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, rivière  qui  prend  fa  fource  fur  les  confins 
du  Boulonuois  & de  1 Artois  , & qui , après  avoir 
parcouru  le  pied  des  collines  qui  fervent  de  n- 
nr tes  à 1 Artois,  va  <e  rendre  à Saint-Omer , fur- 
ies bords  du  fol  organifé  par  les  dépôts  de  la 
mer  ancienne;  c’eft  là  qu'elle  circule  au  milieu 
d'un  terrain  de  nouvelle  formation,  & dont  nous 
parlerons  par  la  fuite. 

Dans  le  trajet  que  nous  avons  indique  & ob- 
fervé , VAa  raffemble  les  eaux  de  quelques  ri- 
vières latérales  qui  la  groffilfent  conliderable- 
ment.  Il  m'a  femblé  que  cette  augmentation  s’o- 
péroit  fucccflivement  le  long  de  fon  lit,  conti- 
nuellement marécageux  depuis  Renty  jufqu  à 
Saint-Omer. 

En  même  te  ms  que  la  rivière  Aa  fe  jette 
dans  les  derniers  a ter  ri  (R  mens  de  la  mer  ac- 
tuelle , elle  -s'accroît  encore  par  l’épanchement 
des  eaux  que  verfent  les  d :ux  mafliis  anciens  , 
dont  on  peut  fuivre  la  bordure  à 1 oueft  8c  à 1 eft 
de  la  valLe  de  Saint-O  ner.  Une  grande  pairie 
de  cas  fources,  q ,e  l’on  obferve  jufqu' à Bergues, 
produit  une  inondation  aflcz  étendue  iur  ie  fol 
des  environs  de  la  ci-devant  abbaye  de  Clair- 
marais  & de  .Bergues. 

C’eft  furtout  à l’oueft  que  j’ai  fuivi  de  plus 
nombreux  épanchemens  d’eau , dont  les  produits 
fe  réuni  lient  à la  rivière  Aa  , & enfin  à celle  de 
Hem.  Ces  deux  rivières  fervent  à alimenter  les 
vvatergands  difperfés  au  milieu  d'une  vafte  éten- 
due de  terrain  bas  & coupé  de  canaux  nom- 
breux , après  quoi  la  rivière  Aa  termine  fon 
cours  à Gravelines,  au  milieu  des  fables. 

En  reprenant  le  cours  de  la  rivièie  qui  nous 
occupe  , on  voit  que  fa  fource  eft  alimentée  par 
les  eaux  que  fourniflent  les  croupes  d'une  aflèz 
longue  vallée  , 8c  qui  éprouvent  des  épanche- 
mens intermittens  fur  la  gauche  de  fon  lit.  Outre 
cela  , les  vallons  latéraux  & fecs  , quelque  mul 
tipliés  & étendus  qu’ils  foient  , ont  tous  des 
débouchés  dans  d’autres  vallons  abreuves  , qui 
verfent  définitivement  des  eaux  dans  VAa. 

D'un  autre  côte  , cette  rivière  ne  reçoit  aucun 
ruiffeau  fur  la  droi  e de  Ion  lit  , parce  qu  il  n y 
a ni  pente  ni  fol  organifé  de  manière  a recevoir 
te  à v^rfer  les  eaux  pluviales. 

Cette  rivière  a qumie  Leues  & demie  de  cours. 
Se  eft  navigable  a deux  lieues  au  deffus  de  Saint- 
Omer  , par  le  moye"!  des  éclufes.  C’ell  de  là 
qu’elle  fe  divife  en  deux  bras  , dont  le  plus 
petit  , vers  la  droite  , fe  nomme  L'olme  , & fe 
rend  à Bergues.  Celui  qui  coule  vers  la  gauche  , 
conferve  lu  nom  d ‘Aa  , fepare  la  Flandre  de  la 
Picardie  , & fe  jette  dan*-  l’Oce.m  , au  doffous  de 
Géographie  Phyjique.  Tome  II. 


Gravelines  , où  il  forme  un  petit  port.  C eft  un 
des  fix  fleuves  côtiers  de  la  France.  ( Voy^cet 

article.  ) ,. 

Il  paroît  que  tous  les  pays  bas  8c  de  nouve  le 
formation,  dont  nous  avons  pa:le  au  commence- 
ment de  cet  article  , font  le  produit  des  Rter- 
riffemens  occafionnés  par  les  eaux  des  rivières  ce 
en  même  tems  par  les  flots  de  la  mec  ; car  on  y 
rencontre  des  amas  de  galets  , enfuite  d s va.es 
fablonneufes  avec  ces  galets  ; enfin,  une  grande 
étendue  de  ces  mêmes  vafes  inondées  qui  com- 
pofent  le  fond  de  plufieurs  marais  ôc  des  water- 
gands.  Dans  certains  intervalles  des  canaux  , on 
trouve  des  amas  de  fables  rabattus  anciennement 
parla  mer,  & dans  d’autres  des  tourbes.  Et  a 
me  fuie  qu’on  s’éloigne  de  ce  fol  p.at  & bas  , on 
rencontre  des  mélanges  de  craie  8c  de  fable  , puis 
des  vafes  comparées  d’argile  8c  de _ craie  ue- 
layée  ; enfin  , la  bordure  de  ce  terrain  informe 
eft  de  craie  pure. 

On  ne  peut  douter  , en  examinant  cette  con- 
trée que  la  mer,  en  détruifant  les  faunes  ce  Ls 
côtes  élevées  , n'ait  laiffe  à la  place  ce  terrain 
bas  qui  n’a  aucune  organifation  par  couches  lui- 
vies  & régulières.  Ce  font  définitivement  tous 
matériaux  que  les  deux  rivières  ont  entrâmes  dans 
le  baflin  de  la  mer,  & que  fes  flots  ont  rabattus 
le  long  des  bords , à mefure  quelle  les  detruiloit. 
Je  ne  vois  pas,  dans  ce  concours  d'agens , des 
dépôts  réguliers,  comme  ils  ont  lieu  au  milieu  des 
eaux  qui  couvrent  la  partie  du  baihn  de  la  mer, 
à une  certaine  dilhnee  de  fes  bords.  . 

Le  vallon  de  VAa  eft  t ès-approtondi  vers  Saint- 
Omer  ; il  offre  des  amas  de  terres  argileuies 
fur  fes  bords  , ainfi  que  des  tourbes  dans  les  ex- 
trémités des  plans  inclinés.  C’eft  là  qu  on  reeon- 
nok  que  le  lit  de  VAa  eft  tourbeux  & maréca- 
geux , parce  qu’il  a très-peu  de  pente  , ainii 
que  ceux  des  rivières  de  cette  contrée  , d un 
certain  ordre  , 8c  furtout  vers  leur  fource.  Mal- 
gré cela  on  ne  peut  douter  que  les  eaqx  de  ces 
rivières  ,&  en  particulier  celles  de  VAa  te  de, 
Hem  , n’aient  entraîné  une  grande  parue  des 
matériaux  qui  ont  concerna  à la  compotion  des 
terrains  de  dernière  formation  qu’on  ooferve  le 
long  des  côtes  du  Bou  onnois  & de  la  Flandre 
françaife.  (Voy.  Watergand,  Hem,  Bergues, 
Lis,'  S aint-Omer,  où  ces  mêmes  phénomènes 
reparoitront.  ) 

Aa,  rivière  qui  a fa  fource  dans  le  territoire 
de  l’abbaye  d’Engelberg,  travevfe  ’ec  ■n:ondU> 
derwaid  dans  toute  ià  longueur  , de  va  ie  ’C.er 
près  de  Buda , 8c  vis-à-vis  de  Gc:jau , dans  .e  lac 
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des  Quitre-Cantons.  Cette  rivière  eft  fujète  à 
de  grands  débordetnens  , furtoitt  au  commence- 
ment de  Ton  cours  , comme  prefque  toutes  les 
x vières  des  Alpes  , qui  forcent  des  glaciers.  Elle 
caufe  fouvent  de  grands  dégâts  par  ies  dépôts  de 
débris  pierreux  qu'elle  abandonne  le  long  de  fes 
bords  dans  les  vallées  d'Engeberg,  &c.  ( Voye. ç 
Engeleerg.  ) 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  un  grand  nombre 
de  rivières  qui  portent  le  nom  à3  Aa , parce  que 
nous  n'avons  aucune  particularité  phyfique  fur 
leur  cours.  Nous  dirons  feulement  que  cette  dé- 
nomination indique  des  contrées  chargées  d'eaux 
ffagnantes  ou  courantes , parce  que  aa  parole  être 
un  abrégé  du  mot  aqua.  Nous  ajouterons  enfin 
qu’on  en  compte  jufqu'à  fept  de  ce  nom  dans  les 
Provinces-Un:es , trois  en  Suisse  , & cinq  en 
Weftphalie;  au  refle,  ce  font  toutes  petites  riviè- 
res, & dont  le  cours  a très- peu  d'étendue. 

AAIN-MARIAM  ou  Fontaine  de  Marie. 
Elle  eft  à deux  cents  pas  du  réfervoir  de  Siloë, 
fous  une  voûte  du  Mont- Maria,  d'ou  elle  coule 
par  un  conduit  fou  terra  in. 

A AIN  -TOGIAR  ou  Fontaine  des  Mar- 
chands. Elle  fe  trouve  au  milieu  des  ruines  d'une 
ancienne  ville  de  la  tribu  d’Abfalon  , à une  lieue  du 
Tabor,  à l'orient.  Ce  lieu  eft  le  paffage  des  cara- 
vanes qui  vont  & viennent  d'Egypte  & de  Jéru- 
falem  à Damas.  Tous  les  paflans  juifs,  chrétiens  & 
turcs  y paient  un  tribu  qui  revient  à 20  sous  de 
France.  Dans  ces  contrées,  les  fontaines  d'eau 
vive,  ainfi  que  les  puits,  font  des  points  re- 
marquables : c'eft  pour  cette  raifon  que  nous 
avons  fait  ici  mention  de  ces  deux  fontaines. 

A AM  A,  province  de  Barbarie,  à quinze  jour- 
nées de  Tunis.  On  pénètre  dans  cette  province 
par  une  longue  digue  fort  étroite  , cotiftruite 
entre  deux  rivières  nommées  les  Mers  de  Pha- 
raon. Le  fable  mouvant  que  tes  vents  tirent  des 
bords  de  ces  rivières  , eft  fi  abondant  , qu'il  cou- 
vre fouvent  la  digue  , & la  dérobe  aux  voya- 
geurs. Ceci  prouve  que  toutes  les  terres  baffes 
du  royaume  de  Tunis  font  expofées  à l'-inva- 
fion  des  fables  qui  gagnent  de  plus  en  plus , 
& couvrent  dans  piufieurs  contrées  les  champs 
cultivés  , comme  les  habitations  des  cultivateurs. 
Cetre,  invafion  des  fables  eft  un  fléau  qui  peu  à 
peu  détruira  ces  contrées,  en  les  rendant  inhabita- 
bles. ( Voy . Sables,  Inondation  desSables, 
Tunis.  ) 

AAR  ou  Ar.  C’eft , après  le  Rhin  & le  Rhône, 
la  rivière  la  plus  conftdérable  de  la  Suifie.  Nous 
diftinguerons  ici  trois  fources  qui  concourent  à fa 
formation  : la  première,  connue  fous  le  nom  d’Aar 
fupérieur , fort  d’un  glacier  qui  fait  partie  du  mont 
Grimfe)  3 elle  coule  fort  long-teins  fous  la  malle  , 


j énorme  du  glacier,  avant  de  paroître  au  dehors.  La 
fécondé  fort  d’une  autre  vallée  de  glace  qui  eu  plus 
vers  le  nord-eft,  &r  qui  aboutit  aux  montagnes  du 
Schreckhorn,  vers  le  Grindelwald.  La  première 
fource  de  !’ Aar fupérieur , qui  eft  en  partie  vifi- 
b!e , fe  nomme  Y Aarbach  ; la  fécondé  , qui  eft 
invinble  , fe  nomme  Finfier-Aar  ou  Aar  caché  i 
on  la  diftingue  ainfi  de  la  troifième  fource , 
connue  fous  le  nom  de  Lauter-Aar  ou  Aar  ap- 
parent. Les  environs  de  toutes  ces  fources  font 
des  montagnes  toutes  revêtues  de  pures  glaces  , 
dont  les  extrémités  biffent  voir  les  eaux  qui 
ont  couru  long-tems  fous  ces  masses,  & qui  s'en 
échappent  en  torrent.  On  voit  auprès  de  l’hos- 
pice du  Gothard  le  premier  pont  de  bois  conf- 
truit  fur  Y Aar.  Ce  torrent  coule  , en  écumant, 
dans  une  vallée  étroite  , fauvage , & d'une  pro- 
fondeur effrayante  : il  s'y  précipite  par  fauts , 
avec  grand  fracas  , durant  un-  efpace  de  fept  à 
huit  lieues  ; il  fe  groffit  d’un  nombre  de  courans 
d’eau  qui  affluent  de  droite  & de  gauche  en  caf- 
cades  très  diversifiées.  Lorfque  les  neiges  & les 
glaces  fondent  , Y Aar  roule  de  greffes  pierres 
mêlées  de  plus  petits  fragmens  ; & enfin,  après 
piufieurs  chutes , ce  torrent,  moins  tourmenté, 
perd  peu  à peu  de  fa  rapidité  , & commence 
vers  Guttamen,  à couler  un  peu  plus  lentement. 
Cependant  comme  il  reçoit  encore  plusieurs  tor- 
rens  et  ruisseaux  dans  le  pays  d'Haili  , il  a un 
cours  précipite  avant  de  fe  jeter  dans  le  lac  de 
Brienrz.  Jufqu'à  ce  lac  ses  eaux  font  troubles, 
& fes  bords  jonchés  de  débris  de  rochers  6c 
de  terres  qu’il  y dépofe  à la  fuite  de  fes  déoor- 
demens  produits  par  la  fonte  des  neiges.  Après 
avoir  traverfe  le  lac  de  Brienrz.  dans  fa  longueur, 
Y Aar  en  fort  pour  fe  jeter  de  nouveau  dans  le  lac 
de  Thoun.  En  franchifi'ant  la  digne  du  premier 
lac,  il  réunit  fes  eaux  à cefes  du  Getlauden, 
torrent  long  & impétueux,  qui  m’a  paru  avoir 
formé  les  dépôts  du  pays  d Interlaken.  C’eft, 
comme  on  voit , dans  la  vailee  de  Y Aar  que  fe 
trouvent  les  baffins  des  deux  lacs  de  Brienrz  & 
de  Thoun.  Dans  ces  lacs,  & fuiront  dans  le 
premier  , les  eaux  de  ce  torrent  s'éclaircif- 
fent , & dépotent  le  limon  dont" elles  font  char- 
gées , comme  toutes  les  eaux  des  ruisseaux  et 
rivières  qui  prennent  leurs  fources  dans  les  gla- 
ciers. C’eft  au  fortir  du  lac  de  Thoun  que  Y Aar 
commence  à être  navigable.  La  suite  de  son  cours 
n'a  rien  de  remarquable  qu’une  grande  vitesse. 
Je  ne  m'occuperai  ni  du  pays  qu'il  arrofe,  ni 
des  villes  qu’il  baigne  , ni  des  autres  rivières  qui 
s'y  réunifient  julqu'à  ce  qu’il  fe  jette  dans  le 
Rhin.  L 3 Aar  elf  poiflonneux  ; il  roule  des  fables 
aurifères,  mais  fi  pauvres,  qu'ils  ne  paient  pas 
fouvent  les  trais  du  lavage.  Sa  navigation  eft  affez 
dangereufe  , à caufe  d :s  rochers  qui  fe  trouvent 
dans  fon  fit,  & des  tourbillons  d'eau  qu’ils  oc- 
cafionnent.  ( Voye^  Suisse , Hydrographie) 
La  vallée  de  Y Aar  eft  une  de  celles  où  fe  trou- 
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vent  des  lacs  qui  ralentirent  la  vîteffe  des  eaux 
courantes  & les  éclairciffent  : leurs  baffins  font 
auffi  partie  de  ces  vallées , comme  je  l’expliquerai 

au  mot  Lac. 

AB  A j grande  montagne  de  là  Haute-Arménie , 
à douze  milles  d'Erzerum.  L’Eupharte  y a fa 
fource,  a ti (lî  bien  que  l’Araxe.  Cette  chaîne  de 
montagnes  a diffirens  noms  chez  les  auteurs  an- 
ciens & modernes.  Les  hnbitans  des  environs 
la  nomment  aujourd’hui  C ai  col.  (Hoy.  Euphrate 
& ARMENIE,  où  toute  l'hydrographie  de  ces 
contrées  fera  décrite,  & enfin  notre  Allas » ou 
tous  ces  détails  feront  figurés  & décrits  avec 
foin  & d’après  les  cartes  de  Banville.) 

ABAISSEMENT  des  mers.  Pour  expo  fer 
bien  en  détail  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur 
Yabaijfcment  des  mers  & fur  l'augmentation  des 
conttnens  en  conféquence  de  cet  abaijfement  3 il 
eft  néceffaire  de  fuivre  & de  difeuter  d;  ux  con- 
fidérations  également  importantes;  Sa  première 
aura  pour  objet  l’étendue  d s anciens  féjoms  de 
l’Océan  à la  furface  des  terres  fermes  a&uelle- 
ment  découvertes,  & celle  des  refaites  qui  1 ont 
concentrée  dans  le  b? (fin  qu’il  occupe.  La  leconde 
considération  fera  tonnoître  les  principales  ob- 
fervations  qui  ont  été  entreprit: s pour  détei mi- 
ner les  démarches  les  plus  récentes  de  la  mer , 
relativement  à fes  rivages  ; les  opinions  de  certains 
naturaliftes  fur  leur  dire&ion  & leurs  progrès; 
enfin  , je  terminerai  le  tout  en  montrant  le  peu  de 
méthode  & d’analyfe  que  ces  favans  ont  mis  dans 
l’examen  & la  difeuffion  de  ce  dernier  objet.  ^ 
L’étendue  des  anciens  féjours  de  la  mer  doit  etre 
naturellement  déterminée  par  les  dépôts , en  cou- 
ches régulières , inclinées  & horizontales,  qu  elle 
a formés  & qu’on  peut  reconnoître  & difiinguer, 
d’apiès  les  principes  de  la  Géographe-Phyfique , 
par  les  amas  différons  des  coquii  ages,  îofiues  & 
des  autres  dépouilles  des  animaux  marins.  Ces 
produits  immenfes  des  anciens  féjours  de  l’Océan 
fur  nos  continens  font  conftatés  par  des  observa- 
tions multipliées  que  les  naturalifies  de  diverses 
contrées  & les  voyageurs  ont  faites  & décrites 
avec  foin  ; ainfi  l’on  ne  doit  avoir  aucun  doute  fur 
Y abaijfement  des  mers  ,•  & , quoiqu’on  ait  trouvé  des 
difficultés  confidérables  à expliquer  cette  marche 
de  l’Océan , ce  fait  n’en  a pas  moins  été  envnage 
comme  une  des  opérations  de  la  Nature  les  plus 
certaines  & les  plus  remarquables. 

Ce  n’eft  pas  feulement  quant  à l’étendue  de 
la  fuperficie  découverte  , qu’on  doit  confidérer 
Y abaijfement  des  mers  & s’occuper  de  cet  événe- 
ment important  fuivant  les  principes  de  la  Geo- 
g aphie-Phyfique , il  convient  encore  d’en  déter- 
miner les  circonfiancf  s les  plus  curieufes , en  fixant 
les  limites  des  hauteurs  & des  points  extrêmes 
de  l'ancienne  élévation  de  l’Océan,  defignes  par 
les  bancs  de  coquilles  qui  ont  été  trouves  fur  les 
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fommets  de  certaines  montagnes  , jufqu'à  quinze 
cents  & deux  mille  toifes  d’élévation.  On  peut 
auffi  confidérer  comme  les  limites  de  cette  • lé- 
vation  & comme  des  plateaux  que  la  mer  n’a  pas 
couverts,  ceux  d’un  niveau  fupérieur  où  1 on  ne 
trouve  aucunes  coquilles  ni  autres  productions 
marines,  ni  enfin  aucunes  couda. s horizontales 
ou  inclinées,  miis  des  granits  Sv  au  res  mat. ères 
vitrefcibles.  31  eft  vrai  cependant  que  certains 
fommets  où  l’on  ne  rencontre  point  de  co  vailles , 

& qui  font  entourés  de  chaînes  couvertes  de  ces 
produits  de  l’Océan , indiquent  feulement , par 
ce  dénuement,  que  les  animaux  à coquilles  ne 
s’y  font  pas  habitués , & que  les  mouvemens  de 
la  mer  n’y  ont  pas  amené  les  débris  de  leurs 
dépouilles,  comme  dans  d'autres  parties  du  baffin 
de  l’Océan. 

D’après  ces  principes  on  a donc  des  preuves 
évidentes  & inconteftables  que  les  mers  ont  cou- 
vert le  continent  de  l’Europe  jufqu  à quinze  cents 
toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  aétuelle  , 
puifqu’on  trouve  des  coquilles  & d’autres  pro- 
ductions marines  dans  les  Alpes  & fur  les  Pyré- 
nées , jufqu’à  quinze  cents  toifes  de  hauteur  au 
deffus  du  niveau  de  la  mer  aChieUe  ; car  on  ne 
peut  douter  que  les  eaux  de  l'Océan  , dans  le 
tems  de  la  formation  de  ces  coquilles  , ne  fuflenc 
de  quinze  cents  toifes  plus  élevées  quelles  ne  le 
font  aujourd'hui.  ( Voyel  Pxrenees  , Mont- 
Perdu,  &c.) 

On  a les  mêmes  preuves  pour  les  continens  de 
l’Afie  & de  l'Afrique  , & même  dans  celui  de 
l’Amérique  , où  les  montagnes  font  en  général 
beaucoup  plus  élevées  qu'en  Europe.  On  a trouvé 
des  coquilles  marines  à plus  de  deux  mille  toifes 
de  hauteur  au  deffus  de  la  mer  du  fud.  C eft  dans 
un  banc  fort  épais,  dont  on  ignore  l’etendue , que 
D.  Ulloa  a découvert  ces  coqui'les , leiquelles 
font  du  genre  des  peignes  ou  des  grandes,  pèleri- 
nes- & à l’appui  de  cette  obfervation , faite  dans 
les  Cordilhères,  à Cuenca-Velika  , nous  pouvons 
encore  rapporter  le  témoignage  d’Alphonse  Bar- 
ba , qui  nous  apprend  qu’au  milieu  de  la  parue 
la  plus  montagneufe  du  Pérou,  on  trouve  des 
coquilles  de  toutes  grandeurs,  les  unes  convexes, 
les  autres  concaves,  & très -bien  imprimées  > 
ainfi  nous  indiquons  ces  bancs,  élevés  de  co- 
quilles , comme  les  anciennes  limites  de  la  mer 
fur  le  fol  du  Pérou  , & fervant  à déterminer 
l’étendue  de  la  defeente  des  eaux  de  l’Océan 
& ion  abaijfement  au  deilous  de  Ion  plus  ancien 

Comment  des  changemens  auffi  confidérables 
fe  font-ils  opérés  ? Plufieuis  naturalifies  le  four 
plus  attachés  à recueillir  les  faits  qui  pouvoient 
concerner  ce  problème  important , qu  à en  hasar- 
der l’explication  ; mais  d’autres  , plus  confians 
dans  les  moyens  que  Leibnitz  a imagines , ont 
\ adopté  l’affaifiément  des  voûtes  des  cavernes, 
1 qu’ils  ont  fuppofé  exifier  dans  l intérieur  ua 
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globe.  Ils  nous  cillent  donc  que  les  diflfarêns  fonds 
da  baffin  de  l'Océan  , qui  fervoient  de  voûtes  à 
des  cavernes  très-vaftes , ayant  éprouvé  des  ébou- 
iemens  facceffifs  , & ayant  préfente  des  récep* 
tacies  nouveaux  pour  les  eaux  des  mers , celles 
qui  couvrolent  les  Pyrénées  & l'Europe  entière 
au  même  niveau  , fe  font  précipitées  dans  ces 
réceptacles,  & ont  par  conféquent  laiffé  à dé- 
couvert toutes  les  terres  de  cette  partie  du  Monde 
au  défions  de  ce  niveau.  La  même  marche  des 
eaux  ayant  eu  lieu  dans  les  autres  parties  de  la 
furîace  de  la  terre  , une  femblable  retraite  de  la 
mer  s’y  eft  opérée  également. 

Je  dois  faire'  mention  ici  de  quelques  physiciens 
qui,  pour  rendre  raifon  de  ces  changemens 3 ont 
admis  3 fans  détours  , la  diminution  abfolue  des 
eaux  de  l'Océan  ; effet  qui  a befoin  lui-même 
à une  explication  particulière.  ( Voyc ^ Diminu- 
tion DES  EAUX  DE  LA  MER.) 

Les  uns  & les  autres  namraliftes,  au  refte,  n’ont 
reconnu  & envifagé  qu'une  feule  retraite  dans  le 
même  ordre  3 fans  ofcillation  aucune  en  fens 
contraire.  Ils  n’ont  pas  vu  que  plulieurs  con- 
trées 3 d’abord  couvertes  par  les  dépôts  de  la 
mer,  ont  été  premièrement  découvertes  & ex- 
p o lée s à l’aûion  des  pluies  & des  ->uix  courantes  3 
qui  y ont  creufé  & approfondi  des  vallées,  & 
qu'enfuite  elles  fe  font  trouvées  inondées  une 
fécondé  fois  & recouvertes  par  de  nouveaux  dé- 
pôts qui , depuis  la  féconde  et  la  dernière  retraite 
de  la  mer,  ayant  éprouvé  des  défi méfions,  ont 
rois  en  évidence  le  premier  ordre  ne  chofes  avec 
tous  les  phénomènes  qui  le  caraéférifoient. 

D’après  ces  obfervations  3 qu’on  peut  faire  dans 
plulieurs  contrées  de  la  terre  , toutes  affer  voi- 
fmes  des  bords  de  la  mer  aêîuelle,  on  ne  peut 
fe  diffimuler  que  le  problème  concernant  les  caufes 
qui  ont  concouru,  en  différons  rems  , à Yabaif- 
Jement  des  mers  & à leur  retraite  variée,  ne  fort 
plus  compliqué  & ne  préfente  plus  de  difficultés 
que  dans  l’hypothèfe  des  retraites  llmples  & dans 
le  même  f e ns.  ( Voye £,  à ce  fujet,  Golfes  an- 
ciens. Retraite  DE  LA  MER,  MOUVEMENS  DE 
la  mer  , Limites  de  l’ancienne  mer.  ) 

La  féconde  confidération  fur  Y abattement  des 
eaux  de  la  mer,  qui  nous  occupera  dans  cet  article 
efl  celle  qui  a pour  objet  les  obfervations  qu’on  a 
faites,  de  nos  jours,  fur  la  retraite  aduelle  de 
l’Océan  & des  Méditerranées , & fur  h diminu- 
tion de  leurs  eaux  le  long  de  certaines  parties  de 
leurs  rivages.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de 
tout  le  travail  des  favans  suédois  , italiens  & 
hollandois , & des  refiutats  qu'il  avoit  eus  dans 
les'  notices  de  Ferner  & de  Lulof  ; mais  nous 
croyons  devoir  en  faire  un  examen  particulier,  en 
montrant , comme  nous  l’avons  annoncé  ci-deflus, 
les  défauts  du  plan  de  ces  favans  & le  peu  de  foii- 
dicé  des  principes  qui  les  ont  conduits. 

Dans  la  difpute  qui  a partage  les  opinions  des 
favans  fuédois , ils  paroifftnc  , la  plupart , s’être 
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borné?  à des  faits  hiltorques , à des  traditions, 
à des  témoignages  fort  touveat  oppofés  ies  uns 
aux  autres  , au  lieu  d’avoir  embraffé  toutes  les 
circonfiances  dont  la  difcuffion  devoir  entrer  natu- 
rellement dans  ia  foiution  du  problème  qu'ils 
avoient  attaqué.  Comment  n’ont-ils  pas  vu  d’abord 
que  le  premier  inconvénient  qni  devoir  réfuiter 
du  choix  de  la  Baltique  pour  leurs  obfervations, 
étoit  le  peu  d’uniformité  & de  fiabilité  du  niveau 
des  eaux  d’un  balfin  qui  recevoit  fon  principal  ali- 
ment par  un  grand  nombre  de  fleuves,  dont  le 
cours  la  trouvoit  difperfé  dans  différentes  con- 
trées de  terres  fermes,  arrofées  plus  ou  moins 
par  ies  eaux  pluviales  quelles  recev oient  ? Outre 
cela  Ls  mêmes  obfeivateurs,  en  s'attachant  aux 
rivages  d'une  Mediterranée  peu  profonde,  ont 
été  réduits  à circonfcrire  leurs  examens  dans  des 
lacs  & des  golfes,  dont  les  uns  étoient  expofés  à 
fe  combler  très-facilement  de  vafes  , & les  autres 
à le  creufer  de  à s'approfondir  chaque  jour,  fui— 
vant  les  difterens  états  des  fleuves  qui  y avoir  ne. 
leuis  embouchures. 

C’eü  pour  ces  raifons  qu’il  nous  paroît  difficile, 
après  la  leéture  des  Mémoires  qu’on  a publies  (ur 
ce  point  important  de  i'hiltoite  naturelle  du  glo- 
be , d’adopter  un  des  deux  partis  plutôt  que 
l’autre,  vu  le  peu  de  certitude  & de  fiabiiité  des 
niveaux  qu’on  a prétendu  déterminer;  car  lors- 
qu'on envdage  les  variations  du  fond  de  la  Bal- 
tique , qui  , d'un  côté  , fe  remplit  par  les  vafes 
que  ies  rivières  charient , & qui  , d’un  autre  , 
éprouvé  des  affouillemens  par  i adfon  des  eaux 
torrentielles,  on  juge  qu’il  a été  impoffibie  aux 
obfervateurs  de  fixer,  pour  les  niveaux  qu'ils 
avoient  reconnus,  des  limites  uniformes.  On  lent 
que,  dans  un  de  ces  cas  , il  étoit  nécelfaire  que 
Y abaijjement  du  niveau  fe  fît  en  plus  grande  rai- 
lon  que  le  comblement  du  baffin,  peur  que  l'a- 
b ai  J]  ment  des  eaux  devînt  fenfible.  Malgré  ces 
incertitudes , plu-fieurs  de  ces  favans  ont  conclu 
de  quelques  faits  ilo’és  qu’ils  avoient  reconnus. 
& adoptes,  que  ia  mer  Baltique  baifioit  de  quatre 
pieds  cinq  dixièmes  de  Suede  en  cent  ans  ; & 
l’obfervation  qui  fervoit  de  bafe  à cette  grande 
& importante  affertion  , ccnfiftoît  à ce  que  le 
niveau  du  lac  Meier,  dont  le  trop  plei..  te  dé- 
charge dans  la  Baltique,  fe  trouvoit  , à l’époque 
de  la  difpute,  à quinze  pieds  au  deffous  d’une 
ligne  tracée  vers  1565  , pour  indiquer  l’ancien. 

En  général,  dans  l’expofition  des  faits  qu’on 
a cités  en  faveur  des  deux  opinions,  on  s’efi  fixé 
à des  circonltances  trop  bornées.  Pour  prouver , 
par  exemple,  que  la  mer  s’abaiffbic  dans  une  par- 
tie d’un  golfe  , il  me  pareït  qu’il  ne  fuffifoit  pas 
de  s’attacher  à le  prouver  par  certaines  lignes 
qui  auraient  attefté  fon  niveau  fur  un  point  de 
les  rivages,  mais  qu’il  fallut  encore  que  l’étendue 
des  plages  qu’elle  a pu  laiiTer,ftk  reconnue  uni- 
forme & correfpondante  fur  toutes  les  côtes.  Ces 
témoignages  font  d’un  ordre  bien  fupéjieur  aux 
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Lits  hi Torques  allez  peu  avérés.  Quant  à ces 
plages  & aux  preuves  qu'on  auroit  pu  tirer  de 
leur  reconnoiffance,  on  eft  étonné  que  quelques- 
uns  des  favans  fuédois , à la  tête  defquels  je  trouve 
Linnée  , aient  confondu  les  dépôts^  de  1 ancienne 
mer  avec  ceux  de  la  Baltique  5 qu'ils  n aient  pas 
fu  diftineuer  ce  qui  pouvoit  appartenir  a ceue 
Méditerranée  , de  ce  qui  a été  formé  dans  le  bat- 
fin  de  l’ancienne  mer  j enfin,  qu  ils  n ont  pas  vu 
q-e  certaines  dépcuil  es  des  animaux  marins^  ne 
pouvoient  entrer  dans  les  données  du  problème 
qui  avoir  pour  objet  la  marche  ou  niveau  des 
taux  de  la  Baltique.  , . . , . 

Si  la  mer  Baltique  a&uelle  a laide  fur  Tes  bords 
des  dépôts  de  coquilles,  ces  coquilles  dosent  erre 
des  mêmes  efpèces  que  celles  qui  fs  voient  dans 
fon  baffin  -,  mais  on  ne  peut  pas  lui  attribuer  des 
efpèces  differentes  femblables  à celles  qu  on  trouve 
au  milieu  de  nos  continens , foit  en  Allemagne, 
foit  en  France. 

Ces  favans  ont  cru  que  la  Baltique  , dont  le 
niveau  s'abaiff ait , félon  eux,  étoit  la  même  mer 
oui  avoir  couvert  les  font  met  s des  collines  ou^l  on 
voit  des  bancs  de  coquilles,  & que  ces  coucnes , 
abandonnées  par  l'ancienne  mer , appartenoient 
au  même  ordre  d'opérations  dont  ils  a voient  cru 
reconnoïtre  & ccnffater  la  fuite  fur  des  péages 
inferieures.  Mais  ce  font  vifiblement  autant  d er- 
reurs ; car  ce  qvi  appartient  à la  Baltique  , n arien 
de  commun  avec  ce  qui  eft  inconteftablement 
l'ouvrage  de  l'ancienne  mer.  On  auroit  donc  tort 
de  cor.fidérer  ces  phénomènes  comme  une  conti- 
nuité de  l'action  des  mêmes  agenS.  La  mer  qui  a 
fait  les  dépôts  de  coquilles  de  l'intérieur  des 
terres  de  la  Suede,  etoit  une  mer  places  fous  un 
climat  different  de  celui  de  la  Baltique.  Ses  pro- 
duits ne  peuvent  donc  être  rangés  dans  la  meme 
ciaffe  que  ceux  de  la  Baltique  , dont  le  badin  mé- 
diterranée  a probablement  été  creufé  dans  un 
maffif  de  même  nature  que  celui  que  cette  pre- 
mière mer  a formé  & enfuite  abandonné.^ 

11  s'en  faut  bien  qu'on  ait  interprété  , a 1 aide 
de  cette  diftin&ion,  les  différences  obfervations 
quon  cite  , & qu'on  ait  affigne  a chaque  agent 
ik.  à chaque  époque  les  effets  qui  leur  appar- 
tiennent. 

11  s'en  faut  bien  auffi  que,  dans  1 examen  des 
faits  que  les  favans  fuédois  qui  ont  figuré  dans 
cette  difpute,  ont  allègues  de  part  & dautie,  ils 
aient  fu  rapprocher  des  refultats  les  circonftances 
locales  qui  pouvoient  y concourir,  foit  qu  il  fut 
qu&ffion  d'établir  Y abaijfcment  du  niveau  ou  fon 
élévation,  ou  qu'ils  rient  indique  les  variations 
dépendantes  des  faifons  ou  de  la  quantité  d eau 
que  les  fleuves  recevoieut  des  pluies  & qu  ils 
verfoient  dans  h mer. 

Sans  faire  précéder  un  pareil  examen  , on  a 
ofe  , d’après  de  Amples  remarques  , deeuh  r,  non- 
feulement  la  diminution  des  eaux  , mais  encore 
la  loi  de  fes  progrès  : on  n'a  pas  penié  que  les 
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caufes  de  cette  diminution  pouvoient } par  la 
fuite  , ne  pas  agir  en  meme  raifort  que  dans  les 
tems  qui  avoient  précédé.  Et  n'eft-on  pas  fond» 
à le  croire  , en  obfervant  la  difpofition  des  bor  :s 
de  ce  baflin  méditerranée,  & les  differens  états 
des  lits  des  fleuves  qui  fervent  à l’alimenter.  Si 
la  culture  , l’habitation  d'un  pays  , les  defrich.- 
mens  doivent  être  confidéres  comme  influant  fur 
la  quantité  de  l’eau  pluviale,  il  eft  néceffaire  que 
ces  mêmes  effets  s'étendent  fur  la  rr.afïè  de  1 eau 
des  fleuves,  &,  par  une  fuite  néceffaire,  fur 
celle  du  baffin  où  ils  fe  déchargent.  Ainfi  Y abaif- 
Jement  du  niveau  des  eaux  de  la  Baltique  ou  ion 
élévation,  dépendant  néceffaire  ment  de  toutes 
circonftances  qu'on  n’a  ni  envifagees  ni  fuivies 
comme  il  convenoit , on  n a pu  tirer  aucunes 
conféquences  décifives  d’après  de  Amples  obfer- 
vations locales,  bornées  à "des  lacs  & à des  golfes 
peu  étendus.  Nos  favans  fuédois  n avoient  donc 
pas  de  motifs  qui  les  autorifaffent  à d.fhibuer, 
fuivant  des  progreffions  uniformes,  Y abaijfcment 
total  ou  l’élévation  entière  fur  une  durée  prife 
en  gros,  & prédire,  pour  les  années  fui  vantes, 
des  effets  pareils  à ceux  qu'ils  croyoient  avoir 
obfervés.  11  fuffifoit  qu'il  reliât  en  Pologne , en 
Pruffe , en  Ruflie  & même  en  Suède  , des  can- 
tons incultes  qui  pouvoient  fe  cultiver  & fe  peu- 
pler, de  manière  que  ces  changemens  en  produi- 
fiffent  proportionnellement  fur  les  abaijfcmens  ou 
les  élévations  des  niveaux  de  la  Baltique  , pour 
qu'on  dût  être  convaincu  qu'il  étoit  impoffible 
d'en  déterminer  les  progrès  & de  les  affujettir  à 
des  règles  fixes,  fans  avoir  ou  prévu  ou  apprécie 
l'étendue  de  ces  changemens. 

Nous  devons  rapprocher  des  rai  fon  s précé- 
dentes contre  1 abaîJfcTncTit  ou  1 élévation  du 
niveau  des  mers  mécüterranées  , une  autre  cir- 
conltance  qui  peut  avoir  influé  fur  la  difpofit  on 
relative  du  fond  de  ces  mers  & de  la  fur  face  des 
parties  de  la  terre  ferme  qu'on  y a comparées- 
Je  veux  parler  des  terrains  lujets  a des  affaifie— 
mens  un  peu  coi  fiderables.  Lorlque  les  fayar  s 
dont  nous  difeutons  les  travaux,  ont  obfervé  pairs 
les  parties  des  côtes  qui  éprouvent  des  affaiffe- 
mens  fenfibles  8c  fucceffffs,  ils  ont  prétendu  que 
le  niveau  des  mers  voifines  hauffoit  chaque  jour. 
Nous  pouvons  citer,  à cette  occafion,  Hartfoeker, 
en  Hollande  , & Manfredi , à Ravenne.  Outre  la 
confédération  de  l’affaiffement  des  terres  , ils  or.t 
pu  ajouter  celle  ces  vafes  que  l’eau  trouble  d-s 
fleuves  porte  annuellement  dans  le  baffin  des  Mé- 
diterranées , le  long  des  rivages  fur  lefquels  iis 
ont  fait  leurs  obfervations.  Manfredi  cite  le  payé 
de  la  rotonde  de  Ravenne  N du  tombeau  de 
Théodoric,  qui  font  au  délions  ou  niveau  actuel 
de  la  mer  Adriatique.  Mais  il  fuffit  de  remarquer 
oue  , dans  le  fol  de  Ravenne  ce  de  Ftna.e  , 
tousses  bâtimens  d'une  certaine  malle  & d’une 
élévation  un  peu  confidërable  ont  perçu  leur 
plomb  5 ce  qui  prouve  que  le  loi  a cede,  fie  que 
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les  fondemens  des  édifices  fe  font  enfoncés.  La 
nature  du  foi , qui  eft  un  dépôt  de  terres  qui 
tiennent  l’eau,  & qui  font  dans  un  état  de  mol- 
le fie  continuelle,  rend  très-probables  ces  effets: 
or,  fi  le  terrain  a cédé  dans  toutes  fes  parties 
également,  il  s’y  eft  opéré  un  enfoncement  géné- 
ral qui  aura  changé  le  niveau  de  toutes  les  par- 
ties des  édifices,  lequel  ne  peut  plus  fervir  de 
repaire  ni  de  point  de  comparaifon,  relativement 
à celui  de  la  mer  : outre  cela  la  vafe  peu  folide , 
& qui  eft  le  produit  des  rivières  voifines  de  Ra- 
venne , a fervi  également  à exhauffer  le  fond  du 
baifin  de  l’Adriatique , & à en  reftèrrer  les  bords 
lorfqu’elle  s’eft  élevée  au  défias  des  eaux  : elle 
nous  offre  donc,  dans  ces  deux  états,  toutes  les 
circonfiances  qui  ont  influé  fur  les  phénomènes  que 
ce  golfe  a préfentes  le  long  de  fes  rivages. 

Les  indices  de  la  diminution  des  eaux  de  l’O- 
céan, qu’on  avoit  cru  remarquer  fur  les  côtes  de 
la  province  de  Eahus  , & que  les  favans  fuédois 
avoient  cru  pouvoir  joindre  à l’appui  des  faits 
qu’ils  avoient  recueillis  fur  les  bords  de  la  Balti- 
que, ont  été  trouvés  faux  & démentis  par  d’autres 
obfervations  plus  rigoureufes  faites  à ce  fujet  fur 
les  bords  de  l'Océan , en  Norwége , en  Angleterre 
& en  Amérique,  & ont  prouvé  qu’il  n'y  avoit 
nulle  part  un  pareil  abaijfement , mais  feulement 
quelques  aterriffemens  remarquables  fur  certaines 
côtes  ; et  dans  d’autres,  des  parties  de  terres  fer- 
mes recouvertes  par  la  mer.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  avec  foin  les  côtes  orientales  de 
l’Amérique  méridionale  & feptentrionale  , con- 
viennent qu’ils  n’y  ont  obfervé  que  ces  differens 
changemens  , & que  les  aterriffemens  furtout  fe 
rencontrent  près  des  rivages  & des  embouchures 
des  grands  fleuves  : d’où  ils  ont  été  portés  à croire 
que  tous  ces  changemens  font  occafionnés  par 
les  rivières  & les  fleuves. 

Nous  pouvons  citer  beaucoup  d’obfervations 
particulières  & très-précifes  que  l’on  peut  op- 
pofer  à Y abaijfement  hypothétique  de  Celfius  & 
de  Linnée.  Par  exemple  , Tournefort  affure  que 
îorfqu’il  vifita  , dans  l’île  de  Crète,  le  port  ée 
Cortine , il  trouva  que  la  diftance  de  ce  port  à 
la  ville  étoit  la  même  que  du  tems  de  Strabon. 
Il  dit  auflî  que  cette  île  a maintenant  la  même  cir- 
conférence que  Pline  & Strabon  lui  ont  affignée  j 
enfin,  il  ajoute  que  le  détroit  entre  le  grand  & 
le  petit  Oelos  n’a  pas  changé  davantage , puis- 
qu’il a toujours  cinq  cents  pas.  Toutes  ces  cir- 
cor.ftances  font  d’un  grand  poids  contre  Yabaif- 
fement  du  niveau  de  la  mer.  Le  Père  Labat  nous 
fournit  un  fait  auffi  décifif  ; car  il  a trouvé  qu’à 
Ciyita-Vecchia  les  ruines  du  Centum  ce  IL  d’Adrien 
étoient  au  niveau  de  la  mer  de  Tofcane.  Com- 
bien d’autre'  monumens  , d’une  époque  plus  an- 
cienne , fe  font  trouvé  avoir  les  mêmes  rapports 
avec  le  niveau  de  la  meme  mer  ! Nous  ajouterons 
enfin,  à ces  preuves  de  la  fiabilité  du  niveau  de 
la  mer  dans  toutes  fes  parties,  que  la  mer  baigne 
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aujourd’hui , à la  même  hauteur  qu’autre  fois  , les 
murs  de  Cadix  , qui  eft  un  des  plus  anciens  ports 
de  l'Océan. 

Je  terminerai  cette  fécondé  confidération  par 
une  réflexion  qui  m'a  toujours  frappé.  Si  Yabaif- 
fement  des  eaux  de  la  Baltique,  des  autres  Médi- 
terranées  & même  de  l’Océan  , avoit  lieu  fui- 
vant  les  proportions  & les  lois  que  les  favans 
fuédois  ont  prétendu  nous  faire  adopter  , les 
plages  nouvellement  découvertes  en  conf  quence 
de  cette  règle  hypothétique,  feroient  d'une  très- 
grande  étendue  ; ce  qui  eft  inconteftablement 
oppofé  aux  obiervations  que  nous  venons  de  citer 
& que  nous  pourrions  multiplier  s’il  étoit  nécef- 
faire.  Les  feules  remarques  de  Tournefort  à l’ïle  de 
Crète  fuffisent  pour  écarter  les  foixante-qua  Grze 
pieds  d 'abaijfement  qui  résulta  roient  , depuis  le 
tems  de  Strabon,  de  la  proportion  indiquée  par 
Celfius  , & qui  avoit  pris  le  nom  de  réglé  celfienne 
parmi  les  favans  de  fon  parti,  tant  ils  croyoient 
être  en  état  de  nous  diCter  des  lois. 

Dans  la  première  confidération  précédente  , j'ai 
indiqué,  dune  vue  generale,  l’étendue  de  Y abaijfe- 
ment des  eaux  de  l'Océan  , d’après  les  limites  les 
plus  élevées  de  fon  inondation  la  plus  ancienne  , 
ainfi  que  de  s dépôts  qui  en  ont  été  la  fuite.  11  me 
refie  maintenant  à faire  connoïtre  un  autre  fyitème 
de  dépôts  que  j'ai  obfervés  en  différentes  contrées 
de  l’Europe.  Je  me  fuis  en  même  tems  affure  par 
ces  recherches  , que  non  feulement  les  retraites 
des  eaux  de  la  mer  avoient  éprouvé  des  ofcilla- 
tions  , comme  je  l’ai  remarqué  ci-deffus  , mais 
encore  que  ces  eaux  avoient  été  foumifes  a des 
repos , en  conféquence  defquels  on  retrouvoit  à 
la  furface  de  la  terre  deux  ordres  de  dépôts  qu’il 
eft  facile  de  diftinguer  quant  à leur  pofition  rela- 
tive, quant  à la  nature  des  matériaux  qm  font 
entrés  dans  leur  compofition , & à leurs  époques. 

Les  dépôts  de  première  date  font  les  plus  elevés 
dans  leurs  limites  fupérieures  ; mais  en  fuivanc 
leurs  couches  inférieures , on  voit  qu’elles  font 
affujeuies  à des  niveaux  fort  bas.  D’ailleurs , les 
efpèces  de  corps  marins  qui  y dominent,  appar- 
tiennent à des  familles  particulières  , dont  les 
analogues,  ou  ne  fe  trouvent  point  dans  les  mers 
actuelles,  ou  ne  s’y  trouvent  que  très-rarement. 
Ainfi  les  coquilles  et  les  autres  productions  ma- 
rines qui  réfident  aux  plus  grandes  hauteurs  au 
deffus  du  niveau  des  mers,  comme  les  couches 
horizontales  ou  inclinées  au  milieu  defqu&lles  ces 
divers  individus  ou  leurs  débris  font  renfermes, 
doivent  être  rangés  dans  un  ordre  de  choses  à 
part. 

Il  feroit  donc  fort  important  de  recueillir  un 
grand  nombre  de  ces  productions  marines,  Se  de 
les  comparer  avec  celles  qui  font  enfevelies  dans 
les  dépôts  de  la  fécondé  epoque.  Si  jamais  on  fait 
des  collections  de  coquillages  pris  dans  ces  deux 
circonfiances,  & qu’on  en  défigne  L-s  differens 
gîtes , on  fera  très  en  état  de  prononcer  fur  les 
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démarches  de  l’Océan,  parce  qu’elles  en  offriront  f 
les  preuves  juftificatives  les  plus  décifives  dans  les 
diverfes  concrées  du  globe.  ... 

Outre  ces  efpèces  particulières  de  coquillages 
marins  que  renferment  les  premiers  depots  , u 
eft  aifé  de  voir  que  leurs  débris  y font  tres-com- 
minués,  & qu’en  cet  état  ils  ont  reçu  une  infil- 
tration qui  les  rend  fufceptibles  d un  beau  poli 

comme  les  marbres.  . . 

Le  fécond  fyftème  de  dépôts  que  je  viens  d in- 
diquer , a fuccédé  aux  premiers , mais  avec  des 
circonftances  qu’aucun  naturalise  n a fait  cou 
noître  jufqu’à  préfent.  D'abord  borner  paroit 
avoir  abandonné  ces  premiers  depots , c par 
fa  retraite  les  avoir  mis  à découvert  pendant  un 
intervalle  de  tems  aflez  confiderable , pour  que 
des  vallées  larges  & profondes  aient  été  creiuees 
à leur  futface.  Enfuite  la  mer , ayant  recouvert 
de  nouveau  une  partie  de  ces  anciens  depots  , 
8c  feuhment  à un  niveau  inférieur  a leur  masse 
entière  , a formé  les  féconds  depots.  G eft  alors 
que  de  nouvelles  efpèces  de  coquilles  ont  occupe 
les  golfes  que  1a  mer  a envahis  pour  la  feconae 
fois.  C’tft  alors  que  les  fédimens  des  eaux,  que 
nous  pouvons  reconnoître  aifément  depuis  les  pre- 
miers dépôts  , jufqu’au  niveau  actuel  aes  mers  , 
ont  été  organifés  par  couches  horizontales  j ce 
qui  fuppofe  incontellablement  un  très- long  fejour 
de  l'Océan  dans  cette  fécondé  inyaiion , & un 
repos  d’une  grande  durée  au  milieu  des  deux  tems 
de  les  retraites  & de  Ion  abaiffement  total.  , 

Je  pourrais  noter  plufieurs  dépôts  de  1 Océan 
oui  appartiennent  à cette  dernière  époque,  mais 
je  me  borne  à citer  les  collines  de  la  fofeane  & 
celles  qui  font  difpoiées  au  même  niveau  le  long 
des  deux  bordures  inferieures  de  1 Appenmn,  ] en 
ai  donné  une  ample  defeription  dans  les  nonces  de 
Targioni  6c  de  Stenon.  C’eft  aufii  dans  cet^efpace 
de  tems  que  les  vallées-golfes  du  Pô  & du  Rhône  ont 
été  comblées  en  grande  partie  par  les  fedimens  ce 
toutes  fortes  que  la  mer  y a formes,  cz  dont  on 
peut  fuivre  les  limites  & les  hauteurs  le  long  des 
deux  bords  de  ces  grandes  & larges  vadees. 

Les  féjours  tranquilles  que  l’Océan  a faits  air 
de  grandes  parties  de  la  lurface  du  globe  , aux 
époques  où  il  a formé  les  deux  ordres  de  depots 
que  nous  avons  diftingués , ayant  interrompu  b 
marche  dans  l’étendue  de  1 'abaiffement  total  qu  il 
a éprouvé,  doivent  naturellement  fixer  notre  opi- 
nion fur  b durée  & la  fiabilité  du  troihème  repos 
auquel  il  nous  parok  affujetti  actuellement  dans 
toutes  les  parties  de  fon  baffin  > par  confisquent 
fi  b Nature  eft  encore  foumife  aux  menus  lois 
que  dans  les  âges  précédais , le  tems  du  repos 
dont  nous  fiommts  témoins,  eft  bien  loin  d eue 
expiré  , 8c  doit  rendre  inutiles  toutes  les  recher- 
ches qu’on  a faites  de  nos  jours  pour  découvrir 
une  marche  différente  & un  (yltème  d abattement 
totalement  oppofé  à celui  qui  a eu  lieu  dans  les 
premiers  âges.  L'on  doit  en  être  convaincu  u 
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l'on  s’en  rapporte  aux  réfultats  des  operations 
de  la  Nature  , dont  j’ai  fait  connoitre  fuccinc- 
tement  les  principales  circonftances.  ( Voye%  Li- 
mites DE  l’ANCIENNE  MER,  RETRAITES  DE  LA 
mer.  Vallées-Golfes.)  (P ô , vallée- golfe du.) 

( RhÔNE  , vallée-golfe  du,')  C eft  dans  ces  diffe* 
rens  articles  que  je  développerai  en  détail  tout 
ce  qui  peut  avoir  pour  objet  les  deux  fyftèmes  oe 
dépôts  que  je  viens  de  diftinguer , & que  j indi- 
querai leurs  gîtes  & leurs  limites. 

ABAISSEMENT  des  montagnes.  Dans  le  fpec- 
tacle  intéreffant  que  nous  offrent  les  montagnes 
de  différons  ordres,  tout  concourt  a nous  faire 
croire  à cet  abaiffeme.ru.  Les  météores  aqueux  , le 
partage  du  chaud  au  froid , les  différentes  formes 
des  martes  montueufes , les  mjtières  dont  elles 
font  compofées,  la  nature  & b difpoiition  des  bafes 
fur  lefquelles  ces  martes  font  ordinaiiement  af- 
fifes , l’inclinai  fon  plus  ou  moins  confiderable  des 
couches  qui  en  conftituent  les  differentes  parties, 
toutes  ces  circonftances , qu’on  peut  reconnoître 
dans  les  diverfes  contrées  ou  dominent  les  mon- 
tagnes , nous  font  connoître  de  toutes  parts  les 
moyens  que  la  Nature  emploie  pour  dégrader  & 
décompofer  ces  ma  fies  : 1 action  de  ces  caufes  de 
deftfuétion  étant  plus  ou  moins  Jënfïbie,  plus  ou 
moins  fuivie , fes  effets  font  en  confequence  plus 
ou  moins  remarquables , & plus  ou  moins  faciles 
à apprécier. 

Une  montagne  de  pierre  de  fable,  par  exem- 
ple, perdra  beaucoup  plus  dans  fes  dimen  fions  , 
que  des  montagnes  compofees  de  matières  dures 
& bien  liées  entt’elles  : d’un  autre  coté  , une  mon- 
tagne dont  la  ma  (Te  principale  eft  organisée  par 
bancs  horizontaux  , fera  dégradée  plus  difficile- 
ment que  celle  dont  les  lits  feront  plus  ou  moins 
inclinés  à l’horizon  , ou  dont  1a  tiifpofition  ap- 
prochera plus  ou  moins  de  1a  verticale.  L eau 
des  pluies  pénétrera  plus  facilement  entre  les  lits 
de  la  dernière  montagne,  qu’entre  les  bancs  hori- 
zontaux de  la  première  ; car  ceux-ci  prefentent 
à l’eau  de  grandes  furfaces  fur  lefquelles  elle  coule 
fans  pouvoir  s’y  faire  jour  par  une  certaine  imbi- 
bition  , au  lieu  que  les  bancs  inclinés  lui  offrent 
un  grand  nombre  d’ouvertures  par  ou  elle  peut  , 
fans  aucune  difficulté,  s'infmuer  de  manière  à en- 
traîner tous  les  matériaux  qu’elle  peut  en  détacher. 
Il  y a même  beaucoup  de  cas  où  l’eau , fe  gelant 
& fe  dégelant  alternativement  , agit  avec  force 
contre  les  parois  des  bancs  , les  écarte  les  unes 
des  autres  , 8e  fait  tomber  les  rochers  en  éclats. 
C’eft  alors  furtout  que  plufietirs  fortes  de  debiis 
éprouvent  des  éboulemens  très-étendus  , S:  le 
précipitent  dans  les  vallées.  Ces  dégraaations  font 
d’autant  plus  promptes  & plus  confiderables,  que 
Es  bancs  font  formés  d’une  matière  plus  tendre 
8z  pins  facile  à êtte  pénétrée  par  1 eau.  S ns  ionc 
de  fehifte  ou  de  inauvaife  ardoife,  la  delE  udtion  en 
fera  certainement  plus  prompte  que  li  ces  rochers 
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étoient  de  grès  , de  granits  , & en  général  de  ' 
pierres  où  le  quartz. fetoit  dominant.  Si  lesfchifies 
font  calcaires,  les  décompofidons  en  feront  bien 
plus  accélérées- 

Nous  devons  ajouter  ici  que  , dans  toutes  les 
montagnes  compofées  de  matières  diftribuées  par 
couches,  il  y a des  circonfiances  qui  contribuent 
beaucoup  à leur  defiruction  ; ce  font  Us  fentes 
perpendiculaires  , lefquelles  expofent  l'intérieur  des 
ma  (Te  s à l’adion  de  tous  les  météores  aqueux. 

On  ne  peut  voyager  dans  les  Alpes , qu'on  ne 
rencontre  , au  pied  des  chaînes  de  montagnes 
qui  fervent  de  bords  aux  vaüees  , des  amas  im- 
menfes  de  débris,  & il  eft  aifé  d'appercevoir , en 
jetant  les  yeux  fur  les  fommets  , comme  fur  les 
parties  fupérieutes  des  croupes , les  vides  qu'oc- 
cupoient  les  matériaux  déplacés  par  les  caufes  que 
nous  avons  indiquées  ci-deflus,  8e  c'eft  ainlî  qu’on 
peut  comparer  les  remblais  aux  déblais. 

Les  malles  de  certaines  montagnes , repofant 
fur  des  bafes  peu  fclides , & qui  fe  trouvent  hu- 
mectées par  des  eaux  fouterraines  , éprouvent 
des  éboulemens  confidérabks,  & des  déplacemens 
à la  fuite  de  la  diminution  & dégradation  de  ces 
bafes.  C'eft  ainfi  que  de  grandes  parties  de  la 
chaîne  de  l'Appennin , établies  fur  des  bafes  ho- 
rizontales d'argiles,  ont  cheminé  vers  les  vallées 
dans  lefquelles  les  argiies  ramollies  ont  coulé. 

Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laiffé  de  certain 
fur  la  hauteur  que  les  montagnes  avoient  de  leur 
rems , 8c  il  y a trop  peu  de  tems  que  les  modernes 
fe  font  appliqués  à déterminer  celle  de  quelques 
autres , pour  qu'on  puiffe  en  conclure  le  tems 
ui  a été  néceffaire  pour  opérer  la  dégradation 
ont  nous  pouvons  obferver  l'étendue.  D'ailleurs, 
les  coriclufions  que  nous  pourrions  tenter  de  tirer 
An  ce  point,  ne  feroient  que  très-hafardées,  puif- 
qu'on  conduroit  d'un  fait  particulier  au  général. 
Au  furplus  , il  eh  ailé  de  remarquer  fort  fouvent 
ue  telle  montagne  a éprouvé  les  plus  grandes 
tftrudions , pendant  que  d'autres  maffes  voifînes 
offrent  des  fommets  élevés  qui  attellent , par  leurs 
contraftes  , l’étendue  des  changemens  qui  ont  eu 
lieu.  11  efl  aifé  de  reconnoître  pour-lors  les  agens 
que  la  Nature  met  en  œuvre  , lefquels  figurent  à 
côté  des  ravages  ou  ils  ont  produits  , ou  par  des 
opérations  journalières,  ou  par  des  accès  momen- 
tanés. 

foutes  ces  confidérations  auxquelles  il  eft  fi 
facile  d'avoir  égard,  pour  peu  qu'on  ait  occafion 
d’obferver  les  montagnes,  nous  perfuadent  que 
ces  maffes  éprouvent  des  dégradations  fuccelfives, 
et  que  leurs  fommets  s'abaiffent.  Effectivement , 
en  parcourant  les  pays  de  montagnes  , il  n'eft  pas 
poffible  de  ne  pas  porter  fon  attention  fur  les 
edets  que  les  eaux  produifent  chaque  année.  A 
chaque  pas  on  rencontre  des  effets  terribles  & ef- 
fi  ayans  des  torrens,  tant  fur  les  crouoes  des  monta- 
gnes, que  dans  le  fond  des  vallées.  Les  ruifieaux, 
les  rivières  entraînent  ainfi  des  débris  de  rochers. 
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dont  les  pentes  des  maffes  montueufes  font  cou- 
vertes, & qui  n'attendent  que  des  averfes  d'eatt 
pour  gagner  le  fond  des  vallées. 

Dans  certaines  contrées  ce  font  des  amas  énor- 
mes de  rochers  amoncelés  fur  des  plaines  im- 
menfts;  d'autres  contrées  nous  offrent  des  ébou- 
lemens de  terres  qui  ont  formé  des  buttes,  des 
coteaux,  lefquels  , par  la  fuite  des  tems , ont  pris 
affez  de  ftabdité  pour  pouvoir  être  cultivés  juf- 
qu’à  leurs  pointes  ou  fommets  ; ici,  des  maifons 
ont  glifte  dans  les  plaines  avec  une  bafe  énorme 
d'argiie  , qui  a confervé  des  habitations  & même 
des  arbres  debout;  là,  il  exifte.unlac  dont  Es 
eaux  font  arrêtées  par  des  malles  de  rochers  tom- 
bés d’une  montagne  voifine  ; ailleurs  , des  terres 
autrefois  cultivées  ont  été  depuis  recouvertes, 
& rendues  ffériles  par  d'énormes  amas  de  cailloux 
qui  s'y  font  accumulés  à la  fuite  des  lavanges  , 
ravines  , &c.  Toutes  ces  dégradations  élèvent 
continuellement  le  fond  des  vallées  par  des  depots 
de  terre  & de  pierre  qui  s'y  forment  à mefure 
que  les  eaux  les  y voiturent  à la  fuite  des  violens 
orages  auxquels  les  pays  de  montagnes  font  ex- 
poiés  fort  fréquemment. 

Je  finirai  par  faire  envifager  , fous  un  point  de 
vue  général , une  des  caufes  les  plus  etendues  de 
Y abaijfement  des  montagnes.  Ce  font  les  différens 
âge;  s qui  ont  creufe  les  vallées,  & furtout  les 
ravines  & les  ruifieaux  qui  ont  été  ébauchés  en 
différens  tems  fur  les  fommets  les  plus  élevés. 
Pour  peu  qu'on  ait  occafion  de  fuivre  les  ravages 
momentanés  qui  ont  lieu  fur  les  Alpes  , les  mon- 
tagnes du  ci-uevant  Dauphiné  , des  Cévennes  , 
de  la  Haute-Auvergne  Si  du  Limofin,  on  ne  peut 
fe  diffimuler  les  grands  déblais  qui  fe  font  opérés 
fur  les  chaînes  qui  dominent  les  principales  vallées 
de  ces  diverfes  contrées.  Ce  qui  doit  achever 
de  nous  convaincre  de  l'étendue  de  ces  deftruc- 
tions,  c’efi  la  confidération  des  grands  encombre- 
mens  qui  fe  trouvent  au  fond  de  toutes  les  vallées, 
& dont  les  fouilles,  plus  ou  moins  profondes, 
ont  fait  connoître  les  épaifleurs , lefquelles  vont 
en  croiffant  à mefure  qu’on  s’éloigne  des  chaînes 
de  montagnes  & des  collines  , & qu'on  s'ap- 
proche des  grandes  plaines  oirdes  bords  de  la  mer. 
D'ailleurs,  l’examen  des  matériaux  que  ces  fouilles 
ont  mis  à découvert,  nous  a appris  que  ces  dépôts 
font  formés  d'un  mélange  de  fubftances  entraînées 
par  les  eaux  torrentielles  des  parties  fuperieures 
des  vallées  8c  des  débris  des  croupes  que  les  eaux 
pluviales  ont  voiturés  dans  le  fond  de  ces  mêmes 
vallées. 

" Enfin , les  grands  dépôts  formés  à l’embouchure 
des  fleuves  fur  les  bords  de  la  mer  , achèvent  de 
1 nous  donrer  une  idée  des  remblais  immenfes  qui 
attt  fient  Y abaijfement  des  montagnes  Si  des  collines , 
& leurs  deftruddons  fuccefiives.  ( Voye £ Dégra- 
dation DES  MONTAGNES  , A.TERRISSEMENS 
DES  BORDS  DE  LA  MER,  VALLEE,  LAVANGES, 

Ravines.  ) 


ABAKANSKOI , 
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ABAKANSKOI , ville  de  la  Sibérie  afiatique, 
fur  la  rivière  de  Jeniska  , à l’orient  de  Tomskoi  j 
elle  eft  pourvue  d'une  garnifcn  qui  fert  utilement 
à la  chafle  des  martres  6c  des  renards , nombreux 
dans  les  environs,  & dont  les  fourrures  font  un 
objet  de  commerce  important. 

ÀBANO  , petite  ville  du  Padouan , dans  l’Etat 
vénitien  , fameufe  chez  les  anciens  & chez  les 
modernes  , par  fes  bains  chauds.  Les  eaux  y ont 
trois  qualités  différentes  j les  unes  font  foufiées, 
les  autres  t'errugineufes,  6c  les  troifièmes  boueufes. 
On  attribue  à ces  dernieres  la  propriété  ue  guérir 
les  rhumatifmes  & les  paralyiies  : elle  ell  à cinq 
milles  de  Paüoue. 

AB  AS,  nom  populaire  du  vent  d’oued  : ÔsV  le 
dit  vent  d ’abas  ou  d'aval , parce  qu’il  fouffte-ffè  la 
partie  de  la  mer  qui  eft  la  plus  baffe  , vu  que'  les 
rivières  s’y  déchargent.  On  preter.d  aufii  qu’il  ell 
toujours  inférieur  aux  autres,  & qu’il  fouille  dans 
la  région  la  plus  baffe  de  l’atmolphère. 

ABASC1E,  contrée  d’Afie,  que  l’on  peut  cort- 
fidérer  en  général  comme  f ai  faut  partie  de  la  Géor- 
gie. Elle  a la  Mingrelie  à l’orient,  la  Circafne 
noire  oü  tartare  au  nord,  & la  Mer-Noire  au  midi. 
Il  y a peu  de  villes  dans  cette  contrée , & même 
peu  d’habitations  fixes.  On  nomme  ces  peuples 
Abajfts.  Ce  font  de  très-beaux  hommes  bc  bien 
faits  pour  la  plupart , N par- là  ce  font , pour  les 
Turcs  qui  les  achètent,  des  objets  de  commerce 
lucratifs.  Les  Abajfes  font  lâches  & pareffeux. 
Placés  fous  un  beau  ciel  & fur  un  terrain  qu’on 
fcrtihfi-roit  aifément  , ils  n’ont  rien  chez  eux  qui 
ne  foit  inculte.  .Leurs  champs  font  comme  leurs 
moeurs. 

ABATTAGE,  opération  des  ouvriers  qui  ex- 
ploitent les  cariieres  a plâtre  des  environs  de  Paris, 
bc  dont  il  nous  paroit  convenable  d expofer  les 
détails  & les  principes.  On  commence  d’abord  par 
déblayer  certains  iits  de  matières  étrangères  aux 
couches  de  piatres  , & qui  leur  fervent  de  bafes, 
& lorfque  ces  déblais  font  pouffes  i une  certaine 
profondeur  , on  enlève  les  étais  qu’on  a mis  à la 
place  de  ces  lits  , 8c  dès  - lors  l'affemblage  des 
couches  de  plâtre  furincombantes  éprouve  un 
éboulement  général  , 6c  leurs  débris  fe  trouvent 
d fperfés  à côté  des  autres  produits  des  excava- 
tions fupérieures.  C’eft  dans  ces  amas  confus  que 
les  ouvriers  font  les  triages  des  matériaux  qui 
leur  conviennent  ; c’eft  là  qu’ils  Epatent  les  mor- 
ceaux de  plâtre  des  fubftances  marneufes  ou  ar- 
gtleufes  fèches.  On  voit  combien  ces  éboulemens 
accélèrent  l’exploitation  de  ces  carrières  dans  les 
trois  maffes , & ftirtout  dans  la  troifième , qui  eft 
plus  profonde.  ( Voye ç Montmartre.  ) 

Il  m’a  été  facile  de  reconnoîrre  cette  forte 
de  travail , comme  une  fuite  de  l’organifation  des 
G éograp h: e-  P hyfiquc.  Tome  II. 
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couches  horizontales  au  milieu  defquelks  font 
les  bancs  de  plâtre.  On  ne  peut  rien  voir  d’ail- 
leurs de  plus  remarquable  au  milieu  de  ces  ébou- 
lis  , que  les  intervalles  terreux  qui  fervent  à la 
féparâtion  de  chacun  des  bancs  , 6c  en  confe- 
uence  defqueîs  toutes  les  fubftances  qui  entrent 
ans  leur  compofition,  fe  trouvent  jetees  à part. 
C’eft  là  que  j'ai  vu  avec  plaifir  les  faces  des  bancs 
de  plâtre  offrant  des  lits  marneux  très-peu  épais, 
& qui  avoient  confervé  cette  humidité,  laquelle 
avoir  contribué  à leur  diftinélion  ; c’eft  dans  ces 
éboulis  que  j’ai  eu  les  plus  grandes  facilités  d'étu- 
dier les  moyens  que  la  Nature  avoir  employés 
pour  établir  le  fyftème  de  la  dijlinclion  des  couches 
dont  on  fait  ufage  pour  leur  démolition  dans  les 
carrières  que  l'on  exploite.  ( Voye[  In  ter  valles 
terreux.  Distinction  et  séparation  des 

COUCHES  DE  LA  TERRE.  ) 

C/eft  à la  fuite  des  éboulemens  confidérables 
dont  les  ouvriers  des  carrières  de  Montmartre 
nous  donnent  de  tems  en  terris  le  fpeCtacle  après 
l’enlèvement  des  lits  les  plus  bas  de  la  noifième 
maffe  furtout,  que  j’ai  contemplé  des  affemblages 
de  plus  de  vingt  bancs  qui  , précipités  da  s U 
même  chute  , étoient  détachés  exactement  les 
uns  des  autres.  La  facilité  avec  laquelle  ces  bancs 
fe  défuniffent , prouve  combien  ils  avoient  f-u 
d’adhérence  enfemble.  Effectivement,  comme  je 
Fai  déjà  dit,  on  voit  fur  les  faces  des  blocs  difaf- 
femblés,  de  légères  cou  hes  de  marres  argileuCs , 
qui  fervent  à la  dîftinftion  & à la  réparation  des 
bancs,  lèfquelles  couches , étant  toujours  péné- 
trées d’eau , ne  prennent  jamais  aucune  confif- 
tance.,  mais  elles  font  réduites  à une  telle  ténuité, 
qu’on  les  prendroit  pour  une  efpèce  de  vends 
terreux. 

ABATTIS.  Ce  font  des  amas  de  pierres  qui  fe 
détachent  des  voûtes  des  grottes  8c  des  carrières, 
& qui  encombrent  le  fol  de  débris  & de  ru  nts. 
11  y a fouvent  de  grandes  maffes  de  pierres  qui  , 
en  fe  détachant  des  voûtes,  y ont  laiffé  des  exca- 
vations fort  profondes , des  efpèces  de  dômes  dont 
on  fera  mention  en  parlant  des  grottes.  Il  y a même 
des  circonftances  où  ces  abattis  ont  occafionne 
des  ouvertures  plus  ou  moins  confidérables  au 
ciel  des  carrières,  8c  qui  finiffent  par  des  enton- 
noirs 8c  des  gouffres,  lefquels  donnent  iflue  aux 
eaux  de  pluie. 

Au  refte  , nous  développerons  plus  en  détail 
les  differentes  deftru&ions  qui  ont  pour  principes 
les  abattis  dont  il  eft  ici  queftion,  fuit  qu’t  IL  s 
aient  eu  lieu  dans  les  excavations  fait. s de  mains 
d’hommes  , ou  dans  celles  qui  font  la  luite  du 
travail  des  eaux  fouterraines  ou  des  grottes. 

ABATOS , île  dans  ’e  marais  de  Memphis. 
C’étoir  dans  cette  ile  <jue  croiffoit  la  plante  dont 
les  feuilles  étoient  employées  à fabriquer  le  papier 
de  Papyrus. 

B 
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ABBEVILLE,  ville  du  département  de  la  Somme, 

& fur  cette  rivière.  La  Somme , avant  d'entrer  dans 
Abbeville  , fe  divife  en  deux  bras  qui  fe  réu- 
n:ff.  nt  après  avoir  traverfé  cette  ville.  Le  lit  de  ce 
■fleuve  , de  même  que  celui  de  tous  les  autres  dans 
lefquels  les  eaux  de  la  mer  remontent , efl  occupé 
par  une  barre  un  peu  au  delïbus  & Abbeville  , vis- 
avis  ie  village  de  Lavier.  Depuis  cette  barre  juf- 
qd’à  la  mer  ce  lit  eft  fujet  à de  fréquentes  varia- 
tions , parce  que  toute  cette  partie  du  canal  elt 
expofée  à l'adtion  des  flots  dans  tous  les  mouve- 
m.ns  des  marées.  Tels  (ont  les  phénomènes  qu'on 
peut  voir  à la  furface  du  fol  aux  environs  à' Ab- 
beville . 

Mais  fi  l'on  parcourt  avec  attention  les  envi- 
rons, dans  l’intention  de  reconnoître  les  ater- 
rifiemens  fur  lefquels  cette  ville  & fa  banlieue 
font  établies,  on  s' allure  aifément  que  ce  font 
des  dépôts  formés  par  les  eaux  courantes  de  la 
Somme,  la  plupart  du  tems  refoulées  par  les  eaux 
de  la  mer.  C’eft  dans  ces  iëdimens  que  les  fouilles 
faites  à différences  époques  ont  mis  à découvert 
des  tourbes,  puis  des  oftéocoiles , & enfin  des 
lits  de  coquillages. 

Les  lits  de  tourbes,  alternant  avec  des  couches 
de  fables  & d’argiles  , fe  trouvent  fous  le  fol  de 
la  partie  d 'Abbeville  bâtie  dans  la  vallée  : de  même 
on  rencontre  , à dix  pieds  de  profondeur  environ, 
des  bancs  de  coquilles  de  mer,  alternant  auffi  avec 
le  fable  de  mer.  11  paroît  que  les  labiés  8e.  les  ar- 
giles ayant  été  entraînés  dans  la  vallée  par  les 
.eaux  latérales  , ces  matériaux  ont  fervi  de  bafes 
aux  tourbes,  ou  les  ont  recouvertes  fui  vaut  les 
époques  où  ies  tourbes  fe  font  formées. 

On  a découvert  auffi , fous  le  fol  à‘ Abbeville  , 
des  oftéocolles  affez  remarquables  : feulement  le 
grain  des  tufs  qui  les  ont  formés,  étant  très-gref- 
fier, les  blocs  d’oiiéocolies  font  friables  & dé- 
pourvus de  folidité.  En  cela  ces  dépôts  diffèrent 
des  ofteocolles  d’Albert , dont  le  grain  eft  très- 
fin  & très  folide.  1!  eft  probable  que  la  différence 
dans  l’état  aétuel  des  deux  amas  d’oftéocolles 
vient  de  la  différence  dans  les  matériaux  de  tuf 
qui  fe  font  affembiés  autour  desrofeaux,  8e  des 
pofitions  où  fe  font  trouvés  ces  fédimens  lorfqu’ils 
ont  reçu  l’infiltration  de  l’eau  des  pluies  ou  de 
la  rivière  à travers  les  couches  fuperficielles  qui 
les  ont  recouverts. 

Toutes  les  chauffées  jetées  â travers  la  vallée 
de  la  Somme , dans  les  premiers  tems  de  l’ha- 
bitation de  ces  contrées  , font  encombrées  par 
un  lit  de  tourbes  de  fix  pieds  d’épaiffeur  , iôit 
celles  qui  fe  trouvent  entre  Amiens  & Abbeville , 
foit  celles  entre  Abbeville  & Saint-Valéry.  On  a 
de  même  rencontré  une  de  ces  jetées  encombrée 
fous  les  fables  , en  creufant  le  canal  d 'Abbeville  à 
Saint-Valéry,  li  eft  inutile  de  citer  encore  d’au- 
tres objets  appartenons  à l’hiftoire  naturelle  & 
aux  arts  , lefquels  ont  été  trouvés  au  milieu  des 
tourbes,  des  fables  Se  des  argiles  dans  la  vallée  de 
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la  Somme,  aux  environs  d’ Abbeville.  Tous  ces 
phénomènes  feront  préfentés  en  detail  a l’article 
Somme.  ( Voye £ cet  article  , ainfi  que  ceux  d’Os- 
TEOCOLLES  , de  VALLEE  ô C d'ÂMlENS.  ) 

ABCASSES.  Peuple  d’Afie,  fltué  entre  la  Cir- 
caffie  , la  Mer-Noire  & la  Mingrelie.  Ils  font , 
comme  les  Circadiens  leurs  voifins  , adonnés  au 
brigandage  Se  au  vol-  Les  Akcajfes  donnent  en 
échange  des  marchandées  qu’on  leur  porte,  des 
hommes , des  fourrures , du  lin  filé,  du  buis  , de  la 
cire  Se  du  miel,  tous  objets  produits  de  leurs  vols, 
de  leur  induftrie  ou  de  l’éducation  des  abeilles. 

ABER.  Ce  mot,  dans  l’ancien  breton  , lignifie 
la  chute  d’un  ruiffeau  dans  une  rivière.  Telle  eft 
l’origine  des  noms  de  plulieurs  confluens  de  cette 
nature,  & de  plulieurs  habitations  & villes  qui 
ont  été  établies  dans  ces  pofitions.  ( V oye^  Aber- 
deen, Aberconway  , Aber-Yswith.  ) Cette 
dernière  eft  voiüne  de  l’embouchure  de  1 Irlwitn. 

ABER,  norn  que  les  nègres  du  Sénégal  don- 
nent à un  petit  coquillage  du  genre  des  jambo- 
neaux  dans  les  familles  des  bivalves.  Ce  coqu  I- 
lage  eft  fort  commun  autour  des  rochers  de  file 
de  Corée. 


A.BEPx,  lac  d’Écoffe  dans  la  partie  occidentale 
de  la  province  de  Loch-Aber.  On  le  nomme  auffi 
Amplement  Loch , comme  fi  on  le  confideroit  comme 
le  lac  de  la  contrée  par  excellence.  11  a quinze  à 
feize  milles  de  longueur  ; il  eft  fort  étroit.  Son 
bâffin  paroît  être  une  ancienne  vallée  creufée  par 
des  eaux  courantes  avant  que  la  digue  ait  été 
formée.  Il  communique  à la  mer  d'Irlande  par  un 
canal  fort  long,  qui  à fon  embouchure  prend  le 
nom  de  Loch-i-oll.  Ce  canal  eft  creufé  dans  toute 
l’étendue  de  la  digue  du  lac.  ( Voye\ , par  la  tuite, 
au  mot  Lac,  ce  que  je  dis  des  lacs  du  nord  de 

l1  Étoffe.  ) 

ABERBROTHIECK,  village  d’Écoffe  furie  Tay, 
célèbre  par  fes  eaux  minérales  , qui  ont  beaucoup 
de  conformité  avec  celles  de  Spa  8c  de  Pyrmonr. 
On  les  prend  ordinairement  pour  les  maladies  qui 
proviennent  d’un  acide  dominant  dans  les  premières 
voies. 

ABERDEEN,  ville  maritime  de  l’Écoffe  fep- 
tentrionale,  divifee  en  deux.  La  vieille  ville,  qui  eft 
à l’embouchure  de  la  Done  , eft  confidérable  par 
fon  commerce,  & furtou.tpar  la  pèche  dufaumon. 
Il  v a une  fontaine  d’eau  minérale  dans  la  nouvelle 
ville  tY Aberdeen. 

ABEX , contrée  maritime  d’Afrique  , à 1 occi- 
dent de  la  Mer-Rouge , au  midi  de  1 Egypte  8e  au 
nord  de  la  côte  d’Ajan.  Le  pays  eft  avide  8c  fablo- 
r.eux,  & ne  produit  guère  que  de  l’ébène. 
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ABEAD,  ville  d’Afrique  fur  la  côte  d’Abex  , r 
remarquable  par  fon  trafic  en  coton  , en  ébène 
8e  en  plantes  aromatiques.  Elle  eft  fituée  fur  une  | 
haute  montagne  , & au  milieu  d une  atmolphère 
fans  ceffe  parfumée  des  odeurs  les  plus  douces  & 
les  plus  agréables. 

ABIME,  forte  de  cavité  fort  profonde,  ou 
pleine  d’eau  ou  fans  eau.  Les  Septante  fe  fervent 
particuliérement  de  ce  mot  pour  défigner  l’amas 
d’eau  que  Dieu  créa  au  commencement  avec  la 
terre,  Se  c’eft  dans  ce  fens  que  1 Écriture  nous  dit 
que  les  ténèbres  étoient  à la  furface  de  l 'abîme. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  mot  pour  marquer  le 
réfervoir  immenfe  qu’on  a fuppofé  creuié  dans 
la  terre , & où  Dieu  ranuffa  toutes  les  eaux  le  troi- 
fièm;  jour  ; réfervoir  qu’on  défigne  dans  les  livres 
faints  par  le  grand,  abîme. 

Les  fontaines  & les  rivières  , au  fentiment  des 
Hébreux  , & même  de  piufieurs  philofophes  an- 
ciens , ont  leurs  fources  dans  Y abîme  ou  dans  la 
mer.  Elles  en  fortent  par  des  canaux  fouterrains, 

8c  s’y  rendent  par  des  lits  qu’elles  fe  font  formés 
fur  ia  terre.  Au  tems  du  déluge,  les  abîmes  rom- 
pirent leur  digue  , les  fontaines  forcèrent  leurs 
fources , & fe  réunirent  aux  eaux  fournies  par  les 
cataradfes  du  ciel  pour  inonder  le  Monde. 

On  voit  ici  que  je  rends  compte  d’un  fyftème 
dont  je  ne  puis  me  difpenfer  d’expofer  la  fuite. 

Vabîme  qui  couvroit  la  terre  au  commence- 
ment du  Monde,  & qui  étoit  agité  par  l’efprit 
de  Dieu  ou  par  un  vent  impétueux  , eft  ainfi 
nommé  par  anticipation  ; car  il  compofa  dans  la 
fuite  le  baffin  des  mers  , ou  fi  l’on  veut  en  croire 
à certains  commentateurs  , la  terre  fortit  du  mi- 
lieu de  cet  abîme  , comme  une  île  qui  fortiroit 
du  milieu  de  la  mer  aétuelle,  8c  qui  paroîtroit  tout- 
à-coup  après  avoir  été  long-tems  cachée  fous  les 
eaux.  ( Voy.  le  Di&ionnaire  de  la  Bible  de  Calmet, 
au  mot  Abîme.  ) 

Woodward  nous  a donné  des  conjedures  fur 
la  forme  du  grand  abîme,  dans  fon  Eîiftoire  naturelle 
de  la  terre.  Il  voudrait  nous  perfuader  qu’il  y a 
un  grand  amas"  d'eaux  renfermées  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  lequel  forme  une  malle  ronde  , occu- 
pant les  parties  intérieures  ou  centrales  du  globe  , 
8c  que  la  furface  de  cette  eau  eft  couverte  8c  en- 
veloppée par  les  couches  terre  lires. 

- Le  même  auteur  prétend  auflî  que  l’eau  de  ce 
vafie  abîme  communique  avec  celle  de  l’Otéan, 
par  le  moyen  de  piufieurs  ouvertures  qui  font 
au  fond  du  baffin  de  la  mer.  Il  croit  de  plus  que 
cet  abîme  8c  l'Océan  ont  un  centre  commun  , au- 
tour duquel  les  eaux  de  ces  deux  réfervoirs  font 
raftemblées  , de  manière  cependant  que  la  fur- 
face  de  l ‘abîme  ou  du  réfervoir  intérieur  n’tft  pas 
de  niveau  avec  celle  de  l’Océan,  ni  à une  auffi 
grande  diftance  du  centre  de  la  terre,  étant  en 
partie  reflerrée  8c  comprimée  par  les  couches  foli- 
ées de  la  terre  qui  l’enveloppent,  mais  partout  où 
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ces  voûtes  font  crevaffées  ou  alfez  poreufes  ponr 
abforber  l’eau  , celle  de  Y abîme  y monte,  remplit 
les  fentes  où  elle  peut  s’introduire  , imbibe  tous 
les  interfiiees  où  elle  pénètre , s’inlinue  dans  tous 
les  pores  des  terres  8c  des  pierres  , jufqu’a  ce 
qu’elle  fe  réuniffe  à la  malfe  des  eaux  de  l'Océan. 
On  voit  que  cette  hydraulique  de  Woodward 
n’eft  fondée  fur  aucune  obfervation  , 8c  que  fon 
abîme  reliera  toujours  au  rang  des  hypothèfes, 
malgré  fes  explications  8c  peut-être  à caufe  de 
fes  explications. 

Ce  que  nous  dirons  par  la  fuite  fur  les  pluies, 
fur  la  circulation  de  l’eau  dans  les  couches  de  la 
terre  , voifines  de  fa  fuperficie,  8c  lur  Us  fources  , 
fera  fondé  fur  une  fuite  de  faits  qui  feront  dif- 
paioître  tout  ce  que  Woodward  a cru  devoir 
| imaginer  pour  expliquer  ce  que  la  Eible  nous 
S dit  du  grand  abîme.  Depuis  Woodward , les  phy- 
siciens 8c  les  naturalistes  ont  fuivi  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  les  plus  propres  à nous  faire 
connoître,  avec  une  certaine  piécifion,  la  mar- 
che de  l’eau  pluviale  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  reparoilTe  par  lés  fo  taines  iz 
] par  les  fources.  ( V oye[  Fontaines,  Sources  , 
Puits,  Scc.) 

On  peut  mettre  avec  plus  de  fond  ment  au 
rang  des  vrais  abîmes , certains  amas  d’eaux  qui 
fe  trouvent  au  fond  de  cavités  plus  ou  moins  pro- 
fondes, plus  ou  moins  étendues,  d’où  i eau  fe 
dégorge,  ou  continuellement , ou  par  des  accès  peu 
durables  , 8c  rejette  en  même  tems  une  quantité 
confidérable  de  poillons.  Telle  eft  la  fontaine  de 
Sablé  en  Anjou.  ( Voye[  SABLÉ.)  On  voit  aullî 
dans  les  environs  de  Narbonne  , dans  le  ci-devant 
Languedoc  , un  grand  nombre  a abîmes  dont  nous 
ferons  connoître  les  fingulantes  les  p us  remar- 
quables dans  des  articles  particuliers.  ( H auffi 
ARRIENNES,  ArNE  , DEGORGEOIRS  8c  GCU- 
fres.)  On  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  forte  dts 
vents  de  certains  goufres  ou  abîmes.  Pour  com- 
prendre comment  fe  forment  ces  vents  , on  peut 
comparer  les  cavités  fouterraines  à la  cavité  d’un 
éolipyle  ; les  chaleurs  intérieures  de  la  terre,  à 
celles  du  feu  fur  lequel  on  met  1 éolipyle  ; les 
fentes  de  la  terre,  les  antres  , les  ouvertures  par 
où  les  vapeurs  peuvent  s’échapper , au  trou  de 
l’éolipyle.  Mettez  fur  le  feu  un  éolipyle  qui  con- 
tienne un  peu  d’eau  , bientôt  l’eau  s’évapore  , 
les  vapeurs  fortent  rapidement  ; forcées  de  pal- 
ier en  peu  de  tems  d'un  grand  t-fj  ace  par  un  petit , 
elles  pou  fient  l’air  , & cette  a&ion  brulque  M 
fubite  fait  fentir  une  forte  de  vent  8:  une  luite 
de  vapeurs  8c  d’exhalaifons. 

Ces  exhalai fons  , e s vapeurs  élancées  vio- 
lemment chaffent  l’air  félon  la  diredion  qu  elles 
ont  reçue  en  forçant  de  Y abîme.  L’air  ch  lie  com- 
munique fon  mouvement  à l’air  antérieur  : de  il 
ce  coûtant  fen  ibl.  d’air  en  quoi  co:  lifte  le  vent. 
En  donnant  cette  explication,  ie  ne  doute  pas 
g ue  d’autres  ciiconüances  ne  paillent  contribuer 
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à cet  effet  , & qu'il  ne  refte  beaucoup  d'cb- 
fervations  à faire  dans  les  fouterrains  acceffibles , 
tz  cela  dans  des  vues  réfléchies  & relatives  aux 
phénomènes  fingpliers  dont  nous  venons  de  ha- 
farder  l'explication. 

ABISSIN1E,  grand  royaume  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique.  Il  eft  borné  au  nord  par  la 
Nubie,  à l'oued  par  la  Nigritie  , au  fud  par  la 
Cafrerie,  & à l’eft  par  1a  côte  d'Abcx  & d'hjan. 
Cet  état  renferme  les  provinces  de  Tigre  , Dam- 
bea  , Bagamedri , Goyame  , Amahara  , Narea  , 
Magefa  , Ogara,  Salaït-HolcHt,  Semen,  Segueda, 
Salao  , Ozeca  , Doba  & Gao.  Ce  pays  eft  entre- 
coupé à chaque  inftant  de  montagnes  & de  ro- 
chers , fur  le  fommet  defquels  on  trouve  quel- 
que fo  s des  fou  ces  d’eau  vive  , des  terres  cul- 
tivées, des  bo  s & des  prairies.  Le  fol  eft  a {fez. 
fertile  en  différens  endroits  , & produit  plufieurs 
fortes  de  grains,  principalement  du  millet  & des 
légumes.  La  buiifon  ordinaire  des  Abijfins  eft 
le  cidre  fait  avec  d -s  pommes  faavages.  Outre  un 
grand  nombre  d'animaux  inconnus  en  Europe,  il 
y a des  bœufs  d'une  prodigieufe  groffeur,  & des 
brebis  dont  la  queue  donne  une  grande  quantité 
de  laine.  La  chaleur  de  ce  climat  eft  très-forte, 
furtout  dans  les  vallées  , car  l'air  n'eft  bien  tem- 
péré qüe  fur  les  montagnes. 

Les  Abiffîns  én  général  font  bien  faits , vigou- 
reux , adroits  8c  ne  manquent  pas  d'intelligence, 
mais  ils  font  parelfeux  d habitude.  Le  feul  com- 
merce qu'ils  raffent  entr'eux,  eft  celui  du  fel,dont 
ils  ont  de  grands  amas.  Leur  rein  eft,  ou  noir, 
ou  fort  bafané.  Leur  fouverain,  entouré  d’une 
garde  nombreufe,  campe,  ainfi  que  fes  fujets,  fous 
des  tentes  neuf  mois  de  l’année  ; comme  trois 
ou  quatre  autres  mois  de  l’année  font  ceux  des 
pluies  périodiques  ce  la  Torride,  dont  le  Nil  fe 
groflït,  ils  les  paflént  à Gonclar,  capitale  de  YAbif- 
fîriie  5 ce  n'eft  guère  qu’un  gros  village.  11  n’y  a 
pour  ainfi  dire  aucune  ville  dans  ce  grand  empire, 
car  toutes  les  habitations  ne  font  que  des  amas 
de  chétives  maifons,  femés  dans  les  diverfes  pro- 
vinces. Leur  naturel  eft  fort  doux. 

C’eftdans  le  milieu  de  V Abijfinie  que  les  Million- 
naires portugais  découvrirent  les  fources  du  Nil , 
fi  long-tems  inconnues.  Les  Hollandois  font  les 
feuls  Européens  qui  aient  des  étabüftemens  dans 
ces  contrées.  Us  en  tirent  , ainfi  que  les  Juifs 
*k  les  Arabes,  de  l’or,  de  l’argent,  des  épi- 
ceries , des  plantes  médicinales  , des  aromates  & 
des  dents  d’éléphant. 

ABLE  , Ablet  ou  Ablette.  ( Cyprînus  Al- 
lumas. Linnée.)  C’eft  un  petit  poiffen  de  quatre 
à fix  pouces  de  longueur  , de  l’ordre  des  Ab- 
dominaux & du  même  genre  que  la  carpe.  Il  eft 
recouvert  d’écailles  tenues,  peu  adhérences,  & 
d’une  couleur  blanche  argentée  fur  les  côtés  & 
fous  le  ventre  feulement.  Cette  couleur  eft  due 
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à une  pellicule  argentine,  extrêmement  mince, 
dont  le  corps  de  l’écaiüe  eft  garni  en  deifou'. 
Par  le  lavage  on  en  détache  cette  pellicule,  qui , 
préfervée  de  Ja  corruption  par  des  moyens  connus 
du  fabricant  de  fauffes  perles,  porte  le  nom  d Ef- 
fence  d' Orient  ou  d 'EJfence  de  perles. 

U Ejjen ce  de  perles , mélangée  avec  de  la  colle 
de  poiiïbn,  fert  à enduire  les  parois  intérieures  de 
petits  globes  de  verre  , & c’eft  air.fi  que  fe  font 
les  peiles  fauffes. 

L’Abie  fe  trouve  dans  la  Seine  , le  Rhône  , le 
Rhin,  le  Mein , le  Pô,  dans  plufieurs  rivières 
d’Angleterre  & dans  les  lacs  qu  nord  de  la  Hol- 
lande, &c. 

ABOUGRT,  bois  de  mauvaife  venue,  8c  dont 
les  troncs  font  tortueux  & les  branches  mal 
développées.  Nous  ne  parions  de  cette  forte  de 
production  végétale,  que  parce  qu'elie  fe  trouve 
communément  à une  certaine  hauteur  tur  ies 
montagnes  & dans  les  régions  froides  & fouvent 
voifines  de  celles  où  réfident  les  neiges  & les 
glaciers.  Cette  pofition  nuit  à la  végétation,  qui 
demandefune  certaine  température  chaude,  pour 
avoir  un  grând-dé  ve  1 o p pe ni e n t & un  plein  fuccès. 
( Voyei  Rabougri.  ) 

ABREUVER , forte  d’opération  par  laquelle 
on  dirige  les  eaux  de  fource  ou  autres  fur  cer- 
tains terrains,  ou  cultivés,  ou  produifant  fans 
culture  des  pâturages.  On  ne  fauroit  rendre  un 
plus  grand  fervice  aux  différens  terrains  que  nous 
venons  d’indiquer , qu’en  leur  procurant  des 
arrofemens  convenables.  On  fait  que  les  beftiaux 
qui  cultivent  les  terres , & les  fumiers  qui  les 
fertüifent  , font  toujours  en  raifon  des  fourages 
qu’on  recueille.  Au  moyen  de  prairies  abreuvées 
iouvent , on  fait  des  élèves  , on  engraiffe  des 
bœufs  pour  ia  confommation  , on  entretient  des 
troupeaux  de  vaches  qui  fourniifent  des  veaux 
8r  toute  forte  de  laitage  j on  nourrit  de  grands 
troupeaux  de  moutons,  qui  donnent  les  matières 
premières  des  manufactures  de  draps  ; on  fe  pro- 
cure des  cuirs , des  fuifs  , &c.  pour  l’ufage  do- 
mefique  & pour  les  ventes. 

C’eft  en  abreuvant  les  prés  par  principes  & 
avec  un  grand  difeernement  , qu’on  augmente  , 
avec  ies  moindres  frais  poffibles  , une  récolte 
abondante  de  fourage  $ car  les  prés  abreuvés 
ainfi  donnent  fouvent  trois  & même  quatre  ré- 
coltes par  année  , fi  l’on  a loin  d’en  éloigner  les 
beftiaux;  & alors  il  n’eft  pas  rare  de  tirer  d’un 
arpent  quatre  ou  même  huit  milliers  de  foin  fec 
& de  bonne  qualité.  C’eft  par  une  pareille  îef- 
fource  que,  dans  les  pays  de  montagnes  furtout , 
j on  décuple  le  produit  de  plufieurs  domaines,  fur- 
j tout  en  beftiaux. 

j Le  premier  moyen  qu’on  doit  employer  dsns 
4 ce  fyftème  d’ amélioration  c’efc  de  fe  procurer 
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ies  saux  de  [burce , des  réfcrvoirs  , des  eaux  de 
ruiffeaux  & de  rivières , ou  même  des  egout»  de  . 

grands  chemins.  , , r , , I 

Vitruve  eft  entre  dans  quelques  details  fur  La 
lignes  qui  peuvent  diriger  dans  la  recherche  des 
eaux  louterrair.es.  Il  doit  être  utile  de  donner  , 
ici  le  précis  de  lès  inftvudhons  a ce  lujet , en  y 
ajourant  ce  que  Palladius , Pline  le  natural'fte,  1 
Caffiodore  , le  P.  Kircher  , le  P.  Jean-François 
5c  Belidor  ont  publié  dans  ces  vues. 

Ils  ont  dit,  i°.  que  fi,  en  fe  couchant  un  peu 
avant  le  lever  du  foh  il , le  ventre  contre  terre , 

& confidérant  la  furface  de  la  campagne  voilure, 
on  apperçoic  en  quelqu  endroit  des  vapeurs  s ele- 
ver  en  ondoyant,  on  peut  hardiment  y faire  ronc- 
ier, & que  la  faifon  la  plus  propre  pour  cette 
épreuve  eft  le  mois  d’aout,  parce  que  c eu  le 
.temps  de  la  féchereflè. 

~ i°.  Lorfqu’après  le  lever  du  (bleu  on  voit 

comme  des  nuées  de  petites  mouches  qui  volent 
vers  la  terre,  8c  quelles  loient  allez,  cqnltara- 
ment  attachées  à un  meme  lieu , on  doit  con- 
clure qu'il  y a quelqu  amas  d eau  intérieure. 

3°.  Sitôt  que  , fur  ces  indices  ou  fur  d’autres  , 
il  y a lieu  de  foupçonner  qu’il  réfide  ainfi  de 
1 eau  intérieure  en  quelqu’endroit , il  faut , pour 
s’en  affurer  encore  davantage  , faire  une  iode 
de  cinq  à fix  pieds  de  profondeur,  fur  trois  a 
quatre  pieds  de  largeur  , & mettre  au  fond , 
fur  la  fin  du  jour,  un  chaudron  renverfé  , dont 
l’intérieur  foit  frotté  d huile , enfuite  fermer 
l’entrée  de  cette  forte  de  puits  avec  des  planches 
couvertes  de  gazon  : fi  le  lendemain  on  trouve 
des  gouttes  d’eau  attachées  au  dedans  du  chau- 

. dron  , c’eft  un  figue  certain  qu’il  y a au  defibus 
.uns  fource.  On  peut  auffi  mettre  de  la  laine  fous 
le  badin,  qui  fera  juger , lorfqu  on  la  prelTera, 
fi  la  fource  eft  abondante.  a 

4°.  On  peut  encore  pofer , avec  le  même  fuc- 
cès , en  équilibre  dans  cette  toile , une  aiguille 
fufpendue  fur  un  pivot  , à une  des  extiémités  de 
laquelle  on  auroit  attaché  une  éponge  : s’il  y a de 
Peau  , l’aiguille  aura  bientôt  perdu  fon  équilibre. 

y0.  Les"  endroits  où  l’on  rencontre  fréquem- 
ment des  grenouilles  le  tapir  8c  fe  nrefter  con- 
tre la  terre  , fourniront  fans  doute  quelques^  filets 
de  fource.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  où  l’on 
remarque  des  joncs , des  rofeaux  8c  des  plantes 
aquatques. 

6°.  Un  terrain  de  craie  fournit  peu  d eau  ,cc 
de  mauvaife  eau;  dans  le  fable  mouvant,  on  n en 
trouve  guère  qu’en  très-petite  quantité  ; dans  les 
terres  noires,  folîdes,  non  fpongieules  , elle  eft 
plus  abondante.  Les  terrains  fabloneux  donnent 
de  bonnes  eaux , mais  peu  abondantes  : elles  le 
font  davantage  dans  les  graviers;  elles  font  ex 
cellent  s 8c  abondantes  dans  l’argile. 

Pour  connoître  la  nature  des  terrains,  on  fe 
fert  de  tarières;  & fi  avec  ces  moyens  on  ren- 
contre fous  des  couches  de  terre  , de  fable  ou 
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de  gravier,  des  lits  d’argile,  de  marne  ou  de 
terre  franche  & compacte  , on  ootitnt  tres-raci- 
lement  une  fource  ou  quelques  filets  d eau. 

7°.  Au  pied  des  montagnes  , parmi  les  rochers, 

& furtout  au  milieu  des  maftifs  de  fehifte  3c  de 
gVanit,  les  fources  font  plus  abondantes  , puas 
communes,  & les  eaux  plus  faines  8c  plus  fa  la- 
bres que  partout  ailleurs  : 1 eau  furtout  y réfide 
principalement  au  pied  des  pentes  qui  ont  leur 
expofition  au  nord  ou  plutôt  aux  vents  qui  amè- 
nent la  pluie,  comme  ceux  du  midi  3 c de  l’oueft 
dans  nos  contrées.  Les  montagnes  dont  les  pentes 
font  douces  & couvertes  de  plantes,  parodient, 
en  cet  état,  abreuvées  par  des  fources  allez  mul- 
tipliées. Il  en  eft  aufli  de  même  dans  les  mon- 
tagnes qui  font  coupées  par  de  petites  vailées 
fort  étroites  , placées  à différens  niveaux  les  unes 
fur  les  autres  : on  a particuliérement  remarqué 
que  les  afpefts  de  l’oueft  & du  nord-oueft  font 
ceux  qui  font  le  mieux  abreuvés  par  les  pluies,  & 
où  les  arrofemens  fe  font  plus  facilement. 

Dans  ces  recherches  on  n'a  indiqué  que  des 
moyens  fondés  fur  la  nature  apparente  des  lois 
& de  leur  organifation  : on  doit  en  écarter  tous 
les  fontainiers  charlatans  qui  ont  recours  à la 
baguette  divinatoire  , & qui  1 emploient  avec 
autant  de  confiance  que  d’abfurdité. 

On  ne  fe  borne  pas  à fe  procurer  des  eaux 
d’irrigation  par  le  moyen  des  fources  8c  des  fon- 
taines qu’on  tire  du  fein  de  la  terre  ; on  fe  forme 
a u lli  des  amas  d’eaux  confiderables , en  conftrui- 
fant  des  badins  8c  des  étangs  à l’extrémité  de 
quelques  vailées  où  elles  fe  raftemblent  par  quel- 
ques ravins  et  quelques  conduites  allorties  aux 
différentes  formes  de  terrains. 

On  ne  doit  pas  négliger  non  plus  de  conduire 
les  eaux  des  grands  chemins  fur  les  praiiies  qui 
les  avoifinent  : une  rigo'e  , un  fimple  fofle  au  on 
renouvelle  autant  qu’il  eft  néceflaire,  fufSfenc 
pour  entrete  nir  une  diftr.bution  auîli  utile. 

Les  eaux  des  égouts,  qui  font  grades  & char- 
gées de  principes  terreux  , font  trop  precieufes 
pour  ne  pas  les  réunir  à propos , Sc  les  diriger  vers 
des  cultures  de  jardins  ou  même.des  prairies. 

Il  y a des  circonftan  es  où  1 on  pouiroic  pro- 
fiter, avec  quelqu’induftrie  , de  1 eau  de  certains 
ruiffeaux  & rivières  , lors  même  que  leurs  eaux 
coulent  dans  des  canaux  dont  Es  niveaux  font 
égaux  à ceux  des  prairies  : il  n eft  queftion  que 
de  les  prendre  dans  les  parties  fupérieures  de 
h vallée,  8c  de  profiter  des  pences  favorables, 
ou  bien  d’élever  le  ht  des  ruiffeaux  par  des  ma- 
chines qui  font  peu  coùceules , foie  pour  être 
établies,  foit  pour  être  entretenues.  Enfin,  on 
peut  obtenir  les  memes  avantages  en  barrant  le 
courant  de  la  rivière , 8c  procurant  une  inondation 
générale  fur  toute  détendue  des  prairies. 

On  trouve  dans  Vitruve  8c  dans  Ion  commen- 


Qn  trouve  dans  \ îtruve  oc  dans  ion  commen- 
tateur Perrault , plufieuis  lignes  extérieurs  pour 
reconnoitre  les  bonnes  eaux  : ilic-ralo;.  - - *8 
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les  rappeler  ici , en  y ajoutant  de  nouvelles  obfer- 
vations  qui  rentrent  dans  les  mêmes  vues. 

Vitruve  dit,  i°.  que  les  bonnes  eaux  ne  font 
point  de  tache  fur  le  cuivre; 

2°.  Qu'elles  font  propres  à cuire  promptement 
les  légumes,  les  pois , les  fèves  & les  lentilles. 

30.  La  iegéreté  de  l’eau  eft  un  indice  de  fa 
bonté  & de  la  Cdubrité. 

4°.  Les  eaux  qui  diffolvent  bien  le  favon , qui 
s’incorporent  plus  intimement  avec  lui,  qui  le 
font  écumer  davantage  , & qui  par  fon  mélange 
deviennent  fort  blanches  , font  auffi  celles  qui 
font  les  plus  putes,  les  plus  légères  , & meil- 
leures que  celles  dans  lefqueües  les  grumeaux  de 
favon  , nagent  fans  fe  diffoudre. 

5°.  Toutes  ces  eaux  font  non-feulement  bonnes 
à boire  & à blanchir  le  linge  , mais  encore  à l'ir- 
rigation des  prés. 

6°.  Les  fources  qui  forcent  du  cul-de-fac  des 
vallées , & qui  coulent  fur  leur  fond  de  cuve  , 
font  très-  légères  & très-bonnes  à boire  ; celles 
qui  fortent  des  lits  de  fables,  de  gravier,  font 
auffi  d’une  qualité  fupérieure. 

7°.  Les  eaux  qui  s’épanchent  par  les  fentes  des 
lits  de  grès , de  pierre  de  fable,  ne  font  pas  tou- 
jours bonnes  ni  à boire  ni  aux  arrofemens,  parce 
qu’elles  fe  chargent  fouvent  de  principes  terreux 
& ferrugineux. 

8°.  Les  bonnes  eaux  n’ont  ni  faveur  ni  odeur. 
Se  on  doit  les  rejeter  fi  elles  font  amères,  fades, 
faumâtres.  Sec. 

9°.  Les  bonnes  eaux  prennent  aiféraen.t  la  cou- 
leur, le  goût  Se  l’odeur  qu’on  veut  leur  donner. 

ic°.  Les  bonnes  eaux  font  naturellement  fraî- 
ches en  été  , chaudes  Se  fumantes  en  hiver.  Il 
en  eft  de  même  des  eaux  dont  le  cours  ne  gèle 
que  très-difficilement.  Se  qui,  dans  les  diverfes 
faifons,  n’éprouvent  que  très-peu  de  variation. 

ii®.  Les  bonnes  eaux  fe  chauffent  facilement 
au  feu.  Se  fe  refroidiffent  facilement  à l’air. 

i2°.  Elles  font  bonnes  fi  l’on  voit  le  long  de 
leur  cours  un  gazon  vert  Se  frais. 

13°.  Elles  font  bonnes  lorfqu’elles  produifent 
du  creffon,  du  becabunga  Se  le  fouci  aquatique; 
iî  les  piprres  fur  lefqueües  elles  coulent,  pren- 
nent un  enduit  brun,  gras,  doux  au  toucher. 

14°.  Elles  font  mauvaifes  lorfqu’elles  couvrent 
les  cailloux  d’une  elpèce  de  rouille  jaune.  Se  très- 
bonnes  lorfqu’elles  les  couvrent  d’une  moulfe 
chevelue , longue,  épaule.  Se  d’un  vert  brun. 

iy°.  Les  eaux  des  ruiffeaux  poiffonneux  font 
bonnes  ; & celles  où  les  po  fions  & les  écrevilfes 
ne  prolpèrent  pas  , font  de  mauvaife  qualité. 

i6°.  Enfin,  les  eaux  font  excellentes  pour 
î’arrofement  lorfque,  dans  leur  cours  & dans  les 
badins  où  elles  paffent  , on  voit  de  longs  fib- 
mens. verts,  qui  ne  font  qu’une  forte  de  moulfe 
aquatique  , ou  des  plantes  qui  vivent  dans  l’eau  ; 
mais  on  connoîtra  encore  beaucoup  mieux  les 
bonnes  eaux  quand  on  laura  les  diftinguer  des 
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mauvaifes  ou  de  celles  qui  font  d’une  médiocre 

qualité. 

Eaux  de  mauvaife  qualité.  i°.  Ce  font  les  eaux 
ferrugineufes  & vitrioliques , qui  font  fans  con- 
tredit les  plus  mauvaifes  pour  l’irrigation  des 
prairies  ; ce  font  celles  qui  dans  ieur  cours  ont  ren- 
contré des  particules  martiales  combinées  avec 
l’acide  vitriolique  , &c  qui  par  cet  intermède  fe 
mêlent  & s’incorporent  à l’eau.  Ces  eaux  martiales 
nuifent  aux  prairies , à moins  qu’en  même  tems 
elles  ne  foient  chargées  d’un  limon  gras  , qui 
eft  très-propre  à fertiîifer  les  prairies. 

zQ.  Les  eaux  vitrioliques  font  toujours  nuifi- 
bles  : on  les  reconnoît  en  y jetant  de  la  noix  ce 
galle  pilée.  Le  mélange  noircit  fur  le  champ. 

3q.  11  n’eft  pas  rare  de  voir  un  ruiffeau  qui 
fournit  de  très-benne  eau  en  certain  tems  , & de 
très-nuifible  dans  d’autres.  Cet  état  différent  vient 
de  ce  qu’il  s’y  mêle  , après  de  grandes  pluies  , 
ries  eaux  étrangères  , chargées  de  matières  étran- 
gères & de  mauvaife  qualité. 

4e.  Les  eaux  féléniteufes , topheufes  ou  pé- 
trifiantes font  funeftes  aux  prairies  ; chargées 
de  fucs  bpidifiques  abondans , d’un  fable  g!u- 
tïneux  très-fin  ou  de  fubftances  topheufes , elles 
les  dépofent  fur  les  lieux  qu’elles  arrofent  , & 
les  rendent  ftériles  en  les  couvrant  d’inc  ufta- 
tions  plus  ou  moins  marquées.  Les  eaux  maréca- 
geufes  font  ordinairement  de  mauvaife  qualité  : 
on  appelle  de  ce  nom , non-feulement  les  eaux 
qui  croupiffent  & féjournent  dans  les  marais  & 
les  terrains  bas  fans  aucun  débouché  , mais  en- 
core les  eaux  des  fources  & des  ruiffeaux,  qui, 
arrêtées  dans  leur  cours  fur  des  terres  de  mau- 
vaife qualité,  s’y  corrompent  dans  le  repos.  On 
ne  peut  faire  ufage  de  ces  eaux  pour  l’irrigation  , 
à moins  qu’elles  ne  foient  purifiées  par  un  écou- 
lement bien  ménagé. 

y°.  Les  eaux  chargées  de  parties  féléniteufes 
ou  vifqueufes  pèchent  par  ces  mélanges.  C’eft  un 
défaut  très-ordinaire  aux  eaux  de  puits  & à celles 
qui  coulent  fur  les  terres  blanches,  lourdes  & 
argileufes.  Ces  terres  abforbent  & retiennent  les 
eaux  comme  autant  d’éponges , & ne  les  rendent 
qu’après  leur  avoir  communiqué  une  vifeofité  très- 
nuifible  aux  plantes. 

Pour  découvrir  cet  état  de  vifeofité  dans  les 
eaux , on  prend  une  éponge  bien  nette  , fur  la- 
quelle on  fait  tomber  pendant  quelque  tems 
l’eau  qu’on  veut  éprouver  ; fi  elle  dépofe  une 
matière  huileufe  & gniffeufe  , qui  n’eft  aune 
chofe  que  du  limon  fin,  produit  de  la  deftruc- 
tion  des  végétaux  , ces  eaux  peuvent  fervir  aux 
arrofemens  ; mais  les  eaux  nuifibles  v biffent 
une  vifeofité  épaiffe  , gluante  , qui  infenfible- 
ment  durcit  le  terrain , en  ferme  les  pores,  & 
en  détruit  infenfiblernent  1a  fertilité.  Ces  eaux 
fout  furtout  pernicieufes  aux  terres  fone--  ; mais 
les  terres  labloneuies  peuvent  en  profiter  à un 
certain  point. 
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On  paît  remarquer  en  général  que  tant  que  j 
les  eaux  coulent  fur  un  lit  de  gravier  5 de  fable  , 
de  cailloux  j elles  lont  de  bonne  qualité,  de  ne 
contractent  aucun  vice  , ou  bien  elles  le  perdent 
li  e lies  en  ont  un  , pourvu  qu  eiles  parcourent 
ainfi  un  certain  trajet. 

6y.  Les  eaux  crayeufes  font  en  mauvaise  répu- 
tation parmi  les  cultivateurs.  Les  eaux  fatiguées 
lont  celles  qui  , après  avoir  été  fournies  par  de 
bonnes  fources , ont  epuilé  leurs  qualités  en  par- 
courant de  longs  trajets , qui  y ont  acquis  un 
certain  degré  de  chaleur  , on  fe  font  chargées 
de  parties  glutineufes  , vitrioliques  ou  ferrugi- 
neufes.  . 

Les  eaux  crayeufes  font  bonnes  pour  1 irriga- 
tion , pourvu  qu’.elles  ne  foient  chargées  que  du 
principe  crayeux  pur  , qui  convient  très-bien  aux 
terres  argileufes  & compactes , & en  général 
fur  les  fols  qui  ont  befoin  de  mélange  qui  les 
ouvre  Ôc  les  ameubliiïe. 

7°.  Les  eaux  crues  ou  froides  à l'excès  lont 
nuiiîb'.es  : ef.es  proviennent  des  neiges  & des 
glaces  fondues , & paffent  par  des  fieux  cou- 
verts , profonds  , où  les  rayons  du  loleil  ne  peu- 
vent pénétrer.  il  faut  en  détourner  le  cours  de 
dessus  les  prés  8c  les  terres  cultivées,  car  elles 
rerroidiffent  le  fol  8e  arrêtent  la  sève  au  p ri  li- 
re ms  & même  en  été,  de  contribuent  par  cet 
état  de  fraîcheur  permanent,  à la  production  des 
moufles. 

8°.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  les  eaux 
qui  gèlent  profondément  en  certains  tems  , ou 
même  certains  fols  , méritent  quelques  foins  , 
feit  pour  changer  la  nature  du  terrain  , foit  pour 
remedier  à fen  expofition. 

9°.  Les  eaux  ümonetifes  doivent  être  em- 
ployées avec  un  grand  difeernement , relative- 
ment aux  fubftances  dont  elles  font  chargées,  & 
à la  nature  des  terres  qu'elles  doivent  abreuver. 
Un  limon  vifqueux  ne  peut  nuire  aux  terres  fa- 
bloneufes  , mais  il  augmente  la  ténacité  des 
terres  argileufes.  En  général  , on  peut  aire  que 
les  eaux  qui  charient  des  matières  d’une  nature 
femblable  à celle  des  terres  quelles  doivent 
abreuver  , réufhffent  rarement  fur  ces  terres  j 
mais  celles  qui  charient  des  matières  hétéro- 
gènes , ou  qui  peuvent  utilement  s’afîocier  à 
leurs  fonds  , produifent  de  bons  effets.  C'eft 
fuivant  ce  fyflème  d'amélioration  , que  des  eaux 
chargées  de  principes  argileux  ou  marneux  , 
donnent  aux  prés  dont  le  fol  eft  fibloneux  , 
une  confiflance  qui  favorife  fa  fertilité  ; et  réci- 
proquement les  eaux  qui  tranfportent  des  ma- 
tières calcaires  ou  fabloneufts  fur  les  fonds 
argileux  ou  fchifleux  , les  échauffent  en  les 
rendant  plus  meubles. 

Les  eaux  qui  découlent  immédiatement  des 
montagnes  dans  le  tems  de  la  fonte  des  neiges  , 
font  toujours  troubles  8e  limoneufes  , mais  très- 
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froides , par  conféquent  on  doit  les  écarter  des 
prairies  qui  commencent  à pouffer  ; c’eft  a quoi 
les  habitans  des  montagnes  ont  la  plus  grande 
attention.  On  a de  plus  remarqué  que  les  eaux 
des  torrens  qui  découlent  des  montagnes  , font 
quelquefois  très-bonnes  pour  les  prairies  , au 
commencement  de  la  végétation  ; mais  elles  de- 
viennent louvent  en  été  d'une  qualité  tres- 
nuifible. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’on  empêche  les 
eaux  de  contracter  de  mauvaifes  qualités  , en 
changeant  leur  cours  , en  les  détournant  des 
fonds  où  elles  pourroient  fe  charger  de  principes 
vifqueux,  topheux  , ferrugineux,  vitrioliques , en 
ouvrant  à ces  eaux  des  conduit;  ou  des  tranchées 
dont  le  fond  foie  garni  d'un  lie  de  fable  ou  de 
gravier. 

11  eft  queftion  maintenant^  de  s'occuper  du 
mélange  des  eaux  de  qualité  différente.  Lorf- 
qu’on  trouve  une  bonne  eau  qui  n'eft  pas  affez 
abondante  pour  exécuter  une  irrigation  fuiff- 
fante  , on  peut  la  mêler  avec  celle  d’une  qua- 
lité inferieure , pourvu  que  celle-ci  ne  domine 
pas  : ainfi,  en  faifant  paffer  des  eaux  chargées 
de  principes  vifqueux  8e  ferrugineux  fur  les  eaux 
qui  fout  les  égouts  d’un  fumier,  on  opérera  un 
arrofement  fort  utile.  De  même,  fi  l’on  recueille 
les  fources  de  qualités  différentes  , cette  réu- 
nion rendra  les  eaux  propres  à tous  les  prin- 
cipes d’irrigation  dont  nous  avons  fait  mention. 
Cependant  il  y a certaines  circonftances  où  il 
peut  être  utile  de  faire  la  réparation  des  eaux 
qu’on  a réunies  ; car  il  y a telle  faifon  où  les  eaux 
d’une  médiocre  qualité  doivent  être  détournées , 
lorfque  celles  de  première  qualité  ne  font  pas 
allez  abondantes  ou  manquent  totalement  pour 
les  détourner. 

On  corrige  fouvent  les  eaux  en  les  raffemblant 
dans  les  étangs  : c’eft  là  furtout  que  les  eaux  froi- 
des s’échauffent  à un  certain  point,  furtout  lorf- 
que les  étangs  font  expofes  au  îré'di.  Si  l’eau  eft 
chargée  de  tuf  on  la  biffe  féjourner  aftez  long- 
tems  6c  fucceffivement  dans  des  étangs  , pour 
qu’elle  puiffe  former  des  dépôts  qui  s’attachent 
au  fond  8c  fur  les  bords  j enfuite  on  la  fait  paf- 
fer dans  un  dernier  étang  , où  l’on  jette  du 
fumier. 

Les  mauvaifes  eaux  peuvent  être  corrigées  en 
général  par  quelques  mouvemens  violens  : c eft 
ainft  qu’on  en  dégagé  le  tuf  Se  les  autres  prin- 
cipes terreux  5 car  plus  l’eau  eft  battue,  plus 
elle  eft  utile  à ph.fieurs  ufages.  Pour  corriger 
les  eaux  , on  peut  employer  la  filtration.  Il  n eft 
pas  douteux  que  fi,  en  imitant  la  Nature  , on 
faifoit  paffer  les  eaux  vilqueufes  , crues  , froi- 
des , pétrifiantes  , peut-être  même  les  eaux  fer- 
rugineufes  6c  vitrioliques  , au  travers  d un  banc 
fort  épais  de  fable  , on  ne  leur  enlevât , en  tout 
ou  en  partie  , leurs  qualités  nuifibles.  Les  avan- 
! tages  qui  réfultent  de  ces  moyens  de  rendre  la* 
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luhres  les  eaux,  font  affez  confiderables  , foit 
relativement  à la  boiffon  ou  aux  arrofemens  , 
pour  ne  pas  tenter  quelques  dépenfes  , & fui  tout 
celle  des  filtrations. 

1 Avant  que  de  conduire  des  eaux  fur  une  prai- 
rie , il  faut  profiter  des  pentes  que  Je  terrain 
des  environs  peut  offrir  , ainfi  eue  celui  de  la 
praitie  ; Se  il  faut  avouer  qu’en  cela  les  proprié- 
taires des  grands  pâturages  , dans  certaines  con 
trées  de  la'  France , 8e  i'urtout  de  certains  pays 
de  montagnes  , ont  rnis  un  grand  art  & une 
grande  adrefle  dans  la  conduite  8e  l’emploi  des 
eaux  qui  fervent  aux  arrofemens  , 8e  qu’ils  en 
obtiennent  de  tous  côtes  des  avantages  inappré- 
ciables ; mais  il  faut  avouer  que  dans  ces  cas  la 
Nature  femble  avoir  fait  les  plus  grands  frais. 

Pour  conduire  les  eaux  , Vitruve  exigeoit  fix 
pouces  par  cent  pieds.  Les  modernes  , qui  ont 
fait  à ce  fujet  les  expériences  les  plus  exacts, 
fe  contentent  de  deux  pouces  par  cent  toiles  ; 
mais  iis  recommandent  d'adoucir  les  coudes  8c 
d’unir  le  fond  des  conduites.  Puifque  les  ouvriers 
ont  plus  de  faedité  à conduire  une  tranchée  de 
niveau  j il  convient  de  les  faire  toujours  travailler 
de  cette  manière,  & de  procurer,  d’intervalle  à 
autre , une  chute. 

On  peut  garnir  de  glaife  ou  de  pierres  les  con- 
duites d’eau  qui  traverfent  des  plaines  , lî  le  fol 
n'eft  ni  d’argile  ni  de  terre  franche,  2e  qu’il  ns 
boive  pas  l’eau  ; & dans  les  endroits  où  les 
pentes  font  rapides,  on  fera  un  pavé.  Si  les  pen- 
tes & les  contre-pentes  obligent  d’approfondir 
îa  conduite  , ortconftruit  des  pierrées  , ouvrages 
qui  demandent  beaucoup  de  précautions.  D’a- 
bord, le  fond  doit  être  établi  fur  glaife  ou  fur 
terre  franche , ou  bien  fur  glaife  bien  pétrie  5c 
bien  battue.  Les  pieds  droits  ou  pierres  de  côté 
feront  bien  afiurés  & folidement  pofés.  Les 
dalles  ou  pierres  plates  qui  doivent  fervir  de 
couverture  , repoferont  fermement  fur  leurs 
pieds  droits  , avec  environ  trois  pouces  de  por- 
tées , & en  général  on  aura  foin  de  boucher  tous 
les  vides  & les  interfaces  avec  des  éclats  de 
pierres  ou  de  cailloux.  Sur  les  dalles  on  étendra 
une  couche  épaiffe  de  mouffe  , de  foin  greffier 
de  marais  ou  de  paille  , pour  empêcher  qu’en 
recomblant  la  fouille  il  ne  tombe  dans  la  con- 
duite aucun  corps  qui  puiffe  y caufer  le  moin- 
dre engorgement.  Dans  les  end  toits  où  la  terre 
manque  , on  fait  ufage  très  - avantageufement  de 
gouttières  ou  chêneaux  de  bois  creux,  pofés  fur 
des  chevalets  de  pierre  ou  de  bois. 

On  pouroit  fort  bien  fe  difpenfer  de  couvrir 
le  canal  lorfqu’il  eft  peu  profond,  & qu’il  coule 
à fleur  de  terre  à travers  un  terrain  folide  } mais 
fi  le  ruifleau  étoit  dominé  par  une  terre  mou- 
vante , graveleufe  , friable  , il  feroit  bientôt  rem- 
pli & o b fi:  rué  s’il  reftoit  découvert.  Enfin  , il 
eft  abfolument  néceffaire  de  ménager  un  fentter 
ou  une  banquette  le  long  de  la  conduite , lorf- 
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qu’elle  côtoie  une  colline  efearpée  , afin  de  la 
pouvoir  vifiter  facilement , & obvier  à propos 
aux  inconvéniens  qui  potirroient  réfulter  des 
éboulemens.  Lorfque  la  tranchée  eft  profonde  8c 
couverte,  on  établit  d’intervalle  en  intervalle  des 
foupiraux,  afin  de  découvrir  plus  aifement  les 
endroits  où  il  pourvoit  fuivenir  quelques  obf- 
truéfions. 

Lorfqu’on  eft  forcé  de  profiter  de  la  pente 
pour  forcer  l’eau  à remonter  , on  a befoin  de 
tuyaux  , qu’on  fait  ordinairement  de  fapin  ou  de 
pin  , 8c  quelquefois  de  chêne  : on  les  joint  en- 
femble  avec  des  viroles  de  fer  tranchantes  , de 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  , avec  au- 
tant d’épaiffeur  ; on  pofe  une  virole  entre  deux 
tuyaux  au  m lieu,  bout  à bout  5 à l’extrémité  op- 
poiée  on  frappe  à grands  coups  de  maillet  , juf- 
qu’à  ce  que  lav'role  entrant  en  mè  ne  tems  dans 
l’un  & l’autre  bout  , les  tuyaux  lé  touchent 
exactement  par  leurs  extrémités  5 8c  par  cet  af- 
femblage  on  forme  une  conduit-  peu  coûtcufe  , 
8c  très-promptemeqt  , dès  qu’on  a préparé  un 
certain  nombre  de  tuyaux. 

Une  prairie  fituée  fur  les  bords  d’un  ruilïeau 
ou  d’une  rivière  pourvoit  quelquefois  être  ar- 
rofée  en  ménageant  dans  les  endroits  commodes 
des  éciufes  qu’on  ouvriroit  ou  qu’on  fermeroit 
dans  le  befoin.  Cette  même  manœuvre  pourroit 
être  adoptée  lorfqu’il  eft  aueftion  d'une  prairie 
placée  dans  une  vallée  dont  le  fond  eft  occupé  par 
un  ruifleau  ou  une  rivière  qui  ferpente,  à l’aide 
d’une  éclufe  & de  rigoles  placées,  à une  certaine 
diftance,  aux  points  les  plus  élevés  : on  pourroit 
arrofer  les  deux  colbnes  oppofées  avec  un  même 
ruiffeau. 

Si  l’on  manque  de  pente  pour  prendre  l’eau  à 
l’entrée  de  la  prairie  , on  peut  examiner  s’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  s’en  procurer  en  faifant 
commencer  fort  haut  le  canal  de  conduite.  Tel 
ruiffeau  dont  l’eau  fe  perd  , 8c  qui  n’eft  d’au- 
cune utilité  , pourvoit , avec  cette  induftrie  , 
fournir  à des  arrofemens  capables  de  fertilifer 
une  vafte  prairie.  Ici  les  pentes  font  fouvent  in- 
diquées par  la  marche  ancienne  des  eaux  qui  ont 
creufé  les  vallées,  fur  les  croupes  8c  dans  le  fond 
defquelles  les  prairies  qui  doivent  être  arrofées 
fe  trouvent  être  diftribuées. 

Dans  certaines  circonftances , pour  jeter  l’eau 
dans  îa  prairie  , il  fuffit  de  barrer  le  ruiffeau  ou 
la  rivière , 8c  d’en  faire  monter  les  eaux  par 
une  eftacade  ou  une  digue  quelconque,  fuivant 
la  pente  8c  la  quantité  d’eau  qu’on  veut  fe  pro- 
curer. 

Si  la  rivière  ou  le  ruiffeau  avoit  affez  d’eau 
ou  de  courant , on  pourroit,  par  quelque  ma- 
chine fimple  , peu  coûteufe  , & d’un  médiocre 
entretien  , en  élever  l’eau  fur  la  prairie  qu’on 
fe  propofe  d’abreuver.  Celle  dont  le  P.  Def- 
chales  donne  la  defeription  dans  fon  Traité  des 
machines  hydrauliques,  eft  fort  fimple,  8c  ne 

confifte 
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eonfifte  qu’en  une  feule  roue  mife  en  mouve- 
ment par  le  courant  même  de  la  rivière  : elle  a 
été  exécutée  à Brême  , où,  fuivant  cet  auteur, 
elle  fournit  quarante-huit  munis  d'eau  à chaque 
tour  5 ce  qui  donne  dans  la  ville  une  quantité 
d'eau  très-confi-lérable  Mais  comme  , dans  le 
fond,  ce  n’eft  que  le  tympan  de  Vitruve,  elle 
ne  fait  monter  l’eau  qu’à  la  hauteur  de  1 axe  de 
la  roue. 

Si  l'on  avoir  befoin  d’élever  l’eau  à une  hau- 
teur plus  confiderable  , on  pourroit  faire  ufage 
d’une  roue  à godets  ou  à féaux  mobiles  , & 
enfin  employer  , comme  en  Hollande  , le  fecours 
du  vent  & des  machines  {impies  & ingénieufes 
qu'il  fait  mouvoir  avec  tant  d'avantage  dans  la 
Nord-Hollande. 

Avant  que  d'introduire  les  eaux  fur  les  prairies , 
il  convient  de  les  àifpofer  à les  bien  recevoir. 

i°.  Les  prairies  feront  bien  exactement  clofes 
& fermées  : on  ne  doit  pas  les . laiifer  expofées 
à un  l:bre  parcours  , car  les  prés  abreuves  fouffrent 
beaucoup  des  pieds  des  beftiaux  & meme  de  leurs 
dents. 

2°.  Il  eft  bien  néceffaire  que  le  fol  en  foit  bien 
égalifé  , afin  que  l'eau  y circule  fans  obftacles. 

3°.  On  conçoit  que  ce  loi  doit  être  dégagé  de 
tous  ks  huilions,  de  toutes  les  plantations  *i  ar- 
bres , enfin  de  tous  les  amas  de  pierres  & de 
graviers  que  les  ravines  auroient  pu  y entraîner 
& y dépofer. 

4°.  Les  endroits  fangeux  & marécageux  doi- 
vent être  également  de  (léchés  par  des  faignees, 
ou  comblés  par  des  matières  propres  à bien  ni- 
veier  folidement  le  terrain.  On  peut  y faire  auflî 
des  faignées , fuivant  le  befoin  & la  conltitution 
du  fol  des  environs. 

Quelquefois  il  (uffit  de  creufer  un  folTé  qu’on 
laide  ouvert  au  milieu  de  l’efpace  marécageux , 
& fi  l’on  peut  donner  un  écoulement  aux  eaux 
par  le  moyen  des  pentes  du  terrain»  on  ne  peut 
trop  en  profiter  , linon  on  gagnera  davantage  à 
combler  le  marais  fi  cela  eft  poftible. 

On  emploie  fouvent , dans  ces  dernières  cir- 
conftances , des  aqueducs  ou  conduites  couver- 
tes ; en  un  mot , des  pierrées  : pour-lors  on  fait 
des  tranchées  qu’on  remplit  à moitié  de  cail- 
loux jetés  à l'aventure  & fans  aucune  difpofition 
particulière  ; on  y joint  auffi  du  fable  ou  du 
gravier  , Sc  on  couvre  ce  fond  pierreux  de  loin  , 
de  moufle  , de  terre  & de  gazon.  Dans  certaines 
contrées  , où  le  bois  eft  plus  commun , on  fait 
ufage  de  chêneaux  renverfés  au  fond  des  foflés,  & 
pofés  fur  de  petites  traverfes  de  bois,  de  diftance 
en  diftance,  &c.  On  y place  de  même  des  prifmes 
triangulaires  ou  des  quadrilatères,  qui  font  affu- 
jettis  par  des  traverfes  de  bois  qui  repofent  au 
fond  des  tranchées  ; enfin , d'autres  fois  , après 
avoir  creufé  profondément  & élargi  les  tran- 
chées , on  les  remplit  à moitié  de  branchages 
«d’arbres,  de  faule,  d’aulne,  de  fapin  ; le  refte 
Çéograçhie  ■ Phyjîquc,  Tome  11. 
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fe  remplit  de  terre  , fans  autre  précaution  que  de 
azoner  par-delfus  ces  rempliftaees , qui  donnent 
es  prairies  qui  ne  font  plus  inondées  par  le  fond , 

& qui  font  fuffifamment  abreuvées  de  l'eau  qui  les 
inondoit  anciennement,  & qui,  y croupilfant , 
alréroit  les  plantes  qui  croifloient  au  milieu  des 
efpaces  marécageux. 

Enfin  , on  fait  de  cette  manière  des  faignées , 
dont  les  bons  effets  fe  foutiennent  très-long-tenas. 

On  creufe  des  foflés  d’un  pied  de  largeur,  & 
d’une  profondeur  convenable  5 enfuice  on  plante 
aux  bords  de  ces  foflés  des  pieux  de  deux  ou 
trois  pouces  de  diamètre/,  & de  trois  pieds  ou 
trois  pieds  & demi  de  longueur,  & à une  dif- 
tance de  quatre  à c nq  pieds  : on  les  enfonce  de 
manière  que  leur  pointe  eft  dirigée  dans  un  df  5 
angles  du  fond  , pendant  que  l'extrémité  fupé- 
rieure  effleure  le  haut  du  bord  oppofé.  Lis-a- 
vis de  ce  premier  pieu  on  en  enfonce  un  autre 
dans  l’angle  oppofé  , & incline  de  même  , en 
forte  que  les  deux  pieux  fe  trouveront  en  fau- 
toir  ou  en  croix.  À cinq  ou  fix  pieds  de  dis- 
tance , on  réitérera  la  même  operation  , juf- 
qu’au  bout  du  foffé  j alors  on  couchera  fur  ces 
pieux  des  fafeines  liées  de  deux  ou  trois  liens  , 
de  manière  qu’elles  entrent  les  unes  dans  les 
autres  par  leurs  extrémités  : le  tout  fera  recou- 
vert de  terre  & enfin  de  gazon  qu'on  aura  mis 
à part.  Quant  à la  direction  qu  il  Dut  donner 
aux  faignées  , il  eft  évident  qu’elles  doivent  être 
affujetties  à 3a  pente  du  terrain  , & que  leurs 
ouvertures  doivent  être  tournées  vers  le  dé- 
bouché naturel  des  eaux. 

Si  le  terrain  eft  léger  ou  très-compaéle  , 
qu’on  foit  à portée  de  bonnes  terres  propres  à 
fon  amélioration,  ce  fera  une  bonne  économie, 
ue  de  faire  de  ces  mélanges  avant  que  de  con- 
uire  les  eaux  qui  produifent  de  fi  bons  effets  fur 
ces  nouveaux  fols. 

Ces  améliorations  de  fols  dans  les  prairies  font 
fi  nécefiaires,  que  les  fols  ferrugineux  ou  de  mau- 
vaife  qualité  ne  profitent  point  deTarrofement  des 
meilleures  eaux.  On  a fouvent  les  refiources  qui 
conviennent  pour  toutes  ces  opérations , qu  il  faut 
foigner  tous  les  ans  lorfqu’on  veut  fe  procurer  de 
bonnes  récoltes  de  fourrages. 

Il  faut  nous  occuper  maintenant  des  difpofi- 
tions  générales  qu’il  faut  faire  pour  préparer  les 
prés  à être  abreuvés.  Nous  réduirons  ces  prépa- 
ratifs à trois  principaux:  rp.  à creufer  des  ca- 
naux ; i°.  à conftruire  des  étangs  ; 3°.à  faire 
des  éclufes. 

Les  canaux  d’irrigation  font  de  deux  efpèces  : 
les  uns  s’appellent  maitrejfes  rigoles  ; ce  tant  les 
canaux  de  conduite  , d’ii  traduction  , de  déri- 
vation , de  détente  ; les  autres  font  de  hmples 
rigoles  ; (avoir  : les  canaux  d atrofrment  , ce 
décharge  , de  repos , de  rep.ile  d écoulement  JJc 
de  deffechement. 

Le  canal  de  conduite  eft  celui  qui  amène  1 eau 
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à h tète  du  pré  ; il  eft  déjà  quelquefois  tout 
fermé  par  la  Nature , & il  n’eft  alors  befoin  que 
d'une  éclufe,  d’un  batardeau  ou  arrêt  pour  donner 
entrée  à l’eau.  Si  le  pré  eft  confidérable  & que 
3’eau  ait  un  long  trajet  à parcourir , on  garnira  le 
fond  du  canal  de  gravier  ; il  tient  1 eau  fraîche  & 
pure  j & non-feulement  il  l’empêche  de  fe  charger 
«le  parties  terreufes , mais  encore  il  1 en  debar- 
rafTe.  Cette  précaution  eft  plus  ou  moins  néceffaire 
pour  les  maïtrefife  s rigoles. 

Le  canal  d’introduftion  eft  celui  qui  amène 
feau  dans  l’intérieur  du  pré  , & particuliérement 
le  long  de  la  partie  fupérieure  , pour  que  de  là 
on  puiffe  la  conduire  où  1 on  voudra  , fuivant  le 
befoin,  & fuivant  le  fyftème  que  l’on  aura  cru 
devoir  adopter  pour  la  diftribution  générale  des 
eaux  d’arrofement. 

Ce  canal  ne  doit  point  déborder  , a moins 
qu’il  ne  ferve  en  même  tems  de  rigole  ou  de  ca- 
nal d’arrofement.  Souvent  il  eft  formé  par  la 
difpofirion  naturelle  du  terrrin  5 fouvent  aufli  , 
lorfque  l’eau  eft  introduite  dans  le  pré,  elle  y 
rencontre  le  canal  de  dérivation,  qui.  s’abouche 
au  canal  d’introduéfion  pour  fournir  de  fuite 
aux  rigoles.  Si  la  prairie  n’eft  pas  .trop^  large, 
îe  canal  de  dérivation  borde  la  prairie  du  haut 
en  bas  ; fi  elle  a beaucoup  de  largeur  , on  mul- 
tiplie les  canaux  de  dérivation  de  manière  que 
3a  diftribution  foit  bien  égale  , bien  entendu  que  , 
fi  la  prairie  a des  pentes  en  plufieurs  feus , on 
s’afiiijettit  le  plus  qu’il  eft  poffible  aux  ii régula- 
rités du  terrain. 

Si  l’eau  coule  naturellement  le  long  de  la  pente 
générale  de  la  prairie , comme  cela  a lieu  fouvent , 
on  eft  difpenfé  de  faire  un  canal  de  dérivation  ; les 
canaux  d’arrofement  fuftifent  pour-lors. 

Le  canal  de  détente,  eft  celui  qui  reçoit  l’eau  à 
la  fortie  de  l’étang,  lorfqu’on  lâche  les  eaux  & 
que  la  bonde  eft  ouverte. 

Les  rigoles  font  les  ramifications  qui  partent  du 
canal  de  dérivation  ou  de  celui  qui  en  tient  lieu. 

Loifque  le  canal  de  dérivation  occupe  le  mi- 
lieu du  pré  , on  conçoit  aifément  que  les  rigoles 
font  doubles,  & verfent  également  à droite  & 
à gauche. 

Ces  rigoles  or.  - un  pouce  & demi  de  profon- 
deur dans  les  terres  fortes,  & feulement  un  pouce 
dans  les  terres  légères;  elles  ont,  outre  cela, 
huit  à neuf  pouces  de  largeur  vers  leur  embou- 
chure, & vont  en  diminuant  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  du  tronc.  Elles  font  tirées  au  cordeau 
à trente  ou  cinquante  pieds  de  diftance  , fuivant 
la  légéreté  ou  la  force  du  terrain  : dans  les  terres 
fortes , on  ne  leur  donne  prefque  point  de  pente, 
& en  cela  la  Nature  favorife  fouvent  l’exécution 
de  ce  principe  , parce  que  les  terres  fortes  oc- 
cupent ordinairement  les  fonds  des  vallées,  où 
la  pente  eft  fort  douce  ; au  lieu  que  les  terres 
ic-gères  dominent  fur  les  croupes,  où  les  pentes 
font  bien  plus  rapides. 
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Lorfque  le  terrain  a beaucoup  de  pente,  on  ne 
fait  prefque  point  d’ouvertures  aux  rigoles. 

Un  principe  général  qu’on  doit  inculquer  aux 
ouvr  ers  chargés  de  préparer  tout  ce  qui  fert  à la 
diftribution  des  eaux,  c’eft  que  toutes  les  tran- 
chées doivent  être  faites  avec  régularité,  nettete 
& précifion. 

Pour  former  les  rigoles,  08  a des  efpeces  uê 
bêches  fortes,  pefantes , armées  d’un  long  man- 
che , a fiez,  fetrrblables  aux  haches  dont  les  char- 
pentiers fe  feivent  pour  parer  les  poutres  ap  ès 
qu’ils  les  ont  dégroffies.  Lorfque  le  gazon  eft 
tranché  des  deux  cotés  le  long  du  cordeau , on 
le  détache  avec  une  bê.he  garnie  de  fer  , que 
l’ouvrier  pouffe  devant  lui  entre  deux  terres. 

On  fe  fert  aufli  d’un  grand  couteau  avec  deux 
douilles,  au  moyen  defquelles  on  y emmanche 
deux  perches  : un  ouvrier  tire  à lui  celle  qui  eft 
de  fon  côté  , pendant  que  l’autre  ouvrier  tire 
celle  qui  eft  du  fien.  Le  gazon  fe  coupe  ainfi  le 
long  du  cordeau,  avec  beaucoup  de  propreté  & 
de  célérité  ; enfuite  on  le  détache,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus. 

Le  canal  de  décharge  eft  celui  qui , en  tout  tems, 
reçoit  le  fuperflu  des  eaux,  ou  même  le  ruifleau 
en  entier , & par  un  canal  direêt  lovfqu’il  ne  con- 
vient pas  a’arrofer.  Ce  canal  a pour  l’ordinaire  une 
éclufe  pour  mefurer  ou  pour  écarter  les  eaux.  Le 
canal  de  déiivatioo  lui-même , lorfqu’il  a une  illue 
commode  dans  fon  origine , peut  fervir  de  de- 
charge  ; quelquefois  même  , fuivant  les  circonf- 
tances  favorables  de  la  ferme  du  terrain  , le  canal 
de  conduite  ou  d’introduêlion  en  fait  la  fonction. 
On  voit  par-là  qu’il  eft  queftion  de  Amplifier , 
autant  qu’il  eft  poffible , la  marche  des  eaux,  pour 
les  rendre  à leur  direéfion  primitive. 

Les  canaux  de  repos  font  des  fofifés  ou  tran- 
chées qui  coupent  tranfverfalement  le  pré,  & 
qui  ont  un  peu  plus  de  largeur  & de  profondeur 
que  les  rigoles  ; ils  fervent  à porter  furtout  les 
eaux  fur  des  endroits  trop  élevés  pour  que  les 
rigoles  puiffent  y atteindre  : on  ‘es  emploie  dans 
les  prairies  qui  offrent  des  pentes  en  plufieurs 
fens , & on  leur  donne  le  moins  de  courbure 
qu’il  eft  poflib’e. 

Les  canaux  de  reprife  font  ceux  qui  partent  des 
canaux  de  repos.  Leur  diftribution  dépend  des 
inflexions  que  peuvent  avoir  les  canaux  de  re- 
pos, d’uù  ils  fortent  modifiés  par  les  pentes  du 
terrain. 

Les  canaux  d’ écoulement  font  des  foffés  plus  ou 
moins  profonds  , placés  au  delfous  des  prairies, 
& où  fe  rendent  les  eaux  après  qu  elles  ont  fervi 
aux  arrofemens.  Ils  peuvent  avoir  une  communi- 
cation plus  ou  moins  intime  avec  les  canaux  de 
deflféchement  dont  on  a parlé  plus  haut. 

Les  étangs  fervent,  dans  l’irrigation,  à raffem- 
bler  les  eaux,  à rompre  leur  impétuofité,  à les 
porter  fur  la  hauteur  d’un  pré  fort  incliné,  ou 
même  plus  loin  ; à corriger,  comme  nous  layons 
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expliqué  ci-deffus,  des  eaux  de  mauvaife  qua- 
lité, & à y délayer  des  fumiers  ; quelquefois  il 
eft  plus  commode  de  placer  ces  engrais  le  long 
du  canal  de  détente.  L’eau  forçant  avec  impétuo- 
iïté  de  l’etang , entraîne  ces  matières  avec  elle  , 
pour  peu  qu’on  favorife  ce  tranfport , en  les  re- 
muant à mefure. 

Les  étangs  font  indifpenfables  lorfqu’on  a des 
eaux  grades  ou  des  égouts  de  fumier  qui  méritent 
d’être  diftribués  avec  la  plus  grande  intelligence 
& ménagement. 

Les  eaux  qui  fe  partagent  entre  particuliers , 
exigent  auflï  la  conflrudtion  des  étangs , tant  pour 
profiter  en  tout  tems  de  fon  droit,  que  pour  en 
augmenter  le  bénéfice. 

Ils  font  auflï  néceffaires  pour  empêcher  que 
les  eaux  des  grands  chemins  ou  d’autres  égouts 
ne  faliflent  l'herbe  dans  le  tems  que  les  prés.  font 
en  fleurs  , & auflï  pour  retenir  ie  limon  qu  on  a 
foin  de  répandre  fur  les  endroits  des  prairies  qui 
en  ont  befoin. 

Enfin,  les  étangs  fervent  à ramaffer  les  eaux 
fucculentes  qu’on  charie  au  printems  fur  les  près, 
dans  des  tonneaux,  où  ces  eaux  ne  peuvent  être 
conduites  autrement.  Pour  conftruire  ces  rete- 
nues d'eau  ou  étangs,  on  s’y  prend  de  cette 
manière. 

Le  fond  eft  battu,  glaifo  ou  pavé  , fuivant  les 
lieux  j le  pourtour  eft  auflï  glaife. 

Le  pavé  eft  battu  à plufieurs  rofées  ; & a dé- 
faut ou  refus  de  demoîftlle , on  arrofe  à chaque 

fois. 

Le  corroi  de  glaife  du  fond  ou  des  cotes  doit 
avoir  un  pied  d’épaiflVur.  La  glaife  fera  ferme  , 
du  if  il  e , point  fabloneufe  ; elle  doit  s’alqnger 
lorfqu’on  veut  la  rompre  , & paroître  huileufe 
8c  grafle  lorfqu’on  la  manie.  C’eft  Sa  terre  dont 
fe  fervent  les  tuiliers,  les  briquetiers  , les  po- 
tiers, &rc.  Pour  préparer  la  glaife  , on  la  coupe 
deux  ou  trots  fois  avec  la  bêche  ou  le  tranchant 
de  la  houe;  on  la  bat  enfuite  , & on  la  pétrit 
avec  la  tête  d’un  outil.  Pendant  ces  opérations, 
on  y répand  de  tems  en  tems  un  p u d’eau , & 
on  l’em  floie  en  la  foulant  & la  preflant  à pieds 
nus  , lit  par  lit  , fans  y laifler  aucun  inter- 
valle. 

La  terre  qui  environne  le  corroi,  aura  une 
épaifleur  & un  talus  proportionnés  à la  preflion, 
à la  largeur , à la  hauteur  de  l’eau  contenue  dans 
l’étang.  L’angle  doit  être  depuis  quarante  degrés 
& au-deffous.  Lorfqu’on  en  a la  facilité,  on  fait  fur 
le  devant  un  mur  de  maçonnerie  e n chaux  maigre. 
Si  l'on  manquoit  de  terre  glaife , on  pourroit  faire 
ufage  de  bonne  terre  noire  , mêlée  de  terre  grafle 
ordinaire  8c  de  fumier  gras  8c  conformité  ce 
mélange  forme  un  corroi  fort  bon,  & qui  fe  pétrit 
très- bien. 

Lorfqu’on  n’a  en  vue  que  l’arrofement , il  faut 
que  le  baflin  puifiè  fe  remplir  en  douze  ou  en 
vingt- quatre  heures  au  plus,  & qu’on  l’ouvre 


A B R 


*9 


à volonté.  On  a cherché  à épargner  cet  aflujet- 
tiffement  d’ouvrir  8c  de  fermer  l’érarg  lorfqu  il 
eft  plein  , en  fai  faut  Itrvu  l’eau  même  de  1 étang 
à cette  opération. 

L’étang  n’a  ni  bonde  ni  pâlie  pour  retenir  ÎC9 
eaux  ; mais  au  bout  extérieur  d'un  tuyau  de 
fontaine  qu’on  place  au  fond  pour  les  vider  , on 
adapte,  avec  une  charnière  , une  foupape  de  bois 
amincie,  doublée  de  feutre  ou  de  peau.  _ 

Cette  foupape  eft  attachée  à la  partie  infe- 
rieure de  l’orifice  du  tuyau  , de  manière  que  , 
lorfqu’elle  eft  appliquée  & prellée  contre  le  trou 
du  tuyau,  elle  le  bouche  exactement,  fans  laifler 
pafter  une  feule  goutte  d’eau. 

Pour  tenir  la  foupape  en  cet  état , on  place 
vis-à-vis  & à fa  hauteur  une  bafcule  de  bois  de 
chêne , de  trois  à quatre  pieds  de  longueur  , 
pofée  fur  des  pivots  qui  roulent  fur  deux  pieux 
folidement  plantés  en  terre.  A la  partis  anté- 
rieure de  cette  bafcule,  on  fixe  fur  deux  pivots 
an  rouleau  de  bois  dur,  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre & de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur. 
L’extrémité  antérieure  de  cette  balcule  eft  creufée 
en  cuiller , & placée  au  point  de.  la  chute  de 
l’eau  , qui , lorfque  l'étang  eft  plein  , s échappe 
par  on  tuyau  au  deffus  de  Sa  chauffes.  Le  cui hé- 
ron fe  remplit  alors  , & baifle  ; la  foupape  n é- 
tant  plus  retenue  , s’ouvre  ; 1 eau  de  1 étang  fait 
une  preffion  violente  , & l’ouvre  toujours  da- 
vantage. Dès  que  l’étang  eft  vide,  ou  qu  il  n y a 
que  peu  d'eau  , la  bafcule  reprend  d elle-mêm© 
fa  fituatien  horizontale,  & referme  la  foupape  » 
& le  fermier,  afiuré  d’un  fervice  pareil.,  diriga 
l’arrofement  en  ouvrant  ou  fermant  les  rigoles-.  . 

Pour  empêcher  que  1 eau , en  entrant  dans  1 e- 
tang,  ne  le  cteufe  ou  ne  le  dégrade  , on  prend 
la  précaution  de  la  faire  tomber  fur  une  plancha 
qui  en  rompt  l’effort  ; 8c  fi  le  baflin  eft  grand  , 
& qu’on  craigne  que  le  vent  n agite  1 eau  8c  no 
forme  des  ondes  capables  de  dégrader  la  chauflee 
de  l’étang  , il  faut  placer  queîqu’abri , une  toile 
on  un  filet  pour  rompre  les  vagues.  Malgré  ces 
précautions,  il  faut  fouvent  conftruire  & réparer 
les  chauffées,  les  digues,  les  batardeaux,  les  airê’.s 
& les  éclufes.  v 

Les  batardeaux  fe  font  fouvent  a peu  de  trais  : 
quelquefois  on  trouve  fur  les  lieux  de  gioffes 
pierres,  qui  , rangées  a travers  des  ruiffeaux  , 
fuffifent  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  eaux  , 8c 
les  elever  à une  certaine  hauteur.  D’autres  fois 
il  ne  faut  qu’une  pièce  d arbre  qui  les  traserfe  . 
on  peut  auflï  former  un  batardeau  avec  une  grill© 
de  bois  de  chêne , dont  les  vides  le  rempliffenc 
avec  de  grofles  pierres. 

Enfin,  une  feule  éclufe  qui  occupe  le  ht  des 
ruiffeaux , peut  en  retenir  lean  & fa\oriler  ix 
conduite,  fuivant  les  différens  befoins  qu’on  en  a. 

A ces  éclufes  il  faut  joindre  celles  que  nous 
avons  appelées  cclnjes  a introduction.  Ce  font  efos 
I portes  qu’c»  ouvre  ou  qu’on  ferme  au  befoin  , 
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eu  bien  des  pâlies  qu’on  élève  ou  qu’on  nbaiffe 
plus  ou  moins , à proportion  de  la  quantité  d eau 
qu’on  fouhaite. 

On  confirait  aufii  des  éclufes  à demeure  & à 
trous.  Ces  dernières  font  les  plus  (impies  : une 
ou  deux  greffes  planches  ou  plateaux  de  deux 
pouces!  d’épaiffeur  , pofées  l’une  fur  l’autre  , 
fuffifent.  On  les  perce  de  plufieurs  trous  ronds 
ou  carrés , qu’on  ferme  avec  des  tampons  lorf- 
qu’il  le  faut.  La  planche  inférieure  eft  enfoncée 
en  terre  , 8c  toutes  font  exactement  jointes. 

Enfin,  on  a befoin  de  planches  mobiles  qu’on 
affaire  groffié  rement  au  travers  des  maîtrefies 
rigoles  , pour  jeter  & détourner  les  eaux  fur  les 
endroits  où  elles  conviennent  le  mieux. 

Voici  maintenant  les  règles  qu’il  faut  fuivre 
dans  les  arrofemens  : i °.  une  prairie  élevée  & 
découverte  demande  plus  d’eau  qu’une  prairie 
baffe  & ombragée.  1°.  Pour  les  arrofemens  ordi- 
naires & réguliers  , les  eaux  doivent  être  répan- 
dues avec  plus  d’abondance  fur  une  prairie  en 
pente,  ou  dont  la  terre  efi  légère,  &7c.  30.  Les 
prés  dont  l’afpeCt  eft  au  midi , font  les  plus  alté- 
rés , mais  suffi  donnent  des  récoltes  plus  abon- 
dantes. Les  prés  dont  l’expofition  eft  à l’orient 
ou  à l’occident  , tiennent  Se  milieu  pour  les  be- 
foi.ns  & les  produits.  4°.On  court  moins  de  riiques 
à trop  arrofer  avec  de  bonnes  eaux  naturelles  , 
qu’avec  des  eaux  de  médiocre  qualité.  50.  On 
fent  qu’il  faut  moins  arrofer  dans  les  années  piu- 
vieufes,  que  dans  les  années  fèches.  6°.  L’abon- 
dance des  eaux  de  médiocre  qualité  nuit  plus 
aux  terres  fortes  qui  les  retiennent  avec  une  cer- 
taine opiniâtreté  , qu’aux  terres  légères,  qui  s’en 
défaififfent  affez  promptement.  70.  Tous  les  ter- 
rains qui  ont  des  pentes  en  divers  fens  Sc  des 
contre-pentes  , font  fujets  à devenir  fangeux  , fur- 
tout  dans  les  fonds,  en  les  arrofant  fans  ménage- 
ment & fans  précaution;  ainfi  on  ne  peut  trop  y 
faire  attention.  8Q.  Quelques  perfonnes  penfent 
qu’un  terrain  qui  eft  arrofé  pour  la  première  fois, 
doit  être  abreuvé  à fatiété;  a’autres  foutiennent, 
au  contraire,  qu’il  faut  l’accoutumer  peu  à peu  à 
l’effet  des  irrigations.  Il  par-oît  que  ceux  qui  ont 
confulté  l’expérience  , fe  font  convaincus  qu’on 
peut  inonder  avec  fuccès  les  terres  légères,  dont 
les  pentes  font  régulières  & uniformes;  mais  qu’il 
en  eft  tout  autrement  des  terres  fortes  ou  mi- 
fortes  , ou  de  celles  qui  ont  des  pentes  en  divers 
fens.  9e*.  Il  pareîtque  l’arrofement  doit  être  bien 
fuivi  8c  bien  abondant  au  printems  , être  ftrfpendu 
à un  certain  point  en  été  , reprendre  en  automne  , 
& s’exécuter  en  hiver  avec  toute  la  prudence  8c 
l’intelligence  que  cette  faifon  doit  naturellement 
exiger. 

Les  régies  fur  le  tems  de  l’arrofement  font 
les  fuivantes  : x°.  dès  que  le  dernier  foin  eft  re- 
cueilli , il  faut  abreuver  très  - abondamment  les 
prés  ; alors  toutes  les  eaux,  même  les  médiocres. 
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peuvent  fervir.  C’eft  donc  une  mauvaife  économie 
que  d’y  faire  pâturer  le  bétail  dans  cette  faifon,  & 
furtout  d’arrofer  les  prés  la  nuit,  pendant  que  les 
beftiaux  y pâturent  le  jour.  i°.  On  doit  bannir  des 
prés  l’introdudion  des  eaux  médiocres  dès  que  la 
gelée  furvient,  8c  n’y  l.iiff.  r entrer  que  celles  qui 
ne  gèlent  pas  ou  qui  gèlent  peu.  30.  Il  ne  faut  point 
changer  les  eaux  pendant  la  gelée,  mais  attendre, 
pour  les  conduire  ailleurs,  que  le  dégel  foit  venu. 
4°.  Les  meilleures  eaux  font  dangereufes  fur  les 
prés  lorfque  , l’herbe  commençant  à pouffer , l’on 
craint  les  gelées  blanches.  On  doit  donc  être 
attentif  aux  premiers  avis  de  froid  dans  le  prin- 
tems. 5°.  Les  arrofemens  du  printems  demandent 
plus  de  foin  & d'attention  que  ceux  d’automne, 
pour  changer  l’eau  8c  foigner  fa  diftribution  8c 
fa  circulation  régul  era  & uniforme.  6°.  Lorfque 
l’eau  8c  la  terre  font  échauffées  par  les  rayons 
du  foleil , les  arrofemens  font  nuifibles  : auffi  les 
arrête-t-on  ; mais  on  attend  , pour  changer  les 
eaux,  que  la  chaleur  du  jour  foit  baiffée.  70.  Les 
neiges  ou  les  glaces  fondues  font  petnicieufes 
aux  prairies  , furtout  dans  l’état  où  elles  coulent 
des  montagnes.  8°.  On  interrompt  l’arrofement 
dès  que  les  plantes  des  prairies  commencent  à 
entrer  en  fleur,  afin  de  laiflèr  prendre  une  cer- 
taine confiftance  à ces  plantes.  90.  Pendant  les 
plui-.s  froides , on  arrofe  avec  de  bonnes  eaux  la 
plus  grande  étendue  de  prairie  qu’il  eft  poffible. 
io°.  Si  l’année  eft  pluvieufe  , on  ne  doit  arrofer 
qu’avec  de  bonnes  eaux.  n°.  On  n’arrofe  point 
pendant  qu’il  fouffle  de  vents  froids.  iz°.  Il  ne 
faut  changer  l’eau  des  prés  qu’après  que  la  rofée 
eft  évaporée,  îorfqu’elle  eft  abondante  : les  eaux, 
conduites  fur  une  herbe  couverte  de  rofée,  font 
nuifibles  : on  ne  les  change  pas  non  plus  pen- 
dant la  grande  chaleur  du  jour;  on  les  change 
donc  le  foiffavant  la  rofée  , £c  le  matin  après 
qu’elle  eft  diiùpée  , comme  nous  l’avons  dit. 

L’experience  a fait  établir. plufieurs  règles  fur 
la  manière  de  pratiquer  les  canaux  deftinés  à por- 
ter les  eaux  fur  le  terrain  , 8c  à les  répandre  , 
8c  fur  l’emploi  de  ces  canaux.  i°.  Toutes  les 
parties  doivent  profiter  de  l’irrigation  , 8c  elle  ne 
doit  nuire  à aucune  ; z°.  chacune  doit  être  plus 
ou  moins  arrofee , fuivant  fa  nature  ; 30.  le  nom- 
bre des  canaux  de  dérivation  doit  être  propor- 
tionné à l’étendue  de  la  prairie  , foit  en  largeur, 
foit  en  longueur,  & de  même  le  nombre  des  canaux 
de  deffechemen:  doit  être  en  raifon  des, endroits 
inondés,  8CC-40.  la  diftance  des  canaux  d’arrofe- 
ment,  qu’on  appelle  rigoles , doit  auffi  varier,  fui- 
vant la  nature  au  terrain  ; ainfï  cette  diftance  fera 
moindre  fur  les  terres  légères  8c  fur  celles  qui  ont 
moins  de  pente  ; mais  plus  grandes  fur  les  terres 
1 fortes  & fur  celles  qui  ont  plus  de  pente  , 8c  de- 
puis trente  jufqu’à  cinquante  pieds  d’inclinaifon  ; 
i 50.  les  rigoles  ne  doivent  pas  être  trop  longues, 

! car  l’eau  pour-lors  n’atteindroit  pas  à leur  ex- 
1 tremité,  ou  bien  y parviendroit  trop  froide  s’il 
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fait  froid,  on  trop  chaude  s’il  fût  chaud  : pour 
diminuer  cette  longueur , on  fera  un  canal  de 
datante;  de  plus,  on  pavera  la  rigole  ju'fqu’à  une 
certaine  diftance  , ou  on  lut  donnera  plus  de  ■ 
pente;  6°.  les  rigoles,  comme  nous  l’avons  dit,  J 
doivent  être  plus  larges  à leur  entres  , & dimi- 
nuer infenfiblement  jufqu’à  leur  iflue  : ceci  eft 
fonda  fur  la  diftribution  régulière  de  l’eau  ; 
7°.  c’eft  pour  cette  raifon  que  l'on  doit  veiller 
fur  les  canaux  , pour  qu’ils  na  s obflruent  dans 
aucune  partie  de  leur  cours  ; 8°*  car  les  eaux  ne 
doivent  ni  être  arrêtées  , ni  croupir  dans  aucun 
endroit,  mais  circuler  toujours  librement,  pour 
entretenir  une  humidité  uniforme  partout;  9?.  le 
canal  de  conduite  ne  doit  jamais  déborder  ,juour 
que  fes  bords  ne  foient  pas  détruits  ; 10  . au 
canal  d’introduftion  qui  fait  la  fonction  de  ri- 
gole, l’on  doit  faire,  d’intervalle  à autre,  de 
petites  ouvertures  dans  la  direction  de  la  pente 
du  terrain  ; 1 1°.  ces  ouvertures  doivent  être  en 
biais  pour  s’adapter  à la  pente  ; 110.  en  automne 
on  ne  change  point  le  cours  de  1 eau  que  le  fol 
ne  foit  entièrement  hurnedté  ; il  faut  ménager 
l’eau  fur  la  fin  de  l’hiver  , & même  plus  encore 
fur  la  fin  de  l’été  & au  fort  de  la  chaleur  du 
jour,  comme  nous  l’avons  déjà  dit;  13°*,  ^ f au 
doit  être  riiftribuée  de  manière  qu’elle  cou;e  à la 
fuperficie  du  gazon  5 elle  ne  peut,  au  refis,  pro- 
duire du  bien  qu’autant  qu’elle  pénètre  douce- 
ment le  fol , fans  trop  inonder  Ses  racines  des 
plantes 

Les  eaux  grades  & accidentelles , celles  qui 
lavent  les  glands  chemins  & même  les  rues  des 
villes  & des  villages  , doivent  être  employées 
fuivant  certaines  réglés  que  nous  allons  expofer 
le  plus  fitccindf  .ment  qu’il  eft  pofîibîe. 

i°.  On  voiture  les  eaux  d’égoûts  depuis  l’au- 
tomne jufqu’au  printems,  fur  les  pris  qui  ne  peu- 
vent pas  en  profiter  autrement.  IDans  les  autres 
faifons , il  faut  conferver  ces  eaux  ou  les  rejet,  r 
fur  les  fumiers;  z°.  fi  ces  eaux  peuvent  couler 
d elles-mêmes  fur  les  prairies  , il  faut  paver  les 
conduites  ; 30.  on  creufera  en  fuite  dans  l’en- 
droit le  plus  commode  du  pré  un  petit  étang 
bien  étanché  de  pavé,  comme  nous  lavons  dit 
& expliqué  ci  delfus , pour  y raflembler  les  eaux 
gralf  s , 8z  Ton  répandra  enfuice  le  limon  qui  s’y 
dépofera  fur  les  endroits  du  pré  qui  ont  le  plus 
befoin  de  cet  engrais  ; 40.  il  faut  fouvent  chan- 
ger la  dir.étion  de  c^s  eaux  , & les  faire  couler 
le  plus  loin  qu’il  eft  pollible  ; 50.  on  les  dé- 
tourne dès  que  1 herbe  eft  parvenue  à la  hau- 
teur d’environ  fix  pouces  ; 6°.  quelques  fer- 
miers ne  tranfportent  ces  eaux  d’égouts  fur  leurs 
pies,  qu'après  qu’elles  ont  fejourne  quelque  tems 
dans  les  étangs. 

Pour  ce  qui  concerne  les  eaux  à tems,  nous 
rapp. lierons  quelques  pratiques  qu’on  ne  ftiuvoit 
fuivre  avec  trop  de  foin.  i°.  Il  faut  paver  le 
canal  d’introduaion  , & même  celui  de  dériva- 
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tion,  jufqu'à  une  certaine  diftance  de  leur  ou- 
verture ; z°.  comme  l’eau  (e  prend  ordinaire- 
ment le  foir  , & qu’on  la  garde,  jufqu’au  lende- 
main à la  même  heure  , il  convient  de  recevoir 
dans  un  étang  l’eau  qui  coulerait  pendant  la 
chaleur  du  jour  ; elle  ferviroît  à arroser  la  nuit 
fuivante  ; 3".  ks  canaux  pavés  doivent  être  tenus 
bien  nets  & en  bon  état  , afin  que-toutes  ces 
opérations  de  î’arrofement  fe  fa  fient  bien  régu- 
lièrement, comme  nous  l’avons  preferit. 

Pour  l’irrigation  d’un  pré  de  terre  lotte,  dont 
la  pente  eft  médiocre,  les  canaux  d arrofement 
ou  les  rigoles  doivent  avoir  moins  de  profondeur 
qu’elles  n’en  ont  dans  les  terres  légères  : il  faut 
a u (fi  ks  changer  toutes  les  automnes,  en  coupant 
le  terrain  entre  deux  canaux  anciens. 

On  ne  doit  pas  prodiguer  l'eau  aux  terres  fortes 
qui  n’ont  que  peu  de  pentes,  furtout.fi  elles  font 
expofées  au  nord,  & que  les  eaux  loient  médio- 
cres. Les  fumiers  font  Surtout  très-profitables  fur 
ces  fortes  de  terrains.  On  fe  lert  particulièrement 
des  boues  des  rues,  8e  en  général  des  fumiers  bien 
confommés,  & qu’on  a foin  de  répandre  en  au- 
tomne , dans  le  tems  où  la  végétation  eft  moins 
attive.  Au  printems,  on  rama  fie  les  parties  de 
fumier  qui  n’ont  pas  été  fondues  par  ks  gelées  3 c 
ks  eaux  des  pluies. 

S'il  y a de  la  mou  (Ta  fur  les  prés , fi  faut  ! ar- 
racher avec  un  ratéau  de  fer  , avant  que  de  jeter 
le  fumier,  ou  même,  ce  qui  renouvelle  plus  avan- 
tageufement  une  prairie,  on  y fème  du  bie,  S c 
puis  du  trtfte  alternativement. 

Quelquefois  on  diflout  le  fumier  dans  un  étang, 
d’autres  fois  on  le  répand  fur  la  place  qu’on  fe  pn  - 
pofe  d’améliorer;  ailleurs,  on  le  diiiribue  le  long 
du  canal  de  détente  : ce  qu'il  importe  le  plus, 
c’eft  de  s'aflujettir  aux  différentes  circonftances. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  marais  , il  faut 
commencer  par  donner  l’écoulement  aux  eaux 
qui  y croupifienr.  On  é'evera  des  bernes  du  côté 
d’ou  viennent  les  eaux  , afin  de  les  ecarrer  des 
bas-fonds  ; on  creufera  des  tranchées  dans  ces 
endroits  inondés  , & on  procurera  par  ces  moyens 
l’écoulement  des  eaux  furabondantes  ; car  les 
terres  ne  produiraient  prefque  plus  11  on  les  pri- 
voit  d’eau  tout-à-fait.  On  y fupplée  même  par 
des  verfemens  artificiels,  ménagés  avec  prudence  : 
pour  cela  on  laifie  des  ouvertures  aux  bernes  , & 
on  y établit  des  éclufes,  qu’on  ouvre  ou  qu  on 
ferme  fuivant  le  tems  on  les  filons. 

On  pourroit  encore  employer  des  tuyaux  per- 
cés, qui,  couchés  dans  le  mufti t des  digues,  boi- 
raient dans  le  s rivières,  8c  feraient  1 office  de 
fontaim-s  pour  les  praiiies,  fuiv.  ne  le  befoin. 

On  arvofe  les  chenevières  , toit  par  immerfion 
comme  les  marais  , foie  par  irrigation  comme 

les  prés.  • .... 

L.nfin  les  jardins  s‘ abreuvent  aufli  par  irrigation 
comme  les  près  , ce  qui  avance  beaucoup  la  pro- 
du&ion  des  légumes.  Cette  opération  le  trouve 
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très-facile  à faire  lorfque  le  terrain  a une  pente 
douce , & qu’on  peut  difpofer  d’un  cours  d’eau 
ou  d’une  fontaine. 

Je  terminerai  ce  long  article  par  un  réfumé 
très-fuccinâ  de  ce  que  l’on  a expofé  ici  plus  en 
détail. 

L’automne  eft  la  vraie  faifon  favorable  pour 
la  recherche  des  fources , parce  que,  comme 
alors  les  eaux  font  baffes  dans  les  couches  de  la 
terre,  on  peut  compter  fur  la  permanence  de 
celles  qu’on  y découvre. 

Après  la  dernière  récolte  des  prés.  Il  faut 
vifiter  tous  les  canaux  , toutes  les  rigoles  , les 
nettoyer  & les  réparer  : on  les  change  même  , 
en  rempli  fiant  les  anciennes  des  mêmes  gazons 
qu’on  a levés  pour  faire  les  nouvelles. 

Dès  que  la  pointe  de  l’herbe  eft  fèche  après 
chaque  coupe,  il  faut  mettre  de  l'eau  dans  ia 
prairie. 

Tous  les  mois  il  faut  changer  le  cours  de  l’eau 
cinq  ou  fix  jours , fuivant  l’abondance  de  l’eau 
& l’abondance  du  terrain. 

En  automne  , il  faut  donner  de  forts  arrofe- 
mens  , & ne  pas  perdre  d’eau  ; arracher  les 
moufles  , & les  portions  prêtes  à être  iemées 
doivent  l’être  alors.  Dans  les  beaux  jours  d’hi- 
ver , il  convient  au  fil  d’achever  les  ouvrages 
négligés  ; ainfi  l’on  transporte  les  fumiers  fur  les 
bords  du  canal  de  détente , du  réfervoir  ou  de 
l’étang.  Les  bonnes  eaux  doivent  furtout  être 
répandues  fur  les  prés  clans  cette  faifon  , & l’on 
détourne  !es  eaux  médiocres. 

C’eft  au  fii  au  printems  , comme  dans  l’hiver, 
qu’on  charie  les  eaux  des  égouts , qu’on  délaie 
les  fumiers  mis  dans  les  étangs  ou  à leur  iffue  ; 
qu’on  arrofe , excepté  qu’on  donne  une  plus 
grande  étendue  à la  dilb  ibution  des  eaux;  qu’on 
nettoie  les  prairies  avec  les  rateaux  de  bois  & 
3a  pelle,  & qu'on  détruit  les  taupinières  ; enfin, 
qu’on  arrache  les  mauvaifes  herbes.  Et  à mefure 
que  la  faifon  avance  , on  donne  une  plus  grande 
étendue  encore  à l’irrigation  , afin  que  tout  ce 
qui  a befoin  d’eau  en  reçoive,  & en  fuffifante 
quantité  ; mais  dès  que  les  plantes  entrent  en 
fleurs,  il  faut  détourner  les  eaux  , parce  que  ce 
qui  en  relie  dans  le  fol , fuffit  pour  achever  le 
degré  de  maturité  jufqu’à  la  récolte  , & on  les 
remet  , comme  nous  l’avons  dit,  quand  la  pointe 
de  l’herbe  eft  fèche.  On  les  change  ordinaire- 
ment le  foir,  quelquefois  le  matin  avant  Ta  ro- 
fée , ou  après  qu’elle  eft  diffipée. 

On  ne  change  point  les  eaux  quand  le  vent  du 
nord  règne  : pendant  les  pluies  froides,  on  doit 
arrofer  autant  de  terrain  qu’on  peut  avec  de 
bonnes  eaux  , & écarter  les  médiocres  ; avec 
ces  eaux  on  prévient  les  mauvais  effets  des  pluies 
froides.  C’eft  pour  la  même  raifon  qu’on  dé- 
tourne les  eaux  à la  fonte  des  neiges  , & même 
îorfqu’on  eft:  menacé  de  gelées  blanches. 

Tous  ces  divers  réfultats  d’une  longue  expé- 
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rience  prouvent  dans  quelles  circonftances  l’eau 
fert  ou  nuit  à la  végétation  des  plantes  , en 
procure  i’accroiffemenc  & l’abondance  , ainfi  que 
la  bonne  qualité  ; car  ce  font  toutes  ces  vues 
qui  occupent  les  fermiers  dans  les  opérations  des 
urro  emens  que  je  viens  de  décrire.  Rien  n’eft 
minutieux  , lorfqu’il  eft  queftion  de  fuivre  la  Na- 
ture, & que  tant  de  circonftances  y concourent. 

C’eft  furtout  l’examen  des  différens  terrains 
qu’il  importe  de  foigner  davantage  ; ce  font  les 
mêmes  objets  qu’il  faut  étudier  avec  le  plus 
grand  foin,  loifqu’on  veut  parvenir  à fe  procu- 
rer les  meilleures  eaux,  & fouvent  les  plus  abon- 
dantes. 

Nous  expoferons  par  la  fuite  , dans  les  articles 
de  la  circulation  de  l’ eau  au  milieu  des  différens 
ma  fil  fs  de  la  terre,  ces  circonftances,  ainfi  que 
dans  celui  de  Y ancienne  terre  , qui  eft  fi  favora- 
ble aux  arrofemens  , & furtout  à celui  des  prai- 
ries. C’eft  parce  que  je  me  propofe  de  remonter 
à tous  ces  principes  , que  j’ai  cru  devoir  rappro- 
cher tous  les  réfulcats  qui  fe  retrouvent  dans  cec 
article  , & auxquels  toute  cette  théorie  de  la 
circulation  de  l’eau  donne  du  corps  , de  la  con- 
fiftance  & un  certain  enfemble  qui  lie  tous  ces 
faits , qui  fans  cela  feroient  ifolés. 

ABRI.  La  Géographie-Phyjîque , occupée  de 
l’examen  & de  la  defcription  des  d fferentes  for- 
mes de  terrain  qu’on  obferve  à la  furface  de  la 
terre,  doit,  par  une  conféquence  naturelle,  faire 
connoître  avec  foin  les  fecours  que  l’induftrie 
des  cultivateurs  a fu  tirer  de  ces  formes.  C’eft 
dans  ces  vues  que  je  vais  expofer  ici  ce  qui  con- 
cerne les  abris , relativement  aux  produits  de  la 
culture.  Il  fera  facile  de  faifir , d’apres  ces  con- 
fiderations  , la  liaifon  de  ce  que  je  dirai  à ce 
fujet , avec  mon  objet  principal , ainfi  que  les 
limites  des  difcuffions  auxquelles  je  ferai  obligé 
de  me  livrer  dans  les  articles  où  je  traiterai  des 
abris.  On  y verra  l’expofition  des  differentes 
caufes  qui  ont  donné  naiflance  aux  formes  de 
terrain  les  plus  propres  aux  abris  3 avec  la  com- 
paraifon  des  productions  qu’on  en  obtient.  Car 
la  Géographie- Phyjique  nous  montrant  les  e-xpo- 
fitions  favorables  des  bajfms , de  leurs  enceintes 
& de  toutes  les  pentes  environnantes , nous  éclai  - 
rera  fur  ces  objets  de  manière  à écarter  tous  les 
choix  vagues  & indéterminés  des  terrains , aux- 
quels fe  font  livrés  des  cultivateurs  ignorans  ou 
peu  inftruits. 

D’après  ces  détails  préliminaires  fur  les  abris a 
il  eft  évident  que  j’entends  par  ce  mot,  les  diffé- 
rentes fituations  des  croupes  des  coll.nes  ou  aes 
montagnes , ainfi  que  les  fyltèmes  des  pentes  va- 
lidés qui  produifent  Sc  entretiennent  certains  de- 
grés de  température  dans  des  bafiins  plus  ou 
moins  étendus  ; température  telle  que  les  cultures 
qu’on  y fait  y font  garanties,  à un  certain  point. 
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des  vents  du  nord  & de  toutes  les  intempéries 
des  faifons , qui  s’opposent  partout  ailleurs  au  dé- 
veloppement des  productions  , & furtout  à ieur 
maturité  parfaite.  CJeft  tous  la  fauve-garde  de  ces  ^ 
abris  que  les  habitans  des  diverses  contrées  de 
la  terre  ont  efifayé  plufieurs  cultures  , & ont  varie 
& étendu  leurs  récolte  s.  Ainfi , pour  faire  con- 
noître  les  effets  particuliers  des  abris , relativement 
aux  productions  connues  les  plus  importantes  , je 
décrirai  les  précieufes  contrées  qui  m ont  offert 
ces  phénomènes , & où  fe  trouvent  ces  formes 
de  terrains,  d'autant  plus  remarquables,  qu’elles 
m'ont  préfenté  une  plus  grande  fuite  variée  de 
ces  abris.  _ f 

La  caufe  phyfique  & véritablement  détermi- 
nante de  l'introduéfion  des  différons  objets  de 
culture,  eft  non-feulement  la  fituation  géogra- 
phique des  contrées  cultivées , mais  furtout  1 ex  - 
poiition  des  terrains  & leurs  formes  : d ou  il 
réfulte  , comme  nous  l’avons  dit , que  tout  ce 
qui  concerne  les  abris  & leur  examen  appartient 
à la  Géograpkie-P kyfique , & qu  on  ne  peut  en 
difeuter  les  diverfes  circonftances  convenable- 
ment, qu'en  s'attachant  aux  principes  de  cette 
fcience.  C’eft  auffi  d'après  ces  principes  que  je 
déterminerai  non-feulement  les  lieux  propres  a 
certaines  cultures  , mais  encore  les  limites  qui 
les  circonfcrivent. 

Lorfqu’on  parcourt  dans  ces  vues  les  differens 
badins  des  rivières  principales,  on  reconnaît  ai- 
fement  que  les  afpeéts  des  terrains  qui  fervent 
d'enceintes  à ces  vallées , préfentent  non-feule- 
ment des  abris  contre  les  vents  froids,  mais  en- 
core des  moyens  dont  la  Nature  fait  ufags  allez 
conftamment  pour  concentrer  la  chaleur  du  foleil 
& pour  hâter  la  maturité  des  productions  qu  on 
confie  à ces  terrains. 

Ainfi  ce  ne  font  pas  feulement  les  pentes  & 
les  croupes  abritées  contre  les  vents  froids  qu  il 
importe  de  confidérer  comme  favorifant  les  effets 
des  abris  , mais  encore  la  réunion  des  contre- 
pentes  qui  contribuent  à la  concentration  de  la 
chaleur  du  foleil  , & qui,  fous  ce  fécond  afpeét, 
méritent  également  l'attention  des  phyfïçiens , 
comme  le  choix  des  cultivateurs.  ^ 

On  né  peut  pas  douter , d’après  ces  confédé- 
rations , que  les  vallées  de  tous  les  ordres,  fituées 
à toutes  les  latitudes , & particuliérement  à tous 
les  degrés  d'élévation  au  de  (Tu  s du  niveau  de  la 
mer , ne  foient  plus  ou  moins  favorables  a 1 ex- 
tenfion  & à la  propagation  des  diverfes  produc- 
tions que  les  hommes  ont  répandues  à la  fur  face 
de  la  terre  ; que  tous  les  lieux  les  moins  propres 
à ces  cultures  ne  foient  les  Commets  plats  des 
collines  ou  les  plaines  vagues,  qui  ne  font  pas 
échauffées  à un  certain  degré  par  les  enceintes 
de  baffins  approfondis,  qui  concentrent  , comme 
nous  l’avons  dit  ci-defifus , la  chaleur  des  rayons 
du  foleil.  Ainfi  les  mouvemens  & le  féjour  de 
la  chaleur  qui  contribue  à la  maturité  de  nos 
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belles  récoltes , ne  fe  trouve  que  dans  les  vallées 
approfondies.  C’eft  là  que  les  pentes  oppofées  au 
midi , à l’eft  ou  à l'oueft  nous  a durent  des  récol- 
tes précieufes , pourvu  que  les  terrains  qui  font 
partie  des  vallées,  contribuent  à interrompre  le 
cours  des  vents  froids,  ou  à les  échauffer  avant 
qu’ils  atteignent  les  croupes  expofées  au  nord. 
Telles  font  les  principales  circonftances  qui  con- 
courent aux  progrès  & à l’extei  fion  des  cultures 
favorifées  par  les  abris  ; de  telle  forte  qu  étant 
données  à certaines  vallées , il  eft  inconteftable 
que  les  effets  d’une  chaleur  locale  s’y  feront  fen- 
tir,  tant  relativement  à leur  intenfité , qu  a leur 
étendue  au-delà  des  limites  générales. 

Ces  nuances  d’effets  résultans  de  la  concen- 
tration d'une  chaleur  plus  ou  moins  confidérable 
dans  les  vallées  , font  furtout  très-remarquables 
en  deux  circonftances  5 i°.  dans  les  commence- 
mens  des  vallées,  & particuliérement  dans  les 
culs  de-facs , où  leur  approfondi  (ferment  au  pied 
des  montagnes  élevées  & froides  produit  un  pro- 
longement de  chaleur  au-delà  de  certaines  limites, 
& recule  celles  des  productions  étrangères  au 
climat  général  {voye%  , à ce  fujet , l’article  Que- 
brade),  i°.  tant  que  les  cultures  fe  trouvent 
concentrées  dans  les  vallées , j’y  trouve  les  pro- 
ductions bien  établies,  pendant  quelles  ne  fe 
montrent  plus  fur  les  fommets  des  collines  dont 
les  croupes  fervent  d'enceintes  à ces  vallées.  C’eft 
ainfi  que , dans  les  vallées  de  la  Marne,  de  l’Aube, 
de  la  Seine,  de  la  Loire,  &c.  on  peut  fuivre  la 
culture  des  vignes  bien  avant  le  terme  ou  au-delà 
de  celui  où  elles  ont  disparu  aux  fommets  des 
collines  qui  les  bordent  à droite  & à gauche. 

■Je  vais  plus  loin  encore  , & je  remarque  toutes 
les  modifications  de  la  chaleur  des  abris  dans  les 
vallons  latéraux  J modifications  dont  il  m’a  paru 
pouvoir  apprécier  toutes  les  nuances  d’après  la 
qualité  même  des  productions. 

En  même  terris  que  je  me  fuis  attaché  à fuivre 
les  avantages  des  abris , il  m’a  paru  également 
important  d’en  déterminer  les  limites,  convaincu 
des  avantages  de  les  faire  connoitre  aux  cultiva-- 
teurs,  afin  qu’ils  y bornent  leurs  travaux.  Il  y a 
plufieurs  contrées,  foit  par  leur  fituation  vers 
les  latitudes  froides  , foit  par  le  voifinage  de 
certaines  côtes  de  la  mer,  où  les  abris  ne  suffi- 
rent plus  à certaines  productions  , & alors  il  taut 
avoir  le  courage  de  n’en  pas  tenter  la  culture. 
Ce  font  ces  raifons  qui  m’ont  engagé  à fuivre 
les  nuances  & les  gradations  des  bons  effets  des 
abris.  Cette  étude  m’a  fou  vent  fervi  à recueillir 
les  differens  états  de  nos  cultures,  comme  les  ré- 
fultats  des  expériences  infinies  qu’ont  du  faire 
les  premiers  habitans  qui  fe  font  établis  dans  cer- 
taines provinces.  Ce  tout  les  rélultats  de  la  phy- 
fique de  nos  ancêtres , & de  la  feule  phyfique  qui 
ait  pu  les  occuper , même  dans  les  tems  d’igno- 
rance. 

Ces  limites  font  fi  précieufes  à fixer,  que  ceux 
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qui  fe  hafardent  au-delà  , en  ont  éprouvé  chaque 
jour  de  grandes  pertes,  ou  n'ont  obtenu,  le  plus 
Couvent , que  des  productions  de  mauvaife  qualité. 
Je  mets  de  ce  nombre  ces  laboureurs  peu  réfléchis 
qui  cultivent  le  maïs  ou  blé  d’Efpagne  dans  des 
contrées  peu  favorables. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui , pour  guider  les  agri- 
culteurs & leur  tracer  des  limites,  leur  ont  a (ligné 
des  lignes  droites,  font  bien  éloignes  de  favoir 
apprécier  les  bons  effets  des  abris  dans  certaines 
parties  feulement  des  vallées  ; car  on  peut  dire 
que  , dans  une  étendue  déterminée  de  pays  ou  de 
climats  , il  y a autant  de  terrains  contraires  à des 
productions  quelconques,  que  défavorables.  Dans 
ce  cas,  la  feule  méthode  exaCte  de  tracer  ces 
limites,  e Cl  d'indiquer  des  enceintes  précités  où 
tout  ce  qui  doit  être  exclu , l'eft  d'une  manière 
aifee  à reconnoître.  C'eft  d’après  ces  vues  que 
des  contrées  ne  renferment  plus  de  certaines  pro- 
ductions qu'on  y avoir  rifquées. 

Jufqu'à  prêtent  je  n’ai  confédéré  que  les  pentes 
des  abris  qui  font  concentrées  de  toutes  parts  par 
les  enceintes  des  vallées. 

Cependant  je  dois  rappeler  ici  en  même  tems 
ces  pentes  fimples  expofées  au  midi  & ayant  vue 
fur  le  baffin  de  la  mer,  comme  je  les  ai  fuivies  lé 
long  des  rivières  de  Gênes  & des  bords  de  la 
Méditerranée , en  Provence  & en  Languedoc. 

J'y  ai  reconnu  que  ce  feul  ordre  de  pente  fuffi- 
foitpour  fervir  auflï  utilement  à des  cultures  très- 
précieufes , que  les  effets  de  la  chaleur  concen- 
trée dans  les  vallées  les  mieux  expofées. 

Une  nouvelle  confidération  dans  l'examen  des 
effets  que  produisant  les  abris  , eft  celle  de  l'épo- 
que & de  la  durée  du  tems  où  la  maturité  des  fruits 
a beu.  On  ne  peut  clouter  que,  fans  ces  effets,  cette 
maturité  ne  fe  compléteroit  jamais  ou  n’atiroit 
pas  lieu  , parce  qu'elle  ne  f.  roit  pas  accélérée 
par  un  degré  de  chaleur  fuffifant,  & avant  que 
les  frimats  s'étendiffent  dans  tous  les  réduits  de 
la  contrée. 

Quand  on  acclimate  certaines  productions  nou- 
velles dans  un  pays , on  fait  Couvent  une  expé- 
rience générale , fans  s’attacher  à toutes  les  cir- 
conftances  des  abris  qui  peuvent  en  affurer  les 
fuccès , & alors  on  court  tous  les  rifques,  parce 
qu'on  s'expofe  à toutes  les  variations  des  tempé- 
ratures de  l'atmofphère.  Heureux  quand  les  pro- 
ductions fe  trouvent  dans  les  limites  qui  leur  con- 
viennent, ou  du  moins  entre  lesquelles  elles  ont 
le  moins  de  rifque  à courir,  & il  l’on  arrive  fur 
le  champ  à des  réfuleats  auxquels  on  ne  parvient 
qu'avec  des  précautions  Couvent  qui,  à tout  pren- 
dre, rentrent  dans  la  doCtrine  de  nos  abris  ! 

C'eft  furtout  dans  les  réduits  des  vallées  feron- 
daires  que  doivent  être  tentées  ces  épreuves , 
car  ils  prefentent , d'une  manière  plus  fenfible, 
les  nuances  des  effets  qu’il  convient  pour-lors 
d'  tudier  pour  en  connoitre  les  emplacemens  les 
plus  favorables.  En  fuivant,  par  exemple,  ces 
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vallées  fecondaires , j'ai  vu  Couvent  les  points  où 
commence  à femonrer  une  production;  enfuite 
un  autre  point  très-peu  éloigné,  où  elle  profpère 
déjà.  Après  un  certain  intervalle  , j’ai  trouvé  la 
contrée  la  plus  favorable  & la  plus  étendue  pour 
cette  même  production  ; puis,  pour  peu  que  j’aie 
fuivi  cette  obfervation , j'ai  remarqué  qu’elle  di- 
minuoit  en  qualité  , jufqu'à  ce  qu'elle  ait  difparu 
entièrement.  Or , ces  phénomènes  dépendent 
non-feulement  d'une  dilpofition  générale  , mais 
de  plufieurs  modifications  particulières  dans  les 
formes  du  terrain  , dans  les  niveaux  & dans  la 
nature  des  fols. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à discuter  d’a- 
bord ce  qui  concerne  les  formes  du  terrain  & 
leur  expofition.  On  fait,  par  exemple,  que  les 
rayons  du  foleil  échauffent  les  croupes  d'une  val- 
lée, qui  font  oppofées  au  fud  ; que  la  répereuffion 
de  cette  chaleur  fe  fait  fentir  aux  autres  croupes, 
de  telle  forte  que  les  productions  y profpèrent 
avec  un  certain  fuccès,  mais  que,  fur  les  fommets 
élevés  , rien  de  pareil  ne  reuffit,  à moins  qu'en 
n'y  emploie  les  fecours  des  abris  artificiels.  Lorfque 
la  vallée  a une  certaine  largeur  , les  croupes  ex- 
po i'èes  au  midi  font  certainement  les  plus  favora- 
bles ; mais  comme  la  maffe  de  la  chaleur  fe  con- 
centre & fe  diftribue  uniformément  partout,  il 
refaite,  de  cette  concentrât  on,  de  bonnes  pro- 
ductions , dont  les  degrés  de  maturité  dépendent 
de  l’expofition  des  fols.  Ainfi  , il  eft  inconteftable 
que  les  croupes  oppofées  au  midi  font  celles  qui 
fe  diftinguent  pour  les  bons  effets  des  abris  ; mais 
les  autres  , quoiqu’offrant  des  nuances  dans  les 
effets  de  la  chaleur,  m'ont  toujours  paru  mériter 
la  plus  grande  attention. 

Il  y a plufieurs  cas  où  les  croupes  oppofées  des 
vallées  profitent  également  de  la  chaleur  direCte 
des  rayons  du  foleil  ; telles  font  celles  de  la  grande 
vallée  du  Rhône  & de  la  Saône.  Toutes  ces  croupes 
font  également  échauffées,  foit  celles  qui  regar- 
dent le  levant,  ou  celles  qui  font  expofées  au  fo- 
leil couchant.  D'ailleurs,  dans  l'intervalle  du 
lever  au  coucher,  le  foleil  agit  très-efficacement 
dans  les  excavations  immenfes  des  vallons  laté- 
raux. Enfin  , dans  les  différens  réduits  des  croupes 
principales,  à en  juger  parles  productions  où  le 
foleil  agit  directement  , en  y trouve  non-feule- 
ment des  expofitions  favorables , mais  encore  de 
grands  abris  contre  le  nord  & le  nord-oueft.  Les 
quebrades  font  on  ne  peut  pas  plus  prolongés  dans 
toutes  ces  vallées  fecondaires  ; Se  la  théorie  des 
quebrades  , telle  que  nous  l'expoferens  par  la 
fuite  , peut  recevoir,  dans  toutes  ces  vallées, 
différemment  dirigées  , des  applications  très- 
be  les  & très-intéreffantes  ; & pour  peu  qu’on 
ait  bien  faifi  cette  théorie , partout  elle  annon- 
cera les  reffources  les  plus  intéreffantes  que  la  Na- 
ture fait  mettre  à profit.  On  voit  que,  dans  toutes 
ces  circonftances  , l’induflrie  des  agriculteurs  & 
la  Nature  fe  difputent  à qui  des  deux  faura  mettre 
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plus  de  reffources  pour  favorifer  les  produits  des  di- 
verfes contrées.  Je  vois  ici  les  grands  objets  fur  les- 
quels je  crois  qu’il  importe  d’éclairer  les  hommes  ; 
car  tout  ce  qui  concerne  ces  abris  & leurs  effets 
étonnans , ont  à peine  été  apperçus  par  les  phyii- 
ciens  oui  ont  voulu  guider  les  habitans  des  cam- 
pagnes. . 

Apres  avoir  parlé  des  formes  des  terrains  & de 
leurs  exportions , je  paffe  maintenant  à ce  qui 
concerne  la  nature  des  fols.  Ceux  qui  font  argi- 
leux font  très-difficiles  à échauffer , comme  on 
fait  ; mais  les  fonds  crayeux  peuvent  fervir  à 
communiquer  la  chaleur  aux  fubüances  terreufes 
dont  on  garnit  le  pied  des  plantes,  & furtout  des 
vignes  qui  font  établies  fur  ces  fonds.  Je  dirai  , a 
ce  fujet , que  les  vignerons  de  Champagne  , dans 
les  environs  de  Rheims , d’Epernay  3 de  Vertus 
& même  de  Troyes , ont  depuis  long-tems  de- 
couvert  3 par  une  fuite  d’expériences  3 que  le  fol 
crayeux  des  vallées  de  la  Marne  3 de_  la  V efle  & 
des  ruiffeaux  qui  y affluent,  favorifoit  tellement 
les  productions  des  vignes  qu’on  avoit  établies 
dans  ces  contrées  , que  les  fruits  y parvenoient  à 
une'  maturité  parfaite  , pendant  que  les  vignes 
établies  fur  d’autres  fols , dans  ces  memes  con- 
trées , ne  donnoient  que  des  raifins  d’une  moyenne 
qualité.  Ces  effets  étonnans  du  fol  ne  peuvent 
être  confidérés  avec  trop  d’attention, par,  à coté 
du  clos  de  Voujeot , j’ai  vu  une  terre  fubftantielîe 
dans  laquel'e  on  avoit  femé  des  chanvres  qui  s é- 
toient  élevés  à la  plus  grande  hauteur. 

Quand  on  rencontre  de  ces  expériences  laites 
en  grand,  comme  celles  des  environs  d’Epernay, 
de  Rheims  & de  Troyes , on  n’a  pas  de  crainte  de 
rifquer  des  conféquences  trop  générales  ; mais 
dès  qu’on  revient  à Voujeot  & à beaucoup  d au- 
tres vignobles  fameux  , comme  l’Hermitage  , ou 
l’on  trouve  des  terres  ordinaires  fur  des  tonds  de 
granit,  on  voit  qu’on  ne  peut  trop  modifier  les 
circonftances  de  la  nature  des  fols  , par  celles  de 
l’expofition  ou  autres , comme  elles  ont  lieu  à 
l’Hermitage. 

Les  niveaux  font  encore  une  confédération  qu  il 
faut  fuivre  avec  la  même  attention  que  les  deux 
autres  circonftances  dont  je  viens  de  développer  les 
divers  avantages.  Effectivement,  il  eft  de  fait  que, 
dans  une  fuite  d’abris,  plus  on  s'approche  des 
bords  de  la  mer,  foit  dans  une  vallée,  foit  fur 
l’étendue  d’une  longue  croupe , plus  les  produc- 
tions les  plus  délicates  y profpèrent,  toutes  choies 
d’ailleurs  égales,  & ces  effets  fe  montrent  allez 
généralement  dans  tous  les  pays  de  la  terre.  C’eft 
là  où  fe  vérifie,  comme  nous  le  ferons  voir  par  la 
fuite  , toute  la  théorie  des  quebrades. 

Il  y a plufieurs  niveaux  dans  les  abris  , fi  l’on 
en  juge  par  les  productions.  Ainfi  les  abris  qui 
font  dans  les  niveaux  les  plus  bas,  donnent  les 
fruits  les  plus  délicats  oc  les  plus  raies , 8c  fup- 
pleent  aux  températures  des  pays  les  plus  chauds. 
Les  moyens  niveaux  donnent  des  fruits  qui  de- 
Géographie-Phyfique,  Tome  IL 


mandent  uue  certaine  chaleur , mais  d*  un  degré 
inférieur.  Je  puis  indiquer  , à cette  occafiop  , les 
orangers  comme  occupant  , foit  fur  la  rivière 
de  Gênes , foit  en  Provence,  les  niveaux,  les 
bas,  puis  viennent  les  oliviers;  en  fui  te  les  deux 
autres  niveaux  ou  régions  plus  élevés,  nous 
offrent  les  vignes , les  châtaigners  & les  arbres 
Ve  rds  , depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’à  h Bo- 
chetta.  Nous  donnerons,  à cette  vérité  impor- 
tante , un  développement  néceffaire  dans  les  ar- 
ticles des  climats  agraires  & des  bajjins  de  culture . 
Nous  y renvoyons. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  parlé  que  des  abris  na- 
turels ; il  me  refte  à faire  mention  de  ceux  qui  ont 
été  établis  par  l’art.  Ceux-ci  font  très-variés,  & 
occupent  plufieurs  fituations  remarquables,  mais  ils 
m’ont  toujours  paru  avoir  pour  bafe  principale  la 
difpofition  & la  température  des  abris  naturels. 
Tout,  de  la  part  de  l’art , confifte  à compléter  les 
bons  effets  de  ees  deux  circonftances  des  abris 
naturels.  C’eft  ce  que  j’ai  reconnu  dans  plufieurs 
parties  de  la  Hollande , 8c  furtout  aux  environs 
de  Harlem  & de  Beverveck,  où  les  abris  arti- 
ficiels font  très- multipliés  fous  les  premiers  abris 
des  dunes,  &c.  Je  pourrois  de  même  indiquer 
plufieurs  abris  artificiels  aux  environs  de  Paris, 
furtout  le  long  des  collines  méridionales  de  Mon- 
treuil & des  environs  d’Argenteuil  ; mais  il  faut 
faire  connoître , plus  en  détail  les  abris  naturels 
qui  ont  attiré  l’attention  des  cultivateurs  éclairés 
& attentifs.  Il  me  fuffit  de  les  indiquer  ici , parcs 
que  je  me  propofe  de  les  rappeler  à leurs  arti- 
cles. 

Après  avoir  expofé  les  vues  générales  qui  pré- 
cèdent fur  les  abris  , vues  qui  font  les  réfultats 
d’un  grand  nombre  d’obfervations , je  dois  conli- 
dérer  ces  vues  comme  propres  à guider  les  culti- 
vateurs qui  font  à portée  d’en  faire  diverfes  appli- 
cations utiles.  Pour  donner  plus  de  confiltance  à 
cette  doCtrine  , je  dois  indiquer  les  cultures  éta- 
blies dans  diverfes  contrées , 8c  qui  en  démon- 
trent les  avantages.  C’eft  par  tous  ces  détails  que 
je  ferai  connoître,  i°.  les  fuites  de  plufieurs  cli- 
mats agraires  qui  annoncent  d abord  la  distribu- 
tion graduée  de  certaines  températures  priies  de- 
puis les  fommets  de  l’Appennin  , jufqu  au  niveau 
de  la  mer.  C’eft  là  où  je  pourrai  faire  voir  les 
abris  de  tous  les  niveaux  , lefquels  favorifent  la 
végétation  des  plantes , 8c  le  développement  des 
productions  furie  plan  d’une  feule  pent° , laquelle 
le  montre  depuis  le  fovnmet  de  la  Bochetta,  jui- 
qu’à  Gênes,  ou  jufqu’aux  autres  bords  de  la 
mer , dans  la  rivière  du  Ponent.  a0.  J indiquerai 
en  même-tems , une  autre  fuite  d abris  pèle  lur 
un  même  niveau  horizontal , 8c  qui  offrira  chacun 
de  ces  climats  agraires , appropriés  à une  feule 
production  par  laquelle  je  les  caraCterilerai.  T. 
Enfin  , en  parcourant  des  parties  de  nos  grandes 
vallées  8c  de  leurs  collatérales  , je  décrirai  les 
abris  qui  s’y  trouvent  difperles , en  m attachant  à 
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chacune  des  productions  qui  s’y  rencontrent.  ' 
( Voyei  Bassins  de  culture  & ceux  des  gran- 
des & petites' rivières  3 à leurs  différens  articles  : 
tels  font  les  articles  du  Rhône,  de  la  Garonne  , 
de  la  Loire  , de  la  Seine  , &c.  & de  leurs  laté- 
rales , confédérées  relativement  à la  culture.  ) 

Abris  anciens.  Comme  les  abris  dépendent 
furtout  des  formes  du  terrain  & des  inégalités  de  la 
furface  de  la  terre,  & que  ces  formes  font  fujètes 
à être  altérées  de  telle  forte  qu’alors  les  influences 
en  font  détruites,  il  n’eft  pas  étonnant  que  certai- 
nes productions  aient  difparu  des  contrées  ancien- 
nement abritées  très-favorablement.  C’eft  peut-être 
par  une  cause  femblable , que  i on  trouve  des  cha- 
pelles de  Notre-Dame-des-  Vignes  dans  des  réduits 
de  montagnes  élevées , où  Ton  obtient  mainte- 
nant, avec  peine,  les  fruits  les  plus  communs  $ 
c’eft  par  cette  même  deftruCtion  des  formes  des 
terrains  favorables  aux  abris,  & aux  époques  où 
les  cultivateurs  fe  font  établis  dans  les  monta- 
gnes , que  les  productions  ont  abandonné  certai- 
nes régions , certaines  hauteurs,  pour  gagner  les 
croupes  fituées  à des  niveaux  moyens , enfuite  les 
plateaux  inférieurs  & les  vallées  les  plus  baffes  & 
les  plus  profondes  de  ces  contrées  expofées  à 
ces  révolutions.  C’est  auffi  par  une  fuite  des  re- 
froidiffemens  de  ces  contrées , que  les  cultures  de 
quelques  arbres  fruitiers  ont  quitté  les  parties  fu- 
périeures  de  plufieurs  vallées  , & ne  fe  montrent 
plus  que  dans  les  régions  abritées  par  des  monta- 
gnes élevées,  & qui  ne  fe  terminent  qu’à  des  dé- 
bouchés étroits  dans  des  plaines  baffes  & échauf- 
fées par  les  rayons  du  foieil. 

Toutes  ces  confidérations  fur  les  abris  anciens 
remontent  aux  époques  les  plus  reculées  de  l’ha- 
bitation de  certaines  contrées,  ou  même  aux  tems 
qui  ont  précédé  ces  habitations.  Ici  je  difcuterai, 
non  - feulement  ce  qui  peut  avoir  conftitué  les 
abris , mais  encore  j’expoferai  les  preuves  qui  fub- 
fiftent  encore  de  leur  première  exiftence.  Je  cite- 
rai, à cette  occafïon,  les  bois  foftiles  du  Mont-de- 
Lens , que  l’on  a découverts  depuis  peu  dans  une 
tourbière,  laquelle  nous  femble  être  l’emplace- 
ment naturel  où  ces  arbres  ont  pris  naiffance  & 
tout  leur  accroiffement  : outre  cela  j’en  défigne- 
rai  de  pareils,  enfevelis  dans  les  réduits  enfon- 
cés des  montagnes  du  Devolçy  & du  Gapençois. 
Ce  qui  mérite  le  plus  d’être  remarqué,  c’eft  que 
tous  ces  bois  foftües  occupent  des  lieux  dans  le 
voifinage  defqueîs  l'on  n’en  voit  plus  de  femb'a- 
bles  efpèces  végéter,  mais  feulement  à dix-neuf 
cents  ou  deux  mille  mètres  au  dellous  de  ces  ré- 
gions. 

Cependant  les  bois  a&uels  du  Mont-Genèvre 
près  de  Briançon  végètent  aujourd’hui  à deux 
mille  & même  deux  mille  trois  cents  mètres  au 
deffns  du  niveau  de  la  mer  ; ce  .qui  explique  pour- 
quoi les  bois  du  Mont- de  - Lem  ont  pu  prendre 
îiailTance  , végéter  Se  croître  autrefois  à deux 
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mille  cinq  cents  mètres.  Il  n’eft  queftion  que 
de  rétablir  aux  environs  du  Mont-de-Lens  les 
formes  des  terrains  qui  offroient  des  abris  aux 
forêts  anciennes,  & favorifoient  leur  végétation 
dans  toutes  les  circonftances  que  nous  obffrvons 
aux  environs  de  Briançon  & du  Mont-Genèvre, 

Je  puis  citer  encore,  à l’appui  de  cette  opinion  , 
un  fait  où  tout  fe  prefente  avec  les  circonftances 
les  plus  propres  à le  faire  ranger  fous  la  théorie 
des  anciens  abris.  Aux  environs  de  laBerarde,  à 
deux  myriamètres  du  Mont-de-Lens,  vis-à-vis  les 
fources  de  la  Romanche , dans  une  gorge  entourée 
de  glaciers,  fe  trouve,  fous  un  abri , un  bouquet 
de  bois  de  pin  ( pinus  filveflris , L),  & à deux  mille 
fept  cents  mètres  d’élévation  au  deffus  du  niveau 
de  la  mer.  On  voit  par- là  que  la  végétation  des 
bois  a lieu  maintenant  à un  niveau  de  deux  cent 
vingt  mètres  plus  élevé  que  le  plateau  des  bois 
foflîles  du  Mont-de-Lens.  Ces  faits,  bien  appré- 
ciés , prouvent  inconteftablement  que  la  deftruc- 
tion  de  certaines  formes  desfommets  environnans 
a fuffi  pour  déterminer  les  végétaux  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  contrées  voifines  du  Mont-de- 
Lens  , à defcendre  à un  niveau  inférieur  de  neuf 
cents  mètres  dans  la  couche  de  l’atmofphère , où 
ils  végétoient  à certaines  époques  anciennes.  Pour 
admettre  ces  changemens , il  n’eft  queftion  que  de 
fuppofer  les  deftrudtions  d’un  grand  nombre  de 
fommets,  d’autant  plus  faciles  à démolir,  qu’ils 
étoient  plus  élevés.  Or,  ceci  eft  aifé  à concevoir 
lorfqu’on  fuit  la  marche  des  eaux  , qui  dans  ces 
contrées  continue  encore  des  ravages , & d’après 
l’infpeétion  defqueîs  on  peut  juger  de  ceux  qui 
régnoient  dans  les  tems  anciens.  Il  fuffit  d’obfer- 
ver  toutes  les  montagnes  du  ci-devant  Dauphiné, 
d'après  les  principes  qui  peuvent  nous  diriger 
dans  l’étude  des  abris , pour  ne  pas  méconnoïcre 
dans  ces  révolutions  , les  mouvemens  des  eaux 
courantes  & torrentielles. 

Deux  moyens  puiffans  ont  donc  pu  refroidir  les 
environs  du  Mont-de-Lens , _&  ce  qui  doit  nous 
en  affurer,  c’eft  que  nous  les  voyons  fans  ceffe  en 
adlivité  fous  nos  yeux.  Le  premier  eft  la  diminu- 
tion des  montagnes  ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
l’abaiffement  de  leurs  cimes,  l’approfondiffement 
8e  l’évafetnent  des  valiées  qui  les  environnent , 
ainft  que  des  gorges  qui  les  entourent.  Le  fécond 
eft  la  deftriidàion  des  forêts  qui,  en  arrê.ant  les 
vents , procuroient  des  abris  aux  plantes  Se  aux 
arbres. 

Actuellement  les  forêts  des  environs  de  Gre- 
noble, comme  dans  la  plupart  des  cantons  de  la 
SuiiTe  & des  Alpes , ceffent  de  croître  à une  ligne 
horizontale  , prife  depuis  mille  fept  cents  jufqu’à 
deux  mille  mètres , tandis  qu’à  Briançon  les  fo- 
rêts règnen"  encore  à deux  mille  trois  cents  mè- 
tres, c’eft -dire,  à quatre  cents  mètres  plus  haut. 
11  eft  vifible  que  les  cimes  couvertes  de  forêts,  aux 
environs  de  Greaoble,  font  tres-ifolees,  ainfi  que 
les  plaines  beaucoup  plus  baffes,  puifqu’ elles  ne 
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font  qu’à  deux  cent  foixante-dïx  mètres  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Ainfi  les  fîtes  & les  abris  inté- 
reiTans  qui  fe  trouvent  dans  ces  plaines , ne  con- 
tredirent point  les  premières  confidérations  que 
nous  avons  fait  envifager  fur  Tétât  de  tempéra- 
ture des  cimes-ifolées. 

On  voit  donc  que  la  dégradation  des  monta- 
gnes Sc  Tamincilîement  de  leurs  cimes  , par  le- 
quel on  diminue  Tétendue  des  plateaux  qui  fe 
trouvoient  dans  les  régions  des  montagnes  de 
Lens,  ont  pu  détruire  leur  température  primi- 
tive , & que  c’etl  à cette  caufe  qu’on  doit  na- 
turellement imputer  le  refroidiilement  général  de 
cette  contrée. 

Une  fécondé  caufe  à laquelle  les  hommes  ont 
coopéré j eft  la  deftri’étion  des  bois;  car  on  fait 
que  ce  font  les  forêts  qui  s’oppol'ent  à Taétion  des 
vents  froids , mais  encore  aux  ravages  des  eaux 
courantes  torrentielles , lefquelles , fans  leurs  fe- 
cours,  dépouillent  les  fommecs  des  montagnes  des 
terres  végétales  qui  les  couvrent  , & où  croilfent 
certaines  efpèces  de  végétaux. 

Des  forêts  placées  dans  le  voifinage  des  mon- 
tagnes de  Lens  ou  même  fur  leurs  cimes  , bri- 
foient  les  courans  d’air  froid , & formoient  des 
abris  précieux  qui , en  protégeant  les  jeunes  ar- 
bres, en  favorifoient  la  végétation  8rJe  dévelop- 
pement. Mais  ces  avantages  ont  difparu  dès  que 
les  hommes  & les  troupeaux  font  devenus  les 
fléaux  deftrudteurs  des  forêts , furtout  de  celles 
qui  fe  trouvoient  dans  des  difpofitions  où  la  vé- 
gétation n’avoit  lieu  que  pendant  trois  mois  de 
Tannée.  A mefure  que  les  forêts  ont  été  dégradées, 
les  glaciers  voifins  fe  font  agrandis,  leurs  embran- 
chemens  ont  gagné  les  premières  vallées,  &c. 
ainfi  les  mafïifs  de  glaces  ont  augmenté  en  même 
proportion  que  les  forêts  ont  diminué. 

On  trouve  aux  environs  de  Grenoble  des  preu- 
ves bien  frappantes  des  effets  que  de  fréquens 
abris , produits  par  les  arbres  & les  rochers  efcar- 
pés , procurent  aux  végétaux  de  différentes  efpè- 
ces. Il  n’eft  pas  rare  de  voir  TI  1ère  charier  des 
glaçons  au  pied  des  montagnes  de  Nairon  , de 
Rabot  & de  Tronche,  en  hiver,  pendant  que 
l’amandier  fleurit  fur  ces  montagnes,  & que  le 
thérebinthe,  le  capillaire  & l’alaterne  y végètent 
fpontanément  au  pied  des  rochers.  Le  thermomè- 
tre alors  eft  d’un  côré  à 8 on  io  degrés  au  deffous 
du  terme  de  la  glace , tandis  qu’il  fe  trouve  à 4 
ou  5 degrés  au  deffus  de  ce  terme  à un  k.lomètre 
de  diftance  fut  les  montagnes  voifines. 

La  dégradation  des  montagnes  compofées  de 
fchiftes  & la  dévaftation  des  bois  font  donc  vi- 
fiblement  les  deux  caufts  les  plus  marquées  qui 
ont  éloigné  les  bois  des  montagnes  Je  Lens , de 
telle  forte  que  les  arbres  ne  peuvent  plus  végé- 
ter aujourd’hui  qu’à  deux  kilomètres  plus  bas  que 
dans  les  premiers  tems. 

Au  refte.,  ce  phénomène  n’eft  oas  particulier  à 
ces  montagnes  3 cas  il  en  exifte  beaucoup  de  fem- 
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blables  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées  & dans 
d’autres  contrées  montueufes  où  les  forêts  ont  dif- 
paru par  des  caufes  auffi  aétives , & qui  fe  font 
rencontrées  dans  de  pareilles  circonftances.  tn  pré- 
sentant Us  faits  précédens  aux  naturaliftes  , je 
leur  ouvre  une  carrière  où  de  pareilles  obierva- 
tions  leur  fourniront  des  analogies  intéteflames. 

AESORBANS(  Cantons).  Ce  font  des  parties 
plus  ou  moins  étendues  de  la  fuperficie  du  globe  , 
où  les  eaux  courantes  fe  perdent  dans  Us  en- 
trailles de  la  terre.  Quelquefois  ces  eaux  courantes 
font  des  rivières  ; plus  Souvent  ce  font  de  Amples 
ruiffeaux  ou  de  peti-.s  filets  d’eau  qui  font  absor- 
bés dans  des  trous  ou  entonnoirs  formes  par  Taf- 
faiffement  de  certaines  couches  Superficielles , ou 
dans  des  fonds  de  cuve  de  vallons  fort  épais  , ou 
enfin  au  mil  eu  des  amas  de  fable  terreux,  accu- 
mulés par  les  torrens.  Ici  les  rivières  ou  les  ruif- 
feaux , après  un  cours  libre  plus  ou  moins  long  , 
fe  perdent  & ne  repa.oiffent  plus,  ou  feulement 
ne  reparoiffent  que  par  des  fources.  Là  les  ri- 
vières fe  perdent  en  biffant  leur  lit  à fec  ; mais 
après  une  interruption  plus  ou  moins  confilé- 
rable  , elles  fe  montrent  de  nouveau  pour  couler 
comme  auparavant  à plein  canal. 

Quelques-unes  de  ccs  rivières , même  ccnfidé- 
rables  , difparoiffent  deffous  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, & reparoiffent  au-delà,  en  tout  ou  en 
partie  , pour  continuer  leurs  cours  : c’eft  d’après 
1 examen  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  de  Semblables 
difparutions  & réapparutions  des  rivières , que  j’ai 
cru  reconnoître  la  marche  de  la  Nature  dans  la 
formation  des  ponts  naturels.  ( Voye^  cetarticle.  ) 
D’ailleurs , l’étude  de  toutes  ces  divifions  & 
fubdivifions  des  eaux  courantes  m’a  paru  , en 
général , d’une  grande  importance,  peur  être  inf- 
truit-fur  tout  ce  qui  concerne  la  circulation  des 
eaux  pluviales  au  milieu  des  couches  fuperficielles 
du  globe  , & en  même  tems  fur  la  conftitution 
des  différens  fols  qui  contribuent  à no\is  montrer 
ces  divers  phénomènes.  Effectivement , lorfqu’oa 
a bien  examiné  avec  attention  ceitaines  contrées 
abforbantes , d’une  certaine  étendue , on  Sent 
aifément  que  cette  connoi liance  nous  éclairé  fur 
toutes  les  autres,  où  la  même  distribution  des 
eaux,  les  mêmes  caractères  des  fols , & fui  tout 
les  mêmes  diliinêtions  des  mallifs  fe  remarquent. 
On  ne  peut  fe  diffimuler  qu’un  de  ces  caractères 
les  plus  frappans  ne  foit  d’abforber  les  eaux  cou- 
rantes par  plufieurs  iffues  remarquables. 

C’en;  dans  ces  vues  que  je  me  fuis  occupé  à 
former  une  lifte  générale  des  ruiffeaux  & des  ri- 
vières qui  fe  perdent,  foit  en  France  , Soit  dans 
les  pays  étrangers.  Je  préfente  donc  ici  le  refultat 
du  dépouillement  exaét  des  Ncs.  de  la  carte  de 
Fiance,  joint  à mes  propres  obfe  vations  , air.li 
que  celui  des  notes  que  j’ai  pu  tirer  de  differentes 
cartes  de  Danville  & d’autres  geogiaphes.  f e dé- 
nombrement de  ce  que  les  planches  de  la  carte  de 
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France  m’ont  offert,  feradîvifé  en  deux  parties: 
Ja  première,  renfermee  dans  cet  article,  coin 
prendra  les  planches  où  font  figures  les  cantons 
ib  forbans,  dans  lefquels  l’on  obferve  les  pertes, 
non-feulement  les  plus  nombreufes  , mais  encore 
les  plus  apparentes  ; la  fécondé  parue  nous  in- 
diquera de  femblables  pertes,  ma.s  qui  fe  bornent 
à des  rivières  ou  ruifieaux  plus  ifoîes , quoiqu  en- 
core affez  dignes  de  remarque  & d’attention.  On 
h trouvera  développée  dans  i auicle  Rivières  & 

Ruisseaux  qui  se  perdent. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  pays  étrangers  où 
ces  absorptions  fe  montrent  dans  les  memes  cir- 
confîances  , ces  détails  fe  trouveront  ici  a la 
fuite  de  ce  que  la  France  nous  offrira.  On  y veua 
figurer  d’abord  le  Boutan  & le  Thibet , enfuiteda 
Perfe , puis  l’Afie  mineure,  enfin  \ Afrique  , & 
furtout  l’Amérique  méridionale,  où  font  un  grand 
nombre  de  ces  cantons  abforbans  , bien  tirconf- 
cr’ts  dans  les  enceintes  de  pîufieurs  vallons  fer - 
mes  3 & enfin  la  Carimhie. 

Si  nous  revenons  en  France  , nous  verrons  fl- 
eurer , parmi  les  différons  cantons  abforbans  que 
cette  grande  partie  de  la  furface  de  La  terre  ren- 
ferme : 

Les  environs  de  Paris  & les  diffère  ns  enton- 
noirs de  lad-devant  province  de  Brie  ; 

Les  environs  de  Laigle  & d’Evreux,  dans  la 
ci-devant  province  de  Normandie  ; 

Les  environs  de  la  foret  d Oiléans  j 
Les  environs  de  la  Rochefoucauld  & de  Ruffec, 
dans  le  ci-devant  Angoumois; 

Les  différentes  plaines  du  ci-devant  Dauphiné, 
dans  les  planches  de  Grenoble  & de  Valence  ; 

Les  environs  de  Bourg-en-Breffe  , département 
de  l’Ain  > 

Les  environs  de  Pontarlier  & de  Beiançon , 
planches  de  Pontarlier  & de  Befançon  5 

Les  vallons  fermés  nombreux  , compris  dans 
La  planche  de  Vefoul.  ( FoyeiV allons  termes 
& Vesoul. ) 

Enfin  , les  différentes  pertes  d’eaux  courantes 
qu’on  peut  fuivre  dans  les  planches  de  Langres , 
de  Dijon  , de  Joinville  , de  Neufbvifack,  de  Lons- 
le-Saunier,  de  Famiers  , de  Périgueux , de  Sarlat, 
de  Semur , de  Tonnerre  , de  Troyes,  &c. 

Dénombrement  des  filets  dé  eau,  des  ruifeaux  & des 
rivières  qui  , en  France  , fe  perdent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre. 

Première  Partie. 

Dans  cette  divifion,  ces  accidens  font  défignés 
de  manière  que-  les  naturaliftes  , en  confuitant 
]es  NcS.  de  la  carte  de  France  , que  j’y  rappelle  , 
ou  bien  en  parcourant  les  environs  des  villes  prm- 
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cipales  qui  s’y  trouvent  indiquées,  rencontreront 
tous  les  détails  intéreflans  relatifs  à la  circulation 
des  eaux  courantes;  ils  pourront  meme,  guides 
par  cette  carte  & par  ces  indications  nombreufes 
& fuivies , faire  une  étude  des  differens  fols  de 
la  France  & de  fon  Hydrographie.  ( Voye\  cet  ar- 
ticle. ) 

N<\  69.  AngûULÊME.  Département  de  la  Cha- 
rente. 

Nous  trouvons , fur  cette  planche  , un  des  can- 
tons abforbans  de  la  France , le  plus  cuueux  & le 
plus  étendu.  Aux  environs  de  la  Rochefoucauld 
font  trois  rivières  qui  fe  perdent  dans,  une  fuite 

d’entonnoirs  très-remarquables  , &qiu  font  dil- 

tribués  le  long  des  vallées  de  ces  rivières  , dans 
une  longueur  d’environ  quatre  lieues.  Ces  ri- 
vières font  le  Bandiat  & la  Tardouère,  avec  la 
Ligonne , riv  ère  latérale.  Leurs  eaux  font  englou- 
ties dans  des  entonnons  fi  nombreux,  que  même, 
dans  les  tems  des  crues  les  plus  abondantes  ,.  ces 
rivières  ne  parviennent  point  a la  rivsere  princi- 
pale , qui  eft  la  Charente.  On  voit  effeftivement 
fur  la  carte  , au  detïous  de  la  Rochefoucauld  , les 
vallées  du  Bandiat  & de  la  Tardouère  à fec. 

Nous  remarquerons  ici,  en  paffant , que  toutes 
ces  eaux  ne  font  pas  perdues  pour  la  ci-devant 
province  d’Angoumois,  puisqu  à cote  de  la  con- 
trée où  elles  font  englouties  par  les  goufres , le 
voit , avec  étonnement , la  fource  de  la  Touvre  , 
qui  nous  reflitue  toutes  ces.  eaux,  avec  lesquelles 
fe  trouve  foimée  une  rivière  fort  large  & ü un 
cours  uniforme,  fur  laquelle  eft  etaolie  la  belle 
forge  de  Ruelle  & beaucoup  d autres  ufines. 

Je  dois  dire  que  les  environs  même  des  vallées 
des  deux  rivières  qui  fe  p.erdent , font  compofes 
d’un  fol  également  perméable  à l’eau,  puifqu  iis 
nous,  offrent  quatre  à cinq  ruiffeaux  affez  abon- 
dans  pour  faire  tourner  des  moulins , iefqueis  le 
perdent  dans  des  trous  ou  goufres  d une  ouver- 
ture plus  ou  moins  large  , & ne  parviennent 

point  à ces  rivières.  Il  eft  vraifemblable  que  et  s 
eaux  abforbées  vont  gagner  , par  des  canaux  fou- 
terrains  , les  réfervoiis  immenfes  de  la  fource  de 
la  Touvre,  comme  celles  de  Bandiat  & du  Jar- 
douèie. 

Au  refte,  tous  ces  détails  feront  rappelés,  par 
îa  fuite,  aux  articles  la  Rochefoucauld  , An- 
goumois  , Bandiat  , Tardouère  , Touvre  , 
& feront  même  figurés  & décrits  dans  notre  Atlas. 

Nc.  61.  ARGENTAN.  Département  de  l'Orne. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Ferrières  prend 
fa  fource  près  du  hameau  Lafontaine , & fe  perd 
à l’extrémité  d’un  cours  de  mille  fept  cents  toifes, 
& après  avoir  fait  tourner  un  moulin  à côré  du 
hameau  Lebreuil.  Il  fe  trouve  dans  un  vallon  ou- 
vert. 

La  rivière  de  Muancé,  après  avoir  coulé  do- 
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puis  Eftrées  jufqu’à  Egüfe-Neuve , difparoît  pmr  1 
reprendre  fon  cours  au  gros  village  de  Sasnt-bn- 
vain  , fur  la  planche  de  Li fieux  ( n°.  61  ),  Cette 
difparution  occupe  un  efpace  de  deux  mille  quatre 
cents  toifes. 

N°.  12.1.  Avignon.  Département  de  V auclufe. 

Un  ruiffeàu  à plufieurs  branches  & dont  le 
cours  eft  de  deux  mille  quatre  cents  toifes,  fe  perd 
à quelque  diftance  au  nord  du  bourg  de  Sa  nt- Sa- 
turnin. On  trouveaux  environs  plufieurs  fyltemes 
de  vallons  fecs,  dans  lefquels  il  n y a pas  d autre 
eau  courante. 

Le  ruiffeàu  de  la  ville  de  Saint-Remy,  qui  fort 
des  palunSj  fe  perd  au  village  de  Sarret , & re- 
prend fon  cours  vis-à-vis  de  Beauchamp , apres 
un  intervalle  de  quatre  cents  toifes. 

Près  de  l'angle  fud-ett  de  la  meme  planche,  a 
côté  de  Saint-Martin  de  la  BrafcjU85  le  ruiffean  de 
Fontgignoufe  dilparoït  au  pied  d un  petit  coteau, 
& vis-à-vis , dans  la  même  direction,  au-dela  du 
coteau  , le  même  ruiffeàu  fe  montre  fubitement  & 
fait  tourner  un  moulin  : ceci  eft  très-intéreflant. 

N°.  47.  Auxerre.  Département  de  l'Yonne. 

Les  deux  ruiffe  ux  de  Chaumot  & celui  de 
Marfangi,  après  avoir  abreuvé  des  étangs,  relient 
à fec  dans  leurs  vallons  5 mais  après  un  certain 
intervalle  , ils  reprennent  leur  cours,  & vont  fe 
jeter  dans  l'Yonne. 

Le  ruiffeàu  de  la  paroiffe  de  Collemiers  fe  perd 
près  de  Gron  , à une  certaine  diftance  de  l'Yonne, 
après  un  cours  de  dix-fept  cents  toifes. 

Autre  ruiffeàu  qui  prend  fa  fource  dans  un  étang , 
& fe  perd  après  quatorze  cents  toifes  de  cours , 
à l' offert  du  village  de  Moncorbon.  Son  vallon  eft 
fitué  à côté  de  deux  vallons  fermés  & fecs. 

Affez  près  de  là  le  ruiffeàu  de  Saint -Loup 
d’Ordon  fe  perd  après  un  cours  de  fix  cents  toifes. 

Le  ruifteau  de  la  ferme  des  Go  n do  ns  fe  perd 
après  avoir  abreuvé  trois  étangs  au  nord-oueft  du 
bourg  de  la  Ferté-Louptière. 

Enfin,  plufieurs  autres  ruiffeaux  qui  abreuvent 
des  étangs , n’ont  plus  de  cours  aux  environs  du 
village  de  Cnevillon. 

N°.  54.  BAYEUX.  Département  du  Calvados. 

Les  rivières  de  Drôme  & d’Aure  reunies  fe 
perdent  dans  la  foffe  de  Soucy,  au  nord-oueft,  & 
reparoiffent  un  peu  avant  Port-en-Baffin. 

Le  ruiffeàu  de  Gironde  fe  perd  près  la  com- 
mune de  Brouay,  dans  un  vallon  ouvert,  pour  re- 
prendre fon  cours  à Sainte -Croix  Grantonne  , 
après  un  intervalle  de  neuf  cents  toiles. 

Versl’eft,  & à la  même  hauteur,  le  ruiffeàu 
de  Cheromes  fe  perd  dans  un  entonnoir  , vis-à-vis 
le  hameau  de  Camilly , 8c  reparoù  à neuf  cents 
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toifes  au  deffous,  pour  fe  jeter  dans  la  Mue,  ri- 
vière. 

N°.  1 18.  BELLEY.  Département  de  l'Ain. 

Un  ruiffeàu  dont  la  longueur  eft  de  deux  mille 
trois  cents  toifes , fe  perd  à côté  de  la  commune 
de  Vaux,  après  avoir  fait  tourner  un  moulin.  Il 
a fon  cours  dans  m vallon  prefque  fans  iffue. 

Petit  ruiffeàu  qui,  après  avoir  abreuvé  un  étang, 
fe  perd  au  village  de  Saint-Sulpice. 

Autre  petit  ruiffeàu  de  fept  cents  toifes  de 
cours , qui  fe  perd  dans  un  vallon  ouvert  auprès 
du  village  de  Miange. 

Ruiffeàu  voifin  du  village  & du  chateau  de  Mé- 
pieu  , qui,  après  avoir  fait  tourner  le  moulin  de 
Pradebran , fe  perd  de  telle  forte , que  ^la  partie 
inferieure  du  vallon  eft  à fec  jufqu  au  Rhône. 

Ruiffeàu  qui  prend  fon  origine  dans  un  lac  , fe 
perd  après  un  cours  de  neuf  cents  toifes  au  nord- 
oueft  du  village  de  Lhuis, 

Trois  ruiffeaux  fitués  fur  les  communes  de  Saint* 
Aguirt  & de  Chatantonnay  fe  perdent.  Le  pre- 
mier prend  fa  fource  dans  un  étang,  & à douze 
cents  toifes  de  cours.  Le  fécond,  après  un  cours 
de  même  longueur,  pendant  lequel  il  fait  tourner 
trois  moulins.  Enfin  le  troifième , après  un  cours 
de  mille  neuf  cents  toifes,  pendant  lequel  il 
abreuve  un  étang,  fe  perd  dans,  une  large  vallée 
où  difparoît  aufli  le  précédent. 

En  remontant  vers  le  nord,  on  trouve  deux 
fyftèmes  de  ruiffeaux,  dont  le  premier  aboutit  à 
la  Verpillière , & paroît  s’y  perdre.  Ces  ruiffeaux 
parcourent  un  trajet  de  fix  mille  toifes , abreuvemr 
plufieurs  étangs,  & font  tourner  plufieurs  mou- 
lins. 

A côté  eft  l’autre  fyftëme  de  ruiffeaux,  compofé 
de  deux  branches  principales  qui  fe  perdent  après 
leur  réunion,  proche  le  village  de  fharabie  , & 
au  nord  de  la  commune  de  Saint-Quentin-Fallenier. 

Dans  le  voifinage  de  cet  affemblage  de  ruif- 
feaux , on  en  voit  deux  autres,  dont  l’un  de  douze 
cents  toifes  de  cours,  fe  perd  après  avoir  fait 
tourner  le  moulin  de  Diémoz;  l’autre,  fitué  à l’ell 
du  village  de  Chandieu,  fe  perd  de  même  après 
avoir  fait  tourner  le  moulin  de  Talancier. 

N°.  146.  Besançon.  Département  du  Doubs. 

Un  ruiffeàu  dont  la  longueur  eft  de  huit  cents 
toifes , fe  perd  près  de  la  commune  de  Rancenay^ 

Grand  ruiffeàu  d'environ  trois  mille  toifes  de 
cours,  lequel,  après  avoir  parcouru  les  communes. 
dëVèfeêc  de  Grandfone , fait  tourner  plufieurs 
moulins,  8c  fe  perd  après  ce  tiajet. 

Deux  ruiffeaux  voifins  l’un  de  l’autre , & dont 
l’un  fait  tourner  un  moulin  pendant  un  cours  de 
neuf  cents  toifes,  fe  perdent  également  dans  un 
1 terrain  plat  8c  au  nord  du  village  de  larceuayv 
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Plufieurs  branches  de  ruiffeaux,  dont  la  plus  lon- 
gue a environ  fept  cents  toifes  de  cours , & fait 
tourner  un  moulin,  fe  jettent  & fe  perdent  dans 
un  lac  au  nord  du  bois  d’Eftalans. 

Deux  grands  ruiffeaux,  dont  l’un  prend  fa  fource 
près  du  village  de  Chevigny,  & a dix-huit  cents 
toifes  de  cours,  & l'autre,  à fon  origine  près,  du 
village  d’Épinois  & a deux  mille  fix  cents  toifes 
de  cours , fe  perdent  après  leur  réunion  dans  un 
vallon  fort  étroit. 

A côté,  au  nord-eft,  le  ruiffeau  qui  fait  tour- 
ner le  moulin  de  Vercel , fe  perd  dans  les  bois  de 
cette  commune.  Un  peu  à l’eft  de  celui-ci,  un 
autre  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  près  de  Notre- 
Dame-des-Malades , fe  perd  à plufieurs  reprifes  , 
avant  d’arriver  au  ruiffeau  voifin. 

Plus  bas,  au  fud,  un  ruiffeau  qui  prend  fa 
fource  près  de  Vaudens,  fait  tourner  le  moulin 
de  Nodz,  & qui  reçoit  enfuite  un  petit  ruiffeau 
latéral,  fe  perd  au  deffous  du  village  de  Nodz  , 
après  un  trajet  de  mille  cinq  cents  toifes  ; enfuite 
il  reparoît  cinq  cents  toifes  plus  bas  dans  le  même 
vallon , & fe  perd  encore  au  deffus  de  la  com- 
mune d’Athofe;  enfin  fe  montre  pour  la  fécondé 
fois  , & fe  perd  définitivement  après  un  trajet  de 
neuf  cents  toifes. 

Autre  ruiffeau  qui,  après  avoir  fait  tourner  plu- 
fieurs  moulins,  fur  un  trajet  de  treize  cents  toifes 
fe  perd  à côté  du  bois  de  Ruffex , & à l’eft  de 
cette  commune.  Il  n’y  a aucune  trace  de  vallon 
dans  le  terrain  qu'il  parcourt. 

Le  ruiffeau  du  village  de  Luhier  fe  perd  un  peu 
au  deffous  du  moulin  du , Bef,  dans  un  vallon  fort 
étroit. 

Entre  Paffonfontaine  & Gilley,  il  feperd  quatre 
fyftèmes  de  ruiffeaux  à plufieurs  branches  chacun: 
les  deux  premiers  ont  peu  de  cours,  & fe  perdent 
dans  des  terrains  plats.  La  principale  branche  du 
troifième  a deux  mille  toifes  de  cours,  & fe  perd 
de  même  à la  fuperficie  d’un  terrain  plat.  Le  qua- 
trième fyftème  étant  contenu  dans  un  vallon  fermé , 
fera  décrit  à l’article  de  ces  fortes  de  vallons. 

Ruiffeau  dont  le  cours  eft  d’environ  mille  toi- 
fes, & quife  perdau  moulin  du  village  d'Aubonne. 

A côté  de  la  commune  de  Levier,  un  ruiffeau, 
dont  la  longueur  eft  d'environ  cinq  cents  toifes, 
fe  perd  dans  un  entonnoir  bien  ouvert. 

Dans  les  parties  orientales  de  la  même  planche, 
on  voit  le  ruiffeau  voifin  de  la  commune  de  Cer- 
neux-Péquignot , qui,  après  un  cours  de  treize 
cents  toiles , fe  perd  au  moulin  de  Gigot. 

Le  ruiffeau  du  bief  de  la  Ranconnière , formé 
de  la  réunion  de  deux  branches  d’environ  dix-huit 
cents  toifes  de  cours  chacune,  difparoît  après  leur 
réunion  , au  moulin  du  eul-de-fae  des  Roches,  puis 
après  une  interruption  de  fept  cents  toifes  il  re- 
prend fon  cours. 
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Le  ruiffeau  de  Villeneuve  d’Aumont  fe  perd 
après  un  cours  de  huit  cents  toifes  de  longueur, 

& après  avoir  fait  tourner  un  moulin. 

Le  ruiffeau  de  la  Morte  fe  perd  au  deffous  du 
moulin  Lacofte,  proche  Verrières,  après  un  cours 
de  deux  mille  toifes.  Il  eft  allez  vraifemb'able  qu’il 
reparoît  de  nouveau  au  deflous  de  1’  Ârgiilat , pour 
fournir  à la  continuation  de  la  même  rivière. 

Le  ruiffeau  de  la  forêt  de  la  Joux  fe  perd  apres 
un  cours  de  deux  mi. le  toifes , & après  avoir  fait 
tourner  le  moulin  de  la  Roche.  Un  peu  à l’eft  eft: 
un  autre  petit  ruiffeau  qui  fe  perd  auffi  dans  un 
vallon  du  bo’s  de  la  Godine. 

Plufieurs  ruiffeaux , après  un  cours  d’environ 
quatre  cents  toifes, ■&  à !a  fuite  de  leur  réunion, 
fe  perdent  au  deffous  de  Dournon. 

Je  finirai  par  indiquer  un  ruiffeau  qui  n’a  guère 
que  cent  toifes  de  cours,  & qui  difparoît  après 
avoir  fait  tourner  un  moulin.  Il  eft  au  fud-oueft  de 
la  commune  de  Barboux. 

Par  le  grand  nombre  de  ruiffeaux  qui  fe  perdent 
dans  le  terrain  de  cette  planche , on  peut  aifément 
fe  convaincre  qu’il  peut  très-facilement  abforber 
les  eaux  pluviales.  Ce  qui  achève  d’en  faire  con- 
noïtre  la  caufe,  c’eft  l’examen  de  la  furface  du 
terrain , qui  y indique  un  certain  défordre  par  le 
peu  de  fuite  des  vallons,  le  peu  de  raccordement 
qu’on  remarque  dans  leurs  diftributions , & fur- 
tout  par  le  peu  d’apprefondiffemens  fuivis  que 
les  eaux  courantes  ont  fuivis  dans  leur  route.  II 
paroît  au  refte  qu’un  grand  nombre  de  ces  ruif- 
feaux ne  font  que  difparoître  pour  de  petits  tra- 
jets feulement  -,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  penfer 
qu’à  une  moyenne  profondeur,  le  fol  peut  con- 
tenir l’eau  courante  & la  reftituer  pour  qu’elle 
circule  enfuite  à découvert. 

Je  dois  dire  enfin  que  tous  ces  détails  annon- 
cent un  des  caractères  les  plus  frappans  de  la 
moyenne  terre,  & furtout  de  celle  du  Jura. 

N°.  117.  Bourg-en-Bresse.  Département  de 
l' Ain. 

Ruiffeau  qui,  après  un  cours  de  huit  cents  toifes, 
fe  perd  au  fud  du  village  de  Prefliat,  dans  un  ter- 
rain plat. 

Autre  ruiffeau  formé  de  deux  branches,  qui, 
après  leur  réunion  , fe  perd  dans  un  vallon  bien 
ouvert  au  nord-eft  du  village  d’Ortau. 

A l’extrémité  de  la  planche,  à l’eft,  on  voit 
deux  ruiffeaux,  dont  l’un,  compofé  de  plufieurs 
branches , difparoît  après  avoir  fait  tourner  un 
moulin , & l’autre  fe  perd  à peu  près  au  même 
endroit.  Le  cours  de  ces  ruiffeaux  fuit  à peu 
près  les  limites  occidentales  de  la  commune  de 
Bonneville. 

Ruiffeau  de  treize  cents  toifes  de  cours , qui  fe 
perd  au  deffous  du  hameau  de  Crepiat  , & repa- 
roît enfuite  vraifemblablement  pour  alimenter  le 
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ruiffeau  de  Boubois,  dont  le  cours  eft  fitué  au 
nord-eft  du  village  de  Napt. 

Autre  ruiffeau  qui  fe  perd  également  après  un 
cours  d'environ  mille  toifes  , pour  reparaître  & 
fe  joindre  au  ruilTeau  de  Nevrolles , après  trois 
cents  toifes  d’interruption. 

Le  ruiffeau  qui  fait  tourner  le  moulin  de  l’E- 
pron , après  un  cours  de  douze  cents  toifes  , fe 
perd  au  fud  de  la  commune  de  Saint-Martin. 

Plufieurs  branches  de  ruiffeaux  fe  perdent,  après 
leur  réunion,  au  bourg  d’Ambérieux,  faute  de  dé- 
bouché : au  nord  du  même  bourg,  un  petit  ruif- 
feau  de  fept  cents  toifes  de  cours  fe  perd  égale- 
ment. 

Plufieurs  autres  branches  de  ruiffeaux  affe»  con- 
fidérables,  quant  à la  longueur  de  leur  cours  après 
leur  réunion , fe  perdent  dans  un  entonnoir  ; ceci 
fe  trouve  dans  la  moyenne  terre  du  Jura,  dépar- 
tement de  l’Ain. 

N°.  22.  Boulogne.  Département  du  Pas-de- 
Calais. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  l’Enlinghem  fe 
perd  après  un  cours  de  dix-huit  cents  toifes,  & 
après  un  intervalle  de  fix  cents  il  reparaît  pour 
continuer  fon  cours. 

Six  petits  ruiffeaux  fe  perdent  dans  les  fables 
des  bords  de  la  mer,  au  fud-oueft  du  village  d’Ou- 

treau. 

Autre  ruiffeau  fitué  au  bord  de  la  forêt  de  Bou- 
logne, lequel,  après  un  cours  de  huit  cents  toifes, 
fe  perd  êc  reparaît  à la  fuite  d’un  intervalle  de 
neuf  cents  toifes.  La  même  eau  courante,  groffie 
par  la  réunion  de  plufieurs  branches  de  ruiffeaux , 
qui  ont  chacune  environ  neuf  cents  toifes  de  lon- 
gueur , difparoît  définitivement. 

Le  ruiffeau  de  la  Flaque  fe  perd  dans  les  mon- 
ticules de  fables,  qui  font  fitués  à l’oueft  de  la  fo- 
rêt d’Hardelot. 

Le  petit  ruiffeau  voifin  du  hameau  de  Longue- 
roque  fe  perd  à côté  du  bourg  de  Samer , après 
un  cours  de  quatre  cents  toifes. 

N*.  68.  ChARROUX.  Département  de  V Ailler. 

Le  Lambon,  rivière,  après  un  cours  de  quinze 
cents  toifes,  fe  perd  à côté  du  village  de  Beauffay, 
dans  un  vallon  ouvert , & reparaît  à la  fuite  du 
même  vallon  après  un  intervalle  d'environ  fix  cents 
toifes. 

La  Perufe,  rivière,  après  un  cours  de  fix  mille 
fix  cents  toifes,  fe  perd  un  peu  au  deffus  du  vil- 
lage de  Saint-Martin-du-Clocberj  elle  ne  reparaît 
guère  qu’un  peu  au  deffous  de  la  ville  de  Ruffec, 
pour  fe  jeter  dans  la  Charente  ; mais  elle  ne  coule 
jamais  dans  la  partie  du  vallon  qu’occupe  cet  in- 
tervalle , qu  après  des  pluies  foutenues  & abon- 
dantes. 
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Le  ruiffeau  du  moulin  de  Bouin , après  un  cours 
de  fix  cents  toifes,  fe  perd  au  milieu  d’un  terrain 
plat}  il  eft  fitué  à l’oueft  du  village  de  Bouin. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  citer  ici  plufieurs  en- 
tonnoirs qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  partie 
du  lit  de  la  Perufe , qui  eft  à fec,  & même  un  val- 
lon ferme  d'une  certaine  longueur,  qui  ell  à côté 
du  bois  de  P,uffec.  Ces  accidens  tiennent  à la  même 
difpofition  du  terrain,  qui  occafionne  la  perte  d?s 
eaux  des  rivières  & des  ruiffeaux , ainfi  qu’à  la 
forme  des  entonnoirs. 

N°.  27.  Chartres.  Département  d'Eure  & Loir. 

Au  fud  de  la  commune  du  Pas  Saint-Laumer, 
un  ruiffeau  fe  perd  au  deffous  de  la  chauffée  d'un 
étang  où  il  prend  fa  fource,  & près  du  hameau  de 
la  Baroudière , mais  il  reparaît  enfuite  auprès  du 
hameau  Lefcramparts,  & abreuve  alors  un  grand 
nombre  d’étangs  dans  la  même  vallée. 

Le  ruiffeau  du  hameau  de  Bois-Bigeault,  après 
avoir  coulé  au  deffous  d’un  étang  l’efpace  de  neuf 
cents  toifes,  fe  perd  au  bord  d’une  forêt. 

Le  ruiffeau  fitué  au  nord-oueft  de  la  commune 
de  France,  après  avoir  abreuvé  un  étang,  fe  perd 
enfuite  dans  un  vallon  fec  & ouvert,  à l’extrémité 
d’un  cours  de  quatre  cents  toifes. 

Un  petit  ruiffeau,  après  trois  cents  toifes  de 
cours,  fe  perd  dans  un  terrain  plat  au  deffous  de 
la  chauffée  d'un  étang  qu’il  abreuve,  & à l’oueft 
de  la  commune  d’Orrouer. 

Un  autre  petit  ruiffeau  , après  avoir  abreuvé 
trois  étangs,  fe  perd  en  face  de  la  ferme  du  Pont- 
Bois-Barreau  , enfuite  il  reparaît  vis-à-vis  la  ferme 
de  la  Maurinière. 

La  rivière  de  Conie-Paîue  fe  perd , & reparaît 
à diverfes  reprifes,  depuis  fa  fource  jufqu’aux  Fe* 
titès-Bordes. 

N°.  52.  Clermont-Ferrand.  Département 
du  Puy-de-Dôme. 

Le  ruiffeau  du  hameau  Lespinaffe  fe  perd  après 
un  cours  d’environ  mille  toifes,  dans  un  vallon  ou- 
vert au  nord-eft  de  la  commune  de  Saint  Ours, 
à côté  d’un  ancien  courant  de  laves. 

Il  en  eft  de  même  du  ruiffeau  voifin  du  hameau 
Lebouchet  , qui  fe  perd  dans  le  bord  du  vallon 
ui  eft  obftrué  par  le  courant  fort!  de  Loucha- 
ière  : deux  ruiffeaux,  dont  l’un  prend  fa  fource 
au  deffus  de  la  Vedrine,  & l’autre  aupiès  de 
Marfenat , fe  perdent , après  leur  réunion,  dtf- 
fous  le  maffif  des  couransdu  Puy-de-Nugère , qui 
font  au  deffus  de  Volvie. 

Plufieurs  ruiffeaux  , dont  l'un  venu  de  Sarfe- 
nat , 1 autre  de  Mont-Chatre,  & le  troifième  du 
voifinage  des  Goules  , fe  perdent  à Durtul  , 
deffous  le  courant  de  Pariou  , Se  ne  reparoiffei  t 
qu’à  Nohanent,  par  une  fource  abondante.  On 
voit  encore  dans  cette  planche,  i°.  un  ruiffeau 
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toifes  , fait  tourner  fuccefïîvement  trois  moulins  j 
& fe  perd  enfuite  au  milieu  d'un  large  vallon,  a 
l’oueft  du  village  de  Xoifelay.  En  fuivant  e 
même  vallon  , on  trouve  le  goufre  de  Fonroule  , 
qui  verfe  fes  eaux,  en  certains  tems  , dans  la  ri- 
vière de  Saint-Quillian. 

Le  petit  ruiffeau  qui  coula  au  nord  de  Senecey, 
fe  perd  avant  d'arriver  à la  Norge. 

Le  ruiffeau  de  Chaumercanne  , après  avoir 
coulé  pendant  deux  cents  toifes , fe  perd  ; en.uite 
cette  même  eau  courante,  après  un  intervalle  de 
fept  cents  toifes , reprend  fon  cours  proche  le 
village  de  Pvefie. 

Il  en  eft  de  même  du  ruiffeau  de  la  commune 
de  Chancey,  qui  difparoît,  & le  montre  a la  fuite 
d'un  même  vallon , vis-a-vis  le  village  de  More  . 

Tout  auprès  de  là  , vers  i’eft , le  ruiffeau  de 
Huaier  fe  perd  au  commencement  de  Ion  cours  , 
& reparoît,  après  un  intervalle  d’environ  quatre 
cents  toifes , près  de  la  ferme  de  Magney-lès- 
Vignes. 

Enfin  un  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  dans  un 
étang  , fe  perd  au  deffous  de  Neulieu , dans  les 
bois  de  Broyé,  & avant  d’arriver  a 1 Oignon.^ 

Je  ferai  remarquer  ici  ce  dont  on  peut  s af- 
furer  furtout  à l’infpeétion  de  la  planche  dont  ]e 
donne  ici  l’analyfe,  qu’il  y a de  certaines  contrées 
aux  environs  de  Dijon  , où  plufieurs  ruiffeaux  dil- 
paroiffent  pour  fe  montrer  enfuite  , fans  interrup- 
tion, dans  une  autre  conftituuon  de  fol. 

N*.  ï X 5 . Dole.  Département  du  Jura. 

Le  petit  ruiffeau  fitué  au  fud-oueft  de  Menoftey, 

allure  que  iui  ic  gumi  ^ ~ i r h Jans  un  vallon  ouvert , après  un  cours  de 

C crJls  çen.s  toifes , pendant  lequali!  fait  tourner  un 

où  toutes  ces  circonftances  feront  expofées  en  1 moulin, 
détail.  ) 


qui , après  avoir  couru  au  deffus  de  Villeneuve  , 
difparoît  au  milieu  des  courans  de  laves  diltrioues 
fur  la  commune  d’Orcine  ; 

2°.  Un  autre  ruilfeau  qui , après  avoir  couru 
fur  le  granit,  fe  perd  dans  des  courans  anciens 
aux  environs  de  Lafchamp  > 

5°.  Un  troifième  ruiffeau  qui,  après  avoir  che- 
miné fur  les  couches  horizontales  calcaires , dans 
une  étendue  de  neuf  cents  toifes , fe  perd  fur  les 
bords  de  la  Limagne , au  nord-oueft  de  Mont- 
Ferrand. 

Le  ruiffeau  voifin  de  Varennes  , apres  un  cours 
d’environ  fix  cents  toifes,  fe  perd  dans  des  terres 
marneufes,  avant  d’arriver  au  ruiffeau  de  Cha- 
ponnat. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  ruiffeaux  des 
environs  d’Omtne  & de  Juffat,  qu’on  ne  détaille 
pas  ici.  On  doit  encore  citer  un  ruiffeau  qui , 
après  un  cours  fort  long  autour  du  Puy-de-Lanfan 
jgc  de  Pomme  , fe  perd  fous  la  chaire  du  Puy-de- 
ia-Vache. 

Enfin  , plufieurs  ruiffeaux  réunis  fe  perdent  aux 
environs  de  Pas-Redon,  &c  reparoiffent  incon* 
teftabiement  à Fontfroide , par  une  très-belle 
fource. 

Je  dois  remarquer  ici  que  la  difparution  de  la 
plupart  des  ruiffeaux  dont  il  a été  quefhon  ci- 
devant  , eft  due  aux  courans  de  laves  anciens  & 
modernes  , deffous  lefquels  les  eaux  pluviales 
s'infinuent  & coulent  pour  fe  montrer  , à 1 extré- 
mité de  tous  ces  courans , par  des  four  ces  abon- 
dantes. Les  ruiffeaux  n’ont  pour-lers  de  cours 
affuré  que  fur  le  granit  & fur  les  couches  horizon- 


jqo.  X jq.  DlîON.  Département  de  la  Côte-d’Or. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Bouffenois  fe  perd 
dans  un  large  vallon,  après  un  cours  de  huit 
cents  toifes  , pendant  lequel  il  fait  tourner  deux 
moulins. 

Le  ruiffeau  de  Sacquenay,  après  avoir  fait 
tourner  un  moulin  , fe  perd  également  dans  un 
vallon  ouvert. 

La  rivière  du  bourg  de  Selongey , après  un 
tours  de  huit  mille  quatre  cents  toifes  , fe  peid 
avant  de  pouvoir  joindre  la  Tille  , dont  le  point 
de  fa  difparution  totale  eft  éloigné  de  quinze 
cents  toifes.  On  prétend  que  les  eaux  de  la  ri- 
vière de  Selongey,  qui  fe  perdent  pour-lors  , con- 
tribuent à l’aliment  de  la  fource  de  Beze  , qui  e «. 
à trois  mille  lix  cents  toifes  de  la  rivière  perdue. 
( Voyei  ce  que  je  dis  de  cette  fource,  à l’article 

$EZE.  ) 

Petit  ruiffeau  qui,  dans  un  cours  de  cinq  cents 


Deux  autres  ruiffeaux  fe  perdent  de  meme  , 
l’un,  près  de  Dannemarie , & l’autre  près  du 
bois  de  Corcoufiray . Le  premier  fait  tourner  un 
moulin  pendant  un  cours  de  fix  cents  toifes  ; n pa- 
roît  vraifemblable  qu’il  reparoît  à trois  cents  toi  es 

au  deffous  du  point  de  fa  difparution. 

Affez  près  de  là  , vers  l’eft  , eft  un  autre  ruif- 
feau qui,  après  un  cours  de  trois  cents  toiles, 
pendant  lequel  il  fait  tourner  le  moulin  aux  La- 
dres , fe  perd  définitivement.  Plus  bas,  au  (ud  , 
le  rnifleau  de  Byans  fe  perd  également. 

Le  ruiffeau  de  Ronchaux , dont  le  cours  eft  de 
douze  cents  toifes,  fe  perd  après  avoir  fait  tour- 
ner lin  moulin. 

Plus  bas  , au  fud , on  voit  un  petit  ruiffeau  qui 
fe  perd  proche  la  commune  de  Mouchard. 

Enfin  à une  ceruine  diftance , un  autre  ruif- 
feau , à deux  branches  , fe  perd  dans  un  terrain 
plat,  au  fud  de  la  commune  d’Ivory. 

Le  ruiffeau  du  bief  de  Mortas  , fe  perd  j aPres 
uoççurs  de  deux  mille  trois  cents  toifes,  aP^e.s 


ABS  ABS  53 


av  r reçu  le  ruiffeau  du  bief  de  Saint-Martin  : ils 
font  l'un  & l'autre  fitués  près  de  la  rivière  de 
Berthelange. 

N°.  6î.  ÉVREUX.  Département  de  l’Eure. 

La  rivière  d'Iton  fe  perd  proche  le  village  de 
Villalet  , & reparoït  à deux  mille  quatre  cents 
toifes  au  deffous,  proche  Gaudrevii  e,  à la  fuite 
du  même  vallon  où  elle  s’eft  perdue. 

Le  ruifleau  de  Folainville  fe  perd  un  peu  au 
defïùs  de  ce  village  , & n'arrive  point  à la  Seine. 
11  en  eft  de  même  du  ruifleau  de  Fontenay  , qui , 
après  un  cours  de  deux  mille  huit  cents  toifes  , & 
avoir  fait  tourner  trois  moulins  , fe  perd  dans  les 
fables  , un  peu  au  dclîous  de  Guitranconrt. 

La  rivière  de  Saint-Martin  alimente  un  grand 
nombre  d'étangs  par  fes  deux  branches , & fait 
tourner  plufieurs  moulins  , fur  une  longueur  de 
fept  mille  fix  cents  toifes  ; enfuite  elle  fe  perd 
près  du  village  de  Cachawandière , & après  un 
intervalle  de  quinze  cents  toifes  elle  reparoït  un 
peu  au  de  flous  du  village  d'Armemière. 

A côté  , fur  une  ligne  à peu  près  parallèle , le 
ruifleau  de  Mouffonvilliers  , après  avoir  alimenté 
plufieurs  étangs  & avoir  fait  tourner  un  moulin  , 
difparoit  proche  le  village  de  Corbière  , & fe 
montre  enluite  , dans  la  même  vallée,  après  un 
intervalle  de  douze  cents  toifes  , à ia  hauteur  du 
village  d'Armentière , & continue  fon  cours  fans 
interruption. 

La  rivière  de  Lamblore  fe  perd  à Lamblore,  & 
après  une  interruption  de  quatre  mille  huit  cents 
toifes  elle  reparoït  à la  fuite  du  même  vallon  3 
vis-à-vis  le  village  du  bois  de  Ruelle. 

A côté  , à l’eft,  un  ruifleau  qui  abreuve  plu- 
fieurs étangs , fe  perd.au  deffous  de  leurs  baflins. 

Enfin  3 la  rivière  de  Blevy  fe  perd  dans  un 
vallon  } vis-à-vis  Louvilliers-les-Perches , & re- 
paroït neuf  cents  toifes  plus  bas,  dans  le  même 
vallon. 

Je  terminerai  ce  détail  en  faifant  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  rivières  dont  il  a été  quef- 
tion,  fe  perdent  dans  une  bande  de  terrains  qui 
efl  fituée  à peu  près  fur  la  même  ligne  ; cè  qui 
a lieu  dans  plufieurs  contrées  de  la  France  : outre 
cela , nous  ferons  voir  , par  la  fuite , que  cette 
planche  renferme  un  grand  nombre  de  vallons 
fermés.  ( Voye{  cet  article.) 

N°.  1 1 9.  Grenoble.  Département  de  l’Isère. 

La  rivière  de  Saint-Jean-de-Bournay , après 
avoir  réuni  les  eaux  de  plufieurs  ruifleaux  dont 
le  cours  occupe  fur  cette  planche  & fur  celle 
de  Bellex , une  étendue  de  dix  mille  huit  cents 
toifes , fe  perd  près  du  château  de  Saves. 

Plus  bas,  la  rivière  de  Chatonnay , après  avoir 
taffemblé  de  même , fur  une  longueur  de  cinq 
Géographie- P hyjîque»  Tome  II» 


f mille  quatre  cents  toifes  de  cours , les  eaux  de 
plufieurs  ruifleaux  latéraux  , fe  perd  à neuf  cents 
toifes  au  deffous  de  Chatonnay  : le  fol  fur  lequel 
circuent  toutes  ces  eaux  courantes,  eft  couvert 

de  vallons  fecs. 

A côté,  au  nord- eft,  un.  petit  ruiffeau  qui  prend 
fajfource  dans  un  étang,  après  trois  cents  toifes  de 
cours,  fe  perd  an  milieu  d'un  vallon  ouvert. 

Au  fud-oueft  de  la  rivière  de  Chatonnay,  on 
voit  deux  ruifleaux  qui,  après  leur  réunion,  fe 
perdent  proche  le  village  de  Nanthoin. 

Au  fud-oueft  de  ceux  - ci  eft  un  autre  ruiffeau 
à deux  branches,  dont  une  abreuve  deux  étangs, 
lesquelles,  après  leur  réunion,  fe  perdent  dans  une 
vallée  plate,  près  du  village  de  Commelle. 

Si  de  là  nous  paffons  dans  les  environs  de  la 
côte  Saint-André , nous  verrons  d'abord  quatre 
ruifleaux  qui  fe  perdent  dans  deux  vallées  oppo- 
fées.  L'un,  après  un  cours  de  cinq  cents  toifes,  fe 
perd  près  du  hameau  Saint-Corps  ; l'autre  abreuve 
deux  étangs,  parcourt  enfuite  un  vallon  de  huit 
cents  toifts,  & fe  perd  dans  ce  vallon  au  deffusde 
la  côte  de  Saint-André  ; les  deux  autres  courent 
à l’eft  de  l.i  même  ville,  & après  quatre  cents 
toifes  environ  de  cours  , fe  perdent  dans  la 
même  vallée,  l’un  près  de  la  commune  de  Gil- 
lonnay , & l’autre  dans  les  environs  du  château 
Pointier. 

En  avançant  vers  le  nord -eft  on  rencontre 
d'abord  la  rivière  qui  prend  fa  fource  aux  envi- 
rons de  FSachères  , & qui  reçoit  au  deffus  d’Ey- 
doche  deux  ruifleaux  affez  considérables,  & dont 
leur  réunion  abreuve  plufieurs  étangs  des  envi- 
rons de  Saint-Didier  ; outre  cela , cette  rivière 
fe  groffit  des  eaux  des  ruifleaux  Dornacieux,  de 
Sardieu  , de  Mamans  à Vit  i ville  , & de  Théo- 
dure. Toutes  ces  eaux  fe  perdent  enfuite  par  plu- 
fieurs iffues  , entre  Marfillolles  & Théodure. 

11  ne  faut  pas  oublier  trois  autres  ruifleaux  qui 
fortent  également  des  collines,  et  qui  fe  perdent 
au  bord  de  la  plaine,  le  premier,  de  trois  mille  fix 
cents  toifes  de  cours  dans  le  voifinage  du  village 
de  Breflieu,  fe  perd  près  le  château  de  Goutefrai  ; 
le  fécond  , après  avoir  parcouru  quatre  mille 
toifes  de  longueur,  fe  perd  près  la  commune  de 
Saint-Simépn  j enfin  le  troifieme,  après  un  cours 
de  deux  mille  toifes , difparoîc  aux  environs  de 
Bourgeat. 

Si  nous  fuivons  la  même  vallée , nous  trouve 
rons  le  Doleur,  le  Combaud  & la  rivière  de  Len- 
tiol,  qui  fortent  du  maflif  des  collines  , & qui , 
après  leur  réunion  & un  cours  d’environ  huit  mille 
quatre  cents  toiles  , le  perdent  dans  la  plaine  , à 
la  hauteur  de  Saint-Sorlin. 

Si  nous  revenons  à la  plaine  de  Saint-André  , 
nous  verrons  des  ruifleaux,  dont  les  uns  circulent 
fur  le  maflif  des  collines , qui  fert  de  bordure  à 
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cette  large  plaine,  & s'y  perdent!  i’e“tres  ^ 
Shatgen.  le  s'y  perdent.  En  futyant  les  e nx 
courantes  , on  voit  que  leur  difparution  a lieu 
dans  deux  cit confiances  bien  differentes,  mai  q 
femblent  toutes  deux  appartenir  a de  tes  de 
terrains  dont  la  nature  & b forme  varient  beaucoup. 

En  allant  plus  loin  fe  trouvent  trois  autres  ruif- 
feaux  dans  lés  collines  ; le  premier,  circulant  aux 
environs  de  Morette , fe  perd  apres  un  cours  de 
dix-huit  cents  toiles  5 le  fécond  au  fud  du  pre 
rnier  , raffemble  les  eaux  de  plufieurs  ruifleaux 
latéraux , & fe  perd  également  apres  un  cour, 
de  trois  mille  toifes  ; enfin  un  troiheme , aufl  au 
midi,  fe  perd  après  un  cours  de  neuf  cents  toi 
fes  : ce  dernier  ruiffeau  parcourt  les  environs  de 

Vinay.  , . 

Sur  le  bord  méridional  de  la  vallee  de  Saint- 
André  , en  trouve  le  ruiffeau  de  Beau-Croiffant 
qui  fe  perd  après  quatre  cents  toiles  de  cours. 
Viennent  enfuite  le  ruiffeau  de  Saint-Paul  a Sd- 
lans,  celui  de  la  Fortereffe,  celui  de  Saint-Didier- 
de-Brions  , qui  fe  réunifient  a Saim-Etxenne-de- 
Ceoirs  pour  former  le  Niveion  ou  Riva!  , qui 
fe  perd  au  milieu  des  dépôts  littoraux  de  la  plam 
de  Saint-André. 

Au  fud-eff  de  cette  plaine  la  Mantols  , formée 
de  la  confluence  de  cinq  ruiffeaux , fe  perd  vis-a- 
vis d’autres  abforbans  dont  nous  avons  parle. 

Enfin,  au  nord-eüla  rivière  de  f Auron  formée 
du  Suzon  & des  fontaines  réunies  au  deflous  de 
B-aurepaire  , fe  perd  à la  hauteur  d Epmoufe  , 
Lès  un  cours  de  quatorze  mille  quatre  cents  toi- 
les. Nous  devons  remarquer  que  les  trois  nvieres, 
le  La u r on  , la  Mantols  & le  Doleur  difparoiffent, 
à la  même  hauteur,  dans  la  plaine  de  Saint- André , 
qui  n’offre  dans  ton  fond  que  de  grands  amas  de 
cailloux  roules  & de  fables. 

Pour  ne  rien  omettre  , nous  indiquerons  un 
petit  ruiffeau  qui  eft  au  nord  de  h commune : le 
Pommier , & qm  fe  perd  fut  les  limites  fepten- 
trionales  de  la  plaine  de  Saint- André. 

Proche  Saint-V allier,  entre  la  Motte-Galaure 
& Saint -Uzeberthes , font  quatre  ruiffeaux  qui  le 
perdent  avant  d'arriver  à la  riviere  de  la  Galaure. 

Le  ruiffeau  du  village  de  Triors  fe  perd  dans  le 
terrain  plat  de  la  plaine.  _ . 

Aux  environs  de  Saint-Marcellin  , ^ trois  rui  - 
féaux  fe  perdent,  i°.  celui  qui  coule  a 1 ouelt  de 
cette  ville,  après  deux  mille  quatre  cents  toifes 
de  cours;  les  deux  autres,  circulant  au  nord-eit  de 
cette  même  ville,  après  un  cours  de  huit  cents  toi- 
fes fe  perdent  dans  des  vignes  avant  de  parvenu 
à l’Isère  ; mais  on  voit  fur  le  bord  de  cette  riviere, 
deux  fources  qui  femblent  être  les  débouches  des 
eaux  de  ces  ruiffeaux  perdus. 

Le  rniffeau  de  la  commune  Couldevic  fe  perd 
dans  un  vallon  ouvert,  après  avoir  abreuve  trois 
petits  étangs. 
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Enfin  un  ruiffeau  fitué  au  nord  de  là  commune 
d’ Engins,  apres  un  cours  d’envron  cinq  cents  toi- 
fes , fe  perd  dans  un  entonnoir  ouvert. 

Es  jetant  les  ytux  fur  la  planche  de  Grenoble  , 
il  eft  aifé  de  diftinguer  trois  lo  tes  dp  terrains  : 
d’abord  des  maffes  montueufes  calcaires  à grain 
fin,  en  couches  inclinées  à 1 horizon.  Nous  ny 
avons  trouvé  aucun  ruiffeau  qui  fc  perde.  En  fe~ 
cond  lieu,  des  collines  à couches  horizontales  cal- 
caires qui  occupent  l’intervalle,  entre  l’Isère  & 
le  Rhône;  c’eft  de  ce  centre  que  fortent  plufieurs 
ruiffeaux  pour  fe  porter  le  long  des  limites  de  la 
troifième  portion  du  fol  renferme  dans  cette 
planche , & qui  eft  proprement  la  plaine  de  Saint- 
André  : c’eft  là  que  difparoiffent  toutes  les  eaux 
courantes  qui  circulent  à la  fuperficie  des  deux  au- 
tres fols.  Cette  plaine  eft  un  amas  de  cailloux  roules 
&c  de  fables  marins  dépolés  fur  les  limites  de 
l’ancien  golfe  du  Rhône  ; & comme  ces  matériaux 
n’etoient  pas  de  nature  à fe  diftribuer  régulière- 
ment par  couches,  il  n eft  pas  étonnant  que  la 
plaine  qui  en  eft  le  réfultat,  nous  ait  offert  un  des 
cantons  abforbans,  le  plus  remarquable  qu  il  y ait 
en  France. 


N°.  93.  La  HOUGUE.  Département  de  la  Manche. 

Quatre  ruiffeaux  , dont  deux  d un  affez  long 
cours  , & dans  le  trajet  duquel  ils  font  tourner 
des  moulins , fe  perdent  au  milieu  de  marais  v en- 
fin s du  bord  de  la  mer , dans  le  voifinage  du  vil- 
lage de  Coqueville- 

A côté  eft  un  ruiffeau  à deux  branches  , qui , 
après  avoir  fait  tourner  plufieurs  moulins,  fe  jette 
dans  les  mares , près  de  Vraville. 

Il  en  eft  de  même  des  deux  ruiffeaux  voifins  de 
Veviile  & de  Gouberville , letquels  fe  jettent  auffi 
dans  des  mares  ou  lacs.  Le  dernier  a un  cours  de 
trois  mille  toifes  & fait  tourner  cinq  mouiins. 

Plus  loin , le  ruiffeau  de  Reville  fe  perd  dans  les 
fables  du  bord  de  la  mer. 

Plus  bas,  en  face  de  la  Kougue , plufieurs  ruif- 
feaux difparoiffenrau  milieu  des  fables  de  la  Greve. 

Enfin,  deux  ruiffeaux  près  de  Qumevide  ter- 
minent leurs  cours  dans  les  fables- 

Nous  offrons  ici  ces  détails  qu’on  peut  fuivre 
encore  au-delà  de  la  planche,  pour  donnei  une 
idée  des  aterriffemens  & des  envafemens  plus  con- 
fidérables  ht  plus  fuivis,  que  les  eaux  courantes 
des  continens  rencontrent  fur  les  bords  de  la  mer, 
& qui  font  moins  faciles  à reconnoître. 

N°.  174.  Saint-Hubert.  Département  des  Ar- 
dennes. 

La  rivière  de  Leffe  fe  perd  au  Trou  de  Han , & 
continue  à couler  fous  une  montagne  pour  repa- 
roître  à Han-fur-Lefe  , au-delà  de  la  montagne,  Jfc 
continuer  fon  cours  : à côté  de  la  montagne  elt 
une  vallée  où  cette  rivière  paroit  avoir  coule  a 
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découvert  avant  de  fe  perdre  entièrement  fous  la 
maffe  de  la  montagne.  On  verra  l’expofition  de 
ce  phénomène  curieux  avec  fcn  application  inté- 
reiîante , à Parade  des  Ponts  naturels. 

N°.  lia.  JoiNVILLE.  Département  de  la  Haute- 
Marne. 

Le  gros  ruiffeau  de  Fleurnoy,  qui  prend  fa  fource 
à Trois-Fontaines,  après  un  cours  de  quinzecems 
toifes  & avoir  fait  tourner  le  mouiin  de  Fleurnoy, 
fe  perd  dans  un  grand  entonnoir.  Il  y a grande  ap- 
parence que  cette  eau  reparaît  à la  belle  fource 
de  Brouffeval,  fituée  dans  la  vallée  de  la  Blaife 
(planchede  Troyes  ),  un  peu  au  deffus  de  ValFy. 

Les  trois  ruiffeaux  de  Briancourt,  de  Rochefort 
St  de  Chantraine  fe  perdent  , avant  de  fe  réunir  , 
dans  un  vallon  commun  qui  les  conduit  à Bologne- 
fur-Marne;  ils  ne  coulent  guère  qu’a  près  les  grandes 
pluies.  On  trouve  fur  le  bord  de  la  Marne , à l'em- 
bouchure du  vallon  dont  on  vient  de  parler,  une 
fource  qui  paroît  être  le  produit  des  eaux  des  trois 
ruiffeaux  ci -deffus,  qui  ont  difparu  comme  nous 
venons  de  l’indiquer. 

Le  ruiffeau  d’Ecotfe  perd  vers  Sainte-Colombe.  ; 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Clinchamp  abreuve 
un  étang,  fait  tourner  depx  moulins,  & après  un 
cours  de  quinze  cents  toifes,  fe  perd  vis-à-vis  la 
Chapelle  Saint-Charles,  au  deffus  du  bois d’Ecot. 

Le  ruiffeau  de  Vefaigne  , après  un  cours  de 
quinze  cents  toifes,  fe  perd  vis-à-vis  Saint-Blain. 

Les  deux  rivières  de  Vicherey  & de  Tramont 
fe  perdent  un  peu  au  deffous  de  l’étang  & des  mou- 
lins de  Gemonville , & après  un  intervalle  affez 
confidérable , celle  de  Vicherey,  qui  reprend  fon 
cours  proche  la  commune  d’Fîarmonville,  fe  perd 
de  nouveau  à une  demi-lieue  de  Barifey  , & repa- 
roît  pour  continuer  fon  cours  fans  interruption. 

La  Mandre,  après  un  long  cours,  éprouve  des 
diminutions  fucceffives  à mefure  qu’elle  approche 
du  lit  de  la  Meufe,  & finit  par  fe  perdre  entière- 
ment avant  que  d’y  arriver.  I 

Le  ruifleau  de  Sercicourt  fe  perd  après  avoir 
fait  tourner  un  moulin:  il  a huit  cents  toifes  de 
cours.  , - n 

Sur  le  bord  de  la  planche,  à l’eft , deux  petits 
ruiffeaux  fe  perdent,  l’un  au  nord-oueft  du  village 
- ,Aouze,  & l’autre  au  nord-eft  de  la  commune  de 
Dammartin-fur-Vraine. 

Nous  finirons  par  indiquer  ici  la  Meufe  elle- 
même,  qui  difparoît  au  village  de  Bazoiile,  & re- 
paroît  près  de  Noncourt , au  fud-ouelt  de  Neuf- 
château  : cette  difparution  occupe  un  efpace  de 
trois  mille  toifes.  A fouet!  & fort  près  de  la  Meufe, 
le  ruiffeau  de  Lafol-lé-Petit  fait  tourner  trois  mou- 
lins , & fe  perd  près  le  village  de  Saiat- Avant,  & 
reprend  fon  cours  un  peu  au  deffous  d§  la  com- 
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mune  de  Morviîliers  : ainfi  ce  fol  femble  difpofé 
de  manière  à favorifer  ces  pertes  & ces  réappari- 
tions : au  refie,  nous  renvoyons,  pour  une  plus 
grande  explication , à l’article  NeufchAteau,  où 
les  accidens  curieux  de  la  perte  & de  la  réappari- 
tion de  la  Meufe  fe  trouveront  décrits  avec  tous 
les  détails  que  l’obfervation  la  plus  foignée  a pu 
me  faire  conno'itre. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  rivière  de  Meuzon  , 
qui  fe  perd , ou  au  moinS^qui  éprouve  des  dimi- 
nutions notables  avant  de  fe  réunir  à la  Meufe. 

N°.  113.  LANGRES.  Département  de  la  Haute- 
Marne. 

Vers  l’angle  fud  - oueft  de  cette  planche  , le 
ruiffeau  de  Combe-aux-Fontaines  fe  perd  fur  les 
limites  de  celle  de  Dijon.  Le  vallon  relie  à fec 
dans  fa  partie  inférieure,  & l’eau  n’y  repatoit  qu’à 
Confracour. 

U u autre  rffffeau  qui  prend  fa  fource  aux  en- 
virons du  village  d'Oigney , & qui  enfuite  abreuve 
un  étang  & fait  tourner  un  moulin,  fe  perd  dans 
un  entonnoir  à la  hauteur  de  la  commune  de  Sem- 
madou. 

t 

De  même  deux  autres  ruiffeaux,  après  avoir 
coulé  dans  le  vallon  latéral  au  précédent,  fe  per- 
dent dans  un  entonnoir  au  deffous  de  la  commune 
de  Melin  ; puis  ces  eaux  abforbées  reparoilîent 
à la  fuite  de  ces  deux  vallons  près  de  Gourgeon  , 
& font  tourner  fucceffiVement  plufieurs  moulins. 

En  fe  portant  un  peu  vers  i’ouefi  & fur  la  même 
ligne,  on  voit  proche  Farincourc  un  ruiffeau  formé 
par  la  réunion  de  plufieurs  autres,  difparoître  dans 
une  foffe  après  un  certain  intervalle,  pendant  le- 
quel le  vallon  refie  à fec  : l’eau  perdue  ne  reparoiE 
qu’à  Fouvent-la-Ville , pour  former  la  rivière  de 
Talion , qu’on  peut  fuivre  dans  la  planche  de  Dijon. 

Encore  fur  la  même  ligne,  à l’ oueft,  un  fem- 
blable  fyftème  de  ruiffeaux  réunis  en  un  feul , à 
Tornay,  fe  perd  au  moulin  Garfîn,  dans  la  planche 
de  Dijon. 

Sur  la  même  ligne,  toujours  vers  l’oueft , un 
ruifleau  d’un  affez  long  cours  & groflî  par  I3  reu- 
nion de  deux  autres , fe  perd  dans  la  foffe  An- 
drouts , à la  hauteur  de  la  commune  de  Chaffigny. 

Enfin  le  ruifleau  qui  coule  dans  le  vallon  de 
Saint-Broing , fe  perd  à Suxy , dans  la  planche  de 
Dijon.  La  vallée  refte  à fec,  puis  d'autres  ruiffeaux, 
après  avoir  coulé  dans  deux  vallons  qui  confluent 
au  premier,  fe  perdent  auflï , & ne  reparoiflenc 
que  vers  Choley  pour  fe  jeter  dans  la  Yingeanne. 

N°.  jl.  LEBLANC.  Département  de  ilndre. 

On  voit  d’abord  un  ruiff  au  à plufieurs  branches, 
qui,  apres  avoir  abreuvé  fix  petits  étangs,  A*  par- 
ticuliérement le  grand  étang  de  Guier , fe  perd 
dans  un  vallon  ouvert. 

Près  de  la  commune  de  Luanr  & fur  le  bord  de  la 
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forêt  de  Cnàteauroux,  envoie  un  petit  nulle  au  qui 
fe  perd  dans  un  étang , &à  côté  trois  autres  étangs, 
dont  les  eaux  fe  perdent  de  même  au  débouche  ce 
leurs  chauffées  & près  de  la  commune  de  l'Ourouer. 

Plus  loin  font,  i°.  un  ruiffeau  qui,  fur  un  cours 
de'huit  cents  toifes , abreuve  trois  étangs , & le 
perd  enfuite  au  fud-eft  de  la  commune  de  Migne. 

2°.  Deux  ruiffeaux  qui  fe  perdent  également 
au  débouché  de  la  chauffée  des  étangs  qu'ils  ont 
abreuvés. 

A l'eft , un  troifiètne  ruiffeau  difparoît  après 
-avoir  abreuvé  deux  étangs  au  nord  qc  la  commune 
de  Tendu. 

Dans  le  bois  de  Ruban,  on  peut  iuivre  plufieurs 
étangs  dont  les  ruiffeaux  n'ont  pas  de  fuite  au  Sortir 
de  leur  chauffée. 

N°.  1 1 6.  Lons-le-Saunier.  Département  du 
Jura. 

On  apperçoit  dans  cette  planche  un  petit  ruil- 
feau  fitué  au  midi  de  la  commune  de  F reiffes , le- 
quel  fe  perd  après  avoir  fait  tourner  le  moulin 
Patouillet  ; enfuite  trois  autres  ruifleaux  qui  fe 
perdent  dans  le  même  fyftème  de  vallons  fecs^& 
alongés , deux  près  de  la  commune  de  Creflia, 

& l'autre  au  nord  du  village  de  V areflia,  & à cote 
de  celui  d'Effia.  Ils  ont  peu  de  cours,  & ne  font 
tourner  que  quelques  moulins. 

En  tirant  un  peu  à l'eft  on  rencontre  dans  la 
même  fuite  de  vallons  un  ruiffeau  a plufieurs 
branches,  de  trois  mille  toifes  de  cours qui  le 
perd  proche  la  commune  de  Dompierre. 

Enfuite  un  autre  ruiffeau , dont  la  longueur  eft 
de  fix  cents  toifes,  fe  perd  au  midi  du  village  de 
Saint  - Chriftophe,  après  avoir  fait  tourner  un 
moulin. 

Vers  l’angle  fud-eft  de  la  planche  , on  trouve 
cinq  ruiffeaux  qui  fe  perdent  dans  le  même^  fol  ; 
Le  premier,  proche  Meufïia  ; le  fécond,  a 1 eît 
de  Chercillat  ; le  troisième  , entre  la  commune  de 
Prenouvel  & les  Chaux  ; le  quatrième  & le  cin- 
quième ont  un  cours  plus  etendu  que  les  trois  pre- 
• miers , & fe  perdent  chacun  dans  un  lac.  L un  eil 
fuué  dans  la  forêt  de  Château-de-Joux , & 1 autre 
coule  à l'eft  de  la  ville  de  Moyrans. 

Je  finis  par  indiquer  un  petit  filet  d eau  qui 
occupe  un  efpace  d'environ  trois  cents  toifes, 
pendant  lequel  il  fait  tourner  un  moulin , & qui 
fe  perd  à côté  du  village  de  Nantel. 

N°.  30.  LOCHES.  Département  d’Indre  & Loire. 

Le  ruiffeauvoifin  de  la  commune  de  Saint-Quen- 


tin fe  perd  dans  un  vallon  ouvert,  après  un  cours 
de  fept  cents  toifes. 

Près  de  Sublaine,  deux  grands  étangs  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  de  ruiffeaux  au  deffous  de  leurs 
chauffées.  11  en  eil  de  même  de  huit  autres  étangs 
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voifins  des  communes  de  Murs  Sr  de  Villiers , qui 
ne  paroiffent  avoir  aucun  émiffaire.  J en  trouva 
également  fept  autres  près  Clerc-Dubois  , quatre 
près  Saint-Médard  , trois  près  Habilly,  & quatre 
près  de  Levroux.  Amfi  la  partie  du  fo  de  ce  can- 
ton qui  tient  Peau , eft  v 01  fine  de  celle  qui  1 ab- 
forbe"  dans  une  a fiez  grande  étendue  de  terrain. 

N°.  4J-  MeAUX.  Département  de  Seine  & Marne. 

Un  petit  ruiffeau  fitué  à l'oueft  du  village  de 
Molins,  après  avoir  abreuvé  un  étang,  fe  perd 
proche  le  hameau  de  Morangis  , & dans  un  vailon 
ouvert  & approfondi. 

Deux  ruiffeaux  réunis  à Salrue  fe  perdent , après 
leur  réunion  , à left  du  village  de  Chailly.  Chacun 
de  ces  ruiffeaux  a fix  cents  toifes  de  cours. 

Au  fud-eff  de  la  commune  de  Saint-Barthélemy 
en  Beaulieu,  un  ruiffeau  qui  abreuve  un  étang  vers 
fa  fource  , fe  perd  dans  un  vailon  ouvert , apres 
un  cours  de  fix  cents  toifes. 

Un  femblable ruiffeau,  qui  prend aufli  fa  fource 
dans  un  étang,  fe  perd  au  de  flous  du  village  de 
Mont-Givroult,  après  un  cours  de  huit  cents  toiles. 

Le  ruiffeau  qui  abreuve  quatre  petits  étangs 
fitués  à l’oueft  du  village  d'Aunay-  les  -Minimes, 
fe  perd  dans  un  goufre  aü  milieu  d un  vallon  dont 
la  partie  intérieure  eft  à fec,  jufqu  a la  fontaine 
chaude  où  ce  vallon  s'abouche  à desx_  autres; 
l'un  de  ces  vallons  renferme  un  tuifleau  qui  abreuve 
deux  étangs  proche  Villegagnon,  & refte  a fec. 
Enfuite  un  troifiètne  étang  eft  abreuve  par  un  run- 
feau  qui,  comme  le  vallon,  prend  fon  origine  a 
S'abbaye  de  Jouy,  & fe  perd  après  un  cours  de 
douze  cents  toifes.  Ces  trois  vallons  reunis,  comme 
on  le  verra,  en  un  feul , font , amfi  que  je  1 ai  dit , 
abreuvés  d'un  ruiffeau  continu  & permanent,  qui 
prend  fa  fource  à la  fontaine  chaude. 

A côté,  un  autre  ruiffeau  , après  avoir  fourni 
l'eau  à trois  étangs , fe  perd  au  milieu  d’un  vallon 
ouvert  & bien  figuré  au  nord  du  village  de  Cer- 
neux. 

Le  ruiffeau  de  Courchamp,  après  un  cours  de 
mille  toifes , fe  perd  dans  un  entonnoir  un  peu  au 
deffus  du  village  de  Grimbois. 

Affez  près  de  là , vers  l'eft , eft  un  petit  courant 
d’eau  qui  prend  fon  origine  dans  un  étang , & qui 
fe  perd  au  goufre  de  la  Bonne-Femme. 

En  allant  encore  à l'eft , on  trouve  deux  ri  f- 
feaux,  dont  l’un  fort  d'un  étang , & fe  perd  deux 
cents  toifes  au  deffousde  la  chauffée  de  cet  fctanS  » 
près  le  village  de  Réveillon  ; l'autre,  compofe  de 
deux  branches,  fe  perd  après  leur  réunion,  proche 
le  Haut  - Efcardes  , au  deffous  des  étangs  qu  il  a 
abreuvés.  _ 

Je  pourrois  joindre  à ces  détails  les  indications 
des  ruiffeaux  qui  fe  perdent  fur  les  planches  voi- 
fines  de  Fontainebleau  &:  de  Paris,  pour  achever 


ABS 

de  donner  une  idée  de  l’étendue  de  cette  contrée  j 
a t> formante.  Mais  je  remets  à la  faire  connaître  a 
l'article  Brie  j en  traitant  de  cette  ancienne  con- 
trée de  la  France,  fous  fes  différens  rapports. 

N°.  117.  Saint-Malo.  Département  déliée  & 
Vilaine. 

Le  ru i fléau  voifin  de  la  commune  de  Breville 
fe  jette  dans  un  marais  , & au  fortir  de  la  va  fe 
perdre  dans  les  fables  des  bords  de  la  mer.  Il  en 
eft  de  même  d’un  autre  ruifleau  qui  coule  au  fud- 
oueft  du  village  de  Saint  Martin-le -Vieux  : ceci 
a lieu  fur  la  côte  de  Granville. 

A l’eft  de  la  même  planche,  un  ruifleau  roifin 
de  la  commune  de  Plurieu  , après  un  cours  de  fix 
cents  toifes , fe  perd  au  milieu  des  fables  du  bord 
de  la  mer. 

Cette  difparution  de  l’eau  des  ruiffeaux  dans 
les  grèves  a lieu  toutes  les  fois  que  les  eaux  cou- 
rantes n’ont  pas  allez  de  force  ni  d’énergie  pour 
fe  faire  jour  à travers  les  fables  , & s y former  un 
lit  un  peu  profond;  car  alors  elles  fe  cachent  dans 
les  fables  accumulés  par  les  vagues,  le  long  des 
côtes  baffes. 

N°.  ÿl.  Montpellier.  Département  de  t Hé- 
rault. 

On  voit  d’abord , dans  cette  planché , deux  ruif- 
feaux  voilins  & parallèles  , qui  le  perdent  chacun 
aux  débouchés  de  leurs  vallons  , dans  un  terrain 
plat  , & avant  de  parvenir  à la  rivière  de  Lès  ; 
ils  font  fitués  au  nord  de  Saint*  Cléme  nt-de-Ri- 
vière. 

Un  autre  ruifleau  , dont  le  cours  eft  de  deux 
mille  deux  cents  toifes  , fe  perd  aufiî  au  milieu 
d un  terrain  plat  & au  débouché  d un  vailon  ou- 
vert , à l’oueft  de  la  ville  de  Caftries. 

Affez  près  de  là  un  petit  ruifleau  d’environ 
quatre  cents  toifes  de  cours  , fe  perd  de  même  au 
lud-oueft  de  la  ville  de  Sommières. 

Six  petits  ruiffeaux  difparoiffent  également  au 
débouché  de  leurs  vallons,  à quelque  diftanee  de 
l’étang  de  Maguelonne,  & au  nord  du  bourg  de 
Miravaux. 

On  voit , par  ces  détails , que  ces  difparutions 
d’eaux  courantes  tiennent  à peu  près  à la  même 
conftitution  du  fol. 

N°.  164.  NEUFBRISACK.  Département  du  Haut- 
Rhin. 

Le  ruifleau  du  bourg  de  Stoffen  , après  un 
cours  affez  long,  fe  perd  dans  un  terrain  plat,  à 
peu  de  diftanee  du  village  de  Tunzel , & à envi- 
ron neuf  cents  toifes  du  Rhin. 

Il  en  eft  de  même  des  trois  ruiffeaux  de  Coll- 
veiiler , de  Hetercheim  & de  Popingtn , qui  fe 
perdent  dans  les  aterriffemeôs  de  la  plaine  voilîne 
des  bords  du  Rhin. 
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Si  l’on  fuit  de  même  les  rivières  qui  font  à la 
gauche  du  Rhin  , on  en  trouvera  quatre  qui  n'ont 
>1  us  de  cours  dès  qu’elles  ont  atteint  la  loiét  oe 
a Hart. 

C’eft  ainfi  que  îe  ruifleau  d’Efcheutzviller  * 
après  un  cours  de  deux  mille  toiles  & avoir  fui c 
tourner  un  moulin , fe  perd  à deux  mille  tones 
du  Rhin.  Le  ruifleau  de  Ditttwiller , réuni  a celui 
de  Br.-nbach,  fe  perd  de  même  au  bord  de  la 
forêt  de  la  Hart. 

Plus , au  fud , en  remontant  la  vallée  du  Rhin  , 
trois  autres  ruiffeaux  $ lavoir  : celui  d Uftneirn  * 
celui  de  Bardenheim , & un  troifième  interme- 
diaire , quoique  leur  cours  fe  termine  plus  près 
du  Rhin  , n’y  parviennent  pas  d une  maniéré  ap- 
parente. 

N°.  91.  NlSMES.  Département  du  Gard. 

La  rivière  de  Galeizon  difparoit  à dix  - huit 
cents  toifes,  fud- eft , du  village  de  la  Meloufe  , 

& reparaît  à la  fuite  du  même  vallon,  apres  une 
interruption  apparente  de  fept  cents  toifes. 

Le  Cèze  , rivière  confidérable,  éprouve  le 
même  accident,  & difparoit  pendant  1 efpace  de 
trois  cents  toifes,  après  quoi  il  fe  montre  pour 
continuer  fon  cours. 

Deux  petits  ruiffeaux  parallèles , d’environ  cinq 
cents  toifes  de  cours  , fe  perdent  chacun  dans  un 
vallon  ouvert  & bien  tracé,  au  fud  de  la  com- 
mune de  Saint-Pie rre-de-Savignac. 

Plus  bas,  au  fud,  on  rencontre  un  troifième 
ruifleau  qui  feperd  au  fud-eftdu  village  deSainte- 
Théodorite. 

N°.  4J.  Noyon.  Département  de  V Oife. 

Au  midi  de  la  forêt  de  Bouvreffe  , on  trouve 
un  petit  ruifleau  qui  , après  avoir  abreuve  deux 
étangs , fe  perd  dans  un  terrain  plat  & à 1 elt  ou 
village  de  Beaulieu. 

En  allant  vers  le  nord-eft  , au  milieu  de  la  forêt 
de  Bouvreffe  , on  rencontre  un  autre  ruifleau  qui 
fe  perd  au  deffous  de  la  chauffée  d’un  étang, 
après  un  cours  d'environ  quatre  cents  toiles. 

Le  ruifleau  de  Nouvion  , après  un  cours  de 
feize  ceats  toifes,  pendant  lequel  il  tait  tourner 
trois  moulins , & même  après  avoir  reçu  le  ruif- 
feau  du  village  de  Laval  , te  perd  dans  un  terrain 
plat , proche  la  commune  d’Ètouville. 

Au  nord  eft  le  ruifleau  qui  traverfe  le  parc  du 
château  de  Lavergny  , fe  perd  dans  un  terrain 
plat,  près  du  village  d’Athy,  aptes  un  cours  ue 
deux  mille  deux  cents  toiles. 

Deux  petits  ruiffeaux  , après  un  cours  de  quatia 
cents  toifes,  fe  perdent  fur  la  limite  d’un  terrain 
crayeux,  entre  le  village  de  Ramccur  S:  cclu 
d’Outré. 
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N0.  147.  Nozeroy.  Departement  du  Jura, 

Le  ruiffeau  fitué  à l’eft  du  village  de  la  Cha- 
pelle-des-Bois  , fe  perd  après  avoir  fait  tourner 
un  moulin  dans  une  vallée  large  & mdecife.  . 

Un  autre  ruiffeau  difparoît  au  deffous  du  vil- 
lage de  Cracy  , après  un  cours  de  deux  nulle  trois 
cents  toifes,  & avoir  fait  tourner  deux  moulins. 

La  rivière  d’Orbe  difparoît  au  deffous  du  lac  des 
Charbonnières  pour  fe  montrer  à quatorze  cents 
toifes  plus  loin,  dans  le  même  vallon,  mais  a un 
niveau  beaucoup  plus  bas. 

M°.  5.  Saint-Omer.  Département  du  Pas-de- 
Calais, 

Trois  petits  ruiffeaux  fe  perdent  dans  un  vallon 
bien  ouvert , & paroiffent  fournir  de  S eau  a quel- 
ques-unes des  fources  qui  fe  montrent  dans  le  y 01- 
fjnage  ; ils  font  à peu  de  diftance  du  village  d A- 
îinûun. 

A côté  eft  un  ruiffeau  à deux  branches,  qui 
fe  perd  après  leur  réunion  ; elles  ont  environ  fept 
cents  toifes  de  cours. 

La  rivière  d'Aa , vers  fa  fource  , forme  un  cou- 
rant qui  fe  montre  & difparoît  à plufieurs  reprî- 
tes, depuis  Boutthes  jufqu'a  Wicguinghem. 

En  tirant  vers  le  nord  eft  , on  voit  le  ruifleau 
de  Wimes , qui  fe  perd  dans  un  vallon  ouvert, 
après  un  cours  de  huit  cents  toifes. 

Deux  petits  ruiffeaux , fort  voifins  1 un  de  1 au- 
tre , fe  perdent  dans  leurs  vallons  refpectifs , apres 
un  cours  d'environ  trois  cents  toifes  i ils  font  ütues 
au  fud-eft  de  la  commune  de  Heftrus. 

Ng.  8.  Orléans.  Département  du  Loiret. 


Le  ruiffeau  voifm  du  village  de  Boeffe  fe  perd 
au  deffous  de  la  chauffée  d'un  étang. 

Deux  autres  ruiffeaux,  après  avoir  abreuvé  plu- 
fieurs étangs  diftribués  fur  deux  pentes  en  fens 
contraire , viennent  fe  perdre  vers  le  village  d Am- 
bert  , dans  la  forêt  d Orléans.  ^ 

Près  de  là  un  autre  ruiffeau  fe  perd  à côté  du 
village  de  Robrechîen  , même  forêt. 

Plus  bas,  on  voit  un  ruiffeau  qui  fort  d’un  très 
grand  étang  , & qui  fe  perd  après  un  cours  d en- 
viron fix  cents  toifes  , près  le  hameau  des  Caduls, 
fur  la  lifière  de  la  même  forêt. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Bellegarde , en 
Gâtinois,  fe  perd  dans  les  pièces  d’eau  du  châ- 
teau , après  un  cours  de  douze  cents  toifes. 

Au  nord  du  village  de  Boifmorand  , un  petit 
ruiffeau  abreuve  un  étang  * & fe  perdenfuite  dans 
un  terrain  plat  d’aterriffement. 

N°.  39.  PAMIERS.  Département  de  C Arri'ege. 

On  voit  d'abord  dans  cette  planche  une  rivière 
qui  j après  avoir  été  formée  pat  la  réunion  de  plu- 
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fleurs  ruiffeaux,  fs  perd  proche  le  v^ge  d'Ef- 
coffe,  environ  une  demi-lieue  avant  de  fe  reun  r 
à la  rivière  d’Eftrigne.  Cette  riviere  peut  avoir, 
avant  cette  perte  3 deux  mille  toifes  ae  cours. 

A côté,  deux  ruiffeaux  fe  perdent  après  leur 
réunion  , à l'oueft  du  village  de  Balagne  . Lur 
cours  eft  de  huit  cents  toifes.  On  ne  trouv.  au- 
cune forme  de  vallon  dans  le  trajet  que  ces  eaux 
courantes  abreuvent. 

Entre  Cazavêt  & Baîagné  font  deux  autres  ruif- 
feaux , dont  l'un  a deux  branches  & fe  perd  apres 
un  cours  de  fix  cents  toifes. 

L'autre  difparoît  feulement  pendant  un  petit 

intervalle,  & reparoît  enfuite  pour  fe  jeter  dans 

la  nvière  de  Lavarès , proche  le  vidage  de  Ca- 
zavet. 

La  rivière  d’Arize,  après  avoir  raffemblé  dans 
fa  partie  fupérieure  toutes  les  eaux  d un  vallon 
fermé,  débouche  Far-deffous  une  montagne  , au- 
delà  de  laquelle  cette  riviere  reparoît  pies  du 
Mas  d‘A[il  pour  continuer  ion  cours. 

Toutes  ces  formes  de  terrain  feront  rappelées 
en  détail  dans  l'article  Ponts  naturels. 

Si  l’on  paffe  à la  planche  de  Pau  , n°.  108  , on 
trouvera  une  rivière  qui  difparoît  fous  une  mon- 
tagne, à l’oueft  du  village  de  Saint-Engrece , & 
qui,  après  avoir  traverfé  la  montagne,  continue  a 
couler  avec  la  même  maffe  d’eau  courante. 

N°.  t.  PARIS.  Département  de  la  Seine . 

Cette  planche  nous  offre  les  ruiffeaux  de  Frepil- 
lon  , de  Beffancourt,  de  Saverny,  de  Saint-Leu  , 
d’Andilly , qui  fe  perdent  tous  , apres  un  cours 
d'environ  fix  cents  toifes  chacun  5 Ads  ont  leur 
origine  autour  du  plateau  de  la  foret  de  Mont- 
morency. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Saint-Man-le  fe 
perd  dans  un  dépôt  de  la  Seine , apres  un  cours 
de  douze  cents  toifes. 

Le  ruiffeau  du  village  de  Favières  , qui  prend 
fa  fource  dans  un  étang  , fait  tourner  le  moulin  de 
Tournam,  & fe  perd  enfuite,  quoique  groin  p^r 
l’affluence  d'un  autre  ruiffeau  ; mais  ces  eaux  repa- 
roiffent  au  deffus  de  l'étang  de  la  Made  eine > Jx 
puis  coulent  fans  interruption  jufqu  a la  riviere 
d'Yères. 

C'eft  dans  le  lit  de  la  rivière  d’Yères  que  le 
trouvent  enfuite  ces  nombreux  entonnoirs,  ou  la 
plus  grande  partie  de  fes  eaux  le  perd.  ( oy  £ 
l'article  Yères.) 

Je  dois  faire  obferver  qu’à  côté  de  la  vallee 
de  Tournam  eft  une  vallée  parallèle  qui  paroïc 
favorable  à la  circulation  des  eaux  fuperhcielle  , 
car  le  ruiffeau  quelle  renferme  y a un  cours  nos 
interrompu,  & y fait  tourner  pluiieurs  moulin.. 
Dans  les  environs  de  la  forêt  des  Yvelines  eft 
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an  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  dans  un  étang  , & 
fe  perd  le  long  de  la  bordure  de  cette  forêt. 

N°.  70.  PÉRiGUEUX.  Département  de  la  Dor- 
dogne. 

Le  ruiffeau  qui  coule  au  nord  de  la  commune 
de  Champagne  de  Blanzac  , fe  perd  dans  un  val- 
lon ouvert  , après  un  cours  de  trois  mille  deux 
cenrs  toifes. 

Près  delà,  le  ruiffeau  de  îa  commune  de  Vil- 
lars  fe  perd  dans  un  vallon  ouvert,  & avant  de 
rejoindre  le  ruiffeau  voifin  : (on  cours  eft  de  neuf 
cents  toifes. 

Le  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  à côté  du  village 
de  la  Fontaine  , fe  perd  dans  un  vallon  ouvert, 
après  un  cours  de  neuf  cents  toifes,  & avant  de 
parvenir  à la  Lifonne. 

Au  fud  - eft  du  village  de  la  Chapelle-Pommiers 
eft  un  ruiffeau  qui  fe  perd  après  un  cours  de  qua- 
tre cents  toifes  & au  milieu  de  vallons  fecs. 

Enfuite  un  petit  ruiffeau  qui  prend  fa  fource 
dans  un  étang , fe  perd  dans  un  vallon  ouvert  au 
fud-eft  de  la  commune  de  Saint-Pierre-de-Colle. 

Le  grand  ruiffeau  qui  a fon  cours  au  nord  de  îa 
Roche  Chalais,  fe  perd  dans  un  terrain  plat  d’a- 
terriffernent,  qui  le  fépare  de  la  Drôme. 

A côté  on  voit  un  ruiffeau  qui  abreuve  un  étang 
& qui  fe  perd  au  fud-oueft  du  village  Oriolles, 
après  un  cours  de  fept  cent  cinquante  toifes. 

Le  ruiffeau  de  la  paroiffe  de  Milhac,  après  un 
cours  de  trois  mille  toifes  de  longueur  , fe  perd 
avant  de  parvenir  à la  rivière  de  Villars. 

Cette  même  rivière  de  Villars,  après  un  cours 
de  cinq  mille  neuf  cents  toifes,  pendant  lequel  elle 
abreuve  un  étang  & fait  tourner  deux  moulins,  fe 
perd  dans  un  vallon  ouvert , & à quelque  diftance 
de  la  rivière  de  Colle. 

Je  finirai  par  faire  remarquer  que  dans  toute 
cette  contrée  on  ne  voit  que  des  vallons  fecs , & 
quexcepté  les  deux  rivières  de  Drôme  & de  Colle, 
te  les  deux  ruiffeaux  dont  nous  venons  de  parler, 
& qui  fe  perdent , il  n’y  a point  d’eau  courante 
permanente  & fluviale  dans  ces  vallons , de  quel- 
qu’ordre  qu’ils  fuient.  Ils  font  cependant  très- 
multipliés  , & offrent  même  fouvent  plufieurs 
ramifications.  Il  eft  vifible  que  la  caufe  de  leur 
approfon  Jiffement  ne  lubfifte  plus,  quoiqu’elle 
ne  puiffe  être  rapportée  qu’à  l’aftion  des  eaux 
pluviales  circulant  librement  8c  fans  obftacles  à la 
furface  de  la  terre. 

N°.  67.  Poitiers.  Département  de  la  Vienne  . 

On  voit , dans  cette  planche  , i°.  un  miffeau 
dont  le  cours  eft  de  deux  cents  toifes  , & qui  fe 
perd  à l’oueft  du  village  de  Chouppes , au  nord 
de  Mirebeau  8c  au  pied  d’une  côte. 
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En  fui  van  t la  même  côte,  à l’eft  de  Mirebeau  , 
on  trouve  quatre  peâts  ruiffeaux  qui  fe  perdent , 
de  la  même  manière,  dans  une  plaine  où  il  ne  pa- 
roît  pas  que  les  vallons  foient  tracés. 

Plus  loin,  le  ruiffeau  de  Curfay  fe  perd  après 
un  cours  de  huit  cents  toifes.  Il  y a quelque  vrai- 
femblance  qu’il  reparoît  pour  fe  jeter  dans  la  ri- 
vière de  Lauvigne  , proche  l’Encloiftre. 

Le  ruiffeau  de  Champigny  , après  un  cours  de 
douze  cents  toifes,  & avoir  fait  tourner  deux 
moulins  , fe  perd  dans  un  vallon  ouvert. 

Les  deux  ruiffeaux  qui  viennent  aboutir  au  vil- 
lage de  la  Puye,  après  avoir  abreuvé  deux  étangs 
8c  avoir  fait  tourner  un  moulin  , fe  perdent  entiè- 
rement. 

Le  ruiffeau  du  hameau  le  Mont-Godar , fitué 
au  midi  du  village  de  la  Chapelle  - Viviers,  5c 
après  avoir  fait  tourner  deux  moulins  dans  un  cours 
de  dix-fept  cents  toifes,  fe  perd  de  même. 

A côté  du  même  village  de  la  Chapelle,  un 
femblable  ruiffeau  abreuve  un  étang,  fait  tourner 
trois  moulins,  & fe  perd  après  un  cours  de  mille  à 
douze  cents  toifes. 

Enfin  deux  petits  ruiffeaux  à l’oueft  du  village 
de  Laigne-fur-Fontaine  , fe  perdent  après  avoir 
fait  tourner  des  moulins. 

N°.  1 6.  RhQDEZ.  Département  de  V Aveyron. 

Le  ruiffeau  du  village  de  Rairevigne  fe  perd 
dans  un  vallon  ouvert , après  avoir  reçu  un  petit 
ruiffeau  latéral,  & à la  fuite  d’un  cours  de  dix- 
fe-pt  cents  toifes. 

Six  petits  ruiffeaux,  après  leur  réunion  & un 
cours  allez  étendu  , fe  perdent  dans  un  vallon  ou- 
vert, proche  le  bois  de  Margues,  au  nord-oueft  de 
Villefranche. 

Affez  près  de  là  , 8c  un  peu  plus  à l’oueft,  deux 
autres  ruiffeaux  fe  perdent  dans  des  vallons  ou- 
verts , l’un  proche  îa  commune  de  Maroule  , & 
l'autre  à côté  de  l’abbaye  de  Locdieu  ; l’un 
& l’autre  font  tourner  un  moulin  : ils  ont  auflî  à 
peu  près  chacun  dix  fept  cents  toifes  de  cours. 

Un  autre  ruiffeau  fe  perd  également  dans  un 
vallon  ouvert , au  fud-eft  du  village  de  Sainte-Eu- 
lalie  ; il  a tout  au  plus  cinq  cents  toifes  de  cours. 

N°.  77.  R O CR  O Y.  Département  des  Ardennes. 

La  Noire,  rivière,  fe  perd  deffous  une  mon- 
tagne près  la  Forge-de-Saint  Roch , & reparoît  de 
l’autre  côté  de  cette  montagne,  vis-à-vis  la  com- 
mune de  Nîmes,  pour  fe  réunir  à la  rivière  de 
Marienbourg. 

Ruiffeau  qui  fe  perd  proche  le  village  de  Félix- 
Prat , après  avoir  abreuvé  deux  étangs  : il  a onze 
cents  toifes  de  cours. 

N°.  1 J.  ROUEN.  Départ,  de  la  Seine  Inférieure. 

Le  Rhin , ruiffeau  dont  la  longueur  eft  de  quinz® 
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cents  toiles , coule  & fe  perd  au  milieu  d’un  ter- 
raÉn  plat , proche  la  paroiffe  de  Cahaignes.  Dans 
les  environs , on  voie  quatre  ruiffeaux  qui  le  per- 
dent également  5 l’un  à Fontenay  , aptes  avoir 
abreuvé  un  étang  & fait  tourner  un  moulin  -,  le 
fécond  , proche  Requicourt  dans  vallon  ou- 
vert ; le  troifième , près  de  Fours  , & enfin  le 
quatrième,  à côté  de.  Champmeml , apres  un 
cours  de  douze  cents  toifes. 

Enfin  , un  cinquième  ruiffeau  fe  perd  dans  un 
vallon  ouvert , à côté  du  village  de  Champenard, 
après  un  cours  de  neut  cents  toifes. 

Nç.  loi.  SAINTES.  Département  de  la  Charente - 
Inférieure. 

Le  ruiffeau  de  la  Bridonnerie,  après  un  cours 
de  deux  mille  trois  cents  tosfes  , fe  perd  dans  les 
fables,  au  bord  de  la  mer. 

Le  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  près  la  com- 
mune de  Bignay , après  avoir  fait  tourner  deux 
moulins  fucceffivement , dans  un  cours  d environ 
douze  cents  toiles,  fe  perd  au  milieu  d un  vallon 
ouvert. 

Le  ruiffeau  de  Beaulieu  , qui  fait  tourner  un 
moulin,  fe  perd  près  des  bois  de  Royan,  apres 
un  cours  de  quinze  cents  toifes. 

Le  ruiffeau  voifin  du  hameau  de  Brunetaud 
coule  d’abord  à la  fuperficie  de  la  terre  , iur  une 
longueur  de  treize  cents  toifes  ; enfuite  1.  tombe 
dans  une  carrière ,-  & fe  réunit  à un  courant  d eau 
fouterrain  qui  , feul  même  fait  tourner  un  mou- 
lin conftruit  au  fond  de  cette  carnere.  Le  courant 
d’eau  fouterrain  & le  ruiffeau  qui  fe  perd,  re- 
paroi ffenc  à deux  mille  toifes  au  de  flou  s , oc  a 
l’extrémité  du  même  vallon  , par  une  fource  abon- 
dante. Tous  ces  détails  curieux  s’obfervent,  avec 
furprife  , proche  le  village.de  Venerand , a cote 
de  la  grande  route  de  Saint -Jean  - à Angely  a 
Saintes. 


N».  35.  SARLAT.  Département  de  la  Dordogne. 

Entre  les  villages  de  Saint-Félix  et  de  Ladouze, 
on  trouve  un  ruiffeau  à deux  branches,  dont  la 
plus  longue  a huit  cents  toifes , & qui  fe  perd 
après  un  cours  total  de  neuf  cents  toifes. 

Ruiffeau  à plufieurs  branches  , lequel  fe  perd 
après  un  cours  de  quinze  cents  toifes;  il  elt  mue 
près  des  villages  de  Saîgues  & d’Alvignac.  ^ 

Deux  autres  ruiffeaux  , dont  ! un  coule  à coté 
de  la  commune  de  Riniac  , & la  fécond  proche 
celle  de  Prangues , fe  perdent  dans  le  même  ter- 
ra n ; le  premier  fait  tourner  un  moulin  dans  un 
cours  de  huit  cents  toifes. 

Au  fud-eft  de  ceux-ci , un  ruiffeau  à deux  bran- 
ches feperd  après  un  cours  de  deux  mille  cinq  cents 
toifes  ; il  eft  litué  prés  des  villages  de  i’Hopitai  oc 
d'Albiac. 

Tous  les  ruiffeaux  précédens  fq  perdent  dans 
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une  contrée  où  l’on  ne  voit  que  des  vallons  fecs 
& évasés , & point  d’autre  eau  courante.  ( Voye ç 
Vallons  secs.  ) 

Je  finis  par  indiquer  ici  une  rivière  qui  fe  perd 
après  neuf  mille  fix  cents  toifes  de  cours , pendant 
lequel  elle  fait  tourner  dix-fept  moulins  & reçoit 
cinq  ruiffeaux  latéraux  ; elle  eft  la  feule  eau  cou- 
rante que  l'on  rencontre  dans  ce  canton  ; elle  tra- 
verfe  les  paroiffes  de  Bourèze,  de  Bourzoïles  & 
les  environs  de  Souillac > & enfin  elle  fe  per 
auprès  de  Puydalon. 

N<\  66.  SAUMUR.  Département  de  Mayenne  & 
Loire. 

A l’angle  nord  - oueft  de  cette  planche,  en 
trouve  deux  ruiffeaux  qui  fe  perdent  dans  des  val- 
lons ouverts  : l’un  n’a  que  deux  cents  toifes  de 
cours  , & l’autre  en  a douze  cents  ; dans  ce 
trajet  il  fait  tourner  un  moulin.  Ces  ruiffeaux 
coulent  près  de  la  commune  des  Dîmes. 

Un  peu  plus  à l’eft  font  également  deux  pe- 
tits ruiffeaux  , l’un  de  deux  cents  toifes  & 1 autre 
de  quatre  cents,  lefquels  fe  perdent  proche  le 
village  de  Saix  , dans  des  vallons  bien  ouverts. 

En  s’avançant  encore  plus  vers  1 eft , on  trouve 
deux  ruiffeaux  qui  fe  perdent  également  aux  en- 
virons de  la  petite  ville  de  Chinon. 

A quelque  diffance  de  là,  un  ruiffeau  d’environ 
huit  cents  toifes  de  cours  fe  jette  dans  un  plus 
grand  qui  n’a  pas  de  débouché. 

Près  du  village  de  Louans  00  voit  un  ruiffeau 
de  cinq  cents  toifes  de  longueur.,  qui  fe  perd,  & c 
a fon  cours  au  milieu  d'un  terrain  plat. 

Depuis  le  village  de  Roiffé  jufqu’à  Loudun, 
on  trouve  un  fyftème  de  ruiffeaux  , dont  le  cours 
a plus  de  fept  mille  deux  cents  toifes,  & qui  font 
tourner  plufieurs  moulins.  Toutes  ces  eaux  cou- 
rantes paroiffent  fe  perdre  à l'endroit  nomme  le 
Vivier. 

A l’extrémité  orientale  de  la  planche  , & vers 
le  milieu  , proche  le  village  de  Cuffay,  font  deux 
ruiffeaux  qui  fe  perdent  ; l’un  fort  d un  étang , & 
n’a  plus  enfuite  que  deux  cents  toifes  de  cours , oc 
l’autre  environ  neuf  cents  toifes. 

Au  fortir  du  parc  du  bourg  d Oiron  , un  petit 
ruiffeau  qui  prend  fa  fource  dans  un  étang,  fe 
perd  après  trois  cents  toifes  de  cours. 

En  fe  portant  enfuite  à l’eft,  on  trouve  trois 
petits  ruiffeaux  qui  fe  perdent , l’un  près  ou  vil- 
lage de  Challaiiy,  l’autre  à côté.  deTriou,  enfin 
le  troifième  au  nord-oueft  de  Saint-Clair. 

En  fuivant  toujours  la  même  ligne  vers  1 eft , on 
rencontre  deux  petits  ruiffeaux  qui  fe  perdent  ega- 
lement près  du  bourg  de  Monts. 

Un  peu  plus  bas  trois  autres  ruiffeaux  fe  per- 
dent au  voifinage  de  la  commune  de  Sairres,  dans 
un  terrain  plat,  pjus 
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Plus  bas  enfuite , un  ruiffeau  finie  à l’oueft  du 
bourg  de  Faye,  fe  perd  au  milieu  d'un  vallon  étroit, 
après  un  cours  de  trois  cents  toifes. 

Dans  un  vallon  voifin  de  Sa  commune  de  Ligue  , 
un  petit  ruiffeau  de  deux  cents  toifes  de  cours  fe 
perd  également. 

Enfin,  aux  environs  de  la  Guerche , on  voit 
trois  ruilfeaux,  dont  l'un,  de  deux  cents  toifes  de 
cours,  fe  perd  dans  la  forêt,  & les  deux  autres, 
après  avoir  abreuvé  chacun  un  étang , fe  perdent 
dans  un  terrain  plat  & aterri. 

NQ.  83.  SEMUR.  Département  de  la  Côte-d'Or . 

Le  ruiffeau  du  village  de  Vaugimois , après 
avoir  fait  tourner  plufieurs  moulins , fe  perd  dans 
un  gouffre  bien  ouvert.  Il  a fept  mille  fix  cents 
toiles  de  cours. 

Après  celui-là,  on  en  voit  un  autre  de  huit 
cents  toifes  de  cours  , lequel  prend  fa  fource  dans 
un  étang,  & fe  perd  à côté  du  village  de  Frefne, 
au  milieu  d'un  terrain  plat?  & enfin  un  petit  ruif- 
feau de  cinq  cents  toifes  de  cours , fe  perd  au  fud- 
eft  de  Minot. 

Le  ruiffeau  qui,  à la  hauteur  du  ci-devant  prieuré 
Lecartier,  abreuve  deux  étangs , & fe  perd  enfuite 
dans  un  intervalle  de  deux  mille  quatre  cents  toi- 
fes, reparoît  & reprend  fon  cours,  pendant  lequel 
il  fournit  de  l’eau  à un  étang , & finit  par  fe  jeter 
dans  le  Lignon. 

Plus  loin  viennent  deux  rui fléaux , dont  le 
premier  a fa  fource  dans  un  étang  voifin  de  la 
commune  de  Sincey,  enfuite  fe  perd  de  telle  forte, 
que  le  vallon  reffe  à fec  jufqu'à  la  rivière  d'Ar- 

gentalet. 

Le  fécond  ruifleau  a deux  branches,  & après  | 
leur  réunion  il  fe  perd  au  village  de  Prenois , 
dans  un  vallon  ouvert  & approfondi. 

NQ.  78.  Sedan.  Département  des  Ardennes. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Liart,  après  avoir 
reçu  plufieurs  filets  d'eau  pendant  un  cours  de 
mille  fept  cents  toifes,  & avoir  fait  tourner  un 
moulin  , fe  perd  près  du  hameau  Liardeau,  au  mi- 
lieu d’un  vallon  ouvert. 

Enfuite  deux  autres  ruiffeaux,  dont  le  premier, 
celui  de  la  fontaine  Notre-Dame  , & le  fécond  , 
celui  de  la  Haye -au -Frefne,  difparoiffent  après 
leur  réunion , pour  reparoître  à la  fontaine  du 
pré  d'Affaut,  à la  fuite  du  même  vallon. 

A quelque  diftance  de  là  , un  autre  ruiffeau  , 
après  avoir  abreuvé  deux  étangs,  fe  perd  au  mi- 
lieu d’un  vallon  ouvert  au  nord  de  la  commune 
d’Omont.  La  longueur  du  cours  de  ce  ruiffeau  eft 
d'environ  fix  cents  toifes. 

Enfin,  l’eau  de  la  fontaine  de  Saint-Leu  fe  perd 
à Sevigny. 

Géograpkier-Pkyfîquc.  Tome  II. 
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N°.  4 6.  SENS.  Département  de  l'Yonne. 

Le  ruiffeau  du  village  de  Bailly,  après  avoir 
alimenté  deux  étangs  pendant  un  cours  de  qua- 
torze cents  toifes,  fe  perd  au  milieu  d’un  vallon 
bien  ouvert. 

Un  ruiffeau  qui  prend  fa  fource  proche  les  Bor- 
des Labbé,  abreuve  deux  grands  étangs , & reçoit 
enfuite  les  eaux  de  deux  petits  ruiffeaux  qui  ont 
alimenté  chacun  un  étang,  fe  perd  dans  un  vallon 
ouvert  à deux  cents  toifes  au  deffousde  la  chauffée 
du  fécond  étang  qu’il  abreuve , & à l’eft  du  vil- 
lage de  Valence. 

Un  peu  plus  au  fud  , le  ruiffeau  de  la  commune 
dé  Salins  fe  perd  à côté  de  Fo;ges,  dans  un  val- 
lon bien  ouvert,  après  un  cours  de  deux  mille 
trois  cents  toifes. 

Enfuite  le  ruiffeau  voifin  du  bois  de  Saint-Mar- 
tin fe  perd  après  avoir  abreuve  un  étang. 

Enfin  plufieurs  ruiffeaux , après  avoir  abreuvé 
féparément  des  étangs  & s’être  réunis  , fe  per- 
dent dans  un  vallon  ouvert  au  deffusdu  village  de 
Bonfac.  Celte  partie  du  vallon,  quoique  creufée 
profondément,  & à un  niveau  plus  bas,  eft  à fec. 

N°.  82.  TONNERRE.  Département  de  l'Yonne. 

Le  ruiffeau  qui  abreuve  plufieurs  étangs  de  la 
forêt  d'Âumont,  fe  perd  au  midi  de  la  commune 
de  Monceau. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Noée,  après  un 
cours  de  deux  mille  toifes,  fe  perd  au  nord-oueft 
du  bourg  d’Effoyes. 

Le  petit  ruiffeau  de  Champignolle  fe  perd  après 
avoir  fait  tourner  un  moulin  ? il  a fept  cents  toifes 
de  cours. 

Le  ruiffeau  qui  coule  dans  les  parties  fupérieures 
du  vallon  d’Àutricourt,  fe  perd  au  milieu  de  ce 
vallon,  pioche  Laborde,  & la  partie  inférieure  de 
ce  vallon  ne  reçoit  de  l’eau  qu'après  de  grandes 
pluies. 

Le  ruiffeau  de  Notre-Dame  de  Montarviel  fe 
perd  avant  d’arriver  à l'Armançon,  après  un  cours 
de  mille  deux  cents  toifes.  Il  eft  fitue  à l’oueft  du 
bourg  d'Épineuil. 

Le  ruiffeau  de  Lucey,  après  avoir  fait  tourner 
fucceflivement  trois  moulins  dans  un  cours  de 
trois  lieues,  fe  perd  tout- à-coup  à une  lieue  de 
l’Aube  & à Veuxaulles. 

Le  ruiffeau  de  la  commune  de  Serigny  près  de 
Tonnerre , fe  perd  après  un  cours  de  quatre  cents 
toifes,  & un  peu  au  fud.  Le  ruiffeau  de  la  fontaine 
Gery  fe  perd  également. 

Ce  qui  eft  fort  remarquable  , c’eft  que  tous  ces 
ruiffeaux  fe  perdent  dans  des  vallons  approfondis 
par  les  eaux  pluviales,  comme  les  autres  qui  font 
abreuvés  ; ce  qui  prouve  que  le  (ol  a contenu  les 
eaux  courantes  pendant  tout  le  tems  qu’a  dure  le 
travail  de  l’approfondiffement. 
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N°.  8l.  TROYES.  Département  deJ’Auie. 

Le  ruiffeau  delà  petite  Briefe  perd  après  avoir 
abreuvé  un  étang.  Il  eft  fnue  au  fud  de  la  com- 
mune de  Frampas. 

Le  ruiffeau  de  Ville-fur-Terre  fe  perd  au  deffous 
de  ce  vidage , & ne  coule  jufqu  au  bourg  de  Sou- 
laine  qu  après  des  pluies  longues  & foacenues. 
Dm»  les  environs,  il  y a beaucoup  d entonnoirs 
OÙ  fe  perdent  les  eaux  pluviales , qui  vont  par  des. 
voies  Souterraines  alimenter  la  belle  fource  de 
Soulaines.  ( l’article  Soolajnbs.  ) 

L’eau  de  deux  ruiffeaux , qui  fert  à abreuver 
pîufteurs  étangs,  foit  avant,  fou  apres  leur  réu- 
nion , difparoît  avant  d arriver  a la  Barfe,  entre 
Girodot  & Melnil-Saint-Père. 

Près  de  là,  dans  la  commune  de  la  Villeneuve 
Mearigny,  on  trouve  un  petit  ruiffeau  qui,  apres 
avoir  abreuvé  deux  étangs , fe  perd  entièrement. 

Il  fe  trouve  auffi  fur  cette  planche  plufieurs  ruif- 
feau  xintermittens  3 dont  il  fera  parlé  à cet  article. 

N0.  120.  Valence.  Département  de  la  Drotne. 

L’on  voit  d’abord  une  rivière  qui,  après  un 
cours  de  quatre  mille  huit  cents  toiles,  fe-  peid 
proche  le  hameau  de  la  Petite, -Grange , dans  un 
ateriiffement  formé  par  lés  eaux  courantes. 

A côté , le  ruiffeau  de  la  commune- de  Chanos  , 
qui  n’a  que  fept  ce, ms  toifes  de  cours,  fq  pe.rd 
également  dans  la  même  nature  de  loi. 

Cinq  rivières  fe  perdent  dans  la  mêmeoontrée 
8c  dans  le,  même, fol  , après  un  cours  allez,  long. 
La  première  eft  h rivière  de  Barbereï , qui  reçoit 
plufieurs  ruiffeaux  latéraux  lur  un  cours  de,  plus 
de  huit  mille  toifes,;  elle,  fe;  perd  au  deffous  du 
bourg  d’Àlixan. 

La  fécondé  eft  le  ruiffeau  de, .Barbourjer  , qui  a 
mille  toifes  de  cours,  & qui  fe;. perd- proche  la 
commune  de  Bezaye. 

La  troifième  eft  la  rivière  Guimand  , dontt  le 
cours  eft  fort  étendu  ; elle  fe  perd  à quelque  dif- 
tance  du  bourg,  de  Montellier. 

La  quatrième  & h cinquième  ont  leur-v  cours  , 
Jv  fe  perdent  auffi  dans  les  environs  de  ce  bourg,  oc 
dans  le  même  fol. 


Enfin , en  allant  au  midi , la  rivière  de  Mailla- 
folla,  dont  le  cours  a deux  mille  quatre  cents 
toifes.  de  longueur,  fe  perd  également  au  fud  de 
la  commune  de  Montendre. 

La  rivière  de  Beauregard  , après,  un  cours  de 
quatre  mille  toifes,  fe  perd  à la  hauteur  du  vi  - 
lage  de  Hoftua  , avant  d'arriver  à Tïsere. 

Plufieurs  branches  de  ruiffeaux,  apres  eur  reu- 
nion , fe  perdenpauprès  de  la  commune  de  Cafal. 

Un  peu  au  nord  , un  petit  ruiffeau  de  huit  cep t§ 
toifes  de  cours  fe,  perd  dans  un  valjon  bîçj) 
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tracé,  entre  le  village  de  Bouventes  & lalbaye 
de  Lioncel,  , 

Dans  les  environs  de  Loriol  ^ un  rli!ffeau  a 
deux  branches  fe  perd  dans  les  depots  ou  Rhône. 

A deux  lieues  environ  , au  fud  , on  trouve  un 
aurre  petit  ruiffeau  qui  fe  perd  dans  les  mêmes  dé- 
pôts, proche  le  village  des  Tourettesr- 

N°.  14J.  VEZOUL.  Département  de  la  Haute- 
Saône.  - 

Cette  planche  eft  celle,  de  toute  la  carte  de 
France,  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  de 
I ruiffeaux- & de  rivières  qui  fe  perdent  : outre  cela, 
il  paroît  que  ces  différentes  pertes  fe  trouvent  de- 
1 pendantes  des- vallons  fermés  qui  y font  rort  nom- 
ji  breux.  Je  crois  qu’il  convient  dediftinguer  deux 
1 fortes  de  ces  vallons  ; les  uns  fecs-,  c eft-a-  ire, 
qui  n’offrent , dans  l'étendue  de  leurs  enceintes  , 

; aucune  eau  courante  , apparente  & fuperhcielle  , 
rnajs.  qui  laiffent  voir,  fur  quelques-unes  de  leurs 
extrémités  extérieures,  des  lources  abondantes, 
produites  évidemment  par  les  eaux  qui  circulent 
intérieurement  fous  le  fol  de,  ces  vallons  fermes. 
Ces  fources  abondantes  verfent  leurs  eaux  dans 
des  vallées  ouvertes  , bien  ramifiées  , fe  reumf- 
fent  aux  grandes  rivières , & ne  fe  perdent  plus  a 
leur  niveau. 

Fort  fouvent  ces  vallons  fermés  font  abreuvés 
par  plufieurs  ruiffeaux  qui  y circulent , & dès-lors 
les  fources  confidérables  qui  fe  montrent  a 1 ex- 
térieur de  leurs  enceintes  , _ font  à un  niveau  plus 
bas  que  les  fources  des  ruiffeaux  qui  fe  perdant 
au  milieu  4’ eux.»  ce  font  les  produits  des  eaux  des 
ruiffeaux  qui  font  abforbés  dans  les  vallons  fermes. - 

Après  ces  obfervations , je  vais  faire  le. dénom- 
brement des  ruiffeaux  qui  fe.  perdçm , foit  cans 
l’enceinte  des  vallons fermés foit  dans  la  lu;te  des 
vallons  ouverts  , en  commençant _par  le  nord  de  la 
planche  , & fuivant  l'ordte  de  l 'outil  a 1 eft. 

Je  trouve  d’abord,  dans,  le  premier  carré  de  la 
carte,  un  ruiffeau  qui  a huit  cents  toifes  de  cours, 
& qui  fe  perd  à côté  du  village  d’Andelard,  au 
m lieu  d’un  terrain  plat. 

Plus  bas , fur  la  même  ligne , près  de  V.ille- 
guindry  , eft  un  courant  d’eau  fort  court , qui  fe 
perd  à l'origine  d on  large  vallon. 

Toujours  plus  au  fud , un  fembiable  filet  d’eau., 
voifin  du,  village  de. Levrecey , après . avoir  taie 
tourner  deux  moulins,  fe  perd  de  meme  au  mi- 
lieu d’un  large. vallon.. 

Encore  plus  au  fu<} , un  ruiffeau  qui  a huit 
cents  toifes  de  cours  & qui  fait  tourner  le  moulin 
de  Mailley  8ç  celui  d’Enhaut,  fe  perd  ap, milieu 

d’un  vallon  fort  large. 

A côté , à l’eft  , font  deux  vallons  fermés  ; d’a- 
bord celui  de  Villefaux,  abreuvé  d'pn  petit  ruil- 
feau  qui  fait  tourner  le  moulin  de  ce  village;  cn- 
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fuite  un  auttfe  , abreuvé  d'un  ruiffeau  de  mille 
toifes  de  cours , lequel  fe  perd  après  avoir  fait 
tourner  le  moulin  d’Echenoz  & le  moulin  de  la 
Roche. 

Dans  le  deuxième  carré , je  trouve  un  vallon 
fermé  qui  renferme  le  village  de  Moncey , & un 
ruiffeau  de  quatre  cents  toifes  de  cours , lequel 
fe  perd  dans  un  foffé. 

A l’eft  eft  un  ruiffeau  d environ  fnillè  â douze 
cenfs  toifes  de  cours,  8c  qui  fe  perd  à côté  du  bois 
de  Noroy,  & ne  coulé  que  dans  cèrtains  tèms  , 
par  accès  & comme  les  dégorgeoirs. 

Au  fud  on  voit  un  petit  ruiffeau  qui  a trois 
cents  toifes  de  longueur , & qui  fe  perd  à l’eft  de 
la  commune  de  Valiéroy-lès-Bois. 

Au  fud-eft  on  rencontre  trois  vallons  fermés  ; le 
premier  renferme  la  commune  de  Noroy,  & un 
ruiffeau  qui  fe  perd  après  avoir  fait  tourner  trois 
moulins  -,  le  fécond  renferme  le  village  de  Cero- 
lés-Noroy 3 & eft  abreuvé  d'un  ruiftéau  qui  a mille 
toifes  de  cours  , & qui  fé  perd  après  avoir  fait 
tourner  le  moulin  de  la  Pie. 

Enfin , lé  troifièmé  vallon  ferrie  renfèrme  un 
îuiffeau  qui  fait  tourner  le  moulin  dé  là  Cour  : 
ces  deux  derniers  vallons  font  dans  le  troifièmé 
carré,  lequel  renfermé  un  quatrième  vallon  fer- 
mé , où  eft  fituée  la  commtlné  de  Borrey  avec  un 
ruiffeau  à deux  branchés  , lequel  fait  tourner  plû- 
fieurs  moulins  pendant  un  cours  de  fix  cerits  toifëS. 

Dans  le  quatrième  carré  on  trouve  , fur  la  îifière 
des  bois  deSaulnot,un  vallon  fermé,  abreuvé  d’un 
ruiffeau  qui  fait  tourner  le  moulin  de  la  Goute-au- 
Loup , 8c  quia  fept  cents  toifes  de  cours j ce  val- 
lon renferme  auflî  la  ferme  de  la  Goute-au-Loup. 

Au  fud  , à l'origine  d’un  vallon  voifin  dé  Villé- 
Chevreux  , un  ruiffeau  de  mille  toifes  de  longueur 
fe  perd  à côté  d’autres  ruiffeaux  dont  le  cours 
n’eft  point  interrompu. 

Plus  au  fud  , encore  un  ruiffeau,  dont  la  lon- 
gueur eft  de  mille  trois  cents  toifeS,  fe  perd  dans 
un  large  vallon.  Les  deux  extrémités  de  ce  ruif- 
feau aboutiflent  aux  deux  communes  de  Marvelife 
8 c d’Ônans  , où  il  fe  trouVë  un  nîTmlin  qué  cétte 
eau  fait  tourner  avant  de  fé  perdré. 

A l’eft  de  la  commune  de  Sauînot  eft  un  long 
vallon  fermé  qui  renferme  plufieurs  villages,  & un 
ruiffeau  à plufieurs  branches,  lequel  fait  tourner 
quelques  moulins. 

Enfuite,  au  milieu  du  cinquième  carré,  un 
ruiffeau  près  de  Tavey  n’a  aucune  fuite , non  plus 
qu’un  autre  fttué  entre  le  cinquième  8c  le  fixième 
carré. 

Dans  le  feptièrrie  carré  deux  ruiffeaux  fe  mon- 
trent fans  fuite  ; le  premier  , à deux  branches  , 
piès  de  Rocougne  , 8C  le  fécond  près  du  village 
de  Fonte'nis. 
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Le  neuvième  carré  offre  , avec  le  dixième,  un 
grand  nombre  de  vallons  fermés  , prefque  tous 
abreuvés  de  ruiffeaux  qui  n’ont  pas  de  fuite,  8c 
qui  paroiffent  fervir  aux  habitations  voifines  5c 
aux  mines. 

Je  finis  par  le  feizième  carré  , qui  renferme  un 
vallon  fermé  à fix  branches  , lefquelles  fournifîent 
autant  de  ruiffeaux  qui  le  perdent  après  leur  réu- 
nion. 

Je  terminerai  ce  détail, que  je  pourrois  prolon- 
gerions fortir  de  cette  planche,  par  faire  remarquer 
que  ces  filets  d’eau,  qui  ont  peu  de  fuite,  font 
environnés  d’habitations  qui  en  tirent  le  plus  dé 
férvice  qu’elles  peuvent  , foit  pour  les  ufages 
dom'éftiqües , foit  pour  les  moulins  à blé  ou  à 
chanvre. 

Au  refte,  jë  renvoie  ici  à l’article  Vesoul  , où 
tout  ce  qui  concérne  la  marche  des  eaux  cou- 
rantes fuperficieliës  , fera  décrit  plus  en  détail , 
âinfi  que  les  formes  des  val  ees  qui  paroiffent  affez 
c enfuies  & dëfôrdbnnées.  ( Voye[  suffi , à l’occa- 
fion  des  environs  de  Vefoul , l'article  Frais- 
puits.  ) 

N®,  tjd.  YlVlÉÜS.  Département  de  V Ardèche. 

Cette  planche  nous  offre  d’abord  : 

Un  rüiffeaü  à plufieurs  branches , qui  fe  perd  , 
àprès  un  cours  oë  huit  cents  toifes,  vis-à-vis  le 
château  de  Ville-Ruine , 8c  trois  cents  toifes  avant 
d'atteindre  la  rivière  d’ Ardèche. 

Enfuite  un  autre  ruiffeau  qui  fait  tourner 
cinq  moulins  fur  une  longueur  de  quatre  mille 
quatre  cents  toifes,  & qui  fe  perd  près  de  Ville  - 
fort. 

Enfin  la  rivière  d’ Ardèche , qui  dilparoît  dans  un 
intervalle  de  cent  cinquante  toifes,  fous  une  maffe 
de  rochers,  & continue  à couler  au-delà  > en  forte 
que  ce  rocher  a été  pris  avec  raifon  pour  un  pont 
naturel.  Il  faut  obferver  qu'affez  près  de  là  lé 
trouve  un  vallon  fermé  , dans  lequel  un  ruiffeau 
fe  perd  ; ce  qui  nous  prouve  que  le  fol  eft  orga- 
nifé  de  manière  à abforber  facilement  les  eaux 
courantes  fuperficielles.  Toutes  ces  circonftances, 
ainfique  beaucoup  d’autres  que  j'ai  rappelées  dans 
quelques-unes  de  cés  notices  , nous  donnent  une 
idée  nette  & précife  de  la  marche  que  la  Nature  a 
fui  vie  dans  la  fotmatioh  des  ponts  naturels.  ( Voyc £ 
cet  article.  > 

Réflexions  fur  la  précédente  énumération  des 

ruijfeaux  & de  rivières  qui  fe  perdent  en.  France. 

Après  cette  première  énumération  des  ruiffeaux 
8c  des  rivières  qui  fe  perdent  en  France,  il  me 
paroît  important  de  rappeler  quelques-unes  des 
principales  circonftances  qui  accompagnent  le  plus 
Couvent  ces  accidens. 

F z 
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On  trouvera  peut-être  que  les  indications  de 
ces  circcnftances  font  autant  de  redites  ennuyeufes 
tic  inutiles  ; mais  fi  l'on  comprend  bien  dans  quel 
efprit  ce  travail  a été  entrepris  , on  doit  penfer 
que  ce  font  autant  de  preuves  de  la  difpofition  des 
lits  de  la  terre  j qui  font  propres  non  - feulement 
à abforber  les  eaux  courantes  fuperficielles , mais 
encore  à recéler  dans  leur  fein  & à les  tranfmettre 
à des  couches  voifines , placées  ordinairement  a 
des  niveaux  intérieurs , tic  qui  les  reftituent  par 
des  fources  plus  ou  moins  abondantes. 

D’autres  fois  auffi  ces  eaux  reparoiffent  fous  la 
même  forme , de  ruiffeaux  ou  de  rivières  , qu  elles 
avoient  quand  elles  ont  été  abforbées.  lime  paraît 
même  qu’en  général  cette  reftitution  tient  à un 
grand  nombre  de  cas  infiniment  variés  que  j ai  cru 
devoir  faire  connaître  par  des  indications  fuc- 
cinétes.  Et  c’eft  en  m’attachant  aux^  différentes 
formes  apparentes  des  terrains  , que  j as  cru  pou- 
voir tracer  la  marche  intérieure  de  l’eau.  Ainfi , 
convaincu  par  de  nombreufes  obfervations  , que 
îes  fols  propres  à abforber  les  eaux  & a les  rendre, 
avoient  reçu  cette  difpofition  à la  fuite,  de  1 ap- 
profondiffement  des  val  ors  jufqu’à  certaines  cou- 
ches , 8c  que  ces  opérations  de  la  Nature  (s  font 
répétées  fou  vent , j’ai  cru  qu’il  importoit  fort  de 
ns  les  pas  omettre  , & de  les  rappeler  de  maniéré 
à y rendre  attentifs  ceux  qui  confulteroient  les 
numéros  des  cartes  de  France  ou  ces  réfultats  font 
figurés , ou  bien  même  qui  parcourroient  les  lieux 
où  l’on  peut  les  obferver. 

Airifi,  quand  je  dis  que  Ses  ruiffeaux  ou  les  ri 
vières  fe  perdent  dans  un  vallon  ouvert , ]e  pré- 
tends faire  connoître  que  c’efl  ou  un  fond  de  cuve 
d’une  certaine  épaiffeur  qui  abforbe  ces  eaux  , ou 
bien  que  cet  effet  eft  produit  par  un  changement 
de  couches. 

De  même  , lorfque  je  remarque  que  la  perte 
des  eaux  a lieu  dans  un  vallon  ferme  , j indique  que 
l'eau  difparoît  deffous  les  bords  de  1 enceinte  de 
ce  vallon , pour  fe  montrer  au-delà  fous  différentes 
formes  : il  en  eft  de  même  quand  il  eft  queftion 
de  la  difparution  des  eaux  courantes  deffous  une 
chaîne  de  montagne , tic  de  fa  réapparition  au- 
delà  -,  il  eft  évident  que  ces  grands  accidens  font 
la  fuite  d'une  excavation  d’une  grande  largeur  ce 
étendue  , faite  au  milieu  de  couches  aifées  à en- 
tamer & à détruire  , tic  que  tels  font  les  bancs  qui 
continuent  la  bafe  de  ces  montagnes. 

D’un  autre  côté.  Quand  je  parle  d’un  terrain 
plat , aterri , qui  neft  pas  bordé  parles  croupes 
d’un  lit  profond,  je  prétends  indiquer  des  amas  de 
dépôts  terreux  ou  fablcneux  , qui  n ont  aucun 
arrangement  régulier , & au  milieu  defqueiS  les 
eaux  disparoiffent. 

Quand  je  fais  mention  de  vallons  fecs  ou  vadons 
abreuvés  , je  compare  ainfi  les  fols  qui  font  au 
defius  du  niveau  des  fources  ou  de  celui  des  eaux 
courantes,  avec  les  fols  qui  font  pour  ainfi  aire 
dans  la  région  des  eaux  courantes  fouterraines 
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Il  réfulte  évidemment  de  ces  diftindlions , qua 
ces  differens  niveaux  font  remarquables  pac  le 
paffage  de  l'eau  fuperficielle  à l'eau  fouterraine , 
tic  à celle  des  fources,  lorfqu’elle  fe  porte  de- 
puis les  vallons  des  petits  ruiffeaux  , jufqu’aux 
vallons  des  moyens,  tic  de  ceux-ci  aux  vallees  des 
rivières.  . . , . , 

Dans  mes  diverfes  notices  des  numéros  prece- 
cédens,  j'ai  fait  mention  d’une  correfpondance 
remarquable  entre  les  bandes  de  terrains  où  deux 
ou  trois  rivières  d’un  cours  parallèle  fe  perdoient, 
tic  celles  où  elles  le  montroient  de  nouveau,  parce 
que  ce  pareils  effets  m’ont  paru  prouver  que  pri- 
mitivement , lors  de  la  formation  des  couches,  des 
matières  de  nature  à s’imbiber  d’eau , à s entamer 
par  leur  aélion , ont  été  dépofées  dans  une  cer- 
taine etendue  de  terrain , pendant  que  d autres 
fubftances , diftribuées  fur  d’autres  bandes  voi- 
fines , fe  font  trouvées  propres  à conferver  les 
eaux  fans  éprouver  aucune  altération  par  leuis 
mouvemens. 

Ce  qui  femble,  par  exemple,  donner  heu  a la 
perte  de  la  Rille  > de  l’Iton , de  1 Aute  , c eft  la  na- 
ture du  terrain  des  contrées  par  où  elles  paffent. 
On  obferve  qu’il  eft  en  général  compole  d un 
gros  fable  ou  gravier,  dont  les  grains  font  peu  liés 
enfemble  : quelquefois,  ces  affembbges  de  frag- 
mens  de  pierres  mal  unis  s’affaiffent  tout-à-coup 
dans  ce  tains  endroits,  tic  y forment,  par  leur 
chute  , des  entonnoirs  ; en  forte  que  lorfque  1 eau 
pluviale  coule  au  milieu  de  ces  plaines , elle  y ren- 
contre un  grand  nombre  de  ces  trous.  Si  1 on  fup- 
pofe  donc  que,  dans  le  lit  de  ces  rivières  , l'eau 
puiffe  fejeurner  de  maniéré  à fe  faire  jour  à tra- 
vers les  couches  pierreufes,  tic  à entraîner  les  fables 
tic  la  matière  qui  les  lioit , les  couches  ne  forme- 
ront plus  que  des  efpèces  de  cribles  a travers 
lefquels  les  eaux  filtreront,  furtout  fi  elles  trou- 
vent fous  terre  des  paflages  par  où  elles  puiffent 
avoir  un  certain  cours.  C’eft  ainfi  que  les  trois 
rivières  dont  il  eft  ici  queftion,  fe  perdent,  tic 
toutes  trois  de  la  même  manière.  Il  paroït  même 
que  les  entonnoirs  fe  font,  par  la  fuite  des  tems, 
non-feulement  multipliés,  mais  même  agrandis  j 
en  forte  que  quelques-unes  de  ces  rivières  qui  fe 
perdoient  en  partie,  ont  éprouvé,  par  la  fuite  des 
tems , des  diminutions  plus  confiderables  qu  au- 
trefois > 8c  il  y a même,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Normandie , une  tradition  bien  confiante 
à ce  fu jet. 

Le  pays  compris  entre  Serignv,  F ontaine-Gery  , 
Vrouer  , Molofine-la-Foffe , Virey,  tic  dont  la 
ville  de  Tonnerre  eft  le  centre,  eft  beaucoup  plus 
élevé  que  le  baflin  de  la  Foffe-d  ù onne  ou  de  la 
belle  fource  de  Tonnerre.  On  y trouve  des  vallons 
qui  dominent  la  ville  tic  les  environs  de  la  fource , 
8c  qui  ont  des  débouchés  peu  ouverts.  Quelques- 
uns  des  ruiffeaux  qui.y  coulent , comme  à Trouer 
tic  à Serigny  , fe  perdent  dans  le  fein  de  la  terre , 
tant  b fol,  compofé  de  couches  de  pierres  tendres , 
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offre  d'ilTues  fouterraines,  non-feulementà  1 eau 
de  ces  ruifieaux , mais  encore  a l'eau  des  pluies.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  c'eft  par  ce  moyen  que  la  fource 
de  Tonnerre  fe  trouve  alimentée. 

Je  dois  faire  remarquer  que  tous  ces  vallons, 
dont  j'ai  parlé  ci-deffus  , font  des  valions  fermes  , 
où  les  eaux  font  abforbées  par  les  ouvertures  des 
canaux  fouterrains  qui  aboutirent  inconceftable- 
ment  au  réfervoir  de  la  lource.  Ainfi,  par  1 exa- 
men des  environs  de  Tonnerre , on  peurs  ailurer 
dê  la  vérité  de  nos  differentes  affertions  relatives  à 
la  marche  des  eaux  dans  les  vallons  fermés  & aux 
environs  des  fources  abondantes.  , 

Il  eft  encore  un  autre  ordre  de  choies  qui  mé- 
rité l'attention  des  naturalises.  Ce  font  les  dépia- 
cemens  des  bancs  qui  ont  lieu , fut  tout  dans  le 
maflif  de  la  moyenne  terre,  comme  celle  du  Jma  , 
tant  de  Franche-Comté  que  du  Dauphine.  Ces 
déplacemens  ont  entraîné,  dans  la  diftribuuon  des 
vallons  & dans  la  circulation  des  eaux  a la  fuper- 
ficie  de  la  terre , les  plus  grandes  anomalies , c eft- 
à-dire,  les  inégalités  multipliées  des  combes  & des 
vallons  fermés.  ( Voye[  Combes.  ) _ 

Je  renvoie  auffi  à ce  que  je  dirai  par  la  fuite 
de  la  partie  orientale  du  Jura  , qui  domine  les 
lacs  de  NeufchâÆl  & de  Brienne.  C eit  là  que 
l’on  rencontre  des  lacs  dont  les  trop-pleins  ou 
les  émijfaires  annoncent  des  pertes  d eau  allez 
abondantes  pour  faire  mouvoir  des  ufines , au 
milieu  des  larges  gouffres  qui  les  engloutiffent. 

Il  m'a  toujours  paru  que  les  cantons  les  plus 
étendus,  où  les  rivières  fe  perdent , étoienc  voi- 
fins  de  l’ancienne  terre  fchifteufe  ou  gramteule. 
Tels  font  les  environs  de  Verneuil  & de  Laigle, 
dans  la  ci-devant  province  de  Normandie  ; ceux 
de  Thiviers , dans  le  ci-devant  Périgord;  ceux  de 
Turenne  & de  Montignac  , au  departement  de  la 
Corrèze;  ceux  de  Vezoul , département  de  la 
Haute-Saône  ; ceux  de  la  Rochefoucauld,  dépar- 
tement de  la  Charente.  Je  vais,  a cette  occalion  , 
infifter  fur  la  difpofition  de  ce  dernier  canton. 

Si  je  confidère  la  partie  fupérieure  du  cours  du 
Bandiat  & de  la  Tardouère  ( planche  d’Angou- 
lême  ),  je  vois  une  malle  d'eau  confidérable  qui  , 
recueillie  à la  furface  de  l'ancienne  terre  grani- 
té ufe  , fe  trouve  diftnbuée  en  fuite  fur  la  nou- 
velle : c'eft  là  que  cette  maffe  d’eau  courante  a 
d'abord  creufé  deux  vallées  , & qu  elle  a fuivi 
les  pentes  de  ces  deux  vallées  fans  grande  perte. 
Mais  enfuite , à mefure  que  les  premières  cou- 
ches qui  tenoient l’eau , ont  été  entamées,  ces  ri- 
vières fe  font  perdues  par  les  ouvertures  qu'elles 
ont  trouvées  au  milieu  des  couches  de  pierres  cal- 
caires remplies  de  fentes.  Ces  premières  eaux  fou- 
terraines ayant  agrandi  les  galeries  qui  les  ont  re- 
çues, il  en  eft  réfulté  de  grands  déplacemens  dans 
les  couches  qui  faifoient  l'office  de  voûtes  à ces 
ga!eries.  Auffi  voit-on  à la  Rochefoucauld  , des 
arêtes  , des  affaiffemens  confidérables  , des  val- 
lons fermés  qui  ne  confervent  point  l’eau  des 
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pluies  , & enfin  des  entonnoirs.  Il  paroît  que  les 
eaux  pluviales,  abforbées  ainfi,  n'ont  creufé 
aucuns  vallons  fui  vis  ik  réguliers  ; en  forte  que  la 
furface  de  la  terre,  dans  route  l'étendue  de  ce 
canton  appartenant  à la  nouvelle  terre,  eft  plus 
altérée  par  les  eauxfouterraines,  que  par  les  eaux 
des  torvens.  J’en  excepte  cependant  ks  deux  val- 
lées du  Bandiat  & de  h Tardouère  , qui  font 
creufées  à une  certaine  profondeur,  & dont  le 
fond  a atteint  la  couche  de  pierre  aiiément  per- 
méable à l’eau,  par  la  multiplicité  des  entonnoirs 
qu’elle  y rencontre. 

je  diiiingue  donc  tro:s  parties  bien  remarqua- 
bles dans  ce  canton  : d’abord  , l'eau  courante 
des  rivières  à la  furface  du  granit;  en  fécond  lieu  , 
des  diminutions  fucceffives  que  cette  eau  éprouve- 
à mefure  quelle  fuit  la  pente  des  deux  vallées  , 
en  s'engouffrant  dans  des  entonnoirs  très-appa- 
rens  , jufqu’à  difparoître  entièrement  ; enfin  la 
même  eau , devenue  fouterraine  après  avoir  cir- 
culé dans  les  entrailles  de  Sa  terre,  occupant  de 
grands  réfervoirs  dont  le  débouché  s'annonce 
par  une  fource  abondante,  qui  eft  l’origine  d'une 
nouvelle  rivière.  Nous  renvoyons  à notre  Atlas  y 
où  la  carte  de  ce  canton  rendra  fenfibles  tous  ces 
phénomènes,  & aux  articles  Touvre  & la 
Rochefoucauld,  où  ces  opérations  de  la  Na- 
ture feront  préfentées  plus  en  détail. 

je  finis  ces  réflexions  par  annoncer  que , dans 
1 de  femblabîes  dénombremens  des  planches  de  la 
Carte  de  France  , je  les  ferai  reparoître  aux  diffé- 
rensarticlesETANGs , Vallons  secs.  Vallons 
abreuvés.  Vallons  fermés.  Combes,  & 
que  ces  différentes  fuites  de  notices  pourront  fer- 
vir  également  à donner  une  idée  générale  de^  la 
conftîtution  phyfique  du  fol  de  la  France,  du  côté 
de  la  circulation  de  l'eau  pluviale  & de  fes  diffè- 
re ns  ufages.  On  y verra  que  partout  l'induftrie  des 
habitans  a fu  mettre  à profit  la  connoiffance  de 
l'hiftoire  de  îa  terre  , & par  conféquent  nous^ fe- 
rons convaincus  de  l’importance  de  cette  étude  » 
par  les  avantages  qu’on  a fu  en  tirer  dans  tous  les 
tems.  C’eft  à ces  caractères  que  je  crois  qu’on 
doit  diftinguer  les  objets  dont  il  convient  que 
s’occupe  la  Géographie-PhyJtque  , & les  points  de 
vue  fous  lefquels  cette  fcience  eft  particuliére- 
ment deftinée  à les  confuiérer.  C’eft  auffi  fuivant 
ces  principes,  que  je  traiterai  de  Y Hydrographie  de 
la  France , dont  j’ai  fuivi  depuis  long-tems  les 
grands  phénomènes,  auffi  curieux  qu'intéreftans. 

On  doit  voir  que,  par  cette  marche,  j’eflaie  de 
faire  connoître  celle  de  la  G cographi c-Phyfi que  dans 
les  différentes  circonltances. 

Seconde  Partie. 

Absorbans  (Cantons)  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Cette  fécondé  partie  contiendra  les  cantons  aî> 
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foi  bans  que  la  G éograpkie-PhyJique  nous  a fait  con- 
tioïtre  dans  les  pays  étrangers.  On  verra  : 

i°.  La  partie  orientale  du  Jura,  qui  domine 
le  pays  de  Neufchâtel  ; 

2°.  La  Tartarie  chinoife  ; 

50.  Le  Tibet  ou  Boutin; 

4°.  La  Tartarie , la  grande  & la  petite  Bukarie  ; 
le  pays  de  Geté  & d'Eygur  ; le  petit  & le  grand 
Tibet  ; 

5®.  La  Perfe  ; 

6°.  L'Arménie  & la  Syrie  ; 

70.  L'Afrique  ; 

8°.  L'Amérique  méridionale. 

ï.  Absorbant  ( Canton  ).  Partie  orientale  du 
Jura  , au  deffus  du  pays  de  Neufchâtel. 

Je  commence  cette  description  par  un  canton 
voifin  des  frontières  de  France;  je  veux  parler  de 
la  partie  orientale  du  Jura,  de  celle  qui  domine  le 
pays  de  Neufchâtel.  Ceft  là  que  j'ai  eu  occaiîon 
d'examiner  les  petites  tombes  &c  les  grandes  , dont 
la  plupart  font  les  badins  des  lacs  defféchés , air.fi 
que  ces  lacs  dont  lés  eaux  fe  perdent  dans  des 
gouffres  fort  larges.  On  auroit  tort  de  confidérer 
les  combes  ou  les  badins  des  lies  defféchés , comme 
des  effets  qui  ne  méritent  aucune  attention.  Plus 
je  les  ai  examinés  , plus  j'ai  reconnu  les  grands 
ufages  que  la  Nature  a fu  en  faire , ainfi  que  l'in- 
duftrie  des  habitans. 

LTne  première  circonfiance  qui  m’a  rendu  les 
combes  ou  vallons  fermés  intéreffans , c'eft  qu'ils 
accompagnent  toujours  les  fources  abondances  , 
attendu  que  ces  effets  font  produits  par  le  travail 
des  eaux  intérieures  qui  ont  occalionné  ces  affaif- 
femens,  Se  que  les  eaux  pluviales  qui  tombent 
dans  ces  comies  , continuent  à s'y  perdre,  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  trouvé  des  débouchés  fuffifans 
par  les  fources. 

La  fécondé  circonfiance  cil  celle  des  couches 
inclinées  de  la  moyenne  terre , femblables  à celles 
du  Jura.  C'eft  là  où  j'ai  trouvé  de  même  de  ces 
déplacemens  qui  favorifent  la  circulation  particu- 
lière & locale  des  eaux  courantes , S i leur  abforp- 
tion  par  des  entonnoirs  fort  mu  tipliés  & fort 
larges. 

ïî  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  Suiffe  , & 
fur tou,t  dans  la  chaîna  du  Mont-Jura  , plufîeurs 
amas  d’eau  ou  lacs,  dont  les  eaux  fe  perdent  dans 
des  foffes  très-remarquables;  & ce  qui  eft  égale- 
ment intéreffant , c'eft  que  ces  eaux  reffortent 
enfuite  des  entrailles  de  la  terre  , fous  des  formes 
de  rivières  confîdérables  dès  leur  origine.  Pour 
peu  qu’on  examine  avec  foin  les  environs  de  ces 
foffes  ou  entonnoirs  où  les  ruiffeaux  & les  eaux 
des  lacs  de  ces  hautes  vallées  du  Jura  fe  perdent, 
il  paroït  certain  qu'elles  reparoiffent  dans  des 
vallées  plus  balles.  Effectivement , dans  cette 
jnême  chaîne  du  Jura,  où  il  fe  perd  beaucoup 
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d'eaux  courantes  au  milieu  de  plateaux  fort  éle- 
vés , on  obferve  , aux  niveaux  les  plus  bas , des 
fources  abondantes  , qui  font  inconteftablement 
les  produits  des  rivières  perdues  , qui , ayant  con- 
tinué leur  cours  fous  terre,  ont  reparu  fans  au- 
cune diminution  fenfible. 

11  eft  facile  de  retrouver  plufîeurs  de  ces  fources 
aux  environs  de  Saint-Sulpice,  & furtout  celle  de 
la  Reuff,  qui  eft  fi  forte , que  , dès  l'inftant  où  elle 
fort  des  couches  de  la  terre  , elle  fait  mouvoir 
toutes  les  batteries  d'une  belle  papeterie  & plu- 
fîeurs moulins  à blé.  L’afpeCt  de  cette  fource  me 
rappela  celui  de  la  fontaine  de  Vauclule , quoique 
fort  différent  à beaucoup  d'egards.  Je  puis  citer 
auflî  l’Orbe  , qui  fe  perd  fous  terre  au  forcir  du 
lac  des  Charbonnières , & reparoît  au  deffus  de 
Valorbe  , fe  perd  enfuite  à Efclay  & reprend  fou 
cours  jufqu'au  lac  d'Yverdon. 

J’aurois  encore  des  obfervations  à faire  fur  ces 
pertes,  furtout  lorfqu’elles  ont  lieu  par  rapport 
à de  grands  volumes  d’eau , & fur  les  craintes 
qu'on  pourroit  avoir  dans  le  cas  où  les  enton- 
noirs & les  routes  fouterraines  éprouveroient 
des  obftruélions  plus  ou  moins  durables. 

La  vallée,  par  exemple,  de  la  Chaux- de-Fond 
ne  paroît  féparée  de  celle  du  Locle  que  par  une 
petite  montagne  peu  confidérable  : les  eaux  de  la 
Chaux-de-Fond  ont  leur  pente  vers  l'eft,  & il  eft 
très-vraifemblable  qu'elles  vont , par  des  routes 
fouterraines,  former  les  fources  des  ruiffeaux  qui 
abreuvent  les  vallées  inférieures  de  la  Suifle , Sc 
qui  vontfe  jeter  dans  les  lacs  de  Neufchâtel  & de 
Bienne.  On  aflure  même  qu'elles  forment  la  fource 
qu'on  nomme  le  Toret. 

Les  eaux  du  Locle,  au  contraire,  vont  à l’oueft 
frapper  contre  une  côte  qui  fait  la  limite  de 
l'état  de  Neufchâtel  & de  la  France  ; & fi  ces 
eaux  vont  également , par  des  routes  fouterraines  , 
former  les  fources  qui  font  de  l’autre  côté  de  la 
colline , elles  doivent  fe  jeter  dans  le  Doubs. 

Voici  maintenant  ce  qui  m'a  paru  mériter  grande 
attention  dans  la  vallée  du  Locle. 

La  côte  qui  fépare  cette  vallée  de  la  France, 
a plufîeurs  cul-de-facs  auxquels  il  n’y  a aucune 
iffue.  C’eft  au  fond  d'un  de  ces  cul-d"e-facs  qu’on 
nomme  , dans  le  pays  , le  Cut-des-Roches , que  le 
ruiffeau  va  frapper  contre  la  montagne  & fe  per- 
dre entièrement,  après  avoir  déjà  perdu  les  trois 
quarts  de  fes  eaux  dans  plaideurs  gouffres  cjui  fe 
trouvent  le  long  de  fon  cours  , lequel  eft  à peu 
près  d'une  demi-heure , depuis  le  village  du  Locle , 
jufqu'au  Cul-des-Roches. 

Or,  à ce  Cul-des-Roches  la  montagne  eft  cou- 
pée par  le  haut  jufqu'à  foixante  à foixante  - dix 
coifes  au  deffus  du  fond  de  la  vallee  du  Locle. 
'Elle  eft  coupée,  dis-je,  des  deux  côtés,  comme 
fi  ce  Travail  eût  été  fait  de  main  d’homme  : ileft 
cependant  bien  certain  que  jamais  homme  n’y  a 
travaillé. 
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À i’.upe&  de  cette  vallée  du  Locle  , entourée  ’ 
de  montagnes  , fans  aucune  iffue  de  tous  les  cotes , j 
8c  de  cette  coupure  à pic,  il  m’a  paru  évident  que  i 
toute  la  vallée  du.  Locle  a été  un. lac  qui  s etoit 
ouvert  ua  écoulement  par  cette  coupure  ,,  8c  | 
pluiieurs  compagnons  de  voyage  que  j avois  avec 
moi , en  ont  été  également,  trappes. 

Nous  avons  penfe.  en  même  rems  que  l’eau  du 
lac  s’étant  creufé  par  le  fond  de  fon  bafTin  des 
jffues  fouterraines , la  vallée  s’étoit  trouvée  a fec  j 
fcc  dans  l’état  où  elle  eft  à préfent  j mais  que  fi  , j 
par  quelque  malheureufe  cataftrophe,  les  con- 
duits fouterrains  venoient  à s'engorger  , la  vallée 
redeviendront  un  lac  dont  l'eau  s’éleveroit  juf- 
qu’au  niveau  de  la  coupure,  & que  le  charmant 
village  du  Locle  , qui  eit  plus  riche  &.  plus  flo- 
riffant  par  l’induftrie  de  fies  habitans,  que  bien  des 
villes  de  France  , feroit  totalement  fubmergé. 
L’ouverture  du  dernier  gouffre  eft  élargie  à la 
vérité  , mais  ce  n'eft  qu'à,  la  profondeur  d'une 
centaine  de  pieds  : & c’eft  toujours  un  gouffre: 
étroit  où  le  moindre  encombrement  pourrait  ar- 
rêter le  palîage  des  eaux  , de  manière  à les  faire 
refluer  fur  le  fond  du  Locle. 

Au  refte  , je  n’ofe  affûter  qu-un  tel  accident 
foit  bien  poffible.  Je  fais  qu’on  peut  me  dire  que 
I.eau  s’étant  creufé  un  palîage  qui  a fuffi  au  deîle- 
cbement  du  lac  ancien  , tous  les  efforts1  tendent 
a.  l’agrandir  plutôt  qu’à  en  'permettre  îengorge- 
ment.  Malgré  cela,  il  féroit  téméraire  d'affiner 
que  cela  ne  peut  arriver  , & j’ai  cru  qu’il'  feroit 
important  d’ouvrir  un  pafiàge  au  niveau  du  fond 
du  badin  , à travers  lâ  coupure  du  Cul-des-Ho- 
c-bes.  J'ajouterai  qu’outre  l’importance  de  préve- 
nir le  malheur  dont  j’ai  parle  , le  chemin  qu’on 
paatrqueroit  à travers,  la  montagne  , ouvriroit 
une. communication  très- facile  & très-utile  pour 
le  commerce  entre  cette  vallée.  & la. Franche- 
Comtés 

Je  dois  même  dire  qu’ayant  confuké  les  gens* 
iaftruits  du  pays,  8c  particulâeremerrt  le -meunier 
du.  Cul-de  s- Roches-,  ils  m'ontidirque  cette  idee 
n.  etoit  pas  neuve  , & qu'on . siétok  occupé-  du  • 
projet. d-jouvrir-  ce:tte  iffue: aux:  eaux, & en-même1 
tems.lçrcbiemiu. 

En  fccoo<l;liêu  , ils  m’ont  affuré  que  , fuivant 
la  tradition-, du  pays  8c  d’anciens  titres  , il  eft 
très-vrai  que  la  vallée:  étoit> un  lac,  dont  la  cou- 
pure de-  h montagne  écoit  le  débouché. 

Outre  cela.,  la  crainte  der quelque  gond  mal- 
heur fe  renouvelle  quelquefois  , lorfqu  il  y a des  • 
inondations  qui  s 'éièyeut  à -une-certaine  hauteur  , 
8c  que  l’abime  efLengorgé-afîez.-fortement  pour 
que  tous  les  puvragesafes  ufinasibient  fùfpe-ndus, 
car  alors  le  meunier  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
dégager  les-conduits.:.  La.  communauté  du  Locle 
l'aide  même  dans  ce  cas , 8c  l’indemnife  de  fes 
pertes.  En  confequence  , les  plus  intelligens  des 
habitans  du.Loclè  conviennent  que-,  dans  ces  oc- 
cafions,  le  falut  delà  .vallée  n’a  dlautre  -principe 


que  de  la  part  des  eaux  qui  r prennent  leur  cours, 
8c  débouchent  les  paffagts  obftrués  à un  certain 
point  : de  là-  je  conclus  qn  il  n y a pas  à balancer, 
relativement  à l’ouverture  totale  de  la  coupure  , 
jufqu’au  niveau  du  fond  de  la  vallée  du  Locle. 

Emploi  de  ces  eaux  , qui  fe  perdent. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  la  perte  des  e.mx 
abiorbées  dans  des  abîmes , relativement  à la  Gé  a- 
gpphie- Phyfrque.  Je  crois  maintenant  qu’u  con- 
vient de  faire  connoîtrele  parti  que  la  mécanique 
en  a tiré  dans  ces  montagnes  de  la  iifière  orientale 
du  Jura. 

Depuis  que  l’induftrie  s’eft  établie  dans  ces 
montagnes,  les  habkans  ont  imaginé  d'employer 
à des  u fines  ces  eaux  qui  fe  perdent.  Le  premier 
ul’age  que  j’y  ai  vu , eft  à laChaux-d’Abel  : celui- 
là  eft  moins  fingulier  que  ceux  dont  je  parlerai 
par  la  fuite  , parce  que  l'eau  ne  tombe  pas 
dans  une  Ikrge  ouverture.  Le  ruiffeau  tombe  d'a- 
bord dans  une  fente  ou  précipice  fort  étroit,  8coù 
il  ne  fferoit  pas1  poffible.  d'établir  lebàtiment  d’un 
'moulin  ou  dfe  toute  autre  ufine  ; 8c  ce  précipice 
a , fuivant  mon  eftime , cinquante  à foixante 
pieds  de  profondeur. 

On  y a'  trouvé  feulement  la  place  n'éceffaire 
pour  îëpaiffeur  d'une  roue  à filiaux,  8c  l'on  en  a 
établi  une  de  quinze  à vingt  pieds  de  diamètre, 
qui,  par  des  pièces  de  communication  , fait  mou- 
voir un  moulin  à feie,  conftruit  à côté  de  l’ouver- 
ture du  précipice. 

L'eau  tombante  fous  cette  roue  eft  reçue  dans 
lune  auge  qui  la  conduit  au  deffous  d’une  fécondé 
roue  , laquelle  , par  d’autres'  renvois , meut  un 
jmoulin  à-blé , qui  eft  auffi  placé  à coté  du  préci- 
Ipjce.  La.  même  eau  tombe  enfuite  dans  une  fe- 
■ coude  auge  , & va  faire  tourner  une  troifième 
roue  8c  une  troifième  ufins.  Après  ces  trois  chu- 
tes , i’eau'fe  perd  tout- à-fait  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

j’ai  vu  enfuite  à la  Chaux-de-Fond  8c  au  Locle 
de  femblables-  ufrnes  fouterraines.  A la  Chaux- 
d’Abtef , une  fente  naturelle  dâns  le  roc  inviteie 
pou-nainü  -dire  l’ouvrier , S C le  guidoit  , relative- 
ment à la  diftributioa  de  l’eau  deffous  les  roues: 
îles  curieux' vont  jufqu’à  la  dernière  fans  perdre 
!de  vue’  lé* 'ciel , où  fê  trouve  l’emplacement  des 
j moulins;  A la  Chaux-de-Fond  Sc  au  Locle  , on  a 
ofé  travailler  dans  un  abîme  vertical  : troismeu- 
jîes  à la  Chaux-de-F'oni  , 8c  au-  Lotie,  quitra 
! travaillent  fur  terre  . On  a creufe  le  rcc  autour  du 
jtrou  étroit  de  l’abîme  : on  y a fait  la  place  d’un 
irouuge  qui  fe  trouve  fous  une  voûte  naturelle: 
Ion  n’y  peut  defeendre  qu’aveedes  lumières  quand 

!i  le  moulin  ne  va  p3s , 8c  il  eft  impotlîble  d’y  def- 
; cendre  quand  il  va.  La  defeente  par  un  efcaüer 
,;eft  beaucoup  mieux  entretenue  Sc  moins  dange- 
Fveufe  à -la  Chaux-de-Fond  qu’au  Locle  : autïi  y 
*,ai-je  delcendu  jufqu’à  la  dernière  roue.  S:  au 
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Locle  je  n’ai  pu  defcendre  que  jufqu’à  la  fé- 
condé. Au  refte,  il  vaut  mieux  obferver  les  ufi- 
r>es  du  puits  de  la  Chaux-de-Fond  , que  celles  de 
1 abime  du  Locle  , car  les  dernières  font  conf- 
truices  fur  le  modèle  de  l’autre. 

, Les  roues  ont  douze  à treize  pieds  de  diamètre  , 
e’efc  - à - dire  , beaucoup  moins  qu’à  la  Chaux- 
d’Abel.  A la  Chaux-de-Fond  , & je  crois  auffi  au 
Locle  j il  y a deux  roues  accolées  l’une  à l’autre 
fur  le  même  axe.  La  plus  grande  reçoit  l’eau  qui 
les  fait  tourner  toutes  deux  , & la  plus  petite  eft 
garnie  de  dents  qui  , par  de  s renvois  , font  tour- 
ne1 le  moulin  place  dans  le  haut  à l’ouverture  du 
précipice. Cette  conftru&ion  a paru  néceffaire  dans 
un  efpace  auffi  refîerré.  Il  m’a  paru  que  ces  roues 
ne  recevoient  qu’une  allez  petite  quantité  d’eau  ; 
mais  la  grande  chute  fupplée  au  volume. 

Après  avoir  quitté  la  Chaux-de-Fond  & le 
Locle , j allai  au  lac  d Ëtalieres , & ici  ce  n’eft 
pas  un  Ample  ruilTeau  qui  fe  perd  , c’eft  le  lac 
tout  entier.  A l’extrémité  de  fon  baffin,  les  eaux  fe 
réunifient  en  un  courant  de  quelques  toifes  , qui 
va  , comme  au  Locle  , frapper  le  pied  d’une  côte 
&■  s y engouffrer.  On  a fait  un  aqueduc  comme 
un  bief  de  meunier  , fans  doute  pour  ramalTer  ces 
eaux  qui  fe  perdaient  de  côté  & d’autre  , & au 
gouffre  on  a creufé  un  puits  avec  trois  étages,  où 
font  placées  autant  de  roues  qui  font  mouvoir  plu- 
sieurs moulins  &r  un  fou  filet  de  forge . 

Les  efcaliers  qui  fervent  à la  defeente  pour 
parvenir  aux  roues,  font  mieux  entretenus  qu’au 
Locle  ; mais  après  être  defeendu  au  deffous  de  la 
première  roue  , j’ai  trouvé  qu’il  n’y  avoir  plus  de 
rampes,  que  les  marches  étoient  gliflantes , & 
enfin  que  le  précipice  étoit  à côté  ; fai  cru  qu’il 
étoit  prudent  de  ne  pas  aller  au-delà.  J’ai  appris 
par  le  meunier , qu  au  fortir  de  la  première  roue 
l’eau  eft  reçue  datfc  un  réfervoir,  d’où  elle  tombe 
fur  la  fécondé , & ainlï  de  fuite  fur  la  troisième  : 
c eft  là  qu’on  voit  l’eau  fê  diftribuer  fur  un  fond 
de  gravier , à l'extrémité  duquel  elle  s’engouffre 
dans  un  trou  qu’elle  ne  remplit  pas  en  entier  ; car 
il  en  fort  continuellement  un  vent  capable  d’étein- 
dre les  lampes  avec  lefquelles  on  defeend  dans  ces 
foute  rrains. 

Dans  le  tems  des  grandes  eaux,  il  vient  du  lac 
une  fi  grande  abondance  d’eau  , que  tout  l’édifice 
fouterrain  en  eft  plein , & alors  , comme  on  peut 
croire,  les  moulins  ne  tournent  pas. 

Je  fais  que  du  côté  du  lac  de  Joux  ,qui  eft  dans 
une  autre  partie  du  Jura,  il  y a auffi  un  ou  plu- 
sieurs lacs  qui  n’ont  pas  d’iftues,  & dont  les  eaux 
s engouffrent  dans  des  abîmes  ; mais  je  n’ai  point 
appris  qu’on  y ait  fait  des  travaux  femblables  à 
ceux  que  je  viens  de  décrire.  ; 

Ces  travaux  peuvent,  à un  certain  point,  fe  com- 
parer à ceux  des  falines  de  Bex , dans  le  canton  de 
Berne,  & à ceux  des  falines  de  Franche-Comté, 
ou  1 on  fait  tourner  des  roues  dans  des  fouterraias 
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par  1 eau  de  ruifteaux  qui  couloient  à la  furface  de 
la  terre  & qu  on  a fait  agir  de  même  par  des  chutes 
verticales.  Ces  chutes  font  très-avantageufes,parce 
qu^on  n y perd  pas  une  feule  goutte  de  cette  eau 
qu  on  y fait  tomber  par  une  conduite  étroite  fur 
les  roues ^ & cju  on  la  fait  tomber  de  très-haut. 
Aufii  voit-on  à Bex  , qu  avec  un  fimple  filet  d’eau 
on  communique  le  mouvement  à une  roue  d’un 
très-grand  diamètre. 

J obferve  ici  qu’il  y a une  différence  entre  les 
ouvrages  de  Bex  & ceux  des  environs  de  Neufchâ- 
tel  ; car  les  travaux  de  Bex  ont  été  faits  à l’exem- 
ple  des  ufines  de  Salins  en  Franche-Comté.  Or , à 
Salins  il  y a une  Angularité  remarquable,  c’eft  que 
les  foute;  rains  immenfes  de  cette  faline  ont  été 
creufés , & les  ouvrages  conftruits  dans  des  tems 
reculés  dont  1 hiftoire  ne  nous  a pas  confervé  de 
relation.  Il  en  eft  de  ces  falines  comme  des  levées 
de  la  Loire,  conftruites  dans  les  tems  d'ignorance, 
& dont  les  hiftoriens  n’ont  pas  daigné  parler,  pen- 
dant qu  ils  nous  ont  confervé  fcrupuleufement  les 
moindres  faits  d armes,  & furtout  les  dotations  de 
monaftères. 

Quand  je  vifitai  les  travaux  de  Salins  ( en  17J0  ) 
on  m apprit  que  les  pompes  qui  tiroienc  l'eau  des 
puits , n alloient  cjue  par  des  chevaux.  Ce  fut  alors 
fiu.  !3n  ^mP]e  meunier  propofa  de  tirer  parti  d'un 
rumeau  qui  couloir  aux  environs  des  puits  & ne  fe 
perdoit  pas  comme  ceux  des  combes  du  Jura.  Il  ima- 
gina de  faire  tomber  l’eau  de  ce  ruiffeau  dans  le 
fouterrain  , d ou  elle  couleroit  à l’extérieur  par  la 
même  pente  par  laquelle  coulent  les  eaux  falées  , 
^ ,e ; ^a*re  agir  par  ce  moyen  les  pompes  qui  n’a- 
gmoient  que  par  des  chevaux. 

Ce  meunier  a fait  ufage  d’un  mécanifme  d’une 
conftnidfion  très-différente  de  celle  de  Bex,  & que 
je  ne  pourrois  faire  connoitre  que  par  des  plans 
très-détaillés;  mais  il  a toujours  fait  tomber,  dans 
le  fouterrain  creufé  pour  la  faline,  les  eaux  fupé- 
rieures  coulant  à la  furface  de  la  terre.  Or,  il  me 
femble  que  cette  idée,  de  faire  tomber  dans  des 
fouterrams  déjà  exiftans,  l’eau  courante  à la  fur- 
face  de  la  terre,  eft  toute  différente  de  celle  de 
creufer  un  puits  pour  y établir  des  machines,  qui, 
au  lieu  de  faire  agir  des  pompes  fous  terre , font 
au  contraire  mouvoir  des  ufines  fur  terre.  Au  refte, 
fi  l’on  trouvoit  du  rapport  entre  ces  deux  inven- 
tions , & qu  on  penfat  que  l’une  a pu  faire  naître 
l’autre,  il  fe  trouvera  peut-être,  par  les  dates  , 
que  les  machines  des  Neufchâtelois  font  les  plus 
anciennes  ; mais  je  dois  terminer  ces  détails  par 
rappeler  l'idée  vraiment  ingénieufe  & utile 'du 
meunier  de  Salins.  ( Vo^e^  Salins.  ) 

IL  TARTARiE  CHINOIS  E.  Première  feuille. 
Tome  IV. 

La  rivière  de  Khol-Pira  fe  perd  dans  Tehahan- 
Omo  , petit  lac  faifanc  office  d egoût. 


Deux 
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Deux  affez  grandes  rivières,  après  leur  réunion, 
fe  jettent  de  même  dans  le  lac  1 apfoutou-Omo. 

Plus  à l’oueft  le  lac  Talmor  reçoit  les  eaux  de 
plulîeurs  rivières. 

Plus  au  nord,  h rivière  Silim-Pira  fe  perd  dans 
un  femblable  égout,  nomme  Tchaidam  Omo. 

Au  milieu  de  la  feuille,  les  ruiffeaux  de  Nar- 
coui-Pira  & de  Hanhotou-Kiamen  fe  perdent  de 
même  dans  un  égout.  c 

Troifeme  feuille.  En  commençant  par  le  nord  , 
on  voit  une  rivière  qui  fe  jette  dans  Courahan  ou 
Len-Omo,  lac-égout. 

Plus  bas,  petit  filet  d’eau  qui  fe  termine  dans 
un  petit  lac-égoût. 

En  tirant  vers  l’eft,  & fuivant  le  milieu  de  la 
feuille,  on  trouve  trois  ruiffeaux  qui  fe  perdent 
de  même. 

Plus  bas,  vers  le  fud,  aux  deux  côtés  du  Hoang- 
ho,  font  trois  rivières  qui  fe  jettent  dans  des  lacs 
avant  d’arriver  à cette  rivière  principale. 

Enfuite  , en  fe  portant  à l’eft , on  trouve  quatre 
îacs-égoûts  de  plulîeurs  rivières. 

Et  en  remontant  un  peu  au  nord,  on  rencontre 
le  lac  Courchahan-Omo , qui  eft  le  rendez-vous 
de  plulîeurs  ruiffeaux  : plus  bas,  trois  filets  d'eau, 
& plus  bas  encore  trois  filets  d’eau  qui  fe  per- 
dent dans  des  égouts  peu  étendus. 

Dans  ce  même  canton  on  trouve  plulîeurs  petits 
amas  d’eau  que  je  n’ofe  pas  défïgner  fous  le  nom 
de  lacs.  Ils  n’ont  ni  ruiffeaux  ni  rivières  qui  y por- 
tent de  l’eau. 

Quatrième  feuille.  On  y voit , dans  Ta  partie  du 
fud,  deux  rivières  qui , après  leur  réunion,  fe  par- 
tagent de  nouveau  pour  terminer  leur  cours  dans 
deux  lacs. 

Et  à l’oueft,  fur  la  même  ligne,  deux^utres  ri- 
vières viennent  fe  jeter  dans  un  même  lac. 

Enfuite,  fur  la  même  ligne  au  nord-oueft , on 
trouve  feize  petits  filets  d’eau  ou  poulacs  , fans 
fuite , nuis  deux  lacs  fimples  & ifolés  ; enfin , dix 
amas  d'eau  diftribués  au  milieu  des  poulacs  & des 
lacs  précédens. 

Cinquième  feuille.  Dans  un  angle  de  cette  feuille, 
au  fud-ouelt  & fur  le  bord  du  défert,  cinq  ri- 
vières fe  perdent  dans  des  gouffres;  & en  remon- 
tant le  long  du  défert , deux  petits  filets  d’eau  fans 
fuite  difparoiffent  après  un  cours  d’une  petite  éten- 
due; puis  on  trouve  cinq  petits  lacs  ou  amas  d’eau. 

Enfin  , plus  haut,  deux  grands  lacs,  dont  l’un  , 
nommé  Pouyour-Omo  , eft  digué  par  le  Kalka,  ri- 
vière principale. 

Un  autre  lac  nommé  Coulon  , qui , après  avoir 
reçu  cette  rivière  principale  , patpît  avoir  été 
Géographie  Phyfique.  Tome  II' 
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digué  par  îe  Kallar,  grande  rivière  à plufieurs 
branches. 

Au  milieu  de  cette  feuille-eft  une  rivière  qui  fe 
jette  fucceffivement  dans  trois  lacs  , & termine 
fon  cours  dans  le  troifième. 

Plus  bas , deux  lacs  font  difperfés  & ifolés  dans 
de  grandes  plaines. 

Septième  feuille.  On  trouve  dans  cette  feuille,  au 
milieu  d’une  large  plaine  , neuf  filets  d’eau  fans 
fuite,  difperfés  au  milieu  de  quatorze  flaques  ou 
amas  d’eau  ifolés  ; puis  trois  rivières  qui  fe  per- 
dent avant  de  rejoindre  le  Kerlon-Pira,  rivière. 
Dans  l’intervalle  de  deux  de  ces  rivières  font  trois 
filets  d’eau  fans  fuite. 

Huitième  feuille.  Au  midi  de  cette  feuille  on  voit 
fîx  ruiffeaux  ou  rivières  qui  terminent  leur  cours 
dans  autant  de  lacs. 

Trois  autres  au  nord-oueft  fe  perdent  dans  trois 
lacs  , après  avoir  parcouru  autant  de  baffins  cir- 
confcrits  par  des  montagnes. 

Au  midi  , deux  petits  filets  d’eau  fans  fuite 
font  difperfés  au  milieu  de  fept  flaques  d’eau  ifo- 
lées. 

in.  Tibet  OU  BouTAN.  Première  feuille. 

Tous  les  ruiffeaux  & rivières  qui  font  figurés 
dans  cette  feuille,  fe  perdent  au  milieu  des  fables 
du  cohi  ou  défert , ou  fe  terminent  dans  des  lacs, 
furtomau  voifînage  des  montagnes. 

Vers  l’oueft  la  rivière  d’Yerghien  , après  s’être 
réunie  à celle  d’Haiton  , termine  fon  cours  dans 
le  Pop-  Omo. 

Un  peu  plus  bas  le  lac  Hara  , renfermé  au  mi- 
lieu de  quelques  groupes  de  montagnes,  reçoit 
une  rivière  d’un  affez  long  cours  , groffie  par  U 
confluence  de  plufieurs  embranchemens. 

A la  même  latitude , deux  rivières  d’une  mé- 
diocre étendue  fe  réunifient  dans  Alac-Omo  , & 
à côté  un  ruiffeau  fe  perd  dans  un  terrain  vague. 

Puis  deux  rivières  fort  longues,  après  s’être  réu- 
nies, terminent  leur  cours  dans  deux  lacs,  dont  l’un 
fe  nomme  Souhour-Omo , & l'autre  Sopon-Omo. 

En  remontant  vers  le  nord  - oueft , on  trouve 
un  groupe  de  cinq  ruiffeaux  qui  fe  réunifient  dans 
le  lac  Par-Col.  Ce  lac  & les  ruiffeaux  font  renfer- 
més dans  un  baflîn  ceint  par  des  montagnes. 

Sur  la  même  ligne  , en  s’avançant  vers  l’eft,  un 
ruiffeau  affez  confidérable  & qui  a trois  embran- 
chemens, lefquels  femblent  fortir  des  montagnes, 
fe  perd  en  plaine  à Mohaito. 

Partant  enfuite  de  l’ar.gle  nord  - oueft  , & fui- 
vant les  montagnes  des  deux  côtés,  on  rencontre 
douze  ruiftlaux  qui  fe  perdent , a:nfi  que  trente- 
deux  filets  d’eau  plus  ou  moins  étendus,  & quel- 
ues  flaques  d’eau  : le  tout,  fars  fuite,  elt  ablorbe 
ans  le  terrain.  Il  paroït  que  la  plus  grande  partie 
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des  ruiffeaux  Bc  des  filets  d’eau  ont  leur  origine 
dans  les  montagnes,,  & difparoiffent  toujours  enfe 
dirigeant  vers  les  plaines  de  fable. 

Seconde  feuille.  Vers  l’angle  fud-eft  , entre  41  & 
39  degrés  de  latitude,  dans  une  enceinte  de  mon- 
tagnes, on  trouve  le  lac  Cas-Omo,  qui  fert  d’égoût 
à plufieurs  petits  ruiffeaux,  & deux  rivières  quife 
perdent.  Ces  deux  rivières  ont  leur  origine  dans 
une  partie  des  montagnes  de  l’enceinte  au  fud. 

En  remontant  au  nord  , toujours  à côté  de  la 
bordure  orientale,  des  ruiffeaux  ou  rivières  , au 
nombre  de  plus  de  vingt-cinq  , fe  perdent  après 
s’être  éloignés  des  montagnes  où  descourans  d'eau 
prennent  leur  fource  : trois  rivières  à plufieurs 
embranchemens  difparoiffent  au  pied  des  monta- 
gnes qui  barrent  leur  cours. 

Enfin  , on  voit  plufieurs  filets  d’eau  fans  fuite 
près  de  Tourfan,  près  de  la  bordure  orientale  de 
cette  feuille. 

Troifieme  feuille.  En  fuivant  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  eft  figurée  dans  cette  feuille,  on  voit 
que  tous  les  ruiffeaux  & filets  d’eau  qui  y ont  leur 
origine  , fe  perdent  à quelque  diftance  dans  les 
fables.  On  compte  environ  une  vingtaine  de  ces 
ruiffeaux  qui  éprouvent  ces  pertes.  Deux  rivières 
d’un  cours  allez  étendu  fe  jettent,  l’une  dans  Si- 
kirlic-Omo , & l’autre  dans  le  lac  Kalkol. 

Quatrième  feuille.  On  aperçoit  d’abord  dans 
cette  feuille  le  Tchaiteng-Pira. , dont  les  principales 
fources  font  dans  deuxlacs,  l’un  nommé Alac-  Omos 
&c  l’autre  Tofon  - Omo  , lefquels  font  renfermés 
dans  deux  badins  de  montagnes.  Cette  rivière,  qui 
fe  trouve  groflîe  par  deux  embranchemens  , fe 
perd  au  milieu  d’un  entonnoir  rempli  de  fable. 

Plus  haut,  & toujours  au  milieu  de  la  feuille  , 
font  fept  ruiffeaux  qui  terminent  leur  cours  dans 
des  lacs  5 ils  paroiffent  circonfcrits  chacun  par  une 
enceinte  particulière  de  montagnes. 

A côté,  vers  l’eft,  le  grand  lac  Ho-Ho-Nor  eft 
l’égoût  général  de  feîzecourans  d’eau  :de  ce  nom- 
bre font  deux  rivièresqui  ontleur  origine  dans  d’au- 
tres lacs.  Ces  ruiffeaux  & rivières  font  renfermés 
chacun  dans  une  enceinte  particulière  de  monta- 
gnes. 

En  remontant  vers  le  nord , toujours  dans  la 
même  bande  , on  trouve  deux  rivières  qui , après 
leur  réunion,  fe  perdent  dans  deux  lacs,  l’un  Sou- 
koulc-Nor1  & l’autre  Sopon-Nor. 

Enfin , en  fuivant  la  bordure  feptentrionaîe  de 
cette  feuille,  de  l’oueft  à l’eft,  on  trouve  trois  fla- 
ques d’eau  dans  le  milieu  d’une  enceinte  de  mon- 
tagnes, avec  un  ruiffeau  qui  fe  perd  ; puis  le  long 
d’une  chaîne  de  montagnes,  fix,tant  ruiffeaux  que 
filets  d'eau  , qui  fe  perdent  également. 

A7. S.  Les  cartes  de  la  Tartarie  chinoife  & du  Tibet 
ou  Boutan  , dont  j’ai  tiré  tous  les  détails  précé- 
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dens,  font  partie  de  l’atlas  qui  accompagne  YHif- 
toire  de  la  Chine , par  le  Père  du  Halde,  S c je  crois 
devoir  y renvoyer.  Le  mérite  de  cet  atlas , confi- 
déré  fous  le  rapport  des  matériaux  qui  ont  fervi  à 
fa  compofition,  & du  favant  géographe  qui  les  a 
rédigés  , m’a  engagé  à mettre  dans  ce  dépouille- 
ment la  plus  grande  exactitude,  relativement  à mon 
objet}  car  on  ne  peut  douter  que  ces  deux  grandes 
contrées  ne  méritent  , fous  ce  point  de  vue  , de 
figurer  à la  tête  de  celles  que  nous  offre  l’Afie. 

Cependant,  malgré  les  lumières  qu’on  peut  tirer 
de  cet  atlas  à fort  grande  échelle , & de  la  deferip- 
tion  précédente  , j’ai  cru  devoir  faire  également 
ufage  de  la  carte  d’Afie  du  même  géographe  , où 
font  figurés  à peu  près  les  mêmes  phénomènes. 
Comme  on  y trouvera  les  mêmes  objets  dans  un 
rapprochement  fort  inftruéfif , j’ai  penfé  que  ce 
dépouillement  n’offriroit  pas  des  répétions  inuti- 
les , d’autant  plus  que  ce  dernier  travail  géogra- 
phique eft  en  grande  partie  la  confirmation  du  pre- 
mier. 

IV.  Absorbans  (Cantons)  de  la  Tartarie , delà 
grande  Bukarie  & de  la  petite  Bukarie  } du  pays 
de  Geté  & d’Eygur  5 du  petit  & du  grand  Tibet. 

i°.  Dans  la  Tartarie  : 

Je  trouve  d’abord,  au  nord  de  la  rivière  de  Sirr  , 
une  rivière  qui  fe  cache  fous  terre,  puis  reparoît 
pour  fe  perdre  dans  un  lac-égoût. 

Affez  près  de  là , vers  l’oueft  , la  rivière  de 
Czui  termine  fon  cours  dans  un  petit  lac. 

20.  Dans  la  grande  Bukarie  : 

En  defeendant  au  fud  , aux  environs  de  Sa- 
markand , quatre  rivières  fe  perdent. 

D’abord , celle  de  Zamin  , qui  prend  fa  naif- 
fance  au  pied  des  montagnes,  difparoît  au  milieu 
d’une  large  plaine  5 

2.0.  Celle  de  Sogd , formée  par  la  réunion  de' 
deux  ruiffeaux  dans  un  lac,  fe  perd  dans  un  égoût } 

30.  Celle  de  Kesh  , qui  a trois  embranche- 
mens , lefquels  prennent  leur  fource  au  pied 
des  montagnes  , fe  perd  près  de  Sirkunt  , dans 
un  terrrain  plat} 

4°-  Celle  de  Cheke-Dalik  difparoît  avant  d'at- 
teindre le  Gihon. 

3°.  Dans  la  petite  Bukarie  : 

_ J’y  vois  d'abord  , vers  la  fource  du  Sirr,  deux 
rivières  qui  fe  perdent  dans  la  plaine , après  un 
cours  d’une  moyenne  étendue. 

Puis , au  delà  d’une  chaîne  de  montagnes , 
quatre  ruiffeaux,  qui  ont  leur  origine  au  pied  de 
cette  chaîne  , fe  perdent  dans  la  plaine , à côté 
on  trouve  une  flaque  d’eau  dans  le  voifinage  de 
quelques  montagnes. 

Plus  bas  , deux  grandes  rivières , dont  l’une 
celle  d'Ierkien  , traverfe  le  défert  & fe  perd  dan 
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le  Lop-Wor  après  avoir  reçu  la  rivière  d'Haïtou , i 
alimentée  par  fept  ruifleaux  qui  fortent  des  mon- 
tagnes , & fe  jettent  dans  deux  de  fes  principaux 
embranchemens. 

L’autre  rivière  , nommée  Hatomni  - Solon  , 
difparoit  au  milieu  des  fables  du  défert. 

Enfin  l1  Auja-Nor,  lac  qui  eft  l’égoût  de  trois 
ruifleaux  , occupe  le  milieu  d'une  demi-enceinte 
de  montagnes. 

4°.  Dans  le  pays  de  Geté  & dans  l’Eygur  : 

En  remontant  dans  le  pays  de  Geté  on  rencon- 
tre, à l’ ou  eft  de  la  chaîne  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant , 

D’abord  le  Talas , rivière  qui  termine  fon 
cours  dans  le  lac  Sikerlic } 

Puis  la  rivière  Shoui,  qui  fe  perd  également 
dans  le  lac  Kalkol  ; 

Enfuite  on  trouve,  à l’eft  de  cette  même  chaîne, 
neuf  ruifleaux  qui  y ont  leur  fource  , 8c  fe  per- 
dent dans  le  fol  d’une  large  plaine. 

Pour  compléter  la  defcription  de  l’hydrographie 
de  ces  deux  contrées,  je  commence  par  le  nord- 
oueft , & j’y  rencontre,  dans  un  cul-de-fac  de 
montagnes,  deux  ruifleaux  à plufieurs  embranche- 
mens, lefquels  fe  jettent  dans  Palcati-Nor , grand 
égout  qui  reçoit  aufli , de  la  partie  de  Peft , la  ri- 
vière Itiy  groflie  par  ia  réunion  de  cinq’ruiffeaux  » 
ils  ont  leur  origine  dans  autant  de  cul-de-facs  de 
montagnes. 

Si  l’on  avance  vers  l’eft  fur  la  même  ligne , 
toujours  dirigeant  fes  obfervations  fur  les  faces 
des  diverfes  chaînes  qui  y font  figurées , on  trouve 
d’abord , le  long  de  la  face  feptentrionale,  au  pied 
de  Parafouta  - Tabahan  , trois  rivières  qui  fe  réu- 
nifient dans  un  petit  lac-égoût. 

Puis  neuf  ruifleaux  qui  fortent  de  divers  points 
de  la  chaîne  , & qui  fe  perdent  dans  la  plaine. 

Ën fuite  neuf  autres  ruifleaux  d’un  cours  fem- 
blable , mais  d’une  longueur  qui  varie  beaucoup. 

Si  l’on  parte  à la  face  méridionale , on  y ren- 
contre d'abord  trois  ruifleaux  à plufieurs  ramifica- 
tions chacun,  qui,  après  leur  réunion,  fe  per- 
dent dans  la  plaine. 

Puis  fe  trouve  celui  d’Alhoet , à deux  bran- 
ches , qui  difparoît  au  milieu  d'un  baflin  fermé 
par  des  montagnes. 

Enfuite  on  rencontre  quatre  ruifleaux  fans 
fuite. 

Enfin  le  lac  Parkol , renfermé  dans  une  en- 
ceinte de  montagnes,  exactement  fermée  de  tous 
côtés , reçoit  quatre  ruifleaux  dont  le  cours  eft 
parallèle. 

5°.  Au  milieu  du  Gobi  ou  défett  de  fable  , 
font  : 

D’abord  le  lac-égoût  Cas-Nor , qui  ralfemble 


huit  ruifleaux , lefquels  fortent  de  divers  point? 
d’une  demi-enceinte  de  montagnes. 

Puis,  au  fud,  fur  les  deux  faces  d'une  petite 
chaîne  de  montagnes,  deux  ruifleaux  qui  ont  leur 
origine  fur  la  face  feptentrionale,  &:  un  feul  qui 
a fa  fource  au  midi , vont  fe  perdre  dans  ia  plaine. 

Enfin  , dans  un  baflin  de  montagnes  bien  fermé  , 
le  ruifleau  de  Serteim  fe  perd , pendant  qu'au  pied 
d’une  des  faces  feptentrionales  de  cette  enceinte 
un  autre  ruifleau  naïf  & difparoît  dans  la  plaine. 

6®.  Au  petit  Tibet  : 

La  rivière  d’Eskerdou  , qui  a fon  origine  au 
pied  d’une  montagne  , va  fe  perdre  dans  l'extré- 
mité d'un  baflin  fermé  par  deux  rangs  de  monta- 
gnes. 

7°.  Au  grand  Tibet  : 

En  fuivant  la  lifière  feptentrionale  du  Turk- 
Hend , de  l’oueft  à l’eft , on  trouve  d’abord  un 
ruifleau  qui  fe  perd  dans  Tarnou-Lac.  Ces  eaux 
font  renfermées  dans  un  a fiez,  grand  baflin  fermé 
par  des  montagnes. 

A côté,  vers  l’eft  , la  rivière  de  Ratshin-To- 
pa,  qui  coule  parallèlement  à une  chaîne  de  mon- 
tagnes, fe  perd  également  dans  un  égoût. 

Un  peu  plus  à l’eft  , la  rivière  de  Nacoi , qui  a 
fon  origine  dans  un  lac  au  pied  d’une  chaîne  de 
montagnes,  fe  perd  dans  le  lac  Tarouc-Iondfou  , 
qui  reçoit  également  une  rivière  à huit  embran- 
chemens  renfermés  dans  une  double  enceinte  de 
montagnes. 

Enfin  , le  lac  Kiefac  reçoit  un  ruifleau  qui  fort 
de  la  montagne  de  Tintano. 

Le  long  de  cette  même  lifière  font  diftribiiées 
cinq  flaques  d’eau  ifolées  dans  quatre  baflins  bien 
fermés  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Réflexions  fur  La  Tartarit  & le  Tibet , relative- 
ment aux  eaux  courantes  qui  fe  perdent  dans  ces 

contrées. 

On  trouve  de  grands  déferts  dans  la  Tartarie, 
8c  c’eft  fur  le  bord  de  ces  déferts  que  les  rivières, 
les  ruifleaux  & les  filets  d'eau  fe  perdent. 

Dans  tout  le  cours  de  mon  analyfe  des  Canes  de 
d’Anville , j’ai  fait  remarquer  deux  circonftances 
qu’on  ne  doit  point  perdre  de  vue  -,  c’eft  d’abord 
celle  des  eaux  courantes,  dont  l’origine  eft  conf- 
tamment  aux  pieds  des  chaînes  de  montagnes  ; 
enfuite  celle  des  plaines,  des  terrains  plats , qui 
fe  rencontrent  partout  où  les  eaux  difparoiflènt. 
Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft  qu’à  côté  des  par- 
ties de  plaine  où  les  eaux  courantes  difparoiflènt, 
il  y a des  flaques  d’eau  fédentaires,  ou  même  des 
lacs  qui  font  les  égouts  des  environs.  Je  dois  aufli 
faire  remarquer  que  c’eft  autour  de  ces  filets  d’eau, 
de  ces  lacs , que  font  diftribuées  les  habitations , 
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parce  que  les  hommes  y rencontrent  un  élément 
qui  fournit  à l’un  de  leurs  premiers  befoins. 

Ces  deferts  & ces  mêmes  chaînes  de  montagnes 
fans  fuite , cette  même  circulation  des  eaux  cou- 
rantes fuperficielles,  s’offrent  à nous  dans  Je  Ti- 
bet j ainfi  hune  & l’autre  contrée  a la  même  conf- 
titution  de  fol,  quant  aux  montagnes,  & la  même 
perméabilité  des  plaines  & des  déferts.  Les  baflins 
formés  par  les  diversem  branchemens  des  chaînes 
ralfemblent  & contiennent  également  les  eaux  dans 
des  lacs  j ou  les  abforbent  également  dans  des  gouf- 
fres. 

Au  refie,  je  dois  renvoyer,  pour  un  plus  grand 
développement  de  tous  ces  phénomènes , à mes 
articles  Tartarie  & Tibet  , où  je  ferai  un  exa- 
men plus  étendu  du  foi  de  ces  contrées  fingulières, 
& où  je  décrirai  plus  particuliérement  leurs  mon- 
tagnes & leirs  lacs;  & comme  quelques-uns  des 
badins  dont  j’ai  parlé  , relfemblent  beaucoup  aux 
vallons  fermés , fecs  ou  abreuvés , je  renvoie  aulfi 
à ces  articles. 

Au  moyen  de  ces  rapprochemens,  j’ai  pour  but 
de  faire  connoître  les  rappoits  des  phénomènes 
femblabîes , partout  où  ils  fe  montrent. 

V.  AêSORBAns  ( Cantons')  de  la  Perfe. 

Je  commence  cette  defcription  par  le  Sigiftan, 
qui  comprend  deux  badins  abreuvés  & fermés. 

Le  premier  efi  celui  d’Arrokage,  dont;  les  eaux 
courantes  fe  rendent  dans  le  lac  Vaïhend. 

Le  fécond  eft  celui  de  Raver , -arrofé  par  cinq 
rivières  j qui  ont  pour  égout  commun  le  lac  de 
Zaré. 

En  palfant  de  là  dans  le  Khorafan,  je  trouve 
d’abord  le  baflin  de  Maru  , traverfé  par  la  rivière 
de  Margab  , qui  fe  perd  dans  les  fables. 

Enfuite  le  baflin  de  Badris,  arrofé  de  même  par 
la  rivière  de  Herat  , qui  termine  fon  cours  au 
milieu  des  fables  à Seraks, 

Il  en  eft  de  même  des  trois  autres  petits  baflins, 
Naifabur  , Defterain  & Bihac  , dont  les  eaux  cou- 
rantes fe  perdent  , avec  cette  circonftance  que 
celles  du  dernier  font  falées. 

En  fe  portant  à l’oued  & au  midi  de  la  mer 
Cafpienne,  dans  ITrakajami  , on  rencontre  dix 
ruilfeaux  ou  rivières  dont  les  fources  font  diftri- 
buées  le  long  d’une  enceinte  de  montagnes  alfez 
fuivies , & qui  fe  terminent  & fe  perdent  dans  une 
plaine  qui  a un  enfoncement  ou  golfe  alfez  pro- 
fond , 6c  vers  laquelle  ces  rivières  ont  une  ten- 
dance commune  ; ce  font  : 

i°.  Celle  de  Bidan  , dans  la  prcvince  de  Comis ; 

2°.  Celle  de  Me-Hallébag, 

3°.  Celle  d’Aggifu  ou  Eau- Amère  j 

4°.  Celle  de  Kière  ; 

j°.  Celle  de  Cazuin  ; 
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C*.  Celle  de  Kiaré  ; 

7°.  Le  ruilfeau  de  Dengé; 

8°.  La  rivière  de  Sana  ; 

9°.  Celle  de  Komin,  qui , après  avoir  recueilli 
les  eaux  d’un  baflin  particulier,  fe  perd  au  deflbus 
de  Ko  mm  ; 

io°.  Celle  de  Kashan  ; 

1 1°.  Celle  de  Kara  ; 

12.°.  Celle  de  Natens  j 

130.  Le  Zeindé-Rud,  qui  palfe  à Ispahan  8c  fe 
perd  à Ghau-Cani.  J’ajoute  ici  qu’au  fud-ed  de 
Hamadan  il  y a un  baflin  abreuvé  de  plufieurs  ri- 
vières , lefquelles  , après  leur  réunion  vers  Ava, 
re  perdent  dans  un  lac  qui  efl  remarquable,  parce 
qu’il  femble  donner  naiffance  à la  huitième  rivière 
précédente. 

Si  nous  nous  portons  vers  le  fud-eft , nous  trou- 
verons un  ruilfeau  qui  a deux  embranchemens,  8c 
qui  fe  perd  au  milieu  d’un  baflin  qui  n’eft  que  très- 
peu  peuplé. 

Enfuite,  dans  l’Efiakar,  un  femblable  ruilfeau 
fe  perd  au  milieu  d'un  défert,  où  l’on  trouve  aufli 
une  flaque  d’eau. 

Puis,  au  fud-oueft,  on  voit  un  grand  8c  long 
baflin  abreuvé  par  huit  embranchemens  de  rivières 
fortant  d’autant  d'enceintes  de  montagnes  parti- 
culières, & qui,  après  leur  réunion,  fe  jettent 
dans  le  lac  Bakteghian,  dont  les  eaux  font  falées. 

Plus  bas  fe  trouvent  : 

i°.  Les  rivières  de  Shiras,  qui  fe  jettent  dans 
le  lac  de  Derialfé-Nemet  ; 

2°.  La  longue  rivière  de  Kafer,  qui  fe  jette 
dans  un  petit  lac  ; 

50.  Vers  l’eft , un  groupe  de  petits  ruilfeaux  fe 
perd  dans  le  baflin  d’Arab-Ghered  ; 

40.  Enfin,  plus  au  fud  & dans  le  Lariftan,  plu- 
lieurs  ruilfeaux  fe  terminent  dans  le  petit  égoût  de 
Kuhré. 

Après  cette  expofition  des  eaux  courantes  qui 
fe  perdent  dans  cette  grande  contrée,  je  croîs 
devoir  renvoyer  à l’article  Perse,  où  je  préfen- 
terai  beaucoup  d’autres  objets  qui  peuvent  avoir 
quelques  îiaifons  avec  ceux-ci. 

VI.  ABSORBANS  ( Cantons ) au  nord  du  lac  Aral 
& de  la  mer  Cafpienne. 

Les  détails  qui  fuirent,  font  tirés  de  la  troifième 
partie  de  la  carte  d’Alîe  de  d’Anville. 

En  remontant  au  nord  de  la  Tartarie , on  trouve 
des  ruilfeaux  ou  des  rivières  qui  fe  perdent,  ou 
dans  des  lacs-égouts,  ou  au  milieu  de  terrains  plats. 

On  voit  d’abord  Haebyar , rivière  qui  fe  perd 
dans  un  lac  de  peu  d'étendue. 
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Un  peu  plus  au  nord  on  trouve , i°«  Zilendgik, 
qui  fe  perd  dans  l’Ak-Kol  eu  Lac-Blanc  ; 

i°.  Trois  rivières  d’un  cours  aflez  étendu,  qui 
fe  jettent  dans  Akfakol , lac-égout-  Ces  eaux  cou- 
rantes ont  leur  origine  dans  des  marais  fitués  au 
pied  d’une  chaîne  de  montagnes  ; 

3°.  Le  Vil,  rivière  qui  fe  perd  dans  le  Selenoé- 
Karakul  5 

40.  Vers  l’embouchure  de  la  rivière  d’Yemba, 
on  voit  à gauche  un  ruifleau  qui  fe  jette  dans  un 

lac-égoût. 

Puis,  à droite  de  la  même  rivière,  trois  ruif- 
feaux,  d’un  cours  parallèle,  & dont  l’origine  eft  au 
pied  d’une  chaîne  de  montagnes , difparoiflent 
dans  de  petits  égouts. 

Au-delà  du  Jaïk , à l’oueft,  eft  un  ruiffeau  qui 
tombe  dans  un  lac  falé. 

En  remontant  au  nord  , à la  gauche  du  Jaik , 
eft  le  lac  falé  Vleytza,  qui  reçoit  un  ruifleau  à 
deux  branches. 

En  reprenant  la  route  de  l’oueft,  au  delà  du 
Volga  , on  rencontre  trois  ruifleaux  qui  terminent 
leur  cours  dans  des  lacs- égouts. 

D’abord  le  ruifleau  Kura , qui  traverfe  fuccefli- 
vement  trois  lacs. 

Puis  le  Tumiflow  , qui  fe  jette  aufiï  dans  deux 
lacs. 

Enfuite  le  Baivala , qui  difparoît  dans  un  feul 
égout. 

En  remontant  au  nord,  on  rencontre,  entre 
l’Irtifz  & i’Oby,  un  canton  au  milieu  duquel  font 
difperfees  plufieurs  flaques  d'eau,  & le  lac  Czana , 
qui  réunit  cinq  rivières,  lefquelles  y terminent 
leur  cours. 

Ces  eaux  courantes  accidentelles  ne  me  pa- 
roiflent  pas  extraordinaires  dans  une  contrée  rem- 
plie de  larges  baflins  affaifés,  au  milieu  defquels 
on  diftingue  l’Aral  Sc  la  mer  Calpienne. 

VII.  AbsoRBANS  ( Cantons  ) de  I Arménie}  de  la 
Karamanie  , de  la  Shamfyrie. 

Dans  une  des  cartes  de  d’Anville,  qui  renferme 
ces  provinces,  je  trouve  d’abord  deux  baflins  fer- 
més, au  milieu  defquels  font  fitués  les  lacs  de  Van 
8c  d’ Ormia , que  l’on  doit  jconfidérer  comme  les 
égouts  d’un  grand  nombre  de  rivières  qui  s’y  réu- 
nifient. 

Puis  j’obferve  cette  grande  pente  que  nous  offre 
le  double  cours  du  Tigre  8c  de  l’Euphrate. 

C’eft  à l’origine  de-la  pente  que  fuit  le  Tigre, 
que  l’on  voit  une  branche  de  ce  fleuve,  laquelle 
franchit,  par  une  marche  fouterraine  , une  mon- 
tagne qui  fait  partie  de  l’enceinte  d’un  grand  baflîn 
où  font  diftribuées  un  grand  nombre  de  branches 
qui  forment  proprement  la  tête  de  ce  fleuve.  Je 
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difeuterai  par  la  fuite  ce  qui  concerne  le  paflage 
des  rivières  à travers  les  montagnes. 

Beaucoup  plus  bas  & au  fud,  dans  la  contrée 
de  Diar-Modzar , eft  une  rivière  à deux  ernbran- 
chemens , lefquels  ont  leur  origine  dans  line  chaîne 
de  montagnes  a fiez  remarquables;  ces  embranche- 
mens  fe  perdent,  après  leur  réunion,  dans  une 
vafte  plaine  près  de  Harran. 

En  fe  portant  au  nord-oueft,  entre  l’Anatolie  8c 
la  Karamanie,  on  rencontre  cinq  vallons  fermés  8c 
abreuvés , qui  offrent  ; 

i°.  La  rivière  de  Koniett,  laquelle  fe  jette  dans 
un  lac  fort  alongë.  Ces  eaux  font  renfermées  dans 
une  enceinte  de  montagnes  , exadtement  fermée  ; 

z°.  Le  lac  Beï-Shehri,  lequel  reçoit  un  ruiffeau 
à deux  branches,  qui  abreuve  un  autre  lac  ; 

30.  Le  lac  Kashaklu , qui  reçoit  un  ruiffeau  à 
chacune  de  fes  extrémités.  Son  baflîn  eft  fitué  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  5 

40.  Le  lac  Ak-Shehr  occupe  le  centre  d’un 
grand  baflîn  fermé  par  des  montagnes,  au  pied 
defquelles  cinq  rivières  qui  s’y  jettent,  prennent 
leur  fource  ; 

50.  Enfin  le  lac  l’Aarkitkan,  dont  la  forme  eft 
très  bizarre  , reçoit  quatre  ruiffeaux  , lefquels  for- 
tent  des  montagnes  qui  forment  l’enceir.te  de  ce 
baflîn. 

Je  fupprime  ici  le  lac  falé  Tazla  , fitué  au  milieu 
d’une  vafte  plaine,  dont  il  eft  vifiblement  l’égout: 
j'en  parlerai  à l’article  lacs  fulés. 

Je  paffe  maintenant  à la  Sham fy rie. 

J’y  trouve  d’abord  les  rivières  de  la  lorgne  val- 
lée d'Halep,  qui  fe  perdent  dans  un  petit  lac,  8c 
à côté  de  ce  lac  un  autre  lac  ulé. 

Plus  bas  & en  tirant  vers  l’eft  , la  petite  rivière 
de  Gadir-Ather  difparoît  dans  l’extrémité  iepten- 
trionale  de  la  plaine  de  Tadrr.or. 

Enfin,  plus  au  fud , la  vallée  de  Sel  de  Palmire 
n’offre  qu’un  petit  lac. 

A11  fui-oueft , la  rivière  de  Marra  fe  perd  dans 
un  foible  égoût  après  avoir  reçu  un  ruifleau  qui 
s’y  réunit. 

Puis  auflî  , au  fud-oueft,  le  baflîn  de  Damas 
offre  le  lac  du  Pré  qui  reçoit  cinq  rivières  , dont 
une  fort  confidérable. 

Enfuite  le  baflîn  particulier  Se  fort  long  de  la 
Mer- Morte , qui  renferme  le  lac  Buhr-el  Houley , 
abreuvé  de  deux  ruifleaux  , Se  verfant  fort  trop 
plein  dans  le  lac  Tabavich  , al  menté  en  même 
tems  par  cinq  ruifleaux.  Toutes  ces  e ux  fe  ren- 
dent dans  la  Mer-Morte,  qui  reçoit  aufà  cinq 
ruifleaux,  dont  un  eft  a fiez  confidérable. 

IA  côté  de  ce  baflîn,  vers  l’eft,  font  deux  petits 
baflins , dont  un  renferme  la  rivière  de  Bofra  , 
8c  l’autre  celle  de  Karak-  Schaubak.  Ces  deux 
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rivières  ont  leur  fource  dans  des  montagnes,  & 
Y extrémité  de  leur  cours  dans  la  plaine. 

VIII.  ABsORBANS  ( Cantons ) de  l'Arabie  & de 
/'  Yemen. 

Je  joins  ici  à la  province  de  Shamfyrie,  les  Ara- 
bles & I'Yemen.  Ces  contrées , à en  juger  d'après 
les  cartes  de  d'Ànville  & des  voyageurs  danois , 
renferment  uu  grand  nombre  de  ruifleaux  qui  fe 
perdent  & qui  difparoiffent  au  milieu  de  ces  vaftes 
plaines  fèches  & arides;  en  forte  que,  relative- 
ment aux  eaux  courantes  & extérieures,  ce  qui 
paroîtra  le  plus  extraordinaire,  c'eft  leur  féjour  à 
la  furface  de  la  terre , qui  abforbe  très-facilement 
l'eau  des  pluies  , furtout  dans  les  parties  où  le 
calcaire  fe  trouve  adeffé  aux  maffes  granitiques. 
Mais  je  reviendrai  à cette  conftitution  du  fol  de 
V Arabie,  dans  l’article  où  je  traiterai  de  tout  ce 
que  nous  lavons  de  ce  pays , qui  foit  relatif  à Sa 
Géographie - Phyfîque. 

On  trouve  d’abord  près  de  ICalaat  St  de  Nahal 
un  tuifleau  fans  fuite,  qui  prend  cependant  fon 
origine  dans  les  montagnes,  ôc  qui  difparoît  dans 
an  terrain  plat. 

Puis  au  fud  eft  un  femblabîe  ruiffeau  aux  en- 
virons de  Tebuc,  lequel  a fa  fource  dans  une 
chaîne  de  montagnes , & l’extrémité  de  fon  cours 
dans  une  plaine. 

Enfuite  à Skefar , vers  le  fud-eft,on  voit  V adi - 
Unir , qui  de  même  a fon  origine  au  pied  d’une 
montagne,  & termine  fon  cours  en  plaine  à Beted- 
ul-Kafam. 

A fiez  près  de  là,  vers  l’eft,  eft  une  flaque  d’eau 
à Sbica, 

Plus  bas,  au  fud,  on  rencontre,  au  defTous  de 
Kaltah,  V adi-  Ujfavan , qui  prend  nàiffance  au  pied 
d’une  montagne  & fe  perd  dans  un  terrain  plat. 

En  defeendanr,  toujours  vers  le  fud,  on  voit 
V adi-al-Kora , au  deffus  de  Rohba,  dont  la  fource 
eft  dans  une  montagne , & qui  fe  perd  au  milieu 
d’un  terrain  plat. 

Enfin  plus  au  fud,  vers  Médine,  efl  une  fem- 
folable  rivière  qui  prend  fa  fource  dans  une  haute 
montagne,  & qui  termine  fon  cours  dans  une 
plaine. 

Au  de  flou  s de  Médine  eft,  près  de  Sokai,  un 
ruiffeau  fans  fuite  au  milieu  d'une  plaine. 

En  fe  portant  à l’eff,  dans  le  Le  marna , on  trouve 
à Kermife , une  rivière  qui  a fa  fource  dans  une 
chaîne  de  collines , & fe  perd  dans  une  plaine  après 
nn  cours  de  peu  d’étendue. 

Dans  l’Yemen,  une  rivière  à deux  braaches, 
le fquelles  tiennent  chacune  à une  chaîne  de  mon- 
tagnes confidérables  ; elles  fe  perdent  dans  un  ter- 
rain plat  après  leur  réunion. 

En  fe  portant  vers  Peft , on  trouve  à Mareb , au 
milieu  d’un  baffin  fermé  exactement  par  une  en- 
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ceinte  de  montagnes,  plufieurs  ruiffeaux  qui  dif- 
paroiffent  après  leur  réunion. 

Au  defTous  de  la  rivière  précédente  à deux  bran- 
ches, on  voit  Vadi-Shirres , qui  a fa  fource  dan* 
un  eul-de-fae  de  montagnes  efearpées,  & qui  fe 
perd  près  de  Chamir. 

Je  paffe  maintenant  dans  TYemen , & en  fui- 
vantla  carte  de  cette  contrée,  telle  que  Niébuhr 
Ta  publiée,  j’en  commence  le  dépouillement  par 
fon  extrémité  méridionale , & de  là  je  remonte 
fucceflivement  vers  le  nord,  jufqu’à  ce  que  j'aie 
atteint  les  Vadi  renfermés  dans  l'Arabie,  &:  aux- 
quels j'ai  terminé  la  defeription  précédente. 

Je  trouve  donc,  à la  hauteur  de  Mocka , le  Vadi- 
el-Kbir , qui,  après  un  affez  long  cours,  fe  perd 
à Mufa,  & ne  paraît  le  continuer  au-delà  que  dans 
les  te  ms  de  pluies. 

En  remontant  au  nord  , vers  Bellad-Ibn-Aklan  , 
on  trouve  deux  ruiffeaux  d'un  moindre  cours,  qui 
fe  perdent  même  avant  d'arriver  aux  fables  de  la 
plaine. 

Plus  au  nord , on  trouve  une  longue  rivière  qui 
paffe  à Hâs,  & qui  difparoît  dans  les  fables  à 
Miskir. 

A quelque  diftance , vers  le  nord,  une  fembla- 
ble  rivière  qui  paffe  à Uddin  , fe  perd  dans  les 
fables  à Mataa.  C'eft  le  Vadi-Zabid. 

En  s'avançant  toujours  vers  le  nord,  on  trouve 
fix  rivières,  qui,  après  avoir  coulé  dans  des  val- 
lées , difparoiffent  au  milieu  des  fables  de  la  plaine 
dans  les  tems  de  féchereffe.  Quelques-unes  de  ces 
rivières,  qui  ont  un  cours  d’une  petite  étendue  au 
milieu  des  vallées,  ne  vont  pas  même  jufqu’à  la 
Mer-Rouge  dans  le  rems  des  pluies.  Tous  ces 
effets  dépendent  de  la  longueur  du  cours  des  ri- 
vières dans  les  montagnes,  & de  l'abondance  des 
eaux  qu'elles  châtient. 

J'obferve  que  le  Vadi-Koa,  qui  a peu  de  cours- 
dans  la  montagne,  en  a un  très-peu  étendu  dans 
les  fables. 

Il  en  eft  de  même  de  Kulebe-Torrens  & de 
Vadi-Schab , qui  ont  peu  de  fuite  dans  la  plaine  au 
débouché  des  montagnes,  parce  qu'ils  y ont  peu 
de  cours  dans  les  vallées. 

Au  deffus  de  ces  rivières,  dont  le  cours  dans 
les  montagnes  & dans  la  plaine  offre  tant  de  va- 
riétés, fuivant  leur  abondance  & la  faifon,  on  ren- 
contre deux  rivières  qui  ont  d’autres  directions, 
UÎ  font  d'abord  Vadi-Laa  , puis  Vadi-Skirtis , 
ont  j’ai  parlé  ci-deffus  , & le  Vadi-i‘ Orp- Aubert. 

Et  à côté  , à i’eft,  la  Vadi-Deikan. 

Et  enfin,  beaucoup  plus  bas,  à i'eft , proche 
Mechâder , un  ruiffeau  qui  le  perd  après  avoir 
pris  fa  fource  dans  une  montagne. 

IX.  ABSORBANS  ( C ar.tons)  des  différentes  par- 
ties de  l’Afrique. 

Il  fuffic  de  jeter  les  yeux  fut  îa  manière  irrégu- 
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Itère  dont  les  eaux  courantes  font  diftribuées  dans 
les  differentes  parties  de  l'Afrique  , pour  fen- 
tirîe  belbin  d’y  fuivie  en  detail  les  ruifleaux  & 
rivières  qui  fe  perdent  ou  qui  difparoiffent  feule- 
ment dans  des  intervalles  plus  ou  moins  étendus. 
Il  eft  vifible  que  ces  effets  tiennent  à de  grands 
affaiffemens  qui  ont  divifé  la  fur  fa  ce  de  la  terre  de 
P Afrique  en  baflins , au  milieu  defquels  les  eaux 
des  plus  grands  fleuves  circulent , & finiffent  par 
le  perdre  dans  des  entonnoirs,  la  plupart  du  tems 
très-rapprochés  des  fources  d’autres  grands  fleu- 
ves. On  voit  aufli  qu’ un  grand  nombre  de  rivières 
fe  perdent  dans  des  égouts  placés  fur  les  extrémi- 
tés des  grands  déferts  ou  amas  de  fables,  qui  ont 
couvert  en  grande  partie  l’ancienne  organifa- 
tion  par  couches  ou  par  maffes  primitives.  Pour 
donner  à ces  confédérations  les  développemens 
convenables,  je  vais  faire  l’énumération  détaillée 
des  rivières  & des  fleuves  qui  fe  perdent  en  Afri- 
ue , tels  qu’ils  font  tracés  fur  la  dernière  carte 
e cette  partie  du  Monde,  rédigée  par  Wilkinfon. 
Je  commence  ce  dépouillement  par  le  nord. 

En  fuivant  d’abord  , de  l’oueft  à l’eft , la  circu- 
lation fuperficielle  en  Barbarie  , on  trouve  la  ri- 
vière d’Arah , qui , après  avoir  raffemblé  les  eaux 
d’un  demi-baflin  ceint  de  montagnes , fe  perd  dans 
un  lac-égout  fitué  fur  le  bord  feptenttional  du 
grand  defert. 

A côté , vers  l’eft  , la  rivière  de  Tafilet , dont  la 
tête  eft  formée  de  trois  ruifleaux  réunis  qui  pren- 
nent naiffance  dans  trois  réduits  de  montagnes  fai- 
fant  partie  de  l’Atlas , termine  fon  cours  dans  un 
lemblable  lac-égoût,  & également  fur  le  bord  du 
»ême  défère , bien  figuré  dans  la  carte. 

Encore  plus  à l’eft,  le  Zi^,  rivière  qui  a fa 
fource  dans  les  mêmes  montagnes  , fe  perd  de  la 
même  manière. 

Enfin  le  Ghir , qui  prend  naiffance  dans  un  cui- 
de-fac  de  l’Atlas,  après  avoir  arrofé  trois  villes, 
fe  perd  aufli  dans  un  lac  au  bord  du  défère  de  Va- 
raclan , faifant  partie  du  grand  défert  dont  il  a été 
queftion  ci-devant. 

En  remontant  vers  le  nord  , on  voit  la  rivière 
de  Bat , dont  une  des  branches  arrofe  Mequinés, 
& qui  prend  na'flance  au  pied  du  revers  fepten- 
trional  de  l’Atlas  , fe  perdre  dans  un  petit  lac 
avant  d’arriver  à l’Océan  atlantique. 

Lorfqu’on  fe  porte  enfuite  vers  l’eft,  on  ren- 
contre : 

i°.  La  rivière  Ved-Jiddi , laquelle  fe  réunit  à 
celles  d’Abead  & de  Tuggurt , & fe  perd  dans  le 
lac  Melgig.  Chacune  de  ces  trois  ramifications 
d'eaux  courantes  prend  fa  fource  dans  des  chaînes 
de  montagnes  particulières. 

Vers  le  nord , la  rivière  de  Taaut , à deux  bran- 
ches , fe  perd  dans  un  périt  lac.  Ces  branches  ont 
aufli  leur  origine  dans  une  enceinte  de  montagnes. 

Près  de  là  une  rivière , qui  coule  dans  une 
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vallée  profonde  & étroite,  & entre  deux  chaînes 
parallèles  de  montagnes , fe  perd  aufli  dans  u:i 
lac. 

Enfuite  le  lac  Loudeah  occupe  un  loug’baffir  , 
& ne  reçoit  qu’un  foible  ruiflèau. 

En  tirant  au  fud-eft  , dans  le  Jerid  , le  ruifîeau 
Vad-al-Jear  paroît  au  milieu  d’un  terrain  plat, 
fans  fuite. 

En  descendant  vers  le  royaume  de  Fezzan  , on 
rencontre  de  même  une  rivière  qui  n’a  ni  fuite  ni 
origine  marquée. 

Plus  bas , entre  les  défens  de  Barca  & de  Ber- 
doa  , on  voit  le  Shebarah  , filet  d’eau  & égoût. 

Puis  l'enceinte  d’eau  Arafchie , avec  un  centre 
à fec , comme  font  les  Oafis , 8c  entr'autres  celle 
de  Jupiter-Ammon  , comme  je  le  dirai  à cet  article. 

Enfin,  vers  l’Egypte,  on  a indiqué  YOafis-Magna 
& YOafis-Parva  , dont  nous  expoferons  les  Angu- 
larités remarquables  à l’article  Oasis. 

Si  Ton  fe  porte  vers  le  fud  de  cette  partie  de 
l’Afrique  , que  l’on  vient  de  parcourir , on  ren- 
contre , au  milieu  des  déferts  de  fables  , dans  des 
efpèces  d’ïles  de  terrains  particuliers,  i°.  Vadan 
ou  les  deux  rivières  fur  le  bord  du  défert  de  Bii- 
mah  ; 2°.  la  rivière  Eyre,  fur  le  bord  du  défert  de 
Lemta;  30.  le  torrent  de  Mezzeran  , qui  difparoît 
dans  plufieurs  parties  de  fon  cours;  40.  Vergela, 
près  Godia  , au  défilas  d’Ahara  ; 50.  la  rivière  Tug- 
gurt , près  de  Guegueve  , dans  le  défert  de  Jafar  ; 
6°.  un  petit  filet  d’eau  fans  fuite,  dans  le  défert 
Azarad , près  de  Tafeelalat. 

Je  dois  ajouter  ici  que  les  rivières  dont  nous 
avons  fait  mention  aux  divifions  1 , 2 , 4 & y , 
ont  des  cours  très-peu  étendus,  & difparoiflenc 
fort  promptement  après  leur  naiffance. 

On  ayoit  cru  autrefois  que  tons  ces  petits  ter- 
rains que  nous  trouvons  amfi  abreuvés  par  des 
rivières  & des  filets  d’eau  , étoient  de  grands 
baflins  d’eaux  courantes  ; mais,  à en  juger  par 
la  carte  de  Wiikinfon , ce  font  des  refies  de  l’an- 
cienne organifation  par  couches,  qui  fe  trouvent 
à côté  ou  au  milieu  des  déferts  fabloneux. 

Si  nous  gagnons  maintenant  le  centre  del’Afri- 

ue,  nous  y verrons  pour-iors  de  grands  baflins, 

ont  le  fond  paroît  propre  à contenir  les  eaux 
pluviales.  Ainfi,  entre  les  déferts  de  Bourncn  , de 
Seth  & de  Zeu , on  trouve  des  rivières  d’un  cours 
de  certaine  étendue,  qui  ont  leur  origine  dans  des 
chaînes  de  montagnes.  Telles  font  le  Bahr-el-Fittre , 
Ga^cl  & le  Ghir , lefquelles  fe  réunifient  dans  le 
lac  de  Kanga.  Il  y a d’ailleurs  des  habitations  ie 
long  de  ces  eaux  courantes. 

Au  fud-oueft  font  quatre  fyftèmes  d’eau  cou- 
rantes; d’abord,  celui  de  Darkulla,  dont  les  em- 
branchemens  ont  tous  leur  origine  dans  autant  de 
baflins  de  montagnes,  & difparoiflent  en  plufieurs 
parties  de  leur  cours. 
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Puis  celui  de  Wangara  , dont  les  ramifications 
ont  leur  fource,  ou  dans  des  lacs,  ou  dans  des 
chaînes  de  montagnes. 

Enfuite  celui  de  Zanfara  , qui  a fon  origine  dans 
les  monts  Amedede. 

Enfin  celui  de  Guber,  dont  deux  embranche- 
mens  ont  leur  fource  dans  des  montagnes. 

C'eft  avec  ces  moyens  que  le  Niger  fe  forme  & 
coule  jufqu'au  lac  Dibbie. 

Une  contre-partie  du  Niger  prend  fa  fource  à 
Sankari,  au  p'ed  de  montagnes  qui  forment  plu- 
fleurs  badins.  C'eft  là  suffi  que  d'autres  rivières  fe 
réunifient  à celle  de  Sankari  pour  couler  à plein 
canal  jufqu’au  lac  Dibbie. 

Maintenant,  en  fuivant  le  revers  des  montagnes 
de  Sankari,  on  y voit,  i°.  plufieurs  autres  rivières 
qui  forment  la  tète  du  Sénégal,  lequel  coule  fans 
interruption  jufqu'à, la  mer; 

z°.  Au  de  {Tous  de  l'embouchure  du  Sénégal,  au 
fud  , eft  celle  de  la  rivière  de  Gambie,  qui  éprouve 
de  longues  interruptions. 

Plus  bas  encore  on  remarque,. à la  même  hau- 
teur, trois  ramifications  d'eaux  courantes  for- 
mant la  tête  de  la  grande  rivière  , lefquelles  éprou- 
vent de  longues  interruptions  dans  leur  cours. 

Il  en  eft  de  même  de  la  rivière  Mefurada , qui 
difparoît  pendant  un  intervalle,  fort  confidérable, 
& jufqu'à  une  petite  diftance  du  bord  de  la  mer. 

Un  peu  plus  à i'eft  , les  rivières  Sueiro  d’ Acosta 
8r  de  Volta  offrent  de  femblables  interruptions  & 
réapparitions  à une  certaine  diftance  du  bord  delà 
mer,  & il  y a grande  apparence  que  ces  accidens 
font  dus  aux  amas  de  fables  qui  recouvrent  cer- 
taines parties  de  ces  centrées. 

Si  nous  paftons  maintenant  en  Ethiopie,  nous 
y trouverons , i°.  la  rivière  de  Maleg,  qui  épiouve 
une  longue  interruption  dans  les  environs  de  Sen- 
naar , & ne  reparaît  qu’à  quelque  diftance  de  la 
branche  cccid  ntale  du  Nil. 

i°.  La  rivière  Hawash , qui  prend  fa  fearce  dans 
un  badin  ceint  de  montagnes  élevées , 8c  qui  fe 
perd  à Ancaguiel,  dans  un  amas  de  fables,  lequel 
rend  toutes  ces  eaux  à une  rivière  qui  a fon  ori- 
gine à l'autre  extrémité  de  ce  même  amas. 

A coté,  l'Hamazo , rivière  à deux  longues 
branches  qui  ont  leur  origine  dans  deux  baffins 
de  montagnes,  fe  perd  dans  un  femblable  amas 
de  fables  qui  rend  ces  eaux  à une  autre  rivière,  ou 
plutôt  à fa  continuation  qu'on  voit  à l'autre 
extrémité. 

Près  de  la  rivière  précédente  & fa  reprife  eft 
celle  u Ancona,  qui  difparoît  & fe  perd  entière- 
ment. 

En  fuivant  maintenant  la  côte  orientale  de  l’A- 
frique, on  trouve  les  rivières  de  Zorat  Se  de 
Qurlimauci,  qui  éprouvent  des  intemiptions  fort 
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longues  avant  de  reprendre  leur  cours  apparent 
en  approchant  des  bords  de  la  mer. 

Enfuite  le  Zambeze  , qui  , après  avoir  pris  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  Butna,  éprouve, 
vers  fon  origine,  une  interruption  remarquab’e. 

Le  Fish,  autre  rivière  qui  a fon  origine  au  re- 
vers de  ces  mêmes  montagnes  , difparoît  pendant 
un  affez  long  intervalle , & reprend  enfuite  fon 
couis  avant  de  fe  jeter  dans  l’Océan. 

En  remontant  au  nord , & fuivant  la  même  côte, 
on  voit  le  Cunemi  & la  Coanza,  qui  fe  trouvent 
dans  le  même  cas  que  le  Fish,  inconteftablement 
par  les  mêmes  circonftances  que  ces  eaux  cou- 
rantes rencontrent  dans  le  fol  que  leur  lit  parcourt. 

X.  AbSORBANS  ( Cantons ) dans  F Amérique 
méridionale. 

Les  premiers  détails  que  je  préfente  dans  cet 
article,  font  tirés  de  la  carte  efpagnole  de  la  Cruz. 
J'ai  d'abord  analyfé  cette  carte , particuliérement 
fous  le  rapport  de  l'hydrographie  des  rivières  prin- 
cipales, qui  m'en  a paru  très-intéreffante.  Outre 
les  grands  canaux,  qui  ont  des  cours  tiès-étendus, 
furtout  du  côté  de  I'eft  , j'y  ai  remarqué  & décrit 
des  baffins  de  formes  très-variées,  & dont  les  eaux 
fe  perdent.  J’en  ai  compté  jufqu'à  douze  dans  les 
contrées  voifines  du  Tropique  du  Capricorne. 
Entre  ces  baffins,  j'en  ai  diftingué  de  fort  grands, 
qui  renferment  des  rivières  dont  le  cours  fe  ter- 
termine  dans  des  lacs  qu'on  doit  en  confidérer 
comme  les  é goûts , & qui,  par  cette  raifon  , font 
tous  falés. 

En  defeendant  vers  le  fud,  on  rencontre  en- 
core une  contrée  qui  contient  plufieurs  baffins  ou 
valions  fermés,  dont  les  eaux  ont  des  cours  plus  ou 
moins  étendus , & finiifentpar  fe  perdre  dans  des 
lagunes  ou  des  entonnoirs.  J'ai  penfé  que  la  conf- 
titution  du  fol  d’une  contrée  aufli  perméable  aux 
eaux  cornantes  des ruifleaux  & des  rivières,  mé- 
ritoit  une  certaine  attention,  8c  que  d’ailleurs  les 
enceintes  élevées  des  baffins  qui  renfermoient  ces 
eaux,  annonçoient  des  opérations  de  la  Nature, 
femblables  à celles  que  j'ai  obfervées  dans  les  val- 
lons fermés  de  la  France,  c'eft-à-dire  , des  affaif- 
femens  affez  étendus.  ( Vcy . Vallons-fermes.) 

En  paffant  maintenant  aux  chaînes  de  montagnes 
figurées  dans  cette  belle  carte,  fous  la  dénomina- 
tion des  Cordilliéres  & des  Andes,  j’ai  reconnu  que, 
foit  par  les  produits  des  fources  qui  verfent  à i'eft  , 
foit  par  ceux  des  fources  qui  verfent  à l’oueft  dans 
la  grande  mer  du  fud,  fis  deux  chaînes  étoienc 
interrompues  8c  découpées  très-fréquemment,  8c 
offreient  des  brèches  d’une  moyenne  largeur,  qui 
favorifoient  cette  belle  diftribution  des  eaux,  d'où 
réfultent  furtout  les  fleuves  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique. 

Il  eft  facile  d’obferver  de  même,  en  général, 
que  les  intervalles  des  chaînes  fout  abreuvés  par 
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le*  eaux  courantes  des  fleuves, qui  coulent  d'a- 
bord vers  le  fud  ou  vers  le  nord  tant  qu’ils  relient 
renfermés  dans  cette  double  enceinte  aux  envi- 
rons de  l'équateur}  ce  qui  fernble  annoncer  d'a- 
bord les  deux  pentes  des  fols  primitifs  vers  ces 
points  de  l'horizon. 

Mais , je  le  répète,  ce  qui  m’a  paru  mériter  le 
plus  d'attention  , c'eft  la  marche  des  eaux  qui  ont 
formé  des  coupures  & des  brèches  à travers  lef- 
qu  elles  les  rivières  débouchent  des  enceintes,  foit 
qu'elles  fe  précipitent  vers  !a  cote  du  Pérou,  foit 
qu’elles  fuivent  les  pentes  alongées  qui  les  con- 
duire nt  à l'Océan  atlantique. 

• Je  reviendrai  par  la  fuite  à ces  coupwes  des  chaî- 
nes de  montagnes  par  les  rivières  ; mais  j'ai  cru 
devoir  indiquer  ici  ce  premier  travail  des  eaux, 
dans  un  article  où  je  m'occupe  principalement  des 
exceptions  à leur  diftribution  générale  dans  les 
vallees  régulières. 

Après  ces  considérations , qui  font  la  fuite  du 
premier  examen  des  deux  cartes  de  l'Amérique 
méridionale  de  d’Anville  & de  la  Crux,  je  paffe 
à l'énumération  & à la  defcription  des  baffins 
dont  j’ai  parlé , en  commençant  par  ce  que  m'a 
donné  le  dépouillement  de  la  carte  de  d’Anville, 
& terminant  le  tout  par  la  carte  de  la  Cruz , fans 
redouter  ni  les  répétitions  ni  même  les  différences 
remarquables. 

Enumération  des  baffins  fermés  ou  les  eaux  fe  perdent , 

foit  dans  des  lacs  , foit  dans  des  égouts  , foit  dans 

des  terrains  plats  , fuivant  d‘ Anville. 

Je  trouve  d’abord  le  grand  baffin  du  lac  Titicaca , 
qui  , d’un  côté,  reçoit  la  rivière  el  Defaguadero , 
laquelle  traverfe  la  lagune  de  las  Aullagas  , & 
de  l’autre , une  rivière  peu  considérable.  Ce  baf- 
fin, fort  long  & fort  large  , eft  exactement  fermé 
par  des  montagnes  qui  fe  réunifient  aux  deux 
extrémités. 

En  defcendant  au  fud,  vers  le  défert  d’Atacama, 
on  rencontre  plufieurs  vallons  fermés , parmi  lef- 
quels  il  y en  a quatre  qui  font  abreuvés  chacun 
d'une  rivière  qui  fe  perd  : la  première  porte  le 
nom  d’ Antiofa  ; la  fécondé,  celui  de  Doârina  y 
la  troifième,  celai  de  Malfin.;  la  quatrième,  celui 
de  Salta. 

Un  peu  plus  bas  on  rencontre  le  long  Valu 
Palcipa , qui  renferme  une  rivière  formée  par  la 
réunion  de  cinq  ruiffeaux  , lefquels  prennent  leur 
fource  dans  les  diverfes  parties  des  montagnes  qui 
ceignent  ce  baffin.  Cette  rivière  fe  jette  dans  le 
petit  lac  Mackigafla. 

A côté  de  ce  baffin , vers  l’eft , on  voit  deux 
petits  baffins  à moitié  fermés  par  des  montagnes, 
au  pied  defquelles  deux  ruiffeaux  ont  leur  origine; 
d'abord  celui  de  Sam-Fernando  , puis  celui  de 
Catamanca  , & enfuite  l'un  & l’autre,  après  un 
cours  peu  étendu  , fe  perdent  dans  la  plaine. 

Géographie-Pkyfique , Tome  II. 
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Enfin  , un  peu  plus  bas , au  fud , les  rivières  de 
Rioja  & de  Pichana , après  avoir  pris  naiffance 
dans  les  montagnes,  fe  perdent  au  milieu  d'une 
plaine. 

En  fe  portant  vers  l'eft,  on  trouve  le  long  Rio 
dolce  de  Sant-Yago  del  Eflero , qui  fe  perd  dans 
les  lagunas  faladas  de  Porongos , fituées  au  milieu 
d’une  plaine  vague.  La  partie  fupérieure  de  ce 
Rio  dolce  eft  alimentée  par  douze  ruifleaux  qui 
ont  leur  origine  dans  autant  de  réduits  de  mon- 
tagnes. 

En  revenant  vers  le  fudoueft , on  trouve  un 
long  ruiffeau  qui  fe  jette  dans  les  lagunes  de  Gu  a- 
nacache , après  avoir  réuni  les  eaux  du  va/le  Fenil 
& des  environs  de  Sant-Juan  de  la  Frontera  de  la 

Cordillera. 

On  pourroit  croire  , par  le  tracé  d’une  ligne 
ponéluée,  que  l’eau  dé  cette  rivière,  reçue  dans 
les  lagunes  de  Guanacache , auroit  un  débouché 
dans  la  mer  ; mais  il  paroît  bien  douteux. 

Dans  l’intervalle  des  deux  fyflèmes  d'eaux  cou- 
rantes précédées , qui  fe  terminent  à des  lagunes 
alongées , eft  une  nombreufe  fuite  de  rivières  qui 
ont  toutes  leur  fource  dans  une  chaîne  tranfver- 
faie  de  montagnes,  & qui  fe  perdent  dans  une 
large  plaine. 

La  première  fuite  eft  compofée  de  quatre  ri- 
vières parallèles,  & la  fécondé  de  deux.  Quatre 
de  ces  rivières  fe  terminent  dans  des  égouts  bien 
figurés  , & deux  autres  n’en -ont  point. 

Je  dois  faire  remarquer  qu'entre  ces  deux  fuites, 
ui  fe  perdent , il  y a une  rivière  femblablement 
ifpofée  quant  à fon  origine,  & quitraverfe  la 
plaine  fans  aucune  interruption  , jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  parvenue  au  Rio  de  la  Plata.. 

Énumération  des  baffins  ou  Us  eaux  courantes  fe  raf- 

femllent  & fc  perdent,  foit  dans  des  lacs  ou  lagunes , 

foit  dans  des  égouts , foit  au  milieu  de  terrains 

plats  , fuivant  la  carte  espagnole  de  la  Cru[. 

Le  premier  baffin  eft  celui  dont  le  lac  Titicaca 
réunit  les  eaux  qui  y affluent , & furtout  celles  de 
la  rivière  cl  Defaguadero.  Ce  baffin  n'y  eft  pas  auffi 
bien  terminé  que  dans  la  carte  de  d’Anville.  La 
forme  des  lacs  & des  lagunes  y eft  auffi  fort  diffe- 
rente. 

Le  fécond  baffin  eft  fort  pétit  ; il  renferme  les 
eaux  de  valle  de  Antiofa , qui  fe  perdent  dans  un 
petit  égoût. 

A côté,  vers  le  fud,  eft  un  baffin  plus  alonge, 
qui  renferme  la  rivière  nommée  Malfin. , laquelle 
fe  perd  dans  un  égout  peu  remarquable. 

Au  fud-eft , on  voit  un  fort  grand  baffin  où  les 
lacs  de  Palcipa  & d ‘ Andalgala  rafiemblent  les  eaux 
de  plufieurs  vallées,  & en  particulier  celles  du  valle 
Abaucan  & celles  du  valle  Andalgala  , qui  paroii- 
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fent  avoir  fait  des  brèches  à travers  les  parties 
des  montagnes  qui  les  féparoient  du  baffin  com- 
mun des  lacs. 

En  defcendant  plus  au  fud,  fix  rivières,  conte- 
nues dans  un  aflembîage  de  baffins,  fe  perdent, 
après  leur  réunion  , dans  un  égoût  peu  étendu. 
C’eft  le  Rioja  de  d’Anville. 

Plus  bas  encore , une  feule  rivière,  après  avoir 
parcouru  une  fuite  de  baffins , va  fe  perdre  éga- 
lement dans  ua  égoût  voifin  de  i’égoût  précédent, 
& dans  le  voifinage  de  valle  Fertil. 

En  fe  portant  de  là  vers  1 ’éft , on  trouve  deux 
fyftèmes  d’eaux  courantes  aux  environs  de  Cor- 
dova , qui  fe  perdent  dans  deux  lacs  d’une  médio- 
cre étendue.  Celui  qui  eft  au  nord,  a le  nom  de 
Primera , & celui  qui  eft  fi  tué  au  fud  , la  déno- 
mination de  Secundo.  Leurs  enceintes  montueufes 
font  aflez  vagues. 

_ En  tirant  au  nord-eft , on  trouve  une  grande  ri- 
vière nommée  Aqua  dolce , & formée  par  la  réu- 
nion de  dix  ruiffeaux  diftribués  dans  un  large  baf- 
fin , laquelle  , après  avoir  reçu  deux  à trois  ruif- 
feaux latéraux  , fe  perd  dans  les  lagunas  faladas  de 
las  Porongos.  Cette  rivière  paffe  à Sant-Yago  dd 
E fier  o. 

En  revenant  vers  le  centre  de  la  carte,  on  ren- 
contre le  Rio  quarto , dont  l’origine  eft  voifine  des 
montagnes  d’Achala , & qui  fe  perd  dans  un  foible 
égoût  alongé. 

A côté,  vers  î’oueft,  la  rivière  de  Concaran , 
dont  les  trois  ernbranchemens  de  la  tête  prennent 
leur  origine  au  pied  dts  montagnes,  difparoît  au 
nord-oueft,  au  milieu  d’une  large  plaine. 

Au  fud  - oueft , le  Rio  quinto  , qui  paffe  par 
Sam- Luis  de  la  Puma  , après  avoir  raffemblé  les 
eaux  de  plufieurs  ruiffeaux  qui  ont  leur  origine 
su  pied  d’une  longue  chaîne  de  montagnes,  fe 
perd  dans  un  égoût  qui , dans  le  tems  des  inon- 
dations fe  vide,  & communique  avec  la  rivière 
de  Saladillo  , laquelle  fe  jette  dans  Rio  de  la  Plata. 

En  defcendant  plus  au  fud,  à côté  de  la  Cordil- 
lera  nevada  de  los  Andes , on  trouve  une  rivière 
qui  prend  fa  fource  vers  Jegheu  Quin , & fe  perd 
dans  un  égoût  fitué  au  pied  d’une  montagne,  au- 
delà  de  laquelle  font  trois  ruiffeaux  qui  donnent 
naiffance  à la  rivière  de  Ckuli/au , & qui  paroiffent 
le  produit  de  la  rivière  qui  s’eft  perdue  fur  le 
revers  de  la  montagne. 

Vers  le  milieu  de  la  carte,  on  trouve  quatre 
rivières  qui  fe  perdent  dans  des  égoûts  plus  ou 
moins  étendus , & à côté  de  montagnes  qui  n’ont 
aucune  diftribution  régulière. 

Vers  Chaco  il  y a une  rivière  d’environ  deux 
lieues  de  cours , qui  fe  perd  dans  un  terrain  plat. 

ABYLA,  nom  de  montagne  & de  ville  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  fur  la  côte  de  Mauritanie. 
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i On  l’a  eonfidérée  autrefois  comme  une  des  colon- 
nes d’Hercule , & Calpe , fur  la  côte  d’Efpagne  , 
étoit  l'autre.  On  croit  que  la  montagne  d’Abyla  eft 
ce  que  l’on  appelle  de  nos  jours  la  montagne  des 
Singes.  Ce  qui  nous  intéreiïe  le  plus  dans  ce  dé- 
troit , c’eft  la  forme  des  deux  bords  de  la  vallée 
qui  primitivement  a fervi , aux  eaux  courantes 
intérieures  qui  ont  ébauché  le  baffin  de  la  Medi- 
terranée , de  canal  de  communication  & de  débou- 
ché avec  l'Océan. 

Je  dis  vallée , parce  que  je  penfe  que  ce  débou- 
ché a dû  s’ouvrir  dès  les  premiers  inftans  où  les 
fleuves  ont  copié  dans  le  golfe  , & que  toute 
cette  ouverture  s’eft  approfondie  fur  le  même  fyf- 
tème  que  les  autres  vallées  fefont  creufées.  Voyer 
VALLEE,  MEDITERRANEE  & GIBRALTAR,  OU 
je  ferai  connoître  mon  opinion  fur  la  formation  du 
détroit.  Voyey  a u fû  la  Notice  fur  Tournefort  , dans 
le  volume  précédent , où  je  donne  quelque  déve- 
loppement à cette  inarche  primitive  des  eaux  lors 
de  l’approfondiftèment  du  balün  de  la  Méditer- 
ranée. 

ACADIE  , prefqu’île  de  l’Amérique  feptentrio- 
na!e,  fur  les  frontières  orientales  du  Canada,  entre 
Terre-Neuve  & la  Nouvelle- Angleterre.  Ce  pays 
eft  commode  pour  la  traite  des  pelleteries  & la 
pêche  de  la  morue.  Les  terres  y font  fertiles  en 
blé , en  pois , en  fruits  & en  légumes.  On  y nour- 
rit aufli  plufieurs  efpèces  de  beftiaux , & quelques 
parties  de  l’Acadie  donnent  de  très-belles  matu- 
res. Les  pelleteries  dont  nous  avons  parlé,  font  les 
dépouilles  des  caftors  , des  loutres , des  loups-cer- 
viers, des  renards,  de  l’élan  , du  loup  marin  & 
autres  animaux  que  l’on  rencontre  dans  le  Canada. 
Voyei  Canada.  Quant  à la  pêche  de  la  morue  , 
elle  peut  fe  faire  dans  les  rivières  & dans  les  petits 
golfes  de  la  côte.  Le  cap  Breton  s’eft  formé  des 
débris  de  la  colonie  françaife  qui  étoit  établie  dans, 
l'Acadie. 

Nous  joindrons  à cet  article  quelques  détails 
fur  Mifc  ou , île  voifine  des  côtes  de  l’Acadie.  On 
trouve  à côté  une  fource  fort  abondante  , qui 
fournit  de  l’eau  douce  aux  habitans  qui  n’ont  pas 
la  reffource  des  rivières.  A deux  cents  pas  de  cette 
île  , on  voit  fortir  du  fein  de  la  mer  un  bouillon 
d’eau  douce,  de  la  groffeur  de  la  jambe,  & qui 
s’élève  à une  hauteur  confidérable.  Cette  eau  con- 
ferve  fa  douceur  au  milieu  de  l’eau  falée,  dans 
une  circonférence  de  vingt  pas  , fans  que  le  flux 
ou  le  reflux  arrête  ou  trouble  fon  cours  ; de  forte 
que  le  bouillon  hauffe  ou  baiffe  avec  la  marée. 
Les  pêcheurs  y vont  chercher  de  l’eau  avec  leurs 
chaloupes  , & la  puifent  avec  des  féaux  comme 
dans  une  fontaine.  L’ouverture  de  cette  fource 
n’a  pas  moins  d’une  braffe  de  profondeur  aux  plus 
baffes  marées,  & l’eau  qui  environne  le  bouillon 
eft  aufl!  falée  qu’en  pleine  mer. 

ACA|dBOU  , royaume  d’Afrique  fur  la  côte 


de  Guinée , à roccident  de  celui  d’Akra.  On  tire 
beaucoup  d'or  de  cette  contrée. 

ACAPULCO  j ville  & port  de  l’Amérique  dans 
le  Mexique , fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Il  pa- 
roît  que  le  commerce  fe  fait  d ‘Acapulco  au  Pérou , 
aux  îles  Philippines  &c  fur  les  côtes  les  plus  pro- 
ches du  Mexique.  La  réputation  de  ville  commer- 
çante qu’a  cette  ville  , ne  lui  vient  que  de  deux 
i’euls  va  ffeaux  appelés  hourques  , qu’elle  envoie 
aux  Philippines  en  Orient.  Lear  charge,  au  dé- 
part d’Acapulco,  eft  compofée , partie  de  mar- 
chandifes  qui  viennent  au  Mexique  par  la  Vera- 
Crux,  & partie  de  marchandifes  de  la  Nouvelle- 
Efpagne.  La  cargaifon  , au  retour  , eft  compofée 
de  tout  ce  que  la  Chine , les  Indes  & l’Orient  pro- 
duifent  de  plus  précieux.  Les  habitans  à‘  Acapulco 
font  auflà  quelque  commerce  d’oranges,  de  limons 
& d’autres  fruits  que  leur  foi  ne  porte  pas.  Voye^ 
le  Voyage  de  Bouguer  au  Pérou. 

ACCESSIBILITÉ  des  montagnes.  Quicon- 
que a obfervé  ce  que  l'on  emploie  de  tems  à gra- 
vir les  montagnes  du  centre  des  Alpes  , ne  lau- 
roit , fans  furprife , reconnoître  la  facilité  que 
l’on  trouve  , dans  les  Pyrénées  , à parvenir  à une 
élévation  très-confidérable.  Les  courfes  que  des 
voyageurs  exercés  ont  faites  dans  les  unes  & les 
autres  montagnes,  les  ont  convaincus  de  cette 
différence  remarquable.  Ainfi , pour  ne  citer  que 
des  montagnes  bien  connues , le  Canigou  & le  pic 
du  midi  de  Bigorre  font  fi  acceflîbles,  que,  dans 
un  jour , les  perfonnes  les  moins  capables  de  l'ap- 
porter les  fatigues  des  montagnes  , atteignent  leur 
fomrnet  & en  defcendent , tandis  que  le  Buet , 
élevé  feulement  de  foixante  toifes  de  plus  que  ce 
dernier , a été  long-tems  , dans  les  Alpes,  la  plus 
grande  hauteur  à laquelle  foient  parvenus  des  ob- 
fervateurs  enflammés  de  l’amour  des  fciences. 

L’âpreté  des  rochers  n’entre  pour  rien  dans  cette 
différence  ; car  ceux  des  Pyrénées  ne  font  affuré- 
ment  pas  moins  efcarpés  que  ceux  des  Alpes  ; & , 
toutes  choies  égales  d'ailleurs,  on  en  trouve  d’au- 
tant plus  à gravir,  que  les  neiges,  moins  étendues, 
livrent  plus  de  furfaces  à la  dégradation  que  cau- 
fent  le  contaêf  de  l’air  & les  injures  du  tems. 

La  raifon  de  Y accejjibilité  comparative  des  Pyré- 
nées eft  toute^ntière  dans  le  peu  d'étendue  de 
leurs  amas  de  neiges  & de  glaces.  Les  neiges  de 
ces  montagnes  participent  bien  aux  mêmes  états 
que  celles  des  Alpes , tantôt  dures  & gliffantes  , 
tantôt  molles  & promptes  à s’effondrer,  &c.  Elles 
ont  des  dangers  réels  pour  le  voyageur;  mais  le  péril 
diminue  ici  comme  les  efpaces  & comme  le  tems 
qu'on  emploie  à les  parcourir.  Quant  aux  glaces  , 
toutes  femblables  aux  glaces  fupérieures  des  Al- 
pes, elles  n’y  prennent  jamais  la  forme  des  glaciers 
hériffés  & fendus  que  l’on  trouve  dans  les  vallées 
inférieures  , & ne  font  dangereufes qu’en  propor- 
tion de  leur  inclination  : ordinairement  même 


elles  font  aifées  à éviter,  & , toujours  les  cram- 
pons aux  pieds  & la  hache  à la  main  , on  peut  fe 
frayer  un  partage  à travers  Combien  les  glaces  des 
Alpes  n’oppofent-elles  pas  d’obftacles  plus  difficiles 
a lurmonter  ! Non-fculeinent,  en  fe  prolongeant  a 
une  diftance  confidérable  du  lie  u de  leur  formation, 
elles  s’emparent  de  toutes  les  avenues  des  mon- 
tagnes, mais  encore  elles  défendent  de  plus  loin 
l’approche  des  fommités;  & d’ailleurs,  la  fureur  des 
torrens  ravage  à un  point  inconcevable  les  lieux  où 
elles  ne  fauroient  defcendre.  A peine  eft-on  élevé 
de  cinq  ou  fix  cents  toifes  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer , que  les  délerts  & lesdangerscommencent 
en  général  dans  les  montagnes;  &r,  dût-on  compter 
pour  rien  ce  que  l’étendue  de  ces  déferts  ajoute  au 
nombre  de  ces  dangers,  les  glaciers  feuls,  hériffés 
en  tous  fens  , crevaffés  de  même  & fe  reprodui- 
fant  partout,  forment  un  danger  à part,  inconnu 
dans  les  Pyrénées.  Il  faut  fonder  pas  à pas  fa  route  , 
éviter , le  détourner  ; il  faut  fe  traîner  lente- 
ment fur  des  pentes  qu'on  peut  parcourir  affez  ra- 
pidement dans  les  Pyrénées. 

il  fuffit  de  favoir  que  les  Andes,  fous  l’équa- 
teur , ne  fauroient  avoir  des  glaciers  de  quelque 
volume,  pour  comprendre  comment,  à quinze  cents 
toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  on  y trouve  une 
ville  & de  riches  campagnes.  Si  leurs  fommets  ne 
font  pas  moins  accefiîbies  que  ceux  des  Pyrénées, 
c’eft  qu’à  l’égard  de  la  région  des  neiges  perma- 
nentes, ils  fe  trouvent  dans  la  même  condition  ; 
& tant  d’autres  caufes,  dépendantes  de  cette  feule 
carde  , ou  étroitement  liées  avec  elles  , concou- 
rent à Conferver,  dans  un  état  floriffant,  des  vallées 
qui  fe  trouvent  à neuf  cents  toifes  au  deffous  de 
la  ligne  inférieure  des  neiges  permanentes , qu’a- 
voir recours  , pour  expliquer  cet  état,  à la  fup- 
pofiuon  qu’elles  font  forties  du  fond  des  eaux  plus 
tard  que  celles  des  Alpes  , c’efi  , il  me  femble  , 
mettre  bien  gratuitement  l’Océan  dans  des  poli- 
rions très-extraordinaires. 

On  conçoit , d’après  ce  que  nous  venons  da 
dire  fur  les  Pyrénées  , que  la  condition  du  chaf- 
feur  d’ifard  eft  bien  moins  fâcheufe  que  celle  du 
chaffeur  de  chamois  dans  les  Alpes.  Je  n’ai  point 
oui  dire  que  , dans  les  Pyrénées  , la  paillon  de 
cette  charte  périlleufe  fît  beaucoup  de  viêtimes. 
De  même  que  les  approches  des  montagnes  font 
moins  difficiles  , les  hauteurs  moins  confidérabies  , 
les  neiges  moins  étendues , de  même  les  froids  de 
la  nuit  font  moins  rigoureux  , les  ouragans  moins 
longs,  les  brouillards  moins  opiniâtres  ; & , dans 
le  cas  où  le  chaffeur  eft  furpris  par  le  mauvais 
tems,  combien  de  dangers  & de  fatigues  lui  lont 
épargnés , par  cela  feul  que  les  deferts  font  plus 
bornés  &r  les  habitations  plus  voifines  ! D’ailleurs , 
l’ifard  ne  paroît  pas  capable  d’autant  de  réfiftance 
que  le  chamois.  Senfiblement  plus  foible,  il  aime 
moins  les  rochers  efcarpés;  il  s’élève  p’us  rare- 
ment dans  les  neiges  fupérieures,  & fans  doute 
il  participe  à ce  manque  de  courage,  qui  paroît 
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caraétérifer  les  animaux  des  Pyrénées  , quand  on 
les  compare  à ceux  des  Alpes. 

Par  une  bizarrerie  fingulière , au  relie  , fi  les 
Alpes  ont  plus  de  dangers  pour  celui  qui  les  par- 
court j les  Pyrénées  oppofent  plus  d’obftacles  à 
celui  qui  ne  fait  que  les  traverfer.  Auffitôt  qu'on 
s’éloigne  des  deux  mers,  on  trouve  la  chaîne  fer- 
mée ; car  à peine  ofe-t-on  qualifier  de  paifage  des 
fentiers  mal  tracés,  où  l’homme  n’a  rien  fait  pour 
mettre  à profit  les  indications  & même  les  difpo- 
fïtions  de  la  Nature.  L’infouciance  des  deux  peu- 
ples fur  ces  communications  intermédiaires  , fait 
3e  plus  fingulier  contraire  avec  la  perfévérance 
qu’ont  montrée  les  habitans  des  Alpes  , quand  il 
sert  agi  d'ouvrir,  en  dépit  de  la  Nature  elle- 
même  , celles  qui  facilitent  leur  commerce  inté- 
rieur & extérieur.  Ainfi  le  montagnard  des  Py- 
rénées , plein  de  feu  , d’atlivité  & de  génie,  mais 
accoutumé  par  les  longues  inimitiés  qui  ont  régné 
entre  les  deux  états,  à ne  déployer  que  dans  l'arc 
de  nuire  à fes  voifins , le  courage  & l'adrefie  dont 
i!  eft  doué  , n’a  vu  dans  cette  chaîne  que  des  dé- 
filés & des  remparts , & n’en  a pu  prendre  encore , 
après  une  longue  paix,  une  idée  différente,  quand 
celui  des  Alpes,  foumettant  tous  motifs  de  divi- 
fion  à la  communication  fraternelle  des  peuples 
qu’un  même  intérêt  anime,  a voulu  qu’ils  cédaffent 
à l’alliance  que  contraéloient  des  hommes  libres. 

Il  eft  vrai  que  les  coupures  & les  paffages  qui 
féparent  les  parties  différentes  des  arêtes  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  , font  infiniment  moins  pro- 
fondes, & prefentent  des  ouvertures  moi  us  faci- 
les que  n’offrent  les  Alpes  , parce  que  les  agens 
qui  ont  creufé  ces  vallées , ont  moins  de  force  & 
d’adivité  dans  les  Pyrénées  que  dans  les  Alpes. 
La  crête  , dans  ces  dernières  chaînes  , eft  plus 
variée  , plus  interrompue  , foit  en  conféquence 
de  la  divifion  des  matières  pierreufes , que  dans  les 
Pyrénées,  où  toutes  ces  maffes  font  plus  homo- 
gènes, furtout  vers  la  crête  principale  , où  l’on 
ne  trouve  que  quelques  porcs  d'un  accès  peu  fa- 
cile & peu  ouvert. 

ACCLIVITÉ  , pente  d’un  plan  incliné  à l’ho- 
rizon , confédérée  de  bas  en  haut.  Ainfi,  l’on  peut 
dire  Yacclivité  de  cette  montagne  ou  de  ces  co- 
teaux eft  plus  ou  moins  rapide  lorfqu’on  s’élève. 
L’accSivité  des  angles  faillans  dans  une  vallée  eft 
d’autant  plus  douce,  que  ces  angles  font  prolon- 
gés davantage  ; & cette  acc/ivité  devient  d’autant 
plus  roide , que  l’on  s'approche  plus  des  parties 
des  bords  de  la  vallée  qui  fe  trouvent  au  deffus 
ou  au  deffous  de  la  pointe  de  l’angle  faillant  & 
incliné. 

Les  acclivités  des  collines  & des  montagnes  ont 
des  formes  d'autant  plus  douces  , que  les  maté- 
riaux des  parties  fuperieures  fe  font  démolis  plus 
facilement , & précipités  plus  abondamment  dans 
les  parties  inférieures.  Si  nous  voulions  fuivre  ces 


a c c 

effets  &s  leurs  progrès,  il  faudroit  les  confidérer 
fous  le  rapport  de  la  pente  prife  de  haut  en  bas  , 
& par  conféquent  Ions  celui  de  la  déclivité.  V oyc^ 
ce  mot. 


ACCORE  (côte).  C'eft  une  côte  dont  le  fond 
augmente  confidérablement  dès  qu'on  s’en  éloi- 
gne , ou  dont  l’élévation  eft  prefque  perpendicu- 
laire au  deffus  de  l’eau  , & la  re  nd  d'un  accès  fort 
hafardeux  pour  ceux  qui  voudroient  y defeendre. 
Il  eft  difficile  d’ailleurs  de  fe  fauver  lorfqu’on  s’é- 
choue à une  côte  accorc  : outre  la  difficulté  de  .s'y 
accrocher  & de  la  franchir  pour  peu  qu'il  y ait  de 
mer,  les  vagues  pouffent  & brifent  les  bàtimens 
des  naufragés  contre  les  rochers , qui  toujours  for- 
ment une  pareille  côte.  Ce  nom  d ‘accore  lui  vient 
du  rapport  que  lui  donne  fon  efearpement  & fa 
pofition  perpendiculaire  , avec  les  pièces  de  bois 
nommées  accores  , lefquelles  entrent  dans  l’écha- 
faudage qui  fert  à la  ccnftruètion  d’un  bâtiment  ; 
& nous  croyons  qu’il  convient  d’adopter  cette  ex- 
preffion  dans  la  Géographie-P hyfique , & même 
qu’il  feroit  fort  avantageux  de  les  faire  figurer  fur 
les  cartes  marines , où  l'on  néglige  toujours  les 
formes  des  côtes  de  la  mer. 


ACCRUES.  On  appelle  ainfi  les  augmentations 
ou  prolongemens  qui  fe  font  faits  à certaines  par- 
ties des  berges  des  rivières,  en  conféquence  du 
mouvement  vermiculaire  des  eaux  courantes.  Ce 
font  vifiblement  les  produits  des  éboulemens  fuc- 
ceflîfs  qui  fe  font  du  côté  des  berges  efearpées , & 
qui  vont  fe  dépofer  auffi  fucceffivement  dans  les 
parties  oppofées  des  plans  inclinés  de  ces  berges. 
Ces  nouveaux  terrains  , ces  additions  aux  bords 
des  rivières , ont  des  progrès  d’autant  plus  rapides  ? 
que  les  rivières  éprouvent  des  crues  plus  fréquen- 
tes : dans  les  grandes  crues  , les  graviers  mêmes 
avec  les  limons  fe  meuvent  jlu  fond , & vont  con- 
tinuer des  envafemens,  des  alluvions  confidérables 
dans  les  parties  du  canal  où  l’eau  jouit  d'un  cer- 
tain repos,  foit,  comme  nous  l’avons  dit , à la 
pointe  des  plans  inclinés , foit  au  deffus  & au  def- 
fous des  bancs  de  fables  déjà  ébauchés  & ifolés. 
Les  matériaux  détachés  des  bords  par  les  éboule- 
mens dont  nous  avons  parlé  , fe  joignent  à ceux 
ui  viennent  d’amont,  & les  réfukats  de  tous  ces 
ép.lacemens  font  les  accrues  qui,  par  la  fuite  , fe 
garniffent  de  fautes,  de  vergnes,  d’ofiers,  &c.  c’eft 
même  à des  productions  de  ce  genre  qu’on  re- 
connoît  les  accrues  fut  les  bords  de  la  Marne  , de 
la  Seine  & de  beaucoup  d'autres  rivières.  Voye^ 
Berges  -,  voye^  Mouvement  vermiculaire 
des  rivières  ; voye\  auffi  Y Atlas , où  tous  ces 
mouvemens  feront  figurés  de  manière  à en  faire 
connoïtre  les  caufes  & les  progrès.  11  y a eu  beau- 
i coup  de  réglemens  fur  ces  accrues  ; mais  nous  ne 
J nous  occuperons  pas  à difeuter  ici  ce  qui  peut 
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farvir  à décider  la  propriété  de  ces  terrains  fac- 
tices, relativement  aux  riverains. 

ACIDE.  Des  acides  en  général. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  donner  une  définition 
des  acides  pius  claire  8c  p'us  précife,  que  celle  du 
citoyen  Eourcroy.  « On  nomme  acides  des  corps 
« brûlés  ou  oxygénés , caraélérifés  par  la  faveur 
» aigre,  la  propriété  de  rougir  certaines  couleurs 
« bleues  végétales,  l’attraétion  forte  pour  la  plu- 
» part  des  corps  , 8c  par  la  formation  des  fels 
» quand  on  les  combine  avec  des  bafes  terrfiufes , 
» alcalines  ou  métalliques.  » 

Les  acides,  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  fe 
trouvent  purs  ou  fe  retirent  des  fubÜances  anima- 
les , végétales  ou  minérales  dans  la  compofitipn 
defquels  ils  entrent.  Cette  confédération  a fait  dis- 
tinguer trois  fortes  d’acides  : i°-  les  acides  miné- 
raux} z°.  les  acides  végétaux;  3°.  les  acides  ani- 
maux. 

Nous  entendons  par  acides  animaux  , ceux  qui 
n’appartiennent  qu’aux  matières  animales,  tels  que 
les  acides  fébacique , laétique , &c.  ; iis  font  for- 
més d’un  radical  binaire  ou  ternaire  uni  à 1 oxy- 
gène. Les  acides  de  cette  forte  n’étant  pas  fufcep- 
tibles  d’indications  géographiques,  nous  nous  abs- 
tiendrons d’en  parler. 

Nous  défignons  par  les  mots  acides  végétaux , 
ceux  dont  l’exiftence  n’eft  encore  reconnue  que 
dans  les  fubftances  végétales.  Ite  font  tous  com- 
pofés  d’un  radical  binaire  uni  à l’oxygène.  De 
cette  claffe  font  les  acides  benzoïque  , oxalique, 
camphorique,  citrique,  &c.  Nous  en  dirons  deux 
mots  à l’article  Végétal.  ( Foye{  Végétal.) 

Les  acides  minéraux  font  les  feuîs  qui  fs  rencon- 
trent quelquefois  purs  dans  la  nature  ; ils  font  tous 
formés  d’un  radical  indécompofable,  uni  à l’oxy- 
gène. Ces  acides  appartiennent  plus  aux  corps  fof- 
files  qu’aux  corps  organifés  , dans  la  compofîtion 
defquels  ils  entrent  cependant  quelquefois. 

Les  acides  minéraux  peuvent  être  partagés  en 
trois  ordres  : x°.  celui  des  acides  minéraux  non 
métalliques,  à radical  connu.  Il  renferme  les  acides 
carbonique,  phofphorique,  phofphoreux , fuîfu- 
rique,  fulfureux , nitrique  & nitreux,  félon  que 
l’oxygène  , en  plus  ou  moins  grande  quantité,  fe 
trouve  uni  au  carbone,  au  phofphore , au  foufre 
ic  à l’azote.  Cinq  de  ces  fepc  acides  exiftent  dans 
la  nature,  ou  purs  ou  combinés  avec  différentes 
bafes.  Ces  acides  font  : le  carbonique , le  phofpho- 
rique, le  fulfurique , le  fulfureux  & le  nitrique. 

20.  Les  acides  minéraux  du  fécond  ordre  ou 
ceux  dont  les  radicaux  font  inconnus,  fe  rappro- 
chent beaucoup  des  premiers,  & quelques  obler- 
vations  femblent  prouver  qu’ils  n’en  font  que  des 
modifications.  Ces  acides  n'ont  pas  encore  été  dé- 
compofés  par  l’analyfe  ni  formés  par  la  fynthèfe  ; 
ils  font  au  nombre  de  quatre , 6 c trois  feulement 
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fe  rencontrent  dans  la  nature  , l’un  à l’état  pur  8c 
à celui  de  combinaifon , c’eft  l’acide  boracique; 
les  autres  fe  trouvent  feulement  dans  ce  dernier 
état,  & ce  font  les  acides  muriatique  & fluorique. 
L'acide  muriatique  oxygéné  ne  s’eU  encore  trouvé 
ni  à l’état  pur  ni  à celui  de  combinaifon  :^on  le 
forme  dans  les  laboratoires , en  oxygénant  1 acide 
muriatique. 

3°.  Enfin  les  acides  minéraux  du  troisième  or- 
dre font  ceux  compofés  d’un  radical  métallique, 
uni  à l’oxygène.  Des  vingt-un  métaux  connus  , 
quatre  feulement  ont  la  propriété  de  s’emparer 
d’une  affez  grande  quantité  d’oxygène  pour  par- 
venir à l’état  d’acide.  Ces  quatre  métaux  font  l'ar- 
fenic , le  molybdène,  le  fchéelin  ou  tungftdn  & 
le  chrome.  Ils  forment,  par  leur  combinaifon  avec 
l’oxygène  en  certaine  quantité,  des  oxydes,  8c 
avec  une  quantité  plus  confidérable,  les  acides 
arfenieux  , arfenique,  molybdique,  fchéelique  8c 
chromique,  lefquels  fe  trouvent,  dans  la  nature, 
à l'état  de  combinaifon. 

Les  acides  minéraux } de  quelque  ordre  qu  ils 
foient,  jouent  un  grand  rôle  à la  furface  ae  la 
terre  ; ils  y font  abondamment  répandus,  foit  purs, 
foit  combinés  avec  des  bafes  quelconques,  & dans 
ce  dernier  état  ils  forment  des  malles  confidéra- 
bles.  Pour  donner  une  idée  de  l’immenfité  d’é- 
tendue de  quelques-unes  de  ces  maffes,  nous  ci- 
terons, pour  l’acide  carbonique,  fa  combinaifon 
avec  la  chaux , laquelle  conftitue  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  calcaire;  pour  l’acide  fulfurique,  les 
contrées  gypfeufes , dont  les  maffes  font  formées 
par  la  combinaifon  de  cet  acide  avec  la  chaux  ; 
pour  F acide  muriatique  , nous  citerons  l’eau  falee 
de  la  mer,  les  maffes  énormes  de  fel  gemne,  ré- 
fultat  de  la  combinaifon  de  cet  acide  avec  la 
foude,  &c. 

Nous  pourrions  encore  rappeler  une  multitude 
de  combinaifons  falines , finon  auffi  répandues  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler , du  moins  en 
quantité  affez  confidérable  pour  former  des  col- 
lines, des  montagnes;  pour  couvrir  des  pays  en- 
tiers d’efflorefcences  falines  , pour  communiquer 
une  faveur  particulière  aux  eaux  de  certains  lacs , 
à celles  de  certaines  fontaines  qui , depuis  le  mo- 
ment qu’elles  commencèrent  de  couler , en  furent 
imprégnées,  & qui  les  diffolvent  depuis  des  fie- 
cles  fans  en  tarir  le  dépôt. 

Dans  cet  article,  nous  nous  propofons  d indi- 
quer tous  les  lieux  de  la  terre  (qui  font  à notre 
connoiffance ) où  fe  trouvent  les  acides  à 1 etut 
pur  ou  à celui  de  combinaifon  ; car  ici  nous  ns 
confidérerons  les  combinaifons  que  comme  une 
manière  d’être,  comme  une  gangue  ou  enveloppe 
des  acides.  Nous  allons  donc  palier  en  revue  les 
différens  acides  8c  leurs  combinaifons.  Pour  les 
premiers,  nous  fuivrons  l’ordre  étab  i par  le  cit. 
Fourcroy,  & pour  les  derniers,  celui  adopté  par 
le  cit.  Haüy  dans  fon  Traité  de  Minéralogie. 
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dans  la  nature. 


Carbonique  exifte. 


L’  a c i d E , 


ia  chaux, 
ia  baryte. 

, la  ftrontiane. 

.combiné  avec / la  loude. 

le  plomb, 
le  fer. 
le  cuivre. 

Phofphorique  extifte  combiné  avec £ ja  j^ia^ 

la  chaux, 
la  baryte, 
la  ftrontiane. 
la  magnéfie. 

Sulfurique  exifte  combiné  avec. J /ou.de- 

N 1 alumine  (i). 

le  plomb, 
le  cuivre, 
le  fer. 

. le  zinc. 

Sulfureux  exifte . 

Nitrique  exifte  combiné  avec S }a  c^au** 

£ la  potable. 

la  chaux, 
la  foude. 

Muriatique  ex  fte  combiné  avec J 1 ammoniaque. 

' 1 argent, 
le  mercure, 
le  cuivre. 

Fluorique  exifte  combiné  avec... ^ ckaux- 


pur. 


Boracique  exifte. 


l’alumine  (i). 


pur. 


pur. 


Arfenique  exifte  combiné  avec . 


^combiné  avec ^ ja 

Arfenieux  exifte pUr. 

la  chaux, 
le  cuivre, 
le  plomb  (4). 
le  cobalt. 

Molybdique  exifte  combiné  avec 7 le  plomb. 

Schéelique  exifte  combiné  avec ^ ja  £^aux* 

^ Chromique  exifte  combiné  avec . .£  fe  P^om^ 


§.  Ier. 

ACIDE  CARBONIQUE. 

Cet  acide  eft  le  réfultat  de  la  combinaifon  de 
l’oxygène  avec  le  carbone.  Iî  eft,  à l'état  de  gaz  , 
plus  lourd  que  l’air  atmofphérique  ; il  fe  mélange 


le  fer. 

avec  l'eau , qui  alors  rougit  les  teintures  bleues 
végétales;  il  n'eft  propre  ni  à la  combuftion  ni 
à la  refpiration. 

Quelquefois  il  fe  trouve  pur  dans  la  nature; 
alors  les  lieux  qui  le  récèlent,  font  placés  au  milieu 
des  matières  volcaniques;  ces  lieux  font  : 

i°.  La  grotte  du  chien , près  de  Naples  ; elle  ren- 


(«)  Conjointement  avec  un  alcali. 

( j Conjointement  avec  la  foude. 

( 1)  Conjointement  avec  la  chaux. 

( .)  Conjointement  avec  l’acide  phofpkotique. 
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ferme  ce  gaz  en  grande  quantité?  étant  très-lourd, 
il  fe  tient  dans  la  partie  inférieure,  à îa  hauteur 
d'un  ou  deux  pieds  5 il  eft  vifible  : en  fe  plaçant 
à l'entrée  de  la  grotte , on  le  voit  flotter  , vaciller 
& fe  répandre  fur  un  pré  fitué  à côté , fans  nuire 
aux  herbages  qui  y et  oiflent. 

2°.  L" eJioi.fi  ; c’elf  une  cave  faite  dans  un  cou- 
rant de  lave,  fur  lequel  ont  été  édifiés  le  château 
6z  les  jardins  de  Montjoly,  près  Clermont-Fer- 
rand , departement  du  Puy-de-Dôme. 

3°.  Il  y a encore  en  Vivarais  , au  hameau  de 
Neyrac , près  d’Aubenas , trois  femblables  réfer- 
voirs  à gaz  acide  carbonique,  également  placés 
au  milieu  des  laves. 

L'acide  carbonique  eft  une  des  parties  confti- 
tuances  de  l’air  atmofphérique  ; car  cet  air  eft 
compofé  de  27  parties  d'oxygène , de  72  d'azote , 
& d'une  partie  d'acide  carbonique. 

Dans  la  nature  on  rencontre  ce  gaz  combiné 
avec  des  terres , un  alcali  8c  des  métaux. 

Parmi  les  terres,  celles  avec  lesquelles  il  fe 
combine , font  la  chaux , la  baryte  8c  3a  ftrontiane. 
11  conftitue  avec  elles  les  carbonates  de  ftron- 
tiane , de  baryte  8c  de  chaux.  Nous  allons  indiquer 
les  principaux  lieux  où  fe  trouvent  ces  trois  fels , 
en  commençant  par  ceux  dans  îefquels  fe  ren- 
contre le  carbonate  de  chaux. 

I.  Le  carbonate  de  chaux, 

(Chaux  carbonatée  des  minéralogiftes,  vul- 
gairement fpath  calcaire,  marbres,  albâtres , in- 
cruftations , fpath  perlé,  fer  fpathique , &c.  ) eft 
fans  contredit  le  fel  le  plus  abondant  & le  plus 
répandu  dans  la  nature  5 il  eft  foluble  avec  effer- 
vefcence  dans  l'acide  nitrique,  qui  s'empare  de 
la  chaux  & lai  (Te  dégager  le  gaz  acide  carbonique  : 
fa  pefanteur  eft  peu  confidérable  ; il  eft  plus  dur 
que  le  fulfate  de  chaux  ou  félénite  , & moins  dur 
que  le  fluate  de  chaux  ou  fpath  fluor. 

Lorfqu'il  eft  criftallifé , on  lui  remarque  évi- 
demment la  réfraêtion  double  3 enfin  , il  eft  in  fo- 
luble dans  l’eau. 

Pour  mettre  plus  d’ordre  dans  la  revue  que 
nous  nous  propofons  de  faire  des  principales  va- 
riétés de  cette  fubftance , & fur-tout  des  lieux  où 
on  les  trouve,  ce  qui  fait  le  principal  objet  de 
cet  article,  nous  ferons  cinq  divifions,  lefquelles 
comprendront  : i°.  les  carbonates  calcaires  crif- 
tallifés  3 20.  les  marbres  primitifs  & fecondaires  5 
30.  les  pierres  calcaires  à bâtir,  pierres  à chaux, 
pierres  calcaires  proprement  dites , la  craie , &c.  3 
4°.  les  albâtres  incruftations , & concrétions; 
y°.  les  fpaths  perlés  & le  fer  fpathique. 

1°.  Carbonates  calcaires  crifiallifés. 

Les  formes  régulières  qu'affeûe  ce  fel , font  ex- 
trêmement nombreufes;  elles  ont  été  recueillies 
par  le  favant  citoyen  Haüy.  Nous  nous  contente- 
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j rors  d’indiquer  les  lieux  où  on  les  a trouvés  juf- 
qu'a  préfent. 

En  France  , à Coufons , près  Lyon  ; dans  les 
bancs  de  pierre  calcaire  des  environs  de  Paris  ; 
! dans  le  pays  d’Àunis,  à une  iieue  de  la  Rochelle  ; 
S près  de  Caftelnaudary  , dans  le  Haut  Langue- 
« doc  ; dans  le  ci-devant  Dauphiné;  dans  la  grotte 
j d Auxelle,  en  Franche-Comté;  dans  un  desfau- 
* bourgs  de  Saint-Julien- du* Sault , département  de 
l'Yonne  3 à Baftène,  près  de  Dax  ; dans  les  Lan- 
des, &c.  ( Voyei  Auxelle.) 

En  Angleterre , dans  les  mines  du  Derbishiie. 

En  Allemagne , dans  les  mines  d’Andreasberg , 
au  Hartz  ; dans  celles  de  Marienberg  , en  Saxe  ; à 
Belobanya  & à Joachimfta! , en  Bohême;  dans  les 
Geodes  d'Oberttein,  au  pays  des  Deux-Ponts. 

En  Efpagne , dans  i'Àrragon. 

Les  fpaths  calcaires  fibreux  & rayonnans  fe 
trouvent  dans  toutes  fortes  de  gangues.  Dans  les 
anciennes  laves  d’Auvergne  , elles  imitent  la  zéo- 
lithe,  â s'y  méprendre  à la  vue.  Le  citoyen  Patrin  , 
dans  fes  voyages  en  Sibérie,  en  a trouvé  dans  les 
mines  voifines  du  fleuve  Amour. 

On  voit,  en  général,  que  le  carbonate  de  chaux 
criftallifé  eft  fort  abondant  : en  en  rencontre  dans 
les  montagnes  de  premières  fortes,  & principale- 
ment dans  les  terrains  fecondaires  ; il  exifte  rare- 
ment dans  ceux  de  iranfport  ; enfin  , on  l'obferve 
quelquefois  dans  les  cavités  des  laves , où  il  s'eft 
forme  depuis  leur  refroidissement. 

2°.  Marbres  primitifs  & fecondaires. 

On  appelle  marbres  primitifs  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terrains  primitifs,  & dont  la  forma- 
tion paroît  contemporaine  à celle  du  granit  ; ils 
ne  renferment  aucuns  débris  de  corps  ; organifes , 
ils  font  difpofés  en  grandes  mafles  confufémenc 
entaftees  ou  en  couches  verticales.  Leur  tiffu  eft 
grenu  & lamelleux  jufque  dans  leurs  moindres  par^ 
ties  ; ils  renferment  de  la  fiiice  ; ils  contiennent 
quelquefois  auffi  des  grenats  & de  petits  criftaux 
de  fer  odtaëdre  N*  de  fer  pyriteux  ; ils  font  fou- 
vent  mélangés  de  feuillets  micafies,  fehifteux,  6c 
portent  alors  le  nom  de  ckipolins. 

Les  marbres  dits  de  Paros  & de  Carrare  font 
des  marbres  primitifs. 

Les  marbres  fecondaires,  au  contraire,  font 
d’une  formation  poftérieure  à celle  des  roches  6c 
des  marbres  primitifs.  Ils  contiennent  fouvent  des 
débris  de  corps  organifés  3 ils  font  difpofés  par 
couches  horizontales  ou  peu  inclinées  , quelque- 
fois très-étendues  : leur  tilïu  eft  ferré , leur  caf- 
fure,  lilîe,  prefque  conchoide,  eft  cependant  quel- 
quefois îamelteufe  comme  celle  des  marbres  pri- 
mitifs, mais  on  apperçoit  toujours  quelques  par- 
ties ternes  & dépourvues  d'apparence  de  oriftal- 
; îifation  : ils  contiennent  d’autant  plus  de  débris  de 
| corps  marins,  que  leur  formation  eft  plus  récente. 
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Une  fubftance  calcaire  nommée  dolomie , quoi- 
que primitive,  fait  le  paffage  des  marbres  primi- 
tifs aux  fecondaires  : elle  eft  compofée , fur  xoo 
parties  , de  46.1  d’acide  carbonique,  de  44.29  de 
chaux,  de  5.8 6 d’alumine , de  1.4  de  magnélîe  & 
de  0.74  d’oxyde  de  fer  ; elle  a le  grain  fin , & ne 
fait  qu’une  lente  effervefcence  avec  l’acide  nitri- 
que 5 enfin,  elle  eft  phofphorefcente  par  la  colli- 
J1011  8c  le  frottement. 

La  dolomie  fe  trouve  en  couches  prefque  verti- 
cales, qui  s’étendent  depuis  labafe  jufqu’au  fom- 
met  des  Alpes  du  TyroS.  On  en  rencontre  une  va- 
riété fehifteufe  à Campô-Longo  , dans  la  vallée 
Levantine , au  nord  du  lac  Majeur. 

Les  brèches  calcaires  doivent  être  rangées  parmi 
les  marbres  primitifs,  dont  les  couches  ont  été  bou- 
leverfées  par  une  caufe  quelconque. 

Elles  fe  trouvent  prefque  partout  où  il  y a des 
marbres  primitifs;  ainfi , par  exemple,  la  brèche 
de  Saravena  fe  retire  d'une  carrière  voifine  de 
celles  du  marbre  de  Carrare,  près  de  Sa  côte  orien- 
tale de  Gênes.  La  brèche  verte , dite  marbre  vert 
d’Egypte , fe  trouve  auffi  près  de  Carrare. 

Nous  allons  donner  ici  l’énumération  des  mar- 
bres primitifs  ou  fecondaires  de  France,  8c  celle 
des  principaux  marbres  étrangers. 

Marbres  de  France  (1). 

Dans  le  Hainaut,  le  marbre  de  Brabançon  eft 
»oir,  veiné  de  blanc. 

Les  marbres  noirs  de  Dinan  & de  Namur  répan- 
dent, par  l’attion  du  feu  , une  odeur  biturni- 

neufe. 

Celui  de  Rance  eft  rougeâtre , mêlé  de  veines 
grifes  & blanches. 

Celui  de  Civet,  connu  fous  le  nom  de  brèche  de 
Flandre , eft  noir,  veiné  de  blanc. 

En  Picardie  , le  marbre  de  Marquife , près  de 
Boulogne,  eft  une  efpèce  de  brocatelle  à grandes 
taches  jaunâtres,  mêlées  de  filets  rouges. 

La  Champagne  fournit  des  marbres  nuancés  de 
blanc  & de  jaunâtre  ; c’eft  auflî  une  efpèce  de  bro- 
cateîle  : il  y en  a un  qui  eft  parfemé  de  petites 
taches  grifes,  comme  des  yeux  de  perdrix. 

Le  marbre  de  Caen , en  Normandie , eft  rouge, 
mêlé  de  veines  & de  taches  blanches  : iî  y en  a de 
femblable  près  de  Canne  en  Languedoc. 

Les  communes  de  Grimonviile  , Regneville  , 
Mont-Martin  8c  Mauteviiie  font  fîtuéesfur  un  pla- 
teau entièrement  co-mpofé  de  marbre  gris. 

On  trouve  encore  le  marbre  à Camprond,  près 
de  Gourances , aux  environs  d’Aigîande , fur  la 
Vire , & près  de  Leftre,  entre  Montebourg  8c 
Saint-Vaft. 

En  Bourgogne,  le  marbre  de  la  Louère , près 
Montbar,  eft  à fond  gris,  femé  de  taches  brunes. 


(i)  Hift.  nat.  desMin.parPatfm,  tom,  i,  p.  3101- 
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Le  marbre  de  Dromont  eft  une  brèche  jaune, 
qui  approche  du  jaune  antique. 

La  brèche  de  la  Hochepot,  près  de  Eeaune , 
eft  rouge  & blanche  ; elle  fut  découverte  en 
17J6. 

Le  marbre  de  Boutbon-Lancy  eft  gris , veiné  de 
blanc  8c  de  jaune  doré;  ce  marbre  étoit  connu 
des  Romains  , qui  en  ont  fait  un  grand  pavé  qui 
fut-filte  encore  dans  la  falle  des  bains. 

Le  marbre  de  Tournus  eft  mêlé  de  rouge  8c  de 
jaune  : la  pâte  en  eft  belle,  mais  les  couleurs  n’en 
font  pas  vives. 

On  a tiré  du  Bourbonnois  les  marbres  blancs  8c 
colorés  dont  on  a refait  le  pavé  de  Notre-Dame, 
à Paris.  La  carrière  fut  découverte  par  Caylus, 
en  1760. 

On  découvrit  en  1776 , dans  le  Poitou , près 
de  la  Bonardelière , une  carrière  de  fort  beaux 
marbres  : l’un  eft  d’un  rouge  foncé  , mêlé  de  ta- 
ches jaunes  ; l’autre  eft  en  grands  blocs,  d’une  cou- 
leur uniforme,  ou  grife  ou  jaune  , fans  aucun  mé- 
lange. 

Dans  le  pays  d’Aunis,  on  découvrit,  en  177  f3 
près  de  Saint-Jean-d’ Angely , un  marbre  coquillier 
compofé  comme  les  lumachelles , d’une  infinité 
de  petites  coquilles  ; ce  marbre  offre  deux  varié- 
tés, l’une  à fond  gris  8c  l’autre  à fond  jaunâtre  : 
l’une  8c  l’autre  prennent  un  beau  poli. 

Le  ci-devant  Languedoc  eft  riche  en  beaux 
marbres  qui  méritent  d’être  employés  à la  décora- 
tion des  édifices. 

On  en  tire  furtout  une  grande  quantité  des  en- 
virons de  Canne,  à quelques  lieues  de  Narbonne. 
Il  y en  a qui  eft  couleur  de  chair,  avec  des  veines 
blanches;  d’autres  dont  le  fond  eft  d’un  bleu 
foncé,  avec  des  taches  d’un  gris  clair.  On  trouve 
encore  aux  environs  de  Canne , le  marbre  griotte , 
qui  eft  rouge  foncé , mêlé  de  blanc,  8c  le  marbre 
cervelas , qui  a de  petites  taches  blanches  fur  un 
fond  rouge. 

En  Provence , le  marbre  de  Sainte-Baume  eft 
renommé  : il  eft  taché  de  rouge,  de  blanc  8c  de 
jaune  ; il  approche  de  celui  qu’on  appelle  broca- 
telle d’Italie.  C’eft  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait 
en  France. 

En  Auvergne , on  trouve  du  marbre  rougeâtre, 
mêlé  de  gris , de  jaune  8c  de  vert. 

Les  Pyrénées  offrent  un  grand  nombre  de  car- 
rières de  marbre  : il  eft  en  général  gris,  d’une 
feule  couleur,  ou  mêlé  de  blanc.  Il  y ema  quelques- 
uns  qui  ont  des  couleurs  plus  brillantes. 

Le  marbre  de  Sarrancolin  vient  dans  la  vallée 
d’Aure;  il  eft  d’une  belle  couleur  rouge,  mêlé 
de  jaune  8c  de  gris.  La  carrière  eft  voifine  de  la 
Nefte,  qui  fe  jette  dans  la  Garonne;  elle  eft  au- 
jourd’hui à-peu-près  épuifée  : on  en  a tiré  des 
blocs  d’un  très-grand  volume , pour  la  décoration 
des  maifons  royales. 

Le  marbre  de  Campan  vient  des  environs  des 
fources  de  l’Adout , à dix  lieues  fud-eft  de  Tarbes. 

Le 
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Le  plus  connu  eft  celui  qu'on  nomme  vert-campan; 
il  eft  d'un  beau  vert  veiné  de  blanc.  D'autres  va- 
riétés du  même  marbre  (ont  mêlées  de  blanc  , de 
rouge,  de  vert  & d'ifabelle.  On  a tiré  des  blocs 
de  vert-campan  a fiez  confidérables  pour  faire  des 
colonnes  de  quinze  à dix-huit  pieds  d'une  feule 
pièce. 

Les  autres  marbres  des  Pyrénées  fe  trouvent 
dans  l'ordre  fuivant , en  prenant  la  chaîne  du  côté 
de  Bayonne  : 

Près  d' Arrêtes,  vallée  de  Barretons , maibre 

gris. 

A Sarrance,  vallée  d’Afpe,  marbre  gris  veiné  de 

blanc. 

A Sevignac , vallée  d’Offau,  marbre  gris  co- 
quillier,  parfemé  de  nufmimales,  qui  forment  des 
taches  rondes  de  couleur  blanche. 

A Loubie  , même  vallée  d'Offau,  marbre  blanc 
primitif  5 il  eft  quelquefois  mêlé  de  gris. 

Toute  la  vallée  de  Barège  offre,  de  diüance  en 
diftance,  des  rochers  de  marbre  gris  : on  en  ex- 
ploite quelques-uns , & notamment  à Saint-Sau- 
veur. 

Dans  la  vallée  de  Baftan  , près  les  bains  de  Ba- 
rège , eft  un  marbre  blanc  veiné  de  vert. 

Campan  eft  dans  une  vallée  voifine  de  celle  de 
Baftan. 

Serrancolin  eft  à l’eft  de  Campan. 

A,  Saint-Bertrand , fur  la  Garonne  , eft  un  mar- 
bre vert , mêlé  de  taches  rouges  & blanches. 

A Saint- Béat,  vallée  d’Arran,  marbre  gris  & 

blanc. 

A Seix,  fur  le  Salat,  plufieurs  variétés  de  beaux 
marbres  gris  d'une  feule  couleur,  vert  & blanc, 
violet  & blanc,  & c.  tous  mêlés  de  feuillets  fchif- 
teux  verdâtres,  comme  le  marbre  de  Campan.  On 
les  appelle  marbres  de  la  taule.  Les  carrières  font 
maintenant  prefque  épuifées. 

A Villefranche  en  Rouflillon  , marbre  blanc, 
vert  &c  rouge. 

Marbres  étrangers  (1). 

Entre  les  différens  marbres  étrangers , ceux  d'I- 
talie fe  font  remarquer  par  leur  grand  nombre  & 
par  leur  beauté.  Les  principaux  font  : 

Ceux  de  Carrare , près  la  côte  de  Gênes  ; de 
Saravezza  & des  autres  carrières  des  environs 
( ce  font  les  marbres  ftatusires  blancs  & les  marbres 
dits  vert  d'Egypte  & vert  de  mer  ). 

On  tire  encore  du  territoire  de  Gênes  le  mar- 
bre porte-or , qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de 
Porto-Venere. 

Le  marbre  appelé  pol^evera  fe  trouve  suffi  fur  la 
côte  de  Gênes  ; c’eft  un  mélange  de  ferpentine 
verte  & de  marbre  blanc  par  grandes  veines, 
comme  celles  du  vert-campan. 


(1)  Patrin,  hifCdes  Miner,  tom.  III,  p.  4. 
Géograpkii-Phyfique.  Tome  IL 
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Sauffure  a obfervé  quelques  beaux  marbres  tu 
Piémont  & dans  le  Milanais,  entr'autres  un  mar- 
bre ftatuaire  parfaitement  blanc  , qui  a été  décou- 
vert peu  d'années  avant  1780,  à Ponté,  dans  le 
Canavois , à cinq  lieues  de  Turin. 

On  trouve  à Buifolin,  dans  la  vallée  de  Sufe , un 
marbre  vert  approchant  du  vert  antique. 

On  trouve  auflî , non  loin  d'Alexandrie,  à Gaf- 
fino,  près  de  la  Superga,  un  marbre  gris  de  la  na- 
ture de  la  brèche. 

Près  de  Mergozzo,  au  bord  du  lac  Majeur, 
font  des  carrières  de  marbre  primitif,  veiné  de  gris 
noirâtre,  dont  la  cathédrale  de  Milan  eft  conf- 
truite. 

On  trouve  à Sainte-Catherine , dans  l’île  d'Elbe  , 
une  carrière  abondante  de  marbre  blanc,  veiné  de 
vert  noirâtre. 

En  Sicile,  on  trouve  plufieurs  marbres  : le  plus 
beau  eft  d'un  rouge  foncé , mêlé  de  blanc  & d'ifa- 
belle : fes  couleurs  font  très-vives,  & difpofées  par 
grandes  taches  longues  & carrées. 

Le  marbre  primitif  de  Paros  fe  trouve  non-feu- 
lement dans  l'île  de  ce  nom , mais  encore  dans 
celles  de  Naxos  & de  Tinos. 

En  Efpagne,  comme  en  Italie  & en  Grèce,  il  y a 
des  collines  entières  de  marbre  blanc.  On  voit 
près  d’Alméria  , ville  maritime  du  royaume  de 
Grenade,  une  montagne  que  Bowdes  décrit  ainfi: 
« Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  cette  mon- 
» tagne,  il  faut  fe  figurer  un  bloc  de  marbre  blanc, 
» d'une  lieue  de  circuit  & de  deux  mille  pieds  de 
--  hauteur,  fans  aucun  mélange  étranger.  Le  fom- 
” met  eft  prefque  plat  : on  y découvre  le  marbre 
« en  plufieurs  endroits , & l’on  voit  qu'il  n’é- 

« prouve  aucune  altération  des  injures  de  l'air 

33  II  y a un  côté  de  cette  montagne  coupé  prefque 
33  à pic , qui  parôît  comme  une  énorme  muraille 
53  de  mille  pieds  d’élévation,  toute  d'une  feule 
33  pièce , ou  la  plus  grande  fifïure  n’a  pas  fix  pieds 
>3  de  longueur , & à peine  deux  lignes  de  largeur.  >3 

Aux  environs  de  Molina,  on  trouve  un  marbre 
couleur  de  chair  & blanc,  un  autre  qui  eft  rou- 
geâtre , blanc  & jaune , dont  le  grain  eft  auflî  beau 
que  celui  du  marbre  de  Carrare. 

Le  marbre  de  Naquera  , près  de  Valence,  fe 
trouve  à fleur  de  terre,  en  couches  qui  ont  peu 
d’épaiffeur,  mais  beaucoup  de  folidité  -,  il  eft  d'un 
rouge  obfcur,  orné  de  veines  capillaires  noires, 
qui  lui  donnent  une  grande  beauté. 

Dans  le  Guipufcoa  , & dans  la  province  de 
Barcelonne  en  Catalogne , on  voit  des  marbres 
fembîables  au  ferrancolin.  ♦ 

Il  y a furement  en  Afie  encore  plus  de  marbres 
qu’en  Europe  ; mais  ils  font  peu  connus. 

Le  doétcur  Shaw  parle  d’un  marbre  arborifé  du 
Mont-Sinaï  , 8c  d’un  autre  qu'on  tire  près  des 
bords  de  la  Mer-Rouge. 

Chardin  dit  qu'il  y a plufieurs  fortes  de  marbres 
en  Perfe , du  blanc  , du  noir , du  rouge  , 5c  d'au- 
tres qui  font  mêlés  de  blanc  Se  de  rouge. 

I 
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ïi  y a 3 fu'vant  îa  Loubère,  une  belle  carrière 
de  marbre  blanc  auprès  de  Siam. 

À la  Chine  , dans  quelques  provinces , le  mar- 
bre eft  fi  commun  , que  plufieurs  ponts  en  font 
conftruits.  A douze  ou  quinze  lieues  de  Pékin,  il  y 
a des  carrières  de  marbre  blanc. 

En  Sibérie  , les  monts  Oural  fourniffent  les 
marbres  les  plus  beaux  & les  plus  variés.  La  plu- 
part fe  tirent  d’ Ekaterinbourg. 

Le  citoyen  Patrin  a vu, dans  la  parue  des  monts 
Atlai , traverfée  par  PIrtiche , d'énormes  rochers 
de  marbre  parfaitement  blanc  & pur. 

Les  lumachelles  font  des  marbres  formés  pref- 
que  entièrement  de  petites  coquilles  qui  fe  font 
taflfemblées  par  familles. 

La  lumachelle  de  Carinthie  fe  trouve  dans  la 
mine  de  Bleyberg , où  elle  forme  le  toit  d tua 
filon  de  plomb. 

Les  marbres  du  canton  de  Bâle  font  remplis  d adroi- 
tes & de  coralloides.  Ceux  du  duché  de  Brunfwick , 
d'Altorf  en  Franconie  , de  Bareith , de  Bianken- 
bourg , abondent  en  bélemnites  , en  cornes  dam- 
mon  & en  divers  genres  de  cochiites.  Ceux  de 
Suède  & de  l'île  de  Gotland,  en  orthoceracithes. 
Ce  font  des  coquilles  dont  la  ftrufture  interne 
offre  des  cloifons  comme  les  ammonites  ; mais 
au  lieu  d'être  tournées  en  fpirales , elles  font 
prefque  droites,  comme  des  bélemnites,  d’où 
eft  dérivé  leur  nom  , qui  lignifie  corne  droite. 

Pierres  calcaires  proprement  dites  , craie. 

Les  pierres  calcaires  ou  pierres  à bâtir  calcai- 
res font  ordinairement  blanches  , griîes  ou  jau- 
nâtres ; elles  ont  le  grain  plus  ou  moins  fin,  con- 
tiennent fouvent  de  nombreux  débris  de  corps 
marins;  elles  ne  font  pas  fufceptibles  de  poli. 

La  France  contient  une  immenfe  quantité  de 
pierres  calcaires.  Cette  fubftance  eft  ordinaire- 
ment difpofée  en  bancs  horizontaux.  Ce  n'eft  que 
dans  les  montagnes  primitives  qu’on  voit  ces  bancs 
prefque  verticaux  ou  contournés. 

Pour  fuivre  un  ordre  quelconque  , nous  allons 
d’abord  parler  des  pierres  calcaires  des  montagnes 
primitives,  qui  paroiflent  d’une  formation  anté- 
rieure à celle  des  pierres  calcaires  des  collines  de 
fécondé  forte. 

D’après  Palaffau , les  principales  fommités  des 
Pyrénées  , après  le  Mont-Perdu  , telles  que  les 
montagnes  de  Gabedaille  & de  Portalet , dans 
îa  vallée  d’Afpe  ; deux  montagnes  de  la  vallée 
d’Oflau , près  de  Gaze  & de  Gabbas  ; les  pics 
d’Allans  & Sangue , près  de  Gavarnies,  dans  la 
vallée  de  Barège  ; le  cirque  de  Marboré  , fes  tours 
& fon  cylindre,  préfentent  la  pierre  calcaire,  & 
rincipalement  du  côté  de  l’Efpagne  , en  bancs 
orizontaux,  contournés  ou  prefque  verticaux. 

Le  calcaire  coquiilier  eft  rare  fur  la  face  fepten- 
trionale  des  Pyrénées;  niais  il  y eft. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  lieux 
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principaux  où  fe  trouve  le  calcaire  greffier  dans 
les  Pyrénées,  comme  exemple  de  la  fituation  de 
cette  fubftance  dans  les  montagnes  primitives, 
nous  allons  defcendre  aux  collines  & aux  plaines. 

Le  calcaire  coquiilier  compofe  la  longue  chaîne 
qui  traverfe  la  Bourgogne  du  fud  au  nord , & qui 
prend  le  nom  de  Lôte-d‘ Or , près  de  Dijon  , Sc 
dont  les  principales  carrières  font  celle  d Amères , 
près  de  Dijon,  fur  la  route  d’Is-lur  Thil,  & celle 
d’Is-fur-Thil,  dont  la  pierre  a le  grain  plus  fin. 

Celle  de  Tonnerre  a le  grain  encore  plus  fin , &c 
eft  fufceptible  d’une  efpèce  de  poli. 

Enfin  celle  de  Puligny,  près  Clugny. 

La  première  ligne  des  montagnes  du  Jura,  qui 
fe  préfente  au  deffus  du  lac  de  Geneve , a fa  face 
compofée  de  couches  qui  s’élèvent  en  s appuyant 
contre  le  corps  de  la  chaîne  ; ces  mêmes  couches 
redescendent , du  côté  oppofé,  dans  la  vallée  de 
Mijoux. 

Entre  Pontarlier  & Befançon  , on  obferve  des 
collines  de  la  même  ftruéture , & féparées  par  de 
larges  vallées , dont  les  couches  font  horizontales. 

Palaifau  a obferve  une  femblable  montagne  ; 
c'eft  celle  de  Lichans , dans  le  pays  de  Soûle. 

Le  Jura  eft  compofé  en  entier  de  pierres  cal- 
caires, mais  le  cœur  de  cette  montagne  eft  d une 
efpèce  plus  dure  & plus  compadle.  Les  couches 
extérieures  , compofées  de  pierres  jaunâtres , dont 
le  tiffii  eft  lâche,  peu  folide,  & qui  font  remplies 
d'une  infinité  de  coquilles,  fe  répandent  dans  la 
Franche-Comté  & le  Bugey. 

Enfin  la  dernière  efpèce  de  pierre  calcaire  eft 
celle  qui  forme  le  fond  des  plaines  calcaires.  C eft 
îa  plus  abondante.  Le  baffin  de  la  Seine  , en 
grande  partie  : le  V exin , la  Normandie,  le  Hai- 
nauft  , font  les  lieux  où  on  la  trouve.  Celle  de 
Valencienne  renferme  q>  elquefois  des  poitions 
pétrifiés,  entr’autres  des  chœtodons. 

Les  fables  du  centre  de  l’Afrique  font,  en 
grande  partie,  les  débris  de  la  roche  calcaire. 

Les  mêmes  fables,  en  partie'  calcaires  , com- 
pofent  les  énormes  amas  où  de  grands  fleuves  de 
i'Afie  feptentrionale  ont  creufé  leurs  lits  à la  pro- 
fondeur de  quatre  à cinq  cents  pieds. 

Les  Indes  & les  autres  parties  de  I’Afie  méri- 
dionale font  prefque  totalement  dépourvues  de 
matières  calcaires. 

On  voit  que  c’eft  prefque  à l’Europe  feule  qu’ap- 
partient la  pierre  calcaire  , & que  la  France  eft  la 
partie  de  l’Europe  qui  en  contient  davantage. 

La  craie  eft  une  pierre  calcaire  tendre  , à grain 
fin,  ordinairement  blanche,  & s écartant  peu  de 
cette  couleur , prefque  toujours  difpofée  par  cou- 
ches horizontales,  épaiffes  de  plufieurs  toifes. 

Elle  eft  toujours  fupevpofée  à d’autres  bancs 
calcaires  d’une  confiftance  plus  folide , & renferme 
fouvent  des  couches  de  rognons  de  filex  ou 
pierre  à briquet. 

Toute  la  partie  feptentrionale  de  la  France 
abonde  en  couches  de  craie  : on  en  trouve  rare- 
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ment  dans  nos  départetnens  méridionaux  ; on  la 
rencontre  cependant  dans  celui  de  1 Ardeche , aux 
environs  de  Rochemame  & dans  le  département 
de  la  Charente. 

La  colline  de  Meudon , près  Paris,  renferme 
des  couches  de  craie  très  conlidérables , ainfi  que 
la  plaine  de  Boulogne.  Le  terrain  de^  la  Rocne- 
Guyon  eft  crayeux  dans  fa  partie  inférieure.  On 
trouve  cette  fubftance  dans  la  ci-devant  Cham- 
pagne. Les  villes  de  Troyes,  d Arcy-fur-Aube  ; 
celles  de  Chalons,  de  Rheims , de  Rethel  &'  d’E- 
perrtay  le  trouvent  placées  en  différentes  fitua.- 
tions  de  cet  amas  confidérable  de  craie , cont  nous 
ferons  connoître  les  limites  & les  allures  à notre 
article  Craie.  (Voye^  Craie.)  , 

C’eft  là  que  nous  reviendrons  plus  en  détail  fur 
les  fituations  de  la  craie  que  nous  avons  obfer- 
vées.  _ u 

Nous  placerons,  à la  fuite  de  la  craie,  1 agaric 
minéral , qui  eft  une  fubftance  blanche  , à grain 
très-fin  , douce  au  toucher  , très-friable  , fpofi- 
gieufe , très-légère,  furnageant  un  moment  avant 
de  tomber  au  fond  de  Peau.  11  fe  trouvé  tres-abon- 
damment  en  Suiffe  & auprès  de  Walkeuried  , aux 
environs  de  Racisbonne  , &c. 

Albâtres  y ftalaclites  , concrétions,  incrujladons. 

L’albâtre  calcaire  eft  formé  par  l’infiltration  des 
eaux  gazeufes  qui  diffolvent  la  matière  calcaire 
dans  les  grottes  foucerraines  où,  elles  la  dépofent 
plus  ou  moins  promptement , à mefure  qu  elles 
perdent  leur  acide  carbonique. 

Lorfque  les  eaux  coulent  à Pair  libre  , elles 
perdent  cet  acide  plus  promptement , & leur  dépôt 
n’ eft  que  du  tuf  calcaire. 

C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  incruftations.  On 
Voit  par-là  que  c’eft  le  produit  des  dépôts  calcaires 
qui  s’attachent  aux  différentes  parties  du  lit  des 
ruiffeaux  incru  fans.  Les  mêmes  effets  fe  remar- 
quent aulfi  autour  des  baffins  de  certaines  fources. 
Voye^  Ruisseaux  incrustans  , Ostéocolç  , 
Tuf  , Fontaines  incrustantes. 

L’albâtre  porte  dans  fa  ftrufture  l’empreinte  de 
fa  formation.  lia,  en  général,  une  caffure  polie- 
drique,  & préfente,  dans  fes  coupes,  des  zones  on- 
dulées , concentriques,  droites  ou  brifées,  dif- 
féremment colorées  ; elles  paroiffent  dues  aux 
fubftances  métalliques  qui  fe  font  trouvées  fur  ie 
paffage  des  eaux  diflolvantes. 

On  remarque  que  l’albâtre  fe  rencontre  prefque 
toujours  aux  environs  des  carrières  de  marbre  , & 
que  fes  couleurs  (ont  a fiez  généralement  celles  de 
ces  marbres. 

On  a réfervé  le  nom  d 'albâtre  aux  grandes  nappes 
de  dépôt  calcaire,  & l’on  nomme  flalaliiques  & 
Jlalagmites  des  cônes  ou  des  cylindres  de  même 
nature,  qui  pendent  des  parois  fupérieurs  des 
grottes , ou  qui  s’élèvent  de  leurs  parties  infé- 
rieures. 
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L’albâtre  fe  trouve  en  Grèce  , dans  la  grotte 
d’Àntiparos  & dans  quelques  autres  lies  de  l’Ar- 
chipel : il  eft  d’une  couleur  fauve  , quoique  les 
marbres  voifins  fuient  blancs. 

L’Italie  peut  être  appelée  à jufte  titre  la  patrie 
des  albâtres.  Le  feul  territoire  de  Volterra  , en 
Tofcane,  en  fournit  une  vingtaine  de  variétés} 
l’a'bâtre  le  plus  beau  eft  tiré  des  carrières  de 
Sienne  : & celui  de  Montauto , dans  la  même  con- 
trée eft  jaune , demi-tranfparent,  avec  des  veines 
ondulées  blanches. 

Il  y en  a aufli  dans  l’île  de  Malte. 

Le  fculpteur  Puget  découvrit,  près  de  Mar- 
Teille,  un  albâtre  fi  tranfparent , que  l’œil  pouvoir 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  fa  fubftance  , & y fui- 
vre,  jufqu’à  deux  doigts  de  profondeur,  les  belles 
teintes  dont  il  étoit  coloré. 

Guettard  parle  de  l’albâtre  formé  par  les  eaux 
d’Aix  en  Provence. 

On  trouve  un  bel  albâtre  dans  une  carrière  de 
la  montagne  de  Soiutrie,  à deux  lieues  fud  de 
Mâcon  j & dans  les  grottes  d’Arcy,  près  de  Ver- 
manton.  C’eft  dans  ces  grottes  que  Daubenton  fit 
fes  cbfer varions  fi  lumineufes  fur  la  formation  de 
l’albâtre.  Auffi  la  nature  y a-t-elle  mis  en  évi- 
dence toutes  fes  opérations. 

Il  nous  refte  à parler  de  quelques  efpèces  de 
ftalaâites  qui  diffèrent  de  l’albâtre  par  les  carac- 
tères extérieurs , mais  point  du  tout  par  leur 
nature. 

De  ce  nombre  eft,  par  exemple,  la  ftalaêlite 
connue  fous  le  nom  àef.os-ferri.  C’eft  un  comporé 
de  plufieurs  rameaux  longs  & tortueux  , quelque- 
fois bifurqués,  qui  s’entrelacent  & forment  des 
buiffons  de  plufieurs  pieds  de  circonférence,  Ajou- 
tez à cela  une  couleur  blanche  éclatante,  & vous 
aurez  l’idée  d’une  touffe  de  fias -fer ri. 

Cette  fubftance  ne  fe  trouve  que  dans  les  mines 
de  fer,  & principalement  dans  celle  de  Stirie. 

I.  Fer  fpackique , fpath  perlé. 

Cette  fubftance  ne  diffère  du  fpath  calcaire  que 
parce  qu’elle  contient  une  quantité  notable  de  fer 
& de  manganèfe , & qu’elle  fait  peu  ou  point 
d’effervefcence  avec  les  acides  ; elle  fe  trouve 
dans  les  terrains  primitifs , où  elle  forme  des  filons 
quelquefois  confiderables. 

C’eft  en  cet  état  qu’on  la  rencontre  en  France, 
à Alvar , en  Dauphiné,  à Baygorry,  dans  la  Baffe- 
Navarre,  à Montgélon , entre  Saint-  Jean-Pied-de- 
Port  & Mauléon  , dans  les  baffes-Pyrénées. 

A Eifen-Àrtz,  en  Stirie,  à Huttenberg,  en 
Carinthie,  & enfin  en  Efpagne. 

La  chaux  carbonatée  , mélangée  avec  la  magnifie  , 
forme  le  bitterfpath  des  Allemands.  Cette  fubf- 
tance raye  le  carbonate  calcaire  criftallifé , eft 
foluble  fans  effervefcence  dans  l’acide  nitrique, 
& fe  trouve  dans  les  montagnes  du  Tyrol , du 
pays  de  Salsbourg , & dans  le  Wermeland , pro- 
. vince  de  Suède  , au  milieu  d’un  talc  feuillete. 

I i 


C'8 


AGI  AGI 


2.  Carbonati  de  baryte. 

Ce  Tel  j découvert  par  le  doéteur  Withering,  a 
pour  carattere  une  pefanteur  fpécifique  confidé- 
rable  , une  dureté  plus  grande  que  celle  du  carbo- 
nate de  chaux  , & fa  diffolution  dans  l’acide  nitri- 
que , en  formant  d’abord  un  dépôt  d’une  belle 
couleur  blanche.  11  elt  compofé  de  74.5  parties 
de  baryte  , & 25.5  d’acide  carbonique. 

Cette  fubftance,  qui  eft  un  poifon  a fiez  violent, 
fe  trouve  en  Angleterre , à Anglefarch  , comté 
de  Lancashire , dans  une  mine  de  plomb  : elle  y 
eft  accompagnée  de  fui  fa  te  de  baryte. 

Suivant  M.  Schmeiffer,  on  peut  préfumer  qu’elle 
fe  trouveroit  près  de  Strontian  en  Ëcoffe  , où  elle 
accornpagneroit  le  carbonate  de  ftrontiane. 

3.  Carbonate  de  firontiane. 

Ce  feî  j plus  connu  fous  le  nom  de  firomianite , 
eft  foluble  avec  effervefcence  dans  l’acide  nitrique. 
Le  papier,  imbibé  de  fa  diffolution  & féché  , brûle 
en  répandant  une  flamme  purpurine.  Sa  pefanteur 
fpécifique  & fa  dureté  font  moindres  que  celles 
du  carbonate  de  chaux.  Il  eft  fufible  au  chalu- 
meau , en  répandant  une  belle  lueur  purpurine. 

Dans  cette  fubftance  la  ftrontiane  eft  à l’acide 
carbonique  & à l’eau  de  criftallifation  , comme 
6z  : 30  & à 8. 

Le  carbonate  de  ftrontiane  fe  trouve  en  Écoffe , 
près  de  Strontian,  dans  le  comté d’Argyle.  Suivant 
Schmeiffer  il  eft  accompagné  de  plomb  fuifuré  ou 
galène  , & de  carbonate  de  baryte.  Le  cit.  Patrin 
en  a rapporté  de  la  mine  de  Zméof,  dans  les  monts 
Atlaï  en  Sibérie. 

Après  avoir  examiné  les  combinaifons  naturelles 
de  l’acide  carbonique  avec  les  terres,  nous  devons 
nous  occuper  de  l’unique  combinaifon  de  cet  acide 
avec  un  alcali , c’eft-à-dire,  du  carbonate  de  foude. 

4.  Carbonate  de  foude. 

Ce  fel  alcalin  , connu  fous  le  nom  de  natron  & 
à’ alcali  fixe  minéral,  eft  foluble  dans  l’eau,  & fait 
effervefcence  dans  l’acide  nitrique  ; fa  faveur  eft 
urineufe  ; il  s’effleurit  par  l’adion  de  l’air,  & il 
verdit  le  firop  de  violette. 

Sur  100  parties  de  carbonate  de  foude,  il  y a 20 
parties  de  fonde,  16  d’acide  carbonique  & 64 
d’eau  de  criftallifation. 

Cette  fubftance  fe  trouve  abondamment  en 
Egypte,,  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natron;  elle 
criftallife  dans  l’eau  de  ces  lacs , à l’aide  de  l’éva- 
poration naturelle.  Le  cit.  Bertholet  a obfervé 
que,  quelquefois  dans  un  même  lac  divifé  en  deux 
parties,  les  eaux  n’ont  entr’elles  prefqu’aucune 
communication.  L’une  de  ces  parties  ne  renferme 
guère  que  du  muriate  de  foude  ou  fel  marin,  & 
l’autre  du  carbonate  de  foude.  Le  terrain  qui  fé- 
pare  les  lacs,  eft  en  général  couvert  d’incrutta- 
tions  falines , dont  la  plupart  font  compofées  de 
foude  carbonatée,  & les  autres  de  foude  muriatée. 


Le  cit.  Bertholet  penfe  que  le  carbonate  de  foude 
eft  produit  de  la  décompofition  du  muriate  de 
foude  , par  l’intermède  du  carbonate  de  chaux, 
qui  eft  en  contaêt  avec  elle  ; qu’il  y a un  échange 
d’acide  entre  ces  deux  fels  ; que,  d’un  côté,  le 
carbonate  de  foude  eft  produit,  & de  l’autre,  le 
muriate  de  chaux,  lequel , étant  très-déliquefcent, 
s’infiltre  profondément  dans  le  fol. 

Deborn  a dit  que  les  plaines  de  Debreezin  en 
Hongrie  fourniffoient  une  grande  quantité  de 
carbonate  de  foude,  fous  la  forme  d’une  effloref- 
cence  répandue  à la  furface  de  la  terre. 

Ce  fel  tapiffe  quelquefois  les  parois  des  vieux 
murs , & alors  on  l’a  confondu  avec  le  falpêtre  de 
Houffage. 

On  le  retire  des  cendres  des  végétaux , & prin- 
cipalement de  celles  du  falfola  foda,  du  falfola 
fativa  & du  falicornia. 

Turner  dit.  Relation  de  Fambajfade  anglaife  au 
Thibet  & au  Boutan , avoir  vu  le  natron  depofé  fur 
les  bords  du  lac  Ram-Tfchieu,  aux  environs  de 
Chalou  dans  le  Thibet.  Il  nous  apprend  que  les 
eaux  de  ce  lac  font  fournies  par  trois  fources  jail- 
liffantes,  & que  les  ruiffeaux  des  environs  font 
fortement  imprégnés  d’alun. 

Pallas  a obfervé  le  natron  dans  diverfes  parties 
de  la  Sibérie  ; en  diffolution  dans  une  fource  près 
de  Zizaan , fous  forme  d’efflorefcences , dans 
une  étendue  de  terrain  qui  fe  prolonge  depuis 
Obanina  jufque  vis-à-vis  Kiflaia. 

Ce  profefî'eur  a vu,  près  de  Staniz  , non  loin 
du  lac  Bekischevo , un  fond  falin  entièrement  re- 
couvert de  plus  de  deux  pouces  de  natron  en 
efftorefcence  , mêlé  avec  le  fulfate  de  magnéfie. 

Il  ne  nous  refte  plus , pour  terminer  l’hiftoire 
des  combinaifons  naturelles  de  l’acide  carbonique, 
qu’à  examiner  celles  où  il  fe  trouve  uni  à une 
bafe  métallique. 

y.  Carbonate  de  plomb. 

Ce  fe!  métallique  eft  foluble  avec  effervefcence 
dans  l’acide  nitrique  , noircit  par  la  vapeur  du 
fulfure  ammoniacal , & pèfe  à peu  près  fix  fois  plus 
que  l’eau  ; il  eft  tendre  & fragile,  fe  réduit,  au 
chalumeau,  en  un  globule  de  plomb.  100  parties 
de  cette  fubftance  font  compofées  de  81.2  d’oxide 
de  plomb  , 16  d’acide  carbonique,  0.9  de  chaux, 
0.3  d’oxide  de  fer. 

Il  fe  trouve  dans  les  mines  de  Gazimour  en 
Daourie,  dans  celles  de  Zellerfeld  au  Hartz,  de 
Saint-Sauveur  en  Languedoc  , de  Huelgoët  en 
Bretagne,  de  Przibram  en  Bohême,  de  Lacroix 
en  Lorraine  & en  Sibérie.  Il  accompagne  ordinai- 
rement le  fulfure  de  plomb  ou  galène  , & le  car- 
bonate de  cuivre  vert  & bleu. 

6.  Carbonate  de  cuivre. 

Le  carbonate  de  cuivre  fe  trouve  dans  deux 
états  affez  différens,  pour  que  les  minéralogiftes  en 
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aient  fait  deux  efpèces  fous  les  noms  de  cuivre 
carbonate  bleu  (i)  & cuivre  carbonate  vert  (2). 

Ces  deux  fubftances  font  diflolubles  dans  l'acide 
nitrique,  avec  effervefcence  ; elles  font  peu  dures; 
leur  pefanteur  fpécifique  eft  à peu  près  la  même; 
elles  font  réductibles  au  chalumeau  , en  un  bouton 
de  cuivre. 

Mais  le  carbonate  bleu  contient  moins  d’oxy- 
gène que  le  vert  ; paffé  avec  frottement  fur  un 
papier , il  y laiffe  des  traces  bleues.  Le  vert  eft 
trop  dur  pour  produire  ces  effets.  La  potiffière  du 
premier  conferve  fa  couleur  bleue  dans  l’huile; 
celle  du  fécond , abandonnée  à l’aétion  de  l'air, 
devient  feulement  d'un  vert  plus  pâle. 

La  diffolution  du  carbonate  vert  par  l’ammo- 
niaque lui  communique  une  belle  couleur  bleue. 

Le  carbonate  bleu  de  cuivre  fe  trouve  dans  la 
mine  d’argent  de  Zméof  en  Sibérie,  dans  celles 
de  Moldava  & de  Temefwar  en  Hongrie  ; de 
Kléopinski  dans  les  monts  Atlaï,  de  Zellerfeld 
au  Hartz,  de  Saaîfeld  en  Thuringe,  & c.  &c. 

Il  fe  voit  communément  à la  furface  du  cui- 
vre gris,  ou  accompagnant  le  carbonate  vert  de 
cuivre. 

Celui-ci  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  Se 
précédent  ; il  recouvre  tantôt  le  cuivre  oxide 
(hépatique),  tantôt  le  cuivre  oxidé  rouge,  & 
c'eft  furtout  en  Sibérie  qu'on  remarque  cette  der- 
nière fituation  ; il  a quelquefois  pour  gangue  une 
ochre  ferrugineufe. 

§•  II. 

ACIDE  PHOSPHOÎUQUE. 

Cet  acide  eft  liquide,  épais,  pèfe  plus  que  le 
double  de  l’eau,  eft  inodore,  ne  brûle  jamais  les 
matières  organiques  avec  lesquelles  il  eft  mis  en 
contaét  ; il  rougit  un  grand  nombre  de  couleurs 
bleues  végétales  ; enfin,  il  eft  parfaitement  in- 
combuftible. 

L'analyfe  y a démontré  0.39  parties  de  phof- 
phore  & ©.61  d’oxygène. 

L’acfde  phofphorique  ne  fe  trouve  jamais  pur 
dans  la  nature  , mais  on  le  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  matières  animales , végétales  & mi- 
nérales, combinées  avec  les  autres  bafes  que  lui 
fourniffent  ces  matières. 

Les  phofphates  minéraux  qui  nous  concernent 
principalement,  font  au  nombre  de  deux,  le  phof- 
phate  de  chaux  & le  phofphate  de  plomb. 

I.  Phofpkate  de  chaux. 

Ce  fel,  connu  fous  les  noms  de  chryfoiite,  apa- 
tite  , 8cc.  eft  foluble  lentement  & fans  effervef- 


(1)  Beu  de  montagne,  azur  de  cuivre,  cuivre 
oxidé  bleu. 

(z)  Malachite , cuivre  foyeux , yert  de  montagne, 
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cence  dans  l’acide  nitrique  ; il  n’eft  pas  étincelant 
fous  le  briquet;  il  ne  raye  point  ou  raye  légère- 
ment le  verre.  La  potiffière  de  la  plupart  de  fes 
variétés  donne  une  lueur  phofphorique  par  1 in- 
jection fur  les  charbons  ardens.  11  eft  infufible  au 
chalumeau. 

La  variété  appelée  apatite  eft  compofée  de  55 
parties  de  chaux  & de  45  d'acide  phofphorique. 
Elle  fe  trouve  en  Saxe  & en  Bohême  , accompa- 
gnant l’étain  dans  les  mines  de  Schlaggenwald  , &c 
furtout  dans  celles  d’Ehrenfriedrichsdorf,  de  Kut- 
tenberg  & de  Schnéeberg. 

La  chryfoiite  réduite  en  poudre  & projetée  fur 
les  charbons  ardens,  ne  produit  pas  la  belle  lueur 
bleue  qui  fe  fait  remarquer  dans  l'apatite  : el’e  eft 
compofée  de  54.28  de  chaux  & de  45.72.  d'acide 
phofphorique.  Elle  fe  trouve  en  Efpagne,  au  monc 
Caprera , près  du  cap  de  Gates  , dans  le  rpyaume 
de  Murcie,  dans  le  pays  d’Arendai  en  Norvège, 
dans  la  mine  de  Marboë. 

Le  phofphate  calcaire  terreux  fe  trouve  en  Efpa- 
gne , dans  l’Eftramadure  , où  il  forme  des  col- 
lines entières.  Il  y eft  difpofé  par  couches,  en- 
trecoupées de  quartz.  L'analyfe  chimique  nous  a 
appris  qu'il  étoit  compofé  de  59  parties  de  chaux, 
1.0  d’acide  carbonique,  de  34.0  d’acide  phof- 
phorique , 0,5  d'acide  muriatique  , 2.5  d’acids 
fiuorique,  z de  filice  & 1 de  fer. 

2.  Phofphate  de  plomb . 

Cette  fubftance,  vulgairement  nommée  plomb 
vert , &c.  fe  reconno.it  par  fa  réduction  au  chalu- 
meau , en  un  bouton  polyédrique  , irréductible  ; 
ar  fa  dureté  plus  confidérable  que  celle  du  car- 
onate  de  plomb;  par  fa  pouffière  grife, quelle  que 
foit  la  couleur  de  fa  malle  , & par  fa  non-effer- 
vefcence  dans  l'acide  nitrique. 

Sa  couleur  varie  du  jaunâtre  au  rougeâtre,  au 
gris  brun  & au  vert. 

Le  phofphate  de  plomb  fe  trouve  à Huelgoët , 
en  Bretagne,  à Lacroix  dans  les  Vofges , près 
de  Fribourg  en  Brifgaw , dans  les  urnes  du  Hartz  , 
en  Daourie , &c. 

L'arfenic  s'eft  trouvé  combiné  ou  mélangé  avec 
cette  fubftance,  à Rofiers  près  Pontgibaud , dans 
la  ci  devant  Auvergne.  Le  cit.  Fourcroy  a retiré 
de  cette  mine  29  parties  d’acide  arfenique , yo 
d'oxide  de  plomb,  4 d’oxide  de  fer,  14  d'acide 
phofphorique  & 3 d’eau, 

§.  III. 

ACIDE  SULFURIQUE. 

L’acide  fulfurique , vulgairement  appelé  acide 
vitriolique , huile  de  vitriol,  &c.  eft  à l’état  li- 
quide, fans  couleur  ni  odeur,  d’une  confillance 
oléagineufe ; i!  pèfe  ptefque  le  double  de  l’eau; 
il  réduit  en  bouillie  noire  2c  charboneule  toutes 
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les  matières  animales  ou  végétales;  il  eft  com- 
pofé , fur  ico  parties,  de  71  de  foufre  & de  29 
d'oxygène. 

Cet  acide  fe  trouve  pur  dans  quelques  lieux 
volcanifés  aux  environs  de  Sienne  Sc  de  Viterbe  , 
près  de  Saint-Philippe  en  Italie,  au-deflus  de 
quelques  eaux  minérales  fulfureufes.  Il  y ell  très- 
peu  abondant  ; mais  en  revanche  il  forme  des  Tels , 
& des  Tels  fi  nombreux,  qu'il  a porté  pendant  long- 
tems  le  nom  d ’ acide  univerfel.  Dans  la  nature,  on 
le  rencontre  à l'état  de  combinaifon  avec  : 

Cinq  terres  : la  chaux,  la  baryte,  laftrontiane, 
la  ma  g né  fie  & l'alumine. 

Un  alcali , la  foude. 

(Quatre  métaux  : le  cuivre , le  plomb,  le  fer  & 
le  zinc. 

I.  Sulfate  de  chaux. 

Ce  Xel , plus  connu  fous  les  noms  de  félénite  , 
gyps,  albâtre  gypfeux  , guhr,  pierçe  à plâtre , 
chaux  vitriolée , 8cc.  a pour  caractères  principaux 
& généraux  : 

Sa  dureté,  moins  confidérable  que  celle  du 
carbonate  de  chaux  ; fa  fufibilité  au  chalumeau , 
en  un  émail  blanc  qui  tombe  en  pouffière  quelques 
heures  après  , & fa  folubilité  dans  y 00  rois  ion 
poids  d’eau  froide. 

Après  le  carbonate  de  chaux , on  peut  bien 
dire  que  c’eft  le  fel  le  plus  abondant  dans  la  na- 
ture. Il  compofe  une  ma  fie  de  250  lieues  car- 
rées , fur  1 yo  pieds  au  moins  d’épaiffeur  , dans  la 
ci-devant  île  de  France  II  remplit  une  grande 
partie  du  badin  où  coulent  la  Seine , la  Marne, 
i’Aifne  & l'Oife. 

I!  fe  rencontre  très-abondamment  aux  environs 
de  Brifembourg,  vallée  de  la  Charente  ; dans  la 
vallée  de  l'Uvone , à trois  lieues  de  Marleille  : il 
compofe  le  terrain  des  environs  de  Martigues , 
dans  le  val  Saint-Pierre  $ celui  de  Cotignac  , dans 
la  vallée  de  Chaloffe  ; celui  des  environs  de  Dra- 
guigran,  vallée  de  l'Artuby,  Sec. 

Le  fuifate  de  chaux  criftallifé  exifte  principale- 
ment à Freyberg  en  Saxe,  en  Efpagne , en  Si- 
cile, dans  les  falines  de  la  Haute-Autriche. 

La  variété  fibreufe  fe  voit  près  de  Saint  Geor- 
ges de  Laveurs  , département  de  l'Aveyron. 

La  grotte  alumineufe  de  î'îlede  Milo,  en  Grèce, 
renferme  le  fuifate  de  chaux  aciculaire. 

Plufieurs  endroits  de  la  France  préfentent  le 
fuifate  de  chaux  criftallifé  5 ainfi  qn  le  rencontre 
aux  environs  de  Mezieres , a Saint-Germain-en- 
Laye , Montmartre  & Ménil-Montant  près  Pa- 
ris, &c.  8cc.  . 

L'albâtre  gypfeux  fe  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment aux  environs  de  Paris , dans  les  carrières  de 
Montmartre  , & furtout  dans  celles  de  Lagny. 

Sauffure  a obfervé  le  fuifate  de  chaux  aux  envi- 
rons du  Mont-Cénis,  au  Mont  Saint-Gothard, 
près  d'Ayrolo  , dans  la  vallée  Levantine. 
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Le  cit.  Patrin  a rencontré  cette  fubftance  dans 
les  monts  Oural. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  que  le 
fuifate  de  chaux  fe  rencontre  auffi  dans  les  mon- 
tagnes primitives.  . 

Le  guhr  de  Montmartre  renferme  quelquefois 
des  offemens  d'animaux  quadrupèdes,  que  le  cit. 
Cuvier  rapporte  à l'ordre  des  pachydermes. 

Partout,  dans  les  pays  fecondaires  6c  tertiaires, 
le  fuifate  de  chaux  repofe  fur  la  pierre  calcaire  , 
& partout  il  alterne  avec  des  couches  de  marne 
8c  de  limon  , qui  contiennent  quelques  coquilles 
fluviatiles. 

Dans  les  montagnes  primitives,  cette  fubftance 
n’eft  mélangée  d'aucunes  couches  étrangères  ; el  e 
ne  renferme  point  de  folftles.  Lortqu  elle  eft  dif- 
pofée  en  couches  , ces  couches  font  irrégulières 
& inégalés  dans  leur  épaiffeur. 

2.  Sulfate  de  baryte. 

Ce  fe!  ( vulgairement  appelé  fpath  pefant , J'patk 
feléniteux  , baryte  vitriolée ) a pour  caractère  : la 
dureté  pius  confidéiable  que  celle  du  carbonate  de 
chaux,  Sc  moindre  que  celle  du  fluace  de  chaux  ; 
fa  fufibilité  au  chalumeau  , en  un  émail  blanc  fo- 
lide , & qui  tombe  en  pouffière  quelques  heures 
après  5 fa  grande  pefanteur  8c  (a  phofphorefcence 
par  la  chaleur. 

Le  fuifate  de  baryte  fe  trouve  en  France  , a 
Raya,  département  du  Puv-de-Dome  ; àServoz, 
département  du  Mont-Blanc  ; à Montmelard  en 
Maconois , &c. 

Outre  cela  on  le  retrouve  comme  faifant  parue 
d’une  brèche  compoiée  d’ailleurs  de  fragmens 
calcaires,  dans  le  département  de  la  Manche,  à 
une  lieue  & demie  de  Quetehon , fur  les  bords 
de  la  mer. 

Nous  pouvons  l’indiquer  comme  exiftant  d a- 
borden  Angleterre  , dans  le  Derbyshire  8c  dans 
le  Straffordshire. 

En  Efpagne  , dans  les  mines  de  cinnabre. 

En  Italie,  à Monte-Paterno,  près  de  Bologne. 

En  Allemagne,  à Freyberg,  Gersdotf,  Menf- 
mendorf , Marienberg  8c  Scharfenberg  5 en  Saxe, 
à Schmnitz  Se  Felfobanya;  en  Hongrie,  au  Plartz; 
dans  les  mines  de  Saint-Etienne,  près  Offenba- 
nya  , & à Kapnick  en  Tranfylvanie  ; à Bleyberg 
& Huttenberg,  en  Carinthie  ; à Andrarum , en 
Scanie;  à Wolfftein  dans  le  Palatinat,  i Fal- 
kenftein  en  Tyrol,  à Geroldfeck  en  Brifgaw, 
dans  le  cercle  de  Neuftadt,  dans  le  pays  de  Deux- 
Ponts  & en  Bohême. 

On  le  voit  aufli  en  Pologne,  dans  les  falines  de 
Wielifzka  , 8c  à Lublin  en  Gallicie. 

En  Norwège  , à Kongsberg. 

En  Sibérie  , à Schlanggenberg. 

Cette  fubftance  accompagne  fouvent  les  mines 
métalliques,  8c  particuliérement  celles  d'anti- 
moine, de  zinc , de  mercure  & de  fer  fulfuré. 
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3.  Sulfate  de  firontiane. 

Il  colore  légèrement  , en  rouge , la  partie  bleue 
du  dard  de  flamme  produit  par  le  chalumeau;  il 
raye  le  carbonate  de  chaux , & eft  rayé  par  le  fluate 
de  chaux.  Sa  pefanteur  , comparée  avec  celle  de 
l'eau , eft  dans  le  rapport  de  3.58  & 3.95  à 1.00. 

Cette  Cubftance  fe  trouve  criftallifée  , en  Sicile, 
dans  les  cavités  des  couches  de  foufre  des  vais  de 
Noto  & de  Mazara  , dans  une  carrière  de  plâtre  ; 
près  de  Saint-Médard,  département  de  la  Meur- 
the;  fous  la  forme  fibreufe , près  de  Frankftown , 
& dans  la  glaifière  de  la  commune  de  Bouveron , 
près  de  Toul , département  de  la  Meurthe  ; enfin,  > 
cette  fubftance  le  rencontre  à Montmartre,  près 
Paris,  en  maffes  informes  & d'un  afpeél  terreux. 

4.  Sulfate  de  magnifie. 

Ce  fel  eft  connu  fous  les  noms  de  fel  defedliti , 
fel d’ epfom  , fel d‘ Angleterre  , vitriol  de  magnifie , Sic. 
Il  eft  d'une  faveur  amère  , & d'ailleurs  foluble 
dans  une  quantité  d'eau  froide  moindre  que  le 
double  de  fon  poids , & dans  une  quantité  d'eau 
chaude  qui  excède  à peine  la  moitié  de  fon  poids; 
il  eft  fulible  à la  flamme  d'une  chandelle  ; il  ne 
détonne  ni  ne  décrépite  au  feu. 

Le  fulfate  de  magnéfie  fe  trouve  dans  les  eaux 
de  la  fontaine  d'Epfom  en  Angleterre , dans  celles 
de  Sedlitz , village  de  Bohême;  dans  les  eaux 
d'Egra , ville  du  même  pays.  Schrne  ffer  dit  qu  il 
eft  dans  les  Alpes  & en  Suifle  , fous  une  forme 
pulvérulente  , & quelquefois  en  malle  ou  a i état 
d'incruftation , avec  un  tifiu  fibreux.  On  en  a dé- 
couvert à Montmartre  , à l’état  pulvérulent.  Le 
cit.  Chaptal  a trouvé  ce  fel  dans  toutes  les  eaux 
potables  des  environs  de  Montpellier.  Il  en  a ren- 
contré fur  une  montagne  du  ci-devant  Rouergue , 
en  allez,  grande  quantité  pour  en  permettre  1 ex- 
ploitation; & il  obferve  que  les  oifeaux  de  paffage 
en  étoient  avides.  Enfin  , on  l'a  découvert  a 
Aranjuèz,  & dans  d’autres  endroits  d’Efpagne. 

Le  cit.  Patrin  nous  apprend  , dans  fon  Hifioire 
naturelle  des  minéraux , que  tous  les  deferts  de  la 
Sibérie  font  couverts  chaque  année  d’efflorefcen- 
ces  de  fel  d’epfom,  &i  que  , pendant  les  chaleurs 
courtes  mais  vives  qu’on  éprouve  dans  ces  climats, 
ces  efflorefcences  font  quelquefois  tellement 
abondantes  , qu’on  croiroitmarcher  dans  la  neige. 
Chaque  année  les  pluies  & la  fonte  des  neiges  en- 
traînent dans  les  ruifléaux  & dans  les  rivières  tout 
ce  fel  magnéfien  , & chaque  année  voit  paroïtre 
de  nouvelles  efflorefcences  aulfi  abondantes  que 
les  précédentes.  Pallas  a d’ailleurs  reconnu  ce  fel 
dans  un  grand  nombre  de  lacs  de  la  Sibérie  méri- 
dionale. 

Le  vitriol  de  cobalt  doit  être  rangé  parmi  les 
fulfates  de  magnéfie  , n’en  différant  que  parce 
qu’il  contient  un  peu  de  cobalt , dont  la  préfence 
eft  indiquée  pat  la  couleur  bleue  que  prend  le 
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borax  fondu  au  chalumeau  avec  un  petit  fragment 
de  cette  fubftance. 

On  la  trouve , fous  forme  de  concrétion  & d’une 
couleur  rougeâtre , à Herrengrun  & à Uenfohl  en 
Hongrie , dans  les  mines  de  cuivre  gris  & de  cuivre 
pyriteux,  où  elle  eft  accompagnée  de  quartz  &c 
de  fulfate  de  chaux.  On  la  rencontre  encore  à 
Nockel  & à Léogang,  dans  le  pays  de  Salzbourg. 

£.  Sulfate  de  foude. 

Le  fulfate  de  foude  ou  fel  de  glauber  fe  ren- 
contre dans  les  eaux  de  toutes  les  mers , & dans 
celles  des  fontaines  falées  ; principalement  dans 
les  falines  de  Durrenbourg , près  de  Hallein  , 
dans  le  pays  de  Salzbourg  , dans  les  falines  de  Sa- 
lins , Lons-îe-Sauînier , &c. 

Il  eft  très-abondant  autour  d’une  fource  près 
d’Àranjuèz  en  Efpagne. 

L’eau  du  Tage  eft  même  tellement  imprégnée 
de  ce  fel  & de  quelques  autres,  comme  du  fui  face 
de  chaux  & de  magnéfie  , que  dans  cette  partie 
de  fon  cours  elle  n’eft  pas  potable  , & ne  peut 
même  fervir  au  blanchi flage. 

6.  Sulfate  d'alumine. 

Le  fulfate  d’ alumine  ou  alun  a été  regardé  pen- 
dant long-rems  comme  uniquement  compofé  d’alu- 
mine & d’acide  fulfurique.  Ma  s l’analyfe  que  le 
cit.  Vauquelin  a faite  de  cette  fubftance,  y a dé- 
montré la  préfence  de  l’alcali  ; auffi  le  cit.  Haüy, 
dans  fon  Traité  de  minéralogie  , a-t-il  donné  à ce 
1 fel  le  nom  d'alumine  fulfatée  alcaline  ( les  chy- 
miftes  l’appellent  fulfate  alcalin  d’alumine). 

Ce  fel , que  tout  le  monde  connoït  , a une  fa- 
veur douceâtre  & aftringente  ; il  n’eft  pas  volatil 
par  le  feu  : fa  ca filtre  eft  vitreufe  ; il  criflallife  en 
o&aëdre  régulier  , quelquefois  en  cube  lorfqu’il 
y a excès  de  bafe  ; il  eft  foluble  dans  l’eau. 

L’alun  eft  peu  abondant  dans  la  nature  ; il  fe 
rencontre  fous  forme  de  filamens  dans  la  grotte  de 
l’île  de  Miîo  , & il  porte  alors  le  nom  d'alun  de 
plume. 

Pallas  a reconnu  , dans  fes  voyages  , plufieurs 
endroits  où  fe  trouve  l'alun  tout  formé;  mais  il 
l’a  toujours  vu  coloré  en  jaune  , 8c  principalement 
dans  les  cavités  d’un  fehifte  alumineux,  fur  la  rive 
gauche  du  petit  tuifleau  de  Dvorovoia  , vers  fa 
réunion  avec  le  fleuve  Enifleï. 

Dans  la  montagne  d'Onéirtifch , fur  la  rive- 
droite  de  la  rivière  d’Ai , dans  les  fentes  des  ro- 
ches brunes  qui  bordent  le  Khilok  , près  du  vil- 
lage de  Park mai. 

On  le  retire  par  la  lixiviation  des  terres  de  la 
folfatare , près  Pouzzole , dans  le  royaume  de 
Naples. 

L'alun  dit  de  Rome  fe  trouve  à la  Tolpha, 
à quatorze  lieues  environ  de  cette  ville,  dans  une 
pierre  alfez  dure,  & que  l’on  a appelée  pierre  alu- 
1 minaire. 
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L’immenfe  quantité  d'alun  employée  dans  le 
commerce  fe  fait  de  toutes  pièces , ou  fe  retire 
de  certains  fchiftes  argileux  qui  en  contiennent 
feulement  les  principes.  Voye[  Alun. 

•y.  Sulfate  de  plomb. 

U acide  fulfurique  fe  trouve  combiné  avec  quatre 
oxides  métalliques  , & forme  avec  eux  les  fuifa- 
tes  de  plomb  3 de  cuivre  , de  fer  & de  zinc. 

_ L ejulfate  de  plomb  n’eft  pas  foluble  dans  l'acide 
nitrique  j & eft  réductible  à la  Ample  flamme 
d'une  bougie. 

Cette  fubftance  , ordinairement  limpide*  ou  un 
peu  jaunâtre , & d’une  confiftance  peu  considé- 
rable 3 fe  trouve  dans  l’île  d’Anglefey , où  elle 
occupe  les  cavités  d’une  ochre  ferrugineufe  d'un 
brun  noirâtre  ; elle  eft  fituée  au  deffus  d’une  mine 
de  cuivre  pyriteux.  Il  y en  a suffi  près  de  Stron- 
tian  en  Écoffe  & dans  les  mines  d’Andaloufie. 

8.  Sulfate  de  cuivre. 

Le  fulfate  de  cuivre  ( vulgairement  vitriol  bleu  , 
vitriol  de  cuivre  , vitriol  de  Chypre  oucouperofe 
bleue)  eft  d’une  belle  couleur  bleue  : il  eft  folu- 
ble dans  l'eau  ; fa  faveur  eft  ftiptique.  Lorfqu'on 
trempe  un  morceau  de  fer  poli  dans  une  diffolu- 
tion  de  ce  fel  , il  fe  couvre  promptement  d’un  en- 
duit cuivreux. 

Cette  fubftance  eft  prefque  toujours  en  diflblu- 
tion  dans  les  eaux  des  ruîffeaux  oui  avoifinent  les 
mines  de  cuivre  , & qui  font  connues  fous  le  nom 
d’eaux  cementatoires.  Elle  fe  trouve  toute  formée  3 
fuivant  Soulavie , dans  la  vallée  qui  conduit  à Lef- 
crimet  , après  avoir  paffé  Veffaux,  département 
de  l’Ardêche. 

9.  Sulfate  de  fer. 

Le  fulfate  de  fer  ( vitriol  martial , vitriol  vert , 
vitriol  de  fer,  fer  vitriolé , couperofe  verte)  eft 
d'une  couleur  verte-claire  ou  blanche.  Sa  faveur 
eft  aftringente.  Une  goutte  de  fa  diffolution  dans 
l'eau  j mife  fur  l'écorce  de  chêne  , y produit  en 
un  inftant  une  tache  noire.  Les  aftringens  végétaux  3 
& particuliérement  la  noix  de  galle  , mêlés  à fa 
diffolution  , en  précipitent  le  fer  fous  une  couleur 
noire.  Ce  précipité  , tenu  en  fufpenfion  par  une 
eau  gommée  , eft  l'encre  noire  ordinaire. 

Le  fulfate  de  fer  fe  trouve  partout  où  i!  y a des 
pyrites  ou  fuifuresde  fer  en  état  de  décompofition. 
Le  foufre , paffant  à l'état  d’acide  fulfurique , réagit 
furie  fer  & forme  le  fulfate  de  fer  : il  fe  rencontre 
par  conféquent  dans  les  tourbes  & dans  les  fchiftes 
yriteux.  Il  y a une  manufacture  de  ce  fel  à Sainr- 
aul , près  Beauvais  : la  tourbe  dont  on  le  retire, 
fert  enfuite  au  chauffage  des  badins  de  raffinage.  Ce 
fe!  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  teinture  pour  la 
confection  des  couleurs  noires. 
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lo.  Sulfate  de  fine. 

Le  fulfate  de  fine  (vitriol  blanc,  vitriol  de  gof- 
lar,  couperofe  blanche)  eft  foluble  dans  l’eau; 
expofé  au  feu,  il  répand  des  flocons  blancs;  fa 
faveur  eft  ftipuque  ; il  eft  limpide  dans  l'état  de 
pureté,  &_diffoluble  dans  l’eau. 

Cette  fubftance  fe  trouve  attachée  aux  galeries 
des  mines  de  zinc  fulfuré , à Goflar  en  Suiffe  , à 
Idria  en  Carinthie,  à Schmnitz  en  Hongrie,  &c. 
&c. 

§.  IV. 

ACIDE  SULFUREUX. 

Cet  acide  , ainfi  que  fa  terminaifon  en  eux 
l’indique  , réfulte  d’une  combinaifon  de  foufre  & 
d’oxygène , dans  laquelle  l’oxygène  eft  en  un 
moindre  rapport  avec  le  foufre  que  dans  l’acide 
fulfurique.  L’acide  fulfureux  eft , à l’état  de  gaz  , 
diffoluble  dans  l’eau  ; fon  odeur,  âcre  & piquante, 
eft  celle  du  foufre  qui  brûle  en  bleu.  Il  a d’ailleurs 
tous  les  caractères  des  autres  acides  ; il  détruit 
entièrement  quelques  couleurs  bleues  végétales. 

L’acide  fulfureux  exifte  abondamment  dans  la 
nature  : on  le  trouve  (urtout  aux  environs  des 
volcans.  Il  fe  dégagé  de  quelques  laves  en  fufion 
des  terrains  foufrés  & chauds.  On  ne  connote 
point  encore  de  fulfites  naturels. 

A l’état  pur,  il  fe  rencontre  dans  tous  les  vol- 
cans allumés  de  l’Europe , & dans  les  terrains  en- 
vironnais. Le  capitaine  Cook  l’a  reconnu  très- 
abondant  dans  l’ile  de  Tanna  & dans  le  fol  de  fon 
volcan. 

Nous  croyons  convenable  de  donner  ici  la  def- 
cription  du  gîte  de  l’acide  fulfureux,  & peut-être 
de  l’acide  fulfurique  à l’état  folide  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Philippe  en  Toscane  (1). 

Aux  environs  de  Saint-Philippe , dans  le  terri- 
toire de  Sienne , on  trouve  une  grotte  creufée 
au  milieu  d’une  maffe  d’incruflation  dépofée  par 
l’eau  thermale  des  bains.  Cette  grotte  contient 
un  acide  vitriolique  pur,  naturellement  concret 
8*  fans  mélange  d’aucunes  fubftances  étrangères 
qui  lui  fuffent  combinées.  Nous  allons  décrire  en 
peu  de  mots  cette  grotte,  fes  environs,  fes  eaux 
& les  dépôts  qu’elles  ont  formés. 

A trente  milles  environ  de  Sienne,  vers  le  midi, 
s'élève  une  haute  montagne  appelée  Monte  Amiato3 
& plus  communément  encore  montagne  de  Santa - 
Flora , dont  le  fommet  paroît  une  ancienne  bou- 
che de  volcan  ; ce  que  témoignent  les  laves,  les 
ponces  & autres  matières  volcaniques  que  Mi- 
chel! y a trouvés  le  premier.  Sur  la  pente  de  cette 
montagne,  au  levant,  eft  placée  une  autre  petite 
montagne  appelée  Zocolino , du  flanc  de  laquelle 


(i)  Cette  note  eft  tirée  du  Journal  de  phyfque. 
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fort  l'eau  thermale  des  bains  de  Saint-Philippe. 
L’illue  actuelle  de  cette  eau  eft  beaucoup  plus 
baffe  qu'elle  n'étoit  autrefois  ; ce  qui  eft  démontré 
par  la  continuité  des  incruftations  depuis  la  bou- 
che ancienne,  & par  celles  qui  s’amaffent  tous 
les  jours  à la  nouvelle  bouche , laquelle  s'obftruant 
bientôt  auffi,  forcera  l'eau  à fe  faire  plus  bas  une 
autre  ouverture. 

C'eft  au  milieu  de  cette  maffe  d’incruftation , 
vers  le  nord , que  fe  trouve  une  vafte  grotte  dans 
laquelle  on  entre  par  deux  endroits,  & qui  pré- 
lente,  aux  yeux  d'un  naturalifte , un  afpad  très- 
agréable.  Le  fond  de  la  grotte  & fes  parois , juf- 
qu'à  la  hauteur  environ  d’une  braffe  & demie , 
font  entièrement  recouverts  d’une  belle  croûte 
jaune  de  foufre  en  petits  criftaux  , & tous  les 
corps  étrangers  tranfportés  par  le  vent  ou  par 
quelqu'autre  caufe , dans  le  fond  de  cette  caverne, 
y font  enduits  d'une  couche  de  foufre  plus  ou 
moins  épaiffe  , fuivant  le  tems  qu’ils  y ont  fé- 
journé. 

Audelfus  de  cette  bande  de  foufre , le  refte  des 
parois  & la  voûte  de  la  grotte  font  tapiffés  d'une 
innombrable  quantité  de  concrétions  groupées, 
qui  relfemblent  à des  choux -fleurs,  & qui  font  re- 
couvertes d’une  efflorefcence  dont  on  ne  peut  don- 
ner l'idée  qu’en  les  comparant  à de  petits  poils  d’une 
blancheur  éclatante.  Ces  fleurs,  mifes  fur  la  langue, 
y lailfent  l'imprelfion  d’une  faveur  acide,  mais  d’un 
acide  parfaitement  femblable  à celui  qu’on  retire 
du  vitriol  par  la  diftillation , & n’ont  rien  de  ce 
goût  auftère  & aftringentdes  vitriols  & de  l’alun. 
Si  on  les  obfervé  à la  loupe  ou  même  attentive- 
ment fans  aucun  fecours  étranger,  on  voit  qu’elles 
fontcompofées  de  fils  très-déliés  & de  petits  crif- 
taux falins  rameux  , tranfparens  à plufieurs  fa- 
cettes; mais  il  n’eft  pas  poflàble  d'en  déterminer 
exactement  la  figure. 

Le  fond  de  la  grotte  exhale  une  vapeur  chaude 
qui  répand  une  forte  odeur  de  foufre,  8c  s’élève 
à la  même  hauteur  que  la  bande  foufrée , c’eft-à- 
dire,  à une  braffe  & demie  : cette  vapeur  paroît 
fous  la  forme  d’une  fumée  très-fubtile  ou  d'un  lé- 
ger brouillard  : elle  fuffoque  les  animaux  qui  fe 
trouvent  enveloppés  dans  cette  atmofphère.  On  y 
trouve  beaucoup  ae  mouches  & de  papillons  morts. 
La  vapeur  qui  s'élève  du  fond  de  cette  grotte,  eft 
fi  forte  & fi  fuffocante , que  les  perfonnes  qui  ont 
l'imprudence  d’aller  plonger  leur  tête  dans  cette  at- 
mofphère infe<fte,font  obligées  de  la  relever  promp- 
tement pour  éviter  la  fuffocation.  Cette  vapeur 
eft  plus  forte  lorfque  le  vent  du  midi  fouffle  , que 
par  le  vend  du  nord.  Dans  le  voifinage  de  cette 
grotte,  il  y en  a plufieurs  petites  qui  préfentent 
les  mêmes  phénomènes  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable , c’eft  une  large  fente  ouverte  au 
travers  de  cette  maffe  d’incruftations , un  peu  avant 
la  bouche  de  la  grande  grotte  ; cette  fente  a plus 
de  trente  braffes  de  profondeur , & en  regardant 
par  en  haut  on  voit  fes  parois  entièrement  recou- 
Géographie- Phyjiquc,  Tome  II 
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vertes  de  foufre  dans  la  partie  baffe , & dans  la  haute 
des  efflorefcences  auflï  blanches  que  celles  dont 
nous  avons  parlé. 

Cet  acide  fulfureux  détruit  les  couleurs  qu’on 
y porte  avec  foi , tel  que  le  papier , même  la  foie 
cramoifie.  L’argent  y devient  noir  8c  nuancé  de 
taches  jaunes. 

§.  V. 

ACIDE  NI  TR  [QUE. 

Cet  acide  réfulte  de  la  combinaifon  de  huit 
parties  d’oxygène  avec  deux  parties  d'azote  ; il  eft 
blanc,  liquide,  répand  même,  lorfqu'ileft étendu 
d'une  allez  grande  quantité  d'eau , une  vapeur 
blanche  d'une  odeur  très-âcre,  auftère  & nau- 
féeufe. 

L’acide  nitrique,  très  - abondamment  répandu 
dans  la  nature , ne  s'y  rencontre  jamais  à l’état  pur , 
mais  toujours  combiné  avec  plufieurs  bafes  ter- 
reufes  & alcalines , notamment  avec  la  chaux  8c 
la  potaffe.  îl  conftitue  , avec  ces  deux  fubftances , 
les  nitrates  de  chaux  & de  potaffe. 

1°.  Nitrate  de  chaux. 

Le  nitrate  de  chaux  eft  un  fel  déliquefcent,  fe  li- 
quéfiant au  feu  , & détonant  lentement  à mefure 
qu'il  fe  deffèche;  il  a une  faveur  amère,  8c  il  eft 
fo lubie  dans  l'eau. 

Cette  fubftance  fe  forme  journellement  & en 
même  temps  que  le  nitre  ou  potaffe  nitratee  fur  les 
parois  des  murs  & dans  les  caves , les  étables,  Scc. 
en  grande  quantité  : on  le  retire  de  la  leffive  des 
vieux  plâtres  & même  de  quelques  eaux  minérales. 

2°.  Nitrate  de  potaffe. 

Le  nitrate  de  potaffe  ou  nitre  n’eft  pas  deliquef- 
cent  : il  détonne  fur  les  charbons  ardens  : fa  faveur 
eft  fraîche. 

Il  fe  forme  continuellement  dans  les  caves , les 
écuries,  où  il  fe  trouve  en  filamens , tapilfant  les 
vieux  murs,  & furtout  ceux  revêtus  de  plâtre. 

Quant  à la  pofition  géographique  de  ces  deux 
fels , on  peut  l'indiquer  en  difant  qu'on  les  ren- 
contre partout  où  fe  trouvent  des  mafures,  des 
vieux  murs  , &c. 

On  fent  d'ailleurs  qu’on  peut  les  rencontrer  dans 
tous  les  lieux,  puifque , i . leurs  bafes  font  des 
fubftances  très-répandues;  2°.  que  l’air  atmofphé- 
rique  eft  formé  des  mêmes  principes  que  l’acide 
nitrique, là  la  vérité  en  proportion  differente  ; 
mais  il  peut  arriver  que  ces  proportions  changent, 
u’il  y ait  abondance  d'oxygène  ou  fouflraâion 
'azote  jufqu’à  ce  que  ce  premier  foitau  fécond, 
comme  8 eft  à i , 8c  alors  voilà  l’acide  nitrique 
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formé  ; cet  acide  réagit  fur  la  chaux  ou  fur  la  po- 
tafie,  & forme  la  potafie  ou  la  chaux  nitratée. 

La  potaffe  nitratée  fe  rencontre  dans  les  craies 
de  la  Roche- Guyon  , au  bord  de  la  Loire , près  de 
Saumur,  &c.  Il  y a long-temps  que  j'ai  fait  ces 
deux  obfer varions. 

§.  V I. 

ACIDE  MURIATIQUE. 

Cet  acide  eft  un  de  ceux  dont  on  ne  connoît  en- 
core précifément  ni  la  nature , ni  le  radical , ni 
les  proportions  des  principes  ; mais  il  fe  rapproche 
de  ceux  à bafe  connue  par  fes  propriétés  & fes 
attrapions. 

Lorfqu’il  eft  pur  , il  eft , à l'état  de  gaz , vapo- 
reux & vifible  , à caufe  de  l'eau  qu'il  retient  en 
diffolution.  11  a une  pefanteur  d'un  cinquième  plus 
grande  que  celle  de  l'air  ; il  a une  odeur  forte  , 
âcre , piquante  & acide,  qui  a quelque  analogie 
avec  celle  des  pommes  de  reinettes  oü  du  fafran. 
ïl  n'eft  propre  ni  à la  combuftion  , ni  à la  refpira- 
tion  } il  altère  les  couleurs  bleues  végétales;  enfin  , 
il  eft  très-diffoluble  dans  l’eau  , qui  acquiert  alors 
fes  propriétés  acides. 

L’acide  muriatique  eft  très-abondant  dans  la  na- 
ture. Il  paroït  qu'il  fe  forme  journellement  dans 
les  eaux  de  la  mer. 

A l’état  de  combinzifon , il  eft  répandu  avec 
profufion  fur  la  fur  face  de  la  terre  : on  le  trouve 
combiné  avec  les  bafes  fuivantes  : la  fonde  , l’am- 
moniaque 3 l'argent  , le  mercure  & le  cuivre. 

I®.  Muriate  de  fonde. 

Le  muriate  de  fonde  ou  fe!  marin  fe  rencontre 
dans  la  nature  j i°.  ers  diffolution  dans  les  eaux,  ou, 
2P.  à l’état  folide.  Dans  le  premier  cas , il  eft  or- 
dinairement accompagné  du  fulfate  de  fonde  ou 
feî  admirable  de  Glauber  ; & dans  le  fécond  il 
eft  pur  ou  feulement  mélangé  de  fulfate  de  chaux 
ou  d’autres  matières  hétérogènes.  11  fe  trouve  , 
i°.  en  diffolution  dans  les  eaux  de  toutes  les  mers  ; 
il  y eft  mélangé  de  muriate  de  chaux  & de  beau- 
coup d’autres  fels  ; 

2°. Dans  les  eaux  de  certains  lacs,  & notamment 
dans  celles  du  lac  Soratfchya  , vers  les  bords  de  la 
rivière  Ifel  ; dans  celles  du  lac  Korjeckof , vers 
Kurtenegfch  , & dans  celles  du  lac  Jennu.  (Ces 
trois  lacs  font  fitués  en  la  contrée  des  Tartares 
Ufiens,  dans  i'Afi-' feptentrionale.) 

La  Sibérie  méridionale  renferme  une  multitude 
de  lacs  dont  les  eaux  tiennent  en  diffolution  d ffé- 
rens  fels;  dans  les  nns , c’effle  muriate  de  fonde; 
dans  les  autres , le  fulfate  de  foude  ou  le  fulfate 
de  magne  fie. 

Il  y en  a encore  quelques-uns  qui  contiennent 
ces  tro's  kls  , mélangés  deux  à deux  ou  tous  en- 
femble. 
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On  remarque  que  prefque  tous  ces  lacs  font 
fitués  fur  la  furface  d’un  triangle,  qui  auroit  pour 
fommets  de  fes  angles  Eketerinbourg  , Aftracan 
& les  rives  du  lac  Baïkal. 

3°.  Le  muriate  de  foude  fe  trouve  en  diffolu- 
tion , dans  les  eaux  de  différentes  fontaines  & 
fources,  fituées  prefque  toutes  dans  des  terrains 
gypfeux.  Les  eaux  de  ces  fources  tiennent,  en 
outre , en  diffolution  des  fulfates  de  chaux  & de 
foude.  On  en  voit  principalement  : 

En  Angleterre  : 

Aux  environs  de  Nortwich,  dans  le  comté  de 
Chefter; 

Près  de  Nanwich  & de  Midlewich , dans  le 
Chefshire  ; 

Non  loin  de  Droitwich,  dans  le  Gloceftershire; 

A Eaft  Chenock,  dans  le  Somerffet  ; 

A Vefton,  près  Strafford  ; 

A Spathon-Mallet. 

En  France  : 

Département  du  Jura,  à Salins,  fur  les  bords 
du  ruiffeau  la  Furieufe  ; à Moutiers  & à Conflans; 

Au  roc  de  Melfe,  à peu  de  diftance  de  Daron  ; 

A la  Sauffe , fur  les  bords  du  ruiffeau  de  la 
Touvières  ; 

A Montmorot  & à Lons-le-Saulnier. 

Département  de  la  Meurthe,  à Dieuze,  Moyen- 
vie  & Château-Salins. 

Département  de  la  Sarre  , à Layen,  près  Sar- 
guemines,  fur  les  bords  de  la  Sarre. 

Département  des  Forêts,  à Salzbrunn,  Creut- 
zaach  & Sultz. 

Département  des  Baffes- Alpes,  à Lambert, 
Aymar,  Mariés,  Tartonne  & Caftellane. 

Département  des  Hautes  & Baffes-Pyrénées,  à 
Ainciile,  Camarade,  Sallies,  Sanguès,  Gangeac, 
près  de  Saint-Laurent;  au  Poui  d’Arzer , près  du 
moulin  de  Saint-Pan-de-Lon. 

Département  de  Saône-8e-Loire,  à Bourbon- 
Lancy. 

A Bourbon  - l’Archambault  , département  de 
l’Ailier. 

A Bourbonne -lès -Bains,  département  de  la 
Haute-Marne. 

A Balaruc,  près  Frontignan,  département  de 
l’Hérault,  &c. 

En  Allemagne  : 

A Reichenhall  en  Bavière  ; 

A Gutiaar , Dutch-Spring,  Mettritz  & Hackek 
Dorn , près  de  Halle , en  Saxe  ; 

A Unken  , dans  !e  pays  de  Salzbourg  ; 

A Aldendorf,  dans  le  pays  de  Heffe. 

En  Suijfe  : 

A Bex  , dans  le  canton  d’Aigle  ; 

Dans  l’éle&orat  de  Hanovre,  à Lunebourg. 

Dans  les  états  du  roi  de  Pruffe  : 

A Salzwdel,  dans  le  Brandebourg;  à Rbène  en 
Weftphalie. 

En  Efragne  : 

A Servato , dans  les  Pyrénées;  ; 
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A Caftillo  de  las  Roquetas , au  royaume  de 
Grenade  j à quatie  lieues  d'Alméria  ; 

Près  de  Monte- Agudo , dans  la  province  de 
Soria  ; 

Près  d’Utreva  , royaume  de  Séville, 

Près  de  Molina,  Chinchilla  & Pinatas,  même 
province  ; 

Dans  la  montagne  de  Burgos,  au  nord-oueft 
de  Pancorvo,  dans  la  Caftille  vieille,  à peu  de 
dillance  de  la  rive  droite  de  l'Ébre  ; 

Au  village  d’Arcos  en  Arragon , où  l’on  em- 
ploie la  chaleur  du  foleil  pour  faire  criftallifer  le 
fel  dans  les  marais  5 

A Salinat , entre  Vitoria  & Mondragon  , dans 
l’endroit  le  plus  élevé  du  Guipufcoa. 

On  rencontre  des  fources  falées  en  Piémont, 
à Sarzi,  dans  l’Outre-Pô-Parvoir  j aux  environs 
d’Alexandrie  & dans  l’Allefan. 

Les  collines  de  l’Apennin  piéroontois,  qui  font 
comprifts  entre  le  Tanaro  & le  Belbe  , depuis 
Ceva  jufqu’à  Afli , donnent  prefque  toutes  de  fré- 
quens  indices  de  fources  falées  : on  en  rencontre 
à Nice-de  la-Paiile , à Aiüan  & à Caftagnole, 

Le  muriate  de  foude  fe  trouve  en  diffoîution 
dans  les  eaux  de  quelques  fources  de  Sicile,  & 
notamment  à Câftro-Giovanl , Camerata,  la  Car- 
tolica  Regalmutto,  Cakanifetta,  &c. 

Il  fe  rencontre  en  Tofcane,  à Apone , près  Pa- 
doue,  & dans  les  eaux  du  Tettucio , dans  la  vallée 
de  Nievole  , près  du  Mont-Catani. 

En  Perfe  il  exifte  quelques  fources  falées  , prin- 
cipalement à Sallian,  fur  les  bords  du  fleuve  Kur, 
& un  peu  au  defïus  de  la  jondion  de  l’Uffolka  & 
de  la  Jelchanka,  dans  l’Uftalie. 

4°.  Le  fel  marin,  à l’état  folide,  porte  le  nom 
de  fel  gemme  ou  felfoffile.  I!  fe  rencontre  en  grandes 
malles , qui  avoifinent  le  fulfate  de  chaux  : 

En  Efpagne  : 

A Cardona  , dans  la  Catalogne  ; 

A Mingranillaou  Almingranilla , dans  le  royaume 
de  Valence , 

A Valtiera,  village  fitué  fur  les  bords  de  l’Ébre, 
dans  le  royaume  de  Navarre. 

Le  fel  gemme  fe  voit  encore  à Aranjuez  & à 
Ocagna , dans  les  collines  de  gypfe , de  fable  & 
d’argile,  qui  régnent  entre  Madrid  & la  Sierra - 
Moréna  ; il  fe  trouve  aufli  à Servato , dans  les 
Pyrénées. 

II  fe  rencontre,  en  France,  au  Roc  falé  (i), 
dans  le  territoire  de  Saint-Maurice,  département 


(0  Struve  a obfervé  que  les  rocs  falés  de  l’Au- 
triche, de  la  Bavière  & du  Tyrol , ainfi  que  ceux  de 
Berne , dans  le  gouvernement  d’Aig'e , & le  roc 
d’Arbonne , près  de  Saint-Maurice , font  placés  fur 
une  ligne  à peu  près  droite  , doue  la  direction  eft  du 
nord  au  fud  eft. 
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du  Mont-Blanc,  8c  peut-être  à Salir/s , départe- 
ment du  Jura. 

En  Allemagne  : 

A Ocria  en  Valachie  ; 

A Para  en  Tranfilvanie; 

A Soov/ar,  Marmoros , Ronafek  & Eperies , 
dans  la  Haute-Hongrie  ; 

A Àuffée  en  Styrie  } 

A Hall  en  Tyrol  ; 

A Gmund,  Ifchel  & Hablftadt,  dans  la  Haute- 
Autriche. 

En  Bavière. 

En  Pologne , à Wielieska  & à BoTinia  en  Gal- 
licie. 

^ En  Suijfe , à Bex  , dans  le  canton  de  Berne. 

En  Tofcane , à Volterra. 

En  Calabre , à Altomonte. 

En  Sibérie , à Orembourg , & à Ilezkaia  près 

d’Orembourg. 

Au  Chili , dans  la  province  de  Copiapio  & dans 
celle  de  Coquimbo. 

Au  Pérou , à Julloma  & à Yocalla. 

Dans  le  royaume  d’Alger,  près  du  fleuve  de 
Longacallo. 

Le  fel  gemme  fe  rencontre  encore  en  Arménie, 
en  Arabie,  au  Thibet,  Sec. 

Certains  cantons  font  recouverts  d’efflorefeen- 
ces  faiines,  que  l’on  a reconnues  être  du  muriate 
de  foude.  Il  y a un  femblabîe  canton  à Saint- 
Domingue  , l’une  des  Antilles , & un  autre  à 
Sailian  en  Perfe. 

1°.  Muriate  d’ammoniaque. 

Le  muriate  d‘ ammoniaque  ou  fel  ammoniac , fi. 
remarquable  par  la  faveur  urineufe , fon  entière 
volatiîifation  au  feu  & fa  folubilité  dans  l’eau, 
eft  compofé,  fur  100  parties  , de  40  d’ammonia- 
que, 52  d’acide  muriatique,  & 8 d’eau  de  criftal- 
lifation. 

Il  fe  trouve,  fuivant  Wallerius , dans  la  Perfe 
& au  pays  des  Calmouks , tantôt  mêlé  avec  de 
l’argile  ou  avec  d’autres  terres,  tantôt  en  efflo- 
refcence  ou  fous  forme  pulvérulente.  On  le  trouve 
auffi  en  petites  maffes  autour  des  volcans  de  Si- 
cile & d’Italie  , où  il  fe  forme  par  fublimation. 

Le  fel  ammoniac  d’Egypte  fe  retire  de  la  fiente 
de  chameau,  brûlée  par  la  fublimation  artificielle: 
on  en  fabrique  dans  la  Belgique  , en  faifant  brû- 
ler à la  fois,  de  la  fuie  , des  ofTemens,  de  la 
houille  & de  la  foude  muriatée. 

3°.  Muriate  d'argent. 

Le  muriate  d’argent , appelé  autrefois  mine  d'ar- 
gent cornée , à.caufe  de  fa  couleur  qui  approche  de 
celle  de  la  corne  , eft  fufible  & mou  comme  de  la 

Icire  ; mis  en  contaél  avec  le  fer  dans  une  atmof- 
phère  humide,  il  prend  la  couleur  métallique  de 
l’argent  à fa  furface. 
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Cette  fui  fiance  fe  trouve  : 

A Johann-Georgen-Stadt  & à Freyberg  enSaxe  ; 

A Guadalcanal  en  Efpagne  ; ? 

A Sainte-Marie-aux -Mines  en  France; 

À Annaberg  5 dans  îa  Haute-Autriche.  ( C eft 
la  mine  d’argent  alcaline  de  Justi.  ) 

Il  eft  , au  Pérou  , au  centre  des  Cordillières. 

Le  muriate  d’argent  fe  rencontre  encore  au 
Mexiqu'e  & en  Sibérie.  Dans  prefque  tous  les  lieux 
que  nous  venons  de  détailler,,  fa  gangue  eft  quart- 
zeufe  ou  calcaire. 

4®.  Muriate  de  mercure. 

Le  muriate  de  mercure  ou  mine  de  mercure  cor- 
née eft  d’une  couleur  grife  nacrée  ; il  eft  volati- 
lifabîe  par  le  chalumeau  ; ce  qui  le  diftingue  du 
muriate  d’argent,  lequel  eft  réductible,  au  chalu- 
meau , en  un  globule  métallique.  Il  eft  friable , & 
non  pas  mou  comme  le  muriate  d’argent.  Cette 
fubûance  a été  découverte  par  Woulf , dans  les 
mines  de  fulfure  de  mercure  du  pays  de  Deux- 
Ponts.  11  y occupe  les  cavités  d’une  argile  ferru- 
gineufe  endurcie. 

Muriate  de  cuivre. 

Enfin  l'acide  muriatique,  uni  à l’oxide  de  cui- 
vre, forme  le  muriate  de  cuivre  ou  sable  vert  du 
Pérou.  Ce  fel  eft  fous  forme  puivéïulente  ; fa  cou- 
leur eft  le  vert;  il  communique  à la  flamme  où  on 
le  jette  , une  couleur  bleue  ou  verte  ; il  eft  fo- 
urnie . fans  effervefcencé  dans  l’acide  nitrique. 
Cette  fubûance  eft  un  poifon  a fiez  violent  : Dom- 
bay  l’a  rapportée  du  Pérou  ; il  la  tenoit  d’un  In- 
dien j qui  lui  du  qu’elle  fe  trou  voit  dans  une  pe- 
tite rivière  de  la  province  de  Copiapu  ; l’Indien 
ajoutait  que  cette  rivière  fe  perdoït  dans  les  fables 
du  défert  d’Atacama , qui  (épare  Se  Pérou  du  Chili, 
& que  le  fable  vert  y étoit  peu  abondant. 

§.  VIL 

ACIDE  FLUORIQUE. 

L’acide  fluorique  eft  un  de  ceux  encore  incon- 
nus dans  leur  nature  intime  & dans  leur  cornpo- 
fition  ; ileft,  à l’etat  de  gaz,  invifible  comme  l’air, 
mais  il  fe  furcharge  facilement  d’humidité  ; alors 
il  devient  vaporeux  : fon  odeur  eft  analogue  à 
celle  de  l’acide  muriatique  ; il  éteint  les  bougies 
& afphixie  les  animaux;  enfin,  fon  caractère  ef- 
fentiel  eft  tiré  de  la  propriété  qu'il  a de  dépolir 
& diffoudre  le  verre  avec  beaucoup  d’aélivité.  Il 
«ft  diffoluble  dans  l’eau. 

L’acide  fluorique  fe  rencontre  dans  la  nature , 
mais  jamais  à l’état  pur  & libre  ; il  eft  toujours 
combiné  avec  des  terres  & quelquefois  en  même 
seras  avec  un  alcali. 


1°.  finale  de  chaux. 

L e fluate  de  chaux  ( fpath  fluor  ) Téfulte  de  la 
combinaifon  de  l’acide  fluorique  avec  la  chaux. 

Sa  forme  primitive  eft  l’odtaèdre  ; il  eft  plus  dur 
que  le  carbonate  de  chaux , & phofphorefcent  par 
chaleur , &c. 

Cette  fubftance  laitfouvent  partie  de  la  gangue 
des  mines  métalliques.  Les  métaux  qu’elle  accom- 
pagne , font  ordinairement  l’argent,  l’or,  le  mer- 
cure & le  cuivre  ; néanmoins  elle  fe  trouve  quel- 
quefois dans  les  roches  primitives  dépourvues  de 
métaux. 

Le  fpath  fluor  exifte  : 

En  Angleterre  : 

Dans  le  Derbyshire,  & principalement^dans  les 
mines  de  Caftelton  , en  rognons  de  plus  d’un  pied 
de  diamètre  , qui  ont  pour  matrice  une  marne 
mêlee  de  baryte,  que  les  mineurs  du  pays  appel- 
lent caulk  ,• 

Dans  le  Northumberland  ; 

Dans  la  province  de  Lincoln  , près  Boston; 

Dans  le  Cornouailles. 

Oo  travaille  le  fpath  fluor  à Derby  , à Matlock , 
à Ashfort  & à Birmingham. 

En  France  : 

Dans  les  montagnes  primitives  de  Gyromagny , 
faifant  partie  des  Vofges  ; 

Dans  le  département  de  la  Haute-Loire  , près 
de  Langeac  ; 

Dans  le  département  de  la  Loire , à Arnbierîe  ; 

Dans  le  département  du  Rhône  , aux  mines  de 
plomb  du  Mont-Pilat , à quelques  lieues  iud  de 
Lyon  ; 

Dans  le  département  du  Mont-Blanc  , vallée  de 
Chamouny  , au  rocher  dit  des  Grandes  - Jorajfes  , 
vers  le  fond  du  glacier  des  bois; 

Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  , aux  en- 
virons de  Royat; 

Dans  le  département  de  Saône  & Loire  , entre 
le  Breuil  & Charecey,  route  du  petit  Mont-Cé- 
nis  ; à Châlons-sur- Saône. 

En  Suijfe  : 

Au  mont  Saint- Gothard. 

En  Allemagne  : 

A Stolîberg  &■  à Strasberg  en  Saxe  ; 

Au  Hartz  ; 

En  Bohême; 

En  Souabe , Sec. 

A Kobola-Pojana , près  de  Sigeth*  dans  le  co- 
mitat  de  Marmoros,  en  Haute-Hongrie  , dans  un 
filon  puiflant , avec  du  quartz. 

En  Suède  , à Ixio. 

En  Afie  feptentrionale  : 

Dans  la  mine  d’argent  de  Zméof,  dans  les  monrs 
Atlaï  ; 

Dans  la  Daourie , près  du  fleuve  Amour;  il  fe 
trouve  rarement  dans  la  montagne  d’Odon-Tche- 
1 loa. 
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i®.  Fluate  alcalin  d'alumine. 

Le  fluate  alcalin  d'alumine  ou  cryolhbe  d’Àbild- 
gaar  eft  un  fel  infoluble  dans  beau  , lufible  a la 
iîmple  flamme  d'une  bougie  , plus  dur  que  le  fui- 
fate  de  chaux  , Sec. 

Cette  fubftance  a été  trouvée  au  Groenland , 
par  un  millionnaire  qui  en  porta  quelques  mor- 
ceaux à Copenhague  , où  ils  furent  analyfes  par 
M.  Abildgaard. 

§.  VIII. 

ACIDE  BORACIQUE. 

L’acide  boracique  eft  îe  troifième  & le  dernier 
de  ceux  dont  la  nature  & la  compofition  nous  font 
encore  inconnues;  il  eft  fous  forme  de  petites  pail- 
lettes blanches j micacées,  d’une  faveur  fraîche, 
falée,  aigrelette,  très-légères,  rougi  fiant  les  tein- 
tures bleues  végétales. 

Cet  acide  exifte  pur , en  diffolution  , dans  les 
eaux  de  plufieurs  lacs  de  Tofcane  , & principale- 
ment du  lac  Cherchiajo  , près  Monte - Rotonde, 
dans  la  province  de  Sienne. 

Combiné  avec  la  magnéfie  & la  chaux , l’acide 
boracique  forme  le  fel  connu  fous  le  nom  de  ho- 
ratc-magnéfio  calcaire. 

1°.  Le  borate  de  magnéfie. 

Le  borate  de  magnéfie  a été  appelé  pendant  long- 
tems  borate  de  chaux  ,■  mais , d’après  les  analyfes 
de  Vauqueiin,  Weftrumb  & Schmit , il  eft  prouvé 
que  la  magnéfie  entre,  dans  fa  compofition,  en  plus 
grande  quantité  que  la  chaux.  Cette  (ubirance  fe 
trouve  toujours  en  criftaux  à peu  près  cubiques, 
qui  font  électriques  par  la  chaleur,  en  huit  points 
oppofés  deux  à deux  ; elle  eft  plus  dure  que  le 
verre,  & eft  fufible,  au  chalumeau,  en  un  émail 
jaunâtre,  hériffé  de  petites  pointes  qui,  par  un  feu 
prolongé,  font  lancées  comme  des  étincelles. 

Le  borate  de  magnéfie  fe  trouve  près  de  Lune- 
bourg  , dans  le  duché  de  Brunfwich , au  haut  d’une 
montagne  appelée  Kalsberg , en  petits  criftaux  cu- 
biques , dont  les  angles  & les  arêtes  font  rem- 
placés par  des  facettes.  Ils  font  engagés  dans  des 
couches  de  chaux  fulfatées. 

2.°.  Le  borate  de  foude. 

Le  borate  de  foude  (borax  tinkal  ) a une  faveur 
douceâtre  & favoneufe  ; il  eft  fufible , avec  un 
bourfouflement  confidérable , en  un  globule  vi- 
treux ; il  a la  réfraction  double. 
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Ce  fel  nous  vient , en  grande  partie  , de  la  Perfe , 
du  Thibet,  A quinze  jours  de  marche  au  nord  de 
Te fc: h. ou  - Loumbon  , fous  le  29e  degré  de  longi- 
tude & le  89e  fi  de  latitude  , on  rencontre  un 
lac  geié  la  majeure  partie  de  l’année,  & qui  tient 
en  diffolution  dans  fes  eaux  une  grande  quantité 
de  borate  & de  muiiatg  de  foude;  îe  premier  de 
ces  fels  eft  dépofé  ou  formé  en  criftaux  , dans  'a 
vafe  des  parties  les  moins  profondes;  le  muriate 
de  foude  , au  contraire,  eft  rethé  du  milieu  du 
lac  (c’elt  le  lieu  où  il  y a le  plus  de  jprofondeur  ). 

Ce  lac  eft  entouré  de  tous  les  cotés,  par  des 
hauteurs  couvertes  de  rochers,  & l'on  napper- 
çoit  pas  un  feul  ruiffeau  ni  une  feule  fontaine 
à l’entour,  mais  il  eft  alimenté  par  différentes 
fources  falées , dont  les  habitans  du  pays  ne  font 
aucun  ufage  ; cependant  ils  retirent  le  fel  gem  f e 
du  milieu  du  lac,  & l’emploient.  Ils  exploitent  auftî 
le  borax  , qui  fait  une  des  branches  principales  de 
leur  commerce  avec  les  Européens. 

Le  borax  fe  trouve  encore  dans  quelques  ca- 
vernes de  Perfe  , dans  l’île  de  Ceylan,  dans  la 
grande  Tartarie  , & même  dans  l’éleétorat  de 
Saxe. 

Acides  métalliques. 

II  ne  nous  relie  plus  à paffer  en  revue  que  quatre 
ou  cinq  acides,  tous  métalliques,  c’eft-à  dire  , 
compofés  d’un  métal  (toujours  fragile)  uni  avec 
une  certaine  quantité  d’oxygène.  Cette  quantité, 
plus  ou  moins  grande  d’oxygène  , conftitue  fuc- 
cefGvement,  20.  l’oxide  métallique;  2.0.  l’acide 
métallique  , dans  la  compofition  duquel  il  entre 
peu  d'oxygène , mais  toujours  en  plus  grande  pro- 
portion que  dans  les  oxides  : cette  forte  d’oxide 
eft  défignée  par  îa  terminai  fou  eux ; l'acide 
métallique,  muni  d’une  plus  grande  proportion 
d’oxygène  que  les  acides  en  eux , & à plus  forte 
raifon  que  dans  les  oxides.  Les  acides  de  cette 
fécondé  forte  font  défignés  par  la  terminaifon 
ique. 

Parmi  les  vingt-un  métaux  connus,  quatre  fort 
fufceptibles  de  former  des  acides  par  leur  combi- 
nai fon  avec  S’oxygène  : ces  métaux  font  l’arfenic, 
le  fehéelin  , le  molybdène  & le  chrome. 

On  trouve  très-rarement  dans  la  nature,  l’arfe- 
nic à l’état  d’acide  pur;  c’eft  l’acide  arfénieux  : 
combiné  avec  diverfes  bafes , c’eft  Y acide  arfe  nique, 

§.  IX. 

ACIDE  ARSÉNIEUX. 

L 'acide  arfénieux  ou  arfenic  blanc  du  commerce 
eft  blanc  & folide  ; il  eft  foluble  dans  l’eau , & ré- 
pand une  odeur  d’ail  par  l’a&ion  du  feu. 

Il  fe  trouve  criftallifé,  à Joachims-Thal  en  Bohê- 
me , & à Rufina-Baptifta  en  Tranfilvanie. 
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§.  x. 

ACIDE  ARSE  NIQUE. 

L’acide  arfenique  réfuite  de  !a  combinaifon  de 
i’arfenic  avec  l’oxygène,  dans  le  rapport  préfumé 
des  nombres  5 & i , l’arfenic  étant  repréfenté  par 
5 & l’oxygène,  par  l’unité  ; il  eft  déliquefcent  & 
non  criftalïifablej  il  eft  diflblubîe  dans  l’eau,  & 
réfifte  à l’aétion  de  tous  les  autres  acides. 

Cet  acide  ne  fe  rencontre  jamais  à l’état  pur , 
mais  bien  à celui  de  combinaison  avec  la  chaux , 
le  cuivre  & le  cobalt. 

1°.  L’arfeniate  de  chaux. 

L’arfeniate  de  chaux  eft  un  fel  nouvellement 
découvert  à Wittichen,  dans  le  Furftemberg  en 
Allemagne  ; fa  gangue  eft  un  granité  à gros  grains , 
qui  eft  fouvent  accompagné  de  fulfates  de  chaux 
Se  de  baryte.  Cette  fubftance  , peu  dure  & de 
couleur  blanche,  répand  une  odeur  d’ail  par  le 
chalumeau,  & eft  diffoluble;  fans  effervefcence, 
dans  l’acide  nitrique. 

2°.  L’arfeniate  de  cuivre. 

L’arfeniate  de  cuivre  eft  d’une  couleur  verte 
plus  ou  moins  foncée  ; il  eft  tendre  & répand  une 
odeur  d’ail  par  l’adtion  du  feu.  Cent  parties  de 
cette  fubftance  en  contiennent  39  d’oxide  de  cui- 
vre , 43  d’acide  arfenique  & 17  d’eau. 

On  trouve  l’arfeniate  de  cuivre  fur  le  Mont- 
Karrarach  , dans  le  comté  de  Cornouailles  en  An- 
gleterre , près  d’une  mine  de  fer  brune  3 i!  y eft  ac- 
compagné de  diverfes  mines  de  cuivre.  On  a cité 
suffi  de  l’arfeniate  de  cuivre  en  Siléfie , près  de 
Jonsbach. 

30.  L’arfeniate  de  Cobalt. 

Varjeniate  de  cobalt  ( vulgairement  fleurs  de 
cobalt)  a pour  caractères  principaux,  une  couleur 
rouge  mêlée  de  violet , tirant  quelquefois  fur 
celles  ülas,  fleurs  de  pêcher  ou  lie  de  vin,  & la 
propriété  de  colorer  en  bleu  le  verre  de  borax. 

Cette  fubftance  eft  une  des  parties  compofantes 
de  la  mine  d’argent,  merde- d’oie , laquelle  eft  ex- 
ploitée à Schmnitz  en  Hongrie,  & à la  montagne 
de  Chalanches , près d’Allemont , dansle  ci-devant 
Dauphiné. 

L’arfeniate  de  cobalt  fe  trouve  fans  mélange  dans 
une  gangue  d’oxide  noir  de  cobalt: 

A Kitzbichel  en  Tyrol  ; 

A Saaifeld  en  Thuringe  ; 

A Freydenftadt,  dansle  duché  de  Wir&emberg  ; 

A Scheeberg  en  Saxe. 

Avec  le  cobalt  arfenical,  cette  fubftance  fe  ren- 
contre : 
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A Amaberg  en  Saxe  ; 

A Wittichen,  dans  !e  Furftemberg; 

A Joachims-Thal  en  Bohême  ; 

A Sainte-Marie-aux-Mines  , & à Allemont  en 
France. 

On  a découvert  (1)  à Rofier , près  de  Pont-Gi- 
baud  en  Auvergne,  un  minerai  de  plomb  d’une 
couleur  jaune- verdâtre , tantôt  mameloné,  & tan- 
tôt en  prifme  hexaèdre.  Sur  100  parties  de  cette 
fubftance,  le  cit.  Fourcroy  a trouvé  29  parties 
d’acide  arfenique,  50  d’oxide  de  plomb,  & 14 
d’acide  phofphorique.  Le  cit.  Haüy  a placé  ce 
minéral  parmi  les  plombs  phofphatés,  fous  le  nom 
de  plomb  phofphaté  arfenié.  La  quantité  d’acide  at” 
fenique,  double  de  celle  d’acide  phofphorique, 
pourroit  déterminer  à placer  cette  fubftance  avec 
les  arfeniates,  fous  le  nom  d’ arfeniate  de  plomb, 

§.  XI. 

ACIDE  SCHÉELIQUE. 

L’acide  fchéelique  réfuite  delà  combinaifon  du 
fchéelrn  ou  tungftène  avec  l’oxygène.  11  a porté 
long- rems  le  nom  d’acide  tungftique. 

Lorfqu’il  eft  pur,  il  eft  blanc,  pulvérulent,  d’une 
faveur  âpre , métallique  & acide  foible  ; fa  pefan- 
teur  eft,  à celle  de  l’eau  diftillée  , comme  3.60  eft 
à 1.00. 

L’acide  fchéelique  ne  s’eft  pas  encore  trouvé 
pur  dans  la  nature  , mais  à l’état  de  combinaifon, 
foit  avec  la  chaux,  foit  avec  le  fer. 

i°.  Sckéelate  de  fer. 

1°.  Le  fchéelate  de  fer  (wolfram).  Cette  mine, 
d’une  couleur  brune-noirâtre  , légèrement  métal- 
lique , a une  pefanteur  fept  fois  & demie  plus 
conftdérable  que  celle  de  l’eau  ; elle  eft  peu  dure, 
& fa  poufffière  eft  d’un  violet  fombre  ou  d’un 
brun  légèrement  rougeâtre.  Cent  parties  de  cette 
fubftance  préfentent  à l’analyfe  67  d’acide  fchée- 
lique, 18  d’oxide  de  fer,  6 | d’oxide  de  manga- 
nèfe,  & 1 1-  de  filice. 

Le  fchéelate  de  fer  fe  trouve  à Altenberg  en 
Mifnie , à Zinnwalde  en  Bohême,  à Weftanfors 
en  Weftmanie. 

Dans  les  mines  d’étain  de  la  Saxe. 

En  France,  département  de  la  Haute-Vienne  , 
montagne  de  Puy-lès-Mines  , à environ  trois  mille 
mètres  de  Saint-Léonard. 

2°.  Sckéelate  de  chaux. 

2°.  Le  fchéelate  de  chaux  ou  wolfram  blanc  eft 
d’une  couleur  blanchâtre  non  métallique  ; fa  pouf- 
fière  jaunit  dans  l'acide  nitrique  chauffé  : Fa  forme 


(1)  Patrin,  Hift.  nat,  des  Miner,  totn.  4,  p.  248. 
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primitive  eft  le  cube  ; fa  furface  eft  un  peu  grafie 
à l’oeil  & au  toucher  ; enfin  * il  pèfe  à peu  près 
fix  fois  plus  que  l’eau  diftillée. 

Ce  fel  fe  trouve  à Marienberg  & à Aîtenberg 
en  Saxe  ; à Schonfeldt  & à Zinnwalde  en  Bohême  ; 
à Riddarhyttan  en  Suède,  &c. 

§.  XII. 

ACIDE  MOL  VBDIQU  E. 

L’acide  molybdique  , ainfi  que  fon  nom  l’indi- 
que , eft  compofé  de  molybdène,  uni  avec  l’oxy- 
gène pur  j il  eft  en  poudre  blanche,  d’une  faveur 
aigre  & métallique  ; il  eft  difioluble  dans  l’eau 
chaude.  Cette  eau  acquiert  alors  toutes  les  qua- 
lités acides  ; & de  plus,  elle  devient  bleue  lorf- 
qu’on  y tient  du  fer  ou  de  l’étain  plongé. 

On  n’a  encore  trouvé  l’acide  molybdique  qu’à 
l’état  de  combinaifon  avec  l’oxide  de  plomb  , qui 
forme  avec  lui  le  molybdate  de  plomb. 

Cette  fubftance  renferme  près  des  trois  cin- 
quièmes de  fon  poids  d’acide  molybdique  ; elle 
n’eft  ni  effervefcente  ni  foîuble  dans  l’acide  ni- 
trique : fa  forme  primitive  eft  l’oêhèdre  ; fa  cou- 
leur ordinaire  eft  le  jaune. 

Xe  molybdate  de  plomb  fe  trouve  à Bleyberg 
en  Carinthie  , où  il  a pour  gangue  une  chaux  car- 
bonatée  compare.  11  y eft  fous  forme  de  petits 
criftaux  ordinairement  peu  prononcés. 

§.  XIII. 

ACIDE  CHROMIQUE, 

L’acide  chromique  eft  le  dernier  de  ceux  dont 
nous  parlerons  : il  a été  découvert  depuis  peu 
dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie.  Extrait  de  cette 
fubftance  , il  eft  en  poufiière  rouge  ou  jaune  oran- 
gé : fa  faveur , âpre  8c  métallique  , a quelque  chofe 
de  particulier  ; il  perd  fon  oxygène  allez  facile- 
ment, 8c  repafle  à l'état  d’oxide  vert.  Cet  acide 
eft  difioluble  dans  l’eau,  & c. 

L'acide  chromique  ne  s’eft  encore  rencontré 
qu’à  l’etat  de  combinaifon  avec  les  oxides  de  plomb 
ou  de  fer. 

1°.  Ckromate  de  plomb. 

Le  chromate  de  plomb  ou  plomb  rouge  de  Sibé- 
rie eft  réductible  au  chalumeau  5 il  colore  en  vert 
l’acide  muriatique  : au  bout  de  quelques  heures, 
fa  couleur  eft  le  rouge  mêlé  d’une  teinte  d’orangé, 
fa  cafiure  raboteufe,  8cc. 

Cent  parties  de  chromate  de  plomb  font  com- 
pofees , d’après  l’analyfe  de  Vauquelin , de  63 
d’oxide  de  plomb,  & de  36  d’acide  chro- 
mique. 

Le  chromate  de  plomb  fe  trouve  : 

A Béréfof  en  Sibérie , à quatre  lieues  nord 
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d’Ekatérinbourg  , & à Pifchminskoi , à quinze 
lieues  de  cette  même  ville. 

L’acide  chromique  s’eft  rencontré,  depuis  peu 
de  tems,  combiné  avec  le  fer. 

2°.  Ckromate  de  fer. 

Le  chromate  de  fer  n’eft  fufible  qu’à  l’aide  du 
borax,  qu’il  colore  en  beau  vert;  il  raie  le  verre, 
& eft  fragile  fous  le  marteau.  Il  a été  trouvé  par 
le  cit.  Ponthier,  ingénieur  des  mines,  à la  baftide 
de  la  Carrade,  près  Gaflin , département  du  Var. 

L’acide  chromique  entre,  comme  principe  co- 
lorant, dans  la  compofition  du  rubis. 

ACLIMATER.  C’eft  tranfporter  les  corps  or- 
ganifés,  foit  végétaux,  foit  animaux,  d’un  climat 
chaud  dans  un  climat  plus  tempéré,  de  manière  que 
les  habitans  de  ce  dernier  climat  puiffent  retirer  de 
ces  nouvelles  productions,  les  mêmes  avantages  que 
les  habitans  du  climat  primitif.  On  fent  aifément 
ue  le  choix  le  plus  éclairé  des  divers  individus  a 
û préfider  à ces  tranfports,  8c  qu’en  tout  tems 
ils  ont  été  le  fruit  des  communications  les  plus 
intimes  que  les  différens  peuples  ont  eues  en- 
femble. 

On  a du  d’abord  s’attacher  de  préférence  aux 
végétaux  qui  pouvoient  fe  multiplier  & fe  pro- 
pager par  une  culture  en  pleine  terre,  & rece- 
voir, par  des  procédés  ftmples , des  développe- 
ment qui  afturaffent  les  applications  les  plus  utiles 
qu’on  pou  voit  en  faire  aux  befoins  de  la  fociété. 

On  a cependant  diftingué  en  même  tems  les 
végétaux  plus  délicats,  &■  dont  on  a pu  fe  pro- 
curer la  jouiftance  au  moyen  des  abris  ou  du  choix 
des  contrées  les  plus  méridionales  du  fécond  cli- 
mat ; mais  ces  eftais  ont  dû  conduire  à des  ré- 
fultats  plus  généralement  connus  Ou  répandus  fur 
une  très-grande  fuperficie  de  terrain. 

Ce  font  ces  réfultats  que  nous  préfentons  dans 
le  tableau  fuivant , que  nous  devons  aux  recher- 
ches , à l’érudition  rai  tonnée , enfin  à l’amitié  du 
favant  profefieur  Desfontaines.  11  a fenti  que , dans 
l’énumération  de  nos  végétaux  tranfplantés , on 
devoir  fe  borner  aux  arbres  de  la  première  & 
fécondé  grandeur,  ainfi  qu’aux  arbrifteaux  8c  aux 
arbuftes.  Ces  différentes  efpèces  y font  préfentées 
très-méthodiquement , & d’après  un  plan  qui  rap- 
proche 8c  place  fous  nos  yeux  toutes  les  variétés 
des  mêmes  arbres  , avec  la  note  de  leur  pays 
natal  8c  de  leur  grandeur. 

A ces  détails  intéreffans  fuccède,  fur  la  culture 
8c  les  ufages  de  chaque  efpèce , une  inftru&ion 
fuccinête  , également  propre  à guider  8c  à encou- 
rager les  amateurs  occupés  de  ces  améliorations 
rurales. 

Cette  expofition  de  nos  richeflfes  en  ce  genre 
eft  bien  capable  de  nous  prouver  qu’il  refte  encore 
beaucoup  à faire  au  commerce  8c  aux  recherches 
des  naturaliftes  dans  les  pays  étrangers , parce 
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que  tous  les  arbres  qui  peuvent  être  tranfportés 
en  France , & que  nous  offrent  naturellement  l’A- 
mérique feptentrionale , les  environs  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  & les  terres  auftrales , ne  font 
pas  encore  à notre  difpofition.  Mais,  pour  peu 
que  le  gouvernement  fécondé  les  arrangemens 
projetés  3 nous  pourrons  jouir  en  peu  de  te  ms  de 
plufieurs  acquisitions  nouvelles  fort  importantes. 

Un  autre  avantage  que  nous  procurera  le  ta- 
bleau que  nous  annonçons  ici , c’eft  qu’en  le  par- 
courant , & en  fuivant  les  effets  de  l’air  & de  la 
chaleur  fur  les  corps  organifés  qui  y figurent 3 on 
prendra  du  climat  de  la  France  une  idée  plus 
fure  & plus  précife  que  par  l’infpeêlion  des  cer- 
cles de  la  fphère. 

C’eft  par  un  tableau  à peu  près  femblable  que 
Linné  s’eft  attaché  à nous  faire  connoître  le  climat 
de  la  Suède  : en  préfentant  fous  un  même  point 
4e  vue  des  objets  également  frappans  & nom- 
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breuXj  Si  en  fuivant  leurs  limites  j il  eft  parvenu 
à nous  démontrer  ce  que  les  géographes  ne  nous 
défignoient  que  par  des  moyens  très-équivoques. 

Nous  renvoyons  le  développement  des  preu- 
ves de  Linné  à l’article  Climat,,  & furtout  Cli- 
mat agraire  : nous  croyons  devoir  citer  ce 
travail  de  Linné , conjointement  avec  le  tableau 
du  cit.  Desfontaines  3 qui  mérite  bien  de  figurer 
à côté  de  ce  grand  maître  3 & comme  appartenant 
à la  Géographie- P hyfeque. 

Nous  nous  propofons  auflï  d’ajouter , dans  les 
mêmes  vues  3 à ce  tableau  des  végétaux  3 celui 
des  animaux , foit  quadrupèdes } foit  volatiles  , 
qui  ont  été  tranfportés  de  l’Afie , de  l’Afrique  & 
de  l’Amérique  en  Europe  3 8c  de  compléter  cette 
première  confidération  au  mot  Migration  3 par 
l’expofition  des  tranfportSj  qui  font  plutôt  l’ou- 
vrage des  animaux  eux-mêmes  , que  celui  des 
hommes.  ( Voye { Migration  8c  Animal.  } 


TABLEAU 
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TABLEAU  ALPHABÉTIQUE  des  arbres  & arbufles  qu’on  poflede  en  France  3 & qui  peuvent 
être  cultivés  en  pleine  terre , [oit  dans  les  départemens  du  Nord  3 [oit  dans  ceux  du 

Midi. 

[ Nota.  On  a indiqué  par  un  A,  les  arbres  qui  s’élèvent  au-defîùs  de  14  mètres  ou  44  pieds  ; par 
un  B j ceux  dont  la  hauteur  eft  depuis  7 mètres  jufqu’à  14,  ou  depuis  11  pieds  jufqu’à  45  : les 
arbrifleaux  font  défignés^par  un  C,  & les  arbufles  par  un  D.  ] 


A 3 1 e s.  — Sapin. 


Abies  balfamea.  Linné.  Sapin  baumier  de  Giléad.  Virginie.  B 

— canadenfis.  Hortus  Kewensis.  — fpruce.  Amérique  feptentrionale.  B. 

— nigra.  Hort.  Kew.  — noir.  Arr.ér.  fept.  A. 

— alba.  — blanc.  Variété. 

— - picea.  — picéa.  France , Alpes.  A. 

— taxi  folia.  — à feuilles  d'if  ou  argenté.  France , montagnes.  A. 


Les  fapins  ne  perdent  point  leurs  feuilles  en 
hiver.  Quelques  efpèces  , telles  que  le  fapin  ar- 
genté , parviennent  à une  grande  hauteur,  & font 
propres  à former  de  belles  avenues.  Ceux  qui 
s’élèvent  peu  , comme  le  fpruce  , peuvent  être 
plantés  dans  les  bofquets  d’hiver.  Duhamel  ob- 
ferve  que  les  fapins  à feuilles  blanches  en  deffous 
donnent  une  térébenthine  liquide  & cranfparente , 
tandis  que  les  picéa  produifent  une  réfine  fèche  & 
concrète.  Voye £ le  Traité  des  Arbres  & Arbufles  } 
où  l’on  trouve  des  détails  curieux  fur  cet  objet. 

C’eft  du  baumier  de  Giléad  qu'on  retire  le 
baume  de  Canada. 


La  fapinette  noire  & la  blanche  font  deux 
jolis  arbres,  remarquables  par  leur  feuillage  un 
peu  glauque,  & par  leurs  petits  cônes  inclinés. 
On  les  cultive  dans  les  bofquets  d'hiver.  Dans  le 
Canada  on  fait  une  bière  aidez  agréable  avec  les 
branches  de  l’épinette  ou  fapinette  blanche.  Du- 
hamel, dans  fon  Traité  des  Arbres  & Arbufles , en 
a fait  connoître  les  procédés. 

Nota.  Linné,  qui  a réuni  le  genre  Abies  au  gem^ 
Pitms  , a donné  le  nom  de  Pinus  picea  au  fapin 
argenté,  & celui  de  Pinus  abies  à i’efpèce  qui  pro- 
duit la  poix.  Nous  avons  cru  devoir  changer  cette 
dénomination. 


Aces,.  — ÉRABLE. 


Acer  campeflre.  Linn.  Érable  champêtre.  France.  B. 

— - creticum.  Linn.  — de  Crète.  Candie.  C. 

— monfpejfulanum.  Linn.  — de  Montpellier.  Languedoc.  B. 

ç montanum.  Hort.  Kew.-~  de  montagne. > pepr  ç 

C fpicatum.  LAMARCK.  3 ’ 

— Negundo.  Linn.  — négundo  ou  à feuilles  de  frêne.  Virginie.  A. 

— Opalus.  Linn.  — opale.  France,  Alpes.  B. 

— opulifolium.  Wildenow.  — - à feuilles  d’obier.  France,  Alpes.  B. 

— S penfdvanicum.  LlNN.  & Hort.  Kew.?  _ . f . . Canada<  B. 

d ftnatum.  LAM.  3 1 r 

— platanoides.  Linn.  — plane.  France.  A. 

— laciniofum.  — Iacinié.  V ariété. 

— pfeudoplatanus.  Linn.  — fycomote.  France.  À. 

— rubrum.  Linn.  — rouge.  Virginie,  Penfilvanie.  A. 

— faccharinum.  Linn.  — - à fucre.  Canada,  Penfilvanie.  À. 

— tataricum.  Linn.  ■ — de  Tartarie.  Tartarie.  B. 

— ç tomentofum.  Hortus  parisiensis.O  — écarlate  ou  cotonneux.  Virginie.  A. 

d coccineum.  Hort.  NEW.  3 


Les  érables  fe  multiplient  de  graines  & de  greffes  : 
quelques-uns,  comme  celui  à feuilles  de  frêne, 
reprennent  de  bouture  ; ils  fleurifTent , pour  la 
plupart,  au  commencement  du  printems.  Tous 
ont  les  feuilles  oppofées , & les  fleurs  difpofées  en  [ 
Géographie-Phyflque.  Tome  II, 


grapes  ou  en  bouquets.  On  les  diftingue  facilement 
par  le  fruit,  qui  eft  compofé  de  deux  capfules 
réunies  à la  baie,  & terminées  par  une  aile  mem- 
braneufe  , dont  le  bord  intérieur  eft  plus  mince 
que  l'extérieur. 


8 2 . A C L 

L’érable  de  Tartane,  ceux  de  Crète,  de  Mont* 
nellier , de  Penfilvanie  fervent  à l’ornement  des 
bofquets.  Le  rouge,  le  plane , le  fycomore,  le 
négundo , font  propres  à la  décoration  des  parcs, 
& l’on  peut  en  faire  de  belles  avenues.  L érable 
champêtre,  l’opale,  celui  de  Montpellier,  ont 
le  bois  très-dur.  Les  tourneurs  & les  ébéniftes  en 


A C L 

font  ufage.  Dans  le  nord  de  l’Amérique  on  re- 
tire  du  fucre  de  l’érable  rouge , & de  celui  qui 
eft  particuliérement  défigné  fous  le  nom  d erabie 
a fucre. 

Thunberg , dans  fa  Flore  du  Japon , fait  mention 
de  plufieurs  autres  efpèces  qu’on  pourroit  vrai* 
femblablement  multiplier  en  France. 


JE  s c u l u s.  — Æ s c u l u s. 


Æfculus  flava.  Hort.  Kew.  Ælculus  pavia  jaune.  Caroline.  B. 

Hippocûftanum.  LiNN.  — Matronier  d’Inde.  Afie.  A. 

— Pavia.  Linn.  — -Pavia  rouge.  Caroline.  Floride.  C. 

, — hum: lis.  — — Pavia  nain.  Caroline.  C. 


Le  marronier  d’Inde  eft  un  des  plus  beaux  ar- 
bres  que  l’on  puiffe  employer  à l’embelli  Bernent 
d;s  parcs  8c  des  promenades  publiques  ; mais  fon 
bois , qui  eft  mou,  blanc  & filandreux,  n’eft  pas 
d’une  grande  utilité.  On  a réuffi  à enlever  prefque 
entièrement  aux  fruits  leur  âcreté  & leur  amer- 
tume, par  des  lotions  & des  leffives  alcalines.  On 
en  retire  de  l’amidon  & de  la  potaffe.  Les  mou- 
tons, les  cerfs,  les  chèvres  les  mangent  fans  au- 
cune préparation. 

Le  premier  marronier  d’Inde  dont  on  ait  con- 
fervé  rhiftoire , fut  envoyé  de  Conftantinople  a 
Vienne  en  Autriche  , vers  l’an  1 576 , iuivant  1 E- 


clufe , & l’on  allure  qu’un  particulier  nommé 
Bachelier  l’apporta  également  de  Conftantirrople 
à Paris.  Le  premier  pied  fut  planté  au  jardin  Sou- 
bife  en  161  y , le  fécond  au  jardin  des  plantes  en 
1656,  & le  troifième  au  Luxembourg  Celui  dû 
Jardin  des  plantes  eft  mort  en  1767  , 8 c l’on  en  a 
confervé  une  tranche  pour  les  galeries  du  Mufeum. 

Le  pavia  rouge , le  jaune , le  nain  apporté 
depuis  quelques  années  de  la  Caroline  par  le  cit. 
Michaux , ont  un  beau  feuillage  & de  jolies  fleurs  : 
on  les  cultive  dans  Us  bofquets.  Ils  fe  propagent 
de  graines , de  marcotes  & de  greffes. 


Agave.  — A GAVÉ. 


Agave  americana.  Linn.  A gavé  d’Amérique.  France  mérid.  Alger.  C. 


L’agavé  d’Amérique  fe  plaît  dans  les  terrains 
arides  & pierreux  ; il  vient  en  pleine  terre  aux 
environs  de  Marfeille.  A Alger,  où  cette  plante 
eft  très  commune  , on  en  forma  des  haies  autour 
des  habitations.  Les  fibres  des  feuilles  font  fortes  , 
fines  , & propres  à faire  de  la  toile.  L agave  fleurit 
en  été.  La  tige  à fleurs  naît  du  centre  des  feuilles, 
& parvient,  en  peu  de  jours,  à la  hauteur  de  6 à 


7 mètres.  Elle  eft  de  la  groffeur  de^  la  cuiffe , re- 
vêtue de  larges  écailles  , & partagée  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  étalés , le  long  defquels  les 
fleurs  font  rangées  d'un  feul  coté.  On  en  compte 
quelquefois  julqu’à  cinq  ou  fix  mille  fur  une  feule 
tige  : leur  couleur  eft  jaune , & les  etamines  font 
beaucoup  plus  longues  que  la  corolle. 

» Le  tronc  périt  après  la  fructification. 


A l n u s.  — ■ Aune. 


Alnus  communis.  Linn.  Aune  commun.  France.  A. 

— laciniata.  — lacinié.  Variéti. 

inca.ru 1.  Hort.  Kew.  — " blanc.  France  , Alpes.  B. 

__  ablongata.  Hort.  Kew.  — oblong.  France.  A. 

— ferrulata.  Hort.  Kew.  — en  fcie.  Penfilvanie.  B. 


Les  aunes  aiment  les  terrains  humides  & maré- 
cageux. Le  bois  eft  recherché  des  fabotiers  , des 
tourneurs  & des  ébéniftes,  parce  qu'il  prend  bien 
le  noir.  Il  fe  conferve  long-tems  dans,  l’eau  , & 
eft  très-bon  pour  des  pilotis.  On  en  fait  des  per- 


ches , des  échelles , &c.  L’écorce  donne  une  cou- 
leur noire  dont  les  teinturiers  & les  chapeliers  fa- 
vent  tirer  parti. 

Nota.  Linné  a réuni  le  genre  Alnus  au  genre 

Betula. 


A C L 
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A L Y S S U M.  — ■ À L Y S S U M. 

A/y  Jf.  m halimi folium.  Linn.  Âîyffum  à feuilles  _d'halime.  France  mérid.  D. 

— fax  aille.  Linn.  — des  rochers.  France  mérid.  D. 

— fpinofam.  Linn.  — épineux.  France  mérid.  D. 

Les  alyffum  font  de  jolis  arbuftesqui  fleuriffent  J de  corbeille  d’or,  à caufe  de  la  couleur  de  fec 
dans  le  primeras.  Le  faxatile , connu  fous  le  nom  1 fleurs , eft  très- répandu  dans  les  jardins. 

A M O K P u a.  — Amorpha. 


Amorpha  fruticofa.  Linn.  Amorpha  arbriffeau , ou  faux  indigo.  Caroline.  C. 

— tomentofa,  — cotonneux.  Amér.  fept.  C. 

— fajfruticofa.  — fous-arbriffeau.  Amér.  fept,  D. 


Les  amorpha  font  remarquables  par  leur  feuil- 
lage élégant , parfemé  de  très-petites  véficules 
tranfparentes  comme  celles  du  millepertuis , & 
par  leurs  jolies  petites  fleurs  difpofées  en  grapes. 
On  les  cultive  pour  l'ornement  des  jardins  & des 


bofquets.  Ils  fe  multiplient  facilement  de  drageons 
& de  marcotes.  La  fécondé  & la  troiftème  efpèce 
ont  été  introduites  en  France  , depuis  peu  d’an- 
nées , par  le  est.  Michaux  , 8 c elles  ne  font  pas 
encore  très-répandues. 


Amygdalus.  — À M A N D I fi  R. 


Amygdalus  communis.  Linn.  Amandier  cultivé.  Barbarie.  B. 
. — amara.  — amer.  Variété. 

— nana.  Linn.  — nain.  Afie,  Ruffie.  C. 

— . orientalis . — d’Odent  ou  fariné.  Perfe.  C. 


— perfica.  Linn.  — pêcher.  Perfe.  B. 

— pumi/a.  Linn.  — des  parterres.  Afrique. 

Les  amandiers  & les  pêchers  fleurirent  dès  le 
commencement  du  printems.  On  les  propage  de 
graines  , de  drageons , de  marcotes  , & l'on  per- 
pétue par  la  greffe  les  variétés  que  l’on  préfère. 

L'amandier  fatiné  fleurit  au  milieu  de  l'hiver  , 
lorfque  le  froid  n’eft  pas  trop  rigoureux.  Ses 
amandes  font  douces,  mais  très-petites.  C’eft  à 


Le  Monnler  que  nous  devons  cet  arbriffeau.  Il  en 
avoir  reçu  des  graines  de  Perfe  , & il  avoir  pris 
foin  de  le  multiplier.  L'amandier  des  parterres  eft 
un  joli  arbriffeau  recherché  des  fleuriftes.  Ses 
amandes  font  extrêmement  amères.  Les  pêchers  à 
fleurs  doubles  ont  beaucoup  d’éclat,  & embellif- 
fent  nos  jardins  au  retour  du  printems. 


A n a g r r i s.  — Anagyris. 


Anagyris  fœtida.  Linn.  Anagyris  fétide.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

Cet  arbriffeau  eft  élégant,  mais  toutes  fes  parties  exhalent  une  odeur  fétide  lorfqu’on  les  froiffe. 


Andromeda,  — Andromède. 

Andromeda  acuminata.  Hort.  Kew.  Andromède  à feuilles  aiguës.  Amér.  fept.  C. 

— arborea.  Linn.  — arbre.  Caroline,  Virginie.  C. 

« — axillaris.  Linn.  — axillaire.  Caroline.  C. 

— caliculata.  Linn.  — caliculée.  Sibérie , Canada.  C. 

— cajftnefalia.  Ventenat.  — à feuilles  de  Caffiné.  Floride.  C. 

— coriacea.  Hort.  Kew.  — coriace.  Amér.  fept.  C. 

— farruginea . Michaux.  — ferrugineufe.  Amér.  fept.  C. 

— mariana.  Linn.  — de  Mariland,  Virginie , Mariland.  C. 

L z 
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— polifolia.  Linn.  - — à feuilles  de  Polium.  Alpes.  D. 

• — anguftifolia.  — à feuilles  étroites.  Variété. 

— ■ latifolia.  — à larges  feuilles.  Variété. 

— racemofa.  Linn.  — à grapes.  Penfiîvanie,  Mariland. 

— rofmarini folia.  Linn.  — à feuilles  de  romarin.  C. 


A C L 


Les  andromèdes  font  des  arbriffeaux  d’ornement 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  bruyères. 
Il  faut  les  cultiver  à l’ombre  & au  frais , dans  un 
terreau  léger  & divifé  par  du  fable.  LJ Amérique 


feptentrionale  en  produit  encore  plufîeurs  efpèces 
qu’on  pourroit  élever  dans  nos  climats.  On  les 
multiplie  de  graines  & de  drageons  enracinés. 


A N O N E. 


Anona  triloba.  Linn.  Anone  à trois  lobes  ou  alfiminier.  Caroline.  C. 


L’anone  à trois  lobes  , connue  auffi  fous  le 
nom  d’ alfiminier  , eft  un  arbrilfeau  de  trois  à 
quatre  mètres  , qui  fleurit  au  commencement  du 
printems.  Toutes  fes  parties  exhalent  une  odeur 


défagréabîe.  Il  fe  plaît  à l’ombre , dans  les  terres 
grafles  & humides.  Le  fruit,  peu  eftimé  , eft  re- 
couvert d’une  peau  extrêmement  acide.  On  le  mul- 
tiplie de  marcotes  & de  graines. 


Anthémis.  — ANTHÉMIS. 
Anthémis  grandi  fora.  Anthémis  à grandes  fleurs.  Chine.  C. 

C 

Cet  arbrilfeau  , remarquable  par  fes  grandes  & 
belles  fleurs,  relfemblantes  à celles  de  Sa  reine-mar- 
guerite , & que  l’on  nomme  communément  chry- 
fanthème  des  Indes  , chryfanthemum  indicum , ap- 
partient évidemment  au  genre  Anthémis , puifque 
fes  fleurs  font  entremêlées  de  paillettes.  Il  fleurit 


N T H Y L L I S. 


à la  fin  de  l’automne  , & réfifte  bien  à la  rigueur 
de  nos  hivers.  On  le  multiplie  de  boutures  & de 
drageons.  Nous  le  devons  au  cit.  Ramatuelle  , qui 
en  apporta  de  Provence  un  pied,  il  y a neuf  à dix 
ans , dont  il  fit  préfent  au  Muféum  d’hiftoire  natu- 
relle , d’où  il  s’ eft  répandu  dans  toute  la  France. 

— Anthylli  s. 


Anthyllis  barba-jovis.  Linn.  Anthyllis  farinée.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— cretica.  Linn.  — de  Crète.  Candie.  C. 

— cytifoidcs.  Linn.  — - Faux  cytife.  France  mérid.  Efpagne.  C. 

. — erinacea.  Linn.  — Hériflon.  Efpagne.  Barbarie.  D. 

— hermannU.  Linn.  — Hermanniæ.  Orient.  C. 


Les  anthyllis  ne  peuvent  guères  être  cultivés  en 
pleine  terre,  que  dans  nos  départemens  méridio- 
naux. La  première  efpèce  , remarquable  par  fon 


feuillage  foyeux  8c  argenté,  a fouvent  deux  mè- 
tres de  hauteur,  & peut  fervir  à l’ornement  des 
jardins. 


A B.  A L I A.  — - A R A L I A. 


Aralia  fpinofa.  Linn.  Aralia  épineufe.  Caroline.  C. 

Cet  arbrilfeau  a de  grandes  & belles  feuilles  décompofées  ; il  aime  les  terres  légères,  fraîches 
& un  peu  ombragées. 

A R B U T us.  — — A R B O'  U SIER. 


Arbutus  alpina.  Linn.  Arboufier  des  Alpes.  France,  Alpes.  D. 

— Andrachne . Linn.  — andrachné  ou  d’Orient.  Orient.  C. 

— . întegri folia.  LamarcK.  — - à feuilles  entières.  Orient.  C. 

— % thy  mi  folia . HORT.  KeW.  ? _ à feuilles  dg  thym.  Amér.  fept.  D. 

C y accimum  hijpidu/um.  LlNNo  J 

— Uneio.  Linn.  — des  Pyrénées.  Pyrénées,  Provence.  C. 

— . Uva-urfi.  Linn.  bufferole.  France,  Alpes.  D. 


A C L 
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Les  arboufiers  ont  beaucoup  d’affinité  avec  les 
andromèdes  8c  les  bruyères.  Ils  confervent  leurs 
feuilles  pendant  toute  l’année.  Celui  des  Pyrenees 
fupporte  allez  bien  la  rigueur  de  nos  hivers.  L an- 
drachné  veut  être  abrité  dans  l’orangerie  pendant 
cette  faifon  ; mais  on  le  cultive  en  pleine  terre 
dans  les  départemens  méridionaux.  Ils  ont  1 un  8c 
l’autre  un  beau  feuillage  & de  tres-jolies  fleurs 
en  grelots , difpofées  en  panicule.  Leurs  fruits , 
reffemblant  à des  fraifes  , ont  beaucoup  d éclat 
lorfqu’ifs  font  mûrs. 

Arctotis.  ■ 
Arttotis  afpera.  Linn.  Arétotis  rude.  Cap  de  1 
Joli  arbriffeau  que  l’on  pourroit  cultiver  en  pie: 

Aristolochia. 


On  peut  greffer  l'andrachné  fur  l'arboufier  des 
Pyrénées. 

L’arboufier  des  Alpes  8c  la  bufferole  font  deux 
petits  arbnffeaux  également  remarquables  parleurs 
fleurs  & leurs  fruits.  Les  baies  du  premier  font 
bleues  ; celles  du  fécond  font  d’un  rouge  vif.  Les 
feuilles  de  la  bufferole,  prifes  en  infufion , excitent 
fortement  les  urines,  & on  les  emploie  avec  fuccès 
contre  la  gravelle.  Ils  aiment  l’ombre  & le  frais.  On 
les  cultive  dans  le  terreau  de  bruyère , & on  les 
multiplie  de  drageons,  de  graines  8c  de  marcotes. 

- Arctotis. 
mne-Efpérance.  C. 

air  dans  le  Midi,  pour  la  décoration  des  jardin*. 

- Aristoloche. 


Arifiolochia  altijftma.  Deseontaines.  Ariftoloche  élevée.  Alger.  C. 

— J fcmpervirens.  Linn.  — toujours  verte.  Crète.  D. 

— jypho.  l’Heritier.  — en  fyphon.  Virginie.  C. 


L’ariftoloche  d’Alger  8c  celle  de  Candie  ne  ré- 
fifteroient  pas  à la  rigueur  de  nos  hivers;  mais  on 
pourroit  les  cultiver  en  pleine  terre  dans  nos  dé- 
partemens méridionaux.  Elles  confervent  leurs 
feuilles  toute  l'année.  La  première  monte  à une  , 
affez  grande  hauteur  iorfqu’elle  trouve  un  appui  ; 
la  fécondé  s’élève  peu.  L’ariftoloche  en  fyphon  , 

Artémis  la. 


aïnfi  nommée  à caufe  de  la  forme  de  fes  fleurs , 
erd  fes  feuilles  à la  fin  de  l’automne.  C’eft  un  ar- 
riffeau  farmenteux  , remarquable  par  la  beauté 
de  fon  feuillage  , 8c  très-propre  à former  des  ber- 
ceaux. Ses  racines  ont  une  forte  odeur  de  cam- 
phre, Ces  trois  efpèces  d 'ariftoloche  fe  multiplient 
facilement  de  boutures  8c  de  marcotes. 

— Armoise. 


Anemifîa  abrotannum.  Linn.  Armoife  auronne  ou  citroneîle.  France  mérid.  C. 

— arborefcens.  Linn.  — en  arbre.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— argen.ua.  l’Hérit.  — argentée.  Canaries.  C. 

— cœrulefcens  Linn.  — bleuâtre.  Italie.  D. 

— corymbofa.  Lam.  — corymbifère.  Italie.  D. 

— valentina.  Lam.  — de  Valence.  Efpagne.  D. 


Les  armoifes  fe  perpétuent  de  graines,  de  dra- 
geons , de  boutures  ; elles  peuvent  croître  dans 
prefque  tous  les  terrains.  L’armoife  en  arbre  vient 
au  bord  de  la  mer.  Ceft  un  grand  arbriffeau  dont 


les  jeunes  tiges  8c  les  feuilles  font  couvertes  d’un 
duvet  blanc  comme  la  neige.  L’auronne  ou  citro- 
nelîe  exhale  une  odeur  agréable  8c  pénétrante  , 
qui  approche  de  celle  de  l’éther. 


A r u n d o.  — Roseau. 


Arundo  donax.  Linn.  Rofeau  à quenouilles.  France  mérid.  C. 


— variegata.  — panaché.  V driéîe. 

C’eft  un  très-beau  gramen  , dont  la  tige  s’é- 
lève à trois  ou  quatre  mètres.  Il  aime  les  terrains 
humides Scmarécageux. Dans  le  Midi  delà  France, 
en  Efpagne  , en  Barbarie,  on  en  fait  des  efpaliers, 
des  échalas  : on  en  couvre  les  maifons  ; on  le 


plante  en  haie  autour  des  jardins.  En  Bretagne  on 
le  cultive  pour  en  faire  des  quenouilles  à filer. 
La  variété  à feuilles  panachées  eft  recherchée 
comme  plante  d’ornement. 


Asclepias.  — A S C LE  P I AS. 

Afclepias  fruticofa.  Linn.  Afclépias  arbriffeau.  Barbarie.  C. 


Sb 


A C L 


A C L 


Joli  arbriffeau  de  la  hauteur  d'un  homme , qu'on  pourroit  élever  en  pleine  terre  dans  le  Midi 
de  la  France. 

A s ^ a r a. g us.  — Asperge. 

Afp  ara  gus  acuûfolhis.  Linn.  Àfperge  à feuilles  aiguës.  France  mérid.  C. 

■ — albus.  Linn.  — blanche.  Barbarie,  Orient.  C. 

— aphyllus . Linn.  — fans  feuilles.  Barbarie, Orient,  Efpagne.  D. 

— horridus.  Linn.  — à greffes  épines.  Barbarie,  Orient,  Efpagne.  D. 


L’afperge  à feuilles  aiguës  réfifte  à nos  hivers , 
Sc  ne  perd  point  fes  feuilles  dans  cette  faifon.  Ses 
fleurs  font  odorantes.  Les  autres  efpèces  font  plus 
délicates  j mais  on  pourroit  les  élever  en  pleine 


terre  dans  le  Midi  de  la  France.  Elles  viennent 
dans  les  teirains  arides  : on  les  multiplie  de  dra- 
geons. Sur  les  côtes  de  Barbarie  on  en  mange  les 
jeunes  pouffes  cuites  dans  l’eau. 

Aspérule. 

Afperula  calabrica.  Linn.  Afpérule  de  Calabre.  Calabre,  Orient,  Barbarie.  D. 

Petit  arbufte  dont  les  fleurs  font  affez  jolies.  Ses  feuilles  froiffées  ont  une  odeur  fétide.  On  l’abrita 
en  hiver  dans  F orangerie. 


SPE  R U L A. 


As  t x r.  — Aster. 

After  fruticofus.  Linn.  A fier  arbriffeau.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— J'erkeus.  Vent.  — fariné.  Amér.  fept.  Miffouri.  D. 

Ces  deux  jolis  arbriffeaux  pourroient  être  cul-  | plie  de  drageons  & de  boutures.  Le  premier  craint 
tivés  pour  l’ornement  des  parterres.  On  les  multi-  J les  gelées.  On  l’abrite  dans  l’orangerie. 


As  tragalus . • — Astragale. 


Afiragalus  majfilienfls.  Lam.  Aftragale  de  Marfeille.  France  mérid.  D. 
— fempervirens.  Lam.  — toujours  vert.  France , Alpes.  D. 


Ces  deux  arbuftes  fe  plaifent  dans  les  terrains 
arides  & incultes.  On  les  multiplie  facilement  de 
drageons.  On  a cru  long-tems  que  c’étoit  l’aftra- 
gale  de  Marfeille  qui  donnoit  la  gomme- adragan 
du  commerce.  Le  cit.  Labillardière  a détruit  cette 
©vreur  en  prouvant,  i°.  qu’il  n’en  produit  pas 
dans  le  Levant  5 z°.  qu’on  la  récolte  fur  deux  autres 


efpèces , dont  l’une , qu’il  a décrite  Journal  de 
Phyfique , année  1789,  fous  le  nom  d’ afiragalus 
gummifer , croît  fur  le  Mont-Liban  ; l’autre,  que 
Tournefort  appelle  tragacantha  cretica  incana , 
flore  parvo,  lineis  purpureis  flriaco , cor.  29, voyag.I, 
pag.  3 j,  eft  originaire  de  l 'île  de  Candie. 


Atragene.  — Atragéné. 


Atragene  alpina.  Linn.  Atragéné  des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 


L’atragéné  eft  un  arbriffeau  farmenteux,  qui  ne  1 grandes  & d’un  beau  b'eu.  On  le  multiplie  de 
diffère  prefque  pas  des  clématites.  Ses  fleurs  font  j boutures  , de  drageons  & de  graines. 

Atraphaxis.  — Atraphaxis. 

Atraphaxis  fpinofa.  Linn.  Atraphaxis  épineux.  Arménie.  D. 

— undulaia.  Linn.  — ondulé.  Éthyopie.  D. 


Ces  deux  arbuftes  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  polygonum.  Le  premier  eft  remarquable 
par  fes  fleurs  nombreufes  & par  les  deux  grandes 
Vivifions  du  calice , qui  fe  teignent  d’un  rofe  vif 


après  la  fleuraifon.  Ils  s’accommodent  de  prefqua 
tous  les  terrains.  On  les  multiplie  de  drageons , de 
boutures  3c  de  graines.  La  première  efpèce  eft  peu 
délicate. 


A C L 


87 


A C L 


A T R l P l s X,  — A RR  0 C K E. 

Atriplex  halimus.  Linn.  Ârroche  halime.  France  mérid.  Efpagne.  C. 

‘ portulacoides.  Linn.  — à feuilles  de  pourpier.  France,  Efpagne.  C. 

— glauca.  Linn.  — glauque.  France  mérid.  Efpagne.  C. 

Ces  trois  arbriffeaux  font  originaires  des  bords  de  la  mer,  & n’offrent  rien  de  remarquable. 


A t s.  o I>  a.  - A t R o P A. 

Atropa  frutefcens.  Linn.  Atropa  arbriffeau.  Efpagne , Barbarie.  C. 

On  abrite  cet  arbriffeau  dans  l’orangerie , fous  le  climat  de  Paris  ; il  fe  multiplie  de  drageons  5c  de 
graines. 


AyLANTUS.  — À Y L A N T E. 


Aylantus  glandulofa.  Desfontaines.  Aylante  glanduleux.  Japon.  A. 


Cet  arbre  , remarquable  par  la  beauté  de  fon 
port  & de  fon  feuillage  , mérité  d’être  multiplié 
dans  nos  forêts.  Quoique  fon  accroiffement  foit 
très-rapide  , le  bois  acquiert  de  la  foïidité.  Il  eft 
blanc,  fariné,  & peut  être  employé  à des  ou- 
vrages de  menuiferie  & d’ébémfterie.  Le  Père 
d’Incarville  en  envoya  des  graines  de  Nank  n , en 

A z A L M a.  - 


175- 1.  On  a long-tems  confondu  l’aylante  avec  le 
vernis  du  Japon  , dont  il  diffère  beaucoup  par  les 
organes  de  la  fructification.  Il  a été  décrit  & 
gravé  dans  les  Mémoires  de  V Academie  des  Sciences 
de  Paris,  armée  1786  Ses  fleurs  exhalent  une 
odeur  forte  & désagréable. 


À z A l É A. 


A\alea  glauca.  Lam.  Azaléa  glauque.  Virginie  , Caroline.  C. 

— nudijlora.  Linn.  — à fleurs  nues.  Virginie.  C. 

— pontica.  Linn.  — de  Pont.  Arménie.  C. 

— procumbens.  Linn.  couché.  — France  , Alpes»  D. 

— vifcofa.  Linn.  — vifqueux.  Virginie.  C. 

On  cultive  les  azaléa  à l’ombre  & au  frais  , J drageons  & de  graines  : leurs  fleurs  font  belles  S c 
dans  le  terreau  de  bruyère.  On  les  propage  de  [ odorantes. 

Baccharis . — Bacchante. 

Bacckaris  halimifolia.  Linn.  Bacchante  à feuilles  d’halime.  Virginie.  C. 

La  bacchante  eft  cultivée  pour  l’ornement  des  J qui  font  foyeufes  8c  plus  longues  que  les  calices  , 
bofquets.  On  la  multiplie  de  graines , de  dra-  J font  un  très-bel  effet, 
geons  & de  boutures.  Les  aigrettes  des  femences , j 

B a l s a m 1 t a.  — Bals  A mite. 


Balfamita  agtrati folia.  Desfont.  Balfamite  à feuilles  d’agératum.  Candie.  D. 

Arbriffeau  de  la  famille  des  compofées.  On  le  j été  » fes  fleurs  font  d’un  beau  jaune.  On  l’abrite 
multiplie  de  gtaines  & de  drageons.  Il  fleurit  en  î dans  l’orangerie. 


B je  j j r 1 a.  — Béjaria. 

Béjaria  racemofa.  Vent.  Béjaria  à grapes.  Floride.  D. 

Arbufte  de  la  famille  des  rofacées,  remarquable  par  fes  fleurs  blanches,  nuancées  de  pourpre  8c 
difpofées  en  grapes. 
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ÜJîitsfiUj,—  B E il  B £ R I S, 


Berberis  cretica . Linn.  Berbéris  de  Crète.  Candie.  C. 

— Jibirica.  P allas.  — de  Sibérie.  Sibérie.  C. 

— finenfîs.  Hort.  Paris.  — de  Chine.  Chine.  C. 

> — vulgaris.  Linn.  — commune  ou  épine-vinète.  France.  C. 

— catiadenfis.  — de  Canada.  Variété.  Canada. 

— violacea.  — violette.  Variété, 


Les  berberis  ou  épines-vinètes  font  des  abrif- 
feaux  épineux  propres  à faire  des  haies.  Elles 
viennent  dans  prefque  tous  les  terrains.  On  les 
multiplie  de  drageons  & de  graines.  Leurs  fleurs , 
difpofées  en  petites  grapes  pendantes,  font  très- 
jolies  , mais  elles  exhalent  une  odeur  défagréabîe. 
Les  baies  de  l’épine-vinète  commune  font  d’u- 


fage  en  médecine  : on  en  fait  des  firops, des  confi- 
tures, &c.  L’écorce  de  la  racine  donne  une  tein- 
ture jaune.  Commerfon  en  a découvert,  au  dé- 
troit de  Magellan  , plufieurs  efpèces  qu  on  pour- 
roit  cultiver  dans  nos  climats.  Les  étamines  des 
berbéris  font  irritables  ; elles  s’approchent  fubite- 
ment  contre  le  piftil  lorfqu’on  les  touche. 


B E T U L A.  — 

Betula  alba.  Linn.  Bouleau  blanc.  France.  A. 

— excelfa.  Hort.  Kew.  — élevé.  Amer,  fe] 

— lenta.  Linn.  — ■ mérifier.  Virginie , Canad 

— nana.  Linn.  — nain.  Suifife,  Laponie.  C. 

— nigra.  Linn.  — noir.  Virginie,  Canada. 

— papyracea.  Hort.  Kew.  — ■ papyracé.  An 

— populifolia.  Hort.  Kew.  — à feuilles  de 

— pumila.  Linn.  — à feuilles  de  marceau.  J 

Les  bouleaux  s’élèvent  de  graines  ; mais  com- 
me ces  graines  font  fort  petites  , il  faut  les  femer 
dans  une  terre  bien  divifée  & les  recouvrir  légè- 
rement. Ils  viennent  bien  pour  la  plupart  dans  les 
terrains  arides.  Le  bouleau  blanc  eft  remarquable 
par  fon  port  très-pittorefque  & par  la  blancheur 
de  fon  épiderme,  qui  s’enlève  par  feuillets  : il  eft 
d'ailleurs  d’une  grande  utilité.  Le  bois  des  gros 
bouleaux  eit  recherché  des  fabotiers  : lorfqu’ils 
font  à hauteur  de  taillis,  on  en  fait  des  cerceaux  5 
les  jeunes  branches  fervent  à faire  des  balais. 
Dans  le  nord  , on  couvre  les  maifons  avec  l’écorce 
de  bouleau,  & vers  le  printems  on  en  retire  , en 
perçant  le  tronc,  une  liqueur  fermentefcible,  d’une 


Bouleau. 


>t,  A. 
a.  A. 

A. 

lér.  fept.  A. 

peuplier.  Amer.  fept.  A. 

.mér.  fept.  C. 

faveur  agréable.  Le  bouleau  noir , le  b-ouleau  mé- 
rifier & autres  efpèces  d’Amérique  font  de  très- 
beaux  arbres  qu’il  feroit  très-utile  de  multiplier  dans 
nos  forêts.  On  fait  avec  l’écorce  du  bouleau  noir  , 
de  jolis  paniers,  des  porte- feuilles,  &c.  & ces 
pirogues  légères  que  les  Canadiens  tranfportent 
fur  leur  dos  d’une  rivière  à l’autre.  On  affure  que 
le  bois  de  notre  bouleau  a beaucoup  plus  de  du* 
reté  dans  les  pays  du  Nord,  que  dans  nos  c'imats. 
Le  bouleau  noir  & celui  à feuilles  de  marceau  font 
deux  arbrifteaux  qu’on  peut  planter  dans  les  bof- 
quets.  Les  lagopèdes,  qui  font  d’une  fi  grande 
reffource  pour  les  Lapons,  fe  nourriffent  des 
graines  du  bouleau  nain. 


B I G N O N I A.  — B I G N O N E. 

Bignonia  catalpa.  Linn.  Bignone  catalpa.  Caroline.  B. 

■ — crucifera.  Linn.  — crucifère.  Caroline.  C. 

— radicans.  Linn.  — grimpante.  Virginie.  B. 

— fempervirens.  Linn.  — toujours  verte.  Caroline.  C. 


Ces  bignones  ont  un  beau  feuillage  & de  très- 
belles  fleurs , reflemblantes  à celles  de  la  digitale. 
On  les  cultive  pour  la  décoration  des  jardins  &r 
des  bofquets.  Le  catalpa  veut  être  abrité  contre 
les  vents , fon  bois  fe  caftant  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité : on  le  multiplie  de  graines  & de  marcotes. 
La  bignone  grimpante  fe  perpétue  facilement  de 
boutures.  Ses  branches  font  farmenteufes  & flexi- 


bles j fes  fleurs  font  difpofées  en  bouquets  & d’un 
rouge  éclatant  : on  la  place  le  long  des  murs  & 
fur  la  pente  des  rochers.  La  bignone  , toujours 
verte  , doit  être  abritée  dans  l’orangerie.  La  bi- 
gnone crucifère  eft  moins  fenfible  au  froid  : elle 
eft  ainfi  nommée,  parce  qu’on  remarque  une  croix 
fur  le  bois  lorfqu’on  l’a  coupé  tranfverfalement. 


Bis  trop  oc  oit. 
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B1STS.0P0GÙK,  ‘ — • Bistropogon. 

Bijlropogon  canarienne.  l’Hérït.  Biftropogon  des  Canaries.  Madère.  C. 

— plumofum.  l’Herit.  — plumeux.  Madère.  C. 

— punciatum.  l'Herit.  — ponctué.  Madère.  C. 

Les  biftropogons  font  de  petits  arbriffeaux  qui  I pourroit  fans  doute  cultiver  dans  nos  départemens 
ont  beaucoup  dJa£Bnité  avec  les  menthes  j & qu  on  | méridionaux. 

* Bruhjxichi  a.  — BrüNNICHI  A. 

Brunnickia  cirrhofa.  Gœtner.  Brunnichia  à vrilles.  Amér.  fept. 

Arbriffeau  grimpant,  dont  le  feuillage  eft  agréable.  On  le  cultive  en  pleine  terre. 

B U D L % 1 a.  —-Budléia. 

Budleia  globofa.  LiNN.  Budléia  à globules  ou  palquin.  Chili.  C. 

Joli  arbriffeau  d’ornement.  Ses  feuilles  font  | jaunes  , réunies  en  boule  , exhalent  une  odeur 
blanches  & cotoneufes  en  deffous > fes  fleurs,  J douce  & agréable. 

B UPHTALMUM.  BUPHTALMUM. 

Buphtalmum  frutefcens.  Linn.  Buphtalmum  arbriffeau.  Virginie.  C. 

— peruvianum.^hAU.  — - du  Pérou.  Pérou.  C. 

Ces  arbriffeaux  confervent  leurs  feuilles  toute  ! femblabîe  qu’ils  pafferoient  l’hiver  en  pleine  terr® 
l’année  : on  les  abrite  dans  l’orangerie.  Il  eft  vrai-  [ dans  le  Midi  de  la  France. 

Bupljsvrum.  - — BuplÈVRE. 


Buplevrum  coriaceum.  l’Hérit.  Buplèvre  coriace.  Barbarie.  C. 

— frutefcens.  Linn.  — - arbriffeau.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— fpinofum.  Linn.  — épineux.  Efpagne.  Barbarie.  D. 

Ces  trois  efpèces  de  buplèvre  ne  perdent  point  I plèvre  arbriffeau  eft  le  moins  délicat  ; les  deux 
leurs  feuilles  en  hiver  ; mais  elles  font  fujètes  à | autres  ne  peuvent  guères  être  cultivés  en  pleine 
geler  lorfque  le  froid  eft  très-rigoureux.  Le  bu-  f terre  que  dans  le  Midi  de  la  France. 


B U X U s.  - 

Buxus  anguflifolia.  H O RT.  Kew.  Buis  à feuilles 

• — balearica.  Lam.  — de  M thon.  Mahon.  B. 

— fempervirens.  Linn.  — commun.  France.  B, 

— fuffruùcoja.  — nain  ou  d’Artois.  Variété. 

Les  buis  peuvent  être  employés  à la  décoration 
des  bofquets  d’hiver  : ils  fouffrent  le  cifeau , & 
l’on  peut  leur  donner  toutes  fortes  de  formes.  Le 
bois,  qui  eft  très-compaébe,fert  à faire  des  cuillères, 
des  tabatières  , des  écuelles  , des  vis  , des  écrous, 
des  tablettes , des  planches  pour  graver , &c.  On 
Fa  aufli  employé  en  médecine  comme  fudorifique. 

Géographic-P hyfque , Tome  II. 


-Buis, 
étroites.  C. 


On  fait,  avec  le  buis,  de  belles  haies  vives  & r de 
jolies  bordures  autour  des  parterres.  Malgré  l’ex- 
trême dureté  de  fon  bois , il  reprend  facilement 
de  boutures  & de  marcotes.  On  peut  auffi  le  mul- 
tiplier de  graines.  Il  fleurit  dès  les  premiers  jours 
du  printems.  Le  buis  de  Mahon  eft  très-beau  , Sa 
fe  diftingue  par  la  largeur  de  fes  feuilles. 


9° 


A C L 


A C L 


C a l b n s u t a.  -Souci, 

Calendula  fruticofa.  Linn,  Souci  àrbrifleau.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Joli  arbriffeau  remarquable  par  Tes  demi-  | Il  réuffiroit  en  pleine  terre  dans  les  départemens 
fleurons  blancs  en  deffus  & violets  en  deffous.  1 du  Midi. 

Callic.*  rp  a.  — « CallicarpA. 

Callicarpa  amerkana.  Linn.  Callicarpa  d’Amérique.  Caroline.  C. 

C’eft  un  joli  arbrilfeau,  remarquable  par  fes  pe-  j nos  hivers  rigoureux,  mais  on  pourroit  le  cultiver 
rites  baies  d'une  couleur  violette.  On  le  multiplie  I en  pleine  terre  en  Provence, 
de  drageons  & de  boutures  : il  ne  réfifle  pas  à J 

CalycaNTH  US,  — C A L Y C A N T H U S. 

Calycanthus  floridus.  Linn.  Calycanthus  de  Floride.  Amer.  fept.  C. 

— pr&cox.  Linn.  — précoce.  — Japon.  C. 

Les  fleurs  & le  bois  de  ces  deux  arbriffeaux  ont  très-propres  à embellir  les  bofquets.  On  les  mul- 
une  odeur  très-agréable.  Le  premier  fleurit  au  tiplie  de  drageons  & de  boutures, 
printems , & le  fécond  à la  fin  de  l’hiver.  Ils  font 

C A M S l L 1 A.  — C A M E U 1 A. 


Came  II!  a japonica.  LîNN.  Camellia  du  Japon. 

Charmant  arbriffeau  qui  conferve  fes  feuilles 
toute  l’année.  Il  a de  l’affinité  avec  le  thé.  Ses 
fleurs  j nombreufes , grandes  & d’un  beau  rouge  , 
ont  beaucoup  d’éclat.  Il  eft  fouvent  repréfenté 

C A M P A N VLA. 


Japon.  C. 

dans  les  peintures  chinoifes.  Il  réufliroit  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens  méridionaux.  On  le 
multiplie  de  drageons  & de  marcotes. 


— Campanule. 


Campanula  aurea.  Linn.  Campanule  jaune.  Canaries.  C. 

Joli  arbriffeau  remarquable  par  fes  fleurs  jaunes.  On  l’abrite  dans  l’orangerie. 

Camphorosm  a.  — Camphrée. 

Camphorofma  monfpelienfis.  Linn.  Camphrée  de  Montpellier.  France  mérid.  C. 

Les  feuilles  de  la  camphrée  font  petites,  grê-  I fon  nom.  On  l'emploie  en  médecine  comme  vul- 
les  & perfiftantes  : elles  ont  une  odeur  appro-  I néraire. 
chante  de  celle  du  camphre,  d’ou  la  plante  a tiré  j 

C a p p a r i s.  — Câprier. 


Capparis  fpînofa.  Linn.  Câprier  épineux.  Provence,  Barbarie.  C. 


Le  câprier  a de  très-belles  fleurs.  On  peut  le 
cultiver  pour  l’ornement  des  jardins.  11  fe  plaît 
dans  les  fentes  des  rochers  & des  vieux  murs.  Les 
jeunes  boutons , confits  au  vinaigre  , portent  le 


nom  de  câpres.  ( Voyez  l’Hifioire  du  câprier  ; Mé- 
moires pour  fervir  à YHiJloire  naturelle  de  la  Pro- 
vence , tom.  I,  ) 
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C a p s i c v m.  — Piment. 

Capficum  frutefcens.  Linn.  Piment  arbriffeau.  Inde.  D. 

Les  fruits  ont  une  faveur  poivrée.  On  les  emploie  comme  affaifonnement.  Il  faut  1 abriter  dans 
l’orangerie. 


C a r ? i u v s.  . — Charme. 


Carpinus  ietulus.  Lïnn.  Charme  des  bois.  France.  B. 

— incifa.  — découpé.  Variété. 

— orientalïs.  Lam.  — d'Orient.  Orient.  B. 

— oftrya.  Linn.  — houblon.  Italie.  B. 

— virginiana.  Linn.  — de  Virginie.  Canada.  B. 


Les  charmes  s’élèvent  facilement  de  graines , 
de  drageons  & de  greffes  : ils  aiment  les  terres 
qui  ont  beaucoup  de  fond.  On  peut  en  former  des 


haies  & de  belles  paliffades.  Leur  bois  eft  très- 
dur  8c  bon  pour  le  chauffage.  On  en  fait  des  mau 
lets  , des  manches  d’outils  , des  poulies , &c. 


Carthamus.  — C A R T HAME. 


Canhamus  falicifolius.  Linn.  Carthame  à feuilles  de  fauîe.  Canaries.  C. 
On  le  multiplie  de  graines,  & on  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


CsanOTHVs.  — • CÉANOTHUS. 


Ceanothus  africanus , Linn.  Céanothus  d’Afrique.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 
— amcricanus.  Linn.  — d’Amérique.  Caroline.  D. 


Le  céanothus  d’Amérique  eft  un  joli  arbufte  re- 
marquable par  fes  petites  fleurs  blanches  comme 
la  neige , & rapprochées  en  bouquets  aux  fommités 
des  rameaux.  Il  fleurit  en  été.  On  le  multiplie  fa- 


cilement de  drageons.  Celui  d’Afrique  réufliroit 
vraifetnblablement  dans  nos  départemens  du 
Midi. 


Cslastru  s.  — CÉLASTRUS. 

Célaftrus  fcandens.  Linn.  Célaftrus  grimpant.  Canada.  B. 

Le  célaftrus  eft  très-touffu.  On  peut  en  former  I fait  fouvent  périr  en  les  privant  d’air.  Les  jardi 
des  berceaux.  Il  fe  roule  autour  des  arbres,  qu’il  | niers  l’appellent  bourreau  des  arbres. 

C e l t i s.  — • Micocoulier. 


Celtis  auflralis.  Linn.  Micocoulier  de  Provence.  France  mérid.  Barbarie.  A. 

— crajfifolia.  Lam.  — à feuilles  épaifles.  Amer.  fept.  A. 

— occidentalis.  Linn.  — • d’Occident.  Virginie,  Penfilvanie.  A. 

— . tournefortii.  Lam.  — • de  Tournefort.  Orient.  B. 


Le  micocoulier  de  Provence  & ceux  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  font  de  beaux  arbres  qui 
méritent  d'être  multipliés  dans  nos  forêts  8c  dans 
nos  parcs.  Leur  bois  eft  dur  , liant  8c  propre  à 
faire  des  brancards , des  cercles  de  tonneaux , 8cc. 


On  les  élève  de  graines  8c  de  greffes.  Leurs  feuilles 
font  rudes  8c  coupées  obliquement  à la  bafe.  Ils 
fouffrent  le  cifeau,  & l’on  peut  en  former  des 
paliffades. 


M z. 
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CeehalaHTHVS,  — CÉpHAtANTMUS. 


Cephalanthus  occldentalis,  Linn.  Céphalanthus  d’Amérique.  Amer.  fept.  C, 

Cet  arbriffeau  a un  port  agréable.  Ses  fleurs,  blanches  & réunies  en  boule , font  très-élégantes. 
Il  craint  les  fortes  gelées. 

Ceratonia.  — Caroubier. 


Ceratonia  fîliqua.  Linn.  Caroubier  commun.  France  mérid.  Barbarie.  B. 


Cet  arbre  a peu  d'élévation  ; fa  tête  prend  une 
forme  arrondie  j fes  fleurs  exhalent  une  odeur 
défagréable , comme  celles  du  châtaignier  : fes 
feuilles,  dures  & pennées  fans  impaire,  ne  tom- 


bent point  en  hiver.  On  mange  la  pulpe  des  gouf- 
fes  ; on  en  nourrit  les  troupeaux.  On  ne  peut  le 
cultiver  en  pleine  terre  que  dans  les  départemens 
du  Midi. 


C e r c j s.  — Gainier. 


Cercis  canadenfis.  Linn.  Gainer  de  Canada.  Canada.  B. 
— fdiquafirum.  Linn.  — de  Judée.  Orient.  B. 


Ces  deux  arbres  font  cultivés  pour  l’ornement 
des  jardins  & des  bofquets.  Ils  fe  couvrent,  au 
printems,  de  jolies  fleurs  rofes  qui  ont  un  vif 
éclat.  Celui  d’Orient  eft  Sujet  à geler  dans  les  hi- 


vers rigoureux.  On  les  perpétue  de  graines  & de 
drageons  enracinés.  Ils  s’accommodent  de  prefque 
tous  les  terrains. 


Cercod  ea.  (Hazogarisj  Forster.  ) — Cercodéa. 

Cercodéa  ereBa.  Lam.  Cercodéa  droite.  Nouvelle-Zélande.  D. 

Petit  arbriffeau  de  la  famille  des  onagres.  On  le  multiplie  de  graines  & de  drageons» 


C E S T R U M.  CESTRUM. 

Cejîrum  parqui.  l’HÉRit.  Ceftrum  parqui.  Chili.  C. 

Joli  arbriffeau  qui  paffe  l’hiver  en  pleine  terre,  g cuîe.  Toutes  fes  parties  exhalent  une  odeur  fétide 
On  le  multiplie  de  drageons.  Ses  fleurs,  nombreu-  I lorfqu’on  les  froiflè. 
fes  & d’un  jaune  pâle,  font  difpolées  en  pani-  1 

CHEIRANTHUS.  — GiROFlÉE. 

Ckeirantkus  farfetia.  Linn.  Giroflée  de  Farfet.  Barbarie.  C. 

— littoreus » Linn.  — des  rivages.  France  mérid.  D. 

— mutabilis.  Hort.  Kew.  — à fleurs  changeantes.  Madère.  C. 

— tcnuifolius.  *—  à feuilles  grêles.  Madère.  D. 

Z'  * 

Chexopodjvm.  — A N S E R I N E. 

Chenopodium  multifidum.  Linn.  Anferine  découpée.  Buenos-Ayres.  D. 

Cet  arbufte  réuflîroit  en  pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France. 
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ChioxANTHV*,  — ClMONANTHUS. 


Chionanihus  •virginiana . LlNN . Chionanthus  de  Virginie.  Virginie,  C. 

Ses  fleurs  font  blanches,  très-nombreufes  & } qu’on  peut  planter  dans  les  bofquets  du  piiatems. 
difpofees  en  grapes.  C’eft  un  charmant  arbriffeau  J On  le  greffe  furie  rrene. 

C H AY  S A V Y n i M V M.  *—  ChR  Y S A N T H E ME. 

Chryfanthemum  frutefcens.  Linn.  Chryfanthème  arbriffeau.  Canaries.  C. 

■ — pinatifidum.  Linn.  — lacinié.  Canaries.  C. 

Ces  jolis  arbriffeaux  fe  cuîtiveroient  en  pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France. 

Cixerarij.  — Cinéraire, 

Cineraria  amelloides.  Linn.  Cinéraire  à feuilles  d'Amelle.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  B . 

— auriia.  l'HÉRIT.  — auriculée.  Madère.  D. 

— geifolia.  Linn.  — à feuilles  de  géum.  Cap.  de  Bonne-Efperance.  D. 

— lanata.  l’Herit.  — laineufe.  Madère.  D. 

— lob  ata.  l’Herit.  — lobée.  Madère.  D. 

— populifolia.  l'Hérit.  — à feuilles  de  peuplier.  Madère.  D. 

Toutes  ces  efpèces  de  cinéraires  doivent  être  j Ce  font  de  jolis  arbuftes.  On  les  multiplie  de 
abritées  dans  l’orangerie , fous  le  climat  de  Paris.  I drageons  , de  graines  & de  marcotes. 

C J s s u s — Ci  s sus. 

Cijfus  quinquefolia.  ï _ çjguS  4 cjnq  feuilles  ou  vigne-vierge.  Canada.  B. 

— Hedera  quinquefolia.  LlNN.j 

— orientalis.  — d’Orienr.  Perfe.  C. 


Les  ciffus  ou  vignes-vierges  ont , comme  les 
vignes  , les  tiges  farmenteufes , & des  vrilles  op- 
polées  aux  feuilles.  La  première  efpèce  réfifte  à 
nos  hivers  les  plus  rigoureux , & eft  propre  à 
former  des  berceaux  & à mafquer  des  murs.  Ses 


feuilles , qui  font  digitées  , fe  teignent  d'une  cou- 
leur de  pourpre  à la  fin  de  1 automne.  Celle  d’O- 
rient  eft  plus  délicate.  On  l’abrite  dans  l’orange- 
rie , mais  on  pourrait  la  cultiver  en  pleine  terre 
dans  le  Midi  de  la  France. 


C I S T U S.  ClST*. 


Ciftus  albidus.  Linn.  Cîfte  blanc.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— creticus.  Linn.  — de  Crète.  Candie.  C. 

cri/pus.  Linn.  — crépu.  France  mérid.  Portugal.  C. 

— heterophyllus.  Pesfont.  — à feuilles  changeantes.  Alger.  C. 
— - Încanus  Linn.  — incane.  Orient.  C. 

ladaniferus.  Linn.  — ladanifère.  Efpsgne  , Barbarie.  C. 

— maculai  us.  — taché.  Variété. 

— laurifolius.  Linn.  — à feuilles  de  laurier.  France  mérid.  C. 
leaon.  Lam.  — lédon.  France  mérid.  C. 

— monfpelienfis.  I inn.  — de  Montpellier.  France  mérid.  C. 

— popuhfolius.  Linn.  — à feuilles  de  peuplier.  Portugal.  C. 

_ — purpureus.  Lam.  — ■ pourpre.  Orient.  C. 

— falvifolius.  Linn.  — à feuilles  de  fange.  France  mérid.  C. 

— fymphytifolius.  Lam.  — à feuilles  de  confoude.  Afrique.  C. 
— - villofus.  Linn.  — - velu.  Efpagne  , Barbarie.  C. 


Les  ciftes  font  de  jolis  arbriffeaux  qu’on  abrite  I 
dans  l’orangerie  , mais  qu’on  peut  élever  en  pleine  | 
terre  dans  nos  départemens  méridionaux.  C’eft  | 
celui  de  Crète,  qui  donne  le  ladanum  du  commerce,  g 


L’Efpagne  , le  Portugal,  l’Italie , l’Orient,  les 
côtes  de  Barbarie  en  produifent  encore  plulieurs 
efpèces  que  nous  n’avons  pas  indiquées. 
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Ci  T R us.  — ClTRONIER. 


Citrus  medlca.  Linn.  Citronier , limon  aigre.  Afie  , Perfe,  Médie.  B. 

— cedra.  — cédra. 

— tuberofa.  — poncir. 

— ■ balutina.  — balofin.  ^ Variétés . 

— - limon . • — limon  doux. 

»—  florentina . — de  Florence. 

— Aurantium.  — Oranger.  ïnde.  B. 

«—  bergamium.  — bergamotte. 

— maximum.  • — chadec. 

— mi.Liflorum  — riche  dépouille. 

- — olyjfiponenfe.  — de  Portugal. 

■ — pampelmous.  — Pampelmouffe. 

* — v'olaceum.  — violet. 

• — fmenfe.  — de  Chine.  Chine.  C 


Variétés. 


Les  orangers  veulent  être  abrités  en  hiver  , fotis 
le  climat  de  Paris.  On  les  cuîtve  en  pleine  terre 
dans  le  Midi  de  la  Provence.  Nous  nous  fommes 
bornés  à indiquer  les  principales  variétés  d’oran- 


gers & de  citroniers  : il  en  exifle  beaucoup  d’au- 
tres que  nous  paiïbns  fous  filence.  Tout  le  monde 
connoît  leurs  ufages  domeftiques. 


C z z m a t i s.  — - Clématite. 


Chmatis  calycina.  Wîldenow.  Clématite  à grand  calice.  Mahon.  C. 
— « crifpa.  Linn.  — ■ crépue.  Caroline,  Flo:ide.  C. 

— cyrrhofa.  Linn.  — à vrilles.  Orient , Barbarie.  C. 

— flammula . Linn.  ■ — odorante.  France  mérid.  C. 

-—  orientalis.  Linn.  — d'Orient.  Orient,  P.uffie.  C. 

viorna.  Linn.  — viorne.  Virginie,  Caroline.  C. 

• — virginiana.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie.  C. 

— vitalba.  Linn.  — des  haies.  France.  C. 

— viticella.  Linn.  — blanche.  Italie,  Efpagne.  C. 


Les  clématites,  dont  nous  faifons  ici  mention, 
ont  des  tiges  farmenteufes.  Elles  s’attachent  aux 
corps  environnans  , au  moyen  de  leurs  pétioles 
qui  s’entortillent  comme  des  vrilles.  On  les  cul- 
tive pour  l’ornement  des  jardins.  On  peut  les 


multiplier  de  graines,  de  marcotes  & de  boutures. 
La  clématite  violette  a de  très-belles  fleurs.  Celles 
de  la  clématite  odorante  exhalent  une  odeur  agréa- 
ble. La  plupart  des  clématites  font  corrofives. 


ClZTHRA.  —•  Cléthra. 

Cléthra  alnifolia.  Linn.  Cléthra  à feuilles  d’aulne.  Virginie,  Caroline.  C. 

— arborea.  Linn.  — arbre.  Canaries.  C. 

— tomentofa.  Lam.  — velue.  Virginie.  C. 


Les  cléthra  font  de  très-jolis  arbrifleaux  dont 
Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  extrêmement  agréa- 
ble. Ceux  d’Amérique  fe  multiplient  de  graines  , 
de  drageons  & de  marcotes.  Ils  aiment  le  frais , 


& il  faut  les  cultiver  dans  le  terreau  de  bruyère. 
Celui  des  Canaries  efl  fort  rare  dans  nos  jardins , 
8c  doit  être  abrité  dans  l’orangerie  pendant  l’hi- 
ver. 


C N E o R u m.  — Cnéorum. 

Cncorum  tricoccum.  Linn.  Cnéorum  à trois  coques.  France  mérid.  Barbarie.  D. 

Les  feuilles  de  cet  arbufie  ne  tombent  point  pendant  l’hiver.  On  le  cultive  dans  les  bofquets 

de  cette  faifon. 
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Col  v r e a.  — Baguenaudiez 


Linn.  Baguenaudier  commun.  France  mérid.  C. 

Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

C. 


Colutca  arborefcens, 

• — frutefcens.  Linn.  — arbrifleau. 

— kalepica.  Lam.  — d’Alep.  Orienr. 

— oricntalis.  Lam.  — d'Orient.  Orient.  C. 

Les  baguenaudiers  s'élèvent  de  graines  & de 
marcotes.  Ils  croiffent  dans  tous  les  terrains  : on 
les  cultive  dans  les  bofquets  d’été.  Leur  feuillage 
eft  très-élégant  & leurs  fleurs  font  très-jolies. 
Celles  du  baguenaudier  d'Orient  font  rouges. 


Les  gonfles  de  celui  d’Alep  fe  teignent  en  pour- 
pre lorfqu’elles  approchent  de  la  maturité.  Le  ba- 
guenaudier arbriffeau  a des  fleurs  écarlates  d’une 
grande  beauté  : il  faut  l'abriter  dans  l'orangerie. 


C 0 n r z a.  — C o n 1 z e. 


Cony^a  candida.  Linn.  Coniz.e  blanche.  Candie.  D. 

— rupeflris.  Linn.  — en  fpatule.  France  mérid.  Barbarie.  D. 
— ■ faxatilis.  Linn.  — - des  rochers.  France  mérid.  D. 

— - Jbrdida.  Linn.  — à trois  fleurs.  France  mérid.  D. 


Ces  arbuftes  ont  les  tiges  & les  feuilles  blan- 
ches & cotoneufes.  Ils  aiment  les  terrains  arides 
& incultes.  On  les  abrite  dans  l’orangerie  pendant 
l’hiver.  L’Orient,  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  & 


le  Chili  produifent  plufieurs  efpèces  de  conizes 
ue  l’on  pourroit  fans  doute  élever  en  pleine  terre 
ans  le  Midi  de  la  France. 


C O R J A R IA. REDOUL. 

Coriaria  myrtifolia.  Linn.  Redoul  à feuilles  de  myrte.  France  mérid.  Barbarie.  C. 


Cet  arbrifleau  croît  en  buiffon.  Il  a un  port 
agréable.  Ses  feuilles  ne  tombent  qu’après  les  ge- 
lées. Dans  les  pays  méridionaux  , les  feuilles,  fé- 
chées  & réduites  en  poudre,  font  employées  par 

Cornus.  — C 


(es  tanneurs,  qui  les  mêlent  avec  le  tan  peur  huer 
Sa  préparation  des  cuirs.  Les  baies  paflent  pour  vé- 
néneufes.  On  le  multiplie  de  graines  8 c de  dra- 
geons. 

RNOUXLLER. 


Cornus  alba.  Linn.  Cornouiller  blanc.  Sibérie,  Amer.  fept.  C. 

— alternifolia.  Linn.  — - à feuilles  alternes.  Penfilvanie.  C. 

Amomum.  Mill.D  — bleu.  Caroline  mérid.  Penfilvanie.  C. 

— Jirecea.  L HerIT.  3 

— circinata.  l'Herit.  — à feuilles  rondes.  Penfilvanie.  C. 

— Florida.  Linn.  — de  la  Floride.  Amér.  fept.  C. 

— ma  feula.  Linn.  — mâle.  France.  C. 

— paniculata.  l’HÉRIT.3  _ gn  anicuje.  Amér.  fept.  C. 

*—  racemoja.  Lam.  3 r 

— fanguinea.  Linn.  — fanguin.  France.  C. 

— - Jlrifta.  l’Herit.  — élancé.  Amér.  fept.  C. 


Les  cornouillers  fe  multiplient  de  graines , de 
marcotes  & de  greffes.  Ils  viennent  dans  prefque 
tous  les  terrains.  Ils  ont  un  beau  feuillage  8c  de 
jolies  fleurs  blanches  en  corymbe , qui  s ’épanouif- 
fent  au  printems.  On  les  cultive  dans  les  bofquets. 


Leur  bois  eft  dur  & propre  à des  ouvrages  de  tour. 
Ils  fouffrent  le  cifeau  & l’on  en  fait  des  paliflades. 
Les  fruits  du  cornouiller  mâle  fe  mangent  confits. 
On  tire  de  ceux  du  cornouiller  fanguin  une  huile 
bonne  à brûler. , 


CoroNILLA.  CoRONILLE. 

Coronilla  emerus . Linn.  Coronille  émérus.  France,  Alpes.  C. 

— glauca.  — glauque.  France  mérid.  C. 

— juncea.  Linn.  — joncifomve.  France  mérid.  D. 
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— - mi  ni  ma.  Linn.  — naine.  France.  D. 

— - fiipularis.  Lam.  — à ftipuies.  France  mérid.  Orient.  C. 


Les  coroniiles  , ainfi  nommées  à caiife  de  la 
difpofkion  de  leurs  fleurs , font  de  jolis  arbriffeaux 
u’on  cultive  pour  l'ornement  des  parterres.  Elles 
eunilent  au  retour  du  printems.  L’énrérus  réfifte 


aux  hivers  les  plus  rigoureux.  Les  autres  veulent 
être  abritées  dans  cette  failon.  On  les  multiplie 
de  graines,  de  drageons  6c  de  boutures. 


C o r y z u s.  — Noisetier. 

Corylus  americana.  Walt.  Noifetier  d’Amérique.  Amer.  fept.  C. 

— colurna.  Linn.  — de  Byfance.  Conilantinople.  B. 

» — ro/lrata.  Hoar.  Kew.  — cornu.  Amér.  fept.  C. 

— fylvefiris.  Linn.  — fauvage.  France.  C. 

- — avellana.  — avelinier.  Variété. 

— rubra.  — avelinier  rouge.  Variété. 

Les  noifetiers  fe  multiplient  de  graines  , de  J une  huile  douce  & agréable.  Les  noifetiers  ont  un 
drageons  & de  boutures.  Leur  bois  eft  fou pl t : on  j beau  feuillage  : ils  fleurirent  à la  fin  de  l’hiver  6c 
en  fait  des  cercles  pour  les  barils,  des  fauffets  , 1 quelquefois  plus  tôt  Celui  de  Byfance  eft  un  grand 
&c.  Les  vaniers  l’emploient  pour  former  la  char-  1 & bel  arbre  qu’on  devroit  répandre  dans  nos  fo- 
pente  de  leurs  ouvrages.  On  retire  de  l’amande  j rêts. 


C R A M B r.  — CRAMBÉ. 

Crambe  fruticofa.  Linn.  Crambé  arbriffeau.  Madère.  C. 

— fi  ri  go  fa.  l’Herit.  — ridé.  Madère.  C. 

Ces  deux  arbriffeaux  , de  la  famille  des  crucifères , ne  peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
que  dans  le  Midi  de  la  France. 

Cratægus.  —Alisier. 


Crat&gus  amelanchier.  Linn.  Alifier  amélanchier.  France.  C. 

• — arbutifolia.  Lam.  — à feuilles  d’arboufier.  Virginie.  C. 

— aria.  — aria  ou  allouchier.  France,  Alpes.  B. 

• — longi folia.  — à feuilles  longues.  Variété. 

— cham&mefpilus.  — du  Mont-d’Or.  France,  Alpes.  C. 

— latifolia.  Lam.  — de  Fontainebleau.  Forêt  de  Fontainebleau.  A. 
*—  racerrofa.  — à grapes.  Arnér.  fept.  C. 

- — fpicata.  Lam.  — à épis.  Amér.  fept.  C. 

• — torminalis.  — des  bois.  France.  B. 


On  multiplie  les  alifiers  de  graines  , de  mar- 
co res  & de  greffes.  L’aliiier  de  nos  forêts  a le 
bois  dur;  il  eft  recherché  des  menuifitrs  & des 
tourneurs.  Ses  fruits  font  bons  à manger.  Celui  de 
Fontainebleau  eft  un  grand  & bel  arbre  , dont  le 
bois  a beaucoup  de  folidité  & eft  propre  à divers 


ufages.  Les  autres  efpèces  ne  font  guères  cultivées 
que  pour  l’ornement  des  bofquets.  Ils  fleuriflenc 
dans  le  printems. 

Les  alifiers  diffèrent  des  épines  par  leurs  fruits  , 
renfermant  des  pépins  cartilagineux,  qui  lèvent  U 
première  année. 


C R O T A X A R I A.  — CROTA.  LARIA. 


Crotalaria  arborefcens.  Lam,  Crotalaria  en  arbre.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 


Ce  joli  arbriffeau  pourroit  être  cultivé  dans  le 
Midi,  Son  feuillage  eft  élégant:  fes  fleurs,  d’un 
jaune  d’or,  & difpofées  en  grapes  pendantes,  fe 


renouvellent  pendant  tout  l’été.  Il  eft  très-propra 
à la  décoration  des  jardins. 

CüPRSttUS, 
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Cupressu  s.  — Cyprès. 


Cuprejfus  difiicha.  Linn.  Cyprès  diftique  ou  cyprès  chauve  de  la  Louifiane.  Amér.  fept.  A. 

— juniperoid.es.  — à feuilles  de  genevrier.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

~~~  ^i^a' Lam^RIT  1 — pendant  ou  de  Portugal.  Portugal,  Goa.  B. 

— Jempervirens.  Linn.  — pyramidal.  Candie , Barbarie.  A. 

■ — hori^ontalis . - — horizontal.  Variété. 

— thuyoides.  Linn.  — à feuilles  de  thuia  ou  cèdre  blanc.  Canada , Penfilvanie.  B. 


Les  cyprès  fe  multiplient  de  graines.  On  les 
fème  au  commencement  du  printems,  dans  du 
terreau  mêlé  avec  du  fable.  Ils  viennent  dans 
prefque  tous  les  terrains  , excepté  le  cyprès 
chauve  , qui  n’aime  que  les  lieux  aquatiques  , & 
qui  eft  le  feul  dont  les  feuilles  tombent  en  hiver. 
C'eft  un  très-grand  arbre  qu’il  conviendroit  de 
propager  en  France.  Ses  racines , phénomène  très- 
remarquable,  produifent  des  exoftofes  qui  s’élè- 
vent , comme  des  bornes , de  diftance  en  dif- 
tance  au-delfus  de  la  furface  de  la  terre.  Le  cyprès 
pyramidal  a un  port  très-pittorefque  : on  le  plante 
auprès  des  ruines  dans  les  jardins  anglois.  On  étoit 


anciennement  dans  l’ufage  déplacer  des  branches 
de  cyprès  à la  porte  des  maifons  où  quelqu'un 
étoit  mort.  Ditifacra  , dit  Pline  en  parlant  de  cet 
arbre , ideoque  funebri  figno  ad  domos  pojita.  Le 
cyprès  à branches  horizontales  ne  paroit  être 
qu’une  variété  du  pyramidal.  Le  bois  de  cyprès  eft 
dur , odorant  & fufceptible  d’un  beau  poli  5 il  eft 
prefqu’incorruptible.  Les  cyprès  gèlent  quelque- 
fois dans  les  hivers  rigoureux.  L’efpèce  à bran- 
ches pendantes  veut  être  abritée  dans  l’orangerie  ; 
celles  à feuilles  de  thuia  & de  genevrier  font 
deftinées  à l’ornement  des  bofquets  d'hiver. 


Cynanchu  m.  — Cynanque. 

Cynanehum  eretium.  Linn.  Cynanque  droite.  Syrie.  C. 

Cet  arbriffeau  vient  dans  tous  les  terrains.  On  j joli  feuillage,  mais  toutes  fes  parties  exhalent 
le  multiplie  de  boutures  & de  drageons.  Il  a un  [ une  odeur  défagréable. 


C y r i s u s.  — Cytise. 


Cytifus  argent  eus.  Linn.  Cytife  argenté.  France,  Alpes.  D. 

— auflriacus.  Linn.  — d’Autriche.  Autriche.  C. 

— biflorus.  l’HeRit.  — biftore.  C. 

— ■ capitatus.  JacQuin.  — à fleurs  en  tête.  Autriche.  C. 

— fo/iolofus.  Hort.  Kew.  — feuille-  Canaries.  C. 

— hirfutus.  Linn.  — velu.  France,  Pyrénées.  C. 

— laburnum.  Linn.  — des  Alpes  ou  faux  ébénier.  France , Alpes.  C. 

— lati folium.  — à larges  feuilles.  Variété. 

— nigricans.  Linn.  — • noirâtre.  Allemagne,  Italie.  C. 

— proliféras.  Linn.  — prolifère.  Canaries.  C. 

— purpureus.  Lam.  — pourpre.  Carniole , Naples.  C. 

— fejfilifolius.  Linn.  — à feuilles  fertiles.  France  mérid.  C. 

— fupinus.  — Linn.  — couché.  France.  D. 

*-'•  triflorus.  Lam.  à trois  fleurs.  France  mérid.  C. 

— volgaricus.  PallAS.  — du  Volga.  Sibérie.  C. 


Les  cytifes  font  cultivés  pour  l’ornement  des 
bofquets  du  printems.  On  les  élève  de  graines  & 
de  marcotes.  Celui  des  Alpes,  connu  aufli  fous  le 
nom  de  faux  ébénier,  eft  un  arbriffeau  charmant.  Ses 


fleurs,  nombreu  fes,  jaunes  & pendantes  en  longues 
grapes , ont  beaucoup  d’éclat.  Son  bois  eft  très- 
dur  Se  très-propre  à des  ouvrages  de  tour.  Les 
cytifes  croiifent  dans  prefque  tous  les  terrains. 


Daphné.  — DAPHNÉ. 

Daphné  alpina.  Linn.  Daphné  des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 

— cneorum.  Linn.  — cnéorum.  France,  Alpes.  D. 

— collina.  Smith.  — des  collines.  Italie.  D. 

Géographie- Phyf que,  Tome  II. 
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. — gnldium.  Linn.  — fain-bois.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— laureola.  Linn.  — lauréole,  France.  C. 

— me{ereum.  Linn.  — bois-gentil.  France  } Alpes.  C. 

— album.  — blanc.  Variété. 

°r°rar  r^?UNB'  ? — odorante.  Japon.  C. 

— fine n fis\  LAM.  5 r 

— oleoides.  Linn.  — à feuilles  d’olivier.  Orient.  C. 

. — tartonraira.  — tartonraire.  Provence.  D. 

— thymelea.  Linn.  — thymelée.  France  mérid.  D. 


On  cultive  les  daphné  pour  l’ornement  des  jar- 
dins. Leur  écorce  j fibreufe  & difficile  à rompre  , 
peut  être  employée  à faire  des  cordes.  Les  fleurs 
du  bois-gentil , du  cnéorum,  du  fain-bois,  de 
celui  des  Alpes 3 exhalent  une  odeur  agréable.  Ces 
arbrifleaux  font  corrofifs  , & l’on  fait  des  cautères 


avec  l’écorce  du  fain-bois,  en  la  tenant  pendant 
quelque  tems  appliquée  fur  la  peau.  Ils  fe  propa- 
gent de  graines  , de  drageons  & de  boutures.  Le 
tartonraira  veut  être  abrité  dans  Forangerie  pen- 
dant l’hiver.  La  lauréole  fe  plaît  dans  les  terrains 
ombragés. 


Di  a nt  nus.  — (Sillet. 


Dianthus  arborais.  LiNN.  (Sillet  arbrifleau.  Orient.  D. 

— frutkofus.  Linn.  — ligneux.  Orient.  D. 

Ces  deux  jolis  arbuftes  pourroient  venir  en  pleine  terre  dans  nos  départemens  du  Midi.  On  les 
multiplie  de  drageons  & de  marcotes. 

Digitali  s.  — Digitale. 

Digitalis  canarienfis.  Linn.  Digitale  des  Canaries.  Canaries.  C. 

- — obfcura.  Linn.  — à fleurs  rouffes.  Efpagne.  D. 

— fceptrum.  Linn.  — de  Madère.  Canaries.  C. 

Ces  jolis  arbrifleaux  veulent  être  abrités  en  | temens  méridionaux.  On  les  multiplie  de  graines 
hiver.  Ils  réuffiroient  fans  doute  dans  nos  dépar-  j & de  drageons. 

D j o s p r r o s.  — Plaque  minier. 


Diofpyros  lotus.  Linn.  Plaqueminier  lotus  ou  d’Orient.  Orient.  B. 
- — virginiana.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie.  B. 


Les  plaqueminiers  s’élèvent  de  graines  de 
drageons  & de  marcotes.  La  beauté  de  leur  port 
& de  leur  feuillage  les  rend  très-propres  à l’orne- 
ment des  bofquets  d’été.  Leur  bois  , qui  eft  dur  , 


fert  à divers  ufages  économiques.  On  mange  les 
fruits  des  plaqueminiers.  Celui  d’Orient  efl  plus 
fenfible  au  froid  que  ceux  d’Amérique.  Il  con- 
vient de  l’abriter  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


D i r c a.  — Dirca. 


Di  rca  paluftris.  Linn.  Dirca  des  marais  ou  bois-cuir.  Canada.  C 


Cet  arbrifleau  , qui  a de  l’affinité  avec  les 
daphné , fleurit  à la  fin  de  l’hiver.  Son  bois  eft 
mou  , mais  très-fouple  & difficile  à cafter  ; c’eft 


pour  cela  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  bois-cuir. 
Dans  l’Amérique  feptentrionale  on  fait  des  cordes 
avec  l’écorce. 


D o l i c n o s.  — Donc. 


Dolichos  lignofus.  Linn.  Dolic  ligneux.  Inde.  C. 


Joli  arbrifleau  farmenteux  qui  croît  avec  rapi- 
dité, & pouffe  un  grand  nombre  de  jets  grêles  & 
flexibles.  Dans  les  climats  chauds  il  fleurit  pendant 
une  partie  de  l’été  : fes  fleurs  font  très-nombreufes 


& d’une  belle  couleur  rofe.  On  en  fait  des  ber- 
ceaux & on  en  tapilfe  les  murs.  Il  réuflit  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens  méridionaux. 
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DrACOCEPHALU-M.  — ÜRACOCÉPHALUM. 

Dracocephalum  canarienfe.  Linn.  Dracocéphalum  des  Canaries.  Canaries.  D. 

Cet  arbriffeau,  remarquable  par  fes  feuilles  l’hiver  ; mais  on  l’éleveroit  en  pleine  terre  dans  le 
ternées  , veut  être  abrité  dans  l’orangerie  pendant  Midi  de  la  France. 

E b e n u s.  — Ébène. 

Ebenus  cretica.  Linn.  Ébène  de  Crète.  Candie.  C. 

C’eft  un  joli  arbriffeau  delà  famille  des  légumi-  | tées.  Ses  fleurs  , en  grapes,  font  d’un  rouge  très* 
neufes , dont  les  feuilles  font  pennées  & argen-  [ vif.  Il  fe  cukiveroit  en  pLine  terre  en  Provence. 

E c h t u m,  — Vipérine. 


Echium  cani'icans.  Jacquin.  Vipérine  blanchâtre.  Madère.  C. 

• — giganteum.  Lam.  — gigantefque.  Canaries.  C. 

— flriftum.  Lam.  — ■ ferrée.  Canaries.  C. 

On  abrite  dans. l’orangerie  ces  trois  efpèces  de  jolis  arbriffeaux.  On  les  multiplie  de  graines  & de 
vipérine.  Il  eû  probable  qu’elles  réufliroient  en  drageons.  ^ 

pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France.  Ce  font  de 

Elæagnus.  — C H A L E F. 

EUagnus  anguftifolia.  Linn.  Chaîef  à feuilles  étroites  ou  olivier  de  Bohême.  Provence,  Orient.  B. 
— . oriencalis.  Linn.  — d’Orient.  Orient.  B. 


Les  oliviers  de  Bohême  viennent  dans  tous  les 
terrains.  On  les  multiplie  de  graines,  de  drageons, 
de  marcotes  & de  boutures.  Ces  arbres  font're- 
marquables  par  la  blancheur  de  leur  feuillage. 


Leurs  fleurs  s’épanouiffent  au  commencement  de 
l’été:  elles  exhalent  une  odeur  forte  qui  fe  répand 
très  au  loin. 


E M P E T R U M.  EMPÉTRUM. 


Empétrum  nigrum.  Linn.  Empétrum  noir.  France,  Alpes.  D. 

• — album.  Linn.  - — blanc.  Portugal.  D. 

Les  empétrum  fe  propagent  de  graines  & de  I fruit  blanc  eft  fenfibîe  aux  gelées.  On  fait  avec  fes 
marcotes.  Ils  aiment  l’ombre  & le  frais.  Il  faut  les  | baies  une  limonade  affez  agréable, 
cultiver  dans  du  terreau  de  bruyère.  L’efpèce  à ( 

E p h e d r a:  — • Ephédra, 

Epkedra  altijfima.  Desfont.  Éphédra  élevée.  Barbarie.  C. 

— diflachia.  Linn.  — - à deux  épis.  France.  C. 

— fragitis-  Desfont.  — fragile.  Barbarie,  Orient.  C. 

— monoflachia.  Linn.  — à un  épi.  France.  C. 

Les  éphédra  font  remarquables  par  leurs  ra- 
meaux nombreux  , toujours  verts , dépourvus  de 
feuilles,  & compofés  de  pièces  articulées  comme 
les  prêles.  On  peut  les  planter  dans  les  bofquets 
d'hiver.  La  première  efpèce  croît  dans  les  monta- 

N 1 


gnes  de  1 Atlas  ; elle  monte  fur  les  lentifques  & 
autres  arbres  touffus  , qui  n’ont  pas  une  grande 
hauteur.  On  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hi- 
ver. Elle  viendroit  en  pleine  terre  en  Provence. 
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E P 3 G M A.  - ÉPIGÆA. 

Eplgâa  repens.  Linn.  Épigæa  rampante.  Amér.  fept.  D. 


Arbufte  de  la  famille  des  bruyères.  On  le  multiplie  de  drageons  ; il  aime  l'ombre  & l’humidité. 

E r i c a.  — Bruyère. 


Erlca  arborea.  Linn.  Bruyère  en  arbre.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— auftralis.  Linn.  — auftrale.  Efpagne.  C. 

— • carnea.  LiNN.  — couleur  de  chair.  Suifîe.  C. 

— ciliaris.  Linn.  — ciliée.  France.  D. 

— cintre  a.  Linn.  — cendrée.  France.  D. 

— • daboecii.  Linn.  • — à feuilles  de  Myrte.  France.  D. 

— herbacea.  Linn.  — - herbacée.  Europe  auftrale.  D. 

— mediterranea.  Linn.  — de  la  Méditerranée.  France.  C. 

— mulciflora.  Linn.  — • à plufieurs  fleurs.  France.  C. 

— purpurefcens.  Linn.  ■ — purpurine.  Europe  auftrale.  C. 

— fcoparia.  Linn.  - — à balais.  France.  C. 

• — tetralix,  Linn.  — à quatre  feuilles.  France.  D. 

— vagans.  Linn.  — ■ errante.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— vuigaris.  Linn.  — commune.  France.  D. 


Les  bruyères  fe  multiplient  de  drageons , de 
marcotes  & même  de  graines.  Elles  aiment  en 
général  les  terrains  fabloneux  & arides.  Ces 
charmans  arbriffeaux  ont  un  feuillage  élégant  & 
fin  , dont  ils  ne  fe  dépouillent  point  en  hiver. 
Leurs  fleurs  préfentent  des  formes  très-variées  & 


très-agréables.  Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  en 
produit  un  grand  nombre  d’efpèces  dont  nous  ne 
parlons  pas  ici  mais  qu'on  pourroit  fans  doute 
cultiver  en  pleine  terre  dans  nos  départemens  mé- 
ridionaux. 


Eriocephalus.  — - Ériocéphalus. 
Eriocephalus  afrkanus.  Linn.  Eriocéphalus  d'Afrique.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 


On  pourroit  l’élever  en  pleine  terre  dans  le  Midi. 

Eucalyptus.  — EUCALYPTUS. 


Eucalyptus  obliqua.  l’Hérit.  Eucalyptus  oblique.  Nouvelle-Hollande.  A. 

Ce  grand  & bel  arbre  ne  perd  point  fes  feuilles  en  hiver.  On  pourroit  peut-être  le  cultiver  dans 
le  Midi  de  la  France. 

E u r h o r b i Ai  Euphorbe. 

Euphorbia  dendroitks.  Linn.  Euphorbe  arbrifteau.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

• — • fpinofa.  Linn.  — ■ épineux.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

Ces  deux  arbriffeaux  n'ont  rien  de  remarquable.  On  les  abrite  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver, 

EvonymuS'  — Fusain. 

Evonymus  americanus.  Linn.  Fufain  d'Amérique.  Amér.  fept.  C. 

atropurpureus.  Jacq.  — noir  pourpre.  Amér.  fept.  C. 

• — • europ&us.  Linn.  — - d’Europe.  France.  C. 

— laùfolius.  Linn.  — à larges  feuilles.  France  j Alpes.  C. 

=-=  verrucofus,  Linn,  — galeux.  Autriche.  C. 
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Les  fufains  s'élèvent  de  graines  , de  marcotes, 
de  drageons,  de  greffes,  de  boutures}  ils  ont  de 
jolies  fleurs , 8c  leurs  baies , qui  fe  teignent  en 
rouge  pendant  l’automne,  ont  beaucoup  d éclat. 
Celui  d’Amérique  ne  perd  point  Tes  feuilles  en 

F A G U s.  " 

Fagus  caftanea.  Linn.  Fagus  châtaignier.  Fran 

— fcrruginea.  Hort.  Kew.  — ferrugineux. 

— pumila.  Linn.  — chincapin.  Amér.  fept. 

— fjlvatica.  Linn.  — hêtre.  France.  A. 

— purpurea.  — pourpre.  Variété.  Allemagne. 

On  multiplie  les  châtaigniers  de  graines,  & l’on  : 
conferve , au  moyen  de  la  greffe  , les  meilleures 
variétés.  Cet  arbre,  originaire  de  Sardaigne  fui- 
vant  Pline,  aime  les  terres  fabîoneufes  qui  ont 
beaucoup  de  fond,  8c  parvient  à une  groffeur  tres- 
confidérable.  Son  bois  fert  à faire  des  meubles  & 
des  ouvrages  de  charpente.  Son  fruit  eft  d une 
grande  reffource  dans  plufieurs  cantons  : les  payfans 
de  Bretagne  & du  Limoufin  s’en  nourriflent  une 
partie  de  l’année. 

Le  chincapin  produit  des  châtaignes  fort  petites, 
mais  excellentes  ; il  mériteroit  d’être  propagé  en 
France. 

Le  hêtre  eft  un  des  plus  beaux  arbres  de  nos 
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hiver.  Le  bois  du  fufain  d’Europe  eft  très-dur  & 
propre  à des  ouvrages  de  tour  : on  en  fait  des 
fufeaux.  Les  fruits  font  purgatifs  8c  font  périr  la 
vermine.  On  les  connoît  généralement  ious  le 
nom  de  Bonnet  de  prêtre. 

Fagus. 

s.  A. 

,mér.  fept.  B. 

C. 

A. 

forêts;  il  a l’écorce  parfaitement  unie,  un  port 
majeflueux  8c  un  feuillage  très-élégant.  On  peut 
le  planter  en  avenues  : il  fe  plaît  dans  les  terrains 
fabloneux  mêlés  d'argile.  Son  bois  eft  caftant  & 
iéger  : on  en  fait  des  rames  de  bateaux , des  affûts 
de  canon,  des  pelles,  des  caiffes,  des  atèb.s  de 
colliers  de  chevaux,  &c.  & il  eft  très-bon  pour  le 
chauffage.  Les  fruits,  connus  fous  le  nom  de  faî- 
nes , ont  un  goût  agréable.  On  en  retire , par  ex- 
preffion , une  huile  bonne  à manger , 8c  qui  fe  con- 
ferve  pendant  un  grand  nombre  d’années. 

Le  hêtre  pourpre  & le  ferrugineux,  remarqua- 
bles par  la  couleur  de  leur  feuillage  , font  propres 
à la  décoration  des  parcs  & des  bofquets. 


Ficus.  — F IGUIER. 

Ficus  carica.  Linn.  Figuier  cultivé.  France  mérid.  Orient.  B. 


Les  figuiers  fe  propagent  de  graines  & de  dra- 
geons. Leurs  tiges  font  fujètes  à geler  lorfque 
l'hiver  eft  rigoureux.  Si  l’on  veut  les  cultiver  en 
pleine  terre,  il  convient  de  les  planter  dans  un 
terrain  expofé  au  midi  & abrité  des  vents  du  nord. 
11  faut  avoir  auffi  la  précaution  de  couvrir  les  Tou- 
ches avec  du  fumier  pendant  l’hiver.  Les  figues 
de  bonne  qualité  font  excellentes.  En  Provence, 
en  Italie , en  Efpagne  & dans  tout  l’Orient,  on 
fait  un  grand  commerce  de  figues  Sèches , qu  on 
ertvoie  dans  les  divers  pays  où  le  figuier  n’eft  pas 
cultivé.  Sur  les  côtes  de  Babarie  & dans  les  Îles 
de  l’Archipel,  on  emploie  la  caprification  pour 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  fruits.  Cette 
pratique,  connue  de  toute  antiquité,  & décrite 
par  plufieurs  auteurs  anciens  & modernes,  confifte 
à fufpendre  avec  des  fils , fur  les  figuiers  cultivés , 
des  figues  fauvages  qui  renferment  de  petits  in- 

FoNTANES  IA.  ■ 


fedtes  du  genre  Cynips.  Lorfque  ces  infeéfes  ont 
pris  des  ailes  , ils  forcent  des  figues  fauvages  8c 
pénètrent  dans  les  figues  domeftiques  par  l’ouver- 
ture placée  à leur  greffe  extrémité,  pour  y dépo- 
fer  leurs  œufs.  Ils  en  hâtent  le  développement  8c 
la  maturité,  à peu  près  de  la  même  manière  que 
les  vers  dépofés  dans  les  poires,  les  pommes  ou 
autres  fruits  -,  & comme  les  figuiers  produifent 
fucceffivement  des  figues  depuis  le  printems  juf- 
qu’aux  approches  de  l’hfver,  les  Cynips  multiplient 
le  nombre  des  récoltes.  On  affure  auffi  qu’il  y a 
des  variétés  de  figues  qui  ne  mûriroient  pas  fans 
le  fecours  de  la  caprification. 

Le  fuc  du  figuier  eft  corrofif.  Les  armuriers  8c 
les  ferruriers  en  emploient  le  bois  à polir  leurs 
ouvrages,  parce  qu'étant  très-fpongieux  , il  s'im- 
bibe d’une  certaine  quantité  d’huile  & d’émeril. 

- F o N T A n É s i A. 


Fontanefm  phyllireoides.  Bill.  Fontanéfia  à feuilles  de  filaria.  Syrie.  C. 

Ce  joli  arbriffeau  reffemble  beaucoup  au  troène  ; ï citoyen  Michaux  m a affuré  que,  dans  la  Syrie, 
il  fupporte  nos  hivers  8c  fleurit  dans  le  printems.  j fes  feuilles  étoient  employées  à la  teinture. 

On  le  perpétue  de  graines  8c  de  drageons.  Le  1 
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F OTHERGlLL  A.  — F O T H E R G I U A. 

Fûihergilla  alnifolia.  Linn.  Fothergilla  à feuilles  d’aune.  Caroline.  C. 
— lanceolata.  — lancéolée.  Amer.  fept.  C. 


Les  fothergilla  ont  un  beau  feuillage  & de  jolies  I Ces  arbriffeaux  aiment  l’ombre  & le  frais  ; ils  fe 
fleurs  blanches  dilpofées  en  grapes  aux  fommités  j multiplient  de  narcotes.  On  les  cultive  dans  le 
des  rameaux  ; elles  s’épanouiffent  au  printems.  | terreau  de  bruyère. 

F RA  X I 2€  u s.  — Frè  Ne. 


Fraxinus  americana.  Linn.}  . _ _ „ , 

— acuminata . Lam.  5 Frene  d Amérique.  Nouvelle- Angleterre.  A. 

— carcliniana.  Lam.  — de  Caroline.  Caroline.  A. 

— exce/Jïor.  Linn.  — élevé.  France.  A. 

— argentea.  — argenté. 

■ — hori^ontalis.  — horizontal 

— jafpidea.  — ■ jafpé. 

- — pendula.  - — pendant. 

— verrucofa.  • — graveleux. 

— juglandi folia.  h AU.  — à 

— Tarvifvn^'hAu.  } ~ à feuiI3es  de  Ientifque.  Orient.  B. 

— monophylla.  — à une  feuille.  Amér.  fept.  A. 

— ornus.  Linn.  — ornus  ou  à fleurs.  France,  Italie.  B. 

— pubefcens.  Lam.  — velu.  Amér.  fept.  A. 

— ro tundi folia.  Lam.  — à feuilles  rondes.  Italie.  B. 

— fambucifolia.  Lam.  — à feuilles  de  fureau.  Amér.  fept.  A. 


^ Variétés. 

feuilles  de  noyer.  Amér.  feot.  A 


Les  frênes  fe  propagent  de  graines  & de  greffes  ; 
ils  fe  plaifent  dans  les  terrains  humides.  Tous  ont 
les  feuilles  oppofées , tous  auffi  les  ont  pennées, 
excepté  le  frêne  à une  feuille,  qui  les  a ordinai- 
rement fimples.  Leur  bois  eff  fouple , ferme  & 
excellent  pour  le  charronnage  : on  en  fait  des 
pièces  de  charpente,  des  planches,  des  chaifes, 
des  brancards,  &c.  Le  frêne  de  nos  bois  , celui 
d’Amérique  & de  Caroline,  celui  à feuilles  de 

Fuchsia,  - 

Fuchfia  magellanica.  Lam.  Fuchfia  de  Magellan 

Très-joli  arbriffeau  d’ornement,  dont  les  fleurs 
font  d’un  rouge  éclatant  & d’une  forme  très-  J 

G A R DENIA.  — 


noyer , s’élèvent  à une  grande  hauteur.  L’ornus 
peut  être  planté  dans  les  bofquets  de  printems: 
dans  cette  faifon  il  fe  couvre  de  jolies  fleurs  blan- 
ches, difpofées  en  panicule.  C’eft  fur  cette  efpèce 
qu’on  récolte  la  manne  dans  la  Calabre.  J'en  ai 
trouvé  ici  fur  le  frêne  à feuilles  de  Ientifque.  Les 
frênes  d’Amérique  font  moins  fujets  aux  cantha- 
rides que  ceux  de  nos  climats. 


■ Fuchsia. 

Détroit  de  Magellan.  C. 

élégante.  On  le  multiplie  de  drageons,  de  bou- 
tures & de  graines  ; il  ne  craint  pas  les  gelées. 

Gardénia. 


Gardénia  forida.  Linn.  Gardénia  odorant.  Inde,  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Les  fleurs  de  cet  arbriffeau  font  très- belles,  & 1 On  peut  l’élever  en  pleine  terre  dans  les  dépar- 
exhalent  une  odeur  agréable.  Sous  le  climat  de  I temens  du  Midi. 

Paris  on  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver,  j 

G A U L T H E R I A.  GAULTHÉRIA. 

Gaultheria  procumbens.  Linn.  Gaulthéria  couchée.  Canada.  D. 

— eretla.  Vent.  — droite.  Pérou.  D. 

On  cultive  ces  deux  arbriffeaux  à l’ombre  & au  1 prennent  l’infufion  des  feuilles  du  premier  comme 
frais , dans  le  terreau  de  bruyère.  Les  Canadiens  | du  thé,  Cette  boiilon  eft  agréable  & iglutaire. 
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G e n i s t a.  — Genêt. 


Genifld  anglica.  Linn.  Genêt  d’Angleterre.  France.  D. 

— canarienjis.  Linn.  — des  Canaries.  Canaries.  C. 

“ candicans.  Linn.  — ■ blanchâtre.  France  mérid.  C. 

— florida.  Linn.  • — à bouquets.  Efpagne.  C. 

— germanica.  Linn.  — d’A'lemagne.  France.  D. 

— hifpanica.  Linn.  — d’Efpagne.  France  mérid.  D. 

— linifolia.  Linn.  — à feuilles  de  lin.  Efpagne Barbarie.  C. 

— lujitanica.  Linn.  — de  Portugal.  France,  Portugal.  D. 

— pi  lofa.  Linn.  — velu.  France.  D. 

— - fagittalis.  Linn.  — en  flèche.  France.  D. 

— fcoparia.  Vill.  — à balais.  France  mérid.  C. 

■ — fibirica.  Linn.  — de  Sibérie.  Sibérie.  C. 

— tincloria.  Linn.  — des  teinturiers.  France.  C. 

— triquetra.  l’Hérit.  — triangulaire.  Corfe.  C. 


Les  genêts  fe  multiplient  de  graines,  de  dra- 
geons &r  de  greffes  : leurs  feuilles  font  très-jolies  -, 
ils  viennent  dans  tous  les  terrains.  On  les  plante 
dans  les  bofquets  de  printems.  Leurs  fleurs  don- 


nent une  teinture  jaune.  On  confit  les  jeunes  bou- 
tons dans  le  vinaigre.  Le  genêt  des  Canaries , celui 
à feuilles  de  lin  & le  candicans  veulent  être 
abrités  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver. 


G e s.  a n i u m.  — Géranium. 

Géranium  acerifolium.  Linn.  Géranium  à feuilles  d’érable.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— acetofum.  Linn.  — - acide.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

CavL^RIT'1  — * feuilles  d’Anémone.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— betulinum.  Linn.  à feuilles  de  bouleau.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— - bicolor.  Jacq.  — bicolor.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— capitatum.  Linn.  — - à fleurs  en  tête.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— carnofum.  Linn.  — charnu.  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

— cor di folium.  Linn.  ■ — à feuilles  en  cœur.  Cap.  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— crifpum.  Linn.  — crépu.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— cucullatum.  Linn.  — en  capuchon.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— - daucifolium.  Linn.  — ■ à feuilles  de  carote.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— exflipulatum.  C Av.  • — fans  ftipules.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— fulgidum.  Linn.  — couleur  de  feu.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— geifolium.  Desf.  — à feuilles  de  bénoîte.  Barbarie.  D. 

— gibbofum.  Linn.  — gibbeux.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— hybridum.  Linn.  — hybride.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— inquinans.  Linn.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— lobatum.  Linn.  — ■ lobé.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— papilionaceum.  Linn.  — en  papillon.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— peltatum.  Linn.  — en  bouclier.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— petr&um.  Gonau.  — des  rochers.  France,  Pyrénées.  D. 

— querdfolium.  Linn.  à feuilles  de  chêne.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— radula.  Linn.  - — radula.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

■ — fcabrum.  Linn.  — rude.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— tubulure.  Linn.  — à longs  pédoncules.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— terebintkinaceum.  Linn.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— tetragonum.  Linn.  - — tétragone.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— trifle.  Linn.  — trille.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

— v'ifcofum.  Linn.  — vifqueux.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— vitifolium.  Linn.  — à feuilles  de  vigne.  Cap  de  Bonne-Efpivance.  C. 

■ — \onalt.  Linn.  — à zones.  Cap  de  Bonne-Efperance.  C. 


Les  genarium  du  Cap  fe  multiplient  de  mar- 
cotes , de  boutures  & de  graines.  La  plupart  ont 
de  jolies  fleurs,  & font  cultivés  pour  l’ornement 


des  jardins.  Ils  réulïiroient  fans  doute  en  pleine 
terre  dans  le  Midi  de  la  France. 
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G I N K 9.  — ■ G I N K ©, 

Ginko  bilobd.  Linn.  — Ginko  bilobé.  Japon.  B. 

Cet  arbre  réfifte  aux  hivers  les  plus  froids;  il  | met  & taillées  en  éventail.  On  le  multiplie  de 
eft  remarquable  par  fes  feuilles  bilobées  au  fom-  | marcotes.  11  n'a  jamais  fleuri  en  France. 

G L E D I T S I A.  F É V I E R. 


G le  dit  fi  a monofperma.  Linn.  Févier  monofperme.  Caroline.  B. 

— ■ finenfis.  LaM.  — de  Chine.  Chine.  A. 

— t riacanthos.  Linn.  — à trois  pointes.  Louifiane , Virginie.  A. 


Les  féviers  font  de  grands  & beaux  arbres  qui 
méritent  d'être  multipliés  dans  nos  parcs  & nos 
forêts.  Leur  feuillage  eft  très-élégant , Sc  leur 
bois  a beaucoup  de  dureté.  Comme  ils  font  armés 


de  nombreufes  épines,  on  pourroit  en  former  de 
bonnes  haies,  en  les  taillant  & les  empêchant  de 
s'élever. 


G L O B U L A K I A.  GLOBULAIRE. 

Global  aria  alypum.  Linn.  Globulaire  alypum.  France  mérid.  C. 

Ce  petit  arbriffeau  croît  dans  les  terrains  arides  & incultes.  C’eft  un  violent  purgatif.  Il  faut 
l'abriter  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

Glycine.  — GLYCINE. 

Glycine  frutefcens.  Linn.  Glycine  arbriffeau.  Caroline.  C. 

Arbriffeau  farmenteux,  de  la  famille  des  légu-  ] par  fes  grapes  de  fleurs  bleues.  On  le  multiplie 
mineufes , remarquable  par  fes  feuilles  pennées  & J de  boutures  & de  marcotes. 

Gn  j phalium.  — Immortelle. 


Gnaphalium  orientale.  Immortelle  d’Orient.  Orient.  C. 
— fiœchas.  — ftœchas.  France  mérid.  Orient.  C. 


minor.  — nam.  Variété. 

Ces  deux  immortelles  doivent  être  abritées 
dans  l’orangerie.  Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  en 
produit  plufieurs  efpèces  qu’on  pourroit  vraifem- 

Gordonia.  - 


blablement  cultiver  en  pleine  terre  dans  nos  dé 
partemens  méridionaux. 


G o R d o N 1 A. 


Gordonia  lafianthus.  Linn.  Gordonia  à feuilles  liffes.  Caroline.  C. 

— pubefcens.  Linn.  — à feuilles  velues.  Amér.  fept.  C. 

Ces  deux  arbriffeaux  ont  de  belles  fleurs,  & relient,  en  hiver,  parés  de  leur  feuillage. 

Gossypium.  — COTONIER. 

Gofyvium  herbaceum.  Linn.  Cotonier  de  Malte.  Orient.  C. 

Cette  efpèce  eft  cultivée  dans  l’Orient.  Il  eft  à* herbaceum.  Dans  les  pays  chauds  elle  devient  un 

à préfumer  qu’elle  réulïîroit  dans  nos  départemens  arbriffeau  d’un  à deux  mètres  de  hauteur, 
du  Midi.  C'elt  à tort  qu’elle  porte  le  nom  latin 

Grewia. 
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G r e w*  i a.  — Grewia. 

Grewia  occidentalis.  Linn.  Gréwia  d’Occident.  Cap  de  Bonne-Efpérance,  Curaçao.  C. 

Le  grévia  fe  perpétue  de  marcotes  & de  grai-  I On  l’abrite  dans  l’orangerie.  On  le  cultiveroit  en 
nés.  Ses  fleurs,  d’un  beau  violet,  s’épanouifient  ! pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France, 
en  été  j il  conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver,  j 

G U I L AN  D I H A.  ( GyMNOCLAD  US.  L A M.  ) GUILANDINA. 

Guilandina  dioica.  Linn.  Guilandina  dioïque.  Canada.  B. 


Cet  arbre  , de  moyenne  élévation , a un  beau 
port  & un  beau  feuillage  : on  le  multiplie  de  dra- 
geons ; il  décore  agréablement  les  bofquets.  En 


hiver,  iorfqu’il  eft  dépouillé  de  fes  feuilles  , il  ref- 
femble  à un  arbre  mort.  C’eft  pour  cela  que  les 
jardiniers  lui  ont  donné  le  nom  de  chicot. 


Gypsophjla . — G V r S O P H I L A. 

Gypfophila  firuthium.  Linn.  Gypfophila  ftruthium.  Efpagne.  C. 

Cet  arbrilfeau  fert  à blanchir  le  linge.  On  l’éleveroit  en  pleine  terre  dans  le  Midi. 

H A Z E S I A.  H A L É S I A. 


Halejïa  diptera.  Linn.  Haléfia  à deux  ailes.  Caroline.  B. 

— tetrapcera.  Linn.  — à quatre  ailes.  Penfiîvanie.  B. 

Les  haléfia  ont  un  beau  feuillage  & de  jolies  fleurs  blanches  qui  s’épanouifTent  au  printems.  On 
les  plante  dans  les  bofquets  de  cette  faifon. 

Ha  L l e R I A.  — H A L L É R I A. 

Halleria  lucida.  Linn.  Halléria  luifante.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Ce  joli  arbrifleau  ne  perd  point  fes  feuilles  en  hiver.  Ses  fleurs  font  rouges  & irrégulières.  On  le 
multiplie  de  boutures  & de  marcotes. 

H A M A M E L I s.  — HAMAMÉLïS. 

Hamamelis  virginiana.  Linn.  Hamamélis  de  Virginie.  Virginie.  C. 

Les  feuilles  de  l’hamamélis  reffemblent  à celles  f fes  pétales  font  longs,  jaunes  & déliés  : on  le 
du  noifetier.  Cet  arbriffeau  fleurit  en  automne;  { multiplie  de  marcotes  & de  graines. 

H e d e r a.  — Lierre. 


Hedera  hélix.  Linn.  Lierre  commun.  France.  B. 


On  élève  les  lierres  de  graines,  de  marcotes, 
de  boutures  ; ils  confervent  leur  feuillage  toute 
l’année,  & font  propres  à revêtir  des  murs  que 
l’on  veut  mafquer.  Dans  les  pays  chauds  on  retire, 
par  incifion , de  leurs  branches , une  gomme  tranf- 

HeLIAN  T HE  M U M. 


parente,  d’une  odeur  forte  aromatique,  qui 
entre  dans  la  préparation  de  quelques  onguens  ; 
elle  eft  réfolutive.  Les  feuilles  de  lierre  l'ont  dé- 
terfives.  Dans  plufieurs  pays  on  en  nourrit  les  trou- 
peaux pendant  l’hiver. 

— Hélianthe  me. 


HeLianthemum  alyjfoides.  Lam.  Hélianthème  à feuilles  d’alyflbn.  France.  D. 

— aptnninum.  Linn.  — des  Apennins.  France,  Alpes.  D. 

— barbatum.  Lam.  — barbu.  France  mérid.  D. 

Géographie- P hyjique.  Tome  II. 
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— calycinum.  Linn.  — • à grand  calice.  Barbarie.  D. 

— canarienfe.  Linn.  — des  Canaries.  Canaries.  D. 

. — fumana.  Linn.  ■ — funiana.  France.  B).  , . 

— glutinofum.  Linn.  — gluant.  France  merid.  Barbarie.  D. 

— kalimifolium.  Linn.  - à feuilles  dhalime.  France  mend.  C. 

— Uvives  Linn.  — lxvipes.  France  merid.  D. 

— lavandul &fo Hum.  Lam.  — à feuilles  de  lavande.  France  merid.  Barbarie.  D. 

— lippii.  Linn.  — de  lippi.  Egypte.  D. 

_ ocymoides.  Lam.  — à feuilles  de  bafihc.  Efpagne,  Baroane.  C. 

— celandicum.  Linn.  — d'œland.  France,  Suiffe.  D. 

— myrtifolium.  Lam.  — à feuilles  de  myrte.  France.  D. 

— pilofum.  Linn.  — velu.  France.  D. 

— racemofum . Linn.  — à grapes.  Efpagne.  D. 

— fquamatum.  Linn.  — écailleux.  Efpagne , Barbarie.  D. 

— thymifolium.  LinN.  — à feuilles  de  thim.  France  merid.  Barbarie.  D. 
umbellatum.  Linn.  — ombelhfère.  France,  Barbarie.  D. 

. — vulgare.  Linn.  — commun.  France.  D. 


Ces  jolis  arbuftes  peuvent  être  cultivés,  pour  la 
plupart , fous  le  climat  de  Paris  ; ils  viennent  dans 
prefque  tous  les  terrains  : leurs  étamines  font  irri- 


tables ; elles  s’éloignent  du  piftil  lorfqu’on  les 
touche.  Linné  a réuni  ce  genre!  au  genre  Cifte , 
dont  il  différé  par  la  capfule  à trois  loges. 


HelIOTROPIUM.  — Héliotrope. 
Heliotropium  peruvianum.  Linn.  Héliotrope  du  Pérou.  Pérou.  ,C. 


Nous  devons  ce  charmant  arbriffeau  à Jofeph 
de  Juiffeu,  qui  en  envoya  des  graines  du  Pérou  au 
jardin  des  Plantes  de  Paris  il  y a environ  foixante 
ans.  L'héliotrope  fe  propage  de  boutures,  de 


marcotes  & de  graines  ; fes  fleurs  répandent  une- 
odeur  de  vanille.  -On  peut  la  cultiver  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens  du  Midi. 


HerNIARIA.  — H E R N I O L E. 

Berniarïa  fruticofa.  Lwn.  Elerniole  arbriffeau.  Alpes.  D. 

— erecta.  Desfont.  7 — à tiges  droites.  D. 

. — illecebrum  fuffrmicofum.  Linn.  3 

Ces  deux  arbufles  font  très-petits  & offrent  peu  d intérêt  aux  cultivateurs. 

H i b i s c u s.  — Hibiscus. 

JWifcus  fyriacus.  Linn.  Hibifcus  de  Syrie  ou  mauve  en  arbre.  Syrie,  Carniole.  C. 


La  mauve  en  arbre  eft  très-répandue  dans  nos 
jardins.  Cet  arbriffeau  a une  belle  forme  & de 
fuperbes  fleurs  : on  le  propage  de  graines,  de  dra- 


geons 8c  de  boutures  ; il  fe  plaît  dans  les  bonnes 
terres  ; fes  fleurs  font  émollientes  & adouciffantes 
comme  celles  des  autres  malvacées. 


Hippie.  — H I P P I A. 

Hippia  frutefcens,  Linn.  Hippia  arbriffeau.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  D. 

L’hippia  fe  propage  de  graines  & de  drageons  j il  reffemble  beaucoup  a la  tanaifie  : on  1 abrite  ici 
dans  l'orangerie  pendant  1 hiver. 

H i p p o p h a e.  — Rhamnoide. 

Tlippophae  rkatnnoides . Linn.  Rhamnoide  epineux.  France.  C. 

Le  rhamnoide  fleurit  à la  fin  de  l'hiver.  Ses  ] font  couvertes  d'une  multitude  de  petites  écailles 

feuilles  ne  tombent  point  dans  cette  faifon  5 elles  | blanches.  Cet  arbriffeau  aime  les  terres  .abfe- 
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aeufes  > il  réuffit  auffi  très-bien  dans  les  jardins. 
On  le  multiplie  de  drageons  & de  graines  : on  le 
plante  dans  les  bofquets  de  toutes  les  faiions  ; il 
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ICJ 


eft  propre  à faire  des  haies,  & en  pourroit  le 
cultiver  dans  les  fables  fur  le  bord  des  mers. 


Ho  P n a.  — H o P É A. 


Hopea  tinBoria.  Linn.  Hopéa  des  teinturiers.  Caroline.  B. 

Cet  arbre  croît  au  milieu  des  bois  marécageux.  | Il  feroit  utile  de  le  multiplier  en  France  : fes  fleurs 
On  retire  de  fes  feuilles  une  belle  teinture  jaune.  I font  belles,  nombreufes  & odorantes. 

Htdrangza.  — Hydrangéa. 


Hydrangéa  arborefeens.  Linn.  Hydrangéa  arbrififlau.  Virginie.  C. 

— honenjîs.  Smith.  — des  jardins  ou  hortenfia.  Chine.  C. 

— quercifolia.  Wild.  — à feuilles  de  chêne.  Floride.  C. 

radiata.  Wild.  — rayonnante.  Caroline.  C. 


Les  hydrangéa  font  de  jolis  arbriffeaux^  qui  ont 
de  F affinité  avec  les  faxifrages , & qu’on  peut 
cultiver  pour  rornement  des  jardins.  La  fécondé 
efpèce , connue  fous  le  nom  àHorten/ia , porte 
des  fleurs  fuperbes,  réunies  en  greffes  maffes  & 
reffemblantes  à celles  de  la  boule  de  neige  ; elles 
durent  très-long-tems  & fô  teignent  d une  belle 


couleur  rofe.  Cette  plante  eft  cultivée  dans  les 
jardins  des  Chinois  , & on  la  voit  fouvent  repre- 
fentée  fur  leurs  deffins.  On  la  multiplie  de  bou- 
tures & de  marcotes  > elle  aime  une  terre  fraîche 
& humide,  qu’il  faut  renouveler  de  tems  en  tems 
lorfqu’on  l’élève  dans  des  vafes,  parce  quelle  eft 
extrêmement  vorace. 


Hypericvm. 


Millepertuis. 


Hyperîcum  Agyptiacum.  Linn.  Millepertuis  d Égypte.  Égypte,  Chypre.  D. 

. — ■ androfimum.  Linn.  — androfatmuro.  France.  D. 

— balearicum.  Linn.  — de  Maiorque.  Maiorque.  D.  _ 

— çalyanum.  Linn.  — à grand  calice.  Mont-Olympe.  D. 

. — canarienne.  Linn.  — des  Canaries.  Canaries.  C. 

— chinenfe.  Linn.  • — de  Chine.  Chine.  D. 

. — ■ coris . Linn.  — cotis.  France,  Alpes.  D. 

— elatum . Lam.  — élevé.  Amér.  fept.  C.  _ 

— floribundum.  Lam.  à fleurs  nombreufes.  Canaries.  C. 

— hircinum.  Linn.  — fétide.  France  mérid,  C. 

— kalmianum.  Linn.  de  Kalm.  Virginie.  C. 

— prolificum.  Linn.  - — - prolifère.  Amer.  fept.  C. 

plupart  aiment  l’ombre  & la  fraîcheur.  Ceux  d’É- 
gypte , de  Mahon  & des  Canaries  doivent  être 


Les  millepertuis  font  remarquables  par  leur 
feuillage  & par  leurs  jolies  fleurs  d'un  jaune  d or. 
On  les  cultive  pour  l’ornement  des  parterres.  La 


abrités  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


H Y S S O P U S. 


H Y S S O V E. 


HyfTopus  officinalis.  Linn.  Hyffope  officinal.  France  mérid.  Orient.  D. 

rnyrcifolius.  — à feuilles  de  myrte.  F aneté.  Orient.  D. 

L’hyffope  eft  un  joli  arbufte  de  la  famille  des  I Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeuc 
labiées,  qu’on  propage  de  graines,  de  drageons,  J aromatique. 

& dont  on  fait  des  bordures  dans  les  jardins.  J 

I s r R i s.  — ■ I B É R I S. 


Iberis  gibraltarica.  Linn.  Ibéris  de  Gibraltar.  D. 

— faxatilis.  Linn.  — des  rochers.  France,  Alpes.  D. 

— femperflorens.  Linn.  — toujours  fleurie.  Sicile  , Perfe.  D. 

— fempervirens.  Linn.  — toujours  verte.  France,  Alpes. 

Les  ibéris' font  de  jolis  arbuftes  qui  fleuriffent  1 8c  de  drageons.  La  tioffième  efpece  eft  plus  deü- 
dans  le  printems,  & qu’on  cultive  pour  l’orne-  l cate.  On  1 abtite  dans  1 oiangeiie  pendant  i lus er. 
ment  des  parterres.  On  les  perpétue  de  graines 
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1 L E x.  — Houx. 


Ilex  âftivalis.  Linn.  Houx  d été.  Madère.  C. 

— ■ aquifolium.  Linn.  — épineux-  France.  C. 

■ — crajfîfolium.  — à feuilles  épaiffes.l 

— echïnatum . — ■ hérifîbn.  I 

— dentatum.  — en  fcie.  > Variétés . 

— variegatum.  — panaché.  I 

— inerme.  — fans  épines.  J 

— balearica  — de  Mahon.  Mahon.  C. 

— canadenfis.  Mich,  — de  Canada.  Canada.  C. 

• — ■ caffine.  Linn.  — - cafïiné.  Caroline.  C. 

— anguftifolia.  — à feuilles  étroites.  Variété. 

Z pété"' Hort.  Kswi  - de  Mldère'  Madète'  C' 

— myrtifolia.  Lam.  III.  — • à feuilles  de  myrte.  Caroline,  Virginie.  C. 

— vomitoria.  Hort.  Kew.  — purgatif  ou  apalachine.  Floride.  C. 


Les  houx  fe  plaifent  dans  les  lieux  ombragés, 
& on  les  cultive  pour  l'ornement  des  bofquets 
d'hiver  : on  en  fait  des  haies  vives.  Leurs  baies, 
qui  fe  colorent  d'un  rouge  vif  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne, font  un  agréable  con traite  avec  le  vert 
îu-ifant  & foncé  de  leur  feuillage  ; elles  font  pur- 


gatives, & les  oifeaux  les  mangent  pendant  l'hiver. 
Le  bois  eft  très-dur  : on  l'empioie  à divers  ufages  : 
l'écorce  fert  à faire  de  la  glu.  Les  houx  panachés 
font  tres-jolis.  Celui  de  Madère  & le  caffiné  veu- 
lent être  abrités  pendant  1 hiver.  Le  houx  purgatif 
elt  employé  en  médecine. 


Îllicivm.  — Badiane. 


Ulicium  floridanum.  Linn.  Badiane  de  Floride.  Floride.  C. 

— parvijlorum.  Vent.  — à petites  fleurs.  Floride.  C. 

Les  badianes  confervent  leurs  feuilles  toute  j les  froide , & on  les  emploie  comme  aromates, 
l’année  ; elles  exhalent  une  odeur  d'anis  lorfqu'on  | Elles  réuffiroient  dans  le  Midi  de  la  France. 


1 N U L A.  A U N É E.. 

Inula  crithmi folia.  Linn.  Aunée  crifle-marine.  France.  C. 

Cet  arbriffeau  vient  aux  bords  de  la  mer.  On  en  confit  les  jeunes  feuilles  dans  le  vinaigre. 

1 T E a.  — Itéa. 

hea  racemiflora.  l’HÉRit.  Itéa  à grapes.  Amer.  fept.  C. 

— virginica.  Linn.  de  Virginie.  Virginie.  C. 

Ces  arbriffeaux  font  cultivés  pour  l'ornement  T le  frais.  On  les  multiplie  de  drageons,  de  marcotes 
des  jardins  & des  bofquets  ; ils  aiment  l'ombre  & ] & de  graines. 

Jasmin  v m.  — J A S MIN. 

Jafminum  a^oricum.  Linn.  Jafmin  des  Açores.  Açores.  C. 

— fruticans.  Linn.  — cytife.  France  mérid.  C. 

‘ glaacum.  Vent.  ? — glauque.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— - liguftrinum.  LAM.  5 n r r 

— grandiflorum.  Linn.  — d’Efpagne.  Inde.  C. 

— humile.  LlNN.  — d'Italie.  C. 

• — odoratiffimum . Linn.  — Jonquille.  Canaries.  C. 

— officinale.  Linn.  — officinal.  Inde.  C. 

Les  jafmins  font  de  jolis  arbriffeaux  d'ornement,  J qu'on  peut  greffer  en  fente.  Leurs  fleurs  fe  renou- 
qu’on  multiplie  de  drageons  & de  marcotes,  &c  | vellent  pendant  toute  la  belle  faifon.  On  fait  de  très- 
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jolis  berceaux  avec  le  jafmin  officinal  ; Tes  fleurs  , 
rve  donnent  point  une  eau  odorante  par  la  diftilla- 
tion.  L’effence  de  jafmin , employée,  comme  par- 
fum, eft  de  l'huile  de  ben,  aroinatifée  avec  les 
fleurs  de  cet  arbrifleau. 


A C L 109 

Voyei  Duhamel , Traité  des  Arbres  & Arbufies  , 
tom.  1,  pag.  310. 

Le  jafmin  cytife  , celui  d’Italie  ti  l’officinal 
viennent  en  pleine  terre.  Il  faut  abriter  les  autres 
dans  l’orangerie. 


J U c LA  N S.  — Noy  er. 


Junglans  alba.  Linn.  Noyer  blanc  ou  ikori.  Virginie.  A. 

— cinerta.  Linn.  — cendré.  Louifiane.  A. 

» — fraxini folia.  Lam.  — a feuilles  de  frene.  Afie  mineure.  B. 

— nigra.  Linn.  — noir.  Virginie.  A. 

— pacan.  Hort.  Kew.  — pacanier.  Louifiane.  A. 

— regia.  Linn.  — commun.  Afie  mineure,  France.  A. 

— ferotina.  — tardif.  Variété.  A. 

— fquamofa.  Lam.  — écailleux.  Amér.  fept.  A. 


Les  feuilles  de  tous  les  noyers  font  alternes, 
pennées  avec  impaire.  Elles  exhalent , lorfqu’on  les 
froide,  une  odeur  qui  leur  eft  particulière.  Ce  font 
de  très-beaux  arbres  qui  fe  propagent  de  graines 
& de  greffes.  Celui  de  notre  pays  eft  plus  délicat 
que  ceux  d’Amérique.  11  eft  fujet  à geler  dans  les 
hivers  rigoureux.  Il  eft  bien  étonnant  que  cet  ar- 
bre, venu  du  royaume  de  Pont,  ne  fe  foit  pas  en- 
core aclimaté  en  Europe  depuis  tant  de  fiècles 
qu’on  l’y  cultive.  On  afflue  que  le  noyer  de  Saint- 
Jean,  dont  les  feuilles  fe  développent  beaucoup 
plus  tard,  ne  gèle  jamais. 

Les  noyers  fe  plaident  le  long  des  terres  labou- 
rées, & l’on  en  fait  de  belles  avenues.  On  retire 
du  fruit,  par  expreffion  , une  huile  douce  & fa- 
voureufe  lorfqu’elle  eft  fraîche,  mais  qui  ne  fe 
conferve  pas  long-temps.  L’huile  graffe  que  l’on 
extrait  par  le  feu  , fe  brûle  dans  les  lampes,  & en- 
tre dans  la  préparation  de  plufieurs  vernis  & on- 
guens.  On  fait  avec  le  brou  une  teinture  brune  & 
folide.  Le  bois,  qui  eft  liant,  coloré  & fufcepri- 
ble  d’un  beau  poli , eft  recherché  pour  faire  des 


meubles,  des  montures  de  fufil , des  tables  &:  au- 
tres ouvrages.  Les  feuilles  font  déterfives.  Si  l'on 
met  tremper  dans  de  l’eau  du  brou  de  noix  broyé , 
& qu’on  le  répande  fur  la  terre,  dans  un  endroit 
où  il  y ait  des  vers  , ils  fortent  auftitôt.  C'eft  un 
moyen  que  les  pêcheuts  emploient  quelquefois 
pour  s’en  procurer.  On  prétend  que  les  mouches 
n’approchent  pas  , de  la  journée  , d’un  cheval 
épongé  avec  de  i’eau  dans  laquelle  des  feuilles  de 
noyer  ont  été  macérées  pendant  quelque  temps. 

Le  noyer  noir,  le  cendré,  le  pacanier,  font  en- 
core de  grands  & beaux  arbres  dont  le  bois  peut 
fervir  à faire  des  meubles,  & qu'on  devroit  mul- 
tiplier en  France.  La  noix  pacane  eft  excellente  & 
fournit  de  très-bonne  huile.  On  affure  que  le  bois 
du  noyer-pacanier  eft  plus  coloré  que  celui  du  nô- 
tre , &c  qu’on  en  fait  de  très -beaux  meubles.  I a 
noix  du  noyer  noir  eft  très  boifeufe , mais  l’amande 
fe  conferve  fraîche  pendant  plufieurs  mois. 

L’Amérique  feptentrionale  en  produit  encore 
plufieurs  efpèces  qu’il  feioit  avantageux  de  fe 
procurer. 


Juniperus.  — GENEVRIER. 

Juniperus  bermudiana.  Linn.  Genevrier  des  Bermudes.  Bermudes.  B. 

— capenfis.  Lam.  — du  Cap.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— chinenfis.  Linn.  — de  Chine.  Chine.  C. 

— commuais. . Linn.  — commun.  France.  B. 

— fuecica.  — de  Suède.  Variété. 

— drupacea.  Bill.  — à gros  fruit.  Syrie.  B. 

— ■ oxycedrus.  Linn.  — cade.  France  mérid.  B. 

— phœnicea  Linn.  — de  Phénicie.  France  mérid.  Orient.  B. 

— pr  0 fl  rat  a.  Mich.  — couché.  Amér.  fept.  C. 

— fabina  mas.  C.  B.  — fabine  mâle.  France.  C. 

— fabina  fœmina.  C.  B.  — fabine  femelle.  France.  C. 

— thurifera.  Linn.  — à l’encens.  Orient.  C. 

— virginiana.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie.  B. 


Les  genévriers  font  propres  à orner  les  bofquets  $ 
d’hiver.  La  plupart  viennent  dans  les  plus  mauvais 
terrains.  On  les  multiplie  de  graines,  de  drageons 
& de  boutures.  Lecit.  Cels  en  poffède  une  efpèce 


apportée  de  Chine,  qui  a été  greftee  en  fente. 
Leur  bois  eft  cendre , leger  & odorant.  Il  répand 
une  bonne  odeur  lorfqu’on  le  brûle.  On  brûle  aufii 
les  baies  de  genevrier  pour  purifier  l’air.  Elles  font 
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jlomachiquss.  On  prépare  avec  celles  du  eade  un 
onguent  fort  ufité  dans  la  médecine  vétérinaire, 
& qu'on  dit  très-bon  pour  guérir  la  gale  des  mou- 
tons, Le  genevrier  de  Virginie  eft  un  bel  arbrif- 
feau  d’ornement  ; fes  baies  (ont  bleuâtres.  Les  fa- 
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bines  font  aufTl  très-jolies  5 mais  elles  ont  une  odeur 
forte  & désagréable.  Leurs  jeunes  rameaux  réduits 
en  poudre  fervent  à nétoyer  les  ulcères.  Elles  font 
fortement  réfolutives  & emménagogues.  On  les 
emploie  aufli  contre  les  vapeurs  hyftériques. 


J U S T I T 1 A.  JUSTITIA. 

Juftitia  adathoda.  Linn.  Juftitia  adathcda.  Ceilan.  C. 

Ses  feuilles  font  grandes,  & fes  fleurs,  partagées  | doute  le  cultiver  en  pleine  terre  dans  le  Midi.  On 
en  deux  lèvres,  font  fort  jolies.  On  pourroit  fans  [ l’abrite  ici  dans  l’orangerie. 


K A L M 1 a.  — KalmiA. 


Kalmia  anguftifolia.  Linn.  Kalmia  à feuilles  étroites.  Penfïlvanie.  C. 
— glauca.  — glauque.  Amer.  fept.  C. 

. — latifolia.  Linn.  — à larges  feuilles.  Caroline,  Virginie.  C. 


Ces  charmans  arbriffeaux  , remarquables  par 
leurs  corolles  creufées  en  foucoupe,  font  em- 
ployés à la  décoration  des  bofquets.  Ils  confervent 
leurs  feuilles  en  hiver  & fieuriiTent  au  printems. 


On  les  multiplie  de  drageons , de  marcotes  3c  de 
graines.  Il  faut  les  cultiver  à l’ombre  & au  frais, 
dans  du  terreau  de  bruyère. 


Kojelreuteria.  — Koelreutéria. 


Kdelreuteria  paullinioides.  l’Hérit.  Koelreutéria  à feuilles  de  paullinia.  Chine.  B. 

Cet  arbre  n’eft  point  délicat.  I!  a un  beau  feuil-  I & il  mérite  d’être  cultivé  pour  l’ornement  des  bof- 
lage , de  jolies  fleurs  jaunes  difpofées  en  panicule,  | quets.  On  le  multiplie  de  graines. 


L A c t u c a.  — Laitu  e. 

Lactuca  fpinofa.  Linn.  Laitue  épineufe.  Efpagne  , Barbarie.  D. 

Petit  arbufte  dont  les  rameaux  font  piquans  ; il  croît  dans  les  fentes  des  rochers  3c  les  terrains 
arides  & pierreux.  On  l’abrite  dans  l’orangerie. 

La  r 1 x.  — Mélèze. 

Larïx  americana.  — Mélèfe  d’Amér.  Amer.  fept. 

. — , cedrus.  Linn.  ■ — ■ cèdre  du  Liban.  Afie  mineure.  A. 


. — europ&a.  Linn.  — d’Europe.  France.  A. 
fibirica.  — de  Sibérie.  Sibérie. 

Les  mélèzes , à l’exception  du  cèdre  du  Liban, 
perdent  leurs  feuilles  en  hiver.  Celui  d’Amérique 
ale  feuillage  glauque  & de  très-petits  cônes.  Le 
fruit  du  mélèze  de  Sibérie  tient  le  milieu  entre 
celui  d’Amérique  & celui  d’Europe  , dont  il  ne 
paroît  être  qu’une  variété.  Notre  mélèze  aime  les 
revers  des  montagnes,  du  côté  du  nord.  C’eft  un 
très-grand  arbre.  Pline  parle  d’une  poutre  de_  mé- 
lèze de  cent  vingt  pieds  de  longueur.  Le  bois  efl 
liant  & léger.  On  l’emploie  ail  bordage  des  vaif- 
feaux , & il  pourroit  fervir  à la  mâture.  On  en  re- 
tire, en  perçant  le  tronc,  la  térébenthine  de  Ve- 
nife.  Voye\  Duhamel , Traité  des  Arbres  & Ar- 
buftes  , torn.I,  page  133.  Cet  auteur  dit  qu’un 
mélèze  vigoureux  peut  fournir  tous  les  ans  fept  à 
huit  livres  de  térébenthine  pendant  quarante  à cin- 
quante ans.  Dans  le  Briançonnois  on  ramafle  une 
forte  de  manne  fur  les  feuilles  des  mélèzes. 


Le  cèdre  du  Liban  eft  un  des  arbres  les  plus 
majellueux  de  la  nature.  Il  s'élève  à une  grande 
hauteur  & a un  port  très-pittorefque.  Lorfqu’une 
fois  il  a atteint  l’âge  de  dix  à douze  ans,  fon  ac- 
croiffement  eft  très-rapide.  Ses  branches  horizon- 
tales, étalées  & difpofées  par  étages,  préfentent 
la  forme  d'immenfes  éventails.  Sa  flèche  s’alonge 
& s’incline  conftamment  du  côté  du  nord.  Il  vit 
un  grand  nombre  de  fiècles.  Son  bois  eft  ferme  , 
coloré  & d’un  bon  ufage.  Cet  arbre  n’eft  point 
délicat;  il  vient  dans  les  mauvais  terrains.  Tous 
les  agriculteurs  devraient  réunir  leurs  efforts  pour 
le  propager  eh  France  & le  multiplier  dans  nos 
forêts,  dont  il  feroit  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Dans  Linné  le  larix  eft  réuni  aux  pins  & aux  fa- 
pins,  dont  il  ne  diffère  que  par  fes  feuilles  réu- 
nies en  faifceau. 
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L a v b.  v s.  — — Laurier» 


Laurus  iflivalis.  Linn.  Laurier  d'été.  Virginie.  C 
benroin.  Linn,  — faux  benjoin.  Amer.  fept.  C. 

— borbonïa.  Linn.  — rouge.  Virginie,  Caroline.  A. 
camphora.' Linn.  — camphrier.  Japon.  B. 

— fœtens.  HoRT.  KfiW.  ? __  fétide>  Madère.  B. 

— maderienfis.  LaM. 

- — indice . Linn.  - — des  Indes.  Canaries.  B. 

— nobilis.  Linn.  — d’Apollon.  Orient,  Barbarie.  B. 

— latifolia.  — à larges  feuilles.  Variété . 

— fajfafras.  Linn.  — faffafras.  Floride.  B. 


On  propage  les  lauriers  de  graines,  de  marco- 
tes  & de  greffes.  Ils  font,  pour  la  plupart,  fenfi- 
bles  à la  rigueur  du  froid.  Le  laurier  d’été , le 
faux  benjoin  , le  faffafras , le  dépouillent  de  leurs 
feuilles  en  hiver  ; les  autres  les  confervent  toute 
l'année.  Le  laurier  d'Apollon  eft  un  très-bel  ar- 
bre ; fon  bois  eft  liant  quoique  mou;  fes  feuilles 
font  employées  comme  affaifonnement.  On  retire 
des  baies,  en  les  faifant  bouillir,  une  huile  qui 
fumage  à la  furface  de  l’eau,  elle  eft  réfolutive  & 
d'un  ufage  très-répandu. 

Ce  n’eft  point  le  laurier  benjoin  qui  produit  le 
benjoin  du  commerce,  comme  des  auteurs  1 ont 
avancé.  On  recueille  cette  fubftance  fur  un  arbre 


connu  fous  le  nom  de  Terminalia  benjoin.  LlNNE.^ 

Le  laurier- faffafras  fe  diftingue  par  fes  feuilles  à 
trois  lobes.  Son  bois  répand  une  odeur  fuave  8c 
aromatique  quand  on  le  brûle.  On  1 emploie  en 
médecine  pour  exciter  les  fueurs. 

Les  feuilles  du  camphrier  font  liftes  , luifantes, 
ovales,  alongées,  marquées  de  trois  nervures, 
entre  lefquelles  on  voit  une  petite  glande  près  de 
la  bafe.  Elles  exhalent  une  forte  odeur  de  cam- 
phre iorfqu'on  les  froiffe.  Cet  arbre  a des  bour- 
geons écailleux,  & il  eft  vraifemblable  qu’on 
pourroit  l’élever  en  pleine  terre  dans  les  départe- 
mens  du  Midi;  du  moins  devroit-on  en  faire 
l’effai. 


Lavandula.  • — Lavande. 


Lavandula  dentata.  Linn.  Lavande  dentée.  Efpagne,  Barbarie.  C. 

— abrotanoides.  Lam.  — élégante.  Canaries.  C. 

— indice.  — des  Indes.  Inde.  C. 

— multifida.  Linn.  — découpée.  France  mérid.  C- 

— pinnata.  Linn.  - — - pennée.  Canaries.  C. 

— [vice.  Linn.  — fpic.  France  mérid.  C. 

. — fiœckes.  Linn.  ftœchas.  France  mérid.  Orient.  C. 

— viridis.  l'Herit.  — verte.  Canaries.  D. 


Les  lavandes  appartiennent  à la  famille  des  la- 
biées. On  les  multiplie  de  graines , de  boutures  & 
de  drageons.  Leur  odeur  eft  aromatique.  L huile 
de  fpic  du  commerce  fe  retire  de  la  lavande  com- 


mune. ïjlle  fournit  aufti,  par  la  diftillation,  une 
eau  parfumée  qui  eft  fort  en  ufage.  La  lavande 
dentée,  l'élégante,  la  verte  & la  pennée  veulent 
être  abritées  pendant  l’hiver. 


Lavât  ER  A.  ■ — Lavat  era. 


Lavatera  arborée.  Linn.  Lavatera  en  arbre.  France  mérid.  Orient.  C. 

— maridma.  — maritime.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— micans.  Linn.  — luifante.  Efpagne  , Portugal.  C. 

— olbia.  Linn.  — ■ olbia.  France  mérid.  C. 

— pfeudo-olbia.  Desf.  — faux  olbia.  C. 

— trilobé.  Linn.  — à trois  lobes.  Efpagne.  C. 

— unguiculata.  DESF,  — à onglets.  C. 


On  élève  les  lavatera  de  graines,  de  drageons  & 
de  boutures,  & dans  notre  climat  on  les  abrite 
dans  l'orangerie.  Leurs  fleurs  font  très-belles,  & 
on  peut  les  cultiver  pour  l'ornement  des  jardins. 
Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  mauves. 


Leur  écorce  , qui  eft  fîbreufe,  flexible  8c  difficile 
à rompre,  peut  être  employée  à faire  des  cordes 
& du  papier , comme  celle  de  prefque  toutes  le* 
malvacées. 
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L e d u M.  — L É D U M. 


Ledum  latifolium.'  Lau.  Lédum  à larges  feuilles.  Groenland,  Canada.  C. 

— palufîre.  Linn.  — - des  marais.  France,  Alpes.  D. 

— thymifolium.  Lam.  — à feuilles  de  thim.  Amer.  fept.  D. 


Ces  jolis  arbriflfeaux  fe  plaifent  à l’ombre  , dans 
des  terrains  humides  & marécageux.  On  les  mul- 
tiplie de  drageons , de  boutures  & de  graines, 
leurs  feuilles  ont  une  odeur  agréable.  En  Allema- 
gne , on  en  met  dans  la  bière  lorfqu’eile  fermente, 


pour  la  parfumer.  En  Amérique,  on  prend  en 
infufion  celles  de  l’efpèce  à larges  feuilles,  qui  y 
eft  connue  fous  le  nom  de  Thé  de  Labrador.  Les 
fleurs  font  blanches  & réunies  en  bouquets  au  fom- 
met  des  rameaux.  Elles  s’épanouilîent  au  printems. 


L E P I D I U M.  LÉPIDIUM. 


Lepidium  fubulatum . Linn.  Lépidium  à feuilles  aiguës.  Efpagne.  D. 

Joli  arbufte  peu  délicat , qui  fe  couvre  au  printems  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  blanches. 

L i g u s t r u m.  — Troène. 


Ligufirum  vu/gare.  Linn.  Troène  commun.  France.  C. 


Les  troènes  fe  propagent  de  graines,  de  dra- 
geons & de  boutures.  On  en  fait  de  jolies  haies. 
Ils  ne  perdent  leurs  feuilles  qu’après  les  premières 
gelées.  Leurs  fleurs  font  blanches  & difpofées  en 


thyrfe  aux  fommités  des  rameaux.  Dans  le  nord  , 
le  fuc  des  baies  fert  à peindre  les  cartes  à jouer.  Il 
en  exifte  une  variété  à fruit  blanc. 


L I N N Æ A.  LlNNÆA. 


Linnaa  borealls.  Linn.  Linnæa  du  nord.  France,  Alpes.  D. 

Joli  petit  arbufte  rampant,  qui  a de  l’affinité  fent  deux  à deux  fur  chaque  pédoncule.  On  le  cuT 

avec  les  chèvre  - feuilles.  Il  fleurit  au  printems.  tive  à l’ombre,  dans  le  terreau  de  bruyère. 

Ses  fleurs  fontrofes,  odorantes,  penchées,  & naif- 

L i n u m.  — Lin. 

Linum  africanum.  Linn.  Lin  d’Afrique.  Afrique.  D. 

— arboreum.  Linn.  — arbriflëau.  Candie.  D. 

— fuffruticofum.  Linn.  — fous-arbriffeau.  Efpagne.  D. 

Il  faut  les  abriter  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Ils  pourroient  venir  en  pleine  terre  dans  le  Midi. 


Liquidamba  r.  — Copalme. 

Lrquidambar  peregrinum.  Linn.  Copalme  à feuilles  d’afplénium.  Amér.  fept.  C. 

orientale • — d’Orient.  Orient.  B. 

- — ftyraciflua.  Linn.  — d’Amérique.  Virginie,  Penfilvanie.  B. 

Les  feuilles  des  copalmes  d’Orient  & d’Occi-  I parente  & de  couleur  jaune,  dont  on  fait  ufage 
dent  ont  une  odeur  de  bitume  lorfqu’on  les  écrafe.  \ en  médecine.  L'efpèce  à feuilles  de  cétérach  eft 
Le  bois  eft  mou;  il  brûle  difficilement.  Ces  arbres  | très-jolie.  On  la  cultive  à l’ombre  , dans  le  terreau 
produifent  une  réfine  liquide  ou  concrète,  tranf-  ï de  bruyère.  Ils  fupportent  nos  hivers. 

L I T H OSPERMUM.  G R E M I L. 

Lithofpermum  fuffruûcofum.  Linn.  Gremil  arbriifeau.  France  mérid.  Orient.  D. 

Arbufte  à fleurs  rofes,  de  la  famille  des  borraginées.  On  l’abrite  ici  dans  l’orangerie. 

Lonicera. 


ACL 


A C L 


1 10 


Lohicera.  — Chèvre-feuille. 

Lonicera  alpigena.  Linn.  Chèvre-feuille  des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 

— cavrifolium.  Linn.  — des  jardins.  France  mérid.  C. 

— cærulea.  Linn.  — à fruit  bleu.  Alpes.  C. 

— dierviUa.  Linn.  — diervilla  ou  d’Acadie.  Acadie.  C. 

-nigra.  Linn.  — à fruit  noir.  France,  Alpes.  C. 

— parviflora.  Lam.  — à petites  fleurs.  Amér.  fept.  C. 

— periclymenum.  Linn.  — des  bois.  France.  C. 

- — pyrenaica.  Linn.  — des  Pyrénées.  France,  Pyrénées.  C. 

— fempervirens.  Linn.  ■ — toujours  vert.  Virginie.  G. 

— fym.phorica.rpos . Linn.  — fymphoiine.  Virginie.  C. 

— tatarica.  Linn.  — de  Tartarie.  Tartarie.  C. 

— - xylofieon.  Linn.  — velu.  France , Alpes.  C. 

Les  chèvre-feuilles  font  des  arbrifleaux  d’ornement , que  l'on  multiplie  de  graines , de  marcotes 
& de  boutures. 

Lotus.  — Lotie  R. 

Lotus  hirfutus.  Linn.  Lotier  velu.  France  mérid.  D. 

— dorycnium.  Linn.  — dorycnium.  France  mérid.  D. 

Ces  deux  efpèces  de  lotier  font  aflfez  jolies.  On  les  abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver, 

L Y C I U M.  ■ — Lycium. 


Lycium.  afrum.  Ljnn.  Lycium  d’Afrique.  Portugal , Afrique.  C. 

— ba.’-barum.  Linn.  — à feuilles  étroites.  Chine.  C. 

• — boerhaavi&folium.  — Ljnn.  à feuilles  de  Boerhaavia.  Pérou.  C. 

— ckinenfe.  Lam.  — de  Chine.  Chine.  C. 


— europ&um.  Linn.  — d’Europe.  France  me 

Les  lycium  ou  jafminoides  font  de  jolis  arbrif- 
feaux  épineux  qu’on  propage  de  graines,  de  mar- 
cotes , de  drageons.  Leurs  fleurs,  qui  fe  renou- 
vellent pendant  toute  la  belle  faifon  , reffemblent 
à celles  des  jafmins.  Le  lycium  de  Chine,  celui  à 
feuilles  étroites,  ne  fonc  point  délicats  -,  ils  pouf- 

Lyriodendrvm 
Lyriodcndrum  tulipifera.  Linn.  — Tulipier  de  \ 


1.  C. 

fentun  grand  nombre  de  tiges  & de  rameaux  flexi- 
bles, courbés  vers  la  terre  comme  ceux  du  faute 
pleureur.  On  peut  en  faire  de  belles  haies.  L’ef- 
pèce  d’Afrique,  ainfi  que  celle  à feuilles  de  boer- 
haavia , ne  peut  être  cultivée  en  pleine  terre  que 
dans  le  Midi  de  la  France. 

. — Tulipier. 

’irginie.  Virginie.  A. 


Les  tulipiers  s’élèvent  de  graines  qui  nous  font 
envoyées  de  l’Amérique  feptenrrionale.  Ils  aiment 
les  terrains  humides  & qui  ont  beaucoup  de  fond. 
Cet  arbre  eft  un  des  plus  beaux  de  la  nature  , par 


fon  port  majeftueux , fon  fuperbe  feuillage  & fes 
grandes  fleurs,  prefque  aufli  belles  que  celles  de 
la  tulipe.  En  Amérique,  on  fait,  avec  le  tronc, 
des  pirogues  d’une  feule  pièce. 


M a g n o l i a.  — Magnolia. 

Magnolia  acuminata.  Linn.  Magnolia  à feuilles  aigues.  Penfiivanie.  A. 

— auriculata.  Lam.  — auriculé.  Caroline,  Géorgie.  B. 

— glauca.  Linn.  — glauque.  Virginie,  Caroline.  B. 

— grandiflora.  Linn.  — à grandes  fleurs.  Floride,  Canada.  A. 

— tripetala.  Linn.  — • en  parafol.  Caroline.  A. 


Les  magnolia  fe  multiplient  de  marcotes  & de  | abrité  dans  l’orangerie  ; mais  fous  un  climat  un 
graines.  Le  grand’flora  eft  délicat  , &:  doit  être  | peu  plus  doux  que  celui  de  Paris , il  réuflït  en 
Géographie-P hyfique.  Tome  II,  P 
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pleine  terre.  Le  glauca  , Y acumînata  8e  le  tripetala 
ne  font  point  fenfibles  au  froid.  Ils  fleurirent  ici 
en  pleine  teire  8e  y produifent  des  graines.  Ils  ont 
un  beau  feuillage  8e  des  fleurs  fuperbes  qui  exha- 
lent une  odeur  très-fuave.  La  corolle  du  M.  grau- 
diflora  a quelquefois  près  de  trois  décimètres  de 
largeur  > c’eft  une  des  plus  grandes  que  Ton  con- 
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noiffe.  Les  feuilles  de  cet  arbre  ne  tombent  point 
en  hiver.  Il  parvient  à la  hauteur  de  quinze  à vingt 
mètres.  Le  fruit  des  magnolia  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  capfules  à deux  valves.  Lorfqu’elles  font 
mûres  , elles  s’ouvrent  & les  graines  relient  fuf- 
pendues  à de  longs  filets.  Ces  graines  font  extrê- 
mement amères. 


Malus.  — POMMIER. 


Malus  cèronaria . Linn.  Pommier  odorant.  Virginie.  B. 
■ — hybrida.  WiLD.  — hybride.  B. 

— ftmpervirens  — toujours  vert.  B. 

— fylvcftris.  — ' fauvage.  France.  B. 

< — calvillea.  • — de  calville.  B. 

■ — pra^onilla.  — de  reinette.  B. 


Les  pommiers  fe  propagent  de  graines  , de  dra- 
geons & de  greffes.  11  eft  peu  d’arbres  auffi  beaux, 
lorfqu’au  retour  du  printems  ils  font  couverts 
de  fleurs.  Celles  du  pommier  toujours  vert,  de 
l’hybride,  de  celui  de  Sibérie,  font  très-odorantes. 


Le  bois  de  pommier,  quoique  moins  dur  que  ceu 
de  poirier , eft  néanmoins  recherché  des  menui- 
fiers  8c  des  tourneurs.  Linné  a réuni  ce  genre  à 
celui  du  poirier. 


Malva.  — M A U Y E. 

Malva  capenfts.  Cav.  Mauve  du  Cap.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C „ 

— - fragrans.  C av.  — odorante.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

• — virgata.  Jacq.  ■ — effilée.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

■ — mimât  a.  Cav,  — couleur  de  minium.,  Chili.  C. 

élève  de  graines , de  drageons , de  boutures^  La 
dernière  eft  fur-tout  remarquable  par  fes  fleurs 
couleur  de  feu. 


Ces  quatre  efpeces  de  mauve  font  tres-johes,  8c 
pourroient  fans  doute  être  cultivées  en  pleine 
serre  dans  nos  départemens  méridionaux.  On  les 


M A R R U B 1 U M.  — Marrubi. 

Marrubium  acetabulofum.  Linn.  Marrube  à grand  calice.  Efpagne.  C, 

■ — crifpum.  Linn.  — crépu.  Orient,  Efpagne,  Barbarie.  C. 

* — pféudodiûamnus.  Linn.  — - faux  diétame.  Orient.  C. 

Les  marrubes  font  de  jolis  arbrifleaux  qifon  ! rangerie  pendant  l’hiver.  Le  faux  diéfame  eft  re- 
pourroit  cultiver  dans  le  Midi  de  la  France,  pour  ( marquabie  par  fes  feuilles  revêtues  d’un  coton 
l’ornement  des  jardins.  On  les  abrite  ici  dans  l’o-  j blanc  , court  & très-ferré. 

M E D l o L a.  — M É d É o L A. 

- V 

Medeola  afparagoides.  Linn".  Médéola  farmenteux.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Arbrffeau  farmenteux,  dont  les  feuilles  font  [ les  afperges.  On  le  cultiveroit  en  pleine  terre 
perfiftantes,  & qui  a du  rapport  avec  les  fragons  & j dans  le  Midi  de  la  France. 

M s d i c a c o.  — Luzerne. 

Mc  die  a go  arlorea.  Linn.  Luzerne  arbriffeau.  Orient.  C. 

Cet  arbriffeau  pourroit  être  cultivé  dans  nos  j publié  une  Differtatîon  intéreffante,  dans  laquelle 
départemens  méridionaux.  Le  citoyen  Amoreux  a J il  a prouvé  que  c’etoic  le  cytife  des  anciens. 
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M E L I A.  — Mélia. 

Mélia  aiedarach.  Linn.  Mélia  azédarach.  Syrie,  Inde.  A. 

Ce  bel  arbre  vient  en  pleine  terre  dans  le  Midi  J fleurs  dVpofées  en  panicule,  qui  exhalent  une 
de  la  France.  lia  un  beau  feuillage  & de  jolies  j odeur  très  agréable. 

Melianthus.  — M F.  LIANT  II  U S. 

Melianthus  major.  Linn.  Melianthus  glauque.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— minor.  Linn.  — nain.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Les  melianthus  réuffiroient  dans  le  Midi.  Ils  ont  employer  pour  écrire.  Toutes  leurs  parties  répan- 
un  beau  feuillage  & d’affez  jolies  fleurs,  au  fond  dent  une  odeur  fétide  quand  on  les  froiffe. 
defquelles  fe  trouve  une  liqueur  brune  qu’on  peut 

Menispermum.  MÉNISPERME. 

Menîfpermum  canadenfe.  Limn.  Ménifperme  de  Canada.  Canada.  C. 

— carohtmm.  Linn.  - — de  Caroline.  Caroline.  C. 

— virginicum.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie.  C. 


Lés  ménifpermes  font  des  arbrifîeaux  farmen- 
teux  qu’on  peut  cultiver  en  pleine  terre  dans  nos 
climats.  La  première  efpèce  , remarquable  par  fes 
feuilles  en  bouclier,  eft  propre  à orner  & ombra- 


ger des  berceaux.  On  les  multiplie  de  drageons. 
C'eft  à ce  genre  qu’appartient  la  coque  du  Levant 
dont  on  enivre  le  poiffon.  Menifpermum  cocculus. 


Mercurialis.  — Mercuriale. 
Mercurialis  tomentoja.  Linn.  Mercuriale  cotonneufe.  France  mérid.  D. 


Cet  arbufte  eft  remarquable  par  la  blancheur  de  fon  feuillage.  On  le  multiplie  de  graines  & de 
drageons. 

Mespilu  s.  • — Epine. 


Mefpilus  aronia.  ■ — Epine  azérole  d’Italie.  Italie.  C. 

— axillaris.  — axillaire.  Amér.  fept.  C.  \ 

— a\arolus.  — azérolier.  France  mérid.  Orient.  C. 

— caroima.  — de  Caroline.  Caroline.  C. 

— coccinea.  — écarlate.  Virginie,  Canada.  C. 

— corallina.  — petit  corail.  Amér.  fept.  C. 

— cotoneafler.  — cotonéafter.  France,  Alpes.  D. 

— crus-gaLli.  — - pied-de-coq.  Virginie.  C. 

■ — germanica.  — néflier.  France.  C. 

— japonica.  — du  Japon  ou  bibacier.  Japon. 

. — latifolia.  — à larges  feuilles.  Amér.  fept.  C. 

— linearis.  — linéaire.  Amér.  fept.  C. 

■ — mauroceana.  — de  Maroc.  Maroc.  C. 

— monogyna.  — à un  ftyle.  Allemagne.  C. 

— oxyacantha.  — aube-épine.  France.  C. 

— plena.  — double.  Variété. 

— rubra.  — rouge  ou  de  Mahon.  Variété. 

■ — prunifoiia.  — à feuilles  de  prunier.  Amér.  fept.  C. 

■ — pyracantha.  — buifîon  ardent.  France  mérid.  Italie.  C. 

• — pyrifolia.  — à feuilles  de  poirier.  Amér.  fept.  C. 

— tanacetifolia,  — à feuilles  de  tanaifie.  Orient.  C. 


On  multiplie  les  épines  de  drageons  enracinés,  | conde  année.  La  plupart  ont  un  beau  feuillage  5c 
de  greffes  &de  graines  qui  ne  lèvent  que  la  fe-  | de  jolies  fleurs  en  bouquets,  oui  s’épanouiffent  au 
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printems.  L’épine  blanche  , celle  de  Mahon,  dont 
la  fleur  eft  d’un  rofe  vif;  le  buiffon  ardent,  les 
efpèces  originaires  d’Amérique,  font  recherchées 
pour  la  décoration  des  jardins  & des  bofquets.  Le 
bois  des  épines  eft  noueux  , très-dur  , & on  peut 
l’employer  utilement.  Un  grand  nombre  d’efpè- 
ces,  &:  particuliérement  celles  dont  les  branches 
ont  des  épines  , font  propres  à former  des  haies 
autour  des  habitations  & des  jardins.  On  mange 
les  fruits  de  !’azérole,  du  néflier,  &c.  Celui  du 
bibacier  eft  excellent , & il  feroit  avantageux  de  ' 
multiplier  en  France  cet  arbre  précieux,  qui  eft  j 
peu  délicat.  Les  baies  du  budfon  ardent , du  petit 


corail , de  l’épine  écarlate , du  cotonéafler,  ont 
beaucoup  d’éclat  en.  automne,  lorfqu'elles  font 
parvenues  à maturité. 

L’Amérique  feptentrionale  produit  encore  pîu- 
fieurs  autres  efpèces  qu’il  feroit  utile  de  cultiver 
en  France. 

Linné  a diftingué  les  mefpilus  des  craugus , 
par  le  nombre  des  styles.  Nous  avons  préféré  d’é- 
tablir le  caractère  fur  la  graine  offeufe  dans  les 
' mefpilus , & cartilagin  ufe  dans  les  crat&gus.  Cetix- 
■ ci  lèvent  dans  l’année  ; les  autres  ne  germent 
que  la  fécondé  année. 


M M S S E R S C H M V D I A.  — M H S S E R S C H M I D I A, 


Mcjfe rÇchmîdi a anguflifolia.  Linn.  Meflerfchmidia  à feuilles  étroites.  Canaries.  C. 

— fruticofa.  Hort.  Kew.  — arbriffeau.  Canaries.  C. 

Ces  deux  arbriffeaux , delà  famille  des  barra-  j graines,  de  drageons,  de  boutures  & de  mar- 
ginées  , ont  de  jolies  petites  fhurs en  panicule , qui  I cotes.  Il  eft  vraifemblable  qu’on  les  cuitiveroit 
fe  fuccèdent  pendant  tout  l’été.  On  les  élève  de  [ en  pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France. 


Mimosa.  — Ac  ACI  E. 

Mimofi  farnefana.  Linn.  Acacie  de  Farnèfe.  Orient,  Inde.  C. 
— j-librifin.  — julibrizin  ou  arbre  de  foie.  Conftantinople.  A. 


L’acacie  de  Farnèfe  eft  un  grand  arbriffeau  J 
qu’on  cultive  en  Provence  , en  Italie,  dans  l’O-  -, 
riant , Sec.  à caufe  de  l’odeur  extrêmement  agréa-  1 
bîe  de  fes  fleurs-  On  l’abrite  ici  dans  l’orangerie. 
L’acacie  julibrizin  ou  arbre  de  soie  s’élève  à une 
grande  hauteur.  Son  feuillage  eft  très  élégant.  Ses 
fleurs,  jaunes,  nombreufes  & rapprochées  en  bou- 
quets, relfemblent  à des  houpes  de  foie  & font  \ 


un  très  bel  effet.  On  îe  cultive  à Conftantinople 
pour  l’ornement  des  jardtm.  Il  viendroit  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens-  du  Midi.  Il  craint  les 
fortes  gelées.  J’en  ai  cependant  vu  un  à Verfailles, 
dans  îe  jardin  de  Lemonnier , qui  avoit  réfifté  à 
un  grand  nombre  d’hivers,  8c  qui  fieurifloit  tous 
les  ans. 


M Y R S I N E.  — • M Y R S I N É. 


Myrfîne  africana . LrNN.  Myrfiné  d’Afrique.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  G. 

Arbriffeau  élégant  , toujours  vert,  dont  les  feuilles  reffcmblent  à celles  du  myrte.  Ou  l’abrite 
dans  l’orangerie  pendant  l'hiver. 

M o r us.  — Mûrier. 


Morus  alba.  Linn.  — Mûrier  blanc.  Orient,  France.  A. 

— conflanùnopolitana.  — de  Conftantinople.  B. 
italica.  Lam.  — d’Italie.  A. 

— ni  grau  Linn.  — noir.  Italie.  B. 

‘ papyrifera.  Linn.  ^ papier.  Iles  de  la  mer  du  fud  , Chine.  A. 

• — broujjonetta  papyrifera.  L HtRlT  3 r r 

■ — - rubra  Linn.  — rouge.  Virginie.  B. 


Les  mûriers  viennent  dans  tous  les  terrains;  ils 
préfèrent  néanmoins  ceux  qui  font  chauds  , légers 
& qui  ont  beaucoup  de  fond. 

C’eft  fous  Charles  IX  que  les  mûriers  blancs 
ont  commencé  à être  cultivés  en  France.  Henri  IV 
ordonna  qu’on  en  fît  des  plantations  en  Langue- 
doc, en  Provence  8e  dans  le  Vivarais.  Tout  le 


monde  connoîr  l’utilité  de  cet  arbre  pour  la  nour- 
riture des  vers  à foie.  On  le  multiplie  de  graines, 
de  marcotes , de  boutures  8e  de  greffes.  Voye ç 
Olivier  deSerres,  Traité  du  Mûrier  blanc  , 8c  Du- 
hamel, Traité  des  Ârb  es  & Arbuftes,  où  l’on  trouve 
des  détails  très-intérelfans  fur  la  culture  de  cet 
arbre  précieux.  L’écorce  des  mûriers  eft  filan- 
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dreufe  Se  propre  à faire  du  papier.  Le  bois  eft  em- 
ployé à divers  ufages.  On  en  tait  des  cailles,  des 
barils  j des  planches  & même  des  pièces  de  char- 
pente. On  pourroit  fubftituer  le  bois  de  mûrier 
blanc  au  bois  jaune  des  Indes,  que  nous  achetons 
des  Holiandois.  Ils  donnent  l'un  & l'autre  une 
teinture  brune  très-folide.  D'après  des  expérien- 
ces faites  aux  Gobelins , fur  la  demande  du  cit. 
Faujas , profelfeur  au  muféum  d’hiftoire  naturelle, 
& dont  j'ai  été  témoin,  il  réfulte  que  la  teinture 
du  bois  de  mûrier  blanc  eft  aufli  belle  auffi  du- 
rable que  celle  du  bois  jaune,  & qu’on  n'y  a re- 
connu aucune  différence. 

Le  mûrier  de  Conllantinople , qui  n’eft  peut- 
être  qu'une  variété  du  précédent,  s’élève  beau- 
coup moins.  Ses  feuilles  font  plus  rapprochées, 
plus  adhérentes  aux  rameaux;  elles  ne  fe  décou- 
pent point  & ont  un  peu  plus  de  confiitance.  Quel- 
ques agriculteurs  les  préfèrent  pour  la  nourriture 
des  vers  à foie. 

Le  mûrier  noir  eft  cultivé  pour  fon  fruit.  Les 
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vers  à foie  en  mangent  auffi  les  feuilles,  & je  me 
fuis  alluré,  par  expérience,  qu'on  pouvoit  les  nour- 
r i r avec  celles  du  mûrier  rouge  de  Virginie, 
même  avec  celles  du  mûrier  à papier. 

Le  mûrier  à papier,  dont  l'Héritier  a formé  un 
genre  fous  le  nom  de  Broujfonetia  papyrifera , eft 
un  grand  & bel  arbre  qui  réfifte  à nos  hivers.  Son 
écorce  fert  à faire  des  habits  , de  la  toile , du  pa- 
pier , des  cordages.  Il  donne  beaucoup  d'ombre, 
& eft  propre  à former  des  abris  impénétrables  aux 
rayons  du  foleil. 

Le  mûrier  rouge  de  Virginie  a pareillement  un 
très-beau  feuillage  ; fesfleurs  font  dioïques  comme 
celles  du  précédent  ; fes  fruits  ont  une  forme  cy- 
lindrique & font  très-bons  à manger.  On  peut  le 
greffer  fur  le  mûrier  noir  & fur  le  blanc.  Cet  ar- 
bre mérite  d'être  multiplié  en  France. 

Le  mûrier  d'Italie  reffemble  au  mûrier  blanc  par 
fon  feuillage  ; mais  fes  fruits  font  noirs  & le  bois 
des  jeunes  rameaux  eft  rouge.  Les  vers  à foie  eu 
mangentdes  feuilles  avec  avidité. 


M y r 1 c a.  — M y r 1 c a. 


Myrica  cerifera.  Linn.  Myrica  cirier  de  la  Louifiane.  Louifiane.  C. 

— cordifolia.  Linn.  — à feuilles  en  cœur.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— gale.  Linn.  — galé.  France.  C. 

— penfilvanica.  — - cirier  de  Penfilvanie.  Penfilvanie.  C. 

. — quercifoha.  Linn.  — ■ — a feuil  es  de  chene.  Cap  de  Bonne-Efperance.  C. 
1 — trifoliata.  Linn.  — à feuilles  ternées.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 


Le  cirier  de  la  Louifiane  & celui  de  Penfilvanie 
font  deux  efpèces  bien  diftinêtes  que  Linné  avoir 
regardées  comme  des  variétés.  On  retire  de  leurs 
graines,  en  les  faifant  bouillir  dans  l'eau,  une 
forte  de  cire  verte  & odorante  dont  on  fait  des 
bougies.  Quatre  livres  de  graines  produifent  envi 
ron  une  livre  de  cire.  Le  cirier  de  Penfilvanie  eft 
beaucoup  moins  délicat  que  celui  de  la  Louifiane. 
Il  fleurit  & fr  iftifie  dans  nos  climats.  L'autre  ne 
pourroit  être  cultive  avec  f ccès  que  dans  nos  dé- 
partemens  du  Midi.  Li  culture  du  cirier  feroit 
d'autant  plus  avan  ageufe,  qu’il  fe  pl  ît  dans  les 
terrains  marécageux  & abandonnés.  J’ai  vu  des 
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bougies  faites  avec  la  cire  des  individus  que  Le- 
monnier  cultivolt  dans  fon  jardin.  On  peut  mul- 
tiplier les  ciriers  de  drageons , de  marcotes  & de 
graines.  Leurs  feuilles  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique , approchante  de  celle  du  galé  de  nos  marais. 
K dm  dit  qu'on  fait,  en  Canada  ,•  avec  la  cite  du 
cirier  , un  favon  odorant  & très-bon  pour  né- 
toyer  le  linge.  La  décoêiion  des  feuilles  avec  la 
couperofe  produit  une  encre  fort  noire. 

Les  efpèces  originaires  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance peurroient  fe  cultiver  dans  le  Midi  de  la 
France.. 


Myrte'. 


Myrtus  commuais  Linn.  Myrte  commun.  France  mérid.  Barbarie,  Orient.  B, 
— boetzea.  — d’Andaloufi  . Variété . 


- — belgica.  — moyen.  Variété. 

— macron.ua.  — à petites  feuilles.  Variété .. 

Les  myrtes  font  de  charmans  arbriffeaux  d’orne- 
ment, qu’on  élève  de  graines  , de  marcotes  & de 
boutures.  Ils  craignent  Es  fortes  geiées.  On  peut 
lestaill;r&  leur  donner  toutes  les  formes  que  l’on 
veut.  Pline  dit  que  les  bues  fervoient  ancienne- 
ment à affaifonner  les  alimens  5 qu’on  enexprimoit 


une  forte  de  vin  Sr  qu’on  en  retïroit  de  l’huile.  Les 
feuilles  écrafées  ont  une  odeur  aromatique  ; leur  fiv 
veur  eft  amère  & allringente.  Elles  (ont  déterlîves 
& réfolutives.  Dans  la  Calabre  & dans  l’Orient , le 
myrte  fert  à tanner  les  cuirs.  L’eau  qu’on  dilfillç 
de  fes  fleurs,  eft  recherchée  pour  fon  odeur. 
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N r P-  I V M.  — N É Ri  U M. 

Nerium  oleander.  Linn.  hïerium  laurict-tofe.  France  mend.  Orient,  Barbarie.  C* 
. — album.  — blanc.  Variété. 

— odoratum.  — odorant.  Variété. 


Le  nérium  ou  laurier-rofe  eft  un  très-bel  arbrif- 
feau  d'ornement  j dont  les  Heurs  ont  beaucoup 
d'éclat  ; il  craint  les  gelées  & veut  être  abrité 
dans  l'orangerie  : on  le  propage  de  graines,  de 
drageons  & de  boutures  ; il  fleurit  en  été , 8c  fe 


plaît  le  long  des  rivières  8c  des  ruiffeaux,  dont  il 
embellit  les  rivages.  Les  Maures  d'Afrique  em- 
ploient le  charbon  du  laurier-rofe  à la  fabrication 
de  la  poudre  à canon. 


N I T R A R I A.  NlTRARIA. 


Nitraria  fehoberi.  Linn.  Nitraria  de  Sibérie.  Sibérie.  C. 
— tridentata.  Desf.  — à trois  dents.  Barbarie.  C. 


Les  nitraria  viennent  dans  tous  les  terrains.  La  | Tellement  dans  les  fables  arides.  On  pourroit  1 £" 
fécondé  efpèce  veut  être  abritée  en  hiver.  C’eft  I ployer  à former  des  haies, 
un  arbrilleau  touffu  8c  épineux  , qui  croît  natu-  j 

N F s s a.  — Tupélo. 


Nyjjd  angulofd.  Lam.  Tupélo  anguleux.  Amér  fept,  A. 

aquatica.  Linn.  — aquatique.  Caroline,  bord  du  Miffiffipi.  A. 

biflora.  Walt.  — à deux  fleurs.  Caroline,  Louifiane. 

> — canadenjis.  Lam.  — • de  Canada.  Canada.  A. 

— caroliniana.  Lam.  — de  Caroline.  Caroline.  A. 

— capitata.  Walt.  — à fleurs  en  tête.  Amér.  fept.  B. 

— tomentofa.  Lam.  — cotonneux.  Caroline.  A. 


La  plupart  des  tupélo  croiffent  dans  les  terrains 
aquatiques,  8c  mériteroient  d 'être  multipliés  en 
France.  La  dureté  de  leur  bois  les  rend  propres  à 


beaucoup  d’ufages.  Ceux  de  Caroline,  de  Canada, 
ainfî  que  l'aquatique,  s'élèvent  à une  grande  hau- 
teur. 


O l r a.  — Olivier. 

Olea  americana.  Linn.  Olivier  d’Amérique.  Caroline. 

— europ&a.  Linn.  — d'Europe.  France  mérid.  Orient.  A. 


L’olivier  eft  fans  contredit  un  des  arbres  les 
plus  utiles  de  la  nature.  Olea  prima  omnium  arbo- 
rum  eü , dit  Columelle.  Cet  arbre  précieux^  a été 
connu  dans  la  plus  haute  antiquité  : il  paroît  ori- 
ginaire d'Orient.  L'hiftoire  de  la  Bible  en  fait 
mention  en  plufieurs  endroits.  On  croit  qu'il  fut 
tranfporté  d'Egypte  à Athènes  par  Cecrops , l’an 
158a  avant  l'ère  chrétienne.  Suivant  une  autre 
tradition,  ce  fut  Elercule  Thébain,  qui,  au  re- 
tour de  fes  glorieufes  expéditions  , apporta  l’oli- 
vier dans  la  Grèce.  Il  fut  , dit-on,  planté  fur  le 
Mont  Olympe , 8c  l’on  couronna  de  fes  rameaux 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  Les  Grecs 
avoient  une  fi  grande  vénération  pour  cet  arbre, 
u'iis  en  firent  le  fymbole  de  la  fageffe,  de  l'abon- 
ance  & de  la  paix.  Les  Hébreux  le  regarjjoient 
suffi  comme  l’aibre  le  plus  précieux  de  la  terre 
promife. 


On  croit  généralement  que  les  Phocéens,  qui 
fondèrent  Marfeille  environ  six  cents  ans  avant 
J.  C. , y apportèrent  l’olivier  & la  vigne,  qui  de 
là  fe  répandirent  dans  les  Gaules  8c  dans  l'Italie. 
Il  y a dans  Pline  un  paflage  qui  s'accorde  affez. 
bien  avec  cette  tradition.  Cet  auteur  affure  que  , 
fous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe,  il  n'y  avoit 
point  d’oliviers  en  Europe. 

L'olivier  fe  plaît  fur  les  coteaux  expofés  au  fo- 
leil.  Il  réuffic  dans  les  terrains  pierreux  8c  dans  les 
terres  légères  5 il  s’accommode  auffi  d un  fol  gras 
8c  fertile  1 mais  alors  l’huile  qu'il  donne  eft  de 
moins  bonne  qualité.  Il  réuflît  difficilement  à de 
grandes  diftances  de  la  mer,  & il  ne  fupporte  pas 
les  fortes  gelées. 

Les  oliviers  parviennent  quelquefois  à une 
grande  hauteur.  J’en  ai  vu  en  Afrique^  qui  avoient 
quinze  à vingt  mètres.  Cet  arbre  croit  fpontané- 
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ment  dans  les  montagnes  de  l'Atlas.  On  y récolte 
les  ofives  fauvages  , & dans  plufieurs  cantons  on 
en  retire  une  huile  fine  & recherchée.  La  baie  de 
î'olivier  eft  prefque  la  feule  qui  foit  huileufe. 

On  conçoit  un  grandi  nombre  de  variétés  de 
l’olivier.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  fes  ufages  éco- 


A C L ï 1(J 

nomiques  , qui  font  inappréciables.  On  peut  con- 
fulter  a ce  fujet  un  excellent  ouvrage  du  citoyen 
Bernard  de  Marfeille , imprimé  à Aix  en  1783.  fl 
renferme  tout  ce  qu'on  peut  defirer  concernant 
l'hiftoire  de  cet  arbre. 


O N O K 1 s.  — OnOnis. 


O noms  arborefcens.  Desf.  Ononis  en  arbre.  Barbarie.  C. 

— fruticofa.  Linn.  — arbrilfeau.  France  , Alpes.  D. 

On  cultive  ces  arbrilfeaux  pour  l'ornement  des  parterres.  Leurs  fleurs  font  d'un  beau  rofe.  On  les 
élève  de  graines  & de  drageons. 

Orxganum.  — Origan. 

Origanum  diftamnus.  Origan  diétame.  Crète.  D. 

— majoranoid.es.  WlLD.  ■ — fa u fie  marjolaine.  Orient.  D. 

— Jipyleum.  Linn.  — du  Mont  Sipyle.  Orient.  D. 


_ Les  origans  font  de  très-jolis  arbuftes  qu’on  cul- 
tive pour  en  orner  les  jardins.  On  les  multiplie  de 
drageons  , de  boutures  & de  graines.  11  faut  les 
abriter  dans  l'orangerie  en  hiver.  Leurs  feuilles 


font  très-odorantes.  Celles  du  diétame  de  Crète 
fe  prennent  en  infufion  comme  du  thé.  Ses  fleurs 
font  d'une  belle  couleur  pourpre  (1). 


O strospermu  M.  — OSTÉOSPERMU  M. 

Oftéofpermum  moniliferum.  Linn.  Oftéofpermum  porte-collier.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— pinnatifidum.  l'Herit.  -—découpé.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— fpinofum.  Linn.  — épineux.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Les  oftéofpermum  font  délicats , & ne  pourroient  être  cultivés  en  pleine  terre  que  dans  nos 
département  méridionaux. 

O T H O N N a.  — O T h o N N A* 


Othonna  cheirifolia.  Linn.  Othonna  fpatule.  Tunis.  D. 


Ce  joli  arbufte,  remarquable  par  fes  feuilles 
glauques  8c  en  fpatule,  qui  fe  confevvent  toute 
l'année,  eft  propre  à la  décoration  des  bofquets 
d’hiver.  Ses  fleurs  jaunes  & radiées  font  allez 


belles.  Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  en  produit 
plufieurs  autres  efpèces  qu'on  pourvoit  fans  doute 
propager  dans  nos  départemens  du  Midi. 


Os  Y RI  s.  — O S Y RIS. 


Ofyris  alba.  Linn.  Ofyris  blanc.  France.  D» 

Cet  arbrilfeau  fe  multiplie  de  graines  & de  drageons.  On  le  conferve  difficilement  dans  les  jardins. 

P a l 1 u r u s.  — Palidrüs. 

Paliurus  aculeatus.  — Paliurus  épineux.  Provence.  C. 

Le  paliurus,  argalou  ou  porte-chapeau,  eft  un  II  réfifte  à la  rigueur  de  nos  hivers.  Linné  a réuni 

arbrilfeau  épineux,  qu'on  élève  de  graines  & de  ce  genre  au  rhamnus. 

drageons,  8 c qui  eft  très-propre  à former  des  haies. 


\ 


Dirtamnum  genitrix  Creie.r  carpit  ab  Ida  , 

Pubericus  caulem  foliis  , & flore  comantem 

Pur  o.  Énéid.  iiv.  12,  v.  412» 
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PaSSITLORA.  — GRENADILLE. 

PaJJîjlora  cœrulea.  Lxnn.  Grenadille  bleue.  Bréfil.  C. 


La  grenadille  à fleurs  bleues  eft  un  arbriffeau 
farmenteux,  remarquable  par  fon  feuillage  & par 
fes  fleurs  ^ qui  font  grandes  & très-belles.  On  rem- 
ploie à garnir  des  berceaux  : on  l’élève  auffi  en 


efpalier.  Lorfqu’on  veut  la  cultiver  en  pleine  terre; 
il  convient  de  l’abriter  des  vents  du  nord  & de  la 
couvrir  de  paillaflons  pendant  l'hiver.  Elle  fe  pro- 
page facilement  de  drageons  & de  boutures. 


P A S S M R I H A.  — Passerine. 

Pujfirina  calycina.  Lapeyrouse.  Pafferine  caliculée.  France  , Pyrénées.  D. 
- — ■ dioïca.  Gouan.  — dioïque.  France,  Pyrénées.  D. 

— filiformis.  Linn.  — filiforme.  Cap  de  Bonne-Efperance.  i). 

— - hirfuta.  Linn.  — cotoneufe.  France  mérid.  Barbarie.  D. 


Levant , l’Efpagne  , les  côtes  de  Barbarie  , le  Cap 
de  Bonne-Efperance  en  produifent  plufieurs  autres 
efpèces  qui  s’aclimateroient  vraifemblablement 
dans  nos  départernens  méridionaux.  Les  palierines 
font  âcres  & corrofives  comme  les  daphné. 


Les  pafferines  font  des  arbriffeaux  élégans  qui 
confervent  leur  feuillage  en  hiver.  Ils  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  daphné.  Leur  écorce  eft 
fïbreafe  & flexible  : on  pourroit  en  faire  des  cor- 
des. La  pafferine  cotoneufe  & la  filiforme  doivent 
être  abritées  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Le 

Périploca.  — PÉRI  P.  LOC  A. 

Periploca  anguftifolia.  Billard.  Périploca  à feuilles  étroites.  Orient Barbarie.  C. 

— - gr&ca.  Linn.  — de  Grece.  Orient.  C. 

Les  périploca  font  des  arbriffeaux  farmenteux , 
de  la  famille  des  apocinées,  qu’on  peut  employer 
à l’ornement  des  jardins.  On  les  élève  de  drageons 


& de  boutures.  La  première  efpèce  craint  le  froid  , 
& veut  être  abritée  dans  1 orangerie  pendant  1 hi- 


ver. 


Phase  o l us.  — HARICOT. 

Phafeolus  caracalla.  Linn.  Haricot  caracolle.  Inde.  C. 

Arbriffeau  farmenteux , remarquable  par  fes  grandes  & belles  fleurs  contournées  & très-odorantes. 
On  le  cultive  en  Provencè. 


Philadelph 


us  — Seringat. 


Phïladelphus  coronarîus.  Linn.  Seringat  des  jardins.  Italie.  C. 
nanus.  — nain.  Variété. 

» — inodorus . Linn.  - — inodore.  Caroline.  C. 

On  multiplie  les  feringats  de  drageons  8e  de  j tems.  Les  fleurs  du  premier  répandent  une  odeur 
graines.  Us  viennent  dans  prefque  tous  les  terrains,  forte  & agréable  ; celles  du  fécond  font  gtandes  fv 
Ce  font  de  jolis  arbriffeaux  qui  fleuriffent  au  prin-  | belles,  mais  prefque  inodores. 

Phillyrea.  — F I U R I A. 

Phillyrea  anguflifolia.  Linn.  Fslaria  à feuilles  étroites.  France,  Alpes.  C. 

— Latifolia.  Linn.  — à larges  feuilles.  France  mérid.  B. 

— Uvis.  — liffe.  Variété. 

— media.  Linn.  — moyen.  France  mérid. 

Les  graines  des  filaria  ne  lèvent  que  la  fécondé  ] on  les  plante  dans  »es  bofquets  ne  cette  iai fon.  Us 
année.  On  les  multiplie  de  drageons.  Comme  ils  1 fleuriffent  au  commencement  du  pnn 
ne  fe  dépouillent  point  de. leurs  feuilles  en  hiver , i Phys  ali  s. 
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P U Y S A L I s.  — Physali  s. 


Phyfalis  fomnifera.  Linn.  Phyfalis  fomnifère.  Efpagne , Barbarie.  C. 

Cette  plante  patte  pour  vénéneufe.  On  l'abrite  en  hiver  dans  l'orangerie.  Elle  viendroit  en  pleine 
«erre  dans  le  Midi. 

P i ir  u s.  — Pin. 


Pinus  cembra.  Linn.  Pin  cembro.  France,  Alpes.  B. 

— e chinât  a.  Mi  ll.  — ■ épineux.  Amér.  fept. 

— kalepenfis.  Mill.  — d’Alep.  France  mérid.  Barbarie.  B, 

— inops.  Hort.  Kew.2  , ,r  ■ ■ K > r 

— virginiana.  Mill.  5 ~ de  Vir8ime-  Amer’  fePc*  A* 

— maritima.  Linn.  — maritime.  France.  A. 

— montana.  Hort,  Kew.  --  de  montagne  oji  Pin  mugho.  France,  Alpes.  B. 

— palujlris.  Mill.  ■ — de  marais.  Caroline,  Géorgie.  B. 

— pinafler.  H o RT.  Ksw.  — ■ laritcio.  Corfe.  A. 

— pinea.  Linn.  — à pignons.  France  mérid.  A. 

• — flrobus . Linn.  — du  lord.  Amér.  fept.  A. 

— fylvejiris.  Linn.  — fauvage  ou  de  Genève.  France.  A. 

— rubra.  ■ — rouge.  Variété. 

t&da.  Linn.  — tæda  ou  à l’encens.  Amér.  fept.  A. 

— uncinata.  Ramond.  — à crochets.  Pyrénées.  A. 


Miller,  Duhamel,  le  baron  de  Tfchoudi  & au- 
tres agriculteurs  ont  publié  de  très-bonnes  ob- 
fervations  fur  les  femis  & plantations  des  pins , 
des  fapins  & des  mélèzes,  ainfi  que  fur  leurs  ufa- 
ges  économiques. 

Les  feuilles  des  pins  font  grêles , alongées  & 
perfiftarites.  Elles  fortent  deux  à deux  ou  en  plus 
grand  nombre  , d’une  gaine  dont  leur  bafe  eft 
enveloppée.  Les  écailles  des  cônes  ou  fruits  font 
élargies  & taillées  au  fommet  en  pointe  dé  dia- 
mant. Ces  deux  caractères  les  distinguent,  au  pre- 
mier coup-d’œil,  des  fapins,  qui  ont  les  feuilles 
folitaires  & les  écailles  minces  au  fommet.  Les 
feuilles  des  mélèzes  font  difpofées  en  rofette,  & 
leurs  écailles  rettemblent  à celles  des  fapins. 

Le  pin  cembro,  qui  a cinq  feuilles  fortant  d’une 
même  gaine,  croît  fur  les  hautes  Alpes  ; il  s’é- 
lève peu,  & fon  accroifiement  eft  très-lent.  Ses 
amandes  font  grofles  & bonnes  à manger. 

Le  pin  épineux  tire  fon  nom  des  petites  épines 
qui  terminent  fes  écailles.  Cet  arbre,  originaire 
de  Virginie,  a des  feuilles  ternées.  L ‘inops  de 
VHortus  Kewenfîs  vient  des  mêmes  contrées.  Ils 
parviennent  l’un  & l'autre  à une  grande  élévation. 

Celui  de  Jérufalem  croît  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  la  Provence  & fur  les  montagnes  de  l'At- 
las. C’eft  un  petit  arbre  dont  le  feuillage  eft  fin  & 
affez  élégant.  Il  gèle  fous  le  climat  de  Paris  lorf- 
que  les  hivers  font  très-froids.  On  peut  le  planter 
en  maftîfs. 

On  cultive  le  pin  maritime  dans  les  environs  de 
Bordeaux.  Au  moyen  d’entailles  faites  furie  tronc, 
on  en  retire  de  la  refîne  dont  on  fait  le  goudron  , 
Géogr aphie-P  hyjique.  Tome  il. 


le  brai  , &c.  Voye^  Duhamel,  Traité  des  Arbres  & 
Arbuftes , tom.  II,  pag.  147. 

Le  pin  mugho  eft  très-petit.  Celui  à pignons 
s’élève  à une  grande  hauteur.  Il  eft  remarquable 
par  fes  longues  feuilles , par  fes  gros  cônes  d'une 
forme  ovale-arrondie,  par  fes  écailles  très-obtufes 
très-élargies  au  fommet  , enfin  par  fes  grottes 
amandes.  Le  bois  eft  blanc,  & on  en  fait  de  bonnes 
planches.  Les  amandes  fe  mangent  crues  ou  rô- 
ties , & l’on  en  retire , par  expreflîon  , une  huile 
douce  & parfumée. 

Le  pin  du  lord  eft  un  très- bel  arbre.  Son  feuil- 
lage eft  fin,  élégant  S:  d’un  beau  vert;  il  a l’é- 
corce unie , Se  les  feuilles  au  nombre  de  cinq  dans 
chaque  gaine.  Ses  cônes,  alongés,  lâches  Si  pen- 
dans,  font  très-réfineux.  Il  eft  propre  à embellir 
les  bofquets  d’hiver. 

Le  laritcio  vient  fur  les  hautes  montagnes  de 
Corfe.  C’eft  un  des  plus  grands  arbres  de  la  na- 
ture. Il  s’élève  jufqu’à  cinquante  mètres,  & le 
tronc  en  a quelquefois  huit  de  circonférence.  Il 
feroit  très-utile  de  le  multiplier  dans  l’intérieur  de 
la  France. 

Le  pin  de  marais  aies  feuilles  extrêmement  lon- 
gues, & eft  facile  à diftinguer  de  tous  les  autres 
par  ce  feul  caractère.  Celui  de  Genève  eft  très- 
grand  : fon  bois  eft  réfineux  8e  d’un  bon  ufage.  Ce- 
lui de  Riga,  employé  pour  la  mature  des  vaif- 
feaux,  n’en  eft  qu’une  variété  dont  il  faudroit 
faire  des  plantations  en  Fiance.  Le  pin  à crochets, 
ainfi  nommé  à caufe  de  la  forme  de  fes  écailles, 
approche  beaucoup  de  celui  de  Genève.  Il  a été 
trouvé  dans  les  Pyrénées,  5c  décrit  parle  citoyen 
Ramond. 
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P j s t a c i a.  — Pistachier. 


pijiada  atlantka.  Desf.  Piftachier  de  l'Atlas.  Mont-Atlas.  A. 

— chia.  — de  Chio.  Chio.  B. 

— ■ lentifcus.  Linn.  — lentifque.  France  mérid.  Orient,  Barbarie.  B. 

— minor.  — - nain.  C. 

_ narSonenJls.  — de  Narbonne.  Narbonne.  B. 

— vera.  Linn.  ? __  cultivé.  Orient.  B. 

— trifoliata.  LlNN.  3 

terebinthus.  Linn.  — térébinthe.  France,  mérid.  A. 


Les  piltachiers  fe  multiplient  facilement  de  grai- 
nes. Le  térébinthe  & le  vrai  piftachier  fuppoitent 
a fiez  bien  le  froid.  Les  autres  veulent  en  être  abri- 
tés? mais  ils  viendroient  tous  en  pleine  terre  dans 
nos  départemens  du  Midi.  Celui  du  Mont  Atlas  eft 
un  grand  & bel  arbre.  Le  lentifque  s'élève  peu  & 
ne  perd  point  fes  feuilles  , qui  font  pennées  , fans 
impaire.  Cet  arbre , qui , comme  on  fait,  produit 
le  maftic  dans  File  de  Chio,  n'en  donne  pas  fur  les 


côtes  d’Afrique,  où  il  eft  très-commun.  On  y re- 
cueille cette  fubftance  appelée  heulc  par  les  Ara- 
bes , fur  une  variété  du  piftachier  du  Mont  Atlas , 
dont  je  viens  de  parler.  Le  piftachier  vrai  eft  cul- 
tivé dans  l'Orient  & fur  les  côtes  de  Barbarie , à 
caufe  de  fon  fruit,  qui  eft  très-bon  à manger.  Le 
bois  des  piftachiers  eft  dur  & réfineux  ; il  eft  bon 
pour  le  chauffage.  On  retire  des  baies  du  lentif- 
que de  l’huile  à brûler. 


P l a t a n us.  — Platane. 


«t 


Platanus  occidentalis.  Linn.  Platane  d Occident.  Amer.  fept.  A. 

— orientalis.  Linn.  — d'Orient.  Candie.  A. 

— acerifolia.  — à feuilles  d'érable.  Variété. 


Les  platanes  fe  propagent  de  graines  & de  bou- 
tures. Ils  aiment  les  terrains  frais  qui  ont  beaucoup 
de  fond.  Ils  ont  un  beau  port,  un  fuperbe  feuil- 
lage , & s’élèvent  à une  grande  hauteur.  On  peut 
en  faire  de  très  belles  avenues.  L'écorce  s'exfolie 
& tombe  par  plaques  tous  les  ans?  elle  eft  propre 
au  tannage.  Le  bois  n’eft  pas  tres-dur,  mais  il  eft 


agréablement  veiné  : on  en  fait  des  ouvrages  d’é- 
bénifterie  & de  menuiferie.  Le  platane  d’Orient 
devient  très-gros.  Pline  nous  a confervé  l’hiftoire 
d'un  fameux  platane  de  Lycie , dont  le  tronc  avoir 
été  creufé  par  le  tems , & dans  lequel  un  conful 
romain  , nommé  Mucianus , pafla  la  nuit  avec 
vingt-une  perfonnes  de  fa  fuite. 


P o L T G A L A.  — POLYGALA. 


Polygala  cham&buxus.  Linn.  Polygaîa  faux  buis.  France,  Alpes.  D. 
Petit  arbufte  dont  les  fleurs  font  affez  jolies. 

PolYgonu  m.  — POLYGONUM. 


Polygonum  frutefcens.  — Polygonum  arbrifleau.  Sibérie.  D. 

Cet  arbrifleau  porte  de  jolies  fleurs,  dont  les  calices  fe  teignent  en  rofe  lorfque  la  graine  approche 
de  la  maturité. 

P o p u z u s.  — Peuplier. 


Populus  alba.  Linn.  Peuplier  blanc.  France.  A. 

— canefcens.  — blanchâtre.  V ariété. 

— grifea.  • — grifaille.  Variété. 

— angalata.  Hort.  Kew.  — anguleux.  Caroline.  A. 

. — balfamifera.  Linn.  — beaumier.  Amér.  fept.  Sibérie.  B. 

— candicans.  H o rt.  Kew.  — blanchâtre.  Amér.  fept.  A. 

. — fafiigiata.  — d'Italie.  France,  Italie.  A. 

— grAca.  Hort.  Kew.  — d’Athènes.  Orient.  A. 

— fiœtcrophylla.  Hort.  Kew.  — à feuilles  variables.  Amér.  fept.  A. 

— monilifera.  Hort.  Kew.  — à coliers.  Canada.  A. 
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' — nigra.  Linn.  — noir.  France.  A.‘ 

— tremula.  Linn.  — tremble.  France.  À, 

— tremuloides.  Mich.  — faux  tremble.  Amér.  fept.  À. 

— virginiana.  de  Virginie.  Virginie.  A. 

Tous  les  peupliers , excepté  le  tremble  , aiment 
les  terrains  humides.  On  les  multiplie  de  marcotes 
& de  boutures.  Ces  arbres  font  très- beaux  & 
eroiffent  avec  rapidité.  Leur  feuillage  mobile  anime 
les  lieux  qu'ils  ombragent.  Cette  mobilité  eft  due 
à l'applatiffement  latéral  du  pétiole,  qui  n’offre  pref 
que  aucune  réfiftance  à l'adtion  de  l’air.  Les  bour- 

Potentilza.  — PoTENTlUE. 


geons  du  peupher-beaumier  font  enduits  d une 
matière  viiqueufe  , odorante  & balfamique.  Le 
bois  des  peupliers  eft  tendre  & n’eft  pas  d’une 
grande  utilité.  On  en  fait  de  petites  caiffes.  Les 
jeunes  rameaux  de  la  variété  du  peuplier  noir, 
connue  fous  le  nom  d’ypreau , fervent  à faire  des 
liens  & fuppléent  à i’ofier. 


Potentilla  fruticofa.  Linn.  Potentille  arbriffeau.  Sibérie.  C. 

La  potentille  arbriffeau  croît  en  buiffon  : on  la  multiplie  de  drageons  & de  boutures. 

Potekium.  — POTÉRIUM. 

Poterium  andflroid.es.  Desf.  Potérîum  à feuilles  d’anciftrum.  Mont  Atlas.  D. 

— fpinofum.  Linn.  — ■ épineux.  Orient.  D. 

Ces  deux  arbuftes  réufliroient  dans  nos  départemens  du  Midi.  Le  premier  vient  dans  les  fentes 
des  rochers. 


P r a s i u m.  — Prasium. 

Praflum  majus.  Linn.  Prafium  arbriffeau.  France  mérid.  Orient.  C. 

Arbriffeau  de  la  famille  des  labiées  ; on  l’abrite  dans  l’orangerie,  8c  il  fe multiplie  de  drageons, 
de  boutures  & de  graines. 


Prenanthes.  — Prénanthes. 

Prenanthes  pinnata.  Linn.  Prénanthes  à feuilles  pennées.  Canaries.  C. 

Cet  arbriffeau  a un  feuillage  très-élégant  : on  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

P R I N O s.  — Prinos. 

Prinos  glaber.  Linn.  Prinos  glabre.  Canada.  C. 

— verticillatus.  Linn.  — verticillé.  Virginie.  C. 

Ces  deux  jolis  arbriffeaux  ont  de  l’affinité  avec  les  houx  : on  les  cultive  en  pleine  terre- 

Prunus.  — PRUNIER. 

* Cerafl , Cerifiers. 

— avium.  Linn.  — * des  oifeaux.  Afie  mineure , France.  B. 

— canadenfls.  Linn.  — de  Canada.  Amér.  fept.  C. 

■ — cerafus.  Linn.  — - cerifier.  France.  B. 

— luuroceraflus.  Linn.  — laurier-cerife.  C. 

— lufitanica.  Linn.  — azarero.  Portugal.  C. 

— mahaleb.  Linn.  — mahaleb  ou  de  Sainte-Lucie.  France,  Alpes.  C. 

— padus.  Linn.  — pade  ou  mérifier  à grapes.  France.  C, 

— nigra.  — à fruit  noir.  Variété. 

— perflcifolia.  — à feuilies  de  pêcher.  C. 

— pumila.  Linn.  — ragouminier.  Canada.  C. 

— virginiana.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie.  B. 
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* * Armeniacst  , Abricotiers. 

Armeniaca.  Linn.  abricotier.  Orient.  B. 

— du/cis.  — alberge.  Variété. 

— nigra.  — noir.  Variété. 

* * * Pruni , Pruniers.  _ 

•—  bngantina.  Vill.  do  Briançon.  France  ^ Alpos* 

— - domefiica.  — cultive.  B. 

— - acinaria,  — cerifette.  \ 

. — cerea.  — de  Sainte-Catherine./ 

— cereola.  — mirabelle.  f 

— comprejfa.  — reine-claude.  V arietes. 

— damafeena.  — de  damas.  1 

— hungarica.  — noir-hâtif.  \ 

- — mirobolana.  — mirobolan.  / 

— injititia.  Linn.  — à greffer.  France,  SuifTe.  B. 

— proflrata.  — Billard.  — couche.  Orient,  Baroarie.  C» 

— fmenfis.  — de  Chine.  Chine.  C. 

— fpinofa.  Linn.  épineux  ou  prunelier.  France..  C. 


Les  pruniers  , les  cerifiers  & les  abricotiers  fe 
multiplient  do  graines  & de  greffes.  Le  cerifier  eft 
originaire  du  royaume  de  Pont,  d'où  il  fut  ap- 
porté par  Lucullus  à Rome,  Pan  680  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville,  & ce  If  le  fiul  avantage  qui 
fbit  refié  de  fes  cori:  uêtes.  Le  bois , d'un  rouge 
foncé  , eft  fort  rech  rché  pour  faire  des  meubles. 
Celui  du  pade  & du  bo's  de  Sainte-Lucie  pren- 
nent une  couleur  bi  une  tk  répandent  une  odeur  de 
violette.  On  en  fait  d-  s étuis.  Ces  deux  arbres  ne 
s'élèvent  pas  beaucoup.  On  les  cultive  dans  les 
bofquets  de  printems.  L’un  porte  le  nom  de  mé- 
rifier  à grapes  , à caufe  de  la  difpofition  de  fes 
jolies  fleurs  ; celles  du  fécond  iont  à bouquets  & 
répandent  une  odeur  fuave.  Le  cerifier  ou  méri- 
iîer  de  Virginie  eft  un  bel  arbre  que  l’on  cultive 


aufFi  pour  la  décoration  des  bofquets.  Ses  fleurs 
reffemblent  à celles  du  pade.  Celui  de  Portugal  , 
connu  fous  le  nom  d ’A^arero  , ne  perd  point  ^fes 
feuilles  en  hiver  ; mais  il  craint  les  gelées  : c'eft 
encore  un  arbriffeau  d'ornement.  On  fait  de  belles 
paliffades avec  le  laurier-cerife  ou  amande;  il  fleu- 
rit en  grapes  comme  les  deux  précédens,  & fon 
feuillage,  qui  eft  très-beau,  fe  conferve  dans  tou- 
tes les  faifons.  Si  l'on  met  tremper  dans  du  lait 
quelques  feuilles  de  cet  arbre,  elles  lui  donnent 
un  goût  d'amande;  mais  il  en  faut  ufer  avec  pré- 
caution, parce  qu'elles  font  vénéneufes. 

Tout  le  monde  connoîc  les  ufages  économiques 
très-multipliés  des  abricotiers  & des  pruniers. 
Leur  bois  eft  coloré  & propre  à des  ouvrages 
d ebénifteiie  & de  menuiferie. 


PsoRALEA.  - — ■ P S O R A L B A. 

Pforalea  bituminofa.  LïNN.  Pforaléa  bitumineufe.  France  mérid.  D. 

— glandulofa.  Linn.  — glanduleufe.  Pérou.  C. 

• — pal&ftina.  Gouan.  ■—  de  Paleftine.  Orient.  D.  / 

• — pinnata.  Linn.  — à feuilles  pennées.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Les  pforaléa  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  j très-rigoureux.  On  les  multiplie  de  graines  de- 
trèfles.  On  les  abrite  dans  l'orangerie.  Celle  du  » drageons. 

Pérou  fupporte  les  hivers  lorfqu'ils  ne  font  pas  J 


P s T D 1 U M.  — Go  Y A V I E R. 


Pfydium  pyriferum.  Linn.  Goyavier  poire.  Inde , Antilles.  C. 


Le  goyavier  eft  de  la  famille  des  myrtes.  Ses 
fruits  ont  la  forme  d'une  poire  & font  bons  a 
manger.  Son  bois,  eft  dur  &c  coloré.  Quoique  cet 


arbre  foit  originaire  de  la  zone  torride  , on  3 
réuffi  à le  cultiver  en  pleine  terre  dans  le  Midi  de 
la  Provence,  où  il  a porté  des  fruits.. 


P T E L E A.  — - P T É L B A. 


Ttelea  trifoûata.  LiHN.  Ptéléa  à trois  feuilles.  Virginie,  Caroline.  C. 

Cet  arbre  a un  joli  feuillage  & porte  des  fleurs  ] tems.  Ses  feuilles  répandent  ime  odeur  defagréa- 
blanches  en  bouquets , qui  s’épanouiffent  au  prin-  S ble  lorfqu’on  les  froide.  On  le  propage  de  graines» 
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P v x i c a.  — Grenadier. 

Punica  granatum.  Linn.  Grenadier  cultivé.  Tunis.  G. 

— fiavum.  — jaune.  V ariété. 


Le  grenadier  fe  multiplie  de  graines  & de 
marcotes.  C’eft  un  arbrifleau  charmant , de  deux 
à trois  mètres  de  hauteur.  Ses  fleurs  font  d’un 
rouge  écarlate  ; fes  feuilles  font  ondées  & d’un 
vert  luifant;  fes  fruits,  ronds  & de  la  groffeur  du 
poing,  font  revêtus  d’une  peau  coriace,  & parta- 
gés intérieurement,  par  des  cloifons  membraneu- 
fes,  en  plusieurs  loges  remplies  d’une  multitude 
de  grains  charnus,  aqueux,  renfermant  chacun 
un  pépin.  Suivant  Pline,  le  grenadier  eft  origi- 
naire des  environs  de  Tancienne  Carthage.  Circa 

P Y R U S.  — 


Carthaginem , punicum  rnalum  cognomine  fibi  \indi- 
cat.  Plin.  iiv.  13,  c.  19. 

L'écorce  de  la  grenade  étoit  autrefois  employée 
& l’eft  encore  aujourd'hui  à tanner  les  cuirs.  Cor- 
ticis  major  ufus  , dit  Pline  , ad  perficianda  coria . 
C’eft  avec  elle  qu’on  teint  les  maroquins  en  jaune. 
Les  fleurs,  connues  fous  le  nom  de  balauftes,  font 
d'ufage  en  médecine  ; elles  fervaient  ancienne- 
ment à la  teinture.  Flos  baiauftium  vocatur , & me- 
dicinis  idoneus  , & tingendis  vefiibus , quarum  coLor 
inde  nomen  accepit.  Plin.  Hifl.  ib. 

Poirier. 


Pyrus  baccata.  Linn.  Poirier  à baies.  Sibérie.  B. 

— cydonia.  Linn.  • — coignaffier.  France,  Crète.  B. 

— lufitanica.  — de  Portugal.  Variété» 

— polverina . Linn.  — cotonneux.  Allemagne.  B. 

— falicifolia.  PallAs.  — ■ à feuilles  de  faille.  Orient.  C. 
■ — commuais.  Linn.  — • fauvageon.  France.  B. 

— pompeiana.  — de  bon-chrétien  d'hiver.  ) 

— rufefcens.  — de  roulTelet.  > Variétés» 

— liquefcens,  ■ — - de  beuré.  j 


On  multiplie  les  poiriers,  de  graines,  de  dra- 
geons & de  greffes.  On  connoît  les  ufages  domef- 
tiques  de  leurs  fruits.  Le  bois  du  poirier  fauva- 
geon eft  dur  & pefant.  Il  eft  fort  recherché  des 
œenuifiers , des  ébéniftes  & des  tourneurs.  Le 


poirier  à feuilles  de  fauîe  , que  nous  ne  poffédons 
que  depuis  peu  d’années,  a le  feuillage  blanc  & 
cotonneux.  Il  mérite  d’être  cultivé  dans  les  bof- 
quevs.  Ses  fruits,  petits,  acerbes  & graveleux, 
n’offrent  aucune  utilité. 


Q u z r c v s.  — Chêne. 

Quercus  &gylops.  Linn.  — Chêne  velani.  Orient,  Crète.  B. 

— nfculus.  Linn.  — grec.  Orient , Dalmatie,  B. 

— alba.  Linn.  — blanc.  Caroline  , Virginie.  A. 

— aquatica.  Hort.  Kew.  — aquatique.  Amér.  fept.  B. 

— ballota.  Desfont.  — à glands  doux  ou  ballote.  Efpagne , Alger.  B* 
■ — ce  jri  s.  Linn.  — Cerris.  France.  B. 

— coccifera.  Linn.  — au  kermès.  France  mérid.  Barbarie.  C, 

• — crenata.  Lam.  — crenelé.  France.  B. 

• — ilex.  Linn.  — yeufe.  France  mérid.  B. 

■ — longifolia.  — à longues  feuilles.  Variété. 

— faftigiata.  — pyramidal.  Pyrésées.  A. 

— virens.  Hort.  Kew-  — verdoyant.  Amér.  fept.  B, 

— phellos.  Linn.  — à feuilles  de  faule.  Virginie,  Caroline.  A.. 

— longifolia.  — alongé.  Variété. 

— • prinus.  Linn.  — à feuilles  de  châtaignier.  Amér.  fept.  A,- 
• — pfeudo  juber.  Desfont.  — faux  liège.  Barbarie.  A. 

— • robur.  Linn.  — rouvre.  France.  A. 

— pedunculata.  — pédonculé.  France.  A. 

— rubra.  Linn.  rouge.  Virginie.  A. 

— • fubcr.  Linn.  — liège.  France  mérid.  Barbarie.  A». 

— taujfm . — tauflin,  France  mérid.  B, 
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Les  chênes  fe  multiplient  de  graines.  Ce  font  ! 
de  beaux  arbres  dont  les  ufages  économiques  font 
très-nombreux.  Les  uns  perdent  leurs  feuilles  1 hi- 
ver j les  autres  les  confervent  dans  cette  faifon. 

Le  rouvre  de  nos  forêts  a un  port  majeftueux. 
Son  bois  eft  extrêmement  utile  dans  les  contlruc- 
tions  navales  & civiles.  L’écorce  fournit  d’excel- 
lent tan  ; les  fruits  fervent  à engraiffer  les  porcs. 
Les  calices  du  velani  font  employés  dans  la  tein- 
ture. Le  chêne  cyprès  ou  pyramidal  a une  forme 
piitorefque  : on  le  plante  dans  les  jardins  anglois. 
Le  chêne  blanc  d’Amérique,  le  rouge,  celui  à 
feuilles  de  faille , font  de  beaux  arbres  qu’on  de- 
vrait répandre  dans  nos  forêts. 

Le  chêne  au  kermès , ainfi  appelé  à caufe  de 
î’infeéte  de  ce  nom  qui  fe  nourrit  de  fes  feuilles, 
eft  un  joli  arbriffeau  dont  on  peut  décorer  les  bof- 
quets  d’hiver.  On  fait  que  le  kermès  fournit  une 
belle  teinture  écarlate. 

Le  bois  de  l’yeufe  eft  très-dur  & bon  pour  le 
charronnage.  On  en  fait  des  e (fieux,  des  leviers, 
des  poulies,  & c.  Cet  arbre  craint  les  fortes  ge- 
lées. Comme  il  ne  perd  point  fes  feuilles,  on  le 
place  dans  les  bofquets  d hiver. 

Les  glands  du  chêne  ballote  n’ont  aucune  amer- 
tume. On  les  mange  crus  ou  rôtis  : ils  font  très- 
no  urriffans  & d’une  grande  reffource  dans  les  pays 
où  cet  arbre  mile  s’eft  propagé.  Les  babitans  de 
l'Atlas  s’en  nourriffent  une  partie  de  l'année.  Le 
bois  eft  bon  pour  le  chauffage.  Le  chêne  à glands 
doux  différé  peu  de  l’yeufe  ; il  étoit  connu  des  an- 
ciens. Pline  en  a parlé.  11  dit  qu’il  y a des  glands 
qui  font  la  richefle  de  plufieuts  nations,  même 
pendant  la  paix,  & que  dans  les  tems  de  difette 
on  fait  une  forte  de  pain  avec  ces  fruits.  Glandes 
opes  ejfe  multarum  gentium  etiam  pace  gaudentium 
confiât 3 ncc  non  & inopiâ  frugum  arefaUis  molitur 
farina,  fpijfaturque  in  panis  ufum.  Pline,  liv.  16  , 
chap.  3.  - — Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  de  Pa- 
ris , année  1790.  11  ferait  avantageux  de  multi- 
plier cet  arbre  dans  nos  départemensdu  Midi. 


A C L 

Les  lièges  fe  pîaifenr  dans  les  terres  fabloneu- 
fes  ; mais  i s craignent  le  froid , & fous  le  climat 
de  Paris  on  les  abrite  dans  l’orangerie.  Le  bois  du 
iiége  elt  dur  6c  bon  pour  le  charronnage. Son  écorce 
eft  d’un  ufage  journalier.  On  la  brûle  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  , pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  le 
noir  d’Efpagne. 

Lorfque  les  lièges  font  parvenus  à l’âge  de  douze 
à quinze  ans  , on  peut  déjà  les  ecorcer , & on  re- 
nouvelle cette  opération  au  bout  de  fept  à huit 
ans  ; mais  alors  l’écorce  n’eft  bonne  que  pour  faire 
du  noir.  Ce  n’eft  que  lorfqu’ils  ont  atteint  l’âge  de 
vingt-fix  à vingt-fept  ans  qu’on  l’emploie  pour 
faire  des  bouchons.  Un  liège  qu’on  écorce  tous 
les  huit  ou  dix  ans  en  peut  vivre  cent  cinquante, 
fuivant  Duhamel.  L’été  eft  la  faifon  la  plus  conve- 
nable à cette  opération.  On  fend  l’écorce  depuis 
les  branches  jufqu’aux  racines , avec  une  hache 
dont  le  manche  fe  termine  en  coin  , puis  on  fait 
une  incifïon  circulaire  aux  deux  extrémités  de  la 
première.  Si  l’arbre  eft  gros,  on  coupe  longitudi- 
nalement l’écorce  en  plufieurs  endroits,  on  la 
frappe  pour  la  détacher,  & on  achève  de  l’enlever 
en  introduifant  entr’elle  & le  bois  le  manche  de  la 
coignée,  ayant  bien  foin  de  laifler  fur  le  bois 
quelques  lames  de  liber,  fans  quoi  l’arbre  périrait 
infailliblement.  Cette  opération  finie,  on  flambe 
le  liège  pour  en  rétrécir  les  pores. 

Le  chêne  faux  liège  ou  de  Gibraltar  eft  un 
grand  & belarbie  qui  croît  en  forêts  dans  le  Mont 
Atlas.  11  a auffi  l’écorce  fongueufe  & épaiffe;  elle 
pourroit  fervir  aux  mêmes  ufages  que  celle  du 
liège.  Ce  chêne  viendrait  en  pleine  terre  dans  le 
Rouflîllon , le  Languedoc  & la  Provence. 

L’Orient  & fur-tout  l’Amérique  feptentrionale 
produifent  beaucoup  de  chênes  qu’il  conviendrait 
de  propager  fur  le  fol  de  la  France.  Le  cit.  Mi- 
chaux vit  nt  de  publier  une  hiftoire  très-complète 
de  ceux  d’Amérique,  ornée  de  belles  gravures. 
Cet  ouvrage  eft  d’un  grand  intérêt  peur  les  bota- 
niftes  & les  agriculteurs. 


R h a n k us.  — Nerprun. 


Rhamnus  alaternus.  Linn.  Nerprun  alaterne.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— monfpelienfis.  — de  Montpellier.  Variété.  C. 

— hifpanicus.  — d’Efpagne.  Variété.  C. 

— Totundifolius.  — à feuilles  rondes.  Variété.  Mahon.  C. 

— • alnifolius.  l’Hérit.  — à feuilles  d’aune.  Amer.  fept.  C. 

— alpinus.  Linn.  — des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 

— huxifolius.  Linn.  — à feuilles  de  buis.  Ffpagne,  Barbarie.  C. 

— catkarticus.  Linn.  — cathartique.  France.  C. 

• — erithroxylum.  PALLAS.  — lancéolé.  Ruflie.  C. 

— frangula.  Linn.  — bourgène  ou  bourdaine.  France.  C. 

— hybridas.  l’Herit.  — hybride.  Amer.  fept.  C. 

— /wfeiïorius.  Linn.  — graine  d’Avignon.  France  mérid.  C. 

— iinearis.  Linn.  — linéaire.  Ffpagne,  Barbarie.  C. 

— ly  cio  ides.  Linn.  — faux  lycium.  France  mérid.  Barbarie.  C. 

— - p u mi  las.  Linn.  — nain.  France,  Alpes.  D. 
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— faxatilîs.  Linn.  — des  rochers.  France,  Alpes.  D, 

— volubilis.  Linn.  — grimpant.  Caroline.  C. 


Les  nerpruns  s’élèvent  de  graines,  de  drageons 
& de  greffes.  Les  baies  du  nerprun  cathartique  font 
employées  en  médecine.  On  en  retire  une  couleur 
verte  j connue  fous  le  nom  de  vert  de  veiïie , dont 
les  peintres  font  ufage.  Celles  de  l’infe&orius  ou 
graines  d’Avignon  donnent  une  couleur  jaune 
qui  fert  à teindre  les  étoffes. 

Rhododendrum.  — - 


Le  charbon  de  bourgène  eft  employé  dans  la 
fabrication  de  la  poudre  à canon.  L’écorce  eft 
purgative. 

Les  alaternes  confervent  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver.  On  les  cultive  dans  les  bofquets  ae  cette 
faifon.  Ils  craignent  les  fortes  gelées. 

Rhododendrum. 


Rhododendrum  ferrugineum.  Linn.  Rhododendrum  ferrugineux,  France,  Alpes.  C. 
■ — ■ hirfutum.  Linn.  — - velu.  France,  Alpes.  C. 

^ — maximum.  Linn.  — d’Amérique.  Amér.  fept.  C. 

— _ ponticum.  Linn.  — de  Pont.  Afîe  mineure.  C. 

— punciatum.  Vent.  — pondue.  Amér.  fept.  C. 


Les  rhododendrum  font  de  très-jolis  arbriffeaux 
qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  en  hiver,  & 
qu’on  elève  de  graines,  de  marcotes  & de  dra- 


geons pour  l’ornement  des  jardins.  Ils  aimeîit  l’om- 
bre & le  frais.  On  les  cultive  dans  le  terreau  de 
bruyère. 


R U 0 D O R A.  — RhodoRA. 


Rhodora  canadenfis.  Linn.  Rhodora  de  Canada.  Canada.  C. 


Cet  arbrifîeau  fleurit  au  printems  j fes  fleurs  font  rofes  ; il  aime  une  terre  numide  8c  mélangée 
de  fable. 


R h u s.  — Sumac. 


R.  fi  us  canadenfe.  Sumac  de  Canada.  Amér.  fept.  R. 

«—  conaria.  Linn.  — des  corroyeurs.  France , Orient.  B. 

— - copallinum.  Linn.  — copale.  Amér.  fept.  C. 

— cotinus.  Linn.  — fuftet.  France  mérid.  C. 

— glabrum.  Linn.  — glabre.  Amér.  fept.  B. 

— oxyacanthoides.  — à feuilles  d’aube-épine.  Orient.  C. 

— - radicans.  Linn.  — rampant.  Virginie,  Canada.  C. 

— tke^era.  Desfont.  — thézera.  Barbarie.  C. 

— toxicodendrum.  Linn.  — vénéneux.  Amér.  fept.  C. 

— typhynum.  Linn.  — de  Virginie.  Virginie,  Caroline.  C. 


On  multiplie  les  fumacs  de  graines  & de  dra- 
geons. La  plupart  tracent  beaucoup.  Iis  ont  un 
beau  feuillage  & méritent  une  place  dans  les  bof- 
quets. Leurs  feuilles  fervent  au  tannage.  Le  thé- 
zera,l’efpèceà  feuilles  d’aube-épine,  doivent  être 
abrités  en  hiver  dans  l’orangerie.  Quelques-uns,  tels 
que  le  radicans  & le  toxicodendrum  , ont  un  fuc  cor- 


rofif  & vénéneux.  Le  fuftet  eft  un  arbrifleau  d’or- 
nement, dont  le  bois  donne  une  teinture  jaune, 
L’Amérique  feptentrionale  produit  encore  quel- 
ques efpèces  de  fumacs  qui  réuniraient  dans  nos 
climats.  Ceux  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , qui 
font  très-nombreux , pourroient  être  multipliés 
dans  nos  départemens  du  Midi. 


R 1 3 e s.  — Groseillier. 


Ribes  alpinum.  Linn.  Grofeillier  des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 

— cynosbati.  Linn.  — cinosbati.  Canada.  C. 

— diacantha.  Pall.  — à deux  épines.  Sibérie.  C. 

— grojfularia.  Linn.  — à maquereau.  France.  C. 

— nigrum.  Linn.  — Caffis.  France.  C. 

— orientale.  — d’Orient.  Mont-Liban.  C. 

— fiorîdum.  l’Hérit.  — de  Penfilvanie.  Penfilvanie.  C. 

— petuum.  Jacq,.  — des  rochers,  France,  Alpes.  C. 
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— proflratum.  l’Hérit.  — couché.  Canada.  C. 

— rubrum.  Linn.  rouge.  France.  C. 

. — album.  — blanc.  Variété.  France.  C. 

— uva  crifpa.  Linn.  — à fruit  velu.  France.  C. 

Les  grofeilliers  fe  propagent  de  marcotes.  Ils  j celui  à maquereau,  le  cassis,  font  cultivés  pour 
Heuriffent  dans  leprintems.  Le  grofeillier  à grapes,  j leurs  fruits. 

R 1 c 1 n u s.  ■ — Ricin. 

Ricinus  communis.  Linn.  Ricin  commun.  Orient,  Barbarie.  B. 

. — inermis.  — fans  pointes.  B. 

Les  ricins  font  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  feuillage.  Le  ricin  commun,  qui  eft  un  arbre 
dans  les  pays  chauds,  eft  une  plante  annuelle  & 
herbacée  dans  nos  climats , parce  qu'il  eft  de  na- 
ture à produire  des  fleurs  & des  fruits  la  première 
année,  & qu’il  gèle  au  commencement  des  hivers. 

On  retire  de  fes  graines  une  huile  purgative  & 

R O B I K 1 a.  — Robinia. 


vermifuge  ; mais  pour  qu  elle  loit  douce  o c îaiu- 
taire  , "il  faut  avoir  foin  de  féparet  1 embrion  de 
la  graine  avant  de  l’écrafer,  parce  qu’il  eft  âcre, 
corrofîf  & fortement  purgatif.  Cette  qualité  nui- 
ftble  eft  commune  aux  embrions  de  la  plupart  des 
plantes  de  la  famille  des  euphorbes. 


Robinia  althagana.  PALL.  Robinia  althagana.  Sibérie.  C. 

. — caragana.  LlNN.  — caragana.  Sibérie.  C. 

_ chamlagu.  l’Herit.  — chamlagu.  Amér.  fept.  C. 

— frutefcens.  Linn.  - — arbrifteau.  Sibérie.  C. 

halodendrum.  PALL.  — ■ fatiné.  Sibérie.  C. 

— hifpida.  Linn.  — rofe.  Caroline.  C. 

— inermis.  — fans  épines.  Amér.  fept.  B. 

pfeudo  acacia.  Linn.  — faux  acacia.  Amér.  fept.  A. 

. — pygmsa.  Pall.  — nain.  Sibérie.  C. 

— fpinofa.  Linn.  — épineux.  Sibérie.  C. 

. — vifcofa.  Vent.  — vifqueux.  Amér  fept.  B. 


On  cultive  les  robinia  pour  l’ornement  des  jar- 
dins & des  bofquets.  Ils  fleuriftent  au  primeras. 
Ils  fe  propagent  de  graines , de  drageons  & de 
greffes.  Leur  feuiHage  a beaucoup  d’élégance  & 
leurs  fleurs  font  très-jolies.  Le  robinia  rofe  eft  un 
charmant  arbrifteau  qui  ne  frudifie  point  dans  no% 
tre  climat.  Son  bois  eft  très-caftant,  & il  faut  l'a- 
briter des  vents  impétueux.  On  le  greffe  fur  le 
faux  acacia.  Le  halodendrum  eft  remarquable  par 
fes  feuilles  argentées.  On  pourroit  l’employer  à 
faire  des  haies.  Le  faux  acacia  a un  beau  feuillage 
& de  belles  fleurs  blanches  difpofées  en  grapes , 


qui  répandent  une  odeur  douce  & agréable.  Le 
bois  eft  jaune  , dur,  fatiné  & fufceptible  d’un  beau 
poli.  Il  eft  recherché  des  tourneurs  & bon  pour 
faire  des  meubles.  Cet  arbre  eft  d'une  grande  ref- 
fource  dans  l’Amérique  feptentrionale,  où  il  croît 
naturellement.  Le  robinia  fans  épines  a un  feuillage 
extrêmement  touffu.  Il  eft  propre  à former  des 
abris  impénétrables  aux  rayons  du  foleil.  Le  robi- 
nia vifqueux  a été  introduit  en  France  depuis 
quelques  années  par  le  citoyen  Michaux.  On  le 
greffe  fur  le  faux  acacia.  Son  feuillage  eft  agréa- 
ble & fes  fleurs  font  couleur  de  rofe. 


R o s a.  — Rosier. 


Rofa  alba.  Linn.  Rofier  blanc.  France.  C. 

alpina.  Linn.  — des  Alpes.  France,  Alpes.  C. 

_ arvenfis.  Linn.  — des  champs.  France.  C. 

berberifolia.  Pall.  — à feuilles  d’épine-vinette  ou  à une  feuille.  Perfe.  D. 

— braiïeata.  Vent.  — • à bradées.  Chine.  C. 

. — burgundiaca.  — de  Bourgogne  ou  pompon.  C. 

. — . campagniana.  — de  Champagne.  C. 

_ canina.  Linn.  — de  chier.  France.  C. 

— \ caroliniana.  Linn.  — de  Caroline.  Caroline.  C. 

_ ccntifolia,  Linn.  — à cent  feuilles.  C. 


mufcofa. 


A C L 


A C L 


— mufcoft.  — mouffeufe.  Variété, 

• — cinnamomca.  Linn.  — canelle.  France,  Alpes.  C. 

— dixcrfi folia.  Vent.  — à feuilles  changeantes.  Chine.  C. 

— eglameria.  Linn.  — églantier  ou  ponceau.  France.  C, 

— lutea.  — jaune.  Variété.  France.  C. 

— - francofurtenfis . — de  Francfort.  C. 

— gallica.  Linn.  — de  Provins.  France.  C. 

— •verficolor.  — panachée.  Variété.  C. 

— glauca.  — glauque.  France,  Alpes.  C. 

— ntaxima.  Linn.  — de  Hollande.  C. 

— mofchata.  — mufquée.  Barbarie.  C. 

— pumila.  Jacq.  — d’Autriche.  Autriche.  C. 

— rubiginofa.  Linn.  — églantier  odorant.  France.  C. 

— femperflorens.  Linn.  - — de  tous  les  mois.  C. 

— fempervirens.  Linn.  — toujours  vert.  Allemagne.  C. 

— finica.  Linn.  — de  Chine.  Chine.  C. 

— - fpinofjjima.  Linn.  — très-épineux.  France.  C. 

— julpkurea.  Hort.  Kew.  foufré.  Orient.  C. 

— villofa.  Linn.  — velu.  France  , Alpes.  C. 
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Or.  multiplie  les  rofiers  de  graines,  de  drageons, 
de  greffes,  de  boutures.  Tous  ces  arbriffeaux  font 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  & de 
leur  feuillage.  Les  efpèces  les  plus  recherchées 
pour  l’ornement  des  parterres  font  la  rofe  à cent 
feuilles,  la  mouffeufe,  celles  de  tous  les  mois, 
de  Hollande,  de  Francfort,  de  Bourgogne,  de 
Champagne  j la  rofe  ponceau  & fa  variété  jaune 
ont  beaucoup  d’éclat , mais  leur  odeur  eft  défa- 


gréabîe.  Celle  de  Provins  eft  employée  en  méde- 
cine. Elle  eft  aûringente  , tandis  que  les  efpèces 
à fleurs  pâles  font  purgatives.  La  rofe  mufquée  eft 
encore  très-belle,  & recherchée  pourfon  odeur. 
C’eft  de  cette  efpèce  qu’on  retire  l’effence  de  rofe 
à Tunis.  On  prend  en  infufion , comme  du  thé, 
les  feuilles  de  l’églantier  odorant.  On  diftille  des 
rôles  une  eau  très-parfumée , dont  l’ufage  eft  fort 
répandu. 


Rosmarinus.  — Romarin. 
Rofmarinus  officinalis.  Linn.  Romarin  officinal.  France  mérid.  C. 


Le  romarin  vient  dans  tous  les  terrains.  On  le 
multiplie  de  boutures  & de  marcotes.  Il  craint  les 
fortes  gelées.  Ses  feuilles  ne  tombent  point  en 


hiver  : elles  ont  une  odeur  aromatique  qui  leur  eft 
particulière.  On  retire  des  fleurs,  par  la  diftiila- 
tion,  une  eau  parfumée. 


R O Y E N A.  R O Y É N A. 


Royena  glabra.  Linn.  Royéna  glabre.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 
- — kirfuta.  Linn.  — velu.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— lucida.  Linn.  — luifant.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  B. 

— - villofa . Linn.  — foyeux.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 


Les  royéna  confervent  leurs  feuilles  en  hiver.  Il  eft  très-vraifemblable  qu’on  les  cultiveroit 
en  pleine  terre  dans  les  départemens  méridionaux. 

R u b u s.  — Ronce, 

Rubus  enfuis.  Linn.  Ronce  à fruit  bleu.  France.  C. 

• — idtus.  Linn.  — framboifier.  France.  C. 

— fruticofus.  Linn.  — des  haies.  France.  C. 

— multiplex.  — double. 

— inermis.  — • fans  épines,  f rr  •'  ' 

— laciniatus.  - lacinié.  ( VarieU' 

— tomentofus.  — cotoneux.  ' 

— occidentalis.  Linn.  — d’Occident.  Amér.  fept.  C. 

— - odoratus.  Linn.  — de  Canada.  Canada.  C. 

- — vulpinus.  — de  Renard.  C. 
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On  élève  les  ronces  de  drageons  Sè  de  graines. 
On  cultive  les  framboifïers  pour  leur  fruit-  Celui 
des  ronces  proprement  dites  fe  mange  auffi mais 
il  eft  aftringent  & peu  agréable.  Lz  ronce-arbnf- 
feau  eft  propre  à former  des  hqies  : la  variété  a 
fleurs  doubles  eft  très-jolie  & peut  être  culuvee 


A C L 

pour  l’ornement  des  jardins.  Les  feuilles  & les 
jeunes  pouffes  font  déterftves  & employées  en 
gargarifme  pour  les  maux  de  gorge.  La  ronce  de 
Canada  a un  beau  feuillage  & de  jolies  fleurs  ro- 
fes.  Son  fruit  eft  peu  eftimé  : fes  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique. 


R U M EX.  — Rumex. 


Rumex  lutiana. . Linn.  Rumex  des  Canaries.  Canaries.  C. 

Cet  arbriffeau  veut  être  abrité  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver,  fous  le  climat  de  Paris, 

R u s eu  s.  — Fragon. 


Fragon  épineux.  France.  D. 

• — androgyn.  Canaries.  C. 

Linn.  — à foliole.  Italie.  D. 

Lin n.  — fans  foliole.  Italie , Barbarie.  D. 
Linn.  — à giapes.  Italie.  C. 


Rufcus  aculeatus.  LlNN. 

— androgynus . LlNN. 

— kypoglojfum, 

■ — hypophylîum. 

— racemofus. 

Les  fragons  font  de  jolis  arbrilfeaux  qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  toute  l’année  , ix  qu’on 
cultive  dans  les  bofquets  d’hiver.  Les  racines  du 
fragon  épineux  ont  une  faveur  amère , & font 
fortement  diurétiques.  Dans  quelques  cantons, 
on  en  mange  les  jeunes  pouffes  bouillies  & alïai- 
fonnées  comme  des  afperges.  Les  baies  rouges  des 


fragons  ont  de  l’éclat  & contraftent  agréablement 
avec  le  vert  foncé  de  leur  feuillage.  Dans  toutes 
les  efpèces , excepté  le  fragon  à grapes , les  fleurs 
naiffent  fur  les  feuilles.  Le  fragon  androgyn  veut 
être  abrité  pendant  l’hiver.  Ils  viennent  dans  pref- 
que  tous  les  terrains,  mais  ils  fe  plaifent  beau- 
coup à l’ombre. 


R u t a.  — Rue. 


Rata  gruveolens.  Linn.  Rue  puante.  France.  ( 
Jÿlvejïris.  Linn.  — fauvage.  France.  C. 

Les  rues  répandent  une  odeur  forte  & défa- 
gréable.  Or.  les  propage  de  drageons  & de  grai- 
nes. Si  on  en  applique  pendant  quelque  tems  fur 
la  peau  des  feuilles  broyées , elles  y produifent  des 

Salicorni  a. 


ampoules.  Elles  font  fortement  emménagogues  : 
leurs  étamines  font  irritables}  elles  s’approenent 
du  piftil  au  moment  de  la  fécondation  3 & s en 
écartent  après  y avoir  verfé  leur  pollen. 

— Salicorne. 


Salicornia  fruticofa.  Linn.  Salicorne  arbriffeau.  France.  C. 
On  en  confit  les  jeuaes  rameaux  dans  le  vinaigre. 

S a l i x.  — Saule 


Salix  alla.  Linn.  Saule  blanc.  France.  A. 

— amygdalina.  Linn.  — à feuilles  d’amandier.  France.  A. 
...  arbufcula.  Linn.  — - arbriffeau.  France  , Alpes.  C. 

— afenaria.  LlNN.  — des  fables.  France.  C. 

aurita.  Linn.  — auriculé.  France.  C. 

— babylonica.  Linn.  — de  Babylone.  Orient.  B. 

— caprea.  Linn.  — marceau.  France.  B, 

ulmifolia.  — à feuilles  d’orme.  Variété . France» 

. — cinerea.  Linn.  — cendre.  France.  A. 

__  fragilis.  Linn.  — fragile.  France. 

_ fufra  Linn.  — brun.  France.  C. 

— glauca.  Linn.  ■ — glauque.  France.  B„ 

kofîata.  Linn.  ■ — hafté.  France. 
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— herbacea.  Linn.  — herbacé.  France , Alpes.  D. 

• — hélix.  Linn.  — hélix.  France.  B. 

— hermaphrodita.  Linn.  hermaphrodite.  France.  B. 

— incubacea.  Linn.  — des  Dunes.  France.  C. 

— lanata.  Linn.  — laineux.  C. 
lapponum.  Linn.  — de  Laponie.  C. 

— monandra.  Linn.  — à une  étamine.  France.  C. 

— myrjinites.  LlNN.  — myrfinitès.  France.  C. 

— myrtilloides.  Linn.  — faux  myrtil.  C. 

— pencandra.  Linn.  — à cinq  étamines.  France. 

— purpurea.  Linn.  — pourpre.  France.  B. 

■ — repens.  Linn.  — rampant.  France,  Alpes.  C. 

— reticulata.  Linn.  — à réfeau.  France  * Alpes.  D. 

— retufa.  Linn.  — obtus.  France  j Alpes,  D. 

— ro [ma rin ifolia.  Linn.  — à feuilles  de  romarin.  France.  C. 

— trïandra.  Linn.  — à trois  étamines.  France.  B. 

— viminalis.  Linn.  — ■ flexible.  France.  B. 

- — viteliina.  Linn.  — jaune.  France.  B. 

On  multiplie  les  faules  de  boutures  ou  de  dra- 
geons. Ils  aiment  les  terrains  humides.  Le  faute; 
de  Babylone  a un  port  très-pittorefque.  Le  faulé 
blanc  fe  fait  remarquer  par  fon  feuillage  argenté. 

Plufieurs  ont  des  ufages  économiques.  On  cultive 
Tôlier  jaune  , le  rouge , &rc.  ; leurs  rameaux  flexi- 
bles font  excellens  pour  faire  des  liens.  11  en  exifte 
encore  un  grand  nombre  d'efpèces  dont  nous  n’a- 
vons pas  fait  mention,  parce  qu’elles  ne  font  pas 

S a t s o l a.  — Soude. 


bien  déterminées.  Au  refte  , ce  genre  eft  un  des 
plus  difficiles  qui  exiftent  en  botanique , parce  que 
les  mêmes  faules  varient  beaucoup  à raifon  du  fol , 
du  climat,  & qu’étant  «iniques , on  eft  fouvent 
expofé  à prendre  le  mâle  pour  une  efpèce , & la 
femelle  pour  une  autre.  Plulieurs  faules  s’élèvent 
à une  grande  hauteur  lorfqu’on  les  iaiffe  croître 
en  liberté. 


Salfola  brevifolia.  Desf.  Soude  à feuilles  courtes.  Barbarie.  C. 

— canefcens.  — blanche.  C. 

— frudcoja.  Linn.  .• — • arbriffeau.  France.  C. 

— oppofitifolia.  Desf.  — à feuilles  oppofées,  Barbarie.  C. 

— projlrata.  Linn.  — couchée.  Afie.  C. 


Les  foudes  viennent  fur  le  rivage  de  la  mer.  On 
en  retire  , par  la  combuftion  , un  fei  connu  fous 
le  nom  de  foude  ou  barille.  La  foude  à feuilles 
oppofées  eft  un  joli  arbriffeau  de  la  hauteur  d’un 


homme,  dont  les  calices  prennent  beaucoup  d’ac- 
croiffement,  & fe  teignent  d'une  belle  couleur 
rôle  après  la  fleuraifon. 


S a l v i a.  — Sauge. 


Salvia  acetabulofa.  Linn.  Sauge  à grands  calices.  Orient.  C. 

— af ricana.  Linn.  — d’Afrique.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

• — aurea.  Linn.  — dorée.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— auriculata.  — - à oreillettes.  C. 

— • canarienfis.  Linn.  — ■ des  Canaries.  Canaries.  C. 

— cretica.  Linn.  — de  Crète.  Crète.  C. 

— difermas.  Linn.  — difermas.  Syrie.  C. 

— fœt'da.  Desf.  — fétide.  Barbarie.  C.  ■ 

— - lati folia.  — à larges  feuilles.  C. 

— officinalis.  Linn.  — officinale.  France  mérid.  C* 

— alba.  — blanche.  \ 

— tricolor.  — tricolor.  > Variété. 

— variegata.  — panachée.  3 

— paniculata.  Linn.  — en  panicule.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— pomifera.  Linn.  — à pommes.  Crète.  C. 

— unuior,  — ■ de  Catalogne.  France  mérid.  C. 

R z 
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On  propage  les  fanges  de  graines.,  de  drageons 
& de  boutures.  Toutes  leurs  parties  font  aroma- 
tiques. La  fauge  officinale,  fes  variétés , celle  à 
larges  feui  les , celle  de  Catalogne  fe  cultivent  en 
pleine  terre  dans  nos  climats  ; les  autres  veulent 
être  abritées  en  hiver.  En  Crète  on  confit  & on 
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mange  les  galles  qui  viennent  fur  les  feuilles  de  la 
fauge  à pomme.  La  fange  panachée  & celle  à trois 
couleurs  font  très-jolies.  On  prend  en  infufion 
les  feuilles  de  la  fauge  officinale,  de  celle  de 
Crète  & de  Catalogne. 


S a u b v eus.  — Sureau. 


Sambucus  canadenfis.  Linn.  Sureau  de  Canada.  Canada.  C. 

— mgra.  Linn.  — noir.  France.  B. 

— laciniata.  Linn.  ■ — iacinié.  Variété.  B. 

— racemofa.  Linn.  — à grapes.  France,  Alpes.  C. 

— virefeens.  — vert.  B. 


Les  fureaux  viennent  dans  prefque  tous  les  ter- 
rains. On  peut  les  multiplier  de  graines,  de  mar- 
cotes  & de  boutures;  ils  ont  un  beau  feuillage  & 
de  jolies  fleurs  blanches.  Le  fureau  noir  peut  être 
cultivé  dans  les  fables  du  bord  des  mers.  Le  bois 
devient  très- dur.  Les  tourneurs  remploient  à di- 
vers ouvrages.  Il  fleurit  à la  fin  du  printems.  Les 


fleurs  font  réfolutives,  & on  en  met  daqs  le  vinair 
gre  pour  lui  donner  un  goût  agréable  : l'écorce 
eft  purgative.  Le  fureau  Iacinié  a un  feuillage  très- 
élégant.  Celui  à grapes  fleurit  au  commencement 
du  printems  : fes  baies  fe  teignent  d'un  rouge  vif 
à l'automne.  On  le  plante  dans  les  bofquets. 


S A NTOLIN  A.  ■ — S A N T O LINE. 


Santolina  cham&cypanjfus.  Linn.  Santoline  petit  cyprès.  France  mérid.  C. 

— ro fm arini folia.  Linn.  — a feuilles  de  romarin.  Efpagne.  C. 

Jolis  arbrilfeaux  d’ornement , qu’on  propage  de  marcotes  & de  graines.  Toutes  leurs  parties  ont  une 
odeur  douce  & agréable. 

Satureia.  — Sari  exte. 


Satureia  capitata.  Linn.  Sariette  à fleurs  en  tête.  Orient. 

— gr&ca.  Linn.  — grecque.  Orient.  D. 

— juliana.  Linn.  — de  Saint-Julien.  Italie.  D. 

— montana.  Linn.  — - de  montagne.  France.  D. 

— thymbra.  Linn.  — thymbra.  Orient.  D. 


D. 


Les  fariettes  font  des  arbufles  très-odorans,  qui 
appartiennent  à la  famille  des  labiées,  & qui  ont 
du  rapport  avec  les  thyms.  On  les  perpétue  de 
graines  , de  marcotes  & de  boutures.  Toutes  , 
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Schinus  molle.  Linn.  Schinus  mçllé.  Pérou.  B. 

Cet  arbre,  d’un  port  élégant  & piftorefquê, 
s’élève  à une  grande  hauteur  , & vient  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens  du  Midi.  Ses  rameaux 
font  inclinés  vers  la  terre,  comme  ceux  du  faule 
pleureur  ; il  appartient  à la  famille  des  térébinthes. 
Les  feuilles  froiffées  font  odorantes,  & quand 
on  les  caffe  , & qu’on  en  jette  les  parcelles,  fur  • 
la  furface  d’une  eau  limpide,  elles  fe  meuvent 


à l’exception  de  celle  de  montagne,  font  fenfîbles 
au  froid  de  nos  hivers,  & veulent  être  abritées 
dans  Borangerie. 


Schinus. 


par  fecouffes  en  différens  fens..  Ces  mouvemens, 
qui  durent  afïez  îong-tems  , font  dus  à un  fuc 
réfineux  qui  s’échappe  fubitement  de  l’ouverture 
des  vaiffeaux  rompus , & donne  une  impulfion 
aux  fragmensdes  feuilles.  On  retire,  par  mcifion, 
de  la  tige , une  réfine  approchante  de  la  gomme 
é’émi.  Les  baies  font  employées  à aflaifonnex  les 
alimens. 


S c R O R H u z A R l A.  — ScR  OPHULAIRE. 

• ; ■ - : ’ ;;  - 

Scrophularia frutefiens.  Linn.  Scrcphulaire  arbriflfeau.  Portugal,  Barbarie.  C. 
On  abrite  cet  arb  rifle  au  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


\ 
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S E M P E R V I V V l,t , JOUBARBE. 

Scmpervivum  arboreum.  Linn.  Joubarbe  en  arbre.  Portugal , Barbarie.  C. 


La  joubarbe  en  arbre  pourroit  être  cultivée 
dans  le  Midi  de  la  France  pour  l’ornement  des 
jardins.  Ses  feuilles,  en  fpatule,  très-rapprochées 
£c  difpofées  en  rofe,  lui  donnent  un  afpeél  très- 


remarquable.  Ses  fleurs  font  jaunes,  nombreufes  , 
& en  panicule  au  fommet  des  rameaux.  On  la 
multiplie  de  boutures  5 elle  fleurit  au  commen- 
cement du  printems. 


S E N E c 1 o.  — S E n ï ç o N. 

Senecio  halimifolius , Linn.  Seneçon  à feuilles  d’halime.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— ilidfolius.  Linn.  — ■ à feuilles  de  houx.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— longifolius.  Linn.  — 1 à longues  feuilles.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

— rigidus.  Linn.  — rude.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 

Les  feneçons  ont  de  jolies  fleurs  jaunes  en  J II  eft  probable  qu’on  pourroit  les  cultiver  en  pleine 
corymbe  ; ils  confervent  leurs  feuilles  en  hiver.  [ terre  dans  le  Midi  de  la  France. 

SlBERJTIS.  — Crapaudine. 


Siderltis  cananenfis.  Linn.  Crapaudine  des  Canaries.  Canaries.  C. 

— cretica.  Linn.  — de  Crète.  Candie.  C. 

— incana.  Linn.  — blanche.  Efpagne.  D. 

Ces  jolis  arbriffeaux,  extrêmement  remarqua-  j veulent  être  abrités  dans  l’orangerie  pendant  fki- 
bles  par  leurs  rameaux  & leurs  feuilles  drapées,  [ ver.  On  les  multiplie  de  boutures  & de  drageons, 

S 1 d e r o x i l on.  — Bois - de-fer. 


Sideroxylon  lycioides.  Linn.  Bois  de-fer  à feuilles  de  faille  ou  bois  laiteux.  Louifiane.  C. 
— - tenax.  Lam.  fatiné.  Caroline.  B. 

— - fpinofum.  Linn.  — ■ épineux  ou  argan.  Maroc.  À. 


Les  bois-de-fer  fe  perpétuent  de  graines  qui 
nous  font  envoyées  de  l’Amérique  feptentrionaie 
& de  Maroc.  Le  bois  de  l’efpèce  à feuilles  de 
faule  répand  un  fuc  laiteux  lorfqu’on  le  bleffe; 
il  fe  dépouille  de  fes  feuilles  en  hiver.  La  fécondé 
efpèce  eft  remarquable  par  fes  feuilles , dont  la 


fur  face  inférieure  eft  fatinée.  L’ argan  conferve  les 
iiennes  toute  l’année  ; c’eft  un  grand  arbre  : fon 
bois  eft  fort  dur,  & l’on  retire  de  les  amandes 
une  huile  très-douce  , 8c  qui  le  difpute  à celle 
de  l’olive. 


Silene.  — Silène. 


Silène  fruticofa.  Linn.  Silène  arbriffeau.  Allemagne.  D. 

Joli  arbriffeau  d’ornement,  qu’on  multiplie  de  drageons  & de  graines-. 


S M I L A X.  — S'mILAX. 


Smilax  afvera.  Linn.  Smilax  épineux.  France  mérid.  C. 

— auriculata.  — auriculé.  Efpagne.  C. 

— caduca.  Linn.  — caduque.  Canada.  C. 

— excelfa.  Linn.  — élevé.  Orient.  C. 

— launfolia.  Linn.  — à feuilles  de  laurier.  Virginie , Caroline.  CL 

— mauritanica.  Desf.  — de  Mauritanie.  Barbarie»  C. 

— rotundifolia.  Linn.  — à feuilles  rondes.  Canada.  C. 

— tamnoides.  — Linn,  — faux  tamnus.  Amér.  fept.  C, 
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tes  fmilax  font  des  arbriffeaux  pour  U 'plupart 
fannenteux  » armés  d’épines  ou  fans  épines  , donc 
le  pétiole  des  feuilles  eft  muni  de  deux  vrilles 
latérales.  C’eft  à ce  genre  qu’appartient  la  falfe- 


A C L 

pareille  du  commerce.  Il  eft  à préfumer  que  les 
autres  efpèces  font  également  fudorifiques  , Sc 
qu’elles  pourroient  lui  être  fubftituées. 


S O L J N u m.  — SolAnum. 


Sol&num  bonanenfe.  Linn. .Solapum  à bouquets.  Buenos-Ayres.  C. 
......  dulcamara.  Linn,  — douce-amère.  France.  C. 

— p feudo - capficum . Linn.  — faux-piment.  Madère.  C. 


La  douce-amère  eft  une  plante  farmenteufe  de 
nos  climats  , ufitée  en  médecine  comme  adoucif- 
lante.  Les  deux  autres  font  des  arbriffeaux  d’or- 
nement 2 l’un,  connu  fous  le  nom  de  pomme-d’a- 


mour, eft  ainfl  nommé  à caufe  de  fes  baies  rouges , 
liffes  & très-jolies  ; l’autre  fleurit  une  partie  de 
l’été  : fes  fleuri  font  blanches  & en  bouquets,  ün 
les  abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


S o n c h us.  — S o n c h u s. 


Sanchus  fruticofus.  Linn.  Sonchus  arbriffeau.  Canaries.  C. 

Cet  arbriffeau  a un  beau  feuillage  & de  belles  fleurs  jaunes.  On  l’abrite  dans  l’orangerie  ; il  fe 
perpétue  de  drageons  & de  graines. 


S O P H O R A.  S O P H O R A. 


Sophora  japonica.  Linn.  Sophora  du  Japon.  Japon.  A. 

microphylla  — à petites  feuilles.  Nouvelle-Zélande.  B. 

— tetraptera.  — à quatre  ailes.  Nouvelle-Zélande.  B. 


Le  fophora  du  Japon  eft  un  grand  & bel  arbre 
d’ornement , qui  fleurit  & fructifie  dans  nos  cli- 
mats : fes  racines  ont  un  goût  de  régliffe , & fon 


Ibois  eft  fort  compadfe.  Les  deux  autres  efpèces 
fe  cultiveroient  en  pleine  terre  dans  le  Midi  de 
la  France. 


S o p-  b u s.  — Sorbier. 


Sorbus  aucuparia.  Linn.  Sorbier  des  oifeleurs.  France.  B. 

— domeftica.  Linn.  — cormier.  France.  A. 

— hybrida..  Linn.  — hybride  oti  de  Laponie.  Suède.  B. 


Les  forbiers  fe  propagent  de  graines  & de 
greffes.  Celui  des  oifeîéurs  a un  feuillage  élégant 
g c de  très-belles  fleurs  blanches  difpofées  en  co- 
rymbe.  Ses  fruits,  qui  fe  teignent  d'une  couleur 
de  feu  vers  la  fin  de  l’éte , ont  beaucoup  d éclat, 
mais  ils  font  très-âpres.  Dans  le  nord  on,  en  retire 
une  liqueur  fermentifcibie.  Les  grives  les  mangent 
lorfqu’ils  ont  été  frappés  de  la  gelée.  Cet  arbre 
eft  employé  à l’ornement  des  bofquets.  Greffé  fur 
le  cormier , il  prend  plus  d’accr  aille  ment. 


Le  forbier  de  Laponie  eft  aufli  un  joli  arbre 
d’ornement.  Ses  rameaux  font  plus  ramaffés , fon 
feuillage  a moins  d’élégance. 

Le  cormier  s’élève  plus  que  les  deux  autres. 
On  peut  en  former  de  belles  allées.  Le  fruit, 
mûri  fur  la  paille,  eft  bon  à manger , & on  en 
fait  du  cidre.  Le  bois  eft  très-dur , & eft  employa 
à faire  des  varlopes , des  rabots  , des  vis  de  pref- 
foir,  des  écrous,  des  manches  d’outils,  des  tables, 
des  meubles,  &c. 


S P A R T I U M.  — Spartiu  m. 

Spartiwn  album.  l’Hf.Rit.  Spartium  à fleurs  blanches.  Portugal.  C. 

— angulofum.  Linn.  — anguleux.  C. 

— complicatum.  Linn.  — entrelaffé.  France.  C. 

, — yincenm.  Linn.  — genet  d c-fpagne.  Fiance  merid,  C. 

_ monofpermum.  LiNN.  — monoipeitne.  Efpagne,  C. 

— nubigena.  l’Hérit.  — - a grapes.  Canaries.  C. 
purgans,  Linn.  purgatif.)  France.  C. 

_ — mdiatuni . Linn.  — etoile.  Italie.  D. 
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— fcoparium.  Linn.  — à balais.  France.  C. 

— fphs.ro  carp  on.  Linn.  — • à fruir  rond.  France  mérid.  C. 

— virgutum.  i/Hérit.  ■ — effilé.  Madère.  C. 

— umbellatum.  Dhsf.  — ombellifère.  Barbarie.  D. 

**  Spinofa. 

— afpalathoides.  Des?.  — faux  afpalat.  Barbarie.  C. 

— cnticum.  — de  Crète.  Candie.  D. 

. — ferox.  Desf.  — à greffes  épines.  Barbarie.  C. 

— - lanigerum.  Desf.  — laineux.  Barbarie.  C. 

— feorpius . Linn.  — hériffé.  France  mérid.  C. 

— fpinofum.  Linn.  épineux.  France.  C. 


Les  fpartium  font  de  jolis  arbriffeaux  qu’on 
cultive  pour  l'ornement  des  jardins.  On  les  éiève 
de  graines , de  marcotes  & de  greffes  ; ils  viennent 
bien  dans  les  terrains  arides  & même  dans  les 
fables.  Plufieurs  des  efpèces  épineufes,  telles  que 
le  faux  afpalat,  le  fpartium  épineux,  le  feorpius, 
le  ferox,  pourroient  fervir  à former  des  haies.  Les 
fleurs  du  genêt  d’Efpagne  exhalent  une  odeur  très- 


agréable  : fon  écorce  peut  être  convertie  en  toile  , 
& il  vient  dans  les  plus  mauvais  terrains.  On  conli  t 
dans  le  vinaigre  les  jeunes  poulies  du  genêt  à 
balais.  Le  monofperme  , celui  à fleurs  blanches , 
font  propres  à la  décoration  des  jardins  ; iis  font 
délicats,  ainfi  que  la  plupart  des  épineux,  8 c on 
doit  les  abriter  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 


S P I R Æ A.  S P I R Æ A. 


Spir&a  crenata.  Linn.  Spiræa  crenelée.  Sibérie.  C. 

— kÿpericifolîa.  Linn.  — à feuilles  de  millepertuis.  Canada.  C. 

— - Uvigata.  Linn.  — liffe.  Sibérie.  C. 

— opuli folia.  Linn.  — à feuilles  d’obier.  Virginie,  Canada.  C. 

— falicifolia.  Linn.  — - à feuilles  de  faule.  Sibérie.  C. 

— forbi folia.  — à feuilles  de  forbier.  Sibérie.  C. 

— tomentofa.  Linn.  — - cotonneufe.  Penfilvanie.  C. 

On  multiplie  les  fpiræade  graines,  de  drageons,  cultive  pour  l’ornement  des  jardins.  Leurs  fleurs 
de  marcotes  & de  boutures  -,  elles  aiment  les  terrains  font  blanches  & s’épanouiflent  au  printems. 
un  peu  fecs  : ce  font  de  jolis  arbriffeaux  qu’on 

Stæhélina.  ■ — Stæhélina. 

St&hdina  arborea.  Linn.  Stæhélina  arbriffeau.  Orient,  France  mérid.  C. 

— cham&p eu.ee.  Linn.  — chamæpeucé.  Crète.  C. 

[ - — dubia.  Linn.  — à feuilles  de  romarin.  Marfeille  , Orient.  D. 

Ces  jolis  arbriffeaux  doivent  être  abrités  dans  l’orangerie  fous  le  climat  de  Paris.  On  les  multiplie 
de  drageons  & de  graines. 


Staphylea.  -StAphylba. 


Staphylea  pinnata.  Linn.  — Staphylea  à feuilles  pennées.  France.  C. 
— trifoliata.  Linn.  — à trois  feuilles.  Virginie.  C. 


Les  ftaphyléa  s’élèvent  de  graines  & de  dra- 
geons. Ces  deux  charmans  arbriffeaux  fleuriffent 
au  printems.  On  les  plante  dans  les  bofquets  de 
cette  faifon.  Leurs  fleurs  font  blanches  & difpofées 


en  grapes  pendantes.  Leurs  fruits  font  véficuletrx. 
On  retire  des  amandes  une  huile  douce  &:  refo- 
lutive. 


S T A T 1 c e.  — Statiçé- 

Sta:i:e  fafciculata.  Vînt.  Staticé  fafciculé,  Covfe.  D. 

— minuta.  Linn.  — nain.  France  mérid.  D. 

— rr.onopetala.  Linn.  — monopétale.  France  mérid.  Orient.  C,  \ 

— fil fruticofa.  Linn.  ■ — fous-arbriffeau.  Sibérie.  D, 
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S m c p J u.  .-Stercuua, 

Sterculia  platanifolia.  Linn.  Stercuîia  a feuilles  de  piatane.  Inde.  B. 

Cet  arbre  eft  remarquable  par  fes  grandes  & I Verfailles,  qui  avoit  relifte  à plufieurs  hivers , Si 
belles  feuilles  lobées;  il  n'eft  pas  très-délicat.  J’en  qui  étoit  très-vigoureux, 
ai  vu  un  individu  dans  le  jardin  de  Lemonnier , à 1 

S T E W A R T I A.  • — Stewartia. 

Stewartia  tnalacodendron.  Linn.  Stewartia  maîacodendron.  Caroline.  C. 

.. — pentagyna.  Linn . — ■ à cinq  ftyles.  Virginie.  C. 

Ces  deux  arbriffeaux  ont  un  beau  feuillage  & | graines  qui  viennent  d’Amérique  ; ils  ne  font  pas 
de  très-belles  fleurs.  On  pourroit  les  multiplier  I très-délicats, 
pour  l’ornement  des  bofquets.  On  les  élève  de  1 

5 r y & a x.  — • Styrax. 


Styrax  officinale,  Linn.  Styrax  officinal  ou  aliboufier.  Provence,  Orient.  B. 
Uvigatum . Hort.  Kew.  — glabre.  Caroline.  B. 


Les  ftyrax  fe  propagent  de  graines  & de  mar- 
cotes.  On  les  cultive  à l’ombre.  Leurs  fleurs  font 
blanches;  elles  s’épanouiffent  au  printems.  Le 
ftyrax  officinal,  connu  fous  le  nom  d ‘aliboufier, 
donne  une  gomme  réfine  , d une  odeur  agréable, 
qu’on  emploie  en  médecine;  elle  découle  des  in- 


cifions  faites  à l’écorce  * & eft  connue  fous  le 
nom  de  jlorax  calamite  ,■  elle  nous  vient  du  Levant; 
& Duhamel  dit  avoir  vu  des  écoulemens  abon- 
dans  de  cette  fubftance  fur  le  tronc  des  aliboufiers 
de  Provence. 


S y r i n g a.  Lilas. 


Syringa  perjîca.  LiNN . Lilas  de  Perfe.  Perfe.  C. 

— laciniata.  — iacinié.  Variété. 

— vulgans.  Linn.  — - commun.  Perfe.  C. 

On  multiplie  les  lilas  de  graines  , de  marcotes  1 plus  beaux  ornemens  des  jardins  & des  bofquets 
& de  greffes  ; ils  viennent  dans  toutes  fortes  de  I au  retour  du  printems. 
terrains.  Ces  charmans  arbriffeaux  font  un  des  { 

T A M A R 1 x.  — Tamarix. 


v.  „ : V 

Tamarix  gallica.  Linn.  Tamarix  de  France.  France  mérid.  Barbarie.  B. 

_ germanica.  Linn.  — d Allemagne.^  France,  Alpes.  C. 

Les  tamarix  ont  un  port  élégant,  furtout  la  j marcotes  & de  graines  ; ils  aiment  les  terres  lé- 
première  efpèce.  On  les  élève  de  boutures,  de  j gères.  On  peut  les  cultiver  dans  les  jardins. 

T ARC  H O N AN  T H V s.  — T A R C H O N AN  ÎH  E. 


Tarchonanthus  camphoratus.  Linn.  Tarchonanthe  odorante.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  C. 


La  tarchonanthe  eft  un  grand  arbriffeau  à 
feuilles  blanches , perfiftantes , & femblables  à 
celles  de  la  fauge  officinale  ; elle  fleurit  en  au- 
tomne, & on  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant 


l’hiver.  On  la  multiplie  de  drageons.  Toutes  fes 
parties  ont  une  odeur  aromatique  lorfqu’on  les 
froiffe  entre  les  doigts. 

Taxus. 
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T A X V S.  — I F«- 


Taxus  baccatOi  Linn.  If  commun.  France.  A. 

L'if  s’élève  de  graines,  de  marcotes  & de  bou- 
tures; il  vit  plufieurs  fiècles,  & fon  tronc  devient 
très-gros.  Le  bois  d'If  eft  dur , liant , d une  belle 
couleur  rouge,  & fufceptible  d un  beau  poli.  On 
le  cultive  dans  les  bofquets  d hiver.  Ses  feuilles 
perfiftent  toute  l'année  , mais  elles  font  d un  vert 

T B U C R I U M . 


fombre.  Il  fouffre  le  cifeau , & on  peut  lui  donner 
toutes  fortes  de  formes.  Les  jeunes  branches  font 
propres  à faire  des  liens.  Les  anciens  regardoient 
l'if  comme  vénéneux,  & il  eft  prouvé,  par  un 
grand  nombre  d'expériences,  qu'il  fait  périr  les 
animaux  qui  en  mangent  beaucoup. 


— - G E R M ANDRÉ*. 


Teucrium  afiaticum.  Linn.  Germandrée  d Afie.  Allé.  D. 

— betonicum.  l’Herit.  — à feuilles  de  bétoine.  Canaries.  C. 
— ■ canarienne.  Linn.  --  des  Canaries.  Canaries.  C.  , 

capitatum.  Linn.  - — a fleurs  en  tete.  France  merid*  O. 

— cham&drys.  Lxnn.  — chamædrys.  France.  D. 

— major.  — ~ élevée.  Variété.  , . . „ . „ 

— Flavicans.  Lam.  — jaunâtre.  France  merid.  Efpagne.  D. 

— fruticans.  Linn.  — arbriffeau.  France  ^ménd.  Barbarie.  C. 

— lucidum.  Linn.  — - luifante.  France  mend.  D.  . 

— macrophyllum.  Lam.  — à grandes  feuilles.  Canaries.  C. 

— Marum.  Linn.  — Marum.  France  ménd.  Efpagne.  C. 

— majjilienfe.  Linn.  — de  Marfeille.  France  mérid.  D. 

— montanum.  Linn.  — de  montagne.  France.  D. 

— multifiorum.  Linn.  — à fleurs  nombreùfes.  Efpagne.  D. 

— Folium.  Linn.  — Folium.  France  mérid.  D. 


feuilles  de  romarin.  Crète.  C. 


— rubrum.  — rouge.  Variété 
——  rofmarini folium.  LAM.  — - 

Les  germandrées  s'élèvent  de  boutures  ; celles 
des  Canaries,  d'Orient,  d’Efpagne  ne  pourraient 
venir  en  pleine  terre  que  dans  le  Midi  delà  France. 


Ce  font  de  jolis  arbriffeaux.  Les  chats  aiment  beau- 
coup  le  marum.  On  en  retire  une  huile  plus  pe- 
lante que  l’eau. 


Tuba.  — T K É* 


Théo,  bohea.  Linn.  Thé  bou.  Chine.  C. 

. — viridis.  Linn.  — vert.  Chine.  C. 

r Le  thé  conferve  fes  feuilles  en  hiver  ; il  croit 
en  Chine  8c  au  Japon  fur  la  pente  des  coteaux,  & 
dans  le  voifinage  des  rivières.  On  le  trouve  depuis 
Canton  jufqu  à Pékin , dont  le  climat  approche 
de  celui  de  Paris.  Il  n’eft  pas  fenfxble  au  froid,  & 
je  crois  qu'il  réuffiroit  en  France.  Si  l'on  en  avoir 
une  aflfez  grande  quantité  pour  faire  des  efTais  de 
culture , on  trouverait  fans  doute  celle  qui  lui 
convient.  Linné  raconte  qu'ayant  reçu  de  la  Chine 
plufieurs  pieds  de  thé,  quelques-uns paffèrent  l’hi- 
ver en  pleine  terre  à Upfal.  Cette  observation  doit 
encourager  les  agriculteurs. 

C'eft  vers  l’an  1641,  que  l’on  a commencé  à faire 
ufage  du  thé  en  France.  Tulpius , médecin  d’Amf- 
terdam  , & Jonquet , médecin  françois , en  firent 


un  grand  éloge,  & peu  à peu  fon  ufage  s'accrédita. 
On  prétend  qu’on  parfume  le  thé,  qui  eft  naturel- 
lement inodore  , avec  les  fleurs  de  1 olivier  odo- 
rant ; fuivant  d’autres,  c’eft  avec  celles  du  curcuma . 
I!  eft  légèrement  aftringent.  Les  feuilles  , pulvé- 
rifées  & infufées  dans  une  diffolution  de  vitriol , 
donnent  une  couleur  noire.  Il  ferait  extrêmement 
important  de  multiplier  le  thé  en  France.  Si  on 
pouvoir  s’en  procurer  des  graines^  fraîches  à la 
Chine,  il  faudroit  les  mettre  aufiitôt  en  terre,  & 
elles  lèveraient  fur  le  vaiffeau pendant  latraverfée. 
Comme  elles  font  huileufes  , elles  ranciflent  & fe 
détériorent  promptement.  C’eft  pour  cela  que 
prefque  toutes  celles  qu’on  apporte  ne  germent 
pas. 


T h u 1 a.  — ThuiA. 

Tkuia  articulata.  Desf.  Thuia  articulé.  Barbarie.  B. 

. — occidentalis.  Linn.  — • d’Occident.  Avnér.  fept.  B. 

— • orientalis.  Linn.  — d’Orient.  Chine.  B. 
Géographic-Phyfque,  Tome  II, 
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Les  thuia  fe  diftinguent  par  leurs  rameaux  ap- 
pîatis.  Comme  leur  verdure  eft  perpétuelle , on 
les  plante  dans  les  bofquets  d'hiver.  Le  bois  eft 
très-bon , & fe  pourrit  difficilement.  Dans  le  Ca- 
nada on  en  fait  des  paliffades  autour  des  villes  de 
guerre.  Le  thuia  d’Occident  a les  rameaux  étalés  ; 
celui  d'Orient  au  contraire  les  tient  redreffés  de 

Thymus. 
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manière  qu'il  préfente  la  forme  d'une  pyramide. 
Ce  dernier  eft  très-propre  à être  planté  le  long 
des  murs  dont  on  veut  mafquer  la  vue.  Le  thuia 
articulé  eft  fenfible  au  froid  -,  il  faut  l'abriter  dans 
l'orangerie  pendant  l’hiver.  Cette  efpèce  donne 
la  réfine  connue  fous  le  nom  de  fandarack. 

J 

— T H I M. 


Thymus  maftichina.  Linn.  Thim  mallichine.  Efpagne,  Barbarie.  JC. 

— minimus.  — grêle.  Efpagne.  D. 

— piperella.  Linn.  — - pipereLîe.  Efpagne.  D. 

— vulgaris.  Linn.  — commun.  France.  D. 

— latifolius.  — à larges  feuilles.  Variété. 

— zyg‘s • Linn.  — zygis.  Efpagne.  D. 

Les  thims  font  de  jolis  arbuftes  très-odorans , qu'on  élève  de  marcotes  & de  boutures.  On  fait 
de  belles  bordures  avec  le  thim  commun. 


T H Y M B R A.  — ÏHYMBRA. 


Thymbra  fpicata.  LlHN.  Thymbra  à épis.  Orient.  D. 


Joli  arbufte  de  la  famille  des  labiées  , qui  a du  j geons.  Il  peut  être  cultivé  en  pleine  terre  dans  nos 
rapport  avec  les  fariètes  & les  thims.  Ses  feuilles  J départemens  du  Midi. 

®nt  une  odeur  agréable.  On  le  multiplie  de  dra-  j 

T i l i a.  — Tilleul. 


Tilia  americana.  Linn.  Tilleul  d’Amérique.  Virginie,  Canada.  B» 

— alha.  Hort.  Kew.  — argenté.  Amér.  fept.  B. 

— europsa.  Linn.  - — d'Europe.  France.  A. 

— pubefcens.  Hort.  Kew.  — velu.  Caroline.  B. 


— fylveftris.  — fauvage.  France.  A. 

Les  tilleuls  font  de  très-beaux  arbres  d’orne- 
ment. Leurs  fleurs  exhalent  une  odeur  douce  & 
balfamique.  Elles  font  anti-fpafmodiques.  On  élève 
les  tilleuls  de  graines  qui  ne  lèvent  que  la  fécondé 
année.  On  les  multiplie  auffi  de  drageons,  de  mar- 
cotes & de  greffes.  Ils  aiment  les  terrains  frais. 
Celui  d’Europe  acquiert  quelquefois  une  groiTeur 
énorme.  Son  bois  eft  tendre  & liant.  Les  menui- 


fiers  en  font  des  ouvrages  légers.  Les  fculpteurs 
l’emploient  également , parce  qu'il  cède  au  cifeau 
fans  s’éclater,  & que  de  plus  il  n’eft  point  fujet  à 
la  vermoulure.  L’écorce  eft  propre  à faire  des 
cordes  qu'on  vend  à bon  marché.  On  écrivoit 
anciennement  fur  les  lames  intérieures  du  liber. 
Les  Grecs  les  appeloient  phylira. 


V A C C I N I U M.  MlRTIL. 

Vaccinium  eorymbofum.  Linn.?  „ 

— am&num.  Hort.  Kew.  5 * lrtl  corymbifere.  Amer.  fept.  C. 

— frondofum.  LinN,  feu  illé.  Ans'ér.  fept.  C. 

■ — glaucum.  Mich.  — glauque.  Amér.  fept.  C. 

- — macrocarpon.  Hort.  Kew.  — à gros  fruit.  Amér.  fept.  D, 

— mucronatum.  — pointu.  Amér.  fept.  C. 

=—  myrjînites.  L au.  — myrfinités.  Floride.  C. 

— Mynillus.  Linn.  — Lucet  ou  airelle.  France.  D. 

— oxycoccos.  Linn.  — canneberge.  France.  D. 

— penfilvanicum.  Lam.  - — de  Penfilvanie.  Penfilvanie.  D. 

*—  rejinofum.  Hort.  Kew.  — réfineux.  Amér.  fept.  C. 

— ftamiteum.  Linn.  — à longues  étamines.  Amér.  fept.  C. 
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— ulîginofum.  Linn.  — des  marais.  France.  D. 

— vitis-iita.  Linn.  — ponctué.  Fiance.  Alpes.  D. 


Ces  jolis  atbrifleaux  appartiennent  à la  famille 
des  bruyères.  On  les  multiplie  de  graines , de 
drageons  & de  marcotes.  Ils  aiment  les  terres 
légères,  humides  & ombragées.  11  en  eft  plufîeurs, 

V E l.  L.  A, 


tels  que  le  lucet , dont  on  mange  les  fruits.  On  en 
connoît  encore  beaucoup  d'efpèces  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  & au  détroit  de  Magellan, 
qu’on  pourrait  cultiver  dans  nos  climats. 

Y E L L A. 


V tlla  pfeudocytifus.  Linn.  Vella  faux  cytife.  Efpagne.  C. 

Petit  arbrifleau  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les  feuilles  font  perfiftantes  j il  fleurit  en  été,  8c 
an  l'abrite  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver. 

Ve  r b a s c u m.  — Molène. 

V crbafcum  fpinofum.  Linn.  Molène  épineufe.  Orient.  D. 

— undu.Utu.rn.  Lam.  — - ondée.  Orient.  C. 

Ces  deux  efpèces  font  blanches  & cotonneofes.  1 feuilles  ondées.  Linné  l'a  confondue  avec  la  mo- 
La  première,  très-petite,  eft  remarquable  par  fes  I lène  finuée,  dont  elle  diffère  beaucoup.  Il  faut  les 
tiges  dures  & épineufes  j la  fécondé , par  fes  belles  | abriter  dans  l’orangerie. 

Ve  r b e n a.  — Verveine. 

Vcrbena  triphylla.  Linn.  Verveine  à trois  feuilles.  Pérou.  C. 

Ce  joli  arbrifleau  n’eft  pas  très-délicat  : on  le  J très-agréable  lorfqu’on  les  froiffe.  On  peut  les 
multiplie  de  drageons,  de  boutures,  de  marcotes  I prendre  en  infufion* 

& de  graines.  Ses  feuilles  répandent  une  odeur  | 

Vl  B V R N Ü M.  V I O R N E. 

Vibumum  acerifolium.  Linn.  Viorne  à feuilles  d'érable,  Virginie.  C. 

— cajftnoides.  Linn.  — faux  raffiné.  Amér.  fept.  C. 

— dentatum.  Linn.  — dentée.  Virginie.  C. 

— longifolium.  — » à longues  feuilles.  Variété. 

— lantana.  Linn.  — lantana.  France.  C. 

• — ctmadenjis.  — ~ de  Canada.  Variété. 

— lentago.  Linn.  — lestage.  Canada.  C. 

— nudum.  Linn.  — nae.  Virginie.  C. 

— opulus.  Linn.  • — obier.  France.  C. 

— fterilis.  — boule  de  neige.  Variété. 

— prunifolium.  Linn.  — à feuilles  de  prunier.  Virginie , Canada.  C. 

— p unici folium.  — à feuilles  de  grenadier.  Virginie,  C. 

— pyrifolium.  — à feuilles  de  poirier.  Virginie.  C. 

— Tinus.  Linn.  — - Laurier  thim.  Efpagne,  Barbarie.  C» 

— ■ ladfolius.  — - à larges  feuilles.  V ariété. 

— variegatus.  — panaché.  Variété. 

Les  viornes  fleuriflent  au  printems  : leurs  fleurs  1 thim  conferve  fes  feuilles  toute  l’année.  Les 
font  blanches  & difpofées  en  corymbe.  On  les  | boules-de-neige  font  très-belles.  On  multiplie  les 
cultive  pour  l'ornement  des  bofquets.  Le  laurier-  | viornes  de  graines , de  marcotes  & de  boutures. 

V i n c a.  — Pervenche. 

Vmca  major.  Linn.  Pervenche  grande.  France.  D. 

> — minor.  — petite.  France.  D. 

Les  pervenches  croiflent  dans  les  lieux  ombra-  I elles  ne  perdent  pas  leurs  feuilles  en  hiver,  on  les 
gés , dans  les  fentes  des  vieux  murs,  & , comme  f emploie  à la  décoration  des  bofquets  de  cette 
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faifon.  Leurs  fleurs  font  bleues,  quelquefois  blan-  ploie  les  feuilles  en  eataplafme  pour  diffiper  ies 
ches.  Leurs  tiges  (ont  grêles  & farmenteufes.  On  épanehernens  laiteux, 
les  multiplie  de  drageons  & de  marcotes.  On  em- 

Fi  o l a.  — Violette. 

Viola  arborefcens.  Lînn.  Violette  arbriffeau.  Efpagne , Barbarie.  D. 

Ce  petit  arbufte  viendroit  en  pleine  terre  dans  le  Midi  ; il  fe  plaît  dans  les  fentes  des  rochers. 

V i s c u m.  — • Gui. 


Vifcum  album.  Linn.  Gui  blanc.  France.  D. 

Le  gui  eft  un  arbufte  parafite  dont  Duhamel  a 
très-bien  décrit  la  germination,  qui  eft  très  fingu- 
îière  & très-différente  de  celle  des  autres  plantes. 
On  peut  faire  germer  des  graines  de  gui  fur  des 
pierres , des  bois  morts , & même  fur  la  terre  ; 
mais  il  n’y  prend  jamais  d’accroiffemenc , & Du- 
hamel a prouvé  qu’il  pouvoit  vivre  indiftinèlement 
fur  tous  les  arbres  de  nos  climats , & même  fur 
plufieurs  efpèces  exotiques. 

Lorfque  la  graine  du  gui  germe,  elle  pouffe 
communément  deux  ou  trois  radicules  terminées 
par  un  corps  rond.  Ces  radicules  s’aîongent  infen- 
fiblement,  & dès  qu’elles  ont  atteint  l’écorce,  les 
corps  ronds  s’ouvrent  : leur  orifice  préfente  la 
forme  d’un  petit  entonnoir , dont  la  furface  inté- 
rieure eft  tapiffée  d’une  fubftance  grenue  & vif- 
queufe.  Du  centre  & des  bords  de  ces  orifices 
fortent  de  petites  racines  qui  s’infinuent  entre  les 
lames  de  l’écorce  & parviennent  jufqu’au  bois  fans 
y pénétrer.  Si  on  les  y trouve  engagées,  c’eft 
parce  qu’elles  ont  été  recouvertes  par  les  couches 
ïigneufes  qui  fe  forment  chaque  année  entre  le 
bois  & l’écorce.  Il  eft  bien  prouvé  qu’elles  n’en- 
trent jamais  d’elles-mêmes  dans  le  bois,  & qu  au 
contraire  elles  rebrouffsnt  chemin  dès  qu  elles  le 
rencontrent.  Il  arrive  fouvent,  phénomène  ïrès- 
remarquabîe  , que  fi  la  graine  eft  tirée  fortement 
en  fens  contraire  par  les  trompes  des  radicules , 
elle  fe  partage  en  autant  de  morceaux  qu’il  y a 
de  trompes.  Les  feuilles  feminales  ne  font  pas  né- 
ceffaires  au  développement  de  la  jeune  plante  ÿ 
car  fi  on  coupe  la  piumule  au  deilous,  les  petites 
plantes  qui  ont  fubi  l’opération , repouffent  bientôt 
après.  Un  fait  qui  mérite  encore  d’être  rappelé, 
c’eft  que  la  racine  & la  tige  du  gui  peuvent  croî- 
tre dans  toutes  les  directions  poftibîes. 

Le  cit.  Decandoîle  a lu  à l’inftitut  national,  un 
Mémoire  qui  renferme  quelques  expériences  cu- 
rieufes  fur  le  gui,  dont  les  rifultats  ferviront  à 
compléter  l’hiftoire  de  cet  étonnant  végétal.  Il 
voulut  favoir  d’abord  fi  le  gui  tire  directement  fa 
nourriture  de  l’arbre  fur  lequel  il  végété  : pour 
s’en  affurer  il  coupa  une  portion  de  branche  de 
pommier,  fur  laquelle  un  gros  pied  de  gui  fe  trou- 
vait implanté  , & il  la  mit  tremper  pendant  cinq 
jours  dans  de  l'eau  colorée  en  rouge  avec  de  là 
cochenille.  Après  avoir  difféqué  le  tronçon  de 


pommier  & le  gui , il  trouva  que  la  liqueur  avoit 
teint  le  bois , & furtout  l’aubier  du  pommier , 
& quelle  avoit  également  pénétré  dans  les  fibres 
du  tronc  & des  brandies  du  gui,  où  elle  offroit 
même  une  couleur  plus  foncée  que  dans  le  pom- 
mier.  La  même  expérience  réuffit  quatre  fois  fur 
des  individus  differens. 

Après  s’être  alluré  que  les  fucs  paffent  du  pom- 
mier dans  le  gui , il  effaya  de  faire  paffer  de  1 eau 
colorée  du  gui  dans  le  pommier.  Pour  cela  il  coupa 
une  branche  du  pommier  chargée  d’un  pied  de  gui , 
qui  fut  plongée  pendant  treize  jours  dans  de  1 eau 
colorée  en  rouge.  Ayant  fendu  la  tige  & Iss  bran- 
ches , il  fuivit  les  traces  de  la  liqueur  : les  fibres 
des  racines  étoient  auffi  fortement  teintes , & elle 
avoit  pénétré  jufque  dans  le  bois  du  pommier. 
Cette  expérience  fut  répétée  deux  fois  avec  un 
égal  fuccès.  A 

L’auteur  voulut  enfuite  connoître  fi  les  feuilles 
du  gui  avoient,  comme  celles  des  autres  plantes  , 
la  faculté  de  faire  monter  la  fève  dans  les  tiges. 
Pour  s’en  affurer , il  choifit  deux  branches  de  pom- 
mier, chargées  chacune  d’un  pied  de  gui  à peu  près 
d égalé  grandeur,  l'un  garni  , l’autre  dépouillé  de 
fes  feuilles.  Les  branches  furent  introduites  fépa- 
rément  dans  deux  tubes  de  verre  égaux , remplis 
d’eau  i leur  orifice  fupérieut  fut  bouché  & luté 
avec  le  tronc  du  gui,  & l’on  plongea  1 extrémité- 
inférieure  des  tubes  dans  une  jatte  de  mercure. 
L’expérience  fut  faite  à onze  heures  du  matin.  La 
branche  de  gui , garnie  de  feuilles , éleva , dans  une 
demi-heure , le  mercure  à 36  millimètres.  Aux 
approches  de  la  nuit  il  étoit  monté  a plus  d un 
décimètre  ; il  s’éleva  encore  de  15  millimètres  plus 
haut  au  bout  de  trois  heures  j puis  il  commença  a 
defcendre , & le  lendemain  matin  il  étoit  au  niveau 
de  celui  de  la  cuvette.  La  branche  de  gui,  dégarnie 
de  feuilles  , ne  tira  le  mercure  qu’à  6 millimètres 
dans  une  demi-heure  , & le  foir  il  ne  monta  qu  a 
27  millimètres. 

S’étant  affuré,  par  les  expériences  precedentes, 
que  le  gui  adhérent  au  pommier,  pouvoir  élever 
le  mercure  à une  affez  grande  hauteur , & que  les 
feuilles  & les  tiges  même  avoient  une  force  de  fuc- 
cion  affez  confidérable , il  voulut  favoir  fi  , apres 
avoir  été  féparé  du  pommier , il  jouiroit  encore  de 
1 la  même  faculté.  Pour  cet  effet  il  fit  choix  de  deux 
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pieds  de  gui  à peu  près  d’égale  grandeur , dont 
l’un  tenoit  à une  portion  de  branche  , & dont  l’au- 
tre en  avoir  été  féparé.  11  les  introduifit  , par  la 
bafe,  chacun  dans  un  tube  de  verre  plein  d’eau  , 
plongé  inférieurement  dans  une  cuvette  de  mer- 
cure , comme  dans  l’expérience  précédente  : le 
gui  adhérent  au  pommier  fit  monter  le  mercure  à 
1 17  millimètres  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res, tandis  que  dans  l’autre  tube  le  mercure  refta 
conftamment  au  niveau  de  celui  de  la  cuvette.  La 
même  expérience  fut  répétée  fur  un  tronc  de  gui 
beaucoup  plus  gros  & plus  vigoureux,  qui , féparé 
du  pommier , n'éleva  le  mercure  qu  a 11  millimè- 
tres dans  l’efpace  de  neuf  heures. 
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Dans  les  cantons  où  le  gui  eft  très-abondant, 
on  le  donne  à manger  aux  troupeaux.  Cet  arbrif- 
feau  a beaucoup  d’amertume.  On  l’a  employé  pour 
guérir  la  folie.  Les  grives  en  mangent  le  fruit, 
mais  la  graine  eft  entouree  d une  fubftance  vif- 
queufe  & gluante  qui  ne  fe  digère  point  dans 
leur  eftomac  ; ces  oi féaux  la  rendent  avec  leurs  ex- 
crémens,  & elle  fe  colle  aux  branches  des  arbres  j 
de  forte  que  ce  font  eux  qui  la  fèment  d’un  arbre 
à l’autre.  On  dit  quelles  font  purgatives.  On  fait 
de  la  glu  avec  l’écorce  du  gui.  Les  Druides  le 
regardaient  comme  un  arbriffeau  facré.  V . Pline, 
lib.  16,  c.  45  , & les  Mémoires  de  L'Académie  des 
Inscriptions  & Belles- Lettres. 


V 1 t e x.  - V ! T 1 X. 


Vitex  agnus-caftus.  Linn.  Vitex  agnus-caftus.  F 

— albidus.  blanc.  Variété. 

— inc i fa.  Lam.  — découpé.  Chine.  C. 

• alla,  blanc.  Variété. 

Les  vitex  font  de  jolis  arbriffeaux  qu’on  élève  ' 
de  graines,  de  boutures  & de  marcotes  $ ils  vien- 
nent dans  tous  les  terrains , & même  dans  les  eaux 
thermales  fort  chaudes.  Les  feuilles  froiffées  ont 
une  odeur  défagréable.  Ils  fleuriffent  en  été,  & 

V I T I S.  - 

Vitis  arborea.  Linn.  Vigne  en  arbre.  Caroline 

— labrufca.  Linn.  — fauvage.  Amér.  fept.  I 

— laciniofa.  Linn.  — iaciniée.  A. 

— v'mifera.  Linn.  — cultivée.  France.  A. 

— vulpina.  Linn.  — de  renard.  Virginie.  À 

La  vigne  réuffit  dans  les  pays  chauds  & tempérés. 
On  la  cultive  dans  ceux  où  elle  peut  croître , à 
caufe  de  fon  utilité  ; elle  pouffe  avec  une  vigueur 
furprenante , & lorfqu’on  ne  la  taille  pas , elle  peut 
s’élever  en  peu  d’années  au  deffus  des  plus  grands 
arbres.  Les  anciens  la  marioient  à l’ormeau  & au 
peuplier.  In  campano  agro , dit  Pline, populis  nubunt , 
maritafque  complexe  atqueperramos  earum ,procacibus 
brachiis , geniculato  curfu  fcandentes3  caçumina  «.quant $ 
& il  ajoute  : Ulmos  quidem  ubique  exfuperant.  Le 


le.  Barbarie.  C. 


peuvent  fervir  à la  décoration  des  bofquets.  Leurs 
fleurs  font  difpoïées  en  grapes  au  fommet  des  ra- 
meaux. Les  graines  de  Y agnus-caftus  paffent  pour 
anti-aphrodifiaques. 


Vigne. 
Virginie.  B. 


même  auteur  affure  que  le  bois  de  vigne  eft  pref- 
qu’incorruptible  : nec  ullo  ligna  ttcrnior  eft  natura  ; 
& il  parle  d’un  temple  de  Métapont,  qui  étoit  fou- 
tenu  fur  des  colonnes  de  vigne , & d’une  ira  tue  de 
Jupiter,  faite  du  même  bois,  qui  s’étoit  confervee 
pendant  plufieurs  fiècles.  Les  ufages  précieux  & 
multipliés  de  la  vigne  font  fi  bien  connus,  que 
nous  croyons  inutile  d’en  parler  ici.  L’Amérique 
feptentrionale  en  produit  plufieurs  efpèces  que 
Ton  cultiverok  en  France  avec  fuccès. 


U l e — Ajonc. 


Vlex  europaus.  Linn.  Ajonc  d’Europe.  France. 
humilis.  — nain.  France.  C. 

L’ajonc  croît  dans  les  terrains  incultes,  fablo- 
ceux  & arides  : il  eft  propre  à former  des  haies. 
Ses  tiges  & fes  rameaux  font  hérifles  d’épines,  & 
fes  fleurs,  jaunes  & nombreufes,  ont  beaucoup 


C. 

d’iéçlat.  Dans  la  ci-devant  Bretagne,  où  cet  arbrif- 
feau ïeft  très-commun , on  en  broie  les  jeunes  ra- 
meaux avec  des  maillets , on  en  nourrit  les 
troupeaux  pendant  l’hiver. 


U l m u s.  — Ormeau  ou  Orme. 

Ulmus  americana.  Linn.  Ormeau  ou  orme  d’Amérique.  Amér.  fept.  B. 
— campeftris.  Linn.  — champêtre.  France.  À. 
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— latifolm.  — à larges  feuilles .2  jrarfa£m 

— fingo  fa.  — fongueux.  5 

— chinenfis.  — de  Chine.  Chine.  B. 

r-r  crenata.  Linn.  — - crénelé.  Ruflie  B. 

— pedunculata.  Fougeroux.  — pédoncule. 

— pumila,  Linn.  — nain.  Sibérie.  C. 

Les  ormeaux  fe  multiplient  facilement  de  grai- 
nes , de  drageons  & de  greffes.  L’orme  champêtre 
s'élève  à une  grande  hauteur,  & l’on  en  fait  de 
belles  avenues  } mais  fes  racines  tracent  fort  au 
loin  3 & nuifent  aux  champs  cultivés.  L’orme 
foi. fixe  le  cifeau , & l’on  peut , en  le  taillant,  l’em- 
pêcher de  s’élever  & le  tenir  même  à Sa  hauteur 
d’un  arbufte.  Le  bois  eû  dur  & liant  : on  l’emploie 

U R T I C A. 
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au  charronage  : on  en  fait  aulfi  des  preffes , des 
tables,  des  corps  de  pompe  , &c.  Les  troupeaux 
en  mangent  les  feuilles.  Ceft , en  un  mot , l’un  des 
arbres  les  plus  utiles  de  nos  forêts.  La  dureté  du 
bois  d’orme , comme  de  tous  les  autres  arbres  , 
varie  fuivant  la  nature  du  fol.  Ceux  d’Amérique  , 
l’efpèce  à longs  pédoncules , & l’orme  crénelé, 
méritent  d’être  répandus  dans  nos  forêts. 

-Ortie. 


Urtica  arhorea.  — Ortie  arbriiTeau.  Canaries.  C. 

— * canadenfis.  Linn.  — * de  Canada.  Canada.  C. 

La  première  efpèce  doit  être  abritée  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

Yucca.  — Yucca. 


Yucca  aloi folia.  Linn.  Yucca  à feuilles  d’Aloès.  Jamaïque.  C. 

— filameniofa.  Lt  N N.  — filamenteux.  Amér.  fept.  C. 

— gloriofa.  Lis  N.  — • fuperbe.  Canada.  C. 

— pendula.  — à feuilles  pendantes.  Amér. 

Les  yucca  fe  multiplient  de  drageons  : leur  tige , 
qui  reffemble  un  peu  à celle  des  palmiers , eft  éga- 
lement couronnée  d’une  touffe  de  feuilles  perfif- 
tantes.  Les  fleurs  nai fient  de  fon  fommet  ; elles 
font  blanches  , inclinées  , très-nombreufes , & 
difpofées  en  une  large  panicule  ; elles  ont  la  forme 


fept.  C. 

’de  celles  de  la  tulipe.  Les  yucca  craignent  les 
fortes  gelées  ; mais  on  les  cuîtiveroit  en  pleine 
terre  dans  nos  départemens  méridionaux.  Le  glo- 
riofa réfifte  à nos  hivers , pourvu  qu’on  ait  foin  de 
le  couvrir. 


Zanthoriza.  — ZanthoriîA. 


Zanîhori[a  apïifolia.  l’Hérit.  Zanthoriza  à feuilles  de  céleri.  Géorgie,  Caroline.  D. 
Joli  arbriiTeau  de  la  famille  des  renoncules  ; il  fleurit  dans  le  printems. 


Zanthoxylum.  — Zanthoxylum. 

Zanthoxylum  fraxinifolium.  — Zanthoxylum  à feuilles  de  frêne.  Amér.  fept.  C. 

Cet  arbriiTeau,  qu’on  a confondu  mal  à propos  J froid  & fleurit  dans  le  printems.  On  le  multiplie 
avec  le  çlava-herculis , eft  armé  de  fortes  épines  I de  graines  & de  drageons.  Ses  femences  ont  un® 
rapprochées  deux  à deux  ; il  ne  craint  point  le  ] faveur  extrêmement  poivrée. 


Zizypnui.  — Jujubier. 


Ziiyphus  fativus.  Jujubier  cultivé.  Orient.  B. 
“ lotus.  — lotos.  Barbarie.  C. 

On  multiplie  les  jujubiers  de  graines  & de  mar- 
cotes  ; ils  fe  piaifent  dans  les  terrains  arides.  Le 
jujubier  cultivé  réfifte  à la  rigueur  de  nos  hivers  j 
le  lotos  eft  plus  délicat , & veut  être  cultivé  dans 
l’orangerie  pendant  cette  faifon.  Les  jujubes  font 
bonnes  à manger  & employées  en  médecine  comme 
adouciffantes.  Les  fruits  du  lotos  ont  une  forme 


ronde  8c  font  beaucoup  plus  petits.  Leur  faveur 
eft  agréable.  Les  peuples  d’Afrique , qui  habitoient 
furie  bord  des  fyrtes , en  firent  autrefois  leur  prin- 
cipale nourriture , & c’eft  de  là  qu’ils  prirent  le 
nom  de  lotophagcs.  Voye\ [ les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  d*  Partis t année  1788.  ( Des- 

CO  N T AI  NES.  ) 


A C L 

Il  réfulte  de  ce  tableau  : 
i*.  Que  nous  avons  en  France  cent  huit  arbres 
qui  s'élèvent  au  deffus  de  treize  mètres,  & dont 
trente-quatre  feulement  font  indigènes , en  y com- 
prenant même  le  micocoulier  de  Provence,  l'oli- 
vier , le  mûrier  blanc  , le  noyer  & la  vigne,  in- 
troduits très-anciennement  ; 

a®.  Que  le  nombre  des  arbres  qui  ont  depuis 
fept  ;ufqu’à  treize  mètres,  eft  de  cent  trente-huit  j 
quarante  font  naturels  à la  France  , & parmi  ces 
derniers  nous  comptons  encore  l'amandier,  le 
pêcher,  le  figuier,  le  cerifier , l'abricotier,  le 
prunier , le  coignaffier  & le  frêne  à fleurs,  parce 
qu’ils  font  très-répandus,  & que  l'époque  de  leur 
naturalifation  remonte  à plusieurs  fiècles  ; 

3°.  Enfin , que  fur  huit  cent  trente  arbriffeaux 
& ar  bull  es  ou  à peu  près,  il  n'y  en  a que  deux 
cent  trente  d'indigènes. 

Il  eft  donc  évident  que  nos  richeffes  agricoles 
ont  conlidérablement  augmenté.  C 'eft  aux  voyages 
des  botaniftes , a un  petit  nombre  de  vrais  agri- 
culteurs, & particuliérement  au  Muféum  d'hif- 
toire  naturelle  qu’on  en  eft  redevable. 

Le  nombre  des  efpèces  eft  bien  plus  confidé- 
rable  dans  notre  tableau , que  dans  le  Traité  des 
Arbres  £>  Arbuftes  de  Duhamel , parce  que  nous  y 
comprenons  les  efpèces  qui  peuvent  être  cultivées 
dans  les  divers  départemens  de  la  France,  tandis 
qu  il  n'indique  que  celles  qu'on  peut  naturalifer 
fous  le  climat  de  Paris.  D’ailleurs,  nous  en  avons 
acquis  un  grand  nombre  depuis  que  ce  célèbre 
agriculteur  a publié  fon  ouvrage. 

L’Amérique  feptentrionale  , l'Afie  mineure,  le 
Japon , le  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  en  pro- 
duifent  encore  beaucoup  qu'on  adimateroit  faci- 
lement en  France , & dont  on  retireroit  de  grands 
avantages. 

, Ee  bp  de  la  Nouvelle-Zélande,  Phormium  tenax , 
reuffiroit  probablenjent  chez  nous.  Ses  fibres , 
plus  fortes  que  celles  du  chanvre,  ferviroient  à 
fabriquer  d'excellens  cordages. 

Il  exilte  auflî  dans  des  climats  plus  chauds  plu- 
fieurs  arbres  qu'on  devroit  propager  dans  nos  co- 
lonies : tels  font  le  litchy , le  mangouftan  & 1© 
nephelium  , dont  les  fruits  font  délicieux  j le  fa- 
8°utier  d'Amboine,  le  ravenfara  de  Madagafcar , 
le  caoutchoux  ; le  pin  du  Chili,  fi  utile  pour  les 
conftruétions  navales  $ le  palmier  faguert , qui 
donne  du  fucre  dans  1 île  d'Amboine  j le  quinquina 
du  Pérou,  &c. 

L'exécution  d'un  tel  projet  eft  digne  d’un  gou- 
vernement éclairé  & ami  des  fciences.  Il  fuffiroie 
d envoyer  à la  recherche  de  ces  productions 
quelques  botaniftes  inftruits.  Ces  paifibles  con- 
quêtes feroient  peu  difpendieufes , & devien- 
droient  pour  la  France  une  nouvelle  fource  de 
Profpérité. 

ACLIMATÉS  ( animaux  ). 

Je  joins  ici,  comme  je  l'ai  annoncé  ci-deffus. 


A C L i/p 

des  liftes  d’animaux  qui  ont  été  tranfportés  dans 
différens  climats , & qui  y ont  réuffi  : la  première 
comprend  un  certain  nombre  de  quadiupèdes, 
dont  la  plupart  font  domettiques.  Effectivement, 
c’eft  à ceux-là  que  les  hommes  qui  fe  font  occu- 
pés de  ces  choix  & de  ces  tranfports,  ont  dû  s'at- 
tacher particuliérement , dans  la  vue  fans  doute 
de  remplir  les  différens  befoins  des  fociétés  qui 
fe  formoient  à mefure  que  i'induftrie  & le  com- 
merce ont  exigé  les  fecours  de  ces  divers  indi- 
vidus, foie  pour  les  travaux  mécaniques , foit  pour 
les  vêtemens  & la  nourriture , foit  même  pour  les 
agrémens  , &c, 

. En  parcourant  cette  lifte , où  les  efpèces  font 
diftribuées  fuivant  l’ordre  naturel,  on  verra  que 
les  animaux  s’accoutument,  beaucoup  plus  aliè- 
nent qu'on  ne  le  croit , à des  températures  très- 
différentes  de  celle  à laquelle  la  nature  les  a fou- 
rnis. Ils  s’y  habituent  même  lorfque,  vivant  dans 
une  très-grande  indépendance,  ils  pourraient  trou- 
ver, dans  des  contrées  plus  chaudes  eu  plus  froides 
que  leur  nouveau  féjour,  tous  les  avantages  qu'ils 
peuvent  defirer.  Nous  en  citerons  un  exemple  Irap- 
pant^dansjfefpèce  du  cheval.  Lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique  méridionale,  plufieurs  individus 
de  cette  efpèce,  conduits  dans  cette  partie  du 
nouveau  continent , furent  abandonnés  ou  s'échap- 
pèrent dans  des  contrées  inhabitées , voifines  du 
rivage  fur  lequel  on  les  avoir  dépofés  ; ils  s’y  mul- 
tiplièrent de  telle  forte,  qu'il  en  eft  réfulté  des 
troupes  très-nombre ufes  de  chevaux  fauvages  qui 
fe  font  répandus  à des  J. fiances  très-confidérables 
de  la  mer , fe  font  éloignés  de  la  ligne  équinoxiale  , 

& font  parvenus  très-près  de  l'extrémité  auftrale 
de  l'Amérique , ou  ils  occupent  de  vaftes  déferts 
fans  y avoir  perdu  aucun  de  leurs  attributs  » & 
même,  il  paraît  qu'ils  y ont  été  plutôt  améliorés 
qu'altérés  .par  leur  nouvelle  manière  de  vivre, 
quoiqu’ils  y Soient  expofés  à un  froid  allez  rigou- 
reux pour  qu'ils  fe  trouvent  fouvent  obligés  d« 
chercher  leur  nourriture  fous  la  neige  qu'ils 
écartent  avec  leurs  pieds , & néanmoins  on  ne 
peut  disconvenir  que  le  cheval , comme  nous  le 
verrons  par  la  fuite , ne  foit  originaire  du  climat 
brûlant  de  l’Arabie. 

Il  n'y  a que  les  animaux  nés  dans  les  environs 
des  cercles  polaires,  dont  la  nature,  modifiée  par 
le  froid  , eft  devenue  pour  ainfi  dire  affortie 
a tous  les  effets  des  frimats , qui  ne  parodient 
pas  pouvoir  réfifter  à une  température  différente 
de  celle  à laquelle  ils  ont  toujours  été  expofés.  Tl 
femble  que  la  raréfaction  produite  par  une  forte 
chaleur  eft,  pour  les  animaux  quadrupèdes,  un 
changement  bien  plus  dangereux  que  l’accroiffe- 
ment  de  ton  & de  force  que  les  folides  peuvent 
recevoir  par  l’augmentation  du  froid.  Voilà  pour- 
quoi on  n’eft  pas  parvenu  à faire  vivre  , pendant 
long-tems , dans  les  climats  de  la  France,  les 
rennes  qu  on  y avoir  amenés  des  contrées  bo- 
réales de  l'Europe.  Voilà  pourquoi  même  Iss 
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rennes  ne  réunifient  pas  mieux  lorfqu  elles  font 
tranfportées  dans  certaines  provinces  de  la  ouede 
& du  Danemarck  , voifines  de  la  Laponie. 

Nous  ajouterons  même  que  1 homme  fupporte 
plus  aifément  le  grand  froid , lorfqu  iî  n eu  pas 
exeeffif , que  ie  grand  chauds  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  a regretté  , pour  les  François , le 
Canada , quoique  plus  froid  que  les  contrées  les 
plus  feptentrionales  de  la  France,  parce  que  le 
commerce  dans  le  nord  de  S Amérique  éprouvoit 
une  moindre  perte  d’hommes  que  dans  les  lies  du 
golfe  du  Mexique. 

Le  furet  3 le  rat  3 la  fouris. 
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qui  puitfe  fubfifter  & lutter  contre  l’horrible  tour- 
ment de  la  faim  & de  la  foif.  Quoique  naturel 
aux  pays  chauds,  cet  animal  craint  cependant  les 
climats  où  la  chaleur  eft  exceffive.  Son  efpece  ne 
peut  fubfifter  ni  dans  la  zone  torride  ni  dans  les 
climats  doux  de  la  zone  tempérée.  Elle  paroit  con- 
finée dans  une  zone  de  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  largeur , qui  s’étend  depuis  la  Mauritanie  jul- 
qu  à la  Chine.  On  a inutilement  efiaye  de  multi- 
plier les  chameaux  en  Efpagne  : on  les  a vainement 
tranfportés  en  Amérique  ; ils  n’ont  reuffi  ni  dans 
l'un  ni  dans  l’autre  climat  ; & dans  les  grandes 
Indes  on  n’en  trouve  guère  au-dela  de  Surate  oc 
d’Ormus. 


Les  furets  , qui  ont  été  apportés  d’Afrique  en 
Europe,  où  ils  ne  peuvent  fubfifter  fans  Ses  foins 
de  l’homme,  ne  fe  font  point  trouvés  en  Amérique. 
Nos  rats  & nos  fouris  étoient  inconnus  dans  ce 
nouveau  continent.  Ces  trois  animaux  y ont  paffe 
avec  nos  vailleaux,  & ils  y ont  prodigieusement 
multiplié. 

Le  envia  ou  cochon  d'Inde. 

Le  cochon  d’Inde  eft  un  pcit  animal  originaire 
des  climats  chauds  du  Bréfil  & de  la  Guinée  , qui 
ne  laide  pas  de  fubfifter  & de  produire  dans  les 
climats  tempérés,  & même  dans  les  pays  froids, 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  le  meure  à l’abri  du  froid 
& de  l’humidité. 

Le  lapin. 

Le  lapin  , originaire  des  pays  chauds , ne  fe 
trouvoit  autrefois,  en  Europe,  que  dans  la  Grèce 
& i’Efpagne.  11  s’eft  depuis  naturalifé  dans  des 
climats  plus  tempérés  , comme  en  Italie , en 
France,  en  Allemagne  » mais  dans  les  climats  du 
nord  on  ne  peut  l’élever  que  dans  les^maifons.  11 
aime  au  contraire  le  chaud  exeeffif , & il  fe  trouve 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  P Afie  & de 
l’Afrique.  On  le  trouve  auffi  dans  nos  îles  d’Amé- 
rique, où  il  a été  tranfporté  d’Europe,  & où  il 
a très-bien  réuni. 

Le  cochon. 

L’efpèce  du  cochon , quoique  fort  abondante  & 
fort  répandue  en  Europe , en  Afie  & en  Afrique , 
ne  s’eft  point  trouvée  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
mais  elle  y a été  tranfportée  par  les  Efpagnols, 
qui  ont  jeté  des  cochons  noirs  dans  le  continent  & 
dans  prefque  toutes  les  grandes  îles  de  l’Améri- 
que : ils  s’y  font  multipliés  & font  devenus  fau- 
"vages  en  beaucoup  d’endroits. 

Le  chameau. 

Le  chameau  paroît  être  originaire  d Arabie,  car 
c’eft  non-feulement  ie  pays  où  il  fe  trouve  en 
plus  grand  nombre , mais  c’eft  auffi  celui  auquel  il 
eft  plus  approprié.  Dans  les  fables  brûlans  du  de- 
fert , le  chameau  eft  pour  ainfi  dire  le  feul  animal 


Le  renne  & ! élan. 

Il  paroît,  par  d’anciens  témoignages,  que  le 
■enne  & Y élan  exiftoient  autrefois  dans  les  forets 
les  Gaules  & de  la  Germanie,  & qu’il  s'en  trou- 
voit même  encore,  il  y a quelques  fie  clés , dans 
[es  hautes  montagnes  des  Pyrénées.  Le  climat  de 
[a  France  étant  autrefois  beaucoup  plus  humide pC 
plus  froid,  par  la  quantité  des  bois  & des  marais, 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , il  n’eft  pas  invraifemb la- 
bié que  ces  animaux  aient  pu  y fubfifter  ; mais  il 
eft  certain  qu’ils  ne  fe  trouvent  actuellement  que 
dans  les  pays  feptentrionaux  , Y élan  en  deçà , & le 
renne  en  delà  du  cercle  polaire  en  Europe  & en 
Afie  : on  les  retrouve  en  Amérique  a de  moindres 
latitudes , parce  que  le  froid  y eft  plus  grand  qu  en 
Europe.  Le  renne  n’en  craint  pas  la  rigueur,  meme 
la  plus  exceffive  : on  en  voit  au  Spitzbergj  il  elt 
commun  en  Groenland  & dans  la  Laponie  la  plus 
boréale,  ainfi  que  dans  les  parues  les  plus  fepten- 
trionales de  F Afie.  Le  renne  du  Canada  ou  caribou 
eft,  comme  tous  les  animaux  du  Nouveau-Monde, 
plus  petit  que  dans  l’ancien  continent.  Lorlqu  on 
lui  fait  changer  de  climat , il  meurt  en  peu  de 
tems.  Ainfi  la  Nature  femble  avoir  configne  cette 
efpèce  dans  la  région  des  glaces  & des  neiges. 

Le  buffle. 

Le  buffle 3 originaire  des  climats  les  plus  chauds 
de  l’Afrique  & des  Indes,  n’a  ete  tranfporté  & 
naturalifé  en  Europe  que  vers  le  feptieme ; fiecle 
Cet  animal,  inconnu  des  anciens , eft  a£tuellement 
très-répandu  en  Grèce  & en  Italie  , où  î 
domeftique.  Les  Marais  Pontins  & les  Maremm.es 
de  Sienne  font,  dans  ce  dernier  pays , les  endroits 
qui  nourriffent  le  plus  de  buffles  3 & qui  leur  font 

plus  favorables.  , , 

b Les  buffles  fauvages  habitent  les  contrées  de 
l’Afrique  & des  Indes  qui  font  arrofees  de  riviè- 
res, & où  fe  trouvent  de  grandes  prairies. 

Les  buffles  du  Tonquin  font  grands  & robuites, 
ceux  de  la  côte  du  Malabar  font  prefque  tous 
fauvages.  Aux  îles  Philippines  ils  font  fauvages  & 
paiffent  en  troupes.  Les  buffles  du  Cap  de  Bonn^ 
Efpérance  font  plus  gros  que  ceux  d Europe 
font  d’un  rouge  obfcur. 
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Le  bœuf. 

Le  icea/ domeftique  tire  Ton  origine  d’une  race 
de  bœufs  fauvages  qu'on  trouve  encore  dans  la 
Alolcovie,  & qu’on  appelle  aurochs.  Ce  bœuf  fau- 
vage  ne  différé  de  notre  taureau  commun , qu’en 
ce  qu'il  eff  plus  grand  & plus  fort  ; mais  on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  foit  de  la  même  efpèce, 
puilque  de  jeunes  aurochs } enlevés  à leur  mère  & 
eleves  , ont  produit  avec  les  taureaux  & les  va- 
ches domeftiques. 

La  race  de  Yaurock  ou  de  notre  bœuf  d’Europe 
occupe  les  zones  froides  & tempérées,  & ne  s’eft 
pas  étendue  au-delà  de  l’Arménie  & de  la  Perfe 
en  Afie , & au-delà  de  l'Egypte  & de  la  Barbarie 
en  Afrique  } mais  dans  les  contrées  du  Midi,  aux 
Indes  , auffi  bien  que  dans  le  refte  de  l’Afrique , 
& même  en  Amérique,  on  trouve  une  race  de 
bœufs  qui  ont  une  boffe  fur  le  dos , le  poil  beau- 
coup plus  long,  plus  doux  , plus  luftré  que  nos 
bœufs.  Ces  bœufs  à boffe  fe  nomment  Bifons  ; ils 
font  plus  légers  à la  courfe , plus  propres  à fup 
léer  au  fervice  du  cheval  ; ils  ont  le  naturel  moins 
rut  & moins  lourd  , plus  d’intelligence  & de 
docilité  que  nos  bœufs  ■ mais  ces  différences  qui 
fe-  remarquent  entr’eux,  ne  font  que  des  variétés 
accidentelles  , occafionnées  par  l’influence  du  cli- 
mat , la  qualité  de  la  nourriture  & l’éducation  j & 
ces  différences  n’empêchent  point  qu’on  ne  doive 
regarder  ces  bœufs  comme  de  la  même  efpèce  que 
les  nôtres,  puifqu’ils  fe  mêlent  & produifent 
enfemble. 

Le  bœuf  d’Europe  , tranfporté  dans  l'Amérique 
méridionale  , y a multiplié  plus  qu’en  aucun  lieu 
du  monde.  A Buenos- Ayres  , & à quelques  degrés 
encore  au-delà,  ces  animaux  rempli  fient  tellement 
le  pays,  que  perfonne  ne  daigne  fe  les  approprier; 
les  chaffeurs  les  tuent  par  milliers , & feulement 
pour  avoir  leur  peau  & leur  graiffe. 

La  chèvre. 

Le  bouquetin  , que  nous  regardons  comme  le 
bouc  fauvage , reffemble  entièrement  & exactement 
au  bouc  domefiique,  par  la  conformation,  l’orga- 
ntfation , le  naturel  & les  habitudes  phyfiques. 
Tout  porte  à croire  que  le  bouquetin  eff  la  tige 
mâle,  & le  chamois  la  tige  femelle  de  l’efpèce  des 
chèvres  ; en  effet,  ces  animaux  ont  tous  deux  les 
mêmes  habitudes  , les  mêmes  moeurs  & la  même 
patrie  ; ils  diffèrent  peu  par  les  formes  ; enfin  , 
pris  jeunes  & élevés  avec  les  chèvres  domeftiques, 
ils  s’apprivoifent  aifément  , s'accoutument  à la 
domefticité. , vont  comme  elles  en  troupeaux,  & 
reviennent  de  même  à l’étable  ; feulement  le  bou- 
quetin non  apprivoifé  ne  fe  mêle  jamais  au  trou- 
peau des  chèvres  domeftiques  , comme  fait  le  cha- 
mois. Ce  grand  nombre  de  reffemblances  exté- 
rieures, joint  a une  parfaite  confo  mité  des  par- 
ties intérieur-s  , nous  pavoît  décifif  en  faveur  de 
1 ident'té  d'efjjèce  uns  c s animaux. 

Géogr  aphie-B  hyfiquc . Tome  H. 


Le  bouquetin  & le  chamois  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  déferts,  & furtout  dans  les  lieux  efearpes 
des  plus  hautes  montagnes.  Les  Alpes,  les  mon- 
tagnes de  la  Grèce  & celles  des  îles  de  l’Archipel 
font  prefque  les  feuls  endroits  où  l’on  rencontre 
ces  anima  :x. 

L’efpèce  de  la  chèvre  domefiique  eff  beaucoup 
plus  répandue  que  celle  de  la  brebis,  % l'on  trouve 
des  chèvres  femblables  aux  nôtres  dans  plufieurs 
parties  du  monde.  On  voit  en  Guinée , à An- 
gola & fur  les  autres  côtes  d'Afrique,  une  chèvre 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  bouc  de  Juda,  & 
qui  ne  diffère  de  la  nôtre  qu’en  ce  qu’elle  eff 
plus  petite , plus  trapue  & plus  graffe. 

En  Syrie  on  trouve  une  chèvre  appelée  chèvre 
d’ Angora , à oreilles  pendantes,  à poil  très-long  &c 
très-fourni.  Dans  le  même  pays,  ainfi  qu'en  Egypte 
& aux  Indes  orientales,  on  rencontre  la  chèvre 
mambrine  ou  chèvre  du  Levant  à longues  oreilles 
pendantes. 

Les  chèvres  ont  été  tranfportées  en  Amérique, 
& ne  fe  font  multipliées  que  dans  les  contrées 
chaudes  ou  tempérées. 

La  brebis. 

Le  mouflon  paroîc  être  la  fouche  primitive  de 
toutes  les  brebis , auxquelles  il  reffemble  plus 
qu’aucun  animal  fauvage  ; il  eff  plus  grand,  plus 
vif,  plus  fort  & plus  léger  qu’aucune  d'entr’eîles } 
il  a la  tête , le  front,  les  yeux  & toute  la  face  du 
bélier ; il  lui  reffemble  auffi  par  la  forme  des  cornes 
& par  l’habitude  entière  du  corps  : enfin,  il  pro- 
duit avec  la  brebis  domeftique  ; & la  feule  difeon- 
venance  qu’il  y ait  entr’eux,  c’efi  que  le  mouflon 
eff  couvert  de  poil  au  lieu  de  laine  > mais  la  laine 
n’eft  pas  un  caradère  effentiei , ce  n’eft  qu’une 
production  des  climats  tempérés , puifque  dans 
les  pays  chauds  les  brebis  font  toutes  couvertes 
de  poil,  & que  dans  les  pays  très-froids  leur 
laine  eff  encore  auffi  groflière,  suffi  rude  que  le 
poil. 

On  trouve  le  mouflon  dans  les  montagnes  de 
Grèce , dans  les  îles  de  Chypre , de  Sardaigne , de 
Corfe  & dans  les  déferts  de  la  Tartarie. 

Notre  brebis  , telle  que  nous  la  connoiffons , ne 
fe  trouve  qu’en  Europe  & dans  quelques  pa  ties 
tempérées  de  l’Afie  ; transportée  dans  les  pays 
chauds , elle  perd  fa  laine  & fe  couvre  de  poil  : 
elle  y multplie  peu  , & fa  chair  n’a  plus  le  même 
goût.  Dans  les  pays  très-froi  is,  elle  ne  peut  fub- 
fifter;  mais  on  trouve  dans  ces  mêmes  pays  froids, 
& furtout  en  Iilande,  une  race  de  brebis  à plu- 
fLurs  cornes,  à queue  courte,  à laine  dure  &c 
epaiffe,  au  deffous  de  laquelle  exifte  une  féconda 
fourrure  d’une  laine  plus  douce,  plus  fine  & plus 
touffue. 

Le  mouton  de  Barbarie  refEmble  entiéreme- 1 à 
notre  brebis  domeftique,  à l'exception  de  la  queue, 
qui  eff  fort  chargée  de  graiffe.  Dans  le  Levant, 
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cette  brebis  eft  revêtue  de  fort  belle  laine.  Dans  ’ 
les  pays  plus  chauds,  comme  à Matiagafcar  & aux 
Indes,  elle  eft  couverte  de  poil 5 elle  eft  domefti- 
que comme  la  nôtre  , & fe  trouve  communément 
• en  Tartane,  en  Perfe , en  Syrie  , en  Egypte,  en 
Barbarie  , en  Éthiopie  , à Mofambique,  à Mada- 
gafcar  , & jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  _ 

On  voit  dans  les  îles  de  l’Archipel,  & princi- 
palement dans  Pile  de  Candie,  une  race  brebis 
domeftique  qui  ne  diffère  de  nos  brebis  ordinaires 
que  par  les  cornes , qu’elle  a droites  & cannelées 
en  fpirale. 

En  Syrie  , les  brebis  ont  la  toifon  d une  beaute 
parfaite  , & la  brebis  d Angora  , (4e  même  que  1s 
chat  & la  chèvre  de  la  même  contrée  , femble  être 
vêtue  de  foie  plutôt  que  de  laine  ou  de  poil. 

Les  grandes  brebis  de  Flandre  font  d une  plus 
forte  taille  que  nos  brebis  ; elles  produifent  ordi- 
nairement quatre  agneaux  par  an  , & font  origi- 
naires des  Indes  orientales. 

Enfin,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Afrique  & des  Indes , on  trouve  une  race  de 
grandes  brebis  à poil  rude,  a cornes  courtes,  a 
oreilles  pendantes , avec  une  efpèce  de  fanon  fous 
le  cou.  Elle  eft  connue  des  naturaliftes , fous  les 
noms  de  bélier  du  Sénégal , brebis  d'Angola , &c. 

Les  brebis  n’exiftoient  point  en  Amérique;  elles 
y ont  été  tranfportées  d'Europe , & elles  ont  réuffi 
dans  tous  les  climats  chauds  & tempérés  de  ce 
nouveau  continent  ; mais,  quoiqu’elles  y foient 
affez  prolifiques,  elles  y font  communément  plus 
maigres,  & les  moutons  ont  en  général  la  chair 
moins  tendre  & moins  fucculente  qu’en  Europe. 
Le  climat  du  Bréfil  eft  celui  qui  leur  convient  le 
mieux. 

Fe  cheval. 
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autres  îles  & dans  la  terre- ferme  du  nouveau  con- 
tinent. M.  Aubert,  fécond  gouverneur  de  la 
Guadeloupe , a commencé  le  premier  pré  dans 
cette  île,  & y a fait  apporter  les  premiers  chevaux. 
Ceux  qu’on  a tranfportés  aux  Philippines  , y ont 
auffi  prodigieufement  multiplié. 

Les  chevaux  tranfportés  à l’ île  Saint-Hélène  y 
font  devenus  fi  farouches  & fi  fauvages  , qu’ils  fe 
jetteroient  du  haut  des  rochers  dans  la  mer,  plutôt 
que  de  fe  laifier  prendre. 

L'âne. 

L’âne  paroît  être  venu  primitivement  d’Arabie , 
& avoir  pafte  de  là  dans  les  autres  pays.  L’onagre 
ou  Y â ne  Jauvage  eft  affez  abondamment  répandu 
dans  la  Tartarie  orientale  & méridionale,  la  Perfe, 
la  Syrie,  les  îles  de  l'Archipel  & toute  la  Mau- 
ritanie. Il  ne  diffère  de  Yâne  domeftique  que  par 
les  attributs  de  l'indépendance  & de  la  liberté. 

On  n’a  pas  trouvé  à’ ânes  en  Amérique  3 mais 
ceux  que  les  Efpagnols  y ont  tranfportés  d Europe, 
y ont  beaucoup  multiplié,  & l’on  y trouve,  en 
plufieurs  endroits,  des  ânes  devenus  fauvages,  qui 
vont  par  troupes,  & que  l’on  prend  dans  des  piè- 
ges comme  les  chevaux  lauvages. 

Aclimatés  (oiseaux). 

Avant  de  paflèr  en  revue  les  principales  es- 
pèces d’oifeaux  aclimatés  , nous  ferons  remar- 
quer que  toutes  ces  efpèces , ou  du  moins  la  plus 
grande  partie , appartiennent  à l’ordre  des  galli- 
nacés, à celui  qui  renferme  les  efpèces  les  plus 
utiles  à l'homme  ; enfin , à celui  qui  eft  a la  claffè 
des  oifeaux,  ce  que  l’ordre  des  ruminans  eft  à la 
clafle  des  mammifères. 


Le  cheval  paroît  originaire  d’Arabie  : on  le 
trouve  encore  fauvage  dans  le  pays  des  Tartares, 
Mongous  & Kalkas , dans  quelques  parties  de  la 
Chine  , ainfi  qu’aux  environs  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  & dans  le  royaume  de  Congo. 

On  fait  que  l’ efpèce  du  cheval  n’exiftoit  pas  en 
Amérique  lorf  |U  on  en  a fait  la  decouverte  3 mais , 
en  moins  de  deux  cents  ans,  le  nombre  de  chevaux 
qu’en  y a tranfportés  d'Europe , s’y  eft  11  fort  mul- 
tiplié , furtout  au  Chili , qu  ils  y font  a très  bas 
prix.  Tous  les  chevaux  qui  k,nt  dans  les  Inues  ef- 
pagnoles  viennent  des  chevaux  qui  lurent  nanf- 
portés  d’Andaloulïe  , d’abord  dans  l 'île  de  Cuba 
& dans  celle  de  Saint-Domingue  , enfuite  à celle 
de  Barlovento , où  ils  multiplièrent  fi  fort  qu’il 
s’en  répandit  uans  les  terres  inhabitées  , ou  ils 
devinrent  fauvages,  8c  pullulèrent  d autant  plus, 
qu’il  n'y  avoit  point  d’animaux  féroces  dans  ces 
_ îles  qui  pu  lient  leur  nuire  , & parce  qu’il  y a de 
l’herbe  verte  toute  l’année. 

Selon  Se  Père  Dutertre , ce  font  les  François 
qui  ont  peuplé  les  Antilles  de  chevaux;  les  Ef- 
pagnols n’y  en  aveient  pus  laiffé  comme  dans  les 


Le  paon. 

Le  paon  eft  originaire  des  Indes  : c’eft  de  là 
qu’il  a pafîé  dans  la  partie  occidentale  de  l’Afie, 
où , félon  le  témoignage  pofitif  de  Théophrafte  , 
cité  par  Pline  , il  avoit  été  apporté^  d’ailleurs  j 
au  lieu  qu’il  ne  paroît  pas  avoir  pafte  de  la  par- 
tie la  plus  orientale  de  l’Afie,  qui  eft  la  Chine, 
dans  les  Indes  ; car  les  voyageurs  s’accordent  à 
dire  que  , quoique  les  paons  ioient  fort  communs 
aux  Indes  orientales,  on  ne  voit  à la  Chine  que 
ceux  qu’on  y a tranfportés  de  divers  pays  3 ce  qui 
prouve  au  moins  qu'ils  font  très-rares  à la  Chine. 

Élien  a flure  que  ce  font  les  Barbares  qui  ont  fait 
prefent  à la  Grèce  de  ce  bel  oifeau,  ces  Bar- 
, bares  ne  peuvent  guère  être  que  des  Indiens, 
) puiique  c’eft  aux  Indes  qu’ Alexandre , qui  avoir 
S parcouru  l’Afie  , 8c  qui  connoiffoit  bien  la  Grèce  . 

! en  a vu  pour  la  première  fois  : d’ailleurs,  il  n’eft 

1 point  de  pays  où  ils  fe  foient  plus  généralement 
répandus,  & en  auffi  grande  abondance,  que  dans 
les  Indes  , mais  particulièrement  dais  les  terri- 
{ toires  de  Bdroche,  de  Camboya  & de  Broudra. 


A C L 

Des  Indes  ils  auront  facilement  pafTé  dans  la 
pa;tie  occidentale  dt  l’Afie  : auflï  voyons  nous 
Diodore  de  Sicile  nous  dire  qu'il  y en  avoit  beau- 
coup dans  la  Babylorie;  la  Médie  en  nourrifîoit 
auflï  de  très-beaux j Ôc  en  fi  grande  quantité,  que 
cet  oifeau  en  a eu  le  furnom  d ‘Avis  Medica.  Phi- 
loftrate  parle  de  ceux  du  Pliafe  , qui  avoient  une 
huppe  bleue,  & les  voyageurs  en  ont  vu  en 
Perfe. 

De  l'Afie  ils  ont  paflé  dans  la  Grèce,  où  ils  fu- 
rent d'abord  fi  rares,  qu'à  Athènes  on  les  montra 
pendant  trente  ans,  à chaque  néoménie,  comme 
un  objet  de  curiofité , & qu’on  accouroit  en  foule 
des  villes  voifines  pour  les  voir. 

On  ne  trouve  pas  l'époque  certaine  de  cette 
migration  du  paon  de  1 ' Afie  dans  la  Grèce  ; mais  ii 
y a preuve  qu'il  n'a  commencé  à paroître  dans  ce 
dernier  pays,  que  depuis  le  tems  d'Alexandre , & 
que  fa  première  dation,  au  fortir  de  l’Afie , a été 
l'ile  de  Sarrios. 

Les  paons  n’ont  donc  paru  dans  la  Grèce  que 
depuis  Alexandre  ; car  ce  conquérant  n'en  vit 
pour  la  première  fois  que  dans  les  Indes , & il  fut 
tellement  frappé  de  leur  beauté,  qu'il  défendit  de 
les  tuer  fous  des  peines  très-févères  ; mais  il  y a 
toute  apparence  que  peu  de  tems  après  Alexandre , 
& même  avant  la  fin  de  fon  règne,  ils  devint ent 
fort  communs  5 car  nous  voyons  dans  Je  poète 
Antiphanes,  contemporain  de  ce  prince,  & qui 
lui  a furvécu , qu'une  feule  paire  de  paons  appor- 
tée en  Grèce,  s’y  étoit  multipliée  à un  tel  point, 
qu'il  y en  avoit  autant  que  de  cailles  ; & d'ailleurs 
Ariftote,  qui  ne  futvéquic  que  deux  ans  à fon 
élève,  parle  en  plufieurs  endroits  des  paons, 
comme  d'oifeaux  fort  connus. 

En  fécond  lieu  , que  l'île  de  Samos  ait  été  leur 
première  ftation  à leur  paffage  d'Afie  en  Europe, 
c'eft  ce  qui  eft  probable  par  la  pofition  même  de 
cette  ile,  qui  eft  très-voifine  du  continent  de 
l'Afie,  & de  plus,  cela  eft  prouvé  par  un  paffage 
formel  de  Menodotus..... 

Les  paons  ayant  pafle  de  l'Afie  dans  la  Grèce,  fe 
font  enfuite  avancés  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe , & , de  proche  en  proche  , en  France, 
en  Allemagne  , en  Suiffe , & jufque  dans  la  Suède , 
où , à la  vérité , ils  ne  fubfiftent  qu’en  petit  nom- 
bre, à force  de  foin,  & non  fans  une  altération 
confidérable  de  leur  plumage. 

Enfin,  les  Européens,  qui,  par  l’étendue  de  leur 
commerce  & de  leur  navigation,  embraflent  le 
globe  entier , les  ont  répandus  d’abord  fur  les 
côtes  d’Afrique  & daps  quelques  îles  adjacentes , 
enfuite  dans  le  Mexique , & de  là  dans  le  Pérou  & 
dans  quelques  unes  des  Antilles  , comme  Saint- 
Domingue  & la  Jamaïque  , où  l'on  en  voit  beau- 
coup aujourd'hui,  &'  où,  avant  cela,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  f u! , par  une  fuite  de  la  loi  générale 
du  climat,  qui  txclut  du  Nouveau-Monde  tout 
animal  terreflre,  attaché  par  fa  nature  aux  pays 
chauds  de  l'ancien  continent,  loi  à laquelle  les 
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oifeaux  pefans  ne  font  pas  moins  affujettis  que  les 
quadrupèdes. 

Le  fai  fan. 

Le faifan  étoit  confiné  dans  la  Colehide  : ce  font 
des  Grecs  qui , en  remontant  le  Phafe  pour  arriver 
à Colchos  , virent  ces  beaux  oifeaux  répandus  fur 
les  bords  du  fleuve , & qui , en  les  rapportant  dans 
leur  patrie , lui  firent  un  préfent  p'.us  riche  que 
celui  de  la  toifon  d'or. 

Encore  aujourd’hui  Ses  faifans  de  la  Colehide 
ou  Mingrelie,  & de  quelques  autres  contrées  voi- 
fines, font  les  plus  beaux  & le  s plus  gros  que  l’on 
connoiffe.  C’eft  de  là  qu’ils  fe  font  répandus , d’un 
côté,  par  la  Grèce  à l'Occident,  depuis  la  mer 
Baltique  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  & à 
Madagafcar  ; & de  l’autre,  par  la  Médie,  dans 
l'Oiient,  jufqu’à  l'extrémité  de  la  Chine  & au 

Japon Ils  font  en  fort  grande  abondance  en 

Afrique,  fur  tout  fur  Sa  côte  des  Efclaves,  la  côte 
d'Or,  la  côte  d'ivoire,  au  pays  d’Iflsni , & dans 
les  royaumes  de  Congo  & d'Angola.....  On  en 
trouve  allez  communément  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  en  Efpagne,  en  Italie,  furtout 
dans  la  campagne  de  Rome,  le  Milanez  & quel- 
ques îles  du  golphe  de  Naples;  en  Allemagne, 
en  France  , en  Angleterre  ; mais , dans  ces  der- 
nières contrées,  ils  ne  font  pas  généralement  ré- 
pandus. 

.Le  coq. 

L'efpèce  du  coqt  qui  paroît  originaire  des  pays 
chauds  de  l'Afie,  n'exiftoit  pas  en  Amérique  lors 
de  la  découverte  de  ce  continent  ; elle  y a été 
trait fportée  par  les  Européens , & elle  s'y  eft  mul- 
tipliée partout.  On  trouve  encore  le  coq  fauvage 
dans  les  forêts  de  l'île  de  Java. 

La  pintade. 

La  pintade , élevée  autrefois  à Rome  avec  beau- 
coup de  foin,  s'étoit  perdue  en  Europe,  puif- 
qu'on  n'en  retrouve  plus  aucune  trace  chez  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  & qu'on  n’a  recommencé  à 
en  parier  que  depuis  que  les  Européens  ont  fré- 
quenté les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  en 
allant  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Non-feulement  ils  l’ont  répandue  en  Europe , mais 
ils  l’ont  encore  tranfportee  en  Amérique. 

1!  paroît  donc  que  la  pintade  eft  originaire  des 
côtes  de  Guinée. 

On  trouve  la  pintade  à l’île  de  Fiance  & à l’île 
de  la  Réunion  , où  elle  a été  tranfportee  aff.z  ré- 
cemment, & où  elle  s’eft  fort  bien  multipliée; 
elle  exifte  à Madagafcar,  où  elle  a reçu  le  nom 
d ’&canqce,  &r  au  Congo,  où  elle  porte  celui  de 
quetele  ; elle  eft  fort  commune  dans  la  Guinée,  à 
la  côte  d'Or  , où  elle  n eft  privée  que  dans  le  can- 
ton d’Acra;  à Sierra-Leona  , au  Sénégal , dans  l'île 
de  Corée,  dans  celle  du  Cap-Verd,  en  Barbarie, 
en  Égypte,  en  Arabie,  en  Syrie.  On  ne  dit  point 
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s’il  y en  a dans  les  î’ es  Canaries  ni  dans  celle  de 
Madère. 

Cet  oifeau  s’eft  fort  multiplié  à Saint-Domingue 
& à l’île  de  Juan-Fernandez  5 il  eft  même  devenu 
fauvage  dans  ce  dernier  lieu. 

Le  dindon. 

Le  dindon  ou  coq-d'inde  n’eft  pas  originaire  des 
Indes  , ainfi  que  fon  nom  femble  l’indiquer.  Tout 
concourt  à prouver  que  1 Amérique  eft  Je.  pays 
natal  des  dindons  ; & , comme  ces  fortes  d oifeau x 
font  pefans , qu’ils  n’ont  pas  le  vol  élevé  , & qu  ils 
ne  nagent  point  , ils  n’ont  pu  en  aucune  maniéré 
traverfer  l’efpate  qui  fépare  les  deux  continens 
pour  aborder  en  Afrique  , en  Europe  ou  en  .Afie  5 
ils  fe  trouvent  donc  dans  le  cas  des  quadrupèdes  , 
qui  , n’ayant  pu,  fans  le  fecours  de  1 homme  , paffer 
d’un  continent  à l'autre,  appartiennent  exclufive- 
jnent  à l’un  des  deux  ; & cette  confidération  donne 
une  nouvelle  force  au  témoignage,  de  tant  de 
voyageurs  , qui  afïurent  n avoir  jamais  vu  de  din- 
dons fauvages , foit  en  Afie , foit  en  Afrique 
n’y  en  avoir  vu  de  domeftiques  que  ceux  qui  y 

avoient  été  apportés  d’ailleurs.  _ t( 

Une  tradition  populaire  fixe  dans  le  feizieme 
Tiède,  fous  François  1er,  l’époque  de  leur  appa- 
rition en  France.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique avancent  comme  un  fait  notoire , qu  ils 
ont  été  apportés  en  Angleterre  fous  le  régné  de 
Henri  VIII , contemporain  de  François  Lr. 

On  trouve  encore  le  dindon  fauvage  dans  les 
forêts  de  la  Caroline  du  fud. 

Aclimatés  (poissons).  n 

La  lifte  de  ces  poiffons  nous  paroît  réduite  a 
trois  efpèces , que  nous  trouvons  indiquées  ainfi 
par  la  Cépède  : 

« C’eft  avec  beaucoup  de  précautions  que,  des 
« le  feizième  fiècle , on  a répandu , dans  plufieurs 
us  contrées  de  l’Europe , des  efpèces  précieufes de 
33  poiffon  dont  on  étoit  privé.  C’eft  en  employant 
» ces  précautions,  qu’il  paroît  que  Mafchal  a in  - 
33  troduir  la  carpe  en  Angleterre  en  1514;  que 
33  Pierre  Oxe  l’a  donnée  au  Dannemarck  en  1550; 
33  qu’à  une  époque  plus  rapprochée  on  a natura- 
» lifé  l’ acipensere  flerlet  en  Suède,  ainfi  qu  en  Po- 
33  méranie  , & qu’on  a peuplé  de  cyprins  dorés  de 
33  la  Chine  les  eaux,  non- feulement  de  la  France, 
33  mais  encore  d’Angleterre,  de  Hollande  & d’Al- 

lemagne.  33 

AÇORES  (îles).  Les  Açores  furent  décou 
vert  s pour  la  première  fois  , en  14393  Par  des 
vaiffeaux  flamands.  Plufieurs  familles  des  Pays- 
Bas  s 'établir  nt  à l’île  de  Fayal,  &r  une  des  pa- 
roiftes  porte  encore  le  nom  de  Flamingos  ; t’fcft 
pour  cela  que  quelques-uns  des  anciens  géogra- 
phes les  ont  appelées  îles  flamandes.  En  1447,  les 
Portugais  découvrirent  ’île  de  Sainte- Marre,  qui 
eft  la  plus  orientale  de  ce  grouppe,  enfuite  Saint- 
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Michel  Sc  Tercère.  On  reconnut  fucce Hivernent 
les  îles  de  Saint-Georges , de  Graciofa , du  Pic  Sc 
de  Fayal , & on  y fit  des  établiffemens.  Enfin,  on 
découvrit  les  deux  plus  occidentales  du  grouppe  , 

& on  les  appela  Flores  8c  Corvo , à caufe^de  la 
grande  quantité  de  fleurs  qu’il,  y avoit  fur  1 une  , 

& de  corneilles  qui  fe  trouvoient  fur  l’autre. 

On  croit  devoir  offrir  fous  un  même  tableau  la 
defeription  de  toutes  les  îles  qui  compofent  le 
grouppe  des  Açores.  Le  leCteur  faifira  mieux  1 en- 
fetnble  de  toutes  ces  terres , que  de  les  claffer  fui- 
vant  la  marche  ordinaire  des  dictionnaires  > mais 
on  trouvera  à chacun  des  noms  quelles  portent, 
le  renvoi  au  titre  de  cet  article. 

L’île  de  Fayal  eft  une  des  plus  grandes  du  group- 
pe ; elle  a neuf  lieues  de  long  de  i’eft  à 1 oueft,  & 
environ  quatre  lieues  de  large.  La  baie  ou  la  rade 
de  même  nom  gît,  à fon  extrémité  eft,  devant  la 
ville  de  Horta  & en  face  de  l’extrémité  occiden- 
tale du  Pico  ; elle  a deux  milles  de  large,  trois 
quarts  de  mille  de  profondeur,  & une  forme  demi- 
circulaire.  Il  y a de  vingt  à dix  & fix  braffes  d’eau , 
fond  de  fable,  excepté  près  de  la  côte , 8c  en  par- 
ticulier près  du  Cap  fud- oueft  , en  travers  duquel 
ie  fond  eft  de  roche  5 il  l’eft  également  en  dehors 
de  la  ligne  qui  joint  les  deux  pointes  de  la  baie  , 
de  forte  qu'il  n’eft  pas  fur  de  mouiller  fort  avant 
au  large.  Malgré  cela,  ce  n’eft  point  du  tout  une 
mauvaife  rade  ; mais  les  vents  les  plus  a craindre 
font  ceux  qui  foufflent  entre  le  fud-fud-oueft  & 
le  fud -eft;  le  premier  n’eft  pas  fi  dangereux 
que  le  dernier  , parce  qu’avec  celui-là  on  peut 
toujours  mettre  en  mer.  Outre  cette  rade , il  y 
a une  petite  anfe  autour  de  la  pointe  fud-cueft , 
appelée  Porto-Pierre , dans  laquelle  un  ou  deux 
vaiileaux  font  en  fureté.  A une  demi-lieue  de  la 
rade , au  fud- eft , fur  une  même  ligne , entre  cette 
diredion  & la  côte  fud  du  Pic,  on  affûte  qu’il  y 
a un  rocher  fubmergé  , couvert  de  vingt-deux 
pieds  d’eau,  & fur  lequel  la  mer  brife  dans  les 
coups  de  vent  qui  viennent  du  fud. 

La  marée  eft  forte  entre  Fayal  & Pico.  Le  flot 
porte  au  nord  eft,  & le  jufant  au  fud-oueft.  Au 
large  , la  marée  eft  eft  & oueft.  La  mer  eft  haute 
dans  les  pleines  & nouvelles  lunes,  à douze  heu- 
res , & l’eau  s’élève  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

La  ville  de  Horta,  chef-lieu  de  l’île  de  Fayal, 
eft  fituée  au  fond  de  la  baie , près  des  bords  de  la 
mer  : fon  afpeCt  eft  affez  beau  quand  on  l’examine 
de  la  rade.  Elle  eft  pavée  de  grandes  pierres  affez 
propres,  parce  qu’on  y marche  peu.  Les  maifous 
font  conftruites  exactement  comme  celles  de  Ma- 
dère, avec  des  balcons  avancés,  couvertes  d’un 
toit  au  fommet,  5c  garnies  de  jaloufies. 

Les  collines  qui  font  derrière  la  ville,  font  rem- 
plies de  belles  maifons,  de  jardins , de  bocages  , & 
de  différers  bâtimens  qui  annoncent  une  grande 
population  &c  donnent  'idée  de  1 abondance.  On 
aperçoit  des  champs  bien  cultivés  & en  bon  état. 
Le  blé  que  fèment  les  in  fui  aires  eft  furtout  de  l’ef* 
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pèce  barbue.  Près  des  maifons  on  aperçoit  des 
champs  de  concombres  , de  gourdes , de  melons 
ordinaires  8c  de  melons  d'eau.  Les  vergers  four- 
niffent  ues  citrons , des  oranges , 8c  leurs  fleurs 
odoriférantes  embaument  l'air  de  leur  partum  dé- 
licieux. On  y voit  aulh  des  prunes  , des  aoricots , 
des  figues , des  poires  & des  pommes  : il  y a peu 
de  choux , Se  les  carotes  dégénèrent  & deviennent 
blanches  ; ce  qui  oblige  les  habitans  de  taire  venir 
chaque  année  des  graines  d'Europe.  Ils  plantent  une 
grande  quantité  de  patates  qu  ils  vendent  à bon 
marché,  parce  qu’ris  ne  les  aiment  pas.  Les  oignons 
8e  l’ail,  dont  les  Portugais  font  grand  cas,  fontabon- 
dar.s  fur  cette  île , ainir  que  les  fraifes.  & le  fo/anum 
lycoperjtcon  , dont  ils  appellent  le  fruit  tomatos. 

Du  haut  de  ces  collines  on  jouit  d un  charmant 
coup-d'œil  : on  voit  à fes  pieds  la  ville  & la  rade, 
& devant  foi  Pile  du  Pic , éloignée  de  deux  ou 
trois  lieues.  On  entend  de  toutes  parts  le  chant 
harmonieux  des  canaris  & d'autres  oifeaux.  On 
fe  promène  dans  des  bocages  délicieux  8e  parmi 
des  arbriffeaux  de  plufieurs  efpèces.  On  y aperçoit 
une  grande  quantité  de  myrtes  au  milieu  des  trem- 
bles, des  bouleaux  ou  des  hêtres,  qui,  étant  ap- 
pelé faya  {fagus  ) en  langue  portugaife , ont , à 
ce  qu'on  dit,  donné  à File  le  nom  de  Fayal. 

Près  du  village  de  Notre-Dame  de  la  Luz,  d’au- 
tres collines  offrent  un  fite  aùffi  varié  qu  agréable. 
A quelque  diftance  un  ruiffeau  embellit  ie  payfage 
& vivifie  les  plantes.  On  traverfe , pour  aller  exa- 
miner fon  cours,  des  collines  8e  des  bocages  pit- 
torefques  : bientôt  on  découvre  une  belle  plaine 
de  champs  de  blé  8c  de  pâturages , au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  le  village  dont  on  vient  de  par- 
ler, 8c  qui  eft  entouré  de  trembles  8c  de  hêtres. 
Parvenu  enfin  auprès  du  ruiffeau  , on  eft  un  peu 
étonné  de  voir  le  lit  large  8c  profond  d un  torrent 
prefqu’entiérement  fec  , excepté  à un  endroit  où 
le  ruiffeau , peu  confidérable , fembie  rouler  fes 
eaux  parmi  les  rochers  8c  lès  pierres.  Le  lit  de  ce 
ruiffeau,  à ce  qu'on  dit,  eft  plein  jufqu  au  bord  en 
hiver , tems  ordinaire  des  pluies  dans  cette  île. 

Au  nord  de  la  ville  , les  collines  préfentent  de 
charmans  points  de  vue  : tous  les  chemins  font  bor- 
dés de  grands  arbres  touffus,  Sc  des  deux  cotés  on 
eft  environné  de  champs  de  blé,  de  jardi  8c  de 
vergers.  Au  fommet  d’une  des  collines,  a environ 
neuf  milles  de  la  ville,  il  y a une  profonde  vallée 
circulaire.  Cette  cavité  a environ  deux  lieues  de 
circonférence  : la  pente  de  les  flancs  eft  uniforme 
partout , 8c  couverte  d'herbes  abondantes  : on  y 
voit  paître  des  moutons , qui  font  prefque  Cu- 
vages quoiqu'ils  appartiennent  à des  particuliers. 
Il  y a un  lac  d'eau  douce,  rempli  de  canards  : on 
dit  que  l'eau  y a partout  quatre  ou  cinq  pieds  de 
profondeur. -Cette  excavation  , eft  appelée  la  cal- 
deira  ou  I3  chaudière , à caufe  de  fa  figure.  La  mon- 
tagne remarquable  , qui  s'éleva  en  1638  tout  près 
des  îles  de  Saint-Michel , à la  furface  de  la  mer , 
en  formant  une  nouvelle  île,  a fans  doute  été 
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produite  par  un  volcan  confidérable  -,  8c  quoi- 
qu'elle foit  retombée  dans  les  entrailles  de  la  terre 
peu  de  tems  après  fa  formation  , fon  apparition 
momentanée  prouve  que  les  pics  les  plus  eievés  du 
monde  ne  renferment  pas  feulsdes  feux  intérieurs. 
L'île  qui  fe  montra  tout  à coup  entre  Ttrcère  8c 
Saint-Michel,  au  mois  de  novembre  172,0,  étolt 
exactement  de  la  même  nature  que  les  autres  vol- 
cans. Le  fommet  élevé  de  Pico  vomit  conftam- 
ment  de  la  fumée,  8c  quand  le  ciel  eft  très-clair  on 
aperçoit  de  grand  matin  cette  fumée  de  Payai 
même.  Les  tremblemens  de  terre  font  aufti  très- 
communs  fur  toutes  les  Açores.  11  paroît  donc  que 
prefque  toutes  les  îles  de  l'Océan  atlantique , 
comme  celles  de  la  mer  du  fud , confervent  des 
traces  d'anciens  volcans  ou  contiennent  encore 
à préfent  des  montagnes  brûlantes. 

Fayal,  quoique  la  plus  célèbre  des  îles  des 
Açcres  pour  le  vin  , n'en  produit  pas  une  quantité 
fuffifante  pour  fa  confommation  : i!  s’en  fa  t beau- 
coup plus  au  Pico  , où  il  n'y  a point  de  rade  pour 
les  bâtimens  ; mais  comme  on  l’amène  à la  baie 
de  H or:  a , 8c  que  de  là  on  l'embarque  pour  les 
pays  étrangers , furtout  pour  l'Amerique , il  a 
acquis  le  nom  de  vin  de  Payai. 

On  a vu  que  les  produirions  végétales  8c  les 
fruits  font  abondans  fur  cette  île.  Le  règne  animal 
n'offre  pas  moins  de  relfources.  On  y trouve  beau- 
coup de  bœufs,  de  cochons  8c  de  moutons.  Les 
deux  premières  efpèces  font  très-bonnes  3 mais  les 
moutons  font  petits  & fort  maigres. 

Des  volailles,  des  canards,  un  nombre  prodi- 
gieux de  cailles  ordinaires  , des  bécafles  d’Amé- 
rique, une  petite  efpèce  de  faucon,  enrichiffent 
cette  terre,  8c  ajoutent  aux  jouiffances  de  fes 
habitans. 

Les  chevaux  font  petits  8c  paroiffent  mauvais  ; 
mais  les  ânes  8c  les  mules  font  plus  nombreux  , 
8c  peut-être  plus  utiles  dans  cette  île  remplie  de 
collines.  Les  chemins  font  meilleurs  qu’à  Madère  , 
et  en  général  tout  y annonce  une  plus  grande  in- 
duftrie  , une.  plus  grande  activité  : partout  on 
trouve  les  infulaires  occupés  aux  travaux  de  la 
campagne , ou  livrés  dans  leurs  maifons  à differens 
ouvrages. 

L'île  de  Pico  (ou  du  Pic  ) tire  fon  nom  du  Pic 
ou  d’une  haute  montagne  fotivent  couverte  de 
nuages,  qui,  par  leur  direction  8c  leur  quantité, 
tiennent  prefque  lieu  de  baromètre  aux  infulaires. 
Cette  île,  la  plus  grande  8c  la  plus  peuplée  des 
Açores,  contient  trente  mille  habitans  : il  n’y  a 
point  de  champs  de  bié  5 mais  elle  eft  couverte  de 
vignes,  qui  forment  un  coup-d’œil  enchanteur 
fur  la  pointe  des  montagnes.  Le  blé  8c  les  autres 
denrées  de  confommation  fe  tirent  de  Fayal  : la 
plupart  des  principales  familles  de  cette  dernière 
île  ont  des  poffeflîons  confidérables  fur  la  partie 
occidentale  du  Pic.  La  faifon  des  vendanges  eft 
celle  de  la  gaieté  8c  de  la  joie  ; alors  le  quart  ou 
, le  tiers  des  habitans  de  Fayal  fe  rendent  au  Pic  : 
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on  croit  que  le  raifin  qui  fe  marge  alors , produi- 
roit  trois  mille  pipes  de  vin,  quoiqu  il  n y ait  pas 
de  peuple  plus  fobre  & plus  frugal  que  les  Portu- 
gais Cette  île  fournit  à peu  près  dix-huit  a vingt 
mille  pipes  de  vin.  Le  meilleur  fe  fait  fur  la  cote 
occidentale,  dans  les  vignes  qui  appartiennent  a 
Payai.  Celui  de  la  côte  oppofee  fe  change  eipeau- 
de-viè  : on  tire  une  pipe  d'eau-de-vie  de  trois  ou 
quatre  pipes  de  vin.  Le  meilleur  vin  eft  vert,  mais 
agréable  ; il  a du  corps,  & il  sJ améliore  quand  on 

le  confeive.  , , , 

Tercère  eft,  après  le  Pic,  la  plus  grande  de 
toutes  les  Açores  : il  y a beauc  up  de  ble,  & elle 
produit  un  p.u  de  mauvais  vin.  Comme  ce  ici 
que  réfident  le  gouverneur-général  &ia  cour  lu- 
périeure  de  juftke,  elle  jouit  de  quelque  impor 
tance  par- de  {fus  les  autres.  On  compte  qu  il  y a 
vingt  mille  habitans,  & fes  exportations  coniiitent 
en  blé,  qu’cn  envoie  à Lisbonne. 

L’île  de  Corvo  eft  la  plus  petite  des  Açores,  & 
elle  contient  à peine  lix  cents  habitans,  qui  cul- 
tivent lurtout  du  blé,  & qui  nourriffent  des  co- 
chois  • iis  expo.tent  annuellement  une  petite 
quantité  de  lard.  On  trouve  fur  cette  terre  une 
grande  quantité  de  corneilles. 

Llle  de  Flores  eft  un  peu  plus  grande,  plus  fer- 
tile & plus  peuplée  : fes  exportations  montent  a 
fix  cents  muids  de  blé,  outre  le  lard  ; mais  comme 
on  ne  fait  point  de  vin  dans  ces  deux  îles,  ,es  ha- 
bitans font  obligés  d'en  tirer  de.Fayal  pour  leur 
confômmation.  On  y voit  une  grande  variété  de 
fleurs,  & les  doux  parfums  quelles  exilaient, 
rendent  l'air  de  ce  canton  d une  extreme  lalu- 
brité. 

Saint-Georges  eft  une  petite  île  étroite,  tres- 
efcarpée,  & d'une  hauteur  confidérable  : elle  eft 
habitée  par  cinq  mille  perfonnes,  qui  cultivent 
beaucoup  de  blé  & tres-peu  d~  vin.  . 

Graciofa  a une  pente  plus  douce  que  Saint- 
Georges  : elle  eft  très  petite  ; elle  produit  princi- 
palement du  blé,  & elle  a trois  mille  habitans. 
on  y fait  auffi  de  mauvais  vin  ; il  en  faut  cinq  ou 
fix  pipes  pour  une  pipe  d’eau-de-vie.  Gràciola  & 
Saint  Georges  ont  des  pâturages , & elles  expor- 
tent du  fromage  & du  beurre.  . 

Saint-Michel  eft  d'une  Etendue  confiderable, 
très-fertile  & très-peuplée  ; elle  contient  environ 
vingt-cinq  m ile  habitans  : ils  ne  cultivent  point 
de  vin,  mais  beaucoup  de  blé  & de  lin:  avec  le 
lin  on  fabrique  des  toiles , d;ont  on  charge  annuel- 
lement trois  vailfeaux  pour  le  B réfil. 

Santa-Maria,  l’île  la  plus  au  fud  eft  de  toutes 
les  Açores,  produit  une  grande  quantité  de  ble. 
Il  y a cinq  mille  habitans  : on  y travaille  une  forte 
de  poterie  de  terre  dont  on  fournit  les  autres  îles. 

Entre  Saint-Michel  & Santa  Maria,  il  y a un 
banc  de  rocher  appelé  Hormingam. 

Telles  font  les  îles  qui  compofent  le  grouppe 
des  Açores.  D'après  les  différentes  productions 
qui  y croiffent,  il  eft  ailé  de  juger  de  la  bonté  du 
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foi  &c  du  parti  qu'tn  favent  tirer  les  habitans  la- 
borieux. 

La  chaleur  y eft  grande;  cependant  en  général 
le  climat  des  Açores  eft  falubre  & tempère  : on 
n’y  éprouve  jamais  les  rigueurs  de  l'hiver  : à la 
vérité , les  vents  font  quelquefois  impétueux  & 
les  pluies  fréquentes  ; mais  il  ne  gèle  & il  ne 
tombe  de  la  neige  que  fur  les  parties  les  pks  hautes 
du  Pic.  Le  printems,  l’automne  & la  plusj’rande 
partie  de  l’été  font  délicieux,  car  une  jolie  brife 
y rafraîchit  communément  aflez  l'air  pour  adou- 
cir les  rayons  brûlans  du  foleil. 

En  général  les  habitans  font  plus  blancs  que 
ceux  de  Madère  ; leurs  traits  ont  quelque  chofe 
de  plus  doux  : leur  manière  de  fe  vêtir  eft  aùffi 
plus  agréable.  Parmi  les  femmes,  on  en  voit  qui 
font  jolies,  & qui  pofledent  l’avtntage  d'avoir  un 
teint  trè..-blanc;  elles  ont  beaucoup  de  politeffe  : 
leur  prononciation  eft  fort  douce  & fur  un  ton 
chantant,  qui  paroït  d’abord  affe&é;  mais  ce  qui 
détruit  cette  idée,  c'eft  que  les  infulaires  de  tous 
les  rangs  parlent  de  même.  Ils  font  peu  curieux 
de  cultiver  les  fciences , & leur  froideur  cet 
: égard  reffemble  à celle  des  Portugais,  d'où  ils 
tirent  leur  origine. 

J'ajoute  à tous  ces  détails  les  faits  que  j’ai  pu 
tirer  des  Mémoires  de  1‘ Académie  des  Sciences , fur 
les  éruptions  des  feux  fouterrains  dans  quelques- 
unes  de  ces  îles  ou  bien  aux  environs. 

On  trouve  dans  les  Açores,  des  terres  fulfu- 
reufes  & des  feories  qui  prouvent  que  les  feux 
fouterrains  ont  brûlé  de  grandes  parties  de  ces 
îles.  De  nos  jours  même  on  a été  témoin  de  ces 
effets , qui  s'y  font  montrés  d'une  manière  bien 
frappante.  , 

Le  10  oétobre  172.0,  on  vit  auprès  de  l'ile  de 
Tercère  un  feu  aflez  confidérable  s élever  de  la 
mer:  des  navigateurs  s'en  étant  approchés,  ils 
aperçurent  une  île  qui  n'étoit  que  feu  & fumee, 
avec  une  prodigieufe  quantité  de  cendres  jetées 
au  loin  comme  par  la  force  d'un  volcan  fous- 
marin.  Il  fe  fit  en  même  tems  un  tremblement  de 
terre  qu’on  reffentit  dans  les  îles  circonvoifines  > 
& on  remarqua  fur  la  mer  une  grande  quantité  de 
pierres-ponces,  fu.tout  autour  ce  la  nouvelle  île. 
On  fait  que  ces  pierres  voyagent,  & on  en  a meme 
trouvé  de  grands  & nombreux  convois  au  milieu 
même  des  grandes  mers. 

La  nuit  du  7 au  8 décembre,  il  y eut  un  grand 
tremblement  de  terre  dans  les  îles  de  Tercère  & 
de  Saint-Michel,  diftantes  l'une  de  l'autre  de 
vingt-huit  lieues , & l’ile  neuve  fortit.  On  remar- 
qua en  même  tems  que  la  pointe  de  l’île  du  Pic, 
qui  en  eft  à trente  lieues,  & auparavant  jetoit  du 
feu  , s'étoit  affaiffee  & n'en  jetoit  plus  ; mais  l’ile 
neuve  jetoit  continuellement  une  grofls  fumee. 
Un  pilote  qui  s'était  approché  de  l'île^Sc  en  avoit 
fait  le  tour  , ayant  jeté  la  fonde  du  cote  du  fud  , 
fila  foixante  brafîès  fans  trouver  de  fond  : du  côté 
de  l'oueft  il  trouva  ks  eaux  fort  chargées;  elles 


AC  Q 

feinbïoient  d’un  bleu  & vert  qui  annonçoient  du 
^bas-fond,  & cette  apparence  s’étendoit  à plus 
d’une  lieue  : elles  paroifloient  vouloir  bouillir.  Au 
nord-oueft,  qui  étoit  l’endroit  d'où  fortoit  la  fu- 
mée, il  trouva  quinze  biafles  fond  de  gros  fable; 
il  jeta  une  pierre  à la  mer,  & il  vit,  à l’endroit  où 
elle  étoit  tombée,  l’eau  bouillir  & fauter  en  l’air 
avec  impétuofité  : le  fond  étoit  fi  chaud,  qu’il 
fondit  deux  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit  au  bout 
du  plomb.  Le  même  pilote  obferva  encore  de  ce 
côté-là,  que  la  fumée  fortoit  d’un  petit  lac  borné 
par  une  dune  de  fable.  La  nouvelle  île  étoit  ronde  , 
5e  aflaz  haute  pour  être  aperçue  de  fept  à huit 
lieues  dans  un  tems  clair. 

En  ïjz2.  , l’ile  neuve  avoir  confidérablement 
diminué  de  hauteur,  car  elle  étoit  prefque  à fleur 
d’eau  ; de  forte  qu’il  paroît  qu’elle  s’étoit  affaiffée 
de  manière  à faire  croire  qu’elle  pouvoir  encore 
diminuer.  Au  refte,  comme  fendrait  d’où  fortoit 
la  fumée,  n’étoit  qu'à  quinze  braffes  de  profon- 
deur fous  i’eau,  il  y a grande  apparence  que  ceci, 
comparé  avec  les  profondeurs  ordinaires  de  1 O- 
céan  environnant  cet  endroit,  eft  un  fotnmet  de 
montagne  fous  la  mer. 

11  paroît  que  ce  volcan  de  mer  avoir  une  com- 
munication fouterraine  avec  des  volcans  de  terre, 
puifque  le  fommet  du  volcan  du  pic  Saint-Geor- 
ges, dans  l’ïle  de  ce  pic  , s’ ab  ai  fia  lorsque  la  nou- 
velle île  fe  forma. 

Ce  pic  eft  confidéré  comme  une  montagne 
aufli  élevée  que  le  pic  de  Ténériffe  : elle  fe  pré- 
fente, au  refte,  de  loin  en  mer  fous  une  forme 
arrondie  & d’une  grande  malle. 

On  doit  obferver  que  ces  nouvelles  îles  volca- 
niques ne  fe  montrent  jamais  qu’à  côté  des  an- 
ciennes , aufli  volcaniques , & qu’on  n’a  pas 
d’exemples  qu’il  s’en  foit  élevé  de  nouvelles  dans 
les  hautes  mers.  On  doit  donc  les  confidérer 
comme  une  continuation  des  îles  voifines  ; & 
lorfque  ces  îles  ont  des  volcans , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  leurs  appendices  contiennent  des  ma- 
tières propres  à en  former  de  nouveaux , qui 
éprouvent  de  fortes  & violentes  éruptions,  êc 
telles  font  les  nouvelles  îles  des  A fores  & de  San- 
tarin.  Voyei  Santorin. 

ACQUAPENDENTE  , ville  d’Italie  dans  la 
province  d’Orviette.  Elle  eft  fîtuée  fur  un  rocher 
d’où  tombe  une  cafcade  naturelle  qui  a donné  fon 
nom  à la  ville.  Lorfqu’on  a paffé  la  Paglia  & le 
ruifleau  qui  defcend  de  Borfello,  on  aperçoit  en 
pie  res  perdues,  fur  la  croupe  qui  conduit  à la 
vihe  d Acquapendente  , des  matières  fondues  & 
cuites  en  differens  états , & même  mêlées  de  fco- 
ries.  A mefure  qu’on  s’élève  fur  cette  pente  ra- 
pide, on  y diftingue  d’abord  des  couches  d’argile 
& d’albarèfe,  qui  font  adoflees  à des  granits  cuits 
& déplacés.  Quelques  maftes  de  matières  fondues 
font  d’un  grain  fin  & ferré  > d’autres,  d’un  grain 
plus  ouvert,  fe  taillent  aifément  : on  en  fait  des 
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cordons  de  murs,  des  chambranles,  des  croifées 
& des  portes. 

Ce  font  toutes  ces  matières  qui  forment  une 
partie  des  croupes  à' Acquapendente , & c’eft  fur 
ce  fond  foüde  que  coule  l’eau  de  la  cafcade.  C’eft 
lui  qui , réfiftant  à fon  adtion  , a confervé  l’efcar- 
pement  qui  occafionne  la  chute  brufquée  des 
eaux. 

ACQUÀ,  bourg  du  grand-duché  de  Tofcane 
où  font  des  bains  qui  ont  de  la  réputation  : on  le 

nomme  Bagno  a Aqua. 

ACRAMAR  ou  Lac  de  Van.  C’eft  un  lac  qui 
occupe  un  baflîn  fort  étendu  fur  les  frontières  de 
la  Perfe,&  qui  raffemble  les  eaux  de  dix  rivières, 
dont  il  peut  être  confidéré  comme  le  rendez-vous. 
I!  paroît  qu’une  .partie  de  l’enceinte  de  ce  b»ftîn 
eft  formée  par  la  chaîne  des  montagnes  du  Diar- 
bekir,  au  fud-eft  d’Erzerum.  Une  des  rivières 
qui  s’y  jettent,  nommée  Baud-Machi,  nourrit  une 
grande  quantité  de  poiffons  d’une  efpèce  plus 
grande  que  celle  du  Peiamide , fort  recherché  en 
Perfe. 

Ce  lac  & fon  baflîn  fe  trouvent  dans  le  voifinage 
d’un  autre  lac  & baflîn  ifioiés , dont  nous  ferons 
mention  fous  le  nom  à'Ormia. 

I!  n’eft  pas  étonnant  que  ces  deux  grands  baflîn  s 
fe  trouvent  fuués  dans  une  contrée  qui  en  ren- 
ferme plufieurs autres,  & furtout  ceux  de  la  Caf- 
pienne  , de  X Aral  3 &c.  Nous  en  parlerons  en  détail 
à l’article  de  la  mer  Cafpienne  & du  royaume  de 
Cachemire. 

ÀCRIDQPHACES , peuples  ainfi  nommés, 
parce  que  l’on  penfoit  qu’ils  vivotent  de  faute- 
reiles  ; ce  que  lignifie  ce  mot  Acridophages.  On  a 
placé  les  Acridophages  dans  l’Éthiopie  , proche  des 
déferts.  On  a dit  que  dans  le  printems  ils  fai  foi  en  c 
une  grande  provifion  de  fauterelles,  qu’i!s  falaient 
Si  gardaient  pour  tout  le  refte  de  l’année  : on  a 
même  ajouté  qu’ils  ne  vivoient  que  jufqu’à  qua- 
rante ans,  & qu’ils  mouroient  communément  à 
cet  âge,  de  vers  ailés  qui  s’engendroient  dans 
leur  corps. 

Quoiqu’on  raconte  de  ces  peuples  des  circons- 
tances capables  de  faire  paflèr  une  grande  partie 
de  ce  qu’on  en  a écrit  comme  fabuleux , M.  Bruce 
nous  a fibre  qu’il  a vu  des  A.cridjphages  en  Éthio- 
pie. ( Voyei  ce  qu’en  cite  Buffon  dans  fes  Sup- 
plémens.)  Nous  favons,  au  refte,  que  dans  le 
royaume  de  Maroc,  lorfque  des  nuages  de  faute- 
r elles  viennent  s’y  abattre,  les  habitans , dont  ces 
infeétes  ravagent  les  récoltes,  ramaflent  les  fau- 
terelles qui  furvivent  aux  autres,  &:  en  font  des 
mets  dont  ils  fe  nourrifient.  Quelques  voyageurs 
européens  qui  ont  été  curieux  d’en  goûter,  nous 
ont  appris  que  c’étoit  une  a fiez  mauvaife  nourri- 
ture. Mais  enfin,  ils  en  font  des  ragoûts  qui  ne 
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peuvent  être  confidérés  comme  des  alimens  d'une 
certaine  reffource. 

ACTINOTE.  Le  citoyen  Haüy  a donné  ce  nom , 
qui  lignifie  corps  rayonné , à la  pierre  connue  fous 
celui  de  rayonnante  de  Sauffure.  Cette  fùbftance 
a pour  forme  primitive  le  prifme  rhomboidal  de 
124  degrés  & demi,  & 55  degrés  & demi  : elle 
eii  fufible  en  émail  grifâtre,  ce  qui  la  diftingue  de 
l'amphibole  ou  fchorl  noir  ( voye^  Amphibole)  5 
enfin  , elle  eft  allez  dure  pour  rayer  le  verre.  On 
la  rencontre  ordinairement  en  prifmes  plus  ou 
moins  déliés  , fafciculés  ou  croifés  , quelquefois 
réunis  en  nœuds.  Elle  varie , pour  la  couleur , du 
vert  de  differentes  teintes,  au  gris  verdâtre,  au 
noirâtre  & au  blanc  ; pour  la  tranfparence,  elle 
ell  tan.ôt  tranflucide,  tantôt  opaque. 

L'aétinote  (1)  appartient  au  fol  primitif,  fur- 
tout  à celui  dans  lequel  la  magnéfie  domine  5 il  y 
exifte  comme  partie  conftituante  de  beaucoup  de 
roches  d’efpèces  différentes,  parmi  lefquelles  il 
en  eft  plufieurs  dont  il  forme  la  bafe.  Le  plus  pur, 
celui  dont  les  crtftaux  font  le  mieux  prononcés 
& ont  la  plus  grande  longueur , a pour  enveloppe 
un  talc  feuilleté  blanc  ou  vert  : telle  eii  l’a&inote 
qui  vient  du  Zillerthal.  Ailleurs,  cette  fùbftance 
eft  engagée  dans  la  chaux  carbonatée  aluminifère 
ou  ( dolomie  ) , dans  les  roches  micacées  & dans 
le  pétrofilex. 

Sauffure  (2)  a trouvé  cette  pierre  à peu  de  dîf- 
tance  de  Zumioch , au  bord  de  V Egina  ou  Aigeffe , 
torrent  qui  vient  du  glacier  de  Gries  ; elle  étoit 
enveloppée  d'une  couche  de  mica  pur  en  grandes 
lames,  d’un  brun  noirâtre  & brillant;  la  roche  qui 
la  contenoit,  étoit  un  gneilf  à feuillets^ très-fins. 

Ce  voyageur  a encore  rencontré  Yattinote  au 
Saint-Gothard , un  peu  au  deffus  du  pont  Tre- 
mola  , fur  le  Teftîn  ; il  y étoit  mélangé  de  pierres 
calcaires.  Sauffure  dit  qu’on  a depuis  trouvé  Y a£li- 
note  dans  plufieurs  autres  endroits  du  mont  Saint- 
Gothard. 

Le  citoyen  Brochant  (3),  d’après  les  Catalogues 
de  Leske,  indique  YaElinote , 

A Rafchau , près  Schwarzenberg  en  Saxe. 

Aux  environs  de  Bareith  & dans  le  B.mnat. 

D’après  Emmerling,  il  indique  cette  fùbftance. 

A Schneebevg  , près  Sterzingen  en  Tirai. 

L’aèlinote  de  Rafchau  eft  mélangé  de  cuivre 
carbonaté  & de  fer  fulfuré  ; il  fe  trouve  au  milieu 
d'une  couche  toute  pyriteufe.  Celui  de  Bareith 
gît  au  milieu  des  ferpentines  & des  ftéatites. 

Il  dit  encore  que  cette  fùbftance  fe  rencontre 
à Erhenfriederfdorf  & à Gieshubel  en  Saxe. 


(1)  Traité  de  Minéralogie  du  citoyen  Haüy,  tom.  3 . 
p.  77 

(2)  Voyages  dans  les  Alpes , n°.  172,8. 

(3)  Traité  élémentaire  de  Minéralogie,  tom.  1-. 

p.  50 6. 
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On  affure  qu’elle  exifte  dans  le  pays  de  Salz- 
bourg  & en  Norwège. 

« En  général  (.1),  Y aÜinote  eft  commun  dans 
» les  Alpes  piémontaifes,  lombardes  & tirolaifes, 

„ & il  abonde  furtout  dans  la  vallée  de  Ziuerthal 
33  en  Tirol.  33 

ADAM  ( pic  d' ).  La  plus  haute  montagne  de 
Ceilan  eft  le  pic  d1  Adam , qui  peut  avoir  environ 
quinze  à feize  cents  toifes  d’élévation.  Vers  le 
fommet  eft  un  lac  d’où  fortent  plufieurs  ruiffeaux 
qui  s’écoulent  par  torrens  le  long  des  croupes  de 
la  montagne  , & qui , après  un  certain  trajet  dans 
lequel  ils  ramaffent  d’autres  eaux  courantes,  for- 
ment trois  rivières  confidérables , lefquelles  fer- 
vent à l’arrofement  & à la  fertilifation  des  plaines. 

La  maffe  qui  fert  de  bafe  au  pic  d’Adam , fépars 
i’île  de  Ceilan  en  deux , qui  préfentent  un  con- 
trafte  de  faifons  fort  fingulier,  & dont  ailleurs, 

& fur  les  côtes  de  Coromandel  & de  Maabar, 
nous  avons  cité  des  exemples  de  femblables  phé- 
nomènes très-connus. 

Quand  les  vents  d’oueft  foufflent , toutes  les 
parties  occidentales  de  l'île  reçoivent  de  fréquen- 
tes pluies;  c’eft  alors  la  faifon  propre  à la  culture 
de  la  terre  : pendant  ce  tems  toutes  les  contrées 
dont  l’expofition  eft  au  levant,  jouiffent  d’un  ciel 
découvert  & fans  nuages,  & l’on  y éprouve  une 
grande  fécherelfe  : c’eft  pour  elles  le  tems  de  la 
récolte.  Quand  au  contraire  ce  font  les  vents 
d’eft  qui  y régnent,  on  a la  pluie  dans  la  partie 
orientale  de  l’île,  qui  par -là  devient  propre  à 
1a  culture,  tandis  que  les  contrées  occidentales, 
jouilfant  de  la  belle  faifon,  voient  mûrir  leurs 
grains  & peuvent  faire  leurs  récoltes.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable , c’eft  que  les  pluies  d une  part  s 
le  beau  tems  de  l’autre  , ont  des  limites  très-pre- 
cifes  & déterminées  par  les  chaînes  de  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  1 île.  En  fortant  d une 
contrée  bien  trempée , on  paffe , fans  faire  un 
grand  trajet,  fur  un  terrain  fec  & même  brûlant  ; 
& cette  différente  conftitution  de  latmofphere, 
& ces  divers  états  du  fol  dépendent,  comme  on 
voit , des  vents , foit  d’oueft , foit  d eft , qui  régnent 
fucceftivement  pendant  fix  mois,  & fe  partagent 
ainfî  l’année  dans  toutes  ces  vaftes  contrées  de 
l’Inde  renfermées  entre  les  tropiques. 

ADAMIQUE  ( terre  ) , Adamica  terra. 

Le  fond  de  la  mer  eft  enduit  d’un  limon  fale, 
gluant , gras,  & femblable  à de  la  gelee  : on  le 
découvre  aifément  après  le  reflux  de  1 Océan  ; ce 
limon  rend  les  plages  que  les  eaux  de  la  mer  ont 
abandonnées,  fi  gliffantes,  qu’on  n’y  marche  qu’a- 
vec peine.  Il  paroît  que  c’eft  un  dépôt  des  princi- 
pes mucilagineux  & huileux  dont  font  chargées  les 
eaux  de  la  mer , & qui , fe  précipitant  continuelle- 

(1)  Haüy,  Traité  de  Minéralogie,  tom.  3,  p.  77- 

ment 
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ment  comme  ceux  que  les  eaux  douces  laiffent 
tomber  dans  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent, 
forment  une  efpèce  de  vafe  qu'on  appelle  terra 
adamica.  On  conjecture  que  la  grande  quantité  de 
poiffons  & de  plantes  qui  meurent  continuelle- 
ment, & qui  pourriffent  dans  la  mer,  contribue 
à la-formation  de  cette  terre  & de  cette  vafe  glai- 
reufe.  Mémoires  de  i Académie , an.  1700 , p.  29. 

ADDA,  rivière  du  pays  des  Grifons  ; elle 
prend  fa  fource  en  partie  dans  le  val  de  F réel , au 
comté  de  Bormio , & en  partie  aux  amas  de  glace 
qui  fe  trouvent  fur  le  mont  Braglio  lui-même.  Mai- 
gre la  réunion  de  ces  eaux , 1 Adda  eit  encore  bien 
foible  ; mais  infenfiblement  dans  fon  cours,  tant 
à travers  le  comté  de  Bormio,  que  le  long  de  la 
belle  vallée  de  la  Valteline , il  groffit  par  la  jonc- 
tion de  plufieurs  ruiffeaux  g-ands  &c  petits,  au 
point  qu’il  devient  confidéraole.  Cette  rivière 
procure  de  grands  avantages  au  pays  qu  elle  par- 
court; mais  aulfi  quelquefois  elle  caufe  de  grands 
désâts  par  fes  debordemens.  La  droite  de  la  vallée 
de  F Adda,  depuis  Sondrio  jufquà  Morbegno  , eft, 
de  même  que  la  gauche  , bordée  de  vignobles  qui 
commencent  dès  le  village  de  Leprèle  , a 1 entrée 
de  la  Valteline.  L’AdJa  n’eft  pas  navigable  au 
deffus  de  Nigola,  parce  que  beaucoup  de  rochers 
embarraffent  fon  lit  ; mais  à fon  entrée  dans  le  lac 
de  Corne  il  eft  fi  rapide,  quon  peut  en  obferver 
le  cours  dans  le  lac  pendant  trois  a quatre  milles 
d’Italie  ; il  en  reffort  près  de  Lecco , fous  le  même 
nom , & fe  jette  dans  le  Pô , au  deffus  de  Crémone , 
après  avoir  parcouru  les  dépôts  immenfes  de  cail- 
loux roulés  qui  fervent  de  digue  au  lac  de  Corne , 
& les  avoir  coupés  par  des  vallées  affez  profondes, 
où  ces  amas  de  cailloux  font  à découvert,  & ou 
je  les  ai  obfervés  avec  le  plus  grand  foin. 

Au  deffus  du  lac  de  Corne,  où  fe  jette  1 Adda, 
on  voit  un  autre  fyftème  d’eaux  courantes,  qui 
mérite  les  mêmes  détails  que  nous  avons  expofes 
pour  F Adda  & la  Valteline.  On  trouve  d’abord 
deux  vallées  : ce  font  celles  de  la  Maira.  La  pre- 
mière, qui  a le  nom  de  Chiavenne , eft  abreuvée 
par  la  Maira , qui  prend  fa  fource  dans  les  cuis-de- 
fac  de  Cafaccio  & de  FOfteria.  Après  ces  deux 
embranchement  premiers , la  vallée  offre  onze  cou- 
rans  d’eau  latéraux , dont  fix  à droite  & cinq  à 
gauche,  qui  fe  rendent  dans  le  tronc  principal  de 
la  Maira. 

La  fécondé  vallée,  celle  de  San-Giacomo,  eft 
occupée  par  la  Lora , qui  reçoit  à droite  les  eaux 
de  deux  vallons,  & à gauche  celles  d’un  grand 
embranchement  de  ruiffeaux. 

Après  la  réunion  de  ces  deux  vallées , la  Maira 
continue  fon  cours  au  fond  d’une  feule  vallée  c^ui 
fe  trouve  abreuvée  par  les  eaux  de  trois  vallées 
à dioite,  & par  celles  d’une  vallée  arrondie  à 
gauche. 

C'eft  à la  fuite  de  toutes  ces  eaux  courantes 
que  fe  trouve  le  lac  de  Chiavenne , qui  a deux  milles 
Géograpkie-Pkyjique.  Tome  IL 


de  diamètre,  & dont  le  badin , placé  dans  le  lit 
de  la  Maira  , m’a  toujours  paru  digue  par  les  dé- 
pôts fablonneux  de  Y Adda } qui  font  au  deffous  du 
lac  ; outre  cela,  je  dois  dire  que  fon  trop  plein  fe 
jette,  par  un  canal  peu  large , dans  le  lac  de  Corne. 

J’ai  remarqué  depuis  long-rems  toutes  ces  cir- 
conftances , parce  qu’elles  font  une  confirmation 
bien  importante  de  mes  principes  fur  la  formation 
des  baffins  des  lacs  & de  leurs  digues;  car  les 
premières  cartes  que  j'ai  confultées  à ce  fujet , 
avoient  tout  confondu  dans  ce  qui  concerne  le  lac 
de  Chiavenne , & le  cours  de  F Adda  qui  a con- 
tribué à le  diguer  ; mais  j’ai  eu  foin  de  tout  refti- 
tuer  dans  les  de fcti prions  précédentes  & dans  les 
cwtes  de  F Atlas , où  font  repréfentés , & la  V alte- 
line,  & les  baffins  des  lacs  de  Chiavenne  & d© 
Corne , avec  autant  de  foin  que  de  précifion. 
Voyei  les  canes  de  Danville  & d‘ Albe.  Au  refte, 
tous  ceux  qui  examineront  avec  ces  dernières 
cartes , les  eaux  courantes  de  la  Maira  & de 
F Adda  , doivent  diriger  leurs  obfervations  fur  les 
confi  Jérations  que  nous  avons  expofées,  furtout 
relativement  à la  formation  des  digues  des  lacs. 
Foyei  Chiavenne  (lac) , Come  (lac). 


ADDITIONS  fucceffives  faites  au  globe  de  la 
terre. 

J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui,  fans  trop  ap- 
profondir leurs  idées,  penfent  que  le  globe  de  la 
terre  eft  maintenant  dans  l’état  où  il  a été  formé 
d’abord  & créé  fuivant  eux  ; ils  ne  croient  pas 
aux  révolutions  qu’il  a éprouvées,  aux  fuperfé- 
tations qu’il  a reçues,  & dont  les  preuves  fe  trou- 
vent cependant  partout.  Pour  diffiper  leurs  préju- 
gés, en  agrandiffant  leurs  vues  courtes,  il  fuffit 
de  leur  montrer  que  les  affemblages  de  couches 
qu’on  trouve  à la  fur  face  de  certaines  parties  de 
nos  continens,  font  formés  de  matériaux  immen- 
fes qui  ont  paffé  par  la  vie  animale , & qpe  le 
Créateur  du  globe  n’a  pas  employé , dans  l’état  pri- 
mitif de  fon  ouvrage,  les  dépouilles  des  animaux 
qui  n’avoient  pas  encore  exifté.  Ainfi  le  globe  de 
la  terre  n’eft  pas  forti , avec  ces  fuperfétations , des 
mains  du  Créateur  ; mais  comme  la  vie  animale  &c 
fon  organifation  f.  nt  antérieures  à la  formation 
de  la  partie  de  nos  continens , qui  eft  orgunifée  par 
couches , il  s’enfuit  que  cet  état  ne  date  point  de 
la  première  époque.  Qu’oppofera-t-oti  aux  faits 
que  nous  avons  cités?  Ceux  qui  veulent  s’étour- 
dir fur  la  vieilieffe  du  Monde,  ne  peuvent  fe  les 
diffimuler  ; car  qui  doutera  qu’il  ait  fallu  des  fiè- 
cles  pour  que  les  animaux  qui  ont  fait  des  depcrs 
immenfes  de  leurs  depouilks , exilhffent  dans  nos 
mers  ? 

Les  chronologiftes  font  des  enfans  qui  croient 
que  leur  grand-père  eft  le  premier  homme  qui  ait 
exifté,  qui  penfent  que  les  livres  do  vent  tout 
dire  , comme  fi  la  furface  du  globe  n’étoit  pas  un 
autre  livre  où  les  opérations  de  l’eau  Se  des  autres 
} agens  de  la  Nature  font  écrites  Sc  confignées  en 
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caractères  très-recon  .oiflables  ; mais  il  faut  ap- 
f rendre  cet  alphabet  & à lire  dans  ce  livre.  D'un 
autre  côté , combien  de  gens , parce  qu'ils  fup- 
pofent  que  la  Nature  a fait  quelque  chofe , de- 
vinent fans  lire  & fans  parcourir  les  divers  feuil- 
lets aie  ce  livre  1 

Je  n’ai  cité  jufqu’à  préfent  que  la  dernière  & 
îa  plus  moderne  des  additions  faites  au  globe  par 
les  dépôts  de  la  mer.  Cette  addition  la  plus  mo- 
derne fe  trouve  en  conféquence  placée  fur  tous 
les  autres  maflifs  , foit  qu'ils  appartiennent  à de 
femblables  dépôts  fous-marins,  foit  que  jufqu’à 
préfent  on  les  ait  confidérés  comme  des  maffes 
fans  aucunes  couches  diftindtes. 

Parmi  les  additions  plus  anciennes , je  placerai 
donc  le  maffif  qui  eft  organifé  par  couches,  dont 
un  grand  nombre  fe  trouvent  inclinées  à l’horizon , 
où  la  fubftance  calcaire  offre  un  grain  plus  fin, 
plus  fondu  & plus  infiltré  que  îa  fubftance  calcaire 
des  derniers  maflifs  , où  les  amas  de  coquilles  qui 
s’y  trouvent,  offrent  des  familles  différentes  de 
celles  qu’on  rencontre  dans  les  maflifs  les  plus 
modernes. 

Je  renvoie  aux  diverfes  coupes  des  terrains  du 
globe  que  renferme  notre  Atlas,  pour  achever  de 
donner  une  idée  de  ces  additions , qui  y figurent 
fous  la  dénomination  de  nouvelle  & de  moyenne 
terre  calcaire.  On  les  y verra  placées  fur  l'an- 
cienne terre  graniteufe  que  je  ne  comprends  pas 
dans  les  additions , mais  que  je  confidère  comme 
un  noyau  fort  ancien,  au-delà  duquel  aucunes  ob- 
fervations  décifîves  ne  me  permettent  pas  de  rien 
fuppofer.  Voye^  Coupe. 

En  rappelant  maintenant , fuivant  l’ordre  de 
leur  affembiage,  les  différons  maflifs  qui  ont  pour 
bafe  l ‘ancienne  terre , on  reconnaît  aifément  que 
la  moyenne  terre  , foit  fchifteufe,  foit  calcaire,  y a 
été  ajoutée  la  première  immédiatement  dans  plu- 
fieurs  parties  de  la  furface  du  globe;  que,  bien 
poftérieurement , îa  nouvelle  terre  a été  fuperpofée 
â cette  moyenne  terre,  ou  bien  même  a été  for- 
mée par  une  fuite  de  dépôts  établis  fans  aucune 
maffe  intermédiaire,  le  long  des  limites  de  Y an- 
cienne terre.  Comme  tous  ces  phénomènes  fe  mon- 
trent dans  un  très-grand  nombre  de  circonftances 
femblables,  on  ne  peut  faire  aucune  difficulté 
d’admettre  les  conféquences  générales  que  j’en 
tire  ici.  Je  les  développerai  encore  plus  en  détail 
aux  articles  Ancienne  terre.  Moyenne  terre , Nou- 
velle terre  , en  les  confidérant  comme  autant  de 
maflifs  qui  attellent  les  additions  faites  au  globe 
de  la  terre.  Pour  en  donner  une  première  idée  , 
je  crois  devoir  renvoyer  les  lecteurs  qui  prennent 
uelque  intérêt  à ces  confidérations , à la  Notice 
e Rouelle  8c  à celle  de  Buffon , tom.  i , ainfi 
qu’à  l'article  Analyfe  du  globe. 

Je  dois  ajouter  ici  que  l’ordre  de  la  difpofition 
des  différens  maffifs  dont  il  a été  queftion  précé- 
demment, étant  bien  faifi , il  fera  plus  facile,  non- 
feulement  de  recueillit  les  faits  de  même  date  que 
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nous  préfentera  l’Hiftoire  de  la  terre , mais  encore 
de  les  rapprocher  d’une  manière  claire  & inftruc- 
tive.  Ainfi  en  prenant  pour  bafe  toutes  ces  confi- 
dérations, il  feroit  très-curieux  de  tracer  les  li- 
mites de  l’ancienne  terre  graniteufe  partout  cù 
elle  eft  à découvert  ; enfuite  celles  de  îa  moyenne 
dé p o fée  fur  le  premier  noyau  ou  à côté  ; enfin  , 
l’enceinte  de  la  nouvelle  dans  toute  la  ligne  où 
elle  coïncide  avec  l’ancienne  & la  moyenne.  Une 
pareille  carte  offriroit  toutes  les  fortes  d’organila- 
tions  qui  fe  montrent  à la  fuperficie  du  globe, 
ainfi  que  la  fuite  des  époques  auxquelles  il  con- 
vient de  les  rapporter  , d’après  ce  principe  incon- 
teftable , que  les  maffifs  qui  fervent  de  bafe  aux 
autres,  font  d’un  âge  antérieur  à celui  des  dépôts 
établis  fur  ces  bafes.  Voye i Époques. 

ADEL,  royaume  d’Afrique,  fur  la  côte  d’Ajan  , 
ares  la  pointe  de  Guardafui.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  détroit  de  Babel-Mandel  ëc  l’Abyffinie  ; au 
fud,  par  le  royaume  d'Adéa,  & à l’orient  par  la 
mer  des  Indes.  Ses  principales  villes  font  Adel , 
Auçagurel  & Barbara,  toutes  places  de  commerce. 
Quoiqu'il  ne  pleuve  que  très-peu  dans  ce  pays,  il 
ne  laifle  pas  d’offrir  beaucoup  de  productions , 
particuliérement  dans  les  plaines , qui  font  arrofées 
par  plufieurs  rivières.  C'eft  là  aulîi  où  eft  la  race 
des  moutons  dont  nous  avons  parlé  à l'article  Acli- 
mater , & dont  la  queue  pèfe  environ  vingt  livres. 

ADERSBACH.  On  trouve  près  de  ce  village  * 
finie  dans  le  voifinage  de  Trautenau  en  Bohême, 
fur  les  confins  de  îa  Siléfie,  un  maffif  de  rochers 
finguliers , dont  les  de  (Teins  feront  placés  dans 
notre  Atlas  : cette  chaîne  a quatre  milles  d’éten- 
due. On  découvre  de  très-loin  une  forêt  de  ro- 
chers diüribués  au  milieu  d’une  plaine  immenfe. 
A mefure  qu'on  en  approche,  leurs  dimenfions 
apparentes  augmentent , & le  nombre  de  ces 
grouppes  devient  plus  confidérable.  Chacun  des 
piliers  eft  ifolé,  & au  milieu  d’eux  on  en  aperçoit 
qui  ont  depuis  cent  & cent  cinquante  jufqu  à 
deux  cents  pieds  de  hauteur;  leur  forme  géné- 
rale eft  conique  & fort  peu  régulière  t ils  font 
tellement  rapprochés,  qu’un  homme  peut  paflfer 
difficilement  dans  les  vides  qui  les  féparent.  Ils 
occupent  d’abord  un  efpace  de  trois  milles  d Al- 
lemagne de  circonférence,  8c  leurs  intervalles 
ouvrent  une  efpèce  de  labyrinthe  dont  il  îeroit 
difficile  de  fe  tirer  fans  guide. 

Laffùbftance  de  ces  rochers  eft  un  grès  filiceux 
très-tendre  , & prefque  friable  lorfqu’fl  eft  imbibé 
d’eau  : c’eft  une  forte  de  pierre  à filtrer  qui  at- 
tire puiffamment  l’humidité  de  l’air.  L’eau  des 
pluies,  ainfi  que  les  rofées  & les  brouillards,  pé- 
nètrent très-facilement  fon  tiffu  ; & lorfqu  il  eft 
enfuite  frappé  des  rayons  du  folei),  l’eau  dont  il 
eftimb  bé,  fuinte  de  toutes  pa’ns , & entraîne  avec 
elle  des  particul  s de  la  fubftance  des  rochers  : 
de  là  vient  que  les  rentiers  tortueux  qui  ferpea- 
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t?nt  autour  de  ces  mafles  ifolées , font  pour  !a 
plupart  occupés  par  des  ruiffeaux  dont  l'eau  eft 
très-lirrpide,  parce  qu’elle  découle  comme  d’une 
malTe  de  pierres  à filtrer , & que  le  fable  qu  elle 
charie,  fe  depofe  immédiatement  fous  la  foune  de 
gravier. 

Lorlque  l’eau  courante  fort  du  pied  des  piliers 
coniques,  l’on  peut  pour  lors  diflinguer  les  traî- 
nées de  fables  qu’elle  charie  : outre  cela,  de  pe- 
tites fources  débouchent  du  lit  des  ruiffeaux , & 
les  effets  qu’elks  produifent  au  milieu  des  fables, 
font  infiniment  variés. 

I!  eft  très-probable  que  ces  grouppes  de  rochers 
coniques  ifolés  formoient  aunefoîs  le  noyau 
d’une  montagne  que  les  eaux  fouterraines  ont  dé^- 
compofée;  de  manière  que  les  rochers  mis  à nu, 
& expofés  à l’adtion  combinée  de  l’eau  & de  la 
gelée , ont  pris  un  tiffu  tendre  & fpongieux.  Cettè 
dégradation  eft  fi  prompte,  qu'elle  s’opère  pour 
ainfi  dire  fous  les  yeux  des  obfervateurs,  pour  peu 
qu’ils  foient  en  état  d’en  fuivre  les  effets.  Il  ré  fuite 
de- là  un  comblement  dans  les  fentiers,  qu  il  efi 
facile  de  reconnoître  & d’apprécier  au  bout  de 
huit  à dix  ans.  Partout  où  l’eau  coule  le  long  des 
plans  inclinés  qu’offrent  les  cônes  depuis  leurs 
fommets  jufqu’à  leurs  bafes,  elle  dépofe  des  fédi- 
mens  fi  abondans,  que  les  obfervateurs  qui  par- 
courent les  fentiers,  entrent  jufqu’à  mi-jambe 
dans  les  amas  de  fables  accumulés. 

Les  eaux  même  ont  attaqué  par  la  bafe  quel- 
ques-uns de  ces  rochers  coniques , de  telle  ma- 
nière que  leur  maffia  entière,  toute  énorme  qu’elle 
eft,  demeure  en  équilibre  fur  un  pivot  qui  a tout 
au  plus  un  pied  cube  de  folidité. 

Si  l’on  compare  ces  cônes  entr’eux , ils  annon- 
cent tous  des  cara&ères  correfpondans  d’une  ori- 
gine commune ; car  les  couches  dont  ils  font  com- 

Fofés,  font  voir  un  parallélifme  entr’ elles  & à 
horizon  fi  confiant,  qu’on  en  peut  conclure  in- 
conteftablemerit  une  ancienne  continuité  entre  les 
couches  de  tous  les  cônes. 

Lorfqu’on  pénètre  dans  cette  forêt  de  rochers 
coniques,  on  y trouve  les  fîtes  les  plus  variés,  & 
les  traces  des  torrens  qui  ont  entraîné  des  arbres 
& des  fragmens  de  rochers  dans  des  vallons  pro- 
fonds , au  milieu  defquels  ils  font  enfevelis. 

On  peut  dire  que  les  rochers  d’Adersbach  font 
le  fquelette  d’une  montagne  pleine  & entière  ; & 
lorfqu’on  pénètre  bien  avant  dans  l’intérieur  des 
grouppes,  & qu’on  parvient  à la  partie  de  la  mon- 
tagne qui  eft  encore  une  ma  fie  continue  couverte 
de  terre  végétale  & de  forêts,  on  aperçoit aifément 
que  fa  deftru&ion  commence  à s’opérer  plus  ou 
moins  fenfiblement  dans  ces  contrées,  & i!  faut 
avouer  que  cette  circonftance  rend  plus  intéref- 
fant  le  fpeûacle  qui  a précédé;  car  on  peut  voir 
dans  ce  même  lieu  tous  les  degrés  fucceffifs  de  dé- 
gradation dont  une  montagne  de  cette  nature  peut 
être  fufceptible  dans  une  excavation  profonde  qui 
n’a  ni  toit  ni  voûte.  La  température  cependaut  eft 
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à peu  près  uniforme,  & ne  varie  que  très-peu 
d une  faifon  à l’autre;  car  on  y éprouve  en  été  la 
fraîcheur  h plus  agréable , & on  ne  s'y  aperçoit 
que  foibJement  du  froid  en  hiver.  Il  y a,  vers  les 
limites  des  grouppes  de  ces  rochers  coniques,  un 
écho  remarquable:  il  répète  fept  fyllabes  jufqu'à 
trois  fois  fans  confondre  les  fons  ; le  centre  de  ces 
fons  eft  à une  petite  diftance  des  côtés  du  grand 
cône  dans  lequel  eft  le  principal  foyer  des  fons 
réfléchis.  Les  mots  prononcés  à voix  baffe  font 
répétés  diftinêiement  à la  diftance  requife  ; mais 
lorfqu’on  s’avance  ou  qu’on  recule  de  quelques 
pas , la  voix  la  plus  forte  ne  produit  aucun  écho. 

Si  nous  revenons  aux  formes  coniques  des  ro- 
chers ifolés  qui  nous  ont  occupés  dans  cet  article , 
nous  y trouverons  un  effet  des  eaux  opéré  fur  dif- 
férens  poims  d’un  maffif  de  grès  : or,  il  nous  pa- 
role que  l’opération  de  la  Nature,  qui  a précédé 
ces  dégradations  multipliées,  a commencé  par 
une  infinité  de  fentes  perpendiculaires  & de  déifi- 
cations qui  ont  ifolé  tous  les  centres  des  cônes 
que  l’eau  a continué  par  la  fuite  à dégrader  6c  à 
détruire,  comme  nous  les  obfervons  maintenant  : 
ici  les  nuances  du  travail  de  la  Nature  s’obfervent 
d’une  manière  très-inftruêtive  ; ce  qu’elle  n’offre 
pas  partout. 

M.  Gmelin  dit  avoir  vu  en  Sibérie  plufieurs 
mafles  de  rochers  femblables  à celles  des  environs 
d’Âdersbach.  Nous  devons  rappeler  ici  cette  ob- 
fervation,  comme  nous  offrant  un  objet  de  rap- 
prochement très-important. 

ADIGE,  fleuve  d’une  fort  grande  importance , 
tant  par  l’étendue  de  fon  cours,  que  par  les  con- 
trées intéreffantes  qui!  arrofe.  C’eft  pour  préfère» 
ter  comme  il  convient  tous  ces  beaux  détails  de 
géographie  - phyfique , que  je  diviferai  en  trois 
parties  ce  que  je  me  propofe  d’en  dire  dans  cet 
article.  La  première  renfermera  l’hydrographie  de 
ce  fleuve,  avec  l’indication  de  toutes  les  rivières 
affluantes  contenues  dans  fon  baffin  ; la  fécondé 
offrira  l’hiftoire  naturelle  lithologique  de  fon  baf- 
fin ; enfin,  la  troifième  préfentera  une  difcuflîon 
fuccinte  & rapide  fur  les  differens  États  où  fe 
trouvent  les  matériaux  roulés  qui  ont  été  tranf- 
portés  dans  les  parties  de  la  vallée-golfe  de  ce  fleu- 
ve, & furtont  dépofés  dans  les  contours  de  fes 
anciens  rivages  où  la  mer  a éprouvé  1-  tplus  fortes 
ofcillations.  C’eft  au  moyen  de  ces  mouvemens 
que  les  débris  des  montagnes  du  Tirol  ont  été 
non-feulement  polis  6c  arrondis,  mais  encore  dif- 
tribués  dans  les  polirions  variées  où  nous  les  trou- 
vons, depuis  la  Chîufa  & Roveredo,  jafqu’aux 
environs  de  Véronne  & du  lac  de  Garde. 

I.  Adige.  Je  commence  par  fon  hydrographie. 
On  peut  confidérer  la  fource  ou  plutôt  la  tête  de 
1 ’ Adige  comme  formée  par  deux  fyftèmes  de  ruif- 
feaux; d’abord  ceux  du  baffin  de  Munfter,  qui  fe 
réunifient  à Glutens  avec  ceux  du  grand  baffin  de 
la  Taufers.  Les  ruiffeaux  du  baffin  de  Munfter  ont 

V i 


i56 


A D I 


cela  de  remarquable,  qu’ils  font  termines  par  trois 
fommets  fort  'élevés  chargés  de  glaciers,  & dont 
les  revers  méridionaux  offrent  1 enfemble  des  eaux 
courantes  qu’on  peut  envifager  comme  ta  te  ce  de 
YAdda  au  deffus  de  Bormio.  On  y voit  d abord 
monte  Cnfiallo , enfuite  viennent  monte  Bragho , 
& enfin  la  chaîne  glacée  de  YOfen. 

D’un  autre  côté»  le  baffin  de  la  Taufers  a de 
même  pour  limites  deux  embranchemens  qui  fe 
terminent  à deux  appendices  du  mont  Brenner , un 
des  plus  forts  glaciers  du  Tirol. 

Au  deffous  de  Glurens  J’ Adige,  jufqu  aMeran, 
reçoit  à droite  quatre  ruifleaux  qui  abreuvent 
autant  de  baffins  particuliers,  dont  le  premier,  le 
troifième  & le  quatrième  ont  leur  origine  dans  les 
amas  de  glaces  méridionaux  du  mont  Brenner.  A 
gauche,  l’Adige  augmente  fes  eaux  par  la  réunion 
de  deux  ru i (féaux  qui  ont  leur  origine  entre  trois 
appendices  ou  prolongement  de  monte  Forno.  A 
Mëran,  l’Àdige  fe  trouve  groffi  à droite  par  une 
rivière  confidérable , dont  les  embranchemens  pri- 
mitifs s’étendent  d’un  côté,  jufqu  aux  glaces  du 
mont  Brenner,  & de  1 autre  jufqu  à celles  e 

VHocfi-  G ri  mile.  . v 

Au  deffous  de  Méran  , l’Adige  ne  reçoit  a gau- 
che , jufqu’à  Michèle,  que  le  ruiffeau  de  Veltenthal, 
qui  prend  nai (Tance  au  pied  d’un  des  appendices 
de  monte  Forno,  & qui  coule  enfuite  dans  un 
vallon  fort  long  & fort  étroit.  Le  relie  ae  la  vallee 
de  l’Adige,  de  ce  côté,  eft  bordé  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  la  fepare.  du  baffin  du 
Nos,  lequel  offre  la  réunon  de  trois  (y (ternes  de 
ruiffeaux  5 dont  deux  font  alimentes  par  les  g. a- 
ciers  de  monte  Forno  & de  monte  T ornai. 

Si  nous  remontons  à Botz.cn  , nous  trouverons 
l’Adige  groffi  confidérablement  à-4a  droite  par 
l’affluence  de  l’Eifach,  formé  lui-meme  de  deux 
grandes  rivières,  l’une  qui  fe  prolonge^ au  nord 
dans  une  vallée  a (fez  étroite  ; 1 autre,  qui  eft  pro- 
prement l’Eifach  » fe  termine , apres  un  cours  a (lez 
étendu,  par  deux  grands  embranchemens,  dont 
le  premier,  qui  paffe  à Prunecken,  reçoit  les  eaux 
de  plufieurs  baffins  qui  prennent  leur  naiflance  au 
glacier  de  Zemer , & l’autre , prolonge  par  oter- 
■zing  & au-delà,  a fon  origine^ dans  deux  baffins 
oui  fe  terminent  au  glacier  de  ! Hoch-Gnnale. . 

Au  deffous  de  Michaèle,  où  l’Adige  reçoit  la 
rivière  de  Nos  à gauche,  ainfi  que  nous  1 avons 
dit,  ce  fleuve  fe  trouve  groffi  à droite  par  i Avifio- 
Rivo  , dont  le  cours  eft  fort  aîongé,  & qui  occupe 
le  fond  d’une  vallée  affez  étroite. 

Je  remarque  que  depuis  Botzen , en  descendant 
à Trente  & à Roveredo  » on  obferve  à droite,  tant 
de  l’Adige  que  de  l’Eifach , ainfi  que  des  rivières 
latérales  , des  ruiffeaux  qui  tombent  tous  à angles 
droits  ; ce  qui  annonce  une  diminution  confidé- 
rable dans  la  pente  du  terrain  de  cette  contrée. 
Après  avoir  franchi  Roveredo,  1 Adige  eft  ren- 
fermé dans  une  vallée  fort  refferrée  jufqu’à  Buflo- 
îengo , & ce  n eft  qu  au  deffous  de  cet  endroit  » 
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&r  aux  environs  de  Vérone  & de  Legnago  qu’il 
reçoit  les  rivières  de  douze  vallées  étroites  Fa 
ralièles  entr’ellss , appartenantes  aux  Bafies-Aipes, 
parmi  lefquelles  on  doit  diftinguer  le  val  PonleUa, 
le  val  Pantana,  le  val  Squaranto,  les  vallons  dei 
Luffi . ceux  de  Prantagna , de  l’Aîpon , de  l Aide  go 
& d’Agno.  C’tft  fur  les  bords  de  ces  vallées  que 
j’ai  obfervé  les  produits  des  feux  fouterrains  qui 
font  recouverts  de  dépôts  fous-marins  j c eft  dans 
ce  trajet  que  le  lit  de  l’Adige,  tournant  à 1 eft, 
fe  dirige  vers  le  golfe,  & qu’il  reçoit  toutes 
ces  eaux  fous  un  angle  aigu.  C’eft  a Cafiel-balào 
& à Badia  que  ce  fleuve  fe  divife  en  pluheurs  ca- 
naux , & paroît  réunir  les  eaux  vagues  qui  coulent 
parallèlement  à fon  lit.  Effc&ivement , les  diffe- 
rentes branches  de  l’Adige,  a mefure  qu  il  s ap- 
proche du  golfe  & qu’il  chemine  dans  une  plaine 
vafeufe,  m'ont  paru  annoncer  l’ancienne  étendue 
de  la  mer  Adriatique  dans  ces  contrées,  & une 
pente  infenhble  d un  fui  nouvellement  formé. 

Si  l’on  parcourait  de  fuite  toute  l’enceinte  du 
golfe  deVenife  fur  la  même  lifière,  on  trouveront 
la  même  marche  des  eaux  courantes  aux  extrémi- 
tés des  lits  de  tous  les  fleuves  : ces  phénomènes 
me  paroiffent  devoir  s’étendre  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  ville  d’Aquilée  & même  un  peu  au-dela. 
J’en  parlerai  plus  en  détail  a 1 article  Adriatique. 

IL  Adige.  Hiftoire  naturelle  de  fon  baftm. 

La  route  de  Vérone  à Infpruck  paffe  toujours 
au  travers  d’une  vallée  profonde  & étroite , revê- 
tue des  deux  côtés  de  hautes  montagnes,  & le 
chemin  fuit  conftamment  les  bords  de  quelques 
rivières  & (urtout  de  Y Adige.  On  ne  quitte  point 
cette  dernière  rivière  de  Vérone  aBolzano  : quel- 
quefois la  chauffée  s’élève  fur  les  croupes  des  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée.  Le  pays  eft  plat  depuis 
Vérone  jufqu’à  la  montagne  de  Chiufa,  qui  paroît 
le  débouche  généra!  des  matières  roulees  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Vérone , comme  nous  le 
verrons  par  la  fuite. 

Au-delà  de  Volarni  on  voit  des  montagnes  cal- 
caires blanches,  enfuite  des  rouges,  dans  lef- 
quelles il  y a des  fragmens  de  cornes  d’ammon  : 
c’eft  là  qu’on  trouve  le  marbre  rouge  ordinaire  au 
Veronois  ; enfin,  des  montagnes  calcaires  gnfes, 
au  nombre  defquelles  eft  le  monte  Baldo , au  tra- 
vers & au  bas  defquelles  1 Adige  s eft  formé  un  ht 
bien  intéreffant  ; car  on  trouve  le  long  de  cette 
rivière,  fur  la  chauffée  de  Vérone  à Neumaik, 
de  grands  amas  de  pierres  roulées,  telles  que  , 
i°.  du  porphyre  tacheté  de  bianc,  pareil  a celui 
qu’on  rencontre  aufli  en  morceaux  détachés  entre 
Bergame,  Brefcia  & Vérone,  & qui  formentdans 
le  Bergamafque  des  montagnes  entières;  i . du 
porphyre  noir  avec  des  taches  blanches  oblon- 
gues,  femblable  au  ferpentino  verde  antico  ; } . du 
granit  gris  ou  granitello  ; 40.  entre  San-  Michaele 
& Ncumark  il  y a beaucoup  de  morceaux  détachés 
d’un  porphyre  qui  compofe  les  montagnes  qui 
font  au-delà  de  Neumark.  Immédiatement  après 
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cette  vil'e,  on  voit  des  montagnes  de  porphyre  j 
oui  occupent  une  étendue  confiderable  : elles  font 
form-es  de  porphyre  noir  avec  des  t3ches  blan- 
ches} en  fécond  lieu  j de  porphyre  avec  des  tachas 
de  fpath  dur  rougeâtre  ; en  troifieme  heu  , de 
porphyre  rouge  avec  des  taches  blanches  * il  y en 
a d un  rouge  clair,  d'un  rouge  foncé  & de  cou- 
leur de  foie  : enfin,  le  porphyre  rouge  eft  parfai- 
tement femblable  à celui  qu  on  nomme  Jarres  dans 
le  Bcrgamafque  , avec  cette  différence  cependant 
que , dans  les  morceaux  détaches  du  Jarres  , les 
taches  du  fpath  dur  font  devenues  opaques  & 
couleur  de  lait  par  1 aèfion  de  1 air , tandis  que 
dans  les  montagnes  de  porphyre  rouge  ces  taches 
font  en  partie  du  ipath  dur  couleur  de  chair,  d 
en  partie  une  efpèce  de  fchorl  vitreux  d une  fotrne 
indéterminée.  Ces  hautes  montagnes , qui  renfei- 
ment  du  porphyre  de  différentes  couleurs  , s'éten- 
dent jufqu'à  Brandfol-  Je  me  fuis  attache  lurtout 
à reconnoître  le  gne  de  ces  porphyres,  parce  que 
j'gj-j  avois  trouvé  de  grands  amas  de  cailloux  rouies 
entre  Vérone,  Brefcia  & Bergame , & qu’il  m'im- 
portoit  de  favoir  d’où  les  eaux  de  la  mtr  avoient 
pu  en  tirer  les  fragmens  primitifs  avant  oe  les  rou- 
ler & de  ks  dépofer  fous  cette  forme  dans  le  golfe 
de  l'Adige  & du  Pô  Voye[  Alpes  du  Tirol  & 
Vallon-golfe  du  Fô. 

Lesmaffcs  de  porphyre  des  environs  de  BrandfoL 
parodient  partout  divifées  en  grandes  & petites 
colonnes,  centralement quadr angulaires,  a fommet 
tronqué  & uni  ; les  faces  des  colonnes  contiguës 
font  liffes  ; leur  figure  enfin  eft  fi  régulière , qu'on 
ne  peut  la  confidérer  comme  accidentelle. 

J ai  toujours  confidéré  ces  diverfes  formes  comme 
les  effets  de  la  déification.  Les  angles  des  Commets 
tronqués  font  pour  la  plupart  inclines  , d où  il 
réfulte  que  le  diamètre  des  colonnes  eft  commu- 
nément rhomboidal ; quelques-unes  cependant 
ont  la  forme  de  vrais  parallehpipedes  reôtangks. 
Il  y a beaucoup  de  ces  colonnes  plantées  fur  la 
chauffée  : on  fuit  tous  ces  refultats  finguliers  de  la 
déification,  de  Neumarck  à Brandfol,  c'eft-à-dire, 
fur  un  rrajer  de  deux  à trois  lieues. 

Près  de  Brandfol  on  rencontre  des  montagnes 
de  fehifte,  les  unes  argiîeufes  micacées,  & les 
autres  mêlées  de  quartz  : on  y voit  aufli  du  fehifte 
de  corne  compaéle  d'une  feule  couleur  foncée. 
Viennent  enluite  des  montagnes  de  quartz  gris 
mêlé  de  petits  rayons  de  fchorl  noir  j après  quoi 
les  différentes  hauteurs  qui  accompagent  la  route 
font  toutes  formées,  jufqu'à  Brixen , de  fehifte 
argileux  micacé,  ou  bien  de  fehifte  corné,  de  la 
nature  du  gneijf. 

Immédiatement  après  Brixen  , on  trouve  des 
montagnes  de  granit  gris,  de  la  variété  qu'on 
nomme  granitello  ; il  eft  compofé  de  quartz  &c  de 
mica  taché  & raye  par  une  petite  quantité  de 
fpath  dur.  Après  ce  granit , il  y a des  fehiftes  argi- 
leux , du  talcite  corne  micacé , & enfin  du  granit 
gris  à taches  blanches  farineufts  de  fpath  dur  : 
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ces  roches  fe  fuccèdent  alternativement  jufqu'à 

Sterling. 

Au-delà  de  Sterling  on  remarque  un  mélange 
de  fubrtance  calcaire  dans  le  fehifte  corné,  mé- 
langé qui  produit  une  pierre  à chaux  fthiikufe 
très-dure,  & d un  gris  bleuâtre;  enluite  vient  la 
pierre  à chaut  pure,  blanche  , fehifttufe;  apres 
quoi  on  trouve  encore  du  fehifte  corné  : ces  ro- 
ches fe  fui  vent  fans  ordre.  Je  repren.is  maintenant 
tous  les  objets  que  nous  avons  obfervés  & décrits. 

1 Dans  la  route  de  la  Lombardie  en  Allemagne, 
par  le  Tirol  & la  belle  vallée  de  l'Adige , on  tra- 
verfe  d'abord  des  montagnes  calcaires , enfuite 
des  ma fle s fehifteufes , & enfin  des  chaînes  de 
granit  : ces  dernières  chaînes  font  les  plus  éle- 
vées ; enfuite  on  redefeend  par  des  montagnes 
fehifteufes,  & enfuite  par  des  calcaires. 

Je  puis  faire  remarquer  à la  fuite  de  ces  obfer- 
vations , qu’on  rencontre  le  même  ordre  de  fubf- 
tances  en  tra verfant  les  autres  chaînes  de  mon- 
tagnes confidérables  qu'on  trouve  en  Europe , 
comme  cela  fe  voit  dans  les  monts  Carpathes,  les 
montagnes  de  la  Saxe  , du  Hartz,  de  la  Siléfie , 
des  Pyrrnées,  de  l'Écoflè  8c  de  la  Laponie.  C'eft 
la  même  dilpofition  générale  en  Auvergne , a tour 
des  monts  d'Or  ; en  Vélay,  autour  du  Méztn  ; en 
Lorraine,  dans  les  Vofges;  en  Limofïn,  tout  au- 
tour de  la  ma  fie  immenfe  du  granit  qui  domina 
dans  les  de  par  te  me  ns  de  la  Haute-Vienne  & de  ia 
Corrèze.  On  peut  en  tirer  la  jufte  conféquence 
que  îe  granit  forme  les  montagnes  les  plus  élevées , 
& en  même  tems  les  rnaffifs  les  plus  anciens  & las 
plus  profonds  que  l'on  a pu  obferver  en  Europe: 
de  telle  forte  qu'un  très- grand  nombre  des  autres 
maffes  montueufes  font  appuyées  & repofenc  fur 
le  granit.  Il  s’enfuit  auffi  que  le  fehifte  argileux, 
foit  pur,  foit  mêle  de  quartz  & de  mica,  foie 
qu'il  exifte  fous  forme  de  fehifte  corné  ou  de 
gneijf , a été  établi  fur  le  granit  ou  à côté  ; qu'en- 
fin  les  montagnes  calcaires  & les  affembîages  de 
couches,  ou  inclinées,  ou  horizontales,  de  pierres 
de  fables,  ont  été  placés  & dépofes  deflus  les 
fehiftes,  ou  même  immédiatement  fur  les  granits. 
Voye 1 à ce  fujet  les  Notices  de  Rouelle  & de 
Léhmann  , tom.  Ier.  ; enfin,  les  articles  Ancienne , 
Moyenne  & Nouvelle  terre , où  la  correfpondance 
de  ces  différens  rnaffifs  fera  difeutée  d’une  manière 
particulière. 

D'après  l expofition  fuivie  8c  raifonnée  de  1 ’hîf- 
toire  naturelle  du  badin  de  l'Adige,  on  doit  voir 
de  quelle  importance  il  peut  être  de  taire  l’exa- 
men des  badins  des  rivières  & des  fleuves,  fur  les 
principes  de  la  géographie  phyfique  , & le  peu  de 
lumière  au  contraire  qui  doit  reiulter  de  la  fimple 
indication  de  ces  badins,  lurtout  lorfque  cette  in- 
dication n’eft  pas  guidée  par  leur  topographie  , ni 
précédée  par  l’hydrographie  de  ces  rivières  dé- 
crites fuivant  les  vues  que  j’ai  adoptées  tk  lûmes 
ci-deffus  pour  YAdige. 

III.  Adige.  11  me  refte  à tendre  compte  des 
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cüfférens  États  oti  fe  trouvent  les  débris  de?  mon-  | 
tagnes  qui  forment  les  enceintes  des  principales 
vallées  du  badin  de  ce  fleuve.  On  a cru  jufqu  à 
ptéfent  que  les  gros  cailloux  roules  qui  (ont  dif- 
perfés  dans  les  plaines  de  Vérone,  & parmi  lef- 
quels  j'ai  reconnu  tous  les  beaux  granits , tous  les 
porphyres  dont  les  montagnes  du  Tirol  m'avoient 
offert  de  fi  précieufes  collerions , av oient  été 
tranfportés  & dépofés  par  les  eaux  courantes  de 
l’ Adige , & que , pour  arriver  où  ils  repofent , ils 
ont  évidemment  paffé  par  la  même  gorge  qui , à 
la  Chiufa , fert  de  débouché  à cette  rivière  pour 
fe  rendre  du  Tirol  en  Lombardie  ; mais  lorfque 
j’ai  comparé  le  poids  de  ces  roches  arrondies  avec 
celui  des  fables  qu’apporte  maintenant  Y Adige ; 
lorfque  j’ai  reconnu  que  les  eaux  des  plus  granues 
crues  de  cette  rivière  ne  pouvoient  parvenir  juf- 
qu'aux  lieux  où  ces  cailloux  roulés  fe  trouvent  en 
très-grande  quantité,  il  m’a  paru  certain  que  leur 
arrivée  dans  les  environs  de  Vérone  ne  peut  être 
la  fuite  que  de  l’invafion  de  la  mer  dans  le  golfe  de 
la  Lombardie  & dans  une  grande  partie  du  baffin 
de  l’Adige , où  l’Océan  a opéré  de  ia  même  ma- 
nière que  dans  la  grande  & belle  vallée- golfe  du  Po. 

Une  obfervation  qu’on  ne  peut  omettre,  & 
qu’on  a lieu  de  faire  iouvent,  c’eft  que  les  diffé- 
rentes routes  tenues  par  ces  cailloux  ont  été  dé- 
truites depuis  le  tems  de  leur  dernier  dépôt,  de 
telle  forte  que  c’eft  à la  fuite  des  premiers  déblais 
que  ces  matériaux  étrangers  fe  font  trouvés  enta  fi- 
lés fur  des  plateaux  i foies  ; car  il  eft  vifible  que  la 
deftruélion  de  toutes  les  ma  (Tes  circonvoifines  a 
fait  difparoître  les  pentes  en  faveur  desquelles  ces 
matériaux  mobiles  fe  trouvent  élevés  fur  ces 
hauteurs. 

L’étendue  & la  Angularité  de  ces  phénomènes 
ne  peuvent  s’expliquer  que  par  l’introdudion  de 
l’Océan  dans  la  vallée  de  l’Adige , & par  le  pro- 
longement de  fon  féjour  autant  de  tems  qu’il  lui 
en  a fallu  pour  former  tous  les  dépôts  qui  datent 
d’une  première  époque  , enfuite  par  la  fuppofition 
de  la  retraite  de  la  même  mer , pendant  laquelle 
les  anciennes  rivières  ont  repris  leurs  cours,  & 
ont  opéré  toutes  les  excavations  dont  leurs  eaux 
courantes  étoient  capables  ; & c’eft  dans  cette 
nouvelle  vallée  que  l’Océan  a fait  une  fécondé 
invafion  , & que  de  féconds  dépôts  ont  recouvert 
les  premiers  dans  l’état  de  deftrudion  où  les  eaux 
courantes  les  avoient  mis  pendant  l’intervalle  de 
tems  qu’a  duré  la  première  retraite!  Il  n’eft  plus 
queftion  maintenant  que  de  1a  fécondé  & dernière 
retraite  de  la  mer,  & de  ce  que  les  eaux  courantes, 
de  l’Adige  & des  autres  rivières  affluantes  ont  pu 
opérer  dans  le  golfe  redevenu  vallée  pour  la  fé- 
condé fois.  Or , on  ne  peut  trouver  aucune  diffi- 
culté à voir  les  caufes  de  l’état  aétuel  dans  les 
mouvemens  continuels  de  ces  eaux  courantes  de 
l’Adige  & des  autres  rivières  affluentes. 

Si  nous  reprenons  maintenant  ce  qui  concerne 
les  cailloux  roulés,  leur  grand  volume,  les  longs 
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r/ar, (ports  qui  en  ont  été  faits  dans  la  vallée-golfe 
de  1 Àdige,  enfin  les  amas  confidérables  que  nous 
en  trouvons  aux  environs  de  Vérone  & fur  les 
bords  du  lac  de  Garde,  nous  pourrons  facilement 
rendre  raifon  de  tous  ces  phénomènes  par  le  mou* 
vement  des  eaux  de  l’Adige  fupérieur,  qui,  à la 
faveur  des  pentes  fort  rapides,  ont  voituré  le  long 
des  bords  du  golfe  les  débris  des  montagnes  fer- 
vant  d’enceinte  à fes  vallées,  enfuite  par  l’agi- 
tation des  flots  de  la  mer  le  long  de  ces  mêmes 
rivages  du  golfe,  îefquels  ont  pu  rouler,  arrondir 
& tr-anfporter  loin  de  leurs  gîtes  primitifs  les  por- 
phyres , les  granits , les  fragmens  de  marbres , &c. 
qu’on  rencontre  furtout  dans  la  partie  inférieure 
cie  la  vallée  de  Y Adige  : tout  s’explique  aifement 
en  a (lignant  à chaque  opération  le  tems  & la  caufe 
qui  lui  conviennent.  Au  refte,  nous  difeuterons 
tous  ces  faits  plus  en  détail  lorfque  nous  parlerons 
de  la  vallée-golfe  du  Po,  dont  celle  de  l’Adige  doit 
être  confédérée  comme  faifant  partie  j & ce  fera 
pour  lors  que  toutes  ces  opérations  de  la  Nature 
offriront  un  enfcmble  raifonné  qu’on  pourra  con- 
fidérer  comme  une  théorie  de  l’hiftoire  des 
fleuves. 

C’eft  au  milieu  des  Alpes  calcaires  ou  monta- 
gnes fecondaires  que  fe  trouvent  les  gros  blocs 
de  granit,  de  quartz. , de  porphyre  &r  d’autres 
pierres  qui  viennent  des  montagnes  -primitives  du 
Tirol  : on  les  voit  épars  dans  les  champs  & fur  les 
plaines  des  environs  de  Gallio,  à’Aftago,  de  Campo 
di  Rovere  8c  d’autres  lieux  qui  font  dépendans  de 
ce  qu'on  appelle  les  Sotte  communi , tous  fïtués 
beaucoup  au  delïus  du  niveau  de  la  mer  Adria- 
tique. 

Ces  mêmes  pierres  roulées  fe  rencontrent  aufït 
en  différens  endroits  des  Alpes,  comme  à Feltrino 
dans  l’ancien  État  vénitien  : il  n’eft  féparé  des 
villages  donc  nous  venons  de  faire  mention,  que 
par  le  vallon  de  la  Brenta,  & eft  placé  au  même 
degré  d’élévation.  Il  y a auffi  de  ces  blocs  qui  lont 
dépofés  au  milieu  des  montagnes  voifines  du  côté 
du  couchant,  depuis  AJUco  jufqu’à  Y Adige. 

C’eft  à Tonnera  & dans  les  environs  de  Folga- 
ria y bourgs  fîmes  dans  les  États  de  l’empereur, 
qu’on  peut  voir  8c  reconnoïtre  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  blocs  de  différentes  grandeurs,  & fem- 
blablement  épars. 

Je  remarquerai  encore  que  les  montagnes  au 
milieu  defquelles  ces  pierres  adventices  fe  trou- 
vent, font  formées  entièrement  de  couches  cal- 
caires, & qu'ainfi  elles  n’ont  pu  fournir  de  ces 
débris. 

Comment  ces  roches  détachées  peuvent-elles 
avoir  été  tranfportées  où  on  les  voit?  Elles  font 
femblables,  il  eft  vrai,  à celles  qu’entraînent  dans 
leurs  cours  Y Adige  & la  Brenta  en  traverfant  les 
montagnes  du  Tirol  ; mais  il  eft  vifible  que  ces  ri- 
vières n’ont  pas  dépofé  ces  blocs  roulés  en  des 
lieux  élevés  aujourd’hui  de  plufieurs  toifes  au 
deffus  de  leur  lit  aétuel,  parce  que  toute  la  vio- 
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=nce  de  leurs  eaux  courantes  dans  les  déborde- 
nens  les  plus  forts , n'ont  pu  porter  à une  hauteur 
ufii  considérable  des  roches  d’un  fi  grand  poids. 

1 en  réfulte  donc  que  l ‘Adige  6c  la  Brenta  ont  eu 
eurs  cours  au  même  niveau  où  Ton  voit  maintenant 
es  roch  s,  8c  que  c'eft  une  des  premières  circonf- 
ances  qu’il  faut  admettre  pour  rendre  rai  Ton  de 
:es  dépôts.  Je  dois  dire  d’ailleurs  que  beaucoup 
l’autres  circonftances  ont  concouru  aux  differens 
ranfports  de  ces  pierres , à leur  arrondiflemenr, 
k enfin  à leur  dépofition  dans  les  lieux  où  nous 
es  voyons;  car  ce  n’eft  pas  feulement  le  paifible 
murant  des  rivières  qui  a pu  fuffire  à couper  , à 
ipprofondir  leurs  vallées  beaucoup  au  deffous  du 
îiveaa  de  celles  qu’elles  arrofoient  autrefois  , il  a ' 
àilu  outre  cela  qu’elles  aient  été  aidées  par  la 
ner,  qui  a fait  deux  invafions  dans  ces  vallées  , 
k a favorifé  un  travail  auffi  extraordinaire  que' 
celui  dont  nous  pouvons  obferver  maintenant  les 
iroduits  & les  differens  veftiges. 

ADIMAIN.  On  dit  que  c’eft  un  animal  privé 
iffez  femblab’e  à un  mouton , à laine  courte  & 
âne  3 dont  il  n’y  a que  la  femelle  qui  porte  des 
cornes,  qui  a l’oreille  longue  & pendante  : on 
ijoute  qu’il  eft  de  la  groffeur  d’un  veau;  qu’il  fe 
laiffe  monter  par  les  jeunes  enfans  qu’il  peut  por- 
ter à la  diftance  d’une  lieue;  enfin, qu’il  compofe 
a plus  grande  partie  des  troupeaux  qu’entretien- 
atnt  les  habitans  de  la  Lybie. 

ADOS  (filions  relevés  fur).  Cette  méthode  de 
difpofer  les  champs  a fes  avantages  & fes  incon- 
véniens;  elle  empêche  le  féjour  des  eaux  de  l’hi- 
ver , fi  nuifibles  aux  blés  ; ehe  donne  plus  de  fond 
aux  terres  qui  en  manquent,  8c  en  augmentant  la 
furface  du  fol  elle  augmente  auffi  les  influences 
de  ratmofphère  ; mais  d’un  autre  côté , fi-^s  eaux 
fejournent  dans  les  raies,  il  n’y  croît  abfolument 
rien,  & d’ailleurs  le  blé  n’eft  pas  vigoureux  dans 
les  parties  qui  bordent  immédiatement  les  raies. 
Dans  les  terres  fortes  8c  dans  les  terrains  plats  qui 
retiennent  les  eaux,  on  eft  forcé  de  labourer  à 
filions  relevés,  & de  facrifier  une  partie  du  fol 
pour  tirer  partie  du  refte  ; cependant,  dans  les 
terres  légères  qui  ahforbent  aifément  les  eaux, 
où  il  femble  qu’on  ne  devroit  pas  avoir  recours  à 
cette  méthode , on  en  trouve  l'ufage  affez  répandu 
pour  faire  croire  qu’il  en  réfulte  quelques  avan- 
tages. 

Ados.  J’appelle  ainfi,  dans  la  defcription  des 
différentes  formes  de  terrains  qu’on  obferve  fur 
les  croupes  des  vallées,  les  arêtes  du  fol,  relative- 
ment aux  pentes  oppofées  qui  verfent  les  eaux  ; je 
m en  fers  furtout  dans  l’indication  des  diverfes 
formes  des  plans  inclinés  8c  des  bords  efcarpés. 

J ai  cru  qu’il  convenoit  d’employer  des  dénomi- 
nations p rrticulières  pour  faire  connoitre  des  for- 
mes confidérées  fous  de  nouveaux  points  de  vue. 
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8c  furtout  relativement  aux  caufes  dont  on  déve- 
loppe la  marche.  Voyeç  Vallons,  Plans  in- 
clines. 

ADOVES  , briques  crues  chez  les  anciens  Pé- 
ruviens. On  fe  fert  de  ces  matériaux  au  Pérou  , 
parce  que  l'expérience  a prouvé  qu’ils  réfittem  eu 
cet  état  à toutes  les  injures  du  tenus  pendant  des 
fiècles.  On  peut  citer  à ce  fujet  les  relies  de  plu- 
sieurs monumens  péruviens. 

On  peut  rapporter  à cet  emploi  les  tafias  ou 
murs  de  terre  battue  avec  de  la  paille  hachée , 8c 
placée  entre  deux  planches  ou  deux  claies. 

Pour  fabriquer  ces  adoves , on  pétrit  de  Yicko 
haché  avec  la  terre  qu'on  emploie  ; on  met  ce 
mélange  dans  des  moules  , puis  on  expofe  à l’air 
ces  briques  pour  fécher  convenablement  avant 
d’entrer  dans  les  conftruftions  auxquelles  on  les 
deftine. 

Pline  nous  apprend  qu’on  élève  en  Afrique  8c 
en  Efpagne,  des  murs  qu'il  appelle  formaceos } 
parce  qu’ils  font  formés  de  terre  qu'on  taife 
entre  deux  tables  qui  en  foutiennent  les  deux 
faces  ; il  ajoute  que  ce  travail  dure  des  fiècles  fans 
être  altéré  par  les  pluies , les  vents  ni  le  feu  même. 
On  voit  encore  en  Efpagne  les  tourelles  des  fen- 
tinelles  d’Annibai,  élevées  8c  conilruites  fuivanc 
ces  principes  fur  les  montagnes. 

Frezier  rapporte , tome  1er. , page  261 , que  les 
' maifons  d’Arica  ne  font  la  plupart  que  des  affem- 
blages  de  fafeines  formées  avec  une  forte  de 
glayeui  appelée  totoray  liées  debout  les  unes  con- 
tre les  autres  avec  des  lanières  de  cuir , 8c  mainte- 
nues par  des  cannes  ou  bamboux  qui  lervent  de 
traverfe  : il  y en  a même  qui  font  conilruites  avec 
des  cannes  pofées  debout,  & dont  les  intervalles 
font  remplis  de  terre. 

L’ufage  des  adoves  ou  briques  crues  eft  réfervé 
pour  les  églfes  8c  les  maifons  des  habitans  les 
plus  diflïngués.  Comme  ii  n’y  pleut  jamais,  i!  n'y 
a d’autre  couverture  qu’une  natte  ; ce  qui  donne 
à ces  édifices  l’afpect  de  bâtimens  en  ruines. 

On  trouve  dans  la  vallée  de  Guachipa,  à trois 
lieues  de  Lima,  les  relies  d’un  ancien  village  d’in- 
diens , qui  offrent  des  maifons  ou  huttes  conftruite  s 
en  tapias  A 8c  qui  ont  réfifté  depuis  très-long-tems 
aux  injures  de  l’air;  elles  ne  paroifïent  même  en- 
dommagées que  parce  que  les  Indiens  les  ont 
abandonnées. 

ADOUR  (Attiras').  Cette  rivière  a fa  fource 
dans  les  montagnes  de  Bigorre,  au  pied  du  pic  du 
Midi  8c  de  celui  d’Elpade , qui  font  l'un  8c  l’autre 
deux  des  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées; 
elle  paffe  par  Campan,  Bagnères  , Mont-Gaillard 
8c  Tarbes  ; elle  arrofe  une  partie  de  la  plaine  de 
Bigorre  8c  une  partie  de  l’Armagnac;  elle  com- 
mence à être  navigable  à Grenade,  deux  lieues 
au  deffus  de  Saint-Sever  ; plus  bas , elle  traverfe 
l’ancienne  élection  des  Landes,  où  elle  reçoit  h 
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Douze  à une  lieue  au  deffous  de  Tarbes  5 elle  efl: 
groffie  ensuite  fucceffivement  par  les  Gaves  d Ole- 
ron,  de  Mauléon,  & par  le  Gave  béarnots  5 bien- 
tôt après  elle  reçoit  la  Bidouze , qui  vient  de  Bi- 
dache  ; enfin,  elle  le  réunit  à la  Isive  à la  porte 
de  Bayonne.  L’ Adour  eft  guéable  partout  depuis 
fa  fource  jufqu’à  Aire  , a dix -huit  lieues  de 
Bayonne;  mais  depuis  Aire  jufqu'à  la  mer  il  ne 
fe  trouve  aucun  gus,  & d faut  la  paner  , ou  fur 
des  ponts,  ou  dans  des  bateaux. 

Cette  rivière  coule  autour  des  murs  de  Bayonne, 
où  Ton  trouve  un  beau  pont  de  charpente  de  cent 
trente-fept  toiles  de  longueur  , la  largeur  de  A- 
dour  à Bayonne  étant  de  cent  trente  toifes  ou 

environ.  . , 

Le  cours  de  cette  riviere  au  delious  du  pont , 
entre  la  ville  & la  citadelle,  forme  un  port  qui, 
fans  la  barre  -qui  (e  trouve  à fon  entrée  , (erost  un 
des  plus  beaux  ports  de  France,  par  1 ecendue  , la 
profondeur  & les  bords  de  fon  badin , qui  font 
fiables  & bien  déterminés. 

Elle  peut  porter  des  vaiiïeaux  de  trente  a qua- 
rante canons  jufqu’au  de ‘fus  de  la  vide  , 6c  depuis 
la  ville  jufqu’à  Saint- Se  ver  on  y peut  voiturer 
toutes  fortes  de  marchandiles  & denrées  avec  des 
bateaux  plats  & autres  petits  bâtimens. 

Son  embouc  hure  à la  mer  efi  diftante  de  Bayonne 
de  trois  mille  toifes.  Cette  embouchure  étoit  au- 
trefois à Cap- Breton,  trois  lieues  nord  au  defius 
de  l'embouchure  d’aujourd  hui,  ou  la  rivière  cou- 
loir dans  les  fables  au  milieu  des  dunes;  alors  la 
navigation  des  bâtimens , foit  pour  entrer  en  ri- 
vière, foit  pour  leur  fortie  à la  mer,  étoit  beau- 
coup plus  difficile  qu’elle  ne  | efi  a prefont.  Sous 
le  règne  aie  Henri  lil , il  fut  fait  une  nouvelle  em- 
bouchure. Louis  de  Foix,  fameux  ingénieur, 
ferma  la  rivière  par  une  digue  en  maçonnerie  & 
en  pierres  de  taille,  dont  on  voit  les  relies.  Fen- 
dant. la  confiru&ion  de  la  digue,  cet  ingénieur  ht 
creufer  à travers  les  dunes  de  petits  canaux^  dans 
îefqueis  la.  rivière  sfouievee  au  moyen  dsia  digue  3 
entra"&  fe  creufa  une  nouvelle  embouchure  à la 
trier , & forma  ainfi  le  nouveau  boucaut.  Il  rétulta 
de  cette  opération  bien  concertée,  que  F Adour , 
qui  faifoit  plus  de  trois  lieues  dans  les  fables  entre 
les  dunes , fut  redreffé,  & que  fon  cours  fe  trouva 
racourci  par  le  nouveau  canal , de  cinq  à fi.v  cents 
toifes,  8 c fut  affujetti  à une  dirediion  plus  na- 

tU  L'ancien  lit  de  l’Adour  s'eft  comblé  par  la  fuite 
des  tems,  & fon  embouchure,  qu  on  reconnôit 
encore  fous  le  nom  de  vieux  boucaut  , eit  p te! que 
entièrement  fermée,  ne  fervant  qu  à fournir  un 
débouché  à quelques  petits  ruiffeaux,  & aux  eaux 
pluviales  qui  s’amaffent  entre  les  dunes  de  ces 

contrées.  . . a 

A la  nouvelle  embouenure  de  1 Adour  11  s eL 
formé  une  barre  qui  laiffe  néanmoins  aux  eaux  oe 
la  rivière  & aux  vaiffeaux  un  paffage  de  cinquante 
£ foixante  toifes  ; cette  barre  a de  baffe  nier  en- 
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viron  ftx  pieds  d’eau  dans  fon  milieu,  fitué  entre 
deux  baffes  de  fable  qui  tiennent  à la  grève  tout 
le  long  de  la  côte  des  deux  cotés,  & avancent 
quatre  ou  cinq  cems  toifes  dans  la  mer  ; nu  de<  us 
de  ces  baffes , il  n’y  a que  deux  pieds  & demi  d eau 
de  baffe  mer.  Les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  ri- 
vière ou  qui  en  fortent , font  obligés  d enfiler  le 
paffage  que  nous  avons  dit  avoir  cinquante  ou 
foixante  toifes  de  largeur,  & pour  peu  qu’ils  s en 
écartent,  ils  fe  trouvent  échoués  fur  les  labiés  ou 
même  perdus  en  certains  cas. 

Ce  n’efi  pas  le  feul  inconvénient  que  rencontre 
la  navigation  à l’entrée  de  F Adour  ; car  la  barre 
ou  le  paffage  change  fouvent,  & fe  trouve  a 
deux  ou  trois  cents  toifes  de  1 endroit  ou  elle 
étoit  auparavant  : elle  s’approche  de  la  cote  ou 
s’avance  dans  la  mer,  fuivant  que  les  grands  vents 
ou  quelques  tempères  la  déterminent.  La  violence 
des  vents  & l’agitation  de  la  mer  font  caufe  que 
les  flots  entraînent  les  fables,  les  font  mouvoir 
& changer  de  place  ; il  arrive  que  les  pilotes  de  la 
rivière  font  quelquefois  obligés  d’aller  a la  re- 
cherche de  la  b^’re  la  fonde  à la  main , ahn  de 
faire  palier  les  vaiiïeaux  dans!  ouverture. 

On  peut  juger  d’après  cela  que  la  barre  de  1 A- 
dour  efi  très-difficile  à paffer  ; car  aux  difficultés 
que  nous  venons  d’expofer  , nous  ajourerons  qu  a 
n’eft  pas  poffible  d’approcher  de  la  barre  pour 
faire  fortir  ou  entrer  les  vaiffeaux  pour  peu  que 
la  mer  foit  groffe,  que  le  vent  foit  contraire  ou 
que  la  marée  perde. 

Les  baüfes  qui  font  placées  fur  la  grande  dune 
au  deffus  de  la  digue  neuve,  marquent  le  milieu 
du  paffage  , & toutes  les  fois  que  la  barre  change  , 
les  balifes  fe  changent  auffi.  Il  y a des  tems  que  la 
barre  fe  trouve  fi  bien  placée  , qu’on  entreroit  en 
rivière  fans  le  fecours  d’un  pilote  ; mais  cette 
heureufe  difpofition  de  la  barre  eft  fort  rare.  Les 
balifes  fervent  auffi  aux  vaiffeaux  qui  font  en  mer 
à reconnoître  pofitivement  le  lieu  où  eft  la  nviSre, 
& en  conféquence  ils  prennent  le  terris  propre 
pour  s’approcher  en  profitant  de  la  maree.  ^ 
Pour  faciliter  aux  vaffieauxles  moyens  de  s in- 
troduire en  rivière,  on  a établi  douze  pilotes  e 
la  barre , qui  ont  chacun  une  chaloupe  armee  de 
huit  hommes  ; ils  font  entrer  & fortir  les  vaiiïeaux 
qu’ils  vont  prendre  quelquefois  au-dda  de  la 
barre,  ou  que  d’autres  fois  ils  attendent  fur  îa  barre 
ou  en  dedans.  Dès  qu’ils  ont  atteint  le  navire,  les 
chaloupes,  au  nombre  de  deux  ou  de  trois,  re- 
morquent le  navire  jufque  dans  la  rivière,  & ne 
le  quittent  eue  lorfqu’il  eft  hors  de  tout  danger. 
Les  pilotes  de  la  barre  font  fortir  les  navires  de  la 
même  manière  8:  avec  les  mêmes  précaution?.  _ 

! Ces  pilotes  demeurent  à Bayonne  ou  aux  envi- 
| rons,  & fe  trouvent  toujours  prêts  au  moindre 
| fignal  lorfqu’ils  aperçoivent  quelque  vaiffeau  en 
: mer,  ou  quand  i's  lavent  qu’il  y en  a à la  rade  ou 
; dans  la  rivière  qui  fe  difpofent  à fortir.  Au  rejte  , 
1 i!  faut  que  la  mer  foit  belle,  le  vent  bon  6c  la 
1 maree 
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marée  favorable,  pour  que  tous  ces  fecours  foient 
employés  à propos. 

Ôn  a fait  venir  depuis  quelque  tems  par  1 Adour 
des  mâts  de  vaiffeaux  : ces  mats  entrent  dans  1 A- 
dour  par  les  Gaves  d’Oleron  8c  par  laNiève-  Ceux 
qui  viennent  par  la  première  voie,  font  ordinaire- 
ment très-beaux.  On  les  tire  des  montagnes  d Au 
& de  Baraton  dans  les  Pyrénées,  & on  les  trans- 
porte par  terre  jufquaux  Gaves,  & la  ces  bois 
font  mis  en  radeaux  & conduits  jufqu’à  l’ Adour. 
Les  mats  qui  viennent  par  la  Niève  font  beau- 
coup plus  petits,  quoique  de  bon  fervice. 

Le  cours  de  l’Adour , depuis  fa  fouice  jufqu  a 
fon  embouchure , eft  de  quarante-cinq  lieues  ou 
environ. 

Bajfin  de  V Adour. 

Je  reprends  maintenant  ce  qui  a pour  objet  le 
cours  de  l 'Adour,  relativement  aux  circonftances 
phyfiques  qui  ont  contribué  à la  forme  & à la  di- 
rection de  fa  vallée.  , 

L' Adour , de  même  que  la  Garonne,  a raflemble 
les  eaux  de  tous  les  Gaves,  qui  fuivent  une  pente 
movenne  entre  celle  du  fud  au  nord  8c  celle  de 
p eft  à l’oueft.  Dans  ce  fvftème  de  diftribution  des 
eaux,  c’eft  le  plus  grand  égoût  & celui  qui  eft  le 
plus  éloigné  du  pied  des  Pyrénées. 

Le  badin  de  l 'Adour  eft  féparé  de  celui  de  la 
Garonne  par  une  ligne  qui  , d'un  côté,  fe  remar- 
que dans  les  Landes  de  Bordeaux , 8c  fe  prolonge 
entre  les  fources  des  rivières  qui  tombent  dans  la 
Garonne,  d'une  part,  & celles  des  ruiffeaux  qui 
fe  jettent  dans  l'Adour;  l'autre  partie  du  baffîn 
de  cette  belle  rivière  fe  deffine  en  partant  du 
fommet  des  Pyrénées,  8c  en  Clivant  cette  cime 
depuis  le  pic  du  Midi  jufqu' aux  fources  de  la  ri- 
vière de  Niève,  de  celle  de  Saint-Jean-de-Luz 
Si  de  la  Bidaffoa. 

L' Adour,  d'après  cette  vue  générale,  eft  le 
rendez-vous  de  toutes  les  eaux  que  verfent  toutes 
les  vallées  qui  fillonnent  ces  croupes  multipliées  : 
en  conféquence  elle  fernble  avoir  été  forcée  par- 
les Gaves  8c  leurs  dépôts,  à embrafter  dans  (on 
cours  une  grande  etendue  de  terrain  > car  elle  n a 
été  que  très-foiblement  repouffée  vers  le  pied  de 
la  chaîne  par  les  eaux  extérieures  qui  affluent  de 
la  partie  des  Landes , furtout  jufqu'à  Bidache. 

Il  y a eu  plus  de  mouvemens  dans  les  eaux  de- 
puis l' Adour  jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Bourette , trajet  où  (e  trouvent  des  veftiges  de 
l'ancien  lit  de  l' Adour,  & onze  étangs  liés  en- 
ferr.ble,  qui  n'ont  point  d'autre  débouché  que 
l'ancienne  embouchure. 

Outre  cela  trois  étangs  intérieurs,  dont  le  plus 
confidérable  eft  celui  d'Orx,  font  alimentés  par 
plufieurs  ruiffeaux,  8c  verfent  leur  trop  plein  dans 
d’autres  étangs  qui  fe  réuniffent  au  même  dé- 
bouché. 

Ainfi  l’on  rencontre  dans  cette  partie  deux  fyf- 
tèmes  de  lacs  ou  étangs  digués  par  les  amas  de 
Géographie-Phyfique.  Tome  II. 
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fables  renfermés  dans  les  environs  de  l’ancien  lit 
de  l 'Adour,  8 c dans  l’efpace  contenu  entre  l'em- 
bouchure de  Bourette  & l'ancienne  embouchure 
de  l’Adour,  connue  fous  le  nom  de  vieux  boucaui  ; 
outre  cela  neuf  étangs,  qui  ne  reçoivent  aucuns 
ruiffeaux  de  l’intérieur  des  Landes,  verfent  leurs 
eaux  en  partie  dans  l'embouchure  de  Bourette  , 
pendant  que  l’autre  reçoit  au  contraire  1 eau  des 
débordemsns  du  vieux  boucaut.  11  faut  avoir  vifité 
ces  contrées  fablonneufes , pour  être  convaincu 
que  ces  cours  irréguliers  tiennent  aux  differens 
mouvemens  des  fables  8c  aux  anciennes  pentes  du 
terrain. 

Effeêlivement , c’eft  à la  fuite  des  pentes  qu  of- 
frent encore  les  bords  de  l’ancienne  vallée  de 
l’Adour,  que  l’étang  de  Toile,  fitué  au-delà  du 
fécond  rang  des  dunes,  & qui  reçoit  les  eaux  de 
plufieurs  rui fléaux  & fe  décharge  dans  1 étang  de 
Soufions , qui  lui-même  eft  encore  abreuvé  par  huit 
ruiffeaux  8c  une  petite  rivière,  a pour  dernier 
débouché  le  vieux  boucaut.  Cette  ancienne  em- 
bouchure de  l’Adour  reçoit  enfin  la  rivière  de 
Moliet,  dont  le  cours  traverfe  l’intervalle  qui  eft 
ouvert  entre  les  anciennes  & les  nouvelles  dunes, 
8c  fert  en  même  tems  à lier  trois  étangs,  dont  le 
plus  confidérable  eft  celui  de  Moiflac. 

A ces  détails,  qui  nous  font  connoître  la  narre 
hydrographique  du  badin  de  l' Adour,  je  crois  de- 
voir joindre  l’hiftoire  naturelle  du  fol  de  ce  bajfin 
en  deux  mémoires  féparés;le  premier  contenant 
des  vues  générales  fur  le  pays  adjacent  aux  Pyré- 
nées , & le  fécond  traitant  de  la  nature  & de  l'em- 
ploi des  terrains  qui  composent  le  fol  du  pays  adjacent. 
Dans  ces  deux  écrits  j'envifage  à peu  près  le 
même  objet  fous  differens  points  de  vue,  8 1 fur- 
tout  relativement  aux  agens  qui  ont  pu  concourir 
à la  formation  de  ce  vafte  dépôt  8c  aux  états  fuc- 
ceififs  par  lefquels  il  a paffé.  Je  préfente  ce  travail 
fans  crainte  des  redites  ou  des  doubles  emplois, 
8c  comme  les  réfultats  d'obfervations  recueillies 
en  divers  tems,  & faifant  connoître  des  opéra- 
tions de  la  nature  qu’il  importe  de  diftinguer  avec 
d’autant  plus  de  foin,  que  plufieurs  écrivains  les 
ont  toujours  confondues. 

I.  Pays  adjacent  aux  Pyrénées. 

On  doit  confidérer  le  pays  adjacent  aux  Pyré- 
nées, & où  fe  trouve  la  plus  grande  partie  du 
bajfin  de  V Adour , fous  deux  afpeéls  differens  : 
x®.  quant  aux  matières  qui  en  compofent  le  maflif 
fuperficiel , & quant  à leur  difpofition  & ftruéture 
intérieure  ; i°.  quant  aux  dégradations  que  ce 
maflîf  a pu  éprouver  par  les  eaux  coûtantes  de- 
puis la  retraite  de  la  mer. 

Le  fol  du  pays  adjacent  aux  Pyrénées  eft  com- 
pofé  en  grande  partie  par  les  débris  de  ces  mon- 
tagnes, 8c  dans  d'autres  cantons,  par  des  dépôts 
fous-marins , fouvent  même  ces  matériaux  II:  trou- 
vent mêlés  enfemble  } outre  cela  , cet  afiemblage 
de  matériaux  dilparates  eft  établi  fur  une  baie 
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pierreufe  de  même  nature  & de  même  ftrufture 
que  ceile  des  Pyrénées  elles-mêmes. 

On  y voit  d'abord  un  amas  confidérable  & fou- 
vent  confus  de  pierres  dures , ufées , arrondies 
par  des  frotternens  prolongés}  ce  font  des  quartz, 
des  granits „ des  fchiftes,  des  marbres,  des  fer- 
pentines , des  pierres  calcaires  à grain  fin  } enfin , 
les  mêmes  fubftances  pierreufes  dont  les  carrières 
ou  gîtes  primitifs  fe  retrouvent  partout  dans  la 
maffe  des  Hautes-Pyrénées:  auffi  ne  rencontre-t-on 
communément  dans  chaque  contrée  du  pays  adja- 
cent, que  celles  de  ces  matières  qu’on  obferve 
dans  les  montagnes  qui  la  commandent , & dans  les 
bafes  pierreufes  fur  lefquelles  ces  dépôts  font  affis. 

On  a découvert  auffi  parmi  ces  débris  pierreux, 
des  arbres  entiers  ou  brifés  qui  font  enfouis  à des 
profondeurs  plus  ou  moins  confidérabîes,  autres 
débris  des  forêts  qui  couvroient  ces  montagnes. 

Malgré  la  confufion  des  matériaux  difparates 
qui  conftituent  le  pays  adjacent , on  y remarque 
une  fort  grande  régularité  dans  l'arrangement  des 
différentes  fubftances } elles  font  conftamment  dif- 
pofées  par  couches  horizontales  ou  peu  inclinées  : 
il  eft  vrai  que  ces  couches  ont  peu  d'étendue  ; car 
on  voit  fouvent  un  amas  de  cailloux  roulés  fuccéder 
tout  à coup  à un  dépôt  terreux  ; ce  qui  annonce 
des  mouvemens  irréguliers  dans  les  tranfports  des 
diverfes  matières,  mais  en  même  tems  une  ftrati- 
fication  unifoTme  & régulière  par  les  eaux  de  la 
mer  qui  couvroient  ce  golfe. 

On  trouve  que  les  cailloux  roulés  diminuent  de 
groffeur  à mefure  que  leurs  amas  font  plus  éloignés 
du  pied  des  montagnes } cependant  on  ne  peut 
guère  en  faire  une  loi  générale,  car  à très-peu  de 
diftance  des  montagnes  il  y a des  cantons  fort 
étendus , dont  le  fol  n'eft  compofé  que  de  cailloux 
roulés  d'un  très-petit  volume. 

La  furface  de  Sa  baie  pierreufe  qui  a reçu  ces 
divers  dépôts  eft  fort  inégale}  quelquefois  même 
elle  s'élève  & fe  montre  à découvert  au  deffus , 
mais  le  plus  fouvent  elle  fe  trouve  enfoncée  à de 
grandes  profondeurs.  Cette  bafe  eft  ordinairement 
calcaire  ou  fchifteufe , difpofée  par  couches  régu- 
lières & parallèles  comme  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, & fa  direction  eft  en  général  d'occident 
en  orient , & affujettie  à celle  de  la  chaîne  des 
Pyrénées.  La  difpofition  de  ces  couches  n'eft  ja- 
mais horizontale.  ; elle  varie  beaucoup  , mais  en 
général  elle  approche  beaucoup  de  la  verticale  : 
on  y trouve  d'ailleurs  des  courbures  fingulières } 
mais  il  eft  difficile  de  bien  étudier  cette  bafe,  parce 
qu’elle  ne  paroît  à découvert  que  dans  le  lit  des 
rivières,  dont  les  bords  font  déblayés  & balayés 
par  des  eaux  vives  8?  rapides. 

Palïbns  maintenant  à la  forme  extérieure  que 
îe  pays  adjacent  préfente  actuellement.  On  y re- 
marque d’abord  une  pente  générale  régulière  & 
fuivie  depuis  le  pied  des  montagnes  élevées  juf- 
u aux  Landes , d'un  côté,  & aux  bords  de  la  mer 
e l'autre.  Cette  furface  eft  d’ailleurs  coupée  par 
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une  très-grande  quantité  de  vallons  où  coulent 
des  ruiffeaux  & des  rivières  : les  vallons  des  ruif- 
feaux  font  petits  & étroits}  ceux  des  rivières, 
larges,  alongés  & fouvent  profonds.  Ces  grands 
vallons  font  la  fuite  des  vallées  qui  ont  leur  ori- 
gine dans  les  montagnes  elevées , & fe  terminent 
3ar  de  vaftes  plaines  qui  font  la  riche  ffe  & la 
aeauté  du  pays  adjacent. 

Les  petits  vallons  ne  prennent  naifiance  qu'au 
pied  des  montagnes  & au  revers  d'une  grande  ca- 
vité dont  nous  donnerons  la  defcription  à l'article 
Pyrénées  ; ils  fillonnent  cette  portion  du  pays  ad- 
jacent qu'on  nomme  pays  de  coteaux,  pour  le 
diftinguer  du  pays  de  plaines,  plus  éloigné  des 
montagnes. 

Les  grands  vallons,  qui  font,  comme  nous  l’a- 
vons dit , la  continuation  des  vallées  des  Pyrénées  , 
traverfent  toute  l'étendue  du  pays  adjacent,  le 
plus  fouvent  dans  une  feule  & même  cavité,  fans 
fe  diftribuer  en  plulîeurs  plaines.  Cependant  je 
pourrois  citer  quelques-uns  de  ces  vallons  qui  fe 
fubdivifent  en  embranchemens,  lefquels  donnent 
naifiance  à plufieurs  plaines  qui  régnent  dans  tome 
l'étendue  de  ce  pays. 

C'eft  ainfi  que  le  grand  vallon  qui  defcend  des 
montagnes  des  quatre  vallées  du  Couferans,  du 
Comminge  & du  pays  de  Foix , ne  forme  qu'une 
feule  & même  plaine  qui  paffe  à Saint  Martori , 
Rieux  & Touloufe  , &c.  ; tandis  que  celui  qui 
.fort  des  montagnes  de  Bigorre  fe  divife,  à ion 
débouché  des  montagnes , en  trois  branches  prin- 
cipales qui  aboutiffent  à trois  plaines,  lefquelles 
font  la  richeffe  & la  beauté  des  provinces  de  Béarn 
& de  Bigorre. 

C'eft  à Lourde  que  fe  fait  cette  triple  divifion. 
L'une  de  ces  plaines  paffe  à Saint-Pée,  Bétharan, 
Pau,  Lefcar,  Onhès  & Pérhourade,  où  elle  fe 
confond  avec  les  Landes  de  Bordeaux. 

L'autre  paffe  à Poyferré,  Pontac,  Hauteviile- 
de-Pau,  Hauteviile-de-Lefcar , Saint-  Amon  & 
Dax , où  elle  fe  confond  auffi  avec  la  plaine  des 
Landes. 

La  troifième  paffe  à Saux,  Ade,  Offun,  ainfi 
qu'à  Lufignan,  Efcourbé  & Louey,  laiffant  une 
montagne  pour  île  au  milieu  de  fon  canal  ; elle  va 
fe  réunir  enfuite  avec  la  petite  plaine  qui  defcend 
des  montagnes  de  Campan  pour  former  enfemble 
la  belle  & vafte  plaine  de  Bigorre  qui  paffe  à 
Tarbes,  Rabafteins,  Montbourguet,  Aire,  Saint- 
Séver , où  elle  va  également  fe  réunir  à la  grande 
plaine  des  Landes. 

La  largeur  totale  des  plaines  qui  parcourent  le 
pays  adjacent,  a toujours  une  certaine  proportion 
avec  l’étendue  des  montagnes  dont  la  pente  & le 
pendant  des  eaux  débouchent  dans  ces  plaines. 
Cette  loi  a lieu , foit  que  ces  plaines  fe  fubdivifent 
en  plufieurs  branches,  comme  celles  qui  ont  leur 
origine  dans  les  montagnes  de  Bigorne,  foit 
qu'elles  fe  trouvent  concentrées  dans  une  feule  & 
1 même  vallée. 
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De  même  quand  plufieurs  plaines  viennent  à fe 
réunir  enfemble , la  largeur  totale  efl  augmentée, 
mais  non  pas  fuivant  le  nombre  & la  largeur  des 
plaines  réparées  avant  leur  réunion. 

Les  larges  vallées  qui  parcourent  le  pays  adja- 
cent, font  creufées  à une  certaine  profondeur 
dans  les  dépôts  de  toute  efpèce  qui  continuent 
le  fol  de  ce  pays,  & pour  lors  elles  laiffent  entre 
elles  des  plateaux  élevés,  dont  l'étendue  eft  plus 
ou  moins  grande.  C'eft  ce  que  nous  avons  déjà 
indiqué  fous  le  nom  de  pays  de  coteaux  de  colli- 
nes , ic  c'eft  auftî  dans  ces  contrées  que  l'on  ob- 
ferve  les  petits  vallons  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ci-devant. 

La  plupart  de  ces  petits  vallons  prennent  naif- 
fance  au  revers  feptentrional  de  la  longue  cavité 
qui  règne  au  pied  des  monts  Pyrénées.  Après  leur 
première  ébauche,  ils  fe  réu  liftent  plufieurs  à un 
centre  commun , & vont  aboutir  aux  rivières  prin- 
cipales en  affluant,  foit  à leur  gauche,  foie  à leur 
droite. 

Le  cent  e de  ces  réunions  fe  trouve  toujours 
fitué  vers  le  débouché  principal  des  grandes  vallées 
qui  fortent  de  la  chaîne,  & fouvent  à l'endroit  où 
le  canal  de  ces  grandes  vallées , en  abandonnant 
fa  dire<ftion  primitive,  fe  courbe  pour  fuivre  celle 
de  la  grande  cavité  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant. 

Ainli,  au  point  où  le  grand  canal  de  la  vallée 
d'Offau  fe  courbe  à Arudi  pour  fuivre  la  grande 
cavité  vers  Oleron,  on  voit  fe  former  les  vallons 
particuliers  de  Laveron,  de  Laurence,  du  Bafta- 
dère , du  Camdeloup , & plufieurs  autres  au  nom- 
bre d'une  trentaine,  qui  tous  femblent  s'attacher 
à prendre  leur  origine  en  remontant  vers  le  centre 
commun  du  débouché  de  la  vallée  d'Offau  à Arudi. 

Il  en  eft  de  même  de  la  grande  vallée  d’Aure » 
où  l'on  voit  naître  vis-à-vis  de  fa  courbure  les 
vallons  de  Lavezaguet , du  Lène,  du  Bonès , qui 
tous  fe  dirigent  vers  le  centre  commun  placé  vis- 
à-vis  le  débouché  de  cette  vallée  au  deffous  de 
Sarancolin. 

Souvent  ces  vallons  fecondaires  fe  communi- 
quent entr'eux  latéralement  par  des  cols  qui  font 
la  fuite  de  l'abaiffement  des  collines  intermé- 
diaires j alors  le  vallon  qui  devient  récipient,  aug- 
mente en  largeur  & profondeur  au  deffous  de  ces 
cols.  Tel  eft  le  vallon  de  la  Bayfe  d'avant,  qui  s'eft 
épanché  dans  celui  de  la  Bayfe  d'arrière  par  les 
cols  du  Puy-d’Arrin,  près  de  Trie  en  Bigorre;& 
tel  eft  auffi  ce  dernier  qui  s'eft  en  fui  te  lui-même 
épanché  dans  le  Bonès  par  les  cols  de  Villambits 
& Vidon  : c'eft  à ce  point  que  le  vallon  du  Bonès 
paroît  avoir  acquis  au  moins  le  double  de  fa  lar- 
geur ordinaire } outre  cela , ce  même  vallon  eft 
approfondi  d’environ  cent  pieds  au  deffous  du  lit 
des  deux  autres. 

Les  mêmes  accidens  font  quelquefois  arrivés 
aux  grandes  plaines  ; les  plus  élevées  femblent 
avoir  rompu  leurs  digues  latérales  pour  £e  préci- 


piter dans  les  plus  baffes.  C'eft  ainfi  que  la  plaine 
du  Pont-Long  s'eft  épanchée  dans  celle  du  Gave 
béarnois  par  la  rupture  de  la  colline  qui  les  fépa- 
roit  depuis  le  château  de  Bizanos  jufqu'à  la  hau- 
teur de  Beyrie.  On  voit  que  le  dernier  épanche- 
ment de  la  plaine  du  Pont-Long  dans  la  plaine 
inférieure  du  Gave  a creufé  le  grand  vallon  de 
Louffè,  lequel  n'eft  qu'une  ravine  d'une  demi- 
lieue  de  largeur,  qui  raccorde  fous  Pau  la  pente 
de  ces  deux  plaines,  quoique  celle  de  Pont-Long 
foit  élevée  d'environ  cent  pieds  au  deffus  de  celle 
du  Gave  à Pau  & à Lefcar. 

Les  vallons  fecondaires  du  pays  de  coteaux  & 
de  collines  fe  réunifient  entr'eux  comme  dans 
tous  les  autres  pays,  niais  leurs  réunions  vont 
toujours  fe  rendre  à de  grandes  plaines  & à de 
grandes  rivières  ; elles  augmentent  l'étendue  des 
unes  & l'abondance  des  autres. 


IL  Premières  conjîdérations 
intérieure  & Supérieure  du 
Pyrénées. 


fur  la  compofition 
pays  adjacent  au» 


Il  eft  vifible  d’abord,  parles  détails  qui  pré- 
cèdent, que  le  pays  adjacent  eft  en  grande  partie 
formé  de  matériaux  détachés  des  Hautes -Pyré- 
nées -,  en  fécond  lieu , que  parmi  ces  débris  il  y 
a des  dépôts  calcaires  très-étendus,  qui  font  dus 
aux  dépouilles  d'animaux  marins  ; enfin , que  toutes 
ces  fubftances  diverses  font  diftribuées  par  couches 
horizontales  bien  fuivies.  J’ajoute  que,  fur  les  li- 
mites extérieures  du  pays  adjacent,  ces  dépôts 
fous-marins  font  la  partie  dominante,  & fe  lient 
avec  ceux  qui  compofent  les  plaines,  foit  celles 
des  Landes,  foit  celles  des  contrées  voifines  : en 
forte  que  la  formation  du  fol  des  vaftes  plaines 
comprifes  depuis  Touioufe  jufqu'à  Bordeaux  date 
du  même  te  ms  que  celle  du  pays  adjacent,  & eft 
la  fuite  du  travail  de  la  même  mer.  Il  eft  vrai  que 
la  partie  du  badin  de  cette  ancienne  mer , qui  fe 
trouvok  voifine  du  pied  des  Hautes-Pyrénées,  a 
dû  recevoir  les  avalaifons  que  les  eaux  courantes 
en  détachoient  & qu'elles  voituroient  le  long  des 
côtes , & que  c'eft  à cette  circonftance  feule  qu’on 
doit  naturellement  attribuer,  i°.  la  plus  grande, 
épaiffeur  des  dépôts  qui  s'ob fervent  le  long  de  fa 
limite  intérieure,  &,  z°.  le  grand  nombre  de_ cail- 
loux roulés  dont  il  a été  queftion  dans  la  deferip- 
tion  générale  de  ce  pays. 

Effectivement,  nous  remarquerons  d'abord  que 
la  difpofition  régulière  8c  uniforme  des  matériaux 
qui  compofent  le  pays  adjacent,  eft  l'effet  d’une 
maffe  d’eau  immenfe  qui  a féjourné  à fa  furface , 
y a joui  d'un  certaine  tranquillité,  étant  contenue 
dans  un  badin  confiant , & balancée  de  manière 
que  tous  ces  matériaux  y ont  été  ftratifiés  fucceflî- 
vement  à mefure  qu'ils  y étoient  voitures  ou  for- 
més par  les  animaux  marins.  En  fécond  lieu,  il 
eft  également  évident  que  les  différens  débris  des 
montagnes  qui  fe  font  trouvés  expofés  à l'aCtion 
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des  flots  Sz  de  la  marée,  ont  été  roules,  mes, 
polis  hc  arrondis,  particulièrement  le  long  des 
bords  du  golfe  , ainii  qu'ils  fe  rencontrent  au  mi- 
lieu des  couches, 

III.  Secondes  cotifi dérations  fur  la  conformation 
extérieure  du  pays  adjacent. 

Les  dépôts  du  pays  adjacent  ayant  été  formés 
dans  le  baffin  de  la  rner , comme  nous  venons  de 
le  faire  connoître , ont  été  mis  enfuite  a découvert 
par  fa  retraite , & en  confequence  de  cette  re- 
traite les  vallées  des  hautes  montagnes  qui  ver- 
foient  des  eaux  courantes  plus  ou  moins  abondan- 
tes dans  ce  baffin , lorfqu’il  s’éiendoit  jufqu  au 
pied  des  Pyrénées,  auront  continue  a fournir  une 
femblable  quantité  d’eau,  laquelle  traverfant  les 
nouveaux  dépôts  , a erré  d’abord  par  des  courar.s 
vagues  fuivant  les  pentes  primitives  de  la  luper- 
ficie  nouvellement  découverte  & non  encore  h.- 
lonnée,  & s’y  eft  creufé  des  lits  particuliers. 
Ainfi  tout  ce  que  nous  avons  décrit  ct-deilus, 
tout  ce  qu’on  peut  obferver  en  parcourant  le  pays 
adjacent  5c  même  un  peu  au-delà , eft  a fuite  de 
ce  travail  continuel  de  l’eau,  qui , par  des  courâns 
abondans  8c  rapides,  par  une  marche  dilatée  fui- 
vant les  pentes  variées  du  terrain  , a tait  des  en- 
Jévemens  & des  tranfports  fucceftüs,  & a creufe 
les  vallons  de  tous  les  ordres. 

Il  eft  aifé  de  montrer  que  toutes  les  normes  ex- 
térieures du  foi  que  nous  pouvons  obferver  dans 
le  pays  adjacent,  c’eft-à-dire  , les  vallées  princi- 
pales, les  vallons  latéraux,  les  cols,  les  plaines  de 
tous  les  niveaux,  font  dans  chaque  contrée  le  re- 
fttltat  d’une  quantité  d’eau  fort  peu  Supérieure  a 
celle  que  nous  voyons  circuler  actuellement,  tant 
dans  les  hautes  montagnes  & dans  les  collines  Se- 
condaires , que  dans  le  plat  pays  : il  faut  feulement 
envifager  tous  ces  effets  comme  opérés  par  des 
progrès  infenfibies  & fur  une  longue  fuite  de  Siè- 
cles, & pour  lors  les  agens  connus  fuffiront,  fans 
qu’il  foit  nécefiaire  d’avoir  recours  a des  moyens 
bz  à des  cataftrophes  extraordinaires.  En  fuppo- 
fant  auffi  quelques  accès  peu  durables  d’inonda- 
tions moyennes  qui  ont  contribué  a vider  les 
matériaux  dépofés  dans  les  ralentilTemens  des  eaux 
courantes,  on  aura  toutes  les  reftburces  que  la 
nature  a pu  employer  pour  approfondir  les  diffe- 
rentes vallées. 

JY.  T roi  fîmes  confédérations  fur  les  anciens  dépôts 
de  l'Océan  , qui  fervent  de  bafe  aux  dtfferens  maté- 
riaux de  la  compofuion  fupéricure  du  pays  ad- 
jacent. 


3’aurois  dû  commencer  par  traiter,  dans  ces 
cor.fidératiohs,  des  plus  anciens  dépôts  de  1 Océan , 
formés  pendant  fon  premier  fejour  fur  le  fol  du 
pays  adjacent , & qui  fervent  de  bafe  aux  féconds 
dépôts , lefqueJs  fe  montrent,  comme  nous  l’avons 
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dit,  à la  fuperficie  de  cette  belle  & întéreffante 
contrée  ; mais  comme  il  a fallu  faire  une  étude 
des  derniers  dépôts,  & les  décrire  avant  de  par- 
venir aux  premiers  & plus  profonds , mafqués  &c 
couverts  en  grande  partie  par  eux,  j’ai  dû  adopter 
la  marche  analytique  que  me  dicloit  la  meilleure 
méthode  d’obfervation.  C’eft  ainfi  que  j’ai  obtenu 
les  réfultats  fuivans. 

En  rapprochant  tous  les  faits  expofés  ci-deflfus, 
il  me  fut  facile  d’en  conclure,  i°.  que  les  de- 
pots des  couches  calcaires  & fehifteufes , & Sur- 
tout des  pierres  de  fables  farcies  de  cailloux 
roulés,  fur  lefquelles  font  établis  les  matériaux 
qui  compofent  le  pays  adjacent , ou  contre  lef- 
quelles ils  font  adoffés,  font  l’ouvrage  d’une  an- 
cienne mer  qui  d’abord  a fait  un  fort  long  fé- 
jour  dans  ces  contrées,  à en  juger  par  l’épaiffeur 
de  ces  couches;  x°.  que  ces  mêmes  dépôts  an- 
ciens ont  été  fillonnés  8e  détruits  de  mille  manières 
différentes  par  les  eaux  courantes  qui  avoient  leur 
origine  dans  les  hautes  montagnes , & qui  ont  fait 
tout  ce  travail  pendant  la  retraite  de  cette  an- 
cienne mer. 

C’eft  en  confequence  de  cette  adfion  des  eaux 
que  l'on  trouve  tant  d’inégalités  dans  les  difpofi- 
tions  de  la  fuperficie  de  cette  bafe,  telles  qu’on 
les  peut  obferver  fur  les  bords  ou  dans  les  fonds 
de  cuve  des  vallées  les  plus  profondes  ; qu’elle  y 
forme  des  îles  & même  uns  lifiere  entièrement 
apparente  fur  les  limites  intérieures  de  ce  pays. 

Ainfi  l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  les 
réfidus  de  ces  deux  premières  opérations  de  la  na- 
ture , fur  lefqu  ls  les  produits  d’un  fécond  féjour 
de  l’Océan  ont  été  établis,  comme  je  l’ai  fait 
voii  bien  en  détail,  ou  contre  lefquels  ils  ont  été 
adoffes,  ainfi  que  je  m’en  fuis  convaincu  en  vifi™ 
tant  toutes  ces  contrées. 

Il  réfulte  donc  de  tous  ces  faits,  que  les  difpo- 
fitions  du  terrain,  foit  à la  fuperficie,  foit  à cer- 
taines profondeurs,  ne  pouvant  être  expliquées 
dans  laYuppofition  d’un  feul  féjour  & d’une  feule 
retraite  de  la  mer,  il  eft  néceffaire  d’en  admettre 
deux  féjours  & deux  ordres  de  dépôts  formés 
pendant  ces  féjours  ; outre  cela,  deux  retraites  à 
la  fuite  de  chacun  de  ces  dépôts,  & deux  ordres 
de  vallons  creufés  pendant  que  ces  deux  retraites 
ont  mis  à découvert  chacun  de  ces  dépôts. 

Ce  qui  peut  venir  à l’appui  de  toutes  ces  fup- 
pofitions,  c’eft  que,  dans  la  configuration  des  bords 
de  plufieurs  vallées,  il  eft  facile  de  reconnoître 
plufieurs  excavations  modernes  ajoutées  à d’an- 
ciennes qui  n’ avoient  été  comblées  qu’en  partie 
pendant  le  fécond  féjour  de  la  mer.  Et  c’eft  ainfi 
qu’en  déterminant  les  effets  de  l’eau  qui  dépofe, 
& les  comparant  avec  ceux  de  l’eau  qui  creufe  & 
approfondit,  on  peut  trouver  la  fol  ut  ion  de  tous 
les  problèmes  intAeiians  que  nom  offre  la  fingu- 
lière  çompofition du  pays  adjacent  pris  dans  toutes 
fes  dimenfions.  Au  relie,  comme  cette  explica- 
tion fe  raccordera  par  la  lune  avec  celle  que  j’en 
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donnerai  à l’article  Pyrénées  Sc  à celui  Vallecs- 
Goîf-S , je  crois  qu’il  convient  ri  y renvoyer  ceux 
qui  prendroient  quelque  intérêt  à 1 hifto.re  phy li- 
eue de  ces  parties  de  nos  continens. 

V.  De  la  nature  & de  l'emploi  des  terrains  qui  corn- 
'pofent  le  fol  du  pays  adjacent  aux  Pyrénées , & 
particuliérement  le  badin  de  i’Adour. 

La  compofition  phyfique  de  la  grande  langue  de 
terre  dont  les  bords  font  battus  à l’eft  par  les  flots 
de  la  Méditerranée,  & par  ceux  de  l’Océan  au 
couchant , eft  remarquable  par  la  prodigieufe 
quantité  de  débris  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Le 
naturalifle  qui  confidère  la  profondeur  de  ces  rui- 
nes & la  vafte  étendue  du  maffif  qu’elles  ont  for- 
mé , eft  curieux  de  faire  un  féneux  examen  de 
ces  énormes  dépôts  que  la  retraite  des  eaux,  dont 
une  grande  partie  de  cette  terre  étoit  couverte , 
a mis  au  grand  jour.  Les  pierres  coquilleres  qu  on 
trouve  dans  ce  pays  adjacent , & même  fous  les 
fables  des  Landes,  & leur  difpofition  par  couches, 
prouvent,  comme  nous  1 avons  dit  dans  le  mé- 
moire précédent,  l’ancien  féjour  de  la  mer  dans 
cette  contrée.  Elis  eft  devenue  une  portion  de 
notre  continent  par  les  fédimens  fous-maiins  5c 
par  les  tranfports  des  rivières,  dans  le  même  tems 
qu’elles  creufoient  de  grandes  vallées  au  fein  des 
Pvrénees , & qu’elles  entramoient  un  mélangé 
confus  de  pierres  & de  leurs  débris.  Ainfi  toutes 
ces  differentes  matières  s’accumulant  peu  à peu 
au  nord  de  cette  chaîne  de  montagnes,  ont  élevé 
le  terrain  dans  un  efpace  affez  étendu  pour  féparer 
l’Océan  de  la  Méditerranée. 

A la  defeription  des  rochers  des  Pyrenees,  on 
doit  naturellement  faire  fucceder  celle  du  terrain 
formé  des  débris  de  ces  montagnes.  Dans  ce  tra- 
vail , notre  attention  fer?,  principalement  fixee  fur 
les  amas  les  plus  confidérables  des  débris  que  les 
torrens  ont  tranfpoi tés  au  pied  de  cette  chaîne, 
en  même  tems  que  les  eaux  pluviales  detruiloient 
Es  fommets  & les  croupes  de  ces  grandes  malles. 

Comme  l’étendue  des  décombres  eft  propor- 
tionnée à la  hauteur  des  montagnes  & au  volume 
d’eau  quiacharié  & dépofe  les  débris  dont  ils  lont 
formés , nous  trouvons  en  conféquence  les  grands 
amas  de  pierres  roulees  au  pied  de  la  partis  de  la 
chaîne  la  plus  élevée , Se  qui  en  occupe  le  milieu. 
C'eft  auflî  cette  partie  qui  donne  naiffance  aux  plus 
grandes  rivières  dont  1 Adour  raflamble  les  eaux. 

En  fuivant  l’examen  de  ces  ruines  de  la  nature, 
nous  laifferons  à cote  de  nous,  vers  1 occident, 
la  région  qu’habitent  les  Balques,  te  dans  laciuelie 
od  ne  trouve  pas  aufh  abondamment  de  ces  debiis. 
Ce  n'eft  qu’en  nous  attachant  au  cours  du  Gave, 
qui  fort  des  montagnes  d’Alpe  & d Offau  > que 
l’on  peut  obferver  de  grands  dépôts  & la  fertile 
plaine  qui  s’étend  depuis  Es  environs  d Oleron 
jufqu’au-ddà  de  Sauveterre. 

Cette  plaine  offre  partout  des  débris  des  mon- 
tagnes au  pied  defquelles  on  l’oblerve  5 car  on  y 
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découvre  les  mêmes  matières  dont  les  Pyrénées 
prefentent  des  maffes  continues  : ce  font  des  blocs 
de  granit,  des  fragmens  de  pierres  calcaires  te  ar- 
gileufes , dont  les  formes  font  arrondies  "6c  les 
angles  ufés  par  le  frottement. 

Le  terrain  au  milieu  duquel  réfident  ces  diffé- 
rentes pierres  détachées  & ifolées,  eft  un  mélange 
qui  provient  vifiblement  de  leur  décompofition  , 
& qui,  par  la  différente  nature  de  fes  principes,  a 
répandu  partout  la  fécondité.  Quoique  ces  riches 
& anciens  dépôts  ne  prélentent  pas  une  grande 
épailfeur  (effectivement , à quelques  pieds  au  def- 
fous  de  la  furface  de  la  terre,  on  remarque  des 
couches  marneufes,  argileufes  & calcaires,  au 
milieu  defquelles  les  eaux  du  Gave  ont  creufé  le 
canal  encaiffé  où  il  coule),  il  eft  vifible  que  toute 
cette  vallée  & celles  qui  s’y  réunifient,  ont  été 
approfondies  par  les  eaux  courantes  dès  que  leur 
marche  a été  fixée  dans  un  lit  confiant.  Au  refle, 
il  eft  évident  que  l’ouvrage  des  torrens  &c  des  ri- 
vières fe  préfente  ici  fous  les  mêmes  formes  que 
partout  ailleurs. 

En  examinant  maintenant  les  bords  du  Gave 
béarnois,  féparé  de  celui  d’Oleron  par  des  coteaux 
fort  élevés,  on  trouve  qu’ils  font  formés  en  quel- 
ques endroits  de  bancs  réguliers  & horizontaux 
de  pierres  à chaux  blanches,  ainfi  qu’on  les  oblèrve 
en  particulier  à Cojle  Blanque  de  la  Neube.  Plus 
bas,  vers  Moncin,  ce  font  des  pierres  roulées,  de 
nature  filiceufe  ; te  en  defeendant  vers  Salies,  lieu 
remarquable  par  une  fontaine  falée,  on  rencontre 
un  terrain  compofé  de  couches  de  marnes.  Si  l’on 
porte  fes  pas  jufqu’à  Careffe,  non  loin  du  con- 
fluent du  Gave  d’Oleron  & du  Gave  béarnois,  on 
retrouvera  des  maffes  de  granit,  quoique  dans  un 
affez  grand  éloignement  des  montagnes.  Cette 
obfervation  fait  connoître  que  cette  ancienne  ro- 
che eft  la  bafe  des  couches  horizontales  dont  nous 
venons  de  faire  mention. 

On  obferve  aufiî  au  village  de  Careffe,  des 
maffes  d’ophite,  de  pierres  calcaires,  &■  de  plâtre 
renommé  par  fon  extrême  blancheur  5 & entre  les 
deux  Gaves,  des  maffes  très- étendues  d’argiles  & 
de  marnes  fillonnées  par  un  grand  nombre  de 
ruiffeaux. 

Toute  l’étendue  de  cette  montueufe  région, 
qui  a pour  bornes  les  deux  Gaves,  etoit  ancienne- 
ment couverte  de  forêts  qui  ont  fait  place  à de 
grandes  cultures,  à des  pâturages  & à de  nom- 
breufes  habitations  difperfées. 

Comme  parmi  les  fédimens  des  coteaux  fîtués 
entre  les  deux  Gaves , on  découvre  rarement  des 
matières  femblables  à celles  que  les  torrens  tranf- 
portent  des  Pyrénées , on  ne  peut  douter  qu’ils  ne 
doivent  leur  formation  à la  mer,  5c  ce  qui  achève 
de  le  prouver,  c’eft  leur  difpofition  par  couches 
horizontales  i d’ailleurs,  ces  coteaux  ne  font  pas 
compofès  des  mêmes  matières.  On  remarque  dans 
quelques-uns,  des  débris  femblables  à ceux  que 
* les  eaux  courantes  uanfportent  des  montagnes. 
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& qui  font  fîmes  d'ailleurs  dans  le  voifinage  de  la 
plaine  du  Gave  béarnais» 

Si  l'on  fe  porte  fur  les  rives  de  cet  impétueux 
torrent  près  de  la  ville  de  Pau  pour  examiner  la 
compofition  du  fol,  on  trouvera  de  grands  amas 
de  blocs  de  granits  rou’és,  mais  plus  rarement  des 
fragmens  de  marbres  & de  fchiftes  arrondis  fem- 
blablement.  Tous  ces  amas  & les  tranfports  qui 
les  ont  formés , ne  peuvent  être  corifidérés  comme 
les  produits  des  eaux  courantes  actuelles,  mais 
comme  ceux  des  anciens  Gaves  qui  les  ont  voi- 
tures dans  le  baffm  de  la  mer,,  lequel  s'étendoit 
jufqu’au  pied  des  Pyrénées. 

On  fe  tromperoit  beaucoup  fi  Ton  attribuoit, 
d’après  l’opinion  de  quelques  naturalises,  la  for- 
mation de  ce  maffif  & de  la  plaine  que  le  Gave 
traverfe,  aux  matières  qu’il  tranfporte  aduelle- 
ment  des  Pyrénées  : c’eit  l’ouvrage  de  la  partie 
fupérieure  de  ce  Gave  dans  le  badin  de  la  mer , & 
enfin  de  tour  le  cours  de  ce  Gave  après  la  retraite 
de  l’Océan.  On  voit  aifément  que , dans  toutes  ces 
circonftances,  il  importe  de  diftinguer  les  effets 
que  les  flots  de  la  mer  ont  opérés  fur  les  débris 
des  Pyrénées,  de  ce  que  les  tranfports  bruts  y ont 
introduit. 

La  plaine  du  Gave  béarnois  a beaucoup  plus  de 
largeur  que  celle  où  coule  le  Gave  d Oleron  ; mais 
quoique  très-fertile,  elle  ne  produit  pas  la  même 
abondance  de  moiffons  j car  la  grande  quantité  de 
fables  graniteux , mêlés  avec  les  débris  des  pierres 
calcaires  & fehifteufes , paraît  nuire  à un  certain 
point  aux  productions  qu’on  en  retire  j au  lieu 
ue  les  débris  des  Pyrénées , voitures  par  le  Gave 
'Oleron , & dépofés  par  lui  dans  le  baffm  de  la 
mer,  offrent  une  furabondance  de  matières  cal- 
caires qui  font  conftamment  les  principes  de  la 
fertilité.  Ainfi  le  fol  des  campagnes  qu'arrofe  le 
Gave  béarnois,  confervera  fa  fertilité  tant  que  la 
croûte  calcaire  & argileufe  qui  couvre  les  maffes 
inférieures  de  granit  des  anciennes  Pyrénées,  con- 
tinuera de  couvrir  les  environs  de  fon  lit  de  dé- 
bris favorables  à la  culture. 

Nous  favons  que  partout  les  terres  provenantes 
de  la  décompofition  des  granits  font  les  moins 
propres  à la  culture  : nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre en  parcourant  le  ci-devant  Limoufin , dont 
îe  fol  eft  prefque  entièrement  compofé  des  débris 
de  cette  roche.  Il  en  eft  de  même  de  la  partie 
graniteufe  de  la  ci-devant  province  de  Bourgogne, 
au  milieu  de  laquelle  on  remarque  U Morvan,  Si 
l'on  obferve  toute  l’étendue  du  trajet  compris 
entre  la  Paiice  & la  ville  de  Lyon  , il  eft  facilefre 
fe  convaincre  que  cette  efpèce  de  terrain  n eft 
pas  au fli  fertile  que  celui  qui  offre  un  mélange  de 
principes  argileux,  quartzeux  & calcaires,  où  ces 
derniers  dominent. 

Quant  à la  partie  du  fol  voifîne  de  la  commune 
de  Pa«,  il  eft  vifible  qu’en  général  elle  eft  formée 
de  pierres  roulées  de  la  nature  du  granit  , avec  un 
mélange  d'argile  friable  : l’on  voit  que  ces  pierres 
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ont  été  voiturées  ici  par  les  eaux  courantes  des 
Pyrénées,  & roulées  enfuite  par  les  flots  de  la 
mer,  qui  y ont  dépofé  les  terres  argileufes  qui  les 
empâtent. 

C’eft  aux  mêmes  circonftances  qu'on  doit  attri- 
buer la  formation  du  fol  qui  continue  la  plaine 
du  Pont-Long  : cependant  il  refte  à favoir  quelles 
font  les  eaux  courantes  qui  ont  pu  modifier  ce 
vafte  dépôt  j car,  comme  aucune  des  rivières  ac- 
tuelles qui  parcourent  cette  vafte  plaine , ne  prend 
fa  fource  dans  les  Pyrénées,  on  ne  peut  leur  attri- 
buer les  tranfports  de  ces  matériaux.  Et  quoi- 
qu'aux  environs  de  Lourde,  à l'entrée  de  la  vallée 
du  Lavedan  , on  rencontre  les  veftiges  de  l’ancien 
cours  du  Gave,  dont  les  eaux  ont  probablement 
celle  de  couler  au  milieu  de  la  plaine  de  Pont- 
Long  à l’époque  où  les  aierriffemens  confidéra- 
bles  formés  près  de  Lourde  les  ont  forcées  de  fe 
détourner , on  ne  peut  leur  attribuer  la  plus  grande 
partie  de  ces  vaftes  dépôts. 

Effectivement,  l'obfervateur , dont  l’attention 
eft  fixée  par  les  débris  pierreux  près  de  Pau,  fur 
la  terre  végétale  de  Pont-Long , s'étonne  en  voyant 
qu'ils  ne  présentent  que  des  amas  de  roches  pri- 
mitives -,  car  on  n’y  trouve  aucuns  veftiges  de 
pierres  calcaires.  Cependant  les  montagnes  gra- 
niteufes  d’où  les  torrens  ont  tranfporté  ces  dé- 
bris au  milieu  de  toutes  ces  contrées,  font  entou- 
rées d’autres  montagnes  compofées  de  marbres. 
Ainlî  il  eft  difficile  de  donner  le  dénouement  de 
ces  difpofitions. 

On  a ohfervé  depuis  long-tems  que  les  pierres 
roulées  qui  compofent  le  loi  du  Pont-Long  aux 
environs  de  Pau,  étoient  graniteufes  ou  quartzau- 
fes  : mais  je  dois  ajouter  ici  que  les  fragmens  de 
la  roche  granitique  font  en  général  dans  un  état 
de  décompofition  remarquable  ; car  dans  ces  fortes 
de  granits,  les  différens  principes  n'adhèrent  que 
très-faiblement  entr’eux,  & furtout  depuis  que 
les  fragmens  roulés  font  expofés  à l'aêtion  de 
Pair;  car  ils  «'offrent  plus  qu'un  alfemblage  de 
fubftances  terreufes  ramollies,  au  milieu  defquelles 
i'argile  domine. 

La  décompofition  des  pierres  granitiques  roulées 
a lieu,  comme  on  fait,  de  la  circonférence  au 
centre,  & pour  lors  on  en  trouve  dont  les  noyaux 
font  fort  durs,  pendant  que  les  parties  voifines 
de  la  furface  s'égrainent  & tombent  facilement 
en  pouffière.  Souvent  le  principe  terreux  du  feld- 
fpath  prend  toutes  fortes  de  formes  & fe  pétrit 
comme  l'argile  ; fouvenc  l'argile  blanche  a prefque 
paffé  à l’état  de  kaolin.  A quelque  profondeur 
que  ces  cailloux  roulés  fe  trouvent  placés,  on 
rencontre  tous  ces  effets  variés  dans  les  décom- 
pofitious  du  granit  au  milieu  des  anciens  dépôts  : 
on  ne  voit  rien  de  femblable  dans  les  cailloux  qui 
font  dans  le  lit  des  torrens.  Il  paroît  que  c’eft  dans 
les  terrains  humides  que  les  granits  s'altèrent  plus 
facilement , & fe  décompofenc  en  général  comme 
nous  l’avons  dit. 
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Il  femble  inutile  de  dire  ici  qu’aucune  apparence 
d'altération  ne  fe  montre  dans  ces  mêmes  contrées, 
fur  les  fragmens  de  quartz,  ou  de  iîlex  qu'on  y 
rencontre. 

Maintenant  nous  paffons  à un  autre  objet  fort 
important,  & nous  dirons  que  l'obfervateur  qui 
porte  fes  regards  & fts  recherches  non  loin  de  la 
rive  gauche  du  Gave,  lut  les  coteaux  de  Jurançon , 
y trouvera  une  organisation  différente  de  ceile 
qu'cffrent  le  Pont-Long  & la  plaine  du  Gave  j il  y 
remarquera  fuvtout  des  fragmens  de  marbre  ar- 
rondis & de  terres  argileufes  ou  marneufes  colo- 
rées. Voilà  les  matériaux  dont  font  composés  ces 
coteaux  dans  la  partie  qui  domine  le  cours  du 
Nés  ; les  fragmens  de  marbres  font  de  même  na- 
ture que  les  maifes  pierreufes  dont  font  compofées 
partie  des  montagnes  qui  s'élèvent  vers  l'entrée 
de  la  vallée  d’Offau,  & qu'on  trouve  d'ailleurs 
dans  prefque  toutes  les  montagnes  inférieures  de 
la  chaîne  des  Pyrénées.  Ce  qu'il  y a de  remarqua- 
ble, c'eft  que  ces  fragmens  de  marbres  font  des 
affemblages  de  corps  organifés , contre  la  préten- 
tion de  quelques  naturaliftes,  qui  ont  voulu  nous 
faire  croire  que  les  pierres  calcaires  des  Pyrénées 
étoient  des  pierres  primitives  qui  n'offroient  au- 
cuns veftiges  de  corps  marins. 

Les  bancs  calcaires  & argileux  qui , dans  les  Py- 
rénées, fe  fuccèdent  alternativement,  & qui  fe 
prolongent  à des  diftances  confidérables , font 
l'ouvrage  d'une  mer  qui  jadis  enveloppoit  de  fes 
ondes  cette  chaîne  de  montagnes,  d'ailleurs,  les 
corps  marins  pétrifiés  qu'un  grand  nombre  de  ces 
fragmens  de  marbres  renferment,  prouvent  cette 
vérité,  à l'appui  de  laquelle  les  obfervations  faites 
dans  ces  derniers  tems  au  Mont-Perdu  , viennent 
fe  réunir  & rendent  inconteftable. 

Les  pierres  calcaires  que  l’on  trouve  fur  les  co- 
teaux de  Jurançon  , font  en  général  beaucoup  plus 
groffes  que  les  pierres  roulées  de  la  plaine  du  Gave 
& du  Pont-Long;  car  j’en  ai  vu  qui  ont  trois  pieds 
& demi  de  longueur  fur  deux  pieds  & demi  d'é- 
paiffeur  : il  y en  a même  qui  font  placées  au  fom- 
tnet  de  coteaux  fort  élevés  ; ce  qui  prouve  que 
ces  tranfports  font  dus  à des  eaux  courantes  qui 
avoient  leurs  lits  à ces  hauteurs.  Outre  cela,  on 
trouve  des  veftiges  manifeftes  du  cours  de  ce 
même  torrent  en  plufieurs  autres  endroits,  & par- 
ticuliérement en  deçà  de  Savignac,  où  la  furface 
de  la  terre  eft  jonchée  de  blocs  de  fchiftes , de 
marbres  & de  granits.  Le  Gave,  qui  defcend  des 
montagnes  d'Oftau,  a pu  tranfporter  ces  débris 
dans  un  tems  où  fon  lit  étoit  au  niveau  du  fom- 
met  de  la  colline  qui  fépare  aujourd'hui  la  vallée 
d'Oftau  du  vallon  qu'arrofe  le  Nés.  Les  blocs  de 
ces  granits  ont  été  probablement  tranfportés  par 
les  eaux  courantes  des  hautes  montagnes  grani- 
teufes  fituees  dans  les  environs  de  Gabas. 

Ces  déplacemens  ne  paroîtront  pas  impofiîbles 
à ceux  qui  favent  que  les  vallées  profondes  des 
Hautes-Pyrénées  font  l’ouvrage  des  eaux  qui  les 
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ont  creufées  par  des  progrès  infenfibies , ainfi  que 
ie  prouve  la  correfpondance  des  matières  qui  fe 
montrent  fur  les  bords  oppofés  des  rivières.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  de  voir  dans  des  lieux  éle- 
vés de  plufieurs  toifes  au  deffus  de  leur  lit  aétuel, 
les  débris  qu'elles  ont  anciennement  entraînés  d=s 
montagnes.  Voyons  maintenant  en  détail  les  pierres 
qu'on  rencontre  fur  les  coteaux  de  Jurançon. 

On  y voit  d'abord  des  fragmens  de  granits  i 
petits  grains,  dans  un  état  de  décompofition  fur- 
prenant,  au  milieu  d'autres  débris  calcaires;  ils 
fe  brifent  au  moindre  choc  & fe  réduifent  en 
poufïière  : il  y en  a même  dont  les  principes  font 
effervefcence  avec  les  acides,  parce  que  le  cal- 
caire qui  étoit  entré  dans  la  compofition  du  feld- 
fpath,  fe  trouve  entièrement  dégagé  de  toute 
combinaifon.  Cette  décompofition  , au  refte , des 
granits,  ne  fe  remarque  que  dans  les  plus  anciens 
dépôts.  Cependant  il  eft  bon  de  faire  obferver 
que,  dans  les  mêmes  circonffances,  les  morceaux 
de  marbres  font  reliés  intaéls.  On  doit  en  conclure 
que  les  pierres  compofées,  comme  les  granits, 
prêtent  plus  à la  décompofition  que  les  pierres 
fimples. 

Nous  avons  dit  que  les  fragmens  de  pierres  cal- 
caires font  d'un  volume  plus  confidérubîe  que  les 
blocs  de  granit.  I!  eft  vifibie  que  cette  différence 
a été  produite  par  l’éloignement  des  montagnes 
dont  ces  matières  calcaires  & graniteufes  ont  été 
détachées.  Les  marbres  arrondis  que  l’on  remarque 
fur  les  coteaux  de  Jurançon,  ont  été  tranfportés 
de  la  partie  antérieure  des  Pyrénées , diftante 
feulement  d'environ  quatre  lieues  ; les  granits  au 
contraire,  placés  primitivement  dans  des  gîtes  plus 
éloignés,  ont  dû,  avant  que  d'arriver  au  Pont- 
Long  , éprouver  une  plus  grande  diminution  par 
le  choc  des  autres  pierres , lorfque  l'aétion  des 
eaux  courantes  les  voituroit  & les  rouloit  ; mais 
ces  effets  ont  été  beaucoup  plus  fenfibles  lorfque 
l’aétion  des  flots  de  la  mer  s'eft  réunie  à celle  des 
eaux  douces  ordinaires. 

Si  Fon  fuit  maintenant  le  cours  des  autres  ri- 
vières, on  pourra  fe  convaincre  de  cette  même 
vérité  ; car  on  voit  les  pierres  qu’elles  roulent 
diminuer  ou  augmenter  de  volume,  fuivant  qu’on 
fe  rapproche  ou  qu’on  s'éloigne  des  Pyrénées. 
On  en  trouve  au  pied  de  cette  haute  chaîne  , qui 
font  furtout  remarquables  par  leurs  volumes.  Tels 
font  les  blocs  de  granit  que  les  eaux  ont  tranf- 
portés jufqu'aux  environs  d’Arudi,  dans  la  vallée 
d’Offau , & ceux  qui  recouvrent  en  quelques  en- 
droits les  couches  calcaires  & horizontales  des 
collines  entre  Péroufe  & Lourde  : ils  font  d'une 
telle  groffeur,  qu'on  auroit  peine  à concevoir  quel 
eft  l’agent  capable  d’imprimer  le  mouvement  à ces 
grandes  maffes,  fi  l’on  ne  voyoit  de  pareils  effets 
clans  des  gorges  étroites  où  des  rivières  rapides 
coulent  à la  furface  inclinée  des  rochers , comme 
onl’obferve  au-delà  des  eaux  chaudes,  à Cautères, 
1 à Barèges,  dans  prefque  toutes  les  gorges  1er- 
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r-es  des  Pyrénées.  Mais  la  folution  de  ces  diffi- 
cultés devient  plus  facile,  fi  l'on  y fait  intervenir 
Faction  des  flots  de  la  mer,  quoiqu  il  fou  afiez 
vraifemblable  que  ces  blocs  font  parvenus  jus- 
qu'aux environs  de  Lourde  & d Arudt  a une  épo- 
que où  les  rivièies  fe  précipitaient  de  rochers  en 
rochers  dans  ces  mêmes  vallees  d Ofiau  & ûe 
Lavedan.  Pour  que  les  toirens  puiffent  mouvoir 
de  pareilles  maffes,  il  ne  faut  que  des  plans  incli- 
nés, compolés  de  rochers  très-durs  : ces  blocs , fe 
heurtant  les  uns  & les  autres  dans  leur  chute  fe 
tranfportent  à des  diftances  affez  confideraoles  5 
mais  iorfqu  il  eft  queftion  de  leur  ar-ondifiement, 
qui  fuppofent  des  balancements  réitérés,  on  ne 
peut  les  expliquer  que  par  1 action  des  flots  anu- 
•jettis  aux  mouvemens  du  flux  & reflux.  , 
D'habiles  obfervateurs , qui  ont  rencontre  dans 
les  Alpes  de  grands  amas  de  pierres  granitiques 
arrondies , femblables  à ceux  qu'on  voit  aux  envi- 
rons d'Arudi  ’&  de  Lourde,  ont  cm  qu  un  grand 
volume  d'eau  étoit  néceffaire  pour  le  tranfport  de 
ces  énormes  blocs,  & que  ces  tranfports  & ces 
formes  arrondies  n'avoient  pu  s'opérer  que  par  les 
fiots  de  la  mer,  agités  & concentrés  dans  certains 
golfes  bien  circonfcrits.  Je  ne  doute  pas  qu  il  ne 
faille  avoir  recours  ici  à la  mer  pour  expliquer 
tous  ces  effets  ; mais  il  eft  néceffaire  que  1 adtion 
des  flots  foie  combinée  avec  celle  des  eaux  cou- 
rantes , comme  on  la  trouve  dans  les  lieux  voifins 
d'une  pente  rapide,  à la  faveur  de  laquelle  ces 
blocs  déplacés  & transportés  ont  pu  naturellement 
rouler  dans  les  parties  qui  réparent  maintenant  les 
amas  de  ces  blocs , des  montagnes  d'où  ils  ont  ete 
détachés.  Mais  il  eft  facile  de  voir  que  leur  dépla- 
cement & même  leur  arrondiffement  a précédé 
l'approfondiffement  des  vallées,  qui  font  l'ou 
vrage  des  torrens  dans  le  bajfm  de  i Adour. 

Si  nous  paffons  maintenant  dans  le  Vicbilh  Sr  la 
Chaloffe , nous  trouverons  les  terres  marneufes  & 
argileufes  de  ces  contrées,  plantées  de  vignes  & 
femées  en  blés  5 mais  fî  nous  approchons  en  fui  te 
des  Pyrénées,  nous  ne  verrons  plus,  Surtout  du 
côté  de  Morleas  , une  culture  aufii  variée  , car  on 
n'y  remarque  plus  que  des  champs  cultivés  ; les 
vignes  en  ont  difparu  ou  bien  le  vin  y eft  de  mau- 

vaife  qualité.  . . 

Le  fol  eft  en  général  compote  de  pierres  rou- 
lées où  les  quartz  dominent.  Il  y a aufiî  des  maffes 
d'argile  dans  les  intervalles  de  ces  débris , & pour 
lors  on  y voit  croître  du  roure  ou  des  chênes  tau.- 
I a première  efpèce  de  chêne  profpère  clans  un 
terrain  argileux,  & la  Nature  femble  avoir  deftine 
l’autre  à ombrager  un  fol  aride  ; car  on  trouve  le 
chêne  taufin  dans  des  contrées  cù  la  terre  a peu 
de  profondeur,  & principalement  fur  la  cime  des 
collines  dans  les  Landes  fablonneufes.  Quant  au 
châtaignier , toutes  ces  diverfes  contrées  poffèdent 
cet  arbre  utile  parmi  les  maffes  d argile  & au  mi- 
lieu des  pierres  quartzeufes  dont  on  vient  de  par- 
ler. On  a découvert  dans  quelques  endroits  des 
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bois  foflîles  enfouis  dans  des  couches  argileufes  : 
ce  font  encore  ces  débris  des  Pyrénées. 

En  biffant  à part  maintenant  les  communes  du 
Vicbilh,  où  le  terrain  eft  prefque  partout  argilo- 
marneux,  on  arrive  dans  b plaine  de  Barbes, dont 
le  fol , par  le  bienfait  de  1 Adour , eft  d une  mer® 
veille ufe  fécondité.  Cette  plaine  paroît  d'abord 
formée  de  débris  des  grandes  montagnes,  car  pn. 
y voit  des  p:erres  que  les  eaux  ont  détachées  aes 
Pyrénées,  & principalement  des  fragmens  de  gra- 
nit, qui,  par  leur  dureté,  ont  réfifté  beaucoup 
plus  que  les  autres  pierres  fehifteufes,  aux  chocs 
qu'ils  ont  éprouvés  dans  leur  tranfport.  Il  eft  vrai 
que  ces  granits  difparofilent , au  pied  de  la  cote 
du  Ger,  fous  les  amas  d'une  terre  argileufe  que 
les  eaux  courantes  ont  tranfportée  des  coteaux 
voifins.  Il  eft  facile  de  reconnoure  1a  compofition 
de  ce  fol  dans  les  excavations  que  l'on  a faites 
près  de  b grande  route,  pour  en  tirer  des  gra- 
viers. Les  campagnes  font  plus  fertiles  a mefure 
qu'on  approche  des  bords  de  1 Adour,  ou  1 on 
trouve  les  débris  des  hautes  montagnes  qui  domi- 
nent fur  les  matières  propres  à 1 ancien  baffin  de 
1a  mer. 

Les  environs  de  la  cote  du  Ger  ne  font  pas  les 
feuls  endroits  où  les  dépôts  d'une  formation  plus 
récente  ont  modifie  la  nature  du  fol  par  leur  mé- 
lange avec  les  Amples  débris  des  montagnes.  En 
fuivânt , au  fortir  de  Tarbes  , la  belle  route  qui 
mène  à Bagnières , on  admire  1a  richeffe  des 
moiffons  f mais  dès  qu’on  arrive  à cette  partie  de 
b plaine  fituée  entre  les  villages  de  Momères  & 
de  Montgaiilard,  des  productions  moins  abon- 
dantes annoncent  le  changement  du  fo!,  & un 
terrain  formé  par  les  alluvions  de  1 Adour . En  efbt, 
on  ne  voit  plus  à b furface  de  la  terre  les  pierres 
que  cette  rivière  a d'abord  entraînées  des  hautes 
montagnes,  & que  b mer  a roulées  dans  fon  baf- 
fin ; une  terre  argileufe  furvenue  depuis  dans  ce 
baftin,  & tranfportée  des  collines  qui  font  dans  le 
voifinage,  par  les  eaux  courantes  dilatées  , couvre 
ces  pierres  ; mais  fitôt  que  1 on  a paffe.  Mont- 
gaillard,  b plaine  que  l'Adour  arrofe,  offrant  des 
débris  de  différente  nature  dégagés  de  l'argile, 
montre  de  nouveau  fa  fécondité  ordinaire. 

Les  aterriffemens  de  l’Adour  comme  ceux  du 
Gave  de  Béarn  ont  une  profondeur  telle,  que 
l'on  n'y  découvre  ni  les  maffes  continues  ni  les 
bancs  de  pierres  qui  leur  fervent  de  bafe } l’éten- 
due & l’épaiffeur  de  ces  amas  paroiffant,  comme 
nous  l’avons  annoncé,  proportionnées  à b hauteur 
des  montagnes  d’où  les  eaux  ont  charié  les  ma- 
tières dont  ils  font  formes.  C'eft  ainfi  que,  dans  la 
plaine  où  coule  le  Gave  d Oleron,  & qui  eft  do- 
minée par  des  montagnes  d'une  moindre  hauteur 
que  celles  qui  donnent  naiffance  au  Gave  béarnois , 
on  aperçoit  facilement  des  couches  calcaires  fous 
des  amas  de  pierres  roulées,  ufees  & arrondies, 
en  chercheroit  en  vain  fous  1a  plaine  de  Pau  la 
bafe  fur  laquelle  repofent  immédiatement  les  ma- 
tières 
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tières  de  ces  dépôts;  il  faut  defcetidre  jufqu’aux 
environs  d’Orthès  pour  trouver  des  couches  con- 
tinues de  pierres  calcaires  que  les  dépôts  fecon- 
daires  n'ont  pu  couvrir,  & dont  les  bords  du  lit 
du  Gave  font  compofés.  C'eft  enfin  par  cette  rai- 
fon  que  la  plaine  de  Taibes,  qui  s'étend  jufqu'au 
pied  de  montagnes  plus  hautes  que  celles  qui  do- 
minent dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  n'offre  nulle  part  les  mêmes  couches  à 
découvert. 

L’efpace  compris  entre  l’Adour  & la  Nefte,  de 
même  que  celui  qui  fe  trouve  entre  les  autres  ri- 
vières qui  prennent  leurs  fources  dans  les  Pyré- 
nées , prefente  en  général  un  terrain  montueux 
compoié  de  terres  argileufes.  Dès  que  l'on  quitte 
la  piaine  de  Tarbes  en  fuivant  la  route  de  Tour- 
nay , on  'rouve  du  côté  de  Pietat , des  coteaux 
où  l'argile  propre  à fabriquer  des  tuiles  eit  fort 
abondante  : ces  amas  fe  font  remarquer  jufqu'aux 
environs  de  Mont-Rejan , où  l'on  rencontre  en 
plufieurs  endroits  cette  terre  mêlée  à des  pierres 
roulées.  Comme,  parmi  ces  différentes  fubilances 
pierreufes,  on  n'en  trouve  guère  qui  foiens  de  la 
nature  de  celles  qu'ont  fournies  les  hautes  mon 
tagnes,  il  eff  vraifemblable  que  ce  font  les  débris 
des  coteaux  dont  on  vient  de  faire  mention.  J'ajou- 
terai cependant  que,  dans  certaines  parties  efcar- 

f>ées,  l'on  trouve  des  granits  roules,  lurtout  dans 
a vallée  où  coule  la  Nefle,  rivière  qui  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  la  vallée  d'Aure. 
Les  fragmens  de  granit  roulés  fe  font  pareillement 
remarquer  fous  Mont-Rejan  ; & enfin , il  en  exiffe 
quelques  amas  en  deçà  de  Saint  Gaudens  , ver* 
l'extrémité  de  la  plaine  où  cette  commune  ett 
fituée. 

Maintenant  fi  l’on  confidèré  la  grande  profon- 
deur & la  vafte  étendue  des  dépôts  formés  des 
différens  débris  des  Pyrénées  ,&  que  l'on  fe  re- 
préfente en  même  tems  la  prodigieufe  quantité  de 
fubftances  pierreufes  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  réduite  en  fables,  & que  les  eaux  courantes 
de  différens  ordres  ont  dû  tranfporter  à la  mer  du 
fein  des  grandes  vallée  s qu'elles  y ont  creufées , i! 
fera  facile  de  concevoir  que  la  hauteur  de  cette 
chaîne  a dû  confidérablement  baiffer  depuis  les 
deux  féjours  de  la  mer  qui  couvroit  ces  terrains, 
& qui  y a formé  fucceifivement  deux  golfes. 

Non-feulement  ces  énormes  maffes  tombent  en 
ruines  chaque  jour  & éprouvent  des  abaiffemens 
confidérables,  mais  encore  les  débris  que  les  eaux 
en  ont  détachés  & en  détachent  fous  nos  yeux  , fe 
ramolliffent,  deviennent  terreux  , & achèvent  de 
fe  décompofer  après  avoir  perdu  une  grande  partie 
de  leur  volume  en  roulant  au  milieu  des  eaux  tor- 
rentielles des  Gaves  ; car  nous  avons  vu  que  cer- 
tains granits  fe  convertiffoient  en  argile,  & que 
les  feldfpaths  qui  entroient  dans  leurs  compofi- 
rions,  fe  réduifoient  à leurs  élémens  calcaires. 
Mais  en  même  tems  que  les  cimes  des  montagnes 
«’abaiffent,  la  furface  des  plaines  s’élève,  les  corps 
Géographie-Phy/ique.  Tome  11, 
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les  plus  durs  fr.bifîent  les  plus  grandes  altérations: 
tout  attelle,  dans  ces  hautes  montagnes  & à leur 
pied , que  le  tems,  chaque  jour , change  la  face  du 
globe.  Enfin,  il  refie  encore  plufieurs  autres  con- 
fidéracions  à joindre  aux  différens  faits  que  nous 
avons  expofés  : nous  les  réfervons  pour  l’article 
Pyrénées , où  nous  nous  attacherons  à rapprocher 
toutes  les  vues  qui  peuvent  nous  faire  connoïtre 
l’hifloire  de  ces  montagnes. 

ADRIATIQUE  ( mer  ) . ( Golfe  de  V enife.  ) 
De  fa  formation. 

Lorfqu’on  examine  ce  golfe , les  différentes  for- 
mes de  fes  bords  & la  grande  quantité  de  baies 
& d'îles  qu’on  rencontre  vers  les  embouchures 
des  rivières  que  reçoit  cette  mer,  on  voit  qu’ui* 
grand  nombre  de  caufes  qui  ont  contribué  à fa 
formation,  continuent  de  concourir  à fon  entretien 
& même  à fon  agrandiffement , & que  ce  font 
fans  contredit  les  eaux  courantes  qui  forcent  da 
la  Lombardie,  du  Tirol  & de  la  Carinthie,  qui 
ont  donné  naiffance  à ce  golfe.  On  voit  suffi  que 
les  détroits  qui  fervent  à la  féparation  des  îles , 
font  de  nouvelle  formation,  vu  le  peu  de  profon- 
deur de  ces  divers  canaux  ; & fi  l’on  pouvoir  fui- 
vre  Ses  différens  rapports  des  fondes  d’après  ces 
vues,  il  eft  ineonteflable  qu'on  auroit  lieu  de  re- 
connoître  les  di  verfes  embouchures  des  fleuves  qui 
ont  contribué  à l’approfondiffement  de  ce  vafle  baf- 
fin  ; on  pourrait  fe  convaincre  d'ailleurs  que  tels 
font  les  effets  des  eaux  continentales  & courantes 
dans  cette  mer.  Si  l'on  fe  borne  à la  confidération 
de  leur  marche  ordinaire,  comment  fe  fait- il  que , 
malgré  cèt  examen  & ces  preuves  convaincantes 
du  travail  des  eaux  le  long  de  certains  rivages  du 
golfe,  on  ait  imaginé  qu’il  avoit  été  creufé  par 
une  irruption  de  l'Océan  asiatique,  qui,  en  s’ou- 
vrant le  badin  de  la  Mer-Rouge,  auroit  continué 
cet  approfondiffement  au  milieu  des  terres  dont 
ce  golfe  occupe  l’emplacement?  En  forte  que  les 
mêmes  courans  qui  ont  pouffe  une  mafîe  d’eau 
dans  l'ouverture  de  Babel- Mandel,  leur  auroient 
fait  continuer  fes  ravages  jufqu’aux  environs  de 
Venue  en  franchiffant  l’ifthme  de  Suez,  qu’on  fup- 
pofe  en  même  tems  avoir  été  deffeché,  foit  par 
la  retraite  de  la  Méditerranée  , foit  par  la  diminu- 
tion de  la  Mer-Rouge  ; car  ces  mêmes  érudits  ont 
cru  reconnoître  à la  fuperficie  de  l'ifthme  des 
preuves  de  ce  féjour  de  l’Océan. 

Cependant  lorfqu'on  confidèré  la  forme  du  baf- 
fin  de  la  Mer-Rouge,  & le  golfe  qui  auroit  fuc- 
cédé  à cette  irruption  prétendue  de  la  mer  & à 
fon  inondation,  il  s’en  faut  beaucoup  qu'on  y 
voie  d’autres  réfultats  que  ceux  que  nous  avons 
indiqués  en  expliquant  la  formation  du  golfe  Per- 
fique.  Audi,  d’après  ces  vues  très-raifonnables , il 
paroît  que  le  principal  effort  des  eaux  qui  ont 
donné  nailfance  au  golfe  Arabique,  ne  peut  venir 
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eue  de  l’intérieur  des  terres.  On  voit  que  l’Océan 
n’a  fait  qu’  agrandir  & élargir  la  vallée  d'une  an- 
cienne rivière  qui  a commencé  l’ébauche  du  golte^ 

Si  ce  font  ces  forces  locales  qui  ont  contribué  à 
l’état  aêtuel  de  la  Mer-Rouge , U prétendue  rnaffe 
d’eau  qu’on  imagine  fortie  de  l’Océan , ne  s eft 
donc  pas  aventurée  jufqu  à la  mer  Adriatique , 
dont  le  baflin  n’a  été  creufé  & agrandi  vifible- 
nrent  que  par  le  travail  fucceflîf  des  eaux  de  l’in- 
térieur des  terres  ^ qui  en  forment  furtout  la  cein- 
ture à l’oueft  & un  peu  au  nord. 

Voilà,  ce  me  femble,  comme  on  doit  envifager 
chaque  effet  naturel.  En  circonfcrivant  ainfi  les 
caufes  locales,  on  n’ira  pas  fe  hafarder  à évoquer 
des  Indes  des  forces  pour  organifer  nos  mers 
d’Europe.  Ici,  je  vois  les  moyens  naturels  de  la 
formation  dam-  ceux  de  l’entretien,  & récipro- 
quement les  moyens  de  l’entretien  m’autorifent 
fuffifamment  à remonter  à ceux  de  la  formation. 

J’ajoute  ici  que  la  formation  des  golfes  en  gé- 
néral ne  peut  être  envifagée  que  comme  l’effet 
d’un  travail  lent,  & non  comme  le  réfultat  d’une 
cataftrophe  fufeite  & extraordinaire  dont  on  ne 
peut  nous  indiquer  les  caufes.  Nous  renvoyons 
au  reüe  aux  articles  Golfe  & Méditerranée , eu 
nous  ferons  connoître  plus  en  détail  le  fyftème  de 
la  Nature  dans  l’approfondiffement  des  anfes , des 
détroits,  & de  toutes  les  dentelures  des  côtes  de 
l’Océan  & des  mers  intérieures.  En  attendant,  je 
puis  même  renvoyer  à ce  que  j ai^  dit  à ce  fujet 
dans  la  Notice  de  Tournefort,  où  je  difeute  ce 
que  peuvent  opérer  les  eaux  courantes  de  1 inté- 
rieur des  continens  , lefquelles  font  les  feules 
forces,  les  feuls  agens  dont  la  marche  & l’aêlivite 
continuelle  foient  propres  à produire  tous  ces 
effets. 

Niveau  de  la  mer  Adriatique  & état  de  fes  rivages. 

La  mer  Adriatique  gagne  journellement  du  côte 
de  Zara  : on  en  juge  par  la  marée,  qui  atteint  & 
couvre  des  lieux  quelle  ne  devoir  pas  aborder 
lorfqu’i’s  furent  bâtis.  On  peut  citer  dans  le  même 
fens  les  anciens  pavés  de  la  place  Saint-Marc  de 
Venife,qui  font  beaucoup  au  deffous  du  niveau 
moyen  aêtuel  de  la  mer.  Enfin,  un  grand  nombre 
d’autres  monumens  concourent  à prouver  ce  fait. 
La  mer  étend  conftamment  fon  lit  malgré  les 
Heuves  qui  prolongent  fes  rivages,  en  dépofantà 
leurs  embouchures  des  fables  & de  la  vaie.  Soit 
que  les  rivages  du  golfe  de  Venife  foient  maréca- 
geux , fablonneux  ou  de  rochers,  on  y trouve  tou- 
jours des  ruines  d’anciens  édifices  fubmergés;  ce 
qui  paroît  établir  inconteflablement  l’élévation  du 
niveau  de  la  mer  : on  peut  s’en  convaincre  auffi 
en  examinant  le  refoulement  de  l’eau  des  fleuves 
à leurs  embouchures,  & les  fhgnations  étendues 
qu’ont  produites  les  vagues  de  la  marée  montante  , 
quelque  foible  qu’elle  foit,  ainfi  que  les  écroule- 
rnens  des  montagnes  & des  collines  minées  fur  les 
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côtes  orientales  par  la  mer._  On  pourra  voir  dans 
plufieurs  articles  de  ce  Diêlionnaire,  qui  contien- 
nent la  defeription  de  différentes  îles  de  la  Dal- 
matie , des  preuves  de  tous  ces  changemens  8 c 
révolutions  qui  fe  font  étendus  partout. 

De  la  nature  du  fond  de  la  mer  Adriatique. 

En  examinant  le  fond  àeh  mer  Adriatique  on 
a remarqué  d’abord  qu’il  n y avoir  aucune  diffé- 
rence, quant  a la  difpofition  des  matières,  eutre 
le  fond  du  golfe  & la  furface  des  cotes  qui  en 
forment  l'enceinte;  car  on  y découvre  également 
des  inégalités , des  cavernes,  des  fources,  des  »on- 
taines  & des  eaux  courantes  : on  a vu  qu  il  étoic 
formé  en  grande  partie  de  différentes  couches  ho- 
rizontales & parallèles  à celles  des  îles.  On  trouve 
toutes  ces  difpofuions  fur  les  bords  de  l Ifirie,  de 
la  Morlaquie , de  la  Dalmatie  & de  l’Albanie. 
Donati,  à qui  nous  devons  ces  obfervations  & ces 
remarques , a cru  voir  que  le  fond  de  la  mer  dans 
cette  partie , étoit  formé  d une  rnaffe  de  marbre 
femblable  à la  pierre  de  Dalmatiî,  dont  on  fe  fert 
à Venife  dans  les  conftruaicns,  & qui  eft  quel- 
quefois interrompue  par  des  bancs  cqmpofes  de 
teftacées  , qui  font  une  croûte  d une  épaiffeur  de 
quatre  à cinq  cents  pieds,  près  de  Sebenico, 
qui  paroiftent  s’être  pétrifies  au  fond  même  de  la 
mer.  11  en  a conclu  que  le  fond  de  la  mer  Adria- 
tique éprouvant  cette  augmentation  contiuueîle  , 
fon  niveau  devoit  s’élever  en  même  raifon  ; ce 
qui  eft  Cependant  contredit  par  plufieurs  faits  que 
nous  avons  cites  ci-deffus,  en  obfervant  que  ces 
augmentations  du  fond  de  la  mer  par  les  tefiacées 
ou  madrépores,  telles  que  les  a remarquées  Do- 
nati , ne  peuvent  être  que  locales , & circonfcrites 
dans  d’affez  petites  étendues. 

Golfe  Adriatique,  confidéré  relativement  a fa  na- 
vigation , d 1‘ état  de  fes  côtes  & a l etablijjement 
de  Nenije. 


Le  golfe  Adriatique  s’avance  dans  l’intérieur 
des  terres  à la  diftance  de  quatre-vingt-dix  myria- 
mètres  environ , & forme  une  anfe  larçe  à peu  près 
de  quinze  myriamètres  réduits.  La  côte  occiden- 
tale qui  fevt  de  bords  à l’Italie,  eft  plate,  mal- 
faine , fans  abri  ; les  navigateurs  ne  la  fréquen- 
tent pas;  ils  fe  rangent  le  plus  fouvent  vers  la 
côte  oppofee,  où  les  provinces  d’IÊrie,  de  Dal- 
matie & d’Albanie  font  couvertes  par  un  grand 
nombre  d’îles,  entre  lefqueiies  il  y a un  bon  mouil- 
lage, & où  l’on  aborde  à des  ports  fùrs,  com- 
modes, où  l’on  trouve  des  feccurs  en  hommes, 
en  vivres,  en  munitions  navales  autant  qu  on  en 
peut  deiîrer.  Pendant  toute  la  belle  faifon  la  na- 
vigation eft  facile  dans  le  golfe;  le  vent  dominant 
eft  favorable  pour  en  fortir , & par  conféquent 
contraire  pour  aller  à Venife  : il  faut  dix-huit  a 
vingt  jours  pour  s’y  rendre  du  golfe  de  Tarente 
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ou  de  Corfou  , pendant  qu'il  fuffit  fouvent  de  trois 
à quatre  jours  pour  retourner  à ces  deux  peints  , 
qu'on  pourroit  regarder  comme  les  mufoirs  des 
bords  naturels  qui  forment  l'enceinte  de  l'Adria- 
tique. Pendant  l'hiver  les  vents  de  fud-eft  font 
des  ravages  affreux  dans  le  golfe  ; il  eft  impoflible 
aux  vaiffeaux  de  fe  fouftraire  à leur  violence  : à 
chaque  pointe  qu'il  faut  doubles , le  vent  change , 
& toujours  il  elt  debout.  Les  lames  font  courtes 
& profondes  , & quelque  attention  qu'on  y faffe 
dans  la  manœuvre , i!  eft  impoflible  de  les  éviter: 
la  feule  relTource  eft  de  chercher  un  mouillage 
dans  les  Archipels  ou  les  ports  de  la  côte  du  nord. 
Il  fuffit  de  jeter  un  coup-d'œil  fur  la  carte  (i) , 
pour  juger  que  le  premier  effet  des  tempêtes  eft 
Becefîairemtnc  de  porter  les  alluvions  de  fes  deux 
rives  à leur  point  de  réunion.  Il  eft  évident  que 
les  coups  de  vent  de  nord-eft  au  nord  oueft  ne 
peuvent  détruire  les  dépôts  qu'ont  apportés  ceux 
du  fud-oueft  au  fud-eft,  puifque  les  premiers  font 
arrêtés  par  les  montagnes  du  Frioul,  tandis  que 
les  autres  ne  trouvent  aucun  obftacle  depuis  les 
rivages  de  l'Afrique,  à plus  de  trois  cents  myria- 
mètres  de  diftance. 

Lme  autre  fource  non  moins  féconde  apporte 
encore  des  va  le  s fur  cette  plage  : ce  font  les  fleu- 
ves qui  viennent  s'y  décharger,  &:  qui,  dans  les 
tems  de  crues , entraînent  avec  eux  une  immenfe 
quantité  de  limon , de  fable  8c  de  cailloux  ; le  Pô, 
YAdige , le  Bachiglione , la  Brenta  , le  Marfenego , 
le  Silé,  la  Piave , la  Liven^a , le  Tagliamenio  ; 
toutes  ces  rivières  8c  torrens  ont  leurs  embou- 
chures fur  un  développement  qui  n'a  pas  vingt 
myriamètres  de  longueur,  &c  prefque  toutes  pre- 
nant leurs  fources  à très-peu  de  diftance  dans  les 
montagnes  de  la  Carniole,  du  Frioul  & du  Tirol, 
ont  un  cours  extrêmement  rapide,  font  fujètes  à 
des  exondations  fréquentes , ravagent  les  pays 
qu'elles  arrofent,  & précipitent  leurs  débris  dans 
la  mèr.  La  libère  de  terre  comprife  entre  le  pied 
des  montagnes  & la  mer,  dans  tout  le  pourtour 
des  lagunes , eft  le  réfulcat  des  d pots  anciens 
qui  fe  prolongent  fans  ceffe,  & les  fleuves  ont 
établi  leurs  cours  naturels  avec  mille  finuofités 
dans  ces  terres  d'alluvion.  L'art  y a réuni  quel- 
ques canaux  fa&ices , & les  campagnes  qui  relient 
entre  ces  eaux  courantes , couvertes  elles-mêmes 
d’eaux  dormantes  & marécageufes,  ne  produifent 
que  des  joncs,  des  rofeaux,  des  faules,  des  in- 
fectes & des  vapeurs  mal- faines. 

Là,  comme  partout  ailleurs  , la  Nature  a fondé 
au  milieu  des  eaux  un  barrage  naturel  qui  établit 
une  limite  entre  les  aterriffemens  formés  par  les 
tempêtes  de  la  mer  & ceux  qui  réfultent  des  de- 
pots fluvials  : il  en  réfulte  une  digue  qui  s’étend 
aujourd'hui  depuis  les  embouchures  de  YAdige, 
de  la  Brenta,  jufqu'à  celle  de  la  Piave.  L'efpace 
renfermé  en  arrière  de  cette  digue  eft  tranquille 
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au  milieu  des  orages  : c’eft  un  vafte  marais  qui  peut 
avoir  dix  à douze  myriamètres  de  fupetficie  , fa 
figure  eft  à peu  près  celle  d'un  triangle  ifocèle 
qui  auroit  fept  à huit  myriamètres  de  bafe , fur 
trois  à quatre  de  hauteur  -,  il  eft  rempli  d'îies,  de 
bancs,  de  bas-fonds,  parmi  lofquels  fe  font  for- 
més, par  l’a&ion  même  des  eaux  ou  par  la  main 
des  hommes,  quelques  canaux  plus  profonds  qui 
fervent  à la  navigation.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
les  lagunes.  Les  îles  les  plus  confidérables  font 
habitées,  8e  Venife  en  occupe  feule  plufieurs. 
Voy.  l’article  Lagune,  où  ces  détails  fe  trouvent 
développés. 

Cette  pofition  défagréable  3c  mal-faine,  mais 
ifolée,  a fait  aux  habitans  une  indifpenfable  né- 
ceffité  de  la  navigation  : elle  ne  produit  que  les 
réfuîtats  des  pêches.  Il  lui  faut  entretenir  des  re- 
lations non  interrompues  avec  le  continent,  pour 
fatisfaire  à tous  fes  befoins  -,  mais  il  femble  que 
le  génie  de  fes  fondateurs  ait  eu  particuliérement 
en  vue  d'imprimer  plus  fortement  à l'efprit  na- 
tional une  tendance  habituelle  vers  les  opérations 
maritimes,  en  multipliant  par  tous  les  moyens 
poffibles  leurs  premiers  élémens.  Venife  n’a  point 
de  rues  : toutes  les  maifons  font  entourées  d’eau  j 
elles  ne  fe  communiquent  point  ou  prefque  point 
autrement  que  par  eau  ; chacune  entretient  plu- 
fieurs  bateliers  pour  fon  fervice  8e  plufieurs  ba- 
teaux. Il  y a peu  de  villes  dans  le  Monde  où  l’on 
trouve  autant  de  chantiers,  de  barques  Sc  de  ma- 
rins qu'à  Venife  : il  y en  a peu  où  l'efprit  de  la 
navigation  doive  être  auffi  généralement  répandu 
qu'à  Venife  ; il  y en  a peu  où  l'induftrie  fou  auffi 
vivement  follicitée  à prendre  cette  direction. 

Dès  le  Ve.  fiècle,  il  avoit  été  bâti  des  villes 
dans  les  lagunes.  L'empereur  Héraclius  y avoit 
fondé  la  ville  d’Héracliane,  que  les  réfugiés  re- 
bâtirent parce  qu'elle  tomboit  en  ruine.  Ils  peu- 
plèrent fucceflivement  onze  autres  des,  fur  lef- 
uelles  ils  n'avoient  trouvé  que  des  habitations 
e pêcheurs.  Enfin,  la  totalité  des  foixante-douze 
îles  qui  forment  cet  Archipel , fut  couverte  de 
maifons  de  pêcheurs  8 e de  commerçans;  elles  fu- 
rent remplies  de  canaux,  de  ponts,  de  barques  & 
de  mariniers.  D’abord  les  intérêts  furent  divifés, 
& chaque  peuplade  eut  fes  lois  ; enfuice  de  plus 
puiflans  intérêts  les  rapprochèrent,  & elles  fe 
réunirent  en  corps  de  nation  : ces  mutations  eu- 
rent lieu  dans  les  vic.  & vne.  fiècies.  On  ne  peut 
pas  douter  que  la  feule  reffource  de  ces  peuples, 
quand  la  terre  leur  éroit  interdite  par  un  vain- 
queur féroce,  n’ait  été  la  pêche  8c  le  commerce. 
L'homme  fait  toujours  bien  ce  qu’il  a un  grand 
intérêt  à bien  faire  ; les  Vénitiens  ne  tardèrent 
pas  àfupplanter  dans  tous  les  comptoirs  les  habi- 
tans des  villes  maritimes  civconvoifines , parce 
que  ceux-ci  partageolent  leurs  moyens  entre  la 
culture  des  terres  8c  le  négoce , entre  le  com- 
merce de  l’intérieur  & la  navigation  , tandis  que 
les  autres  fe  iivroient  à la  mer  fans  partage. 
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(1)  Voye^  l’Atlas , au  mot  Adriatique. 


D’abord  on  fit  des  alliances  & des  traités,  au 
moyen  defquels  les  Vénitiens  donnoient  feulement 
leur  {'avoir  faire,  & recevoient  en  échange,  dans 
la  Romagne,  des  bois,  des  chanvres.,  des  toiles; 
dans  la  Poléftne,  des  toiles,  des  draps  ; dans  les 
marches  Trévifanes  & le  Frioul,  des  mâts,  des 
bois  de  conftru&ion  & du  fer  ; dans  l’îftrie  Sq  la 
Dalmatie,  outre  les  mêmes  produ&ions  en  très- 
grande  abondance , des  comeftibles  de  toute  ef- 
pèce,  des  marins  en  quantité,  un  afyle  fur  dans 
les  meilleurs  ports  du  Monde  ; de  tous  côtes,  des 
grains  de  la  meilleure  qualité  : avec  ces  moyens, 
Venife  s’empara  du  commerce  de  la  Méditerranée  ; 

& comme  la  feule  communication  de  l’Afie  avec 
l’Europe  avoit  lieu  par  le  port  d’Alexandrie  & le 
Caire,  elle  en  ufurpa  le  privilège  exclufif.  Ses 
alliés  devinrent  bientôt  fa  conquête.  Elle  eut  de 
grandes  forces  navales , & s’empara  des  îles  qui 
pouvoient  alfurer  fa  domination,  & de  toutes  les 
provinces  limitrophes  de  l’Adriatique , dans  ief- 
quelSes  tous  les  élémens  néceffaires  à l’entretien 
d’une  marine  militaire  & commerciale  fe  trou- 
vaient réunis  avec  affez  d’abondance  pour  qu  on 
pût,  au  moyen  d’une  fage  adrrnniftration , fe  pro- 
mettre de  ne  les  épuifer  jamais. 

Tel  étoit  l’état  phyfique  de  Venife  au  moment 
de  fa  plus  grande  fplendeur,  tel  il  étoit  encore  à 
l’époque  de  la  révolution  françoife  ; mais  {on  état 
politique  avoir  fubi  de  terribles  chang&mens.  La 
découverte  du  paffage  aux  Indes  par  le  Cap  de 
Bonne-Efpérancs,  lui  avoit  enlevé  le  commerce 
de  l’Orient.  Quatre  pui {Tances  politiques  s’étoient 
formées  fur  l’Océan,  & fucceffivement  une  ou 
plulîeurs  d'entr’elles  avoient  dominé  dans  la  Mé- 
diterranée. La  marine  vénitienne  reftoit  cachee 
dans  les  lagunes,  quand  toutes  les  mers  voyoïent 
flotter  tant  de  pavillons  européens;  quand  toutes 
les  mers , foumifes  à l’empire  de  quelques  hommes 
du  nord , étoient  quelquefois  le  théâtre  de  leur 
gloire,  & prefque  toujours  celui  des  entreprifes 
qu’entraîne  une  cupidité  fans  bornes. 

Cependant  le  commerce  de  Venife  avoit  repris 
ou  confervé  une  grande  partie  de  fon  activité.  Je 
parle  ici  de  Venife  elle-même  & de  quelques  j 
autres  villes  des  lagunes  ,*  car  cette  profpérité  né 
s’étendit  pas  jufqu’aux  poffeflîons  continentales. 
La  ville  dominante  la  devoir  d’abord  à fa  fitua- 
tion,  qui,  en  lui  donnant  exclufivement  le  droit 
d’approvifionner  le  midi  de  l’Allemagne,  lui  fai- 
foit  partager  avec  Gênes  celui  d’approvifionner 
l’Italie  ; il  la  devoir  enfui  te  à la  fagefle  & à la  pu- 
üllanimité  du  gouvernement.  Le  ftnat , convaincu 
de  fa  nullité,  n’entretenoit  une  marine  militaire 
que  par  luxe,  & des  forces  de  terre  que  pour 
contenir  les  provinces  continentales.  Son  arfenal 
fi  fameux  ne  devoit  fa  grande  célébrité  qu  au  rnyf- 
îèïe  impénétrable  dont  le  defpotifme  oligarchique 


l’entouroit.  Venife  avoit  pour  remparts  fes  la- 
gunes, & fUrtout  fon  peu  d’importance  dans  h 
balance  politique.  L’art  des  gouvernans  fe  rédui- 
(oit  à obferver  une  religieufe  neutralité  dans  toutes 
les  guerres,  & le  commerçant,  fous  la  protection 
d’un  pavillon  refpeété  par  les  nations  belligéran- 
tes, trouvoit,  dans  les  fléaux  qui  les  défoloient, 
la  fource  de  grands  bénéfices.  Pour  compléter  ce 
que  je  viens  d’expofer  fuccinôtement  fur  la  marine 
& le  commerce  vénitien,  je  renvoie  à l’article 
Lagune , où  toute  la  conftitution  du  golfe.  Adria- 
tique fe  trouvera  expolee  de  manière  à faire  con- 
noître  la  forme  des  côtes  & des  îles  qui  en  éta- 
blirent la  bordure  la  plus  importante.  . 

Je  dois  rappeler  ici  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  orientales  & 
occidentales , différence  qui  confifte  non-feule- 
ment dans  la  nature  & dans  la  conftitution  des 
rivages , mais  encore  dans  la  partie  du  baffin  de 
la  mer  qui  les  baigne.  Les  côtes  occidentales  font 
baffes,  & reçoivent  outre  cela  des  envafemens 
eonfidérables  par  les  fleuves  qui  y ont  leurs  em- 
bouchures; d’un  autre  côté,  les  côtes  orientales 
font  non-feulement  élevées , mais  encore  efear- 
pées,  & dominent  fur  une  mer  profonde. 

Ces  différens  états  font  dus  à l’adion  des  vents, 
îefquels  ajoutent  aux  dépôts  des  fleuves,  des  vafes 
qui  forment  un  banc  très-remarquable  fitué  à une 
certaine  diftance  des  côtes  occidentales.  Il  eft 
aifé  de  diftinguer  les  effets  de  ces  deux  eau  fes  , 
tant  par  leur  nature  que  par  leur  pofition.  Le  der- 
nier dépôt  eft  fenfîblement  modifié  par  la  direc- 
tion des  vents,  & furtout  par  celle  du  fud-eft. 

Lorfqu’on  parcourt,  fur  la  carte  d’Albe  ou  fur 
celle  de  notre  Atlas , les  différentes  embouchures 
des  fleuves,  depuis  le  Pô  jufqu’au  Tagliamento^, 
il  eft  aifé  d’y  reconnoîc-e  les  aterriffemens  qui  s’y 
font  formes;  car  les  différentes  formes  des. côtes 
& des  îles  nous  les  montrent  de  manière  à nous 
en  indiquer  les  origines,  qui  font  d’autant  plus 
remarquables,  que,  vers  le  fond  du  golfe  , les 
terres  fe  refferrent  davantage,  & préfentent  un 
front  qui  n’a  que  très-peu  d’étendue. 

En  s’occupant  de  l’étendue  & de  la  forme  ^des 
envafemens  qui  ont  été  dépofés  le  long  des  cotes 
occidentales,  il  eft  important  d’infifter  également 
fur  la  nature , l’état  & la  pofition  des  matériaux 
qui  les  compofent.  Or,  pour  peu  qu’on  obferve 
ce  que  le  Pô,  l’Adige,  la  Brenta,  le  Zéro,  le 
Sile  , la  Piave  , la  Livenza,  le  Limone  & le  Ta- 
gliamento  ont  dépofé  à leurs  embouchures,  on 
voit  que  ces  envafemens  participent  des  matières 
primitives  dont  leurs  eaux  ont  charié  les  débris, 
fuivant  qu’elles  ont  traverfé,  ou  les  pays  de  cou- 
ches calcaires  horizontales  ou  inclinées , ou  les 
contrées  gtaniteufes,  ou  fehifteufes , ou  fablon- 
neules. 
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Périple  du  golfe  Adriatique , où  Von  trouve  non-feule~ 
ment  V indication  des  pays  qui  en  occupent  les  côtes  } 
mais  encore  celle  de  toutes  les  îles  qui  font  dijtri- 
èuées  le  long  des  mêmes  rivages. 


) dans  la  mer  de  Dalmatie. 


i°.  Pays  qui  occupent  les  côtes  de  ce  golfe. 
L'Albanie  , J 

La  Dalmatie  .,  > dans  la  Turquie-d’Europe. 

La  Croatie , j 
L’Iftrie , dans  P Etat  de  Venife. 

La  Carniole,  dans  le  cercle  d'Autriche. 

L'Etat  de  Venife. 

Le  département  de  Bologne. 

L'Etat  de  l’Eglife. 

Le  royaume  de  Naples. 
z°.  Les  principales  îles  de  ce  golfe  font  : 

Fanu,  à l’entrée. 

Merlère , de  même. 

Pelagofa , 

Meleda , 

Agufia , 

Curzola, 

Cazzcla » 

Cazza , 

Saint-André, 

Liffa, 

Lefina, 

Brada, 

Bua , 

Solra, 

Greffa  , 

Melada, 

Scardo , 

Pago, 

Arbe , 

Offero , 

Cherfo , 

Veglia, 

Grado , au  fond  du  golfe. 

Les  îles  où  Venife  eft  bâtie. 

Les  îles  de  Tremiti. 

Nota.  Je  rappellerai  la  plupart  de  ces  îles  dans 
des  articles  particuliers,  lorfqu’elles  m'offriront 
quelques  détails  intéreffans  concernant  la  géogra- 
phie-phylîque. 

3®.  Plufieurs  petits  golfes  qui  s’y  trouvent. 
Drin. 

Cattaro. 

Narenza. 

Guarnero. 

Triefte. 

Manfredonia. 

4®.  Plufieurs  bras  de  mer  qui  prennent  leur 
nom  des  côtes  voifînes. 

d’Albanie, 
de  Dalmatie. 
de  Guarnero. 
d’Iftrie. 
de  Puglia. 


* 

I 


dans  le  golfe  de  Guarnero. 


Ceux  de 


Telles  font 

ks  mers 


5'*.  Les  principales  villes  ou  forts  établis  fur 
les  côtes  du  golfe. 

Venife,  prefque  au  fond  du  golfe. 

Chioza,  dans  une  petite  île  près  des  lagunes. 

Poîa , dans  Plürie. 

Spalatro,  dans  l’Etat  de  Venife. 

Curzola,  dans  l'îie  de  ce  nom. 

Zara,  dans  la  Dalmatie  vénitienne. 

Antivan , entre  les  golfes  de  Drin  & de  Cattaro. 

Budua,  dans  la  Dalmatie  vénitienne. 

Cattaro,  au  fond  du  golfe  de  ce  nom. 

Trau,  en  Dalmatie  vénitienne. 

Sebenico,  en  Dalmatie. 

Caitei-Nuovo , en  Dalmatie,  fur  le  golfe  de 
Cattaro. 

Ragufe , dans  les  Etats  de  cette  république. 

Docigno,  dans  l’Albanie. 

Caftelli  del  Porto  di  Mala-Mocco,  en  l’îie  du 
même  nom. 

Segna,  dans  îa  Morlaquie  en  Croatie. 

Lelîna,  dans  l’îie  de  ce  nom. 

Ancône,  port,  dans  îa  marche  d’Ancône,  Etat 
de  PEglife. 

Fano,  dans  i’île  du  même  nom. 

Marano,dan§  le  Frioul,  dépendant  de  l’Etat 
de  Venife. 

Sinigaglia , dans  le  duché  d’Urbîn. 

Caftel  del  Porto  di  San-Nicolo,  dans  l’îie  ds 
ce  nom. 

Ravenne,  dans  le  département  de  Bologne. 

6°.  Des  principaux  fleuves  qui  fe  jettent  dans 
ce  golfe. 

En  commençant  par  le  nord  & le  fond  du  golfe, 
& fuivant  à i’oueft,  on  trouve  le  fleuve  Lifonço , 
qui  réunit  quatre  embranchemens  conlïdérabjes 
oifperfés  dans  les  terres. 

Enfuite  viennent  les  rivières  des  environs  d'A- 
quille i 

Puis  le  Stafe,  qui  a fon  embouchure  près  <4e 
Marano. 

Enfin , le  Tagliamento , fleuve  important. 

PltiS  au  fud  on  trouve  Limene , la  Liven^a  8c  le 
Zençoni  ; puis  le  Siée  & le  Zéro , qui  fe  jettent 
dans  les  lagunes  de  Venife  avec  le  Taglio-Nucvo 
& la  Brenta. 

En  fuivant  toujours  la  même  côte , on  rencontre 
plufieurs  des  divifions  de  l’embouchure  de  YAdige  , 
puis  les  diverfes  branches  du  Pô  , & enfin  tomes 
les  rivières  du  Bolonois,  qui  fe  réunifient  au  Por- 
to-Primara. 

Je  ne  préfenterai  pas  en  détail  les  rivières  de  la 
Romagne  , du  duché  d’Urbin , de  la  marche  d’An- 
cône, de  Fermo,  des  Abruzzes , du  comtat  de 
Moiife  & de  la  Capitanate,  attendu  qu’elles  font 
peu  confidérables , ne  parcourant  qu’une  très- 
petite  étendue  depuis  l’Appenin  jufqu’au  golfe. 
Au  refle,  je  dois  faire  remarquer  ici  que  ce  golfe 
n’eft  guère  abreuvé  que  des  rivières  qui  s’y  ren- 
dent des  parties  de  foueft;  car  il  y vient  fi  peu 
d’eau  de  la  Gamble  & de  l’Iftïie,c^ue  je  a mut- 
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querai  aucune  des  rivières  qui  fe  jettent  dans  le 
golfe  de  Triefte  : le  Tagliamento  ,_l’Adige,  le  Pô 
& les  rivières  du  Bolonois  foutniffent  la  princi- 
pale maffe  des  eaux  que  ce  golfe  reçoit  de  la  terre- 
ferme. 

ADVENTICES  {terres  végétales). 

Le  globe  eft  couvert,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  furface  , de  certaines  couches  fuperficielîes  , 
au  milieu  defquelles  les  végétaux  croiffent , ou 
naturellement,  ou  par  le  fecours  de  la  culture.  Je 
nomme  ces  matières  fi  différentes  , &ç  par  leur  na- 
ture, & par  leurs  qualités.  Terres  végétales . 

On  s’eft  beaucoup  exercé  à clarifier  les  fubftan- 
ces  qui  compofent  les  terres  végétales , & à les  ré- 
duire à certaines  efpèces  qu'on  pût  défigner  par 
des  caractères  précis;  mais  jufqu  à préfent  on  n’a 
rien  donné  de  fatisfaifant,  rien  qui  pût  guider  en 
même  tems  le  cultivateur  & le  naturalise. ^ La 
principale  caufe  de  ces  clarifications  incomplètes 
vient  <üe  ce  que  l'on  n’eft  pas  remonté  jufqu’à  l'ori- 
gine de  chaque  efpèce  de  terre  en  particulier.  Ces 
confédérations  font  cependant  les  feules  capables 
de  faire  démêler  le  ms  principes  primitifs,  foie 
avant  leurs  altérations,  foit  avant  leurs  mélanges, 
& par  confisquent  à ramener  ces  fubftances  à la 
diftribution  primitive  qu'en  avoit  fait  la  Na- 
ture, d'après  les  différens  mixtes  dont  ces  terres 
pouvoient  être  une  defti uêtion  ou  une  decompo- 

fition.  , , 

La  terre  végétale  effectivement  eft  due  a pla- 
ceurs caufes  : ou  bien  elle  eft  naturelle  au  fol 
qu  elle  recouvre , ou  bien  elle  eft  étrangère , ayant 
été  tranfportée , par  différens  moyens , des  con- 
trées voifines  plus  ou  moins  éloignées.  Si  elle  eft 
naturelle  au  fol,  elle  eft  certainement  le  produit 
de  la  décompofuion  des  pierres,  ou  du  délitement 
des  terres  elles-mêmes  ; fi  elle  eft  étrangère  ou  ad- 
ventice, on  verra  facilement  les  trajets  quelle  a 
parcourus.  C'eft  en  oblervant , d après  ces  diftinc- 
tions , les  différentes  contrées  qui  nous  offrent  les 
terres  végétales,  que  nous  trouverons  les  moyens 
de  déterminer  leur  origine  bc  leur  nature. 

La  nouvelle  & la  moyenne  terre  nous  offriront 
d'abord , dans  la  première  claffe , des  argiles , des 
marnes  argiieufies  & des  marnes  calcaires , des 
craies,  des  détritus  de  coquilles,  & des  fables, 
eu  quartzeux,  ou  fpathiques. 

Les  argiles  fe  trouvent  en  lits  interpofés  au  mi- 
lieu des  couches  ou  bancs  de  pierres  calcaires  ; il 
en  eft  de  même  des  marnes  argileufes , des  marnes 
calcaires  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  quelque- 
fois ces  lits  foient  à découvert,  ou  fur  les  croupes 
des  vallées,  ou  bien  à la  fuperficie  des  plaines,  & 
que  l’eau  pluviale  en  produite  le  mélange  ou  la 
difperfion.  Les  terres  calcaires  ou  fabulo-calcaires 
font  de  même  le  produit  des  couches  de  pierres 
calcaires  qui  fe  délitent  par  l'a&ion  fucceffive  de 
l’humidité  & de  la  lechereffe.  On  peut  fumé  affé- 
rent les  progrès  de  cette  décompofuion,  qui  a 
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lieu  dans  tous  les  cas  où  les  pierres  calcaires  ne 
font  pas  trop  folidement  infiltrées. 

Je  pourrois  remonter  jufqu'à  l’ancienne  terre 
graniteufe  pour  montrer  Ja  production  des  terres 
végétales,  débris  des  granits,  des  tarâtes  & des 
fehiftes;  mais  je  fupprime  tous  ces  détails  pour 
paffer  à ce  qui  concerne  parti culiérenaent  les  terres 
végétales  adventices , dont  nous  nous  occupons  dans 
cet  article. 

Il  eft  vifible  d’abord  que  cette  terre,  étrangère 
au  fol , y a été  amenée  a la  fuite  de  deux  grands 
ordres  d’événemens  ; d’abord  par  les  eaux  tor- 
rentielles qui- ont  couvert  la  furface  des  plaines 
de  la  nouvelle  terre  par  des  convois  de  matériaux 
enlevés  à l’ancienne , enfuite  par  les  eaux  fuvio- 
torrentielles  qui  ont  inondé  les  bords  élevés  des 
rivières,  de  la  nouvelle  terre  & de  la  moyenne, 
ainfi  que  leurs  plaines  fluviales,  de  fables,  de  va- 
fes  & de  différens  principes  terreux. 

Une  des  circonftances  qui  a le  plus  contribué 
aux  tranfpotts  & aux  dépôts  des  terres  végétales 
adventices  , ce  font  les  invafions  de  l’Océan  dans 
les  vallées- golfes , & à la  fuite  de  ces  invafions  , les 
tranfpotts  des  matières  détachées  de  l’ancienne 
terre  qui  fervoit  de  bords  au  golfe,  & dépofées 
plus  ou  moins  abondamment  dans  ces  golfes  : 
maintenant  c’eft  à la  fuite  des  retraites  de  la  mer  , 
ue  ces  matières  fe  font  retrouvées  à la  fuperficie 
es  plaines  fluviales  élevées , & en  même  tems  fur 
celle  des  plaines  fluviales  baffes.  Je  pourrois  indi- 
quer ces  différens  amas  dans  la  vallée  du  Pihône. 
V'oye ç Vallee-Golfe. 

D'ailleurs,  les  eaux  torrentielles  ont  produit 
fur  les  terres  végétales  adventices  un  effet  très- 
remarquable  ; c'eft  le  tranfporc  des  terres  qui  fe 
délaient  facilement  dans  l’eau , bc  dont  les  eaux 
courantes  fe  font  chargées  allez  abondamment. 
En  conléquence,  les  tranfports  des  fubftances  ter- 
reufes  fe  font  faits  à des  aiftances  confidérables  , 
parce  que  l’eau  des  rivières,  dans  les  crues,  refte 
trouble  pendant  long*tems,  quoiqu’elle  parcoure 
un  alTez  long  trajet.  Outre  cela , les  eaux  pluviales 
qui  tombent  fur  les  pays  calcaires,  font  beaucoup 
plus  de  ces  enlévemens , que  les  eaux  qui  tombent 
& circulent  à la  furface  des  pays  de  P ancien  ne 
terre,  parce  que  la  terre  végétale  n'eft  qu'un  débris 
de  granit  qui  n’eft  pas  beaucoup  foluble  dans  l’eau. 

Dans  les  pays  de  pierres  de  fable  ou  brajier , dans 
ies  contrées  où  les  terres  font  colorées  par  le  fer , 
les  eaux  entraînent  beaucoup  de  fables  & d'ocre  ; 
enfin  ,dans  les  pays  de  fehiftes,  les  eaux  pluviales, 
délayant  aifément  des  argiles  noirâtres , dépofenc 
des  vafes  qui  ont  la  même  couleur. 

D’après  ces  données , j’ai  reconnu  partout  les 
produits  de  ces  différens  déplacemens  opérés  par 
les  eaux  des  rivières,  furtout  après  avoir  tait 
l'examen  des  contrées  qu’elles  ont  lavées  darip  les 
parties  iupérieures  de  leurs  cours;  car  l’étude 
d'une  parue  doit  être  faite  toujours  relativement 
à ce  qui  s’obferve  dans  l'autre , & dans  ces  obier- 
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varions  il  me  paroit  néceffaire  de  comparer  les 
déblais  aux  remblais.  Ces  réfultats  fe  rencontrent 
le  long  de  l’Appennin,  depuis  l'embouchure  du 
Tanaro  jufqu’à  celle  du  Reno.  On  y trouve  deux 
fortes  de  remblais  ; d'abord  ceux  qui  ont  été 
formes  par  les  matériaux  entraînés  dans  le  baffin 
de  la  mer,  & organifés  par  elle  en  couches  hori- 
zontales : ce  font  les  dernières  couches  formées 
dans  la  vallée-golfe  du  Pô  ; enfuite  ceux  qui  ont 
été  dépofés  par  les  torrens  dans  toutes  leurs  vallées 
actuelles,  & où  l’on  trouve  de  grands  amas  de 
terres  végétales  adventices.  Ce  que  je  dis  de  la 
Lombardie  & de  la  grande  vallée -golfe  du  Pô 
peut  être  appliqué  à plufieurs  vallées  femblables 
que  je  pourrois  indiquer  en  France  ; telles  (ont 
les  vallées  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  l'Ailier, 
de  la  Dordogne , de  la  Garonne  & même  de  la 
Seine. 

Ainfi  l’on  fe  convaincra  facilement,  par  les  ré- 
fultats  de  toutes  ces  obfervations,  que  les  terres 
végétales  adventices  font  toutes  les  fubftances  ter- 
reufes  qui  font  produites  par  la  décompofition  des 
maffifs  & des  couches,  & tranfportées  fur  des 
fonds  qui  leur  font  étrangers  : elles  fe  trouvent, 
comme  on  a vu,  dans  différentes  portions  ; les 
unes,  & les  plus  communes,  dans  les  plaines  flu- 
viales de  plufieurs  vallées,  & viennent  tomes 
d'amont  : auflî  efl-il  facile  de  retrouver  leur  an- 
cien giffement , le  lieu  de  leur  formation  primi- 
tive , 5c  de  fuivre  même  quant  à préfent  les  pro- 
grès de  leurs  tranfports.  Je  puis  indiquer  ici  les 
plaines  fluviales  des  grandes  rivières  où  ces  maté- 
riaux réfldent  après  avoir  été  dépofés  fur  les  fonds 
de  cuve  & même  fur  les  plans  inclinés  des  val- 
lées. Une  femblable  difpofition  fe  remarque  dans 
les  vallons  des  rivières  du  fécond  ordre,  où  ces 
terres  végétales  adventices  font  diftribuées  de  la 
même  manière  à peu  près,  & par  de  fembîables 
eaux  courantes. 

Ailleurs  , j’ai  vu  ces  terres  végétales  adventices 
difperfées  fur  les  fommets  plats  des  collines  : cet 
arrangement  m'a  d'abord  frappé , & une  étude 
fui  vie  de  ces  différens  fols  m’a  convaincu  qu’elles 
étoient  originaires  de  l'ancienne  terre,  & furtout 
des  parties  de  l'ancienne  terre , qui  avoient  fervi  ' 
de  bords  à la  mer  : les  eaux  circulant  à la  fur- 
face  de  l'ancienne  terre , ayant  entraîné  ces 
matières,  les  ont  dépofées  à la  fuperficie  de  la 
nouvelle  terre , dans  les  premiers  rems  de  fa  dé- 
couverte, par  la  retraite  des  eaux  de  la  mer;  & 
comme , dans  ces  contrées  nouvelles,  il  n'y  avoir 
point  encore  de  vallées , toutes  les  eaux  formoient 
des  nappes  difperfées  qui  parcouroient  la  furface 
des  terrains,  lefquels,  par  la  fuite  des  tems , font 
devenus  des  collines  à mefure  que  les  vallées  fe 
font  approfondies.  C'eft  ainfi  que  les  fommets 
plats  des  collines  du  Périgord  font  recouverts 
de  matières  fournies  par  l'ancienne  terre  du  Li- 
tnoufin,  où  je  les  ai  reconnues.  Les  fables , les 
argiles , les  cailloux  roulés  font  des  débris  de 
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granits  roulés  par  les  vagues  de  l’ancienne  mer, 
le  long  de  fes  bords , & enfuite  dépofés  fur  les 
fommets  des  collines.  Ces  terres  végétales  font 
d'un  mauvais  produit , parce  que  ce  font  des  fables 
fecs  & arides,  ou  des  argiles  courtes  , ocreufes  bc 
compares  : en  forte  que  les  feules  terres  végétales 
d'une  certaine  fertilité  en  Périgord  font  les  terres 
végétales  natives,  produites  par  la  décompofition 
des  pierres  du  mafïif  de  la  nouvelle  terre  opérée 
pendant  & après  le  travail  de  l'eau  pluviale,  la- 
quelle en  a creufé  les  vallées. 

Je  trouve  ces  mêmes  dépôts  dans  l’Angoumois 
& dans  le  Poitou , par  une  fuite  des  mêmes  événe- 
mens.  Il  eft  vifible  que  ces  dépôts  n’ont  pas  été 
formés  dans  le  baffin  de  la  mer , mais  après  fa  re- 
traite, & par  les  eaux  torrentielles  : la  difpofition 
des  dépôts  prouve  5c  établit  ces  circonftanc.es 
d'un  manière  inconteftable. 

En  rapprochant  toutes  les  circonftances  où  fe 
trouvent  les  terres  végétales  adventices,  on  verra 
que  ces  fubftances  peuvent  être  rapportées  à plu- 
fieurs époques  & à plufieurs  natures  de  maté- 
riaux. C’eft  fur  ces  deux  caractères  qu’on  doit  en 
faire  l’examen  & en  déterminer  la  nomenclature. 

i°.  Je  vois  qu’il  y a eu  des  déplacemens  de  ma- 
tériaux , faits  pendant  le  féjour  de  la  mer,  & formés 
en  dépôts  dans  fon  baffin  : ces  dépôts  pour  lors 
occupent  la  fuperficie  de  grandes  parties  de  nos 
continens,  & furtout  celles  qui  ont  fait  partie  des 
anciens  bords  de  la  mer;  c’eft  ce  que  je  nomme 
dépôts  littoraux.  Je  les  trouve,  comme  je  l’ai  re- 
marqué ci-deffius,  dans  les  vallées-golfes,  & par- 
ticuliérement dans  celle  de  l’Adour.  V'oyc^  cet 
article,  où  toutes  ces  confédérations  font  bien  dé- 
veloppées, vu  l’avantage  que  m'a  offert  la  lifièrs 
du  pays  adjacent  des  Pyrénées. 

20.  Il  y a eu  des  déplacemens  de  terres  faits 
par  les  eaux  courantes  de  l'ancienne  terre,  qui  les 
ont  tranfportées  à la  fiuface  de  la  nouvelle  dans 
les  premiers  tems  de  la  retraite  de  la  mer  : auffi 
ces  terres  occupent  les  fommets  des  collines  de 
cette  nouvelle  terre,  les  p’aines  hautes,  &c. 

j°.  Il  y a eu  des  déplacemens  de  terres  opérés 
depuis  la  retraite  de  la  mer,  tant  des  débris  de 
l’ancienne  terre , que  de  ceux  de  la  nouvelle , qui 
ont  été  voitures  à la  furface  de  l'une  & l'autre 
terre,  enfin  dépofés  dans  les  plaines  hautes  & 
baffes , & dans  les  fonds  de  cuve  des  vallées  bc 
vallons  de  tous  les  ordres.  Ainfi  les  terres  végé- 
tales adventices  qui  appartiennent  à cette  époque, 
laquelle  fe  continue  même  à préfent,  fe  retrou- 
vent dans  les  vallées,  dans  les  plaines  fluviales, 
mais  non  dans  les  plaines  hautes. 

Si  nous  examinons  maintenant  ces  terres , qjiant 
à leur  nature  & à leur  production,  nous  y trou- 
verons des  variétés  très-remarquables.  Ainfi  les 
débris  des  granits  où  dominent  les  fables  quart- 
zeux,  font  de  mauvais  fols;  mais  auffii  lorfque  les 
débris  du  feldfpath  ou  de  quelques  principes  ar- 
gileux fe  trouvent  mêles  aux  premières  fubftances. 
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on  peut  fe  promettre  quelque  avantage  de  leur  j 

culture.  , . . i 

Au  refte  , les  fuites  de  terres  adventices  font  i 
dues  à tant  de  débris  entraînes  & alteiés  par  les  J 
eaux,  qu'il  n’eft  pas  facile  de  les  ramener  a des 
origines  précifes.  Mais  j ai  remarqué  Couvent  que 
c’eût  la  bafe  & la  fituation  où  fe  trouvent  les  ma- 
tériaux tranfportés,  qui  décident  de  la  beaute  & 
de  l'abondance  de  leurs  productions. 

Si  l'on  eût  fuivi  la  méthode  d'analyfe  dont  je 
viens  d’indiquer  les  principes,  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  les  terres  végétales  adventices , on 
auroit  été  en  état  de  déterminer  leur  nature,  & 
de  juger  de  ce  qu’elles  pouvoient  produire  : fans 
cçs  moyens , on  n aura  qu  une  faillie  nomeocla 
ture  qui  n’éclairera  ni  le  cultivateur  ni  le  natu- 
talifte.  Ce  n’eft  qu’en  analyfant  les  événemens  qui 
ont  contribué  à ia  formation  de  la  terre  végétale, 
qu’on  fera  en  état  de  les  clafler  comme  il  con- 
vient, furtout  en  y joignant  les  productions.  Je 
renvoie  une  ébauche  de  cette  nomenclature  à 
l’article  Terre  végétale. 

ADULA,  nom  d'une  contrée  des  Alpes,  qui 
eft  comprife  entre  les  pays  des  Grifons,  des  Suiffes 
& le  Valais  j c’eft  là  que  font  les  fources  du  Rhin, 
du  Teflîn,  du  Rhône,  de  l’Aar  & de  la  Reuff. 
Elle  renferme  le  mont  Saint-Gothard,  celui  de  la 
Fourche,  & le  mont  Adula  qui  lui  donne  fon 
nom  , & d’où  fort  la  fource  la  plus  méridionale 
du  Rhin.  C’eft  le  centre  de  la  diftribution  des 
eaux  par  tous  ces  fleuves  vers  les  principaux  af- 
peCts  de  l’horizon  ; c’eft  de  là  que  les  eaux  fuivent 
les  pentes  qui  les  entraînent  vers  l’eft,  le  nord, 
l’oueft  & le  midi.  On  en  a conclu  avec  quelque 
fondement,  que  cette  contrée  étoit  une  des  plus 
élevées  des  Alpes  ; mais  elle  eft  dans  le  cas  de 
beaucoup  de  plateaux  femblables,  & qui  ne  lont 

Ç.s  les  plus  élevés  des_contrées  où  ils  fe  trouvent. 

el  eft  le  plateau  de  Langres,  qui  n’eft  pas,  à 
beaucouo  près,  auflî  eleve  que  lesVofges,  ni 
même  que  le  Jura.  Cependant  ceux  qui  n’ont  rien 
comparé  par  les  moyens  qui  donnent  des  refultats 
précis,  ont  cru  que  le  plateau  de  Langres  étoit  le 
plus  élevé  de  toute  la  France,  & ce  font  des  natu- 
ralises célèbres,  & même  des  géographes,  qui 
rai  Tonnent  d’après  cette  fauffe  fuppofition.  V oye[ 
le  mot  Langres  , ou  toutes  ces  illufions  font 
difcutées  & détruites. 

AFFAISSEMENT  des  terrains  & des  couches  de 
la  terre.  On  obferve  un  grand  nombre  de  ces 
affaiffemens , & furtout  des  couches  de  la  terre, 
dans  plufteurs  circonftances  que  je  crois  devoir 
rappeler  de  manière  à en  faire  corinoître  les  caufes 
les  plus  remarquables.  J’en  ai  rencontré,  par 
exemple,  de  fort  nombreux  & de  très-étendus 
aux  environs  des  grandes  fources  & des  enton- 
noirs où  les  eaux  de  certaines  rivières  fe  perdent. 
On  en  voit  de  même  au  voifiaage  des  grottes  & 
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des  cavernes  dont  les  voûtes  de  ces  galeries  fou- 
termines  s’approchent  à un  certain  point  de  la 
furrace  de  la  terre.  Voye i Sources,  Grottes, 
Cavernes  , Rivières  qui  fe  perdent. 

Les  affaiffemens  qu’on  obferve  aux  environs  des 
rivières  qui  fe  perdent,  font  indiqués  par  plu- 
fieurs  entonnoirs  plus  ou  moins  ouverts.  11  eft 
évident  que  l’eau  qui  eft  abforbée  pour  lors,  eft 
allez  abondante  pour  fe  creufer  des  galeries  fou- 
terraines  , & que  pour  peu  qu’elles  s’élargi (fent , 
les  voûtes  qui  foutienner.t  les  maffifs  qui  les  re- 
couvrent, & qui  font  ordinairement  d’un  grand 
poids,  ne  pouvant  fuffire , il  en  réfulte  des  affaiffe- 
mens  qui  mettent  à découvert  une  épaiffeur  de 
couches  & de  lits  très-remarquable. 

Souvent,  comme  nous  l’avons  dit,  ces  affaiffe- 
mens  fe  bornent  à des  entonnoirs  diftribues  fur 
une  même  ligne  , & particuliérement  le  long  du 
canal  des  ruiffeaux  ou  rivières  qui  fe  perdent. 

On  voit  auffi  un  grand  nombre  de  ces  parties 
de  la  furrace  de  la  terre  affaiffées,  qui  reçoivent 
les  eaux  pluviales,  le  (quelles  s y rendent  de  toutes 
parts,  fuivant  que  les  pentes  du  terrain  favorifenç 
cette  réunion  de  courans  vagues.  On  fentaifêment 
que  c’eft  par  ces  points  abforbans  que  s’alimentent 
les  réfervoirs  des  grandes  fources. 

Mais  les  affaiffemens  les  plus  confiderab.es  font 
ceux  qu’on  rencontre  en  plufieurs  contrées  de  la 
moyenne  terre , où  les  couches  font  inclinées.  Nous 
ferons  voir,  à cet  article,  que  les.d-splacemens  8c 
les  affaiffemens  de  certaines  parties  des  couches 
fuperficielles  n’ont  été  occafionnés  que  parce  que 
les  bafes  qui  les  foutenoient  dans  jeur  fituation 
naturelle  & primitive  , leur  ont  manqué.  Ces  phé- 
nomènes annoncent  une  deftruélion  très-etendue 
de  certains  lits  intérieurs  d’argiles  ou  de  marnes  ; 
& l’on  peut,  d’après  ces  principes,  eftimer  les 
différens  degrés  de  deftruêtion , par  les  différens 
degrés  d’affaiffemens  que  les  bancs  ont  éprouvés. 

Quoique  ces  phénomènes  foient  très-multiplies , 
& occupent  de  grandes  parties  de  la  turface  de  la 
terre,  ils  n’ont  encore  été  obfervés  que  dune 
manière  fort  imparfaite , parce  qu’on  n’a  pas  fa 
encore  comparer  ces  deplacemens  avec  les  parties 
de  couches  voifines  où  l’état  primitif  fubfifte  & 
peut  fe  reconnoïtre  aifément. 

Cependant  quoique  ces  effets  foie  rit  très-va- 
riés , ils  préfentent , malgré  cela , des  circonftances 
qu'on  peut  ramener  3 fans  difficulté  3 aux  opera- 
tions fimpies  des  eaux  qui  circulent  au  milieu  des 
couches  voifines  de  la  fuperficie  de  la  terre. 

On  y voit  d’abord  des  excavations,  ou  par  des 
eaux  courantes  intérieures,  ou  par  des  eaux  cou- 
rantes fuperficielles  , puis  des  affaiffemens  qui  ont 
été  produits  à la  fuite  des  premiers  vides  occa- 
fionnés par  la  marche  de  ces  eaux  : le  refte  des 
phénomènes  fe  réduit  aux  deplacemens  lucceffits 
qu’entraîne  néceffairement  le  défaut  d équilibre 
que  fuppofent  les  premiers  affaiffemens  le  ne  vois 
rien  que  de  très-fimple  dans  ces  défordres , oc  je 
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fais  porté  à croire  que  tous  ces  effets , pourvu 
qu'ils  foient  fa’fis  dans  l'ordre  convenable,  peu- 
vent fatisfaire  à ce  que  l’on  obferve  de  plus  varié 
St  de  plus  complique  dans  les  contrées  a couches 
inclinées.  Je  le  répète  : il  eft  vifible  que  ces  rffaife- 
msns  11'on  été  produits  que  par  l’enlèvement  iné- 
gal des  bafes  qui  (outenoient  ces  couchas;  ce  qui 
a forme  des  vides  où  de  certaines  parties  de  ces 
couches  fe  font  précipitées , pendant  que  d autres 
parties  des  couches  font  reliées  en  place,  ou  bien 
ont  été  foulevées  en  même  raifon  que  l'autre  ex- 
trémité s’eil  affiilîée. 

Une  fois  que  l'équilibre  a été  rompu , les  par- 
ties primitivement  déplacées  & affaiffées  ont 
Continué  à fe  déplacer,  & continuent  même  à fe 
déplacer  de  proche  en  proche , & s afffiftent  cha- 
que jour,  non-feulement  le  long  des  croupes  des 
vallées  de  tous  les  ordres,  mais  même  fur  les 
lifières  des  Commets  efearpés  qui  dominent  ces 
vallées. 

Pour  concevoir  ces  progrès,  il  ftiffit  de  fuivre 
la  marche  des  eaux  courantes , foit  intérieures , 
fuit  fuperficieües,  & d’être  à portée  de  voir  ce 
qui  a lieu  à la  fuite  de  certaines  pluies  abondantes 
dans  les  orages  de  l'été , eu  de  la  fonte  des  neiges 
au  retour  de  la  belle  faifon. 

On  doit  comprendre  dans  tous  ces  effets  pro- 
duits par  les  ajfnijfemens , dont  nous  nous  occupons 
dans  cet  article",  les  couches  bnfées,  rompues, 
courbées  & pliées  de  differentes  manières  ; ce 
font  inconrefhblement  les  produits  des  déplace-, 
mens  fucceilifs  & journaliers  en  confequence  d un 
premier  défaut  d’équilibre. 

Affaissemens.  Je  les  ai  reconnus  dans  les 
combes  ou  les  vallons  fermés  du  Jura.  On  auroic 
tort  de  confidérer  ces  combes , & par  conféquent 
les  affaijfemens  des  couches,  comme  des  effets 
rares  & éconnans,  & dont  les  caufes  fuffent  diffi 
ciles  à indiquer.  Une  première  circonftance  qui 
m’a  fait  connoitre  ces  caufes  , c’eft  que  ces  affaif- 
femens  accompagnent  toujours  les  fources  abon- 
dantes, & font  visiblement  produits  par  Se  travail 
des  eaux  intérieures  qui  fe  raffembient  dans  les 
réfervoirs  des  fources , foit  que  ces  eaux  viennent 
de  loin  en  circulant  entre  les  couches,  foit  que 
les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges  les  accumulent 
dans  les  fouterrains,  & y occafioniient  des  vides 
que  font  venus  remplir  ces  terrains  affaijfés. 

Un©  fécondé  circonftance  eft  celle  des  couches 
inclinées  qui  s’offrent  de  même  à la  fuvface  du 
Jura,  & qui  ne  font,  à tout  prendre,  que  des 
a] fAffemens  partiels  en  conféquence  de  vides  in- 
complets produits  par  l'enlèvement  de  certaines 
bafts  terreufes  qui  foutenoient  les  bancs  folides 
de  la  fuperficie  , lefquels  on  fait  bafcule  : on  re- 
connoît  là  le  travail  des  eaux  intérieures  qui  ont 
occafionné  ces  affaiff'emens , St  ces  déplacemens 
dans  les  bancs  primitivement  horizontaux. 

A la  fuite  de  ces  effets,  je  crois  devoir  indiquer 
Géographie- P hyf que.  Tome  II. 
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les  faujfes  combes  que  j’ai  eu  occafion  d’obf:  rvtr 
en  Dauphiné,  dans  le  prolongement  da  Jura, 
connu  fous  le  nom  de  Vercor ; ce  font  des  fuites 
de  bajfins  ou  vallons  fermés  qui  n’ont  aucune  com- 
munication avec  les  autres  vallons  ordinaires,  Sc 
qui  par  conféquent  n’ont  pu  être  creufés  ni  ap- 
profondis par  les  eaux  courantes  fuperftcielles.  Il 
eft  donc  nécelïaire  que  ces  excavations  aient  été 
faites  par  les  eaux  intérieures  qui  ont  donné  lieu 
à ces  ajfjijfemens , lefquels  annoncent,  par  leur 
forme,  les  vides  que  le  cours  de  ces  eaux  a dû 
naturellement  produire.  Je  puis  faire  connoitre 
plufieurs  preuves  très-remarquables  de  l’exiftence 
de  cette  caufe  aêtive  fouterrnine  : d’abord  on  ob- 
ferve le  plus  fou  vent,  foit  à l’extrémité  des  fuites 
de  ces  baftns , foit  à côté,  des  fources  qui  fe  mon- 
trent, & qui  donnent  naiffance  à des  ruiffeaux 
plus  ou  moins  confidérables;  il  eft  viftble  qu' alors 
la  nature  décèle  fenftbiement  fon  fecret  en  mon- 
trant à découvert  l’agent  qu’elle  a mis  eu  œuvre. 
Dans  d’autres  contrées  voifines  au  contraire , 
plufieurs  petits  ruiffeaux  qui  franchiffent  Us  li- 
mites de  quelques  uns  de  ces  bajjins  ou  vallons 
fermés,  viennent  s’y  perdre,  & à côté  on  dé- 
couvre également  des  entonnoirs  oùles  eaux , (bit 
pluviales  , foit  produites  par  la  fonte  des  neiges , 
font  abforbées  : dans  cette  circonftance  on  ne 
peut  méconnoffre  l’origine  de  ce  même  agent 
dont  il  a été  queftion  dans  cet  article.  Voye 1 les 
articles  Absorbans  , Combes,  Vallons  fer- 
mes, Vercor,  Jura,  Rivières  qui  se  per- 
dent, où  ces  faits  feront  développés  dans  toute 
leur  étendue. 

Affaissemens.  Je  dois  indiquer  encore  quel- 
que s-ans  de  ces  effets  qu’i!  eft  important  de  con- 
naître, & qui  ont  lieu  même  fous  nos  yeux  par 
des  progrès  fort  lents,  mais  dont  les  ré  fui  rats  font 
affez  remarquables.  Nous  avons  obffrvé,  dans 
l’Àp  ennin  du  Plaifantin,  des  maffes  de  bancs  cal- 
caires portant  fur  des  lits  d’argile  fort  épais,  qui 
font  humeètés  par  des  filtrations  d’eaux  fouter- 
raines,  de  manière  que,  ramollies  & délayées  à un 
certain  point,  ces  argiles  s’épanchenc  dans  les 
vallées  qui  entourent  ces  mufles , & rempüffenc  la 
plus  grande  partie  de  ces  vallées  prefque  jufqu’au 
niveau  des  hes  d’argile.  Il  réfulte  de  là  que  les 
maffes  funneumbantes  des  rochers  descendent 
& sajfuijfent  en  même  raifon  que  leurs  bafes  avgi- 
leufes  diminuent  d’épa’ffeur  ; que  fouvent  elles 
perdent  leur  premier  à- plomb,  & que,  perdant 
leur  premier  équilibre,  elles  éprouvant  d^s  de- 
lacemens  confidérables,  St  même  des  chutes  fu- 
ites St  défaffreufes. 

Ces  grands  aff.'.iffemcns  St  déplacemens  fe  re- 
marquent particulièrement  dans  les  montagnes  de 
l’Apennin  des  environs  de  l’ancienne  v Ile  de 
Velleia  , & c’eft  par  la  fuite  de  ces  àftaiffeinens 
& déplacemens  que  cette  cite  intérèflante,  même 
par  fes  ruines,  fut  abîmée  St  détruite. 
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Je  me  propofe  de  faire  connoître , à 1 article 
VelUia,  la  marche  de  ces  caufes  par  les  veftiges 
de  leurs  c frets,  qui  fe  montrent  encore  au  milieu 
des  défordres  de  la  deftruchon  de  cette  cité,  bc 
que  je  rendrai  plus  fenfibles  par  une  carte  figurée 
de  cette  contrée.  Voye ç Vellbia. 

Affaissemens,  On  a vu  un  exemple  remar- 
quable de  ces  effets  dans  la  province  de  Kent , au- 
près de  Folkfione . Le  fommet  des  collines  envi- 
ronnantes commença  d’abord  à baiffer  de  diftance 
en  diftance,  par  un  mouvement  infenfible , fans 
que  cet  effet  eût  été  produit  par  un  tremblement 
de  terre  ; & à la  fuite  de  cet  afaijfement , allez  gé- 
néral, qu’éprouva  la  maffe^le  ces  collines,  com- 
pofée  de  pierres,  il  y eut  un  déplacement  qui 
piécipita  ces  pierres  & ces  terres  dans  la  mer 

voifme.  - 

En  1678,  il  y eut  une  grande  inondation  dans 
les  Pyrénées,  caufée  par  afaijfement  de  quelques 
fragraens  de  montagnes,  qui  fit  fortir  les  eaux 
contenues  dans  les  cavités  fou  terrâmes  de  ces 
montagnes.  En  1680,  il  en  arriva  encore  une  plus 
confîdérable  en  Irlande',  laquelle  avoir  auffi  pour 
caufe  Yaffaijfement  d’une  ma  (Te  montueufe  dans  des 
cavernes  remplies  d’eau.  On  peut  concevoir  ai  fê- 
lent la  caufe  de  ces  débordé  mens.  On  fait  qu  il 
y a des  eaux  fouterrain&s  dans  un  grand  nombre 
de  montagnes  furtout  ; ces  eaux  déplacent  peu  à 
peu  les  fables  & les  terres  à travers  lefquels  elles 
paffent,  & par  ce  travail,  continué  long-tems, 
elles  détruifent  peu  à peu  les  couches  ae  terre  fur 
îefquelles  portent  les  bancs  iupérieurs  des  ro- 
cher? 5 & cette  couche  de  terre  venant  à manquer 
plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre,  la  montagne  fe 
renverfe  5 mais  fi  cette  bafe  manque  également 
partout,  la  montagnes  ‘affaife  dans  toute  ia  malle  : 
de  là  1 éruption  fubite  & abondante  des  eaux 
contenues  dans  les  vides  quelle  remplit.  V oye\ 
Folkstone. 

AFFAISSEMENS  des  terrains  & des  couches  de  la 
terre.  Ces  phénomènes  ne  font  pas  de  faufiles  con- 
fidérations,  nous  Pavons  montré  ci-delfus  ; mais 
on  n’en  peut  faire,  comme  Stenon  Ta  prétendu, 
une  explication  générale  de  l’excavation  de  toutes 
les  vallées  j car , comme  les  vallées  affeâent  toutes 
des  contours  bc  des  formes  femblables  à celles 
que  les  eaux  courantes  ont  dû  leur  donner  à la 
fuperficie  de  la  terre,  il  faudroit  prouver  qu’il  y 
auroit  eu  fous  la  terre  des  cavernes  répandues 
dans  la  plus  grande  partie  de  nos  contrées,  & qui 
auroient  affefté  auffi  régulièrement  ces  formes. 
Or,  aucune  obfervation  ne  nous  autorife  à fup- 
pofer  que  les  eaux  fouterraines  aient  fuivi  la  même 
marche.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu’en  général 
le  vide  de  nos  vallées  ait  été  produit  par  1 affaire- 
ment de  toutes  les  maffes  de  terrains  qui  y man- 
quent , mais  parce  que  ces  terrains  ont  été  fouillés 
& emportés  par  les  eaux  courantes  fupejficielles 
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ui , en  fillontiant  la  furface  de  la  terre,  ont  pro- 
ait  toutes  les  formes  régulières  que  nous  obfcr- 
vons  dans  les  bords  alternatifs  des  vallées. 

Mais,  d’un  autre  côté,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  les  effets  infiniment  variés  de  ces 
affaijfemens  de  terrains,  dans  un  grand  nombre  de 
circonftances  que  nous  avons  indiquées  & que 
nous  avons  cru  devoir  rapprocher.  Il  nous  refte  à 
fuivre  encore  de  nouveaux  rapprochemens,  & à 
nous  procurer,  par  ce  moyen,  la  folution  de  diffi- 
cultés affez  grandes  que  nous  présentent  fort  fou- 
vent  les  inégalités  & même  les  irrégularités  de  la 
furface  du  globe  1 nous  adopterons  en  cela  la 
marche  de  Bou'anger,  qui  s’eft  cru  autorifé  à for- 
mer une  théorie  de  ces  affaijfemens , dont  nous 
rendrons  compte,  parce  que  nous  la  croyons  fort 

plaufible.  . . , 

Lorfque  la  fuperficie  des  continens , qui  s eleve 
au  deffus  des  mers,  eft  de  peu  d’étendue,  & ne 
prélente  que  des  contrées  bornées  ou  des  îles  en- 
tièrement détachées  de  la  terre-ferme,  leur  fom- 
met n’eft  ordinairement  qu’un  point  autour  du- 
quel, comme  centre  , les  eaux  des  fources  & des 
pluies  s’écoulent  & fe  diftribuent  vers  les  rivages. 
Si  ces  fuperficies  font  plus  longues  que  larges, 
comme  font  les  îles  de  Java,  de  Sumatra,  bc 
comme  fe  trouve  une  grande  partie  de  T Europe 
depuis  le  Portugal  jufqu’en  Mofcovie^le  fommet 
général  de  la  diftribution  des  eaux  forme  une 
ligne  dirigée  à peu  près  fuivant  la  longueur  du 
continent,  & alors  les  eaux  n’ont  que  deux  prin- 
cipales direéfions , dont  lune  eft  entièrement  op- 
pofée  à l’autre.  . M ~ , 

Dans  le  cas  où  les  parties  éîevees  au  deflus  des 
mers  font  d’une  étendue  tres-confideiable  en  lon- 
gueur & en  largeur,  pour  lors  ce  qui  form_  le 
fommet  n’eft  plus  une  feule  ligne,  c’eft  une  grande 
fuperficie  de  terrains  qui , à proportion  de  leur 
étendue,  & furtout  a la  fuite  de  cette  foupleffe 
qu’on  peut  fuppofer  dans  les  différentes  couches 
descontinens,  ayant  fléchi  & s’étant  affaifles,  ont 
formé  des  baffins  dont  les  revers,  oppofés  au* 
pentes  des  rivages  de  la  mer,  ont  détermine  les 
eaux  vers  des  centres  ou  elles  fe  raffemblent  en 
lacs  ou  en  marais  méditerranés  : ces  dernières  dif- 
pofitions  font  celles  que  nous  offrent  les  trois 
parties  du  Monde,  YAJie,  Y Afrique  & Y Amérique 
méridionale.  _ 

D’abord  l’Afie  n’envoie  que  les  eaux  de.  ces 
. bords  & de  fon  contour  dans  les  mers  qui  les 
baignent;  mais  on  voit  toutes  fes  eaux  intérieures 
raffemblees  dans  différens  lacs , dont  celui  de  la 
mer  Cafpienne  eft  le  plus  confîdérable.  Cette 
partie  du  Monde  n eft  pas  divifee , comme  1 Eu- 
rope, par  un  feul  fommet  ; mais  elle  en  offre  un 
circulaire  qui  eft  marque  par  les  montagnes  de 
l’Arménie,  du  Caucafe,  du  Taurus,del’Imaüs,&c. 
Ainfi  cette  ceinture  renferme  des  baffins  particu- 
liers & de  très-vaftes  contrées  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  fommets  très- variés.  L on  y 
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trouve  auffi  des  déferts  fabîonneux  d’une  immenfe 
étendue  , & des  plaines  couvertes  d’excellens  pâ- 
turages fans  eaux  courantes  néanmoins  , quoique 
l'herbe  ne  cefle  pas  d'y  croître  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire. En  général,  la  plupart  des  contrées 
centrales  font  fi  élevées  au  deiïus  du  niveau  de  Sa 
mer,  qu'il  n'y  a guère  de  fources  abondantes  ni 
rivières.  Ce  ne  font  que  des  régions  mai  confti- 
tuées,  qui  n'offrent  aucunes  de  ces  reffources  na- 
turelles propres  à y fixer  des  populations  féderr- 
taires,  car  elles  y font  toujours  errantes  & vaga- 
bondes comme  les  Tartares,  &c. 

Les  déferts  de  la  Barbarie , les  grandes  contrées 
de  la  Nigritie  & des  autres  royaumes  de  l'inté- 
rieur de  l’Afrique  offrent  les  mêmes  indices  de 
la  fouplelTe  des  couches  de  la  terre  ; car  le  fommet 
de  cette  partie  du  Monde,  dans  fa  partie  fepten-  1 
trionale  furtout , n'eft  qu’une  enceinte  de  mon- 
tagnes qui  renferment  au  milieu  d'elles  de  très- 
grandes  régions fermées , dont  la  nature, à la  chaleur 
près  de  la  zone  torride,  reffiemble  fort  à celle 
des  badins  de  l’Afie.  Les  arêtes  de  ces  baffins  dif- 
tiibuent , par  leur  revers  extérieur,  des  eaux  dans 
l'Océan  atlantique  & indien,  ainfi  que  dans  la  Mé- 
diterranée ; & vers  le  centre  elles  les  verfent 
dans  quelques  rivières,  dans  des  lacs,  dans  des 
marais  ou  dans  des  déferts  fabîonneux  où  elles 
difparoiffent. 

Il  y a aulfi  quelques-uns  de  ces  baffins,  mais  en 
plus  petit  nombre  & fous  une  plus  petite  forme, 
dans  l'Amérique  méridionale;  mais  la  feptentrio- 
nale  en  renferme  un  plus  grand  nombre  & d'une 
plus  grande  étendue. 

Lorfque  les  concinens  n’ont  point  été  allez 
larges  ni  allez  Couples  pour  conferver  des  baffins 
concaves  dans  leur  centre,  ni  aff  z érroits  pour 
n'avoir  qu’une  ligne  pour  point  de  partage  aux 
eaux , on  trouve  dans  leurs  parties  fupérieures 
des  plaines  dont  les  pentes  ont  été  indécifes,  ou 
qui  n'en  ont  point  eu  du  tout.  Les  fources  de  ces 
plaines  ont  formé  une  multiplicité  de  petits  lacs 
& de  vaftes  marécages  où  ont  pris  naiffance  les 
rivières  & les  fleuves  qui  ont  tracé  leurs  vallées 
fur  les  deux  revers.  Tels  font,  en  Europe,  les 
marais  de  la  Lithuanie  &r  de  Mofcovie , d'où  le 
Borifthène,  le  Volga  & autres  rivières  tirent  leurs 
fources.  Tels  font,  en  Canada,  ces  lacs  d’où  le 
Milfilfipi  & le  fleuve  Saint-Laurent  defcendent , 
& ceux  du  Paraguay,  d’où  le  grand  flruve  de  la 
Plata  tire  fon  origne. 

On  voit,  dans  les  détails  précédera,  les  grands 
enfembles  fous  lefquels  on  peut  confidérer  les 
irrégularités  de  la  furface  de  nos  continens,  & 
qui,  fuivant  Boulanger,  font  la  fuite  de  \‘ affaire- 
ment des  couches.  J’ai  envifagé  ces  irrégularités, 
relativement  à la  diflribution  des  eaux  & à leur 
perte,  à l’article  Abforbans  • on  me  permettra 
d'v  renvoyer  le  leêteur  ; car  cette  confidération 
eft  bien  propre  à compléter  la  connoiffiance  de  ces 
grands  continens,  à nous  infttuire  plus  parti- 
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culiérement  des  parties  de  leur  géographie  qu'on 
avoir  négligées  jufqu'à  préfent. 

Je  cross  devoir  ajouter  ici  encore  deux  notes 
d'ajfaijfemens  remarquables.  Les  mers  de  la  Chine 
ont  éprouvé  des  accidens  pareils  a fiez  étendus  : il 
y a des  preuves,  par  exemple,  que  la  Corée  a été 
unie  à la  Chine,  & que  l’ouverture  du  golfequil’tn 
f 2 pare  préfentement,  eft  affiez  moderne.  La  mon- 
tagne de  Ki-Cherang,  qui  étoit  un  promontoire 
du  territoire  d'Yong  Ping-Fu , eft  aujourd’hui  à 
cinquante  lieues  en  mer.  Le  Whanzho  paflbit  au 
pied  de  cette  montagne  avant  que  d’arriver  à la 
mer,  & V affaijfement  qui  s’eft  fait  du  nord  au 
midi  pour  produire  ce  grand  changement,  a telle- 
ment altéré  le  cours  du  fleuve,  qu'au  lieu  de  dé- 
boucher au  40e.  degré,  comme  il  fai  foi  t il  y a 
environ  trente  fièch s , quand  l'empereur  y fit  tra- 
vailler après  de  grandes  inondations  qui  ravagè- 
rent la  Chine,  il  fe  décharge  aujourd  hui  dans  la 
rivière  de  Whanzo,  province  de  Nanquin,  vers 
le  34e.  degré. 

La  fécondé  note  a pour  objet  les  parties  du 
nord  de  l'Amérique  qui  font  nouvellement  con- 
nues : elles  n'offrent  que  des  baffins  rompus,  que 
des  contrées  où  font  ptufieurs  affaijfcmens.  La  mul- 
titude des  lacs,  le  grand  nombre  de  fauts  & de 
cataractes  dont  toutes  les  rivières  & les  détroits 
des  lacs  font  embarraffés,  rous  donnent  lieu  de 
foupçonner  que  cette  contrée  a eu  primitivement 
une  autre  difpofîtion , & que  des  accidens  fem- 
blabîes  à ceux  dont  nous  avons  reconnu  les  vef- 
tiges  dans  nos  grands  continens,  ont  eu  lieu  à 
peu  près  aux  mêmes  époques. 

Affaissement.  Nous  ne  comprendrons  pas 
dans  ces  effets  les  affaijfemcns  des  voûtes  des  pré- 
tendues cavernes  qu'on  a fuppofé  exifter  dans 
les  maffifs  primitifs  de  la  terre,  & dont  on  n'a 
donné  aucune  preuve.  Les  feules  raifons  de  leur 
exiftence  font  les  befoins  qu'on  a eus  de  leur  def- 
truêlion  , pour  avoir  une  eau  fe  toujours  fubliftante 
& graduellement  agilfante  de  la  diminution  des 
eaux  de  ia  mer.  Je  le  répète:  on  ne  nous  a fait 
voir,  dans  a-ucune  partie  de  l’ancienne  terre  gra- 
nitique, aucune  forte  de  grotte  ou  de  caverne  ; 
car  celles  que  nous  cennoiffions , que  nous  avons 
vifitées , fe  trouvent  dans  la  moyenne  terre  cal- 
caire, ou  plus  fouvent  encore  dans  la  nouvelle. 

J'ajoute  ici  que  les  mouvemens  de  La  rrer  , dont 
l’on  prétend  nous  offur  l'explication  par  P affaiffe- 
ment  des  cavernes  primitives,  n 'étant  pas  de  fim- 
ples  retraites , mais  étant  fujets  à des  retours  qui 
ne  peuvent  trouver  auffi  leur  dénouement  dans  ces 
affuijfemens , toutes  ces  machines  hypothétiques  ns 
doivent  être  confervées  comme  des  moyens  rai- 
fonnabks  & avoués  des  phylîciens  naturalises  ins- 
truits. Voye[  à ce  fujet  la  Notice  de  Leibnit £. 

AFFECTIONS  (Aj fcclianes  tel  loris  ) . C’eft  ainfi 
que  le  Civant  Varenius  defigne  les  phénomènes  de 
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differens  ordres  dont  on  doit  s’occuper  dans  la 
géographie,  foit  générale,  foit  fpéciale.  Dans  la 
géographie  uni verfelle  il  confidere  la  terre  fous 
des  afpeâs  généraux , & il  croit  qu  il  convient 
d’expofer  fes  affections  ou  phénomènes  fans  s atta- 
cher à aucunes  régions  particulières.  Dans  la  géo- 
graphie fpéciale  au  contraire,  il  penfe  ou  il  con- 
vient de  faire  connoître  la  conftitution  des  diver- 
ses contrées  delà  terre , & , pour  exécuter  fes  vues 
intéreffantes,  il  indique  deux  fortes  de  moyens, 
la  chorégraphié  & la  topographie  ; le  premier 
moyen  offrant  la  defcription  phyfique  des  contrées 
d’une  moyenne  étendue,  & le  fécond  n’embraf- 
fant  qu’un  lieu  circonfcrit  entre  des  limites  très- 
refferrées.  Malgré  ce  double  plan  , Varenius  n’a 
traité,  dans  fon  excellent  ouvrage, que  de  la  geo- 
graphie  univerfelle , qu’il  divife  en  trots  parties 
également  intére (Tantes  : la  partie  abfolue  ,3a  partie 
refpcCtive  & la  partie  comparative. 

Dans  la  partie  abfolue , il  confidère  ce  qui  con- 
cerne la  conftitution  intérieure  de  la  terre,  fes 
diverfes  parties  & affections  propres , telles  que  fa 
figure,  fa  grandeur,  fes  mouvemens,  fes  conti- 
nens,  fes  mers-,  fes  fleuves,  les  lacs,  fes  mon- 
tagnes, Sec- 

Dans  la  partie  refpeclive,  les  affections  régulières 
& accidentelles,  qui  font  la  fuite  de  i’ir.fluence 
des  corps  céleftes. 

Enfin , dans  la  partie  comparative , il  nous  donne 
l’explication  de  toutes  ks  affections  qui  réfuitent 
de  la  comparaifon  des  diverfes  parties  de  la  terre 
entr’elles. 

Le  développement  de  ces  trois  parties  de  la  géo- 
graphie générale  fe  partage  en  p-lufieurs  articles. 

Ainfi  la  partie  abfolue  préfente  les  affections  gé- 
nérales de  la  terre  en  'cinq  ferions. 

Dans  la  première  on  doit  traiter  d’abord  de  fa 
figure. 

En  fui  te  de  fes  dimenfions. 

Puis  de  fes  mouvemens  & de  fa  fituation  dans 
le  fyftème  du  monde. 

Enfin  des  différentes  fubftances  dont  fa  mafia 
eft  coin p o fée. 

Dans  la  fécondé  feûion  on  doit  s’occuper  : 

i0.  De  la  divifion  des  parties  de  la  terre  par 
l’Océan  qui  les  baigne  ; 

20.  Des  montagnes  en  général  ; 

Ÿ • Des  diverfes  formes  des  montagnes  & de 
leurs  affections  accidentelles  ; 

40.  Des  forêts  , des  déferts  & des  mines. 

' Dans  la  troifième  feéiiôn  il  doit  être  queftion  : 

i°.  De  la  divifion  de  l’Océan,  relativement  aux 
parties  de  la  terre  qu’il  baigne; 

20.  De  l'Océan  & de  fes  propriétés  ; 

3,0.  De  fes  mouvemens,  & furtout  du  flux  & 
reflux. 


A F F 

40.  Des  ruiffeaux,  des  rivières  & des  fleuves, 
8c  de  toutes  les  eaux  courantes  ; 

5°.  Des  lacs,  des  étangs  & dis  marais  ; 

6°.  Des  eaux  minérales. 

Dans  la  quatrième  feétion  , Varenius  traite: 

Des  ihangemens  de  terres  en  mers  8c  de  mers 
en  terres  ; ce  qui  peut  comprendre  différens 
objets. 

Dans  la  cinquième  feftion  il  convient  de  traiter: 

i°.  De  la  conffitution  de  l’atmofphère; 

20.  De  fes  météores  ; 

39.  Des  vents  généraux  ; 

4P.  Des  vents  particuliers 

50.  Des  tempêtes  & ouragans. 

La  partie  comparative  doit  s’occuper  égarement, 
comme  flous  l’avons  dit  , des  affections  de  la  terre 
dépendantes  de  l’influence  des  corps  céleftes,  en 
plufiems  articles  ainft  diftribués  : 

Le  premiier  traitera  des  affections  céleftes  en 
général.  _ 

Le  fécond,  de  la  latitude  du  lieu  8c  de  l’éléva- 
tion du  pôle.  A 

Le  troifième,  de  la  divifion  de  la  terre  en  zones. 

Le  quatrième,  de  la  longueur  des  jours  8c  de 
la  divifion  de  la  terre  en  climats. 

Le  cinquième,  de  la  lumière  Sc  de  la  chaleur, 
& des  fai  Ions  de  l’année. 

Le  fixjème , des  ombres  8c  de  la  fituation  des 
différens  lieux  de  la  terre  , relativement  à la  pro- 
je&ion  des  ombres. 

Le  feptième , de  la  comparaifon  des  phénomènes 
céleftes  eu  différens  lieux  où  1 on  traite  des  antif- 
ciens,  des  périfeiens  &c  des  antipodes. 

Le  huitième,  de  la  comparaifon  des  tems  en 
différens  lieux  de  la  terre. 

Le  neuvième,  de  la  différence  du  lever  du'fo- 
leil , de  la  lune  8c  des  autres  corps  céleftes. 

La  partie  comparative  oftrant  toutes  les  affec- 
tions ou  phénomènes  qui  rélultent  de  la  compa- 
rai fon  de  deux  lieux  enfemble , il  doit  y être 
queftion  : 

1e.  De  la  longitude  des  lieux  ; 

2°.  De  la  fituation  refpeftive  de  deux  lieux  ; 

30.  De  la  détermination  de  leur  diftance  ; 

40.  De  l’horizon  vifible  ou  apparent  ; 

3°  De  la  connoiiiance  des  vents  & de  leurs 
différens  rhumbs. 

Les  affections  ou  les  différens  ordres  de  phéno- 
mènes dont  doit  s’occuper  la  géographie  particu- 
lière ou  fpéciale,  & oui  méritent  d y être  déve- 
loppées pour  rinltruétioii  publique,  tont  diftrt- 
buées  en  trois  claffes,  qui  comprennent  les  affec- 
tions céleftes , les  terreftresj  8c  ce  que  Varenius  ap- 
pelle les  affections  humaines. 

Les  affections  céujies , qui  dépendent  du  mouve- 
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ment  apparent  du  foleil  & des  étoiles , font  au 
nombre  de  huit  ; (avoir  : 

i°.  L'élévation  du  pôle  ou  la  diflance  en  degrés 
de  latitude  d’un  'ieu  à l’équateur  ; 

i°.  L’obliquité  du  mouvement  diurne  des  étoi- 
les au  deffus  de  l’horizon  de  ce  lieu  ; 

5°.  La  durée  du  plus  long  ou  du  plus  court  jour 
de  ce  lieu  ; 

4°  Son  climat  & fa  zone  ; 

5°.  La  plus  grande  chaleur  & les  plus  grands 
froids  de  ce  lieu  avec  la  diflin&ion  & la  fuite  des 
friions  de  l’année,  l’indication  des  tems  de  pluies, 
de  neiges , de  vents  & des  autres  météores. 

Quoique  ces  affections  puiffent  être  confédérées 
comme  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  les  ter- 
refires , on  les  range  parmi  les  célefies,  parce  qu’elles 
dépendent  principalement  du  mouvement  du  foleil 
& de  fon  influence  fur  les  faifons. 

6°.  Le  lever  des  étoiles , leur  mouvement  appa- 
rent & fa  durée  au  deffus  de  l’horizon  d’un  lieu  ; 

7°.  La  note  des  étoiles  qui  paflfent  par  le  zénith 
de  ce  lieu  ; * 

8°.  La  vite  (Te  du  mouvement  par  lequel,  fui- 
vant  le  fyflème  de  Copernic,  un  lieu  de  la  terre 
parcourt,  chaque  heure,  certaine  partie  de  fon 
cercle  de  révolution. 

Nous  paflons  maintenant  aux  affections  terrefires 
qui  peuvent  être  remarquées  dans  chaque  lieu: 
on  en  diftingue  ordinairement  dix;  fa  voir  : 

t °.  Les  limites  d’un  pays,  déterminées  parles 
contrées  qui  forment  fon  enceinte,  fui  vaut  les 
différens  afpeéls  de  l’horizon; 
z°.  Son  afpeft  & fa  topographie  ; 

3°.  Son  étendue  ; j 

4°.  Les  inégalités  de  la  furface  du  terrain,  qui 
comprennent  fes  montagnes,  leurs  chaînes,  leurs 
noms,  leur  fituation , leur  hauteur  & la  nature  ! 
des  matières  qu’elles  renferment  ; 

3°.  Son  hydrographie,  c’eft- à-dire , fes  eaux 
courantes  ou  ftagnantes,  tels  que  les  fources,  les 
rivières,  les  fleuves,  la  largeur  de  leur  lit,  reten- 
due de  leurs  cours,  la  malle  d’eau  qu’ils  voiturent, 
la  vitefle  de  leur  mouvement,  leurs  cataraéles  & 
leurs  embouchures  ; enfin  les  mers  qui  le  bai- 
gnent, fes  lacs  & fes  marais; 

6°.  Les  forêts  & les  défères  ; 

7°.  Les  degrés  de  fert  lité  & de  ftérilité  de  ce 
pays  avec  l’indication  de  fes  productions  végé- 
tales ; ^ 

8°.  Ses  minéraux  5c  fes  foflîles  ; 

9°.  Ses  animaux,  foit  fauvages , foit  domefti- 
ques  ; 

io°.  Son  degré  de  longitude. 

Le  troifième  ordre  des  affections  qui  méritent 
d’être  envifagées  dans  chaque  pays,  celles  que 
Varenius  appelle  humaines . pa^ce  qu’elles  ont  un 
rapport  intime  avec  les  habitans  des  diverfes  con- 
trées, font  au  nombre  de  dix  ; ce  font  : 

i°.  La  taille  des  peuples,  leur  figuie,  leur  cou- 
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leur,  la  durée  commune  de  leur  vie,  leur  origine, 
leur  nourriture  ordinaire  & leurs  boiifons  ; 

z°.  Leur  induftrie  & les  profits  qu’ils  en  reti- 
rent , les  marchandées  & les  denrées  qu’ils  expor- 
tent dans  les  pays  étrangers  ; 

3U.  Leurs  vertus  5c  leurs  vices,  leurs  connoif- 
fances,  leurefprit  naturel  ik  leurs  écoles; 

4°.  Les  cérémonies  qu’ils  obfervent  aux  naif- 
fances,  aux  mariages  & aux  funérailles; 

j*.  Leur  langue  ; 

6°.  Leur  gouvernement  politique  ; 

7°.  Les  principes  de  leur  religion  & leur  culte 
public  ; 

8°.  Les  villes  & les  lieux  les  plus  remarquables; 

9°.  Les  principaux  points  de  leur  hifloire,  les 
anecdotes  les  plus  remarquables  ; 

ig°.  Les  hommes  célèbres,  les  artifles  & les 
inventions  qu’ils  ont  faites  dans  chaque  pays  ; 

Telles  font  les  trois  clalïes  à’ affections  dont  il 
convient  qu’on  s’occupe  dans  Ls  Traités  de  géo- 
graphie particulière.  Cependant  Varenius,  bon 
juge  en  cette  partie,  penfe  que  les  objets  de  la 
troifième  claffe  font  improprement  du  reffort  de 
la  géographie  ; mais  cependant  il  eft  porté  à les 
admettre , parce  qu’il  croit  qu’il  faut  accorder 
quelque  chofe  à l’ufage  à la  curiofité  des  élè- 
ves. Il  en  réfuite  en  conféquence  qu’il  faut  être 
très-réfervé  & très-fuccinéf  dans  l’expofition  de 
ces  dernières  affections.  Par  confisquent  il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  n’eût  condamné  les  articles  de  plu- 
sieurs nouveaux  Traités  de  géographie , où  l’on 
pe  rd  de  vue  les  parties  effentielles  de  cette  ft  ience  : 
tels  font  ceux  de  l’Hifloire , auxquels  on  a donné 
une  étendue  prefqu’égale  à tous  les  autres  arti- 
cles ; au  lieu  que  Varenius  ne  tolère  que  les  hif- 
toires  mémorables,  hifioris.  memorabiles  .C*  eft.  cette 
étendue  qu’on  a donnée  aux  articles  de  l’Hiftoire 
qui  a fait  omettre  pîufieurs  autres  articles  très- 
elfe  ntiels  à la  géographie,  & en  même  tems  les 
plus  propres  à en  affurer  les  progrès  : telles  font 
Autour  les  affeéfions  terrefires,  qui  fe  trouvent 
pour  la  plupart  négligées  dans  ces  Traités  où  l’Hif- 
toire  domine. 

Je  ferai  obferver  cependant  que,  dans  la  troi- 
fième claffe,  il  y a pîufieurs  affections  qui  tiennent 
tellement  au  phyfique  , qu’on  ne  pourroit  les  fup- 
p rimer  fans  inconvénient  : ainfi  la  taille  des  peu- 
ples, leur  couleur,  la  durée  de  la  vie  commune, 
leur  nourriture  & leurs  boiifons  font  des  cir- 
conftances  qui  dépendent  tellement  du  climat  des 
contrées  qu’ils  habitent,  qu’on  doit  néceflaire- 
ment  donner  à ces  articles  les  plus  grands  déye- 
loppemens  : je  comprendrois  même,  dans  ces  ar- 
ticles, l’origine  & la  fuite  des  migrations  de  ces 
différens  peuples  ; ce  qui  peut  être  une  luire  des 
révolutions  du  globe  dans  certaines  contrées. 
Foyei  d’ailleurs  la  Notice  de  Varenius , où  tout  ce 
qui  concerne  la  géographie  générale  efi  préfente 
fui  vaut  le  plan  adopté  & fui  vi  par  ce  (avant  géo- 
graphe. Voye £ Géographie  élémentaire. 
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AFFLUENCE  fe  die  d’une  rivière  qui  fe  jette 
dans  une  autre  ; & confluence , de  deux  rivières  qui 
fe  réunifient.  ïl  en  eft  de  meme  des  mots  affluent 
& confluent  : ainfi  l’on  dit  a l’affluent  de  la  Marne 
dans  la  Seine  & au  confluent  de  la  Seine  & de  la 
Marne.  Dans  la  navigation  de  l’intérieur  des  terres, 
les  mariniers  s’arrêtent  ou  donnent  rendez-vous  a 
Y affluent  de  la  Marne  dans  la  Seine , de  l’Yonne 
dans  la  Seine,  de  l’Ourqus  dans  la  Marne,  &c.q 
l’on  ne  confidère  pour  lors  que  la  forme  du  lit 
d’une  rivière  latérale  qui  fe  jette  dans  une  autre. . 

Au  lieu  que  dans  la  fécondé  circonftance  ou  il 
eft  queftion  du  confluent , on  confidère  en  même 
tems  les  deux  rivières  & la  forme  des  deux  lits 
qui  s’y  réunifient. 

La  première  circonftance  dont  nous  ferons 
mention  dans  les  affluences , c’eft  celle  de  1 angle 
fous  lequel  la  rivière  la  plus  foible , que  1 on  con- 
fidère au  (fi  comme  Yaffluente , fe  réunit  à la  nviere 
principale  ; car  dans  le  cas  ou  1 angle  eft  aigu, 
c’eft  une  indication  que  1 eau  de  la  rivière  coule 
fur  des  terrains  en  pentes  fort  rapides  ; au  lieu 
que  lorfqu’iî  eft  obtus , ces  terrains  font  fort  plats, 
& les  eaux  affluences  n ont  aucun  cours  précipite: 
outré  cela , dans  les  points  de  \ affluence ^ elies 
éprouvent  une  grande  dilatation  &.  un  anondiffe 
ment  confidérable. 

Lorfque  l'angle  d’ affluence  eft  droit,  fouvent 
l’eau  qui  afflue , defeend  le  long  d une  croupe  très* 
rapide,  & gagne  le  pied  d’une  montagae , contre 
lequel  coule  la  rivière  principale. 

Une  féconds  circonftance  qu'il  importe  de  cou 
fiderer  dans  les  affluences , eft  celle  des  courbures 
infiniment  variées  des  croupes  des  deux  vallées 
qui  s’y  réunifient.  Je  renvoie  a ce  Sujet  a notre 
Atlas,  où  la  totalité  de  ce  s formes  variées  fera 
non-feulement  décrite,  mais  encore  figures  avec 
tous  les  détails  qui  peuvent  intérefier  l'hydro- 
graphie. 

C’eft  furtout  dans  les  affluences  que  fe  font  for- 
mées les  plus  larges  plaines , & que  les  vallées  fe 
font  élargies  confiderablemenc  au  deuus  comme 
au  de  flous  de  la  jon&ion  des  eaux  courantes;  car 
}e.s  va  les  entraînées  avec  moins  de  rapidité,  y ont 
trouvé  le  plus  fouvent  des  eaux  mortes  & des  re- 
fnous , à la  faveur  defquels  elles  fe  font  depofecs 
fuivant  la  difpofition  des  lieux  & la  direction  de 
chacune  des  affluences. 

' Ces  dépôts  ont  affeûé  toutes  fortes  de  figures  : 
©n  les  verra  toutes  à peu  près  repréfentées  dans  la 
planche  où  feront  toutes  les  formes  des  effluentes 
poflibîes  qui  fe  rencontrent  dans  la  nature  * ainfi 
que  les  courbures  des  croupes  de  chacune  des 
vallées  particulières  & les  angles  de  leurs  inci- 
dences ; car  les  moindres  ruiffeuux  comme  les  ri- 
vières du  fécond  ordre,  qui  tombent  dans  celles 
du  premier  ordre  ou  dans  les  grands  fleuves,  nous 
offrent  à peu  près  les  mêmes  phénomènes. 

Quant  à la  difpofition  des  dépôts  qui  fe  font 
Urinés  dans  les  affluences , nous  dirons  qu  on  la 
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rencontre  prefque  toujours  dans  la  plus  petite 
vallée,  parce  que  l’aéfion  des  deux  courans  étant 
inégale  , le  plus  paillant  fait  refluer  fes  vafes  dans 
le  lit  du  plus  petit  : cependant  les  pentes  rapides 
de  la  vaHée  du  plus  petit  ruiffeau , jointes  a fa  plus 
grande  vitefife,  ont  occafionné  quelquefois  de 
grands  changemens  dans  ces  effets. 

Affluence.  C’eft  un  fyftème  général  que  h 
Nature  paroit  avoir  adopté  dans  la  diftribution  des 
eaux  courantes  qui  circulent  à la  furface  de  nos 
continens.  Je  vois  que  ces  affluences  ont  lieu  parti- 
culiérement pour  la  réunion  de  toutes  les  rivières 
que  renferment  les  différens  baffins  qui  ont  leur 
débouché  dans  les  mers  quelconques. 

Les  effets  de  ces  affluences  graduelles  &_fuccef- 
fives  dépendent  furtout  de  la  diftribution  des 
pentes  du  terrain , qui  fe  réunifient  toutes  à un 
dernier  niveau  , lequel  fe  rapproche  plus  ou  moins 
de  celui  du  badin  de  la  mer.  Si  1 on  parcourt,  par 
exemple , tous  les  badins  des  principales  rivières 
de  France,  l’on  y trouvera  ces  fuites  à* affluences 
diftribuées  le  long  de  la  tige  qui  en  occupe  la 
partie  la  plus  baffe  & la  plus  encaiffée  ; en  forte 
que  le  rang  d’ affluence  y eft  détermine  par  le  niveau 
des  badins  part  els  dont  les  produits  peuvent  plus 
facilement  le  réunir  à cette  tige. 

Affluence.  Ce  n’eft  pas  feulement  aux  eaux 
courantes  des  continens  que  l’on  doit  faire  1 ap- 
plication du  fyftème  de  l’affluence  générale,  tel 
que  je  viens  de  l’expofer  ; je  crois  qu  il  convient 
également  de  faire  envifager  un  autre  fyftème 
d’affluence , au  moyen  duquel  la  Nature  eft  parve- 
nue à abreuver  en  partie  la  Mediterranée , les 
golfes  longs  & étroits,  les  anfes  d’une  certaine 
forme  peu  étendue  & un  affez  grand  nombre  cia 
lacs.  C'eft  par  cette  diftribution  que  des  ruiffeaux 
& des  rivières  affluent  affez  fouvent  à angles  droits 
aux  côtes  & aux  rivages  des  divers  amas  d eaux 
dont  je  v:ens  de  faire  mention.  . ... . 

Pour  donner  une  idée  de  cette  partie  de  1 hydro- 
graphie terreftre,  je  crois  devoir  citer  à ce  fujet . 

En  Europe  : 

La  Méditerranée.  . , D , . 

Puis  la  Baltique,  il  furtout  \e  golfe  de  Bothnc, 
dont  je  donne  un  carte  fous  ce  point  de  vue  dans 

Y Atlas.  T 

Enfuite  les  lacs  Ladoga,  Onega , llmen. 

£n  \f|0  * 

La  mer  de  Kamfchatka , la  Mer-Noire,  la  met 
à’Azpf ; le  lac  Baikal,  ceux  du  V ologda,  de  h an, 
d’ Ormia , de  F A fie  mineure,  de  la  Paleitine. 

En  Amérique  feptentrionale  : f 

Le  fond  du  golfe  du  Mexique  , la  baie  oe  Hon- 
duras, l'embouchure  du  fleuve  S ami-Laurent  ; les 
„ lacs  Supérieur,  Michigan,  Ontario. 


A F F A F F ig# 


En  Amérique  méridionale  : 

La  laguna  de  Maracaybo  j les  lacs  Pari  ma , Ti- 
ilcaca  , &c. 

J'ai  reconnu  j par  un  grand  nombre  d'ob  fer  va- 
rions , que  les  rivières  principales  qui  prennent 
naiffance  daçs  les  hautes  montagnes,  font,  vers 
leurs  fources,  très-profondément  encaiffées  par 
des  arêtes  ou  chaînes  fort  élevées  5 en  forte  que 
leurs  eaux,  à ces  points  voifins  du  fommet  général 
du  partage  de  ces  eaux,  ont  été  déterminées  par 
ces  ch  ânes,  à fuivre  la  diredlion  qu’elles  ontprifes 
d'abord  j mais  en  fui  te  ces  rivières,  après  avoir 
parcouru  leurs  vallées  profondes  & avoir  raffem- 
blé  les  eaux  des  ruiffeaux  latéraux  qui  en  fillon- 
rent  les  croupes,  ne  fe  font  plus  trouvées  féparées 
que  par  des  plateaux  ou  par  des  arêtes  très-peu 
élevées.  C’eft  pour  cette  raifon  qu'elles  fe  font 
rencontrées,  parce  qu'elles  ont  pu  franchir  les  ter- 
rains qui  les  féparoient,  fe  réunir  dans  une  même 
vallée,  enfin  cçuler  dans  un  même  canal  ; & ces 
réunions  ou  affluences  ont  eu  lieu  à mefure  que 
les  rivières,  en  fortant  des  limites  de  l’ancienne 
ou  de  la  moyenne  terre,  ont  gagné  les  vaftes 
plaines  de  la  nouvelle  : telles  font  furtout  la  Loire 
& l'Ailier.  A leurs  fources  & dans  les  parties  fu- 
périeures  de  leurs  vallées,  elles  font  féparées  par  ; 
de  grands  maffifs  de  l’ancienne  terre  graniteufe; 
ruais  après  avoir  parcouru  ces  contrées,  & s’étant 
rapprochées  de  la  limite  de  la  nouvelle  terre , elles 
coulent  dans  de  vaffes  plaines  à l’extrémité  infé- 
rieure defquelles  fe  fa.it  actuellement  leur  affluence , 
laquelle  avoir  lieu  autrefois  vers  leur  extrémité 
fupérieure.  Voye^  les  articles  Loire  & Allier, 
où  toutes  ces  ci rcon fiances  de  leurs  cours  feront 
expofées  en  détail.  Voye 1 aufïî  Bec  d’Allier. 

Il  en  eft  de  même  des  rivières  du  ci-devant  Li- 
moufin  Ser  de  la  Marche,  ou  des  départemens  de 
la  Creufe  & de  la  Haute-Vienne,  qui,  après  un 
cours  féparé  & prolongé  au  milieu  des  montagnes 
de  l'ancienne  terre  & dans  des  vallées  profondes, 
ne  commencent  à fe  réunir , ou  entr’e  les , ou  avec 
d’autres  rivières  du  fécond  ordre , que  lorfqu’elles 
ont  gagné  les  plaines  de  la  nouvelle  terre  du  Berry 
& du  Poitou,  c’eft-à-dire,  les  départemens  du 
Cher,  de  l’Indre-,  de  la  Vienne,  de  la  Loire  & du 
Cher;  enfin,  de  l’Indre  & Loire  c telles  font  la 
Creufe  & la  Gartampe , les  rivières  du  Cher  & de 
l'Indre,  puis  la  Vienne,  iefquelles  ne  fe  réunifient, 
foit  entr’elles,  foit  avec  d’autres  d’un  ordre  infé- 
rieur, que  dans  les  contrées  de  la  nouvelle  terre 
au  deflous  du  niveau  des  montagnes  granitiques. 
C’efi  ainfi  que  l’on  rencontre  V affluence  de  la  Bore 
au  Cher  au  défions  de  Bourges,  de  la  Gartampe  à 
la  Creufe  dans  les  plaines  de  Châteauroux,  en  fui  te 
Y affluence  de  ces  deux- ci,  réunies  à la  Vienne; 
enfin,  celle  de  l'Indre  au  Cher.  Je  pourrois  ter- 
miner cette  confidération  en  faifant  envifager  le 
Cher  la  Loire  réunis,  comme  l'égoût  général 
de  toutes  ces  rivières. 

Quoique  dans  des  circonftances  un  peu  diffe- 


rentes, je  vois  que  les  trois  rivières  de  Seine,  de 
Manie  & d’Aube  offrent,  quant  à leur  affluence 
entr’elles  ou  avec  celles  d’un  rang  inférieur,  les 
mêmes  difpofitions  générales  que  les  précédentes  ; 
d'abord,  vers  leurs  fources  & à leur  origine  com- 
mune au  pied  du  plateau  de  Langres, elles  coulent, 
fort  encaiffées, dans  des  vallées  profondes  & exac- 
tement féparées  entr’elles  ; enfaite  leurs  affluences , 
foit  entr’elles,  foit  avec  les  rivières  d'un  ordre 
bien  inférieur,  ne  fe  montrent  que  dans  des  val- 
lées dont  les  bords  font  fort  peu  élevés,  abaiffés 
& dégradés  par  des  pentes  infenfibles  depuis  le 
fommet  de  Langres. 

Je  dots  faire  remarquer  ici  que,  dans  î’exame» 
des  rivières  qui  prennent  leur  naiffance  fur  les 
plateaux  des  montagnes  des  départemens  de  la 
Creufe  & de  la  Haute-Vienne,  j’aurois  pu  faire 
auffi  mention  des  affluences  des  ruiffeaux  qui  font 
affujetris  aux  croupes  de  leurs  vallées,  ainfi  qu# 
de  celles  des  embranchemens  plus  ou  moins  alon- 
gés  qui  fe  trouvent  vers  leurs  fources.  Je  les  ai 
omifes,  parce  qu’elles  dépendent  des  difpofitions 
du  foi  3 totalement  differentes  de  celles  dont  je 
m’occupe  dans  cet  article,  fk  qui  a pour  but  de 
faire  connoitre  le  fyffème  de  la  Nature  dans  la 
diffribution  des  affluences  des  rivières  principales 
depuis  le  fommet  général  du  partage  des  eaux 
jufqu’aux  mers  refpeêtives. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent,  que  les 
rivières  du  premier  ordre  ont  leurs  fources  dans 
les  grandes  montagnes,  & qu'après  avoir  parcou- 
ru, dans  ces  contrées  élevées,  les  parties  fupé- 
rieures  de  leurs  vallées,  elles  parviennent  aux 
chaînes  de  collines  adoffées  à ces  grands  maffifs  ; 
que  pour  lors  les  vallées  s’élargiffent  ; que  les 
bords  des  vallées  font  abaiffés  de  manière  que, 
dans  les  premiers  tems , les  eaux  courantes  font 
parvenues  à franchir  les  ibmmets  aplatis  des  col- 
lines, à s’y  pratiquer  différentes  coupures  par 
Iefquelles  fe  font  opérées  toutes  les  affluences  des 
rivières  fecondaires  avec  les  principales,  & des 
rivières  fecondaires  entr’elles. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  rivières  d’un  ordre  in- 
férieur dont  le  cours  eft  entièrement  engagé  dans 
les  pays  de  collines,  en  y rencontre  pour  lors  de 
fréquentes  affluences , vu  la  facilité  qu’ont  eue  les 
eaux  pluviales  de  fe  frayer  des  routes  à travers 
les  intervalles  qui  féparoient  leurs  lits  des  vallées 
de  toutes  les  rivières  d'un  ordre  fupérieur. 

Il  eft  évident,  d'un  autre  côté,  que  ces  cou- 
pures n’ont  pu  fe  faire,  dans  ces  maffifs  d’un  ordre 
inférieur,  qu’autant  que  les  eaux  des  lits  fupé- 
rieurs  ont  coulé  dans  un  canal  ébauché,  donc  le 
fond  s’eft  trouvé  au  niveau  du  fommet  des  col- 
lines. Cette  correfpondance,  dans  les  niveaux  & 
dans  les  pentes  fuivies,  a produit  ces  partages  des 
eaux  courantes  d’un  certain  ordre  de  maffifs  à un 
maffif  d’un  ordre  inférieur.  Pour  faire  connoitre 
la  marche  de  la  Nature  dans  ces  differentes  opé- 
rations, nous  indiquerons  par  la  fuite,  dans  les 
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articles  des  différentes  rivières  principales , les  li- 
mites dts  hautes  montagnes  de  1 ancienne  U de  la 
moyenne  terre,  puis  celles  des  codifies  des  di 
rens  ordres,  & furtout  des  plus  baffes , voihnes 
<Ls  bords  de  la  mer,  au  milieu  defquelies  nous 
verrons  circuler  les  rivières  côtières  : au  moyen 
de  ces  détails  on  pourra  facilement  taiiir  un  en- 
femble,  dont  les  divers  afpeéts  fe  trouvent  expo- 
fés  dans  cet  article.  Voyel  Loire,  Ali/ ER, 
Seine,  Aube,  Creuse,  Vienne,  Gar.ta.mpe , 
Cher  , Arno  , fleuve  de  Tolcane.  En  attendant, 
je  vais  terminer  ceci  par  cette  réflexion. 

Lorfqu’on  fuit  ainfi  fur 4e  terrain  les  ruifféaux 
& les  rivières,  & qu  on  remarque  que  chaque  ht, 
chaque  canal  eft  difpofé  comme  la  quantité  cl  eau 
qu'il  verfe  l'a  exigé  & continue  a 1 exiger,  il  ed 
vifible  que  toutes  les  configurations  & ces  petites 
fubdivinons  de  vallons  font  une  fuite  du  travail 
des  eaux  courantes  fur  la  partie  feche  du  globe. 
On  ne  doute  plus  que  ces  grands  vallons , ces  val- 
lées immenfes  ne  foient  dus  à l’eau  qui  les  «avarie 
en  différens  fens,  & en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  On  doit  donc  trouver  tres-abfurde  1 hypo- 
thèfe  qui  attribue  leur  formation  & leur  diltribu- 
tion  aux  courans  de  la  mer,  qui  n ont  pu,  étant 
en  grande  maffe,  creufer  une  iffue,  un  paffage 
plus  ou  moins  étroit , plus  ou  moins  prorond , 
luivant  la  quantité  des  eaux  qui  y circulent , ni 
parcourir  un  trajet  plus  ou  moins  étendu,  comme 
nous  robfervons  partout.  Il  eft  donc  évident  que 
toutes  les  excavations  des  vallons,  étant  a.lorties 
à la  force  & à la  maffe  des  eaux  courantes,  ont 
été  approfondies  par  elles  & pour  elles. 

AFFLUENTES  ( eaux  doubles  ). 

Il  y a des  contrées  fort  étendues,  tant  dans  le 
centre  de  la  France,  que  dans  l'Afie  feptentrio- 
nale,  où  l'on  trouve  des  rivières  principales  qui 
reçoivent  un  très-grand  nombre  de  ruifféaux  bc 
de  rivières  affluantes  qui  s'y  réuniffent  des  deux 
côtés  fous  des  angles  droits  ou  aigus.  En  France, 
ce  font  furtout  les  contrées  de  1 ancienne  terre 
du  Limouiïn  & de  l'Auvergne,  où  l'on  voit  autant 
de  ruifféaux  que  de  petits  vallons  qui  iillonnent 
les  croupes  oppofées  des  vallées.  Je  crois  devoir 
faire  remarquer  ces  affemblages  à’ affluences  comme 
un  des  caractères  de  l’ancienne  terre.  J'ajoute  ici 
que  les  vallons  au  fond  defquels  circulent  ces 
eaux , fe  trouvent  creufés  conftamment  dans  un 
fond  de  granit,  à la  fuperficie  duquel  l'eau  tranf- 
fude  par  une  marche  bien  différente  ae  la  circula- 
tion fouterraine  qui  fe  termine  par  des  fources  puis 
ou  moins  abondantes  dans  la  moyenne  5c  la  nou- 
velle terre.  Voye\  ces  affemblages  d eaux  amu en- 
tes doubles,  figurés  dans  les  cartes  de  l Atias, 
d'après  les  planches  de  Limoges  & de  Mauriac . On 
pourra  juger,  par  l’ouverture  des  angles  luivant 
îefquels  les  affluentes  fe  réuniffent  aux  troncs  aes 
rivières  principales,  de  la  difpofition  des  deux 
croupes  far  lefquelies  coulent  les  deux  lyftemes 
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de  ruifféaux  affluens.  On  y remarquera  furtout 
auffi  que  les  ruifféaux  les  plus  courts  font  ceux 
qui  ont  le  cours  le  plus  r;  pide. 

Si  nous  paffons  en  Afie,  nous  y trouverons  d.s 
fleuves  & des  rivières  qui  offrent,  uans  lents  ba.- 
fms,  un  grand  nombre  d'eaux  affluentes  doubles, 
particuliérement  dans  la  Sibérie,  dans  la  attar.w 

ruffe  &c  chinoife.  ^ 

Je  puis  citer  ici  Y Obi  & le  Jemjfea , tant  aans 
les  parties  qui  avoifinent  leurs  fources,  que  dans 
le  milieu  de  leurs  cours  ; puis  la  Lena  avec  A - 
dan , le  Witim  & Y Olekrna , trois  de  fes  premiers 
embranchemens  5 la  Lana , l’ Olenek , , la  Kowma 
avec  la  Bolfraia  , rivières  latérales,  & lAnadyr; 
enfin,  le  fleuve  Noir  dans  la  partie  de  fon  cours 
qui  avoifine  fon  embouchure,  & dans  celles  qu 
font  aux  environs  des  fources  de  YAmur.  Je  hms 
par  indiquer  le  petit baffm  de  XUda,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  de  Kamfchatka. 

Il  me  refte  à parler  auffi  des  affluences  nom- 
breufes  qui  affedent  un  feul  côté  de  certaines 
rivières  principales.  Les  principales  circonitances 
que  l'indiquerai  auffi  dans  l’Atlas,  fe  réduiront  a 
certaines  contrées  fablonneufes  & arides  , qui  oc- 
cupent les  côtés  des  rivières,  qui  ne  reçoivent  au- 
cune eau  courante,  & à des  chaînes  de  montagnes 
qui  côtoient  l’autre  partie  oppofee  ou  baflm,  « 
qui  en  verfent  beaucoup  de  plufienrs  points  de 
leurs  croupes.  Voye^  la  troifeme  partie  de  la  carte 
d’Afie  de  Danville,  & la  deuxieme  de  1 Amérique 
méridionale. 

AFRIQUE,  l’une  des  quatre  parties  de  notre 

globe,  la  plus  grande  après  l’Afie  & 
die  a la  forme  d'une  pyramide  , dont  la  bafe  fait 
face  à la  Méditerranée  & a 1 Europe,  & dont  e 
fommet  avance  dans  l'Océan  méridional.  Ce  con- 
tinent ne  tient  aux  deux  autres , 1 Europe  &.  1 -->«» 
que  par  l'ifthrne  de  Suez,  qui  le  joint  immédiate- 
ment à l'Afie.  11  forme-  d'ailleurs  une  penmlu.e 
environnée  & bornée  de  toutes  parts  par  les  mers  ; 
au  nord,  par  la  Méditerranée;  a 1 occident  p,. 
la  mer  Atlantique;  au  miai,  par -1  ."Jf  * 

dional,  & à l’orient,  par  la  mer  des  Indes  & la 
Mer-Rouge.  Son  étendue  n eft  pas  ia  meme  p r 
tout.  U a , depuis  Tanger  jufqu’à  Suez,  .environ 
huit  cents  lieues;  depuis  le  Çap-Verd  julqu au 
Cap-Guardafui , fur  la  core  a Ajan , quatorze  cent 
vingt  lieues , & depuis  le  Cap  de  Sonne-Efp~- 
rance  jufqu'à  Bone  , quatorze  cent  cinquante 
L’Afrique  a été  connue  fans  contredit  des  an 
ciens,  mais  rien  de  ce  qu’ils  y ont  fait  nen°u* 
intéreffant,  nous  Exprimons  ces  detans.  Le  to 
ou  le  périple  de  l’ Afrique  n a jamais  ete  Ut  av ant 
VafcoP de  Gama,  portugais,  qui,  en  1497,  doubla 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  ouvrit  par  ce  moyen 
une  nouvelle  route  au  commerce  M MC 
anéantit  celui  qui  fe  faifoit  par  \ enile  & 
drie.  Cependant  cette  grande  région  n eft  encore 
guère  connue  que  fur  ks  cotes,  & il  k 
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difficile  de  déterminer  pofitivemtnt  quelles  font 
les  parties  de  l'Afrique  moderne  qui  répondent 
aux  diviüons  & aux  dénominations  des  anciens. 

L'Egypte  étoit  le  pays  de  l’Afrique  le  mieux 
connu , bc  celui  fur  lequel  il  y avoir  moins  d’équi- 
voque. Nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à en 
dire  à l’article  Egypte. 

Les  deux  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  font 
le  Nil  & le  Niger , & les  rivières  les  plus  confi- 
dérables  font  le  Sénégal,  le  Zaïre,  la  rivière  de 
Gambie,  celle  de  Coanza  fur  la  côte  occidentale, 

& celles  du  Saint-F.fprit  & de  Zambèze  fur  la 
côte  orientale.  Par  rapport  à fon  Siydrographie , 
nous  renverrons  à l’article  Abforbant , où  nous 
nous  femmes  plus  particuliérement  occupés  des 
eaux  qui  fe  perdent  dans  cette  partie  du  Monde. 

Ses  montagnes  les  plus  confidérables  Sc  les  plus 
célèbres  font  le  mont  Atias  & les  montagnes  de 
la  Lune.  La  première  chaîne,  fort  élevée,  s’étend 
d’occident  en  orient,  depuis  l’Océan  atlantique 
jufqu’à  une  certaine  diftance  de  l’Egypte,  fervant 
de  limites  à la  Barbarie , à foixante  & quatre-vingts 
lieues  de  la  mer  Méditerranée.  Sa  cime  eft  tou- 
jours couverte  de  neige.  Les  montagnes  de  la  Lune 
environnent  le  Monomotapa,  bc  fe  prolongent 
allez  loin  au  midi  : elles  font  auflî  couvertes  de 
neige,  quoique  fituées  dans  la  zone  torride. 

Dans  la  Guinée  on  voit  celles  de  Sierra-Leona. 

La  pointe  méridionale  de  l’Afrique  eft  auflî 
couverte  de  longues  chaînes  de  montagnes  fore 
élevées,  dont  les  plus  remarquables  font  celles  de 
Lupata  ou  de  Y Epine  du  Monde , & enfuite  celles 
qui  ceignent  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , nom- 
mées la  montagne  de  la.  Table , celles  du  Diable  & 
du  Lion , fur  les  Commets  defquelles  il  fe  forme  de 
fréquens  orages. 

Quant  aux  îles  de  l’Afrique  fur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  , on  en  compte  quatre  : Pantalarée , 
Lzmpadofa,  Linofa  8c  Zerbe. 

Dans  l’Océan  atlantique  on  trouve  Tercère  & 
les  Açores,  qui  font  partie  de  l’Afrique,  8c  non 
de  l’Amérique,  comme  l’ont  prétendu  certains 
géographes,  enfuite  les  Canaries  & les  îles  du 
Cap-Verd  ; celles  de  la  Guinée,  qui  font  l’îîe  de 
Ferdinand-Po  ; File  du  Prince,  de  Saint-Thomas 
& de  Saint-Mathieu;  enfin,  à une  certaine  dif- 
tance dans  l’Océan  atlantique  méridional,  les  îles 
de  l’Afcenfion  & de  Sainte-Hélène.  V oya^  les 
articles  de  ces  lies.  Dans  la  mer  des  Indes,  vis-à-vis 
la  côte  orientale  de  l’Afrique,  on  rencontre  Ma- 
dagafear,  l'Ile-de-France,  celle  de  la  Réunion,  &c. 
dont  nous  parlerons  par  la  fuite. 

Quoique  l’Afrique  foit  en  grande  partie  fous  la 
zone  torride,  & qu’en  général  le  climat  y foit  par- 
tout fort  chaud,  la  température  cependant  y eft 
telle,  que,  du  tropique  du  cancer  à celui  du  capri- 
corne, l'intérieur  du  pays  & les  côtes  furtouc 
ne  laiflenc  pas  d'être  allez  peuplés.  On  peut  en 
conclure  de  là  que  cette  chaleur  excefiîve  n’eft  « 
pas  contraire  aux  indigènes;  qu’elle  peut  F être  j 
Géographie-Phyjique.  Tome  21. 
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Îtout  au  plus  pour  1 .s  étrangers  farigués  d’un  long 
voyage,  & dont  la  fan  té  fe  trouve  altérée  par 
plufieurs  caufes. 

Le  fol  de  Y Afrique  n’eft  pas  également  bon  par- 
tout : il  y a des  contrées  extrêmement  fertiles  en 
blés,  en  fruits  excellens , en  plantes  très-utiles, 
en  vins  délicieux,  & en  pâturages  où  l’on  entre- 
tient des  animaux  dont  la  chair  eft  d'un  goût  ex- 
quis. I!  y en  a d’autres  qui  ne  font  que  de  vaftes 
défais  entièrement  arides,  dont  les  fables  brûlans 
défoienc  l'avide  voyageur  à qui  la  foif  de  l’or  fait 
affronter  ces  dangers. 

Cette  partie  du  Monde  nourrit  les  mêmes  ani- 
maux que  l’Europe,  & beaucoup  d’autres  que 
l’on  n’y  voit  point  : tels  font  les  éléphans,  les 
lions,  les  tigres,  les  léopards,  les  onces,  les  pan- 
thères, les  rhinocéros,  les  chameaux,  les  girafes, 
les  zèbres,  les  gazelles  de  différentes  efpèces, 
des  Anges,  des  autruches,  des  ânes  fauvages,  des 
crocodiles,  & quantité  de  ferpens,  dont  quelques- 
uns  font  d’une  grandeur  extraoidinaire.  La  Bar- 
barie produit  des  chevaux  excellons , dont  nous 
eftimons  la  race  au  deffus  de  toutes  les  races- 
connues. 

L’Afrique  eft  remplie  de  mines  d’or.  C’eft  fur- 
tout  du  Sénégal,,  du  royaume  de  Galam  & de  la 
côte  de  Guinée,  appelée  auflî  cote  d’Or , qu’on  en 
tire  la  plus  grande  quantité.  Les  habitans  ne  font 
pas  obligés  d’aller  chercher  l’or  dans  les  mon- 
tagnes & de  l’extraire  des  filons  qui  peuvent  1s 
contenir  : îi  leur  fuffit  de  gratter  Sa  terre  ou  d« 
laver  le  fable  des  rivières,  qui  font  remplis  d® 
paillettes  d’or.  Il  paroît  que  ces  mines  d’or  ont 
été  formées  par  les  torrens  & par  les  rivières 
d’un  fort  long  cours  qui  arrofent  les  contrées  de 
Bambouc  & de  Tambaoura , voi fines  de  la  rivière 
de  Gambie,  & qui  ont  laiffé  ces  riches  dépôts 
dans  leurs  vallées  fort  larges  & fort  étendues. 

La  religion  n’y  eft  pas  partout  la  même.  I!  y a 
des  Chrétiens  en  Egypte  & dans  l’Abiflînie.  Le 
mahométifme  règne  en  plufieurs  contrées;  un* 
autre  partie  eft  idolâtre.  Ces  peuples  ne  paroiflent 
pas  avoir  des  principes  de  morale  bien  rai  tonnés. 
On  les  accufe  de  férocité , de  cruauté , de  per- 
fidie, de  lâcheté  & d’indolence,  & cette  accufi> 
tion  paroît  avoir  quelque  fondement.  L’ignoranc* 
rotonde  où  la  plupart  font  enfeveîis,  l’éducation 
arbare  & militaire  qu’ils  ont  prefque  tous  reçue» 
ont  fuffi  pour  étouffer  chez  eux  les  moindres  idées 
de  droit  naturel. 

Les  Européens  n’ont  guère  commencé  le  corn* 
merce  d’ Afrique  que  vers  le  milieu  du  quatorzième 
fiècle  : il  ne  fe  fait  prefque  que  fur  les  côtes,  8e 
il  y en  a peu  depuis  les  royaumes  de  Maroc  8e  de 
Fez  juîqu’aux  environs  du  Cap-Verd.  La  plupart 
des  établiffemens  font  vers  ce  cap,  & entre  la  ri- 
vière de  Sénégal  & de  Sierra-Leona.  Il  n’y  a que 
les  Anglois  8e  les  Poitugais  qui  foieut  établis  fur 
la  côte  de  Sierra-Leona;  mais  les  quatre  nations 
«MBiBerçantos  peuvent  y aborder.  Les  Anglois 


rSS 


A F R 


feuls  réfident  près  du  Cap  de  Miférado.  Les  Fran- 
çois font  quelque  commerce  fur  les  cotes  de  Ma- 
laguette  ou  de  Grève.  Ils  en  font  davantage  au 
petit  Dieppe  & au  grand  Se  dre.  La  cote  d Ivoire 
ou  des  Dents  eft  fréquentée  par  tous  les  Euro- 
péens ; ils  ont  prefque  tous  suffi  des  habitations 
& des  forts  à la  côte  d'Or.  Le  Cap-Corfe  elT le 
principal  établifïement  des  Anglois.  On  tire  de 
Bénin  & d’Angola  beaucoup  de  nègres.  On  ne 
fait  rien  dans  la  Cafrerie.  Les  Portugais  font  lur- 
tout  à Sofala , à Mozambique  & à Madagafcar  : 
ils  font  auffî  le  commerce  de  Mélinde.  Les  prin- 
cipales denrées  que  l'on  -tire  de  1 Afrique  font,  le 
blé,  les  dattes  & autres  fruits  qui  s’exportent  de 
Barbarie  ; la  malvoifie  de  Madère  ; les  vins  des 
Canaries , de  Confiance , du  Cap-Verd  ; la  gomme 
& le  miel  du  Sénégal  ; la  pondre  d’or,  l’ivoire 
& les  épiceries  de  la  Guinée , du  Congo , de  Me- 
liode  & de  l’Ablfimie. 

Afrique  { peuples  de  Y ).  , , 

On  divife  l’Afrique  en  deux  parties  generales, 
qui  nous  intéreffent , luttent  quant  aux  effets 
phyfiques  du  climat  qu’on  y obferve  très-diftinc- 
tement  : ce  font  les  pays  des  blancs  ou  bafanés  & 
les  pays  des  noirs. 

Les  pays  des  blancs  comprennent  ! Egypte  & la 
Barbarie  divifée  en  fix  parties,  qui  font  la  pro- 
vince de  Batca , les  royaumes  de  Tunis  ou  eft 
Tripoli,  & de  Trémécen  eù  eft  Alger  5 enfuite 
ceux  de  Fez  , de  Maroc  & de  Dara  : ors  met  aufli 
dans  cette  divifion  le  Biledulgerid  & le  Zaara  ou 
le  grand  Défert.  A . 

Les  pays  des  noirs  font , fur  les  cotes  , la  Nigri- 
tie , la  Guinée , le  Congo , la  Cafrerie , la  cote  de 
Sofala , celles  d'Abex , de  Zanguebar  & d’ Ajan. 

Les  pays  fîmes  dans  l’intérieur  des  terres  font 
la  Nubie,  l’Ethiopie  ou  l’Abiftinie,  le  Monoé- 
mugi  & le  Monomotapa. 

Les  peuples  de  la  Perfe,  de  la  Turquie,  de 
l’Arabie  & de  l'Egypte  peuvent  être  _ regardés 
comme  une  même  nation.  Les  Egyptiens  font 
grands  & leurs  femmes  petites. 

Si  nous  achevons  de  parcourir  l’Afrique,  les 
peuples  qui  font  au-delà  du  tropique , depuis  la 
Mer-Rouge  jufqu’à  l’Océan  atlantique,  font  des 
efpèces  de  Maures,  mais  fi  bafanés,  qu’ils  paroif- 
fent  prefque  tous  noirs  : ils  font  mêlés  de  beau- 
coup de  mulâtres. 

Les  nègres  du  Sénégal  & de  Nubie  font  très- 
noirs,  excepté  les  Ethiopiens  & les  Abiffîns.  Les 
Eihiopiens  font  olivâtres;  ils  ont  la  taille  haute, 
les  traits  du  vifage  bien  marqués,  les  yeux  beaux 
& bien  fendus , le  nez  bien  fait , les  lèvres  petites 
& les  dents  blanches.  Les  Nubiens  au  contraire 
ont  les  lèvres  greffes  & épaiffes , le  nez ‘épaté  & 
le  vifage  fort  noir. 

I!  y a,  fur  les  frontières  des  déferts  de  PEthio 
pie,  un  peuple  appelé  Acndophages.  Foyti  cet 
article. 
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En  examinant  les  différens  peuples  qui  compo- 
fent  les  races  noires,  on  y remarque  autant  de 
variétés  que  dans  les  races  des  blancs,  mêmes 
nuances  du  brun  au  noir,  que  du  blanc  au  brun. 

Les  habitans  des  îles  Canaries  ne  font  pas  des 
Nègres;  ils  n’ont  de  commun  avec  eux  que  le  nez 
aplati.  Ceux  qui  habitent  le  continent  de  l’A- 
frique à la  hauteur  de  ces  îles,  font  des  Maures 
allez  bafanés , mais  appartenais  vifiblement  à la 
race  des  blancs.  Les  habitans  du  Cap-Blanc  font 
encore  des  Maures,  & ces  Maures  s'étendent 
jufqn’à  la  rivière  du  Sénégal , qui  parcit  les  ré- 
parer d’avec  les  Nègres.  Les  Nègres  font  au  midi 
& abfolument  noirs. 

Les  Maures  en  général  font  petits,  maigres,  de 
mauvaife  mine , avec  de  l’efprit  & de  la  fineffe. 
Les  Nègres  font  grands , gros  , bien  faits  ; mais 
niais  & fans  génie. 

Il  y a,  au  nord  & au  midi  du  neuve,  des 
hommes  qu’on  appel'e  Foules , qui  femblent  faire 
la  nuance  entre  les  Maures  & les  Negres.  Les 
Foules  ne  font  pas  tout-à-fait  noirs  comme  les 
Nègres , mais  ils  font  bien  plus  bruns  que  les 
Maures.  , 

Les  îles  du  Cap-Verd  font  toutes  peuplées  de 
mulâtres  venus  des  Portugais  & des  Nègres  qui 
s’y  trouvèrent  lors  de  la  conquête  : on  les  appelle 
Negres  couleur  de  cuivre. 

Les  premiers  Nègres  qu’on  trouve  en  Afrique 
font  fur  le  bord  méridional  du  Sénégal  : on  les 
nomme  Jalofes ; ils  font  tous  fort  noirs  , bien  pro- 
portionnés, d’une  taille  affez  avantageufe,  âc 
moins  laids  de  vifage  que  les  autres  Negres.  Ils 
ont  les  mêmes  idées  de  la  beaute  que  nous  5 ils 
aiment  de  grands  yeux , une  petite  bouche , des 
lèvres  fines  & un  nez  bien  fait,  mais  la  couleur 
très- noire  & fort  luifante.  A cela  près,  leurs 
femmes  font  belles  ; mais  elles  donnent  cependant 
la  préférence  aux  blancs,  & c’ell  ce  goût  qui  fait 
tant  de  mulâtres.  En  général  les  Négreffes  font 
fort  fécondes. 

L’odeur  des  Nègres  du  Sénégal  eft  moins  forte 
que  celle  des  autres  Nègres.  Ils  ont  les  cheveux 
noirs,  crépus  & femblables  a de  la  laine  frifée  : 
c’eft  par  les  cheveux  & la  couleur  qu’ils  diffèrent 
principalement  des  autres  hommes. 

Si  le  nez  eft  épaté,  fi  les  lèvres  font  groffes  en 
quelques  contrées,  par  artifice,  il  eft  certain  que 
dans  d’autres  ces  traits  font  donnés  par  la  Nature. 

Les  Nègres  de  Gorée  & du  Cap-Verd  font  bien 
faits  & très-noirs.  Ceux  de  Sierra-Leona  ne  font 
pas  tout-à-fait  fi  noirs  que  ceux  du  Sénégal.  Ceux 
de  Guinée,  quoique  fains,  vivent  peu  : c’eft  une 
fuite  de  la  corruption  des  moeurs. 

Les  habitans  de  1 île  de  Saint-Thomas  font  des 
Nègres  femblables  à ceux  du  continent  voifin. 
Ceux  de  la  côte  de  Juda  & d Arada  font  moins 
noirs  que  ceux  du  Sénégal  & de  Guinée.  Les 
Nègres  du  Congo  font  noirs,  mais  plus  ou  moins. 
Ceux  d’Angola  fentent  fi  mauvais  lorfqu’ils  font 
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échauffes,  que  l’air  des  endroits  par  où  ils  ont 
paffé  en  refte  infe&é  pendant  plus  d’un  quatc- 
d heure. 

Quoi  qu’en  général  les  Nègres  aient  peu  d’efprit, 
ils  ne  manquent  pas  de  fcntiment.  Ils  font  fenfibles 
aux  bons  8c  aux  mauvais  traitement  Nous  les 
avons  réduits,  je  ne  dis  pas  à la  condition  d’ef- 
çlaves , mais  à celie  de  bêtes  de  Comme  : 8c  nous 
fommes  étonnes  qu’ils  Centent  la  rigueur  de  leur 
état  ! 

On  ne  connoît  guère  les  peuples  qui  habitent 
les  côtes  8c  l’intérieur  des  ttrres  de  l’Afrique,  de- 
puis le  Cap-Nègre  jufqu’au  Cap  des  Voîtes  : on 
fait  feulement  que  les  hommes  y font  moins  noirs, 
& qu'ils  refîemblent  aux  Hottentots  dont  ils  font 
les  voifins. 

Les  Hottentots  ne  font  pas  des  Nègres , mais  des 
Ccfres , qui  Ce  noircilîent  avec  des  grailles  & des 
couleurs;  cependant  ils  ont  les  cheveux  laineux 
8c  frifés  : on  pourrait  les  confidérer,  dans  la  race 
des  noirs , comme  une  efpèce  qui  tend  à Ce  rap- 
roiher  des  blancs,  ainfi  que  dans  la  race  des 
lancs,  les  Maures  peuvent  être  regardés  comme 
une  efpèce  qui  tend  à fe  rapprocher  des  noirs. 

Les  femmes  des  Hottentots  font  petites.  Elles 
ont  une  excroilfance  de  chair  ou  de  peau  dure  & 
large  qui  commence  au  deflfus  de  l’os  pubis,  8c 
qui  leur  tombe  jufqu’au  milieu  des  cuiffes  comme 
un  tablier  ; outre  cela  , l’ufage  eft  de  ne  laiffer  aux 
hammes  qu’un  tefticule. 

Les  Hottentots  ont  tous  le  nez  épaté  & les 
lèvres  greffes.  On  dit  qu’une  petite  fille  enlevée 
de  chez  ce  peuple,  8c  nourrie  en  Hollande,  y 
devint  blanche.  Les  habitans  de  la  terre  de  Natal 
font  moins  mal-propres  8c  moins  laids  que  les  - 
Hottentots  : ils  ont  cependant  les  cheveux  frifés 
8c  le  nez  plat. 

Les  habitans  de  Sofala  8i  du  Monomotapa  font 
encore  mieux  que  ceux  de  Natal,  & les  peuples 
de  Madagafcar  & de  Mozambique , quoique  noirs, 
ne  font  pas  Nègres. 

Il  paroîc  que  les  Nègres  proprement  dits  dif- 
fèrent des  Cafres,  qui  font  des  noirs  d’une  autre 
efpèce.  Mais  ce  qui  réfulte  de  ces  obfervations , 
c’eft  que  la  couleur  eft  principalement  un  effet  du 
climat , & que  les  traits  dépendent  des  ufages. 

L’origine  des  noirs  a fait  de  tout  tems  une 
grande  queftion.  On  les  a regardés  autrefois 
comme  la  dernière  nuance  des  peuples  bafafiés. 
Voye^  l’article  Nègres. 

Afrique  (climats  de  1’ ). 

L’équateur  divife  la  zone  torride  en  deux  par- 
ties égales,  l’une  au  nord  8c  l’autre  au  fud  de 
l’équateur.  Sous  la  torride  eft  fttuée  une  grande 
partie  de  l’Afrique. 

Le  tropique  du  cancer  paflë  un  peu  au-delà  du 
mont  Atlas , fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique , 
fur  les  frontières  de  la  Lybie  8c  autres  contrées  de 
l’intérieur  de  l’Afrique , par  Sienne  en  Ethiopie. 
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Le  tropique  du  capricorne  paffe-  par  la  partie 
méridionale  ou  langue  d'Afrique,  le  Monomo- 
tapa, Madagafcar,  8cc. 

Ce  n’eft  pas  le  froid  qui  fait  l'hiver  fous  la  zone 
torride,  ce  font  les  pluies  ou  une  chaleur  moindre 
ue  dans  i’écé.  Pareillement  il  n’y  a,  dans  bien 
es  endroits  de  la  zone  torride,  que  deux  faifons 
par  an  ; favoir,  l’hiver  8c  l’été,  <5c  plufieurs  caufes 
pour  lors  contribuent  à diverfifier  ces  laifons , U 
chaleur,  le  froid,  les  paies,  les  productions  d’un 
pays,  fa  fertilité  & fa  ftérifité. 

Les  pays  fitués  à l’oueft  de  l’Afrique,  depuis  le 
tropique  du  cancer  jufqu’au  Cap-Verd , qui  eft  à 
14  degrés  de  latitude  nord,  font  tous  fertiles  en 
blé,  en  fruits  de  plufieurs  fortes,  en  beftiaux,  8c 
d’ailleurs  les  habitans  y font  robuftes.  La  chaleur 
n’y  eft  guère  au  deffus  d’un  jufte  milieu.  Les  habi- 
tans font  ordinairement  nus,  excepté  les  riches 
qui  portent  des  habits.  Les  caufes  de  cette  ferti- 
lité & de  l’air  tempéré  qui  y règne  , quoique  fous 
la  zone  torride,  font  premièrement  plufieurs  ri- 
vières, dont  les  principales,  le  Sénégal  & Gambie; 
arrofent  le  pays  8c  rafraîchiffent  l’air,  ainfi  c^ué 
quelques  lacs  ; 2®.  le  voifinage  de  la  mer,  d’ou  il 
vient  des  vapeurs  humides  & des  vents  frais. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l’Afrique,  qui 
s’étendent  à l’elt  8c  à l’oueft,  & qui  font  à 4 de- 
grés au  plus  de  latitude  nord,  ii  y règne  une  cha- 
leur continuelle  fans  aucune  fraîcheur,  8c  dans 
certains  mois  il  y tombe  des  pluies  abondantes  i 
on  y éprouve  des  orages  avec  tonnerre  8c  éclairs 
terribles.  Les  campagnes  y relient  défertes  pen- 
dant les  mois  pluvieux,  8c  le  blé  n’y  croît  pas; 
mais  quand  ils  font  pafifés,  on  creufe  le  terrain  qui 
eft  | fec,qui  2 bu  toute  la  pluie  : on  y mêle  du  char- 
bon pilé  au  lieu  de  fumier,  oni’y  laiffe  fejourner 
pendant  dix  jours;  après  cette  préparation  de  la 
terre  on  fème,  8c  en  peu  de  tems  on  recueille  la 
moiffon. 

Les  tempêtes , les  éclairs  8c  les  pluies  femblent 
provenir  de  ce  que  le  foieiî  enlève  une  grands 
quantité  de  vapeurs  de  la  mer  8c  d’exhalaifons 
inflammables  à la  furface  de  la  terre  en  Guinée  , 
lefquelles  ne  font  pour  lors  diffipées  par  aucun 
vent  confiant.  Quand  ces  pluies  tombent,  l’air  eft 
tiède,  le  foleil  eft  vertical,  8c  la  chaleur  qui  do* 
mine  caufe  une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Quoique  les  campagnes  foient  en  friche  pen- 
dant les  mois  pluvieux,  les  arbres  portent  fanS 
ceffe  du  fruit.  La  durée  des  jours  y eft  prefque 
toujours  égale  à celle  de  la  nuit  pendant  toute 
l’année.  Le  foleil  fe  lève  8c  fe  couche  à fix  heures; 
mais  on  le  voit  rarement  fe  lever  3c  fe  coucher, 
car  il  fe  lève  le  plus  fouvent  couvert  de  nuages 
épais,  8c  il  fe  couche  après  avoir  été  enve- 
loppé de  ces  mêmes  nuages  qui  reparoiffent  à 
l’horizon. 

Viennent  enfuite  les  pays  fitués  dans  la  langue 
de  terre  d’Afrique,  dans  le  fommet  de  la  pyra- 
mide, lefquels  s'étendent  au  nord  & au  fud4 
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comme  le  Manicongo  , Angola,  Src.  depuis  le 
deuxième  degré  de  latitude  nord,  jufqu  au  tro- 
pique du  capricorne  ; car  le  royaume  de  Congo 
commence  au  fécond  degré  de  latitude  fud.  C i- 
ver  y eft  à peu  près  comme  le  printems  en  Italie , 
d’une  chaleur  tempérée  : on  n’y  change  point  d ha- 
bits, & il  fait  chaud  même  fur  le  Commet  des 
montagnes.  L’hiver  pluvieux  y arrive  avec  le  mois 
d’avril , & dure  jufqu’au  milieu  de  feptembre  ; 
alors  l’été  commence  & dure  jufqu  au  ly  mars, 

& pendant  tout  cet  intervalle  l'air  y eft  toujours 
fereio  ; mais  en  hiver  on  voit  rarement  Je  foleu , 
parce  que  cette  faifon  des  pluies  a malle  conti- 
nuellement des  nuages.  I!  n'y  pleut  pas  neanmoins 
tout  le  jour,  mais  feulement  deux  heures  avant  ot 

deux  heures  après  midi.  _ 

Dans  la  province  de  Loango,  qui  borde  la  mer 
& n’eft  pas  loin  du  Congo , à 4 degres  de  lati- 
tude fud,  il  y a aufti  des  mois  d'hiver  pluvieux  & 
des  mois  d’été  fort  clairs  ; mais  ce  qui  eft  ungu- 
]itr , c’eft  que  les  pluies  arrivent  en  des  mois  dif- 
fère ns  dans  ces  deux  contrées  voifines. 

Quand  on  tourne  autour  du  Cap  de  Bonne- Ei- 
pérance , & qu’on  parcourt  la  côte  orientale  de 
la  langue  de  terre  d’Afrique  ou  font  utiles  Sorala, 
Mozambique  ik  Quiloa,  jufqu  à 1 équateur,  on 
trouve  que  l’hiver  y dure  depuis  le  premier^fep- 
tembre  jufqu’au  premier  février,  & que  1 été  y 
règne  pendant  tout  le  refte  de  1 annee.^ 

Les  autres  pays  fit-ués  depuis  cette  cote  jufqu  a 
l’embouchure  de  la  Mer-Rouge,  & _de  la  jufqu  au 
tropique  du  cancer,  nous  font  trop  inconnus  pour 
expofer  en  détail  l’arrangement  de  leurs  fanons . 
nous  favons  feulement  que  cet  efpace  de  terre  eu 
ftérile,  fablonneux , extrêmement  chaud,  & lans 
prefqu’aucune  rivière  qui  1 arrqfe. 

Dans  prefque  toute  la  Barbarie  (c  eft  amfi  qu  on 
nomme  les  pays  d’Afrique  fitués  fur  la  Mediter- 
ranée) il  commence  à regner , après  le  milieu 
d’oétobre,  un  froid  aflez  vif,  & des  pluies  aux- 
quelles fuccède , aux  mois  de  décembre  oc  de  jan- 
vier, un  froid  plus  violent  encore » comme  partout 
ailleurs  fous  la  zone  tempérée  ; mais  ce  n elt  que 
le  matin.  Au  mois  de  février,  la  plus  grande  parue 
de  l’hiver  eft  paffée,  quoique  Se  tetns  refte  inconl- 
tar.t.  Au  mois  de  mars,  les  vents  de  nord  & a oueu 
faufilent  fortement,  & les  arbres  font  alors  char- 
ges de  fleurs.  En  avril  les  fruits  font  formes  ; de 
forte  qu’à  la  fin  de  ces  mois  on  a des  cernes.  Au 
milieu  de  mai  on  commence  à cueillir  des  figues 
fur  les  arbres,  & l’on  trouve  des  raifins  murs, 
dans  les  endrois  abrités,  vers  la  mi-juin.  Enhn,  la 
récolte  des  figues  eft  en  état  d’être  faite  au  mois 

■d’août.  c,  . 

Le  printems  terreftre  commence  le  1 y février 
& finit  le  18  mai,  & pendant  cette  faifon  on 
éprouve  toujours  les  avantages  d un  vent  trais. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  entre  le  25  avril  & le 
c mai , on  regarde  cet  état  de  féche refte  comme 
- un  mauvais  préfage.  On  compte  aufti  que  1 ete 
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dure  jufqu’au  15  août  : le  temseft  alors  fort  chaud 
& ferein.  On  place  l'automne  entre  le  17  août  x 
le  16  novembre  : aufti  n’éprouve-t-on  pas  une 
fort  grande  chaleur  dans  ces  deux  mois.  Cepen- 
dant les  anciens  comptoient  que  Je  teins  le  plus 
chaud  fe  trouvoit  entre  le  15  août  & le  15  iep- 
tembre,  parce  que  c’étoit  celui  ou  les  figues,  les 
coings  & les  autres  fruits  muriüoient , & ils  Pi- 
colent leur  hiver  depuis  le  15  novembre  jufqu  au 
H février,  qu’ils  s’occupoient  de  a culture  des 
plaines.  Ils  étoient  perfuadés  qu’il  y avoir  tou- 
jours dans  l’année  quarante  jours  de  grandes  cha- 
leurs qui  commençoient  le  12  juin,  & autant  de 
jours  de  froid  qui  commençoient  le  12  décembre. 
Les  lé  de  mars  & de  feptembre  font  les  jours  de 
leurs  équinoxes,  & par  la  même  taifon  ceux  des 
follfices  arrivent  les  ié  juin  & 16  décembre. 

Sur  le  mont  Atlas,  qui  eft  à 30  degres  20  mi- 
nutes de  latitude  nord,  on  ne  divife  1 annee  qu  en 
deux  parties  5 car  on  a un  hiver  confiant  depuis 
octobre  jufqu  en  avril , & l’éte  y dure  depuis  avril 
jufqu’au  mois  d’oftobre  : cependant  il  ny  g pas 
un  feul  jour  où  le  Commet  de  1 Atlas  ne  fou  cou- 

V6Les  faifons  de  l’année  paftent  aufti  fort  vite  en 
Numidie  : on  y recueille  le  blé  en  mai  & les  dattes 
en  octobre.  Le  froid  commence  au  milieu  de  fep- 
tembre & dure  jufqu’en  janvier.  Quand  il  ne 
tombe  pas  de  pluies  en  odobre  les  cultivateurs 
perdent  l’efpérance  de  pouvoir  femer  II  en  eft  de 
même  quand  il  ne  pleut  pas  en  avril.  Leon  1 Afri- 
cain nous  affûte  que , dans  le  voifinage  du  tro- 
pique du  cancer,  il  y a beaucoup  de  montagnes 
chargées  de  neige,  qui  contribuent  a modifier  les 

raQu”IrdtVc75iS'conce,„e  VAbifflnie  l’Egypte 
& l’Arabie,  nous  en  ferons  connoitre  les  iaifons 
à leurs  articles.  VoyeK  Abissinie  & Egypte. 
Par  les  détails  qui  (uivent,  fur  les  pays  places 
au  fud  de  l’Egypte,  & qui  renferment  h Nubie 
turque,  le  pays  de  Barabra,  les  royaumes  de 
Dongala,  de  Sennaar  & de  1 Habefch , on  pourra 
juger  de  leurs  productions  & de  leur  commerce 

adtuel. 


Nous  commencerons  par  faire  oMerver  que  ces 
pays  formoient  l’ancienne  Ethiopie.  D ailleurs, 
on  croit  communément  que  les  Egyptiens  font 
fortis  de  l’ Habefch.  En  fuivant  le  cours  du  Nil , 
cette  nation  a laiffé  des  traces  de  fon  paffage  par 
la  conltruéiion  des  temples  qui  fubfiftent  depuis 
la  cataraête  de  Gemmades  jufqu  aux  bords  de  la 
Méditerranée.  Le  Nil  feul  & fes  bords  offroienta 
ces  eftams  furabondans  les  moyens  d exiltence  11 
néceflaires  dans  les  grandes  tranfmi grattons  : ils 
fuivirent  le  cours  du  fleuve  jufqu  à 1 emplacement 

^LesTîrques  remontent  la  cataraCte  de  Sienne 
dans  le  tems  de  l’inondation  du  Nil  : oncles  *** 
s féjourner  dans  le  havre  de  Morrade,  d ou  on  les 
S tire  dans  l’occafion , peur  les  employer  a la  navi- 
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gatîon  de  la  partie  du  fleuve  qui  s’étend  entre  les 
deux  catatattes.  Cette  navigation  offre  des  diffi- 
cultés. Dans  certains  endroits,  comme  à Giefche , 
on  rencontre  des  écueils  nombreux  ; dans  d'autres. 
Tes  pâlies  font  à peine  a fiez  larges  pour  une  feulé 
barque,  quoiqu'on  ait  foin  de  les  conftruire  plus 
petites  qu'en  Egypte  ; ailleurs  , les  détours  obli- 
gent de  faire  ufage  de  la  cordelle.  Les  vents  man- 
quent fouvent,  & des  calmes  fréquens  interrom- 
pent la  marche  des  voyageurs  : il  paroît  que,  dans 
cette  partie,  l'efearpement  des  bords  rend  le  che- 
min difficile  pour  les  gens  de  pied.  Les  barques 
s'arrêtent  à la  cataraéte  de  Gemmades  : on  en 
trouve  extrêmement  peu  au  delfus. 

Le  pays  qui  s'étend  des  deux  côtés  du  Nil , 
entre  Sienne  & Mofcho,  au-delà  de  la  cataraéte 
de  Gemmades , eft  connu  fous  le  nom  du  pays  de 
Barabra  : une  portion  de  cette  contrée  eft  défi- 
gnée,  par  les  géographes,  fous  le  nom  de  Nubie 
turque. 

La  largeur  moyenne  des  terres  cultivables  n'eft 
pas,  dans  toute  cette  étendue,  de  plus  de  cinq 
cents  teifes  fur  les  deux  rives  du  fleuve.  La  datte 
& le  douta  font  les  feules  nourritures  des  habi- 
tans  : ils  font  fort  miférables  5 auffi  émigrent-ils 
continuellement  en  Egypte,  où  ils  fervent  les 
Turcs  en  qualité  de  portiers.  La  couleur  de  leur 
peau  eft  maron  foncé  j elle  forme  la  nuance  entre 
celle  des  Cophtes , qui  eft  olivâtre,  & celle  des 
Nègres  de  l’intérieur  de  l'Afrique.  On  peut  remar- 
quer ici  à cette  occafion,  d'un  manière  franche  & 
diftin.tte,  la  différence  des  teintes  qu’offrent  les 
peuples  établis  fur  les  bords  du  Nil.  Ce  fleuve 
eft  un  de  ceux  qui  préfentenr,  dans  les  peuples, 
des  échantillons  de  toutes  les  nuances  qui  carac- 
térifent  les  ind  vidus  des  deux  couleurs. 

Les  traits  des  Barbarins  ne  reflemblent  point  à 
ceux  des  Nègres  : ils  font  plus  fins  & plus  doux. 
Leurs  cheveux  ne  font  point  crépus  ; ils  les  biffent 
croître,  & les  nattent  avec  beaucoup  de  foin  : au 
furplus,  ces  hommes  ont  encore  les  ufages  & les 
habitudes  que  leurs  ancêtres  avoient  du  tems  de 
Strabon. 

La  montagne  qui  borde  le  Nil  jufqu’à  Genna- 
del , fe  termine  à trois  eu  quatre  lieues  au  deffus 
de  Philé,  & n’eft  plus  granitique  comme  aux  en- 
virons de  la  cataraéte  de  Sienne.  ' 

On  peut  évaluer  à fix  journées  la  diftance  qui 
fépare  la  cataraéte  du  village  de  Mofcho,  qui  fert 
de  limite  au  pays  de  Barabra,  dont  l’étendue  en 
longueur  eft  de  vingt-deux  journées. 

La  largeur  des  terres  cultivables  eft  d'une  demi- 
lieue.  Le  terrain  eft  fertile  tn  doura , efpèce  de 
millet  qui  fournit  aux  habitans  des  bords  du  Nil 
le  pain  qui  leur  eft  néceffaire. 

De  Takaki  ou  Napata  au  confluent  du  Tacazé, 
autrefois  Anaboras , 8c  du  Nil , il  y a cinq  journées 
de  marche.  Ces  deux  fleuves , avant  de  fe  joindre, 
renferment  une  grande  prefqu’iie  que  les  anciens 
appeloient  Mero'ê.  Pline  rapporte  que  quatre  phi- 
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lofophes  y ont  féjourné,  & y ont  reçu  les  leçons 
des  prêtres.  Une  paitie  de  cette  preiqu'ïle  s ap- 
pelle maintenant  Y Atbura ; elle  eft  habitée  par  de 
nombreufes  tribus  d'Arabes  : elles  font  paître 
leurs  troupeaux  dans  l’immenfe  plaine  de  l’Atbu- 
ra,  qui  faute  de  culture  ne  paroît  pas  différer 
beaucoup  du  défert.  Les  chevaux  qu’on  y élève 
font  les  plus  beaux  de  l’Afrique  pour  la  taille  Sc 
les  formes  ; jjs  ne  Se  cèdent  en  rien  aux  chevaux 
de  l’Arabie,  d’où  ils  descendent,  & qu’ils  furpaf- 
fent  de  beaucoup  pour  la  grandeur. 

Un  peu  au  fud  de  Gerry  fe  trouve  le  confluent 
du  Bahr-el-Ablad  ou  du  Fleuve-Blanc  & du  Nil. 
La  prefqu’île  qu’ils  forment  entr’eux  eft  la  partie 
la  plus  riche  & la  plus  fertile  du  royaume  de  Senj 
naar  : fa  largeur  moyenne  eft  d’environ  dix  lieues  ; 
elle  eft  coupée  en  tout  fens  par  un  grand  nombre 
de  petits  canaux  toujours  couverts  de  barques  : 
on  y voit  une  grande  quantité  de  villages,  au  mi- 
lieu defquels  fe  diftingue  la  ville  de  Sennaar. 

Le  climat  eft  défavorable  à Sa  population  de  ces 
contrées  : les  animaux  même  y périffent  fi  on  ne 
l;s  envoie  pas  chaque  année  pafîer  plufieurs  mois 
dans  le  défert,  qui,  auprès  de  Sennaar,  n’eft  pas 
totalement  ftérile. 

La  culture  principale  eft  celle  du  doura  ou  millet: 
celle  du  riz  & du  froment  y eft  connue,  quoique 
moins  répandue.  Les  chameaux,  les  bœufs,  les 
moutons,  la  volaille,  s'y  trouvent  en  quantité  & 
à un  prix  modique. 

Le  commerce  dè  Sennaar  confifte  principale- 
ment en  dents  d’éléphant,  en  plumes  d’autruche, 
tamarin,  civette,  gommes,  poudre  d’or  & efcla- 
ves  ; la  plus  grande  partie  de  ces  objets  eft  con- 
duite en  Egypte,  d où  i’on  rapporte  en  échange 
des  épiceries, "du  laiton,  du  fer,  des  armes,  de  la 
verroterie,  des  cifeaux,  du  favon  & des  miroirs. 

Les  Sennaris  font  grands  <k  robuftes,  mais  ils 
vivent  peu.  Leur  couleur  eft  entièrement  noire: 
leurs  traits  diffèrent  des  noirs  occidentaux  ,en  ce 
que  la  lèvre  fupérieure  eft  plus  Caillante  que  l’in- 
férieure. 

L’été  commence  en  janvier  & finit  en  avril , & 
la  fanon  des  pluies  lui  fuccède  dans  les  mois  fui- 
vans  : pendant  fa  durée  la  mortalité  eft  très-con- 
fidérable.  Le  thermomètre  de  Réaumur,  dans  cette 
dernière  faifon,  s’élève  jufqu  a 39  degrés. 

La  longueur  totale  de  cet  Etat  eft  d'environ  trois 
cent  trente  lieues , & fa  largeur  moyenne  peut 
être  évaluée  à dix  lieues;  ce  qui  donne  une  fur- 
face  de  trois  .mille  trois  cents  lieues  carrées  de 
terres  cultivables  , non  compris  Y Atbura , qui  dif- 
fère très-peu  du  défert.  En  fixant  la  population  à 
cinq  cents  hommes  par  lieue  carrée,  on  peut  en 
conclure  qu’elle  s’élève  en  entier  à un  million  fix 
cent  cinquante  mille  habitans. 

A douze  journées  au  fud  de  Sennaar  le  Nil  rra- 
verfe  une  chaîne  de  montagnes  qui  s’étendent,  da 
l’eft-à  l'oueft , dans  une  longueur  inconnue,  8c  fur 
une  largeur  de  vingt-cinq  lieues  environ,  La  Ravi** 
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gation  eft  impraticable  dans  cet  endroit  ; ce  s mon-  i 
tagnes  y forment  trois  cataraéfes , dont  la  plus 
forte,  celle  d ’Àlata },  a.  bien  quarante  pieds  de 
chute  : elles  portent  le  nom  à‘ Ire- Le.-  Tégéa , & ré- 
parent le  Sennaar  de  Y Ha.be/ck  au  fud.  Au  fud-eft 
les  frontières-  refpeâîves  de  ces  deux  Etats  fe  re- 
trouvent à onze  journées  de  Gondar  & à quinze 
de  Sennaar.  Ainfi  quatre-vingt-  deux  jours  de  mar- 
che fur  les  bords  du  Nil  conduifent  les  voyageurs 
de  Sienne  à la  capitale  de  l’Habefch. 

De  l'Habefch  ou  Abifmie. 

L’Habefch , dans  fes  plus  grandes  dimenfions, 
s’étend  entre  le  9e.  & le  1 5e.  degré  de  latitude , & 
entre  le  jo£.  & le  58e.  de  longitude.  Sa  furface 
peut  être  évaluée  à dix  mille  lieues  carrées. 

Douze  provinces  compofent  ce  royaume  : leurs 
productions  & leurs  températures  varient  comme 
leurs  fîtes.  Le  pays  eft  montueux  & fort  élevé  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer;  outre  cela  il  eft  cou- 
vert de  forêts  : quatre-vingts  rivières  & ruiifeaux 
connus  l’arrofent  dans  toutes  fes  parties. 

La  chaleur,  dans  certaines  vallées,  eft  prefque 
infupportabîe  , & dans  d'autres  endroits  elle  fur- 
paffe  à peine  celle  des  provinces  méridionales  de 
l'Europe , & en  général  on  peut  dire  qu'elle  eft 
inférieure  à celle  qu'on  éprouve  dans  le  Sennaar. 
Quoique  plus  rapproché  de  la  ligne,  l'Habefth 
eft  plus  habitable  que  ce  dernier  royaume.  La 
Çiifon  des  pluies  fuccède  à celle  de  l’été  & des 
chaleurs  ; elle  commence  en  avril  & finit  en  fep- 
tembre  ; elle  eft  accompagnée,  pendant  une  durée 
de  lïx  mois,  de  tonnerre  &c  de  tempêtes;  dans 
les  flx  autres  mois  le  ciel  eft  fans  nuages  : pour 
lors  les  jours  font  fort  chauds  & les  nuits  iont 
froides.  Pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'été, 
des  maladies  nombieufts  & aiguës  affligent  les 
babitans  : les  exhalaifons  humides  parodient  en 
être  les  caufes  principales. 

Les  productions  principales  de  ce  pays  font  le 
blé,  le  mais,  l’orge,  le  riz,  l’eulète  & 4e  tefi, 
plantes  dont  les  habitans  fe  font  des  nourritures 
agréables.  Outre  cela,  la  canelle,  le  cardamome, 
le  gingembre,  l’aloé,  le  féné.  Sa  cafte,  le  tama- 
rin & plufieurs  plantes  médicinales  s’y  cultivent 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Les  Larmes  à 
lucre  y profitèrent  tellement,  que  ce  pays  pour- 
roît  approvisionner  l’Europe  entière.  Le  coton  & 
le  Un  y font  très- beaux  en  général,  & l’on  peut 
préfumet  que  toutes  lès  plantes  des  Iodes  orien- 
tales s’y  naiuraliferoient  très-facilement. 

L’encens,  les  gommes,  le  fel  faillie,  les  éme- 
raudes furrout,  l’ivoire,  le  fer,  & l’or  que  les 
rivières  roulent  dans  leurs  eaux , y font  affez  com- 
Çiuns  pour  en  former  des  objets  d’exportation. 

De  gras  & d’immenfes  pâturages  nouniftent  de 
nombreux  troupeaux  de  boeufs  & de  moutons. 
Les  chevaux  y font  vigoureux  & beaux.  Les  ânes 
& mulees  s’, y multiplient  âvesiucçès*  Ou  y> 
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voit  de.s  forêts  d’orangers,  de  citronniers  8c  de 
grenadiers. 

Malgré  tous  ces  grands  avantages,  cet  Etat 
éprouve  Couvent  des  famines  cruelles  : elles  font 
©ccalionnecs  par  les  ravages  des  fauterelles.  On 
y entretient  le  plus  grand  commerce  avec  l’E- 
gypte par  les  caravanes,  & avec  l’Arabie  par  la 
voie  de  Mufhach.  On  y envoie  les  marchandées 
déjà  nommées  à l'article  des  productions , & on 
en  tire  des  toiles  de  coton  de  Surate,  greffes  & 
fines;  du  coton  en  balles,  des  criftaux,  des  miroirs 
& de  vieux  cuivres.  L'induftrie  eft  prefque  nulle 
dans  ce  pays.  La  fabrication  des  toiles  y eft  très- 
imparfaite  : c'elt  là  cependant  que  la  culture  donne 
le  plus  beau  lin. 

Les  Mahométans  forment  à peu  près  le  quart 
des  fujets  de  l'empire;  ils  s'occupent  du  com- 
merce, 6c  c’eft  par  leur  entremife  que  l’Habefch 
trafique  avec  les  Turcs  de  Mainah  & des  contrées 
littorales  de  la  Mer-Rouge  6c  de  l’Arabie. 

Les  Abilfins  font  d’une  belle  taille;  leur  cou- 
leur naturelle  eft  le  brun-foncé  ; ils  n'ont  aucun 
des  traits  caraétériftiques  des  Nègres  : le  nez  eft 
bien  pris, les  lèvres  font  fines,  & les  yeux  grands 
& vifs. 

Depuis  le  départ  des  Portugais,  le  chef-lieu  de 
l’Habefch  eft  fixé  à Gondar.  Nous  ajouterons  à 
cette  remarque  la  mention  des  deux  ports  qui  ap- 
partiennent à l'Habefch  fur  les  côtes  de  la  Mer- 
Rouge.  Le  plus  important  eft  celui  d’Arkecko  ou 
Mafnah:  c'elt  une  rade  fpacieufe  où  les  plus  grands 
vaifteaux  trouvent  un  mouillage  lur  & profond. 

Souakem  eft  le  fécond  port  : il  eft  fuué  fous  le 
1 9e.  degré  de  latitude  : les  Turc  s en  font  maîtres. 

La  poiîefiîon  de  l'Habefch,  ou  du  moins  un  com- 
merce foutenu  avec  ce  pays  & le  Sennaar,  en  fa- 
tisfaifant  à tous  les  befoins  de  l’Egypte,  iuffiroit 
non-feulement  à rendre  l’Egypte  indépendante  de 
l’Europe,  mais  encore  à muhiplier  les  objets  fur 
lefquels  cette  colonie  pourroit  établir  fa  corres- 
pondance la  plus  lucrative  avec  la  France. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  comparaifon 
fort  intérelfante  des  contrées  fituees  aux  deux  ex- 
trémités de  l’Afrique,  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
d’un  cote , & l’Egypte  de  l’autre. 

On  a trouvé  depuis  peu,  aux  environs  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  une  rivière  qui  eft  fujète, 
comme  le  Nil , à des  crues  annuelle^  & périodi- 
ques : c’eft  la  rivière  à’ Orange.  En  prenant  pour 
points  de  comparaifon  ces  deux  fleuves , des  voya- 
geurs inftruits  ont  faifi  une  correfpondance  très- 
frappante  entre  plufieurs  autres  phénomènes  fem- 
blables. 

L’Egypte  & la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance font  fituées  fous  des  latitudes  égales  : elles 
ont  à peu  près  la  même  température,  &,  outre 
cela,  la  même  nature  du  fol,  les  mêmes  pknte& 
6c  les  mêmes  animaux. 

L’Egypte,  fans  le  Nil,  ne  feroit  qu’un  vafte 
. défère  réduit  à quelques  plantes  falines,  comme 
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celles  du  grand  Karroo,  où  i!  pleut  auffi  rarement. 

Au  moyen  des  debordemens  de  Y Orange,  la 
terre  fablonneufe  des  environs  du  Cap  eit  aullî 
fertile  que  celle  de  l'Egypte. 

Les  pluies  j dans  les  montagnes  de  l'Abiffinie , 
commencent  ordinairement  en  nui,  & font  dé- 
border leN’il  en  juin,  jufqu’àla  findefeptembre. 

Les  pluies,  dans  tes  grandes  montagnes  fituées 
au-delà  de  Ja ‘Cafterie  & des  Tambookios,  & au 
pied  defqueiies  coule  la  rivière  d 'Orange,  que 
grcffiflem  à fon  paffage  les  ru  1 fléaux  votfins,  com- 
mencent en  novembre,  8c  produifent  des  inonda- 
tions vers  le  pays  des  Ramaques  en  décembre , 
époque  qui  coriefpond  aux  débordemens  du  Nil , 
les  deux  contrées  étant  fituées  à peu  près  à fa 
meme  diftance  de  L équateur , mais  fur  les  deux 
côtés  oppofés,  c’efi-à-dire,  dans  deux  zones  cor- 
refpondantes.  On  a remarqué,  fur  les  femmes 
égyptiennes,  la  même  conformation  qui  a lieu 
chez  toutes  les  femmes  des  Hottentots. 

Le  fingulîer  animal  nommé ^caméléopard  ( la  gi- 
rafe ) , paffe  pour  habiter  l'Ethiopie , iplus  près  de 
la  ligne  que  l’Egypte,  8c  on  le  retrouve  dans  les 
parties  méridionales  du  même  continent , au-delà 
du  cours  de  l' Orange , qui  s’approche  auffi  plus 
près  de  la  ligne  qu'aucune  des  parties  de  la  co- 
lonie.du  Cap. 

On  pourroit  citer  d'autres  phénomènes  corref- 
pondans,  remarquables  dans  ces  deux  contrées, 
mais  ce  que  nous  en  avons  cité  nous  paroît  bien 
fuffifant  pour  établir  une  reffemblance  frappante 
entre  les  deux  extrémités  de  l'Afrique. 

Combien  de  femblables  comparaifons  pour- 
roient  nous  offrir  des  correfpondances  suffi  inté- 
reffantes  fur  le  globe,  lefquelles  feroient  très- 
propres  à enrichir  la  géographie-phyfique  ? Auffi 
ferons-nous  très-attentifs  à les  faifir. 

Afrique.  Réflexions  fur  la  conftitution  de 
fon  fol. 

Il  y a des  écrivains  qui  ont  fuppofé  que,  dans 
l'écoulement  particulier  des  mers  lors  de  leur  re- 
traite, l'eau  avoit  rencontré  un  grand  nombre 
d obflacles,  8c  qu’elle  avoit  été  retenue  par  les 
femme ts  des  différons  baffins  qui  fe  trouvoient 
tous  formés  fur  le  fond  qu'elles  abandonnoient  ; 
en  forte  qu'après  la  retraite  de  l’Océan,  la  plus 
grande  partie  de  nos  confinées,  & furtout  de 
l’Afrique  & de  l’Afïe,  n’a  dû  montrer  qu’une  mul- 
titude fingulière  de  lacs  & de  petites  mers  parti- 
culières 8c  différemment  configurées. 

Mais  ils  n’ont  pas  décidé  fi  ces  continens  font 
reftés  long  temsen  cet  état,  & fi  tous  ces  lacs  ont 
difparu  tout  de  fuite , tous  enfemble , ou  peu  à peu 
& féparément.  Ils  penfenc  même  que  la  Nature , 
dans  cet  état  de  crife,  fe  fera  fervie  de  tous  et  s 
moyens  pour  deffécher  entièrement  nos  continens. 
Au  refte , je  penfe  que , pour  déterminer  au  jufte 
1 exiftence  de  ces  lacs,  leurs  emplacemens  & leurs 
defféchemens  fucceffifs,  comme  on  a fini  par  le 
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fuppofer , i!  au  oit  été  néceflaire  d’être  inflruits 
plus  particulièrement  que  nous  ne  le  femmes  fur 
toutes  les  inégalités  de  la  furface  de  la  terre,  8c 
furtout  fur  la  difpofition  des  badins  terreftres  qui 
fubfiftent  encore  au  centre  de  l'Afie , de  l'Afrique 
& de  l’Amérique,  foit  l'eptentrionale , fok  méri- 
dionale : on  fauroit  à préfent  fi  ces  badins,  aujour- 
d hui  deffechés  & fans  aucune  communication 
avec  les  mers,  ont  fubfifté  long-tems  couverts 
d'eau,  ou  bien  s'ils  ont  été  deffechés  par  des  con-  ’ 
duits  fouterrains  ou  par  une  évaporation  lente  8c 
fuceeffîve. 

D’après  la  defeription  que  quelques  voyageurs 
nous -ont  donnée  des  contrées  intérieures  de  l’A- 
frique, de  ces  contrées  fameufes-par  les  amas  de 
fables  dont  elles  font  encombrées , il  ferribleroit 
qü’en  ces  endroits  les  dernières  eaux  des  anciennes 
mers  auroient-étë  àbforbées  dans  le  fein  delà  terre. 
Cette  grande  contrée  du  défert , appelée  aujour- 
d'hui mer  fans -eau  par  les  Arabes,  à mefurequ’on 
la  parcourt,  offre  un  fond  qui  fe  creufe  plus  pro- 
fondément en  certains  endroits  & fe  perd  comme 
en  des  abîmes , puis  fe  relève  pour  s'abaiffer  en- 
eore  & fe  perd  e dans  un  autre  entonnoir  auffi 
refond.  Ces  vaftes  trous  font  en  très-grand  nom- 
re  : on  y voit  aboutir  de  toutes  parts  de  larges 
canaux  ou  ravines,  & néanmoins  toutes  ces  iné- 
galités de  la  furface  de  la  terre  n’offrent  que  des 
déferts  fablenneux  qui  renferment  des  pétrifica- 
tions fans  nombre,  les  plus  dignes  de  la  curiofité 
des  naturaliftes.  S’il  en  faut  croire  tous  les  voya- 
geurs, qui  s’accordent  tous  à confidérer  ces  affreux 
déferts  comme  des  baffins  d'anciens  lac*  & de  mers 
defféchées,  on  y rencontre  affez  fréquemment 
des  débris  de  vaiffeaux  & autres  bois  folîües. 
Voyei  Désert. 

A quel  teins,  à quelle  époque  peut-on  rappor- 
ter l’exiftence  de  ces  lacs  & leur  defféchement  ? 
Peut- on  croire  d’abord  que  ces  lacs  aient  été  for- 
més à la  fuite  de  la  retraite  de  l’Océan  , qui  a eu 
lieu_  inconteftablement  comme  les  dépôts  fous- 
marins  abandonnés  par  lui  le  prouvent?  Peut-on 
croire  que  leur  defféchement  s’efi.  opéré  lente- 
ment par  cette  multitude  d’entonnoirs  qui  fe  font 
ouverts,  & à travers  lefquels  les  eaux  fe  font  fait 
jour  en  fe  rendant,  par  des  canaux  fouterrains, 
dans  des  vallées  latérales  creufées  depuis,  8c  qui 
leur  avoient  préfenté  des  débouchés  faciles. 

Nous  cormo  ffons  de  même  les  vaffes  plaines  de 
fables  dont  les  baffins  intérieurs  de  l’Afie  font 
couverts,  & même  nous  y trouvons  figurées  fur 
les  cartes  de  Danville , comme  fur  celles  d’Afri- 
que par  Wilkinfon  , les  eaux  courantes  qui  s’y 
perdent,  & fe  débouchent  enfuite  par  des  vallées 
latérales  qui  font  au-delà  des  enceintes  de  ces  baf- 
fins. Voye^  à ce  fujet  notre  article  Absorbans, 

8c  la  defeription  du  plateau  de  la  Tartarie  8c  du 
Thibet  dans  ce  Di&ionnaire  & dans  l’Atlas. 

Il  y a grande  apparence  que  toutes  ces  eaux  ont 
difpiru  de  ces  contrées  par  l’ouverture  latérale 
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des  grandes  vallées  qui  y ont  leur  origine  , vallees 
qui  font  très-nombreufes , & qui  renferment  le 
Sources  des  fleuves  les  plus  conh  Jetables  de  S Afie 
feptentiionaie , comme  on  peut  le  voir  dans  la 
carte  particulière  de  notre  At.as.  . 

L’Âfie  nous  offre,  outre  cela,  plufieuis  de  ces 
baffins  couverts  de  terre,  & ou  ïe  trouvent  d,s 
plaines  immenfes  qui  donnent  d excellens  patu- 
Sues.  Comme  ces  grandes  contrées  ne  prefenteuc 
aucunes  deÜruélions  par  les  eaux  courantes,  & 
eu-  d'ailleurs,  comme  celles  de  1 Afrique,  el.es 
Sfont  aucun  débouché  vers  l'Océan  , il  y a grande 
n „ deux  Darnes  du  Monde  , 


" 0nlnceUque  dans  ces  deux  parties  du  Monde  , 
leTeaux  n'ont’  difparu  qu'infenfiblement  & par 
une  longue  fucceffion  de _ teins.  ’ 

Au  relie,  nous  n'avons  aucunes  obfervations 
fur  les  circonftances  qui  ont  concouru  a ia  fonna- 
Zn  primitive  de  ces  vaftes  plaines  & au  defle- 
chement  qui  a pu  fucceder  a .eur  inondation, 
T a pétât  où  elles  fe  trouvent  aujourd  hui , 
c-efl-i-di  e lut  ce  qui  a donné  naiff.nce  à d'im; 
menfes  contrées  fertiles  & très-unies,  mais  ou 
Por  ne  voit  aucune  de  ces  formes  qui  cara&e- 
rifencls  autres  comtées  de  la  terre  plus  com- 
mnnes  & d'où  il  parcît  que  les  eaux  ont  fait  une 
retraite  plus  fubite  fans  doute,  foit  par  une  mar- 

Chll:ritn  eft  ;ofSfctal;“ùe  les  baffins  qui 
fe  trouvant  fur  les  limites  de  I Afie  & de  1 Afrique, 
fe  font  deffechés  par  un  écoulement  fuperficiel , 
attendu  que  les  obûacles  qui  s oppofoienc  a cet 
i Croient  peu  confidérables , de  pou 

voietœdèr  mala  des  eaux  & être  entraînés 
eaux  lefquelles , dans  certaines  crues  ou 
Scrès!  fe  rendaient  en  maffes  dans  les  mers  voi- 

toOn  pourrojt  croire  auffi  que  ces  acadens  ont 
î5u  arriver  de  même  à quelques-uns  des  baffins  du 
Centre  des  deux  continens  qui  nous  occupent, 
See  que  quelques-uns  de  ces  badins  ayant  rompu 
eurs  diguel,  qui  étoiem  fort  toibles,  «nt.verfe 
Us  unes  dans  les  autres , Sc  par  cette  gradation  de 
chutes  fucceffives  les  eaux  de  planeurs  badins 
ÏÏSS  pu  fe  réunir  dans  ceux  qui  fe  trouve, en 
Üx  niveaux  les  plus  bas,  en  forcer  les  digues,  & 
fe  creufer  alors  des  vallées  latérales  jufqu  a la  mer. 
r*eft  âiufi  que  les  veftiges  de  plufieuis  contiens 
d'Afrique  nous  autorileroient  a iuppofer  que  s eft 
ovéîéela  dernière  évacuation  des  eaux  de  ! Océan. 
^Enfin , on  eft  tenté  de  croire  que  c eft  a quei- 
cues-uns  de  ces  accidens  que  nous  devons  des  lacs 
oui  exiftent  dans  certaines  contrées  & ceux  qu  on 
ik  v avoir  exïfté  autrefois,  quoiqu  il  ne  fubfifte 
plus  que  des  parties  de  leurs  baffins  allez  recem- 

* T'omefcïlïfférentes  opération,  de  la  Nature, 
tant  générales  que  particulières  dans  la  retraite  de 
qfmer,  ont  été  confidérées  auffi  comme  ayant 
influé  beaucoup  fur  la  formation  des  principales 
vallées  que  nous  oroyiv.oa$  a Uffutface  de  la  terre , 
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amfi  que  fur  celle  des  efearpemens  réguliers  qu» 
nous  y remarquons,  fans  fe  borner,  comme  nous 
l’avons  fait  dans  plufieurs  de  nos  articles,  a la  leu  - 
aftion  des  eaux  courantes  des  fleuyes  qui  y coulent 

actuellement.  ... 

On  peut  objeéter  contre  ces  fuppofitions , qu  .1 
n'eft  pas  poffible  d'imaginer  que,  dans  des  maints 
récemment  fortis  des  eaux,  la  mer  eut  pu , par  La 
retraite,  entamer  tous  les  rochers  tranches  a 
plomb,  & tous  les  bords  efearpés  de  nos  vallees 
& des  montagnes  ; car  on  doit  diftinguer  ici  les 
anciens  dépôts , les  dépôts  consolides , ou  les ■ma  - 
f3 fs  graniteux  & fehifteux  qui  ont  du  reùfter  a 
l’aètion  des  eaux  de  la  mer  abandonnant  nos  con- 
tinens, & qui  auroient  pu  s'efearper  ou  bien 
même  qui  l'étoient ,.  de  manière  que  ces  eaux  ont 
fuivi,  dans  plufieuis  golfes les  anciens  lits  e 
fleuves  8c  un  certain  frayé  qui  exiftoit  lors  de  m- 
vafioq  de  la  mer.  On  voit  que,  dans  bien  des  cir- 
conftances, elle  n'a  tait  qu'augmenter  élargir  & 
approfondir  les,  anciennes  vallees  lor.qu  efte  les 
occupoit  5 quelle  les  a alongees  en  «unifiant  a 
un  feul  cours  les  vallées  de  djfférens  badins , enfin  , 
en  enlevant  par  tes  flots  les  matériaux  les  plus 

m Mais , nous  le  répétons,  en  vain  voudroit-on 
fe  borner  au  feul  écoulement  des  eaux  ce  la  mer, 
pour  creufer  les  vallons  ; car  il  faut  definitivement 
avoir  recours  à la  marche  plus  ou  moins  abon- 
dante plus  ou  moins  confiante  .des  eaux  pluviales 
qui  ontfuccédé  à la  retraite  de  la  mer  , & qui  ont 
élargi  une  ancienne  vallée  qui  etoit  1 ouvrage  d une 
ancienne  eau  courante  lor/que  cette  parue  du 
continent  étoit  libre  & a fec  avant  l invafion  de 
l'Océan.  Nous  développerons  tous  ces  moyens 
toutes  ces  circonftances  lorfque  nous  décrirons 
les  différentes  vallées- golfes  de  la  France.  Voye^ 

Vallees-Golfes.  ,:r  r 

Nous  reprendrons  d'ailleurs  'toutes  ces  dilcul- 
fions  fur  l'Afrique  dans  notre  Atlas  , ou  nous  fe- 
rons une  deferipuon  fuivie-Sc  rauonnee  de  tous 
ces  objets,  qui  recevront  des  eclairuffemens  par 
ticuliers , par  une  application  nette  & precif  , aux 
cartes  les  plus  modernes,  que  nous  comparerons 
à celles  du  favant  Buache  , fur  la  géographie- phy- 
fique  de  l'Afrique.  Voyei  l'article  Afrique  aans 

l'Atlas. 


AGATHE.  C’eft  une  pierre  ignefeente,  vi- 
treufe  &:  plus  ou  moins  tranfparente.  Elle  a pris 
fon  nom  du  fleuve  Achates  en  Sicile,  fur  les  bords 
duquel  les  premières  agathes  furent  trouvées.  On 
la  rencontre  en  morceaux  ronds,  ifoles  & deta 
chés  dans  les  vallées  & dans  les  champs  ; mais  elle 
a toutes  fortes  de  formes  au  milieu  des  couches. 

L’agathe  ne  diffère  du  filex , connu  fous  le  nom 
de  pierre  a fufil,  que  par  fa  couleur  U fon  degre 

de  demi-tranfparence  ; car  d'ailleurs  fa  febftan.e 

eft  la  même.  Ainfi  lorfque  la  pâte  ou  matière  du 
file*  a un  certain  degré  de  fineffe,  de  purete  ^ 
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de  tranfparence  ou  des  couleurs  marquées , on  lui 
donne  le  nom  d' agathe,  & cette  pâte  prend  un 
plus  beau  poli  que  le  filtx  ordinaire. 

On  diftingue  deux  fortes  d’agathes  par  rapport 
à la  netteté,  à la  tranfparence,  à la  dureté  & à la 
beauté  de  fon  poli  5 favoir  : Yagathe  orientale  & 
Yagatke  occidentale. 

La  première  réunit  prefque  toujours  les  plus 
belles  qualités.  Cependant  on  en  trouve  quelque- 
fois d‘ occidentales  qui  le  difputent  pour  la  beauté 
aux  orientales. 

L’agathe  orientale  vient  ordinairement  des  pays 
orientaux , comme  fon  nom  le  défigne,  On  trouve 
r occidentale  dans  les  contrées  occidentales,  en 
Allemagne,  en  Bohême,  &c.  On  reconnu  ttlMg-a- 
tke  orientale  , comme  nous  l'avons  dit , à la  netteté, 
à 1a  tranfparence  & à la  beauté  du  poli.  Au  con- 
traire, Yagathe  occidentale  eft  obfcure , fa  tranfpa- 
rence eft  terne,  & fon  poliment  n'eft  pas  auffi  égal 
que  celui  des  agathes  orientales.  Au  refte,  les  aga- 
thés  que  l’on  trouve  en  Orient  n’ont  pas  toujours 
les  qualités  qu’on  leur  attribue  ordinairement. 

Si  la  couleur  naturelle  du  caillou  eit  laiteufe  & 
mêlée  de  jaune  ou  de  bleu  , c’eft  une  chalcédoine  : 
û le  caillou  eft  de  couleur  orangée,  c’eft  une  far- 
doine  j s’il  eft  rouge,  c’eft  une  cornaline. 

On  voit  par  cette  diflinétion , qu’il  y a peu  de 
variétés  dans  la  couleur  des  agathes  orientales  : 
elles  font  blanches,  ou  plutôt  elles  n’ont  point  de 
couleur.  Au  contraire,  i’agathe  occidentale  a plu- 
fieurs  couleurs  & différentes  nuances  dans  chaque 
couleur  : il  y en  a même  de  jaunes  & de  rouges , 
que  l’on  ne  peut  pas  confondre  avec  les  fardoines 
& les  cornalines , parce  que  le  jaune  de  l’agathe 
occidentale , quoique  mêlé  de  rouge  , n’eft  jamais 
auffi  vif  ni  auffi  net  que  l’orangé  de  la  far  doine. 
De  même  le  rouge  de  l’agathe  occidentale  femble 
être  lavé  & éteint,  en  comparaifon  du  rouge  de 
la  cornaline. 

On  voit  fouvent  la  matière  demi-  tranfparente 
de  l’agathe  mêlée , dans  un  même  morceau  de 
pierre,  avec  une  matière  opaque,  telle  que  le 
jafpe  ; & dans  ce  cas  on  donne  à la  pierre  le  nom 
de  jafpe-agathe  fi  c’eft  le  jafpe  qui  domine  ; & on 
l’appelle  agathe  jafpée  fi  la  matière  de  i’agathe  en 
fait  la  plus  grande  partie. 

L’arrangement  des  taches  & l’oppofition  des 
couleurs  dans  les  couches  dont  l’agathe  eft  com- 
pofée,  font  des  cara&ères  pour  en  dift  nguer  dif- 
férentes efpèces  : ce  font  d’abord  Yagatke  pro- 
prement dite , Yagathe  onyx , Yagatke  aillée  &c  Yagathe 
hcrborifée, 

V agathe  fimplement  dite  eft  d’une  feule  couleur 
eu  de  plufieurs,  qui  ne  forment  que  des  taches 
irrégulières,  pofées  fans  ordre  & confondues  les 
unes  avec  Les  autres.  Les  teintes  & les  nuances 
des  couleurs  peuvent  varier  prefqu’à  l’infini,  de 
forte  que,  dans  ces  mélanges  & dans  cette  con- 
fufion , il  s’y  rencontre  des  hafards  auffi  finguliers 
que  bizarres  : il  femble  même  quelquefois  qu’on 
Géographie-P hyfque.  Tome  II. 
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y voit  des  fui ffe aux  & des  pavfages,  des  terrafles, 
des  animaux  &c  des  figures  d'hommes.  Mais  il  faut 
en  cela  ne  point  fe  livrer  à l'imagination,  qui  poul- 
feroit  ie  merveilleux  au-delà  des  bornes  que  la 
nature  s'eft  prefcrites  dans  ces  fortes  de  jeux.  On 
ne  voit  fur  les  agathes  que  quelques  traits  toujours 
trop  imparfaits,  pour  être  conlidérés  comme  U 
moindre  e feuille  du  plus  petit  tableau. 

V agathe  onyx  eft  de  plufieurs  couleurs  ; mais  ces 
couleurs,  aulieude  former  des  taches  irrégulières 
comme  dans  l'agathe  fimplement  d te,  offrent  des 
bandes  ou  des  zones  qui  repréfentent  les  différentes 
couches  dont  l’agathe  a été  compofée , chacune 
de  ces  couleurs  étant  terminée  par  un  trait  net  Ôc 
diftinét. 

L ‘agathe  aillée  ett  une  efpèce  d’ agathe  onyx,  dont 
les  couches  font  circulaires.  Ces  couches  forment 
quelquefois  plufieurs  cercles  concentriques  à la 
il.!  r face  de  la  pierre  : elles  peuvent  être  plus  épaiffes 
Ses  unes  que  les  autres  ; mais  l’épaifleur  de  chacune 
d’elîes  en  particulier  eft  ordinairement  égale  dans 
toute  fon  étendue.  Ces  couches  ou  plutôt  ces  cer- 
cles ont  quelquefois  une  tache  à leur  centre  com- 
mun. Alors  la  pierre  reffemble  en  quelque  façon  à 
un  œil;  c’eft  pourquoi  on  les  a nommées  agathes 
aillées.  H y a fouvent  plufieurs  de  ces  yeux  fur  une 
même  pierre.  C'eft  vifîblement  un  afiemblage  de 
plufieurs  cailloux  qui  fe  font  formés  les  uns  contre 
les  autres  & réunis  enfembie  en  groffi liant.  On 
monte  en  bague  les  agathes  aillées , & le  plus  fou- 
vent on  les  travaille  pour  les  rendre  plus  refiêm- 
bfantes  à des  yeux.  Pour  cela  on  diminue  l’épaif- 
feur  de  la  pierre  dans  certains  endroits;  on  met 
défions  une  feuille  couleur  d’or.  On  ne  manque 
pas  auffi  de  faire  une  tache  noire  au  centre  de  la 
pierre  en  deffous,  pour  repréfenter  la  prunelle  de 
l’œil  fi  la  nature  n’a  pas  fait  cette  tache. 

On  donne  à i’agatne  le  nom  d’herborifée  ou  de 
dendrite,  lorfqu’on  y voit  des  ramifications  qui  re- 
préfentent des  moufles  & même  des  buiffons  & 
des  arbres.  Les  traits  font  fi  délicats,  le  deffin 
eft  quelquefois  fi  bien  conduit , qu’un  peintre 
pourroit  à peine  copier  une  belle  agathe  hcrborifée; 
mais  elles  ne  font  pas  toutes  auffi  parfaites.  Les 
belles  agathes  herborifées  préfentent  des  images 
qui  imitent  parfaitement  les  moufles  & les  plantes  : 
auffi  a-t-on  découvert  que  ces  images  étoient  d t:s 
à ces  corps  naturels  enveloppés  dans  l’agathe  hèr- 
borifée. 

Les  ramifications  de  ces  agathes  font  d’une  cou- 
leur brune  ou  noire,  fur  un  fond  dont  la  couleur 
dépend  de  la  qualité  de  la  p:erre. 

Les  agathes  & les  jafpes  fe  peuvent  facilement 
teindre;  mais  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
ces  procédés,  quelqu'ingénieux  qu’ils  foient  Sc 
quelqu’agréables  que  foient  leurs  réfultats.  Nous 
paflbns  à l’indication  des  différens  endroits  où  fe 
trouvent  les  agathes. 

C’eft  à Hadramont,  contrée  d’Afie  dans  T \ra- 
bie  heureufe , que  fe  trouvent  les  plus  beaux 
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onyx  Si  les  plus  belles  agathes  de  tout  l’Onenr.  Il  y 
a dans  ce  pays  une  montagne  nommée  Scmbum, 
d’où  l’on  tire  ces  précieufes  productions  naturelles. 

On  nomme  pierres  de  Moka  de  belles  agathes 
herboiifées , qui  l'ont  prefqu’auffi  claires  & tranf- 
parentes  que  du  criftal  de  roche;  ce  qui  fait  que 
Yen  y diftingue  parfaitement  les  buiflons  & les 
branches  d’arbres  que  ces  pierres  renferment. 

On  connoît  fous  le  nom  de  léontésere  une  ces 
plus  variées  de  toutes  les  agathes  des  Indes  orien- 
tales & des  plus  rares.  Son  fond  eft  jaune , veine 
d’un  rouge  de  flamme,  de  blanc,  de^  noir  & de 
vert.  Ces  deux  dernières  couleurs  s y trouvent 
ordinairement  difpofées  en  cercles  concentriques  : 
quelquefois  auffi  toutes  ces  couleurs  y font  femees 
:ort  irrégulièrement.  _ f n a 

Woodward  appelle  nicomm  une  elpece  d agatîie 
arifâtre  avec  des  veines  rouges  : elle  eft  très-dure, 
demi-tranfparente.  On  en  trouve  dans  la  province 
d Ycrck  & en  plufteurs  autres  endroits  d Angle- 
terre : elle  eft  par  couches. 

On  connoît  les  agathes  d’ Oberflein,  toutes  aga- 
thes occidentales.  D’après  les  différens  renfeigne- 
mens  que  j’ai  pu  recueillir  de  l’examen  des  echan 
tillons  de  ces  agathes  & des  carrières  d Oberflein, 
il  m'a  paru  que  ces  pierres  fe  trouvoient  dans  un 
fol  argileux  qui,  en  recevant  l'impreffion  dune 
chaleur  fouterraine, a éprouvé  de  certames  retraites, 
defquelles  il  eft  réfulté  des  vides  la  plupart  arron- 
dis? que  des  infiltrations  poftérieures  ont  rempli 
c^s  vides  & y ont  formé  des  efpèces  de  geo  de  s, 
au  milieu  defqutls  font  des  criftallifations  de  la 
nature  des  agathes. 

Il  fuffit  d’examiner  avec  attention  la  pate  aigi- 
leufe  au  centre  de  laquelle  fe  rencontrent  les  geodes 
pleines  des  criftaux  qui  conftituent  les  differentes 
formes  d’agathes , pour  être  convaincu  que  toute 
cette  maffe  a été  chauffée  dans  les  premiers  tems 
par  les  feux  foutserrains. 

Je  dois  faire  remarquer  d’ailleurs  que  cette  cir- 
conftance  des  vides  occasionnés  par  le  degre  de 
cuiflon  qu’avoir  fubi  la  maffe  argileufe,  ne  luffiroit 
pas  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  formation 
des  agathes  aux  environs  d’Oberftein  ; qu  il  eft  ne- 
ceffaire  de  fuppofer  en  même  temps  dans  cette 
maffe  cuite  un  dégagement  & une  préparation  par 
l’aftion  du  feu,  des  matières  propres  a cette. for- 
mation ; dégagement  qui  a été  tel , que  1 eau  uifil  - 
trame  qui  a pénétré  les  mafles  cuites,  s eu  chargée 
aifémant  & abondamment  de  ces  matières  pour  les 
dépofer  dans  les  différens  vides.  . 

C’eft  d’après  ces  mêmes  principes  que  j ai  cru 
pouvoir  expliquer  la  formation  des  agathes  & des 
chalcédoines  de  toutes  formes , telles  que  je  les  ai 
obfervées  dans  plufieurs  endroits  volcamfes  de 
l’Auvergne  & du  Velay. 

Je  vais  plus  loin  encore,  & je  dis  que  cette 
théorie  me  paroît  devoir  être  appliquée  a tous  les 
fols  qui  n’onc  été  que  cuits  & chauffes  par  une 
chaleur  intérieure  qui  a pénétré  les  maffe  s fans  les 
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pouffer  à un  degré  de  fufion  , laquelle  les  auroit 
réduites,  eu  à l’état  de  feones  & de  laves  fpon- 
gieufes , ou  bien  à celui  de  laves  compactes  éc  de 

bafalte.  , ■ c 

Je  le  répète  : cette  contrée  eft  un  ancien  toncs 

de  terre  argileufe  ou  de  fehifte , qui  a été  chauffa 
affez  vivement  pour  avoir  éprouvé  une  retraite 
confidérableen  conféquer.ce  de  cette  cuiflon.  L ef- 
fet principal  de  cette  retraite  a été  de  produire 
dans  toute  cette  maffe  plufieurs  cavités  qu  une 
infiltration  a remplies  de  principes  propres  a la  for- 
mation des  agathes  en  lames  & en  géodes.  Lorlque 
l’on  a fai  fi  la  fuite  de  toutes  ces  operations  de  la 
nature,  tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  aga- 
thes d’Oberftein  s’expliquent  aifément,  & lurtout 
leur  forme  arrondie,  ainfi  que  l’état  de  cuiflon  de 
la  pâte  au  milieu  de  laquelle  ces  criftaux  fe  trou- 
vent dilperfés.  Nous  devons  nous  borner  ici  a ces 
conüdérations. 

Cependant  il  feroit  curieux  de  voir  s il  n y au- 
roit pas  des  centres  d’éruption  autour  defquelles 
le  feu , fe  développant  au  dehors,  auroit  donne  une 
forme  de  laves,  foit  compactes , (oit  trouee^ 
fpongieufes,  aux  matières  à travers  lefquelles  le  reu 
fe  fercit  fait  jour.  Pour  appuyer  convenablement 
cette  nouvelle  confidération,  il  faudroit  o ieiVe 
toute  la  contrée  fous  ces  différens  rapports , et  U 
en  réfulteroit  des  conféquences  tres-inlfrudtives 
fur  la  marche  des  feux  feuterrains  & fur  cel.e  ûo 


lur  la  marc  ne  ueb  kua  

infiltrations  qui  ont  eu  heu  mconteftablement  au 
milieu  de  tous  les  maflifs  ou  amas  fournis  a ces 
feux,  fuivant  les  différens  degres  de  leur  action. 

Agathes.  Après  ces  diverfes  considérations  fur 
les  agathes,  nous  croyons  devoir  faire  1 énuméra- 
tion fuccinte  de  ces  fortes  de  pierres,  fuivant  le 
plan  particulier  de  cet  ouvrage  , en  parcourant 
leurs  diverfes  efpèces  colorées  ëc  les  lieux  qui 

nous  les  fourniffent.  , , , 

Nous  defignons  donc  ici  par  le  nom  general 
d ‘agathes  toutes  les  pierres  filiceufes  a grain  hn  &c 
à poli  brillant,  connues  dans  le  commerce  fous  les 
diverfes  dénominations  de  chalcédoines , cornalines , 
fardoines , prajes , opales , &c.  fuivant  les  couleurs 

dont  elles  font  ornées.  . , 

Vagat'ne ekaleédoine fe  trouve  ordinairement  dans 
les  anciennes  laves  dont  elle  remplit  les  vides;  elle 
y eft  fous  forme  de  géodes, dont  1 intérieur  eit  ta- 
piffé  de  criftaux  quartzeux  : elle  fe  reacontre  en 
morceaux  de  dix  à douze  livres  dans  îes  couches 
calcaires  des  environs  du  Havre. 

L’Iflande  & les  îles  de  Feroé  font  les  contrées 
de  l’Europe  qui  fourniffent  les  chalcédoines  les  plus 
fines  & en  même  tems  les  plus  volumineufes.  . 

Elles  fe  trouvent,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
deffus , en  grande  quantité  dans  les  collines  volca- 
niques à' Oberftein  3 au  ci-devant  Palatinat.  ( V oyt^ 
l’article  Oberstein.) 

Les  nombreufes  collines  de  la  Daoune,  aux  en- 
virons du  fleuve  Amour  3 fourniffent  abondam- 
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ment  ces  chalcédoines  demi-tranfparentes  comme 
de  la  gelée. 

Dans  les  mêmes  contrées  on  rencontre  des  chai- 
cédoines  fous  forme  de  géodes,  dont  l'intérieur 
eil  rempli  de  malte  ou  poix  minérale. 

Nous  avons  en  Auvergne  un  canton  bitumineux 
près  le  Pont-du-Château , où  Ton  rencontre  fous 
différentes  formes  des  morceaux  nombreux  de 
chalccdoine.  ( V oye^  dans  l'article  Auvergne  h def- 
ciiption  de  ce  canton  bitumineux.  Voyc[  auffi  les 
Mémoires  de  Pacadémie  des  fciences  pour  Tannée 
*773  •>  pages  633  & fui  vantes,  où  les  agathes  ou 
chalcédoines  renfermées  dans  les  laves  fe  trouvent 
indiquées  & décrites.  ) Ces  détails  reparoîtront  à 
l'article  Lave. 

On  trouve  dans  le  ci-devant  Dauphiné  & dans 
le  Velay  de  petites  chalcédoines  de  forme  lenticu- 
laire, qu'on  a nommées  pierres  d hirondelles , parce 
ou  on  en  a vu  , dit -on  , dans  les  nids  d'hiron- 
delles. 

Ori  voit  dans  le  Vicentin  de  petites  géodes  qui 
renferment  des  gouttes  d’eau,  & qui  font  de  la  na- 
turels chalcédoines , fi  friables  & fi  poreufes  , 
qu’elles  reffemblent  à un  tuf  volcanique,  & qu'on 
connoit  fous  le  nom  d' enhydres.  ( V^oye^  ce  mot.) 

Les  agathes  de  couleur  rouge  ont  reçu  celui  de 
cornaiines.  Les  plus  belles  fe  ramaffent  fur  les  bords 
de  l’Euphrate,  près  de  l’ancienne  Babylone  , ainfx 
que  dans  l'Arabie  heureufe,  le  long  du  golfe  Per- 
lique  & de  la  Mer-R.ouge  : on  en  trouve  auffi  fur 
les  bords  du  fleuve  Amour  en  Daourie,  avec  les 
chalcédoines  dont  nous  avons  parlé. 

Les  agathes  décodeur  orangée  portent,  comme 
on  fait , le  nom  de  fardoines  .-  elles  viennent  des 
mêmes  contrées  que  les  cornalines.  On  nous  dit 
qae  les  anciens  en  faifoient  grand  cas,  car  on  nous 
apprend  que  Mithridate  en  avoir  quatre  m ile  va- 
riétés. 

On  appelle  onyx  un  mélange  de  divevfes  fortes 
d’agathes,  dont  les  couleurs  fontdifpoféesen  bandes 
ou  en  couches  parallèles  ou  concentriques.  Les 
anciens  tiroient  les  onyx  de  l’Egypte  : elles  vien- 
nent maintenant  par  le  commerce  de  l’Afie  mineure 
& de  l’Arabie. 

Les  plus  belles  agathes  herborifées  fe  tirent  de 
Surate,  dans  le  golfe  de  Cambaye ; elles  y font 
apportées  par  les  vaiffeaux  qui  fréquentent  les  cotes 
de  Moka  en  Arabie. 

On  nomme  chryfoprafe  une  belle  forte  d’agathe 
de  couleur  verte,  qui  fe  trouve  près  de  Kofmitz 
én  Silefie , & dans  le  duché  de  Munfterberg , au 
milieu  d une  lave  qui  efl  totalement  décompolée, 

& qui  fert  de  gangue  à plufieurs  variétés  d’agathes 
& même  à des  opales. 

Les  opales  font  des  calcédoines  prefque  trans- 
parentes, qui  reflètent  les  couleurs  de  l’iris -.elles 
fe  trouvent , comme  les  chalcédoines,  dans  les  an- 
ciennes laves  décompofées,  en  Saxe,  en  Chypre, 
en  Arabie,  dans  les  Indes;  mais  les  plus  belles 
viennent  de  la  Hongrie  dans  une  fuite  de  collines 
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volcanifées , au  pied  du  mont  Krapach  , près  du 
village  de  Czarnifku,  à quelques  milles  d’Eperies, 
capitale  du  comté  de  Saros  dans  la  haute-Hon- 
grie. 

Uhydrophane  ne  paroît  être  qu’une  opale  peu 
tranlparente  & qui  a perdu  la  propriété  de  ré- 
fracter les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , mais  qui  a 
acquis  celle  de  devenir  tranfparente  dans  Teau  : 
elle  fe  trouve  aux  mêmes  endroits  que  les  opales. 
Saufl are  a parlé  des  hydrophanes  ae  Mufinet,  à 
deux  lieues  à 1 outft  de  Turin  : elles  avoient  été 
découvertes  par  le  doéteur  Bonvoifin. 

AGDE,  ville  fi  tuée  fur  la  rivière  d’Eraut  : fon 
territoire  produit  du  vin,  du  blé,  de  l’huile,  de 
la  foie  & du  falicot,  herbe  dont  les  cendres  font 
de  la  foude.  Ses  environs  offrent  des  vertiges  de 
volcans  éteints  & des  produits  du  feu  très-variés 
& de  formes  d fférentes.  Toute  la  contrée  eft  rem- 
plie de  laves,  principalement  depuis  lecapd’Agde, 
qui  eft  lui-même  un  volcan  éteint,julqu’aupiedde  la 
rnaffe  des  montagnes  qui  commencent  à cinq  feues 
au  nord  de  cette  côte,  &c  fur  le  penchant  defquell-s 
font  fitués  les  villages  de  Livran,  Peret,  Pontés, 
Nefiez  , Gabian  & Faugères.  On  trouve,  en  allant 
du  midi  au  nord , un  cordon  fort  remarquable , qui 
commence  au  cap  d'Agde  & qui  comprend  les 
monts  de  Saint-Thibery  & de  Cauffè , le  pic  de 
la  tout  de  Valros , le  pic  de  Montredon  8c  celui 
de  Sainte-Marthe  auprès  de  Caftan , dans  le  terri- 
toire de.  Gabian.  Ce  canton  a cela  de  remarqua- 
ble , qu'il  n’eft  prefque  qu’une  marte  de  lave,  8c 
qp’on  obferve  au  milieu  une  bouche  ronde  d’en- 
viron deux  cer.ts  toiles  de  diamètre.  Si  c’eft  cella 
d’un  volcan  , il  eft  bien  ancien.  On  trouve  dans 
tous  ces  lieux  de  la  lave  & des  pierres-ponces. 
Prefque  toute  la  ville  de  Pézenas  elf  pavée  de  laves. 
Le  rocher  d'Agde  n’eft  que  de  lave  très-dure  , & 
toute  cette  derniere  ville  eft  bâtie  de  cette  lava 
compacte , qui  eft  très-noire.  Prefque  tout  le  ter- 
ritoire de  Gabian  , où  l’on  voit  la  fameufe  fon- 
taine de  Pétrole  ( voye^  Gabian  ) , eft  parfemé 
de  laves  compactes  & de  pierres-ponces. 

On  trouve  auffi  au  Cauflè  de  Bafan  & de  Saint* 
Thibery  une  quantité  confidérable  de  bafaltes , 
ui  font  ordinairement  des  pri fines  à fix  faces  , 
e dix  à quatorze  pieds  de  long.  Ces  bafaltes  fe 
voient  dans  un  endroit  où  les  veftiges  d’un  an- 
cien volcan  font  on  ne  peut  pas  plus  rsconnoif- 
fables. 

Les  bains  de  Baîaruc  nous  offrent  partout  les- 
débris  d un  volcan  éteint.  On  n’y  rencontie  qua 
des  pierres-ponces  de  differentes  groffeurs. 

Dans  tous  les  volcans  qu’on  peut  obferver  au* 
environs  d’Agde , on  a lieu  de  remarquer  que  les 
pierres  qui  font  forties  de  ces  foyers  ont  diffe- 
rentes formes;  les  unes  font  en  truffes  contiguës, 
très-dures  & pelantes  , comme  le  rocher  d'Agae; 
d’autres  ne  font  point  en  nulle  ; ce  font  ^des 
pienes  detachees  4 d’une  pefanteur  Sc  d’une  du- 
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reté  confidérables.  On  av°ltf 

,,,~  ft/-  nn  en  avoit  tait  1 eiiai  a i 

avec  celfo  'du  Vivarais  ; mais  cet  effaG  qp0K!ue 
bien  prôné  d’avance  , n’a  eu  aucun  Succès  ni  qu 
aux  unes  ni  quant  aux  autres  matières. 


AGE  des  continent  comparés  enfemble. 

Pour  déterminer  & comparer  en  m . , 

Y âge  des  continent , il  m’a  paru  ïna- 

fi/er  la  durée  des  différentes  operations  de  k na 

turc,  dont  les  résultats  peuvent  s smalyfer  & l 

reconnoître  facilement,  tant  a le.ur  s'at£acher 
j, n,  i intérieur.  Il  faudroit  donc  s attacner 

d’abord  à la  diftribution  des  eaux ^c^ffivesquïn 
qu’à  leu-.s  effets  dans  les  époques  foeceffo '.Il qdiffé. 
pourra  parcourir , & reconnoître  en  u te  I tes  d Wfe 
rens  maffifsen  circonfcrivant  leurs  limites  • cet^ 
vail  s’exécuteroit  en  commençant  par  _ • ‘ 

delà  nouvelle  terre,  puis  fe  contmuetost  par  ceux 
de  la  moyenne  , & fe  termmeroit  enfin  par  1 exa 
m^n  des  maffits  de  l’ancienne  terre.  Dans  chacun 

de  ces  difcuflions  il  feroit  aife  de  faire  voir  que 
ces  trois  ordres  de  maffifs  fe  correfpondent  dans 

^““«ŒÆSÎrXiientim'&et  des  ruif- 
“<g"n  a‘ 5 SSL ’que  ŒenSs’  parlies  du 

M?nde  avoiem  été  formées  fucceffivement  parla 
„er  & mifes  à découvert  par  la  retra.te  de  1 O- 
également  fucceffive.  Mais  pour  peu  qu  on 
rnmoare  les  réfultats  des  obfervations  qui  ont  ete 
faites  depuis  quelque  tems  dans  ces  diverfes  con- 
rrZ  on  verra  en  général  que  tous  les  maffife.qui 
fe  montrent  àla  fuperficie  de  la  terre,  annonçoien 
le  même  travail  de  la  nature  , un  femblabïe  con- 
cours des  mêmes  agens  dans  des  circonftances  par 

ŒÆŒ  ^^ord.s 

^depuis  les  », 
faînes  lés  plus  élevées  jufqu’aux  bords  de  la  mer 

mer  , une  femblabïe  diftribution  des  rivières  co- 

tlèMais  ce  qui  contribue  le  plus  à jeter  du  jour  fur 
r des  coTinens,  ce  font  les  dépôts ; des  embou- 
rhuves  des  grands  fleuves  & 1 etendue  de  leurs 
j itas  qui  fe  trouvent  partout  les  memes,  & fur- 
" , dins  i»  proportio„Pdes  volumes  8e  de  la  force 
des  eaux  courantes. 
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Si  nous  reprenons  maintenant  toutes  les  obfer- 
vations que  l’on  a faites  dans  les  diverfes  confiées 
des  continens,  femblablement  placée  non  s y 
trouverons  la  même  compofition  & or  garni  auon 
dans  les  dépôts  de  toutes  fortes  3 enfin  les  memes 
démolitions  opérées  par  les  eaux  codantes  furtout 
dans  leurs  ofcillations  au  milieu  des  grandes  val 

14  Tous  ces  réfultats  que  les  obfervateurs  & les 

voyageurs  les  plus  attentifs  ont  faifis 

ment,  & dont  Us  nous  ont  fan  part,  annonçant 

non  feulement  les  mêmes  agens,  Omîmes 
même  durée  dans  leur  travail  à leur  ac- 

circonftances  plus  ou  moins  favorables  a leur  ac 

don,  nous  ne  pouvons  douter  qf  .Ja  C°t^sTes 
des  continens  n ait  été  la  meme 
tems.  Inftruits  maintenant  par  tous  ces  faits,  fur 
auels  principes  viendra-t-on  nous  dire  que  cer 
?aine/pmies  du  Monde  font  plut 
d’autres?  quelles  ont  été 

à des  époques  bien  differentes?  Toutes  ces  aller 

rions,  toutes  ces  hypothèfes  font “Ovations 
voit,  détruites  & démenties  Pa^es  °bfe  varions 
que  nous  venons  de  citer,  auxquelles  ous  pow 
rions  en  ajouter  beaucoup  d autre 

certains  plateaux  éleves  ne  do.  P autres 

différence  affee  grande  entre  1 A»  & 1^»“  ^ 


nale  ait  été  poftérieure  à celle  de  i qu  ^ 

mer™  ui  eXi^ne'ks  côtes”,  foit  auffi  récente  qu’on 
16  U y ata  l’ Afie , comme  dans  les  «ois  autres 

paries  du  Monde  , des  contrées  fort  baffes  om 

pofees  de  couches  horizontale! s de  la 
& qui  font  vifiblement  les  P^duits  du  dernier 
jour  de  l’Océan.  On  a parcouru  de  meine  d autre 
contrées  formées  de  couches  ‘ncImee  , d une  dau 
bien  antérieure , & qui  font  les  produits  deUvaM 
dernier  féjour  de  la  mer.  Enfin  dans  beaucoup 
d’autres  contrées  on  rencontre  dos  gmm  s e. 

e"Lës"foffl«hqn'o1F  nôeuS  a envoyé,  de  la  Chiné 
fonf  parfaitement  femblabUs  à ceux  de  Europe 
q,  4P  r Amérique  feptentiionale.  Si  part 
franits  foS  Smé,  L meme,  fubftançe,,  » * 

donc  eu  dans  les  quatre  parties  ^ Jïff-s  «ani- 
formation  fimultanee  de  toutes  ®aff-s  gra 
tiques  correfpondantes.  Que  feroit-ce  fi  nous  en 
comparions  les  différens  niyeaux. 
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Age  des  condnens , confidéré  relativement  aux 
v/lé:S. 

On  a voulu  nous  faire  croire  que  tous  les  héros 
qui  prétendirent  aux  honneurs  de  1 apothéofe  , 
tirent  fervir  leur  génie  & leurs  bras  aux  d^flèche- 
mens  des  plaines  abandonnées  par  la  mer  : on  a 
dit  quils  creufèrent  des  lits  aux  eaux  que  le  dé- 
faut de  pente  empêchoit  de  circuler,  & changé-  , 
rent  chaque  lac  en  un  fleuve  dont  les  eaux  pures 
8c  vives  lé  font  prêtées  aux  befoins  de  l'agriculture 
8c  du  commerce.  C’eft  d’après  ces  fuppofitions 
que  les  premiers  bienfaiteurs  de  la  Chine  ont  paffé 
pour  avoir  créé  le  fleuve  Jaune,  que  les  brames 
ont  fait  couler  le  Gange  dans  l’Indoftan , & que 
le  légiüateur  Oannes  prépara  le  Tigre  & l'Eu- 
phrate pour  arrofer  les  fuperbes  métropoles  des 
monarchies  de  Ninive  & de  Babylone.  Ce  n’eftpas 
une  foible  hypothèfe  de  la  part  de  ces  philofophes, 
qui  nous  difent  que  tous  les  demi-dieux  fe  font 
également  occupés  à deffécher  le  globe , & qui 
mettent  de  ce  nombre  l'Hercule  grec , dont  les 
travaux  ont  tiré  de  deffous  les  eaux  la  The  {Ta  lie, 
en  ouvrant  la  vallée  de  Tempe.  C’eft  auffi  fuivant 
ces  fuppofitions  qu’Eurotas,  qui  'régnoit  fur  les 
plaines  marécageufes  de  la  Laconie  , fit  creufer 
un  lit  au  fleuve  qui  porte  fon  nom. 

Voilà  la  fable  dont  nous  pourrions  alonger 
des  détails  merveilleux.  Voici  la  vérité  : je  trouve 
d’abord  que  les  grands-hommes  n’ont  pu  recher- 
cher la  célébrité  en  defféchant  les  plaines  aban- 
données par  la  mer;  car  les  terrains  abandonnés 
par  la  mer  n’avoient  pas  la  forme  de  plaines  ; car 
ces  plaines  ne  fubfiftent  que  par  les  effets  des  eaux 
courantes,  qui  ont  travaillé  leur  lit  pendant  lon- 
gues années,  & ce  feroit  à la  fuite  d'un  travail 
irrégulier  de  la  part  de  l'eau  , fi  ces  plaines 
avoient  eu  befoin  d'être  defféchées.  Ainfi  à quel- 
que époque  que  foient  venus  les  grands-hommes 
qui  ont  pu  rendre  quelques  fervices  à la  fociété 
dans  ce  genre  d’entreprifes , ils  n'ont  pas  trouvé 
de  quoi  montrer  leur  courage.  Ici  l’on  réunit  fans 
raifon  deux  opérations  qui  ont  été  bien  éloignées 
les  unes  des  autres  ; car  la  retraite  de  la  mer  eft 
une  opération  de  la  nature , qui  date  de  tems 
très  - reculés  , & le  defféchement  des  vallées  fe 
rapproche  de  nous  de  tout  celui  qu’il  a fallu  à l’eau 
pluviile  pour  les  creufer.  Ainfi  l’on  n’a  pu  placer 
les  travaux  des  grands  - hommes  à des  époques 
voifines  de  la  retraite  de  la  mer.  11  étoit  donc 
néceffaire  d’attendre  l’époque  où  les  formes  des 
terrains  ont  été  figurées  par  l’eau,  de  manière  à 
exiger  l’enlèvement  des  envafemens  & des  atté- 
riffemens  les  plus  confidérables  qui  auroient  pu 
nuire  à l’établiffement  des  villes  , des  ports  , des 
navigations , &c.  Mais  dans  aucun  autre  cas  on 
ne  peut  fuppofer  que  le  lit  d’un  fleuve  ou  d'une 
rivière  ait  été  creufé  par  un  de  ces  héros. 

On  conçoit  aifément  qu’après  la  retraite  de  la 
mer  il  a été  néceffaire  que  l’eau  pluviale,  reçue 
par  une  furface  quelconque,  mife  à découvert 3 
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ait  eu  fon  écoulement  & ait  formé  la  trace  de  Ion 
lit  dans  toute  la  longueur  du  traj  t qu’elle  pou- 
voir parcourir,  depuis  les  plus  grandes  hauteurs 
jufqu’à  l’embouchure  de  ces  eaux  courantes  dans 
la  mer.  La  pente  du  terrain  étant  donnée  , c’eft  la 
continuité  du  mouvement  de  cette  eau  qui  a ou- 
vert le  lit.  Sans  cette  énergie  aétive,  il  n'y  a rien 
eu  d’ ébauché,  de  tracé  à la  furface  du  globe  aban- 
donnée par  Sa  mer.  C’eft  enfin  la  fuite  non  inter- 
rompue de  cette  marche  qui  a creufé  les  vallées, 
& je  ne  vois  rien  dans  toutes  les  formes  de  ter- 
rain que  nous  offrent  ces  approfondiffemens  , qui 
annonce  le  travail  de  l’homme. 

Il  ne  Suffit  pas  de  dire  que  la  vallée  de  Tempé 
a été  ouverte  par  l’Hercule  grec  : il  a fallu  que 
de  tout  tems  cette  belle  & déiicieufe  vallée  ait 
donné  paffige  continu  aux  eaux  du  Pénée,  pour 
que  le  lit  de  ce  fleuve  fût  ouvert  au  deffus  de  cette 
vallée,  jamais  donc  les  deux  montagnes  qui  en 
forment  les  croupes  n’ont  été  unies,  ou  fi  elles 
l’ont  été,  cet  état  a eu  lieu  dans  un  tems  où  les 
eaux  de  la  Theffidïe  étoient  affez  élevées  pour 
franchir  d’abord  l’ouverture  naturelle  qui  exiftoit 
entre  les  deux  montagnes,  & enfuite  creufer  la 
brèche  à la  profondeur  où  elle  fe  trouve  mainte- 
nant à l’embouchure  du  Pénée.  Je  le  répète  : on 
n’a  aucune  idée  de  la  marche  de  Sa  nature  dans 
tous  les  progrès  de  l’approfondiffement  des  val- 
lées, fi  l'on  fait  creufer  les  lits  des  fleuves  par  les 
héros.  Dans  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  ont 
débité  à ce  fujet,  en  mêlant  la  fable  à l’hiftoire  , 
on  voit  aifément  qu’ils  ont  défiguré  le  peu  de  vé- 
rités qu’ils  avoient  recueillies  par  tradition,  avec 
le  merveilleux  dont  ils  n’avoient  pu  fe  débarraffer. 
Il  auroit  été  à defirer  que  plufieurs  écrivains  mo- 
dernes n’euffertt  pas  fuivi  leurs  traces. 

Plus  on  étudiera  les  vallées  & leurs  formes , 
plus  on  trouvera  que  dans  toutes  les  contrées  elles 
nous  offrent  les  mêmes  configurations,  & que  par 
conféquent  on  doit  y reconnoître  le  même  agent 
& une  marche  femblable  partout,  tant  en  Afie 
u’en  Europe , & en  Europe  comme  en  Amérique, 
i radiers  de  l’eau  pluviale  & de  l’eau  courante  a 
produit  les  mêmes  effets,  elle  a eu,  toutes  chofes 
égales  d’aiüeurs,  une  même  durée.  ïl  eft  vrai  que 
la  retraite  de  la  mer  ayant  eulieu  dans  certaines  con- 
trées de  la  terre  à des  époques  plus  anciennes  que 
dans  d’autres,  les  vallées  doivent  y être  plus  appro- 
fondiesque  dans  d’autres. Or,  l’on  trouve  ces  nuart- 
ces  d’effets  dans  l’Amérique  comme  dans  l’ A lie,  8c 
dans  l’Europe  comme  dans  l’Afie.  Pourquoi  doHC 
a t-on  imaginé  que  les  parties  voifines  des  mon- 
tagnes élevées  ont  été  plutôt  abandonnées  par  la 
mer  en  Afie  qu’en  Europe,  8c  en  Europe  qu’en 
Amérique , fans  qu’on  ait  été  en  état  de  nous  in- 
diquer aucune  différence  dans  l’une  8c  l’autre  partie 
du  Monde , laquelle  n’auroit  pas  dépendu  de  la 
nature  des  matières  au  milieu  defquelles  ces  lits 
des  eaux  ont  été  creufés,  ou  des  pentes  de  ces 
lits , ou  enfin  de  l’abondance  des  eaux  eu  de  la 
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fréquence  de  leurs  accès  ? Partout  nous  pouvons 
invoquer  à notre  fecours  la  lumière  de  1 analogie, 
qui  peut  nous  guider  bien  furement  & nous  con- 
vaincs que,  dans  toutes  les  parties  du  Mondera 
mer  a lui vi  la  même  marche  dans  fes  retraites , & 
que  l’extrémité  de  la  ligne  oui  Océans  eft  arrête, 
offre  les  mêmes  niveaux  & les  mêmes  natures  de 

i0  Dans  la  détermination  des  différentes  époques 
des  vallées  que  nous  avons  reconnues  en  Europe , 
& qui  doivent  avoir  également  leur  application 
dans  les  autres  parties  du  Monde  , iî  me  paroit 
qu’on  doit  employer  trois  élémens , dont  les  pre- 
miers appartiennent  à l’ancienne  terre , les  féconds 
à la  moyenne  , & les  troiftèmes  a la  nouvelle;  &r 
voici  comme  je  ci  ois  qu  on  en  doit  luivre  S appré- 
ciation. 13  abord  je  mets  dans  le  ptemier  rang  les 
vallées  qui  ont  été  approfondies  dans  Us  mafhfs 
de  l’ancienne  terre,  comme  étant  inconteffable- 
nunt  les  plus  anciennes  ; puis  je  considère  les  dé- 
pôts de  la  mer,  qui  ont  dû  fuccédei  à ces  premiers 
vides  & qui  appartiennent  aux  differens  ma  dits 
de  la  moyenne  terre  , dont  la  plupart  lont  en 
couches  inclinées.  En  troilième  lieu,  les  vallées  qui 
ont  été  creufées  à ces  deux  premières  époques 
ayant  été  examinées,  on  a reconnu  aifément  que 
partiesdês  vides  en  ont  été  remplies  par  les  couches 
horizontales  de  la  nouvelle  terre  & par  l’intro- 
duiffon  de  l’Océan,  qui  eff  revenu  dans  les  con- 
trées même  qu’il  avoir  abandonnées  d'abord  après 
la  formation  de  la  moyenne  terre. 

Si  cette  luite  de  val  lees  ou  d’approfondiffemens, 
ainfi  que  les  rempliffages  qui  leur  ont  fuccede , le 
retrouve  dans  les  continens  d’Afie  & d'Amérique, 
comme  ils  ,font  en  Europe,  comment  a-t-on  pu 
fuppofer  que  tout  ce  qui  confiitue  les  différentes 
parties  du  Monde  ne  date  pas  des  memes  tems, 
car  on  ne  peut  fe  diffimuler  que  chacune  des  opé- 
rations de  la  nature  exigeant  rte  longues  périodes, 
elles  ont  dû  fe  correlpondre  dtns  chacun  des  con- 
tinens, dès  qu’on  fait  que  la  dernière,  produite 
par  Se  dernier  niveau  de  l’Océan  , s’y  montre  fur 
toute  l’étendue  des  côtes  actuelles 

L'anth  nne  terre  qui  ièrt  de  bafe  a tous  Jes  de» 
pots  additifs  dont  nous  avons  parlé  à i article 
Additions  fuccejfives  du  globe , doit  être  la  même 
en  A lie  comme  en  Amérique,  & furtout  prefenter 
les  mêmes  variétés  dans  tous  fes  mallifs.  Elle  fe 
montre  fur  les  hautes  montagnes  comme  fur  les 
tords  de  la  mer,  tant  en  Europe  qu’en  Amérique. 
Par  des  renfeignemens  correfpondans,  je  fais  que 
dans  ces  deux  parties  du  Monde  on  a reconnu 
non-feulement  des  approfondiffêmens  conlidéra- 
bles  au  milieu  des  granits  dans  les  Commets  élè- 
ves , mais  encore  fur  les  bords  de  la  mer , ou  les 
rempliffages  femblables  des  couches  horizontales 
font  comparés  des  mêmes  efpèces  de  coquillages. 

Je  pourrois  en  dire  de  meme  de  la  moyenne  8r 
de  la  nouvelle  terre,  dont  j’ai  pu  recueillir  les 
échantiSipn-s.  Ainii  l’on, peut  affiner  .que  tous  ces 
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tnaffifs  appartiennent  aux  mêmes  époques  , non- 
feulement  quant  à leur  compolition,  mais  encote 
quant  à leurs  deftruéfions.  Si  nous  paffons  mainte- 
nant aux  retraites  de  la  mer , quoiqu’on  n’en  puiffe 
indiquer  ni  les  caufes  ni  les  époques , on  ne  doit 
pas  pour  cela  douter  de  fes  differens  retours  , 
quoiqu'un  grand  nombre  de  naturalises , bien  loin 
d’avoir  fuppofé  dés  retours  dans  les  démarches  de 
l’Océan,  comme  je  les  ai  reconnus  moi-même  en 
plufieurs  contrées  de  la  France,  n’aient  penféqu  à 
une  feule  marche  déterminée  par  la  diminution 
abfolue  de  l’eau  de  la  mer.  En  cela  ils  fe  font 
trompés  , comme  je  le  ferai  voir  dans  d autres 
articles.  Buffon  & Bourguet  ont  regardé  comme 
la  clé  de  la  théorie  de  la  terre  les  angles  faihans 
& rentrans,  & dans  ces  vues  ils  ont  généralité  ces 
formes  fans  aucun  fondement  & lans  en  avoir 
indiqué  les  vraies  circonffances  ni  les  avoir  ana- 
lyfées.  Aujourd’hui  je  termine  cette  difeuffion  lur 
Y âge  des  continens  par  renvoyer  aux  vallées-golfes  , 
qui  font  d’une  toute  autre  importance,  relativement 
, au  travail  des  eaux , à la  fuperficie  du  globe.  C eff 
dans  les  vallées-golfes  que  l’on  peut  trouver  tous 
les  détails  les  plus  intéreffans  fur  l’approfondiffe- 
ment  des  vallees  dont  j’ai  parlé  ci-deffus , & Int 
les  rempliffages  qui  leur  ont  fuccede  par  la  double 
invafion  de  l'Océan  dans  les  vides  de  ces  vallées, 
pouffée  jufqu’à  un  certain  point. 

On  y verra  les  témoins  de  toutes  les  operations 
de  la  nature,  dont  nous  avons  préfenté  l’ordre  & 
la  fuite  dans  cet  article,  c’eft- à-dire , les  vides 
que  les  eaux  pluviales  & courantes  y ont  opérés, 
& les  dépôts  fucceffifs  formés  par  l’Océan,  qui 
s’y  eff  infinué  en  y formant  de  grands  golfes.  ( Voye £ 
Golfe,  Vallee-Golfe.  ) 

ÂGE  des  continens . 

Corefpondance  des  differens  majfifs  renfermés  dans 

les  continens  , quant  aux  dates  fuccejfives  de  leur 

formation  & a leurs  niveaux. 

Si  l’on  part  du  niveau  de  l’Océan , toutes  les 
côtes  à couches  horizontales  annonceront  incon- 
teftablement  les  produits  du  dernier  féjour  de  la 
mer  à la  furface  de  tous  les  continens,  & parti- 
culiérement leur  date,  qui  doit  être  pa  tout  la 
même.  Voilà  le  premier  ordre  analytique  des  maf- 
fifs  auxquels  je  crois  qu’on  doit  s attacher  dans 
l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  de  la  terre.  On  voit 
aifément  que  cette  difpofition  des  dépôts  foui  r, a* 
rins,  comme  leur  examen,  doit  embraffer  toute 
l'étendue  des  côtes  de  la  mer.  Quelle  inilruétion 
ne  réfulteroit-  il  pas  d’un  périple  général  formé 
fur  ces  vues  ? _ . 

Si  l’on  examine  enfuite  la  conffitution  phynque 
des  contrées  qui  fe  trouveroient  placées  a des  ni- 
veaux lupérieurs  , il  n’y  a pas  de  doute  quelles 
n’offriffentdes  maflîfs  d’une  organilation  différente, 
4 lesquels  dateraient  de  tems  plus  reculés  & correl- 


A G G 

por.dans  d’une  contrée  à l’autre.  Après  la  déter- 
mination de  ces  deux  réfultats,  on  verrait  que 
c’ait  à tort  qu’on  a ofé  avancer  que  l'Europe  étoit 
d’une  conftitution  plus  moderne  que  l’Afie , & 
que  l’Amerique  étoit  d’une  époque  de  beaucoup 
poftérieure  à l’Europe,  comme  fi  la  formation  de 
ces  continens  fuivoit  le  même  ordre  que  leurs  dé- 
couvertes & leur  habitation. 

Lorfqu’on  a hafardé  ces  afTertions,  on  ne  favoit 
pas  ou  l’on  s'etoit  diflimulé  qu’on  trouvoit  fur  les 
côtes  de  l’Océan  atlantique,  en  France , des  amas 
de  coquilles  des  mêmes  efpèces  que  fur  les  côtes 
de  la  grande  mer , de  la  mer  du  Sud , en  Chine  : à 
quoi  nous  ajouterons  que  nous  avons  reçu  desEtats- 
Unis  de  l’Amérique  leptentrionale , une  liite  de 
coquilles  fofllles,  aulfi  complète  à peu  prèsque  celle 
qu’on  tire  des  amas  des  villes  des  environs  de  Paris. 
On  ne  peut  douter  que  ces  dépouilles  des  animaux 
marins  n’aient  été  formées  dans  la  même  mer,  & 
qu’elles  n’aient  été  dépofées  dans  des  baffins  pla- 
cés à peu  près  au  même  niveau  au  de  (fus  de  la  rner 
atlantique  aétuelle.  Or,  ces  amas  établirent  entre 
les  côtes  de  l’Amérique  feptentrionale  & celles 
de  France  une  correfpondance  très-importante  à 
connoître  pour  écarter  les  afTertions  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant  ,&  replacer  à la  même  épo- 
que la  conftrudion  de  ces  parties  de  nos  continens 
d’Europe  & d’Amérique. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  rencontrât  d’autres 
femblables  amas  de  coquilles  fur  les  mêmes  côtes 
correfpondantes , & qu’ils  ne  ferviffent  à établir 
la  même  vérité  & à détruire  les  mêmes  erreurs. 
Je  place  au  même  rang  les  couches  de  pierres  cal- 
caires à grain  ferré  & inclinées,  qui  fe  retrouvent 
également  en  Europe  & en  Amérique,  même  le 
long  des  côtes.  On  ne  peut  fe  diffimuler  que  l’exa- 
men de  ces  mêmes  maffifs  ne  concourût  à faire 
placer  l’Amérique  dans  le  même  ordre  de  confti- 
tution & de  formation  que  l’Europe.  On  voit  par- 
là  que  le  périple  dont  j’ai  parlé  ci-delfus,  & dont 
je  crois  avoir  tracé  le  plan  de  manière  à guider 
les  obfervateurs  dans  ces  circonftances,  nous  pro- 
cureroit  les  moyens  d’affurer  à l’hiltoire  naturelle 
du  globe  des  points  de  vue  précis,  & furtout  les 
grandes  lumières  qu’on  pourrait  tirer  de  l'obfer- 
vation  des  côtes  de  la  mer.  Il  nous  offrirait  incon- 
teftablement  la  première  bafe  de  l’enfemble  qui 
doit  réunir  & éclairer  les  obfervations  de  détail 
dans  l’intérieur  des  terres,  & conftater  la  corref- 
pondance de  Y âge  de  tous  les  continens.  ( Voye £ 
Continens.) 

AGGRÉGATION.  Il  y a plufieurs  fortes  de 
pierres  qui  font  formées  par  aggrégation  ; telles 
font  les  pierres  de  fables,  les  grès,  les  poudin- 
gties , les  pierres  coquillières , les  marbres  coquil- 
liers  & furtout  les  brèches  : elles  font  compofées 
de  fragmens  de  pierres  d’une  nature  & d’une  tex- 
ture différentes  , qui  faifoient  autrefois  partie 
d’autres  tous  homogènes.  Ces  fragmens  ont  été 


À G G t Cjtj 

j détachés  de  ces  maffes  & pu:s  reliés  cnfetuble  par 
; des  cimens  plus  ou  moins  foüdes  , en  forte  qu'il  y 
j a tflle  de  ces  pierres  qui  porte  l'empreinte  de  plu- 
I fleurs  changemens  arrivés  à la  furface  du  globe  : 
ce  font  furtout  ces  divers  monumens,  auflî  inréref- 
fans  que  remarquables,  qui  nous  occuperont  dans 
cet  article. 

Les  différentes  cqntrées  de  la  furface  du  globe 
annoncent  des  révolutions  bien  marquées  par  les 
maffifs  qui  s’y  rencontrent  , & par  les  réfultats 
des  opérations  fucceflives  : telles  font  1 ancienne 
terre  graniteufe  5c  fehifteufe , la  moyenne  argi- 
Jeufe  & calcaire,  & enfin  la  calcaire  nouvelle,  & 
c'eft  dans  ces  maffifs  que  la  nature  a pris  les  diffé- 
rens  fragmens  dont  elle  a compofe  les  pierres  aggré- 
gées.  Par  l'examen  que  l’on  peut  faire  des  diffé- 
rentes matières  renfermées  dans  les  couches  que 
l’ancien  féjoilr  de  la  mer  a conftruites,  on  y recon- 
naît que  l’ancienne  terre  qui  a précédé  la  moyenne, 
n’étoit  ni  plus  fimple  ni  moins  compofee  dans 
les  fubftances  dont  elle  a été  formée.  Il  en  eft 
de  même  de  la  moyenne  fehifteufe,  &c.  Si  nous 
analyfons  une  infinité  de  pierres  aggrégées , nous  y 
trouverons  parmi  les  matières  qui  les  compofent, 
àys  fragmens  de  granits,  de  talcites,  de  ferpen- 
t Ai  es,  d’ophites  & une  multitude  de  jafpes,  de 
pierres  calcaires  de  divers  grains,  noyées  dans  un 
limon  qui  n’en  a fait  qu’un  tout.  Or,  il  n’y  a pas 
de  doute  que  comme  la  conrtru&ion  de  ces  brè- 
ches, qui  forment  la  mafTe  de  plufieurs  grandes 
contrées,  eft  due  à la  deftru&ion  de  terrains  plus 
anciens,  toutes  les  pièces  détachées  & indépen- 
dantes autrefois  les  unes  des  autres , dont  ces 
brèches  font  compofées,  n'aient  été  chacune  au- 
paravant les  parties  d’un  tout  de  même  nature 
qu’elles , c’eft- à- dire  , les  diverfes  parties  d’an- 
ciens terrains  démolis  maintenant  jufqu’à  un  cer- 
tain point. 

Si  nous  examinons  maintenant  chacun  de  ces 
fragmens  féparémeht,  le  jugement  que  nous  en 
porterons  fera  de  même  le  jugement  du  tout  donc 
il  fubfifte  des  parties  plus  ou  moins  confiderabks. 
Nous  voyons,  par  exemple,  que  quelques-uns  de 
ces  fragmens  font  des  pierres  rayées  qui  ont  les 
vertiges  de  leurs  feuilles  & de  leurs  lits  ; qu’elles 
font  les  réfultats  de  dépôts  fucceffifs  de  terres 
& de  vafes  colorées.  Nous  y trouvons  les  mêmes 
principes  que  dans  les  pierres  modernes  ; & comma 
elles  ne  font  ni  plus  fimples  ni  plus  compofées, 
tout  y eft  placé  avec  la  même  apparence  de  fuc- 
ceffion.  Il  eft  vifibîe  que  la  nature  des  fragmens 
de  telle  ou  telle  pierre  brifée  eft  auflî  étrangère 
au  tout  & indépendante  du  tout  , que  la  pierre 
brifée  eft  elle -même  indépendante  du  banc  & 
étrangère  par  fa  nature  au  banc  où  elle  fe  trouva 
comprife  avec  beaucoup  d’autres. 

. Cette  pierre  n’a  vifiblement  pu  être  conftruits 
ailleurs  que  dans  la  mer,  dans  l’eau  & par  l’eau. 
Mais  l’analyfe  de  la  partie  étant  auflî  l’analyfe  de. 
la  mafte  totale  qui  n’eft  plus,  les  nuflîfs  autrefois 
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entiers  dont  elle  a été  détachée  ont  donc  dd  suffi 
leur  conftruûion  au  travail  des  eaux.  Ouue  cela 
il  faut  croire  qu’ils  n ont  pas  toujours  ete  conti- 
nens  découverts  , 8c  qu'il  y a eu  un  tems  ou  ils 
ont  été,  par  rapport  à d'autres  habitans,  ce  que 
les  lits  de  nos  vallées  font  par  rapport  à nous. 

Toutes  ces  pierres  détachées  , désolant  amii 
d'une  manière  invincible  quelles  ont  été  les  par- 
ties d'un  tout  de  même  nature  qu'elles , nous  ap- 
prennent aulli  qu’avant  l'accident  qui  les  en  a dé- 
tachées, ces  tous  fubfiftoient  comme  nous  1 avons 
dit  ; qu  enfin  ces  tous  eux-mêmes  n'ont  du  leur 
oonftrudion  & leur  compofition  qu'a  la  démoli- 
tion & à la  décompofition  de  malfifs  preexiltans 
à leur  formation.  Les  anciens  continens  n'étoient 
donc  point  fimples? 

Je  pourrois  peut-être  le  prouver  plus  en  grand 
par  la  variété  & la  dffipofition  même  des  bancs  de 
nos  continens  ; mais  je  fupprime  ces  difcufftons 
pour  me  borner  aux  pierres  aggrégées. 
r Les  pièces  détachées  dont  les  poudings  iont 
compofés , pouvant  être  confidérées  comme  des 
débris  d'autres  aggrégés  encore  compofés  3 il  n y 
i pas  de  doute  que  toutes  ces  pièces  ne  foutinilenc 
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une  autre  analyfe  femblable  à celle  dont  nous 
avons  annoncé  la  marche  & les  détails,  & qui  nous 
indiqueroit  des  époques  fort  anciennes.  Le  mar- 
bre . dit  le  Père  Caftel  dans  fou  Traite  ae  la  te- 
januur  univcrfelle  3 iiv.  I , §.  I , eft  le  fruit  de  mille 
générations  fucceffives. 

Rien  ne  peut  mieux  le  prouver  que  les  obfer- 
vations  de  l’abbé  Sauvage  fur  le  rocher  de  cail- 
loutage, cornu  à Alais  fous  le  nom  d ameula:  on 
verra  dans  fes  réfui tats  & dans  l'expofition  des 
détails  de  cette  grande  colle&ion  de  fragmens  de 
pierres,  la  plus  grande  conformité  avec  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d’atiaiyfer.  Nous  renvoyons 
en  conféquence  à l'article  Ameula,  ou  tous  ces 
phénomènes  feront  développés.  Le  marbre  neft 
pas  le  feul  compofé  dont  Fanalyfe  mene  auffi  a 
une  autre  analyfe.  Dans  les  carrières  de  nos  pierres 
communes  l'on  trouve  des  blocs  iloles  de  difterens 
crains,  de  différentes  confirmions  » des  morceaux 
de  grès,  de  cailloux,  de  pierres  à fufil , roules, 
dont  la  forme  & la  pofition  annoncent  qu  ns  ne 
font  pas  dans  le  lieu  où  ils  ont  été  originairement 
produits.  Ces  morceaux  font  auffi  eux-memes  îem- 
plis  de  matière  fouvent  fi  étrangère  à celle  qui 
[es  renferme  : on  ne  peut  douter  pour  lors  qu  avec 
Un  examen  férieux  l'on  n'y  découvrît  des  indices 
de  productions  animales  & végétales , qui  oftrn- 
roient  les  preuves  d'une  fituauon  differente  8c 
plus  ancienne.  Enfin  on  ne  peut  rien  trouver  dans 
tes  différens  maffifs  qui  ne  puiffe  donner  leu  a une 
analyfe  Semblable  plus  ou  moins  fuivie  ; & n eu 
fur  que  fi  l’on  interroge  le  moindre  fragment  de 
pierre  égaré  dans  Ses  fonds  de  cuve  de  nos  val- 
lées , il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  nous  condu.fe  a une 
fuite  d’époques  très-alongée.  Cependant  nous  de- 
vons dire  ici  qu’au-delà  de  deux  ou  trois  de  ces 
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révolutions , nous  ne  pouvons  plus  difiinguer  net- 
tement la  fuccfefiion  des  faits , 8c  que  toutes  ces 
matières  fe  fouftraient  à notre  analyfe  par  la  peti- 
teflë  de  leurs  élémens,  par  leur  altération  8c  par 
la  multitude  de  leurs  fubdivifions. 

Si  nous  voulions  ici  faire  quelques  recherches 
fur  la  durée  des  différens  maffifs  qui  ont  éprouvé 
quelques  deftruétions , fur  l’époque  de  leur  exis- 
tence , ce  feroit  une  entreprife  qui  nous  ecarteroit 
de  notre  objet. 

L’analyfe  des  compofés  dont  nous  nous  fommes 
occupés  ne  nous  a pas  mené  a un  réfultat  plus 
fimple.  Nous  n’avons  découvert  que  des  opéra- 
tions fucceffives  8c  femblables  ; 8c  a 1 egard  des 
matières  terreftres  , le  dernier  terme  ou  nous 
fommes  parvenus  n’a  différé  en  rien  du  premier  : 
ce  font  des  fubftances  également  compofées,  éga- 
lement fujètes  à la  décompofition.  Nous  n y avons 
vu  pour  dernier  terme  que  ce  qui  demande  d avoir 
été  précédé  d’une  infinité  d autres.  Nous  trou- 
vons conftamment  des  mélanges  de  criftaux,  de 
cailloux,  de  graviers,  de  glaifes,  de  dépouilles 
d’animaux , de  débris  de  végétaux.  Nous  y ren- 
controns mêmes  difpofitions  dans  toutes  les  par- 
ties, quoique  fous  différens  afpeéts  : toujours  des 
bancs  & des  lits , toujours  des  mers  8ç  des  conti- 
nens , toujours  des  effets  dune  organifation  fuc- 
ceffive,  lente,  femblable  à la  plus  récente;  tou- 
jours auffi  les  mêmes  lois  8c  par  conféquent  la 
même  marche  dans  la  nature.  Toutes  ces  confi- 
dérations  doivent  nous  porter  à croire  que  tant 
que  nos  analyfes  ne  nous  éloigneront  pas  plus  des 
matières  & des  formes  que  nous  connoiffons , & 
ne  nous  les  offriront  point  plus  fimples  dans  leur 
nature  & dans  leur  arrangement,  nous  pouvons 
croire , dis-je  , que  nous  fommes  toujouis  infini- 
ment éloignés  de  1 organifation  primitive  & de  la 
première  époque  de  toutes  choies.  _ 

Cependant,  dira-t-on,  fi  tout  ce  qui  exilte  de 
plus  entier  fur  la  terre  ne  nous  rappelle  que  des. 
ruines  ; s’il  n'y  refte  rien  qui  ait  quelque  rappoit 
à fa  forme  & a fon  organifation  primitive  ; il  nous 
n’v  pouvons  voir  autre  chofe , finon  qu  elle  ni 
point  été  fubitement  conftruite , dans  1 état  ou  elle 
eft,  avec  des  bancs  de  pierres,  de  craies,  d ar- 
eiie,  de  marbres  & des  groupes  de  montagnes , 
laquelle  organifation  n’a  pas  été  ainfi  conffituee 
par  une  opération  fubite  8 c fimultanée  : effective- 
ment, comment  tous  les  bancs  renfermer oient-il s 
des  ciiftaux  de  forme  8c  nature  différentes,  des. 
fables , des  graviers  , des  coquillages  8c  autres 
fubftances  terreftres  & animales  , s’ils  avoient  ete 
créés  fubitement  à cet  effet?  Si  toutes  ces  la  b l - 
tances  ne  nous  annoncent  enfemble  ou  féparement 
que  des  fucceffions  d’opérations  fort  longues  6c 
antérieures  à toutes  les  époques  connues,  quelle 
idée  faut- il  donc  fe  former  du  Monde  avant 
qu’ü  y eût  des  bancs  de  pierres,  de  fables,  de 
marbres,  d’argile , de  grès  ? avant  qu’il  y eut  oes 
vallées  8c  des  montagnes?  Quel  tout  pouvoir -il 
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conO.ituer  fi  routes  ces  parties  n'exiftoient  pas? 

A ces  importantes  queftions,  je  réponds  que 
rien  d ns  la  nature  ne  pouvant  retracer  le  premier 
ii  fiant , le  premier  fp^éfacle  qu'a  pu  offrir  une 
terre  naiffante  , c’eft  une  recherche  qui  eft  au 
deffus  de  notre  intelligence  & de  nos  connoiffinces 
actuelles.  Il  fuffit  au  relie  , pour  être  convaincu 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  nou$  vepréfenter,  de 
nous  attacher  à tout  ce  qui  prouve  que  la  terre 
n'a  point  exirté  de  tout  tems  telle  qu'elle  eft.  Nous 
ne  pouvons  nous  diffimuler  que  fans  des  eaux  pref- 
qu'univerfelles , il  étoit  impoffible  de  faire  inter- 
venir dans  nos  aggrégés  dus  vafes  & des  dépôts 
de  toutes  forces,  les  diftribuer  autour  de  !a  terre 
bancs  lur  bancs , & répandre  partout  les  fels , les 
principes  d’une  infinité  de  fubftances  végétales, 
enfin  les  débris  des  animaux  & des  poiffons  de 
toute  efpèce.  Comment  fans  eau  faire  vivre  & 
multiplier  ces  coquillages  dont  les  dépouilles  font 
la  maffe  de  nos  pierres,  comme  nos  pierres  com- 
poffnt  prefque  toute  la  malle  de  nos  cominens? 
L'eau  nedevoit-elle  pas  paroître  aux  hommes,  non- 
feulement  la  matrice  de  tout  ce  monde,  tel  qu'il 
s'efl  montré  conflruit  à leurs  premiers  regards? 
Comment  donc  le  plus  grand  nombre  de  ces  ob- 
fervateurs  a-t-il  été  d’abord  tellement  lurpris , 
qu’il  a ofé  appeler  défordre  la  marche  la  plus  fim- 
ple , la  plus  générale  que  pouvoir  choifir  la  na- 
ture ? 

Ce  fera  donc  fur  ce  s principes  que  nous  fuivrons 
b:en  en-deçà  du  premier  terme  l’analyfe  & la  réu- 
nion de  tous  ces  differens  réfultats  des  opérations 
de  la  nature,  fcic  qu’ils  foicnt  au  dedans  ou  au 
dehors  de  !a  terre,  parce  que  nous  pourrons  lire 
dans  ces  monumens,  8e  furtout  pénétrer  à une  cer- 
taine profondeur  dans  fon  fein.  D’ailleurs,  comme 
il  eft  arrivé  à l’intérieur  & à l’extérieur  de  cetre 
grande  maffe,  dans  les  feules  & petites  parties 
que  nous  en  connoiffons,  tant  de  changemens  ,ne 
fommes-nous  pas  autorifés  à foupçonner  une  infinité 
d’autres  révolutions  dans  ce  que  nous  ne  connoif- 
fons pas? Ne  femble-t-ll  pas  que  c’elt  peu  hafarder 
préfentement,  que  de  regarder  le  globe  de  la  terre 
comme  un  être  qui  a cela  de  commun  avec  tous 
les  autres  êtres  aftifs  & paffifs , de  renfermer  au 
dedans  de  lui -même  des  principes  de  vie  & de 
mort , de  pouvoir  être  dérangé  & troublé  par 
une  infinité  d’agens  ? C’eft  peu  hafarder  de  le 
confidérer  dans  fa  maffe  totale  comme  on  confi- 
dère  chaque  partie  de  la  matière  qui  ne  périt  pas, 
mais  qui  change  fans  ceffe.  C’eft  peu  hafarder  que 
de  le  confidérer  enfin  comme  un  compofé  qui , 
expofé  à l'action  & au  travail  continuel  de  quel- 
ques parties  & de  certains  agens  extérieurs  , doit, 
ainfi  que  tout  ce  qui  eft  organifé  , s’affoiblir  , 
s éouifer  peu  à peu  & fie  détruire  , c’eft-à-iire, 
changei  de  forme , de  pofition , &c. 

En  reprenant  maintenant  les  conféquences  qu’on 
peut  déduire  de  tout  ce  qui  précède,  il  me  paroît 
s’enfuivre  d’abord  , i°.  que  la  fnrmatiou  des  cou- 
_Géographie-IJ hyfique . Tome  11. 


thés  ne  remonte  pas  )ufqu’a  l’antiquité  la  p'us 
reculée  ; 2°.  que  tous  les  rochers  tompofes  de 
coquilles  ont  été  formés  d’un  limon  & d’une  pâte 
molle  qui  ont  fervi  à envelopper  les  coquillages  ; 
3°.  que  les  montagnes  & les  couches  font  pohé- 
rieures  à la  génération  & a la  vie  des  coquillages 
qu’éllcsconticnnent;^0.  que  le  mélange  & I intime 
union  des  coquillages  avec  les  rochers  bouleverfes 
prouvent  que  les  uns  8c  les  autres  eurent  le  meme 
fort;  que  le  limon  & ks  coquillages  fe  pétrifiè- 
rent d’abord  dans  le  même  tems  ; qu’ils  furent  éle- 
vés à la  fois  au  deffus  des  plaines  ; qu  ils  ont 
éprouvé  enfenpble  les  mêmes  révolutions  & les 
mêmes  bouleverfemens. 

Toutes  ces  conféquences  font  extrêmement 
fenfibles , & fe  déduifent  d’axiomes  très-fimples: 
il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les  obferver  8e  les 
reconnoitre  ; car  il  n’y  a pas  un  feul  endroit  de  la 
terre  qui  ne  nous  montre  plufieurs  conftruêtions 
& démolitions  antérieures  a la  plus  ancienne  dif- 
pofition  que  nous  pouvons  lui  fuppofer.  h&s  mar- 
bres que  nous  appelons  brèches , ne  font  compofés 
que  de  pierres  brifees,  qui  ont  leurs  veines  parti- 
culières & leur  grain  différent  de  la  matière  qui 
les  lie.  Ces  marbres  font  rarement  par  bancs , mais 
ordinairement  par  rognons , par  blocs  entaftès  les 
uns  fur  les  autres,  & i foies.  Or,  il  eft  facile  de  fe 
retracer  le  plan  des  époques  que  ces  amas  de  mar- 
bres nous  font  connoître. 

Ainfi  donc , i°.  il  y eut  un  tems  où  les  eaux  ont 
fait  un  dépôt  en  un  lieu  quelconque;  il  fut  un 
tems  pendant  lequel  ce  dépôt  s’eft  durci  8c  pétri- 
fié; 30.  il  fut  un  tems  où  de  certains  inouvemens 
ont  brifé  ce  dépôt  8c  l’ont  réduit  en  fragmens, 
qui  ont  roulé  long -tems  ôc  qui  fe  fon:  à 1a  fi.i 
accumulés  dans  une  vais  étrangère  ; 40.  il  fut  un 
tems  où  ce  nouveau  mélange,  compofé  de  vafe 
& de  fragmens  roulés  , s 'eft  aufti  durci  & pétrifie 
en  une  feule  maffe  8c  en  une  feule  couche  ; y0.  il 
fut  un  tems  où  ces  débris  confolidés  enfemble  ont 
été  de  nouveau  ébranlés , foulevés  8c  briies  en 
quartiers  de  rocheis  que  l’atlion  des  diff  rens 
agens  qui  les  ont  bouleverfes,  a dTperfés  dans  cer- 
tains lieux  8c  a entaffes  irrégulièrement  dans 
d’autres. 

C’eft  un  fait  certain  & indubitable,  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit  & par  tout  ce  que  l’on  peut 
obferver,  que  l’ordre  & la  difpofition  de  nos  ter- 
rains font  entièrement  l’ouvrage  de  renu  : ii  eft 
vifible  que  la  terre  lui  doit  tout , & quant  à la 
cli  pofition  intérieure  de  ce  que  nous  connu. fions 
de  fa  rmffe  , 8c  quant  à celle  de  la  Superficie.  Sans 
parler  de  deux  grands  effets  qu’elle  a opérés  dans 
les  crifes  de  la  nature , tous  les  jours  l’eau  la  tour- 
mente en  détail , entraîne  peu  à peu  te  s débris  8c 
les  dépofe  en  tors  lieux  : elle  les  reprend  Sc  les 
abandonne , en  forme  des  compofés  Se  les  détruit. 
Cet  élément  eft  toujours  agiffaut  fur  la  terre,  qui 
lui  eft  foumife  lorfqu’il  eft  en  mouvement.  Mrs 
les  parties  de  la  tare  , en  cedant , o Se  i tient  tou- 
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jours  à la  loi  de  la  pefanteur  à laquelle  l’eau  eila- 
méme  eft  "fournils  : elles  tendent  toujours  a s ap 
procher  du  centre  vers  lequel  1 eau  les  entraîne. 
Chaque  particule  terreftre  à laquelle  l’eau  a com- 
muniqué fon  mouvement , prend  une  place  infe- 
rieure à celle  quelle  occupoit  auparavant  par  la 
loi  générale , cel  le  qui  domine  dans  tout  le  Monde, 
celle  qui  durera  autant  que  le  mouvement;  l’eau 
coulant  toujours  vers  les  bas  , y conduit  tout  ce 
qu’elle  emporte.  C’eft  par  cette  marche  qu’elle  a 
formé,  d’une  grande  partie  de  ces  matières  , des 
conftruétions  régulières  fous  les  grands  baflins  des 

mers.  ...  r 

C’eft  en  conféquence  de  cette  loi  qu  il  faut 
conclure,  en  voyant  des  hts  de  vafes , de  limons , 
de  fables,  &c.  répandus  & placés  uniformément 
partout,  que  ces  amas  peuvent  feulement  provenir 
des  lieux  lupévieurs , d’où  1 eau  les  a entraînés  dans 
les  ten  s anciens.  Si  l’on  fuit  cette  marche,  il  fem- 
bleroit  que  les  terrains  devroient  être  plus  (impies 
dans  les  hauteurs  & plus  tompofés  dans  les  bas, 

& qu’à  partir  du  niveau  des  mers  , les  rivages 
deva  ient  être  compofés  d un  plus  grand  nombre 
de  diverfes  matières  que  les  Commets  des  mon- 
tagnes voifines  ; celles-ci  plus  que  les  contrées 
fupérieures , dont  les  terrains  devroient  devenir 
encore  plus  (impies  à mefure  qu’elles  sVpproche- 
roient  des  montagnes  les  plus  hautes  : i!  femme 
que  ces  hautes  montagnes , ces  Commets  du  Monde 
devroient  être  les  ter;  ains  les  plus  (impies  de  tous  , 

& nous  montrer  la  première  conftinuion  de  la 
terre.  Cette  dégradation  du  (impie  au  compoié  eft 
fort  naturelle  ; mais  les  accidens  qui  ont  dégrade 
la  terre,  n'ont  pu  le  faire  qu’avec  une  fuccefllon 
telle  que  les  terrains  les  plus  élevés  de  tous  aient 
fourni  les  décombres  qui  ont  recouvert  les  ter- 
rains inférieurs  ; que  les  terrains  démolis  aient 
enfuite  fervi  à d’autres  conftru&ions  plus  baffes, 
& que  cet  ordre  a dû  s'enfuivre  aujourd’hui  & 
tou-ours  jufqu'à  ce  que  ces  matières  difpei fées , 
mélangées  à l’infini  & entraînées  vers  les  bas , 
foient  anivées  à i n centre  de  repos  ; mais  cette 
progreflion  d un  compoié  vers  un  autre  plus  com- 
pofé  encore  eft  bien  loin  de  faire  trouver  le  pre- 
mier terme  de  compofition,  même  dans  les  hautes 
montagnes.  Je  puis  indiquer , pour  le  prouver,  ce 
que  nous  avons  vu  à l'article  du  baflîn  de  1 Adour , 
cù  les  débris  des  Pyrénées  font  venus  fe  réunir  à 
d’autres  débris  auflî  compofés  que  ceux  des  hautes 
montagnes.  Nous  avons  vu  que  , pour  pouvoir 
mettre  de  l’ordre  dans  cette  marche  des  compor- 
tions & des  décomposions , il  etoit  nece (Taire  de 
diftinguer  d’abord  les  différens  maftifs  du  globe , 
d’en  Cuivre  les  fragmens , & d’ailleurs  tout  ce  que 
la  mer  a pu  y ajouter  dans  fes  féjours  pendant  lef- 
quels  ces  eaux  ont  reçu  les  décombres  des  hautes 
montagnes , & les  ont  organifés  avec  les  dépouilles 
des  animaux  marins  dans  les  vallees-golfes.  C eft 
a in  fi  que,  dans  la  vallée-golfe  de  F Adour , la  mer  a 
jeçu  les  débris  des  Pyrénées,  & les  a réunis  avec 
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les  coquillages  & les  produits  de  leur  comminu- 
tion  , & que  fe  font  formés  de  grands  amas  de 
pierres  aggrégces  , compofés  de  fragmens  infiniment 
variés. 


AGITATION  DE  LA  MER.  La  mer, comme 
une  truffe  de  fluide  contenue  dans  un  badin , eft 
naturellement  dans  un  état  tranquille  : ainfi  1 
tation  plus  ou  moins  forte,  mais  continuelle,  dans 
laquelle  elle  eft,  ne  peut  provenir  que  de  caufes 
étrangères.  Entre  ces  caufes  on  peut  en  diftinguer 
deux  principales  : Tune  agite  la  malle  entière  des 
eaux  . 6c  1a  remus  dans  toute  fon  etendue  & dans 
tot'-î  fa  profondeur  j & c*eft  à la  combinaifon  des 
forces  d’attraélion  de  la  lune  & du  foleil , que  les 
phyficiens  les  plus  inftruits  attribuent  ces  effets 
auflî  réguliers  qu’étonnans.  Cette  agitation  ou  ce 
mouvement  de  la  mer  s’appellejL*  & reflux.  \ Voye ç 
Flux  et  Reflux.  Marée.) 

L’autre  caufe  de  T agitation  de  la  mer  eu  1 effort 
du  vent  ou  la  preflion  qu’il  exerce  fur  fa  furface  ; 
agitation  qui  fe  trouve  réduite  à la  feule  partie  des 
mers  où  cet  effort  fe  fait  fentir. 

La  première  de  ces  caufes,  agiffint  fur  toute  la 
maffe  des  eaux  en  même  teins  & d’une  maniéré 
douce  & progreflive , ne  produit  aucun  effet  ien- 
fible  à leur  furface.  (J'en  excepte  cependant  les 
courans,  qui  font  bien  une  agitation  dépendante 
du  flux  & reflux,  mais  dépendante  auffi  d une  autre 
caufe,  & qui  n’occafionnent  d’ailleurs  aucune  agi- 
tation de  la  mer  dans  le  (ens  où  je  la  conndere.  ) 
Mais  la  fécondé  des  caufes  agite  violemment  la 
mer,  la  fillonne  & produit  ce  qu’on  appelle  houle , 
lame , vague  & lame  fourde  ; la  lame  & la  vague 
font  occafionnées  par  la  prcffion  du  vent,  & (ont 
conféquemment  proportionnelles  à fa  force;  com- 
penfation  faite  toutefois  des  circonftances  qui 
peuvent  l’accompagner , comme  la  pluie  qui,  en 
frappant  la  furface  de  l’eau  , empeche  le  plus 
fouvent  cette  furface  de  s’alterer. 

Lorfque  Es  vents  ont  régné  un  certain  tems 
d’une  même  partie , les  vagues  qui  fe  fuccedenc 
Es  unes  aux  autres,  ont  acquis  dans  ce  fens  un 
mouvement  qu’elles  confervent  long  tems  encore 
après  la  ceffation  du  vent.  Souvent  meme  un  vent 
onpofé  ne  peut  détruire  cette  ondulation  de  la 
mer  & on  éprouve  alors  deux  lames  en  fens  con- 
traire : l’une,  plus  nouvelle  & régnant  plus  a la 
(urface,  eft  la  lama  du  fécond  vent  régnant  ; & 
l’autre,  plus  ancienne  & plus  creufe,  eücequ  on 
appelle  lame  fourde. 

Le  long  des  côtesla  lame,  éleveeS: pouffee  par 
le  vent,  s’étend  fur  les  plages  à une  diftance  ou  elle 
n’atteindroit  pas  naturellement,  & d eu  Ion  pro- 
pre poids  la  fait  refluer  avec  d’autant  pu  s de  vi- 
te (Te , que  la  pente  de  cette  plage  eft  plus  rapide. 
Il  fe  forme  donc  alors  un  conflit  de  mouvemens 
en  fens  contraire , qui  fe  font  fentir  a une  cer- 
taine diftance  , & forment  une  inégalité  dans  le 
prolongement  des  lames  , qui  caraderife  la  houle 
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&•  la  différencie.  Sur  les  accores  d’un  banc  , à une 
différence  fubite  de  profondeur  d’eau,  fur  un 
fond  inégal  & coupé  de  roches,  en  des  endioits 
battus  en  peu  de  tems  par  différens  vents  s la  rnei 
y eft  kouleufe  & patouiileuj'e.  Le  même  effet  fe  fait 
ternir  auffi  dans  les  mers  refiferréts,  & qui  ont 
conféquemment  plus  de  cotes  a proportion  de  la 
nulle  d’eau  battue-  par  le  vent.  La  mer  houleufe 
fatigue  beaucoup  les  vaiffeaux , parce  qu  elle  leur 
communique  des  mouvemens  plus  vifs  & plus 
ii  réguliers. 

11  eft  inutile  de  diftinguer  ces  différentes  fortes 
à’ agitations , & même  d’établir  des  nuances  entre 
les  groffeurs  des  vagues.  Outre  la  mer  kouleufe 
& la  mer  battue  de  lames  fourdes  dont  nous  avons 
parlé,  il  femble  qu’on  pourroit  diftinguer  plu- 
sieurs degrés  dans  les  lames  & les  vagues  ; ce  qui 
conftitueroit  divers  degrés  d ‘agitation  dans  la  mer. 

AGNANI , petite  ville  dans  la  campagne  de 
Rome  , fur  la  route  de  Rome  a Naples  par  le  mont 
Caflin.  Nous  l’avons  prife  pour  centre  de  la  def- 
cripcion  de  l’hiftoire  naturelle  de  cette  partie  de 
cette  route  intérePTante , que  nous  continuerons 
aux  articles  Palefirine , Fruftnone  , Ciprano , San- 
Germano  , Miniano , Calvi  & Capoue , de  maniéré 
que,  par  la  réunion  de  ces  détails , on  ait  une  con- 
noiflance  fuccinte  de  la  géographie- phyfique  de 
tout  ce  trajet  peu  connu  des  naturaliftes  memes. 

Le  trajet  de  Paîeftrine  à Longnano  offre  le  même 
fol , le  même  terrain  que  celui  de  Lofleria  de  la 
Colomna  à Paîeftrine,  matières  cuites,  fondues,  &c. 
Longnano  eft  lïtué  au  commencement  dune  des 
branches  d’un  vallon  approfondi , & coupé  pour 
ainii  dire  dans  le  maffifde  la  plaine,  qui  eft  com- 
pofé  fuperficiellement  de  matières  cuites  & fon- 
dues. On  voit  à découvert  des  deux  cotés  du 
vallon  les  coupes  des  couches  à peu  près  hori- 
zontales de  terres  cuites,  parmi  lefqueiles  il  y a 
des  amas  peu  fuivis  de  matières  fondues  : on  y 
voit  auffi  le  tufa  au  delîus  des  fubftances  pulvé- 
rulentes. Ce  vallon  continue  proprement  jufqu’à 
Valmontone.  A Pimperina  , château  ruiné  qui  eft 
fur  une  butte  compofée  d’un  amas  confidérable 
de  pierres  fondues  & de  lits  de  terres  cuites  & 
pulvérulentes , le  vallon  s’élargit , les  croupes 
s’abaiflent  & il  s abouche  à d’autres  qui  y varient 
des  eaux  dont  la  réunion  forme  la  rivière  tor- 
rentielle de  Valmontone.  Ce  font  ces  eaux  torren- 
tielles qui  ont  excavé  en  plufieurs  points  le  niaffif 
du  fol,  qui  eft  fort  aifé  à creufer,  vu  la  mobilité 
de  certaines  parties  & le  peu  de  fo'idité  des  au- 
tres. La  plaine  haute,  qui  domine  toutes  les  rami- 
fications de  ces  vallons,  eft  fort  unie,  ainfi  que 
le  fond  de  cuve  de  la  plaine  fluvio-torrentielle 
du  vallon  principal. 

La  culture  eft  très-peu  animée  dans  le  trajet  de 
Paîeftrine  à Valmontone  : en  y voit  quelques 
champs  en  feigle  & en  froment , ainfi  que  des 
cannes.  A côté  de  Longnano  il  y en  a davantage; 
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« mais  l’intervalle  de  Valmontone  eft  un  défert  , 
| ainfi  que  les  environs  de  Pimperina. 

| A la  Signa  nous  avons  trouvé , dans  les  croupes 
du  vallon,  les  mêmes  matières  volcanifées  dont 
nous  ayons  parlé  ci-devant  : el'es  font  auffi  dil- 
perfées  dans  la  plaine  fluviale.  Les  fommets  alon- 
gés  & aplatis  de  ces  croupes  forment  une  plaine 
tiès-étendee,  qui  fe  prolonge  jufqu’au  pied  de  deux 
chaînes  de  montagnes  très-elevées  fur  la  droite 
& fur  la  gauch; , lefqueiles  appartiennent  à l’Ap- 
pennin  ,&  font  compofées  de  couches  de  pierres 
calcaires  inclinées,  d’un  grain  fort  fin  infiltré,  & 
de  marbres  d’une  certaine  blancheur. 

On  reconnoît  aifément,  d’après  ces  caractères, 
la  diftinêtion  de  ces  maiiïfs  différens.  Il  paroïc 
qu’en  général  toutes  les  fubftances  volcanifées 
qui  forment  le • fol  de  la  plaine,  font  forues  des 
montagnes  de  Frefcati , où  il  y a quelqu  appa- 
rence de  centre  d’éruption  à l’eu.  Au  relte,  tout 
ce  maffifde  la  plaine,  foit  qu’il  ait  été  volcanifé 
en  place  , foit  qu’il  foit  venu  des  montagnes  dont 
j’ai  parlé,  offre  une  étendue  immenfe,  & piroît 
avoir  été  dilaté  par  les  eaux.  _ 

Un  peu  au-delà  de  Lofterîi  de  la  Stgna,  on 
trouve  encore  des  matières  cuites,  fondues  ou  à 
moitié  fondues,  jufqu’à  Cafteileto.  La  route  a 
quitté  pour  lors  la  plaine  fluviale  du  Valmontone, 
& a gagné  le  niveau  de  la  plaine  élevée;  en  faite 
elle  redescend  dans  le  canal  d’une  autre  riviere 
confidérable  & torrentielle  en  grande  partie.  Nous 
avons  vu  fur  fes  bords  des  matières  fondues  & 
cuites;  & lorfque  nous  fournies  parvenus  fur  les 
hauteurs  qui  font  au-delà  , nous  avons  rencontre, 
pour  la  première  fois , des  débris  de  pierres  caN 
r aires  en  couches  horizontales , le i quel  es  difpa- 
roiffent  dans  la  hauteur  qui  fuit,  & qui  n’offre  en- 
core que  des  matières  cuites  & othreufes.. 

A mefure  qu’on  s’avance  fur  ce  même  niveau , 
on  voit  le  mélange  intéreffant  des  terres  cuites  & 
des  débris  des  pierres  calcaires,  & en  conféquenca 
de  cette  terre  végétale  la  culture  nous  a paru 
fort  animée;  elle  fe  fait  à bras  par  les  babitans 
d’Agnani , qui  fe  répandent  dans  la  plaine  voifine 
chaque  jour  de  travail , & retournent  enfuite  dans 
la  ville  placée  fur  une  montagne  fécondai re.  Il  y 
a cependant  quelques  habitations  dans  la  plaine, 
où  l’on  fait  la  culture  avec  des  buffles  & des 
boeufs. 

Au  pied  de  la  montagne  ou  butte  d’Agnani, 

; on  voit  du  tuf  ou  de  l’uftéocolle  calcaire  , dont 
certaines  parties  ont  acquis  la  du  été  du  ti  avertin. 
Plus  haut  on  trouve  des  couches  inclinées  de  bra- 
! fier  ou  mollalfe,  & de  pierre  ferène  d’un  grain  fort 
gros,  avec  des  rognor  s d’une  pierre  ferène  plus 
compacte  : ceci  eft  mêlé  de  lits  de  terres  mar- 
neufts.  On  reconnoît  aifément  que  la  ville  d’Agnani 
eft  établie  fur  le  fyftème  des  couchrs  debrafîer  & 
de  pierre  ferène,  qui  eft  entièrement  i fol  e des 
montagnes  de  pierres  calcaires  d’un  gram  fin  , 
" le  fquelles  fe  continu exu  au  le  vant  Sc  aucouchint,  & 
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forment  l’enceinte  delà  plaine  fort  large d Agnani: 
elles  font  pelées  & incultes.  L/afpedt  des  coteaux 
difperfés  dans  cette  plaine  annonce  un  pays  riche 
fertile,  quus  dives  Agnania  pafcit.  Les  oliviers, 
les  vignes,  les  prairies  en  font  un  payfage  orné 
qui  conrrafte  avec  les  croupes  du  fond,  qui  ne  font 
peuplées  que  de  foibles  arbriffeaux  très 'tares  . la 
plaine  eft  coupée  par  les  rivières  de  Valmontone 
St  de  Caftelleto. 

En  montant  fur  la  butte  d Agnani,  nous  trou- 
vâmes quelques  fources  qui  fortoient  de  quelques- 
unes  des  couches  dont  nous  avons  indique  le  dé- 
tail ci-deffus  ; mais  les  plus  abondantes  fortent  au 
deffous  de  quelques  maffes  de  travertin  affez  éten- 
dues. Je  ne  doute  pas  que  ces  eaux  n aient  con- 
tribué & ne  contribuent  encore  à la  formation  de 
ces  dépôts. 

La  chauffure  des  hommes  & des  femmes  a 
Agnani  eft  en  brodequins  de  cuirs  a [fez  mal  tan- 
nés. Les  tabliers  des  femmes  font  des  morceaux 
de  lerges  fans  aucuns  plis,  ainfi  que  les  jupons. 

Ce  qui  nous  a paru  contribuer  principalement 
à la  fertilité  des  coteaux  d Agnani , ce  font  les 
débris  de  la  décompoütion  du  brafier  ou  de  la 
pierre  de  fable,  mêlés  avec  les  marnes  ; ainfi  la 
terre  végétale , n’étant  formée  que  de  ces  prin- 
cipes, doit  être  d'un  bon  produit. 

Dans  la  plaine,  c’eft  un  mélange  de  terres  cuites 
avec  celle  des  coteaux,  dans  certaines  proportions 
très- variables:  d’où  il  réfulte  un  fol  très-meuble 
& propre  à toutes  les  productions  dont  nous  avons 
fait  mention. 

11  eft  affez  étonnant  que  la  plaine  qui  occupe 
l’intervalle  confidérable  qu’on  rencontre  entre  les 
montagnes  à couches  inclinées  de  pierres  caicaiies, 
offre  feule  les  produits  du  feu,  & que  le  maffif 
des  matières  fondues  & cuites  foie  très-épais, 
pendant  que  le  fenl  coteau  ou  eft  établie  la  ville 
d’ Agnani , fait  une  exception  au  milieu  de  ces  dé- 
pôts immenfes.  La  difpofition  horizontale  qu’ont 
prife  toutes  les  matières  voicanifées,  peut  avoir  eu 
pour  principe , ou  l’écoulement  des  matières  en 
fufion  , ou  les  eaux  torrentielles  des  rivières  que 
nous  avons  traverfées , ou  celles  de  là  mer,  qui  le 
feroient  répandues  dans  cette  plaine  dont  elles 
auroient  fait  un  golfe , ou  la  diftribution  primitive 
des  matériaux  brûlés  en  place.  11  paroit  affez  diffi- 
cile de  concevoir  l’écoulement  des  matières  ton- 
dras fur  toute  cette  fuperficie,  quoiqu’elles  fe 
tiouvent  placées  au  de  Abu  s des  croupesde  l'ex- 
trémité orientale  de  la  chaîne  oe  Freicati.  En  gé- 
néral , le  centre  de  ces  courans  de  laves  eft  aflez 
difficile  à trouver.  Si  les  eaux  tonentielles  ont 
fait  ce  travail,  elles  auront  enfuite  détruit  leur 
propre  ouvrage  en  creufant  les  vallons  dont  nous 
avons  parlé  ; ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple. 

D’un  autre  côté , les  couches  horizontales  cal- 
caires qui  font  près  de  Caftelleto,  prouvent  que 
la  mer  a fait  une  invafion  dans  cette  plaine  , 8?  Y 
a féjourné  affez  long-tems  pour  avoir  difperfé  & 
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diftribué  par  couches , par  lits , les  matières  crûtes 
& fondues.  On  voit  au  pied  des  couches  calcaires 
inclinées  des  dépôts  qui  annoncent  bien^cette  der- 
nière invafion , & qui  font  pareilles  à ceux  de 
Tivoli. 

Au  refte,  la  détermination  de  toutes  ces  cir- 
conftanees  , qui  ont  chacune  leur  probabilité  , 
comme  je  le  ferai  voir  par  la  fuite , demanderoit 
un  grand  nombre  d’cbfervations  , tant  dans  cette 
contrée  que  dans  d’autres.  J infifterai  fur  chacun 
de  ces  moyens, fui vant  que  l’occafions  en  préfen- 
tera  par  la  fuite  de  ce  voyage. 

A la  hauteur  de  Lofteria  de  la  Signa  nous  apper- 
çûrnes,  le  14  novembre,  des  amas  de  neiges  fur 
les  fommets  les  plus  elevés  de  la  chaîne  occiden- 
tale de  l'Appennin. 

On  parcourt , depuis  Agnani  jufqu  z Fioren- 
tino , une  plaine  dont  le  fond  eft  un  tuf  calcaire 
ou  oftéocolle,  mêlé  de  travertin  en  différens  états  . 
ce  fond  eft  recouvert  d’une  terre  végétale  cal- 
caire, fort  meub  e , mais  très-peu  epaiffe  ; cepen- 
dant elle  m’a  paru  bien  cultivée  & d un  bon  pro- 
duit. Le  tuf  préfente  des  couches  qui  occupent 
certaines  parties  de  la  plaine  à découvert  : elles 
font  terminées  & circonfcrites  par  des  reborcis 
efearpés.  11  y a même  en  tuf  des  efpèces  de  murs 
qui  coupent  la  plaine,  & qui  paroiflent  plus  ou 
moins  élevés  au  deftus  de  Ion  niveau  : ce  font 
les  anciens  canaux  où  l’eau,  chargée  de  tous  ces 
principes  terreux  , a coule  autrefois  , & qu'elle  a 
revêtus  de  couches  additives  qui  ont  elevé  fon 
lit.  Tout  ceci  annonce  bien  vifiblement  fon  ou- 
vrage & des  dépôts  de  nouvelle  formation,  faits 
par  les  fources  qui  s’échappoient  des  grandes  mon- 
tagnes & qui  s’extravafoient  dans  1a  plaine. 

AGNANO  ( Logo  d ’ ).  Ce  lac  eft  confidéré,  . 
ainfi  que  celui  d’Averne  , comme  occupant  le 
cratère  d’un  ancien  volcan  : il  a un  demi-mille 
de  diamètre,  & l’eau  en  bouillonne  de  tems  en 
teins  en  quelques  endroits  de  fon  rivage  , fans 
qu’elle,  foit  chaude.  Il  s’élève  aux  environs  de  ce 
lac  des  vapeurs  ardentes , qui  dénotent  la  pré- 
fence  d’un  foyer  de  chaleur  fouterraine.  Les  étuves 
de  San-Germano  font  voifines  de  l’endroit  où  l’on 
ebferve  le  plus  fréquemment  des  bouillons.  Il  eft 
donc  naturel  que  cette  chaleur  dilate  l’air  & le 
force  à s’échapper  à travers  l’eau  ; ce  qu’il  ne 
peut  faire  fans  former  des  bulles.  L’eau  n’en  ac- 
quiert pas  un  certain  degre  de  chaleur,  parce  que 
le  feu  eft  apparemment  à une  grande  profondeur. 
Il  y a près  du  cap  Pajfero,  en  Sicile,  un  lac  fulfu- 
reux  dont  les  eaux  froides  bouillonnent  comme 
celles  du  lac  Agnano.  Il  fuffit  d’obferver  attenti- 
vement les  environs  de  ce  lac  8c  les  differentes 
maffes  de  laves  fort  élevées  qui  en  forment  l’en- 
ceinte d’un  côté,  pour  être  convaincu  qu’il  n’oc- 
cupe pas  le  cratère  d’un  ancien  volcan  ; car  prefque 
toutes  ces  maffes  de  laves  qui  y aboutiffent,  entre 
autres  celle  deffous  laquelle  fe  trouve  la  grotte 
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du Chien,  font  des  courans  qui  viennent  d’ailleurs, 
te  donc  ii  feroit  facile  de  reconnokre  l’origine  fi 
l’on  avoir  l'habitude  d'apprécier  les  changemens 
arrivés  dans  les  malles  qui  peuvent  appartenir  aux 
differens  centres  d'éruption  fort  anciens;  chan- 
gemens  qui , la  plupart  du  tems  , ont  fait  difpa- 
roitrè  les  formes  anciennes  des  cratères,  comme 
je  l’ai  expliqué  aux  articles  Cratère  , Epoques  des 
V oîcaris  & Lacs. 

Les  environs  de  ce  lac  font  infeétés  de  mauvais 
air  en  été  ; auffi  la  plupart  des  habitons  de  ce  can- 
ton l'abandonnent-ils  pour  fe  retirer  alors  vers  la 
montagne  des  Camaldules,  & éviter  dans  ces  lieux 
élevés  les  effets  de  ce  mauvais  air. 

C’eft  dans  ce  lac  que  l’on  jette  les  chiens  qui 
font  afphixiés  par  les  vapeurs  de  la  grotte  du 
Chien  ; cette  immerfion  rétablit  leur  refpiration 
interrompue  par  l’air  fixe. 

AGRAIRES  ( Climats  ). 

On  n’a  pas  fait  attention  à Cette  grande  vérité, 
que  les  abris , joints  à la  nature  des  fols , ont  dé- 
cidé , en  France  comme  partout  ailleurs  , les  dif- 
férens  genres  de  cultures.  Comme  c'eft  fur  ce 
fondement  que  j’ai  fuivi  & diftingué  les  climats 
agraires  , il  faut  montrer  que  j’ai  trouvé  en  cela  le 
fecret  de  la  nature  & celui  de  Fart. 

Si  nous  tirons  une  ligne  depuis  Gênes  jufqu’à 
Saint-  Sébaftien , dans  la  province  de  Guipulcoa 
en  Efpagne  , en  traverfant  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  nous  y trouverons  cinq  grands 
climats  différemment  fitués  fous  le  ipême  degré  de 
latitude,  & que  nous  diftinguerons  ici  par  une  fuite 
de  productions  très-remarquables  par  tour  voya- 
geur qui  parcourroit  rapidement  chacune  de  ces 
contrées. 

Le  premier  de  ces  climats  eft  le  pays  des  oran- 
gers, des  oliviers  & des  vignes  : il  occupe  toute 
l’étendue  de  la  rivière  du  Ponent , depuis  Gênes 
jufqu’à  Toulon  on  y voit  les  orangers  en  pleine 
terre,  & l’on  n’en  trouve  plus  dans  le  relie  de  la 
Provence  ni  dans  le  Languedoc.  Comme  cette 
culture  eft  précieufe  & lucrative  , il  eft  à croire 
que  l’on  a fait  plufieurs  tentatives  dans  les  lieux 
voifins  de  ceux  où  elle  eft  établie,  & que  fi  elle 
n’y  eft  pas  introduite , c’eft  une  preuve  que  le 
climat  ne  l’a  pas  permis  & que  les  effais  n’y  ont 
pas  réuflï.  A Toulon,  par  exemple,  les  orangers 
font  cultivés  dans  les  jardins  ; mais  les  rigueurs  de 
l’hiver  leur  feroient  fouvent  funeftes  fi  on  ne  les 
en  garantiffoit  avec  foin  par  des  abris  artificiels. 
Mais  à Hières,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  quel- 
ques lieues,  à Grade,  à Venc©,  a Cannette,  a 
Nice,  à Monaco  & en  plufieurs  endroits  de  la 
rivière  du  Ponent  jufqu’à  Gênes,  la  culture  des 
orangers  eft  folidement  établie,  & l’arbre  natura- 
lifé  dans  tout  ce  trajet.  L’expofition  de  ce  climat 
eft  au  fud,  le  long  du  bord  de  la  Méditerranée  & 
prefqu’à  fon  niveau.  L s montagnes  qui  fervent  à 
y abriter  & à le  garantir  très -complètement  des 
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vents  du  nord,  font  peu  éloignées  de  la  côte  Hz 
coupas  prefqu  à pic;  auffi  doit- on  confnGrer 
toutes  ces  croupes  comme  faifant  fonction  d'el- 
paliers  contre  les  vents  du  nord  Hz  les  collaté- 
raux. J'ajoute  que  ce  premier  climat  n'occupe 
qu’une  bordure  d’une  largeur  fort  peu  étendue.  • 

Je  ne  dirai  pas  ici  que  la  nature  de  la  terre 
végétale  contribue  au  luccès  de  la  culture  d^s 
orangers  , car  elle  change  depuis  Toulon  jufqu  à 
Fréjus,  où  le  fol  offre-  un  maftïf  de  talcite  vol- 
canifé  ; enfuite  il  redevient  calcaire,  ainli  qu'a- 
vant Toulon.  Ainfi  l'on  ne  peut  attribuer  un  effet 
confiant  à une  caufe  auffi  variable. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  parce  que  ces  cantons 
font  plus  au  midi;  car  j'ai  obfervé  qu’à  Rome 
même  les  orangers  ne  réuffiffent  pas  en  pleine 
terre  , comme  à Nice  & aux  environs  d’Hières. 
Je  le  repère  : la  circonftance  qui  me  paroît  la 
plus  favorable  eft  la  manière  dont  ces  contrées 
font  abritées  contre  les  vents  froids.  On  voit 
aifémenc  que  cette  longue  lifière  de  cotes  a la 
mer  au  midi  ; mais  outre  cela  elle  eft  immédia- 
tement adolïee  contre  des  montagnes  efcarpées, 
qui  non-feulement  y concentrent  la  chaleur,  mais 
encore  la  garahtiffent  des  vents-du  nord.  Ce  pays, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  doit  être  confidéré  comme 
un  efpalier  expoié  au  midi. 

Il  eft  bon  d'obferver  d’ailleurs  que,  dans  cette 
lifière  abritée  , il  eft  des  endroits  qui  jouiffent 
plus  que  les  autres  des  avantages  de  l’efpalier,  Hz 
que  ce  font  ces  points  favorifes  du  ciel  où  l'oran- 
ger profpère.  11  y en  a quatre  au  plus  en  Pro- 
vence 3 que  j’ai  déjà  indiqués  : ce  font  les  en- 
virons d’Hières  , ceux  de  Cannette  , de  Grafle 
& de  Vence.  L’on  voie,  en  examinant  bien  ces 
pays  à orangers , que  ce  ne  font  pas  de  vaftes 
plaines  couvertes  de  cet  arbre,  mais  des  parties 
de  plaines  les  mieux  abritées,  non-feulement  des 
vents  du  nord,  par  des  montagnes  élevées  qui  les 
entourent  de  tous  côtés  & les  garantiffent  du  nord 
& du  nerd-oueft  par  des  prolongemens  de  col- 
lines collatérales.  Ce  font  là  les  lieux  privilégiés 
où  l’on  plante  les  orangers  en  pleine  terre. 

Le  fécond  climat  eft  le  pays  des  oliviers  & des 
vignes , fans  orangers.  Tout  le  fol  qu’il  occupe 
eft  également  expofé  au  midi,  & s’abaiffe  vers  la 
Méditerranée  : il  diffère  du  premier  en  ce  que  les 
hauteurs  qui  l’abritent  contre  le  nord  , font  plus 
éloignées  de  la  côte , & que  le  terrain  où  fe  trou- 
vent ces  cultures  a beaucoup  plus  de  largeur  Sr 
offre  des  piames  affez  étendues.  Je  l’ai  fuivi  en 
Provence,  depuis  Toulon  Hz  Marfeille  jufqu’au 
Rhône,  & depuis  le  Rhône  jufqu’à  Catcaffonne. 
Ainfi  la  même  température  règne  dans  tout  ce 
pays  qui  eft  couvert  d’oliviers.^  Il  ne  s’en  trouve 
plus  après  Carcaffontie , Hz  même  ceux  qui  font 
dans  fon  voifinage  y réuffiffent  fort  mal.  De  même, 
fi  l’on  parcourt  ce  pays  dans  l’intérieur  des  terres, 
on  lui  trouve  dans  la  vallée  du  Rhône  la  ville  de 
Montelimart  pour  limitai 
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Le  troifième  climat  agraire  , qui  s’étend  fur  la  . 
même  ligne  & au  même  degré  de  latitude , eft  le  | 
pays  de  -.vignes  fans  orangers  & fans  oliviers  : il 
occupe  une  fort  grande  étendue  en  largeur  au- 
delà  de  Carcaffonne , aux  environs  de  I ouloine 
& prefqu’su  pied  dès  Pytenees  i ii  a vsrs  l€  lud 
les  Pyrénées  &c  dans  un  certain  éloignement.  Le 
j'eul  abri  qu’il  ait  contre  le  noid , fi  c en  eft  un , 
peut  lui  être  procuré  par  les  montagnes  du  Rouer- 
gue  & du  Limoufin. 

Dans  certaines  collines  peu  éloignées  des  Pyré- 
nées 4 comme  à Jurançon , à Dax , à Bayonne , 
dans  ce  que  l’on  appelie  les  landes  de  Bordeaux , 
le  climat  eft  plus  chaud  que  dans  le  Haut-Langue- 
doc , fait  parce  que  le  fol  eft  entièrement  fablon- 
neux , foit  parce  que  le  pays  eft  moins  élevé  au 
deffus  du  niveau  de  la  mer  5 auffi  les  vins  y font-ils 
d’une  qualité  fuperieure. 

Dans  ce  pays  de  iandes  on  trouve  quelques  eûtes 
qu’on  ne  rencontre  pas  dans  le  Haut- L anguedoc  ; 
& d’ailleurs  , à Bayonne  les  curieux  cultivent  en 
pleine  terre  la  caracelle , qu’on  ne  peut  élever  à 
l^aris  qu’en  orangerie.  . 

Aux  environs  même  de  Bordeaux  , au.  défi  us  & 
au  deffous  de  cette  ville , la  force  des  vins  carac- 
térife  la  chaleur  du  climat  , & le  cyprès  y étoit 
autrefois  naturel  dans  le  pays  qu  on  nomme  1 En- 
tre-deux-mers. Ce  font  les  hommes  qui  ont  détruit 
cet  arbre.  Cependant  on  ne-pourroit  pas  y culti  - 
ver l’olivier  comme  en  Provence  & en  Bas-Lan- 
guedoc ; car  quelques  cultivateurs  infil  uits  3c 
bons  botaniftes,  ayant  tenté  d’en  établir  la  cul- 
ture dans  leurs  pofïeffions,  l’ont  abandonnée  faute 

de  fuctès.  -jt 

On  doit  donc  confidérer  certaines  parues  de  la 
plaine  qui  s’étend  depuis  Bordeaux  jufqu  à Bayon- 
ne , comme  un  climat  mitoyen  3c  moins  chaud 
que  le  Bas-Languedoc  , mais  plus  chaud  d’un  autre 
côté  qu»  le  Haut- Languedoc , par  les  raifons  que 
nous  venons  de  dire.  Nous  pourrions  donc  en  faire 
un  cinquième  climat  ; mais  nous  ne  croyons  pas 
devoir  le  faire  entrer  dans  l'énumération  de  c^ux 
dont  nous  nous  occupons  ici , parce  que  nous 
n’en  vouions  établir  la  fuite  & la  diftinétion  que 
d’après  des  objets  de  culture  remarquables  & 
généralement  établis. 

Après  avoir  fait  connoître  ainfi  le  troifieme 
climat  comme  pays  de  vignes,  paffons  maintenant 
au  quatrième,  qui  eft  un  climat  fans  vignes  & ré- 
duit à la  feule  production  des  pommes  à cidre.  Il 
a au  fud  les  Pyrénées , 8c  ces  montagnes  font  fi 
voifines,  qu’elles  l’ abritent  des  vents  du  fud  3c  for- 
ment une  expofition  au  nord.  Ce  climat , malgré 
cela, eft  auffi  méridional  quel  oulon,  3c  beaucoup 
lus  que  Graffe , Nice,  Monaco  & toute  la  côte 
e la  rivière  du  Ponent,  & enfin  Gênes. 

Voyons  maintenant  toutes  les  circonftances  qui 
concourent  à établir  la  température  de  ce  qua- 
trième climat.  En  fortant  de  Bayonne  pour  aller 
m port  du  Pafiage  & 9 Saint-Sébaûien , capitale 
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de  la  province  de  Guipufcoa  en  Efpagne,  on  tra- 
verfe  la  rivière  de  Bidaflôa,  qui  fépare  la  France 
de  l’ Efpagne  ; dès-lors  on  ne  trouve  plus  de  vignes. 
Les  pommiers  y font  cultives  comme  dans  la  ci- 
devant  province  de  Normandie,  & laboiflon com- 
mune des  habitans  eft  le  cidre.  La  feule  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  cultures  de  ces  deux  pro- 
vinces , c’eft  que  les  fauvageons  d Efpagne  font 
naturels  & n’ont  pas  befoin  d’être  greffés,  tandis 
que  les  fauvageons  de  la  ci-devant  province  de 
Normandie  donneroient  , fans  être  greffes , un 

fruit  dont  la  liqueur  ne  feroit  pas  potable.  , 

Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  la  province  de  Gui- 
pufcoa eft  auffi  froide  fous  le  parallèle  du  43  • de_ 
gré,  & comment  le  climat  y eft  plus  propre  au 
pommier  qu’à  la  vigne,  fous  la  même  latitude  a 
peu  près  où  il  y a des  orangers  en  pleine  terre.  IL 
fuffit  de  remarquer  que  cette  province  eft  adoflee 
aux  Pyrénées,  qui  en  font  fi  voifines,  que,  par  fon 
expofition  générale , elle  s’y  trouve  garantie  des 
vents  du  fud } mais  qu’elle  regarde  le  nord  3c  re- 
çoit directement  l’influence  des  vents  de  cette 
partie  & du  nord-oueft , au  contraire  des  autres 
pays  qui  font  expofés  au  midi  3c  fe  terminent  a 
la  mer , pendant  que  celui-ci  a les  fommets  des 
Pyrénées  qui  interceptent  toute  la  chaleur  qui 
vient  de  cette  partie,  3c  reçoit  en  même  cems 
l’influence  du  nord.  _ 

J’ajoute  que  du  côté  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
dans  la  Navarre  françoife  , on  voit  encore  quel- 
ques plantations  de  pommiers  à cidre,  parce  que 
ce  pays  eft  également  expofé  immédiatement  au 
nord  & à couvert  des  vents  du  midi  par  la  chaîne 
des  Pyrénées,  au  pied  defquelles  cette  contrée  fe 

trouve  auffi  placée.  _ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  polition  de 
la  province  de  Guipufcoa  & des  ci  confiances 
qui  influent  fur  la  culture  dune  de  fes  princi- 
pales produirions,  eft  tellement  établi  fur  la  the°" 
rie  des  abris , que  fi  1 on  s enfonce  dans  les  P) 
nées  jufqu’à  la  hauteur  de  Pampelune,  que  on  fe 
fouftraie  à l’aétion  des  vents  du  nord,  3c  qu  ou 
s'approche  des  afpeds  du  midi,  on  retrouve  les 
vignes  & de  fort  bons  vins.  Ainfi  le  pays  de  cidre 
fe  trouve  concentré,  comme  on  voit,  entre  deux 
limites  fort  refferrées  & déterminées  par  deux 
fortes  d’abris  qui  donnent  du  vin. 

Dans  les  quatre  climats  agraires  ou  quatre  genres 
d’abris  dont  on  vient  de  faire  l’énumération , il 
pleut  rarement-  Les  montagnes  placées  le  long  de 
leurs  parties  feptentrionales  attirent,  par  leurs 
fommets  & pat  les  forêts  qui  les  couvrent,  les 
nuages  que  charient  les  vents  du  midi,  & ceux 
chaffés  par  les  vents  du  nord  font  pouffes  tort  loin 
dans  la  mer.  Dans  l’un  & l’autre  cas  il  faut  un 
conflit  de  plufieurs  directions  de  vent  pour  que 
le  pied  de  ces  montagnes  & fon  terrain , )ufqu  a la 
mer,  foient  arrofés  par  les  convois  de  nuages  qui 
roulent  fur  leurs  fommets  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Sans  l’humidité  qui  s'élève  de  la  Medicer- 


1 G R 

ranée  par  les  vents  Je  fud-eft  & de  fuJ , & qui 
humecte  les  plantes,  aucune  ne  pourrojt  vége'tcr. 
D'un  autre  côte,  il  eft  aifé  Je  faire  voir  par-là 
pourquoi  il  pleut  beaucoup  à Touloufe.  Cette 
ville  eft  couverte  au  fud,  a une  certaine  diftan- 
ce,  par  la  chaîne  des  Pyrénées,  & au  nord  à peu 
près  à la  même  diftance  par  les  montagnes  du 
Rouergue  ; de  forte  que  les  nuages  qui  fe  déta- 
chent de  part  ou  d’autre  de  ces  fommets  élevés , 
fe  précipitent  dans  l'intervalle  qu’ils  ont  à par- 
courir, parce  qu'ils  ne  peuvent  fe  foutenir  dans 
la  longueur  de  ce  trajet , au  milieu  duquel  fe 
trouve  la  ville  de  Touloufe. 
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ment , & ont  fait  place  à une  autre  inconnue  dans 
ccs  premiers  pays. 

C'eft  ainfi  que  les  productions  végétales  or,t 
été  confîdérées  comme  les  graduations  de  l’échellé 
du  thermomètre  agraire.  On  voit  par-là  que  plu$ 
on  aura  de  productions  pour  un  degré  Je  tem- 
pérature , plus  on  aura  de  moyens  , folt  pour 
comparer  des  climats,  foie  pour  les  rapprocher. 
C'eft  par  tous  ces  moyens  qu’on  pourra  multi- 
plier les  graduations  de  notre  thermomètre  agrai- 
re , de  manière  à connoître  les  nuances  plus  ou 
moins  fenfibîes  que  fuit  la  nature  pour  la  diflri- 
bution  de  Sa  chaleur  dans  les  différons  pays. 


Récapitulation  des  cinq  climats  agraires 
précédens. 

Nous  trouvons  d’abord  dans  cette  énuméra- 
tion , i°.  le  pays  d’orangers  , d’oliviers  & de 
vignes , fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  prefqu'au 
niveau  de  la  mer,  depuis  Gênes  jufqu’à  Fréjus  , 
pays  abrité  du  nord,  du  nord- eft  & du  nord-ouelt 
par  les  montagnes  des  Alpes  & de  l'Appennin , 
voifines  & fort  efearpées. 

i°.  Le  pays  d'oliviers  & de  vignes  fans  oran- 
gers , fitué  de  même  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née, un  peu  au  de ffus  de  fon  niveau,  mais  abrité 
du  nord  par  des  montagnes  allez  éloignées , de 
telle  forte  que  ce  pays  occupe  des  plaines  & des 
va'lées  allez  larges. 

3°.  Le  pays  de  vignes  fans  orangers  8c  fans  oli- 
viers : il  eft  au  nord  des  Pyrénées,  mais  à un  cer- 
tain éloignement;  il  éprouve  quelqu'abri  par  les 
montagnes  du  Rouergue  &c  du  Limoufin. 

4°.  Le  pays  où  il  n’y  a pas  même  de  vignes , 
mais  feulement  des  pommiers  à cidre.  Ce  pays  eft 
mafqué  au  fud  par  une  partie  des  Pyrénées  » ce  qui 
lui  dérobe  l’afpeCt  du  midi.  D’un  autre  côté,  les 
plaines  en  font  ouvertes  au  nord  par  des  gorges 
fort  larges  qui  fe  trouvent  entre  les  diverfes  mon- 
tagnes qui  fe  détachent  des  Pyrénées.  Ainfi  cette 
province  de  Guipufcoa  eft  un  efpalier  au  nord, 
comme  la  côte  de  Fréjus  à Gênes  eft  un  efpalier 
au  midi. 

On  pourroit  ajouter  à cela  le  climat  du  Haut- 
Languedoc  , où  l’on  trouveroit  une  température 
mitoyenne,  entre  le  climat  de  Pau  , de  Dax  & 
de  Bayonne,  & celui  de  la  province  de  Guipufcoa;. 
mais  la  fimple  indication  que  nous  en  avons  don- 
née ci-deflus  fuffit. 

On  auroit  pu  entrer  dans  l’énumération  des 
plantes  que  les  botaniftes  font  à portée  d'obferver 
dans  ces  clima  s ; mais  nous  avons  cru  qu'il  fuffi- 
foit  de  le  borner  à certaines  productions  plus  com- 
munes que  peut  remarquer  tout  voyageur  un  peu 
attentif  qui  parcourt  rapidement  un  pays.  C'eft 
ainfi  qu’en  partant  du  climat  le  plus  chaud,  qui 
admet  le  plus  de  productions , nous  fouîmes  arrives 
par  voie  d’exclufion  au  climat  le  moins  chaud, 
d cù  toutes  ces  productions  ont  difparu  enciére- 
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Nous  ferons  voir  dans  plufieurs  autres  articles 
de  ce  Dictionnaire,  les  nuances  femblables  de  tem- 
pérature , dépendantes  des  différentes  expofitions 
des  lieux  confacrés  à telle  ou  telle  culture.  On  y 
expofera  la  nature  de  ces  fols  & leurs  niveaux 
déterminés  relativement  aux  abris  qui  en  enve- 
loppent certaines  parties,  &»  ce  qui  en  eft  une 
fuite  , les  variétés  des  productions  qui  fe  mon- 
trent en  conféquence  de  toutes  ces  ckconftances. 
D'après  tous  ces  détails  , nous  en  conclurons 
u’un  climat  agraire  eft  un  badin  d'une  certaine 
tendue , qu’on  peut  déterminer  par  une  pro- 
duction quelconque.  Ainfi  la  faite  Je  ces  climats 
fera  défignée  par  la  férié  des  productions  qu’on 
en  retire  , lefquelles  exigent  le  plus  de  chaleur 
dans  la  circonfcription  de  chacun  de  ces  abris. 

Souvent  une  même  contrée  fera  préfentée  dan* 
ce  Dictionnaire  comme  abri  & comme  climat  agrai- 
re , & l’on  indiquera  pour  lors  les  différentes  cir- 
conftances  qu'il  importera  de  connoître  pour  faire 
envifager  cette  contrée  fous  ces  deux  rapports. 
Nous  pouvons  citer  l’article  l’ Aigle , où  nous  ex- 
poferons  ces  détails  intéreffans.  C'eft  d’après  ces 
principes  que  nous  ferons  l’examen  de  tout  ce 
que  nous  préfenteront  la  Thejfalie ,.  le  Mont 
Athos  , la  Macédoine  , YAntiliban  , 8cc. 

Dans  ce  travail  nous  ferons  également  attentifs 
à parler  des  productions,  pour  palier  de  là  aux 
circonftances  des  abris , & à faire  connoître  que 
nous  avons  deux  moyens  d’apprécier  la  tempé- 
rature des  contrées  dont  nous  aurons  lieu  d'ob- 
ferver les  cultures  , le  thermomètre  d’un  côté  , 
& de  l’autre  l’énumération  de  certaines  produc- 
tions , furtout  celles  qui  exigent  une  chaleur 
fort  confidérable. 

Lorfqu’on  voudra  parcourir  dans  ces  vues  les 
diverfes  contrées  de  U France  ou  même  des  pays 
voifins  , qu’on  defirera  y fuivre  8c  y étudier  les 
effets  variés  des  abris , on  y trouvera  les  raifons 
phyfiques  8e  déterminantes  de  certaines  cultures 
toujours  fubordonnées , comme  nous  l’avons  dit, 
à la  nature  des  fols  , à la  difpofition  des  niveaux 
8e  aux  ditférens  afpeCts  de  ces  lieux. 

Ce  que  nous  dirons  en  parlant  des  baftîns  des 
rivières  de  France,  de  tous  les  abris  qui  s'v  uott- 
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vent  & de  la  manière  d'en  reconnoître  l'influent^ 

& les  effets,  fuffira,  je  penfe, pour  mettre  chaque 
cultivateur  inftruit  en  état  de  reflec  * 

•cenres  de  culture  les  plus  appropries  & les  P us 
convenables  à Ton  pays  & cela  C âpres  l expé- 
rience dirigée  fur  les  meilleurs  principes.  Des-iors 
U fera  en  larde  contre  tons  ces  fyüernes  de  cul- 
tures qui  embraffent  de  grandes  parties  de  la  Fran- 
ce & où  l’on  prétend  généralifer  des  operations 
qui  doivent  être  bornées  à des  limites  très -prê- 
ches , d'après  la  reconnoiffance  des  mconvemens 
qui  fe  rencontrent  dans  le  vague  des  cultures  hy- 
pothétiques. Je  pourvois  mettre  de  ce  nomore  la 
culture  du  maïs,  qu'on  a voulu  introduire  fans 
mëfure  dans  plufieurs  pays  ou  ce  grain  n acquiert 
pas  le  degré  de  maturité  convenable  ayant  qu  11 
foit  furpris  par  les  gelées  d’automne,  qui  roiccnt 
à brufquer  fes  récoltel.  Un  principe  ou  on  na  doit 
pas  abandonner  légèrement  dans  le  choix  des  eu. 
tures , c'eft  que  celles  qui  fubfiftent  dans  un  pays, 
font  les  réfultats  de  plufieurs  tentatives  qui  ont  dé- 
terminé : l'adoption  des  unes  & 1 exclufion  aes 

aUtD'après  toutes  ces  confidérations  il  paroît  qu'en 
général  il  vaut  mieux  perfectionner  les  méthodes 
de  fon  canton  , que  de  tenter  des  changemens ; qu 
pe  peuvent  être  adoptes  que  d apres  des  expé- 
riences auffi  longues  que  multipliées  : ainfi  les  nou- 
vïïux  Vans  de  cultures  ne  peuvent  erre  propofes 
Sèment  qu'autant  qu'ils 
foit  par  des  faits  précis,  foit  pat  la  ivienc-  d. 

abris.  ..  r . 


AGRICULTURE.  Je  ne  dois  pas  m'occuper  ici 

des  différentes  parties  de  cet  art  fur 
a ,ant  écrit , & fans  s'attacher  a cet  enUmble  qa 
fuppofe  des  recherches  fort  étendues  ;ur  es  - 
ver  fes  contrées  des^pays  cultive5,^ 
peut  autant  par  la  nature  ae  leurs  l;cl  ,qa.  Rir  K 
f n-mes  des  terrains  & leurs  expofiaoty.  C d.  pou 
ramener  les  obfervatems  a cés  vues , qu-  nous 
avons  parcouru  certains 

avis  Upé  les  t 

fins  ,ti  «A» . tes  différentes  «««»«« 
Laïcs  natives  & ndvmuces  Se  enfin  U n .ytr 
vu-ts  convenables  aux  végétaux  bc  a.x  a.,,  .aux 
renfermés  dans- ces  contrées.  C eft -en  contuke -• 
ce  que  nous  avons  dît  fur  les  departem^s  Uaa 
veulent  aux  cultures  des  grains  , des  vignesy  de 
pommiers  à cidre  , que  ! on  pourr  dc^.  ^ 

dé  pré  s de  température  de  quelques  granr.es 
cont-éesffie  la  France,  pat  ceux  qui  conviennent 
à chacune  de  ces  produirons,  ix  futtom . par  ve 
circonftances  qui  concourent  a procurer  «uxt. uns 
qni  font  renommés  dans  ces  provinces  .a  plu*  P- 

CM'ota t ^toutes  ces  confidérations  que  comporte 
la  géographie-  phyfique  ; aulU  nous  avons  au  uc  u, 

y borner. 


AGU  AS.  peuples  de  P Amérique  méridionale. 

La  province  qu’il  occupé  efi  la  plus  & : a plu 

étendue  de  toutes  celles  que  les  Efpagnols  ont 
découvertes  fur  iesbords  du  fleuve  des  Amazone^ 
elle  a plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur , eüe 
ert  fi  peuplée,  que  les  villages  fe  finirent  a twju 
de  diitance  les  uns  des  autres.  Le  Pe'ed 
nous  apprend  que, dans  un  bourg  de 
où  il  s'arrêta  pendant  trois  jours , il  fentit  un 
grand  froid , qu'il  fut  obligé  de  fe  vêtir  davanta  e 
Les  gens  du  pays  lui  dirent  qu  ils  éprouvaient  ce 
froid3  tous  ici  ans  durant  les  trors  mots  de  ,u.n 
juillet  & août.  L'auteur  qui  nous  fait  part  de  ces 
faits,  n'en  trouve  point  deraifon  plus inat :urell^U8 
celle-ci  ; favoir  : que  du  cote  du  fud,  oien  a' an* 
dans  les  terres,  il  y a une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  ; que,  durant  ces  tro  smms., 
le  vent  fouffloit  de  ce  quattier-la , ce  qui  ranai^ 
chiffon  l'atmofphère,  meme  dans 
la  liane  • cela  pofé,  on  ne  doit  pas  erre  Uup.is, 
ajoute-t-il,  fi  la  terre  y rapporte  en  abondarice du 
froment  avec  toutes  fortes  de  grains  & de  fruits, 
auffi  bien  que  dans  la  province  de  Quito,  iuue- 
égalemenAous  la  ligne  , & où  l’air  eu  egalement 
rafraîchi  par  les  vents  qui  paffent  fur  les  mon 

tagnes  couvertes  de  neiges.  > . 

L'habitation  des  Aguas  s etend  fi  peu  en  largeur 
1-  Ion*  du  canal  de  la  riviere  des  Amazones,  que 
de  fes  bords  on  découvre  leurs  villages  en  te.r 
ferme  Ils  ont  parmi  leurs  habitations  une  infinité 
de  perites  rivières  qui  fe.  jettent  dans  1 JWooe. 
k dont  ces  peuples  fe  fervent  comme  d autant  ae 
canaux  pou?  leGranfpott  de  toutes  les  oenrees 
dont  ils  ont  des  befoms  journaliers.  A nfa  Unatur- 
du  fol  & la  diftribution  ues  eaux  lont  egalcme  l 
favorables  à cette  nombreufe  population. 


AI  vignoble  fameux  par  l'excelUnte  qualité 
d-  fes  vins.  Cette  réputation  m'engage  a m en  oc- 
cuper fous  deux  confidérations  fort  importantes, 
j'indiquerai  dans  la  première  1 afpett  & : \ exposi- 
tion de  fes  coteaux,  qui  m ont  paru  pre. enter  un 
abri  favorable  à la  maturité  des  raifins  , fuue  a i ex- 
trémité de  la  montagne  de  Rheims , tant  a efi  qu  au 
fud.  Dans  la  fécondé,  je  ferai  mention  de  la  natuie 
du  fol  au  milieu  duquel  fe  font  les  plantations  d_s 

mmafque  ïabord  une  diftinffion  de  deux 
ordres  d-  fubftances  terreufes  qui  compoient  la 
?ot  lire  de  la  côte  : ce  font,  dans  h partie  infe- 
rieure le  maffif  de  la  craie  qui  s etend  fous  la 
montagne , & vers  le  haut  des  lits  de  terres  jaunes, 
mSeufes , argileufes , mêlées  de  fables , &c.  dont 
les  eaux  entraînent  les  débris  le  long  des  pe  nu  s & 
en  recouvrent  le  fond  de  craie.  C'eft  ainfi  que  la 
nature  el  e-mêm.e  dift.ibue  , dans  cette  e.v.u,. 
contrée,  l’engrais  nécefiaire  ace  fond  de  craie, 
H les  eaux  ne  réparent  pas  ce  qu  elles  emevent 
quelquefois, le  vigneron  y lupplee  t res-fa  a :enmnr. 
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naturels,  (oit  par  ceux  de  mélanges  fadtices  qu‘il 
a foin  de  préparer  d'avance  par  l’affociation  des 
lits  de  terres  jaunes  6c  de  fumier  ordinaire.  ( Voye\ 
les  articles  Epernay,  Hautvillers , où  la  conftitution 
generale  du  fol  de  cette  contrée,  relativement  à 
la  culture  de  la  vigne,  fera  décrite  en  detail.  ) 

AJACCIO.  C’eft  la  plus  belle  ville  de  toute  la 
Corfe , tant  par  fes  promenades  6i  par  fa  luuation, 
que  par  le  caractère  de  les  habitans.  Son  port  eft 
fur,  commode,  pourvu  d’un  bon  môle  : les  plus 
grands  vaiffeaux  y abordent  lans  peine.  L'on  y 
pèche  le  corail  rouge  , le  blanc  & le  noir  : elle  a 
encore  l'avantage  d'avoir  un  territoire  qui  produit 
d'excellent  vin.  On  voit  , dans  les  environs  de 
cette  ville , les  relies  d'une  colonie  de  Grecs  qui , 
en  1677,  vinrent  s'établir  dans  la  Corfe.  Cette 
colonie  avoit  prefque  triplé  avant  les  malheurs  qui 
la  détruifirent  en  partie.  Si,  à l'exemple  de  Gênes, 
la  France  accordoit  un  afyle  en  Corfe  à tous  les 
Grecs  qui  voudroient  s’y  réfugier,  il  n'eft  pas 
douteux  que  cette  île,  dont  la  population  a grand 
befoin  d'être  refaite , ne  fe  trouvât  riche  & induf- 
trieufe  en  beaucoup  moins  de  temps  qu’il  lui  en 
faudra  pour  le  devenir  fi  on  la  réferve  exclufive- 
ment  pour  les  naturels  du  pays.  Les  Grecs  font 
encore  à Ajaccio , 6c  y vivent  dans  la  mifere  : ils 
s'artendoient  que , protégés  par  la  France,  iis  ren- 
treroient  en  poffeffion  de  leurs  anciens  établiffe- 
mens.  Ils  attendent  encore  cette  juftice,  car  on  ne 
peut  pas  dire  cette  grâce.  Ils  ont  confervé  le 
coftume  grec,  la  religion  grecque,  reconnoiffant 
pourtant  le  pape  & parlant  le  grec  vulgaire,  bien 
différent  de  cette  langue  harmonieufe  que  par- 
Ioient  Flomère,  Socrate,  Platon,  Anacréon.  Ils 
font  grands  & allez  bien  faits , & en  général  les 
hommes  comme  les  femmes  font  d’une  plus  belle 
race  que  les  Corfes. 

AJAN.  Comme  c'eft  un  principal  lieu  de  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  , j’ai  cru  devoir  prendre 
occafion  de  cet  article  pour  faire  connoître  ce  qui 
concerne  la  température  de  cette  côte  & les  dif- 
férentes circonftances  qui  y concourent.  J’obfeive 
d’abord  que  le  foleil  pafle  deux  fois  l'année  fur 
ces  climats.  Du  mois  de  mars  au  mois  de  juin,  i! 
va  de  l'equateur  au  tropique  feptentrional  ; du 
mois  de  juin  au  mois  de  Septembre , il  revient  du 
tropique  feprentrional  à l'équateur.  Malgré  ces 
différentes  difpcfuions  du  foleil  on  ne  compte 
que  deux  faifons  dans  toute  cette  étendue  de  pays, 
la  faifon  fèche  & la-faifon  des  pluies  : du  mois  de 
juin  au  mois  de  fepteir.bre , dans  le  temps  du  re- 
tour du  foleil  drpuis  le  tropique  P ptentrional 
jufqu’à  l'équateur,  commence  1.  faifon  des  pluies 
& des  debordemtns  des  rivières}  elle  dure  plus 
de  cinq  mois.  C'tff  auffi  juftement  le  temps  de 
l'annee  où  ia  chaleur  feroit  la  plus  fo:te  &c  < ù ’e 
foleil  re  droit  ces  pays  abfolument  inhabitables  fi 
Géographie- phyftque.  Tome  II. 
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les  pluies  ne  ptocuroient  une  température  plu* 
fupportable. 

Au  delà  de  l’équateur  jufqu'au  tropique  auffral, 
on  trouve  une  partie  de  la  côte  de  Zanguebar , 
depuis  Jubo  jufqu’à  l’embouchure  du  Zambezé  ; 
enfin  le  Monomotapa  & le  royaume  de  Sofala  jus- 
qu’au cap  des  Courans.  Les  habitans  de  ces  con- 
trées voient  aufli  le  foleil  paffer  deux  fois  fur  leur 
tête;  mais  le  premier  paffage  fe  fait  de  l'équinoxe 
de  feptembre  au  foiftice  de  décembre , & le  re- 
tour a lieu  depuis  ce  foiftice  jufqu'à  l'équinoxe  de 
mars.  C'eft  auffi  dans  ces  trois  dernier*  mois  que 
s’établit  la  faifon  des  pluies  , qui,  dans  quelques 
contrées,  s'étend  au-delà  de  ce  terme,  & com- 
mence en  novembre  pour  fe  terminer  à la  fin 
d’avril.  Les  fleuves  de  Zaïre  & de  Zambezé,  Sc  les 
autres  qui  ont  leurs  fources  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  ont  auffi , comme  le  Nil  & le  Sénégal, 
leurs  débordemens  réguliers , répondant  à la  faifon 
des  pluies.  Ainfi,  d'un  tropique  à l’autre,  l'année 
eft  divifée  en  deux  faffons , la  faifon  fèche  & la 
faifon  des  pluies  : cette  dernière  répond  toujours 
au  temps  où  le  foleil  revient  des  tropiques  à l’é- 
quateur, & c’eft  à cette  heureufe  diftribution  que 
les  pays  fitués  fous  ces  latitudes  doivent  leur  fer- 
tilité & leur  population.  Il  y a cependant  une  ob- 
fervation  à faire  fur  les  lieux  placés  directement 
fous  la  ligne , & qui  font  également  éloignés  des 
deux  folftices  : le  temps  des  pluies  eft  double  pour 
eux , & répond  au  moment  où  le  foleil  paffe  fur 
l’équateur. 1 

Une  obfervation  non  moins  importante  à faire 
relativement  à la  température  de  cette  côte  orien- 
tale , c'eft  celle  des  vents  qui  changent  plus  ou 
moins  l’état  de  l’atmofphère.  On  a reconnu  effec- 
tivement que  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique, 
fous  la  même  latitude,  font  plus  chaudes  que  les 
côtes  orientales.  Il  eft  aifé  de  voir  d’abord  qu'une 
des  caufes  principales  de  cette  différence  eft  dans 
le  vent  d' eft 3 qui  règne  d’un  tropique  à l'autre  pen- 
dant toute  l'année.  Les  côtes  orientales  le  reçoi- 
vent immédiatement  de  la  mer , 6c  les  occid  ntales 
n’en  ont  l’influence  que  lorfqu’il  a traverfé  une 
grande  étendue  de  terres  brûlantes.  Ces  reflexions 
nous  donnent  lieu  de  confidérer  la  partie  fepten- 
trionaîe  de  l'Afrique  comme  terminée  à l’eft  par 
un  golfe  très-étroit  & peu  capable  d'influer  fur  la 
nature  & la  chaleur  de  ce  vent,  & le  recevant 
comme  immédiatement  de  l'Arabie,  pays  vafte , 
aride  & brûlant.  Auffi  cette  portion  de  l’Afrique 
eft-eiîe  la  plus  chaude  & la  plus  ardente;  c’eft; 
celle  qui  renferme  la  Nubie,  la  Nigritie , le  Sahra 
8c  le  Sénégal.  Au  contraire,  la  partie  méridionale, 
plus  rétrécie  & bordée  à l’orient  par  une  mer  im- 
menfe,eft  la  moins  aride  & la  plus  fertile,  furtout 
dans  la  iifière  voifine  des  côtes. 

M ais  ce  n’eft  pas  la  feule  obfervation  que  nous 
fourniffent  les  vents , relativement  à la  tempéra- 
ture de  la  côte  orientale  qui  nous  occupe.  F.ffLc- 
tivemem , le  vent  d’eft  n’eft  pas  le  feul  qu’on  ait 
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à confidérer  ; lui -même  éprouve  des  vamttons 
cu’il  eft  important  de  faire  connaître  : & de  plus, 
vers  les  côtes  il  eft  coupé  par  des  vents  fecon- 
daires  qui  foufflent  alternativement  de  la  terre 

vers  la  mer,  & de  la  mer  vers  la  terre.  , . 

Le  vent  d’ett  dont  il  vient  d'etre : parle , n a ni 
toujours  ni  partout  la  direûion  d’eft  plein. 

D'abord  nous  dirons  que  le  vent  de  fud-el 
règne  feul  dans  la  mer  des  Indes , entre^Madagaf- 
car  & la  Nouvelle-Hollande  ; mais,  i . entre  la 
côte  de  Sofaïa  , de  Mozambique  & !e  commence- 
ment de  celle  de  Zanguebar , il  fouffle  d octobre 
au  mois  de  mai  un  vent  fud-eft,&  ûe  mai  en 
bre  un  vent  oueji  ou  meme  nord-oueft , qui , J 
Madagascar , eft  ramene  vers  1 equateur  & buffle 
alors  fud-oueft , & même  prend  beaucoup  du  fud. 
Quand  ce  vent  vient  à changer  il  devient  froid 
avec  des  pluies  & des  orages  , tandis  que  les  vents 
d’eft  direds  font  toujours  doux  & agréables. 

~ Le  long  des  côtes  de  Zanguebar  , au  deffus 


2 . Le  long  aci  iulcs  ^ r a-  • r 
de  Madagafcar  & le  long  des  cotes  d Ajan  , jul- 
qu’à  rentrée  de  la  Mer-Rouge  , les  vents  font  va- 
riables d’oétobre  à la  mi- janvier  : les  plus  ordi- 
naires font  les  vents  de  nord , viole  ns  * °r-geux 
avec  pluies , depuis  janvier  jufqu  en  mai.  Ces  yen  s 
font  no rd-efi  & nord-nord-eft , & ^co—es  de 
beau  temps.  Depuis  mai  jufqu  en  octobre  ils  fon 
Cad,  & en  juillet,  août  & feptembre  il  V 
calmes  qui  durent  jufqu  a fix  femames  dans  les 
eolfes  de  Pata  & de  Melinde. 

2°.  Cependant  au  nord  de  1 equateur,  vers  la 
même  côte  à3  Ajan,  il  règne  d’avril  en  octobre  un 
vent  fud-ouefi  impétueux , orageux , avec  de  groiies 
pluies,  & d’oftobre  en  avril  il  règne  un  vent  nord- 
e/l  moins  violent,  accompagne  de  beau  temps ï . il 
faut  ajouter  que  ceci  a lieu  proche  des  terres  &.  le 

Î0  TeteSfonteies  vents  généraux  qui  régnent  dans 
les  contrées  d’Afrique , fituées  entre  les  tropiques 
mais  il  en  exifte  encore  d autres  qui  forent  de 
même  entre  les  tropiques,  & qui  font  fubord? 
nés  aux  vents  généraux.  Ces  vents  font  plus i fe 
fibles  dans  les  pays  & dans  les  temps  ou  les  vents 
généraux  foufflenc  moins  fortement;  ce  font  les 
vents  de  terre  et  de  mer.  ( Voyei  cet  article.  ) 

Il  ne  me  refte  plus  qu’a  montrer,  dans  chacune 
des  contrées  fituées  le  long  de  la  cote  orientale 
de  l’Afrique,  les  différens  effets  des  caufes  gene- 
rales , telles  que  je  les  ai  déçûtes  ci-devant.  Ces 
contrées  s’étendent  depuis  le  tropique  ou  le  cap 
des  Courans,  jufqffau  cap  de  Guardafui.  Beau- 
coup de  fleuves  arrofent  toutes  ces  contrées;  mais 
le  plus  confidérable  de  tous  eft  le  Zambeze  ou  le 
Cuama,  qui  eft  le  Nil  de  ces  contrées  : il  a fes 
débordemens  réguliers  dans  les  mois  ue  la  fanon 
ptuvieufe  , qui  fe  rencontrent  avec  le  retour  aut- 
tral  du  foleil  à l’équateur.  Ces  pays  font  très- fer- 
tiles, unis  & plats  vers  les  cotes,  8c  en  quelques 
endroits  très-humides  & infalubres  : plus  profon- 
dément ils.  font  montagneux,  il  y a grande  appa- 
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rence  que  ces  montagnes  font  très  • fertiles.  Les 

habitans  en  font  noirs.  . •«. 

Dans  la  partie  de  b côte  de  Zanguebar , depuis 
le  détroit  jufqu’à  l’équateur,  les  cotes  font  plates, 
humides  & mal-faines.  A Mofambique  & aQull°a> 
elles  font  arrofées  & fertiles;  plus  avant  dans  es 
terres  , il  y a des  forêts  & des  montagnes.  Les 
endroits  les  plus  voifms  de  la  mer  & les  lies  qui 
bordent  les  côtes  font  habités  par  des  colonies 
européennes  ou  arabes.  Les  naturels  noirs  o 
plus  éloignés  de  la  mer;  & ç’eft  f ‘ “ 

mélange  d’habitans , qu’on  a donne  a cette  cote 
le  nom  de  Cafrerie  mélangée.  La  nviere  qui i cou  e 
au  deffous  de  Melinde,  & qui  eft  connue  fous  le 
nom  de  Guilmanci,  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
des d’Abiffinie  , & elle  vient  fe  décharger  de 

l’autre  côté  de  f équateur,  a 
cette  ligne;  en  forte  que  les  debordemens  de 
vroient  coïncider  avec  ceux  du  Nil , tanths  que  la 
faifon  des  pluies  au  lud  de  1 equateur  fe  trouve 
néceffairement  dans  un  mmeftre  oppofe.  Toutes 
"es  autres  rivières  de  cette  côte  vont  a peu  près 
de  l’oueft  à f’eft,  & ne  font  pas  affu)ewes  aux  de- 
bordemens du  même  ordre  que  ceux  de  la  nviere 
Guilmanci.  Leurs  débordemens  doivent  naturelle- 
ment fe  rencontrer  avec  la  faifon  des  pluies  pro- 
pres aux  pays  qu’elles  arrofent.  Je  finis  Par  r.  ces 
quer  ici  en  général,  que  la  tempera' tu  e 
côtes  eft  beaucoup  plus  douce  que  h latitude  ne 
femble  le  comporter;  ce  qui  eft  du  fans i doute : a 
l’humidité  qui  y règne,  a la  quantité  de  « 

qui  les  arrofent,  ainfiqu  aux  effet*  ^a  fenéral 
néceffairement  de  l'aôion  du  vent  d eft  general 
dont  il  a été  parlé  bien  en  detail.  , 

Le  refte  de  la  côte  orientale  , depuis  1 equateur 
jufqu’au  cap  Guardafui,  eft  compris  fous  le  nom 
’deTa  cê  Ji-Ajan.  La  partie  la  plus  merrdrona  e 
de  cette  côte  eft  fertile  & arrofee  comme  la  cote 
de  Zanguebar , que  quelques  géographes  pendent 
jufqu’à  Magadoxo  : la  partie  feptentrionale  eft  de, 
fe  ïe  & aride.  Dans  la  partie  habitée  les  naturels 
noirs  comme  dans  toit  le  refte  de  U cote  , font 
retirés  dans  l’intérieur  des  terres.. Les  cotes  memes 
font  occupées  par  des  Arabes  Sül}  a,Brav^ 
réunis  en  république.  Les  rivières  les  plus  eten. 
dues  de  cette  côte , comme  nousT  avons  n ndique 
ci- deffus  8c  à l’article  Abforbant  , ^i°n  d®  Afn~ 
que , viennent  des  montagnes  de  1 Abiflinie. 


AIDAT  (Lac  d3).  Cet  amas  d’eau  eft  forme 
par  le  courant  moderne  du  Puy  de  la  Vache  .qui 
eft  venu  prendre  en  flanc  les  eaux  du  nnffeau 
d’ Aidât  & a fait  fonction  d une  digue  qui  les  a 
foute  nues  à une  certaine  hauteur  dans  le  vallon  ou 
elles  couloient,  & fe  réuniffoient  avec  les  eaux  de 
Verneughes,  de  la  Caftïère  & d’Efpirat  : outre  cela 
la  ave,  en  s’emparant  du  lit  de  ces  eaux,  lésa 
forcées  à faire  çà  & là  differentes  ftagnauons , &. 
™ conf'quënt H a fallu  . cnjqu  elles  s.'e  evaffent 
fur  la  lave,  ou  quelles  filtraffent  dans  les  fentes.,, 
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8c  allaffent  fe  montrer  définitivement  à l’extrémité 
du  courant  qui  les  mafque,  & qui  s’oppole  à leur 
évaporation  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur 
marche  fouterraine. 

Tels  font  les  caraétères  généraux  des  diffère  ns 
courans  de  laves  qui  appartiennent  à la  claffe  des 
volcans  de  la  dernière  époque , de  l'époque  la  plus 
récente.  Non-feulement  ils  forment  des  chauffées 
affez.  remarquables  au  fond  des  vallons  aétuels  plus 
ou  moins  approfondis,  mais  encore  ils  recouvrent 
les  anciens  ruiffeaux  qui  y avoient  un  lit.  Ua  des 
courans  le  plus  intéreffant  en  ce  genre  eft  celui 
dont  nous  avons  indiqué  les  effets,  celui  des  Puys 
de  la  Vache  & de  Las-Solas.  Les  laves  forties  de 
ces  deux  cfatères  , foit  qu’elles  aient  coule  en 
même  temps  ou  à différentes  époques , ont  gagné 
la  même  vallée,  ont  dérangé  dans  plufieurs  endroits 
le  cours  des  eaux,  & font  venues  s’engoufrer  dans 
le  badin  de  Saint-Saturnin , vers  Saint-  Amand  & 
Talende , où  elles  ont  arrêté  leur  marche 

En  vifitant  en  détail  les  effets  de  ce  grand 
courant,  on  trouve  que  les  laves  ont  occafionné 
différentes  ftagnations,  telles  que  les  lacs  de  Ran- 
dane . de  Verneughes,  de  la  Caffière,  d’Efpirat 
& furtout  d’Aidat.  Celui  de  Randane  eft  à fec 
dans  les  étés  chauds  : il  eft  formé  par  une  divifion 
du  grand  courant  qui,  un  peu  au  deffus  de  Vieha- 
tel,  a barré  l’écoulement  des  eaux  de  la  prairie  de 
Randane.  Lorfque  ces  eaux  peuvent  pénétrer  en- 
tièrement à travers  les  parties  du  courant  qui  s’op- 
pofe  à leur  débouché,  la  prairie  eft  à fec.  Mais 
dans  l’hiver  & même  en  été,  fi  ces  eaux  font  abon- 
dantes, il  fe  forme  un  amas  auquel  on  a donné  le 
nom  de  lac  de  Randane. 

Environ  une  demi-lieue  plus  bas,  le  lac  de  Ver- 
neughes devoir  fa  formation  au  même  courant  qui, 
en  interceptant  le  débouché  de  l’eau  des  fontaines 
de  ce  village , les  a foutenues  de  manière  quelles 
formoient  un  lac  qu’on  eft  parvenu  à deffécher  au 
moyen  de  certaines  excavations  qui  ont  conduit 
les  eaux  du  lac  vers  des  amas  de  laves  &c.  de  feo- 
ries  qui  les  ont  abforbées  à mefure  qu’elles  af- 
fluoient. 

Mais  l’effet  le  plus  remarquable  de  ce  grand 
courant , celui  qui  donne  lieu  à cet  article , eft  le 
lac  d' Aidât.  Il  eft  aifé  de  remarquer  que  la  lave 
verfée  par  les  Puys  de  la  Vache  & de  Las  Solas, 
après  avoir  parcouru  un  fort  grand  efpace , s’eft 
précipitée  dans  le  vallon  d’Aidat,  a comblé  le  lit 
du  ruiffeau  abondant  qui  y couloir  en  toute  liber- 
té, & a formé  une  digue  d’une  hauteur  confidé- 
rable  le  long  d’une  tnaffe  de  granit  qui  domine  les 
bords  de  l’ancien  vallon.  Comme  les  eaux  ont  été 
foutenues  de  toutes  parts  entre  des  collines  fort 
élevées  & d’une  certaine  folidité,  elles  fe  font 
élevées  jufqu'à  la  fuperficie  de  la  lave.  Après  en 
avoir  couvert  les  parties  les  plus  baffes,  & avoir 
enveloppé  celles  qui  étoient  ifolées  , leur  trop 
plein  a fini  par  fe  vider  par  deffus  les  parties  du 
courant  qui  étoient  les  moins  élevées , & y a 
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formé  un  ruiffeau  apparent  qu:  eft  tracé  fur  notre 
carte. 

J’ajoute  ici  que  les  lacs  de  la  Cajfiere  & à' Efpi- 
rat  n’ont  pas  eu  une  autre  origine.  J’expoferai 
dans  un  article  particulier  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
remarquable  à celui  de  la  Cajfiere. 

Je  dois  dire  ici  que  ce  même  courant , en  Cli- 
vant le  vallon  vers  Saint- Amand  & Talende,  a 
atteint  le  lit  d'une  rivière  latérale  qui  s'y  rendoit 
auffi,  & i’a  refferré  tellement  contre  la  montagne 
de  Perreneire,  qu’on  apperçoit  dans  certains  en- 
droits quelques  vertiges  de  ftagnations.  Mais  il  pa- 
roit  que  les  eaux  ont  entamé  les  croupes  de  pierres 
calcaires , & s’y  font  ouvert  des  illues  fort  pro- 
fondes par  la  facilité  qu’offroit  à l'eau  la  matière 
des  croupes.  La  lave  du  Puy  de  la  Vache  , qui 
domine  aujourd’hui  à une  hauteur  confidérable 
cette  vallée,  fous  le  nom  de  Cherre  de  Saint-Satur- 
nin , fe  trouvera  bientôt  fufpendue  fur  le  fond  de 
cette  vallée,  qui  eft  vifiohment  l'ouvrage  de  la 
mone,  poftérieur  à l’écoulement  de  la  lave*. 

D’ailleurs,  il  paroït  que  dans  certains  endroits 
cette  lave  commence  à fe  décompofer , & que  , 
dans  la  Cherre  de  Saint-Saturnin  , outre  la  belle 
forêt  de  la  Pradat,  il  s’y  trouve  quantité  de  bois 
particuliers,  lefquels  annoncent  une  époque  affez 
reculée  pour  l’écoulement  de  ce  courant.  Cepen- 
dant on  doit  remarquer  que  ces  bois  occupent  de 
grandes  parties  de  l’ancienne  vallée,  qui  n'appar- 
tiennent point  à celles  qu’a  couvertes  le  courant. 

AIGLE.  Je  ferai  connoître  dans  cet  article  les 
falines  de  Bexvieux  & d’ Aigle,  appartenantes  au 
canton  de  Berne. 

Un  long  ufage  avoir  fait  connoître  aux  magif- 
trats  admïniftrateurs  de  Berne,  que  des  bâtimens 
de  graduation  d’une  feule  colonne  de  fafeines 
étoient  fujets  à perdre  des  portions  de  fel , parce 
que,  iorfqu’il  y a beaucoup  d’agitation  dans  l'air, 
les  particules  d’eau  falée  s’écartent  de  la  perpen- 
diculaire , & font  emportées  hors  de  leurs  divi- 
fions.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  ils  firent 
conftruire  un  bâtiment  de  graduation,  auquel  ils 
ont  donné  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  au  lieu  de 
dix-huit  pieds  qu’avoient  feulement  les  anciens , 
& ils  y ont  placé  double  colonne  de  fafeines,  qui 
n’ont  que  l’ancienne  largeur  par  le  haut,  mais  qui, 
s’accroiffant  par  le  bas,  ont  la  forme  d'une  pyra- 
mide tronquée. 

Le  mécanifme  des  bâtimens  de  graduation  pa- 
roît  très-fimple  , & quand  on  l’a  vu  pendant  vingt- 
quatre  heures, on  croit  l’avoir  faifi  dans  fon  entier, 
& le  pofféder  à fond.  Cependant  il  y a une  infinité 
de  particularités  intéreffantes  qui  ne  fe  prefentent 
que  fucceflï vement;  & fans  avoir  toutes  ces  con- 
noiffances  réunies  , on  court  rilque  de  tomber 
dans  des  erreurs  qui  coûtent  cher. 

La  faline  de  Bexvieux  & celle  d ‘Aigle  font  fituées 
vis-à-vis  Saint-Maurice  , à l’entrée  de  la  gorge  du 
Valais,  à deux  lieues  l’une  de  l’autre. 

Dd: 
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li  n’y  a quune  fource  à la  faline  de  Bexvieux  > 
elle  fort  d’une  montagne  appelée  lefondemmt  - e 
fut  découverte  en  1 664 , &1  on  pénétra  fort  avant 
dans  le  roc  pour  en  raffembler  les  filets.  Mats  o 
n’eft  parvenu  à la  maintenir  dans  un  hautdegre  d 
falure  qu’en  y creufant  de  tems  en  tems,  par 

S que  lesy .erres  qu'elle  parcourt,  ne  come- 

nanr , félon  toute  apparence , que  des  portions  & 
des  rameaux  de  fel , ces  rameaux  s epuifem  par  le 
mouvement  continuel  des  eaux,  qui  ne  re^r  - 
une  haute  falure  qu’en  leur  frayant  une  route  nou- 
velle ; en  forte  que  cette  fource  eft  a&uellement 
plus  bafTe  de  deux  cent  cinquante  pieds  , que  le 
niveau  du:  terrain  où  on  l’a  trouvée  originaire- 
ment 5 ce  qui  a obligé  de  faire  des  galeries  a 
rentes  hauteurs  pour  en  procurer  1 écoulement. 

Mais  comme , en  approfondiffant  la  fource , le 
travail  des  galeries  fe  mukiplioit , & oue  la  de- 
penfe  croiffoit  à proportion,  les  admmiftrateurs 
de  Berne,  prévoyant  que  cette  entreprife  devien 
droit  très-coûteufe  s’ils  ne  rencontroient  un  moyen 
plus  fimple , firent  confulter  les  plus  kabues  ingé- 
nieurs. Ce  fut  à cette  occafion  que  le  baron  de 
Boëux  leur  infpira  un  deffein  fort  vafte^5ulA 
fiftoit  à introduire  un  gros  ruiffeau  dans  meneur 
de  la  montagne  & par  la  cime  du  rocher  , pour 
faire  mouvoir  plufieurs  corps  de  pompes  , u 
moyen  d’une  grande  roue  de  trente  -fix  pieds  de 
diamètre  pofée  à plus  de  huit  cents  pieds  au  del- 
fouT  de  l’entrée  du  ruiffeau  dans  fa  montagne. 
Comme  cette  maffe  eft  compolee  de  marbre  , 
d’albâtre de  pierre  dure,  un  mineur  o en  em- 
portok  guère  pfus  d’un  pied  cube  en  huit  jours. 
Ceoendant  cette  montagne  eft  percee  a jom 
pluWs  enïroits,  & U y a cinq  galeries  de  trois 
pieds  de  large  & de  fix  pieds  de  hauteur.  La  na 
tare  de  ce  travail , le  tems  qu’il  a dure,  la  depenfe 
ou  il  a occasionnée, 5c  enfin  la  grandeur  de  1 entre- 
Sfe  font  autant  de  fujets  d’étonnement  pour  le 
voyageur , & autant  de  preuves  du  cas  que  1 état 
de  B®  ne  fait  de  fon  tréfor , & du  défit  qu  u a de 

^ Lefdegré  d^laTurce  eft  fort  variable.  Quand 
elle  eft  I fa  plus  grande  richeffe,  elle  porte  juf- 
qu'à'v"  g.  * h»g®deu*  parties  épteuvedafe». 

dans  des  réfervoivs  , & de  là  repnle  par  un  mou- 
vement de  pompes  que  l’eau  fait  agir  pour  la  porter 
dans  de  grandes  galeries  appelées  batimens  de  g 
duation,  dont  nous  avons  pat  lé  au  commencement 
j.  rpt  articie  & qui  peuvent  la  fortifier  jnfqu  a 
vlrgl^  de|rés  ?de  là  elle  paie,  en  fmvau,  h 
pente  naturelle  , dans  tes  bernes  ou  baumens  de 
cuite» 
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La  même  montagne  fournit  encore  une  autre 
fource  foible,  quon  répare  des  produits ^ 
nrérédente  & qui  eft  conduite  par  des  canau 
5e ^““ufqu*àqrAigle#  üeu  diftant  de  deux 

h£L’eâu  de  cette  fource  eft  fort  chargée  de  foufre 
& de  bkumeT  ’odeur  en  eft  forte , & l'on  en  voit 

Srtdlns'ta’  — Le!  larnpes  des  ?toeurs 
d“pT«ii°1rXC4  sut  forcent  des 
C"lde-raC,Sb^éÙllo«yerXff"ltai=c,impé. 

Ton  agkoit  fans  ceffe  pour  chaffer  U «peur  mal- 

rnsirJS’oubSeSTgXn^: 
mêkre  de  foible»  qu'elle»  font,  jufqu'a  v.ngt- 

fel  ; devient  gluante,  paceuTe,  & n P 

aifément  pat  les  petits  robinets  d=ftines  a la  repan 
dre  en foLe  déplu*  fur  ££ 

fi  " • eîe  fy  «ucheT fe  fige 1 empêche  l'effet  de 
l’air  8 c par  conféquent  celui  de  1 évaporation 

r ’on  pouflirévaplntfon  dep'uis  un dê£& 

dont  il  eft  d’économifer  le  bois  dans  ces  fortes 

U Comme  ce  n’eft  point  ici  un  fyftème  nouveau 
dont  le  ré  fuit  at  foit  équivoque , que  c eft  au  con 
traira  une  expérience  confirmée  par  un  grand  nom- 
bre données  à la  faline  de  Slutz  en  Al&ce,  dans 
fes  deux  Câlines  de  Suiffe  & dans  celle  de  Moutiers 
en  Savoie  c’ell  refufer  un  avantage  certain  que 
de  ne^pas  ^profiter  de  cette  découverte..  ( VW 
Moutiers.  ) 


£ kir? Vü 
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grenadiers,  les  amandiers  y végètent  en  pleine 
terre,  & les  rochers  y font , comme  dans  les  con- 
trées méridionales  de  la  France,  couverts  de  thim 
& de  romarin , tandis  que  dans  le  bailliage  de 
Geffenay  qui  eft  limitrophe,  la  température  eft  a 
peu  de  chofe  près  égale  à celle  des  Vofges.  C eft 
fur  les  montagnes  de  ce  dernier  bailliage  que  paif- 
fent  les  vaches  dont  le  lait  eft  employé  a former 
les  bons  fromages  de  Gruyères.  Pour  peu  qu'on 
ait  vifité  avec  foin  le  territoire  de  l'Aigle  & les 
environs , on  découvre  aifément  que  toutes  les 
circonftancesqui  concourent  à montrer  l'influence 
des  abris  s'y  rencontrent , quoique  cette  contrée 
fe  trouve  au  milieu  de  montagnes  fort  froides  & 
à une  très-grande  diftance  des  pays  de  vignes,  de 
grenadiers  & d’amandiers.  {V oyc i l’article  Abri  & 
celui  Agraires  ( Climats  ). 

J'ajouterai  ici  que  ce  beau  pays  eft  défolé  fou- 
vent  par  des  inondations  qu'occafionne  le  voifinage 
des  montagnes  qui  le  terminent  vers  le  nord. 

Aigle  (/’),  petite  ville  en  Normandie,  fituée 
dans  la  vallée  de  la  Rille.  Le  fol  du  pays  .,  dans  un 
arrondiffement  de  trois  ou  quatre  lieues  , eft  gé- 
néralement compofé  d'une  couche  d'argile  & de 
débris  de  pierres  à chaux.  On  y trouve  des  fiiex 
enfévelis  dans  cette  terre  calcaire,  & de  l'argile 
blanche  d'une  grande  pureté. 

Les  mines  de  fer  y font  allez  communes  ; mais 
on  en  trouve  fort  peu  d'affez  riches  pour  être  ex- 
ploitées avec  profit. 

Le  canton  de  l'Aigle  offre  auflt  beaucoup  de 
fources  d’eaux  minérales,  celles  de  Saint-Santin , 
de  Cernière,  de  Grandville,  d’Iray  , de  Moulins 
& de  Saint-Evroult  : elles  font  gazeufes , acidulés, 
minérales  , froides  , & contiennent , avec  diffé- 
rentes terres  abforbantes  & réfraétaires , une  bonne 
quantité  de  fer  fous  la  meilleure  forme. 

Nous  reprendrons  par  la  fuite , en  général , ce 
qui  concerne  la  conftitution  phyfique  de  ce  pays, 
lorfque  nous  parlerons  de  fa  partie  hydrographi- 
que, en  traitant  des  rivières  d ‘lion  & de' Rille. 
( Voye[  ces  articles.) 

AIGUADE.  C'eft  le  lieu  où  les  vaiffeaux  qui 
abordent  en  quelque  rade  , envoient  les  gens  de 
l’équipage  pour  renouveller  leur  provifion  d eau 
douce.  Ainfi  l'on  dit  : on  trouve  dans  cette  rade 
une  aiguade  excellente.  Souvent  au  lieu  de  ce  mot 
d’aiguade  , on  dit  : nous  finies  de  Veau  y ce  qui  eft 
fort  laconique,  & s'indique  fans  nous  faire  con- 
noitre  aucunes  des  circonftances  qui  contribuent  à 
former  ces  aiguades.  Cependant  ces  détails  pour- 
roient  contribuer  à perfectionner  la  topographie 
de  ces  côtes , & fouvent  leur  géographie  phy- 
fique. 

AIGLTEBELLE , greffe  bourgade  fur  la  rivière 
d’ Arche  en  Savoie  : elle  eft  refferrée  entre  de 
hautes  montagnes.  Vis-à-vis  d ’ Algu&bdle  % & de 
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l'autre  côté  de  la  rivière,  on  voit  un  effet  remar- 
quable des  lavanges.  Des  amas  de  terres  mêlées  de 
Iragmens  de  pierres  amoncelées  par  des  eaux  tor- 
rentielles, au  village  de  Randan , y ont  enfeveli 
l'églife , de  telle  forte  que  la  furtace  de  ce  fol 
faétice  fe  trouve  au  niveau  du  clocher. 

AIGUEPERSE,  petite  ville  de  la  ci-devant 
Baffe- Auvergne  : elle  eft  fituée  fur  la  rivière  de 
Lizon , dans  une  belle  plaine.  On  voit  près  de  là 
une  fontaine  dont  l’eau  bouillonne,  quoiqu'elle 
foit  froide  au  toucher.  A une  très-petite  diftance 
fe  trouve  auffi  la  butte  de  Montpenfier , qui  ren- 
ferme des  lits  de  plâtre  qui  alternent  avec  des  cou- 
ches calcaires.  Le  fol  eft  formé  de  couches  de 
pierres  calcaires , mêlées  à des  lits  de  marnes  ter- 
reufes  : le  tout  eft  couvert  d'une  couche  de  terre 
végétale  très-produétive.  Cette  terre  végéta’e  eft 
bien  certainement  le  réfultat  du  délitement  des 
pierres  & du  mélange  des  terres  marneufes  que 
fe  labour  & l'aftion  de  l'air  ont  réduites  en  une 
terre  meuble  & très-divifée  : on  peut  ajouter  à 
cela  des  fables  entraînés  dans  différentes  parties 
de  îa  furface  de  la  plaine  par  les  eaux  qui  vien- 
nent des -montagnes  voiiines. 

Ce  fol  s'étend  jufqu'à  l'enceinte  de  ces  mon- 
tagnes élevées  au  fud , & qu’on  côtoie  jufqu'à 
Riom  5 elles  paroiffent  appartenir  à un  autre  ordre 
de  fubftance  & d'une  nature  différente  : elles  of- 
frent du  granit  en  maffe  & fans  aucune  diftinétion 
de  couches. 

C'eft  au  pied  de  ce  maffif  graniteux  que  fe  ter- 
mine , d'une  manière  nette  & précife,  le  fol  de 

f «erres  calcaires  & de  terres  marneufes.  Mais  ces 
imites  ne  font  pas  tout- à fait  immédiates  : dans 
l’intervalle  on  voit  des  fables  & des  matériaux  , 
débris  de  ces  montagnes,  qui  font  aoflï  difpofés 
par  couches  horizontales, comme  les  pietres  cal- 
caires, comme  les  marnes.  L'épaiffeur  de  ces  dé- 
pôts littoraux  , formés  entre  le  granit  & les  bancs 
calcaires,  varie  beaucoup  : on  en  voit  de  l’éten- 
due d'un  quart  de  lieue,  d'une  demi-lieue,  d'une 
ou  de  deux  lieues,  & cette  bordure  fe  trouve 
malgré  cela  régulièrement  diftribuée  le  long  de 
l'amas  des  couches  calcaires  d'un  côté , & du  gra- 
nit de  l'autre. 

AIGUES  - CAUDES  , fource  d’eau  minérale 
dans  les  environs  d'Oîeron , ville  voifine  des  Py- 
rénées. Ces  eaux  font  tièdes , huiîeules,  favon- 
neufes  &r  fpiritueufes  : on  les  recommande  pour 
les  plaies  & les  ulcères. 

AIGUES-MARINES.  ( Voye\  Émeraudes.) 

Aigues-Marines  ou  beril,  gemma  , aqua- ma- 
rina dicta  , pierre  précieufe  , la  feptième  en  dureté 
dans  la  lifte  des  gemmes  : elle  eft  ainfi  nommée 
à caufe  du  rapport  de  fa  couleur  avec  celle  de  la 
met. 

.1 
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Les  aigues  - marines  diffèrent  entr’eiles  par  le  i 
plus  ou  moins  de  dureté  ou  d'intenfité  de  couleur. 
Les  unes  font  orientales  : ce  font  les  bénis  ; & les 
autres  font  occidentales  : ce  font  les  aigues-marines. 
Les  premières  font  plus  dures;  le  poli  en  eit  plus 
vif;  la  teinte  bleue,  ou  domine  fur  la  verte , ou 
eft  égale  en  nuance  : auffi  font  el  es  plus  belles, 
plus  rares  & plus  chères  que  les  aigues-marines 
occidentales.  La  couleur  verte  domine  fur  le  bleu 

dans  ces  dernières.  . , , 

On  trouve  des  aigues-marines  fur  les  bords  de 
l’Euphrate,  au  pied  du  mont  Taurus  & dans  1 île 
de  Ceilan.  Les  occidentales  viennent  de  Saxe  , de 
Bohême,  de  Sicile  & de  l*ÏIe  .d'Elbe  : on  en  a 
découvert  en  Sibérie  , en  quilles  femblables  a 
celles  du  criftal  de  roche,  mais  dont  les  canons 
font  tronqués. 

‘ AIGUES-MORTES , petite  ville  de  France  au 
département  du  Gard  : elle  eft  entourée  de  ma- 
rais qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu  elle  porte. 
Cette  ville  étoit  jadis  un  port  de  la  Méditerranée, 
où  Saint- Louis  s’embarqua  en  1248  pour  palier  en 
Afrique.  Aujourd’hui  que  les  aterriüemens  du 
Rhône  ont  intercepté  fa  communication  avec  la 
mer  fur  une  étendue  d’environ  deux  mille  tones, 
.elle  n’a  plus  de  port. 


AIGUILLAT.  Ce  poiffon,  fuivant  la  deferip 
don  qu'en  a faite  M.  BroulTonnet,  eft  ainfi  nomme 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  a 
caufe  de  deux  aiguillons  qu’il  a iur  le  dos  : il  eit 
de  la  fe&ion  des  chiens  de  mer , qui  ont  des  trous 
aux  tempes  , mais  farts  nageoires  derrière  l anus.  Les 
ouvertures  des  ouïes , au  nombre  de  cinq  de  part 
& d’autre  , font  placées  vers  les  nageoires  pecto- 
rales, dans  une  diredion  un  peu  oblique.  La  forme 
au  corps  de  l’aiguillat  eft  prefque  cylindrique,  & 
empêche  qu’on  ne  le  confonde  avec  le  lamentm 

qui  l’a  triangulaire.  . , , 

On  trouve  abondamment  Y aiguillai  dans  i Océan 
& la  Méditerranée.  Fabricius  nous  apprend  qu’on 
le  prend  en  Groenland  pendant  l’hiver  , au  moyen 
des  trous  qu'on  pratique  dans  la  glace  : on  le  von 
dans  la  mer  du  Sud  & dans  toutes  les  mers  de 
l'Amérique.  On  en  fait  en  Ecoffe  des  péchés  tres- 
confiderables  : quand  fa  chair,  eft  féchée  on  la 
vend  aux  montagnards.  Le  foie  des  individus  les 
plus  forts  fert  à faire  de  l’huile.  Sa  peau  eit  em- 
ployée par  les  tourneurs  pour  polir  les  ouvrages 
en  ivoire  , en  bois  & même  1 albatre.  _ 

V aiguillai  fe  voit  allez  fouvent  à Paris,  & du 
tems  cie  Bdon  on  y en  apportoit  une  affez  grande 
quantité , furtout  en  automne  ; mais  il  y ett  actuel- 
lement moins  commun.  U aiguillai  pèfe  jufqu  a 
vingt  livres. 

AIGUILLE  ( Mont).  Cette  forme  de  montagne 
a paflè  long-tems  pour  une  merveille  du  Dauphiné  : 
c’étoit  un  de  ces  phantômes  que  la  crédulité  de 
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nos  pères  avoir  produits.  Cette  merveille  s eft  ré- 
duite à un  rocher  vif  & efearpé,  détaché  de  tous 
côtés  & établi  fur  une  bafe  ordinaire  dans  le  petit 
pays  de  Trêves,  à deux  lieues  de  Die  & a neu. 
de  Grenoble. 

On  a donné  ce  mont,  jufqu  au  commencement 
du  fiècle  dernier  , pour  une  pyramide  ou  cône 
renverfé  : l'on  aff  iroit  pour  lors  très-férleufement 
qu’il  étoit  beaucoup  plus  large  par  le  haut  que  par 
le  bas  : cette  opinion  même  fut  prefqu  autorifee 
par  YHiftoire  de  ï Académie  royale  des  sciences , 
année  1700;  car  on  y lit  que  la  pyramide  n avoir 
par  le  bas  que  mille  pas  de  circuit , & qu  elle  en 
avoir  deux  mille  par  le  haut.  Il  eft  vrai  que  1 hfl- 
torien  aioute  que  cette  pyramide  fe  feroit  peut- 
être  redreffée  fi  elle  avoit  été  examinée  par 
M.  Dieulamant.  x . 

On  fut  bientôt  après,  c’eft-à-dire  en  1705  , que 
rien  n’étoit  plus  faux  que  cette  prétendue  figure 
extraordinaire  d’un  cône  renverfé , quon  donnoit 
à ce  mont,  & que  fa  bafe  etoit,  comme  e;U  de- 
voir naturellement  être,  plus  large  que  fon  .om- 
met.  Comme  ce  mont  étoit  à la  vérité  fortefearpe, 

& qu'il  he  prefentoit  de  tous  côtés  que  le  roc  nu 
& dégarni  de  terre  & d’arbres,  il  etoit  allez  diffi- 
cile & fort  inutile  d’y  grimper  ; mais  il  s en  fal.oit 
beaucoup  qu’il  fût  inacceffible.  Les  paylans  des 
environs  y montoient  tous  les  jours,  & il  y avoit 
plus  de  deux  cents  ans  qu’ils  le  pratiquoiem.  Aimard 
de  Rivai!,  confeiller  au  parlement  de  Grenoble, 
auteur  d’une  hiftoire  manuferite  du  pays  des  Allo- 
broges, & qui  écrivoit  en  1510,  le  dit  to  rnelle- 
ment  : Hodiè  frequens  eft  in  eum  montem  afeenjus. 
Ce  font  les  termes  cirés  par  M.  Lancelot , de 
l’Académie  des  inferiptions.  Quel  cas  doit-on  faire 
après  cela  de  l’hiftoire  de  dom  Juüen,  gouverneur 
de  Montelimar , qui  y monta  le  premier  par  ordre 
de  Charles  VIII,  le  26  juin  1492,  avec  dix  autres 
perfonnes  ; qui  fit  dire  la  me  fie  fur  fon  Commet , & 
qui  manda  au  premier  préfident  du  parlement  de 
Grenoble,  que  c’étoit  le  plus  horrible  & le  ph's 
épouvantable  paffage  qu’on  pût  fe  figurer  . Ln 
conféquence  ce  gouverneur  enthoufiaite.  y ht 
planter  trois  croix,  qu’on  n’a  pas  vues  depuis.  On 
ne  fait  pas  encore  affez , remarque  Fontenelie  , 
jufqu  où  peut  aller  le  génie  fabuleux  de  l’homme, 
& furtout  des  gens  qui  reffemblent  à dom  Julien, 
gouverneur  de  Montelimar. 

Aiguilles.  Ce  font  des  Commets  de  montagnes 
en  pointes  aiguës  & Caillantes  , lefquels  appartien- 
nent aux  maffifs  granitoïdes,  où  le.gneifl  domine. 
Telle  eft  l’aiguille  du  dru  ou  du  midi,  qui  elt  a la 
droite  du  glacier  des  bois , aux  environs  de  Cha- 
mouni,  & dont  la  baie  eft  auffi  environnée  de 
glaciers.  Ces  aiguilles  font  des  formes  qu  ont  prîtes 
& que  prennent  chaque  jour  certaines  parties  de 
montagnes , les  plus  élevées  & du  premier  or- 
dre. L’examen  de  ces  formes  & des  circonltances 
qui  y ont  concouru,  entre  comme  partie  e nantie l e 


A I M 

dans  l’étude  des  montagnes}  auffi  les  indiquerons-  ; 
nous  feulement  ici  ^ en  attendant  que  nous  puit-  j 
fions,  en  joignant  les  aiguilles  aux  autres  fommets, 
en  préfenter  un  enfemble  intéreffant. 

Nous  réduirons  donc  ici  les  diverfes  formes  des 
cimes  à trois  efpèces  ; favoir  : aux  dos  larges  & 
alongés,  aux  arêtes  longues  & efcarpées  , & enfin 
aux  pics  aigus  ou  aiguilles  droites  & ifolées.  Ces 
derniers  fommets  nous  paroi ffent  compofés  de 
lames  ou  feuillets  verticaux.  Ainfi  c’eft  à la  nature 
des  fubftances  & à la  ftruCture  des  couches  qu’elles 
doivent  leurs  formes.  D’ailleurs,  comme  les  ro- 
ches feuilletées  font  moins  dures  que  les  grani- 
teufes,  mais  plus  dures  que  les  autres  fortes  de 
pierres,  il  n’eft  pas  étonnant  que  les  maffifs  des 
aiguilles  fe  foientprêtés  facilement  à l’aCtion  fuivie 
des  eaux  pluviales  ou  de  la  fonte  des  neiges , & 
que  de  là  les  démolitions  extérieures  fe  foient 
opérées  affez  régulièrement  , pendant  que  les  cen- 
tres fe  font  confervés  très-folidement. 

Nous  devons  dire  ici  que  c’eft  dans  ces  fom- 
mets que  certains  obfervateurs  ont  cru  voir  des 
formes  d’artichaux , & ont  voulu  nous  les  faire  en- 
vifager  comme  les  formes  primitives  des  rochers 
des  Alpes.  Cependant  il  y a grande  apparence  que 
ce  font  les  réfultats  des  deftruCtions  des  mafles 
graniteufes  , rayées  ou  talcites,  découpées  en 
partie  par  l’aétion  des  eaux  & la  fonte  des  neiges 
au  retour  de  la  belle  faifon. 

Aiguilles  {Cap  des).  Il  eft  à l’extrémité  îa 
plus  méridionale  de  l’Afrique,  au  trente-cinquième 
ûegré  de  latitude  auftnffe.  Il  y a devant  ce  cap  un 
grand  banc  de  fable  connu  fous  le  nom  de  Banc  du 
cap  des  Aiguilles.  Ce  cap  a reçu  cette  dénomina- 
tion , parce  que  c’étoit  un  des  points  remarquables 
faifant  partie  de  la  ligne  le  long  de  laquelle  V ai- 
guille aimantée  n’avoit  point  autrefois  de  décli- 
naifon. 

AIGUILLON,  petite  ville  de  l’ancienne  pro- 
vince de  1 Agénois,  fituée  au  confluent  de  la  Ga- 
ronne & du  Lot,  dans  une  vallée  très-fertile. 
Cette  dénomination  indique  la  forme  que  les  lits 
des  deux  rivières  ont  prife  lors  de  leur  réunion. 
Ce  qui  me  paroît  fingulier  dans  l’article  Aiguillon , 
au  Supplément  de  Y Encyclopédie , c’eft  qu’il  n’y 
eft  queftion  que  des  établiffemens  politiques,  qui 
ne  donnent  aucune  idée  de  la  fuuation  naturelle 
de  cette  ville,  & de  l’angle  de  confluence  des 
deux  rivières , qui  a dû  cependant  frapper  les  pre- 
miers habitans  qui  ont  donné  à ce  lieu,  auquel  la 
ville  a fuccédé,  le  nom  à‘ Aiguillon. 

AIMANT,  Magnes,  mot  tiré  de  Magnéfie, 
lieu  de  fa  découverte,  pierre  ferrugineufe  qu’on 
trouve  affez  ordinairement  dans  les  mines  de  fer. 
Sa  couleur  n’eft  pas  partout  la  même.  Dans  les 
Indes  orientales,  à la  Chine,  & dans  toutes  les 
contrées  du  nord,  l’aimant  eft  de  couleur  de  fer 
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non  poli.  En  Macédoine  il  eft  noirâtre.  Dans  le 
midi  de  l’Europe  fa  couleur  tire  pour  l'ordinaire 
fur  le  noir.  Celui  de  Devonshire  eft  d'un  brun 
rougeâtre}  celui  de  Lorraine  eft  gris;  celui  de 
l'île  d’Elbe  eft  brunâtre.  L'aima  t eft  pi  us  abon- 
dant en  Norwège  qu’en  tout  autre  pays  de  l'Eu- 
rope. 

Nous  favons  d’ailleurs  qu’une  montagne  qui 
fait  partie  de  la  Cordiilière,  & qu’on  nomme 
Cerro  de  Sancla  Innés , eft  prefque  toute  compofée 
d’aimant.  Il  y a,  fuivant  M.  Gmelin,  dans  la  Tar- 
tarie  libérienne,  une  montagne  dont  le  fommet 
eft  une  efpèce  de  jafpe  d’un  blanc  jaunâtre.  A huit 
toifes  au  deffous  on  trouve  des  pierres  d’aimant 
de  trois  cents  livres,  qui,  quoique  couvertes  de 
moufle , attirent  un  couteau  par  fa  lame  a un 
pouce  de  diftance  : ce  qui  eft  expofé  à l’air  a plus 
de  force  que  ce  qui  rélide  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  quoiqu’il  fort  plus  tendre.  M. Gmelin  ajoute 
que  ces  pierres  font  compofées  de  plufieurs  ai- 
mants qui  agiflent  fuivant  différentes  directions. 

Ce  n’eft  que  depuis  le  treizième  fiècle  qu’on, 
connaît  la  propriété  qu’a  l’aimant  de  fe  diriger 
vers  les  pôles  du  Monde..  Quelle  révolution  n’a 
pas  fait,  dans  le  Monde,  la  découverte  de  cette 
propriété?  L’aimant  a établi  une  communication 
entre  les  différentes  parties  du  globe  > c’eft  par 
ce  fecouts  qu’on  a fait  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  & d’une  nouvelle  route  aux  Indes  orien- 
tales, &e. 

L’acier  s’aimante  beaucoup  plus  facilement  que 
le  fer.  Une  aiguille  d’acier  aimantée,  fufpendue 
fur  un  pivot,  tourne  toujours  conftamment  une 
de  fes  pointes  vers  un  des  pôles  : tel  eft  le  guide 
qui  conduit  tous  nos  navigateurs  au  milieu  de* 
mers, 

DireBion  de  l'aiguille  aimantée . 

L’aiguille  aimantée  ne  pointe  droit  au  nord  que 
dans  très-peu  d’endroits  & en  difterens  tems;  elle 
a décliné  tantôt  à l’eft  & tantôt  à l’oueft,  & même 
avec  beaucoup  de  variations  : ainfi.  elle  ne  montre 
jufte  ni  le  nord  ni  le  fud. 

A l’une  des  Açores,  appelée  Corvo , il  n’y  avoit 
point  autrefois  de  déclinaifon,  & l'aiguille  poin- 
toit  fort  exactement  au  midi.  Il  en  eft  de  même 
de  quelques  autres  endroits,  mais  non  pas  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  méridiens.  Dans  les 
lieux  fituésa  l’eft  de  Corvo,  jufqu'au  promontoire 
d’Afrique,  nommé  Cap  des  Aiguilles , à peu  de  dif- 
tance du  Cap  de  Bonne-Efpérance , l’aiguille  dé- 
cliné à l’eft  très-inégalement  : de  forte  qu’aux  îles 
de  Triftan  d'Acunha,  & à foixance-dix  degrés  au- 
delà  , la  déclinaifon  augmentait  jufqu’à  environ 
treize  degrés,  & enfuite  elle  diminuait  jufqu’aux 
lieux  voilins  du  Cap  des  Aiguilles y où  il  ne  fe  trou- 
voit  plus  de  déclinaifon.  En  allant  de  ce  Cap  aux 
Indes,  la  déclinaifon  avoit  lieu  vers  l’oueft.  A 
Hambourg  elle  étoit  de  neuf  degrés , à Amfter- 
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dam  de  cinq  degrés  environ  , quoiqu’autrefois  elle 

v tue  pins  grande.  , 

On  voit  par- là  que  la  déclinaïfon  n eft  pas  tou- 
jours la  même j mais  quelle  change  par  fucceflion 
de  rems.  En  1580,  on  a trouve  quelle  etoit  , 
à Londres  j de  onze  degrés  quinze  minutes  a 1 eit} 
mais  en  1622  elle  n’étoit  que  de  fix  degrés  treize 
minutes,  & en  1654  de  quatre  degres  lix  mi- 
nutes. En  1640,  on  l’obferva,  a Pans,  de  trois 
degrés  auffi  à l’eft,  & en  1610  elle  avoit  été  re- 
marquée, dans  la  même  ville , de  huit  degres.  De 
femblables  variations  ont  été  riotees  dans  d autres 

^ Avant  qu’on  eût  découvert  que  la  variation  de 
l’ aiguille  aimantée  changeoit,  ou  étoit  differente 
dans  le  même  lieu  en  différens  tems  quelques 
phyficiens  avoient  fuppofé  que  la  difpoiniomge- 
nérale  de  l’aiguille  vers  le  nord  & vers  le  fud, 
qui  cependant  n’étoit  pas  tournée  exa&ement  vers 
ces  points  dans  tous  les  endroits,  ou  plutôt  qui 
n’étoit  telle  qu’en  bien  peu  de  pays  , etoit  occa- 
fionnée  par  des  veines  d’aimant  placées  dans  une 
pofition  latérale  à l’aiguille , &c.  Mais  cette  opi- 
nion fut  bientôt  détruite  quand  on  eut  découvert 
que  cetre  variation  même  n’etoit  pas  conttante  ; 
car  fi  la  pofition  de  l’aiguille,  foit  directement 
au  nord  & au  fud , ou  avec  queîqu  éloignement 
du  méridien  , que  nous  nommons  déclinaifon , eut 
été  toujours  la  même  dans  un  meme  lieu  , on  ad- 
roit été  fondé  à croire  que  cette  pofition  etoit 
occafionnée  par  des  rochers  , ou  de  fer  ou  d ai- 
mant placés  dans  les  entrailles  de  la  terre  a un- 
certaine  diftance  de  ces  lieux.  Mais  des  qu  on 
trouva  que  la  déclinaïfon  varioit , il  fahut  cher- 
cher quelqu’autre  caufe  de  la  pofition  ou  direCtion 
différente  de  l’aiguille  aimantée.  Ainfi , pour  pou- 
voir aller  en  avant , je  placerai  ici , au  heu  de  prin- 
cipes phyfiques,  quelques  obfervations  authenti- 
ques fur  la  variation  de  l’aimant  , rangées  par  or- 
dre avec  le  tems  où  elles  ont  été  faites,  afin  de 
prouver  que , quelqu’irréguhère  que  paroiffe  la 
déclinaifon  de  l’aimant , on  peut  en  queique  lorte 
la  réduire  à un  mouvement  régulier. 

On  reconnut  donc  : 

En  ij8o,  à Londres. . . nd.  17  m. 
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1622 , 

1634,  -•••;• 

1640,  a Pans.. . . . 

1666 , a Londres.  • « 

1701 , dans  le  canal.  , , 

Cette  fuite  d’ obfervations  fur  la  variation  de  là 
direction  de  l’aiguille  aimantée  prouve  ce  que  )_ai 
déjà  dit, que  non- feulement  fa  déclinaïfon  varmit, 
mais  que  ces  changemens  fe  taitoient  avec  une 

certaine  régularité  puifqu’elle  a été  de  pte  de 

onze  degrés  à Lond  es,  vers  left,  en  iybo,  - 
ou’elle  a diminue  enfuite  par  degres  a fix , a quatre, 
à1  trois  , & enfin  à trente-quatre  minutes  ; Oc  ians 
doute  il  y a eu,  entre  1640  & 1666,  un  tems  ou 
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il  n’y  avoit  point  de  déclinaïfon  a Londres , puif- 
qu’en  1666  la  déclinaifon  s’eft  trouvée  à loue  il, 
éc  qu’elle  a augmenté  depuis  affez  conliuerable- 
ment.  Il  n’y  avoit  que  le  tems  qui  pût  nous  ap- 
prendre jufqu’à  quel  point  la  déclinaifon  fe  devoir 
porter  vers  l’ouett  avant  que  de  pa?  venir  a ton 
dernier  période.  Nous  ne  favons  pas  non  plus 
quelles  étoient  fes  bornes  à l’eft  avant  1 annee 
1 c8o,  ni  en  quel  tems  elle  les  avoit  atteintes  ; mais 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  ces  mouvemens 
fucceffifs  nous  conduifent  naturellement  a fuivre 
avec  la  plus  grande  attention  les  détails  que  nous 
offre  la  théorie  du  célèbre  doéteur  Halley,  au 
fujet  des  pôles  de  l’aimant,  &c.  C'eft  pour  mettre 
nos  lefteurs  en  état  de  faire  cette  etude , que 
nous  allons  joindre  ici  les  réfultats  de  toutes  les 
obfervations. 

feme  du  doBeur  Halley  fur  la  marche  des  dirli- 
naifons  de  U aiguille  aimantée. 

Le  favant  doéteur  Halley  ayant  raffemblé  les 
obfervations  les  plus  exaétes  qu’il.  put  fe  procurer 
fur  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimar.tee  , & les 
ayant  examinées  & comparées  avec  foin,  en  a tire 
les  conclufions  fuivantes  : 

11  a vu  , i°.  Que  dans  l’année  1683  la  variation 
étou  à l’oueft  dans  toute  l’Europe,  mais  beaucoup 
plus  forte  dans  les  contrées  orientales  que  dans  les 

occidentales.  • . , • 

2°.  Que  fur  la  côte  d’Amerique,  vers  la  V îrgi- 
nie,  la  Nouvelle- Angleterre  & Terre-Neuve,  la 
déclinaifon  s’obfervoit  pareillement  a 1 oueit,  oc 
qu’elle  augmentoit  toujours  pour  ceux  qui  voya- 
geoient  vers  le  nord , le  long  de  la  cote,  jufqu  au 
point  quelle  étoit  de  plus  de  vingt  degres  a Terre- 
Neuve  , de  près  de  trente  au  détroit  d Hudfon,  oc 
de  cinquante-fept  dans  la  baie  de  Baffin  ; mais  elle 
diminuoit  pour  ceux  qui  voyageoient  a 1 eft  de 
cette  côte,  & il  lui  fembloit  que  ces  deux  fortes 
d’obfervations  prouvoient  qu’il  devoir  n y avoir 
point  de  déclinaifon  à l’eft  quelque  part  entre 
l’Europe  & le  nord  de  l’Amérique , & que  on 
pourroit  conjedurer  que  cela  avoit  heu  vers  la 
plus  orientale  des  îles  Tercères. 

2°.  Que,  fur  la  côte  du  Brefil,  il  y avoit  une 
variation  à l’eft,  qui  augmentoit  confiaerablement 
quand  on  alloit  vers  le  fud  5 jufque-la  qu  elle  etoit 
Je  douze  degrés  au  Cap  Frio,  de  vingt  & demi 
vis-à-vis  la  rivière  de  la  Plata,  & qu  en  allant  de 
là  au  fud-oueft , au  détroit  de  Magellan  , elle  di- 
minuoit  jufqu’à  dix-fept  degré?  , & qu  elle  n etoit 
plus  que  de  quatorze  degrés  a 1 embouchure  occi- 
dentale de  ce  détroit. 

40  Qu’à  l’eft  du  Bréfil  proprement  dit , cette 
variation  à l’eft  diminuoit  de  manière  qu  elle  n e- 
toit  plus  que  fort  peu  de  chofe  aux  îles  de  Sainte- 
Hélène  & de  l’Afcenfion  , & qu  elle  difparoiffoit 
entièrement  vers  les  dix-huit  degres  a 1 oueft  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  où  l’aiguille  etoit  diri- 
gée au  nord  &c  au  fud  plein. 
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5®.  Qu’à  l’eft  de  ces  lieux  on  commençait  à 
découvrir  une  déclinaifon- a l'oued,  qui  conti- 
nuait dans  tout  l'Océan  indien , & etoit  de  qua- 
torze degres  fous  l’équateur  vers  le  méridien  de 
la  par  ie  Teptentrionale  de  Madagafcar.  Près  du 
même  méridien,  à trente-neuf  degrés  de  latitude 
fud , la  déclinaifon  étoit  de  vingt-fept  degrés  & 
demi.  En  allant  delà  à l’eft,  on  trouvoit  que  la 
\a  iation  à l'oueft  di  min  noie  inftnfiblement,  de 
forte  qu’elle  étoit  à peine  de  deux  degrés  au  Cap 
Comorin , de  trois  feulement  fur  la  côte  de  Java , 
& qu’il  n’y  en  avoir  prefque  point  du  tout  vers 
les  Moluques.  La  même  chofe  arrivoit  prefqu’à 
l'oueft  de  la  terre  de  Van-Diemen. 

6°.  Qu’à  l’eft  des  Moluques  & de  la  terre  de 
Van-Diemen,  fous  la  latitude  fud , on  trouvoit 
une  autre  variation  à l’eft  , qui  étoit  moindre  que 
l’autre  en  degrés  & en  étendue}  car  elle  étoit 
fenfiblemenc  plus  petite  à l’ile  de  Roterdam  que 
fur  la  côte  orientale  de  la  Nouvede-Guinée.  Pour 
obferver  la  proportion  dans  laquelle  elle  décroil- 
foit,  Halley  foupçonnoit  qu’elle  ceffoit  à environ 
vingt  degrés  plus  loin  à l’eft,  ou  à environ  deux 
cent  vingt-cinq  degrés  de  longitude  à l’eft  de  Lon- 
dres, 8c  à vingt  degrés  de  latitude  fud,  où  l’ai- 
guille commençoit  à décliner  à l’oueft. 

7°.  Que  les  variations  obfervées  à Baldivia  & 
à l’entrée  occidentale  du  détroit  de  Magellan, 
faifoient  voir  que  a variation  à l’eft , développée 
dans  la  troifième  obfervation,  décroiffoit  fort 
vite,  & ne  pouvoit  pas  raifonnablement  s’étendre 
à beaucoup  de  degrés  dans  la  mer  du  fud,  depuis 
la  côte  du  Pérou  & du  Chili,  & qu’elle  faifoit 
place  à une  petite  variation  à l’oueft  dans  cet  es- 
pace du  Monde  inconnu  qui  eft  entre  le  Chili  & 
la  Nouvelle-Zélande,  & entre  l’îie  de  Round  & 
le  Pérou. 

8°.  Qu’en  allant  au  nord-oueft  depu:s  l’île  de 
Sainte-Hélène,  par  l’île  de  l’Afcenfion , jufqu’à 
l’équateur,  la  variation  à l’eft  continuoit  à être 
fort  petite , ou  qu’elle  étoit  prefque  toujours  la 
même  5 de  forte  que,  dans  cette  partie  de  l'Océan 
atlantique,  le  trajet  où  il  ne  paroit  pas  de  varia- 
tion , ne  s'étendoit  dans  le  plan  d'aucun  méridien , 
mais  plutôt  vers  ie  nord-oueft. 

9°.  Qu’à  l’entrée  du  détroit  d’Hudfon  & à 
l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata , quoiqu’à 
peu  près  fous  le  même  méridien  , l'aiguille  varioit 
dans  l’un  de  vingt-neuf  degrés  & demi  à l’oueft, 
& de  vingt  degrés  à i’eft  dans  l’autre  : d'où  l’on 
voit  l’impoffibilité  d’expliquer  ces  variations,  en 
fuppofant  deux  pôles  magnétiques  8c  un  axe  in- 
clirié'fnr  l’axe  de- la  terre  : d’où  il  s'enfuivroit  que, 
fous  le  même  méridien,  la  variation  devroit  par- 
tout être  la  même. 

• Pour  expliquer  ces  phénomènes,  M.  Halley 
fuppofe  avec  beaucoup  de  fàgacité,  que  le  globe 
de  la  terre  eft  un  grand  aimant  qui  a quatre  polrs 
magnétiques , deux  du  côté  du  nord,  & deux  au- 
Géographie-Pkyjîque.  Tome  11. 
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très  aux  environs  du  pôle  fud  de  la  terre  , 8c  que 
chacun  de  ces  pôles  gouverne  l’aiguille  de  maniéré 
que  la  venu  du  pôle  le  plus  proche  1 emporte  lur 
celle  du  pôle  le  plus  éloigné. 

Mais  comme  on  exigeoit  de  ce  favant  bien  des 
chofes  pour  déterminer  exactement  Es  lieux  de 
ces  pôles,  il  les  a indiqués  ainfi  par  conjecture  ; il 
place  le  pôle  magnétique  du  nord  le  plus  proche 
de  nous  auprès  ou  fous  le  méridien  de  la  pointe 
de  l’Angleterre,  & à environ  fept  degrés  du  pôle 
du  nord  : ce  pôle  magnétique  gouverne  principa- 
lement les  variations  qu’on  remarque  dans  toute 
l’Europe,  dans  la  Tarturie  & dans  la  mer  du 
nord. 

Quoique  l’aiguille  foit  un  peu  affrétée  par  cet 
autre  pôle  magnétique  du  nord , fttué  dans  un  mé- 
ridien qui  paffe  par  le  milieu  de  la  Californie,  8c 
à environ  quinze  degrés  du  pôle  ieptentrional 
du  Monde , l'aiguille  obéit  à celui-ci  dans  toute 
l’Amérique  feptentrionale,  & dans  les  deux  Océans 
des  deux  côtés,  depuis  les  Açores  à 1 oueft , ju(-r 
qu’au  Japon  & au-delà. 

Les  deux  pôles  magnétiques  du  fud  font  un  peu 
plus  écartés  du  pôle  méridional  du  Monde;  1 un 
en  eft  à environ  feize  degrés  dans  un  méridien , à 
vingt  degrés  à l’oueft  du  détroit  de  Magellan,  ou 
à quatre-vingt-quinze  degrés  à l'oueft  de  Londres  ; 
i!  commande  à l’aiguille  dans  toute  1 Amérique 
méridionale,  dans  la  mer  du  tud,  8c  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Océan  éthiopique. 

Le  quatrième  pôle  eft  celui  qui  paroit  avoir  le 
plus  de  vertu  8c  qui  s’étend  le  plus  loin;  il  eft 
aufli  le  plus  éloigné  du  pôle  du  Monde,  & à en- 
viron dix  degrés,  dans  un  méridien  qui  pafle  par 
la  Nouvelle-Hollande , par  Célébes,  à environ 
cent  vingt  degrés  du  méridien  de  Londres.  Ce 
pôle  domine  au  milieu  de  l’Afrique , en  Arabie  & 
dans  la  Mer-Rouge;  en  Perfe  , dans  1 Inde  8c  dans 
fes  îles,  8c  dans  tout  l’Océan  indien , depuis  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance  à l’eft,  jufqu’au  milieu  de  la 
grande  mer  du  Sud,  qui  di vi fe  i’Afîe  de  1 Amé- 
rique. 

Il  refte  à faire  voir  que  les  conféquences  expo- 
fées  ci-devant  font  déduites  de  cette. hypothèfe. 
Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  avoir  un  globe 
ou  une  carte  où  les  quatre  pôles  magnétiques 
foient  placés  dans  les  fituations  qu’on  vient  de 
di  re , ■ 

Premièrement,  il  eft  clair  que  notre  pôle  ma- 
gnétique feptentrional  d’Europe  étant  dans  le  mé- 
Tidien  qui  paffe  par  la  pointe  de  l’Angleterre,  tous 
les  lieux  qui  font  fitués  plus  à l’eft,  l’auront  plus 
à l'oueft  de  leurs  méridiens,  8c  que  confequem- 
ment  l’aiguille  qui  y pointe  au  nord , aura  une  va- 
riation à l’oueft,  qui  augmentera  touiours  pour 
ceux  qui  voyageront  à l’eft  jufqu’à  quelque  méri- 
dien de  Ruflie,  où  elle  fera  parvenue  à Ion  plus 
haut  point,  8c  qu’enfui  te  elle  doit  commencer  à 
décroître.  Ainft  la  variation  11’eft  que  d’un  degré 
trois  quarts  à Breft , de  quatre  degres  à Londres* 
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& à Dantzick  de  fept  degrés  a l’oueft.  Al’oueft  des 
méridiens  de  la  pointe  de  terre  l’aiguille  doit  avoir 
une  variation  à l’eft  ; mais  en  approchant  du  pôle 
feptentrional  dJ Amérique  , qui  eft  fitué  à 1 oueft 
du  méridien,  & femble  avoir  le  plus  de  vertu, 
elle  en  eft  attirée  vers  l’ oueft  avec  une  force  qui 
balance  la  direftion  du  pôle  d’Europe,  & qui 
forme  une  petite  variation  à l’oueft  dans  le  mé- 
ridien de  la  pointe  de  terre.  M.  Halley  fuppofe 
même  que,  vers  le  méridien  de  l’île  Tercere , 
notre  pôle  le  plus  voifin  doit  influer  au  point  de 
donner  à l’aiguille  une  petite  fecouffe  à 1 eft. 
Quoique  ce  ne  foit  que  dans  un  petit  efpace,  le 
contre-balancement  de  ces  deux  pôles  ne  permet 
pas  une  variation  conftderable  dans  toutes  les  par- 
ties orientales  de  l’Océan  atlantique  dans  le  vofti- 
nage  des  côtes  occidentales  d’Angleterre  & d Ir- 
îasde,  de  France,  d’Efpagne  & de  Barbarie. 

Mais  à l’oueft  des  Açores,  la  vertu  du  pôle 
d’Amérique  étant  plus  forte  que  celle  du  pôle 
d’Europe,  S’aiguille  en  eft  principalement  ^gou- 
vernée, & tourne  toujours  plus  de  ion  côté  à 
mefure  qu’on  en  approche  : d ou  il  arrive  que , 
fur  les  côtes  de  Virginie,  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, de  Terre-Neuve  & dans  le  détroit  d’Hud- 
f&n , la  variation  fe  fait  à l’oueft , & qu’elle  décroît 
à mefure  qu’on  fe  rapproche  d’Europe , tk  qu  en- 
fin elle  eft  moindre  en  Virginie  & à la  Nouvelle- 
Angleterre  , qu’à  Terre-Neuve  & au  détroit 
d'Hudfon.  , - 

Cette  variation  à l’eueft  diminue  encore  y me- 
fure que  l’on  iraverfe  l’Amérique  feptentrionale, 
& vers  le  méridien  du  milieu  de  la  Californie 
l’aiguille  pointe  encore  au  nord  plein  : de  là  vers 
l’oueft,  à ledzo  & au  Japon,  la  variation  fe  fait 
fans  doute  à l’eft  , & à moitié  de  la  mer  Pacifique 
elle  n’eft  pas  moindre  que  de  quinze  degrés.  Il 
propofoit  ceci  comme  un  effai,  d’après  l’hypo- 
thèfe  précédente,  afin  que  par-là  on  eût  occafion 
de  l’examiner  toute  entière.  Cette  variation  à l’eft 
s’étendoit , à ce  qu’on  croy  oit,  fur  le  Japon , ledzo, 
la  Tartarie  orientale  8c  une  partie  de  la  Chine, 
jnfqu’à  ce  qu’enfin  la  variation  devenôit  occiden- 
tale , & fe  trouvoit  gouvernée  par  le  pôle  du  nord 

d’Europe.  . . , . . . , 

Le  même  réfultat  arrivoit  vers  le  pôle  du  lud  , 
avec  cette  différence  qu’ici  la  pointe  du  fud  de 
l’aiguille  étoit  attirée  : il  s’enfuivoit  de  laïque  la 
variation  devoit  être  occidentale  fur  la  cote  du 
Bréfil , à la  rivière  de  la  Plata,  & jufqu’au  détroit 
de  Magellan fi  l'on  fuppofoit  un  pôle  fitué  à en- 
viron vingt  degrés  plus  à l’oueft  que  le  détroit  de 
Magellan.  Cette  variation  de  l’eft  s’étendoit  à 1 eft 
far  la  plus  grande  partie  de  la  mer  d’Ethiopie,  juf- 
qu’à ce  qu’elle  fût  contre-balancée  par  la  vertu  de 
l’autre  pôle  du  fud,  comme  elle  1 etoit  en  effet 
vers  le  milieu  de  l’efpace  entre  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  & les  îles  de  Triftan  & d’Aeunha. 

A l’oueft  de  ce  point,  le  pôle  afiatique  prenant 
le  deffus  S c attirant  l’aiguille,  il  fe  laiioit  une  va- 
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riation  à l’oueft  , bien  confidérable  par  fa  quantité 
& fon  étendue,  à caufe  de  la  grande  diftance  de 
fon  pôle  magnétique  au  potef  du  Monde.  Ainùj 
dans  tout  l’Océan  indien  jufqu’à  la  Nouvelle- 
Hollande  & au-delà , il  y a conftamment  une  va- 
riation à l’oueft  j de  foite  que,  fous  1 équateur 
même,  elle  s’élève  à dix-huit  degrés  quand  elle 
eft  à fon  plus  haut  période.  Vers  le  méridien  de 
l’île  Celèbes,  qui  eft  pareillement  celui  de  ce  pôle, 
la  variation  de  l’oueft  ceffe  & fait  pace  à celle 
de  l’eft,  qui  s’étend,  fui vant  l’hypothèfe,  jufqu’au 
milieu  de  la  mer  du  fud , entre  la  Nouvclle-Zelande 
& le  Chili,  & elle  eft  remplacée  par  une  petite 
variation  à l’oueft , caufée  par  le  pôle  du  fud  d A- 
mérique,  qu’on  a montré  devoir  fe  trouver  dans 
l’Océan  pacifique , fuivant  les  fixième  & lepuème 

obfervations.  . . 

Jufqu’ici  on  n’a  confidére  que  la  variation  nmple, 
& l'on  n'a  fait  mention  que  de  deux  pôles  magné- 
tiques à la  fois  ; mais  fous  1 equateur  Sr  dans  toute 
la  zone  torride  , il  convient  d avoir  égard  à tous 
les  quatre  , & furtout  avoir  bien  égard  à leur  po- 
fition  , autrement  il  ne  fera  pas  facile  de  déter- 
miner la  marche  des  variations  ; car  le  pôle  le  plus 
proche  étant  toujours  le  plus  fort,  non  cependant 
au  point  qu’il  ne  puiffe  être  contre-balancé  par  .a 
force  réunie  de  deux  pôles  plus  éloignés.  Nous 
en  avons  un  exemple  remarquable  dans  notre  hui- 
tième obfervation  , où  Ion  trouve  qu  en  faifant 
voile  de  l’ile  de  Sainte-Hélene , par  celle  de  1 Af- 
cenfion  , jurqu’à  l'équateur , en  dirigeant  ia  route 
au  nord-oueft  , la  variation  à l’eft  eft  peu  confide- 
rable  & ne  change  pas  dans  tout  ce  trajet , parce 
que  le  pôle  du  fud  de  l’ Amérique  , qui  eft  beau- 
coup plus  voifin  de  ces  lieux  , & qui  demanderoit 
une  grande  variation  à l’eft  , eft  contre-balancé  par 
l’attradtion  contraire  du  pôle  du  nord  de  1 Amérique 
& de  celui  d’Afie  , qui  tous  les  deux  féparémenc 
font  plus  foibles  que  le  pôle  du  fud  del  Amérique; 
car  dans  la  route  pat  le  nord-oueft  on  ne  change 
guère  de  diftance  avec  ce  dernier.  A mefure  qu’on 
s'éloigne  du  pôle  afiatique , la  balance  eft  toujours 
maintenue  , parce  qu  on  approche  davantage  du 
pôle  du  nord  d’Amérique  , & il  n eft  pas  neceffaire 
d avoir  égard  , ou  du  moins  bien  peu , au  pôle  du 
nord  d’Europe  , parce  que  fon  méridien  eft  un  peu 
écarté  du  méridien  de  ces  lieux  , & que  par  lui- 
même  il  produit  les  mêmes  variations  que  nous  re- 
marquons ici.  On  peut  raifonner  de  même  fur  les 
autres  variations  qui  ont  lieu  ious  la  zone  torride. 

. Ainfi  l’on  voit  que  , par  une  fimple  hypothèfe  , 
M.  Halley  a réfolu  avec  beaucoup  de  probabilité 
les  phénomènes  de  la  déclinaifon  de  1 aimant  . ce- 
pendant il  refte  une  ou  deux  difficultés  à difeuter, 
car  c’eft  une  chofe  nouvelle  & extraordinaire  de 
donner  à un  aimant  plus  de  deux  pôles  , & cepen- 
dant cette  hypothèfe  en  attribue  quatre  à la  terre. 
De  plus  , la  variation  fe  trouve  differente  au  même 
lieu  , dans  des  tems  différens  ; ce  qui  ne  peut  pas 
s’expliquer  par  la  fuppofition  de  la  fituacion  fixe  & 
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invariable  des  pôles  magnétiques.  C’eft  pourquoi 
M.  Halley,  détourné  par  ces  conftdérations,  a cru 
cevoir  abandonner  toutes  recherches  à ce  fujet  , 
pendant  plufieurs  années  ; mais  enfin  il  les  a re- 
priles  , & par  une  nouvelle  hypothèfe  rifquée , à 
l'a  vérité,  il  a levé  heureufement  les  difficultés  ; 
car  en  comparant  enfemble  les  obfervations  faites 
fur  les  variations  des  variations  , il  a montré  d'a- 
bord que,  de  quelque  part  que  puiffent  venir  ces 
différences  , l'aimant  doit  fe  mouvoir  d'oriefit  en 
occident  5 i°-  que  ce  mouvement  ne  peut  fe  faire 
brufquement  & par  fauts  , mais  par  une  marche 
graduelle  & continuelle  , parce  que  la  déclin  ai  fon 
de  l'aiguille  change  par  degrés  & régulièrement  ; 
30.  qu'il  doit  y avoir  là  quelque  force  puiffante  , 
capable  de  produire  un  feu!  & même  effet  dans  des 
pays  de  la  terre  fort  éloignés  ; 40.  que  comme  on 
ne  connoît  aucun  fluide  qui  ait  tant  foit  peu  de 
vertu  & de  force  magnétiques  , il  n’eft  pas  pro- 
bable que  cette  variation  vienne  du  mouvement 
d'aucun  fluide  logé  dans  les  entrailles  de  la  terre  5 
50.  que  quelque  corps  que  ce  pût  être , il  ne  pour- 
roi  t que  fe  mouvoir  circulairement  autour  du  centre 
de  la  terre  , fans  changer  le  centre  de  gravité  du 
globe  terraquée,  & ainfi  fans  occafionner  de  grands 
cnangemens  à fa  fur  face , tels  que  les  reflux  étranges 
de  la  mer  te  les  inondations  des  terres  » dont  il  ne 
paroît  point  de  fignes  dans  l'hiftoire. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  , qu'un  certain  corps  fo- 
lide  & grand  , qui  eft  contenu  dans  la  terre  , & 
féparéde  tous  côtés  comme  ayant  un  mouvement 
qui  lui  eft  propre  , & qui  eft  renfermé  comme  une 
amande  dans  un  noyau  , tourne  circulairement  de 
l'elt  à l'oueft  , comme  la  terre  fait  une  révolution 
contraire  dans  fon  mouvement  journalier  5 par  où 
il  eft  aife  d'expliquer  la  fuppofitiondes  quatre  pôles 
magnétiques  attribués  ci-deflus  à la  terre  , ou  en 
attribuer  deux  au  noyau  , & deux  autres  à la  terre 
extérieure  ; & comme  les  deux  premiers  changent 
continuellement  de  fituation  par  leur  mouvement 
circulaire,  leur  vertu,  comparée  avec  les  pôles 
extérieurs , doit  être  différente  en  différons  tems, 
& conféquemment  la  variation  de  l'aiguille  doit 
changer  perpétuellement. 

M.  Halley  attribue  au  noyau  le  pôle  du  nord 
d'Europe  , & un  pôle  du  fud  d'Amérique  , pour 
expliquer  la  variation  des  variations  qu'on  obferve 
près  de  ces  grandes  contrées  , laquelle  eft  beau- 
coup plus  grande  que  vers  les  deux  autres  pôles. 
Il  conjecture  que  ces  pôles  finiront  leur  révolution 
dans  fept  cents  ans  environ  , & qu'après  ce  tems 
les  pôles  reprendront  encore  la  même  fituation 
qu'ils  ont  maintenant,  & qu'ainfi  les  variations 
feront  encore  les  mêmes  par  tout  le  globe  , de 
forte  qu’il  faut  plufieurs  fîècles  avant  que  cette 
théorie  foit  vérifiée. 

Pour  expliquer  la  révolution  circulaire  du  noyau, 
M.  Halley  apporte  cette  caufe  probable  , que  le 
mouvement  journalier  , étant  imprimé  du  dehors , 
ne  fe  communiquoit  pas  fi  exactement  aux  parties 
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intérieures  , que  de  leur  donner  précifément  Ja 
même  vireffe  de  rotation  qu'aux  parties  extérieu- 
res : d'où  il  réfulte  que  le  noyau,  étant  laitfé  en 
arrière  par  la  terre  extérieure  , femble  fe  mouvoir 
lentement  dans  une  direction  contraire,  ou  de  l'fcft 
à l’oueft,  par  rapport  à la  terre  extérieure,  confi- 
dérée  comme  en  repos  par  rapport  à l'autre. 

Pourecarter  les  préjugés  qu'on  peut  avoir  contre 
cette  hypothèfe,  M.  Halley  loutient  tous  les  moyens 
probables  que  nous  venons  d’expofer  comme  très- 
propres  à réfoudre  les  difficultés  qu’on  peut  lui 
oppofer. 

Halley  a fait  une  carte  où  il  a tracé  les  diffé- 
rentes déclinai fons  de  l’aiguille  à la  furface  de  la 
terre , pour  l'année  1700  > ainfi  , dans  les  années 
fuivantes  , on  n'y  a plus  trouvé  les  déclinaifons 
peu  différentes  à proportion  du  tems  , & ce  peu 
de  différence , pourvu  qu'il  fuive  du  fyftème  de 
Halley , en  eft  une  pleine  confirmation  ; c'eft  ce 
que  plufieurs  phyfîciens  ont  trouvé  en  différens 
tems , en  dépouillant  les  obfervations  des  navi- 
gateurs dans  les  différentes  parties  de  l’Océan.  La 
ligne  courbe  , exempte  de  déclinaifion  , tracée  par 
Halley  autour  du  globe,  a éprouvé  elle  - même 
quelque  mouvement.  On  a reconnu  de  même  que 
la  déclinaifion  ne  varioit  pas  également  & unifor- 
mément par  toute  la  terre.  Ainfi  , d'après  ces  dé- 
tails , on  a dû  efpérer  de  voir  le  fyftème  de  Halley 
fe  confirmer  de  jour  en  jour. 

L'Académie  des  fciences  de  Paris  a trouvé  en 
conféquence  ['hypothèfe  de  Halley,  fur  les  va- 
riations de  l'aimant , très-belle  & très-digne  d'étr® 
fuivie  avec  attention.  C'eft  d’après  ces  vues  que 
l’app'ication  de  Phypothèfe  aux  oblèt-vations  faites 
à- la  Chine  & dans  l'Inde  , en  a établi  leur  confor- 
mité avec  le  fyftème  du  favant  Anglais. 

Outre  la  ligne  exempte  de  déciinaifon  , qui  n’eft 
ni  un  méridien  ni  un  cercle  , mais  une  courbe  foit 
irrégulière  , la  variation  , en  chaque  lieu  parti- 
culier, demandoit  que  cette  ligne  tut  mobile.  On 
a donc  reconnu  , par  les  obfervations  , qu'elle 
l'étoit  : il  y a bien  de  l'apparence  aufii  qu’ella 
change  de  figure  , parce  que  les  variations  de  dé- 
cîinaifon  , dans  un  lieu,  ne  font  pas  toujours  pro- 
portionnelles à celles  d’un  autre.  Cette  ligne  , fur 
la  carte  de  Halley,  pafîe,  d’un  côté,  par  les  Ber- 
mudes , dans  la  mer  du  nord  ; & de  l'autre  , par 
la  Chine  , à cent  lieues  de  Canton  à l'eft.  Outre 
cela  , nous  indiquerons  une  autre  ligne  exempte  de 
déciinaifon , qui  traverfoitla  mer  du  fud  à peu  près 
comme  un  méridien,  & nous  devons  la  co  tiderer 
ici  comme  une  addition  importante  au  fyftème  br 
à la  carte  de  Halley  , où  la  mer  du  fud  manquoit 
entièrement. 

Nous  ferons  remarquer  enfuite  une  grande  diffé- 
rence entre  deux  lignes  ou  portions  de  lignes,  dans 
la  carte  de  Halley  & celles  qu’on  a découvertes 
depuis.  A l'orient  de  la  ligne  exempte  de  décli- 
naifion , qui  pafîe  par  les  Bermudes  , la  déciinaifon 
eft  noïd-oüeft  , 8e  novd-eft  à fon  occident.  C’eft 
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le  contraire  pour  la  ligne  qui  pafle  par  la  Chine  ; 
mais  à l’égard  de  celle  de  la  mer  du  fud  , la  decli- 
jsaifon  eft  nord-eft  des  deux  côtés.  Cette  différence 
leur  donne  à chacune  un  caractère  qui  , s’il  ell  in- 
variable j fervira  très  - utilement  à les  diitinguer 
toujours,  quelque  chemin  qu’elles  faffent. 

En  recherchant  avec  foin  à démêler  quelques 
traces  du  mouvement  que  doivent  avoir  eu  les  trois 
lignes  pour  parvenir  à la  pofition  qu’elles  ont , 
on  eft  tenré  de  croire  que  celle  qui  paffe  par  les 
Bermudes , eft  la  même  qui , vers  1600,  paffoit 
par  le  Cap  des  Aiguilles  , par  la  Morée  & par  le 
Cap-Nord;  mais  depuis  ce  ttms  jufqu’en  1712 
elle  a fait  quatorze  cents  lieues  par  fa  partie  fep- 
tentrionale , & cinq  cents  feulement  par  fa  partie 
méridionale  , de-forte  qu’elle  fe  trouvoit , en  cette 
dernière  année  , fort  inclinée  à fon  ancienne  po 
fuion. 

Sa  partie  feptentrionale  pafïa  par  Vienne  en  Au- 
triche, en  1638;  par  Paris  en  1666  , par  Londres 
en  1667  ; car  ces  lieux-là  furent  exempts  de  dé- 
clinaifo»  dans  ces  années  : on  croit  même  que  la 
ligne  qui , en  1710 , étoit  à cent  lieues  de  Canton, 
eft  celle  qui  , en  1700,  paffoit  par  cette  ville  : d’où 
il  fuit  qu’elle  a cheminé  d’occident  en  orient.  Au 
contraire  de  l’autre,  & fo  t lentement  par  rapport 
à elle  , ces  deux  lignes  ont  continué  leur  route. 

Comme  on  n’a  pas  d’obfervations  anciennes  de 
la  mer  du  fud  , on  n’a  rien  dit  ni  foupçonné  fur  la 
ligne  qui  y paffe.  On  ne  fait  pas  !i  c’eft  la  même  qui 
paffoit  autrefois  par  les  Açores  & qui  fe  feroit 
mue  d’orient  en  occident  On  a trouvé  qu’en  dif- 
férens  lieux  les  différences  en  déclinaifon  ne  font 
pas  proportionnelles  aux  diftances  de  ces  lieux  à 
leur  ligne  exempte  de  déc  linaifon  , où  ( ce  qui  eft 
la  même  chofe  ) , à un  dt  gré  de  différence  de  dé- 
clin ai  fon  de  1 aiguille,  répondent  des  diftances  très- 
differentes  fur  îa  furface  du  globe  de  la  terre. 

Dans  un  même  lieu  la  déclinaifon  ne  varie  pas 
également.  Malgré  toutes  ces  anomalies,  on  apper- 
çoit  cependant  quelque  progrefhon  & quelque  ré- 
gularité dans  les  mouvemens  de  la  force  magné- 
tique , & tous  ces  apperçus  ont  fuffî  pour  encou- 
rager les  phyficiens  àfuivre  la  marche  iyfiématique 
de  S’aimant,  & à s’attacher  avec  le  plus  grand  foin 
à la  bafe  que  3e  lavant  doûeur  Halley  leur  a biffée 
comme  le  meilleur  moyen  qu’ils  enflent  de  faflir 
les  irrégularités , pour  les  rapprocher  des  mouve- 
mens qui  annonçoient  plus  de  fuite  & plus  d’ordre 
apparens.  C’eft  dans  ces  vues  que  nous  avons  com- 
paré , dans  notre  Atlas , la  carte  du  doéteur  Halley 
avec  les  résultats  que  les  obfervations  poftérieures 
nous  ont  donnés. 

En  réfumant  ce  que  nous  donne  une  partie  de 
ces  réfui tats  , nous  dirons  que  depuis  plus  d'un 
flècle  l’aiguille  aimantée  décline  à Paris  , tous  Es 
ans  , du  même  fens , d’environ  dix  minutes  ; car , 
en  1 6 1 o , elle  déclinoit  de  huit  degrés  vers  l’ell  , 
& en  1760  de  dix  - huit  degrés  vingt  minutes  vers 
l’oucft  > en  forte-qu’elle  a varié  de  vingt- fix  degrés 
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vingt  minutes  dans  l’intervalle  de  cent  cinquante 
ans;  & cela  paroîtfurtoutremarquable  depuis  1740, 
caria  même  aiguille  dont  Maraldi  s’eft  toujours 
fervi , eft  plus  avancée  de  trois  degrés  vers  l’oueft, 
qu’elle  ne  l’étoit  alors  ; ce  qui  fait  n uf  minutes 
par  année.  On  trouve  dans  les  Tranfaciions  philo- 
sophiques , an  1757  , une  table  générale  des  décli- 
naifons  de  l’aiguille  aimantée  , qui  donne  auffi  un 
progrès  de  dix  minâtes  par  an.  ( Voye^Déclinaifon.  ) 

Albert  Euler  a traité  amplement  cette  matière 
dans  YHiJloire  de  F Académie  de  Berlin  , année  1757. 
En  fuppofant  deux  po'es  magnétiques  , mobiles  , 
placés  à la  furface  du  globe,  il  prétend  rendre  raifon 
de  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée , telle  qu’il 
l’avoit  déduite  des  obfervations  : effectivement , 
depuis  le  travail  de  Halley  & fes  fuccès  , il  n’y  a 
pas  d’autres  moyens  de  fuivre  ces  phénomènes  &C 
de  les  expliquer. 

AIMÉ  ( Mont-Aimé  ) , colline  ifolée  au  dépar- 
tement de  la  Marne  , dans  la  ci-devant  province 
de  Champagne.  Cette  colline  eft  féparée  de  la 
chaîne  de  Vertus  d’environ  un  quart  delieue  ; elle 
a environ  cinq  cents  pieds  de  hauteur,  & cinq  cents 
roifes  de  longueur  fur  quatre  cents  de  largeur  : 
elle  paroît  avoir  Dit  partie  de  la  montagne  de 
Vernis  , & avoir  été  ainfi  détachée  par  un  travail 
de  la  nature,  qu’il  fera  facile  de  joindre  aux  opé- 
rations générales  des  eaux  qui  ont  creufe  les  vallées 
de  ces  contrées , lorfqu’on  faura  bien  en  recon- 
noître  la  marche. 

La  terre  calcaire  qui  domine  dans  une  marne 
jaune  , forme  la  terre  végétale  à la  fuperficie  de 
cette  colline  ; enfuite  vient  un  lit  de  pierre  cal- 
cai  e , tendre,  renfermant  un  amas  de  coquilles 
fort  nombreufes.  Sot  s ce  lit  fe  trouvent  diftri- 
bués  par  couches  fuivies  & diftinétes  , l’argile  , 
la  marne , le  fable , le  grès  & des  débris  de  pierres 
calcaires.  Enfin  , on  rencontre  , après  cet  affem- 
blage  de  bancs  , le  maflif  de  craie  , qui  fe  trouve 
ainfi  à quarante-cinq  pieds  au  deffous  de  la  terre 
végétale  , & au  même  niveau  où  la  craie  s’obferve 
dans  prefque  toutes  les  collines  de  la  chaîne  de 
Vertus. 

Je  dois  ajouter  ici  que  le  Mont- Aimé , île  ter- 
relire , détachée  » comme  je  l’ai  dit,  de  toutes  les 
maffes  voifmes  auxquelles  il  étoit  lié  & contigu, 
eft  au  centre  de  la  diftribution  des  eaux  qui  fe 
portent  vers  trois  afpeûs  de  l’horizon  , & que 
c’efl  en  confequence  de  cette  aélion  des  eaux  cou- 
rantes, fuivant  ces  différentes  pentes,  qu’on  trouve 
autour  du  marais  de  Saint-Gond  un  grand  nombre 
de  Semblables  îles  te  refîtes.  J’en  ai  compté  & dis- 
tingué jufqu’à  treize  de  différentes  formes  & gran- 
deurs. 

On  voir  d’abord  , à la  hauteur  de  Mont-Aimé  & 
autour  d’Étrechy,  trois  îles  terreftres,  puis  celles 
de  Charment  , de  Loify  , de  Vert  & de  Toulon 
fur  le  bord  feptentrional  du  mirais  de  Saint-Gond. 
En  parcourant  enfuite  le  bord  oriental  & méri- 
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dional  de  ce  marais , on  renconrre  les  îlesterreflres 
d'Qye  , de  Mondement  , de  Rcuvre  , du  petit 
Brouny,  du  grand  Broufly,  oùeftle  moulin  d Aouft. 

On  doit  remarquer  que  ces  îles  terreftres  font 
les  relies  des  deftruétions  opérées  par  les  eaux  tor- 
rentielles tout  autour  de  leurs  points  de  partage. 
C’eft  à ces  deftrudlions  qu’a  fuccédé  le  vafte  marais 
de  Saint-Gond,  digue , par  les  tranfports  des  terres 
qui  occupoient  les  intervalles  de  ces  îles  ( Voye £ 
Vertus  , lies  terrejlres , Marais  de  Saint-Gond.  ) 

AIN,  rivière  qui  a fa  fource  au  Val-de-Neige , 
dans  le  Mont-Jura,  & à l’ancien  bailliage  de  Salins, 
dans  la  ci-devant  Franche-Comté,  & qui  a donné 
fon  nom  à un  département  qui  a Bourg  pour  chef- 
lieu.  Cette  fource  de  l’Ain  !e  trouve  à une  demi- 
lieue  au  delîus  de  la  célèbre  fontaine  de  Siros. 
Après  avoir  recueilli  les  eaux  de  cette  fontaine 
&de  plulieurs  autres  ruilfeaux  afifez  conlidérables, 
diftribués  autour  de  Nozeroi , cette  rivière  pafie 
à Sirod  , Château-Villain , Lachaux,  Monfaugeon, 
Coudes,  Conftans,  Poncin , Pont-d’Ain  , Varem- 
bon  & Loyettes,  où  elle  fe  jette  dans  le  Rhône. 
On  pêche  dans  cette  rivière  d’exeeliens  petits 
poiffons  appelés  ombres. 

Nous  allons  maintenant  remonter  vers  la  fource 
de  Y Ain,  pour  faire  connoître  les  détails  qui  peu- 
vent nous  intérefler,  & nous  y joindrons  enfuite 
ce  qui  concerne  la  célèbre  fontaine  de  Siros,  qui 
fe  trouve  dans  la  même  contrée. 

La  fource  de  la  rivière  d’Ain  fe  trouve  dans  une 
anfe  ou  un  eul-de-fae  d’une  montagne  coupée  à 
pic , & au  pied  de  laquelle  fe  voient  des  badins 
profonds,  remplis  d’une  eau  claire  & limpide,  & 
qui  en  fort  abondamment  dans  certains  tems.  Outre 
cela  plulieurs  fources  ou  filets  d’eau  fe  montrent 
le  long  des  bords  latéraux  du  eul-de-fae , & four- 
nirent avec  celle  des  badins  une  eau  courante , 
affez  confiderable  pour  porter  des  canots  & cou- 
vrir un  lit  fort  large.  Plufieurs  de  ces  fources, 
qui  ont  filionné  les  bords  de  l’anfe,  font  abfor- 
bées  par  des  amas  terreux,  mais  qui  n’en  inter- 
ceptent cependant  pas  le  cours  fouterrain  ; car 
elles  fe  rendent  au  lit  commun  par  plufieurs  dé- 
bouchés qui  fe  fuivent  aifément.  Tel  eft  l’affem- 
blage  des  eaux  qui  forment  la  fource  de  l’Ain. 

Dans  l’état  habituel  de  cette  rivière,  toutes  ces 
eaux  refluent  vers  les  badins  ; & à juger  de  leur 
hauteur  par  les  bords  de  l’anfe,  il  paroît  qu’elles 
s’élèvent  de  neuf  à dix  pieds  au  dediis  de  la  fur- 
face  des  badins  dans  le  tems  de  féchercffe.  C’eft 
alo  s que  la  fource  débouché  des  puirs  d’une 
grande  ouverture,  qui  font  au  fond  des  badi  is. 
C’eft  là  enfin  que  les  rochers,  baies  des  croupes 
du  cul-de-fic,  paroiffent  creufés  à plufieurs  pieds 
de  profondeur  dans  tout  le  pourtour  de  fa  con- 
cavité. 

Lorfqu’ons’  lève  fur  la  pla  ne  qui  domine  l’anfe 
au  fond  de  laquelle  on  a reconnu  Se  oblérvé  la 
fource  de  l’Ain , on  voit  au  milieu  de  ce  vafte 
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plateau  un  grand  nombre  de  vallons  fecs.  Ces  val- 
ions St  ces  plateaux,  fort  étendus,  m'ont  toujours 
paru  fervir , dans  ces  parties  des  fommets  du  Jura  , 
à abforber  les  eaux  qui  alimentent  non-feu  ement 
la  belle  fource  de  l’Ain,  mais  encore  celles,  tant 
des  ruilfeaux  qui  arrofentles  environs  de  Nozeroi, 
que  de  ceux  qui  fe  rendent  dans  le  bief  de  la  Sène 
& dans  l’ origine  de  la  vallée  du  Doubs. 

A une  demi -lieue  de  la  fource  de  la  rivière 
d’Ain  on  voit  une  papeterie  dont  les  ufines  font 
mifes  en  activité  par  l’eau  de  la  fontaine  de  Siros. 
L’ouverture  qui  verfe  les  eaux  de  cetre  fource  a 
la  forme  d’un  cône  renverfé , dont  la  bafe  a fo i Xan- 
te-fix  pieds  de  diamètre.  C’eft  un  j;  uits  creufé  na- 
turellement, d’où  l’eau  s’élance  verticalement  en 
tout  tems  avec  une  égale  abondance.  Ce  puits 
donne  environ  dix -huit  pieds  cubes  dune  eau 
très -vive,  qui  ne  gèle  jamais,  quoique  dans  un 
pays  où  les  froids  font  tous  les  ans  fort  lo-igs  & 
très  sigoureux.  Le  cours  uniformément  abondant 
de  cette  fource  prouve  non-feulement  qu’elle  eft 
alimentée  par  un  réfervoir  immenfe  & inépuifable, 
mais  encore  que  le  canal  fouterrain  par  lequel 
cette  eau  fe  rend  à l’ouverture  du  puits,  eft  d’une 
capacité  toujours  égale  & bien  iolide  dans  toute 
fon  étendue.  Voilà  pourquoi  dans  tous  les  tems  le 
puits  fournit  exatt.ment  la  même  quantité  d’eau. 
Outre  cela , comme  fon  jet  fait  continuellement 
le  même  effort  pour  remonter  par  l’ouverture  co- 
nique d’où  on  le  voit  fortir,  il  eft  néceffaire  que 
l’eau  fouterraine  defeende  d'une  certaine  hauteur 
toujours  confiante.  I!  eft  vrai  qu’on  ne  fait  pas  juf- 
qu'à  quel  point  elle  s’éleveroit  fi  l’on  exhauffoit 
l’ouverture  & qu’on  refferrât  Ses  bords  du  puits; 
mais  on  peut  préfumer  qu'elle  s’éleveroit  bien 
davantage,  comme  on  en  a une  preuve  dans  la 
fource  de  S ou/aine  , dont  les  eaux  franchiffent  une 
enceinte  de  murs  de  douze  à treize  pieds.  ( Voyej 
cet  article.)  Ici  l’évafement  de  l’orifice  du  puits , 
qui  facilite  la  divifion  de  la  maffe  d’eau  & la  dé- 
termine à former  un  courant  dès  qu’elle  eft  au  haut 
de  cette  efpèce  d’entonnoir  & qu’elle  n’a  plus 
d’appui,  fait  qu’elle  ne  peut  s’élancer  dans  l’air 
autrement  que  par  un  gros  bouillon. 

Cette  belle  fource  ,qui  n’a  guère  que  vingt  pieds 
au  deffus  du  niveau  de  Y Ain,  ne  fort  qu’à  cent  pas 
de  fon  lit,  où  fes  eaux  vont  fe  confondre  avec 
celles  de  cette  riviere.  J’ai  donc  cru  pouvoir  en 
parler  dans  le  même  article. 

Cette  rivière,  étant  fujète  à des  crues  qui  la 
rendent  torrentielle  , fe  porte  d’abord  à l’outft  en 
débouchant  de  la  montagne  du  Jura  où  elle  prend 
fa  fource  , & vient  frapper  le  pied  des  collines 
dont  la  chaîne  fe  nomme  la  Coti'ere , & forme  une 
bordure  qui  fuit  le  Haut  - Jura.  Entre  Pont-d'Ain 
& Varembon  elle  reprend  fa  dire&ion  vers  le  fud, 
en  longeant  la  Côtière.  C’eft  à ce  point  de  fon 
cours  qu’elle  rencont-e  la  plaine  du  Bas  Bugcy  , 
laquelle  s’étend  à l’eft  & y dépofe  beaucoup  de 
graviers  quelle  charie  dans  fes  crues.  C’eft  suffi 
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là  qu'elle  attaque  le'pied  de  la  Côtière,  & y produit 
des  ébouîemens  d’autant  plus  étendus , que  les 
collines  qui  la  forment,  ne  font  compofées  que  de 
matériaux  mobiles  , dépotés  par  les  eaux  cou- 
rantes. 

En  parcourant  de  Melon  à Drouillat  le  bord 
occidental  de  la  vallée  de  Y Ain  , qui  fe  trouve 
coupé  en  plusieurs  endroits  par  les  eaux  de  cette 
rivière  3 on  y a d'abord  reconnu  des  amas  de  fubf- 
tances  noires  & inflammables , où  l’on  peut  encore 
obferver  les  tiffus  ligneux  de  plufieurs  efpèces  de 
bois,  parmi  lefquelies  on  diftingue  le  chêne,  le 
peuplier,  &c.  avec  les  nœuds  & les  noyaux  des 
troncs. 

A mefure  qu’on  a fouillé  plus  avant,  le  tiffu  des 
troncs  foffiles  s’y  eft  trouvé  plus  altéré.  On  a re- 
marqué d’ailleurs  que  ces  veines  minérales  de 
bois  enfouis,  mifes  à découvert  près  de  Varem- 
bon  par  î’aétion  des  eaux  courantes,  étoient  con- 
centrées , tant  dans  le  lit  aftuel  de  la  rivière , qu’à 
de  très-petites  diftancesde  ce  lit;  outre  cela,  que 
ces  matières  inflammables  repofoient  affez  com- 
munément , fans  former  aucune  couche  fuivie  fur 
des  amas  d’argile  ou  au  milieu  de  bancs  de  gra- 
viers & de  cailloux  *.  on  trouve  auffi , parmi  ces 
fubftances  étrangères  , des  pyrites  fulfureufes , 
martiales;  des  géodes,  &c. 

Les  collines  qui  forment  la  Côtière  terminent  à 
l’eft  le  grand  maflif  ou  plateau  qui  occupe  l'inter- 
valle entre  la  Saône  & l’Ain.  On  voit  aiférnent 
que  chacune  de  ces  rivières  l’ont  entamé  le  long 
des  vallées  qu’elles  parcouraient;  que  fa  fuperficie 
efl  inégale  , étant  remplie  de  monticules,  de  baf- 
fins , de  petites  vallées.  On  y retrouve  Couvent  des 
couches  calcaires,  femblables  à celles  qui  recou- 
vrent les  matières  inflammables  : elle  efl:  outre  cela 
femée  de  petits  bouquets  de  bois  qui  ont  été  au- 
trefois plus  étendus.  Enfin  on  y rencontre,  auffi 
des  amas  d’argile  , des  étangs , des  bruyères,  8cc. 
qui  en  rendent  l'afpeét  trille  & fauvage. 

Rit  n ne  conftate  au  relie  que  les  matières  in- 
flammables & les  bois  foffiles , dont  nous  avons 
fait  mention  ci-deffus,  foient  enféveîies  dans  cer- 
taines parties  de  ce  maflif.  Jufqu’à  préfent  elles 
ne  fe  font  trouvées  en  certaine  quantité  que  fur 
les  bords  de  Y Ain  &"  aux  lieux  où  cette  rivière 
ronge  & détruit  le  terrain  au  pied  de  la  Côtière , 
où  les  arbres  ont  de  tout  tems  fait  partie  des  ébou- 
lemens  qui  ont  eu  lieu  dans  fon  lit,  & qui  ont  été 
également  recouverts  des  terres  & des  graviers 
qu’il  charie  dans  les  crues , & qu’il  dépofe  dans 
le  tems  où  fes  eaux  ralentiffent  leur  cours. 

Je  dois  dire  auffi  que  plufieurs  des  ruiffeaux 
latéraux  qui  fe  jettent  dans  l’Ain,  paroiffent  avoir 
concouru,  avec  cette  rivière  principale  , à toutes 
les  deflrudions  des  terrains  & aux  ébouîemens  de 
leurs  bords.  C’eft  là  où  l’on  a rencontré  de  plus 
grands  amas  d'arbres  foffiles  ; c’eft  le  long  des 
veftiges  de  tous  les  anciens  lits,  qu’un  plus  grand 
nombre  d’efpèces  d’arbres  ont  été  accumules  & 
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enfévelis,  de  manière  à pouvoir  attirer  l’attention 
de  ceux  qui  ont  été  à portée  de  faire  des  recher- 
ches dans  ce  genre. 

Pour  peu  qu’on  ait  fuivi  dans  ces  vues  la  vallée 
d’Ain  & h marche  des  eaux  de  cette  rivière , on 
a pu  s’affurer  que  l’Ain  ronge  continuellement , & 
enlève,  au  pied  de  la  Côtière , le  terrain  de  fes 
bords  efearpés  ; que  fes  ravages  font  fi  rapides , 
qu’en  p^u  de  tems  les  champs,  les  prairies,  font 
envahis  & en  proie  à fes  inondations.  Il  réfulte 
des  obfervations  qu’on  a pu  faire  dans  ces  derniers 
tems,  que  fi  l’Ain  a coulé  anciennement  le  long 
des  coteaux  de  l’oueft,  fon  lit  inconftant  a été 
porté  enfuite  vers  l’eft  dans  la  plaine,  & que  par 
cette  marche  des  terrains  confidérables  ont  été 
abandonnés , & que  ces  terrains , d’abord  com- 
pofés  de  graviers  fecs , ont  été  infenfiblement  re- 
couverts de  terres  végétales  amenées  par  les  eaux 
pluviales,  qui  en  ont  dépouillé  le  plateau  fupé- 
rieur,  & qu’ainfi  des  prairies  & des  champs  fer- 
tiles ont  fuccédé  à des  plages  arides. 

Tels  font  les  effets  les  plus  remarquables  qu« 
m’a  offerts  en  plufieurs  endroits  de  fon  cours  la 
rivière  de  l’Ain,  lorfque  j’ai  eu  occafion  d’en  fui- 
vre  la  vallée.  Je  crois  devoir  m’y  borner,  convaincu 
que  les  perfonnes.  inftruites  que  renferme  ce  dé- 
partement nous  en  donneront  un  enfemble  plus 
inftru&if. 

Ain  ( Département  de  1‘).  Ce  département  eft 
ceint  à l’eft  & au  fud  par  le  Rhône  : la  Saône  en 
forme  la  limite  entière  à l'oued , & la  rivière  d’Ain 
le  coupe  du  nord  au  fud. 

La  bordure  orientale,  qui  comprend  le  ci-de- 
vant Bugey , eft  remplie  de  montagnes  élevées  qui 
font  partie  de  la  chaîne  intéreflante  du  Jura. 

On  voit  à l’eft  de  la  partie  occidentale,  com- 
pofée  de  la  ci-devant  Greffe  & de  la  ci-devant 
Dombes , une  fuite  de  collines  connues  dans  ces 
contrées  fous  le  nom  de Revermont.  Ce  qui  s’étend 
au-delà  eft  proprement  une  plaine,  dont  la  furface 
fouvent  inégale  offre  des  terrains  de  bonne  nature, 
tant  le  long  des  bords  de  la  Saône,  que  dans  les 
baffins  des  rivières  de  Chalaronne  , Reyffoufe  , 
Veyle,  Suran,  ôcc.  Mais  on  y trouve  beaucoup 
de  bois  en  mauvais  état , des  communaux  fans 
produit,  des  landes  multipliées,  des  terrains  in- 
cultes, & au  moins  foixante-dix  lieues  carrées  en 
étangs. 

La  couche  de  terre  végétale  y eft  peu  épaiffe  : 
on  y trouve  des  lits  de  terre  calcaire  à peu  de  pro- 
fondeur, & affez  fouvent  de  la  marne  où  l’argile 
domine.  On  trouvera  une  idée  plus  complète  de 
l’hiftoire  naturelle  de  cette  partie  dans  l’article 
précédent. 

Ce  département  renferme  des  domaines  en  pe- 
tites cultures,  parce  que  les  propriétés  y font  fort 
divifées  , & communément  clofes  de  haies  vives 
& de  foffés. 

Il  eft  divifé  en  quatre  arrondiflemens , dont  les 
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chefs-lieux  font  : Bourg  , Nantua  , Belley  & Tré- 
voux. Ils  font  à peu  près  égaux  en  étendue  & très- 
diftiné'ts,  tant  par  leur  topographie  , que  par  leurs 
productions  & le  caraétere  de  leurs  habitans. 

Dans  1 arrondiiïemenc  de  Bourg  le  fol  eft  de 
bonne  qualité  en  général , 8c  les  terres  prefque 
toujours  en  produit  dans  un  affez  grand  nombre 
de  communes  : elles  donnent  du  froment  , du  fei- 
gle  2 de  forge  , du  fan  afin  , du  chanvre  , des 
graines  à huile  , des  légumes  fecs  , des  pommes 
de  terre  & du  maïs.  Telles  font  les  denrées  qui  s’y 
fuccèdent , & préfentent  dans  les  faifons  convena- 
bles d abondantes  récoltes.  La  main  des  cultiva- 
teurs y fécondé  parfaitement  la  nature.  Les  labours 
fe  font  avec  des  bœufs.  Tout  ce  qu’on  récolte  eft 
de  bonne  qualité  , Sc , ce  qui  doit  paroître  extraor- 
dinaire., le  maïs  y croît  vigoureufement,  Sc  fes 
cannes  y ont  ordinairement  plus  d’un  mètre  de 
hauteur , parce  que  les  abris  fréquens  dans  ces 
contrats  contribuent  à fa  parfaite  maturité. 

_ Comme  les  terres  font  affez  généralement  ar- 
gile u fes  , quoique  fréquemment  mêlées  de  marne 
fcc  de  labié,  le  puis  grand  foin  du  cultivateur  eft 
d’empêcher  le  féjour  de  l’eau  : en  conléquence  il 
donne  à fes  champs  une  douce  convexité,  qui  les 
préferve  de  cet  inconvénient. 

D immenfes  & de  fuperbes  prairies  enrichiffent 
Iês  bords  dê  1a  Saonê.  Les  villages  qui  avoifînent 
cette  belle  rivière  font  rapprochés,  riches  & peu- 
plés. Les  terres  y font  profondes , mêlées  de  fable 
& de  débris  calcaires  : auflï  le  chanvre  y atteint 
une  grande  hauteur  & eft  très -propre  à l’ufage 
de  la  marine. 

Les  baffins  de  la  Reyffoufe  & de  la  Chalaronne 
offrent  des  prairies  fort  étendues  & très-p  oduc- 
tives.  Celles  de  la  Veyle  font  moins  produdives, 
fcc  donnent  des  foins  d’une  qualité  inférieure. 

Cet  arrondiffement  renferme  plufieurs  grandes 
forets  de  chênes  , qui  offriroient  de  précieufes 
reffou  ces  pour  notre  marine  fi  elles  étoienc  mieux 
comervées. 

Les  vignes  du  Revermone , expofées  au  couchant, 
font  cultivées  fans  principes  : le  raifin  y mûrit 
ma],  & la  négligence  qu’on  met  dans  la  façon  du 
sin  achevé  le  mal.  On  recueille  d’affez  bon  vin 
blanc  dans  les  environs  de  Pont-de-Veyle. 

On  engraiffe  dans  cet  arrondiffement  beaucoup  1 
de  bœufs,  de  porcs  Sc  de  volailles;  ce  qui  fait, 
avec  les  grains,  un  objet  de  commerce  affez  confi- 
dérabie.  La  délicateffe  Sc  la  beauté  des  volailles 
de  Breffè  font  connues. 

On  remarque  près  Pont-de-Veyle  des  fourres 
^d’eaux  minérales , ainfi  qu’aux  villages  de  Saint- 
Jean  de  Reyffoufe  Sc  de  Céferiat. 

Le  fécond  arrondiffement  dont  nous  parlerons, 
en  celai  du  nord-tft , qui  contient  l’ancien  diltriéf 
de  Nantua  Sc  la  Haute- Breffe.  C’eft  entièrement 
un  pays  de  montagnes,  où  l’on  trouve  quelques 
vallées  allez  .bonnes , mais  où  l’on  ne  recueille 
pas  affez  de  grains  pour  la  nourriture  des  habitans. 


Les  coteaux  du  Revermont , premier  degré  de  cette 
maffe  montueufe , font  garnis  de  vignobles  dans 
une  étendue  de  fept  à huit  lieues.  Les  vignes  ex- 
pofées au  couchant  font  cultivées  d’une  manière 
défeéhieufe  & font  d’un  rapport  médiocre:  outr* 
cela  le  raifin  mûrit  mal  Sc  le  vin  fe  fait  avec  peu 
d’attention.  Cependant  l’expérience  prouve  en  di- 
vers endroits  de  ces  vignobles,  que  le  vin  a plus 
de  qualité  quand  on  le  fait  avec  intelligence. 

De  vaftes  forêts  de  lapins  couvrent  les  mon- 
tagnes élevées  Sc  orientales  de  cet  arrondiffement: 
outre  cela  elles  abondent  en  pâturages  exceller, s 
8c  l’on  y fait  de  bons  fromages.  Les  moutons  y 
réuffiffent  Sc  leur  laine  a quelque  qualité. 

L’élévation  des  montagnes,  la  profondeur  des 
vallées,  l’afped  fombre  des  forêts  noires,  les  tor- 
rens  impétueux  offrent  une  nature  grande  8c  im- 
pofante.  Les  bords  efearpés  de  l’Ain , l’encaiffe- 
ment  de  fa  vallée  au  milieu  de  montagnes  taillées 
à pic  ; plus  loin  la  dilparution  du  Rhône  Sc  fa 
brillante  fortie  des  cavernes  qu’il  a parcourues  , 
les  lacs  de  Nantua  Sc  de  Si  la  ni.  Se  lac  fouterram 
de  Dron,  les  vallées  curieufes  de  Chezeri  Sc  de 
Lelex , la  montée  du  Cerdon , font  tous  objets  qui 
ont  offert  aux  curieux  des  lujets  d’admiration  , & 
à nos  recherches  des  articles  inftru&ifs  pour  ce 
Di&ionnaire.  ( Voye[  Cerdon  , Nantua  , S liant , 
Rhône , V alfercine  , Dron.  ) 

Une  mine  abondante  d'afp  halte  fe  montre  même 
extérieurement  dans  les  environs  de  Seyffel  : elle 
occupe  une  affez  grande  étendue  de  terrain.  Le 
gypfe  eft  affez  abondant  près  de  Champfromier  3c 
de  Thoirette  : ce  dernier  amas  eft  d’un  grain  très- 
fin  Sc  du  plus  beau  blanc  ; mais  il  ne  tient  pas  un 
certain  tems  à i’aâion  de  l’air. 

Au  refte,  l’induftrie,  feule  reffource  des  habi- 
tans de  cet  arrondiffement,  eft  très  -aétive.  On 
doit  mettre  en  ligne  de  compte,  dans  cttte  induf- 
trie  lucrative , le  travail  de  plufieurs  citoyens  qui 
parcourent  les  départemens  de  la  Sarthe  , de  la 
Meut  the,  du  Haut  Sc  du  Bas-Rhin , pour  y peigner 
le  lin  Sc  le  chanvre,  Sc  y colporter  la  futaiilerie 
pour  en  rapporter  de  quoi  payer  leurs  contribu- 
tions Sc  fuppléer  à leurs  récoltes. 

Arrondijfemcnt  du  Belley. 

Le  Rhône  8c  l’Ain  environnent  de  trois  côtés 
cet  arrondiffement  du  fud-eft  : les  montagnes  fe 
prolongent  jufqu’à  fon  extrémité  ; elles  ont  leurs 
pieds  dans  le  Rhône  , mais  leurs  fommets  font 
moins  élevés  que  dans  l’arrondiffement  de  Nantua. 
Dans  cette  feérion  , on  trouve  des  contrées  aufli 
fertiles  qu’agréables  , telles  que  le  Valromey,  les 
environs  de  Belley  Sc  le  Bas-Bugey  ; Texpofitton  en 
eft  favorable  , le  fol  fertile  Sc  les  terres  bien  cul- 
tivées. 

Les  terres  produisent  toutes  fortes  de  grains  , 
de  légumes  , de  fruits  , du  vin  , du  chanvre  ; Sc 
dans  la  plupart  de  ces  contrées  on  trouve  plufieurs 
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abris  qui  font  profpérer  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions. Auteur  de  la  ville  de  Beüèy  on  voit 
plufieurs  hautains  , dont  les  intervalles , en.ftmen- 
cés  en  grains  , en  fourrages  artificiels,  préfentent 
d'abondantes  récoltes. 

Les  autres  vignobles , outre  cela , font  nombreux 
& bien  cultivés.  Effectivement , les  vins  du  Val-  - 
romey  èc  des  environs  du  Bellev  font  agréables  à 
boire  , Ton  diftingue  même  le  blanc  de  certains 
lieux  : ceux  du  Bas-Bugey  font  d'une  qualité  in- 
férieure, mais  fort  abondans. 

On  trouve  suffi,  dans  cet  arrondiffement , plu- 
fieurs belles  forêts  de  fapins , de  chênes  & d'au- 
tres efpèces  d'arbres , tels  furtout  que  des  châ- 
taigniers & des  noyers. 

Il  réfulte  de  là  que  cet  arrondiffement  offre  de 
toutes  parts  de  beaux  villages  , des  rivières  poif- 
fonneufes , des  fources  abondantes,  de  riches  vi- 
gnobles, de  beaux  arbres  8c  une  végétation  vigou- 
reufe  ; ce  qui  annonce  un  beau  climat  agraire  par 
la  multiplicité  des  abris. 

I!  ne  me  refte  plus  qu'à  indiquer  des  eaux  mi- 
nérales , ferrugineufes  , au  village  de  Thoui  ; & 
àPeyrieu,  une  fontaine  intermittente,  dont  les 
retours  méritent  d'être  obfervés  & déterminés 
avec  foin.  Enfin  , je  dois  dire  que  l’on  contemple 
avec  plaifir , à Glandieu  & à Serverieu  , deux  fu- 
perbes  cafcaa.es  où  l'art  femble  s'être  réuni  à la 
nature. 

Arrondijfement  de  Trévoux. 

Si  de  ces  contrées  intérefTantes  on  paffe  dans 
la  fc&ion  fud-oueft  de  ce  département,  le  con- 
trait e efi  frappant.  De  vaftes  champs  de  fiigles  , 
rits  bois  mal  entretenus  , beaucoup  de  terrains 
vagues , des  étangs  très-multipliés  fur  une  grande 
etendue  de  terrain  j des rafiëmblemens  rares , aux- 
quels on  donne  le  nom  de  villages  ; des  habitans  au 
tein  livide  , vieux  à trente  ans , cadés  & décrépits 
à quarante , préfentent , dans  cet  arrondiffement , 
une  fcène  bien  affligeante  pour  les  amis  de  1 huma' 
•iiité  & de  l’agriculture.  , A 

Cet  arrondiffement , placé  entre  la  Saône  & 
l'Ain  , renferme  plus  de  cinquante  lieues  quarrées 
en  étangs.  Un  marais  confidérabie  nomme  les  Echecs, 
rc  lie  d'un  ancien  lac  -,  une  plaine  caillcuteufe , aride 
& brûlante  , font , après  cette  malle  d'eaiy  fta- 
gnante , fis  principaux  objets  fur  îefqiiels  s'a  récent 
•les  méditations  8c  les  regrets  des  obfervateurs. 

Les  étangs , mis  lùcceffivement  en  eau  8c  àfec  , 
foürniffsnt  une  grande  quantité  de  poiilons  dans 
le  premier  état,  & dans  le  fécond  produifent  de 
forge  , de  l'avoine  & d'autres  grains.  Il  eft  mal- 
heureufement  certain,  i°.  que  cette  nature  de 
propriété  donne  , dans  ces  trilles  cantons , un  re- 
venu très-confidérable  , fans  exiger  beaucoup  de 
foiiis  ni  de  main-d'œuvre  ; i°.  que  fon  deffec he- 
in ent  total  exigerait  de  grandes  avances  pour  fê- 
ta bliflè  ment  des  fermes  & des  beüiaux  > }°.  que 
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ces  reffources  ne  peuvent  fe  rencontrer  en  même 
te  ms  fur  une  grande  étendue  de  terrain  qui  s'en 
trouve  dépourvue.  L'efpèce  de  beftiaux  qu'on  y 
voit,  y eft  languiffmte  comme  celle  des  hommes , 
mais  celle  des  chevaux  y eft  allez  belle. 

Les  rivages  de  la  Saône  confoient  de  la  trifteffe 
de  l'intérieur  du  pays  ; il  eft  peuplé  , fertile  8c 
rempli  de  vignobles  : le  cours  de  la  rivière  & les 
fuperbes  campagnes  du  Beaujolois  achèvent  d'em- 
bellir cette  grande  vallée. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  du  dépar- 
tement de  l'Ain  par  quelques  vues  fur  l'hiftoire 
naturelle  de  l'emplacement  de  la  ville  de  Bourg  , 
qui  en  eft  le  chef-lieu.  Quoiqu'elle  ne  puiffe  rien 
préfenter  de  bien  digne  d'attention  , le  fol  eft  en 
général  couvert  de  cailloux  quartzeux  , parmi  lef- 
quels  on  trouve  des  jafpes  rouges  & verts,  des 
poudingues,  des  variolites , des  roches  de  cornes, 
des  cailloux  micacés , des  Ichorls  verts  & autres 
pierres  roulées  : leur  transport  tient  à l'ancien  fé- 
jour  de  la  mer  au  pied  des  montagnes  contre  les- 
quelles la  ville  de  Bourg  eft  arioffée  ; car  les  mon- 
tagnes de  cette  contrée  , & même  des  contrées 
voifines , n'offrent  aucuns  rochers  femblables  à ces 
cailloux  roulés.  ( Voye £ l’article  Vallee-Golee  , 
où  nous  donnerons  la  folution  de  ce  problème  cu- 
rieux. ) 

AIR , fluide  inodore,  mobile , fans  couleur , tranf- 
parent  au  point  d’être  invifible , 8e  qui  eft  répandu 
autour  de  la  terre  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  , 

En  confidérant  la  fluid'té  de  l'air  , fa  mobilité, 
fon  expanfion  ( lorlqu'il  eft  expolé  a l’atfion  de  la 
chaleur),  on  conçoit  aifément  quela nature  produit 
fur  cette  maffe  qui  enveloppe  notre  globe  , une 
circulation  dont  il  importe  de  connoïtre  la  marche 
& les  circonftances.  L'air , échauffe  entre  les  tro- 
piques , s’élève  à une  certaine  hauteur , & fa  place 
eft  remplie  par  les  vents  du  nord  8c  du  fod , qui 
viennent  des  régions  plus  froides.  L'airplus  léger , 
parce  qu’il  elt  plus  échauffe,  flottantau  delTus  d'un 
autre  air  plus  froid  8c  plus  aenfe , doit  fe  répandre 
vers  le  nord  d'un  côté  , 8c  vers  le  iua  de  1 autre  , 
& defeendre  près  des  deux  pôles,  pour  remplir 
la  place  de  celui  qui  s’eft  porté  à l'equateur  : les  di- 
rections différentes  8c  même  oppofées  des  nuages 
démontrent  celles  des  airs  de  différentes  pefanteurs. 
( Veye-^Vents.') 

Air  ( Température  de  V ).  La  température  de 
l’Amérique  a beaucoup  changé  depuis  que  les 
Européens  ont  commencé  a s'y  établir  , au  moins 
dans  l’étendue  des  plantations  angloifes.  Ce  chan- 
gement, attefté  par  tous  les  colons  , eft  attribué 
généralement , 8c  non  fans  raifon  , à la  diminution 
des  forêts , dont  on  a aDattu  une  grande  quantité  , 
8c  au  défrichement  des  terres.  Cependant  la  tem- 
pérature d’Irlande  a autii  changé  cônfidérablement, 
fans  que  ces  mêmes  caufes  y aient  influé  ; ce  qui 
prouve  que  le  changement  arrivé  en  Amérique  ne 
* vient 
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vient  pas  des  caufes  auxquelles  on  l'attribue  , pu 
bien  que  d fférentes  caufes  peuvent  produire  les 
mèm^s  effets  ; car  s'il  elî  vrai  , comme  plufieurs  le 
pretendei. t , que  l'Irlande  étoit  plus  peuplée  & 
mieux  cultivée  avant  la  dernière  guerre,  qu'elle 
ne  l'eft  à prêtent  , elle  devroit  , fuivant  le  raifon- 
nement  qu’on  fait  fur  le  changement  de  la  tempé- 
rature de  1 Amérique  , être  devenue  moins  tem- 
pérée p..r  ie  defaut  de  culture  ; mais  on  obferve  ici 
le  contraire  j & tout  le  msnde  commence  à s'ap- 
percevo  r que  ce  climat  devient  chaque  année  de 
p;us  en  plus  tempéré. 

On  n'examine  pas  fi  l'Irlande  eft  en  effet  moins 
peupiée  qu'elle  ne  l 'étoit  j mais  on  eft  fur  au  moins 
que  depuis  feize  à vingt  ans  , ni  l’augmentation 
du  nombre  des  habitans  ni  les  progrès  de  l'agri- 
culture n'ont  été  tels  qu'on  puiffe  leur  attribuer  le 
grand  changement  de  température  dont  on  s'apper- 
çoit.  Il  n'étoit  pas  extraordinaire,  il  y a quelques 
années  ^ de  voir  la  gelée  & une  neige  épaiffe  durer 
jufqu’à  trois  femaines  de  fuite  , & cela  deux  ou 
trois  fois  & même  plus  en  hiver  : on  a vu  même 
de  grandes  rivières  & des  lacs  entièrement  gelés  ; 
mais  en  dernier  lieu  , & furtout  depuis  deux  ou 
trois  ans  j on  n'a  prefque  point  eu  de  geléës  ni  de 
neige  dans  ce  royaume.  On  ne  peut  attribuer  ce 
changement  au  concours  fortuit  des  circonftances 
requifes  pour  produire  le  beau  teins  ; car  le  chan- 
gement s'eft  fait  graduellement , chaque  année 
ayant  été  plus  tempéree  que  Sa  précédente. 

En  Irlande 3 le  vent  eft  ordinairement  entre  le 
nord-oueft  & le  fud  , rarement  à l’eft , & plus  ra- 
rement au  nord  ou  au  nord-eft.  Plufieurs  perfonnes 
affurent  que  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  au 
moins  le  vent  eft  ici  à l'oueft. 

Air.  On  di  flingue,  dans  cette  maffe,  trois 
fortes  de  régions  prifes  dans  fa  hauteur;  la  pre- 
mière ou  la  plus  baffe  eft  celle  que  les  hommes 
& les  animaux  habitent  ; la  faconde  ou  moyenne 
eft  celle  où  fe  forment  les  nuages,  la  grêle,  la 
neige  & la  pluie;  enfin,  la  troisième  ou  la  plus 
élevée  commence  depuis  l'extrémité  fupérieure 
de  la  moyenne  région,  jufqu’au  haut  de  l’atmof- 
phère  : c'eft  la  plus  froide. 

La  moyenne  région  eft  fort  froide  auffi  dans  la 
partie  la  plus  élevée  : elle  paroît  fe  terminer  à la 
ligne  neigee,  c'eft-à-dire,  au  point  où  la  neige  ne 
fond  jamais  fous  l’equateur.  & même  au  te  ms  où 
le  foleil  eft  vertical.  Au  refte,  toutes  ces  difpofi- 
tions  varient  beaucoup  fuivant  la  marche  du  foleil 
& la  fituation  des  lieux. 

Ainfi  plus  un  lieu  eft  voifin  du  pôle  ou  éloigné 
du  tropique  , plus  la  région  où  fe  forment  & ré- 
fident  les  neiges  eft  proche  de  la  terre  : il  en  eft 
de  même  de  la  grêle  & de  la  pluie  ; car  les  ravons 
du  foleil  tombant  plus  obliquement  fur  les  lieux 
fitues  vers  les  pôles,  que  fur  ceux  qui  approchent 
de  l'équateur,  les  échauffent  moins,  & y biffent 
fubfifter  un  certain  froid.  Nous  développerons 
Géogr aphi e-P hyfique.  Tome  II. 


ces  vérités  plus  çn  détail  à l’article  Atmofpkere. 

Il  y a de  certains  lieux  fur  la  terre  où  l’air,  foit 
dans  la  première  ou  la  fécondé  région  , a offert  des 
effets  remarquables  aux  voyageurs  & aux  obfer- 
vateurs.  Ainfi,  par  exemple,  il  ne  pleut  jamais  ou 
prefque  jamais  en  Egypte,  8c  fi  par  hafard  il  y 
tombe  un  peu  de  pluie  en  certains  tems,  cette 
pluie  occafionne  des  maladies,  telles  que  des  ca- 
tarres,  des  fièvres,  des  afthmes,  &c.  L’inonda- 
tion du  Niî  & les  gelées  blanches  du  matin  fup- 
pléent  au  défaut  de  la  pluie.  De  même  on  n'a 
prefque  jamais  vu  de  pluies  d'un  autre  côté  dans 
certaines  contrées  du  Pérou;  mais  il  y a plufieurs 
provinces  dans  ce  royaume,  & furtout  celles  qui 
font  fituées  fous  l'équateur,  où  il  pleut  pendant 
fix  mois  entiers,  & où  il  fait  un  tems  clair  les  fix 
autres  mois  de  l’année.  ( Voye % l’expofition  de  tous 
ces  phénomènes  vraiment  remarquables  à l’article 
PÉROU  & à celui  de  SAISONS  fous  la  [Ône  torride.) 

L'air  eft  fort  mal-fain  dans  les  îles  de  Java  Sc 
de  Sumatra,  & furtout  à Batavia,  à caufe  de  plu- 
fieurs lacs  d’eaux  dormantes  qui  s'y  trouvent.  Il 
en  eft  de  même  dans  plufieurs  lieux,  tels  que  Ma- 
lacca  dans  le  Nouveau-Mexique. 

L’île  de  Saint-Thomas , fituée  fous  l’équateur, 
eft  de  tous  les  pays  celui  dont  l’air  eft  le  plus 
chargé  de  vapeurs  & le  plus  mal-fain.  Il  en  eft  de 
même  dans  plufieurs  îles  voifines  de  l’embouchure 
du  Sénégal;  cependant  leur  fol  eft  fort  fertile,  8c 
donne  des  récoltes  abondantes  en  toutes  fortes 
de  productions  végétales. 

Les  vents  font  fi  violens  aux  Açores,  & l'air  y 
eft  fi  chargé  de  vapeurs  âcres,  qu'il  ronge  en  affez 
peu  de  tems  les  plaques  de  fer,  & réduit  en  pouf- 
fière  les  tuiles  qui  fervent  à couvrir  les  toits. 

Au  contraire,  l’air  eft  fi  pur  & fi  fec  dans  le 
Chili , que  les  lames  de  fer  poli , expofées  à cet 
air , ne  s'y  ropillent  pas.  On  cite  même  une  lame 
d'épée  qui,  quoique  mife  long-tems  à l’air,  n’y 
prit  aucune  tache  de  rouille. 

L’air,  fuivant  qu'il  eft  chargé  d’exhalaifons , 
u’il  eft  chaud , froid  & plein  d'humidité , produit 
ifférens  effets  fur  le  corps  humain  : d’où  l’on  peut 
inférer  que  la  première  attention  qu'on  doit  avoir 
en  choififfant  les  emplacemens  des  villes  & en 
traçant  leurs  rues,  eft  de  procurer  la  circulation 
de  l'air,  telle,  qu'il  foit  facilement  dégagé  de 
toutes  les  vapeurs  qui  peuvent  l'altérer. 

On  fait  que  le  fer  & le  cuivre  fe  rouillent  à l'air 
de  certaines  contrées.  Ainfi  Acofta  nous  apprend 
qu’au  Pérou  l'air  diflout  le  plomb. 

Lorfque  les  Hollandois  eurent  fait  abattre  les 
gérofliers  dans  l'île  de  Ternate , il  en  réfulta  un  tel 
changement  dans  l'air,  qu’on  ne  vit  que  maladies 
dans  toutes  les  parties  de  l’île;  ce  qui  fait  voir 
combien  étoient  falutaires  les  corpufcules  aroma- 
tiques que  répandoient  dans  l’air  les  gérofliers. 

On  ne  fauroit  nier  que  la  très  - grande  le- 
chereffe  ou  une  humidité  foutenue  ne  produife 
des  effets  remarquables  dans  certaines  contrées. 

F f 
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En  Gu'née , la  eh  fleur,  jointe  à l’humidité,  caufe 
une  telle  décompofition  dans  les  meilleures  dro- 
gues , qu’elles  perdent  en  peu  de  cerns  toute  leur 
vertu. 

Dans  l’île  de  San  Jago , on  eft  obligé  d’expofer 
le  jour  les  confitures  au  foleil , pour  en  diffiper 
1 humidité  qu’elles  ont  contractée  pendant  la  nuit, 
fans  quoi  on  ne  pourroit  les  conferver.  ^ 

Les  habits  de  foie  fe  gâtent  bientôt  à la  Jamaï- 
que fi  on  les  lailfe  expofés  à l’action  de  l’air.  Les 
taffetas  jaunes  portés  au  Bréfil , y deviennent  en 
peu  de  jours  d’un  gris  de  fer. 

A quelques  lieues  au  - delà  du  Paraguay,  les 
blancs  prennent  une  couleur  tannée  ; mais  dès 
qu’ils  quittent  de  nouveau  cette  contrée , ils  re- 
deviennent blancs  en  peu  de  tems. 

Ces  faits,  & une  infinité  d’autres  qu’on  pourroit 
recueillir  des  voyageurs  les  plus  éclaires,  fuffifent 
pour  nous  convaincre  que,  nonobftant  toutes  les 
découvertes  qu’on  a faites  fur  Pair , il  refte  encore 
beaucoup  de  chofes  à découvrir  ; mais  auffi  on 
doit  recommander  aux  voyageurs  de  vérifier  avec 
la  plus  grande  attention  les  faits, extraordinaires, 
en  déterminant  leurs  vraies  caufes. 

Je  dois  placer  au  rang  des  pays  dont  1 air  eft 
fort  mal-Pain  les  Maremmes  de  Sienne  enTofcane, 
les  environs  de  Rome,,  & fur  tout  les  villes  de 
Porto  & (COftie,  où  les  criminels  qu’on  y envoie 
ne  vivent  pas  plus  de  deux  ans;  enfin  les  environs 
des  marais  Pantins , où  plufieurs  fontaines  qui 
verfent  des  eaux  foufrées , répandent  dans  1 air  des 
vapeurs  infeétes.  Nous  parlerons  plus  en  detail 
de  ce  mauvais  air  d’Italie  a fon  article,  8c  ^nous 
nous  bornons  ici  à cette  citation  générale,  ou  1 on 
peut  comprendre  la  plus  grande  partie  des  cotes 
occidentales  du  royaume  de  Naples. 

Ariftote  dit  qu’on  ne  fent,  fur  le  mont  Olympe, 
aucune  haleine  de  vent  ni  même  aucun  courant 
d’air}  que  les  cara&ères  qu’on  y trace  fur  le  fable 
y font,  au  bout  de  quelques  années,  suffi  entiers 
que  s’ils  ve  noient  d’être  faits,  & que  ceux  qui  y 
montent  ne  peuvent  pas  y vivre,  à moins  que  d y 
porter  avec  eux  des  éponges  humides,  à 1 aide 
defquelles  ils  refirent.  Nous  citons  ces  anecdotes , 
de  la  part  de  ce  célébré  écrivain  , pour  donner  une 
idée  de  l’amour  des  Anciens  pour  le  merveilleux, 
& pour  avoir  occafion  de  détruire  ces  erreurs  ^ 
ear  nous  favons  , par  Busbeck  & par  plufieurs 
autres  voyageurs  qui  ont  vifité  le  mont  Olympe 
dans  toutes  fes  parties,  que  fes  féminités  font 
toutes  couvertes  de  neiges,  8c que  l’on  n’y  éprouve 
aucune  difficulté  de  refpirer  par  défaut  d’air,  at- 
tendu que  plufieurs  obfervateurs  font  parvenus  8c 
ont  féjourné  fur  des  montagnes  plus  élevées,  fans 
aucune  incommodité  confidérable. 

En  Amérique,  lorfque  les  Efpagnoîs  paffèrent 
de  Nicaragua  à la  province  du  Pérou,  plufieurs 
des  foldats , en  traverfant  les  montagnes  de  la 
Cordiliière  avec  leurs  chevaux,  furent  tellement 
wanfis  de  froid,  qu’ils  moururent  8c  reflètent  fur 
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la  place  comme  autant  de  cadavres  glacés.  On  fait 
depuis  que  l’air,  dans  cette  traverfée,  répand  un 
froid  li  pénétrant,  qu’il  détruit  la  refpiration  des 
hommes  8c  des  animaux,  de  manière  qu'il  leur  eft 
fort  difficile  d’y  réfifter. 

L’air  elt  fi  chargé  de  l’odeur  des  epices  dans  le 
voifinage  des  îles  de  l’Océan  indien  Sc  de  la  côte 
orientale  de  1 Afrique,  que , lorfqu’on  fe  trouve 
au  deffous  du  vent,  les  matelots  s’en  apperqoivenc 
à trois  ou  quatre  milles  de  diftance , lurtout  lorf- 
que certaines  fleurs  font  en  maturité. 

L’air  de  mer  eft  plus  rude  que  celui  de  terre , 

8c  moins  agréable  à refpirer  : en  général , la  diffé- 
rence eft  bien  fenfible  pour  les  marins  mêmes 
quand  ils  approchent  des  côtes , car  ils  jugent 
qu’ils  ne  font  qu’à  un  mille  du  rivage  par  l’air  feul 

?u’ils  refpirent.  On  fait  que  les  matelots  de  So- 
ala,  fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  ne  fe 
trompent  jamais  fur  leur  fituation  relative  à la 
côte. 

Nous  ajouterons  ici  les  obfervations  faites  par 
David  Frœlichius,  dans  les  monts  Krapacks  en 
Hongrie,  telles  que  les  cite  Varenius,  fut  le  même 
objet  qui  nous  occupe,  8c  particuliérement  pour 
nous  donner  lieu  de  former  un  jugement  fur  l’état 
de  Y air  dans  fes  différentes  régions ■ 

« Les  Krapacks  font  les  principales  montagnes 
» de  Hongrie  : ce  nom  leur  eft  commun  avec 
» toute  la  fuite  des  montagnes  de  Sarmatie,  qui 
» féparent  celles  de  Hongrie  d’avec  celles  de 
» Ruffie , de  Pologne,  de  Moravie,  de  Siléfie  , 

« 8c  de  celles  de  la  partie  de  l’Autriche  au-delà 
» du  Danube  } leurs  fommets  élevés  8c  effrayans  v 
« qui  font  au  deffus  des  nuages,  s’apperçoivenc 
» à Céfaréopolis.  On  leur  donne  quelquefois  ua 
» nom  qui  défigne  qu’ils  font  prefque  toujours 
53  couverts  de  neiges,  8c  une  autre  dénomination 
» qui  lignifie  qu'ils  font  nus  8c  chauves.  En  effet, 
» les  rochers  de  ces  montagnes  font  très-efcarpés 
» 8c  pleins  de  précipices.  Elles  font  outre  cela. 
33  très-peu  acceffibles,  8c  perfonne  n’y  voyage, 
33  que  ceux  qui  font  curieux  d’aller  admirer  les 
33  merveilles  de  la  nature. 

33  C’eft  dans  cette  intention  que  j’y.  montai  au 
i 33  mois  de  juin  i6ij.  Quand  je  fus  parvenu  au 
33  fommet  des  premiers  rochers,  j’en  apperçus 
>3  d'autres  fort  efcarpés  8c  beaucoup  plus  élevés, 
j 33  je  gravis  par-deflus  de  grands  blocs  mal  affinés, 
33  dont  une  partie  ayant  gliffe , en  entraîna  avec 
33  elle  un  grand  nombre  d’autres,  qui  furent  pré- 
33  cipités  avec  un  bruit  fi  violent , qu’on  auroit  cru 

33  que  toute  la  montagne  écrouloit Toutes 

33  les  fois  que  je  jetois  les  yeux  fur  les  vallées  in- 
33  férieures , qui  étoient  couvertes  d’arbres  épais  * 
33  je  n’y  appercevois  qu’une  couleur  d’un  bleu 
33  célefte , telle  qu’on  en  voit  fouvent  en  l’air 
33  quand  le  tems  eft  beau } car  les  autres  objets  , 
33  à caufe  de  leur  grand  éloignement , fembloient 
33  diminués  8c  confus.  Mais  lorfque  je  montai  en- 
33  core  plus  haut,  je  me  trouvai  enveloppe  dans 
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, *•  des  nuages  épais  5 je  n’écois  pas  pour  lors  fort 
33  éloigné  du  fommer,  & je  voyois  bien  diftinéte- 
“ ment  les  nuages  blancs,  au  milieu  defquels 
» j'étois,  fe  mouvoir  au  deffous  de  moi  , & j’ap- 
” perçus  clairement  au  delfus  d'eux  l'étendue  de 
” quelques  milles  de  pays  où  le  trouvoient  des 
» montagnes.  Je  vis  auffi  d'autres  nuages  , les  uns 
» plus  hauts  & d'autres  plus  bas,  & quelques-uns 
” enfin  également  éloignés  de  la  terre  : d'où  je 
*>  conclus  ces  trois  chofes,  i°.  que  j'avois  fran- 
» chi  le  commencement  de  la  moyenne  région 
» de  l’air;  z°.  que  la  diftance  des  nuages  à la  terre 
” varioit  en  différens  lieux,  fuivant  les  bafes qu'ils 
» rencontroient  5 30.  que  la  hauteur  des  nuages 
» les  plus  bas  n’eft  pas  de  foixante-onze  milles 
« d'Allemagne,  comme  quelques-uns  l’ont  pré- 
» tendu,  mais  feulement  d'un  demi-mille. 

33  Quand  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  mon- 
» tagne,  l'air  étoit  fi  pur  & fi  calme,  qu'on  n’au- 
» roit  pas  vu  remuer  un  cheveu,  quoique  j’euffe 
» fend  un  grand  vent  au  de  flous  : d’où  je  trouvai 
« que  le  mont  Krapack  a un  mille  de  hauteur , à 
« prendre  depuis  fa  bafe  jufqu'à  la  plus  haute  ré- 
» gion  de  l’air,  où  l'on  ne  re fient  aucun  vent.  Je 
” tirai  un  coup  de  piftolet  au  fommet,  qui  d'a- 
33  bord  ne  fit  pas  plus  de  bruit  que  qur  d on  cafle 
» un  bâton  3 mais  un  moment  après  fe  fit  un 
« long  retentiflement  d'une  vive  explofion,  qui 
33  remplit  les  vallées  & les  bois  qui  étoient 
33  deflous. 

* En  defcendant  par  les  anciennes  neiges  dans 
» les  vallées,  je  tirai  encore  un  coup  de  piftolet, 

33  & alors  ce  coup  rendit  un  bruit  femblable  à 
» celui  d'un  canon,  & qui  fut  fi  violent,  que  je 
» crus  que  la  montagne  alloit  tomber  fur  moi,  & 

33  le  bruit  dura  bien  un  demi-quart  d'heure,  juf- 
« qu'à  ce  qu’étant  parvenu  à certains  réduits  de 
» la  montagne , placés  à un  certain  niveau  infé- 
» rieur,  il  éprouva  des  augmentations  fort  vives 
» & fort  violentes. 

» Il  grêle  ou  il  neige  fur  ces  hautes  montagnes, 

» même  dans  le  cœur  de  l'été,  c’eft-à-dire,  auffi 
» fou  vent  qu  il  pleut  dans  les  vallées  voifines  : 

33  j'en  ai  fait  plufieurs  fois  i’expérience.  Ce  qu'il 
« y a de  remarquable,  c’eft  qu'il  eft  fort  aifé  de 
33  diftinguer  les  neiges  de  différentes  années  par 
» leur  couleur,  & par  les  limites  des  couches, 

33  qui  font  plus  fermes  & plus  folides  que  î’in- 
33  térieur.  » 

Air  des  montagnes.  C’eft  une  chofe  connue,  & 
fouvent  éprouvée  , que  l’air  des  montagnes  du  pre- 
mier ordre  eft  auffi  deftruêtif  de  l’économie  ani- 
male , que  celui  des  montagnes  inférieures  lui  eft 
favorable.  Nombre  de  perfonnesont  été  gravement 
incommodées  au  fommet  des  Alpes.  Dans  les  Py- 
rénées , les  mêmes  accidens  fe  font  reproduits  , & 

1 on  a vu  des  voyageurs , dans  leurs  expéditions  au 
pic  du  Midi  de  Pau  , éprouver  des  vertiges  & de 
1 engourdiffement.  Les  fyrnptôiBes  de  cês  incouv* 
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modités  fe  déclarent  à des  hauteurs  très-diverfes  { 
ils  font  eux-mêmes  très-variés  & d'une  nature  tout- 
à-fait  finguüère.  Une  débilité  extrême  du  corps  8 c 
de  l’efprit , l’affoupiffement,  la  léthargie  , les  vo- 
miffemens  , les  angoiffes  nerveufes  , les  vertiges, 
font  les  plus  communs.  D’autres  fois  on  ne  reflent 
nulle  incommodité,  mais  la  peau  du  vifage devient 
livide  & flafque  comme  une  veffie  détendue  ; les 
yeux  font  fixes  3 tout  le  monde  d’ailleurs  n’eft  pas 
également  affeéfé  de  ces  maladies.  Plufieurs  per- 
fonnes  ne  reffentent  rien  à des  hauteurs  où  d'autres 
fouffrent  beaucoup.  Rien , en  un  mot , de  confiant 
dans  les  effets  ; & pour  ce  qui  eft  de  la  caufe , les 
uns  ont  cru  la  trouver  dans  la  fimple  fatigue,  quand 
d’autres  l’ont  vue  tout  Amplement  dans  la  raré- 
faction de  l'air. 

Quant  aux  premiers , il  eft  fingulier  de  voir  i 
quel  point  Leone t femble  les  démentir  : il  eft  élevé 
de  quinze  cent  foixante  toifes  au  deffus  du  niveau 
de  ia  mer  3 c’eft  un  glacier , & l’accès  en  eft  pro- 
digieufement  difficile  & fatigant.  Or  , on  y a vu 
un  naturalifle  s’engourdir  & perdre  connoiffance  , 
parce  qu’il  y étoit  immobile  5 on  y a vu  d’autres 
fois  les  guides  dans  le  même  état , pour  être  de- 
meurés quelque  tems  fans  mouvement;  enfin,  on 
y a vu  toujours  que  de  femblables  accidens  avoient 
été  prévenus  par  l’agitation  & par  une  occupation 
intéreffante. 

_ Il  eft  certain  cependant  qu’une  fatigue  trop 
violente  n’occafionne  pas  moins  ces  incommodités, 
qu’un  repos  trop  abfolu  3 mais  alors  les  fymptômes 
font  différens,  & l’on s’apperçoit  aifément que  s’il 
eft  une  caufe  générale  qui  agit  dans  tous  les  cas  , 
il  eft  plufieurs  caufes  incidentes  qui  modifient  les 
effets  de  la  première,  félon  les  circonftances  &les 
lieux.  Il  y a des  voyageurs  obfervateurs  qui  ne 
peuvent  rien  décider  à ce  fujet  par  leur  propre  ex- 
périence 3 car  aucune  des  hauteurs  où  ils  font  par- 
venus , foit  dans  les  Alpes  , foit  dans  les  Pyré- 
nées , ne  leur  a fait  éprouver  rien  de  pareil.  Il  y a 
eu  d'ailleurs  des  voyageurs  qui , n’ayant  éprouvé 
aucune  incommodité  fur  les  plus  hauts  fommets 
des  Alpes  , en  ont  re  Senti  en  montant  au  fommet 
du  Mont-Blanc,  c’eft-à-dire,  à une  élévation  qu’ils 
n’avoient  pas  atteinte  avant  ce  voyage. 

On  a remarqué,  outre  cela  , que  la  rapidité  de 
l’afcenfion  contribuoit  à hâter  l'apparition  des 
mai-aifes  dus  à l’état  des  couches  fupérieures  de 
l’atmofpbère  3 en  forte  que  ces  fymptômes  n’ont 
plus  Heu  lorfque  la  marche  eft  lente  & modérée. 
C’eft  dans  une  marche  rapide  que  fouvent  les  voya- 
geurs éprouvent  cette  foif  brûlante  , ces  maux 
de  cœur  infoutenables  , cet  affoupiffement  invo- 
lontaire à cinq  ou  fix  cents  toifes  d’élévation  , 
pendant  qu’on  ne  les  reflent  ordinairement  qu’à 
des  hauteurs  plus  confidérables  , loifqu’on  mo- 
dère fa  marche  comme  il  convient  : i!  paroît  même 
que  ces  incommodités , fi  différentes  de  celles 
que  caufe  la  fimple  fatigue,  ont  une  autre  origine, 

& que  c’eft  à une  nauteur  fixée  pour  chaque  homme, 
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par  fon  tempérament,  qu’on  devenoit  fufceptible 
d’en  être  affeCté  , en  y comprenant  cependant  tou- 
jours les  modifications  qu’y  apporte  le  mouve- 
ment ou  le  repos  ; mais  en  même  tems  on  ne  fau- 
roit  douter  que  ce  ne  l'oit  l’état  de  l’air  qui  dé- 
termine particuliérement  le  moment  où  la  fatigue 
a de  pareilles  fuites  , puifqu’à  une  certaine  élé- 
vation , le  plus  long  repos  ne  fatiroit  rendre  la  fa- 
culté de  faire  de  grands  efforts  , faculté  que  l'on 
ne  retrouve  que  plus  bas  , & après  avoir  ajouté 
à la  fatigue  de  monter  la  fatigue  de  defeendre. 
Bien  des  perfonnes  qui  ont  atteint  fans  incommo- 
dité le  pic  du  Midi  , peuvent  être  du  nombre  de 
celles  à qui  de  pareilles  hauteurs  caufent,  en  cer- 
tains cas  3 de  très-fortes  angoiffes  , & n’itnag  nent 
pas  dans  quel  état  elles  y auroient  été  fi  par 
exemple  , au  lieu  d’y  trouver  du  repos , elles  y 
avoient  trouvé  la  néceffité  de  fe  mouvoir  avec 
quelque  force  & quelque  continuité. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ces  incommodités  ne  pa- 
roiffenc  point  s’être  jamais  manifeftées  au  deffus 
de  mille  toifes  d’élévation  abfolue  ; & ceux  qui 
les  attribuent  à la  feule  raréfaÇtion  de  l’air , ont  le 
droit  de  s’appuyer  de  ce  fait  ; mais  auffi , nulle  per- 
fonne  , nul  montagnard  n’en  a été  exempt  , en 
Europe  , au  deffus  de  deux  mille  toifes.  On  a été 
fortement  incommodé  , non-feulement  au  fommet 
duMont-Blanc,  le  baromètre  y étant  à feize  pouces 
une  ligne , mais  à quatre  cent  cinquante-fix  toifes 
au  deffors  , le  baromètre  n'y  étant  qu’à  dix-iept 
pouces  onze  lignes  3 & même  à quatre-vingt-quinze 
toifes  plus  bas. 

Or,  les  académiciens  français  envoyés  au  Pérou 
font  parvenus,  eux  & leur  fuite  , fans  nulle  incom- 
modité quelconque  , au  fommet  du  Pinchinca , où 
le  baromètre  ne  fe  foutenoit  qu’à  feize  pouces  ; 
& au  fommet  du  Carafon  , où  il  defeendit  deux 
lignes  plus  bas  , le  premier  , inférieur  de  vingt 
toifes  au  Mont-Blanc  ; l’autre  , plus  élevé  de  la 
même  quantité  : & ce  n’eft  pas  tout  , ils  ont  ha- 
bité vingt-quatre  jours  à une  petite  diftance  au 
deffous  du  Pinchinca. 

Quelque  pouvoir  que  nous  devions  donc  attri- 
buer 4 la  raréfaction  de  l’air  , pouvoir  qui  a été 
reconnu  dans  l’afeenfion  au  Mont-Blanc,  à des  ca- 
ractères qui  ne  font  point  équivoques,  les  acadé- 
miciens François  n’ayant  point  éprouvé  au  Pérou 
les  mêmes  effets  à la  même  hauteur  , il  faut  , à 
cette  circonfhnce , en  ajouter  une  autre  qui  puiffe 
fatisfaire  à tous  les  phénomènes.  Et  en  effet,  quand 
on  fonge  que  la  fréquence  de  la  refpiration  dont 
on  s’eft  plaint  fur  le  Mont-Blanc  , n’a  été  reffentie 
en  aucune  manière  par  les  favans  qui  ont  gravi  au 
fommet  du  Coraçon  , & quand  on  confié  ère  que 
cette  fréquence  provenant  directement  de  ce  que 
la  nourriture  propre  au  poumon  eft  rare , & que 
le  befoin  d’en  reprendre  fe  renouvelle  fouvent,  & 
ne  provient  qu’indireCtement  de  ce  que  l’air  lui- 
même  eft  raréfié  , puifque  ce  n’eft  pas  l’air  tout 
«ntier  A mais  une  feule  de  fes  portions  qui  le 
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nourrit,  & que  cette  portion  doit  diminuer  de 
quantité  fuivant  des  lois  différentes  de  celles  que 
l’air  obferve  dans  fa  raréfaction  , on  conçoit  aifé- 
tnent  que  les  effets  conftans  de  la  raréfaction  de 
l’air  fur  l’économie  animale  doivent  être  modi- 
fiés par  les  effets  variables  de  fa  cornpofiticn  , & 
qu’il  faut  comprendre  dans  l'explication  des  in- 
commodités fingulières  que  i’on  éprouve  fur  quel- 
ques montagnes  , les  diverfes  proportions  qu’af- 
feCtenr , à différentes  hauteurs,  en  différens  tems-, 
en  différens  lieux  , les  ingrédiens  du  mixte  que 
nous  refpirons;  proportions  qui  influent  immédia- 
tement fur  l’organe  qui  le  digère  , & par  lui  fur 
le  fang  , fur  la  chaleur  vitale  , fur  tous  les  organes 
& fur  la difpofition  generale  à reffentir  les  effets 
mêmes  de  la  raréfaÇtion  de  l’air.  Or,  l’air  vital , 
celui  qui  forme  feul  notre  aliment,  & qui  feul en- 
tretient la  combuftion  comme  la  vie  , eft,  dans  les 
compofans  de  l’air , l’un  des  plus  lourds  & des 
moins  capables  de  fe  foutenir  dans  les  régions  fu- 
périeures.  Il  fe  préfente  donc  une  nouvelle  donnée 
à faire  entrer  dans  l’explication  générale  du^phé- 
nomène  , & il  ett  facile  d’entrevoir  qu’elle  pourra 
bien  n’avoir  pas  une  modification  auffi  uniforme 
que  la  raréfaÇtion  de  l'air.  Quand  on  ajoute  à ces 
confidérations  , que  l’air  vital  feroit  le  produit  de 
la  décompofnion  de  l’eau  par  les  organes' des  vé- 
gétaux, dès-lors  toutes  les  variétés  du  phénomène 
femblent  expliquées.  D’une  part , la  hauteur  où 
i’exiftence  fera  gênée  , fera  celle  où  l’air  viral 
ceffe  de  former  un  tiers  de  l'air  atmofphérique. 
De  l’autre  , cette  hauteur , confidérée  en  général , 
fera  placée  au  deffus  du  terme  le  plus  élevé  du 
terme  de  la  végétation  , de  toute  la  quantité  dont 
l’air  vital  peut  s’élever  en  une  dofe  fuffifante  pour 
rendre  l’air  refpirable.  Confidérée  en  particulier, 
cette  hauteur  obéira  d’abord  aux  extenfions  & aux 
perces  des  zones  de  glace  , aux  anticipations  & 
aux  retraites  des  végétaux  ; elle  obéira  en  fui  te  aux 
faifons;  car  en  hiver , tandis  q.  e les  créatures  ref- 
pirantes  uferont  les  provifions  d’air  vital  que  les 
trois  faifons  de  la  végétation  leur  ont  préparées  , 
& que  les  rayons  du  foleil  n’en  développent  qu’une 
petite  quantité  , les  hautes  régions  s’en  dépouil- 
leront en  faveur  des  couches  inférieures  de  l’at- 
mofphère  ; enfin  elle  variera  félon  les  lieux  , par 
mille  accidens  que  l’on  ne  peut  décrire  en  détail , 
& dont  les  courans  d’air  & les  afpeCts  font  les 
principaux.  L’air  vital  , porté  d’un  fommet  livre 
à la  végétation,  fur  un  fommet  qui  en  eft  dénué  , 
retardera  fur  ce  dernier  l’inftant  où  fon  atmof- 
phère  n’eft  plus  refpirable , & cet  atmofphère  cef- 
fera  d’être  refpirable,  prefqu’au  milieu  de  la  vé- 
gétation, fur  une  montagne  qui  partage  fes  vivi- 
fiantes émanations  avec  des  montagnes  arides  qui 
l’environnent.  Mais  toutes  chofes  égaies  d’ailleurs,. 
& tous  accidens  compenfés  , l’air  demeurera  ref- 
pirable un  peu  plus  haut  dans  les  Pyrénées  que 
dans  les  Alpes j & les  académiciens  qui  montèrent 
fur  le  Coragon  , ne  s’y  trouvant  qu’à  cent  toifes  au. 


A I R 

defTiis  de  la  végétation  , purent  n’éprouver  en  au- 
cune manière  les  incommodités  que  l'on  a fouf- 
fertes  au  Mont-Blanc  , depuis  huit  cents  jufqu’à 
treize  cents  toifes  au  deffus'des  limites  générales 
des  végétaux. 

Ainfi  la  hauteur  où  i’homme  celle  d'exifter  com- 
modément eft  celle  où  linit  l’empire  des  faifons& 
eu  commence  celui  du  froid  confiant,  & les  hau- 
teurs accidentelles  font  variées  à la  fois  par  les 
accidens  fimples  & très-faciles  à détailler  que  fu 
b::  la  zone  glaciale , par  les  accidens  plus  compofés 
ik  plus  nombreux  que  fubit  la  zone  végétale,  & 
enfin  par  les  accidens  compliqués  que  la  vie  ani- 
male apporte  dans  l’Univers  avec  fon  aptitude  à 
en  modifier  les  effets. 

Rempli  de  l’idée  des  fecours  mutuels  que  fe 
prêtent,  comme  on  voit,  toutes  les  parties  de  l’Uni- 
vers, on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  un  commerce 
d émanations  plus  ou  moins  favorables  aux  êtres 
qui  y participent  ; que  l’air  des  hauteurs  moyennes 
n acquière  pas  le  tribut  que  lui  portent  des  vé- 
gétaux d’élite,  des  animaux  fains,  cet:e  hetireufe 
combinai  ion  de  fluides  qui  le  rend  le  plus  propre 
à la  refpiration , & que  le  meilleur  air  ne  foit 
celui  où  les  échangés  des  diverfes  émanations  font 
maintenus  dans  la  meilleure  proportion  qui  con- 
vienne à cous  les  êtres  qui  le  refpirent. 

Toute  la  terre  fe  partage,  avec  plus  ou  moins 
d égalité  , ce  mélange  vivifiant  des  émanations 
des  trois  règnes.  Le  fouffle  des  vents  contribue 
infiniment  à ces  mélanges,  en  tranfportant  fans 
ceffe  les  émanations  de  certaines  contrées  favori- 
fées  d’un  hémifphère  à l’autre.  C’eft  ainfi  que  l’air 
d°ux  & pur  de  l’Arabie  heureufe  & fertile  va  ra- 
nimer la  can  vanne  qui  traverfe  lentement  l’aride 
étendue  du  défert  couvert  de  fable. 

Mais  ces  échanges  que  les  difiances  les  plus 
lointaines  ne  bornent  point,  ne  peuvent  s’opérer 
entre  les  émanations  de  la  furface  de  la  terre  & 
les  hauteurs  où,  dans  un  air  plus  rare,  les  principes 
conftituans  fe  mêlent  moins  intimement.  De  la 
région  fuperieure  à la  région  inférieure,  ce  n’efi 
plus  ce  mélange  dont  l’égalité  faifoit  la  bafe,  & 
qui  étoit  propre  aux  êtres  vivans  : les  décompofi- 
lions  dont  les  fommets  des  montagnes  font  té- 
moinSj  ayant  d’autres  caufes,  ont  aufli  un  autre  but. 
Là  doit  le  faire  la  réparation  des  fluides  qui  font 
confondus  à la  furface  de  la  terre.  D’autres  com* 
binaifons  remplacent  fur  les  hauteurs  celles  qui 
font  détruites.  Il  s’agit,  dans  ces  laboratoires  éle- 
vés , de  la  formation  & de  la  diffolution  des  nua- 
ges ; il  s’agit  du  régime  des  faifons  & de  la  diftri- 
bution  de  l’abondance  ou  de  la  ftérilité , & c’eft 
par  les  météores  que  l’hiver  & l’été  fuccèdent 
l’un  à l’autre.' 

Les  lieux  où  s’opèrent  ces  grands  travaux  ne 
peuvent  pas  être  long-tems  le  féjour  de  l’homme  : 

1 air  qu  il  y refpire  eft  trop  dépouillé  des  émana- 
tions de  la  terre  habitable  : fes  forces  , que  la 
fatigue  épu.ife,  ne  peuvent  lui  être  rendues  dans 


AIR  229 

une  région  qui  fo offre  avec  peine  ce  qui  eft  vivant 
6c  fenfible.  Il  faut  donc  qu’il  retrouve  non- feule- 
ment fes  forces,  mais  encore  fon  bien-êtr-,  dans 
l’air  qu’il  refpire  & dans  tout  ce  qui  l’environne, 
& qui  eft  fait  pour  fatisfaire  à les  befoms  faits 
cefi’e  renaiffans. 

Air  des  hautes  cimes  au  Pérou.  Quoiqu’il  fe  pâlie 
peu  de  jours  fans  pluie  pendant  l'hiver  des  hauts 
pays  du  Pérou,  l’air  y eft  fec  en  tout  tems.  Les 
murs  des  maifons  font  couverts  d’eau  qui  s’intro- 
duit par  la  porofité  des  matériaux,  & le  fol  eft 
très-humide  pendant  les  pluies,  fans  qu'il  en  ré- 
fui te  aucune  incommodité  pour  la  famé.  Il  en  eft 
tout  autrement  dans  les  biffes  contrées  : les  pluies 
y font  très  - fines  & forment  à peine  quelques 
gouttes  fenfibles.  'Cependant  Y air  y eft  très-  hu- 
mide -y  le  fer, l’acier,  y font  promptement  attaqués 
de  la  rouille  , & tout  y eft  à proportion  impiégné 
de  cette  humidité. 

Cette  différence  qu’il  y a entre  cette  contrée  6c 
Je  haut  pays  ne  vient  que  de  la  différente  denfité 
de  l’air , qui  a toujours  plus  de  difpofition  à dif- 
foudre  les  particules  aqueufes  à proportion  de  ce 
qu’il  eft  plus  épais , & qui  les  biffe  échapper  lorf- 
qu’il  fe  trouve  plus  léger  & plus  rare.  Or,  ceci 
vient  de  ce  que  l’air  n’ayant  pas  affez  de  corps 
pour  retenir  les  molécules  flottantes , elles  fe  pré- 
cipitent fous  forme  de  pluie  & biffent  ainfi  l’air 
libre.  Outre  cela,  comme  la  chaleur  du  foîe.I  fe 
fait  fentir  dans  ces  contrées  élevées  tout  autre- 
ment que  dans  les  pays  bas , de  même  le  froid  s’y 
fait  fentir  d’une  manière  différente  que  dans  les 
climats  naturellement  froids , à caufe  de  l’obliquité 
des  rayons  folaires.Dès  qu’on  a quitté  les  contrées 
baffes  pour  fe  rendre  aux  pays  élevés , on  éprouve 
une  fenfation  plus  pénible  que  le  froid  même. 
Aucun  abri  ne  peut  en  garantir  ni  en  modérer 
riinpreffion.  Le  feu  n’y  procure  non  plus  aucun 
adouciffement.  Le  lit  le  mieux  préparé  6c  le  plus 
mollet  n’eft  d’aucun  foubgement.  Cette  pénible 
fenfation,  qui  dure  plufieurs  jours,  jufqu’à  ce  que 
le  corps  commence  à s’acclimater , eft  beaucoup 
plus  grande  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Le  fentimein  du  froid  qu’on  éprouve  , malgré 
tous  les  moyens  polîibles  de  fe  réchauffer,  pénètre 
tout  l'intérieur  du  corps,  de  même  que  le  froid 
qui  fe  fait  fentir  dans  l’accès  d’une  fièvre  tierce. 

La  raifon  de  ce  fentiment  pénible  ne  peut  être 
que  le  paffage  fubit  d’une  température  modérée  à 
un  climat  froid.  Les  pores  n’ayant  pas  eu  le  tems 
de  fe  refferrer  dans  une  proportion  convenable, 
les  particules  de  cet  air  froid  s’y  introduifent  fort 
librement , affeélent  les  fibres  délicates  des  muf- 
cles  & des  nerfs , & y caillent  une  fenfation  d’où 
il  réfulte  l’état  pénible  de  tout  le  corps.  Voilà 
pourquoi  aucune  précaution  , aucune  chaleur  ni 
même  le  mouvement  ne  peuvent  en  garantir. 

Cette  incommodité  dure  vingt  à trente  jours, 
jufqu’à  ce  que  le-corps  foit  fait  au  climats  car  alors 
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■on  n'eft  plus  fi  fenfibîe  au  froid  que  dans  les  con- 
trées dans  lefquelles  il  y a une  grande  différence 
entre  la  température  de  l’été  8c  de  l'hiver.  On  y 
a peu  penfé  à garantir  les  maifons  du  froid.  Quant 
aux  habits,  on  y porte  conftamment  ceux  d hiver, 
mais  fans  être  doublés,  comme  fembleroit  1 exiger 
la  dureté  de  la  faifon.  On  n'y  fait  pas  de  feu  pour 
fe  chauffer,  & l’on  fe  comporte  à cet  égard  comme 
fi  l’on  étoit  au  prïntems , quoiqu’on  air  des  preuves 
du  contraire  dans  l’état  de  l’afpérité  de  la  peau 
des  mains,  dans  les  gerçures  des  lèvres  & dans  h 
féchereffe  de  la  peau.  On  voit  par -là  combien  la 
rature  s’accommode  facilement  aux  différentes 
températures  de  l’air  lorfqu’elles  font  continues. 

D’après  les  détails  que  nous  venons  d’expofer , 
on  comprend  aifément  que  les  températures  doi 
vent  varier  au  Pérou  , à proportion  de  la  grande 
élévation  où  fe  trouvent  les  terrains , ou  de  leur 
abaiffement,  8e  que  dans  cette  partie  du  Monde 
les  terrains  eîevés  diffèrent  totalement  des  autres 
quant  à leurs  températures.  En  effet,  les  règles 
générales  diffèrent  tellement  ici , que  les  faifons 
& leurs  effets  fe  trouvent  dans  un  ordre  renverfé; 
car  on  y a l’hiver  quand  ce  devroit  être  le  prin- 
tenrs.  Les  verits  régnans  font  contraires  a ceux 
des  bas  pays. Il  y pleut  beaucoup , & l’air  eft  froid 
& fec.  Il  gèle , & c’eft  alors  que  mûriffent  les  ré- 
coltes : au  moins  elles  y arrivent  au  dernier  degre 
de  maturité,  quoiqu’il  y ait  peu  de  plantes  qui  y 
réuffifftnt,  Enfin,  le  froid  & la  chaleur  s y font 
fentir  d’une  toute  autre  manière  que  dans  les  au- 
tres contrées.  La  chaleur  brûle  pendant  que  le 
froid  pénètre  tout  l’intérieur  des  corps  organifés. 

Ceux  qui  ne  font  pas  habitués  à fréquenter  ces 
contrées, y font  encore  fujets  à une  autre  incom- 
modité que  les  impreffions  de  froid  dont  nous 
venons  de  parler  ; c’eft  le  maréo  de  la  puna.  11  eft 
rare  qu'ils  n’en  foient  pas  attaqués.  C’eft  une  in- 
commodité toute  fembîable  qu’on  éprouvé  fur 
mer  : elle  en  préfente  tous  les  fymptômes  8c  a les 
mêmes  progrès  : la  tête  tourne,  on  fent  de  fort 
grandes  chaleurs , & il  furvient  de  fortes  naufées 
luivies  de  vomiffemens  bilieux.  Les  forces  tom- 
bent, le  corps  s’abat,  la  fièvre  s’y  joint,  & le  feu! 
foulage  ment  que  l’on  y trouve,  c’eft  de  vomir. 
Cela  dure  ordinairement  un  jour  ou  deux  ; après 
quoi  le  calme  8c  la  fanté  fe  rétabüflènt.  Lorfqu’on 
a une  fois  éprouvé  cette  incommodité  , il  eft  ex- 
traordinaire qu’on  en  foit  repris  en  paffant  par  îa 
puna , ou  en  y remontant  des  pays  bas  ou  de  toute 
contrée  chaude. 

On  ne  peut  fans  doute  attribuer  ces  accidens  au 
froid  ; car  s’il  en  étoit  la  feule  caufe , on  les  éprou- 
veroit  communément  dans  tous  les  pays  froids.  Il 
faut  donc  qu’ils  viennent  d'une  certaine  qualité 
de  Y air.  On  n’éprouve  pas  ce  mal  dans  les  hautes 
contrées  des  environs  de  Quito,  contrées  cepen- 
dant auffi  élevées  que  celles  du  Pérou  ; car  le  maréo 
de  la  puna  eft  différent  de  l’affeftion  que  l'on  ap- 
pelle paramarfa  : au  moins  ne  l’a-t-on  pas  éprouvé 


lorfqu’on  a fait  les  obfervations  aftronomiques , 
au  lieu  qu’il  eft  ordinaire  dans  les  pays  qui  con- 
duifent  à ces  autres  contrées  des  panas. 

11  faut  encore  obferver  que  ceux  qui  font  dif- 
pofés  à vomir  en  mer  le  font  auffi  aux  punas , tan- 
dis que  ceux  fur  qui  la  mer  ne  fait  pas  d impref- 
fion  n’éprouvent  pas  cette  incommodité  fur  ces 
cimes. 

On  fent  quelque  chofe  d’affez  fembîable  fur  les 
hautes  montagnes  de  l’Europe  & fur  d autres 
chaînes  de  montagnes.  Ces  accidens  font  particu- 
liers aux  perfonnes  délicates  j mais  ils  n’y  font  pas 
fi  fe.nfibles,  fi  graves  ni  même  fi  généraux  que  dans 
ces  contrées  de  l’Amérique.  Ce  qu’on  éprouve  en 
Europe  n’eft  produit  que  par  la  rareté  de  Pair  & le 
froid  qui  règne  fur  ces  hauteurs,  deux  circonf- 
tances  qui  doivent  caufer  quelques  altérations  dans 
l’état  des  voyageurs. 

On  obferve  encore  dans  ces  climats  un  autre 
accident  auquel  les  animaux  mêmes  font  auffi  fu- 
jets.  Dès  qu’ils  paffent  des  plaines  a ces  hauteurs 
on  punas,  ainfi  que  des  pays  habités  aux  cimes  qui 
les  environnent,  la  refpiration  leur  devient  fi  dif- 
ficile, que,  malgré  les  différentes  paufes  qu  ils  font 
pour  reprendre  haleine , ils  tombent  8c  meurent. 

Les  hommes  qui  arrivent  nouvellement  dans  ces 
climats,  éprouvent  de  femblables  accidens  : ils 
Tentent  en  marchant  une  fatigue  comme  fu fron- 
çante 8c  très-pénible,  qui  les  oblige  de  fe  repofer 
long-tems.  Cela  leur  arrive  même  dans  le  plat 
pays.  Or,  il  ne  peut  y avoir  d’autres  caufes  de  ces 
incommodités,  que  îa  fubtilité  de  l’air  ; mais  à 
rnefure  que  les  poumons  fe  font  à cet  atmofphère  , 
la  gêne  devient  moindre.  Cependant  on  y éprouve 
toujours  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  de 
refpirer  lorfqu’on  veut  monter  quelque  côte,  ce 
qui  eft  inévitable  ; au  lieu  qu’on  évite  ces  incon- 
véniens  dans  les  autres  contrées  ou  1 atmofphère 
a une  denfité  régulière. 

Cette  légéreté  de  l’air  devient  favorable  aux 
afthmatiques,  devenus  tels  dans  un  air  plus  épais: 
auffi  ceux  qui  en  font  attaques  dans  les  baffes  con- 
trées, le  rendent  dans  les  hautes,  quoiqu  ils  n y 
guériffent  pas  entièrement.  Ceux  au  contraire 
qui  font  devenus  tels  dans  les  hauts  pays,  fe  trou- 
vent bien  dans  les  bas.  Ainfi  le  changement  djair 
devient  un  foulagement  affuré  dans  cette  efpèce 
d’incommodité. 

On  remarque  auffi  à un  certain  point  cette  diffi- 
culté de  refpirer  dans  les  hautes  contrées  de  la 
province  de  Quito  ; mais  elle  y eft  moins  pénible. 
Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  l’une  de  ces  con- 
trées eft  fous  l’équateur  ou  fort  près,  tandis  que 
l'autre  en  eft  éloignée.  On  en  a conclu  que  les 
punas  ou  cimes  du  Pérou  font  moins  froides  & 
l’air  moins  âpre  que  dans  les  autres  contrées,  Pour 
mieux  faire  comprendre  les  caufes  de  ces  diffé- 
rens  effets,  il  faut  obferver  que  ce  qu’on  appelle 
puna  au  Pérou,  fe  nomme  paramo  au  royaume  de 
Quito,  8c  que  tout  ce  pays  froid  8c  défert,  où  il 
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n’y  a aucune  habitation,  a le  même  nom.,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  des  punas  ou  cimes  plus  hautes  les 
unes  que  le  s autres , félon  l’élévation  des  bafes  : 
de  là  vient  qu’on  appelle  le  foleil  brûlant  Soleil 
de  puna , 8z  que  les  vents  froids,  âpres  & incom- 
modes ont  auff  la  même  dénomination. 

Ce  que  dom  Ulloa  rapporte  des  propriétés  de 
l’air  des  hautes  montagnes  dù  Pérou  & de  leurs 
effets  fur  le  corps  de  l’homme  & des  animaux , s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  obfervations  d’Acofta. 
Après  avoir  parlé  des  vomiffemens  qu’on  éprouve 
en  mer,  dont  il  croit  que  la  caufe  eft  l’air  même 
oe  la  mer,  il  ajoute  : J’ai  fait  mention  de  ce  vo- 
miffemenc  pour  expliquer  un  fingulier  effet  que 
l’air  ou  le  vent  dominant  produit  dans  certaines 
contrées  des  Indes  occidentales.  On  y éprouve 
donc  les  mêmes  accidens  que  fur  mer , mais  à un 
degré  beaucoup  plus  violent.  Je  vais  rapporter  ce 
que  j’ai  éprouvé  moi -même.  Il  y a au  Pérou  une 
très -haute  chaîne  de  montagnes,  qu’on  nomme 
Sierra  Pariacaca.  J’avois  ouï  parler  des  effets  que  fa 
rraverfée  produirait  fur  le  corps  humain  : je  m’y 
étots  préparé}  malgré  cela,  je  fus  à peine  fur  la 
cime  de  ces  monts,  que  j’éprouvai  une  anxiété 
prefque  mortelle,  8c  je  crus  que  j’allois  tomber 
au  bas  de  ma  mule.  Nous  marchions  en  affez  grand 
nombre}  mais  chacun  s’empreffoit  de  paffer  cet 
endroit  dangereux  auffi  promptement  qu’il  lui 
étoit  poffibîe , fans  s’occuper  de  fes  compagnons 
de  voyage.  Voilà  pourquoi  je  me  trouvai  bientôt 
feul  avec  un  Indien , que  je  priai  de  m’aider  à des- 
cendre de  ma  mule.  A l’inftant  je  vomis  d’abord  le 
manger  que  j’avois  pris,  enfuite  des  glaires,  une 
bile  jaune  St  verre  ; enfin  du  fan  g,  & même  avec 
un  fi  grand  ma!  d’eftomac,  que  je  crus  que  j’allois 
mourir. 

Ce  dérangement  ne  dura  que  trois  ou  quatre 
heures.  Nous  arrivâmes  alors  dans  un  pays  plus 
bas  & dans  un  climat  plus  favorable.  J’y  retrouvai 
mes  compagnons  au  nombre  de  treize  à quatorze, 
mais  fi  abattus,  que  plufieurs  demandoient  à fe 
confeffer,  croyant  qu’ils  n’avoient  plus  long-tems 
à vivre.  Quelques-uns  avoient  mis  pied  à terre, 
épuifés  par  de  violens  vomiffemens  ; d’autres  enfin 
étoient  reftés  morts  au  paffage. 

On  n’y  éprouve  ordinairement  aucun  autre  fnal 
confidérable  que  ce  vomiffement  & cette  anxiété 
qu’on  relient  pendant  tout  le  teins  qu’on  rret  au 
paffage.  On  eft  expofé  à ces  accidens,  non  feule- 
ment fur  la  route  de  Pariacaca , mais  encore  fur 
prefque  toutes  les  routes  où  l’on  traverfe  les  autres 
cimes  de  la  Cordilliere , lefquelles  occupent  un 
intervalle  decmqumte  li.ues.  Cependant  ces  effets 
finguliers  ne  fe  montrent  pas  partout  au  même  de- 
gré : c’eft  Autour  en  fe  portant  d-’s  plaines  baffes 
fur  les  cimes,  car  on  n’a  pas  remarqué  qu’on  y 
foit  expofé  en  defeendant  des  montagnes  dans  la 
plaine.  J’ai  auffi  voyagé  dans  plufieurs  autres  paf- 
fages  de  ces  montagnes  par  les  Lucanas , les  Soras , 
les  Collaguas , enfin  en  différens  côtés,  & j’aipar- 
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tout  rc ffènti  dans  ces  contrées  de  femblable*  dé- 
rangemens  dans  l’économie  animale  , mais  jamais 
au  même  degré  que  quand  je  traverfai  le  Pariacaca. 
Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  de  voyageurs 
qui  ont  éprouvé  les  mêmes  incommodités. 

Il  paroït  hors  de  doute  que  ce  mal  étrange  eft 
1 effet  de  l 'air  ou  d’un  vent  dominant  da  s ces 
contrées.  En  effet  , le  feul  moyen  qu’on  connoiffe 
pour  en  être  le  moins  affeéte,  &qui  eft  bien  eflen- 
tiel,  c’eft  de  fe  couvrir  la  bouche , le  nez  & les 
oreilles,  mais  furtout  l’eftomac  avec  fes  habits i 
car  ! air  y eft  fi  fubtiî , qu’il  pénètre  tout  le  corps. 
Les  animaux  , comme  nous  l’avons  dit , y font  ex- 
polës  aux  mêmes  dérangemens.  On  les  voit  quel- 
quefois fi  abattus,  qu’il  n'y  a aucuns  moyens  qui 
puiffent  les  faire  avancer  d’un  feul  pas. 

Je  regarde  ces  cimes  comme  les  lieux  les  plus 
elevesdu  globe,  car  les  Puenos-Nevados  d’Efpagne, 
les  Pyrénées,  les  Alpes  mêmes,  paroiffent  auprès  da 
ces  cimes , comme  des  maiforis  ordinaires  auprès 
des  hautes  tours.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  croire  que 
l’air,  y étant  fi  délié , fi  fubtil , n’eft  plus  propre  à 
la  refpiration  , comme  le  devient  un  air  plus  épais, 
tel  qu’il  réfide  dans  une  région  moins  élevée  de 
! l’atmofphère;  c’eft  auffi  la  caufe  des  vives  douleurs 
s qu'on  y fent  à l’eftomac  , 8c  celle  de  tout  le  dé- 
: rangement  que  l’économie  animale  éprouve.  Il  eft 
v t a i qu’on  re fient  , fur  les  plus  hautes  montagnes 
de  l’Europe , un  froid  fort  pénible  , qui  oblige  de 
fe  bien  couvrir  ; mais  ce  froid  n’ôte  point  l'ap- 
pétit, i!  l'augmente  même  plutôt  : on  n’y  éprouve 
pas  ces  naufées,  ces  vomiffemens  j on  reffenc  feu- 
lement quelques  douleurs  aux  pieds  , aux  mains  ; 
en  un  mot,  ce  n’eft  qu’une  affcâion  externe. 

Les  montagnes  de  l’Amérique  méridionale  ne 
font  au  contraire  éprouver  aucune  incommo- 
dité aux  pieds , aux  mains  ni  à aucune  autre  pairie 
du  co'ps } ce  font  les  parties  internes  feules  , les 
entrailles  , fur  lefquelles  l’air  qu’on  y refpire  , 
porte  fon  a&ivité  } mais  ce  qui  étonne  davantage  , 
c’eft  que  le  foleil  eft  même  chaud  à certain  degré  , 
& c'eft  ce  qui  me  perfuade  que  le  mal  vient  de 
î’isirmême  qu’on  refpire,  & qui  eft  finguliéremenr 
raréfié  : le  froid  doit  auffi  y contribuer,  car  il  eG 
fort  pénétrant. 

Cette  Cordilliere  eft  ordinairement  déferre  : on 
n’y  voit  aucune  habitation  , & prefque  jamais  de 
voyageur,  car  aucun  ne  trouveroit  un  gîte  pour 
s y retirer  la  nuit.  Aucun  animal  , ni  utile  ni  nui- 
fible  ,ne  s’y  rencontre , fi  l’on  excepte  les  vigognes: 

1 herbe  y paroït  comme  brûlée  par  la  chaleur  & 
entièrement  noircie.  Cette  chaîne  déferte  a trente 
lieues  de  large  fur  cinquante  de  longueur  , comme 
on  l’a  marqué  ci-devant. 

On  voit  encore,  dans  le  Pérou,  d’autres  cime* 
abandonnées,  ou  des  paramos  qu'on  connoît  fous 
le  nom  de  punas.  L’air  y eft  extrêmement  mal-fai- 
fant , 8c  donnq  la  mort  (ans  avoir  fait  éprouver 
aucun  dérangement  antérieur.  L es  Efpagnols  paf- 
foient  autrefois  du  Pérou  au  Chili , paiMa  chaîne 
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des  montagnes  ; ils  s’y  rendent  à préfent  par  eau, 

5c  quelquefois  en  fuivant  la  côte.  Cette  route  eu 
fort  pénible  & même  dangereule  , mais  non  autant 
que  celle  de  ces  hautes  cimes  , où  l’on  voit  des 
plaines  élevées  où  nombre  de  perfonnes  ont  perdu 
la  vie.  Si  d’autres  ont  échappé  à la  mort , elles  en 
font  revenues  eftropiées  ou  même  mutilées.  Il  y 
règne  un  air  qui  , fans  affréter  fortement  , y eft  fi 
énétrant  , qu’il  me  fans  qu’on  ait  rien  fenti  ; ou 
ien  les  voyageurs  voient  avec  étonnement  les 
doigts  des  pieds  & des  mains  fe  détacher  comme 
fi  on  les  avoit  coupés,  & fans  la  moindredouleur. 

Un  général  & un  prélat  dominicain  m’ont  con- 
firmé tous  ces  faits , dont  ils  avoient  été  témoins. 

Us  étoient  convaincus  que  l’air  étoit  h pénétrant 
dans  ces  contrées,  qu’il  détruifoit  toute  chaleur 
dans  le  corps , & fupprimoit  l’aétion  qu’elle  pou- 
voir avoir  pour  entretenir  la  vie;  mais  ils  ont 
éprouvé  que  cet  air  étoit  en  même  tems  fi  fec, 
qu’il  s’oppofoit  à la  pourriture  des  corps,  parce 
ue  cette  pourriture  eft , comme  on  fait,  la  fuite 
e la  chaleur  & de  l’humidité  combinées. 

Zarate  nous  décrit  les  difficultés  que  dom  Diegue 
d’Aîmagro  eut  à vaincre  pour  fe  rendre  au  Chili 
par  cette  chaîne  de  montagnes  , & ces  détails  font 
encore  plus  effrayans  que  ceux  que  nous  avons  ex- 
pofés  ci-deffus;  le  grand  froid  fut  furtout  ce  qui 
caufa  le  plus  grand  défaftre  à fon  armée.  Le  capi- 
taine Ruydias,  qui  accompagnoit  dom  Diegue, 
vit  plufieurs  de  fes  foldats  tués  par  le  froid  & 
refter  roides  morts  fur  la  route.  Les  chevaux  n y 
furent  pas  moins  maltraités.  Dom  Diegue,  retour- 
nant à Cufco  cinq  mois  après,  trouva  en  plufieurs 
endroits  les  cadavres  de  fes  foldats  gelés  avec 
leurs  chevaux,  fur  lefquels  ils  étoient  encore  , & 
apouyés  contre  les  rochers  près  defquels  ils  s’é- 
toient  retirés.  Ce  froid  exceffif  les  avoit  préfetvés 
de  la  moindre  putréfadion,  & l'on  en  trouva  les 
chairs  auffi  fraîches  que  s’ils  venoient  de  mourir. 

Le  rapport  de  Bouguer  vient  à l’appui  de  ce 
que  dom  Ulloa  & d’Acofta  nous  ont  appris  fur 
tous  ces  phénomènes,  quoique  l’académicien  Fran- 
çois diffère  beaucoup  dans  la  manière  dont  il  dé- 
termine les  caufes  de  ces  étranges  accidens  ; mais 
Bouguer  n’a  fait  fes  obfervations  que  fur  le  Pi- 
chinca , dans  le  royaume  de  Quito  , & n’a  point 
vifité  les  contrées  que  cite  d Acofta  ; par  conféquent 
jl  n’a  pu  être  témoin  des  accidens  funeftes  dont 
celui-ci  & dom  Ulloa  nous  font  le  récit. 

L’extrême  raréfadion  de  X air  devint  très -pé- 
nible à Bouguer  & à fes  compagnons  : ceux  qui 
avoient  la  poitrine  délicate  remirent  encore  plus 
la  différence  de  l’air,  & faignèrent  fouvent  du 
nez.  Bouguer  attribue  avec  railon  ces  accidens  a 
la  plus  grande  légère  té  de  l’air,  qui  ne  pefoit  P*us 
affez  pour  maintenir  le  fang  dans  les  vaifteaux. 
Quant  à lui , il  ne  remarqua  point  que  cette  in- 
commodité lui  devint  plus  pénible  en  montant 
encore  plus  haut  : peut-être , dit-il,  eft-ce  parce 
que  je  m’étois  déjà  accoutumé  à ce  pays,  eu  parce 


que  le  froid  empêchoit  que  la  raréfadion  de  l’air 
ne  fût-  auffi  confidérable  qu’elle  auroit  du  1 être 
fans  cela.  Plufieurs  tombèrent  en  foibleffe  en 
montant,  & vomirent  fouvent  ; mais  ces  accidens 
lui  parurent  p'utôt  les  effets  de  la  fatigue  que  de 
la  difficulté  de  refpirer  : ceci  lui  fembla  démon- 
tré, en  ce  que  l’on  n’étoit  pas  expofé  à et  s in- 
commodités fi  l’on  montoit  à cheval,  ou  lorfqu’on 
étoit  arrivé  à une  cime  où  l’air  étoit  plus  raréfie. 

Il  ne  nie  cependant  pas  que  la  grande  raréfad'on 
de  l’air  n’ait  contribué  à cette  fatigue  pénible  & 
à l’abattement  qu’on  éprouvoit,  puifque  la  refpi- 
ration,  qui  devenoit  très-difficile  pour  peu  qu’on 
s’agitât,  ne  l’étoit  plus  fi  l’on  reftoit  en  repos. 

Après  ces  détails  concernant  ce  qui  arriva  aux 
académiciens  fur  la  montagne  de  Q ito  , Bouguer 
nous  apprend  ce  qu’ils  éprouvèrent  fur  le  Pi>  hinca. 
Le  froid  y étoit  fi  fort,  que  plufieurs  eurent  des 
fymptômes  feorbutiques.  Les  Indiens  & plu- 
fieurs perfonnes  du  pays  qu’ils  avoient  prifes  à 
leur  fervice,  fentirent  de  violentes  douleurs  in- 
ternes, vomirent  du  fang  & furent  cont  aints  de 
defeendre  : cette  incom  rodité  fe  manifelloit  lorf- 
qu’on s’avrêtoit  pour  quelque  tems  fur  la  cime  des 
rochers;  mais,  félon  Bouguer,  elle  n 'étoit  due 
qu’au  froid  extrême  auquel  ils  n’étoient  pas  ac- 
coutumés : la  raréfaéticn  de  l’air  ne  lui  parut  pas 
en  être  la  caufe. 

Bouguer  nous  parle  auffi  du  paffiige  de  Cuana- 
cas,  par  lequel  on  traverfe  les  Cordillières  de  1 eft, 
& par  où  il  lui  fallut  revenir  au  fleuve  déjà  Mag- 
deleine : c’eft  une  route  que  l’on  ne  fait  qu’avec 
crainte  & danger , furtout  lorfqu’on  vient  du 
dehors.  Les  mulets  y font  encore  plus  expofés  que 
les  hommes;  car,  outre  le  froid  exceffif  qu’ils 
doivent  éprouver  comme  eux,  ils  ont  outre  cela 
la  fatigue  de  plus  , & ils  y perdant  fouvent  toutes 
leurs  forces.  La  route,  qui  a deux  lieues  de  lon- 
gueur, eft  fi  remplie  d’offemens  de  mulets  qui  y 
font  morts,  qu’on  peut  à peine  pofer  le  pied  fans 
en  rencontrer;  mais  Bouguer  fe  reflentit  peu  de 
la  fatigue  de  ce  paffage  , parce  qu’il  prit  par  le 
milieu  des  Cordillières.  Il  eft,  outre  cela,  bien 
différent  de  traverfer  des  pays  bas  & d’un  climat 
modéré,  & de  s’élever  fur  ces  hautes  cimes  où  le 
froid  eft  exceffif  & l’air  extrêmement  raréfié , ou 
de  quitter  ces  monts  & de  defeendre  de  ces  cli- 
mats rigoureux  dans  les  pays  bas,  où  l’on  ren- 
contre une  température  de  plus  en.  plus  modérée, 
comme  le  remarque  d’Acofta. 

Quant  à la  caufe  des  anxiétés  & des  vomiffe- 
mens  auxquels  font  expofes  les  voyageurs  au  Pé- 
rou , nous  croyons  qu’on  doit  l’attribuer  en  même 
tems  au  froid  & à la  grande  raréfaétion  de  l’air , 
fuivant  l’opinion  de  d’Acofta.  Bouguer  au  contraire 
ne  l’attribue  qu’à  la  fatigue  : la  preuve  qu’il  en 
donne  eftprefqu’oppofée  aux  faits  que  cited’ Acofta, 
dont  les  compagnons  de  voyage,  ou  périrent,  ou 
furent  fi  incommodés  ; car  ces  accidens  ne  peu- 
vent aflurément  pas  être  attribués  à b fatigue. 

D’ailleurs , 
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D’ailleurs  j il  paroît,  par  ce  que  nous  apprend  Ul- 
ioa  j que  Bouguer  ne  s’eft  pas  trouvé  fur  les  lieux 
ou  il  auroit  pu  obferver  ces  accidens  au  degre  de 
violence  dont  ils  (ont  fulceptibles  dans  certains 
paflâgeSj  5 c il  eft  à croire  qu’il  auroit  changé 
d’opinion. 

Des  Ivmptomes  qui  fe  manifeftent , furtout  lorf- 
qu  on  s'élève  des  pays  bas  fur  les  cimes  hautes  , 
8c  qui  difparoiffent  lorfqu’on  defcend  des  cimts 
hautes  aux  pays  bas , ne  femblent-ils  pas  dus  à 
l’aétion  d’un  air  raréfié  & froid  ? Car  la  moindre 
action  que  fait  cet  air  fur  les  fibres  8c  les  mufcles 
d un  corps  organifé  qui  s’y  trouve  plongé , peut 
bien  occafionner  de  la  foiblelfe  dans  fes  mouve- 
mens,  8c  donner  lieu  de  préfumer  à ceux  qui  s’é- 
lèvent fur  ces  cimes  j qu’ils  ont  une  refpiration 
gênée. 

J ajouterai  encore  ici , pour  jeter  quelque  jour 
fur  ces  phénomènes,  les  obfervations  qui  ont  été 
faites  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe  , 
concernant  les  qualités  de  l’air,  & les  effets  qu’il 
a produits  fur  le  corps  humain.  Ulioa , qui  les 
compare  avec  ceux  qu’on  éprouve  dans  les  Cor- 
dillières  d’Amérique,  ne  trouve  qu’un  rapport 
très -éloigné,  relativement  aux  accidens  qui  en 
réfultent. 

Effectivement,  quant  aux  effets  que  produit  l’air 
froid  raréfié  fur  le  corps  des  voyageurs , lorfqu’ils 
font  parvenus  au  plus  haut  degré  d’élévation  où 
ils  peuvent  arriver  fur  les  monts  glacés  de  l’Eu- 
rope,  on  les  trouve  infiniment  moindres  que  ceux 
donc  nous  parlent  Ulioa  8c  Bouguer.  Dans  le  der- 
nier voyage  que  M.  Deluc  fit  au  mont  Sixte,  il 
remarqua  que  la  peau  fe  ridoit  8c  devenoit  fort 
pâie , de  forte  qu  elle  reffembloit  affez  à une  veffie 
ridée  : on  n’éprouvoit  cependant  là  d’autre  in- 
commodité que  celle  du  froid  8c  du  vent  ; la  poi- 
trine 8c  tout  le  refte  du  corps  faifoient  librement 
leurs  fonctions.  En  effet,  aucune  gêne,  aucune 
fenfation  défagréable,  ne  firent  fentirà  ces  voya- 
geurs que  l’air  qu’ils  refpiroient,  étoit  prefque 
d'un  quart  moins  pefant  que  dans  la  plaine,  & 
qu’il  exerçoit  fur  leur  corps  une  preflion  à peu 
près  moindre  de  cent  quintaux.  M.  Deluc  cite  à 
cette  occafion  l’exemple  des  gens  qui  chalîent  aux 
chamois,  8c  celui  des  femmes  du  village  voifin  du 
mont  Sixte,  qui  tous  les  jours  vont  des  vallées 
profondes  au  plus  haut  point  des  cimes  fans  en 
reffentir  la  moindre  incommodité. 

Enfin  je  dirai  que  M.  de  Sauffure  nie  formelle- 
ment qu’on  fente  fur  les  Alpes  la  moindre  gêne 
dans  la  refpirarion  5 mais  il  convient  qu’on  y 
éprouve  un  abattement  extraordinaire,  une  envie 
de  dormir,  8c  que  la  peau  y pèle. 

Voilà  donc  à peu  près  à quoi  fe  réduifent  les 
obfervations  que  l’on  a faites  concernant  les  fen- 
fations  dont  on  eft  affeCfé  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ae  l’Europe.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’elles  ne 
nous  préfentent  qu’une  très-foible  partie  de  ce 
qui  arrive  fur  les  Cordilhères  de  l’Amérique  ; mais 
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ces  montagnes  font  d’un  quart  plus  hautes  que  !&s 
fommets  les  plus  élevés  de  l’Europe. 

Air  couvert.  C’eft  furtout  dans  le  Pérou  8c 
dans  le  plat  pays,  que  l'on  trouve  cette  difpofi- 
tion  de  1 air.  La  foibleffe  des  vents  du  fud  , & 
quelquefois  leur  ceffation  totale  pendant  plufieurs 
jours  , donne  lieu  à la  format  on  du  nuage  qui 
couvre  le  foleil  dans  cette  partie  baffe.  Comme 
il  n’y  a point  de  vent  qui  en  agite  l’air,  les  va- 
peurs humides  qui  s’élèvent  de  la  terre  s’y  arrê- 
tent. Ce  nuage  n eft  jamais  auffi  élevé  que  la  partie 
haute  de  la  terre,  8c  fe  tient  à une  hauteur  moyenne 
déterminée.  Les  vents  du  fud , qui  font  continuels 
dans  les  mers  qui  bordent  la  cote  du  Pérou  (on 
les  appelle  ainfi  quoiqu’ils  foient  fud-ouejl) , per- 
dent leur  force  dans  la  région  baffe  de  l'atmof- 
phère , 8c  la  confervent  dans  celle  qui  eft  plus 
élevée.  Comme  ils  parcourent  un  efpace  fupérieur 
aux  nuages  , ils  fe  trouvent  au  niveau  de  la  partie 
haute,  & la  traverfent  fans  aucun  obftacle.  De 
cette  manière  iis  empêchent  non-feulement  qu’il 
s’y  forme  des  nuages,  mais  même  i s les  diftîpenr, 
parce  qu’ils  y font  conftans. 

Revenons  maintenant  aux  nuages  qui  régnent 
fur  la  partie  baffe  du  Pérou.  Comme  ils  fe  trou- 
vent interpofés  entre  les  rayons  du  foleil  8c  la 
furface  d’une  terre  baffe,  on  doit  les  confidérer 
comme  un  rideau  naturel  qui  s’oppofe  à l’effet  de 
fes  rayons,  8c  ne  leur  permet  pas  de  paffer  outre  : 
d’où  il  arrive  que  la  contrée  fur  laquelle  ils  dé- 
voient tomber , & qu’ils  auroient  néceffairement 
échauffée  à un  certain  degré,  n’éprouve  que  des 
chaleurs  d’autant  plus  modérées , que  ce  nuage 
refte  plus  long-tems  interpofé. 

C’eft  à la  fuite  de  ce  brouillard  épais , dont  la 
terre  eft  couverte  aux  environs  de  Lima , 8c  qui 
intercepte  les  rayons  du  foleil,  que  l’on  éprouve 
une  certaine  température  fort  douce  dans  cette 
contrée  ; car,  comme  nous  l’avons  vu,  les  vents 
foufflent  fous  ces  brouillards,  8c  entretiennent  le 
froid  qu’ils  apportent  des  contrées  d’où  ils  fouf- 
flent. Ces  brouillards  paroiffent  auftî  épais  dans 
les  vallées  du  plat  pays  qui  font  au  nord  de  Lima  : 
ils  ne  font  pas  même  bornés  à la  côte.  On  les  voie 
auffi  couvrir  une  partie  de  la  mer  du  fud. 

C’eft:  régulièrement  pendant  toute  la  matinée 
qu’ils  couvrent  la  terre , 8c  ils  font  fi  épais  qu’ils 
obfcurciffent  tous  les  objets.  Vers  dix  à onze 
heures  avant  midi  ils  s’élèvent,  fe  partagent, 
mais  non  entièrement.  Les  nuages  ne  dérobent 
plus  la  vue  des  objets  de  la  région  inférieure;  ce- 
pendant ils  cachent  toujours  le  foleil  pendant  le 
jour , 8c  même  les  étoiles  pendant  la  nuit. 

On  voit  que  le  ciel  eft  continuellement  caché 
dans  cette  failon.  La  feule  différence  qu'on  y re- 
marque, eft  que  le  brouillard  eft  tantôt  plus  8c 
tantôt  moins  près  de  la  terre.  De  tems  à autre  ces 
vapeurs  fe  divifent,  biffent  appercevoir  le  difque 
du  foleil;  mais  fes  rayons  ne  font  fentir  aucune 

Gg 


e54  AIR 

chaleur.  Il  eft  à propos  de  remarquer  qu’à  deux  J 
ou  trois  lieues  de  Lima,,  ces  vapeurs  fe  divifent  1 
beaucoup  plus  que  dans  la  ville  même.  On  y voit 
entièrement  le  foleil  qui  modère  le  froid  de  ces 
contrées  par  fon  adtion.  V oilà  pourquoi  l’hiver  eft 
plus  doux  & le  tems  plus  ferein  au  Callao,  qui 
n’eft  qu'à  deux  lieues  & demie  de  Lima. 

Cependant  il  arrive , comme  on  l’a  déjà  dit,  que 
ces  brouillards  fe  convertiftènt  en  bruines  qui  hu- 
meétent  la  terre.  Alors  les  croupes  des  montagnes 
& des  vallées , qui  dans  les  autres  faifons  paroif- 
fent  arides  & ftériles  , fe  couvrent  de  toutes  fortes 
de  plantes.  Ces  bruines  ne  font  jamais  affez  épaiffes 
pour  empêcher  de  fe  mettre  en  route*,  elles  font  fi 
fines,  que  les  habits  mêmes  les  plus  légers  n'en  font 
pénétrés  qu 'après  un  tems  affez  long.  Mais  comme 
elles  durent  tout  l'hiver  fans  que  le  foleil  puiffe 
percer  à travers , elles  humedent  affez  le  fol  pour 
le  rendre  fufceptibie  de  donner  le  branle  à la  vé- 
gétation dans  des  contrées  defféchées  en  d'autres 
tems,  & qui  d'ailleurs  fans  ces  circonftances  fîn- 
gulières  n'offriroient  aucune  plante. 

Air  ou  Ayr,  ville  d’ EcoiTe , à l'embouchure 
de  la  rivière  de  ce  nom  : il  y a une  barre  qui  eft 
fort  dangereufe  pour  les  bâtimens  qui  s'y  intro- 
duifent. 

ÀÎROLE  , village  au  pied  du  mont  Saint- Go- 
thard.  Nous  prendrons  ce  point  pour  le  centre  de 
plufieurs  routes  ou  trajets , dont  nous  nous  pro- 
pofons  de  faire  connaître  l’hiftoire  naturelle  : 
d'abord  celle  d'Obergefteîen  zAirole , enfuite  celle 
4' Airole  au  haut  du  mont  Saint-Gothard. 

A un  quart  de  lieue  d'Obergefteîen  on  prend 
fe  vallon  à gauche,  & l'on  commence  à monter  la 
montagne  de  Lauffen.  Des  nappes  , des  chutes 
d’eau,fe  précipitent  de  tous  cotés.  G'eft  le  torrent 
de  Laigefle  qui  defcend  de^ cette  montagne.  Les 
rochers  qui  la  compofent,  font  toujours  des  fchiftes 
mêlés  de  micas  & de  quartz,  dont  les  couches 
font  fouvent  perpendiculaires.  Plus  loin  le  feld- 
spath s'y  trouve  difperfé.  Ce  font,  comme  on  fait, 
toutes  ces  parties  qui  compofent  le  granit  propre- 
ment dit.  Cette  fonte  de  rocher  n'en  diffère  que 
pat  fon  arrangement  par  bandes.  Ce  n'eft  au  refte 
que  dans  ces  grandes  maffes  , qui  fe  présentent 
fous  différens  afpeéts  , qu'on  peut  faire  cette  re- 
marque. Dans  le  granit  ordinaire,  le  quartz,  le 
feld-fpath  & le  mica  font  mêlés  & confondus  exac- 
tement: on  n'y  voit  aucune  couche  , mais  plufieurs 
fentes  en  plufieurs  fens  : d'où  il  réfulte  qu'il  s'en 
détache  plufieurs  morceaux  irréguliers,  & que  le 
tems  le  détruit  fans  qu'il  conferve  de  formes  dé- 
cidées. Ici  on  voit  des  lits  8c  des  couches  de  dif- 
férentes épaifteurs  , qui  fuivent  une  même  direc- 
tion dans  leurs  fentes  8c  dans  leurs  caffures.  Des 
maffes  énormes  & régulières  dans  leurs  fraétures , 
de  forme  cubique,  parallélépipède  ou  très-appro- 
qhante , rempliffent  des  fonds  & de  petits  vallons  : 
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elles  font  tombées  de  rochers  à pic  d'une  hauteur 

effrayante. 

Ce  canton  ne  produit  que  des  mélèzes  ; ce  qui 
n’eft  pas  étonnant , car  on  eft  plus  élevé  qu  Ober- 
geftelen  , pays  déjà  fort  haut.  La  végétation  com- 
mence à être  moins  aétive , & après  cinq  quarts 
d’heures  de  marche  toujours  en  montant,  on  ne 
trouve  plus  d'arbres  5 ce  font  encore  , comme 
nous  l’avons  remarqué,  des  buiffons  d'aunes  ra- 
bougris , qui  finilfent  par  être  la  produ&ion  végé- 
tale en  arbres  qu'on  rencontre  aux  plus  grandes 
hauteurs. 

La  nature  des  maffes  pierreufes  a également 
changé i elles  font  micacées,  argileufes,  fans  mé- 
lange de  quartz  8c  feuilletées  très- minces.  On 
parvient  à une  efpèce  de  plate-forme  produite  par 
une  quantité  de  fable  8c  de  gravier  amenés  par  des 
torrens  8c  par  différentes  chutes  d'eau.  L'égalité  du 
terrain,  qui  eft  auffi  plus  abrité,  a permis  à quel- 
ques bouquets  d’aunes  de  s'élever  8c  de  croîtra 
plus  vigoureufement  : ils  font  d’ailleurs  au  bord 
des  eaux  dont  ce  terrain  eft  abreuvé.  Les  rochers 
qui  dominent  à de  grandes  hauteurs  dans  les  envi- 
rons, font  des  mêmes  fchiftes  qui  viennent  d'être 
décrits.  Après  avoir  paffé  un  pont  de  pierres,  on 
apperçoit  un  beau  glacier  qui  eft  entre  la  montagne 
de  Gries  à droite , dont  1e  glacier  a pris  fe  nom  , 
& le  Blint-Hom  à gauche.  Il  s'en  précipite  une 
fuperbe  cafcade  qui  tombe  d’une  très-grande  hau- 
teur. Ce  glacier  defcend  entre  ces  deux  montagnes 
fur  un  terrain  fort  en  pente  > ce  qui  eft  caufe  qu  il 
n’a  pas  d’enceinte  ou  de  mareme  en  avant.  Le  haut 
du  glacier  eft  en  amphithéâtre  & par  gradins,  & 
fur  fa  pente  il  eft  entrecoupé  de  larges  fentes,  8c 
il  eft  fort  uni  dans  le  haut,  où  fe  trouve  un  paf- 
fage  ordinaire  pour  les  mulets  qui  vont  au  Val- 
Levantine  : il  a une  demi-lieue  de  large  dans  ce: 
endroit.  Un  pic  fort  élevé  le  domine.. 

Sur  la  gauche  on  voit  un  autre  glacier , Imrkor- 
Thal , & dans  les  fonds  on  voit  des  pâturages 
entre  les  montagnes.  Cette  route,  toute  fauvage 
8c  déferte  quelle  eft,  offre  une  quantité  de  belles 
cafcades  8c  des  chutes  d'eau  fournies  par  les  gla- 
ciers. Cette  partie  de  montagnes  eft  compofée  de 
fchiftes  argileux , micacés  , dont  les  couches  font 
fort  minces  8c  de  couleur  bleu-foncé,  8c quelque- 
fois d'un  beau  vert. 

Après  avoir  monté  trois  heures  , on  arrive  for 
le  haut  de  cette  montagne,  c’eft-à-dire  , à l’entrée 
d'une  efpèce  de  vallon  où  eft  fe  paffage , car  le 
haut  de  cette  montagne  eft  encore  furmonté  de 
pyramides  8c  de  maffes  de  rochers  qui  paroiflent 
avoir  plus  de  cent  toifes  d’élévation , dont  la  plu- 
part font  à pic.  La  neige  eft  permanente  route 
. l'année  dans  ce  vallon  8c  fur  les  malles  efearpées 
qui  le  dominent.  Ce  qu'il  y a de  remarquable,  c'eft 
que  tout  ce  haut  de  montagne  eft  compofé  de 
fehifte  argileux  , noirâtre  au  premier  afpeél,  8c  dans 
une  grande  décompofition  : les  feuillets  en  font 
très-minces,  fe  lèvent  8c  fe  détachent  fans  effort> 
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En  les  regardant  de  plus  près  , ony  apperçoit  un 
mica  argentin  , très-fin,  entre  les  feuillets.  Sur  les 
faces  expofées  à Pair  il  y a une  grande  quantité  de 
mamelons  & de  rugofités,  comme  de  petits  pois  ou 
des  lentilles  : il  y en  a de  plats  , de  ronds  , d'au- 
tres alonges,  & une  grande  partie  font  ochreux. 
Après  avoir  bien  examiné , dans  différens  endroits, 
tous  ces  fchiftes  , & les  avoir  trouvés  partout 
conformes , & couverts  plus  ou  moins  de  ces  par- 
ties protubérantes  , il  fut  aifé  de  reeonnoître 
qu'ils  étoient  ochreux  & ferrugineux  dans  l'inté- 
rieur, & qu’originairement  ils  étoient  fous  forme 
pyriteufe  : l'humidité  qui  a décompofé  la  pyrite,  a 
diftendu  les  parties  ferrugineufes , & a occafionné 
le  renflement  des  petits  mamelons. 

Outre  cela  , on  n'y  apperçoit  point  les  couches 
& les  lits  auffitôt  qu’on  eft  parvenu  au  point  où 
il  n’y  a plus  de  décompofition.  De  plus  , cette 
roche  fchifteufe  fait-beaucoup  d’effervefcence avec 
les  acides , au  point  qu’elle  paroxt  mi-partie  cal- 
caire & mi-partie  argileufe. 

La  forte  de  fchifte  que  nous  venons  de  décrire 
eft  celle  qui  compofe  les  pics  élevés  & le  haut  de 
cette  montagne.  Elle  étoit  couverte  d’une  grande 
quantité  de  neige  glacée  & comme  battue  , & fi 
taifée , que  les  fers  des  chevaux  n’y  marquoient 
pas  d’empreintes  ; elle  étoit  glacée  & grenue , 
mais  n’avoit  pas  la  tranfparence  de  la  glace,  comme 
fur  les  glaciers.  Les  autres  fubftances  minérales 
que  l’on  trouve  fur  cette  montagne,  mais  qui  font 
ifolées , & dont  on  ne  rencontre  pas  de  mafles 
faifant  corps  , font  : 

i°.  Une  pierre  fchifteufe  , brunâtre  & fablon- 
Reufe  , qui  fait  effervefcence , entre  les  couches 
de  laquelle  font  interposées  d’autres  couches  de 
mica , dont  les  feuillets  font  d’une  belle  couleur 
gris  de  perle  chatoyante. 

z°.  Autre  , par  feuillets  très-minces,  toute  mi- 
cacée, jaunâtre,  & faifant  effervefcence. 

3°.  Schifte  feuilleté,  mince,  peu  dur  , luïfant, 
rayé  & ondulé.  Entre  les  couches  il  y a des  noyaux 
©u  mamelons,  dont  le  fchifte  prend  la  forme;  ils 
font  fort  durs , noirs  & lui  fans  dans  la  fraâure, 
comme  le  jayet , & font  feu  au  briquet. 

4°.  Pierre  fchifteufe,  argileufe,  d’un  gris  ver- 
dâtre, avec  des  micas  qui  y forment  des  mamelons 
ou  petites  élévations  en  long , qui  , au  premier 
coup-d’œil,  paroiftent  être  des  fchorls  verts. 

5°.  Des  blocs  parallélépipèdes  d’une  pierre  blan- 
che d’un  granit  fort  fin  &c  un  peu  rude  au  toucher, 
médiocrement  dure  , mêlée  de  parties  micacées , 
blanches  , très-petites , ne  faifant  point  feu  au  bri- 
quet , & faifant  peu  d’effervefcence. 

La  defcente  de  cette  montagne  eft  brufque  & 
difficile  parmi  un  amas  étonnant  de  pierres  rou- 
lantes & de  rocs  détachés.  Il  y a eu  de  grands 
éboulemens  de  ce  côté  , & l’abondance  des  eaux 
de  neiges  fondues  a entraîné  les  terres  & les  fables 
qui  pouvoient  fervir  de  liaifon  à tous  ces  maté- 
riaux détaches. 
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On  voit  partout  de  belles  chutes  d’eau.  Quand 
on  arrive  un  peu  plus  dans  le  fond  , des  maftes 
énormes  de  rochers  le  couvrent  , &c  ils  font  eux- 
mêmes  couverts  de  pâturages.  Le  premier  petit 
arbriffeau  qu’on  y trouve , eft  le  rouer  des  Alpes. 
Les  côtés  du  vallon  font  de  roches  fehifteufes . 
micacées  , quelques-unes  fablonneufes  & mêlée* 
de  beaucoup  de  quartz.  Plus  loin  font  des  fehiftes 
où  il  y a beaucoup  de  mica  bleuâtre.  A une  demi- 
lieue  „ où  l’on  a commencé  à voir  le  rofier  des 
Alpes,  on  trouve  des  mélèzes.  On  apperçoit  des 
eaux  abondantes  partout,  & de  belles  cafcades  qui 
tombent  de  deux  lacs  qui  font  à droite.  Après  fix 
bonnes  heures  de  marche  pour  paffer  cette  mon- 
tagne, on  arrive  à un  hofpice  dépendant  du  Val- 
Levantine  , pays  fujet  du  canton  d’Uri. 

On  apperçoit  différens  glaciers  fur  les  hauteurs. 
Celui  qui  eft  du  côté  du  Valîais  fe  nomme  Avilla  : 
il  eft  fort  élevé  , entouré  de  hautes  aiguilles  de 
rochers  , & il  y a une  marème  ou  enceinte  confî- 
dérable.  A droite  eft  celui  de  Vallecia  , qui  eft 
couvert  de  hautes  pyramides  de  glaces  : fur  un  de 
fes  côtés  il  préfente  un  mur  de  glace  fort  élevé  ; 
des  granits  ordinaires  defeendent  d’un  torrent  en- 
tretenu par  un  glacier  qu’on  ne  voit  pas  de  ce 
fond  , & appelé  Imbrune  ,•  ce  torrent  a formé  di- 
yerfes  petites  monticules  des  débris  qu’il  a amenés  ; 
ils  font  actuellement  couverts  de  pâturages.  Après 
avoir  laifie  le  petit  village  d ‘Avilla  à gauche  , on 
rencontre  un  autre  torrent  qui  ne  charie  que  des 
pierres  fehifteufes  , micacées  , mêlées  de  beaucoup 
de  quartz, 

. A une  lieue  environ  de  l’hofpice  , on  trouve  le 
village  de  Fontana.  Après  avoir  paffé  le  torrent , 
on  trouve  du  beau  gypfe  blanc  , mêlé  de  mica 
jaune  : on  ne  voit  que  des  torrens  , des  ravins  8c 
des  monticules  formées  des  décombres  du  mont 
Saint-Gerhard ;/>n  paffe  un  vallon  fort  étroit,  où 
il  n’y  a de  place  que  pour  le  Teffin.  Le  chemin 
eft  a mi-côte  & fur  des  rochers  micacés  , remplis 
de  quartz.  Le  Teffin  roule  fes  eaux  dans  un  lit 
de  roches  calcaires  qui  s’élèvent  à environ  un 
tiers  de  la  montagne  : cette  pierre  calcaire  règne 
des  deux  côtés  à même  hauteur  , & n’eft  réel- 
lement qu’adoffée  contre  la  roche  fchifteufe  , mi- 
cacée , qui  forme  le  noyau  & le  centre  de  cette 
montagne.  On  peut  préfumer  que  cette  roche  de 
pierre  calcaire  correfpond  , par  rapport  à la  hau- 
teur , avec  celle  que  nous  avons  vue  fe  trouver 
entre. Obergefteîen  & Oberwald  , dans  le  Haut- 
V allais  , à l’article  du  Glacier  du  Rhône  & du 
V allais.  D’ailleurs , l’identité  des  produ&ions  vé- 
gétales c^ui  fe  trouvent  aux  deux  endroits , peuvent 
faire  pie  fumer  qu’elles  fe  trouvent  à la  même  hau- 
teur. Ces  hauteurs , conftatées  dans  différens  en- 
droits où  fe  trouvent  les  derniers  lits  de  pierres 
calcaires,  feroient  à peu  près  des  indices  pour  les 
hauteurs  où  la  mer  a féjourné  : je  dis  à peu  près  , 
car  les  lits  de  pierres  calcaires  peuvent  avoir  été 
j détruits  en  partie  5c  dégradés  par  les  eaux  ; mais 
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dont  Laon  eft  le  chef-lieu,  tire  fon  nom  de  la  < 
belle  rivière  dont  nous  venons  de  parler.  Le  fol 
de  ce  département  eft,  pour  la  plus  grande  partie, 
calcaire,  foit  fous  forme  de  craie,  foit  fous  celle 
de  pierres  calcaires  à grain  plus  ou  moins  ferré, 
plus  ou  moins  coquillier;  une  autre  partie,  fur- 
tour  celte  qui  eft  voifine  de  Vervins,  offre  des 
fchiftes  & une  terre  végétale  qui  en  eft  le  débris  ; 
à côté,  ou  au  milieu  de  ces  différens  fyftèmes  de 
maffifs,  font  des  amas  de  marnes  & de  glaife. 

Mais  nous  devons  parler  ici  d’une  couche  de 
tourbe  martiale,  qui  s’étend  du  nord-oueft  au 
fud-eft , depuis  Pienne  8c  la  Terrière  , entre  le 
Catelet  & Cambray,  jufqu'à  Beaurieux,  fur  le 
bord  de  LAifne , entre  Laon  & Rheims.  Sa  lar- 
geur, du  nord-eft  au  fud-eft,  occupe  l’elpace 
compris  entre  Humblières  & Itancourt,  jufqu’au- 
deià  des  fouilles  de  Golancourt,  entre  Ham  & 
Noyon. 

Dans  cette  vafte  fuperficie,  cette  mine  eft  fou- 
vent  interrompue,  tant  par  des  dépôts  de  diverfes 
natures,  que  par  les  vallées  de  LEfcaut,  de  la 
Somme,  de  l’Oife,  de  l’Aifne,  & d’autres  rivières 
& ruiffeaux  qui  ont  approfondi  ces  terrains  mo- 
biles. Les  filons  ont  depuis  un  pied  jufqu’à  quinze 
& dix-huit  d’épaiffeur.  Les  parties  exploitées  qui 
en  ont  le  moins,  ont  ordinairement  trois  pieds 
d’épaiffeur. 

Ôn  a commencé,  il  y a dix  à douze  ans,  la 
fouille  de  deux  ou  trois  carrières  près  des  bords 
de  l’Aifne  & dans  le  voifinage  de  Solfions.  On  fe 
fert  plus  communément  de  cette  tourbe  martiale 
comme  d’engrais,  après  l’avoir  laiffé  effieurir  à 
l’air,  & cet  engrais  eft  connu,  parmi  les  cultiva- 
teurs , fous  le  nom  de  cendres  noires. 

Il  y a deux  étabiiffèmens  dans  lefquels  on  em- 
ploie le  produit  de  cette  mine  à fabriquer  de  la 
couperofe  que  l’on  en  extrait. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  tourbes  legeres, 
connues  fous  le  nom  de  boudin , & qui  fembknt 
s’y  reproduire  par  la  végétation  fucceffive  des  ro- 
feaux.  Nous  renvoyons  à l’article  Somme  l’expo- 
fition  de  tout  ce  qui  concerne  cette  tourbe , & à 
celui  Tourbe. 

Les  arrondiffemens  de  Saint  - Quentin  & de 
Vervins,  & une  grande  partie  de  celui  de  Laon, 
n’ont  point  de  vignes  : cette  culture  ne  commence 
qu’au  midi  de  Laon,  & règne  le  long  des  coteaux 
qui  bordent  le  cours  des  rivières  d’Aifne  St  de 
Marne  ; au  fit  trouve- 1- on  d’affez  nombreufes 
plantations  de  pommiers  dans  l’arrondiffement  de 
Saint-Quentin  & dans  l’ancien  diftridt  de  Chauny, 
qui  fourni  fient  du  cidre  à ces  contrées  & à celles 
de  l’arrondifiement  de  Vervins  : cette  liqueur, 
avec  la  bière,  fait  la  boifibn  ordinaire  de  la  partie 
feptentvionale  du  département.  J’ai  indiqué  cette 
culture  comme  une  preuve  de  la  météorologie  agraire 
de  cette  partie  du  département,  & de  la  différente 
température  qui  y règne,  avec  celle  des  pays  de 
vignobles  : cireonftances  intéreffantes  que  la  géo- 
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graphie-phyfique  doit  fuivre  avec  le  plus  grand 
foin,  en  prenant  les  productions  comme  autant  de 
degrés  qui  en  règlent  les  dédiions. 

AIX-LA-CHAPELLE.  Je  me  propofe  de  faire 
connoître  les  différens  maffifs  du  fol  naturel  qui 
environne  cette  ville  intéreffante , & c’eft  ainfi 
que  je  donnerai  une  idée  de  fa  géographie-phyfi- 
que.  Je  commence  cette  defcription  depuis  Maf- 
tricht,  & la  prolongeant  jufqu’à  Verviers , nous 
fuivimes  d’abord  un  premier  dépôt  que  nous  ont 
offert  les  croupes  de  la  vallée  de  la  Meofe  j en- 
fuite  nous  en  gagnâmes  un  fécond  qui  eft  aufli 
fertile  que  le  premier  : ils  font  l’un  & l’autre 
compofes  de  fables  & de  pierres  roulées.  En  fui- 
vant  un  plan  incliné  a fiez  rapide , on  s'élève , au 
milieu  de  grands  amas  de  terres  mobiles  où  le 
fable  domine  parmi  un  mélange  de  cailloux  rou- 
és, quarrzeux  & fchifteux , jufqu’aux  couches 
horizontales  de  pierres  calcaires , femblables  à 
celles  de  la  carrière  de  Saint-Pierre  & au  même 
niveau:  cet  affemblage  de  bancs  eft  recouvert,  à 
fa  plus  grande  hauteur,  par  des  dépôts  de  terres , 
de  fables  & de  cailloux  roulés,  femblables  aux 
premiers  dont  nous  avons  parlé  : tout  ceci  fe 
continue  jufqu’à  Colpen  & même  un  peu  au-delà. 
Ce  dépôt  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  que  j ai 
appelé  le  fécond , & qu’on  parcourt  de  même 
depuis  Ruremonde  jufqu’à  Maftricht  ; mais  il  dif- 
fère du  dépôt  des  landes  de  Bois-le-Duc  & de 
Gemertz. 

Ce  fol  naturel,  diftribué  par  couches  , eft  com- 
pofé  d’une  pierre  coquillière,  tendre,  fort  blan- 
che, 8c  dont  les  lits  font  plus  ou  moins  épais,  & 
farcis  de  filex  fort  noirs  & fous  formes  bizarres  ; 
ce  fol,  dis-je,  continue  jufqu’à  Aix-la-Chapelle > 
mais  la  couverture  du  dépôt  ne  fe  prolonge  pas 
à beaucoup  près  jufque-là.  i°.  Ce  dépôt  eft  fort 
altéré  par  l’approfondiffement  de  plufieurs  vallons 
qui  ont  contribué  à troubler  la  continuité,  & 1 ont 
déplacé  en  lui  faifant  recouvrir  les  croupes  nou- 
velles, & en  le  mêlant  avec  les  débris  du  fol  na- 
turel 8c  primitif 5 car  on  trouve  pour  lors,  dans 
tout  ce  trajet,  l’aflociation  étonnante  de  fragmens 
de  pierres  calcaires,  de  filex,  de  quartz  roulés, 
de  fables , de  débris  de  terres  calcaires  blanches, 
mêlés  de  fables. 

11  eft  vifible  que  ce  font  les  eaux  des  ru'fteaux 
qui  circulent  dans  ces  vallées  multipliées,  qui  les 
ont  creufées  : l’organifation  en  eft  très-régulière, 
& le  défordre  des  matériaux  qui  font  difperfés  fur 
leurs  croupes,  s’explique  aifément  dès  qu  on  eft 
remonté  jufqu’aux  deux  époques  primitives  qui 
ont  précédé  l’état  aétuel.  En  arrivant  à Aix-la- 
Chapelle , l’extrémité  de  ces  dépôts  horizontaux 
de  couches  calcaires  femble  mettre  à découvert 
la  bafe  de  l’ancienne  terre , qui  eft,  ou  talcite,  ou 
fchifteufe. 

La  culture  eft  fort  bonne  dans  tout  ce  trajet , 8c 
particuliérement  dans  toute  l’étendue  des  plaines 
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hautes  Sc  des  croupes  couvertes  de  terres  mea- 
b.es  & profondes  ; car  lorfque  la  pierre  eft  à dé- 
couvert il  y a peu  de  productions.  On  y cultive 
le  froment,  le  leigle  avec  Je  trèfle,  l'avoine  avec 
le  trèfle,  le  colza  & les  fèves  avec-le  trèfle,  le  blé 
noir,  les  pommes  de  terre,  &c. 

Arrivés  à Aix  nous  nous  fommes  occupés  à faire 
1 examen  du  fol  naturel  qui  fert  d'emplacement  à 
la  ville.  Nous  avions  vu  d'abord  les  fources  d’eaux 
chaudes  de  Borfette.  L'eau  fort  par  deux  ouver- 
tures : l'une , qui  eft  plus  élevée , eft  couverte,  & 

1 on  en  dirige  les  eaux  par  des  conduits , pour  fsr- 
vir  à l'ufage  des  bains,  aux  lavages  des  laines  em- 
ployées dans  les  fabriques  de  draps , & pour  les 
différens  befoins  du  ménage.  Cette  eau  dépofe  fur 
les  bords  de  fes  canaux  des  ftalaélites  abondantes, 
& d ailleurs  n'annonce  aucune  autre  qualité  fenlî- 
ble,  foit  au  goût,  foit  à l’odorat,  que  celles  de 
J eau  chaude.  Un  puits  inférieur  au  niveau  de  cette 
première  fource  préfente  la  fécondé  à découvert, 
qui  s'élance  avec  des  traînées  de  bulles  ci' air.  Ces 
fources  fortent  l'une  8c  l’autre  d’un  fchifte  grifâtre, 
à petites  lames  verticales  ou  inclinées,  avec  plu- 
sieurs fentes  de -déification. 

L'eau  minérale  qui  eft  dans  la  ville  d'Aix , & 
qu  on  boit,  a une  lource  particulière  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  ces  deux  premières  dont  je  viens 
de  parler  : elle  eft  conduite  dans  des  bâtimens  ap- 
propriés aux  bains,  & outre  cela  dans  la  fontaine 
où  elle  Ce  boit.  Elle  a une  odeur  très-forte  de  foie 
de  fouffe,  & donne  dans  les  différens  conduits 
plufieurs  fublimations  de  fleurs  de  foufre. 

Il  paroït , par  cet  examen  , que  le  fond  du  fol 
où  eft  bâtie  la  ville  d'Aix  eft  un  fchifte  fous  forme 
trapézoïdale,  plus  ou  moins  dur  ; c’eft  de  ce  fchifte 
que  fortent  les  eaux  minérales  de  dîverfes  natures, 
dont  nous  avons  fait  mention.  I!  ne  faut  pas  pren- 
dre le  change  à l’afpeêt  des  collines  élevées  qui 
environnent  cette  ville  , & qui  font  calcaires  j car 
elles  recouvrent  une  bafe  fchifte ufe , primitive, 
lemblable  à celle  que  la  formation  du  vallon  où 
cette  cite  fe  trouve,  a mi fe  à découvert.  Cette 
pierre  calcaire  & crayeufe  eft,  comme  nous  l'avons 
dit,  farcie  de  filex  diftribués  par  lits.  Outre  cela, 
ces  couches  de  craie  font  couvertes  de  terre  jaune 
plus  ou  moins  fablonneufe,  le  toutfurmonté  d'un  lit 
de  fable,  au  milieu  duquel  fe  forment  des  rognons 
de  grès  plus  ou  moins  nombreux.  Cette  réunion 
de  fubftances  hétérogènes  reffemble  finguliére- 
ment  à ce  que  l’on  obferve  dans  les  contrées  de  la 
France,  où  le  trouve  la  craie,  & furtout  aux  envi- 
rons de  Paris.  Mais  cet  ordre  de  chofes  ne  fe  re- 
marque plus  le  long  des  croupes  où  les  fables,  les 
filex , les  grès  Sc  quelques  fragmens  de  pierres 
coquilüères  offrent  les  fuites  de  quelques  démo- 
litions affez  étendues;  car  les  mêmes  eaux  plu- 
viales 8e  torrentielles  qui  ont  creufé  le  vallon 
Q Aix , & mis  à découvert  la  bafe  que  recouvroit 
la  fuperfétation  des  couches  horizontales  , crayeu- 
fes,  marneufes  & fablonneufes^continuent  à tour- 
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«tenter  ces  mêmes  bancs  qui , n'ayant  pas  c onfervé 
une  certaine  épaiffeur  , & étant  compofés  de" 
matériaux  très-tendres  & fort  mobiles,  s'éboulent 
chaque  jour,  de  manière  que  les  débris  des  parties 
les  plus  élevées  fe  voient  fur  les  croupes  les  plus 
baffes  en  défordre  & fans  fuite. 


Dès  qu'on  gagne  un  certain  niveau  dans  tout  le 
baflin  de  là  ville  d’Aix,  les  fchiftes  reparoiffent. 
C’eft  ainfi  qu’après  avoir  franchi  la  première  hau- 
teur qu’on  rencontre  fur  le  chemin  de  Verviers, 
& fur  le  fommet  de  laquelle  on  obferve  la  craie 
avec  fes  Alex,  îa  terre  jaune  & les  fables,  on  voit 
les  fchiftes  au  milieu  defquels  fe  trouve  la  mine 
de  calamine.  Ce  maffif  règne  dans  tout  le  fond  de 
la  vallée;  mais  dès  que  la  route  remonte  à un  cer- 
tain niveau,  la  craie  reparoît  avec  des  filex  , des 
ourfins,  des  madrépores  & quelques  fragmens  de 
bois  pétrifiés,  & ces  premiers  dépôts  fous-marins 
font  encore  conftamment  recouverts  par  des  lits 
de  terres  jaunes , marneufes , de  fables  & de  ro- 
gnons de  grès.  On  parvient  ainfi  à Henry-la- Cha- 
pelle, d’où  l’on  découvre  un  double  fyftème  de 
vallées,  dont  l’afpeèt  étonne  & réjouit  également 
par  le  grand  nombre  d’habitations  qui  s’y  trouvent 
difperfées. 

En  fuivant  les  pentes  aîongées  de  ces  vallées, 
on  voit  que  les  parties  les  plus  élevées  des  croupes 
offrent  des  couches'de  craie,  des  terres  jaunes  & 
des  fables  avec  des  rognons  de  grès  ; qu’à  un 
niveau  inferieur  ce  font  des  fyftemes  de  croupes 
fecondaires , formés  par  leboiilemene  de  tous  ces 
matériaux  tendres  & mobiles,  déplacés,  & enfin 
dans  le  fond  des  vallées  les  fchiftes  fe  montrent 
fous  les  formes  les  plus  bizarres. 

Toutes  ce  s vallées  font  femées  d’habitations,  à 
côté  defquelîes  font  des  clos,  ou  en  pâturages  j 
ou  en  vergers.  Il  y a peu  de  cultures  : l’on  n'en 
trouve  guère  qu’aux  environs  de  Henry-la-Cha- 
pelle,  de  Baptifte , d’Audi.mont  8c  de  Verviers. 

Lorsqu’on  eft  parvenu  à Elenry-h-Chapelle,  on 
defcend  à Baptifte  par  une  arête  fort  étroite  , où 
la  craie  eft  confervée  avec  les  fables.  Vers  Audi- 
mont  & un  peu  au  deffus , le  mafîïf  des  fchiftes  eft 
a découvert.  Ce  qui!  y a de  ftngulier , c’eft  que 
1 on  trouve  des  anomjes , des  madrépores  & des 
cames,  qui  font  empâtés  dans  les  fchiftes.  Enfin 
on  arrive  à Verviers,  dont  1 etabliffement  eft  un 
fond  de  fchiftes  trapézoïdaux , qui  offrent  quelques 
fragmens  de  pierres  calcaires,  coquilüères  aufîr 
empâtés  dans  ces  fchiftes. 


11  eft  viflble  que  ce  pays  renferme  deux  fyftèmes 
de  matériaux,  qui,  tant  par  leur  nature  que  par  leur 
organifation,  tiennent  à deux  ordres  de  choies  bien 
hétérogènes  : d’abord  aux  fchiftes  qui  font  diftri- 
bués par  couches  verticales,  inclinées,  horizon- 
tales , ondées , pliées  dans  tous  les  fens  ; les  fchiftes 
argileux,  mêlés  de  couches  calcaires  ; les  fchiftes'a 
1ns épais  avec  les  fchiftes  à lames  minces,  ceux-ci 
offrant  plus  de  variétés  que  les  épais  ; mais  les  uns 
ce  les  autres  m ont  paru  pouvoir  être  rapportés  aux 
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feuls  effets  de  la  déification  & à la  feule  diftindhon 
des  pâtes  primitives , etifuite  aux  matériaux  ciîfli i- 
bués  par  couches  horizontales  &•  appartenans  à la 
nouvelle  terre,  établis  conftamment  fur  les  pre- 
miers. Cet  enfemble  annonce  inconteftablement 
deux  dépôts  différens.  C’eft  dans  le  maffif  de  ces 
deux  époques  que  les  eaux  pluviales  ont  creulé  les 
vallées.  Les  plus  profondes  atteignent  les  fchiftesles 
plus  trapézoïdaux;  elles  offrent  des  croupes  ou  bords 
efearpés  ou  inclinés,  fuivant  les  formes  générales 
de  l’approfondifiement  des  vallées.  Dans  les  par- 
ties les  plus  baffes  il  n ’eft  refté  que  les  veftiges  des 
anciennes  formes  d :s  fehiftes,  les  fuperfétations  de 
la  nouvelle  terre  ayant  été  détruites  par  les  eaux. 

AIX , ville  principale  de  la  Provence.  Elle  eft 
entourée  de  collines  qui  vont  en  s’abaiffant  jufqu’à 
l’étang  de  Berre  , lequel  communique  à la  mer. 
Ces  collines  font  en  général  de  deux  efpèces.  Celles 
ou  on  voit  au  levant  font  couvertes  de  pierres  cal- 
caires à demi-arrondies,  & abandonnées  enl  m te  par 
les  eaux  : plufteurs  maffes  de  ces  pierres  font  reu- 
nies par  un  gluten  folide  , & forment  un  marbre- 
brèche  eftimé  ; les  petites  montagnes  ou  collines 
qui  font  au  nord  & au  couchant  d hiver , fontgyp- 
feufes , mais  le  gypfe  propre  aux  arts  n’y  eft  pas 
extérieur,  comme  aux  environs  de  Pans  . on  eit 
obligé  de  le  chercher  à quinze  ou  vingt  toifes  de 
profondeur.  Les  carrières  qu’on  exploite,  font  aux 
environs  du  chemin  d’Avignon , & à une  demi- 
lieue  de  la  ville.  On  y trouve  , lorfqu’on  a creule 
dix  ou  doi^e  toifes  3 une  marne  blanchâtre  5 dure 
& feuilletée,  dans  laquelle  font  de  belles  em- 
preintes de  poiflons  : il  y en  a de  plufteurs  efpeces 
& dans  toutes  fortes  de  pofitions.  Quelques  natu- 
ralises ont  cru  y reconnoïtre  une  murène  bien  con- 

fervee*  r 

Au  bas  de  la  petite  montagne  où  font  les  pla- 
trières , & à quatre  ou  cinq  cents  toifes  de  la  ville, 
fe  trouve  le  rocher  où  l’on  a découvert  des  ofle- 
iriens  ; il  eft  à cinq  lieues  de  la  mer  de  Marfeiile , & 
i plus  de  lîx  cent  quarante-huit  pieds  au  deffus  de 
fon  niveau  ; il  fe  prolonge  fous  une  tetre  marno- 
argileufe , & on  le  retrouve  a une  allez  grande 
diftance  , mais  il  ne  contient  pas  partout  des  ofle- 
mens  ; il  ne  fe  montre  extérieurement  que  par  des 
pointes  affez  éloignées  les  unes  des  autres  ; il  eft 
en  général  compofé  d’une  pierre  très -dure,  & 
forme  un  banc  dans  lequel  on  n’apperçoit  aucune 
couche.  Ce  rocher  eft  calco  gypfeux  & néanmoins 
feintil  ant  ; il  doit  cette  dernière  propriété  à des 
ouartz  roulés  , plus  ou  moins  atténués,  & qui  font 
mêlés  avec  la  matière  calcaire.  Cet  énorme  banc 
contient  suffi  quelques  pierres  calcaires  roulees  ; 
on  y découvre  auifi  des  coquilles  fofliles  , telles 
eue  des  vis  & des  cames. 

1 C’eft  dans  cette  maffe  que  font  renfermes  un 
prand  nombre  d’offemens  : ils  y font  fans  ordre  & 
dans  toutes  for  ces  de  pofitions , verticale , horizon- 
tale 8c  inclinée.  Les  uns  font  caffés  & par  débris  ; 
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tous  font  incorporés  dans  la  roche,  comme  les  co- 
quilles foffiles  Le  font  ordinairement  dans  la  pierre 
qui  les  contient.  La  fubftance  de  ces  os  elt  plci  e , 

& le  tiffu  cellulaire  ne  s’apperçoit  que  dans  .uel- 
ques-uns  ; ils  font  blancs  comme  de  la  chaux , quel- 
ques-uns font  parfemés  de  dendrites  ; fis  lent  en 
général  friables  : il  y en  a cependant  quelcue'-uns 
de  durs, comme  ceux  que  l’on  trouve  à Montmartre; 
mais  ils  font  rares,  car  il  n’y  a guère  que  les  dents 
qui  aient  confervé  leur  dureté  & leur ■ r*  ; ceux 
qui  font  caffés,  ont  leurs  cavités  remplies  delà  ma- 
tière qui  forme  le  rocher  ; les  parties  les  ; - re- 
liées de  la  pierre  , en  s infinuant  a tr avers  i:.  os 
qui  font  entiers  , ont  formé  dans  leurs  trous  mé- 
dullaires de  fuperbes  criftallifations  fpathiques , 
dont  l'intérieur  eft  revêtu  comme  une  grotte  1 eft 
fouvent  de  ftalaôfites. 

Parmi  les  pétrifications  qu’on  a tirées  de^ce 
rocher , il  y en  a de  fi  bien  caraftériiees  , qu  on 
peut , fans  craindre  de  fe  tromper,  en  déterminer 
l’efpèce.  Les  corps  qu’on  a pris  pour  des  têtes  hu- 
maines , en  ont  bien  à peu  près  la  groffeur , mais 
ils  en  diffèrent  effentiellement  par  leur  forme  & 
par  leur  itrudure.  Il  eft  vifible  que  ces  corps  ne 
font  pas  des  noyaux  de  nantilles  ou  de  cornes 
d’Ammon,  mais  de  vraies  tortues  pétrifiées.  M.  le 
baron  de  la  Tour-d’ Aigues  en  a une  depuis  long- 
tems  dans  fon  cabinet  : il  ne  la  regarde  pas  comme 
une  tête  humaine  > il  a même  été  le  premier  à lui 
donner  fa  véritable  dénomination. 

On  n’a  trouvé  des  pétrifications  de  ce  genre  dans 

aucun  autre  lieu  de  la  France. 

Le  même  rocher  contient  encore  des  offemens 
de  toute  efpèce  , comme  des  tibias  , des  fémurs  , 
des  côtes,  des  dents,  des  mâchoires  & des  ro- 
tules ; mais  il  faudroit  une  grande  conno-.ffance  de 
l’anatomie  comparée  , & furtout  de  celle  des  poif- 
fons  de  mer  , pour  décider  à quelle  efpèce  d’ani- 
maux ces  offemens  ont  appartenu.  A Aix , ainfi  qu  a 
Montmartre  , les  offemens  font  dans  une  pierre 
calco-gypfeufe , & a 1 un  & a 1 autre  endroit  il  y 


a des  empreintes  de  poiffons.  _ i 

Hapellius,  cité  par  Henckel,  dit  qu  en  1583  , 
en  faifant  fauter  un  petit  rocher  près  de  la  ville 
d’Aix  , on  trouva  dans  le  milieu  un  cadavre  humain 
pétrifié , de  forte  qu’on  voyoit  dans  la  fubftance 
du  rocher  les  impreffions  de  tous  fes  membres. 

Dans  le  mois  de  juillet  1779*  un  particulier  vou- 
lant faire  fauter  la  pointe  d’un  rocher  qu’il  y avoit 
dans  fon  champ , on  le  trouva  rempli  d’oflemens. 
Mais  comme  on  n’en  a pas.  donné  la  description  , 
on  peut  préfumer  qu’ils  étoient  de  la  meme  nature 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  . . 

La  colline  qui  fournit  le  plâtre  à la  ville  d’Aix. 
peut  avoir  environ  cent  cinquante  toifes  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  couches  de  la  partie  fupe- 
rieure  font  inclinées  vers  le  nord,  d’un  angle  de 
quinze  à vingt  degrés. 

Les  couches  de  la  colline  a plâtre  font  toutes, 
ou  calcaires , ou  gypfeufes , ou  marneufes , ou 

renferment 
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renferment  un  mélange  de  marne  &r  de  pierres 
calcaires  : on  rencontre  parmi  de  très-petits  lits 
de  charbon  de  terre  , de  deux  ou  trois  lignes  d’é- 
paiffeur. 

Le  fommet  de  la  colline  n'eft  compofé  que  de 
couches  calcaires , au  milieu  defquelles  on  trouve 
quelques  feuillets  de  filex. 

Voici  la  note  des  différentes  couches  qui  recou- 
vrent Je  premier  banc  de  plâtre,  à commencer 
par  le  fommet  de  la  colline  : 

Terre  végétale,  mêlée  de  nombreux  débris  de 
pierres  calcaires,  trois  pieds. 

Couche  de  débris  de  pierres  calcaires,  un  pied. 

Couche  calcaire,  avec  des  veines  de  filex,  trois 
pouces. 

Couche  de  pierre  calcaire  très  - dure  , trois 
pouces. 

Plufieurs  couches  de  pierres  calcaires  brifées, 
trois  pieds  fix  pouces. 

Couche  calcaire  de  pierre  dure,  renfermant 
quantité  de  coquilles  fur  fa  face  inférieure,  cinq 
pouces. 

Quatre  couches  calcaires  affez  dures,  deux  pieds 
fix  pouces. 

Une  couche  de  craie  plus  ou  moins  légère  , 
deux  pieds. 

Deux  couches  calcaires  dures,  trois  pieds  quatre 
pouces. 

Sept  couches  de  terre  crayeufe , un  pied. 

Un  banc  de  pierre  calcaire  propre  à bâtir,  trois 
pieds. 

AIX , ville  de  Savoie,  fur  le  lac  du  Bourget; 
elle  eft  entre  Annecy , Rumilly  & Chambéry  : il 
y a des  bains  renommés  , où  Ton  diftingue  trois 
fources  qui  donnent  chacune  des  eaux  de  diffé- 
rente nature  , celles  des  bains  du  roi , celles  des 
bains  foufrés , & enfin  celles  des  bains  d'alun.  Ces 
eaux  font  très-abondantes  : on  voit  auffi  les  relies 
d'un  arc  de  triomphe , qui  annoncent  que  cette 
ville  a été  confidérable  fous  les  Piomains. 

AIX,  petite  île  firuée  dans  le  golfe  de  Gaf- 
cogne,  entre  l'île  d'Oleron  & Pile  de  Rhé,  vers 
1J embouchure  de  la  Charente.  Il  eft  évident  qu  elle 
a fait  partie  de  la  terre  ferme,  dont  elle  n'eft  pas 
fort  éloignée , car  on  y trouve  les  mêmes  cou- 
ches & les  mêmes  bancs  de  coquillages  que  ren- 
ferme la  côte  de  l'Aunis  au  bord  de  la  mer. 

ALABASTRITE,  pierre  gypfeufe,  ordinaire- 
ment blanchâtre  ou  demi-tranfpartnte  : elle  fe 
travaille  facilement , fe  polit  de  même  ; mais  en 
général  fon  poli  eft  moins  brillant  que  celui  du 
marbre  , parce  qu'elle  n’a  pas  la  même  folidité 
& la  même  infiltration.  Les  Allemands , & main- 
tenant les  Français  àleur  imitation,  font  avec  cette 
pierre , des  colonnes,  des  décorations  de  pendu- 
les , des  vafes  & quelques  figures  agréables  ; mais 
ils  confondent  l’alabaftrite , qui  eft  indiiïoluble 
Géographie- Pkyfique.  Tome  11. 
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aux  acides  , avec  {‘albâtre  calcaire.  Il  y a de  ces 
alabaftrites  qui  ont  des  teintes  de  couleurs  va- 
riées , comme  on  les  voit  dans  les  albâtres  cal- 
caires. On  a découvert  depuis  quelque  tems  des 
couches  A’ alabafirite  au  Carnetin , proche  Lagny, 
qui  occupent  la  partie  inférieure  d'une  carrière 
de  plâtre , & qu'on  peut  obferver  à découvert 
fur  le  bord  de  la  Marne.  On  en  verra  une  def- 
cription  raifonnée  au  mot  Carnetin.  Plufieurs  de 
nos  fculpteurs  ont  tiré  un  affez  grand  parti  des 
blocs  de  cette  carrière,  en  leur  communiquant 
des  couleurs  variées  très-agréables. 

AL AGNON  j rivière  de  l'Auvergne,  qui  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  du  Cantal,  & qui 
va  enfuite  d'un  cours  rapide  fe  jeter  dans  l'Al  ier. 
Sa  vallée  forme  une  branche  du  golfe  de  V Aider, 
car  on  y trouve  des  fragmens  de  couches  hori- 
zontales calcaires  dans  la  partie  qui  eft  au  deffus 
de  Murat.  Cette  rivière  paraît  même  avoir  dé- 
truit une  grande  fuite  de  ces  dépôts  aux  environs 
& au  deffous  de  cette  ville.  Quelques  - uns  de 
ces  dépôts,  non-feulement  font  coupés  par  la 
rivière  , mais  encore  font  recouverts  par  des  cou- 
rans  de  Javes.  Ainfi  cet  enfemble  de  matériaux 
eü  fort  important,  car  il  offre  les  preuves  de  tous 
les  événemensqui  ont  eu  lieu  le  long  du  cours  de 
cette  belle  rivière.  Les  dépôts  calcaires  indiquent 
d'abord  le  féjour  de  la  mer;  enfuite  leur  deftruc- 
tion,  l’adion  des  eaux  courantes  qui  ont  repris 
leur  ancienne  marche  après  la  retraite  de  la  mer  ; 
enfin,  les  courans  qui  recouvrent  certaines  parties 
des  dépôts,  annoncent  l'époque  des  éruptions  de 
tous  les  volcans,  qui  datent  d'un  tems  poftérieur 
à la  retraite  de  la  mer.  Ces  opérations  fingulières 
de  la  nature,  dont  la  fuite  & les  époques  font 
inconnues^,  fe  trouvent  ici  déterminées  par  les 
veftiges  qui  en  relient  au  milieu  de  cette  v allé  a 
latérale.  ( Voye £ Vallée-Golfe  de  1‘ Allier.  ) 

ALAINS.  La  nation  feythe  étoit  formée  de 
Paffemblage  de  différentes  nations  , qui  toutes 
avoient  les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  ufages. 
Les  Scythes  les  plus  célèbres  en  Europe,  par  les 
fecouffes  qu'ils  donnèrent  à l'Empire  romain , fu- 
rent les  Alains ,\es  Huns  & les  Taifales.  Ce  furent 
fnrtout  les  premiers,  qui  paffèrent  pour  les  plus 
belliqueux.  On  dit  que, dans  leur  origine, ils  habi- 
toient  ce  que  nos  hirtoriens  ont  nomme  la  Grande- 
Hongrie.  S'étant  confondus  avec  les  Huns , qui 
s’étoient  rendus  maîtres  d'une  partie  de  la  Sibérie, 
ils  fondèrent  des  établi lïerriens  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  d’où  ils  portèrent  leurs  armes  fur  les 
bords  du  Gange.  Ptolomée  les  dérive  du  mot 
alin , qui  lignifie  montagne,  parce  qu’en  effet  ils 
habitoient  dans  des  montagnes  avant  de  palier  au 
Midi,  où  ils  s’établirent  dans  des  plaines  qui  font 
fituées  au  nord  de  la  Circaflîe  Se  de  Derbent.  Mais, 
au  refte , ce  grand  peuple  nomade  occupa  tantôt 
une  région  & tantôt  une  autre. 
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Vers  l’an  73  de  l’ère  chrétienne  , ils  formèrent  -, 
tme  alliance  avec  le  roi  d’Hircanie , qui  leur  faci- 
lita le  paffage  du  détroit  de  Derbenr  pour  exercer 
leurs  brigandages  dans  la  Médie.  Le  roi  des  Par- 
thes  ne  fe  crut  pas  a {fez  fort  pour  oppofer  une  1 
digue  à ce  torrent  qui  fe  répandoit  dans  les  plus 
belles  provinces  de  P A fie.  Quarante  ans  après 
cette  expédition  ils  en  tentèrent  une  nouvelle  fous 
Adrien  mais  ils  en  furent  chaffés  par  Arrien. 
Après  avoir  efluyé  ce  revers  ils  tournèrent  leurs 
aimes  contre  l'Occident.  Gordien.,  alarmé  de  cette 
irruption , marcha  conrr’eux  avec  une  armée  qui 
fut  taillée  en  pièces  par  ces  barbares  dans  les  cam- 
pagnes de  Philippes  en  Macédoine.  Après  cette 
viâoire  iis  s'établirent  fur  la  rive  gauche  du 
Danube.  _ / : 

A la  fuite  de  la  défaite  de  Gordien,  les  Alains 
devinrent  fi  redoutables  , que  des  bords  du  Danube 
ils  ébranlèrent  les  provinces  de  l'Empire  les  plus 
éloignées.  Alors  la  domination  des  Alains  s’étendit 
depuis  les  plaines  de  la  Sarmatie  & les  Palus  Méo- 
tides,  jufqu'aux  montagnes  de  l'Inde  & des  fources 
du  Gange , & tous  les  peuples  compris  dans  cette 
vafte  étendue  furent  connus  fous  le  nom  à' Alains. 
C'étoit  peut-être  moins  parce  qu’ils  obéiffoient 
au  même  maître , que  par  la  conformité  de  leurs 
mœurs  & de  leurs  u Cages  , qu’ils  portèrent  le 
même  nom. 

Les  Alains  nomades,  comme  les  autres  Scythes 
& Tartares,  n'avoient  d'autres  maifons  que  leurs 
tentes  & leurs  chariots , qu'ils  tranfportoient  avec 
leurs  troupeaux  dans  les  contrées  les  p’us  abon- 
dantes en  pâturages.  Leur  bétail  étoit  leur  unique 
xicheffe  j ils  en  mangeoient  la  chair  & en  buvoient 
le  lait.  Tandis  que  les  femmes  , les  enians  , les 
vieillards,  étoient  fédentaires  fous  des  tentes,  la 
jeunelfe , qui  n'avoit  d'autre  occupation  que  la 
guerre,  portcit  les  ravages  chez  fes  voifins,et  re- 
venoit  chargée  de  leuis  dépouilles.  Ammien  Mar- 
cellin prétend  que,  de  tous  les  Scythes  , les  Alains 
furent  les  plus  humains  & les  plus  civilifés  : ils 
refpectoient  le  droit  des  nations  & la  foi  des  trai 
tés.  Conquérans  fans  être  deftruéteurs,  ils  cher- 
choient  à fertilifer  le-s  pays  dont  ils  fe  rendoient 
maîtres.  Leur  taille  étoit  haute  & régulière  : cela 
paroît  d'autant  plus  conforme  à la  vérité,  que  les 
Circaffiens  qui  en  defcendent , font  encore  aujour- 
d'hui célèbres  par  la  régularité  de  leurs  traits,  & 
que  c'eft  parmi  leurs  femmes  que  les  monarques 
afiatiques  cherchent  les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu’on  confonde  ordinairement  les  Huns 
avec  les  Alains  , parce  qu'ils  habitoient  à peu  près 
les  mêmes  contrées  , il  paroît  qu'ils  formèrent 
deux  peuples  diftin&s,  L’hiftoire  rapporte  que  les 
Huns  Bafckires  firent  une  irruption  dans  la  Sar- 
matie afiatique,  où  ils  trouvèrent  les  Alains  éta- 
blis. Ces  barbares , jaloux  de  la  profpérité  des 
anciens  poflefleurs,  entreprirent  de  les  dépouiller 
de  leurs  terres,  & iis  biffèrent  partout  les  vefiiges 
de  leur  valeur  brutale.  Ils  firent  un  grand  carnage 
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des  Alains,  dont  les  uns  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes  de  la  Circaffîe  , où  leur  poftérité  eft 
encore  établie  aujourd'hui  ; d’autres  fe  fixèrent 
fur  les  bords  du  Danube,  où,  s étant  unis  aux 
Suèves  & aux  Vandales,  ils  ravagèrent  conjoin- 
tement la  Germanie , la  Belgique  & les  Gaules. 
Ils  auroient  pouffé  pl  s loin  leurs  brigandages  ; 
mais  ils  ne  purent  franchir  les  monts  Pyrénées , & 
ils  parurent  fixés  au  pied  de  ces  montagnes,  d où 
ils  portèrent  les  ravages  dans  les  villes  & les  pro- 
vinces voifines.  Un  certain  nombre  de  ces  guer- 
riers de  la  faètion  commune  s'établirent  dans  les 
Gaules,  & furcout  dans  la  Bretagne  la  Nor- 
mandie, où  leurs  defcendans  ont  hérité  de  leurs 
inclinations  guerrières.  . 

L'an  409  les  troupes  chargées  de  veiller  a la 
défenfe  du  paffage  des  Pyrénées  arborèrent  l'éten- 
dard de  la  rébellion.  U race , roi  des  Alains , pro- 
fita des  circenftances  pour  entrer  en  Efpagne  avec 
les  Suèves  & les  Vandales,  qui  partagèrent  en- 
tr’eux  ces  riches  provinces  : la  Galice  & la  Bétique 
échurent  aux  Suèves  & aux  Vandales  ; la  Lufitanie 
& la  province  de  Carthagène  furent  foumifes  aux 
Alains. 

Un  fpeêtacle  bien  furprenant  eft  de  voir  un 
peuple  forti  de  la  Sibérie  traverfer  une  vafte  éten- 
due de  pays , fe  fixer  enfuite  fur  les  bords  de  b 
Méditerranée  & de  l'Océan  , c’eft-à-dire  , dans 
des  climats  bien  différens  de  ceux  qu'il  avoir  pri- 
mitivement habités.  Les  peuples  modernes  , auffi 
courageux,  pourroient  - ils  réfifter  à toutes  ces 
excurfions  & à ces  fatigues  ? 

Utace , maître  paifible  de  la  Lufitanie,  pouvoir 
jouir,  fans  être  inquiété,  du  fruit  de  fa  conquête > 
mais  dévoré  d’ambition,  il  fuccomba  à la  tenta- 
tion d’aflervir  ceux  qui  l’avoient  aidé  à vaincre. 
Les  Suèves  & les  Vandales , attaques  par  un  allié 
perfide,  fe  fortifièrent  de  l’alliance  d’Honorius, 
qui  aima  mieux  les  recourir  que  de  les  avoir  polir 
ennemis.  L'ambitieux  Utace  fut  vaincu.  Les  dé- 
bris de  fbn  armée  fe  réfugièrent  dans  la  Galice  , 
où  ils  fe  fournirent  aux  lois  du  vainqueur.  Ceux 
des  Alains  qui  n'avoient  pas  pris  les  armes,  fe  ran- 
gèrent volontairement  fous  la  domination  des 
Suèves. 

Un  peuple  qui  n’avoit  d'autre  métier  que  la 
guerre  , et  qui  ne  for  moi  t plus  de  corps  de  na- 
tion , fut  forcé  de  trafiquer  de  fon  fang  avec 
l’étranger.  Ainfi  c'eft  en  qualité  de  mercenaires 
qu'on  les  voit  combattre  dans  l'armée  de  Rada- 
gaife  contre  Stilicon.  Ce  fut  encore  fous  ce  titre 
qu'ils  formèrent  le  centre  de  l'armée  à la  bataille 
qui  fe  livra  dans  les  plaines  de  Chalons  contre 
Attila,  qui  y fit  la  funefte  expérience  de  leur  va- 
leur. Ce  fut  ainfi  qu'après  avoir  été  les  fléaux 
de  l’Empire,  ils  en  devinrent  les  défendeurs.  Ils 
combattirent  avec  d’autant  plus  d'opiniâtreté 
contre  Attila,  qu’ils  confervoient  une  haine  in- 
vincible contre  les  Huns, qui  avoient  chaflé  leurs 
ancêtres  de  leurs  pofleflions. 
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Q jand  la  Terre  eut  pris  une  conftitution  nou- 
velle, &:  que  de  nouveaux  Empires  fe  furent  for- 
més de  celui  des  Romains,  Jes  Alains  prirent  les 
noms  vs  nations  où  ils  trouvèrent  des  établiffe- 
mens.  On  a ffiuvent  donné  leur  nom  aux  Malfa- 
ge  es . j , Huns  & aux  autres  brigands  fortis  du 
L ■ , quoiqu'on  dût  remarquer  entre  les 

A:a.  . v ces  barbares  la  même  différence  qu'on 
trouve  .vj’ourd  hui  entre  les  Tartares  Calmoucks 
& ceux  de  la  Crimée.  Les  Alains , dans  le  tems  de 
E ur  fplendeur , avoient  donné  leur  nom  à leurs 
alliés  & à leurs  tributaires.  Dans  leur  décadence 
ils  furent  compris  fous  le  nom  de  ceux  qui  les 
avoient  fournis.  CJe il  une  obfervation  qu’on  doit 
faire  en  lifant  1 hiftoire  de  toutes  les  nations  no- 
mades. Tel  avoir  été  autrefois  le  deftin  des  Mea  s3 
qui  prirent  le  nom  de  Perfcs  quand  ils  eurent  été 
Subjugues  par  Cyrus,fouverain  d’une  province  e 
ce  nom.  Les  Perfes  à leur  tour  furent  connus  fous 
le  nom  de  Partîtes  3 lorsqu’ils  paflerent  fous  la  do- 
mination d’Arface,  roi  de  la  Parthie,  petite  pro- 
vince qui  donna  fon  nom  à un  des  plus  vaftes 
Empires  de  l’Orient.  ( Foye[  Nomades.) 
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qui  ont  jufqu’â  dix  lieues.  On  comprend  dans  ces 
chaînes,  non-feulement  les  rochers,  mais  encore 
leurs  débris  avec  la  chaîne  qui  les  environne  , 
parce  que  la  nature  de  celle-ci  eft  la  même , dans 
une  chaîne  quelconque  , que  celle  des  rochers , 
& qu’ils  paroiffent  avoir  eu  pour  principe  l’un  8 c 
l’autre  une  maffe  commune,  dont  une  partie  s'tft 
confolidée  pendant  que  l’autre  a éprouvé  une  cer- 
taine comminution  : il  faut  en  excepter  feulement 
les  terres  qui  ont  été  mêlées  avec  les  débris  an- 
nuels des  plantes  & des  animaux. 

Cette  efpèce  de  terreau  ne  s’étend  qu’à  quel- 
ques pieds  de  profondeur  dans  les  endroits  qui 
n’ont  pas  éprouvé  des  accroiffemens  ou  des  enlé- 
vemens  notables  : dans  les  autres,  tels  que  les 
environs  des  ruiffeaux  & des  rivières,  il  fiutcreu- 
fer  plufieurs  toifes , percer  différentes  alluvions, 
pour  pénétrer  jufqu'aux  terres  qu'on  peut  appeler 
natives , qui  apartiennent  aux  rochers  renfermés 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Première  chaîne. 


ALAISj  ville  de  France,  fituée  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  fur  une  branche  du  Gardon  : 
elle  fe  trouve  au  milieu  de  plufieurs  chaînes  de 
montagnes,  dont  les  détails  m’ont  paru  mériter 
1 attention  des  naturaliftes,  Ainfî  pour  rendre  cet 
article  intéreffant , j'ai  cru  devoir  rapprocher  un 
nombre  confidérable  d’obfervations  lithologiques, 
qui  ont  été  faites  par  l’abbé  Sauvage  dans  les 
environs  de  cette  ville , & que  j’ai  vérifiées  moi- 
même  en  grande  partie.  Ces  obfervations  roulent 
principalement  fur  les  coquillages  foffiles,  fur  les 
différens  fucs  pétrifians  & grains  des  pierres , fur 
la  fuite  des  divers  maffifs , enfin  fur  les  dérange- 
mens  arrivés  dans  les  dépôts  primitifs  de  la  furface 
du  globe. 

Ces  fujets,  diftingués  fenfiblement  les  uns  des 
autres,  fe  trouvent  liés  8c  diftribues  par  chaînes  qui 
renferment  une  continuité  de  fols  de  même  nature, 
& de  foffiles  de  même  grain.  Cette  divifion  m’a 
paru  d’ailleurs  fort  remarquable  & très-irttéref- 
fante  pour  la  géographie  -phyfique  : on  y voit  les 
effets  des  changemer.s  arrivés  à la  furface  du  globe, 
& dont  nous  nous  fommes  furtout  occupés  à i’ar- 
ticle  Aggrégation . Il  y a long- tems  que  l’hiftorien 
de  1 Académie  des  fciences  avoit  prédit  qu’à  la 
fuite  de  nos  obfervations  & de  nos  recherches, 
on  parviendroit  à connoître  l’hiftoire,  quoique  fi 
ancienne,  des  révolutions  du  globe,  & que  les 
naturaliftes  en  fourniroient  les  mémoires  8c  les 
p:èces  juftificatives. 

Les  chaînes  dont  il  eft  ici  parlé , ont  toutes , à 
peudechofe  près,  la  même  direaion,quieft  celle 
du  nord -eft  au  fud-oueft;  elles  font  outre  cela 
toutes  a côté  les  unes  des  autres  : aucune  n'a  au- 


Eîîe  eft  la  plus  éloignée  d’Alais  8c  à environ 
deux  lieues  de  diftance.  Le  rocher  tendre  8c  cal- 
caire , dans  lequel  on  a creufé  de  profondes  car- 
rières, eft  difpofé  par  lits  8c  fe  trouve  d’un  blanc 
éblouiffant.  La  pierre  de  taille  qu’on  en  tire,  con- 
nue fous  le  nom  de  navicellc , fe  travaille  aifémenc 
au  fortir  de  la  carrière , lorfqu’elle  eft  encore  fraî- 
che j mais  elle  acquiert  en  fui  te  une  grande  dureté 
lorfque  1 humidité  qui  en  écartoit  les  différentes 
parties , s’eil  évaporée.  C’eft  une  propriété  com- 
mune à toutes  les  pierres  qu’on  a extraites  de 
quelque  profondeur,  pourvu  qu’elles  foient  péné- 
trées de  fucs  pierreux  qui  en  lient  les  différens 
principes. 

On  diftingue  très-bien  ces  fucs  pierreux  dans 
les  rochers  de  navicelle  , au  moyen  de  certains 
noyaux  qui  fe  trouvent  diftribués  dans  les  couches, 
8c  dans  lefquels  ce  fuc  fe  trouve  triftallifé.  Ces 
noyaux , qui  réfiftent  aux  marteaux  des  tailleurs 
de  pierre  , ne  font  que  des  coquillages  que  la  pé- 
trification a défigurés.  Le  tefi  des  coquilles  s’efî 
changé  en  une  matière  fphatique  qui  en  a pris 
a place. 

Seconde  chaîne. 


Cette  chaîne  , qui  vient  immédiatement  après 
la  première,  8c  qui  fe  rapproche  d’Alais  de  même 
que  les  fuivantes , palTe  à Ners  8c  à Mons.  Les 
rochers  qui  y régnent  dans  toute  la  longueur,  ont 
une  co.  ftirurion  uniforme  8c  de  même  grain,  juf- 
qu’à  une  fort  grande  profondeur  ; ils  donnent  un 
mauvais  nia  bre  blanchâtre , par  lits  de  differente 
épailTeur  , qui  ne  fe  féparent  les  uns  des  autres 

om  moins,  & pour  leur  longueur  on  en  a fuivi  | quels  les  relliues  paAffent domine?  rrk  Sbie- 
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ment.  Le  peu  d’efpace  que  chacun  de  ces  corps 
marins  biffent  entr’eux,  eff  rempli  par  un  limon  qui 
en  lie  les  differentes  parties  : ces  coquillages  ont 
pris  la  couleur  & le  grain  du  relie  du  rocher  : on 
en  reconnoît  d'ailleurs  bien  les  formes,  lefquelles 
approchent  beaucoup  de  celles  ( des  tellines  que 
nous  trouvons  fur  nos  côtes. 

Il  y a une  chofe  fort  remarquable  dans  ces  tel 
lines  pétrifiées,  c’eft  que,  dans  prefque  toutes,  les 
valves  font  deux  à deux  & fe  correfpondent , les 
unes  ouvertes  & les  autres  fermées  , de  façon 
cependant  que  les  unes  & les  autres  fe  joignent  à 
l'endroit  de  la  charnière.  Cette  pofition  feroit 


foupçonner,  avec  raifon , que  l’animal  renferme 
dans  la  coquille  étoit  vivant , ou  qu'il  n'étoic  mort 
que  depuis  peu  de  tems  lorfqu'il  le  trouva  engagé 
dans  le  limon  ; ce  qui  femble  prouver  que  ces  co- 
quillages n'auroient  pas  paflé  par  degré  de  la  mer 
dans  le  continent,  ou  qu'ils  n’y  auroient  pas  été 
dépofés  peu  à peu.  On  peut  au  moins  dire  fur 
cette  fftuation  des  valves ou  que  le  coquillage 
étoit  plongé  dans  l'eau  lorfqu’il  fut  enveloppé  du 
limon,  ou  qu’il  en  étoit  récemment  tiré,  puifque 
tous  ceux  qu’on  trouve  fur  nos  rivages  hors  de 
l’eau,  ont  leurs  valves  féparées  les  unes  des  autres, 
foie  par  la  pourriture  , foit  par  le  defféchement 
des  ligamens  de  la  charnière. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  quantité  de  co- 
quillages pétrifiés  de  cette  chaîne  eff  fi  prodi- 
gieufe , au  moins  dans  l’étendue  d’une  lieue,  qu’on 
doit  confidérer  cet  endroit  comme  étant  l’ancien 
fond  de  mer , où  cette  nombreufe  famille  vivoit 
raffemblée , de  telle  forte  quelle  n’a  point  éprouvé 
de  déplacement  notable.  Je  ne  vois  feulement 
d’autre  déplacement  néceffaire  que  celui  de  la 
mer,  à la  fuite  duquel  font  furvenues  les  inéga- 
lités de  la  furface  de  la  terre  dans  ces  contrées. 
Âinft  lorfqu’on  voit , comme  dans  cette  chaîne 
gc  dans  les  fuivantes  , des  coquillages  pétrifiés 
fut  le  fommet  des  collines  , & feulement  dans 
quelques-unes  de  leurs  couches  inclinées  à l’ho- 
rizon, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  un 
déplacement,  non-feulement  dans  les  eaux  de  la 
mer,  mais  encore  dans  le  terrain  de  fon  ancien 

lit.  . . 

Il  paroîc  d’ailleurs  , en  fuivant  toujours  les 
mêmes  vues  , qu’à  raifon  des  différens  tems  ou 
les  coquillages  foffiles  ont  été  dépofés  dans  leurs 
premiers  gîtes , & ont  été  mis  à découvert  par 
la  retraite  de  la  mer,  on  pourroit  en  faire  deux 
ordres,  & les  divifer  en  anciens  & en  modernes  : 
les  premiers  feroient  ceux  qui  font  partie  de  cer- 
tains rochers  dont  le  grain  eft  très  ferré , & les 
féconds  font  ceux  qui  font  engagés  dans  des  cou- 
ches dont  le  grain  eft  fort  gros,  & dont  la  pétri- 
fication n’eft  pas  perfectionnée  au  même  point 
que  les  rochers  de*  la  première  ciaffe.  Mais  nous 
traiterons  par  la  fuite  de  cette  diftin&ion  dans  les 
dépôts  de  la  mer  & furtout  à l’article  LJzÈs , dont 
les  terrains  offrent  de  tous  côtés  les  caractères 
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décififs  qui  nous  autorifent  à l’établiffement  de 

ces  différens  ordres.  n 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  cette  chaî- 
ne , nous  devons  rappeler  qu’elle  ne  contient 
prefque  que  des  tellines.  Cette  uniformité  fe 
trouve  encore  plus  marquée  dans  une  veine  de 
terrain  qui  traverfe  le  chemin  d’Alais  a Uzès  , 
près  du  petit  pont  de  la  Boufqueraffe.Cetteveine, 
qui  n’a  environ  que  deux  toifes  de  largeur , eft 
bordée  d’un  côté  par  une  terre  forte  d’un  limon 
gris  , & de  l’autre  par  des  amas  de  fables.  L’un 
& l’autre  de  ces  terrains,  d’une  affez  vafte  éten- 
due , font  d’ailleurs  de  niveau  & continus  avec 
la  veine  étroite  qui  les  fépare  ; ils  forment  en- 
femble  une  même  colline,  dans  laquelle  les  trois 
fortes  de  terrains  font  très-diftinéfes.  Ce^  qu  il  y 
a de  remarquable,  comme  je  l’ai  dit,  c eft  que 
la  feule  veine  étroite  du  milieu  contient  des  co- 
quillages pierreux  liés  enfemble  par  une  marne 
blanchâtre  : ils  font  fort  nombreux  & de  la  même 
efpèce  fort  rare. 

Ce  coquillage  a la  forme  d’une  corne  un  peu 
courbe  vers  la  pointe  : on  le  diroit  compofé  de 
plufieurs  godets  pofés  l’un  dans  l’autre  : plufieurs 
de  ces  coquillages  étoient  groupés  enfemble  8c 
collés  les  uns  avec  les  autres  dans  toute  leur  lon- 
gueur, de  façon  que  leurs  pointes  & leurs  ouver- 
tures étoient  régulièrement  tournées  du  même 
fens.  Ce  coquillage  eft  du  genre  de  ceux  qui  font 
chambrés.  Au  refte,  je  tâcherai  de  faire  connoïtre 
plus  en  détail  cette  efpèce  de  coquillage  à l’article 
de  Y Angoumois. 


Troiji'eme  chaîne. 

Cette  chaîne  n’eft  guère  remarquable  que  par 
les  matières  bitumineufes  qui  y abondent  : on  y 
voit  d’ailleurs , auprès  de  Servas,  regner , dans  une 
colline  d’une  grande  étendue , un  banc  de  marbre 
qui  pôle  fur  un  lit  terreux,  & qui  eft  recouvert 
par  un  autre.  Ce  marbre  eft  blanc  naturellement  ; 
mais  fa  couleur  eft  fi  fort  altérée  par  1 afphalte 
ui  le  pénètre,  qu’il  eft  vers  fa  furface  fupérieure 
Aun  brun  clair  & enfuite  très -foncé,  à mefure 
que  le  bitume  approche  de  la  partie  inférieure  du 
banc  : plus  bas  je  terrain  n’eft  pas  pénétré  du  bi- 
tume, à la  réferve  des  endroits  où  la  tranche  du 
banc  eft  expofee  au  foleil;  il  en  découle  en  été  du 
bitume  qui  a la  couleur  & la  confiltance  de  la  poix 
noire  végétale,  & il  en  fumage  fur  les  eaux  d’uns 
fontaine  voifine  : on  l’appelle  la  fontaine  de  la 

Pegue.  m 

Dans  le  fond  de  quelques  ravines  &r  au  deflous 
du  rocher  précédent,  imprégné  de  bitume,  on 
voit  un  terrain  formé  alternativement  de  lits  de 
fables  & de  charbon  de  terre , tous  parallèles  à 
l’horizon-  Les  premiers  ne  font  guère  liés;  les 
rognons  fe  caftent  aifément,  & renferment  dans 
leur  épaiffeur  beaucoup  de  petits  turbinites , qui 
! font  entiers  & peu  altérés.  Il  ne  paroît  pas  que 
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ces  corps  marins  aient  été  pénétrés  comme  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  des  Tables  marins, 
& comme  je  l'indiquerai  par  la  fuite  à l’artic  e 
Damery. 

Les  couches  de  charbon  ne  font  mêlées  d'au- 
cune matière  étrangère: leur  furface  eft  feulement 
couverte  d'une  légère  couche  de  coquillages  tous 
écrafés  & aplatis , qui  ne  paroiflent  pas  différer 
des  limaçons  de  terre  ordinaires,  & qui  ont  con- 
fervé  tout  le  luifant  de  leur  vernis. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  charbon  foffile  avec 
le  chaibon  de  terre;  ils  diffèrent  principalement 
en  ce  que  le  charbon  de  cette  chaîne  eft  d'un 
tiffu  continu  , au  lieu  que  la  charbon  de  terre  eft 
écailleux,  o titre  qu'il  eft  plus  pefant  & plus  lui- 
fant. Les  chaufourniers  s'en  fervent  comme  de 
l'autre  pour  cuire  la  chaux  ; mais  il  en  faut  le  dou- 
ble. Le  charbon  de  pierre  flambe  beaucoup  plus 
que  l'autre. 

On  doit  regarder  comme  une  fuite  du  terrain 
bitumineux  la  qualité  des  eaux  que  donnent  les 
fontaines  minérales  d'Iouzet  & de  Saint-Hippo- 
lyte  : ces  eaux  font  renommées  pour  les  bons  effets 
qu'elles  produifent  fur  les  poitrines  foibles  & 
délabrées. 


Quatrième  Ù cinquième  chaîne. 

Il  n’y  a aucun  coquillage  foffile  dans  le  terrain 
de  ces  deux  chaînes.  La  pierre  de  taille  de  Me- 
janne  vient  de  la  première  ; elle  eft  tendre , calci- 
nable  & d'un  grain  fin  : pour  peu  qu'on  la  frotte 
elle  répand  une  odeur  de  bitume. 

La  pierre  de  taille  de  l'autre  chaîne,  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  falindre , eft  bien  plus  fo- 
lide  ; c'eft  un  rocher  graveleux  , dont  les  menus 
grains  arrondis  font  de  marbre;  le  refte,  de  cail- 
lou vitrifiable.  Tout  eft  fortement  lié,  foit  par  un 
limon  qui  bouche  les  vides  & dont  la  pétrification 
eft  plus  tendre  que  celle  des  grains  particuliers  de 
la  pierre  , foit  par  les  fucs  pétrifians  qui  ont  péné- 
tré partout.  Ce  fuc  y eft  cependant  peu  fenfible, 
de  même  que  dans  les  gutres  pierres  compofées 
de  fable  ou  de  gravier  : 6n  n'y  voit  point  de  ces 
veines  blanches  qui  tranchent  fur  la  couleur  de  la 
pierre,  & qui,  dans  ces  rochers  de  marbre,  font 
les  produits  des  épanchemens  du  fuc  pierreux  dans 
les  gerçures  de  la  matière  première,  lorfqu’elle  a 
éprouvé  une  certaine  déification.  ( Voye^  Marbre.) 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  rochers  graveleux 
n’offrent  rien  de  pareil.  Un  terrain  formé  de  table 
ou  de  gravier , quelque  fec  qu’il  foit,  même  après 
qu’il  aura  été  humeété  par  les  eaux  de  la  pluie , ne 
fe  gerce  point  : les  fucs  pétrifians  peuvent  s’y 
diftribuer  fans  former  des  veines,  & également 
partout  ; ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une  terre  dont 
les  parties  font  liées  entr’ elles,  comme  font  les 
maffes  d'argile.  , , , 

Les  rochers  des  deux  chaînes  font  difpofés  par 
bancs  un  peu  inclinés  à l'horizon,  & de  la  même 
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manière  dans  chaque  chaîne;  c’eft  ce  qu'on  peut 
remarquer  dans  beaucoup  d'autres  collines  dont 
les  malfifs  font  par  couches.  On  tft  tenté  de  croire 
que  ces  couches  fe  font  affaiflees  tout  d'une  piece 
& d’un  feul  coté,  qui  a difparu  dans  le  fein  de  la 
terre. 

Ceci  cependant  n’eft  point  général  dans  toutes 
les  montagnes  ou  collines  dont  les  matériaux  font 
par  banc.  Il  y en  a qui  femblent  s'étre  pliés  6c 
avoir  pris  la  courbure  convexe  des  croupes  : quel- 
quefois même  des  bancs  de  rochers  qui  tiennent 
à deux  croupes , font  enfoncés  en  gondole  dans  le 
fond  du  ruilîeau  qui  coule  entre  deux. 

Outre  cela  on  peut  faire,  fur  les  deux  chaînes 
qui  nous  occupent,  les  remarques  fuivantes: 

i°.  Leurs  terrains  fe  touchent  fans  fe  confondre, 
fi  on  les  examine  jufqu’à  une  certaine  profondeur  ; 
mais  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  fe  foit  opéré  quel- 
ques mélanges  à la  furface  extérieure,  foit  par  les 
eaux  des  pluies,  foit  par  les  travaux  de  la  culture. 

20.  Dans  cet  amas  de  pierres  & de  terres,  qui 
renferme  une  même  chaîne , on  y découvre  un 
certain  ordre  qui  fans  doute  eft  un  refte  de  celui 
qui  y régna  autrefois.  Les  rochers  & les  terrains 
d'un  même  grain  fe  trouvent  réunis  enfemble  fur 
une  grande  étendue,  & fi  l'on  rencontre  des  ro- 
chers de  différente  nature,  ils  font  par  lits  féparés 
très-diftinéts  6c  confervent  toujours  le  même  rang; 
& lorfque  ces  terrains  ont  éprouvé  quelques  de- 
rangemens  ou  dépiacemens,  ils  n'ont  point  détruit 
l’uniformité  primitive  qui  fubfifte  encore. 

30.  Les  djfférens  terrains  élevés  ne  fe  montrent 
à découvert  que  fur  les  mêmes  croupes  d'un  val- 
lon; en  forte  que  les  malfifs  de  même  nature  ou 
organisation  occupent  les  mêmes  montagnes,  les 
mêmes  collines,  l'eau  ayant  le  plus  fouvent  fuivi 
la  démarcation  des  malfifs.  ( Voye^  Grain  des 
pierres.  ) 

Sixième  chaîne. 

Cette  chaîne,  dans  le  trajet  de  Montmoira  à 
Rouffon , lequel  forme  une  étendue  de  deux  lieues, 
fe  diftingue  fenfiblement  des  autres  par  la  forme 
de  fes  pierres  & par  leur  difpofition  générale.  Les 
rochers  qu’offrent  fes  coteaux  & fes  collines  ne 
font  point  diftribués  par  lits  fuivis  ; iis  font  entiè- 
rement formés  de  rognons  nombreux  de  pierre  à 
chaux  de  différentes  grolîeurs,  plus  ou  moins  ar- 
rondis , d'un  grain  fin , ferré , &c  fi  bien  lié , qu'en 
choquant  ces  pierres  elles  rendent  un  certain  fon 
affez  net.  Pour  peu  qu’on  creufe,  on  trouve  que 
tous  les  vides  qui  réparent  ces  rognons,  font  exacte- 
ment remplis  d’un  intervalle  terreux  ; ou  s’il  a été 
pétrifié,  fon  grain  eft  plus  grolfier  que  celui  du 
rognon,  6c  pour  lors  cette  terre  a été  fi  bien  oé- 
trifiée,  qu'elle  ne  fait , avec  les  rognons  qui  for- 
ment le  nopau , qu'un  même  bloc  ; çn  force  qu'on 
fie  peut  fouvent  les  détacher  qu'avec  la  poudre. 
On  voit , à la  caffure  de  ces  rognons , que  la 
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terre  qui  les  lie^eft  partout  rouffâtie,  Si  que  les 
rognons  eux-mêmes  font  de  différentes  couleurs  ; 
ce  qui  donneroit,  fi  cette  pierre  étoit  taillée  & 
polie  j une  affez  belle  efpèce  de  brèche. 

Je  développerai  par  la  fuite  les  caufes  de  cette 
conftitution  de  rochers,  iorfque  je  traiterai  de  la 
féparation  des  couches  & des  intervalles  terreux. 
Ainfi  je  crois  devoir  renvoyer  à ces  articles. 

Ce  rocher  de  cailloutage,  connu  à Alais  fous 
le  nom  d‘ amenla,  eft  de  la  nature  des  marbres, 
& fait  une  excellente  chaux  d'une  prife  prompte 
& folide  , même  dans  les  conftruêtions  qu'on  fait 
au  milieu  des  gaux'. 

Le  rocher  d * amenla  ne  va  pas  à une  grande  pro- 
fondeur, comme  ceux  des  autres  chaînes  : on  en 
voir,  dans  quelques  ravins,  les  fondemens  ou  la 
bafe,  qui  fe  trouve  quelquefois  mêlée  de  couches 
d'un  rocher  jaunâtre  de  pierre  morte.  Ce  rocher, 
fur  lequel  porte  Y amenla , eft  fort  commun  dans 
tous  les  lieux  par  où  paffe  cette  chaîne. 

On  trouve  conftamment  le  long  de  cette  chaîne 
les  mêmes  efpèces  de  coquillages  foffiks,  & des 
efpèces  dont  on  n'a  pas  rencontré  les  analogues 
dans  les  différentes  mers;  telles  font  les  pinnes 
cannelees  dans  leur  longueur,  de  grands  nautiles 
chambrés  & renflés  comme  les  coquillages  appelés 
tonnes , des  huitres  aplaties  par  un  des  côtés,  enfin 
une  prodigieufe  quantité  d'échinites  : ces  derniers 
font  faits  en  cœur,  émouffés  par  la  pointe,  St 
tous  de  la  greffe ur  d'une  noix. 

Nous  avons  déjà  remarqué  un  certain  ordre 
dans  les  coquillages  fo (files  de  h (econde  chaîne  : 
ceux-ci  étoient  couchés  de  même  à piat  dans  les 
rochers,  & nous  verrons,  dans  l'examen  de  la 
dixième  chaîne,  qu'ils  n'occupent  que  certains 
bancs  à l'exclufion  des  autres.  Dans  la  chaîne  dont 
nous  parlons,  le  rocher  porte  toutes  les  marques 
de  bouleverfemens  & d’un  défordre  qui  a con- 
fondu  les  pierres  avec  les  coquillages  foffiles  ; car 
on  les  trouve  indifféremment  répandus  dans  toute 
l'épaiffeur  du  rocher,  & dans  les  endroits  les  plus 
profonds  où  fa  bafe  aboutit. 

De  ce  défordre  & de  la  forme  arrondie  des 
pierres,  il  paroît  qu’on  peut  conclure  , i°.  que 
la  pétrification  des  morceaux  arrondis  du  rocher 
à‘  amenda  Si  des  coquillages  qui  s'y  trouvent  mêlés, 
eft  de  beaucoup  antérieure  à celle  de  la  terre  qui 
les  lie  les  uns  aux  autres  ; x°.  que  tout  le  rocher 
eft  étranger  dans  la  place  qu'il  occupe;  que 
les  pierres  à' amenla  pourroient  bien  s'être  arron- 
dies en  roulant  les  unes  fur  Ses  autres,  de  la  même 
manière  que  les  galets  de  la  mer.  Voici  les  raifons 
fur  lefquelles  je  me  fonde  pour  établir  ces  affer- 
tions  : 

i®.  La  terre  qui  lie  les  pierres  à' amenla  de  dif- 
férentes couleurs,  eft  elle-même  d'une  couleur 
toujours  uniforme,  & d’un  grain  plus groffier  que 
celui  de  ces  pierres.  Cette  terre  n'eft  jamais  fi 
bien  pétrifiée,  qu’à  la  fin  elle  ne  fe  gerce  & ne  fe 
délite  à l’air  lorsqu'elle  y eft  long-tems  expofée  : 
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auffi  la  furface  des  rochers  a amenla  où  l'on  n’a 
pas  touché,  eft  toute  en  morceaux  détachés,  tandis 
que  les  pierres  arrondies  , ou  Y amenla  proprement 
dit,  reft  nt  dans  leur  entier  & n’en  deviennent 
que  plus  dures  ; c’eft  ce  qui  arrive  à tous  les  mar- 
bres appelés  brèches.  C'eft  ainfi  qu'un  mur  de  ma- 
çonnerie pêche  moins  communément  du  côté  de 
la  pierre  que  de  la  part  du  mortier,  quelque  du- 
reté que  celui-ci  ait  acqmfe.  Les  matières  durcies 
en  différens  tems  & liees  enfemblé  font,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales,  non  - feulement  d’une 
confiltance  différente,  mais  elles  ne  font  jamais  fi 
bien  liées,  que  fi  elles  n'avoient  formé  d’abord 
qu'une  même  pâte  homogène  qui  ait  été  pétrifiée 
en  même  tems  & dans  un  même  gîte. 

C'eft  à cette  caufe  quhl  faut  attribuer  la  facilité 
qu'ont  les  couches  d’un  rocher  de  fe  féparer  les 
unes  des  autres  , & c'eft  ce  qui  m'a  fait  conclure 
que  le  rocher  d’ amenla  eft  le  produit  de  deux  pé- 
trifications faites  en  des  tems  différens  ; d'abord 
celle  des  pierres  arrondies  ou  des  amenlas , & en- 
fuite  celle  du  ciment  qui  les  lie. 

i°.  Dans  la  caffure  d’un  bloc  compofé  de  plu- 
fieurs  amenlas  liés  par  un  ciment  bien  durci,  on 
voit  fouvent  des  veines  blanches  de  fuc  pierreux 
qui  traverfent  un  morceau  arrondi  à' amenla  ; mais 
ces  veines  ne  s'étendent  pas  au-delà  dans  le  ci- 
ment ou  terre  durcie,  qui  n'a  de  pareilles  veines 
dans  aucuti  endroit.  La  veine  du  caillou  n'a  pas 
de  fuite;  elle  fe  termine  nettement  à fes  bords  : 
c'eft  ce  qu’on  peut  remarquer  également  dans  plu- 
fieurs  marbres  brèches , qui  font  dans  le  même  cas 
que  les  amenlas.  ( Voye £ l’article  Brèche.  ) 

Ces  obfervations  prouvent  que,  non-feulement 
la  pétrification  des  cailloux  & du  ciment  qui  les 
lie  n’a  pas  été  faite,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
deffus,  ni  dans  un  même  lieu  ni  dans  un  même 
tems,  car  autrement  la  veine  blanche  traverferoit 
indifféremment  tout  le  bloc,  & pafferoit  de  la 
pierre  arrondie  dans  le  ciment  qui  s’eft  durci 
autour , mais  elle  indique  encore  que  les  pierres 
d1  amenla  aujourd'hui  arrondies,  & probablement 
anguleufes  autrefois,  font  des  morceaux  détachés 
d’une  plus  grande  mafia.  Dans  tous  les  rochers  de 
pierres  à chaux  traverfés  par  des  veines  de  fuc 
pierreux , ces  veines  parcourent  une  affez  grande 
étendue  avant  de  difparoître  : c'eft  ce  que  nous 
obfervons  tous  les  jours  dans  les  rochers  de  pierres 
à chaux  & dans  les  bancs  de  marbres  veinés.  Or, 
il  eft  inconteftable  que  les  amenlas  font  dans  le 
même  cas. 

3®.  Les  coquillages  foffiles,  dans  cette  chaîne, 
font  partout  confondus  avec  les  pierres  d’ amenla, 
jufqu'à  la  pierre  morte  qui  leur  fert  de  bafe , mais 
ils  ne  vont  point  au-delà;  ce  qui  eft  une  affez 
forte  préfomption  pour  croire  que,  d'un  côté,  les 
amenlas  ont  été  portés  & roulés  dans  le  baflin  de 
la  mer,  &r  que  les  coquillages  s'y  font  trouvés  na- 
turellement. 

4°.  Les  amenlas  font  arrondis  comme  les  galets 
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des  bords  de  la  mer  : aufli  ne  font-ils  qae  d’une 
moyenne  grolfeur;  ils  font  outre  cela  de  grains 
& de  couleurs  differenres.  Ces  pierres  ont  appar- 
tenu originairement  à différentes  montagnes  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  en  ont  été  détachées, 
& enfuite  entraînées  dans  quelque  golfe  où  elles 
ont  été  arrondies  par  les  flots  de  l'ancienne  mer 
qui  s’étendoit  jufque-là. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  indique  l’état  pri- 
mitif des  morceaux  d ‘amenla  , qui  étoitft’être  an- 
guleux, & que  leur  arrondiflfement  eft  la  fuite  de 
leur  état  fecondaire  opéré  par  le  roulement  fur 
les  bords  de  la  mer. 

J’ajoute  à cela  que  la  plupart  des  huitres  ren- 
fermées dans  cette  chaîne  font  aulfi  arrondies , de 
manière  que  leurs  angles  les  plus  faillans  ont  été 
emportés;  en  forte  que  leur  état  aétuel  des  frot- 
temens  unit  & arrondie  les  différens  côtés  du  co- 
quillage qui  fe  trouvent  entamés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  huitres  eft  aufli 
remarquable  dans  quelques  échinites.  Comme  ils 
font  plus  petits  & plus  arrondis  naturellement  que 
les  huitres,  & par-là  moins  expofés  aux  chocs, 
ils  font  d'ailleurs  couverts  d’une  croûte  mince  & 
chagrinée,  qui  eft  le  teft  du  coquillage  incorporé 
avec  le  noyau  pierreux  qui  s’eft  formé  dans  l’in- 
térieur. Cette  croûte  eft  fi  ufée  dans  un  grand 
nombre  d'échinites,  que  le  noyau  ou  la  pierre  eft 
entièrement  à découvert , à la  réferye  des  endroits 
où  le  coquillage  a des  enfoncemens  dans  lefquels 
le  teft  fubfifte  en  entier;  mais  à partir  de  là  il 
s'amincit  de  plus  en  plus,  & enfin  il  difparoît  à 
rr.efure  qu’il  approche  des  endroits  plus  expofes  à 
l’aétion  du  frottement. 

^ Je  conclus  donc  définitivement  que  les  pierres 
d am.tTi.la , comme  les  coquillages  qui  s'y  trouvent 
mêles,  ont  été  ufés  & arrondis  en  roulant,  ayant 
ère  balancés  par  les  flots  de  la  mer  au  milieu  du 
golfe  où  l’Océan  les  a abandonnés  par  fa  dernière 
retraite. 

Cette  chaîne  n a plus  rien  de  remarquable 
qu’une  efpèce  de  carrière  de  criftal  d'Iflande,dont 
les  effets  font  connus  : ainfi  nous  n’entrerons  dans 
aucun  détail  à ce  fujet-  Nous  paffons  donc  à la 
feptième.  chaîne. 


Septième  chaîne. 


\ 


Ce  titre  ne  peut  s appliquer  qu’à  trois  ou  quatre 
montagnes  qui  ont  une  dire&ion  femblable  à celle 
des  précédentes,  excepté  quelles  ne  font  pas  aufli 
fuivies.  Cependant  comme  les  rochers  de  cette 
chaîne  fe  diftinguent  de  ceux  des  chaînes  voifines, 
comme  ayant  pour  fond  un  marbre  gris-de-fer, 
j’en  ferai  un  article  à part. 

Les  rochers  de  marbre  de  cette  chaîne  font 
compofes , en  quelques  endroits,  de  morceaux 
qui  biffent  entr'eux  des  vides;  dans  d’autres,  ce 
font  des  blocs  informes,  mais  très-exaôlement 
appliques  les  uns  fur  les  autres  : ailleurs  on  ne 
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voit  que  des  maffes  continues,  & c’tft  dans  ces 
dernières  maffes  qu'on  trouve  d'un  côté  des 
groces,  pendant  que  dans  les  premières  on  ren- 
contre des  veftiges  de  piufmurs  déplue ernens. 

Les  dérangemtns  fe  toanifelLnt , ou  par  les 
morceaux  de  rochers  briiés,  ou  par  les  veines  qui 
les  traverfent. 

Quoique  le  rocher  ne  falfe  aujourd’hui  qu'un 
tout  dont  les  parties  font  bien  unies  enftmble,  il 
paroît  vifiblement  qu'il  a été  brifé  en  bien  des 
endroits  qu’on  découvre  tous  les  jours  au  moyen 
de  la  mine.  Les  morceaux  reffotidés  font  fort  an- 
guleux & les  angles  font  bien  confervés  : il  y en 
a dont  les  pièces  caffées  font  un  peu  écartées,  & 
où  i on  voit  aifément  que  les  parties  déplacées  & 
caffées  font  correfpondantes,  & qu’elles  s’affem- 
bieroient  très-exaéiement  fi  on  pouvoir  les  rap- 
procher 1 une  de  l’autre  lorfque  l’elpace  que  les 
morceaux  biffent  entr’eux  eft  rempli  d’une  fubf- 
tance  terreuie  qui  s’y  eft  pétrifiée.  Cette  lubftance 
eft  ne  différente  couleur  & de  différent  grain  que 
celui  du  rocher,  & par  conféquenc  d’une  confif- 
tance  différente  ; ce  qui  eft  une  preuve  que  les 
morceaux  primitifs  du  rocher  étoient  dé>à  pétri- 
fiés lorsqu'ils  ont  été  brifés  & déplacés,  '&  qu’ils 
rormoîent  autrefois  un  tout  different  de  celui 
qu  on  voit  maintenant. 

La  plupart  des^  vides  que  les  morceaux  du  ro- 
cher  laiflent  entr  eux , 8c  qui  n'ont  point  été  rem- 
plis d’une  fubftance  terre ufe , l’ont  été  par  une 
eau  chaigée  de  fucs  pierieux  de  la  fécondé  épo- 
que de  la  pétrification  : ces  fucs  ont  été  dépotés 
fur  les  parois  de  la  cavité  à Sa  manière  des  fais. 

es  veines  blanches  des  fucs  pierreux  indiquent 
aufl,,  en  beaucoup  d’endroits,  un  dérangement 
qui  a fait  ghffer  des  blocs  les  uns  fur  les  autres 
On  y voit  des  veines  qui  étoient  la  continuité  de 
lemblables  veines  en  pareil  nombre,  & qui  ont 
outre  cela  la  même  largeur  : on  eft  donc  autorifé 
a conclure  qu’un  des  blocs  a gliffé  de  tout  l'ef- 
pace  qui  fépare  maintenant  les  extrémités  de  ces 
veines  correfpondantes;  8e  comme  ces  dérange- 
mens  des  veines  font  tiès-fréquens,  on  ne  pèse, 
douter  que  les  eau  les  qui  ont  ainfi  brifé  & déplacéX 
ces  morceaux  rayés,  n’aient  agi  affez  fortement 
en  piuiieurs  qeeafions  dans  toute  la  maffe  de  la 
montagne  qui  nous  occupe. 

Il  y a maintenant  une  fécondé  confidération 
que  nous  ne  devons  pas  omettre,  c’eft  celle  qui 
concerne  la  foudure  des  morceaux  caffes  & dé- 
placés.^ Or,  on  ne  peut  voir  fans  étonnement  la 
folidité  qui  régné  dans  toutes  les  lignes  qui  indi- 
quent maintenant  cette  foudure,  & qui  malgré 
cela  eft  encore  allez  remarquable  pour  faire  con— 
noitre  ce  travail  fecondaire  de  la  pétrification. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’on  obferve  encore,  fur 
plufieurs  blocs  des  mêmes  rochers,  des  marques 
inconteftables  de  déplacemens  de  certaines  malfes, 
qui  ont  gliffé  fur  d’autres  avant  que  b pétrifica- 
tion les  eût  entièrement  durcies. 
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Des  grotes. 

Dans  les  quartiers  de  la  même  chaîne , ou  les 
rochers  fembient  être  formés  d’une  même  maffe 
de  pâte , & qui  ne  font  par  conféquent  ni  par 
bancs  ni  par  blocs,  il  y a dis  grotes  taillées  par  la 
nature  : il  y a peu  de  pays  qui  n’ait  les  fiennes , & 
dont  on  ne  manque  guère  d’exagérer  les  beautés. 
On  vante  furtout,  dans  les  environs  à' Mais,  la 
grote  de  Meyrveys  & celles  de  Saint-Hippoiyte , 
de  Saint- Jean-de~Corbez,  & beaucoup  d’autres 
dans  lesquelles  on  a remarqué  : 

i°.  Qu’il  n’y  a pas  de  grotes  dans  les  rochers  de 
granits,  de  talcites,  ni  dans  aucune  des  maffes 
qu’on  nomme  laufe  dans  les  Cevennes. 

zç.  On  ne  les  trouve  que  dans  les  rochers  de 
marbres,  dans  les  rochers  qui  font  par  bancs  & 
par  couches , & dans  l’intérieur  defquels  l’eau 
fouterraine  circule  abondamment  & forme  les  ré- 
fer voirs  des  grandes  Sources.  ( Voye^  Grotes,  Ca- 
vernes. ) C’e 11  à ces  articles  que  je  traiterai  ce  qui 
concerne  les  concrétions  pi  erre  ufe  s que  les  grotes 
renferment  5 ainfi  je  fupprime  ici  ces  détails. 

Huitième  chaîne. 

On  ne  trouve  dans  cette  chaîne , non  plus  que 
dans  la  précédente,  que  très-peu  de  coquillages 
foffiies  : ce  font  principalement  des  cornes  d’am- 
mon  mêlées  fans  ordre  dans  les  blocs  de  rocher  ; 
mais  il  ne  paroît  pas,  ni  à la  couleur  ni  au  tiflu 
de  la  pierre,  qui  eft  un  marbre,  qu’il  y ait  aucun 
1-tfte  du  teft  des  coquilles. 

Cette  chaîne , qui  paffe  au  deffus^  d Àlais , à 
Andufe  & à Saint-Hippoiyte,  n’eft  d’aillèurs  re- 
marquable que  par  fes  coupures  & par  fes  brèches, 
ui  ne  fe  trouvent  précifément  qu’à  la  rencontre 
une  rivière  ou  d’un  ruiffeau  dont  les  eaux  ont 
beaucoup  de  pente,  comme  defcendant  de  mon- 
tagnes élevées. 

Plus  on  examine  ces  interruptions,  plus  on  les 
trouve  dignes  d’attention.  Dans  cette  contrée  fur- 
tout  les  plus  petits  ruiffeaux,  comme  les  grandes 
rivières , éprouvent  partout  un  écoulement  par 
une  pente  qui  n’eft  point  arrêtée  , & qui  eft  plus 
ou  moins  grande,  félon  que  le  terrain  eft  élevé  au 
de ftus  du  niveau  de  la  mer.  Lorfque  le  cours  en 
eft  traverfé  par  une  chaîne  de  montagnes  & de 
rochers, ,1a  chaîne  eft  à coup  fur  interrompue  dans 
cet  endroit  fi  la  rivière  n’a  pu  fe  détourner  Tui- 
les côtés.  . 

- C’eft  ce  qu’on  remarque  à Anüufe  & a Saint- 
Hippoiyte,  où  la  chaîne  fe  trouve  coupée  par 
ftcux  différentes  rivières.  Alais  je  renvoie  ce  que 
j’ai  à dire  à ce  fujet  à l’article  Andufe , où  cette 
queftion  importante  fera  difcutée  comme  les  formes 
du  terrain  m’autorifent  à le  fait'®.  {H oy An- 
B USE.  ) 


Neuvième  chaîne. 

Cette  chaîne  a été  fuivie  fur  une  étendue  d’ea- 
viron  dix  lieues  : la  bande  quelle  forme,  eft  remar- 
quable par  une  fuite  de  mines  de  fer  & de  terres 
jaunes  martiales,  qu’on  aperçoit  de  loin  3 aufli  fe 
diftingue-t-elle  des  autres  chaînes  par  les  minéraux 
qu'elle  contient,  & furtout  par  la  nature  de  fon 
terrain  & de  fes  rochers.  Partout  où  le  terrain 
ocreux  & les  mines  de  fer  difparoiffent , on  y 
trouve  une  efpèce  de  grès  dont  le  grain  eft  quart- 
zeux,grifâtre,  irrégulier,  de  différentes groffeurs, 
Sc  dont  on  pourroit  fe  fervir  pcurtaifter  des  meules 
à aiguifer.  Le  terrain  qui  accompagne  ces  rochers, 
qui  tantôt  font  par  blocs,  tantôt  par  bancs , paroît 
être  formé  de  leurs  débris  : il  eft  de  même  nature, 
& il  ne  contient,  non  plus  que  les  rochers,  aucune 
pétrification  du  règne  animal.  On  n’a  pu  y décou- 
vrir le  moindre  fragment  de  coquillage  foflîle, 
tandis  qu’on  en  voit  communément  dans  les  deux 
chaînes  voilines,  dont  le  fol  eft  compofé  de  terres 
limoneufes  & de  pierres  calcaires. 

C’eft  dans  cette  chaîne  que  fe  trouvent  les 
mines  de  vitriol , les  carrières  de  dendrites  & de 
plantes  pétrifiées,  dont  il  a été  queftion  précé- 
demment. Je  Cuivrai  pour  le  refte  les  mines  de 
charbon  de  terre , les  foffiies  qui  les  accompagnent, 
quelques  fontaines  minérales,  & d’autres  fources 
remarquables  par  les  concrétions  pierreufes. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  régnent  dans 
différens  endroits  de  cette  chaînes  elles  affectent 
toujours  ceux  dont  le  terrain  ou  les  rochers  font 
de  cette  efpèce  de  grès  dont  on  a parlé.  Les  prin- 
cipales mines  de  charbon  , celles  qui  en  fourniffent 
à prefque  toute  la  province  du  Languedoc,  font 
aux  environs  d’Alais. 

Les  premières  font  ordinairement  par  veines,  & 
refferrées  entre  deux  rochers  au  fond  d’un  vallon  ; 
le  charbon  paroît  y être  par  amas , fans  aucune 
forme  de  lit  : on  ne  cire  d’abord  que  de  la  terre 
noirâtre  5 à mefure  qu’on  creufe , le  grain  de  cette 
terre  devient  plus  ferme,  plus  noir  & plus  luifant  ; 
c’eft  le  charbon  qu’on  emploie  pour  les  fours  à 
chaux  : on  né  creufe  que  des  galeries  pour  en  faire 
1 extraction  : il  coûte  moins  que  celui  qu’on  em- 
ploie dans  les  forges,  & qui  fe  tire  à de  plus 
grandes  profondeurs,  il  eft  difficile  de  diftinguer  à 
l'œil  ces  deux  fortes  de  charbons.  Ce  n’eft  qu’en 
les  faifant  brûler  qu’on  en  reconnoît  bien  la  dif- 
férence : le  charbon  des  fours  à chaux  fe  réduit 
en  une  terre  rougeâtre,  très-friable  , au  lieu  que 
celui  des  forges  produit,  par  fa  combuftion  , 
des  maifes  dures  qui , fe  mêlant  avec  les  feories  du 
fer,  forment  des  croutes  noires,  fermes,  fpon- 
gieufes,  connues  fous  le  nom  de  mâchefer 

Quoique  les  mines  de  charbon  foitnt  à l’abri 
des  eaux  pluviales , elles  ne  biffent  pas  d’être 
quelquefois  humeèfées  par  des  fources  bitumi- 
naifes  suffi  anciennes  que  les  mines,  & elles  font 
' plus 
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plus  fréquentes  à mefure  que  les  mines  font  plus 
profondes.  Les  ouvriers  afiurent  qu’il  n’y  a pas  de 
meilleur  charbon  que  celui  qui  eu  dans  le  voifi- 
nage  de  pareilles  fources. 

Les  mineurs  on:  à combattre  quelque  chofe  de 
plus  dangereux  que  ces  eaux:  ce  font  les  mofètes 
qu’ils  nomment  touffes,  & qui  les  forcent  Couvent 
d’anandonner  un  puits  ou  une  galerie.  Ce  n’eft  au 
refte  que  dans  le  terns  des  chaleurs  que  la  touffe 
fe  manifefte. 

Les  mines  de  charbon  font  toujours  accompa- 
gnées, mais  feulement  d’un  feul  coté,  de  deux  ef- 
pèces  de  fchiftes,  connues  parmi  les  ouvriers  fous 
le  nom  de  fiffe  : on  trouve  auffi , dans  le  voifinage, 
des  géodes  & des  pierres  d'aigle. 

La  première  efpèce  de  fiffe,  qu’on  appelle  suffi 
la  garde  du  charbon , parce  qu’elle  lui  eft  immé- 
diatement  appliquée 3 & quelle  raccompagne  par» 
tout,  eft  une  pierre  bitumineufe,  mince,  tendre 
& noire 5 elle  ne  diffère  de  Y ampelite  ordinaire 
que  parce  qu’elle  eft  pliée  ou  ondée,  & qu’elle  a 
très-louvent  le  poli  & le  luifant  du  jais  travaillé. 

Au  deffus  de  cette  première  fiffe  on  en  trouve 
une  autre , dont  les  couches  font  plus  nombreufes 
èc  plus  aplaties  : c’eft  une  ardoife  feuilletée,  tantôt 
noire,  tantôt  touffe;  elle  fe  diftingue  de  la  pre- 
mière par  les  empreintes  qu’elle  offre  de  différentes 
plantes,  les  unes  étrangères,  les  autres  fort  appro- 
chantes des  fougères  du  pays. 

Les  géodes  font  fort  communes  dans  cette  chaî- 
ne; ils  tiennent  toujours  un  peu  de  Ja  nature  du 
fer  :on  trouve  auffi, parmi  ces  pierres,  des  œtites 
ou  pierres  d’aigle,  qui  ne  diffèrent  pas  des  géodes, 
car  elles  font  les  unes  & les  autres  naturellement 
arrondies  oc  formées  de  plufieurs  couches  minces 
qui  fe  féparent  aifément. 

On  peut  confuLrer  dans  les  géodes , de  même 
que  dans  les  pierres  naturellement  arrondies,  ou 
qui  fe  font  accrues  par  differentes  couches,  la 
féparabilité  ou  la  facilité  qu’elles  ont  de  fe  féparer, 
parce  qu’elles  paroiffent  avoir  confervé  une  dif- 
tindion  marquée  les  unes  des  autres  ; car  il  eft  à 
croire  qu’elles  ont  été  appliquées  les  unes  fur  les 
autres  pendant  qu’il  fubfiftoit  fur  la  couche  inté 
rieure  une  matière  propre  à conferver  cette  dif- 
tin&ion,  comme  nous  la  trouvons  dans  l’intervalle 
des  bancs  ou  des  lits  horizontaux:  outre  cela,  les 
couches  font  diftinguées  dans  les  géodes,  parce 
qu  elles  fe  font  formées  à différentes  reprifes. 

La  même  chaîne  nous  offre  encore  deux  fortes 
de  fontaines,  les  unes  minérales,  & les  autres 
pétrifiantes  : des  fontaines  minérales  tirent  leurs 
propriétés  des  mines  de  vitriol , de  fer  &:  de  char- 
bon qu’elles  traverfent;  ainfi  elles  font  faines  ou 
mal-faifantes , félon  la  nature  des  principes  qu’elles 
contiennent,  & félon  que  la  dofe  en  eft  plus  ou 
moins  forte. 

Prefque  toutes  les  fontaines  minérales  fe  ref- 
femblent  par  le  fédiment  ou  l'ocre  jaune  qu’elles 
dépofent  fur  leur  lit.  Cependant  nous  pouvons  en  | 
Géographie -P  hyjique.  Tome  II. 
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indiquer  deux  qui  diffèrent  des  autres,  & qui  ne 
teignent  leur  lit  d’aucune  couleur , & donnent 
une  eau  claire  & limpide  ; ce  qui  prouve  que  les 
principes  dont  ces  eaux  font  chargées,  font  bien 
diffouts. 

Les  fontaines  pétrifiantes  font  celles  qui  for- 
ment, fur  le  fond  des  canaux  de  leurs  premiers 
débouchés,  des  tufs,  des  concrétions,  des  in- 
c nutations  pierreufes  fur  tous  les  corps  folides 
qu  elles  rencontrent.  On  n'a  placé  les  fontaines 
pétrifiantes  dans  cette  chaîne,  que  parce  qu’elles 
fe  trouvent  fur  les  lifières,  ou  qu’elles  font  en- 
gageas dans  les  terroirs  de  grès  & de  gravier  ; 
car  d'ailleurs  elles  fortent  toujours  d’une  terre 
forte  & limoneufe , dont  les  tufs  ont  le  grain  & 
la  couleur  5 & ils  ne  doivent  leur  accroiffement 
qu  au  limon  qui  trouble  l’eau  au  te  ms  des  pluies, 
& a un  fuc  pierreux  féléniteux,  femblable  a celui 
qui  concourt  a la  formation  des  pierres  à chaux  eu 
à celle  des  marbres. 

La  principale  de  ces  fources  pétrifiantes  eft  celle 
de  Ruffau  : 1 eau  en  eft  très-abondante;  elle  fait 
tourner  plufieurs  moulins.  L’eau  de  cette  fontaine 
forme , le  long  de  fon  cours,  plufieurs  fortes  de 
concrétions  : les  unes  font  toujours  expofées  à 
1 air  : les  autres  plongent  alternativement  dans  l’eau 
& dans  lair.  Les  premières  doivent  leur  origine 
a I épanché  ment  de  l’eau  du  canal,  qui,  coulant 
fur  les  moufles,  les  incrufte  & les  lie  enfemble. 

L meruftation  ne  gagne  que  le  bas  des  moufles, 
qui  eft  couvert  par  les  ramifications  des  fommités. 
Ces  fommités  font  vivantes  & très-vertes  , tandis 
que  la  bafe  de  la  plante  eft  incruftéo.  A mefure  que 
les  fommités  croiffent , l’incruftation  s’élève  & 
fait  des  progrès. 

La  moufle  eft  plus  fujete  à être  incruftee  que 
les  autres  plantes,  parce  qu’elle  arrête,  par  fes 
branchages  ferrés  & entrelacés,  le  cours  de  l’eau, 
dont  elle  fe  charge, comme  le  feroit  une  éponge. 
Par  ce  moyen  elle  arrête  & retient  plus  long-tems 
les  fiscs  pétrifians , à qui  elle  préfente  des  points 
d appui.  Toute  la  plante  en  eft  continuellement 
abreuvée.  I!  n’y  a cependant  que  la  partie  qui  eft 
cachée  & qui  eft  à couvert  de  l’a&ion  du  grand 
air,  qui  s incrufte,  & ces  concrétions  font  tou- 
jours plus  tendres  & plus  lâches  que  celles  qui 
font  en  pleine  eau,  & qui  en  font  entièrement 
couvertes. 

On  îemarque  fur  ces  dernières  concrétions  , 
qui  font  plus  compares  & plus  pefantes  que  les 
précédentes  : 

i°.  Qu  il  s’en  forme  très-peu  dans  le  canal,  où 
1 eau  coule  rapidement.  Depuis  près  de  deux  cents 
ans  que  ce  canal  fubiîfte , les  concrétions  pier- 
reufes y ont  à peine  un  pouce  d’épaiflèur  : il  n’y 
en  a meme  que  fur  les  bords  & à fleur  d’eau.  La 
rapidité  de  l’eau  eft  certainement  un  obftacle  à la 
formation  de  ces  concrétions  ; elles  fe  font  par 
une  efpèce  de  criftallifation.  Or,  toute  criftallifa- 
tion  exige  que  le  fluide,  qui  fevt  de  véhicule  aux 
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parties  élémentaires  des  criftaux , jouiffe  d’un  cer- 
tain repos  ou  n ait  qu’un  mouvement  fort  lent. 

2? . Les  concrétions  des  réfervoirs  fe  font  dans 
une  eau  dormante;  pour  lors  les  fiscs  pierreux  au 
les  molécules  criftallines  ont  le  tems  de  s appli- 
quer peu  à peu  l'une  contre  l'autre  , & de  former 
des  couches  conjointement  avec  le  limon  qu’ap- 
portent plufieu  s fois  dans  l’année  les  eaux  trou- 
bles de  la  pluie.  Ces  concrétions  font  fi  confidé- 
rables  dans  le  premier  réfervoir,  celui  qui  eft  le 
plus  élevé  j qu'elles  croiffent  d’environ  un  demi- 
pied  chaque  année  , & qu’on  eft  obligé  de  tems 
en  tems  de  les  enlever  avec  le  pic  pour  conferver 
au  réfervoir  la  largeur  & fa  capacité  ordinaires. 
L’aceroiifçment  de  ces  concrétions  eft  moins  fen- 
fible  dans  les  réfervoirs  inférieurs , dont  les  eaux 
font  plus  dépouillées  de  molécules  pétrifiantes.  Il 
eft  évident  que  la  plus  grande  partie  de  ces  prin- 
cipes ayant  été  depofée  dans  le  premier  baffin  ou 
réfervoir,  il  doit  fournir  feul,  dans  un  tems  égal, 
plus  de  tuf  que  tous  les  autres  enfemble. 

j°.  Le  baffin  le  plus  élevé,  qui  eft  un  carré  long, 
eft  formé  d’un  côté  par  le  terrain  coupé  en  talus , 
& des.  trois  autres  par  des  murs  en  maçon'  erre. 
Les  concrétions  ou  les  tufs  ne  s attachent  que  lur 
les  murs  ou  fur  les  lichen  pulmonaires  qui  les  taprf- 
fent,  & rien  ne  s’attache  & ne  prend  une  certaine 
çpnftftance  fur  le  terrain  limoneux,  qui  fait  un  des 
côtés  du  réfervoir , ni  fur  le  fond  qui  eft  couvert 
4e  vafe , à moins  qu'il  ne  s’y  trouve  quelque  pierre 
ou. quelque  racine  d’arbre  fur  lefqueües  il  fe  forme 
des  congélations.  Les  molécules  élémentaires  des 
tufs  fui  vent  ici  les  lois  de  la  criftallilation , à qui 
fl  faut  des  corps  folid.es  pour  eu  être  attirés,  pour 
s’y  appliquer,  & former  plufteurs  lits  les  uns  fur 
îêS  âtlCfêS® 

4°.  Le  baffin  dont  nous  avons  parlé  fe  remplit 
& fe  vide  alternativement  pour  le  moulin  , deux 
fois  en  vingt-quatre  heures.  Les  tufs  des  parois 
plongent  par  conféquent  , tantôt  dans  1 eau  & 
tantôt  dans  l’air.  Cette  alternative  contribue  fans 
4oute  à la  forme  particulière  que  prennent 
ces  tufs.  Lorfque  le  réfervoir  fe  vide,  l’eau , en 
S,’é  goûtant  peu  à peu  de  la  furface  des  tufs,  les 
fait  croître  de  haut  en  bas.  Les  inégalités  qui  s y 
trouvent , s’inçruftent  & s’arrondiflent.  Ces  tubé- 
r, offres  s’alongeroient  dans  la  partie  inférieure , 
comme  les  ftala&ites  des  grottes.  Mais  le  retour 
de  l’eau,  qui  s’élève  peu  à peu  & qui  couvre  de 
nouveau  les  tufs,  foutient  les  molécules  criftal.- 
îines  & le  limon,  & empêche  que  les  grumeaux 
ne  fe  terminent  par  le  bas  en  des  pointes  alongees. 

On  peut  croire,  d’après  ces  obfervations , qu  en 
généra! , pour  qu’un  corps  ferve  de  bafe  à une 
étrification  , il  doit  être  long-tems  abreuvé  du 
quidequi  en  contient  les  principes,  & il  faut  pour 
çela  qu’il  foit  couvert  d’eau , ou  de  terre,  ou  de 
quelqu’autre  choie  qui  l’entretienne  dans  une  cer- 
taine humidité,  & le  garantie  del’adion  de  l’air, 
qui  procurercit  une  trop  prompte  évaporation. 
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Ne  feroit-ce  point  à un  pareil  procédé  fuivi  par 
la  nature,  que  nous  devons  la  formation  des  ro- 
chers au  tems  où  s’exécuta  la  grande  pétrifica- 
tion? Il  eût  fuffi,  pour  la  produire,  que  les  d'ffe- 
rens  maffifs  de  la  terre  fulTent  pénétrés  de  focs 
pétrifians.  C’eft  alors  que  les  eaux  couvrirent  ces 
maffifs,  & qu’ après  leur  départ  les  terres  de  la 
furface  empêchèrent  une  évaporation  trop  prompte 
dans  les  couches  inférieures  ou  dans  celles  qui 
réfidoient  à une  plus  grande  profondeur ;c  eftamfi 
que  les  fucs  pétrifians  lièrent  tous  les  principes 
terreux  , qu’ils  en  firent  des  rochers  , tandis  que 
les  terres  de  la  furface  fe  deffechèrenc , de  ma- 
nière à n oifrir  aucun  corps  foiide. 

C’eft  fans  doute  en  conféquervce  de  ee  que  je 
v'ens  de  fuppofer  ici  , que  , dans  les  endroits  qui 
ont  été  ex  pôles  à l’aétion  des  fucs  pétrifians  , 
ainfi  que  nous  les  avons  vu  opérer , on  trouve 
d'abord  de  la  terre  végétale  plus  ou  moins  abon- 
dante & plus  ou  moins  meuble,  de  la  terre  fran- 
che , de  la  pierre  morte  ,&  enfin  des  bancs  coin- 
pofes  de  matières  pb  s ou  moins  compactes  ; ce 
qui  va  jufqu’à  la  folidité  de  la  pierre  vive  & des 
rochers  qui , félon  les  plus  habiles  mineurs , fe 
trouvent  toujours  durs  , plus  élaborés  dans  la 
même  efpèce  , à mefure  qu’on  pénètre  à une  plus 
grande  profondeur. 

Les  variétés , au  refte , du  plus  ou  moins  de 
dureté,  de  folidité , de  compacité,  qu’on  remarque 
dans  les  différentes  efpèces  de  rochers  , peuvent 
être , avec  raifon  , attribuées  a la  différence  de 
leur  bafe  plusou  moins  propre  à être  liée  , Cuvant 
la  fineflé  & la  régularité  de  leur  grain  , & aux  dif- 
férentes efpèces  des  fucs  pétrifians  qui  ont  opéré 
dans  les  différens  maffifs  de  la  terre.  ( Voye ^ 
Pétrification.) 

y0.  Dans  le  côté  le  plus  bas  du  fond  du  réfer- 
voir il  y a un  canal  ou  plutôt  un  trou  par  où  1 eau 
s’écoule  îorfqu’on  en  a ramaffé  fuffifamment  pour 
faire  tourner  le  moulin.  Ce  canal  eft  revêtu  de 
planches  qui  s’incruftent  d’une  ardoife  auffi  unie 
que  les  planches  auxquelles  cette  matière  s appli- 
que. Cette  ardoife  eft  d’un  grain  fin,  ferré;  elle 
fonne  quand  on  la  frappe  ; elle  fe  lépare  nette- 
ment de  la  planche , & l’on  peut  diftinguer  alors 
plusieurs  couches  parallèles  de  differentes  épaif- 
feurs,  fui  vint  que  l’eau  devient  bourbeufe  plu- 
fi-.-uis  fois  dans  l’année,  & l’a  été  à chaque  fois 
plus  ou  moins  de  tems.  Toute  l’ardoife  n’acquiert 
en  un  an  qu’environ  cinq  ou  fix  lignes  d’épaüfeur, 
tandis  que  les  accroiffemens  en  générai  font,  dans 
le  même  efpace  de  tems,  d’environ  cinq  ou  fix 
pouces  dans  les  autres  concrétions  du  réfervoir. 
Cette  différence  me  paroît  provenir  de  ce  que 
l’eau  paffe  rapidement  deux  fois  par  jour  dans  le 
canal,  & qu'elle  entraîne  les  fucs  pétrifians  & le 
limon,  qui  font  encore  peu  liés  & peu  affermis, 
tandis  qu’ailleurs  elle  ne  fait  que  ba’.ffer  , s’élever 
3c  s’égouter  peu  à peu  fans  rien  détruire. 

On  pouvoir,  en  plongeant  8e  en  fixant  dans 


AL  A 

ce  canal  des  tables  de  bois,  des  planches  4a 
fepin  ou  de  toute  autre  efpèce  de  bots,  dont  les 
mailles  font  très-marquées  & qui  peuvent  fe  con- 
ferver  dans  l'eau,  & les  faire  incrufter  d’une  belle 
ardoife  qui  prendront  la  forme  & les  contours  de 
la  table,  mais  furtout  I'imprelïîon  en  creux  ou  eu 
relief  des  mailles  du  bois  , &c.  On  obtiendroit 
par-là  un  travail  de  la  nature  très-propre  à donner 
une  idée  de  cette  forte  de  dépôts  formés  pat 
l’eau  chargée  de  principes  terreux  très-fins. 

Dixième  chaîne. 

Cette  chaîne,  qui  eft  la  dernière  dont  nous 
ferons  l’examen,  eft  fur  les  lifières  des  CevennSS: 
les  rochers  font  la  plupart  d’un  marbre  greffier 
qui  donne  une  chaux  maigre  ; ils  font  distribués 
par  bancs  inclinés  à l'horizon  de  la  même  manière, 
dans  une  même  montagne , mais  offrant  des  va- 
riétés fenfibles  & remarquables  d’une  montagne 
à l'autre.  Les  coquillages  foffiles  qui  font  enfer- 
més dans  ces  rochers  , font  pour  la  plupart  fort 
entiers  & bien  confervés,  de  même  que  ceux  des 
chaînes  précédentes.  La  Chenaye  de  Sauvages, 
qui  eft  une  montagne  de  cette  chaîne  fort  élevée, 
offre,  dans  les  deux  ou  trois  premiers  bancs  de 
fon  fommet,  une  oftracite  connue  foris  la  déno- 
mination d ’ofiracites  tefia  crajfa  , vel gripkites  Luidici ; 
en  fui  te  on  n’apperçoit  de  limon  durci  dans  ce  ro1- 
cher,  que  ce  qu'r!  en  faut  pour  remplir  les  vides 
que  lai  fient  ces  foffiles. 

Dans  les  bancs  qui  fuivent  immédiatement  au 
deffous,  on  ne  voit  aucun  coquillage  ; mais  après 
un  certain  intervalle  les  fuivans  offrent  une  quan- 
tité prodigieufe  d' allé  ri  es  ou  pierres  étoffées,  de 
bélemnites,  de  cornes  d’ammon,  de  pinnes  ma- 
rines, de  pétoncles,  &c. 

Les  pierres  étoilées,  à caufe  de  leurs  formes  ou 
de  leurs  fréquentes  articulations  qui  les  ont  ren- 
dues fort  fragiles,  font  toujours,  fur  cette  même 
montagne,  coupées  en  des  tronçons  qui  n’ont  pas 
au-delà  d’un  pouce  de  longueur  : il  y a des  mor- 
ceaux de  differentes  groffeurs,  quoique  de  même 
efpèce. 

La  plupart  des  morceaux  de  pierres  étoilées 
font  détachés  des  rochers;  ce  qui  peut  faire  croire 
que  ce  foffile,  dont  on  conhoît  l'analogue  marin, 

& qui  appartient  aux  bras  d’une  étoile  de  mer 
qu’on  nomme  tête  de  Médufe , fut  non- feulement 
cafte,  mais  encore  pétrifie  au  point  de  donner  des 
étincelles  fous  le  fufil. 

Les  bélemnites  de  la  chaîne  qui  nous  occupe, 
font  de  formes  qui  font  fort  rares  : les  plus  grandes 
ont  à peine  un  pouce  & demi  de  longueur,  pen- 
dant que  leur  bafe  a neuf  à dix  lignes  de  diamètre, 

& que  leur  cavité  conique  s’étend  prefque  jus- 
qu'au fommet  de  la  pierre.  Au  refte,  il  fuffit  de 
faire  attention  à leurs  formes  régulières  & cons- 
tantes dans  chacune  des  efpeces , pour  lever  tous 
les  doutes  que  quelques  naturaliftes  ont  élevés  fur 
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la  nature  de  ce  foffile,  & pour  le  faire  regarder 
comme  appartenant  à la  famille  des  animaux  tef- 
tacés. 

On  ne  découvre  de  coquillages  foffiles  & pé- 
trifiés dans  la  montagne  dont  il  eft  queltion , que 
dans  un  banc  qui  eft  à dix  ou  douze  toifes  au 
deffous  de  ceux  qui  renferment  les  oftracites,  les 
bélemnites  & les  pierres  étoilées  : ce  banc  eft 
formé  entièrement  de  pétoncles  qui  font  tous  de 
la  même  efpèce  & d’une  grofleur  égale , fans  qu'il 
s’en  trouve,  parmi  cet  amas,  un  feul  individu 
d une  efpece  & d’un  volume  d fièrent.  On  obferve 
ce  banc  avec  les  mêmes  foffiles  dans  deux  endroits 
éloignés,  à la  même  hauteur;  ce  qui  fait  voir  que 
cet  amas  de  foffiles  occupe  une  grande  fuperficie. 
L’état  de  pétrification  où  fe  trouve  ce  coquillage, 
eft  tout  différent  de  celui  où  font  les  coquillages 
du  fommet  de  la  montagne,  qui,  comme  nous 
favoris  remarqué,  font  filifiés  ; au  lieu  que  les 
pétoncles  font  dans  l’état  de  pierre  calcaire.  On 
ne  les  diftingue  du  refte  du  rocher,  ni  par  le  grain 
ni  par  la  couleur  : ils  fe  fépafent  nettement,  & 
on  ne  les  recorinoît  que  par  la  forme  des  deux 
valves  bien  appliquées  l’une  fur  l’autre  : je  dis 
les  valves , quoiqu’il  ne  refte  que  le  moule  inté- 
rieur entièrement  femblable  au  rocher.  Cepei>- 
dant  ce  qui  noos  a convaincus  que  la  pétrification 
n a pas  dîffopt,  dans  cette  position , le  tefi  de  la 
coquille,  c eft  qu’iî  n’y  a aucun  vide  entre  le 
moule  inférieur  & l'extérieur  ou  le  rocher,  car 
i’un  & l’autre  fe  joignent  exactement. 

. Ûn  peut  rema-quer  fur  cette  chaîne,  &en  par- 
ticulier fur  la  montagne  de  la  Chenaye  de  Sau- 
vages, ce  qü’on  a déjà  dit  ailleurs;  favoir  : que 
dans  lès  rochers  par  bancs , de  quelque  manière 
qu'ils  (oient  inclinés,  lés  coquillages  foffiles  y ont 
une  pdiition  uniforme  & régulière.  On  ne  les 
trouve  en  grande  quantité  que  dans  certains  bancs , 
tandis  qu’il  n’y  en  a que  peu  ou  point  dans  les 
bancs,  tant  fiipérieurs qu’inférieurs.  On  reconnoît 
là  l’effet  des  différons  dépôts,  dont  les  uns  ont  été 
de  pur  limon,  après  que  les  autres  ont  été  formé* 
par  un  mélange  de  limon  & de  coquillages,  où 
cependant  les  coquillages  dominaient  le  plus  fou- 
vent. 

Il  eft  naturel  encore  de  conje&urer  que  les  dé- 
rangemens  furvenus  aux  montagnes  par  bancs 
ont  été  poftérieurs  aux  dépôts  de  ces  bancs  ou 
couches,  & de  plus , qu’ils  ont  eu  lieu  lorfque  les 
rochers  avoient  déjà  quelque  confiffance.  On  voit 
d’ailleurs  que  ce  ne  font  que  de  (Impies  déplace- 
mens  uniformes;  au  lieu  que  dans  les  montagnes 
& dans  les  rochers  par  blocs  il  y a eu  plus  d'irré- 
gularité dans  les  dépôts , les  blocs  ayant  ete  fé- 
parés  par  des  intervalles  terreux  plus  multiplié» 

( voyc'i  Intervalles  terreux)'-,  aufli  les  coquillages, 
dans  ces  rochers,  font  non-feulement  plus  rares,* 
mais  encore  répandus  confufément  dans  toute  la 
maffe. 

La  même  moatagne  nous  a fourni  quelques 
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autres  observations  que  nous  ajouterons  ici.  On 
rencontre,  au  deffous  des  bancs  inférieurs,  une 
veine  étroite  & peu  profonde,  qui  femble  partir 
horizontalement  de  la  montagne  : elle  eft  d’un 
terrain  ou  d’un  gravier  tout  différent  de  celui  qui 
l’entoure  deffus , deffous,  par  les  côtés,  & dans 
tout  le  reite  de  la  montagne , dont  les  rochers 
font  partout  de  pierre  à chaux,  au  lieu  que  ce 
gravier  eft  de  pierre  dure  8c  vitrifiable. 

On  peut  en  diftinguer  de  trois  à quatre  efpèces  : 
chaque  morceau  eft  arrondi  : il  y en  a même  qui 
ont  un  poli  fort  luifant  ; ils  font  pofés  par  cou- 
ches, qu’on  diftingue  l’une  de  l’autre  par  la  dif- 
férente groffeur  des  grains  & par  leurs  différentes 
formes.  On  remarque  quelque  chofe  d’approchant 
dans  les  fables  & dans  les  graviers  de  nos  rivières; 
& .il  y a grande  apparence  que  les  graviers  & les 
cailloux  de  notre  chaîne  ont  été  arrondis  de  la 
même  manière  que  ceux  de  la  mer  & des  rivières, 
en  roulant  fur  les  fables,  & qu’ils  ont  été  enfuite 
dépofés  de  même. 

Ce  qui  femble  trancher  tous  les  doutes,  c’eft 
que  parmi  ces  mêmes  cailloux  il  y en  a qui  leur 
reffemblent,  & par  la  forme,  %c  par  le  volume  : ce 
font  des  fragmens  d’oftracites  & depierres  étoilées, 
pétrifiés  en  filex  comme  ceux  du  refte  de  la  mon- 
tagne 5 mais  les  fragmens  de  ceux-ci  ont  des  angles 
tranchans  à vive  arête,  au  lieu  que  ceux  qui  font 
répandus  dans  la  veine  dont  il  eft  quefiion,  font 
non-feulement  plus  menus , mais  leurs  parties  an- 
guleufes  ont  été  visiblement  émouffées  & ulées , 
enfin  arrondies  par  les  frottemens , de  telle  forte 
qu’on  a quelquefois  de  la  peine  à reconnoître  le 
coquillage  ; & comme  ces  fragmens  ont  fuivi  une 
loi  commune  aux  autres  morceaux  qui  compofent 
cette  veine  ou  filon  , il  paroît  qu’ils  ont  tous  par- 
ticipé à un  roulement  général. 

On  peut  fe  rappeler  à cette  occafion  les  con- 
féquences  que  j’ai  tirées  des  coquillages  & des 
ierres  arrondies  de  la  fixième  chaîne  : il  me  fem- 
le  être  également  autorifé  à en  tirer  de  fem- 
blables  de  l’état  où  fe  trouvent  les  fragmens  du 
filon  dont  je  parle,  car  ils  ont  les  mêmes  formes, 
& fe  préfentent  dans  les  mêmes  circonftances. 

Il  paroît  donc , par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  cette  veine  de  terrain  ifolée  eft  comme 
étrangère  a la  montagne,  dont  les  pierres  ont  un 
grain  & une  couleur  totalement  différens , car  ce 
font  des  pierres  à chaux  qui  n’affe&ent  aucune 
forme  ni  aucun  volume  déterminés  ; au  lieu  que 
les  fragmens  du  filon,  outre  qu’ils  font  vitref- 
cibles,  n’excèdent  jamais  la  groffeur  d’un  œuf  de 
pigeon. 

Il  s’enfuit  de  là  encore  que  la  montagne  a fouf- 
fert  un  dérangement  dans  l’endroit  de  la  veine. 
Ceux  qui  ont  étudié  les  caractères  de  continuité 
des  terrains,  ont  reconnu  qu’ils  fe  confervoient 
les  mêmes  fur  une  grande  étendue  de  la  furface  de 
la  terre;  qu’une  ou  plufieurs  montagnes,  qu’une 
même  plaine,  fi  vaftes  quelles  fuffent,  oftroient 


partout  le  même  grain  de  terre  8c  de  rocher;  oa 
s’il  fe  trouve  des  rochers  de  différentes  natures, 
ils  font  par  couches  ou  par  maffes  féparées,  8c 
placées  les  unes  au  deffus  des  autres.  Lorlque  cet 
ordre  eft  interrompu,  lorfque  le  terrain  eft  coupé 
ou  traverfé  brufqutment  par  une  veine  de  terre 
ou  de  pierre  d’une  autre  nature  qui  tranche  fur 
les  environs,  c’eft  une  forte  préfomption  qu’il  y 
a eu  un  dérangement  furvenu  dans  l’organifaticn 
primitive. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  connoître  fou- 
vent  les  lois  que  ces  dérangemens  ont  fuivies,  ni 
de  donner  en  même  tems  des  raifons  de  la  fuite 
& de  la  continuité  des  terrains;  car  il  faut  bien 
connoître  toutes  ces  circonftances  pour  avoir  la 
folution  de  ces  différens  problèmes,  fouvent  de 
la  plus  grande  importance.  Il  feroit  à fouhaiter, 
d'après  ce  point  de  vue , que  ceux  qui  s’intéreffent 
aux  progrès  de  l’hiftoire  naturelle,  déterminaffent , 
par  des  obfervations  rigoureufement  fuivies,  les 
limites  des  terrains,  leurs  interruptions,  leurs 
différens  grains , & toutes  les  variétés  qu’ils  peu- 
vent offrir  : l’exécution  de  ce  travail  jetteroit 
beaucoup  de  jour  fur  les  différens  changemens 
qui  ont  lieu  dans  les  fols  de  plufieurs  contrées,  8c 
fur  les  caufes  qui  ont  pu  y concourir.  Les  détails 
ue  nous  venons  d’expofer  fur  les  chaînes  précé- 
entes  peuvent  faire  connoître  à un  certain 
point  les  principes  d’après  lefquels  on  peut  di  i- 
ger  ces  obfervations.  ( Voye^  Grain  des  pierres , 
Amas  de  coquilles , Majfifs , &c.) 

ALAMPY,  ville  d’Afrique,  fur  la  côte  d’Or,  à 
l’eft  du  Grand-Ningo,  & à quatre  lieues  de  la 
haute  montagne  de  Rédundo,  qui  fe  préfente  en 
forme  de  pain  de  fucre  au  nord. 

AL  AND,  île  de  la  mer  Baltique,  entre  la  Suède 
& la  Finlande  : elle  peut  avoir  trente  à quarante 
lieues  de  circuit;  8c  quoiqu’elle  s’étende  au-delà 
du  foixante-unième  degré  de  latitude  feptentrio- 
naîe,  il  eft  rare  qu’elle  ne  produife  pas  affez  de 
grain  chaque  année  pour  nourrir  fies  habitans. 
Il  y a,  outre  cette  culture,  des  pâturages  abon- 
dans  qui  leur  fourniffent  les  moyens  de  faire  un 
gros  commerce  de  beurre  8c  de  fromage.  On  y 
trouve  auffi  de  belles  forêts , d’où  l’on  exporte 
beaucoup  de  bois  & de  charbon  : il  y a d’ailleurs 
des  carrières  de  pierres  calcaires  dont  on  tire  un 
grand  parti.  Elle  eft  environnée  de  rocs  8c  de 
bas-fonds  qui  en  rendent  les  abords  difficiles  & 
même  dangereux.  Elle  eft  à la  tête  d’une  chaîne 
d’îles  affez  nombreufes,  qui  ferment  l’ouverture 
du  golfe  de  Bothnie. 

ALANDES  (îles).  La  bouche  du  golfe  de 
Bothnie  eft  remplie  d’un  groupe  prodigieux  de 
petites  îles  8c  de  rochers  dangereux  pour  la  navi- 
gation. L’île  d ’Aland  eft  la  principale,  8c  celle  qui 
a donné  fon  nom  aux  autres  : c’eft  une  maffe  de 
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rochers  furprenante,  ainfi  qu'un  grand  nombre 
d autres.  Le  fond  de  ces  îles  eft  un  granit  rouge 
gris.  De  là  le  golfe  de  Finlande  s'étend  droit  à 
1 cff , & il  a,  fur  fa  côte  nord,  une  chaîne  pareille 
d'iles  femblables , & quelques  autres  femées  dans 
le  canal.  Toute  la  côte  & ces  îles  font  des  ma  fies 
de  granit  rouge  & gris,  ainfi  que  les  côtes  de 

5 iède  j elles  font  mêlées  feulement  de  pierres  de 
fables , de  bancs  de  pierres  calcaires  & de  mor- 
ceaux de  granit  ifolés.  Nous  en  parlerons  plus  en 
détail  dans  nos  confédérations  générales  fur  la 
Baltique. 

AL.APA,  montagnes  de  Sibérie,  dans  la  Ruffie 
afiatique  : elles  s'étendent  depuis  le  lac  Jaiokaia 
jufqu  aux  confins  de  la  Baskyiie.  On  y exploite 
avec  fuccès  des  mines  de  cuivre  très-riches. 

ALASCHKA , péninfule  fur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  feptentrionale , au  nord  de  la  ri- 
vière de  Cook,  & au  milieu  de  côtes,  de  baies 

6 d nés  dont  les  détails  ne  peuvent  être  que  très- 
intére  flans.  En  quittant  l'entrée  de  la  rivière  de 
Cook,  paroit  le  Cap  Saint-Hermogène  : c’eft 
une  terre  haute  & nue , d'environ  dix  lieues  de 
circuit,  & feparée  de  la  côte  par  un  canal  large 
d une  lieue;  il  eft  fîtué  à la  latitude  de  cinquante- 
huit  degrés  quinze  minutes,  & couvre  la  vafte 
■penin.fu.le  d’Alafchka , qui  commence  entre  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Cook  & la  baie  de 
Brifiol , qui  borde  fon  ifthme.  Elle  a fa  pointe  au 
fud-oueft,  & femble  dans  la  direction  du  croiffant 
d'iles  qui^  traverfe  la  mer  depuis  Kamtchatka.  La 
terre,  à 1 oueft  de  la  rivièie  de  Cook,  s'élève  par 
une  fuite  de  fommets  coniques  fort  ferrés  les  uns 
c,°,ntre  ^eS2U^resjôé  la  cote,aflez  fouvent  efcarpée, 
s'élève  brufquement  en  forme  de  tours  ; au  devant 
de  la  côte  règne  un  front  d'iles  groupées,  avec  des 
amas  d'écueils  & de  rochers  à fleur  d'eau. 

Parmi  les  îles , celles  de  Skcumafn  font  les  plus 
confidérabLs  ; la  principale  eft  la  plus  reculée 
vers  1 oueft,  & s'appelle  K adjak ; elle  peut  avoir 
cent  verftes  de  longueur,  & depuis  vingt  jufqu'à 
trente  de  largeur,  & elle  eft  très-peuplée.  Les 
habitans  parlent  un  langage  different  de  ceux 
d' Ounalafchka  : on  l'a  jugé  un  dialefte  du  groën- 
landois.  Les  habitans  paroiffent  être  de  la  même 
nation  que  ceux  du  détroit  du  prince  Guillaume. 
Leurs  chemifes  font  faites  de  peaux  d'oi féaux,  de 
celles  de  la  marmote  fans  oreilles,  des  renards, 
des  ours  marins  6c  de  quelques  poiflons.  On  y a 
vu  des  chiens,  des  ours,  des  loutres  de  l'efpèce  - 
commune  & des  hermines.  Cette  nation  paroît 
avoir  été  plus  loin  que  fes  voifins  dans  l'art  de  \ 
conftruire  fes  habitations , de  tiffer  fes  étoffes  & 
de  préparer  les  peaux  qu'elle  vend. 

L île  eft  futtout  compofée  de  collines  mêlées 
de  terres  baffes;  elle  abonde  en  racines  bulbe ufes 
& en  fruits  fauvages  qui  fervent  de  nourriture  aux 
habitans.  11  y croît  des  arbuftes  8c  même  des 
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arbres  affez  gros  pour  être  creufis  en  canots 
propres  à contenir  cinq  perfonnes  : ces  efpec-.s 
de  bateaux  etabliffent  une  différence  eritr'eux  '6c 
les  Groënlandois. 

En  face  de  l'extrémité  de  la  péninfule  A'ALf- 
chka  eft  l'île  A'Holibut , latitude  cinquante-quatre  ; 
elle  s'élève,  en  forme  de  montagne  pyramidale,  a 
une  grande  hauteur  à l'oppofite  du  détroit  relferre 
& peu  profond  qui  eft  entr e Alafchka  6c  l'iled'Oo- 
nemaka.  On  voit  de  là  la  chaîne  correfpondante 
du  continent  s'élever  à des  hauteurs  fi  confidéra- 
bles,  qu'elles  atteignent  le  niveau  de  la  ne;ge 
confiante;  & parmi  ces  fommets  neigés,  on  en 
diftingne  plufieurs  ifolés  qui  ont  la  forme  coni- 
que : une  de  ces  têtes  détachées  vomifloit  des 
tourbillons  de  fumée  à une  grande  élévation,  la 
vent  les  rabattoit  enfuite  & les  chaffoit  devant 
lui  en  formant  un  nuage  aiongé  d'une  grande 
étendue  : ce  volcan  eft  à cinquante-quatre  degrés 
quarante-huit  minutes  de  latitude  : c’eft  évidem- 
ment un  anneau  de  la  chaîne  volcanique  qui  le 
trouve  dans  les  environs  du  détroit  de  Béreing. 

L'extrémité  d ‘Alafchka  finit  par  fe  trancher  à 
pic  ; auffi  voit-on , en  face  de  cette  terre  efcarpée  , 
l'île  d’Unmak , d'une  largeur  à peu  près  corref- 
pondante à la  coupure  du  continent.  Le  canal  qui 
fépare  l'île  çft  étroit  & peu  profond;  il  eft  fitué 
à la  latitude  de  cinquante  degrés  trente  minutes, 
& conduit  à la  baie  de  Brijlol.  L’île  à'Unmak  a 
cent  verftes  de  longueur,  8 c de  fept  à quinze  de 
largeur  ; elle  renferme  un  volcan  qui  brûle.  Dans 
une  région  inférieure  aux  maffifs  qui  alimentent 
ces  feux  fouterrains,  font  des  fontaines  chaudes 
& jailliflantes  comme  celles  d’Iflande  : les  habi- 
tans s’en  fervent  pour  cuire  leur  viande  6c  leur 
poifion  ; ils  fe  plaifent  auffi  à fe  baigner  dans  celles 
dont  la  chaleur  eft  tempérée. 

A l'oueft  de  ces  îles  font  les  petites  îles  d’CL- 
nella  & d ‘Acootan,  & à peu  de  diftance  d'elles 
celle  à* Ounalafchka  : on  donne  à celle-ci  cent 
vingt  verftes  de  longueur  & dix  à dix-huit  de 
largeur.  C'eft  le  dépôt  le  plus  éloigné  des  colo- 
nies ruffes,  qui  ont  aujourd’hui  des  établiffemens 
dans  la  plupart  des  îles  entre  l'Afie  & l’Amérique: 
toutes  font  fous  la  d reêtion  de  particuliers  entre- 
prenans,  qui  ont  porté  jufque-là  leurs  fpéculations 
de  commerce.  Le  voyage,  depuis  Ochotsk  ou 
Kamtfchatka  jufqu’à  ces  îles , dure  trois  ou  quatre 
ans,  & il  a pour  objet  principal  les  peaux  de 
loutre  de  mer.  A préfent  les  naturels  de  ces  îles 
n’ont  que  des  canots  couverts  de  peaux,  6c  ils 
n'en  conftruifent  les  côtes  ou  flancs  que  de  bois 
flottés  que  le  hafard  leur  procure.  Ils  reflemblenc 
aux  Elquimaux  dans  leur  habillement  6c  quant  à 
leurs  armes.  Leur  langage  eft  un  dialfête  de  cette 
nation.  Ils  enterrent  leurs  morts  fur  les  fommets 
des  collines , & élèvent  deffus  des  amas  de  pierres. 

( Koyei  Ounalaschka.  ) 

AL  AV  A , petite  contrée  d’Efpagne,  comprife 
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dans  la  Bifcaye  ; elle  s’étend  le  long  de  la  rivière 
à’Ebre  : le  fol  en  eft  très- fertile  en  feigle,  en 
fruits  de  plufieurs  elpèces  & en  vin.  On  y exploite 
des  mines  de  fer,  & on  fabrique  fur  les  lieux 
mêmes  une  grande  quantité  d'armes  & d'ufteniiles 
qui  forment  un  grand  objet  de  commerce  pour 
tout  ce  pays. 

ALBANIE,  province  de  l’ancienne  Grèce,  8c 
aujourd'hui  fai  Tant  partie  de  la  Turquie  d'Europe, 
fous  le  nom  de  Chirvan.  Parmi  fes  rivières,  la 
plus  remarquable  eit  le  Délichi.  On  y voir  quel- 
ques lacs,  entr’autres  celui  de  Scutari , & plufieurs 
montagnes,  dont  les  plus  remarquables  font  les 
Acrocérauniennes  ou  les  monts  de  la  Chimère. 
Le  fol  du  pays  eft  très-fertile  en  fruits , & parti- 
culiérement en  vins  excellens.  Ses  habitans  font 
forts , courageux  & bons  foldats  : on  les  diftingue, 
dans  la  milice  turque , fous  le  nom  à! Amantes. 

ALBANIE , petit  pays  de  la  province  de  Perth 
en  EcoiTe  : il  eft  borné  au  fud  par  le  pays  d’Argyli , 
& au  nord  par  celui  de  l'Ochabyr  ; il  occupe  pré- 
ci  fément  le  milieu  du  royaume, dont  il  eft  regardé 
comme  la  partie  1a  plus  élevée  & la  plus  froide. 
Son  territoire  eft  fort  montueux  : on  n’y  trouve 
guère  que  des  pâturages  où  l’on  élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  brebis,  dont  les  laines  font 
fort  eftimées. 

AL  B A NI,  ville  de  T Amérique  feptentrionale, 
dans  la  Nouvelle- York  5 elle  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière d’Hudfon,  C'eft  près  de  cette  ville  qu’eft 
une  fort  belle  catarade  qui  a environ  cinquante 
pieds  de  chute,  & qui  eft  précédée  de  plu  fleurs 
courans  rapides.  ( Voye i Cataracte.  ) Cette  c alcade 
produit  un  brouil  ard  dans  lequel  on  apperçoit , 
lorfque  le  foleilluit,  un  arc-en-ciel  qui  change 
de  place  à mefure  qu'on  s’en  éloigne  ou  qu'on  en 
approche. 

ALBANO,  petite  ville  fituée  auprès  du  lac  du 
même  nom  ; elle  eft  à un  mille  de  Caftel-Gan- 
dolfo  , & le  chemin  qui  y conduit  eft  fuperbe  : 
il  eft  compofé  de  deux  allées,  l'une  qui  règne  le 
long,  du  lac,  l’autre  q<ui  eft  à droite  : elles  font 
prefqu'entiérement  formées  par  des  chênes  d'une 
groffeur  prodigieufe.  Il  y a aufli  des  chênes  or- 
dinaires. 

L’avenue  qui  eft  fur  le  bord  du  lac  eft  admi- 
rable : le  couvert  eft  charmant,  & l’air  qu’on  y 
refpire  eft  fort  falubre.  Tous  les  villages  des  en- 
virons communiquant  anffi  encr’eux  par  des  ave- 
nues bien  plantées  &t  en  bon  air.  Les  payfages 
qu’on  y voit , font  très-propres  aux  études  de  la 
peinture  , la  nature  y étant  auffi  belle  que  variée. 

Le  lac  d- Albano  ou  de  Caftel-Gandolfo  préfente 
un  point  de  vue  très-beau  : il  a fept  à huit  milles 
de  circuit  ; fa  forme  eft  plus  longue  que  large  & 
&è$-  irrégulière»  .&  il  eit,  ea viroané  de  montagnes 
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a (Ter.  efearpées.  Le  canal  de  ce  lac  eft  un  des  ou- 
vrages les  plus  anciens  & les  plus  finguiiers  des 
Romains  ; c’eft  un  déchargeoir  ou  emijfario , par 
lequel  les  eaux  du  lac  vont  fe  rendre  dans  la  plaine 
qui  eft  au-delà  de  la  montagne  lorfqu’elles  font 
trop  hautes.  Cette  entreprise  fut  exécutée  dans 
le  cours  d’une  année.  On  perça  la  montagne  qui 
borde  le  lac  à l’endroit  où  eft  le  château  de  Caftel- 
Gandolfo:  on  y creufa,  dans  la  longueur  de  douze 
cent  foixante  toifes,  un  canal  qui  a trois  pieds 
& demi  de  large , fur  environ  flx  pieds  de  hauteur 
au  deffus  du  fond;  mais  il  n’y  a que  trois  pieds 
d'eau.  On  y a pratiqué  deux  châteaux  d'eau  ; l’un 
eft  à l’entrée  du  canal , vis-à-vis  du  lac  , & l’autre  à 
l’iffue  du  canal  dansla  plaine.  Cet  ouvrage  étonnant 
fut  conftruit  avec  tant  de  folidité  & tant  d'exac- 
titude , qu’il  fert  encore  au  même  ufage  fans  avoir 
befoin  de  réparation.  Mais  les  Romains  travail- 
loient  pour  l'immortalité,  & ce  canal  prouve  bien 
qu’on  favoit  dès-lors  l’architedure  hydraulique  8c 
le  nivellement. 

Parmi  les  montagnes  qui  font  dans  ce  canton  , 
on  diftingue  Monte  Cavo , autrefois  Mons  Albanus. 
Le  nom  moderne -qu’il  a reçu,  vieat  de  ce  qu’il 
forme,  du  côté  de  Rome,  une  efpèce  d'enfonce- 
ment ou  de  concavité. 

Cette  montagne  d’Albano , fi  célèbre  par  les 
événemens  de  l'Hiftoire  romaine, eft  remarquable 
encore  par  fa  formation  & les  phénomènes  qu’elle 
préfente  à un  naturalifte:  c’eft  une  éminence  pref- 
que  détachée  des  autres  montagnes  du  Latium , 
couverte  de  matières  qui  font  tantôt  homogènes, 
tantôt  hétérogènes  : on  y trouve  des  blocs  dô- 
pierre  qui  renferment  des  minéraux  & des  ma- 
tières vitrifiées: on  y reconnoït  des  pierres-ponces 
& des  laves  ftmblabies  à celles  du  mont  Véfuve. 

Le  lac  d’Albano  a un  fable  noir  bc  blanc , qui 
contient  des  débris  de  mica  noir  & de  quartz.  On 
trouve,  fur  une  montagne  des  environs,  une  terre 
cendrée  & des  morceaux  confiderables  de  mica 
noir,  mêlés  dans  cette  cendre.  Sur  le  chemin  de 
Crotta  Ferrata  à Paleftrine , on  voit  des  terres 
cendrées,  des  pouzolanes,  des  pierres  calcinées, 
avec  des  brillans  noirs,  qui  font  des  efpèces  de 
fchorls. 

Le  lac  d’Albano  & le  lac  de  Nemi,  renfermés 
dans  le  fein  de  cette  moatagne,  font  environnés 
de  rochers  fort  élevés  ; le  premier  a huit  milles 
de  tour , & le  fécond  quatre  milles  : ils  reflem- 
blent  l'un  & l’autre  à des  entonnoirs  de  volcans*. 
Tite-Live  dit  que  la  terre  s’ouvric  autrefois 
près  du  mont  Albano , & forma  un  goufre  hor- 
rible ; que  fur  la  montagne  même  il  tomba  des 
pierres  du  ciel  , en  forme  de  pluie.  L’hiftoire  ne 
nous-  a pas  confervé  la  date  ni  même  le  fouvenir 
des  événemens  qui  font  arrivés  dans  les  fièdes 
antérieurs  ; mais  on  en  reconnoït  la  trace  en 
voyant  les  bords  de  ces  lacs  formés  d’une  efpèca 
de  lave  ferrugineufe  & à moitié  vitrifiée;  elle  eft 
difpofée  par  lies  inclinés  du  côte  extérieur,  c'efw 
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à- dire , vers  les  campagnes  où  elle  a dû  couler , & 
les  collines  qui  partent  du  lac  Albano,  comme  au- 
tant de  rayons,  font  elles-mêmes  formées  de  lits 
«àifpofés  de  la  même  manière. 

Une  autre  lave , plus  légère  & moins  homo- 
gène , qui  fe  trouve  en  abondance  du  côté  de 
Marino  & de  la  Riccia,  paroît  mêlée  de  diffé- 
rentes fubftances  minérales  ; c’eft  une  efpèce  de 
peperino  ou  pierre  propre  à bâtir.  Cette  lave  fe 
trouve  , non  dans  l’intérieur  de  la  montagne,  mais 
à la  furfacede  la  terre,  & difpoféepar  lits, comme 
fi  elle  fe  fût  répandue  par-deffus  les  bords  du 
badin  lorsqu'elle  étoit  coulante,  Sc  qu'elle  fe  fût 
condenfée  enfuite  par  le  refroidiflement.  On  trou- 
ve, dans  l’intérieur  de  cette  pierre,  du  talc,  des 
pyrites  en  forme  de  prifme  à huit  & à douze  faces; 
un  charbon  foffile,  du  bitume,  des  fragmens  de 
cailloux,  de  marbre  & des  fcories  ou  écumes  : 
toutes  ces  fubftances  font  empâtées  & incruftées 
dans  cette  pierre  ; mais  il  y a moins  de  matières 
ferrugineufes  dans  la  première  lave  dont  nous 
avons  parlé  : elle  reflèmble  aflez  à la  cendre  du 
Véfuve  8c  à cette  efpèce  de  pouzolane  qui  a re- 
couvert Herculanum  & Pompera,  mais  qui,  au 
lieu  d'avoir  été  divifée  & difperfée  par  une  érup-  1 
tion  plus  forte,  eft  reliée  en  maffe;  elle  devoir 
avoir  un  peu  plus  de  matière  coulante  que  celle 
du  Véfuve  , parce  quelle  n’avoit  pas  été  torréfiée 
par  un  feu  aufli  vioient. 

Les  environs  de  la  montagne  font  remplis  de 
pierrts  qui  parodient  brûlées,  & de  gros  fable  qui 
eft  une  véritable  pouzolane  : il  a la  propriété  de 
faire  un  ciment  de  la  plus  grande  dureté  : cela 
vient  des  parties  brûlées  & des  parties  métalliques, 
qui  s’uriflènt  avec  la  chaux  ; ainfi  le  peperino  & 
la  pouzolane  paroiflent  ne  pas  différer  eflentielle- 
ment , mais  feulement  par  le  degré  de  vitrifi- 
cation. 

On  trouve  encore  des  veftiges  femblables  de 
volcans  près  des  lacs  Regillo  , Sabatino  , Cimlno , 
Volfiniefe.  Le  dodteur  Lapi  eftperfuadé  que  la  val- 
lée d 'Aride  & le  Monte  Cavo  font  également  des 
reftes  de  volcans  ; que  les  villes  d’Albe , de  Lanu- 
vium,  d'Arricia,  de  Tufculum  & de  Rome  même 
ont  été  bâties  fur  des  maffes  de  laves,  de  verre, 
de  bitume  , de  cendres,  de  pierres- ponces  & au- 
tres matières  brûlées  : on  en  retrouve  des  veftiges 
jufqu’a  Radicofani,  qui  eft  à trente  lieues  au  nord 
de  Rome. 

On  trouve  auffi  à Albano  un  filex  noir  , qui  pa- 
roît différent  des  laves. 

Il  croît  aux  environs  de  cette  ville  un  cham- 
pignon à tête  ronde,  qui  a fouvent  un  pied  de 
diamètre,  dont  la  texture  eft  fi  délicate  & le  goûtfi 
agréable,  qu’on  le  réferve  pour  la  table  des  princës. 

ALBANO  ( Monte  ).  Je  vais  donner  une  def- 
cription  géographique,  avec  le  fecours  de  laquelle 
on  pourra  fe  former  une  idée  de  la  fnuation  de  cet 
ancien  volcan  3c  de  fes  dépendances,  après  toute- 
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| f^ls  qu®  fanrai  fait  connaître  la  eonftittnion  phy» 
fique  de  cette  maffe  principale  & de  fes  environs. 

En  allant  de  Paleftrine  à Frafcati , on  rencontre 
un  amas  de  terres  cuites  ou  de  tuf  volcanique  , 
mêlé  d'une  quantité  confidérable  de  petits  criftaux 
de  grenats  d'un  b anc  farineux  : on  y voit  aufti  da 
grands  blocs  de  lave  noire , veftiges  d'anciens  cou- 
rans  , parmi  lefquels  font  difperfés  des  criftaux  de 
ichorl  noir , feuilleté,  que  la  pluie  a détachés  da 
leur  matrice  : tous  ces  amas  volcaniques  forment 
une  plaine  de  huit  a neuf  milles  d’étendue,  coupé* 
par  de  tres-petits  monticules , dont  tout  le  terrain 
n eft  compofé  que  de  terres  cuites  ou  tuf  volca- 
nique. Mais  avant  de  monter  à Frafcati  il  faut  fran- 
chir des  montagnes  de  tuf  aflez  élevées  , comma 
les  monts  Algido  & P or  cio  : on  y rencontre  suffi 
quelques  courans  de  lave  noire  compacte. 

Ces  hautes  montagnes  s’étendent  en  une  mêm» 
chaîne  du  côté  de  Marina , à’ Albano  , de  Genfano , 
juiqu  à \ elletri  : elles  décrivent  un  cercle  & re- 
joignent le  Monte  Algido  par  le  Monte  delC  Ariano. 
Cette  circonférence  renferme  tout  le  Monte  Cavo 
ou  Albano  & d'autres  montagnes  volcaniques  en- 
vironnantes , au  milieu  defquelles  fe  trouvent  les 
lacs  de Netni  & de  Caftello  ou  d’ Albano.  Pour  fuivrtî 
avec  plus  de  facilité  ces  détails  géographiques , 
nous  renvoyons  à la  carte  des  environs  de  Rome 
de  notre  Atlas. 

Le  Monte  Cavo  ou  Albano  eft  un  amas  de  terres 
cartes  ou  de  tuf  volcanique,  gris  ou  d’un  brun 
jaunâtre,  mêlé  de  petits  criftaux  de  grenats  blancs, 
farineux  ; de  pouzolane  & dé  ponce  rouge  : les 
terres  cuites,  d'une  gris  verdâtre  , font  durcies  5 
elles  renferment  du  fchxnl  noir  „ feuilleté  ; des 
grenats  blancs  & de  petites  pierres-ponces  , quel- 
ques morceaux  de  quartz  avec  du  mica  , quelques 
débris  de  granit  noir,  que  le  feu  a rendus  friables  : 
c tftee  mélange  qu  on  nomme  peperino  : enfin,  de  la 
lave  poreyfe  & des  blocs  de  lave  noire  compacte, 
dans  lefquels  on  voit  des  criftaux  de  grenats  blancs. 

Ces  laves  & ces  teites  cuites  font  pofées  les 
unes  fur  les  autres,  fans  ordre,  comme  elles  ont 
été  rejetees  par  le  Monte  Albano  & les  autres  cen- 
tres d’éruption  de  cette  chaîne.  Ces  laves  & les 
peperinos  renferment  outre  cela  des  morceaux  plus 
ou  moins  confidérables  de  pierres  calcaires  plus 
ou  moins  chauffées  & altérées  parle  feu  ; du  fchorl 
feuilleté  & du  mica,  qui  ont  été  de  même  tou- 
ches par  le  feu. 

Les  produits  volcaniques  du  Monte  Albano  font, 
comme  on  voit , à p’u  près  de  la  même  nature  que 
ceux  du  Véfuve  : du  haut  de  cette  montagne  on  a 
une  vue  intérelTante , qui  s'étend  fur  la  plaine  de 
Rome  jufqu'à  la  mer  : on  y découvre  Terr'adnt , 
les  marais  Pontins,  Rome  & le  cours  du  Tibre 
jufqu’à  fon  embouchure  , & en  revenant  fur 
Monte  Cavo , les  lacs  de  Nemi  6c  d‘ Albano,  qui 
font  à mi-côte  de  cette  montagne.  Ces  deux  lacs 
font  ovales,  Sc  féparés  l’un  de  l’autre  par  une  hau- 
teur qui  peut  avoir  deux  milles  de  largeur.  Quel- 
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ques  naturaliftes , même  inftruits,  ont  cru  & avancé 
que  ces  deux  lacs  ont  été  les  cratères  des  anciens 
volcans  j par  la  raifon  qu’on  ne  voit  point  de  bou- 
che au  Monte  Albano  ni  aux  autres  montagnes  de 
la  chaîne  dont  nous  avons  parlé.  Cependant  fi  on 
eût  bien  réfléchi  fur  la  marche  & les  opérations 
du  feu  des  volcans»  on  auroit  vu  que  le  Monte 
Cavo  & beaucoup  de  montagnes  de  la  chaîne  ont 
été  les  centres  des  éruptions  qui  ont  produit  tous 
ces  amas  de  laves  & de  matières  volcaniques  » qui 
femblent , lorfqu'on  les  examine  avec  attention» 
avoir  leur  origine  dans  les  points  les  plus  élevés, 
& de  là  s’être  étendus  fur  les  pentes  de  toutes  ces 
montagnes,  comme  les  courans  du  Véfuve.  Ceci 
paroît  fi  marqué,  que  les  maffes,  non-feulement 
de  laves»  mass  encore  de  terres  cuites,  de  tufs 
volcaniques,  de  peperines,  femblent  avoir  eu  des 
écoulemens  plus  ou  moins  étendus  depuis  certaine 
région  élevée,  & certainement  au  défiés  de  la 
bouche  des  lacs , & s’être  enfuite  prolongés  dans 
une  région  inférieure.  Or  , ceci  ne  paroît  pas 
avoir  eu  pour  origine  aucune  partie  du  baffsn  de 
ces  lacs.  Comment  conçoit-on  que  les  laves  & les 
matières  volcaniques  qui  forment  le  Monte  Alba- 
no » aient  été  produites  par  les  cratères  qu’on  pla- 
cer oie  dans  les  lacs,  que  ques  déplacemens  qu’on 
fuppofit  s’être  opérés  cans  la  jdifpofition  de 
routes  les  parties  qui  environnent  le  fommet  le 
plus  élevé. 

Ceci  s’explique  par  la  théorie  des  culots , qui 
ont  pris  la  place  des  cratères.  ( Voye[  cet  article.) 

Le  Monte  Albano  eft  à environ  douze  milles  de 
Rome  : fa  bafe  & celle  de  toutes  les  parties  de  la 
chaîne  environnante  peuvent  avoir  feize  milles  de 
circonférence.  Cette  malle  paroît,  ainfi  que  le  Vé- 
fuve, divifée  en  deux  parties  principales  5 iG.  d’a- 
bord ce  font  deux  fommets  les  plus  élevés  5 fa  voir: 
le  Monte  Cavo  ou  Monte  Albano , qui  paroît 
avoir  été  le  principal  centre  d’éruption  -,  i°.  le 
Monte  Algido,  enfuite  les  collines  qui  environnent 
le  Monte  Cavo,  & qui  font  entièrement  compofées 
de  terres  cuites  & de  peperino,  & dont  les  fom- 
mets font  nus  & dépouillés  de  tous  bois.  Le  Monte 
Porcio , le  Monte  Compatro , le  Monte  Colonna  qui 
efi  détaché  du  fommet  principal»  & la  colline  fur 
laquelle  eft  Civita-Lavigna , font  au  nombre  de 
ces  grandes  collines. 

Ve  Uct  ri  eft  fitué  au  pied  du  Monte  Albano,  du 
côté  des  marais  Ponrins,  8e  les  matières  volcaniques 
s’étendent  jufque-là. 

Marina  Rocca  di  Papa  eft  du  côté  de  Rome. 

Rocca  Priera  eft  bâti  fur  le  fommet  le  plus  élevé 
des  monts  Tufculans,  vis-à-vis  la  crête  de  Monte 
Âlgido. 

Aricia  eft  fitué  entre  Albano  & Genfano.  Les  ma- 
tières légères,  volcaniques  ont  été  lancées  par  le 
volcan  du  Monte  Albano  » dans  fes  éruptions , juf- 
qu’à  Poli , qui  eft  fitué  dans  les  Appennins , à en- 
viron huit  milles  du  Monte  Cavo  '. 

Le  Logo  di  Ri  g ilia  eft  au  bas  de  la  colline  de  Co- 
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lonna.  Il  ne  faudroit  redouter  aucune  forte  de  fup- 
pofition  , fi  l'on  plaçoit  un  cratère  dans  ce  lac  : il 
en  eft  de  même  du  Lago  di  Cafiïglione  , qui  eft  fort 
éloigné  du  Monte  Cavo  ou  Albano. 

Les  carrières  de  peperino , dont  on  fe  fert  à 
Rome  pour  bâtir  & pour  les  impelliciatures , font 
à Marino , à l'extrémité  de  ces  courans  de  terres 
cuites  dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

La  lave  noire  compare  du  volcan  d eMontç  Albano, 
qu’on  nomme  felce , fe  tire  du  voifinage  de  la  ville 
d’ Albano.  On  fe  fert  de  cette  lave , à Piome  & 
dans  les  lieux  circonvoifins  , pour  bâtir , & fur- 
tout  pour  paver  les  rues  & certaines  routes  : on 
en  fait  auflî  des  ftatues  modernes,  & on  en  répare 
d’anciennes  ftatues  de  bafalte  oriental.  Il  y a,  dans 
cette  lave  d'Albano , comme  dans  celle  du  Véfuve, 
du  fchorl  noir  & des  grains  de  cailloux  verdâtres 
& jaunâtres. 

On  lit  dans  Tite-Live  , que  le  Monte  Albano  a 
éprouvé  des  éruptions,  dont  la  dernière  dite  de 
l'an  de  Rome  540,  & il  annonce  ces  événemens 
fous  le  nom  de  pluies  de  pierres  : in  Albano  Mionte 
biduum  commenter  lapidïbus  plaît.  Et  ailleurs  il  dit  : 
li  Monte  Albano  haud  aliter  quant  ciimgrandinemventi 
glomeratam  in  terras  agunt,  crebri  ceciderecælo  lapines* 

En  allant  de  Monte  Cavo  par  Genfano,  à Rezia  , 
on  traverfe  une  colline  volcanique,  dont  la  pente 
eft  fort  douce;  elle  décrit  une  courbe  autour  d’une 
partie  du  piat  pays.  En  retournant  à Rome  de  Ma- 
rino , le  terrain  ne  paroît  compofé  que  de  terres 
cuites , de  débris  de  pierres-ponces,  de  feories  , 
de  laves,  de  petits  criitaux  de  grenats  dans  l’état 
farineux  , de  fchorls  de  micas  feuilletés  , de 
grains  de  pierres  calcaires  ou  de  chaux  , &c. 

Il  fuit  de  cette  obfervation»  que»  dans  les  vol- 
cans tie  l’Etat  eccléfiaftique,  le  feu  s’eft  fait  jour 
à travers  des  fommets  calcaires,  & que  les  ma- 
tières qu'ils  ont  vomies , ont  enféveli  les  contrées 
les  plus  baffes  » & n’ont  laiffé  à découvert  que 
les  collines  les  plus  élevées,  & qui  n’étoient  pas 
à portée  de  recevoir  leurs  courans  ou  leurs  dé- 
combres. 

ALBATRE.  Cette  pierre  eft  d’un  tiffu  un  peu 
moins  ferré  que  le  marbre  ; elle  a outre  cela  fort 
fouvent  une  demi  - tranfparence  plus  ou  moins 
nette  : fur  un  fond  plus  ou  moins  blanc  elle  offre 
les  couleurs  les  plus  vives  8e  les  plus  douces  en 
même  tems.  D'ailleurs , fi  l’on  fuit  leur  forma- 
tion, on  trouve  que  les  agens  qui  y ont  concouru, 
leur  ont  donné  les  formes  de  veines , de  bandes 
8e  de  zones.  C’eft  d’après  ces  diftributions  variées 
de  différens  principes  colorés , qu'en  comparant 
ces  réfultats  aux  agathes  fines  , on  les  appelle  al- 
bâtres onyx.  Il  y en  a de  même  où  font  figurées 
des  parties  de  végétaux,  qui  peuvent  autorifer  Ta 
dénomination  à’ albâtres  herbçrifés. 

Au  refte  , nous  indiquerons  toutes  ces  diffé- 
rentes variétés  de  cette  forte  de  travail  de  la 
pétrification , d’après  l’examen  d’une  coliediou 
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d albâtres  fort  complété , & dont  la  plus  grande 
partie  vient  de  l'Italie. 

L albâtre  , que  l'on  doit  confidérer  comme  le 
relultat  du  tranfport  de  l'eau  & de  fes  dépôts 
dans  les  vides  qu'elle  rencontre  au  milieu  des 
couches  de  la  terre  voifmes  de  fa  fuperficie,  tfeft 
Je  plus  fouvent  qu'une  ftahdite  ou  ftalagmite 
bien  infiltrée  : malgré  cela  l'albâtre  n'elt  pas  fuf- 
ceptible  de  prendre  un  poli  aufîi  beau  & au®  vif 
que  celui  du  marbre , parce  qu’il  n'a  pas  en  gé- 
néral un  tiffu  au®  ferré. 

Oo  difiingue  deux  fortes  d'albâtres , X oriental 
& le  commun y 1 oriental  eft  celui  dont  la  matière 
elt  la  plus  pure  & la  plus  fine , la  demi-tranfpa- 
rence  la  pius  nette , & enfin  dont  les  couleurs 
font  les  plus  vives  : ces  fortes  d’albâtres  font  plus 
recherches  que  les  albâtres  ordinaires.  Celui-ci 
n elt  pas  rare  : on  en  trouve  en  France  & ailleurs 
dans  prefque  toutes  les  grotes:  il  y en  a des  maffes 
afl;z  abondantes  aux  environs  de  Cluny,  dans  le 
ci-devant  Màconnois,  mais  furtout  en  Italie  aux 
j?.Y*.rons  Rome*  & dans  plufieurs  provinces 
d Efpagne  : ceci  appartient  à l’albâtre  calcaire  , 
qui  ne  le  rencontre  que  dans  la  moyenne  & la 
nouvelle  terre.  Mais  les  Allemands  ont  donné  le 
nom  d albatre  à une  forte  de  pierre  à plâtre  , Sin- 
gulièrement a celle  qui  eft  allez  pure  & qui  a la 
couleur  du  marbre  le  plus  blanc.  Cette  pierre , 
qui  eft  un  vrai  gypfe,  fe  trouve  en  différentes  pro- 
v nces  d Allemagne,  & en  particulier  aux  envi- 
rons de  Modane.  Cette  même  malle  fe  prolonge 
depuis  ce  village  jufqu'au  Mont-Cénis,  & Se  baffin 
du  ,ac  qu  on  rencontre  fur  le  fommet  de  cette 
dernière  montagne  en  eft  formé  en  grande  partie. 

On  en  a découvert,  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nees,  une  très-belle  carrière  aux  environs  de  Paris, 
près  Lagny , & qu'on  exploite  avec  fuccès  : les 
échantillons  qu'on  en  extrait  prennent  un  beau 
poli.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  aux  articles 
Gypfe  & Carne  tin. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  véritable  albâtre , 
& furtout  celui  que  nous  nommons  albâtre  oriental , 
dont  on  fait  de  fort  beaux  ouvrages,  & dont  la 
plupart  des  ftatues,  des  urnes,  des  vafes  anciens 
font  faits,  doit  être  confideré  comme  une  fubftànce 
calcaire,  puifqu  il  fait  effèrvefcence  avec  les  aci- 
des ; & pour  peu  qu’un  voyageur  foit  éclairé,  il 
rt  connoitra  que  l'albâtre  eft  une  ftalaâite  infiltrée, 
& formée  au  milieu  des  couches  de  pierres  cal- 
caires, dont  l'excavation,  foit  naturelle,  foit  arti- 
ficielle, a donné  lieu  à ces  dépôts  fpathiques. 

Catalogue  des  différentes  variétés  d' albâtre , 
confiderees  par  rapport  â leur  formation  fe  â leur 
conftitution. 

Dans  cette  nomenclature  on  emploie  fouvent 
les  mots  orientale , vena , rofa , falino , fiorito , qui 
peuvent  avoir  befoin  d’explication.  ‘ 

Orientale  ne  lignifie  pas  précifement  qu'un  al- 
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barre  a été  tiré  de  l’Orient,  mais  qu'il  a de  belles 
couleurs , vives  & franches,  & un  tiffu  net  & fuf- 
ceptible  d un  beau  poli  : ce  même  mot  s’applique 
aux  pierres  précieufes  dans  le  même  fens. 

F ena  eft  propiemtnc  une  ligne  un  peu  large  &r 
colorée.  Je  traduis  ce  mot  par  rubané. 

Rofa  eft  le  réfultat  d'une  ou  de  plufieurs  lignes 
coiorées  qui  forment  l'enceinte  d’un  point.  Je  le 
traduis  par  rofe. 

S a lin  o eft  1 uffembiage  de  plufieurs  grumeaux 
enta  (Tes  pour  former  un  fond  grenu  , comme  une 
criftallifation  de  fel  irrégulière,  où  les  élémens 
font  tumultuairement  aflemblés  : c'eft  la  baie  de 
plufieurs  albâtres. 

Fiorito,  fleuri,  eft  un  affemblage  de  points  co- 
lorés, mêlés  de  points  blancs,  & qui  forment  des 
efpèces  de  tiges. 

Agatato , agacé.  C’eft  fouvent  la  couleur  qui 
détermine  cette  dénomination;  mais  fouvent  au® 
le  fond  Jamelleux. 

D’après  ces  notions  préliminaires,  toute  la  no- 
menclature qui  fuit,  fera  plus  aifée  à comprendre. 

1°.  Alabafiro  orientale  tranfparente.  Albâtre  demi* 
tranfparent  oriental. 

C’eft  le  bel  albâtre  des  anciens  : on  a encore  , 
de  cette  belle^  matière,  des  ftatues  & des  colonnes 
qui  font  plaifir  à voir. 

2° ■.  Alabafiro  falino , cotognino , orientale.  Albâtre 
à fond  blanc,  falin , couleur  jaune  cotignac. 

Cet  albâtre  eft  d’un  blanc  d’albâtre,  dont  les 
poètes  ont  entendu  parler  loi  fqu’ils  lui  ont  com- 
paré certaines  parties  dont  le  blanc  fait  plaifir  : 
un  fein  d’albâtre,  par  exemple. 

• Alabafiro  falino,  cotognino  a giaccione  orien- 
tale. Albâtre  falin  veiné,  couleur  de  cotignac, 
glacé. 

Cet  albatre  fe  trouve  à l’extrémité  des  gros 
morceaux  du  précédent. 

4°.  Grojfo  falino  orientale.  Gros  falin  oriental. 

C eft  un  depot  de  la  même  efpèce  que  l’efpèce 
qui  précédé;  mais  les  lames  du  falino  font  plus 
marquées. 

4/  i*lS'  Alabafiro  orientale  falino  , fiorito  a vena. 
Albâtre  oriental  falin,  rubané  & fleuri. 

C eft  un  fond  falin  avec  des  rubans  colorés, 
parfeniés  de  points  rouges  & blancs. 

f°-  Alabafii  o fiorito , venato  , agatato , orientale. 
Albatre  fleuri,  rubané,  agate,  oriental. 

6°.  Alabafiro  orientale  a vena  mifehiato.  Albâtre 
oriental  rubané,  de  couleurs  mêlées. 

K k 
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On  trouve  ici  toutes  fortes  de  combinai fons  de 
dépôts  colorés  j & les  couleurs  en  font  vives  & 
franches. 

7°.  Orientale  venato , agatato.  Oriental  veiné, 
agaté. 

C'eft  le  même  fond  de  pâte  agatée,  avec  des 
rubans  colorés. 

8®.  Orientale  agatato , venato  a rofa.  Oriental 
agaté  j rubané  avec  rofes. 

Cet  albâtre  eff  rubané,  & les  lignes  colorées 
font  affernblées  autour  de  plusieurs  centres. 

9°.  Orientale  fiorito  a vena.  Albâtre  oriental 
fleuri  & veiné. 

C'eft  le  même  fond  coloré  que  le  précédent. 
On  remarque  là  , comme  dans  tous  les  albâtres  à 
rofes , que  tous  les  rubans  qui  font  diftribués  au- 
tour d'un  centre  pour  former  la  rofe , ont  la  même 
teinte  dans  tout  le  contour. 

10°.  Orientale  falino , venato  a rofa.  Albâtre 
oriental  faiin , rubané  avec  rofes. 

Le  fond  eft  falin , avec  des  rubans  colorés  tou« 
jours  femblablement , foit  que  ces  rubans  foient 
diftribués  par  lignes  parallèles  & droites,  foit 
qu'ils  décrivent  des  lignes  qui  forment  des  rofes. 

11°.  Orientale  falino  , agatato  fiorito  a vena . 
Oriental  falin  agate,  fleuri  avec  rofes. 

Ce  qui  précède  doit  fervir  à expliquer  ce  bel 
échantillon,  où  fe  trouvent  réunis  beaucoup  de 
cara&ères  des  a bâtres. 

12°.  Orientale  a pecorella.  Oriental  à floccons 
de  laine. 

C'eft  un  dépôt  de  rouge  & de  blanc  mêlés , 
comme  feroient  des  floccons  de  laine  de  deux 
couleurs  ce  mélange  eft  bien  oriental. 

1 3°.  Orientale  a pecorella  venato.  Oriental  à 
floccons  de  laine,  rubané. 

Dans  cet  échantillon  les  parties , colorées  en 
rouge  & blanc  , font  diftribuées  par  bandes. 

I40.  Orientale  a pecorella  venato.  Oriental  à 
floccons  de  laine,  en  rubans  contournés. 

C'eft  une  autre  diftribution  des  mêmes  matières. 

I5°-  ^ pecorella  falino.  A floccons  de  laine, 
falin. 

Cet  échantillon  a été  pris  fur  les  extrémités  des 
morceaux  précédons. 
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l6°.  Alabafiro  commune  agitato , venato.  Albâtre 
commun  agaté  &r  rubané. 

C'eft  un  albâtre  à lames , comme  font  les  centres 
des  colonnes  de  ftalaclite  ordinaire  : les  rubans 
font  couleur  d’agate. 

l~°.  Commune  , agatato  a vena . Commun,  agaté 
& rubané. 

170.  bis . Alabafiro  commune , agatato  a vena.  Al- 
bâtre commun,  agaté  & rubané. 

Cet  albâtre  a des  rubans  ou  lignes  colorées, 
plus  marquées  & plus  fuivies  que  le  précédent. 

l8°.  Orientale  agatato  a occki.  Oriental  agaté, 
rempli  d'yeux. 

C’eft  le  même  fond  agaté  , avec  des  points  ronds. 

19°.  Alabafiro  a tartaruca  venato , agatato.  Al- 
bâtre à tortue,  agaté  & rubané. 

Le  fond  du  travail  eft  d’une  couleur  agatée, 
avec  des  vides  comme  les  écailles  à tortues , &c 
rubané. 

20°.  A tartaruca  venato.  Albâtre  écaillé,  ru- 
bané. 

On  voit,  dans  cet  échantillon,  les  cara&ères 
de  l'albâtre  à tartaruca  ou  écaillé  : ce  font  vifible- 
ment  des  lames  de  gros  falin,  diftribuées  de  ma- 
nière à former  des  cloifons  femblables  aux  inter- 
valles des  écailles  des  tortues.  Le  fond  de  couleur 
eft  aulïi  propre  à cette  efpèce. 

21°.  Di  Caferta  moderno.  Albâtre  de  Caferte 
moderne. 

Cer  échantillon  préfente,  fous  deux  couleurs., 
des  additions  fucceflives  & rubanées. 

22°.  Commune  agatato.  Commun  agaté. 

Ceci  eft  encore  un  affemblage  de  lames  arran- 
gées par  trapézoïdes,  lefquels  occupent  ordinai- 
rement le  centre  des  ftalaétftes  par  colonnes. 

23°.  Salino  venato.  Salin  rubané. 

Ceci  eft  l'aiïemblage  des  différentes  additions- 
qui  fe  font  autour  du  centre  du  numéro  pré- 
cédent. 

24°.  Salino  venato.  Salin  rubané. 

C'eft  le  même  travail  que  ci-deflfus. 

Les  trois  dernières  efpèces  ,avec  celles  des  nu- 
méros 40.,  160.  & 17°. , préfentent  la  bafe  des 
albâtres  de  toute  efpèce  , qui  font  des  ftala&ites 
& des  dépôts  faits  par  l’eau  fous  formes  de  co- 
lonnes. 
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Albâtres  fa&ices  aux  bains  de  Saint- Philippe 
en  Tofcane. 

Cette  manufacture  eft  unique  en  fon  genre,  & 
une  de  celles  qui  prouvent  le  mieux  combien  les 
objets  les  plus  fimples  peuvent  devenir  utiles 
lorfque  leurs  propriétés  ont  été  apperçues  par  un 
obfervateur  industrieux. 

Le  dodeur  de  Vegni,  Tofcan,  elt  le  premier 
ui  ait  conçu  les  moyens  de  tirer  un  grand  parti 
'une  fource  d'eau  bouillante,  chargée  d’une  fubf- 
tance  terreufe,  très-fine  & très- blanche.  Cette 
fource  elt  fituee  dans  une  montagne  qui  forme 
un  des  côtés  de  la  partie  inférieure  de  celle  de 
Santa-Fiora,  voifine  de  Radicofani  en  Tofcane,  & 
fe  termine  à la  petite  rivière  de  la  Paglia.  L'eau 
de  cette  fource  eit  très-chaude,  & fort  continuel- 
lement à gros  bouillons , chargée  de  la  terre  dont 
on  vent  de  parler,  & qui  paroît  n erre  qu'une 
diflolution  d'un  mélangé  de  parties  calcaires  & 
fulfureufes,  dont  tout  le  fond  de  cette  partie  de 
la  montagne  doit  être  compofé  à une  grande  pro- 
fondeur : une  odeur  allez  vive  de  foie  de  foufre  fe 
répand  à plus  d’un  mille  aux  environs  ; elle  paroi: 
être  entièrement  femblable  à celle  de  Y acqua-^olfa 
de  Tivoli,  & des  bulicames  de  Viterbe.  L'eau, 
en  fortant  de  la  fource,  coule  en  vaftes  nappes 
fur  le  penchant  de  la  montagne,  entièrement  cou- 
vert d’une  couche  profonde  d’un  dépôt  d'une  blan- 
cheur éblouilfante, 'd'une  dureté  & d'une  compa- 
cité plus  ou  moins  confidérable , félon  la  rapidité 
de  l'eau  & l'obliquité  de  la  chute. 

_ C'eft  l'afpeét  de  ces  dépôts,  joint  à l'obferva- 
tion  des  circonftances  qui  produifent  leurs  diffé- 
rences, qui  a donné  l'idée  au  doéteur  de  Vegni 
de  demander  au  grand-duc  de  Tofcane  la  permif- 
fion  d'établir,  fur  cette  montagne,  une  manufac- 
ture d ‘ albâtres  factices.  Cette  manufacture  eft  extrê- 
mement curieufe  par  fes  réfultats,  parla  fimplicité 
de  fes  procédés,  & parla  Angularité,  tant  des  ma- 
tières premières  qu'elle  emploie,  que  du  lieu  où 
elle  eu  établie.  Voici,  en  abrégé,  en  quoi  con- 
fiftem  fes  opérations.  Le  doéteur  de  Vegni  fait 
venir  des  moules  en  plâtre  des  meilleurs  auteurs 
en  bas-reliefs  de  Rome  & des  autres  endroits  de 
1 Italie  5 ces  moules  fervent  à en  former  d'autres, 
tous  en  creux,  avec  le  foufre. 

Pour  cer  effet  on  frotte  d’huile  de  lin  cuite 
le  modèle  de  plâtre,  & on  en  enveloppe  la  cir- 
conférence d un  petit  rebord  de  plâtre  d'environ 
un  pouce  ou  plus,  félon  l’épailfeur  que  l’on  veut 
donner  aux  bas-reliefs.  On  verfe  enfuite  fur  le 
moule  en  relief  du  foufre  fondu,  & qui  n'ait  été 
chauffé  que  pour  le  mettre  précifément  au  point 
de  fufion  : le  rebord  de  plâtre  empêche  qu'il  ne 
fe  répande  tout  autour*  Jufqu'ici  ce  n’eft  que  le 
procède  connu  de  tous  les  modeleurs*  Le  moule 
en  foufre  étant  fait,  on  le  porte  dans  une  efpèce 
de  cuve  de  bois  groffiérement  faite  de  pièces  de 
rapport , & dont  le  diamètre  du  fond  eft  moins 
confidérable  que  celui  de  l’ouverture  5 de  forte 


que  cette  cuve  ou  tonneau  eft  un  cône  tronqué 
renverfé,  & ouvert  par  fes  deux  bafes.  Au  dedans 
du  tonneau  font  des  traverfes  de  bois  en  croix  , 
qui  fe  terminent  à fa  furface  intérieure , & qui  ont 
environ  trois  pouces  de  largeur,  pour  que  l'eau, 
ui  vient  frapper  delfus , puifle  rencontrer  allez, 
e furface.  Au  delfus  de  ces  traverfes,  le  long 
des  parois , font  des  chevilles  pofées  pour  fuf- 
■ pendre  les  moules  de  foufre,  qui  s'appliquent  fur 
le  tonneau  par  toute  leur  furface  poftérieure  : on 
place  le  tonneau  fous  une  chute  d'eau  qui  pro- 
vient de  la  fource  bouillante,  & de  manière  qu'elle 
tombe  au  centre  des  traverfes.  Pour  éviter  que 
le  vent  ne  la  porte  ailleurs.  Se  tonneau  eft  placé 
dans  une  cour  très-baffe  & environnée  de  murs 
fort  élevés.  Certe  eau  rejaillit  contre  la  furface 
intérieure  du  tonneau,  & y laifle,  en  coulant 
delfus,  une  portion  de  terre  compofée  des  prin- 
cipes qu'elle  contient,  & propres  à former  un 
dépôt?  de  forte  qu'après  un  certain  tems,  non- 
feulement  le  creux  des  moules  eft  rempli,  mais 
qu'il  fe  forme  encore  au  delfus  une  couche  de 
l'épaiffeur  qu'on  juge  convenable.  Cette  couche 
eft  formée  par  une  fuite  d'ondulations  plus  fen- 
fibles  & plus  régulières  que  celle  des  autres  dé- 
pôts. Le  grand  fecret  de  la  dureté  de  ces  efpèces 
de  ftalaélites  artificielles,  réduites  à la  forme  qu'on 
veut  leur  donner,  confifte  dans  le  degré  d'obli- 
quité du  moule  deftiné  à recevoir  l’eau  qui  'ejaiilir. 
Plus  le  moule  approche  de  la  fituation  horizon- 
tale, moins  la  matière  eft  dure;  de  forte  que  le 
plus  grand  degré  poffible  de  dureté  doit  fe  trou- 
ver dans  la  pofition  verticale,  parce  que,  dans  ce 
dernier  cas,  l'eau,  tombant  plus  rapidement,  en- 
traîne avec  elle  les  parties  les  plus  groffières  de  la 
terre  qu'elle  tient  en  diflolution,  & ne  ’aiffe  après 
elle,  fur  le  moule,  que  ce  qu'il  y a de  plus  fin.  II 
eft  à obferver  de  plus  que,  dans  le  même  degré 
d'obliquité  du  moule,  le  degré  de  dureré  de  la 
couche  additionnelle  eft  en  raison  de  la  rapidité 
de  l'eau  dans  fa  chute.  C'eft  pour  fe  procurer  une 
eau  plus  épurée,  qu’on  la  fait  paffer  par  différens 
circuits,  & qu'on  creufe  même  des  foffes  de  dif- 
tance  en  diftance,  aux  points  principaux  de  chan- 
gement de  direction , pour  qu'étant  arrêtée,  elle 
dépofe  fes  parties  terre n fes  les  plus  groffières. 
Une  autre  obfervation  effentielle,  c'eft  que  plus 
les  matières  moulées  ont  de  dureté,  moins  elles 
font  blanches  ; de  forte  que , pour  procurer  à ces 
ouvrages  un  certain  degré  de  blancheur , M.  de 
Vegni  eft  obligé  de  ne  leur  donner  qu’une  dureté 
moyenne;  mais  celle-là  même  eft  fupérieure  à 
celle  du  marbre  de  Carrare  le  plus  dur,  & de  plus 
a S’avantage  de  le  furpaffer  en  blancheur;  ce  qui 
feul  doit  faire  fentir  l'importance  de  ce  nouvel 
art.  On  dit  nouveau,  parce  que  , quoique  le  fond 
du  procédé  que  l'on  vient  de  décrire  fût  connu, 
il  reftoit  à en  faire  une  application  auffi  heureufe 
pour  les  beaux-arts.  Le  tems  qu’exige  la  fabrica- 
tion de  ces  bas-reiiefs,  varie  félon  l’épaiffeur 
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qu'on  leur  donne  : les  plus  minces  ne  font  guère 
terminés  qu'au  bout  d’un  mois,  & les  plus  épais 
de  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu’à  préfent , exigent 
trois  à quatre  mois  au  moins.  Au  refie,  l'on  fent 
que  cela  dépend  des  formes  que  l'on  veut  donner 
à la  terre  précipitée.  M.  de  Vegni  n'a  encore  tra- 
vaillé que  fur  des  bas-reliefs,  dont  quelques-uns 
font  d'une  grande  beauté  & imitent  parfaitement 
leurs  originaux.  Mais  il  feroit  poffible  de  parvenir 
à faire , avec  la  même  matière , & à peu  près  par 
les  mêmes  procédés,  de  grands  vafes,  des  urnes, 
des  tables  & même  des  ftatues  ; ce  feroit  la  per- 
fection de  l’art  à laquelle  il  eft  permis  d'efpérer 
qu'on  arrivera  après  quelques  arînées  d’effais;  car 
on  doit  regarder  cet  art  comme  dans  for.  enfance  : 
rien  ne  feroit  plus  précieux  que  l'imitation  des 
chefs-d'œuvre  de  fculpture  qu’on  admire  à Rome, 
à Florence  , & faits  en  albâtres  factices,  très-durs 
& d'une  feule  pièce. 

M.  de  Vegni  a beaucoup  travaillé  pour  colorer 
fes  albâtres  de  différentes  couleurs,  & à force 
d'effais  il  eft  parvenu  jufqu'à  leur  donner  même 
une  belle  couleur  noire:  il  imite auffi  parfaitement 
bien  la  couleur  de  chair.  Pour  colorer  l'eau  , dont 
la  dépuration  doit  former  les  bas-reliefs , on  met 
à la  fource  un  vafe  à demi  plein  de  la  couleur 
qu’on  veut  donner  à l'ouvrage  en  entier  ou  à 
telle  de  fes  parties  que  ce  foit  ; de  forte  qu’on 
varie  à volonté  Ses  couleurs  des  couches,  toujours 
à l’imitation  de  la  nature.  Quand  on  veut  donner 
au  fond  du  tableau  une  autre  teinte  que  celle  des 
figures  , on  cache  celles-ci,  de  forte  que  l'eau  ne 
rejailli iTe  que  fur  le  fond , & vice  verfâ. 

Le  doCIeur  de  Vegni  fe  feit  avec  fuccès  des  vé- 
gétaux pour  colorer  fes  albâtres,  & il  prétend  que 
les  couleurs  qu’ils  produifent,  font  auffi  tenaces 
que  celles  qui  proviennent  des  minéraux  -,  que 
d'ailleurs  elles  font  plus  variées  : cela  feroit  fans 
doute  difficile  à bien  prouver.  Indépendamment 
des  couleurs  dont  on  vient  de  parler,  & dont  la 
matière  durcie  eft  profondément  imprégnée,  le 
docteur  de  Vegni  imprime  fur  fes  albâtres  des 
figures  gravées  en  taille  douce , & en  telle  cou- 
leur qu’il  veut  : cette  impreffion  eft  très-foîide. 
Revenons  au  refte  de  l’opération. 

Lorfque  le  moule  de  foufre  ainfi  pofé  fur  le 
tonneau,  foit  obliquement,  foit  verticalement 
( ce  qui  eft  très-rare  ) , eft  fuffifamment  couvert , 
& que  le  fond  du  bas-relief  qui  doit  foutenir  les 
figures  faiîlances , a acquis  l'épa'ffeur  convenable  , 
c’eft-à-dire , depuis  deux  ou  trois  lignes , jufqu’à 
neuf  lignes  & davantage,  félon  la  grandeur  de  la 
pièce , on  frappe  légèrement  fur  la  cheville  de 
bojs  qui  foutenoit  le  moule,  pour  le  cafter;  enfuite 
on  brife  à petits  coups  de  marteau  tout  l’albâtre 
durci  qui  eft  autour  du  moule , & ne  fait  qu’un 
corps  avec  celui  qui  le  couvre,  en  l’unifTant  avec 
la  couche  en  forme  de  ftalaftites  ondulées , dont 
toute  la  furface  intérieure  du  tonneau  eft  incruftée. 
Lorfque  cette  croûte  environnante  eft  caffée , on 
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donne  un  coup  fec  fur  le  tonneau  près  du  moule , 
qui  fe  fépare  facilement  de  la  partie  modelee,  mais 
ordinairement  en  fe  caftant.  On  donne  plus  de 
blancheur  & d’éclat  à ces  albâtres  travaillés , en 
les  frottant  avec  un  pinceau  de  crin  un  peu  rude 
& à poils  courts,  & en  paffant  enfuite  la  paume 
de  la  main  deffus,  fortement  & à plufieurs  re- 
prifes. 

On  s’eft  fervi , dans  le  cours  de  cette  defcrip- 
tion  , du  mot  d’albâtre , faute  d’un  meilleur , pour 
exprimer  le  tartaro  des  Italiens  , lequel  ne  répond 
pas  toujours  à ce  que  nous  entendons  par  tartre , 
mais  en  général  à toute  efpèce  de  déportions 
aqueufes  & durcies  avec  le  tems.  Il  femble  cepen- 
dant que  dans  ce  cas-ci  il  ne  feroit  pas  ridicule 
d’appeler  tartre  cette  efpèce  de  terre  que  déponent 
les  eaux  de  Saint-Philippe.  On  eft  porté  à croire, 
avec  fondement,  que  c’eft  un  mélange  formé 
d’une  terre  calcaire  prefqu’entiérement  faturée 
d’acide  vitriolique  ; car  lorfqu’on  verfe  de  l’acide 
nitreux,  tant  fur  la  terre  en  poudre  que  fur  les 
pièces  modelées,  on  voit  que  quelques  parties 
font  effervefcence , tandis  que  les  autres  ( c’eft  le 
p'us  grand  nombre)  n’en  donnent  aucun  ligne. 
L’infpeCrion  des  environs  de  la  fource  fait  foup- 
çonnt  r encore  que  les  eaux  doivent  contenir  beau- 
coup de  parties  gypfeufes.  Il  ne  feroit  pas  très- 
difficile  de  fe  procurer  en  France  quelques  manu- 
factures de  l’efpèce  qu’on  vient  de  décrire,  parce 
qu’il  y a beaucoup  d’endroits  où  les  eaux  couran- 
tes forment  des  ftalaCtites  en  abondance  (comme 
celles  d’Arcueil  ) , & font  par  conféquent  propres 
à faire  des  dépôts,  ainfi  que  celles  de  Saint-Phi- 
lippe. On  peut  douter  feulement  que  les  ouvrages 
qui  en  feroient  formés,  euffent  la  blancheur  de 
ceux  que  fourniffent  les  eaux  chaudes  d’Italie,  les 
bulicames  furtout.  ( V oye[  Bulicames.  ) 

Dans  le  même  lieu  où  le  doCteur  de  Vegni  a 
établi  fa  manufacture,  étoient  des  bains  d’eaux 
chaudes  connus  dès  le  tems  des  Romains  , & qui 
ont  duré  jufqu’à  ces  derniers  tems , puifqu’on  y 
voit,  par  une  infcription , que  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  grand-duc  de  Tofcane , fut  guéri  parl’ufage 
de  ces  bains. 

ALBATROS.  C’eft  le  plus  gros  des  oifeaux 
palmipèdes  : il  eft  reconnoiffable  par  fa  corpulence 
maffive  : fes  ailes  ont  dix  pieds  d’envergure.  Le 
bec,  comme  celui  de  h frégate  } du  fou  & du  cor- 
moran , eft  compofé  de  plufieurs  pièces  qui  fem- 
blent  articulées.  Les  jambes  font  avancées  vers  le 
milieu  du  corps , & plus  courtes  que  le  corps  : elles 
font  dégarnies  de  plumes  par  le  bas.  Le  pied  n’a 
que  trois  doigts,  qui  font  tous  dirigés  en  avant,  & 
joints  enfemble  par  une  membrane  : le  doigt  du 
milieu  a près  de  fept  pouces  de  longuenr.  Il  y a 
des  albatros  d’un  gris  brun , d’un  brun  foncé , îVc. 
le  fexe  & l’âge  produifant  ces  différentes  teintes. 
T es  albatros  n’hrbitent  que  les  mers  auftrales  , & 
fe  trouvent  dans  toute  leur  étendue, prife  depuis 


201 


A L B 

]a  pointe  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance^  jufqu'à  ! 
celle  de  l'Amérique  méridionale  & les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  : on  n'en  a jamais  rencontré 
dans  les  mers  de  j'hémifphère  feptentrional. 

C’eft  au-delà  du  Cap  de  Bonne  - Efperance , 
vers  le  fud,  qu'on  a trouvé  les  premiers  albatros  : 
ils  ne  vivent  guère  que  de  mollufques,  de  200- 
phireSj  d'œufs  & de  frai  de  poiffon  que  les  cou- 
rans  charient.  Malgré  leur  force  ils  vivent  en  paix 
au  milieu  des  autres  oifeaux  de  mer,  & ne  pa- 
roiffent  fe  tenir  en  garde  que  contre  les  mouettes. 
Les  albatros , comme  la  plupart  des  oifeaux  qui 
vivent  fur  les  mers  auftrales  , ne  prennent  un  vol 
élevé  que  dans  les  gros  tems  & par  la  force  du 
vent.  D'ailleurs , ils  fe  portent  à de  très-grandes 
hauteurs  en  mer , fe  repofent  & dorment  fur  les 
eaux  tranquilles.  On  ne  rencontre  d'albatros  nulle 
part  en  plus  grand  nombre , qu'entre  les  îles  de 
glaces  des  mers  auftrales , depuis  le  48®,  degré, 
jufqu'aux  glaces  folides  qui  bordent  ces  mers  au 
65e.  ou  66e.  degré.  On  dit  que  leur  chair  eft  affez 
bonne  à manger. 

ALBE- JULIE , ville  de  Tranfilvanie , au  midi  de 
la  rivière  d'Ompax.  Ses  environs  font  rians  & fer- 
tiles : on  n'y  voit  que  des  champs  femés  de  grains, & 
des  coteaux  plantés  de  vignes.  L'air  y eft  très-fain. 

ALBENGA,  ville  de  l’état  de  Gênes,  fur  la 
côte  occidentale.  Ses  environs,  plantés  d'oliviers 
& très-bien  cultivés , produifent  beaucoup  d'huile: 
on  y recueille  auffi  des  chanvres,  dont  le  rouillage 
contribue  à corrompre  l’air,  qui  y eft  pour  lors  mal- 
fain. 

ALBERT , carrière  d’oftéocole  : elle  eft  à trente- 
fix  ou  même  quarante  pieds  au  de  (Tous  du  niveau 
des  terres.  On  contemple  la  variété  & la  beauté 
de  l’oftéocole  dans  une  excavation  de  cent  quinze 
pieds  de  longueur,  fur  une  largeur  de  cinq  ou  fix 
pieds  : on  y voit  une  voûte  qui  offre  des  pétrifi- 
cations ou  moules  d'une  infinité  de  rofeaux , d'ar- 
gentines, de  moufles  & de  plusieurs  plantes  ma- 
récageufes  : on  y voit  auffi  en  particulier  un  tronc 
d'arbre,  d'où  fortent  plufîeurs  branches  qui  s'élè- 
vent au  milieu  d'un  groupe  de  rofeaux  pétrifiés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  ces  produirions  na- 
turelles , il  faut  remarquer  les  différentes  fortes  de 
terré  que  la  tranchée  de  l'excavation  montre  à dé- 
couvert. On  y voit  d'abord  une  terre  blanche  & 
légère,  dans  laquelle  fe  trouvent  les  rofeaux  & les 
plantes  qui  forment  le  fond  des  oftéocoles  : dans 
une  autre  terre  brune  plus  forte  font  enfevelis 
quelques  morceaux  de  rofeaux  caffés  & incruftés. 
Ces  rofeaux  font  plus  ferrés  & plus  lourds  que 
ceux  de  la  couche  précédente.  Deflfous  cette  terre 
brnne  il  y a du  fable , tantôt  gris , tantôt  brun  ; il 
renferme  des  ofléocoles  de  rofeaux  beaucoup  plus 
pefans  & plus  denfes  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler  : il  y en  a même  qui  reffemblent  au  grès. 

Enfin  , deffous  ces  efpèces  de  corps  différens  il 
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y a un  banc  de  gîaife  , qui  a fept  ou  huit  pouces 
d'épaiflèur , & dans  l'intervalle  qui  eft  entre  les  ro- 
feaux en  forme  d’oftéocole  U la  glaife  fe  montrent 
certains  coquillages  : il  y en  a même  entre  les  bran- 
ches de  rofeaux  pétrifies. 

11  paroït  que  le  banc  de  glaife  a retenu  & amafle 
les  eaux  qui  ont  détaché  les  principes  des  diffé- 
rentes terres  fous  iefquelles  les  rofeaux  & les  plantes 
marécageufes  ont  été  enfevelis  & incruftés.  Ainfi  , 
fi  Ton  remonte  à l’origine  des  choies  , il  paroït 
qu'avant  les  changemens  qui  ont  dû  fe  fane  dans 
le  lieu  ou  eft  actuellement  Albert , le  tetram  qui 
renferme l’oüéocoîe n'étoit qu’un  maraispeu  éleve, 
& que  traverfoit  la  petite  rivière  d' Ancre , qui  ar- 
rofe  les  environs  de  cette  ville.  Ainfi , la  carrière 
n'étoit  qu'un  terrain  qui  failoit  le  fond  de  la  prairie 
préfentement  comblée,  & qui  offroit  un  lit  à la 
rivière.  C'efi.  ce  que  confirme  la  ligne  que  décrit 
la  carrière  , femblable  à ces  petits  ravins  que  les 
eaux  forment  dans  les  terres  : elle  s’étend  en  fer- 
pentant  du  midi  au  nord.  Il  eft  donc  évident  que 
c'eft  à l'accumulation  des  dépôts  de  la  rivière  8c 
aux  eaux  qui  ont  pénétré  ces  dépôts , qu’on  doit 
attribuer  ces  incruttations  de  rofeaux  & de  toutes 
les  plantes  marécageufes  qui  s’y  font  trouvées  en- 
feveües.  Les  eaux,  en  filtrant  dans  les  terres  de 
dépôts,  en  ont  détaché  une  infinité  de  molécules 
qui  ont  incrufté  les  plantes  , durci  l'incruftation , 
& en  ont  formé  autant  de  colonnes  qu’il  s'eft 
trouvé  de  rofeaux  & de  plantes  propres  à recevoir 
les  principes  pétrifians.  Cet  amas  d’oftéocoles  eft 
véritablement  digne  de  la  curiofîté  des  phyficiens- 
naturaiiftesj  iî  eft  fitué  dans  le  milieu  du  faubourg 
d'Albert,  ville  de  Picardie,  du  côté  de  la  porte  qui 
conduit  à Amiens.  ( Voyei  Osthocole.  ) 

ÀLBÎ , ville  confidérable  dans  le  département 
du  Tarn.  Pour  rendre  cet  article  auffi  intéreffant 
qu’il  nous  eft  poffible,  fui  van  t notre  plan  de  travail, 
nous  nous  attacherons  aux  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  fur  la  minéralogie  & la  culture  de  fon  dia- 
cide. 1 a connoiffance  de  ce  grand  arrondiffemerre, 
quant  à ces  objets , m’a  paru  très-propre  à rem- 
plir toutes  nos  vues  de  Géographie- Phyfique. 

Le  diocèfe  d'Albi  eft  fitué  entre  deux  rivières  , 
l’Adou  & le  Viaur.  La  première  le  borde  du  côté 
du  midi.  La  fécondé,  qui  fe  jette  dans  l'Aveyron, 
forme , avec  cette  dernière  , fes  limites  du  côté 
du  nord  , & le  fépare  du  Rouergue  & du  Querci. 

Le  Tarn  , qui  prend  fa  fource  dans  les  Hautes- 
Cevennes  , traverfe  ce  diocèfe  par  le  milieu,  dans 
toute  fa  longueur  de  l’eft  à l’oueft  , & y arrofe 
environ  quatorze  lieues  de  terrain.  C’eft  au  bord 
de  cette  belle  rivière  qu'eft  fituée  la  ville  d ' Albi , 
à peu  près  au  centre  de  ce  grand  arrondiflement. 
Elle  occupe  une  plaine  très-fertile , qui  eft  vifi- 
blement  formée  par  les  dépôts  du  Tarn.  C’eft  dans 
cette  plaine  qu'on  cultive  le  paftel  avec  grand 
fuccès,  & c’eft  à Albi  qu’on  le  prépare  pour  fervir 
à la  compofition  de  la  cuve  ue  bleu  chez  quel- 
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ques  - uns  de  nos  teinturiers  qui  en  font  ufage. 

Cette  j.  laine  , outre  cela  , qui  offre  des  terres 
de  bonne  qualité  & bien  cultivées , produit  toutes 
fortes  de  grains,  dont  le  froment  & le  maïs  com- 
poCdî  !a  principale  récolte  5 mais  à rnefure  que 
l'on  s'éloigne  d’AIbi  , & qu'on  parcourt  les. ter- 
ritoires de  Cruffaus  , de  la  Baftide  & de  Fage- 
rolles  . les  coteaux  qui  s’élèvent  en  formant  des 
enceintes  , des  culs-de-fac  ou  vallons  où  coulent 
les  ruifilaux  qui  coupent  ce  terr  toire  , offrent  à 
la  vue  un  fol  fort  varié  & des  cultures  qui  nous 
ont  paru  bien  afforties  On  voit  la  que  le  fol  ne 
produit  pas  ind  fféremment  toutes  fortes  de  den- 
rées. On  y a diltir  né  avec  intelligence  les  terres 
propres  à la  production  du  froment  & du  maïs  , 
d’avec  telles  qui  ne  peuvent  donner  que  du  feigle 
ou  du  ble  noir  ; car  mors  ces  dernières  terres  ne 
font  compofées  que  de  débris  de  fehiftes,  au  lieu 
que  les  autres  iont  des  dépôts  de  terres  fortes, 
argileufes,  calcaires  & fort  meubles.  En  s’éloi- 
gnant d’ Albs  *,  Vc  rs  la  commune  de  Mouzieis,  les 
terres  végétales  y deviennent  encore  moins  pro- 
ductives, & ne  donnent  quelques  récoltes  que  par 
le  fecours  d’engrais  a'  ondans  : on  y voit  cepen- 
dant des  vignobles  affez  bons  au  bas  des  pentes 
& des  coteaux  , qui  offrent  des  abris  favorables. 

Lorsqu’on  tft  parvenu  au  bord  de  la  rivère 
d’ A flou , on  trouve  de  très  belles  praiiics  qu’elle 
arrofe  depuis  fa  frurce , près  Cambon-du-Temple, 
jufqu  a Saint-Chriftophe  : ici  le  vallon  s'élargit  Sc 
préfente  une  plaine  fort  large  & un  fo!  très-favo- 
rable à la  culture,  & cette  qualité  fe  continue 
dans  les  territoires  de  Saint-Suivi,  de  Franches  & 
de  Prugna. 

On  remarque  aufli  de  fort  bell  s prairies  le  long 
d:  la  petite  rivière  de  Lezsrt.  Comme  les  collines 
s’élèvent  davantage,  leurs  l’om mets  font  plus  cou- 
verts de  bois  ; & ce  qui  nous  paroït  aufli  fort  re- 
marquable, leur  bafe  eft  une  roche  ichifieufe  ar- 
doifée,  comme  on  l’obferve  au! fi  très-conftam- 
ment  à l’égard  de  tomes  les  maffes  montueufes 
qui  font  à l’eft  de  ce  diocèfe. 

II  y a de  belles  forêts  de  chênes  aux  envi- 
rons de  la  Chapelle,  fur  le  bord  de  l’Adou , fur- 
tout  près  de  Grandval , Lavaule  & Paulin.  On 
ourroit  employer  utilement  ces  bois  à des  éta- 
lilfemens  de  forges  dans  cette  contrée,  où  il  y a 
des  mines  de  fer  affez  abondantes,  particuliére- 
ment à Montcouyou!  près  Grandval , & à Plagnes 
près  Saint-Jean-de-Jeannes , & à Saint- Jean-de- 
Jeannes  même. 

En  remontant  en  fui  te  la  rivière  d’Adou , on 
rencontre  la  cafcade  de  Saint-Michel , qui  a trente 
pieds  de  chute  au  deffus  du  bord  de  la  rivière.  La 
fource  du  ruiffeau  qui  éprouve  cette  chute,  n’eft 
éloignée  que  d’un  quart  de  lieue  : elle  eft  fi  forte, 
que,  dans  les  plus  baffes  eaux,  elle  fournit  tou- 
jours de  quoi  faire  tourner  un  moulin. 

En  continuant  de  fuivre  le  cours  de  l’Adou  & 
le  chemin  qui  conduit  de  Fauffe  à la  belle  foret 
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1 de  Fournet,  en  trouve  des  indices  d’une  mine  de 
plomb,  & des  veftigts  abondons  d’une  ancienne 
forge  de  fer. 

On  ne  voit  prefqu’aucune  vigne  dans  tous  ces 
cantons  élevés  & froids,  non  plus  que  tans  les 
environs  de  Maflàguies.  Le  plus  grand  nombre  des 
vallées  offre  des  prairies  allez  bonnes . & les 
parties  fupérieures  des  croupes  font  cu'tivées, 
quoique  les  terres  foienr  d’une  médiocre  qualité. 
Comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  les  te;res 
font  des  débris  de  fehilies;  elles  ne  produilent 
que  du  feigle  & du  blénoir.  D’ailleurs,  ces  rentrées 
font  les  plus  élevées  de  tout  le  diocèfe.  On  voit 
aufli  que  le  village  d’Alban  eft  un  point  le  partage 
des  eaux  de  plufieurs  ruiffeaux,  dont  les  uns  fe 
jettent  dans  le  Tarn,  fur  deux  pentes,  pendant 
que  les  autres,  par  une  autre  pente,  fe  réunifient 
à l’Adou. 

Dans  les  environs  d’Alban  il  y a des  filons  de 
mine  de  plomb,  compofés  d’un  très-beau  fpath 
laiteux,  & mêlés  de  mine  de  fer  qui  en  forme  le 
toit. 

En  defeendant  au  deffous  de  Fraiffe , on  trouve 
beaucoup  de  mines  de  fer  roulées,  & à Saint- 
Jean  - de- Salles  les  meilleures  & les  plus  riches 
du  pays. 

Si  l’on  fe  rapproche  de  la  rivière  du  Tarn,  on 
rencontre,  fur  les  territoires  de  Cambon , de 
Saint- Salvi  & de  Borneval , des  produirions  bien 
différentes  de  celles  qu’on  obferve  aux  environs 
d’Alban.  Au  lieu  de  chênes  forts  & vigoureux  qui 
couvrent  les  montagnes  voifir.es  de  l’Adou  , celles 
voifines  du  Tarn  font  couvertes  de  châtaigners, 
qui  y font  d’un  excellent  produit.  Les  fonds  des 
vallons  , fort  refferrés  , offrent  de  bonnes  prai- 
ries ; les  coteaux  , des  terres  labourables  qui'pro- 
duifent  toutes  fortes  de  grains.  D’ailleurs,  les 
plaines  que  le  Tarn  arrofe,  & qu’on  appelle  les 
Camions , font  d’une  excellente  qualité  : on  y re-' 
cueille  furtout  beaucoup  de  froment  & de  maïs. 
La  cau'fe  de  cette  grande  fertilité  provient  de  ce 
que  les  terres  font  formées  par  les  dépôts  vafeux 
que  le  Tarn  charie  & dépofe  dans  fes  déborde- 
mensj  ce  qui  ne  peut  produire  qu’un  fol  de  grand 
rapport.  Il  y a , le  long  du  vallon , quelques  vigies 
plantées  aux  pieds  des  coteaux. 

Au-delà  du  Tarn , la  qualité  du  fcl  change  dans 
les  territoires  de  Courris  & d'Affac,  qui  font  fort 
arides  & de  mauvaife  qualité  : les  châtaigners 
même  y font  rabougris  & languiffans,  & une 
bonne  partie  de  cette  contrée  y eft  inculte , & ne 
préfente  que  des  pâturages. 

En  continuant  l’examen  de  ce  pays  & en  s’éle- 
vant fur  la  montagne  où  eft  fitué  le  village  de 
Saint-Cirque,  & dont  le  fommet  lé  prolonge  juf- 
qu’à  Valence,  on  trouve  un  fol  femblable  à celui 
qu’on  vient  d’indiquer. 

Si  l’on  fe  rapproche  de  la  vallée  du  Tarn,  on 
rencontre  la  fingulière  pofition  d’Ambialet,  village 
fitué  fur  une  roche , dont  la  rivière  a formé  une 
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prefqu'île  en  l’embraffant  dans  la  plus  grande  partie 
ne  ion  contour,  à l'exception  d'une  partie  par  où 
l'on  peut  entrer  dans  la  prefqu'île  : ce  pallage  elt 
un  roc  qui  n’a  que  cinq  ou  lix  toifes  de  largeur  ; 
6:  comme  le  Tarn  gagne  beaucoup  de  pente  en 
iaifant  le  tour  de  la  prefqu’ile , on  a perce  ce  roc 
pour  profiter  de  cette  pente , & l'on  a confiant 
un  moulin  à l'extrémité  de  la  dérivation  de  la 
rivière.  Ce. te  difpofition  nous  a paru  fou  ingé- 
nieufe. 

11  y a,  au  territoire  d’Ambialet,  fur  la  pente 
d'une  montagne,  des  filons  de  mine  de  plomb, 
mêlés  de  cuivre  & d’argent  ; ces  filons  fe  dirigent 
de  l’eft  à l'ouelt  : on  y a fait  des  travaux  a fiez 
confidérables,  qui  prouvent  que  le  minéral  y croit 
abondant  Au  pied  de  la  montagne  , une  fource 
minérale  traverfe  ces  différens  filons,  & eft  char- 
gée de  leurs  principes. 

En  fe  portant  enfuite  du  côté  de  Villefranche 
& de  Montels,  & parcourant  fucceflivement  les 
territoires  de  Puy-Gouffon  & de  Mont-Salvy,  juf- 
qu’à  la  ville  d'Albi , on  voit  que  ce  trajet  offre 
des  coteaux  peu  élevés  & couverts  de  beaux 
vignobles , & des  terres  labourables  de  bonne 
qualité,  qui  produifent  des  grains  de  toute  efpèce, 
furtout  du  froment  de  du  mais. 

Si  l'on  continue  l'examen  des  terrains  fitués  du 
côté  de  Saint-Pierre-de-Benajean  & de  Lombers , 
on  y rencontre  la  petite  rivière  d’Affon , qui  coule 
au  milieu  d'un  large  & fertile  vallon.  Cette  ri- 
vière eft  fujère  à des  débordemens  qui  gâtent  les 
récoltes  ; mais  en  revanche  les  vafes  qu'elle  dé- 
pofe  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine  qu'elle  ar- 
rofe , en  ont  fertilifé  le  fol  à un  point , qu'il  donne 
des  récoltes  confidérables  en  froment , en  maïs  & 
en  autres  grains. 

Le  pays  élevé  qui  eft  entre  Lombers  & Réal- 
mont  eft  au  contraire  fort  fablonneux , & par 
confisquent  d'un  médiocre  produit;  mais  en  ap- 
prochant de  Réalmont  on  rencontre  un  fio!  meil- 
leur fur  les  coteaux  qui  font  entre  cet  endroit  & 
la  Le  natte,  & où  l'on  voit  de  très-beaux  vignobles. 

A un  demi-quart  d'heure  de  la  Lenafife , en  re- 
montant la  rivière  d'Adou,  fur  le  chemin  qui 
conduit  à Travenet,  il  y a un  très  beau  filon  de 
mine  de  plomb  : cette  veine  a plus  d'une  toife  de 
largeur  ; elle  eft  recouverte  d'une  mine  de  fer  & 
de  blende  patfemée  de  gra:ns  de  galène. 

En  defeendant  la  même  rivière,  on  voit  quel- 
ques indices  de  charbon  de  terre  qui  n'ont  aucune 
fuite. 

Si  l'on  vifite  enfuite  les  territoires  de  Bouterie, 
de  Bruc  & de  Saint-Mcfimi,  on  trouve  que  tout 
ce  pays  confifte  en  terres  labourables  d'une  fort 
bonne  qualité,  lefquelles  produifent  du  froment 
&r  du  maïs  qui  en  forment  les  principales  récoltes  ; 
outre  cela  les  coteaux  font  couverts  de  beaux 
bouquets  de  bois.  Ce  même  fyftème  de  produc- 
tions règne  jufqu'à  Candel,  où  le  terrain  change, 
car  il  n’y  a plus  que  quelques  cantons  propres  au 
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froment,  le  furplus  ne  donnant  que  du  Ligle; 
mais  le  pays  continue  a être  bien  garni  de  Lois. 

On  trouve  aux  environs  de  Candel  beaucoup 
de  marnes,  donc  on  fait  ufage  avec  tant  de  fuci  es, 
que  les  fois  marnes,  qui,  dans  l'état  naturel,  ne 
produiroienc  que  du  leigle , donnent  üe  beaux 
fromens  & même  du  mus. 

On  fuit  autti  la  méthode  du  marnage  dans  les 
territoires  de  Saint  - Laurent  - de-Theou  8c  dans 
tous  les  cantons  du  voifinage;  mais  la  marne  de 
Théo u n'eft  pas,  à beaucoup  près,  pure  ni  même 
fablonneufe  comme  celle  de’ Candel  : ici  c'eff  une 
vraie  argile  marneufe. 

Les  marnes  qu'on  emploie  du  côté  de  Brens, 
font  extrêmement  fablonneufes,  & peu  propres 
aux  fols  de  ces  cantons,  qui  font  arides  & de  fort 
mauvaife  qualité  : l'on  y voit  aufli  quantité  de 
terrains  incultes,  qui  font  connus  fous  le  nom  des 
xacans  de  Brens . 

Les  terrains  font  beaucoup  meilleurs  dans  les 
communes  de  Afontans , de  Saint-Martin-du-Larn 
& de  Oavignonnet  : ce  font  des  terres  fortes  ; ce- 
pendant les  parties  élevées,  entre  Montans  S c 
Parifot,  font  très-maigres  & incultes,  à quelques 
bois  près. 

Le  territoire  de  Parifot  eft  afLz  bien  cultivé 
dans  les  parties  qui  ne  font  pas  couvertes  de  bois  : 
on  y emploie  avec  avantage  les  marnes  pour  l'en- 
grais des  terres;  8c  comme  elle  eft  beaucoup  plus 
pure  que  celles  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, elle  fait  un  très-bon  effet. 

_ Parmi  ces  différentes  qualités  de  marnes,  on  ea 
diftingue  qui  font  bien  meilleures  que  d’autres  , 
parce  qu'elles  fertilifent  les  terres  pour  un  plus 
long  efpace  de  te  ms  : cela  varie  depuis  quinze 
jufqu'à  trente  ans;  c'eft-à-dire  que  fi,  dans  ces 
cantons  , on  a répandu  fur  un  champ  de  la  bonne 
marne,  il  eft  engraiffé  pour  trente  ans  ; ce  qu’on 
regarde  avec  raifon  comme  un  grand  avantage. 
On  remarque  aufli  une  variété  dans  ces  effets, 
fuivant  la  qualité  primitive  des  différens  fols. 

Si  l'on  fuit  les  rivages  de  l’Adou  depuis  fon 
embouchure  dans  l’Agou  jufqu'à  Graulhet , & 
qu'on  patte  par  Saint-Anatob , Saint-Peipet  8c 
Larmes,  on  rencontre  des  terres  labourables  d’un 
bon  rapport  en  froment,  en  maïs  & en  autres 
grains.  Les  coteaux  qui  bordent  ce  vallon  font 
couver  s de  très-bons  vignobles  & de  quelques 
bouquets  de  bois. 

De  Graulhet  à la  ville  d’Albi,  fur  la  route 
d Orban  a Pouzols,  les  territoires  préfentent  un 
mélange  de  bois  fur  les  coteaux,  8c  de  terres  la- 
bourables fort  produdives  dans  les  plaines. 

_ Après  avoir  décrit  fuccindement  la  partie  du 
diocèfe  d’Albi , qui  eft  au  midi  du  Tarn  , nous 
allons  parcourir,  dans  les  mêmes  vues,  toute  la 
fuite  des  territoires  que  nous  offrira  la  partie  qui 
eft  au  nord  de  cette  rivière. 

En  traverfant  la  commune  de  I'Efcure,  qu’on 
peut  divüèr  en  deux  parties, la  haute  & la  balle. 
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on  trouve  que  cette  dernière,  qui  occupe  la 
plaine  du  Tarn,  indépendamment  du  froment  & 
du  maïs,  produit  tous  les  légumes  néceftaïres  à 
l'approvifionnement  de  la  vide  d’Albi,  Quant  à 
la  partie  haute,  moins  cultivée,  elle  eft  couverte 
de  bois,  furtout  dans  le  vallon  cù  circule  le  Cou- 
lés, & qui  fournit  beaucoup  de  bois  de  chauffage 
à la  ville  d'Albi. 

Le  territoire  de  Val-de-Riez  confiée  en  ce 
qu'on  appelle  terres  de  caus.  On  diftingue  fous  ce 
nom  les  terres  qui  font  affîfes  fur  de  grands  bancs 
de  pierres  calcaires,  & qui  participent  de  leurs 
ualités , parce  qu'elles  en  font  vifiblement  les 
ebris  : elles  produifent  communément  des  fro- 
mens  de  bonne  qualité.  On  voit  également,  au 
Val-de-Riez,  quelques  vignobles  & quelques 
bouquets  de  bois  difperfés  fur  les  coteaux , & à 
-roefure  qu’on  avance  vers  Saint-Michel  on  ren- 
contre des  châtaigneraies  fort  étendues. 

À peu  de  diftance  du  moulin  de  Brioude  font 
les  indices  d’une  veine  de  charbon  de  terre,  fur 
laquelle  on  a fait  des  travaux. 

On  continue  à trouver  beaucoup  de  châtaigners 
en  allant  de  Saint-Marcel  vers  Pampelone  & Ra- 
nus  : il  y a auffi  quelques  chênes;  mais  en  général 
les  terres  labourables  y font  fort  légères,  & ne 
produifent  que  des  feigles  : on  y remarque  feule- 
ment quelques  prairies  dans  les  fonds. 

Proche  Tanus,  le  long  de  la  côte,  on  trouve, 
dans  une  roche  fchifleufe,  de  lamine  de  plomb 
ou  galène  fort  riche  5 enfuite,  en  defeendant  la 
rivière  de  Viaur,  on  rencontre  les  traces  d'un  an- 
cien travail  fur  une  mine  de  plomb  tenant  argent. 

De  ce  point,  en  revenant  vers  Saint -Gemme , 
les  terres  fehifteufes  continuent  à ne  produire  que 
des  feigles  , mais  beaucoup  meilleurs  que  les  pré- 
cédons. Ce  qui  occupe  furtout  les  cultivateu-s 
dans  tous  ces  cantons  , & principalement  dans  le 
vallon  de  Céret,  c'eft  l'éducation  des  pommiers 
£•:  des  pruniers  : les  fruits  de  ce  dernier  arbre  fe 
fèchent  en  pruneaux,  dont  on  fait  un  commerce 
fort  lucratif. 

En  defeendant  la  rivière  de  Céron , entre  Ro- 
fieres  <k  Carmeaux  , on  voit  les  veftiges  d'un  tra- 
vail fur  une  mine  de  cuivre,  dont  l’exploitation  a 
donné  principalement  du  vert  de  montagne. 

Parvenus  à Carmeaux,  on  apperçoit  un  vallon 
a fie  z large,  dont  les  bords,  fitues  à la  droite  de  la 
rivière,  fout  fort  efearpés , pendant  que  ceux  qui 
leur  font  oppofés  à la  gauche  vers  le  fud-eft , 
n'offrent  que  ies  pentes  douces  d’un  plan  incliné  : 
c'eft  là  au di  que  les  cultivateurs  ont  placé  des 
terres  labourables  & des  vignes. 

Dans  cette  dernière  partie  on  trouve  les  fa- 
meufes  mines  de  charbon  de  terre  qu'on  exploite 
d-puis  très-long-tems , & dont  les  travaux  fe  con- 
tinuent toujours.  On  a remarqué  que  plus  ces 
venes  font  près  de  b furface  de  la  terre,  plus 
elles  font  minces  & de  peu  de  valeur  , &t  qu’elles 
augmentent  en  force  à mefnre  qu'elles  font  plus 
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profondes  ; que  les  couches  de  grès  qui  les  accom- 
pagnent, étoient  d;.ns  le  même  cas.  On  a reconnu 
auffi  qu'il  y avoir  communément  à la  furface  de  la 
terre  un  banc  d’argile,  qui  eft  ordinairement  de 
l'épaiffeur  de  deux  toi  l'es  ; qu'enfuite  venoit  un  lit 
de  gravier  qui  couvroit  la  première  couche  de 
grès  : outre  cela , que  le  banc  ayant  acquis  une 
épaiffeur  d'environ  vingt  toifes,  la  veine  de  char- 
bon qui  étoit  deffous,  préfentoit  cinq  ou  fix  pieds 
d’épaiffeur.  Le  charbon  qu'on  tire  de  cette  mine 
eft  de  très-bonne  qualité. 

De  Carmeaux  on  parcourt  un  terrain  dont  la 
hafe  eft  une  roche  calcaire  ; & lorfqu’on  fe  rend 
à la  baftide  Gabauffe  les  plaines  font  très- fer- 
tiles, & produifent  du  froment  & du  maïs;  mais 
les  hauteurs,  étant  peu  garnies  de  terres  végétales, 
font  d’un  bien  petit  rapport.  On  y voit  auffi  quel- 
ques vignes  placées  dans  les  endroits  où  les  roches 
calcaires  ne  fe  montrent  pas  au  jour. 

De  Virac,  en  paffant  par  Salles  pour  arriver  à 
Saint-Marcel,  on  rencontre  un  beau  & fertile 
vallon  couvert,  dans  fon  fond  de  cuve,  de  très- 
belles  prairies  & de  vignes  fur  fes  croupes. 

En  approchant  de  Saint- Marcel  on  rencontre 
une  grande  quantité  de  bancs  de  grès  féparés  par 
des  veines  de  Lhifte , qui  font  de  véritables  indi- 
ces de  charbon  de  terre.  Ce  qui  confirme  cette 
indication,  c'eft  qu’en  montant  vers  Saint-Marcel 
on  trouve,  à mi-côte  delà  colline,  une  carrière 
d où  l'on  tire  une  efpèce  d'ardoife  qui  n’eft  qu'un 
grès  feuilleté,  parmi  lequel  on  remarque  de  pe- 
tites veines  de  véritable  & bon  charbon  de  terre: 
ces  petites  veines  annoncent  la  préfence  de  ce 
foffile  en  plus  grandes  maffes  dans  le  voifînage. 

Si  l'on  fe  rend  de  Saint-Marcel  à Mouziez,  en 
paffant  par  Bournazel,  on  rencontre,  jufqu’à  la 
Cap  lie,  des  terres  de  caus , qui  produifent  partout 
des  fromens  de  bonne  qualité.  Il  y a auffi  des  vi- 
gnobles qui  donnent  des  vins  eftimés. 

En  defeendant  de  Mouziez  à Marnaves,  on  voit 
des  carrières  de  plâtre,  compofées de  deux  bancs 
placés  l’un  au  deffus  de  l'autre;  le  premier,  qui 
eft  de  couleur  de  brique,  eft  excellent,  &,  dans 
les  conftruâûons  où  on  l'emploie,  il  fe  foutient 
beaucoup  plus  que  le  blanc.  La  couche  inférieure 
eft  du  plâtre  blanc  d'une  grande  beauté. 

En  defeendant  la  rivière  de  Céron  jufqu’à  fon 
embouchure  dans  l'Aveyron,  on  traverfe  la  com- 
mune de  Militais , dont  le  territoire  eft  coupé  de 
coteaux  couverts  d'excellens  vignobles,  dont  les 
vins  ont  beaucoup  de  réputation,  & s’exportent 
tant  à Albi  que  dans  le  Querci. 

En  fe  portant  vtrs  Roque-Reinou , on  voit  à 
Soladie , près  de  l’endroit  où  le  ruifleau  appelé 
Rioucouvert  fe  perd  dans  les  terres,  des  veftiges 
d’une  prétendue  mine  de  cuivre  : ce  ne  font  que 
des  roches  calcaires  qui  renferment  du  quartz 
Etuvage.  On  apperçoit  auflï  dans  cet  endroit  le 
commencement  du  beau  vallon  que  forme  le  Cé- 
ron, depuis  Marnaves,  jufque  près  de  Cordes,  & 
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au  fond  duquel  font  de  belles  prairies  & des  terres 
labourables  qui  produifent  beaucoup  de  froment, 
de  mars  8c  de  feigle  : ces  terres  font  fertilifées  de 
tenis  à autre  par  le  limon  que  la  rivière  de  Céron 
y dépofe , & dont  les  débordemens  couvrent  quel- 
quefois toute  cette  plaine.  Les  coteaux  font  cou- 
verts de  quelques  vignobles  intercalés  à de  nom- 
breux bouquets  de  bois. 

En  montant  fur  le  fommet  de  ces  collines , dans 
les  territoires  d’AJayrac  & de  Tounac,  on  voit 
des  fols  calcaires  très-arides  & d’un  très-petit  pro- 
duit. La  plus  grande  partie  des  terres  y efl  in- 
culte : dans  les  fonds  feulement  il  y a quelques 
cultures  de  froment  & de  mais.  On  remarque  la 
même  nature  de  terro  r depuis  Tounac  jufqu’à 
v aors  : c cft  près  de  cet  endroit  que  commence  la 
va  de  forêt  de  Gréfigne , qui  couvre  plusieurs  mon- 
tagnes fort  élevées,  & qui  a fix  à fept  lieues  de 
tour.  • 

Au  nord  de  cette  forêt,  près  du  village  de 
Saint-Paul,  du  côté  de  Pennes,  on  a fait  ancien- 
nement 1 ouverture  d’une  mine  de  charbon , qu’on 
a enfuite  abandonnée,  par  la  raifon  que  le  gîte  du 
charbon  étoit  fort  profond. 

En  parcourant  fucceffivement  les  territoires  de 
Campagnac,  Saint-Bauzille,  la  Motte,  le  Verdier, 
jufqu  à Caftelnau , il  eft  facile  de  fe  convaincre 
qu’en  général  tous  ces  fols  font  excelîens  ; les 
terres,  qui  y ont  une  bonne  profondeur,  font 
aflifes  fur  de  grands  bancs  de  roches  calcaires  qui 
leur  fervent  de  bafe  > auffi  les  productions  des 
fr  orne  ns  & des  autres  grains  font  abondantes  : on 
y voit  auffi  quelques  vignobles  difperfés  çà  & là. 

Le  vallon  qui  eft  au  bas  de  la  montagne  fur  la- 
quelle eft  fituée  la  ville  de  Caftelnau,  & qui  eft 
arrofe  par  la  petite  rivière  de  Verre,  offre  des 
deux  côtés  de  la  rivière,  de  belles  prairies  & 
deux  lifières  de  terres  labourables  qui  produifent 
d’abondantes  récoltes  de  froment  & de  maïs  ; mais 
la  partie  élevée  qu’on  appelle  le  Caus  de  Caftelnau , 
eît  un  pays  très-aride  & fort  ingrat  : il  y a quelques 
fonds  qui  donnent  de  petits  produits. 

A Brugnie  on  remarque  quelques  veines  de 
charbon  de  terre  ; enfuite,  après  l’intervalle  fa- 
b'onneux  de  la  Capelle  8c  des  Barrières,  on  ren- 
contre à Salvagnac  , fur  les  bords  de  la  petite  ri- 
vière de  Tefcou,  des  terres  meilleures,  qui  en 
général  donnent  de  beaux  maïs  & des  récoltes 
abondantes  de  froment,  & fur  les  coteaux  quel- 
ques vignes. 

C’eft  le  même  fyftème  de  culture  vers  Lajaffe 
& Saint-Jérôme,  à quoi  il  faut  ajouter  de  beaux 
bouquets  de  bois,  & en  particulier,  près  de  Mon- 
tel,  du  coté  de  Cahufac  , la  belle  forêt  de  la 
Broze. 

Les  territoires  de  Mauriac,  Faiftac,  Bonneval, 
Caltanet  & Villeneuve  font  généralement  d’un 
bon  produit  en  grains  de  toute  efpèce  : le  tout 
eft  parfemé  de  vignes  8e  de  bois. 

C’eft  principalement  dans  les  communes  de  Caf-  , 
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tairols,  Linquarques  & Noails,  qu’on  cultive  Va  nu, 
qui,  lorfqu'il  réuflit,  forme  un  revenu  confidé- 
rable  aux  habitans  de  ces  contrées  j mais  la  ré- 
colte en  eft  fort  caftielle. 

Si  1 on  fe  rapproche  du  Tarn  en  parcourant  les 
territoires  de  Senouiîlac  & de  la  Baftide,  très- 
fertiles,  & les  environs  de  Gaillac , où  fe  trouve 
la  riche  plaine  qui  régné  le  long  du  Tarn,  depuis 
R a balle  ins,  rifle,  jufqu’au  defîîis  d’AIbi,  on  eft 
en  état  d’apprécier  les  produits  des  dépôts  très- 
etendus  de  la  rivière,  8e  la  nombreufe  population 
qu'ils  entretiennent. 

On  peut  juger,  d après  les  détails  concernant 
la  culture  & la  nature  des  différais  fols  qui  fe  ren- 
contrent dans  le  vafte  arrondifferr.ent  que  préfente 
1 ancien  diocèfe  d’AIbi , quels  avantages  on  peut 
en  .tirer.  On  voit  d’abord  qu’il  eft  arrofé  par  ur» 
grand  nombre  de  rivières  de  tous  les  ordres,  8e 
par  une  quantité  confidérable  de  tuiiTe.iux  affiuens. 
Son  territoire,  fi  on  en  excepte  les  fommets  plats 
& élevés  des  collines,  eft  d’un  bon  produit,  & 
donne  abondamment  toutes  fortes  de  grains,  8e 
fur  tout  du  froment  & du  maïs  : on  y trouve  auftï 
beaucoup  de  prairies  arrofées  par  les  moyennes 
rivières,  & qui  font  en  général  fort  abondantes: 
les  récoltes  du  chanvre  & du  lin  paient  les  loins 
des  cultivateurs.  Les  vignobles  y font  nombreux, 
&les  vins,  qui  font  en  général  de  bonne  qualité* 
fe  confomment  dans  le  pays  : il  n’y  a que  ceux  de 
Gaillac  & de  quelques  autres  endroits  choifis , 
dont  une  quantité  affez  considérable  dcfcend  à 
Bordeaux  par  3e  Tarn  & 3a  Garonne,  avec  ceux 
de  Milhars.  Une  bonne  partie  des  montagn  s & 
collines 3 & furtout  de  celles  qui  ayoifinent  le 
Tarn  & le  Viaur , font  peuplées  de  châtaigners  , 
dont  la  récolte  eft  préparée  & confervée  avec 
foin._  Ce  pays  abonde  auffi  en  bois  où  le  chêne 
domine , & 'dont  les  glands  forment  un  objet  pré- 
cieux pour  l’engrais  des  cochons.  Les  plaines  Sc- 
ies pentes  des  coteaux  où  fe  trouvent  de  bons 
abris,  produifent  beaucoup  de  fruits  de  toute  ef- 
pèce, furtout  des  pommes  & des  prunes,  qui  font 
de  fort  bonne  qualité.  Enfin  les  hautes  montagnes 
fourmfïent  des  pâturages  abondans,  fur  lefquels 
on  a foin  de  diftribuer  des  btftiaux  de  toute  ef- 
pèce. Le  paftel  qu'on  cultive  aux  environs  d’AIbi, 
fait  un  objet  dont  1e  récolté  eft  allez  importante 3 
quoique  fon  ufage  en  teinture  ait  beaucoup  dimi- 
nue depuis  qu  on  emploie  l’indigo  pour  la  cuve 
de  bleu. 

Si  nous  reprenons  ce  qui  a pour  objet  le  fol  de 
cet  arrondiffement,  nous  trouverons  qu’il  y varie 
depuis  le  granit  jufqu’à  la  pierre  calcaire  ou  le 
caus>  auiTi  y avons-nous  indiqué  des  fchiftes,  des 
grès  qui  enveloppent  les  belles  mines  de  charbon 
de  terre  qu’on  exploite  avec  avantage,  fans  parler 
des  autres  indices  qui  font  fort  nombreux.  Il  y a 
également  des  mines  de  cuivre  & de  plomb  dont 
l’exploitation  peut  être  avantgeufe  : celles  de  fer 
furtout  pourvoient  y former  un  objet  de  com- 
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merce  fort  utile , tant  parce  qu’elles  y font  abon-  j 
dances  & de  bonne  efpèce , que  parce  que  l’éta-  ! 
bliffement  des  forges  où  on  les  mettrciten  valeur, 
faciliteroit  la  confommation  des  bois  , qui  y font 
fort  abondans,  & dont  on  ne  tire  pas  un  certain 
avantage. 

Nous  finirons  par  une  confilération  économi- 
que fort  importante  pour  ce  pays,  c'eft  celle  des 
débouchés  & de  la  circulation  des  denrées,  qui 
feule  peut  non-feulement  donner  la  véritable  va- 
leur à celles  qu’on  peut  récolter  dans  l’état  sétuel 
des  ebofes,  mais  encore  contribuer  à leur  multi- 
plication par  l’encouragement  de  la  culture. 

La  nature  femble  avoir  préparé  cette  difpofition 
des  débouchés  par  le  Tarn,  qui  commence  à être 
savigabîe  an  point  de  Gaillac  : il  n’eft  queftion 
ue  d’y  diriger  des  moyens  d’affluence  pour  Iqs 
enrées  que  le  befoin  d’exportation  peut  y déter- 
miner. Ici  les  raiforts  qui  peuvent  faire  ouvrir  des 
canaux  de  navigation , font  palpables  pour  une 
vafte  contrée  placée  au  milieu  des  terres»  & où 
la  nature  femble  provoquer  toutes  les  reffources 
de  l’art.  L’expofition  générale  que  nous  avons 
faite  des  avantages  de  cette  contrée  » eft  , ce  me 
femble,  le  meilleur  mémoire  qu’on  puifife  faire 
fur  la  néceffité  de  ces  canaux  & de  leur  utilité. 

ALBINOS,  peuples  d’Afrique,  qui  ont  les  che- 
veux blonds , les  yeux  bleus  & le  corps  très-blanc  ; 
mais  à niefure  qu’on  les  examine  de  plus  près,  on 
découvre  des  nuances  dans  leur  couleur,  qui  les 
diftinguent  des  blancs.  La  blancheur  de  leur  teint 
n’eft  point  une  couleur  vive  & naturelle  ; elle  eft 
pâle  & livide  comme  celle  d’un  mort.  Leurs  yeux 
font  foibles  & langui  (fans  : ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’eft  qu’ils  font  très-brilians  à la  clarté  de 
la  lune.  Les  nègres  regardent  ces  Albinos  comme 
une  efpèce  dégénérée;  cependant  on  peut  con- 
jecturer qu’ils  font  une  variété  de  l’efpèce  hu- 
maine chez  qui  la  progreffion  des  forces  & la 
perfection  des  fens  n’ont  encore  acquis  qu’un  de- 
gré médiocre  : il  eft  à croire  même  que  il  on  affo- 
cioit  cette  race  avec  une  autre  plus  forte  & plus 
V robufte,  elle  fe  perfeétionneroit  affez  prompte- 

ment. 

Quelques  voyageurs  qui  ont  été  en  Afrique, 
parlent  des  Albinos  comme  d’une  efpèce  de  nègres 
ui,  quoique  nés  de  parens  noirs,  ne  iaiffent  pas 
’être  blancs  comme  "les  Européens,  & même  de 
confervèr  cette  couleur  toute  leur  vie.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  nègres  font  blancs  en  venant  au 
monde,  mais  peu  de  jours  après  leur  naiffance  ils 
deviennent  noirs  ; au  lieu  que  ceux  dont  nous 
parlons,  confervent  leur  blancheur.  Ils  ajoutent 
que  ces  nègre  s blancs  font  d’un  blanc  livide  ; qu’ils 
ne  voient  qu’au  clair  de  la  lune  ; que  leurs  che- 
veux font,  ou  blonds,  ou  roux,  ou  blancs  & 
crépus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre  de  ces 
nègres  blancs  dans  le  royaume  de  Loango.  Les 
Eoirs  de  Loango  les  détellent, & font  perpétuehe- 
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ment  en  guerre  avec  eux  ; iis  ont  foin  de  prendre 
leurs  avantages  avec  eux  & de  les  combattre  en 
plein  jour  ; mais  ceux-ci  prennent  leur  revanche 
pendant  la  nuit.  Cependant  on  nous  dit  que  les 
rois  de  Loango  ont  toujours  un  grand  nombre  de 
ces  nègres  blancs  à leur  cour,  qu’ils  y occupent 
les  premières  places  de  1 Etat  5 & qu’ils  remplifler.t 
les  fon étions  de  prêtres  ou  de  forciers,  auxquelles 
on  les  élève  dès  la  plus  tendre  jeuneffe. 

Les  favans  ont  été  très-embarraffés  de  fa-voir 
d’où  provenoit  la  couleur  des  negres  blancs  : 
l’expérience  a fait  connoître  que  ce  ne  pouvoir 
être  du  commerce  des  blancs  avec  les  negreffes, 
puifqu’il  ne  produit  que  des  mulâtres.  D autres  fe 
font  imaginé  que  la  couleur  de  ces  nègres  venoit 
d’une  efpèce  de  lèpre  dont  leurs  parens  etoient 
infeétés  ; mais  cela  n’eft  pas  probable,  vu  qu  oa 
nous  les  dépeint  comme  des  gens  qui  ne  font  pas 
affaiblis  par  cette  maladie. 

On  prétend  qu’on  a trouvé  pareillement  des 
nègres  blancs  dans  différentes  parties  des  Indes 
orientales , dans  l’îîe  de  Bornéo , dans  la  Nouvelle- 
Guinée.  On  a vu  à Catthagène  en  Amérique,  un 
nègre  & une  négreffe  dont  tous  les  enfans  étoient 
blancs  comme  ceux  qu’on  vient  de  décrire,  a 
l’exception  d’un  feul  qui  eroir  blanc  & noir.' 
(Voyei  Dariens  ) Peut-être  que , iorfqu’on 
connoîtra  mieux  l’intérieur  de  l’Afrique , on  fera 
plus  en  état  de  fe  décider  fur  la  véritable  origine 
de  cette  race  d’hommes  fingulrère. 

ALBOURS , montagne  voifine  du  montTaurus, 
à huit  lieues  de  Hérat.  C’eft  le  plus  fameux  vol- 
can que  l’on  connoiffe  dans  les  îles  de  l’Océan 
indien  : fon  fommet  fume  continuellement  ; il  jette 
auffi  fréquemment  des  flammes  & d’autres  matières 
en  fî  grande  abondance,  que  la  campagne  des  en- 
virons eft  couverte  de  cendres.  ( V oye[  Buffon, 
rom.  IL)  Il  eft  fâcheux  que  nous  ne  fâchions  de 
cette  montagne  brûlante  que  ces  faits , qui  n’of- 
frent aucune  particularité  intéreflfante  , & qui  ne 
méritoient  pas  la  mention  que  Buffon  en  a faite. 
Au  refte  , fi  nous  en  parlons  dans  ce  Di&ionnaire, 
c’eft  pour  inviter  les  voyageurs  qui  feront  à portée 
d’obferver  ce  volcan  , de  nous  apprendre  d’autres 
faits  fur  la  fituarion  de  fa  cheminée  , 8c  fur  les 
différens  états  des  laves  qu’il  a pu  verfer  au 
dehors. 

ALC AI,  montagne  très-haute  & très- fertile 
dans  le  royaume  de  Fez,  à douze  lieues  de  la 
capitale  de  ce  nom.  Plufieurs  propriétaires  des 
environs  y habitent , parce  qu’ils  y trouvent  une- 
température  bien  afiortie  à leurs  befoins. 

ALCARRAZAS.  On  appelle  ainfi  en  Efpagne 
des  vafes  de  terra  très -poreux,  deftinés  à faire 
rafraîchir  l’eau  que  l’on  veut  boire,  au  moyen  de 
l’évaporation  continuelle  qui  a lieu  fur  toute  leur 
furface.  Tous  les  ménages  de  Madrid  ont  de  ces 
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yafêSj  qui  portent  les  différé;  s noms  de  jarres  3 de 
beu  fus  de  cantaros } félon  leur  grandeur.  On  fait 
qu  ils  onc  etc  introduits  dans  ce  pays  par  les  Ara- 
bes , 6c  qu  ils  .ont  également  en  ulage  en  Syrie, 
en  Perfe , en  fgypte,  à la  Chine , 6cc.  Ceux  de 
Madrid  font  faits  avec  une  terre  marneufe,  prife 
fur  les  bords  du  ru  i fléau  Tanuforo , à un  quart  de 
lieue  de  la  ville  d Andufar,  dans  l'Andaloufie  : elle 
contient,  d après  une  analyse  facile,  ua  tiers  en- 
viron de  terre  calcaire , un  tiers  d'argile,  un  tiers 
de  filex  & une  très-petite  portion  de  fer. 

Pour  fabriquer  les  alcarra^as  , après  avoir  fait 
fécher  la  terre  on  la  divife  en  petits  morceaux  de 
la  groffeur  d une  noix,  qu'on  répand  dans  un  baf- 
fin:  on  les  arrofe  d’eau,  de  manière  à les  en  cou- 
vrir,  en  forte  quelle  les  détrempe  entièrement, 
Sc  après  une  imbibition  de  douze  heures  on  les 
pétrit  : c’eft  dans  un  état  de  pâte  qu’on  les  étale 
par  couches  de  l’épaiffeur  de  fix  doigts,  fur  un 
plateau  uni  qu’on  recouvre  avec  des  briques,  & 
fur  lequel  on  a répandu  un  peu  de  cendre  tamifée. 
On  laifle  cette  terre  en  cet  état  jufqu’à  ce  que, 
par  le  progrès  de  la  defficcation , il  s'y  foit  formé 
des  lentes  par  la  retraite®  Alors  on  en  détache  la 
cendre,  & après  l’avoir  dépofée  dans  un  lieu  car- 
relé & propre,  on  y mêle  une  vingtième  partie 
de  fon  poids  de  fel  marin  fi  l’on  doit  en  faire  des 
jarres 3 & la  quarantième  feulement  lorfqu'elle  eft 
deftinée  pour  des  vafes  d’une  plus  petite  capa- 
cité. 

On  pétrit  de  nouveau  ce  mélange  avec  les  pieds, 
&_on  le  foumet  au  cour  après  en  avoir  enleve  avec 
foin  les  pailles  ou  petites  pierres  qui  poùrroient  y 
refier  : on  transporte  enfin  ces  vafes  dans  des  fours 
à potier , mais  on  ne  leur  donne  qu’une  demi- 
cuiffon  : c’eft  à cela  & à l’addition  du  fel  marin 
qu  ils  doivent  leur  porofité  j car  on  fabrique  avec 
cette  même  terre  des  poteries  ordinaires,  en  n’y 
ajoutant  point  de  fel,  & en  leur  donnant  le  degré 
de  cuiflqn  convenable  & ordinaire. 

On  fait  dans  i'Eftramadure  , à un  lieu  nommé 
Salvatierra , des  vafes  rouges  appelés  bucaros  , qui 
Tervent  auffi  à rafraîchir  l’eau,  & qui  lui  commu- 
niquent un  goût  argileux  défagréable , mais  cepen- 
dant recherché  des  femmes  de  Madrid.  Les  filles 
ont  une  affeétion  particulière  pour  cette  efpèce  de 
poterie , & en  mangent  lorlqu’elles  ont  les  pâles 
couleurs. 

Des  vafes  à peu  près  femblabîes  fervent,  en 
Portugal , à humeâer  le  tabac  : on  les  plonge  pour 
cela  dans  l’eau,  après  les  avoir  remplis  de  tabac 
en  poudre. 

On  voit  q<ue  partout  on  trouve  des  amas  de 
terres  marneufes  propres  à cette  efpèce  de  pote- 
Ve  > b,l'on  pourroit  très- facilement  en  intro- 
duire 1 ufage  en  France  & dans  les  autres  pays  de 
Europe  ou  ils  font  inconnus,  fi  on  ajoutoit  à la 
bafe  que  la  nature  offre  partout,  les  petits  procédés 
que  art  a dans  fa  difpofition  partout  où  l’c-r.  fa- 
brique de  la  poterie. 
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A ces  détails  nous  ajouterons  ce  qui  a été  fait 
en  France,  ainfi  que  les  réflexions  auxquelles  ce 
nouveau  travail  a.  pu  donner  lieu. 

An  de  rafraîchir  l’eau  & les  boiffons  habituelles . 


L art  de  rafraîchir  l’eau  & généralement  toutes 
les  liqueurs  qui  fervent  de  boiffon  habituelle,  eft: 
fuivi  avec  plus  d’attention  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  climats  tempérés.  Les  habitans  de  ces 
contrées  n ayant  pas  de  moyens  pour  fe  procurer 
de  1a  glace,  non  plus  que  les  autres  agens  aux- 
quels nous  avons  recours  en  France  6c  en  Italie 
lorfque  nous  voulons  produire  des  rafraîchiffe- 
mens  artificiels , ont  imaginé  de  recourir  à des  pro- 
cédés Amples,  peu  difpendieux  & allez  prompts, 
au  moyen  defquels  ils  parviennent  à rafraîchir 
leurs  boiffons  à un  certain  point  où  elles  font,  6c 
plus  agréables  , & p us  ialubres. 

Quoique  les  procédés  pour  arriver  à un  fem- 
blable  réfultat  varient  fui  van  c les  pays,  il  eft  cer- 
tain cependant  qu'ils  font  fondés  fur  ce  principe 
bien  connu,  que  tout  liquide  qui  s’évapore  fpon- 
tanement,  emporte  avec  lui  une  patrie  du  calorique 
corps  qu  il  touche  & du  liquide  même  dont 
il  faifoit  partie  ; en  forte  que  le  liquide  reflanc 
ainfi  que  le  vafe  dans  lequel  i!  étou  contenu,  ac- 
quièrent neceffairement  une  température  moindre 
que  celle  de  Pair  environnant. 

Que  le  hafard  ou  l’obfervation  raiîonnée  ait 
conduit  les  habitans  des  pays  chauds  à conflruire 
leurs  vailfeaux  rafraichiffans  d’après  ce  principe, 
c eft  ce  qu  il  fera  difficile  à décider.  Mais  ce  qu'il 
nous  importe  de  favoir,  c’eft  que,  quelle  que  foie 
la  forme  des  vailfeaux , le  refroidifîement  eft  tou- 
jours du  a la  plus  ou  moins  prompte  évaporation 
du  liquide  contenu  dans  ces  vaiffeâux , ou  de  celui 
dont  on  a mouillé  la  furface. 

On  11a  eu  en  Fiance  une  conpoiffance  bien  dé- 
taillée de  ces  vailfeaux  , que  par  l’introduêlion  de 
ceux  dont  on  fait  ufage  en  Ffpagne  fous  le  nom 
d alcarra^as , que  M.  Laftei  ie  nous  a apportés  avec 
les  procédés  de  leur  fabrication,  tels  que  nous 
les  avons  expofes  précédemment. 

Ce  font  ces  différentes  formes  qui  ont  fervi  de 
modèles  au  citoyen  Fourmy , qui  les  a imitées  avec 
fucces. 

Comme  le  refroidiflement  qu’éprouve  l’eau 
qu  on  met  fejourner  dans  les  alcarrat^as  ne  peut, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit,  être  produit  que  par 
l’évaporation  partielle  de  ce  fluide  , il  s’agiftoit  de 
fabriquer  ces  vailfeaux  avec  une  matière  qui , en 
même  terris  qu’elle  feroir  poreufe  pour  permettre 
! exondation,  ne  fût  pas  fufeep cible  d’altérer  l’eau 
qui  devoir  être  refroidie. 

, C’argile  a paru  la  matière  à laquelle  os  devoir 
s arrêter  d’abord  5 enfuice  on  s 'eft  occupé  des  dif- 
férons degrés  de  cuilfon  qu’il  convenoit  de  lui 
donner.  Pour  remplir  toutes  ces  vues  on  a fait 
exécuter  deux  modèles  d’ jlcarra^as , dont  l’un 
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eft  foiblement  cuit , & l’autre  l’eft  complète- 
ment. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  formes  qu’il  ce  ri- 
ve n oit  de  leur  donner  , on  a evu  devoir  s’attacher 
en  même  tems  à celle  des  alcarra[as  d’Efpagne  & 
à celle  des  gargouillâtes  de  l’Inde  : outre  cela  , au 
lieu  de  les  fufpendre  à des  cordes  & de  les  ba- 
lancer ainfi  fufpendues , comme  cela  fe  pratique 
dans  les  pays  où  ces  vaiffeaux  font  journellement 
employés  „ M.  Fourmy  les  a établis  fur  un  pied 
percé  de  plufieurs  trous , à travers  lefqueis  l’air 
trouve  des  iffues  fort  larges,  & peut  circuler  allez 
facilement  pour  agir  fur  le  cul  du  vafe  comme  fur 
les  autres  parties  de  fa  furface. 

Plufieurs  expériences  ont  été  faites  avec  ces 
nouveaux  vafes,  & furtout  avec  ceux  qui  font 
cuits  complètement , & l’on  a reconnu  qu’en  afiez 
peu  de  tems  la  température  de  l’eau  dont  on  les 
avoit  remplis  , étoit  changée  affez  fenfiblement 
pour  engager  à faire  ufage  de  cette  poterie  , & 
pour  pouvoir  s’applaudir  du  fuccès  de  cette  imi- 
tation. 

ALCMAER,  ville  principale  de  la  Nort  Hol- 
lande , dont  les  rues  font  très -b  en  alignées  & 
d’une  grande  propreté.  C’eft  dans  les  environs  de 
cette  ville  qu’on  peut  obferver  les  différens  ni- 
veaux de  l’eau  des  canaux,  tant  ceux  qui  recueil- 
lent les  eaux  du  fol  naturel , que  ceux  qui  reçoi- 
vent les  eaux  que  les  moulins  des  polders  verfent 
au  dehors  de  ces  terrains  digués.  Je  renvoie  Pex- 
pofition  de  cette  hydrographie  intéreffante  à l’ar- 
ticle de  la  Nort-Hollande. 

ALCYON,  efpèce  d’hirondelle,  célèbre,  fous 
le  nom  de  falangane  , dans  les  Indes  par  le 
commerce  & l’ufuge  qu’on  fait  de  fes  nids  à la 
Chine  & à la  Cochinchine.  Il  paroît  que  cet  oi- 
feau  a toutes  les  inclinations  des  hirondelles  de 
rivages , & que  c’eft  dans  des  rochers  qui  bor- 
dent la  mer  , qu’il  établit  fon  nid.  Quant  à Ja 
fubftance  qu’il  emploie  pour  le  conftruire , nous 
devons  écouter  à ce  fujet  un  obfervateur  éclairé, 
M.  Poivre,  bien  capable  de  nous  décider  fur  ces 
deux  circonftances.  11  nous  apprend  qu’étant  entré 
dans  une  caverne  creufée  dans  le  rivage  d’un  îlor, 
près  de  Java,  il  en  trouva  les  parois  taphFés  de 
petits  nids  en  forme  de  bénitiers,  très-adhérens 
au  rocher;  que  ces  nids,  tranfportés  à bord  du 
vaîiïeau , furent  reconnus , par  des  perfonnes  qui 
avoient  fait  plufieurs  voyages  à la  Chine,  pour  les 
mêmes  qu’on  recherche  & qu’on  met  à fi  haut  prix 
dans  cet  Empire.  11  ajoute  que,  dans  les  mois  de 
mars  & d’avril , les  mers  qui  s’étendent  depuis 
Java  jufqu’en  Cochinchine  au  nord,  & depuis  La 
pointe  de  Sumatra  à i’oueft,  font  couvertes  de 
rogue  ou  frai  de  poiffon , qui  forme  fur  l’eau  comme 
une  colle  forte  à demi- délayée.  M.  Poivre  dit  avoir 
appris  des  peuples  qui  habitent  le  long  des  côtes 
de  ces  mers,  que  la  falangane  fait  fon  nid  avec  ce 
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frai  de  poiifon,  tk  que  tous  s’accordent  fur  ce 
point. 

Le  même  obfervateur  ayant  ramafie  de  ce  frai , 
& l’ayant  fait  fécher,  l’a  trouvé  femblable  à la 
matière  du  nid  des  falanganes.  Ainii,  la  matière 
dont  font  corsftruits  les  nids  des  alcyons , démontre 
la  vérité  de  i’affertion  de  M.  Poivre  ; & comme 
ces  nids  font  très- recherchés  en  A fie  , furtout  en 
Chine , il  feroit  poftïble  que  des  matelots  chinois 
eu  fient  depuis  long-tems  l’induftrie  de  contrefaire 
ces  nids  en  rama  liant  du  même  irai,  & lui  don- 
nant cette  configuration  à fur  Se  rnefure  qu’il 
prend  une  certaine  confiftance  ; Se  dans  ce  cas  la 
prétention  de  Kempfer,  qui  dit  que  les  nids  des 
falanganes  , tels  qu’on  nous  les  apporte  de  l'Inde, 
font  une  préparation  faite  par  les  matelots  chi- 
nois , feroit  fondée  en  raifon. 

C’eft  à la  fin  de  juillet  & au  commencement 
d’août  , que  les  Cochinchinois  font  la  récolte  des 
véritable#  nids  à’ alcyons  ; 8e  comme  c’eft  en  mars 
& en  avril  que  ces  oifeaux  multiplient,  l’efpèce 
n’en  fouffre  pas  : on  ne  la  trouve  que  dans  cet 
archipel  immenfe  qui  borne  l’Afie.  M.  Poivre 
allure  que  ces  nids  ne  font  recherchés  des  Chi* 
nois  que  comme  une  fubftance  très-nourrifiante  , 
& que  lui-même  n’a  jamais  rien  mangé  de  fi  ref- 
taurant  qu’un  potage  de  bonne  viande  garni  de 
nids  d ‘alcyons.  Comme  ces  nids  font  infipides  , 
les  Chinois  les  font  bouillir  avec  du  gingembre 
ou  avec  un  autre  aromate  qui  en  relève  la  faveur, 
lis  eftiment  ces  nids  comme  un  remède  alimen- 
taire pour  les  perfonnes  épuifées,  & dont  l’efto- 
mac  fatigué  fait  mal  fes  fonctions.  Ceux  qu’on 
nous  apporte  de  l’Inde  , & qu’on  voit  en  Europe 
dans  les  cabinets  des  curieux,  font  d’un  blanc 
gris,  à demi-tranfparens:  leur  fubftance  reflemble 
à de  la  colle.de  poiifon  qui  a une  forte  confif- 
tance : ils  ont  tous  une  forme  hémifphérique  irré- 
gulière , 8e  qui  paroît  avoir  été  déterminée  par 
la  baie  à laquelle  ils  ont  adhéré  primitivement. 

ALENÇON.  Nous  indiquerons  les  environs  de 
cette  ville  , qui  font  partie  du  département  de 
Y Orne  3 comme  la  contrée  appartenante  à Y an- 
cienne terre  granitique  la  plus  voifine  de  Paris,  8e 
où  l’on  peut  prendre  une  idée  précife  de  la  conf- 
titution  phyfique  de  cette  terre  , & en  particulier 
de  fes  limites.  On  verra  dans  la  Notice  de  la  doctrine 
de  Rouelle , ce  que  nous  entendons  par  ancienne 
terre.  Comme  ces  détails  fe  lient  à plufieurs  autres 
objets  de  l’hiftoire  minéralogique  de  cette  con- 
trée, nous  en  préfenterons  l’enfemble  à l’article 
d 'Argentan,  qui  en  occupe  à peu  près  le  centre  : 
nous  y comprendrons  le  précis  des  principales  ob- 
fervations  que  nous  y avons  faites, depuis  le Mer- 
leraut  jufqu’i  Falaife.  ( Voye\  Argentan.) 

ALÉOUTES  ( Nation  des ).  La  pofitionde  cetts 
nation,  difperfée  dans  un  grand  nombre  d’îlss  entre 
l’Afie  & 1 Amérique  , m’a  paru  aiTez  intéreffante 
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pour  piquer  notre  curiofité  fur  ce  qui  concerne  la 
religion , les  mœurs  , les  ufages  & Tinduftvie  de 
ces  infulaires.  C’eft  pour  remplir  ces  vues  que 
nous  raffemblerons  dans  cet  article  tous  les  détails 
qui  peuvent  nous  inftruire  fur  ces  objets. 

Les  Aléoutes  font  en  général  très-fuperftitieux  , 
mais  on  doit  dire  que  leur  théologie  eft  modifiée 
d’après  Tétât  d’efclavage  où  ils  le  trouvent.  Iis 
croient  que  les  koukgjs  ou  démons  ru  (Te  s font  plus 
puiflans  que  les  leurs , & que  depuis  que  les  étran- 
gers, protégés  par  leurs  démons,  viennent  parmi 
eux,  ils  ont  été  abandonnnés  au  malheur  par  les 
leurs:  ils  penfent  que  quand  même  ils  rendroient 
à ces  démons  le  culte  que  les  chrétiens  rendent 
aux  leurs  , cela  ne  leur  ferviroit  en  aucun®  ma- 
nière. 

D’après  ces  idées , les  Aléoutes  s’imaginent  que 
les  étrangers  qui  paroifTent  curieux  de  voir  leurs 
cérémonies,  n’ont  d’autre  intention  que  d’infulter 
à leurs  koukgjs  ; auffi  évitent-ils  avec  foin  de  faire 
connoître  leurs  magiciens.  Cependant  ils  ont  con- 
fervé  leurs  danfes  annuelles  , où  iis  fe  couvrent 
d un  mafque  & fe  peignent  le  vifage  : les  mafques 
fe  nomment  auffi  kouhgas  comme  les  démons , parce 
que  ces  ornemens  dont  ils  fe  parent  dans  leurs  cé- 
rémonies , font  regardés  comme  des  talifmans  qui 
ont  h vertu  de  les  garantir  de  tout  accident  fu- 
nefte  , foit  à la  chaffe,  foit  à la  guerre  : il  eft  vrai 
que  préfentement  ces  infulaires  ne  font  plus  la 
guerre. 

Les  Aléoutes  difent  qu’ils  viennent  de  l’occident, 
où  ils  favent,  fans  doute  par  tradition  , qu’ii  exifte 
un  pays  immenfe  & très -peuplé.  Cette  tradition 
eft  fort  precieufe,  & nous  paroîc  conftater  qu'ils 
tirent  leur  origine  des  côtes  orientales  de  l’Afie. 

Quoiqu’autrefois  ces  infulaires  euflent  des  en- 
droits où  ils  dépofoient  les  produits  de  leur  chaffe, 
ils  n’avoient  point  coutume  de  les  conferver  pour 
l’hiver.  Chaque  village  ne  gardoit  que  ce  qu’il  lui 
falloir , lorfque  c’étoit  à lui  à fêter  les  autres  5 ce- 
pendant, comme  alors  les  îles  étoient  bien  peu- 
plées & les  villages  très-étendus,  cette  méthode 
avoir  à peu  près  le  même  avantage  que  fi  chacun 
d’eux  avoir  fait  des  provifions  pour  lui  feu!.  Les 
habitans  des  différens  villages  fe  vifitoient  mutuel- 
lement, & les  convives  reftoient  chez  leurs  hôtes 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  rien  à confommer.  Ces 
arrangemens  arrivoient  toujours  avant  que  la  faifon 
de  la  chaffe  & de  la  pêche  recommençât  : alors  on 
confultoit  le  kikaga  - dogok  ; & les  magiciens  , qui 
s’occupoient  de  leurs  incantations  pour  procurer  au 
peuple  une  pêche  & une  chaffe  heureufes,afluroier  t 
les  kouhgas  que  rien  de  ce  qu’on  avoir  obtenu  par 
leur  fecours,  n’avoit  été  perdu  ni  prodigué. 

D’après  les  renfeignemens  qu’on  a pu  fe  pro- 
curer en  179a  , fur  la  population  des  îles  aléou- 
tiannes , le  nombre  des  indigènes  mâles , en  y com- 
prenant les  enfans  , n’excédoit  pas  onze  cents, 
dont  cin  q cents  des  plus  robuftes  8c  des  plus  agiles 
étoient  employés  par  les  chaffeurs  ruflés.  Autre- 
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fois  un  des  villages  d’Guna^afchka  contenoit  une 
population  bien  plus  confidérable  que  n’eft  à pré- 
Lnt  celle  de  tout  cet  Archipel.  L'ile  d’Gunalaft  hlca 
avoit  alors  un  chef  fuprême  qui  portoit  le  titre  de 
kikaga- dogok  , parce  qu’il  étoit  choifi  par  tous  les 
infulaires  parmi  les  dogoks  ou  chefs  des  villages  , 
les  autres  habitans  étant  vaffaux  & diftingtiés  fous 
le  nom  de  Thatas. 

Les  Aléoutes  ont  des  hameçons  d’os.  Ils  ont  des 
lignes  faites  avec  des  efpèces  de  gouimon  qui  croit 
de  fept  pieds  de  haut  , & d’autres  qu'ils  tirent  des 
nageoires  de  baleine  , coupées  fines  & bien  égales. 
Lorfque  les  infulaires  pêchent  les  plies  dans  les 
endroits  où  il  y a foixante  - dix  à quatre  - vingts 
braffes  d’eau  , ils  amènent  fouvent  avec  la  ligne 
de  très-belles  tiges  blanches,  avec  leurs  racines, 
fans  écorces  & fans  branches.  Ces  tiges  font  d’a- 
bord auffi  élaftiques  que  des  baguettes  de  baleine; 
mais  au  bout  d’un  certain  tems  elles  reffemblent 
au  corail  blanc  & font  très-caffanres  comme  lui. 

Les  dards  dont  Ses  infulaires  fe  fervent,  font 
peints , les  unsen  rouge,  & les  autres  en  noir.  Leurs 
différentes  peintures  fe  font  au  moyen  de  terres 
colorées,  broyées  & mêlées  avec  l’huile  de  poiffon; 
ils  en  ont  de  noires,  de  blanches  , de  rouges  8c 
de  bleues.  Ils  tirent  ces  terres  d’une  montagne 
voifine  du  village  d’ Amada. 

Tout  ce  que  font  les  Aléoutes  furpaffe  de  beau- 
coup l'idée  qu’on  fe  forme  ordinairement  de  Tefprit 
& de  l’intelligence  des  nations  fauvages. 

L’ordre  établi  parmi  eux  & le  refpeét  qu’ils  portent 
aux. chefs  qu’ils  ont  choifîs  pour  leur  commander , 
dérivent  certainement  de  leurs  principes  religieux 
& delà  vénération  que  leur  in!  pire  un  être  invifible 
& fuprême.  Ils  cherchent  fans  ceffe  à mériter  la 
protection  bienveillante  de  cet  être , non-feule- 
ment dans  ce  monde,  mais  dans  l’autre  , car  ils 
croient  fermement  à l’exiftence  d'une  autre  vie  : 
auffi  leur  conduite  n’eft  ni  injufte  ni  barbare  ; ils 
font  au  contraire  doux  , humains  & hofpitaliers. 

La  jufteffe  des  proportions  & l’élégance  das 
canots  ou  baïdars  des  Aléoutes  , de  leurs  armes  , 
dejeurs  uftenfiles  & de  leurs  vêtemens  prouvent 
qu  ils  font  bien  éloignés  d’être  Jlupides , épithète 
que  quelques  Européens  donnent  fi  libéralement 
aux  nations  qu’ils  appellent  fauvages. 

I!  eft  très-fâcheux  que  les  Aleoutes  foient  fou- 
rnis au  caprice  & à l’avidité  des  Ru  (Tes  qui  font  la 
chaffe  dans  ces  contrées  , & qui  font  infiniment 
plus  barbares  qu  aucun  des  peuples  indigènes  qu’on 
rencontre  dans  ces  îles.  Le  feuî  efpoir  qu'on  peut 
avoir  de  les  voir  délivrés  de  leurs  oppreffeurs  , 
n’eft  fondé  que  fur  la  deftrudtion  totale  des  ani- 
maux auxquels  ils  font  la  chaffe  ; 8c  il  y a grande 
apparence  que,  d’après  la  quantité  de  ces  animaux 
qu’ils^ tuent  chaque  jour,  les  efpèces  en  feront 
bientôt  anéanties. 

Comme  nous  avons  parlé  , dans  cet  article , des 
chaffeurs  ruffes  , nous  penfons  qu’il  convient  de 
prefenter  ici  une  fuite  des  opérations  qu’ils  ont 
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cru  devoir  adopter  dans  leurs  différentes  expédi- 
tions. Les  galiotes  des  chaffeurs  font  conftruites 
à Okhotsk  ou  à Nei[chni  - Kamtchatka.  Le  gouver- 
nement j voulant  encourager  le  commerce  des  pel- 
leteries , a donné  des  ordres  aux  commandans  de 
ces  deux  villes,  pour  qu’ils  favorifaffent  autant 
qu’ils  le  peuvent  les  aventuriers  qui  entreprennent 
ces  expéditions.  J_es  obiers  qu’on  fauve  des  bâ- 
timens  de  tranfport  qui  font  naufrage  sffez  fou- 
ver.t  , fervent  ordinairement  à former  les  équi- 
ages  des  galiotes  des  chaffeurs  ; ce  qui  diminue 
eaucoup  les  frais  d’armement  : quant  aux  ma- 
telots , ris  conviennent  de  recevoir  une  certaine 
part  dans  les  profits.  On  doit , d’après  cela,  prendre 
une  idée  de  ce  qui  concerne  les  vaiffeaux  8c  les 
équipages. 

La  cargaifon  eft  compofée  d’environ  cinq  cents 
livres  de  tabac,  d’un  quintal  de  grains  de  verroterie, 
d’unedouzaine  de  haches, de  quelques  couteaux  de 
mauvaife  qualité,  d’un  nombre  immenfe  de  pièges 
pour  prendre  les  renards , de  beaucoup  de  faumon 
féché  8c  falé  ; d’ur.e  petite  provifion  de  jambons , 
de  beurre  , avec  quelques  facs  de  riz  & de  farine 
de  froment  qu’on  diftribue  aux  gens  de  l’équipage 
les  dimanches  & les  jours  de  fêtes , car  on  ne  les 
accoutume  pas  à manger  du  pain  tous  les  jours.  On 
leur  fournit  en, même-  tems  des  carabines  , de  la 
poudre  & des  bal  es  pour  leurs  différens  befoins 

Étant  ainfi  équipés  , les  chaffeurs  mettaient  en 
mer  , 8c  , dès  qu’ils  arrivaient  dans  une  île  des 
Aléoutes  , il  avoient  coutume  de  prendre  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  & d'hommes  pour  leur 
fervir  d’otages.  A préfent  ils  s’emparent  des  vil- 
lages , & après  avoir  halé  leur  galiote  fur  la  plage, 
fis  dillribuent  les  pièges  aux  infuiaires  pour  qu’ils 
pLiffent  prendre  des  renards  5 enfuite  ils  envoient 
des  gens  de  divers  côtés  , les  uns  pour  chercher 
des  bois  de  chauffage , & les  autres  pour  pêcher 
& chaffer  les  animaux  marins.  Quelques  chaffeurs 
ne  fe  contentent  pas  des  fecours  qu’ils  trouvent 
dans  certaines  îles  5 ils  paffent  dans  les  îles  voï- 
fines,  & exigent  les  pics  grands  travaux  de  la  part 
des  infuiaires , qu’ils  chargent  de  ce  que  leurs  ex- 
péditions ont  de  plus  pénible  , pendant  qu’ils  fe 
livrent  à l’indolence  ; iis  diftribuent  aux  femmes 
une  petite  quantité  de  ce  qu’ils  appellent  les  ar- 
ticles de  commerce,  afin  de  s’affurer  de  leur  at- 
tachement , & les  hommes  font  quelquefois  re- 
compenfés  d’une  pénibfe  journée  de  travail  par 
une  feuille  de  tabac. 

Depuis  que  Schelikof  a formé  un  établiffemeht 
à Kadiak , aucun  autre  aventurier  n’a  ofé  faire  d'ex- 
pédition à l’eff  des  îles  Schoumagin.  Il  eft  à croire 
que  le  navire  de  l’ Oukhanin  fera  le  dernier  batiment 
qui  tentera  une  expédition  dans  les  îles  Aléoutes  , 
pour  en  rapporter  des  pelleteries  : il  eft  probable 
qu’il  n’y  a guère  trouvé  que  des  renards  qui,  à la 
vérité  , y font  encore  fi  communs,  que  , quand  il 
fait  froid , ils  entrent  la  nuit  par  troupes  dans  les 
villages  pour  y trouver  quelque  proie. 
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Si  l’on  formoit  par  la  fuite  le  projet  d’obtenir 
du  gouvernement  ruffe  un  privilège  exclufif  pour 
faire  le  commerce  des  îles  aléoutiannes  , & qu’on 
l’obtînt , on  ne  pourroit  s’y  livrer  que  dans  le  cas 
où  , la  rareté  des  pelleteries  augmentant , le  fuccès 
des  expéditions  rendroit  néceffaire  une  augmen- 
tation de  capitaux  pour  découvrir  de  nouvelles 
fources  de  commerce , & alors  il  eft  à préfumer 
que  les  directeurs  des  nouvelles  compagnies^  fe- 
roient  forcés  d’envoyer  leurs  navires  fur  les  cotes 
du  continent  de  l’Amérique  j 8c  fi  ces  longues 
traites  ne  donnoient  pas  des  profits  proportionnés 
aux  frais  qu’elles  occafionneroient  , on  ne  peut 
douter  qu’ils  n’abandonnaff&nt  entièrement  leurs 
fpéculations  pour  jouir  tranquillement  des  avan- 
tages qu’ils  auroient  obtenus  des  premières.  D a- 
près  ces  confidérations  , on  peut  prévoir  que  les 
habitans  des  îles  aléoutiannes  feront  rendus  à leur 
état  naturel  , duquel  les  opérations  du  commerce 
des  Pxuffes  les  ont  fi  étrangement  écartés. 

ALÉOUTIANNES,  Aléoutes  ou  Aleu- 
ti  ânes  , fuite  d’ïles  qui  font  à l’eft  de  la  prefqu  île 
de  Kamtzchitka,  & qui  forment  une  chaîne  entre 
l’Afie  & l’Amérique.  Ces  îles  méritent  de  notre 
part  la  plus  grande  attention , tant  par  leur  pofi- 
tion  relative,  que  par  leur  conftitution  phyfique. 
Outre  cela,  comme  nous  les  avons  connues  fous 
deux  époques  différentes , nous  croyons  devoir  en 
parler  en  deux  articles  féparés , qui  comprendront 
des  détails  différens  : ils  nous  paroiffent  trop  in- 
téreffans  pour  être  réunis , & pour  ne  pas  attendre 
de  nouvelles  expéditions  maritimes,  qui  mettront 
la  vérité  dans  tout  fon  jour. 

ALEUTIANES.  Ces  îles  nous  font  préfemées 
d’abord  fous  la  forme  d’un  croiffant,  8c  comme 
partagées  en  trois  groupes  ; celui  des  Aleutianes , 
puis  les  Andréanoffskies , enfin  les  lies  du  Renard. 

Nous  mettrons  à la  tête  des  Aleutianes  les  îles 
de  Béring  & de  Mednoi  ou  de  Cuivre , ainfi  que 
deux  autres  peu  confidérables  : ces  dernières  font 
à environ  cent  cinquante  verftes  à l’eft  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Kamtzchatka,  Celle  de 
Béring  eû  à la  latitude  de  cinquante-cinq  degrés. 
C’eft  là  que  le  grand  navigateur  de  ce  nom  fit 
naufrage  en  novembre  1741,  au  retour  de  les  dé- 
couvertes en  Amérique , & périt  après  avoir  effuyé 
les  plus  cruelles  infortunes.  La  plus  grande  partie 
de  fon  équipage  mourut  du  feorbut.  Le  naturalifts 
Steller,  un  de  ceux  qui  furvécurent,  gagna  le 
Kamtzchatka  au  mois  d’août  17^2 , dans  un  petit 
vaiffeau  conftruit  des  débris  du  navire  naufragé. 
L’île  de  Béring  a environ  foixante-dix  ou  quatre- 
vingts  verftes  de  longueur  : elle  confifte  en  hautes 
montagnes  de  granit,  hériffées  de  rochers  8c  de 
pics,  & qui,  vers  les  promontoires,  fe  changent 
en  pierres  calcaires.  Toutes  les  vallées  font  diri- 
gées du  nord  au  fud.  Les  amas  de  fables,  formes 
par  les  eaux  de  h mer  dans  leur  plus  grande  élé- 
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vation  , les  bois  flottés  & les  fquelettes  d animaux 
ma  ins,  fe  trouvent  à une  grande  diftance  du  ri- 
vage, 8e  à trente  braftes  de  hauteur  perpendicu- 
laire au  deffus  du  niveau  adtuel  de  l’Océan  dans 
les  grandes  marées  : ce  font  des  monumens  & des 
preuves  vifibles  des  violentes  inondations  pro- 
duites dans  ces  mers  par  quelques  accidens,  dont 
nous  ne  connoifTons  ni  Ls  caufes  météoriques  ni  les 
époques.  Si  J’on  ajoute  à cela  le  travail  des  pluies 
Ec  l’effet  puiiïant  des  gelées,  qui  font  éclater  & 
tomber  les  roch  rs  de  la  côre,  & précipiter  cha- 
que année  de  grandes  ma  dès  de  pierres  dans  la 
mer,  on  aura  une  idée  des  agens  qui  changent 
fans  ce  (Te  la  forme  de  file.  On  peut  aifément  fe 
perfuader  que  les  autres  îles  font  dans  lemême  cas. 

Il  eft  donc  très-probable  que  ces  îles  ont  gra- 
duellement diminué,  & que  par  conféquent  la 
communication  a été  anciennement  plus  facile , 
d’un  continent  à l’autre,  avant  que  les  deftruc- 
tions  opérées  par  la  fuite  des  fiècles , les  ravages 
des  feux  fouterrains&  d’autres  cataftrophes  aient, 
par  des  progrès  plus  ou  moins  rapides,  diminué 
l'étendue  & peut-être  le  nombre  des  îles  qui  for- 
ment la  chaîne  dont  nous  allons  parler.  On  ne 
peut  douter  enfin  que  les  côtes  de  l’Afie  n’aient 
éprouvé  de  même  de  grands  changemens,  fi  l’on 
en  juge  par  les  traces  vifibles  des  divers  éboule- 
naens  que  produit  chaque  jour  l’aélion  des  flots, 
foit  dans  les  marées  ordinaires,  foit  dans  les  oura- 
gans que  ramène  fréquemment  l’hiver  de  ces 
contrées. 

L’île  Béring  offroit,  dans  le  tems  de  fa  décou- 
verte, de  nombreux  troupeaux  de  loutres  de  mer 
qui  difparurent  en  mars.  Le  veau  marin  ourfin 
leur  fuccéda  en  auffi  grand  nombre,  mais  il  qu'tta 
cette  terre  à la  fin  de  mai.  Le  veau  marin  lion , 
le  grand  veau  mar  n & le  manati  y étoient  abon- 
dans,  & fourniffoient  à la  nourriture  des  malheu- 
reux naufragés  pendant  leur  féjour  dans  l’île.  lis 
y virent  auffi  des  troupeaux  de  renards  aréiques , 
qui  complètent  la  lifie  de  tous  les  quadrupèdes 
qui  fréquentoient  cette  île.  On  y remarqua  auffi 
tous  1rs  oifeaux  qui  habitent  les  rochers  du  Kanatz- 
chatka , & les  mêmes  efpèces  de  po  lions  qui  re- 
montent dans  les  rivières  de  cette  péninfule.  Les 
marées  s’élèvent  ici  de  fept  à huit  pieds,  & le 
fond  de  la  mer,  le  long  des  côtes,  offre  des  ro- 
chers qui  correspondent,  tant  par  leur  nature  que 
par  leur  forme,  avec  les  promontoires  de  l’ile. 

Enfin  on  voit,  dans  la  note  fui  vante , le  petit 
nombre  de  plantes  qui  lui  font  propres , qu’on 
n'a  pas  retrouvées  au  Kamtzchatka.  Ces  plantes  , 
avec  quelques  faules  rampans , forment  la  totalité 
dt  s végétaux  qui  ont  été  découverts  dans  l’île 
Béring. 

Campanala.  Gmel.  Sibér.  La  campanule. 
Leontodon  taraxacum.  Dent  de  lion  ou  pififenlit. 
Hieracium  muro'um.  Herbe  à l’épervier,  des 
murs. 

À anacetum  vu/gare.  La  tatiaifie  vulgaire. 
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Gnaphaliurv  dioicum.  L'herbe  blanche. 

Senecio.  Cm el.  Sibér.  Le  féneçon. 

Arnica  montana.  Bétoine  des  montagnes. 

Mi  dn  oi  ou  île  de  Cuivre  eft  un  peu  au  fud-eft 
de  la  précédente.  Une  grande  quantité  de*  cuivre 
natif  fe  trouve  dans  un  fehifte  fitué  au  pied  d’une 
rangée  de  montagnes  calcaires  qui  regardent  l’eft, 
& peut  fe  recueillir  en  grandes  maffes,  que  cer- 
tains naturaliftes  ont  cru  avoir  été  fondues  par 
les  feux  fouterrains  ; car  certe  île  eft  pleine  de 
monticules  qui  offrent  à leuts  fommets  les  formes 
de  cratères  encore  ouverts.  On  ne  peut  guère 
douter  que  cette  terre  n’ait  efluyé  pkifieurs  fe- 
coulïes  de  rremblemens  de  terre,  qui  n’aient  con- 
tribué à J'ifoler  de  plus  en  plus  du  continent  & 
des  autres  îles  voifines. 

Parmi  les  bois  flottés  qu’on  ramaiïe  fur  les  côtes 
de  cette  île,  on  a diftingué  des  troncs  de  cam- 
phriers & d’autres  bois  odoriférens,que  les  natu- 
ralises attribuent  aux  courans  de  l’Océan , qui  ont 
leur  origine  fur  les  rivages  du  Japon.  C'eft  ainfi 
que  dans  une  feule  île  on  voit,  fuivant  qu'on 
peut  être  inftruit,  les  monumens  de  plufieurs 
agens  que  la  nature  met  en  aétion  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afie. 

Aleutianes.  Le  groupe  des  îles  AJeutianc s 
eft  fitué  dans  la  courbure  du  croifTant  qui  occupe 
à peu  près  le  milieu  du  canal  ouvert  entre  l’Afis 
& l’Amérique,  latitude,  cinquante-deux  degrés 
trente  fécondés,  & à la  dïftance  d’environ  deux 
cents  verftes  de  Y île  de  cuivre.  On  «’y  a reconnu 
jufqu’à  préfent  que  les  trois  îles  d ‘Attoh , de 
Schemija  & de  Semitcki.  La  première  paroît  plus 
grande  que  l’île  Béring y mais  elle  lui  reffemble 
ainfi  que  les  deux  autres,  & quant  aux  différeras 
matériaux  qui  les  conftituent,  & quant  â leur 
forme.  Attoh  paroît  être  l’île  que  Béring  nomma 
le  Mont-Saint- Jean.  Ces  trois  îles  font  habitée* 
par  une  nation  qui  parle  un  langage  différent  de 
celui  des  peuples  afiatiques  du  nord  : elle  paroît 
être  une  émigration  ou  une  colonie  venue  d’Amé- 
rique, car  elle  parle  un  dialeéte  de  ce  continent. 

Ces  îles  furent  découvertes  en  1745-,  par  Michel 
Novodtfihof , natif  de  Tobo/sk , qui  fit  un  voyage 
aux  frais  d’une  fociété  de  marchands,  pour  la  re- 
cherche des  pelleteries,  le  grand  objet  de  ces  na- 
vigations, & des  découvertes  qui  fe  font  dans 
cette  mer.  Ce  voyage  fut  marqué  par  d’horribles 
barbaries  exercées  fur  les  pauvres  habitans  de  ces 
îles.  Il  devoir  y avoir  à cette  époque,  & quelque 
tems  après,  de  nombreux  troupeaux  d'animaux 
marins.  On  cite  à cette  occafion  des  aventuriers, 
qui  tranfportèrent  de  ces  îles  à Kamtzchatka  les 
peaux  de  d x huit  cent  foixance-douze  loutres  de 
mer , parmi  lefquelles  il  y avoit  neuf  cent  quarante 
femelles  & fept  cent  quinze  petits.  Un  autre 
parti  tua,  fur  une  petite  île  adjacente  à ces  trois 
premières,  fept  cents  pères  ou  mères  de  ces  mêmes 


272  ALE 

loutres,  8c  cent  vingt  petits,  & outre  cela  dix- 
neuf  cents  renards  bleus,  cinq  mille  fept  c;nts 
veaux  marins-ourfins  & treize  cent  dix  de  leurs 
petits. 

Les  renards  bleus  abondoient  effeftivement 
dans  ces  îles  : ilsyétoient  apportés  parles  glaces, 
& d’ailleurs  ils  y multiplioient  confidérablement. 
La  variété  bleue  eft  en  général  dix  fois  plus  nom- 
breufe  que  la  blanche,  & c’eft  le  contraire  en 
Sibérie.  Ils  fe  nourriffent  de  tous  les  poiffons 
morts  que  la  marée  porte  & jette  fur  les  rivages. 
Les  naturels  de  ces  îles  percent  leur  lèvre  infé- 
rieure, & y infèrent  des  dents  taillées  dans  les  os 
de  la  vache  marine  : outre  cela  ils  couvrent  leurs 
canots  de  la  peau  de  ces  animaux.  \ 

A une  grande  diftance  du  premier  groupe  en 
ell  un  fécond.  Tout  ce  que  nous  favons  des  îles 
qui  le  compofent,  c’eft  que  ces  féconds  infulaires 
reiremblent  aux  premiers.  D’après  le  valte  trajet 
de  mer  que  Pallas  place  entre  ces  deux  groupes, 
le  capitaine  Cook  eft  pleinement  difcuipé  d’avoir 
omis  dans  fa  carre  le  grand  nombre  d’îles  qui , 
dans  les  cartes  tuiles , forment  une  chaîne  allez, 
fuivie  depuis  l’ïle  Béring  jufqu’à  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique.  Pallas  ne  paroît  s’en  être  rap- 
porté, dans  la  diftinétion  des  groupes,  qu’aux 
preuves  les  plus  authentiques.  Ainfi  Cook  8e  Pallas 
s’accordent  en  ce  que  l’on  a , fans  fondement , 
multiplié  ces  îles  par  la  méprife  des  aventuriers 
navigateurs  qui  fe  feront  trompés  dans  ce  compte , 
parce  que,  voyant  la  même  île  de  différens  points 
de  vue,  ils  lui  auront  donné  autant  de  foiV  des 
noms  différens. 

Ilbs  André.  Viennent  enfuite  les  Andréa- 
Kojfskies,  ainft  nommées  à' André  Tolflyk , qui  les 
a découvertes  en  1761,  & par  conféquent  long- 
vems  après  l’expédition  de  Béring  & celle  des 
autres  aventuriers  dont  nous  avons  parlé.  La  feule 
particularité  remarquable  dont  nous  ait  inftruit 
André , c’eft  qu’il  y a plufieurs  volcans  enflammés 
dans  ces  deux  îles. 

Iles  du  Renard.  Ce  troifième  groupe  d’îles 
tire  fon  nom  de  la  grande  quantité  de  renards 
noirs,  gris  & rouges  qui  s’y  font  pris  autrefois  : 
leurs  peaux  font  mauvaifes  & de  peu  de  valeur. 
Les  naturels  fe  percent  le  nez  & les  lèvres,  & y 
infèrent  des  os  pour  leur  fervir  de  parure.  Parmi 
les  dernières  îles  de  ce  groupe  eft  celle  d ’Ouna- 
lafcka , qui  a été  viîîtée  par  le  capitaine  Cook. 
Elle  eft  fi  voifine  de  la  côte  d’Amérique,  qu’elle 
peut  à très-jufte  titre  paffer  pour  lui  appartenir. 

On  a confidéré  toutes  ces  îles  , à mefure  qu’on 
les  a découvertes,  comme  les  reftes  de  l’ancien 
iflhme  qui  réuniffoit  l’Afie  à l’Amérique,  & qui 
a fervi  à la  population  de  ce  dernier  continent, 
comme  nous  le  ferons  voir  par  la  fuite  à l’article 
Amérique.  ( Voye £ cet  article  & ceux  à.'  O un  a- 
lafçkka  , de  Béring , Mednoi  , Tfckutski.  ) 
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ALOUT1ANNES  ou  ALÉOUTES.  Après  avoü 
fait  connoitre  ces  îles  d’-près  les  inftruétions  que 
j’ai  pu  tirer  des  voyages  de  Gmelin  , de  Pallas  8c 
du  capitaine  Cook,  je  \ a. s ajouter  dans  ce  nouvel 
article  ce  que  le  voyageur  Saver  nous  apprend  de 
la  fuite  de  l’expédition' "du  commodore  Billings  , 
faite  dans  la  mer  d’Anadyr  & fur  les  côtes  fepten- 
trionales  de  l’Amérique  , depuis  1785  jufqu’en 
1794. 

Nous  trouvons  d’abord  Pile  Béring , qui  eft 
une  des  plus  occidentales  & qui  a pris  fon  nom, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus , du  naufrage 
qu’y  fit  ce  capitaine  en  1741-  Cet  événement  l’a 
rendue  redoutable  aux  matelots  , qui  craignent 
d’en  approcher  parce  qu’elle  eft  entourée  de  récifs- 
nombreux.  On  peut  indiquer  en  particulier  un  ro- 
cher détaché,  & dont  le  giffement  eft  vis-à-vis  la 
pointe  nord-oueft  de  l’île.  La  partie  occidentale 
de  cette  île  eft  couverte  de  montagnes  ordinai- 
rement chargées  de  neiges,  & dont  on  ne  peut 
fouvent  appercevoir  les  fommets , parce  que , vu 
leur  élévation,  ils  font  enveloppés  d’épais  brouil- 
lards qui  y flottent  : la  pointe  feptentrionale  eft 
très-baffe  ; aufft  les  neiges  n’y  féjournent  pas.  Il 
y a du  côté  de  cette  pointe  deux  baies  où  hiver- 
nent lesgaliotes  marchandes;  mais  il  y a peu  d’eau, 
& l’entrée  en  eft  dangereufe  : d’ailleurs,  elles  font 
expofées  aux  vents  du  nord.  Chacune  de  ces  baies 
reçoit  les  eaux  d’un  ruiffeau  dans  lequel  on  trou  e 
des  cailloux  blancs  & tranfparens.  Quelquefois, 
après  des  coups  de  vents  du  nord  , la  mer  jette 
fur  la  plage  de  cette  île  de  petits  fragmens  de 
mine  de  cuivre  natif. 

Vile  de  Cuivre , qui  eft  plus  à l’eft,  eft  mon- 
tueufe;  elle  gît  à vingt- fept  milles  au  nord-eft,  & 
à foixante-cinq  degrés  de  la  pointe  méridionale 
de  l’île  Béring.  Il  y a beaucoup  de  rochers  entre 
ces  deux  îles  : ils  font  vifiblement  les  reftes  & les 
preuves  de  leur  ancienne  union.  Ces  rochers  font 
en  dehors  de  l’extrémité  méridionale  de  chacune 
de  ces  deux  îles. 

A la  latitude  de  cinquante -trois  degrés  qua- 
rante-trois minutes  nord  , & à la  longitude  de  cent 
foixante-dix  degrés  douze  fécondés  eft  , les  navi- 
gateurs rencontrèrent  une  très -haute  montagne 
couverte  de  neiges  , & qui  reftoit  à trente  de- 
grés au  fud-eft. 

Enfuite  vient  l’île  à’Attou , qui  eft  montueufe , 
& dont  les  principaux  fommets  font  couverts  de 
neiges  : fon  extrémité  occidentale  fe  montre  au 
fud  à foixante-un  degrés  eft  de  la  pointe  méri- 
dionale de  l’île  Béring , à la  diftance  de  deux 
cent  quinze  milles.  Plufieurs  rocs  détaches  en- 
tourent l’extrémité  occidentale  de  cette  île , Ôc 
dans  la  partie  méridionale  il  y a de  petites  anfes 
qui  paroiffent  être  commodes , mais  qui  font  ex- 
pofées aux  vents  du  nord. 

Agattou  fe  préfente  enfuite.  De  l’eft  d’Attou  à 
la  pointe  occidentale  à’ Agattou  la  diftance  eft 
de  vingt  milles.  La  direction  d’ Agattou  eft  fud-eft 
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quart  eft  : cette  île  s’étend  à l’eft  environ  feize 
milles.  Il  paroxt  qu'il  y a également,  dans  cette 
étendue , de  petites  anfes , mais  que  l’entrée  en 
ett  barrée  par  des  récifs.  La  pointe  occidentale 
de  l’ile  à‘ A gattou  eft  fort  baffe  fur  le  bord  de  la 
mer  ; mais  elle  s’élève  graduellement  dans  l’in- 
térieur des  terres,  en  forte  qu’à  huit  milles  de 
la  pointe  baffe  paroiffoit  une  haute  montagne  dont 
le  lommet  étoit  caché  aux  navigateurs  par  des 
nuages , ainfi  que  ceux  des  montagnes  qui  occu- 
poient  la  partie  orientale. 

A dix  milles  au  nord  d ‘Agattou  gît  la  petite  île 
de  S émit  ch,  & en  dehors  de  fa  pointe  orientale  eft 
une  autre  île  encore  plus  petite. 
t Bouldyr  eft  au  nord-cft,  quatre-vingts  degrés 
& Agattou , & à la  diftance  de  foixante-dix  milles. 
Cette  île  n’eft,  à tout  prendre,  qu'un  rocher  ex- 
ceffivement  élevé,  & dont  le  contour  paroît  ovale. 
Elle  a dix  milles  de  diamètre  du  nord  au  fud,  & 
quatre  milles  de  l’eft  à l’oueft.  En  dehors  de  fes 
extrémités  orientale  & occidentale  il  y a beau-  j 
coup  de  rochers,  & ceux  qui  giflent  vers  l’oueft 
s’étendent  à une  diftance  confidérable.  Nous  ne 
pouvons  trop  faire  remarquer  ces  récifs  comme 
les  ruines  de  l'ancien  état  des  chofes. 

Kiska  paroît  enfuite  dans  le  fud-eft,  ainfi  qu’un 
îlot  de  rocher,  à foixante-quatre  degrés  au  fud-eft. 
L'extrémité  feptencrionale  de  Kiska  eft  à.l’eft  de 
l’extrémité  méridionale  de  Bouldyr.  Kiska  d’ail- 
leurs s’étend  dans  une  direction  fud  quart  eft. 

Il  a vingt-ftx  milles  de  longueur,  & eft  terminé 
par  une  pointe  peu  élevée.  La  plus  grande  largeur 
de  cette  île  eft  de  vingt  milles.  Il  y a du  côté 
de  I’eft  quelques  plaines,  à côté  defquelles  on  ap~ 
perçoit  beaucoup  de  rochers.  On  détermina  la 
latitude  de  cette  île  de  cinquante-deux  degrés 
vingt-cinq  minutes  vingt  fécondés,  & fa  longi- 
tude de  cent  foixante-dix-fept  degrés  eft. 

En  fuivar.t  la  même  ligne  on  apperçoit  un 
groupe  d’xles,  dont  la  plus  confidérable  eft  indi- 
quée fous  le  nom  de  Sigoula , & eft  à quatorze 
milles  à l’eft  de  Kiska. 

. Sigoula  eft  prefque  ronde  & a neuf  milles  de 
circonférence. 

Kritfey,  fa ué  à peu  près  à la  même  diftance  au 
fud-eft  de  Kiska , eft  petite  & hériffee  de  rochers. 

Amtchitka , qui  vient  enfuite,  eft  à environ  huit 
milles  à l’eft-nord-eft  de  Krijfey , & s'étend  à l’eft 
dans  un  efpace  d’environ  foixante  milles.  Il  a une 
baie  fort  expofée  aux  vents  du  fud.  Le  côté  fep- 
tentrional  ne  peut  être  abordé  que  par  des  canots  ; 
il  eft  bordé  par  an  trop  grand  nombre  d'xlots  & de 
rochers  pour  que  les  vaiffeaux  ofent  approcher. 

En  partant  de  la  pointe  orientale  d "Amtchitka 
& allant  droit  au  nord,  on  trouve,  à la  diftance 
de  vingt-huit  milles,  1 île  de  Semi-Sopifchnoï , qui 
a vingt-deux  milles  d’étendue  de  l’eft  à l'oueft. 

Tanaga  fe  préfenta  enfuite  aux  navigateurs, 
d abord  fous  la  forme  d’une  montagne  très-élevée, 
ftérile  & en  partie  couverte  de  neige  : c’étoit  fon 
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extrémité  nord-oueft.  Sa  niaffe  énorme  8e  inégale 
reflèmbloit  à un  groupe  de  montagnes,  dont  l'une, 
ayant  la  forme  conique,  s elevoit  à une  exceftive 
hauteur , & vomiffoic  de  tems  en  tems  une  fumée 
foit  épaiffe.  Les  divers  fommets  parurent  chargés 
de  neiges  qui,  defcendant  en  avalanches  jufqu’a 
mi -cote,  les  avoient  noircies  par  une  grande 
quantité  de  cendres  que  les  tourbillons  de  fumée 
enîevoient  & précipitoient  à chaque  inftant.  Cette 
montagne  s’étend  à huit  milles  vers  le  fud,  & àfix 
milles  vers  l’eft  quart  nord.  Au  fud-fud-oueft  de 
île  j & a huit  milles  de  la  pointe  nord-oueft  3 la 
montagne  eft  terminée  par  un  rocher  très-avancé 
qui  forme  un  cap,  & eft  entourée  de  plufieurs 
rocs  détachés  & fort  aigus. 

Gorelloi , volcan,  eft  oueft-nord-oueft,  à la  dif- 
tance de  vingt- deux  milles  du  mouillage  de  Ta- 
naga.Si  baie  eft  fort  efcarpée:  fon  étendue  eft  de 
fix  milles  du  nord  au  fud  , & de  trois  milles  de 
1 eft  a i oueft  : outre  cela  cette  montagne  fe  trouve 
au  fud,  quatre-vingts  degrés  eft  de  l'île  de  Krijfey, 
dont  elle  eft  diftance  de  cent  fept  milles.  On  n'y 
peut  aborder  du  côté  du  fud  qu'avec  des  canots, 
& feulement  dans  les  tems  calmes. 

Nous  avons  décrit  la  partie  nord-oueft  de  Ta- 
naga, jufqu’aux  rochers  aigus  qui  s'inclinent  au  fud- 
fud-oueft  daiK  un  efpace  de  huit  milles.  Ces  ro- 
chers font  à l’extrémité  feptencrionale  du  baftin 
ou  I on  jeta  l’ancre  , & qui  a environ  deux  milles 
& demi  de  circonférence.  A l’entrée  du  baftin  eft 
une  aiguade  fort  commode  : cette  petite  baie  n’a 
d’autre  inconvénient  que  d’être  expofée  au  vent 
de  nord-oueft.  De  l’extrémité  de  la  baie  , la  côte 
s incline  à S eft  quart  nord,  jufqu’à  la  diftance 
de  huit  milles  : elle  eft  baffe,  tapillee  de  verdure, 

& terminée  par  une  pointe  fablonneufe,  au-delà  de 
laquelle  î île  s étend  de  quinze  milles  au  fud  quart- 
oueft.  Toute  l'île , à l’exception  de  la  partie  fep- 
tentnonaie  , eft  baffe  , & offre  à fa  furface  quel- 
ques petites  collines  au  milieu  defquelles  font  des 
lacs  d eau  douce.  C’eft  dans  cette  partie  que  l’on 
voit  les  demeures  des  indigènes  : il  y avoir  des 
inittes  de  terre  qui  renfermoient  une  vingtaine  de 
femmes , un  petit  nombre  d’hommes  , les  uns  & 
les  autres  vieux  & infirmes.  Ce  font  ces  vieillards, 
avec  quelques  petits  enfans,  qui  confirment  pre- 
fentement  la  population  de  cette  île.  Tous  les 
hommes  & femmes  en  état  de  travailler , Sc  tous  les 
jeunes  gens , ont  été  enlevés  par  Loukhanin  & fes 
gens  , qui  en  ont  fait  des  chalfeurs  d’amphibies. 

Tanaga  étoit  autrefois  très-bien  peuplée  , mais 
les  R uftès  1 ont  rendue  prefque  déferre  par  ces  en- 
lévemens  , & ils  en  ont  fait  autant  dans  toutes  les 
autres  îles  de  l’oueft  , que  nous  avons  parcourues 
ci-devant. 

Les  habitans  de  Tanaga  s’habillent  précifément 
comme  ceux  d ‘Ounalafchka  , mais  leurs  femmes 
portent  moins  d’ornemensque  celles  de  cette  der- 
mère  île  ; ils  parlent  unedialedede  la  même  langue 
d ou  eft  denvée  celle  des  Ounalafchkans  i cepen- 
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dant  ils  ont  des  danfes  & des  jeux  qui  ne  reffem- 
blent  pas  à ceux  de  ces  derniers  ; ils  ont  de  la  grâce 
dans  leurs  mouvemens , où  ils  ne  s'écartent  jamais 
de  la  plus  modefte  décence  , bien  différens  en  cela 
de  tous  les  autres  fauvages,  dont  les  danfes  font 
fort  lafcives. 

Les  baïdars  des  indigènes  de  Tanaga  font  faits 
de  la  même  manière  que  ceux  des  Ounaiafchkans  , 
mais  ils  font  plus  grands  & plus  lourds. 

Les  habitans  de  Tanaga  n'ont  d'autres  moyens 
d’exifter  que  de  fouiller  la  terre  pour  en  extraire 
des  racines  fauvages  bonnes  à manger  , & de  ra- 
maffer  des  coquillages  qui  abondent  fur  les  plages 
fablonneufes  des  mers  environnantes  , furtout  les 
pétoncles  : ces  derniers  font  même  d'une  groffeur 
extraordinaire. 

On  trouve  auffî  fur  les  rochers  de  cet  archipel 
plufieurs  fortes  de  moules  & de  lepas  qui  y font 
attachés  , & qui  ne  dépaffent  pas  la  ligne  ou  l’eau 
de  la  mer  refte  à marée  baffe.  Les  chaifeurs  ruffes 
donnent  le  nom  de  ba'idar  à une  efpèce  de  ces  co- 
quillages qui  eh  très-abondante , & qui  reflemble 
à leurs  petits  canots  découverts.  Les  indigènes 
en  font  très-grand  cas,  & les  mangent  suffi  bien 
crus  que  cuits. 

Des  baleines  font  fouvent  jetées  fur  la  plage 
fablonneufe  de  la  pointe  de  Tanaga,,  & fourniffent 
alors  aux  habitans  de  111e  de  quoi  fe  nourrir  & 
s'éclairer  long-tems. 

Il  en  eft  une  efpèce  qui  éc 
les  rivages  des  îles  aléoutcs 
de  Kamtzchatka , & dont  les  indigènes  ne  mangent 
as  ; ils  fe  contentent  d'en  extraire  la  graiffe  pour 
râler. 

L’ïle  de  Tanaga  eft  la  feule  où  l’on  ait  vu  l'oie 
à duvet  ( l'édredon  ).  Il  y en  a beaucoup  dans  les 
lacs  d’eau  douce  des  parties  baffes  de  l'ile.  Les 
robes  & les  manteaux  que  font  les  fauvages  avec 
la  peau  & les  plumes  de  cet  oifeau  , font  les  plus 
eftimés  de  ce  genre  , parce  qu'ils  font  plus  doux  , 
plus  chauds  & plus  forts  que  ceux  fabriqués  dans 
les  autres  îles. 

Nous  devons  remarquer  qu’à  l’oueft  de  Tanaga 
il  y a plufieurs  îles  rocheufes  , lefquelies  étoient 
autrefois  la  retraite  des  loutres  de  mer  & de  plu- 
fieuss  autres  efpèces  d'amphibies  ; mais  à préfent 
elles  font  déferres  , depuis  que  le  nombre  de  ces 
animaux  a été  confidérablement  diminué  par  la 
chaffe  des  Ruffes. 

Kanaga  fe  trouve  à la  fuite  de  Tanaga , & à la  dif- 
tance  de  fept  milles.  C’eft  à la  furfaee  de  cette  île 
u'on  apperçoit  une  fumée  abondante  qui  s'exhale 
'une  fource  chaude  , laquelle  fort  du  pied  d'une 
montagne  où  il  y avoir  anciennement  un  volcan 
en  aélivité. 

C’tft  de  ce  point  qu’on  découvre,  à douze  milles 
de  difbnce , & à peu  près  à la  même  latitude  , la 
petite  île  de  Bobrovoï , qui  doit  fon  nom  à la  grande 
quantité  de  loutres  de  mer  qu'on  y trouvoit  au- 
trefois. 
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L’île  baffe  à'lUouk  eft  éloignée  d’environ  douze 
milles  de  l'extrémité  fud-oueft  de  Tanaga  j puis , 
entre  iîlouk  &Goreiloi,  fuit  une  rangée  de  plu- 
fieurs îles  rocheufes,  diftribuées  à peu  près  fur  la 
même  ligne. 

A la  fuite  de  cette  terre  divifée  ainfi  , on  voit 
Âdach,  qui  eft  d’une  certaine  étendue , & à la  dif- 
tance  de  dix-fept  milles  une  autre  île  moins  con- 
fidérable  ; & plus  loin  encore  paroît  un  groupe 
de  quinze  petites  îles  montueufes,  alongé  vers  l’eft; 
elles  le  préfentent  fous  des  formes  différentes,  & 
au  milieu  d'elles  on  diftingue  celle  de  Gorelloi  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pic  du  même 
nom. 

Lorfqu'on  a franchi  l’ile  d ’Archka  , qui  eft  affez 
confidérable  , on  reconnoït  , après  un  trajet  de 
cent  vingt-huit  milles  , le  promontoire  à’Oumack, 
qui  annonce  une  île  importante  en  ayant  d ’Ouna- 
lafchka  : outre  cela  , dans  ce  trajet,  font  diftribuées 
uniformément  neuf  à dix  petites  îles  toujours  ré- 
gulièrement affujetties  à la  même  ligne  que  les  gran- 
des îles , & dans  la  direction  de  l’oueft  à l’eft. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  Ouvalaf- 
ckka  , qui  eft  la  plus  étendue  de  toutes  les  îles 
aléoutes . Il  y a enfuit eDounemak,  où  l'on  apperçoit 
trois  montagnes  coniques  fort  élevées  : celle-ci  fe 
trouve  fttuée  près  de  la  pointe  d ’Alafka.  Nous  y 
reviendrons,  à l’article  Ounalaschka,  où  nous 
donnerons  un  précis  de  l’hiftoire  naturelle  de  ces 
îles.  Nous  pouvons  citer  auffi  notre  Atlas  , où 
toute  cette  chaîne  d’îles  fera  figurée  dans  le  plus 
grand  détail  , à l’article  Aleoutiannes.  Voye\ 
auffi  Kadiak,  où  toute  l’anfe  de  la  rivière  de 
Cook  fera  décrite  ; enfin  l’article  Anadyr  , où 
l’on  donnera  la  description  du  baffin  de  cette  mer  , 
de  fes  îles , de  fes  côtes  , &c. 

ALEP.  C’eft  affez  près  de  cette  ville  de  l’an- 
cienne Syrie,  & à trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft 
de  Palmyre,  que  fe  trouve  la  fameufe  vallée  de fel3 
dont  le  fol  eft  imprégné  de  fel  marin  à une  très- 
grande  profondeur.  Il  fuffit  de  creufer  la  terre 
d’environ  un  pied,  pour  que  l’eau  de  pluie  qui  s’y 
rend  , & qui  fe  charge  très-abondamment  du  fel , 
forme  dans  ces  foffes  une  croûte  folide , dont  le 
fel  eft  très-blanc  & très-pur.  La  manière  d’exploiter 
cette  denrée  eft  fort  fimple.  Les  u-ns  le  caftent  & 
le  brifent  avec  des  bâtons  armés  de  groffes  têtes 
de  doux  ; d’autres  mettent  les  morceaux  de  fel 
dans  des  tonneaux  , & fans  aucune  autre  prépa- 
ration le  portent  à Alep,  à Damas  & dans  d’au- 
tres villes  voifines  , pour  leur  confommation.  L’é- 
tendue de  la  plaine  de  fel  eft  immenfe , & cet  amas 
de  fel  fe  trouve,  comme  beaucoup  d’autres,  fort 
éloigné  de  la  mer,  de  telle  forte  qu'on  ne  peut  en 
aucune  manière  attribuer  ce  dépôt  falin  à la  Mé- 
diterranée aétuelle  , en  fuppofant  qu'elle  s’étendit 
jufque-lài  mais  il  faut  avoir  recours  au  fejou'  d’une 
mer  totalement  différente  , & dont  le  baffin  étoit 
beaucoup  plus  étendu.  C’eft  le  cas  de  joindre  à 
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l'examen  de  cet  amas  de  Tel , l’obfervation  des 
circonftances  qui  peuvent  en  déterminer  l'époque. 

ALET  , ville  qui  fait  partie  du  département  de 
Y Aude.  Nous  nous  propofons  de  faire  connoître 
fes  environs  dans  un  arrondiflement  qui  com- 
prenara  une  Superficie  à peu  près  égale  à celle  de 
fcn  ancien  dïocèfe. 

Lorfqu’en  partant  de  Limoux  on  approche  des 
gorges  qu'on  appelle  le  détroit  d'Alet , on  apperçoit 
cinq  à fix  veines  de  charbon  de  terre  allez  con- 
iîdérables  > elles  traversant  la  rivière  d'Aude , & 
fe  prolongent  fort  loin  dans  les  montagnes  , tant 
à la  droite  qu'à  la  gauche  de  cette  rivière. 

Tout  le  territoire  des  montagnes  qui  viennent 
a la  fuite  de  ce  filon , offre  des  terres  rouges  & 
ochreufes  qui  annoncent  le  voifinage  des  charbons 
de  terre.  En  montant  le  long  de  ces  gorges , on 
rencontre  quelques  vignobles  placés  dans  les  en- 
droits abrités  ■ & comme  ils  occupent  des  coteaux 
très-rapides  , ils  font  expofés  à être  fouvent  dé- 
gradés  par  les  grandes  averfes  auxquelles  ces  con- 
trées font  fort  fujètes.  On  ne  connoît  pas  ici 
ces  murs  pratiqués  en  amphithéâtre  , qui  fou- 
tiennent  les  terres  & qui  font  la  richeffe  des  Ce- 
vennes  & du  Vivarais.  Il  en  eft  de  même  des 
terres  labourables  qu'on  voit  à la  droite  fur  les 
croupes  oppofées  à celles  des  vignes. 

Tous  les  environs  d'Alet  font  occupés  par  l'édu- 
cation des  arbres  & des  jardinages  , donc  les  ré- 
coltes fervenr  à l'approvifionnement  des  marchés 
de  Limoux. 

En  fortant  de  la  ville  d’Alet  on  trouve  une 
f°ur ce  d’eau  therma’e,  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  bains  d'Alet.  Ces  eaux  font  ferrugineufes  & peu 
chaudes  , car  elles  ne  vont  guère  qu'au  vingt- 
quatrième  degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 

A deux  cents  toifes  de  cette  fource  , en  fui- 
vant  la  vallee  de  l’Aude  , on  a mis  au  jour  , par 
les  travaux  d'une  nouvelle  route  , trois  riches 
veines  de  très-bonne  qualité.  Le  minéral  eft  d’un 
rouge  brun,  & l’on  y apperçoit  le  ferprefque  tout 
formé.  Cette  découverte  , au  refte  , ne  doit  pas 
étonner  , car  tout  ce  pays  abonde  en  charbon  de 
terre  , & il  eft  rare  de  ne  pas  trouver  des  mines 
de  fer  dans  leur  voifinage. 

A peu  de  diftance  de  Couifa  , qui  eft  le  premier 
village  qu'on  trouve  au  deflus  d'Alet  , on  ren- 
contre plufieurs  veines  de  charbon  de  terre  très- 
bien  cara&érifées  ; ces  veines  , ainfi  que  celles 
dont  on  a parlé  ci -deflus  ont  toutes  leur  di-  , 
reélion  du  levant  au  couchant,  & inclinent  toutes 
au  nord. 

Immédiatement  après  avoir  pafle  le  pont  du  vil- 
lage de  Campagne , on  trouve  encore  deux  à trois 
veines  de  charbon  de  terre  qui  fe  prolongent  dans 
les  montagnes  de  part  & d’autre  de  la  rivière  Ce 
oui  eft  remarquable  , c’eft  qu'elles  ont  la  même 
diredlion  que  les  précédentes  : feulement  elles  pa-  I 
roiflent  s’incliner  vers  le  midi  ; elles  ont  d’ailleurs 
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cela  de  particulier , que  leur  toit  ou  les  roches  qui 
Jes  couvrent  3 font  de  gros  bancs  de  plâtre.  Ces 
bancs  de  plâtre  fe  prolongent  ver  le  petit  village 
de  Fa,  où  on  les  exploite,  & d'où  l’on  tire  du 
plâtre  de  la  plus  grande  beauté. 

A une  fort  petire  diftance  du  village  de  Cam- 
pagne on  voit  une  forte  fource  d'eau  hermale, 
Semblable  à celle  d'Alet  ; elle  dépofe  un  limon 
ochreux,  & a un  goût  ferrugineux  bien  fenfible  : 
elle  avoir  autrefois  une  chaleur  de  vingt  - quatre 
degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  ; mais  cetre 
chaleur  a été  altérée  par  les  eaux  d’un  canal  qu’on 
a ouvert  un  peu  au  deflus  pour  un  moulin  à fcie  j 
ce  qui  a réduit  cette  eau  au  fixième  degré. 

Ici  la  qualité  des  terres  change  totalement  : ce 
ne  font  plus  que  des  terres  grifâtrc-s , légères  & 
d’un  modique  produit.  II  y a cependant  quelques 
prairies  affez  bonnes  le  long  de  la  rivière  , & 
quelques  vignes  ; mais  les  fommets  de  toutes  ces 
montagnes  font  couverts  de  bruyères,  & n’offrent 
que  des  pâturages  vagues. 

A une  lieue  au  deflus  du  village  de  Campagne 
on  commence  à voir  le  vallon  de  Quillan  ; il  pré- 
fente en  quelque  forte  un  cul-de-fac  entouré  de 
hautes  montagnes  & de  roches  efcarpées  : il  peut 
avoir  une  demi-lieue  de  diamètre,  dont  une  par- 
tie^ eft  en  plaine,  & l’autre  en  pente  légère,  jus- 
qu’au pied  des  roches  efcarpées.  On  y remarqua 
quelques  prairies  & des  pertes  labourables  : le 
Surplus  eft  occupé  avantageufement  par  d’excel- 
lens  vignobles  garnis  de  figuiers.  Il  n’y  a pas  un 
pouce  de  terre  qui  ne  fait  mis  à profit  : les  vins 
en  font  exceîlens , & les  figues  de  ce  vallon  paf- 
fent  pour  être  les  meilleures  de  tout  ce  pays. 

On  fait  dans  la  petite  ville  de  Quillan  un  com- 
merce confidérable  en  bois  de  charpente  & en 
planches  de  fapin  , qu’on  y amène  des  forêts 
immenfes  du  pays  de  Saule , dont  nous  parlerons 
bientôt. 

A un  quart  d’heure  de  cet  te  ville  on  voit  quatre 
fources  fingulières,  diftantes  de  quelques  toifes 
les  unes  des  autres.  Deux  de  ces  fources  donnent 
des  eaux  chaudes  ou  thermales,  & les  deux  au- 
tres des  eaux  fort  froides.  Les  eaux  chaudes  font 
au  vingt- cinquième  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; elles  font  très  limpides , ne  dépofent 
aucun  fédiment,  & n’ont  abfolument  d’autre  goût 
que  celui  de  l’eau  ordinaire  la  plus  pure  : elles 
ont  cependant  la  réputation  d’être  efficaces  contre 
les  douleurs  internes , les  rhumatifmes , & très- 
favorables  aux  poitrinaires. 

Les  eaux  des  deux  fources  froides , qui  font 
voifines  des  deux  premières , ne  fe  boivent  pas 
fans  inconvénient. 

Lorfqu’on  monte  fur  la  haute  montagne , de- 
puis Quillan  jufqu’à  Coudons  , 8c  qu’on  gtgne 
les  Sommités  du  pays  de  Sault , on  remarque  plu- 
fimrs  bancs  de  marbre  noir  veiné  de  blanc.  Nous 
dirons  ici  à cette  occafion  que  ces  montagnes  , 
tant  celles  du  pays  de  Sault  que  des  Fenouillèdes, 
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font  entièrement  compofées  de  mafies  calcaires , 
aflifes  fur  une  bafe  de  fchifte  noir  plus  ou  moins 
compacte.  On  reconnoït  que  ce  banc  d’ardoife 
règne  dans  toute  l'étendue  de  ce  pays , parce  qu'il 
fe  découvre  dans  tous  les  lieux  où  les  rivières 
ont  détruit  les  rochers  calcaires  jufqu'à  leur  bafe. 
Nous  ajouterons  ici  que  la  même  difpofition  fe 
remarque  dans  les  montagnes  des  eaux  du  Gévau- 
dan  & des  Cevennes,  qui  iont  également  toutes 
calcaires  & établies  fur  un  banc  de  fchifte  noir, 
& dans  quelques  endroits  fur  des  veines  de  char- 
bon de  terre.  On  trouvera  les  mêmes  obferva- 
tions  dans  les  articles  Adige  , àlais  & beau- 
coup d'autres  , d'après  lefquels  il  nous  femble 
qu'on  pourra  en  faire  une  loi  générale.  Ce  phé- 
nomène ne  laiffe  aucun  doute  fur  l'origine  de 
ces  bancs  calcaires  : on  voit  clairement  qu'ils  ne 
font  que  le  produit  de  la  décompofition  des  co- 
quillages marins  & des  autres  fubftances  animales, 
enfuite  pétrifiés  fur  de  vaftes  lits  de  vafes  & de 
limons  argileux  que  la  mer  a dépofés  de  même, 
& qui » en  fe  confondant , ont  formé  ces  bancs 
de  fchiftes  que  nous  obfervons  maintenant  au 
défions  des  roches  calcaires. 

A un  quart  de  lieue  de  Coudons  on  commence 
à voir  les  grandes  forêts  de  fa  pi  ns  qui  couvrent 
la  plupart  des  hautes  montagnes  du  pays  de  Saule. 
On  entre  ici  dans  une  large  plaine  bordée  par 
ces  fommets  élevés  : elle  offre  des  prairies  & des 
terres  labourables  d'un  modique  produit , car  il 
n’y  croît  que  du  feigle  & quelques  légpmes  de 
bonne  qualité. 

Le  fol  de  cette  plaine  efi  fi  élevé,  qu’il  n'y  vient 
aucun  arbre  fruitier , pas  même  des  hêtres  ou 
des  chênes  : cela  n'empêche  pas  qu’il  ne  s'y  foit 
établi  plufieurs  villages  a fiez  coniïdérables , tels 
que  Belvia , fieaucaire  , Roquefeuille  , Efpefel  : 
ils  font  tous  adoifés  au  pied  des  montagnes  & des 
forêts  de  fapins  dont  cette  plaine  eft  entourée. 

Lorfqu'on  a traverfé  la  plaine  , & qu'on  pé- 
nètre dans  les  gorges  de  la  rivière  de  Rebenti, 
on  trouve  les  villages  de  Niort,  Merial  & Lafa- 
jolle  , tous  trois  fitués  fur  les  bords  de  la  rivière, 
au  pied  des  roches.  Tout  ce  qui  peut  être  cul- 
tivé y eft  mis  à profit.  Les  coteaux  y font  trop 
rapides  pour  que  les  terres  végétales  s'y  fou- 
tiennent.  On  ne  comprend  pas  même  comment 
ces  villages  ne  font  chaque  année  engloutis  fous 
Ses  avalanches  de  neiges  dont  ce  pays  eft  cou- 
vert une  grande  partie  de  l’année.  Ces  accidens 
auroient  lieu  infailliblement  fi  ces  neiges  n'étoienc 
pas  retenues  par  les  fapins  qui  couvrent  ces 
montagnes. 

On  voit  auprès  de  ces  villages  des  moulins  à 
fcie  , où  l'on  débite  annuellement  en  planches 
neuf  cent  cinquante  pieds  de  fapins.  Ces  plan- 
ches font  portées  à dos  de  mulet  jufqu’à  Quillan, 
d’où  elles  defcendent  par  l'Aude  dans  le  Bas- 
Languedoc. 

On  trouve  à la  montagne  du  col  de  Léon-Da- 
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vid  plufieurs  belles  veines  de  mines  de  fer  , dont 
cette  montagne  eft  pénétrée  de  toutes  parts,  & 
qui  peut  avantageufement  alimenter  la  forge  de 
Merial.  Dans  la  forêt  qui  eft  au  pied  de  l'étang 
de  Rebenti  il  y a une  autre  mine  d'une  excel- 
lente qualité.  Ces  deux  minéraux,  mêles  enfem- 
ble  dans  des  proportions  convenables , peuvent 
donner  un  fer  d’une  quafité  excellente.  Nous  di- 
rons à cette  occafion  qu’il  y a dans  le  pays  de 
Saule , comme  dans  celui  des  Fenouilledes , autant 
de  mines  de  fer  que  dans  le  pays  de  Foix  & dans 
le  Rouffillon. 

Dans  le  voifinage  du  village  de  Fajolle  il  y a 
un  très-beau  filon  de  mine  de  cuivre  de  couleur 
de  gorge  de  pigeon.  On  voit  des  indices  de  pa- 
reille mine  dans  le  vallon  appelé  le  Trou-d'A.- 

gene. 

Au-delà  de  Merial  eft  un  joli  vallon  qui  ren- 
ferme les  trois  villages  de  Camurac , Cornus  & 
Montaulieu-  Le  ruiffeau  qui  arrofè  les  excellentes 
prairies  de  ce  vallon , forme  la  fource  du  Lers. 
Les  terres  labourables  y font  très-bonnes  & bien 
cultivées  : on  y entretient  beaucoup  de  beftiaux 
& furtout  des  bêtes  à cornes.  Les  récoltes  en 
font  tardives  , mais  ordinairement  fort  bonnes. 
On  ne  recueille  ici  que  des  foins  , des  blés  & 
furtout  des  légumes,  car  il  n'eft  pas  polFible  d'ob- 
tenir aucuns  fruits  dans  ces  contrées  élevées. 

En  fe  repliant  de  Camurac  vers  la  plaine  de 
Sault,  on  trouve  les  gros  villages  de  Beaucaire  & 
de  Roquefeuille  : ils  lont  l’un  Bc  l’autre  fitués  dans 
un  vallon  étroit , mais  fertile.  Les  terres  labou- 
rables y font  bonnes , & les  prairies  furtout  d'un 
grand  produit  ; ce  qui  eft  une  grande  reflource 
dans  un  pays  qui  a beaucoup  de  beftiaux , & qui 
eft  fix  mois  de  I’annee  fous  la  neige. 

En  fe  rendant  d'Efpefelau  village  de  Mazuby, 
on  rencontre  un  banc  de  kaolin  qui  peut  fervir 
de  terre  à foulon  : cette  terre  eft  très-blanche  & 
fort  favonneufe.  De  là,  lorfqu'on  a paffé  le  Re- 
benti, on  arrive  à Rodome  & à Aunat.  Il  y a ici 
beaucoup  de  prairies  & des  terres  labourables 
d'un  afïez  bon  produit , dans  une  terre  noire  qu'on 
peut  regarder  comme  une  efpèce  de  pouzzolane, 
parce  que  tout  ce  vallon  eft  rempli  de  laves  : il  y 
en  a beaucoup  dé  blanches  parmi  les  noires  , & 
le  village  de  Rodome  en  eft  bâti.  Toutes  ces 
laves  paroifTent  être  fortîes  de  deux  volcans  ou 
centres  d'éruption  qu'on  voit  aux  fommets  des 
deux  montagnes  de  Cafels  & de  Serre-Meje , fituées 
à l'oppofite  l’une  de  l'autre  , & des  deux  côtés 
du  vallon. 

D' Aunat  on  pafte  à la  Beftede , pauvre  village 
fitué  à l'extrémité  des  gorges  qui  vont  fe  joindre 
à la  rivière  d’Aude,  vers  le  Clat , au  bas  du  Do- 
nezan.  Il  y a auprès  de  ce  village  plufieurs  filons 
de  mine  de  plomb  : ce  minéral  eft  de  l'efpèce  de 
ceux  qu'on  connoît  dans  le  pays  fous  le  nom  de 
vernis  , & dont  les  potiers  font  un  fi  mauvais 
ufage  dans  la  couverte  des  vailïelles  communes. 
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Un  peu  au  deflus  du  village  on  apperçoit  plulîeurs 
veines  d'un  très-beau  plâtre. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à Axât  fur  la  rivière 
d'Aude  , on  commence  à voir  quelques  petits 
vignobles  & quelques  arbres  à fruits  près  le  vil- 
lage d’Artigues;  mais  comme  le  loi  y eft  fehifteux, 
il  y eft  en  confequence  d'un  médiocre  produit. 

Dans  le  canton  des  environs  d'Axat  font  de 
beaux  bois  de  hêtres,  de  pins  & de  fapins,  dont 
on  tire  parti  dans  des  forges  & des  moulins  à 
feie.  Puis  en  montant  à Pradelles,  le  vallon  qu'on 
fuit,  offre  de  bonnes  cultures  dans  les  fonds,  & 
des  bouquets  de  bois  & des  friches  au  pied  des 
montagnes. 

Le  village  de  Pradelles  ou  plutôt  la  rivière  de 
Boulzane  qui  l'arrofe  , fépare  le  pays  de  Sault  de 
celui  des  Fenouillèdes.  C'eft  à ce  point  que  finif- 
fent  les  belles  forêts  dont  nous  avons  parlé , & 
dont  on  ne  doit  la  confervation  qu'aux  défenfes 
rigoureuses  d en  lai  fier  approcher  aucune  efpèce 
de  bétail.  Ces  forêts  feront  toujours  peuplées  de 
beaux  fapins  tant  qu'on  aura  les  mêmes  précau- 
tions, & qu'on  fuivra  la  méthode  raifonnee  d’ex- 
ploitation qu'on  a eue  le  bon  efprit  d'adopter  & 
de  fuivre.  Comme  les  fapins  n'acquièrent  leur 
force  ordinaire  que  dans  foixante-dix  à quatre- 
vingts  ans , on  a foin  de  ne  couper  que  ceux  qui 
ont  acquis  cet  âge  & toute  leur  hauteur.  Au  lieu 
d’exploiter  ces  bois  par  coupes  réglées , comme 
on  le  fait  dans  les  forêts  de  chênes  & de  hêtres, 
on  choifît  les  arbres  qui  font  dans  l'état  que  nous 
avons  dit , & on  les  abat.  Alors  on  prend  dans 
ces  arbres  tout  ce  qui  eft  propre  à être  mis  en 
pièces  de  charpente  ou  en  planches  : le  furplus, 
c’eft- à -dire  les  cimes  & des  branchages,  eft 
coupé  fur  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  , 
dont  on  fait  des  meules  ou  fourneaux  de  huit  à 
dix  charges  de  charbon. 

En  coupant  ainfi  ces  arbres  par  choix,  il  en 
pouffe  de  jeunes  à leur  place,  & la  forêt  fe  trouve 
toujours  également  peuplée.  Outre  que,  par  ce 
fyitème  d'exploitation,  on  donne  de  l’air  aux 
jeunes  arbres  voiftns , qui  n’en  pouffent  que 
mieux,  on  obtiendroit  un  meilleur  fuccès  fi  l'on 
faifoit  ufage  d'une  méthode  que  j’ai  vu  pratiquer 
dans  les  Alpes.  Dès  qu'on  y a coupé  des  fapins 
ou  des  mélèfes,  on  arrache  les  fauches , qui  don- 
nent encore  beaucoup  de  bois  qu'on  emploie  en 
charbonnage  : l'on  eft  affuré  que  dans  l'année 
d'après  on  voit  pouffer  aux  endroits  où  l'on  a 
arraché  les  fouches,  & où  la  tetre  a été  remuée, 
piufieurs  jeunes  pieds  d'une  très-belle  venue.  De 
cette  manière  ces  forêts,  loin  de  s’éclaircir  & de 
fe  détruire  par  la  coupe  des  vieux  arbres,  n’en 
deviennent  que  plus  peuplées  par  ceux  qui  vien- 
nent à leur  place. 

En  montant  de  Pradelles  à Salvefines,  on  trouve 
d'abord  le  village  & le  petit  vallon  de  Puy-Lau- 
rent , qui  eft  très-bien  cultivé  : c'eft  une  efpece  de 
eul-de-fae  entouré  de  hautes  roches,  la  plupart  à 
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pic.  Il  y a quelques  vignobles,  des  prairies  abon- 
dantes, & d’aftez  bonnes  terres  labourables. 

Près  de  Salvefines  on  trouve  un  grand  nombre 
de  mines  de  cuivre  , qui  font  la  plupart  du  genre 
des  malachites  ou  terres  vertes, -qu’on  peut  ex- 
ploiter avec  avantage. 

De  ce  village  en  fe  portant  à Gincia,  on  voit 
un  martinet  & deux  forges  voifines  l'une  de 
l’autre  ; outre  cela,  des  prairies  & des  terres  la- 
bourables d’un  fort  bon  produit. 

En  defeendant  de  ces  gorges,  & furtout  de 
celle  de  Montfort,  on  trouve  le  beau  vallon  des 
FenouiUed.es  ; il  s’étend,  depuis  Pradelles  jufqu'à 
Saint -Paul,  fur  une  longueur  de  plus  de  trois 
lieues.  Le  fol  qui  forme  la  plaine  de  ce  vallon  eft 
prefqu'entiérement  fehifteux  , c'eft -à -dire,  de 
terres  noires  ardoifières.  C’eft  ce  même  banc 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  & fur  lequel 
toutes  ces  montagnes  de  couches  calcaires  font 
affifes.  II  y a un  grand  nombre  d'endroits  où  ces 
fehiftes , corrigés  par  la  culture,  forment  d’excel- 
lentes terres  labourables.  Les  environs  de  Cau- 
diez  & de  Saint-Paul  font  très-bien  cultivés  : il 
y a même  beaucoup  de  vignobles  d'un  bon  pro- 
duit j ce  qui  n’empêche  pas  que  de  grandes  paities 
de  ce  territoire  ne  foient  en  friche. 

Les  montagnes  qui  bordent  au  nord  & au  midi 
ce  beau  vallon,  font  couvertes  de  bruyères,  & 

I on  n'y  remarque  pas  un  feui  arbre  de  belle  venue. 
Ces  montagnes  étaient  ci-devant  couvertes  de 
chèvres  qui  en  ont  détruit  tous  les  bois  ; mais 
depuis  quelques  années  on  les  a écartées  r i gou- 
re ufement  de  ces  contrées. 

I!  feroit  fort  facile  de  rendre  ce  pays  riche  8r 
abondant  en  y faifant  des  plantations  de  châtai- 
gnets  qui  y.réuffiroient  parfaitement , parce  que 
ces  arbres  aiment  les  terres  fehifteufes , & que  la 
température  du  pays  y feroit  très -propre  : ces 
fortes  d'arbres  donneraient  dans  ce  pays  la  plus 
grande  partie  de  la  fubfiftance  du  peuple,  qui 
manque  de  cette  reffource.  On  a planté  près  de 
Caudiez  quelques-uns  de  ces  arbres,  qui  font 
très- beaux  & fort  vigoureux. 

On  voit  près  de  Saint-Paul  une  très-belle  fource 
d'eau  thermale  : elle  a quarante  degrés  de  chaleur 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Cette  eau  ne  dé- 
pofe  aucun  fédiment  & laifTe  fur  la  langue  un 
léger  degré  d'acidité. 

On  exploite  à l'Efquerde  & à Rafiguières  da 
belles  carrières  de  plâtre,  dont  la  plus  grande 
partie  paffe  en  Rouffillon,  &r  particulièrement  à 
Perpignan. 

Lorfqu’on  quitte  le  pays  des  Fenouilledes  on  fe 
rend,  par  le  col  Saint-Louis,  au  village  de  Buga- 
rach  : ce  village  eft  confidérable  : il  y a de  très- 
bonnes  terres  labourables  & des  prairies  d’un 
grand  produit.  Le  fol  en  général  eft  calcaire,  mais 
cependant  on  y remarque  beaucoup  de  cantons 
fehifteux.  Les  amateurs  de  coquillages  folliles 
pourroient  y faire  une  abondante  récolte , car  il 
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y en  a de  'nombreufes  eîpèces , fur  tout  des  our- 
fins  , des  turbînites,  des  cornes  d’ammon,  &c. 
On  trouve  tous  ces  amas  au  deffous  des  bancs 
calcaires,  & engagés  dans  la  fuperficie  des  lits 
fchifteux. 

Nous  ferons  obferver  ici  que  ces  coquillages 
fe  confervent  plus  communément  bien  entiers 
dans  les  couches  de  fchiftes , que  dans  les  bancs 
calcaires,  au  milieu  defquels  ils  font  en  plus 
grande  partie  dififous,  & dans  un  état  de  décom- 
pofition,  à la  fuite  duquel  ils  forment  des  couches 
calcaires  plus  ou  moins  compares.,  & même  fou- 
vent  des  lits  de  marbres  d’un  grain  fin  & ferré.  Il 
paroît  que  les  fchiftes  concourent  à former  des 
enveloppes  favorables  à la  confervation  des  co- 
quilles, au  lieu  que,  pendant  leur  féjour  dans  le 
baffin  de  la  mer , elles  ont  éprouvé  une  commi- 
nution  fi  parfaite,  qu’il  en  eft  ré  fui  té  des  couches 
dont  le  grain  eft  d’autant  plus  ferré,  que  les  dé- 
bris font  plus  minces  & plus  homogènes. 

On  fabriqueit  autrefois  à Bugarach  quantité 
de  petits  ouvrages  de  jayet , dont  les  habitans 
tiroient  un  certain  profit;  mais  i’ulage  & îe  débit 
de  cette  matière  ainfi  préparée  font  entièrement 
paffés  de  mode.  Les  mines  de  ce  foftîle  font  fituées 
à près  de  deux  lieues  de  diftance  de  Bugarach, 
entre  la  Brelafle  & les  bains  de  Rennes. 

On  trouve  au  lieu  appelé  Capitaires , à une 
demi -lieue  à gauche  du  pic,  de  très- bonnes 
mines  de  plomb,  & à gauche  du  moulin  des 
mines  de  fer  de  la  première  qualité  : elles  font 
abondantes,  & beaucoup  plus  à portée  des,  forges 
de  ces  contrées,  que  de  celles  de  Foix  & de 
Rouftillon. 

En  defcendant  de  Bugarach  aux  bains  de  Rennes 
on  eft  à portée  des  mines  de  jayet,  fur  lefquelles_ 
il  y a eu  des  travaux  confidérables.  Ce  minéral 
n’eft  autre  chofe  qu’une  forte  de  charbon  de  terre, 
ou,  fi  l’on  veut,  du  bitume  qui  a pris  une  certaine 
confiftance,  d’une  couleur  très -noire,  & qui 
prend  un  beau  poli.  Il  y en  a ici  deux  ou  trois 
veines  confidérables. 

Ce  que  l’on  appelle  les  bains  de  Rennes  n’eft 
qu’un  petit  village,  dont  les  habitations  bordent 
la  petite  rivière  de  Sais.  Il  y a trois  fources  prin- 
cipales qui  ont  difterens  degrés  de  chaleur  : celle 
qu’on  appelle  les  bains  chauds,  a foixante  degrés 
de  chaleur  au  thermomètre  de  Réaumur.  Les  eaux 
de  cette  fource  ne  fervent  guère  que  pour  les 
douches,  parce  que  leur  chîleur  ne  permettroic 
pas  de  réfifter  long-tems  dans  ce  bain. 

La  fource  appelée  les  bains  de  la  reine  eft  au 
trente-fixième  degré  de  chaleur. 

La  troifième  fource,  connue  fous  îe  nom  de 
bains  moyens  ou  bains  doux , eft  au  trente- 
deuxième  degré  de  chaleur  : ceux-ci  font  les  plus 
fréqtuntés.  Il  y a un  bain  pour  les  hommes  & 
un  poui  les  femmes;  mais  par  une  négligence 
condamnable,  les  eaux  fe  communiquent  d’un 
bain  à l’autre.  Au  fuipîus,  les  eaux  thermales  de 
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Rennes  ne  dépofent  aucun  fédiment;  ce  qui  ca- 
raélérife  la  dilfolution  bien  entière  des  principes 
dont  elles  font  chargées. 

Un  peu  au  deftous  des  bains  il  y a une  fource 
qui  n’eft  que  tiède,  & dont  on  boit  l’eau  : on  la 
regarde  comme  fort  falutaire  dans  bien  des  cas. 

Au  deftous  du  village  des  bains  on  trouve  à 
jmi-côte  le  village  de  Mont-Ferrant  : il  y a ici  un 
vallon  bien  cultivé  ; il  offre  des  vignes  , des  arbres 
fruitiers  & quelques  terres  labourables. 

Le  vallon  compris  depuis  les  bains  jufqu’au 
village  d’ Arques  eft  couvert  de  vignobles,  qui 
s’étendent  jufqu’au  pied  des  roches  efearpées.  Le 
territoire  change  vers  Peyrolies  : ce  ne  font  plus 
que  des  terres  fablonneufes  de  mauvaife  qualité, 
où  l'on  remarque  plufieurs  indices  & veines  de 
charbon  de  terre,  qui  correfpondent  à celles  dont 
nous  avons  fait  mention  en  parlant  des  environs 
de  Couifia. 

Pour  terminer  cet  article , il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  rapprocher  fuccinéfement,  par  des  confidé- 
rations  générales,  les  principaux  objets  que  nous 
ont  offerts  les  environs  d 'Alet  en  les  parcourant. 
Cette  contrée  du  département  de  l’Aude , toute 
hériffée  de  montagnes  la  plupart  efearpées,  ne 
trouve  pas  dans  fa  culture  des  denrées  fuffifantes 
pour  la  fubfiftance  de  fes  habitans  : le  feul  moyen 
d’y  fuppléer,  c’eft  l’encouragement  du  commerce 
& de  l'induftrie;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en 
liant  ce  pays  avec  les  Corbieres  , le  pays  de  Sault , 
le  pays  de  Foix  & le  Roujftllon.  Nous  avons  vu  aufli 
combien  feroient  avantageufes  à la  fubfiftance  du 
peuple  les  plantations  de  mûriers  & de  châtai- 
gners , qui  s’y  trouveroient  dans  un  fol  très-con- 
venable , & furtout  dans  plufieurs  endroits  incul- 
tes & fuffifamment  élevés  au  delfus  du  niveau  de 
la  mer  : tels  font  les  environs  de  Bugarach , les 
coteaux  des  Fenouillèdes , depuis  Pradellesjufqu  à 
Saint-Paul  ; ces  arbres  ont  même  la  propriété  de 
ne  pas  nuire  aux  pâturages  qu’ils  recouvrent , lors- 
qu'ils ont  acquis  une  certaine  hauteur. 

Nous  devons  faire  envifager  auffi  la  méthode 
qu’on  fuit  dans  la  confervation  des  forêts  pré- 
cieufes  qui  couvrent  certaines  parties  des  mon- 
tagnes élevées,  comme  méritant  la  plus  grande 
attention  de  la  part  du  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  perdre  de  vue  la 
compofition  de  ces  mafles  montueufes  & élevées, 
qui  nous  offrent,  ainfi  que  dans  Y arrondijfement 
d’Albi , l’afïbciation  des  bancs  calcaires  & des 
lits  fchifteux  qui  leur  fervent  de  bafe  ; enfin  les 
amas  de  coquillages  foflîles  qui  en  occupent  1 in- 
tervalle dans  plufieurs  parties  où  la  bafe  fe  montre 
à découvert  par  la  deftruêtion  de  certaines  fom- 
mités.  ( Voye £ Aude,  Albi,  Pyrénées.) 

ALICANTE.  Dans  le  voifinage  de  cette  viile 
on  trouve  des  grotes  fouterraines  qui  offrent  par- 
tout de  belles  ftala&ites,  & qui  préparent  jour- 
nellement & lentement  pour  les  races  futures  des 
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carrières  d 'albâtre.  Ce  même  travail  de  Ja  nature 
eft  bien  plus  avancé  près  de  Villena,  où  Ton  voit 
de  groffes  veines  d’albâtre  encaiffïes  dans  des  ro- 
chers blancs  calcaires , au  milieu  defquels  étoient 
autrefois  des  grotes  qui  fe  trouvent  entièrement 
comblés  par  ce  travail  de  la  nature. 

En  revenant  du  Cap  Martin  vers  Alicante , on 
traverfe  des  montagnes  à couches  de  pierres  cal- 
caires j au  pied  defquelles  font  des  collines  de 
pierre  à plâtre.  Enfin,  à une  lieue  & demie  de 
cette  même  ville,  on  rencontre  dans  lès  champs 
une  grande  quantité  de  pierres  lenticulaires  ou 
numifmales  de  différentes  grofieurs. 

La  fortereffe  d’Alicante  eft  iltuée  fur  un  rocher 
de  pierres  calcaires  de  plus  de  mille  pieds  de  hau- 
teur, au  pied  duquel  les  flots  de  la  mer  viennent 
fe  brifer.  Cependant,  à la  cime  de  cette  mafte 
élevée,  on  trouve  des  coquilles  marines  foffiles  à 
moitié  pétrifiées,  & dans  fa  partie  orientale  du 
Alex  onde  de  couleur  rouge,  & même  des  mor- 
ceaux d’agate  enchâffés  dans  le  rocher  calcaire. 

A deux  lieues  d ‘Alicante  on  voit  une  montagne 
appelée  Alcorai , qui  eft  compofée  de  pierres  cal- 
caires : elle  eft  efcarpée  de  tous  côtés,  à l’excep- 
tion d’un  croupe  qui  s’élargit  vers  le  vallon. 
C’eft  dans  cette  partie  que  fe  trouve  un  filon  de 
cinnabre.  Dans  des  fentes  du  rocher  calcaire  des 
amas  de  fables  pefans,  d’une  belle  couleur  roufle, 
ont  donné  onze  onces  de  mercure  par  once  de 
matière. 

Sur  la  fuperficie  de  cette  montagne  , & dans  le 
voifinage  d’un  banc  de  plâtre  rouge,  on  trouve 
différentes  efpèces  de  corps  marins  pétrifiés  : on 
y voit  entr’autres  des  moules  & des  morceaux 
de  madrépores  minéralifés  par  le  fer.  A quinze 
pieds  de  profondeur  font  des  morceaux  d’ambre  : 
on  rencontre  dans  le  même  gîte  des  pierres  qui 
renferment  des  coquilles  pétrifiées,  des  morceaux 
d’ambre  opaques  , femblables  à la  colophane  , & 
des  veines  de  cinnabre.  Lorfqu’on  envifage  ces 
mélanges  formés  de  plâtre,  d’ambre,  de  coquilla- 
ges pétrifiés,  & enfin  de  cinnabre,  il  femble  que 
cette  dernière  fubftance  y ait  été  introduite  pofté- 
rieurement  à toutes  les  autres. 

ALIMENA , pays  voifin  de  Girgenti,  en  Sicile. 
Ses  environs  offrent  beaucoup  d’objets  intéreffans 
aux  yeux  des  naturaliftes.  On  y voit  , entr’autres 
chofes , un  monticule  de  fel  qui  s’élève  hors  de 
terre,  fous  la  forme  d’une  mafte  à couches  irrégu- 
lières & verticales.  Cette  roche  renferme  des 
veines  de  lël  très-dur,  très-compaéle , rayé  hori- 
zontalement , comme  fi  ces  raies  de  différentes 
couleurs  étoier.t  les  effets  de  dépôts  formes  fuc- 
ceflivement  par  lits.  Derrière  cette  mafte , & au 
deftus d’elle,  font  des  blocs  de  couches  calcaires, 
mêlés  de  grandes  veines  de  parties  gypfeufes , 
ui,par  leur  abondance  & leur  mélange  , forment 
e toutes  ces  pierres  , foit  par  leur  deftruétion  ou 
leur  fraéture,  un  fingulier  fpectacle.  Cette  mine 
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de  feî  eft  exploitée  journellement  : on  diftribue 
le  produit  de  cette  exploitation  dans  tous  les 
environs  ; on  le  brife , on  le  réduit  en  poudre 
dans  la  carrière  même,  & on  le  tranfporte  dans 
des  facs. 

Il  y a , aux  environs  de  cette  mine  de  fel  , des 
fontaines  d’eau  douce  : ce  font  les  produits  des 
pluies  qui  ne  circulent  qu’au  milieu  des  couches 
calcaires  & dans  des  lits  de  gypfe  ; ils  n’atteignent 
aucunement  les  parties  de  la  mine  de  fel  dont  ils 
pourroient  fe  charger. 

ALIMENS  de  l'homme  dans  lesdifférensclmats. 
En  Europe,  & dans  la  plupart  des  climats  tem- 
pérés de  l’un  & de  l'autre  continent  , le  pain  , la 
viande  , le  lait  ,Je  fromage,  les  œufs  , les  lé- 
gumes & les  fruits  font  les  alimens  ordinaires  de 
1 homme  ; & le  vin,  le  cidre  , la  bière,  forment 
fa  boiffon  , car  l’eau  pure  ne  fuffiroit  pas  aux 
hommes  de  travail  pour  entretenir  leurs  forces. 

Dans  les  climats  plus  chauds , le  fagou  , qui  eft 
la  moelle  d’un  arbre  , fert  de  pain , & les  fruits 
des  palmiers  fuppîéent  aux  autres  fruits.  On  mange 
effectivement  beaucoup  de  dattes  en  Égypte,  en 
Mauritanie  , en  Perfe  ; & le  fagou  eft  d'un  ufage 
commun  dans  les  Indes  méridionales , à Sumatra  , 
Malacca  & dans  les  Moluques.  Les  figues  font 
l’aliment  le  plus  commun  en  Grèce  , en  Morée  & 
dans  les  îles  de  l’Archipel , comme  les  châtaignes 
dans  le  Limoufin  , l’Auvergne  , le  Rouereue  . l’I- 
talie & l’Efpagne. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie,  en  Perfe, 
en  Arabie , en  Egypte  , & de  là  jufqu'à  la  Chine, 
I0  riz  0k  la  principale  nourriture.  Dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Afrique  , le  gros  & lé  petit 
millet  font  la  principale  nourriture  des  Nègres. 

Le  maïs,  dans  Ses  contrées  tempérées  de  l'Amé- 
rique. 

Dans  les  îles  de  la  mer  du  fud  , le  fruit  d’un 
arbre  qu’on  nomme  V arbre  a pain. 

En  Californie  , le  fruit  appelé  pitahaia. 

Dans  toute  l’Amérique  méridionale  , la  caflave , 
les  pommes  de  terre , les  ignames  & les  patates. 

Dans  les  pays  du  nord , la  biftore , furtout  chez 
les  Samojèdes  & les  Jakuts. 

La  faranne  au  Kamrzchatka. 

En  Mande  & dans  les  pays  encore  plus  voifins 
du  pôle  , on  fait  bouillir  des"  moufles  & du  varec. 

Les  Nègres  mangent  volontiers  de  l’éléphant  8c 
des  chiens. 

. Les  Tartares  de  l’Afie  & les  Patagons  de  l’Amé- 
rique vivent  également  de  la  chair  de  leurs  che- 
vaux. 

Tous  les  peuples  voifins  des  mers  du  nord  man- 
gent la  chah-  des  phoques,  des  morfes  & des  ours. 

Les  Africains  mangent  auflï  de  la  chair  des  pan- 
thères & des  lions.  r 

Dans  tous  les  pays  chauds  de  1 un  8c  l’autre  con- 
tinent on  mange  de  prefque  toutes  les  efpèces  da 
finges. 
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Tous  les  habitans  des  côtes  de  la  mer  , Toit  dans 
les  pays  chauds  , foit  dans  les  climats  froids  , man- 
ent  plus  de  poiffbn  que  de  chair.  Les  habitans 
es  îles  Orcades  , les  Mandais  , les  Lappons  , les 
Groënlandois  ne  vivent  pour  ainfi  dire  que  de 
poilïon.  Le  lait  fert  de  boiffon  à quantité  de  peu- 
ples. Les  femmes  tartares  ne  boivent  que  du  lait 
de  jument.  Le  petit  lait  tiré  du  lait  de  vache  eit 
la  boiffon  ordinaire  en  Iflande. 

ALISËS  ( Vents).  Ce  font  certains  vents  régu- 
liers qui  fouffient  , ou  toujours  du  même  côté  , 
ou  bien  alternativement,  pendant  certains  mois, 
d’un  côté  , & pendant  d’autres  mois  du  côté  op- 
ofé , 8cc.  Comme  , dans  cet  article  , nous  ein- 
rafferons  ce  grand  phénomène  météorique  dans 
toute  fon  étendue  , que  nous  fuivrons  fes  varia- 
tions & leurs  caules  , que  nous  indiquerons  les 
zones  du  globe  que  ces  vents  parcourent,  & les  ex- 
plications phyfiques  que  d’habiles  phyficiens  nous 
en  ont  données,  8c  celles  que  nous  avons  cru  de- 
voir y joindre  pour  former  un  enfemble  inftrudtif , 
nous  avons  cru  devoir  divifer  tout  ce  travail  en 
trois  fedions.  La  première  contiendra  tous  les  dé- 
tails qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  d’Halley  fur 
ces  vents.  La  fécondé  , après  une  expofition  mé- 
thodique des  phénomènes , renfermera  une  expli- 
cation nouvelle , fubftituée  à celle  du  phyficien  an- 
glais. Dans  la  troifième  enfin  , je  déterminerai  par 
le  calcul  l’étendue  des  différentes  zones  où  régnent 
ces  vents  , les  modifications  qu’y  produit  l’adfon 
du  foleiî  par  fa  marche  annuelle , 8ec. 

On  pourra  trouver  des  redites , des  répétitions, 
mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  fupprimer  , dans 
chacune  de  ces  fedions*,  des  faits  qui  entrent  né- 
ceffairement  dans  les  difcuflions  quelles  renfer- 
ment. 

1.  Alises  ( Vents  ).  Nous  nous  attacherons  à 
faire  , dans  cette  fedion  , l'hiftoire  de  ces  vents 
périodiques , conftans  , telle  que  nous  l’avons 
tirée  des  obfervations  des  gens  de  mer  & des 
voyageurs.  Il  n’eft  queftion  ici  que  des  vents  qui 
régnent  fur  les  différentes  parties  de  l’Océan,  car 
il  y a tant  de  variation  & d’inconltance  dans  les 
vents  de  terre  , qu’on  ne  peut  en  rien  conclure 
de  confiant. 

Avant  tout,  il  faut  divifer  l’Océan  en  trois  gran- 
des parties  ; i°.  la  Mer  atlantique  ; 21 * * * * * * * 9.  l’Océan 
indien  ; 30.  la  grande  Mer  , ou  la  Mer  du  fud  & 
pacifique  : puis  il  convienr  de  déerre  par  ordre 
les  vents  qui  régnent  en  général  dans  chacune  de 
ces  mers. 

I.  Le  vent  d’eft  règne  toute  l’année  dans  l’Océan 

atlantique,  8c  de  manière  cependant  qu’il  éprouve 

quelques  détours  vers  le  fud  ou  vers  le  nord  , fui- 

vant  la  difpofition  différente  des  lieux.  Te!  eft 

l’ordre  de  ces  changemens. 

V.  Les  gens  de  mer  qui  habitent  le  long  des 

côtes  d’Afrique  , obfervens  que  quand  ils  ont 
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fait  voile  par-delà  les  îles  Canaries  , à environ 
vingt-huit  degrés  de  latitude  nord , le  vent  fouffle 
fortement  du  fud-efi.  Ce  vent  les  accompagne, 
dans  leur  route  , vers  le  fud  , jufqu’à  ce  qu’ils 
parviennent  au  dixième  degré  de  latitude  nord  , 
pourvu  qu’ils  fe  foutiennent  à cent  lieues  ou  plus 
de  la  côte  de  Guinée  , & entre  ce  degré  de  lati- 
tude nord  il  y a des  calmes  & des  ouragans  qui 
fe  fuccèdent  fréquemment. 

20.  Ceux  qui  naviguent  aux  îles  Antilles,  s’apper- 
çoivent  , en  approchant  des  côtes  de  l’  Amérique, 
que  le  vent  de  nord-eft  décline  de  plus  en  plus  à 
’eft  , de  forte  qu’il  devient  quelquefois  eft  plein. 
Quelquefois  auffi  , mais  rarement  , il  tourne  un 
peu  au  fud  , & ces  navigateurs  remarquent  que 
pour  lors  ce  vent  va  toujours  en  diminuant. 

30.  A l’égàrd  des  vents  conftans,  ils  ne  s’éten- 
dent pas  à une  diftance  plus  confidérable  de  vingt- 
huit  degrés  de  latitude  nord  jufqu’à  la  côte  d’A- 
frique, & près  des  bords  de  l’Amérique  ils  vont 
jufqu’à  trente  , trente-un  & trente-deux  degres. 
On  peut  faire  la  même  obfervation  au  fud  de  l’é- 
uateur  , où  les  limites  de  ces  vents  , près  du  Cap 
e Bonne-Efpérance  , font  de  trois  ou  quatre  de- 
grés plus  éloignés  de  la  ligne  équinoxiale  , que  fur 
la  côte  du  Bréfi!. 

40.  Depuis  le  quatrième  degré  de  latitude  nord  , 
jufqu’aux  limites  dont  je  viens  de  parler  au  fud  de 
l’équateur , on  a remarqué  que  le  vent  fouffle  des 
parties  intermédiaires  du  fud  & de  l’eft,  quoique 
le  plus  fouvent  entre  Teft  & le  fud-eft.  Cependant 
ceux  qui  naviguent  près  de  la  côte  de  l’Afrique  , 
ont  le  vent  tourné  plutôt  vers  le  fud  ; mais  ils  ob~ 
fervent  qu’auprès  de  l’Amérique  il  décline  fi  fort 
à l’eft,  qu'il  devient  elt  prefque  plein.  Les  voya- 
geurs qui  ont  féjourné  quelque  tems  fur  cette  partie 
de  l’Océan,  parmi  lefquels  je  puis  citer  le  doéteur 
Halley  , ont  trouvé  alors  des  changemens  fl  fré- 
quens  , qu’ils  ont  employé  beaucoup  de  tems  à 
ces  obfervations.  Ils  ont  donc  trouvé  que  le  vent 
occupoit  prefque  toujours  le  troilième  ou  le  qua- 
trième point  du  compas  , à partir  de  l’eft.  Ils  ont 
reconnu  que  toutes  les  fois  que  le  vent  s'appro- 
chait de  l’eft  , il  fouffloit  avec  plus  de  force  8c 
devenoit  orageux,  mais  qu’il  étoit  beaucoup  plus 
doux , 8c  qu’il  nétoyoit  l’atmofphère  lorlqu’il  fouf- 
floit des  points  fitués  plus  au  fud. 

y°.  Ces  vents  font  fujets  à quelques  changemens 
qu’on  attribue  aux  differentes  failons  de  l’année  > 
car  , quand  le  foleil  eft  un  peu  au-delà  de  l’équa- 
teur vers  le  nord  , ce  vent  de  fud-eft  décline  un 
peu  plus  au  fud  , comme  celui  de  nord  fe  dirige 
plus  à l’eft  , furtout  dans  le  trajet  de  mer  étroit 
qui  eft  entre  la  Guinée  8c  le  Bréfil.  Déplus,  quand 
le  foleiî  entre  dans  le  tropique  du  Capricorne  , le 
vent  de  fud-eft  s’approche  plus  de  l’eft  , ainfi  que 
celui  du  nord-eft  du  nord. 

6°.  On  trouve  dans  l’Océan  atlantique  un  cer- 
tain elpace  de  mer  , qui , près  de  la  côte  de 
Guinée  , s'étend  l’efpace  de  cinq  cents  lieues 

depuis 
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depuis  le  mont  Léojufqu’à  l’île  Saint-Thomas, où 
les  vents  de  fud  &r  de  lud-oueft  foufflent  conftarai- 
ment , car  le  vent  de  fud-eft,  ayant  une  fois  paflé 
l'équateur , devient  confiant.  On  a vu  ci-devant, 
dans  la  quatrième  obfervation  , qu'il  fouffloit  au 
fud  de  l'équateur.  Aenviron  quatre-vingts  ou  cent 
lieues  de  la  côte  de  Guinee  , il  décline  infenfi- 
blement  au  fud  j & après  qu'on  a palfé  ce  point , 
il  décliné  vers  ceux  qui  s'approchent  de  l'oueft  , 
jufqu’à  ce  que- , touchant  la  côte  , il  atteigne  ou  le 
point  de  fud-oueft,  ou  celui  qui  eft  immédiatement 
entre  celui-ci  & l'oueft  plein.  Ces  fortes  de  vents 
font  fixes  lur  cette  côte  , quoique  fouvent  inter- 
rompus par  des  calmes  qui  régnent  indifféremment 
dans  tout  l'atmofphère.  Auffi  les  marins  y trou- 
vent-.ls  quelquefois , malheureufement  pour  eux , 
les  vents  de  l'eft , qui  font  très -mal  - fains , parce 
qu'ils  font  accompagnés  de  nuages  & de  brumes 
très-épaiffes. 

7°.  Entre  les  dixième  8e  quatrième  degrés  de 
latitude  nord , dans  lefpace  borné  par  les  méri- 
diens du  Cap-Vert  & celai  des  îles  qui  y font  adja- 
centes , on  ne  fait  fi  l'on  peut  dire  qu'il  règne  un 
vent  réglé  ou  variable , car  le  calme  y eft  prefque 
perpétuel  , les  tonnerres  & Es  éclairs  fréquens  ; 
les  pluies  fi  abondantes  , que  cette  traverfée  en  a 
pris  le  nom  de  pluvicufe.  S il  s'y  trouve  quelques 
vents  , ils  ne  foufïGnt  que  par  bouffées  & d'une 
manière  fi  inconftanre  , qu'ils  ne  durent  pas  une 
heure  fans  calme , & que  les  vai fléaux  de  la  même 
flotte  , qui  font  tous  à la  vue  les  uns  des  autres  , 
ont  chacun  un  vent  particulier.  À ce  compte,  il 
eft  il  difficile  de  naviguer  dans  ces  lieux  , que  quel- 
quefois les  vaifleaux  ont  beaucoup  de  peine  à tra- 
verfer  ces  fix  degres  en  un  mois  entier. 

Les  t; ois  obfer varions  précédentes  doivent  ex- 
pliquer deux  chofes  que  les  marins  éprouvent  en 
voguant  entre  l'Europe,  la  Guinée  & l'Inde. 

En  premier  lieu,  quoique  cette  mer,  dans  la 
partie  la  plus  étroite  entre  h Guinée  & le  Bréfil, 
ne  s'étende  pas  moins  de  cinq  cents  lieues , nous 
favons  que  les  vaifleaux  ont  beaucoup  de  peine , 
en  gouvernant  au  fud,  à pafier  ce  trajet,  furtout 
dans  les  mois  de  juillet  & d'aout;  ce  qui  nous  pa- 
roi t venir  de  ce  que  durant  ces  mois  le  lud-eft, 
qui  fouffle  au  fud  de  l'équateur,  paffe  fes  bornes 
ordinaires  de  quatre  degrés  de  latitude  nord,  8c 
que  de  plus  il  tourne  tellement  au  fud,  que  quel- 
quefois il  part  précifément  de  ce  point , & quel- 
quefois des  points  moyens  entre  le  fud  & l'eft. 
Quand  donc  il  faut  voguer  contre  le  vent?  Si  c’eft 
vers  le  fud-oueft,  on  a un  vent  qui  tourne  de  plus 
en  plus  à l'eft  à mefure  qu'on  s'éloigne  du  con- 
tinent d'Afrique;  mais  le  plus  grand  danger  que 
les  navigateurs  puiftent  courir,  fe  rencontre  dans 
le  cas  ou  ils  paffent  la  côte  du  Bréfil , où  l’on 
trouve  des  bancs  de  fable  fort  fréquens.  Mais 
fi  Ion  veut  aller  vers  le  fud -eft,  il  faut  né- 
ceflairement  s'approcher  de  la  côte  de  Guinée  , 
d où  Ion  ne  peut  fe  retirer  autrement  qu'en  fai- 
Géographie-Phyjique.  Tome  11. 
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- fant  route  à l’eft  jufqu’à  l'île  de  Saint- Thomas. 

i°.  Ce  qu’il  nous  importe  de  favoir,  c'eft  ce 
que  les  vaifleaux  qui  paflent  de  Guinée  en  Europe 
font  obligés  de  faire,  fuivant  les  raifons  expofe  > 
dans  la  fixième  obfervation;  car  il  fouffle  près  de 
la  côte  un  vent  de  fud-oueft  avec  lequel  iis  ne 
peuvent  ni  voguer,  la  terre  s’y  oppofauc,  ni  aller 
contre  ce  vent  pour  diriger  leur  route  au  nord, 
afin  de  fe  rendre  en  Europe.  Ils  tiennent  donc  une 
route  tout- à-fait  differente  de  celle  qu'ils  vou- 
di oient  tenir , c’eft-à-dire  qu’ils  vont  , ou  au  fud, 
ou  vers  le  point  le  plus  proche  du  fud-eft.  En  fui- 
vant cette  route,  en  vérité,  ils  s’éloignent  de  la 
côte , mais  ils  ont  de  plus  en  plus  le  vent  con- 
traire, & font  obligés  de  gouverner  encore  plus 
à l’eft , jufqu'à  ce  qu'ils  gagnent  l’île  de  Saint- 
Thomas  ou  le  Cap  Lopès , où,  trouvant  un  vent 
qui  décline  du  fud  à l'eft,  ils  font  voile  avec  ce  vent 
vers  l'oueft,  jufqu'à  ce  qu’ils  arrivent  au  quatrième 
degré  de  latitude  fud,  où  ils  trouvent  un  vent  de 
fud-eft  qui  (oulfle  continuellement. 

Attendu  ces  vents  conftans , tous  les  naviga- 
teurs qui  vont  en  Amérique  ou  à la  Virginie  gou- 
vernent d’abord  au  fud , afin  de  pouvoir  être  portes 
à l'oueft  à l'aide  de  ce  vent  réglé  d’eft.  Par  la 
même  raifon  , ceux  qui  viennent  de  ces  pays-là 
pour  fe  rendre  en  Europe,  prenant  leur  route  au 
nord,  tachent,  autant  qu'il  eft  poffible , d’arriver 
au  troîfième  degré  de  latiade  nord;  car  ils  y trou- 
vent d'abord  des  vents  variables,  qui  cependant 
foufflent  plus  fréquemment  des  points  du  fud- 
oueft. 

31.  Dans  la  mer  Atlantique  auffi  bien  que  dans 
l’Océan  indien,  les  vents  font  en  partie  conftans 
& en  partie  périodiques,  c'eft- à-dire , qu'ils  fouf- 
flenc  d'un  point  pendant  fix  mois , & d'un  point 
tout  oppofé  les  fix  mois  fuivans.  Ces  deux  points, 
& les  faifons  dans  lefquelles  les  vents  fautent  d’un 
côté  à un  autre  tout  oppofé,  diffèrent  fuivant  les 
lieux  ; & quoiqu'il  foit  fort  difficile  d’obfi  rver 
comment  on  peut  définir  les  trajets  de  mer  quand 
ils  font  fujets  à chaque  vent  périodique  ou  mouf- 
fons , comme  on  les  appelle,  cependant  les  obfer- 
vateurs  qui  ont  donné  beaucoup  d’application  à 
ces  difpofitions,  n’ont  pas  héfité  à croire  aux  par- 
ticularités fuivantes  : 

i°.  Entre  les  dixième  & trentième  degrés  de 
latitude  fud,  dans  tout  l'efpace  de  mer  borné  par 
nie  Saint- Laurent  & la  Nouvelle-Hollande,  le 
vent  de  fud  eft  règne  toute  l'année,  de  façon  ce- 
pendant qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’eft  que 
du  fud,  comme  nous  avons  fait  voir  qu’il  était  i 
peu  près  à la  même  latitude  dans  l’Océan  atlan- 
tique. 

20.  Ce  vent  de  fud-eft  fouffle  depuis  le  mois  de 
mai  jufqu'en  novembre  au  fécond  degré  de  l’équa- 
teur , & au  mois  de  novembre  les  Croifïème  & 
dixième  degrés  de  latitude  fud  près  du  méridien 
qui  paffe  par  la  partie  feptentrionale  de  l’fie  de 
Saint- Laurent , ainfi  qu’entre  le  deuxième  & le 
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douzième  degré  , vers  Sumatra  & Java,  il  s’élève 
un  vent  contraire  au  premier,  c’eft-à-dire,  un  vent 
de  nord-oueft  qui  règne  pendant  Ses  lîx  autres 
mois  , par  exemple  , depuis  novembre  jufqu'en 
mai.  On  trouve  que  ce  mouvement  des  vents  fe 
fait  fentir  ju (qu'aux  îles  Moluques. 

3°.  Vers  le  nord,  depuis  le  troifième  degré  de 
latitude  fud  dans  toute  la  mer  d'Arabie  ou  de 
l’Inde,  & dans  la  baie  du  Bengale,  depuis  Sumatra 
jufqu’à  la  côte  d’Afrique  , on  obferve  un  vent  dif- 
férent du  précédent , qui  fouffle  des  climats  du 
nord-eft  depuis  oftobre  jufqu’en  avril,  & qui  pen- 
dant les  fix  mois  fuivans  fe  lève  des  points  oppo- 
fés,  c’eft-à-dire,  du  fud-oueü.  Alors  il  fouffie  avec 
plus  de  violence,  & produit  des  nuages  & de  la 
pluie.  Mais  quand  le  vent  du  nord-eft  fouffle  , le 
ciel  devient  ferein.  Il  faut  obferver  que  dans  la 
baie  de  Bengale  les  vents  ne  confervent  ni  leur 
force  ni  leur  direction  avec  la  même  confiance 
ue  dans  la  mer  de  l’Inde.  De  même  auffi,  auprès 
e la  côte  d’Afrique,  les  vents  de  fud-oueft  décli- 
nent plus  au  fud  , & plus  à l’oueft  auprès  de 
l'Inde. 

4°.  Au  midi  de  l’équateur  le  trajet  de  mer  qui 
eft  finie  entre  l’Afrique  & l’ile  Saint-Laurent,  & 
qui  s’étend  jufqu’à  l’equateur , femble  être  fournis 
aux  mouvemens  des  vents  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer , car  dans  ces  lieux  le  vent  de  fud-oueft 
fouffle  depuis  le  mois  d’cêtobre  jufqu’en  avril  un 
peu  plus  près  du  fud.  Mais  ceux  qui  voyagent  au 
nord  s’apperçoivent  qu’il  décline  vers  l’oueft,  & 
qu’à  la  longue  il  fe  confond  avec  le  vent  de  fud- 
oueft  périodique  , qui  fouffle  dans  cette  faifon  de  ; 
la  partie  du  nord  de  l'équateur  j mais  on  ne  peut  f 
déterminer  fûrement  quels  vents  régnent  dans 
cette  mer  le  refte  de  l’année , parce  que  nos  ma- 
rins, en  revenant  de  l’Inde,  prennent  leur  route  au- 
delà  de  l’île  de  Saint-Laurent.  Tout  ce  qu’on  a pu 
apprendre  à ce  fujet,  c’eft  que  le  vent  vient  le 
plus  fouvent  des  points  de  l’eft,  & décline  quel- 
quefois au  nord  & quelquefois  au  fud. 

5°.  A l’eft  de  Sumatra  & au  nord  de  l’équateur, 
de  même  que  fur  les  côtes  de  Camboya  & de  la 
Chine,  les  vents  périodiques  du  nord-eft  appro- 
chent du  nord,  comme  ceux  du  fud-oueft  appro- 
chent du  fud,  & l’on  fait  que  cela  ne  manque  pas 
d’arriver  jufqu’à  ce  qu’on  ait  paffé  les  îles  Philip- 
pines à l’eft  , & jufqu’au  Japon  vers  le  nord.  Il 
s’élève  un  vent  frais  du  nord  au  mois  d’oftobre 
ou  de  novembre,  & en  mai  un  vent  du  fud  qui 
continue  tout  l’été  j mais  il  faut  remarquer  que  les 
points  des  vents  ne  font  pas  fi  bien  fixés  dans  ces 
contrées  que  dans  les  autres  mers  , de  forte  que 
les  vents  de  fud  déclinent  quelquefois  d’un  ou  de 
deux  points  vêts  l’eft,  comme  ceux  du  nord  vers 
l’oueft;  ce  qui  paroît  venir  de  la  fituation  des  terres, 
qui  font  partout  avancées  dans  cette  mer. 

6°.  Vers  la  même  longitude  au  fud  de  l’équa- 
teur, c’eft-i-d  re,  dans  l’efpace  qui  eft  entre  les  îles 
de  Sumatra  & Java  , ficuées  à l’ouelt  , 2c  la  Nou- 
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’ velle-Guinée  à l’eft , il  fouffle  du  nord  & du  fud  à 
I peu  près  les  mêmes  vents  périodiques,  mais  de 
j manière  que  les  vents  du  nord  inclinent  à l’oueft, 
i & ceux  du  fud  à l’eft.  Ces  vents  font  auffi  inconf- 
! tans , & fautent  d'un  point  a un  autre  auffi  bruf- 
j quement  que  ceux  du  quartier  dont  on  a parlé 
j ci-devant}  mais  les  mouvemens  de  l’air  y com- 
mencent cinq  ou  fix  femaines  plus  tard  que  dans 
cette  mer. 

7°.  Le  changement  de  ces  mouvemens  n’arrive 
pas  tout  à la  fois  & fubitement}  mais  il  fument 
des  calmes  dans  certains  endroits,  & des  vents 
variables  dans  d’autres  : fouvent  il  arrive  fur  la 
côte  de  Coromandel  vers  la  fin  du  mouvement  ac- 
cidentel, & dans  les  deux  derniers  mois  il  s’élève 
de  furieufes  tempêtes  dans  la  mer  de  la  Chine  avec 
le  vent  périodique  au  fud. 

Toute  la  navigation  fe  règle  néceffairement  fur 
ces  vents}  car  fi  les  marins  biffent  paffer  la  faifon 
ik  attendent  que  le  mouvement  contraire  com- 
mence , ils  font  obligés  de  retourner  en  arrière  ou 
d’entrer  dans  les  ports  pour  attendre  le  retour  du 
vent  réglé. 

III.  La  troifième  mer , c’eft-à-dire,  l’Océan  Pa- 
cifique, eft  prefque  auffi  étendue  elle  feule  que  les 
deux  précédentes , prifes  enfemble,  car  elle  em* 
braffe  cent  cinquante  degrés  depuis  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  jufqu’aux  îles  Philippines ; 
mais  comme  il  n’y  a guère  que  les  Efpagnols  qui 
la  fréquentent  depuis  la  Nouvelle -Efpagne  juf- 
qu’aux Manilles , & cela  une  feule  fois  par  an , 
tandis  qu’ils  fuivent  toujours  la  même  route , elle 
eft  reftee  jufqu’à  prefent  inconnue  pour  nous. 
Auffi  nous  ne  faurions  la  décrire  auffi  exactement 
que  les  autres  mers } ainfi  il  eft  certain  , tant  par 
les  obfervations  des  Efpagnols  que  de  quelques 
autres  navigateurs  , que  ies  vents  qui  y foufflent, 
ont  une  grande  correfpondance  avec  ceux  de  la 
mer  Atlantique  } car  le  vent  de  nord-eft  fouffie  au 
nord  de  l’équateur,  & le  vent  de  fud-eft  au  nord 
du  même  point , avec  tant  de  force  & de  perfé- 
sérance,  que  l’on  peut,  en  dix  femaines  de  tems, 
parcourir  1a  vafte  étendue  de  cet  Océan  fans  chan- 
ger les  voiles  : on  n'y  voit  point  arriver  de  tem- 
pêtes} de  forte  que  la  navigation  y eft  plus  com- 
mode que  partout  ailleurs  , puilque  le  vent  n’y 
manque  point  & qu’on  n’a  rien  a craindre  de  fa 
violence:  d'où  quelques-uns  s’imaginent  que  le 
voyage  eft  auffi  court  d’aller  à la  Chine  & au  Japon 
parle  détroit  de  Magellan,  que  de  doubler  le  Cap 
de  Bonne-Efpcrance. 

Ces  vents  réglés  ne  s’étendent  pas  a plus  de 
j trente  degrés  de  latitude  aux  deux  côtés  de  l’équa- 
teur, de  même  que  dans  l’Océan  atlantique. C eft 
ce  qui  réfulte  en  partie  de  la  route  que  tiennent 
les  Efpagnols  en  retournant  de  Manille  à la  Nou- 
velle-Efpagne  ; car  au  moyen  du  vent  du  fui  qui 
fouffle  dans  ces  îles  pendant  les  mois  de  l’ete,  ils 
j naviguent  au  fud  jufqu’à  la  latitude  du  Japon,  où 
| ils  commencent  à trouver  des  vents  variables  qui 
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las  portant  à l'eft  : cela  réfulte  aufli  en  partie  des 
ebfervations  de  Schouten  & autres  navigateurs, 
qui , a lant  aux  Indes  par  le  détroit  de  Magellan  , 
trouvèrent  prefqu’à  la  même  diftance des  vents  au 
fud  de  l'équateur.  Les  vents  de  la  mer  Pacifique 
fe  rapportent  aufli  en  cela  avec  ceux  de  l'Océan 
atlantique  , que  près  de  la  côte  du  Pérou  ils 
s approchent  du  fud , de  même  que  fur  la  côte 
d’Angola. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  s'en  former 
une  idée  plus  jufte,  nous  ajouterons  dans  notre 
Atlas  une  carte  qui  offrira  aux  yeux  les  quartiers 
& les  points  de  tous  les  vents.  Les  limites  de 
chaque  trajet  font  marquées  par  de  petites  lignes, 
tant  dans  la  mer  Atlantique,  où  elles  féparent  les 
vents  variables  d’avec  les  permanens  , que  dans 
1 Océan  indien , où  elles  feparent  aufli  les  diffé- 
rens  mouflons  les  uns  des  autres.  La  méthode  la 
plus  facile  pour  marquer  les  quartiers  des  vents  a 
paru  celle  de  fe  fervir  d’une  fuite  de  petites  lignes 
qui  pointent  alternativement  vers  les  parties  de 
l’horizon  d’ou  les  vents  foufflent  5 mais  comme 
l’Océan  Pacifique  eft  extrêmement  vafte,  on  n’a 
pas  repréfenté  le  tout  pour  éviter  de  rendre  la 
carte  trop  etendue  inutilement. 

De  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent,  diverfes 
queftions  s enfuivent , lefquelles  méritent  l’atten- 
tion des  phyficiens-naturaliftes.  Je  joins  ici  les 
principales  : i°.  Pourquoi  le  vent  fouffle-t-ii  tou- 
jours de  l’eft  dans  les  mers  Atlantique  & Pacifi- 
j jufqu’à  la  diftance  de  tr  ente  degrés  aux  deux 
côtés  de  l 'équateur?  i°.  Pourquoi  ne  trouve-t-on 
pas  le  même  vent  confiant  au-delà  de  ces  limites? 
3e.  Pourquoi  règne-t-il  un  vent  d’eft  perpétuel  près 
de  ia  cote  de  Guinee?4°.  Pourquoi,  dans  la  partie 
feptentrionale  de  l’Océan  indien  , les  vents  conf- 
pirent-ils  pendant  fix  mois  avec  les  vents  précé- 
dens,  & fouftient-ils  les  autres  fix  mois  d’un  point 
tout  oppofé  , tandis  que  cette  partie  du  même 
Océan,  fituée  au  mdi  de  l’équateur  , n’a  point 
d autres  vents  que  ceux  qu’on  rencontre  dans  les 
autres  mers?  50.  Pourquoi  au  nord  de  l’équateur 
les  vents  conftans  inclinent-ils  vers  le  nord,  & au 
fud  de  l’équateur  du  côté  du  fud?  6°.  Pourquoi 
enfin  remarque-t-on  , furtout  dans  la  mer  de  la 
Chine,  que  les  vents  ont  une  pente  marquée  vers 
le  nord? 

Pour  réfoudre  ces  problèmes  , voici  les  ré- 
flexions que  le  dodleur  Ha  ley  a propofées  aux 
favans  qui  fe  font  occupés  de  ces  objets  intéref- 

fans. 

On  définit  ordinairement  le  vent  un  courant  ou 
un  mouvement  de  Pair,  qui,  pour  être  confiant 
ou  perpétuel , doit  avoir  une  caufe  confiante  ou 
permanente.  Quelques  phyficiens  croient  trouver 
cette  caufe  dans  la  révolution  annuelle  de  la  terre 
autour  de  fon  axe.  On  pourroit  adopter  cette  rai-  | 
fon  fi  1 on  ne  trcuvoit  r>?r  u.p  ès  de  l’équateur  des  ; 
calmes  pu. que  commue..,  .üns  la  mer  Atlantique,  > 
& fous  1 équateur,  des  vents  d’oueft  fur  la  côte  de  j 
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Guinée,  & des  vents  réglés  d’oueft  dans  l’Océan 
indien.  D’ailleurs,  Pair  étant  un  coips  qui  a de  ia 
pefanteur,  il  peut  acquérir  la  même  vitefle  que  la 
terre  ; & comme  il  tourne  avec  elle  dans  fon 
mouvement  annuel,  il  fembleroit  devoir  le  faire 
à plus  forte  raifon  dans  fon  mouvement  diurne, 
qui  n’eft  pas  au  plus  d’un  neuvième  auffi  prompt 
que  l'autre.  Il  faut  donc  chercher  quelqu’autre 
caufe. 

Je  fuis  porté  à croire,  dit  le  doéteur  Idrlley, 
que  l’action  du  folei1,  qui  parcourt  conti  uellement 
l’Océan  , jointe  à 1a  nature  du  fol  des  pays  voifîns, 
en  eft  la  véritable  caufe. 

Car  jfuivant  les  lois  connues  de  l’hydroflatique, 
ia  partie  de  l’air  qui  eft  la  plus  raréfiée  par  la 
chaleur,  eft  la  plus  légère,  & conféquemment  les 
autres  tendent  à s’y  mêler,  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
un  équilibre  parfait.  Or , comme  le  foie  il  fe  meut 
continuellement  vers  l'oueft,  il  eft  évident  que 
l’air,  étant  échauffé  par  fes  rayons  d i re <fls , doit  fe 
mouvoir  aufli  du  même  côté  , & par  conféquent 
toute  la  maffe  de  l’air  inférieur.  Par  ce  moyen  il 
fe  forme  un  vent  d’efl  général  qui  , mettant  en 
mouvement  toutes  les  parties  de  l’air  qui  étoient 
tranquilles  fur  le  vafte  Océan  , chacune  de  ces 
parties  conferve  fon  mouvement  jufqu’au  retour 
du  foleil , d’où  il  arrive  que  le  vent  d’eft  eft  per- 
pétue!. 

Il  s’enfuit  de  là  que  le  vent  au  nord,  ou  au  fud 
de  l’équateur,  doit  incliner  vers  le  nord  ou  vers  le 
fud  , car , comme  l’air  voifïn  de  l’équateur  reçoit 
directement  les  rayons  du  foleil,  & perpendicu- 
lairement deux  fois  par  an,  & jamais  plus  inclinés 
que  de  trente  degrés,  il  doit  être  extrêmement 
raréfié  par  une  fi  grande  chaleur.  Le  foleil  eft  ver- 
tical aufli  pendant  un  tems  confidérable  auprès  des 
tropiques  ; mais  comme  il  en  eft  éloigné  de  qua- 
rante-fept  degrés  pendant  un  aufli  long-tems,  l’air 
y devient  fl  froid  , qu'ii  ne  peut  pas  être  porté 
enfuite  au  même  degré  de  chaleur  qu’il  reçoit  à 
l’équateur.  Ainfi  l’air,  étant  moins  raréfié  des  deux 
côtés  de  l’équateur,  coule  vers  le  milieu  , & ce 
mouvement , étant  combiné  avec  le  vent  d’eft 
dont  on  a parlé,  explique  tous  les  phénomènes 
des  vents  généraux , de  telle  forte  que  fi  la  furface 
de  la  terre  étoit  partout  couverte  de  mers,  ces 
vents  (ouflieroient  avec  la  même  perfévérance 
qu’ils  font  dans  l’Océan  atlantique  & éthiopien. 

Mais  comme  l’Océan  eft  interrompu  par  de  grands 
trajets  de  terre,  on  doit  avoir  égard  à la  nature  du 
fol  & à la  difpofition  des  hautes  montagnes,  qui 
font  deux  circonftances  auxquelles  on  doit  attri- 
buer les  changemens  des  vents  ; car  quand  un  pays 
iïtué  piès  de  l’équateur  eft  bas  & fablomieux,  la 
j chaleu;  du  foleil  que  le  fable  réfléchit,  eft  fi  grande, 
qu’on  a peint  à le  croire.  Aufli  l’air  de  ces  con- 
trées étant  fort  raréfie , les  parties  plus  denfes  de 
l’air  doivent  fe  mouvoir  nécelîairement  de  ce  côté 
pour  rétab.ir  i équilibre  : d’où  l’on  juge  que,  près 
de  la  terre  de  Guinée,  le  vent  doit  fouiller  conf- 
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tamment  vers  îa  terre , comme  il  eft  certain  que 
les  parties  inférieures  de  l'Afrique  font  très-échauf- 
fées , puifque  même  les  contrées  les  plus  fepten- 
trionales  de  l'Afrique  ont  fait  croire  aux  anciens , 
à caufe  de  leur  chaleur,  que  toutes  les  terres  au- 
delà  des  tropiques  étoient  inhabitables. 

On  peut  expliquer  par-là  ces  calmes  fréquens 
dont  il  a été  que  (lion  dans  la  fixième  obfervanon  ; 
car,  comme  cette  partie  de  l'Océan  atlantique  eft 
innée  entre  les  vents  d'oueft  qu'on  apperçoit  près 
de  la  côte  tkrGuinëe , & les  vents  conftans  de  l’eft 
qui  fouffient  dans  les  parties  un  peu  plus  occiden- 
tales , l'air  qui  Vy  trouve,  ne  donnant  partage  à 
aucun  de  ces  vents  contraires,  conferve  fa  place  & 
fait  un  calme , & l’air  étant  incapable  de  fupporter 
les  vapeurs  que  la  chaleur  y élève  en  abondance, 
comme  étant  plus  léger  & plus  raréfié,  les  vents 
cppofés  occafionnent  fréquemment  des  tempêtes 
& de  grofles  pluies. 

Il  paroît  par-là  que  la  partie  de  l'air  raréfiée  par 
la  chaleur,  étant  toujours  comprimée  de  tous 
côtés  par  l'air  plus  froid  8t  plus  denfe  qui  l’envi- 
ronne , doit  continuellement  être  chaflee  en  haut 
comme  une  efpèce  de  vapeur,  8t  y être  difperfee 
de  tous  côtés  pour  maintenir  l'équilibre , de  forte 
que  le  courant  ou  le  mouvement  fupéneur  de  1 air 
fera  contraire  à celui  de  défions.  Ainfi  par  une 
efpèce  de  mouvement  circulaire  les  vents  conftans 
qui  fouffient  près  de  terre,  produifent  un  autre 
vent  qui  a un  cours  oppofé  dans  des  régions  fupe- 
rifures  de  l'air.  Cette  conjecture  eft  aurtî  confir- 
mée en  grande  partie  par  l'expérience  ; car  quand 
les  gens  de  mer  ont  parte  les  limites  des  vents  ré- 
glés, ils  trouvent  immédiatement  après  un  vent 
qui  part  d'un  côté  oppofé.  Cela  peut  encore  fervir 
à expliquer  les  phénomènes  des  vents  périodiques 
ou  le  retour  des  mouflons.  Comme  on  ne  peut 
guère  l'expliquer  autrement,  cela  confirme  beau- 
coup 1 hypothèfe  de  Halley  fur  le  mouvement 
circulaire  de  l’air. 

En  fuppofant  ce  mouvement  circulaire  des 
vents , il  faut  obferver  que  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l'Océan  indien  eft  partout  environ  ée  de 
terres  qui  s’étendent  dans  les  limites  des  vents 
périodiques , comme  l'Arabie  , la  Perfe  , l’Inde  , 
&c.  , & que  ces  pays  éprouvent,  quand  le  foleil 
eft  dans  les  lignes  feptentrionaux  de  l'éclyptique, 
les  mêmes  chaleurs  dont  nous  avons  parlé  au  fujet 
des  parties  intérieures  de  l’Afrique.  Mais  quand 
le  foleil  décline  au  fud,  ils  ont  un  air  tempéré.  Il 
faut  l'attribuer  en  effet  aux  longues  chaînes  de 
montagnes,  dont  le  fommet  eft  ordinairement  cou- 
vert de  neiges  en  hiver;  ce  qui  rafraîchit  beau- 
coup l'air.  Par  cette  raifon  le  vent  général  de 
nord-eft  qui  fouffle  dans  l’Océan  indien,  eft  tantôt 
plus  chaud  & tantôt  plus  froid  que  le  vent  apporté 
circulairement  du  fud-oueft , qui  eft  le  plus  chaud 
de  ces  vents  contraires  quand  il  fouffle  dans  la 
région  plus  élevée  de  l’air.  Il  s'enfuit  que  le  cou- 
rant inférieur  de  l'air  fe  meut  tantôt  du  nerd-eft 


St  tantôt  du  fud-oueft,  du  premier  en  hiver,  & du 
dernier  en  été  , comme  on  l’a  obCrve  en  expli- 
quant les  phénomènes  des  vents  réglés. 

C'eft  par  la  même  caufe,  à ce  qu’il  paroît,  que 
le  vent  de  nord-oueit  fuccède  à Celui  de  fuu-sft 
dans  un  certain  efpace  de  l’Océan  indien,  fitué 
au-delà  de  la  ligne  équinoxiale,  dans  le  tems  que 
le  foleil  approche  du  tropique  du  capricorne. 

Mais  il  ne  faut  pas  cacher  ici  qu’on  a bien^  de 
la  peine  à rendre  raifon  pourquoi , dans  la  même 
latitude  de  l'Océan  indien  où  l'on  trouve  ces  vents, 
il  y a dans  la  mer  Atlantique  un  vent  d'eft  perpé- 
tuel qui  n'éprouve  aucune  variation. 

Il  ett  bien  difficile  auffi  d'expliquer  pourquoi  les 
limites  des  vents  conftans  partent  à peine  au-delà 
de  trente  degrés  de  latitude , comme  aufli  pour- 
quoi les  mouflons  ne  fe  trouvent  que  dans  la  partie 
feptentrionale  de  l’Océan  indien  , tandis  qu  il 
règne  continuellement  un  vent  de  nord-eft  dans  la 
partie  méridionale.  ( Voye i Vent  , Vent  d est. 
Moussons.) 

il  Ali  si  s (Vents).  Ces  vents  font  de  différentes 
fortes;  quelques-uns  fouffient  pendant  trois  ou  fix 
mois  de  l'année  du  même  côté,  & enluite  pen- 
dant une  égale  durée  du  côté  oppofé:  ils  régnent 
dans  de  grandes  parties  de  la  mer  des  Indes , de  la 
mer  du  Sud,  de  l'Océan  atlantique,  éthiopien,  &c. 
On  les  appelle  Moujfons.  ( Voye ç cet  article.  ) 
Quelques  autres  vents  alites  fouffient  conftam- 
ment  du  même  côté  : tel  eft  ce  vent  continuel  qui 
règne  entre  les  deux  tropiques  , & qui  fouffie 
tous  les  jours  fur  la  mer,  d’orient  en  occident. 

Ce  dernier  vent  elt  celui  qu'on  appelle  propre- 
ment vent  aL: Je  • il  règne  toute  1 année  dans  la  mer 
Atlantique  & dans  la  mer  d'Ethiopie,  entre  les 
deux  tropiques,  mais  de  telle  manière  qu’il  femblô 
fouffler  en  partie  du  nord-eft  dans  la  mer  Atlan- 
tique , & en  partie  du  fud  - eft  dans  la  mer 
d’Ethiopie. 

Auffi  tôt  qu’on  a parte  les  îles  Canaries  , à peu 
près  à la  hauteur  de  vingt-huit  degrés  de  latitude 
feptentrionale  , il  règne  un  vent  de  nord-eft  qui 
prend  d'autant  plus  de  l'eft , qu  on  approche  da- 
vantage des  côtes  d'Amérique,  & les  limites  de 
ce  vent  s'étendent  plus  loin  fur  les  côtes  d'Ame- 
rique  que  fur  celles  d’Afrique.  Ces  vents  font  fu- 
jetsà  quelques  variations,  fuivant  la  faifon;  car 
ils  font  affujettis  à la  marche  du  foleil.  Lorfque  le 
* foleil  fe  trouve  entre  l’équateur  & le  tropique  du 
cancer,  le  vent  de  nord-eft,  qui  règne  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  terre,  prend  davantage  de  1 eft, 
& lèvent  de  fud-eft,  qui  règne  dans  la  mer  d'Ethio- 
pie, prend  davantage  du  fud.  Au  contraire, lorfque 
le  foleil  eft  dans  la  partie  méridionale  de  la  terre, 
les  vents  du  nord-eft  de  la  mer  Atlantique  pren- 
nent davantage  du  nord,  & ceux  de  fud-eft  de  la 
mer  d'Ethiopie  prennent  davantage  de  l’eft. 

Le  vent  général  A‘ejl  fouffle  auffi  dans  la  mer  du 
Sud  : il  eft  vent  de  nord  eft  dans  la  partie  fepten- 
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trionale  de  cette  mer  , & de  fud-eft  dans  la  partie 
méridionale , & ces  deux  vents  s'étendent  de  cha- 
que côté  de  l’équateur  jufqu’aux  vingt-huitième 
& trentième  degres.  Ces  vents  iont  fi  conftans  & 
fi  forts,  que  les  vaifleaux  traversent  cette  mer, 
depuis  l’Amérique  jufqu’aux  des  Philippines,  en 
dix  femaines  de  tems  ou  environ  ; car  iis  fcuftlent 
avec  plus  de  violence  que  dans  l’Atlantique  & 
dans  la  mer  des  Indes.  Comme  ces  vents  régnent 
conftamment  dans  ces  parages  fans  aucune  varia- 
tion & prefque  fans  orages , il  y a des  marins  qui 
prétendent  qu’on  pourroit  arriver  plus  tôt  aux 
Indes  en  prenant  la  route  du  détroit  de  Magellan 
ar  la  mer  du  Sud  , qu’en  doublant  le  Cap  de 
onne-Efpérance,  & de  là  à la  Chine. 

Quant  à la  caufe  phyfique  de  ces  vents , voici 
ce  que  plufieurs  phyficiens  obfervateurs  en  ont 
psnfé.  Defcai  tes , Rohault , rapportent  le  vent  gé- 
néral au  mouvement  de  rotation  de  3a  terre , & 
tirent  tous  les  vents  particuliers  de  ce  vent  géné- 
ral. L’atmofphère,  difent-ils , enveloppe  la  terre, 
& tourne  autour  d’elle  ; mais  elle  fe  meut  moins 
vite  que  la  terre , de  forte  que  les  points  de  ia 
terre,  qui  font,  par  exemple,  fitués  fous  l’équa- 
teur, fe  meuvent  plus  vite  d’occident  en  orient, 
que  ia  colonne  d’air  qui  eft  au  deffous.  C’eft  pour- 
quoi ceux  qui  habitent  ce  grand  cercle,  doivent 
fentir  continuellement  une  efpèce  de  réfiftance 
dans  l’atmofphère,  comme  fi  l’atmofphère  fe  mou- 
voir à leur  égard  d’orient  en  occident. 

Ce  qui  femble  confirmer  cette  hypothèfe,  c’eft 
que  les  vents  généraux  n’ont  guère  lieu  qu’entre 
les  tropiques,  c’eft-à-dire , dans  les  latitudes  où  le 
mouvement  diurne  eft  le  plus  prompt  ; mais  on 
en  voit  aifément  l’infuffifance  par  les  calmes  conf- 
tans de  la  mer  Atlantique  vers  l'équateur,  par  les 
vents  d’oueft  qui  foufflent  à la  côte  de  Guinée, 
& les  mouflons  d’oueft  périodiques  dans  la  mer 
des  Indes  fous  l’équateur. 

D’ailleurs,  l’air,  adhérant  à la  terre  par  la  force 
de  la  gravité,  a dû,  avec  le  tems,  acquérir  la 
même  vitefle  que  celle  de  la  furface  de  la  terre, 
tantàl’égard  delà  rotation  diurne, qu’à  l’égard  du 
mouvement  annuel  autour  du  foleil,  qui  eft  envi- 
ron trente  fois  plus  confidérable.  En  effet,  fi  la 
couche  d’air  voifine  de  nous  le  mouvoir  autour 
de  l’axe  de  la  terre  avec  moins  de  vitefle  que  ia 
furface  du  globe  qui  lui  eft  contiguë,  le  frotte- 
ment continuel  de  cette  couche  contre  la  furface 
du  globe  tèrreftre  l’obligeroit  bientôt  à faire  fa 
rotation  en  même  tems  que  le  globe  ; par  la  même 
raifon  la  couche  voifine  de  celle-ci  en  feroit  en- 
traînée, & obligée  à faire  fa  rotation  dans  !e  même 
tems , de  forte  que  la  terre  8z  fon  atmofphère 
parviendroient  fort  promptement  à faire  leur  rota- 
tion dans  le  même  tems  autour  de  leur  axe  com- 
mun , comme  fi  l’un  & l’autre  ne  faifoient  qu’un 
feul  corps  folide  ; par  conféquent  il  n’y  auroit 
plus  alors  de  vents  alifés. 

C’eft  ce  qui  a engagé  le  doéteur  Halley  à cher- 
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cher  une  autre  caufe  qui  fût  capable  de  produire 
un  effet  confiant,  & qui,  ne  dormant  point  de 
prife  aux  mêmes  objeétions,  s’accordât  avec  les 
propriétés  connues  de  l’eau  & de  l’air, & avec  les 
lois  du  mouvement  des  fluides.  Halley  a cherché 
cette  caufe  ,tant  dans  l’aôtion  des  rayons  du  foleil 
fur  l’air  & fur  l’eau  pendant  le  paflage  continuel 
de  cet  aftre  fur  l’Océan  , que  dans  la  nature  du  fol 
& la  fituation  des  continens  voifins.  Voici  une 
idée  générale  de  fon  explication. 

Suivant  les  lois  générales  de  la  fiatique,  l’air 
qui  eft  le  moins  raréfié  par  la  chaleur,  & qui  eft 
conféquemment  le  plus  pefant , doit  avoir  un 
mouvement  vers  celui  qui  eft  plus  raréfié  , & par 
conféquent  plus  léger.  Or,  quand  le  foleil  par- 
court ia  terre  par  fon  mouvement  diurne  apparent, 
ou  plutôt  quand  la  terre  tourne  fur  fon  axe  & 
préfente  fucceffivement  toutes  fes  parties  au  foleil, 
l'hémifphère  oriental  fur  lequel  le  foleil  a déjà 
paifé , contient  un  air  plus  chaud  & plus  raréfié 
que  l'hémifphère  occidental}  c’eft  pourquoi  cet 
air  plus  raréfié  doit,  en  fe  dilatant,  poufler  vers 
l’occident  l’air  qui  le  précède  ; ce  qui  produit  un 
vent  d' eft. 

C’eft  ainfi  que  le  vent  général  d’orient  en 
occident  peut  être  formé  dans  i’air  fur  le  grand 
Océan.  Les  particules  de  l’air,  agiflant  les  unes 
fur  les  autres,  s’entretiennent  en  mouvement 
jufqu’au  retour  du  foleil,  qui  leur  rend  tout  le 
mouvement  qu’elles  pourroienr  avoir  perdu,  & 
produit  ainfi  la  continuité  de  ce  vent  d’eft. 

Par  le  même  principe,  il  s’enfuit  que  ce  vent 
d’eft  doit  tourner  vers  le  nord  dans  les  lieux  qui 
font  au  feptentrion  de  l’équateur,  & tourner  au 
contraire  vers  le  fud  dans  les  lieux  qui  font  plus 
méridionaux  que  l’équateur;  car  près  de  la  ligne 
l’air  eft  beaucoup  plus  raréfié  qu’à  une  plus  grande 
diftance,  à caufe  que  le  foleil  y donne  à-plomb 
deux  fois  l’année,  & qu’il  ne  s’éloigne  jamais 
du  zénith  de  plus  de  vingt-trois  degrés  & demi  ; 
& à cette  diftance  la  chaleur,  qui  eft  comme  le 
carré  du  finus  de  l’angle  d’incidence,  n’eft  guère 
moindre  que  lorfque  les  rayons  font  verticaux  : 
au  lieu  que  fous  les  tropiques,  quoique  le  foleil 
y frappe  plus  long-tems  verticalement,  il  y eft 
un  tems  confidérale  à quarante  - fept  degrés  de 
diftance  du  zénith;  ce  qui  fait  une  forte  d’hiver, 
dans  lequel  Pair  fe  refroidit  affez  pour  que  la 
chaleur  de  l’été  ne  puifle  pas  lui  donner  le  même 
degré  de  mouvement  que  fous  l’équateur.  C’eft 
pourquoi  l’air  qui  eft  vers  le  nord  & vers  le  fud  , 
étant  moins  raréfié  que  celui  qui  eft  au  milieu, 
il  s’enfuit  que,  des  deux  côtés,  l’air  doit  tendre 
vers  l’équateur. 

La  combinaifcn  de  ces  mouvemens  avec  le 
premier  vent  général  d’eft  fuffit  pour  rendre 
raifon  des  phénomènes  des  vents  generaux  al: fis , 
lefquels  fouffleroient  fans  ceffe  & de  la  même 
manière  autour  de  notre  globe,  fi  toute  fa  fur- 
face  étoit  couverte  d’eau  comme  l’Océan  atlan- 
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tique  & éthiopien.  Mais  comme  la  mer  eft  entre'  ; 
coupée  par  de  grandes  bandes  de  continens,  il  1 
faut  pour  lois  avoir  égard  à la  nature  du  loi  & à 
la  pofition  des  hautes  montagnes  ; car  ce  font  les 
deux  principales  «aufes  qui  peuvent  altérer  les 
règles  générales  des  vents.  Il  fuffit,  par  exemple, 
que  le  loi  foit  plat,  bas,  fablonneux,  tels  qu  on 
nous  rapporte  que  font  les  déferts  de  la  Lybie , 
pour  que  les  rayons  du  foleil  s'y  mêlent,  Sc 
échauffent  l'air  d'une  manière  fi  prodigieufe,  qu'il 
fe  fade  un  courant  d'air  continuel , c’eft-à-dire , 
un  vent  de  ce  côté-là. 

On  peut  rapporter  à cette  caufe  le  vent  des 
côtes  de  Guinée,  qui  porte  toujours  vers  la  terre, 
& qui  eff  oueft  au  lieu  d'être  eft  ; car  on  imagine 
bien  quelle  doit  être  la  chaleur  prodigieufe  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  puifque  1rs  feules  par- 
ties fepuntnonaies  font  d'une  chaleur  fi  confidé- 
rable,  que  les  anciens  avoient  cru  que  tout  l'ef- 
pace  renfermé  entre  les  tropiques  ne  pouvoir  pas 
être  habité. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile  d'expliquer  les  calmes 
conftans  qui  régnent  dans  certaines  parties  de 
l'Océan  atlantique  vers  le  milieu  ; car  dans  cet 
efpace , qui  eft  également  expofé  aux  vents  d'oueft 
Vers  la  côte  de  Guinée,  8c  aux  vents  alifés  d’eft, 
l’air  n’a  pas  plus  de  tendance  d’un  côté  que  de 
l'autre , & fe  trouve  par  conféquent  en  équilibre. 
Quant  aux  pluies,  qui  font  fréquentes  dans  ces 
mêmes  lieux  , elles  font  encore  aifées  à expliquer, 
à caufe  que,  l’atmofphère  diminuant  de  poids 
par  i'oppofition  qui  eft  entre  les  vents,  l'air  ne 
peut  plus  retenir  les  vapeurs  qu’il  reçoit. 

Comme  l’air  froid  & denfe  doit,  à caufe  de 
fon  excès  de  pefanteur,  preffer  l’air  chaud  8c  ra- 
réfie, ce  dernier  doit  s'élever  par  un  courant 
continuel  & proportionnel  à fa  raréfaélion  , 
après  s’être  ainfi  élevé,  il  doit,  pour  arriver  à 
l'équilibre,  fe  répandre  8c  former  un  courant 
contraire  : en  forte  que,  par  une  forte  de  circu- 
lation, le  vent  alifé  de  nord-eft  doit  être  fuivi 
d'un  vent  de  fud-oueft.  ( V oye^  Courant, 
Courant  inferieur.  ) 

Les  changemens  inftantanés  d’une  direction  à 
celle  qui  lui  eft  oppofée , lelquels  ont  lieu  lorf- 
qu'on  eft  fur  les  limites  des  vents  alifés , femblent 
nous  affurer  que  i'hypothèfe  qui  précède  , n'eft 
pas  une  fiinple  conjecture  ; mais  ce  qui  la  con- 
firme encore  davantage,  c'eft  l’explication  qu’elle 
nous  donne  du  phénomène  des  moufîbns , dont 
on  ne  fauroit  rendre  compte  fans  fon  fecours. 
( LVyq  Moussons.) 

Suppofant  donc  la  circulation  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  faut  confidérer  que  le^  terres 
qui  touchent  de  tous  les  côtés  à la  mer  fepten- 
trionale  des  Indes,  telles  que  l’Arabie,  la  Perfe , 
l'Inde , Sec.  font  pour  la  plupart  au  de  flous  de  la 
latitude  de  trente  degrés,  8c  que  dans  ces  terres, 
ainfi  que  dans  celles  de  l'Afrique,  qui  font  voi- 
fines  de  la  Méditerranée,  il  doit  y avoir  des  cha- 


leurs exeeffives  lorfque  le  foieiî  eft  dans  le  tro- 
pique du  cancer  ; qu'au  contraire  Pair  y doit  être 
fort  tempéré  lorfque  le  foleil  s'approche  de  l’autre 
tropique,  fie  que  les  montagnes  voifines  des  cotes 
font,  fuivant  que  les  voyageurs  nous  le  rappor- 
tent, couvertes  de  neiges,  ôc  capables  par  confé- 
quent de  refroidir  l’air  qui  y paffe.  Or,  de  là  il 
luit  que  l’air  qui , fuivant  la  règle  générale , vient 
du  nord-eft  à la  mer  des  Indes,  eft  quelquefois 
plus  chaud  8c  quelquefois  plus  froid  que  celui 
qui,  par  cette  circulation  , retourne  au  fud-oueft, 
8c  par  conféquent  il  doit  arriver  que  le  vent  ou 
courant  inférieur  vienne  tantôt  du  nord-eft  8c 
tantôt  du  fud-oueft. 

Les  tems  où  les  mouffons  foufflent,  montrent 
fuffifamrnent  qu'ils  ne  faui  oient  avoir  d’autre  caufe 
que  celle  qu’on  vient  d’expofer  ; car  en  avril , 
lorfque  le  foleil  commence  à réchauffer  ces  con- 
trées vers  le  nord,  les  mouffons  fud-oueft  fe 
lèvent  8c  durent  tout  le  tems  de  la  chaleur,  c'eft- 
à-dire,  jufqu'en  odtobre.  Le  foleil  s'étant  pour 
lors  retiré  8c  l'air  fe  refroidiffant  dans  les  parties 
du  nord,  tandis  qu’il  s’échauffe  dans  les  parties 
du  fud,  les  vents  de  nord-eft  commencent  8c 
foufflent  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  retour  du 
printems;  8c  c’eft  fans  doute  par  la  même  raifon 
que,  dans  les  parties  auftrales  de  la  mer  des  Indes, 
les  vents  de  nord-oueft  fuccèdent  à ceux  de  fud- 
eft  lorfque  !e  foleil  approche  du  tropique  du  ca- 
pricorne. Voilà  l’idée  générale  de  l’explication 
du  doéleur  Halley  : quelqu’ingénieufe  quelle 
foit,  il  femble  qu’elle  eft  un  peu  vague,  8c  qu’elle 
manque  de  cette  précifion  néceffaire  pour  porter 
dans  l’efprit  une  lumière  parfaite.  Cependant  la 
plupart  des  phyficiens  l’ont  adoptée.  Ces  favans 
ne  parodient  pas  avoir  penfé  à une  autre  caufe 
générale  des  vents,  qui  pourroit  être  auflï  puif- 
fante  que  celle  qui  provient  de  la  chaleur  des 
différentes  parties  de  l’atmofphère  ; cette  caufe 
eft  la  gravitation  de  la  terre  & de  fon  atmofphère' 
vers  le  foleil  8c  vers  la  lune  ; gravitatien  qui  pro- 
duit le  flux  8c  le  reflux  de  la  mer,  8c  qui  doit  pro- 
duire auffi  néceffairement  dans  l’atmofphère  un 
flux  8c  un  reflux  continuels. 

Ceite  hypothèfe  ou  cette  explication  de  la 
caufe  des  vents  généraux  a cet  avantage  fur  celle 
de  Halley,  qu’elle  donne  le  moyen  de  calculer 
affez  exaéfement  la  viteffe  8c  la  direction  du  vent, 
8c  par  conféquent  de  s’affurer  fi  les  phénomènes 
répondent  aux  effets  que  le  calcul  indique  } au 
lieu  que  l’explication  de  l’aftronome  anglois  ne 
; peut  guère  fournir  que  des  raifons  fort  générales} 
car,  quoiqu'on  11e  puiffe  nier  que  la  différente 
chaleur  des  parties  de  l’atmofphère  ne  doive  y 
exciter  des  mouvemens,  c’eft  à peu  près  à quoi 
fe  bornent  nos  connoiffances  à ce  fujet.  Il  paroît 
difficile  de  démontrer  en  rigueur  de  quel  côté  çes 
mouvemens  doivent  être  dirigés. 

III.  Alisés  C Vents ).  L’expérience  a appris 
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qu’il  exiftoit  trois  genres  particuliers  de  vents , 
les  uns  conftans,  les  autres  variables,  & enfin  les 
troilièmes  périodiques.  Lt  s vents  conftans  fouffient 
à droite  & à gauche  de  la  ligne  équinoxiale,  en- 
viron entre  trente  ciegres  de  latitude  nord  & 
trente  degrés  de  latitude  fud  : c'eft  dans  cette 
zone  que  les  vents  fouffient  fans  interruption  , du 
moins  à la  furface  des  mers  : on  les  nomme  auiii 
vents  alijés. 

Les  vents  alifés  peuvent  être  regardés  à quel- 
ques égards  comme  le  vent  primitif , & peut-être 
fuffiroit  il  lui  feul  à imprimer  du  mouvement  à 
la  maffe  entière  de  l'atmofphère.  Pour  sJen  con- 
vaincre, il  faut  jeter  les  yeux  fur  les  deux  cartes 
réduites  des  deux  hémil'phères  de  notre  Atlas , 
qui  ont  pour  objet  les  vents  : on  y verra  la  vafte 
bande  des  vents  alifés,  placée  au  milieu  du  globe, 
& feparant  en  deux  les  régions  des  vents  variables. 
Dans  cette  carte,  qui  ne  s'étend  de  chaque  côté 
qu'à  foixante  degrés  de  latitude,  ces  degrés, 
ainfi  que  dans  toute  autre  carte  réduite,  croiffent 
en  s'éloignant  de  l’équateur,  dans  une  proportion 
qui  pourroit  en  impofer  à l'œil,  & faire  penfer 
que  la  bande  des  vents  alifés  n'eft  qu'une  petite 
partie  de  la  furface  du  globe,  en  la  comparant 
aux  deux  autres  ; mais  le  calcul  peut  rectifier  à 
cet  égard  l'erreur  de  ces  premiers  apperçus.  Soit 
le  globe  de  la  terre  reprefenté  par  une  boule  : 
on  conçoit  que  la  ligne  conduite  d’un  pôle  à 
l'autre,  & qui  paffe  par  le  centre  de  la  terre,  efi 
fon  diamètre.  Le  grand  cercle  de  l'équateur  ainfi 
que  les  deux  cercles  parallèles  à l'équateur,  étant 
tracés  à trente  degrés  de  diftance  de  ce  cercle , 
marqueront  la  zone  & les  limites  des  vents  alifés. 
Or,  avec  ces  élémens  il  eft  facile  de  connoxere 
le  rapport  de  la  furface  occupée  par  les  vents 
alifés  avec  la  furface  totale  de  la  terre.  En  effet, 
on  fait  que  la  furface  d'une  fphère  eft  égale  au 
produit  de  la  circonférence  de  fon  grand  cercle 
par  la  longueur  de  fon  diamètre,  & en  même 
rems  qu'une  furface  d'une  zone  ou  bande  fphé- 
rique  eft  égale  au  produit  de  la  circoniërence  du 
grand  cercle  par  fa- portion  du  diamètre,  qui  me- 
fure  la  hauteur  ou  la  largeur  de  cette  furface. 

Or,  fi  l’on  applique  ces  principes  à la  terre  & 
au  problème  qui  eft  à réfoudre,  voici  ce  qui  en 
réfultera  : le  degré  de  la  terre  valant  vingt  lieues, 
il  s'enfuit  que  la  circonféience  totale  de  la  terre 
eft  de  trois  cent  foixante  fois  vingt  lieues,  ou  de 
fept  mille  deux  cents  lieues;  mais  comme  le  dia- 
mètre de  la  terre  eft  à peu  près  de  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-douze  lieues,  on  aura  pour  la 
furface  totale  du  globe  de  la  terre,  feize  millions 
cinq  cent  deux  mille  quatre  cents  lieues  carrées. 

Actuellement,  pour  avoir  la  furface  de  la  zone 
des  vents  alifés,  il  faut  multiplier  la  même  circon- 
férence de  fept  mille  deux  cents  lieues  par  la 
partie  du  diamètre  qui  exprime  la  largeur  de  cette 
zone,  c'eft-à-dire,  par  une  ligne  qui  mefure  la 
diftance  a l’equateur  des  deux  cercles  parallèles 
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qui  fervent  de  limite  à la  zone  des  vents  alifés , 
c'eft-à-dire,  par  une  ligne  qui  tft  L finus  d'un  arc 
de  trente  degrés,  & égale  a la  moitié  du  rayon  , 
il  s enfuit  que  les  deux  diftances  donneront  la  va- 
leur du  rayon  entier.  Par  conféquent , en  multi- 
pliant fept  mille  deux  cents  lieues  par  onze  cent 
quarante-fix  lieues,  on  aura  pour  la  furface  de  la 
zone  des  vents  alijés  huit  millions  deux  cent  cin- 
uante-un mille  deux  cents  lieues  carrées,  c’elt-à- 
ire,  précifément  la  moitié  de  la  furface  totale 
de  la  terre. 

Ceci  juftifig  ce  que  plufieurs  auteurs  ont  dit, 
que  le  vent  alifé  pourioit  peut-être  ftul  donner 
du  mouvement  à la  totalité  de  l’atmofphère , & 
du  moins  cet  effet  peut-il  être  fuppofé  quant  à la 
partie  inférieure  de  l’atmofphère , qui  tlt  le  fiége 
& la  région  des  vents  en  général.  ( Foyer  l’article 
Vent.) 

La  parfaite  correfpondance  qu’il  y a entre  le 
cours  du  foleil,  les  phénomènes  de  la  chaleur  & 
les  vents  alifés , ne  lai  fie  aucun  lieu  de  douter  que 
cet  aftre  n’en  foit  la  caufe  & le  moteur.  Nous  ob- 
ferverons  cependant  que,  par  la  chaleur  du  foleil, 
nous  entendons  fa  chaleur  réfléchie,  qui  a une 
puiffance  très-aCtive  j mais  comme  la  région  des 
vents  alifés  comprend  dans  h plus  grande  partie 
la  zone  torride,  quelquefois  nous  pourrons  con- 
fondre les  deux  zones  enfemble.  D’ailleurs,  la 
zone  torride  étant  la  partie  de  notre  globe  que  3e 
foleil  échauffe  avec  une  force  d’autant  plus  grande, 
que  fes  rayons  y agi  fient  pius  verticalement,  & 
que  la  terre  qui  les  reçoit,  les  réfléchit  plus  abon- 
damment, il  s’enfuit  que  les  courans  d’air  pro- 
duits par  ces  effets  du  foleil,  doivent  y être  plus 
marqués  : il  en  réiulte  aufli  que  l’air  échauffé  dans 
ces  circonftances  fe  dilate,  fe  raréfie  de  manière 
qu’il  ne  peut  s'échapper  par  les  côtés,  parce 
qu'il  eft  environné  partout  de  colonnes  d’air  plus 
denfe  qui  le  forcent  de  s'élever,  & il  le  fait  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  devient  plus  léger 
par  fa  raréfaction  même.  Mais  il  eft  un  terme  à 
l'élévation  de  cet  air,  au-delà  duquel  il  fe  refroi- 
dit & fe  condenfe  ; il  gravite  alors  & fe  répand 
pour  fe  meme  de  niveau.  A fiez  fonvent  dans  ces 
niouvemens  il  fe  réunit  au  cours  de  l'atmofphère 
inferieure  : quelquefois  cependant  il  fe  répand 
dans  tous  les  (eus,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre en  obfervant,  dans  la  zone  torride,  le 
cours  des  nuages  élevés,  qui  eft  différent  de  celui 
des  nuages  infenems,  mais  meme  entièrement 
oppolé  à la  direction  du  vent  confiant  qui  règne 
dans  la  région  baffe  de  l’atmofphère. 

L'air  cependant  ne  peut  fe  dilater  ainfi  dans 
tout  l’efpace  expofé  à l’aCtion  du  foleil,  fins  que 
les  colonnes  latérales,  compofées  d'un  air  plus 
denfe  & conféqueniment  plus  pefant,  ne  viennent 
remplir  le  vide  qui  s'y  forme  pour  être  raréfiées 
& élevées  à leur  tour  à mefure  qu'elles  fe  trou- 
vent expofées  aux  rayons  du  foleil,  & faire  place 
ainfi  à de  nouvelles  colonnes  qui  éprouvent  les 
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mêmes  effets  & fuivent  la  memê  marche.  Si  le  , 
foleil  agifloit  toujours  fur  le  même  centre  , il  • 
iPelt  aucun  doute  que  1 air  n accourut  & ne  fe 
précipitât  de  tous  les  points  vers  ce^  foyer  ; , 
mais  la  terre,  par  fa  rotation , oppofe  à chaque  j 
inüant  des  centres  nouveaux  à l'aétion  du  foleil  > | 
& comme  l’aétion  de  cet  aitre  Te  porte  fucceffive-  j 
ment  vers  les  parties  occidentales  du  globe,  ce  ! 
font  donc  les  colonnes  d’air  orientales  qui  fe  re- 
froidifîent,  pendant  que  celles  plus  à 1 oueft  s e- 
chauffent  Se  fe  dilatent.  Ce  font  donc  les  parties 
de  l’atmofphère  plus  à l’orient  qui,  fe  conden- 
fant,  acquièrent  un  poids  & une  force  qui  les 
déterminent  à fe  précipiter  veis  le  vide  fucceflif 
que  le  foleil  forme  à i’oueft.  Voilà  donc  une  force 
aCtive  8e  un  déplacement  fucceûif , ennn  un  cou- 
rant d’air  déterminé  entre  les  tropiques. 

Telle  eft  l’économie  de  la  nature  dans  la  for- 
mation des  vents  alifés  ,•  vents  auffi  conitans  dans 
leur  aCtion , que  la  marche  de  l’ aitre  qui  en  elt  le 
principe.  Entrons  maintenant  dans  quelques  de- 
tails , St  voyons  fi  les  faits  font  conformes  à cette 
théorie.  Nous  devons  négliger  ici  les  exceptions 
qui  peuvent  avoir  leurs  cauies  dans  le  voilinage 
des  terres , ou  dans  quelques  circonftances  rares 
& particulières,  dont  nous  tâcherons  de  donner 
une  explication  fatisfaifante  à l’article  des  V ents 
variables.  Nous  ferons  remarquer  d’abord  que,  la 
marche  du  foleil  étant  fenfiblement  égale  , St  ^ fes 
effets  fenfiblement  égaux , le  vent  alifé  doit  être 
auili  régulier  que  les  circonftances  qui  le  produi- 
fent  : c’eft  en  effet  ce  que  l'expérience  démontré. 
Le  vent  alifé  n eft  jamais  accompagné  de  tempêtes, 
& très-rarement , excepté  fous  la  ligne  , comme 
nous  le  montrerons  par  la  fuite  , elt-il  réduit  au 
calme  Les  vaiifeaux  parvenus  dans  les  parages  où 
régnent  ces  vents  , comptent  alors  avec  allez  de 
certitude  Se  nombre  de  jours  qu  ils  ont  à tenir  la 
mer , d’après  la  connoillance  qu'ils  peuvent  avoir 
de  la  diftance  où  ils  font  du  lieu  de  leur  dèftination, 
& un  bâtiment  d’une  marche  moyenne  doit  etti- 
mer  qu'il  fera  environ  trente  lieues  par  jour. 

Une  autre  obfervation  qui  confirme  fort  bien 
nos  principes  , c’eft  que  non-feulement  les  vents 
alifés , mais  même  les  vents  d’eft  , par  un  beau 
tems  , reprennent  une  activité  très-marquee  pen- 
dant le  jour  , c’eft-à-dire  , pendant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horizon , & qu'ils  font  plus  calmes  pen- 
dant la  nuit. 

Peut-être  voudroit-on  objeCter  le  peu  de  force 
qu’a  le  vent  alifé , qui , dépendant  de  la  marche 
du  foleil  , devroic  avoir  une  viteffe  proportion- 
nelle à celle  du  mouvement  de  ia  terre  fur  fon 
axe  ; car  ce  vent  ne  fait  qu’environ  dix  pieds  par 
fécondé  , tandis  que  l’équateur  en  parcourt  qua- 
torze cent  vingt -cinq  dans  le  même  elpace  de 
tems. 

Mais  cette  difficulté  paroîtra  fans  force  fi  l'on 
confidère  que  le  foleil  n’agit  à la  fois  que  fur  une 
partie  de  l’atmofphère , & qu’il  a conféquemmenc 
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beaucoup  de  refiftance  à vaincre  à chaque  inftant, 
tant  pour  échauffer  que  pour  déplacer  les  malles 
d’air  fur  lefquelles  il  agit.  Effectivement,  on  doit 
confidérer  comme  un  principe , dans  ce  grand 
effet  phyfique,  que  l’aftion  du  foleil  a la  même 
étendue  de  i’eft  à l’oueft,  que  cel  e qu'on  lai 
connoît  du  nord  au  fud  : il  doit  donc  agir  à la 
fois  fur  environ  foixante  degrés  de  longitude;  ce 
qui  forme  la  fixième  partie  de  trois  cent  foixante 
degres,  8c  la  fixième  partie  feulement  de  la  bande 
des  vents  alifés.  D’ailleurs , l’atmofphère  fupé- 
rieure,  qui  ne  participe  point  à cette  aCtion  du 
foleil,  forme  un  obstacle;  la  furface  du  globe  , 
hériffée  de  montagnes , en  préfente  un  autre  ; à 
quoi  il  faut  ajouter  un  troifiè  ne  frottement,  ou 
plutôt  une  décompofition  de  forces  , très-propre 
à retarder  le  mouvement  de  l’atmofphère,  & que 
nous  allons  développer. 

Le  foleil,  agiffant  par  fa  chaleur  fur  une  zone 
auffi  étendue  que  celle  des  vents  alifés , ne  peut 
avoir  une  aCtion  égale  fur  tout  cet  efpace,  8 c 
l’on  conçoit  facilement  que  lorfqu’il  eft  dans 
l'équateur,  la  partie  de  l’atmofphère  qui  répond 
verticalement  à fes  rayons,  eft  plus  échauffée  que 
celle  qui  fe  trouve  à trente  degrés  de  diftmce 
vers  le  nord  ou  vers  le  fud.  Il  en  réfulte  donc 
que  les  colonnes  d’air  du  nord  ou  du  fud  preffent 
fur  les  colonnes  orientales,  qui,  en  fe  refroidif- 
fant,  viennent  remplacer  les  vides  que  le  foleil 
produit  par  fa  chaleur  vers  l’oueft.  Ainfi  dans 
l’hémifphère  boréal  le  vent  alifé  doit  prendre  en 
partie  du  nord  , 8c  dans  l’hémifphère  auftral  le 
même  vent  doit  prendre  en  partie  du  fud,  8c 
c'eft  ce  qui  arrive  en  effet.  Or,  ces  deux  vents, 
en  fe  rencontrant  vers  l’équateur , s’affoibliffent 
néceflairernent  par  leur  choc  St  par  la  deftruCbon 
des  directions  oppofées,  8c  il  en  réfulte,  fous 
la  ligne  même,  un  vent  directement  à l’eft,  nia  s 
calme,  qui  eft  eft-nord-eft  8c  eft-'.ud-eft,  8c  pius 
frais  à quelque  diftance  de  l’équateur,  St  qui  eft 
prefque  nord-eft  8c  fud-eft  fur  les  limites  refpec- 
tives  des  vents  alifés.  L’expérience,  qui  confirme 
tout  cela,  juftifie  encore  ce  que  nous  pouvons  en 
conclure , c’eft  que  fous  la  ligne,  indépendamment 
du  calme  qui  doit  y régner  St  qui  y règne  effective- 
ment, la  réunion  des  nuages  du  nord  elt  8c  du 
füd-eft  doivent  y occafionner  de  giofles  pluies  St 
des  orages , qui  y font , comme  on  fait , habituels, 
& qui  produifent,  furies  terres  comme  fur  les 
mers , plufieurs  phénomènes  que  nous  décrirons 
dans  des  articles  particuliers.  ( Voye^  Pluies, 
voyet^  Hiver  de  la  I orride.  ) 

Le  foleil  eft  tellement  la  cauie  des  effets  que 
nous  venons  d’indiquer,  que  ce  que  nous  avons 
dit  exiltèr  fous  la  ligna,  a lieu,  pour  parler  plus 
exactement,  fous  le  parallèle  du  foleii;  de  lorte 
que,  par  la  même  latitude  boréale,  où  le  vent  etoit 
elt  nord-eft,  tandis  que  ie  foleil  parcouroit  l’équa- 
teur , le  vent  y devient  elt  lorfque  cet  aftre  eit 
parvenu  à cewe  hauteur,  8c  par  une  fuite  de  ces 
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changemens  on  le  voit  eft-fud-eft  à lequateur 
loifque  le  folsil  eft  dans  le  voifiriage  du  tropique 
du  cancer.  La  fphère  d’aétivité  du  foleil  s'étend 
alors  plus  au  nord  , & dans  cette  faifon  les  vaif- 
feaux  qui  jartent  d'Europe , rencontrent  les  vents 
alifés  valus  tôt. Les  calmes,  les  nuages,  les  pluies, 
les  orages,  fe  rencontrent  de  même  fous  le  paral- 
lèle du  foleil,  ou  du  moins  ils  s'y  montrent  fou 
fréquemment  & d'une  manière  très-remarquable. 
Si  cependant  ces  effets  n'ont  jamais  to  te  l'éten- 
due qu'ils  fembleroient  devoir  acquérir,  c’eft  que 
cet  altre  agit  principalement  par  reflexion,  & que 
la  terre  a toujours  moins  de  chaleur  acquife  vers 
les  tropiques  que  fous  l'équateur,  dont  le  foleil 
ne  s'écarte  que  de  vingt-trois  degrés  vingt- huit 
minutes  au  plus,  & où  il  agit  verticalement  à 
chaque  équinoxe. 

Tout  fe  paffe  à peu  près  de  la  même  façon  dans 
la  partie  auftrale.  A mefure  que  le  foleil  approche 
du  tropique  du  capricorne  , fa  fphère  d’a&ivité 
s’étend  vers  le  fud , & elle  fe  refferre  vers  le  nord. 
Les  vaiffeaux  qui  partent  d’Europe  dans  cette  fai- 
fon, ont  plus  tard  les  vents  alifés.  11  y a cependant 
dans  l'hémifphère  aufiraî  une  différence  très- re- 
marquable à cet  égard,  & qui  prouve  de  plus  en 
plus  en  faveur  de  la  théorie  que  nous  avons  expo- 
fée  ci -deffus.  Le  vent  alifé  efl  en  général,  dans 
cette  partie,  plus  frais  & plus  déterminé  que  dans 
la  partie  oppofée.  Les  calmes  & les  orages  y font 
plus  rares  5 & lors  même  que  le  foleil  eft  à l’équa- 
teur, on  ne  les  trouve  guère  au-delà  de  deux 
degrés  de  latitude  fud  , quoique  ces  mêmes  effets 
s’étendent  alors  jufqu’à  huit  & neuf  degrés  de  la- 
titude nord.  Pourquoi  donc  le  vent  de  fud -eft 
a-t-il  cet  avantage  fur  le  vent  de  nord  eft,  & ré- 
fifte-t-il  plus  à l’a&ion  du  foleil  que  fon  antagov 
nifte  ? En  voici  la  raifon  : l'hémifphère  auftral,  à 
latitudes  égales,  eft  beaucoup  plus  froid  que  le 
nôtre.  Nous  indiquerons  ailleurs  les  caufes  con- 
nues ou  foupçonnées  de  cet  effet  : nous  nous  bor- 
nons à citer  ici  l'expérience  qui  démontre  incon- 
teftablement  cette  vérité.  L’atmofphère  étant  en 
général  plus  denfe  dans  l'hémifphère  auftral,  il  eft 
néceffaire  qu’en  conféquence  du  vide  que  caufe  le 
foleil  en  raréfiant  l’air,  les  colonnes  amenées  par 
le  fud-eft  aient  un  furcroît  de  force  proportionné 
à la  différence  de  leur  pefantcur  fpécifique  fur 
celles  du  nord -eft.  Auflî  quelques  navigateurs 
ont-ils  appelé  les  vents  alifés  de  la  bande  du  fud 
de  la  ligne,  vents  généraux , pour  les  diftinguer  des 
vents  de  nord-eft,  auxquels  feuls  ils  donnoient  la 
dénomination  de  vents  alifés. 

Ce  que  l’on  a dit  fur  la  raréfaction  de  l’air  par 
la  chaleur , & fur  la  preffion  des  colonnes  d’air 
plus  froides,  a été  mis  hors  de  doute  par  la  célè- 
bre expérience  de  M.  Clarc,  rapportée  dans  fon 
Traité  du  mouvement  des  fluides.  Au  milieu  d’un 
grand  plat  plein  d’eau  froide  il  plaça  un  petit  plat 
rempli  d'eau  chaude  ; puis  ayant  une  chandelle 
allumée,  il  la  fouffla , & pendant  qu’elle  fumoit! 
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encore  il  l’approcha  du  bord  du  plat  plein  d'eau 
chaule  5 la  fumée  fe  porta  auflîtot  au  d.ff  is  du 
milieu  de  ce  plat,  & ce  ne  fut  qu'alors  quelle 
s'éleva  en  fui  vant  une  ligne  verticale.  Ayant  changé 
fes  difpofitions  de  manière  que  le  petit  plav  du 
milieu  fût  rempli  d'eau  froide,  & que  le  grand 
plat  contînt  l’eau  chaude,  il  plaça  la  chandelle 
fumante  au  deffus  de  l'eau  froide , 8c  pour  lors  la 
fumée,  au  lieu  de  s'élever  perpendiculairement, 
fe  dirigea  au  contraire  au  de, Tus  de  l’eau  chaude 
du  grand  plat , entraînée  par  l’air  froid  qui  fe  por- 
toit  vers  l’air  que  cette  eau  chaude  avoit  raréfié. 

I!  fe  préfente  ici  une  obf-. rvation  q"i  ne  doit 
pas  nous  échapper,  c’eft  que,  fuivant  nos  prin- 
cipes, les  îles  & les  continens,  étant  plus  fufcep- 
tibles  que  la  mer  de  recevoir  8e  de  réfléchir  la 
chaleur  des  rayons  du  foleil , peuvent  être  confé- 
dérés comme  le  plat  d’eau  chaude  dont  on  vient 
de  parler,  placé  au  milieu  de  l'Océan,  qui  fera  le 
plat  d’eau  froide.  Il  en  doit  donc  réfulter  que , 
fur  les  côtes  occidentales , non  feulement  le  vent 
alifé  foit  fans  effet,  mais  que  l’air  plus  condenfe 
de  la  mer  foit  porté  au  contraire  vers  les  terres  au 
deffus  defquelles  l’air  eft  plus  raréfié.  Auflî  ces 
effets  ont- ils  lieu  réellement,  non  pas  à la  vérité 
aux  îles  très -petites,  telles  que  les  Antilles  & 
l'Ile-de-France,  qui  par-là  font  incapables  de  dé- 
ranger le  cours  général  de  l'atmofphère  ; mais  les 
vents  de  mer  exiftent  vraiment  & conftamment 
aux  côtes  occidentales  de  l’Amérique , de  l’Afri- 
que & de  îa  Nouvelle-Hollande , fituées  dans  la 
zone  torride. 

. En  jetant  les  veux  fur  la  carte,  & obfervant  la 
diverfité  des  giffemens  des  côtes  de  T Afrique,  on 
trouvera  même  une  nouvelle  preuve  de  ceci  dans 
les  différentes  fortes  de  vents  qui  y régnent,  qui 
font  nord-oueft  aux  côtes  de  Maroc , fud  & fud- 
fud-oueft  à celles  de  Guinée  , & oueft  aux  côtes 
d’Angola.  Le  principe  & la  caufe  de  tous  ces 
effets,  font  actuellement  trop  évidens  pour  qu’il 
ne  foit  pas  facile  de  fentir  que  la  force  8c  reten- 
due de  ces  vents  dépendent  de  la  quantité  de  cha- 
leur que  .la  terre  eft‘  fufceptible  de  réfléchir.  Aufti 
n’en  eft-il  pas  de  plus  marqués  que  ceux  d’Afri- 
que , à caufe  du  fol  fablonneux  & des  vaftes  dé- 
fères fecs  & arides  de  cette  partie  du  Monde  , 
que  l’on  fait  être  la  plus  chaude  de  la  terre.  Ces 
vents,  qui  ont  leur  plus  grande  force  dans  le  voi- 
finage  des  terres , fe  font  fentir  à plufieurs  de- 
grés au  large.  Là  le  vent  alifé  reprend  fon  cours 
ordinaire  5 & pour  qu’il  ne  refte  aucun  doute 
fur  îa  caufe  , nous  devons  citer  les  calmes  que 
l’on  trouve  dans  ces  parages , & qui  font  une 
fuite  néceffaire  du  balancement  qu  éprouvé  l’air 
entre  le  vent  général  d’eft  & les  vents  particuliers 
qui  fe  portent  vers  les  côtes. 

Par  la  même  raifon  on  y trouve  encore  des 
nuages,  de  groffes  pluies  8e  des  orages  que  les 
vapeurs  abondantes  & ftagnantes  y occafionnenr , 
& dont  le  réfultat  eft  de  purifier  l’air  & d'en  ré- 
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tablir  l'équilibre.  On  doit  d'ailleurs  fentir  qu’il  y 
a,  fur  plu  fleurs  parties  des  continens,  plulieurs 
exceptions  à ces  phénomènes,,  parce  qu'à  la  cha- 
leur du  foleil,  caufe  pui liante  & principale,  il  fe 
joint  fouvent  d'autres  caufes  locales  dues  furtout 
aux  afpeéts  & aux  difpofitions  des  terres.  Les 
montagnes  élevées , & dont  quelques  - unes  , 
telles  que  les  Cordillières  , recèlent  des  frimats 
continuels , doivent  former  néceffairement  des 
obftacles  au  cours  du  vent  alifé  3 en  occafionnant 
des  condenfations  diverfes,  dont  on  verra  toute 
la  puiffance  à l'article  des  Venu  variables..  Audi  la 
fur  face  plane  des  mers  eft-elle  le  champ  vrai,  ainfi 
que  le  plus  vafte,  pour  les  obfervatkms  fur  lef- 
quelles  on  doit  le  plus  compter. 

Au  relie,  les  vents  alifés  ne  font  point  totale- 
ment exempts  d'irrégularités  ; quelquefois  ils  ont 
un  furcroît  de  force , quelquefois  ils  font  calmes, 
quelquefois  même  ils  varient,  & c’eft  dans  les  ré- 
gions où  ils  régnent,  qu'éclatent  ces  terribles  ou- 
ragans , dont  nos  coups  de  vent  nous  donnent  à 
peine  une  idée.  Tous  ces  faits  cependant  ne  con- 
tredirent point  notre  théorie,  & nous  tenterons 
de  les  expliquer  à mefure  que  l'oecafion  s'en  pre- 
fentera  en  traitant  des  vents  variables. 

On  a vu,  par  tous  les  détails  qui  précèdent, 
que  le  foie  il  produit  par  fa  chaleur  de  grands 
roonvemens  dans  l’atmofphère , & que  ces  raou- 
vernens  étoient  d'autant  plus  marqués,  que  cette 
chaleur  y agiffoit  plus  puilfamment.  Os.  a vu  que 
le  cours  invariable  de  cet  aftre  entraînoit  & dé- 
terminoit  celui  de  l'air  <k  fes  déplace  miens , & 
que  c’étoir  ainfi  que  fe  formoient  les  vents  alifés 
dans  la  zone  que  le  foleil  parcourt.  Nous  expo- 
ferons  dans  d'autres  articles,  quels  font  les  vents 
qui  régnent  dans  les  autres  parties  du  Monde , & 
les  circonftances  qui  les  produifent. 

ALXÀTIF  ville  d’Afie,  dans  l’Arabie  déferre, 
fur  le  golfe  Perfique , à fix  journées  de  Baffora, 
au  fud  : elle  communique  àvec  la  mer  par  un- canal 
que  les  plus  forts  vaiflfeaux  peuvent  remonter 
quand  la  marée  eft  haute.  Il  croît  aux  environs 
une  grande  quantité  de  dattes,  iX  il  s'y  fait  une 
pêche  de  perles  dont  les  profits  font  confidé- 
rahles. 

ALLEMAGNE  ( Mer  £ )>  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne  & de  l'Ecoffe  d’un  côté,  & celles  de  ta. 
Flandre,  de  la  Hollande  & du  Jutland  de  l’autre: 
fon  extrémité  nord  s’étend  entre  Dungsky-Head , 
latitude  cinquante-huit  degrés  trente-cinq  minutes 
nord,  & ta  même  latitude  au  fud  de  la  Norvège. 
Avant  que  l’Angleterre  fût  fé parée  du  continent 
de  la  Gaule , on  ne  pouvoir  confidérer  cette  mer 
que  comme  une  vafte  baie.  Les  marées  y furent 
du  noidreft  au  fud-oueft,  en  fuivant  tadireéjion  de 
la  côte  ; mais  dans  la  haute  mer  le  reflux  court  au. 
nord  à travers  le  grand  canal  qui  eft  entre  les  îles 


Shetland  Sc  la  Norwège.  La  profondeur  de  l’eau 
au  tems  des  plus  hautes  marées,  dans  le  détroit 
de  Calais , eft  de  vingt-cinq  brafîes  ; elle  augmente 
jufqu’à  trente-une  entre  Loivftoff&t  l’embouchure 
de  la  Ma'ès  : elle  gagne  encore,  entre  les  bancs 
d' Well  & de  Dogger,  mais  dans  un  feul  endroit, 
quelques  brafîes  de  plus.  Au-delà  de  Dogger-Banc 
elle  s'approfondit,  depuis  quarante-huit  jufqu’à 
foixante-douze  brafîes.  Entre  le  ne^de  Buchan  & le 

de  Shut  en  Norwège,  elle  a depuis  quatre-vingt- 
fix  jufqu’à  cent  braflfesj  enfuite  elle  décroît  vers 
les  Orcades  & les  îles  de  Shetland , de  foixante- 
quinze  à quarante.  Mais  entre  les  îles  de  Shetlandi 
&r.  Bergen , extrémité  feptentrionale  de  cette  mer, 
ta  profondeur  eft  de  cent  vingt  à cent  cinquante 
brades. 

Depuis  Dungsky-Head  jufqu’au  Cap  de  Ftarrr- 
borough,  les  côtes  font  hautes  & tranchées  à pic, 
& peuvent  être  apperçues  de  ta  mer,  depuis  fept 
jufqu’à  quatorze  lieues.  Depuis  ce  dernier  Cap 
jufqu  a Spum-Head , c'eft  encore  une  côte  faine 
6c  nette  , fans  bancs  ni  brifans  ÿ mais  le  rtfte  de  1a 
côte  de  Norfolk  & de  Suffolk  eft  bas,  & ne  s’ap- 
perfoic  qu’à  une  petite  diftance,  & devient  très- 
dangereux  par  le  nombre  de  bancs  de  fable  qui 
s’avancent  très  - loin  dans  ta  mer.  Après  qu’on  a 
palîè  Spvrn-Headr  les  navigateurs  gouvernent  entre 
les  Doufing  extérieur  & intérieur,  vers  le  fanal 
flottant,  à bord  d'un  petit  vaiffeau  conflruit  pour 
eeTervice,  & toujours  à l’ancre , au  bord  intérieur 
d’un  banc  de  fable  qu'on  appelle  Y écueil  de  Dogshon, 
à huit  lieues  de  la  côte  de  Lincolnshire , fur  envi- 
ron quinze  bralfes  d'eau. 

Heureufement  cette  mer,  au  nord,  eft  beaucoup 
plus  remarquable  par  fes  bancs  de  fable,  utiles  à 
la  pêche  , que  par  des  ecuciis  funettes  à 1a  navi- 
gation j & elle  n'auroit  jamais  été  II  fréquentée 
fans  la  multitude  de  poiffons  qui , dans  les  diffe- 
rentes: faifons,  fuivant  leur  efpèee,  viennent  fe 
’ rendre  fur  les  bords  de  ces  bancs  du  fond  des  mers 
du  nord  , attirés , ou  par  1a  variété  des  nourri- 
tures qu’ils  y trouvent , ou  par  le  befoin  d y dé- 
pofer  leurs  œufs  en  fûreté. 

Le  premier  banc  dont  on  doit  faire  mention 
n’eft  pas  fufceptible  d'être  décrit  ici , & cepen- 
dant on  ne  peut  le  paffer  fous  fiL-nce,  parce  qu'il 
! appartient  à l'hiftoire  naturelle  de  ta  mer  d'Alle- 
magne. 3!  court  à travers-  le  canal  qui  eft  entre 
Buchanejf  & l'extrémité  nord  du  Juts  - Riff.  La 
moindre  profondeur  qu’on  trouve  fur  ce  banc  eft 
: de  quarante  braflfes  , en  forte  qu’on  ne  l’auroit 
1 pas  remarqué  fi  1a  mer  n’annonçoit  pas  une  pro- 
fondeur fubite  à côté , pour  former  ce  qu’en 
nomme  les  abymes  de  Buchan. 

Le  lo.ig  Banc  ou  le  banc  Fortys  porte  à l’eft-rud- 
eft  de  Bûchant ff,  qui  eft  à la  diftance  d’environ 
quarante-cinq  milles,  & s’étend  au  fud  julqu’en 
face  de  Newcaftle  : il  a environ  cinquante  lieues 
de  longueur  fur  fept  de  largeur,  & l'on  y trouve 
depuis  trente-deux  jufqu’à  quarame-cinq  braftes 


A L L 

d'eau.  Le  fond  eft  un  gros  fable  mêlé  de  plantes 
marin rs , is:  il  pafle  pour  uive  bonne  pêcherie. 

Le  Banc  de  Mur  eft  htué  entre  ie  précédent  & 
le  rivage  oppofa  à Bervich  ; fa  forme  eft  ovale  : 
il  a environ  quinze  milles  de  longueur;,  vingt  fix 
b rafles  d'eau  à fa  furface,  & environ  quarante  fur 
fes  bords. 

Le  banc  appelé  Monrofe  Bits  efl  un  peu  à l’eft 
du  milieu  de  Long-  Fonys ,•  il  a cinquante  miiles  de 
longueur,  & il  eft  très  - remarquable  par  cinq 
grands  puits  ou  trous  de  trois  à quatre  milles  de 
diamètre,  lur  les  bords  defquels  on  ne  trouve  que 
quarante  brades,  pendant  que  la  fonde  defct-nd 
jufqu  a foixante-dix  & même  jufqu’à  cent,  lur  un 
fond  doux  & limoneux,  au  milieu  de  ces  puits. 
Le  tond  des  bords  eft  graveleux.  Ces  puits,  mal- 
gré leur  profondeur  brufquée  , n’occanonnent  au- 
cun mouvement  exrraord  uaire  dans  les  eaux  da  la 
mer,  dans  toute  l'étendue  de  ce  banc. 

Vient  enfuite  le  fameux  Dogger-Banc  ; il  com- 
mence à douze  lieues  de  diftance  du  Cap  Flam- 
boroug , & , fe  prolongeant  à travers  de  la  mer 
d'Allemagne  vers  l’eft  , fur  une  étendue  d’environ 
foixante  - douze  lieues,  il  va  joindre  Horn-Rijf, 
langue  de  fable  très-étroite  fur  la  côte  du  Jutlanüj 
fi  plus  grande  largeur  eft  de  vingt  lieues  : il  n’a 
communément  que  dix  à douze  brades  d’eau,  &i 
dans  certaines  parties  jufqu’ à vingt-quatre  & vingt- 
cinq  bralfes. 

Au  midi  de  Dogger-Banc  eft  un  grand  banc  de 
fable , nommé  dans  fes  différentes  parties  le  Banc 
d Well j le  Banc  Siuart , le  Banc  Brun  : ces  diffé- 
rentes parties  font  couvertes  d’une  fuffifante  pro- 
fondeur d’eau.  Entre  ceux-ci  & les  côtes  de  l'An- 
gleterre font  l’ Ower  & le  Lemon  , redoutés  des 
matelots  par  des  naufrages  fans  nombre.  Le  canal 
entre  le  Dogger-Banc  & le  Well-Banc  a jufqu'à 
quatre  cents  bralfes  de  profondeur,  & il  eft  connu 
par  les  navigateurs  fous  le  nom  de  Siker-Pits  : 
il  eft  renommé  furtout  pour  la  pêche  de  la  morue, 
qui  garnit  les  marchés  de  Londres.  La  morue  aime 
les  endroits  de  la  mer  un  peu  profonds , & le 
poiflon  plat  les  bas-fonds. 

s Nous  ne  Cuivrons  pas  ici  en  détail  les  côtes 
d’Angleterre  & d’Ecolfe  , qui  bordent  la  mer 
d’Allemagne  ; nous  parlerons  feulement  des  côtes 
qui  avoifineut  le  Cap  Flamborough , parce  que  la 
mer  participe,  quant  à fon  fond , de  la  nature  des 
rochers  de  cette  côte  : auiïi  aux  environs  de  ce 
Cap  & à quelques  milles  au  nord  les  rivages  font 
pleins  de  rochers  qui  offrent  des  retraites  aux 
écrevifics  & aux  autres  cruftacées.  Enfuite  plu- 
sieurs banc-  de  fable  fin , qui  ont  depuis  un  mille 
julqu’à  cinq  milles  de  largeur,  s’étendent  vers 
l’eft,!&  depuis  leurs  bords  jufqu’à  ceux  de  Dogger- 
Banc  c eft  un  fond  inégal , hériffé  de  rochers  ca- 
verneux avec  une  mer  profonde , & prefque  par- 
tout revêtu  de  corallines  & autres  productions 
marines. 

La  difpofition  du  rivage  procure  aux  habitans 
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de  cette  côte  une  pécheiie  avantegeufe  ; car  d'un 
côté  le  rivage , ainfi  que  nous  venons  de  le  dé- 
crire, & de  l’autre  les  bords  du  Dogaer-Banc , 
peuvent  être  confédérés  comme  les  cotés  d'un 
piège,  qui  fervent  à diriger  la  multitude  infinie 
des  efpèces  de  morue  qui  viennent  annuellement 
de  l’Océan  feptentriona! , féjourner  , s’égayer  S c 
dépofer  leur  frai  dans  les  parties  adjacentes  aux 
côtes  de  l’Angleterre  : elles  trouvent  une  nour- 
riture abondante  dans  les  plantes  qui  font  atta- 
chées aux  rochers  du  fond  &c  dans  les  vers  des 
fables , & un  abri  pour  leur  frai  dans  les  creux 
& les  cavernes  de  ce  fond  : elles  le  dépofent 
dans  le  canal  qui  eft  entre  les  grands  bancs  & 
ceux  du  rivage  : c’eft  là  qu’on  en  fait  une  pêche 
fort  avantageufe , ou  bien  dans  le  canal  qui  fe 
trouve  entre  Dogger-Banc  & Well-Banc  ; car  elles 
évitent  l’agitation  de  l’eau,  telle  qu’elle  a lieu  fur 
les  furfaces  fans  profondeur.  Au  contraire,  les 
raies  à peau  dure , les  hohbuus , les  carrelets  & 
autres  poiffons  plats  s’enféveliflent  dans  les  fables, 
& s'y  mettent  à couvert  du  mouvement  des 
vagues. 

Une  prodigieufe  multitude  de  merlus  vifitent 
cette  côte  à des  périodes  marquées  ; générale- 
ment ils  arrivent  vers  le  mois  de  décembre , & 
s’étendent  à trois  milles  du  rivage,  & en  longueur 
depuis  le  Cap  Flamborough  jufqu’au  château  de 
Tinmouth  de  encore  au-delà.  Une  armée  de  goulus 
de  la  petite  efpèce  bordent  les  flancsdece  banc  de 
merlus  pour  en  faire  leur  proie.  Quand  les  pêcheuf» 
jettent  lems  lignes  plus  loin  qu’à  trois  miiles  de 
la  terre,  ils  ne  prennent  que  ce  poiflon  vorace. 

J’ajouterai  ici  que  toutes  les  parties  de  la  côte 
de  la  Grande-Bretagne , qui  offrent  des  rochers 
élevés  & efearpés , fervent  de  retraites  à d’in- 
nombrables oi féaux  de  mer  d’une  grande  variété 
d’efpèces  ; on  y voit  les  canards  à édredon,  les 
becs  à rafoir  , les  guillemot*,  les  cormorans,  le» 
nigauds  , &c. 

Si  ces  hauteurs  leur  manquent,  ils  fe  retirent 
dans  les  rochers  que  la  mer  environne,  comme 
dans  des  lieux  qu’ils  croient  inacceffibles  à l’hom* 
me.  Les  cinq  efpèces  de  guillemets  Sz  de  pin- 
gouins paroiffent  dans  le  printems , de  difparoiffent 
dans  l’automne  : les  autres  oi féaux  confervent 
pour  retraites  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  ou 
fe  repofent  fur  les  rivages  voifins. 

De  Bamborough  jufqu’à  l’embouchure  de  la 
Tweed  on  trouve  ur»  rivage  fablonneux , qui  fe 
rétrécit  à mefure  qu'il  s’approche  de  l’Ecolfe. 
Linderfarne  ou  l’ïle  Sainte  ( Holy  Illand)  , avec 
fa  cathédrale  de  l'oo  château  ruinés,  eft  loin  du 
rivage,  & acceffibie  lorfque  la  mer  eft  retirée.  Il  y 
a grande  apparence  qu’elle  a été  feparée  du  Nor- 
thumberland  par  ie  travail  des  flots.  Les  marées 
ne  montent  pas  fur  cette  plage  avec  leur  énergie 
ordinaire  & par  une  maicne  graduée  ; niais  l'eau, 
par  un  progrès  iufenlïble , fort  doucement  du  fei ra- 
des fables,  qui  d’abord  a ‘offrent  qu’un  fond  mwe* 
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cageux  , & bientôt  elles  enveloppent  le  voyageur 
furpris  d'une  plaine  d'eau  brillante  & unie  comme 
une  glace  , & qui  réfléchit  les  images  variées  des 
rivages  circonvoifins. 

Nous  fufpendons  ici  ce  que  nous  devons  dire 
fur  la  mer  d’Allemagne  & fes  côtes  du  côté  de 
l’Angleterre  & de  l’Ecoffe,  & nous  le  renvoyons 
aux  articles  Ecosse  & Angleterre,  où  nous 
décrirons  dans  le  plus  grand  détail  ces  rivages, 
relativement  à leur  conflitution  phyfique  & à la 
pêche  , & nous  paffons  le  détroit  de  Calais  pour 
iuivre  les  côtes  qui  font  en  terre  ferme. 

Cotes  méridionales  & orientales  de  la  mer 
d' Allemagne. 

Calais  eft  fitué  fur  un  terrain  bas  & humide  , 
&■  toute  la  côte,  depuis  ce  port  jufqu'à  l'extré- 
mité  de  la  Hollande , eft  baffe  & fablonneule , & 
bordée  de  collines,  de  fables  dans  certains  en- 
droits où  le  pays  le  plus  bas  avoir  befoin  du  plus 
puiffant  rempart  contre  la  fureur  des  flots. 

La  côte  de  Flandre  eft  dangereufe  par  le  grand 
nombre  de  bancs  de  fable  difpofes  parallèlement  à 
cette  côte.  11  en  eft  de  même  des  côtes  de  Hol- 
lande : on  trouve  dans  leur  voifinage  de  fem- 
blables  bancs  de  fable  ; mais , emr’eux  & la  terre, 
il  y a un  canal  foit  libre  pour  la  navigation.  De- 
puis Calais  & Dunkerque  jufqu'à  la  Scarp , à 
l'extrémité  du  Jutland,  c'eft  une  terre  baffe  qu'on 
n'apperçoit  au  large  qu  a une  petite  diftance , 
excepté  à Camperden  en  Hollande,  à Heilgeland, 
en  face  de  1 embouchure  de  1 Elbe  Ôc  du  W efer, 
& à Robfmont  & Hartfshal  dans  le  Jutland.  Tandis 
que  les  côtes  oppofées  de  l'Angleterre  font,  par 
comparaifon,  affez  haut.s,  & que  la  mer  voifine 
eft  allez  profonde,  celles-ci  font  baffes  & en- 
fablées  prefque  partout.  Les  grands  fleuves  de 
France  & d'Allemagne  amènent , dans  leurs  cours 
fk  leurs  inondations , d'étonnantes  quantités  de 
fables  & de  limon,  qui  font  arrêtées,  vers  leurs 
embouchures  à la  mer,  par  la  violence  des  vents 
d'oueft  & de  nord,  qui  foufflent  les  deux  tiers  de 
l'année.  Ces  vents,  joints  a 1 effort  de  la  marée, 
arrêtent  le  progrès  des  fables  en  pleine  mer,  & 
forment  ces  bancs  nombreux,  qui,  tout  funeftes 
qu'ils  font  aux  navigateurs,  font  la  fureté  de  la 
Hollande , & la  garantiffent  des  invafions  de  la 

mCA  Calais,  la  marée  s’élève  à la  hauteur  de  vingt 
pieds;  à la  tête  du  mole  de  Douvres,  à vingt- 
cinq  pieds.  On  attribue  la  caufe  de  cette  varia- 
tion à la  différence  d’éloignement  où  font  les  deux 
moles  de  la  limite  de  la  baffe  marée  , qui  eft  à 
Douvres  d'un  demi-mille,  & à Calais  de  cin- 
quante toifes. 

A Oftende,  la  marée  monte  à dix-huit  pieds; 
à Fleffmgue,  elle  s'élève  de  feize  pieds  & demi  ; 
à HeîLvoet-Sluys  & au  Texel,  de  douze  pieds, 

fut  les  côtes  du  Holftein  & du  Jutland,  où  la 
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mer  s’étend  à une  largeur  confidérable , les  marée? 
font  plus  irrégulières,  & diminuent  de  force  & 
de  hauteur.  A l'embouchure  de  l'Elbe,  les  marées 
ne  paffent  pas  fept  à huit  pieds;  fur  la  côte  de 
jutland  elles  montent  feulement  à deux  ou  trois 
pieds,  phénomène  fingulier,  tandis  qu'elles  font 
fi  hautes  fur  les  côtes  correfpondantes  de  l'An- 
gleterre. Le  flot,  fur  la  côte  occidentale  de  Hol- 
lande, pouffe  au  nord  dans  un  fens  contraire  aux 
marées  des  côtes  orientales  de  l’Angleterre  & de 
l'Ecoffe. 

Les  rivières  principales  qu'on  trouve  fur  ces 
côtes  font  l'Efcaut,  la  Meufe,  le  Rhin  & l'Elbe. 
H eft  probable  que  les  deux  premières  ont  très- 
peu  varié  dans  leurs  embouchures,  mais  la  troi- 
fième  a éprouvé  des  changemens  très-confidé- 
rables.  Le  bras  droit  du  Rhin  cculoit  pendant  un 
certain  efpace  dans  fon  ancien  lit  lorfqu'il  for- 
moi  t le  lac  Flévo , & qu'enfuite,  reprenant  la 
forme  d’un  fleuve , il  alloit  fe  décharger  à la  mer 
à l'endroit  appelé  encore  le  Flie-Stroom , entre 
les  îles  Flie-Landt  & Schilling , à Fembouchure 
a&uelle  du  Zuyderzée.  On  ne  connoît  pas  la  fuite 
des  événemens  qui  ont  élargi  le  lac  Flévo  & qui 
en  ont  fait  le  Zuyderzée , & ontbrifé  la  cô:e  en  ce 
grand  nombre  d'îles  qui  maintenant  font  face 
au  rivage  jufqu’à  la  bouche  du  Wefer.  Quelques 
auteurs  attribuent  ces  changemens  à une  inonda- 
tion qui  eut  lieu  en  1421  ; mais  il  paroît  qu’ils  ont 
été  l'ouvrage  d'un  laps  de  teins  confidérable. 

A Toppofite  de  l'embouchure  du  Wefer  & de 
l’Elbe  eft  le  relie  de  l ‘île  Sacrée  ou  Heilgeland  3 
qui  formoit  jadis  une  terre  d’une  étendue  cor.fi- 
dérabie  ; mais  différens  coups  de  mer  l'ont  ré- 
duite à fa  petiteffe  aétuelle.  ( Voye^  fon  article.  ) 
La  grande  île  de  Nord-Strand , qui  n'en  eft  pas 
éloignée,  fut , par  la  même  caufe  , réduite  à une 
paroiffe  au  lieu  de  vingt  qu'elle  contenoit.  Telles 
font  les  calamités  auxquelles  font  expofées  ces 
baffes  terres. 

Viennent  enfuite  le  Jutland  & le  Holftein , dont 
les  côtes  fe  terminent  à la  baffe  pointe  appelée 
le  Skagen , s'étendent  en  forme  de  prefqu'ïle 
bornée  par  la  mer  du  Nord  & le  Categat.  On 
préfume  que  les  inondations  maritimes  auxquelles 
cette  côte  a été  fujète  de  tout  tems , ont  fort 
diminué  cette  côte,  & on  croit  reconnoître  les 
relies  des  terrains  détruits  dans  le  Juts-Riff  & 
autres  bancs  de  fable  voifins.  On  prolonge  le 
continent  depuis  l'extrémité  dü  Jutland,  qui  com- 
mence à Skagen , jufqu’au  midi  de  Bergen , peu 
loin  de  la  terre.  Mais  nous  devons  ajouter  ici 
que  les  différentes  embouchures  de  la  Baltique, 
dans  la  mer  d'Allemagne,  ont  dû  encore  fort  al- 
térer la  forme  de  ces  côtes  en  différens  tems. 
T Voye^  Jutland,  Holstein , Scandinavie 
& Baltique.  ) 

ALLIER  , rivière  de  France,  qui  a fa  fotirce 
dans  le  Gévaudan  ; elle  traverfe  l'Auvergne*  le 


Bourbonnoîs  & une  partie  du  Nivernois,  avant 
de  fe  réunir  à la  Loire  au  Bec  d.' Allier. 

Quand  on  confidère  combien  de  vallées  creufées 
profondément  concourent  à verfer  l’eau  dans  une 
grande  rivière  comme  l’Ailier  ; les  déplacemens 
immenlès  de  pierres  & de  terres  qu’a  exigés  l'ap- 
protondiflemem  de  ces  vallées  ; quelle  longueur  de 
tems  fuppofent  ces  enlévemens , on  ne  peut  pas 
croire  que  tous  ces  canaux  foient  l’ouvrage  de  la 
mer;  car  dans  combien  de  contrées  il  eft  vifible 
que  la  mer  n’a  pas  laiiTé  de  dépôts,  & au  milieu 
desquelles  on  vo:t  cependant  de  grandes  vallées 
ainii  creufées!  C’eft  donc  une  ignorance  de  toutes 
■les  opérations  de  la  nature  en  ce  genre, qui  a pré- 
fidé  à la  prétention  de  ceux  qui  ont  voulu  nous 
faire  croire  que  les  vallées  ont  été  creufées  dans 
le  baffin  de  la  mer.  Tous  les  raccordemens  des 
pentes  & des  confluences  des  vallées  latérales  aux 
principales  font  incompatibles  avec  cette  hypo- 
thèfe  peu  raifonnée. 

Je  puis  même  dire  que  je  fuis  en  état  d’indi- 
quer plufieurs  vallées  creufées  avant  le  féjour  de 
la  mer,  & qui  ont  été  viflblement  comblées  par 
fes  dépôts  à la  fuite  de  fon  invafion.  Il  réfultedonc 
de  ces  faits , qui  font  inconteüables,  i°.que  l’eau 
courante  à la  fuperficie  des  continens  fecs  a feule 
creufé  ces  vallées,  & lorfque  le  fol  par  confé- 
quent  ne  réfidoit  pas  fous  la  mer;  2°.  que  la  mer 
s'y  eft  introduite  enfuite,  & qu’elle  a comblé  ce  s 
vallées  de  couches  horizontales,  circonfcrites  par 
les  croupes  de  ces  vallées.  On  peut  fuivre  ces 
couches  horizontales  comme  indiquant , d une 
manière  très-remarquable , les  anciens  bords  du 
baffin  de  la  mer  , & comme  démontrant  que  ce 
baffin  n’a  jamais  été  propre  à l’approfondifloment 
des  vallées. 

Suivant  l’hypothèfe  de  Buffon  fur  la  forma- 
tion des  vallees , elles  auroient  été  creufées  par 
les  courans  de  la  mer  au  milieu  de  fes  dépôts  & 
à mefure  qu’ils  fe  formoient.  Il  s’enfuivroit  qu’il 
n’y  auroit  de  vallées  que  dans  les  contrées  où  fe 
trouvent  les  dépôts  de  la  mer  , parce  que  fes 
courans  ont  pu  y exercer  leuraétion.  Mais  comme 
il  y a des  vallées  dans  les  contrées  qui  n’offrent 
que  des  maffifs  de  granits , lefquels  ne  doivent 
point  être  rangés  parmi  les  dépôts  horizontaux 
de  la  mer , il  s’enfuit  que  , fuivant  cette  hypo- 
thèfe,  les -vallées  nombreufes  & profondes  qui 
font  dans  les  pays  de  granit  , ne  peuvent  être 
confidérées  comme  l’ouvrage  de  la  mer. 

Mais  je  vais  plus  loin,  & j’obferve,  i°.  que  des 
vallées  creufées  primitivement  au  milieu  des  gra- 
nits ont  été  comblées  fous  la  mer  depuis  qu’elle 
s’eft  introduite  dans  ces  contrées. 

2°.  Qu’il  eft  impoffible  qu’un  baffin  quelcon- 
que, rempli  par  l’eau  de  la  mer,  comme  il  le  fe- 
roit  à la  fuite  de  fon  invafion,  pût  recevoir,  par 
le  mouvement  de  fes  eaux  en  mafle,  les  formes 
que  nous  remarquons  fur  les  croupes  de  nos  val- 
ues* & qu’aiafl  ce  ne  peut  être,  comme  nous 


l'avons  déjà  dit,  que  dans  les  contrées  qui  font 
à découvert  & à la  fuperficie  de  nos  continens, 
que  les  eaux  pluviales  ont  couru  & imprimé  leur 
aérien  fur  les  croupes  des  vallées  qu'elles  ont 
approfondies.  C'eft  là  furtout  qu’elles  ont  laiffé 
les  veftiges  de  leurs  ofcillations,  dont  nous  pou- 
vons obferver  les  traces  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances  très- remarquables. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  des  rivières  & de  leurs 
vallées  me  paroît  avoir  une  application  bien  mar- 
quée à l'époque  de  la  circulation  des  eaux  torren- 
tielles qui  ont  ébauché  les  vallées  de  tous  les 
ordres.  C’eft  alors  que  les  torrens  de  la  Loire  8c 
de  l’Ailier,  après  avoir  creufé  la  partie  fupérienre 
rte  leurs  vallees  , fe  font  réunis  à la  fortie  des 
montagnes  , & ont  cnculé  fur  les  fommets  des 
plaines  de  la  nouvelle  terre. 

Ces  réflexions  font  également  applicables  à 
toutes  les  rivières  latérales,  qui  appartiennent  a 
leurs  baffins  particuliers  : telles  font , pour  l’Ai- 
lier, la  Dore  , la  Sioule  & Y Aiagnon  , dont  les 
vallées  font  plus  ouvertes  & plus  prolongées  que 
toutes  les  autres  latérales;  à quoi  il  convient  d’a- 
jouter , fur  la  gauche  de  la  rivière  principale , la 
Clamou^e  , puis  YAnce , la  V erdiange , le  Suéjols , 
la  D'ege  & enfin  la  Cronce , avec  leurs  nombreux 
embranchemens  qui  recueillent  les  eaux  des  dif- 
férentes croupes  de  la  Margeride , & donnent  une 
certaine  force  à l’Ailier  dans  les  environs  de  fa 
fource  ; car  il  ne  reçoit  prefque  rien  du  côté  de 
la  dioite  à pareille  hauteur. 

J'ai  déjà  indiqué  i’ Aiagnon , qui  reçoit  les  eaux 
d’ Arcueil ; c'eft  la  première  rivière  qui  vient  à la 
fuite  de  celles  qui  occupent  la  gauche,  à laquelle 
je  réunis  la  Coufe , la  Croufe , la  rivière  de  Cham- 
peix  , la  Manne,  la  Veyre , le  Laufon , les  ruif- 
featix  des  environs  de  Clermont-Ferrand,  de 
Riom  & d’Aigueperfe. 

Je  termine  cette  fuite  de  vallées  , la  plupart 
intérelfantes , par  la  Sioule  réunie  à la  Bouble , qui 
coule  dans  une  longue  vallée  à part,  & qui  a fon 
origine  même  dans  1 es  monts  d'Or.  Je  dois  dire, 
outre  cela,  que  toutes  ces  rivières  du  fécond  ordre 
offrent  la  plupart , jufque  dans  les  parties  les  plus 
élevées  de  leurs  cours,  des  dépôts  fous-marins, 
femblables  à ceux  dont  nous  avons-parlé  ci-devant 
à l’article  Aiagnon , & que  nous  rappellerons  par 
la  fuite  en  difeutant  ce  qui  concerne  ces  dépôis 
dans  la  vallée-golfe  de  Y Allier,  & c’eft  dans  ces 
vues  que  nous  avons  fait  l’énumération  de  ce* 
rivières. 

Si  nous  paffons  maintenant  à la  droite  de  Y Allier 
nous  y trouverons,  à une  fort  grande  diflance  de 
la  fource, la  rivièrede  Sénouire  réunie  au  Boulon,  &c 
dont  les  embranchemens  ont  une  fort  grande  éten- 
due ; puis  les  rui fléaux  qui  coulent  fur  l’extrémité 
du  granit  dans  des  lits  qui  ont  très-peu  de  pro- 
fondeur , depuis  Brioude  jufqu’à  I /foire.  C'eft 
après  ce  trajet  que  viennent  la  rivière  à'Ailloux  3 
qui  ttrnbe  à Paxentignac,  puis  celles  de  Billom 
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& de  Culhat , qui  ont  leurs  fources  dans  plufieurs 
euls-de-facs  où  fe  trouvent  les  culots  de  laves  cou  - 
verts de  couches  horizontales,  & qui  indiquent 
également,  par  une  ligne  très- remarquable , fis 
limites  des  baffins  de  la  Dore  & de  Y Allier. 

Les  rivières  latérales  dont  je  viens  d'offrir  le 
dénombrement,  & qui  fuivent  le  même  plan  in- 
cliné que  celles  du  Gévaudan  que  reçoit  Y Allier  3 
obéiffent  à une  pente  rapide  & uniforme,  & 
fe  réunifient  que  dans  le  voifinage  de  la  rivière 
principale  : outre  cela,  dans  ce  voifinage,  on  ne 
trouve  que  de  fimples  ruifleaux  fans  embranche - 
mens  5 & fi  quelquts-uns  de  ces  ruifleaux  ont  quel- 
ques embranchemens , il  eft  vifible  que  les  tiges 
îk  leurs  ramifications  font  foumifesà  la  pente  laté- 
rale , prife  depuis  les  arêtes  dominantes  de  la  Mar- 
geride)\\(c\VL  zu  canal  de  Y Allier , ainfi  qu’à  celle  du 
courant/de  Y Allier.  Enfin,  on  remarque  en  général 
qu'il  n’y  a dans  ce  grand  badin  d’autres  pentes  ni 
d’autres  directions  d’eaux  courantes  que  celles 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Je  reviens  en  confequence  aux  différentes  crou- 
pes qui  s’étendent  depuis  la  Margeridt  ju’qu’à 
V Allier  , & je  remarque  que,  dans  le  même  tems 
que  l’eau  creufe  le  fond  des  vallons  où  elle  cir- 
cule , elle  enlève  auffi  à la  fuperficie  du  terrain 
non  excavé  une  quantité  de  matières  a fiez  con- 
iîdérable , & que  leur  enlèvement  détruit  une  partie 
du  premier  effet  de  l'excavation.  C’eff  ainfi  que 
les  pentes  deviennent  de  plus  en  plus  rapides,  & 
que  les  ruifleaux  continuent  à creufer  leur  lit  par 
un  déplacement  latéral.  Le  tronc  principal  ou  la 
ïige  eft  dans  le  même  cas  que  les  branches;  car  à 
mefure  que  les  eaux  fe  portent  contre  un  des  bords 
de  l'excavation  , ces  bords  s’abaiflent  en  même 
raifon,  & ceux  des  canaux  qui  reçoivent  les  eaux 
des  embranchemens , éprouvent  de  même  un  dé  - 
placement proportionnel  dans  la  diredion  de  la 
pente  principale.  C’eft  ainfi  que  j’ai  reconnu.  Pur 
cette  grande  & belle  pente  du  Gévaudan  , une 
marche  des  eaux  courantes  , qui  tend  à abaifler  le 
fond  des  canaux  latéraux  , & à déplacer  leurs 
embranchemens  dans  la  direction  de  l’égoût  gé- 
tîér'a!. 

11  n’y  a rien  de  plus  important  dans  un  point 
quelconque  d’hiftoire  naturelle  , que  de  fuivre 
tous  les  phénomènes  qui  croiffent  ou  qui  dimi- 
nuent dans  le  même  ordre,  & de  n’en  rien  omettre 
d’important.  On  ne  trouve  pour  lors  aucune  dif- 
ficulté à fe  rendre  compte  de  t’enfemble;  car  dans 
la  narure  tout  eft  lié,  parce  que  toutes  les  par- 
ties ont  une  marche  combinée  & correfpondante. 
Je  ne  vois  rien  d’auffî  rare  que  des  oblervateurs 
ui  voient  ik  faififlent  ces  enfemb  es  ; la  plupart 
u tems  iis  défuniffent  ce  que  fa  nature  a lié  in- 
timement par  la  fuite  d’un  fyftème  qu’on  ne  peut 
trop  admirer  dans  le  monde  phyfique. 

C'eft  pour  remplir  ces  vues  que  je  vais  pré- 
fenter  le  baffin  de  Y Allier  fous  la  confideration 
4e  vallée-golfe  , de  golfe  ancien  ou  golfe  temfire. 
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Je  trouve  d’abord  que  les  eaux  courantes  de  Y Al- 
lier ont  creufé  primitivement  la  longue  & large 
Vallée  où  la  mer  a fait  une  invafion  & a formé 
ce  golfe.  J’ajoute  que  cette  invafion  de  la  mer 
fuppo  e néceflairemenc  l'excavation  de  la  vallee 
par  les  eaux  courantes  , dont  la  marche  a dû  être 
entièrement  libre,  & par  conféquent  à la  fuper- 
ficie de  la  terre,  dégagée  des  eaux.  Sans  ces  con- 
ditions on  ne  peut  concevoir  que  l’approfondif- 
fement  de  cette  vallée  fe  foit  opéré;  & ce  qui 
eft  évident,  c’eft  que  les  feuis  flots  de  la  mer 
n’ont  pu  détruire  fes  rivages  à cette  profondeur , 
& pénétrer  de  vive  force  dans  des  vallées  qu’ils 
auroient  creufées  par  des  efforts  latéraux,  & qui 
auraient  eu  l’étendue  des  vallées  de  la  Loire 
de  Y Allier.  L’examen  le  plus  exaét  que  j’ai  fait 
des  bords  de  l’ancienne  terre  m’a  convaincu  qu'on 
ne  trouve  aucun  enfoncement  pareil  le  long  de 
fes  bords  , à moins  qu’il  n’y  ait  eu  un  courant 
d’eau  bien  déterminé  & d’une  certaine  force. 
Ainfi  on  ne  peut  douter  que  l’mvafion  de  la  mer 
dans  le  golfe  de  Y Allier  ne  foit  poftérieure  à fon 
entière  excavation.  Je  confidère  ensuite  que  c eft 
pendant  fon  long  féjour  dans  ce  golfe  que  l’Océan 
a formé  des  dépôts  qu’il  eft  aife  d’y  reconnoître, 
& dont  les  voltiges  y exiftent  de  toutes  parts. 
Ces  dépôts  font  vilïblement  de  deux  ordres.  Les 
premiers  appartiennent  à la  moyenne  terre  , & 
les  féconds  font  partie  de  la  nouvelle  : ces  dé- 
pôts font,  félon  moi,  les  caractères  les  plus  re- 
marquables des  vallées-  golfes  , & je  crois  qu’il 
nous  convient  de  les  indiquer  ici  d’une  vue  gé- 
nérale, nous  propofant  de  les  décrire  en  détail 
dans  certains  articles  particuliers.  ( Voye[  furtout 
Limagne.  ) 

Je  mets  à la  tête  des  dépôts  qui  appartiennent 
à la  moyenne  terre  les  mines  de  charbon  de  terre, 
& je  les  trouve  à Brajfac  , Sainte-Florine , &:c.  : 
elles  occupent  une  grande  étendue  de  la  plaine 
aux  environs  de  la  rivière  principale. 

Quant  aux  autres  dépôts  de  la  moyenne  terre, 
je  les  ai  obfervés  à Langeac  & aux  environs,  à 
Vic-le-Comte  & aux  environ  de  Coufde  : il  eft  ailé 
auffi  de  les  reconnoître  dans  les  environs  de  Cler- 
mont- Ferrand , où  ils  fervent  de  bafe  aux  autres 
depots , & où  ils  renferment  plufieurs  fontaines 
minérales  chaudes. 

; On  en  voit  de  gros  maffifs  aux  environs  de 
Tkiers  & le  long  de  la  vallée  de  la  Dore  ; ce 
font  des  pierres  de  fable,  débris  de  granits  & 
micacés. 

Quant  aux  dépôts  qui  font  partie  de  la  nou- 
velle terre,  ils  font  fort  confîderables , & beau- 
coup plus  étendus;  car  ils  fe  trouvent  difperfes 
dans  les  vallées  latérales  que  nous  avons  indi- 
uées  ci-deflus,  & à une  aflez  giande  hauteur 
ans  ces  vallées. 

Ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’eft  qu’ils  fe 
trouvent  placés  fur  les  premiers  dépôts  de  la 
moyenne  terre,  & qu’ils  y occupent  des  niveaux 
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plus  élevés.  J’en  ai  trouvé  qui  s'élèvent  actuelle- 
ment julqu’à  deux  cents  toifes,  malgré  la  dégra- 
dation qu'ils  ont  pu  éprouver  depuis  qu'ils  {'ont 
expofes  a l aétion  des  météores  & des  pluies , 
c'elt  à-dire,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite, 
depuis  la  retraite  de  la  mer. 

J'ai  reconnu  ces  dépôts  dans  certaines  collines 
qui  occupent  non-feulement  le  centre  de  la  Li- 
magne , mais  encore  les  bords  de  la  vallée  entre 
Clermont  & Riom,  entre  Clermont  & Talende, 
entre  Breile  & Brioude,  Sec. 

Je  puis  citer  aufli  les  anciens  centres  d’érup- 
tion, les  culots  ou  amas  de  laves,  les  courans  qui 
en  font  fortis,  tant  ceux  qui  occupent  le  milieu 
de  la  vallée  en  très-grand  nombre,  que  ceux  qui 
fe  trouvent  le  long  des  bords  du  baffin  : tous  ces 
produits  du  feu  y font  recouverts  par  des  cou- 
ches horizontales  de  terres  & de  pierres  cal- 
caires. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  premiers  dépôts 
appartenans  à la  moyenne  terre,  abandonnés  en- 
fuite  par  la  retraite  de  l'Océan , ont  été  entamés 
de  nouveau  & creufés  par  les  eaux  de  Y Allier , 
qui  y ont  repris  un  nouveau  ^cours  ; après  quoi 
une  fécondé  invafton  de  l'Océan  & un  fécond  fé- 
jour y ont  lailTé  les  dépôts  du  fécond  ordre,  dont 
j’ai  indiqué  les  différens  emplacemens.  Ainfi  on 
doit  diftinguer  ici  quatre  époques  bien  marquées 
parleurs  effets  & parles  réfultats dont  nous  avons 
donné  une  connoiflfance  fort  précffe , lefqueis  ont 
exigé  chacun  un  efpace  de  tems  confidérable. 

Ie.  L'approfondiffement  de  la  première  vallée 
a dû  exiger  le  tems  r éceffaire  aux  eaux  courantes 
pour  enlever  le  maffif  immenfe  qui  occupoir  cette 
large  & profonde  vallée,  telle  que  nous  f avons 
décrite. 

i°.  De  même  lorfqu'on  jette  les  yeux  fur  les 
premiers  dépôts  dont  nous  avons  indiqué  les 
differentes  difpofitions,  on  ne  doute  pas  que  le 
féjour  de  l’Océan  n'ait  été  fort  long  dans  le 
golfe. 

On  voit  avec  le  même  étonnement  quelle 
a dû  être  la  longueur  du  tems  néceffaire  à l’ancien 
courant  de  l' Allier,  pour  creufer  de  nouveau  les 
premiers  dépôts  formés  dans  l’époque  précédente, 
& les  entamer,  comme  nous  pouvons  en  juger  par 
les  veftiges  cjui  en  reftent  ; par  conféquent  quelle 
a été  la  durée  de  la  retraite  de  la  mer. 

4e.  Nous^  pouvons  de  même  juger,  par  la  gran- 
deur des  dépôts  du  fécond  ordre,  ainfi  que  par 
l'étendue  & l'épaifieur  des  couches  horizontales 
que  nous  pouvons  obferver  dans  le  baffin  de  Y Al- 
lier, que  le  fécond  féjour  de  l'Océan  y a été  pro- 
longé pendant  tout  le  tems  que  la  nature  a em- 
ployé à la  formation  de  deux  cents  toifes  de  cou- 
ches horizontales  calcaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  tems  qu'il  a fallu 
aux  eaux  courantes  de  Y Allier  & des  rivières  la- 
térales, & en  général  aux  eaux  pluviales,  pour 
mettre  la  vallée-golfe  de  l’Ailier  dans  l'état  où  elle  ! 
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eft  depuis  que  l’Océan,  par  fa  fécondé  retraite,  a 
laiffé  toute  liberté  d’agir  à ces  eaux  8c  aux  mé- 
j téores  fur  ces  derniers  dépôts.  Il  ell  aifé  de  voir 
que  les  deftruâions  qui  ont  eu  lieu  font  rrès- 
confidérables,  & ont  exigé  une  longue  fuite  de 
fiècles. 

_ Comme  nous  nous  propofons  d’expofer,  rela- 
tivement à la  vallée  de  la  Loire,  les  mêmes  phé- 
nomènes, & d'en  fuivre  la  comparaifon  avec 
ceux  que  îa  vallée-golfe  de  Y Allier  nous  a offe  rts , 

! nous  y renvoyons  pour  un  plus  grand  détail  : 
c'elt  là  furtout  que  nous  nous  propofons  de  fuira 
connoïtre  une  correfpondance  dans  les  opérations 
de  la  nature,  qui  autorifera  l’établilfement  d'une 
théorie  importante,  & qu'on  trouvera  aux  articles 
Golfe  terrestre.  Vallée -Golfe  : c’elt  11 
; furtout  que  nous  ferons  le  dénombrement  de 
| toutes  les  grandes  vallées  qu'on  peut  ranger  dans 
; la  même  ciaffe  que  Y Allier  & la  Loire , foit  en 
France,  foit  dans  l'Italie,  &c.  ( Voye^  Loire.) 
Nous  devons  prévenir  nos  leâeurs  que  l'éta- 
i bliflèmenc  de  notre  théorie  fuppofant  des  chan- 
geraens  fucceffifs  dans  le  baffin  de  la  mer,  & ces 
changement  contrariant  certaines  opinions,  cer- 
tains fyrtèrrres,  nous  nous  attacherons  furtout  à 
appuyer  ces  changemens  fur  des  obfervations 
multipliées  & inconteflables  qu'on  pourra  vérifier 
j facilement,  & dont  les  circonflances  s'annonce- 
i ront  par  des  cira&ères  déjà  connus  des  natura- 
liltes  comme  des  géographes. 

ALLIOS  , Alliofle  , Roujfette.  C’elt  une  mine 
de  fer  fablonneufe,  qu'on  trouve  à une  certaine 
profondeur  dans  les  landes  de  Bordeaux,  dans 
celles  du  Maine,  de  Bois-le-Duc  & de  Bréda. 
C’eft  un  fable  iavé,_qui  eft  plus  ou  moins  étroite- 
ment uni  par  un  lien  ferrugineux.  Cet  allios  fe 
rencontre  au  {fi  abondamment  dans  certaines  plai- 
nes fluvio-torrentielles,  fort  larges,  dans  les  grands 
dépôts  formés  fur  les  limites  de  l'ancienne  & de 
la  nouvelle  terre,  & enfin  dans  3e  voifinage  des 
mines  de  fer  par  tranfport  j c'elt  la  plupart  du 
tems  une  mine  de  fer  dilatée  , minera  fer  ri  ailatata, 
& dépofée  au  milieu  des  amas  de  fables. 

L allios  fe  voit  auffi  dans  quelques  plaines  de 
l’ancienne  terre,  recouvertes  de  débris  de  granits 
& infertiles , 8c  qui  le  deviendroienc  encore  da- 
vantage fi  l'on  divifoit  les  principes  du  fer  par 
1 écobuaga , comme  quelques  ignorans  cultivateurs 
1 ont  propofé. Les  landes  de  Bretagne  entre  Nantes 
& Rennes,  entre  Lamballe  & Dînant,  certains 
cantons  du  Limoufin , ceux  de  Charonnac,  font 
infeétés  d ’ alliofle. 

La  partie  de  la  mine  de  fer  qui  eft  foluble  par 
I eau , eft  auffi  un  agent  de  la  pétrification  j car  les 
élemens  des  pierres  8c  même  certains  fragmens 
de  pierres  s’un  fient  fortement  par  les  dépôts  fer- 
rugineux que  font  les  eaux  pluviales  à une  cer- 
taine profondeur  : ainfi  certains  poudings  ont  ce;:« 
mine  pour  principe  de  îiaifon. 
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Ualiios , furtout  dans  les  landes  de  Bordeaux  y 
où  je  l’ai  obfervé  avec  le  plus  grand  foin , tient 
l’eau  de  la  pluie  , & l’empêche  de  pénétrer  à un 
certain  point  dans  ces  amas  de  fables  j ce  qui- non- 
feulement  rend  cette  eau  mal-faine,  parce  qu’elle 
fe  trouve  chargée  de  tous  les  principes  des  plantes 
qui  pourri  fient  fur  cette  croûte  ferrugineufe.  Il 
en  réfulte  aufïi  que  l’eau  , réfidant  à la  furface  de 
cette  vafie  plaine , fe  trouve  évaporée  pendant 
l’été  par  les  rayons  brûlans  du  foleil  ; ce  qui  pro- 
duit pour  lors  dans  les  landes  un  état  de  defie- 
chement  qui  s’oppofe  à l’accroiffement  de  toutes 
les  plantes  dont  les  habitans  pourraient  tenter  la 
culture. 

D’un  autre  côté,  cette  même  mine,  retenant 
l’eau  des  pluies  à l’approche  de  l’hiver  & pendant 
toute  cette  faifon  , fait  que  les  landes  font  inon- 
dées par  une  nappe  d’eau  fuperficielle , qui , étant 
prefque  partout  de  niveau,  ne  peut  avoir  aucun 
écoulement.  Ainfi  l'on  voit  que  les  landes  de  Bor- 
deaux, par  la  confiitution  phyfique  de  cette  mine, 
pafïcnt , dans  1 intervalle  de  l’hiver  à l'été  , de 
l’inondation  la  plus  complète  à un  defféchement 
qui  eft  tel,  qu’il  amène  la  plus  grande  ftérilité. 

C’eft  donc  à Y al li  os  qu'on  doit  attribuer  la  dif- 
ficulté de  mettre  en  valeur  la  plus  grande  partie 
des  landes  de  Bordeaux  , & d’en  tirer  quelques 
avantages,  fcit  en  y établiffant  des  prairies,  foie 
en  les  cultivant  de  toute  autre  manière. 

Cet  allios  peut  nous  donner  une  idée  de  cer- 
taine mine  de  fer  que  renferment  les  atrériffemens 
de  la  Guyanne,  & que  quelques  naturaliftes  peu 
infiruits  ont  pris  pour  des  produits  du  feu  des 
volcans.  Je  dois  dire  ici  qu’un  examen  fuivi  de 
nombreux  échantillons  de  cette  mine , ramafles 
à une  petite  difiance  de  Cayenne  , m’a  prouvé 
^ue  le  feu  n’avoit  aucune  part  à fon  état , & 
qu’elle  eft  une  fuite  des  dépôts  formés  au  milieu 
des  grands  attériflemens  qui  font  difperfés  le  long 
des  bords  de  la  mer , & que  nous  ferons  connoître 
en  détail  à l’article  Cayenne. 

Pour  terminer  convenablement  ce  qui  concerne 
Y allios  , j’ajouterai  ici  que  cette  mine  de  fer  fa- 
blonneufe  fe  trouve  dans  les  vaftes  landes  du  Bra- 
bant , comprifes  depuis  Anvers  jufqu’au  Maêrdick, 
de  l’oueft  à l’eft , & depuis  Berg-Op-Zoom  & la 
mer  d'Allemagne  jufqu’à  Maëftricht,  du  nord  au 
fud.  Cette  couche  de  pierre  jaunâtre,  ferrugi- 
neufe & pyriteufe  , réfide  fous  les  fables,  quel- 
quefois à quatre  & cinq  pieds,  & d’autres  fois 
feulement  à un  pied  de  la  furface  de  la  terre.  Le 
rapport  de  cette  couche  avec  le  banc  d "allios  que 
j’avois  obfervé  dans  les  grandes  landes  de  Bor- 
deaux, me  donna  lieu  d’en  fuivre  exactement  la 
pofition  & l’étendue  dans  mon  voyage  en  Hol- 
lande , & d’en  remarquer  les  effets  qui  m’ont  paru 
parfaitement  femblables. 

J’ai  reconnu  que,  dans  ces  contrées  voifïnes  de 
la  Hollande  , les  feules  landes  du  Brabant  , dont 
j’ai  indiqué  les  limites  ci-deffus , renferment  fous 
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les  fables  notre  couche  de  mine  de  fer  graveleufe 
& pyriteufe,  & que  c’eft  par  ce  caractère  furtout 
qu’on  doit  diftinguer  ces  vaftes  landes  de  celles 
de  la  Dreuthe  & de  la  province  d’Oweriffel , où 
e fable  de  la  fuperficie  repofe  fur  des  roch  s gra- 
nitiques, talqueufes , fehifteufes , quartzeufes,  & 
même  fur  des  fragmens  de  laves.  Mais  je  renvoie 
l’expofition  des  circonftances  de  tous  ces  phéno- 
mènes à l’article  Landes  , où  je  donnerai  une 
defeription  fuceinéte  Ôc  comparée  des  landes  de 
Bordeaux , du  Brabant , de  la  Gucldre}  de  la  Dreuthe, 
de  l’ Owerijfel , &c.  ainfi.  qu’à  chacun  de  ces  arti- 
cles particuliers. 

ALLURE  des  différens  maflifs  qui  font  à la 
furface  de  la  terre.  Cette  obferv-tion  -eft  très- 
importante,  & mérite  d’occuper  les  naturaliftes  Sc 
furtout  ceux  qui  fe  propofent  de  repréfenter  ces 
formes  fur  les  cartes  , d’après  la  méthode  que 
nous  avons  expofée  à la  tête  de  ce  Dictionnaire. 
C’eft  ainfi  que  nous  avons  figuré  Y allure  des  prin- 
cipales mines  de  charbons  de  terre  & celle  de 
leurs  couches  ou  filons.  Cet  enfemble  de  Y allure 
eft  un  des  grands  avantages  qui  peuvent  réfulter  du 
travail  propre  à perfectionner  la  géographie-phy- 
fique  j & lorfqu'on  eft  parvenu  à faire  connoître 
les  détails  les  plus  étendus  de  cette  allure , on 
eft  autorifé  à en  tirer  un  grand  nombre  de  con- 
féquences  infiniment  précieufes  fur  la  ftruéture 
des  parties  fuperficielles  du  globe,  qu’il  nous  in- 
téreffe  particuliérement  de  connoître,  vu  l’utilité 
qu’on  peut  retirer  de  chacun  de  ces  maflifs.  On 
pourrait  de  même  faire  des  recherches  pareilles 
fur  les  maflifs  des  craies  & leurs  allures , fur  les 
amas  de  filex  & leur  allure , fur  les  amas  de  co- 
quilles fofliles  & leurs  allures  : on  ne  pourrait 
qu’en  tirer  de  nouvelles  vues  fur  la  conftitution 
du  fol  de  la  terre  dans  les  diverfes  contrées. 
Nous  fommes  encore  fort  éloignés  d’une  con- 
noifiance  auiïi  précife  de  toutes  ces  allures  ; mais 
nous  devions  en  montrer  les  avantages,  ainfi  que 
les  principes  d’après  lefquels  il  importe  furtout  de 
les  déterminer  fur  des  cartes  particulières,  afin 
de  fe  procurer  ces  avantages.  ( Voye^  Filons  , 
Massifs  , Charbons  de  terre.  Limites  de 
l’ancienne  & de  la  nouvelle  terre,  &c.  ) 

ALLUVION  , forte  d’accroifîement  qu’éprou- 
vent les  rivages  de  la  mer  ou  les  bords  d’un 
fleuve  par  les  dépôts  qu’y  forment  les  eaux  : ces 
dépôts  fe  font  infenfiblement  & à mefure  que  les 
eaux  chargées  de  terres  les  biffent  précipiter  en 
conféquence  du  rallentiffement  qu’elles  éprou- 
vent dans  leur  cours.  Il  y a aufli  de  ces  dépôts 
qui  fe  font  par  l’aCtion  réitérée  des  vagues  qui  pouf- 
fent les  fables  contre  les  bords,  ou  des  fleuves, 
ou  de  la  mer. 

Si  l’on  obferve  la  marche  des  eaux  courantes 
des  rivières  ou  des  fleuves  , on  remarque  aife- 
ment  que  l’eau  forme  des  alluvions  du  côté 

qu’elle 
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qu  eile  abandonne  , pendant  qu’elle  fe  porte  coptre 
le  cote  oppolé  qu'elle  mine  & qu’elle  creufe  : 3a 
luite  de  ces  allumions  s’étend  affcz  confidérable- 
rnent  en  formant  des  avances  & des  plans  inclinés 
fort  alongés  ( Voyc$  l'article  Accrues  , où  la 
marche  de  tous  ces  dépôts  eft  expo  fée  dans  un 
detail  convenable.  ) 

J ai  comparé  les  faits  que  M.  deBuffon  apporte 
pour  établir  les  changemens  de  mer  en  terre  & de 
terre  en  mer  , avec  le  plan  hypothétique  de  la  mar- 
che fuccefhve  de  l’Océan  , qui  s’acheminejJe  l>fi  à 
1 oueft  tout  autour  du  globe,  & j'ai  trouvé  qu^eJM . de 
Burfon  apportoit  autant  de  faits  & même  plus  contre 
cette  marche  fucceflive , que  pour  cettp  marche. 
Je  ne  vois  pas  , pour  le  bien  dire  , de  faits  & 
d’obferva tiops  qui  l’établifïent  le  moins  du  mon- 
de  > je  vois  qu  il  n y a que  ces  alluvions  des  fleuves 
de  bien  prouvées  ^ ainfi  que  leur  prolongeant, 
CU1  occupent  des  terrains  neufs  produits'  parles 
fieuves  j & abandonnés  par  les  âeu.ves  & Ja  mer  ; 
hors  cela  je  ne  connpis  rien  en  fait  de  çhauge- 
mens  de  mer  en  terre.  Tout  ce  que  rapporte 
T* • “e  Buffon  fe  réduit  à ce  gepre  de  travail  : 
ainfi  la  Hollande  eft  faite  par  le  Rhin  , comme 
le  De.ta  par  le  Nil , comme  une  partie  du  Lan- 
guedoc  & de  ia  Provence  par  le  Rhfipe,  comme 
le  Bas-Medoc  par  la  Garonne  , comme  toute  la 
Loumane  par  le  Miûîdîpi , comme  toute  la  terre 
balle  du  Bréfil  & de  Cayenye  par  l' Amazone  & 
les  autres  fleuves.  Ce  dernier  dépôt  fqrtout  eft 
bien  contraire  à l’idée  de  M.  de  Buffon  ; car  il 
parort  qu  il  y a plus  de  trois  à quatre  cents  Lieues 
en  fens  contraire  de  la  marche  qu’il  fuppoie  à 
l’Océan,  c’eft-àdire,  de  l’oueft  à i’eft.  ( Foyer 
A.TTEJRISSÊMENS  , RHÔNE,  MlSSISSIPI  , AMA- 
ZONE , &C.  ) A 

ALMADEN,  mine  de  ciAna.bre  , dans  le  royau- 
me de  la  Manche,  en  Efpagne  : elle  eft  renfermée 
dans  une  colline  çompofée  de  pierres  de  fablp.  Du 
fommet  dy  coteau  fort  une  crête  de  bayes  incli- 
nés, tachetés  de  cinnabre,  qui  natureilymeot  fer- 
vent d indices  à ceux  qui  exploitent  l'intérieur  de 
.a  ruine.  Datas  le  relie  du  coteau  on  voit  quelques 
petites  veines  de  fchiiles  avec  des  v-aipçs  de  mine 
ne  fer.  Tout  le  pays  abonde  en  mjyejS  de  fer , & 
même  on  trouve  dans  la  mine  d’Almadendçs  échan- 
tnlons  où  le  fer,  le  mercure  dç  Je  foyfre  fyyc 
mêles  fi  intimement,  çjue  ces  fubftaqces  ne  fçnt 
qu  un  mente  corps. 

, coîeanx  voifins  d Almaçien  font  copapofés 
4e  Ja  meme  forte  de  rpeffers,  que  celui  fur  lequel 
ce  village  eft  conftruit. 

11  y a deux  filons  qui. traverfent  la  colline  dans 

• a jUÊ.Ur  : lis  ‘te  jufqu’à  quatorze 

pteds  de  large  ; dans  certains  endroits  il  s’ en  dé- 
tache des  rameaux  .fuivam  des  directions  diffé- 
rentes. La  pierre  qui  contient  ces  filons  & qyi 
Jeur  fert  de  matrice  eft  une  pierre  de  fable,  8c  Se 
fcinnabre  y eft  plus  ou  moins  abondant,  fuivani 
Geograpkie-P  hyjique.  Tome  II. 
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que  les  grains  de  fiable  font  plus  ou  moins  fins: 
d’où  il  arrive  que  dqs  morceaux  du  même  filon 
contiennent  jufqu’à  dix  onces  de  vif  argent  par 
livre , tandis  que  d’autres  n’en  contiennent  que 
trois  pnees. 

En  générai  les  deux  filons  principaux  font  ac- 
compagnés de  quelques  couches  qui,  dans  prefque 
toutes  les  mines,  feparent  les  filons  & les  enve- 
loppent  tantôt  d un  côte^  tantôt  des  dtiix  : ces 
couches  ou  bandes,  qu  on  appelle  falbandes , font 
compofées,  à Almaden,  d’une  ardoiff  noire  & fans 
conftftance  , qui  renferme  beaucoup  de  cinnabre 
& de  greffes  pyrites  jaunes  martiales. 

Indépendamment  de  ces  pyrites  on  trouve,  dans 
la  mined  A maden , des  morceaux  de  quartz  blanc 
qui  renferment  beaucoup  de  cinnabre  : on  y voit 
auffi  du  fpath  criftallifé , rempli  de  la  même  ma- 
uere , tantôt  en  forme  de  rubis,  tantôt  en  feuilles; 
enfin  quelques  ardpifes  font  dpis  le  même  cas.  Le 
hornltein  eft  pénétré  de  cinnabre , qui  fe  préfente 
Ç.qumie  des  pointes  de  doux  ; enfin  on  rencontre 
le  yjf  argent  pur  & coulant  dans  les  fentes  des 
arupjfe.s  & ides  pierres  de  fable. 

La  diredi-on  du  monticule  d’ Almaden  eft  du 
nord -eft  au  fud-Giieft  : il  peut  avoir  cent  vingt- 
cinq  pieds  d'élévation;  iî  eft,  comme  toutes  les 
cpjlrnes. de  la  Manche,  compofé  de  deux  fyftèmes 
de  couches  inclinées,  qui  viennent  fe  réunir  au 
fammet»  Tous  les  gros- bancs  qui  compofenr  l’in-  . 
teneur  du  monticule,  ont  à peu  près. la  même  in- 
çimaffop. 

^Le.s  morceaux  de  ces  pierres  énormes  font  cou- 
pes par  des.  fentes  verticales  , quoiqu'elles  foient 
yu:  fine  es  vers  le  midi. 

La  colline  .d’ Almaden  .eft  coupée  verticalement 
par  deux  fiions  de  ces  pierres,  plus  op  moins  rem- 
plies de  cinnabre,  qui,  comme  je  l’ai  remarqué, 

01} t depuis  deux  ;.ufqu'à  quatorze  pieds  de  large  : 
ils  fe  joignent  vers  la  partie  la  plus  voifine  du 
Sommet  de  la  colline  : de  cette  union  il  en  &ff  ré- 
lui  te  cette  grande  richeffe  de  la  mine. 

Une  couche,  de  pierres  non  calcaires,  . de  deux 
ou  trois  pieds  de  large , s etend  du  nqrd  au  midi. 
En  nav-erfant  le  jpontiaale  elle  coupe  les  deux 
filons  , de  manière  qu’ au-delà  de  cette  coupure- 
on  m .voit  plus  aucun  indice  de  cinnabre.  Ces 
eipecqs  de  couches  font  appelées  en  allemand 
C(W-  ‘ «»es-  coupent  ordinairement  les  filous  mé- 
talliques, parce  quelles  font  antérieures  à leur 
rorroauctn;  & comme  les  fiions  qui  trouvent  ces 
: couches,  de  pierres  durcies  ne  peuvent  les  pene- 
1 trw  , .Ms  font  obligés  de  fe  détourner  de  la 
! ligne  droite.  -, 

ALOÉ  PITTE  ( Aloe  difticha  ) , efpèce  d’agave 

c-u3  3 I'acme  efi  ÎL,béreufe  & pouffé  des 
feuilles  longues  de  quatre  à cinq  pieds.  Cette 
plante  ne  péuftit  pas  i nd iilinélemsn t dans  toutes 
\{s  ^.es  ^ Amérique  : on  la  rencontre  à Saint- 
Domingue  , dans  les  bois  de  certains  quartiers, 
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comme  au  Mirebalais , a 1 Artibor.ite  , &c.  El.e 
fupDlée  au  chanvre  & au  lin. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  la  fécondé  ecorce 
de  cette  plants  e fl  toute  compofée  de  fils  très- 
forts  : ces  fils  offrent  une  grofle  toile  tillue  par 
1-a  nature  , & qui , étant  enlevée  à de  grands  aloés 
Piues  dans  leur  pays  nanti.,  peut  être  très-utile. 
C’eft  des  feuilles  de  cette  plante , précédemment 
battues  ou  écrafées',  & privées  de  leur  fuc , que 
les  Indiens  de  la  Guyenne  tirent  des^fils  tres*foits5 
très-longs  & fort  beaux,  dont  ils  fabriquent  des 
hamachs , des  voiles,  des  cordes  & d'autres  ou- 
vrages, même  de  greffes  toiles  d'emballage.  Les 
Portugais  du  Bréfil  en  font  des  gants  & des  bas. 
On  teille  le  pitte  comme  le  chanvre  : on  en  fan 
des  étoffes  qu'on  apporte  en  Europe  fous  le  nom 
à' écorces  d’arbre. 

On  retire  des  autres  aloés  des  fils  approchant 
de  la  nature  de  ce  premier.  Les  Efpagnols  & les 
habitans  du  Rouffillon  faifoient  autrefois  des  den- 
telles avec  la  filaffe  de  1 aloe  ordinaire.  La  filaile 
df  aloé  qu’employoit  M.  Berthe  , ancien  proprié- 
taire d’une  manufacture  de  fparterie  , étoit  tiree 
de  Yaioé  commun , le  même,  qui  vient  naturelle- 
ment dans  Us  provinces  méridionales  de  la  l ran- 
ce , où  quelques  payfans  en  plantent  à 1 extrémité 
de  leurs  champs,  le  long  des.  chemins , pour  en 
former  des  haies  qui  font  impénétrables  ^ aux 
hommes  comme  aux  animaux.  Cette  eipèce  d aloe 
a les  feuilles  de  fix  à neuf  pouces  de  large,  iur 
cinq  à fix  pieds  de  longueur , armées  de  pointes 
très-aiguës  : fes  tiges  le  terminent  par  une  quan- 
tité fort  confidétable  de  rameaux  de  fieuts  agréa- 
bles. La  plante  meurt  après  avoir  étalé  toute  fa 
beauté;  mais  elle  dédommage  les  cultivateurs  en 
biffant  à fa  place  des  milliers  de  jeunes  plants 
vigoureux  en  état  de  la  remplacer. 

Cet  aloé  commun  n'exige  ni  beaucoup  de  terre 
ni  un  fol  excellent,  puifqu'ii  vient  fur  les  mon- 
tagnes arides  de  la  Provence  : on  le  trouve  au  (b 
dans  le  Languedoc  & dans-  le  RouffiHom.  Per- 
pignan eft  entouré  de  beaux  aloés , & cependant 
on  ne  fait  pas  mettre  à profit  cette  production 
naturelle.  Il  (croit  à defirer  que  les  cultivateurs, 
qui  en  forment  des  haies , s'occupaient  aufli  à en 
retirer  la  filaffe  : le  procédé  n'en  eft  pas  difficile  ; 
ii  fuffit  de  maître  des  feuilles  nouvellement  cou- 
pées fur  une  dalle  d®  pierre  unie  ,d  en  exprimer 
le  fuc  avec  un  rouleau  de  bois  , & de  les  peigner 
avec  un  peigne  de*fenp  après  les  avoir  fait  fecher. 
De  ces  petites  opérations  réfultoit  une  filaffe 
avec  laquelle  M.  Berthe  faifoit  fabriquer  des 
cordons  de  montres,  de  cannes,  de  bonnettes., 
de  rideaux,  des  guides  & des  rênes  de  voi- 
tures. _ , F . 

La  plante  de  Yaioé  commun  eft  venue  de  1 A- 
mérique  méridionale  en  ij6i  , & s eft  narura- 
lifée  dans  nos  provinces  méridionales  , de  même 
qu'en  Portugal,  en  Efpagne , en  Italie-,  en  Sicile, 
sa  Corfe , &:c.  • 1 
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ALOE  , plante  dont  il  y a beaucoup  d’efpèces  : 
fes  feuilles  font  en  général  nombreuses,  difpofées 
en  rond  , fort  grandes , très-épaifles  , charnues  , 
longues,  la  plupart  armées  de  piquans  fur  Es 
bords  ; caffantes , fermes ,.  convexes  en  dellous , 
concaves  à la  partie  fuperieure  , cylindriques, 
remplies  d'une  (ubttance  gluante,  claire,  verdâtre, 
qui  devient  violette  en  féchant.  a 

Les  plantes  de  ce  genre  on:  un  goût  extrême- 
ment amer;  elles  croiffent  naturellement  en  Perfe, 
fur  les  côtes  de  Malabar , au  C ap  de  Comprit!  & 
auties  beux  de  l'Inde j en  Egypte  , en  Ethiopie  , 
en  Arabie,  en  Italie,  en  Elpagne,  en  France, 
dans  ie  Languedoc,  dans  les  lies  de  1 Amérique 
& dans  tous  les  pays  chauds. 

Les  différentes  variétés  d' Aloés  que  nous  de- 
vons indiquer  comme  appartenant  à plufieurs 
oays , & bordés  de  dents  cpineules  , font  1 aloe  <z 
'feuilles  bordées  de  roiij_ey  de  l’île  Bourbon;  \ atoe 
fuccotnn  a purs  pourprées  , de  V île  de  Soccotora  ; 
Yaioé  vulgaire  ou  le  kadanaka  de  Ma.abar,  1 aloe 
maculé  d'Afrique,  Yaioé  corne  de  bélier  ; c'en  celui 
des  aloés' qui  s’élève  le  plus  ( aloe  arborefeens)  ; 
Yaioé  mitre  d'Afrique , Yaioé  moucheté  d'Afrique, 
les  aloés  à dents  de  brochet-,  celui  à épines  rougesy 
celui  furnommé  Y artichaut , & 1 aloe  naia  , tous 
d'Afrique. 

Les  aloés  non  bordés  de  dents  epineujes  lont  I aloe 
patte  d'araignée  d'Egypte,  1 aloé  perlé  d Afrique, 
Yaioé  pouce  écrafé  d'  Afrique  , Yaioé  veineux  du 
Cap  de  Bonne- Efpérance  , Yaioé  triangulaire  d E- 
thiopie  , Yaioé  épi  de  blé  & piquant  d'Afrique  , 
Yaioé  panaché  ou  bec  de  perroquet  d'Ethiopie  , 
Yalcé  langue  d’afpic  Ù à verrues  blanches  d'Atri- 
que,  Yaioé  langue  de  chat  du  Cap  de  Bonne-Eipe- 
rance  , Yaioé  en  éventail  de  la  montagne  de  la 
Table  , au  Cap  de  Bonne  - Efpérance  ; Yaioé  a 
feuilles  longues  étroites  du  Cap  de  Bonne  Lfpé- 

rance.  , , , , 

On  retire  par  expreffion , dans  les  pays  chauds, 
un  fuc  gommo-réfineux  de  quelques-uns  des  alces 
dont  notés  venons  d'offrir  les  elpèces  : ces  fucs, 
étant  deftechës  par  l'évaporation , Différent  en 
pureté en  couleur  & en  odeur;  aufli  font -ils 
connus  dans  Ecommerce  fous  des  noms  differens  : 


IU.IUU3  utuia  ’s-  vum  _ , , v 

ainfi  , 1°.  Ya’oé  fuccotrin  fe  retire  de  1 aloe*  - 
feuilles • d’ananas  * .* on  nous  l'envoie  de  l'île  de 


fi 


Soccotera  t c'eft-le -plus  eftime  de  tous. 

a0.  Une  autre  forte  de  ces  lues  eft  Y aloe  hépa- 
tique , parce  quelle  a la  couleur  du  foie  (Es  ani- 
maui:  fon  odeur  eft  plus  défagréable,  & Ion  goût 
plus  amer  que  l'odeur  & le  goût  de  Y aloe  juc- 
cotrin. 

iQ.  La  dernière  & la  plus  groffiere  de  toutes 
ces  efpèces  , & la  moins  bonne  , eft  connue  fous  le 
nom  d 'aloé  caballin  , parce  qu'elle  eft  employée 
pour  les  chevaux  : ces  deux  dernières  fe  retirent 

de  l'aloé  ordinaire.  , 

Il  y a encore  Yaioé  en  calebaffe  eu  1 aloe  ces 
Barbades  y,  qui  eft  mollaÛe  étant  nouveau  , niais 
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qui  j étant  gardé,  devient  caffant  & tranfparent  : 
il  elt  fort  recherché  des  curieux. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’ufage  que  les  méde- 
cins & les  maréchaux  font  de  ces  fucs  : ceci  n’eft 
pas  de  notre  objet. 

ALOSE,  poilïbn  de  mer,  du  genre  du  dupe. 
Nous  le  citons  ici  pour  donner  un  exemple  de 
poiffons  qui  remontent  de  la  mer  dans  les  rivières. 
Sa  longueur  ordinaire  eft  d’un  pied  & demi»  fa 
tête  elt  d’une  grofieur  médiocre,  comparée  au 
volume  de  fon  corps.  La  gueule  a une  grande  ou- 
verture. La  mâchoire  inférieure  eft  un  peu  plus 
longue  que  la  fupérieure  : celle-ci  eft  partagée  en 
deux  & comme  fourchue  à fon  extrémité  5 elle 
eft  garnie  feulement  fur  fes  bords  de  très-petites 
dents,  dont  la  mâchoire  inférieure  eft  dépourvue. 
Le  ventre  fe  termine  latéralement  en  forme  de 
carène  aiguë.  Le  dos  eft  d’une  couleur  noirâtre, 
& les  côtés  & le  ventre  font  argentins. 

Le  printems  eft  la  faifon  où  Yalofe  remonte 
dans  nos  rivières  principales,  telles  que  Sa  Seine, 
la  Loire,  &c.  dans  bfquelles  elle  s'engraiffe , & 
où  fa  chair  prend  un  bon  goût.  Ces  poiffons  vont 
en  grandes  troupes  & nagent  à fLur  d’eau  , mon- 
trant leurs  nageoires  dorfales.  On  en  pêche  fou- 
vent  à la  fois  un  grand  nombre.  On  les  voit  quel- 
quefois fuivre  des  bateaux  chargés  de  fel,  jufqu’à 
une  gradue  diftance  de  la  mer.  Rondelet  nous  ap- 
prend qu'il  a vu  prendre  dans  l’Ailier  plus  de 
douze  cents,  tant  alofes  que  faumons , d’un  feul 
coup  de  filet. 

Il  faut  que  ce  poiffon  ait  féjourné  quelque  tems 
dans  l’eau  douce  de  nos  rivières,  & furtout  dans 
celle  de  la  Loire , en  remontant  contre  leur  cours, 
pour  s’y  engraiffer,  prendre  une  bonne  chair  & 
d’une  faveur  agréable  ; car,  comme  nous  l’avons 
dit,  au  fortir  de  la  mer  il  eft  fec,  maigre  & de 
mauvais  goût  : aufli  eft-ce  un  proverbe  à Orléans 
& fur  la  Loire  à une  certaine  hauteur  : Jamais 
riche  n‘a  mangé  bonne  alofe , ni  pauvre  bonne  lam- 
proie. U a lofe  bien  fraîche  & prife  loin  de  la  mer 
.eft  un  poiffon  délicat,  & fe  ferc  fur  îts  bonnes 
tables. 

On  vend  à Paris,  dans  le  printems,  fous  le 
nom  de  pucelle , un  poilïbn  fort  peu  recherché, 
qui  n'eft  qu’une  petite  alofe  : on  la  nomme  pucelle 
parce  qu'elle  n’a  pas  d’œufs.  Quelques  perfonnes 
qui  ne  favent  pas  manger  le  poilïbn,  redoutent 
Yalofe  à caufe  de  la  multitude  de  petites  arêtes 
qu’on  trouve  dans  le  corps  de  ce  poiffon.  On  dit 
même  à ce  lujet  que  les  Grecs  ont  appelé  Yalofe 
( thenjfa  ),  dénomination  qui  indiquerait  un  poif- 
fon plein  de  cheveux. 

v L’ alofe  fraie  dans  les  rivières  en  mars  ou  en 
avril  : elle  fe  nourrit  de  vers,  d’infe&es  & de 
petites  efpèces  de  poiffons.  Elle  a pour  ennemis 
les  brochets  & les  perches  pendant  qu’elle  eft 
encore  jeune  & foibie  ; mais  lorfqu’elle  eft  par- 
venue à une  certaine  grandeur,  elle  n’a  prefque 
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plus  à craindre  que  l’homme,  qui  s’occupe,  pen- 
dant une  partie  de  l’année,  à en  faire  la  pèche. 

On  pêche  Yalofe  dans  prefque  toutes  les  grandes 
rivières  de  l’Europe,  de  l'Afie  & de  l’Afrique 
feptentrionale.  I!  y a prefque  partout,  dans  la 
faifon  convenable,  à l’embouchure  des  grandes 
rivières,  des  parcs  & des  étangs  où  l'on  force 
Yalofe  de  fe  rendre  dans  le  tems  où  elle  entre  dans 
l’eau  douce,  & dans  les  parties  fupérieures  de 
leur  lit  on  pratique  des  batardeaux  armés  de 
naffes  & des  traîneaux  permanens , uniquement 
deftinés  à les  arrêter  dans  leur  courfe. 

La  Loire  eft  la  rivière  de  France  où  l’on  voit  le 
plus  d’ a, lofes.  On  emploie  à leur  pêche  des  bateaux 
pointus  des  deux  bouts,  & des  feines  d’une  lon- 
gueur confidérable.  La  faifon  la  plus  favorable  eft 
depuis  la  fin  de  mars  jufqu’à  la  fin  de  mai.  On  en 
prend  auffi  dans  la  Seine  avec  des  feines  ordi- 
naires. Ces  dernières  font  plus  eftimées  à Paris, 
que  celles  qui  viennent  de  la  Loire.  En  général 
ce  poiffon , comme  le  faumon  , fait  toujours  effort 
pour  vaincre  les  obftacies  qu’on  oppofeà  l’inftin& 
qui  Se  porte  vers  la  fource  des  rivières  ; c'elt 
pourquoi  on  en  prend  beaucoup  au  bas  des  digues 
qui  les  barrent  : telles  font  celle  du  moulin  qui  eft 
fur  l’Hérault , au  de  (Tus  de  la  ville  d’Agde  ; la  pre- 
mière éclufe  du  canal  du  Midi  du  côté  de  Béziers, 
& la  barré  qui  traverfe  la  rivière  de  l'Ailier  au 
Pont-du-Château  en  Auvergne. 

L ALPES  , hautes  montagnes  qui , dans  une 
longueur  d’environ  trois  cents  lieues,  fur  une  lar- 
geur fort  variable  , régnent  depuis  l’embouchure 
du  Yar,  dans  la  Méditerranée  , jufqu’à  celle  dè 
i’Arlia , fur  les  côtes  du  golfe  de  Venife.  Ainfî 
les  Alpes , dont  nous  allons  nous  occuper  d’abord, 
forment  la  chaîne  la  plus  longue  & la  plus  large 
qu’il  y ait  en  Europe.  Cette  grande  malle,  confi- 
dérée  dans  fes  diverfes  parties , porte  des  noms 
différens.  Les  anciens  nommoient  Alpes  maritimes 
la  chaîne  qui  s’étend  depuis  Vado,  dans  le  comté 
de  Nice , jufqu’aux  fources  du  Var  ou  même  juf- 
qu’à celles  du  Pô  ; Alpes  cotienncs , la  chaîne  qui 
va  de  la  fource  du  Var  à la  ville  de  Sir/.e  ; Alpes 
grecques , la  chaîne  qui  va  de  Suze  au  mont  Saint- 
Bernard  ; Alpes  pennines , la  chaîne  qui  borde  le 
Valais,  depuis  le  mont  Saint -Bernarl  jufqu’au 
Saint- Gothard  ».  Alpes  rhétiennes  ou  grifonnes  , la 
chaîne  qui  s’étend  depuis  le  mont  Saint-Gothard 
jufqu’aux  fources  de  la  Piave  , dans  le  Tirol; 
enfin  Alpes  juliennes  , noriques  ou  carnicnnes  , la 
grande  chaine  qui  occupe  l’intervalle  entre  la  Piave 
& l’Arfia,  vers  les  fources  de  la  Save , fleuve  de 
Hongrie. 

Dans  ces  différentes  chaînes  on  trouve  des  gorges 
profondes  & des  vallées , par  lefquelles  on  peut 
communiquer  de  la  France  & de  la  Suiffa  en  Ita- 
lie ; mais  on  eft  obligé  de  franchir  des  cols  fort 
élevés  & fort  refîmes,  même  à l’origine  de  ces 
gorges. 

Pp  i 
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La  correrpendance  & ia  Raifo'n  de  ces  chaînés 
fe  fait  par  des  fyftèmes  drfférens  dans  leur  dift-ri- 
bution  : tes  unes  fe  réunifient  à un  point,  c arrime 
les  branches  d'un  arbre  à leur  tronc  3 plufieurs 
autres  font  parallèles  entre  lie  s 5 enfin  , dès  deux 
principales  chaînes  , celle  du  nord  qui  eftefl  Suif- 
fe,  & celle  du  fud  qui  borde  L Italie,  fe  détachent 
plufieurs  rameaux  irréguliers  encore  fort  élevés  : 
il  y en  a même  qui  font  entièrement  ifelées  dè  eés 
troues  par  de  profondes  vallées.  C'eft  pafticàlié- 
rement  dans  les  frayages  de  M.  Groünêr,  qu’on 
peut  prendre  une  idée  générale  de  la  diftributian 
des  diverfeS  chaînes  des  Alpes  que  je  viens  d'in- 
diquer. Il  fetoit  bien  à deftrer  qu'on  eût  tt-nè  cafté 
Méfie  dés  Aines;  ce  h vaudrait  nhieûx  que  les  dèf- 
criptions  qu'on  bobs  en  a dbnrtées  depuis  quel- 
ques années  , 8c  où  l'on  a défiguré  , par  itn  ftyle  | 
emphatique,  ktmajeftueufe  fiiwpHché  de  là  hatiiré 
dans  ces  grandes  maffes. 

On  doit  obferCer  que  c'eft  dans  les  diffère  ns 
centres  des  chaînes  des  Alpes,  dont  fai  fait  men- 
tion ci-deffüs  i que  les  plus  grands  fleuves  dé  l’Eu- 
rope prennent  leurs  idtirces  : ainfi  le  Téfin,  qui  a 
fon  cours  vers  le  fud  ; te  Rhône  s qui  fe  porte  au 
couchantj  le  Rhin  , la  Reaff  & l'Aar  au  notd , 
partent  toutes  du  mont  Saint -Oothard.  ijiîe  autre 
grande  maflë  de  montagnes  élevées,  & qui  fe  trouve 
au  pays  dés  Griforts  , fournit  les  eaux  de  p’ufteurs 
rivières,  telles  que  l’Albüla,  l'Inn , la  Mâïra , 
l’Adda  & l’Adige.  La  troifième  malle  eft  celle  des 
hautes  montagnes  de  la  Savoie,  qui  fe  lie  avec  la 
chaîne  de  Saint-Bernard,  dont  1e  centre  eft  te 
Mont-Blanc  , avec  les  autres  montagnes  voi fines, 
8c  qui  fournit  les  eaux  à l'Arve  & fur  tout  au  Pô 
& aux  rivières  qui  s'y  rëuniffent  vers  les  corn-  j 
menceinens  de  fon  cours , arnfi  que  la  grande  3c 
petite  Doire , &c. 

Si  I on  confidère  les  Alpes  avec  attention  & 
dans  leur  enfemble , 8c  qu'on  fuive  les  châflge- 
mens  que  ces  montagnes  ont  dû  fubîr  pendant 
une  longue  fuite  de  fiècles  , en  fera  conduit  à fe 
ffepréfenter  les  principales  chaînés  comme  ayant 
originairement  formé  une  feule  & même  tnalïe , | 
qui , par  l'effet  de  divers  agens  dteftniéteurs,  a pris 
les  diverfes  formes  que  l’on  y obferve  aujourd'hui.  : 
De  ces  caufes , ia  principale  fam  douté  eft  le  tra- 
vail des  eaux  que  reçoivent  les  fommets  de  ces 
montagnes,  ou  tn  pluies,  ou  en  neiges  , 8c  qu’elles 
Verfent'  continuellement  par  les  ravins  8c  tes  eà-  ; 
nàux  des  torrens  & dés  rivières.  C’eft  cet  agent 
q'ui  a cretifé  & qui  creufe  encore  toutes  tes  vallées 
qui  féparent  routes  les  chaînes  qui  étoient  autre-  . 
fois  réunies. 

C'eft  de  ce  travail  continuel  de  l'eau  que  fe 
font  forniés  les  divers  afpeâs'des  Alpes,  les  tor- 
rens , les  càfcadels  , tes  teds  , toütés  ces  pentes 
tknïces  ou  efcarpëes  ; enfin,  c'eft  ce  travail  qui  a 
mis  à découvert  les  différentes  fubftances  qui  font 
entrées  dans  la  compofirion  des  Alpes,  8c  qui  à 
fait  connoître  la  nature  des  matériaux  qui  leS  côhf- 
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«Huent  5 enfin  l'organifation  ou  la  difpoîmon  de 
ces  matériaux. 

Ainfi,  en  partant  dû  mont  Saim-Gothard , je  vois 
que  le  centre  dë  cette  maffe  énorme  eft  te  granit, 
qui  eft  en  même  tems  la  bafe  de  rochers  calcaires 
à couchas  horizontales  ou  inclinées,  8c  qui  par 
•leur  fuperpofitten  font  d'unè  formation  pofté- 
rieate  à celle  du  granit.  En  defeendanc  la  vafte 
& longue  ravine  du  Vallais  je  trouve , à côté  du 
grattit  8c  dans  le  fond  de  la  ravine,  du  fehifte  qui 
fêrt  suffi  de  bafe  au*  mêmes  rochers  calcaires, 
tefquets  portent  fur  tes  granits  de  Saint-Gothard; 
& c'eft  ainfi  que  te  travail  de  l’eau  me  donne  une 
facilité  de  décompofer  en  quelque  forte  la  ma  fie 
énorme  dés  Alpes  3 8c  de  reconnoître  les  maffifs 
de  Si  verte  nature  qui  ofit  été  accumulés,  à diffé- 
rentes époques,  les  uns  fur  tes  autres  pour  com- 
pofer  lés  Ateés.  ( Fteytp  l'article  Vallais  , où  je 
fêtai  conrloltre  cettë  compofirion  bien  plus  en 
détail.  ) 

A l'égâtd  de  k hauteur  des  fommets  les  plus 
élevés  des  Alpes  , elle  n'a  été  déterminée  que 
pour  Un  petit  nombre , & cette  cortfidéraïion  eft: 
âffëi  importante  pour  exiger  un  article  particu- 
lier, où  je  donnerai  une  eomparàifon  raifonnée  dé 
cts  diVétfes  hauteurs. 

Quand  on  monte  fttr  quelques-uns  de  ces  fom- 
mets , on  remarque  dîfférens  afpeéts  des  mon- 
tagnes voifines , d’après  lefquels  on  ne  peut  guère 
juger  de  leur  hauteur  ni  de  leur  pbfition,  attendu 
qu'elles  fe  couvrent  les  unes  8c  les  autres , 8c  que 
la  plupart  des  gorges  8c  des  vallées  qui  tes  répa- 
rent, fie  peuvent  pas  fe  découvrir  en  même  tems. 
D’ailleurs , il  eft  des  points  élevés  d'où  les  mon- 
tagnes d’une  moyenne  élévation  ne  fe  détachent 
plus  dû  fond  des  plaines  au  milieu  defquelles  elles 
font  difperfées.  Ainfi,  l'étude  des  pays  de  mon- 
tagnes nè  peut  fe  faire  qu’en  les  parcourant  fous 
toutes  leurs  faces  , & en  vifitânt  dans  le  plus  grand 
détail  chaque  chaîne  8c  chaque  ramification  de 
vâllées  adofféés  à une  vallée  principale.  Ce  nê 
fer  oit  même  qu'en  afîiqeuiffanr  tes  courfes  aux 
différens  fyftèmes  de  vallées , qu'on  pourroit  par- 
venir à fe  former  une  idée  vraie  des  Alpes,  8c  à 
les  faire  cbhnoître  aux  natataliftes  8c  aux  géo- 
graphes. 

La  plus  grande  partie  des  hauts  fommets  des 
Alpes  eft  couverte  de  neige  qui  ne  fond  jamais  ; 
mais  quelquefois  àùffi  ce  qu’on  prend  pour  de 
te  «eige  eft  une  glacé  produite  par  la  fonte  des 
beiges  qui  fe  font  feegelées  fur  te  champ.  Les 
aiïemblages  dès  neiges  fur  les  fommets  élevés, 
•8e  dès  glaces  produites  par  les  neiges  fondues  8c 
regelées  dans  une  région  inferieure , forment  ce 
que  l'oft  nomme  les  glaciers  .-  ils  occupent  des 
fommets  8c  des  vallées  d'une  certaine  étendue. 
( Voye^  Glaciers.)  Lorfque  les  glaces  rencon- 
trent dés  Vallées  favorables  , elles  y cheminent 
8c  y d'èfcendent  à Un  niveau  de  beaucoup  infé- 
rieur à celui  dès  neiges.  C’eft  à l’extrémice  de 
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ces^  amas  de  glaces  que  fortcnt  , fur  tout  en  été 
ic  à certaines  heures  du  jour,  des  torrens  plus 
ou  moins  abondans  , qui  donnent  naifl’ance  aux 
grandes  rivières,  telles  que  l’Arve , le  Rhône, 
TAar,  la  ReuIT,  le  Rhin  , &c. 

Les  rivières  qui  prennent  leur  fource  dans  les 
glaciers  font  fujètes  à des  débordemens,  ou  pé- 
riodiques, ou  accidentels,  en  conféquencê  def- 
quels  ces  rivières  charient  beaucoup  de  matières 
que  la  fonte  abondante  des  glaciers  entraîne , 3e 
que  le  te  ms  d'intermittence  leur  fait  dépofer  le 
long  des. bords  de  leur  canal:  outre  cela,  la  pente 
rapide  des  terrains  que  parcourent  ces  rivières 
torrentielles,  augmente  encore  leurs  ravages. 

Cçs  accidens  ont  lieu  généralement  avant  que 
les  rivières  dont  il  eft  quellion  fe  jettent  dans  des 
lacs  j car  au  fortir  des  lacs  les  eaux  de  ces  rivières 
ne  font  chargées  d'aucune  matière  : outre  cela, 
leur  lit  a moins  de  pente  ; car  les  badins  des  lacs 
occupent  en  général  la  partie  du  cours  des  rivières 
où  fe  terminent  les  vallées  à pente  rapide,  & où 
commencent  les  plaines  : ce  font  ces  mêmes  cîr- 
conftancesqui  ont  Favorifé  la  formation  des  digues 
des  lacs  j ce  qui  a fixé  l'étendue  de  leur  badin , 
quant  à fa  longueur. 

J ai  d ailleurs  obierve  que  toutes  les  rivières 
qui  fe  réunifient  aux  rivières  principales,  qui  tra- 
verfenr  les  lacs,  & qui  prennent  leur  origine  aufii 
dans  les  glaciers,  comme  les  rivières  principales, 
font  celles  qui  ont  contribué  à la  formation  de  la 
digue  des  lacs.  ( Voye^  l'article  Lac.) 

La  bordure  feptentrionale  du  Vaîîais  eft  aufii 
élevée  & aufii  frappante  que  celle  qui  lui  eft  on- 
pofee;  aufii  offre-t-elle  des  glaciers  dans  lefquèk 
I Aar  prend  fa  fource  * cette  rivière  dirige  ion 
cours  au  nord-ouefî , & abreuve  les  baffins  des 
lacs  de  Brientz  & de  Thoun. 

Au  nord  du  Saint-Gotha rd  on  voit  la  fource  de 
là  RêtifTj  qui  coulé  dans  la  direction  du  midi  au 
nord,  parcourt  toute  la  vallée  d’Uri , & va  fe 
jeter  de  même  dans  le  lac  des  quatre  cantons.  A 
quelque  diffancede  là,  au  nord-eft,  fort  la  Lints,  qui 
fe  jette  dans  le  lac  de  Zurich  après  avoir  parcouru 
le  canton  de  Glaris. 

A 1 eft  du  Saint-Gothard  fe  trouvent  les  diifé- 
rentes  fources  du  Rhin  , qui  réunifient  leurs  eaux 
dans  le  pays  des  Grifons.  Ce  fleuve  ainlî  groffi 
fe  jette  dans  le  lac  de  Confiance,  après  avoir 
pris  fa  dire&ion  vers  le  nord. 

On  rrouve  encore  dans  ces  mêmes  contrées 
deux  autres  mafias  qui  appartiennent  aux  Alpes. 
Dans  la  première,  propre  au  pays  des  Grifons, 
on  voit  fe  former  & courir  TInn  , l'Adda , la 
Maira  & 1 Aîbula.  La  première  de  ces  rivières 
coule  au  nord,  & fe  jette  dans  le  Danube  : elle 
pourroit  même  être  confïdérée  comme  la  fource 
a ptus  é.evée  & la  plus  éloignée  du  Danube.  L°s 
deux  luivances  coulent  au  fud-oueft , & fe  jettent 
dans  le  lac  de  Cofine  ; 8c  la  dernière  tend  à l'oueft 
cc  forme  une  des  principales  fources  du  Rhin. 
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L’autre  truffe , placée  fur  les  limites  du  car- 
ton d'Appenzel  & du  comté  de  Togçenbourg, 
offre  pkifieurs  fommets  élevés,  couverts  de  nei- 
ges qui  alimentent  des  glaciers.  Deux  torrens , 
la  Thour  & la  Sittel , fe  réunifient  pour  fe  jeter 
dans  le  Rhin  au  de  flou  s de  Schaffoufë. 

Telle  eft  en  gros  la  difpofition  des  Hautes- 
Alpes  de  la  Su i fie  ; difpofition  que  nous  avons 
fait  connoïtre  en  indiquant  les  pentes  que  fui- 
vent  les  eaux  qui  en  découlent  fous  les  divers 
afpeéts  de  l’horizon. 

C’eft  aufii  ce  que  l’on  trouvera  figuré  dans  une 
carte  particuliérement  rédigée  fous  ce  point  de 
vue.  ( V »ye?  Alpes  dans  notre  Atlas.)  Ces  Hautes- 
Alpes  occupent  une  étendue  d'environ  foixante- 
dix  lieues,  depuis  la  frontière  de  la  Savoie  juf- 
qu’à  celle  du  Tirol  j de  forte  qu’avec  les  mon- 
tagnes fecondaires  qui  en  terminent  les  contours, 
ces  roafies  couvrent  les  deux  tiers  de  ce  pays. 
Diverfes  chaînes  les  unifient  avec  les  Alpes  de 
îa  Haute  - Allemagne  & de  l’Italie  fupérieure, 
dont  _ les  branches  s’étendent  vers  les  bords  fep- 
tenrrionaux  du  golfe  adriatique  d'un  côté , & vers 
îa  Méditerranée  de  d’autre. 

Les  les  plus  apparentes  des  Hautes- Alpes 
appelées  Horn  ( Cornes  ) dans  la  Suifia  allemande, 
Denis  ou  Aiguilles  dans  la  Suiffe  françoife  , Pc^i 
par  les  Lombards,  s'élèvent  & fe  montrent  avec 
une  m abrité  impofante  : le  foieil  à fon  lever  éclair® 
les  premières,  & les  dernières  à fon  coucher. 
Elles  ont  toutes  fortes  de  formes  toujours  dé- 
pendantes de  Torganiïation  des  mafles  dont  elles 
lont  compofées,  & des  décompofitions  qu'elles  ont 
éprouvées. 

C'eft  aux  pieds  de  ces  pointes,  revêtues  &:  en- 
tourées de  neige,  que  Ton  trouve  les  glaciers 
produits  par  la  fonte  des  neiges  & par  la  congé- 
lation prompte  & fubite  de  l’eau  de  ces  fontes: 
ces  glaces  s’accumulent  fur  la  pente  & les  flancs 
des  plus  hautes  Alpes  d’abord,  enfuite  elles  s’é- 
tendent & fe  prolongent  dans  les  parties  des  val- 
lons les  plus  élevées  & les  plus  voifines  des  neiges. 
Ce  travail  fuccefiîf  de  b fonte  des  neiges  & da 
la  congélation  de  l’eau  que  produit  cette  fonte, 
a forme  des  amas  de  glaces  qui  étonnent  par  leur 
étendue  & leux  épai  fleur.  Le  glacier  le  plus  épais 
que  1 on  conn cille  en  Suilfe,  eft  celai  du  mont 
Àvicula , au  defïus  d’une  des  principales  fources 
du  Rhin  ; il  forme  un  maint  de  glace  folide , dis- 
tribue entre  différentes  pointes  plus  élevées  Sc 
couvertes  de  neiges,  lequel  a plus  de  cent  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire.  Ailleurs,  la  vallée  de 
glace  la  plus  étendue  qu’on  con  no  i fie,  fe  trouve 
ouverte  le  long  de  la  bordure  qui  fépare  b Val  lais 
du  canton  de  Berne  : ià  longueur,  avec  quelques 
interruptions  peu  confnHéraKles,eftd’ej»viron  trente 
lieues.  Enfin,  on  cou-doit  les  ooitvs  <ie  -plus  Je 
tiois  cents  cimes  couvertes  de  neige,  avec  ces 
appendices  de  glaces  qui  font  innombrables. 

Quoiqu  on  fâche,  à n’en  pas  douter,  que  ces 


amas  de  glaces  ont  commencé  à Te  former  depuis 
très-long  te  ms  , que  quelques-uns  ont  fait  des  pro- 
grès affez  fenfibles  dans  des  rems  peu  éloignes  du 
nôtre  , il  n’eft  pas  moins  vrai  que  plusieurs  gla- 
ciers ont  a u fli  beaucoup  diminue , & qu  en  général 
la  nature  a tracé  une  ligne  au  deffous  de  laquelle 
la  neige  & la  glace  fondent  tous  les  étés,  & cette 
ligne  eft  à peu  près,  dans  toutes  les  Hautes- 
Alpes,  à quinze  cents  toifes  au  deflus  du  niveau 
de  la  mer. 

Au  de  (Tous  de  ce  point  d’élévation  on  ne  trouve 
fouvent  aucune  trace  de  végétation  : le  roc,  dé- 
pouillé de  terre  végétale  par  les  fontes  des  neiges 
& leurs  éboule  mer  s,  ne  préfente  qu’un  fol  fté- 
rile  : aufli  le- tableau  fi  majeftueux  de  ces  Commets 
élevés  ne  préfentera  bientôt , à 1 œil  d un  obfer- 
vateur,  que  le  triüe  afpeét  d’un  vafle  défert. 
D’ailleurs  , comme  lés  vapeurs  fe  reffemblent 
abondamment  en  confequence  d une  température 
froide  autour  de  ces  fommités,  elles  font  le  plus 
fouvent  enveloppées  d’épâis  nuages,  d ou  il  tombe 
'enfuire  une  prodigieufe  quantité  de  neige  pendant 
la  moitié  de  l’année,  ainfi  que  des  pluies  abon- 
dantes dans  l’autre.  . 

Tel  eft  en  général  l’état  de  la  région  fuperieure 
des  Alpes  ; & c'eft  pour  le  mieux  faire  connoîrre  , 
que  nous  croyons  devoir  refumer  les  confldéra- 
tions  précédentes.  ■ . 

On  peut  prendre  une  idee  de  la  pofition  des 
Hautes-Alpes  & de  la  diftribution  de  ,eurs  di- 
verfes  branches,  en  fuivant  fur  la  carte  le  coins 
des  fleuves  qui  en  découlant  : on  y fuivra  depuis 
leurs  fources,  le  Rhône , 1 Aar,  la  Reuff , le  Rhin , 
l’Adda  & le  Téfsn,  & tant  d’autres  rivières  ou 
torrens  qui  fe  jettent  dans  ces  fleuves;  & cette 
difpofnion  des  eaux  courantes , jointe  à d’autres 
circonftances,  eft  une  preuve  que,  dans  l’intérieur 
de  ce  circuit,  fe  trouvent  les  cimes  les  plus  éle- 
vées des  Alpes.  Un  détail  fuccinft  achèvera  d’en 
convaincre. 

Le  Saint-Gothard  & les  montagnes  qui  y font 
liées  font  au  centre  de  ce  maffif  immenje.  Des 
glaciers  de  la  Fourche,  au  midi  du  Saint-Gothai d , 
fort  le  Rhône  ; i!  traverfe  le  Vallais  dans  toute  fa 
longueur  de  l’eft  à Foueft , & fe  jette  dans  le  lac 
de  Genève.  Cette  grande  vallée  eft  bordée  des 
deux  côtés  par  deux  chaînes  des  Hautes- Alpes  ; 
celle  qui  borde  au  midi  fepare  la  Suiffe.de  la 
Savoie,. Sq’va  joindre  les  glaciers  du  Faucigny  : 
c’eft  dans  cette  bordure  qu’on  voit  le  Simplon 
Sr  le  grand  Saint-Bernard.  On  voit  que  la  partie 
la  plus  baffe  des  vallées  &r  des  maflîfs  qui  les  ré- 
parent, eft  la  feule  fufceptible  de  culture  ; les  ter- 
rains plus  élevés  donnent  des  pâturages,  le  refte 
eft  couvert  de  forêts  &r  de  prodü&ions  qui  dégé- 
nèrent de  plus  en  plus  à mefure  qu’on  approche 
de  la  région  des  glaces  & des  neiges.. 

La  partie  occidentale  & feptentrionale  de  la 
Suiffe  occupe  un  grand  diftrift  du  Jura , aune 
çhaine  de  montagnes  féparée  des  Alpes,  & beau- 
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coup  moins  élevée , qui  s’étend,  en  fuivant  les 
frontières  de  la  France,  depuis  les^  rives  du 
Rhône  au  deffous  de  Genève , jufqu  à celle  -u 
Rhin  au  deffous  de  Bâle  : elle  préfenre  une  fuc- 
ceffion  alternative  de  vallées  & oe  cimes  allez 
élevées,  qui  cependant  ne  confervent  la  neige 
que  jufque  vers  le  commencement  de  juin. 

Entre  ces  deux  fyftèmes  de  montagnes , les 
Alpes  & le  Jura,  on  trouve,  depuis  les  bords  du 
lac  de  Genève  jufqu’au  Rhin  & au  lac  de  Conf- 
iance, dans  la  direétion  du  fud-oueft  au  nord- eft, 
un  pays  ouvert  & fertile , entrecoupé  feulement 
de  collines,  où  font  fitués  les  lacs  dont  les  badins 
occupent  les  lits  des  rivières  ; quelques-unes  de 
ces  rivières,  en  forçant  de  ces  lacs,  font  navi- 
gables : c’eft  dans  cette  région  qu’on  voit  une 
culture  très-animée  de  grains,  d arbres  fruitiers 
& de  vignes. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  dit  eu 
général  des  Alpes , par  trois  confidérations  affez 
importantes. 

La  première  a pour  objet  les  amas  de  pierres 
arrondies , ou  îtolées*  ou  liées  enfemble  lous  la 
forme  de  poudings.  . , , 

La  fécondé  concerne  les  grotes  & cavités  d ou 
l’on  tire  le-  cri  fiai  de  roche. 

Enfin,  la  troifième  eft  relative  aux  tranfports 
des  matériaux  qui  ont  été  faits  hors  des  Alpes, 
par  les  eaux  courantes , lors  de  l’excavation  des 
vallées  qui  en  réparent  les  différentes  parties. 

On  trouve,  dans  les  Alpes  & autres  grandes 
montagnes  qui  les  avoifinent , des  amas  & des 
maflîfs  de  pierres  arrondies  ou  poudings,  qui 
ont  les  couleurs  les  plus  belles  & les  plus  variées, 
& qui  font  viftblement  formés  par  l’affemblage 
d’un  grand  nombre  de  petits  fragmens  colles  les 
uns  aux  autres  par  un  gluten  ou  lien  qui  fouvent 
eft  aufli  dur  que  les  cailloux  mêmes  qu’il  tient 
unis.  On  voit  que  ces  pierres  font  des  fragment 
de  quelques  roches  de  la  même  nature  qu’elles  ; 
qu’ils  ont  été  emportés  par  les  eaux  qui  les  ont 
roulés  & arrondis.  On  a imaginé  de  grandes  ré- 
volutions pour  expliquer  l’arrondiffement  des 
cailloux  dont  ces  poudings  font  compofés.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  leur  rondeur  an- 
nonce qu’ils  ont  été  roules  & polis  avant  que 
d’être  collés  & réunis  enfemble.  Au  refte,  nous 
difeuterons  en  particulier  ce  qui  ^concerne  ces 
pierres  roulées,  dans  un  article  où  nous  ferons 
connoître  furtout  la  part  que  les  flots  de  la  mer 
ont  eue  dans  leur  arrondiffement.  En  attendant , 
nous  croyons  devoir  indiquer  les  cailloux  roulés 
comme  occupant  dans  les  Alpes  des  pofîtions 
finguliérement  remarquables , d’un  côté  fort  -le- 
vées, & de  l’autre  les  parties  les  plus  baffes. 
Nous  pouvons  citer  ici  l’article  Adige,  ou  nous 
avons  commencé  à faire  envifager  les  principales 
caufes  de  ces  difpofitions. 

Les  rochers  dont  les  Alpes  font  compofés , of- 
frent, en  quelques  endroits,  des  cavités  & des 
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pentes  d’t  u les  habitans  de  la  Suilfe  vont  tirer  le 
criftal  de  roche.  On  reconnoît  la  préfence  de  ces  ca- 
rnés lorfqu’en  frappant  avec  de  grands  marteaux 
-de  fer  fur  les  roches , elles  rendent  un  fon  creux. 
Ce  qui  les  indique  encore  d’une  manière  plus  fûre, 
ce  font  des  veines  ou  filons  de  quartz  blanc  , qui 
coupent  les  roches  en  différens  fens  : ces  veines 
font  beaucoup  plus  dures  que  le  relie  des  malfifs , 
qui  font  ordinairement  de  talcites. 

Un  autre  figne  auquel  on  connaît  la  préfence 
d’une  cavité  renfermant  du  crijlal  de  roche  , c’eft 
lorfqu’il  fuin te  de  l’eau  au  travers  du  roc  , dans  le 
voilîn3ge  des  endroits  où  l’on  a remarqué  les  in- 
dices qui  précèdent.  Lorfque  toutes  ces  circons- 
tances fe  réunifient , on  ouvre  la  montagne  avec 
une  grande  apparence  de  fuccès  , foit  à coups  de 
cifeau , foit  à l’aile  de  la  poudre  à canon  : on  forme 
en  lui  te  une  ouverture  fenablable  aux  galeries  des 
naines.  On  a remarqué  qu’il  fe  trouvoit  toujours  de 
l’eau  dans  ces  grotes  j elle  s’amalfe  dans  les  ré- 
duits inférieurs,  après  être  tombée  goutte  à goutte 
dés  différentes  parties  des  voûtes. 

Il  y a quelque  lieu  de  croire  qu’on  acquerront 
beaucoup  de  connoiffances  fur  la  formation  des 
erifiaux  de  roche  3 fi  l’on  examinoit  la  manière  dont 
fa  nature  opère  dans  les  grottes , 8c  même  fi  on 
analyfoit , pa--  les  moyens  que  fournit  la  chimie , 
les  eaux  qu’on  y rencontre,  & auxquelles  peuvent 
être  dus  partie  des  phénomènes  qu’on  y remarque. 
( Voye^  Cristal  de  roche.  ) 

C’eft  particuliérement  fur  le  Grimfel , montagne 
de  Suiflfe  , aux  confins  du  Haut-Valais , que  l'on 
trouve  une  des  plus  riches  mines  de  criftai , & 
d’ou  l’on  tire  des  pièces  de  quelques  quintaux. 
M.  Haller  nous  a dure  avoir  vu  la  plus  grande  pièce 
de  criftai  qu’où  en  ait  extraite.  Elle  pefoic  fix  cent 
quatre-vingt-quinze  livres. 

On  a beaucoup  parlé  des  inégalités  de  la  fur- 
face  du  globe  & des  tranfports  de  matériaux  d’une 
contrée  à une  autre  ; mais  on  n’a  Fait  envifager 
que  de  petites  caufes  & des  effets  proportionnels 
qui  n’étoient  d’aucune  importance.  Cependant  on 
pouvoir  citer  de  grandes  opérations  des  eaux  cou- 
rantes , dont  iesréfultats  s’offrent  partout,  & nous 
annoncent  des  déplacemens  de  matériaux  très-éren- 
dus;  les  uns,  qui  occupoient  le  fond  des  grandes 
& des  petites  vallées  creufées  par  les  eaux  cou- 
rantes -,  les  autres , qui  font  venus  remplir  les  pre- 
miers vu  ides  hors  de  ces  vallées  8c  jufqu’à  de  très- 
grandes  hauteurs. 

Les  premiers  matériaux  déplacés  font  ceux  qui 
rempliffoient  toutes  les  vallées  grandes  & petites, 
principales  & latérales  , qui  ont  été  approfondies, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deftus  , au  milieu  des 
Alpes. 

Les  autres  matériaux  déplacés  font  ceux  qui 
font  venus  remplir  enfuite  une  partie  des  premiers 
vuides  produits  lors  de  l’excavation  des  vallées. 
On  voit  aifément  qu'ils  ont  dû  former  des  maffes 
confidérabks  dans  les  plaines  qui  font  au  dehors 
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de  ces  vallées.  C’eft  là  que  les  premiers  tranfports 
ont  eu  lieu  , & qu’ils  fe  continuent  encore  chaque 
jour  $ mais  une  circor.ftance  qui  nous  fournit  un 
moyen  bien  fûr  d’apprécier  à peu  près  la  quantité 
de  ces  matériaux  , ce  font  les  rempiiflàges  qui  fe 
font  faits  à l’extrémité  inférieure  des  Luftms  de 
tous  les  lacs  qui  occupent  les  différentes  bordures 
des  Alpes  j rempliffages  dont  on  peut  juger  à peu 
près  par  la  profondeur  des  lacs  eux -mêmes  , la- 
uelle  , comme  on  fait  , a été  trouvée  très-confi- 
érable  ; car, .comme  les  bafiins  de  ces  lacs  fai- 
foient  autrefois  partie  de  ces  vallées , il  s’enfuit 
que  le  fond  du  bafiin  des  lacs , qui  nous  repré- 
fente l’ancien  niveau  de  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  & inférieures  des  vallées  où  iis  fe  trouvent 
fitués , attefte  en  même  tems  l’épaiffeur  des  ma- 
tériaux qui  ont  formé  la  digue  , laquelle  foutient 
les  eaux  du  lac  à leur  hauteur  actuelle  : cela  nous 
donne  en  même  tems  un  moyen  de  déterminer 
u d le  a été  à peu  près  la  profondeur  primitive 
es  vallées  extérieures  à la  malle  des  Alpes,  Ôc 
ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  environs  de  la  digue 
des  lacs  qu’on  trouve  l’accumulation  des  maté- 
riaux transportés  hors  des  vallées  intérieures,  mais 
encore  dans  prefque  toute  l’étendue  des  plaines 
recouvertes  vif  blf  ment  par  ces  mêmes  matér  aux, 
dont  la  plus  grande  partie  eü  formée  de  pierres 
roulées.  ( Voyei  Lac  , Cailloux  roules.) 

ïl  Alpes  suisses.  Ces  grandes  montagnes  ren- 
ferment, i°.  la  chaîne  qui  court  entre  le  V allais  8c 
le  canton  de  Berne  ; 2®.  la  chaîne  du  grand  Saint- 
Bernard  ; j’ajoute  à cela  les  maflifs  énormes  qui 
s’étendent  vers  le  Saint-Gotkard ; c’eft  là  que  j'ai 
vit  le  mont  de  la  Fourche  , le  Schreck  - Hom  d'un 
côté,  & le  S impion  de  l’autre.  C’eft  ici  que  font 
les  fources  des  grands  fleuves  qui  parcourent  les 
différentes  contrées  de  l’Europe  ; c’eft  de  là  qu’on 
peut  fu ivre  le  Téfin  , qui  verfe  fes  eaux  dans  l’A- 
driatique parle  Pô  ; le  Rhin,  qui  parcourt  la  Suifte, 
l’Alface  , une  grande  partie  de  la  Weftphalie  , 8c 
qui  fe  rend  par  deux  branches  dans  la  mer  d’Alle- 
magne ; le  Rhône  , qui  va  fe  jeter  dans  la  Médi- 
terranée ; enfin  l’ïnn  , qui  porte  fes  eaux  dsns  la 
Mer-Noire,  conjointement  avec  celles  du  Danube. 

On  voit  par-là  que  le  groupe  des  montagnes  que 
je  viens  d’indiquer  eft  le  centre  des  principale* 
vallées  qui  découpent  le  grand  maflïf  des  Alpes  ; 
quelques-unes  même  des  montagnes  qui  font  à la 
tête  de  ces  vallées , ont  jufqu’à  quatorze  mille  pieds 
d’élévation  perpendiculaire  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer,  8c  s’apperçoivent  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  diffance. 

Les  Alpes  fui  (Tes  réparent  l'Italie  de  la  France  , 
8c  commencent  aux  bords  de  la  Méditerranée,  près 
de  Monaco  , entre  l'État  de  Gênes  8c  l'État  de 
Nice  ; elles  longent  le  Piémont,  qu’elles  divifent 
de  la  Provence  & du  Dauphiié  ; elles  couvrent  la 
Savoie , la  plus  grande  partie  de  la  Suilfe , 8c  jettent 
plufieurs  rameaux  le  long  des  limites  du  canton  de 


5c>4  A L P 

Berne  ; & enfin  fur  partie  des  fept  autres  cantons,  f 
d’où  eiies  fe  dirigent  vers  le  fit  a & l’orient , par-  , 
courent  ie  pays  des  Grifons , l’intervalle  entre  la 
Valteline  & le  Tirol , & fe  terminent  d’un  côté 
vers  la  Lombardie,  de  l’autre  à la  mer  Adriatique 
su  golfe  de  Quarnero  , entre  l’J'ftfie  & la  Croatie, 
après  avoir  formé  une  chaîne  non  interrompue  de 
plus  de  cent  foixante  lieues  de  longueur. 

Dans  cette  mafia  générale  on  diftingue  plusieurs 
parties  qu’il  eft  bon  de  rappeler  ici,  quoique  nous 
les  ayons  indiquées  ci-devant.  Ou  nomme  Alpes 
maritimes  celles  qui  du  voifinage  de  la  mer  vont  à 
îa  fource  du  V ar  ; Alpes  cotiennes  , celles  qui  des 
fources  du  Var  s’étendent  jufqu’à  Suze&  au-delà; 
Alpes  grecques  , celles  qui  de  Suze  atteignent  le 
grand  Saint-Bernard  ; Alpes  pennines  , celles  qui  fe 
prolongent  entre  le  Mont-Blanc  & le  mont  Saint- 
Gothard  : c’eft  îa  chaîne  même  du  grand  Saint- 
Bernard  & du  Simplon  ; elles  fervent  de  limites  au 
Vallais  du  côté  du  midi. 

Si  nous  nous  portons  vers  i’eft , nous  franchirons 
les  Alpes  rhétiennes  ou  grifonnes  3 celles  qui  occu- 
pent l’intervalle  qu’il  y a entre  le  mont  Saint- 
Gothard  & la  fource  de  l’ïnn  ; les  Alpes  juliennes , 
carniennes  , qui  s’étendent  de  la  fource  de  l’Inn  à 
la  mer  Adriatique  ; enfin  les  Alpes  Upontiennes , qui 
font  entre  Coire  & la  Valteline,  d’où  nous  re- 
viendrons au  mont  Saint-Gothard  , qui  paroît  être 
un  des  centres  de  ces  dernières  chaînes. 

Entre  un  grand  nombre  de  rameaux  les  Alpes  en 
jettent  deux  principaux  qui  font  très-étendus.  L’un 
eft  l’ Appennin , qui  s’en  détache  après  la  côte  de 
Gênes , & fe  prolonge  dans  toute  Sa  longueur  de 
l’Italie  & jufqu’à  l’extrémité  du  royaume  de  Naples. 

L'autre  eft  ie  Mont-Jura,  qui  eft  adoffé  aux  Alpes 
dans  la  direction  du  nord  au  midi , & règne  dans 
îe  Dauphiné  2c  la  Franche-Comté.  Les  fommeis 
du  Jura  les  plus  élevés  n’ont  guère  que  fix  cents 
toites  d’élévation  au  dëffus  du  niveau  de  la  mer. 
On  peut  confidérer  cette  dernière  chaîne  comme 
fai  fane  partie  des  montagnes  fous-alpines  de  la 
Provence.  ( F'oye j les  articles  Appennin,  Jura,  Pro- 
vence , Dauphiné.)  Les  plus  hautes  montagnes  des 
Alpes  fuiffes  font  d’abord  le  Mont-Blanc  à la  jonc- 
tion du  grand  & du  petit  Saint-Bernard;  viennent 
enfuite  le  Volan  , qui  en  eft  voifin  ; le  Gemmi , le 
M etelherg  t le  Vetcrhorn  , le  Sckreckhorn  , le  Grim- 
fel , le  Crifpalt  ; & en  allant  à l'eft  ie  Luchmanier , 
le  Vogdsherg.  Le  fournie c le  plus  élevé  eft  le  Mont- 
Blanc  , qui  eft  aufii  la  plus  haute  montagne  du 
continent;  le  Schreckhorn  l’ediporte après  le  Mont- 
Blanc  fur  tous  les  autres  fomvnets  les  plus  élevés 
des  Alpes. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  hauteur  & l’élé- 
vation des  malles , que  les  Alpes  méritent  l’atten- 
tion des  naturalift.es  ; c’eft  fur  tout  par  la  nature 
des  matériaux,  par  leur  organifation  intérieure  & 
la  difpofition  refpe&ive  des  malîifs  qui  en  for- 
ment l’enfeinble.  C’eft  d’après  tous  cas  caraélètes 
qu’on  doit  juger  des  Alpes , de  la  fuite  des  chaînes 
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| & de  leur  prolongement  ; car  une  chaîne  n'eft  vé- 

, ritapieroent  la  même  qu’autant  qu’elle  a la  même 
bafe  , les  mêmes  fornniets  & la  même  forme  dans 
ce  qui  la  conftitue  montagne  en  toutes  fes  parties: 
ce  n’eft  plus  la  même  chaîne  fi  la  bafe  difparoît, 
a in  fi  que  l'ordre  des  maftes  qui  recouvrent  cette 
bafe,  &c  fi  d'autres  fyftèmes  de  fubftances  occu- 
pant les  intervalles  d’uns  partie  à l’autre. 

Il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  ait  tou ] ours  fuivi 
& étudié  les  Alpes  d’après  ces  principes  ; c’eft 
cependant  par  la  reconnoiftànce  de  tous  ces  ca- 
ractères qu'on  peut  s’affurer  de  la  continuité  & 
de  la  correfpondance  des  rameaux  , S c furtout  de 
l'époque  à laquelle  on  peut  rapporter  ces  maftes. 

C’eft  auffi  d’après  ces  principes  qu’on  ne  doit 
pas  confidérer  les  chaînes  de  nys  montagnes  alpi- 
nes comme  non  interrompues  ; ainfi  les  Alpes  de 
laSuiffe  ne  fe  prolongent  point  au-delà  d’une  cer- 
taine diftance  ; elles  tiennent  bien  aux  A'pes  de  la 
Savoie  & du  Dauphiné,  mais  elles  ne  s’étendent 
pas  au-delà  du  Rhône.  Ainfi  l’on  ne  peut  pas  dire 
que  les  Alpes  de  laSuiffe,  qui  nous  occupent  main- 
tenant , communiquent  aux  Aipesdes  Pyrénées  ni 
aux  Kupachs.  11  y a entre  ces  deux  dernières 
maftes  & les  Alpes  des  intervalles  immenfes  qui 
ne  peuvent  être  confiderés  comme  les  prolonge- 
mens  de  ces  montagnes  alpines , ni  quant  à l’élé- 
vation, ni  quant  aux  matériaux  & à leur  organi- 
fation  , deux  caractères  qu’il  faut  reconnoître 
avant  de  décider  la  continuité  des  maftes  & leurs 
prolongemens.  Nous  ne  Hommes.  plus  au  tems  où 
l’on  fe  bornoic  à confidérer  les  montagnes  comme 
de  finples  maftes,  fans  diitinguer  la  nature  des 
matériaux  qui  étoient  entrés  dans  Leur  compofi- 
tion.  On  fent  plus  que  jamais  combien  il  importe 
de  connoître  la  nature  de  ces  div.erfes  fubftances, 
leur  organifation  & la  difpofition  refpeétive , parce 
que  tous  ces  caractères  annoncent  non-feulement 
les  agens-q.ui  ont  contribué  à leur  formation  , mais 
encore  les  époques  fucceffives  de  cette  formation. 

C’eft  d’après  toutes  ces  vues  , que  nous  avons 
décrit  dans  le  plus  grand  détail  qu’il  nous  a été 
poffible  , 1°.  les  Alpes  calcaires  ,•  2°.  les  Alpes  du 
Vicentin,du  Veronnois  & du  Bref  clan  y f3 . les  Alpes 
du  Tirol i 4°.  les  Alpes  du  Frioul  & de  la  Styrie ; 
5°.  les  montagnes  alpines  & fous-alpines  de  la  Pro- 
vence , auxquelles  on  peut  ajouter  ce  que  nous 
nommerons  les  Alpes  américaines , les  Alpes  écojfaifes 
& britanniques  , Iss  Alpes  de  Norw'ege,  enfin  les  Alpes 
de  Sibérie. 

III.  Alpes  calcaires  , montagnes  calcaires  des 
Hautes-Alpes.  Les  montagnes  calcaires  des  Hauces- 
Alpes  étant  établies  fur  des  bafes  de  fchiftgs,  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’elles  aient  éprouvé  diffé- 
rentes fortes  de  deftruttions , & que  ces  defiruc- 
tions .continuent  chaque  jour  : leur  forme  la  plus 
commune  , la  plus  confiante  eft  d’être  coupées  à 
pic  : il  en  eft  xéfulté  plafieurs  fortes  de  remblais 
auffi  étonnaus  les  uns  que  les  autres.  Les  premiers 
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font  formas  des  débris  que  les  eaux  ont  difperfés 
fur  toute  la  fuperfkie  du  fond  des  vallées , tic  qui 
s’étendent  aulfi  des  va'lees  latérales  fur  les  prin- 
cipales. Le  fond  de  ces  fortes  de  vallons  eft  de 
n:veau  : c'eft  ainfî , par  exemple  , que  le  vallon  de 
Mciringen  eft  nivelé  fur  trois  lieues  de  longueur 
jinqu  au  lac  de  Brientz , à la  fuite  duquel  eft  le 
même  terrain  nivelé  qui  va  jufquJ'au  lac  de  Thouun. 

La  fécondé  lorte  de  remblais  opérés  par  la  dei- 
trudion  des  montagnes  calcaires , & la  plus  re- 
nrirquable,  font  ce-,  hors-d’œuvres  , ces  adoffe- 
mens  3 ces  montagnes  mêmes  formées  au  pied  des 
malLs  monrueufes  calcaires  qui  ont  pour  bafes  les 
fchiiles.  Des  mafîes  confîdérables  de  rochers  , des 
monceaux  de  pierres  entaffees  , defeendus  des 
hauteurs,  couvrent  le  pied  de  ces  montagnes  , & 
produisent  a la  longue  des  talus  en  forme  de  pain 
de  fucre j aiofïes  contre  les  parties  efearpées  ; les 
plus  groffes  pierres  roulent,  & fervent  de  point 
d appui  aux  nouveaux  matériaux  qui  s’y  arrêtent  , 
augmentent  la  hauteur  des  talus  en  élargiffant  les 
baies  j Se  nniffent  par  devenir  des  montagnes  très- 
cqnhderablesj.  & qui  augmentent  chaque  jour  en 
raifon  de  la  quantité  des  décombres  qn’ortt  pu 
fournir  les  fommets  les  plus  élevés.  Ces  monta- 
gnes font,  comme  on  voit,  compofées  des  ruines, 
de  celles  qui  les  dominent. 

Ces  montagnes  d’ailleurs  font  d’autant  plus  fer- 
tiles, que  le*  pierres  font  pins  comminuées,  & qu  'il 
s y trouve  un  mélange  plus  exad  de  terres  cal- 
caires & argileufes  : auffii  font-el  es  couvertes  par 
des  arbres  forts  8c  vigoureux,  des  forêts  d’autant 
plus  belles  , des  pâturages  d’autant  plus  abondans  , 
qu  elles-font  compofées  d’un  plus  grand  nombre  de 
matériaux  comminués. 

Il  nous  refte  maintenant  à expliquer  quelles  font 
les  circonftances  qui  concourent  à cette  deftruç- 
tion.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  montagnes  cal- 
eaires  etoient  affifes  fur  des  couches  & des  lirs 
d ardoife  ou  de  fchdte  . qui , par  l’arrangemenr  de 
leurs  feuillets , paroi-ffent  aufîî  avoir  été  difpofés 
& formes  fiicceffivernent  & fur  un  pian  toujours 
le  même.  G eft  fur  des  bancs  de  fchiftes  mêlés  de 
longs  filons  de  quartz , que  font  élevés  ces  murs 
de  pierres  calcaires  qui  font  a pic.  Quelquefois 
les  hts  des  bafès  fehifteufes  font  inclinés  j & ce 
qui  repose  de  (Tus  ayant  fléchi  de  même,  il  s’en 

fuivi  la  chute  des  rochers  calcaires  funérieurs. 
Avant  les  éboulemens  les  couches  fehifteufes  dé- 
voient être  à découvert  à une  grande  hauteur,  & 
te  trouver,  par  cette  difpofition,  expofées  aux  in- 
ouïes du  tems  & des  faifons,  fe  détruire  & fe  dé- 
comoofer  plus  aifement.  Peut-être  que  l’enve- 
loppe calcaire  qui  les  couvroit,  n’a  été  détruite 
que  par  l'approfondiffement  des  vallées,  qui  a mis 
a découvert  la  couverture  calcaire  & fa  bafe  ; & 
cette  bafe  ayant  étéexpofëeà  la  deftrudion, toutes 
tes  oeftiuctions  dont  nous  avons  parlé,  ont  du 
s -n.uivre,  & continuer  tantque  les  fchiftes  cédant 
«ccàliqnn-jiron.t  la  rufoe  des  pierres  calcaires  II 
Géographie  ■ P kyjîque.  Tome  II. 
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eft  vrai  que,  dans  plufieurs  endroits  o Q les  fchiftes 
font  couverts  & enterrés  par  ces  immenfes  débris 
en  t-i lus  dont  nous  avons  parlé  , ils  font  non- 
fculement  prélervés  de  1 aétion  de  l'air,  mais  en- 
core aidés,  par  ces  efpèces  de  contre- forts,  a fup»- 
porier  plus  long-tems  Ls  prod'igieufes  maffes  fous 
lesquelles  ces  fchiftes  font  t nfevelis. 

. il  y a encore  d’a.utre?.  principes  de  deftru&ion  des 
montagnes  calcaires.  D’abord  le  féjour  des  neiges, 
leur  fonte,  l’eau  des  pluies  Selagêhe,  l'intemperié 
des  fai  Coïts,  tourmentant  beaucoup  les  fommets 
élevés  des  montagnes  calcaires  ; & les  fentes  mul- 
tioüces qui  entament  les  bancs  fur  leur  épailfeur,  fa- 
cilitent encore  ces  defirud  ois,  ces  démolitions  par 
blocs  confi  iérables.  Ces  pierres  qui  font  expofees 
a 1 air  de  à l’eau  font  remplies  de  trous  & de  cre- 
vaffes , & elles  finiffent  par  être  réduites  , par  U 
multiplication  des  pores,  à la  fimpl'e  charpente  da 
ia  pétrification. 

t ^'ailleurs , on  voit  que  d?  tous  côtés  les  eaux 
s infirment  & fe  perdent  dans  le  corps  de  ces  mon- 
tagnes car  d’abord  l'arrangement  de  ces  maffes 
par  couches  facilite  cette  entrée  des  eaux  dans 
l’intérieur,  P°m  aller  donner  naillânee  à des  four- 
ces,  à des  torrens  & à d’affez  fortes  rivières  oui 
fortent  du  pied' de  ces  montagnes  5 ce  qui  doit  pro- 
duire des  dérangemens  conlïdérabLes  dans  tordre 
& la  difpofition  des  allifes  primitives. 

Lors  de  la  fonte  des  neiges,  l'eau  n’eft  pas 
ver  fée  par-deffus  les  fommets  d.s  montagnes  cal- 
caires , comme  elle  l’eft  à.  la  furface  des  maffes 
granitiques  qui  abforbent  très-peu  les  eaux,.  Ainfî 
l’on  doit  fentir  combien  le  travail  de  cette  eau 
doit  occafiion,ner  de  deftrudions  intérieures  , dont 
le  réfultat  eft  le  déplacement  des  rochers,  & en- 
fuite  leur  chute. 

On  doit  juger  furtout  des  deftrudions  que  les 
fommets  des  montagnes  calcaires  ont  éprouvées 
d abord  par  la  difpofition  des  fommets  qui  lont  en 
demi-comble  , parce  que  la  montagne  a fléchi  du 
côté  où  elle  a été  moins  foutenug,  & on  jug-e  du 
progrès  que  ce  genre  de  déplacement  fait  tous  les 
jours  par  les  différens  degrés  d’indinajfoa  que 
préfement  ces  demi-combles.  En  fécond  lieu,  ou 
doit  juger  de  l’étendue  des  deftrudions  par  les  ai- 
guilles qui  furmontent  les  maffes  plus  confidéra- 
bies  des  rochers  de  même  nature  qui  les  foutien- 
nent;  elles  ont  ordinairement  la  forme  conique  , 
ayant  été  arrondies  par  l'enlèvement  de  toutes  les 
parties  faillajites  & anguleufes:  outre  cela  la  plupart 
de  ces  maffes  eo.or.rnes  font  couvertes  de  neiges. 

Ce  ne  font  pas  an  refte  les  feules  maffes  de  roT 
chers  calcaires  qui  méritent  d’attirer  l’actention 
des  naturalises  , lefqueîs  s’occupent  des  change- 
mens  opérés  chaque  jour  dans  les  hautes  monta- 
gnes des  Alpes.  Les  maffes  fehifteufes,  mêlées  de 
quartz  & de  micas,  les  maffes  granitiques,  pré- 
sentent a.uffi  de  grandes  preuves  de  deftrudion  , 

& quant  a leurs  formes  de  pics , & qu  int  aux 
éboulemens  confidérables  qu’on  trouve  à leur 
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pied.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  décrivant  les  différentes  parties  des 
Alpes  , 8c  en  faifant  connaître  en  détail  tous  les 
phénomènes  que  ces  chaînes  préfentent  fuivant 
leurs  divers  afpeéts.  On  peut  voir  à ce  fujet  ces 
différens  articles  , & entr’ autres  Gemmi , Loicke } 
Grindelwald  , Grifons  , &C. 

IV.  ALPES  du  V icentin  , du  Véronois  & du  Bref- 
dan.  Je  dois  comprendre  dans  la  defcription  des 
Alpes  ce  que  les  obfervateurs  naturalises  nous  ont 
appris  fur  les  montagnes  du  Vicentin  , du  Véronois 
& du  Brefcian  , lefquelles  ont  beaucoup  d'analogie 
entr’elles.  Nous  les  diviferons , d’après  les  cbfêr- 
vations  que  nous  en  avons  faites  nous-mêmes , en 
primitives , en  fecondaires , & en  collines  de  latroi- 
fieme  clajfe  3 relativement  à leur  pofition  fupérieure 
ou  inférieure  & à la  différence  des  époques  de 
leur  formation.  J’appellerai  donc  ici  montagnes  pri- 
mitives celles  compofées  de  bafes  fchifteufes,  qui 
s’étendent  par  deffous  les  fuperfétations  calcaires, 

& qui  par  conféquent  doivent  avoir  exifté  avant 
ces  efpèces  de  couvertures. 

Je  confidérerai  enfuite  comme  montagnes  fccon- 
daires  les  hauts  Commets  , qui  confident  en  affern- 
blages  de  bancs  calcaires  d’un  grain  folide  Se  com- 
pare , & au  milieu  defquels  fe  trouvent  des  corps 
marins  pétrifiés  , 8c  qui , avec  la  bafe  des  mon- 
tagnes primitives,  compofent  la  plus  grande  partie 
de  cette  grande  chaîne  des  Alpes  qui  fépare  l’Italie 
de  l’Allemagne. 

Enfin  je  ferai  envifager  comme  montagnes  ter- 
tiaires les  collines  peu  élevées,  formées  de  petites 
couches  de  pierres  à chaux  qui  renferment  des 
corps  marins  fort  nombreux  , avec  des  intervalles 
allez  fréquens  de  lits  peu  épais  de  fable  d’ar- 
gile. Cet  affemblage  de  couches  paroît  avoir  été 
adoffé  aux  montagnes  fecondaires  à des  époques 
bien  poftérieures  , & meme  place  lur  des  parties 
de  ces  montagnes,  & enfin  dans  les  vuides  que  les 
eaux  courantes  y avoient  formés  en  creufant  des 
vallées  affez  profondes. 

I.  Des  Montagnes  primitives } fchifleuf  s. 

Le  fchifte  dont  font  formées  ces  montagnes  eft 
argileux  & communément  très -micacé,  & par- 
la même  quelquefois  argenté  : il  eft  , outre  cela  , 
feuilleté  , traverfé  parplufieurs  petites  veines  de 
quartz,  & difpofé  en  divers  maffifs  par  couches 
tortueufés  & ondulées. 

L’on  n’a  jamais  pénétré  dans  le  Vicentin  ni  dans 
le  Véronois  au,  deffous  de  ce  fol  , & l’on  ignore 
s’il  en  eft  de  même  ici  qu'en  d’autres  contrées  8e 
pays  de  montagnes , c’eft-à-dire , s’il  y a au  deffous 
de  ce  fchifte  du  granit , ce  qui  eft  très-probable  , ( 
car  le  granit  pénètre  fort  avant,  & s’élève  au  deffus 
du  fchifte  dans  les  hautes  montagnes  du  Tirol  : 
outre  cela  , le  granit  gris  ou  granitelle  fe  montre 
i découvert  du  coté  de  Tajfmo  & de  Pnmiero  en 
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Autriche , où  la  rivière  de  Cifmono'ê , qui  fe  jette 
dans  la  Brenta , prend  fa  lource.  Il  y a , dans  le 
Vicentin  , du  côté  de  Schio  , des  montagnes  en- 
tières de  porphyre , qui  eft  d’ailleurs  fort  abondant 
dans  le  Trentin  & dans  le  TiroL 

C’eft  le  fchifte  qui  renferme  ici  , comme  dans 
beaucoup  d’autres  endroits , le  plus  grand  nombre 
de  veines  métalliques.  Effectivement , les  filons 
métalliques  fe  trouvent  communément  entre  le 
fchifte  & les  couches  de  pierre  à chaux  , dans  les 
lieux  où  cette  pierre  touche  le  fchifte.  Il  en  eft  ainfi 
de  la  veine  confidérable  de  pyrite  cuivreufe  d‘A- 
gorth  , à l’endroit  où  les  montagnes  fchifteufes  du 
Tirol  fe  plongent  fous  les  Alpes  calcaires  de  l’Etat 

vénitien.  , e 

En  fuivant  cette  pofition  relative  du  icnilte  oc 
de  la  pierre  calcaire  tout  le  long  de  la  chaîne. des 
Alpes  , on  trouve  différentes  minières  & veines 
métalliques  entre  la  partie  fupérieure  des  mon- 
tagnes fchifteufes  8c  la  bafe  des  calcaires.  Lorf- 
qu’on  va , par  exemple  , de  la  vallee  Imperina  vers 
le  couchant , on  voit  a Feltnno  des  mines  de  mer- 
cure que  le  magiftrat  de  Venife  a fait  exploiter 
nombre  d’années,  8c  qu  il  a par  la  fuite  abandoii- 

Le  filon  principal!  de  la  minière  du  Monte-Nen 
à Schio  fuit  auffi  cette  féparation  du  fchifte  , qui 
lui  fert  de  mur  , 8c  de  la  pierre  calcaire  qui  forme 
fon  toit.  Ce  filon  donne  de  la  mine  de  plomb,  de 
la  pyrite  cuivreufe , de  la  blende  , de  la  calamine 
blanche  , de  la  pyrite  8c  de  la  manganèfe  dans  du 
fpath  calcaire. 

On  exploitoit  autrefois  , dans  les  montagnes  de 
S aint-U Ideric , au  Vicentin  , quelques  mines  d’ar- 
gent : on  y trouve  encore  aujourd’hui  du  fpath 
rhomboïdai  fort  pefant  8c  qui  contient  du  plomb. 

II  y a encore  d'anciennes  mines  aux  environs  de 
Recoaro  : cet  endroit  eft  entièrement  dans  le  fchifte. 
Non  loin  de  Recoaro  font  des  eaux  minérales  qui 
tirent  leur  fource  d’un  terrain  calcaire  , & qui 
forment  de  belles  incruftations. 

IL  Des  Alpes  calcaires ; Montagnes  fecondaires. 

Nous  avons  dit  que  les  montagnes  fecondaires 
étoient , pour  la  plus  grande  partie , formées  d une 
pierre  calcaire  dont  le  grain  eft  ferré  8c  compaiie  ; 
que  cette  pierre  a rarement  un  djfufalin  ; qu  elle 
eft  difpofée  par  couches , 8c  que  l’on  y trouve  des 
corps  marins  pétrifiés»  Ces  couches  different  entre 
elles  par  leur  dureté,  leur  fineffe,  leur  compofition, 
leur  tiffu  feuilleté  , leur  denfité , leur  couleur,  la 
quantité  de  leurs  fentes  perpendiculaires  ; 8c  enfin 
par  la  variéré  de  leurs  pétrifications , qui  changent 
d’une  couche  à l’autre  , de  telle  forte  , qu’on  r.e 
rencontre  qu’une  feule  efpèce  dans  la  même  couche. 

Les  couches  de  ces  Alpes  calcaires , de  la  bafe 
au  fommet,  confiftent  pour  la  plupart  dans  les  fm- 

vantes  : , . , 

i°.  En  conüdérant  ces  montagnes  calcaires  ae~ 
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puis  leur  pied  jufqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur , 
on  les  trouve  compofées  d'un  nombre  infini  de 
très-petites  couches  , coupées  fur  leur  longueur 
par  une  infinité  de  fentes  perpendiculaires.  Les 
pétrifications  qu’on  rencontre  a fiez  rarement  dans 
le  premier  lit  , n’offrent  communément  que  de 
petites  moules  & r tellines  ftriées  , creufes , dont  ii 
n’exifte  quelquefois  que  le  noyau  ; fouvent  l’in- 
térieur de  la  coquille  eft  rempli  de  criftaux  de 
fpath  calcaire. 

2°.  Ce  premier  lit  eft  furmonté  d’un  autre  de 
pierre  à chaux  plus  denfe  , plus  blanche  & moins 
découpée  j dont  on  peut  faire  ufage  pour  des 
chambranles  de  portes,  de  fenêtres  , &c.  au  lieu 
que  les  fentes  de  la  couche  précédente  entendent 
les  pierres  inutiles. 

3°.  Le  troifième  lit  calcaire  confifte  ordinaire- 
ment en  beaucoup  de  petites  couches  qui  ne  ren- 
ferment aucun  corps  étranger  dans  certaines  par- 
ties , mais  qui  dans  d’autres  renferment  chacune 
différentes  efpèces  de  coquilles  marines  pétrifiées. 
Les  couches  les  plus  voifines  du  quatrième  lit 
font  des  compofés  de  grandes  & petites  colites. 

4°.  Ce  quatrième  lit  eft  encore  formé  d’un  grand 
nombre  de  petites  couchts  calcaires  ; les  unes  , 
d’où  l’on  tire  le  marbre  rouge  de  Vérone,  rempli 
de  cornes  d’ammon  qui  pèfent  jufqu’a  cent  cin- 
quante livres  ; les  autres , blanches,  n’offrent  que 
très-peu  de  ces  mêmes  cornes  d’ammon. 

j*.  Il  y a encore  par-deffus  ce  quatrième  lit  une 
prodigieufe  quantité  de  petites  couches  d’une 
pierre  calcaire  blanche  ; quelques  - unes  de  ces 
couches  , furtout  celles  des  plus  hautes  mon- 
tagnes  , ne  renferment  aucun  corps  marin  , mass 
quelques  autres  en  renferment  de  telle  forte  , que 
chacune  d’elles  contient  des  efpèces  de  coquilles 
différentes. 

6°.  La  couverture  fupérieure  de  ces  Alpes  eft 
nommée fcaglia y c’eft  une  couche  calcaire,  remplie 
de  cailloux  de  différentes  couleurs , placés  par  nids 
& par  rognons,  & qui  font  feu  avec  l’acier.  Cette 
croûte  couvre  la  fuperficie  des  Alpes  ; elle  s’en- 
fonce fous  les  montes  berici  de  la  troifième  claffe  , ! 
& reparoît  au-delà  de  ce  mafiîf , vers  les  mon- 
tagnes volcaniques  du  Padouan  , fous  les  pentes 
defquelles  elle  fe  trouve  avoir  plufieurs  points 
d appui.  Il  paroît  que  la  fcaglia  a , dans  cette  par- 
tie , été  foulevée  par  d'anciennes  éruptions  de 
volcans  qui  fe  font  fait  jour  à travers. 

La  fcaglia  n’accompagne  pas  partout  la  fuper- 
ficie des  Alpes  ; caries  différentes  révolutions  que 
ces  contrées  ont  effuyées  , l’ont  détruite  en  plu- 
fieurs endroits. 

Il  fort  de  la  fcaglia , qui  repofe  fur  la  pente  de 
certaines  collines  volcaniques , des  fources  d’eaux 
chaudes  fulfureufes,  qui  répandent  une  odeur  de 
foie  de  foufre.  On  en  voit  de  cette  nature  près  de 
Padoue. 

La  nature  avoit  difpofé  horizontalement  les 
différentes  couches  des  parties  des  Alpes  que  nous 


venons  de  décrire,  comme  celles  des  autres  mon- 
tagnes; mais  cette  pofnion  primitive  paroît  avoir 
été  changée  par  diverfes  caufes.  Certaines  mon- 
tagnes fe  font  entr’ouvertes  : il  s’ eft  formé  des 
affaiffemens  , des  crevaftls , des  fentes  perpendi- 
culaires, &rc.;  & par  toutes  ces  révolutions  les 
couches  déplacées,  affaifièes  en  quelques  endroits, 
élevées  en  d’autres,  d’horizontales  qu'elles  étoient, 
font  devenues,  ou  inclinées, ou  verticales , quel- 
quefois même  ont  été  entièrement  renverfées.  Les 
eaux  pluviales  & torrentielles,  dont  le  cours  a été 
fans  doute  fouvent  changé,  ont  égal.m  nt  occa- 
fionné , dans  ces  Alpes , de  Ces  mouvemens  : d’où 
iî  eft'  réfulté  des  dérangemens  & des  déplacemens 
confîdérabies. 

Ce  qui  nous  paroît  le  plus  étonnant  dans  ks 
réfuîtats  de  ces  déplacemens  , ce  font  de  gros 
fragmens  de  granits,  de  quartz  & d'autres  pierres 
dures  qui  viennent  des  montes  primarii  duTiroI, 
& qui  font  épars  à la  furface  des  plaines  environ- 
nant . Gallio , Aftage  , Campo  di  Rovero  , & d’au- 
tres lieux  qui  appartiennent  à ce  que  l’on  appelle 
les  Sette  commuai  ; enfin  , dont  la  plupart  font 
fîtués  fur  des  hauteurs  élevées  au  deffus  du  cours 
des  rivières  aéluelles  & du  niveau  de  la  mer. 

Ces  mêmes  pierres  fe  trouvent  en  différens  au- 
tres endroits  des  Alpes,  comme  à Feltrino , dans 
l’Etat  vénitien  , qui  n’eft  féparé  de  tous  ces  vil- 
lages que  par  la  Brenta , & placé  au  même  degré 
d’élévation.  C’eft  à Tournée  & près  de  Folgaria , 
bourgs  fttués  dans  les  montagnes  appartenantes  à 
l’empereur,  qu’on  rencontre  le  plus  grand  nombre 
de  ces  blocs  épars  de  différens  volumes.  Les  cail- 
loux & les  fubftances  vitrifiables  qui  les  compo- 
fenc font  d’un  grain  fort  gros. 

Cependant  les  montagnes  au  milieu  defquelles 
l’on  trouve  ces  pierres  détachées  & roulées, font 
entièrement  formées  de  couches  calcaires , qui 
renferment  des  corps  marins  pétrifiés  ; & l’on  ne 
découvre  point  d’ailleurs,  dans  le  corps  de  ces 
montagnes,  aucune  efpèce  de  roche  de  la  nature 
de  ces  fragmens  ou  cailloux  roulés. 

Comment  ces  roches  détachées  peuvent-elles 
avoir  été  tranfportées  & dépofées  où  on  les  voit? 
Elles  font,  il  eft  vrai,  de  la  même  nature  que 
celles  qu’entraînent  dans  leurs  cours  YAdige  & la 
Brenta  , en  traversant  les  montagnes  du  Tirol. 
Mais  ii  ne  paroît  pas  poffible  que  ces  rivières 
aient  dépofé  ces  roches  roulées  en  des  lieux  éle- 
vés aujourd’hui  de  plufieurs  toifes  au  deffus  de 
leur  lit.  Toute  la  violence  de  ces  eaux  courantes, 
dans  leurs  plus  vaftes  débordemens,  n’eft  pas  ca- 
pable de  porter  à une  hauteur  au  (fi  confidérable 
des  blocs  d’un  volume  & d’un  poids  auffi  confi- 
dérables.  On  peut  donc  fuppofer  naturellement 
que  YAdige  & la  Brenta  avoient  autrefois  leur 
cours  à la  hauteur  où  l’on  voit  maintenant  ces 
roches,  & qu’elles  les  y ont  dépofées  pour  lors. 

Si  les  paifibles  courans  des  eaux  ont  pu,  à un  cer- 
tain point,  creufer  des  lits,  & les  approfondir  au 
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deÜcus  de  ceux  qu’ils  avoient  d’abord  ébauchés , 
comme  nous  en  femmes  témoins  chaque  jour,  à 
plus  forte  raifon  doit-on  croire  que  des  inonda- 
tions violentes  j des  irruptions  de  1 Océan , ont 
opéré  ces  effets  qui  nous  étonnent , & furtoin  les 
tranfports  & les  arrondiffi  meus  de  ces  blocs  im- 
rnenfes.  Je  dois  à ce  fajet  renvoyer  à l’article 
A digh  , où  j’ai  effayé  de  rendre  railon  de  ces 
phénomènes.  J’ai  cru  convenable  d’en  préfenter 
ici  de  nouveau  les  principales  circonftances , comme 
appartenantes  aux  montagnes  des  Alpes  ta  aux  val- 
lées qui  les  ont  coupées,  percées  & dégradées  de 
différentes  manières. 

Les  Alpes  caicaires  ou  montagnes^  fécondai  res 
renferment  beaucoup  de  grotes  revetues  de  fta- 
l.i élites  & d’incruftations  dont  on  peut  tuer  des 
albâtres.  On  trouve  auffi,  dans  la  pierre  à chaux 
denfe  & ferme  , qui  forme  le  premier  lit  principal 
de  ces  montagnes,  quelques  petites  veines  métal- 
liques qui  ne  fe  foutiennent  point  ; elles  ne  font 
jamais  fuuées  entre  les  différentes  couches  de  ce 
lit  : on  ne  les  apperçoit  que  dans  les  creva  (Tes  8e 
conftamment  dans  la  proximité  du  fehifte , qui  eü 
au  dtffous  de  ce  lit  ; de  manière  qu  elles  ne  font 
que  des  ramifications  des  filons  principaux  qui  fe 
rencontrent  dans  le  fehifte.  Les  creva  (Tes  des  mon- 
tagnes feconda  res , remplies  de  matières  volcani- 
ques,contiennent  auffi  quelques  minéraux , comme 
or  le  voit  à Schio.  Il  ne  fe  trouve  point  de  miné- 
raux dans  les  couches  fupérieures  des  Alpes  cal- 
caires 3 qui  font  également  feuilletées  & très-écail 
leufes.  Effectivement , comme  nous  l’avons  re- 
marqué , les  minéraux  font  toujours  placés  dans 
les  lits  les  plus  foiides  & les  plus  compares  de  ces 
montagnes,  & dans  le  voifinage  de  la  bafe  fehifteufe. 

III.  Des  Collines  ou.  des  Montagnes  tertiaires. 


Quoique  les  collines  & les  montagnes  tertiaires 
ne  faflent  pas  partie  des  Alpes , dont  nous  nous 
occupons  dans  cet  article,  cependant  je  croîs  qu'il 
convient  d’en  ajouter  ici  une  defeription  fuccinéte, 
pour  faire  connoïtre  l’enceinte  8e-  la  bordure  du 
grand  maffif  des  Alpes  , bien  déterminé  à en  offrir 
tous  les  détails  les  plus  intérelfans  à l'article  des 
Collines  & à ceux  du  Véronois  8c  du  Vieentin. 

Les  collines  8e  les  montagnes  tertiaires  de  ces 
belles  contrées  font  d’une  origine  bien  moins  re- 
culée que  les  montagnes  fecondaires , puifqu’elles 
font  pofées  fur  partie  de  ces  dernières  , & que 
d’ailleurs  les  unes  font  placées  dans  les  vallons , 
& que  d’autres  fe  trouvent  dépofées  à des  hau- 
teurs confidérables  j elles  doivent  leur  origine  à 
des  parties  détachées  des  montagnes  fecondaires, 
qui  ont  rencontré  des  couches  de  fable  & d’argile. 
On  y trouve  auffi  des  couches  fui  vies  & réguliè- 
res, même  un  grand  nombre  de  corps  marins  pé 

trifiés.  , , 

Cette  claffe  de  montagnes  a ete , comme  les 
pontagnes  fecondaires , expofée  aux  éruptions  des 
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feux  foütemins.  C’eft  à la  fuite  da  ces  caufes 
réunies,  que  de  gros  fragmens  de  pieru-s  à chaux,, 
de  pétrifications  8e  d'autres  corps  étrangers  ;e 
trouvent  au  milieu  des  laves  8e  d^s  autres  pro- 
duits volcaniques.  Vraifemblablement  la  lave, 
étant  encore  dans  l’état  de  fufion , a enveloppé 
tous  les  corps  qu’elle  a rem  ontrés , & en  a formé 
des  amas  fondes  en  fe  refroidiffant. 

Une  partie  des  collines  8c  des  montagnes  ter- 
tiaires n’a  été  formée  par  la  mer  qu  à des  époque^ 
poftérieures  aux  éruptions  des  volcans  : auffi  c eu 
fur  ces  produits  volcaniques  que  de  grandes  par- 
ties de  couches  calcaires  font  affifes. 

Dans  plufieurs  endroits  du  Vieentin,  du  Véro- 
nois & d’autres  contrées  de  l’Etat  vénitien  , quel- 
ques-unes de  ces  collines  effn-nt  des  couches  de 
charbon  de  terre,  qui  renferment  quelquefois  des 
corps  marins  pétrifiés.  . 

Plufieurs  de  ces  collines  du  Vieentin  & du  V é- 
ronois  font  renommées  par  le  grand  nombre  & ja 
beauté  de  leurs  pétrifications.  Les  monti  berici 
font  de  ce  nombre. 

On  découvre  dans  le  vallon  de  Spejfe  un  ancien 
dépôt  fous-marin  prodigieufement  fourni  de  ma- 
drépores, de  fungites,  Se  de  grandes  8e  de  petites 
coquilles  exotiques.  Rien  n’eft  plus  intéreffant  que 
de  voir , fur  les  bords  de  ce  vallon , le  mélangé 
des  corps  marins  & des  matières  volcaniques.  . 

La  Favorisa  eft  une  colline  ifolée  du  Vkennn  , 
dans  laquelle  on  a trouvé  des  os  8e  des  dents  de 
crocodiles.  r . 

Mais  une  des  montagnes  du  Véronois,  la  plus 
remarquable  en  ce  genre,  eft  la  Ronca,  haute  col- 
line de  la  vallée  del  Bufo  : fon  Commet  eft  entiè- 
rement volcanique.  Au  defious  on  trouve  oes 
couches  de  pierres  à chaux,  qui  renferment  des 
bivalves  pétrifiés  ; plus  bas , une  lave  noire,  très- 
dure  , brifée  en  petits  morceaux  prifmatiques  ; au 
de  (Tous  , de  l’argile  rouge  avec  de  la  marne  farcie 
de  corps  marins  ; plus  bas , une  autre  lave  avec  des 
ponces,  & enfin  des  brèches  compofées  de  laves 
maftiquées  avec  de  la  fubftance  calcaire. 

Le  Bolka , haute  colline  fort  rqide,  formée  de 
grandes  couches  de  pierres  calcaires,  offre  dans 
des  vallées  latérales  plufieurs  foyers  de  volcans. 
C’eft  dans  quelques-unes  de  ces  parties  que  l’on 
trouve  ces  fameufes  impreffions  de  plantes  3e 
de  poiffons  dans  du  fehifte  calcaire,  ( Voye[ 
Bolka.) 

Je  finis  cet  article  en  indiquant  les  montagnes 
volcaniques  ou  les  veftiges  des  ravages  de  tous 
les  volcans  qui  peuvent  s’obferver  dans  le  Véro- 
nois & le  Vieentin.  Je  me  bornera]  à dire  que 
leur  foyer  étoic  à une  grande  profondeur  dans 
le  fehifte,  & que  leurs  éruptions  fe  font  fait  jour 
à travers  les  montagnes  fecondaires  8c  tertiaires, 
comme  la  fimple  vue  de  ces  contrées  le  démontré 
clairement.  ( Voye ç Volcans,  \ icentin,  ^ ~- 
ronois  , où  les  parties  de  cet  enfemble  lercnt 

préfentées  en  détail.) 


V.  Atrïs  du  Tirol.  Le  Tirol  eft  fans  doute  i 
un  pays  très-montagneux , & malgré  eela  beau, 
agréable  &z  fertile.  Jufqu'à  Brixen  on  cultive  des 
vignes  à l'italienne,  du  maïs,  mais  peu  de  figuiers, 
de  mûriers,  & point  d'oliviers.  On  fème  le  mais 
jufqu  à quelques  pcftes  d'Acsbourg.  La  route  de 
Vérone  à Infpruck  fuit  une  vallée  profonde  & 
étroite,  bordée  des  deux  côtés  par  de  hautes 
montagnes,  & le  chemin paroït  affujetti  aux  bords 
de  quelques  rivières. 

On  ne  quitte  point  l’Adige  de  Vérone  à Bo^anc: 
de  Bol^ano  à Brixen  on  fuit  la  vallée  d'Eifack,  qui 
pafife  a Sterzing  & va  jufqu'à  Schauberg.  Lorfqu'on 
aft  parvenu  à Infpruck,  on  trouve  une  autre  pt  nte  ; 
c eft  celle  de  la  vallée  de  Vlan.  Le  pays  eft  pLn 
depuis  Vérone  jufqu'à  la  montagne  di  Chiufa. 

Au-delà  de  V olami  on  voit  d'abord  des  mon- 
tagnes de  pierres  calcaires  blanches,  enfuite  des 
montagnes  à pierres  calcaires  rouges , d'où  l'en 
tire  le  marbre  rouge  ordinaire  du  Véronois,  qu'on 
nomme  breccia  rojfa  di  V erona  : on  y trouve  des 
fragmeas  de  cornes  d'ammon , après  quoi  on  ren- 
contre des  montagnes  à pierres  calcaires  grifes 
en  fortes  couches  horizontales,  d'un  tiffu  ferme, 
au  travers  & au  bas  defqueiies  Y Adige  s’eft  creufé 
un  lit  jufqu  à Neumark.  Le  Monte-  B a/do  fait  partie 
de  la  chaîne  de  ces  montagnes  grifes. 

On  peut  obfcrver,  fur  la  chauffée  de  Vérone  à 
Neumark , de  grands  amas  de  pierres  roulées, 
comme  je  l'ai  marqué  à l'article  de  I'Adige  : 
tels  font,  i°.  des  fragmens  de  porphyre  rouge, 
tacheté  de  blanc,  pareil  à celui  qu’on  voit  en 
morceaux  détachés  entre  Bergame , Brefcia  bd  Vé - 
r°ne,  qui  forment,  dans  la  Lombardie,  des  collines 
entières,  & qu'on  y connoît  fous  le  nom  defarre  ; 
2.“.  une  efpèce  de  porphyre  noir  avec  des  taches 
blanches,  oblongues,  feinblables,  à la  couleur  près, 
au  fer^entino  verde  antico  ; 30.  du  granit  gris  ou 
granitello  ; 40.  entre  San- Michaele  & Neumark  il 
y a beaucoup  de  morceaux  détachés  d’un  por- 
phyre, dont  font  principalement  compofées  Ses 
montagnes  qu'on  trouve  au  delà  de  Neumark. 

Elles  font  formées , i°.  de  pofphyre  noir  avec 
des  taches  blanches,  tranfparentes , rondes,  de  la 
nature  du  fchorl  5 i°.  de  porphyre  avec  des  taches 
de  fpatn  dur,  rougeâtre;  30.  de  porphyre  rouge 
avec  des  taches  blanches  : il  y en  a d’un  rouge 
clair,  d un  rouge  foncé  jufqu'à  la  couleur  du 
foie;  40.  le  porphyre  rouge  eft  affez  femblable 
aux  caiiloux  roulés  du  Bergamalque  & des  autres 
parties  delà  Lombardie,  voifines  de  cette  lifière, 
avec  la  différence  feulement  que , dans  les  mqr- 
eeaux  détaches du, ferrés  ou  cailloux  roulés,  les 
fcjches  de  fnath  .dur  font? devenues  opaques  de 
couleur  de  lait  par  1 aôHon  de  1 gir^,; tandis  que, 
dans  les  montagnes  de  porphyre  rouge , ces  taches 
font  en  partie  formées  de  fpath  dur  couleur  de 
chair , & en  partie  d une  efpèce  de  fchorl  vitreux , 
tranfparent,  pareil  à cfclui  dés  criftaux  en  forme 
d®  grenats  qu'on  trouve  dans  Jfs  laves  du  Vé- 


fuve  î mais  le  fchorl  du  porphyre  n'a  point  adopté 
de  figure  régulière.  I)  ailleurs , les  tachés  rranf- 
parentes  blanches  du  porphyre  , numéro  premier , 
paroiffent  un  fchorl  vitreux  , dont  les  formes  lont, 
ou  oblongues  , ou  indéterminées. 

On  a craque  la  reffeinblance  de  ces  efpèces  de 
porphyres  avec  les  differentes  laves  du  Vefuve 
étoit  fi  grande,  que  les  montagnes  voifines  de 
Neumark  dévoient  être  confidérées  comme  des 
produits  du  feu  : on  a penfé  d'ailleurs  que  leurs 
formes  quadrangulaires  , & pour  la  plupart  rhom- 
boidaîes , étoient  de  nouvelles  preuves  de  cette 
opinion,  & que  la  qualité  qu'avoit  ce  porphyre 
d'adopter  ees  figures  en  le  fendant  & en  fe  rom- 
pant, étoit  parfaitement  femblable  à la  propriété 
qu  ont  les  laves  de  prendre  les  formes  prifmati- 
ques  du  bafalte.  Mais  il  me  paroït  qu'on  auroit 
dû  nous  donner  d'autres  preuves  tirées  de  la  dif- 
pofition  des  matières  voicanifées  qui  auroient  du 
eohferver  les  formes  d'anciens  courans,  &c. 

_ Car  quoique , dans  ces  hautes  montagnes  qui 
s étendent  jufqu’à  Br&ndfol , le  porphyre  foit  par- 
tout divifé  en  grandes  & en  petites  colonnes  gé- 
néralement quadrangulaires,  à i oui  met  tronqué 
& uni,  on  ne  peut  décider  que  la  maile  primitive 
ait  été  uo  produit  du  feu.  Toutes  ces'maffes  mon- 
tueufes,  malgré  les-  formes  (des  porphyres  dont 
elles  font  cofnpofées,  ne  m'ont  point  paru  offrir 
les  difpofitions  des  anciens  centres  d'éruption, 
non  plus  que  celles  de  courans  fortis  de  ces 
' centres  : la  retraite  feule,  à la  fuite  de  la  déifica- 
tion que  ces  maffes  montueufes  m'ont  paru  avoir 
éprouvée , eft  une  caufe  fuffifante  pour  avoir 
produit  toutes  ces  formes  qui  en  ont  impofé  à 
certains  naturaliftes.  Pour  moi,  je  n'y  ai  point  vu 
les  caractères  de  laves  bafairiques. 

En  fuivant  la  route  on  trouve , près  de  Brandfol , 
des  montagnes  de  fehifte,  ks  unes  argileufes, 
micacées  ; les  autres  farcies  de  quartz  : on  y voit 
aulfi  du  fehifte  corné  compacte,  enfuite  des  mon- 
tagnes compofées  de  quartz  gris, mêlé  de  petites 
lames  de  fchorl  noir  ou  d’un  vert  noirâtre  : après 
quoi  les  montagnes,  jufqu’à  Brixen , m’ont  paru 
formées  entièrement  de  fehifte  argileux  , micacé, 
ou  bien  d’un  fehifte  corné,  de  la  nature  du gneif, 
compofé  de  quartz  & de  mica. 

Immédiatement  après  Brixen , il  y a des  mon- 
tagnes de  granit  gris,  de  l'efpèce  qu’on  nomme 
en  Italie  graniteiio ; il  eft  compofé  de  quartz  & de 
mica  taché  ou  rayé  par  un  mélange  de  fpath  dur. 
Après  ce  granit  on  retrouve  des  fehiftes  argileux, 
des  fehiftes  cornés,  micacés,  &:  du  granit  gris  à 
taches  blanches  farineufes  de  fpath  dur.  Ces  ro- 
ches fe  fuccèdent  alternativement  julqu’à-Vorr^/Vig-. 

Au-delà  de  Sterling  eft  une  pierre  calcaire 
fthifteufe  dans  le  fehifte  corné,  mélange  qui 
produit  une  pierre  à chaux  fchiileule,  d'un  gris 
bleuâtre;  enfuite  il  y a de  la  pierre  à chaux  pure, 
blanche,  fthifteufe-,  & encore  du  fehifte  corné  r 
ces  rochts  fe  fuccèdent  fans  ordre. 
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Au-delà  de  Brenner,  non  la  haute  montagne 
du  Tirol , très-connue , on  obferve  quantité  de 
pierres  qu’on  a employées  à l’entretien  de  la 
chauffée  : i°.  du  fchifte  argileux  verdâtre , mêlé 
de  veines  de  fpath  calcaire  ; i°.  dit  gabbro  noir 
ou  vert , avec  des  veines  blanches  de  fpath  cal- 
caire ; 30.  du  quartz  verdâtre,  qui  renferme  de 
petits  grenats  rouges. 

Au-delà  a Injpruck  il  y a des  collines  peu  éle- 
vées , compofées  de  différentes  couches  de  pierres 
calcaires  tendres  &r  farineufes,  ou  dures  & com- 
pares: la  couleur  de  ces  pierres  eft  d’un  gris  clair 
ou  d’un  gris  noirâtre  , avec  des  veines  de  fpath 
calcaire  blanc.  Ces  collines  s’élèvent  peu  à peu, 
de  manière  qu’au-delà  de  Barwis,  elles  forment 
de  hautes  montagnes  calcaires  griffes,  compofées 
de'  fortes  couches,  & fe  réunifient,  entre  Neffareit 
& YErmos,  aux  Alpes  calcaires,  qui  y font  très- 
élevées.  » ; 

Près  de  YErmos  eft  une  haute  Alpe  calcaire 
formée  de  pierre  calcaire  grife,  qu’on  nomme 
Wattérftein.  On  exploite,  au  pied  de  cette  mon- 
tagne , les  mines  de  Silberleuten , qui  donnent  du 
plomb  & de  l’argent.  ( Voyei  l’article  àdige,  où 
l’on  parle’ des  glaciers  du  Tirol.) 

Je  terminerai  tous  ces  détails  par  des  remarques 
générales  qui  me-  paroifient  fort  importantes. 
Dans  mon  retour  de  î’ïtalie  par  îe  Tirol,  j’ai  d’a- 
bord traverfé  des  montagnes  calcaires,  enfuite 
des  montagnes  fchifteufes,  & enfin  des  montagnes 
de  granit  : ces  dernières  écoient  les  plus  élevées; 
enfuite  je  fuis  defcendu  de  cette  partie , la  plus 
élevée  du  Tirol , en  fuivant  des  montagnes  fchif- 
teufes qui  m’ont  conduit  aux  calcaires.  Je  dois 
obferver  qu’on  trouve  la  même  diftnbution  de 
maflifs  lorfqu’on  monte  les  autres  chaînes  de 
montagnes  un  peu  considérables  de  l’Europe, 
comme  nous  le  favons  d’ailleurs  d’après  les  voya- 
geurs qui  ont  viiité  les  montagnes  de  la  Saxe  , du 
Hartz,  de  la  Siléfie,  de  la  Suiffe , des  Pyrénées, 
de  l’Ecoffe  , de  la  Norvège  , de  la  Laponie  ; en 
forte  qu’on  peut  en  tirer  la  jufte  conféquence  que 
le  granit  forme  les  montagnes  les  plus  élevées,  & 
en  même  tems  les  plus  profondes  & les  plus  an- 
ciennes que  l’on  connoiffe  en  Europe,  puifque 
toutes  les  autres  montagnes  font  appuyées  & re- 
pofent  fur  le  granit;  que  le  fchifte  argileux  pur, 
ou  mêlé  de  quartz  & de  mica,  eft  pofé  fur  le 
granit  ou  à côté  de  lui,  8e  que  les  montagnes  cal- 
caires , ou  autres  couches  de  terres  ou  de  pierres 
dépofées  par  les  eaux  , ont  encore  été  placées 
par-deffus  le  fchifte.  ( Voyei  Tirol.) 

VI.  Alpes  du  Erioul  & de  la  Styrie,  Au  fortir 
de  Vienne  on  apperçoit  du  côté  de  la  Hongrie, 
de  l’Autriche  & de  la  Styrie,  de  longues  chaînes 
de  montagnes  fuivies  & contiguës , qui  fe  dé- 
ploient fous  différens  afpedts  de  l’horizon  , & 
que  je  confidère  dans  le  moment  préfent  comme1 
les  appendices  des  Alpes.  On  ne  quitte  pas  ces 
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montagnes  depuis  Vienne  jufqu’à  Wippach. 

Une  grande  partie  de  ces  montagnes  s’élève 
jufqu’aux  nues  ; elles  s’écartent  & laiffent  entr’el- 
îes  de  larges  vallons  & de  vaftes plaines,  arrofées 
par  des  rivières  qui  prennent  leurs  fources  dans 
les  fommets  les  plus  élevés  Sc  les  cul-de-facs  les 
plus  profonds. 

C’eft  à Wippach  que  l’on  commence  à s’apper- 
cevoir  par  les  productions  du  pays  & par  la  tem- 
pérature de  l’air , de  la  douceur  du  climat  de 
lTtalie.  Une  partie  de  cette  chaîne  fuit  la  gauche, 
& traverfe  le  Frioul , s’étend  le  long  de  la  mer 
Adriatique  , dans  l’Iftrie,  la  Dalmatie,  & jufque 
dans  l’Archipel  ; l’autre  partie  va  joindre  fur  la 
droite  les  Alpes  du  Tirol , qui  communiquent  aux 
montagnes  du  Trentin  & du  Véronois. 

L’efpace  contenu  entre  ces  deux  grands  chaî- 
nons eft  un  plat  pays  bien  cultivé,  planté  de  vi- 
gnes, femé  de  mais , de  blé  noir , de  millet  & de 
forghau  : i!  y a peu  de  froment  &:  de  feigle.,  La 
pierre  calcaire  qui  forme  les  montagnes  eft  géné- 
ralement d’un  gris-blanc;  mais  fa  couleur  devient 
entièrement  foncée,  ou  bien  elle  eft  feulement 
parfemée  de  cônes  noirâtres  : il  y en  a meme  de 
toute  noire.  Outre  cela  ces  pierres  calcaires  dif- 
fèrent par  la  dureté.  Il  y a en  Autriche , en  Styrie 
& en  Carniole  des  cantons  d’où  l’on  tire  de  très- 
bons  marbres  : communément  le  grain  de  cette 
pierre  eft  fin , ferré  & fort  compare  ; elle  eft 
rarement  écailleufe  & rarement  faline , comme 
le  marbre  de  Carrare  ; elle  renferme  de  grands  & 
de  petits  coquillages  pétrifiés,  mais  en  médiocre 
quantité. 

La  partie  de  ces  montagnes  qui  eft  en  Autriche  , 
& qui  s’étend  jufqu’aux  confins  de  la  Styrie,  offre 
en  général  à la  vue  des  vignobles  & des  terres  la- 
bourables , fans  forêts  , au  lieu  que  les  montagnes 
de  la  Styrie  fupérieure,  plus  élevées,  font  couver- 
tes de  pins  & de  fapins , tandis  que  les  vallons. 
qu’elles  bordent,  font  peuplés  d’arbres  à feuillages. 

Il  croît  fur  les  montagnes  de  la  Styrie  infé- 
rieure & de  toute  la  Carniole,  des  bouleaux,  des 
hêtres  & des  châtaigners , à l’exception  d’un  très- 
petit  nombre  d’entr’elles , qui  portent  des  fapins 
& des  pins  ; elles  font  toutes  formées  de  couches 
horizontales,  plus  ou  moifes  épaiffes,  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  , & qui  ont  pour  bafe  un 
véritable  fchifte  argileux  , c’eft-à-dire , une  ar- 
doife  bleue  ou  noire,  ou  bien  un  fchifte  corné, 
mélangé  de  quartz  & de  mica  pénétré  d une  pe- 
tite partie  d’argile.  Dans  cette  contrée  l’on  a pref- 
qu’à  chaque  pas  l’occafion  de  fe  convaincre  que 
ce  fchifte  s’étend  prefquë^fans  interruption  fous 
ces  montagnes  calcaires , quelquefois  même  on  le 
voit  à découvert  s’élever  au  deffus  de  la  furfaee 
du  terrain  •>  mais  auffi  après  s’être  montré  pendant 
un  certain  cems,  il  s’enfonce  de  nouveau  deffous 
la  pierre  calcaire. 

C’eft  dans  ce  même  fchifte  & au  deffous  des 
couches  accumulées  de  pierres  calcaires  ftériles 
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qu’on  exploite  les  mines  de  plomb  de  la  Styrie  & 
les  mines  de  mercure  cL'ldria.  Je  pourrois  citer  plu- 
fieurs  obfervations  fur  le  Tirol , qui  prouvent 
qu’il  en  eft  de  même  dans  cette  province  limi- 
trophe. 

11  y a des  mines  de  charbon  foflîie  à Votfchberg 
à cinq  ou  fix  lieues  de  Feiftritz,  & de  meilleures 
encore  à Luim  , à dix  milles  de  là  dans  la  Styrie 
fupérieure.  En  fuivant  la  Moor  jufque  par-delà 
Goriz,  la  vallée  que  cette  rivière  arrofe  , paraît 
devoir  fon  origine  à l’adtion  des  eaux  courantes 
qui  ont  peu  à peu  rongé  les  montagnes. 

Depuis  Ernhaufen  jufqu’à  Marbourg  on  defcend 
conftamment  une  haute  montagne  formée  de  pierre 
calcaire  grife.  On  trouve  aufti  le  long  de  la  route 
quelques  vertiges  de  pétrifications  détachées  des 
couches;  & lorfqu’on  eft  parvenu  au  pied  de  îa 
montagne  & qu’on  pourfuit  fa  route  dans  le  val- 
lon , on  n’apperçoit  plus  la  moindre  trace  de 
pierres  calcaires.  C’eft  alors  que  fe  montrent  l’ar- 
doile  noire  & blanche,  ainfi  que  le  fchifte  corné , 
& J es  morceaux  de  pierres  détachées,  & deftinés 
a l’entretien  du  chemin,  font  de  la  même  nature. 
Dès  qu’on  recommence  à monter  , on  retrouve  la 
pierre  calcaire  grife,  qui  renferme  quelques  grands 
coquillages  , comme  ojiracites , peiiinites , &c.  Le 
grain  de  cette  pierre  eft  encore  ferré  ; mais  une 
partie  de  la  couche  fupérieure,  plus  lâche  & plus 
poreufe , reffembls  au  tuf  : il  s’y  trouve  des  cail- 
loux roulés  & autres  fragmens  de  pierres  liées 
enfemble.  On  y voit  auffi  de  la  pierre  à chaux 
noire  avec  des  veines  blanches,  & même  entre 
Ernhaufen  & Marbourg  différentes  pierres  déta- 
chées, bleuâtres,  plates,  de  trapp  & des  criftaux 
de  fchorl  à quatre  facettes  , de  grandeur  médio- 
cre. On  voit  même  entre  Feijiritç  & Cornwit^  des 
morceaux  détachés  de  fchorl  vert  fpathique , qui 
renferment  de  grands  grenats  rouges;  quelques- 
uns  de  ces  morceaux  de  fchorl  font  écailleux  & 
d’un  tiffu  micacé;  quelques-uns  offrent  de  grands 
rayons  noirs  dans  du  quartz  blanc,  & enfin  dans 
du  jafpe  vert.  Enfin  les  montagnes  calcaires  font 
encore  couvertes,  dans  cette  partie,  d’une  lé- 
gère couche  de  cailloux  roulés,  liés  enfemble  par 
un  ciment  calcaire. 

L’ardoife  noire  feuilletée  fe  montre  entière- 
ment à découvert  en  allant  de  Frank i à Ufwald: 
cette  ardoife  s’élève  à une  aflez  grande  hauteur, 
& s’étend  à découvert  jufque  vers  Laubach  ; mais 
on  ne  perd  pas  de  vue  les  montagnes  calcaires 
limitrophes , qui  en  couvrent  les  prolongemens 
avant  qu’elle  ait  pris  fon  effor. 

Entre  Laubach  & O ber -Laubach  , d’autres  fols 
fchilteux,  femblables  au  précédent,  fe  montrent 
encore  de  la  même  manière  au  defl'ous  de  la  pierre 
à chaux  qui  les  couvroit.  Depuis  Ober -Laubach 
jufqu  à Ijria  l’ardoife  eft  recodverte  de  pierre  à 
chaux  ordinaire,  qui,  pendant  un  certain  trajet, 
eft  d un  gris  blanc  , 6c  devient  noire  dans  quelques 
parties-. 
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En  allant  de  Planina  à Addsberg  , on  traverfe 
cette  fameufe  forêt  qui  doit  s’étendre  jufqu’en 
Turquie,  & qui  étoit  autrefois  infeftée  de  ban- 
dits turcs  qui  ravageoient  les  villages  voifins , a 
la  fureté  defquels  des  garnirons  impériales  veil- 
lent depuis  quelque  teins. 

Il  y a , dans  les  montagnes  calcaires  des  envi- 
rons de  Planina  & d ‘Adelsberg  , diverfes  grandes 
gretes  fouterraines , dont  Es  galeries  font  revê- 
tues d’une  grande  quantité  de  ftaladiites  très-va- 
riées par  leurs  formes  : ces  grotes  ont  quelquefois 
jufqu’à  deux  milles  d’étendue  dans  le  fein  des 
montagnes.  C’eft  dans  ce  même  canton  qu’un  fort 
grand  nombre  de  rivières  fe  perdent  & font  ab- 
forbées  au  milieu  des  terres  , parce  qu  elles  fe 
précipitent  dans  différentes  parties  des  grotes,  a 
l’excavation  desquelles  ces  eaux  fouterraines  ont 
contribué  & contribuent  encore.  C’tft  ainfi  que 
la  rivière  de  Poique  fe  jette  dans  la  grote  qui  eft 
voifine  d‘ Adelsberg.  Nous  favons  d’ailleurs  que  le 
fameux  lac  de  C[irnit{ , en  Carniole,  fitué  à deux 
lieues  de  Planina,  qu’on  pêche,  qu’on  enfemence, 
& dans  lequel  on  fait  quelques  récoltes  dans  la 
même  année , s’écoule  dans  une  femblable  ca- 
verne. ( Voyei  Czirnitz.) 

De  Wippach  à Maifiro  on  traverfe  une  plaine 
fertile  en  vins,  plantée  de  figuiers,  de  mûriers, 
femée  en  maïs,  & décorée  de  plusieurs  plantations 
des  pays  chauds. 

VIL  Alpes  américaines.  L’efpace  intermé- 
diaire entre  la  fource  du  Mifiîffipi , celle  du  fleuve 
Saint-Laurent  & celle  de  la  rivière  Bourbon,  eft 
la  plus  haute  terre  de  l’Amérique  feptentrionaie  , 
& forme  des  plans  inclinés  jufqu’aux  embouchures 
de  ces  rivières. 

Cette  terre  fi  élevée  fait  partie  des  montagnes 
brillantes , rameaux  de  la  longue  chaîne  qui  traverfe 
tout  le  continent  de  l’Amérique.  On  paut  bien  en 
fixer  le  commencement  à l’extrémité  méridionale 
où  la  Terre  de  feu  & Staten-land  forcent  de  la  mer 
comme  des  anneaux  ifolés,  s’élevant  à une  cer- 
taine hauteur,  offrent  à leur  furface  des  pics  ef- 
earpés  & pyramidaux  fouvent  couverts  de  neiges. 
On  peut  ajouter  la  nouvelle  Géorgie  comme  un 
autre  anneau  , & fe  détachant  plus  loin  vers  I’eft. 

Les  montagnes  qui  environnent  le  détroit  de 
Magellan  s’élèvent  effectivement  à une  étonnante 
hauteur,  & bien  fupérieure  à celle  de  Fhémifphère 
feptentrional  fous  le  jiiême  degré  de  latitude.  Dans 
le  continent  de  l’Amérique  méridionale  , elles 
forment , à travers  les  royaumes  du  Chili  & du 
Pérou  , une  chaîne  continue  qui  fe  maintient  dans 
le  voifinage  de  la  mer  du  fud  , & en  plufieurs 
endroits  leurs  fommets  font  les  plus  élevés  qu’on 
connoiffe  fur  le  globe.  11  n’y  en  a pas  moins  de 
douze,  qui  ont  depuis  deux  mille  quatre  cents 
jufqu’à  trois  mille  teifes  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer.  Pichincha  , voifin  de  Quito , n’eft  qu’à  trente- 
trois  lieues  de  la  mer  x & u cime  s’élève  à deux 
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mille  quatre  cent  trente  toi  Tes  au  deffus  de  (on 
niveau.  Cayambé  , qui  eft  préci  Cernent  place  Cous 
l'équateur , a plus  de  trois  mille  toifes  , & Chirn- 
borazo  eft  plus  haute  encore  de  deux  cents  toifes. 

La  plupart  de  ces  montagnes  ont  été  volcani- 
ques , & il  paroît  qu'à  différentes  époques  elles 
ont  éprouvé  des  éruptions  violences.  Elles  s'é- 
tendent de  l’équateur  à travers  le  Chili , où  l’on 
trouve  une  Cuire  de  Commets  volcamfés,  depuis 
vingt-fix  degrés  de  latitude  Cud,  jufqu'à  quarante- 
trois  degrés  trente  minutes. 

Sur  le  flanc  oriental  de  ces  Alpes  on  trouve  uns 
fuite  de  plaines  & de  plans  inclinés  d'une  étendue 
immenCe.  La  rivière  des  Amazones  coule  fur  un 
fol  fort  plat,  couvert  de  forêts  depuis  les  diffé- 
rent réduits  d'où  elle  fort  à Pongo  de  Borgas,  juC- 
qu’à Con  embouchure  , où  elle  reflèmble  à une 
mer  qui  Ce  joint  à l’Océan  atlantique  comme  un 
golfe. 

Dans  l'hémifphère  Ceptentrional  les  Andes  Ce 
continuent  par  l’ifthme  étroit  de  Darien , traver- 
fent  le  royaume  du  Mexique,  & Ce  conCervent  à 
une  fort  grande  hauteur  : quelques- uns  de  ces 
femme ts  ont  été  volcanifés,  La  montagne  Papaca- 
tepec  éprouva  une  violente  éruption  durant  l'ex- 
pédition de  Cortez. 

Du  royaume  du  Mexique  cette  chaîae  Ce  pro- 
longe au  nord , à l'eft  de  la  Californie ; enCuite 
elle  tourne  tellement  à l’oueft  , qu'elle  ne  laiiCe 
qu'un  intervalle  peu  confiderable  entr'elle  & l'O- 
céan pacifique.  Souvent  des  branches  detach  es 
du  tronc  vont  former , Cur  le  bord  de  la  mer  » 
des  promontoires  que  piufieurs  navigateurs  ont 
remarqués , avec  des  portions  de  la  chaîne  même. 

Un  pays  en  plaine,  peuplé  de  bois  couvert 
de  prairies  dans  les  intervalles  , fert  de  retraite 
aux  b.ifons  ou  buffles,  aux  cerfs  , aux  daims  de 
Virginie,  aux  ours  & à une  grande  variété  de  gi- 
biers ; ce  pays  occupe  une  prodigieufe  étendue , 
depuis  les  grands  lacs  du  Canada,  juCqu'au  golfe 
du  Mexique. 

Il  eft  borné  vers  l'eft  par  une  autre  chaîne  de 
montagnes  connues  fous  le  nom  d ’Apalackes,  qui 
font  les  Alpes  de  cette  partie  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale : on  peut  foupçonner  qu'elle  com- 
mence vers  le  lac  Champlain  & le  lac  Georges, 
& jette  différentes  branches  qui  s'avancent  obli- 
quement jti (qu'au  fleuve  Saint- Laurent.  D'autres 
s'étendent  en  d miuuartt  graduellement  de  hau- 
teur jufqu’à  la  Nouvelle  - Ecojffe,  La  principale 
chaîne  paflfe  à travers  la  province  de  Nev/-Yotk, 
où  elle  eft  diftinguée  parle  nom  de  Hautes-Terres , 
& fituée  à quarante  milles  de  l'Atlantique.  Elle 
s'éloigne  enfuite  de  la  mer  à me  Cure  quelle. Ce 
prolonge  vers  le  Cud,  & près  de  Con  extrémité 
dans  la  Caroline  méridionale  i elle  elt  à trois  cents 
milles  de  l’Qcéan.  Elle  elt  compotes  de  piufieurs 
chaînes  parallèles,  divif&es  pat  des  vallées  fertiles, 
& généralement  peuplées  de  forêts.  Ces  chaînes 
s’élèvçn.î:  gradtlélîanienî  dep.ui-s  •l’feft , l'uhé  au 
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deffus  de  l’autre,  jufqu'à  la  chaîne  centrale,  d'où 
elles  vont  s’inclinant,  & defeendant  par  degré, 
vers  l'oued,  dans  les  plaines  immenfes  du  Miîfiffipi. 
La  chaîne  du  milieu  eft  d'une  maffe  confidé- 
rable  & d'une  grande  élévation. Toutes  errCemble 
ces  chaînes  occupent  une  largeur  de  foixante-dix 
milles  : e!Ls  ont  en  plufi.urs  endroits  de  grandes 
ouvertures  ou  brèches  pour  la  décharge  des  r- 
vières  nombreufes  qui  naiffent  au  milieu  de  ces 
montagnes,  & verfent  leurs  eaux  dans  l’Océan 
atlantique  après  avoir  procuré  de  grandes  faci- 
lités aux  provinces  qu’elles  arrofent  pour  le  trans- 
port par  eau  de  leurs  demées.  ( Voye ç la  carte  de 
la  Virginie  & l’article  de  cette  province,  où 
ces  coupures  font  tracées.) 

Nous  avons  parlé  de  la  haute  & immenfe  plaine 
qui  occupe  une  grande  paitie  de  l'Empire  ruffe: 
nous  en  retrouvons  une  pareille  dans  1 Amérique 
feptentrionale  , dont  nous  devons  faire  mention 
après  ce  détail  des  Alpes  américaines.  Ce  vafte 
pays,  appelé  les  Hautes-Plaines , eft  une  terre  ex- 
traordinairement fertile  : elles  commencent  à la 
rivière  de  Mohoek  , s’étendent  fort  près  du  lac 
Ontario,  & vers  l oueft  Ce  confondent  avec  les 
vatte-x  plaines  de-  1 Ohio,  d'où  elles  Ce  prolongent 
fort  loin  au-delà  du  Mrftîflïpi.  De  grandes  rivières 
y prennent  leurs  Sources  , N’  coulent  vers  tous 
les  points  de  l’horizon  dans  le  lac  Ontario , dans 
la  rivière  d’Hudfon  , dans  la  Delavare  &t  dans  ia 
Sufquehama. 

La  marée  de  b rivière  d’Hudfon  remonte  très- 
loin  dans  Con  lit  profond  , & même  jufqu'à  une 
petite  diftance  de  la  Coures  de  la  Delavare,  qui, 
après  un  cours  précipité  fur  uns  longue  pente  in- 
terrompue par  des  rapides  , rencontre  la  marée 
fort  près  de  Con  embouchure  dans  l'Océan  atlan- 
tique. 

Les  matériaux  qui  compofent  les  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler , reffembfent  b au- 
coup  à ceux  des  montagnes  fituees  au  nord  de 
l’Afiej  e'eft  une  roche  grife  ou  granit , compofée 
de  feldfpath , de  Cchorl  & de  quartz.  Le  fcherl 
eft  ordinairement  fort  noir,  & le  quartz  coloré 
en  rouge.  Près  du  fleuve  Saint-Laurent , la  bafe 
des  montagnes  eft  une  efpèce  de  pierre  à chaux 
feuilletée  : de  larges  lits  de  pierres  calcaires  de 
diverfes  couleurs  Ce  voient  adoffes  aux  maflifs 
de  granit  , & font  remplis  de  cornes  d’ammon  8x 
de  differentes  fortes  de  coquilles  foffiles  , parti- 
culiérement d'une  petite  efpèce  de  pétoncle  avec 
piufieurs  variétés  de  madrépores,  Coit  branchus, 
foie  étoilés.  Les  couches  de  pierres  calcaires  fa 
montrent  aullî  près  de  ia  bafe  de  la  chaîne  des 
Apaiaches. 

Les  roches  fehifteufes  i feuilletées  & fendues 
en  divers  Cens,  Coit  fur  un  plan  horizontal,  loi* 
fur  un  plan  vertical  . Ce  trouvent  auffi  adofïees 
également  aux  montagnes  de  granit  de  l'Améri- 
! que  feptentrionale.  L'on  v rencontre  des  mines  , 
[ a.nfi  que  dans  le  granit.  Nous  ajouterons  ici  qu'il, 
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refte  beaucoup  de  détails  à fuivre  fur  la  diflribu-  < 
tion  de  ces  différentes  matières  5 mais  nous  ne  J 
doutons  pas  que  des  recherches  ultérieures  ne  con-  j 
firment  j par  rapporta  cette  partie  de  l'Amérique,  1 
les  mêmes  diftributions  de  matériaux  que  les  natu- 
ralises ont  trouvés,  foit  en  Europe  , fait  en  Afie, 
dans  les  mêmes  latitudes  à peu  près  correfpon- 
dantes.  (Toye^  Amérique.) 

VIII.  Alpes  écossaises  et  britanniques. 
Ces  montagnes  font  face  à l’Océan  atlantique , & 
courent  à l'occident  de  Cathneff.  Parmi  ces  fom- 
mets  élevés  on  diftingue  Morvern  & Scaraben , 
Benkop  & Benlugal.  La  province  de  Sutherland  , 
ainfi  que  les  comtés  de  Rojf  & à* Invernejf , font 
entièrement  couverts  de  ces  chaînes , dont  les  plus 
hautes  font  Mealfouvounick , le  Corîarich , Benevich, 
près  du  fort  Guillaume.  La  dernière  montagne  a,  « 
dit-on , feptjcent  vingt-cinq  toifes;  ce  qui  fait  une 
moyenne  hauteur. 

Une  grande  partie  du  comté d ‘Aberdeen  eft  com- 
prife  dans  l’efpace  occupé  par  ces  Alpes  : ce  comté 
fe  vante  d'un  autre  Morvern,  qui  s’élève  bien  au 
deffus  des  autres  fommets , & qui  eft  au  centre 
des  collines  de  Grampian  , & peut-être  la  plus 
haute  de  toutes  celles  de  la  Grande-Bretagne,  au 
deffus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Alpes  écojfaifes 
embraffent  encore  une  grande  partie  du  comté  de 
Perth  , & vont  finir  aux  magnifiques  rivages  de 
Loch-Lomond , à l’occident  duquel  s’élève,  d’une 
manière  diftinguée,  Ben-Lomond.  Depuis  cet  en- 
droit le  refte  du  nord  de  l’Angleterre  préfente  feu- 
lement des  chaînes  de  collines  fort  baffes  ; mais 
dans  le  Cumberland , dans  une  partie  du  W elt- 
moreland,  dans  les  comtés  d’York,  de  Lancaftre 
& de  Derby,  les  Alpes  fe  relèvent;  & après  un 
intervalle  affez  long  de  plaines  & de  pays  fort 
unis , on  voit  la  longue  & fublime  chaîne  du  pays 
de  Galles.  Depuis  Lord  les  grandes  montagnes 
occupent  l’intérieur  du  pays , & laiffent  entre 
leurs  bafes  & la  mer  un  plateau  immenfe  , qui  op- 
pofe  aux  vagues  un  maffif  de  hauts  rochers,  juf- 
qu’à  la  petite  crique  de  S taxi  go. 

Nous  n’avons  cité  ici  que  les  montagnes  qui  fe 
dift/nguent  par  leur  hauteur  au  deffus  des  pays 
voifins  ; mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à 
cette  feule  confédération  : la  nature  des  matériaux 
qui  entrent  dans  leur  compofition,  nous  intéreffent 
bien  davantage  encore  , ainfi  que  leur  arrange- 
ment & leur  difpofition.  Nous  nous  en  occupe- 
rons aux  articles  Angleterre  & Ecosse. 

IX.  Alpes  de  la  Norwège , de  la  Suède  & de  la 
Scandinavie.  Dès  qu’on  a paiié  le  Sund  on  trouve 
le  promontoire  de  Na^e , vifibîe  à huit  ou  dix 
lieues  de  diftance  ; enluite  le  Bommei  & le  Drotn- 
mel , hautes  montagnes  à l’eft,  &.  la  haute  terre 
de  Lefl , vafte  montagne  qui  s’élève  graduellement 
vers  l'oueft,  depuis  le  rivage  de  la  mer,  font  des 
maffes  connues  des  marins , & qui  leur  fervent  de  i 
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] guides.  Les  montagnes  qui  fuivent  en  Norvège, 
j pourroient  devenir  un  grand  objet  d’obfervation 
\ pour  les  voyageurs.  Leur  étendue  eft  confi  Jérable  : 
on  y trouve  un  grand  nombre  de  fiions  d’argent 
natif,  de  plomb,  de  cuivre.  Sec.  Il  eft  difficile  de 
dire  où  commence  cette  chaîne  énorme.  En  Scan- 
dinavie elle  part  du  grand  rocher  Koelen , à l’ex- 
trémité du  Finmarck  ; elle  entre  enfuite  dans  la 
Norwège  par  le  diocèfe  deDrontheim,  fe  dirige 
à l’oueft  vers  la  mer,  & s’y  termine  à un  vafte 
précipite  qu’on  peut  voir  à YHeirefoJf,  environ  à 
trois  milles  norwégiens  de  Lifter. 

Une  autre  branche  fépare  la  Norwège  de  la 
Suède  ; plus  loin  elle  occupe  la  plus  grande  partie 
de  la  Laponie,  & forme  les  fommets  remarqua- 
bles & connus  des  favans,  furtout  fous  les  noms 
d’ Horrilakero , à"  Av  a fax  a & de  Kittis  ; enfin  elle 
fe  termine  par  des  maffes  de  granit , éparfes  Sc 
détachées  dans  la  baffe  province  de  Finlande. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  fon  cours  elle  en- 
ferme la  Scandinavie  fous  forme  de  fer  à cheval, 
& la  fépare  des  vaftes  plaines  de  la  Ruffie.  L’ancien 
nom  de  cette  chaîne  étoit  Sevo  Mans  , qu’elle  con- 
serve encore  aujourd’hui  fous  la  dénomination  de 
Sevaberg.  Pline  la  compare  aux  monts  Riphées , Si 
nous  apprend  qu’elle  forme  une  baie  immenfe, 
laquelle  s’étend  jufqu’au  promontoire  Cimbrien; 
ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  l’obfervarion.  Les 
montagnes  & les  îles,  où  ces  maffes  font  brifées 
fous  mille  formes  différentes , pourroient  fournir 
aux  deflînateurs  de  quoi  exercer  leurs  crayons. 
Àufîi  a-t-on  déjà  commencé  à nous  offrir  des  Re- 
cueils intéreffans  de  ces  objets,  où  îa  nature  fe 
montre  par  des  traits  bien  vrais  & bien  frappans. 
Les  vues,  les  montagnes  des  Sept-Sœurs  dans  le 
Helgeland , & l’étonnant  roc  de  Tog-Hatten , s’éle- 
vant majeftueufement  du  fein  de  la  mer  avec  fa 
caverne  à jour,  longue  de  fix  mille  pieds,  haute 
de  trois  cents,  frappée  des  rayons  du  foleil , qui 
par  fois  brillent  à travers , font  les  principales  & 
tes  plus  fingulières , fans  compter  les  fommets  de 
plufieurs  autres,  préfentant  des  formes  de  tours, 
d’édifices  gothiques,  &c. 

Je  fuis  convaincu,  avec  plufieurs  naturaliftes, 
que  la  hauteur  des  montagnes  de  la  Scandinavie 
a été  exagérée  par  l’évêque  Pontoppidan  : elles  ne 
font  nullement  à comparer  avec  celles  des  Alpes 
failles,  & encore  moins  avec  plufieurs  montagnes 
de  l’équateur.  Les  calculs  modérés  que  les  habiles 
phyficiens  du  nord  ont  donnés,  confirment  incon- 
teftablement  l’opinion  raifonnable  qu’ont  adoptée 
plufieurs  obfervateurs  naturaliftes , qu’il  y a uns 
augmentation  progrefïive  de  hauteurdans  Ls  mon- 
tagnes, depuis  le  pôle  jufqu’à  l’équateur.  Afcanius, 
profeffeur  de  minéralogie  à Drontheim,  foutient 
que,  d’après  quelques  me  fur  es  récent. s,  Ls  p us 
hautes  de  ce  diocèfe  n’excèdent  pas  iix  cents  toifes 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer; que  les  montagnes 
■ s’abaiffent  vers  l’oueft  à la  diftance  de  huit  à dix 
î «filles  norwégiens,  2c  de  quaiante  vers  l’orient; 
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que  la  plus  haute  eft  Dovre- Fiœl  dans  le  Dron- 
theim  , & Tille  dans  le  Bergen  : elles  s’élèvent  par 
une  lente  gradation,  & ne  frappent  pas  la  vue 
comme  Romfdale-Horn  8c  FLornalen , qui  s élancent 
avec  majefté  du  fein  de  la  mer. 

En  Suède,  il  n’y  a guère  qu’une  montagne 
qui  ait  été  mefurée  avec  foin  jufqu'à  la  mer. 
Nous  favons  en  conféquence  que  Rinnehulle , dans 
la  Gothie  occidentale,  n’a  que  huit  cent  quinze 
pieds  anglois  de  hauteur  au  deffus  du  lac  Wener, 
ou  neuf  cent  trente-un  au  deffus  du  niveau  de  la 
nier  , & que  celles  qui  fuivent,  n’ont  été  mefurées 
que  jufqu’à  leurs  bafes  ou  jufqu’aux  eaux  adja- 
centes. Aorshaca , montagne  ifolée  du  Joemtland, 
fituée  à environ  quatre  ou  cinq  milles  i'uédois  des 
plus  hautes  Alpes  qui  féparent  la  Norvège  dg  la 
Suède,  a,  dit- on,  fîx  mille  cent  foixante-deux 
pieds  anglois  au  deffus  des  rivières  les  plus  voi- 
fines.  Swuckufiol , dans  les  confins  de  la  Norvège, 
en  a quatre  mille  fix  cent  cinquante-huit  au  deffus 
du  lac  Famund , & l’on  croit  que  ce  lac  eft  élevé 
de  deux  ou  trois  mille  pieds  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer.  Enfin  Sylfœllen , fur  les  confins  de  Jocmt- 
land , a trois  mille  cent  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire  du  fommet  à la  bafe.  On  fait 
que  Pontoppidan  donne  aux  montagnes  de  Nor- 
vège trois  mille  toifes  de  hauteur,  & Brovalüus 
fuppofe  à celles  de  Suède  deux  mille  trois  cent 
trente-trois  toifes  5 ce  qui  les  rendroit  prefqu’égales 
aux  plus  hautes  Alpes  de  Suiffe,  & même  aux  plus 
hautes  cimes  des  Andes  du  Pérou. 

Dans  le  Finmark  les  montagnes,  en  quelques 
endroits , fe  projettent  le  long  du  baffin  de  la  mer  ; 
dans  d’autres  endroits  elles  s'en  tiennent  à des 
diftances  confidérables,  & laiffent  des  plaines  fort 
étendues  entre  la  mer  & leurs  bafes.  Leur  plus 
grande  hauteur  eft  fur  le  Fiœll-Riggen , Dorfum 
Alpium , ou  dos  des  Alpes,  nom  qu’on  donne  à 
l’anneau  le  plus  élevé  de  la  chaîne.  Leurs  fommets 
font  couverts  d’une  neige  éternelle.  Tout  autour 
eft  une  ceinture  de  montagnes  plus  baffes,  com- 
pofées  d’une  terre  dure  & fablonneufe,  dépourvue 
de  toute  végétation , excepté  aux  endroits  où  elle 
eft  mêlée  de  fragmens  de  rochers , fur  lefquels  (e 
montrent  diverfes  efpèces  de  faxifrages  : la  fanicîe 
diapenjia  lapponica  , a^alea  procumbens  , andromeda 
cœrulea  & l’hypnoïdes  y font  clair-femés.  Plus  bas 
font  de  vaftes  forêts  de  bouleau , arbre  unie  aux 
Lapons  comme  aux  Indiens  du  nord  de  l’Amé- 
rique. Sur  les  Alpes  moins  élevées  croît  en  abon- 
dance le  lichen  des  rennes  , la  feule  nourriture  de 
leur  bétail.  Ces  trois  arbres  , le  bouleau  nain  , 
l’érable  & le  faule , de  nt  il  y a jufqu’à  vingt-trois  , 
efpèces,  compofent  tous  les  arbres  de  la  Laponie,  j 
Tous  les  autresqui  croiffent  en  Suède,  s’évanouif-  j 
fent  à l’approche  de  cette  froide  contrée. 

Il  y a une  grande  analogie  entre  les  plantes  de  ! 
ces  Alpes  du  nord  & celles  des  hautes  terres 
d’Ecnffe.  Un  botanifte  n’eft  jamais  furpris  de  ren- 
contrer des  plantes  femblables  fur  les  montagnes 


A L P 

de  même  hauteur,  quelque  grande  que  foit  leur 
diftance  locale. 

Les  Alpes , les  bois  &c  les  marais  de  la  Scandi- 
navie renferment  nombre  de  quadrupèdes  qui 
font  inconnus  en  Angleterre  & dans  plufieurs  au- 
tres contrées  de  l’Europe.  Ceux  qui  bravent  les 
froids  rigoureux  de  l’extrémité  feptentrionale  de 
cette  contrée,  font  furtout  l’élan  & le  renne, aux- 
quels nous  nous  bornerons  ici , renvoyant  tous  les 
autres  détails  de  zoologie  à l’article  Ngrvf.ge. 

Si  nous  revenons  maintenant  au  Cap- Nord , 
très- haut  & très-plat  fur  le  fommet , & que  les 
marins  appellent  pour  cette  raifon  Tabh-Land  ou 
Terre  de  la  Table  , 1 île  de  Maggeroe  & plufieurs 
autres,  répandues  devant  la  côte  à fojxante  onze 
deg  és  trente-trois  minutes  de  latitude  nord , ne 
font  que  la  continuation  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui , comme  nous  l’avons  vu,  divile  la  Scandinavie, 
& tantôt  s’enfonce , tantôt  fe  relève  dans  l’Océan, 
d'intervalle  à autre  , jufqu’aux  Sept  Sœurs  , vers  la 
latitude  de  quatre-vingts  degrés  trente  minutes. 
Sa  dernière  terre  que  nous  connoifllons  vers  le 
pôle. 

La  première  apparence  de  cette  chaîne  au  deffus 
de  l’eau  eft  à Vile  Chérie , latitude  foixante-qua- 
torze  degrés  trente  minutes,  terre  déferte  & foli- 
taire,  un  peu  plus  qu’à  moitié  chemin  entre  le 
Cap -Nord  & le  Spitibtrg  : fa  figure  eft  prefque 
ronde  5 fa  furface  s’élève  en  cimes  hautes , mon- 
tueufes  , efearpées  , & couvertes  d’une  neige  per- 
pétuelle. L’une  de  ces  montagnes  eft  nommée, 
avec  bien  de  la  vérité  , le  Mont  Misère. 

Il  eft  à remarquer  que  Vile  Chérie  produit  d’ex- 
cellent charbon  de  terre  : on  y trouve  aufli  des 
mines  de  plomb,  &c.  ( Voye [ Norwège,  Scan- 
dinavie. ) 

XI.  Alpes  du  nord  de  l’AJte  orientale.  Les  géo- 
graphes modernes  ont  fort  exagéré  la  hauteur  des 
montagnes  alpines  de  la  Sibérie.  Isbrand  Ides , qui 
les  traverfa  dans  fon  ambaffade  en  Chine,  affure 
qu’elles  ont  cinq  mille  braffes  ou  toifes  de  hau- 
teur. D’autres  naturalises  difent  qu’elles  font  cou- 
vertes d’une  neige  éternelle.  Cette  circonftance 
peut  être  vraie , furtout  dans  les  parties  fepten- 
trionales  ; mais  certains  voyageurs  affurer.t  que, 
dans  les  autres  parties,  leurs  fommets  font  déga- 
gés de  toute  neige  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  l’année. 

Les  hauteurs  d’une  partie  de  cette  chaîne  ont 
été  mefurées  par  l’abbé  Chappe , qui  foutient 
que  celle  de  la  montagne  Kyria , près  de  Sol i- 
• hamshaia , latitude  foixante  degrés,  n’excède  pas 
quatre  cent  foixante-onze  toifes  au  deffus  eu  ni- 
veau de  la  mer,  ou  deux  cent  quatre-vingt-fix 
au  deftus  du  fol  qui  lui  fert  de  bafe.  Mais,  sui- 
vant Gmelin,  Pauda  eft  beaucoup  plus  haute, 
puifqu’elle  a fept  cent  cinquante-deux  toifes  au 
deffus  du  niveau  de  la  mer.  De  Petersbourg  à 
cette  chaîne  eft  une  vafte  plaine  entrecoupée  de 
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que]  jücs  éDvacions  & plateaux , c'imm1  des  j les 
a;i  milieu  de  l'Océan  : ie  côte  oriental  defcend 
graduellement , & pénètre  fur  un  long  trajet,  dans 
les  bois  8c  les  marais  de  la  Sibérie  5 ce  qui  forme 
un  immenfe  plan  incliné  vers  la  mer  Glaciale. 
Cette  difpofition  eft  évidente,  fi  l'on  en  juge  d'a- 
pres le  cours  de  toutes  les  grandes  rivières  qui 
prennent  leur  fource  dans  ces  contrées  : quel- 
ques-unes, à la  diftance  prodigieufe  du  quarante- 
fixieme  degré,  & après  un  cours  de  vingt- fept 
degrés,  vont  tomber  dans  la  mer  Glaciale  à la 
latitude  de  ioixanre-treize  degrés  trente  minutes. 
Le  feul  Jajk  , qui  a fon  origine  près  de  la 
partie  méridionale  du  côré  oriental,  prend  une 
direction  au  midi,  &r  va  fe  jeter  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  La  Dwtna,  la  Pec^ora,  & ur.  petit  nombre 
a autres  rivières  de  la  Ruffie  européenne,  dé- 
montrent i incli.  aifon  de  cette  partie  ; toutes  fe 
rendent  dans  la  mer  du  Nord;  mais  leur  cours, 
en  comparaifon  de  celui  des  autres,  n’eft  pas  fort 
alongé.  Une  autre  inclinaifon  dirige  le  Dnieper 
Sc  le  Don  dans  l_a  Mer-Noire,  & le  large  Volga 
dans  la  mer  Cafpienne. 

La  chaîne  Altaïque , limite  méridionale  de 
1 Afie,  commence  à la  vafte  montagne  de  Bogdo , 
parte  au  dertus  de  la  fource  de  Vîrtifch  & de  YOby, 
ensuite  prend  un  cours  inégal,  montueux  , efear- 
pé,  plein  de  précipices  couverts  de  neiges,  & 
nche  en  minéraux  dans  le  plateau  qui  occupe 
1 intervalle  entre  l'Irtifch  & l’Oby  : de  là  cette 
chaîne  s’avance  près  du  lac  Télexai  & dans  le 
voifinage  de  la  fource  de  l’Oby,  puis  elle  fe  courbe 
pour  embraffar  les  grandes  rivières  qui  fe  réunifi- 
ant à la  tige  principale  du  Jénifei,  & qui  font 
comme  enfermées  dans  ces  hautes  tnontagnes. 
Enfin,  fous  le  nom  de  Sainnes,  elle  continue  fans 
interruption  jufqu'au  lac  Baikal.  Une  branche 
s'infinue  entre  les  rivières  Onon,  Ingoda  & hkikoi , 
comprenant  de  fort  hautes  montagnes  qui  s'éten- 
dent fans  interruption  au  nord-eft,  & féparent 
ces  fources  de  celles  de  la  rivière  cl’Àmour,  qui 
fe  décharge  à l’eft  vers  l'Empire  de  la  Chine, de- 
puis la  rivière  de  Léna  & le  lac  Baikal. 

Une  troifieme  branche  fe  prolonge  le  long  de 
l Olecma,  traverfe  la  Léna  au  dertous  à* Iakoutsk, 

& fe  continue  le  long  des  deux  rivières  Tongouska 
jufqu  au  Jénifdi , ou  elle  fe  perd  dans  des  plaines 
couvertes  âe  bois  & de  marécages. 

La  principale  chaîne  , hériffée  de  rocs  anguleux 

^ P*cs>  s’approche  des  rivages  de  la  mer 
0 Ockhozt  & s'y  maintient  à une  certaine  hau- 
^rur  3 partant  ptès  des  fources  des  rivières 
Outh,  Aldan  & Maia , fe  diftribue  en  petites  bran- 
ches dirigées  dans  les  intervalles  des  rivières  orien- 
tales qui  vont  tomber  dans  la  mer  Glaciale. 

Nous  ferons  envifager  outre  cela  deux  bran- 
ches principales,  dont  l'une,  tournant  au  fud,  tra- 
verfe toute  la  prefqu’ïle  du  Kamtchatka,  & fe 
bru=  au  Cap  de  Lapaika , dans  les  nombreufes  îles 
uriUs , & à 1 eft  forme  l’autre  chaîne  marine 


d’ Al.'outiannes  , qui  règne  depuis  le  Kamtchatka 
jufqu’en  Amérique.  La  plupart  de  ces  îles, comme 
ia  Kamtzthatka  même , font  remarquables  par  des 
volcans  enflammés,  & par  les  veftiges  de  leurs 
violentes  éruptions.  La  dernière  chaîne  va  former 
le  grand  Cap  Tfchutsky , avec  fes  promontoires  8c 
les  rivages  efearpés  & hérirtés  de  rochers.  C'elè 
ainfi  que  fe  terminent  ces  Alpes,  qui  nous  préfen- 
tent  la  bafe  de  toutes  les  formes  du  terrain  de 
cette  vafte  région  , ainfi  que  la  charpente  de  toute 
fon  hydrographie.  ( Voyei  Sibérie  , Kamtz- 
chatka  , Kuriles  & Aleouxiannes. ) 

ALPINES  ( Montagnes  ).  On  appelle  ainfi  les 
malles  de  montagnes  dont  les  fommets  s’élèvent 
à une  certaine  hauteur  au  dertus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  font  d’abord  les  botaniftes  qui  ont  admis 
cette  diftinction  ; ils  1 ont  déterminée  par  le  moyen 
des  plantes  qui  ne  croiffent  qu'à  de  certains  ni- 
veaux, & auxquelles  ils  ont  donné  la  dénomina- 
tion de  plantes  alpines.  Aujourd'hui  que  les  natu- 
raliftes  ont  étudié  plus  en  décail  la  conftitution 
des  maffifs  qui  forment  les  montagnes  alpints , il 
eft  important  d’ajouter  aux  caraélères  des  bota- 
niftes d autres  caraéteres  tires  de  cette  conftitu- 
tion, & qui  feront  également  fûrs  & inftruétifs. 

Nous  commencerons  d abord  par  les  Montagnes 
alpines  & fous -alpines  de  Provence  , réfervant  les 
parties  correfpondantes  du  Dauphiné  & de  la 
Franche-Comté  pour  les  articles  Jura  & Dau- 
phiné, où  tous  ces  phénomènes  reparoîtront  avec 
les  détails  particuliers  que  nous  offriront  les  loca- 
lités , toujours  dans  la  Vue  de  faire  connoître 
l'objet  principal  qui  nous  a occupés  dans  plufteurs 
articles,  c eft-a-dire,  les  Alpes.  Enfui  te  nous  don- 
nerons le  tableau  des  plantes  alpines , qui  termi- 
nera ce  que  nous  croyons  devoir  préfenter  ici  de 
relatif  aux  grandes  montagnes. 

Alpines  ( Montagnes ) & fous- alpines  de  Pro- 
vence. Les  montagnes  qui  féparent  la  partie  méri- 
dionale de  la  Provence  d'avec  la  feptentrionale, 
forment  une  chaîne  qui  s’étend  depuis  la  Médi- 
terranée jufqu’aux  frontières  du  Dauphiné.  Toutes 
ces  montagnes  paroiffent  être  de  la  plus  ancienne 
origine  : on  ne  peut  en  difeonvenir  fi  l’on  confi- 
dere  leur  organifation  intérieure,  leurs  fommets 
élevés,  dont  quelques-uns  font  taillés  à pic,  & 
féparés  Ses  uns  des  autres;  enfin  leurs  blocs  énor- 
mes fans  couches  régulières,  quoique  la  plupart 
de  nature  calcaire,  qui  les  compofenr.  Ces  mon- 
tagnes diffèrent  totalement  de  celles  qu'on  nomme 
fecondaires  ou  de  nouvelle  formation  , qui  ont 
été  formées  à une  époque  plus  moderne  par  la 
retraite  des  eaux  de  la  mer , & par  leurs  depots 
fucceffifs , comme  il  le  paroît  par  les  couchas  pa- 
rallèles ou  inclinées  à l'horizon  , & par  les  débris 
des  corps  marins  qu’on  trouve  dans  leur  intérieur. 

L état  des  collines  ou  des  montagnes  fecondaires 
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ne  préfente  jamais  cet  ordre  , cette  continuité 
eu  on  obferve  dans  ïes  primitives. 

Les  montagnes  fous-alpines  de  Provence  .ont 
fé parées  des  montagnes  alpines  par  des  coteaux 
de  nouvelle  formation  , couverts  ue  plantes  aro- 
matiques jufqu’au  pied  des  Alpes,  amfi  que  les 
montagnes  de  la  partie  moyenne  de  la  province  . 
leurs  couches  font  pofées  différemment  les  unes 
fur  les  autres,  & l’on  y trouve  fouvent  des  co- 
quilles pétrifiées.  Toutes  les  montagnes  qm  les 
entourent , font  très-élevées,  & tiennent  a la 
chaîne  générale  des  Alpes  , tant  par  leur  organi- 
fation  intérieure,  que  par  les  divers  foffiles  qu  elles 
contiennent,  & par  les  plantes  qui  y croilient  : 
telles  font  les  montagnes  de  Sifteron  , de  Ligne  , 
de  Notante,  de  la  Palud,  d’Eiguines,  de  T riguance, 
de  Thorame,  de  Bargëme,  de  Lachen,  de  Seranon, 
de  Cheiron  , &c.  Lorlque  ces  montagnes  ont  des 
parties  fehifteufes,  & que  la  pierre  tft  feuiUetee 
en  quelques  endroits,  comme  a Bargeme,  a Chei- 
ron  & ailleurs,  c’eft  toujours  à leur  bafe  ou  dans 
des  endroits  nus , expofés  à 1 action  de  air , a 
l'impétuofité  des  vents , à la  rapidité  des  eaux  tor- 
rentielles & à la  chaleur  du  foieil  ; car  c eft  a ces 
caufes  que  les  irrégularités  de  la  pierre  calcaire 
font  dues.  Effectivement,  Ses  marbres,  les  gy pies, 
les  terres  marneufes , les  argiles , les  ochres,  ne 
fe  trouvent  que  dans  des  collines  formées  de  de- 
pots fucceflîfs.  „ . , 

Les  terres  comprifes  dans  î efpace  des  monta- 
gnes fous-alpines,  quoique  fort  étendues  , ne  font 
point  allez  fertiles  pour  nourrir  leurs  habitans  : 
les  cote  aux  commencent  à être  peles  , parce  que 
le  terrain  eft  emporté  par  les  averies  dans  les  run- 
f-aux  inférieurs  ; les  défrichemens  qu’on  y a pra- 
tiqués fins  les  précautions  convenables  1 ont  rendu 
fi  mobile , qu’il  s’y  forme  partout  des  ravins  qui 
en  fillonnent  la  fuperfiese  ; le  fond  aes  vallons 
s’exhauffe  , tandis  que  la  cime  des  coteaux  s e- 
croule  entraîne  rapidement  les  arbuftes  qui  les 
couvroient  auparavant.  La  vallée  de  Traschau  , 
dans  le  diocèfe  de  Gap  , à trois  lieues  de  Sifte- 
ron , eft  quelquefois  expofee  a ces  ternb.es  acci- 
dens.  Il  n’y  a que  les  parties  feptentnonales  des 
montagnes  qui  foienc  à l’abri  de  pareils  évenemens, 
par  les  forêts  antiques  que  la  coignee  du  bûcheron 
n’a  point  encore  attaquées.  Le  climat  difteie  peu 
de  celui  des  montagnes  alpines  : les  troms  y font 
asifti  pi  quans  & les  gelées  prefqu’aufli  fortes  en 
hiver  La  neige  qui  couvre  les  montagnes  fous- 
alpines  au  mois  de  novembre  y fond  puis  tôt,  fur- 
tout  fur  leur  partie  méridionale  ; car  .a  fepten- 
trionale  eft  long-tems  expofée  aux  rigueurs  des 
frimais.  L’air  y eft  pur  & favorable  aux  phthi- 

^Les  montagnes  alpines  fe  diftinguent  facilement 
de  celles  qui  leur  font  inférieures  par  leur  éléva- 
tion & leur  enchaînement , tandis  que  celles-ci 
parodient  comme  ifolées , & ne  tenir  pour  ainfi 
dire  à la  chaîne  des  Alpes  cÿie  par  des  collines  m- 
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termédiaireî.  Les  alpines  portent  leur  cime  plus, 
haut,  s’étendent  au  loin,  forment  des  goiges 
étroites  , des  vallées  plus  fpacieufes , & influent 
autant  fur  î’atmofphère  qui  les  envnonne,  que  fur 
la  conflitution  des  habitans  de  ces  contrées.  Leur 
difpofition  intérieure  eft  en  gros  blocs  entaües  les 
uns  fur  les  autres  fans  couches  intermediaires  : le 
quartz,  le  granit , la  pierre  cornee  & les  fehiftes 
concourent  à leur  formation  : la  pierre  calcaire 
s’y  trouve  plus  abondamment  ; mais  e.le  eft  tou- 
jours plus  ferrée,  plus  denfe  que  dans  les  mon- 
tagnes  inférieures.  On  ne  trouve  plus  de  coquilles 
pétrifiées  ni  de  traces  de  teftacées  dans  ces  grandes 
malles  calcaires  d’origine  primitive  : ce  n eit  que 
dans  les  montagnes  fecondaires  que  Ion  obferve 
les  diverfes  couches,  les  dépôts  fucceffifs  que  les 
eaux  de  la  mer  ont  lai  fies  en  fe  retirant,  m on  y 
voit  des  fehiftes  ou  des  pierres  feuilletees,  c ett 
prefque  toujours  dans  les  bafes  des  montagnes  5c 
dans  des  lieux  expofés  à 1 adfion  de  1 air , _ es 
vents  & des  eaux  j d’ailleurs,  ces  fehiftes  tien- 
nent un  peu  de  la  pierre  8c  fe  rapprochent  de 

[’ardoife.  , , 

Les  métaux  font  renfermes  dans  le  fein  de  ces 
montagnes,  non  pis  en  blocs  defurns  & fepares, 
comme  on  le  voit  dans  les  autres,  mais  îen  en 
filons,  en  longues  veines,  qui  ferpentent , s en- 
foncent profondément  dans  les  vailees  pour  venir 
fe  montrer  dans  la  même  dire&ion  du  cote  oppoie. 
Les  montagnes  qui  font  couvertes  de  bois  be  de 
gazon  ont  prefque  toujours  leur  expoution  prin- 
cipale au  nord.  Les  rivières  qui  en  fortent,  ne  font 
confidérables  qu’après  la  fonte  des  neiges  ou  les 
pluies  d’automne.  Les  ravins,  les  rumeaux,  grol- 
fiffent  alors,  & vont  fe  précipiter  tumultueule- 

ment  dans  ces  rivières.  _ 

Quoique  les  plantes  qui  croment  dans  ces  lieux 
aient  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  mon- 
tagnes fous-alpines  lorfqu’elles  font  au  meme 
degré  d’élévation  , on  obierve  une  grande  diffé- 
rence par  les  gazons  perpétuels  dont  leurs  Com- 
mets font  couverts  , & par  de  nouvelles  plantes 
qu  on  y trouve.  Les  arbres  réfineux  fe  multiplient 
beaucoup  mieux  dans  les  montagnes  alpines , tandis 
qu’il  n’y  a guère  , aux  fous-alpines  , que  de  petits 
chênes , des  érables,  des  hêtres,  & rarement  des 

fapins  & des  ifs.  , 

La  chaîne  des  Alpes  de  Provence  commence  a 
Seine  ; elle  s’étend  du  levant  au  couchant  par  la 
vallée  de  Barcelonette  ( voyei  ce  mot  ) , pour  fe 
joindre  aux  Alpes  maritimes  du  Piémont  & du 
comté  de  Nice  ; elle  forme  des  vailees  & des 
gorges  fort  étendues  , telles  que  les  vailees  d A.- 
ture  , de  Saint -Eftève  , d’Entraunes  & de  Ccl- 
mars.  Cette  chaîne  va  fe  lier  avec  les  montagnes 
de  Gap  & d’Embrun,  du  nord  à l’eft. 

Les  hivers  font  rudes  & de  longue  duree  dans 


Les  Hivers  îont  ruucs  lx  uc  ----- 

ces  contrées  feptentrionales  : le  thermomètre  y 
defeend  fouvent  jufqui  dix  de  même  douze  dcgies 
au  délions  de  la  glace.  Il  fait  beaucoup  moins  Ircni 
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dan?  les  montagnes  fous-alpines.  ( V oye[  Climat, 
fon  influence  lur  les  habiuns.  ) 

Le  printems  eft  déjà  bien  avancé  dans  les  parties 
méridionales  de  la  Provence , qu  à peine  fes  notices 
influences  commencent  à fe  taire  fentir  aux  Alpes. 
La  terre  nefe  courre  de  verdure  que  lorfque  les 
neiges  or.t  fondu  : les  vents  d’eft  & de  fud  hâtent 
ce  moment  défilé.  Un  jour  de  nuages  & de  vent 
de  mer  fait  plus  que  le  tems  la  plus  ferein  & le 
plus  beau  foleil.  Les  montagnards  qui  paflent  l’hiver 
dans  le  pays  bas  , connoiftent  fl  bien  cet  inftant , 
qu’ils  s’emprelfent  d’arriver  avant  le  dégel.  Lorl- 
que  la  pente  des  montagnes  n’tft  pas  rapide  , cette 
fonte  de  neiges  eft  avantageufe  ; elle  abreuve  le 
fol  j le  pénètre  , nourrit  les  racines  des  plantes  & 
favori  fe  la  végétation  n ai  flan  te  ; mais  quand  ia 
pente  eft  rapide  & que  le  terrain  eft  pierreux  , dé- 
nué d’avbuttes  & de  plantes  ; qu’on  l’a  défriché 
fans  le  foutenir  par  de  petits  murs  , que  les  terres 
remuées  depuis  peu  de  tems  font  faciles  à être  en- 
traînées , cette  fonte  caufe  de  grands  ravages  : les 
eaux  fe  précipitent  du  haut  des  monts  , groffiffent 
à vue  d’œil , & , acquérant  plus  de  vélocité  par 
leur  chute  , elles  entraînent  tout  , dépouillent  les 
terres  , roulent  les  pierres,  & donnent  lieu  à ces 
accidens  dont  nous  avons  parlé  & qu’on  nomme 
avalantes. 

Montagnes  fous-alpines  inférieures, 

La  partie  de  l’eft  de  ces  montagnes , fituée  dans 
le  diocèfe  de  Vence , forme  une  chaîne  qui  s'étend 
jufqu’au  bord  delà  mer.  Lavallée  de  Taurenc , les 
montagnes  de  Cheiron  & de  Courfegoule  , font 
renfermées  dans  cette  enceinte.  La  vallée  de  T au- 
renc  fe  prolonge  à quelques  lieues  vers  l’outft  : fa 
largeur  eft  d’environ  un  quart  de  lieue  ; elle  eft 
bornée  au  levant  par  la  montagne  de  Cheiron  3 que 
plufieurs  coteaux  intermédiaires  lient  aux  mon- 
tagnes oppofées.  Le  fommet  de  Cheiron  a près 
de  fix  cents  toifes  d’élévation  au  deflus  du  niveau 
de  la  mer  : les  végétaux  qui  y croiiïent  , fe  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  des  montagnes  al- 
pines, dont  celle-ci  a toutes  les  apparences.  La 
partie  méridionale  de  Cheiron  & celle  qui  re- 
garde l'oueft  font  entièrement  pelées  ; elles  n of- 
frent que  quelques  petits  arbuftes , que  quelques 
plantes  attachées  aux  pierres.  La  montagne  de 
Cheiron  eft  de  nature  calcaire  : fes  extrémités  vers 
le  couchant  & vers  le  midi  , du  côté  de  Gro- 
lieres  , font  couvertes  de  fchiftes.  Peut-être  que 
l'air  , les  orages , les  vents  impétueux  & les  pluies 
ont  contribue  , ici  comme  ailleurs  , à rendre  la 
pierre  calcaire  fijftle  , & l’ont  pourrie  en  quelques 
endroits  ; ce  qu'on  obferve  à la  bafe  de  plufieurs 
montagnes  emiérementnues.  Il  y a,  fur  le  fommet 
de  celle-ci , une  plaine  afiez  étendue  , couverte  de 
gazon.  La  vue  fc  promène  à l’oueft  fur  les  mon- 
tagnes fous-alpines  , qui  s’abaiiïent  intenlibkment 
vus  le  bord  ue  la  mer.  Elis  eft  bornée  au  midi  par 
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le  Cap  de  Teoules,  le  Cap  R.oux  & les  p omon- 
toires  voifins  ; mais  elle  fe  porte  une  diftance 
plus  éloignée  du  côté  du  levant , ou  l'on  voit  les 
montagnes  de  Tendes  prefque  toujours  couvertes 
de  neige  * lesquelles  feparent  la  Provence  de  l'I- 
talie. La  montagne  de  Cheiron  fe  lie  avec  celles 
de  Courfegoule  & de  Grolières  , villages  fitues 
dans  une  étroite  vallée  que  la  rivière  du  Loup 
fépare  du  diocèfe  de  Grafïe.  Le  climat  s’adoucit 
de  plus  en  plus  aux  approches  des  côtes  méridio- 
nales : il  y a quelques  vignobles  dans  ces  cantons. 
On  trouve  des  indices  de  charbon  de  terre  dans  le 
terroir  de  Courfegoule  : les  veines  en  font  très- 
apparentes  , & on  en  a même  retiré  quelques 
éch  antillons.  Ces  mines , qui  s’étendent  fort  loin , 
feroient  d’un  grand  recours  fi  elles  étoient  ex- 
ploitées. La  terre  bitumineufe  qui  les  couvre , s’en- 
flamma autrefois  par  les  iffavds  qu’on  y avoit  pra- 
tiqués tout  auprès  & jeta  long  - tems  des  étin- 
celles pour  peu  qu’on  la  remuât. 

La  commune  du  Caire  , auprès  de  Tourrettes  , 
termine  les  montagnes  fous-alpines  au  midi  ; elle 
contient  également  des  mines  de  houille,  qui  ont 
été  exploitées  autrefois.  Les  veines  de  ce  iolfile 
fe  prolongent  du  levant  au  couchant,  tout  le  long 
de  la  montagne  , derrière  le  château.  Les  fchiftes 
argileux  qui  les  couvrent , brûlent  au  feu  en  jetant 
beaucoup  de  fumée  , & font  entièrement  bitu- 
mineux. Les  couches  de  charbon  qui^font  au  déf- 
ie us  , paroifient  pyriteufes'j  mais  il  n’eft  pas  dou- 
teux qu’en  creufant  plus  profondément  on  ne  trou- 
vât ie  bon  charbon  dans  une  pierre  dure , de  la 
nature  de  celles  qui  compofent  les  montagnes  fu- 
périeures  , ces  fchiftes  n’étant  qu’un  débris  des 
couches  argileufes  & calcaires.  Il  feioit  à defirer 
qu’on  mît  ces  mines  de  houille  en  valeur  , parce 
que  le  bois  commence  à devenir  rare  dans  ces 
cantons. 

Les  montagnes  de  Courfegoule  8c  de  Cheiron 
viennent  fe  joindre  par  de  petits  coteaux  au  dé- 
bouché oriental  de  la  vallée  de  Taurenc.  Ces  co- 
teaux ne  font  plus  auffi  pelés  que  ceux  que  nous 
avons  parcourus  : les  érables  , les  cornouillers  , 
les  coudriers,  y font  nombreux,  ainfi  que  les  pins 
plantés  par  bouquets  tout  le  long  de  la  vallée  , 8c 
qiii  forment  même  de  petites  forêts  en  quelques 
endroits. 

La  rivière  du  Loup  prend  fa  lource  dans  la 
vallée  d’Andon  , qui  eft  féparée  de  celle  de  Tau- 
renc par  une  chaîne  de  montagnes  à droite  ; elle 
coule  à travers  les  terroirs  de  Cipières  8c  de  Gro- 
lières , defeend  des  montagnes  fous  alpines  , dans 
les  campagnes  de  Bar,  de  Roquefort , de  la  Colle, 
de  Villeneuve , & va  fe  jeter  dans  la  Méditer- 
ranée près  d’Antibes. 

Les  montagnes  qui  bordent  la  vallee  de  Taurenc 
font  autant  de  truffes  pierrcufes  , dont  les  maté- 
riaux font  la  plupart  du  tems  difpofés  par  couches 
dont  les  cimes  pelées  s'élèvent  tantôc  en  pyra- 
mides , tantôt  en  groupes  de  rochers  pointus  Se 


détachés  les  uns  des  autres.  Ces  ccUches  font  ho- 
rizontales , &c  quelquefois  verticales;  elles  font 
toutes  de  nature  calcaire  : le  quartz  & le  criftal  de 
roche  y font  fort  rares.  Le  revers  feptentrional  eft 
couvert  de  bois,  & préfente  des  forêts  d'érables, 
de  hêtres  & de  pins.  On  voit  de  grands  blocs  de 
rochers  qui  ont  été  détachés  de  la  malle  totale  : 
quelques-uns  j en  roulant  dans  les  vallons,  font 
relies  à mi-chemin  5 d’aums  , tenant  encore  à la 
montagne,  n'attendent  qu  une  dernière  impulfion 
pour  fe  précipiter  dans  les  bas-fonds.  Les  eaux 
A-  pluviales  qui  pénètrent  à travers  les  fentes  des 
couches  pu  rreufes , düfolvent  lentement  le  gluten 
qui  les  unit , 8c  cauferont  tôt  ou  tard  leur  chute. 
Le  terrain  de  la  vallée  de  Tâurenc  Sr  de  Seranon 
eft  très-fertile  : celui  de  Taurenc  le  feroit  encore 
plus  fi  l'on  pouvoir  le  mettre  à l'abri  des  eaux  plu- 
viales & des  ruiffeaux  qui  l'inondent  très-fouveut. 

La  vallée  de  Roare,dans  le  diocèfe  de  Fréjus, 
eft  voifine  de  celle  de  Taurenc  ; elle  eft  terminée 
par  le  château  de  Seranon,  bâti  fur  un  roc , d'c-ù 
naît,  un  peu  plus  haut  , la  rivière  d'Àrtabi,  qui 
coule  vers  l'oueft,  paffe  par  Comps  & Trigance, 
où  elle  reçoit  la  rivière  de  Jabron  , & va  groffir 
à fon  tour  les  aux  du  Verdon.  La  vallée  d'An don, 
plus  méridionale  que  celle  de  Taurenc  , vient  fe 
joindre  à celle  de  Caille.  Les  prairies  de  Caille 
font  entourées  de  montagnes  : les  eaux  pluviales 
viennent  s'y  rendre  & y forment  un  grand  baffin, 
d'où,  fe  filtrant  à travers  les  montagnes  du  fud , 
elles  donnent  naiffance  à plusieurs  ruiffeaux  , & 
notamment  à une  branche  de  la  rivière  de  Siagne, 
qui  fépare  le  territoire  de  Saint-Valiier  d’avec 
celui  d'Efcragnolie  , & va  fe  jeter  dans  les  deux 
branches  réunies  qui  viennent  du  côté  de  Mons. 
Il  y a une  grote  garnie  de  ftalaélites  dans  une 
montagne  vis-à-vis  du  village  de  Caille  : fon 
entrée  eft  très-difficile.  Mais  dès  qu'on  a pénétré 
dans  l'intérieur,  on  eft  furpris  de  fon  élévation  , 
de  fa  vafte  enceinte  & de  la  quantité  de  belles  fta- 
laétites  attachées  à la  voûte,  bien  différentes,  par 
leur  tranfparence,  de  celles  qui  fe  forment  dans  les 
Tuffières.  La  vallée  de  Caille  communioue  avec 
celle  de  Seranon,  qui  eft  féparée  de  celle  de  Roure 
par  une  chaîne  de  montagnes  parallèles  aux  mon- 
tagnes de  la  Roque  ; elles  vont  toujours  en  s'abaif- 
fant  du  côté  de  l'eft. 

Les  hameaux  d’Efcragnolie , le  village  de  Saint- 
Valiier  , au  de  (Tus  de  Gralfe , ont  des  polirions 
fort  favorables  à la  végétation.  Le  climat  en  eft 
fi  tempéré , qu’il  permet  aux  habitans  d’y  cultiver 
la  vigne  & l’olivier,  tandis  que  les  montagnes  qui 
environnent  les  petites  vallées  ne  produifent  que 
du  blé.  La  vallée  de  Seranon  eft  bornée  par  la 
plaine  de  Feniers  , qui  communique  par  une 
gorge  fituée  entre  deux  hautes  montagnes  qui 
font  les  plus  élevées  des  fous  - alpines , quoiqu’elles 
foient  les  dernières  de  ces  contrées.  C’eft  ce  qui 
en  rend  le  climat  beaucoup  plus  froid  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler. 
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La  montagne  de  Lachen,  qui  commence  à la 
Roque  & à ia  Baftide  , a plus  de  fix  cents  toifes 
d’élévation  au  deffus  de  la  mer.  Sa  pente,  du  coté 
du  couchant,  en  eft  rude:  on  y monte  avec  un  peu 
plus  de  facilité  du  côté  du  midi.  Sa  partie  fepten- 
trionale  eft  couverte  de  bois  de  pins  & de  fapins, 
à l’ombre  defquels  végètent  quantité  de  plantes 
alpines  , comme  la  gentiane,  1 angélique  , la  vé- 
ronique. Lachen  fe  prolonge  par  une  chaîne  qui 
va  en  s’abaiflant  du  côté  du  levant  jufqu’au  deflous 
d’Efcragnolie  & de  Saint-Valiier,  après  quoi  on 
ne  trouve  plus  que  des  coteaux  qui  rempliffent 
les  intervalles  des  plaines  jutqu'à  la  mer,  & qui 
préfentent  des  fonds  convenables  à la  végétation 
de  la  vigne  & de  l’olivier.  Le  fommet  de  Lachen 
forme  une  efpèce  de  cône  couvert  de  gazon  : il 
s’y  trouve  une  foureequi  n’eft  furmontée  d’aucune 
montagne.  Les  pierres  numifmaîes  & lenticulaires 
font  communes  à Lachen  : les  plantes  de  cette 
montagne  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
qui  végètent  plus  haut  dans  les  Alpes.  Sa  pofition 
& fa  forêt  leur  fourniflent  à peu  près  le  même 
climat  & le  même  fol.  Comme  cette  montagne 
n’eft  couverte  d’arbres  que  dans  fa  partie  fepten- 
trionale,  phénomène  dont  nous  donnerons  par  la 
fuite  la  caufe , les  plantes  s’y  trouvent  en  petite 
quantité  : outre  cela  on  ne  trouve,  du  côté  du 
midi,  que  de  petits  arbuftes,  comme  le  néflier, 
les  grofeilliers  épineux , & lorfqu’on  eft  parvenu 
au  fommet  on  rencontre  de  petits  gazons  & des 
fraifiers  ftériles.  Les  gazons  qui  font  fur  la  cime , 
font  formés  par  des  chiendents , par  l’ofeille  des 
Alpes  & l’eufraife. 

La  montagne  de  B rouis , qui  commence  au 
deffus  de  la  Baftide  , & s’étend  jufqu’au-delà  de 
Bargème  , eft  inférieure  de  deux  cents  toifes  à 
celle  de  Lachen , qui  en  a cinq  cents.  Sa  partie  mé- 
ridionale eft  encore  pelée  5 elle  entoure  la  vallée 
de  la  Roque  avec  les  montagnes  de  Malai  & de 
Broves  qui  lui  (ont  oppojees.  La  pierre  calcaire 
domine  dans  ces  montagnés  ; le  quartz  y eft  rare  : 
il  y a en  divers  endroits  des  coquilles  pétrifiées, 
fuvtout  vers  leur  bafe  , de  même  que  des  cantons 
de  terre  pourrie  ou  réduite  en  fehiftes  : on  y trouve 
aufli  des  pierres  numifmaîes  & lenticulaires  , fur- 
tout  à Lachen. 

La  montagne  de  Brouïs  eft  couverte  fur  fa  partie 
feptentrionaîe,  d’une  forêt  confidérable  de  fapins; 
elle  s’étend  après  de  deux  lieues,  & eft  fi  épaiffe 
en  quelques  endroits  , qu’on  a de  la  peine  à y pé- 
nétrer. Un  botanifte  s’y  étant  égaré,  y paffa  deux 
jours  & deux  nuits  , & faillit  y mourir  de  peur 
& de  faim. 

Les  plantes  de  cette  montagne  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  qui  végètent  plus  haut  dans 
les  Alpes.  Sa  pofition  & fa  forêt  leur  fourniflent 
à peu  près  le  même  climat  & le  même  fol. 

La  vallée  de  Bargème  & de  la  Roque  eft  traver- 
fée  dans  fa  longueur  par  une  éminence  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  ; car  elle  eft  formée  d’une 
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pierre  coauillière  qui  contient  une  quantité  de 
tefta  cées  univalves  te  bivalves  : on  en  détache 
cks  coquilL  sd’huitres  &des  ourfins  pétrifiés,  qui 
font  auifi  répandus  dans  la  plaine.  La  petite  rivière 
qui  traverfe  cette  plaine  tarit  Couvent  en  été  , 
quoique  parfapofition  elle  dût  contenir  une  plus 
grande  quantité  d'eau. Toutes  les  rivières  des  mon- 
tagnes lous-alpines  font  à peu  près  dans  le  même 
cas  : ce  font  plutôt  des  ruifltaux  qui  arrofent  cts 
centrées.  Les  eaux  pluviales  & de  neige  enflent  , 
pendant  quelque  tems,  les  ruiffeaux  & les  petites 
rivières;  mais  leur  terrain  léger,  maigre  & grave- 
leux favorifant  l’évaporation,  tout  le  pays  éprouve 
bientôt  une  féchereffe  égale  à celle  des  contrées 
méridionales  montueufes.  Plus  on  defcend  à l’eft, 
plus  les  montagnes  s’abuiffent,  plus  les  pétrifica- 
tions des  coquilles  qui  farciflent  les  rochers  font 
nombreufes  ; telles  font  les  grandes  cornes  d’am- 
mon,  les  huitres , les  cames,  &c.  Comme  les  val- 
lées s’élargiiTent , les  montagnes  lailfent  entr’elles 
un  plus  grand  intervalle. 

Les  montagnes  fous- alpines  s’étendent  depuis 
la  terre  d’Efclapon  jufqu’à  Mons,  & bien  loin  au- 
delà  vers  le  couchant,  en  abaillant  graduellement 
leur  Commet  & dégénérant  en  coteaux  qui  bornent 
les  terres  de  Calian , de  Seillans , de  Bargemon  & 
d’Aups.  Tel  eft  l'état  de  la  partie  montueufe  de 
la  Provence  , qui  la  fépare  à l’eft  des  côtes  mari- 
times. 

Ceux  qui  ne  connoilîent  b Provence  que  par 
fa  latitude  , ou  qui  n ont  parcouru  que  fa  partie 
moyenne,  s’imaginent  que  fon  climat  eft  doux  & 
tempéré,  que  rien  n’eft  plus  agréable  que  la  pofi- 
tion  des  villes  qui  font  fituées  fur  les  bords  de  la 
mer  8c  dans  des  plaines  fertiles  & riantes;  que  les 
montagnes  dont  ces  plaines  font  coupées  en  quel- 
ques endroits , y tempèrent  les  chaleurs  de  l’été  , 
te  lui  procurent  plutôt  un  zéphyr  & des  pluies 
douces  qui  rafraîchiftent  Pair  , qu’elles  n’occa- 
lïonnent  des  vents  froids.  Cependant  fi  l'on  fuit 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  contribuer  à l’irré- 
gularité de  la  température  dans  un  grand  nombre 
de  contrées,  on  fe  détrompera  ai  Cernent.  Ce  qui 
achèvera  de  le  faire,  c'eft  la  defciiption  des  mon- 
tagnes fous-alpines  que  nous  venons  de  faire. 
L’étendue  de  ces  montagnes,  qui  font  au  moins 
le  tiers  de  la  Provence,  doit  influer,  comme  nous 
venons  de  le  dire  , fur  fon  climat  en  général,  & 
fur  la  fante  de  fes  habitans.  Il  convient  d’ailleurs 
à leur  bien-être  te  à leuraifance,  qu’il  y ait  une 
correfpondance  fort  animée  entre  les  habitans  des 
montagnes  & ceux  du  plat-pays  ; de  telle  forte 
que  les  premiers  loier.t  fixés  dans  les  régions  froi- 
des ou  ils  font  accoutumés  dès  l’enfance , qu’ils 
s y occupent  à défricher  les  terrains  ftériles  , à 
exploiter  les  mines  que  nous  avons  indiquées  , 
fars  ctre  tentes  de  palier  1 hiver  dans  des  contrées 
p.>is  méridionales  & cnatides,  où  leur  tempéra- 
ment  dégénère  peu  à peu  te  s’afroiblit  à la  longue. 

Le  montagnard,  fi  robufte  autrefois , fi  patient 


dans  fes  travaux,  fi  induftrieux  même  dans  la  cul- 
ture des  terres,  n’eft  plus  le  même  aujourd'hui. 
C’eft  le  contraire  aux  montagnes  alpines,  que  l’ha- 
bitation continuelle  des  hommes  & des  troupeaux 
améliorent  chaque  jour;  & quoique  le  luxe  y ait 
pénétré  également,  la  mifère  ne  s'y  fait  pas  fentir 
comme  dans  les  fous-alpines , ou  l’on  jouit  de  a 
plus  grande  aifance.  11  y a dans  cette  dernière 
région  des  villages  fi  pauvres,  qu’on  ne  doit  pas 
être  furpris  de  les  voir  inhabités  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  C'eft  à une  adminiftra- 
tion  paternelle  & libérale  à trouver  les  vrais 
moyens  d’améliorer  ces  régions  froides  & ftériles 
en  y fixant  des  habitans  & des  cultivateurs  ; ce 
qui  en  chaogeroit  peu  à peu  la  face,  te  rendroit 
ces  contrées  feptentrionales  de  la  Provence  pref- 
qu’aufli  floriftantes  que  les  méridionales.  ( Voye £ 

1 article  Abri,  où  nous  avons  fait  connoître  les 
avantages  qu’offrent  aux  cultivateurs  les  environs 
d Hieres  & de  Graffe  pour  l’éducation  des  oran- 
gers en  pleine  terre.  ) 

Alpines  ( Montagnes ).  Nous  confidérerons  ici 
ces  montagnes  Ions  le  rapport  des  végétaux  qui 
y c roi  fient  en  différer, s pays.  On  fait  que  , parmi 
ces  végétaux  , un  grand  nombre  fe  plaît  dans  les 
climats  tempérés  ; que  les  uns  veulent  la  zone  tor- 
ride , les  autres  les  régions  les  plus  froides  des 
zones  glaciales;  & qu’au  milieu  de  ces  pofitions 
variées,  les  contrées  qui  renferment  les  differens 
tracius  de  montagnes  alpines,  préfentent  un  grand 
nombre  de  ces  efpèces.  Si  le  froid  y domine,  on 
y éprouve  des  changement  de  température  incon- 
nues dans  les  pays  des  grandes  plaines  ou  des  col- 
lines, même  dans  ceux  des  montagnes  moyennes. 
En  hiver  le  foîeü  brille  quelquefois  fur  leurs  fom- 
mets , tandis  que  nos  plaines  font  couvertes  de 
brouillards  & de  brumes  épaiffes  & froides.  Dans 
l’été  ces  hautes  montagnes,  après  avoir  éprouvé 
des  chaleurs  très-fortes  dans  leurs  vallées  pendant 
le  jour,  font  expofées  pendant  la  nuit  à des  re-, 
tours  de  froids  plus  ou  moins  rigoureux. 

D’un  autre  côté , fi  le  froid  des  montagnes  alpi- 
nes eft  long  & plus  confidétable  que  celui  des 
plaines  ou  des  plats-pays,  les  neiges  qui  font 
amoncelées  fur  leurs  cimes  élevées , maintiennent 
les  plantes  te  leurs  femences  dans  une  douce  tem- 
pérature, & nous  voyons  outre  cela  fous  la  neige, 
les  lichens  & les  moufles  fervir  de  couvertures 
aux  racines  de  ces  mêmes  plantes. 

Pendant  la  canicule  , la  vivacité  des  rayons  du 
foleil  y eft  d’autant  plus  violente,  que  leur  aétion 
y eft  moins  interrompue,  & qu’eile  s’y  trouve 
fouvent  concentrée  par  les  differens  rochers  qui 
la  reçoivent , la  répercutent  te  la  confervent  ; 
mais  il  faut  avouer  que  , malgré  la  Sérénité  dont 
on  jouit  quelquefois  fur  les  montagnes  alpines, 
on  ne  peut  fe  flatter  d’en  jouir  conftamment.  Une 
vapeur  épaiiTe,  un  brouillard  humide,  précédés 
par  certains  vents  8c  poulies  par  eux , viennent 
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affez  fouvent  répandre  , après  quelques  belles 
journées , des  nuages  fombres  & froids  qui  cou- 
vrent même  infenfiblement  toutes  les  plus  grandes 
Commués  j & fi  la  pluie  ou  les  orages  (accèdent 
à cette  révolution  , bientôt  le  froid  devient  égal 
à celui  que  Ton  re fient  1 hiver  dans  les  plaines  > 
j'ajoute  même  qu'il  y eft  plus  fenfible  , parce  qu  il 
fuccède  plus  promptement  à la  chaleur. 

De  cette  viciffuude  de  température  réfulte  un 
climat  particulier } qui  eft  celui  des  montagnes  alpi- 
nes, & qui  conftitue  un  pays  nouveau , où  le  con- 
cours de  certaines  circonftances  femble  changer 
les  lois  mêmes  de  la  végétation,  en  contraignant 
certaines  plantes  de  fe  développer , de  croître , de 
fructifier  dans  un  très-court  efpace  de  tems.^ 
Néanmoins  ce  climat  convient  tellement  ^ plu- 
sieurs productions  végétales,  qu’il  devient  impof- 
fible  de  les  cultiver  dans  nos  jardins,  quoique 
l'art  foie  parvenu  affez  fouvent  à fuppléer  à la  cha- 
leur, à la  fraîcheur  des  ombrages  & aux  fols 
humides  ; il  ne  peut  imiter  l’inconftante  tempéra- 
ture des  lieux  élevés.  Les  plantes  alpines , en  un 
mot,  ne  peuvent  conferver  leur  conftitution  phy- 
fique  & profpérer  que  dans  les  Alpes  mêmes. 

Ainfi  , pour  décider  quelles  font  les  montagnes 
alpines  , d'après  les  productions  végétales , les 
botaniftes  ont  formé  quelques  claffes  de  plantes 
bien  earaCtérifées,  qui  font  bien  propres  à nous 
faire  connoître  ces  différens  fols.  II  eft  vrai  que 
les  géographes  & les  naturaliftes  y ont  joint  d’au- 
tres caradères  aufli  frappans,  en  s attachant  à leur 
élévation  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  à la  na- 
ture des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition ,&  furtout  à leur  organifation. 

G eft  particuliérement  aux  différens  degres  de 
hauteur  des  fols  où  croiffent  les  végétaux , que 
les  botaniftes  ont  attaché  les  principales  circonf- 
tances  qui  les  diftinguent.  Je  dois  mettre  à leur 
tête  le  célébré  Linné , qui  a le  mieux  faifî  cette 
diftribution des  plantes,  relativement  aux  niveaux 
des  terrains  : il  remarque  , par  exemple,  que  M.  de 
Tourneforr,  dans  fon  Voyage  au  Levant,  trouva 
dans  les  plaines  baffes  qui  entourent  \e  fameux 
mont  Ararat , les  plantes  ordinaires  de  l’Arménie  ; 
qu'en  gagnant  le  pied  de  la  montagne  il  reconnut 
celles  qui  font  propres  à l'Italie  ; qu’élevé  à une 
certaine  hauteur  il  vit  celles  des  environs  de  Pans, 
plus  haut  celles  de  Suède;  & qu'enfio  auprès  des 
neiges  dont  eft  couvert  le  Commet  de  fon  vafte 
cratère,  i!  rencontra  les  plantes  des  Alpes  de  la 
Suiffe  & de  la  Laponie. 

Celles  qui  croiffent  à ces  dermeres  hauteurs  , 
font  les  faxif rages  , les  petites  cariophiUêes  , les 
fa u les  rampans  5 les  rhododendron  y les  arecia  3 i^s 
androfaca  , fi  communes  fur  les  cimes  des  Alpes  de 
la  Suiffe , du  Piémont  , du  Bourg-d'Oifan  & des 
environs  de  Briançon.  , r 

Ces  plantes  vraiment  alpines  portent  en  général 
certains  caradères  extérieurs  qui  les  diftinguent 
des  autres  végétaux , même  des.  plus  rar.es  qui 
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Croiffent  fur  les  montagnes  de  moyenne  hauteur 
ou  fous  - alpines.  Plutôt  vivaces  qu'annuelles  , 
elles  font  prefque  toutes  printanières  , odo- 
rantes , aromatiques  , â cres , de  petite  ftature  , 
d'une  confiftance  ferme.  On  y voit  des  arbrif- 
feaux  tortueux , croiffant  à l’ombre;  des  plantes 
graffes  fixées  dans  les  fentes  des  rochers.  Ordi- 
nairement ^nourries  dans  un  terreau  noir  & fer- 
tile  5 produit  de  la  deftruétion  des  autres  plantes, 
elles  jouiffent , comme  nous  l’avons  dit,  dune 
courte,  prompte  & vigoureufe  végétation  ; mais 
comme  elles  font  battues  des  vents,  elles  s’elevent 
peu  , & rampent  la  plupart  fur  la  terre  8c  au  milieu 
des  fentes  des  rochers.  Cette  race  de  végétaux  , 
qui  font  aux  plantes  ordinaires  ce  que  les  La- 
pons font  aux  hommes  du  centre  de  1 Europe  , ne 
fauroit  venir,  & ne  fe  montre  point  fur  les  mon- 
tagnes de  moyenne  hauteur , parce  que  1 élévation 
de  ces  montagnes  n'eft  pas  affez  confidérable  ni 
leur  climat  affez  rigoureux. 


ALPINES  ( Plantes  ).  On  défîgne  fous  ce  nom 
toutes  les  productions  végétales  qui  croiffent  na- 
turellement fur  les  hautes  montagnes  de  première 
forte  , telles  que  les  Pyrénées  , les  Alpes  , &c. 

Ces  plantes  alpines  font  diftribuees  fur  deux 
zones  ou  régions  diftinCtes. 

La  première  ou  région  boifée  ne  renferme  que 
les  grands  arbres,  tels  que  les  chênes,  les  hêtres, 
les  châtaigniers  , & c. 

La  fécondé  ou  région  des  arbujles  ne  renferme 
que  des  arbuftes  & arbriffeaux  dont  la  hauteur  di- 
minue progreflivemenc  a mefure  qu  ils  s appro- 
chent du  fommet  de  la  montagne.  A partir  de  1 ali- 
ziev  & du  coudrier  , arbuftes  de  première  gran- 
deur , on  paffe  à des  rofiers  ou  a d autres  atbifi- 
feaux  du  même  volume  ; de  ceux-ci  a des  thyme- 
lées , & enfin  à de  petites  efpèces  de  faules  qui 
n'ont  pas  plus  de  fix  lignes  de  hauteur.  Ces  der- 
nières font  les  plus  éloignées  de  la  bafe  de  la  mon- 
tagne , & terminent  la  féconde  région  ou  celle  des 

arbuftes  (1).  t . . . 

La  région  des  neiges  ou  troifieme  région  qui  vient 
enfuite  , ne  renferme  plus  aucune  plante  a tige 
ligneufe;  elle  préfente  feulement  quelques  plantes 
herbacées,  lefqnelles  ne  diffèrent  de  celles  d’en- 
tr’elles  qui  croiffent  dans  les  plaines  , que  parce 
quelles  (ont  en  générai  plus  petites , & qu'elles 
offrent  quelques  variations  dans  leurs  parties. 

A la  hauteur  de  trois  mille  deux  cents  mètres  on 
ne  trouve  plus  aucune  plante  fur  les  montagnes  . 
le  froid,  la  neige  & les  glaces  continuelles  y ariê- 
tent  toute  végétation.  _ , 

Nous  joignons  ici  une  lifte  de  plantes  alpines  de 
Fiance  , laquelle  nous  a été  communiquée  par  le 
citoyen  Sébaftien  Léman , jeune  botanilfe  fort  mf 
tiuit , & qui  promet  de  fuivre  avec  luccès  les 
traces  des  célèbres  botaniftes  dont  il  eft  l'emule. 

(1)  Les  pinsjSt  les  fapins  forment  la  filière  qui 
(épate  les  deux  régions  boifées»  HSTC 
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Nota.  Les  plantes  défignées  par  le  fîgne  fy  font 
toutes  ligneufes  & à tiges  perfiftantes. 

Celles  marquées  d’un  aftérifquefe  trouvent  feu- 
lement dans  les  montagnes. 

Enfin  celles  qui  ne  font  précédées  d’aucun  ligne, 
croifient  également  fur  les  montagnes  & dans  les 
plaines. 

Aces,.  — ÉRABLE. 

Acer  campejlre.  fj  . LlNNÉ.  Syft.  Nat.  ed.  12. 
Erable  champêtre. 

— platanoides.  fj  . LlNN.  — plane. 

— - p/èudoplatanus.  "f?  . LlNN.  — - fvcomore. 

A c h i z z e a.  — Achille  e. 

* Achille  a alpina.  Linn.  Àchillée  des  Alpes. 

* atrata.  Linn.  — - noirâtre. 

* — compara.  Lam.  Did.  Encycl.  — à fleurs 
compades. 

* — ■cuneifolia.  All.  FI.  pedem.  — à feuilles 
en  coin. 

* — macropkylla.  Linn.  — à larges  feuilles. 

* — nana.  Linn.  — naine. 

* — nohilis.  Linn.  . — odorante. 

* — [errata.  Linn.  • — à feuilles  en  fcie. 

* — ■ tanacetifolia.  LiNN.-=-~à  feuilles  de  tanéfie. 

A c o n i t u m.  — Aconit. 

% Aconitum  anthora.  Linn.  Aconit  falutifère. 

* — — cammarum.  LlNN.  tue-lpsap. 

* — lycoBonum.  LinN.  — - grand  tue-loup. 

* — - napellus.  LlNN.  — napel. 

* — pariiculatum.  Lam.  Did.  Ençycl.  — p-ani- 
culé. 

* — pyrenaicum.  Linn.  — des  Pyrénées. 

% — varzegatum.  LlNN.  — panaché, 

A c t æ a.  — Actée. 

AB&ii  fpicaia.  Linn.  Herbe  de  Saint  Chriftophe, 

Æ T n u s a.  — Aéthuse. 

* Æthufa  bunius.  Lam.  Did.  Encycl.  Aéthufe 
de  montagne. 

A g r o s t i s.  — Foin. 

* Âgroftis  alpina.  Vill.  Fl.  dâuph.  Foin  des 
Alpes. 

■ — ■ arundinacea.  LlNN.  — en  rofeau. 

* — - calamagroflis.  Linn.  — argenté. 

* — fejiucoides.  Vill.  Fl.  dauph.  — feftucoïde. 

* — [tacea.  Vill.  Fl.  dauph.  — létace, 

A I R A.  : — C A N C H E. 

* Aira  alpina.  Linn.  Canchô  des  Alpes. 

— csrulea.  Lam.  Did.  Encycl.  — bleue. 

* — crifiata.  Vill.  Fl.  dauph.  — crêtée. 
Géographie  Phyfique.  Tome  II, 
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— flexuofa.  Linn.  — fbxible. 

— . moa.tana.  Linn.  — de  montagne. 

A j u c a.  — B u G t E. 

* Ajuga  alpina.  Linn.  Bugle  des  Alpes. 

— ■ genevenfis.  Linn.  — de  Genève. 

— pyramidahs.  Linn.  — pyramidale. 

— reptans.  Linn.  — -rampante. 

Alchemilla.  — Alchi  mille. 

* Alchemilla  alpina.  LlNN.  Alchimille  des  Alpes. 

* — argentea.  LAM.  Fl.  franç.  — argentée. 

* — pentapkillea.  Linn.  — quinte-feuille. 

A 1 1 v m,  — Ail. 

* Alium  angulofum.  Linn.  Ail  anguleux. 

* — grandiflorum.  Vill.  Fi.  dauph.  — à grandes 
fleurs. 

* — narciftflorum.  Vill.  Fl.  dauph.  — à fleurs 
de  rurciffe. 

* — fchvenoprafutn.  Linn.  — civette. 

tp  urfinurpi.  Linn.  — à feuilles  pétiolées. 

* — viBorialis.  Linn.  — à feuilles  de  plantain. 

Alopecürus.  - — V u L P I N. 

* Alopecurus  Gérard:,  VlLL.  Fl.  dauph.  Vulpin 
de  Gérard. 

A L y s s u m.  — - A L Y s s E. 

* Alyffum  alpefire.  Linn.  Àîyffe  des  Alpes. 

— ■ montanum • Linn.  — de  montagne. 

* — - fpirtofum.  "5  . Linn.  — — épineux. 

A&brqsace.  ~ Androsacé. 

* Andrtface  carnea.  Linn.  Androfacé  à fleurs 
rofes. 

* — laUea.  LlNN.  — ladé. 

* — [eptcntriopalis.  Linn.  — feptentriona]. 

* — villofa.  Linn.  — velu. 

An  DRY  AL  A.  — A N D R Y A L £. 

* Andryala  lunata.  LlNN.  And ry ale  à feuilles 
cotonneules.  ~ 

Anémone,  — Anémone. 

* Anémone  alpina.  Linn.  Anémone  des  Alpes. 

* ■ — apennina.  Linn.  t—  à fleurs  bleues. 

* — baldenfis.  — Linn.  — du  mont  Balde. 

* — halle  ri.  All.  FL  pedem.  — de  Suifle. 

— hepatica.  LlNN.  — hépatique. 

* — • narcijjtflora.  Linn.  — - à flairs  de  narcifTe. 

— ranunculoides.  Linn.  — - a fleurs  jaunes. 

*■  -r-  vernalis.  Linn.  — printanièie. 

A N G E L I c A.  — ANGELIQUE. 

* Angelica  archangehca.  Linn.  Angélique  d Ar- 
change!. 

* — paniculata.  Lam.  Did.  Encycl.  — en  pa- 
nicuie. 
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Anthémis.  — - CAMOMILLE. 

* Anthémis  alpina.  LlNN.  Camomille  des  Alpes. 
An  t h e r i c u m . — Phalange. 

% AnthtTicu.ni  culiculatum.  Linn.  Phalange  cali- 

culée.  . • 

— liliago.  Linn.  — des  jardins. 

. * — , liliafirum.  Linn.  Lis  de  Saint  Bruno. 

* __  ferotinum.  Linn.  — printanière. 

Anthoxa  T UM.  — F L O ü V E. 
Anthoxatum  odoratum.  Linn.  Flouve  odorante. 

AnthYLLIS.  - — ÀNTHYLLIDÉ. 

st  Anthyllis  montana.  Linn.  Anthillide  de  mon- 
tagne.. v . , 

— tetraphylla.  Linn.  — a quatre  tolioles. 

— vulneraria.  Linn.  — • vulnéraire. 

Antirrhinum.  — Muflier. 

* Antirrhinum  alpinum.  Linn.  Muflier  des 
Alpes. 

* — genefiifolium.  Linn.  — à feuilles  de  genet. 

— i inaria.  LlNN.  • — linaire. 

* — origanifolium.  Linn.  — a feuilles  d ori- 
gan. 

AqUILLEGIA.  — A N C O L I E. 

* Aquiliegia  alpina.  Linn.  Ancolie  des  Alpes. 

— vulgaris.  Linn.  — commune. 

A r a b i s.  — Arabette. 

* Arabis  alpina.  Linn-  Arabette  des  Alpes. 

* — bellidifolia.  Linn.  — à feuilles  de  pâque- 
rette. v 

* — cArulea.  All.  Fl.  pedem.  — a fleurs 
bleues. 

*•  — Halleri.  — Haller  „ Opufc.  t.  Ijf.  I.  _ 

* — pinnatifida.  Lam.  Di  6t.  Encycl.  — à feuil- 
les pinnatifides. 

* — ferpyllifolia.  Lam.  Dici.  Encycl.  — à 
feuilles  de  lerpolet. 

— ihaliana.  LlNN.  — commune. 

A R b ü T u s.  — A R B O U SIER. 

* Arbutus  alpina.  T> . Linn.  Arboufier  des 
Alpes. 

* — pumila.  T?  • Linn.  — nain. 

* — uva  urji.  . Linn.  — traînant. 

A R c T l U M.  ■ — B A R D A N E. 

* Arclium  perfonnata.  LlNN.  Bardane  à feuilles 
ciliées, 

Aren  aria.  • — S A B 1. 1 N E. 

* Arenaria  biflora.  LlNN.  Sabline  biflore. 

* — cerafloides.  Lam.  Fl.  franç.  — à feuilles 
de  céraftie. 
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st  — ckr lerioid&s.  Vill.  Fl.  dauph.  chéris* 
roïde. 

* — ciliata.  Linn.  — ciliée. 

* — Halleri.  Haller.  Hift.  Stirp.  Helv.  — 

d’Haller.  

- — * larici folia.  Linn*  3 feuilles  00  rnélèls* 

— media.  Linn.  — moyenne. 

— montana.  — Linn.  de  montagne. 

— rubra.  Linn.  — - à fleurs  rouges. 

* _ flriata.  Linn.  — ftriée. 

* — tetraquetra.  LlNN.  — à fleurs  feffiles. 

* — trifiora.  Linn.  — à trois  fleurs. 

* — verna.  Linn.  — printanière. 

A r e t i a.  ■ — Arétie. 

* Aretia  alpina.  LlNN.  Arétie  des  Alpes. 

* — helvetica.  Linn.  — - de  Su  i lie. 

A R GE  M O N E.  ARGîMOKI. 

* — - Argemone pyrenaîca.  LlNN.  Argémone  des 
Pyrénées. 

Arnica.  — ARNICA* 

* Arnica  doronicum.  LlNN.  Arnica  à feuilles  de 
doronic. 

* — montana.  LlNN.  — de  montagne  ; vulgai- 
rement tabac  des  Vofges.  _ 

* fcorpioides.  Linn.  — fcorpioide. 

Artemisia.  — Armoise. 
st  Artemifia  atrata.  Lam.  Di£t.  Encycl.  Armoife 
nohâtre. 

* — chamems.li folia.  Lam.  Di6t.  Encycl.  a 
feuilles  de  camomille. 

st-  — glacialis . Linn.  - — glaciale. 

* — infipiua.  Vill.  Fl.  dauph.  — infipide. 
st  rupejlris.  LlNN.  — - des  rochers. 
st  , — tanacetifolia.  Linn.  — a feuilles  de  tanefie. 

* — urnbeliformis.  Lam.  Di6t.  Encycl.  —-en 

ombelle.  , . 

% _ v aile  fana.  Lam.  Diét.  Encycl. — du  Valais. 

Aspergea.  — A SPÉRULE. 

Afperula  cynanchica.  LlNN.  Herbe  à l’efqui- 
nancie. 

— odorata.  LlNN.  — petit  muguet. 

* — pyrenaica.  Linn  — des  Pyrénées. 
st  — faxatilis.  Lam.  Diét.  Encycl.  — des  ro- 
chers. 

Aster.  — A S T ERE. 


* A fier  alpinus.  Linn.  Altère -des  Alpes. 

As  t rag  a l us.  — Astragale. 

* Afiragaius  alopecuroides.  LlNN.  Altra gale  queue 
de  renard. 

st  — alpinus.  Linn.  — des  Alpes. 

— campejlris.  LlNN.  — champêtre. 

* — deprefus.  Linn.  — nain. 
st  monfpejfulanus . Linn.  — de  Montpellier. 
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* — montanus.  Linn.  — de  montagne. 

* — onobrychis.  Linn. — efparcette. 

* — pilofus.  Linn.  — velu. 

* — purpureus.  Vill.  Flor.  dauph.  — à tête 
pourpre. 

* — fmpervirens.  Vill.FI.  dauph.  — toujours 

vert. 

* — uraUnfis.  Linn.  — foyeux. 

* — veficarius.  Linn.  — véficuleux. 

As  T RAN  T I A.  ASTRANCE. 

* Ajirantia  major.  Linn.  Aftrance  à larges 
feuilles. 

* — minor.  Linn.  — à feuilles  étroites. 

A t h am  an  t a.  — Ath  AMANTE. 

Athamanta  cervaria.  LlNN.  Athamante^  grand 
perfil  de  montagne. 

* — cretenfis.  Linn.  — de  Crète  ou  de  Candie. 

* — libanotis.  Linn.  — des  Pyrénées. 

* — meam.  Linn.  — à feuilles  fines. 

Atragrnr.  — Atragïne. 

* Atrager.ealpina.J) . Linn  . Atragène  des  Alpes. 

Av  z n a,  — Avoine. 

* Avenu  diJlickophylla.ViLt.  Fi.  dauph.  Avoine 
diftique. 

— fragilis.  Linn.  — fragile. 

— pubtfcens.  Linn.  — pubefcente. 

* — rupefiris.  Hall.  Hift.  Stirp.  Helv.  — des 
rochers. 

* — fempervirens.V  ILL.  Fl.  dauph.  — toujours 
verte. 

* — verficolor.  Vill.  Fl.  dauph.  — verficolore. 

Azalza.  — Azalée. 

* A^alea  procumbens.  . Linn.  Azalée  ram- 
pante. 

B ART  s I A.  - — B ARTSIE. 

* Bartjîa  alpina.  Linn.  Bartfie  des  Alpes. 

B RT  o N i c a.  — - Bétoine. 

* Betonica  alopecurus.  Linn.  Bétoine  queue  de 
renard. 

— hirfuta.  Linn.  — velue. 

B et  u l a.  -—Bouleau. 

Betula  alba.  ^ . Linn.  Bouleau  blanc. 

* — viridïs.  . Vill.  Fl.  dauph.  — vert. 

Biscutrlla.  — Biscutelle.  i 

Bifcutella  apula.  Linn.  Bifcutelle  à feuilles 
hériffées. 

— auriculata.  Linn.  — auriculée. 

* — coronopïfoLia.  Linn.  — à feuilles  de  coro- 
nopus. 

* — Uvigata.  Linn.  — lifle. 
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Bras  s i c a.  — Chou. 

* Braftca  alpina.  Linn.  Chou  des  Alpes. 

B ri  z a.  — Amourette. 

Br'vpa  media.  Linn.  Amourette  des  pré**. 

B ULBOCODIUM.  — Bulbocode. 

* Bulbocodium  vernum.  Linn.  Bulbocode  du 
primeras. 

Bu  F HT  H AL  M U M.  B U PH  TH  AI.  M E. 

* Buphthalmum grandiforum . Linn.  Buphthalrna 
à grandes  fleurs. 

Buplevrum.  — 'B  u PLÈVRE. 

* Buplevrum  angulofum.  Linn.  Bupîèvre  à tige 
anguîeufe. 

* — baldenfe.  All.  FL  pedem.  — du  mont 
B aide. 

— falcatum.  Linn.  — à feuilles  en  faulx. 

* — longifolium.  Linn.  — à longues  feuilles. 

* --  odomites.  Linn.  — - des  Alpes. 

* — petr&um.  Linn.  • — ■ des  rochers. 

* — pyren&um.  Go  u an.  Illuftrat.  — des  Py- 
rénées. 

* — ranunculoides . Linn.  — ranunculoïde. 

* — fieliatum.  Linn.  — étoilée. 

B u x u s.  — Buis. 

Buxus  fempervirens,  T?  . Linn.  Buis  des  jardins. 
ÇacAlia.  ——  Cacalie. 

* Cacaiia  alpina.  Linn.  Cacalie  des  Alpes. 

* — hirfuta.  Vill.  Fl.  dauph.  — * velue. 

Campanula.  — Campanule. 

* Campanula  alpefiris.  All.  FL  pedem.  Cam- 
panule alpeftre. 

* — alpina.  Linn.  — des  Alpes. 

* — barbata.  LlNN.  — - barbue. 

* — • Bellardi.  All.  Fl.  pedem.  — de  Bellard. 

* — cenifia.  Linn.  — du  mont  Cénis. 

* — cervicaria.  Linn.  — cervicaire. 

* - — eefpitofa.  Vill.  Fl.  dauph.  — en  gazon. 

* — - cocklearifolia.  Lam.  Diét.  Encyl.  — à 
feuilles  de  cochléaiia. 

— glomerata.  Linn.  — à fleurs  en  tête. 

* — linifolia.  Lam.  Diét.  Encycl.  — à feuilles 
de  lin. 

* — patula.  Linn.  ■ — en  touffes. 

* — rhomboidea.  Linn.  — rhomboïdale. 

— rotundifolia.  Linn.  — à feuilles  rondes. 

— fpicata.  Linn.  — à épis. 

* — thyrfoidea.  Linn.  — à fleurs  en  thyrfe. 

— truchelium  Linn.  — à feuilles  d’ortie. 

* — uniflora.  LlNN.  — un  flore. 

* — valdtnfs.  All,  Fl.  pedem.  — du  Piémont. 

S f i 
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C A R D a M t N r.  — C R E S SON. 


* Cardamine  bellidifolia.  LîNN.  Greffon  à feuilles 

de  pâquerette.  . 

* — cheLdonia.  Linn.  — chehdoine. 
a~-  impatiens.  LîNN.  — élaftique. 

^ — - parvifiord.  Linn.  — à petites  fleurs. 

* — petrsLa.  Linn.  — des  rocheis. 

* — refedi folia.  Linn.  — à feuilles  de  réféda. 

* — thalïâroidts.  Lam.  Dift.  Encycl.  — tha- 
li&roïde. 

C a r d u u s.  — Chardon. 

* Curduus  carlinoides.  GOU  AN.  IHuftr.  Chardon 

carlinoide.  , , , 

% — ftàmératus.  Law.  -Fl.  franç.  — glomerule. 

* — hajlatus.  Lam.  Diâ.  Encycl.  — à feuilles 

haftées.  . . ... 

— - helenioides.  Ll NN.  — helenioiaé. 

* — médius.  Gô'UAN.  llluftr.  — moyen. 

— 1 parvifio rus.  LîNN.  — - a petites  flt.uis. 

* . — pyrenaicus . GoUAN.  Ihuftr.  des  Vf- 

rénées.  ; 

* tatarîcus.  Linn, — 'de  iartane. 


des 


C a A * x.  — Laiche. 

* Carex  alpefiris,  Lam.  Fl  franç.  Laiche  de 

montagne.  ..  . 

* — alpina.  Hall.  Hift.  Strrp.  Helv. 

A'pes.  , , . 

* — atrata.  LîNN.  — a épis  noirs. 

* — baldenfîs.  LtNN.  — du  mont  Balde. 

* — bri^oides . LîNN • — amourette. 

* — curvula.  àll.  Fl.  pedem.  — courbe. 

— dightttiU  Linn-  digitée. 

* — foecida.  All.  Fi.  pedem.  — fétide. 

* — frigida.  All.  FL  pedem.  — des  glaces. 

— kporiha.  LîNN.  =•  des  Sèvres. 

— lobata.  All.  Fl.  pedem.  — lobée. 

— ■ panicklata.  LîNN.  - — panicuiee. 

* — pedata.  LîNN.  — pédière. 

— precox.  Lam.  Diét.  Encycl.  - précoce. 

* — feariofd.  Lam  Di&. Encycl.  — fcarieufe. 

* — fylvaüca.  V ilî  . Fl.  dauph.  — des  bois. 

* _ tomentofa.  Linn.  — tomenteufe. 

— vulpina.  LîNN.  — • hetiffée. 

C A R i i A.  — C A R L I N E . 

* Carlina  ac aulîs.  LîNN.  Carline  fans  tige.  _ 

* — - acdnihifoha.  All.  Fi.  pedem.  ——  a feuilles 
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> — . unifiera.  Linn.  — uni  flore. 

— vdriegdta.  Lam.  Fi.  franç.  — panachée. 

Ce  ras  T I u M.  — ■ CÉRAI  STE. 

* Ceraftium  alpinum.  LîNN.  Céraifte  des  Alpes* 

* — lunatum.  Lam.  Dict  Encycl.  — velue. 

* — latifolium.  Linn  — ■ à larges  feuilles. 

* — molle.  V ill  Fl.  dauph.  — douce. 

A-  — refraHum.  Ai  L Fl  pedem.  — - rompue. 

* — fi  ri  Hum.  LîNN  — graminée. 

*  f puticofum . Linn.  — fuffrutefeente. 

^ tomemojum . LîNN.  — tomenteufe. 

ChærôphYll  u m.  — MxRRHIS-. 

’A  Çhurothyllum  alpinum.  V ILL.  Fl.  dauph.  Mir- 
riais  des  Alpes. 

* — aureum.  LîNN.  dore. 

% __  bulbofum  LîNN.- — bulbeux. 

— cicuturid.  Vill.  Fl.  dauph.  a feuiLes 
de  ciguë.  . 

* - — hirfutum.  LîNN.  u=-  Velu. 
Cheiranthus.  -^Giroflée. 

if  Cheirantus  alpinus.  LîNN.  Giroflée  des  Alpes. 

— eryfimoides.  LîNN.  — - éryfimoide. 

ChERLERI  A.  • — Cherlerie. 

* Cherleria  fedoides.  Linn.  Cherlerie  faux- 
fedum. 

CuRY  SAUT  tIEM  UM.  CHRYSANTHEME. 

* Chryfanthemum  alpinum.  LîNN.  Chryfantheme 

des  Alpes.  . 

* — graminifohum.  LAM.  Dléf.  Encycl.  a 

feuilles  de  graminée. 

ChrYsocoma.  — C H RY  SO  COM  E. 
Chryfocoma  hnojyris.  LîNN  Chryfocome  che- 
velure d'or. 

C U R Y S O S P E È ü ï U xt.  — — D O R I N E . 
ÇfiryfofpUmum  alterni folium.  LîNN.  Dorine  a 
feuilles  alternes. 

— oppojîii folium.  Linn.  — a feuilles  oppo- 

fées. 

ClNERARIA.  — CINERAIRE. 

* C'neraria  alpina.  L’NN.  Cinéraire  des  Alpes. 

* — cordifolia.  Linn. — à feuilles  en  cœur. 

**  ' * T T XT  KT 
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d acanthe. 

* — pyrenaicü.  LîNN.  — des  Pyrénées. 

C E N T A U R E A.  — C É N T A U R É E. 

* Centaurea  alpina.  LîNN-  Centaurée  des  Alpes. 

* — rnoMana.  LîNN.  — de  montagne, 
r — pectinain.  LîNN  ■ — pectïnée. 

* — pullata.  U-nN.  = colletée. 

% — rh'aponüca.  LîNN.  — rhapentique. 


C J R c Æ A.  — C I R C É E. 

* Circ&a  alpina.  Linn.  Circée  des  Alpes. 

C i s t u s.  — Ciste. 

Cifius  apenninus.  , Linn.  Cifte  des  Appen- 

nins.  , , , , 

— helianthemum.  • LîNN.  — dore  ou  herbe 

du  foleil. 
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* — hifpiaus.  J) . Lam.  Di&.  Encycl.  — hif- 
pide. 

* — marifolius.  LlNN. — à feuilles  de  marum. 

* ■ — myriifolius.  Lam.  Diét.  Encycl.  — a feuil- 
les de  myrte. 

* — olandias.  fj  . Linn.  — de  montagne. 

— poiiifolius.  T?.  Linn.  — ■ à feuilles  de  po- 

lium. 

C n 1 c u s.  — Cniquet. 

* Cnicus  centauroides.  Linn.  Cniquet  fauflfe- 
centaurée. 

* — cryf thaïes.  Linn.  — éryfithalê. 

* — JpinofiJfimus.  Linn.  — épineux. 

C oc  H leariA.  — — C R A N 5 O N. 

* Cochlearia  officinalis.  Linn.  Cran  ton  ou  co- 
chléaria  des  boutiques. 

* — groenlandica.  Linn.  — du  Groenland. 

C O K VALLARI  A.  CON  VAU  AIRE. 

Convallaria  müiùflora.  Linn.  Convallaire  tnul- 

ti  flore. 

— pofyçonatum.  Linn.— ■ fceau  de  Salomon. 

* — verticillata.  Linn.  — verticillée. 

C o N Y Z A.  — CONYZE. 

* Cony^a  bifrons.  Linn.  Conyze  bifrons. 

* — fixatilis.  "5  • Linn.  — faxatile. 

* — forai  daïLlNH.  — gnaphalcïde. 

CoroNill  A.  — CORONILL  E. 

* Coronilla  coronata.  Limn.  Coroaille  couron- 
née. 

C o R t u s A.  — ■ CORTOS  E. 

* Cortufa  M-atthioli.  Linn.  Cortufe  de  Mat- 
thiole. 

C o r y l u s.  — Noisetier. 

Corylus  avellana.  . Linn.  Noifetier  com- 
mun. 

C R A S S U L A.  C R A S S U L E. 

* Crajfula  alpeflris.  Linn.  Craffuîe  des  Alpes. 

Cratæcvs.  — Alisier. 

* Craugus  alpine.  . Linn.  Alifier  des  Alpes. 

* — aria,  f? . Linn.  — commun  ou  alouchier- 

cirier. 

— amelanchier.  L)  • LlNN,  — amélanchier  ou 
alifier  à feuilles  rondes. 

Crépis.  — - CrÉPIDE. 

* Crépis  albida.  Linn.  Crépide  blanchâtre. 

* — alpine.  Linn.  — des  Alpes. 

* — rubra.  Linn.  — à fleurs  rouges. 

Crocus.  — S A E R A N. 

* Crocus  fativus  3 vernus.  Linn,  Safran  à fleurs 
bleues. 
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CucvtAiVs.  CCCUBALP. 
Cucubalus  behen.  LlNN.  Cucubaie  béhen. 
Cynocloss  u m . — C Y N O G L O S E. 

* Cynogfojfum  apenninum.  LlNN.  Cynoglofe  des 
Apennins. 

* — montanum.  Lam.  Diét.  Encycl.  « — de  mon- 
tagne. 

C Y N O S U R US.  — CRÏîELLE. 

* Cynofurus  duras.  VlLL.  Fl.  dauph.  Crételle 

dure. 

— carde-us.  LlNN.  — bleue. 

* — echinatus.  Linn.  — hériffée. 

Cyeripeoivm.  — CYTRirbE. 

* Cypripedium  caleeolus.  Linn.  Cypripède  ou 

fabot  de  Vénus.  . - 

C y t 1 s u s.  — Cytise. 

* Cydfus  laburnum.  J).  LlNN.  Cytife  ou  ébé- 

nier  des  Alpes. 

Daphné.  - — ThYMELÉE. 

* Daphné  alpina.  . LlNN.  Thymélée  des 

Alpes. 

* — calicina.  f) . Lam.  Didt.  Encycl.  — à ca- 
lice. 

* — cneorum.  J) . Linn.  — odorante. 

* — dïoica.  f) . Linn.  — dioïque. 

— me^ereum.  1)  . Linn.  — ■ bois-gentil. 

Dent  aria.  — • DENTAIRE. 

Dentaria  bulbifera.  Linn.  Dentaire  buîbifere. 

* — digitata.  Lam.  Didt.  Encycl.  — digitée. 

* — pinnata.  Lam.  Didt.  Encycl.  — à feuilles 
ailées. 

Dianthus.  — Œillet. 

* Dianthus  alpinus.  Linn.  Œillet  des  Alpes. 

— arenarius.  Linn.  — des  fables. 

— - barbatus.  LlNN.  — de  poè'te. 

* — cefpitofus.  Lam.  Dict.  Encycl.  — en 
touffes. 

— deltoïdes,  LlNN.  — deltoïde. 

* — • plurnarius.  LlNN.  — élégant. 

* — py  rendus.  G ou  an.  Ilîuftr.  — des  Pyrénées. 
— Juperbus.  Linn.  — magnifique. 

* — - virgineus.  Linn.  — des  rochers. 

Doronicu  ai.  — DORONIC. 

* Doronicum bcllidiafrum.  Linn.  Doronic  faufie- 
paquerette. 

* — ■ kirjutum.  Lam.  Didt.  Encycl.  — velu. 

* — pardalianches.  Linn.  — à feuilles  en  cœur. 

D r a s a — Dr  a ve. 

* Draba  ai^oides.  Linn.  Drave  aizoïde  ou  à 
fleurs  jaunes. 
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* — alpina.  Linn*  — des  Alpes. 

* — ciliaris.  LïNN.  — ciliée. 

* — hirta.  LïNN.  — velue. 

* — inçana.  Linn.  — cendree. 

* — pyrenaica.  Linn.  — des  Pyrénées. 

Dracocephalum.  — DrACOCÉPHAle. 

* Dracocephalum  auflriacum.  LïNN.  Dracoce- 
phale  d'Autriche. 

* — ruyfchiana.  LïNN.  — de  Ruyfch. 

D r y as,  — Dryade. 

* Dryas  oclopetala.  Linn.  Dryade  à huit  pé- 
tales. 

Empetrum.  — Empêtre. 

* Empetrum  nigrum.  Tj . Linn.  Bruyère  noire. 

EpILOBIU  m.  — É P I L O B ï. 

% Epilobium  alpinum.  LïNN.  Épilobe  des  Alpes^. 

— ana  gallidifolium.  LAM.  Diél.  Encycl.  — à 

feuilles  d'anagallis.  , . , . 

. — anguftîfohum.  Linn.  à feuilles  étroites. 

* — dodond.  LïNN.  — nain. 

* — o rîga nifoli u m . Lam.  Diél.  Encycl.  a 
feuilles  d’origan. 

Epi-medium . — E P I M E D E. 

* Epimed'ium  alpinum,  Linn.  Epimede  des 
Alpes. 

E r i g p r o n.  — Vergerette. 

* Erigeron  alpinum,  Linn.  Vergerette  des 
Alpes. 

* — unifiorum.  Linn.  — uniflore. 

E r j n u s.  — Erine, 

* Erinus  alpinus.  Linn.  Érine  des  Alpes. 

Eriophorum.  — Lïn  aigrette. 

* Eriophorum  alpinum.  Linn.  Linaigrette  des 
Alpes. 

— vaginaturn . LïNN.  — vaginée. 

Eryngium.  — -Panicaut. 

* Eringium  alpinum , Linn.  Panicaut  des  Alpes. 

* — bourgati.  Gouan.  ïlluftr.  — des  Pyrénées. 

— planum.  Linn.  — herbe  des  ferpens. 

* — Jpinâ  albâ.  Vill.  Fl.  dauph.  — à épines 
blanches. 

Erysimum.  — V ÉLAR. 

Eryfimum  cheirantoidts.  LïNN.  Vélar  faufie- 
giroflée. 

— hicracioides.  LïNN.  — à feuilles  d’éper- 
vière. 
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Erythronivm.  — Érythronium. 

* Erythronium  dens  canis.  LïNN.  Erythronium 
dent  de  chien. 

E v o n y m u s.  — Fusain. 

* Evonymus  latifolius.  F}.  ViLL.  Fl.  dauph. 
Fufain  à larges  feuilles. 

E u p h o r b i a.  — Euphorbe. 

* Euphorbia  hiberna.  Linn.  Euphorbe  d’hiver* 
EuPHRASI  A.  — * Euphrais  e. 

* Euphrafia  alpina.  LAM.  Di£t.  Encycl.  Eu- 
phiaife  des  Alpes. 

* — latifolia.  Linn.  — à larges  feuilles. 

F a g u s.  • — • Châtaignier. 

Fagus  caflanea.  T?.  Linn.  Châtaignier  ordi- 
naire. 

— fyfratica.  T).  Linn.  — - hêtre. 

F E S T u C A.  FÉTUQUE. 

Fefôyca  amethyflina.  Linn.  F etucjue  amethyfte. 

* — aurea.  Lam.  Diél.  Encycl.  — dorée. 
ir  — pumila.  Vill.  Fl.  dauph.  — - naine. 

* — fpadicea.  LïNN.  — en  épis. 

— ■ fylvatica.  Vill.  Fl.  dauph.  — des  forêts. 

F i l a g o.  — ■ Cotonnière. 

* Fiiago  leontopodium.  Linn.  Cotonnière  pied 
de  lion. 

Fritillari  A.  * — F R I T I L L A I R E. 

Frit  ilia  ri  a meleagris.  LïNN.  Fritillaire  tachetée. 

* — pyrenaica.  Linn.  — des  Pyrénées. 

F u m a r i a.  — Fumeterre. 
Fumaria  bulbofa.  Linn.  Fumeterre  bulbeufe. 

G a l i v m.  — Caille-lait. 

* Galium  auflriacum.  Vill.  Fl.  dauph.  Caille- 
lait  d’Autriche. 

* ■ — boreale.  LïNN.  — • boréal. 

* — campanulatum.  Vill.  Fl.  dauph.  — cam- 
panule. 

* — harcynicum.  Roth.F1.  germ. — duHarti. 

* — Juffteui.  Vill.  Fl.  dauph.  ■ — de  Juffieu. 

* — l&vigatum.  Vill.  Fl.  dauph.  — lifte. 

— - maritimum.  Linn.  — maritime. 

* — megalofpermum.  Lam.  Diél.  Encycl.  — a 
gros  fruits. 

* — mucronatum.  LAM.  Diél.  Encycl.  — mu* 
croné. 

* — pumilum.  Lam.  Diél.  Encycl.  — nain. 

* — pyrenaicum.  Gouan.  ïlluftr.  — - des  Pyré- 
nées. 


Gn  A p kalium.  — Gnaphalium, 


* — rotundi folium.  All.  Fl.  pedem.  — à feuille 
rondes. 

* — faxatile.  Lin  N.  — des  rochers. 

G e N I S T A.  — G EN  P T. 

* Genijla  germanicu.  f) . Linn.  Genêt  d’Alle- 
magne. 

— hîfpunicu.  T).  Linn.  — d’Efpagne. 

* — humifufa.  f) . Linn.  — couché. 

Gextiaha.  — Gentiane. 

* Gtntiana  acaulis.  Linn.  Gentiane  acaule. 

* — afclepiadea.  LlNN.  — afclépiade. 

* — aurea.  LlNN.  — dorée. 

* — bavarica.  Linn.  — - de  Bavière. 

* — campeftris.  Linn.  — champêtre. 

* — caulefcens.  Lam.  Diét.  Encycl.  caulef- 
cente. 

* — ciliata.  LlNN.  — ciliée. 

* — lutta.  Linn.  — jaune. 

* — nana.  Linn.  — naine. 

* — niva/îs.  Linn.  • — des  neiges. 

* — pumila.  Linn.  — petite. 

* — punâata.  Linn.  — à fleurs  ponétuées. 

* — purpurea.  Linn.  — à fleurs  pourpres. 

* — pyrenaica.  LlNN.  — - des  Pyrénées. 

* — utriculofa.  Linn.  — utriculeufe. 

* — verna.  Linn.  — printanière. 

G p r a n i u m.  — Géranium. 

* Géranium  alpinum.  Lam.  Diét.  Encycl.  Gé- 
ranium des  Alpes. 

* — argenteum.  Linn.  — - argenté. 

— batrachioides.  Lam.  Diét.  Encycl.  — ba- 
trachioïde. 

* — cincreum.  Lam.  DiéE.  Encycl.  - — cendré. 

— lucidum.  Linn.  — - luifanr. 

* — nodofum.  LlNN.  — noueux. 

* — peinum.  Gouan.  Illuftr.  — des  rochers. 

* ' — pyrenaicum.  LlNN.  — des  Pyrénées. 

* — rupejire.  Lam.  Diét.  Encycl.  de  mon- 
tagne. 

— fylvaticum.  Linn.  — des  forêts. 

G e u m.  - — Benoîte. 

* Geum  montanum.  Linn.  Bénoîte  de  mon- 
tagne. 

* — reptans.  Linn.  — ■ rampante. 

— rivale.  Linn.  — à fleurs  rougeâtres. 

Gladiolus.  — Glayeul. 
Gladiolus  commuais.  Linn.  Glayeul  commun. 
Globulari  a.  — Globulaire. 

* Globularia  cordifolia.  LlNN.  Globulaire  à 
feui'les  en  coeur. 

* — nudicaulis.  Linn.  — - à tige  nue. 

* — repens.  Lam.  FI.  franç.  — rampante. 


* Gnaphalium  alpinum.  LlNN.  Gnaphaüum  des 
Alpes. 

■ — dioicum.  Linn.  — dioique. 

* — Jupinum.  LlNN.  — couché. 

Gypsopkila.  — G V P S O P H I L E. 

* Gypfophila  proflrata.  LlNN.  Gypfophile  cou- 
chée. 

* — repens.  Linn.  — rampante. 

— faxifraga.  Linn.  — petit  œillet  d’amour. 

Hedysarum.  — Sainfoin. 

* Hedyfarum  alpinum.  Linn.  Sainfoin  des  Alpes. 

* — aiticum.  Vul.  Fl.dauph.  — de  montagne. 

* — obfcurum.  LlNN.  — obfcur. 

* — faxatile.  Linn.  — - des  rochers. 

Hellebokus.  — Hellébore. 

* Helleborus  viridis.  Linn.  Hellébore  vert. 

* ■ — niger.  Linn.  — noir. 

* — thalilîroides.  Lam.  Fl.  franç.  — faux  piga- 
mon. 

He  RACle  u m » — B E R C E. 

* Heracleum  alpinum.  Linn.  Berce  des  Alpes. 

* — anguftifolium.  Linn.  — à feuilles  étroites. 

* — auflriacum.  Linn.  ■ — d’Autriche. 

* — pyrenaicum . Lam.  Diét.  Encycl.  — > des 
Pyrénées. 

— fpondylium.  Linn.  — fa  u fie  branc-urfine. 
H E R N J A R I A.  — Herniole. 

* Herniaria  alpina.  Vill.  Fl.  dauph.  Herniole 
ou  turquette  des  Alpes. 

Hieracium.  — Épervière. 

* Hieracium  albidum.  Vill.  Fl.  dauph.  Éper- 
vière blanchâtre. 

* — alpeftre.  LlNN.  — alpeftre. 

* — alpinum.  Linn.  — des  Alpes. 

* — amplexicaulé.  Linn.  — à feuilles  amplexi- 
caules. 

* - — aurantiacum.  LlNN.  — à fleurs  rouges. 

* — aureum.  Lam.  Diét.  Encycl.  — dorée. 

* — andry aloides . Lam.  Diét.  Encycl.  — atl- 
dryaloide. 

* • — cerinthoides.  Linn.  — à feuilles  de  ce - 
rinrhe. 

* — cony^oides.  Lam.  Diét.  Encycl.  — à feuil- 
les de  conyze. 

* — cotoneifolium.  Lam.  Diét.  Encycl.  — à 
feuilles  tomenteufes. 

* — glaucum.  Lam.  Diét.  Encycl.  — glauque. 

* — grandiftorum.  L AM.  Diét.  Encycl.  — s 
grandes  fleurs. 

* — * ketveticum.  Linn.  — d’Helvétie. 

* — incybaceum.  Lam.  Diét.  Encycl.  — à feuil- 
les de  chicorée".' 
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* __  larnpfanoid.es . Lam.  Did.  Encycl. — îamp.  ’ 

murorum.  LiNNr  — pulmonaire  des  Fran- 
çais. , 

* — - paludofum.  Linn.  — des  marais. 

pilojeila.  Linn.  • — pilofelle. 

* . p or  ri folium.  Linn.  — a feuilles  de  poreau. 

* prenanthoides.  Lam.  Did.  Encycl.  *—  pre- 

mni^^prundUfolium . G OU  AN.  llluftr.  — à feuille  S 
de  prunellier. 

* — ■ pumilum.  Linn.  ■ — naine.  , 

* — pyrenaieum.  LiNN.  ■ — des  FyrenéeS. 

— fabaudum.  LiNN.  — des  Savoyards 

% — . Jlaiicefolium.  All-  Fl.  pedem.  a feuilles 

de  ftatice.  N r ... 

* taraxaconis.  All.  Fl.  pedem.  — a feuilles 

de  piffenlit.  . _ _ , , 

* __  îubulofum.  Lam.  Did.  Encycl.  — tubu- 

leufe. 

* — villofum.  Linn.  — velue. 

X p p O P H A r*  — — À RGOUSSIE  R. 

Hippophae  rhamnoides . f?  • LlNN.  Argouflier 
rhamnoïde. 

H o r m i n u m.  — * H o R M i N. 

* Horminum  pyrenaieum.  Linn.  Hormin  des  Ÿy- 
rénées. 

Hyacinthus.  — Hyacinthe. 
Hyacinthus  kifpanicus.  Lam.  Did.  Encycl. 
Hyacinthe  d’Efpagne. 

H y o s e r i s.  — Dormeuse. 

Hyoferis  fœtida.  LîNN.  Dormeufe  puante. 

— minima.  Linn.  — naine. 

H r p s a i c u h.  — Millepertuis. 

^ Hypericum  fimknamm.  Lam.  Fl.  franç.  Mille- 
pertuis frangé.  , c 

* — hy fo  pi  folium . Vill.  Fi.  dauph.  — a feuilles 

d’hyfope.  , . ...  , 

* — nummuiarium.  Linn.  ■ a feuilles  de  num- 

mulaire.  . 

. — quadrangulare.  Linn.  quadrangulaire. 

B.Y  P o C H Œ.  R I s.  — PORCÉLIE. 

* Hypochœris  kelvetica.  Linn.  Porcélie  d’Hel- 
vétie. 

Jasions.  — J A S I O N E. 

* Juliane  montana  perennis.  LlNN.  Jafione  faufle 
feabieufe  vivace. 


* — rotundifolia.  Linn.  — à feuilles  rondes. 

* — faxatilis.  Linn.  — des  rochers. 

* — fempervirens.  LlNN.  — toujours  vert 
thlafpi  des  jardiniers. 

£ L E K. 


I B E S 1 S. 


I E É R I D E. 


* lb  cris  cep  s folia.  A ll.  FL  pedem.  Ibéride  à 

feuilles  d'orpin.  ,VJVié.  , 

* — ' pirtnaîd . Linn.  — a feuil.es  pimiees. 


Houx. 

I/ex  aqui folium.  Linn.  Houx  ordinaire. 
ILLECEB  R UM.  — Illecèbre. 

* Illecebrum  capitatum.  LlNN.  Illécèbre  a fleurs 
en  tête. 

* — origan! folium.  V ill.  Fl.  dauph.  — à feuilles 
d’origan. 

* — ■ polygonifolium.  LlNN.  -r?  à feuilles  de  po* 
lygonum. 

Imperatori  a.  — ImpÉRATOIRE. 

* — Imper atoria  ofirutium.  Linn.  Imperatoirô 
de  montagne. 

I N U l a.  — Inule. 

* Inula  bifrons.  Linn.  Inule  bifrons. 

— montana.  LlNN.  de  montagne. 

* — faxatilis.  Linn.  — des  rochers. 

IsOPYRU  JM. I S O P Y R î. 

Ifopyrum  tkalilîroides.  LlNN.  Ifopyre  a feuilles 
de  pigamon. 

J u n c u s.  — Jonc. 

* Juncus  alpinus.  Vill.  Fl.  dauph.  Jonc  des 
Alpes. 

— Jacquini.  LlNN.  — de  Jacquin. 

* — lateus.  All.  Fl.  pedem-  — à fleurs  jaunes. 

— niveus.  Lxnn.  - — à fleurs  blanches. 

* — fpadiceus.  All.  Fl.  pedem.  — brun. 

* — Jpicatus.  Linn.  — à fleurs  en  épi. 

— flygius,  Linn.  — piquant. 

* — trifidus.  Linn.  — trifide. 

* — triglumis.  Linn.  — à trois  gluraes. 

J u n i p e r u s.  — Genévrier. 
Juniperus  commuais,  fj  • LlNN.  Genévrier 
commun. 

— lycia.  f>  • Linn.  — de  Provence. 

— fabina.  J?  • Linn.  — favinier. 

L a c t u c a.  — Laitue. 

Lacluca.  faligna.  Vill.  Fl.  dauph.  Laitue  à 
feuilles  de  faule. 

L a m i u m.  — La  mie  R. 

Lamium  maculatum.  Linn.  Laurier  tache. 

Laserpitium.  — Laser. 

* Laferpitium  Halleri.  Vill.  Fl.  dauph.  Lafer  ds 
Haller. 

* — hirfuum.  Lam.  Did.  Encycl.  — velu. 

— laùfodum. 
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— lat  folium.  Linn.  — à grandes  feuilles. 

* — Jile<.  Linn.  — à feuilles  de  céleri. 

* — fimplex.  Linn.  — Ample. 

* — t/Hobum.  Linn.  — - à crois  lobes. 

Leontodoh.  — Lion-dent. 

* Leontodon  alpinum.  Linn.  Lion -dent  des 
Alpes. 

* — aureum.  Linn.  — à tête  d'or. 

* — auftriacum.  VlLL.  Fl.  dauph.  — d’ÀU- 
triche. 

* — montanum.  Lam.D;61.  Encycl.  — de  mon- 
tagne. 

* — pyrenaicum.  Couan.  Illuftr.  — des  Pyré- 
nées. 

* — fquamofum.  Lam.  Did.  Encycl.  — - écail- 
leux. 

— taraxacum.  Linn.  Le  piflenlit. 

L e P i D i u m.  — Passe-rase. 

* Lepidium  alpinum.  I inn.  PalTe-rage  des  Alpes. 

* — petr&um.  Linn.  — des  rochers. 

L 1 G U S T I C V M.  — Livèche. 

* Ligujlicum  auftriacum.  Linn.  Livèche  d’Au- 
triche. 

* — cicuufolium.  Vill.  Fl.  dauph.  — à feuilles 
de  ciguë. 

— levifticum.  Linn.  — ache  de  montagne. 

* — peloponenfe.  Linn.  — du  Péloponèfe. 

* • — pyremum.  Gouan.  Illuftr.—  des  Pyrénées. 

L / x i u m.  — -Lis. 

* Lilium  bulbifcrum.  LlNN.  Lis  bulbeux. 

* — martagon.  Linn.  — martagon. 

* — pomponium.  Linn.  — à fleurs  penchées. 

* — pyrenaicum.  Gouan.  Illuttr.  — des  Pyré- 
nées. 

L j n u m.  — Lin. 

* Linum  alpinum.  Linn.  Lin  des  Alpes. 

— perenne.  Linn.  — vivace.  j 

— tenuifolium.  Linn.  — à fleurs  rofes. 

L o n i c e ra.  — Chèvre-feuille. 

* Lonicera  alpigena.  T?  • Linn.  Chèvre- feuille 
des  Alpes. 

* — cœrulea.  ^ . LlNN.  — à fruits  bleus.  j 

* — - nigra.  ^ . Linn.  — à fruits  noirs. 

* — pyrenaica.  Tj  . LlNN.  — des  bois. 

* — xylofteum.f)  .Linn.  — camérifîer  des  bok. 

L u n a r i a.  — Lunaire. 

Lunaria  annua.  Linn.  Lunaire  annuelle. 

* — rediviva.  Linn.  — à F-uilles  oppofées. 

Ly  C H n I S.  — Lychnide. 

* Lychnis  al -e fris.  Linn.  Lychnide  alpeftre. 

* — alpine,  inn.  — des  Alpes. 

G éographii-r  hjftque.  Tome  il. 
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AI  e p.  x x d e r a.  — Mérendére. 

* Merendera  bulbocodium.  R/,mond.  Bull.  Soc. 
Phil.  n°.4i.  Mérendère  bulbocode. 

M e s p 1 l u g.  — Néflier. 

* Mefpilus  chamœmefpilus.  . LlNN.  Néflier  du 
Mont-d'Or. 

M r a g r u m.  — Caméline. 

* Myagrum  faxatile.  Linn.  Caméline  des  ro- 
chers. 

Myosotis.  — ScorpiOnne. 

Myojotis  cappula.  Linn.  Scorpionne  des  ro- 
chers. 

. * — nana.  Vill.  Fl.  dauph.  ~ petite  feot- 
pionne. 

M y m.  t u s.  — Myrte. 

Myrtus  communis.  . Linn.  Myrte  commun. 
NarcissUS.  — N A R C I S SE. 

* Narcijfus  bulbocodium.  Linn.  Narcifle  bulbo- 
code. 

— hifpanicus.  Gouan.  Illuflr.  — d’Efpagne. 
—poeticus.  Lam.  Dict.  Encycl.  — à fleurs 

blanches. 

* — taietta.  Linn.  — d’hiver. 

* — triandrus.  Linn.  — triandre. 

N a r d u s.  — Nard. 

Nardus  Jlriâla.  Linn.  Nard  à épis  courts. 

O N O N I S.  — Bugrane. 

* Ononis  cenifta.  Linn.  Bugrane  du  Mont-Cénis, 

* — chtrleri,  LlNN.  — fluette. 

—fruticofa.  f) . Linn.  — en  arbre. 

* — rotundifolia.  Linn.  — à feuilles  rondes. 

O P n R Y S — O P H R Y s. 

* Ophrys  alpina.  Linn.  Ophrys  des  Alpes. 

*—  aniropophora.  Linn.  — pantine. 

— monorckis.  Linn.  — à une  bulbe. 

O R c h 1 s.  — O r c h 1 s. 

Orchis  globofa.  Linn.  Orchis  globuleux, 
incarnata.  Linn.  — incarnat. 
militaris.  Linn.  — cafque  de  militaire. 

— fambucina.  Linn.  — fambucin. 

— ftmia.  Lam.  F3.  franç.  — linge. 

— uftulata.  Linn.  — charbonneux. 

Observation.  Les  deux  genres  Ophrys  Sz  Or- 
chis fs  compofent  d’un  très-grand  nombre  d’ef- 
pèces,  parmi  îefquelles  on  en  trouve  beaucoup 
dans  les  bois  & dans  les  prairies  des  montagnes  ; 
mais  comme  elles  fe  retrouvent  avec  la  même 
abondance  partout  ailleurs  , nous  n’avons  indiqué 
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que  quelques-unes  de  celles  qui  font  les  plus  par- 
ticulières aux  montagnes  de  notre  patrie. 

O R.XITHOGALLVM,  LAIT-!!»  OISEAU. 

Omithogallum  minimum.  LlNN.  Peut  ornitho- 

^ pyrenaieum.  Linn.  — des  Pyrénées. 

O r o b u s.  — Orobe. 

* Orobus  luteus.  LiNN.  Orobe  des  bois, 
jfc  . — pyrenaieus.  Linn.  — - des  Pyrénées. 


beau. 


P A n i c u m.  — P A N i c. 

Panicum  crus  corvi.  Linn.  Panic  pied  de  cor- 


P a f a ver.  — Pavot» 


if  Papaver  alpinum.  LlNN.  Pavot  des  Alpes. 
if  cumbricum. . Linn.  — des  Pyrénées. 

P iss  erika»  Pas  s e r.  i n e® 

* P afferma  nivalis.  R.  AM  O ND.  Bull.  Soc.  Phil. 

11°.  41.  Pafferine  des  neiges. 

P evîCULARIS*  "*=“"  PÉDICULAIRE* 

% Pedicularis  comofa.  LlNN.  Pédiculaire  touffue. 

* — fammea.  Linn.  — ■ a fleurs  ciamoiues. 

* — folio  fa.  Linn.  — feuillue» 

* — gyropxa.  Vill.  Fl.  dauph.  — du  Dau- 
phiné. „ 

* — incarnata.  Linn.  — a fleurs  incarnates. 

* — valuflris.  Linn.  — des  marais. 

* — ‘rofirata.  Linn.—  à fleurs  en  forme  de  bec. 
i f . — ■ tubercfa.  Linn.  ■ tubeceufe.  ^ 

* . — yerticillata.  LlNN.  — verticulee. 

PeucedaKUM.  — P E U C E D A N. 

* Peucedanum  alpeflre . LlNN.  Peucedan  des 
Alpes. 

P H A C A.  ■ — P H A C A. 

* Phaca  alpina.  Linn.  Phaca  des  Alpes» 

* _ auflraüs.  Linn.  — auflral. 

P H A la  ri  s.  — A LP  1 s te. 
if  Pkalaris  alpina.  BaRRELIER.  PI.  lai.  Aîpifte 
des  Alpes. 

P H E L L A H n RI  u M.  PhELLANDRIE. 

Pkdlandrium  mutellina.  LlNN.  Phellatîdrie  de 
montagne. 

P H L S U M , F L b AU» 

Pkleum  alpinum.  LinN<  Fléau  des  Alpes. 

__  Gerardi.  Vill.  Fi.  dauph.  — de  Gérard. 

P II  Y T E u 'M  A.  — RAPONCULE. 

% phyteuma  betonic&folia.  VlLL.  Fl.  dauph.  Ra- 
poncule  à feuilles. dê  bétoine». 
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* — charmelii.  Vill.  Fl.  dauph.  — de  Charmai. 
if  . — . comofa.  Linn.  — .colletée.  . 

if  — hemifph&rica.  LlNN.  — henufpnenque. 

— orhkularis.  Linn.  — herbe  d'amour. 
if  — paucifiora.  Linn.  — pauciflore. 

P I M P I N.  E L l a.  — Boucage. 

Pimpinella  dioica.  Linn.  Boucage  à fleurs 
dioiques. 

P I N G U I C U L A.  — GRASSETTE; 

Pineuiculd  alpina.  Linn.  Graffêtte  des  Alpes. 
__  Lindifora.  LaM.  Djf>.  Encycl.  - a grau- 

O J 

des  fleurs.  , 

— villofa.  Linn.  — veiuç. 

P 1 n u s.  — -Pin. 

* Pinus  abies.  T?  - LlNN  Sapin  ou  pefîe. 

, r K r n 


* — ambra,  f?  . LlNN.  criTU>to. 

if  larix.  T>-  Linn.  — mélefe.  . 

— picea.  T^.  Linn.  — à la  poix , épicia  oa 

fapinette.  . . 

* _ pinça.  P)  • Linn.  — a pignons. 

* __  rubra.  T?  • Vill.  Fl.  dauph.  rouge. 

. — ■fjlvejlris.  T)  • Linn.  - fauvage. 

P i*  a N T A G o.  - - P L A-N  T A-I  N. 

* P laiitago  alpina,  Linn.  Plantain  des  Alpes.^ 

* - argentca.  Vill.  Fl.  dauph.  — argente. 

— lagopus.  Linn.  — velu,  r 
__  fubulata.  Linn.  — fabule. 

P o a.  — P A T U R 1 N. 

* Poa  alpina.  Linn.  Paturin  des  Alpes. 

— bryroides.  LlNN.  . amoyrette. 

* — difticha.  JaCQ.  Mifc*  Aiutr.  — cufttq.e. 

* - divarîcata.  VlLL.  Fl.  dauph.  - a panicule 

ctale.  , 

— eragroflis.  LlNN.  élégant. 
if  — tenella.  Linn.  délicat.. 

p o z,  y g a l a « * Laitier. 

Polygala  cham*buxus>  T > . LlNN.  Laitier  buxi- 
forme. 

PoLYGONUM.  — P B R S I È A I R E. 

Po'ygonum  bifiorta.  Uw.  Pevficaire  biftorte» 
n . — viviparum.  Linn.  - — vivipare.- 


pOTElTTILLA. 


P O T E N T I L L e. 


* p ote ni illai  albaK.  LlNN. . Potentille  à fleurs 

hlT?-alchimilloides.  Linn.  — à feuilles  d'alchi- 

mills.  va  • 

% — aufcA*  Linn*  • 2 fleuis  ]2iines. 

% . caulefcens.  LlNN.  — caulefcente. 

if frigida.  Vill.  Fl.  dauph»  — petite  poten- 

tille. 
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— grandiflora.  Linn.  — à grandes  fleurs. 

* — intermedia.  LinN.  — intermédiaire. 

* — monfpelUnfts.  Linn.  — - de  Montpellier. 

— nkida.  Linn.  — luifante. 

* — nivalis.  LAPEYROUSE.  Aét.Tol.  — des 
neiges. 

* — - nivea.  LlNN.  — blanche. 

* — pilofa.  Vile.  Fl.  danph.  — poilue. 

* — mpeftris.  Linn.  ■ — des  rochers. 

* __  fubacaulis.  LlN-N.  — prefque  fans  tige. 

* — fulpfiurea.  Lam.  Fl.  franç.  — à fleurs  fou- ! 
frées. 

* — valderia.  LlNN.  élégante. 

P renanth  es.  — PRÉNANTHE. 

* Prenanthes  purpurea.  LlNN.  Prénanthe  à fleurs 
pourpres. 

* — tenuifolia.  Vill.  Fl.  dauph.  — à feuilles 
capillaires. 

P R I M U L A.  PRIMEVÈRE. 

* P ri  muta  acaulis.  Vill.  Fl.  dauph.  Primevère 
fans  tige. 

* - — auricula.  LlNN.  ■ — - oreille  d’ours. 

— farinofa.  Linn. — - farineux. 

* - — gludnofa.  Linn.  • — gluant. 

* — tntegrifoïia.  Linn.  • — - à feuilles  entières. 

* — ■ villofa.  Linn.  — velu. 

* — vifcofa.  Ail.  Fl.  pedem.  - — vifqueux. 

« — vitaliana.  Linn.  — arétioi-de, 

P runell  a.  — Prunelle. 

Prunella  grandiflora.  Vill.  Fl.  dauph.  Pru- 
nelle à grandes  fleurs. 

P r u n us.  — Prunier. 

Prunus  mahaled.  j) . Linn.  Prunier  bois  de 
Sainte- Lucie. 

— padus.  . Linn.  — pade  ou  mérifier  à 
grapes. 

P 7 R O L A.  — Pyrole. 

Pyrola  unijlora.  Linn.  Pyrole  uniflore. 

Q u e r c u s.  — Chêne. 

Quercus  robur.  f?  • Linn.  Chêne  roure  ou 
chêne  ordinaire. 

Ravousculvs.  — Renoncule. 

* Ranunculus  aconitifolius . Linn.  Renoncule  à 
feuilles  d’aconit. 

* — alpeftris,  Linn.  — des  Alpes. 

* — amplexicauLis.  LlNN.  — ampiexicaule. 

* — glacialis.  Linn.  — glaciale. 

— lanuginofus.  LlNN.  — velue. 

* — laponicus.  Linn.  — de  Laponie. 

* — nivalis.  LlNN.  — des  neiges, 

* — parnajflfolius.  LlNN.  — à feuilles  de  par- 
naflîe. 
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* — placanifolius.  Linn.  — à feuilles  de  pla- 
tane. 

* — pyren&us.  Linn.  — des  Pyrénées. 

* — ruufolias.  Linn.  — à feuilles  de  rhue. 

* — thora.  LiNn.  — vénéneufe. 

Réséda.  — RÉSÉDA. 

* Rtfeda  glauca.  LlNN.  Réféda  glauque. 

— fefumoides.  Linn.  — féfamoïde. 

R h a m Et  u s.  — Nerprun. 

* Rhamnus  alpinus.  • Linn.  Nerprun  des 
Alpes. 

* — - pumilus.  . Linn.  • — petit  nerprun. 

* — faxatilis.  L> . LlNN.  — des  rocheTS. 

Rhinanthvs.  — CocRETTE. 

* Rhinanthus  alpinus.  Lam.  DiéL  Encycl.  Co- 
crette  des  Alpes. 

R N O D I O L a.  — Rhodiole. 
Rhodiola  rofea.  Linn.  Rhodiole  orpin  rofe. 
Rhqdodendrun.  — Rosage. 

* Rhododendrum  ferrugineum.  Linn.  R.ofage  fer 
rugineux. 

* • — ■ hirtum.  . LlNN.  — - velu. 

R 1 b e s.  — Groseille  R. 

* Ribes  alpinum.  T?  . Linn.  Grofeiller  des  Alpes. 

* — - petr&um.  . Linn.  — des  rochers. 

■—  rubrum.  f; . Linn.  — rouge. 

— uva-crifpa,  J).  Linn.  — vrai. 

R o s a.  — Rosier. 

* Rofa  alpina.  f) . LlNN.  Rofier  des  Alpes. 

— villofa.  f) . Linn.  — velu. 

R u b u s.  — Ronce. 

* Rubus  faxatilis.  J?  • Linn.  Ronce  des  ro- 
chers. 

R u m e x.  — Oseille. 

Rumex  atetofella.  Linn.  Ofeille. 

* — alpinus.  Linn.  — des  Alpes. 

* - — digynus.  Linn.  — à fleurs  digynes. 

R u r a.  —Rhue, 

/ 

* Ruta  montana.  Lam.  Fl.  franç.  Rhue  de  mon- 
tagne. 

S a l 1 x.  — Saule. 

* ‘Salix  arbufcula.  T?  . Vill.  Fi.  dauph.  Saule, 
arbiiffcau. 

* — - herbacea.  Linn.  — Iif-rbaoe, 

— monatiàru,  T?.  Linn.  • — à fleurs  monan- 

dres. 


T : t 
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* — myrjïnhes.  f? . Linn.  — a feuilles  tratvfpa- 
-jentes. 

* — myniloid.es.  f)  . LlNN.  — - - myrtiloide. 

— repens.  p)  . V ILL.  Fl.  dauph.  - rampant. 

* — ■ reticulata.  T?  • Linn. — réticulé. 

* — retuf  a.  ~f) . LlNN.  — émouffé. 

Obfervation.  Les  falix  herbacea  3 reticulata  & 
retuf  a fe  trouvent  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées des  montagnes , & ils  font  les  derniers 
arbriffeaux  que  Fon  y trouve. 

Sambucus.  - — Sureau. 

* Sambucus  racemofa.  T?  . Linn.  Sureau  à grapes. 

Santolina  — “ Santoiinb. 

^ Santolina  alpina . Linn.  Santoiine  des  Alpes. 

S a t u * z j a»  — Sarriette. 


Satureja  montana . Linn.  Sarriette  de  mon- 


tagne. 


Satyrîum.  — -SatYRION. 


Satyrion  blan- 


* Satyrium  albidum.  LlNN.  ■ 
châtre. 

* — nigrum.  LlNN.  ■ — noir. 

S a x i z r a ga.  ——  Saxifrage. 

* Saxifraga  ajugifolia.  Linn.  Saxifrage  à feuilles 

d’ajuga  au  bugle.  _ . 

* — ai^oides.  LlNN. — aizoïde. 

% — ai^oon.  LlNN.  — - aizoon. 

* — androfacea.  Linn.  — androfacée. 

* __  afpera.  LlNN.  — rude. 

* — autumnalis.  Linn.  — d automne. 

* — biflora.  ÀLL.  Fl.  pedem.  ; — biflore. 

* — bryoides.  LlNN.  — bryoïde. 

* — cnfia.  Linn.  — bleu. 

% _ — cefpitofa.  Linn.  ■ — en  gazon. 

* — . cotylédon.  LlNN.  — cotylédon. 
if.  — . cuneifolia.  Linn.  — ■ a feuilles  en  coin. 

* . — exarata.  Vill.  Fl.  dauph.  — droite. 
if  — . geum.  Linn.  — benoîte. 

Sf  — groenlandrca,  LlNN.  — du  Groenland. 

* — . hirculus.  Linn.  Petite  faxifrage. 

* „ kirfuta.  Linn. — velue. 

* _ kypnoides.  Linn.  — hypnoide. 

* ■ — mu f coi  des.  LlNN.  mufcoïde. 

% - — nivalis.  LlNN.  — des  neiges. 
if  — oppofiti folia.  Linn.  — — à feuilles  oppofees. 

* — pedemontana.  All.  Fl.  pedem.  — du  Pié- 

* — pyrenaica.  VILL.  Fl.  dauph.  ■ des  Pyre- 

* quinquefida.  Lam.  Fl.  franç.  ■ a feuilles 
quinquefides. 

* réti  f j.  Vill.  F!,  dauph.  — émouifee. 

if  __  rotundifolia.  Linn.  — à feuilles  rondes. 
if  fedoides.  Linn.  — faux  orpin. 
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if  —ftdlaris.  Linn.  — - étoilée. 

* — umbrofa.  Linn.  — grande  faxifrage. 

Obfervation.  On  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre  de  faxifrages  dans  les  montagnes  : nous 
nous  fommes  bornés  à citer  celles  qui  font  les 
plus  connues* 

S C A B I O S Am  “—**  ScABIEUSB* 

% Scabiofa  alpina.  Linn.  Scabieufe  des  Alpes. 

S c a n d i x.  — Cerfeuil. 

* Scandix  odorata.  Linn.  Cerfeuil  odorant. 

Scheuchzeria.  — ScHEUCHZERIE. 

Scheuchieria palujiris.  LlNN.  Scheuchzérie  des 
marais. 

S c I L L a.  — • Scille. 

* Scilla  umbellata.  RAMOND.  Bull.  Soc.  Phil. 
n°.  41.  Scille  en  ombelle. 

S c 1 r p u s.  — S c 1 R P E. 

* Scirpus ferrugineus.  Linn.  Scirpe  ferrugineux. 

— fetaceus.  Linn.  — fétacé. 

ScorzoNERa.  — SCORZONERE. 

Scor^onera  hifpanica.  LlNN.  Scorzonere  d Ef* 
pagne. 

— humilis.  Linn.  Petite  fcorzonere. 
ScutzllariA.  — S CUTELLAIRE. 

* Scutellaria  alpina . Linn.  Scutellaire  des  Alpes. 
S z d u m.  — Orpin. 

* Sedum  atratum.  Linn.  Orpin  panaché. 

* — dafyphyllum.  LlNN.  Petit  orpin  à feuilles 
glauques. 

* — kirfutum.  All.  Fl.  pedem.  — velu. 
if-  . — paniculatum.  Lam.  Fl.  franç.  — - panicule. 

- — refexum.  LlNN.  — relevé. 
if  — rupefire.  Linn.  — des  rochers. 

* — villofum.  Linn.  — poilu. 

Sempervivum.  — J OU  BARBE. 

if  Sempervivum  ara cnoideum.  Linn.  Joubarbe 
aracnoide. 

* — globiferum.  LlNN.  — globuleufe. 
if  __  montanum.  Linn.  — de  montagne. 

S z N Z C I o.  — SENEÇON. 

Senecio  abrotanifolius . LlNN.  Seneçon  à feuille 
d’abrotanum  ou  de  citroneile. 

% , — doronicum.  LlNN.  — doronic. 

* — incanus.  LlNN.  — cendré. 
if  — montanus.  Lam*  Fl.  franç.  “ — de  mon- 


tagne.  . 

if  — farracetucus.  LINN. 


farracénique*. 
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S E R A P J A s . SÉRAPIÀS. 

Serapias  grandifora.  Lam.  FL  franç.  Sérapias 
à grandes  fleurs. 

— long-folia.  Linn.  — • à longues  feuilles. 

— rubra.  Linn.  — à fleurs  rouges. 

SeRRATUL  A.  — SARRÈTE. 

* SerratuL  ulpina.  Linn.  Sarrète  des  Alpes. 

SlBBALDIA.  — SîBBALDIE. 

* Sïbbaldia  procumbens.  Linn.  Sibbaldie  cou- 
chée. 

S 1 X JE  N E.  — S I L É N É. 

* Silène  acaulis.  Linn.  Silène  fans  tige. 

* _ alpefiris.  Jacq.  Fl.  auftr.  — des  Alpes. 

* ■ — quadrifida.  LlNN.  — - quadrifide. 

* — rupeftris.  LlNN.  — des  rochers. 

* — faxifraga.  LlNN.  — brife-pierre. 

% __  y aile  fia.  LlNN.  — du  V allais. 

S i n a p i s.  — Moutarde. 

Sinapis  pyrenaica.  Linn.  Moutarde  des  Pyré- 
nées. 

S I s o N.  — Sison. 

Sifon  verticil/atum,  LlNN.  Sifon  verticillé. 

S I S Y MB  B 1 U M.  S I S Y M B R 5. 

* Sifymbnum  burfifolium.  Linn.  Sifymbre  à 

feuilles  en  boutfe. 

* — dentatum.  All.  Fl.  pedem.  — denté. 

* — monenfc.Y ILL.  Fl.  dauph. 

* — pyrenaieum.  Linn.  — petite  roquette. 

* — ftriftijfîmum.  Linn.  — à feuilles  lancéolées. 

* — tanaceiifolium . Linn.  — à feuilles  de  ta- 
méfie. 

Soldanella.  — SOLDANEILE. 

* Soldanella  ttlpina.  Linn.  Soldanelie  des  Alpes. 
Sozzdago,  — Verge  d’or. 

* Solidago  minuta . LlNN.  Petite  verge  d’or. 

S o N c h v s.  - — Laitron. 

* Sonckus  alpinus.  Linn.  Laitron  des  Alpes. 

* — montanus.  Lam.  DiéL  Encycl.  — de  mon- 
tagne. 

— plumieri.  LlNN.  — de  Plumier. 

S o r b us.  -—Sorbier. 

* Sorbus  ancuparia,  . LlNN.  Sorbier  des  01- 

feaux. 

— hybrida,  . LlNN.  — hybride. 

S p ar  g a n i u m.  — Rubanier. 

Sparganium  natans.  Linn.  Rubanier  petit  ru- 
ban d'eau. 
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S P M RG  U Z A.  SpARGOUTTE. 

Spergula  faginoides.  LlNN.  Spargoutte  fagi- 
noïde. 

S p i r æ a.  — Spire  e. 

* Spir&a  aruncus.  Linn.  Spirée  à fleurs  dioïques. 

S T A c H Y S.  É P I A I R E. 

Stachys  alpina.  Linn.  Épiaire  des  Alpes. 

S T A T I c B.  — Staticé. 

Staticé  armeria.  LlNN.  Staticé  gazon  d’o- 
lympe. 

Stbllari  a.  — - St  eliaire. 

* Stellaria  cerafloides.  Linn.  Stellaire  céraftoïde. 

* — uliginofa.  Yill.  FL  dauph.  — uligineufe. 

S t i p a.  — Panache. 

* Stipa  juncea.  Linn.  Panache  joncée. 

S W R R T S I A.  — SWERTIE. 

* Swertfia  carinthiaca.  LlNN.  Swertie  de  Carin- 
thie. 

* — perennis.  Linn.  — gentiane  vivace. 

T a x u s.  — If. 

Taxas  baccata.  T; . LlNN.  If  commun. 

T s n b s,  i u m.  — Germandrée. 

Tenerium  lucidum.  LlNN.  Germandrée  lui- 
faute. 

— montanum.  Linn.  — de  montagne. 

— polium.  Linn.  — à feuilles  cotonneufes. 

* — pyrenaieum.  Linn.  — des  Pyrénées. 

* — tomentofum.  Lam.  Fl.  franç.  — tomsn- 
teufe. 

Tualictrwm . — - PîGAMON. 

* Thdi'drum  alpinum.  LlNN.  Pigamon  des  Alpes, 
if  — anguflifolium.  Linn.  — à feuilles  étroites, 

* — a qui  llegifoliu  m . Linn.  — à feuilles  d’an- 
colie. 

— minus.  Linn.  Petit  pigamon. 

T H E s I U M.  — T H É S I O N. 

* Thefium  alpinum.  LlNN.  Thélîon  des  Alpes. 

T h z a s p i.  — Thlaspi. 

* ThLfpi  alpefre.  Linn.  Thlafpi  alpeftre. 
if  — alpinum.  LlNN.  — des  Alpes. 

if  • — montanum.  LlNN.  — de  montagne. 

* — faxatile.  Linn.  — des  rochers. 

Tibia.  TILLEUL. 

Tilia  europsa.  T?.  Linn.  Tilleul  d’Europe. 
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Tormektilla.  — Tormentilli. 
Tormentilla  eredla.  Linn.  Tormentille  droite. 
T o z z i a.  — - Tozzi  e. 

* Tofâja  alpina.  Linn.  Tozzie  des  Alpes. 

Trifolium.  — > T R È E L E. 

Trifolium  alpeflre.  Linn.  Trefle  alpeftre. 

Ÿ — alpir.um,  Linn.  - — des  Alpes. 

— anguftifolium.  Linn.  — à feuilles  étroites. 

— flexuofum.  Roth.  Fl.  germ.  — coudé. 

— montanum.  Linn.  — de  montagne. 

— rubens.  LlNN.  — rouge. 

— fpadiceum.  LlNN.  — brun. 

* — fpumofum.  Linn.  — écumeax. 

* — thalii.  Vill.  Fl.  dauph.  Petite  trèfle. 

T r o l i u s.  — Trolius. 

* Trolius  europ&us.  Linn.  Trolius  d Europe. 

T U L I P A.  — Tulipe. 

Tulipa  fylvefiris.  Linn.  Tulipe  fauvage. 

T u R R I T I S.  T CURETTE. 

* Turritis  alpina.  Linn.  Tourette  des  Alpes. 

— glabra.  Linn.  — glabre. 

T u s s i l a g o.  — Tussilage. 

* Tuffilago  alba.  LlNN  Tuflilage  blanc. 

* — 'alpina.  Linn.  — - des  Alpes. 

■*  — frigida.  Linn.  — des  glaces. 

- — petafites.  Linn.  — pétafite. 

U T R I C U L A R I A.  — U T R I C U L AIRE. 

* Utricularia  alpina.  Linn.  Utriculaire  des 
Alpes. 

U V U L A R I A.  — Uv  ULAIRE. 

* Uvularia  amplexifolia.  Linn.  Uvulaire  ou 
laurier  alexandrin  des  Alpes. 

V a c c i u i u m.  — Airelle. 

* V accinium  myrtilis.  . Linn.  Airelle  myr- 
tille. 

* — uliginofum.  LlNN.  — veinée. 

* — vitis  id&a.  Linn.  — pondtuée. 

/ ■ . 

V A L F R I A N A.  — VALERIANE. 

* V aleriana  celtica.  Linn.  Valériane  celtique. 

* — - comucopia.  Linn.  — corne  d'abondance. 
— dioica.  Linn.  — des  marais. 

* — moritana.  Linn.  — de  montagne. 

* — pyrenaica.  Linn.  -—des  Pyrénées. 

* — fdxatilis.  Linn.  — des  rochers. 

& ■ — tripteris.  Linn.  — à trois  ailes. 

* — tuberofi,  Linn.  — tubéreufe. 
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VtRATRUM.  — VÉRATRO  N. 

* Veratrum  album.  Linn.  Vératron  blanc. 

* • — ■ nigrum.  Linn.  — noir. 

VlRBASCUM.  MOLÈNE. 

* Verbafcum  myconi.  Linn.  Mo-lène  fans  tige.- 

V E R O N I c A.  — VÉRONIQUE. 

* Veronica  alpina.  Linn.  Véronique  des  Alpes. 

* — aphylla.  Linn.  — à tige  fans  feuilles. . 

* — Bellardi.  All.  Fl.  pedem.- — de  Bellard. 

* — * bellidioidcs.  Linn.  • — à feuilles  de  pâque- 
rette. 

* — carnea.  Hall.  Hift.  Stirp.  Helv.  — ■ de 
Suiffe. 

— ckam&drys.  Linn.  Petit  chêne. 

* — frueliculofa.  Linn.  ■ — en  arbriffeau.  ■ 

* — latifolia.  Linn.  — à larges  feuilles. 

— montana.  Linn.  — de  montagne. 

* — nummularia . GOUAN.  Illuflr.  ■ — ■ à feuilles 
de  nummulaire. 

- — officinalis.  LlNN.  officinale.  . 

— proflraia.  LlNN.- — couchée.  ' .. 

* — pumila.  A LL.  Fl.  pedem.  Petite  véro- 
nique. 

* — faxatilis.  . Linn.  — des  rochers. 

— fpicata.  Linn.  — à épis. 

* — tenella.  All.  Fl.  pedem.  — délicate.  • 

* — Tourncfortii.  \ ILL.  Fl.  dauph.  — de  iour- 
nefort. 

— ■ ver-na.  Linn.  — printanière. 

Vicia.  — V E S C E. 

Vicia  incana.  VlLL.  Fl.  dauph.  Vefce  cen- 
drée. 

Viola.  — VIOLETTE.  . 

* Viola  b’flora.  Linn.  Violette  biflore. 

* — calcaratd.  Linn.  — éperonnée. 

* — cenifia.  Linn.  — du  Mont-Cénis. 

*—  cornuta.  LlNN.  — cornue. 

* — grandifora.  Linn.  — à grandes  fleurs. 

— montana.  LlNN.  — de  montagne. 

* — numrnulari folia.  All.  Fl.  pedem.  — â 
feuilles  de  nummulaire. 

* • — pinnata.  Linn.  — - à feuilles  pinnées. 

ALPNACH , lac  qui  n’eft  proprement  qu'un  bras 
du  lac  des  quatre  cantons  > auquel  il  le.  joint  près 
de  Strantzftad  : il  n'a  qu'une  lieue  & demie  de  lon- 
gueur ,,  fur  une  demi-lieue  de  largeur  : fou  baflin 
elt  formé  par  l'embouchure  d'une  rivière  latérale 
qui  tombe  dans  le  lac. 

ALPSËE  , petit  lac  dont  le  baflin  j fitué  fur  un 
pur  roc  , eft  d'une  profondeur  extraordinaire  ; il  a 
outre  cela  une  lieue  de  longueur.  C'efl  dans  ce  lac 
que  la  Sitter  3 principal  torrent  du  canton  d'Ap- 
! penzel  * prend  fa  fource.  Il  y a encore  dans  ce 
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même  canton  , deux  autres  petits  lacs  qui  font  fort 
poiffonneux. 

ALPUJ ARRAS , hautes  montagnes  d’Efpagne  , 
^ans  le  royaume  de  Grenade  , au  bord  de  la  Mér 
diterranée.  Elles  s’étendent  depuis  la  nde  d’Al- 
meric  jufqu’à  Settenil  , frontières  d’Andaloufie. 
Cette  contrée  eft  une  des  plus  peuplées  & des 
mieux  cultivées  de  l’Efpagne.  Ces  montagnes  of- 
frent un  grand  nombre  de  villages  & de  gros  bourgs 
entoures  de  vergers  & de  vignobles  : elles  font  li- 
tuées  entre  les  villes  de  Grenade  , de  Motril  & 
d’Almeric  ; elles  font  entrecoupé-: s de  vallées  &z 
de  plaines  qui  produifent  du  froment  , du  vin  , des 
fruits  6e  de  bons  pâturages.  Les  collines  participent 
aulfi  à cette  abondance;  le  vin  ik  les  fruits  y font 
exceller.s  : on  y fuit  aufli  l’éducation  des  vers  à 
foie  , qui  donnent  de  très  - bonnes  récoltes.  Les 
habitans  font  Maures  d'origine.  On  les  diliingue 
auffi  des  autres  Efpagnols  leurs  voifins,  par  la  fim- 
plkité  de  leurs  mœurs  , la  groffiereté  de  leur  lan* 
gage  , & furcout  par  leur  afliduité  au  travail  , 
qui  fécondé  la  bonté  du  fol.  D’ailleurs , la  tempé- 
rature du  climat  y eft:  très-favorable  à la  fanté  des 
habitans  & à la  fécondité  de  la  terre.  On  trouve 
dans  ces  montagnes  une  grande  quantité  de  plantes 
de  diverfes  efpèces,  qu’on  doit  annoncer  aux  bo- 
tanifks  curieux  d’augmenter  leurs  richefïès-&  leurs 
connoiffances  en  ce  genre. 

ALSACE.  Quoique  la  géographte-phyfîque  ne 
doive  pas  s’aftreindre  aux  différentes  divifions  po- 
litiques qui  font  diftribuées  fur  la  furface  de  la 
terre  habitée-,  j’ai  cru  cependant  qu'il  convenoit 
de  fuivre  ces  divifions  , pour  faire  connaître  les 
différens  phénomènes  phyfïques  qui  peuvent  inré- 
rëlTer  les  naturaüffes  dans  la  confcription  de  cer- 
taines provinces  anciennes.  Telle  m’a  paru  la  pro- 
vince d’Alface  , renfermée  d’un  côté  dans  le  re- 
vers oriental  des  Vofges,  & (le  l’autre  dans  cer- 
taines parties  de  la  vallée  du  Rhin , qui  reçoivent 
les  eaux  de  ce  revers.  Cette  correfpondance  de 
hénomènes  , qui  a déterminé  ainfî  les  premiers 
abitans  à donner  des  limites  précifes  à des  por- 
tions de  grands  pays , mérite  d’être  confervée  , 
& je  m’y  fuis  attaché  , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  l’article  Aiface  , rédigé  fur  ces  principes. 
J’ajoute  ici  que  je  traiterai  de  même  les  contrées 
circonfcrites  dans  de  certaines  limites  dont  je  con- 
ferverai  les  dénominations,  ainfî  que  celles  des  pro- 
vinces célèbres,  en  y confervant  la  diftinélion  de 
haut  & de  bas , que  les  habitans  ont  adoptée  par  des 
confédérations  relatives  à leur  hiltoire  naturelle. 

Alsace  , ancienne  province  que  renferment  les 
départemens  du  Haut  5 z du  Bas-Rhin.  Son  étendue 
eft  d’environ  quarante-fix  lieues  du  midi  au  nord  , 
& de  huit  à treize  de  l’orient  à l’occident.  Comme 
cette  prorince  occupe  une  partie  confidérable  de 
la  grande  8e  belle  vallée  du  Rhin  , ainfî  que  les 
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vallons  latéraux  des  ruiffeaux  8e  rivières  qui  s’y 
jettent,  j’ai  cru  devoir  commencer  cet  article  par 
fon  hydrographie  , qui  fe  trouve  figurée  dars  les 
planches  de  Strasbourg , de  Colmar  8e  de  Neuf-Brî- 
fach , de  la  carte  de  France , ouvrage  de  l’Académie 
des  Sciences. 

On  peut  diftinguer  le  terrain  de  la  planche  de 
Strasbourg  en  trois  parties.  Le  premier.  Se  le  plus 
élevé,  eft  celui  qui  s’étend  jufque  dans  les  Vofges 
graniteufes , 8e  qui  eft  couvert  ae  bois  Se  de  forêts. 
Le  fécond  eft  un  terrain  moins  élevé , adeffé  aux 
Vofges,  Se  dont  les  pentes  font  plus  douces  Se 
plus  alongées.  Le  fol  eft  compofé  de  couches  de 
pierres  de  fable  Se  calcaires,  inclinées  à l’horizon. 
Le  troifiènje  teirain  comprend  la  plaine  du  Rhin  , 
où  coule  ce  fleuve , avec  plufieurs  rivières  alimen- 
tées par  les  eaux  que  fourniflènt  les  deux  premières 
fortes  de  terrain  , 8e  qui , après  leur  réunion  , fe 
jettent  dans  le  Rhin. 

On  voit  fur  ce  revers  oriental  des  Vofges  les 
origines  des  ruiffeaux  , qui  fe  montrent  à toutes 
les  hauteurs  , depuis  les  Commets  des  montagnes 
julqu'aux  limites  de  la  plaine.  Je  dirois  prefque 
qu’on  trouve  des  fources'à  toutes  les  hauteurs  ; 
car , malgré  le  maflîf  de  granit  qui  occupe  certaines 
parties  de  cette  pente  , & cpii  ne  donne  pas  de 
fources,  les  pierres  de  fable  a couches  horizon- 
tales ou  inclinées  , qui  font  difperfées  dans  le  pre- 
mier terrain  & à tous  les  niveaux  , en  fourniffent 
de  plus  ou  moins  abondantes,  & contribuent,  avec 
les  couches  calcaires  du  fécond  terrain  , à cette 
difhibution  des  eaux  , fi  facile  à reconnoïtre  par 
tous  ceux  qui  voyagent  dans  cette  centrée  avec 
l’intention  de  s’inftruire , comme  je  l’ai  fait,  de 
cette  économie  de  la  nature. 

Les  différens  ruiffeaux  qui  gagnent  îa  plaine  du 
Rhin  en  parcourant  ce  revers  des  Vofges,  trou- 
vent apparemment  une  certaine  pente  ; car  ils  fe 
réunifient  entr’eux  fous  des  angles  fort  aigus  , 
preuve  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plu- 
fieurs fois , que  le  terrain  fur  lequel  ces  eaux  cou- 
lent, leur  offre  des  pentes  rapides. 

Le  canal  du  Rhin  eft  rempli  d’îles  fort  nom- 
breufes  & fort  alongées  dans  le  lens  du  qourant, 
& les  rivières  qui  y tombent  de  droite  & de  gau- 
che, fui  vent , parallèlement  à ce  fleuve,  de  très- 
grands  trajets  dans  la  plaine  avant  de  s’y  réunir  ; 
ce  qui  nous  donne  une  idée  de  l’état  du  fol  de  la 
plaine,  qui  eft  vifiblement  comblée  de  dépôts  rkt- 
vials  très-abondans,  outre  ceux  delà  mer,  dans 
le  tems  qu’elle  avoir  fait  un  golfe  de  cette  \ allée. 

Si  l'on  pafl~e  de  la  planche  de  Strasbourg  à celle 
de  Colmar,  on  ne  trouve  plus  que  deux  fortes  de 
terrain , qui  font  d’abord  les  montagnes  des  V ofges 
couvertes  de  bois  & de  forêts , & la  plaine  du 
Rhin,  coupée  par  des  rivières  qui  y coulent  auffi 
parallèlement  à ce  fleuve. 

Les  îles  font  moins  nombteufes  dans  cette  patrie 
du  canal  du  fleuve,  qu’aux  environs  de  Strasbourg» 
On  y trouve  auffi  plufieurs  rivières  dont  le  cours 
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eft  parallèle  à celui  du  Rhin , & dont  îa  plus  con- 
fidérable  eft  celle  de  l’ill. 

Les  fources  des  eaux  courantes  de  cette  vafte 
plaine  , qui  font  diftribuées  fur  le  revers  oriental 
des  Vofges,  fe  montrent,  comme  dans  la  planche 
de  Strasbourg  , à toutes  les  hauteurs.  Outre  cela , 
le  plus  grand  nombre  des  ruiffeaux  confluent  à an- 
gles aigus  fur  toute  l’étendue  de  la  pente  du  re- 
vers. Il  faut  en  excepter  cependant  les  embran- 
chemens  latéraux  en  petits  ruiflèaux , qui  fe  réu- 
nifient fous  un  angle  droit  aux  ruiflèaux  principaux; 
difpofition  que  fai  reconnue  fur  les  lieux  pour  être 
la  fuite  d’une  chute  rapide  & prefque  verticale  de 
ces  filets  d’eau  qui  fe  précipitent  dans  les  ruiflèaux 
courans  au  milieu  de  certaines  vallées  fort  pro- 
fondes Se  très  étroites. 

Je  finirai  par  obferver  que  le  même  fyftème  de 
diftiibution  des  eaux  fe  continue  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  planche  de  Neuf-Brifack , ainfi 
que  la  forme  du  terrain , foit  fur  les  croupes  des 
Vofges,  foit  au  milieu  de  îa  large  plaine  du  Rhin  ; 
ainfi  nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  detail 
à ce  fujet. 

Il  ne  me  refle  plus , ap^ès  ces  confidérations  gé- 
nérales , qu’à  indiquer  les  différentes  vallées  du 
revers  oriental  des  V ofges  , qui  donnent  naiflance 
aux  ruiflèaux  & aux  rivières  qui  fe  rendent  dans 
la  plaine  du  Rhin. 

Je  trouve  d’abord  dans  îa  planche  de  Remire- 
mont  la  partie  fupérieure  de  la  vallée  de  Majfe- 
vaux  , qui  eft  abreuvée  par  la  rivière  de  üollenn  , 
laquelle  fe  rend  dans  Mil  au  commencement  de 
la  planche  de  Neuf-Brifack. 

Viennent  enfuite  les  demi- vallées  de  Busbach  & 
d'Aspach,  dont  les  eaux  fe  réuniffent  au  Uolleren 
avant  fa  confluence  à la  rivière  de  Fil!. 

Plus  au  nord  on  rencontre  la  belle  & longue 
vallée  de  Saint-Amarin  , à l’extrémité  inférieure 
de  laquelle  eft  la  ville  de  Thann  , & au  fond  de 
laquelle  coule  la  Tkuren , qui  fe  réunit  aufiî  à Ylll , 
au  deffous  d’Eifesheim. 

Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  rivière  de  Y Audi  , 
qui  figure  dans  la  plaine  du  Rhin , à côté  de  l’Ill , 
on  trouve  qu’elle  eft  alimentée  par  plusieurs  ruif- 
feaux.  J'en  compte  quatre  qui  fortent  des  vallées 
voiftnes  de  Sult[.  Si  l’on  s’attache  enfuite  à la  tige 
principale  que  fournit  la  vallée  de  Guebweiller  , 
& à laquelle  fe  réunit  la  rivière  de  Lombach  , on 
a la  totalité  des  eaux  courantes  qui  forment  Y Auch. 

Je  n’indiquerai  pas  ici  en  particulier  quatre  à 
cinq  ruiflèaux  qui  fe  trouvent  dans  l’intervalle  de 
îa  vallée  de  Guebweiller  à celle  de  Munjler  , fort 
longue  & fort  chargée  de  ruiflèaux  latéraux.  Cette 
contrée  eft  une  partie  du  revers  oriental  des  Vofges, 
la  plus  abreuvée  d'eaux  courantes  , parce  qu'elle 
ett  la  plus  couverte  de  ces  fotêts  qui  fixent  les 
nuages  & déterminent  la  chute  des  pluies, 

C’eft  dans  cette  vallée  que  coule  la  Fecht  , qui, 
après-avoir  réuni  les  eaux  de  cinq  ruiflèaux  verfés 
par  autant  de  vallées  fort  courtes , reçoit  celles 
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de  la  vallée  de  Kayfelberg , qui  fe  termine  , dans 
fa  partie  fupérieure  & près  du  fommet  des  Vof- 
ges j par  trois  grandes  ramifications  fort  étendues, 
celles  d’Orbe  , du  Bon-Homme  & de  Freland. 

En  franchiffant  quatre  à c nq  demi- vallées,  on 
parvient  à celles  de  Sainte-Marie-aux-  Mines  & de 
le  Lièvre  , qfl,  avec  la  vallée  de  Ville , nous  don- 
nent les  rivières  de  Giefcn  & de  Milback. 

De  même,  après  avoir  parcouru  les  entrées  de 
cinq  autres  demi-valiées  qui  verfent  les  ruiflèaux 
de  Schernetz  , d’Orteno  , de  Kerneck , de  Doesh- 
bach  & de  Fahn  , on  fe  trouve  à la  grande  ouver- 
ture de  la  vallée  de  Mouifich  & de  Framont , ou 
coule  la  Bruche , qui  rafîèmble  les  eaux  de  huit  ra- 
mifications fort  étendues. 

Je  ne  parlerai  plus  que  de  îa  rivière  de  Zorn  , 
qui,  après  avoir  pris  naiflance  dans  le  flanc  fep- 
tentriona!  des  Vofges  , pafls  à Saverne  , traverfe 
la  plaine  du  Rhin,  & fe  jette  dans  ce  fleuve  près 
du  fort  de  Rotlweiller. 

( Voyei  notre  Atlas  à l’article  des  Vosges  , ou 
toutes  ces  vallées  & les  ruiflèaux  qui  les  arrofent, 
font  notés  & figurés  dans  le  plus  grand  détail.  ) 

Montagnes  de  l'Alsace. 

La  hauteur  des  Vofges  diffère  de  celle  des  Alpes 
& des  Pyrénées.  En  effet,  elle  n’excède  nulle 
part  fix  cents  toifes  ; communément  elle  n’eft  que 
de  trois  à quatre  cents,  fouvent  de  deux  cents , 
& à mefure  qu’on  fe  rapproche  de  la  plaine  du 
Rhin  cette  hauteur  diminue  jufqü’à  foixante.  La 
végétation  s’y  maintient  par  conféquent  à toutes 
les  hauteurs , & l’on  n’y  rencontre  point,  comme 
dans  les  Alpes,  des  régions  où  elle  ceffè  ; feule- 
ment elle  perd  quelquefois  de  fa  vigueur  fur  les 
fommets  les  plus  élevés,  où  les  chênes  & les  fa- 
pins  relient  toujours  nains  & un  peu  rabougris. 

La  Haute-Alface  compte  au  nombre  de  fes  plus 
hautes  montagnes  le  Ballon  de  Murbach , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Ballon  de  Giromagny ; 
le  Hoheneck , d’où  l’on  apperçoit  les  fources  de 
la  Mofelle  & de  la  Fecht,  & le  Bon-Homme  au 
couchant  de  Kayfersbetg. 

La  Baffe-Alface  range  dans  cette  claflè  la  Sainte- 
Odille , le  Champ-du-Feu  & le  Pigeonnier  près  de 
WeiiTembourg.  C’eft  à Sainte-Odille,  placée  près 
d’Obernheim  , qu’affluent  principalement  les 
curieux  qui  défirent  prendre  une  idée  des  Vofges 
& du  coup-d'œil  qu’elles  préfentent.  Les  préten- 
dus miracles  de  la  Sainte  qui  lui  donne  fon  nom , 
l’attachement  que  lui  portent  les  habitans  de 
Strasbourg,  accoutumés  à confulter  l’état  du  ciel 
& à en  juger  par  les  phénomènes  météoriques 
que  leur  offre  fon  fommet  dans  les  changemens  de 
tems  & des  faifons  ( car  cette  montagne  eft  lîruée 
au  fud-oueft  de  leur  ville); quelques  traces  d’an- 
tiquités romaines,  la  proximité  de  la  plaine,  les 
belles  routes  qui  y conduifent  de  toutes  parts , Sc 
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le  beau  pays*  lui  attirent  à bon  droit  cette  pré- 
férence qu'on  lui  accorde. 

Le  Chümp-du-Feu , dans  le  Ban-de-la-Roche, 
s’élève  à l’oppofite  du  Dohon  , montagne  du  pays 
de  Salm.  La  hauteur  de  ces  deux  montagnes  paroît 
abfoiument  la  même.  Les  géographes  appellent  le 
Donon  Mont-de-Fer  ou  Framont  ; les  uns  font  dé- 
river ce  nom  des  mines  de  fer  qu'on  y trouve,  & 
les  autres  le  tirent  des  relies  d’un  monument 
placé  au  fommet  de  cette  montagne,  & qu’une 
tradition  fabuleufe  fait  paffer  pour  être  le  tom- 
beau de  Pharamond. 

Nous  obferverons  ici  que  les  Vofges  font  en 
énéral  plus  élevées  & plus  efcarpées  du  côté  de 
Alface  à l'eft,  que  du  côté  de  la  Lorraine  à 
l’oueft  ; outre  cela,  que  leurs  vallées  principales, 
celles  qui  partent  du  centre  de  la  chaîne,  ont 
leur  ouverture  immédiate. dans  la  plarne  du  Rhin, 
fuivent  quelquefois  fa  direction  ou  la  traverfent 
obliquement;  enfuite  nous  dirons  que  le  plus 
fouvent  elles  prennent  leur  cours  perpendiculai- 
rement à cette  direction  fans  en  affedter  aucune. 

L’ Allace  eft  d’une  grande  fertilité,  & offre  des 
plaines  immenfes  chargées  des  plus  riches  moif- 
fons,  abondantes  en  grains  de  toute  efpèce.  La 
côte  des  Vofges  eft  chargée  de  vignobles  d’un 
grand  rapport,  dont  les  vins  font  recherchés, 
tant  par  leur  qualité,  que  par  l’avantage  qu’ils  ont 
de  fe  conferver  long-tems.  Il  y a outre  cela  des 
pâturages  excellens,  des  fruits  & des  légumes  de 
toutes  fortes,  beaucoup  de  chanvres  qui  defcen- 
dent  dans  les  Pays-Bas,  & des  lins  qui  s’emploient 
dans  les  manufactures  du  pays.  Plufieurs  cantons 
y produifent  encore  quantité  de  tabac;  enfin  , 
l’on  y récolte  beaucoup  d’huile  qui  s’exprime  des 
pavots  & des  navettes  que  ie  fol  donne  abon- 
damment : cette  huile  s’emploie  tant  à brûler 
qu’à  peindre,  & à d’autres  ufages. 

Cette  province  a de  belles  & grandes  forêts, 
beaucoup  de  mines  de  diflférens  métaux,  & des 
fources  d’eau  minérale.  On  y rencontre  des  fa- 
pins  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Le  gibier, 
la  volaille  & le  poilfon  y abondent.  On  y compte 
fept  cent  cinquante  communes,  dans  lefquelies  un 
demi-million  d’habitans  fe  trouve  difperfé. 

Le  commerce  du  pays  confifte  en  tabac,  eaux- 
de-vie,  chanvre,  garance,  fafran  , cuirs  tannés. 
Le  commerce  de  la  Baffe-Al  face  fe  fait  furtout  en 
bois,  comme  planches  de  fapin,  &c.  que  four- 
nirent les  fcieries  des  Vofges;  celui  delà  Haute- 
Allace  eft  en  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  fro- 
mens , feigles  & avoines. 

Les  SuitTes  tirent  de  l’une  & l’autre  Alface  , 
des  porcs,  des  beftiaux , du  fafran,  de  la  téré- 
benthine, du  chanvre,  du  lin  , du  tartre  , du  fuif, 
des  châtaignes  , des  prunes  & des  graines  fèches  : 
l'exportation  des  châtaignes  , des  prunes  & autres 
fruits  fe  fait  à Cologne  , à Francfort  & à Bâle. 

Quant  aux  mines  d' Al  face,  elles  font  en  grand 
Géographie- P hyjique,  Tome  II, 
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■ nombre,  &:  donnent  la  plupart  des  produits  cor.- 
fidérables. 

Les  naines  de  Giromagny,  le  Puix  & Auxel-le- 
Haut  font  fitués  au  pied  des  montagnes  des 
Vofges,  vers  l’extrémité  de  la  Haute-Alface.  La 
mine  de  Saint-Pierre,  fituée  dans  la  montagne 
appelée  le  Mort-Jean , banc  de  Giromagny,  a juf- 
qu’à  fept  puits  d'exploitation.  Enfuite  on  trouve 
la  mine  de  Saint-Daniel,  banc  de  Giromagny,  qui 
a trois  puits;  celle  de  Saint-Nicolas,  qui  s’ex- 
ploite auffi  par  trois  puits.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  travaux,  qui  méri- 
teroient,  pour  être  expofés  convenablement,  de 
plus  grands  détails  que  nous  ne  pouvons  en  don- 
ner ici.  D’ailleurs,  ces  mines  ne  font  pas  les 
feules  qu’on  exploite  en  Alface  : Sainte-Marie- 
aux-Mines  donne  du  fer,  du  plomb  & de  l'ar- 
gent ; le  val  de  Villé , du  charbon  de  terre  & du 
plomb  ; le  Ban-de-la-Roche  , du  fer  ordinaire  ; Fra- 
mont,  du  fer  ordinaire;  Molsheim,  du  fer  ordi- 
naire, du  plâtre  & du  marbre;  Suitz,  de  l’huile 
de  pétrole  & autres  bitumes.  Ces  mines  ont  leurs 
ufines  & leurs  hauts  fourneaux  au  val  Saint- 
Amarin  pour  l'acier,  au  val  de  Munfter  pour  le 
laiton,  à Kingdal!  pour  les  armes  blanches,  à 
Baao  pour  ie  fer  & l’acier. 

Nous  renvoyons  à l’article  Vosges  , où  tout 
ce  qui  concerne  les  travaux  des  mines  8c  les  diffé- 
rentes carrières  de  pierre  fera  indiqué  comme  il 
convient  pour  l’hiftoire  naturelle  minéralogique 
d’ Alface  ; & à l’article  Rhin  pour  la  conftitu- 
tion  phyfique  de  ia  vallée  de  ce  fleuve,  lorfque 
nous  traiterons  de  fa  vallée-golfe, 

ALSEN,  île  de  Danemarck  dans  la  mer  Bal- 
tique, auprès  de  Fleensbourg,  fur  la  côte  orien- 
tale du  Holftein.  Cette  île , qui  peut  avoir  quinze 
lieues  de  contour,  produit  abondamment  toutes 
fortes  de  grains,  excepté  le  froment.  Plufieurs 
fortes  de  fruits  y ctoiffent  même  avec  fuccès  ; la 
bois  n’y  manque  pas,  non  plus  que  le  gibier.  On  y 
voit  quelques  lacs  d’eau  douce  qui  font  fort  poif- 
fonneux.  Sonderbourg  en  eft  la  capitale. 

ALTATQUE  {chaîne).  Cette  chaîne  de  mon- 
tagnes , limite  orientale  de  l'Europe  & de 
rÀfie,  commence  à la  vafte  malfe  du  Bogdo  , 
paffe  enfuite  au  deffus  des  fources  de  l’Irtifch 
& de  l’Oby,  & préfente  des  malles  d’une  hauteur 
inégale,  efcarpées,  pleines  de  précipices,  cou- 
vertes de  neiges  en  certains  endroits,  Sc  riches 
en  minéraux,  jufqu’au  lac  Tcleskoi , fource  de 
l’Oby  ; plus  loin  elle  fe  courbe  pour  terminer  le 
baffin  des  grandes  rivières  qui  forment  le  Jcnifey; 
enfin,  fous  le  nom  de  Sainnes,  elle  fe  prolonge 
jufqu’au  lac  Baïkal  : une  branche  s 'infirme  entre 
les  fources  des  rivières  Op/z , Ingoda  & Ichiloi , 
& embralfe  ainfi  des  montagnes  fort  élevées,  qui 
s’étendent  fans  interruption  au  nord-eft , &r  répa- 
rent ces  fources  de  celles  dont  les  eaux  circulent 
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dans  le  baffin  de  la  rivière  d' Amour , qui  fe  dé- 
charge  à l’eft  dans  l’empire  de  la  Chine. 

Une  autre  branche  fuit  le  cours  de  YOlecma, 
traverfe  la  'Lena  au  deffous  de  Jakoutsh , & fe 
continue  le  long  des  deux  rivières  Tongouska 
jufqu’  au  Jenifey,  où  elle  fe  perd  au  milieu  de 
plaines  marécageufes  & couvertes  de  bois. 

La  principale  chaîne , compofée  de  rochers 
fous  la  forme  de  pics , s approche  des  rivages  de  la 
mer  d Ockhozt  & fe  maintient  à une  certaine  bail- 
leur ; enfuite , paffant  près  des  fources  des  rivières 
Outh  , Aldan  & Maia  , elle  fe  diftribue  en  petites 
branches  dirigées  entre  les  rivières  qui  tombent 
dans  la  mer  Glaciale,  parmi  lêfquelles  nous  diftin- 
g lions  deux  branches  principales,  dont  1 une , tour- 
nant au  fud , traverfe  tout  le  Kamtzchatka , de 
femble  fe  prolonger  dans  les  norobreufes  îles 
Kurites,  & forme  une  chaîne  marine  tracée  par 
les)  îles  fituées  depuis  le  Kamtzchatka  jufqu  à l'A- 
mérique. La  plupart  de  ces  îles  font  remarquables 
par  de  terribles  volcans  ou  par  les  produits  des 
feux  fouterrains , qui  font  éteints  depuis  long- 
tems.  Enfin,  la  dernière  chaîne  va  fe  terminer  au 
grand  Cap  Tfchutsky,  avec  fes  promontoires  & 
fes  rives  efearpées  & hériffées  de  rochers. 

En  indiquant  ces  diverfes  parties  de  montagnes 
fous  le  même  nom  & dans  un  même  article  , il 
s’en  faut  beaucoup  que  j’aie  l’intention  de  les 
faire  envifager  comme  liees  fans  interruption  les 
unes  aux  autres,  & compofées  de  la  même  nature 
de  matériaux.  J’ai  lieu  de  croire  au  contraire  qu’il 
en  eft,  de  ce  qu’on  nous  a décrit  tous  le  nom 
de  chaîne  altaique , comme  des  autres  montagnes 
qui  parcourent  l’Europe , & que  nous  connoiffons 
plus  en  détail  : elles  éprouvent  de  gi  andes  inter- 
ruptions, & varient  quant  à la  nature  des  ma- 
tériaux. 

ALTAY,  montagnes  de  îa  grande  Tartarie  en 
À fie.  Witfen  les  place  fous  le  quarante-quatrième 
degré  de  latitude,  & entre  le  cent,  dixième  & le 
cent  quinzième  degré  de  longitude.  Elles  font 
partie  d’une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  s é- 
tendent  depuis  la  rivière  Jaune,  aux  confins  de  la 
Chine,  jufqu’au  lac  Altin.  Ces  montagnes  fe  ter- 
minent à cent  treize  degres  de  longitude,  & a 
quarante-fix  degrés  vingt  minutes  de  latitude  nord. 
Le  mont  Kifien  & le  mont  Tienken  en  font  les 
branches.  ( Voye\  l’article  Alpes  du  nord  de  L'A  fie 
» rient  ale.  ) 

ALTORF,  ville  de  Franconie.  Près  de  cette 
ville, au  pied  d’une  montagne  qui  eft couverte  de 
pins  & de  fapins , on  voit  une  fente  qui  a en- 
viron mille  pas  de  profondeur  î Ce  qui  préfente 
une  efpèce  d’abîme  ou  de  précipice,  dont  1 af- 
peét  eft  fort  effrayant  au  premier  coup-d  oeil.  A 
cette  ouverture  on  trouva , dans  une  forte  de 
grès  fort  dur,  de  grands  charbons  ferablables  au 
jayet.  On  s’apperçut  en  même  teins  que  l’on 
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avoit  travaillé  dans  cet  endroit  fort  ancienne- 
ment. On  y remarqua  des  galeries  fouterraines 
que  l’on  avoit  percées  dans  le  roc,  vraifembla- 
blement  parce  qu’on  avoit  efpéré  trouver,  en 
fouillant  plus  avant,  des  filons  continus  du  char- 
bon que  l’on  n’avoit  rencontré  qu’en  échantillons 
épars  çà  & là.  Dans  l efpace  d’une  demi-lieue  on 
vit  tou,ours  des  traces  de  ces  charbons,  qui 
étoient  tantôt  renfermés  dans  uns  roche  très- 
dure  , tantôt  difperfés  dans  une  terre  argileufe. 
On  fit  des  expériences  avec  ce  charbon  pour  voir 
quelle  pourroit  être  l’utilité  qu’on  en  retireroit, 
& voici  les  principaux  phénomènes  qu’il  préfenta  : 
i°.  Ces  charbons  étoient  difpofés  îur  des  plans 
horizontaux.  2°.  Les  morceaux  les  plus  gros 
étoient  des  cylindres  comprimés,  c’eft-à-dire, 
qu’ils  préfentoient  une  figure  ovale  dans  leur  dia- 
mètre. 30.  Il  y avoit  une  grande  quantité  de  py- 
rites fulfureufes  près  de  ces  charbons.  40.  Plufieurs 
de  ces  charbons  foflîles  parurent  pénétrés  entière- 
ment de  la  fubitance  pyriteufe  ; ils  fe  décompo- 
saient , & tombount  en  efflorefcence  à l’air  après 
y avoir  été  expofés  pendant  quelque  temsj  & 
quand  on  en  failoit  la  lexiviation  avec  de  l’eau,  & 
u’on  faifoit  évaporer  la  leffive , on  en  obtenoit 
u vitriol  martial.  j°.  Il  s’eft  trouvé  dans  cet 
endroit  des  morceaux  de  charbon  qui  avoient  un 
pied  & plus  de  largeur,  fept  à huit  pouces  de 
diamètre  & plufieurs  aunes  de  longueur.  6°.  Ces 
charbons  étoient  très  pefans,  très-compattes  & 
très-folides.  70.  On  effaya  de  s’en  fervir  pour 
forger  du  fer,  & ils  chauffoient  très -fortement.. 
8°.  Le  feu  les  réduifoit  entièrement  en  une  cendre 
blanche  & légère,  dont  il  étoit  facile  de  tirer  du 
fel  alkaii  fixe,  comme  des  cendres  ordinaires. 
90.  Ces  charbons,  après  avoir  été  quelque  tems 
expofés  à l'air,  fe  fendoient  aifément  fuivant  leur 
longueur,  & pour  lors  ils  reffembloient  à du  bois 
fendu.  io°.  I!  s’eft  treuvé  quelques  morceaux  qui 
n’étoient  pas  entièrement  réduits  en  charbon, 
l’autre  moitié  n’étant  que  du  bois  pourri. 

Ces  différons  phénomènes  remarqués  dans  ces 
charbons  ont  paru  allez  finguliers  , tant  par  eux- 
mêmes  , que  par  leur  fituation  dans  une  pierre 
fort  dure,  pour  qu'on  ait  cru  en  offrir  ici  les 
principaux  détails  aux  naturaliftes  qui  s’occupent 
de  ces  fortes  de  foffiles.  ( V^oye[  Charbon 
fossile.  ) 

Altorf.  G’eft  le  chef-lieu  du  canton  d’où 
nous  allons  décrire  la  route  au  Saint-Gothard,  en 
montant  par  le  côté  feptentrional  de  cette  grande 
mafle.  On  trouve  aux  environs  & Altorf  àe  grands 
terrains  couverts  de  pierres  roulées,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  amenée  par  le  Schoechen,  tor- 
rent qui  defeend  de  la  vallée  du  même  nom,  &c 
l’autre  par  la  Reuff,  qui  defeend  du  Saint-Go- 
thard. Altorf  eft  entouré  de  très-hautes  mon- 
tagnes , & fitué  au  débouché^  de  plufieurs  vallons 
qui  y aboutirent  de  tous  cotés,  parce  qu  il  fe 


trouve  à l’extrémité  du  lac  de  Lucerne,  qui  raf- 
femble  une  grande  quantité  d’eau,  vu  que  fon 
badin  eft  très-bas.  Le  vallon  elt  affez  ouvert  dans 
la  partie  inférieure,  & même  cultivé  dans  certai- 
nes parties  : on  y voit  même  des  arbres  fruitiers. 

C’eft  furtout  aux  environs  de  Burglen  qu’on 
rencontre  beaucoup  de  pierres  roulées,  & même 
des  blocs  de  pierre  amenés  par  les  eaux. 

Les  rochers  font  de  pierre  calcaire,  & conti- 
nuent jufqu’à  Silenen,  à deux  lieues  d’Altorf. 
Les  montagnes  font  fort  hautes  & fort  efcarpées 
des  deux  côtés  du  vallon,  & de  belles  prairies  en 
occupent  le  fond.  Quelques  arbres  fruitiers,  & 
furtout  des  noyers,  font  à mi-côte,  & entre  les 
rochers  on  voit  des  forêts  de  fapins.  Avant  d’ar- 
river à Silenen,  on  apperçoit  le  glacier  de  Tittlis i 
il  eft  fur  le  territoire  d’Engelberg,  où  i’on  trouve 
encore  quelques  hêtres.  Derrière  les  montagnes 
boifées  il  s’en  préfente  d’autres  nues  & arides. 

La  chaleur  concentrée  dans  ce  vallon  y fait 
mûrir  différentes  productions  peu  recherchées  à 
la  vérité  : ce  font  des  fruits  fort  communs,  ex- 
cellens  pour  le  pays,  parce  qu’on  n’y  en  connaît 
pas  de  meilleurs.  C’eft  du  petit  village  Zum- 
Stoeg,  entouré  de  fort  hautes  montagnes,  qu’on 
commence  à monter  au  Saint-Gothard,  pris  en 
général  ; le  chemin  devient  plus  roide.  La  Reuft" 
y eft  plus  refterrée,  & roule  fes  eaux  dans  un  lit 
fort  profond.  Des  torrens,  des  cafcades  tombent 
de  différens  endroits  des  deux  côtés  de  ce  vallon, 
& de  belles  forêts  de  fapins , où  il  y a des  arbres 
prodigieux  pour  la  hauteur,  garniffent  les  ro- 
chers. 

On  s’élève  par  des  chemins  rapides , beaucoup 
au  deffus  du  fond  de  la  vallée.  L'expofition  plus 
heureufe  de  certains  terrains  y a fait  cultiver  du 
jardinage,  des  arbres  fruitiers  & des  chanvres. 

La  Reuff  femble  toujours  s'enfoncer  davantage 
à mefure  qu’on  monte  : partout  elle  raule  fes 
eaux  avec  un  grand  bruit.  Il  n’y  a point  d’endroit 
où  r on  puiffe  mieux  voir  l’étonnant  travail  des 
eaux  de  la  Reuff,  que  fur  le  pont  de  Pfajfenprung , 
à une  demi-lieue  de  Vaffen  : on  y voit  le  progrès 
de  l’approfondiffement  fucceflïf  de  la  vallée.  Les 
rochers  ont  des  finuofités  & des  angles  arrondis, 
rentrans  & faillans  alternativement  de  chaque 
côté,  & dont  les  faillans  font  oppofés  aux  ren- 
trans, de  telle  forte  qu’il  refte  très-peu  d’efpace 
pour  appercevoir  l’eau,  ce  canal  profond  n’ayant 
pas  plus  de  deux  toifes  & demie  de  large. 

Depuis  Silenen  on  ne  voit  plus  de  pierres  cal- 
caires. Les  rochers  font  fehifteux,  argileux  , mêlés 
de  beaucoup  de  quartz  ; cependant  le  lit  de  la  Reuff 
eft  rempli  de  granits,  mais  qui  viennent  des  mon- 
tagnes Supérieures. 

Au  deffus  du  pont  dont  nous  venons  de  faire 
mention  , on  rencontre  un  paffige  qui  offre  des 
moulins  , des  feieries  , des  chutes  d’eau  , & qui 
eft  dominé  par  le  village  de  Vaffen.  On  y voit  des 
montagnes  uès-extraordinaires.  A côté  d’un  tor- 


rent qui  fait  aller  un  moulin , on  trouve  beaucoup 
de  pierres  détachées. 

On  monte  beaucoup  après  avoir  paffé  Vaffen  : 
fes  environs  préfentent  des  objets  très-variés,  des 
nappes  d’eau  , des  cafcades  qui  fe  précipitent  de 
roche  en  roche,  formant  dix  à quinze  chutes  ; des 
rochers  de  mille  formes  différentes.  Enfin  , on  y 
voit  une  forêt  rafée  & abattue  par  une  avalanche. 
Des.  fapins  de  plus  de  cent  pieds  de  longueur,  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  permettent  à la  vue  de 
paffer  à travers  cette  immenfe  quantité  de  bois  & 
de  branches  entrelacées  de  mille  manières  diffé- 
rentes , & d’appercevoir  des  rochers  épars  & des 
eaux  qui  circulent  autour.  Quand  on  penfe  à la 
force  & à la  violence  des  agens  qui  ont  occafionné 
un  pareil,  accident  , on  en  eft  effrayé.  Quoique 
Vaffen  foit  fort  élevé , on  y cultive  encore  quelque 
jardinage  , & l’on  y trouve  auffi  quelques  cerifiers 
fauvages.  Il  y a enviton  cinq  lieues  jufqu'à  Altorf. 

Après  avoir  paffé  Vaffen,  on  rencontre  cinq  ou 
ftx  fuperbes  cafcades  formées  par  la  Reuff,  qui 
font  un  bruit  étourdiffant , furtout  dans  les  cha- 
leurs de  l’été,  où  la  fonte  des  neiges  eft  abon- 
dante. Les  rochers  de  droite  & de  gauche  font 
partout  à pic  , & de  granit  jaunâtre  en  différens 
endroits  j dans  d'autres,  il  fe  détruit  fous  la  forme 
de  l’argile  : là  on  apperçoit  des  quartiers  de  ro- 
chers , des  parties  de  montagnes  , & partout  où  il 
a quelques  pâturages  on  voit  des  chalets  & des 
abitations  foSitaires.  Le  vallon  fe  rétrécit  beau- 
coup avant  d’arriver  à Geftinen.  On  a élevé  par- 
tout des  murailles  pour  faire  la  route  ; de  gros 
blocs  de  granit  font  rangés  fur  les  bords  du  che- 
min, pour  fervir  de  barrières  dans  les  endroits 
les  plus  dangereux.  Après  avoir  paffé  différens 
ponts  , avoir  remonté  différentes  cafcades  formées 
par  la  Reuff,  & d’autres  qui  tombent  des  rochers 
qui  bordent  le  vallon  , on  apperçoit  une  brume 
ou  nuage;  c’eft  de  l’eau  réduite  en  pou  bière  par 
une  chute  très-haute.  C’eft  la  Reuff  qui  fe  préci- 
pite avec  un  bruit  terrible  au  deffus  du  pont  du 
Diable  , & continue , par  différens  fauts , à rouler 
& à blanchir  en  paffant  fous  le  pont. 

Cette  rivière  torrentielle  s’eft  creuféun  lit  d’une 
grande  profondeur  entre  les  rochers  qui  dominent 
cette  partie;  ils  font  à pic.  On  nepeut  s'empêcher, 
dans  ce  paffage  effrayant,  d’être  étonné  du  fracas 
& du  mugiffetnent  des  eaux  de  la  Reuff.  Ce  bruit 
annonce  ici  les  agens  de  cevafte  approfondiffement. 

La  diftance  depuis  Geftinen  jufqu’au  pont  du 
Diable,  qui  eft  d’environ  deux  lieues,  fuffit  pour 
prouver  le  courage  & la  perfévérance  de  la  nation 
fuiffe , qui  a rendu  praticable  un  pays  inacceflîble 
fans  les  travaux  des  communications  que  l’induftrie 
y a entrepris  & terminés.  Cette  vallée  , qu’on 
nomme  Schollenen , offre  à chaque  pas  des  rochers 
franchis  , des  intervalles  comblés. 

Après  avoir  paffé  le  pont  du  diable  on  monte 
une  rampe  affez  rapide,  qui  conduit  à une  ouver- 
ture dans  le  rocher.  C’eft  le  feul  paffage  qui  fe 
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préfente:  on  îe  nomme  Umer-Loch.  C’eft  une  ga- 
lerie fouterraine  , pratiquée  dans  le  roc  , de  façon 
qu’un  homme  peut  y palfer  à cheval.  On  a pratique 
dans  le  milieu  une  ouverture  pour  donner  du  jour. 
Cette  roche  eft  toute  de  granit,  ainfi  que  toutes 
celles  qui  font  aux  environs  du  pont  du  Diable.. 

En  fortant  de  ce  paffige  obfcur  on  eh  furpris 
d’entrer  dans  une  plaine  ouverte  & couverte  de 
verdure , & de  voir  couler  a cote  de  fon  chemin 
une  rivière  limpide  & tranquille.  Cette  plaine  eft 
unie  j de  forme  ovale,  offrant  pluheurs  prairies, 
au  milieu  defquelles  ferpente  doucement  la  Reufï. 

Sur  fes  bords  il  y a quelques  buiffons  & des  aulnes: 
des  chalets  i foies  & folitaires  font  répandus  ça  & 
là  au  milieu  de  'a  plaine.  Dans  le  fond  on  voit  le 
bâtiment  de  rhôpital , fît ué  fur  le  pencnant  d un 
coteau.  Les  montagnes  de  Saint-Gothard  fervent 
de  fond  au  tableau  5 elles  font. trop  éloignées  pour 
lui  fier  appercevoir  leur  aridité.  Des  montagnes 
nues , couvertes  d’uns  verdure  légère,  fans  arbres 
& fans  buiffons  , bordent  les  deux  côtés  du  vallon. 

Ce  vallon  offre  des  objets  de  remarque  intéref- 
fans  pour  l’hiftoire  naturelle  : fa  pofition , fa  forme, 
fon  nivellement,  ne  laiffent  aucun  doute  que  cet 
emplacement  n’ait  été  le  fejour  des  eaux.  En  exa- 
minant les  bords  du  Su  de  la  Reuff , on  reconnoit 
que  le  terrain  de  ce  vallon  eft,  par  couches  hori- 
zontales, de  pierres  argileufes.  Le  pied,  des  mon- 
tagnes  qui  entourent  le  vallon  eft  de  pierres  cal- 
caires  grifss.  A la  meme  hauteur  & à mi-cote  fur 
la  gauche  on  trouve  de  la  pierre  pilaire.  Voiià 
encore  une  circonftance  où  il  feroit  intéreffant  de 
connoxtre  la  hauteur  exaéte  de  cet'te  pierre  cal- 
caire, & de  pouvoir  comparer  fon  niveau  avec 
çeiui  de  beaucoup  d autres  maffifs  femblables,  que 
yous  avons  vus  depoies  au  pied  des  hautes  mon- 
tagnes, dans  de  petits  vallons  qui  paroiffènt  cor- 
refpondans  à celui  dont  il  eft  ici  queftion. 

Une  autre  chofe  remarquable  dans  ce  vallon, 
c eft  qu'au  fortir  du  paffage  fouterrain  qui  eft 
creufe  dans  le  roc , il  y a tout  à côté , fans  inter- 
ruption & formant  la  même  malle  de  rocher , de 
la  pierre  fehifteufe  , micacée  , mêlée  de  quartz  , 
dont  les  lits  font  perpendiculaires  à l'horizon  , fe 
fendant  & tombant  par  morceaux  qui  ont  la  forme 
de  poutres  ou  de  bois  equarns.  Cette  roche  eft 
suffi  élevée  que  celle  de  granit , & compofée  , 
dans  des  proportions  différentes,  des  mêmes  par- 
ties intégrantes  que  le  granit. 

Ce  vallon  eft  d’une  bonne  lieue  de  longueur, 
fur  une  demi-lieue  de  largeur.  Au  haut  de  la  mon- 
tagne  qui  eft  au  de  (fus  du  village  d In-der-Matt  ^ il 
y a un  petit  bois  de  fapins , auquel  il  eft  défendu  de 
toucher  fous  peine  de  la  vie,  parce  qu’il  eft  réfervé 
contre  les  avalanches  : ce  font  les  feuls  arbres 
qu’on  voie  fur  les  hauteurs  environnantes.  Der- 
rière  ce  bois  on  apperçoit  un  glacier , d’où  fort 
un  torrent  qui  va  fe  jeter  dans  la  Reuff  : i!  entraîne, 
ainfi  que  les  autres  qui  defeendent  de  ce  côté,  des 
pierres  fehifteufes , micacées , mêlées  de  quartz. 
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de  même  nature  que  celle  qui  eft  à côté  du  paf- 
fage fouterrain.  On  monte  par  un  beau  chemin 
au  village  de  Lhôpical,  qui  dépend  auffi  du  pays 
d’ ürferen.  Tout  ce  canton  eft  renommé  pour  fes 
excellens  fromages.  11  n’y  a que  des  pâturages  & 
point  de  cultures.  Le  bois,  qui  eft  de  premiers 
néceffité  dans  un  pays  auffi  froid,  auffi  eleve  & 
toujours  entouré  de  neige,  y manque  totalement. 
Nous  indiquerons  comme  des  reffources  quelques 
brouffailles  qu’on  trouve  entre  les  villages  de 
Lhôpital  & de  Zum-Dorff  : les  habitans  s’en  fer- 
vent, ainfi  que  du  rhododendron  ferruginenm.  On 
fait  qu’il  y avoir  autrefois  des  forêts  dans  la  vallée 
d’ Urferen  , & furtout  au  pied  de  la  Fourche  5 mais 
elles  ont  été  détruites,  toit  par  la  mauvaife  éco- 
nomie des  habitans , foit  par  les  avalanches,  qui, 
même  aujourd’hui,  y font  des  ravages  conûdé- 
rables. 

Le  village  de  Lhôpital  eft  fitué  fur  des  roches 
fehifteufes,  mêlées  de  mica  & de  quartz  pelles 
font  bleues,  verdâtres  & grifes.  C’eft  à Lhôpital 
^u’elt  la  rencontre  de  differens  chemins  pour  paf- 
fer  le  Saint  Gothard  : il  y en  a un  qui,  venant  du 
V allais  , paft'e  à côté  du  glacier  du  Rhône  &. par 
la  montagne  de  la  Fourche  ; un  fécond,  qui  vient 
des  Grifons  , paffe  par  Difentis  & Chiamut  , 
entre  les  fources  du  Bas-Rhin  : ce  font  des  ren- 
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Sur  la  droite  du  village  de  lhôpital  eft  un  val- 
lon où  eft  le  village  de  Zum-Dorff , a une  grande 
demi-lieue.  Il  y règne  une  couche  de  pierre  ca.- 
caire  à la  même  hauteur  qu  au  bas  de  la  montagne 
qui  renferme  le  vallon.  Il  faut  remarquer  que  ceue 
pierre  calcaire  eft  auffi  fur  la  droite  comme  dans 
ce  premier  endroit,  & que  fur  la  gauche  il  y a de 
la  pierre  ollaire.  Une  maffe  enorme  de  cette  pier- 
re , fous  laquelle  on  travailloit  pour  en  tirer  de 
quoi  faire  des  poêles,  ayant  perdu  fon  équilibre, 
eft  tombée  fur  le  côté.  Les  rochers  qui  dominent 
ces  deux  maffes  font  fehifteux , micacés  & mêles 
de  quartz.  Le  village  de  Zum-Dorff  fait  partie  de 
la  vallée  A’ Urferen.  C’eft  le  pays  habité  le  plus 
élevé  qu’on  connoiffe  en  Suiffe , & les  habitans 
en  font  forts  & robuftes.  Les  montagnes  de  cê 
canton  étant  nues,  arides  &c  fort  roides,  les  ava- 
lanches y font  fréquentes. 

ALTUR  ou  ALFOR  , ville  maritime  de  l’A- 
rabie petrée,  en  Afie  : elle  eft  au  couchant  ou 
mont  Sinai , vers  l’extrémité  la  plus  occidentale 
de  la  Mer-Rouge.  Ses  maifons  font  bâties  de  co- 
rail blanc,  que  les  vagues  du  golfe  Arabique  ame- 
nant fur  fes  boros.  Les  moints  du  mont  Smai  y 
ont  un  couvent.  Son  port , pareil  à celui  de  Surz, 
ne  peut  recevoir  aucun  grand  vaiffeau  : il  n y entre 
que  des  nacelles  dont  les  planches  font  ftées  avec 
des  cordes  de  chanvre  goudronnées.  C’eft  dans 
ces  frêles  barques  que  les  marchandifes  des  Indes 
viennent  du  port  de  Dfchedda  vers  la  Mecque, 
jufqu’à  celui  d’Aitur. 
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ALTOMONTE,  bourg  du  royaume  de  Naples, 
dans  la  Calabre  citérieure,  fitué  au  piedde  TAppe fi- 
nir) 5 c’elt  à un  mille  de  là  que  fe  trouvent  des 
mines  de  fel  marin,  qui  font  en  pleine  exploita- 
tion. On  ne  peut  , fans  admiration , vifiter  les 
longues  galeries  qu'on  a creufées  dans  la  monta- 
gne , & dont  quelques-unes  ont  jufqu’à  deux 
milles  de  longueur.  C'eft  dans  ces  fouterrains  qu'on 
extrait  le  fel  qui  fe  trouve  par  couches  horizon- 
tales. 

ALVAREDO,  rivière  de  l’Amérique  méridio- 
nale, ficuée  à vingt  lieues  de  la  pointe  de  terre 
u’on  nomme  de  Saint-Martin  , à quelque  diftance 
e la  Vera-Cruz.  Cette  rivière  a plus  d'un  mille 
de  largeur  à fon  embouchure  j outre  cela  , fon 
canal  eft  plein  de  bas  fonds  qui  fe  prolongent  fur 
une  longueur  de  plus  de  deux  milles  à quelque 
diftance  du  bord  de  la  terre-ferme  » 8c  qui  font  dis- 
tribués d'un  rivage  à l'autre.  Il  y a d'ailleurs  deux 
lits  ou  canaux  qui  féparent  ces  terres  baffes.  Celui 
du  milieu  eft  le  plus  commode  pour  la  navigation  ; 
car  on  y trouve  douze  à treize  pieds  d'eau  le  long 
des  deux  rivages  : dans  le  voifinage  de  l’embou- 
chure il  y a des  dunes  qui  ont  environ  deux  cents 
pieds  de  hauteur. 

La  rivière  d’Alvatedo  coule  dans  cette  contrée, 
divifée  en  trois  branches  qui  fe  rejoignent  à fon 
embouchure,  où  elle  eft  fort  profonde. 

11  feroit  b;en  à defirer  que  tous  les  canaux  de 
cette  rivière  , ainft  que  la  difpofition  de  fes  ri- 
vages , fuffent  bien  connus  & décrits  , & qu’en 
particulier  toutes  les  circonftances  qui  contribuent 
à la  formation  de  fes  dunes,  fuffent  obfervées  & 
expofées  avec  foin. 

ALVENEW  , gros  village  de  Suiffe  , au  bord 
de  la  rivière  Albula  , aux  frontières  de  la  ligue  de 
Caldée.  Près  de  ce  village  il  y a des  bains  d'eau 
foufrée.  Cette  eau  eft  froide  & abondante:  on  la 
conduit  dans  une  chaudière , où  l’on  chauffe  l'eau 
pour  fervir  de  bain:  Le  foufre  qui  y domine  , fur- 
nage  en  filamens  , & s'attache  aux  parois  du  canal, 
de  même  qu'aux  autres  corps  folides  qu’il  trouve 
dans  ce  trajet. 

Outrecela,  dans  la  chaudière  où  l’on  fait  chauf- 
fer cette  eau  foufrée,  il  s'amaffe  un  tuf  blanchâtre 
8c  infiplde  , femblable  aux  autres  tufs  des  eaux 
minérales.  Au  refte  , le  foufre  fe  fait  fentip  à l'o- 
dorat, à une  certaine  diftance  de  la  fource  8c  du 
canal. 

ALUMINIÈRES  de  la  Tolfa.  I.  On  compte 
onze  milles  de  Cixita-Vecchia  aux  carrières  d’alun 
de  la  Tolfa  : on  monte  conftamment  en  traverfant 
des  bois , 8c  l’on  rencontre  fucceflivement  fur 
cette  route  les  terrains  fuivans  : 

i°.  Près  de  Civita-Vecchia , du  fchifte  marneux, 
d’un  gris  blanc  8c  rougeâtre  j 
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1 °.  Plus  loin,  de  la  pierre  calcaire,  d’un  gris  blan- 
châtre } 

30.  Du  fchifte  marneux  , d’un  gris  bleuâtre  ou 
couleur  de  perle  ; 

40.  De  la  pierre  calcaire  ; 

50.  Un  vrai  fchifte  argileux , gris  noirâtre  3c  gris 
bleuâtre  ; il  eft  en  quelques  endroits  pénétré  de 
parties  ferrugineufes  ; 

6°.  De  la  marne  blanche  ou  rougeâtre  , affez 
ferme  & plus  ou  moins  calcaire  ; 

y°.  Et  enfin  des  co’lines  très-hautes , blanches, 
argileufes , compactes  , non  fchifteufes.  A peine 
y remarque-t-on  quelques  fentes  horizontales  : 
c’eft  de  cette  argile  blanche  que  l'on  tire  l'alun  de 
Rome. 

On  peut  voir  , d’après  ces  détails  , que  tout  le 
trajet  depuis  Civita-  Kccchia  jufqu'à  la  Tolfa  , eft 
calcaire,  8c  qu’il  eft  plus  ou  moins  mêlé  d'argile. 
Il  n'y  a guère  que  le  fchifte  argileux  du  n°.  f , quf 
foit  absolument  dépourvu  de  toute  partie  calcaire. 
Les  montagnes  alumineufes  du  n°,  7 contiennent 
elles-mêmes  fi  peu  de  principes  calcaires,  qu’on 
ne  peut  point  les  regarder  comme  parties  confti- 
tuantes  de  ce  maflif  argileux.  Le  peu  de  terre  à 
chaux  qu'il  contient , fe  décèle  à la  Tolfa , dans  la 
fabrication  de  l’alun  5 elle  fe  fature  d’acide  vitrio- 
fique,  8c  produit  un  peu  de  félénite. 

Il  n’eft  guère  poffibie  d’obferver  les  différens 
rapports  de  la  difpofition  de  ces  couches  entr 'elles, 
ni  de  voir  fi  elles  font  placées  au  de  fins  ou  à côté 
les  unes  des  autres.  On  ne  peut  pas  plus  recon- 
noître  fi  la  manière  dont  elles  fe  fuivent  à la  fu- 
perficie  du  terrain  , ne  proviendroit  pas  de  quel- 
ques variétés  dans  les  mélanges  , ou  s'il  en  feroit 
de  même  dans  cette  contrée  , que  dans  d’autres 
d’Italie,  où  la  pierre  à chaux  eft  pofée  fur  le 
fchifte  argileux  ou  fur  l'argile  blanche  alumineufe, 
8c  fi  les  argiles  que  l’on  vient  de  décrire  ne  s’élè- 
veroient  pas  par  accident , 8c  en  quelques  endroits 
feulement , au  deffus  de  la  pierre  calcaire.  Cette 
dernière  conjecture  m’a  toujours  paru  la  plus  vrai» 
femblable. 

Les  montagnes  alumineufes  , difpofées  en  ro- 
chers blancs  comme  de  la  craie,  8c  très-élevés,  font 
féparees  par  un  vallon  qui  a plufieurs  petites  iffues 
fur  les  côtés , 8c  qui  ne  doit  fon  origine  qu’à  l’im- 
menfité  de  pierres  alumineufes  qu’on  en  a tirées 
de  la  même  manière  qu’on  tire  les  pierres  des  car- 
rières. Les  mineurs , foutenus  par  des  cordes,  fur 
les  bords  efcarpés  de  ces  rochers  auxquels  ils  font 
adofiés , font,  dans  cette  fituation , des  trous  qu'ils 
chargent  de  poudre  ; ce  qui  étant  fait , on  les  hiffe 
en  haut.  Iis  allument  des  paquets  de  feuilles  lé- 
chés, qu’ils  ont  l’adreffe  de  jeter  à la  place  où  il 
faut  mettre  le  feu.  Le  coup  étant  parti,  ils  redef- 
cendent  8c  détachent  avec  le  fer  ce  que  la  poudre 
a fait  éclater. 

L’argile  alumineufe  eft  d’un  gris  blanc  ou  entiè- 
rement blanche  comme  la  craie,  très-compaéle  & 
affez  dure.  En  la  raclant  avec  le  couteau , ou  U 
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réduit  en  poudre  argileufe,qui  ne  fait  effervefeence 
avec  aucun  acide  ; car,  outre  qu'elle  eft  pénétrée 
par  l'acide  vitriolique,  fa  baie  eft  une  terre  argi- 
leufe. 

On  trouve , dans  la  carrière,  des  morceaux  (chii- 
te ux  d'un  gris  bleuâtre  , que  l’on  jette  au  rebut. 
Je  les  confidère  comme  des  parties  de  ce  terrain 
argileux  , dans  l'état  où  il  étoic  primitivement, 
avant  qu’il  ait  été  pénéue  & blanchi  par  1 acide 
vitriolique. 

Il  y a auffi  , dans  les  mêmes  carrières  , une  ar- 
gile molle  , blanche  comme  la  craie;  & une  autre 
d'un  gris  bleuâtre  , que  l'acide  a commencé  à ta- 
cher de  blanc.  D'après  ces  faits , il  eft  probable  que 
ce  font  des  vapeurs  fouterraioes  qui  ont  fourni  & 
qui  fournirent  l'acide  aux  montagnes  de  la  Tolfa. 

I!  eft  poffîble  encore  qu'il  y ait , dans  le  voi fi- 
nage de  la  Tolfa,  d'anciens  volcans  ou  l’équiva- 
lent. Ce  qu'il  y a de  fur , c'eût  qu'on  fe  fert  de 
laves  pour  les  murs  des  fourneaux  qui  font  fous  les 
chaudières. 

La  pierre  d'alun  de  la  Tolfa  eft  donc  une  argile 
pénétrée  & blanchie  par  l'acide  vitriolique.  Elle 
peut  renfermer  quelques  principes  calcaires  qui  fe 
forment  en  felénite  pendant  la  fabrication  de  l’alun, 
& qui  s'attachent  pour  lors  aux  différens  vaiffeaux. 
Cette  argile  ou  pierre  d'alun  compofée,  fans  être 
fchifteufe  , forme  un  maffif  dans  la  montagne,  & 
n’offre  aucune  organifation  par  couches. 

Les  maffes  d'argile  blanche  de  la  Tolfa  font  tra- 
verfées , depuis  leur  pied  jufqu'au  Commet , par 
diverfes  petites  veines  de  quartz  gris  blanc  , pres- 
que perpendiculaires  & de  trois  ou  quatre  pouces 
de  largeur. 

Il  y a de  la  pierre  d'alun  blanche,  à taches  rou- 
geâtres , qui  reffemble  à un  favori  marbré  rouge 
& blanc.  Cette  couleur  rouge  fernble  produite  par 
un  crocus  niartis  ou  colcothar . 

La  pierre  d'alun , détachée  des  rochers,  eft  tranf- 
portée  dans  des  fours  placés  à une  petite  diftance 
de  Sa  mine  , pour  être  calcinée.  Les  fours  font 
ronds  & ont  la  forme  de  cônes  renverfés  & tron- 
qués. Le  diamètre  de  l'ouverture  fupérieure  peut 
avoir  environ  huit  pieds.  On  commence  par  garnir 
de  bois  la  chauffe  , & l’on  jette  la  pierre  alumi- 
neufe  par-deffus,  de  manière  que  le  tas  qui  eft  en 
deffus  & en  dehors  du  four  , ait  autant  de  hauteur 
ne  le  four  a de  profondeur,  c’eft-à-dire,  neuf  à 
ix  pieds.  On  allume  le  bois  par  une  ouverture  la- 
térale carrée , & l’on  grille  la  pierre  pendant  trois 
heures  environ. 

Cette  calcination  fe  fait  pour  rompre  l'aggré- 
gation  des  principes  de  cette  pierre  , & pour  dé- 
velopper l’acide  fulfurique  embarraffé  dans  quel- 
que fubftance  que  le  feu  diffipe  , au  moyen  de  quoi 
cet  acide  s’unit  à l'alumine  ; li  bien  qu'avant  cette 
calcination , la  pierre  d'alun , qui  n’a  aucune  faveur , 
étant  grillée , annonce  fortement  l’alun  qu'elle 
renferme.  Les  ouvriers  ne  m’ont  parlé  que  d’en- 
vjron  quatre  heures  de  calcination  » cependant. 
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dans  tous  les  mémoires  qui  ont  paru  fur  cette  ex- 
ploitation, il  eft  queftion  de  douze  à tr-.ize  heures. 
U me  paroxt  qu’on  peut  concilier  cette  différence, 
en  obfervant  qu’on  pouffe  le  feu  pendant  les  quatre 
premières  heures  , & qu’enfuite  on  laifle  agir  la 
chaleur  que  les  pierres  ont  contrariée  pendant  les 
huit  heures  fuivantes.  On  ne  peut  douter  que  1 a- 
cide  fulfurique  n’exifte  dans  la  pierre  d alun  avant 
la  calcination  , & qu’il  ne  foit  pas  produit  par  le 
feu  ; car , quand  on  donne  un  degré  de  feu  trop 
fort , il  n’y  a plus  moyen  d’obtenir  d’alun , preuve 
qu’un  grillage  convenable  ne  fait  que  dégager  cet 
acide  de  matières  hétérogènes , &que  , bien  loin 
d’être  une  production  du  feu  , il  s'évaporeroit  to- 
talement fi  l’aftion  du  feu  étoit  trop  forte.  ^ 

La  pierre  étant  calcinée  , on  la  conduit  a la  fa- 
brique, qui  eft  à environ  un  mille  de  la  carrière: 
on  la  met  dans  de  grands  caiffons  de  bois  placés  en 
terre  , en  plein  air  , & on  l’arrofe  d’eau.  On  fait 
la  macération  de  cette  pierre  , pour  que  1 eau  fé- 
pare  & diffolve  d’autant  mieux  les  différentes  par- 
ties Câlines.  Par  ce  moyen  , la  pierre  d alun  s a- 
mollit  tellement , qu’elle  fe  réduit  en  une  efpèce 
de  pâte  ; & c’eft  cette  pâte  qu’on  transporte  dans 
des  chaud. ères  remplies  d’eau  , que  1 on  chauffe 
modérément  pour  la  mettre  en  digeftion.  Lorfque 
l’eau  eft  fuffifamment  chargée  de  fel  , on  la  fait 
écouler  par  les  côtés  des  caiffons  , dans  des  ri- 
goles qui  aboutiffent  à de  grands  caiffons  carrés , 
placés  fous  un  toît  , pour  que  la  vafe  fe  dépofe. 
La  faumure  clarifiée  paffe  par  d autres  canaux  de 
bois  , dans  des  chaudières  de  cuivre  où  on  l’éva- 
pore. Lorfqu’elSe  eft  au  point  de  criftallifation  , 
on  la  fait  couler  de  ces  chaudières  dans  d autres 
vaiffeaux  de  bois  , aux  parois  defquels  l’alun  s’at- 
tache, en  fe  refroidiffant,  en  criftaux  blancs&  quel- 
quefois rougeâtres.  En  faifant  couler  la  faumure 
des  chaudières  dans  Ses  vaiflèaux  de  criftallifation, 
on  la  retient  un  peu  dans  les  rigoles , pour-lui 
laiffer  le  tems  de  dépofer  une  félénite  rougeâtre  : 
on  ajoute  à la  faumure  un  peu  d urine  & de  chaux 
pendant  l’évaporation. 

Les  murs  qui  font  fous  les  chaudières  , font 
conftruits  avec  une  efpèce  de  lave  grife  , dans  la- 
quelle il  y a de  grands  criftaux  de  fchorl  blanc  en 
colonnes  , qui  occupent  plus  d'efpace  que  les  par- 
ties de  lave  qui  leur  fervent  de  matrice.  On  dit 
qu’il  y a de  gros  blocs  détachés  de  cette  lave  à neuf 
ou  dix  milles  de  la  Tolfa.  ( V oye[  T olfa.  ) 

II.  La  mine  d’alun  de  la  folfatare  de  Naples  eft 
la  plus  ancienne  aluminière  que  1 on  connoiffe 
en  Italie.  Pline  le  naturalifte,  dans  la  defcription 
des  différens  endroits  dont  on  retiroit  l’alun  de 
fon  tems , fait  mention  de  l’alun  de  la  folfatare  de 
Naples,  appelée  par  les  anciens  Forum  Vulcani. 
Cet  endroit,  dont  on  peut  voir  le  plan  dans  la 
defcription  du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  de  Clé- 
ment XI,  intitulée  Metallotheca  Vaticana  , eft  une 
i plaine  fituée  à environ  quatre  milles  de  Naples , 
| 8c  parfemée  de  foupiraux  qui  exhalent  continuel- 
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lement  des  vapeurs  : les  ouvertures,  dans  plufieurs 
de  ces  foupiraux , font  incruftées  de  foufre , de 
ftl  ammoniac,  &c.  fublimation  qui  dénote  affez 
la  force  & la  violence  de  la  chaleur  fouterraine. 

Jamais  la  nature  ne  raffembla  dans  un  même 
efpace  des  phénomènes  auffi  curieux  & auffi 
variés. 

La  terre  alumineufe  qu’on  en  dre  eft  a fiez  fem- 
blable  à celle  de  la  Tolfa  : ce  font  en  grande 
part:e  des  pierres  très-blanches  qui  ne  paroiffent 
pas  contenir  du  vitriol , mais  qui , ayant  été  calci- 
nées fur  le  plan  de  la  folfatare,  donnent  beaucoup 
d’alun  lorfqu’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau.  Les 
pierres  blanches  des  collines  qui  forment  l’en- 
ceinte de  la  folfatare  j ont  été  pour  la  plus  grande 
partie  calcinées  par  une  longue  & douce  chaleur 
& effervefcence  ; en  forte  qu’elles  fe  réduifent  ai- 
fément  en  pouffière.  On  voit  de  la  fleur  d’alun  fur 
plusieurs  de  ces  pierres  : auffi  la  chaleur  que  ces 
pierres  éprouvent  eft-elle  plus  fenfible  qn’ailleurs, 
& par  conféquent  l’effervefcence  y eft  plus  grande. 

En  général  les  terres  aiumineufes  font  fort 
communes  aux  environs  des  volcans,  où  l’on  en 
voit  fouvent  dans  les  interftiees  de  la  lave  du  Vé- 
fuve.  ( Voyei  Solfatare.) 

ALUN,  fel  foffile  qui  fe  trouve  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Europe  & fous  différentes  formes. 
Tourne  fort  trouva,  dans  l'ile  de  Milo , de  l’alun 
naturel  liquide.  Voici  ce  qu’il  rapporte  des  mines 
de  ce  fel  dans  la  relation  de  fon  voyage  du  Le- 
vant : 

« Les  principales  mines  font  à une  demi-lieue 
de  la  ville  de  Milo,  du 'côté  de  Saint-V  énérand  : 
on  n’y  travaille  plus  aujourd’hui.  Les  habitans  du 
pays  ont  renoncé  à ce  commerce , dans  la  crainte 
que  les  Turcs  ne  les  inquiétaffent  par  de  nou- 
veaux impôts.  On  entre  d’abord  dans  une  ca- 
verne, d’où  l’on  paffe  dans  d’autres  cavités  qui 
ont  été  creufées  à melure  qu'on  en  tiroir  Va/un. 
Ces  cavités  font  en  forme  de  voûtes  hautes  feule- 
ment de  quatre  ou  cinq  pieds,  fur  neuf  ou  dix 
de  largenr.  L’alun  eft  incrufté  prefque  partout  fur 
les  parois  de  ces  fouterrainsj  il  fe  détache  en 
pierres  plates , de  l’épaiffeur  de  huit  ou  neuf  lignes 
& même  d’un  pouce.  A mefure  qu’on  tire  ces 
pierres  il  s’en  détache  de  nouvelles  par  deffous. 
La  folution  de  cet  alun  naturel  eft  aigrelette  & 
ftyptique  ; elle  fait  effervefcence  avec  l’huile  de 
tartre  Se  elle  la  coagule.  On  trouve  auffi  dans  ces 
cavernes  de  l’alun  de  plume  : il  fe  préfente  par 
gros  paquets  compofés  de  filets  déliés  comme  la 
foie  la  plus  fine,  argentés,  luifans,  longs  d’un 
pouce  & demi  ou  deux  } ces  faifceaux  de  filets 
s’échappent  à travers  des  pierres  qui  (ont  très- 
légères  & friables.  Cet  alun  a le  même  goût  que 
Y alun  en  pierre  dont  on  vient  de  parler.  Se  il  pro- 
duit les  mêmes  effets  quand  on  le  mêle  avec  l’huile 
de  tartre. 

» On  rencontre,  continue  Tournefort , à quatre 
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milles  de  la  ville  de  Milo,  vers  le  fud,  fur  le  bord 
de  la  mer,  dans  nîi  lieu  fort  efcarpé , une  grote 
d'environ  quinze  pas  de  profondeur,  dans  laquelle 
les  eaux  de  la  mer  pénètrent  quand  elles  (ont 
agitées.  Cette  grote  a fes  parois  revêtues  d'alun 
fubSimé,  auffi  blanc  que  la  neige  dans  quelques 
endroits,  & en  criftaux  rouffatres  & dorés  dans 
d'autres.  Parmi  ces  concrétions  on  diftingue  deux 
fortts  de  fleurs  très  blanches,  & déliées  comme 
des  brins  de  foie  5 les  unes  font  aiumineufes  & 
aigrelettes,  & les  autres  infipides  & Amplement 
pierreufes.  Les  filets  alumineux  n'ont  que  trois 
ou  quatre  lignes  de  longueur,  & ils  font  attachés 
à des  concrétions  d’alun  ; ainfi  ils  ne  diffèrent  pas 
de  l’alun  déplumé.  Les  filets  Amplement  pierreux 
font  plus  longs,  un  peu  plus  flexibles,  & ils  for- 
tent  des  rochers, 

<»  On  trouve  de  femblables  concrétions  d’alun 
fur  tous  les  rochers  qui  font  autour  de  cette 
grote  -,  mais  il  y en  a qnt  font  de  fel  marin  fu- 
bSimé. On  voit  des  trous  dans  lefquels  l’alun  pa- 
roît  pur  & comme  friable  : ces  concrétions  font 
effervefcence  à froid  avec  l’huile  de  tartre. 

»»  A quelques  pas  de  diftance  de  cette  grote 
Tournefort  en  trouva  une  autre  dont  le  fond 
étoic  rempli  de  foufre  enflammé.  La  terre  des  en- 
virons fumoir  continuellement,  & jetoit  même 
fouvent  des  flammes.  On  voyoi.t  dans  quelques 
endroits  du  foufre  pur  & comme  fublimé,  qui 
s'enflammait  à chaque  inftanr  ; dans  d’autres  en- 
droits il  djftillok  goutte  à goutte  une  folutiori 
d'alun  d’une  ftypticité  corrofive  : fi  on  la  mêloit 
avec  i’husie  de  tartre,  elle  faifoit  une  vive  effer- 
vefcence. »» 

On  feroit  porté  à croire  que  cette  liqueur  ferok 
l’alun  liquide  dont  Pli»e  a parlé,  & qu’il  dit  fe 
trouver  dans  i’île  de  Milo.  ( Voye\  Milo,  Ci- 

MOLY,  POLINO  & SANTORIN.  ) 

Le  mines  d’alun  les  plus  ordinaires  font,  i°.  les 
rocs  un  peu  réfineux  ; i°.  les  mines  de  charbon  de 
terre}  toutes  les  terres  combuftibles  brunes 
& feuilletées,  comme  l'ardoife.  La  mine  de  char- 
bon de  terre  de  Lava!  au  Maine  a donné  de  l’alun 
en  allez  grande  quantité , plufieurs  autres  terres 
tirant  fur  le  gris  brun.  Il  y en  a une  veine  cou- 
rante fur  terre  dans  les  environs  de  Prades,  dans 
la  ci-devant  province  de  Roujfillon , qui  a depuis 
une  toife  jufqu’à  quatre  de  largeur,  fur  une  lon- 
gueur de  près  de  quatre  lieues , & où  l’alun  eft 
fort  abondant. 

L’Angleterre,  la  Flandre,  la  France,  l’Italie, 
font  les  principaux  endroits  où  l’on  trouve  de 
l’alun,  & où  on  l'exploite  par  des  procédés  par- 
ticuliers. 

Les  mines  où  fe  prépare  Yalun  de  Rome  font 
aux  environs  de  Civita-Vecchia  : on  les  appelle 
Y aluminiere  délia  Tolfa  : on  y tire  une  forte  de 
pierre  fort  dure,  qui  contient  Yalun.  Pour  en  fé- 
parer  ce  fel  on  commence  par  extraire  la  pierre 
de  la  mine,  comme  on  tire  ici  la  pierre  à bâtir. 
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Après  avoir  brile  ces  pierres  en  gros  moëlons , 
on  les  alîemble  dans  un  fourneau  femblable  à nos 
fourneaux  à chaux , & on  les  y tait  calciner  pen- 
dant douze  à quatorze  heures.  On  retire  du  four- 
neau les  pierres  calcinées,  & on  en  fait  plufieurs 
tas  dans  une  grande  aire  : les  tas  n’y  font  pas  éle- 
vés ; on  les  fépare  les  uns  des  autres  par  un  foffé 
rempli  d’eau  : cette  eau  fert  à humeéter  les  tas 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  pendant  l'efpace  de 
quarante  jours,  jufqu'à  ce  que  la  pierre  fe  décom- 
pofe,  fe  dél  te  & fe  couvre  d’une  efflorefcence 
d’une  couleur  rouge  ; alors  on  met  ce  réfïdu  dans 
des  chaudières  pleines  d’eau  que  l’on  fait  bouillir 
pendant  quelque  tems  pour  faire  fondre  le  fel  ; 
enfuite  on  tranfvafe  l’eau  imprégnée  de  fel,  & on 
la  fait  bouillir  pour  la  réduire  à un  certain  degré, 

& fur  le  champ  on  la  fait  couler  toute  chaude 
dans  des  vaiffeaux  de  bois  de  chêne  : l’alun  fe 
crifhllife  en  huit  jours  dans  ces  vaiffeaux  ; il  fe 
forme  fur  leurs  parois  une  croûte  de  quatre  à cinq 
doigts  d’épaiffeur,  compofée  de  criftaux  tranfpa- 
rens  & d’un  rouge  pâle  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
alun  de  roche.  v 

H y a auflî  en  Italie  une  autre  mine  d’alun  a 
une  demi-lieue  de  Pouzzole,  dans  le  voifinage  de 
Naples  : elle  fe  trouve  dans  la  folfaiare.  On  voit 
dans  cet  endroit  de  la  fumée  pendant  le  jour  & 
des  flammes  pendant  la  nuit  : ces  exhalaifons  for- 
cent d’une  foflfe  longue  de  quinze  cents  pieds  & 
large  de  mille  : on  en  tire  beaucoup  de  foufre  & 
d’alun.  L'alun  paroït  fur  la  terre  en  efflorefcence: 
on  ramaffe  chaque  jour  cette  efflorefcence  avec 
des  balais,  & on  la  jette  dans  des  foffés  remplis 
d’eau,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foie  füffifamment  char- 
gée de  ce  fel;  alors  on  la  filtre,  & enfuite  on  la 
verfe  dans  des  vaiffeaux  de  plomb  qui  font  enfon- 
cés dans  la  terre.  Après  que  la  chaleur  fouter- 
raine,  qui  eft  confidérable  dans  ce  lieu,  a fait 
évaporer  une  partie  de  l’eau,  on  filtre  de  nouveau 
le  réfidu,  & on  le  verfe  dans  des  vaiffeaux  de 
bois;  la  liqueur  s’y  refroidit  & l’alun  s’y  criftaî- 
îife.  Les  criftaux  de  ce  fel  font  blancs  & tranf- 
parens. 

On  trouve  auffi  dans  la  foîfatare  des  pierres 
dures,  qui  contiennent  également  de  l’alun  : on 
les  travaille  de  Sa  même  manière  que  celles  de  la 
Toi  fa. 

Les  mines  d’alun  d’Angleterre,  qui  fe  trouvent 
dans  les  provinces  d’Yorck  & de  Lancaftre,  font 
dans  des  pierres  bleuâtres , affez  femblables  à l’ar- 
doife  : ces  pierres  contiennent  auflî  beaucoup  de 
foufre  ; c’efl  une  efpèce  de  pyrite  qui  s’enflamme 
«u  feu  & s’effleurit  à l’air  : on  pourroit  retirer 
du  vitnol  de  fon  efflorefcence.  On  fait  des  tas  de 
: cette  pierre,  & on  y met  le  feu  pour  faire  éva- 
porer le  foufre  quelle  contient  : le  feu  s’éteint 
de  lui-même  après  cette  combuftion  ; alors  on 
met  en  digeftion  dans  l'eau  la  pierre  ca-lcinee,  en- 
fuite  on  tranfvafe  dans  des  chaudières  de  plomb 
i.’eau  xhaigée  d’alun.  On  sait  bouillit  cette  eau 
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avec  une  leflive  d’algue  marine,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  réduite  à un  certain  degré  d'évaporation  ; 
alors  on  y verfe  une  affez  grande  quantité  d urine 
pour  précipiter  au  fond  du  vaiffeau  le  foufre,  le 
vitriol  & les  autres  matières  étrangères  à l’alun; 
enfuite  on  dépofe  la  liqueur  dans  des  baquets  de 
fapin  ; peu  à peu  l’alun  fe  criftallife  & s’attache  aux 
parois  des  vaiffeaux  : on  l’en  retire  en  criftaux 
blancs  & tranfparens , que  l’on  fait  fondre  fur  le 
feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lorfque  l’alun  eft 
en  fulîon  dans  des  tonneaux , il  s’y  refroidit,  & y 
forme  des  maffes  qui  prennent  la  figure  du  ton- 
neau qui  lui  fert  de  moule.  On  a auflî  appelé  cet 
alun  alun  de  roche , parce  qu’il  eft  en  grandes  malles, 
ou  parce  qu’il  eft  tiré  d’une  pierre , comme  l’alun 
de  la  Tolfa,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  femblable. 
Dans  les  mines  d’alun  d’Angleterre  on  fait  cou- 
ler fur  les  pierres  alumineufes  une  eau  claire  d un 
goût  ftyptique  : on  retire  auflî  l’alun  de  cette  eau 
en  la  faifant  évaporer. 

On  trouve  en  Suède  une  forte  de  fubftance 
dont  on  peut  tirer  de  l’alun,  du  vitriol  & du 
foufre  ; c’eft  une  belle  pyrite  fort  pefante  U fort 
dure,  d’une  couleur  d’or,  brillante,  avec  des  ta- 
ches de  couleur  d’argent.  On  fait  chauffer  cette 
pierre,  & on  l’arrofe  avec  de  l’eau  froide  pour 
la  faire  fendre  & éclater  ; enfuite  on  la  caffe  aisé- 
ment : on  met  les  morceaux  de  cette  pierre  dans 
des  vaiffeaux  convenables  fur  un  fourneau  de  ré- 
verbère. Le  foufre  que  contient  la  pierre  fe  fond, 
& coule  dans  des  récipiens  pleins  d’eau.  Lorfau'il 
ne  tombe  plus  rien,  on  retire  la  matière  qui  refte 
dans  les  vaiffeaux,  Sc  on  l’expofe  à l’air  pendant  • 
deux  ans;  en  cet  étatelle  fe  réduit  en  cendres  bleuâ- 
tres dont  on  peut  retirer  du  vitriol  par  les  lotions, 
les  évaporations  & les  criftallifations.  Lorique  le 
vitriol  eft  criftallifé , il  refte  une  eau  c rafle  & 
épaiffe  que  l’on  fait  bouillir  avec  une  huitième 
partie  d’urine  & de  leflive  de  cendres  de  bois  ; 
il  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  beaucoup  de 
fédiment  rouge  & greffier  : on  filtre  la  liqueur , 
on  la  fait  évaporer  jufqu’à  un  certain  degré  de 
concentration  ; enfuite  il  s’y  forme  des  criftaux 
d’alun  bien  tranfparens , que  l'en  appelle  alun  de 
Sue  de. 

A Cypfele  en  Thrace  on  obtient  de  l’alun  en 
faifant  calciner  lentement  des  marcaflites , & en 
Its  faifant  enfuite  diffoudre  à l’air  par  la  rofée  & 
les  pluies  ; après  quoi  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau, 
& on  laiffe  criftallifer  le  fel. 

Il  y *.  une  mine  d’alun  fort  abondante  à trois  lieues 
de  Liège  & à deux  lieues  de  Huy.  Les  montagnes 
des  environs  de  lamine  de  Dauge  {voye\ ce  mot) 
font  couvertes  de  bois  de  plufieurs  efpeces.  Les 
terres  rapportent  des  grains  de  plufieurs  natures, 
& donnent  du  vin  : l’eau  des  fontaines  eft  légère.  La 
pierre  des  rochers  eft  d’un  gris  bleu  célefte  : elle 
a le  grain  dur  & fin  ; elle  eft  calcaire.  C’eft  der- 
rière ces  rochers  qu’on  trouve  les  hures  pour  le 
foufre  , l’alun,  le  vitriol,  ie  plomb  &c  le  cuivre. 
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Plus  on  s'enfonce  dans  les  profondeurs,  plus  les 
macères  font  beiles  : on  y defcend  quelquLfois 
jufqu'à  quatre-vmgts  toiles  ; on  fuie  les  veines  de 
rochers  en  rochers.  On  rencontre  de  très-beaux 
minéraux,  quelquefois  du  criltal.  Il  fort  de  ces 
mines  une  vapeur  qui  produit  des  effets  furpre- 
rans.  Trois  hommes  commencent  une  bure  ; ils 
tirent  les  terres  j les  autres  les  étançonnent  avec 
des  perclus  coupées  en  deux-  Quand  le  percement 
eft  poulfé  jufqu'à  une  certaine  profondeur,  on 
place  à l'on  entrée  un  tour  avec  lequel  on  tire  les 
terres  au  moyen  d'un  panier.  Six  hommes  font 
occupés  à tirer  le  panier , trois  d'un  coté  du  tour, 
& trois  de  l'autre.  Uu  brouetteur  reçoit  les  terres 
au  fortir  du  panier,  3c  les  emmène  au  tas.  Quand 
on  eft  parvenu  à cinquante  pieds  de  profondeur, 
les  femmes  , occupées  au  tour , tirent  jufqu  à 
deux  cents  paniers  en  huit  heures.  A dix  pieds  on 
commence  à rencontrer  de  la  mine  qu  on  néglige: 
on  ne  commerce  à mettre  à part  & à recueillir 
que  celle  qui  fe  trouve  à vingt  & vingt-cinq  pieds. 
Quand  on  la  trouve  de  bonne  qualité  on  la  fuit 
par  des  routes  foute  naines  qu'on  fe  fraie  à mefure 
que  fe  fait  l’extrafciion.  On  étançonne  toutes  ces 
routes  avec  des  morceaux  de  bois,  qui  ont  fix 
pouces  d'équarriiTage  fur  fix  pieds  de  haut  : on 
place  ces  étais  à fix  pieds  les  uns  des  autres  fur  les, 
côtés  : on  garnit  le  haut  de  petits  morceaux  <b 
bois  & de  fafeines.  Quand  les  ouvriers  cra:gnent 
de  rencontrer  l'eau  ils  remontent  leurs  galeries } 
mais  s'il  arrive  qu’on  ne  puiflè  éviter  i'eau , on 
pratique  un  petit  canal  fouterrain  qui  conduite  les 
eaux  dans  une  bure  qui  a quatre-vingt-dix  pieds 
de  profondeur,  Sc  qui  eft  au  niveau  des  eaux. 
C’eft  de  cette  bure  qu’on  1 en  retire  avec  des 
pompes. 

On  jette  le  minéral  qui  contient  l'alun,  dans  de 
gros  tas  qCi  ont  vingt  pieds  en  hauteur  fur  foixante 
en  carré.  On  le  laide  en  cet  état  pendant  deux 
ans  ; u bout  de  ce  tems  on  en  fait  de  nouveaux 
amas  pour  y mettre  le  feu  : ces  amas  font  conftruits 
de  manière  qu'il  y a un  lit  de  fagots  & un  lit  de 
minéral  : 00  a foin  de  donner  de  l'air  à ces  amas 
dans  les  endroits  où  l'on  s’apperçoit  qu’ils  ne 
brûleur  pas  également.  Nous  renvoyons  au  mot 
Dauge  les  principaux  procédés  de  la  purification 
de  ce  fel. 

ALYRE  ( Fontaine  de  Saint - ).  Cette  fource 
d'eau  aérienne  , martiale  , chaude,  fe  trouve  dans 
un  des  faubourgs  de  Clermont  - Ferrand  , ville 
principale  de  la  ci-devant  province  d'Auvergne , 
département  du  Puy-de-Dômej  elle  fort  d'une 
pierre  de  fable  infiltrée  : il  en  eft  de  même  des 
tour  ces  de  Saint-Mars  & de  la  porte  de  Jodde. 

Cette  eau,  chargée  d'une  terre  calcaire,  mar- 
tiale , abondante,  qu’elle  entraîne,  la  laifle  pré- 
cipiter dans  les  parties  voifmes  de  fa  fource,  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit.  C’eft  à caufè  de  l’abon- 
dance Sc  de  la  fingulatité  de  fes  dépôts , que  nous 
Géographie-Fhyjtque.  Tome  11. 
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nous  en  occuperons  ici.  Comme  elle  fourdit  dans 
un  point  un  peu  élevé  fur  les  bords  d'un  ruiflèau, 
ik  qu'elle  incrufte  le  fond  de  fon  lit , elle  a formé 
un  mur  de  plus  de  cent  toifes  de  longueur  fur  une 
largeur  de  dix  à douze  pieds  , & fur  quinze  à 
vingt  pieds  de  hauteur.  C’eft  par  le  prolongement 
fucceffif  de  toutes  les  dimensions  de  ce  mur,  qu’il 
eft  réfulré  de  ce  travail  fmgulier  de  l'eau  une 
voûte , fous  laquelle  coule  un  ruiflèau  qui  fait 
tourner  deux  moulins:  cette  voûte  eft  confolidés 
de  manière  à préfenter  un  pont  fur  lequel  on  palfe 
fort  aifement , au  moyen  de  degrés  taillés  fur  les 
deux  extrémités,  & qui  en  facilitent  la  montée 
& la  defeente. 

Dans  l'examen  que  j’ai  fait  de  tous  les  dépôts 
formés  en  différera  tems  par  les  eaux  de  cette 
fontaine , j'ai  remarqué  que  l’eau,  qui  fort  tiède 
de  la  fource,  donne  , à mefure  qu'elle  s’en  éloi- 
gne & qu’elle  fe  refroidit , des  fédimens  plus 
abondans , & que  c’eft  ainfï  que  les  dimenfions 
du  mur,  relativement  à fa  hauteur,  ont  augmenté 
de  manière  à combler  le  vide  de  la  pente  que 
l’eau  a rencontrée  entre  la  fource  & le  r ni  fléau  j 
2°.  que,  dans  le  voifinage  du  ruiflèau  & fur  fes 
bords  , l'augmentation  des  incruftations  eft  j lus 
fcnfible  , parce  que  l’eau  , ayant  moins  de  pente 
que  dans  le  milieu  du  mur,  y a fejourne  davan- 
tage. 

Outre  cela  cette  eau  , ayant  éprouvé  plufieurs 
chutes  verticales  le  long  clés  bords  du  tuilfeau  , 
les  a garnis  de  filets  de  italaètices  fort  nombreux  , 
parce  que  ces  chutes  ont  favorifé  l'évaporation 
de  l'eau  & les  précipités  qui  en  font  la  fuite.  C'eft 
par  Sa  réunion  de  toutes  ces  circonûances  , que 
tous  les  principes  terreux  dont  l'eau  eft  chargée  , 
fe  font  attaches  à tous  les  corps  fol  ides  qu'elle 
a rencontrés  aux  enviions  du  ru: fléau  , comme 
morceaux  de  bois,  plantes,  murailles,  &c.  ; & 
comme  ces  fédimens  ont  trouvé  l'eau  courante 
du  ruiflèau  , ils  s’y  font  arrêtés  & portés  natu- 
rellement d'un  bord  à l’autre,  furtout  fur  les  deux 
faces  de  l'extrémité  du  mur  , à mefure  qu’elle 
debordoit  fur  le  canal  du  ruiflèau.  C’tft  ainii  que 
les  deux  bords  élevés  du  canal  offrent  des  efpèces 
de  pilaftres  ou  colonnes,  aflèz  fembiables  à ceux 
qu’on  obferve  dans  les  grotes. 

Si  l'on  fuppofe  maintenant  que  les  colonnes  ou 
pilaftres  établis  fur  les  premiers  bords  du  ruiflèau, 
& les  incruftations  qui  ont  continué,  tant  fur  le 
fortune t du  mur  que  fur  les  côtés,  fe  forent  trouvées 
à environ  vingt  pieds  d’élévation  au  déliés  du 
niveau  de  l'eau  du  ruiflèau  , elles  auro  t atteint 
le  fécond  boid,  & y auront  formé  des  colonnes 
ou  des  pilaftres  très-propres  à foute nir  folidemenc 
les  parties  de  l'incruftation , qui  étoient  plus  éle- 
vées qu’elle.  C'eft  ainfi  que  la  féconde  culée  du 
pont  a pris  nai  fiance  avec  la  partie  de  la  voûte 
qui  s’achevoit.  Il  eft  aifé  maintenant  de  concevoir 
comment  ce  travail  de  l’eau,  parvenu  au  point 
où  nous  l’avons  conduit , fe  fera  confelidé  de 
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manière  à terminer  le  pont  dans  l’état  ou  nous  ’ 
le  voyons  aujourd'hui,  & fur  lequel  on  traverfe 
le  ruifîeau.  On  croit  même  en  general  que  1 eau 
de  la  fontaine  de  Saint- Alyre  auroit  forme  d au- 
tres murs  & une  nouvelle  voûte  a cote  de  la 
première  , laquelle  auroit  favorifé  la  descente  des 
incrüftations  le  long  des  bords  du  ruifîeau  , & 
auroit  obftrué  une  partie  de  fort  canal  fi  Je^  meu- 
nier , pour  parer  à ces  inconvéniens , n'eût  dé-- 
tourné  la  marche  de  l’eau  & rompu  les  prolonge- 
ons de  fis  fédimens  , qui  auroient^  couvert  une 
partie  du  ruifîeau  , & lui  auroient  ôté  la  facilité 
de  déblayer  toutes  les  iblaftites  qui  auroient 
bouché  fon  cours. 

J’ajoute  ici  qu’un  de  mes  amis  s’eu  occupe  de 
l’analyfe  des  edüx  minérales  de  Saint- Alyre  , dans 
laquelle  i!  a cru  , avec  raifon,  devoir  comprendre  ; 
dans  des  opérations  fé  parée  s , iQ.  l’examen  des 
fédimens  que  de  au  de  la  fource  dépofe  dans  fon 
Ht  ; i°.  celui  des  eaux  minérales  encore  chaudes, 
telles  quelles  fe  comportent  au  for  tir  de  la  four- 
ce , & il  a reconnu  dans  les  dépôts,  que  l’eau 
minérale , évaporée  à ficcité  , contenoit  une  fubf- 
tance  ferrugineufe  avec  un  fel  de  la  nature  du  fel 
marin,  & un  principe  calcaire  fort  abondant. 

AMAS  des  coquilles  foftles.  Je  reprends  à la  tête 
de  cet  article  ce  que  j’ai  dit  fur  cet  objet  impor- 
tant de  îhiftoire  naturelle  de  la  terre , dans  ma 
Notice  de  la  do&rine  de  Rouelle  : on  y verra  en 
même  terris  les  principes  d’après  lefquels  ce  grand 
chimifte  a cru  devoir  établir  la  diftin&ion  des 
amas , & les  conféquences  relatives  à la  formation 
de  la  moyenne  & nouvelle  terre. 

En  parcourant  la  nouvelle  terre  , & en  obser- 
vant avec  foin  les  différens  corps  marins  qui  fe 
trouvent  fi  fréquemment  & lï  abondamment  dans 
les  couches  horizontales  , Rouelle  & plufieurs 
autres  naturaliftés  après  lui  reconnurent  que  ces 
corps  n'étoient  pss  jetes  au  hafard  a la  furface  du 
globe,  ni  dans  l’état  de  confufion  & de  défordre 
avec  lequel  quelques  écrivains  les  avoient  préfen- 
tés  dans  leurs  ouvrages.  Il  vit  que  toutes  ces  co- 
quilles n’étoient  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
contrées  ; que  certains  individus  fe  rencontroient 
conftamment  enfemble , tandis  que  d autres  ne  fe 
trou  voient  jamais  dans  les  mêmes  lits,  dans  les 
mêmes  couches;  ce  qui , d’après  ces  confidé- 
rations  , eft  très-remarquable.  Rouelle  vit  que 
ces  colîedions  de  coquilles  foffiles,  diftribuées  à 
la  furface  de  certaines  parties  de  nos  continens, 
étoient  dans  le  même  état  d’arrangement  que  dans 
le  baffin  de  la  mer,  où  des  animaux  teftacés  affec- 
tent de  vivre  enfemble  , attachés  aux  mêmes  pa- 
rages , & d’y  former  des  efpèces  de  fociétés  plus 
ou  moins  nombreufes  , enfin,  d y habiter  en  fa- 
milles , comme  plufieurs  plantes  qui  font  raffem- 
blées  dans  des  contrées  particulières,  à la  furface 
des  continens.  Ces  deux  faits  correfpondans  pa- 
rurent très-précieux  à Rouelle , relativement  aux 
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conféquences  qu'on  eft  naturellement  autorifé  à 
en  déduire.  Il  penfoit,  par  exemple,  qu’il  fer.oit 
impoûible  de  rendre  raifon  de  cette  difpofition 
générale  des  coquil'es  , fi  l’on  prétendoic  attribuer 
au  déluge  univerfel  la  diftribution  de  ces  corps 
marins  , fuivant  l’ordre  qu’il  avoir  remarqué, foit 
dans  le  fein  de  la  terre,  foit  à la  fuperftcie  de 
certaines  contrées  ; il  ne  doutoit  pas , au  con- 
traire , que  ces  arrangemens  ne  s’expliqualîent 
facilement,  en  fuppofant  que  certaines  parties  des 
continens  que  nous  habitons  aujourd’hui  ont  été 
un  fond  de  mer  mis  à fec  par  une  révolution  qui 
a opéré,  fans  aucun  bouleverfement , fans  aucun 
dérangement  dans  les  dépôts,  la  retraite  des  eaux 
de  l’Océan  dans  fon  badin  aétuel. 

En  effet,  une  inondation  paffagère,  telle  que  le 
déluge,  & comme  on  nous  l’annonce  , a.iroit  dû 
mettre  le  défordre  & la  confufion  partout  fi  les 
eaux  euffent,  dans  leurs  crues  & leurs  invafions , 
tranfporté  les  corps  marins  du  baflîn  delà  mer  a 
la  furface  des  continens  à fec,  & les  euffent  diftri- 
bués  dans  l’intérieur  des  terres,  comme  certains 
naturaliftes  1* avoient  imaginé . puifqu’au  lieu  de 
cette  confufion  on  reconnoit  un  ordre  confiant 
dans  l’arrangement  des  coquilles  foffiles,  dont  cer- 
taines efpèces  font  bande  à part  &r  ne  fe  confondent 
point  avec  d’autres  qui  ont  aufli  leurs  familles  fé- 
parées.  11  faut  reconnoitre  dans  ces  arrangemens 
que  nous  avons  fous  les. yeux,  non-feulement  le 
travail  des  animaux  marins  au  milieu  du  b2iun  où 
ils  ont  vécu  , mais  encore  la  confervation  de  ce 
travail,  malgré  les  événemens  qui  ont  mis  à dé- 
couvert les  grandes  contrées  de  la  nouvelle  terre 
où  nous  les  avons  obferves.  Nous  devons  .dire 
maintenant  que  Rouelle  a cru  qu  il  convenoit  de 
diftinguer  fous  le  nom  d ‘amas , toutes  ces  collec- 
tions de  coquilles  foffiles  qui  figurent  dans  cer- 
taines contrées  de  la  terre. 

Dans  ces  fortes  de  collerions  i!  y a des  efpèces 
de  coquilles  qui  font  les  plus  nombreufes.  Rouelle 
donnoit  aux  amas  le  nom  de  ces  coquilles.  Ainfi, 
comme  Y amas  qui  occupe  les  environs  de  Paris,  à 
une  fort  grande  diftance'  de  cette  ville,  offre  très- 
abondamment  des  vijfes  & de  groffes  vis,  il  nous 
l’annonçoit  comme  Y amas  des  vis  , qui  non-feule- 
ment fe  montroit  dans  certaines  couches  de  pierres 
à bâtir  des  environs  de  Paris,  mais  encore  éto.’t 
difperfé  d’un  côté  vers  Chaumont  en  V.exin,  de 
l’autre  jufqu’à  Courtagnon  & lés  environs  de 
Rheims  , & enfin  au  fud-oueft  à Grignon.  Je  lui 
indiquai  en  même  tems  un  fécond  amas  qui  com- 
prenoit  les  bélemnites  , les  gryphites  , les  cornes 
d’ammon  , les  nautilites  des  vis  doubles  Sc  des 
huitres  Je  lui  avois  donné  toutes  les  indications 
qu’il  pouvoir  defirer  fur  cet  amas,  parce  que  j’en 
avois  fuivi  la  marche  & les  limites  fur  une^éten- 
due  de  plus  de  quarante  lieues  , & que  j'avois 
reconnu  de  plus  que  les  cornes  d’ammon , les  bé- 
îemnites  & les  gryphites  fe  trouvoient  placées 
dans  leurs  gîtes  à une  moyenne  profondeur  en 
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certaines  parties,  & notamment  fur  la  ligne  qui 
l'eparoit  l'ancienne  terre  du  Morvan  de  la  nouvelle 
terre  du  Nivernois.  C’eft  là  que  j’avois  trouvé 
abondamment  Les  bélemnites  &:  les  cornes  d'am- 
n»n,  dépofées  fur  les  mafïifsdu  granit,  qui  f=r- 
voient  de  bords  à l'ancienne  mer,  dans  le  baffin 
de  laquelle  la  nouvelle  terre  s’étoit  formé®.  Je 
concluois  de  ces  obfervations,que  les naturaliftes 
qui  avoier.t  décidé  que  la  difparution  totale  des 
analogues,  des  cornes  d’ammon  5c  des  bélemnites, 
dans  l'Océan  aéduel,  avoir  pour  caufe  l’habitude 
où  éroient  ces  animaux  d'habiter  le  fond  des  mers, 
n'etoiert  pas  fondés,  8c  que  la  difpofition  de  leurs 
depouiiles  dans  cet  amas  prou  voit  le  contraire. 

Nous  ferons  connoître  par  la  fuite  que  ce  fé- 
cond amas , que  j'appellerai  celui  des  ammonites  & 
des  gryphites , occupe  une  large  bande  le  long  de 
la  bordure  orienrale  de  la  craie  fuperficielle  de  La 
Champagne  , 8c  fe  prolonge  au  fud  & au  nord  , 
beaucoup  au-delà  de  ce  malïif. 

AMAS  LIFFÉRENS  DES  CORPS  MARINS 
FO  S S ILES. 

Nous  allons  faire  maintenant  l'énuméràxion  des 
4!mas  de  coquilles  fodiles,  examinées  d'après  ces 
principes. 

Le  premier  amas  , celui  dont  on  a reconnu 
avec  plus  de  foin  les  différentes  efpèces  de  .co- 
quilles , ainfi  que  fes  différons  gîtes,  fan  étendue 
S:  Les  limites  , eft  celui  des  environs  de  Paris. 
Les  principaux  dépôts  de  cet  amas,  & ceux  qui 
cr.t  été  le  plus  vifités  par  les  naturalises,,  font  à 
Chaumont  en  Vexin  , à Grignon,  dans  les  envi- 
rons de  Verfailles,  à Mary  8c  à Lify,  à Courtagnon 
8c  à Damery. 

Nous  reprenons  ici  les  gîtes  de  Grignon  & de 
Chaumont  en  Vexin,  pour  indiquer  les  principales 
circonftances  que  ces  dépôts  nous  ont  offertes,  en 
attendant  que  nous  puiffions  offrir  des  détails  plus 
raifonnés  8c  plus  inftruétifs. 

Dans  les  gîtes  de  Grignon  & de  Chaumont  en  i 
Vexin  les  coquilles  font  en  différons  états  de  con- 
fervation,  8c  difpofées  de  la  manière  fuivante  : 

Les  premières  couches , recouvertes  de  terre  ve-  ; 
gétale,  font  compofées  de  pierres  calcaires, dures  j 
& évidemment  formées  de  débr  s de  coquilles; 
mais  ces  débris  font  tellement  atténués , qu'il  eit 
difficile  de  trouver  des  fragmens  allez  grands  pour  i 
u'on  puiffe  diftinguer  les  formes  primitives  des 
iverfes  efpèces  de  coquilles. 

Les  couches  qui  viennent  enfuite  font  d’une 
pierre  calcaire  plus  évidemment  coquillière  , & 
.d'autant  plus  qu’elles  font  placées  plus  bas  ; les 
coquilles  qui  les  forment , font  reconnoiffables  , 
-mas  tellement  agglutinées  enfemble , qu’il  eft 
diffi  ile  de  les  détacher  les  unes  des  autres  fans 
les  caffer. 

Enfin  , au  deflous  de  ces  couches  il  s’en  trouve 
une  autre  dont  l’épaiffeur  varie  d’un  endroit  à 
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l’autre,  mais  qui  n’excède  jamais  deux  pieds,  8c 
qui  fe  trouve  quelquefois  réduite  à cinq  ou  fix 
pouces.  Cette  couche  eft  formée  de  détritus  ou 
de  fable  de  coquilles , dans  lequel  on  peut  ramaffer 
les  coquilles  les  mieux  confervées. 

À la  côte  de  Reuilly  près  Chaumont , ainfi  qu’à 
Gomei-Fontaine  , la  couche  qui  renferme  les  co- 
uilles  entières  eft  à la  furface  de  la  terre  8c  à 
écouvert,  8c  n’eft  furmontée  que  par  le  lit  de 
la  terre  végétale.  On  obferve  dans  le  voifinage 
de  B.rtichères , comme  à Grignon  , les  de.ux  pre- 
mières couches  de  pierres  coquillières , dures, 
lefqueîies  préfentent  une  berge  de  quinze  pieds 
d.e  hauteur. 

A Grignon  on  a enlevé , fur  iin  efpace  de  trente 
pieds  carrés,,  les  deux  couches  fupérieures  , 8c 
l’on  a mis  à découvert  la  couche  de  débris  de 
coquilles,  laquelle  a environ  un  pied  8c  demi 
d’ëpaiiïeur , & au  de ffous  on  voit  un  lit  de  pierre 
calcaire  parfaitement  femblable  à celle  dont  les 
couches  fupérieures  font  compofées. 

Les  coquilles  les  plus  communes  à Chaumont 
font  des  maâres  8c  des  cames  d’un  grand  volume, 
ainfi  que  des  vis  qui  ont  jufqu’à  un  pied  d_  long, 
mais  louvent  mutilés  par  la  bouche. 

A Grignon  on  trouve  plus  de  quatre  cents  ef- 
peces  de  coquilles  , donc  les  plus  communes  font 
des  cames  de  moyenne  grandeur,  des  fufiuiux  il  des 
py raies  : on  y trouve  auffi  des  oublis  ou  tarières, 
& une  prodigieufe  quantité  de  valves  dépareil- 
lées , de  tellines  8c  de  conques  de  Vénus , qui  ont 
confervé  leur  brillant  nacré.  Il  y a de  même  une 
volute  fort  commune,  qui  n’a  pas  perdu  fes  cou- 
leurs, 8c  fur  laquelle  on  remarque  encore  de  nom- 
breufes  raies  parallèles  entr’elles  & tranfverfales, 
d’un  allez  beau  jaune,  fur, tout  vers  la  bouche. 

Les  maâres  y font  rares;  cependant  on  en  ra- 
maffe  quelquefois  avec  les  deux  valves. 

La  fcalata  y eft  rare  auffi. 

Les  térebratules  incomplètes  s” y rencontrent 
fréquemment. 

Il  y a pîufieurs  cafques , quelques  grandes  vis 
toujours  mutilées,  plus  de  vingt  efpèces  de  c sail- 
lies ou  de  pleurotomes , qui  font  communes , abon- 
dantes 8c  en  .général  bien  confervées. 

On  y rencontre  auffi  deux  ou  trois  efpèces  de 
dentales  qui  ne -font -pas  rares. 

Les  pelures  d’oignons  8c  autres  efpèces  de  co- 
quillages voifins  des  huitres  y font  abondantes. 

On  eft  étonné  d’y  trouver  des  vermiculaires  Si 
ferpulaires ; enfin  quelques  pholadzs  , mais  toujours 
incomplètes.  Il  n’y  a point  d’ourfins , mais  on  ra- 
maffe  fréquemment  de  leurs  pointes  qui  confervenc 
encore  leur  brillant  naturel. 

Les  madrépores  proprement  dits  font  rares  à 
Grignon;  mais  les  petites  Fungites  y font  nom- 
bre u fes,  & en  efpèces  , 8c  en  individus. 

Les  ofielers  des  étoiles  marines  s’v  rencontrent 
quelquefois. 

Les  porcelaines  8c  les  cônes  font  rares. 

X x i 
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Dans  Sa  pierre  calcaire  des  couches  Supérieures 
on  voit  des  empreintes  de  fucus  très - nettes  & 
bien  confer vées  : on  y remarque  les  articulations 
avec  les  efpèces  de  femences  qui  les  accompa- 
gnent : on  y diftingue  même  les  fibres  longitudi- 

113  Des  collines  calcaires  des  environs  de  Chaumont 
forcent  plufieurs  Sources,  dont  1 eau  eft  tellement 
chargée  de  principes  calcaires,  qu’elle  les  depofe 
à peu  de  diftance  des  fources,  fous  torme  de  tut 
groflier,  far  tous  les  corps  quelle  baigne  pendant 
quelque  terns. 

Mary  & List  , département  de  Seine  & Mar- 
ne, offrent , quant  à la  pofition  des  coquilles  rof- 
fiies  qui  s’y  trouvent  abondamment  & en  grand 
nombre  d’efpèces,  les  mêmes  circonftances  que 
nous  avons  expofées  ci-deffus , relativement  aux 
amas  de  Grignon  & de  Chaumont. 

C’eit  furtout  à la  montagne  de  Lorrain  qu  on 
peut  ramaffer,  dans  des  couches  particulières  qui 
ont  plus  de  quarante  pieds  d épaiffeur  , ces  co- 
quilles foffiles.  Ces  couches  font  formées  de  débris 
de  coquilles  & de  fable  fin  » elles  font  aufh  recou- 
vertes par  d’autres  couches  de  pierres  calcaires 

affez  dures.  U , , a 

Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  cet  amas , c en 
qu’on  y trouve  des  cailloux  roulés,  femblables  à 
ceux  qu’on  obferve  en  Picardie  , aux  environs  de 
Crèvecœur  : ce  font  des  filex  bien  arrosdis  & 

^ En  Clivant  le  bord  efcarpé  de  la  Marne,  au  dif- 
fus de  Mary  jufqu’à  Chivres,  on  rencontre  un 
vallon  profond  , fur  les  bords  duquel  on  retrouve 
une  coupe  correfpondante  du  banc  de  coquilles 
foifiles  de  Mary,  enfévelies  dans  des  fab.es,  des 
étais  , des  débris  de  coquilles  , avec  leur  cou- 
verture de  couches  de  pierres  calcaires  dures.  ^ 

Fn  généra! , on  peut  dire  que  dans  tout  ce  trajet 
les  collines  les  plus  élevées  préfentent  à leur  fur- 
face  un  lit  de  meulières,  auquel  fuccèdent  , dans 
les  parties  inférieures , dcS  tables,  des  grès,  des 
couches  de  pierres  calcaires  coquillières  & dures, 
& enfin  l’amas  des  corps  marins  fofldes , dont  la 
plupart  font  de  la  plus  belle  confection. 

Damepy  , département  de  la  Marne.  La  partie 
du  cours  de  la  Marne  , qui  m’a  paru  la  plus  inté- 
rêt! an  te  , eft cette  belle  vallée  comprife  entre  Dor- 
mans  & Épernai  d’un  coté  , Vinceiles  8c  Damery 

de  1 autre.  . . , c 

Le  fond  de  la  vallée  eft  la  craie  qui  s enfonce 
à mefure  qu’on  fuit  cette  vallée  vers  Dormans  : 
fur  les  deux  côtés  font  les  fyftèmes  de  couches 
qui  recouvrent  la  craie.  C’eft  d’abord  la  terre  jaune 
marneufe , puis  le  banc  de  coquilles  tortues  , qui 
règne  probablement  avec  quelques  interruptions, 
depuis  Mary  Se  Lify  , jufqu’à  Damery  & Courta- 
gnon  , qui  en  font  vifiblement  les  limites  orien- 
tales. C’eft  furtout  à Damery  que  l’on  peut  prendre 
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une  idée  de  ^épaiffeur  de  ce  dépôt  dans  cette  con- 
trée , & reconnoïtre  aifément  qu  il  a de  trenre  à 
quarante  pieds  d’épaiffeur,  comme  à Mary.  C’eft  la 
auffi  où  l'on  peut  faire  une  colle&son  de  coquillages 
de  la  famille  des  vis  , ces  coquilles  étant  enfévelies 
dans  un  fable  formé  en  partie  de  tritus  de  coquilles 
& d’autres  débris  mobiles.  Outre  cela,  au  de ffu s 
de  ce  banc  font  des  couches  de  pierres  caicaires , 
recouvertes  d’un  lit  de  pierres  meulières  , empa- 
tees  dans  une  argile  qui  tient  l’eau  : ce  lit  eft  très- 
épais  , èc  les  meulières  paroiffent  avoir  reçu  dit- 
férens  degrés  d infiltration.  . , 

Un  de  mes  amis,  à qui  j’avois  communique  les 
réfultats  de  mes  oblèrvations  fur  les  amas  de  co- 
quilles foffiles  que  javois  diftingués , d’après  les 
principes  de  Rouelle  & de  Juffieu  , dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  France  que  j avois  parcou- 
rues , & qui  fut  frappé  en  même  tems  des  confe- 
quences  que  j’en  avois  tirées  relativement  aux  di- 
verfes  circonftances  de  ia  formation  des  depots 
fous-marins  , mit  à profit  les  premiers  loifirs  dont 
i!  put  jouir  dans  la  Caroline  & laVirginie  , pro- 
vinces des  États-Unis  , ou  ces  fofldes  le  trouvent 
abondamment  , & s’eft  attache  tans  relâche  à raf- 
fembler  tous  les  individus  des  efpèces  de  coquilles 
qui  compofoient  l’amas  quil  y rencontra.  Il  nous 
en  fit,  à M.  de  la  Rochefoucauld  & a moi , des 
envois  qui  renfermèrent  le  plus  grand  nombre  des 
genres  ür  des  efpèces  coirefpondans  aux  genres 
& aux  efpèces  que  nous  ramaffons  chaque  jour 
dans  les  gîtes  des  environs  de  Pâtis,  que  je  viens 
d’indiquer  ci-defius. 

Nous  avons  conclu  , dans  levems  , de^  la  com- 
paraifon  que  nous  filme  s bientôt  en  état  d en  taire, 
que  les  dépôts  de  coquilles  faits  par  l'Océan  dans 
certaines  contrées  de  l’ Amérique  fepttnrrionale^, 
étoienc  compofés  des  mêmes  individus  & des  me- 
mes familles  que  nous  trouvons  en  Europe  ; que 
les  uns  & les  autres  dépôts  qui  font  à découvert  en 
Amérique  & en  Europe  , doivent  erre  co<  iideres 
comme  les  produits  de  mers  qui  ont  appartenu  aux 
mêmes  climats,  qui  travaillent  fous  les  memes 
époques  , enfin  qui  ont  dû  faire  leur  retraite  dans 
le  meme  tems.  Effectivement , les  memes  familles 
d’animaux  marins  réfidans  dans  diffère  ns  parages, 
annoncent  'es  mêmes  circonftances  que  je  viens 
d’expofer.  En  conféquence  , les  contrées  du  con- 
tinent de  l’Amérique,  qui  renferment  les  depots 
du  premier  amas  , ccrrefpondent  pour  tous  les  cas 
à celles  qui  le  renferment  en  France.  Comment , 
d’après  ces  faits,  ne  rapporterions-nous  pas  , fur- 
tout  aux  mêmes  époques  , la  formation  S:  la  de- 
couverte  des  deux  parties  de  conunens  dont  le 
le  même  Océan  atlantique  baigne  les  bords  ? ü a- 
près  ces  faits  précis  , ne  fommes-nous  pas  auto- 
rifés  à écaiter  les  cbfervations  vagues  8c  mal  ana- 
Ivfées  que  certains  écrivains  ont  alléguées  pour 
reculer  la  formation  & la  découverte  de  1 A- 
mérique  feptentiionale  à des  tems  plus  mo- 
dernes ? 
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Le  sfcond  amas  eft  , comme  nous  l'avons  dit 
ci-defius , celui  des  bélemnites , des  ammonites  ou 
cornes  d'amtnon , des  nautilites , des  giyphites  , 
des  doubles  vis  & des  huitres.  Il  occupe  les  li- 
mites de  l'ancienne  terre  du  Morvan  & de  la  nou- 
velle terre  du  Nivernois.  C'eft  là  que  j ai  trouve 
abondamment  les  bélemnites , les  cornes  d’ammon 
dépofées  fur  le  maftïf  du  granit  qui  fervoit  de  bord 
à l'ancienne  mer , dans  le  baffm  de  laquelle  la  nou- 
velle terre  à couches  horizontales  calcaires  fe  for- 
moi  t. 

Outre  cela  , ce  même  amas  fe  continue  Se  long 
de  la  bordure  orientale  de  la  craie  fuperficielle  de 
la  ci-devant  province  de  Champagne  , & fe  pro- 
longé jufqu'à  la  ville  de  Mézières  , aux  environs 
de  laquelle  cet  a.ff.mblage  de  corps  marins  fe  re- 
trouve très-abondant  en  nature  ou  en  noyaux. 

C'eft  fu  '.tout  à Soulaines,  département  de  l'Aube, 
que  j'ai  eu  la  facilite  d’obferver  cet  amas  , ainfi 
que  fes  produits  en  couches  de  pierres , au  milieu 
defquelles  les  huîtres  dominent  en  parcourant  les 
vallées  où  l'eau  a mis  a découvert  les  bancs  les 
plus  chargés  de  foftïles  : on  peut  étudier  leur  com- 
pofition  formée  de  débris  d'huitres  , de  buccins  , 
de  boucardites , de  poulettes,  de  nautilites  & de 
noyaux  de  ces  coquilles.  Les  débris  des  huitres 
font  les  mieux  confervés  & ceux  qui  domineat  fur 
tous  les  autres , parce  que  leur  conftitution  natu- 
relle eft  la  plus  lolide.  11  y en  a de  différens  vo- 
lumes , &:  même  de  très-petites  liées  enfemble  par 
une  pâte  fort  dure  , très-infilcrée,  en  forte  que  leur 
enfemble  préfente  des  portions  de  marbres  louma- 
chelles  tvès-fufcepdbles  de  prendre  le  poli. 

Je  dois  faire  remarquer  que  nulle- part  on  n’ob- 
ferve  plus  aifément  les  principes  de  la  compofition 
des  couche»  de  ces  pierres  coquillières  , que  fur 
le  fond  du  rut  de  lafoffe  aux  chats.  Comme  l'exca- 
vation de  ce  rut  montre  les  extrémités  de  ces  cou- 
ches, on  peut  y diftinguer  une  petite  pente  du 
fud  au  nord  , mais  cependant  moins  rapide  que 
celle  du  fond  du  rut.  Au  moyen  de  cette  difpofi- 
tion  , les  différentes  parties  de  ces  couches  fe  dé- 
tachent très-aiiement  comme  des  fragmens  de  pâtes 
aplatis  & appliqués  les  uns  fur  les  autres  , & les 
uns  à côté  des  autres.  La  plupart  de  ces  fragmens 
font  diftingués  les  uns  des  autres  par  des  principes 
terreux  visiblement  les  mêmes  , qui  contribuent 
à la  réparation  des  couches  de  quelque  nature 
au'elles  foient.  ( V oyc{  Soulaines  & Bar-sur- 
Aube.  ) 

C'eft  à h fuperficie  de  ces  couches  coquillières 
empâtées , comme  je  l’ai  dit  ,que  fe  trouvent  les 
corps  marins  bien  confervés  ,&  compofantle/êcorca! 
amas , ainft  que  leurs  noyaux.  Une  grande  partie 
d'ai  leurs  de  ces  foftïles  eft  enfévelie  au  milieu  du 
banc  d'argile  qui  fépare  le  majfif  de  la  craie  fuper- 
ficielle du  t'aflus  des  couches  coquillières  dont  je 
viens  de  parler.  Outre  cela , ce  même  amas  s'étend 
tu  fud  dans  le  baffm  de  Bar-fur-Aube  , en  forte 
qu'il  occupe  , dans  cette  contrée  , plus  de  quatre 
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à cinq  lieues  de  largeur.  ( V oye-^  Us  articles  B.iK- 
s u R-  Aube  & Fossiles.  ) 

Je  ne  puis  quitter  ce  fécond  amas  fans  faire  ob- 
ferver  qu'il  m'a  paru  avoir  encore  deux  ghes  lort 
fuivis  ; le  premier  , le  long  de  la  bordure  de  l'an- 
cienne terre  du  Bas-Poitou , département  de  la 
Vendée,  dans  le  voifmage  de  Fontenay,  & le  long 
des  bords  occidentaux  de  l'ancienne  terre  des 
Vofges.  C'eft  dans  ces  deux  gîtes  furtout  que  j'ai 
reconnu  , comme  fur  les  limites  du  Morvan  , com- 
bien étoit  peu  fondée  Is  prétention  de  ceux  qui 
diftinguent  les  fcifiles  en  littoraux  & enpélafgiens , 
& qui  mettent  dans  Sa  fécondé  claffe  les  bélem- 
nires  & les  cornes  d’ammon  ; car  ces  foffiles  re- 
pofent  exactement  fur  les  rivages  de  l'ancienne 
mer,  qu'on  peut  reconnonre  le  long  des  Vofges , 
du  Bas-Poitou  , de  la  Vendée  & du  Morvan  , &: 
à une  très  - petite  profondeur.  D’ailleurs  , leurs 
dépouilles  occupent  la  ligne  précife  que  fui  voit  ie 
bord  de  la  mer. 

Le  troisième  amas  dont  j’ai  reconnu  Ls 
gîtes,  ainfi  que  tes  limites , renferme  des  ojlracites 
chambrés , avec  fyphons  , arêtes  longitudinales  inté- 
rieures & extérieures  , & enfin  cannelures  circu- 
laires. 

l’ai  fait  une  nombreufe  collection  de  toutes  les 
efpèces  variées  de  ces  foftïles  dans  les  ci-devant 
provinces  de  Périgord,  d’Àngoumois  & de  Sain- 
tonge,  département  de  la  Dordogne,  de  la  Cha- 
rente & delà  Charente-Inferieure 3 j’ai  mis  d’au- 
tant plus  de  foin  dans  ce  raffemblement,  que  leurs 
analogues  marins  ne  font  pas  plus  connus  que  les 
foftîli s eux-mêmes. 

On  en  trouve  furtout  des  fuites  confidérables 
aux  environs  de  Barbefieux  & d’Angculême.  Les 
collines  de  cette  dernière  ville  font  compofées, 
dans  une  grande  partie  de  leur  epaiffeur,  des  dé- 
bris des  plus  petites  efpèces. 

Nous  donnerons  ici  des  notes  fuccinétes  fur  la 
difpofition  de  ces  foftïles,  tels  que  nous  les  avons 
recueillis  dans  la  Saintonge,  l’Aunis  & l'Angou- 
mois.  On  jugera  d'abord  par  ces  notes  , de  reten- 
due de  terrain  que  cet  amas  occupe,  & des  pre- 
miers phénomènes  qu'il  peut  offrir  aux  obferva- 
teurs.  Nous  donnerons  plus  de  développement  à 
ces  obfervations  aux  articles  Fossiles  & An- 

GOOMOI5. 

Dans  le  trajet  de  Châteauneuf  à Jarnac,  on 
trouve  des  couches  de  pierres  formées  des  débris 
des  oftracites  de  l'Angoumois. 

Près  de  Bourg,  oftracites  de  Barbefieux  fort 
abondans  ; enfuite  dans  un  village  qu’on  rencon- 
tre avant  l'Efchaffier,  & enfin  aux  environs  de 
l’Efchaflïer,  grand  débris  des  oftracites  d’Angou- 
lême.  Entre  Cognac  & Saintes,  ces  oftracites 
offrent  des  couches  de  quinze  à vingt  pieds  d e- 
paiffeur.  Plus  loin  on  retrouve  ces  mêmes  foftïles 
a Charente  : il  y en  a même  en  fpirales  avec  des 
cannelures  fmgulières , & dans  l'ipterieur  defquels 
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on  trouve  des  noyaux  avec  des  cloifons  , des 
arêtes  & des  filets  extérieurs,. 

Dans  les  carrières  de  Saint-Saturnin  on  voit 
abondamment  des  ofiracites  de  Barbefieux,  foie 
droits,  foit  en  fpiraks,  avec  des  arêtes  inté- 
rieures très-nettement  deffiriées.  Ces  fofldes  for- 
ment des  couches  inferieures  à celles  où  font  des 
amas  d’huitres  à cabochon , des  cornes  d’ammon 
& autres  de  la  même  famille. 

Après  Taidebourg,  lits  fui  vis  des  ofiracites  de 

Barbefieux.  ‘ , 

D’après  ces  détails,  je  confidere  qu  il  y a plu- 
sieurs bancs  de  fofiiies  qui  different  encr  eux-,  & 
qui  font  établis  les  uns  fur  les  autres  dans  un 
même  endroit,  de  maniéré  qu  on  eft  fou  vent  em- 
barraifé  fur  le  choix  des  faillies  qui  doivent  rece- 
voir leur  nom  de  tel  ou  tel  canton.  Lorique  deux 
dépôts  font  également  abondans , ceux  qui  occu- 
pent  les  couches  fuperieiires  d^ns  certains  lieux ^ 
ont  fou  vent  dilparu  dans  d autres,  & ont  lai  lie  a 
découvert  le  dépôt  du  tond  ; en  lotte  que  le  fu- 
périeur  ne  paroîc  que  par  intervalle. , quoique 
dans  la  difpofition  primitive  il  dût  couvrir  conl- 
tamnt.  ne  de  grandes  parties  de  la  fur  face  des  der- 
niers dépôts  fous-marins. 

Je  crois  devoir  remarquer  que,,  dans  tout  ce 
trajet,  il  y a des  débris  de  coquilles  reconnoit- 
fables , fonnant  des  couches  épailTes  deflous  des 
bancs  de  coquilles  entières,  liées  enu  elles  avec 
une  pâte  des  mêmes  débris;  de  maniéré  cepen- 
dant qu’il  eft  difficile  de  décider  fi  ces  débris  ont 
été  fournis  par  des  coquilles  d une  efpece  uifL.- 
■rente  de  celles  qui  font  conlervées.  ^ ç 

Aux  environs  de  Barbefieux , ue  London  oc  de 
Reignac , les  ofiracites,  que  nous  avons  ddlingues 
jüîqu’à  préfent  fous  le  nom  de  Barbefieux  , font 
de  fl  eus  des  bancs  d'huitres  à cabochon,  boucar- 
dites  , peignes,  poulettes,  cornes  d ammon  , ma- 
drépores fîliftés.  Il  en  eft  de  même  vers  le  bourg 
de  Soligriac. 

-Les  collines  des  environs  d’Angoulême  font 
formées , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d un 
.grand  nombre  de  petits  ofiracites  chambrés,  foit 
groupés  enfemble,  foit  mutilés.  On  reconnoît 
dans  la  pierre  beaucoup  de  vides  occafionnés  par 
-leur  comminution  imparfaite. 

Vers  la  ci-devant  abbaye  de  la  Couronne  , les 
ofiracites  offrent  une  charpente  fort  gtofie  Sa  fort 
épaifte;  quelques-uns  ont  la  forme  de  lpirales  avec 
Cannules  à l’extérieur,  & avec  cloifons  & fyphorrs 
dans  l’intérieur.  Cet  amas  s'étend  jufqu’à  R.oulet, 
avec  plufieurs  variétés  dans  les  formes  il  dans  les 
volumes  de  ces  foffîks,  diftribués  en  général  & 
conftamment  par  bancs  horizontaux. 

Cependant  j’ai  remarqué  que  les  bancs,  officient 
des  interruptions  affez  remarquables  dans  leurs 
sîignemens  ; de  manière  que  ces  foffiles  ne  fe 
■îr'ouvofent  groupés  enfemble  qu’en  certain  nom- 
bre. D’ailleurs,  il  m’a  paru  que  les  foffiles,  des 
bancs  fupérieurs  étoient  établis  fur  ks  ofiracites 
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des  bancs  inférieurs,  comine  fur  des  bafes  immo- 
biles & occupant  le  fond  de  la  mer. 

Je  conçois  d’ailleurs  que  certaines  formes  d’in- 
dividus ont  dû  s’attacher  à des  parages  d’une  pe- 
tite étendue  ; car  il  y a des  interruptions  qui  ont 
jufqu’à  une  lieue  d’étendue,  & près  lefquelles  les 
individus  femblables  reparoiffent,  & au  même  ni- 
veau. Le  plus  fouventles  intervalles  occupés  par 
les  interruptions  font  remplis  par  des  mélanges 
d’individus  de  formes  d ifférentes  & très-variées, 

& particuliérement  de  petites  efpèces  à côté  des 
groffes. 

On  doit  conclure  de  ces  premiers  apperçus  fur 
la  difpofition  des  foffiles  de  i’Angoumois,  que  les 
dépôts  peuvent  offrir  des  détails  infinis  , foit 
relativement  aux  formes  des  ofiracites  , & à 
leur  diftnbution  dans  le  badin  de  la  mer,  foit 
enfin  aux  reluitats  de  leur  deftru&ion  & corarm- 
nution , formant  des  couches  de  pierres  qui  ont 
fuccédé'  à la  retraite  de  l’Océan , & qui  nous 
offrent  un  grain  aulli  varié  que  l’organifation  pri- 
mitive d:-s  corps  marins.  Or,  tous  ces  éclairciffe- 
mens  ne  fe  peuvent  obtenir  que  d’après  un  grand 
nombre  d 'obier varions  faites  dans  des  vues  d’unité 
& de  rappr-ochemens  raifonnés,  très-propres  à 
écarter  toute  hypothèfe  : c’eft  ce  que  je  tâcherai 
d’offrir  à 1 article  Angoumois. 

Si  l’on  pénètre  en  Périgord  jufqu’aux  environs 
dePérigueux,  & que  l’on  parcoure  les  collines  qui 
forment  l’enceinte  de  l’ancien  emplacement  de 
l’abbaye  de  Chancelade , 8c  particulièrement  celles 
qui  font  placées  le  long  des  bords  de  h rivière  de 
lifte,  aux  environs  de  Beaulieu,  on  y rencontrera 
les  formes  les  plus  finguüères  de  ces  ofiracites 
chambrés , dent  la  plupart  font  en  état  de  fikx. 
Enfuite,  fur  le  chemin  de  Brantôme  à Mareend 
Sc  à la  Roche-Beaucourt,  les  plus  groffes  efpèces 
fe  voient  difperfées  dans  leur  pofitior.  naturelle, 
d’où  on  en  attiré  de  grandes  provifions  pour  l'en- 
tretien de  la  route. 

Le  fécond  gîte  que  j’indiquerai  ici  eft  une  des 
chaînes  de  montagnes  des  environs  d ' A-lais ? que 
l’abbé  Sauvages  a décrites  dans  un  Mémoire  inféré 
parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’an- 
née 1746,  & où  l’on  peut  voir  gravé  un  individu 
de  ces  ofiracites , qui  a la  forme  d’un  cornet,  a\  ec 
cannelures  circulaires  extérieures.  _ 

L0  troifitme  gîte  fe  K>ouve  clans  la  partie  bau3 
des  Pyrénées,  connue  fous  le  nom  de  Corbieres , 
& occupe  l’intervalie  compris  depuis  Mont-Fer- 
rand jufqu’à  Songragne,  à 1 eft  des  bains  de 
Rennes,  au  ci-devant  diocèfe  d’Akt.  ( Voye^  1 ar- 
ticle Alex,  département  de  Y Aude.  ) 

Enfin  j’ai  vu  un  quatrième  gîte  de  ces  même* 
ofiracites  aux  environs  du  mont  Caflm , dans 
l'Apennin,  dont  cependant  je  n’ai  reconnu  ni 
i’etendue  ni  les  limites  ; feulement  il  nr  a paru 
eue  ces  foffiles  étoient  renfermés  dans  une  pkire 
a grain  fin  8c  infiltrée,  du  centre  de  la  chaîne  de 
l’ Apennin. 
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t-E  quatrième  amas,  que  j’ai  eu  occaficn 
d'etudier  pendant  les  divers  féjours  que  j’ci  faits 
à Bordeaux,  eft  celui  dont  les  débris  Ce  trouvent 
dans  les  carrières  de  Roc-de-Tau  , de  Bourg  Si  de  j 
Saint-Emilion.  Ayant  ramaffé  d’abord , fur  les  li-  ! 
mites  des  landes  proche  Mérignac , plufieurs  co- 
quilles 8:  madrépores  bien  confervés,  Si  dont  il 
ms  fut  facile  de  retrouver  les  analogues  dans  les 
carrières  de  pierres  de  taille  qui  font  fur  les  bords 
de  la  Garonne  & de  la  Dordogne,  je  reconnus 
dans  ces  circonftances  tous  les  cara&ères  d’un 
atias  de  coquilles  bien  confervées  d’un  côté,  & 
leurs  débris  de  1 autre  , employés  par  la  nature  à 
la  compofition  des  couches  de  pierres  de  taille 
plus  ou  moins  tendres.  Comme  la  plupart  des 
pierres  dont  on  fait  ufage  à Bordeaux  dans  les  conf- 
trubtions , fe  délitent  & s’égrainent  facilement,  j’ai 
profité  de  cette  circonftance  pour  mettre  à part 
les  débris  des  coquilles  8c  des  autres  corps  marins 
trouvés  à Mérignac  ; 8c  après  avoir  fait  une  col- 
le&ien  a fiez  nombreufe  & fort  exa&e  de  ces  dé- 
bris , je  m’apperçus  qu’un  certain  nombre  de  ces 
débris , qui  compofoient  environ  le  tiers  de  deux 
à trois  bancs  des  carrières  du  Roc-de-Tau  & de 
Saint-Emilion,  n’avoienc  pas  leurs  analogues  dans 
les  foffiles  de  Mérignac.  Quoique  ces  débris  eu  fi- 
rent une  forme  particulière  atfez  confiante,  je  ne 
pus  d’abord  reconnoître  à quèlles  efpèces  de 
corps  marins  ils  avoient  appartenu.  J’étois  occupé 
depuis  quelque  tems  de  cette  recherche,  lorfque 
le  harard  me  favorifa  finguliérement  pour  cette 
decouverte. 

J avois  t:ré  de  la  mer  plufieurs  poiffbns  plats, 
que  M.  Tenon,  de  l’Académie  des  Sciences,  fe 
propofoit  de  difiequer , & parmi  ces  poiffons  il 
le  trouva  plufieurs  efpèces  d’étoiles  de  mer,  que 
je  mis  macérer  dans  l’eau  douce  pour  les  dépouil- 
la de  leur  peau.  Quelque  tems  après  ayant  vifité 
ces  étoiles  , je  les  trouvai  toutes  décompofées,  Si 
au  fond  du  vafe  un  grand  nombre  d’offelets  de 
differentes  formes  Si  totalement  féparés  les  uns 
des  autres  par  la  deftruétion  des  ligamens  de  toutes 
fortes,  qui  formoient  vifiblement  la  charpente 
intérieure  de  ces  étoiles.  En  comparant  ces  dif- 
férentes formes  d’offelets  avec  les  débris  que 
m avoient  fournis  certaines  pierres  de  taille  du 
Roc-de-Tau,  je  reconnus  que  le  grain  de  ces 
pierres  m’offroit  un  mélange  de  ces  petits  corps, 
avec  quelques  débris  fort  gros  des  madrépores  & 
des  coquilles  de  Mérignac.  Tous  ces  débris  en 
général  me  parurent  réunis  enfemble  par  une  lé- 
gère infiltration  qui  me  permit  de  diftinguer  ceux 
des  étoiles  marines  de  ceux  des  coquilles  bivalves; 

& fuivant  que  l’une  ou  l’autre  efpèce  de  maté- 
riaux y dominait , j’y  remarquois  un  grain  diffé- 
rent. Les  corps  marins  étrangers  aux  étoiles  font 
des  vis,  des  buccins,  des  boucardites,  des  ma- 
drépores à refeau  8 c branchus.  Cependant  comme 
les  débris  des  étoiles  dominoient  le  plus  fouvent, 

12  crusqu  il  convenoit  d’appeler  cet  amas  des  envi- 
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ror.s  de  Cordeaux , Amas  des  dèi}Ai<>  d’étoiles 
marines. 

Quant  à fon  étendue,  je  dois  dite  que,  nen- 
feulement  on  exploite  les  pierres  formées  de  ces 
débris  à Roc-de-Tau,  à Bourg,  à Livourne  & à 
Saint-Emilion,  mais  encore  dans  l’entre-deux 
mers,  & même  , en  remontant  la  Garonne, jufqu'à 
Sainte-Marie,  & en  defeendant  ia  Gironde,  juf- 
qu  à Royan.  Ces  pierres  ont  à peu  près  le  même 
grain,  & l'on  y découvre  une  compofit  on  fera- 
bîabîe  de  matériaux  de  même  forme  Si  de  même 
nature.  ( V oyc £ Bordeaux  , Grain  des  lier- 
res, Roc-de-tau  Si  Fossiles.) 

Cinquième  amas.  Cet  amas  eft  fort  connu: 
on  le  découvrit  en  1720,  dans  la  Touraine,  près 
Sainte-Maure,  département  d’Indre  Si  Loire.  On 
iait  que  les  débris  des  coqu  lies  de  cet  amas  ont 
forme  le  falun  de  la  Touraine.  ( V oye^  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  pour  l’année  1720.) 
Cet  amas  offre,  dans  certaines  parties,  des  co- 
quilles entières,  qui  ont  feulement  perdu  leur  bril- 
lant nacré , & dans  d’autres  les  mêmes  corps  ma- 
rins, brifés  en  fragmens  plus  ou  moins  fins.  L’on 
donne  en  conféquence  le  nom  de  falun  à la  portion 
la  plus  comminuée  des  coquilles,  & à celle  furtout 
qui  préienfejes  plus  petits  débris. 

Les  falumères  du  département  d’Indre  Si  Loire 
ont  trois  grandes  lieues  & demie  de  longueur,  fur 
une  largeur  moins  confidérable  , mais  dont  les 
limites  varient  & ne  font  pas  précifément  connues. 
Cet  amas  m’a  paru,  dans  la  vifire  que  j’en  ai  faite, 
comprendre . toute  l'étendue  de  terrain  qu’on 
trouve  depuis  la  petite  ville  de  Sainte-Maure  juf- 
qu  au  Matelan , & renfermer  les  communes  cir- 
convoifines  de  Sainte- Catherine , de  Fierbois  de 
Louan  & de  Boffée. 

, Outre  cela  i!  préfente  un  maffif  dont  l’épaiffeur 
neft  pas  bien  déterminée  : on  fait  feulement 
qu  il  a plus  de  vingt  pieds  de  profondeur.  Voilà 
donc  un  banc  de  coquilles  d’environ  neuf  lieues 
carrées  de  fuperficie,  fur  une  épaiffeur  qui  fera 
pour  le  moins  de  vingt  pieds.  Il  eft  évident  que 
cette  miffe  prodigieufe,  quoique  fituée  dans  une 
contrée  de  notre  continent  à plus  de  trente- fix 
lieues  de  la  mer , eft  l’ouvrage  de  l’Océan , & qu’il 
s eft  rorme  comme  toutes  les  autres  couches  de 
pierres  voifines , lefquelles  renferment  également 
des  coquilles  plus  ou  moins  réduites  que  celles-ci* 
Le  falun  qu  on  tire  après  les  premières  couches 
eft  d’une  grande  blancheur  ; outre  cela  les  co- 
quilles entières  qu’on  y trouve,  font  toutes  placées 
horizontalement  fur  le  plat  ; ce  qui  démontre  que 
cet  amas  a été  formé,  comme  tous  les  autres, 
dans  le  badin  de  la  mer,  8 e qu’il  n’a  pas  été  dé- 
pofé  , comme  quelques  écrivains  l’ont  cru,  par  un 
mouvement  violent  Si  une  irruption  de  l’Océan 
dans  les  terres. 

ailleurs  cet  amas , a mefure  qu’on  approfondit 
les  rouilles  qu  on  y fait  pour  en  extraire  le  falun 
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oui  fert  d’engrais  aux  terres,  offre  des  couches  dif- 
tin&es  ; ce  qui  prouve  qu  il  eft  le  reittkac  de  p u- 
fieurs  dépôts  fucceftîfs , & qu  il  eft  inconteftable- 
Hient  l’ouvrage  du  féjour  conllan:  & durable  d une 
met  tranquille  fur  le  fol  qu  il  occupe. 

Outre  certaines  efpèces  les  plus  communes  de 
]a  côte  du  Poitou  ( telles  que  les  palourdes  , les 

levienans,  les  hui  très  ordinaires) , cet  amas  abonde 

en  efpèces  inconnues  , telles  que  les  mercs-pcrUs  , 
la  concha  imbric&td , les  huîtres  differentes  de  celles 
ou’on  pêche  fur  nos  côtes , certains  madrépores  8c 
retépores  5 enfin  , les  champignons  de  mer. 

H eft  vifible  que  ces  corps,  a mefure  qu  ils  ont 
f Jour  né  fous  les  eaux  dans  leur  premier  état , oc 
qu’ils  ont  reçu  les  eaux  pluviales , fe  font  decom- 
pofés  & réduits  en  une  pouffière  qui  a levvt 1 a h-r 
enfemble  ceux  qui  font  reliés  entiers.  C elt  air.ü 

qu’ils  ont  formé  un  maffiffans  inégalités,  fans  vui  des 

intérieurs , fans  aucune  fente  de  déification.  ( Foye{ 
F alun  ie  Touraine.) 

Nous  profiterons  de  1 occafion  de  cet  amas  , 
pour  annoncer  , fuivant  le  vœu  de  L hiitorien  de 
l’ Académie  des  Sciences  , qui  en  a rendu  compte 
dans  les  Mémoires  de  17x0  , les  grands  avantages 
qu’on  rerireroit  pour  ks  progrès  de  1 Hifioire  na- 
turelle de  la  Terre,  de  recueillir  toutes  les  obfer- 
vatîons  qu’on  pourroit  faire  iur  les  amas  des  corps 
marins  dépofes  par  l’Océan  , & de  les  raffembler 
fur  des  cartes  particulières  , ou  1 on  en  cinomcri 
,-oit  les  limites , de  manière  à reunir  les  débris  ue 
ces  coquilles  & les  bancs  de  pierres  qui  font  es 
produits  de  ces  débris  , aux  amas  de  ces  coquilles 
entières.  C'eft  le  réfultat  de  ce  plan  de  travail  que 
nous  avons  effayé  de  faire  connoitre  dans  cet  article. 
C’eft  la  marche  que  nous  indiquent  les  principe» 
delà  géographie-phyfique,  d'après  lefquels  toutes 
nos  recherches  ont  toujours  tendu  a mettre  en  évi- 
dence des  faits  généralifés  fans  effort. 


Sixième  amas.  Cet  amas  renferme  un  grand 
nombre  de  madrépores branchus,dont  la  plus  granue 
Partie  eil  dans  l’état  de  filex  plus  ou  moins  avance, 
je  me  contenterai  d’en  indiquer  ici  fuccinétement 
les  principaux  gîtes  que  j’ai  reconnus  dans  mes  di  f- 
férentes courfes.  Le  premier  eft  celui  des  environs 
de  Lifieux  , département  du  Calvados.  Ces  efpeces 
de  corps  marins  y font  fort  variées  8c  trec-nom- 
breufes  5 elles  ont  été  recueillies  & décrites  par 
l’abbé  Bacheley , correfpondant  del  Academie  des 
Sciences  - elles  s’étendent  jufqu’aux  environs  d L- 
Vreux  & de  la  Rocheguion  , département  de  l Lure. 
On  trouve  à peu  près  les  même  s foffiles  entre  i ours 
& Sainte-Maure,  département  d Indre  &.  Loire  , 
enfin  , département  de  la  Dordogne , entie  Ber- 
gerac & Périgueux.  J’ajcuterai  ici  que  J en  ai 
rencontré  de  grands  tas  & murgees  a Montmo- 
reau  , à Mareuil,  àRibérac,  a Availles,  la  plupart 
déplacés  des  couches  au  milieu  desquelles  ils 
éto’ent  primitivement  diftribues.  Us  font  en  gé- 
néral accumulés  fur  plufieurs  plateaux  eleves,  cù 
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les  cultivateurs  paroiffent  les  avoir  dépofés  après 
la  deftruétion  des  lits  de  marne  dans  lefqueL  ns 
étoient  enfévelis.  Il  en  eft  de  même  des  madré- 
pores filifiés  , fitués  au  milieu  des  craies  de  la  Ko- 
chepuior.  C foyer  MurgÈES.)  11  feroit  fort  ut,*e 
qu’on  déterminât  avec  foin  la  marche  & 1 etendue 
de  ces  différens  gîtes  d’un  amas , dont  peu  de  natu- 
raiiftes  fe  forît  occupés  jufqu’à  préfent. 

Septième  amas.  Cet  amas  eft  celui  des  num if- 
males.  Ce  s corps,  dont  les  analagues  marins  ne  .ont 
pas  encore  bien  connus , fe  trouvent  diftribues  en 
Lès-grande  abondance  à la  fuperficie  de  la  terre  , 
aux  environs  de  Compngne  , de  Luncourt  & de 
Clermont  , département  de  1 Oife.  C eft  dans  ce 
département  que  j’ai  obferve  les  circonftances  les 
plus  remarquable  s de  la  difpofuionde  «scorpsfin- 
g i*h ers  par  couches  bien  fuivics.  H «-oit  beaucoup 
plus  avantageux  à 1 Hiftoire  naturelle  de  la  Terr., 
Se  déterminer  l’etendue  & les  hautes  de  cet  amas 
8e  de  fon  épaiffeur,  que  de  s occuper  , comme  on 
l’a  fait  jufqu’à  préfent  fans  grand  lucces  , de  la  re- 
cherche des  animaux  dont  ces  corps  orgatufes , Il 
nombreux  , font  vifiblement  la  dépouillé. 

Réflexions  sur  les  amas  db 

COQUILLES  FOSSILES. 

Première  confidération. 

Il  nous  manque  une  fuite  d’obfervations  fur  tors 
les  amas  de  coquilles  fofllles.  Ces  amas  une  fois 
bien  caraftérifés  par  les  efpèces  de  coqun  es  r.o- 
minàntes,  & (ce  qui  eft  très-important  pour  la  Geo- 
graphie -Phyfique  ) uès-exaftement  cnxonfcrits, 
fine  nous  reftetoit  aucune  difficulté,  m fur  les  epo-, 
ques  qui  leur  conviennent,  ni  fur  les  mafhts  q .1 
les  renferment.  C’eft  d’après  ces  principes  que  1 ai 
reconnu  l’amas  des  béltmnites  te  des  cornes  d am- 
mon,  8c  fon  premier  gîte  fitue  le  long  des  rivages 
de  la  mer , qui  fervoit  de  limites  a l ancienne  terre 
du  Morvan ; que  d’ailleurs  j’ai  «uivi  ce  meme  ai- 
fembîage  dans  les  dépôts  de  la  pieine  mer  , ou 
l’on  ne  retrouve  pas  de  maffifs  graniteux, mais  cses 
fédimens  calcaires  & argileux  qui  fervent  dans 
certaines  contrées  , de  limites  a la  craie  de  a c - 
devant  province  de  Champagne  ; enfin  , que  ) en 
ai  vu  le  prolongement  jufqu  a Mezieres , dans  le 
voifinage  de  l’ancienne  terre.  Il  feroit  adefirer 
qu’on  eût  pu  faite  fur  cet  amas  des  recherches 
affez.  étendues  pour  déterminer  le  nombre  des  toj 
files  qui  compofent  la  famille  , leur  difpofiuon  & 
la  nature  des  matériaux  qui  les  enveloppent  & le* 
environnent. 


an 
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Seconde  confidération f’ 

Peut-on  comparer  comme  gîtes  correfpon dans  le* 
-,as  compofés  des  mêmes  coquilles  foihles , lot*- 
-iis  diffèrent  relativement  à leur  mvcauMinü  , 
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Iorfau'on  trouve  les  bélemnites  &r  les  cornes  d’am- 
mon  au  (ommet  du  Mont-Perdu  dans  les  Pyrénées , 
n’eft-il  pas  inconteftablq.  que  ces  foffiles  ont  été 
depofes  oans  le  baflîn  d’une  mer  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  mer  où  fe  font  formés 
les  depots  des  amas  du  Morvan , des  Vofges  & 
de  la  Vendee?Je  préfume  que  ces  trois  derniers 
dépôts  j tels  que  je  les  ai  reconnus,  diftribués  fur 
les  limites  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  terre , 
font  placés  aux  mêmes  niveaux  , 8c  appartiennent 
aux  femblables  dépôts  littoraux.  ( Voye^  ce  mot.) 
Mais  lorfque  les  niveaux  diffèrent,  comme  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ci-deffus,  pourroit-on 
rapporter  les  amas  au  même  ordre  de  dépôts  , 
& les  confidérer  furtout  comme  appartenans  aux 
mêmes  époques? 

Troiftéme  conjidération. 

Dans  l’examen  de  ce  que  renferment  la  moyenne 
& la  nouvelle  terre  , j'ai  trouvé  qu’il  étoit  fort 
intérelfant  de  distinguer  les  efpèces  de  plantes  & 
les  familles  de  coquilles  foffiles  qu’on  rencontroit 
dans  chacun  de  ces  deux  maffifs.  En  même  tems 
que  j’ai  reconnu,  par  exemple,  que  telle  famille 
de  coquillages  appartenoit  à la  nouvelle  terre,  je 
me  fuis  convaincu  que  telle  autre  s'offroit  au  mi- 
lieu des  couches  inclinées  de  la  moyenne  ; & cette 
double  obfervation  m‘a  été  quelquefois  d’autant 

flus  facile,  que  les  amas  étoient  en  recouvrement 
un  de  l’autre,  les  lits  fupérieurs  renfermant  ce 
qui  me  paroiffoit  de  la  dépendance  de  la  nou- 
velle terre,  & les  bancs  inférieurs  s’annonçant 
par  tous  les  caractères  que  j’avois  toujours  confi- 
dérés  comme  appartenans  à la  moyenne  terre. 

Il  e livrai  que,  dans  beaucoup  d’autres  circonf- 
tances,  les  gitcs  d'un  même  amas  fe  font  offerts  à 
moi  à de  grandes  diltances  les  uns  des  autres,  fk 
d’ailleurs  dans  les  limites  des  deux  maififs  bien 
déterminées  par  d’autres  caradtères  auffi  remar- 
quables , furtout  par  le  grain  des  pierres  qui  dé- 
voient leur  compofition  aux  débris  de  ces,  corps 
marins.  Il  eft  donc  fort  utile  de  reconnoître  les 
amas  de  coquilles  qui  fe  trouvent  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  de  la  moyenne  terre,  et  qui 
font  étrangers  à la  nouvelle.  Mais  en  même  tems 
il  eft  également  important  de  favoir  diftinguer 
dans  quelles  circonftances  un  même  amas  fe  ren- 
contre dans  la  moyenne  comme  dans  la  nouvelle 
terre.  C’eft  airfi,  par  exemple  , que  les  oflracites 
chambrés  de  l’Angoumois,  qui  fe  trouvent  aux 
environs  d’Angoulême,  en  Saintonge,  dans  l’Au- 
nis  & le  Périgord  , contrées  qui  appartiennent  in- 
contf  ftablement  à la  nouvelle  terre  par  tous  les 
caraCtsres  les  plus  marqués,  fe  font  offerts  à moi 
aux  environs  d’Uzès  & d’Alais,  dans  les  Corbiè- 
res  & dans  les  montagnes  de  l’Apennin,  voi fines 
du  mont  Caflin.  Ces  dernières  contrées  renferment 
les  oftrccites  au  milieu  de  couches  calcaires  incli- 
nées 8t  à grain  fin  , qui  appartiennent  à la  moyenne 
terre.  Mais  en  même  tems  qu’on  reconnoît  dans 
Géogr aphic-P hyjique.  Tome  II. 
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! ces  deux  circonftances  les  mêmes  élémens  de  la 
compofition  des  pierres,  on  diftingue  facilement 
leurs  différens  degrés  d'élaboration  8c  d’infiltra- 
tion , & par  conféquent  on  ne  peut  pas  conclure  , 
d’après  l'identité  des  amas,  celle  des  maffifs  qui 
préfentent  d’ailleurs  des  caractères  de  diftinCtion 
très-nombreux  8c  très-remarquables.  D’ailleurs, 
les  avantages  qui  réfultent  de  l’étude  & de  la  cir- 
confcription  des  amas,  tels  que  nous  les  avens  in- 
diqués ci-deffus , & dont  nous  pourrions  augmen- 
ter le  nombre  , ne  fetont  pas  raifonnablement 
conteftés ; car  les  limites  des  deux  maffifs  dont 
nous  venons  de  parler,  offrant  un  contrafte  mar- 
qué entre  l’état  des  coquilles  foffiles  comme  entre 
celui  des  autres  ftibftances  qui  les  environnent , 
on  ne  peut  redouter  aucune  méprifeà  ce  fujet. 

Effectivement , en  comparant  les  amas  de  co- 
quilles avec  les  bancs  au  milieu  defquels  ces  corps 
marins  fe  trouvent  réfidans,  on  trouve  aifément 
ia  correfpondance  de  deux  produits  naturels,  je 
veux  dire  entre  les  dépôts  de  coquilles  entières  8c 
conferyées  avec  les  résultats  de  leurs  débris  ; con- 
fidérations  qu'on  n’a  pas  réunies  avec  a fiez  de 
foin.  Cependant  on  ne  peut  concerter  les  avan- 
tages qui  r fuitent  de  cette  réunion;  car  une  fois 
qu  on  lait  que  tel  amas  a donné  tel  grain  de  pierre, 
on  pourra  réciproquement  conclure  de  tel  grain 
un  certain  amas  compofé  de  telles  8c  telles  efpèces 
de  coquilles.  ( V oye\  par  la  fuite  grain  des  pierres , 
où  nous  faifons  connoître  fa  dépendance,  non- 
feulement  avec  les  amas  que  nous  avons  décrits 
ci-deffus  j mais  encore  avec  beaucoup  d’autres  qui 
réfident  dans  les  différentes  contrées  de  la  France, 
& que  nous  expoferons  en  détail.  ) 

Quoique  j’aie  indiqué  pîufieurs  gîtes  dans  un 
amas,  & quelquefois  affez  éloignés  les  uns  des 
autres,  cependant  je  n’ai  pas  prétendu  que  ces  dé- 
pôts de  corps  marins  fuffent  féparés  entièrement 
les  uns  des  autres,  furtout  lorfque  ces  gîtes  pa- 
roiffoient  appartenir  au  même  maffif.  Ainfi  je  fuis 
très- porte  à croire  que  l’amas  des  environs  de 
Paris  n’éprouve  pas  d’interruption  marquée.  Ce 
qui  m autorife  à penfer  ainfi  , ce  font  les  carrières 
de  pierres  qui  , dans  l’intervalle  & dans  le  voifî- 
nage  de  ces  différens  gîtes,  m'ont  paru  offrir  le 
même  grain  , produit  de  la  comminution  des  co- 
quilles femblables  qui  fe  rencontrent  bien  ccnfer- 
vées  dans  les  gîtes  donc  j’ai  fait  mention.  Il  en  eft 
de  même  de  l’amas  des  bélemnites,  cornes  d'am- 
mon,  nautilites , petites  huîtres,  &c.  dont  les 
gîtes  ont  été  defignés  ci-deffus,  d’abord  le  long 
des  bords  de  l’ancienne  terre  du  Morvan, enfuite  à 
Bar-fur-Aube  & à Soudaines , & enfin  aux  environs 
de  Mézières.  J’en  ai  fai vi  la  üaifon,  non-feulement 
par  i obfervation  du  grain  des  pierres  qui  forment 
les  couches  qu’on  rencontre  dans  les  intervalles 
des  gîtes,  mais  par  la  plus  grande  confervation 
des  corps  marins  & de  leurs  noyaux  difféminés  fur 
la  même  ligne  en  affez  grand  nombre  peur  faire 
connoitre  la  continuité  du  dépôt  fous-marin.  Au 
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refis , nous  le  répétons,  tout  ce  qui  conftitue  plus 
particuliérement  chacun  de  ces  amas  & leurs  diffe- 
rens  états  à la  furface  de  la  terre  dans  plufieurs 
contrées  de  la  France  , fe  trouvera  foigneufement 
expofé  à L'article  grain  des  pierres  , & furtout  aux 
articles  de  chacun  des  amas  principaux , ou  nous 
entrerons  dans  des  détails  les  plus  curieux  & les 
plus  inftru&ifs  fans  crainte  des  redites. 

4M  4SSER  les  eaux  des  fvurces . Il  faut  examiner 
d’abord  fi  la  fourre  dt  découverte  & peu  pro- 
fonde , enfuite  fi  elle  n’eft  point  apparente  & 
qu’elle  foit  enfoncée  dans  les  terres , & 1 on  opéré 
différemment  fuivant  ces  deux  circoritances. 

Lorfque  la  fource  dt  découverte  5c  ou  ehe  fe 
montre  fur  la  croupe  d’une  montagne  ou  d une 
colline,  pour  amajfer  les  eaux  qu  elle  fournit,  il 
fiiffit  de  creufer  un  folié  carré,  en  Soutenant  les 
terres  qu’on  en  tire  par  le  moyen  des  pierres  le* 
ch  s , & à l’endroit  où  l’on  defire  de  procurer 
de  l’ écoulement  à cette  eau  amaffée  > ainh  on 
pratique  une  rigole  dans  les  terres  qu  on  recouvre 
de  pierres  & enfuite  de  terre  , juiqu  a 1 endroit 
où  l’on  defire  de  conduire  cette  eau. 

Si  la  fource  fe  trouve  à une  certaine  profon- 
deur , on  creufera  plufieurs  puits  éloignes  de  trente 
à quarante  pas,  & joints  par  des  tranchées  qui 
fendront  à raflembler  toutes  les  eaux  qui  s épan- 
cheront des  différentes  couches  de  la  terre,  cou 
pées  par  l’approfondiffement  des  puits.  Lorfque 
ces  eaux  feront  ainfi  raffemblëes , il  fera  facile  d en 
faire  ufage,  foit  en  les  puïfant  avec  des  fceaux, 
foit  en  employant  des  pompes. 

Dans  le  cas  où  la  fource  eft  enfoncée  a certaine 
profondeur  dans  les  terres  on  entreprend  des 
fouilles  latérales,  ayant  foin  de  retenir  les  terras 
avec  des  planches  & des  «refilions  lorfque  le 
maffif  dans  lequel  on  fait  la  recherche  des  eaux 
n’a  pas  de  confiance.  On  continue  ce  meme  tra- 
vail des  fouilles  jufqu  à ce  que  la  fource  donne 
fuffifamment  d’eau,  & on  conduit  cette  eau  dans  une 
grande  tranchée  de  recherches  approfondies,  de 
manière  quelles  pui  fient  raffemb  er  tous  les  filets 
d’eau  qu’auront  produits  les  fouilles  particulières. 
Cette  forte  de  travail  fe  fait  furtout  avec  grand 
fuccès  dans  les  pays  de  granits,  ou  domine  furtout 
le  gneiff,  qu’il  fuffit  de  creufer  par  des  galeries 
fouterraines  pour  obtenir  des  eaux  abondantes 
des  efpèces  de  fontaines  artificielles  qui  fourniffent 
à un  écoulement  continu , lequel  remplit  tous  les 
befoins  d’une  ferme  ou  d’un  domaine.  iVoyel  la 
defeription  de  ces  tranchées,  de  ces  regards  de 
prifes  & du  réfervoir  qui  fournit  au  tuyau  de  la 
fontaine  artificielle , dans  l’Atlas,  au  mot amafer, 
& à l’article  circulation  de  l eau  dans  l ancienne 
terre.) 

AMATTAFOA  ou  Toofoa  (île  ).  L’île  d’A 
mattafoa  eft  une  de  celles  qui  compofent  le  vaite 
archipel  des  lies  des  Amis,  dans  i’Ocean  pacifique. 
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Le  canal  qui  la  fépare  à!Oghao  a environ  deux 
milles  de  largeur  : on  n’y  trouve  point  de  tond, 

& la  navigation  y eft  fûre.  Ces  deux  îles  font  a 
i’oueft-nord-oueft  d Annamocka,  à la  diftance  de 
onze  ou  douze  lieues.  Toutes  deux  font  habitées  ; 
mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  paroiffent  fertiles. 

Cette  terre  a environ  cinq  lieues  de  circonfé- 
rence. Quoiqu’elle  foit  remplie  de  rochers  efcar- 
pés , elle  eft  couverte  en  quelques  endroits  de 
verdure  & d’arbriffeaux.  Vers  la  mer,  & furtout 
du  côté  à’Oghoa,  les  rochers  femblent  brûles , 8c 
un  fable  noir  couvre  la  côte.  Les  rochers  vers  le 
pafiage  font  caverneux  , & quelques-uns  ont  la 
forme  de  colonnes.  A travers  la  brume  on  voyoït 
la  fumée  s'élever  avec  impétuofitéj  & avant  qu  on 
eût  palfé  le  détroit,  elle  paroiftoit  fortir  de  1 autre 
côté  de  la  montagne  qui  renferme  le  volcan.  Cette 
illufion  prouve  que  le  fommet  de  la  montagne  elt 
creux  , ou  forme  un  cratère  d’où  jaillit  la  vapeur. 
Au  côté  nord-oueft  de  l’île , un  peu  au  deflous  de 
’endroit  où  l’on  voit  la  fumée  fortir , on  apperce- 
voit  un  coin  qui  fembloit  avoir  été  brûle  depuis 
peu  ; il  était  dépouillé  de  verdure,  quoique  la 
montagne  des  deux  côtés  fût  revêtue  de  diverfes 
plantes.  Quand  les  navigateurs  anglais  furent  exac- 
tement fur  la  ligne  par  où  le  vent  conduiioit  la 
fumée,  ils  effuyèrent  une  petite  ondee  de  pluie  , 
& les  gouttes  qui  tomboient  dans^  leurs  yeux 
étoient  piquantes  & dures  : cette  pmie  «oit  pro- 
bablement imprégnée  de  quelques  particules  vo- 
mies par  le  volcan.  Le  peu  de  tems  que  le  capi- 
taine Coock  refta  fur  cette  île  ne  permit  pas  d au- 
tres obfervations,  quoiqu’elle  foit  bien  digne  de 
l’attention  des  favans  qui  recherchent  les  révolu- 
tions que  fubit  notre  globe. 

Cette  terre  renferme  de  l’eau  douce  , des  noix 
de  cocos,  des  bananes  & des  fruits  à pépin.  On  y 
voit  beaucoup  de  palmiers  & de  bois  de  mallue. 

AMAZONES  (Rivi'ere  des).  La  fource  prin- 
cipale de  cette  rivière  , qui  arrofe  une  grande 
paitie  de  la  terre-ferme  de  l’Amérique  méridio- 
nale de  l’oueft  à l’eft,  n’eft  pas  encore  bien  con- 
nue. Plufieurs  voyageurs  penfent  qu  elle  a Ion 
origine  dans  les  andes  de  Lagune. 

Le  fleuve  des  Amazones  coule  vers  le  fuel. dans 
une  étendue  de  douze  degres  : de  là  ce  fleuve, 
fe  dirigeant  vers  le  nord,  pafle  entre  les  provinces 
de  Mogobamba  & Chacha  Poyas,  jufqu  a la  ville 
de  Jaën.  Là  elle  forme  un  coude  & defeend  vers 
Left  jufqu’ à la  mer.  On  compte  de  Lagune  à Jaën 
plus  de  cent  cinquante  milles,  & de  Jaën  à la 
mer,  plus  de  quatre  cent  cinquante  miîks  en  ligne 
droite,  & plus  de  fix  cent  vingt-cinq  milles  fi  1 on 
compte  tous  les  détours , 8c  en  tout  Luit  cent 
vingt-cinq  milles  de  Lagune  à 1 Océan. 

Plufieurs  rivières  viennent  fe  réunir  au  fleuve 
des  Amazones  : une  des  principales  eft  l’Apuri- 
mac  , dont  le  canal  eft  fi  large  8c  fi  profond  & les 
eaux  ü rapides  , quelles  forcent  la  riviere  des 
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Amazones  à rebroufler  chemin  & à remonter  vers 
fa  fource. 

Dans  la  contrée  qu’on  trouve  entre  le  confluent 
du  fleuve  des  Amazones  & la  rivière  de  Saint- 
Iago  , jufqu’à  l’embouchure  de  l’Ucayale  dans  le 
même  fleuve,  on  trouve  la  rivière  de  Guallaga,  qui 
s’y  reunit  également* 

A l’eft  d’Ucayale  la  rivière  des  Amazones  re- 
çoit les  eaux  de  la  rivière  de  Jabari  & de  quatre 
autres  ; mais  comme  les  pays  qu’elles  arrofent  ne 
font  habités  que  par  les  Indiens  , on  a peu  de 
notions  fur  leurs  cours  : tout  ce  qu’on  fait,  au 
rapport  des  Indiens , c’eft  qu’elles  ne  font  navi- 
gables qu’en  certains  tems  de  l’année. 

Une  autre  rivière  très-remarquable,  qui  tombe 
dans  le  fleuve  des  Amazones,  eît  la  Madeire , qui 
prend  l'on  origine  dans  les  mines  du  Potofl,  & qui 
parcourt  dix-fept  degrés  & demi  de  latitude  fud. 
Depuis  l’embouchure  de  la  Madeire  jufqu’à  la 
mer,  les  Portugais  donnent  au  Maragnon  le  nom 
de  rivière  des  Amazones. 

Entre  le  Rio  Negro  & la  Madeire , le  fleuve 
des  Amazones  a un  mille  de  large,  & dans  les  en- 
droits où  il  renferme  des  îles  il  a quelquefois 
trois  ou  quatre  milles  de  largeur , 3e  fouvent 
même  il  déborde  fur  une  grande  étendue  de  pays 
comprife  entre  ces  îles. 

Non  loin  de  la  Madeire  on  trouve  la  rivière  de 
Topanos , qui  eft  une  des  plus  considérables  dff 
celles  qui  viennent  groflîr  le  fleuve  : elle  prend 
fa  fource  dans  le  pays  des  mines  du  Bréfil. 

Plufieurs  ruifleaux  qui  prennent  nai ffance  dans 
les  montagnes  de  Zoja  & de  Zomora  forment , 
par  leur  réunion,  la  rivière  de  Saint-lago , au  bord 
de  laquelle  demeuie  une  peuplade  d’indiens. 

La  rivière  Marona  prend  fon  origine  dans  les 
montagnes  Sangua , & coule  au  fud-eft  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  parvenue  au  Maragnon. 

La  Paftara  & le  Tigre  naiffent  dans  le  terri- 
toire de  Riobamba  : le  Coca  & le  Napo  viennent 
des  montagnes  de  Cotopaxi  ; & après  que  ces 
deux  dernières  rivières  ont  parcouru  , dans  un 
a fie  z grand  éloignement  l’une  de  l’autre,  un  vafte 
efpace,  elles  fe  réunifient  fous  le  nom  de  Coca, 
& elles  fe  jettent  dans  le  fleuve  des  Amazones, 
après  avoir  parcouru  plus  de  cent  cinquante  milles 
en  ligne  droite  de  l’oueft  à l’eft. 

Il  y a trois  routes  qu’on  peut  prendre  de  Quito 
pour  gagner  le  fleuve  des  Amazones,  & ces  trois 
routes  font  très-périlleufes,  à caufe  de  la  quantité 
de  roches  & de  pierres  qu’on  y rencontre  ; de 
forte  qu’on  eft  obligé  d’en  faire  les  trois  quarts  à 
pied. 

La  première  de  ces  routes  paffe  par  Nouèze  & 
Archidona,  & aboutit  à Napo,  où  l’on  s’embar- 
que. La  fécondé  paffe  par  Patata  & au  pied  du 
volcan  Tungurague.  On  pafie  de  là  dans  ia  pro- 
vince de  Can  '.os , où  l’on  s’embarque  fur  une 
eau  extrêmement  rapide  , qui  forme  l'a  Pafiara,  & 
fe  jette  enfuite  dans  le  fleuve  des  Amazones.  La 
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troifième  route  paffe  par  Cuençi , Loxa,  Valla- 
dolid  & Jaèn.  Près  de  cette  dernière  ville  on 
s’embarque  fur  le  fleuve , qui  n’eff  navigable  que 
dans  ces  environs.  Au  relte , nous  devons  dire  que 
le  Maragnon  pafie  à travers  les  Cordilhères,  & 
qu’après  avoir  coulé  quelque  tems  vers  le  nord, 
il  fe  dirige  vers  l’eft  & pourfuit  certe  route  dans 
un  trajet  de  cent  cinquante  miiles,  & que  prefque 
partout  fon  lit  eft  creufé  entre  deux  rochers  qui 
s’élèvent  perpendiculairement.  ( Voye^  > fur  *cs 
differentes  largeurs  du  Maragnon,  M.  de  la  Con- 
tamine, pag.  2.6  & 27,  ainfi  que  fur  les  Lagunes; 
voye[  aufli  notre  Hydrologie  du  Maragnon  , où 
tous  ces  détails  font  fort  régulièrement  fuivis.  ) 

Quatre-vingts  milles  au  deffous  de  Rio  Negro  le 
fleuve  des  Amazones  fe  rétrécit  dans  un  endroit 
que  les  Portugais  appellent  Pongo  de  P au  xi  s.  Quoi- 
qu’il y ait  encore  de  là  à la  mer  cent  cinquante 
milles  ou,  félon  le  Père  d’Achuna,  deux  cent 
foixante-dix milles, on s’apperçoit  déjà  dans  ce  dé- 
troit des  effets  du  flux  & du  reflux.  M.  de  la  Cou- 
datnine,  qui  les  a vus  & examinés , penfe  otue  ces 
mouvemens  de  flux  & reflux  ne  correfpondent  pas 
avec  ie  mouvement  aduei  de  la  mer , mais  avec 
celui  qui  a eu  lieu  les  jours  d’avant. 

Le  fleuve  des  Amazones  forme,  à l’endroit  où 
il  tombe  dans  l’Océan,  plufieurs  îles  confidéra- 
bles , dont  quelques-unes  font  extrêmement  fer- 
tiles. Une  des  principales  eft-Marayo  , qui  peut 
bien  avoir  vingt  milles  de  longueur  Sur  un  mille 
& demi  de  largeur. 

Entre  le  cap  Nord  & la  terre-ferme,  dans  un 
efpace  de  fept  à huit  milles  , font  plufieurs  îles  de 
différente  grandeur;  mais  elles  font  trop  baffes 
pour  être  habitées.  Les  navigateurs  craignent  d’en 
approcher.  M.  de  la  Condâmine  en  reffentit  les 
effets  en  1744. 

L’Arowari  coule  au-delà  du  cap  Nord,  dans 
une  anfe  qui  a un  mille  & demi  de  large. 

Le  Rio  Negro  ne  coule  point  du  nord  au  fud, 
comme  Delille  le  marque  fur  fes  cartes,  d’après 
Fritz,  mais  à l’eft-fud-eft  & à l’tft  dans  les  par- 
ties de  fon  cours,  voifines  de  fon  embouchure, 
qui  eft  tellement  parallèle  au  fleuve  des  Amazones 
dans  lequel  le  Rio  Negro  fe  jette , qu’on  pren- 
drait ce  fleuve  pour  le  Rio  Negro  fi  celui  ci  ne 
confervoit  pas  pendant  long- teins  une  couleur  qui 
l’en  diftingue. 

M.  de  la  Condâmine  nous  apprend  que  l’Ore- 
noque  communique  avec  le  fleuve  des  Amazones 
par  le  Rio  Negro  5 ce  qui  offre  le  phénomène  rare 
d’un  fleuve  qui  partage  fon  lit  en  deux  canaux 
diftribués  en  deux  pentes  différentes.  ( Pcyt^  Ore- 
noque , Maragnon  & Pororckaj  voytç  suffi 
l’art.  Hydrographie  de  i’  Am;  tique  méridionale, 
où  tout  ce  qui  peut  concerner  les  parties  fu péri eû- 
tes du  baliiri  du  Maragnon  et!  expofe  fort  en  détail, 
& de  manière  à faire  connoître  le*  branches  prin- 
cipales du  grand  arbre  de  l’Amazone,  Se  ou  tout 
ce  que  nous  connoiffons  de  plus  précis  fut  ce  fleuve 
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eftexpole  très-nettement,  fnrtout  d’après  la  carte 
de  1J Amazone , rédigée  par  la  Condamniez  & 
d’après  celle  de  Danville  , ou  1 on  reconnoit  ion 
talent.  ) 

AMBERT  , principale  ville  d’Auvergne,  fnuée 
dans  Sa  vallée  de  la  Dore  : c’eft  le  centre  du  U- 
vradois.  Comme  je  me  propofe  de  faire  connoicre 
Sa  nature  du  fol  de  cette  contrée  & fon  hydrogra- 
phie , je  renverrai  en  conféquence  aux  articles 
Livradois  8c  Dore,  où  tous  ces  objets  feront 
décrits  2LV6C  1s  mcrne  foin  & dans  Sc  mêmes  détail 
qu’ils  ont  été  obfervés. 

AMBÈS  ( Bec  d’).  Il  eft  queftion  ici  de  la  langue 
de  terre  renfermée  entre  la  Garonne  & la  Dor- 
dogne, laquelle  fe  termine  au  point  de  leur  con- 
fluence, & qu’on  nomme  en  général  Bec  d‘ Ambes. 
Dans  la  vifite  que  j’ai  faite  de  la  commune  d ‘ Am- 
‘dures  & de  fes  marais  ou  palus , j’ai  reconnu  que 
la  grave  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  la 
paroi  (Te , & jufqu’au  rideau  qui  borde  le  marais 
du  côté  de  la  Dordogne.  Il  me  parut  même  que 
les  hauteurs  qui  fe  prolongaoienc  jufqu  au-delà 
de  la  mailon  de  M.  de  la  1 reine  formaient  une 
pointe  élevée,  qui  formoit  dans  les  premiers  tems 
l’ancien  Bec  d‘ Ambes , & que  ce  bec  fe  trouvoit 
maintenant  mafqué  des  deux  côtés,  & vers  la 
Garonne  , 8c  vers  la  Dordogne,  par  un  depot  qui 
s'étendoit  îô  long  des  bords  adluels  des  deux  ri®  | 
vières , & jufqu’au  Bec  d' Ambes  actuel. 

J’ai  parcouru  d’abord  le  marais  à’ Ambes » apres 
avoir  fuivi  le  chemin  de  la  Vie , qui  eft  une  chauffée 
formée  avec  la  grave  tirée  du  rideau  élevé  , & 
qui  eft  fort  folide  dans  la  partie  fupérieure.  Elle 
fe  trouve  interrompue  par  une  efpèce  d’excava- 
tion profonde  , qui  fert  à verfer  les  eaux  de  la 
droite  dans  le  foffé  de  la  gauche.  La  grave , non- 
feulement  diminue  de  hauteur  vers  fon  extrémité 
inférieure,  mais  encore  cette  chauffée  fe  rétrécit 
beaucoup  vers  le  bourg  d ’Ambarcs,  & paroit  avoir 
été  ainfi  re (Terrée  par  les  anticipations  des  proprie- 
taires quiy  ont  creufé  des  foffés.  On  attribue  ce  che- 
min aux  Romains;  mais  rien  ne  prouve  cette  origine. 

Il  n’y  a là  de  remarquable  que  les  métairies  qui 
bordent  cette  chauffée  à droite  & à gauche,  tant 
fur  la  hauteur  dont  le  fond  eft  un  fable  depofe  par 
les  eaux  & mêlé  de  grave,  que  dans  le  marais. 

Ce  marais  eft  de  la  même  nature  que  celui  de 
Saint-Simon  & de  Saint- Loubès.  La  partie  la  plus 
baffe  & la  plus  expofée  aux  inondations  eft  celle 
qui  fuit  les  différentes  finuofités  du  rideau  de  gra- 
ves dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  On  y trouve  des  joncs 
le  long  du  chemin  de  la  Vie  & au-dela  de  1 eftey 
principal.  Au  midi  du  chemin  de  la  Vie  il  y a des 
prairies  & des  bar  rails  cultivés  en  légumes  & en 
froment;  dans  la  partie  inférieure,  en  froment  & 
en  vignes  de  palus;  & tout  ce  terrain  ma  paru 
être  dans  le  meilleur  rapport , à l’exception  du  | 
communal  rempli  de  joncs , &c  qui  fe  trouve  tant 
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le  long  du  chemin  de  la  Vie , qu  au-delà  de  Y eftey 
principal , dans  la  partie  qui  avoifine  le  rideau  ; 
car  dans  celle  qui  approche  le  plus  du  bord  de  la 
Dordogne,  il  y a de  bonnes  métairies. 

C’eft  au-delà  de  tout  ce  terrain  qu’on  rencontre 
le  grand  communal  ou  fe  trouve  une  prairie  qui 
ne  produit  aucun  jonc , mais  une  herbe  fort  touf- 
fue. On  y voit  toujours  la  difpofition  générale  de 
tout  ce  terrain  qui  s’eleve  dans  la  partie  voifine 
du  bord  de  la  rivière,  &r  qui  s’abaiffe  dans  celle 
voifine  du  rideau  ; aufl'i  ce  grand  communal  éprou- 
ve-t-il une  inondation  plus  ou  moins  étendue  dans 
cette  dernière  partie.  Mais  le  fol  eft  bien  fenfible- 
ment  élevé  au  deflus  des  eaux  dans  la  large  bor- 
dure qui  s’approche  du  bord  de  la  Dordogne , & 
plus  on  s’en  approche , plus  on  voit  de  barrails 
cultivés  en  légumes , en  fromens , en  avoines  &c  en 
vignes.  Les  bords  élevés  des  foffés  qui  forment 
les  ceintures  des  barrails  font  mis  a profit,  étant 
plantés  en  faules  & en  frênes  qui  viennent  bien. 
Le  petit  communal  qui  eft  le  long  du  chemin  de  la 
Vie  a été  brûlé  dans  une  partie  où  il  n’y  vient  plus 
de  joncs , & particuliérement  dans  les  endroits  ou 
l’incendie  paroît  avoir  agi  fur  une  couche  fuper- 
ficieiie  du  terrain,  de  lepaiffeur  de  fix  pouces, 
l’herbe  y eft  bien  abondante.  Il  m’a  paru  que  la 
feu , en  détruifant  les  racines  des  joncs , avoit 
fourni  aux  autres  végétaux  qui  s’y  font  femés  de- 
puis un  terrain  neuf,  dégagé  du  jonc  parante  qui 
les  étouffoit,  & qui  ne  fervoit  d’ailleurs  qu’a  faire 
une  mauvaife  litière.  Ainfi , un  moyen  fort  prompt 
de  bonifier  ce-  communal  feroit  d’y  mettre  le  feu 
dans  les  parties  où  le  jonc  pourroit  donner  un  ali- 
ment fuffifant  à la  flamme. 

D’ailleurs,  pour  achever  de  mettre  ce  commu- 
nal en  valeur , il  feroit  néceffaire  d’y  faire  un  plus 
grand  nombre  de  foffés  qu  il  n y en  a,  tant  ie  long 
du  rideau  intérieur , que  parallèlement  au  chemin 
de  la  Vie , & de  procurer  , par  l’approfonJiffement 
& l’élargiffement  de  Y eftey  principal , qui  n eft  pas 
fuffifant  dans  l’etat  où  il  fe  trouve,  ainfi  que  par 
l’addition  d’autres  foffés  latéraux,  un  écoulement 
facile  aux  eaux  fupérieures.  On  auroit  loin  aufli 
d’empêcher  le  reflux  des  eaux  de  la  rivière  en 
tenant  exactement  les  chauffées  qui  bordent  les 
efleys  bien  élevees  dans  toute  leur  longueur , 8e 
en  s’oppofant  à leur  dégradation,  qui  a lieu,  foit 
par  les  particuliers  , foit  par  les  beftiaux. 

L’autre  partie  du  même  communal , fituee  au- 
delà  de  l’eftey , demanderoit  les  mêmes  foins  & les 
mêmes  améliorations  ; car  elle  eft  inondée  St  cou- 
verte de  joncs.  , 

Quant  au  grand  communal,  il  feroit  neceiiaire 
de  faire  un  foffé  de  ceinture  dans  la  partie  voifine 
du  rideau,  comme  pour  les  autres  communaux 
dont  il  a été  quellion  , & de  conduire  les  eaux  de 
ce  foffé  par  des  elteys  avec  éclufes  fi  on  le  jugeoit 
convenable.  Au  refte  , ce  grand  communal  m’a 
paru  offrir , dans  fa  partie  élevee  au  deflus  des 
eaux,  un  fol  très-propre  à la  culture  ; ce  qui  doit 
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encourager  à tous  les  travaux  dont  j’indique  ici 
les  projets , pour  tirer  de  dellous  les  eaux  la  partie 
qui  fe  trouve  maintenant  inondée. 

J'ai  examiné  le  fond  du  foi  de  ces  différentes 
parties  de  marais,  & je  l’ai  trouvé  parfaitement 
femblable  à celui  du  marais  de  Saint-Simon.  La 
terre  efl  un  débris  de  végétaux  8c  de  racines  de 
joncs,  dans  de  grandes  parties  voifines  des  rideaux; 
mais  deffous  on  trouve  une  terre  compacte,  argi- 
leufe,  grife,  ardoifée,  8c  qui, nouvellement  tirée 
de  ce  gite,  répand  une  odeur  de  gaz  hydrogène 
fulfuré.  A mefure  qu'on  s’avance  vers  la  Dor- 
dogne, les  débris  des  végétaux  font  plus  fondus 
& la  terre  argileufe  plus  profonde.  Dans  les  par- 
ties incendiées,  deffous  le  fol  qui  produit  l’herbe 
ou  les  joncs^on  voit  une  couche  de  terre  d’un  jaune 
d'ocre  affez  foncé,  deffous  une  terre  noire  & tour- 
be ule.  Plus  loin  la  terre  noire  eft  plus  compadte  & 
plus  grife;  enfin,  plus  jaune  vers  le  bord  de  la 
rivière,  dont  elle  paroît  être  un  dépôt  & non  le 
produit  de  la  décompofition  des  végétaux.  Mais, 
toujours  deffous  ce  dépôt,  du  moins  à une  cer- 
taine diltanee  du  bord  de  la  rivière,  comme  vers 
l’extrémité  du  chemin  de  la  L7<?,qui  eû  grevée,  la 
terre  argileufe,  compacte  reparoit  en  couches  fui- 
vies.  J'ai  fait  ces  obfervations  dans  plufieurs  par- 
ties du  grand  communal,  & même  dans  celles  qui 
font  les  plus  élevées. 

Dans  les  parties  du  communal  où  la  terre  noire 
tourbeufe  eft  formée  de  depots  mêlés  avec  les  dé- 
bris de  végétaux  bien  fondus  enfemble  , on  fème 
du  froment  fans  engrais  : outre  cela,  les  prairies  y 
font  fort  belles  , ainfi  que  les  vignes  qui  donnent 
abondamment  du  bon  vin  de  palus;  mais  dans  ces 
parties  cultivées  on  a multiplié  avec  grand  foin 
les  foffés,  pour  fe  débarraffer  des  eaux  & égouter 
ces  terrains. 

Par  ces  détails  on  voit  que  les  communaux  d 'Am- 
bar'es  exigent  quelques  travaux  pour  être  préfervés 
de  l'inondation  des  eaux  fupérteures,  & qu'il  fuf- 
fira  d’y  fuivre  le  même  fyftème  d'amélioration 
dont  on  a fait  ufage  pour  deffécher  les  autres  ma- 
rais , je  veux  dire  d'y  creufer  des  foffés  de  cein- 
ture & des  chenaux  avec  des  foffés  latéraux. 

J'ajoute  ici  qu'il  feroit  avantageux  de  mettre  les 
parties  des  communaux  qui  font  remplis  de  joncs 
en  meilleur  rapport,  en  détruifant  les  joncs  par 
l’a&ion  du  feu. 

On  peut  prendre  une  première  idée  de  l’hiftcire 
naturelle  des  différentes  parties  du  fol  de  tous  les 
marais  d ‘ Ambares , par  les  defcriptions  que  nous 
avons  faites  de  leurs  cultures.  Nous  compléte- 
rons, au  refte,  cette  hiftoire  par  notre  travail  fur 
les  marais  de  Saint-Simon  & de  Saint-Loub'es , qui 
fe  trouvent  à peu  près  dans  les  mêmes  cireonf- 
tances  ; ainfi  nous  renvoyons  à ces  articles,  comme 
aux  réflexions  que  cet  examen  nous  autorifera  na- 
turellement à y joindre. 

J'ai  fait,  fur  le  Bec  d' Ambes , plufieurs  obfer- 
varions  particulières  que  je  vais  préfenter  comme 
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je  les  ai  recueillies , fans  ordre  & fans  liaifon. 

L’air  des  marais  d’Ambarès  eft  fort  mal-fain  , 
par  plufieurs  raifons  : i°.  au  retour  des  chaleurs 
& pendant  leur  durée,  il  s'élève  de  certains  fonds 
des  vapeurs  qui  répandent  une  odeur  de  foie  &e 
foufre  ; c’ell  furtout  le  banc  d’argile  qui  tient  l’eau, 
8c  fur  lequel  réfide  la  terre  noire  tourbeufe,  qui 
produit  ces  vapeurs.  D’ailleurs , l’eau  qui  féjourne 
fur  cette  bafe  y contraéle  une  mauvaife  qualité  , 
furtout  lorfqu’elle  n’eft  pas  renouvelée  par  les 
pluies. 

Les  cultivateurs  évitent  furtout  de  pouffer  le 
travail  de  la  terre  jufqu’à  cette  argile, parcequ'elle 
ne  peut  fervir  de  matrice  favorable  au  dévelop- 
pement des  racines  : outre  cela , elle  durcit  très- 
fortement  lorfqu’elle  eft  expofée  à l’a&ion  de  la 
chaleur.  On  laboure  avec  des  bœufs  & quelques 
chevaux.  D'ailleurs,  le  fyftème  de  culture  eft  le 
même  que  celui  des  environs  de  Bordeaux,  & di- 
rigé fur  les  mêmes  principes. 

Il  y a quelques  troupeaux  de  moutons;  & comme 
c’eft  la  même  race  que  celle  qu’on  a introduite 
dans  le  Médoc,  & qu’on  y entretient  depuis  long- 
tems  fans  mélange,  la  laine  qu’ils  donnent  eft  éga- 
lement eftimée,  & employée  dans  les  étoffes  qu'on 
fabrique  à Sainte-Foy  & à Bergerac. 

Dans  les  marais  qui  n’ont  pas  befoin  d'engrais, 
on  fème  alternativement  des  légumes  & du  fro- 
ment. 

Sur  le  rideau  8c  dans  la  grave  on  cultive  le  maïs, 
le  froment  & le  feigîe , fuivant  les  différentes  qua- 
lités du  fol  ou  Ses  engrais. 

Les  filions  font  fort  petits  & élevés  fur  l’Ados. 

.Les  cailloux  roulés  font  abondans  le  long  du 
double  rideau  qui  occupa  le  centre  de  ce  bec.  En 
partant  de  ce  rideau  ie  terrain  forme  deux  plans 
inclinés , qui  vont  fe  terminer  au  bord  des  deux 
rivières. 

On  fait  beaucoup  de  fumier  avec  les  moutons 
& les  brebis,  ainfi  qu’avec  les  joncs  qui  viennent 
dans  les  marais. 

Les  foins  m’ont  paru  de  la  meilleure  qualité 
dans  les  barrails  fitués  au  midi  du  chemin  de  la 
Fie. 

L’eau,  dans  les  puits  du  marais,  ne  réfide  qu’à 
trois  pieds  de  profondeur,  & fur  le  rideau  elle  eft 
à douze  ou  treize  pieds. 

11  y a des  fources  le  long  du  rideau,  qui  font  in- 
termittentes; elles  ne  verfent  guère  que  l’eau  des 
pluies  après  le  retour  de  l'automne  8c  de  l’hiver, 
car  elles  tariffent  au  milieu  de  l’été. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de  la  conftitu- 
tion  du  fol  des  bords  de  chacune  des  deux  riviè- 
res, un  peu  avant  la  pointe  du  bec  8c  au  bec 
même.  En  un  mot,  au-delà  de  l'ancien  rideau 
dont  j’ai  fait  mention  ci-devant , on  trouve  des 
dépôts  qui  font  de  nouvelle  formation.  Ainfi  les 
bords  de  la  droite  de  la  Garonne  font  très-efcai- 
pés,  pendant  une  demi-lieue,  au  defi'ous  de  Lor- 
mont  ; enluite  ils  s’abaiffent  par  un  faut  affez 
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rapide  , 8c  forment  un  terrain  plat  jufqu’au  Bec 
i {Arabes . Il  en  elt  de  même  le  long  du  bord  op- 
pofé  de  la  Dordogne.  Toute  cette  e tendue  de 
côtes  baffes  , qui  prefentent  la  furface  d'un  ma- 
rais , ainfi  que  leur  réunion  à la  pointe  , a été 
fucceffivement  occupée  & abandonnée  par^  les 
deux  rivières  confluentes , la  Dordogne  d un  cote, 
& la  Garonne  de  l'autre.  J'ai  fait  connoître  en 
détail  la  nature  de  ce  fond  marécageux,  & tout 
ce  qui  établit  le  progrès  & le  concours  des  caufes 
de  fa  formation  nouvelle  , en  décrivant  les  diverfes 
parties  du  fol  de  la  paroiffe  d’ Ambarès , car  par- 
tout les  mêmes  caufes  ont  produit  de  femblables 
effets. 

Il  me  refie  maintenant  à indiquer  la  marche  des 
eaux  des  deux  rivières  aux  environs  du  bec  , 8c 
les  circonftances  de  l’agrandiffement  de  ces  dé- 
pôts. C'efi  furtout  du  Roc-de-Tau  que  1 on  dé- 
couvre tout  le  canal  de  la  Gironde  avec  fes  îles, 
fk  furtout  la  réunion  de  la  Garonne  & de  ia  Dor- 
dogne dans  le  tems  du  descendant , ainfi  que  leur 
réparation  dans  le  tems  du  montant  au  Bec  d Ara- 
bes. C’eft  effedi  ventent  de  ce  point  de  vue  qu'on 
peut  fuivre  aifément  les  courans  du  montant , lei- 
quels  fe  réfléchirent  contre  l'île  Cafeau , & tra- 
cent leur  route  par  les  bancs  de  fable  quiis  accu- 
mulent fur  les  limites  de  la  portion  au  canal  de 
la  rivière  qu'ils  occupent,  depuis  1 lie  Cafeau  jus- 
qu'au bec.  C'eft  à cette  abondance  des  eaux  four- 
nies par  les  courans,  que  les  circonftances  déter- 
minent en  plus  grande  quantité  dans  ia  Dordogne 
que  dans  la  Garonne,  qu'on  peut  attribuer  une 
partie  des  phénomènes  du  Mafcaret.  ( V oyej  ce 
mot,  ainfi  que  l'article  Saint-Pardon  , où  ces 
phénomènes  font  décrits.  ) 

On  a vu  ci-devant  que  la  grave  ne  fe  trouvoit 
que  fur  les  rideaux  élevés  & au  deffus  des  dépôts 
vafeux  qui  forment  les  palus , comme  à la  graye 
8c  dans  l'intérieur  de  la  paroifie  d’ Ambarès.  J a- 
joute  auffi  qu'elle  a été  femblablement  dépofée 
furies  hauteurs  qui  regardent  le  bec , dont  nous 
venons  d'indiquer  la  forme  & ia  difpofidon.  Une 
Confédération  que  nous  ne  devons  pas  omettre , 
c'efi  que  las  rideaux  fumés  dans  l'intérieur  de  la 
paroiffe  d' Ambarès  font  au  même  niveau  que  ceux 
qu’on  voit  dans  le  voifinage  de  Cubjac  & de  Saint- 
André-  de  - Cubjac , & que  toutes  ces  efpèces  de 
collines  font  couvertes  de  grave , qui  n'a  pu  y être 
dépofée  que  par  les  eaux  torrentielles  qui  circu- 
loient  à ce  niveau.  On  ne  peut  vendre  raifon  de 
tous  ces  dépôts  qu’en  admettant  plufieurs  chan- 
gemens  dans  l'aétion  des  eaux  courantes  des  deux 
rivières,  qui,  dans  une  certaine  époque,  ont  dé- 
truit une  partie  de  leurs  dépôts,  & y ont  formé 
dans  d’autres  des  rempliffages  dont  nous  avons 
fuivi  les  traces  8c  Ses  limites.  ( Voye%_  Confluen- 
ces , Bec  , où  toutes  ces  révolutions  feront  ex- 
pofees  & expliquées  en  détail.  ) 

AMBLETEUSE , petite  ville  de  France  dans 
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le  Boulenois,  avec  un  petit  port  de  mer  d’où  les 
vaiffeaux  peuvent  fortir  par  un  vent  de  nord  : elle 
elt  fituee  a deux  lieues  de  Boulogne  & à quatre 
ou  cinq  de  Calais.  Sa  rade  eft  bonne  -,  l’air  y eft 
fain  , 8c  les  eaux  y font  belles  8c  abondantes. 
On  voit  de  là  aifément  les  côtes  d’Angleterre  , 
qui  n’en  font  éloignées  que  de  fix  lieues.  C’eft 
Louis  XIV  qui  a fait  nétoyer  ce  port,  qui  étoit 
rempli  & comblé  de  fables , & qui  étoit  devenu 
une  plage  habitée  feulement  parquelques  pêcheurs. 
La  petite  rivière  de  Selaque , qui  traverfe  la  ville, 
contribue  à nétoyer  le  port,  8c  enfin  forme  fa 
communication  avec  la  mer. 

C’efi  pour  conferver  une  pofition  auffi  avanta- 
gea fe  , & pour  pouvoir  l'agrandir  de  manière  à 
faciliter  les  opérations  maritimes  & de  commerce 
de  ce  port,  que  le  Gouvernement  vient  de  con- 
facrer  des  fommes  confidérablesà  la  plantation  des 
dunes  fur  plufieurs  points  de  cette  côte,  îpécia- 
lement  aux  abords  des  ports  d'Ambleteufe  & de 
Wiffent,  & pour  l’élargiffement  du  canal  de  la 
Selaque,  entre  i’éclufe  de  Vauban  8c  celle  d’Ara- 
bleteufe.  ( Voye £ Selaque.) 

AMBOINE , île  d’Afie  dans  l'Océan  oriental, 
où  elle  fait  partie  dés  Moluques.  On  comprend 
fous  ce  nom  diverfes  îles  voifines  1 une  de  1 autre, 
& dont  celle  d’Âmboine  eft  la  plus  confidérable. 
Cette  île  a quinze  à feize  lieues  de  tour  : il  y a un 
golfe  qui  a la  forme  d’une  rivière,  à l’extrémité 
duquel  l'île  n’a  qu'un  quart  de  lieue  de  large.  Si 
cette  efpèce  de  digue  etoit  emportée,  Amboine 
feroit  deux  îles.  Ces  parties  de  terre-ferme  font 
fujètes  aux  tremblemens  de  terre , qui  y caufent 
bien  des  délaftres , tant  dans  les  maflifs  des  mon- 
tagnes , que  dans  les  conftrudions  des  villages  8c 
des  négreries.  . , 

Les  îles  qui  produifent  la  plus  grande  quantité 
de  doux  de  girofle,  & où  habitent  ceux  qui  en 
livrent  le  plus,  font  Amboine,  Omo,  Anemo  8c 
NeffeJouw. 

Quelques-uns  mettent  l’île  d’ Amboine  au  nom- 
bre des  Moluques , parce  qu’elle  produit  auffi  du 
clou  de  girofle , & qu’ils  prétendent  qu  il  n en 
croît  ailleurs  que  dans  les  Moiuques.  Au  refte , 
Célèbes , Gilolo  , Amboine  & celles  qu’on  nomme 
Moluques , ne  font  pas  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Les  Moluques  même  étoient  comprifes 
fous  les  Sindes,  fi  bien  qu'il  a pu  fe  faire  que  l’ar- 
bre qui  produit  le  clou  de  girofle  ait  été  appc  é 
des  îles  voifines  à Amboine,  où  les  habitans  ont 
appris  peu  à peu  la  manière  de  le  cultiver. 

Il  y a plufieurs  races  de  nations  dans  l’île,  & 
chaque  race  a fon  habitation  particulière. 

L’air  y eft  fain;  le  pays  eft  arrofé  d’excellentes 
eaux  : il  y a de  très-bons  fruits  & paffablf  ment  de 
poi fions.  Le  riz  y croît  fort  bien  : il  n’elf  pas  b^  oin 
d’aller  chercher  du  pain  ailleurs , y ayant  des  fagus 
fuffifamment  pour  en  fournir.  Elle  fournit  plus  de 
fix  cents  barres  de  doux  de  girofle  , en  y com- 
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prenant  celui  qui  vient  de  Cambelou  8c  de  Luho , 
où  il  y en  a plus  qu'à  Amboine.  Cette  île  git  dans 
une  pofition  fort  propre  à 1 aîtrifer  & à con.er- 
ver  la  propriet  de  toutes  cell  s qui  l’environnent. 
D’ailLurs , ies  bois  de  confttudion  n'y  manquent 
pas. 

Les  pluies  commencent  à paroître  au  mois  de 
mai  dans  l’ile  d' Amboine  , lorfqtie  le  vent  qui 
fouffie  du  côté  du  levant  & celui  qui  vient  du 
fud-eft  font  une  fois  bien  établis  ; enfuite  ces 
pluies  continuent  jufqu'au  mois  d’août  : pour  lors 
il  pleut  fans  interruption  pendant  lix  femaines  ; 
mais  cet  état  du  ciel  ne  règne  pas  également  dans 
les  îles  voifines.  On  a remarqué  que  fouvent , 
lorlqu'il  pleut  à Amboine , le  ciel  eft  très-fe-rein 
dans  les  autres  îles  fituees  à l'occident  , & que 
fi  le  tems  eft  pluvieux  vers  la  partie  orientale, 
le  tems  eft  fec  à la  partie  occidentale , quoique 
néanmoins  l'humidité  & la  faifon  pluvieufe  s’éten- 
dent jufqu’à  l'île  de  Célèbes. 

AMBOISE,  ville  fi  tuée  fur  le  bord  de  la  Loire, 
à gauche  & à l’extrémité  inférieure  de  l 'île  Saint- 
Jean , enfin  au  confluent  de  la  Marfa , rivière  laté- 
rale, qui  prend  fa  fource  dans  l'étang  de  Sudais. 

C'eft  à Amboife  qu’on  peut  fuivre,  dans  l’ef- 
carpement  du  bord  de  la  Loire  , les  couches  dont 
il  eft  compofé,  parce  que  les  intervalles  terreux  y 
font  bien  régulièrement  interpofés  entr' elles,  & 
qu'ils  n'éprouvent  aucune  interruption. 

Je  remarquerai  ici  que  les  bords  des  deux  côtés 
de  la  Loire,  dans  les  environs  d’ Amboife,  font 
parallèles  entr'eux , & ne  paroiffent  pas  avoir  été 
excavés  par  des  mouvemens  d’ofciliation  ; c'eft 
l’effet  de  la  marche  torrentielle  des  eaux  ue  ce 
fleuve.  La  Loire,  au  deffous  de  Blois,  quitte  le 
bord  de  la  droite  pour  fe  jeter,  par  un  détour 
précipité,  contre  le  bord  de  la  gauche,  versCande, 
où  elle  a trouvé  deux  rivières  latérales  allez  con- 
fidérables,  le  Coflfon  & le  Beuvron,  qui  ont  dé- 
terminé ce  détour.  Ce  dernier  bord  de  la  gauche 
eft  plus  efcarpé  , plus  élevé  que  l'autre  oppofé  ; 
il  paroît  avoir  été  moins  altéré  depuis  les  derniers 
éboulemens ; auffi  y découvre-t-on,  comme  nous 
Lavons  déjà  dit,  des  couches  de  pierres  de  taille 
bien  apparentes,  & de  belles  carrières  dont  les 
fouilles  offrent  des  bancs  propres  à être  taillés. 
Il  y a plufieurs  grains  de  pierre  ; & celui  qui  m'a 
le  plus  frappé,  c'eft  le  plus  fin,  que  j'ai  retrouvé 
à Châtcller2ult.  C'tft  en  parcourant  la  large  & 
vafte  plaine  de  la  Loire , aux  environs  d' Amboife, 
qu’on  jouit  de  ce  fpe&acle. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  Loire  a rempli  confi- 
dérablement  fa  plaine  fluviale  de  fables  ; il  paroît, 
outre  cela,  que  fon  état  torrentiel  a contribué  à 
en  vider  de  grandes  parties  : malgré  cela  , les  ma- 
tériaux entraînés  par  les  rivières  latérales  du  Lan- 
dezon,  de  la  Rambt-rge  &c  de  la  Branle  ne  pa- 
reiffent  pas  dominans. 

La  vallee  de  la  Loire  continue  au  deffous  de 
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Blois  jufqu'à  Tours , & c'eft  à peu  près  au  milieu 
de  ce  trajet  que  fe  trouve  fituée  la  ville  d'Amboife. 
Le  canal  adtuel  du  fleuve  tend  toujours  à s’éloi- 
gner de  la  rive  droite  de  la  vallée,  pour  fe  rappro- 
cher de  la  rive  gauche,  au  bas  de  laquelle  eft 
Amooife.  Les  bords  de  la  droite  s’abaiffent  & s'in- 
clinent à mefure  que  la  Loire  fe  rapproche  des 
bords  de  la  gauche,  qui  s'élèvent  & font  de  plus 
efearpés.  La  levée  qui  fuit  la  Loire  fur  la  droite 
rend  le  même  fervice  qu'elle  a rendu  fur  la  gau- 
che, depuis  Saint-Dié  jufqu’à  Blois.  Sa  fituation 
eft  une  luite  de  la  tendance  qu’a  l’eau  de  le  rap- 
procher des  bords  de  la  gauche,  & de  préferver 
des  inondations  une  grande  partie  de  la  vallée. 
Au  moyen  de  cette  difpofition , elle  contient  les 
eaux  de  la  Loire  du  côté  où  elles  ont  moins  de 
tendance , & où  il  fe  trouve  en  même  tems  plus 
de  terrain  à mettre  à couvert  des  crues  de  ce 
fleuve.  J'ajoute  que  les  eonfidérations  qui  ont  ré- 
glé le  choix  des  emplacemens  de  la  levée  font  les 
preuves  les  plus  convaincantes  de  Ja  régularité 
des  formes  qu'ont  prifes  les  croupes  de  la  vallée 
& de  fes  plaines  fluviales;  formes  qu'indique  tou- 
jours la  fituation  du  canal  actuel. 

Je  remarquerai  ici,  par  occafion,  que  la  levée 
paroît  être  dans  certains  endroits  trop  affu/etrie 
aux  contours  do  dernier  lit  de  la  Loire;  ce  qui  lui 
fait  préfenter  fouvent  le  glacis  dans  certaines  par- 
ties, perpendiculairement  à l’adion  de  l'eau  cou- 
rante. Si  l'on  eut  tracé  ces  parties  en  ligne  droite, 
les  faces  de  la  levée  n'autoient  jamais  éprouvé 
que  l’effort  latéral,  qui  eft  toujours  plus  foible  que 
le  premier. 

La  levée  d'Amboife  i Tours  fe  rapproche  des 
bords  de  la  droite  de  la  vallée , au  pied  defquels  la 
Loire,  réunie  à la  Branle,  s’eft  portée  à trois  quarts 
de  lieue  avant  Tours;  auffi  ces  bords  redevien- 
nent-ils efearpés  & coupés  à pic.  Ceux  de  la  gau- 
che, en  s’éloignant, s'abaiflent,  & fe  perdent  dans 
le  lointain  pour  fe  réunir  à la  plaine  fluviale,  qui 
s'élargit  beaucoup  à Tours,  parce  quelle  elî  l’ou- 
vrage des  eaux  réunies  de  la  Loire  & du  Cher. 
Nous  nous  étendrons  par  la  fuite,  & à l’article 
Tours,  furies  différentes  formes  des  bords  de  la 
belle  vallée  où  fe  trouve  cette  ville  ; maintenant 
nous  revenons  aux  environs  d’Amboife. 

Le  bord  de  la  gauche  de  la  Loire , fur  lequel 
eft  placé  le  château  d’Amboife,  eft  une  malle  de 
pierres  calcaires  grifes  & tendres,  dans  laquelle 
fe  font  des  excavations  & des  logemens  fou  ter- 
rains. On  y remarque  à certaines  couches  des  ran- 
gées de  filex  d’une  forme  très-bizarre,  &:  qu’on 
nomme  chenards  dans  le  pays.  Ces  filex  font  affez 
femblables  à ceux  qu’on  voit  dans  la  craie  : il» 
ont  feulement  une  croûte  non  encore  filifiée,  plus 
épaifie  ;.  mais  leurs  formes  font  à peu  près  les 
mêmes , ainfi  que  leur  difpofition , par  rangées 
fui  vies  & horizontales  : outre  cela  on  remarque 
fur  les  parties  éclatées  de  ces  filex  des  taches  blan- 
ches & noires,  mais  aucune  trace  de  corps  ma- 
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rins.  D’ailleurs , on  rencontre  dans  des  lits  oes 
parties  de  pierres  calcaires,  plus  dures  que  le  relie, 

& qu’on  nomme  nœuds.  Je  ferois  porte  à croire 
que  ccs  nœuds  font  dus  a,  la  décompoùtion  oe 
greffes  coquilles  bivalves,  & qu’ils  ont  reçu  une 
certaine  infiltration  qui  a réuni  ces  mat  ères  en 
boules  irrégulières,  pendant  que  la  roche  qui  les 
renferme,  n’étant  formée  que  par  les  débris  de 
petits  tuyaux  marins,  de  madrépores  à réfeau  & 
branchas,  réduits  en  poudre,  peu  infiltrés,  na 
pas  la  même  confiance  ; auffi  ces  fortes  de  pierres 
font  fujètes  à fe  décompofer , furtout  dans  les 
parties  où  l’infiltration  n'a  pu  fe  faire  allez  com- 
plètement, parte  que  Us  corps  marins  n ont  pas 
éprouvé  une  comminution  allez  grande , qui  ait 
permis  à l’eau  de  les  dilloudre  en  quelque  forre  , 

& de  fe  combiner  avec  ces  débris}  auiii  ces  cou- 
ches de  pierres  calcaires  s’égrainent-elles  aifément 
fous  Us  doigts.  J’ai  dillingue , dans  certaines  par- 
ties de  cette  roche,  des  tuyaux  marins , ces  de- 
bris  de  petits  madrépores  encore  affez  bien  con- 

fervés,  & qui  indiquent  l’origine  des  autres  bancs. 

Tout  ce  maffif,  que  j’ai  pu  obferver  en  detail 
aux  environs  d’ Amboife , paroit  avoir  beaucoup 
de  correfpondance  avec  celui  qu’on  peut  recon- 
noître  également  à Blois  , furtout  relativement 
aux  filex  & à leurs  formes  fingulières.  H paroit 
cependant  que  d’autres  corps  marins  ont  fourni 
la  fubftance  de  ce  maffif,  parce  qu’à  Blois  la  con- 
füfance , la  couleur  & le  grain  des  pierres  diffe- 
rent beaucoup.  Le  maffif  d’ Amboife  , tel^  que  nous 
venons  de  le  décrire,  fe  continue  jufqu  a Tours, 
ou  l’on  trouve  auffi  des  excavations  iouterrarnes 
dans  les  premières  couches. 

Dans  l’épaiffeur  de  tout  cet  efearpement  on 
diftingue  cinq  couches  : les  deux  fuperieures  font 
d’une  pierre  qui  a peu  de  confiftanee , comme  nous 
pavons  dit  ; c’eft  dans  ces  bancs  que  les  nœuds 
& les  chenards  fe  trouvent  difperfés  plus  ou  moins 
régulièrement.  Dans  les  trois  couches  inférieures, 
qui  font  fort  épaiffes,  on  tire  des  moellons  pour 

baLe  fable  de  la  Loire  eft  fort  fin  à Amboife.  La 
chaux  mêlée  avec  ce  fable  fait  un  mortier  d une 
dureté  confrderable  : on  en  a une  preuve  bien  fen- 
fible  dans  une  parue  de  mur  d une  tour  de  1 an- 
cien château  5 les  pierres  s’étant  détruites  , le 
ciment  qui  les  hoir  forme  feul  le  mur  & repre- 
fente  affez  bien  une  efpece  de  gauffre  folide. 

Dans  la  vallée  de  la  Loire  la  terre  vegetale  eft 
d’une  fort  bonne  qualité,  & d’intervalle  a autre 
on  apperçoit  fenfiblement  que  1 argile  eft  fura- 
bondante  aux  autres  fubftances  terreufes.  Sa  cul- 
ture eft  affez  femblable  à celle  qu  on  rencontre 
dans  la  même  vallée  au  deffus  de.  Blois  : la  terre 
furtout  y eft  d’un  meilleur  produit  vers  les  ruff- 
feaux  & rivières  qui  viennent  fe  jeter  dans  le  lit 
de  la  Loire.  Partout  le  fol  cultive  eft  divife  en 
petits  filions  élevés  fur  l’ados  : cette  forme  m a 
paru  déterminée  par  le  fable  qui  domine  dans  la 
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plus  grande  partie  de  la  plaine,  & par  des  eaux 
(lignantes  qui  fe  trouvent  auffi  diftribuées  fré- 
ouernment  dans  cette  même  vallée. 

Au  jardin  des  Minimes  d Amboife  on  voit  des 
galeries  fouterraines  , creuféts  dans  le  bord  ef- 
carpé  de  la  Loire  , & au  milieu  d'un  roc  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Sur  la  face  verticale  du  roc  coupe 
à pic,  & élevée  d’environ  cent  pieds , fe  décou- 
vrent trois  grandes  ouvertures.  Enviion  vingt 
pieds  au  defius  du  fol  du  jardin,  deux  de  ces  ou- 
vertures s’élèvent  jufqu’à  dix  à douze  pieds  de  la 
terre  végétale  qui  recouvre  le  roc.  La  troifième 
ouverture  n’a  que  le  tiers  de  1 elévarion  des  deux 
autres.  Dans  l’intérieur  du  roc  font  trois  efpèces 
de  galeries  parallèles,  feparées  par  deux  maffits, 

& auxquelles  on  peut  communiquer  par  deux 
portes  pratiquées  au  fond  de  ces  galeries.  Les 
deux  premières  galeries  ont  trois  étages  fepares 
par  deux  voûtes  furbaiffées  , taillées  dans  Je  roc. 
Les  murs  des  deux  étages  inférieurs  font  inclines 
depuis  le  bas  jutqu’en  haut,  & fe  terminent  à la 
naiffance  des  voûtes  qu’ils  foutiennent.  Leur  incli- 
nation vers  les  voûtes  eft  d’autant  pius  marquée, 
que  l’on  s’enfonce  davantage  vers  1 extrémité  in- 
térieure des  galeries.  On  a recouvert  d un  bon 
mortier  lait  de  chaux  & de  fable  de  la  Loire  tous 
ces  murs  iU  les  voûtes,  depuis  le  fond  jufqu  a une 
grande  largeur.  . _ > , , 

La  troifième  galerie,  qui  n’a  qn  un  etage,  n tir 
pas  finie}  elle  offre  de  tous  côtes  des  mafies  de- 
pierres  qui  font  taillées  à moitié,  & qui  n’ont 
pas  été  e levées  : il  y a de  même  des  imperfec- 
tions dans  ks  deux  autres. 

Au  fond  du  premier  étage  de  la  fécondé  galerie 
eft  une  porte  affez  étroite , qui  communique  a une 
efpèce  de  coupole  taillée  dans  le  même  roc  , & re- 
vêtue, dans  toutes  fes  parties , de  briques , dont  les 
faces  extérieures  ne  font  recouvertes  d’aucun  ci- 
ment. Au  milieu  de  la  voûte,  qm  fe  trouve  arron- 
die en  très-belle  forme , fe  voit  une  ouverture 
circulaire  d’environ  deux  pieds  de  diamètre}  eue 
correfpond  à une  femblable  qui  occupe  également 
le  centre  du  cercle  de  la  bafe  de  la  coupole.  L ou- 
verture fupérieure  du  dôme  tire  fon  jour  de  ré- 
pond à l’enfoncement  du  troifième  étage  d’une 
des  galeries.  L'ouverture  inférieure  pénètre  dans 
la  voûte  d’une  cave  creufée  au  deffous  des  gale- 
ries dans  un  rez-de-chauffée , laquelle  a autant  de 

profondeur  qu’elles.  , . 

Cette  coupole,  percée  dans  fa  voûte  fuperieure 
& dans  fa  bafe,  qui  communique  d’un  côté  à un 
fouterrain  élevé , & de  l’autre  à une  cave , & au 
fur  plu  s placée  à l’extrémité  d’une  galerie  de  trois 
étages,  ne  me  paroît  pas  l’effet  d une  difpofinon 
fortuite.  En  vifitant  la  cave,  j’ai  remarque  dans 
la  voûte  trois  trapes  femblables  a celle  qui  coi- 
refpond  à la  première  coupole  , & placées  fur  la 
même  ligne,  & à travers  deux  de  ces  trapes  on 
apperçoit  le  jour  comme  au  travers  de  la  pre- 
mière. Ainfi  l’on  peut  croire  qu'il  y a deux  autres 
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coupoles  placées  à côté  de  la  première  , & qui 
aboutiilént  aulïi  au  troisième  étage  de  la  même 
galerie. 

On  a abattu  les  voûtes  du  premier  & du  fécond 
étage  des  deux  premières  galeries  , ce  qui  fait  un 
feul  fouterrain  de  l’affemblage  des  trois  étages 
anciens 5 ainfi  Ton  n'y  voit  plus  d’autres  diftinc- 
tions  que  quelques  parties  de  la  naiffance  des 
voûtes  & la  trace  de  fa  courbure  fur  le  mur  du 
fond  des  galeries. 

Il  feroit  utile  de  faire  prendre  des  mefures  & 
des  coupes  de  ces  fouterrains,  d’ouvrir  les  trois 
coupoles  j de  vifiter  la  profondeur  du  troifième 
erage  j dont  l'efcalier  eft  bouché.  M.  Piganiol  de 
la  Force,  dans  fa  Defcription  de  la  France , à l’ar- 
ticle Touraine , parle  de  ces  fouterrains  comme  de 
greniers  anciens , & confidère  les  coupoles  comme 
de  foudres  deflinées  à mettre  du  vin  ; mais  il  dé- 
crit ces  monumens  d’une  manière  fi  imparfaite, 
qu’on  n’en  peut  prendre  aucune  idée  nette  dans 
ion  livre. 

Au  refis,  la  forme  des  coupoles,  Finclinaifon 
progrefiive  des  murs  qui  s’arc-boutent  pour  foute- 
nir  les  voûtes,  le  récrépi  dont  les  murs  font  cou- 
verts, les  efcaliers  qui  verfent  à droite  & à gau- 
che , tout  indique  un  but  dans  la  conftruétion  de 
ces  galeries,  & de  l’intelligence  dans  leur  difiribu- 
tion;  cequidoitencourageràen  rechercher  l’ufage. 
( V oyei  les  articles  Blois  , Tours  & Loire.) 

AMBRE  GRIS  , forte  de  matière  réfineufe , 
odorante,  qui  vient  de  la  mer,  & qui  fe  trouve 
fur  les  côtes  en  morceaux  d’une  certaine  confif- 
tance  : elle  efi  d’une  couleur  cendrée  Sr  parfemée 
de  petites  taches  blanches  ; elle  eft  légère  & 
grade  au  toucher;  elle  a une  odeur  forte  & péné- 
trante, qui  la  fait  reconnoître  aifement , mais  qui 
n’eft  cependant  pas  au  (fi  aétive  ni  au  (fi  pénétrante 
dans  l'ambre  brut,  qu’elle  le  devient  après  qu’il 
a été  préparé  , & furtout  après  qu’il  a été 
mêlé  avec  une  petite  quantité  de  mufc  & de 
civette.  C’eft  par  ces  moyens  qu’on  nous  déve- 
loppe fon  odeur  dans  les  diverfes  préparations  où 
l’on  fait  entrer  ce  parfum  : il  s’enflamme  & il 
brûle.  En  le  mettant  dans  un  vai fléau  fur  le  feu  , 
on  le  fait  fondre  & on  le  réduit  en  une  réfine 
liquide , de  couleur  jaune  ou  même  dorée  : i!  fe 
diflout  en  partie  dans  l’efprit-ce-vin , & il  en  te  fie 
une  partie  fous  la  forme  d’une  matière  noire,  -vif- 
queufe.  Les  natu  alifies  n’ont  pis  encore  été  d’ac- 
cord fur  l’origine  & la  rature  de  Y ambre  gris.  Les 
uns  ont  cru  que  c’étoit  l’excrément  de  certains 
oif-aMx  qui  vivoient  d’h-tbcS  aromatiques  aux 
x les  Maldives  ou  à Madagafcar  ; que  ces  txcrémens 
éroient  altères,  affinés  & chang  s en  ambre  gris 
fur  1 s rochers  où  ils  r ftoient  expof-’s  à toutes 
les  vic.'ffitudes  de  l’air.  D’autres  ont  prétendu  que 
ces  mêmes  excrémens  étoient  fondus  par  la  rha- 
leur  du  foleii  fur  les  bords  de  la  mer , 8c  entraînés 
par  les  flots;  que  les  baleines  les  avaloient  & les 
Géographie -Physique.  Tome  11. 
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rendoi  nt  enfuite  convertis  en  ambre  gris  , oui 
étoit  d'autant  plus  noir,  qu'il  avoir  demeuré  plus 
long-tems  dans  le  corps  de  ces  animaux.  On  a 
foutenu  que  l'ambre  gris  étoit  l’excremen;.du  cro- 
codile , du  veau  marin  & principalement  des  ba- 
leines, furtout  des  plus  greffes  & des  plus  vieilles. 
On  en  a trouvé  quelquefois  dans  leurs  inteftins  ; 
mais  on  n’eft  pas  fur  d'en  trouver  dans  routes.  On 
a même  voulu  expliquer  la  formation  de  l'ambre 
gris  dans  le  corps  de  la  baleine,  en  difant  que 
c'eft  une  véritable  concrétion  animale  qui  fe  forme 
en  boule  dans  le  corps  de  h baleine  mâle,  & qui 
eft  enfermée  dans  une  grande  poche  ovale  au  deffus 
des  tefticules,  à la  racine  du  pénil.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’eft  que  des  boules  d’ambre  gris , qui 
ont  jufqu’à  un  pied  de  diamètre  8c  qui  pèfent 
jufqu’à  vingt  livres,  fe  trouvent  dans  les  cachalots 
qu’on  prend  aux  Bermudes  & fur  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Angleterre. 

Ailleurs  on  a dit  que  l’ambre  gris  étoit  une 
forte  de  gomme  qui  diftille  des  arbres  & qui  tombe 
dans  la  mer,  où  elle  fe  change  en  ambre. D autres 
ont  avancé  que  c’étoit  un  champignon  marin , arra- 
ché du  fond  de  la  mer  par  la  violence  des  tem- 
pêtes ; d’autres  ont  cru  que  c’étoit  une  production 
végétale,  qui  naiffoit  des  racines  d’un  arbre,  qui 
s'étendent  dans  la  mer.  On  a dit  auflî  qu’il  venoit 
de  l’écume  de  la  mer;  enfin,  on  a même  alluré  qio 
l’ambre  gris  n’étoit  autre  chofe  que  des  rayons 
de  cire  & de  mie!  que  les  abeilles  fuifoient  "dans 
les  fentes  des  grands  rochers  qui  font  au  bord  de 
la  mer  d:  s Indes;  que  cette  matière  le  cuit  5c 
s’ébauche  au  foleil  ; que  , fe  détachant  enfuite  , 
elle  tombe  dans  la  mer  & achève  de  s’y  ptrfec- 
tionner.  Je  dois  faire  remarquer  ici  qu’aucun  da 
eux  qui  ont  avancé  les  opinions  donc  je  viens  ue 
faire  mention,  n’a  obfervé  par  fo’-même  les  faits 
qu’il  rapporta  à l’appui  de  fon  opinion. 

Geoffroy  dit  expreflémem  dans  le  premier  vo- 
lume de  fon  Traité  de  matière  médicale , qu’il  n’y 
a pas  lieu  de  douter  que  l’ambre  gris  ne  foi t une 
efpèce  de  bitume  qui  fort  de  la  terre  fous  Es  eaux 
de  la  mer  : il  eft  d’abord  liquide;  enfuite  il  s’é- 
patffit  ; enfin  il  fe  durcit  : alors  las  flots  l’entrai- 
n nt  & le  jettent  fur  ’e  rivage.  En  effet,  c’eft  fur 
le  rivage  de  la  mer  & furtout  après  ies  tempêtes 
que  l’on  trouve  l’ambre  gris.  Ce  qui  prouveroit 
qu'il  eft  liquide  quand  il  fort  de  la  terre,  c’eft 
que  l’ambre  gris  folide  , te!  que  nous  l’avons  , 
contient  des  corps  étrangers,  qui  n'auroient  pas 
pu  s’introduire  dans  fa  fu  bilan  ce  fi  elE  avoir  tou- 
jours été  également  lèche  & fétide.  On  y trouve 
par  exemple,  de  petites  pierres,  des  coquilles, 
des  os,  des  becs  d’oifeaux  , des  ongles  , des  rayons 
de  cire  encore  phins  de  miel,  &rc.  On  a vu  des 
morceaux  d’ambre  gris,  dont  la  moitiéetoit  de  cire 
pure.  Il  y a eu  encore  d’autres  chimiftes  qui  ont 
nié  que  cette  matière  fût  une  fubftance  animale, 
parce  qu’elle  ne  leur  avoir  donné,  dans  Fanalyfe 
qu’ils  en  avoient  faite,  aucun  principe  animal 
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Ainïî  l’on  a cru,  dans  tous  les  tems,  que  1 ambre 
gris  étoit  une  matière  bitutnineufe.  Les  Orientaux 
pejifoient  au’ il  fortoit  du  fond  de  la  mer , comme 
le  naphte  diftille  des  rochers , & ils  foutenoient 
qu’il  n’v  en  avoir  des  iources  que  dans  le  golfe 
d’Ormus  s entre  la  Mer-Rouge  & le  golfe  Perfi- 
que.  ( Voyez  ASPHALTE.  ) 

L’ambre  gris  tft  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros  & ordinairement  arrondis  : ils  prennent  cette 
forme  en  roulant  dans  la  mer  ou  fur  le  rivage. 
On  en  apporta  en  Hollande , fur  la  fin  ou  iiecle 
dernier,  un  morceau  qui pefoit  cent  quatre-vingt- 
une  livres  : il  étoit  piefque  rond  , & il  avoir  plus 
de  deux  pieds  de  diamètre.  On  ajoute  que  ce 
morceau  étoit  naturellement  de  cette  groffeur , &- 
qu’il  n’y  avoir  pas  la  moindre  apparence  qu  on  eut 
réuni  plufieurs  petits  morceaux  pour  le  former. 

U y ers  a une  allez,  grande  quantité  dans  la  mer 
des  Indes,  autour  des  îles  Moluques  : on  en  ra- 
maiîe  fur  la  partie  de  la  cote  d Àfisque  & des  îles 
voifines,  qui  s’étend  depuis  Mozambique  jufqu  a la 
Mer-Rouge;  dans  l’ile  de  Sainte-Mai ie  , dans  celle 
de  Diego-Ruis  , près  de  Madagascar;  dans  file 
Maurice,  qui  n’en  eft  pas  fort  éloignée  ; aux  Mal- 
dives & fur  la  cote  qui  eft  au  -delà  du  Cap  de 
Bonne -Efpé rance.  Il  y en  a suffi  lur  les  cotes  des 
îles  Bermudes,  de  la  Jamaïque,  de  la  Caroline, 
de  la  Floride;  dans  les  rades  de  Tabago,  de  la 
Barbade  & des  autres  Antilles  ; dans  le  détroit  de 
Bahama  & dans  les  îles  Sambales.  Les  habitans  ne 
ces  îles  le  cherchent  d'une  façon  a fiez  Singulière; 
ils  le  guère  ht  a 1 odorat , comme  les  chiens  de  - 
chaffe  cherchent  le  gibier.  Après  les  tempêtes  ils 
courent  fur  les  rivages  , & s il  y_a  de  1 ambre  gris 
ils  en  Tentent  l’odeur.  Il  y a auffi  certains  oifeaux 
fur  ces  rivages,  qui  aiment  beaucoup  1 ambre  gris, 
& qui  le  cherchent  pour  ie  manger.  On  trouve 
quelques  morceaux  d ambre  gris  iur  le  rivage  de 
la  mer  Méditerranée,  tn  Angkterre,  en  Ecoffe , 
fur  les  côtes  occidentales  de  1 Irlande , en  Nor- 
vège & fur  les  côtes  de  Mofcovie  & de  Ruffie. 

On  diftingue  trois  fortes  d ambre  gris  : la  pre- 
mière & la  meilleure  eft  de  couleur  cendrée  au 
dehors,  & parfumée  de  pc  tires  taeffis  blanches  au 
dedans  ; la  fécondé  eft  blanchâtre  . celle-ci  n a pas 
tant  d’odeur  & de  vertu  que  la  première.  Enfin, 
la  tro'ifième  eft  de  couleur  noirâtre  & quelquefois 
absolument  noire  ; c’eft  la  moins  bonne  N la  moins 
pure.  On  a cru  que  cette  variété  n’étoit  noire 
que  parce  qu  elle  avoir  féjourne  dans  1 eilomac 
des  poi (Tons  ; mais  cette  couleur  noire  peut  venir, 
ou  du  mélange  de  matières  tetreules,  pu  de  cer- 
taines drogues  avec  lefquelies  on  fophiftique  l’am- 
bre gris  naturel. 

L’ambre  gris  eft  rarement  pur  : on  y trouve  des 
fragmens  de  becs  de  fechès  , des  arêtes  de  poil- 
fons,  du  gravier  , des  portions  de  coquilles,  &c. 

Tous  les  animaux  (ont  extrêmement  friands  de 
l’ambre  gris , & accourent  à ion  odeur  pour  le 
dévorer.  Il  paroîc  contenir  des  parties  nutritives. 
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Les  poiffons  , les  crabes,  les  cétacees,  les  oi- 
feaux  , les  quadrupèdes  le  recherchent  avec  paf- 
fion  ; mais  il  paroîc  qu’ils  ne  le  digèrent  pas , & 
le  rendent  avec  fes  qualités  & fori  odeur  ; car  des 
excrémens  d’oi féaux  de  mer , qui  en  ont  avalé, 
confervent  plufieurs  des  propriétés  de  l'ambre  gris, 
& furtout  fon  odeur. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus,  il  n’eft 
aucune  fubftance  fur  l'origine  de  laquelle  on  ait 
propofé  autant  d’opinions  que  fur  celle  de  l’ambre 
gris  ; mais  de  toutes  ces  opinions  , celle  qui  paroîc 
prévaloir  aujourd’hui,  & qui  fe  trouve  appuyée 
fur  plufieurs  obfervations  allez  précifes,  eft  celle 
qui  attribue  l’ambre  gris  aux  cétacees,  & parti- 
culiérement aux  cachalots.  Le  docteur  Swediaux 
publia,  dans  le  s T ran factions  philofophiques  dei’an 
1783 , un  Mémoire, qui  fut  traduit  dans  le  Journal 
de  Phyfique  de  1782,  tome  II,  page  278,  dans 
lequel  il  annonce  par  des  faits  bien  précis,  que 
l’ambre  gris  eft  l'excrément  endurci  du  cachalot 
à groffe  tête , ou  de  l’animal  qui  produit  auffi  le 
blanc  de  baleine.  Effectivement,  les  pêcheurs  trou- 
vent fréquemment  de  l’ambre  gris  dans  1e  ventre 
; de  ces  cétacées , depuis  quelques  onces  jufqu  à 
cent  livres.  Un  pecheur  d Antigoa  en  a trouve 
une  malle  de  cent  trente  livres  dans  une  baleine. 
Ils  ont  obfervé  en  même  tenus  des  becs  de  la 
fepia  vclopodia  de  Linné  , tant  dans  l’ambre  qu’ils 
avoient  tiré  de  la  mer,  que  dans  celui  qu’ils aveienc 
extrait  du  ventre  des  baleines.  Tous  les  cacha- 
lots à groffe  tête  ne  contiennent  pas  de  l’ambre 
gris  : ces  baleines  à ambre  font  maigres  ^engour- 
dies & languiffantes , de  forte  que  cette  lubftance 
paroît  être  pour  elles  une  production  morbifique. 
Cette  matière  eft  alors  très-mollaffe , de  la  cou- 
leur & de  l'odeur  des  excrémens  naturels  de  la 
baleine. 

Beaucoup  d’autres  écrivains  nous  apprennent 
d’ai  leurs  qu’on  en  a rencontré  fréquemment  dans 
les  inteffins  des  cachalots.  On  peut  mettre  à la  tête 
Kempfer,  qui  rapporte  que  les  Japonois  tirent  princi- 
palement leur  ambre  gris  d’une  baleine  allez  com- 
mune dans  leurs  parages.  Leshabitansdu Chili,  ui- 
vant  Molina  , Hijloire  du  Chili  , nomment  l'ambre 
gns IPLuyene ,*  ce  qui  lignifie  excretmnt  de  baleine. 
Clulius  rapporte  auffi  qu’il  tient  d’un  voyageur, 
que  l’ambre  fe  trouvoit  dans  l’eftomac  de  la  ba- 
|<  ine  qui  vivoit  de  feches  & de  polypes,  8c  que 
la  baleine  en  vorn  lloit  allez  louvent  lorfqu’ellc  ne 
pouvoir  les  digérer.  Les  livres  arabes  font  rompi  s 
de  faits  qui  annoncent  que  l’ambre  fe  rrouvoit 
j dans  les  baleines  , fuivant  ce  que  Jules  Scalig-r  a 
i recueilli  de  ces  ouvrages.  Les  lieux  où  fe  ren- 
! contre  principalement  certe  produdion,  fo.m  très- 
1 fréquentes  par  1 s baleines.  En  1781  , le  capitaine 
! d’un  navire  baleinier  anglais , venant  de  pé  her  fur 
! la  côte  de  Guinée,  rapporta  trois  cent  Soixante 
j onces  d’ambre  gris,  qui.  avoit  recueillies  prefque 
i totalement  dans  le  ventre  d un  cachalot  femeiie. 
i Le  comité  du  commerce  des  plantations  de  la 
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Grande-Bretagne  lui  fit  diverfes  queftions  à ce 
iujet  : il  avoit  vu  fortir  de  l’ambre  gris  du  cachalot 
par  Je  fondement,  & avoit  trouvé  le  relie  dans 
les  inteftins.  L’animal  étoit  vieux,  maigre  & ma- 
lade ; il  ne  paroiffoit  fe  nourrir  que  de  fèches  à 
"huit  pieds,  dont  les  becs  fe  retrouvoient  dans 
l’ambre.  ( PhiloJ . Tranfact.  1791,  & Journal  de  Phy- 
h ue  3 1792  3 janvier.  ) 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  que  les  minéra- 
logiftes  ne  doivent  plus  confidérer  l’ambre  gris 
comme  un  bitume  folfile  ou  minéral,  mais  comme 
une  production  purement  animale. 

Maintenant  nous  allons  indiquer  les  divers  lieux 
où  l’ambre  gris  fe  trouve.  Nous  dirons  d’abord 
que  l’ambre  gris  fe  ramaffe  communément  dans 
la  mer  ou  fur  les  rivages  qu’elle  baigne  : il  fe 
pêche  allez  fréquemment  fur  quelques  côtes  de 
1 île  de  Madagafcar  & de  file  de  Sainte-Marie , 
fuivant  Flacourt.  On  en  ramalïé  à la  baie  de  Hondu- 
ras, ainfi  que  nous  l’apprend  Dampier,  tome  1, 
Pag-  20.  Molina  nous  dit  qu’on  en  tire  de  la  mer 
au  Bréfil  & fur  les  côtes  des  Aranques  & au  Chili, 
dans  1 archipel  de  Chiloë.  Nous  avons  vu  ci-de- 
vant que  Kempfer  nous  annonçoit  qu’il  s’en  ra- 
malfoit  près  des  rivages  du  Japon  : on  en  pêche 
fur  les  bords  de  l'Océan  atlantique,  dans  la  pro- 
vince de  Sui , au  royaume  de  Maroc  ( Marmol. 
Afrique , torn.  II,  pag.  30);  aux  embouchures  de 
la  rivière  de  Gambie,  de  San-Domingo,  d’après 
Mander  Broech  (tom.  IV,  pag.  308  j ; aux  îles 
du  Cap- Verd , félon  Robertz  (Hifio  ire  générale  des 
V oyages  , rom.  II  , pag.  323)  ; à Mozambique  & 
à Sofala  ( Tavernier,  Voyage , tom.  IV,  pag.  73  ) , 
à l’ile  de  Jolo , une  des  Manilles  ou  Philippines 
(Le  Gentil,  Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde ) ; aux 
Bermudes  & aux  îles  Lucayes,  félon  Robert  Lade 
( V oyage  , tom.^II , pag.  48 , 72  , 99  , 492  ) , & 
même  lur  les  côtes  de  France,  dans  le  golfe  de 
Gafcogne,  où  l’on  fait  qu’il  vient  échouer  allez 
fouvent  des  baleines  ( Journal  de  Phyfque  , 1790, 
mars).  Mandeflo  rapporte  auffi  qu’on  en  ramalTe 
fur  les  rivages  du  Bengale  & du  Pégu  ( fuite  du 
V oyage  d’Oléarius,  tom.  II,  pag.  139).  Les  Malais 
& les  habitans  de  Timor  en  recueillent  beaucoup, 
fuivant  Rumphius  ( Cabinet d'Amboine  , pag.  235)  , 
amfi  que  les  habitans  des  îles  Maldives  ( Lopes 
de  Caftagnetta , Faits  des  Portugais  dans  les  Indes 
one  raies , ch.  33  ) , & c.  L’ambre  gris  de  Sumatra 
& de  Madagafcar  paffe  pour  être  de  la  meilleure 
qualité  : celui-ci  fe  vend  depuis  24  ju/qu’à  38  fr. 
l oace , & furtout  lorfqu’il  n’efc  pas  faHifié. 

Ambre  jaune  ou  fuccin , matière  dure  & fo fille , 
de  couleur  jaune,  citrine,  rougeâtre  : il  efl  d’un 
goût  âcre  & approchant  de  celui  des  bitumes;  il 
attire,  après  avoir  été  frotté,  les  corps  minces  & 
légers.  Les  naturaliftes  ont  débité  plufieurs  affer- 
tions  aventurées  fur  fon  origine.  Pline  rapporte 
qu  il  découle  de  certains  arbres  du  genre  des  fa- 
pins  , qui  croiffoient  dans  les  îles  de  l’Océan  fep- 
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rentrions!;  que  cette  liqueur  tomboit  dans  la  mer 
après  avoir  été  épaiffie  par  le  froid , & qu  enfuira 
les  flots  rejetoient  Y ambre  jaune  fur  les  bords  du 
continent  le  plus  prochain.  Ce  récit  de  Pline  fe 
trouve  confirmé,  en  grande  partie,  par  tout  ce 
que  les  auteurs  modernes  en  ont  écrit  : ils  nous 
apprennent  effectivement  que  l’ambre  jaune  fe 
trouve  le  plus  ordinairement  fur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique,  dans  le  royaume  de  Prude.  Quand 
de  certains  vents  régnent,  ils  en  jettent  fur  le 
rivage , & les  habitans  vont  le  ramaffer  au  fort 
de  la  tempête;  ils  en  trouvent  des  morceaux  de 
diverfes  figures  & de  différentes  groffeurs.  Ce 
qu’il  y a de  furprenant,  c’eft  qu'on  pêche  quel- 
quefois des  morceaux  de  cet  ambre,  au  milieu  des- 
quels on  voit  des  feuilles  d’arbres,  des  fétus  de 
paille,  des  infeètes  qui  ne  vivent  que  fur  la  terre. 
Effectivement , fi  l’on  ne  confidère  que  le  lieu 
aCtue!  qui  nous  fournit  l’ambre,  on  trouveroit 
de  la  difficulté  à expliquer  comment  des  fétus  & 
des  infeCtes  qui  nagent  toujours  fur  l’eau  à caufe 
de  leur  légèreté,  peuvent  fe  rencontrer  dans  des 
morceaux  d’ambre  que  la  tempête  tire  du  fond 
de  la  mer.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  na- 
turalises qui  ont  médité  fur  ces  cire  on  (tan  ce  s , 
croient  que  ces  morceaux  d’ambre  fe  foient  ainfi 
durcis  & aient  pris  confiftance  dans  le  baflîn  de  la 
mer;  ils  font  mène  fort  éloignés  de  croire  que 
l’ambre  jaune  fait  une  réfine  qui  puiffe  être  pro- 
duite par  les  arbres  réfineux  qui  croiffent  fur  les 
bords  de  la  mer  : ils  penfent  que  ce  foffî’e  appar- 
tient à des  arbres  d’un  autre  climat,  & qu'il  s’eft 
trouvé  enfeveli  au  milieu  des  couches  qui  le  re- 
cèlent actuellement  dans  des  tems  fort  reculés, 
& que  l’eau  de  la  mer  n’a  aucunement  contr  bué 
à fa  préparation  ni  aux  accidens  qu’il  offre  à ceux 
qui  !e  pêchent.  Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette 
opinion,  c’eft  qu’on  a découvert,  en  plufieurs 
endroits  de  la  terre,  des  morceaux  d’ambre  aune, 
qui  font  de  la  même  nature , les  uns  ayant  été  jetés 
lur  les  bords  de  la  mer  par  l’agitation  des  flots,  & 
les  autres  tirés  du  fein  de  la  terre.  On  trouve  la 
première  forte  , comme  nous  l’avons  dit  , fur  les 
côtes  de  la  Prude , les  vagues  en  jetant  des  mor- 
ceaux fur  les  rivages  , que  les  habitans  du  pays 
courent  ramaffer  : on  fait  d’ailleurs  que  le  terrain 
de  ces  côtes  contient  beaucoup  d'ambre  jaune 
femblable  ; car  prefque  dans  tous  les  endroits  où 
l’on  ouvre  la  terre  à une  certaine  profondeur,  en 
Pruffe  & en  Poméranie,  on  eft  fur  de  rencontrer 
ce  bitume.  Hartman  , qui  a fait  un  Traité  fur 
l’ambre  jaune  , croit  que  tout  le  fond  du  territoire 
de  Pruffe  & de  Poméranie  eft  d ‘ambre  jaune  , à 
caufe  de  la  grande  quantité  qu'on  y en  trouve; 
mais  les  principales  mines  ou  dépôts  font  fur  les 
côtes  de  Sudvie.  Il  y a fur  ces  côtes  des  hauteurs 
compofées  d’une  forte  de  terre  qui  reffambie  à 
des  écorces  d’arbres.  La  couche  extérieure  du 
terrain  eft  fèche  & de  couleur  cendrée.  La  fé- 
condé couche  eft  bitumineufe , molle  & noire. 

Zz  2 
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Sous  ces  deux  couches  eft  une  matière  grife  , 
ii  mblabie  à du  bois  foffile , à cette  différence  près 
qu’il  n’y  a pas  de  fibres  tranfverfales.  On  trouve 
*ie  V ambre  jaune  partout  ou  l’on  rencontre  de  ce 
prétendu  bois  foffile. 

L'ambre  jaune  fe  trouve  auffi  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Provence  & auprès  de  la  ville  de 
Sifteron , aux  environs  des  villages  de  Salignac , 
lur  les  côtes  de  Marfeille.  On  en  a trouvé  aufli 
dans  des  couches  aux  environs  de  Laon  & rie 
Noyan  ; ce  qui  prouve  que  c’eft  à l époque  de  la 
formation  de  ces  couches  qu’il  faut  remonter , 
pour  dater  de  l’origine  de  ce  folhle , comme  nous 
Lavons  déjà  remarqué  en  Pologne , en  Silefie , en 
Suède , en  Danemarck , dans  le  Jutland  & le  Holf- 
tein  j fur  les  côtes  de  Samogitie  , de  Cour lande 
& de  Livonie  j & dans  l’intérieur  des  terres.  Mais 
l’ambre  jaune  qui  vient  de  ces  pays , n eft^  ni  fi 
beau , ni  fi  pur,  ni  en  auffi  grande  quantité  que 
celui  qu’on  trouve  en  Poméranie,  depuis  Dant- 
zkk  jufqu’à  l’île  de  Rugen,  & furtout  en  Prulfe, 
dans  le  pays  appelé  S amble  , depuis  Nevetiff  juf- 
qu’à  Vrantz-Vrug. 

On  a trouvé  auffi  de  1 ambre  jaune  en  Italie â 
fur  les  bords  du  Pô,  dans  la  Marche  d’Ancône t 
dans  le  duché  de  Spolette , mais  nulle  part  auffi 
abondamment  & d' auffi  belle  qualité  qu’aux  en- 
virons c!e  la  ville  de  Catane  & de  Girgenti  ; & 
ce  font  ces  détails- là  que  nous  allons  faire  con- 
naître par  la  fuite. 

Boccone  , dans  fon  Muféum  de  Phyfique  , 
décrit  plufieurs  endroits  où  l’on  trouve  de  l’am- 
bre, & qui  ne  font  pas  éloignés,  ainfi  qu’il  1 ob- 
ferve  , de  quelques  fources  de  pétrole  ou  de 
naphte.  Mais  ce  qu’il  ajoute , que  cette  matière 
va  par  des  conduits  fouterrains  jufqu’à  la  mer , 
où  elle  fe  condenfe  & prend  une  certaine  confif- 
tance,  n’eft  pas  également  affuré  ; car,  quoique 
l'ambre  fe  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  où  les 
vagues  le  jettent , ii  peut  être  détaché  du  tond 
de  fon  baffin  , où  il  réfidoit  auparavant  dans  l’état 
de  bitume  folide , comme  on  le  trouve  au  milieu 
des  terres  & dans  les  dépôts  de  la  mer. 

Dans  la  vallée  de  Demona,  l’une  des  trois  pro- 
vinces dans  lefquelles  la  Sicile  eil  divifée  , on 
voit  un  petit  canton  & un  village  appelé  Petrolio , 
où  l’on  trouve  de  l’huile  de  naphte  & de  pétrole. 
Voici  la  manière  dont  on  ramaffe  cette  huile  : on 
conduit  dans  un  réfervoir  les  eaux  de  différentes 
fources  qui,  paffant  fur  des  bitumes  liquides,  ré- 
fijans  au  milieu  de  différentes  couche:  de  la  terre, 
emmènent  avec  elles  une  certaine  quantité  de  ces 
fuh  fiance  s huileufes  ; & comme  ces  fubftances 
font  plus  légères  que  l’eau,  elles  furnagent,  & 
forment  deffus  une  couche  plus  ou  moins  épaiffe, 
qu’on  enlève  avec  des  éponges  tous  les  matins  : 
on  les  conferve  dans  de  petits  vafes  pour  être 
vendus  aux  apothicaires  de  la  Sicile. 

Ces  bitumes  liquides,  difperfés  dans  tout  le 
canton  de  lie  Petrolle , & que  les  eaux  entraînent 


A M B 

8c  dépcfent  dans  les  puits  ou  réfervoirs  qu’on  y 
creufe  à cette  intention,  different  beaucoup  u.s 
bitumes  folides,  & furtout  du  fuccin.  qu’on  trouve 
feulement  dans  les  couches  de  la  tert.e  & au  mi- 
lieu des  continens , dans  un  état  dur  & Je  lice, 
C'eft  donc  fans  fondement  qu’on  a fuppofe  que 
l’ambre  jaune  étoit  originairement  un  bitume  li- 
quide, comme  le  pétroie , & que,  conduit  dans 
.la  mer  par  des  conduits  fouterrains  , il  y avoit  pris 
confiftance  par  l’effet  de  l’eau  de  la  mer;  car  on 
peut  dire  que  l’ambre  qui  fe  trouve  au  milieu  des 
terres  n’a  pas  été  dans  la  mer  , & que,  s’il  y a ré- 
ildé  lors  de  la  formation  des  couches,  il  n’eft  pas 
certain  qu  il  n'ait  pas  eu  d’abord  une  confiftance 
foüde  en  coulant  de  l'arbre  qui  1 a produit.  D ail- 
leurs, comme  les  bitumes  liquides  fe  trouvent  au 
milieu  des  mêmes  couches  ou  l’on  rencontre  1 am- 
bre , il  s’enfuit  que  les  bitumes  n’ont  pas  pris  con- 
fiftance dans  l'ancien,  baffin  de  la  mer , & n’en  ac- 
querroient  pas  plus  facilement  dans  le  baffin  acîuel. 
Quoi  qu’il  en  foit,  la  mer  jette  deux,  fortes  d'am- 
| bres  fur  les  plages  de  Catane, l’une  noire,  & l’autre 
! jaune.  La  diverfité  de  ces  deux  couleurs  nous 
paroît  devoir  être  attribuée  à la  différence  des 
principes  bitumineux  qui  fe  font  durcis  dans  le  fein 
de  la  terre. 

Ah  fi  i’ambre  noir  paroît  provenir  d'une  efpèce 
de  bitume  de  la  nature  du  jayet,  qui  fe  trouve 
d’ailleurs  dans  quelques  montagnes  de  la  Sicile, 
furtout  à R.gofa , ville  de  lr  ptovince  de  Noto, 
d'où  l’on  rre  une  grande  quantité  d’ambre  noir 
& d’ambre  jaune  foffile  ; mais  le  fuccin  noir  eit 
regardé  dans  ce  canton  comme  n’ayant  aucune  va- 
leur, parce  qu’on  n’en  fait  point  d’ufage. 

Ainfi  le  fuccin  que  les  vagues  de  la  mer  jettent 
fur  fes  bords  peut  venir , ou  de  l’intérieur  des 
terres  par  les  eaux  torrentielles  qui  viennent  à la 
fuite  des  orages,  ou  du  fend  du  baffin  de  la  mer, 
miné  infenfiblc-ment  par  l’aétion  de  ces  vagues. 
Lorfqu’il  furvient  quelques  pluies  très-fortes  dans 
l’île  , ce  qui  a lieu  le  plus  fouvem  au  commen- 
cement de  l’hiver,  plufieurs  matelots  & les  gers 
du  peuple  de  Catane,  furtout  les  enfans,  cou- 
rent fur  les  bords  de  la  mer,  dans  l’efpoir  fondé 
d’y  trouver  quelques  morceaux  d'ambre.  Ils  vont 
les  chercher  dans  des  monceaux  d’algue  & autres 
matières  rejetées  & dépefées  par  les  flots  fur  le 
rivage;  c’eft  ce  que  les  Siciliens  appellent  fra- 
Lare  , du  mot  pra/a  , qui  fignifie  plage  dans  ieur 
langue.  L’ambre  qu’on  ramaffe  ainfi  reffeir.ble  à 
une  pierre  couverte  de  rouille  ; mais  lorfque  cette 
croûte  eft  enlevée,  l’ambre  paroît  intérieurement 
d'un  jaune  de  topaze  , c’eft-à-dire  , d’un  jaune 
tirant  fur  le  verr. 

On  remarque  fouvent  , dans  ces  morceaux 
d’ambre,  différens  infe&es,  tels  que  des  four- 
mis, des  confins,  des  fauterelles,  des  mouches, 
des  araignées.  Ces  fingularités  s’expliquent  ai- 
fément , en  confidérant  que  ces  animaux  ont  pu 
être  fadement  empâtés  par  le  bitume  qui  de- 
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couloir  des  aibres  autour  defquels  ils  vohi- 
geoient. 

Les  morceaux  d’ambre  qu’on  trouve  fur  les  ri- 
vages de  la  Sicile  font  ordinairement  d’un  très- 
petit  volume  & au  delfous  du  poids  d'une  once  , 
bc  on  n'en  ramaffe  guère  du  poids  de  trois  onces, 
&:  ceux  qui  pefent  une  livre  font  tiès-rares. 

Les  payfanes  des  environs  de  Carane , & celles 
qui  habitent  les  villages  qui  font  en  grand  nom- 
bre fur  les  croupes  de  l'Etna,  ont  coutume, 
d'après  un  ufage  antique,  de  fe  parer  avec  des 
colliers  faits  de  gros  grains  d’ambre.  Plufieurs  ou- 
vriers de  Catane  faveur , par  leur  indultrie , met- 
tre à profit  ce  don  de  la  nature  , & le  travaillent 
dans  une  grande  ptrfc&ion  ; auffi  s'occupent-ils 
très-peu  à envoyer  au  dehors  cette  matière,  puif- 
qu’fis  en  trouvent  le  débit  fur  les  lieux. 

L’ambre  fe  façonne  fur  le  tour  comme  l'ivoire,  & 
l’on  en  fait  difirerens  ouvrages,  différens  otnemens 
pour  femmes,  des  bijoux,  des  tabatières,  des  boîtes 
de  montres,  des  pommeaux  d’épées,  de  cannes, 
des  boutons  de  veftes , de  manches,  & furtout  des 
boucles  o’oreilles  pour  les  dames,  ou  des  amu- 
lettes en  forme  de  cœur,  qu'on  fait  porter  aux 
enfans.  On  finit  par  donner  le  poli  à tous  ces  ou- 
vrages avec  la  pierre-ponce  pulvérifée  & humec- 
tée, Sr  enfin  leur  dernier  luftre  avec  de  l'huile  & 
de  la  potée  d’étain. 

On  a trouvé  en  1680,  dans  un  retranchement 
voifin  des  po  tes  de  Virtemberg,  plufieurs  mor- 
ceaux de  fuccin  de  différentes  g ro fleurs  ; les  uns 
avoient  une  belle  couleur  d’or  ; celle  des  autres 
étoit  plus  pâle  : quelques-autres  officient  une  teinte 
brunâtre  ; mais  tous  reffembloient  parfaitement 
au  fuccin  de  Prufle  : ils  répandoient , outre  cela, 
la  même  odeur  lorfqu’on  en  jetoit  des  fragmens 
fur  les  charbons  ardens.  Cette  fubftance  étoit  ren- 
fermée dans  une  terre  légère  & affez  femblable 
au  fable  mouvant.  On  rencontra  d’ailleurs  dans  les 
environs  un  bitume  fous  forme  concrète  , du  char- 
bon de  terre  & du  jayet,  lequel  reficmbloit  beau- 
coup à du  fuccin  qui  auroit  éprouvé  une  légère 
aétion  du  feu. 

Bartholin  nous  apprend  qu’en  creufant  les  foflès 
neufs  de  la  ville  de  Copenhague,  on  trouva  de 
même  plufieurs  morceaux  de  fuccin  de  diverfes 
groffeurs  , adhérens  à des  fragmens  d’écorce  : 
quelques  autres  fragmens  auxquels  le  fuccin  adhé- 
roit , étoient  noircis  de  manière  à offrir  toute 
l’apparence  d’un  bitume  eu  d'un  ambre  noir. 

Le  même  auteur  nous  inftruit  qu’on  rencontre 
de  petits  morceaux  de  fuccin  dans  les  montagnes 
de  la  Zélande  , & qu’un  payfan  , en  labourant  la 
terre  à Tigeflrup,  déterra  avec  le  foc  de  la  charue 
un  morceau  de  fuccin  fort  gros. 

Tout  paroît  prouver,  ajoute  Bartholin,  que  le 
fuccin  a été  d’abord  une  fubftance  molle,  i°.  parce 
qu’on  rencontre  quelquefois  des  morceaux  de 
fuccin  flexibles;  i°.  parce  qu’on  voit,  dans  plu- 
fieurs, des  gouttes  d’eau  qui  flottent;  30.  parce 
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qu’ils  renferment  des  infedtss  bi  n confervés  5c 
caradférifés , &c. 

Outre  les  différentes  contre'es  d’Europe  que 
nous  avons  citées,  & dans  lesquelles  fe  trouve 
le  fuccin  ou  l'ambre  jaune  au  milieu  de  couches 
horizontales  , ce  qui  prouve  que  ce  foffile  fait 
partie  des  dépôts  ue  la  mer , nous  devons  faire 
mention  de  deux  gîtes  de  cette  fubflance  , qu’on 
a découverts  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France.  MM.  Caflini  & Muraldi  l'ont  ren- 
contré près  de  Bugararh  , dut  s l'ancien  diccèfe 
d'Ale:  & dans  un  éloignement  de  lamer,  de  vir.gr- 
fept  mille  fix  cents  toiles.  Les  habitans  fe  fervent 
de  cet  ambre  jaune  pour  biûlcr  dans  leur  lampe  ; 
aullî  reflemble  - 1 - il  affez  à une  réfine  un  peu 
molle,  & n'a  pas  la  même  dureté  que  le  fuccin 
de  Prufle. 

Le  fécond  gîte  s’eft  trouvé  dans  les  rochers  de 
Provence , les  plus  dépouillés  & les  plus  Aeriies. 
On  y a recueilli  des  morceaux  d’ambre  jaune, 
& l'on  a annoncé  cette  première  découverte  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  fcii-nces  pour 
l'année  1700.  On  jeta  pour  lors  quelques  doutes 
fur  l’origine  végétale  du  fuccin  , parce  qu/il  fe 
rencontioit  au  milieu  des  rochers  ftérilts.  Mais 
ce  qu'on  nous  apprend  d'ailleurs  me  femble  recti- 
fier cette  rnépuie , en  annonçant  que  le  fuccin 
trouvé  fur  le  bord  de  la  mer  à Marftille  avoit  été 
détache  des  rochers  que  les  flots  battoient  dans 
les  gros  te  ms,  & qu'il  y étoit  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  le  fuccin  de  Prufle  qu’on  ramafle 
fur  les  bords  de  ia  mer  Baltique,  à quelque  dif- 
tance  de  Dantzick. 

Nous  dirons  auffi  qu’on  a obfervé  le  fuccin  dans 
1 île  de  Corfe,  aux  environs  de  Boulogne  en  Ita- 
lie , vers  Ancône  dans  PQmbrie , au  milieu  des 
terres  fort  loin  de  la  mer. 

M.  le  marquis  de  Bonnac  affuroit  à l’Académie 
avoir  vu  lui-même  (voyeç  en  1705)  en  Suède, 
fort  loin  de  la  mer,  de  l’ambre  jaune,  femblable 
à celui  qu'on  ramaffe  le  long  de  fes  bords. 

Tous  ces  faits  femblent  décider  que  c’eft  une 
fubftance  foffile  qu’on  tire  des  couches  de  la 
terre,  & qui  ne  peut  être  une  production  de  la 
mer. 

Mais  comment  cette  fubftance  eft-elle  engagés 
dans  l’intérieur  des  couches  de  la  terre , li  ces 
couches  font  le  produit  des  dépôts  formes  dans 
le  baffin  de  la  mer? 

Celui  qu’on  tire  de  la  mer  eft  certainement  de 
la  même  nature  que  celui  qu'on  tire  des  côtes  & 
des  couches  de  l'intérieur  des  terres  ; c'eft  donc 
par  la  deftruftion  des  couches  qui  fervent  de  lit 
à la  mer  le  long  de  fes  côtes,  que  le  fuccin  eû 
dans  Sa  mer  par  accident. 

Si,  comme  le  difent  Hartman  dans  fon  Hiftoire 
du  fuccin  de  Prufle,  & Bartholin  dans  celui  de 
Danemarck,  le  fuccin  fe  trouve  mêlé  à des  écorces 
d’arbres  & à des  fragmens  de  bois , ces  circonf- 
tances  femblent  décider  que  fon  origine  eft  végé- 
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taie.  Outre  cela.,  la  nature  même  de  cette  réfine  le 
prouve  inconteftablement. 

Je  finirai  cet  article  par  obferver  que  j’ai  trouvé 
de  l’ambre  jaune , en  grumeaux  nombreux,  enve- 
loppés dans  des  couches  horizontales,  en  Angou- 
mois , a fiez  près  de  la  limite  de  fi  ancienne  terte 
du  L-moufin , & dans  les  environs  de  la  Roche- 
foucauld. 

AMERYM  ( Ile  d’ ).  L’île  d’Ambrym  eft  du 
nombre  des  terres  qui  compofent  le  groupe  des 
Nouvelles- Hébrides  : elle  eft  diftante  de  deux 
lieues  S:  demie  de  l’ile  de  la  Pentecôte,  en  partant 
de  l’extrémité  méridionale  de  celle-ci,  & fe  por- 
tant au  côté  feptentrional  de  celle  dont  il  eft  ques- 
tion dans  cet  article.  Ambiym  a Sept  lieues  environ 
de  circonférence  : la  terre  eft  baffe  lur  les  bords 
de  la  mer  , d’où  elle  s’élève  inégalement  pour 
former,  dans  le  milieu  de  l’île  , une  montagne 
d’une  médiocre  hauteur  : on  voit  Sortir  de  cette 
montagne  des  colonnes  de  fumée. 

Toute  la  côte  Sud-oueft  forme,  en  s’inclinant, 
une  plaine  très- belle  & très-éten  ue,  de  laquelle 
on  voit  jaillir  des  tourbillons  de  fumée  entre  les 
bocages  les  plus  riches  qu’on  puiffe  jamais  con- 
templer, après  ceux  d’O-Taiti.  L’afpeét  fertile 
de  la  contrée  & le  nombre  des  feux  annoncent 
que  l’île  eft  bien  peuplée , & qu’elle  produit  tout 
ce  qui  eft  né  ce  (Ta  ire  au  Soutien  de  la  vie  de  Ses 
habitans.  ( Foyer,  pour  les  productions  de  cette 
terre  & le  caractère  phyfique  Se  moral  des  infu- 
1 ai  res  , le  mot  Hébrides  nouvelles.) 

AME  LAND  , île  des  Provinces-Unies , dans 
la  mer  d'Allemagne,  Sur  la  côte  de  FriSe,  d’où 
elle  eft  Séparée  par  un  canal  de  mer  nommé  le 
Fadt.  Il  y a quatre  villages  dans  cette  île  : un 
dans  la  partie  orientale,  appelé  Ne^  ; les  trois  au- 
tres Sort,  Bellum , dans  la  partie  orientale  ; Ka~ 
minga , vers  la  côte  méridionale,  & Hollum , au 
nord  : elle  a l’île  de  SchelUng  au  couchant  d'hi- 
ver, & celle  de  Schiermonickuog  à l'orient  d’été. 
Ameland  a été  expofée  à de  grands  ravages  par 
les  tempêtes  qui  régnent  dans  ces  parages , & les 
habitans  montrent  au-delà  des  digues,  fuitout 
dans  la  partie  de  l’oueft , des  collines  Sablonneu- 
ses qui  couvrent  actuellement  les  terres  autrefois 
cultivées  par  leurs  pères. 

On  rencontre  avec  plaifir , dans  cette  île,  les 
mêmes  mœurs  que  dans  les  beaux  villages  de  la 
Nort-Holiande,  & particuliérement  dans  celui  de 
Broek. 

J’ajouterai  ici  que  les  îles  qui  accompagnent 
Ameland,  telles  que  le  Texel , Eyerland,  Ulieland 
& Schellind , ont  été  Séparées,  Soit  entr’elles  , 
Toit  de  la  terre-ferme,  par  les  mouvemens  violens 
de  la  mer  le  long  de  cette  côte.  Nous  ferons  par- 
la fuite  l’énumération  des  autres  îles  qui  font  au-  • 
Ameland  vers  l’eft  , & dont  la  difpofition  & ( 
les  formes  font  dues  à la  même  violence  des  flots. 
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En  attendant , nous  obferverons  que  les  côtes  de 
toutes  ces  îles  font  enlablees  fur  une  très-grande 
épaiffeur  ; que  d’ailleurs  il  y a de  nombreux 
bancs  de  fables  dans  les  canaux  qui  Se  trouvent 
entre  ia  FriSe  & a l’ouverture  du  Zuyderzée  , 
tous  les  paffages  étant  ouverts  au  milieu  de  ces 
bancs  de  Sable,  qui  Se  prolongent  dans  l'intervalle 
des  îles  & même  dans  Finterieur  du  Zuyderzée, 
entre  Prie  de  Gnnd  &c  Harlingen. 

11  eft  vifible  que  cette  chaîne  d’iles  a été  déta- 
chée de  la  Non-Hollande  d'un  côté,  6c  de  la  FriSe 
de  l’autre.  Comme  la  mer  y éprouvé  Souvent  des 
agitations  violentes,  c’eft  à la  Suite  de  ce  travail 
Suivi  des  eaux,  que  cette  langue  de  terre  eft  ainfi 
découpée  par  îles.  ( Foye p Texel,  Schelling, 
DoLLy-RT  , WATTES.) 

AMENLA , forte  de  brèche  formant  un  maflif 
fort  confidérable  dans  les  environs  d’Alais,  dé- 
partement du  Gard.  Cette  chaîne  de  rochers  , qui 
régné  depuis  Montmoirac  juiqu’à  Rouffon  , fe 
dillingue  par  la  forme  des  morceaux  de  pierres 
qui  entrent  dans  Sa  compofuion , par  leur  arran- 
gement. On  n’y  remarque,  par  exemple  , aucune 
lorte  de  lits  ou  de  bancs  diftinéts  : c’eft  un  amas 
immenfe  de  morceaux  de  pierres  à chaux  de  dif- 
férente groffeur,  tous  arrondis,  d un  grain  extrê- 
mement fin,  ferré,  & fi  bien  lié  qu’en  choquant 
ces  pierres  elles  retentiflent  comme  fi  elles  étoient 
d’une  feule  pièce.  Celles  qui  font  à la  furface  du 
maflif  Sont  peu  liées  eutr' elles  ; mais  pour  peu 
qu’on  creufe,  on  trouve  tous  les  intervalles  qui 
Sont  entre  ces  morceaux,  exactement  remplis  d’une 
terre  dont  le  grain  eft  plus  greffier  que  celui  de 
ces  pierres.  Cette  terre  a été  fi  bien  durcie,  qu’elle 
ne  fait,  avec  les  morceaux  arrondis,  qu’une  même 
mafle,  dont  on  ne  détache  des  blocs  qu’au  moyen 
de  la  mine.  On  voit  à la  caffure  de  ces  rochers, 
que  la  terre  qui  lie  les  différens  morceaux , & 
que  je  nomme  ciment , eft  partout  rouffatre  5 mais 
les  morceaux  eux-mêmes  font  de  différentes  cou- 
leurs; ce  qui  donne,  lorfque  cette  pierre  eft  tail- 
lée & polie , une  afiez  belle  breche. 

Effeâdvement , ce  rocher  de  cailloutages  eft  de 
la  nature  de  ces  marbres  , & je  l’indique  ici 
comme  un  exemple  très-inftruétif  de  breche , bc 
comme  nous  offrant,  d’une  manière  claire  & pal- 
pable, les  circonftances  de  la  formation  de  cette 
forte  de  marbre. 

Le  maflif  d ’amenla  ne  va  pas  à une  grande  pio- 
fondeur , comme  les  afiemblages  de  couches  cal- 
caires qui  font  dans  les  environs  : on  en  voit, 
dans  quelques  parties  , Fs  fondemens  formés  d’un 
maflif  de  pierre  d’une  nature  différente;  ils  ont 
été  mis  à découvert  par  des  ravines  que  Fs  eaux 
ont  creufées. 

On  trouve  auffi  , dans  cette  chaîne  , des  coquil- 
lages fo Ailles  de  différentes  efpèces , comme  des 
pinnes  cannelées  fur  leur  longueur  , de  grands 
nautiles  chambrés,  des  huîtres  applaties  par  un 


des  côtes;  enfin,  une  prodigieufe  quantité  d’édr- 
nites.  Ces  échinices  font  pleins  de  noyaux  ter- 
reux. Ces  efpèces  de  coquillages  font  confondus 
avec  les  morceaux  de  pierres  à chaux,  & lies  fem- 
blablemer.t  par  le  même  ciment. 

Du  mélange  de  tous  ces  matériaux  fi  difparates , 
de  la  forme  arrondie  des  pierres  & de  l .ur  üaifon 
avec  un  ciment  grofiier , on  peut  conjecturer  , 
i°.  que  les  morceaux  de  pierres  calcaires  d'un 
grain  fin  font  étrangers  à la  place  qu'ils  occupent  5 
qu'ils  ont  été  tirés  d'ailleurs,  où  iis  formoient  un 
tout  continu  & des  couches  fuivies  ; qu'ils  ont  été 
entraînés  & roulés  les  uns  fur  les  au; res,  de  la 
même  façon  que  les  galets  de  la  mer;  enfin,  qu'ils 
ont  été  abandonnés  par  les  eaux  qui  les  ont  accu- 
mulés ici  en  défordre. 

La  terre  ou  ciment  qui  lie  les  pierres  à'amenla 
de  différentes  couleurs,  eft  d’une  teinte  uniforme 
& d’un  grain  particulier  5 elle  n'eft  jamais  fi  bien 
pétrifiée,  qu'elle  ne  fe  gerce  & ne  fe  réduife  à 
l’état  terreux  à l’air  lorfqu’elîe  y a été  long-tems 
expo  fée  : ceci  arrive  à tous  les  marbres  où  les 
premiers  éîémens  font  mal  liés,  & qui  terraient , 
comme  on  dit.  C’eft  ainfi  qu'un  mur  de  maçon- 
nerie pèche  moins  du  coté  de  la  pierre  que  de  la 
part  du  mortier.  Les  matières  durcies  en  différens 
tems,  & liées  enfemble  à ces  époques  fuccelfives , 
font  non-feulement  d'une  confiftance  différente, 
mais  outre  cela  leur  üaifon  n’eft  jamais  fi  folide 
& fi  parfaite  que  fi  le  tout  n’avoit  fait  qu'une  pâte 
homogène  , qui  eût  été  durcie  & infiltrée  à la 
fois. 

D'après  ces  principes,  je  conclus  que  le  rocher 
d‘  amenla  eft  le  produit  de  deux  fortes  de  pétrifica- 
tions faites  en  deux  tems  différens  : d'abord  celle 
des  pierres  arrondies  d ‘amen/ a dans  leur  couche 
primitive  , & enfuice  celle  delà  terre  ou  du  ciment 
qui  les  lie.  Il  en  réfulte  aulïi  que  ces  deux  opéra- 
tions fe  font  faites,  non-feulement  dans  des  tems 
différens,  mais  encore  dans  différens  lieux.  En  bu- 
vant ce  raifonnement , on  voit  que  les  pierres 
calcaires  arrondies  aujourd'hui  étoient  anguleufes 
autrefois,  lorfque  ces  morceaux  ont  été  rompus 
& détachés  d’une  plus  grolTe  mafte.  Les  veines  , 
les  teintes  de  couleur  variées  qui  fe  trouvent  dans 
ces  morceaux , achèvent  de  prouver  que  leur 
forme  arrondie  eft  l’effet  des  frottemens  qu’ils 
ontéprouvés  en  roulant  dans  le  même  état  dedu- 
reté  & de  pétrification  qu’ils  nous  offrent  au  mi- 
lieu du  maflif. 

Si  nous  paflons  maintenant  aux  coquillages  fof- 
files  qui  font  confondus  avec  les  morceaux  d ‘ci- 
menta, & qui  ne  s’étendent  pas  au-delà,  nous 
verrons  qu'ils  y ont  été  tranfportes  en  même  tems  : 
c’eft  alors  que  la  plupart  des  huitres  fe  font  arron- 
dies, &:  que  leurs  apophyfts  les  plus  faillar.tes  o t 
été  émou  fiées.  Ce  n’eft  point  par  des  calibres  que 
ces  coquill  iges  ont  été  raccourcis,  mais  par  des 
frottemens  qui  ont  ufe  les  parties  Taillantes,  & les 
ont  emportées.  Il  eft  donc  prouvé,  par  tous  ces 


détails,  que  les  pierres  d amenla , de  même  que  les 
coquillages,  fe  font  ufes  te  arrondis  en  roulant 
les  uns  contre  les  autres,  ayant  été  balottés  par 
les  flots  de  la  mer.  il  n'eft  plus  queftion  n.air.tt  - 
nant  que  de  donner  une  idee  nette  te  preciU  du 
travail  de  la  nature  dans  la  compofition  de  cette 
brèche  finguîière.  Les  eaux  ont  vifiblement  en- 
traîné , roulé  & üépofé  les  pierres  d ‘amenla.  i 2 les 
coquillages  qui  y font  mêlés  : elles  ont  aufiï  trans- 
porté la  vafe  qui  s'y  trouve  difperfée,  & il  eft  à 
-croire  que  tout  ce  mélange  a été  ainfi  difpofé  fur 
le  bord  de  la  mer  ; c’eft  donc  à la  fuite  de  fa  re- 
traite que  l'eau  eft  venue  pénétrer  la  vafe,  a durci 
& lié,  par  le  travail  d'une  fécondé  pétrification  , 
les  morceaux  de  pierres  d ‘amenla  te  les  coquil- 
lages , & qu  elle  a ainfi  formé  cette  brèche  folide 
lorsqu'elle  étoit  couverte  d'une  croûre  de  matiè- 
res qui  favori-bit:  le  travail  de  l’infiltration.  (Voyi 
Brèche,  Infiltration,  Galet.) 

AMÉRIQUE.  Sa  population.  La  mer,  depuis 
le  détroit  de  Bering  jufqu'aux  îles  fituées  en  forme 
de  croulant  entre  ies  deux  continens,  eft  très-peu 
profonde.  A partir  de  ce  détroit  elle  devient  plus 
profonde,  à peu  près  comme  nous  l’avons  mon- 
tré à l’article  de  la  Manche  , depu's  la  ligne  de 
Calais  à Douvres  : les  fondes  augmentent  jufqu'a 
ce  qu’elles  fe  perdent  dans  l Océan  pacifique  ; 
mais  on  ne  trouve  cette  forme  du  tond  de  la 
mer  qu'à  une  certaine  diftance  des  lies  & au  midi; 
car  entr  elles  & le  détroit  la  fonde  ne  donne  que 
depuis  douze  jufqu'à  cinquante -quatre  brades, 
excepté  feulement  devant  ie  cap  de  Sainte-Taddée* 
où  l'on  a trouvé  un  canal  d’une  grande  profon- 
deur. 

On  pourroit  croire  d'ailleurs,  avec  une  grande 
vraifemblance , que  le  détroit  étoit  autrefois  en- 
tièrement fermé  5 car  fi  l'on  confidère,  non-feu- 
lement la  difpofition  du  fond  de  la  mer  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  furtout  l’etat  des  côtes 
des  îles,  dont  la  plupart  font  volcaniques,  & dont 
les  autres  annoncent  des  principes  de  deftrudion 
tres-adifs , on  rétablira,  fans  aucune  fuppofition 
hafardée,  la  langue  de  terre  folide  qui  a dû  for- 
mer, entre  l’Afie  & l’Amérique  , le  plain  pied  qui 
ouvrait  une  communication  ailée,  te  facilitoic 
l’émigration  de  tous  les  animaux. 

Si  ce  grand  changement  a précédé  ou  fuivi  la 
population  totale  de  l’Amérique,  c’eft  ce  qu’il  eft 
auilï  peu  utile  qu’impolfible  de  décider.  C’eft  aux 
découvertes  modernes  fur  la  correfpondance  des 
côtes  de  l’Amérique  & de  l’Afie  que  nous  de- 
vrons la  détermination  du  point  du  globe  d’où 
a dû  partir  & s’eft  faite  cette  population.  Elles 
prouvent  qu’il  eft  un  lieu  où  la  diftance  entre  l'un 
& l'autre  continent  n'eft  que  de  trente-neuf  milles 
ou  de  treize  lieues,  & non  pas,  comme  l'avoû 
prétendu  un  écrivain  célèbre, de  huit  cents  lieues. 
Ce  détroit  a encore,  dans  fou  milieu,  deux  îles 
qui  ont  du  faciliter  beaucoup  le  palfage  des  peu- 
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pies  de  l’Afie  dans  le  continent  de  1 Amérique, 
en  fuppoiant  quelle  fe  foit  opérée  par  le  moyen 
des  canots.  On  peut  encore  ajouter  que  ce  dé- 
troit eff  fouvent,  en  été  , rempli  de  larges  gla- 
çons; que,  dans  l'hiver,  il  eit  couvert  de  glaces 
immobiles,  & que,  dans  l'un  ou  1 autre  cas,  il 
a toujours  offert  aux  hommes  curieux  & entre- 
prenans  un  paflage  facile.  . , ... 

Dans  le  dernier  cas  , ce  trajet  fur  la  glace  onroit 
aux  quadrupèdes  une  route  courte  6c  prompte  ; 

& des-lors  on  ne  peut  difconvemr  qudrie  conti- 
nent de  l'Amérique  a pu  en  recevoir  de  nom- 
breufes  colonies  par  le  nord  de  1 A lie. 

Mais  où  fixer , dans  la  vafte  etendue  des  cotes 
feptentvionales  de  l’Afie , qui  ont  pu  etre  unies 
avec  celles  de  l’Amérique,  les  premières  tribus 
oui  ont  contribué  à peupler  le  nouveau  conti- 
nent, maintenant  habité  d'un  bout  a 1 autre.  Ce- 
pendant ne  peut -on  pas  croire  que  le  nord  de 
l’Afie  auroit  pu  , dans  cette  longue  fuite  de  fie- 
cles  qui  a précédé  la  découverte  de  i Amérique, 
être  pour  ce  continent  la  même  four  ce  fsconae 
de  population,  que  le  nord  de  l’Europe  l a ete  pour 
fes  parties  méridionales.  La  contrée  lurciiaige 
d’hommes  julqu  à l'eft  des  monts  R«phe-  ï a ou 
néceffairement  fe  debarralfer  de  fes  haoitans.  Le 
premier  grand  flot  du  peuple  a ete  poulie  en  avant 
par  le  flot  qui  lui  fuccédoitj  des  flots  nouveaux 
fuivant  toujours , ont  laiffe  peu  de  repos ce  lui 
oui  s’étoit  répandu  fur  un  territoire  plus  a 1 orient. 
Troublé  à diverfes  reprifes , il  s'eft  déplacé  pou; 
couvrir  de  nouvelles  régions.  A la  fin  , F^venu 
aux  limites  les  plus  reculees  de  1 ancien  Monde, 
un  nouveau  qui  s’efl  offert  avec  un  ample  efpace 
à occuper  fans  trouble  pendant  une  fuite  de  fie- 
cles  jufqu'à  ce  que  Colomb  les  au  découverts. 
Les  habitans  du  Nouvéau-Mande  ne  confirt^it  pas 
dans  les  defeendans  d'une  feule  nation  : diffeiens 
peuples,  à différentes  périodes,  y iont  arrives, 
& l'on  ne  peut  affûter  qu’il  s’en  trouve  aujour- 
d'hui un  feul  fur  le  lieu  de  fon  premier  etaolûL- 
ment.  D'après  les  lumières  que  nous  venons  d ac- 
quérir fur  l’état  de  correfpondance  qui  a exifle  & 
qui  exifle  entre  le  nord  de,  1 A fie  6c  de  1 Amen- 
de il  eff  impoflible  d’admettre  que  1 Amérique 
ait  pu  recevoir  fes  habitans,  au  moins  leu/  m.ue 
principale  , d'aucun  endroit  que  de  1 Afie  orien- 
tale On  peut  ajouter  aux  grandes  preuves  que 
nous  avons  expofées  , Celles  qu'on  peut  mer  des 
coutumes,  des  vêtemens,  de  la  maniéré ; de  vivre 
communs  aux  habitans  -ûes  deux  Mondes.  Mais 
com  ue  ces  objets  n’entrent  pas  prestement  ans 
notre  plan  , nous  ne  ferons  que-  les  indiquer  ici. 

La  coutume  d’enlever  la  chevelure  du  cran?  des 
vam.rus  écoit  une  barbarie  ufitée  chez  les  Scythes  : 
cet  ufage  , comme  les  Européens  le  lavent  par  une 
cruelle"  expérience,  eff  encore  commue  de  nos 
jours  en  Amérique.  La  férocité  des  Scythes  en- 
vers leurs  prifonniers  s’étendoit  aux  extrémités 
les  plus  reculées  de  l’Afie.  Les  Kamtzchad&les , 
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même  au  tems  qu’ils  furent  découverts  par  les 
Ruffes  , mettoient  à mort  leurs  captifs  dans  les 
tortures  les  plus  cruelles;  pratique  qui  eft  encore 
dans  toute  fa  vigueur  parmi  les  Américains. 

Une  race  de  Scythes  paffoit  pour  être  anthropo- 
phage. Le  peuple  du  détroit  de  Nootka  fait  encore 
des  feftins  de  la  chair  de  fes  fernblables,  ainfi  que 
piufieurs  lauvages  du  Canada. 

On  a dit  que  las  Scythes  fe  transformaient  en 
loups  pour  un  tems , & qu’enfuite  ils  reprenoient 
la  figure  humaine..  Les  Américains  nouvellement 
découverts  autour  du  détroit  de  Nootka  fe  dégui- 
fent  aujourd’hui  fous  des  habillemens  faits^  de 
peaux  de  loups  & autres  bêtes  fauvages,  & même 
ils  en  portent  des  mafques  pour  tromper  les  ani- 
maux à la  chaffe. 

Dans  leurs  marches , les  Kamtzchadales  ne  vont 
jamais  de  front,  mais  iis  fe  fuivent  fur  ;a  même 
ligne  & la  même  marche  ; coutume  exa&ement 
oblervée  par  les  Américains. 

Les  Tungufes , nation  la  plus  nombreufe  de  la 
Sibérie , fe  piquent  le  vifage  de  petits  points  avec 
une  aigui  le,  8c  fur  des  diffvi butions  differentes, 
& enfuite  ils  frottent  les  piqûres  avec  du  charbon 
de  bois  : cette  coutume  fe  retrouve  encore  en 
différentes  parties  de  l’Amérique.  Les  Indiens 
adoffés  à la  baie  d’Hudfon  font  actuellement  la 
même  opération  & de  la  même  manière  : les  Vir- 
giniens  avoient  autfi  cet  ufage  lorfque  les  Anglais 
pénétrèrent  les  premiers  dans  ce  pays. 

Les  canots  des  Tungufes  font  faits  d’écorce  de 
bouleau , étendue  fur  des  côtes  de  bois  & pro- 
prement confies  enfemble.  Les  Canadiens  & piu- 
fîeurs  autres  nations  d’ Amérique  ne  fe  fervent  pas 
d’autres  canots.  Les  pagaies  ou  rames  des  Tun- 
gufes font  larges  par  les  deux  bouts;  celles  du  peu- 
ple voifin  de  la  rivière  de  Coock  Sc  d üonalatcka 
ont  la  même  forme. 

Mêmes  pratiques  dans  la  manière  d’enfevehr 
leurs  morts  & de  former  des  tombeaux.  On  pour- 
ront trouver  encore  mille  traits  de  reffemblance 
dans  l’emploi  des  dépouillés  des  animaux  de  toute 
efpèce.  Ils  font  très-marqués  parmi  les  peuples 
de  l’Afie  6c  de  l’Amérique. 

Quant  aux  traits  du  vifage  & aux  formes  du 
corps,  prefque  toutes  les  tribus  trouvées  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  ont  quelque 
reffemblance  avec  les  nations  tavtares,  & confer- 
vent  encore  les  petits  yeux  , les  petits  nez  , les 
joues  élevées  & les  larges  faces;  ils  varient  en 
taille  , depuis  le  nerveux  Culmouck  jufqu  au  petit 
Nogaïen.  Les  Américains  de  i’i..térieur,  tels  que 
les  cinq  nations  indiennes,  qui  font  d'une  haute 
ftatute  , robuftes  dans  leur  charpente  , avec  le 
vifage  obîong  , dérivent  d’une  variété  qui  exifle 
parmi  les  Tartares  même.  La  belle  race  des  Tfchuiski 
paroït  être  la  fauche  dont  font  iffus  en  général  les 
Américains,  Scies  Tfchutski  eux-mêmes  paroif- 
fent  provenus  de  cette  belle  race  de  Tartares,  les 
Kabardinski.  _ _ . 
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Mais  vers  le  détroit  du  Prince-Guillaume  corn-  ] 
mence  une  race  qui , par  la  forme  de  fes  vê-  I 
terriens  j par  afes  canots  & fis  inftrumens  de 
chafle , eft  très -diftmguée  des  nibus  établies  à 
leur  midi.  Ici  commence  la  nation  de? El  qui  maux 
ou  ia  race  connue^  fous  ce  nom  dans  les  hautes  lati- 
tudes & fur  les  côtes  orientales  du  continent  d’A- 
nicrique  : on  peut  les  diviier  en  deux  variétés. 

u^S  - :onc  feux  de  la  plus  haute  taille; 

elle  décroît  a tnefure  qu'ils  avancent  vers  le  nord , 
]ulqu  a devenir  ces  tribus  naines  qui  occupent  une 
partie  des  côtes  de  la  Mer  glaciale  & les  contrées 
ma.rtimes  de  la  baie  d Hudfon  ou  du  Groenland  , 

& de  la  terre  de  Labrador.  11  en  eft  de  même  quant 
aux  inftrumens  de  chafte  de  ces  nations;  car  cette 
reLemblance  fe  continue  jufqu’au  Groenland. 

portion  de  notre  continent,  qui  a peuplé 
1 Amérique  de  Pefpèce  humaine,  y a verfé  pareil- 
lement les  animaux  par  la  même  route  & par  les 
memes  moyens.  Très- peu  de  quadrupèdes  font 
leur  habitation  confiante  dans  le  Kamtzchaika  : on 
n en  trouve  que  vingt -cinq  qui  ont  pu  pénétrer 
dans  le  Nouveau  - Monde.  Dix-fept  des  quadru- 
pèdes de  Kamtzchatka  fe  trouvent  en  Amérique; 
les  autres  font  communs  feulement  à ia  Sibérie  ou 
Tartane  & à 1 Amérique,  ayant,  pour  des  caufts 
^nous  ignorons, évacué  entièrement  le  Kamtz- 
chatka , & s étant , comme  on  voit,  partagés  entre 
1 Amérique  & ces  parties  intérieures  de  l’Afie, 

On  pourroit  objeôterque  nombre  decesefpèces 
que  nous  fuppofons  avoir  pafie  en  Amérique,  au- 
roient  pu  trouver  un  féjour  convenable  dans  les 
montagnes  de  1 A fie,  au  lieu  d’errer  jufqu’aux  Cor- 
di  lueres  du  Chili  ; fe  contenter  des  plaines  immenfes 
Tartarie , au  lieu  de  faire  des  voyages  de 
pliilicurs  milliers  de  milles,  jufqu’aux  plateaux  de 
1 Amérique  méridionale  ; qu’ainfi  le  lama  & le 
pacos  riiiroient  pu  continuer  d’habiter  les  hauteurs 
de  1 Arménie  & quelques  montagnes  voifines^  au 
heu  de  fe  fatiguer  à gagner  les  Andes  du  Pérou. 
Pourquoi , nous  dira-t-on , les  nombreufes  variétés 
des  finges  ne  font  elles  pas  reliées  dans  les  forêts 
de  1 Afie,  au  lieu  de  fe  partager  pour  habiter  Tin- 
doltan  & les  forêts  profondes  du  Bréfil,  &c. 

Il  faut  confidérer  que  la  migration  des  animaux 
que  nous  fuppofons , doit  être  l'ouvrage  de  plu- 
fieurs  fièclts  ; que , dans  le  cours  de  leurs  progrès, 
chaque  génération  s’t fl , par  degrés,  endurcie  au 
climat  qu  elle  avoir  atteint,  & qu’après  leur  arri- 
vée en  Amérique  fis  fe  feront  egalement  accli- 
mates par  degrés,  fous  des  zôn -s  de  plus  en  plus 
chaudes  , dans  leur  paflage  du  nord  au  midi, 
comme  ils  avoient  fait  d'  bord  en  remontant  du 
*T‘!  1 au  Nous  ne  difeuterons  pas  plus  en 

detail  les  difficu'tés  que  peuvent  préftnt.r  les  mi- 
grations de  certains  animaux  plutôt  que  d’autres, 
de  1 ancien  Monde  dans  le  nouveau  : nous  nom 
contesterons  de  dire  qu’aucun  des  animaux  c<  n- 
centres  dans  1 Afrique  ne  fe  trouve  en  Amériuut 
que  parce  que  la  voie  du  nord  ne  leur  a pas  été 
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auffi  facile  a trouver  qu'aux  animaux  qui  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  nord  de  i’Afre,  la  feule 
partie  d’où  le  Nouveau-Monde  a pu  recevoir  fés 
animaux. 

ISous  le  répétons  : les  dernières  découvertes 
qui  ont  été  faites  dans  le  détroit  deBeerinp-  prou- 
vent que  les  limites  du  Monde  ancien  & du  nou- 
veau s’approchoient jufqu’à , treize  lieues;  que  le 
détroit  qui  les  fépare  eft  fouvent  glacé  entiére- 
ment:  outre  cela,  l’examen  des  îles  qui  font  femées 
dans  1 intervalle  porte  à croire  que  h s deux  con- 
tiens ont  été  unis  par  un  ifthme  dont  les  îles  fai- 
i°lep  A faroe  A1"0/"1  v°i;a  ur.e  large  communication 
de  1 Ahe  & de  l'Amérique  établie  par  toutes  les 
circonftances  que  la  géographie  peut  faire  valoir, 
&r  cette  communication  tient  à un  climat  qui  n’eft 
pas  plus  rigoureux  que  celui  qui  convient  à plu- 
sieurs efpèces  d'animaux  pour  pénétrer  en  Amé- 
rique & paffer  enfuite  par  gradation  iufqu’au  plus 
grand  degré  de  chaleur. 

,,  effet , tout  autre  fyftèrne  de  population  de 
1 Amérique  ne  peut  plus  fubfifter  : nous  n’aurons 
p us  recours  ni  a l^atiantide  ni  à d’autres  moyens 
précaires,  puifqu  ils  ne  font  pas  fondés  fur  les 
îam  & les  obfervations  précifes. 

. ® aPr^s  cette  difeufiion , il  eft  maintenant  cu- 
rieux de  faire  voir  d’un  coup  d’œil  les  animaux 
qui  habitent  l’Amérique  feptentrionale  , & qui  lui 
font  propres  ou  qui  fe  trouvent  dans  d’autres  con- 
trées. Ce  tableau  indiquera  la  route  qu’ils  ont 
urne  dans  leur  migration,  & elle  réduira,  comme 
nous  1 avons  dit,  à îa  feule  portion  de  l’Afie  le  pays 
originel  a ou  ils  font  fortis,  (T" oyer  le  tableau  des 
animaux.) 

Quelques  vues  nouvelles,  fur  la  population  de 
! Amérique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  popu- 
lation de  l’Amérique  nous  paroît  fondé  fur  les 
moyens  les  plus  faciles  que  îa  nature  a offerts  aux 
habitans  de  l’Afie  feptentrionale  & orientale  pour 
s y établit  * Cependant  nous  avons  quelques  motifs 
pour  croire  que  les  habitans  ont  pu  y parvenir  par 
d autres  routes , & avoir  été  fournis  par  d’autres 
établi  flemens^  D’après  ces  vues  nouvelles,  voici 
la  direction  qu  on  peut  préfumer  que  ces  peuplades 
ont  pu  prendre  pour  fe  rendre  dans  la  partie  de 
Amérique  feptentrionale,  vers  le  4c«.  degré  de 
latitude  feptentrionale. 

On  fait  que  les  Efquimaux,  qui  occupent  la  côte 
feptentrionale, depuis  l’ Atlantique,  dans  les  envi- 
rons du  détroit  & de  la  baie  d’Hudfon,  & fur  les 
deux  rives  de  la  rivière  de  Mark  nfie  & même 
plu?  loin  encore , fe  font  toujours  portés  à l’ouefi; 
qu’ils  ne  quittent  jamais  leurs  côtes;  que  leurs 
moeurs,  leur  habillement  & leur  Langage  reff  m- 
fient  à ceux  des  habitans  du  Groë  dan  1 ; que  les 
\ gqnquins  , qui  ont  inconteftab  ement  la  même 
origine , habitent  la  côte  de  f Atlantique,  les 
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bords  du  fleuve  de  Saint-Laurent  avec  les.  terres 
adjacentes , & qu'enfln  ils  fe  portent  vers  1 oueft 
Voilà  donc  unefource  très-probable  de  population. 
Les  Chepewhians , au  contraire  ^ & les  n ^ 

à°e“  H<,uSux,1-étePni„>  derrière  U côte  des 
naturels  de  l'Océan  pacifique , au  52.  . degre  de 

laiitude  feptemrionale,  fur  ^d’aprèTleurs 

l #mr  marche  eft  de  I oueft  a 1 elt , & , û apres  leuis 

propres  traditions  , iis  viennent  de  la  Sibérie.  Ceci 
rentre  comme  on  voit , dans  notre  premier  moyen 
de  population.  Ce  qui  confirme  leurs  traditions^ 
c'elt  qu’ils  ont  conferve  dans  leurs  mœuis  c 
leur  manière  de  fe  vêtir,  beaucoup  de  conformité 
avec  les  peuples  qui  fe  trouvent  aupurd  hui  lur 

kS0tS  Sx  habitans  de  la  côte  de  la  Mer 

pacifique  nous  favons  qu’ils  font  ftationnaires. 
Sa  s les  Nadovaffou  Affinibouëls,  auffi  bien  que 
les  tribus  qui  habitent  les  plaines  qu’on  trouve  a 
la  fource  des  rivières  qui  naiffent  dans  ces  con- 
trées ! viennent  de  l'oueft  & s’étendent  au  nord- 

°Uir après  ces  différentes  direftions  il  parok  que 
nous  aPvons  à peu  près  les  traces  differentes  des 
routes  qu’ont  fuivies  les  premiers  peuples  qui  font 
venus  occuper  l'Amérique  feptentnonaîe  .je  dis 
à peu  près,  parce  que  nous  n avons 
nm  fiance  très- imparfaite  de  ces  contrées  & de 
leurs  habitans.  Mais  comme  le  gouvernement  des 
EutvUnis  y a ordonné  des  recherches  precifes 
qui  ont  pour  objet  tout  ce  qui  doit  nous  interef- 
fer  , nous  croyons  que  nous  pourrons  tuer  de  leurs 
réfultats  des  éclairciffemens  particuliers  fur 
fujet  qui  nous  occupe. 


Américains.  On  a beaucoup  écrit  fur  les  peu- 
plefqui  habitent  l’intérieur  du  nouveau  continent 
on  a même  fait  des  fyftèmes  conftituuon 

ohvfiaua  de  ces  peuples.  Nous  allons  tacher 
teUTte.  UV concerne  ta  «IM 
tions  qui  occupent  les  contrées  de  1 Amérique  les 
plus  remarquables  & les  mieux  connues  pour 
ÿon  puiffe  en  prendre  une  idée  generale  plus 

^Quelques  auteurs  ont  prétendu  & avance  que 
les  Américains , quoique  légers  St  agiles  a la ^coui- 
fe  étoient  deftitüés  de  force;  qu'ils  fuccombo  ent 
fous  le  moindre  fardeau  ; que  leur  c ontinu  non 

flegmatique  étoit  came  qu’ils  n aVf°ïiï  /rtit la 
barbe  , & que  leur  tempérament  froid  étoit  la 
caufe  qu’ils  étoient  chauves; que  les  memes  honv 
mes  qui  n’ont  pas  de  barbe  ont,  comme  les  fem- 
mes Le  longues  chevelures,  & qu  aucun  Améri- 
cain'n’avoit^  les  cheveux  crépus  & ne  grtfonnoit 
jamais.  D’après  ces  fans  & d’autres  auffi  peu  ave- 
rés,  ces  auteurs  en  ont  conclu  que  tous  les  Amé- 
ricains étoient  un  peuple  dégradé,  tant  pouj;  le 
corps  .pue  pour  l efprir. 
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Cependant  on  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  les 
Caraïbes,  les  ïroquois,  les  Murons,  les  habitans 
de  la  Floride  , du  Mexique  , du  Pérou  & des  pro- 
vinces différentes  de  l’Amérique  feptentnonaîe 
ne  foient  des  hommes  nerveux  , robuites  , tort 
courageux,  & même  fe  comportant  avec  beaucoup 
plus  d'intrépidité  que  l'infériorité  de  leurs  armes 
à celles  des  Européens  ne  femblon  le  permettre, 
il  eft  vrai  que,  dans  quelques  contrées  de  1 Amé- 
rique méridionale  , furtout  dans  les  parties  balles 
du  continent,  telles  que  la  Guiane,  1 Amazone, 
les  terres  baffes  de  1 ifthme  de  Panama , ~s  na 
turels  du  pays  paroiffent  moins  robuites  que  les 
Européens  qu'on  y a rranfportés  ; mais  c eft  par 
des  caufes  locales  & particulières.  A Carthagene 
les  habitans,  foit  Indiens,  foit  étrangers,  vivent 
pour  aitifi  dire  dans  un  bain  chaud  pendant  lix 
mois  de  l’été;  une  tranfpiration  trop  forte  leur 
donne  une  couleur  pâle  &:  livide  ; leurs  mouv  - 
mens  fe  reffentent  d’un  climat  qui  relâche  es 
fibres  : on  s’en  apperçoit  même  par  les  paroles 
qui  forcent  de  leur  bouche  a voix  baffe  & par 

intervalles  longs  & fréquens.  Dans  la  partie  de 
l’Amérique  fituée  le  long  des  bords  de  1 Amazon- 
& du  Napo , les  femmes  ne  font  pas  fécondés , 

& leur  ftérilité  augmente  lorfqu’on  les  fait  chan- 
ger de  climat  : elles  fe  font  néanmoins  avorter 
affez  fouvent.  Les  hommes  font  foibles  le 
baignent  trop  fréquemment  pour  pouvoir  acquérir 
des  forces.  Le  climat  d’ailleurs  n eft  pas  fain  , & 
les  maladies  contagieufes  y font  frequentes.  Mais 
on  doit  confidérer  ces  effets  comme  des  excep- 
tions ou  pour  mieux  dire  des  différences  com- 
munes aux  deux  continsns  ; car  dans  1 ancien  les 
hommes  des  montagnes  & des  contrées  elevees 
font  fenfiblement  plus  forts  que  les  habitans  des 
côtes  & des  autres  terres  baffes.  En  general  tous 
les  habitans  de  l'Amérique  feptentnonaîe  & ceux 
des  terres  élevées  dans  la  partie  méridionale  , 
telles  que  le  nouveau  Mexique , le  1 erou  , le 
Chili,  étoient  des  hommes  peut-être  moinsagif- 
fans,  mais  auffi  robuües  que  les  Européens.  Nous 
favons,  par  un  témoignage  refpeftable  , quel 
vingt- huit  ans  la  population  de  Philadelphie,  fans 
Leurs  étrangers,  k été  doublée.  Dans  un  pays 
où  les  Européens  multiplient  fi  promptement, ou 
la  vie  des  naturels  du  pays  eft  plus  longue  qu  ail- 
leurs, il  n’fcft  guère  poffible  que  les  hommes  de- 

^On^'a  trouvé  que  des  hommes  forts  8c  robuftes 
en  Canada  & dans  toutes  les  autres  contrées  de 
l’Amérique  feptentnonaîe.  -Tous  les  voyageurs 
font  d’accord  la-deffus.  Les  Californiens , qui  ont 
été  découverts  les  deniers  , font  bien  faits  &. 
robuftes  : ils  font  plus  bafanés  que  les  Mexicains, 
quoique  fous  un  climat  plus  tempere;  mais _ cette 

différence  provient , comme  nous  1 av°>«  ' 

ailleurs  , de  ce  que  les  côtes  de  la  Californie 
font  plus  baffes  que  les  parties  montagnepfes  û 
1 Mexique  , où  les  habitans  ont  d ailleurs  tou.e- 
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les  commodités  de  la  vie  , qui  manquent  aux 
Californiens. 

Au  nord  de  la  prefqu'île  de  Californie  s'éten- 
dent de  vaites  terres  découvertes  par  Drake  en 
1 5~$  j auxquelles  il  a donné  le  nom  de  Nouvelle- 
Albion  , & au-delà  de  Ces  terres  decouv<  rtes  par 
Drake  fe  trouvent  , dans  la  même  continent , 
d'autres  terres  vues  par  Martin  d'Aguilar  en  1603. 
Enfin  cette  longue lilière  de  côtes  a été  reconnue 
en  plülîeui s endioitsw,  depuis  le  40e.  degré  de  lati- 
tude, jufqu'au-dda  du  6ye.  , c'eft  à-dire  , à la 
mêine  hau.eur  que  les  teirts  de  Kamczchatka,  par 
les  capitaines  Tfchinkxw'  & Betring.  Nous  en 
avons  parlé  dans  d ..unes  articles  de  ce  Diction- 
naire , d ..près  le  d rnicr  voyage  du  capitaine 
Coock.  Il  paroit  , d apres  ces  différens  voyageurs, 
que  les  ha.  Jeans  de  la  par  ie  de  l'Amérique  la  plus 
voifine  de  Karnrzchatka  lont  aufti  fauvages  que  les 
Kotiaques  & les  Tfchutskis  : leur  liature  eft  avan- 
tageuse; ils  ont  les  épaulés  larges  & rondes  , les 
cheveux  longs  & noirs,  les  yeux  noirs,  les  lèvres 
grofles  , la  ba  be  foible  & le  cou  court.  Leurs 
culottes  & leurs  bottes,  qu'ils  font  de  peaux  de 
veau  marin  , & leurs  chapeaux  faits  de  plantes 
pliées  en  forme  de  parafols,  reflemblent  beaucoup 
à ceux  des  Kamtzchadales.  Ils  vivent,  comme  eux,  ; 
de  poiflons , de  veaux  marins  & d'herbes  douces 
qu'ils  préparent  en  même  te  ms  ; ils  font  fécher 
l'ecorce  tendre  du  peuplier  & du  pin,  qui  leur 
fert  de  nourriture  dans  les  cas  de  néceffîté.  Cette 
même  nourriture  eft  connue,  non- feulement  à 
Kamtzchatka , mais  aufiî  dans  la  Sibérie  & la  Rul- 
fie,  jufqu  à Viacka  j mais  les  liqueurs  fpiritueufes 
& le  tabac  ne  font  point  connus  dans  cette  partie 
nord-queft  de  l'Amérique.  Voici  encore  les  autres 
caradères  de  reffemblance  qui  fe  trouvent  entre 
les  Kamtzchadales  & les  Américains.  D'abord  ces 
deux  fortes  de  peuples  fe  reflembient , x°.  par  3a 
figure  5 i° . ils  mangent  de  \ herbe  douce  de  la 
même  manière  les  uns  que  les  autres;  choie  qu'on 
n'a  pas  remarquée  ailleurs;  30.  ils  fe  fervent  de  la 
même  machin  de  buis  pour  allumer  le  feu;  40.  ils 
fe  fervent  de  haches  faites  de  pierres  ou  d'os; 
5°-  leurs  habits  & leurs  chapeaux  ne  diffèrent 
aucunement;  6°.  ils  teignent  les  uns  & Ses  autres 
les  peaux  avec  la  décottion  d'aulne;  70.  ils  por- 
tent pour  armes  un  arc  & des  flèches;  8°.  les 
Américains  le  fervent  de  canots  faits  de  peaux 
qui, comme  ceux  desKoriaques  & des  Tfchutskis, 
ont  q acorze  pieds  de  longueur  : les  peaux  font 
de  chiens  marins;  elles  font  teintes  en  rouge.  Ils 
fe  fervent  d'une  feule  rame,  avec  laquelle  üs  vont 
contre  les  vents  contraires.  Leurs  canots  font  fi 
légers,  qu'ils  les  cranfportent  d’une  feule  main. 
9°  Quand  les  Ameiicains  voient  aborder  fur  leurs 
côtes  d s gens  qu'ils  ne  connoiffer.t  pas,  ils  ra- 
ment vers  eux  : cet  ufage  eft  aulli  pratiqué  par  les 
habicans  des  lies  Kuriles. 

T^e'.s  font  les  détails  que  nous  ont  fournis  les  1 
RulTes  fur  les  Américains  de  la  côte  occidentale  j 
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de  ce  continent;  mais  M.  Coock  nous  les  a fait 
connoirre  d'une  manière  encore  pli  s intéreffante, 
& nous  fuivrons  cet  habile  oblèrvateur  dans  c. 
qu’il  nous  refte  à dire  fur  les  habitans  de  l'Amé- 
rique ftptenuion.de. 

Amérique.  Ses  montagnes  & fis  rivières.  Nous 
ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que  d=  con- 
fédérations générales  fur  le  Nouveau -Monde  , 
d’abord  des  rivières  de  l'Amérique  feptentrionale] 
& enfuire  de  fes  montagnes. 

L'Oregon  ou  la  grande  rivière  de  l’oueft,  celle 
de  Bourbon  ou  du  port  Nelfon,  qui  tombe  dans 
la  baie  d Fluolon  ; celle  de  S uitit^hcuirtnc  , qui 
coule  à I’eft ,_  & le  Miffiffipi,  qui  fe  verfe  da*ns  le 
golfe  du  Mexique,  ont,  à ce  qu'on  prétend,  /eurs 
Sources  fur  un  plateau  qui  n'a  pas  trente  milles 
d'étendue  : l'efpace  intermédiaire  doit  êr  e la  plus 
haute  terre  de  l'Amérique  feptentrionale,  d'où"  fe 
prolongent  des  pians  inclines  jufqu'aux  embou- 
chures de  toutes  ces  rivières.  On  a placé  cette  haute 
terre  à la  latitude  de  47  degrés,  & à 98  degres 
de  longitude  , en  partant  du  méridien  de  Londres 
entre  un  lac  d'où  coule  l’Oregon,  & un  autre  lac 
nommé  le  lac  de  t Ours  blanc , d'où  fort  le  Mif- 
fi-ffipi. 

Cette  terre  haute  fait  partie  de$  montagnes 
brillantes  qui  appartiennent  à la  vafte  chaîne  qui 
traverie  tout  le  continent  de  l’Amérique  : on  peut 
bien  en  placer  le  commencement  à la  terre  de  Feu. 
Les  montagnes  des  environs  du  détroit  de  Magel- 
lan s’élèvent  à une  grande  hauteur  d’abord,  en- 
fune  elies  forment,  au  travers  des  royaumes  du 
Chili  & du  Pérou,  une  chaîne  continue  qui  fe 
maintient  dans  le  voifinage  de  la  mer  du  Sud.  Fn 
plufieurs  endroits  leurs  fommets  font  les  plus  élevés 
qu'on  connoiffe  à la  furface  de  la  terre  : il  n'y  en 
a pas  moins  de  douze,  qui  ont  depuis  deux  mille 
quatre  cents,  jufqu'au-delà  de  trois  mille  toifes  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer.  La  plupart  de  ces 
montagnes  font  des  volcans,  ou  aftuellemenr  en- 
flammes, ou  anciennement  éteints;  & l’on  doit 
uiie  que  ces  hauteurs  font  un  peu  exagérées  à la 
fuite  des  éruptions  des  volcans  : mais  indépen- 
damment de  cela  , la  bafe  de  ces  pics  ell  fort  éle- 
vée & forme  une  chaîne  d'une  hauteur  tres-con- 
filérable.  Sur  le  côte  oriental  de  ectre  longue 
chaîne  eii  une  plaine  d’une  vafte  étendue  en  lon- 
gueur & en  largeur.  Plufieurs  rivières,  & furtouc 
celle  des  Amazones,  raflèmblent  les  eaux  de  cette 
plaine,  8c,  parcourant  enlui te  l'intervalle  d s plans 
inclinés  qui  la  réparent  d’un  autre  lyftème  de 
plaines  qui  bordent  le  rivage  de  la  mer,  elle  arrive 
au  Pongo  ; enfui  te  elle  coule  fur  un  terrain  plat, 
revécu  de  forêts  jufqu'à  fon  embouchu  e,  où  die 
reflemble  à une  mer  qui  communique  à 1 Océan 
atlantique. 

Dans  1 hémifphère  feptentrional,  les  Andes , qui 
font  le  prolongement  & la  dégradation  de  la  Cor- 
dilhere  du  Pérou , travfirfent  1 !lthme  etroïc  de 
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Panama,,  en  fe  foutenant  cependant  à une  hauteur 
conlidérable , & offrant  dans  certains  endroits  des 
têtes  volcaniques  , & entr’autres  la  montagne  de 
Popocatepec. 

Du  royaume  du  Mexique  cette  chaîne  fe  con- 
tinue au  nord  & à Tell  de  Sa  Californie  j enfuite 
elle  tourne  tellement  à l’oueft , qu'elle  ne  îaiiTe 
que  peu  d'efpace  entr’elle  & l'Océan  pacifique, 
& fouvent  des  branches  détachées  de  cette  chaîne 
vont  former  des  promontoires  fat  Hans  fur  le  bord 
de  la  mer.  Le  capitaine  Coock  a fui vi  cette  chaîne 
& fes  appendices  dans  fa  vifice  de  cette  partie  de 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  feptentrionale. 

Une  plaine  riche  en  bois  & en  prairies,  cou- 
verte de  buffles,  de  cerfs,  de  daims  de  Virginie, 
d'ours  & d’une  grande  variété  d'autres  animaux, 
occupe  une  prodigieufe  étendue  , depuis  le  grand 
lac  du  Canada  jufqu’au  golfe  du  Mexique  , & en 
tirant  vers  l’eft  jufqu’à  l’autre  grande  chaîne  des 
Àpaiaches,  qui  font  les  Alpes  de  cette  partie  de 
l’Amérique  feptentrionale. On  peut  fuppofer qu'elle 
commence  vers  le  lac  Champlain  & le  lac  Georges, 
& qu'elle  jette  plufîeurs  branches  qui  s'avancent 
obliquement  jufqu'à  la  rivière  de  Saint- Laurent 
à l'eft , s'élevant  enfuite  au-delà  du  canal  de  ce 
fleuve,  pendant  que  d’autres  branches  s’étendent 
en  décroiffant  graduellement  jufqu'à  la  Nouvelle- 
Ecoffe. 

D'un  autre  côté,  la  principale  chaîne  vient  paf- 
fer  à travers  la  province  de  la  Nouvelle-Yorck, 
où  elle  eft  diftinguée  par  la  dénomination  de  hautes 
terres  , & lituées  à quarante  milles  de  l’Océan 
atlantique}  enfuite,  à mefure  qu'elle  fe  prolonge 
vers  le  lud  , elle  s'éloigne  de  la  mer.  Cependant, 
dans  la  Caroline  méridionale  & dans  la  Virginie, 
elle  eft  compofée  de  plufîeurs  chaînes  parallèles, 
divifées  par  de  larges  vallées , & généralement  or- 
nées d’une  grande  quantité  de  forêts.  Ces  chaînes 
parallèles  s’élèvent  graduellement  de  l’eft  à l’oueft, 
jufqu’à  la  chaîne  centrale,  d’où  elles  redefcendent 
& fe  trouvent  placées  à des  niveaux  inférieurs  vers 
l’oueft , dans  les  plaines  immenfes  qui  appartien- 
nent au  baffln  du  Miflîffipi. 

La  chaîne  centrale  eft  d’une  maffe  & d une  élé- 
vation confidérables  : toutes  enfemble,  ces  chaînes 
embraffent  une  largeur  de  foixante-dix  milles. 
C’eft  à travers  ces  chaînes  que  de  larges  & nom - 
breufes  rivières  fe  font  ouvert  des  paffages  multi- 
pliés, & quelles  les  coupent  perpendiculairement, 
tant  pour  verfer  leurs  eaux  dans  l’Océan  atlan- 
tique , que  dans  le  golfe  du  Mexique  par  le  Mif- 
fiffipi.  Ces  mêmes  rivières  procurent  auffi  tous 
les  avantages  d’une  navigation  animée  aux  pro- 
vinces qu’elles  arrofent. 

Au-delà  de  la  branche  des  monts  Apaiaches , 
appelée  Monts  fans  fin , il  eft  une  plaine  d une 
étendue  très-confidérable  & prefqu’aufli  élevee 
que  les  montagnes  elles-mêmes  , & connue  fous 
2a  dénomination  des  hautes  plaines  ; c’eft  une  terre 
extraordinairement  fertile  : elles  commencent  à la 
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rivière  de  Mohock,  s’étendent  prefque  jufqu’au 
lac  Ontario , & vers  l’oueft  elles  fe  lient  aux  vaftes 
plaines  de  l’Ohio  , d’où  elles  s’étendent  à une 
diflance  inconnue  le  long  du  bord  occidental  du 
Miflîffipi  : de  vaftes  rivières  y prennent  leurs  four- 
ces , & coulent  de  là  vers  tous  les  points  de  l’ho- 
rizon, c'eft-à-dire,  dans  le  lac  Ontario,  dans  la 
rivière  d’Hudfon,  dans  la  Delaware  8 c la  Sufque- 
hanna. 

La  marée  de  la  rivière  d’Hudfon  remonte  très- 
loin  dans  fon  lit  profond  & même  jufqu’à  une  très- 
petite  diftance  de  la  fource  de  la  Delaware,  qui, 
après  un  cours  précipité  fur  une  longue  defeente 
interrompue  de  tems  en  tems  par  des  rapides , 
rencontre  la  marée  affez  près  de  fon  embouchure 
dans  l’Océan. 

Une  grande  étendue  de  baffes  terres  fituées 
entre  le  pied  des  Apaiaches  & la  mer  , furtout 
dans  la  Caroline  & dans  la  Virginie  , paroiffent 
appartenir  à la  nouvelle  terre  : en  mille  endroits 
on  trouve  une  fuite  d’éminences  compofées  de 
coquillages , &,  dans  toutes  les  plaines,  des  lits 
de  fembiables  dépouilles  des  animaux  marins,  mais 
qui  n'appartiennent  pas  à la  mer  voifine  aéluelle  : 
le  tout  eft  recouvert  d’une  couche  épaiffe  de 
glaife  & de  marne,  & enfin  au  deffus  fe  trouve 
un  lit  de  terre  végétale  rrès-produftive. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  confîdérer  cette  partie 
de  l’Amérique  comme  ayant  été  récemment  aban- 
donnée par  l’Océan  5 car  il  n’eft  pas  douteux  que 
cette  nouvelle  terre  a été  rrsife  à fec  en  même 
tems  que  les  pays  d’une  même  compofition,  d’une 
même  facture,  & fitués  aux  mêmes  niveaux  que 
celle-ci  en  Europe,  &c. 

On  ne  doit  pas  confondre  non  plus  les  vaftes 
plaines  du  Miflîffipi  avec  ces  parties  de  la  nouvelle 
terre;  car  dans  les  premières  on  trouve  toujours, 
en  creufant , du  fable  & des  coquilles  de  mer 
exactement  femblables  à celles  qu’on  trouve  dans 
la  mer  aétuelle,  fur  les  rivages  çrès  de  Penfacola. 
Ainfx  ces  dépôts  appartiennent  à la  mer  aétuelle, 
& non  à l’ancienne  difpolition  de  l'Océan  lorfqu'il 
formoit  la  nouvelle  terre  par  fes  dépôts.  Ce  n’eft 
que  d’après  ces  principes  qu’on  peut  prononcer 
fur  l’époque  de  la  formation  de  certaines  parties 
de  la  furface  de  la  terre,  de  leur  decouverte  par 
la  retraite  de  la  mer,  & enfin  de  leur  habitation 
par  les  hommes  & par  les  animaux.  Ainii  les  plaines 
de  la  Caroline  & de  la  Virginie  font  en  état  de 
recevoir  des  habitans  depuis  un  auffi  long  tems 
que  les  plaines  de  la  nouvelle  terre,  qui  font  en 
Europe  & en  Afie,  l’Amérique  ayant  été  certai- 
nement découverte  en  même  tems. 

La  matière  qui  compofe  les  hautes  montagnes 
d’Amérique  eft  de  même  nature  que  celle  dont 
font  formées  Es  montagnes  du  nord  de  l’Afie: 
c’eft  le  granit  compofe  de  feldipath,  de  quartz, 
de  mica  ou  de  fchorl  noir  & ferrugineux.  Près 
de  la  rivière  de  Saint-Laurent , cette  pieire  forme 
la  bafe  de  toutes  les  éminences  qui  foDt , quant 
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à la  partie  fupérieure  , une  fuite  de  couches  & 
de  lits  de  pierres  calcaires , feuilletées  ou  d'une 
certaine  épaiffeur.  En  defcendant  des  montagnes 
de  granit  on  trouve  à leur  pied  des  lits  de  pierres 
à chaux  ^ remplis  de  cornes  d'ammon  & de  dif- 
férentes efpèces  de  coquillages,  particuliérement 
d'une  petite  efpèce  de  pétoncle,  avec  plufieurs 
débris  de  coraux  & de  madrépores  de  diverfes 
efpèces.  Les  couches  de  pierre  calcaire  fe  mon- 
trent aufli  près  de  la  bafe  des  différentes  parties 
de  la  chaîne  centrale  des  Apalaches. 

C'eft  dans  des  fortes  de  pierres  graniteufes  que 
fe  trouvent  les  mines  de  plomb  & d’argent  du 
Canada,  comme  elles  fe  trouvent  dans  les  parties 
feptentrionales  de  l’Afie. 

Au  refte,  l’Amérique  feptentrionale  n’a  pas  été 
encore  examinée  & décrite  méthodiquement  & 
d'après  certains  principes  par  des  phyficiens  & 
des  naturaliftes.  La  révolution  de  l'Amérique, 
jointe  aux  lumières  des  Anglo-Américains , nous 
donne  les  plus  grandes  efpérances  que  cette  riche 
& intéreflante  contrée  fera  la  mieux  connue  de 
toute  l'Amérique,  & furtout  mieux  que  toutes  les 
poffeffions  efpagnoles. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ï . L' Amér  ique  feptentionale  anglaife  comprend  : 

La  Nouvelle-Bretagne. 

Le  Canada. 

La  Nouvelle-EcofTe. 

La  Nouvelle- Bretagne  ou  le  pays  fitué 
aux  environs  de  la  baie  d'Hudfon,  communément 
appelé  pays  des  Efquimaux , comprenant  aufli  le 
Labrador,  eft  bornée  au  nord  par  des  terres  in- 
connues & la  Mer  glaciale  ; à l'eft , par  l'Océan 
atlantique  j au  fud,  par  le  fleuve  Saint-Laurent  & 
le  Canada,  & à l'oueft  par  des  terres  inconnues. 

Les  montagnes  de  ce  pays , fnuées  vers  le  nord, 
étant  continuellement  couvertes  de  neiges , les 
vents  de  cette  région  , les  trois  quarts  de  l’année, 
y causent,  dans  l'hiver,  un  degré  de  froid  que 
l’on  n’eprouve  dans  aucune  autre  partie  du  Monde 
à la  même  latitude. 

Dans  tout  ce  pays,  la  partie  la  plus  fréquentée 
& la  plus  connue  offre  beaucoup  de  rivières,  de 
détroits , de  baies,  de  caps,  & furtout  des  lacs, 
ou  groupés  avec  les  rivières , ou  ifolés. 

Les  principales  baies  font  celles  d'Hudfon  & de 
James , & les  détroits,  ceux  d'Hudfon  , de  Davis 
& de  Belle-lfle. 

Quant  aux  rivières,  nous  indiquerons  d'abord 
ici  celles  qui  fe  jettent  dans  la  pointe  méridionale 
de  la  baie  de  James , & dont  le  cours  eft  femé 
aiïez  bizarrement  de  lacs. 

Je  trouve,  en  premier  lieu,  la  rivière  Albany , 
qui  a deux  embranchemens , lefquels  prennent  leur 
origine  dans  deux  lacs;  viennent  enfuite  les  ri- 
vières Berray  , Menji-Sipi  &c  d’ Abitibis , qui  fe  jet- 
tent dans  un  même  golfe  : la  dernière  fort  des  lacs 
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du  Labyrinthe  & des  Abitibis.  Puis  la  rivière  de 
Franchman , formée  de  la  grande  décharge  du  lac 
des MijlaJJins  & du  trop  plein  du  lac  Nemiskau. 

Je  dois  ajouter  ici  que  le  lac  des  Mijlajfms  en 
réunit  deux  autres  dans  fa  partie  méridionale,  &c 
reçoit  au  nord  une  rivière  qui  a plufieurs  embran- 
chemens femés  de  petits  lacs,  & dans  l’intervalle 
deîquels  il  y a un  groupe  de  lacs  ifolés. 

Enfin  la  iixième  rivière  qui  fe  jette  dans  la  baie 
de  James  eft  celle  de  Slude , qui  reçoit  avec  un 
autre  canal  la  décharge  de  huic  lacs  grands  & pe- 
tits, & enfile  par  autant  de  ruillèaux,  dont  un  a 
plufieurs  chutes. 

En  parcourant  maintenant  le  pays  compris  entre 
ie  grand  lac  Ajlchikounipi  & le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, on  trouve  plufieurs  rivières  qui  ont  pour 
centres  des  lacs  avec  des  affluentes  plus  ou  moins 
aiongées,  qui  fortent  d'autant  de  petits  lacs  : outre 
cela,  plufieurs  lacs  ifolés  font  difperfés  dans  les 
vides  de  ceux  qui  abreuvent  les  rivières.  Il  pa- 
roït  en  général  que  ces  rivières , toutes  d’un  cours 
allez  irrégulier,  ont  pour  égouts  ou  rendez-vous, 
d un  cote , le  lac  AJlch.tkoun.ipi , St  de  l'autre 
l’embouchure  du  fleuve  Saint- Laurent.  * 

Ainfi  , par  exemple , le  lac  Ajlchikounipi  reçoit 
trois  fyftème$_  d’eaux  courantes,  femés  de  lacs 
enchaînés,  qui  occupent  une  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Bretagne;  ils  ont  pour  principes  des  lacs 
allez  confidérabies  : un  de  ces  fyftèmes  a pour 
centre  le  lac  Piretibi,  qui  verfe  également,  & vers 
le  nord , & vers  le  fud.  Le  dernier  produit  du  fud 
eft  une  rivière  qui,  avant  de  fe  rendre  au  fleuve 
Saint-Laurent , éprouve  fept  à huit  chutes. 

Si  nous  parcourons  maintenant  les  rivières  que 
reçoit  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent , nous 
y rencontrerons  la  rivière  de  Sagenai.  Ce  fyftème 
d eaux  courantes , tres-remarquabîe , a pour  centre 
le  lac  Saint-Jean 3 qui  reçoit  trois  grandes  rivières 
femées  de  lacs  & de  chutes,  & dont  Sagenai  eft 
proprement  la  décharge  avec  beaucoup  de  chutes. 

J ajoute  ici  qu’à  l'oueft  des  embranchemens  du 
lac  Saint-Jean  eft  un  fort  grand  badin  où  font  dif- 
perfés plufieurs  lacs  liés  enfemble,  fans  ordre 
par  un  égal  nombre  de  rivières.  Ce  badin  eft  fermé 
exactement  par  des  montagnes  qui  courent  depuis 
le  nord  jufqu’au  fud,  en  paffant  par  l'oueft  : il 
n'eft  ouvert  que  du  côté  de  l’eft.  C’eft  aufli  par-là 
que  tous  ces  amas  d’eau  communiquent  par  une 
rivière  avec  les  embranchemens  du  lac  Saint-Jean. 

On  trouve  aufli  fur  les  limites  du  pays  des  Ei- 
quimaux  je  lac  Ach&uanipi , entièrement  ilolé,  qui 
eft  l’égout  de  cinq  rivières  qui  y affluent.  En  par- 
tant de  là  & fe  portant  vers  le  fud  on  voit  une 
longue  fuite  très  - nombreufe  de  flaques  d'eau 
ifolées.  H 

Je  reviens  maintenant  au  bord  de  l'embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent , &,  en  partant  des  trois 
rivières  dont  j’ai  déjà  parlé,  je  reconnoisque  pref- 
que  toutes  les  rivières  qui  y affluent,  & qui  fonc 
en  très -grand  nombre,  prennent  naiffance  dans 
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des  lacs , & en  raffemblenr  plufieurs  fans  ordre 
dans  leur  cours , qui  eft  fort  irrégulier  & plus  ou 

moins  alongé.  , 

J'ai  remarqué  depuis  long-tems  que  cette  grande 
contrée  de  T Amérique  feptentrionale  , voihne  du 
pô.e  nord , étoit  femee  de  lacs  & de  rivières  d un 
cours  a fiez  irrégulier  , & que  ces  phénomènes 
étoient  allez  femblables  à ceux  que  nous  offre  la 
pointe  feptentrionale  de  l’ Europe , comprite  entre 
fe  50e.  & le  70e.  degré  de  latitude  nord. 

i'ifuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ces  deux  contrées, 
pour  être  frappé  de  leur  r&ffemblance  : on  y trouve 
également  des  eaux  Gagnantes  & courantes, dont 
la  march.  incertaine  ne  paroït  affujettie  a aucune 
pente  fui  vie  : eut  e celaj  des  caiara&es  & des 
chutes  fréquentes  annoncent,  dans  1 un  & 1 autre 
pays , des  inégalités  multipliées,  en  forte  qu  on  ne 
rencontre  aucun  pays  aulîî  étendu,  qui  offre  ues 
lacs  groupés  & enfilés  de  la  même  maniéré.  Au 
relie,  je  renvoie  ici  à 1 article  Lac  , ou  je  traiterai 
en  détail  de  tous  les  points  qui  peuvent  rendre 
cette  comparaifon  intérelfante. 

Végétaux.  Ce  pays  eft  entièrement  aride  au 
nord" de  la  baie  d’Hudfon  : on  n’y  voit  même  plus 
de  pins  ni  d’autres  arbres  verts,  & la  terre  ne 
produit  guère  que  de  vniférsblcs  arbriffeaux  tout 
rabougris.  Toute  efpèce  de  femence  d’Europe, 
jetée  dans  ce  dur  climat,  y a péri. 

Animaux.  On  trouve,  dans  ces  contrées,  des 
cerfs,  des  buffles,  des  loups,  des  renards,  des 
caftors  , des  loutres,  des  linx,  des  martres,  des 
écureuils,  des  hermines,  des  chats  fauvages  & 
des  lièvres.  Parmi  les  oifeaux  en  y compte  les 
oies  3 Iss  outardes  j les  canards  de  différentes  e*- 
pèces  , des  perdrix,  8cc.  Les  poiflons  font  des 
baleines,  des  vaches  marines , des  veaux  marrns , 
des  morues,  & un  poiffon  blanc , préféiabie  au  ha- 
reng. Dans  les  fleuves  & les  lacs  fe  pêchent  en 
abondance  des  brochets,  des  perches,  des  carpes 
& des  truites. 

Tous  les  animaux  ont  une  fourrure  lerree  , 
douce  & chaude.  Dans  l’été  on  remarque,  comme 
dans  les  contrées  du  nord,  un  changement  dans 
la  couleur  de  leurs  peaux  ; mais  quand  cette  laifon, 
qui  ne  dure  guère  que  trois  mois,  eft  pailée,ils  pren- 
nent tous  la  livrée  de  l’hiver , & les  quadrupèdes, 
ainfi  que  les  oifeaux , prennent  la  couleur  blanche. 
Un  phénomène  aurtî  remarquable,  c eft  que  les 
chiens  & les  chats  qui  ont  été  transportés  de 
l’Europe  fur  les  côtes  de  la  baie  d’Hudfon  , ont, 
à l’approche  de  1 hiver , change  d habit,  & fe 
couvrent  d’un  poil  plus  long  & plus  épais  que 
celui  qu’ils  avaient  apporté  d’Angleterre. 


Canada.  Cet  Etat  eft  borné  au  nord  8c  à l’eft 
par  la  Nouvelle-Bretagne  & la  baie  d’Hudfon  ; au 
fud  , par  la  Nouvelle- Ecofle,  la  Nouvelle-Angle- 
terre & la  Nouvelle-Yorck , Si  à l’oueft  par  des 
terres  inconnues. 
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Le  climat  de  cette  province  n’eft  pas  fort  diffe- 
rent de  celui  des  colonies  dont  nous  ferons  men- 
tion; mais  comme  eile  eft  plus  éloignée  de  la  mer 
& plus  au  nord  qu’aucune  de  ces  colonies,  elle 
épiouve  un  hiver  plus  rigoureux  : les  étés  y font 
fort  chauds,  comme  dans  tous  les  pays  de  l’ Amé- 
rique, qui  ne  font  pas  fitués  trop  au  nord. 

Quoique  le  climat  foit  froid  8c  l’hiver  fort  long, 
le  fol,  qui  en  général  eft  bon  , produit  plufieurs 
fortes  de  grains  : le  tabac  même  y croît  bien  & y 
eft  avantageufement  cultivé.  L’île  d’Orléans,  près 
de  Quebec,  ainfi  que  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent  Si  des  autres  rivières,  ejt  remarquable 
par  fa  fertilité. 

Les  pays  incultes  de  l’Amérique  feptenmonale 
renferment  les  plus  grandes  forêts  du  Monde  ; 
elles  ne  forment  qu’un  bois  continu  : rien  n eft 
plus  majeftueux  que  ces  amas  d arbres  dont  les 
Commets  fe  perdent  dans  les  nues,  & ou  les  ef- 
pèces  font  fi  variées , que  les  botaniftes  qui  fe 
font  donné  le  plus  de  peine  pour  en  faire  le_qe- 
nombrement , n’ont  pu  en  connoître  la  moitié. 
Nous  renvoyons  à l’article  Forêts  tous  les  de- 
tails qu’on  a pu  recueillir  à ce  fujet  fur  les  forêts 
du  Canada.  Nous  partons  de  là  aux  fleuves  & aux 
rivières , pour  continuer  Y hydrographie  de  ces  pro- 
vinces de  l’Amérique  feptentrionale. 

Les  rivières  qui  arrofent  ce  pays  font  très-nom- 
breufes,  & plufieurs  d entr’elles  ont  un  lit  auffl 
large  que  profond  : les  principales  font  la  rivière 
des  OutciwcLS  ^ qui  fspar©  1©  Canada  fup©ri©uï  d© 
l’inférieur;  la  Chambley  ou  S or  elle  , qui  reçoit  les 
eaux  du  lac  Champlain  ; Lofwegatchée  , Seguiney  , 
les  trois  Rivières  , Montmorency  &C  la  Chaudière. 
Les  deux  dernières  forment  chacune  une  cata- 
racte très-confidérable  : celle  de  la  rivière  Mont- 
morency  tombe  cTun©  hauteur  perpendiculaire 
de  deux  cent  quarante  pieds,  fans  rencontrer  au- 
cun obftacle  dans  fa  chute  : la  largeur  de  la  ri- 
vière au  Commet  /de  la  cataracte  n’eft  que  de  cin- 
quante pieds.  Les  eaux  produites  par  cette  chute 
font  retenues  dans  un  baflîn  creufé  au  milieu  a un 
rocher  d’une  feule  pièce,  d’où  elles  s’échappent 
continuellement  & coulent  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent  , qui  n’en  eft  éloigné  que  de  trois  cents 
pas  au  deftous  de  Quebec.  4 . 

La  hauteur  de  la  cataracte  qu’on  voit  dans  le 
cours  de  la  rivière  de  la  Chauaierc  , n eft  pas  de 
moitié  aufti  grande  que  cehe  de  Montmorency  ; 
mais  fa  largeur  a plus  de  cent  cinquante  pieds  . 
d’ailleurs , les-  environs  en  font  infiniment  plus 

â^réâblês*  , 

Le  fleuve  Saint- Laurent  peut  etre  confid^re 
comme  prenant  fa  fource  dans  le  lac  Ontario  , &r, 
fe  dirigeant  enfuite  au  fud-eft , il  parte  à Mont- 
réal, où  il  forme  l’ile  de  ce  nom , après  avoir 
reçu  la  rivière  des  Outawas , dix  lieues  au  de  flous 
de  Montréal.  En  continuant  le  même  cours  il  ren- 
contre le  fl at  du  montant  à plus  de  cent  cinquante- 
trois  lieues  de  la  mer  , où  il  eft  navigable  pour  de 
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grands  vailTeaux.  Au  deffous  de  Quebec , à cent 
fept  lieues  de  la  mer,  il  devient  fi  large  & fi  pro- 
fond, que,  dans  la  guerre  du  Canada,  des  vaifleaux 
de  ligne  contribuèrent  à la  prife  de  cette  capitale. 
Après  avoir  reçu  dans  fon  cours  une  multitude' 
de  ruiffeaux  3c  de  rivières , ce  grand  fleuve  tombe 
dans  l'Océan  au  cap  des  Roziers,  où  il  a trente 
lieues  de  large,  & où  la  mer  eft  fort  agitée.  Dans 
fon  cours  il  forme  une  grande  variété  de  baies, 
de  ports  & d’îles,  dont  plufîeurs  font  très-fertiles 
& d'un  afpeét  agréable. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  eft  le  fleuve  fur  lequel 
il  y ait  des  établiffemens  de  quelque  importance. 
Mais  en  jetant  un  coup  d’œil  dans  l'avenir,  on 
voit  qu’il  n’eft  pas  impoftible  que  le  Canada  & ces 
régions  de  l’oueft  foient  un  jour  en  état  d'établir 
un  commerce  confidérable  fur  les  grands  lacs  d'eau 
douce;  & comme  ce  fleuve  eft  Tiffue  naturelle  de 
ces  lacs,^nous  devons  croire  qu’il  fera  toujours 
le  centre  &c  le  débouché  de  toutes  les  opérations 
commerciales  de  ce  pays,  parce  que  c’eftle  canal 
qui  conduira  toutes  les  denrées  fuperflues  à l’Océan 
atlantique. 

Nouvelle-Ecosse.  Cette  province  eft  bornée 
au  nord  par  le  fleuve  Saint-Laurent , à l’eft , par  le 
golfe  que  forment  l'embouchure  de  ce  fleuve  & 
la  Mer  atlantique  ; au  fud,  par  la  même  mer  & la 
Nouvelle- Angleterre,  & à l'oueft  par  le  Canada 
& la  Nouvelle- Angleterre. 

Toute  cette  contrée  eft  arrofée  par  un  grand 
nombre  de  rivières  dont  le  cours  eft  ferné  de  lacs, 
comme  celles  du  Canada,  dont  nous  avons  parlé 
à l'article  de  cette  province.  J'y  vois  d'abord 
F enobfcot , la  rivière  de  Sainte  - Croix  & celle  de 
Saint-Jean  , qui  s'étendent  jufqu’aux  limites  méri- 
dionales de  la  province  de  Quebec  , & fe  jettent 
dans  la  baie  de  Fundi  : elle  eft  bornée  au  nord  par 
ces  mêmes  limites,  jufqu'à  l'extrémité  de  la  baie 
de  Chaleur.  Les  rivières  Rijligouche  , Miguaqua  & 
Nipijignit  tombent  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

Les  mers  qui  baignent  ces  côtes  font , comme 
on  voir,  l’Océan  atlantique,  la  baie  de  Fundi  & 
le  golfe  Saint  - Laurent  : les  petites  baies  font, 
Gafpé,  la  baie  de  Chaleur , Miramicki , la  baie  Verte, 
la  baie  de  Chedibouftou  , celle  de  Sainte -Marie  8c 
la  baie  ai  s lies.  Je  pourrois  encore  multiplier  ces 
indications,  y ajouter  les  ports  nombreux  qui  s'y 
trouvent,  pour  faire  connaître  les  diverfes  dente- 
lures que  cette  côte  a éprouvées  par  l'aétion  de 
l'Océan, qui  en  a détache. plufieurs  îles,  Sefurtout 
les  des  Saint-Jean  3c  Royale , 8e,  pour  achever  de 
faire  connoîcre  tout  ce  que  la  terre  a foaffert  de 
l'Océan , faire  l’énumération  des  caps  les  plus  re- 
marquables , qui  font  au  nombre  de  plus  de  quinze 
à feiae.  Je  finirai  par  indiquer,  dans  l’intérieur, 
environ  une  vingtaine  de  petits  lacs  qui  tiennent 
aux  rivières,  & qui  annoncent  la  même  inégalité 
de  terrain  3c  la  même  dillribution  des  eaux  que 
nous,  avons  décrite  dans  le  Canada.  Ainfî  la  Non- 
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velIe-Ecoffe  doit  être  comprife  dans  la  contrée 
voifine  du  pôle  que  nous  offre  l’Amérique  fepte-n- 
trionale , que  nous  avons  comparée  à celle  de  la 
pointe  nord  de  l’Europe,  & que  nous  ferons  repa- 
’roître  à l’article  Lac. 

Animaux.  Les  quadrupèdes  font  la  partie  la 
plus  cnrieufe  & jufqu’ici  la  plus  intéreffantedel'hif- 
toire  naturelle  du  Canada  : c eft  à leurs  dépouilles 
que  l’Angleterre  eft  redevable  des  matières  pre- 
mières de  fes  manufactures  3c  de  fon  commerce 
avec  les  pays  que  nous  venons  de  décrire.  Les 
animaux  qui  habitent  les  immenfes  forêts  du  Ca- 
nada, & qui  parcourent  les  contrées  incultes  de 
ce  vaiie  continent,  font  des  cerfs,  des  daims, 
des  ours,  des  renards,  des  martres  , des  chats 
fauvages,  des  furets,  des  belètes,  des  écureuils 
gris  & de  grande  taille,  des  lièvres  & des  lapins. 
Les  parties  méridionales  renferment  un  grand  nom- 
bre  de  bœufs  fauvages 3 de  dalnas  de  la  petite  race* 
diverfes  efpèces  de  chevreuils , de  chèvres , de 
loups,  &c.  Les  marais,  les  lacs  & les  étangs,  qui 
font  fort  nombreux  dans  ce  pays , abondent  en 
loutres  3c  en  caftors,  dont  les  blancs,  qui  font 
fort  rares,  font  très-eftimés  , ainfï  que  ceux  d’un 
beau  hoir»  Le  caftor  de  i Amérique 3 quoique  ref- 
femblant  à l'animal  connu  en  Europe  fous  ce  nom, 
a plufieurs  qualités  qui  le  rendent  le  quadrupède 
le  plus  curieux  que  nous  tonnoiflïons  ; il  a près 
de  quatre  pieds  de  longueur , & pèfe  foixante  à 
foixante-dix  livres  : les  femelles  ont  ordinaire- 
ment quatre  petits  par  an  , par  quatre  portées 
fuccefiives.  Cet  animal  amphibie  ne  refte  paslong- 
tems  dans  1 eau  ; mais  il  ne  peut  vivre  fans  s'y 
baigner  fouvent.  Il  y a des  caftors  de  différentes 
couleurs,  noirs,  bruns,  blancs , jaunes  ; mais  on 
remarque  que  moins  ils  ont  de  poils  & plus  la 
couleur  de  leur  peau  eft  légère,  moins  le  climat 
qu'ils  habitent  eft  rigoureux.  Outre  la  fourrure, 
cô  précieux  animal  produit  le  caflorenm  content* 
dans  des  facs  intérieurs  au  bas-ventre  : en  con- 
noît  la  valeur  de  cette  drogue. 

Le  rat  mufqué  eft  le  diminutif  du  cafter  auquel 
il  relie mb le , excepte  par  la  queue  : ii  pèfe  envi- 
ron cinq  à fix  livres  , & fournit  du  mufe  très- 
fort. 

L'élan  eft  de  la  grandeur  du  cheval  ou  du  mu- 
let : fa  couleur  eft  un  mélange  de  gris  léger  & de 
rouge  foncé.  Il  recherche  les  pays  froids  ; & quand 
1 hiver  ne  lui  fournit  pas  d’herbe  , il  ronge  l’ecorce 
des  arbres. 

Le  buffle,  efpèce  de  taureau  fauvage,  rdfemble 
aftez  à ceux  d’Europe  ; ii  a le  corps  couvert  d’une 
efpèce  de  laine  noire  fort  eftimee.  Les  cuirs  du 
buffle  font  aulli  doux  3c  aufli  maniablts  que  ceux 
du  enamois  ; mais  lî  forts,  que  les  bouchers  qui 
en  font  formés  & dont  les  Indiens  font  uf.ige, 
réfiftent  en  quelque  forte  à une  balle  de  fufil. 

Le  chevreuil  du  Canada  ne  diffère  en  aucune 
chofe  de  celui  d’Europe.  Les  loups  font  rares  au 
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Canada , mais  ils  fourniffent  les  meilleures  four- 
rures du  pays.  Les  renards  noirs  font  fort  eftimés 
& fort  rares  , mais  ceux  des  autres  couleurs  font 
très-communs  : il  y en  a fur  le  Haut-Müïitlipi  j qui 
font  de  couleur  d'argent , & d'ailleurs  très-grands. 
Ils  fe  nourrififent  d'oifeaux  aquatiques. 

Le  putois  du  Canada  a l'eau  de  la  plus  grande 
blancheur.  La  nature  ne  lui  a donné  aucun  autre 
moyen  de  défenfe  que  fon  urine  , qui  eft  d’une 
odeur  infuppoi table.  Le  rat  des  bois  du  Canada  a 
une  belle  coukur  d'argent,  avec  une  queue  touf- 
fue 5 il  eft  deux  fois  auffi  gros  que  celui  d Europe  : 
3a  femelle  a fous  le  ventre  une  poche  qu'elle  ouvre 
& ferme  à volonté  , & quand  elle  eft  pourfuivie 
elle  y met  fes  p<r  tirs. 

Il  y a trois  efpèces  d'écureuils.  Celui  qui  a le 
nom  de  volant  faute  de  quarante  pas  d un  arbre  a 
l’autre  : ce  petit  animal  s'apprivoife  aifément.  Le 
porc-épic  eft  un  peu  au  deffous  d un  chien  de 
moyenne  taille.  Les  lièvres  & les  lapins  diffèrent 
très-peu  de  ceux  d Europe,  feulement  ils  devien- 
nent gris  dans  l'hiver. 

Il  y a en  Canada  deux  efpèces  d’ours,  l'un  rou- 
geâtre , & l'autre  noir  ; mais  la  première  eft  la  plus 
feroce  & la  plus  dangereufe  : il  n y a rien  que  les  In- 
diens ne  faflent  avec  plus  de  folennité  que  la  chaffe 
aux  ours , & l'alliance  d'un  fameux  chaffeur  d ours, 
qui  en  a tué  plufieurs  en  un  jour,  eft  fort  recher- 
chée : la  raifon  en  eft  que  cette  chaiTe  donne  à une 
famille  de  la  nourriture  & des  vêtemens. 

Les  oifeaux  qui  dominent  dans  ces  contrées 
font  des  aigles,  des  faucons,  des  vautours,  des 
perdrix  grifes , rouges  & noires,  &c  des  outardes. 
Les  beccaflînes  & autres  oifeaux  aquatiques  y (ont 
très-abondans  : on  y diftingue  vingt-deux  efpèces 
de  canards,  auxquelles  il  faut  ajouter  un  grand 
nombre  de  cignes,  d’oies,  de  farcelles , de  poules 
d'eau  , de  grues  & d’autres  oifeaux  de  même 
genre.  On  y trouve  des  grives  & des  chardonne- 
rets; mais  le  principal  oifeau  qui  brille  pour  le 
chant  eft  Y oifeau  blanc , remarquable  comme  notre 
roffignol , en  ce  qu'il  annonce  le  retour  du  prin- 
tems.  . 

Parmi  les  reptiles  de  ce  pays , il  fuffit  d'indiquer 
le  ferpent  àfonnettes,  qui  eft  connu  & redoute  en 
Amérique  comme  la  vipère  la  plus  dangereufe. 

Quelques  voyageurs  penfent  que  les  pêches  du 
Canada,  dans  des  te  ms  favorables,  fourniroient 
aux  habitans  de  plus  grandes  reffources  que  le 
commerce  des  peaux.  Le  fleuve  Saint-Laurent  eft 
peut-être  le  fleuve  du  Monde  qui  renferme  ia  plus 
grande  variété  & la  plus  grande  abondance  des 
meilleures  efpèces  de  poiffons.  D'ailleurs,  les  au- 
tres rivières  & les  lacs  en  font  également  pourvus. 
Mais  en  général  nous  pouvons  dire  que,  tant  fur 
les  bords  de  la  mer  que  dans  l’intérieur  du  pays, 
on  peut  pêcher  des  loups  de  mer,  des  vaches 
marines,  des  marfouins,  des  /encornets,  des  plies, 
des  faumons , des  truites,  des  tortues  , des  écre- 
viffeSjdes  efturgeons,  des  archigaux , des  dorades, 
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des  thons,  des  alofes , des  lamproies , des  éper- 
lans,  des  congres,  des  maquereaux,  des  foies, 
des  harengs,  des  anchoix  & des  pélamides.  La 
vache  marine  eft  plus  groffe  que  le  ioup  de  mer  : 
elle  a deux  dents  de  ia  groffeur  & de  la  longueur 
du  bras  d’un  homme,  qu'on  peut  tourner  comme 
l'ivoire.  Les  marfouins  du  fleuve  Saint-Laurent 
donnent  beaucoup  d'huile,  & de  leurs  peaux  on 
fait  des  veftes  qui  font  à l’épreuve  des  balles  de 
fufil.  L'efturgeon  eft  à la  fois  un  poiflun  de  mer 
& d’eau  douce,  que  l’cn  prend  iur  la  côte  du 
Canada  & dans  les  lacs;  ii  a huit  à douze  pieds  de 
longueur,  & eft  gros  en  proportion.  L'archigau 
& ia  dorade  font  des  poiflons  qui  fe  pêchent  fur- 
tout  dans  le  fleuve  Saint- Laurent. 

Quelques  rivières  de  ce  pays  ont  une  efpèce  de 
crocodile  qui  ne  diffère  que  fort  peu  de  celui  du 
Nil. 

On  y a tranfporté  plufieurs  efpèces  de  quadru- 
pèdes & d’oifeaux  d'Europe,  & ils  y ont  réufli. 

Vers  la  fin  de  mars  le  poiffon  commence  à 
frayer,  & il  remonte  dans  les  rivières  en  grandes 
troupes.  Le  hareng  vient  en  avril;  l'efturgeon  Se 
le  fautnon  en  mai.  Mais  nous  devons  citer  ici , 
relativement  aux  pêches  de  la  Nouvelle  - Ecoffè , 
la  côte  du  Cap  de  Sable , le  long  de  laquelle  eft  une 
chaîne  continue  de  bancs  de  fable , où  l'on  pêche 
la  morue. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  îles  voifines  de 
l'Amérique  anglaife,  nous  renvoyons  à leurs  arti- 
cles. ( Voyei  Terre-Neuve,  Cap-Breton  & 
Saint-Jean.  ) 

ÉTATS-UNIS  DE  l' AMÉRIQUE. 

États-  Unis  du  nord. 

II.  Ces  Etats  comprennent  : 

La  Nouvelle-Angleterre. 

Vermont. 

New-Hampshire. 

Main. 

Maffachuffets. 

Rhode-Ifland. 

Connecticut. 

Nouvelle- Angleterre.  Cette  contrée  eft 
fituée  entre  le  41 e.  & le  46e.  degré  de  latitude  nord, 
& entre  1 degré  30  minutes,  & 8 degrés  de  longitude 
eft  de  Londres  : elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Bas- 
Canada;  à l'eft,  parla  province  de  New-Brunfv/ick 
& l'Océan  atlantique,  qui  la  termine  auffi  au  fud, 
& à l’oueft  elle  a pour  limites  l'Etat  de  New- 
Yorck. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Angleterre  eft  très- 
fain  : il  y a beaucoup  de  vieillards.  Les  vents 
d'oueft,  de  nord-oueft  & de  fud-oueft  font  ceux 
qui  y régnent  le  plus  fouvent  ; les  vents  d’eft  & 
de  nord-eft  foufflent  le  plus  fouvent  fur  les  côtes  : 
ils  font  pefans  & defagréables. 


Les 
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Les  vents  fouillant  des  mêmes  plages  n’ont  point 
Je  même  caractère  météorologique  dans  l' Amé- 
rique feptentrionale  & en  Europe.  Dans  la  Nou- 
velle-Angleterre les  vents  d’eft  & de  nord-eft  font 
pefans  & défagréablss , c’eft-à-dire  qu’ils  ont  le 
caractère  des  vents  d’ouelt  d’Europe  , iefquels  à 
leur  tour , & particuliérement  le  fud-oueft  , font 
pluvieux  en  France.  La  caufe  de  cette  différence 
eft  facile  à concevoir  j elle  dépend  certainement 
de  la  fituation  relative  des  mers , par  rapport  aux 
continens.  Le  vent  d 'eft  & de  nord-elt  ell  un  vent 
de  mer  pour  l’Amérique , & ce  vent , au  contraire, 
ne  fouille  en  Europe  qu’après  avoir  parcouru  un 
, vafte  continent.  Le  vent  d’oueft  & de  fud-oueft 
apporte  en  Europe  les  vapeurs  de  l'Océan  & de 
la  Méditerranée ; mais  il  eft  pour  l’Amérique  fop- 
tentriona'e  un  vent  de  terre  aufti  fec  que  le  nord- 
eft  doit  l’être  en  Europe,  parce  qu’il  ne  leur  arrive 
qu  après  avoir  traverfé  tout  le  continent  de  l’A- 
merique  feptentrionale. 

Le  tems,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  quoique 
pius  variable  qu’en  Canada  , l’eil  fenfiblement 
beaucoup  moins  que  dans  les  Etats  du  centre,  & 
furtout  que  dans  ceux  du  fud.  Le  thermomèire  de 
Reaumur  varie  depuis  9 degrés  au  deftbus  de  la 
g ace  , jufqu’à  30  au  deflus  de  zéro,  c’eft-à-dire, 
depuis  20  degrés  de  Farenheit  au  deftbus  de  la  glace, 
jufqu  à 100  au  deflus;  & la  moyenne  de  la  tem- 
pérature eft  de  48  jufqu’à  30  degrés,  c’eft-à-dire, 

7 & demi  & au  deflus  du  thermomètre  de  Piéaumur. 

L atmofphère  eft  habituellement  d’une  feche- 
refle  remarquable  , & l’on  attribue  à cette  circonf- 
tance  la  facilité  avec  laquelle  on  y fupporte  les 
grandes  chaleurs. 

Il  tombe  annuellement  dans  cette  contrée  qua- 
rante-deux pouces  d’eau , tandis  qu’en  Angleterre 
il  n’en  tombe  que  vingt-quatre,  & en  France,  que 
dix-huit.  Cependant  on  s’y  plaint  plus  delà  féche- 
refle  que  dans  les  contrées  de  l’Europe.  L’hiver 
commence  ordinairement  au  milieu  de  décembre, 
& les  beftiaux  font  nourris  dans  les  étables,  depuis 
le  20  novembre  jufqu’au  20  mai,  dans  les  contrées 
feptentrionales  de  la  Nouvelle-Angleterre,  & un 
peu  moins  long-tems  dans  les  méridionales.  Dans 
ce  pays  on  a obfervé  des  gelées  légères  tous  les 
mois , pris  fur  différentes  années. 

La  Nouvelle- Angleterre  eft  un  pays  inégal, 
montueux  & fort  élevé  au  deflus  du  niveau  de  la 
mer  ; cependant  les  montagnes  n’y  font  pas  hautes, 
& la  direction  de  leurs  chaînes  fenfiblement  pa- 
rallèles paroit  a (Te  z conftamment  du  nord  au  fud. 

Les  vallées  qui  varient  en  largeur,  depuis  deux 
milles  jufqu’à  vingt,  font  traverfées  par  de  fort 
grandes  rivières  où  viennent  fe  joindre  de  nom- 
breux ruifleaux. 

Les  inégalités  du  terrain  , dans  celles  de  ces 
grandes  vallees  qui  font  encore  couvertes  de  bois 
épais , préfentent  du  fommet  des  montagnes  un 
fpeêtacle  qui,  aux  yeux  d’un  naturalifte  inftruit , 
annonce  le  travail  des  eaux  courantes.  Il  n’y  a que 
Geograpkie-Pi'iyjiquc.  Tome  II, 
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les  ignorans  qui  peuvent  y voir , d’aprc-s  les  idées 
de  Buffon,  les  effets  d’une  mer  orageufe.  En  gé- 
néral le  fol  des  vallées  eft  gras  & productif}  les 
plaines  du  voifinage  de  la  nier  font  fablonneufes. 
Plufieurs  montagnes  offrent  de  grandes  reflources 
aux  cultivateurs,  pour  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions , par  la  variété  des  abris  : on  voit  de  ces 
montagnes  qui , dans  ces  circonftances , font  cul- 
tivées jufqu’au  fommet. 

Les  grandes  rivières  de  la  Nouvelle-Angleterre 
font,  la  P enobjcct  , la  Kenebeck , l’ Amerifcoggirr, , la 
uco  y la.  Mtrimack  $ la  Connecticut  3 la  Uuufatonick 
& la  rivière  d’Onion. 

Les  prairies  font  une  très-grande  partie  de  la 
culture  de  la  Nouvelle-Angleterre  : presque  tous 
les  bords  des  ruifleaux  nombreux  qui  fe  jettent 
dans  les  rivières  principales  des  vallées,  font  garnis 
de  riches  prairies.  Les  terrains  plus  élevés  produi- 
sent des  trèfles  & des  pâturages  excellens  : au  (fl 
la  Nouvelle-Angleterre  fournit-elle  les  plus  beaux 
beftiaux  de  l’Amérique  feptentrionale  5 car  on  a 
tué  des  bœufs  dans  Rhode-ïfland  & Connedicut , 
qui  pefoient  jufqu  à deux  mille  cinq  cents  livres. 

L éducation  des  moutons  devient  chaque  jour 
l'objet  des  habitans  de  ce  pays. 


Vermont.  Les  bornes  de  l’Etat  de  Vermont 
font,  au  nord,  le  Bas-Canada;  à l’eft,  la  rivière 
de  Conneéticut  ; au  fud,  Maflachuflèts;  àl’oueft, 
1 Etat  de  New-Yorck.  Les  montagnes  vertes  % 
dont  le  pays  tire  fon  nom,  le  féparent  en  deux 
parties  prefque  égales. 

La  ligne  des  montagnes  vertes  fe  prolonge  à 
dsnance  à peu  près  égale , c’eft-à-dire,  de  vingt  à 
trente  milles  entre  le  Jac  Champlain  & la  riviere 
de  Conneélicut.  Les.  parties  les  plus  élevées  con- 
fervent  de  la  neige  jofqu'au  mois  de  mai,  quel- 
quefois  en  juin  , pendant  que  leur  pente  du  côté 
de  1 outil  eft  couverte  d’arbres  toujours  verts. 

La  neige  tombe  quelquefois  dans  ces  contrées 
des  le  commencement  de  novembre;  mais  cen’eft 
que  vers  le  10  décembre  qu’elle  couvre  la  terre 
d une  maniéré  permanente,  & empêche  la  gelée 
de  pénétrer  à une  grande  profondeur.  La  neige 
fond  au  retour  de  la  faifon  & au  mois  d’avril,  & 
pour  îors  les  progrès  de  la  végétation  fe  montrent 
d’une  rapidité  furprenante. 

Les  rochers  font  auflî  rares  dans  l’Etat  de  Ver- 
mont,  que  les  montagnes  & les  collines  y font 
communes.  La  culture  ne  s étend  guère  à une  grande 
diftance  des  rivières;  ce  qui  prouve  que  la  tem- 
pérature néceffaire  à la  végétation  ne  fe  trouve 
actuellement  que  dans  le  fond  des  vallées.  C’eft 
cette  confédération  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  fi  l’on  veut  prendre  une  idée  générale  de  la 
température  des  contrées  de  l’Amérique  fepten- 
trionale, à mefure  que  la  culture  &c  la  population 
y prennent  des  accroiflemens  fucceflîfs. 


New-Hampseure,  Cet  Etat  eft  borné  au  nord 
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par  le  Bas-Canada  5 à l'eft,  parle  diftrid : de  Main 
& l’Atlantique  ; au  fud,  par  1 Etat  de  Maflachu  - 
fets  ; à l’oueft,  par  la  belle  riviere  de  Connec- 

Cet  Etat,  fur  dix-huit  milles  de  cotes  ,n  a qu^un 
feul  port  à l'embouchure  de  la  Pifcataqua.  La  cote 
eft  baffe  & ne  préfente  que  des  plaines  plus  ou 
moins  fablonneufes , à la  diftance  de  vingt  a trente 
milles  de  la  mer.  Quatre  chaînes  de  montagnes  re- 
doublées à des  diftances  inégales  fe  prefentent  en 
amphithéâtre  dans  cet  Etat.  La  principale  chaîne 
fe  prolonge  & s’élève  de  plus  en  plus  vers  le  nord, 
en  féparant  les  eaux  du  baffm  de  la  Connecticut  de 
ceux  où  coulent  les  rivières  de  Mernmack  & de 
Saco.  Les  pays  fîtués  à l’oueft  de  cette  chaîne 
donnent  d’excellens  pâturages  qui  régnent  lur  les 
bords  de  la  ConnecTicut.  La  montagnarde  Monau- 
nock,  qui  appartient  a la  grande  chaîne , elt  e e- 
vée  de  trois  mille  deux  cent  cinquante -quatre 
pieds  au  defius  du  niveau  de  la  mer.  Celle  d Offapi 
Lit  éprouver  à fes  habitans  le  fingulier  phenomene 
de  coups  de  vent  furieux  & fubits , qui  font  quel- 
quefois allez  violens  pour  enlever  les  toits  des 

Les  montagnes  blanches  font  probablement  les 
plus  élevées  des  Etats-Unis  : on  les  voit  a la  dif- 
tance de  quatre-vingts  milles.  On  affure  qu  on  les 
voit  depuis  les  environs  de  Quebec.  Les  fauvages 
ont  une  ancienne  tradition  qui  dit  que  le  pays  tut 
fubmergé  , & que  Powaw  & fa  femme  furent 
préfervés  des  flots  fur  le  fommet  le  plus  elevé  de 
ces  montagnes.  Ils  ont  confervé  une  vénération 
fuperftitieufe  pour  ces  lieux  éleves,  dont  les  nei- 
ges défendent  l'accès , & s’interdifent  toute  ten- 
tative pour  v pénétrer.  Les  plaines  qui  forment  la 
bafe  de  cette  maffe  énorme  de  montagnes  n ont 
pas  moins  de  foixante  milles  de  circuit,  bc  les 
croupes  qui  en  tracent  l’enceinte  font  encore 
couvertes  d’épaiffes  forêts.  Parmi  les  nombreux 
fommets  qui  fe  découvrent  au  loin  , le  mont 
Washington , l’un  des  plus  apparens , eit  acceflible. 
Une  pente  égale  de  dix  milles  de  longueur  con- 
duit de  la  plaine  de  Pigvacket  aux  hauteurs  ou  fe 
partagent  les  eaux  de  la  Saco , qui  coulent  au  tud, 
& celles  de  Y Amerifcoggin  , qui  coulent  vers  le 
nord.  Ce  fommet  ou  point  de  partage  des  eaux  eit 
eflimé  de  trois  mille  pieds  au  defius  du  niveau  de 
3a  mer.  On  monte  de  là  par  une  arête  rapide,  au 
milieu  des  bois  de  fapin , fur  une  moufle  verte , 
épaiiîe  & longue , qui  réunit  les  fragmens  des  ro- 
chers , & peut  (apporter  le  poids  d un  homme 
Ces  rochers  n’offrent  aucune  pierre  calcaire  : ce 
font  des  fchiftes  d’abord,  puis  des  pierres  quartreufes 
3c  du  quartz  mêlé  de  mica  lorfqu’on  approche  du 
fommet.  Il  faut  cinq  à fix  heures  de  marche  pour 
parvenir  au  fommet  le  plus  élevé.  C’en  une  phone 
allez  étendue  & couverte  de  bruyères.  C eit  dans 
ce  plateau  que  s’élève  un  pic  de  rochers  graniti- 
ques , nommé  le  Pain  de  fucre  , à la  cime  duquel 
on  peut  parvenir  en  une  heure  Si  demie.  Le  voya- 


geur qui  a la  force  & la  perfévérance  néceffaires 
pour  atteindre  cette  hauteur , eft  bien  dédommagé 
par  le  fpeêtacle  qui  s’offre  à fa  vue  : au  fud-eft , 
a la  diftance  de  foixante-cinq  milles,  il  découvre 
l’Océan  ; au  nord  & à l’oueft  fa  vue  s’étend  juf- 
qu’à  la  chaîne  des  montagnes  de  V ermont  ; au  fud , 
enfin , elle  domine  fur  toutes  les  montagnes  du 
Hampshire,  jufqu’aulac  Vinipifcoggée.  La  hauteur 
de  ce  beau  point  de  vue  a été  ettimée  à environ 
dix  mille  pieds  au  defius  du  niveau  de  la  mer. 

Les  neiges  de  ces  maffes  énormes , qui  com- 
pofent  les  montagnes  blanches,  font  les  inépui- 
fables  réfervoirs  des  grands  fleuves  qui  en  dé- 
coulent. Les  eaux,  dont  la  réunion  contribue  a les 
former  , offrent , dans  leur  cours  de  dans  leurs 
chutes  au  travers  des  bois  épais,  parmi  les  rochers 
culbutés  & déplacés,  mille  accidens  divers,  qu’on 
peut  cependant  rapporter  toujours  au  travail  des 
eaux  elles-mêmes.  La  nature  a tout  fait  fur  une 
Grande  échelle  dans  ces  contrées  fauvages , comme 
partout  ailleurs  dans  les  pays  des  grandes  mon- 
tagnes. , . 

La  chaîne  de  ces  montagnes  prefente , clans  la 
partie  de  l’oueft,  un  paffage  nommé  le  hotch.  : 
c'eft  un  défilé  étroit  & profond  , entre  des  ro- 
chers à pic  ou  à côté  d un  ruifleau  qui  le  reflerre 
encore  : on  a pratiqué  une  route  qui  communique 
au  diftriét  des  Upper-coos.  Ce  paffage  ouvre  un 
débouché  pour  pénétrer  dans  le  Canada. 

Cinq  des  plus  grandes  rivières  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  leur  fource  dans  le  New-Hamps- 
hire  ; favoir  : la  Connecticut , Y Amerifcoggin , la  Saco, 
la  Merrimack  & la  Pifcataqua. 

La  ConneCticut  prend  fa  iource  entre  le  diltrict 
de  Main  & le  Canada;  coule  d'abord  vers  le  fud- 
oueft  , puis  au  fud  : elle  reçoit  des  montagnes  du 
Hampshire  fept  rivières  plus  ou  moins  connde- 
rables , dont  quelques-unes  arrofent  des  cantons 
très -fertiles , principalement  des  prairies.  Dans 
l’efpace  qui  fépare  les  Etats  de  Vermont  & de 
New  - Hampshire  , la  Connecticut  a deux  grandes 
chutes,  à l’une  defquelles , Bellows  Fall,  on  a 

formé  des  éclufes.  . . .,  , ,r  , 

L’encaiffement  étroit  de  la  riviere  au  defius  de 
cette  chute  eft  une  maffe  de  rochers  , qui  fepare 
le  canal  en  deux  parties;  ce  qui  a facilite  la  conf- 
truèüon  d’un  pont  de  bois  de  trois  cent  foixante- 
cinq  pieds  de  longueur.  C’eft  dans  ce  lieu  que  les 
pêcheurs  fe  fufpendent  pour  prendre  le  faumon 
qui  a remonté  le  courant, malgré  1 excelhve  rapi- 


dité de  la  chute. 

La  Merrimack  prend  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes  blanch,  s , & fe  jette  dans  l'Océan  a Newbury. 
Dans  un  cours  de  quatre-vingt-dix  milles  elle  re- 
çoit douze  rivières  latérales , & fa  navigation  eft 
embarraffée  par  trois  chutes  confidérables  ; c eu 
fur  ces  chutes  qu’on  s’eft  attache  à conftruire  des 

ponts  de  bois.  , 

A l’endroit  où  la  Coutoo-Coock  fe  jette  dans  ia 
Merrimack,  on  voit  une  petite  île  célèbie  pa? 
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l’aélion  cnurageufe  d’une  femme  qui  tua  huit  fau> 
yages  qui  l'avoient  enlevée.  Le  cours  entier  de 
h Pifcataqua  fe  trouve  renfermé  dans  le  New- 
Hampshire , qu’elle  fépare  du  diftriét  de  Main  : 
fl  fource  eft  dans  les  environs  de  Vakefirid,  d’où 
elie  copie  l'efpace  de  quarante  milles  au  fud-fud- 
ell  ^ julqu’à  la  mer,  en  recevant  plufieurs  rivières, 
changeant  pluheurs  fois  de  nom  : fon  embou- 
chure s unit  près  de  la  mer  à un  grand  nombre 
de  baies,  où  la  marée  pénètre  abondamment. 

Les  principaux  lacs  du  New-EIampshire  font 
ceux  de  Vinipifcoggé.e. , de  S quant , de  Sunnapée  & 
À Oflapée.  Le  premier  eft  le  plus  confidérable  ; il 
a environ  cinquante  milles  de.  circuit  : fa  naviga- 
tion eft  facile,  & même  la  communication  eft  auffi 
très  - aêtive  entre  les  villes  qui  l’entourent,  au 
moyen  des  traîneaux,  pendant  les  trois  mois  que 
la  glace  le  recouvre. 

Les  bords  des  rivières  qui,  dans  cet  Etat,  font 
fujètes  à des  inondations  abondantes  & réglées, 
font  les  parties  les  plus  fertiles  de  toutes  les  con- 
trées de  cet  Etat.  Le  fol  des  vallées  même,  formé 
par  les  avalaifons  des  pluies,  eft  en  général  riche 
& profond.  Toutes  les  productions  de  Vermont 
font  cultivées  avec  fuccès  dans  le  New-Hampshire; 
cependant  les  arbres  fruitiers  y réunifient  beau- 
coup mieux. 

Main  (Dijlricl  de).  II  eft  borné  au  nord  par  le 
Bas-Canada;  à l’eft , par  la  rivière  de  Sainte-Croix 
& une  ligne  qui  fe  dirige  au  nord , depuis  la  fource 
de  cette  rivière,  jufqu’aux  montagnes  nommées 
Highlands  ,•  au  lud , par  l’Océan  atlantique  5 à 
l’oueft , par  le  New-Hampshire. 

Quoique  le  diftriCt  de  Main  foit  un  pays  élevé , 
il  n'eft  pas  proprement  montueux  : la  plus  grande 
partie  eft  propre  à la  culture  des  grains,  8c'  excef- 
fivement  fertile , particuliérement  les  terrains  com- 
pris entre  les  rivières  de  Penobfcot  & de  Kenebeck. 
Les  terres  du  voifinage  de  la  mer  font  d’une  qua- 
lité fort  inférieure  ; mais  elles  jouiffent,  comme 
par  compenfation , de  1 avantage  des  engrais  que 
donnent  fort  abondamment  certains  varechs  qui 
croiflent  fur  les  bords  de  la  mer,  dans  toute  la  par- 
tie recouverte  par  la  marée.  Le  defféchement  des 
marais  & des  étangs  procure  un  fol  gras  & riche. 
Le  climat  ne  diffère  pas , au  refte,  de  celui  durefte 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ; mais  il  eft  moins  va- 
riable. Pendant  trois  mois  & demi  la  permanence 
de  la  neige  8c  des  glaces  permet  l’ufage  des  traî- 
neaux. Si  la  végétation  du  printems  eft  moins 
hâtive  que  dans  les  Etats  plus  au  fud,  elle  a un 
développement  bien  accéléré. Lelévationdu  pays, 
le  nombre  8c  la  qualité  des  végétaux,  le  grand 
nombre  de  ruiffeaux  & de  rivières  8c  la  confiance 
de  la  température  font  de  cette  contrée  un  pays 
très-fain. 

Sur  deux  cent  quarante  milles  de  côtes,  le  dif- 
tn<ft  de  Main  préfente  un  grand  nombre  de  ports 
furs  8c  commodes.  Les  rivières  y font  en  grand 
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nombre  : la  Peno'fcot , la  Kenebeck , Y Ame  ri fcoggin 
& la  Saco  font  Es  plus  coniidéraffts  L.:  ptemiere 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  bordent 
le  Canada , 8c  à vingt  milles  feulement  du  point 
de  partage  des  eaux  qui  coulent  dans  le  fleuve 
Saint -Laurent fa  navigation  eft  coupée  par  une 
chute  qui  eft  à cinquante  milles  de  1a  mer  : fon 
cours  eft  navigable  pour  les  bateaux  dans  un  efpace 
de  treize  milles.  Enfin  , depuis  l’endroit  où  la  ma- 
rée eft  fenfible,  jufqu'à  la  mer,  c'eft-à-dire,  dans 
un  efpace  de  cinquante-cinq  milles,  les  vaiffeaux 
de  trente  tonneaux  y naviguent  en  fûreté. 

La  Kenebeck , plus  confidérable  encore , prend 
fa  fource  dans  la  même  ligne  de  montagnes , près 
de  la  rivière  Chaudière , qui  coule  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Les  vaiffeaux  de  cent  cinquante  ton- 
neaux la  remontent  à quarante  milles.  UAndrof- 
coggin,  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
blanches,  n’eft  en  quelque  forte  qu’une  branche 
occidentale  de  la  Kenebeck , dans  laquelle  elle  fe 
jette  à vingt  milles  de  la  mer.  La  Saco  ne  peut 
être  remontée  par  les  vaiffeaux  qu’à  fix  milles  de 
l’Océan.  La  chute  qui  barre  la  navigation  à cette 
diftance  eft  garnie  de  moulins  à fcie,  qui  débitent 
en  planches  les  fapins  flottés  que  la  rivière  ap- 
porte de  très- loin.  Parmi  les  nombreufes  baies 
qui  garniffent  la  côte,  celles  de  Penobfcot  Sc  de 
Cafco  offrent  les  ports  les  plus  fûts  8c  les  plus 
étendus. 

Le  froment,  le  feigle,  l’orge,  l’avoine,  le  lin, 
le  chanvre,  ainfi  que  les  légumes,  réulïï fient  éga- 
lement bien.  Excepté  les  comtés  d’Yorck  8c  de 
Cumberland,  où  les  fruits  font  abondans,  il  pa- 
roît  que  les  vergers  ont  peu  de  fuccès  dans  cette 
province.  Les  pins  & les  fapins  de  diverfes  efpè- 
ces,  le  chêne,  l'orme,  le  bouleau  8c  l’érable  à 
fucre  font  les  principaux  arbres  des  forêts.  Les 
rivières  abondent  en  poiffons,  principalement  en 
faumons  8c  alofes , 8c  en  oifeaux  d’eau  du  genre 
des  canards.  Les  bêtes  fauves  du  genre  des  daims 
font  en  très-grand  nombre  dans  les  bois. 

Massachussets  ( Etat  de).  Il  eft  borné  au 
nord  par  le  diftriét  de  Vermont  8c  le  New-Hamps- 
hire > à l’eft , par  la  mer  j au  midi,  par  la  mer, 
Pvhode-Ifland  8c  Conneélicutj  à l’oueit,  par  l’Etat 
de  New-Yorck. 

Le  cap  Cod,  ainfi  nommé  à caufe  de  la  grande 
quantité  de  morues  que  produit  la  mer  dans  fon 
voifinage , mérite  attention  5 c’eft  une  langue  de 
terre,  étroite,  de  foixante-quinze  milles  de  lon- 
gueur, qui  fe  replie  du  côté  du  continent.  A la 
pointe  de  ce  crochet  on  trouve  Province-Town  , 
dont  le  port  offre  aux  vaiffeaux  un  abri  fût , 8c  que 
la  pêche  de  la  morue  occupe  uniquement.  Chaque 
mai  fon  de  cette  ville  fingulière  eft  foutenue  fur 
des  piles,  de  manière  que  les  fables  chafles  par  le 
vent  qui  fouffle  de  la  mer  peuvent  paffer  par-def- 
fous.  Sans  cette  précaution  elles  en  feroient  bien- 
tôt recouvertes.  Le  fol  du  pays  adjacent  n’ offre 

B b b z 


38o  AME 

que  des  monticules  ou  dunes  compofées  d’un  fable 
blanc  j & qui  changent  de  place  au  gré  des  vents. 
La  végétation  y eft  prefque  nulle  , & les  habitans 
de  la  ville  dépendent  abfolument , pour  leur  fubfif- 
tance , du  marché  de  Bofton. 

En  s'éloignant  de  ia  pointe  du  Cap  on  trouve 
des  bois  de  lapins , fur  lefquels  l’accumulation  des 
fables  gagne  journellement.  Qu’on  fe  reprifente 
des  vagues  de  fables  , dont  les'  extrémités  infé- 
rieures touchent  à la  mer,  & dont  les  parties  éle- 
vées recouvrent  les  arbres,  & qui  s’avancent  len- 
tement & conftamment  pour  engloutir  les  bois 
qu'elles  biffent  dans  un  état  de  defféchement  com- 
plet derrière  elles,  8e  l’on  aura  une  idée  de  ces 
effets  produits  par  l’inondation  des  fables. 

Les  ries  font  nombreufes  fur  la  côte,  principa- 
lement dans  la  baie  de  Maffachuffets  : plusieurs 
ti’entr’elles  , fans  aucune  reffource  de  culture  , 
font  peuplées  de  pêcheurs.  L’Etat  de  Maffachuf- 
fets, ainfi  que  tous  les  pays  montueux  & fort 
arrofés,  préfente  une  grande  variété  d’afpedts.  La 
qualité  du  fol  n’eft  pas  moins  variable  : elle  offre 
toutes  les  nuances,  depuis  le  plus  ftérile  jufqu’au 
plus  riche.  Les  productions  du  pays  font  le  blé, 
le  feigle,  le  maïs,  l’orge,  l’avoine,  le  chanvre, 
le  lin,  les  pommes  de  terre,  les  pois,  les  fèves, 
les  pommes,  les  pêches,  les  prunes.  La  propor- 
tion moyenne  des  produits  de  la  bonne  culture, 
dans  les  meilleurs  cantons,  font  de  quarante  me- 
fures  d’avoine,  de  trente  d’orge,  de  vingt  de  blé, 
de  trente  de  feigle , & de  cent  de  patates  par  acre. 

Les  mines  de  fer  font  communes  dans  cet  Etat, 
8c  quelques-unes  font  abondantes  : on  a décou- 
vert a u (fi  des  mines  de  cuivre  & de  plomb,  qui 
pourront  s’exploiter  par  la  fuite. 

Rhode-  Island  & Providence.  L'Etat  de 
Rhode  - Ifland  eft  borné  au  nord  & à l’eft  par 
l’Etat  de  Maffachuffets;  au  fud,  par  l’Océan , & 
à l’oueft  par  l’Etat  de  Conneéticut. 

L’île  de  Rhode , qui  donne  le  nom  à l’Etat,  eft 
fituée,  ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres  îles,  dans 
1a  grande  baie  de  Nuraganfet;  elle  a treize  milles  de 
long  fur  une  largeur  moyenne  de  quatre  milles; 
ellefe  divifeen  trois  arrondiffemens  ; favoir  : celui 
de  Newpon  & ceux  de  Portfmouth  & àeMidlewwn. 
La  fituation , le  fol  8c  le  climat  font  de  cette  île 
une  contrée  déî.cieufe.  On  compte  que  cette  île 
nourrit  trente  à quarante  mille  moutons. 

Les  trois  autres  îles  remarquables  de  la  baie  de 
Naraganfet  font  celles  de  Connetticut , de  Prudence 
8c  de  Block-ljland. 

Les  terres  de  cet  Etat  font  en  généra!  plus  pro- 
pres aux  prairies  & aux  fruits,  qu’à  la  culture  des 
grains.  Le  commerce  des  beftiaux,  des  fromages 
& du  beurre  occupe  furtout  la  partie  qu’on  nomme 
Naraganfet- Conuy  : la  parcie  du  nord-oueft  de  cet 
Etat  eft  généralement  ftérile  & peu  habitée. 

Les  principaux  articles  d’exportation  de  Rhode- 
Ifland  font  les  bois,  les  chevaux,  le  bétail,  le 
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bœuf  falé,  le  porc,  le  poiffon  , la  volaille,  le 
beurre  , les  fromages , la  graine  de  lin  & les  étoffes 
de  coton. 

Connecticut  ( Eta  de).  Il  eft  borné  au  nord 
par  Maffachuffets  ; à l’eft  , par  Rhode-Ifland  ; au 
fud , par  le  détroit  qui  le  fépare  de  Rhode-ifland  ; 
à l’oueft , par  l'Etat  de  New-Yortk. 

Quoiqu’expofé  à différens  degrés  de  chaleur  & 
de  froid , & par  conféquear  à des  changemens 
affez  brufques  de  température,  l’Etat  de  Connec- 
ticut eft  très-falubre.  Les  vents  de  nord-oueft,  qui 
régnent  fouvent  en  hiver,  font  froids  bc  glacé,1  ; 
mais  dans  cette  même  faifon  l’air  eft  pur,  & le 
ciel  ferein.  La  plus  grande  partie  de  ce  pays  , 
coupé  de  rivières,  de  montagnes  8c  de  vallées  , 
offre  un  fol  fertile  8c  très-fubftantiei.  Dans  quel- 
ques cantons  la  terre  légère , peu  profonde  , eft 
d’un  très-petit  rapport.  Le  pays  produit  peu  de 
froment  , mais  beaucoup  d'orge  , d’avoine  , de 
mais,  de  lin,  de  chanvre,  des  légumes  & toutes 
fortes  de  fruits;  mais  les  principaux  objets  de  re- 
venus font  les  prairies.  On  a calculé  qu’une  éten- 
due donnée  des  bons  prés  de  Connedticut  rend 
un  profit  double  d’un  efpace  de  terrain  fembla- 
ble  , cultivé  en  froment  dans  les  meilleurs  can- 
tons de  New-Yorck,  Les  bœufs,  les  porcs,  les 
fromages  & le  beurre  de  Connecticut  font  d’une 
très-bonne  qualité. 

On  trouve  dans  cet  Etat  des  mines  de  cuivre, 
de  plomb  & de  zinc , mais  qui  ne  font  pas  exploi- 
tées : celles  de  fer  , qui  font  fort  abondantes  dans 
diverfes  contrées,  font  iravaillées  avec  adtivité. 

Les  principaux  ports  de  cet  Etat  font  ceux  de 
New-London  8c  de  New-Haven.  La  rade  de  New- 
London  , depuis  le  fanal  qui  eft  à fon  entrée  , juf- 
qu’à  la  ville,  a trois  milles  de  longueur  fur  une 
largeur  moyenne  de  trois  quarts  de  mille  : elle  a 
partout  cinq  à fix  braffes  d’eau  &c  un  fond  de  bonne 
tenue.  Le  port  de  New-Haven  eft  fort  inférieur  : 
la  rade  a quatre  milles  de  long , mais  très-peu  de 
profondeur. 

Etats-Unis  du  centre. 

III.  Ces  Etats  comprennent  : 

New-Yorck. 

New-Jerfey. 

Penfilvanie. 

Delav/are. 

Ohio  nord-oueft. 

New-Yorck.  Cet  Etat  eft  borné  au  fud-rft  par 
l'Océan  ; à l’eft,  par  le  Connedticut,  Maffachuf- 
fets & Vermont;  au  nord,  par  le  Canada; au  nord- 
oueft,  par  le  Saint-Laurent  8e  les  lacs  Erié  & 
Ontario;  au  fud-oueft  8c  au  fud,  par  la  Penfilva- 
nie & New-Jerfey. 

La  rivière  à'Hudfon  eft  une  des  plus  grandes  & 
des  plus  belles  des  Etats-Unis  : elle  prend  naif- 
fance  dans  les  montagnes  qui  ieparent  le  lac  On- 
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tario  du  lac  Champlain  ; elle  coule  d'abord  au 
fud-eft  , pafi'e  à fix  milles  du  lac  Georges  ; elle  re- 
çoit la  Seconda ga  s puis  la  Mohawk , 8c  fe  dirige 
tnfuite  prefque  uniformément  vers  le  fud  , jufqu'à 
la  mer  , où  elle  fe  jette  dans  la  baie  de  New- 
Yorck.  Sa  longueur  totale  eft  de  deux  cent  cin- 
quante milles;  elle  n'éprouve  de  chutes  qu'entre 
le  lac  Georges  & Albany.  Dans  ce  trajet,  qui  eft 
de  cinquante-cinq  milles,  elle  eft  navigable  pour 
les  bateaux,  au  moyen  de  deux  portages  d'undemi- 
milie  chacun.  Le  lit  de  cette  belle  rivière  eft  un 
canal  uniformément  large  & profond,  creufé  fui- 
vanc  une  direction  régulière  au  milieu  de  rochers 
élevés  à travers  même  des  chaînes  de  montagnes, 
8c  dont  le  niveau,  fenfiblement  égal,  permet  à la 
marée  de  remonter  au  deiïus  d' Albany,  c'eft-à- 
dire,  à plus  de  cent  foixante  milles  de  la  mer. Les 
floops  de  quatre-vingts  tonneaux  naviguent  jus- 
que-là,  & les  vaifleaux  de  toute  grandeur  par- 
courent ce  canal  dans  un  efpace  de  cent  trente 
milles.  11  eft  ai fë  de  voir  de  quel  avantage  cette 
rivière  peut  devenir  parla  communication  qui  en 
peut  réfulter  avec  les  lacs.  On  ouvre  actuellement 
un  canal  qui  pourra  par  la  fuite  établir  une  navi- 
gation entre  cette  rivière  & le  lac  Champlain  par 
Somhbay . On  pêche  abondamment , dans  la  rivière 
d'Hudfon,  une  grande  variété  de  bons  poiftcns. 

La  Savanak  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
entre  le  fleuve  Saint-Laurent  & le  lac  Champlain, 
ou  elle  va  fe  jeter  en  partant  par  Platsbourg.  On 
y trouve  le  faumon,  le  brochet  & la  truite  en 
abondance. 

Black-River  prend  fa  fource  dans  le  voifinage  de 
Canada- Creck , qui  fe  jette  dans  la  Mohawk.  Cette 
rivière,  qui  reçoit  les  bateaux  depuis  le  fleuve 
Saint-  Laurent  jufqu'à  fa  fécondé  cafcade,  dans 
un  efpace  de  foixante  milles,  eft  fur  tout  remar- 
quable, en  ce  quelle  eft  la  feule  navigable  d'entre 
celles  qui  prennent  leur  fource  dans  les  Etats-Unis, 
& qui  fe  jettent  dans  ce  grand  fleuve.  Cette  cir- 
conftance  doit  finguliérement  favori  fer  les  établi  1- 
femens  qui  fe  font  maintenant  fur  les  bords  de 
cette  rivière. 

La  rivière  d 3 Onondago  fort  du  lac  Oneida , & 
coule  vers  l'oueft , jufqu'à  Ofwego , fur  le  lac  On- 
tario : à un  portage  près  les  bateaux  naviguent 
d’un  lac  à l’autre,  & remontent  par  Vood- Creeck, 
jufqu’auprès  du  fort  Stanvrâ.  De  ce  fort , au  moyen 
d'un  portage  d’un  mille,  on  peut  communiquer 
à la  Mohawk. 

La  rivière  de  Mohawk  prend  fa  fource  à huit 
milles  de  Black-River.  Après  un  cours  de  vingt 
milles  vers  le  fud,  elle  change  de  direction  au 
fort  Stanwix,  8c  coule  l'efpace  de  cent  dix  milles 
à Left,  jufqu'à  la  rivière  d'Hudfon.  Les  denrées 
qui  delcendent  par  la  Mohawk  à Sheneétady  fe 
tranfportent  enfuite  par  terre  l’efpace  de  feize 
milles,  jufqu’à  Albany.  Excepté  une  chute  à cin- 
quante-fix  milles  au  deflus  de  Sheneftadv,  & qui 
oblige  à un  portage  d’un  mille,  la  Mohawk  eft 
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navigable  depuis  cette  ville  jufqu’à  fa  fource.  A 
la  diftance  de  trois  milles  de  la  rivière  d’Hudfon  , 
elle  éprouve  une  cataracte  qui , par  fa  hauteur  8c 
la  grande  mafl'e  de  fes  eaux  , préfente  un  fpeétacle 
impoîant.  On  doit  rendre  praticable  par  des  éclufes 
la  navigation,  depuis  Sheneétady  jufqu’aux  lacs 
Ontario  & Seneca.  Au  moyen  de  cette  opération, 
une  étendue  de  mille  milles  de  rivages,  fans  y 
comprendre  les  lacs,  pourra  être  arrofée  par  des 
canaux  navigables,  & les  établiflemens  qui  fe  for- 
meront dans  ces  contrées  trouveront  toutes  les 
facilités  pour  le  débit  avantageux  de  leurs  den- 
rees.  La  LLelaware  fort  du  lac  UJla-Yantho , coule 
au  lud-oueft , puis  au  fud-eft,  en  féparant  l’Etat 
de  New-Yorck  de  la  Penfilvanie,  & enfin  ce  der- 
nier Etat  de  celui  de  New-Jerfey , jufqu’à  fon 
embouchure  dans  la  baie  qui  porte  fon  nom. 

La  Sufquehanna , navigable  pour  Es  bateaux  dans 
tout  fon  cours,  fort  du  lac  Otfego , & fe  dirige 
dans  le  fud-oueit  ; elle  coupe  trois  lois  la  liane  qui 
fépare  la  Penfilvanie  de  New-Yorck,  8c , 'immé- 
diatement après  avoir  quitté  cet  Etat,  elle  reçoit 
la  rivière  de  Tyoga  : celle-ci , qui  peut  fe  remon- 
ter par  les  bateaux  à cinquante  milles,  prend  fa 
fource  dans  les  Alleganys,  fous  le  41e.  degré. 

La  Seneca  prend  la  fource  dans  le  canton  de  ce 
nom;  elle  coule  vers  l’oueft,  reçoit  les  eaux  des 
lacs  Seneca  & Cayuga , & enfin  finit  par  fe  réunir 
à la  rivière  à’ Onondago. 

On  trouve  enfin  dans  le  comté  d'Orange,  au 
nord  des  montagnes , une  étendue  de  prairies 
unies  d'environ  cinquante  mille  acres,  qui  font 
inondées  annuellement  pendant  plufieurs  mois.  On 
croit  qu’une  foible  dépenfe  fuffiroit  pour  rendre 
à la  culture  cette  étendue  confidérable  de  bons 
terrains. 

Cet  Etat  comprend  trois  îles  confidérables  ; 
fa  voir  : Yorck-ljland  ou  Mahatan  , Staten-ljland  & 
Long-ljland.  La  première,  fituée  dans  la  rivière 
d'Hudfon,  près  de  fon  embouchure,  eft  féparee 
du  continent  par  un  bras  de  cette  rivière,  qui 
prend  le  nom  d’ Eafi- River  ; elle  a quinze  milies 
de  longueur  fur  une  largeur  qui  eft  à peine  d’un 
mille.- 

La  fécondé  eft  fituée  à neuf  milles  au  fud  de  la 
ville  de  New-Yorck  : elle  a dix-huit  milles  de 
longueur  fur  une  largeur  moyenne  de  fix  à fept 
milles  ; elle  eft  a fiez  momueufe,  & renferme  près 
de  quatre  mille  habitans. 

Long-ljland  eft  fituée  parallèlement  à la  rote  de 
Conneélicut  ; elle  a cent  quarante  milles  de  long 
fur  dix  de  largeur  moyenne.  Toute  la  partie  du 
fud  de  l’ïle  eft  un  pavs  plat,  8c  le  voifinage  de  la 
mer  eft  garni  de  marais  falans  ; la  partie  du  nord 
eft  inégale  8c  montueufe  : on  cultive  les  grains  8c 
les  fruits  dans  celle-ci , 8c  l’on  s’attache  auftî  aux 
prairies  8e  aux  pâturages  dans  l’une  8c  l’autre. 

11  y a dans  le  centre  de  Pile  une  étendue  de 
bois  8c  de  bruyères,  qui  fert  de  retraite  à un 
nombre  infini  de  daims  8c  d’autres  bêtes  fauves. 
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Dans  la  partie  de  l’eft  de  l’îie  on  trouva,  il  y a en- 
viron cinquante  ans  * à un  demi-mille  delà  mer,  le 
fquelète  entier  d'une  baleine  , enterré  dans  le 
fable. 

La  baie  de  Southampton , au  fud  de  cette  île, 
eft  remarquable  par  l'abondance  prodigieufe  de 
poiltons  de  toute  efpèce  qu'elle  fournit  aux  pê- 
cheurs. La  pêche  de  la  baleine  rend  annuellement 
onze  à douze  cents  barils  d'huile. 

Le  pays  eft  en  général  coupé  de  montagnes , 
dont  la  direêtion  eit  du  nord-eft  au  fud-oueft  ; ce- 
pendant au-delà  des  Alleganys  le  pays  devient 
plat  & uni  : le  fol  y eft  gras  & fertile,  & couvert, 
dans  fon  état  naturel , d'érables  à fucre , de  bou- 
leaux, de  hêtres,  de  cerifiers , de  locuftes  & de 
mûriers.  Dans  le  voifinage  du  lac  Erié  on  trouve 
le  châtaigner  & le  chêne.  Le  terrain  qui  avoilïne 
ce  lac  eft  affez  élevé  au  deffus  du  niveau  de  fes 
eaux  ; en  conféquence,  tous  les  ruiffeaux  qui  s’y 
jettent  ont  des  chutes  propres  aux  établiffemens 
d' u fines  de  toutes  fortes. 

On  repréfente  le  pays  qui  avoifine  les  lacs  Cayuga 
& Senega  comme  étant  d’une  grande  fertilité  . & 
agréablement  varié. 

~ A l’eft  des  Alleganys  le  pays  eft  généralement 
coupé  de  hauteurs  & de  vallées  : les  hauteurs  font 
garnies  de  forêts,  dans  lefquelles  on  trouve  tous 
les  arbres  utiles  que  fournit  le  continent.  Les  val- 
lées qu’on  a mifes  en  culture  donnent  du  lin , du 
chanvre  , du  blé  & d’autres  grains  parmi  d’excel- 
lentes prairies. 

La  partie  occidentale  & feptentrionale , depuis 
les  bords  de  la  Mohawk  jufqu’au  Canada  , eft  con- 
lidérée  comme  la  plus  fertile  de  tout  l’Etat;  c’eft 
suffi  celle  où  les  établiftemens  fe  multiplient  da- 
vantage. La  navigation  du  fleuve  Saint-Laurent  eft 
très-avantageufe  à ces  contrées,  & il  en  defcend 
fréquemment  à Quebec  des  radeaux  chargés  de 
diverfes  denrées.  Cette  navigation  n’eft  gênée  que 
par  les  rapides  de  Saint-John  & de  Chamblée , qui 
permettent  même  de  remonter  le  courant  en  cer- 
taine faifon. 

Dans  les  parties  peu  ou  point  habitées  du  nord 
de  l’Etat,  les  élans,  les  daims,  les  ours  font  très- 
communs  : on  y rencontre  auffi  des  caftors  & des 
martres.  Les  canards  Sc  les  oifeaux  d’eau  y font 
en  très-grand  nombre  ; & le  poiffon  , principale- 
ment dans  le  comté  de  Clinton,  eft  fort  abondant. 
Dans  la  rivière  de  Savanak  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  pêcheur  prendre,  avec  le  harpon  & le  cerceau, 
quatre  à cinq  cents  faumons  dans  une  journée  : 
ce  poiffon  falé  fait  une  excellente  provision  pour 
l’hiver.  New-Yorck,  capitale  de  l’Etat , eft  fituée 
à l’extrémité  fud-oueft  de  file  de  Mahatan , au 
confluent  de  la  rivière  d’Hudfon  Sc  de  ÏEafi- 
River  : elle  s'étend  le  long  des  bords  de  celle-ci 
l’efpace  de  mille  fix  cents  toifes.  La  fltuation  de 
cette  ville  eft  agréable  & faine  : la  fraîcheur  occa- 
fionnée  par  les  brifes  de  mer  Sc  le  voifinage  des 
eaux  tempère  les  chaleurs  de  l’été,  & le  froid  de 
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l’Hiver  y eft  moins  rigoureux  que  dans  l’intérieur 
des  terres  ious  ie  même  parallèle.  La  rapidité  des 
courans,  entre  l’île  Mahatan , Long  Jfland  & Sta- 
ten-ljland / prévient  les  ob  (trustions  des  glaces 
dans  le  canal  ; Sc  ce  n’eft  d’ordinaire  que  pendant 
quelques  jours  des  hivers  rigoureux , que  l’abord 
de  New-Yorck  eft  fermé.  Il  n’y  a devant  la  ville 
ni  baie  ni  port;  mais  le  canal  d ‘Eajl-Rivcr  3 qui 
reçoit  des  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs,  eft  un 
abri  fur  & commode.  New-Yorck  a un  défavan- 
tage  naturel  auquel  on  ne  peut  guère  remédier; 
c’eft  la  rareté  de  la  bonne  eau.  La  ville  ne  ren- 
ferme qu’un  petit  nombre  de  puits;  Sc  ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’eft  que  la  même  pompe 
fournit  la  très-grande  partie  de  l’eau  qui  s’y  con- 
fomme.  On  a calculé  qu’on  en  tiroit  journellement 
cent  dix  & , dans  certains  jours  d’été , jufqu’à  deux 
cent  feize  muids , fans  qu’il  y ait  jamais  au  fond 
du  puits  ni  plus  ni  moins  de  trois  pieds  d’eau. 

Nous  finirons  par  rappeler  ici  quelques  faits  cu- 
rieux d’hiftoire  naturelle.  On  trouve,  dans  le  voi- 
finage de  Saratoga,  une  eau  minérale  gazeufe  : la 
fource  fort  de  terre  par  une  ouverture  de  neuf 
pouces,  & s’élève  en  jet  d’eau  à cinq  ou  fix  pieds 
de  hauteur;  elle  eft  à la  température  commune 
des  eaux  de  fource;  mais  le  gaz  qu’elle  contient 
a une  force  expanfive  , capable  de  rompre  les 
vaiffeaux  de  verre  où  on  la  renferme. 

On  voit  dans  le  comté  de  Montgomery  un 
torrent  rapide , qui  s’eft  frayé  une  route  fouter- 
raine  par-deffous  une  colline  dont  la  bafe  a trente- 
cinq  toifes  de  diamètre.  La  voûte  de  cette  galerie 
naturelle  paroît  être  d'une  pierre  fort  blanche. 

Dans  l’arrondiffementde  Wilsborough , au  comté 
de  Clinton,  fur  les  bords  du  lac  Champlain,  un 
morceau  de  rocher,  recouvert  d’un  terrain  boifé, 
paroît  s’être  détaché  d’un  promontoire  qui  en  eft 
diftant  de  vingt  pieds , & dont  la  tranche  exté- 
rieure fe  rapporte  parfaitement  à celle  de  la  petite 
île. 

D’après  les  rapports  des  millionnaires  occupés 
de  la  converfion  des  fauvages,  il  paroît  que  la 
totalité  des  fix  nations  fe  réduit  à fix  miile  trois 
cent  trente  individus.  Ces  reftes  de  races  nom- 
breufes  Sc  redoutables  habitent  encore  dans  l’oueft 
de  l’Etat  de  New-Yorck.  Les  Mohawks  font,  en 
grande  partie,  fixés  Cm  Grand-Rive r3  dans  le  Haut- 
Canada.  Les  Seneca  occupent  deux  villages  fur 
l’Allegany.  On  trouve  quelques  Delawares  fur  Buf- 
falo-Creek.  Enfin  , les  Stokbriges  Sc  les  Mohegans  fe 
font  établis  fur  le  lac  Oneida.  Les  Cayuga,  les  Onei- 
da,  les  Onondaga  habitent  encore,  en  petit  nombre, 
les  environs  des  lacs  de  même  nom.  Ce  qui  fe 
paffe  à ce  fujet  en  Amérique  prouve  que  les  peu- 
ples civilifés  ont,  pour  étendre  leurs  forces,  leurs 
richeffes,  leur  population , des  reffources  qui  man- 
quent aux  fauvages.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
les  uns  éprouvent  de  grands  accroiffemens  pen- 
dant que  les  autres  diminuent,  de  manière  à fe 
détruire  entièrement. 
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New-Jersey  eft  borné  à l’eft  par  la  rivière 
d’Hudfon  & la  mer  ; au  fud , par  l’Océan ; à l’oueft, 
par  la  rivière  ik  la  baie  de  Delaware  ; au  nord , 
par  une  ligne  tirée  depuis  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Munakamac , jufqu’à  la  rivière  d’Hudfon. 

Une  ligne  de  montagnes,  qui  appartient  à la 
grande  chaîne  des  Alleganys,  tk  une  partie  de  l 'épe- 
ron de  cette  grande  chaîne  nommée  Kittatiny,  oc- 
cupent le  nord  de  l’Etat  de  New-Jerfey.  Le  centre 
de  l’Etat  eft  agréablement  varié  de  coteaux  & de 
vallées  fertiles,  & la  partie  du  fud  eft  uniformé- 
ment baffe,  plate  & fablonneufe.  On  eftime  qu’un 
quart  de  la  fuperfîcie  de  New-Jerfey  eft  occupé 
par  ces  fables  ftériles  : en  y creufant  des  puits  on 
yen  trouve  à environ  cinquante  pieds.  Les  bords 
de  la  baie  de  Delaware  font  couverts,  en  grande 
partie,  de  marais  falans , qui  donnent  de  bons 
pâturages  d’été , mais  où  les  mouftiques  font  fort 
incommodes  aux  hommes  & aux  animaux.  Le  poif- 
fon  &c  les  huitres  font  d’un  très -grand  fecours 
pour  la  fubfiftance  des  habitans  de  la  côte.  Les 
montagnes  produifent  le  chêne , l’hicory  & le  châ- 
taigner.  L’érable  à fucre  eft  commun  en  Sulfex , 
fur  les  bords  de  la  Delaware.  Quelques  comtés 
font  extrêmement  fertiles,  & toutes  les  efpèces 
de  grains  y font  cultivées  avec  fuccès  : les  prés  & 
les  pâturages  furtout  y ont  une  grande  valeur  dans 
les  parties  qui  font  à portée  des  marchés  de  Phi- 
ladelphie & de  New-Yorck  pour  le  tranfport  des 
beftiaux. 

L’objet  le  plus  important  de  l’induftrie  des  ha- 
bitans, ce  font  les  fers  que  fept  différentes  mines 
leur  fourni (fent  en  prodigieufe  abondance.  Il  fort 
annuellement  des  forges  établies  , particuliére- 
ment fur  la  chute  de  la  Paffaïk  à Patterfon  , qua- 
rante-neuf mille  fix  cents  quintaux  de  fer  en  barres, 
en  fil,  en  faumons  ou  en  uftenfiles  de  fer  fondu. 
Plufieurs  comtés , 6c  en  particulier  celui  de  Ber- 
gen, renferment  des  mines  de  cuivre,  qui  font 
alfez  abondantes  même  en  cuivre  natif.  • 

Dans  la  partie  du  pays,  qui  eft  baffe  & fablon- 
neufe,on  a trouvé  ,en  creufant  des  puits,  des  co- 
quilles d’huitres  d’une  grandeur  extraordinaire. 
Dans  le  comté  de  Monmouth , près  de  la  mer, 
après  une  crue  d’eau  qui  avoir  rongé  le  rivage, 
on  découvrit  les  os  d’un  très-grand  animal  qui, 
par  la  forme  de  fes  dents , paroiffoit  avoir  été 
carnivore  : une  de  fes  dents  molaires  avoit  cinq 
pouces  de  hauteur,  cinq  de  longueur,  & deux  & 
demi  de  largeur.  Les  os  d’un  animal  femblable 
ont  été  découverts  depuis  dans  le  comté  de  Glo- 
cefter,  à trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur. 

P en  Silva  nie.  Les  bornes  de  cet  Etat  font,  à 
l’eft , la  rivière  de  la  Delaware,  qui  le  fépare  de 
New-Jerfey 3 au  nord,  l’Etat  de  New-Yorck;  au 
nord-oueft , le  lac  Erié  ; à l’oueft,  le  territoire 
de  l’oueft  & une  partie  de  la  Virginie;  au  fud, 
une  autre  partie  de  la  Virginie,  le  Mariland  & 
l’Etat  de  Delaware. 
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Une  portion  confidérabîe  de  la  Penfilvanie  eft 
un  pays  de  montagnes.  Quoique  la  direction  géné- 
rale de  la  chaîne  des  Alleganys  foit  la  même  que 
dans  les  Etats  du  fud,  le  prolongement  qui  s’étend 
dans  cette  province,  n’a  pas  la  même  régularité  : il 
en  fort  plufieurs,  qui  diffèrent  en  hauteur,  en 
étendue,  en  direétion  , 6c  qui  traverfent,  fous 
diverfes  dénominations  , les  comtés  de  Bedfort, 
Huntington,  Cumberland»  Franklin,  Dauphin, 
$pcks  & Northampton.  Quelques-unes  de  ces 
montagnes  admettent  la  culture  jufqu’à  leur  fom- 
met , 6c  les  vallées  qui  les  léparent  font,  pour  la 
plupart,  couvertes  d’un  fol  riche,  propre  à toutes 
les  cultures.  En  fe  rapprochant  de  la  mer  & des 
parties  méridionales  de  l’Etat,  le  pays  devient 
moins  montueux  8c  alfez  généralement  plat. 

Les  pétrifications  marines  fe  rencontrent  très- 
fréquemment  dans  ces  montagnes.  Quelques-unes 
des  gorges , qui  offrent  des  fauts  , des  rapides  ou 
Amplement  un  cours  refferré,  font  garnies  de  blocs 
roulés , furtout  du  côté  de  l’aval  ou  de  la  mer, 
jufqu’à  plufieurs  milles  de  diftance  : une  de  ces 
gorges , d’un  mille  de  large , nommée  tht  Windgap , 
dans  les  montagnes  de  Kittatini,  eft  confidérée 
comme  ayant  fervi  au  débouché  d’une  maffe  d’eau 
énorme,  contenue  au-delà  de  cette  chaîne  de 
montagnes , laquelle  maffe  a gagné , par  cette 
ouverture , le  canal  de  la  Delaware  , placé  dans 
la  même  chaîne , plufieurs  milles  à l’eft  & cent 
pieds  plus  bas.  L’ouverture  du  Windgap  , main- 
tenant à fec  » porte  des  fnarques  du  travail  des 
eaux.  Enfin,  on  ne  peut  douter  que  la  plaine  qui 
eft  au  deffous  des  dernières  chutes  des  eaux  cou- 
rantes ne  foit  un  fol  faétice  ; car  en  creufant  des 
puits  dans  le  voifinage  de  Philadelphie, on  trouve 
fouvent,  à plus  de  vingt  pieds  de  profondeur, 
des  glands,  des  feuilles  & des  branches  d’arbres 
bien  confervés. 

Le  fol  de  la  Penfilvanie  eft  de  trois  qualités 
bien  diftinétes  ; une  partie  peu  confidérabîe  eft 
allez  ftérile.  Les  bonnes  terres  forment  la  plus 
grande  partie  du  pays,  & les  terres  très-fertiles 
font  dans  une  proportion  affez  forte. 

L’agriculture  embraffe  toutes  les  productions 
qui  font  propres  aux  Etats  du  nord  & du  centre  : 
la  culture  du  froment  furtout  , du  chanvre,  du 
lin,  de  l’orge,  8cc.  y prend  chaque  jour  de  grands 
accroiffemens. 

Les  mines  des  métaux  utiles  fe  trouvent  dans 
prefque  toutes  les  parties  de  l’Etat.  Malgré  la 
prodigieufe  étendue  des  forêts  , le  charbon  de 
terre  commence  à devenir  un  objet  d’attention.  A 
Viomeng , près  de  la  fource  du  Schuilkill  & dans 
toute  l’étendue  du  pays  qui  fépare  les  fources  de 
la  branche  de  l’oueft  de  la  Sufquehanna  de  Pitt- 
bourg,  les  mines  de  charbons  fofiîles  font  en  grande 
abondance.  La  fabrication  du  lucre  d’érable  doit 
recevoir  des  encouragemens  conlïdérabIes,car  l’ar- 
bre qui  le  fournit  fe  trouve  dans  plufieurs  comtés 
de  l'intérieur  & de  l’oueft  par  forêts  entières. 
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On  remarque,  dans  le  voifinnge  de  Pieading , 
une  fource  abondante,  & i’on  foupçonne , avec 
beaucoup  de  probabilité,  qu'elle  eft  produite  par 
la  perte  d’une  partie  d’une  rivière  qui  s’engouffre 
dans  la  terre  à une  diftance  de  deux  milles. 

Delawâre.  L’Etat  de  Delaware  eft  borné  à 
l’eft  par  la  rivière  & la  baie  du  même  nom , & par 
l’Océan  ; au  fud , par  une  ligne  tirée  vers  l’oued  , 
depuis  l'île  de  Fenwick  jufqu’à  la  ligne  qui  le  ré- 
pare du  Mariland  i à l’oueff , par  l'Etat  du  Mari- 
land ; au  nord,  par  un  arc  de  cercle,  tracé  depuis 
Ntwcaflle  avec  un  rayon  de  douze  milles. 

Excepté  quelques  collines  allez  élevées  dans  les 
arties  feptentrionales  de  l’Etat,  & une  arête  de 
auteurs,  marquée  par  une  chaîne  de  marais  dont 
les  eaux  fe  déchargent  vers  l’eft  & vers  l’oueft  dans 
la  DeWare  & la  Chéfapeak,  l’afpeêt  du  pays  eft 
uniforme , le  terrain  eft  plat,  & les  marais  en  cou- 
vrent une  partie. 

Le  comté  de  Nevzcaftle,  qui  occupe  les  parties 
feptentrionales  de  l’Etat,  offre  en  général  un  fol 
compacte  & fertile  ; le  comté  de  Kent , qui  en  oc- 
cupe le  centre  , a des  terres  plus  légères , & celles 
de  Suffex  font  prefque  entièrement  fablonneufes. 
Le  froment  parole  être  la  principaleculture  du  pays. 

Après  les  autres  cultures  d’ufage , les  prairies 
naturelles  & artificielles  font  un  objet  important, 
& les  bois  qui  croiffènt  dans  les  marais  du  centre 
du  pays  font  un  produit  confidérable.  Un  feul  de 
ces  marais , nommé  Cyprejf  Swamp  , dont  une  partie 
eft  dans  l'Etat  de  Mariland  , couvre  une  fuperficie 
de  cinquante  mille  acres  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  pays,  entre  les  baies  de  Chéfapeak  & de 
Delaware,  & fournit  une  grandequantité  de  cyprès. 

Ohio  ( Territoire  nord-  oueft  de  /’).  Ce  terri- 
toire eft  borné  au  nord  par  la  ligne  qui  paffe  au 
centre  des  lacs  , depuis  le  lac  Erié  jufqu’au  lac 
des  Bois;  à l’eft,  par  les  lacs  & la  Penfilvanie > 
au  fud , par  l’Ohio  , & à l’oueft  par  le  Miftîflîpi. 

Les  bords  de  YHockhoking  font  garnis  d’inépui- 
fables  carrières  de' pierres  de  taille,  de  mines  de 
fer,  de  plomb,  de  charbon,  de  fources  falées, 
& de  lits  d’argile  blanche  & bleue. 

Le  voifinage  du  Sùoto  eft  riche  en  mines  de 
charbon,  en  fources  falées  , en  carrières  de  pierres 
de  taille  & en  bancs  d’argile  blanche  & bleue. 

Entre  la  Kaskaskias  & la  rivière  des  Illinois  eft 
une  étendue  de  quatre-vingt-quatre  milles  d’un 
beau  pays  de  plaines,  dans  lequel  il  y a plufieurs 
villages  français.  La  rivière  des  Illinois  eft  bordée 
d’immenfes  prairies , & fes  environs  fourniffent 
des  mines  de  charbon  & des  fources  falées. 

Aucune  des  rivières  que  nous  avons  décrites 
dans  l’article  de  l’ hydrographie , n’a  de  chutes  ni  de 
rapides i ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a point  de  maflîfs 
d’une  dureté  & d’une  réfiftance  inégales , que  les 
eaux  courantes  ont  pu  creufer  leurs  lits  égale- 
ment 8c  uniformément  dans  toute  l’étendue  de 
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ces  terrains  : suffi  le  pays,  qui  a été  expofé  à cetta 
aêtion  générale  des  eaux  pluviales  , tft  plat  pref- 
que partout,  ou  légèrement  ondulé,  de  diftance 
à autre,  par  des  coteaux  qui  admettent  la  poffî- 
bilité  de  la  culture  jufqu’à  leur  fommet.  On  trouve 
fréquemment , dans  le  voiftnage  des  rivières,  de 
grandes  plaines  à perte  de  vue , qui  ne  portent 
pas  un  feul  arbre,  mais  qui  fourniffent  des  pâtu- 
rages fort  abondant,  & qui  nourriffent  de  nom- 
breux troupeaux  de  bêtes  fauves.  Les  collines, 
d’un  autre  côté,  font  couvertes  d’arbres  dont  les 
efpèces  les  plus  abondantes  font  l’érable  à fucre, 
le  fycomore  , le  mûrier  blanc  & noir,  le  noyer 
blanc  & brun  , le  noyer  de  beurre,  le  châtaigner, 
le  chêne  blanc,  le  chêne  noir,  le  chêne  d’Efpagne, 
le  cerifier,  le  maronier  d’Inde,  le  honey-locufi, 
l’orme,  le  cocumber-trée , le  lynn-trée , l’arbre  de  la 
gomme,  le  bois  de  fer,  le  frêne,  le  peuplier,  le 
fafiafras , le  pommier  fauvage , le  papaw , le  prunier 
fauvage,  le  chêne -châtaigner  , J’yhcory , &c. 

La  force  de  la  végétation  eft  fi  grande  dans  ce 
fol  riche  & profond,  qu’un  noyer,  mefuré  par  le 
général  Parfons  près  du  Muskingum , avoir  vingt- 
deux  pieds  de  circonférence  à cinq  pieds  de  terre, 
& un  fycomore,  quarante-deux  pieds  de  circuit 
auprès  du  fol.  Les  énormes  dimenfions  des  arbres 
des  forêts  les  rendent  plus  rares  , & l’épaifieur 
de  leur  ombre  empêche  les  brouffailles  de  s’éle- 
ver & d’em.barraffer  le  terrain  , en  forte  que  les 
defrichemens  des  forêts  y font  plus  faciles. 

La  vigne  croît  partout  fans  culture,  & les  co- 
lons font  pour  leur  confommation  un  vin  rouge, 
ui  a de  la  force  , & que  les  habitans  du  canton 
e Vincennes  alfurent,  d’après  leur  expérience, 
fufceptible  d’acquérir  par  l’âge  une  qualité  au 
moins  égale  à celle  de  plufieurs  vins  eftimés  de 
l’Europe. 

Les  fources  d’eau  douce,  les  petites  rivières 
& les  rm (féaux  font  diftribués  uniformément  dans 
tout  ce  territoire  -,  ce  qui  complète  les  avantages 
de  chaque  contrée  pour  les  colons  qui  pourront 
y former  des  établiffemens  : le  gibier  eft  extrê- 
mement commun.  Des  troupeaux  innombrables  de 
taureaux  fauvages  & de  daims  couvrent  les  prai- 
ries naturelles  de  ces  contrées.  Les  dindons,  les 
fai fà ns , les  perdrix , abondent  dans  l'intérieur  des 
terres  ; les  oies , les  canards  , les  farcelies , les 
cygnes,  font  fort  nombreux  fur  les  eaux  courantes 
& ftagnantes  de  ce  riche  territoire. 

Etats-Unis  du  fud. 

IV.  Ces  Etats  comprennent  : 

Mariland. 

• Virginie. 

Kentuky. 

Caroline  nord. 

Ohio  fud. 

Caroline  fud. 

Géorgie. 
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Ces  Etats,  qui  forment  la  divifion  la  plus  éten- 
due des  Eta  ts-Unis,  font  bornés  au  nord  par  la 
Peniîlvanie  & l'Ohio  ; à l’oueft , par  le  Miflîflîpi  ; 
au  fud  , par  la  Floride  j à l’eft,  par  l'Océan  atlan- 
tique l'Etat  de  Delaware. 

I-e  pays  qui  avoifine  la  mer,  jufqu’à  la  diftance 
de  cinquante , foixante  & cent  milles,  tft  une 
plaine  baffe,  que  les  eaux  ftagnantes  recouvrent 
& rendent  mal -faine  dans  piufieurs  parties.  La 
chaîne  des  Alleganys , qui  fe  termine  dans  cette 
divifion,  y fuit,  dans  la  partie  qu'elle  traverfe, 
une  direction  plus  confiante  , & les  différentes 
lignes  qui  la  compofent  y ont,  dans  un  efpace 
tiès-long,  un  cours  prefque  régulièrement  pa- 
rallèle. 

La  température  devient  plus  froide  , fous  la 
meme  latitude,  à mefure  qu'on  s'élève,  & s'adou- 
cit plus  encore  lorfqu'on  s’éloigne  des  montagnes 
du  côté  de  l’ouefl.  Les  extrêmes  de  froid  & de 
chaud  font  98  degres  au  deffus , & 6 au  deffous 
de  la  glace  de  la  divifion  de  Farenheit  j ce  qui  cor- 
respond aux  29  degrés  20  minutes  au  deffus  de 
xéro,  & à 2 degrés  40  minutes  au  deffous  dans  le 
thermomètre  de  Réaumur. 

Les  principales  productions  de  cette  divifion 
font  le  tabac , le  riz , l'indigo , le  froment , l’avoi- 
ne, le  coton,  la  peix,  le  goudron,  la  thérében- 
thine , & les  bois  de  charpente  & de  menuiferie. 

Sur  dix-neuf  cent  mille  habitans  que  le  dernier 
dénombrement  donne  à cette  divifion,  fix  cent 
quarante-huit  mille  quatre  cent  trente-neuf étoient 
efc laves , c’eft-à-dire  que  les  treize  quatorzièmes 
de  la  totalité  des  efclaves  de  l'Amérique  anglaife 
s y trouvoient  réunis.  Cette  circonftance  , plus 
encore  que  l'influence  du  climat , a marqué  de 
quelques  traits  défavorables  le  caractère  de  fes 
habitans  ; mais  les  progrès  des  lumières  & des 
principes  d’humanité,  l'a&ion  des  lois  républi- 
caines & d’un  gouvernement  fage,  ont  dé’à  pro- 
duit des  effets  fenfibles  & falutaires. 

Mariland.  Cet  Etat  efl  borné  au  nord  par  la 
Penfilvanie  ; à l’eft  , par  1 Etat  de  Delaware  & 
l’Océan  atlantique  -,  au  fud  & à l’efl,  pu  la  Vir- 
ginie. 

La  baie  de.Chefapeak,  qui  divife  le  Mariland 
en  deux  parties  inégales , efl  la  plus  grande  des 
Etats-Unis,  & procure  des  avantages  de  com- 
merce infinis , foit  au  IVfariland  , foie  aux  Etats  qui 
l’avoifinent,  par  la  fureté  & l’étendue  de  fa  navi- 
gation & le  nombre  des  rivières  qui  s’y  jettent. 

Dans  le  voifinage  de  la  mer,  & principalement 
dans  les  comtés  de  I’eft,  le  pays  efl  plat  & pré- 
f.nte  une  furface  baffe  & uniforme,  fans  inégalités 
marquées 5 feu'ement  il  efl  couvert,  en  quelques 
endroits , d eaux  ftagnantes,  qui  en  altèrent  la 
f . I abrité . En  s étoignant  de  la  mer  le  terrain  s’élè- 
ve, l’afpett  & les  productions  varient,  & le  cli- 
mat devient  plus  fain.  Le  blé  & le  tabac  dans  les 
plaines,  le  chanvre  & le  lin  dans  les  parties  les 
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plus,  élevées  , font  les  principales  productions  du 
Mariland,  &'  les  objets  de  la  “culture  les  plus  ré- 
pandus. 

Parmi  les  bois  que  le  pays  fournit,  on  diftingue 
le  noyer  noir  pour  les  ouvrages  d'ébénifterie , & 
le  chene  de  divetfes  efpèc.  s , dont  la  venue  efl 
fort  bUle  en  general  & le  fil  droit,  de  manière 
qu  il  fe  refend  aifément  en  p.,liffades. 

Les  pommes  & les  pêches  abondent  dans  le 
Mariland  : on  en  fait  du  cidre  & de  l’eau-de-vie. 
Les  arbres  des  forêts  donnent  divers  fruits,  glands 
ou  noix.  Les  cochons , qu’on  lâche  dans  les  bois 
pour  les  nourrir  & les  engraiffer , forment  une 
grande  reffource. 

. ^es  rcdnes  de  fer  de  très-bonne  qualité  four- 
niffent  la  matière  des  feules  manufactures  de  cet 
Etat,  outre  celles  des  farines}  favoir:  les  fonde- 
ries & les  forges  : on  peut  y ajouter  les  prépara- 
tions du  porc  falé.  * 1 

Virginie.  Cet  Etat  efl  borné  au  nord  par  les 
provinces  de  Mariland  , de  Penfilvanie  & l’Ohio  ; 
à 1 Queft,  par  le  Kentuky $ au  fud,  par  la  Caro- 
line nord  5 à l’eft,  par  l'Océan. 

Les  vents  du  fud-oueft  font  les  plus  fréquens 
dans  la  piaine,  ceux  de  nord-oueft  dans  les  mon- 
tagnes, & ceux  de  nord-eft  fur  la  côte  : ceux-ci 
iont  pefans,  froids,  défagréables  & chargés  de 
vapeurs.  Les  vents  de  nord-oueft  , au  contraire , 
font  fecs , agréables  & rafraîchiffans.  Les  extrêmes 
du  froid  & de  la  chaleur,  dans  un  pays  fi  étendu , 
& ou  la  chaleur  du  fol  efl  très-variable,  doivent 
avoir  une  grande  latitude.  Jefferfon  les  établit 
entre,  zç  degrés  20  minutes  au  deffus , & 2 degrés 
40  minutes  au  deffous  de  la  congélation,  divifion 
de  Reaumur. 

Les  changemens  brufques  de  température,  fi 
piejudiciables  aux  fleurs  des-. arbres  dans  le  prin- 
icms,  font  moins  fâcheux  en  Virginie  qu’en  Pen- 
filvan.ie  : outre  cela  les  débordemens  des  rivières, 
au  pr  in  te  ms  , y font  moins  confidérables  que  dans 
les  Etats  du  nord,  parce  que  la  neige  ne  couvre 
guere  la  terre  plus  d’un  jour  ou  deux;  mais  les 
fréquens  dégels  rempliffent  les  terres  d’eau  , & 
tendent  une  partie  de  l’hiver  & du  printems  fort 
humide  &c  mal-faine. 

Dans  le  voifinage  de  la  mer,  la  maffe  des  eaux 
ftagnantes  charge  1 atmofphère  d’une  humidité  qui 
tempère.  1 aCtion  du  froid  j ce  qui  fait  d'ailleurs 
que  les  rivières  gèlent  rarement,  &que  les  neiges 
y tombent  en  petite  quantité  ou  peu  fouvent. 

On  y voit  fouvent  les  arbres  en  fleurs  dès  la  fin 
de  février  ; mais  dans  les  deux  mois  qui  fuccèdent 
l’on  éprouve  des  pluies  froides,  des  vents  per- 
çans , & des  gelées  qui  a tèientles  p-oduéfions  de 
la  terre.  _ r 

Les  rivières , les  canaux  ou  criques  de  la  Vir- 
ginie. ne  peuvent  guère  être  fournis  à une  def- 
cription  détaillée,  Se  la  carte  peur  donner  feule 
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une  idée  de  leurs  cours;  suffi  renvoyons -nous 
pour  cet  objet  à notre  Atlas, 

La  Roanoke  , dans  toute  la  partie  où  elle  coule 
fur  les  terres  de  la  Virginie,  n'eft  navigable  que 
pour  des  bateaux , & même  dans  des.  efpaces  fi 
courts  , que  les  habitans  n'en  profitent  point. 

James- River  & fes  eaux  fournirent  à la  navi- 
gation les  reifources  fuivantes  : X Elisabeth , qui 
y communique,  forme  dans  toute  fa  longueur  un 
port  qui  peut  recevoir  des  vai fléaux  de  ligne  : fon 
canal  a de  cent  cinquante  à deux  cents  b rafle  s de 
largeur,  & donne  à haute  mer  dix-huit  pieds 
d'eau  , jufqu'à  Norfolk.  L île  de  Crancy  Ce  trouve 
placée  vers  l'entrée  de  cette  rivière. 

La  rivière  de  Nanfemond  le  remonte,  jufqu'à 
Sleepyhole , avec  des  bâtimens  de  deux  cent  cin- 
quante tonneaux  ; jufqu'à  Suffolk,  avec  ceux  de 
cent  tonneaux;  & jufqu'à  Milner , avec  ceux  de 
vingt-cinq. 

Pagan-Cnek  admet  des  bâtimens  de  vingt  ton- 
neaux jufqu’à  Srnithfield , 

L'embouchure  de  la  Chicahominy  eft  obflruée 
par  une  barre  qui  ne  SailTe  que  douze  pieds  d'eau 
à haute  marée.  I, es  vaiffeaux  qui  la  pa  fient,  & qui 
tirent  dix  pieds  d'eau  , remontent  jufqu’à  douze 
milles;  les  barques  de  fix  tonneaux  peuvent  navi- 
guer vingt  milles  plus  loin. 

L’Appatamox  elt  navigable  jufqu'à  Broadv/ays 
par  tous  les  vaiffeaux  auxquels  la  barre  de  Harri- 
fon,  qui  elt  dans  James- River , a permis  d’y  péné- 
trer : elle  a enfui  te  neuf  à dix  pieds  d'eau  jufqu’à 
la  barre  de  Fisher,  puis  environ  quatre  pieds  feule- 
ment jufqu’à  Petersbourg,  où  la  navigation  ceffe. 

La  rivière  de  James  elle -même  offre  un  port 
aux  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs,  dans  la  partie 
nommée  Hamj  ton-Road  ; mais  il  elt  peu  lur  pen- 
dant l'hiver.  Les  bâtimens  de  toutes  grandeurs 
peuvent  remonter  juiqu'à  Mulbery-ljland  ; les  vaif- 
feaux de  quarante  canons  peuvent  naviguer  jufqu  a 
James-Town , & paffer  avec  des  allèges  la  barre 
de  Harrifon,  qui  n'a  que  quinze  pieds  d’eau.  Les 
bâtimens  de  deux  cent  cinquante  tonneaux  re- 
montent à Warwick;  ceux  de  cent  vingt-cinq  à 
Rocket,  à un  mille  de  Richmont.  La  rivière  n'a 
enfuite  que  Jept  pieds  d’eau  jufqu'à  cette  ville, 
qui  eft  au  deffous  des  chutes  : elles  interrompent 
la  navigation  dans  un  efpace  de  fix  milles;  les  ca- 
nots Styles  bateaux  1a  reprennent  enfuite  jufqu’à 
dix  milles  des  montagnes  bleues  : on  peut  même 
paffer  la  ligne  de  ces  montagnes  avec  le  poids 
d'un  tonneau  ; & on  croit  qu’il  feroit  poffible  d’ou- 
vrir la  navigation  par  Jacfon  's-River  & Carpenter  s- 
Creeh.  Un  portage  de  vingt-cinq  milles  communi- 
queroit  de  ce  point  à la  crique  de  Green-Briard , 
qui  Ce  réunit  au  grand  Kanhawa , lequel  coule  dans  • 
l'Ohio.  Il  faut  obferver  que  , dans  nos  cartes, 

J ame s-River , au  delfus  du  confluent  de  la  Rivanna 
te  jufqu'aux  montagnes  bleues , fe  nomme  Eluvan- 
na , puis  la  riviere  de  Jacfon  jufqu’à  *a  fource. 

La  Rivanna , qui  efl  une  branche  de  la  rivière 
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de  James , efl  navigable  pour  les  bateaux  jufqu'aux 
montagnes,  c’eft-i-dire , jufqu’à  vingt-deux  milles 5 
& cette  navigation  pourroit  s'étendre,  au  moyen 
de  quelques  travaux,  jufqu'à  Chariotteville.  Yorck- 
River forme,  à Yorck-Town , le  port  le  plus  fur  de 
la  Virginie  pour  les  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs. 
La  rivière  conferve  quatre  braffes  de  fond  à haute 
marée , jufqu'à  la  Poropotank , qu<  s’y  réunit  à 
vingt-cinq  milles  plus  haut.  Au  confluent  de  la 
Pamonhey  & de  la  Mattapony  , elle  efl  réduite  à 
trois  braffes  de  profondeur , qu’on  trouve  dans 
la  Pamonhey  jufqu'à  Cumberland , d'eù  elle  dimi- 
nue graduellement  jufqu’à  Rrokman  s-'àridge , à cin- 
quante milles  au  deffus  de  Hannavers  town , où  la 
rivière  ceffe  d'être  propre  à la  navigation.  La 
Mattapony  fe  remonte,  de  fon  côté,  jufqu’àL>oxv* 
ner  s-Bridge , à foixante  milles  de  fon  confluent. 

La  Rapahanock  donne  quatre  braffes  d’eau  juf- 
qu'à Hob’shole,  & deux  braffes  jufqu'à  Frederick’ s- 
burgh , à cent  dix  milles. 

La  Patowmak  efl  fans  contredit  la  rivière  la 
plus  confidérable  de  la  Virginie  : elle  a fept  rmlles 
& demi  de  large  à fon  embouchure  dans  la  Chl- 
fapèak  , trois  milles  à Aquia , un  mille  & demi  à 
Hallooingtpoint , iz  un  mille  & un  quart  à Alexan- 
dria.  La  fonde  donne , à l’embouchure  de  cette 
rivière  , fept  braffes  d'eau  ; cinq  à l'île  de  Saint- 
Georges  , quatre  & demi  à Lower-Matchodic , trois 
braffes  à Swans  point  jufqu'à  Alexandrin , & enfin 
dix  pieds  d’eau  jufqu’aux  chutes  inférieures  , à 
treize  mille  plus  haut.  Le  courant  de  la  marée, 
qui  efl  fenfible  jufqu’à  trois  milles  de  la  chute  , 
n'eft  jamais  très -fort  dans  la  Patowmak  , fi  ce 
n'eft  après  les  pluies  confidérables  : le  reflux  a 
pour-lors  un  courant  confidérable,  mais  le  mon- 
tant eft  prefque  nul  : celui-ci  ne  dure  guère  que 
quatre  ou  cinq  heures , à moins  que  les  vents  du 
fud  ne  foufflenc  aifez  violemment. 

En  remontant  la  Patovomc.k  jufqu'à  fa  fource  , 
on  trouve  quatre  chutes  qui  interrompent  la  navi- 
gation ; favoir  : les  petites  chutes  , à trois  milles 
au  deffus  de  la  marée , où  la  différence  de  niveau 
eft  de  trente-fix  pieds;  ks  grandes  chutes,  à fix 
milles  plus  haut,  où  la  pente  eft  de  foixante-fix 
pieds  dans  un  efpace  d'un  mille  te  un  quart.;  les 
chutes  de  Sencca , à fix  milles  plus  haut,  qui  for- 
ment des  rapides  irréguliers,  & dont  la  diffé- 
rence de  niveau  eft  d'environ  dix  pieds;  enfin  les 
chutes  de  Shenandoah  , à foixante  milles  plus  haut, 
qui  donnent  une  différence  de  niveau  de  trente 
pieds  dans  un  efpace  de  trois  milles  : de  là  au  fort 
Cumberland  on  compte  cent  vingt  milles. 

Le  cours  entier  de  la  Patowmak  & la  fertile 
vallée  arrefée  par  la  Shenandoah , qui  y réunit  fes 
eaux,  font  habités,  ainfi  que  les  bords  de  plu- 
fieurs  autres  rivières  qui  s'y  jettent,  & cette  po- 
pulation ne  peut  que  fe  multiplier  très-promote- 
ment  parles  travaux  qui  rendront  très-praticables 
pour  la  navigation  toutes  les  chutes  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 
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La  Shenandoak,  qui  donne  fon  nom  à l'immenfe 
vaüee  qu'elle  arrofe  , fe  réunit  à la  Patowmak 3 
deirière  la  ligne  des  montagnes  bleues.  Une  dé- 
p .nfe  peu  confidérable  fuffira  pour  la  rendre  na- 
vigable dans  un  efpace  de  cent  cinquante  milles. 
Au-delà  de  la  fécondé  ligne  des  montagnes , la 
Patowmak , nommée  Sonthbranch  3 eft  navigable 
dans  un  efpace  de  cent  milles  au  travers  d'un  pays 
extrêmement  fertile.  D'autres  rivières  moins  con- 
fidérables  coulent  du  (ud  dans  la  Patowmak  , & 
peuvent  devenir  navigables  pour  les  bateaux  du 
côté  du  Mariland.  La  Monocafy  , Y Antictam  & la 
Conegocheagite , qui  prennent  leur  (ource  en  Pen- 
filvanie,  offrent  les  mêmes  facilités  pour  les  com- 
munications. 

Le  grand  Kanhava  eft  une  rivière  très-impor- 
tante par  la  fertilité  du  pays  qu’elle  parcourt  , & 
parce  que,  dans  la  partie  fupériture  de  fon  cours, 
elle  fe  rapproche  des  eaux  de  James-River  y mais 
les  obftacles  que  fon  cours  préfente  à la  naviga- 
tion femblent  être  difficiles  à furmonter. 

A fon  embouchure  dans  l'Ohio  le  grand  Kan- 
hava a cent  quarante  toifes  de  largeurs  il  fe  re- 
monte avec  quelque  difficulté  jufqu'à  quatre-vingt- 
dix  milles  : là  fe  trouve  une  première  catara&e, 
& à foixante  milles  plus  haut  une  fécondé.  La  ri- 
vière de  Green-Briard  s'y  jette  à cent  quatre-vingt- 
dix  milles  de  l'Ohio  : de  là  jufqu’aux  mines  de 
plomb  qui  font  fur  le  cours  du  grand  Kanhava  on 
compte  cent  vingt  milles,  & au  milieu  de  cet  in- 
tervalle il  reçoit,  de  1 eft,  Fittle-Rtver^  La  fource 
du  grand  Kanhava  eft  dans  la  Caroline  nord. 

Le  petit  Kanhava  ne  fournit  qu'une  navigation 
de  dix  milles  3 mais  fa  branche  feptentrionale, 
nommée  Junius-Creek , qui  communique  à la  Mo - 
nongahela , pourra  donner  dans  la  fuite  un  paflàge 
plus  prompt  de  celle-ci  à l'Ohio. 

Une  plaine  de  cent  cinquante  à deux  cents  milles 
de  largeur,  à peine  variée  de  quelques  inégalités, 
& légèrement  inclinée  vers  l'Océan  , compofe  la 
partie  de  la  Virginie  fituée  à Peit  des  montagnes: 

Je  fol  de  cette  plaine,  ainfi  que  nous  l'avons  indi- 
qué ailleurs  , 'eft  compofé  de  dépôts  fucceffifs 
produits  par  l'aêtion  des  eaux  de  la  mer. 

Enfuite  les  lignes  de  la  chaîne  des  Alleganys 
font  féparées  par  un  pays  étendu  & fertile  : la  hau- 
teur de  ces  montagnes  ne  paffe  nulle  part  quatre 
mille  pieds  au  defius  des  plaines,  qui,  comme 
nous  Pavons  obfervé,  font  déjà  fort  élevées  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer.  Les  montagnes  bleues 
ont  une  direction,  une  forme,  une  hauteur  plus 
confiantes  encore  que  les  autres  lignes}  c'ait  en 
quelque  forte  une  énorme  muraille  qui  lëpare  la 
plaine  de  la  région  moniueufe.  Les  gorges  qui 
donnent  paffage  aux  rivières  à travers  ces  lignes 
font  des  phénomènes  très  - remarquables  dans  ie 
genre  des  opérations  de  la  nature,  relatives  à la 
manière  dont  la  maffe  des  eaux  courantes  a pu 
s ouvrir  des  îiïues  à travers  les  montagnes.  La 
Patowmak  préfente  à ce  fujet  un  fpeètacle  frap- 
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pant,  dont  M,  Jefferfon  nous  a préfenté  un  détail 
curieux  : « Le  fpeêtateur,  dit-il,  eft  placé  fur  un 
« terrain  élevé  : à fa  droite  vient  la  Shenandoah  , 
» qui  a fuivi  la  montagne  l’efpace  de  cent  milles 
30  pour  chercher  une  i'.fue;  fur  fa  gauche  s'appro- 
« che  la  Patowmak  y qui  cherche  de  même  un  paf- 
53  fage.  Au  moment  de  leur  réunion  elles  fe  préci* 
>3  puent  conue  la  montagne,  qui  fe  f&pare  devant 
” elles  pour  donner  à leurs  eaux  un  libre  cours 
” jCls ^cean*  Cette  feene , au  premier  coup 
33  d œil,  fait  naître  Pidée  que  la  terre  a été  créée 
33  par  époques, que  les  montagnes  ont  été  formées 
33  d abord , & que  les  rivières  n'ont  commencé 
>3  a couler  que  dans  un  te  ms  poftérieur}  que,  dans 
33  cet  endroit  en  particulier , les  eaux,  retenues 
33  par  la  digue  des  montagtfcs  bleues,  formaient 
33  un  Océan  derrière  elles  ; quel  ur  poids  croiffant 
33  a mefure  que  leur  niveau  s’élevoit,  elles  ont 
™ forcé  le  pafiage  & fendu  la  montagne  du 
»3  lommet  à la  bafe.  Les  maffes  de  rochers,  entaf- 
33  fées  de  part  & d'autre,  furtout  du  côte  de  la 
33  Shenandoak ; les  marques  évidentes  d'un  déchi- 
3>  rement  violent,  opéré  par  les  plus  pmftans  agens 
« de  la  nature,  fortifient  cette  idée.  ...  Auffi  loin 
33  que  la  vue  peut  s'étendre  au  travers  de  la  brèche 
33  étroite  de  la  montagne,  on  découvre  une  plaine 
33  immenfe.  Après  avoir  paffé  la  Patowmak  au  def* 

33  fus  du  confluent,  on  la  côtoie  l'efpace  de  trois 
33  milles  le  long  des  rochers  menaçans  qui  s'élè- 
33  vent  a une  hauteur  effrayants,  & l'on  atteint 
33  en  fuivant  fon  cours,  le  beau  pafiage  que  for- 
33  ment  les  environs  de  Frédérics  town.  « Dans  un 
aincle  qui  fuivra  celui-ci,  nous  difeutero^s  ce 
qui  concerne  l'ouverture  de  ces  gorges,  ainfi  que 
dans  1 Atlas,  en  décrivant  la  carte  de  la  Virginie 
qui  s'y  trouve  inférée  avec  des  détails  très-iiffi- 
tru&îfs. 

Les  coquillages  marins  fe  trouvent  en  grands 
quantité  en  divers  lieux  & à diverfes  profondeurs 
non-feulement  dans  la  plaine,  mais  dans  les  mon- 
tagnes. Ainfi,  par  exemple,  on  voit  dansle  comté 
de  Botetoun  , qui  eft  entouré  de  montagnes  de 
toutes  parts , une  étendue  de  quarante  mille  acres 
entièrement  couverte  de  coquilles  d’huitres  & de 
pétoncles.  A cent  milles  de  l'Océan  on  trouve 
fur  les  bords  de  James-River , des  dents  de  requins 
& beaucoup  d'arêtes  de  poiffons  de  mer  de  toutes 
grandeurs  dans  un  état  de  pétrification. 

. ^ ôe  la  plaine  y quoique  d'une  qualité  infé- 

rieure à celui  des  vallees , eft  en  général  propre  à 
la  culture  du  tabac,  des  grains,  du  lin  & du  chan- 
vre : on  y ajoute , dans  quelques  comtés,  celle  du 
coton.  On  fait  auffi  du  cidre  en  grande  quantité 
. , fuite  d une  récolte  abonda. îte  des  pommes  < 
ainfi  que  de  l’eau-de-  vie  fort  eftimée  : on  la  dil- 
tille  des  pêches  qui  abondent  auffi  le  long  des 
rivières  de  la  Ckcfapeak. 

Dans  les  comtés  de  l'oueft  on  élève  une  grande 
quantité  de  beftiaux  : ils  paiffent  en  liberté  éc  en 
plein  air  pendant  toute  l'aunée.  Les  chevaux  font 
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encore  un  produit  important  de  la  V irginie  : on 
V a foigné  les  races  de  courte  & de  chaffe  avec 
beaucoup  plus  de  fuccès  que  dans  aucun  autre  Etat 
de  l'Amérique  feptentrionale. 

Les  divers  poiilons  des  rivières  ^ dont  les  pnn~ 
cipaux  font  i’efturgeon  , l alofe  , la  perche  & la 
truite,  font  en  général  d’une  qualité  inférieure  a 
ceux  des  Etats  du  nord  & de  l’oueft. 

Aucun  Etat  de  l’Union  ne  renferme  une  plus 
grande  variété  de  productions  minérales , que  la 
Virginie.  Dans  lé  comté  de  Montgomery,  à vingt- 
cinq  milles  de  la  frontière  fud  & fur  les  bords  du 
grand  Kanhava  , on  exploite  une  mine  de  plomb 
tenant  argent.  Deux  mines  de  cuivre  ont  été  tra- 
vaillées dans  le  voifxnage  de  James -River.  Les 
comtés  du  centre  pofièdent  des  mines  de  fer  en 

abondance.  ( .. 

Dans  le  comté  à’Amelia,  près  de  Vinterham , il 
y a des  mines  de  plomb  noir,  très-riches,  qui  ne 
font  pas  régulièrement  exploitées,  mais  où  les 
habitans  voifins  vont  fouiller  pour  leur  propre 

UfAu  deffus  de  Richmont,  les  bords  de  James- 
River , dans  un  efpace  confidérable , font  garnis 
de  mines  de  charbon  d’excellente  qualité,  que 
l’on  travaille  en  plufieurs  endroits,  & elles  paroi  f- 
fent  devoir  être  d’un  grand  produit.  Dans  les  com- 
tés de  l’oueft  le  charbon  de  terre  fe  trouve  par- 
tout. 

On  voit  près  de  la  rivière  de  James  des  carrières 
de  marbre  blanc  ou  veine.  Les  rochers  calcaires 
font  en  grande  abondance  a 1 oueft  de  la  première 
ligne  des  montagnes;  mais  on  n en  connoit  qu  un 
feu!  beau  dans  Sa  plaine.  v , 

On  voit  des  eaux  minérales  a Augujta , près  de 
la  fource  de  James-River , dans  les  comtés  de  Bo- 
tetout , de  Berkeley  & de  Louifa , qui  font  toutes 
plus  ou  moins  fréquentées. 

Près  de  la  crique  de  Howard , à foixante-fept 
milles  de  l'embouchure  du  grand  Kanhava  , on 
obferve  un  phénomène  très-remarquable.  Un  cou- 
rant de  vapeurs  fulfureufes,  affez  fort  pour  agiter 
Se  fable  autour  de  i’orifice  d'où  il  fort,  s échappe 
conftamment,  & s’enflamme  lorfqu’on  en  approche 
un  corps  enflammé  : il  forme  alors  une  colonne 
de  feu  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  & de  quatre 
à cinq  pieds  de  hauteur , qui  s éteint  quelquefois 
au  bout  de  quelques  minutes,  & d’autres  fois  au 
bout  de  quelques  jours  feulement.  Une  autre^ va- 
peur femblable  préfente  les  mêmes  phénomènes 
fur  les  bords  de  Sandy-River. 

On  voit,  en  diverfes  parties  de  l’Etat,  des 
fources  intermittentes,  des  cavernes  fpacieufes  & 
profondes  : une  de  ces  cavernes,  connue  fous  le 
nom  de  Gouffre  de  la  panthère , exhale  continuelle- 
ment un  vent  affez  violent  pour  tenir  couchées 
contre  terre  les  herbes  qui  font  près  de  fon  en- 
trée, jufqu’à  la  diftance  de  dix  toifes.  Dans  les 
tems  humides  le  courant  d air  a un  peu  moins  de 
force. 
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Mais  nul  phénomène  naturel  n’a  un  caraCtere 
de  grandeur  plus  extraordinaire  que  le  pont  ^de 
rochers,  duquel  le  comté  de  Rokbridge  tire  ion 
nom.  Ce  pont  eft  une  arche  de  quatre-  vingt-dix 
pieds  de  diamètre  & de  foixante  de  largeur,  re- 
couverte d’une  épaiffeur  de  pierres  & de  terre, 
fur  laquelle  il  croît  de  grands  adores.  Cette  arche, 
projetée  fur  une  vallée  de  deux  cent  trente- îepc 
pieds  de  profondeur,  réunit  ceux  maffes  de  mon- 
tagnes qui  fervent  de  bords  a la  vallée.  Le  torrent 
qui  coule  au  fond  de  cette  vallée  ne  parcît  qu  un 
filet  d’eau  au  fpeCtateur  affez  hardi  pour  avancer 
la  tête  au  dehors  du  parapet  de  ce  pont  naturel. 
C’eft  depuis  les  bords  du  torrent,  au  fond  de  la 
vallée,  qu’on  peut  contempler  à 1 aife  & admirer 
fans  effroi  la  ftruCture  de  cette  voûte  légère,  qui 
paroît  comme  fufpendue  dans  les  nuages.  Je  ren- 
voie au  refte , pour  plus  grands  details , à 1 article 
Ponts  NATURELS  du  Dictionnaire,  & àla  deferip- 
tion  du  defïin  de  ce  pont  dans  l’Atlas  : on  pourra, 
d'après  toutes  ces  inftruCtions,  juger  du  travail  de 
la  nature  dans  la  formation  de  ce  pont,  qu  on  fera 
fort  éloigné  de  rapporter  à une  gtande  convulfion 
de  la  terre;  idée  que  des  écrivains  qui  n appro- 
fondiffent  rien  ont  hafardée.  ( Voyt\  les  articles 
Virginie,  Ponts  naturels.  Coupures  de 
montagnes.  ) 

Kl  NT  u K Y.  Cet  Etat  eft  borné  au  nord -oueft 
par  l’Ohio  ; à l’oueft  , par  la  rivière  de  Cumber- 
land ; au  fud,  par  le  gouvernement  de  Tenejjée ,■  à 
l’eft,  par  Sandy-River  & une  ligne  tirée  vers  le 
fud,  depuis  fa  fource  jufqu’à  la  frontière  de  la 
Caroline  nord. 

V Ohio , qui  marque  la  frontière  du  Kentuky , 
reçoit  les  riviètes  qui  ont  arrofe  cet  Etat  : ce  fort 
celles  de  Sandy , de  Liking',  du  Kentuky , de  Salt, 
de  Green  & de  Cumberland ; chacune  de  ces  rivières 
fe  ramifie  en  une  multitude  de  diverfes  branches 
de  grandeurs  différentes,  qui  coupent  le  pays  dans 
toutes  les  directions.  Aucune  des  fix  rivières  du 
Kentuky  n’a  de  chutes  ni  de  rapides  ; toutes  font 
navigables  pour  les  bateaux  jufque  près  de  leur 
fource  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Sandy-River , Liking  & Kentuky  prennent  leur 
fource 'dans  les  montagnes  de  Cumberland.  La  pre- 
mière Epare  cet  Etat  de  la  Virginie;  la  fécondé 
coule  au  nord-oueft  l’efpace  de  cent  milles,  & a 
environ  cinquante  toiles  de  large  à fon  embou- 
chure; la  troilïème  change  fouvent  de  direction , 
& parcourt  un  efpace  de  deux  cents  milles  : elle  a 
environ  foixante-quinze  toifes  de  large  a fon  em- 
bouchure dans  l’Ohio. 

Salt-River  eft  formée  de  quatre  branches  dont 
les  fources  font  très-rapprochées , & qui  parcou- 
rent de  longs  trajets  avant  de  fe  réunir.  La  direc- 
tion générale  de  fon  cours  eft  vers  l’oueft;  elle 
entre  dans  l’Ohio  , à vingt  milles  au  deffous  de  s 
rapides  de  Louifville  , par  une  embouchure  de 
quarante  toifes  de  large. 
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Green  - River  eft  à peu  près  de  la  même  force 
que  la  rivière  précédente,  & , après  un  cours  de 
cent  cinquante  milles  vers  l’oueft,  elle  fe  jette 
dans  l'Ohio,  à cent  vingt  milles  au  delTous  des 
rapides.  Enfin  Cumberland-River , dont  les  bran- 
ches fupérieures  communiquent  à celles  de  Ken— 
tuky-Rivcr,  coule  d’abord  vers  le  fud,  puis  enfuite 
au  lud-oucft,  & ne  fe  jette  dans  l’Ohio,  à quatre 
cent  treize  milles  au  delTous  des  rapides, qu’après 
avoir  parcouru  un  trajet  de  cinq  cent  cinquante 
milles  : elle  a cent  cinquante  toifes  de  large  à fon 
embouchure. 

Il  faut  compter  deux  époques  pour  les  hautes 
eaux  ou  les  crues  de  l’Ohio  : l’une  eft  la  fonte 
des  glaces,  qui  commence  en  février 5 l’autre, 
les  pluies  de  la  fin  de  l’automne.  La  fai  fon  de  fts 
plus  balles  eaux  eft  depuis  le  milieu  de  juin  juf- 
qu’en  août.  Les  bâiimens  au  deffus  de  quarante 
tonneaux  ne  peuvent  point  naviguer  avec  fureté 
fur  l’Ohio  à cette  dernière  époque  5 mais  dans  les 
faifons  des  hautes  eaux,  les  bâtimens  de  toutes 
grandeurs  defcendent  à raifon  de  quatre-vingts 
milles  par  jour,  c’eft-à-dire  que  l’on  emploie,  de 
Pittbourg  aux  rapides,  huit  à neuf  jours,  & envi- 
ron vingt  jours  dipuis  les  rapides  jufqu’à  la  Nou- 
velle-Orléans 

Les  nombreux  ruifleaux  qui  arrofent  le  Kentuky 
commencent  à décroître  dans  le  mois  de  juin  , & 
font  à fec  jufqu’à  la  fin  d’oétobre.  Cette  fechereffe 
annuelle  eft  un  grand  inconvénient  de  ce  pays , 
parce  que  les  moulins  conftruits  fur  ces  ruifleaux 
fe  trouvent  arrêtés  pendant  quatre  mois  de  Tan- 
née; & pour  leur  ufage,  les  habitans  font  forcés 
d'avoir  recours  à l’eau  des  puits,  qui  au  refte  en 
fourniffent  de  bonne  & de  très-abondante. 

La  totalité  des  terres  végétales  du  Kentuky  re- 
pofe  fur  des  bancs  de  pierre  à chaux  : on  trouve 
ces  bancs  au  plus  bas  à la  profondeur  de  fix  pieds. 
Une  bande  d’environ  vingt  milles  de  largeur,  le 
long  des  bords  de  l’Ohio,  offre  un  pays  inégal  & 
coupé  de  vallons,  dans  lequel  on  trouve,  de  dif- 
tance  en  diftance,  des  cantons  très-fertiles.  Une 
grande  partie  du  refte  de  l’Etat  eft  agréablement 
variée  par  un  terrain  femé  de  vallons , qui  font  en 
général  fort  étroits.  Le  fol,  qui  a peu  de  profon- 
deur, eft  d’une  qualité  intérieure.  Quoiqu’il  ne 
foit  guère  plus  profond  fur  certaines  pentes,  la 
végétation  y a une  grande  force,  à en  juger  par 
la  grofleur  des  arbres.  La  couleur  du  fol  eft  noire, 
cendrée  ou  légèrement  rougeâtre  ; ce  qui  annonce 
un  débris  de  végétaux  : aufiî  le  pays  eft  bien 
pourvu  de  bois.  Parmi  une  grande  variété  d’ar- 
bres, qui  font  en  général  d’une  belle  venue,  on 
diftingue  le  chêne  noir  & le  locufte,  qui  ont  très- 
communément  cinq  pieds  de  diamètre;  le  peu- 
plier, qui  en  a cinq  à fix,  & le  hêtre  qui  en  a 
quatre  à cinq  : ces  deux  derniers  arbres  ont  fou- 
vent  cent  à cent  trente  pieds  de  hauteur.  Nous 
ajourerons  ici  l’arbre  du  café,  l’érable  à fucre,  le 
honey-locuft,  le  mûrier  noir,  le  cerifier  fauvage 
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& le  magnolia  : ce  dernier  eft  remarquable  par  la 
beauté  & le  parfum  de  fts  Heurs. 

Aucun  pays  de  l’Amérique  n’offre , dans  fon  état 
fauvage,  des  afpeéts  plus  variés.  Vers  les  fources 
des  rivières  du  Kentuky  & de  Cumberland. , la  hau- 
teur & les  efcarpemens  des  montagnes  rendent  le 
pays  de  difficile  accès.  Les  rivières  de  Dick  & de 
Kentuky  font  encaiffées  en  quelques  endroits  dans 
des  vallées  qui  ont  trois  ou  quatre  cents  pieds  de 
profondeur,  & entre  des  rochers  à pic,  dont  la 
coupe  offre  en  quelques  endroits  des  marbres 
précieux. 

Ailleurs  des  plaines  immenfes , qui  offrent  des 
prairies  naturelles,  femblabEs  a celles  que  nous 
avons  fait  remarquer  à l’article  de  Y Ohio  norl- 
oueft,  contraftent  avantageuftment  avec  les  mafias 
des  forêts.  Dans  le  voifinage  de  quelques  rivières, 
furtout  en  fe  rapprochant  de  l’Ohio  , le  pays,  in- 
feélé  par  les  eaux  ftagnantes,  eft  à la  fois  lie  ri  le 
& mal  fain.  Dans  la  partie  arrofée  par  YElkom  & 
les  petites  rivières  de  Hickmun  & de  Jafmin , la 
beauté  du  pays  répond  à fa  bonté;  le  fol  eft  une 
riche  argile  ou  un  terreau  noir  & profond,  dont 
la  fur  fa  ce  eft  pleine  d’inégalités  qui  contribuent  à 
l’agrément  & à la  fertilité  de  la  contrée,  & la 
multitude  des  ruifleaux  achève  de  rendre  le  pay- 
fage. frais  & d’une  belle  verdure.  C’eft  dans  cette 
partie  qu’on  a formé  le  plus  grand  nombre  des 
etablillemens. 

Les  terres  de  première  qualité  font  trop  riches 
pour  le  froment  : on  a fibre  qu’elles  produifenc 
jufqu’à  cent  busheis  d’avoine  par  acre.  Tous  les 
grains,  le  lin,  le  chanvre  3c  furtout  le  tabac  font 
cultivés  avec  beaucoup  de  profits  dans  le  Kentuky. 

Les  meilleurs  fruits  de  toute  efpèce  abondent 
dans  Je  Kentuky  : toutes  les  racines,  les  plantes 
légumineufes  y réuffiffent  également. 

. gibier  y eft  extrêmement  commun,  Sc  les 
rivières  fourniffent  une  variété  infinie  de  bons 
poiflons , dont  quelques-uns  ont  une  groffeur  ex- 
traordinaire. On  trouve  dans  les  forêts  les  mêmes 
quadrupèdes  que  dans  la  Virginie  & les  Carolines. 
Comme  les  marais  font  rares,  les  reptiles  & les 
infeéles  , dont  ces  eaux  ftagnantes  favorifent  la 
multiplication , le  font  également.  Si  l’on  excepte 
quelques  endroits  que,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  le  féjour  des  eaux  rend  mal- fai  ns,  le 
climat  du  Kentuky  eft  aufiî  falubre  qu’agréable  : 
on  n’y  éprouve  point  ces  extrêmes  de  froid  & de 
chaud  fi  ordinaires  dans  les  Etats  de  l’eft.  La  neige 
n y tient  que  peu  de  jours  : i’on  n’y  compte  guere 
que  deux  mois  d’hiver;  & il  eft  fi  doux,  qu’on 
ne  renferme  pas  même  le  bétail  dans  les  étables. 

Le  Kentuky  abonde  en  fources  ftdées  ; celles  de 
Salt^beurg  fourniffent  le  pays  de  fel , 3c  il  s’en 
exporte  outre  cela  chez  les  Illinois.  Le  charbon 
de  terre  fe  montre  dans  plufieuts  endroits.  On 
trouve  aufiî  , dans  le  voifinage  de  Green-River,  des 
fources  de  pétrole  , qui  en  donnent  abondamment 
pour  T ufage  des  lampes;  ce  qui  remplace  l’huile. 


5go  AME 

Caroline  nord.  Cet  Etat  eft  borné  au  nord 
par  la  Virginie;  à l’eft,  par  l’Océan;  au  midi , 
par  la  Caroline  fud  & la  Géorgie;  à l’oueft  , par 
une  chaîne  de  montagnes,  nommée  la  grande  Mon- 
tagne de  fer , fi  tuée  à quelques jjmilles  à l'occident 
des  Alieganys. 

Les  parages  du  cap  Hatteras  étoient  fignalés,  par 
les  anciennes  fondes,  comme  les  plus  dangereux 
de  toute  la  côte.  Quoiqu’ils  offrent  encore  quel- 
ques dangers,  les  fondes  diffèrent  aujourd'hui  de 
ce  qu’elles  étoient  autrefois , & le  fond  eft  de- 
venu plus  confidérable  depuis  ces  changemens.  Le 
premier  écueil  fe  trouve  à quatorze  milles  fud- 
oueit  du  cap,  & n’a  qu’une  étendue  de  cinq  à fix 
acres.  Quoiqu’il  fuit  recouvert  de  dix  pieds  d’eau 
à baffe  marée,  cependant  lorfcu'il  y a un  peu  de 
houle  la  mer  y brife  avec  fureur,  à caufe  de  la 
force  du  courant  qui  le  rafe  du  côté  de  l’eft , & 
du  fond  prodigieux  qu’on  trouve  auprès  du  banc 
de  fable.  Ue  là  jufqu’au  cap  efl  une  fuite  de  bancs 
de  fable,  que  divifent  des  paffages  praticables  aux 
bàtunen.-  i ui  ne  tirent  que  neuf  à dix  pieds  d’eau: 
l’un  de  ces  pafftges , à un  mille  & demi  de  la  côte , 
pourroit  fuffire  aux  plus  gros  vaifleaux.  Une  cir- 
conftance  remarquable  de  cette  côte  baffe , c’eft 
qu’on  trouve  partout  de  l’eau  douce  dans  le  fa- 
ble , en  y creufant  un  pied  ou  deux. 

Le  cap  Lookout , au  midi  du  cap  Hatteras , avoit 
un  excellent  port  autrefois  ; mais  il  tft  comblé 
maintenant  par  les  fables. 

Le  cap  Fear  eft  marqué  par  un  écueil  dangereux 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  Clarendon. 

On  voit  dans  la  Caroline  nord  deux  marais  re- 
marquables par  leur  étendue  , & qu’on  nomme 
Di  final  : l’un  , fur  la  frontière  de  la  Virginie  , a 
une  furface  de  cent  quarante  mille  acres  ; dans  le 
centre  de  cet  efpace  eft  un  lac  nommé  Drum- 
mond‘ s pond, dont  les  eaux,  dans  la  faifon  pluvieufe, 
fe  déchargent  dans  la  Pafquotant , Eli^abeth-River 
& la  rivière  de  N anfemond.  Le  fécond  marais,  qui 
fe  trouve  dans  le  comté  de  Corrituk  , eft  auftî 
d’une  étendue  confidérable  : à fon  centre  eft  un  lac 
de  vingt-fept  milles  de  circonférence,  fur  les  bords 
duquel  quelques  particuliers deftinèrent  cent  mille 
acres  à la  culture  du  riz;  & pour  fe  rendre  maî- 
tres du  niveau  des  eaux,  ils  ont  creufé  un  canal, 
au  moyen  duquel  ils  ont  acquis  une  immenfe  pof- 
feflîon  où  le  riz  fe  cultive  avec  grand  fuccès. 

Tout  l'efpace  qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’à 
foixante  milles  dans  l’intérieur , eft  une  plaine 
unie.  Une  grande  partie  de  ce  pays  plat  eft  cou- 
verte de  forêts,  & par  conféquent  fans  culture  : 
les  bords  feulement  de  quelques  rivières  font 
d’une  fertilité  extraordinaire.  Les  grains  de  toute 
efpèce , le  tabac,  le  chanvre  & le  coton  s’y  cul- 
tivent abondamment.  La  plante  qui  fait  l’objet  de 
cette  dernière  culture  eft  de  l'efpèce  annuelle  & 
herbacée  ( Xilon  herbaccum  ).  C’eft  fur  les  bords 
de  la  Roinoke  que  font  établies  les  cultures  les 
plus  avghiagfcufes,  fur  tout  en  blé  & en  pois. 
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Dans  les  parties  intérieures  le  bétail  fe  nourrit 
& hiverne  fi  facilement,  que  fon  entretien  eft  un 
objet  capital  pour  les  colons  de  ces  contrées.  Il 
eft  commun  de  voir  un  feul  d’entr’eux  vendre 
cinq  cents  veaux  dans  une  même  année  : ces  ani- 
maux naiffent  dans  les  bois , & s’élèvent  fans  foins 
jufqu’au  moment  où  on  les  tue  pour  les  faler  & 
les  mettre  en  barrils.  Les  porcs  s’élèvent  de  la 
même  manière,  & fourniffent  de  grandes  refifour- 
ces  pour  le  commerce  du  dehors.  Les  moutons 
réunifient  & multiplient  facilement  : ils  donnent 
jufqu’à  deux  livres  & demie  de  laine  par  an;  elle 
eft  courte  & d’une  qualité  inférieure. 

Dans  le  voifinage  de  la  iner  les  fièvres  intermit- 
tentes font  très-communes  en  été  & en  automne. 
Les  parties  élevées  de  l’intérieur  du  pays  font, 
en  revanche,  d’une  grande  falubrité,  & le  climat 
y eft  très-agréable.  L’été  a des  jours  d’une  grande 
chaleur;  mais  la  fraîcheur  des  nuits  la  compenfe , 
& la  multiplicité  des  ruiffeaux  en  modéré  les 
effets,  même  pendant  le  jour.  L’automne  eft  une 
des  faifons  les  plus  agréables,  & elle  fe  prolonge 
en  quelque  forte  jufqu’au  printems.  La  récolte  du 
blé  fe  fait  vers  le  commencement  de  juin,  & celle 
du  maïs  dans  les  premiers  jours  de  feptembre. 

Le  pin  de  la  Caroline,  qui  donne  la  poix,  la 
thérébenth'ne,  le  goudron  & d’excellens  bois  en 
abondance  , eft  un  arbre  d’un  grand  prix,  puif- 
qu’il  fournit  feul  la  moitié  d;S  exportations  de 
cet  Etat,  quant  à la  valeur.  Il  fe  nomme  pitchpinc 
{pians  tæda ) : il  s’élève  à une  grande  hauteur, 
& il  a une  groffeur  plus  confidérable  que  le  même 
arbre  dans  les  Etats  du  nord.  On  ne  trouve  nulle 
part  le  chêne  rouge  & le  chêne  blanc  de  plus  belle 
venue  que  dans  la  Caroline  nord.  On  y voit  auftî 
une  efpèce  de  chêne  particulier  au  pays , & qui 
ne  croît  que  dans  les  terrains  fabionneux  & hu- 
mides : il  eft  connu  fous  le  nom  de  blak-jack  oak 
( quercus  aquatica).  Les  marais  abondent  en  cyprès 
& en  lauriers  : ceux-ci  fourniiïènt  aux  beftiaux 
une  nourriture  d’hiver.  Les  plus  riches  terrains 
fe  couvrent  naturellement  de  grands  joncs,  dont 
les  feuilles  ont  une  faveur  douce  & fucrée , 8c 
fervent  avantageufement  à la  nourriture  du  bétail. 

Un  grand  banc  de  rocher  calcaire  traverfe  la 
Caroline  feptentrionale  du  nord-eft  au  fud-oueft, 
en  fuivant  la  chaîne  des  Alieganys  : on  ne  trouve 
plus  d’autres  bancs  de  ces  rochers  à l’eft  de  cette 
chaîne,  du  moins  fous  forme  apparente  de  cou- 
ches. Mais  au  refte  il  faut  elpérer  que  , par  la 
fuite  , les  naturaliftes  qui  vifiteront  ce  pays  in- 
téreffatit,  nous  feront  connaître  des  détails  plus 
circonftanciés  fur  fa  conftitution  phyfique. 

Ohio  ( Territoire  au.  fud  de  F ).  Cet  Etat  eft 
borné  au  nord  par  le  Kentuky  & la  Virginie;  à 
l’eft,  par  les  montagnes  nommées  Iron  , Stone , 
Yellou  & Bald , qui  le  féparent  de  la  Caroline 
nord  ; au  fud  , par  la  Caroline  fud  & la  Géorgie; 
enfin , à l’oueft , pat  le  Milîifiîpi. 
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La  chaîne  des  montagnes  de  Cumberland  , la 
plus  haute  & la  plus  régulière  de  toutes  celles 
de  l'ouell,  court  du  nord-eft  au  fud-oueft,  depuis 
le  grand  Kanhava  jufqu'à  la  Tannejfée , & pré- 
sente ,,  dans  une  étendue  de  trente  milles,  un  mur 
de  rochers  parfaitement  aligné  & d'envirpa  déux 
cents  pieds  d'épailfeur. 

Le  climat  & le  fol  des  bords  «^e  la  Hivajfée  y 
encouragent  également  les  établiflemens.  En  con- 
tinuant a remonter  la  Tenejfée  on  trouve , à Soixante 
milles  au  deffus  de  la  rivière  de  la  HivaJJ'ée , celle 
de  P elefon  ou  de  Clinch  , gui  coule  du  nord,  & 
qui  a elle-même  une  branche  confîdérable , nom- 
mée Powd , navigable  à une  diftance  de  cent  milles 
a.u  de^us  de  fon  embouchure.  Les  bords  de  cette 
rivière  font  de  nature  à y attirer  par  la  fuite  un 
grand  nombre  de  colons.  On  voit , par  ce  que  nous 
avons  dit , que  la  culture  d'un  pays  commence 
par  les  rivières. 

On  trouve  , fur  les  bords  de  la  Pelefon , des 
mines  de  fer  abondantes  & de  bonne  qualité.  Les 
bords  de  la  Tenejfée , au  deflus  de  fa  jonction  à la 
rivière  de  Hoillein , font  occupés  par  un  grand 
nombre  de  villages  des  naturels  du  pays.  Leur 
principale  ville,  nommée  Chota , eft  habitée  par 
ies  Chiroquois  , que  toutes  les  caufes  de  dépérif- 
fement  qui  ^aftcdtent  ces  peuples  fauvages  ont 
convertis,  d'une  nation  puifiante,  en  une  faible 
peuplade.  Les  établiflemens  des  blancs  fe  rappro- 
chent jufqu’à  dix  milles  des  habitations  de  ces  fau- 
vages.  La  Tenejfée  & fes  branches  fupérieuresfour- 
niffent  beaucoup  de  bons  poiffons.  ^ 

Des  montagnes  élevées  & de  difficile  accès  cou- 
vrent plus  de  la  moitié  du  pays  ; elles  abondent 
en  mines  de  charbon  : on  peut  y récolter  beau- 
coup de  ginfeng.  Les  parties  arrofées  par  la  Tenej- 
fée & Ja  Cumberland  font  en  général  couvertes  de  j 
beaux  bois,  interrompus  de  tems  en  tems  par  des 
pla  nes  unies,  femblables  à celles  que  nous  avons  j 
décrites  dans  l'article  de  LOhio  nord,  quoique 
moins  étendues. 

Les  arbres  les  plus  communs  dans  les  forêts 
font  le  peuplier,  l'hycori , le  noyer  noir,  le  ma- 
ronier  d'Inde  , le  maronier  à fleuis  rouges , le  fico- 
more,  le  locufte  & l'érable  à fucre.  On  trouve 
en  plu  fleurs  endroits,  fous  les  grands  arbres,  des 
roleaux  extrêmement  épais,  & qui  s’élèvent  juf- 
qu  à vingt  pieds.  Quelques  cantons  fourniffent  le 
prunier  fauvage  , le  mûrier  blanc  & noir , la  colu- 
vrine , le  gmjeng,  Y angélique , le  houblon , Yanis  & 

1 Q g!r‘gemore . Les  plaines  découvertes  donnent  le 
trejte  , le  ftigle  Jauvage  , le  buffalo  grajf  & le  pea- 
vine. 

Sur  les  collines  voifines  des  branches  fupérieu- 
res  des  rivières,  on  voit  des  cèdres  de  la  plus 
grande  beauté  : ils  ont  ordinairement  quatre  pieds 
de  diamètre  & quarante  pieds  de  fût,  c'eft-à-dire, 
depuis  le  fol  juiqu’aux  premières  branches. 

. LÇ5  cultivateurs  des  bords  de  la  Cumberland 
dilunguent  leurs  teries  en  trois  qualités  : la  plus 
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riche  donne  le  mais  Sc  le  chanvre  s la  féconde  ne 
peut  produire  du  blé  avant  d’avoir  été  épuifée 
de  les  fucs  furabondans  par  des  récolces  répétées 
d avoine,  de  chanvre , de  tabac  & de  coton; 
enfin,  la  troiftème  produit  toutes  les  efpèces  de 
grains.  1 

Le  ble,  l'orge,  l’avoine,  le  feigle,  le  blé  far- 
raftn,  les  pois,  les  fèves,  les  pommes  de  terre  , 
e chanvre  & Je  lin , ie  tabac,  l'indigo,  le  nz  & 
le  cocon  reùff fient  admirablement  dans  ce  fol 
fous  ce  climat  : celui-ci,  généralement  tempéré 
e refroidit  en  fe  rapprochant  des  montagnes,  où 
les  chaleurs  de  l'été  n'v  font  pas  incommodes.  La 
faluorite  dti  pays  eft  atteftée  par  les  cultivateurs 
qui  1 habitent.  « Nos  médecins,  difent-ils,  font 
» un  beau  climat,  des  parens  fains  & robuft  s 
».  une  nourriture  Impie  & abondante,  & un  extr- 
» cice  modéré.  » 

Les  troupeaux  de  taureaux  fauvages  étoient  très- 
communs  iî  y a quelques  années  ; ils  ont  ete  dé- 
truits en  grande  partie.  Les  daims  font  auffi  moins 
abondans  qu  ils  ne  l’étoient.  L'élan  fe  trouve  corn- 
munement  dans  les  parties  montueufes  : on  chaffe 
auffi  le  ca.ftor  & la  loutre  dans  les  branches  fu pê- 
ne ures  de  la  Cumberland  & du  Kentuky.  Les  ours 
je  les  l°ups  font  encore  très-communs.  Les  fai- 
fans,  .les  perdrix  , les  cailles  & les  dindons  fau- 
vages abondent  toute  l’année  dans  le  pays,  &r  pen- 
dant 1 hiver  les  rivières  font  couvertes  d'oileaux 
deau.  L eat-fish,  qu’on  pêche  dans  les  grandes 
rrvieres,  pefe  jufqu’à  cent  livres,  & la  perche 
vingt.  r 


, mafrirnouth  habiroit  autrefois  ces  contrées  : 
‘es.  c!  grand  anima!  y ont  été  trouvés , de- 
puis deux  pieds  jufqu'à  fept  pieds  de  profondeur, 
en  creulant  les  falines  de  Cambell  fur  la  Hoillein. 
Ces  faunes  fourniffent  du  fel  à bas  prix  à plu- 
heurs  milliers  d'habitans.  Les  fources  falées  s'v 
trouvent  diftri  buées  fur  une  étendue  de  trois  cents 
acres  d un  fol  marécageux  & très-riche,  qu'il  faut 
creufer  julqu  à trente  ou  quarante  pieds.  Une 
mine  de  charbon , découverte  dans  le  voifinage 
pourra  faciliter  l’exploitation  du  fel  lorfque  le 
bois  diminuera.  a 


Les  principales  tribus  fauvages  , qui  fe  trou- 
vent voifines  de  ce  teriitoire,  ou  qui  y font  eu- 
C.avees  , font,  outre  ies  Chiroquois , les  Chaciaws 
& les  Cmcajfaws  : ceux-ci  font,  de  toutes  les 
nations  fauvages  , celles  qui  ont  été  plus  conftam- 
ment  attachées  aux  peuples  de  l'Union  ; mais  les 
autres  ont  beaucoup  fouffert  dans  leurs  querelles 
avec  Us  Chuajfaws , en  forte  que  toutes  ces  tribus 
font  peu  noinbreufes  actuellement. 


Caroline  fuel.  Cet  Etat  eft  borné  au  nord  par 
la  Caroline  nord  & le  gouvernement  de  Te  ru  fcc 
ou  l'Ohio  fud  ; au  fud  & au  fud-oueft,  par  la 
nviere  de  Savanah  & une  de  fes  branches  nom- 
mée lugulo. 

Le  climat  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  de 
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la  Caroline  nord  ; mais  les  inconvémens  du  fejour 
de  la  partie  baffe  du  pays  y font  encore  plus  mar- 
qués. La  culture  du  riz  y étant  plus  generale, 
Tinfalubrité  qui  en  eft  la  fuite  s y fait  au.Ti  plus 
reffentir:  outre  cela,  la  température  y eft  a la  fois 
plus  chaude  & plus  humide.  Les  refultats  moyens 
entre  dix  années  d'obfervations  portent  a qua^ 
rante  - deux  pouces  d’eau  ce  que  les  pluies  en 
fourniffent.  Les  brouillards  y font  auffi  frequens 
que  les  rofées  y font  fortes  & abondantes.  Dans 
les  mois  de  juillet,  août , Septembre  & odobre, 
o fi  éprouve  une  intempérie  toujours  fatale  a un 
grand  nombre  de  ceux  qui  ne  vont  pas  habiter 
dans  Ses  lieux- élevés  ou  dans  les  chutons  falubres 
pendant  cette  faifon  de  l’année  ; car  les  diftnéts  de 
1 intérieur  ont  une  température  agréable  & lame. 

Toute  la  côte  eft  garnie  d’iles  de  diverfes  gran- 
deurs, dont  la  plupart  font  habitées  & cultivées. 
L’indigo  & le  coton  y réufliffent  particulièrement. 
C’eft  dans  l’ile  de  Port  - Royal  que  fe  trouve  le 
port  de  ce  nom  , qui  eft  un  excellent  ancrage , 

Une  plaine  unie , infenfiblement  incline® , s e- 
tend  à quatre-vingts  milles  de  l'Océan.  Dans  cet 
efpace  le  fol  eft  partout  de  meme  qualité  & ab- 
fo lumer.t  dépourvu  de  pierres.  Parvenu  a cette 
diftance,  on  s’eft  élevé  à cent  quatre-vingt-dix 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  mei  : la , fi  J on 
va  à l’oueft  nord-oueft  de  Charles- Town  , on 
trouve  , dans  une  largeur  de  foixame  mi  les  un 
pavs  couvert  de  dunes  fablonneufes,  ou  la  végé- 
tation eft  fi  faible  , quelle  nourrit  a peine  quel- 
ques habitans  qui  y vivent  epars.  A cent  quarante 
milles  de  la  met  on  trouve  le  premier : de ^re du 
grand  amphithéâtre  des  montagnes  de  1 ouelt  , c eft 
une  ligne  de  hauteurs,  nommée  par  excellence 
the  Ridgc  : elle  forme  la  ligne  de  démarcation 
entre  deux  pays  qui  ne  fe  reffemblent  point.  Le 
fol  devient  hernie,  l’air  falubre  , la  végétation 
aôtive,  la  verdure  fraîche;  des  coteaux,  des  val- 
lées des  rivières , des  ruiffeaux  , coupent  & va- 
rient le  payfage.  La  culture  des  grains,  qu  on  ne 
connoît  pas  dlns  la  plaine , s’y  trouve  établie  avec 

t0  A deuxcent^ingt  milles  de  l’Océan  , 1 éléva- 
tion fucceffive  des  collines  donne  une  hauteur  de 
h ait  cen  ts  pieds  feulement.  C’eft  là  que  commence 
la  région  des  montagnes;  celles -d e Tryon  & d. 
Hoabach  font  élevées  de  trois  mille  huit  centqua- 
rante  pieds  au  deffus  de  la  plame  qui  les  environ- 
ne : celles  qui  fuivent , deviennent  de  plus  en  plus 
élevées,  jufqu’à  la  limite  de  cet  Etat  du  cote  de 

c > n. 

°Le  fol  de  la  Caroline  fe  divife  en  quatre  espè- 
ces, qui  ont  des  caraftères  fort  diftinéts  par  leur 
nature  & par  leurs  productions.  Les  parues  fa 
bionneufes  & fféri  es  , où  il  ne  croit  que  des  pins 
Cpine  barrens ) ; des  plaines  unies,  ou  il  ne  croit 
que  de  l’herbe,  & qu'on  appelle  favannaks,  le 
fol  noir  ou  le  fable  gras  du  bord  des  rivières  & 
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des  marais , qui  fe  couvre  naturellement  de  ro- 
feaux  , de  cyprès , de  lauriers , & qui  donne  le  riz, 
le  coton  & l’indigo  par  la  culture  ; enfin  , le  toi  du 
pays  élevé,  que  cara&érifent  principalement  dans 
fon  état  naturel  la  production  du  chêne,  de  hy- 
cory , celle  du  pin  , du  noyer  & du  loculte,  o t 
que  la  culture  rend  propre  à tous  les  grains,  au 
chanvre  , au  lin , au  tabac , à 1 indigo  & au  coron. 

Les  fruits  les  plus  abondans  font  les  oranges, 
les  citrons,  les  figues,  les  grenades,  les  poires, 
les  pêches , les  melons  : le  pays  ne  produit  guère 
de  pommes , qui  réufliffent  mieux  dans  ;es  Etats 
du  nord  ; ce  qui  nous  offre  un  phénomène  cor- 
refpondant  à ce  qui  s’obferve  en  Europe.  Le  con- 
trafte  de  la  culture  entre  le  pays  éleve  & la  plaine 
n’eft  pas  moins  frappant  que  celui  du  climat  & 

du  fol.  , , .r 

Dans  le  plat  pays  & furtout  dans  le  voifinage 
des  rivières  , les  efclaves  feuls  cultivent  la  terre . 
dans  le  pays  élevé  les  cultivateurs  ne  concilient 
point  les  efclaves , & s’aident  de  leurs  familles 
pour  cultiver  leurs  domaines , comme  dans  les 
Etats  du  nord.  Dans  le  plat  pays  l’ufage  de  la 
charrue  étoit  à peine  connu  avant  la  guerre  de 
l’indépendance , & n’eft  point  encore  très-com- 
mun aujourd’hui  : dans  le  pays  éleve  la  charrue 
eft  généralement  employée , & la  culture  y elt 
conduite  avec  autant  d’intelligence  que  d acti- 
vité. . . , 

Les  Çatabaws  font  la  feule  nation  indigène  qui 
fe  trouve  enclave®  dans  la  Caroline  fud.  Cette 
tribu,  maintenant  réduite  à quatre  cent  cinquante 
individus , étoit  autrefois  redoutable  aux  fauvages 
des  fix  nations  avec  lefquelles  elle  étoit  conti- 
nuellement en  guerre. 

Géorgie.  Cet  Etat  eft  borné  à 1 eft  par  10- 
céan  atlantique  ; au  fud , par  les  Florides  de  eft 
ou  de  l’oueft;  à l’oueft,  par  le  Miffiffipi ; au  nord 
8 c au  nord-eft , par  la  Caroline  fud.  , ... 

La  rivière  de  Savanah  fepare  la  Geoigie  de  la 
Caroline  fud;  fon  cours  eft  du  nord-oueft  au  fud- 
eft  : elle  eft  principalement  formée  de  deux  bran- 
ches, nommées  Tugulo  &c  Keowee , qui  prennent 
leur  fource  dans  les  montagnes,  & fe  réunifient  a 
quinze  milles  de  la  frontière  du  comté  de  \\  ilkes. 
La  barre  de  Tibée , qui  fe  trouve  à fon  embou- 
chure , a feize  pieds  d eau  à demi-marée. 

Les  gros  bâtimens  remontent  jufqu^à  Savanah, 
& ceux  de  moyenne  grandeur  jufqu’à  Augufta. 
Au  deffus  de  cette  dernière  ville  il  y a une  chute, 
après  laquelle  les  chaloupes  remontent  jufqu’au 
confluent  des  deux  branches  fupéneures. De  toutes 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  la  Savanah,  Broad- 
River , qui  s’y  réunit  à Pétersbourg,  eft  la  plus 
conftdérable  : elle  prend  fa  fource  dans  le  comte 
de  Franklin  ; elle  traverfe  les  plus  riches  établif- 
femens  du  comté  de  Wilkes , 8c  pourroit  être  tres- 
facilement  navigable.  _ 

VOsuchlc  eft  une  petite  riviere , a dix -huit 
b milles 


milles  au  fud  de  la  Savanah,  & qui  fuit  un  cours 
parallèle  à celui  de  cette  rivière. 

L’ Alatamaka,  qui  coule  à environ  foixante  milles 
au  fud  de  la  Savanah,  prend  fa  fource  dans  la  mon- 
tagne de  Cherokée  : elle  arrofe  de  fon  cours  rapide 
un  efpace  de  deux  cent  cinquante  milles  avant 
d'arriver  à la  plaine  j elle  y parvient  fous  le  nom 
dJOuk  mulge , parcourt  lentement  une  diftance  de 
cent  cinquante  milles,  fe  réunit  à Y Ocone , qui 
vient  de  l'eft , & fuit  encore  , fous  le  nom  à‘Ala- 
tamaha  j un  cours  de  cent  milles  à travers  les  fo- 
rêts , avant  de  fe  jeter  dans  l'Océan  par  piufieurs 
embouchures. 

Les  rivières  de  Turtle,  Great  - Sitilla  , Lictle- 
Sitilla , Croohed  & Saint-Mary  fe  jettent  encore 
dans  la  mer.  Cette  dernière,  qui  prend  fa  fource 
dans  un  marais  immenfe,  traverfe  de  beaux  bois 
de  fapins , & peut  fe  remonter  à quatre-vingt-dix 
milles  avec  des  bâtirnens  d'un  port  conlidérable. 
Enfin,  les  rivières  de  Mobile , de  Pafcagoala  3 de 
P earl  & d ' A,  alachicola  coulent  vers  le  fud,  & fe 
jettent  dans  le  golfe  du  Mexique.  Cette  dernière 
riviere,  qui  prend  fon  origine  à l'extrémité  de  la 
chaîne  des  Alieganys , & qui  tire  fon  nom  d'une 
tribu  de  fauvages,  a fait  donner  à ces  montagnes 
le  nom  d ’ Apalack.es,  qu'elles  portent  ordinaire- 
ment fur  les  cartes  européennes. 

Les  rivières  de  la  Géorgie  font  peuplées  de  bons 
poiffons  de  diverfes  efpèces  ; mais  le  requin  y eft, 
dans  quelques  endroits,  incommode  aux  pécheurs. 

Le  marais  d' Oaaquaphenogaw , qui  donne  naif- 
fance  à trois  rivières , couvre  une  étendue  de  trois 
cents  milles  de  circonférence.  Dans  la  faifon  plu- 
vieufe  il  devient  un  lac  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'îles,  dont  le  fol  eft  fertile. 

La  côte  de  la  Géorgie  eft  garnie  d'îles  baffes, 
couvertes  de  bois  : des  criques  navigables  les  en- 
tourent ou  les  feparent  du  continent , dont  les 
bords  font  inondés  par  des  marais  falans  , qui  oc- 
cupent une  largeur  moyenne  de  cinq  à fix  milles. 
La  partie  orientale  de  cet  Etat,  dans  une  étendue 
de  cent  vingt  milles  fur  quarante-cinq,  eft  une 
plaine  unie  fans  aucun  monticule  ni  aucune  pierre. 
Les  coteaux  commencent  enfuite , & s'élèvent 
graduellement  jusqu'aux  montagnes.  A foixante 
milles  dans  l'intérieur  de  la  Géorgie,  à compter 
de  fa  frontière  nord  , fe  termine  la  chaîne  des 
Alieganys.  Au  midi  de  cette  chaîne  fe  prefente 
une  plaine  vafte  & riche , dans  laquelle  le  fol  & 
le  climat  favorifent  les  mêmes  productions  que 
dans  les  Indes  orientales. 

Les  mêmes  caufes  d infalubrité  que  nous  avons 
obfervées  dans  les  Carolines  fe  retrouvent  dans 
les  plaines  de  la  Géorgie  , & s'aggravent  encore 
de  h mauvaife  qualité  des  eaux.  Pendant  les  mois 
de  l'intempérie,  les  riches  planteurs  ont  coutume 
d'habiter  le  pays  élevé,  où  l'air  eft  pur  & fain , 
où  les  eaux  font  abondantes  & de  bonne  qualité. 
Dans  le  fud  de  1 E.tat , les  ali fés  tempèrent  les  cha- 
leurs de  l'été.  Du  mois  de  juin  au  mois  de  fep-  | 
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j tembre,  le  thermomètre  de  Farenheit  fe  main- 
tient du  76e.  au  90e.  degré,  & en  hiver  il  varie 
du  40e.  au  60e.  degré  ; ce  qui  correfpond,  pour 
i été 3 a la  divifion  de  17  degrés  à 2 6 du  thermo- 
mètre  de  Réaumur , & de  4 degrés  & demi  à 12. 
degres  pour  1 hiver  au  deffus  delà  glace. Les  vents 
d'eft  font  les  plus  chauds  en  hiver,  comme  les 
plus  frais  en  été.  Les  vents  du  fud  y font  chauds , 
humides  & mal-fains. 

Aufti  loin  que  s’étend  la  marée , c'eft-à-dire , 
de  quinze  à vingt-cinq  milles,  les  bords  des  ri- 
vières font  occupés  par  la  culture  du  riz.  Le  fol 
des  parties  du  pays,  qui  feparent  chacune  des  ri- 
vières, eft  en  général  d'une  qualité  inférieure  : il 
eft  couvert  principalement  de  pins,  de  petits  ro- 
feaux  ou  d’herbe , & fournit  ainfi  toute  l'année  à 
la  pâture  des  troupeaux.  On  trouve  çà  & là  des 
cantons  qui  produifent  le  chêne  & l’hycory , & 
donc  le  fol  convient  à la  culture  des  grains  & de 
I indigo.  Ces  parties  font  un  peu  plus  élevées  que 
les  terrains  environnans. 

Le  fol  eft  principalement  compofé  d’argile  & 
de  fable,  jufqu  a une  certaine  diftance  de  la  mer, 
& affè&e  une  couleur  grife,  qui  devient  rougeâ- 
tre ou  brune,  & enfin  noire  a mefure  qu’on  fe 
rapproche  des  montagnes.  Le  terrain  rougeâtre 
produit  naturellement  le  chêne  & l'hycory,  8e, 
par  la  culture,  le  blé,  l'avoine  & le  tabac  : ie  fol 
noir,  qui  eft  le  plus  riche,  produit  naturellement 
le  mûrier  & le  noyer  noir,  & donne , par  le  tra- 
vail de  la  culture,  le  mais,  ie  tabac,  l'indigo  6c 
le  coton. 

Cette  dernière  culture  prend,  dans  la  Géorgie, 
des  accroifTemens  journaliers.  Les  habitans  y cul- 
tivenc  également  le  coton  herbacé,  qui  eft  une 
planre  annuelle,  & l'arbriffeau  vivace,  qui  porte 
le  nom  de  cotonnier  dans  les  îles  : la  gouffe  du  pre- 
mier eft  plus  greffe,  la  foie  plus  longue  & plus 
blanche  5 la  fécondé  plante  a l'avantage  de  durer 
piufieurs  années , & fa  gouffe  produit  une  foie 
plus  fine.  La  culture  du  tabac  donne  aufli  de  grands 
produits.  Enfin  on  cultive  une  forte  de  patates 
qui  donnent  une  nourriture  faine.  Les  fruits  font 
les  memes  que  dans  la  Caroline  fud.  Il  paroît  que 
la  culture  de  la  vigne  & des  fruits  des  tropiques  &c 
celle  du  thé  y profpéreront  par  la  fuite  du  tems. 

. Les  fauvages  nommés  Mufcogées  ou  Crceks  ha- 
bitent le  centre  de  la  Géorgie,  & forment  la  na- 
tion la  plus  nombreufe  de  toutes  celles  qui  font 
comprifes  dans  les  limites  des  Etats-Unis.  I!  y a 
quelques  années  qu'on  y comptoir  dix-fept  mille 
deux  cent  quatre-vingts  individus,  dont  cinq  mille 
huit  cent  foixante  guerriers.  Cette  nation  eft  com- 
pose de  feize  tribus,  qui  portent  des  noms  diffé- 
rens,  & qui,  après  des  guerres  finglantes  entre 
elles , fe  font  confédérées  contre  les  Chaéîaws 
leurs  rivaux.  Les  Creeks  font  tres-fupérieurs  aux 
autres  tribus  fauvages  du  continent,  par  la  taille, 
le  courage,  l’induftrie  Sr  la  politique  : ils  font 
fort  jaloux  de  leuis  droits , & ont  une  grande 
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répugnance  à vendre  leurs  terres.  Les  pays  qu’ils 
réclament  fe  bornent  au  nord  par  le  34e-  degré  de 
latitude , & à l’oueft  par  la  Mobile,  Ce  font  des 
voilîns  très  - incommodes  aux  cultivateurs  des 

frontières.  . ... 

Les  Chaâaws  ou  Têtes  plates  (ont  établis  dans 
un  pays  montueux  fertile  , entre  Lalabama  & 
le  Miffilïîpi.  Cette  nation  poffédoit , il  y a quel- 
ques années , quarante-trois  villes  ou  vidages  en 
trois  divilîons , contenant  douze  mille  cent  vingt- 
trois  individus  , dont  quatre  mille  quarante -un 
guerriers. 

Les  Chicajfaws  habitent  les  fources  de  la  Mobile, 
& errent  fur  les  frontières  nord-oueft  de  la  Géor- 
gie & dans  le  gouvernement  de  la  Teneffée.  Leur 
ville  centrale  eft  fous  le  34e.  degré  23  minutes  de 
latitude  nord  , & le  14e.  degré  30  minutes  de 
longitude  oueft  de  Philadelphie.  On  compte  dans 
cette  tribu  mille  fept  cent  vingt -cinq  individus , 
& cinq  cent  foixante-quinze  guerriers. 

Il  eft  bien  à defirer  qu’une  paix  folide  mette  un 
terme  aux  incurfions  des  fauvages , & pour  lors 
la  Géorgie  pourra  le  difputer  avec  les  autres  Etats 
du  fud , en  population  & en  richefles. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Hydrographie. 

Aucune  contrée  du  Monde  n’a  fur  les  Etats-Unis 
l’avantage  des  facilités  du  commerce  par  eau.  La 
grande  étendue  de  la  côte  , qui  fait  partici  per  tous 
les  Etats  aux  avantages  de  la  mer,  rapproche,  par 
la  navigation,  les  extrémités  nord  & fud  : outre 
cela  , l'intérieur  eft  tellement  arrofé  par  les  lacs  & 
les  rivières  de  toutes  les  grandeurs  & dans  toutes 
les  directions , que  la  nature  femble  avoir  deftiné 
à une  communication  intime  toutes  les  parties  de 
cette  république  importante. 

Lacs. 

Les  lacs  qui  en  occupent  la  partie  feptentrio- 
nale  reffembient  plutôt  à des  mers  d eau  douce, 
puifque  ceux  de  la  fécondé  & même  de  la  troi- 
sième grandeur  offrent  plus  de  furface  que  les  plus 
grands  lacs  de  l’ancien  continent;  ceux  qui  font 
le  plus  au  nord  ne  font  encore  que  peu  ou  point 
connus  : tels  font  le  lac  des  Bois , le  lac  Winnepeek, 
le  lac  Bourbon , le  lac  Long  & un  grand  nombre 
d’autres  plus  petits  , qu’on  trouve  à l’oueft  du  lac 
Supérieur.  Ce  dernier  , lïtue  entre  le  4Ô  • & 1® 
yoe.  degré  de  latitude  nord  , eft  la  mer  Cajpienne 
de  r Amérique . Les  cartes  françaises  lui  donnent 
cinq  cents  lieues  de  circuit  - Environ  quarante  ri- 
vières , dont  quelques-unes  tres-confidérables,  y 
portent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Je  citerai  celles 
qui  abreuvent  le  lac  Alemipigon  , dont  le  ^ trop 
plein  va  joindre  , par  des  fauts  multipliés , 1e  lac 
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Supérieur.  Il  en  eft  de  même  de  la  rivière  Kama - 
niftigoyan  & de  celle  du  Fond  du  Lac. 

Il  renferme  un  grand  nombre  diles,  dont  une 
en  particulier,  nommée  lie  royale , formeroit  a 
elle  feule  une  grande  province.  Les  tempêtes  du 
lac  Supérieur  font  comparables  à celles  de  1 Océan  . 
il  décharge  fes  eaux  dans  le  lac  Huron  par  le  de- 
troit-de  Sainte-Marie , qui  offre  un  courant  aflez 
rapide  pour  que  les  canots  ne  puiffent  le  remonter. 
On  évalue  la  quantité  d eau  qui  fort  par  ce  détroit 
à environ  la  dixième  partie  de  celle  que  les  riviè- 
res y verfent;  le  furplus  doit  fe  diflîper  par  évapo- 
ration. ■ . , r , 

Le  lac  Huron , le  fécond  en  grandeur , eit  litue 
entre  le  43e.  degré  30  minutes,  & le  46e.  degré 
30  minutes  de  latitude  nord  : il  a environ  mille 
milles  de  circuit,  & communique  par  le  détroit 
de  Michilli-Mackinak , de  fix  milles  de  long,  au 
lac  Michigan  : celui-ci  eft -finie  entre  le  42e.  degré 

10  minutes,  & le  46e.  degré  30  minutes  de  lati- 
tude nord.  Sa  longueur  eft  de  deux  cent  quatre- 
vingts  milles  , & fa  largeur  moyenne  loixante- 
cinq  milles.  La  profondeur  de  fon  baffin  le  rend 
navigable  pour  les  vailfeaux  de  toutes  grandeurs  : 

11  eft  furtout  remarquable  par  la  groffeur  & l'ex- 
cellence des  poiffons  qui  y abondent , & en  par- 
ticulier des  truites  : on  en  a péché  qui  pefoient 
quatre-vingt-dix  livres.  Ce  lac  reçoit  à 1 eft  dix- 
huit  rivières  , & à l’oueft  , dans  des  baies  fort 
longues  , environ  dix  à douze  autres  d’un  cours 
plus  alongé. 

L'autre  extrémité  du  lac  Huron  communique  au 
lac  Sainte- Claire , place  à égale  diftance  entre  le 
premier  & le  lac  Erié , auquel  il  communique  par 
le  détroit  : il  a quatre-vingt-dix  milles  de  circuit. 

Dans  fa  partie  feptentrionale , le  lac  Huron  a 
beaucoup  d'îles  & une  large  b de  , laquelle  reçoit, . 
d’un  côté,  les  eaux  de  la  rivière  des  Français, 
abreuvée  par  le  trop  plein  du  petit  lac  des  Sor- 
ciers, dont  les  eaux  font  fournies  par  plufieurs 
flaques  d'eau  ; de  l'autre  côte  la  même  baie  reçoit 
les  eaux  du  lac  Oentaronck  & de  plufieurs  autres, 
difperfés  le  long  de  fes  bords.  C'eft  là  qu’on  voie 
plufieurs  égoûts  d’eau,  donnant  naifîance  à pareil 
nombre  de  ruiffeaux. 

La  latitude  du  lac  Erié  eft  entre  le  41e.  & 1043e. 
degré  : fa  longueur  eft  de  cent  milles,  & fa  plus 
grande  largeur  de  quarante.  Sa  navigation  eft  dar.- 
gereufe  : fes  eaux,  jufqu’à  une  grande  diftance  des 
bords  , font  couvertes  des  feuilles  du  lis  des  étangs 
( nymphéa  alba)  , fur  lefquelles  des  milliers  de  fer- 
pens  prennent  le  foleil  dans  la  belle  laifon. 

Les  eaux  du  lac  Erié  s’écoulent  dans  le  lac  On- 
tario par  la  rivière  de  Niagara,  dont  la  direction 
s’étend  vers  le  nord  l’efpace  de  trente  milles,  & 
eft  célèbre  par  la  catarafte  de  cent  cinquante  pieds 
de  chute , connue  fous  le  nom  de  faut  de  Nia- 
gara. Les  rapides  qui  fe  trouvent  entre  ce  faut  & 
l’entrée  du  lac  Ontario  font  eftimés  donner  encore, 
fur  une  étendue  de  dix  milles,  une  pente  confi- 
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deraole.  La  mafle  prodigieufe  des  eaux  rafTemblées 
dans  un  efpace  de  près  de  fept  cents  lieues , & la 
grande  hauteur  perpendiculaire,  offrent  aux  natu- 
raliftes  & aux  phyficiens  un  des  fpe&acles  les  plus 
împofans  de  la  nature.  Le  bruit  de  cette  cataraéte 
s entend  quelquefois  a plus  de  quinze  lieues. 

Le  lac  Ontario  eft  fitué  entre  le  43e.  & le  45e. 
d^gré  de  latitude  nord  : il  a environ  fix  cents 
milles  de  circonférence  , & il  abonde  en  poiffons 
excellens  de  diverles  efpèces.  Ce  lac  termine  la 
giande  chaîne  des  îacs , & décharge  fes  eaux  dans 
le  neuve  Cataracoui , qui  offre  un  canal  rempli  de 
rapides  fie d îles,  jufqu  à Mont-Réal,  où  ce  fleuve 
prend  le  nom  de  Saint- Laurent.  Ceft  plus  bas  que 
le  trouant  le  lac  Saint- François  & celui  des  deux 
Montagnes , formés  par  l'embouchure  d'un  cou- 

latéral,  qui  eft  un  affembiage  de  lacs 
. de  flaques  d'eau  de  diverles  formes  & poli- 
rions, & abreuvés  par  diverfes  rivières  affluantes 
tres-multipliées,  & difttibuées furune longueur  de 
cent  louante  lieues. 

Enfuite  on  voit  au  milieu  du  fleuve  le  lac  Saint- 
Pierre , au  aefius  duquel  vient  fe  réunir  une  rivière 
conlidérable , formée  par  le  trop  plein  des  deux 
lacs  Georges  & Champ lain  , ainii  que  d'autres  af- 
fluantes. 

Le  lac  Champ  lain  a environ  quatre-vingts  milles 
de  longueur  lur  quinze  de  largeur,  au  lieu  que  le 
lac  Georges  n'a  guère  que  trente-fix  milles  de  long 
lur  une  largeur  moyenne  de  trois  milles.  On 
compte,  dans  ces  deux  lacs,  plus  de  deux  cents 
lies  ae  diverfes  grandeurs. 

Si  nous  revenons  maintenant  au  lac  Ontario , 
nous  trouverons  qu’outre  le  produit  de  la  cata- 
«ète  il  reçoit , fur  fes  trois  bords  du  nord , du  fud 
ce  de  l'eit , un  grand  nombre  de  rivières,  dont 
iept  ou  huit  font  plus  confidérables  que  les  autres, 

& ont  pour  origine  plufieurs  lacs  qui  s’y  déchar- 
gent. Si  nous  fuivons  maintenant  le  fleuve  Sait u- 
Laurent , nous  y trouverons,  jufqu’ à Quebec  , 
beaucoup  de  rivières  affluentes  & un  canal  d’une 
largeur  moyenne,  puis  plus  bas  ce  canal  élargi  en 

baic  ’^ans  la(3ue^e  le  Aux  & le  reflux  fe  font  fentir 
allez  fortement. 

Rivières  des  Etats-  Unis. 

La  chaîne  de  montagnes,  qui  court  prefque  pa- 
rallèlement aux  bords  de  l’Atlantique  dans  un 
efpace  de  neuf  cents  milles,  divife  les  eaux  des 
Etats-Unis  en  orientales  & en  occidentales.  Les  ri- 
vières navigables,  compnfes  fous  la  première  dé- 
nomination, font  en  très-grand  nombre.  La  direc- 
tion générale  de  leur  cours,  depuis  les  montagnes 
ou  elles  ont  leur  fource  jufqu’à  la  mer,  eft  du 
nord-eft  au  fud-oueft  : cette  dernière  direction  le 
remarque  furtout  à 1 embouchure  de  toutes  ces 
rivières.  L examen  des  prodigieufes  facilités  de 
communication  & de  commerce  qu  elles  donnent 
trouvera  fa  place  dans  la  defcription  particulière  > 
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de  chaque  Etat.  Mais  il  faut  obferver  en  général 
u a la  diltance  de  cent  trente  a deux  cents  miiks 
ela  mer,  on  trouve  dans  prefque  toutes  le  mén  e 
genre  d obftacles  a la  navigation  j favoir  : des  ra- 
pides ou  chutes  plus  ou  moins  confidérables,  qui 
obligent  à des  portages  plus  ou  moins  longs. 

On  doit  confidérer  comme  un  avantage  très- 
remarquable  des  Etats-Unis,  quant  à la  naviga- 
tion & au  commerce  des  contrées  de  l'eft , le 
nombre  oe  grandes  baies  & de  rades  commodes 
qui  échancrent  la  côte  dans  toute  fon  étendue.  La 
feule  baie  de  Chtfapeak  reçoit  les  eaux  de  cinq 
grandes  rivières  qui  arrofent  la  Perifilvanie  , le 
Mariland  & la  Virginie  j ce  qui  établit  ainfi  entie 
ces  divers  Etats  une  navigation  qui  offre  tous  ks 
avantages  de  l’Océan,  quant  au  port  des  vaiffeaux, 
fans  en  avoir  les  dangers. 

Le  MiJfijftpi  eft  le  fleuve  le  plus  important  de 
i Amérique  leptentrionale , tant  par  le  volume  de 
fes  eaux,  la  longueur  de  fon  cours,  le  nombre  des 
rivières  qui  s’y  jettent,  que  par  fa  dire&ion  du 
nord  au  lud , qui  facilite  la  communication  de 
tout  1 intérieur  de  ce  continent  avec  le  golfe  du 
Mexique. 

Sa  lource  eft  inconnue.  Mais  les  conjeéhires  for- 
mées d après  ks  rapports  des  lauvages  la  placent  à 
plus  de  mille  lieues  de  fon  embouchure. Son  cours 
n'eft  bien  connu  que  depuis  le  45e.  degré,  où  fe 
trouve  le  faut  de  Saint- Antoine.  De  là  jufqu’au 
; 38e.  degré,  oui!  reçoit  du  côté  de  Ikft  la  rivière 
■ des  Illinois,  fon  coutseftégal  & fes  eaux  limpides. 
Quelques  lieues  plus  bas  le  Miilouri,  qui  coule 
ae  1 oueft,  vient  y mêler  fes  eaux  bourbeufes,  Sc 
fait  plus  que  doubler  fa  ma  (Te  : cette  dernière  ri- 
vière a été  remontée  par  des  Français  à plus  de 
mille  trois  cents  milles  de  fon  confluent,  & fem- 
bloit  annoncer  encore,  par  fa  largeur  & la  pro- 
fondeur de  fes  eaux , la  poffibilite  d’une  naviga- 
tion beaucoup  plus  étendue. 

Vers  le  37e.  degré  le  Miflîflïpi  reçoit,  de  l’eft, 
la  belle  rivière  de  1 Ohio , qui  en  accroît  considé- 
rablement les  eaux.  Un  grand  nombre  de  rivières 
de  la  fécondé  & de  la  troifième  grandeur  augmen- 
tent la  majefte  de  fon  cours,  qui  fe  prolonge  vers 
le  fud  au  travers  d'épaiffes  forêts  & de  prairies 
immenfes , jufqu  au  golfe  du  Mexique  , dans  lequel 
ce  fleuve  le  jette  fous  le  29e.  degré  de  latitude 
nord. 

Dans  les  inondations  du  printems  le  courant 
du  Miffiffipi  eft  d'environ  cinq  milles  à l’heure, 

& ne  peut  être  .remonté  qu’avec  peine.  En  au- 
tomne la  viteffe  du  courant,  qui  n'eft  guère  pour 
lors  que  de  deux  mill  s à l’heure,  excepté  dans 
les  détroits  entre  les  îles  ou  les  bancs  de  fable, 
permet  à des  bâtimens  de  quarante  tonneaux  * 
pourvus  de  vingt  rameurs,  de  remonter,  depuis 
la  Nouvelle-Orléans  jufqu’à  la  rivière  des  Illinois, 
dans  huit  à dix  femaines. 

Toute  la  dernière  partie  du  cours  du  Miffiffipi, 
depuis  la  rivière  d’Iberville,  traverfe  un  pays  plat, 
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que  le  limon  du  fleuve,  lors  des  inondations,  re- 
couvre périodiquement  fur  une  largeur  tres-con- 
fidérable.  En  approchant  de  la  mer  les  eaux  fe 
leparent  en  différens  canaux  , dont  le  nombre,  le 
üt,  la  grandeur,  varient  d une  annee  à 1 autie, 
fuivant  le  dépôt  & l' accumulation  fortuite  des 
arbres  que  le  fleuve  charie  en  abondance  3 & les 
dépôts  de  fables  qui  fe  forment  fort  promptement 
fur  ces  noyaux'. 

Ce  beau  fleuve  peut,  fous  plus  d'un  rapport, 
être  comparé  à celai  qui  arrofe  1 Egypte  : 1 un 
l'autre  ont  des  embouchures  nombreules  & varia- 
bles. Les  inondations  du  Nil  produifent  la  fécon- 
dité de  l'Egypte  j celles  du  Miffiffipi  attireront 
une  fertilité  non  moins  grande  aux  plaines  im- 
menfes  qui  le  bordent,  & qui  n attendent  que  la 
population  & l'induftrie  qui  doit  venir  a la  laite. 
Le  golfe  du  Mexique  enfin  peut  etre  confideré 
comme  la  Méditerranée  de  l'Amérique.  Mais  dans 
les  te  ms  à venir  le  Miffiffipi  aura  lans  doute,  fous 
J'empire  des  Français,  un  grand  avantage  iur  le 
fleuve  d'Afrique.  Le  commerce,  les  richefles  &c 
la  puiffance  du  continent  feptentrional  doivent 
un  jour  fe  concentrer  fur  fon  cours,  & y trouver 
des  moyens  de  profpérité  dont  on  ne  voit  pas  le 

terme.  , 

L ‘Ohio  eft  une  très-belle  rivière , furnom  qu  on 
lui  a donné  même  dans  les  cartes  : elle  eft  formée 
par  l'Allegany  & la  Monongahela.  Il  coule  du  nord- 
eft  au  fud-oueit,  & parcourt,  dans  tous  fes  de- 
tours,  une  diftance  de  mille  cent  quatre-vingt- 
huit  milles  avant  de  fe  jeter  dans  le  Miffiffipi . Sa 
largeur  varie  , depuis  cent  cinquante  jufqu  à fix 
cents  toiles.  Tout  fon  cours  fe  trouve  compris 
entre  le  41 e.  ik.  le  37e’  degre.  Le  climat,  le  fol, 
l’afpedt  de  fes  bords  , la  clarté  , la  profondeur  de 
fes  eaux , la  douceur  de  fon  courant , le  réuni (fent 
pour  rendre  fa  navigation  auffi  agréable  qu'elle 
eft  facile  & fuie  : elle  n'eft  interrompue  que  par 
les  rapides  de  Loaîfville , qui  exigent  un  portage 
très  - court  ; elle  offre  un  écoulement  prompt  & 
réglé  des  denrées  furabondantes  des  établiffemens 
qui  s'accroiffent  journellement  fur  fes  bords, ainn 
que  dans  le  voifinage  des  nombreufes  rivières  qui 
lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux. 

Le  Miffiffipi  & toutes  les  rivières  qui  y affluent 
au  deffus  de  l'Ohio  arrofent  à peu  pi ès  les  cinq 
huitièmes  des  Etats-Unis,  & de  ces  cinqhuitièmes 
l'Ohio  & fes  eaux  en  arrofent  les  deux  huitièmes. 

Aux'confidérations  générales  fur  les  avantages 
qui  doivent  réfulter,  pour  les  Etats-Unis,  de  la 
navigation  des  eaux  de  l’oueft,  011  doit  ajouter  le 
tableau  des  communications  que  la  nature  a éta- 
blies, ou  dont  elle  a ménagé  la  facilité  entre  ces 
eaux  & l’Océan  atlantique  : elles  font  au  nombre 
de  quatre  principales  ; l'avoir  : la  rivière  d ’Hudfon, 
la  Paiowmack  , James- River  & le  Saint  - Laurent. 
Toutes  les  denrées  du  pays  compris  entre  le  Mif- 
fiffipi , l’Ohio  & les  lacs  peuvent  arriver  à ces 
débouchés  par  des  portages  très-courts,  qui  fépa- 
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rent  les  têtes  des  rivières  des  Illinois , Wabash , 
Mujchingum  & Miamis , des  eaux  des  lacs  Michi- 
gan & Erié.  Le  faut  de  Niagara  exige  un  portage 
de  huit  milles.  Depuis  le  lac  Ontario  jufqu’à  Al- 
bany , fur  la  rivière  d ‘HudJ'on,  on  trouve  encore 
quatre  portages  : le  premier,  d'un  quart  ne  mille, 
fur  l' Onondago  , près  d'Ofv/ego  ; le  fécond,  de 
deux  milles  , depuis  Woodcreek  à la  rivière  de 
Mokawk  ; le  troilïeme  , aux  petits  rapides  de  la 
Mohawk , d'un  quart  de  lieue,  & le  dernier,  de 
feize  milles,  de  S^eneclady  à Albany. 

La  route  que  nous  venons  d'indiquer  eft  de 
huit  cent  vingt-cinq  milles , depuis  l’embouchure 
de  la  Cahiahoga  , dans  le  lac  Erié  , jufqu  à New- 
Yorck  , & les  cinq  portages  qu'on  y rencontre 
ajoutent  à l'incommodité  & à la  longueur  de  cette 
navigation.  Celle  qui  joint  le  lac  Erié  à la  Patcw- 
mack  eft  prefque  de  moitié  moins  longue,  & ne 
demande  que  deux  portages  : le  premier , depuis 
la  tête  de  la  Cahiahoga  à celle  de  Dig-Beaver , qui 
fe  jette  dans  l’Ohio,  portage  qui  peut  être  fup- 
prirné  par  un  canal  : le  fécond , depuis  les  eaux 
fupérieures  de  i'Ohio  , la  Youhogany  à la  Patovs- 
mack , fera  de  quinze  à quarante  milles  , félon  les 
travaux  qu’on  fera  pour  le  raccourcir.  On  peut 
encore  communiquer  de  l'Ohio  à lames-River , 
en  remontant  le  grand  Kanhava , Grcen-Bner , 
Howard- Creek.  De  là,  par  un  portage  confidéra- 
ble  , mais  qu’on  peut  raccourcir,  à CarpantePs- 
Creek  & Jacfon  s-River , d'où  la  navigation  fouffre 
encore  deux  intenuptions  par  les  rapides  avant 
d’arriver  à Richmont , qui  eft  au  deffus  des  chutes. 

Enfin  le  débouché  de  tout  le  voifinage  des  lacs 
par  le  fleuve  Saint-Laurent , eft  bien  connu.  Les 
avantages  de  cette  navigation  font  particuliers  au 
Canada , & d'ailleurs  compenfés  par  l'inconvénient 
des  glaces  qui  la  ferment  pendant  trois  ou  quatre 
mois  de  l'année.  La  même  circonftance  contribue 
encore  à donner  de  l’avantage  aux  deux  routes  du 
fud  fur  celle  de  la  rivière  d ‘Hudfon,  qui  prend  fa 
fource  aux  environs  du  lac  Champlain. 

Rivières  de-la  Nouvelle- Angleterre. 

Les  grandes  rivières  de  la  Nouvelle-Angleterre 
font  : la  Penoèfcot,  la  Kenobek  , F Amerifcoggin  , la 
Saco  , la  Merimack , la  Connecticut  , la  Honfatonick 
& la  rivière  d’ Onion.  Parmi  plufieurs  de  ces  riviè- 
res, qui  font  côtières,  je  diftinguerai  ici  la  Con- 
necticut , dont  le  cours  eft  le  plus  erendu,  & qui 
traverfe  l’intérieur  des  terres,  & qui  a fon  em- 
bouchure dans  la  baie  qui  baigne  la  côte  fepten- 
trionale  de  Long-ljland. 

Rivières  de  Vermont. 

Les  principales  rivières  de  cet  Etat  font  celles 
de  Michifcoui  , la  Maille  , Onion,  Octer-  Creek  , 
Weft-  River  , Blac- River  de  plufieurs  autres  peu 
conlïdérables , qui  fe  jettent  dans  la  Conneélicut. 


Otter-Creek  eft  navigable  pour  les  canots  dans  une 
erendue  de  cinquante  milles. Ses  fréquentes  mon- 
tions répandent  le  long  de  fes  bords  un  limon 
gras  j très- favorable  pour  les  produdhons  de  la 
culture  : outre  cela,  la  plupart  de  ces  rivières 
font  remarquables  par  l'abondance  & la  qualité 
du  poifion  qu'elles  produifent,  & en  général  elles 
arrofent  des  contrées  très-fertiles. 

Les  lacs  de  Menphremagog  & de  Wllloughby  com- 
muniquent par  une  rivière.  Le  premier  eft  le  plus 
coniidérable , & le  dernier  eft  remarquable  par 
l'excellence  des  poiffons  qu'on  y pêche. 

Rivières  de  New  - Ha  mvsk  ire. 

Cinq  des  plus  grandes  rivières  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  leur  fource  dans  le  New-Hamps- 
hire  ; favoir  : le  Connecticut , ['Amerifcoggin  , la 
S a co  , la  Merrimack  & la  Pifcataqua. 

La  Connecticut  prend  fa  fource  entre  le  diftriét 
de  Main  & le  Canada  ; coule  d'abord  vers  le  fud- 
oueft , puis  au  fud  : elle  re  çoit,  des  montagnes  du 
Hampshire , fept  rivières  plus  ou  moins  confidé- 
rables,  dont  quelques-unes  arrofent  des  cantons 
très-fertiles,  & principalement  des  prairies.  Dans 
J’efpace  qui  fépare  les  Etats  de  Vermont  & de 
Hampshire,  la  Connecticut  a deux  grandes  chutes, 
à l'une  defquelles,  Bellow s Rail , on  a formé  des 
éciufes. 

L'encaiiTement  étroit  de  la  rivière  au  deffus  de 
cette  chaîne  eft  une  msffe  de  rochers,  qui  divife 
le  lit  delà  rivière  en  deux  canaux;  ce  qui  a faci- 
lité la  conftruètion  d’un  pont  de  bois  de  trois  cent 
foixante-cinq  pieds  de  longueur.  C'eft  dans  ce  lien 
que  les  pêcheurs  fe  fufpendent  pour  prendre  le 
faumon  qui  a remonté  le  courant  malgré  l’excef- 
iîve  rapidité  de  la  chute. 

La  Merrimack  a fon  origine  dans  les  montagnes 
blanches  , & fe  jette  dans  l'Océan  à Newbury. 
Dans  un  cours  de  quatre-vingt-dix  milles  elle  re- 
çoit douze  rivières  latérales,  & fa  navigation  fe 
trouve  embarraffée  par  trois  chutes  confîdérables. 
C'eft  fur  ces  chutes  qu'on  s'eft  furtout  attaché  à 
conftruire  des  ponts  de  bois. 

A l’endroit  où  la  Contoo-Coock  fe  jette  dans  la 
Merrimack , on  voit  une  petite  île  célèbre  par  l’ac- 
tion courageufe  d’une  femme  qui  tua  huit  fauvages 
qui  l'avoient  enlevée. 

Le  cours  entier  de  la  Pifcataqua  fe  trouve  ren- 
fermé dans  le  New-Hampshire , qu'elle  lepare  du 
diftrict  de  Main.  Sa  fource  eft  dans  les  environs 
deVakefield,  d'où  elle  coule  l’efpace  de  quarante 
milles  au  fud-fud-eft,  jufqu'à  la  mer,  en  recevant 
plufteurs  rivières,  & changeant  plufieurs  fois  de 
nom.  Son  embouchure  s'unit  près  de  la  mer  à un 
grand  nombre  de  baies , où  la  marée  pénètre  abon- 
damment. 

Les  principaux  lacs  du  New  - Hampshire  font 
ceux  de  P inipifcoggée , de  Squam  , de  Sunnapée  , 
d ‘OJfapce.  Le  premier  eft  le  plus  confidérable  : il 


a environ  cinquante  milles  de  circuit;  fa  naviga- 
tion eft  facile,  & même  la  communication  eft  tres- 
adive  entre  les  villes  qui  l’entourent , au  moyen 
des  traîneaux,  pendant  les  trois  mois  que  la  glace 
le  recouvre. 

Rivières  du  diflrict  de  Main. 

Sur  deux  cent  quarante  milles  de  côtes , le  dif- 
triét  de  main  offre  un  grand  nombre  de  ports  fûrs 
& commodes.  Les  rivières  y font  auffi  en  grand 
nombre.  La  Penobfcot , la  Kenebeck , Y Amerifcoggin 
& \2.$aco  font  les  plus  confi.iérables.  La  première 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  bornent 
le  Canada,  & à vingt  milles  feulement  du  point 
de  partage  des  eaux  qui  coulent  dans  le  fleuve 
Saint- Laurent.  Sa  navigation  eft  coupée  par  une 
chute  qui  eft  à cinquante  milles  de  la  mer.  Son 
cours  eft  navigable  pour  les  bateaux  dans  un  efpace 
de  treize  milles.  Enfin,  depuis  le  point  où  la  ma- 
rée eft  fenfible,  jufqu'à  la  mer,  c'eft-à-dire , dans 
un  efpace  de  cinquante-cinq  milles,  les  vaiffeaux 
de  trente  tonneaux  y naviguent  fans  obftacles. 

La  Kenebeck , plus  confidérable  encore  , prend 
fa  fource  dans  la  même  chaîne  de  montagnes , p ès 
de  la  rivière  Chaudière , qui  coule  dans  le  Saint- 
Laurent.  Les  vaiflèaux  de  cent  cinquante  tonneaux 
la  remontent  à quarante  milles. 

VAndros-  Coggin , qui  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  blanches , n'eft  en  quelque  forte  qu’une 
branche  dans  laquelle  elle  fe  jette  à vingt  mil  es 
de  la  mer. 

La  Saco  ne  peut  être  remontée  qu’à  fix  milles 
de  l'Océan  : la  chute  qui  barre  la  navigation  à cette 
diftance  eft  garnie  de  moulins  à fcie  , qui  débitent 
en  planches  les  fapins  flottés  que  la  rivière  apporte 
de  très-loin.  Parmi  les  nombreufes  baies  qui  gar- 
ni ffent  la  côte,  celles  dePcnobfcot  & d eCafio  offrent 
les  ancrages  les  plus  fûrs  & les  plus  étendus. 

Rivières  de  Maffachujfcts. 

Les  rivières  que  renferme  cet  Etat  font,  i°.  la 
Honfatonich , qui  prend  fa  fource  dans  fa  partie 
occidentale,  & fe  dirige  vers  le  fud  en  rraverfanc 
Connecticut  pour  fe  jeter  dans  le  détroit  de  Long- 
Iflar.d  ; 1°.  la  Dcerficld  , qui  fe  jette  dans  la  Con- 
necticut , eft  remarquable  par  la  beauté  des  prairies 
qui  bordent  fon  canal;  30.  la  Connefticut , qui  tra- 
verfe  l'Etat  de  Maffachuffets , éprouve  deux  chutes 
fur  cet  Etat , l’une  près  de  Dcerficld,  l’autre  entre 
Northampton  Spvingfield  : on  fe  propofe  d’éta- 
blir des  éciufes  fur  ces  chutes  ; 40.  la  Merrimack  , 
qui  eft  navigable  pour  les  plus  gros  vaille  aux  l'ef— 
pace  de  vingt  milles  depuis  la  mer.  A cette  dif- 
tance fe  trouvent  les  premiers  rapides  qui  arrê- 
tent la  navigation  entre  Bradfort  &:  Haverhill.  Laie 
quantité  prodigieufe  de  bois  de  conftruéfion,  de 
planches  , de  pieux , de  palifiàges  alTemblés  en  ra- 
deaux j franchit  tous  les  fauts  de  la  Merrimack , 
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excepté  ceux  d'Amuskaeg  & de  Pantuket.  Il  fe  pé- 
ché dans  cette  rivière  une  quantité  coniidérable 
de  faillirions,  d’alofes  & d'alevives,  foit  pour  fe- 
cher  j foit  pour  fervir  d'amorces  à la  pêche  de  la 
morue.  La  barre  de  fors  embouchure  rend  fon  en- 
trée dangereufe.  On  y a établi  deux  fanaux  mou- 
vans  , qui  font  entretenus  avec  foin  : les  bâtimens 
fur  lefquels  ils  font  , font  conftruits  de  manière 
qu'ils  peuvent  changer  à volonté  & à rnefure  que 
la  difpofition  de  la  barre  varie , en  forte  que,  dans 
tous  les  tems , les  vaiffeaux  qui  dirigent  leur  mar- 
che fur  le  prolongement  de  la  ligne  des  fanaux  , 
peuvent  approcher  en  fureté,  8c  fe  trouvent  avoir 
dépaflé  les  fonds  dangereux  lorfqu'ils  font  parve- 
nus près  du  fanal  extérieur. 

Dix-fept  autres  rivières  de  diverfes  forces  cou- 
lent dans  cet  Etat.  Miftik  8c  Chcules-River , qui  le 
jettent  dans  la  mer  à Bofton , font  navigables,  la 
première  dans  un  efpace  de  trois  milles , 8c  la  fé- 
condé à fept  milles  de  la  mer  pour  les  bateaux 
feulement.  Celle  de  Neponfet  porte  les  vaifleaux 
de  cent  cinquante  tonneaux.  Enfin  North-River , 
quoique  fort  étroite,  a la  profondeur  qui  con- 
vient pour  porter  des  vaiffeaux  de  trois  cents  ton- 
neaux, depuis  Penbrok , qui  eft  à dix-huit  milles 
de  la  mer.  La  plupart  de  ces  rivières  offrent  de 
grandes  reffources  pour  la  pèche , les  moulins  & 
les  u fines  de  tous  genres. 

Rivières  de  Rhode-ljland  & de  Providence. 

L'île  de  Rhode , qui  donne  le  nom  à cet  Etat, 
sinfi  qu'un  grand  nombre  d'autres  îles  , eft  fituée 
dans  la  baie  de  Naraganfet  : les  rivières  de  Provi- 
dence & de  Fautuon  fe  jettent  dans  la  même  baie  : 
la  première  eft  navigable  , jufqu  a la  ville  de  Pro- 
vidence, pour  les  vaiffeaux  de  neuf  cents  tonneaux, 
& les  bâtimens  peu  conftdérables  remontent  juf- 
qu’à  Faunton.  Ces  rivières  8c  cette  baie  fournif- 
fent  les  meilleurs  poiffons  de  toute  efpèce. 

Rivières  de  ConneBicut. 

Les  trois  principales  rivières  de  cet  Etat  font 
îa  ConneBicut , la  Honfatonick  8c  la  Tamife.  Nous 
avons  indiqué  ci-deflus  le  cours  de  la  première 
dans  trois  differens  Etats.  En  entrant  fur  le  terri- 
toire de  Connedicut,  que  cette  rivière  traverfe 
pirle  centre  du  nord  au  fud , elle  éprouve  la  chute 
d’Enfield,  qu'on  prétend  rendre  navigable  par  le 
moyen  des  éclufes.  Parvenue  à Hartford,  à cin- 
quante milles  de  la  mer , elle  eft  expofée  aux  effets 
de  la  marée;  plus  loin  fa  navigation  eft  gênée  par 
des  bas-fonds  nombreux,  dans  les  environs  de 
Midleton , 8c  furtout  vers  fon  emhouchure  par 
une  barre  coniidérable.  En  général  fes  eaux,  de- 
puis une  diftance  de  cent  trente  milles  de  la  mer, 
s’étendent  fur  une  très-grande  largeur,  excepté 
dans  un  feul  endroit,  à trois  milles  au  deffous  de 
Midleton, où  elles  font  refferrées  entre  deux  mon- 
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tagnes  ; 8c  comme  les  inondations  du  mois  de  mai 
élèvent  quelquefois  les  eaux,  a Hartford,  de  vingt 
pieds  au  defius  de  leur  niveau  ordinaire,  elies 
inondent  alors , à une  très-grande  diftance  8c  pen- 
dant quinze  jours  ou  trois  femaines,  les  prairies 
qui  garniffent  fes  rivages.  Treize  villes  occupent 
les  bords  de  cette  belle  8c  grande  rivière  , qui 
font  habités  prefque  jufqu'à  fa  fource.  La  pêche  y 
fournit  principalement  l’efturgeon  , le  faumon  , 
l’alofe,  la  carpe , la  perche  & le  brochet. 

La  Honfatonick  , qui  , après  avoir  traverfé  l’Etat 
de  Connedicut,  fe  jette  dans  le  détroit  de  Long- 
Ifland , entre  Miiford  & Stratford , n'eft  navigable 
que  jufqu'a  Derby,  c’eft-à-dire , l'efpace  de  douze 
milles,  8c  fon  embouchure  eft  obftruée  par  un  banc 
de  coquillages,  qui  n'en  permet  pas  l'entrée  aux 
gros  vaiffeaux  : eile‘éprouve  outre  cela,  entre  Sa- 
hsbury  & Canaan,  une  chute  qui,  dans  ce  genre, 
offre  un  fort  beau  fpedacle;  car  les  eaux  de  la 
rivière  entière,  dans  une  largeur  de  quatre  cent 
cinquante  pieds,  fe  précipitent  de  la  hauteur  de 
dix  toifes  fans  fe  divifer  dans  leur  chute,  & pre- 
fentent  ainiî  une  nappe  d'eau  de  vingt- fept  mille 
pieds  de  fuperficie. 

La  Tamife , qui  fe  décharge  dans  le  détroit  de 
New-London , ne  fe  remonte  par  les  vaiffeaux  que 
jufqu'à  Northwich,  c'elt-a-dire  , jufqu'à  la  dif- 
tance de  quatorze  milles. 

Au  deffus  de  cette  ville,  cette  rivière  offre  aufli 
un  faut  ou  catarade  fort  coniidérable. 

Les  rivières  de  Shetuket  , de  Qainabogue , du 
Pankatuk  , de  Ford-Haven , d ‘ Eft  , de  VA  eft  & de 
Byram,  & un  grand  nombre  de  ruiffeaux  plus  ou 
moins  confiderables,  fournilfent  de  très  bons  poif- 
fons 8c  des  emplacemens  multipliés  pour  diffe- 
rentes ufines. 

Rivières  & lacs  de  New-Yorck. 

La  rivière  d ’Hudfon  eft  une  des  plus  grandes  8c 
des  plus  belles  des  Etats-Unis  : elle  prend  naif- 
fance  dans  les  montagnes  qui  féparent  le  lac  Onta- 
rio du  lac  Champlain.  Elle  coule  d'abord  au  lud- 
eft,  paffe  à iix  milles  du  lac  Georges  : elle  reçoit 
d'abord  la  Sccondaga , puis  la  Mohawk,  8c  fe  diris  e 
enfuite  prefqu' uniformément  vers  le  fud  jufqu'a 
la  mer,  où  elle  fe  jette  dans  la  baie  de  New  Yorck. 
La  longueur  totale  de  fon  cours  eft  de  deux  cent 
cinquante  milles  : elle  n'a  de  chutes  qu'entre  le 
lac  Georges  8c  Albany.  Dans  ce  trajet , qui  eft  de 
cinquante-cinq  milles  , elle  eft  navigable  pour  les 
bateaux,  au  moyen  de  deux  portages  d'un  demi- 
mille  chacun.  Le  lit  de  cette  belle  rivière  eft  un 
canal  uniformément  large  8c  profond,  creufédans 
une  diredion  régulière,  au  milieu  de  rochers  éle- 
vés, à travers  même  des  chaînes  de  montagnes, 
8c  dont  le  niveau  fenfiblement  égal  permet  à la 
marée  de  remonter  jufqu’au  deffus  J' Albanv,  c’eft- 
à-dire  , à plus  de  cent  foixante  milles  de  la  mer. 
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Les  Jloops  de  quatre-vingts  tonneaux  naviguent 
julque-là  , &c  les  vaifleaux  de  toute  grandeur  par- 
courent ce  canal  dans  un  efpace  de  cent  trente 
milles.  Il  efr  ai fé  de  voir  de  quel  avantage  cette 
rivière  peut  devenir  par  la  communication  qu'on 
peut  en  établir  avec  les  lacs.  C’eft  dans  ces  vues 
qu'on  ouvre  actuellement  un  canal,  au  moyen  du- 
quel on  aura  une  navigation  fuivie  de  cette  rivière 
au  lac  Çhamplain  par  Souih-Bay.  On  pêche  abon- 
damment dans  la  rivière  d'Hudfon  une  grande 
variété  de  bons  poilTans. 

La  Savanah  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
qui  font  fituées  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  & le 
lac  Çhamplain,  où  elle  va  fe  jeter  en  paiïant  par 
xdatsbourg.  On  y pêche  le  faumon,  le  brochet  & 
la  truite  en  abondance. 

Black- River  prend  fa  fource  dans  le  voifinage  de 
Canada-Creek,  qui  fe  jette  dans  la  Mohawk.  Cette 
rivière,  qui  reçoit  les  bateaux  depuis  le  fleuve 
Saint-Laurent  jufqu'à  fa  fécondé  cafcade,  dans  un 
elpace  de  foixante  milles,  eft  furtout  remarqua- 
ble , en  cé  qu'elle  eft  la  feule  navigable  entre  celles 
qui  prennent  leur  fource  dans  les  Etats-Unis , & 
qui  fe  jettent  dans  ce  grand  fleuve.  Cette  circonf- 
tance  doit  finguliérement  favorifer  les  étabiille- 
mens  qui  fe  font  fur  les  bords  de  cette  rivière. 

La  rivière  d 'Onondago  fort  du  lac  Oneida , & 
coule  vers  l'oueft  jufqu'à  Ofwego , fur  le  lac  Onta- 
j*,°’  ^ unjPortage  près , les  bateaux  naviguent 
d'un  lac  à l'autre,  & remontent  par  Vood-Creek, 
jufqu'auprès  du  fort  Stanwjx.  De  ce  fort,  au  moyen 
d un  portage  d’un  mille,  on  peut  communiquer  à 
la  Mohawk. 

La  rivière  de  Mohawk  prend  fa  fource  à huit 
milles  de  Black-River.  Après  un  cours  de  vingt 
milles  vers  le  fud,  elle  change  de  direction  au  fort 
Stanwix , & coule  i’efpace  de  cent  dix  milles  à 
1 éfl , jufqu  à la  rivière  d'Hudion.  Les  denrées  qm 
defcendent  par  la  Mohawk  à Sheneétady  fe  trans- 
portent enfuite  par  terre  l’efpace  de  feize  milles , 
jufqu' à Albany.  Excepté  une  chute  à cinquante- 
fix  milles  au  deffus  de  Sheneétady,  & qui  oblige 
à un  portage  d'un  mille,  la  Mohawk  eft  navigable 
depuis  cette  ville  jufqu'à  fa  fource.  A la  diftance 
de  trois  milles  de  la  rivière  d’Hudfon,  elle  éprouve 
une  cataracte  qui  , par  fa  hauteur  & la  grande 
maffe  de  fes  eaux,  préfente  un  fpeélacle  impofant. 
On  doit  rendre  praticable  par  des  éclufes  la  na- 
vigation, depuis  SheneÜndy  jufqu’aux  lacs  Ontario 
& Seneca.  Au  moyen  de  cette  opération  une  éten- 
due de  mille  milles  de  rivages  , fans  y comprendre 
les  lacs,  pourra  être  arrofée  par  des  canaux  navi- 
gables. 

La  Ddaware  fort  du  lac  Ufla-Yantho , coule  au 
fud-oueft,  puis  au  fud-eft,  en  Séparant  l'Etat  de 
New-ùortk  de  la  Penfilvanie,  & enfin  ce  dernier 
Etat  de  celui  de  New-Jetfey  , jufqu'à  fon  em- 
bouchure dans  la  baie  qui  porte  fon  nom. 

La  Sufquehanna , navigable  pour  les  bateaux  dans 
tout  fon  cours,  fore  du  lac  Otfgo , & fe  dirige 


dans  le  fud-oueft  .-elle  coupe  trois  fois  la  ligne  qui 
fépare  la  Penfilvanie  de  New-Yorck,  5c,  immédia- 
tement après  avoir  quitté  cet  Etat,  elle  reçoit  la 
rivière  de  Tyoga. 

Celle-ci,  qui  peut  fe  remonter  par  les  bateaux 
à cinquante  milles , prend  fa  fource  dans  les  Alle- 
ganys;  fous  le  4a'.  degré. 

La  Seneca  prend  fa  fource  dans  le  canton  de 
ce  nom  : elle  coule  vers  l'oueft,  reçoit  les  eaux 
des  lacs  Seneca  & Cayuga , & enfin  finit  par  le 
reunir  à la  rivière  à’ Onondago. 

La  Chenejfée  a fa  fource  près  celle  de  la  Tyoga , 
pâffe  près  du  fort  de  Chenejfée , & va  fe  jeter  dans 
le  lac  Ontario , après  une  fuite  de  fauts  ou  cafta- 
des  fur  lefquels  les  habitans  ont  conftruit  plu- 
sieurs ufines. 

L' Allegany  fort  des  montagnes  du  même  nom, 
aflèz  près  de  la  fource  de  Sa  Tyoga , Ce  dirige  vers 
l'oueft,  & s'accroît  d'une  autre  branche  qui  vient 
du  fud , à l'endroit  même  où  elle  quitte  l'Etat  de 
New-Yorck  pour  entrer  dans  celui  de  Penfil- 
vanie. 

La  baie  d'Yorck,  qui  a neuf  milles  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur , s’étend  vers  le  fud  en  face 
de  la  ville  de  New  Yorck  : elle  renferme  plufieurs 
îles,  & communique  avec  l'Océan  par  un  dé- 
1 troit  de  deux  milles , entre  Long-I[land  & Siaien- 
Ijland. 

South-Bay  eft  un  lac  long  & étroit,  dont  la  di- 
rection eft  du  nord  au  fud  : il  eft  fitué  a douze  ou 
quinze  milles  du  coude  que  fait  la  rivière  d’Hud- 
fon ayant  de  prendre  fon  coude  vers  le  fud,  &r 
qui  fépare  ! état  de  New-Yorck  de  Vermont.  Ce 
lac  reçoit  du  fud  les  eaux  de  Vood-Creek,  rivière 
navigable  dans  l’étendue  de  plufieurs  milles  j puis 
celles  du  lac  Georges,  dont  le  niveau  eft  de  cent 
pieds  plus  élevé,  & qui  lui  parviennent  àTecon- 
derago  par  un  large  ruhfeau  ; enfin  il  réunit  fes 
eaux  au  lac  Çhamplain. 

Le  lac  Oneida  ou  Ouondago  , fitué  à vingt 
milles  à l’oueft  du  tort  Stanvix,  s'étend  encore 
1 efpace  de  trente  milles  de  l'eft  à l'oueft.  A un 
demi-mille  de  ce  lac  on  trouve  une  fource  dont 
I eau  a un  degré  de  falure  plus  fort  que  l’eau  de  la 
mer  : elle  eft  allez  abondante  peur  fournir  à la 
confommation  de  tout  l'Etat. 

Le  petit  lac  laie,  qui  fe  décharge  dans  la  rivière 
de  Seneca,  eft  remarquable  également  par  la  qua- 
lité de  fes  eaux  très-chargées  de  fel. 

Le  lac  Ocfego , à la  fource  de  la  Sufquehanna , a 
neuf  milles  de  long  fur  un  mille  de  largeur  : il  eft 
environne  d'un  pays  fertile,  & dont  la  culture  eft 
tiès-faciie. 

Le  lac  Caniaderago  , à peu  près  de  la  même  gran- 
deur , eft  fitué  à fix  milles  de  ce  dernier  vers  l'oueft. 
Un  ruifieau  qui  réunit  ce  lac  à la  Sufquehanna,  eft 
renommé  par  l’excellence  des  fromages  qu'on  fa- 
brique fur  fes  bords. 

Le  lac  Charoque , dont  l'extrémité  fud-eft  eft 
fous  le  41e.  degré  10  minutes  de  latitude  nord,  fe 
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prolonge  j uf*o n3 à neuf  milles  du  lac  Erie , 8c  de- 
charge  les  eaux  par  la  Conawongo  dans  Y Allegany. 

Rivières  de  Ncw-Jerfey. 


Les  rivières  de  New-Jerfey  font  peu  confidé- 
rables,  mais  en  grand  nombre;  les  trois  princi- 
pales font  : la  Hackinfack , la  P ajfuik  & la  Ratàan. 

La  première  prend  fa  fource  dans  le  comté  de 
Bergen,  dirige  fon  cours  vers  le  fud,  & le  ter- 
mine en  fe  jetant  dans  la  baie  de  Newart  : elle  a 
une  grande  largeur  à fon  embouchure,  & fe  re- 
monte avec  les  bateaux  jufqu'à  environ  quinze 

milles.  , . 

La  rivière  de  Paffaik  prend  naiüince  dans  un 
grand  marais  du  comté  de  Morris  : ion  cours  eft 
fort  rempli  d’ofcillations  ; mais  la  direction  géné- 
rale eft  de  roueft-nord-oueft  à Peft-fud-eft  : elle 
fe  réunit  à Y Uackenjak  3 près  de  la  mer,  & ie  re- 
monte en  bateau  à près  de  dix  milles.  Cette  rivière 
éprouve  à Patterfon  , à travers  une  tente  de  ro 
cher,  une  chute  de  foixante-dix  pieds,  qui  pré- 
fente un  fpedtacle  intéreffant  en  ce  genre. 

La  rivière  Raritan , formée  de  deux  branches 
fud  & nord,  qui  prennent  leur  origine  dans  les 
comtés  de  Morris  &r  d’Hunterdon  , après  leur 
réunion , patfe  a Brunfwick  8c  a A rnboy , ou  elle  le 
jette  dans  la  mer.  Cette  embouchure  contribue  à 
former  le  port  de  cette  dernière  ville.  La  Raritan 
éprouve  une  chute  aux  collines  de  ce  nom. 

A Brunfwick  cette  rivière  a !ï  peu  de  profon- 
deur, ou’eile  eft  guéable  pour  les  voitures;  mais 
un  peu' au  deffous  elle  en  prend  une  lï  confidé- 
Table , que  les  corvettes  y naviguent  fans  obftacles, 
ta  les  chaloupes  remontent  au  delfus  du  gué  au 
moyen  de  la  marée;  & lorfque  celle-ci  eft  baffe, 
il  n’eft  pas  rare  de  voir , dans  la  rivière,  des  cha- 
loupes à fec,  à une  portée  de  fufü  des  plus  gros 
vaift'eaux  à l'ancre. 

Les  autres  rivières  du  pays  font  : la  Cejarea  , qui 
prend  fa  fource  dans  le  comté  de  Salem,  & peut 
le  remonter  jufqu’à  Bridge-Town  , à vingt  milles, 
avec  des  bâtimens  de  cent  tonneaux  ; la  Muhcus , 
qui  divife  les  comtés  de  Glocefter  & de  Burling- 
ton , & que  les  vaiffeaux  de  foixante  tonneaux 
remontent  jufqu’à  vingt  milles  ; la  Maurice , qui  a 
fon  origine  dans  le  comté  de  Glocefter  , & qui  eft 
navigable  pour  les  chaloupes  dans  un  ti ajet  ce 
trente  milles  ; 1J  Âllouay  & 1 Ancocus , qui  fe  jettent 
dans  la  Dclaware  ; ce  qui  fert  à tranfporter  les 
denrées  qui  abondent  dans  le  pays  que  ces  rivières 


parcourent.  . 

Enfin,  dans  la  partie  fud  de  Ncw-Jerfey  3 qui  eft 
baffe  & qui  avoifine  la  mer,  on  compte  encore 
huit  petites  rivières  ou  criques , qui , par  le  feccurs 
de  la  marée , peuvent  fe  remonter  avec  les  bateaux 
prefque  jufqu’à  leur  fource. 


Rivières  de  la  Penfilvanie. 


La  Penfilvanie  a fix  rivières  confidérables,  qui, 
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dans  les  diverfes  parties  de  leurs  cours,  arrofent 
toutes  les  contrées  de  cet  Etat.  Ce  font  la  Dela- 
wate , le  Schuilkill , la  Sufquehanna  , la  Youhiogany , 
la  Monongahela  & Y Allegany. 

La  baie  & la  rivière  de  la  Dclaware  font  navi- 
gables dans  un  efpace  de  cent  cinquante -cinq 
milles,  jufqu'au  faut  de  Trenton.  La  baie  & la  ri- 
vière, jufqu'à  Philadelphie,  font  navigables  pour 
les  vaiffeaux  de  foixante-quatorze  canons,  & les 
floops  remontent  jufqu’à  T renton  ; les  bateaux  du 
port  de  neuf  tonneaux  naviguent  encore  dans  un 
efpace  de  cent  milles  fur  cette  rivière  ; & les  ca- 
nots indiens  remontent  encore  cinquante  milles 
plus  haut,  au  moyen  de  quelques  portages.  La 
marée  , qui  eft  fenfible  jufqu'à  1 renton  , eft  ordi- 
nairement de  cinq  à fix  pieds  à Philadelphie  : outre 
cela  la  Delaware  reçoit  à Eafton  la  rivière  de  Le- 
high , qui  eft  navigable  l'efpace  de  trente  milles. 

Depuis  l'entrée  de  la  baie  de  la  Delaware,  entre 
le  cap  May  & le  cap  Henlopen , jufqu’à  Bombay- 
Hooh , cù  la  rivière  commence,  on  compte  vingt 
milles  : elle  a,  vis-à-vis  Bombay-Hook,  quatre  à 
cinq  milles  de  large.  Depuis  ce  point  jufqu'à  Pile 
de  Reedy,  dans  laquelle  le  port  Pann  eft  le  rendez- 
vous  général  des  vaiffeaux  chargés  pour  le  dehors, 
on  compte  encore  vingt  milles.  C’eft  à Philadel- 
phie que  les  vaiffeaux  qui  arrivent  de  l’extérieur 
attendent  la  fonte  des  glaces,  qui  s’oppofent  or- 
dinairement à la  navigation  de  la  rivière  pendant 
lix  femaines  ou  deux  mois. 

Le  Schuilkill  prend  fa  fource  au  nord-oueft  des 
montagnes  de  Kittatiny,  qu’il  traverfe;  il  coule 
au  fud-eft  l’efpace  de  cent  vingt  milles,  & fe  réu- 
nit à la  Delaware  cinq  ou  fix  milles  au  deffous  de 
Philadelphie.  Depuis  Reading  , qui  eft  à trente 
milles  au  deffus  de  Philadelphie,  il  eft  navigable 
jufqu’à  fa  fource.  - 

Nous  avons  vu  ci-deffus  que  la  branche  orien- 
tale de  la  Sufquehanna  fortoit  du  lac  Otfego.  Après 
fon  entrée  dans  l’Etat  de  Penfilvanie,  elle  reçoit 
de  fa  partie  occidentale  la  Tyoga , dont  nous  avons 
indiqué  le  cours.  A Vioming  elle  éprouve  une 
chute.  Parvenue  à Sunbury,  fous  le  41e.  degré  de 
latitude  , elle  reçoit  une  branche  de  l'oueft , la- 
quelle peut  fe  remonter  avec  des  bateaux  julqu  a 
quatre-vingt-dix  milles,  St  dont  quelques  rameaux 
a u 1T1  navigables  approchent  tort  près  des  branches 
navigables  de  l’Allegany.  Au  deffous  de  Midleton 
la  Sufquehanna  a plufieurs  rapides  ou  chutes  , qui 
n’empêchent  cependant  pas  les  radeaux  de  dei- 
cendre.  A quinze  milles  au  deffus  de  Harr  sbourg 
elle  reçoit  du  nord-oueft  la  Juniata , qui  defcend 
des  Alleganys  à travers  un  pays  montueux,  mais 
très-fufceptible  de  culture.  Cette  rivière  peut  (e 
remonter  jufqu’à  cent  vingt  milles.  Enfin  la  Swe- 
tara,  qui  fe  remonte  à quinze  milles,  fe  rend  du 
nord-eft  dans  la  Sufquehanna.  De  là  le  cours  de  la 
Sufquehanna  fe  dirige  au  fud  eft,  jufqu  à la  baie 
de  Chcfapeak , dans 'laquelle  elle  entre  au  Havre- 
de-Grace. 
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Les  diverfes  brançhes  de  la  Youhiogany  fortent 
de  la  pente  oueft  des  Alleganys  : elle  a déjà  acquis 
une  mafle  d’eau  confiderabie  lorfqu’elie  éprouve 
la  chute  d'Ohiopile.  Sou  cours , dirigé  d’abord  au 
fud  -oueft,  tourne  enfuite  au  nord- oueft  dans  un 
elpace  de  trente  à quarante  milles,  qui  eft  navi- 
gable pour  les  bateaux  -,  après  quoi  cette  rivière 
perd  l'on  nom  en  fe  réunifiant  à la  Monongahela  , 
qui  vient  du  fud,  & verfe  une  maffe  d'eau  à peu 
près  double.  A la  diftance  de  quinze  milles  de 
cette  réunion , la  Monongakela  rencontre  à Pitt- 
bourg  l’Aile gany , qui  vient  du  nord-eft,  & Y Ohio 
fuccède  à ces  deux  rivières  réunies.  En  remontant 
la  Monongahela  avec  les  bateaux , au  deffus  de  You- 
hiogany , dans  un  efpace  de  quarante  milles  , juf- 
qu’à  Cneat-River , on  lui  trouve  une  largeur  pref- 
que  confiante  de  cent  cinquante  toifes.  Dans  les 
cinquante  milles  qui  féparent  l’embouchure  de 
"Welle mfork,  ia  Monongahela  n’a  plus  qu’une  lar- 
geur moyenne  de  cent  toifes,  & fa  navigation, 
quoiqu’obftruée  de  rapides  & de  bas-fonds , eft 
praticable  pour  les  bateaux  lors  des  crues  d’eau. 
Enfin,  malgré  ces  rapides,  elle  admet  encore  des 
bateaux  légers  , excepté  dans  les  féchereffes , juf- 
qu  a la  vallée  de  Tygart,  éloignée  de  Wefternfork 
de  cinquante-cinq  milles. 

L’Ailegany  eft  navigable  en  toute  faifon  poul- 
ies bateaux  légers , jufqu’à  Venango  , où  elle  a en- 
viron cent  rosies  de  large,  & où  elle  reçoit  Franck- 
Greek,  laquelle  fe  remonte  jufqu’au  fort  le  Bœuf, 
à quinze  milles  du  lac  Erié.  Une  des  branches 
navigables  de  l’Allegany  fe  rapproche  fi  près  d’une 
des  branches  navigables  de  la  Tyoga,  & le  pays 
qui  les  iépare  eft  fi  praticable  , que  les  Seneca  font 
dans  un  jour  le  voyage  de  l’une  à l’autre. 

Hydrographie  de  l'Etat  de  Delaware  & du  territoire 
nord-ouejl  de  L'Ohio. 

La  côte  de  l’Etat  de  Delaware  eft  garnie  de 
baies  nombreufes , de  criques  ou  petites,  rivières 
oont  les  bords  font  plats  , le  cours  obftrué  de  bas- 
fonds,  & les  environs  inondés  de  marais.  Sent 
rivières  qui  Ce  jettent  dans  la  baie  de  Chefapeok , j 
prennent  leur  fouvee  dans  l’oueft  & dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Etat  ; quelques-unes  feule-  j 
ment  font  navigables  à vingt  ou  trente  milles, dans 
l’intérieur  des  terres,  pour  des  v ai  [féaux  de  cin- 
quante à foixante  tonneaux. 

Nous  ferons  enfuite  connoître  les  rivières  qui 
arrofent  le  vafte  territoire  nord-oueft  de  l’Ohio. 

D abord  le  Muskinguin  , qui  coule  du  nord  , a cent 
vingt-cinq  toifes  de  largeur  à fon  embouchure; 
il  fe  remonte  avec  des  bateaux  jufqu’au  lac  où  il 
prend  naiffance , & de  ce  lac  un  portage  d’un 
mire  commit  a ia  Cakiahaga , qui  eft  navigable 
dans  tout  fon  cours  jufqu’au  lac  Erié. 

. L e Hockhoking,  qui  coule  parallèlement  au  Muf 
kmguin,  fe  remonte  jufqu’à  foixante  - dix  milles 

G éograph i e -Phyfique.  Tome  //. 


A ME  4ol 

avec  de  grands  bateaux,  & encore  plus  près  de  fa 
fource  avec  des  bateaux  plus  légers.  Ses  bords 
font  garnis  d’inépuifables  carrières  de  pierres  de 
taille,  de  mines  de  fer  , de  plomb,  de  charbon  , 
de  fources  falées  & de  bancs  d’argile  blanche  6c 
bhue. 

Le  Scioto  eft  une  rivière  plus  confidér  Elej  il  fe 
remonte,  depuis  l’ Ohio  jufqu’à  deux  cents  milles , 
avec  de  grandes  barques  : i!  communique,  au 
moyen  d'un  portage  de  quatre  milles,  au  Sandusky , 
qui  fe  jette  dans  le  lac  Erié,  & eft  navigable  dans 
tout  Ion  cours.  C’eft  par  ces  deux  rivières  que 
peut  fe  faire  la  communication  la  plus  aétive  entre 
i’Ohio  & !e  Canada. 

Le  petit  Miamis , qui  fe  jette  dans  l’Ohio , n’ad- 
met  aucune  navigation , mais  fert  à l’arrofement 
d’un  terrain  fertile,  tant  par  la  quantité  que  par 
ia  circulation  de  fes  eaux. 

Le  grand  Mi  a mis , qui  fe  jette  de  même  dans 
I Ohio  , a un  cours  rapide  : il  communique  par 
plufieurs  branches  navigables,  foit  au  Scioto  , foit 
au  Sandusky , foit  à une  autre  rivière  de  Miamis, 
qui  fe  jette  dans  le  lac  Erié. 

La  V' ibask  eft  une  belle  & grande  rivière  qui 
a cent  trente-cinq  toiles  à fon  embouchure  dans 
1 Ohio  : elle  fe  remonte  , pendant  neuf  mois  de 
i année,  avec  das  bateaux  qui  tirent  trois  pieds 
d eau  , jufqu'à  Ouïtanon  , établiftement  français 
fur  fes  bords,  à quatre  cent  douze  milles  de  fon 
embouchure.  De  cet  endroit  les  bateaux  légers 
remontent  encore  à cent  quatre-vingt  - dix  - fept 
milles.  Un  portage  de  neuf  milles  conduit  au  vil- 
lage de  Miamis , fitué  fur  la  rivière  du  même  nom, 
qui  fe  jette  dans  le  lac  Erié.  La  pi-rre  de  taille,  ia 
pierre  à chaux,  les  fources  falées  & les  bancs 
d’argile  font  abondans  fur  les  bords  de  la  Vahash. 

Les  rivières  d 1 Avafe  & de  Kaskaskias  fe  jettent 
dans  le  Miffiffipi.  La  première  fe  remonte  jufqu’à 
foixante  milles,  & la  fécondé  jufqu’à  cent  trente- 
un  milles.  A foixante-fix  milles  au  deffus  de  l’em- 
bouchure de  3’Ohio , dans  le  Mifiiffipi,  & à dix- 
huit  milles  au  deffus  de  celle  du  Miffouri , la  ri- 
vière des  Illinois  , large  de  deux  cents  toifes  , fe 
jette  dans  le  Miffiffipi.  Cette  rivière,  bordée  d’irn- 
menfes  prairies,  & dont  les  environs  fourni ffent 
auln  des  mines  de  charbon  & des  fources  falées, 
préfente  une  communication  avec  le  lac  Michigan 
par  la  Chigago  , à laquelle  , par  un  portage  de  quatre 
nvlles,  elle  offre  une  réunion  fort  avantageufe. 
Plufieurs  embranchemens  de  la  rivière  des  Illinois 
fon--  navigables  dans  une  étendue  qui  va  ie  depuis 
quinze  jufqu’à  cent  quatre-vingts  milles. 

Aucune  des  rivières  que  nous  venons  de  décrire 
n’a  de  chutes  ni  de  rapides. 

Baies  & rivières  du  Mar/land. 

La  baie  deChefapeak , qui  divife  le  Mariland  en 
deux  parties  inégales , eft  la  plus  grandedes  Etats- 
Unis.  Onze  rivières  remarquables , &■  beaucoup 
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d’autres  plus  petites,  après  avoir  traverfé  Is  Ma- 
nland , entrent  dans  cette  baie  : ce  font  ie  Paco- 
~ ioke  , le  Nantikoke  , le  Chaptant , le  Chefier  & \Elh 
du  côté  de  l’eft;  la  Sufquehanna  du  côté  nord;  la 
P-at-apfco  , la  P animent,  la  Severn  & la  Patcvsmak. 
La  dernière  appartient  à la.  Virginie  dans  la  moitié 
de  fon  cours  ; mais,  excepte  la  Su fouehanna  & la 
Patov/mak,  ces  rivières  font  la  plupart  côtières 
pt  u confidérables.  La  Patapfco  , 1 une  des  plus 
grandes  avant  d'entrer  dans  le  badin  fur  lequel  eff 
fituée  la  ville  de  Baltimore,  n’a  que  quinze. ou 
vingt  toifes  de  largeur.  D’ailleurs,  plufîeurs  petites 
rivières  fe  jettent  dans  la  Patovrnak  du  côte  du 
Mariland. 

PJvieres  de  la  Caroline  nord. 

Toutes  les  ûvières  d.  l’Amérique  feptentrio- 
nale , qui  débouchent  dans  l'Océan  au  deffous 
de  la  baie  de  Chefapeak,  font  obftruées  pat  des 
barres.  Cet  inconvénient  fe  trouve  cependant 
adouci,  en  ce  que-les  vailfeaux  qui  peuvent  paffer 
les  barres  rencontrent  enfuite  allez  d'eau  pour 
naviguer  en  fureté  tant  que  ie  canal  a une  largeur 
fulfifante  pour  qu'ils  puiffent  virer  de  bord. 

Les  rivières  de  Meherrin  , de  Nottaway  & BLk , 
qui  prennent  nai fiance  dans  la  Virginie,  forment 
par  leur  réunion  la  rivière  de  Chowan , qui  fe  jette 
dans  Albemarle-Sound elle  a trois  milles  de  lar- 
geur à fon  embouchure , mais  fon  lit  fe  reilt-rre  à 
une  petite  diftance  de  la  mer.  La  Roanoke  eft  une 
rivière  rapide,  formée  de  deux  branches,  dont 
une  a fon  origine  dans  la  Virginie  ; elle  eft  navi- 
gable dans  un  efpace  de  foixante  à foixante-dix 
..xnilles  pour  les  chaloupes  feulement. 

Pam'lico  ou  Tar-River  coule  du  nord-oueft  au 
fud-efi  ; elle  fe  jette  dans  Pamlico-Sound.  Les  vail- 
feaux qui  tirent  jufqu’à  neuf  pieds  d eau  la  remon- 
tent jufqu’à  Wafîngton , à quarante  milles  de  fon 
embouchure  , bi  les  petits  bâtimens  jufqu  à Tar- 
bourough  , à cinquante  milles  plus  haut. 

N eus  - River , qui  fe  jette  suffi  dans  Pamlico- 
Sound,  efi  navigable  pour  les  vaiffeaux  jufqu  a 
douz_e  milles  au  deffus  de  New-Bern , & pour  les 
bateaux  jufqu’à  deux  cents  milles  de  Ion  embou- 
chure. 

Trent-River  efi  une  branche  de  la  Neus-River , 
qui  la  joint  à New-Bern  : les  vaiffeaux  la  remon- 
tent jufqu'à  douze  milles  de  cette  ville,  & les 
bateaux  jufqu'à  trente  milles. 

La  rivière  de  Cape-Pcar,  de  Clarendon-River , 
fe  jette  dans  la  mer  à Cape-Fear  : on  trouve  , en 
3a  remontant,  les  villes  de  Brunfwick  & de  Vil- 
mington.  Les  gros  vaiffeaux  remontent  jufqu’à  cette 
dernière  ville-",  & les  bateaux  jufqu’à  Fayette-Ville , 
à quatre-vingt-dix  milles  plus  haut. 

Les  rivières  de  Cushci , de  Pafquotant , de  Per- 
quimins  , Alligator  & de  Litt  le- River , qui  re  jet- 
tent dans-  Y Albemarle-Sound , font  très-peu  confi- 
es érables. 
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Pamlico-Sound  eft  une  forte  de  mer  intérieure, 
qui  a près  de  cent  milles  de  longueur  fur  quinze 
de  largeur  moyenne.  Un  banc  de  fable , g i n mille 
de  large,  où  vlgètent  quelques  arbres  rabougris, 
féparent  ce  grand  amas  d'eau  de  1 Océan,  Sc  le 
banc  de  fable  donne  , dans  quelques  endroits  , 
paffage  aux  bateaux  ; ma'S  les  bâtimens  charges 
ne  peuvent  pénétrer  dans  Pamlico-Sound  que  par 
le  détroit  d * Ocre-Cook  : la  carre  de  ce  détroit  ne 
hiff;  que  quatorze  pieds  d’eau  à baffe  maree.  A 
dix  milles  de  l'entrée  une  autre  barre,  nommée 
le  Swash , obftrue  le  canal , & ne  permet  pas  aux 
bâtimens  qui  tirent  dix  pieds  d'eau  de  palier  ians 
allèges.  Ces  barres,  comme  toutes  1-s  autres,  fe 
déplacent  de  tems  en  tems , & rendent  la  navi- 
gation de  Pamlico-Sound  embarra  fiant  e.  ^ 

Ce  lac  falé  communique,  du  .côte  ou  nord,  a 
un  autre,  nommé  Alb tmarlc-S oundp  qui  a soixante 
milles  de  longueur  fur  huit  à iouze  de  largeur; 
Sc  du  côté  du  fud,  à Coré-Sound , la  maree  eft  à 
peine  fenfible  dans  l’intérieur  de  ces  grands  baf- 
fins , furtout  à l'embouchure  des  rivières,  où 
l’eau  n’eft  nullement  faumâtre. 

Rivières  de  U Ohio  fud. 

La  Tencjfé e ou  la  Cherchée  eff  la  branche  de  l’O- 
hio la  plus  confidérabie  : elle  prend  fa  fource  dans 
les  montagnes  de  Virginie,  fous  le  37e.  degré; 
elle  dirige  fon  cours  au  fud  ou  au  fud-oueft,  jus- 
qu’au 34e.  degré,  puis  coule  au  nord-oueft,  juf- 
qu'à l'Ohio,  dans  lequel  cette  rivière  fe  jette  à 
foixante  milles  de  fa  jonétion  avec  le  Milfiffipi. 
En  remontant  la  Tenejfée  depuis  l’Ohio  on  trouve 
fon  cours  égal  , doux  , dans  un  efpace  de  deux 
cent  cinquante  milles.  Les  plus  groffes  chaloupes 
à rames  naviguent  dans  cette  étendue  : les  rapides, 
nommés  Mufcle- Shoals  , embarraffent  enfuite  la 
navigation  , furtout  dans  le  tems  des  baffes  eaux, 
pendant  l’efpace  de  vingt  milles  : elle  redevient 
enfuite  facile  & fûre  au  deffus  de  cet  obftacle  , 
dans  une  étendue  auifi  confidérabie  que  depuis  les 
rapides  jufqu'à  l’Ohio  ; elle  eft  de  nouveau  inter- 
rompue par  le  paffage  de  cette  rivière  à travers 
les  montagnes  de  Cumberland.  Une  ouverture 
étroite  dans  cette  ligne  de  montagnes  donne  paî- 
' fage  à la  rivière  : fes  eaux,  tourmentées  par  un 
changement  de  direction  brufquée,  Sc  entraînées 
par  une  pente  rapide, tourbillonnent  avec  fureur, 
& engloutiffent  tous  les  corps  que  le  courant  a 
entraînés.  Ce  gouffre,  nommé  tke  Whirl , a une 
circonférence  de  quarante  toifes.  Des  canots,  at- 
tirés dans  le  tourbillon,  ont  quelquefois  échappé 
au  danger  par  l’adreffe  des  rameurs. 

A foixante  milles  au  deffus  du  Whvi,  la  îlivaf- 
fée  fe  jette,  du  côté  du  fud , dans  la  Tenejfée.  Cette 
branche  fe  remonte  à une  certaine  diftance.  En 
continuant  à remonter  la  Teneffee  on  trouve  , à 
foixante  milles  au  deffus  de  la  rivière  de  Hivafiee, 
| celle  de  Palefon  ou  de  Ciinch , qui  coule *du  nord. 


AME 

fe  remonte  à deux  cents  milles , &r  qui  a elle-même 
une  branche  confidérable,  nommée  Powel , navi- 
gable à line  diftance  de  cent  milles  au  defitis  de 
fon  embouchure. 

On  compte  environ  quarante  milles  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Paltfon  jufqu’à  celle  de  la  rivière 
du  Holftein.  Cette  dernière  branche,  qui  perd 
Ton  nom  à la  jonétion  des  deux,,  eft  cependant  la 
plus  confidérable  : elle  peut  fe  remonter  encore  à 
deux  cents  milles,  c eft-à-dire  , à environ  cent 
milles  de  fa  fource. 

Le  grand  Kanhava,  dont  nous  avons  décrit  le 
cours  aans  les  articles  des  autres  Etats , prend  fa 
fource  aux  mêmes  montagnes  que  la  rivière  de 
Holfieirt.  , 1 

La  riviere  de  Cumberland  eft  , après  la  Teneffée , 
la  plus  grande  rivière  du  territoire  de  l’Ohio  fud  : 
elle  prend  fa  fource  dans  le  Kentuky,  au  milieu 
des  montagnes^  qui  lui  donnent  fon  nom , & qui 
appartiennent  à la  ligne  du  Laurier ( Laurel-Ridge)  : 
elle  fuit  une  dire&ion  Emblable  à celle  de  la  Te- 
netfée,  & décrit  dans  fon  cours  un  arc  de  cercle 
prefque  concentrique  à celui  que  forme  cette 
rivière;  elle  fe  remonte  jufqu’à  Naskville , c’eft-à- 
dire , a peu  près  de  toute  la  moitié  de  fa  longueur 
totale;  elle  reçoit  du  fud  les  rivières  de  Harper , 
Coney , O'bey  & Clearfork  , & du  côté  dit  nord  celles 
de  Red  & de  Rock  Lafile. 

Ports  & rivières  de  la  Caroline  fud. 

Quatre  grandes  rivières  & un  nombre  confï- 
dérable  de  plus  petites  arrofent  la  Caroline  fud. 
La  Savanah  fuit  la  frontière  en  coulant  du  nord- 
oueft  au  fud-eft.  Les  deux  branches  de  Y Edifia 
prennent  naiffance  dans  des  hauteurs  qu’on  nomme 
la  Ligne  , coulent  au  fud-eft,  fe  réunifient  au  def- 
fous  d ‘ Orangebourg  pour  fe  féparer  encore  au  def- 
fous  de  Jacfonsbourg , & former  fur  le  bord  de  la 
mer  l’île  ÜEdifio. 

La  Santée  eft  la  plus  confidérable;  elle  fe  jette 
dans  l’Océan  par  deux  embouchures,  & au  midi 
de  Georges-  Town , à cent  milles  de  l’Océan,  elle 
change  de  nom. Les  deux  branches  qui  la  forment, 
font  la  Çongcrée  & la  Watterse;  celle-ci,  qui  eft 
la  branche  du  nord,  traverfe  le  pays  des  Catabaws, 
nation  fauvage  dont  elle  porte  le  nom  jufqu’à  fa 
fource.  La  branche  fud  ou  la  Congarée  fe  compofe 
des  rivières  de  Saluda  &■  de  Bioad,  & celles-ci 
des  rivières  à'Enorée,  l'iger  & Pacoiet.  C’eft  fur 
les  bords  de  cette  dernière  que  fe  trouvent  les 
eaux  minérales  de  Pacoiet. 

^La  P edée  [Vend  fa  fource  dans  la  Caroline  nord, 
où  elle  fe  nomme  la  Yadhin  : elle  reçoit  la Linche] 
la  Lutlepedée  & Blak-River;  elle  s’unit  à la  Wah- 
kemaw  & enfin  à une  petite  crique  fur  laquelle  eft 
Georges-  Town  , pour  fermer  la  baie  de  Winyaw , 
qui  a douze  milles  de  longueur.  T outes  ces  rivières, 
excepte  cel.e  d Ediflo , prennent  leurs  fources  dans 
les  Aileganys. 


A M E 4o5 

Les  rivières  de  la  fécondé  grandeur,  outre  la 
IVakkamaw  & Blak-River , font  celles  de  Cooper , 
d Afepoo  & de  Combahée.  Les  bords  de  ces  riviè- 
res , fubmergés  à marée  haute , font  tous  employés 
à la  culture  du  riz. 

Enfin  le  troifiëme  ordre  de  rivières  font  des  cri- 
ques ou  bras  de  mer , qui  communiquent  entr’eux 
dans  toutes  fortes  de  dire  étions  fur  cette  cote 
balte.  La  marée  n’eft  fenfibîe  nulle  part  à plus  de 
vingt-cinq  milles  de  la  mer. 

La  cote  de  la  Caroline  fud  a trois  ports  remar- 
quables : celui  de  Ch.arles-Town  eft  vafte,  com- 
mode & fûr.  A douze  milles  de  la  ville  on  trouve 
une  barre  qui  a trois  pafiages;  les  deux  plus  pro- 
fonds ont  feize  à dix-huit  pieds  d'eau.  Celui  de 
Georges-  Town  a l’inconvénient  d’une  barre  qui 
ferme  l’entrée  de  la  bais  de  Winyaw,  & ne  laiife 
qu’onze  pieds  d’eau. 

Je  terminerai  ce  que  j’avois  à dire  fur  les  riviè- 
res des  Etats-Unis  par  quelques  confidérations  que 
j ai  déjà  nrufes  en  avant,  & qui  méritent  d'être 
rapprochées  ici. 

Les  chaînes  de  montagnes , qui  courent  pref— 
que  parallèlement  aux  côtes  de  l’Océan  atlanti- 
que, dans  un  efpace  de  neuf  cents  milles,  divi- 
ient , comme  nous  l’avons  dit , les  eaux  des  Etats- 
Unis  en  rivières  orientales  & occidentales.  Les 
i ivieres  navigables,  comprifes  dans  la  première 
clafie,  font  en  très-grand  nombre:  la  direétion 
générale  de  leur  cours,  depuis  les  montagnes  juf- 
qu  à la  mer,  eft  du  nord-eft  au  fud-oueft  : elle  fe 
remarque  également  à l’embouchure  de  toutes  ces 
rivières  , comme  à leur  origine  le  long  des  mon- 
tagnes. Quoique  ces  eaux  courantes  ouvrent  cer- 
taines communications  dans  la  diftance  de  cent 
trente  à deux  cents  milles  de  la  mer,  cependant 
dans  prefque  tous  ces  canaux  on  rencontre  le 
même  genre  d’obfiades;  favoir  : des  rapides  ou 
chutes  plus  ou  moins  cor.fidérables , qui  obligent 
a des  portages  plus  ou  moins  longs. 

On  doit  confidérer  aufli,  comme  un  effet  des 
eaux  courantes,  le  grand  nombre  de  baies  & de 
rades  qui  échancrent  la  côte  dans  toute  cette  éten- 
due. La  feule  baie  de  Chefapeak  reçoit  les  eaux 
de  cinq  grandes  rivières  qui  arrofent  la  Penfilva- 
me,  le  Mariland  & la  Virginie,  établirent  ainh 
entre  ces  divers  Etats  une  communication  fort 
animée. 

montagnes. 

Je  joins  ici  à l’hydrographie  qui  précède,  tout 
ce  qui  peut  intérefier  la  géographie-phyfique  dans 
les  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  l’intérieur 
de  1 Amérique  feptentvionale.  Je  ferai  remarquer 
en  même  rems  que  cette  hydrographie  p&ror‘ oit 
incomplète  fi  l’on  né  reunifîbit  pas  aux  articles 
détachés  les  rivières  que  renferment  ceux  de  Vi  - 
girue  , de  Conneclicut  8c  de  quelques  autres.  En 
conléquence  nous  y renvoyons  nos  leéfeurs,  pour 
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qu'ils  puiffent  embraffer  la  correfpondance  gene- 
rale de  la  diftribution  des  eaux  pat  les  rivières  des 
différons  ordres,  & juger  par- là  de  toutes  les 
pentes  qui  ont  pu  contribuer  a leur  direction.  Us 
pourront  reconnoître  tous  ces  .beaux  details  en 
conli-.lt ant  les  cartes  de  DanviUe , & furtout  celle 
à’  Aire  wfmith  , copiée  par  Tardieu.  Ils  y trouve- 
ront d-ailkurs  la  marche  & i’allure  de  la  plus 
grande  partie  des  chaînés  de  montagnes  qui  fer- 
vent de  point  de  partage  des  eaux,  & dont  j ai 
cru  devoir  donner  '.ci  une  defeription  plus  ou  moins 
raifonnée,  fui  vont  que  les  favans  des  Etats-Unis  & 
les  voyageurs  français  nous  les  ont  fait  connoitre. 

Nouvelle- Angleterre. 

La  Nouvelle- Angleterre  eft,  dans  quelques  en- 
droits, couverte  de  montagnes  qui  font  compa- 
xativement  petites,  & courent  prefcjüe  du  noici 
an  fud  fur  des  lignes  parallèles.  C’eft  entre  ces 
chaînes  que  nous  avons  vu  les  grands  fleuves  cou- 
ler majeüueufement , & recevoir  les  ruifleaux  & 
les  rivières  nombreufes  que  verfent  les^pentes  des 
montagnes  qui  bordent  leurs  plaines  ; c’eft  du  haut 
de  ces  montagnes  qu’on  peut  contempler  les  val- 
lées où  ces  eaux  font  ratfemblées , & ont  une 
marche  régulière..  . „ 

Il  y a quatre  principales  chaînes  de  montagnes, 
qui  traverfent  la  Nouvelle-Angleterre;  elles  font 
compolees  de  chaînes  parallèles  avec  plufieurs 
embranchernens  qui  fe  détachent  ce  la  chaîne. prin- 
cipale , & offrent  un  grand  nombre  d’inégahtesa 
la  fur  face  de  cette  province.  Les  principales  chaî- 
nas fe  terminent  quelquefois  par  une  defeente 
graduelle  dans  l’intérieur  des  terres,  & d autres 
fois  elles  font  bornées  par  de  hautes  falailes  qu  of- 
frent les  bords  de  la  mer. 

V ermont. 

Une  chaîne  de  montagnes  élevées  traverfe  le 
Vermont  du  nord  au  lud.  La  grande  «quantité  d ar- 
bres toujours  verts  dont  cette,  chaîne  eu  cou- 
verte en  plufieurs  endroits,  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Green-Montain , d’où  l’on  a formé  Ver- 
mont  ou  Verdmont.  L’extrémité  fud,  appelée  Wcft- 
Kock,  à environ  une  lieue  de  Newhaven , dans  le 
Connefticut,  s’élève  en  hauteur,  8:  le  prolonge 
à traveis  le  Connedicut , le  Maffachuifets  & le 
Vermont,  jufqu’aux  environs  du  lac  de  Menph.re- 
magog  , & va  fe  terminer  au  milieu  d'une  plaine 
élevée  jufque  dans  la  province  de  Québec.  Enfin 
toutes  ces  fommités  fe  réunifient  pies  lavallee  ou 
fleuve  de  Saint-Laurent..  Ces  contrées  font  cou- 
vertes de  montagnes  dilpofées  parallèlement  en- 
tr’elles , & au  cours  de  la  rivière  de  Connecticut. 

La  chaîne  de  l’oueft,  qui  fe  continue  prefque 
fans  interruption  à travers  1 Etat,  eft  en  génetal 
la  plus  élevee  de  celles  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. A l’eft  ces  fommités  décroiffent > au  con- 
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traire , & font  coupées  par  des  rivières  qui  fe 
jettent  dans  la  Conneéticut,  & qui  fuivent  une 
direction  du  nord-oueft  au  fud-eft.  Les  montagnes 
les  plus  remarquables  font  le  Mont- Antoine , Sva- 
ton  , Danby  , le  pic  Wellington  , le  Mont-Kingfton  , 
Mansfi  là. 

Les  collines  & les  montagnes . font  couvertes 
de  bois  durs  fur  leurs  pentes  orientales  , & de 
bois  toujours  verts  le  long  de  leurs  races  occi- 
dentales. 

NtW-Hampshire. 

On  n’apperçoit  de  la  mer,  dans  cet  Etat , au- 
cune terre  ek  vee  plus  près  qu  à fix  ou  dix  lieues. 

Les  montagnes  les  plus  coniiderables  font  les 
montagnes  bleues , qui  traverfent  Rochefter,  Ba.- 
rington  & Nottinghrm  , & dont  les  fommets  dif- 
férens ont  reçu  des  noms  particuliers.  La  Mona- 
dock  , fuuée  a cinq  lieues  au  nord  de  la  limite 
fud  de  cet  Etat , & à fept  lieues  de  la  rivière  de 
Conneéticut , eft,  d’apres  un  calcul  exact,  de 
trois  mille  deux  cent  cinquante -quatre  pieds  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  bafe  a environ 
une  lieue  deux  tiers  de  diamètre  du  nord  au  lud, 
bè  une  lieue  de  l’eft  à l’oueft.  Son  fommet  eft  un 
rocher  nu,  & fes  flancs  ont  quelques  apparences 
d’une  explofion  des  feux  fouterrains.  De  fem- 
blables  apparences  font  plus  fenfibles  dans  la  mon- 
tagne de  la  rivière  de  l’oueft  , qui  jointoie  Con- 
neéticut dans  la  juridiébon  de  Chefleifield.^  En 
1750  la  garnifon  du  fort  Drummer,  éloignée  d’une 
lieue  & demie  de  la  montagne,  fut  alarmée  par  de 
fréquentes  expiofions  de  flammes  & de  fumée 
qui  fortoient  de  fon  fein , & depuis  les  mêmes 
phénomènes  ont  encore  reparu. 

Les  montagnes  Ojfopy  & Moefehillock  font  les 
plus  hautes  après  les  montagnes  blanches.  Ceux  qui 
vivent  près  de  ces  montagnes  , qu’iis  appellent 
leur  almanach,  peuvent  porter  un  jugement  exaét 
fur  le  rems  qu’il  fera,  en  obfervant  la  différente 
difpofition  des  nuages  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , laquelle  précède  les  orages  ou  les  change- 
mens  de  tems  de  plufieurs  heures. 

Mais  les  montagnes  blan.hes  font  les  plus  re- 
marquables de  cet  Etat  & peut-être  dans  lesEtats- 
Unis.  Les  vaiffeaux  qui  abordent  les  côtes  de  l 'eft 
les  découvrent  les  premières  lorfque^  le  ciel  eft 
clair  : on  les  voit  au  lud  ou  au  fud-eft  à la  diilance 
de  vingt- fix  lieues;  elles  paroilfent  plus  hautes 
lorfqu’on  les  examine  du  nord-eft.  On  croit  qu£ 
le  fommet  le  plus  élevé  eft  inacceflible , a caule 
du  froid  extrême  qui  y règne. 

Les  montagnes  blanches  font  les  parties  les  plus 
élevées  d’une  chaîne  qui  s’étend  nord-eft  & fud- 
oueft  à une  diftance  très-confid  rable.  L’ai  e de 
leur  bafe  a une  figure  irrégulière,  dont  tout  le 
contour  n’a  pas  moins  de  v.ngc  lieues.  On  n a pas 
pu  reconnoître  le  nombre  des  lommets  compris 
dans  cette  aire  , parce  que  le  pays  eft,  aux  envi- 
rons, undéfert  très-peu  acceffibie.  Dans  trois  des 


A M E 

plus  élevas,  il  en  eft  un  qui  a très-grande  appa- 
rence le  long  du  rivage  occupé  par  les  comtés 
orientaux  du  Maffachuffets  : on  le  diftingue  par 
le  nom  de  Mont-  Wafington. 

Pour  arriver  au  pied  de  cette  montagne  le  voya- 
peurmonte  continuellement  pendant  quatre  lieues, 
depuis  la  pla'.ne  de  Picwacket , entre  les  rivières 
Saco  & Amerifcoggin.  A cette  hauteur  le  terrain 
elt  aplati  dans  tin  mille  carré.  Quoiqu’élevé  , le 
voyageur  fc  trouve  au  miieu  d’une  profonde  val- 
lée, qui  eft  à plus  de  trois  milles  pieds  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer.  A l’eft  eft  une  montagne 
efcarpee,  de  laquelle  fortent  plufieurs  fources  , 
entr’autres  celle  qui  donne  naiflance  à la  rivière 
à’Ellis , branche  de  la  rivière  de  Saco  , qui  coule 
au  fud;  & une  faconde,  qui  eft  l’origine  de Prea- 
body , branche  de  V Amerifcoggin , qui  coule  au  nord, 
La  furface  de  la  montagne  offre  du  granit  mêlé  de 
quartz  8e  de  fehifte  : on  n’y  trouve  point  de  pierre 
à chaux,  & dans  quelques  endroits  l’aiguille  ai- 
mantée décline  beaucoup  ; ce  qui  paroît  indiquer 
la  préfence  de  quelques  mines  de  fer.  Ce  côté 
oriental  de  la  montagne  s’élève  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés,  & il  faut  fix  ou  fept  heures 
pour  atteindre  le  fommet,  en  ufant  de  grandes 
précautions;  car  les  précipices  font  fi  fréquens , 
qu’on  eft  obligé  à chaque  inftant  de  s’attacher  aux 
arbres  qui,  à un  certain  degré  de  hauteur,  ne  font 
plus  que  de  foi  b le  s arbriffeaux  rabougris,  en  con- 
féquence  du  froid  qui  y règne.  On  a eftimé  la  hau- 
teur de  la  montagne  au  deffus  de  la  vallée,  de 
cinq  mille  cinq  cents  pieds,  & à plus  de  dix  mille 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  mer , que  l’on  ap- 
perçoit  à plus  de  vingt  lieues  de  diftance. 

Virginie. 

Les  montagnes  Apalaches  divifent  la  Virginie 
en  parties  haute  & bafle  : elles  font  la  continua- 
tion de  celles  qui  traverfent  la  Géorgie  & les  deux 
Carolines  ; elles  forment  plufieurs  chaînes,  aux- 
quelles on  a donne  les  noms  de  Montagnes  bleues  , 
Montagnes  du  nord , du  fud  } de  i orient  ; de  Mon- 
tagnes vertes , de  Laurel-Montains.  Elles  leparent 
les  eaux  de  l’Atlantique  de  celles  du  Miffiffipi.  Les 
pics  d’Otter  font  les  montagnes  les  plus  hautes  de 
la  chaîne  des  montagnes  bleues,  & quelques-uns 
même  prétendent  qu’ils  furpaffent  en  hauteur  tous 
les  autres  fommets  de  l'Amérique  feptentrionale. 
M.  Jefferfon  nous  dit  que  le  principal  pic  eft  élevé 
de  quatre  mille  pieds  au  deffus  de  fa  bafe.  Nous 
réfervons  pour  l’article  particulier  Virginie  les 
autres  détails  d’hiftoire  naturelle  qu'offre  cet  Etat, 
tels  que  le  pont  naturel , les  grottes , les  coupures  des 
montagnes  par  les  fleuves,  &c. 

Géorgie, 

La  partie  orientale  de  cet  Etat , entre  les  mon- 
tagnes 8c  l’Océan,  8e  entre  les  rivières  Savanah  < 
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& Sainte-Marie , offre  un  terrain  plat,  fans  un 
feu!  coteau  & fans  une  pierre,  ayant  plus  de  cin- 
quante-deux lieues  du  nord  au  fud  , & quatorze 
à dix-fept  de  l’eft  à l’oueft.  A cette  diftance  la 
terre  commence  à s’élever , les  hauteurs  fe  fuccè- 
dent  & augmentent  confidérablemer.t.  Cette  vafte 
chaîne,  qui  commence  aux  Kattshill , près  de  la 
rivière  d'Hudfon  , dans  l’Etat  de  la  Nouvelle- 
Angle  terte , connue  fous  le  nom  d Alleganys  de 
AApalacaes , fe  termine  dans  cet  Etat,  a environ 
vingt  lieues  au  fud  de  fes  limites  feptentrionales. 

Tenejfée. 

, La  montagne  de  Cumberland , dans  toute  fon 
étendus,  depuis  le  grand  Kanhava  jufqu’à  la  Te- 
nejfée s eft  compofée  de  maffes  de  rochers  brifés 
& efearpés,  telles  qu’il  ne  s’en  trouve  guère  dans 
aucun  autre  pays  de  l’oueft  : elle  eft,  dans  plu- 
fieurs endroits  & même  pendant  des  lieues  entiè- 
res , inacceftible  aux  Indiens.  Dans  un  endroit, 
particuiietement  près  du  fommet , il  y a une  chaîne 
remarquable  de  rochers,  d’environ  dix  lieues  de 
longueur  fur  deux  cents  pieds  d’épaiffeur , qui 
préfente  un  front  perpendiculaire  au  fud-eft , plus 
grand,  plus  majeftueux  qu’aucune  fortereffe  arti- 
ficielle du  Mende  connu,  & qui  offre  en  apparence 
autant  de  régularité.  On  penfe  allez  communé- 
ment que  les  eaux  courantes  les  plus  élevées  de 

I Etat  ont  été  obligées  de  fe  faire  un  paffage  à tra- 
vers cette  mnfie  enorme  de  rochers. 

La  montagne  enchantée , fituée  à environ  trois 
quarts  de  lieue  au  fud  de  Braff-Town  , ell  remar- 
quable par  plufieurs  empreintes  de  pieds  de  che  ■ 
vaux  & d hommes,  qui  lont  d’un  allez  grand  vo- 
lume. Il  paroît  que  c’eft  un  ouvrage  de  l’art,  par 
lequel  on  aura  voulu  perpétuer  la  mémoire  de 
quelqu  événement.  De  grands  amas  de  pierres  , 
voilins  de  cet  endroit,  & qu’on  dit  être  les  tom  • 
beaux  de  guerriers  tués  en  combattant,  confir- 
ment cette  hypothèfe , laquelle  écarte  toute  idée 
d’un  travail  naturel.  Au  refte  , la  matière  des  ro- 
chers eft  tendre,  & les  parties  expofées  au  foîeil 
peuvent  fe  couper  au  couteau,  & paroiffent  être 
de  la  terre  à pipe. 

Montagnes  des  latitudes  moyenms. 

Nous  voyons  les  montagnes , dans  les  latitudes 
moyennes  de  l’Amérique  feptentrionale,  affréter 
fur  une  étendue  de  trois  cents  lieues  un  parallé- 
lilme  très- marqué , qui  femble  indiqua  l’aétion 
d’une  caufe  commune.  Il  tft  à remarquer  de  plus 
que  leur  direétion  s’écarte  fenfiblement  de  la  ligne 
méridienne  en  courant  du  nord-eft  au  fud-oueft. 
On  a cru  qu’en  Europe,  fous  les  mêmes  latitudes 
moyennes,  certaines  parties  des  Alpes,  le  Jura  8c 
les  monts  Krapack  affectaient  le  même  parallé- 

I I fine  5c  à peu  près  la  même  obliquité  au  méridien. 
Enfin  on  a prétendu  que  les  mêmes  diipofitions  le 
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retrouveroient  dans  les  maffes  montueufes  de  i À* 
fie  , fi  l'on  jetoit  les  yeux  fur  la  belle  carte  de 
Ruffie  , qui  accompagne  les  Voyages  de  Pallas. 
Cette  carte  fait  voir  de  plus  que,  dans  les  hautes 
latitudes  voifines  du  cercle  polaire,  les  grandes 
chaînes  redevenaient,  pour  la  plupart,  paralle.es 
au  méridien.  L’on  fait  d’ailleurs  que  la  chaîne  des 
Cordillières,  la  feule  des  chaînes  équatoriales  qui 
foit  bien  connue.)  eü  auffi  parallèle  au  ménuien. 

Si  des  obfervations  nombreufes  venoieîn  à l’ap- 
pui de  celles-ci,  on  pourroit,  ce  femble,  en  con- 
clure une  organifation  générale  & primitive  de  là 
terre,  faite  de  manière  que  les  maffes  élevées  le- 
roient  reliées  perpendiculaires  au  mouvement  de 
rotation,  tant  dans  les  régions  voifines  de  1 équa- 
teur , que  dans  celles  qui  régnent  aux  environs 

des  pôles.  „ 

Mais  dans  les  latitudes  moyennes  il  paroît  que 
les  chaînes  auront  pris  une  direction  oblique  du 
nord-ell  au  fui-oueil.  Au  refte,  il  ne  part  it  pas 
ou’on  connoifie  encore  affez  bien  la  conuuution 
intérieure  de  chacune  de  ces  mânes  montucufes 
pour  les  rapporter  à une  epqque  coudante  oi  dé- 
terminée E car  il  en  faudroit  une  pour  chaque 
mafia  de  telle  ou  telle  nature  de  matériaux  & de 
relie  ou  telle  organifation  intérieure  , Snls  en 
faut  beaucoup  que  les  oblervations  a ce  sujet  aient 
été  auffi  prêches  que  générales.  Cependant,  Sans 
un  plan  exadl  d'obfervations,  on  ne  peut  en  tirer 
que  des  conjectures,  & la  géographie-pnyfique  les 
profcrit  très-fagement. 

J’ai  déjà  dit  que  les  chaînes  de  montagnes  qui 
courent  parallèlement  aux  côtes  de  l’Océan  atlan- 
tique , dans  un  efpace  de  neuf  cents  milles,  divi- 
foient  les  eaux  des  Etats-Unis  en  rivières  orien- 
tales & occidentales.  C’eft  une  oblervation  gene- 
rale , que  le  terrain  s’élève  dans  une  progtefuon 
plus  ou  moins  régulière  , à mefure  qu  on  s éloigné 
de  la  mer.  Cette  obfervatior.  eft  furtout  tres-len- 
fible  dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  Mais  je  dois  ajouter  que  cette  progreihon 
dans  l’élévation  du  terrain  eft  fui  vie  d un  revers 
qui  a la  même  marche  en  fens  contraire,  furvant 
que  les  autres  parties  de  1 Océan  le  trouvent  plus 
ou  moins  éloignées  du  point  de  partage  des  eaux. 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  tous  les  détails  que  l’on 
peut  lire  dans  les  articles  des  Etats-Unis , que  les 
fommets  qui  confervent  la  neige  jufqu  au  mois  de 
mai  & de  juin  , n’ont  pas  plus  de  quatre  à cinq 
cents  pieds  de  hauteur  au  deifus  du  niveau  de  la 

mer.  . , 

Si  nous  reprenons  la  fuite  des  montagnes  dont 
nous  avons  fait  mention  fepavénient , nous  ver- 
rons que  des  montagnes  élevées  léparentle  dmnct 
de  Main  du  Canada , & les  montagnes  vertes  s'éten- 
dent entre  l’Etat  de  Vermont  & le  lac  Cham- 
pion. C’efi  au  nord  de  l’Etat  de  New-Yorck  que 
commence  la  grande  chaîne  des  Alleganys  ou  Apa- 
lachcs,  qui  fe  prolonge  jufque  dans  la  Géorgie,  du 
nord-eft  au  fud-oueft.  Cette  chaîne,  qui  a depuis 
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foixante  jufqu’ à deux  cents  milles  de  largeur  , fe 
compote  de  plufieurs  lignes  redoublées  £c  fenfible- 
ment  parallèles  entr’elles.  La  première  ligne  qu’on 
rencontre  en  s’éloignant  de  la  mer , dans  une  partie 
de  la  Penfilvanie  5c  de  la  Vi.ginie,  à une  diliance 
de  cent  trente  à deux  cents  milles  de  l’Océan  , fe 
nomme  montagnes  bleues.  Au-delà  s etend  une  large 
vallée  que  borne  la  ligne  des  montagnes  du  nord , 
après  laquelle  on  trouve  diverles  iignes  moins 
confidërables , puis  la  grande  ligne  des  Alleganys 
proprement  dits , & enfin  celle  des  montagnes  du 
Laurier.  Dans  les  Carolines  les  diverfes  montagnes 
rapprochées  forment  une  chaîne  plus  étroite  en 
confervant  la  même  direction.  De  toutes  les  ligues 
de  montagnes  que  je  viens  d’indiquer,  celle  des 
Alleganys  eft  la  feule  que  les  rivières  ne  coupent 
point;  c’eft  proprement  l’arête  du  continent,  le 
vrai  point  de  partage  éés  eaux  courantes. 

A leur  diftance  de  la  mer,  à la  grandeur  & au 
grand  nombre  des  rivières  qui  en  découlent,  on 
doit  juger  que  leur  hauteur  eft  confidérable , & 
cependant  elle  ne  paroît  pas  aufli  ccnfiierable  à 
l’obfervateur  qui  eft  placé  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes; car  les  melures  les  plus  exadtes  ne  por- 
tent qu  à quatre  mille  pieds  au  deifus  de  leur  bafe 
la  hauteur  des  fommets  les  plus  élevés.  Mais  l’é- 
tonnement ceffe  lorfqu’on  réfléchit  que  le  terrain 
s’élève  graduellement  depuis  la  mer,  & que  la 
fol  des  vallées  comprifes  entre  les  lignes  des^  mon- 
tagnes que  nous  avons  diftinguées,  eft  déjà  à un 
degré  de  hauteur  affez  confidérable  pour  en  faire 
varier  très-fenfiblement  les  climats  fous  les  mêmes 
latitudes. 

La  partie  des  Etats  du  fud,  comprife  entre  les 
montagnes  bleues  & la  mer , eft  en  général  un  pays 
de  plaines  unies,  dont  l'inciinailon  vers  l’Océan 
eft  à peine  fenfibie  à l’œil,  & dont  le  fol,  rem- 
pli de  rocs  faillans  dans  le  voifinage  des  monta- 
gnes , devient  plus  chargé  de  fuhftances  terreufes 
à mefure  qu’on  s’approche  de  1 Océan  atlantique, 
jufqu  a n’être  plus  qu’une  inaffe  de  terre  grade 
ou  légère,  & fans  mélange  d’aucune  pierre  quel- 
conque. _ , 

Il  paroît  que  le  printems  eft  l’époque  gencraie 
où  les  rivières  de  l’Amérique  feptentrionale  par- 
viennent à la  plus  grande  hauteur  dans  leurs  crues. 
II  en  eft  de  même  en  Europe  pour  toutes  celles 
qui  ne  prennent  pas  leur  fource  dans  des  mon- 
tagnes afiez  élevées  pour  offrir  des  neiges  ou  des 
glaces  permanentes  ; car  ces  derniers  fleuves,  tels 
que  le  Rhin  ou  le  Rhône,  ont  au  contraire  leurs 
baffes  eaux  au  commencement  du  printems,  s'ac- 
croiffent  a mefure  que  la  chaleur  de  li  faifon  aug- 
mente , jufqu’au  mois  d’août  , où  ces  rivières 
atteignent  ordinairement  leur  maximum.  La  rivière 
de  Connecticut  y comme  je  lai  indiqué  à cet  aiti- 
cle,  épreuve  Les  crues  au  mois  de  mai,  quoique 
fes  eaux  defeendent  du  plateau  le  plus  élevé  des 
Etats-Unis;  ce  qui  concourt  à prouver  que  ces 
montagnes  font  beaucoup  moins  hautes  que  les 
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grandes  chaînes  d’Europe , puifque  fous  un  climat 
plus  froid,  à même  latitude  , elles  ne  gardent  pas 
des  neiges  permanentes.  Le  Mont- Wafington , que 
j'ai  cite  ci-uevant  comme  une  des  montagnes  les 
plus  élevées  de  l’Amérique  feptentrionale , fe  voit 
à la  diftance  de  vingt-cinq  lieues;  mais  le  Mont- 
Blanc  ^ dans  les  Alpes , fe  découvre  des  enviions 
de  Dijon  , à la  diftance  de  cinquante  lieues  au 
moins;  ce  qui  réduiroit  à environ  fix  cents  toifes 
la  hauteur  d’un  des  pics  les  plus  élevés  des  Etats- 
Unis.  Mais  ce  ne  font  là  que  des  approximations 
qui  ieront  fans  doute  rectifiées  par  des  obferva- 
tions  exaCtes  lorfque  les  phyficiens  inftruits  du 
Nouveau-Monde  porteront  le  baromètre  fur  tous 
ces  divers  fommets  les  plus  éminens. 

Rien  n’efr  plus  précieux  pour  les  naturalises  qui 
ont  étudié  1 hiftoire  de  la  terre,  que  ce  rencon- 
trer des  faits  analogues  dans  des  lieux  très-éloi- 
gnés  ; mats  il  eft  bien  important  d’en  rapprocher 
fevérement  les  circonftarices  correfpondantes,  & 
d ailleurs  d’avoir  apprécié  avec  fagacité  les  phé- 
nomènes qui  fe  préfentenc  de  part  & d’antre. 

Quelques  géologues  ont  cru  que  la  description 
de  Jefferfon,  fur  le  lpeClacle que  préfente  la  réunion 
des  eaux  de  la  Patovmack  & de  la  Shenandoah, 
pouvoir  être  comparée  avantageufement  avec  ce 
que  le  profeffeur  Saulfure  a imaginé  au  fujet  du 
badin  dont  le  lac  de  Genève  occupe  actuellement 
le  fond.  Il  paroît,  dit-il,,  que  notre  lac  a été  an- 
ciennement plus  élevé  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui. 
Diverfes  confédérations,  & furtout  celle  de  l 'iffue 
par  laquelle  le  Rhône  fort  du  badin  de  nos  mon- 
tagnes, concourent  à prouver  cette  vérité. 

Cette  ifîue  eft  une  échancrure  étroite  & pro- 
fonde , creufée  par  la  nature  entre  la  montagne  de 
V ouache  & l’extrémité  du  Jura  : ce  paffage  fe 
nomme  YEclufe , dénomination  qui  annonce  fort 
bien  une  iffue  ouverte  aux  eaux  entre  de  hautes 
montagnes.  Cette  iffue  eft  la  feule  par  laquelle 
Ie  Rhône  puiffe  for  tir  du  fein  de  nos  montagnes; 
fi  elle  étoit  fermée,  nos  plus  hautes  collines  fe- 
raient Submergées , & toute  notre  valiée  ne  for- 
meroit  qu’un  immcnfe  réfervoir.  Il  paroît  proba- 
bie  que  ce  paffage  étoit  originairement  fermé.  La 
montagne  du  V ouache  paroit  être  la  continuation 
de  la  première  ligne  du  Jura.  La  pofition  de  leurs 
couches  eft  fi  précifément  correfpondante  , qu’elle 
prouve  leur  ancienne  union  & continuité. 

Mais  tout  confifte  à décider  l’époque  à laquelle 
cette  Séparation  & cette  ouverture  fe  font'opé- 
rées;  car  alors  les  conséquences  qu’ont  voulu  en 
tirer  les  géologues  pourroient  être  détruites,  ainfî 
que  la  fuppofition  des  révolutions  qu’ils  ont  pré- 
tendu nous  engager  à adopter. 

Au  refte,  lorfque  nous  connoîtrons  bien  notre 
continent  a les  differens  ordres  de  phénomènes 
qu  il  nous  préfente,  nous  pourrons  retrouver  avec 
plaifir  les  fairs  analogues  que  les  contrées  du  con- 
tinent cie  l’Amérique  Septentrionale  , fous  les  mê- 
mes parallèles  j pourroient  nous  offrir  & pour 
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lots  tous  ces  faits  fourniroient  des  réfultats  d'un 
grand  intérêt  , te  précieux  pour  l’hiftoire  de  la 
terre. 

Considérations,  i°.  fur  la  conftitution  phy- 
fque  de  l’Amérique  feptentrionale  ; l".  fur  les 
époques  auxquelles  on  doit  la  rapporter ,•  j°.  fur 
fs  climats  Ù Lur  température  ; 40.  fur  les  chutes 
& rapides  des  principales  rivières, 

constitution  physique. 

J’ai  toujours  regretté  que  les  naturaiiftes  qui 
ont  parcouru  l'Amérique,  n’aient  pas  plus  Soigné 
les  defcnptions  qu  ils  auroient  dû  nous  donnai*  de 

la  conftitution  phyfïque  des  différentes  parties  qu’ils 

ont  deentes.  Un  auroit  pu , fur  ces  détails,  établir 
une  comparaison  entre  l'Amérique  & ['Europe, 
mais  il  auroit  été  néceffaire  que  les  mêmes  obfer- 
vateuts  et.ffent  travaillé  fur  le  même  plan.  Nous 
voyons,  par  exemple,  en  Amérique,  que  la  plus 
haute  des  montagnes  connues  eft  un  pain  de  Sucre 
granitique;  d un  autre  cote,  nous  Savons  que  1-s 
Alpes,  qui  forment  une  des  chaînes  les  plus  éle- 
vées de  l’Europe,  offrent  auffi,  dans  une  grande 
partie  de  leurs  fommets,  des  efpèces  de  noyaux 
de  granit.  Dans  l’Amérique  méridionale,  les  Cor- 
dillères préfentent  la  même  flruûure  & la  même 
nature  de  pierre.  Mais  ii  y a plus,  les  chaînes  cen- 
trales des  Alpes  ont  toujours  pour  avant-corps  des 
fehiftes,  puis  des  roches  feuilletées  ou  niâtes 
compofees  de  quartz  & de  mica,  &dans  le  précis 
de  ce  que  l’on  nous  a dit  du  Monr-Wafingron 
nous  avons  vu,  à l’article  du  New-Hampshire\ 
que  des  pierres  de  même  nature  environnoient  ce 
pic  éieve.  Ainfî  la  diftribution  de  ces  fubftances 
autour  des  noyaux  granitiques  n’eft  pas  un  phé- 
nomène particulier  à nos  Alpes  : outre  que  je  le 
ferai  reparoître  dans  plufieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope & de  l’Afie,  je  finis  par  l’indiquer  avec  les 
mêmes  caractères  dans  l’autre  hémisphère.  Après 
Cela,  qu'on  nous  dife  que  l’Amérique  feptentrio- 
nale, où  fe  rencontrent  ces  objets  de  comparai- 
son, niême  à grande  échelle,  eft  un  continent 
d une  epoque  inférieure  à ceile  qui  a préfîdé  aux 
opérations  de  la  nature,  dont  nous  obfervons  par- 
tout les  réfultats.  ' 

On  trouve  dans  les  plaines  du  fud  des  preuves 
inconteftables  de  l’ancien  féjour  de  la  mer,  comme 
dans  l’ancien  continents  & ce  qui  confirme  que 
ce  Séjour  a été  affujetti  aux  memes  circonflances  , 
c’eft  qu’on  y trouve,  à une  profondeur  uniforme 
& régulière,  des  couches  de  coquillages  marins 
bien  confier vés;  J’ajoute  même  que  ces  dépouilles 
d’animaux  marins  fe  trouvent  , comme  dans  l’an- 
cien continent,  diftribuces  par  familles,  par  amas; 
ce  qui  prouve  que  ces  teftacées  ont  vécu  tranquil- 
lement dans  la  mer,  dans  le  badin  qui  a formé 
l’Amérique,  comme  dans  celui  qui  a produit  l’Eu- 
rope,  & la  France  en  particulier.  Cet  amas  de 
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coquilles  , dont  les  principales  nous  ont  été  appor- 
tées d’Amérique,  eft  compofé  de  meme  que  celui 
des  environs  de  Paris,  que  nous  connoiflons  bien 
en  détail.  On  a cru  être  autorité , par  1 état  de 
confection  où  fe  trouvent  ces  coquillages  tolh- 
les,  à conclure  que  ces  dépouilles  des  animaux 
marins  avoient  été  dépofées  par  l'Océan  dans  les 
plaines  du  fud  de  l’Amérique  feptentrionale , a une 
époque  bien  plus  récente  que  dans  notre  conti- 
nent, comme  fi  les  amas  de  coqui  les  que  nous 
offre  la  France  n’écoient  pas  dans  le  meme  état. 

On  ajoute  même  , pour  appuyer  une  aflertion  aulli 
hafardée  > que  les  puits  qui  , à une  certaine  pro- 
fondeur, donnent  une  eau  douce  & laine , le 
remplirent  d’eau  faumâtre  fi  on  la  départe , comme 
fi  on  ne  trouvoit  pas  , dans  piufteuis  parues  inté- 
rieures de  l’ancien  continent,  des  dépôts  étendus 
de  fel  marin , réfidans  à une  certaine  profondeur. 
Enfin  on  cite  , pour  nous  porter  à croire  !a  ror- 
rnation  récente  d’une  grande  parue  de  F Amérique, 
les  bords  efcarpés  des  rivières  qui  montrent,  a une 
grande  profondeur  , des  lits  alternatifs  de  fable  , 
de  feuilles,  de  troncs  d’arbres,  qu’on  conhdere 
comme  les  derniers  dépôts  de  l’Océan.  Outre  que 
nous  pourrions  citer  de  femblables  amas  en  Fran- 
ce, nous  ajouterons  qu’il  y a grande  apparence 
que  tous  ces  lits  peuvent  être  ranges  parmi  les 
dépôts  de  rivières,  qui  n ont  rien  de  commun  avec 
ceux  de  l’Océan  , & que  les  obfervateurs  inftrusts 
peuvent  leuis  laifir  les  caractères  qui  les  difféien 

^A  Rhode  Ifland  la  mer  elt  bordée  de  fiipevbes  \ 
rochers  de  granit;  àNevz-Yorck,  à Flelt-Gate  & 
dans  les  environs  on  a le  même  fpectacle.^  ^ _ 

On  a rencontré  les  mêmes  mailiis  aepïns  la 
pointe  de  l’ Acadie  jufqu  au  cap  Fear. 

On  retrouve  même  fouvent  le  granit  au  niveau 
des  fables,  & formant  la  bafe  qui  les  fouûent  fur 
le  rivage  noyé  des  Carolines,  de  la  Géorgie  & de 
la  Floride,  jufqu  au  cap  Carnaveral , & enfin  la 
côte  orientale  de  l’Amérique  du  nord  n elt  qu  une 
très-belle  bande  de  granit , ou  1 a pour  bafe. 

En  remontant  un  peu  au  deffus  du  niveau  de 
ces  maffes  granitiques,  dans  l’île  de  New-Yorck, 
dans  l’Etat  de  New-Jerfey , aux  bords  du  Skuil- 
kill,  on  trouve  de  grands  lits  de  fehiftes  micacés, 
qui  caraétérifent  les  maffffs  de  la  moyenne  terre. 
La  plupart  des  marches  inferieures  des  eicahers 
font  faites  de  ces  fehiftes  a Philadelphie,  ik  tous 
les  paffages  d un  trotoit  à 1 autre  en  font  pav^s. 

A la  chute  de  la  Delaware,  entre  1 renton  & 
Morrifvilie,  à trente-deux  milles  ou  environ  cinq 
myriamètres  au  deffus  de  Philadelphie,  on  voit  à 
marée  baffe  le  banc  de  granit  qui  barre  le  fleuve, 
& des  deux  côtés  les  fehiftes  adofks  contre  ce 
banc. 

A quelque  diftance  , en  remontant  ,^on  tiouve 
fur  du  charbon  de  terre  de  grandes  maffes  de  giès, 
matière  dont  on  ne  rencontre  au^  bord  de  .a  mer 
que  quelques  morceaux  de  médiocre  volume , 
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qui  paroiffent  y avoir  été  tranfportés  par  les  eaux. 

Plus  haut  font  des  marbres  gris  & blancs , vei- 
nés, de  médiocre  qualité,  dont  on  fait  beaucoup 
d’ufage  à Philadelphie  & à New-Yorck. 

Le  plat  pays  eft  d’un  fable  plus  ou  moins  gras, 
qui , de  place  en  plaça  & dans  les  enfonecmens 
qu’il  a fubis,  eft  couvert  de  matais  tourbeux,  allez, 
improprement  nommés  mcadovjs  ou  prairies. 

Ainfi  voilà  les  granits  prefqu’au  niveau  de  la 
mer , 8c  lui  fervant  de  barrière,  furmontés  par  les 
fehiftes  qui  le  font  eux- mêmes  par  les  dépôts  des 
grandes  eaux  , par  des  collines , par  des  terres 
évidemment  plus  modernes,  mais  toujours  1 ou- 
vrage de  la  mer. 

U n'y  arien  là  qui  contredife  ce  que  nous  voyons 
dans  plufieurs  contrées  de  l’ancien  Monde  ; car 
nous  y trouvons  les  granits  au  fond  ae  pmueurs 
vallées  & au  bord  des  baffins  de  1 Océan,  & pm- 
fieurs  martes  & blocs  de  granit  fs  trouvent  re- 
couverts de  bancs  de  fehiftes,  & ceux-ci  par 
des  couches  de  pierre  à chaux.  11  n’eft  pas  éton- 
nant que  la  côte  de  l’Amérique  méridionale,  de- 
puis YOrenoque  jufqu’à  Riogallego , dans  un  efpace 
de  foixante  degrés  de  latitude,  foit  plate  & lan- 
geufe,  lorfqu’on  a reconnu  les  caufes  qui  ont  con- 
couru  à la  formation  de  ces  dépôts  de  nouvelle 
date  , qui  font  ceux  des  fleuves  & des  rivières 
côtières. 

Epoques  de  la  conjlitution. 

Plufieurs  écrivains  ont  cru  que  le  fol  de  1 Amé- 
rique avoir  fubi  des  inondations  plus  recentes 
que  celui  de  l’Europe  & même  de  l’Afie , 8e  ils 
fe  fondent  fur  des  confidérations  qui  m’ont  paru 
fort  vagues  : ils  nous  difent,  par  exemple,  que 
le  prand  nombre  de  lacs  & d eaux  marecageuks 
annoncent  ces  inondations  modernes;  ils  ajourant 
à cela  le  grand  nombre  de  volcans  dans  les  hautes 
montagnes  du  Mexique  & du  Pérou,  une  quan- 
tité infinie  de  productions  marines  dans  les  pays 

bas,  Sec.  ‘ , , o 1 

D’abord,  je  réponds  que  les  lacs  8e  les  mai e- 

cages  fe  trouvent  également  dans  l’un  8c  1 autre 
continent,  ainfi  que  les  volcans.  D’aiheurs,  fi  les 
volcans  étoient  une  preuve  de  la  nouveauté  ou  loi 
de  l’Amérique,  il  faudroit  confiderer  de  meme 
l’Italie,  la  Sicile,  l’Iflande,  le  Kamtzchatka , les 
îles  de  la  mer  du  Sud,  comme  des  pays  que  a 
mer  a quittés  depuis  peu  5 mais  rien  de  tout  ceia 

n’eft  prouvé.  . , ...  . 

Les  productions  marines,  les  coquillages,  ks 
madrépores  8c  autres  dépouilles  des  animaux  ma- 
rins en  prouvant  l’ancien  féjour  de  la  mer  fur 
les  continens,  le  datent  à la  même  époque  pour 
l’ancien  contient  & le  nouveau  ; car  fi  1 on  trouve 
en  Amérique  des  lits  de  coquillages  a differens 
niveaux  8c  dans  des  rochers  fort  durs  & tres- 
étendus,  nous  en  trouvons  de  pareils } 5 e oans  ie 
même  état,  en  Europe  & en  Afie  : bien  plus , nous 
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avons  découvert  en  Amérique  les  mêmes  amas  de 
coquillages  par  familles,  qu'en  France  & en  Euro- 
pe: ce  font  les  mêmes  efpèces  dans  l’un  & l’autre 
continent,  qui  conftituent  les  amas  des  huitres , 
des  vilfes  , des  bélemnites  & cornes  d’ammon. 
Ainfi , lorfqu’on  fuppofe  que  les  différentes  parties 
de  l’Amérique  n’ont  été  abandonnées  par  la  mer 
que  depuis  peu  de  tems , il  s’enluivroit  que  notre 
continent  n’a  été  libre  des  eaux  que  dans  les 
memes  circonftances;  car  toutes  les  obfervations 
étabüffent  cet  accord  & cette  correfpondance  des 
mêmes  événemens  d’un  continent  à l’autre.  Si  les 
premiers  peuples  de  l’Amérique  ont  tous  habité 
les  pays  élevés  de  montagnes,  ils  ont  eu  cela  de 
commun  avec  les  peuples  des  anciens  continensl. 

On  voit  donc  qu’il  n’y  a nulle  raifon  folide  pour 
confidérer  l'Amérique  comme  un  continent  nou- 
veau & d’une  découverte  poftérieure , par  la  mer, 
à la  découverte  des  anciens  continens.  Les  mêmes 
monumenSjdes  opérations  femblablesdela  nature, 
le  trouvent  fur  l’un  & l’autre;  les  mêmes  dépôts 
de  la  mer  fur  les  parties  baffes  & voifines  des 
cotes,  les  mêmes  dégradations  faites  par  les  eaux 
courantes,  depuis  la  retraite  de  la  mer  ; les  mêmes 
formes  de  vallées  ou  quebrades,  au  pied  des  grandes 
montagnes,  Sec.  forment  un  enfemble  de  preuves 
audi  nombreufes,  auffi  frappantes  fur  un  continent 
que  fur  l’autre,  & établiffent  les  mêmes  agens  & 
l i même  durée  de  leur  aétion , la  même  organifa- 
tion  des  terrains  par  couches,  les  mêmes  maffifs 
originaires  de  granits  & de  fchiües. 

Je  fuis  toujours  étonné  que,  dans  l’expofition 
des  phénomènes  que  préfente  la  conftitution  de  la 
terre  au  Pérou , D.  Ulîoa  infifte  fur  la  diftinêbon 
de  ces  contrées  d'avec  toutes  les  autres,  foit  de 
l’Europe , foit  de  l’Afie  : il  n’a  pas  vu  que  ces 
phénomènes  peuvent  être  plus  frappans  au  Pérou, 
tant  par  les  rapprochemens  des  lieux  où  fe  trouvent 
les  contralfes,  que  par  les  circonftances  qui  font 
plus  favorables  à tel  ou  tel  effet  : telles  font  la 
hauteur  des  montagnes  , leurs  longues  chaînes , la 
légéreté  de  l’air,  l’étendue  & la  continuité  des 
pays  froids-, la  quantité  des  eaux  courantes,  dont 
î’aétion  eft  continuellement  favorifée  par  la  rapi- 
dité des  pentes,  le  jeu  & l’empire  des  vents  qui 
régnent  dans  ces  terrains  voifins  de  la  mer,  Sec. 

Qu’on  parcoure  les  pays  femblables  en  Europe, 
en  Afie,  & l’on  trouvera  à peu  près  les  mêmes 
phénomènes,  qui  font  toujours  en  raifon  des  cir- 
conftances. Les  larges  & profondes  vallées  qu’on 
rencontre  fur  les  flancs  des  grandes  montagnes  des 
Alpes,  ne  reffemblent-elles  pas,  quant  aux  formes 
des  croupes  ou  bords  qui  les  renferment,  quant  à 
leur  température  & à leur  culture  au  pied  des 
montagnes  froides  & incultes  de  la  Suiffe,  des 
monts  Krapach,  aux  quebrades  du  Pérou?  Il  eft 
vrai  que  le  nombre  de  ces  quebrades,  leur  diftri- 
bution  fur  une  grande  étendue  de  croupes,  font 
plus  étonnans;  ma  s cela  dépend  de  la  continuité 
uniforme  des  montagnes  de  la  Cordillière. 

Géographie  Phyjique.  Tome  II. 
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Le  but  de  la  géographie-phyfique  eft  de  mon- 
trer les  phénomènes  femblables,  & de  les  rappro- 
cher plutôt  entr’eux  que  d'infifter  fur  les  faits  fin- 
guliers , comme  étant  feuls,  ifolés , merveilleux; 
ce  qui  ne  peut  jamais  exifter  à un  certain  point 
dans  la  nature,  qui  n’opère  rien  que  par  des  lors 
générales. 

CLIMATS  ET  TEMPÉRATURE. 

Rien  n’eft  plus  difficile  à foumettre  à une  def- 
cription  exaéte  que  le  climat  de  la  divifion  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique , qui  occupent  le  cen- 
tre : ce  (ont  New-Yorck,  New-Jerfey , la  Penfi!- 
vanie,  la  Delaware  & le  territoire  au  nord-oueft 
de  l’Ohio , la  partie  qui  avoifine  la  Nouvelle- An- 
gleterre leur  reffemblant  fous  ce  rapport  ; mais 
en  général  les  autres  pays' que  nous  avons  indiques 
offrent  dans  leur  température  les  extrêmes  les  plus 
éloignés , les  changemens  les  plus  multipliés  & f s 
plus  brufqués.  Cela  me  paroît  furtout  vrai  da- s 
toute  la  partie  fituée  à l’tft  des  Alleganys,  Se  les 
irrégularités  dans  la  température  augmentent  à 
mefure  qu’on  fe  rapproche  de  la  mer.  On  a vu  , 
dans  ces  contrées,  le  thermomètre  de  Farenhe  t 
varier  de  cinquante  degrés  dans  vingt- fîx  heures; 
des  ouragans  brifer  les  vaiffeaux , déraciner  les 
arbres  & découvrir  les  édifices,  & des  féchereffes 
de  deux  mois  entiers  fuccéder  à des  pluies  qui 
fourniffoient  fîx  pouces  & demi  d’eau  dans  Fef- 
pace  de  quatre  heures  ; & ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable encore,  les  trois  ou  quatre  mois  de 
i été,  qui  font  éprouver  quelquefois  des  chaleurs 
comparables  à celles  de  l’Afrique,  s’écoulent  rare- 
ment fans  que  le  thermomètre  y defeende  jufqu’au 
degré  de  la  congélation.  En  Penlil vanie  on  ne  paffe 
jamais  d’été  à la  campagne  fans  y voir  les  traces 
de  la  gelée  dans  tous  les  mois , excepté  en  juillet  ; 
ce  qui  prouve  que  l'intervalle  entre  le  printerrs 
& l’automne  eft  fort  court. 

Dans  les  mêmes  lieux  où  la  température  brû- 
lante de  juillet  rappelle  le  climat  d’Italie,  la  navi- 
gation des  plus  grandes  rivières  fe  trouve  toujours 
fufpendue  par  les  glaces  de  l'hiver. 

Les  fuites  de  la  variabilité  du  climat  fur  la  falu- 
brité  de  l’air  font  telles  qu’on  peut  le  conjecturer, 
c’eft-à-dire,  que  les  maladies  qui  dépendent  du 
dérangement  de  la  tvanfpiration,  y font  plus  com- 
munes qu’ailleurs  ; mais,  foit  que  l’habitude  de 
l’enfance  affoibliffe  l’influence  du  climat,  foit  que, 
dans  les  étrangers  adultes , ces  inconvéniens  foient 
compenfés  par  des  avantages  de  falubrité  , qui 
tiennent  à d’autres  caufes  naturelles , il  eft  certain 
que  la  vie  moyenne  y eft  auffi  longue  que  dans  les 
pays  les  moins  fujets  à ces  variations. 

On  a vu  le  thermomètre  de  Farenheit  à la  baie 
d’Hudfon  s’élever,  le  iz  juillet,  à Sj  degrés,  3c 
defeendre,  au  mois  de  janvier,  à 45-  degrés  au 
Jeffous  de  zéro.  On  a également  obfervé  que,  le 
6 juillet  177;,  le  vif-argent  s’éleva  iufqu’à  99  de- 
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grés,  & même  qu'une  fois,  dans  le  même  mois, 
il  fut,  pendant  une  heure  ou  deux,  à 103  dcgre->. 
Quant  au  froid , le  vif-argent  commence  a fe  con- 
oelcr  lorfqu'il  abaiffs  su  duilous  Q6  4^  degrés  . 
ceci  eif  arrivé  an  fort  du  Prince-de-Galles , a yo 
degrés  53  minutes  de  latitude.  Cette  fituation  cor- 
refpond  à la  partie  méridionale  des  Oicades;  mais 
ces  îles  font  entourées  de  tous  cotés  par  la^mer,  . 
au  lieu  que  la  baie  d’Hudfon  tient,  du  cote  de 
l’oueft,  à une  étendue  de  continent  qui  a plus  de 
trente-cinq  degrés  de  largeur , laquelle  elt  cou- 
verte de  neige  durant  l’hiver  entier , & qu  au  nord 
elle  a un  climat  encore  plus  rigoureux,  puilqiu- 
c’eft  une  mer  perpétuellement  comblée,  par  les 
glaces  : de  forte  que , foit  que  le  vent  vieil  e du 
côté  de  l’oueft  ou  du  nord,  on  eft  fur  qu  à fa  fuite 
il  amène  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Depuis  la  province  de  New-\ orck  jufqu  a la 
baie  d’Hudfon,  le  fol  demeure  couvert  de  neige 
la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  & s en  couvre 
plus  tôt  ou  plus  tard,  félon  que  les  pays  approchent 
plus  ou  moins  de  l’équateur.  Les  vents  qui  régnent 
le  plus  en  Amérique  viennent  de  1 ouelt  : ils  fouf- 
f.ent  plus  des  trois  quarts  de  1 année  ; mais  on  ofc- 
..ferve  que  ce  font  ceux  du  nord  ou  du  nord-eft  qui 
amènent  la  neige,  & que  ce  lont  ceux  du  noid- 
oueft  qui  amènent  le  froid  le  plus  violent. 

Les  provinces  du  milieu  o.e  1 Amérique  fepten- 
triona’e  font  remarquables  par  1 inconftance oeleur 
température  ou  les  paftages  rapides  du  chaud  au 
froid.  11  tombe  , par  exemple , en  Virginie,  une 
grande  quantité  de  neige;  mais  elle  n y cou  vie  pas 
la  terre  au-delà  d’un  jour  ou  deux  1 de  meme  il  eu 
arrivé  qu’après  un  jour  ou  il  avoit  fait. doux  & 
même  chaud,  la  rivière  Patowmack  a ete  entière- 
ment prife  en  une  feule  nuit,  & aftez  fortement 
pour  qu  on  pût  la  pafter  a pied  dans  des  endioits 
où  elle  avoit  deux  milles  de  large  : il  en  eft  arrivé 
de  même  à la  rivière  James,  dans  ceux  ou  elle  éto.t 
large  de  trois  milles.  Ces  changerr.ens  fi  briûques 
font  dus  à la  caufe  dont  on  vient  de  pailer,  à 1 ar- 
rivée foudaine  des  vents  glaces  du  nord-oueft. 

S a Caroline  méridionale  & la  floride  font  (u- 
jètes  à de  grandes  chaleurs , a de  fuiieux  tourbil- 
lons de  vent.  Dans  un  des  mois  de  1 été,  le  ther- 
momètre monte  , en  Géorgie  , a loy  degrés  , 
chaleur  qui  paffe  fi  fort  celle  du  corps  humain , 
même  dans  ce  climat;  car  le  thermomètre,  appli- 
que fur  le  corps  des  hommes,  ne.  seiève  pas  au 
deffus  de  97  degrés  : on  ! a vu,  le  10  décembre, 
à 8ç  degres , & , le  lendemain,  tomber  à 3 3- 

On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  des  effets 
oui  réfuhent  des  coups  de  vent  &:  du  tonnerre 
dans  ces  climats , qu’en  décrivant  ceux  d un  oura- 
gan qu’on  a efïùyé  dans  la  Caroline.  Les  nuages,  lui- 
vis  du  tonnerre  ainfi  que  des  coups  de  vent , ont 
lieu  dans  tous  les  tems  de  l’année,  & particuliè- 
rement en  été  ; mais  on  éprouve  des  ouragans  de 
î 1 plus  grande  force  & de  la  plus  grande  violence 
dans  le  printems  & dans  l’automne  : ils  s annon- 
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\ cent  en  général  entre  1 oueft  & is  nord  , Si 
\ s’avancent  par  degrés  en  grofliffant  de  plus  en  plus 
] toujours  dans  une  direction  contraire  auvent,  qui 
* fe  fortifie  à mtfure  que  le  tourbillon  approche, 

& qu’il  s’élève  dans  I’atmofphère  où  il  produit  une 
obfcurite  lugubre  d’où  forcent  avec  vivacité  de 
longs  & fréquens  éclairs.  Cependant  les  coups  de 
vent  augmentent  , les  tourbillons  entraînent  la 
pouifière  , les  feuilles  , les  branches  d’arbres  , tous 
les  corps  légers  qui  fe  trouvt  nt  fur  leur  rou.e  , de 
forte  qu’on  eft  dans  les  ténèbres  ju  qu’au  moment 
où  la  nuée  finit  par  crever  en  le  résolvant  en 
pluie.  Pendant  ces  orages  les  moiffons  lont  rava- 
gées, & les  arbres  les  plus  forts,  brifes  & mis  en 
pièces.  A peine  tous  Es  phénomènes  ont  ceffé, 
que  le  foleil  recommence  a briller,  & que  le  tems 
redevient  calme  & tranquille.  Ces  coups  de  vent 
arrivent  généralement  dans  l’après-midi  & vers  le 
foir. 

Mais  ce  qui  eft  entièrement  indépendant  des  ou- 
ragans accompagnés  de  tonnerre  , c eftqu  il  s elève 
dc-s  trombes  de  diverfes  elpèces  dans  différentes 
parties  du  pays  : elles  traverfent  les  campagnes, 
tantôt  en  fe  dirigeant  en  ligne  droite,  tantôt  en  fui- 
vant  une  ligne  oblique  &r  irrégulière.  Loriqu  elles 
font  très  - fortes  & très- violentes , elles  tracent 
leur  marche  en  formant,  à travers  Ds  bois,  des 
avenues  plus  ou  moins  larges,  à proportion  de 
leur  diamètre,  &r  dans  lefquelles  tous  les  arbres  & 
les  bâtimens , s’il  s’en  rencontre,  font  arraches, 
renverfés , brifés , jufqu’à  ce  qu  enfin  ces  col  nnes 
tournoyantes,  ou  s’élèvent  fouda!n,ou  le  dtffipent 
dans  les  airs.  Les  petites  trombes  font  fréquentes 
lorsqu’il  fait  chaud;  celles  d’une  force  confiié- 
rable  le  font  beaucoup  moins,  & éciatent  moins 
fouvent;  mais  on  en  peut  fuivre  , dans  Us  bois, 
des  traces  qui  fe  prolongent  pendant  plufieurs 
milles. 

Un  très- violent  tourbillon  de  cette  dermere 
efpèce  , plus  connu  en  général  fous  le  nom  de 
typhon , parut  au  bas  de  la  rivière  Ashley , & tomba 
avec  tant  de  véhémence  fur  les  vaiffeaux  qui  le 
trouvoient  dans  la  baie  de  Rébellion,  qu  il  menaça 
d’une  deftrudtion  totale  une  nornbrenfe  fl  tte  qui 
ÿy  trouvoit.  Un  grand  nombre  d i habitans  de 
Charles-Tovn  virent  ce  teriible  phénomène  def- 
cendre  la  crique  de  Waipoo  ; il  avoit  la  forme 
d’une  grolfe  colonne  de  vapeurs  & de  fumée  : 
fon  mouvement  étoit  très- irrégulier  & tumul- 
tueux, ainfi  que  celui  des  nuages  voifins,  qui  pa- 
roiffoient  fuivre  la  même  direction  ; car  ils  yenoient 
du  fud-oueft,  & avec  une  extrême  rapidité.  La 
quantité  de  vapeurs  qui  compofoit  cette  impé- 
tueufe  colonne,  & fa  vite  fie  prodigieufe , lui 
donnèrent  un  effet  b;en  étonnant;  ce  fut  d epuifer 
jufqu’au  fond  la  rivière  As'  ley , de  lailTer  voir 
le  fond  de  fon  lit  à fec  : er, fuite  elle  fit  un  fi  grand 
bruit  en  defeendant  la  rivière  Ashley,  qu  on  le  prit 
pour  celui  d’un  tonnerre  roujant.  On  jugea  pour 
lors  que  fon  diamètre  étoit  d’environ  fix  cents 
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toiies  : fa  hauteur  parut  être  d'environ  quarante-  ; 
cinq  degrés.  Au  reite,  elle  ne  fit  que  croître  en 
hauteur  & en  diamètre  pendant  qu'elle  s’avançoic 
vers  Ja  rade  de  Rébellion.  Comme  elle  paffoit  à 
peu  près  vers  le  confluent  des  rivières  Cooper  & 
Ashley,  elle  fut  jointe  par  une  autre  colonne  du 
même  genre,  mais  non  de  la  même  grandeur,  qui 
dAcendoit  la  rivière  Cooper.  Quoique  cette  der- 
nière n'égalât  pas  l'autre  en  force  & en  rapidité, 
cependant  les  agitations  tumultueufes  de  l'air  pa- 
rurent beaucoup  augmentées  lorfqu'elles  fejren- 
contrèrent  j au  point  que  les  eaux,  foulevées  par 
les  côtés  de  cette  épouvantable  colonne  de  defifus 
la  riviere  en  forme  de  vapeurs,  paroifloient  jetées 
à la  hauteur  de  trente-cinq  à quarante  degrés  vers 
le  milieu,  pendant  que  les  nuages  qui  en  ce  mo- 
ment accouroient  vers  ce  même  point  dans  toutes 
les  directions,  parurent  tout  à coup  réunis  & en- 
globés dans  le  tourbillon,  & participèrent  au  mou- 
vement de  rotation  avec  une  vitefie  incroyable  : 
ce  fut  dans  cet  état  que  la  colonne  fondit  fur  les 
vadîeaux  de  la  rades  & quoique  celie-ci  fut  : 
près  de  deux  lieues  de  diftance  du  confluent  des 
deux  rivières,  le  typhon  mit  à peine  trois  minutes 
à parcourir  cet  intervalle.  Cinq  vaifieaux  furent 
fur  le  champ  coulés  à fond.  Le  vaiffeau  du  roi , 

U Dauphin , qui  fe  trouvoit  placé  à l'ancre,  de 
nranière  à être  rafé  par  le  bord  de  la  col  mne,  & 
tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  même  pofi- 
tion,  perdirent  leurs  mâts;  mais  comme  les  cinq 
navires  dont  on  a parlé  étoient  directement  fur  fa 
route,  ils  furent  engloutis  à l'mftant. 

Cet  épouvantable  phénomène  fut  apperçu  à plus 
di  trente  milles  au  fud-ouett  de  Chàrles-TWn , 

&. il  éclata  vers  deux  heures  & demie  de  l'après- 
midi  , s ouvrant  dans  fa  courfe  une  route  d’une 
grande  largeur,  arrachant  les  arbres,  les  maifons 
te  généralement  tout  ce  qui  fe  rencontroit  furfen 
paffage.  Ora  vit  une  grande  quantité  de  feuilles  & 
de  branches  d’arbres,  dont  quelques-unes  étoirnt 
très-fortes,  qui  jouoient  dans  le  corps  de  la  co- 
lonne , & qui  participoient  à fon  mouvement  de 
tourbillon  à mefure  qu'elle  fui  voit  fa  marche. 
Lorfqu’eile  eut  pt-flé  la  rade  de  Rébellion  , elle 
s'avança  fur  l’Océan,  qu'elle  couvrit  d'arbres,  de 
j branches,  &c.  i'efpace  de  plufieurs  milles , comme 
on  1 apprit  par  des  vaiffeaux  qui  arrivoient  du  côté 
du  nord. 

Le  ce!  fut  couvert  toute  la  matinée  : vers  une 
I heure  de  1 après-midi  il  commença  à tonner;  ce 
qui  conti  nu  avec— plus  ou  moins  de  violence  juf- 
oxu'à  trois  heures.  Vers  quatre  heures  le  vent  étoit 
tout-à-fait  tombé  , R foleil  reparut,  & le  ciel  fut  i 
pur  6c  ferein.  Il  ne  refta  d'autre  veftige  de  l'ef-  I 
j frayante  Icène  qu'on  venoit  de  voir  , que  les  vaif-  j 
j Eaux  demarés  6c  dépouillés  de  leurs  agrès  dans  ( 
la  rade  de  Rébellion,  &,  dans  la  campagne , ie  s ! 
arbres  arraches  te  les  maifons  abattues.  Nous  de-  i 
vons  faire  obL-rver  ici  que  la  colonne  ne  lai  fia  ‘ 
précipiter  dans  la  mer  les  différens  corps  qu'elle 
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avoit  entraînes,  que  lo'fque  fon  mouvement  de 
rotation  fe  ralientit  6c  diminua  confidérabicmci.t. 
Ce  fut  alors  que  toutes  les  vapeurs  difparurcnt 
& fe  diffipèrent. 

J'ajouterai  ici  plufieurs  détails  affez  curieux  fur 
quelques  provinces  des  Etats-Unis,  tant  du  nord 
que  du  fud. 

La  grande  différence  de  latitude  en  produit  une 
proportionnée  dans  les  climats  des  diff. rens  Etats. 
La  neige  couvre  le  Vermont  & la  province  de 
Main  pendant  cinq  ou  fix  mois  de  l'année  , 6c 
l'hiver  y en  dure  fept,  tandis  que  l'hiver  n'exifte 
prefque  pas  dans  la  Caroline  du  fud  , & moins 
encore  en  Géorgie,  & que,  quand  par  hafard  la 
neige  y tombe  , elle  ne  relte  pas  deux  jours  fur 
terre. 

La  variation  fubite  dans  la  température  eft  un 
caractère  commun  au  climat  des  différons  Etats. 
Il  n'dt  pas  rare  de  voir  le  thermomètre  defeendre 
ou  s'élever  , en  vingt-quatre  heures,  de  vingt-cinq 
degrés,  félon  la  graduation  de  Farenheit,  équi- 
valant à 1 1 degrés  & demi  de  Rtaumur.  On  l'a 
vu  plufieurs  fois  , en  avril  1796,  defeendre  , en 
douze  heures,  du  20e.  degré  de  Réaumur  au  yc. 
Le  froid  eft  d'ailleurs  incomparablenunt  plus  fort 
& plus  durable  en  Amérique  qu’en  Europe,  dans 
les  mêmes  latitudes,  & la  chaleur  plus  brûlante, 
plus  accablante  & moins  fupportable. 

Il  eft  même  à remarquer  que,  dans  les  diffé- 
rentes latitudes  Ru  même  continent,  la  chaleur 
diffère  plus  par  fa  durée  que  par  fa  force. 

Cette  grande  variabilité  du  climat  affeCte  fenfi- 
blement  la  fanté  des  habitans  des  Etats-Unis.  On 
devient  en  Amérique  plus  tôt  vieux  qu'en  Europe, 
& les  vieillards  d'un  âge  avancé  y font  beaucoup 
plus  rares,  furtout  dans  les  Etats  plus  mfrniie- 
naux  qu'à  la  Nouvelle-Angleterre. 

L'influ  ence  du  climat  eft  encore  plus  fenfib’e 
fur  les  femmes.  Jeunes,  elles  font  généralement 
jolies,  & le  font  plus  particuliérement  à Philadel- 
phie ; mais  dès  vingt  ans  elles  commencent  fou- 
vent  à perdre  de  leur  fraîcheur  : à vingt- cinq~ 
beaucoup  d'entr'elles  feroient  prifes  pour  des  Eu- 
ropéennes de  quarante.  Si  elles  ont  été  plus  tôt 
mères , leur  changement  eft  encore  plus  préma- 
turé. Le  nombre  des  enfans  qui  périiTent  en  bas 
âge  eft  encore  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
grande  qu’en  Europe. 

On  lit  prefque  partout  que  les  efpèces  indigè- 
nes , hommes  &c  animaux  , font  plus  petits  en 
Amérique  que  dans  l’ancien  continent.  Effective- 
ment, les  ours,  les  loups,  les  renards,  &c.  ont 
paru  en  général  moins  grands  que  ceux  de  la  même 
efpèce  dans  l'ancien  Monde. 

Les  animaux  domeftiques,  importés  d’Europe, 
ne  perdent  rien  de  leurs  dimenfions  s’ils  trouvent 
la  même  nourriture  6c  les  mêmes  foins  que  dans 
leur  pays  natal.  Les  vaches,  d ms  la  Nouvelle- An- 
gleterre èc  dans  plufieurs  contrées  des  Etats  Unis, 
font  auffi  belles  qu'en  tout  autre  pays;  mais  elles 
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font  rares,  parce  que  les  bons  foins  le  font  auffi  : 
toutefois  le  lait  donné  par  ces  vaches , en  quantité 
à peu  près  égale  à celle  quelles  donnent  en  Euro- 
pe , produit  un  quart  moins  de  beurre  ; 8c  la  viande 
de  bœuf,  auffi  belle  qu'en  Europe  , eft,  en  Amé- 
rique, beaucoup  moins  lubftantielle  8c  nourrif- 
lante.  Cetre  vérité  inconteftable  s'étend  jufque 
fur  les  productions  végétales  ; car  il  eft  reconnu 
que  la  meilleure  farine  d'Amérique,  faite  dans  les 
meilleurs  moulins , avec  les  meilleurs  blés , n'egale 
ni  en  poids  ni  en  fubftance  les  farines  d'Europe  , 
particuliérement  celles  connues  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  farines  de  Moifjac. 

Quant  aux  Indiens , fans  être  d’une  taille  élevée , 
ils  font  d'une  ftature  ordinaire,  & femblent  forts 
& bien  conftitués.  L'uiage  du  rhum  les  affoiblic  , 
les  énerve  8c  les  fait  vieillir  a fiez  vite  ; mais  ce 
n’eft  pas  à la  nature  ni  au  climat  que  ces  effets 
doivent  être  attribués.  Les  voyageurs  qui  ont  vu 
beaucoup  d'indiens,  & furtout  des  Indiens  moins 
voifins  des  blancs,  nous  apprennent  qu'ils  ont 
trouvé  des  tribus  d'hommes  fort  grands,  8c  tou- 
jours, comme  les  autres  peuplades,  d'autant  plus 
forts  qu’ils  étoient  plus  fobres.^ 

Le  règne  végétal  eft  en  Amérique  d une  abon- 
dance & d'une  riche  fie  admirables , & plus  encore 
dans  les  Etats  du  fud,  où  les  plantes  multipliées 
ont  une  croifiance  vive,  forte,  & où  celles  qui 
n'ont  pas  ou  qui  n'ont  que  très-peu  d’odeur  dans 
les  parties  feptentrionales , en  exhalent  une  très- 
agréable.  Au  refte,  tout  ce  que  l'on  a pu  obferver 
fur  les  diverfes  natures  de  terres , dans  les  climats 
variés  , relativement  aux  productions  végétales  , 
prouve  évidemment  qu'il  n’efi  aucune  de  ces  pro- 
ductions, au  fucre  près/dont  le  territoire  des 
Etats-Unis  ne  foit  fufceptible  avec  une  culture 
appropriée.  Peut-être  pour  quelques-unes  d’elles 
le  climat  n’efi  pas  a fiez  fait  ; mais  le  nombre  de 
celles-là  paroît  être  peu  conlidérable. 

La  variété  des  oi féaux  eft  grande,  Sc  la  plupart 
ont  le  plumage  le  plus  riche  & le  plus  brillant.  Il 
en  eft  peu  d’entièrement  femblables  à ceux  de  la 
même  efpèce  en  Europe,  fi  même  il  en  exifte  une 
feule  abfolument  pareille.  II  en  eft  peu  qui  aient 
un  chant  varié  ou  même  un  joli  chant;  & la  pro- 
menade des  bois  eft , fous  ce  rapport , bien  moins 
agréable  qu’en  Europe. 

La  différence  frappante  & prefque  totale  des 
produits  animaux  8c  végétaux  des  deux  hémif- 
pbères  eft  loin  d’être  la  même  quant  au  règne 
minerai.  Nous  en  avons  cité  des  preuves  qui  nous 
parodient  fuffifantes,  & nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  à ce  fujet  : nous  y reviendrons  dans 
d’autres  articles. 

Avant  de  terminer  ce  qui  nous  paroît  conve- 
nable d'expofer  au  fujet  du  climat  & de  fes  effets 
variés , nous  croyons  devoir  nous  attacher  à ce 
que  nous  offre  dans  ce  genre  d’obfervations  la 
Caroline  du  fud. 

Le  climat  dans  la  partie  bafle  eü  chaud , humide , 
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variable  & mal-fain  ; car  les  habitans  y font  cha- 
que automne  attaqués  de  fièvres  bilieufes.  Le  cli- 
mat dans  la  partie  haute  eft  moins  chaud, plus  fec, 
8c  par  conféquent  plus  fain.  Les  variations  fou- 
daines  dans  la  température  font  confidérables  à 
Charles-Town.  Par  exemple,  le  18  octobre  1793.» 
le  mercure  eft  defcendu  de  16  degrés  du  thermo- 
mètre de  Pœaumur,  & le  io  décembre  1751  , de 
10  degrés  du  même  thermomètre. 

L’hiver  eft  à Charles-Town  la  faifon  la  plus 
agréable.  La  plus  forte  gelée  ne  pénètre  pas  la 
terre  à deux  pouces,  & le  froid  n’y  dure  pas  trois 
jours  de  fuite.  Les  pluies  font  très  - abondantes 
dans  la  Caroline.  Souvent  à trois  mois  de  féche- 
refle  fuccédent  trois  feinaines  ou  un  mois  de  pluies 
continuelles.  D’après  les  obfervacions  de  la  Société 
de  médecine , il  a tombé  quatre-vingt-feize  pouces 
de  pluie  en  1791  , quatre-vingt-huit  en  1791,  cent 
quatorze  en  1793,  cent  dix-huit  en  1794,  & 
foixante-onze  en  1795. 

DES  RAPIDES,  DES  CHUTES,  &C. 

Quoique  j’aie  fait  mention  des  rapides  8c  des 
chutes  dans  les  differentes  deferiptions  des  rivières 
qui  précèdent , cependant  je  crois  convenable  de 
les  reprendre  ici , Se  de  les  confidérer  comme  des 
formes  du  terrain  qui  tiennent  à la  nature  du  fol 
& aux  paffages  des  eaux  courantes  d’un  maflïf  ten- 
dre à un  maflif  dur  & folide.  _ 

Effectivement , lorfque  l’on  cor  fidère  les  iné- 
galités de  la  turface  de  la  terre  , telles  qu’elles  ie 
montrent  actuellement  à nos  yeux  8c  qu’elles 
s’offient  à notre  examen,  on  découvre  aifément 
qu’elles  ont  fuccédé  à une  fuite  de  maffifs  plus  ou 
moins  folides,  plus  ou  moins  élevés  : en  fécond 
lieu,  qu’elles  font  dues  la  plupart  à l’aCtion  dès 
eaux  pluviales  qui  ont  circulé  fur  cette  première 
bafe  , 8c  qui  ont  creufé  des  vallees  plus  ou  moins 
propres  à leur  marche  , fuivant  que  les  maffifs  fe 
font  prêtés  à une  démolition  plus  ou  moins  régu- 
lière , plus  ou  moins  fuivie  : de  là  les  rapides , les 
chutes.  Ainfi  l’on  voit  qu’elles  n’exiftent  que  par 
la  rencontre  que  les  eaux  courantes  ont  faite  des 
limites  de  certains  maffifs  plus  durs,  8c  des  paf- 
fages de  ces  maffifs  élevés  à d'autres  d'un  niveau 
inférieur  8c  d’un  tiflu  plus  tendre. 

Je  ne  puis  rendre  raifon  de  ces  phénomènes 
d’une  manière  plus  fimple  8c  plus  conforme  à ce 
ue  l’obfervation  m’a  fait  connoïtre  dans  l’examen 
e ces  paflages  fréquens  des  maffifs  de  l’ancienne 
terre  à la  moyenne , 8c  même  de  la  moyenne  à la 
nouvelle.  C’eft  ainfi  que  les  limites  de  l’ancienne 
terre  granitique  du  Limoufin  , de  l’Auvergne  , du 
Forez  offrent  de  ces  cafcades  dans  le  cours  de 
tous  les  ruilfeaux  8c  des  rivières  qui  paflent  à la 
moyenne  terre  8c  à la  nouvelle  du  bas  Limoufin  , 
du  Périgord  , 8cc.  ( Voyt{  ces  articles.) 

Je  voudrois  pouvoir  embraffer,  d’après  ces  vues, 
dans  un  efpace  déterminé , tous  les  maffifs  qui  ont 
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pu  influer  fur  les  fauts  ou  rapides  des  diverfts  ri- 
vières de  l'Amérique  ; mais  je  me  borneiai  ici  à en 
indiquer  quelques-unes  d'une  certaine  étendue. 

Nous  avons  vu  que,  fur  la  rivière  du  détroit, 
en  partant  de  la  rivière  des  Miamis  ou  de  la 
Pointe  au  chêne , on  trouve  fix  lieues  de  rapides , 
qui  font  fort  difficiles  à franchir  dans  le  ternis  des 
hautes  eaux  , à caufe  de  la  quantité  des  petites 
chutes  qui  s'y  trouvent.  Parmi  ces  obftacles  on 
rencontre  la  Roche  Debout , qui  dans  ces  tems  efl 
prefqu'inacceffible.  On  ne  peut  la  franchir  cu’en 
fe  ferrant  contre  la  rive  du  Sud  , où  les  rochers 
fous  l’eau  font  moins  nombreux.  La  Roche  Debout 
peut  avoir  environ  vingt-trois  toifes  de  circonfé- 
rence $ elle  occupe  à peu  près  le  milieu  de  la 
rivière  : on  nous  dira  quelque  jour  de  quelle  na- 
ture elle  eft. 

A vingt  lieues  au  deffus  des  rapides , on  trouve 
la  grande  Glaife  , rivière  qui  prend  fa  fource  dans 
un  marais  très -large.  H eft  fitué  au  fud  de  la  ri- 
vière , & on  le  rencontre  en  remontant  fon  canal 
à quinze  lieues  au  deffus  de  celle  des  Miamis. 

La  cafcade  du  comté  de  Fayette  en  Penfilvanie 
tombe  d'un  rocher  de  forme  à moitié  circulaire  , 
dont  l’arcade  a,  d’une  extrémité  à l’autre,  plus 
de  deux  cent  foixante  pieds  : cette  arcade  impo- 
iante  a plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  ; elle  eft 
compofée  d’une  efpèce  de  marbre  avec  des  veines 
de  formes  affez  fingulières. 

Les  couches  de  pierres  qui  en  forment  l'affem- 
blage , paroiffent  être  piurôt  le  produit  de  Fart 
que  ceiui  de  la  nature  à ceux  qui  ne  les  examinent 
pas  attentivement.  Une  pierre  plate,  & de  dix  à 
douze  pouces  d’épa’ffeur  , eft  placée  à la  partie 
fupérieure  de  la  cafcade  d'où  la  rivière  fe  préci- 
pite. Tout  le  front  de  ce  rocher  eft  compofé  , 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas , ainfi  que  d’une  extré- 
mité _à  l’autre,  d’une  fuite  régulière  de  pierres 
calcaires  diftribuées  par  couches.  La  couche  fupé- 
rieure fe  projette  un  peu  hors  de  fa  bafe  : celle 
qui  fuit  avance  plus  que  la  précédente,  & toujours 
ainfi  de  fuite  quant  aux  autres,  jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  terminent  par  une  pierre  très -large,  mince  & 
unie  comme  il  a été  dit,  & cette  arcade  fait  une 
telle  faillie,  que  fa  partie  fupérieure  eft  parallèle 
avec  fa  bafe  , fur  laquelle  tout  le  rocher  fe  trouve 
ftffpendu  à une  hauteur  de  cinquante  à foixante 
pieds. 

Cette  ftruéture  & le  grand  efpace  circulaire 
entre  le  front  du  rocher  & la  nappe  d’eau  qui  fe 
précipite  de  fon  fommet , offrent  une  perfpeéïive 
très-extraordinaire  : ce  font  des  objets  dont  la  na- 
ture & les  eaux  courantes  ont  fait  tous  les  frais. 

Je  dois  joindre  ici  les  rapports  des  eaux  cou- 
rantes entr’elles , & les  intervalles  qui  exigent  des 
portages  plus  ou  moins  longs  , pour  achever  de 
donner  une  idée  bien  intéreffante  de  la  diftribu- 
tion  des  eaux.  Ainfi  entre  le  Miflîffipi , l’Ohio  & 
les  lacs , il  y a de  petits  intervalles  qui  réparent  les 
têtes  des  rivières  de  Wabash , des  Illinois , de  . 
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Mufckittgum  & de  Miamis , des  lacs  Michigan  & 
Ené.  Le  laut  de  Niagara  néceilite  un  portage  de 
huit  milles.  Depuis  le  lac  Ontario  jufqu'à  Albariy, 
il  y a quatre  portages  : le  premier,  d'un  quart  ce 
mille  fur  l’ Onondago , près  d’Olvego  ; le  fécond  , 
de  deux  milles,  depuis  Wood  - Crtek  jufqu'à  la 
rivière  de  Mohaw'x  ; le  troifième,  aux  petites  ra- 
pides de  la  Mohawx  d'un  quart  de  mille  , et  le 
dernier  de  feize  milles  de  Sheneêtady  à Albany. 

V.  FLQRIDES  ORIENTALE  ET  OCCIDENTALE. 

La  Floride  eft  bornée  au  nord  par  la  Géorgie  , 
à l'oueft  par  le  Miffiffipi  , au  fud  par  le  golfe  du 
Mexique,  & à l'eft  par  le  détroit  de  Bahama. 

Le  Miffiffipi  eft  un  des  plus  beaux  & des  plus 
grands  fleuves  du  Monde.  En  y comprenant  tous 
fes  détours , il  ne  parcourt  pas  moins  de  quinze 
cents  lieues;  mais  les  embouchures  font  en  quel- 
que forte  obftruées  de  bancs  de  fable  , c]ui  s'op- 
pofent  à l’entrée  des  gros  vaifieaux.  Selon  la  caite 
de  Michel  , il  n'y  a que  douze  pieds  de  profon- 
deui  fur  la  barre,  & dix-fept  fuivant  le  capitaine 
Pitman  , particuliérement  à la  principale  branche. 
Lorfqu’on  a franchi  la  barre  on  trouve  cent  braf- 
fes  d’eau.  Le  canal  de  ce  fleuve  eft  partout  pro- 
fond & le  courant  lent , excepté  dans  certaines 
faifons,  où  il  croit  de  manière  à devenir  très-ra- 
pide. 11  eft  d’ailleurs , fi  l’on  excepte  l’entrée  , 
partout  fans  bancs  de  fable,  fans  chutes  ou  rapi- 
des, & navigable  prefque  jufqu'à  fa  fource.  ( Voyt^ 
l’article  Mississiti. ) 

Nous  ajouterons  a ce  fleuve  fix  autres  rivières 
affez  confidérables  : d’abord  la  rivière  des  Y<  [eus, 
dont  le  cours  eft  fort  alor.gé  & s'étend  jufqu’au 
pays  des  Chicachas,  où  elle  prend  naiffance  par 
quatre  principaux  embranchemens  qui  fortent  du 
pied  d’une  chaîne  de  montagnes  : en  fécond  lieu, 
la  rivière  des  Perles , puis  celle  de  Pafca-  Coula  , 
qui  a trois  embranchemens  affez  longs.  Enfin  la 
Mobile,  qui  rafiemble  les  eaux  d’une  fuperficie  de 
terrain  très-étendu  par  fept  embranchemens  con- 
fidérables , & dont  la  plupart  atteignent  la  même 
chaîne  de  montagnes.  Nous  ajouterons  à toutes 
ces  eaux  courantes  1 ‘ Apalachicola  3 qui  fe  prolonge 
éga’ement.  Toutes  ces  rivières  fe  jettent  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Floride  , ainfi  que  beau- 
coup d’autres  que  nous  fupprimons.  Nous  ne  fe- 
rons mention  maintenant  que  de  la  rivière  de 
Saint- Jean,  qui,  après  avoir  parcouru  la  pénir.- 
fttle  , fe  jette  dans  la  baie  du  Saint-Efprit , & de 
la  rivière  d ‘ Alatamaha  ou  de  King  - George , qui  , 
par  quatre  embouchures  , fe  jetee  dans  ia  mer 
Atlantique. 

Pour  donner  une  idée  du  travail  de  l’eau  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Floride,  fU  même  fur  celles 
de  la  péninfule , j’indiquerai  les  baies  principales 
& les  caps  que  j’y  trouve  dans  la  carte  de  bar.- 
ville.  On  y voit , i°.  comment  les  eaux  courantes 
de  l’intérieur  ont  détruit  les  terres  aux  environs 


de  leurs  embouchures,  ce  qui  a formé  les  baies  ; j 
en  fécond  lieu,  comment  elles  y ont  voiture  & j 
dépofé  des  terres,  ce  qui  a conftitué  quelques  j 
caps  plus  ou  moins  avancés.  _ 1 

J’y  vois  donc  comme  baies  principales,  celles  , 
de  la  Mobile  , de  Panfacola  , de  Santa- Maria,  de 
Saint  - André , de  Saint  - Jofeph  , d ‘ Apalache  , dil 
Saint-EJprit  & de  Carlos, 

Quant  aux  caps  , j’indiquerai  la  Pointe  de  la 
Mobile  , le  cap  à*  E fond:  do , la  Pointe  delà  tloride , 
celle  de  Sainte-Lucie  & le  cap  de  Cagnaveral. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’air  & du  climat  de 
ces  provinces  ; mais  il  paroït  que  l'air  des  Florides 
eft  pur  & fain.  On  peut  en  juger  d’après  la  taille, 
la  vigueur  & la  longue  vie  des  Indiens  de  cette 
colonie,  qui  à cet  égard  furpaffent  de  beaucoup 
ieurs  voilïns  les  Mexicains. 

Si  nous  paffons  maintenant  au  fol  , aux  produc- 
tions 3c  à Y afp  e cl  du  pays , nous  trouverons  que  la 
Floride  orientale  près  de  la  mer,  & jufqu'à  treize 
lieues  de  la  côte  , eft  plate  & fablonneufe.  Mais 
ii  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  environs  de  Saint- 
Auguftin  , qui  félon  toutes  les  apparences  font 
les  plus  mauvais  terrains  du  pays,  foient  infertiles. 
Ils  produifent  deux  moiifons  de  mais  par  an.  Les 
légumes  y viennent  très -beaux.  Les  orangers  & 
les  citronniers  y croulent  fans  civture,  & produi- 
fent  de  meilleurs  fruits  qu'en  Efpagne  & en  Por- 
tugal. L’intérieur  du  pays  près  des  montagnes  eft 
extrêmement  riche  & fertile  en  productions  ; il 
produit  prefque  fans  culture  les  fruits  , les  végé- 
taux & les  gommes  qu’on  récolte  dans  la  Géorgie. 
C'eft  même  une  contrée  également  favorable  à 
toutes  les  plantes  qu’on  y a tr  nfpovtées  d’Europe. 

Ce  pays  produit  outre  cela  du  riz,  de  l’indigo, 
de  la  cochenille  , des  améthyftes,  des  turquoiies, 
du  lapis,  du  c ivre,  du  vif- argent,  du  charbon 
de  terre  & du  fer  : on  trouve  auffi  de  l’ambre  gris 
& des  perles  fur  les  côtes  de  la  Floride. 

Cette  contrée  abonde  en  bois  de  chenes , en 
noyers  , en  lentifques  , d’où  l’on  tire  un  rnaftic 
blanc  & rouge  ; en  ifs  , en  pins , en  cèdres  , en 
palmiers  & en  cerifiers,  dont  ies  fruits  font  déli- 
cats i en  bois  de  Campêche  & de  laffafraz. 

Les  forêts  font  pleines  de  bêtes  féroces,  telles 
que  les  ours  , les  chats  fauvages  : on  y trouve  auffi 
des  caftors  , Sic. 

On  y récolte  beaucoup  de  coton,  d’excellentes 
figues  , de  l’ambre , du  fel  : il  y croît  de  l’acajou, 
& le  fol  donne  de  l’ambre  & du  fel. 

La  Floride  orientale  & la  péninfule  font  habitées 
par  les  Indiens  qu’on  nomme  Apalachcs  , nation 
fauvage. 

Penfacola  , capitale  de  la  Floride  occidentale  , 
eft  fuuéedans  la  baie  du  même  nom,  fur  un  rivage 
fablonneux:  il  n’y  peur  aborder  que  de  petits  vail- 
feaux.  Sa  rade  eft  une  des  meilleures  de  tout  le 
golfe  ; car  ies  vaiffeaux  y font  à l’abri  de  tout 
vent  par  les  terres  élevées  qui  l’entourent. 

Saine- Augu flin  cilla  capitale  de  la  Floride  orien- 


tale. A l’entrée  de  fon  porc,  il  y a desbrifans  da 
nord  & du  fud  , qui  offrent  deux  canaux  août  ms 
barres  , à balles  marées  , n'ont  pas  plus  de  huit 
pieds  d'eau. 

VI.  LOUISIANE. 

Cette  province  confine  au  fud  avec  le  golfe  du 
Mexique , au  nord  avec  la  nviere  des  Illinois  ce  le 
territoire  de  ces  fauvages,  à l’oueft ‘avec  le  Nou- 
veau-Mexique ô:  la  Nouvcile-Efpagne. 

Les  différentes  rivières  qui  l’arrolerit  rendent  le 
pays  extrêmement  fertile,  ainfi  que  les  prairfis 
qu’on  y trouve  : il  y en  a qui  donnent  quatre  r-  - 
coites  par  an.  On  n’y  diftingue  l’hiver  que  par 
l’abondance  des  pluies.  Tous  les  arbres  à fruits 
d’Europe  y viennent  abondamment.  Le  cèdre  y 
diitille  une  réfine  odoriférante,  & le  cotonr.i.r 
y vient  très-haut.  11  y a auifi  une  grande  quantité 
de  gibier  , d’oifeaux  & de  troupeaux  répand  is 
dans  les  prairies.  Le  climat  en  eft  très-agréable  & 
tiès-doux.  Le  coton,  le  blé,  l’anis  & le  riz  lonc 
des  productions  que  le  commerce  exporte  en 
grande  quantité  : il  en  eft  de  même  des  peaux  en 
vert  Si  des  cuirs  tannés. 

Au  refte  , nous  renvoyons  aux  articles  Loui- 
siane 8 i Flqriees  pour  un  plus  grand  dével  -p- 
pement  de  tous  ces  objets;  cependant  nous  ajou- 
terons ici  quelques  détails  lur  la  Louifiane. 

; Lorfque  la  Louifiane  appartenoit  aux  Français, 
elle  s’etendoit  fur  les  d=ux  rives  du  Mifliffipi  a 
l’eft  & à l’oueft , fans  aucune  limite  déterminée  , 
& depuis  l’embouchure  du  fleuve  jufqu’à  la  ri- 
vière des  Illinois. 

Ce  pays  eft  coupé  pir  un  grand  nombre  de 
belles  rivières  , parmi  lefquelles  on  diftingue  celle 
da  Saint-François  , dont  le  cours,  prefque  paral- 
lèle à celui  du  Miififfipi , dans  lequel  elle  (e  jette 
au  fort  ICappas , eft  navigable  dans  un  eipace  d’en- 
viron cent  lieues;  le  Natchitochès,  qui  fe  jette 
dans  le  Mi  ffi.fi  pi  au  deffus  de  la  pointe  Coupée  ; 
la  rivière  mexicaine  ou  Adayes,qui  fe  jette  dans 
le  golfe  du  Mexique  , & enfin  la  rivière  Rouge, 
fur  les  bords  de  laque  le  il  exifte  des  mines  d’ar- 
gent, auffi  riches  qu  il  y en  ait  dans  tout  le;  lexi- 
que. On  fuppofe  que  c’eft  principalement  par 
cette  rai  fon  que  l’Efpagne  a tant  influe  pour  avoir 
la  navigation  exclufive  du  Miiïiftipî. 

La  Nouvel. e-Orléaris , capitale  de  la  Louifiane, 
eft  fituée  fur  la  rive  orientais  du  Miff'nîipi  , à 
trente-cinq  lieues  de  fon  embouchure,  & lous  le 
30e.  degré  2 minutes  de  latitude  feptentrionale. 
Avant  1788  , la  Nouvelle-Orléans  contenoit  onze 
cents  mai  Ions.  Dans  l’efpace  de  cinq  heures  , ies 
fept  huitièmes  de  ces  maifons  furent  confumés  le 
19  mars  1708.  La  ville  a été  rebâtie  , & elle  l’a 
dû  être  très  - promptement , car  les  avantages  de 
fa  fituation  font  très -grands.  L’air  y eft  fain  , & 
les  terres  des  environs  font  très  - fertiles.  Sept 
i jours  de  navigation  fuffifenc  pour  faire  le  trajet 
f de  la  Nouvelle  - Orléans  à Mexico  ou  aux  il  es 
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frarçaifes,  anglaifes  & c-fpagnoles  du  golfe  du 
M -xique.  Enfin  , cette  ville  a la  perfpedtive  cer- 
taine de  devenir  l'entrepôt  des  productions  de  ces 
contrées  riches  & étendues  qui  bordent  le  Miflîf- 
fipi  & l'Ohio  : c'en  eft  allez  pour  lui  ailurer  dans 
l'avenir  une  grande  importance  comme  centre 
d an  grand  cor  merce. 

La  Louifiane  eft  fituée  fur  les  limites  de  la 
grande  chaleur  & du  grand  froid.  Ses  parties  mé- 
ndionaLs,  rafraîchies  par  les  vents  de  mer,  ne 
font  jamais  b fil  mes  comme  les  pays  fitués  en 
Afrique  à même  latitude.  Ses  parties  feptentrio 
naies  foni  beaucoup  plus  froides  que  les  pays  de 
l'Europe,  (itues  fous  les  mêmes  parallèles. 

Pour  juger  des  productions  que  l'on  peut  at- 
tendre de  la  Louifiane  lorfqu’elle  fera  cultivée, 
il  faut  confidérer  qu'elle  eft  fous  les  mêmes 
latitudes  que  l'Egypte  , l'Arabie  heureufe  , la 
Perfe,  l’Indoftan,  la  Chine  &c  le  Japon.  Chacun 
de  ces  pays  a été  fameux  par  fon  extrême  fertilité 
& pour  fes  richelfes  , quoique  la  Chine  foit  la 
feule  de  ces  grandes  contrées  qui  ait  un  gouver- 
nement pa (Table.  On  peut  recueillir  dans  la  Loui- 
fiune  deux  récoltes  de  mais  par  an  , & toutes  les 
fortes  de  grains  poflibles  en  abondance.  Les  bois 
de  conflruCtion  y font  aulïi  beaux  que  dans  aucun 
pays  de  l'Amérique.  Le  chêne  , le  frêne , le  mû- 
rier, le  noyer,  le  cerifier,  le  cyprès  & le  cèdre  y 
forment  des  forêts  nombrenfes.  Dans  tout  le  voi- 
finage  du  Milfiftîpi,  on  recueille  dCxcellens  fruits 
& fort  variés.  Le  fol  y eft  extrêmement  propre  au 
chanvre  , au  lin  & au  tabac  5 enfin,  l'indigo  s'y 
coupe  trms  à quatre  fois  par  an.  En  un  mot  , 
tomes  les  productions  recherchées  des  climats 
& des  terres  les  plus  riches  appartiennent  naturel- 
lement à cette  grande  contrée. 

Le  Mifliftîpi  & de  grands  lacs  donnent  abon- 
damment les  meilleurs  poillons,  parmi  lefquels  on 
difting;  e la  perche  , le  brochet  , l'efturgeon  t< 
l'anguille.  On  remarque  fur  la  rive  droite  du  Mif- 
fiftipi,  à quatorze  lieues  au  fud  de  l'embouchure 
de  l’Ohio,  un  étabülf- ment  nouveau  fait  par  le 
colonel  Morgan  , Américain. 

Une  ville  fous  le  nom  de  la  Nouvelle  - Madrid 
fe  confirme  fur  un  efpace  de  quatre  milles  dans 
un  fens  , & de  deux  milles  dans  un  autre.  Elle  fe 
trouve  coupée  par  un  lac  profond  8c  par  une  eau 
courante  qui  fe  décharge  dans  le  Miffiflipi.  Les 
bords  de  ce  lac , nomme  Sainte- Anne , font  'élevés 
& agréables  ; le  fond  eft  garni  de  fable  & fes  eaux 
font  très-poiffonneufesîSur  les  deux  bords  de  ce 
beau  lac  on  a trace  des  rues  de  cent  pieds  de  large , 
& la  route  qui  doit  faire  le  tour  du  la.c  doit  avoir 
la  même  hrgeur.  Une  autre  rue  eft  tracée  fur  les 
bords  du  M flîflipi , à cent  vingt  pieds  de  largeur, 
& on  laifte  fubfiller  les  arbres  qui  la  bordent. 
Dans  le  centre  de  la  ville  font  réfervés  douze 
acres  pour  une  promenade  publique  : vingt  acres 
divifés  en  quatre  lots , font  delhnés  aux  particu-  ! 


tiers  pour  divers  ufages  3 enfin  , le  gouvernement 
efpagnol  conferve  un  lot  de  douze  acres. 

La  Nouvelle  - Madrid  paroît  d^ftinée  , par  fa 
fituation  & fes  privilèges,  à devenir  le  principal 
marché  de  toute  la  partie  occidentale  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  à moins  que  l'Efpa  ne  réouvrît 
aux  Américains  la  navigation  du  Mi  lu  (fi  pi  fans  ref- 
triélion.  Dans  tous  les  cas,  & lors  même  que  cttre 
navigation  Droit  ouverte,  la  Nouvelle  - Madrid 
doit  toujours  être  une  place  d'un  grand  commerce  : 
elle  fera  naturellement  le  dépôt  des  principales 
produirions  fournies  par  les  contrées  voifines  du 
Mi  flîflipi , de  la  rivière  des  Illinois  , de  l'Ohio  & 
de  toutes  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  celle-ci. 
Si  les  négocians  trouvent  à former. dans  ce  centre 
toutes  leurs  cargiifons  de  retour  ou  d'exportation , 
ils  y trouveront  le  grand  avantage  d’éviter  la  lon- 
gue navigation  du  Miûîftipi,  & feront  difpenfés  de 
le  defeendre  jufqu'a  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  pays  voifin  de  la  Nouvelle-Madrid  eft,  fui- 
vant  l'opinion  générale,  d'une  fertilité  qui  tient 
du  prodige.  I!  produit  des  arbres  d’une’  beauté 
extraordinaire.  Dans  les  parties  baffes  il  y a d'e- 
normes  cyprès.  On  y trouve  parmi  ces  forêts  , de 
grandes  étendues  de  prairies  formées  par  la  nature, 
&:  où  l'herbe  eft  fort  abondante.  On  doit  juger 
facilement  quelles  reflources  on  rencontre  dans 
cette  contrée. 

_ Ces  mêmes  terrains,  pour  peu  qu’ils  foient  cul- 
tivés, donnent  de  tortes  récoites  en  blé , en  orge  , 
en  maïs,  en  lin,  en  chanvre  & en  tabac.  Le  cli- 
mat en  eft  très-fain  , & il  eft  également  propre  à 
porter  les  meilleurs  fruits  à leur  maturité.  Les 
mines  de  fer, de  plomb  &' de  fel  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  de  la  Nouvelle-Madrid.  Les  bords  du 
Miffîfftpi,  dans  les  environs  de  cette  ville,  font 
garnis  de  roches  calcaires;  & enfin  dans  un  efpace 
de  huit  lieues  de  large,  depuis  la  Nouvelle-Ma- 
drid jnfqu’à  la  rivière  de  Saint-François,  on  ren- 
contre des  pays  fecs  <k  fertiles. 

On  a cru  jufqu'à  préfent  que  les  citoyens  des 
Etats-Unis  , qui  ail  oient  former  des  établifi’emens 
au-delà  du  Miffiflipi  , étoient  perdus  pour  let  r 
patrie.  Mais  il  eft  ailé  de  fe  convaincre  , d'après 
les  détails  précéderas , que  c'eft  une  erreur,  'Les 
nouveaux  établilfemens  qui  fe  feront  dans  la  Loui- 
fiane  , feront  compofés  en  grande  partie  d'Amé- 
ricams  : ils  y porteront  leurs  mœurs  , leurs  habi- 
tudes , leur  induftrie,  8c  fuiront  Pefprit  de  liberté 
qui  les  anime.  L'exercice  de  leur  religion  leur  . 
fera  confervé  , & ils  feront  leurs  lois"  8c  leurs 
réglemens  de  police  intérieure  8c  de  commerce. 
Quoique  fujers  du  Roi  d'Eipagne  ou  de  la  Répu- 
blique françaife , ils  feront  toujours  Américains  , 

& ils  jouiront  en  revanche  des  grands  avantages 
du  commerce  qu’ils  partageront  avec  les  Etats- 
Unis.  Enfin  , la  Nouvelle-Madrid  p^ut  former  en 
particulier  un  point  de  réunion  pour  1 Efpngne  ou 
la  France  & la  République  américaine.  Les  rela- 
tions réciproquement  avantageufes  qui  fe  forme- 
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iront  entre  les  deux  peuples  , affoibliront  les  pie- 
jugés  nationaux  j achèveront  a établir  la  tolérance 
religieufe , & préviendront  pour  1 avenir  les  occa- 
fions  de  rupture.  , 

L'expérience  nous  apprend  que  1 empire  des 
Etats-Unis  s'étend  progreflivemenc.de  l’eft  à 
l’oueft  , & ü eft  probable  qu'il  couvrira  toute  la 
partie  qui  refte  à occuper  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale  , & qui  fera  probablement  habitée  & 
cultivée  à mefure  qu'elle  fe  découvrira.  C eft  là 
oue  les  fciences  & les  arts  des  peuples  civihfés 
s etablitont.  C’eft  là  que  la  liberté  civile  & reli- 
gieu  e fleurira,  & l’on  peut  préfumer  que  le  génie, 
aidé  des  connoiffances  de  tous  les  fiècles , pourra 
donner  au  plus  vafte  empire  un  gouvernement  aulh 
parfait  que  le  comporte  la  nature  des  chofes  hu- 
maines. Ce  n'eft  peut-être  pas  une  vifion  chimé- 
rioue  que  l’établiffement  de  plufieurs  millions 
d'Américains  libres  au-delà  du  Mifliflipi , & pour 
lors  les  riches  & magnifiques  contrées  de  l'Amé- 
rique  ne  feront  pas  habitées  par  les  fu  jets  d’un 
Monarque  qui  refide  a quinze  cents  lieues  de 

diftance.  ^ . , 

Les  gens  les  plus  inftruits  affirment  que  , dans 
toute  la  Louifiane  8c  la  Fiorioe  occidentale , il  n y 
a pas  cent  familles  espagnoles..  La  mafte  des  habi- 
tans  de  ces  pays  eft  compofée  de  Français,  peu 
liés  avec  les  Espagnols.  Le  refte  de  la  population 
eft  formé  d’Américains  émigrés , d’Ecoffais,  d’Ir- 
landais , de  Hollandais  & d'Allemands..  C'étoit 
ainfi  du  moins  en  179*  > comme  depuis  ce  mo- 
ment-là l’émigration  des  Anglo- Américains  vers 
ces  contrées  a été  continuelle  , ils  furpaiîeront 
bientôt  en  nombre  tous  les  autres  colons. 

La  tyrannie  du  gouvernement  efpagnol  à la 
Nouvelle  - Orléans  étoit  bien  propre  à produire 
une  révolution  ; car  le  gouvernement  y faifoit 
les  lois  8e  les  appliquoit  à fa  volonté..  Nous  de- 
vons efperer , pour  le  bien  de  l’humanité,  que  Je 
gouvernement  français  qui  va  lui  fuccéder,  chan- 
gera de  fyfteme.  Ainfi , au  lieu  d’un  monopole 
royal  nous  y verrons  une  liberté  française  entière. 
Ainfi  le  monopole  de  la  viande  & oes  rarines  va 
difparoître  ; on  modérera  les  dioits  t t,r  le  .tabac  , 
fi  décourageans  pour  le  cultivateur.;  et  dès -lors 
aucune  révolution  ne  fera  plus  a craindre  fous  un 
gouvernement  aulli  favorable  au  peuple  & a fon 

induftrie.  . , 

C’eft  Ferdinand  di  Soto  qui  en  1541  entra  le 
premier  dans  le  Mifliflipi,  & M.  de  la  Salle  le  pre- 
mier Européen  qui  en  1682.  reconnut  la  Louifiane. 
Il  defeendit  le  Mifliflipi , examina  le  pays  voifin 
des  bouches  du  fleuve  , puis  retourna  au  Canada 
d’où  il  étoit  parti,  & revint  en  France  rendre 
compte  de  fes  decouvertes. 

Louis  XIV,  flatté  par  les  efpérances  des  grands 
fuccès  qu’annonçoit  le  rapport  de  M.  de  la  Salle, 
créa  une  compagnie  pour  y former  des  étaoliffe- 
rr.ens , & donna  à M.  de  la  Salle  le  commandement 
d'une  petite  efeadre  •;  mais  cette  efeadre  manqua 
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les  bouches  du  Mifliflipi  & alla  prendre  terre  à 
cent  lieues  plus  à l'eueft.  On  y effaya  un  établii- 
feinent,  mais  le  climat  étoit  mal-fain  >les  Français 
y périrent,  & le  chef  de  l’expédition  fut  alEffiné 
par  fes  gens.  Iberville  , qui  lui  fuccéda  , réuflit  à 
former  quelques  établiflemens  dans  1 intérieur. 
Crozat , qui  vint  après  lui , fe  fit  donner  la  Loui- 
fiane en  toute  propriété  par  Louis  XIV . A la  mort 
de  ce  Prince  le  don  fut  retiré , Sc  la  Louifianejârt 
cultivée  par  les  Français  jufqu’en  1763,  que  le  pays 
fut  cédé  à l’Efpagne.  Aujourd’hui  1802,  la  Loui- 
fiane eft  revenue  à la  France  : nous  reprendrons 
tous  ces  détails  aux  articles  Louisiane  & Mis- 
sissipi  , & nous  tâcherons  de  faire  connoitre 
l'hiftoire  naturelle  de  cette  vafte  contrée  , & 
l'hydrographie  de  fon  fleuve. 

VIL  NOUVEAU-MEXIQUE.  — CALIFORNIE. 

Ces  pays  font  bornés  au  nord  par  des  terres 
inconnues , à l'eft  par  la  Louifiane,  au  fud  par  le 
Vieux-Mexique  ou  la  Nouvelle-Efpagne , & à 
l’oueft  par  la  mer. 

Comme  ils  (ont  en  grande  partie  finies  dans  ia 
zone  tempérée  , leur  climat  eft  très -agréable  3c 
fufceptible  d’un  grand  nombre  de  productions 
utiles'  & de  luxe.  Dans  la  Californie  on  éprouve 
néanmoins  de  grandes  chaleurs  en  été , particu- 
liérement vers  la  côte  du  grand  Océan  ; mais  dans 
l’intérieur  des  terres  le  climat  eft  plus  tempère  : 
on  y éprouve  même  un  peu  de  froid  en  hiver. 

Dans  la  prefqu’ile  on  rencontre  des  plaines  qui 
offrent  à leur  fuperficie  dès  mines  de  fel  fort  dur, 

& aufli  tranfparent  que  du  criftal  de. roche.  Cette 
richefle  territoriale,  fe  trouvant  réunie  avec  i abon- 
dance de  poiftons  que  la  pêche  peut  donner  , 
forme  une  refîburce  dont  l'induftrie  des  habitans 
pourroit  profiter  avec  avantage. 

La  Californie  eft  à l’oueft  du  Nouveau-Mexique, 
traverfe  le  tropique,  & s’avance  dans  la  zone  tor- 
ride jufqu’au  cap  Saint  - Lucas.  Sa  largeur  varie 
depuis  dix  lieues  jufqu’à  quarante  d’une  mer  à 
l’autre.  Le  climat  en  général  eft  ues  - chaud  & 
très -fec  : il  s’y  trouve  beaucoup  de  mulets,  de 
chevaux  , de  bêtes  à cornes , de  chevreuils.  Le 
pays  abonde  aufli  en  gibier,  foit  quadrupèdes, 

* loit  oifeaux.  Le  pays  produit  des  olives , des  figues 
des  raifins , du  blé , du  mais  & toutes  fortes  de 
légumes.  On  y pêche  un  grand  nombre  de  poiftons 
de  mer , & furtout  des  fardines , même  des  ba- 
leines, & furtout  abondamment  des  perles. 

Nous  paftbns  maintenant  à l’hydrographie  du 
Nouveau  - Mexique  : nous  y trouvons  d’abord 
que  les  eaux  courantes  y font  affujetties  à deux 
pentes  principales  : l’une,  du  nord  au  fud,  offre 
un  grand  nombre  de  rivières.  La  première  eft  la 
Brava , formée  de  trois  embranchemens  réunis 
fous  des  angles  fort  aigus.  Le  premier  raftemble 
toutes  les  eaux  de  la  Nouvelle-Bifcaye  avec  ia  ri- 
vière de  las  Palmas.  Le  fécond , qui  eft  le  plus 

confidérable 
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considérable  & le  plus  long,  fe  prolonge  jufqu'au 
45  Ç degré  de  latitude  nord.  Le  troifîème  enfin  , 
qui  eft  ia  rivière  des  noix  , s'étend  jufqu’aux  pays 
des  Salines. 

Après  trois  ou  quatre  rivières  d’une  moindre 
étendue  vient  celle  des  Cawes  , qui  prend  fa 
fource  aux  environs  de  Santa-Fé, 

Ce  fyftème  d’eaux  courantes  fe  termine  après 
les  rivières  de  la  Sablonnière  & de  la  Moline  par 
celle  de  la  Traulle  , qui  a trois  embranchemens  , 
dont  deux,  comme  celui  de  Brava,  ont  leur  naif- 
fance  entre  des  chaînes  de  montagnes  qui  cou- 
rent du  nord  au  fud. 

L'autre  pente  dont  nous  avons  parlé  renferme 
deux  fort  grandes  rivières,  qui  ont  leur  embou- 
chure commune  à la  pointe  de  la  mer  Vermeille. 
Ce  bras  de  mer  reçoit  fur  fon  bord  orienta!  dix- 
fept  rivières , parmi  lesquelles  la  plus  confidérable, 
celle  de  Mayo,  a fa  naiifance  au  milieu  d'une  con- 
trée où  deux  ruiffeaux  fe  réunifient  & fe  perdent 
dans  un  lac.  ( Voye ç la  carte  de  Danville.  Voye\ 
auffi  CALiroitNiE  & Mexique.) 

ANIMAUX. 

L’Amérique  produit  au  moins  la  moitié  des 
quadrupèdes  du  Monde  connu,  & les  Etats-Unis 
en  renferment  environ  un  quart  des  diverfes  efpè- 
ces.  C’eft  une  obfervation  générale, que  tous  ceux 
ui  font  communs  aux  deux  continens  fe  trouvent 
3ns  les  parties  feptentrionales  de  tous  deux  j & 
l’on  a cru  en  conféquence  qu’ils  avoient  paffé  de 
l’un  à l’autre.  En  comparant  les  individus  de  même 
efpèce,  on  en  trouve  de  parfaitement  femblabîes, 
& d’autres  qui  diffèrent  par  la  taille,  les  formes 
& les  couleurs.  Dans  quelques  cas  l'anima!  d’Eu- 
rope eft  plus  grand,  dans  d'autres  l'individu  d’A- 
mérique a quelqu'avantage } & en  généra!  toutes 
les  efpèces,  dont  la  dépouille  eft  fort  recherchée, 
ont  dégénéré  fenfiblement,  quant  à la  greffe ur , de- 
puis l’etabliffement  des  Européens  en  Amérique. 

t II  n’eft  aucune  branche  de  i'hiftoire  naturelle  du 
Nouveau-Monde  fur  laquelle  on  ait  en  Europe 
des  connoiffances  plus  incomplètes  que  celles  des 
quadrupèdes  indigènes.  L’incertitude  des  renfei- 
gnemens , linfuffifance  des  obfervations,  ont  fou- 
vent  été  fuppléées  par  l’efprit  fyftématique  : on  a 
clafte  les^  efpèces,  préfumé  les  variétés,  comparé 
les  individus  des  deux  continens  de  la  manière  qui 
convenoit  le  mieux  à un  fyftème  que  l'obferva- 
tion  détruit  cependant  chaque  jour. 

La  lifte  fuivance  des  quadrupèdes  a été  recueillie 
avec  foin  , & peut  être  confidérée  comme  une 
bafe  fur  laquelle  on  peut  compter,  jufqu’à  ce  que 
les  naturaliftes  difperfés  dans  les  Etats-Unis  aient 
complété  leurs  obfervations. 

Quadrupèdes. 

Mammouth. 

Hippopotame. 

Bifon., 

G éogr aphie-Phyjiqut.  Tome  II. 
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Margay,  (efpèce  voifine  de  l’once). 

Kincajou. 

Weafel , ( belette). 

Hermine. 

Martin,  (martre). 

Mink. 

Loutre. 

Fisher,  (pékan). 

Skunk,  ( vivsrra  putorius  ) . 

Caribou  , (renne). 

Moofe,  (élan). 

Red-Deer,  (cerf). 

Fallou-Deer,  (daim). 

Roe,  (chevreuil). 

Oppoffum,  (fatigue). 

"V ood-Chuck , ( urjî  yel  muiiels.  fpecies). 
Urchin,  (urfon). 

Hare , ( lièvre  d’Amérique  ) , whabus  de  Jef- 
ferfon. 

Rabet,  (lapin  d’Amérique). 

Racoon , ( raton  ) , urfus  lotor  de  Linnatus. 
Fox-Squirrel , ( renard-écureuil ). 
Grey-Squirrél,  (écureuil  gris). 

Red-Squirrel , (écureuil  rouge). 
Stripea-Squirrel , ( [duras ftriatus ). 

Ours. 

Wolverine,  ( urfus  lufeus ) , carcajou,  glouton. 
Loup. 

Renard. 

Flying-Squirrel,  (poîatouche). 

Chauve- fouris. 

Rat  des  champs. 

Rat  des  bois. 

Shiw-Moufe,  (mufaraigne). 

Taupe  rouge. 

Taupe  noire. 

Rat  d’eau. 

Cafter. 

Catamount. 

Cougar,  ( efpèce  voifine  de  la  panthère). 
Mountain-Cat , ( pardalis  de  Linn.  ),  ocelot  de 
Buffon. 

Liox. 

Mufquash,  ( cafior  çibethicus  de  Linnaeus). 
Morfè,  (vache  marine). 

Seal.  _ 

Maniti. 

Sapajou. 

Sagoin. 

Le  loup,  le  renard,  la  belette,  l’hermine,  la 
loutre , l’écureuil  volant  ou  poîatouche,  la  chau- 
ve-fouris  & le  rat  d’eau  font  les  mêmes  efpèces 
en  Amérique, que  les  animaux  d’Europe  de  nrème 
nom. 

Le  daim,  le  renard  gris , le  martin,  la  Loutre, 
l’oppoffum,  le  wood-thuck,  le  lièvre,  divers  écu- 
reuils & le  cafter  ont  été  apprivoifes  j & en  gé- 
néral on  a obfervé  que  les  quadrupèd  .s  d’Améri- 
que ne  font  pas  d’un  naturel  auffi  fauvage  que 
ceux  de  l’ancien  continent. 

G g g 
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Les  animaux  plus  grands  en  Amérique  que  dans 
l’ancien  Monde  font  l’élan  , le  daim  , 1 ours , la 
belette , la  loutre  & le  cafter;  ceux  qui  l'ont  plus 
petits  font  le  lièvre,  l’écnreuii  & le  mulataigne. 

Mammouth.  On  a donné  le  nom  de  mammouth 
à un  animal  inconnu,  qui  dévoie  être  beaucoup 
plus  grand  qu’un  éléphant , & dont  on  trouve  les 
dépouilles  dans  les  patries  feptentrionales  des  deux 
continens , depuis  le  5.6'.  degré  & demi  de  lati- 
tude nord,  & plus  fréquemment  à rnefure  qu'on 
s’approche  du  pôle  ; ces  dépouillés  olïeufes  le  trou- 
vent, dans  le  cont  nent  de  i’ Amérique  feptentiio- 
nale,  dépofées  à differentes  profondeurs  en  teire, 
quelquefois  à la  fur  face  du  loi , & le  plus  fou  vent  J 
dans  des  lieux  marécageux , où  l’on  rencontre , en  I 
creufant  un  peu,  des  fources  faîpes > ce  qui  a fait 
conjecturer  à quelques  naturaliftes , que  le  mam- 
mouth étoit  graminivore  , & recherchok  le  fel 
marin,  comme  tous  les  animaux  de  cette  clalfe  . 
cependant  la  forme  de  fes  dents  molaires  a fait 
croire  à d’autres  qu’il  étoit  carnivore. 

Le  mammouth  avoit  des  défenfes,  & plufieurs 
naturaüftes  ont  penfé  que  cet  animal  n’étoit  autre 
chofe  que  l’éléphant  dans  toute  fa  groffeur  primi- 
tive. Lacomparaifon  attentive  des  os  de  mammouth 
avec  ceux  de  l’éléphant  a fait  conclure  a d habiles 
anatomifles , que  ce?  deux  animaux  étoient  de 
la  même  efpèce  ; mais  d autres  ont  tire  de  cet 
examen  comparatif  & non  moins  fcrupuleux , une 
conclusion  directement  contraire.  Jefferfon  fou- 
tient , dans  fes  notes  fur  la  Virginie,  la  dernière 
opinion , & lui  a donné  un  grand  degré  de  pro- 
babilité : il  obferve  que  l’éléphant , que  nous  con- 
noiflons,  habite  entre  les  tropiques , tandis  qu’on 
ne  trouve  les  os  du- mammouth  que  depuis  le  36e. 
degré  30  minutes,  en  fe  rapprochant  du  pôle.  Si 
l’on  veut  expliquer  l’habitation  de  l’éléphant  dans 
les  contrées  feprentrionales  par  le  changement  de  . 
l’obliquité  de  l’écliptique  , ii  faut  avoir  recours  à 
des  calculs  auxquels  répugne  une  phiiofophie  fage. 
Ainfi,  par  exemple,  en  admettant  que  la  diminu- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique  foit  auffi  prompte 
que  le  fuppofent  ceux  qui  la  hâtent  le  plus , il  fe 
feroit  écoulé  deux  cent  cinquante  mille  ans  depuis 
que  le  cercle  polaire  fe  feroit  trouvé  entre  les 
tropiques  ; il  faudroit  auffi  fuppofer  que  les  dé- 
pouilles de  ces  animaux  s’y  feroient  confervées  à 
l’air  libre  pendant  cet  efpace  de  rems  : finon  il 
faut  néceffairement  fuppofer  que  ces  éléphans  au- 
ront pu  foutenir  le  froid  exceflif  des  hivers,  s’ac- 
commoder d’une  nuit  de  fix  mois;  &,  quoique  la 
chaleur  foit  absolument  néceflaire  à la  vie  & au 
développement  des  éléphans  que  nous  connoif- 
fons,  ceux-là  auroient  cependant  acquis  des  di- 
mensions cinq  ou  fix  fois  plus  confidérabîes  en 
vivant  la  moitié  de  l’année  au  milieu  des  neiges 
& des  glaces. 

Quelques  écrivains  Soutiennent  que  la  race  du 
mammouth  n’eft  pas  éteinte,  &,  fi  l’on  en  croit 
la  tradition  des  fauvages,  on  admettroit  la  pré- 
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tention  que  cet  animal,  qu’ils  nomment  1 e grand 
buffalo , exifte  encore  dans  les  contrées  intérieures 
les  plus  l'eptentrionaks  de  l’ Amérique , inconnues 
aux  Européens. 

Hippopotame.  Cet  animal  ne  fe  trouve  pas  vi- 
vant tir  Amérique  ; mais  le  D.  Mitchili  a publie 
fes  obfervatious  fur  d s dents  trouvées  en  terre 
à Long  - Iflartd  en  1788,  & confervées  à Phila- 
delphie , qu’il  juge  parfaitement  conformes  aux 
dents  de  l’hippopotame  dans  les  colle  étions  da 
Londres  & d’ Oxford,  ou  décrites  par  ié  d odeur 
Grew.  , 

Bifon.  Cet  animal,  improprement  appelé  buffalo 
ou  buffle , fe  trouve  dans  les  Etais  da  centre  de 
l’Amérique  feptentiionale  : il  fe  diüingue  du  tau- 
reau par  une  lubliance  graiffeufe  ou  charnue , qui 
recouvre  fes  épaules  &c  une  partie  de  fou  dos, 
ainfi  que  par  le  poil  de  fa  tête  & de  toutes^  fes 
parties  antérieures , qui  eft  long,  femblable  à de 
la  laine,  & qui  peut  te  filer  S c fervir  à faire  des 
chapeaux,  parce  qu’il  prend  un  bon  feutrage  : il 
eft  d’ailleurs  plus  gros  que  le  taureau.  Il  produit 
avec  la  vache;  mais  les  veaux  qui  en  proviennent, 
confervent  un  naturel  lauvage. 

Moofe , élan  ou  orignal.  Les  forêts  d’Amérique 
abondent  en  animaux  ruminans , à pieds  fourchus, 
da  genre  des  cerfs  ou  daims.  Le  grand  élan  noir  eft 
devenu  fort  rare  : on  lui  donne  depuis  huit  jufqu  a 
douze  pieds  de  hauteur.  L'élan  gris  eft  ordinaire- 
ment de  la  taille  d’un  cheval  , & quelquefois  plus 
grand.  Le  bois  de  l’un  & de  l’autre  eft  palmé,  & 
pèfe  trente  à quarante  livres  : ils  le  dépofenr  an- 
nuellement au  mois  de  février.  Cet  animal  n a 
d’autre  allure  que  le  pas  ou  le  trot  ; il  fe  tfouve 
furtout  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 

Caribou.  Cet  animal,  qui  eft,  à ce  qu’on  croit, 
le  même  que  le  renne  d’Europe,  fe  trouve  com- 
munément dans  le  diftriât  de  Main. 

Red-  Deer.  Cette  efpèce  fournit  trois  ou  quatre 
yariétés,  dont  une,  qui  fe  trouve  dans  le  voifinage 
de  l’Ohio, eft  un  très-grand  animal  appelé  com- 
munément Elk,  mot  que  les  naturaliftes  français 
ont  traduit  par  celui  d élan.  Cet  animal  cependant 
parojit  tenir  le  milieu  entre  l’élan  & le  cerf:  il  a, 
comme  le  premier  , une  taille  beaucoup  plus  éle- 
vée que  le  cert  ; les  oreilles  plus  longues , plus 
larges  & plus  épaiftes;  le  poil  beaucoup  plus  long, 
le  cou  & la  queue  plus  courts , un  fanon  & une 
tache  blanche  au  tour  de  la  queue  ; niais  il  eft 
nettement  diftingué  de  Y élan  par  fon  bois , qui  n eft 
point  palmé,  mais  qui  reffemble  à celui  du  cerf: 
il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  parties  feptentrio- 
nalcs , mais  il  eft  commun  dans  les  Etats  de  I cueft. 
Catesby  le  décrit  fous  le  nom  de  cervus  amer  ica- 
nus  ^ M.  Jefferfon,  mieux  inftruit,  le  défigne  fous 
celui  d’ alces  amerïcar.us  , cornibus  teretibus.  Il  toup- 
çonne , par  tous  les  renfeignemens  qu’il  s’eft  pro- 
curés , que  les  dénominations  de  renne  & à'elan, 
fous  lefquelles  Buffon  comprend  le  caribou , le 
| moofe  noir  & gris,  l’orignal  & l’elk,  renferment 
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au  moins  rois  8;  probablement  quatre  efpèces 
bien  diftinéles  les  unes  des  autres. 

Follow-Dcer , daim.  Cet  anima!  eft  en  général 
p'us  grand  dans  l'Amérique  feptentrionale  , qu'il 
ne  l’eft  en  Europe.  D'ailleurs , fa  couleur  eft  diffé- 
rente, 8e  quelques  naturalises  en  ont  fait  une  ef- 
pèce diftinéle,  quoique  les  caractères  généraux, 
8e  furtout  le  bois  palmé , qui  eft  un  des  caractères 
les  plus  apparens  du  daim,  foient  communs  à ceux 
des  deux  continens. 

On  trouve,  dans  les  forêts  des  Etats  du  fud, 
différens  animaux  qui  paroilïent  des  variétés  du 

chevreuil. 

Ours.  On  trouve  deux  efpèces  d’ours  dans  les 
Etats  du  nord  : le  premier  eft  bas  fur  jambes,  fon 
corps  eft  épais  Se  pefant  : il  eft  ordinairement  gras, 
ne  paroît  pas  carnivore,  8e  vit  de  grains,  de  ra- 
cines 8e  de  fruits.  Lorfque  la  neige  commence  à 
tomber  il  fe  retire  dans  fa  caverne.  Se  paiïe  l'hiver 
à vivre  de  fa  fubftance.  L'autre  ours  fe  nomme 
rangoing-bear , 8e  femble  tenir  le  milieu  entre  le 
premier  8e  le  loup  ; fes  jambes  font  plus  longues, 
8e  fon  corps  plusanaigre  : il  eft  carnivore  8e  def- 
trufteur.  En  hiver  il  fe  rapproche  des  contrées  du 
fud.  Le  premier  répond  à l'ours  noir  d’Europe  ; 
le  fécond,  à l’ours  brun  des  Alpes. 

Wolverinc.  Cet  animal , appelé  en  Canada  le 
carcajou  ou  beaver- eater , femble  tenir  le  milieu 
entre  l’ours  8c  le  vood-chuck j il  répond  parfaite- 
ment au  blaireau  d’Europe  : il  fuit  & obferve  les 
chaffeurs  lorfqu’ils  tendent  les  pièges , 8c.  s’empare 
enfuite  de  leur  proie , & particuliérement  des 
caftors.  On  le  trouve  dans  les  Etats  du  nord. 

Loup.  Cet  animal,  très-commun  dans  les  Etats- 
Unis  , varie  beaucoup  en  taille  & en  couleur.  Dans 
les  Etats  du  nord  il  eft  ordinairement  d’un  fauve 
fale , avec  une  raie  noire  fur  le  dos  : on  en  trouve, 
dans  les  Etats  du  fud,  de  parfaitement  noirs  & 
beaucoup  moins  grands  que  les  premiers.  Ces  ani- 
maux produifent,  avec  la  chienne , une  efpèce  in- 
termédiaire, nommée  mongrels , & que  les  fau- 
vages  préfèrent  aux  chiens  pour  la  chaffe.  On  dit 
même  qu'avant  de  connoître  les  chiens  ils  appri- 
voifoient  & dreflbient  des  loups. 

Renard.  Il  y a une  grande  variété  de  renards 
dans  les  Etats-Unis  : tels  font  le  renard  argenté , le 
rouge  , le  gris , le  crojf-fox , le  bram-fox  & d'autres 
encore  qui  offrent  des  nuances  entre  ces  variétés; 
ceux  des  Etats  du  nord  font  les  plus  grands. 

Catamouni.  Cet  animal , le  plus  redouté  de  tous 
par  les  chaffeurs , appartient  à la  famille  des  chats, 
St  eft  a fiez  rare  : on  n’en  a encore  aucune  descrip- 
tion raifonnée.  Les  dimenfions  d’un  catamouni  tué, 
il  y a quelques  années , dans  le  Hampshire , étoient 
les  fuivantes,  autant  qu'on  put  s’en  affurer  par  la 
peau  : la  longueur  du  corps,  la  tête comprife,  étoit 
de  fix  pieds;  la  longueur  de  la  queue,  de  trois 
pieds;  fes  jambes  avoient  environ  un  pied,  fon 
dos  8c  fes  jambes  étoient  noirs , 8e  le  refte  du 
corps  d’un  fauve  fombre.  Cet  animal  ne  paroît 
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pas  fait  pour  courir;  mais  il  faute  avec  une  légè- 
reté Surprenante.  Sa  nourriture  favorite  eft  le  fang, 
qu'il  fuce  des  veines  jugulaires  du  bétail  8c  des 
bêtes  fauves  qu’il  furprend,  8e  dont  il  abandonne 
enfuite  la  chair  : il  remporte  dans  fon  repaire  les 
animaux  les  moins  pefans  dont  il  s’empare.  Le  feu, 
qui  éloigne  les  autres  bêtes  féroces,  femble  l’at- 
tirer , 8c  il  ne  paroît  craindre  ni  l’homme  ni  aucun 
animai  quelconque  : on  le  trouve  dans  les  Etats 
du  nord  & dans  ceux  du  centre. 

Cougar.  Cet  animal , nommé  tigre  dans  !e$  Etats 
du  fud , eft  une  efpèce  voifine  de  la  panthère  : il 
a le  corps  long  d’environ  cinq  pieds;  il  eft,  outre 
cela , plus  haut  fur  jambes  que  ne  le  font  les  autres 
efpèces  de  la  famille  des  chats,  auxquels  il  ref- 
femble  d’ailleurs  par  les  inclinations  8c  les  mœurs. 
Sa  couleur  eft  d’un  fauve  fombre. 

Mountain-cat.  Cet  animal  a trois  pieds  8c  demi 
à quatre  pieds  de  longueur;  à quoi  il  faut  ajouter 
la  queue,  qui  a environ  deux  pieds  : fa  couleur 
eft.  un  fond  brun , avec  des  taches  & des  raies 
noires.  Le  mâle  a une  raie  brune  fur  le  dos.  C’eft 
le. plus  beau  des  animaux  d’Amérique,  de  la  fa- 
mille  des  chats  : i!  eft  extrêmement  féroce,  mais 
il  n’attaque  guère  l'homme  : il  fe  trouve  dans  les 
Etats  du  fud. 

Lynx.  On  diftingue  trois  variétés  de  cet  animal 
dans  les  Etats-Unis , & ces  variétés  font  peut-être 
autant  d’efpèces  différentes.  La  première  eft  le 
lupus  cervarius  de  Linnæus , ( loup-cervier)  : il  a 
deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de  longueur , 
avec  une  queue  d’environ  cinq  pouces.  Son  poil 
eft  long,  beau,  épais,  d un  gris  clair,  parfemé  de 
quelques  petites  taches  plus  foncées  8c  irréguliè- 
res. C'cft  le  lynx  de  Sibérie  & du  nord  de  l’Eu- 
rope : on  en  trouve  quelques-uns  dans  le  diftriét 
de  .Main;  mais  il  devient  plus  commun  à mefure 
qu’on  s’approche  davantage  du  pôle  nord. 

. La  fécondé  variété  ou  efpèce  eft  le  car  us  cerva- 
rius de  Linnæus,  (le  chat-cervier  ) , nommé  wild- 
cat  dans  ia  Nouvelle-Angleterre  : il  a depuis  deux 
jufqu’à  deux  pieds  & demi  de  longueur,  & fa 
queue  trois  pouces.  Son  poil  eft  plus  court  que 
celui  de  l’efpète  précédente;  il  eft  brun,  mélangé 
de  gris  : il  n’a  point  de  houpe  au  bout  de  la  queue 
ni  dans  fes  oreilles,  comme  le  loup-cervitr. 

La  troifième  variété  du  lynx  eft  à peu  près  de 
la  groffeur  d’un  chat  ordinaire.  Le  mâle  eft  d’un 
bai  clair,  avec  des  taches  noires  fur  les  jambes  : 
fa  queue  a quatre  pouces  de  longueur , 8c  eft  cou- 
verte de  huit  anneaux  blancs.  La  femelle  eft  d’un 
gris  rougeâtre  : il  fc  trouve  dans  les  Etats  du 
centre  & du  fud. 

Margay.  Cet  animal  reffemble  beaucoup  au  chat 
fauvage  d’Europe,  fait  par  la  forme  générale  de 
fon  corps,  foit  par  la  couleur  : il  eft  fauve,  on- 
doyé de  brun  : il  fe  trouve  dans  les  Etats  du  fud. 

Kinkajou.  Cet  animal  tft  encore  de  la  famille 
des  chats  : i!  eft  de  la  groffeur 'd’un  chat  ordinai- 
re , & conftiuit  plutôt  pour  être  léger  que  fort. 
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Sa  queue  , qui  fe  termine  en  pointe , eft  auffi  Ion-  r 
eue  que  Ton  corps , Sc  lui  fert  à fe  fufpendre  aux 
branches  des  arbres  : il  eft  de  couleur  jaune  : il 
eft  confondu  , dans  Euffon  , avec  le  carcajou  ou 
glouton.  Il  y a entre  lui  & le  renard  une  guerre 
continuelle.  Il  attaque  les  daims , & parvient  a 
leur  ouvrir  la  veine  jugulaire  pour  fucer  leur  tang. 
On  dit  qu'il  réuffit  à tuer  de  même  le  gros  bé- 
tail. îl  eft  commun  en  Canada  : on  le  trouve  auffi 
dans  le  nord  du  New-Hampshire. 

Wearel3  belette.  Cet  animai  eft  en  tout  tem- 
blable  à la  belette  de  l’Europe  ; mais  il  eft  fen- 

fiblement  plus  gros.  - . , 

L’hermine.  Cet  animai  ne  différé  pas  eilentiel- 
lemenr  de  la  belette  , & en  été  fa  couli  ur  eft  la 
même,  excepté  le  bout  de  fa  queue,  qui  eft  noir, 
& le  bord  des  oreilles  & des  pieds , qui  eft  blanc. 
En  hiver  l'hermine  devient  blanche  : il  y a même 
une  variété  de  cet  animal  , qui  eft  blanche  toute 
l’année.  L'hermine  fe  trouve  en  Canada  & quel- 
quefois dans  le  Mew-Hampshire. 

Martin  , marte.  Cet  animal  a ordinairement 
ffeizc  pouces  de  longueur  ! il  eft  oe  couleur  fauvôj 
mais  les  nuances  de  cette  couleur  varient  félon 
1,  s lieux  & le  climat.  Quelques  martes  ont  une 
• ,rhe  blanche  , d'autres  une  tache  jaune  fu  la 
poitrine.  La  marte  a b conftruâion  & les  habi- 
tudes de  la  belette,  & vit  de  chafle.  On  la  trouve 
dans  les  Etats  du  nord. 

Le  rn'mk  a Sa  taille  & la  forme  de  la  marte  a 
peu  de  chofe  près.  Le  poil  de  fa  queue  eft  plus 
court  cependant,  & il  eft  ordinairement  noir.  Cet 
animal  a quelquefois  une  tache  blanche  fous  le 
cou.  Il  fait  des  trous  en  terre  pour  s'y  retirer  : il 
pourfuu  fa  proie  dans  ! eau  douce  & falee.  Le 
nünk  3 qui  vit  près  de  l'eau  falée,  eft  plus  gros  , 
moins  noir,  & fa  fourrure  eft  moins  belle  que  s'il 
vivoit  près  de  beau  douce.  Ces  animaux  font 
abondans  dans  tous  Ses  Etats. 

Oiter , loutre.  Cet  animai  reflemble  btaucoup 
au  mink  par  la  forme  & les  habitudes  ; mais  la 
couleur  de  fon  poil  eft  moins  fombre  Sc  fa  taille 
beaucoup  plus  greffe.  îl  a environ  trois  pieds  de 
long  & quinze  pouces  de  circonférence.  La  lou- 
tre fs  retire  dans  des  trous  fur  le  bord  des  eaux  , 
& vit  de  poiffons  ou  d’autres  animaux  amphibies. 
On  la  trouve  dans  toute  l'Amérique  feptentrio- 
na’e. 

Le  fisher,  appelé  en  Canada  pékan , a quelque 
reffemblance  avec  Sa  marte , mais  il  eft  beaucoup 
plus  gros.  Sa  queue  eft  garnie  de  longs  poils  & n'a 
que  ia  moitié  de  la  longueur  de  fon  corps.  Ses 
jambes  de  devant  ont  quatre  pouces  de  long  , & 
celles  de  derrière  fix  pouces.  Ses  oreilles  font 
courtes  & rondes.  Il  a le  coips  noir  j la  tem  , !t 
cou  & les  épaules  d'un  giis  foncé.  I!  vit  de  chafle 
& pourfuit  fa  proie  dans  l'eau.  On  le  trouve  dans 

les  Etats  du  nord.  • . 

Le  skunk  ( ri  verra  putorius  de  Linnæus)  a envi- 
ron un  pied  & demi  de  longueur.  Sa  queue  eft  fort 
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longue  gc  garnie  d'une  belle  fourrure.  Le  poil  de 
fon  corps  eft  long  8c  noir.  Sa  tête , fon  cou  8c  fon 
dos  font  garnis  de  taches  blanches  fans  régularité. 

11  ne  paroît  pas  voir  bien  clair  quand  le  loleil  luit  , 
8c  ne  fort  de  fon  trou  que  le  foir.  Il  fe  nourrit 
principalement  d'efeatbots  5c  d'autres  inieétes;  il 
eft  auffi  très  - friand  des  œufs  & des  poulet  . Sa 
chair  pafie  pour  allez  bonne  à manger  , & la  graille 
eft  émolliente.  Ce  qui  diftingue  (urtout  cet  animai, 
c'eftla  fécrétion  d’une  liqueur  fétide  qu’il  lance  par 
l’anus  à une  diftance  assez  cnnfi -érable  lorfqu  ileft 
pourfuivi:  cette  liqueur  pâlie  pour  un  anti-fpafmo- 
diaue.  On  trouve  le  skunk  dans  tous  les  Etats. 

Voppojfum  (farigue)  a environ  un  pied  & demi 
de  long.  11  a le  mu  l'eau  alongé  , pointu  8c  garni  de 
poils  rudr  s & longs.  Ses  oreilles  font  minces  Sc 
nues  , ainfi  que  fa  queue , qui  eft  prefqu  suffi  longue 
que  fon  corps,  8c  par  laquelle  il  peut  fe  tenir  luf- 
pendu.  Ses  jambes  font  courtes  & nues  : il  fe  fert 
de  fes  pieds  de  devant  comme  le  finge.  Il  eft  cou- 
vert d’une  fourrure  cotonneufe  , blanche  à ia  ra- 
cine & noire  en  défi  us.  Son  poil  eft  long  , tare  S C 
greffier  j fa  couleur  eft  grifâtre,  8c  a différentes  tein- 
tes. La  partie  la  plus  fingulière  de  cet  animal  eu 
une  poche  ou  faux  ventre  dans  laquelle  la  femelle 
loge  fes  petits.  Cette  duplicature  de  la  peau  leur 
fert  d’abri  contre  le  froid  lorfqu' ils  viennent  de 
naître}  8 c même  lorfqu'ils  ont  acquis  une_certaine 
grofleur , ils  s'exercent  à courir  çà  8c  là  , 8c  ren- 
t.ent  dans  cette  retraite  à la  crainte  de  quelque 
danger.  L’oppoJJumÇe  nourrit  de  graines  8c  de  fruits. 
11  fuce  le  fang  de  la  volaille  quand  il  peut  l'attein- 
dre, & mange  les  œufs.  On  fe  fert  de  fa  graiffe  en 
place  de  beurre  on  de  fain-doux.Il  fe  trouve  dans 
tous  les  Etats. 

Le  wood-chuck  a le  corps  d'environ  feize  pouces 
de  long,  8c  d'une  circonférence  à peu  près  égale. 
Sa  queue,  garnie  de  poils,  eft  d'une  moyenne  lon- 
gueur ; fa  couleur  eft  d'un  brun  mélangé  de  gris, 
il  fe  creufe  un  terrier  dans  le  voifinage  des  champs 
cultivés , 8c  fe  nourrit  de  graines  légumineufes  & 
de  trefle.  Il  eft  fort  gras,  excepte  au  printems. 
Cet  animai  eft  bon  à manger  lorfqu’il  eft  jeune. 
Dès  le  commencement  d'oétobre,  cet  animal  fe 
retire  dans  fon  trou , 8c  y pafie  fix  mois  dans  un  état 
d'engourdiffement.  Il  diffère  à plufieurs  égards  de 
ia  marmote  des  Alpes , avec  laquelle  on  l'a  con- 
fondu. Un  autre  animal  a fiez  femblable,  mais  qui 
forme  probablement  une  autre  efpèce  , fe  trouve 
dans  les  Etats  du  fud. 

Vurchin  (urfon  ) a environ  deux  pieds  de  long, 
8c  la  même  dimenfion  dans  fa  circonférence  lori- 
qu’il  eft  gras.  On  l'appelle  communément  kérijfon 
ou  porc-épic  ; mais  il  diffère  de  ces  deux  animaux 
dans  tous  lés  caractères  , excepté  dans  les  piquans 
dont  il  eft  couvert.  Ces  piquans  font  à peu  près  de 
la  grofleur  de  la  paille  de  blé  , de  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur , 8c  recouverts  du  poil,  de  l'a- 
nimal : leur  pointe  eft  fort  dure,  8c  garnie  d'un 
! nombre  infini  de  petites  barbes  ou  crochets  ce- 
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tournes  en  dedans.  Lorfque  l’urchin  eft  attaqué 
par  un  loup  ou  un  chien  , il  cache  (a  tête  & 
drcffe  fes  piquans  qui  fe  plantent  bientôt  dans  la 
gueule  j les  pattes  & les  autres  parties  du  corps 
de  ces  animaux.  Ces  piquans  pénètrent  dans  la 
chair  avec  une  grande  promptitude , par  les  mou- 
vemens  même  qu'on  fait  pour  s’en  debarraffer  : ils 
fe  logent  entièrement  dans  les  mufcles,  & caufent 
quelquefois  des  accidens  graves  , & d'autres  fois 
reflortent  en  perçant  la  peau  , après  avoir  traverfé 
de  part  en  part  des  parties  charnues.  Vurchin  d’ail- 
leurs eft  un  animal  inoffenlif  & paifiole.  Il  vit  dans 
un  trou  qu’il  fe  choifit  pour  retraite , & ne  mange 
que  des  fruits  ou  des  écorces.  Sa  chair  reffembie  à 
celle  du  cochon  de  lait. On  le  trouve  dans  les  Etats 
du  nord. 

Le  whabus  (le  lièvre  ou  lapin  d’Amérique) 
offre  deux  efpèces  différentes;  l'une,  plus  grande 
de  moitié  que  l’autre  , habite  les  Etats  du  nord  , 
prend  pendant  l’hiver  une  fourrure  blanche,  & 
ne  s’enterre  point;  l’autre,  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  Etats , fe  creufe  des  terriers  comme  nos 
lapins.  L’une  & l’autre  efpèce  paroiffent  des  va- 
riétés du  lièvre  & du  lapin  d’Europe  , & font  en 
général  d’une  taille  plus  petite.  I:s  on:  encore 
cette  analogie  avec  ces  deux  efpèces  de  notre 
continent , qu’ils  ne  communiquent  point  enfem- 
ble , 6c  que  l’une  s'enterre  pendant  que  l'autre  ne 
s’enterre  point. 

Racoon^  ( raton).  Cet  animal  reffembie  au  re- 
nard par  fa  forme  & fa  taille  ; cependant  fes  jambes 
font  plus  courtes  & plus  renforcées  : il  eft  armé 
de  griffes  aiguës.  Son  corps  eft  gris  ; fa  queue  eft 
garnie  d’anneaux  noirs  & bruns.  Il  reffembie  à 
l’écureuil  pour  la  manière  de  vivre.  Il  vit  fur  les 
arbres , fe  nourrit  de  maïs  & de  glands,  & fe  fert 
de  fes  pieds  de  devant  de  la  même  manière.  Sa 
chair  eft  bonne  à manger , & fon  poil  fert  à faire 
des  chapeaux.  Il  fe  trouve  daus  tous  les  Etats. 

L efox-fqu:rrel  offre  plufieurs  variétés.  I!  7 en  a 
de  noirs , de  gris  & de  rouges.  Il  eft  plus  gros  du 
double  que  l 'écureuil  gris.  C'eft  un  animai  parti- 
culier à l’ Amérique. 

v .ff  è'ey-fquirrel  n’eft  pas  parfaitement  femblable 
à l’écureuil  gris  d’Europe  ; mais  on  les  confïdere 
comme  le  même  animal.  On  trouve  une  fefpèce 
d’écureuil  gris  en  Virginie,  qui  eft  de  moitié  plus 
gros. 

Le  red-fquirrel  eft  plus  petit  que  le  précédent, 
& on  le  regarde  comme  le  même  animal  que  l’écu- 
reuil commun  d’Europe. 

Le  firip e d-fquirre l eft  encore  plus  petit  que  les 
efpèces  précédentes.  Le  fond  de  fa  couleur  eft 
rouge  : ii  a fur  le  dos  une  raie  noire  & étroite  : 
puis  fur  les  côtés  deux  raies  blanches , bordées  de 
noir:  outre  cela  fon  ventre  eft  blanc.  Les  couleurs 
font  plus  vives  &c  plus  tranchées  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  Cet  animal  fe  creufe  un  trou 
en  terre  ; malgré  cela  , il  reffembie  aux  autres 
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écuieuils , quant  a la  manière  de  vivre  Sc  de  fe 
nourrir.  Il  fe  trouve  dans  tous  les  Etats. 

. Leflying-fquirnl,  le  plus  petit  de  tous,  eft  dif- 
tingue  par  une  membrane  qui  unit  les  pattes  de 
devant  a celles  de  derrière,  & qui,  par  fon  éx- 
ecution , lui  procure  la  facilité  de  fauter  à une 
beaucoup  plus  grande  diftance  , & de  retomber 
p.us  doucement  : il  fe  trouve  dans  tous  les  Etats. 

Les  oiverfes  efpèces  de  rats  paroiffent  fembla- 
bles  a celles  connues  en  Europe. 

Les  taupes  noires  & rouges  en  different  fenfi- 
biejnent. 

Le  cafior,  dont  tout  le  monde  connoît  i’hiftoire 
I i “iduitne  fe  trouve  dans  tous  les  Etats  & dans 
le  Canada  : les  plus  gros  ont  environ  trois  pieds 
de  long,  & pèfent  de  vingt- cinq  à trente  livres. 
A utretois  ces  animaux  avoient  jufqu’à  quatre  pieds 
de  longueur,  & pefoient  de  cinquante  à foixante 
livres.  Le  cafior . d Amérique , quoique  de  même 
efpece  que  celui  de  l’Europe,  lui  eft  fupérieur, 
»oit  pour  fa  taihe , foie  pour  la  beauté  du  poil. 

Le  mufqua.sk  a environ  quinze  pouces  de  lon- 
gueur, & un  pied  de  circonférence  : fa  queue  a 
un  pied  de  longueur;  ion  poil  eft  ras  : il  eft  brun 
lur  ie  dos,  rougeâtre  fur  les  côtés;  fa  tête  & fa 
queue  reffembie nt  beaucoup  à celles  du  rat  : il  a 
une  forte  odeur  de  truffe;  ii  imite  foiblement  l’in- 
duîtne  du  caftor , en  fe  bâtiffant , comme  lui  une 
petite  cabane  au  milieu  des  étangs.  On  le  trouve 
dans  les  Etats  du  nord  comme  du  centre,  mais 
dans  les  lieux  écartés  des  habitations. 

Le  rnorfe  (vache  marine),  animal  amphibie. 
Cet  animal,  dont  nous  parlerons  dans  un  article 
ieparé,  vit  ie  plus  fouvent  dans  la  mer,  & aborde 
quelquefois  fur  les  rivages  pour  manger  des  plantes 
marines.  Cet  animal , autrefois  commun  fur  les 
côtes  du  nord,  les  a prefqu 'abandonnées. 

Le  féal  reffembie  beaucoup  à la  vache  marine, 
mais  ii  eft  privé  de  défenfes  & de  dents  incifives. 

Le  manaii  forme  la  chaîne  qui  fe  trouve  entre 
les  animaux  terreftres  & les  poiffons  : il  a deux 
mains  ; mais  il  eft  dépourvu  de  pieds , & fon  corps 
fe  termine  par  une  queue  de  poiffon  : il  a environ 
quinze  pieds  de  long  & lïx  de  lacge.  11  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  côtes  des  Etats  du  nord  & du 
fud. 

Population  de  /’ Amérique  feptcntrionalc. 

Quoique  nous  nous  foiyons  déjà  occupés  de  la 
population  de  ! Amérique , confidérée  d’une  vue 
générale,  nous  croyons  devoir  y revenir  comme 
à un  objet  très-intéreffant,  ainfi  que  nous  l’avons 
promis,  en  rendant  compte  de  toutes  les  peu- 
plades de  la  côte  nord-oueft  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaie  , que  Cook  & les  autres  habiles  navi- 
gateurs nous  ont  fait  connoître,  depuis  la  Cali- 
fornie jufqu’au  détroit  de  Bering  & à la  Mer 
glaciale. 

Dans  la  deferiptron,  de  cette  côte  je  ccmpren- 
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«irai , non-feulement  l’indication  des  mœurs , des 
caractères  des  peuplades  diftribuees  le  long  des 
bords  de  l'Océan  , & toutes  les  preuves  que  nous 
y trouverons  de  leur  introduction  commune  dans 
le  continent , mais  encore  les  diverfes  formes  de 
terrain  & les  dentelures  de  la  terre  ferme , comme 
promontoires , caps,  havres,  leurs  entrées  ports , 
&rc.  & parmi  les  formes  du  terrain  } indiquerai 
les  montagnes  de  l'intérieur , les  collines,  les  val- 
lées & les  eaux  courantes  , fourmes  par  les  pentes  ; 
enfin  les  rivières  & leurs  embouchures,  & les  tt- 
fets  des  marées  dans  ces  embouchures. 

Au  refle , je  crois  devoir  renvoyer  à notre  Atlas, 
où  l’on  trouvera  des  développemens  plus  étendus 
fur  plufieurs  points  géographiques , qui  feront  figu- 
rés en  détail  fur  les  cartes.  _ . . , 

Je  commence  par  la  Californie , la  partie  la  plus 
méridionale  de  cette  côte  nord  - oueit.  C elt , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  plus  grande  des 
péninfules  : elle  s’étend  du  cap  Blanc  jufqu  au  cap 
Saint-Lucas,  latitude  32;  elle  eft  bornée  par  un 
grand  golfe  appelé  la  mer  Vermeille , qui  eft  abreu- 
vée par  les  vaftes  & impétueufes  rivières  de  Cole- 
rado  & de  Cocal.  La  côte  occidentale  eft  couverte 
de  fables  ftériles,  & de  chaînes  de  montagnes,  au 
milieu  defquelles  font  des  volcans,  tant  dans  la 
terre-ferme  que  dans  les  îles.  Le  cote  orienta 
offre  plufieurs  plaines  étendues,  & des  valiees  ar- 
rofées  par  un  grand  nombre  de  ruiffeaux.  C elt  a 
la  faveur  de  tous  ces  avantages  naturels,  que  cette 
contrée  eft  peuplée  d’arbres  qui  donnent  des  11  uns 

de  diverfes  efpèces.  . , , „ , , 

Les  naturels , avant  l'arrivée  des  Européens  , 
alloient  prefque  nus , fans  aucun  fentiment  de  leur 
nudité  : la  tête  étoit  la  feule  partie  du  corps  a 
laquelle  ils  donnaffënt  quelqu  attention  ; ils  1 en- 
tou  roierrt  d'un  réfeau  orné  de  plumes , de  fruits 
ou  de  nacre  de  perles.  Les  femmes  portaient  un 
tablier  natté,  très-propre,  qui  leur  tomboit  fur 
les  genoux  : elles  jetaient  fur  leurs  épaulés  la  peau 
de  quelque  quadrupède  ou  de  quelque  grand  01- 
feau  , & fe  coiffoient  à peu  près  comme  les  hom- 
mes. Leurs  armes  étoient  l'arc , les  fléchés  , les 
javelines,  les  dards  barbelés,  qui  leur  fervoient, 
ou  pour  la  guerre,  ou  pour  la  cnalie., 

Dans  l’art  de  la  navigation,  ils  n ont  pas  ete 
au-delà  de  certains  bacs  formés  d’un  petit  nombre 
de  troncs  d’arbres,  liés  parallèlement  enfemble, 
& avec  lefquels  ils  ofoient  braver  es  flots  de 
l'Océan  qui  baignoit  leurs  côtes.  Ils  n avoient 
point  de  maifons.  Pendant  1 ete  ils  fe  garantif- 
foient  des  rayons  du  foleil  fous  l’ombrage  de  leurs 
arbres , & la  nuit  ils  dormoient  fous  un  toit  de 
branchages,  fufpendu  au  deffus  d eux.  Dans  1 hi- 
ver ils  habitoient  dans  des  fouterrams  qu  fis  fe 
creufoient,  à l'imitation  des  animaux.  Tel  etoit 
du  moins  leur  état  en  1^97.  R-ass  nous  devons 
croire  qu’il  a éprouvé  de  grands  changemens  , 
fur  tout  depuis  que  les  J q fui  res  y ont  forme  des 
établififèmens  & des  militons  affar  étendues  , qui 
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y ont  eu  quelques  fuccës.  Le  fol  & if  ' 'mat , fur- 
tout  ceux  de  Monterey  , à 36  atgrè-.  ■■  ‘a-nmD, 
font  propres  à tous  les  végétaux , & i.  s y ra  c de 
très  - bon  vin  dans  les  vignes  plantées  par  les  co- 
lons qui  s’y  font  établis. 

Les  naturels  forment  une  belle  race  d nommes 
grands  & bien  faits,  avec  de  beaux  cheveux  noirs, 
flottans  fur  leurs  épaules , & font  vêtus  de  peaux 
couleur  de  cuivre.  Nous  n’avons  qu'un  détail  très  - 
imparfait  fur  Its  animaux  de  C6tte  péninfule  . il 
eft  certain  néanmoins  qu  ehe  poffède , foit  en  qua- 
drupèdes , foit  en  oifeaux  , tous  ceux  qu  en  a 
trouvés  dans  le  Nouveau-Mexique  & la  Nouveile- 

Efpagne.  r r . 

Cette  contrée  fut  decouverte  fous  les  autpices 
du  grand  Cortès  & de  dom  Antonio  de  Mendoza, 
vice-roi,  en  1539,  par  François  d’Uüoa,  & en 
i eue  pat  Fernando  Alarchon , qui  connurent  bien- 
tôt la  prefqu’ile  & les  autres  régions  voiunes,  les- 
quelles offrirent  aux  Efpagnols  différentes  foui  ces 
de  richeffes.  Les  navigateurs  decestems  modernes 
ont  pénétré  jufqu  à la  latitude  43  3 uut  nommé 
en  l’honneur  du  vice-roi , le  point  le  plus  reculé 
de  leurs  découvertes  , Cap  de  Mendofa.  . 

En  1 578  le  célèbre  navigateur  François  Drake, 
anglais,  toucha  d’abord  fur  cette  même  côte  à la 
latitude  43  ; mais  la  rigueur  du  froid,  quoiqu  au 
e juin,  le  détermina  à defeendre  à la  latitude  38  , 
où  il  jeta  l’ancre  dans  une  très-belle  baie  : il  trouva 
que  les  habitans  étoient  uns  belle  race,  comme 
les  Californiens,  nus  comme  eux,  & portant  les 
mêmes  coiffures;  que  leurs  fqmmes  etoient  habil - 
iées  comme  celles  de  la  pteicju  île.  Drake  nomma  le 
pays  dont  il  prit  poffeffion  N ouv  elle- Albion , a came 
de  fes  rochers  blancs  : il  vit  cette  contrée  comme 
une  vafte  garenne  de  ce  qu’il  nomma  une  étrange 
efpece  de  lapins  , dont  la  tête  étoit  femblable  a celle 
des  nôtres,  avec  les  pieds  d’une  taupe  & la  queue 
d’un  rat.  ils  ont  fur  chaque  côté  de  la  mâchoire 
inférieure  un  fac  ou  ils  font  revenir  leur  nourri- 
ture. Le  menu  peuple  fe  nourriffoit  de  ces  ani- 
maux , & la  cafaque  du  chef  de  la  contrée  étoit 
faite  de  Durs  peaux.  Il  faut  rapporter  cette  efpèce 
à la  clalle  des  rats  qui  ont  des  poches  à chaque 

mâchoire.  A , 

Deux  fiècles  après  cette  date,  la  cote  a ete  de 
nouveau  vifitée  par  un  autre  Anglais  qui,  du  cote 
des  taléns , peut  être  comparé  à Drake.  Le  capi- 
taine Cook,  le  7 mars  1778,  eut  la  vue  de  la 
Nouvelle- Albion  à la  latitude  de  44  degres  33  mi- 
nores , & à environ  huit  lieues  de  diftance.  Là, 
ainft  que  dans  toute  la  route,  a partir  de  la  Cali- 
fornie, la  mer  a de  foixante-treize  à quatre-vingt- 
dix  braffes  de  fond  ; la  terre  eft  d'une  hauteur 
modérée,  & diverfifiée  par  des  collines  & des  val- 
lées , & partout  couverte  de  bois  qui  s'étendent 
jufqu’au  bord  de  la  mer.  Au  cap  qu  il  vit  le  pms 
au  midi  il  donna  le  nom  de  Cap  Grégoire,  latitude 
43  degrés  30  minutes,  & celui  de  Cap  Perpétue  au 
fui  vaut,  latitude  44  degrés  y y minutes,  & la  pre- 
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mière  terre  qu'il  a p perçut  il  la  nomma  le  Cap 
Fcul-Wcather  ow  (du  mauvais  Tems).  Toute  la  côte, 
fur  une  grande  étendue,  eft  à peu  près  uniforme, 
prefque  droite  Sc  fans  havres , avec  une  grève 
blanche , qui  forme  le  rivage.  Tandis  qu’il  longeoit 
là  côte  il  vir  une  terre  vers  la  latitude  de  43  deg. 
ic  ir  inuces , prefque  dans  la  fituat-ion  du  Cap  Blanc 
de  Saint-Sébaftiai , découvert  par  Martin  d'Aquilar 
en  1604,  un  peu  au  nord  de  V Oregon  ou  la  grande 
rivière  de  l’oueft,  qui  le  décharge  dans  la  Mer 
Pacifique. 

Le  capitaine  Cook  continua  fon  voyage  vers  le 
nord  ; mais  les  raffales  & les  brouillards  qu'ri  ef- 
luya  dans  le  trajet  de  quelques  degrés,  depuis  la 
latitude  po  jufqu'à  celle  de  jj,  l'empêchèrent  de 
faire  les  obfervations  qu’il  defiroit.  À la  latitude 
48  il  chercha  en  vain  le  détroit  de  Juan  de  Fuca. 
C’eft  une  fiétion  que  le  prétendu  partage  de  l’ami- 
ral de  Fuentes  en  1640,  qu’on  place  à la  latitude 
de  jo  degrés  1 minute,  qui,  fuivant  une  carte, 
rend  dans  celui  de  Fuca , &,  fuivant  une  autre 
carte,  dans  une  vafte  mer  méditerranée,  appelée 
la  Mer  de  C Que  fl.  On  a fait  des  recherches  exaétes 
fur  ces  partages  dans  l’expédition  efpagnole  de 
l77)>  Sc  le  réfui tat  a été  un  démenti  à ces  étranges  ; 
fi  étions.  Mais  du  moins  le  fruit  qu’on  en  a tiré , 
c'eft  de  remplir  un  vide  dans  les  cartes,  en  nous 
' procurant  la  découverte  de  cette  étendue  de  côtes 
que  le  capitaine  Cook  fut  obligé  d’abandonner. 
Au  refte,  nous  la  retrouverons  dans  notre  Atlas, 
d'après  Vancouver. 

N O O T K A. 

A la  latitude  49  le  capitaine  Cook  trouva  un 
abri  fur  dans  un  havre  qu’il  nomma  le  Détroit  du 
roi  Georges , & qui  eft  plus  connu  fous  le  nom  de 
Nootka , que  les  naturels  lui  ont  donné.  Les  rivages 
font  pleins  de  rochers,  & d’ailleurs,  dans  le  dé- 
tro  t même  paroît  l’extrémité  d’une  des  branches 
de  la  chaîne  dont  nous  avons  fait  mention  ei- 
de fi  us  : elle  fe  termine  ici  en  hauteurs  inégales, 
efearpées,  avec  collines  diftribuées  en  filions  mon- 
tueux  , & des  fommets  fous  formes  de  cônes  tron- 
qués. En  général , toutes  ces  martes  font  revêtues 
de  bois  jufqu'aux  fommets  : s’il  y a des  exceptions, 
la  nudité  de  ces  parties  de  côtes  met  à découvert 
les  matériaux  qui  les  compofent  : ce  font  des  ro- 
chers & , dans  certains  endroits  , des  couches  ' 
accidentelles  de  moufles  & d’arbres  pourris. 

Ces  arbres  étoient  le  pin  de  Canada,  le  pinus 
flheftris , pin  de  Genève  ou  d’Ecoffe,  & deux  ou 
trois  autres  efpèces  ; le  cuprejfus  thyoides  ou  le  cèdre 
blanc.  Les  pins  de  cette  contrée  font  d’une  grande 
forte  ; car  quelques-uns  ont  cent  & cent  vingt 
pieds  de  haut,  & paroi  ffent  fort  bons  pour  les 
mâts  & pour  la  conftruétion  des  navires. 

Les  dimenfions  de  quelques-uns  des  canots  du 
détroit  de  Nootka  démontrent  bien  leur  énorme 
groffeut.  Effectivement, ces  canots,  faits  d’un  feul 
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arbre  creufé,  peuvent  contenir  vingt  performes , 
& ont  fepr  pieds  de  largeur  fur  trois  pieds  de  pro^ 
fondeur;  c’eft  à peu  près  la  même  forme  que  les 
monoxyla  des  anciens  Geimains  & Gaulois;  mais 
ils  font  beaucoup  mieux  faits  & mieux  travaillés. 
Les  anciens  Européens  étoient  cor.tens  dès  que 
leurs  canots  pouvoir nt  flotter.  I.es  canots  du  dé- 
troit de  Nootka  fe  rétréciflent  vers  la  tête,  8c  for- 
ment une  proue  très -aies  gée  , & à h poupe  ils 
décroiflent  fubitemem  en  largeur,  & fe  terminent 
par  une  tranche  carrée. 

Les.  marées  de  jour,  deux  ou  trois  jours- après 
la  pleine  ou  la  nouvelle  lune,  montent  de  huit 
pieds  neuf  pouces,  & celles  de  nuit  s’élèvent  de 
deux  pieds  plus  haut. 

Les  habits  de  laine  font  très-communs  chez  les 
habirans  de  ce  détroit , & font  fort  bien  manu- 
facturés par  les  femmes  ; ce  qui  prouve  qu'il  fe 
trouve  dans  cette  contrée  des  animaux  de  l’efpèce 
des  moutons.  Mais  d’ailleurs,  les  matières  de  la 
plupart  des  autres  vêtemens  paroiffent  tirées  du 
renard  & du  lynx  ou  panthère;  d’autres,  dont  le 
duvet  eft  de  la  plus  grande  fineffe , ont  été  pris 
probablement  du  bœuf  mufqué.  Le  feul  animal  qui 
foie  particulier  à cette  contrée  eft  la  loutre  de 
mer  : elle  s’étend  d’ailleurs  au  midi  le  long  de  la 
cote , jufqu  a la  latitude  49,  & remonte  au  nord 
jufqu  à celle  de  60.  Les  autres  quadrupèdes  ob- 
fervés  par  les  navigateurs  qui  ont  vifité  cette  côte, 
lui  font  communs  avec  ceux  de  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  feptentrionale. 

On  pourrait  faire  mention  de  ces  petits  perro- 
quets & cricks  à bec  , pieds  & gorge  rouges,  qui 
ont  été  vus  par  M.  Maurelle  vers  le  port  de  la 
Trinité,  latitude  41  deg.  7 minutes , & de  grandes 
volées  de  pigeons  dans  le  même  voifinage  : c’étoit 
au  mois  de  juin  ; peut-être  étoient-ils  dans  le  cours 
de  leurs  migrations  , & îorfque  les  navigateurs  ont 
atteint  les  côtes  : c’étoit  le  29  mars.  Quant  aux 
grands  perroquets,  il  eft  poffble  que  ces  efpèces 
ne  s'étendent  pas  vers  le  nord  & jufqu’à  Nootka; 
car  fur  la  côte  orientale  du  continent  ils  ne  re- 
montent pas  plus  haut , même  l’été , que  la  pro- 
vince de  Virginie  , latitude  59  , 8c  dans  le  milieu 
des. terres  à la  latitude  de  41  degrés  1 j minutes, 
où  ils  fréquentent  par  légions  les  bords  méridio- 
naux des  lacs  Erié  & Michigan. 

On  a vu  aufli  dans  cette  contrée  , par  légions , 
un  autre  oifeau  délicat,  une  forte  de  fuce-miel 
oü  hummingbrid.  Parmi  les  aquatiques  on  y a ob- 
fervé  le  petrel  noir  ou  brife-os  des  Efpagnols . 
qu’on  rencontre  depuis  les  îles  Kuriles  jufqu’à  la 
terre  de  Feu,  ainfi  que  le  plongeur  du  nord;  enfin 
une  efpèce  de  grands  canards  à bec  rouge,  & des 
cignes  retournant  au  nord  vers  les  lieux  de  leur 
ponte.  Les  cormorans  communs  s’y  voient  aufli 
fréquemment. 

Les  habitans  de  ce  détroit  ont  une  phyfionomie 
& une  confticution  différentes  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  contrées  plus  méridionales  : ils  font  eR 
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général  au  deftous  Je  la  taille  moyenne  , gras  5c 
charnus,  fans  être  mufculeux;  leur  vifage  eit  rond, 
plein,  avec  des  joues  proéminentes  : au  deflus  des 
joues  la  face  fe  rétrécit  & le  comprime  d’une 
tampe  à l’autre.  Les  narines  font  larges,  & le  nez 
plat,  avec  une  pointe  arrondie.  Au  travers  de  la 
cioifon  des  narines,  plufieurs  des  individus  infè- 
rent un  anneau  de  fer,  d airain  ou  de  cuivre.  Ils 
ont  les  yeux  petits , nous , îanguiffans  ; la  bouche 
ronde , les  lèvres  greffes  & larges  ; la  chevelure 
épaiffe , forte,  noire,  longue  & d:oite  ; les  poils 
des  faurcils  fort  rares , le  cou  gros  & court,  les 
membres  petits  & mal  faits , la  peau  d un  blanc 
pâle  lorfqu'on  peut  la  voir  fans  faieté  & fans  pein- 
ture. Les  femmes  ont  à peu  près  1a  même  forme 
& la  même  raille  que  les  hommes.  & il  eft  im- 
poffible  de  reconnoître  en  elles  cette  phyfiono- 
mie  délicate  & tendre  , & ces  traits  plus  doux 
qui  doivent  diftinguer  le  fexe.  La  plupart  des  vieil- 
lards ont  de  longues  barbes  & même  des  rnouf- 
taches  » mais  les  jeunes  gens.,  en  général,  pa- 
roiffent  s'être  arraché  le  poil , à la  réferve  d une 
p€tit6  touffe  quhls  portent  su  bout  du  menton® 
Leur  habillement  confifte  en  manteaux  & fur» 
touts  fort  bien  rnanofaétures  chez  eux  $ & 
font  fabriqués  * ou  eu  laine  , ou  en  joncs  ou  ro» 
féaux  , ou  même  en  matières  qui  reffemblent 
beaucoup  au  chanvre.  Par^deffus  leurs  vetemens 
les  hommes  jettent  fréquemment  une  peau  de 
quelque  bête  fauvage  ^ qui  leur  kït  de  grand 
manteau  i ils  fe  couvrent  la  tete  d un  bonnet  fait 
de  joncs  en  forme  de  cône  tronqué,  dont  le  fom- 
met  eft  orné  d’un  pommeau  pointu  ou  rond,  ou 
d’un  faifeeau  de  rubans  de  cuirs  tannés.  Tout  leur 
corps  eft  couvert  de  peintures  ou  de  craile,  & 
c’eft  une  des  races,  & les  plus  mal-propres  , & 
les  plus  dégoûtantes  de  toute  la  côte  occidentale. 
Sombres , phlegmatiques  & exceffivement  paref- 
feux , la  moindre  contradiftion  les  irrite  jufqu  a 
la  fureur , comme  un  rien  les  appaife  aulficot.  Les 
hommes  font  abfolument  fans  pudeur  , pendant 
que  les  femmes  font  extrêmement  modeftes , & 
même  d’une  timidité  ingénue.  _ 

Cette  nation  poffede  une  infinie  variété  de  maf- 
ques  hideux  , dont  les  hommes  font  foux.  On  n’a 
pas  pu  décider  d’abord  fi  ces  mafques  avoient  un 
but  religieux,  ou  s’ils  ne  fervoienc  qu  à des  maf- 
carades;  mais  M.  Bartram  prouve  que  i’ufage  de 
ces  mafques  s étend  jufqu  a la  cote  orientale  du 
continent  , & qu’ils  font  deftinés  pour  des  par- 
ties de  pîaifir.  Il  fut  vexé  prefque  toute  une  nuit 
par  les  bouffonneries  d’un  de  ces  arlequins,  qui 
s’infinua  dans  fa  maifon,  & qui,  après  avoir  joué 
mille  niches  & fait  mille  tours,  difparut,  de  ma- 
nière à faire  croire  que  fon  intention  etoit  d etre 
pris  pour  un  lutin  ou  un  revenant.  Les  Oftiaques 
ont  aufli  la  même  coutume  de  mafques. 

Ce  peupla  a fait  quelques  progrès  dans  les  arts 
d’imitation  j putre  cette  habileté  qu  ils  ont  à fculp- 
ter  fupérieure ment  leurs  mafques , qu  ils  taillent  en 
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forme  de  tête  d’animaux  & d’oifeaux  de  diverfes 
efpèces , ils  font  capables  de  peindre  avec  une 
exactitude  & une  correction  paffables.  Souvent  ils 
repréfentent  fur  leurs  bonnets  tout  l’appareil  3e  le 
progrès  d’une  pêche  de  baleine.  Nous  avons  vu, 
en  Europe,  de  petits  arcs  faits  d’os,  fur  lefquels 
étoit  gravé  très-diftin&emenc  chaque  objet  d une 
chaffe  : on  peut  mettre  de  ce  nombre  le  terrible 
tomahawk.  La  partie  offenfive  eft  une  pierre  Tail- 
lante , qui  fort  d’une  bouche  en  bois  fculpté , de 
figure  humaine,  avec  des  dents  d’homme  ou  de 
tout  autre  animal,  qui  y font  enchâffées.  De  longs 
faifeeaux  de  chevelure  font  attachés  à plufieurs 
parties  de  la  tête  , & , agités  dans  la  main  du  fau- 
vage, ils  offrent  un  afpeéf  effrayant.  On  diftingue 
très-aifément  dans  les  fculptures  1 élan,  le  renne, 
le  daim  de  Virginie  & le  chien , enfin  des  oi féaux 
qui  paroiffent  être  de  l’efpèce  des  oies,  & dans 
la  pêche  de  la  baleine,  les  chevaux  & les  veaux 
marins.  On  voit  par -là  avec  quelle  facilité  on 
pourroit  éclairer  & civiiifer  un  peuple  doué  par  la 
nature  de  fi  belles  difpofitions  pour  les  arts. 

DÉT'ROIT  DU  PRINCE  GUILLAUME. 

Depuis  la  latitude  de  55  degrés  10  minutes  vers 
le  nord,  le  pays  s’élève  encore  davantage,  fur- 
tout  en  avançant  dans  les  terres,  où  l’on  voit  une 
chaîne  de  très-hautes  montagnes , la  plupart  cou- 
vertes de  neige  : elle  eft  parallèle  à la  côte,  & 
c’eft  une  ramification  de  celles  qui  ont  été  décrites 
ci-deffus.  Audeffus  de  la  latitude  fô,  la  côte  fe 
brife  en  baies  & en  havres.  Ce  fut  dans  ces  para- 
ges que  le  capitaine  Tfchirikow , compagnon  du 
grand  navigateur  Bering , & qu’une  tempête  avoir 
féparé  de  fon  commandant  , eut  le  malheur  de 
toucher  une  partie  ouverte  & rafe  de  là  côte  vers 
la  latitude  55  , où  il  mouilla  dans  une  fituation 
dangereufe  & au  milieu  des  rochers. 

Une  valte  montagne , de  figure  conique , appelée 
Ed.gtcu.mbe  par  le  capitaine  Cook  , s éleve  8e  do- 
mine au  deffus  de  toutes  les  autres  : elle  -ft  fituee 
fous  la  latitude  de  si  degrés  3 minutes,  longitude 
US  degres  7 minutes.  Non  loin  de  là  eft  la  ban 
des  lies , la  même  que  le  port  de  Los  Remedios , 
voifin  du  nec  plus  ultra  de  1 expédition  efpagnole 
de  1775.  Ces  navigateurs  fe  contentèrent  d’avoir 
pouffé  jufqu’au  j8e.  degré,  & atteint  la  plus  haute 
latitude  où  l’on  foit  jamais  arrivé  dans  ces  mers. 
Cette  côte  continuoi: , comme  les  autres  qui  pré- 
cèdent , d être  couverte  de  bois. 

Un  pic  fort  élevé  , le  mont  de  Beautems  , & la 
petite  crique  appelée  le  détroit  de  la  Croix  (Croff 
Sound) , viennent  après.  Le  premier  fommet  eft 
le  plus  haut  d’une  chaîne  de  montagnes  couvertes 
de  neige,  qui  font  à environ  cinq  lieues  dans  les 
terres,  latitude  de  3 S degres  5 ^ minutes;  la  terre 
qui  ett  entr’elles  8c  la  mer  étoit  fi  baffe , que  les 
arbres  fembioient  à l’œil  fortir  des  eaux.  Plufieurs 
oifeaux  de  mer,  avec  un  cercle  noir  au  tour  de  la 
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tête,  le  bout  de  la  queue  & le  defîus  des  ailes 
marqués  de  noir  j le  corps  bleu  en  defîus,  blanc 
en  deffous,  fe  montrèrent  dans  l’air  , & fur  l’eau 
nageoit  un  canard  brun,  ayant  la  tête  noire  ou 
d’un  bleu  foncé. 

A la  latitude  de  59  degrés  18  minutes  eft  une 
baie  avec  une  île  boifée  : devant  fa  pointe  méri- 
dionale, nommée  Bering  par  le  capitaine  Cook, 
en  mémoire  de  l’illuftre  Danois  qui  découvrit  le 
premier  cette  partie  de  l’Amérique  , & qui  , 
comme  on  l’a  prefumé , mouilla  quelque  tems  dans 
cette  île,  l’afpeél  de  la  contrée  étoit  effrayant  j 
ii  offroit  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige 
au  milieu  de  juillet,  & la  chaîne  interrompue 
près  de  ce  port  par  une  plaine  de  quelques  milles 
d’étendue. 

Il  n’eut  pas  le  tems  de  faire  des  observations; 
il  donna  feulement  à un  cap  qui  s’avançoit  dans 
la  mer,  le  nom  de  Cap  Elle , qu’on  ne  connoît 
plus  ; feulement  il  eft  refté  à une  montagne  très- 
remarquable,  qui  étoit  dans  les  terres  au  nord- 
oueft  de  la  baie,  à la  latitude  de  60  degrés  ij 
minutes. 

Bering,  durant  le  court  féjour  qu’il  fit  fur  la 
côte,  envoya  fa  chaloupe  au  rivage.  Le  grand  na- 
turalifte  Steller  faifit  cette  occafion  pour  defcendre 
à terre'.  Il  lui  fut  accordé  fix  heures , pendant  les- 
quelles il  recueillit  quelques  plantes  dont  nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  lifte,  quelqu’intéreffante  qu’elle 
foit  pour  nos  botaniftes. 

Dans  le  voifinage,  à la  latitude  de  59  degrés 
49 minutes,  vers  l'île  de  Kaye , le  capitaine  Cook 
obferva  divers  oifeaux  : on  diftingua  parmi  eux 
quelques  albatros  , les  mouettes  de  neige  & le 
cormoran  commun  ; & dans  les  bois  chétifs  qui 
entourent  l’île  comme  une  ceinture  , on  vit  une 
corneille,  l’aigle  à tête  blanche,  & l’aigle  au 
ventre  blanc. 

Après  avoir  doublé  un  cap  appelé  Hinchinbroke, 
Cook  jeta  l’ancre  dans  un  vafle  détroit  qu'il 
pomma  détroit  du  Prince  Guillaume , à la  latitude 
de  61  degrés  30  minutes,  à l’abri  d’une  longue 
l'e  appelée  île  de  Montague , qui  s’étend  oblique- 
ment, 8t  le  traverfe  du  nord-eft  au  fud-oueft.  Au- 
tour de  ce  havre  la  terre  s élevoit  à une  hauteur 
confidérab’e , & étoit  couverte  d’une  neige  épailfe. 
La  végétation  paroiffoit  diminuer  & fe  rallentir 
dans  ces  contrées.  Les  principaux  arbres  étoient 
le  fapin  & la  fapinette  du  Canada,  & quelques- 
uns  étoient  d’une  médiocre  grofîeur. 

Outre  les  quadrupèdes  qu’on  trouve  à Nootka , 
il  y a dans  ces  contrées  plus  feptentrionales  une 
variété  d'oms  d’une  couleur  blanche  : on  ne  lui 
donnera  pas  ici  le  nom  d’ours  polaire,  parce  que 
celui-ci  n’habite  que  les  climats  les  plus  rigou- 
reux , ceux  où  i!  peut  trouv  er  des  louterrains  en- 
foncés fous  la  neige,  & des  îles  de  glace.  On  y 
voit  auiTi  une  efpèce  d'hern  ine  bariolée  de  brfln, 
avec  la  queue  légèrement  teinte  de  noir.  11  y a autfi  ■ 
Géographie-Phyfique.  Tome  IL 
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des  blaireaux  d’une  couleur  très-biillante,  & enfin 
la  marmote  fans  oreilles,  qui  y étoit  très-commune. 

^ Parmi  les  oifeaux  étoient  les  pies  de  mer  noires 
à bec  rouge , obfervées  auparavant  dans  la  terre  de 
V an-Diemen  & dans  la  Nouvelle-Zélande  : des 
canards  particuliers  & les  fuce -miels,  qui  proba- 
blement émigrent  à cette  haute  latitude,  voloient 
en  troupes  autour  des  navires. 

L efpèce  humaine  offre  ici  quelques  variétés  & 
des  différences  avec  celle  décrite  ci-devant.  Les 
naturels  font  en  générai  au  deffus  de  la  taille  com- 
mune ; mais  plufieurs  relient  au  deffous  : ils  font 
fortement  charpentés-,  avec  une  large  poitrine. 
Leurs  têtes  font  d’une  largeur  qui  fort  des  pro- 
portions; leur  face  eft  plate  8e  fort  large;  leur 
corps  çfl  épais  8c  court;  les  yeux  font  petits  en 
comparaifon  de  la  vafle  largeur  du  vifage.  Le  nez 
fe  termine  en  pointe  arrondie  & relevée  par  le 
bout.  Les  cheveux  longs,  noirs,  épais  & forts; 
la  barbe,  ou  fort  claire,  ou  épilée.  Plufieurs  vieil- 
lards avoienc  la  barbe  large,  épaiffe,  mais  à poils 
droits.  Leur  phyfionomie  eft  en  général  pleine  de 
vivacité,  & annonce  un  bon  nature!  & de  la  fran- 
chife,  a peu  près  comme  les  CrijUnaux , nation 
qui  vit  fort  avant  dans  l’intérieur  des  terres  de 
l’Amérique,  entre  le  grand  & le  petit  lac  Ouine- 
pique.  Au  contraire,  les  habitans  de  Nootka,  dans 
leur  ftupide  indolence  , refïemb  ent  aux  Ajjini- 
bouels , qui  font  établis  dans  les  parties  occiden- 
tales ; & il  y a quelqu’apparence  que  ces  deux 
peuplades  proviennent  d’une  foudre  commune 
avec  les  tribus  maritimes  que  nous  avoirs  occafion 
de  citer  & de  décrire.  Ces  habitans  ont  la  peau 
bafanée,  peut-être  parce  qu’ils  font  tout  nus;  car 
plufieurs  femmes  & enfaws  l’ont  blanche  , mais 
d'un  blanc  pâle.  Ici  on  diftinguoit  plufieurs  des 
femmes  à la  délicateffe  de  leurs  traits,  en  quoi  elles 
différoient  notablement  des  femmes  de  Nootka. 

En  ces  contrées,  fur  un  trajet  de  10  degrés 
on  trouve  un  changement  remarquable  dans  les 
vêtemens  & dans  les  manières.  Le  furtout  & le 
manteau  font  ici  remplacés  par  un  juftaucorps  fait 
de  la  peau  de  différons  animaux,  ordinairement  le 
poil  tourné  en  dehors,  ou  de  peaux  d’oifeanx, 
auxquel  es  on  ne  biffe  que  le  duvet.  Quelques-uns 
ont  un  bonnet;  d’autres,  un  capuchon;  & en  tems 
de  pluie  ils  portent,  par-deffus  leur  vêtement  or- 
dinaire, un  furtout  femblabie  à la  capote  ou  bloufe 
de  nos  charretiers,  avec  de  larges  manches  & un 
bordé  fort  ferré  autour  du  cou  : il  eft  fait  de 
boyaux  qui  font  aulli  fins  que  la  feuille  d’un  bat- 
teur d’or.  Ils  portent  toujours  à leurs  mains  des 
mitaines  faites  avec  la  peau  des  pattes  d'ours.  Les 
jambes  font  couvertes  d’un  bas  qui  monte  jufqu’i 
la  moitié  de  la  cuiiïe.  Leur  tête  eft  en  général  nue; 
mais  ceux  qui  la  couvrent,  portent  le  haut  bon- 
net de  forme  conique,  femblabie  à celui  des  ha- 
bitans de  Nootka.  C’eft  ici  la  feule  contrée  où  l’on 
ait  obfervé  le  calumet , bâton  de  trois  pieds  de 
long,  avec  de  larges  plumes  ou  des  ailes  d oilèau 
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qui  y font  attachées  : ce  bâton  eft  toujours  pré' 
ùnté  comme  un  gage  d’amitie  & un  fi  g ne  de  paix. 

N’oublions  pas  leur  étrange  coutume  de  le  ren- 
dre la  lèvre  inférieure;  ce  qui  leur  donne  la  monf- 
trueufe  apparence  de  deux  bouches.  Dans  cette 
fente  ils  placent  un  morceau  d'os  ou  de  coquille 
en  forme  d’ornement.  Cette  coutume  s’étend  jus- 
qu’aux Mofquites  , très-éloignes  d eux,  même  juf- 
ou'aux  Bref  liens  ; mais  elle  paroit  inconnue  dans 
les  autres  contrées  de  l’Amérique. 

Il  me  relie  à citer  les  différentes  coutumes  qui 
peuvent  nous  conduire  fur  les  traces  bc  vers  1 on- 
gine  de  cette  peuplade,  lis  peignent,  par  exemple, 
leur  virage,  & pc/intilient  ou  tatouent  leur  peau; 
ils  font  d'une  propreté  remarquable  dans  leur  nour- 
riture 8e  dans  Sa  manière  de  la  prendre,  comme 
dans  l’entretien  de  leurs  vaifftlies  également 
propres  & décens  fur  leur  perfonne , ils  ne  Ç la- 
liftent  ni  de  graiffe  ni  de  couleur,  & en  cela  ns 
paroiftent  faire  une  exception  unique  parmi  toutes 
les  autres  peuplades  de  la  côte  nord-oueft. 

Us  onr  deux  fortes  de  bateaux  : les  uns  larges, 
ouverts  & capables  de  contenir  vingt  hommes  j 
Us  font  faits  de  peaux  d’animaux  marins,  tendues 
fur  des  côtes  de  bois , comme  les  vitiha  navigia 
des  Bretons  , ou  femblabies  au  bateau  de  femme 
des  Groënlandais  & des  Efquimaux.  Ces  canots 
font  exactement  conftruits  comme  ces  derniers; 
feulement  ils  ont  plus  de  largeur  : quelques-uns 
ont  deux  ouvertures  circulaires  pour  admettre 
deux  hommes  qui  fervent  à ramer.  Outre  cela  , 
leurs  armes  pour  la  pêche  ou  pour  la  chafte  des 
quadrupèdes  font  parfaitement  les  mêmes  que 
celles  des  Groënlandais.  \ 

Rivière  de  Cook. 

Du  détroit  du  Prince  Guillaume  la  cote  fe  dirige 
au  nord-oueft,  & fe  termine  par  deux  promon- 
toires appelés  le  Cap  Elifabeth  & le  CapBede.  Ces 
deux  caps , avec  le  cap  Banks  fur  le  rivage  op- 
pofé,  forment  l’entrée  dans  la  vafte  embouchure 
de  Sa  rivière  de  Cook , au  milieu  de  laquelle  font 
des  îles  nues  , distinguées  par  le  nom  de  barnn 
(ltériles).  En  dedans, à l’outft,  eft  une  haute  mon- 
tagne à deux  fommets  , appelée  le  Cap  Douglas , 
dans  le  fein  de  laquelle  un  volcan  enflamme  vo- 
miffoit  une  fumée  blanche  à U époque  où  cette 
contrée  fut  vifitée  : elle  fait  partie  d'une  chaîne 
de  montagnes  fort  élevées.  Dans  le  fond  d'une 
baie  oppofée  eft  une  île  formée  par  une  haute 
montagne , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Mont 
Saint  -Augufiin.  L’embouchure  de  la  rivière  de 
Cook  eft  ici  d’une  grande  largeur  quelle  doit 
en  partie  à une  baie  qui , à l’oppoftce  du  mont 
Saint  - Auguftin  , s’enfonce  profondément  vers 
l’eft. 

L’embouchure  de  la  rivière  de  Cook  eft  d’une 
longueur  & d’une  étendue  confidérable.  La  rivière 
commence  entre  1a  pointe  de  l' Ancre  8c  le  rivage 
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oppofé,  cù  elle  a trente  milles  de  large,  avec  une 
ptofondeur  confuiérable  & un  jufant  très-rapide. 
Fort  loin,  dans  l'intérieur*  le  canal  fe  récrécit  & 
n’a  plus  que  quatre  lieues  , ouverture  ou  fe  préci- 
pite une  marée  prodîgieufement  forte,  & agitée 
comme  les  vagues  qui  fe  briftnt  contre  les  ro- 
chers. La  marée  rr.ontoit  dans  ce  canal  re (Terré  à 
vingt-un  pieds  de  hauteur.  On  l’a  examinée  ju(- 
qu'à  foixante-dix  lieues  de  l’entrée,  latitude  6 1 
degrés  30  minutes,  8c  longitude  110  degrés,  8c 
Ton  a trouvé  (es  bords  plats,  marécageux,  avec 
quelques  bois  ciaiv-femés,  jufqu’à  ce  qu’ils  par- 
viennent au  pied  des  hautes  montagnes.  Vers  le 
nord  la  rivière  fe  divise  en  deux  gratins  bras; 
celui  qui  eft  à T eft  s’appelle  Turn-Again  ou  la  ri- 
vière ic etournés  : la  première  eft  large  d une  lieue, 
& navigable  par  les  plus  grands  vaifteaux  jutqu  à 
l’endroit  où  on  l'a  remontée,  l’eau  continuant 
d’être  toujours  très-  faumâtre.  On  a fu  depuis 
qu’elle  borne  fou  cours  allez  près  de  là,  & qu  il 
ne  s’y  fait  aucune  navigation,  quoiqu’on  ait  trouvé 
qu’ici , comme  dans  le  détroit  du  Prince  Guil- 
laume , les  indiens  poffédoient  des  grains  de  verre 
& de  grands  couteaux  de  manufacture  anglaile  , 
que  la  compagnie  de  la  baie  d’Hudfcn  y envoie 
annuellement  en  quantités  confidérablts , pour 
fervirà  l’échange  de  s pelleteries  avec  les  naturels  » 
qui  partent  de  foi t loin  dans  l’eft  pour  gagner  les 
ttablilfemens  anglais.  La  compagnie  envoie  aufii 
des  vafes  de  cuivre  8c  d’airain  : ce  trafic  fe  tait 
par  les  tribus  intermédiaires. 

Depuis  la  rivière  Retournés  jufqu’à  la  partie  la 
plus  voifine  de  la  baie  d’Hudfon , il  y a 35  degrés 
ou  teize  cents  milles.  Mais  de  la  partie  occiden- 
tale du  lac  Arapatefcow 3 qui  eft  intermediaire,  il 
n’y  a que  26  degres  ou  environ  fept  cent  cin- 
quante milles  : il  ne  fe  décharge  d’autre  eau  de  ce 
vafte  lac,  que  celles  qui  fe  rendent  dans  la  baie 
d Hudfon. 

Les  habitans  des  bords  de  la  rivière  de  Cook 
diffèrent  très- peu  de  ceux  du  détroit  du  Prince 
Guillaume..  Us  avoient  des  chiens,  des  loutres  de 
mer,  des  martres  & des  lièvres  blancs,  avec  une 
abondante  provifion  de  faumons  & d holibuts. 

ÀLASCHKA. 

Lorfqu’on  quitte  l’entrée  de  la  rivière  de  Cook 
on  apperçoit  -le  cap  Saint-Hermogene,  découvert 
par  Bering;  c’eft  une  île  haute  & dépouillée,  d’en- 
viron fix  lieues  de  circuit,  &c  (eparée  de  la  côte 
par  un . canal  large  d’une  lieue  1 il  eft  fitué  à la 
latitude  de  y B de  g es  15  minutes,  devant  la  vafte 
péninfule  d’ Alafchka , qui  fe  prefente  entre  l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  Cook  6c  la  baie  de 
Brifiol,  laquelle  borne  fon  ifthme.  Sa  pointe  eft  di- 
rigée au  fud-ouelt , & continue  ie  croifiant  formé 
par  les  îles  Aleutianes  , qui  traverfent  la  mer 
depuis  Kamtchatka. 

Alafchka  eft  le  feul  nom  que  les  naturels  aient 
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donné  au  continent  de  l'Amérique.  La  terre  à 
l'oueit  de  la  rivière  de  Cook  s'élève  en  monta- 
gnes, dont  les  Commets,  en  cônes  tronqués,  font 
très-ferrés  enfemble.  La  côte  eft  fréquemment  ef- 
carpee  , & l.s  locherss'en  détachent  brufquernent 
fous  la  forme  de  caps  arrondis.  Au  devant  s'éten- 
dent un  groupe  d'ï!es&  des  amas  de  petits  rochers 
à fleur  d'eau.  En  un  mot , la  contrée  & le  rivage 
offrent  l’image  de  piufieurs  débris  dont  les  caufes 
font  aifées  à indiquer. 

Parmi  les  îles,  celles  de  Shoumagin  font  les  plus 
confidérables  : elles  ont  reçu  leur  nom  de  la  fépui- 
ture  qu'elles  ont  donnée  à un  homme  de  l'équi- 
page de  Bering , le  premier  qu'il  eût  perdu  dans 
ces  mers.  La  principale  elt  la  plus  reculée  vers 
î’oueft,  & fe  nomme  Kadjak  : elle  peut  avoir  cent 
vérités  de  longueur,  & depuis  vingt  jufqu'à  trente 
de  largeur  ; & d’après  la  relation  de  piufieurs  voya- 
geurs qui  l'ont  vifitée , elle  eft  fort  peuplée.  Les 
habitans  partaient  un  langage  différent  de  ceux 
d' Oonalashka  ;il  a paru  à ces  voyageurs,  qu'il  étoit 
une  diale&e  du  groënlandais.  Ils  nommoient  leurs 
boucliers  de  bois  kuyaky,  apparemment  parce  qu'ils 
reffembl  oient  à un  kaiak  ou  petit  canot , mot  groën- 
landais qui  défigne  cette  efpèce  de  bateau,  & ils 
fe  donnoient  le  nom  de  Kanagifti , comme  les  au- 
tres infulaires  fe  donnent  celui  de  Karalit.  Iis  ont 
auffi  le  bateau  de  femme , comme  les  habitans  du 
détroit  du  Prince  Guillaume.  Dans  le  fait,  ils  pa- 
roiffent être  le  même  peuple,  mais  plus  raffiné.  Ils 
étoient  armés  de  piques,  d'arcs,  de  flèches  & de 
boucliers  de  bois.  Leurs  chemifes  étoient  faites 
de  peaux  d'oifeaux  & auffi  de  peaux  de  la  mar- 
mots fans  oreilles,  de  renards,  d’ours  marins  & 
de  quelques  poilfons.  On  y a vu  des  chiens , des 
ours,  des  loutres  de  l’efpèce  commune » 8 c des 
hermines.  Leurs  logemens , faits  de  planches , 
avoient  depuis  quinze  jufqu'à  vingt  braffes  de  lon- 
gueur, & étoient  couverts  de  chaume  & de  gazon 
féché  au  foleil.  L'intérieur  étoit  divifé  par  com- 
partimens  diftingués  pour  chaque  famille,  & cha- 
que compartiment  étoit  tendu  proprement  par  des 
nattes.  Le  jour  y étoit  introduit  par  des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  toiture,  & couvertes  de  châffis 
far  lefquels  étoient  étendues  les  membranes  d’in  - 
teftitis  féchés , & qui  faifoient  l'office  de  vitraux. 
Cette  nation  paroiffoit  avoir  été  plus  loin  que  fes 
voifins  dans  cette  méthode  d’introduire  le  jour, 
fans  être  expofée  à l'aêîion  de  l’air  froid  du  dehors. 
Ils  travailloient  leur  tapis  par  une  méthode  très- 
curieufe  : un  des  côtés  éroit  garni  de  poils  de  caftor 
très -ferrés.  Les  peaux  de  loutres  de  mer  qu’ils 
offroient  aux  Runes  pour  la  vente  étoient  en  quel- 
ques endroits  tondues  ras  avec  des  pierres  tran- 
chantes , en  forte  qu'elles  avoient  acquis  par-là  un 
certain  luftre  qui  leur  donnoit  l'éclat  du  velours. 

L'ile  eft  compofée  de  collines  mêlées  de  plaines 
& de  terres  baffes  : elle  abonde  en  bulbes,  en  ra- 
cines & fruits  fauvages,  qui  fervent  de  nourri- 
ture aux  habitans.  Outre  les  arbuftes  il  y a dans 
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cette  île  des  arbres  alfez  gros  pour  être  creufés 
en  canots  capables  de  contenir  trente  perfonnes. 
Cette  efpèce  de  bateau  fait  une  différence  entre 
eux  & les  Groënlandais. 

En  face  de  l’extrémité  de  la  péninfule  d ‘A  lafchka 
eft  l'ile  d'Holièut , latitude  54  degrés  : elle  s'élève 
én  montagne  pyramidale  à une  grande  hauteur  à 
l’oppofite  du  détroit  reffèrré  & peu  profond , qui 
eft  entre  l’île  d’ Oanemaka  & Alafchka.  On  voit 
fur  3e  continent  la  chaîne  de  montagnes  s'élever  à 
d’énormes  hauteurs , couvertes  de  neige,  & parmi 
ces  fommets  piufieurs  cônes  tronqués  & très- ar- 
rondis : un  d’eux  vomiffoit  des  tourbillons  de  fu- 
mée noire  à une  grande  élévation,  qu’enfuite  le 
vent  chaffoit  devant  lui , & qui  formait  une  queue 
& une  traînée  d’une  vafte  étendue.  Ce  volcan  eft 
à la  latitude  de  54  degrés  48  minutes  5 longitude 
occidentale,  195  degrés  45  minutes. 

L'extrémité  d ‘Alafchka  finit  par  fe  trancher  à 
pic,  8c  l'on  voit  en  face  de  cet  efcarpement  l'ile 
appelée  Oonemak  ou  Unmak , d’une  largeur  à peu 
près  correfpondante , féparee  d'elle  par  un  canal 
étroit  & peu  profond , fuie  à la  latitude  de  54  de- 
grés 30  minutes,  & conduifant  à la  baie  de  Briftol. 
Ce  canal  n’eft  acceffible  qu'aux  chaloupes  ou  aux 
très-petits  navires.  L’ïle  a cent  verftes  de  longueur, 
& fept  à quinze  de  largeur  : au  milieu  de  fou  fein 
il  y a un  volcan  enflammé.  Dans  les  parties  baffes, 
environnantes , font  piufieurs  fontaines  chaudes 
de  même  jaiiîiffanÉes.  Les  habitans  des  environs 
en  font  ufage  pour  cuire  leur  poiflon  & leur  vian- 
de : ils  aiment  auffi  à fe  baigner  dans  celles  dont 
la  chaleur  eft  tempérée. 

A l’oueft  font  les  petites  îles  A’Oonella  & d'A- 
coatan , &à  une  très-petite  diftance  on  voit  Oona- 
laska  ou  Aghoum-Alalska , nom  qui  a évidemment 
rapport  au  continent.  On  donne  à cette  île  vingt 
verftes  de  longueur,  & de  dix  à dix-huit  verftes 
de  largeur.  C’ell  la  plus  éloignée  des  colonies  ruf- 
fes,  qui  ont  aujourd’hui  des  etabliffemens  dans  la 
plupart  des  îles  fi  tuées  entre  l'Afie  & l'Amérique. 
Le  voyage  depuis  Ochotsk  ou  Kamtchatka  dure 
trois  ou  quatre  ans,  & on  ne  l’entreprend  que 
pour  avoir  des  peaux  de  loutres  de  mer.  Peut-être 
d’autres  rai fons  pourront , dans  quelque  tems , les 
engager  à établir  des  colonies  dans  le  continent 
de  l’Amérique j & les  bois  de  charpente  pour- 
roient  être  un  de  ces  motifs;  car  leurs  Etats  du 
nord  de  l’Afie  &c  leurs  îles  n’en  produisent  point. 
À prêtent  les  naturels  de  ces  îles  n’ont  que  des 
canots  couverts  de  peaux  , & ils  n’en  doivent 
même  les  côtés  ou  flancs  qu'au  ha  fard  du  bois 
flotté.  Us  reffemblent  aux  Efquimaux  dans  leurs 
habillemens  & dans  leurs  armes , & leur  langage 
eft  un  dialt&e  de  cette  nation  : ils  font  plutôt 
petits  que  grands  ; ils  ont  le  cou  court,  le  vifage 
bafané  &t  plein,  les  yeux  noirs  & de  longs  che- 
veux noirs  & pendans.  La  mode  de  porter  des 
plumes  ou  des  morceaux  d-  bois  à leur  nez  eft  en 
ufage  dans  Ocmalaska.  Hommes  S c femmes  fe 
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coupent  les  cheveux  au  deffus  du  front;  les  nom- 
mes les  portent  ftottans  par-derrière  ; les  femmes 
les  lient  en  touffe  fur  le  fommet  de  la  tête.  Les 
premiers  portent  de  longs  Se  amples  fracs  ue 
peaux  d'oifeaux;  8e  les  dernières,  des  peaux  de 
veaux  marins.  Sur  ce  vêtement  les  hommes  en  pat- 
fent  un  autre  fait  des  inteÜins  des  animaux  cet  a- 
cées,  féches,  Se  pafïés  à l'huile  pour  que  l’eau  ghffe 
défilé;  Se  pour  défendre  leur  vifage  contre  les 
intempéries  de  l'air , ils  portent  une  pièce  de  bois 
mince,  qui  frit  l'effet  du  devant  du  chapeau  de 
nos  femmes  européennes.  Les  femmes  fe  tatouent 
legétenv- nt  la  face,  & portent  un  rang  de  grains 
pendans  à leur  nez  : outre  cela  les  deux  fexes  le 
percent  la  lèvre  inférieure  ; mais  ü eft  fort  rare 
d'en  voir  qui  y attachent  un  bout  d os  en  giuie 
d'ornement  : cela  n'arrive  qu  aux  ternîmes.  Les  01- 
nemens  du  nez  s'étendent  tort  loin  dans  1 intei  ieur 
du  continent  ; car  les  Américains , qui  font  en  re- 
lation de  commerce  avec  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudfon , en  font  ufage.  Mais  d'après  les  figures 
publiées  par  de  Brie,  il  ne  paroi t pas  que  cet  ufage 
L foie  répandu  parmi  les  habitans  de  la  Vit ginie 

& de  la  Floride.  . 

Ils  logent  dans  des  jourts  ou  habitations  fous 
terre  , & plufieurs  familles  font  ranembiées  dans 
une  feule,  ou  ils  vivent 'pêle-mêle  dans  une  hoi- 
ri'bi'e  faleté  : ils  n'en  font  pas  moins  d'une  civilité 
ti  j-s-rcmarquable  dans  leur  conduite.  Us  enterrent 
l.v  s,  morts  fur  les  Commets  des  collines,  & élè- 
ve m: -deffus  leur  fépulture1  des  barrowjon , tertres 
de  pierres  dans  la  forme  8e  fuivant  la  coutume 
uiitees  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  , depuis  les 
teins  les  plus  recules. 

Baie  de  Bristol. 

Au  nord  du  promontoire  d 'Aiafthka  l’eau  dé- 
croît confidérablement  en  profondeur , 8c  les  mon- 
tagnes fe  reculent  vers  le  fond  bien  avant  dans  Ses 
terres,  laitTant  devant  elles  8c  la  mer  une  large 
étendue  de  terres  baff.s , où  elle  forme  une  grande 
baie  appelée  Brijlol , avec  une  vaffe  riviere  au  bout, 
dont  l'embouchure  t lt  d un  mille  ne  large,  8c  qui 
eft  fituée  à la  latitude  de  58  degrés  2,7  minutes.  Le 
cap  Ntwenham , latitude  58  degrés  42  minutes, 
promontoire  de  roc,  fait  la  pointe  feptentrionale 
de  la  baie,  à vingt- huit  lieues  du  cap  Oonemak , 
qui  eft  la  pointe  méridionale.  La  première  pointe 
n’offre  qu'une  aridité  univerfelle  & fans  aucune 
végétation  dans  fon  voifinage.  Les  valrufes  com 
mençoient , au  15  juillet,  à s'y  montrer  en  troupes 
nombreufes,  preuve  que  la  glace  n’eft  pas  eflen- 
tiellement  néceffaire  à leur  exillence. 

Les  habitans  de  cette  côte  étoient  beaucoup 
plus  mal  vêtus  que  ceux  qu'on  a vus  jufqu'ici; 
mais  ils  avoient  de  commun  avec  les  autres,  la 
double  coutume  de  fe  défigurer  le  nez  & les  lèvres, 
ïls  rafoient  leur  tête  8c  coupoisnt  leurs  cheveux 
de  très-près , ne  biffant  que  quelques  touffes,  ou 
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derrière , ou  d'un  feul  cote , a la  manière  des 
Chinois.  , . 

Du  cap  Ntwenham  le  continent  s’avance  droit 
au  nord,  8c  à l’oueft  eft  l’île  de  Gore , remarqua- 
ble par  un  vaffe  rocher  a la  latitude  6q  dtg>c5  i, 
minutes,  8c  longitude  187  degrés  30  minutes  , ap- 
pelé ia  Pointe  droite , oc  tout  près  elf  un  îlot  ttes- 
haut  8c  fort  rocailleux,  nommé  lts  CihnacLs  ou  bs.- 
Cr ait  aux.  Des  légions  de  la  tribu  des  Pingouins 
hantoient  ces  précipices.  Cette  île  paroit  être  ia 
limite  feptentrionale  de  la  retraite  des  loutres  de 

mer.  . , 

De  Skoal-Nejf,  latitude  60  degrés  , 8c  longituae 
196  degrés,  îi  y a une  lacune  dans  ia  géographie 
d'Amérique,  jufqu  à ia  pointe  Shuluw  - Waier 
(baffe  terre)  , latitude  62  degros  jo  minutes  ; 8c 
non  loin  de  la  on  trouvent  les  fignes  de  la  fléchât  :e 
de  quelque  grande  rivière  venant  du  côté  où  l'on 
n’a  pas  encore  fait  de  recherches.  Au-delà  de  ia 
pointe  Shallow-  Water  eft  le  cap  Stephens  8c,  de- 
vant lui , à une  petite  diilan.ee  , l’ile  de  Stuart.  Ils 
forment  les  pointes  méridionales  du  détroit  de 
Norton , formé  par  un  vaile  enfoncement  de  la  terre 
vers  Bell.  Près  de  ia  mer,  la  terre  eff  partout  balle 
& ftérile , & bornée  par  des  montagnes  qui  fe 
montrent  dans  l’intérieur.  Les  arbres,  qui  étoient 
le  bouleau,  l’aulne,  le  laule  , le  fprute , annon- 
çoient  une  foibie  végétation  : aucun  de  la  dernière 
efpèce  ne  paffoit  fix  a huit  pouces  de  diamètre; 
mais  le  bois  flotte  , qui  étoit  diftribué  en  grande 
quantité  le  long  du  rivage , avoit  de  plus  grandes 
üimenlions  : il  avoit  ete  apporté,  par  les  rivières 
de  l’intérieur  du  pays,  de  contrées  plus  favorables 
à fon  accroiflement. 

Vers  le  fond  du  détroit,  le  cap  Denbigh  s'étend 
confidérablement  à l’oueft  au  milieu  des  eaux  , & 
forme  une  prefqu'île.  Ce  fut  autrefois  une  île  ; 
car  l'ifthme  prouve  évidemment  que  la  mer  en 
occupoit  autrefois  la  place.  _ 

Le  détroit,  -depuis  le  cap  Denbigh,  fe  refferre 
beaucoup  8c  s’alonge  en  une  crique  fort  profonde, 
qu'offre  l’embouchure  d'une  grande  rivière.  Le 
continent,  dans  certe  partie,  préfente  de  vafles 
plaines  divifées  par  des  collines  d'uns  hauteur 
médiocre,  8c  arrofits  par  plufieurs  rivières  qui  y 
circulent.  La  végétation  s'anime  a meiure  qu'on 
s'éloigne  de  la  mer,  & les  arbres  augmentent  en 
groffeur.  Un  promontoire  appelé  Tête -Chauve 
borde  l’entre-côte  nord  de  cette-cnque,  8c  plus 
loin  à l'oiuft  le  cap  Darby , latitude  64  degrés  21 
minutes',  forme  la  pointe  leptcnrrionale  de  ce  grand 
détroit. 

Cette  côte  eft  bien  peuplée  : les  hommes  ont 
environ  cinq  pieds  deux  pouces , 8c  relfemblcicnt, 
par  leur  forme  8c  par  leurs  traits  , à tous  les  natu- 
rels vus  par  les  navigateurs  qui  ont  fu  vi  la  côte 
nord-oueft  depuis  biootka  : ils  avoient  pra:  iqué  deux 
fentes  à leur  lèvre  inférieure.  La  couleur  de  leur 
peau  étoit  celle  du  cuivre  ; leurs  cheveux  etoiriit 
noirs  Sc  courts.  La  barbe  des  hommes  étoit  petite. 
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& , comme  nous  levons  déjà  dit,  leur  langue  etoit 
■ un  dialecte  de  celle  des  Eiquimaux.  .Leur  habille- 
ment connltoit  principalément  en  peaux  de  daim  , 
avec.de  larges  capotes  qui  ne  delc.-'doient  guère! 
plus  basque  :a  moitié  des  cuilles,  où  elles  étoient. 
jointes  par  une.  grande  botte  très -large  par  la  partie 
fupérieure.  Les  Eiquimaux, dans  l’uccalion,  atta- 
chtr.t  leurs  erftaus  dans  le  haut  de  cette  botte  ; 
les  femmes  de  cette  contrée  .les  placent  plus  oom-: 
moderne nt  d ans  la  partie  duperie ure  de  leur  jac-, 
queue  èe  fur  une  épaule. 

■On  remaïqua  une  grande  conformité  dans  leur 
langage,  ils  avoient,  comme  les.  Eiquimaux , le 
bateau  de  ftmrr.e  & le  kaiack  : ils  employoient  le 
premier  a le  protéger  contre  le  mauvais  tem$,:en 
le  renvt  rfant  & fe  mettant  à l'abri  deiTous.  Mais 
leurs  huttes  étoienc  les  plus  mal  coniirujtes  qu'on 
eût  encore  vues  : çe  n était  umquement  qu’un 
toit  en  glacis,  fans  aucun  mur  de  coté}  il  etoit 
compofé  de  tronçons  de  bois  avec  un  plancher  de 
même  fabrique  : l'entrée  étoic  à une  extrénvte  , 
ainiî  qu'une  ouverture  pour  donner  pailage  à la 
fumée. 

Du  cap  Dariy  la  terre  fe  dirige  à l’oued , & fe 
termine  à la  F cuite  Rodr.ey  : là  elle  eft  balle,  & à 
une  grande  distant  e au-delà  elle  s’élève  co.nfîdé- 
rablement , en  prenant  la  dire  dion  nord  du  conti- 
nent. Devant  la  Feinte  Rodney , latitude  64  degres 
3c  minutes,  on  trouve  i'ile  du  Traîneau , à caufe 
d’un  traîneau  qu'on  y trouva,  relfembiant  à ceux 
dont  le  fervent  les  Ru  lies  dans  le  Kamtzxhatka 
pour  veiturer  leurs  denrées  fur  la  neige.  L’ïle  etoit 
déferre,  & l'on  n’y  trouva  que  quelques  débris 
de  jo  uns. 

Â la  latitude  G 4 degrés  55  minutes  , longitude 
191  degrés,  eft  l 'île  de  King , nommée  ainfi.  par 
honneur  pour  l'habile  & digne  continuateur  du 
voyage.  Le  continent  à l’oppofïte  de  l'ïle  fe  pro- 
longe vers  l’eft,  & forme  une  baie  dont  l’eau  eft 
peu  profonde  } enfuite  il  s'avance  brufqutment 
dans  la  mer,  & y ferme  .l'extrémité  la  plus  avancée 
vers  l’oueft.Ce  cap  toi  me  un  des  côtes  du  détroit 
de  Baing , & fe  trouve  oppofé  au  Cep  Efi>  fur  le 
rivage  asiatique,  à la  petite  diltance  de  trente- 
neuf  milles  : il  eft  litué  fous  la  latitude  éjqdegrés 
46  minutes  , & fe  nomme  le  Cap  du  Prince  de 
Galles.  C’eft  une  terre  baffe,  & un  peu  au-delà 
paroilfent  des  hauteurs,  parmi  lefquelies  eft  une 
montagne  à lommet  pointu. 

C’eft  ici  que  commence  la  mer  G lpciale,;  c’eft 
à la  latitude  de  70  degrés  41  minutes  que;  le 
capitaine  Cook  s’eft  trouvé  barré  par  une  glace 
impénétrable,  qui  arrêta  fa  marche  &!e  força  de 
renoncer  à toute  poflibilité  d’un  paffage  par  le 
nord-eft. 

Après  cette  defeription  de  la  côte  nord-oueft 
de  l’Amérique , il  ne  me  reftera  plus , pour  donner 
une  idée  générale  8c  complète  de  l’ Amérique  ft  p- 
tentrienale  , qu’à  indiquer  plufieurs  articles  d;e  ce 
Dictionnaire , où  je  me  propofe  de  faire  connoître 
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les  autres  contrées  qui  en  font  partie.  C’eft  dans 
ces  vues  que  je  renvoie  aux  articles  Bafein  ( baie 
de  ) , Davis  ( détroit  -ae  ) , Ct./  Cl  AIE  ( mer)  , 
Groenland  {ancien  à nouveau) , Hudson  (baie 
d' ) , Labrador  ( terre  de).,  Terre-Neuve. 

P rem ière  addition  à la  description  ces  côtes 

nord  - oucjl  de  L'Amérique  Septentrionale  , d apres 

le  iroiSiéme  Voyage  ae  CcOK  tn  \~J~/G  , 1777, 

1778  Ù .1770. 

TCKINKITANÉ  , baie  a yy  degrés  ■ de  latitude 
no  'd , laquelle  a été  vijitée  & aéoite  par  le  capi- 
taine Marchand. 

Lorfqu’on  en  approchoit  on  voyoit  devant  foi 
des  montagnes  élevées , & fur  la  ne  ige  qui  ;es  cou- 
vroic,  les  arbres  verts  dont  elles  étoienc  plantées 
jufqu’à  leurs  fommets,  & qui  fe  deftinoient  d’une 
manière  remarquable.  La  baie  qui  porteur  ces  mon- 
tagnes, 2e  les.  petites  collines  qui  de  diûarce  à 
autre  la  dominaient,  etoit  rêvé  ue  d’une  verdure 
uniforme;  & loçlque  les  navigateurs  eurent  atteint 
la  côte,  ils  trouvèrent  que  les  établiflerr eus  des 
habitans  voifîns  de  la  côte  ne  pouvoie.  t être  oc- 
cupés que  dans  le  tems  où  cette  peuplade  fai  foi  t 
commerce  de  pelleteries. 

Quoique  les  peuplades  difféminées  fur  la  côte 
nord-oueft  de  l’Amérique  fe  préfentent  avec  des 
apparences  qui  annoncent  une  grande  affinité  et> 
tr’elles  ; quoique  nous  aiyons  déjà  reçu  du  capi- 
taine Cook  des  notions  allez  étendues  fur  une 
race  d’hommes  jufqu’alors  inconnue  à l’Europe, 
je  crois  qu’il  convient  d’ajouter  ici  , d’après  Dixon 
& le  capitaine  Marchand  , des  détails  fur  une 
cafte  particulière , qui  ont  pu  échapper  à un  pre- 
mier exanrîen , & qui  offrent , dans  le  moral  comme 
dans  le  phyfique , des  nuances  remarquables  & 
des  paffiges  intéreffans  d’une  vaiiété  à l’autre  de 
i’efpèce  humaine. 

De  hautes  montagnes  ferment  de  toutes  parts, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  là  b Aie  de  Tcki"- 
kttanè  , 8r  il  eft  vraifembl.vble  que  la  neige  ctii 
en  couvroit  les  fommets  eft  une  neige  perpétuel- 
le ; car  à l’époque  où  le  capitaine  Marchand  y re- 
lâcha', les  feux  dé  la  canicule  & une  pluie  abon- 
dante , qui  ne  céfTa  de  tomber  pendant  le  Ljour 
qu’il  y fit , n’avoient  pu  la  faire  totalement  difpa- 
roître  ; il  en  re  finit  encore  beaucoup  fur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  ,'  qui  cependa  c effroient 
des  forêts  d’arbres  jufqu’à  leur  cime.  Une  neige 
épii  féfifté  à- l’ardeur  du  foîeil  d’été  & à la  chute 
des  pluies  ; une1  forêtkiont  l’œil  ne  peut  atteindre 
h limite',  & qui  lé  prolonge  dans  la  profondeur 
des  terrés  ; des  Tomme  ts  enveloppés  de  nuages 
dont  ils  fufpemdent  la. marché,  tous  ces  phéno- 
mènes annoncent  que,  dans  ces  climats,  le  règne 
de  l’hiver  eft  long  & rigoureux;  mais  l’homme  , 
le  feu!  être  dans  la  nature  qui  rélïfte  également 
aux  feux  de  i’eqluateur  comme  aux  glaces  du  rôle  , 
brave  ici  les  fiinvits  & la  neige  comme  les  animaux 
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fauvages  & bien  fourrés , dont  il  s'approprie  les 
dépouilles. 

Les  environs  de  la  baie  de  Tckinkitané  ne  pré- 
Tentent  cependant  pas  cet  afpedt  hideux  de  quel- 
ques contrées  fituées  fous  une  latitude  moins  ele- 
vée.  Les  productions  de  la  terre  indiquent  que  la 
nature } moins  abandonnée  à elle-même,  y répon- 
tiroit  aux  foins  des  cultivateurs.  Les  lapins,  les 
pins  & les  bouleaux  compafent  cette  vaiie  forêt, 
qui  règne  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu’aux  fom- 
mets  des  collines  & des  montagnes.  Mais  ceux  qui 
font  tombés  de  véturté,  & dont  les  troncs  font 
couverts  de  moufle  ; les  plantes  parafites  qui  obl- 
t ruent  les  intervalles  des  arbres,  tous  l.-s  débris 
des  produ&ions  terreftres,  s'oppofent  à ce  que  1 on 
puiffe  pénétrer  dans  l’épaiffeur  des  bois,  ou  la  s 
doute  les  naturels  ont  fu  fe  frayer  les  fentiers  qui 
peuvent  ouvrir  leur  marche  dans  les  guerres  qu  ils' 
ont  déclarées  aux  animaux  qui  s’y  réfugient. 

Les  arbuftes  & les  plantes  ne  fe  montrent  pas  en 
grand  nombre.  Le  framboifier  y eft  commun  : fon 
fruit,  aqueux  & d’un  goût  fauvage,  eft  gros  & 
bien  nourri , fuivani  le  journal  du  capitaine  Dixon. 
Le  noifetier  eft  très -multiplié , & le  chirurgien 
Roblot , qui  faifoit  partie  de  l'équipage  de  Mar- 
chand , le  nomme  coud’ier . 

Ort  trouve  auflî  le  fraifier  &r  plusieurs  efpèces 
de  fougères  ; on  fait  qu’à  la  Nouvehe  Zeiande  & 
dans  quelques  autres  contrées  où  la  culture  n eft 
pas  établie  , la  racine  tendre  de  cette  dernière 
plante  eft  employée  comme  aliment. 

Dans  le  nombre  des  plantes  que  l’on  vit  en  fleurs, 
on  a diftingué  une  efpèce  de  lis  des  vallées,  ( l'allum 
comallifim ) ou  un  muguet  dont  la  fleur  cil  bleue, 
& qui  eft  plus  grand  que  notre  muguet  ordi paire, 
& une  autre  plante  dont  on  n'a  pas  déterminé 
î'efpèce. 

Tous  les  endroits  découverts  produisent  abon- 
damment, fuivant  le  rapport  du  chirurgien  ïfcoblpr, 
une  plante  gramineufe,  dont  la  tige  & 1 epi  ref- 
femblent  à ceux  du  feigle  d’Europe  ; mais  le  grain 
n'en  étoit  pas  mûr,  & on  n’a  pu  déterminer  à 
quelle  efpèce  des,  graminées  cette  plante  apparte- 
noit-  On  peut  être  alluré  qu’elle  n’a  pas  été  tranf- 
portée  d Europe , car  elle  eft  fi  multipliée  , qu  elle 
ne  peut  être  qu’indigène  : on  ci  oit  même  que  le 
travail  de  l’homme  & une  culture  fuivie  pourroient 
l’améliorer  & en  rendre  le  grain  propre  à en  faire 
un  aliment. 

Le  feu!  quadrupède  qu’on  ait  vu  vivant  eft  le 
chien  domeftique  ; il  eft  de  la  race  du  chien  de 
berger  ; mais  il  a le  poil  plus  long  & plus  doux.  Les 
Tckinkîtaniens  vantent  beaucoup  1 attachement , 
l’intelligence  & le  courage  de  cet  animal , excel- 
lent pour  la  chafte , & hardi  à l’eau. 

La  loutre  marine  ou  la  faricovienne  qu’on  trouve 
dans  cette  baie,  doit  être  claffee  parmi  les  amphi- 
bies : cet  animal  ne  peut  faire  un  long  féjour  fous 
les  eaux  ; car  il  eft  obligé  de  revenir  fur  l’eau  ou  fur 
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la  terre  pour  refpirer  un  nouvel  air , fans  lequel  il 
feroit  fuffoqué. 

La  chair  des  femelles  pleines  ou  prêtes  à mettre 
bas  elt  graffe  Ôc  tendre  : ceile  des  petits  eft  aflez 
deiicate  & aflez  femblabie  à celle  de  1 agneau} 
mais  celle  des  vieux  eft  ordinairement  très-dure. 
Steller , embarque  fur  le  vaiileau  de  Bering  lors- 
que ce  navigateur  fit  naufrage  fur  ldle  qui  porte 
fon  nom , nous  apprend  que  cet  animal  fut  la  nour- 
riture principale  des  Ruiies  , 8c  qu’elle  ne  leur  fit 
aucun  mal,  quoique  mangé  feul  & fans  pain. 

On  peut  conclure  de  cette  épreuve,  que  la  loutre 
marine  doit  offrir  auxTchinkitaniens  une  reflource 
de  pius  pour  leur  fubfiftance.  De  toutes  les  pelle- 
teries que  l’on  peut  tirer  de  la  côte  nord-oueft 
d’Amérique , les  peaux  de  la  loutre  marine  font 
les  plus  précieufes  Ôc  les  plus  eftimées.  Ainfi  c eft 
avec  raiion  que  les  Rufles  ont  appris  que  la  fou- 
rure  de  îa  loutre  marine  étoit  plus  douce  & plus 
fine  que  celle  d’aucun  autre  animal  connu,  & fans 
doute  que  la  découverte  de  la  partie  de  1 Amé- 
rique feptentrionale , qui  offre  tes  fourrures,  mé- 
rite une  attention  particulière  de  la  part  de  nos 
négocians.  v . 

Les  autres  animaux  qui  fe  trouvent  à Tchinki- 
tané  & aux  environs  font  les  ours,  les  caftors,  les 
renards  & quelques-unes  des  efpèces  de  rats  qu  on 
ne  peut  pas  ranger  parmi  les  zibelines.  Si?,  ces  ani- 
maux- on  joint  le  vifon  , l’ecureuil  £c  la  niarmote, 
on  aura  tous  les  quadrupèdes  de  Tchinkitane. 

On  a eu  peu  de  remarques  à faire  iur  les  oi féaux: 
fes  efpèces  n’en  font  pas  nombreufes.  Ceux  de 
mer , qui  fréquentent  da  baie,  font  le  goiland,  une 
efpèce  de  mouette  & un  plongeon  qui  parotc  être 
un  oifeau  de  rivage.  Au  large  fe  montroient  des 
albatros.  Les  oifeaux  de  rivage  & d’étang  font  une 
efpèce  d’oie  toute  noire , un  canard  plus  petit  que 
notre  canard  commun , des  hérons  tout  noirs , tort 
fauvages  ; enfin  des  alouettes  de  mer.  Les  oifeaux 
de-terre  font  encore  moins  nombreux,  car  on  n y 
a vu  que  deux  vautours , quelques  aig^es  j une 
douzaine  de  corbeaux,  quelques  verdiers  & deux 
roitelets.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que,  dans  des 
contrées  où  l’hiver  eft  long  & rigoureux,  où  le 
fol  ne  produit  que  très-peu  de  grains,  les  efpeces 
granivores  s’en  éloignent  comme  leur  refufant  la 
fubfiftance.  Ces  oifeaux-là  feuls  peuvent  y être 
appelés,  qui,  carnivores  comme  l’homme,  font 
affûtés  d’y  vivre  des  débris  des  animauxqu’il  chafls 
& détruit  pour  fes  befoins. 

La  mer  & les  rivières  offrent  des  reffources 
abondantes  pour  la  fubfiftance  des  habitans  & pour 
celle  des  équipages.  Nous  ne  citerons  ici  que  le 
faumon,  la  fiole  , une  efpèce  de  plie  d’un  excellent 
goût,  la  rafeaffe,  la  truite  ; enfin  les  moules,  les 

lepas,  &c.  . 

Au  vefta , le  poiffon  n’eft  pas  l’unique  nourrr- 
ture  des  Tchinkitamens}  car  ils  conformaient  auflî 
des  légumes,  des  baies  de  divers  arbuftes,  quel- 
ques fruits  fauvages  & une  partie  de  la  chair  des 
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animaux  qu’ils  ruent  pour  en  avoir  les  dépouilles  , 
parmi  kl'quels  nous  avons  indiqué  la  loutre  ma- 
rine. 

Les  productions  marines,  qui  ont  attiré  Patten-1 
tion  de  mérite  l'examen  du  chirurgien  Uoblot,  font 
l’algue  marine  & pltifieurs  plantes  que  la  mer  jette 
fur  les  cotes  en  Europe,  mais  fur  tout  une  elpèce 
de  fui  us  qui  croit  fur  les  refit  fs  de  la  baie  , & qui 
parvient  à une  longueur  d’environ  foixante-qua- 
torze  bluffes  ou  trois  cent  Soixante -dix  pieds, 
fans  y comprendre  celle  des  feuilles  qui  en  cou- 
ronnent le  l'ommet,  & dont  la  plupart  ont  vingt 
à trente  pieds  de  longueur  ; ce  q ui  porte  la  lon- 
gueur totale  de  la  plante  à quatre  cents  pieds.  La 
iubftance  de  la  plante  eft  vilqueuie  de  le  réfout 
en  eau  quand  on  la  met  lécher  ; fa  tige,  de  cou- 
leur de  corne  3 à demi-tranfparente , eft  élaftique 
& fait  reffort  fi  on  la  comprime  entre  deux  doigts  : 
dans  toute  fa  longueur  elre  n’a  ni  noeuds  ni  bran- 
ches j & le  tuyau  qui  en  occupe  le  centre  eft  en-- 
tiérement  libre  & ne  contient  point  d’eau. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  le  chirurgien  Roblot 
ait  aiîrgne  à cette  plante  environ  quatre  cents  pieds 
de  longueur , compris  les  feuilles  du  fommet , 
lorfqu’on  l'aura  qu’elle  croît  Sur  des  rtffifs  ou  ro- 
chers, fur  leiquels  la  fonde  trouve  trente  bralfes 
ou  cent  cinquante  pieds  d'eau;  qu’elle  ne  peut 
pas  s’élever  du  fond  par  une  ligne  verticale , parce 
qu’elle  eft  forcée  de  prendre  Linclinaifon  que  lui 
donne  la  viteffe  des  courans  ou  le  mouvement  que 
les  marées  impriment  à la  maffe  des  eaux  qu’elle 
traverfe. 

J’ai  indiqué  les  productions  végétales  que  la 
terre  & la  mer  présentent  en  différens  genres  ; j’ai 
parié  des  oi féaux,  des  poiffons  & même  des  qua- 
drupèdes que  l’on  a vus  vivans  ou  entiers,  & de 
ceux  que  l’on  n’a  pu  connoïtre  que  par  leurs  dé- 
pouilles : il  me  refte  à faire  connoïtre  les  hommes 
tels  qu’on  les  a vus  pour  le  phyfique,  & , pour  le 
moral , tels  qu’on  a pu  les  deviner  ; & c’eft  là  le 
principal  objet  de  cette  notice. 

Les  naturels,  qui  occupent  les  environs  de  la 
baie  de  Tchinkitané,  font  d’une  taille  au  deffous 
de  la  moyenne  : on  n’en  voit  aucun  qui  ait  cinq 
pieds  quatre  pouces;  leur  corps  elt  ramaffé , mais 
affez  bien  proportionné.  Leur  vifage  rond  & aplati 
ne  peut  être  confidéré  comme  embelli  par  un  nez 
camus,  par  des  yeux  petits,  enfoncés  & chaflieux, 
& des  pommettes  proéminentes.  Le  rouge  ou  le 
brun  clair  paroît  être  leur  teint  naturel;  mais  un 
enduit  de  craffe  naturelle,  renforcé  par  un  mé- 
lange de  fubftances  rouges  & noires  dont  ils  fe 
peignent  la  face , ne  laiffe  pas  percer  leur  peau  pri- 
mitive. Leur  chevelure,  dure,  épaiffe,  couverte 
d’ocre  & de  toutes  les  ordures  que  la  négligence 
& le  tems  y ont  accumulées,  contribué  à rendre 
leur  afpeéi  hideux.  Ils  ne  portent  la  barbe  qu’à  un 
certain  âge.  Il  eft  aujourd’hui  bien  prouvé,  par  le 
rapport  unanime  de  tous  les  voyageurs  qui  ont 
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vifité  les  côtes  de  l’Amérique  occidentale  du  nord, 
que  tous  les  Américains  ont  de  la  barbe,  contré» 
le  {"en tinrent  de  quelques  lavans  qui  l’avoient  ré- 
futé® aux  hommes  du  Nouveau- Monde , lk  pré- 
tendoient  Lire  de  ce  manque  de  poils  une  variété 
dans  t’efpèce  humaine.  11  clt  probable  que  le  w- 
lage  de  ceux  de  la  baie  de  1 chinkitnné  feroit  moins 
repouffant  s’ils  confervoknt  celui  que  Ja  nature 
leur  a donné;  car  les  jeunes  garçons  ont  une  figure 
agréable  & même  imereliante  ; mais  l’âge  de  plus 
encore  la  peine  qu’ils  prennent  pour  s’embellir > 
fimffent  par  leur  donner  des  traits  durs  & groffers. 
Le  tatouage  eft  peu  en  ufage  parmi  les  Tchirkita- 
niens  : quelques  hommes  feulement  font  tatoués 
lur  les  mains  & fur  les  jambes,  au  deffus  du  genou  : 
prefque  toutes  les  femmes  le  font  fur  les  irémes 
parties  du  corps. 

Les  femmes,  plus  blanches  ou  moins  noires  que 
les  hommes,  font  plus  laides  encore.  Une  tête 
greffe  & lourde,  une  face  ronde,  un  nez  écrafé 
dans  le  milieu  de  fa  longueur,  des  yeux  petits  de 
inanimés,  les  os  des  pommettes  très-proémii  ens, 
les  cheveux,  ou  plutôt  les  crins,  épais,  touffus  & 
rudes,  liés  derrière  la  tête  avec  des  lanières  de 
cuir;  les  épaules  fortes  & larges , la  gorge  baffe  , 
affez  fou  tenue , bien  arrondie  à celles  qui  n’ont 
pas  feize  ans,  mais  très-flafque  & très-pendante 
à celles  qui  ont  allaité,  de  fur  le  tout  une  mal- 
propreté dégoûtante.  Affurément  fi  l’on  place  ce 
portrait  à côté  de  celui  d’une  de  ces  femmes  qüe 
ia  nature  s Vit  plu  à former  fur  les  îles  jetées  au 
■ milieu  du  grand  Océan , de  celui  d’une  Tditienne  ou 
d’une  Mendofaine , on  fera  très-étooné  que  ces  in- 
dividus appartiennent  à ia  même  efpèce. 

Les  femmes  de  Tchinkitané  ont  cru  devoir  ajou- 
tera cette  beauté  naturelle  par  un  ornement  labial, 
a a fii  bizarre  qu’incommode  : elles  pratiquent  à 
environ  fîx  lignes  de  la  levre  inférieure , par  le 
moyen  d’une  incifion  , une  fente  longitudinale , 
parallèle  à la  bouche  : on  y infère , dans  le  prin- 
cipe, une  brochette  de  fer  ou  de  bois,  & Êon 
augmente  graduellement  le  volume  de  ce  corps 
étranger  : on  parvient  enfin  à y introduire  une 
pièce  de  bois  proprement  travaillée,  dont  la  for- 
me & la  grandeur  font  à peu  près  celles  du  cuil- 
'ieron  d’une  cuillère  à loupe.  L'effet  de  cette 
opération  eft  de  rabattre  la  lèvre  inferieure  fur  le 
menton,  de  développer  une  grande  bouche  béan- 
te , & de  mettre  à découvert  une  rangée  de  dents 
jaunes  & fales.  Comme  ce  euüleron  s’ôte  & fe 
replace  à volonté,  lorfqu'il  eft  fupprimé  la  fente 
tranfverfale  de  la  lèvre  préfente  comme  une  fé- 
condé bouche  qui , chez  quelques  femmes,  a plus 
de  trois  pouces  de  longueur. 

Ce  prétendu  ornement  n’eft  pas  particulier  à la 
côte  nord- ouefl  de  l’Amérique  : on  le  trouva  en 
ufage  parmi  les  Brafiüens  quand  on  fi.  la  décou- 

! verte  de  leur  pays  : ils  fe  perçoient  la  lèvre  infé- 
rieure dès  l'enfance,  de  alors  ils  fe  contenaient 
d’y  porter  un  petit  os  blanc  comme  l’ivoire  ; mais 
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dans  l’âge  viril  ils  y paffoient  une  pierre  de  la 

longueur  du  doigt.  s , • 

On  doit  être  étonne  cju  un  ornement  auiii  bi- 
zarre fe  foit  préfenté  à l’efprit  de  deux  peuples 
différens , dont  l’un  n’a  pu  fervir  de  modèle  a ! au- 
tre, à en  juger  parles  diftances.  Les  peuplades  du 
nord-oueft,  comme  on  le  voit  , enchérirent  beau- 
coup fur  les  Brafiüens.  Cette  coutume  eft  gene- 
rale entre  le  cinquantième  & le  foixantième  paral- 
lèle , avec  cette  différence  très-remarquable  que, 
dans  les  parties  les  plus  feptentrionales  , les  hom- 
mes feuls  portent  L'ornement  labial,  & que,  dans 
les  parties  méridionales , comme  à la  baie  deTchin- 
kitané  , il  eft  réfervè  pour  les  femmes.  /A 

Comme  la  jeunefle  infpire  toujours  de  1 interet 
fe  de  l'indulgence  , les  voyageurs  français  affûtent 
que  les  jeunes  filles  ne  font  pas  aufti  laides  ni  aufli 
dégoûtantes  que  les  femmes.  . 

Les  indivi  lus  des  deux  fexes , enfans,  jeunes  & 
vieux,  font  couverts  de  vermine;  & comme  ils 
font  la  cha{fe  à ces  animaux  devorans  pour  les  dé- 
vorer eux-mêmes,  il  n’éft  pas  étonnant  qu  ils  les 
Liftent  multiplier.  Ce  goût , au  relie  , leur  tir 
commun  avec  le  peuple  de  la  Chine. 

On  ne  peut  douter  que  la  pente  verole  ne  ie 
foit  introduite  fur  les  terres  qui  bordent  la  baie 
de  Tchinkitané;  car  plufieurs  individus  des  deux 
fexes  en  portoient  des  marques,  non  équivoques. 
Le  capitaine  Portlock  fut  témoin,  en  1707,  des 
ravages  qu’elle  avoit  faits  quelques  années  aupara- 
vant0, fe  de  la  dépopulation  qui  en  avoir  été  la 
fuite  dans  le  havre  auquel  il  a donné  fon  nom  , & 
qui  eft  iitué  à peu  de  diftance  nord-oueft  de  Tchin- 
kirané  vers  p-?  degres  yo  minutes  oe  latKude 
nord^D'après  les  informations  qu’il  put  fe  procu- 
rer, il  penfe  que  les  Efpagnols , qui  en  1 /7J_éten- 
dirent  leurs  découvertes  fur  cette  côte  jufqu’au 
cinquante  - huitième  parallèle  , y ont  rai  fié  cette 
trace  ineffaçable  de  leur  apparition  & de  leur 
yifite. 

L’habillement  des  hommes.  & des  femmes  as 
Tchinkitané  conftfte  en  une  chemisé  ou  dalmati- 
que  de  peau  tannée,  confue  fur  les  côtés,  dont 
)es  manches  larges  ne  parviennent  qu’un  peu  au 
deffousde  l’épaule,  & en  un  manteau  de  fourrures 
dont  le  poil  eft  en  dehors.  Les  femmes  portent  en 
outre,  par-deffus  la  chemife,  un  tablier  de  peau 
pareille  , qui  ne  monte  que  jul'qu’à  la  ceinture , & 
un  fécond  manteau  de  loutre  par-dv  fias  le  premier. 
Le  rédacteur  du  Voyage  de  Dixon  nous  apprend 
qu’indépendamment  du  vêtement  ordinaire  , les 
hommes  font  aufti  ufage , pour  fe  garantir  du  froi  i , 
d’un  manteau  fait  avec  des  ro féaux  coufus  fort 
étroitement  enfemble  , & que  ce  manteau  eft  fem- 
blable  à ceux  des  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  deux  fexes  font  ufage  d’un  petit  chapeau 
d’écorce  treffé&dela  formé  d’un  cône  tronque  au 
quart  ou  au  tiers  de  fa  hauteur,  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  leurs  habits  de  fêtes  ou  de  ceremonie  , 
comme  de  s rôles  de  farceur  fe  de  jongleur  j quot- 
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qu’il  y ait  beaucoup  d’art  dans  leurs  différentes 
pièces. 

La  population  de  la  baie  deTchinkitane , comme 
celle  de  toute  la  côte  nord-ouejl  de  1‘  Amérique  , 
n’elt  pas  nombreufe.  Dans  les  diverfes  relations 
qu’on  a eues  avec  ces  habitans,  y compris  les  fem- 
mes fe  les  enfans,  on  n’y  a pas  vu  plus  de  deux 
cents  individus;  fe  Dixon , qui  n\.n  a pas  vu  plus 
de  cent  foixante- quinze,  penfe  qu'en  doublant 
ce  nombre  on  auroit  celui  de  tous  les  habitans  de 
la  baie;  fe  il  ajoute  que  fi  l’on  comprend  dans  cette 
énumération  les  vieillards,  les  infirmes,  ceux  qui 
font  employés  à h chiffe,  à la  pêche,  & qu  on 
porte  la  totaiite  à quatre  cenr  cinquante,  en  aura 
oonné  a ce  calcul  de  probabilité  la  plus  grande 
extenfio»  dont  il  parodié  fufcepiible. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  une  foi- 
blc  population  fur  des  terres  dont  les  foiê'S,  peut- 
être  aufti  anciennes  que  le  sol  qu’elles  couvrent, 
occupent  toute  la  fur  fa  ce  que  ^'atteignent  pas  ;es 
flots  de  la  mer.  L'homme  qu  , pour  affûter  ta  lub- 
fiflance , ne  compte  que  fur  les  hafards  de  h chiffe 
& de  la  pêche,  fuffit  difficilement  à fis  beioins. 

La  culture  peut  feule  appeler  la  population,  & 
quelques  arp^ns  cultivés  d'une  ne  ces  iLs  placées 
entre  les  tropiques  donnent  la  vie  à un  p us  grand 
nombre  d’hommes,  que  des  contrées  entières  où 
la  terre  épuife  fa  fécondité  à reproduire  fans  celfe 
des  forêts  qui  fervent  de  retraite  à quelques  ani- 
maux. 

La  nourriture  principale  des  naturels  de  Tchin- 
kitané eft  le  poiiîon  frais  ou  fumé,  les  œufs  de 
poiffon  féchés,  dont  ils  font  une  efpècede  gateau, 

& h chair  de  quelques  - uns  ries  animaux  qu'ils 
tuent  : ils  y ajoutent,  dans  les  intervalles  des  re- 
pas., l’ufage  d'un  légume  tarin  ux  dont  le  goût  eft 
comparable  à celui  de  la  patate,  fe  qu'on  croit 
être  la  faranne  ( lï'dium  jiore  atro  rubente  ).  C eft  le 
iis  de  Kamtchatka.  Les  habitans  des  pays  ou  croit 
ce  tte  plante  font  une  efpèce  de  gruau  avec  fa  ra- 
cine bulbeüfe.  Les  fruits  fauvages  des  baies,  qui 
fe  trouvent  en  abondance  dans  les  bois.,  fe  la  ra- 
cine tendre  de  la  fougère  , leur  fournifient  encore 
un  fecours  accidentel. 

Ils  mêlent  toujours  de  1 huile  de  baleine  avec 
leur  bouillon  ; cette  huile,  que  fon  odeur  forte  fe 
âcre  nous  détermine  à rejeter  de  notre  cuinne  , 
n’excite  pas  la  moindre  répugnance  chez  les  Amé- 
ricains du  nord  fe  les  autres  peuples  qui  occupent 
les  contrées  voifines  des  pôies.  L’huile  de  poiflon 
eft  une  liqueur  dont  l’habitant  des  climats  glaces , 
établi  fur  les  bords  de  la  mer,  fe  vivant  de  les 
productions,  fait  un  ufage  habituel  & néceffaire  : 
elle  développe  la  chaleur  concentrée  dans  1 efto- 
imc,  & en  la  portant  jufqu’aux  extrémités,  elle 
entretient  dans  toute  l’habitude  du  corps  le  mou- 
vement des  fluides,  & garantit  les  membres  d’un 
engourdiffement  qui  en  détruirait  le  jeu  fe  l'aébon. 
On  n’a  pas  eonnoiffartee  que  les  Tchink  taniens 
faflént  ufage  d’aucune  liqueur  forte;  ils  ont  adopté 

celui 
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celui  de  prefque  toutes  les  nations  de  l'Amérique 
& del’Alie,  qui  etl  de  mâcher  habituellement  qud- 
qu’efpèce  d'herbe  , &»dès  qu'ils  eurent  connu  la 
feuille  du  tabac,  ils  lui  donnèrent  la  préférence 
fur  celle  qu'ils  employoïent  pour  latisfaire  le  même 
befoin. 

Les  premiers  navigateurs  qui  ont  vifité  la  côte 
norc-oueft  de  l'Amérique , en  remontant  depuis  le 
42e.  degré  de  latitude  jusqu'au  60e.  , ont  trouvé 
que  la  connoilîance  8e  l'ulage  du  fer  y étoient  par- 
venus depuis  long-tems.  Il  eft  probable  que  ces  iau- 
vages  les  ont  reçus  de  l'intérieur,  en  communi- 
quant de  proche  en  proche  avec  les  tribus  qui  en 
reçoivent  immédiatement  des  Européens , foie  par 
les  etabliffemens  de  la  baie  d'Lïudlon,  foit  parles 
préfïdes  efpagnols.  D'ailleurs , le  commerce  des 
Américains  avec  les  Rufles  a dû  leur  faire  connoïtre 
le  fer  & le  cuivre. 

Les  Tchinkitaniens  font  armés  d’un  poignard  de 
métal.  Leurs  piques,  qui  dans  le  principe  furent 
armees  d’une  pierre  dure  & taillée  en  pointe,  ou 
de  l’aiête  d’un  poiffon,  le  fout  aujourd'hui  d’une 
pointe  de  fer  de  fabrique  européenne.  Ils  ont  ce- 
pendant confervé  l’arc  & laflèche  de  leurs  pères. 

Iis  n’ont  pas  changé  l jnlîrument  dont  ils  s’ar- 
ment pour  la  pê^he  de  la  baleine  > cet  inftrumenc 
eit  un  harpon  d’os,  barbelé  , Se  emmanché  d’une 
longue  perche.  Forts  de  cette  arme  qu'ils  manient 
avec  une  adrelfe  extrême,  deux  Tchinkitaniens 
attaquent  ce  cétacée , & s’en  rendent  maîtres. 

Ce  peuple  d ailleurs  eit  indultrieux , aètif  & la- 
borieux. Différens  ouvrages  d’ofier,  trelfes  avec 
une  forte  d’élégance  ; des  manteaux  de  poils  files, 
tifTas  artiftement,  entrt-mêlés  de  morceaux  de  peau 
de  loutre,  & très-propres  à préferver  du  froids 
l’apprêt  & le  tannage  des  peaux  , divers  ouvrages 
de  fculpture  & de  peinture,  tout  annonce  un  long 
emploi  des  arts  utiles  & quelque  connoilîance  des 
arts  d'agrément. 

Le  goût  des  ornemens  domine  dans  tous  les  ou- 
vrages de  leurs  mains  : leurs  pirogues,  leurs  cof- 
fres & divers  petits  meubles  à leur  ufage  font 
t hargés  de  figures  qu'on  pourroit  prendre  pour  des 
hiéroglyphes,  des  poilions  & d'autres  animaux. 
Des  têtes  d hommes  & divers  deffins  bizarres 
font  mêlés  & confondus  pour  compofer  un  en- 
femble  d'ornement.  Leur  génie  & leur  induf- 
trie  fe  montrent  principalement  dans  1a  conftruc- 
tion  de  leurs  pirogues  : toutes  font  prifes  dans 
un  feul  tronc  d'arbre,  & ont  une  forme  fem  b la- 
bié; leurs  extrémités,  qui  ne  diffèrent  point  l'une 
de  l’autre,  font  très-aiguës  & fe  terminent  par  un 
taille-mer  de  douze  à quinze  pouces  de  faillie, 
qui  n’a  pas  plus  d’un  pouce  d’épaiiïeur.  Quoique 
les  Tchinkitaniens  pofl’edent  des  haches  euro- 
péennes depuis  quelque  tems,  ils' ne  font  point 
encore  u:age  de  cet  iriïtrument  pour  abattre  l’arbre 
qu’ils  deftinent  à la  conitruèfion  d’une  pirogue; 
ils  l’abattent  en  minant  le  pied  à l’aide  du  leu, 
ëe  c’eft  par  le  fecours  du  même  agent  qu’ils  par- 
Géographie-P  hyfique.  Tome  11, 
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viennent  à le  creufer,  à le  façonner  en  dehors, 
de  manière  à lui  donner  la  forme  la  plus  propre  a 
flotter  fur  l’eau  , à fendre  le  fluide  par  l'une  ou 
l’autre  extrémité  indifféremment. 

Les  établiffemens  temporaires  que  les  Tchinki- 
taniens forment  fur  la  côte  donnent  lieu  de  croire 
qu'ils  ont  peu  de  talens  pour  l’architeéture  civile; 
mais  d’après  ce  qu’on  a pu  apprendre  d’eux , ils 
ont,  dans  l’intérieur  des  terres,  des  habitations 
bien  contînmes , fpacieufes  & commodes.  Ainff 
l’on  doit  conclure  de  leur  rapport,  que  ces  Amé- 
ricains ne  font  pas  une  peuplade  errante  , Se  ne 
quittent  leurs  foyers  que  lorlque  la  faifon  de  la 
pêche,  de  la  chaflè  ou  le  commerce  avec  les  étrar  - 
gers  les  détermine,  pour  un  tems,  à fe  porter  fur 
les  bords  de  la  mer. 

Les  Tchinkitaniens  ont  un  goût  décidé  pour  le 
chant , & il  paroît  chez  eux  une  efpèce  dinftitu- 
tion  fociale,  à des  époques  fixes  de  la  journée: 
le  matin  & le  foir  ils  chantent  en  choeur,  chaque 
affiliant  prenant  part  au  concert. 

Une  infpedlion  rapide  peut  fuffire  à un  voyageur 
qui  fait  obferver , pour  connoïtre  la  conftuunoa 
phyfique  des  peuples  qu’il  vifite,  & (e  mettre  en 
état  d'en  décrire  le  coilume,  les  armes,  les  arts, 
les  alimens  ; en  un  mot,  tout  ce  qui  frappe  les  sens. 
Mais  II  une  nation  n'eft  pas  rafiemblée  en  grand 
nombre  fur  un  même  point,  il  n’eft  guère  poffible 
d'acquérir  quelque  connoilîance  de  fes  mœurs, 
de  fes  ufages  : on  ne  doit  donc  pas  s’attendre  que 
ce  qui  concerne  les  inftitutions  religieufes  8e  po- 
litiques, les  qualités  morales  8e  le  caractère  des 
Tchinkitaniens,  foit  préfenté  ici  en  détail. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  s’afiurer  fi  ces  peuples 
reconnoiffent  un  Être  fuprême,  2c  s’ils  lui  ren- 
dent une  efpèce  de  culte.  L’occaficn  ne  s’eft  pas 
préfentée  d'obferver  les  cérémonies  funéraires  que 
pratiquent  les  Tchinkitaniens  lorfque  la  mort  en- 
lève le  chef  d’une  famille  ou  quelqu’un  de  fes 
membres  ; mais  on  fait  du  moins  qu’ils  font  très- 
occupés  & très  - foigneux  d'orner  leur  derniere 
demeure.  Le  capitaine  Dixon , qui  avoit  décou- 
vert le  port  Mulgrave , fitué  à deux  degrés  Se  demi 
dans  le  nord  de  Tchinkitané , y rencontra  dans  fes 
excurftons  plulieurs  furcophages. 

Les  Français  n'ont  pas  pu  s’affurer  fi  la  totalité 
des  naturels  qu’ils  ont  vus  raflemblés  dans  la  baie, 
8e  qui  appartenoient  à la  côte  environnante,  for- 
moient  une  feule  8e  même  tribu,  & s’ils  reccn- 
noiffoient  un  chef  fuprême. 

La  conduite  des  Américains,  dans  les  échanges, 
annonçoit  à la  fois  du  jugement  Se  de  la  défiance. 
Différens  des  peuples  qui  hrbitent  les  îles  du  grand 
Océan , ils  ne  prêtèrent  jamais  l’agréable  à l’utile: 
on  voyoit  chaque  pirogue  s’approcher  du  vaifleau 
à fon  rang,  fans  confufion,  Sans  difpute,  8e  ceux 
qui  les  montoient  , n’étoient  ni  pu  Iles  ni  prel- 
fans,  ni  bruyans  ni  importuns. 

La  manière  de  vivre  des  Tchinkitaniens  eft 
très-réglée  : ils  quictoientle  vaiifeaa  e.'afFz  bonne 
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heure  pour  être  rendus  à terre  avant  midi  : c’etoit 
l’heure  fixée  pour  leur  premier  repas,  & ils  pren- 
nent le  fécond  avant  la  nuit. 

Les  hommes  parodient  avoir  pour  les  femmes 
les  ménagemens  que  réclame  leur  foibleffe  : on  ne 
les  voit  point  ici , comme  chez  la  plupart  des  na- 
tions fauvages  de  l’ Amérique,  chargées  des  tra- 
vaux les  plus  rudes.  Les  hommes  le  font  réfervé 
toutes  les  occupations  pénibles  : la  chaiie,  la  pè- 
che, l’apprêt  &c  la  cuiffon  des  viandes  & du  poif- 
fon.  Les  travaux  des  femmes  confident  à nétoyer 
les  peaux  de  leur  dernière  graiffe , à les  coudre  & 
à en  compofer  des  vêtemens. 

La  bonne  harmonie  qui  règne  dans  les  ménagés 
fe  manifeite  d’une  manière  touchante  dans  1 ex- 
prt filon  commune  de  leur  tendre  ffe  pour  les  en- 
fans.  Le  fort  des  enfans  à la  mamelle  eli  déplorable  : 
ils  font  emballés  dans  une  efpèce  de  berceau  d ofitr, 
revêtu  extérieurement  de  cuirs  Les , & garni  de 
fourrures  dans  la  place  où  doit  pofer  l’enfant.  C eft 
là  que  le  petit  patient  éprouve  une  forte  de  torture 
continuelle  & tous  les  maux  que  peuvent  produire 
la  gêne  & la  mal-propreté.  Les  effets  de  cet  état 
de  contrainte  fe  manifeftent  dans  tous  les  enfans  à 
la  mamelle  : leur  maigreur  & leur  foibleffe  les 
font  affez  connaître.  Mais  auffuot  que,  débarraf- 
fés  des  liens  du  funefte  maillot,  ils  peuvent  fe 
traîner  à terre,  il  fe  fait  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps  un  développement  fubit  & rapide. 

Mais  fi  ces  Américains  croient  devoir  contrain- 
dre la  nature  dans  le  premier  âge,  ils  lui confer- 
vent  toute  fa  liberté  dans  l’éducation  des  adultes , 
& hâtent  par  un  exercice  journalier  le  progrès 
de  leurs  facultés  phyfiques.  Les  enfans  mâles  par- 
tagent les  fatigues  du  père  : exercés  à la  chaffe  , à 
la  pêche , ce  font  eux  qui  vont  harponner  le  poiffon 
dans  la  rivière , couper  le  bois  pour  le  chauffage  & 
la  cuiiine. 

La  conduite  des  femmes  en  préfence  de  leurs 
maris  eft  très  - réfervée  & très  -modefte  : la  plus 
grande  décence  fe  montre  dans  leur  rétament.  Les 
hommes  ne  fe  foumettent  pas  plus  ici  qu  ailleurs 
aux  règles  de  la  défence  auxquelles  ils  ont  aflujetti 
les  femmes.  Souvent  ils  fe  montrent  nus  devant 
elles  & devant  les  étrangers.  Les  femmes  feules 
connoiffent  la  bienféance  & fe  conforment  aux 
petit-s  gênes  qu’elle  impofe  dans  la  fociéte.  On 
peut  douter  cependant  fi  la  retenue  dont  on  leur 
fait  honneur  eft  chez  elles  l’effet  d’une  pudeur  na- 
turelle, ou  fi  l’on  ne  doit  pas  plutôt  l’attribuer  à 
la  crainte  ; car  la  jaloufte  des  maris  eft  pouffée  à 
l’excès.  Si  l'on  compare  l’habitant  de  cette  con- 
trée à celui  des  îles  de  Mendofa , dans  l'idée  diffé- 
rente que  l’un  & l’autre  attachent  à la  pudeur , à 
la  fidélité  conjugale,  on  reconnoît  que  la  jaloufte 
dans  les  hommes  peut  quelquefois  être  en  railon 
inverfe  de  la  beauté  dans  les  femmes.  Mais  cette 
jaloufte  même  peut  contraindre  le  caractère  , & 
ne  le  change  pas.  La  ditîimulation  peut  iuppleer  à 
ia  vertu.  Les  Tchinkitaniennes  faifoitnt  parade  de 
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la  leur;  mais  lorfque  le  hafard  en  faifoit  rencon- 
trer par  les  Français,  qui  fufîent  feules,  on  les 
voyoit  accourir  avec  empreflement  ; une  afifabili ’ e 
prévenante  remplaçait  l'air  févère,  & elles  prou- 
vaient d'une  maniéré  très-exprefhve , que  la  lai- 
deur n’elt  pas  toujours  la  fauve -garde  de  la 
chafteté. 

La  phyfionomie  des  Tchinkitaniens  porte  une 
empreinte  fombre  qu  on  pourroic  prendre  pour  de 
la  férocité  s’il  ne  falloit  l’attribuer  aux  couleurs 
rembrunies  dont  ils  fe  barbouillent  le  vifage , & 
qui  les  rendent  hideux.  Les  Américains  ne  peuvent 
pas  être  regardés  comme  une  nation  fauvage  : le 
jugement  Ôe  l’aftuce  qu’ils  montroient  dans  leurs 
opérations  d’échange  prouvoient  qu’ils  ont  fait 
quelques  progrès  dans  la  ci vilifation.  Leur  ccn- 
ouite  avec  les  Français  a été  honnête  , mais  point 
amicale  ; & les  naturels  des  ries  de  Mendoea , avec 
leurs  defauts,  infpiroient  un  intérêt  que  n obte- 
noient  pas  Ja  gravité  & la  réferve  des  naturels  de 
Tchinkirané.  Mais  cet  intérêt  n’a-t  il  pas  été  inf- 
piré  en  grande  partie  par  les  Mendoçaines 

Si  l’on  compare  ces  d-.ux  peuplades  entr  elles, 
on  fera  étonné  de  voir  les  habitans  de  'à  en  do  ça. , 
nés  & vivant  fnus  un  ciel  brûlant , exempts  de 
cette  cruelle  maladie  qui  tourmente ft  hoirh.êment 
les  hommes  dans  les  climats  chauds  de  1 Europe 
Sc  furtout  de  FAsie.  Ils  font  prodigues  à i exces 
d’un  bien  dont  les  autres  maintiennent  avec  fureur 
la  propriété  & la  jouiflance  exdufive  ; les  Amé- 
ricains, de  même,  au  milieu  d un  climat  rroid  , 
portent  la  jaloufte  pour  leurs  femmes,  jufqu  à la 
frénéfte. 

Suivant  le  journal  du  capitaine  Dixon  , les  na- 
turels de  Tcrinkitane  reffemblent  beaucoup, 
ar  leurs  traits  & leurs  formes  extérieures,  aux 
abitansdu  port  Mulgrave,  fuuéà  deux  degrés 
& demi  dans  le  nord  de  Tch'mkuané , & les  lan- 
gages des  deux  peuplades  paroiffent  ne  pas  diffe — 
rer  entr’eux.  Mais  par  les  inclinations  & les  mœurs, 
les  Tchinkitaniens  fe  rapprochent  davantage  des 
naturels  qui  occupent  l'entrée  & les  bords  de  la 
rivière  de  Cox  , fituée  plus  au  nord  & beaucoup 
plus  à i’oueft  que  le  port  Mulgrave. 

Pour  terminer  le  detail  des  notions  que  les  Eu- 
ropéens ont  pu  acquérir  fur  les  Américains  de  la 
baie  de  Tchinkitane  , il  me  refte  à parler  d’un 
article  fort  important,  c’eft-à-dire  , de  leur  langue. 
Le  journal  du  capitaine  Chanal  nous  préfente 
un  vocabulaire  très-circonferit , à la  vérité,  mais 
qui  luffic  pour  en  donner  une  idée. 

La  langue  des  Tchinkitaniens  diffère  abfol li- 
ment de  celle  des  naturels  de  Nootka,  établis 
fur  la  même  côte,  à environ  7 degrés  de  latitude 
ou  à cent  quarante  lieues  au  fud  des  premiers  &: 
de  celle  des  îles  de  la  Reine -Charlotte  , qui , 
n’étant  éloignées  du  continent  que  d’environ 
vingt  lieues  dans  leur  plus  grande  difhnce,  occu- 
pent deux  degrés  & demi  de  latitude  entre  le  pa- 
rallèle de  Nootka  &:  celui  de  Tceiinkitane  : 
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c,?t>c  différence  a été  reconnue  d’ure  manière  pal- 
pable , en  comparant  les  mots  qui  fervent  à indi- 
quer les  nombres  dans  les  trois  con  tées  Nous 
renvoyons,  pour  arttfter  ces  réfultats  , au  Voyage 
du  capitaine  Marchand , chapitre  IV , fur  la  fin  , 
page  284. 

Seconde  addition  , contenant  la  reconnoijfance 
de  Cloak-Bay,  du  de  T RO  1 r de  Cox  & a’une 
partie  de  la  cote  occidentale  des  îles  nomméts  par 
les  Anglais  les  l es  de  QuEEN  - CHARLOTTE  ; 
enfin  de  BerKLEY  - SOUND , par  le  capitaine 
Marchand. 

Ces  îles  font  dépendantes  de  cette  portion  de 
la  cote  nord-omfi  d' Amérique , fituee  entre  le  cin- 
quantième 8c  le  cincu  tntc-fïxième  parallèle , d’où 
les  vents  contraires  repouflèrent  le  capitaine  Cook, 
& dont  ils  Tempécherent  de  prendre  connoifiance  : 
elles  occupent  environ  foixante-dix  lieues  en  lon- 
gueur, fur  une  ligne  nord-oueft  & fud-eft;  elles 
font  éloignées  d'environ  vingt  lieues  du  continent 
de  l’Amérique. 

Depuis  le  voyage  du  capitaine  Dix  on , le  capi- 
taine Duncan  be  d’autres  navigateurs  anglais  ont 
vtfiré  ce  groupe  compofe  de  trois  îles  principales , 
& ils  ont  reo-nnu  quelques-uns  des  canaux  qui 
les  feparent.  Mais  ni  Dixon  ni  Douglas  n’ont  fait 
connoitre  le  pays  & les  habit  ans.  C’eft  une  con- 
trée nouvelle,  ce  font  des  hommes  inconnus  à 
l’Europe,  que  le  journal  du  capitaine  Marchand 
nous  a préfentés.  A partir  de  là  nous  dirons  que 
les  navigateurs  anglais  nous  ont  appris  i’exiftence 
de  Cloak-Bay  & du  détroit  de  Cox, comme 
faifant  partie  des  îles  df.  la  PvEîne-Chart.otte, 
& qu’ils  ont  impofé  ces  noms  à ces  côtes,  mais 
oue  nos  marins  ont  fait  connoïtre  aux  Anglais  & 
à nous  quelle  eft  la  nature  , quelles  font  les  pro- 
ductions du  pays,  & quels  hommes  l’habitent , 
tous  objets  qui  entrent  dans  notre  plan  de  def- 
cription  rai  formée  de  la  côte  nord-oueft,  furtout 
relativement  à fa  population  & aux  mœurs  des 
naturels. 

Les  terres  qui  forment  la  baie  8c  le  détroit  font 
baffes  8c  couvertes  de  fapins  : les  arbres  y font 
moins  ferrés  que  fur  la  côte  de  Tchinkhané , 8c 
même,  à une  certaine  diftance  du  rivage,  la  forêt  : 
fe  montre  fous  l'apparence  d’une  plantation  régu-  : 
iière  : on  y voit  de  belles  clavières,  & dans  plu- 
fieurs  endroits  le  pays  préfente  une  perfpeéiive 
variée  8c  quelques  fîtes  agréables.  La  côte  eft  en 
général  bordée  de  blocs  de  rocher,  qui  paroi f- 
fcnt  avoir  été  détachés  par  quelque  bouleverfe- 
menr  ancien  de  la  mafle  à laquelle  ils  étoient  réu- 
nis. Ces  blocs  font  des  amas  de  cailloutages  liés 
entr'eux  par  un  ciment  très-dur  : les  cailloux  qui 
les  compofent,  font  de  d.tférentcs  natures  de  pier- 
res; mais  le  filex  y domine  : on  y diffingue  du  roc 
vif  de  plufieurs  grains,  8cc. 

Le  fol,  fur  les  deux  côtés  du  canal  8c  de  la  baie. 
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| garnît  ir'êfre  qu’un  compofé  de  débris  de  pty'Ms 
1 & de  pierres,  8c  n’avoir  pas  beaucoup  de  profon- 
deur. Quoique  les  rofées  y foient  très-abondantes 
pendant  les  nuits  , il  eft  plus  fec  que  celui  de 
Tchinkitané , 8c  l’on  peut  préfumer  que  le  climat 
des  Ües  eft  beaucoup  moins  pluvieux  que  celui  de 
la  côte  du  continent  fous  les  mêmes  parallèles  : il 
s’annonce  auffi  comme  plus  tempéré.  Le  thermo- 
mèt:e  de  Réaumur , pendant  le  féjour  que  les 
Français  y ont  fait,  n'eft  jamais  defeendu  au  def- 
fous  de  douze  degrés. 

Les  arbres  qui  croiffent  fur  les  revers  des  col- 
lines font  d’une  affez  belle  venue;  mais  ceux  des 
fommets  8c  ceux  du  bord  de  la  mer  font  en  géné- 
ral noueux  8c  tortus.  On  peut  admettre  corn;;  e 
une  probabilité  bien  fondée,  que  les  des  ne  font 
pas  expofées  à de  violens  ouragans  quand  on  y 
voir  des  arbres  très-élevés,  dont  les  racines,  en- 
tièrement découvertes,  font  à peine  imnl intées 
dans  les  fentes  des  rochers,  8c  d’autres  qui,  def- 
féchés  par  le  tems , reftent  morts  fur  pied  fans 
être  caffés  8c  abattus  par  les  vents. 

L’eau  douce  y eft  très-légère  8c  de  bonne  qua- 
lité; mais,  comme  à Tchinkitané , elle  eft  imprégnée 
de  parties  extra&ives  des  arbres  8c  des  p. antes 
quelle  diffeut  dans  fa  courfe,  8c  qui  lui  donner. t 
une  teinte  rouflatre.  On  trouve  un  pe ti c ruiffeau 
où  on  peut  faire  de  l’eau  à la  côte  de  i’île  du  nord, 
fur  le  détroit,  dans  l'anfe  qui  eft  fituée  au  nord 
de  la  pointe  nord-oueft  de  1 île  8c  du  canal. 

On  n’a  pas  eu  le  lcifir  d’étudier  en  détail  les 
productions  du  pays  ; feulement  on  a pu  juger 
qu’en  général  elles  font  les  mêmes  que  fur  les 
cotes  de  Tchinkitané. 

La  mer  eft  poiffbnneufe  à Cloak-Bay  8c  furtout 
dans  le  canal  de  Cox.  L’anfe  où  les  Français  fe  re- 
tiroient  pour  paffer  la  nuit  leur  fourniffoit  d’excel- 
lentes moules  en  grande  abondance,  8c  tièi-aifé- 
ment  du  poiffon  de  roche. 

| Les  rochers  qui  fe  trouvent  nu  fond  de  l'eau  y 
1 produifent,  comme  fur  la  plupart  des  côtes  du 
nord-oueft  de  l’Amérique , des  poireaux  de  mer 
& différentes  efpèces  de  ces  grands/àozr  donc  il  a 
été  parlé.  Les  baleines  viennent  fouffler  à l’ou- 
vertu- e de  Cloak-Bay.  Les  veaux  marins  fe  jouent 
fur  tout  fon  contour,  mais  ils  fembïent  fe  plaire 
de  préférence  fur  les  bords  du  canal  de  Cox. 

Les  oifeaux  ont  paru  très-multipliés  fur  toutes 
ces  côtes  : on  y a diftingué , parmi  ceux  de  mer  , 
le  goilan  , le  plongeon  , le  macareux  des  mers 
boréales,  à bec  8c  pattes  rouges;  l’oie,  le  canard 
fauvage,  8c  un  oifeau  prefque  noir , à long  cou  Sc 
à pieds  palmés  : ce  dernier,  lourd  8c  femblabla 
au  cormoran  dont  il  paroîc  avoir  les  habitudes,  (3 
raflemble  en  troupes  nombreufes  fur  le  bord  des 
rochers.  Les  oifeaux  de  terre  qu’on  a vus,  font 
l'aigle,  le  vautour,  l’éprrvier,  le  corbeau,  le  hé- 
ron gris  de  la  plus  grofte  eipèce  , des  moineaux 
8c  d autres  petits  oileaux  auxquels  les  voyageuis- 
n’ont  pu  appliquer  de  nom. 
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Le  feuî  quaJrupède  qu’on  ait  apperçu  eft  !e 
chien  domeltique  : il  eft,  comme  à Tch  'Mitane  8c 
dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  cette  cote , de 

la  race  de  notre  chien  de  berger. 

Il  eft  difficile  de  fe  former  une  idee  de  la  popu- 
lation de  Cloak-Bny  8c  des  terres  qui  avoifnent  le 
canal  de  Cox.  Les'  naturels,  difféminés  fur  cette 
partie  décotes,  femblent  ne  former quune même 
tribu,  compotes  de  plufieurs  familles,  dont  cha-  , 
cune  a fon  chef  particulier.  Le  plus  grand  nombre 
d’ind.vidus  que  les  Français  aient  vus  raflembles 
à la  fois  dans  1 anfe  où  le  marché  écoit  établi  ^ne 
s'eft  jamais  élevé  à plus  de  deux  cents,  de  tout  âge 
8c  de  tout  fexe.  Mais  en  comprenant  les  côtes  de 
Sa  baie,  la  pbvtion  de  la  côte  de  la  gi  an  de  Le  qui, 
du  côté  du  fud  , forme  la  baie  8c  le  détroit,  & le 
prolonge  à deux  ou  trois  lieues  dans  1 eft , la  po- 
pulation entière  peut  être  évaluée  à quatre  cents 
individus. 

La  ftature  des  naturels  qui  habitent  les  environs 
de  la  baie  & du  canal  ne  différé  pas  fenfiblement 
de  celle  des  Européens  : ils  font  mieux  propor- 
tionnes , mieux  defhnes  que  les  Tchin  kit  an  uns , 8c 
n’ont  pas  ce  caraélèrc  fombre  8c  faiouche,  qui  eit 
ie  caractère  du  vifage  de  ceux-ci  : leur  phyfiono- 
mie  eft  à peu  près  celle  des  peuples  d Europe  ; 
leur  peau  paroit  brune  5 mais  s ils  étoient  décraf- 
fés  & qu'ils  s'expofaffent  moins  au  grand  air  & à 
l’intempérie  des  failons , leur  couleur  ne  différe- 
roit  pas  de  la  nôtre;  car  on  en  a remarqué  plu- 
fieurs fur  lefquels  ces  caufes  fans  doute  avoient 
moins  agi , dont  le  teint  étoit  moins  bruni  que 
celui  des  habitons  de  nos  campagnes.  Leurs  che- 
veux, beaux  8c  noirs,  ne  font  pas,  comme  ceux 
des  naturels  de  T chinkitane , couverts  d ocre,  de 
duvet  d'oifeaux  & de  toutes  les  ordures  que  la 
négligence  y laide  s amaffer.  Leurs  yeux^  font 
grands  8c  vifs,  au  contraire  de  ceux  des.Tch.n- 
k taniens,  qui  font  petits,  éteints  8c  ehaffieux.  Ils 
diffèrent  encore  de  ce  dernier  peuple , en  ce  qu'ils 
ne  fe  barbouillent  point  ie  vifage  de  rouge  3c  de 
noir  : ils  ne  font  pas  abfolument  exempts  de  ver- 
mine , car  elle  fourmilloit  dans  les  vieux  manteaux 
que  l’on  reçut  d’eux.  Nous  les  trouverons  cepen- 
dant bien  fales  encore  fi  nous  les  comparons  aux 
habitans  des  îles  de  Mendofa.  , 

Plufieurs  d’entr’eux  avoient  le  vifage  grave  de 
petite  vérole  ; mais  ils  la  doivent  a leut  commu- 
nication avec  les  Européens,  qui  femble  devoir 
être  plus  ancienne  qu’on  ne  le  penie.  Quant  à 
l’autre  maladie  de  même  nom , elle  eft  auffi  connue 
chez  ces  infulaires.  On  n’a  pas  remarqué  qu’ils 
euffent  le  corps  tatoué. 

On  2§nGï6  Quel  etoit  j âvsnt  Isur  c o m munies.- 
tion  avec  les  Européens,  l’habillement  primitif, 
le  coftume  propre  de  ces  infulaires  : on  voit  feu- 
lement que  ces  Américains  ont  fubftitué  au  man- 
teau de  fourrures  dont  aujourd  hui  ils  font  trafic , 
& dont  ils  fe  couvraient  autrefois , les  veftes , les 
redingotes,  les  culottes  t quelques-uns  même 
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portent  un  chapeau,  des  bas  8c  des  fouliers  : ils 
ne  négligent  cependant  pas  les  ornemens  dqnt 
ont  coutume  de  fe  parer  les  peuplades  de  la  cote 
nord-ouest  de  i Amérique.  Ceux  qui  n’ont  pas 
encore  adopté  la  coiffure  d'Europe,  ont  le  cha- 
peau de  joncs  treffés  en  forme  de  cône  tronqué, 
évafé,  8c  un  peu  retrouffé  par  la  bafe. 

Les  femmes  de  Cloak-Bay  font  moins  laides 
que  celles  de  Tchinkitane  ; mais  elles  font  encore 
loin  d’être  jolies  : cependant  elles  font  blanches. 
Leurs  traits  n’ont  rien  de  dur;  quelques- unes 
font  mal-propres  à l'exces.  Leurs  vé’enens  font 
des  peaux  d'animaux  mal  tannées  , qu'elles  ne 
lavent  jamais , 8c  dont  l'odeur  fe  fait  f&ntir  au 
loin  : elles  ajoutent  à une  laideur  naturelle  par 
i’ufage  de  cet  ornement  qui  s’enchâffe  dans  la  lè- 
vre inférieure,  & dont  on  a donné  la  defcription 
ci-dt.  fius  : il  a des  proportions  plus  grandes  encore 
que  celui  des  Tchinkitaniennes.  Les  jeunes  Amé- 
ricaines évitent  de  fe  parer  de  ce  prétendu  orne- 
ment , 8c  elles  ne  feroient  pas  dépourvues  de 
charmes  fi  en  général  une  mal-propreté  dégoû- 
tante ne  les  rendoit  inacceffibles.  Lorfque  leurs 
joues  étoient  décraffées,  8c  qu’on  y découvrait 
1 incarnat  qui  éteit  naturel  , es  Français  com- 
mencèrent par  les  trouver  paffables,  8c  finirent 
par  les  trouver  jolies.  Les  hommes  & les  vieilles 
femmes  qui  offioient  de  jeunes  filles  comme  ob- 
jets de  commerce  , avoient  grand  foin  de  faire 
remarquer  que  leur  lèvre  inferieure  n’étoit  pas 
incifée, 

Les  naturels  de  cette  partie  f ptentrionale  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  font  inconteftable- 
ment  doués  d’une  grande  adrefie  8c  d’une  grande 
intelligence.  Nous  en  allons  donner  pour  preuves 
la  fohdité,  la  diftribution  de  leurs  habitations, 
ainfi  que  la  conftiudtion  de  leurs  pirogues  8c  de 
leurs  meubles. 

Si  nous  revenons  fur  ces  îles  de  la  Reine- 
Charlotte  8c  parricul  érement  fui  celle  de  deux 
tiers  de  mille  de  long  fur  un  tiers  de  large  ,8c  qui 
divife  en  deux  bras  le  canal  ou  détroit  de  Cox  3 
nous  dirons  que  nos  Français  y apperçurent  des 
palilîades  qu’ils  furent  curieux  d’examiner  de  près. 
On  jugea,  d’après  l’examen,  que  ce  monument 
-étoit  le  produit  des  arts  de  V Amérique  occidentale 
du  nord.  Les  bois  port  oient  l’empreinte  du  tems 
8c  de  la  vétufté , 8c  ce  témoin,  auquel  on  n’a  rien 
à objecter , ne  permit  pas  de  fuppofer  que  cette 
conftruètion  fût  moderne  ou  l’ouvrage  des  Euro- 
péens. On  y remarqua  plufieurs  cailles  fans  cou- 
vercle, qui  font  l’office  d un  tambour,  dont  les 
Américains  tirent  du  fon  en  frappant  avec  le  poing 
contre  les  parois  extérieures.  Mais  ce  qui  attira 
principalement  l’attention  des  Français,  ce  furent 
deux  tableaux  , dont  chacun,  long  de  huit  ou  neuf 
p'eds  fur  cinq  de  hauteur,  n’étoit  compofé  que 
de  deux  planches  affeinbiées.  On  voyoit  repréfen- 
tées  fur  un  de  ces  tableaux  , en  couleurs  affez 
vives,  en  rouge,  en  noir,  en  vert,  les  différentes 
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parties  du  corps  humain  , peintes  féparément.  Le 
fécond  tableau  paroilîoit  une  copie  du  premier. 
Les  naturels  firent  entendre  que  les  tableaux  s'ap- 
peloient  caniak  dans  leur  langue.  On  peut  y recon- 
noitre  ces  peintures  , ces  grands  tableaux  du 
Mexique  , dont  les  hiftoriens  espagnols  nous  ont 
tranfmis  les  defcriptions  & les  definis;  en  forte 
que  les  peuplades  qui  habitent  les  îles  qui  dans 
ce  moment  fixent  notre  attention  , pourroient  bien 
n’avoir  pas  été  dans  tous  les  tems  aufiî  étrangères 
aux  Mexicains,  qu’elles  le  font  devenues  depuis  la 
defrrudion  de  cet  Empire. 

D’après  l’examen  qui  fut  Eut  de  l’efpèce  de  re- 
doute où  font  dépofés  ces  deux  monumens  d'un 
tems  ancien  , on  n’a  pas  penfé  que  le  but  des  in- 
fulairts  ait  été  de  fe  ménager  une  retraite  en  cas 
d'attaque  : on  jugea  au  contraire  que  c’étoit 
plutôt  un  lieu  contacté  à des  cérémonies  îe’igieu- 
fes  ou  à des  divertiffemens  publics,  & peut-être 
à l’un  & à l’autre  ufage. 

Enfuire  en  vifitant  deux  habitations  fituées  fur 
la  même  partie  de  la  côté,  on  reconnut  que  leur 
forme  etoit  celle  d’un  parallélogramme  régulier,  de 
quarante-cinq  à cinquante  pieds  de  face  fur  trente- 
cinq  de  profondeur.  Six,  huit  ou  dix  arbres  plan- 
tés en  terre  fur  chaque  face  forment  l’enceinte 
d’une  habitation  , & font  liés  entr’eux  par  des 
madriers  de  dix  pouces  de  largeur  & de  trois  ou 
quatre  pouces  d'épaiffeur , qui  font  folidement 
afifemblés  fur  Es  pieux  à tenons  & à mortaifes.Les 
parois , hautes  de  fix  ou  fept  pieds , font  furmon- 
tées  d un  comble  dont  le  fommet  eft  élevé  de  dix 
à douze  pieds  au  deflus  du  fol  ; ces  parois  & la 
toiture  font  revêtues  de  planches  à petit  joint, 
dont  chacune  a environ  deux  pieds  de  largeur.  Au 
milieu  du  faîte  eft  pratiquée  une  large  ouverture 
carrée,  qui  donne  à la  fois  entrée  à la  lumière  & 
ifiue  à la  fumée.  On  voit  aufiî  quelques  petites  fe- 
nêtres ouvertes  fur  les  côtés.  Ces  maifors  font  à 
deux  étages  : le  fécond  ou  premier  eft  fous  terre, 
& fon  plafond  eft  au  niveau  du  fol  : on  y defeend 
par  trois  ou  quatre  marches.  On  apprit  aux  Fran- 
çais que  cet  étage  fouterrain  étoic  l’habitation 
d'hiver. 

La  porte  d’entrée  de  cet  édifice  mérite  une  def- 
cription  particulière  : cette  porte,  dont  le  feuil 
efl  elevé  d'un  pied  & demi  au  deflus  du  fol , eft  de 
figure  elliptique;  le  grand  diamètre,  qui  donne  la 
hauteur  de  l’ouverture,  n’a  pas  plus  de  trois  pieds, 
& le  petit  diamètre  ou  la  largeur  n’en  a que  deux. 
Cette  ouverture  eft  pratiquée  dans  un  tronc  d’ar- 
bre qui  s’élève  perpendiculairement  au  milieu 
d’une  des  faces  de  la  maifon,  & en  occupe  toute 
la  hauteur  : elle  imite  la  forme  d’une  bouche  béante; 
elle  eft  furmontée  d’un  nez.  crochu  d’environ  deux 
pieds  de  long  , proportionné , pour  la  grofleur,  au 
vifage  monftrueux  auquel  il  appartient.  On  pour- 
roit  donc  croire  que,  dans  la  langue  de  l ‘lie  du 
nord,  qui  fait  partie  de  celles  de  ia  Reine-Char- 
LOTTh,  la  porte  de  la  maifon  doit  s’appeler  bou- 
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cht ; & fi  nous  voulions  remonter  jusqu’aux  an- 
ciens Romains,  nous  trouverions  que  le  mot  ofiium, 
porte,  a fa  racine  dans  os,  bouche;  & l’on  fait 
que  les  Latins  difoient  indifféremment  os  ou  ofiium 
fluminis , pour  indiquer  1 entrée  d’un  fleuve  dans  'a 
mer.  C’eft  aufiî  d’après  cette  étymologie  que  nous 
autres  Français  appelons  indifféremment  Ventrée 
ou  r embouchure  d'un  fleuve,  les  bouches  du  Rhône, 
les  bouches  du  Nil , d'après  les  Latins  , feptem  allier 
NUL 

Au  deflus  de  la  porte , de  la  bouche  ou  de  l’en- 
trée de  1 habitation  fe  voit  une  figure  d’homme, 
fculptée  dans  l’attitude  de  l’enfant  dans  la  matrice^ 
& remarquable  par  l’extrême  petite  ffe  des  pat  tics 
qui  caradiérifent  fon  fexe.  Enfin , au  deflus  de  cette 
figure  s’élève  une  figure  gigantefque  d'homme  en 
pied,  qui  termine  les  fculptures  de  la  décoration 
du  portail  : cette  figure  eft  coiffée  d'un  bonnet 
en  pain  de  fucre  , dont  la  hauteur  eft  prefqu’égale 
à celle  de  la  figure  même.  Sur  les  pai  tic  s qm  ne 
font  pas  occupées  par  les  fujets  capitaux  , font 
jetées  çà  & là  des  figures  de  grenouilles,  fie  cra- 
pauds, de  lézards  & d’autres  animaux,  fculptees; 
des  bras,  des  jambes,  des  cuiffes  & cwutrts  par- 
ties du  corps  humain. 

En  rapprochant  ces  fculptures  des  grands  ta- 
bleaux dont  nous  avons  parlé,  on  feroit  tenté  de 
croire  que  ces  diverfes  figures  font  des  emblèmes 
qui  tiennent  à la  religion  de  ce  peuple.  Ces  ou- 
vrages de  fculpture,  au  refte,  peut-on  n’être  pas 
étonné  de  les  trouver  fi  multipliés  fur  une  île  qui 
n’a  peut-être  pas  plus  de  fix  lieues  de  tour,  ou  la 
population  n’eft  pas  nombreufe , & chez  un  peu- 
ple chaffeur ? Et  l’étonnement  n’augmente-t-il  pas 
lorfqu’on  confidère  quels  progrès  ce  peuple  a faits 
dans  j’architedure?  Quel  génie  il  a fallu  pour  con- 
cevoir & exécuter  folidement  ces  édifices,  ces 
charpentes  ! La  nature  a placé  l’homme  des  forêts 
au  milieu  des  matériaux  dont  il  conftruit  fa  mai- 
fon; mais  il  a fallu  qu'il  créât  & variât  les  outils, 
fans  lefquels  il  ne  pouvoir  employer  ces  maté- 
riaux; & quels  outils!  Une  pierre  tranchante, 
emmanchée  d’une  branche  d’arbre  ! l’os  d’un  qua- 
drupède ! l’arête  d’un  pojffon  ! la  peau  rude  d’un 
cétacée  ! inftrumens  peu  propres  à féconder  fes 
efforts  fi  le  feu  ne  fût  venu  à fon  fecours.  Quand 
on  examine  l’enfemble  des  opérations  neccfiaires 
pour  terminer  un  des  édifices  que  nous  venons  de 
décrite,  on  eft  forcé  de  reconnoitre  que  ces  arts 
n ont  pas  pris  naiffance  dans  la  petite  île  où  ils 
font  cultivés.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’ils  ve- 
nôîent  de  plus  loin. 

j La  diftinêlion  entre  l’habitation  d’hiver  8c  celle 
d’été  rappelle  l’ufage  des  Kamt[chadales , qui  ont 
leurs  bulangans  pour  l’été,  & leurs  yourtes  pour 
S hiver.  On  remarque  même  que  quelques  uns  des 
balançons  ont  une  porte  en  œil  de  bœuf  (ren  cr- 
ie troifieme  V oyage  de  Ccok , planche  77);  mais 
obfervons  que  la  patrie  de  ces  Kamtzthada.es , le 
Kamtchatka,  t ft  une  péninfule  du  nord-tfi  ac 


438 


AME 


& fi  nous  retrouvons  ainfi,  dans  les  îles  vomnes 
de  la  côte  nord-ouefi  de  l’Amérique  , ôe  Ls  mal- 
fons  de  l’Afie  feptsntrionale , & les  arts  du  Mexi- 
que, feroit-ce  une  conjecture  trop  haiardee  de 
fuppofer  que  des  habitans  de  cette  côte  nord-ouefi, 
tranfplantés  originairement  d‘ A fie  en  Amérique , 

& parvenus  ei. luire  jufqu  au  Mexique  3 eu  ils 
fondèrent  un  Empire  , ont  abandonne  leur  nou- 
velle patrie  à l’arrivée  des  Européens,  & ont  re 
fiue  fur  ces  mêmes  côtes  qu’ils  avoient  occupées 
après  leur  tranfmigration  a A fie?  Nous  verrons  par 
la  fuite  les  développement  naturels  qui  fuivent  de 
tous  ces  faits  rapprochés  & analyfés. 

A quelque  diftance  de  ces  palais  on  appei çut 
plufieurs  maufolées  ou  tombeaux,  qui  ont^ beau- 
coup de  reffemblance  avec  les  morais  des  îles  du 
grand  Océan.  Ces  monumens  font  de  deux  mpe- 
ces  : les  premiers  & les  plus  fimpies  ne  font  com 
pofés  que  d’un  ou  deux  piliers , fur  le  lommet 
defquels-  font  fixées  des  planches  formant  un  pla- 
teau, Les  corps  depofés  fur  cette  plate-forme  (ont 
recouverts  de  moufle  & de  greffes  pierres.  Les 
maufolées  de  la  fécondé  efpèce  loin  plus  com- 
pofés  ; quatre  poteaux  plantes  en  terre , esc  éle- 
vés de  deux  pieds  feulement  au  de  fi  us  du  loi , 
portent  un  farcophage  travaillé  avec  art  de  her- 
métiquement fermé  : ceux-ci  renferment  les  corps 
des  chefs  de  famille  ou  de  tribu.  _ 

Les  Américains  qui  occupent  la  partie  que  1 on 
a vifîtée  de  la  petite  île  du  nord,  fembient  avoir 
un  goût  décidé  pour  l’archite&ure , & ne  bornent 
pas  leurs  travaux  en  ce  genre  de  bâtir  des  habita- 
tions fpacieufes , commodes  & dilpofees  pour  ga- 
rantir les  hommes  & les  provilions  du  froid  & 
de  l’humidité;  ils  conftnufent  aufïi  des  temples. 
C’elf  fur  un  terrain  ifole  & élevé  que  1 Américain 
les  bâtit.  De  forts  pieux  , de  fix  ou  huit  pieds 
de  hauteur , forment  une  enceinte  dans  laquelle 
font  confervés  Ses  grands  arbres  qui  s’y  trouvent, 
& tous  les  arbuftes  eu  font  (oigneufement  arra- 
cha : au  milieu  de  cette  enceinte  , ou  quelque- 
fois eft  pratiqué  un  fourerrain , on  voit  un  édi- 
fice carré  & découvert;  il  eft  conftruit  en  belles 
planches  dont  le  travail  eft  étonnant,  ce  1 on  ne 
peut  voir  fans  admiration  que  ces  penches  aient 
vingt-cinq  pieds  de  longueur  fur  quatre  pieds  de 
largeur , & deux  pouces  & demi  d epaiffeur.  Quel 
tems  n’a-t-il  pas  fallu  pour  les  préparer  & les 
finir  avec  l’efpèce  d’outils  qui  font  employés  a ce 

U Un'  des  chefs  ayant  propofé  de  vifiter  fon  habi- 
tation , les  Français  profitèrent  de  cette  occafion 
pour  examiner  en  détail  1 état  intérieur  d une 
habitation  particulière  torfqu  elle  eft  occupée  par 

le  maître  de  la  maifion.  , „ 

I e foyer  eft  établi  au  milieu  de  1 édifice  , c eft 
là  que  fe  préparent  les  alimens.  Cette  meme  pièce 
«font  nous  avons  décrit  la  charpente  & la  dilpo- 
fition  générale,  fert  tout  à la  fois  de  cuifine , de 
.“towbre  à coucher , de  magafin  & d atelier,  & 
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encore  de  remife  à la  pirogue  quand  elle  n efi  p’S 
employée  a la  rr.er.  Tandis  que,  d un  coté,  quel- 
ques femmes  donnent  leur  lcins  aux  enfans  6c 
au  ménage  , d’autres  ailleurs  fechent  & fument 
la  poitfon  pour  la  provilîon  d’hiver;  d'autres  lont 
occupées  à tréfiler  des  nattes  , à alfembler  & à 
coudre  les  fourrures  pour  en  compoler  des  man- 
teaux. On  n’y  diftingue  point  Je  places  fixes  pour 
dormir,  &,  fuivanc  les  apparences  , tous  les  in- 
dividus d'une  famille  cousin,  nt  pêle-mêle  fur  le 
fol  plancheyé  de  l'habitation.  Mais  s’ils  font  peu 
recherchés  pour  eux-mêmes  , ils  le  font  davan- 
tage pour  leurs  enfans  : les  plus  jeunes  font  placés 
dans  des  berceaux  îulpendus  comme  des  hamacs. 
On  vît  un  grand  nombre  de  cailles  entalfées  fur 
les  côtés  & dans  les  encoignures  de  1 habitation, 

& l'on  fut  que  quelques-unes  contenoient  les 
provifions  d’hiver,  & que  dans  d’autres  étoient 
renfermes  les  flèches , les  arcs  , &c. 

Les  habitations  font  en  général  peintes  & 
décorées  de  dîverfes  manières;  mais  ce  qu'on  re- 
marqua particuliérement  dans  celle  qu’on  vifiteit, 
ce  fut  un  tableau  allez  lemblable  à celui  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  defeription  de  la  redoute 
eievée  fur  la  pente  île  du  détroit.  Parmi  un  grand 
nombre  de  figures  qui  ne  rdfembloient  à rien,  on 
en  diiiingua  une  qui  reprélentoit  un  homme,  &c 
que  fes  proportions  extraordinaires  rendoient 
monftrueufe.  . 

Nous  avons  fait  connoître  une  partie  du  mobi- 
lier de  l’habitation  que  nous  décrivons  : fi  nous 
continuons  ,nous  dirons  que  les  uftcnfiles  de  cui- 
fine  paroiftent  en  être  une  portion  conliderable  : 
on  y voyoit  confondus  avec  les  vafes  de  bois  & 
les  cuillères  de  corne  ou  de  fanon  de  baleine , pro- 
pres au  pays,  les  marmites  de  fer,  les  cafieroles, 
les  poêles  à frire  , &c.  que  les  Européens  ont 
fournies  aux  Américains,  & dont  l’ufage  leur  elt 
devenu  aufli  familier  qu’à  nous  : on  y vit  auilî  des 
haches , des  ci  féaux  de  menuifier,  des  fers  à rabot, 
des  poignards  & des  lances  de  fab'ique  anglaife, 
mêlés  avec  des  lances  américaines  ; des  os  créne- 
lés ou  barbelés  pour  armer  la  pointe  des  lances; 
des  hameçons  de  pierre  ou  d os , des  nattes  de 
cordes,  des  chapeaux  de  joncs,  inffrumens  qu’on 
peut  appeler  indigènes,  parce  que  les  Américains 
les  avoient  fabriqués  eux- mêmes  avant  que  les 
Européens , en  introduifant  dans  ces  îles  les  pro- 
duits de  notre  induflrie,  leur  euflent  fait  connoître 
de  nouvelles  commodités  & de  nouveaux  befoins. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  mufique  ne  fcmble  pas 
étrangère  à cette  peuplade  : on  ne  parle  pas  ici 
feulement  de  cette  mufique  de  chant,  de  cette 
mufique  en  chœurs , qui , dans  quelques-unes  des 
tribus  de  la  côte  nord-ouefi  de  l Amérique,  paroit 
être  une  efpèce  de  rite  ; car  le  chirurgien  RoUot 
rapporte  qu’il  a vu,  dans  les  habitations,  de  ces 
flûtes  à plufieurs  tuyaux , imitant  en  petit  une 
portion  d’orgue , connues  parmi  les  inftrumens  de 
! mufique  des  Anciens , fous  le  nom  de  fi  filet  de  Pan. 
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11  a compté  à quelques-unes  de  ces  flûtes  jufqu’à 
onze  tuyaux. 

Ces  Américains  annoncent  un  caradère  fociaî , 
des  mœurs  douces,  &r  ils  paroiffenc  exempts  de 
défiance.  Cette  iécurité  de  leur  part  eft  un  témoi- 
gnage en  faveur  des  Européens  qui  les  avoient 
vifites  précédemment,  & elle  prouve  qu'ils  n'ont 
été  envers  ces  infulaires  ni  violens  ni  injuftes.  Les 
femmes  le  difpucoient  aux  hommes  pour  leurs  pré- 
venances envers  les  Français. 

Si  i on  doit  juger  de  la  fécondité  des  femmes 
par  le  nombre  des  enfans  que  Ton  trouvoit  dans 
Es  Habitations  , il  excédoir  toujours  celui  des 
femmes  & des  hommes  réunis. 

Si  nous  reprenons  l’enfemble  des  diverfes  pro- 
ductions du  fol  que  le  capitaine  Chanal  a vues 
& examinées  fur  la  partie  occidentale  de  la  grande 
ile  Charlotte  , nous  trouverons  que  cette  partie 
de  côte  eft  couverte  de  bois;  que  les  montagnes 
de  1 intérieur  préfentent  le  même  afpcét,  étant 
également  boifées , en  même  tems  que  leurs  Com- 
mets lont  dépouilles  & fteiiles.  Les  pins  & les 
Lapins  de  forte  végétation  dominent  dans  cette 
immenfe  forêt , & l'on  y voit  entre-mêlés  le  bou- 
leau, une  efpèce  de  faule  & quelques  noifetiers 
o'üne  très-beile  venue. 

Dans  les  divers  endroits  où  Ton  a abordé,  on 
a trouvé  plufieurs  des  arbuftes  & des  plantes  qui 
croulent  lur  le  terrain  de  la  France,  le  framboi- 
uer,  le  grofeiller  fauvage  ou  cacis,  le  rofier,  le 
celeri,  le  perfil,  le  pourpier,  le  creffon,  ia  pa- 
tience, la  grande  centaurée,  l’ortie,  une  efpèce 
de  mauve,  une  efpèce  de  fougère  dont  la  racine 
a le  goût  de  celle  de  la  régliffe,  le  muguet,  une 
reine-marguerite.  On  fut  étonné  de  voir  partout 
des  plantes  de  pois  & de  vefees , répandues  par 
touffes,  & l’on  jugea  quelles  dévoient  être  une 
production  naturelle  & fpontanée  du  fol.  On  a 
mange  de  ces  pois,  & l’on  n’a  pas  apperçu  de  dif- 
férence avec  ceux  qui  fe  mangent  en  France,  ils 
viennent  tout  naturellement,  comme  ceux  qu’on 
avoit  vus  à Tchinkitaré  fur  toutes  les  parties  éle- 
vees  des  plages , dans  les  endroits  découverts. 

Les  oi féaux  de  mer  & de  terre  fe  montrent  ers 
troupes  nombreufes  : ils  font  les  mêmes  que  ceux 
qu  on  voit  à Cloak-Bay  & dans  le  canal  de  Cox.  La 
chaffe  & la  pêche  alfurent  la  fubfiftance  des  natu- 
rels. Le  poiffon  abonde  fur  la  côte  en  telle  quan- 
tité, qu  une  demi  - heure  fuffifoit  pour  prendre, 
avec  deux  lignes  feulement,  tout  celui  dont  l’équi- 
page de  la  chaloupe  avoit  befoin  pour  fa  confom- 
mation  d une  journée,  & la  qualité  en  étoit  ex- 
cellente. 

On  n a pas  fait  un  féjour  allez  long  pour  avoir 
pu  juger  du  climat  de  ces  côtes:  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire,  c’eft  que  pendant  ce  féjour  le  tems  a 
ete  communément  très- beau.  A terre  on  éprou- 
voit  une  chaleur  fenfible  le  matin , & telle  qu’on 
éprouvé  fous  la  latitude  de  Paris  dans  les  mois 
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d avril  & de  mai,  & la  nuit  Je  s rofées  étoierit 
très-abondantes. 

Nous  avons  dit  que  les  termes  numériques  em- 
ployés aux  îks  de  la  Reine-Charlotte  n’avoient 
rien  de  commun  avec  ceux  du  langage  de  Tch:n- 
kitané  ; nous  devons  ajouter  que  quelques-uns 
de  s termes  recueillis  à Cloak-Bay  par  le  capitaine 
Ckaruil , font  communs  aux  autres  parties  de  ces 
des  qu  il  a vifitées  ; ce  qui  prouve  que  ces  tribus 
communiquent  habituellement  entr’tlles.  D'ail- 
leurs , cette  identité  de  langage  prouve  encore 
que  les  peuplades  qui  habitent  ces  îles  ont  une 
même  origine. 

Beruey-Sound. 

Le  capitaine  Marchand , en  quittant  I archipel 
de  la  R. line- Charlotte,  que  nous  venons  de 
faire  connaître  d’après  fes  obfervations,  fe  décida 
a ne  continuer  fa  traite  fur  la  côte  du  continent 
qu'à  Berkley-  Sound,  fitué  dans  le  fud  de 
Nootka  par  49  degrés  de  latitude,  & à l’étendre 
de  ce  point  en  redefeendant  jufqu’au  cap  Mendo- 
cino 3 fituG  entre  ^2  & ^ i degrés. 

Le  4 Dptembre,  à quatre  heures  du  foir , oti 
ent  .a  vue  de  la  côte  d'Amérique.  La  latitude  du 
vaifleau,  au  même  inftant , étoit  de  49  degrés  41 
minutes.  Cette  pofition  plaçoit  le  vaiifeau  dans  le 
nord-oueft  de  Berkley-Sound , & à l’oueft  nord- 
oueft  4 degrés  oueft  de  Nootka  - Sound , à neuf 
lieues  de  diftance  de  ce  dernier,  & à environ 
quatre  lieues  de  la  terre  la  plus  prochaine. 

Le  y au  matin  on  eut  en  vue  différens  fpeéla- 
cles.  Des  baleines  en  grand  nombre  fe  jouoient  au 
tour  du  vaiffeau , & des  troupes  de  canards,  de 
plongeons,  de  macareux,  de  cormorans,  de  goi- 
ians , croifoient  leur  vol  dans  toutes  les  directions. 

L eclairae  permit,  à midi,  d'obferver  la  hauteur 
met  idienne,  qu  on  trouva  de  48  degrés  y 1 minutes. 

A cette  epoque  on  diftinguoit  dans  le  nord  un  en- 
foncement qu’on  jugea  devoir  être  Nootka - 
Sound  , &,  d’après  la  pofition  du  vaiffeau  h 
terre  pe  pouvoir  être  que  l’extrémité  feptentiio- 
nale  de  Berkley-Sound. 

Le  6 à midi  on  étoit,  fuivant  l’obfervaticn  à 
48  degrés  59  minutes  de  latitude,  c’eft-à-dire  à 
une  minute  près  fur  le  parallèle  de  Bcrkley-Scund 
dont  on  n etoit  plus  éloigné  que  de  quatre  ou  cinq 
lieues  dans  l’oueft.  De  Nootka  à Berkley , la  côte 
paroit  former  une  efpèce  de  golfe  terminé  par  de 
hautes  montagnes  : on  diftinguoit  diverfes  ouver- 
tures; elles  font  formées  par  de  hautes  terres  dé- 
tachées , qui  fembloient  n 'être  que  d.s  îles,  près 
defquelles  il  en  paroifibit  d’autres  plus  petites. 

Le  7,  à fix  heures  du  matin  , on  apperçue  cinq 
pirogues  venues  de  la  partie  de  la  côte  qui  reftoiî 
au  nord-nord-eft  ; chacune  de  ces  embarcations 
portoit  fix  hommes,  tous  d’un  âge  mûr.  Apr-S 
s’être  arrêtés  auprès  du  vaiffeau  pendant  une  de- 
mi-heure, ils  dirigèrent  leur  route  vers  la  haut® 
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mer j où  fans  doute  ils  alloient  attendre  les  baLi- 
nes,  & ils  fe  rangèrent  iur  une  ligne  de  marche 
bien  formée  a en  laiila.nt  ün  intervalle  égal  entre 
chaque  pirogue. 

Ces  Américains  font  beaucoup  plus  blancs  que 
ceux  qui  habitent  la  baie  de  i chinkitane  . ils 
n'avoient  pour  tout  bêtement  que  des  couvertu- 
res dont  les  unes  étoient  des  tillus  d écorces 
d arbres  , & les  autres , de  laine , paroiffoient,  au 
deffin,  devoir  être  de  fabrique  elpagnole  : ils  por- 
taient aufli  des  colliers  de  grains  de  verre  & des 
p-mdans  d'oreilles.  Ils  montrèrent  un  hameçon 
européen  ; quelques  uns  firent  entendre  qu'ils  le 
t -noient , ainfi  que  leurs  couvertures  de  laine, 
d'un  vailîeau  (emblable  au  Solide  que  mouton 
le  capitaine  Marchand.  Quelques-uns  avoient  au 
tour  de  la  tête  un  morceau  d étoffé  bleue.  Leurs 
chapeaux  de  joncs  trèfles , comme  ceux  des  Tchin- 
k iraniens , en  différoient  un  peu  pour  la  forme. 
Ils  ont  paru  fortement  taillés  & robuftes , mais 
tort  laids  & allez  maigres.  Leurs  cheveux  font 

noirs  & lilfes.  . 

Leur<  pirogues  font  conduites  avec  beaucoup 
plus  d'intelligence  & plus  d'art  qu'aucune  de 
celles  qu'on  eût  vues  fur  la  côte  , quoiqu  en  gé- 
néral tous  les  naturels  de  cette  parue  excellent 
dans  ce  genre  de  travail  : elles  font  auîfi  plus  gran- 
des; «lies  peuvent  avoir  de  trente  a trente-cinq 
pieds  de  longueur,  & leur  largeur  ett  de  trou, 
pieds  Elles  font  creulèes  dans  un  feul  tronc  d ar- 
bre & la  proue  efi  exhaulfée  par  des  pièces  de 
rapport  artiftement  bées  au  corps  de  la  pirogue. 
L'arrière  eft  terminé  en  poupe  arrondie  & per- 
pendiculaire : leurs  façons  de  1 avant  & de  1 ar- 
rière font  taillées  d'une  manière  il  avantage ufe 
pour  la  marche,  quun  conftruéteur  européen  ne 
[es  défavoueroit  pas.  Les  Américains  les  meuvent 
avec  des  pagaies  qui  [a  oiilent  deflmees  a fervir 
en  même  rems  de  rame  & d'arme  offenhve.  , 
Les  ir.il  rame  ns  de  pêche  attirèrent  particuliè- 
rement l'attention  des  marins  français.  Une  forte 
hnce  de  douze  ou  treize  pieds  de  long,  taillee  en 
pointe  à un  des  bouts,  & renforcée  de  dittance 
tn  diftance  par  de  larges  toitures  de  cordes,  qui 
offrent  à la  main  des  points  d appui  & empêchent 
qu'elle  ne  glifle  ; deux  ou  trois  lances  plus  minces 
& fans  renforts  , mais  de  la  même  longueur  ; 
deux  ou  trois  pièces  de  cordages  de  deux  pouces 
ou  deux  pouces  & demi  de  circonférence;  un 
nombre  égal  d’outres , de  trois  pieds  de  long  fur 
quinze  pouces  de  diamètre , lernplies  d air  $ enhn^ 
une  caiffe  contenant  des  harpons > des  lignes  > des 
’ hameçons  & d'autres  uftenfiles  de  pêche,  compo- 
saient l'armement  de  chacune  des  pirogues. 

Les  naturels  s'empreffèrent  , fur  la  demande 
des  Français  , de  leur  expliquer  l’ufage  qu'ils  fai- 
foient  de  ces  équipages.  La  forte  lance  eft  de-lu- 
née à frapper  le  cetacée  quand  il  fe  préfente  à la 
iur  face  de  l'eau , & rarement  un  Américain  man- 
que-t-il de  le  b le  fier  du  premier  coup.  A Imitant 
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les  lances  les  plus  légères  font  employées  à lancer 
les  harpons,  à chacun  defquels  eft  attachée  une 
des  longues  pièces  de  cordages.  L’autre  bout  de 
la  ligne  eft  fixé  à une  des  groftes -outres  remplies 
d'air.  Ces  efpèces  de  ballons  flottant  fur  l’eau  ne 
ceffent  ü indiquer  la  place  où  fe  trouve  la  baleine 
morte  ou  blefiée  , qui  a emporté  avec  elle  un 
harpon  , & les  pécheurs,  diriges  par  ce  lignai,  fe 
mettent  à fa  fuite.  Mais  le  plus  difficile  n'efl  pas 
d'ôter  la  vie  au  monüre  : il  refte  à s'en  emparer; 

& l’on  ne  croiroit  jamais,  fi  l’on  n’en  avoit  la 
certitude,  qu'avec  des  nacelles  aufli  légères,  aufli 
frêles  que  des  pirogues  creufées  dans  un  tronc 
d’arbre , quelques  hommes  réufliflent  à traîner , 
l’efpace  de  quatre  à cinq  lieues,  une  rnaiïe  énor- 
me, & parviennent  à l’echouer  fur  une  plage  où 
ils  puiffent  la  dépecer.  On  ne  pourroit  croire  qu’il 
fût  donné  à des  hommes  d’exécuter,  avec  le  leul 
lecours  de  leurs  bras,  ces  grands  travaux.  Il  fem- 
ble  que  la  nature , en  affe&ant  particuliérement 
la  baleine  aux  mers  froides  qui  baignent  les  terres 
boréales  & auftrales , ait  voulu  dédommager  & 
confoler  ces  contrées  malheureufes , auxquelles 
elle  a refufé  la  fertilité  , en  douant  leurs  habi- 
tans , à un  degré  fupérieur , du  courage  & de  la 
dextérité  néceflaires  pour  attaquer  & vaincre  l'ani- 
mal qui  doit  fournir  a une  partie  de  leurs  befoins, 

& que  fa  mafle  impofante  & fon  agilité  redou- 
table fembloient  mettre  à l’abri  des  entreprifes 
d’un  ennemi  comparativement  aufli  foible  que 
l'homme.  , , 

Comme,  malgré  les  additions  precedentes 
dont  le  capitaine  Marchand  nous  a fourni  les 
matériaux,  Sc  que  nous  avons  cru  devoir  faire  à 
la  defeription  raifonnée  de  la  côte  nord-ouefl  que 
nous  avons  tirée  du  troifième  Voyage  de  Cook , 
il  nous  refte  encore  de  grandes  parties  de  la  même 
côte  que  la  Péroufe,  Van  Couver  & les  derniers 
navigateurs  anglais  ont  vifitées , & dont  ils  nous 
ont  fait  connoitre  les  fols,  les  productions  & les 
peuplades,  nous  avons  cru  convenable  de  ren- 
voyer ces  détails  précieux  à notre  Atlas,  à 1 article 
Amérique ; c’eft  la  où  nous  nous  propofons  de 
donner  un  enfemble  général  de  la  côte  nord-ouefly 
8c  particuliérement  la  concordance  de  toutes  les 
dénominations  que  les  -differens  navigateurs  ont 
a (lignées  aux  mêmes  parties  de  la  cote,  qui  figu- 
reront dans  nos  cartes  tracées  à grands  points. 

Conjecture  fur  l’origine  des  peuplades  aijfeminecS 
le  long  de  la  côte  du  nord-ouefl  de  L Amérique , «S’ 
Vues  générales  fous  le  rapport  de  la  civili- 
fition  de  cette  côte  & des  deux  Amériques. 

La  côte  occidentale  de  l’Amérique  feptentiio- 
nale,  dont  la  connoiflance  eft  due  aux  dernières 
années  du  fiècle  dernier,  mérite  d’être  confidéree 
fous  quelques  points  de  vue  génitaux,  en  attendant 
que  des  recherches  plus  multipliées  & plus  appro- 
fondies nous  aient  mis  à portée  de  l'examiner  tous 

des 
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des  rapports  particuliers.  Le  rapprochement  des 
notions  que  nous  avons  acquifes  fur  la  partie  de 
côtes  renfermée  entre  le  52e.  & le  57e.  parallèle, 
& fur  les  îles  qui  en  dépendent , nous  a conduits  à 
former  des  conjectures  fur  la  manière  dont  a pu  fe 
peupler  cette  portion  de  la  côte  occidentale  de 
f Amérique,  & fur  l'origine  des  diverfes  peuplades 
qui  te  trouvent  aujourd'hui  difféminées  fur  fa  vafte 
étendue. 

Les  peuples  qui  habitent  la  côte  nord-oueft  ne 
fe  lont  pas  montrés  dans  un  état  de  fimplicité  pri- 
mitive : ils  n'etoient  même  plus  dans  la  première 
enfance  de  la  vie  fociale ; car  nous  y avons  trouvé 
des  maifons  à deux  étages,  où  la  combinaifon  de 
la  charpente  & la  force  des  bois  fuppléoient  ingé- 
nieufement  à d'autres  matériaux.  Dans  de  petites 
lies,  chaque  habitation  préfentoit  un  portail  qui 
occupoit  toute  l'élévation  de  la  façade , & qui 
étoit  furmonté  de  ftatues  de  bois  en  pied,  & de 
figures  fculptées  d'oi féaux,  de  portions  & d'au- 
tres animaux.  Nous  y avons  vu  des  temples , des 
monumens  en  l'honneur  des  morts,  & , ce  qui  eft 
également  remarquable,  des  tableaux  peints  fur 
bois,  de  neuf  pieds  de  long  & cinq  de  hauteur, 
fur  lefqueîs  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
tracées  féparément , fe  trouvoienc  figurées  en  dif- 
férentes couleurs,  dont  les  traits, en  partie  effacés, 
nous  ont  rappelé  l'ancienneté  de  l'ouvrage  & ces 
peintures  emblématiques,  qui  tenoient  lieu  d'hif- 
toire  écrite  aux  peuples  du  Mexique.  Tous  les 
meubles  à l'ufage  des  naturels  ont  paru  chargés 
d’ornemens  divers  & de  cifelure  en  creux,  en  re- 
lief, qui  ne  font  pas  dépourvus  d’agrément  & 
d'une  forte  de  perfection.  On  y a vu  des  habille- 
mens  recherchés , très  - compofés  & très- variés, 
réfervés  pour  les  jeux , les  fêtes , les  cérémonies , 
les  combats  : enfin  on  y a trouvé  des  fifflets  de  Pan 
à onze  tuyaux,  & la  harpe  repréfentée  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  fculptures. 

Ainfi  l'architeCture , la  fculpture,  la  peinture, 
la  mufique,  fe  trouvent  réunies  & comme  natura- 
lifees  parmi  des  hommes  qui , fous  d'autres  rap- 
ports, fe  montrent  encore  dans  l'état  de  fauvages. 

a Ce  n'eft  pas  en  pourfuivant  les  animaux  des  fo- 
rêts que  les  Américains,  qui  aujourd'hui  paroiflènt 
faire  leur  principale  occupation  de  la  charte,  ont 
pu  acquérir  l’idée  d’une  architecture  compofée. 
On  peut  donc  conclure  que  le  peuple  livré  à la 
ch  a lie  , chez  lequel  le  goût  de  ces  arts  eft  domi- 
nant , n'a  pas  créé  ces  arts  dans  la  folitude  des 
bois;  qu'il  les  a apportés  d’ailleurs,  & qu'il  ne 
defeend  pas  d'un  peuple  qui  n’auroit  été  que 
chaffeur. 

Si  l’on  examine  les  habitans  de  la  côte  nord- 
oueft  fous  d’autres  rapports,  on  reconnoîtra  d'au- 
tres vertiges  d'une  civilifation  ancienne  : on  trou- 
vera, dans  leurs  langues  parlées,  une  abondance 
de  mots  que  les  peuples  fauvages  n’ont  pas  : outre 
cela  on  a pu  admirer , dans  leurs  conftruCtions 
navales,  une  perfection  qui,  en  petit,  égale  celle 
Géographie-Pkyjique.  Tome  II, 


AME  441 

des  nôtres,  & dans  le  maniement  de  leurs  bâtimens 
de  mer  une  très-grande  dextérité  ; dans  tous  les 
ouvrages  de  leurs  mains,  une  recherche  & un  fini 
qui  dénotent  une  induftrie  anciennement  perfec- 
tionnée : enfin  l’idée  qu’ils  ont  de  la  propriété 
nous  porte  à préfumer  l'exiftence  d’une  efpèco 
de  pacte  focial  d'une  très-ancienne  date. 

Si  jamais  nous  parvenons  à entendre  les  langues 
parlées  fur  les  différera  points  de  la  côte,  & peut- 
être  dans  ces  concerts  en  parties  qu’ils  répètent 
en  famille , découvrirons-nous  quelque  trace  de 
leur  origine;  car  la  première  hiftoire  d’un  peuple 
n'a  été  le  plus  fouvent  qu’un  recueil  de  chanfons. 

S’il  eft  vrai , comme  tout  femble  le  prouver  , 
que  FAfie  ait  peuplé  la  côte  occidentale  de  l’Amé- 
rique feptentrionale;  fi  l'on  doit  accorder  quel- 
que croyance  aux  traditions  qu’avoient  les  Mexi- 
cains fur  leur  propre  origine,  & qui  avoient  été 
confervées  avec  foin  , on  pourrait  croire  que  leurs 
ancêtres  étoient  venus  d’un  pays  éloigné,  fitué  au 
nord-oueft  de  leur  Empire  : ils  indiquoient  même 
les  différera  lieux  où  ces  étrangers  s’étoient  arrê- 
tés en  avançant  graduellement  dans  les  provinces 
de  l'intérieur;  & c’eft  précifément  la  route  qu’ils 
ont  dû  tenir,  en  fuppofant  qu’ils  vînffent  du  nord 
de  l’Afie;  car  il  eft  dit  qu'en  s'avançant  au  midi 
ils  traversèrent  d’abord  le  Rio  Colorado , qui  a ion 
embouchure  à l'extrémité  du  golfe  de  la  Califor- 
nie, & enfuite  la  Gila,  qui  eft  une  branche  du 
Colorado , & que  ce  dernier  partage  fe  fit  dans  un 
endroit  où  fe  voient  les  r lies  d'une  grande  conf- 
truébon  qu'ils  y avoient  élevée. 

En  effet,  la  tranfmigration  a dû  commencer  à 
s’opérer,  comme  nous  favoris  dit,  fur  les  parties 
du  nord  de  l’Amérique  occidentale,  & bientôt, 
attirée  Infenfîblement  par  l'accroiffement  fucceflif 
de  la  chaleur,  vers  les  lieux  que  le  folei!  éclaircit 
plus  long-tems  & fécondoit  par  fon  influence, 
une  partie  des  Afiatiques  a pu  parvenir  jufqu’aux 
fertiles  plaines  du  Mexique , où  la  beauté  du  cli- 
mat & la  richeffe  du  fol  ont  dû  les  déterminer  à 
fixer  leur  demeure.  Mais  lorsque  la  terreur  qui 
marchait  devant  Cônes,  chaffa  les  Mexicains  du 
centre  de  l’Empire  vers  les  points  de  la  circonfé- 
rence oppofés  au  cours  des  brigands  dévaftateurs, 
alors  une  partie  des  Américains  dut  fe  porter  vers 
le  nord-oueft  plutôt  que  vers  le  fud-eft,  où  les 
terres,  très-reflerrées  entre  les  deux  Océans,  & oc- 
cupées par  des  montagnes  inacceffibîes , offraient 
très -peu  d'efpace  pour  la  fuite,  & peu  de  refi- 
fources  pour  les  befoins  de  la  vie.  Parvenus  aux 
côtes  que  baigne  la  mer  de  l’oueft,  ils  fe  font 
diftribués  fur  cette  lifière  immenfe,  où  l’Océan, 
d’une  part,  & de  l'autre  les  forêts,  offraient  un 
double  moyen  de  fubfiftance,  heureux  de  retrou- 
ver, dans  les  antiques  forêts  de  leurs  pères,  un 
afile  contre  la  tyrannie  & l’efclavage. 

I!  ne  ferait  donc  pas  hors  de  vraifemblance  que 
la  côte  du  nord-oueft  comptât  trois  efpèces  d'ha- 
bkans  ; en  première  date,  les  Afiatiques  du  nord , 
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qui  font  refiés  dans  les  contrées  voifmes  de  la  Mer 
glaciale;  en  fécond  lieu , ceux  qui  ont  pénétré 
plus  avant  jufqu’au  Mexique  ; & en  troilîème  date, 
les  Mexicains  difperfés  & réfugiés  fur  la  côte 
après  la  deftruCtion  de  leur  Empire.  Mais  fi  Ton 
peut  en  juger  d'après  les  notions  que  nous  avons 
acquifes  fur  les  parties  de  la  côte  du  nord-oueft 
les  plus  voifines  du  Mexique,  la  dernière  cia  fie 
d'hommes  paraît  dominer  fur  les  deux  premières. 
Partout , comme  on  l’a  vu  » fe  montrent  les  traces 
d’une  ancienne  civilifation  ; tout  indique  que  les 
hommes  qu’on  a rencontrés  le  long  de  la  cote  ont 
appartenu  à un  grand  Etat  , & femblent  être  les 
débris  d’une  grande  fociété  ; & cette  grande  So- 
ciété ne  peut  être  que  celle  formée  par  la  réunion 
d’un  nombre  de  hordes  erra:  tes  d’abord  , puis 
raflèmblées  fous-  un  chef  dans  les  plaines  du 
Mexique. 

C’efi  d’après  ces  considérations  que  M.  de  Fleu- 
rieu  a attaqué  la  folution  de  ce  problème  , contre 
lequel  il  n’a  trouvé  que  deux  fortes  de  difficultés 
à réfoudre  : la  première  eft  la  diverfité  des  langues 
parlées  fur  la  côte  nord-ouelt  de  1 Amérique,  lef- 
quelles  , quoiqu  a de  très-petites  diftances,  diffè- 
rent absolument  les  unes  des  autres.  Par  exemple, 
le  langage  de  Tchinkitanè,  comme  nous  l’avons 
fait  voir , ne  paroi:  avoir  aucune  affinité  avec  celui 
de  Nooika,  qui  en  eft  peu  diftant , ni  même 
avec  ceiui  des  îles  de  la  Rfine-Chaklc^tte , qui 
en  font  encore  moins  éloignées  ; & l'on  pourroit 
fe  croire  fondé  à conclure  de  cette  différence  , 
qui  en  général  eft  un  indice  afîez  certain  de  la 
différence  des  origines  , que  les  peuplades  qui 
occupe  nt  ces  trois  points  de  la  côte , quoique  très- 
rapprochées  aujourd'hui,  ne  doivent  pas  avoir  eu 
une  origine  commune. 

Cependant  je  confidère  d’abord  que  l’identité 
de  langage  peut  bien  prouver  1 identité  d’origine, 
mais  que  leur  diverlité  n'eft  pas  toujours  une 
preuve  que  l’origine  des  peuples  n’éft  pas  com- 
mune. Si  l’on  parcourt  le  golfe  de  Gafcogne  , la 
côte  occidentale  de  France,  de  Bref  à Bayonne, 
on  entendra  parler  trois  langues  qui  n'ont  emr'elles 
aucune  fimilitude  , le  bas-breton , le  français  & te 
bafque.  Voudroit-on  en  conclure  que  les  habitans 
de  cette  côte  n’ont  pas  une  dernière  origine 
commune  ? 

On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  ce  que  les 
naturels  de  Tchinkitané , ceux  des  îles  de  la  Reine- 
Charlotte  & ceux  de  Nootka  parlent  des  langues 
différentes,  que  les  hommes  établis  aujourd’hui 
fur  ces  trois  points  ne  proviennent  pas  du  Mexique 
en  dernière  origine. 

Caron  peut  croire  que  les  réfugiés  du  Mexique, 
à leur  retour  dans  leur  ancienne  patrie , ont  entre- 
mêlé les  nouveaux  établiffemens  qu’ils  formoient, 
avec  d’anciens  établiffemens  primitifs  de  la  côte. 
Ils  ont  bien  pu  n’v  rapporter  aucun  refte  de  la 
langue  primitive  , qui  depuis  long-tems  avoit  ceffé 
d'être  la  leur.  On  fait  que  les  peuples  fauvages 
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ont  une  langue  très-groffière , très-circonfcrite  , 
& il  eft  naturel  de  fuppofer  que  les  premiers  Amé- 
ricains du  nord-oueft,  qui  venoient  àlAfie , après 
avoir  établi  un  grand  Empire  dans  le  Mexique , 
ont  dû  créer  une  langue  & même  plufteurs  dia- 
lectes particuliers,  dans  lefquels  les  mots  du  pre- 
mier langage  qui  ont  pu  s’y  incorporer , ont  dû  fe 
défigurer  à tel  point,  qu’ils  font  devenus  mécon- 
noiiïables  pour  les  habitans  primitifs  de  la  côte, 
comme  la  langue  primitive  étoit  devenue  mécon- 
noiffable  pour  les  réfugiés  du  Mexique , qui  par- 
laient les  nouvelles  langues. 

M.  de  Fleurieu  va  plus  loin  : en  s’appuyant  du 
témoignage  & de  l’autoùté  du  favant  Clavigero , 
qui , dans  ton  Hijloire  du  Mexique , nous  dit  que, 
fur  l’efpace  qu’ctxupoit  l’Empire,  on  comptoir 
trente-cinq  idiomes  absolument  différens  les  uns  des 
autres , il  foutient  que , même  en  fuppofant  que 
toutes  les  peuplades  qui  oecupent  actuellement  la 
côte  nord-oueft  jufqu’au  coude,  & au  retour  du 
continent  vers  i’oudt,  provînffent  en  dernier  lieu 
du  Mexique,  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  ces 
peuplades  parlaffent  des  langues  différentes; car  la 
transmigration  a dû  fe  faire  principalement  des 
provinces  les  plus  éloignées  du  centre  de  l’Em- 
pire» de  celles  du  couchant,  du  nord,  même  du 
midi.  Or,  il  eft  vraifemblable  qu’au  Mexique  les 
habitans  des  fi  ornières  ne  parloient  pas  la  langue 
de  la  capitale;  & comme  il  y avoit  dans  l'Empire 
trente-cinq  idiomes  abfolument  différens,  & qu’une 
très-petite  diftance  fuffit  pour  mettre  une  diffé- 
rence entière  entre  les  langages  de  deux  contrées 
d’un  même  pays,  on  ne  peut  douter  que  la  diver- 
fité  des  langages,  fur  la  côte  nord-oueft  de  l’Amé- 
rique, ne  foie  plutôt  une  preuve  en  faveur  de  leur 
origine  mexicaine  8c  commune,  qu’une  objection 
contre  cette  conjecture. 

C’eft  ainfi  qu’on  peut  expliquer  naturellement 
comment  Nootka  & Tchinkitané , quoique  n'étant 
éloignes  l’un  de  l’autre  que  d’environ  cent  qua- 
rante lieues,  ont  pu  avoir  des  idiomes  abfolument 
différens,  & comment  aux  îles  de  la  Reine-Char- 
lotte , quoique  fnuées  encre  ces  deux  points,  & 
n’étant  féparées  du  continent  que  par  un  bras  de 
mer  qui  n’a  pas  plus  de  vingr  lieues  de  large,  ou 
a pu  parler  une  troifième  langue  qui  ne  reffemble 
en  rien , ni  à celle  de  Nootka , ni  à celle  de  Tchin- 
kitané. 

On  pourroit  croire  que  les  Asiatiques  tranfplan- 
tés,  qui  dans  l’origine  ont  pu  s’eublir  dans  les 
îles,  ont  dû  être  moins  portés  à quitter  la  mer 
pour  fe  répandre  dans  l’intérieur  du  continent, 
que  ceux  qui  erroîent  fur  d’autres  points  de  la 
côte.  C’eft  auili  dans  une  île,  dans  celle  à laquelle 
appartient  Nootka , que  l’on  trouve  le  langage  qui 
paroît  avoir  le  plus  d'affinité  avec  la  langue  mexi- 
caine. C’eft  par  cette  raifon  que  Nootka  a confeivé 
la  langue  primitive  des  Afiatico- Américains , & 
que  quelques  mots  en  ont  paffé  dans  la  langue 
principale  du  Mexique.  Anderfon  , qui  a drefle  le 
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vocabulaire  de  la  langue  de  Nootka } dont  le  capi- 
taine Cook  a enrichi  le  journal  de  fon  troifième 
V oyage , nous  die  qu'en  rapprochant  les  mots  de 
cette  langue  du  petit  nombre  de  termes  mexi- 
cains qu'il  a pu  recueillir,  il  a reconnu  entre  les 
uns  & les  autres  la  conformité  la  plus  frappante. 

Il  reluire  de  ce  qui  vient  d'étre  dit,  que  ii  les 
diverfes  peuplades  difieminées  fur  la  côte  nord- 
oueji  de  i' Amérique  ne  parlent  pas  la  même  langue, 
fi  leurs  langages  n’offrent  même  aucune  fimilitude, 
on  ne  peut  en  conclure  que  la  plupart  ne  font  pas 
venues  du  Mexique  après  la  deftrudtion  de  l'Em- 
pire, la  différence  des  langages  pouvant  s'expli- 
quer aifement  dans  cette  hyporhèfe,  puifqu'elle 
fortifierait  plutôt  qu'elle  n’affoibîiroit  la  fuppofi- 
tion  de  la  tranhnigration  du  Mexique  fur  la  côte. 

On  pourrait  ajouter  à ces  moyens,  qui  expli- 
quent la  diverfîté  des  langues  fur  la  côte  nord- 
oueft,  d'autres  moyens  qu'on  tireroit  de  la  com- 
munication que  les  naturels  ont  pu  entretenir  avec 
les  nations  qui  occupent  l'intérieur  du  continent} 
en  forte  qu’on  établirait  une  ligne  de  démarcation 
qui  a dû  exifter , quoiqu'en  partie  effacée  par  le 
teros,  entre  les  hommes  d’Europe,  qui  dans  les 
fiècies  anciens  ont  peuplé  l’Amérique  par  l'orient, 
& les  hommes  d'Afie , qui  l’ont  peuplée  par  l’oc- 
cident. 

Après  avoir  répondu  à l'obje&ion  qu’on  pou- 
voir tirer  de  la  diverfîté  des  langues  contre  la 
transmigration  des  réfugiés  du  Mexique  fur  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  feptentrionaie,  M.  Fleu- 
rieu  en  préfente  une  autre  qui  pourrait  paraîtra 
mieux  fondée,  mais  qui  à l'examen  difparoîtra 
fort  aifément. 

Comment,  dira-t-on,  les  réfugiés  du  Mexi- 

3ue , habitués  à jouir  des  avantages  qui  réfultent 
e la  formation  des  grandes  fociétés,  n'ont-ils  pas 
cherché  à former  un  nouvel  Empire  des  débris 
du  premier?  On  répond  que  les  peuples  des  fron- 
tières de  l'Empire  du  Mexique  ayant  été  civilifés 
plus  tard  que  ceux  qui  en  formoient  le  noyau,  les 
Mexicains  qui  peuplent  aujourd’hui  la  côte,  pro- 
venus de  la  lifière,  ont  dû  revenir  plus  tôt  à l’état 
fauvage.  Dans  cet  état  & dans  un  pays  peu  abon- 
dant en  fubfxftances  & en  productions  animales, 
les  hommes  ne  cherchent  point  à fe  réunir  en 
grands  corps.  Mais  fi  l’homme  fort  difficilement 
de  l’état  de  fauvage  ou  de  difperfion , il  eft  prompt 
à y revenir  auffitôt  que  les  liens  de  civiüfation 
font  rompus.  Trois  fiècies  ont  donc  fuffi  pour  que 
le  Mexicain  des  frontières,  repouffé  par  une  ir-- 
ruption  fubite  vers  les  forêts  du  nord- oueft,  ait  été 
rendu  à l’état  primitif  & naturel,  d’où  une  civili- 
sation à peine  ébauchée  commençoit  à le  faire 
fortir. 

L’état  où  s’eft  montrée  la  côte  occidentale  de 
l ‘Amérique  du  nord  aux  premiers  voyageurs  qui 
nous  l’ont  fait  connoître , en  ramenant  nos  penfées 
fur  le  Nouveau-Monde,  nous  conduit  à jeter  un 

coup  d’œil  rapide  fur  les  deux  Amériques , pour 
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les  considérer  enfemble  fous  les  rapports  de  la 
civiüfation. 

Quelques  philofopbes  ont  conclu  de  l'état  phy- 
fique  de  l'une  & l’autre  Amérique,  que  la  forma- 
tion de  ce  continent,  à quelque  caufe  qu’elle  doive 
être  rapportée , étoit  beaucoup  moins  ancienne 
que  celle  du  continent  que  nous  habitons.  La  dé- 
nomination de  Nouveau-Monde  leur  a paru , non- 
feulement  indiquer  le  peu  d’ancienneté  de  fa  dé- 
couverte, mais  auffi  s’appliquer  à l’époque  où  plus 
anciennement  elle  a pu  devenir  l’habitation  de 
l’homme.  Comme  j’ai  combattu  ci-deffus  cette 
hyporhèfe , &’que  la  connoiffance  de  l’hiftoire 
naturelle  la  détruira  fans  doute  par  la  fuite,  je  ne 
m'attacherai  pas  à ce  qui  concerne  cette  partie  du 
phyfique  de  l'une  & l’autre  Amérique.  Les  notions 
que  nous  avons  acquifes  fur  les  peuples  qui  l'oc- 
cupoient  quarté  nous  y abordâmes  pour  la  pre- 
mière fois , ne  me  paroiffent  pas  appuyer  l'opinion 
qu’on  s'eft  formée  fur  fon  peu  d’ancienneté,  com- 
parativement avec  celle  que  nous  accordons  à 
notre  continent  ; car  ce  que  nous  favons  fur  l’ori- 
gine de  ces  peuplades  détruit  tous  ces  raifonne- 
mens  hafardés. 

Je  me  bornerai  donc  ici  à ce  qui  a pour  objet 
la  ci vilifation  de  l’un  & l’autre  Monde,  en  fui- 
vant  les  vues  générales  que  M.  de  Fleurieu  a infé- 
rées dans  le  Voyrge  du  capitaine  Marchand , & qui 
termineront  agréablement  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  côte  nord- oueft  de  l’Amérique  feptenirio- 
nale. 

Si  l'on  ne  veut  pas  réeufer  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  on  ne  peut  pas  fe  refufer  à croire 
que  Y Ancien-Monde , quant  à la  civiüfation,  a eu 
fon  enfance  & fon  adoleicence  , & qu’en  l’obier- 
vant  dans  fa  marche  progreifive  , on  peut  le  confi- 
dérer  comme  étant  parvenu  à l’âge  mûr.  Le  Nou- 
veau- Monde  3 comme  l’ancien,  devoit  avoir  fes 
périodes.  L'Amérique,  à l’époque  de  fa  décou- 
verte, parut  être  dans  l’enfance,  fi  nous  la  con- 
fidérons  fous  le  rapport  des  peuplades  qui  l’habi- 
toient.  La  plupart  de  ces  peuplades  étoient  encore 
au  point  où  nos  ancêtres  & ceux  de  toutes  les 
nations  aujourd’hui  policées  fe  trouvoient  il  y a, 
environ  quatre  mille  ans.  Ce  que  les  voyageurs  Sc 
les  hiftoriens  nous  apprennent  des  habitans  du 
Nouveau-Monde  nous  ramène  à l’état  de  l’enfance 
où  étoit  l’homme  de  l’ancien.  Dans  les  petites  na- 
tions éparfes  on  croit  voir  les  premiers  Egyptiens, 
hommes  féroces  & fauvages,  ignorant  les  com- 
modités de  la  vie  & même  l’ufage  du  feu;  dans  les 
Pécherais  de  îa  Terre  de  Feu,  les  Grecs  fauvages  & 
vivant  de  feuilles  d’arbres  &r  d’herbes  avant  que 
Pelafgus  eût  enfeigné  à ces  hommes  à conftruire 
des  cabanes , à fe  vêtir  de  la  peau  des  animaux,  à 
fe  nourrir  de  glands;  dans  la  plupart  des  fauvages 
du  Canada,  les  anciens  Scythes  enlevant  la  cheve- 
lure de  leurs  ennemis  vaincus;  dans  plufieurs  des 
nations  du  nord  & du  fud , l’habitant  des  Indes 
orientales  j ignorant  la  culture , ne  fe  nourriffant 

K k ki 


ij/|4  AME 

que  de  fruiis , couvert  de  peaux  de  bêtes;  au 
Mexique  on  peut  reconnoitre  les  CimbrcS  & les 
Scythes  j enterrant  avec  le  roi  mort  les  officiers 
de  la  couronne  tout  vivans;  au  Pérou , comme  au 
Mexique , & même  chez  les  petites  nations  épar- 
fes  , les  druides  , les  jongleurs  , les  prêtres  impof- 
teurs  & les  hommes  crédules  ; fur  toutes  les  par- 
ties du  continent  6c  des  îles  qui  en  dépendent, 
on  y voit  les  Bretons,  les  Fifres  & les  Thraces , 
hommes  & femmes , fe  peignant  le  corps  & le  vi- 
fage,  fe  piquant  la  peau,  & ces  derniers  condam- 
nant leurs  femmes  à travailler  à la  terre,  à porter 
de  lourds  fardeaux , & les  chargeant  des  travaux 
les  plus  pénibles.  Dans  les  forêts  du  Canada , dans 
le  Bréfil  & aux  environs,  on  retrouvera  les  Can- 
tabres  faifant  fubir  la  torture  aux  ennemis  qu'ils 
ont  faits  prifonniers  ; enfin,  partout  l’Amérique 
offrira  l'horrible  fpeêtacle  des  facrifices  humains. 

Le  tableau  que  le  Nouveau-Monde  préfenta  aux 
voyageurs  de  l’ancien  , qui  le  découvrirent  fous 
différens  points,  offrit  donc  tous  les  traits  dont 
notre  propre  hiftoire  nous  fourniffoit  les  anec- 
dotes dans  l’enfance  de  nos  focietés  politiques. 
L’Am  r que  devoit  avoir  auffi  fon  enfance , parce 
que  la  nature  y atiroit  eu  f.s  différens  âgts  & fes 
périodes  marqués  : déjà  même  des  portions  de 
cette  vafte  terre  commençoient  à fortir  de  la  bar- 
barie qui  caractérife  l’enfance  des  nations;  déjà 
au  Pérou  Mance-  Capac , & au  Mexique  les 
prédeceileurs  de  Monte^uma , étoient  parvenus  à 
reunir  un  grand  nombre  de  hordes  errantes , à les 
fixer  dans  des  villes,  à leur  donner  un  culte  & à 
leur  faire  reconnoitre  & aimer  l’empire  des  lois. 
Bientôt  on  eût  vu  Iss  Otomies  retirés  dans  les 
montagnes  que  le  Mexique  avoir  pour  bornes, 
où  le  produit  de  la  thalle  6c  les  racines  fauvages 
foutenoient  leur  exiftence  : on  les  tût  vus,  dis-je, 
fuccefïivement  defctndre  de  leurs  montagnes  inac- 
ceffibles  à tous  autres,  & attirés  par  les  douceurs 
de  la  vie  dont  jouiffoient  les  hommes  de  la  plaine, 
adopter  les  mœurs  & les  ufages  du  grand  peuple 
dans  lequel  ils  feroient  venus  s’incorporer. 

L’Empire  du  Pérou , fondé  comme  celui  du 
Mexique , & conftitué  fur  des  principes  peu  diffé- 
rens , en  fuivant  la  pente  naturelle  & le  cours  des 
fleuves  , eût  pouffé  des  branches  de  population 
vers  l’Orient,  & de  proche  en  proche  il  eût  at- 
teint ces  farouches  Brafiiiens  : ainfi  un  troifième 
Empire  fe  fût  élevé  entre  les  grands  fleuves  du 
Maragnon  & de  la  P lata  ,•  & dans  le  même  tems 
que  l’Empire  du  Pérou , en  fe  prolongeant  par  le 
nord  - eff  jufqu’au  golfe  des  Antilles,  eût  com- 
muniqué avec  ces  îles  fertiles,  celui  du  Mexique 
eût  verfé  le  fuperflu  de  fa  population  fur  les  pays 
fîmes  au  nord  & à l’eft  de  fon  territoire,  & , en 
remontant  le  Mijfîjfpi , eût  pu  s’étendre  jufqu’aux 
grands  lacs  & au  fleuve  du  Canada.  On  peut  pré- 
fume r , par  analogie , que  les  habitans  des  contrées 
boréales  & auft raies  auroient  fucceffivement  reflué 
dans  les  zones  tempérées  & vers  les  filières  de  la 
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zone  torride;  & que  fi  ceux  qui  fe  trouvent  diffé- 
minés  fur  la  grande  terre  de  1 Amérique  feptentrio- 
nale  & aux  extrémités  de  la  Terre  magellanique 
n’euffent  pas  abandonne  les  contrées  où  ils  étoient 
nés,  pour  fe  porter  fur  les  frontières  du  Mexique 
d'une  part,  & de  l'autre  fur  celles  du  Bréfil  & du 
Pérou,  ils  euffent  continué  à végéter  fur  le  fol 
qui  les  nourrit,  comme  les  petites  nations  qui, 
dans  l'ancien  continent , occupent  les  parties  de 
l'Afie  6c  de  l’Europe,  limées  dans  le  voifinage  du 
cercle  polaire  arèfique,  les  Tlchukfchis,  les  Sa- 
moyèdes,  les  Lapons. 

Mais  l'arrivée  des  Européens  a arrêté  la  nature 
datas  fa  marche , & a condamne  l'Amérique  à vieil- 
lir dans  une  longue  enfance.  La  raifon  6c  l’huma- 
nité fe  révoltent  également  quand  on  fe  rappelle 
que,  par  notre  fait,  un  grand  nombre  de  nations 
ont  difparu  de  deffus  la  furface  de  la  terre  qu’elles 
dévoient  partager  avec  nous  ; & l’on  s’étonne  que 
les  conquérans  qui  ont  dévafté  le  Nouveau-Monde, 
n’ont  pas  introduit  chez  les  peuples  qui  ont  fur- 
vécu  à la  deftruirion  des  autres,  un  régime  vrai- 
ment focial , qui  auroit  réparé  une  partie  des 
maux  qu’avoit  caufé  leur  conquête  ! 

Mais  l’Européen,  en  détruifant  les  hommes  du 
Nouveau-Monde  , n’a  cru  pouvoir  remplir  le  vide 
immenfe  qu’il  avoit  fait , qu’en  introduifant  des 
aventuriers  que  leur  patrie  avoit  rejetés  de  fon 
fein , 6ç  en  combinant  avec  ces  élemens  impurs 
quelques  milliers  d’hommes  noirs,  achetés  fur 
les  fables  d'Afrique,  qui  ont  apporté  fur  un  fol 
étranger  l’horreur  du  travail  qui  leur  eft  natu- 
relle : telle  eft  l’efpèce  de  population  qui  a rem- 
placé les  pertes  qu’avoit  faites  l’une  6c  l’autre 
Amérique.  Ce  n’eft  pas  avec  de  nouveaux  prin- 
cipes de  deftruérion  que  cette  moitié  de  la  terre 
pourra  réparer  fes  pertes  & fe  régénérer.  Les 
maîtres  du  Nouveau-Monde  font  trop  forts  contre 
le  foible  Américain , pour  qu'il  puiffe  par  lui-même 
brifer  le  joug  qui  l’opprime,  6c  qui  s’oppole  cons- 
tamment & invinciblement  aux  progrès  de  la  civi- 
lifation. 

Si  jamais  il  s’opère  une  révolution  en  faveur  de 
l 'Amérique,  ce  ne  peut  être  que  par  des  Européens 
devenus  Américains,  comme  nous  l'avons  vu  par 
rapport  aux  Etats-Unis  : eux  feuls  peuvent  lui 
rendre  les  avantages  que , par  l’étendue  de  fon 
territoire,  par  fes  fleuves  navigables  & les  plus 
grands  du  globe  , par  la  variété  de  fes  produirions 
indigènes,  par  fes  métaux  précieux , fes  diamans , 
Es  perles,  funeftes  préfens  de  la  nature,  elle  de- 
voir avoir  dans  la  balance  politique  du  globe, 
comme  elle  l’a  dans  la  balance  phyiique. 

Mais  en  attendant  que  l’Amérique  prenne  le 
rang  que  la  nature  lui  avoit  marqué,  la  côte  du 
nord-ouest,  échappée  jufqu’à  préfent  aux  ora- 
ges qui  ont  bouleverfe  l’intérieur  du  continent, 
nous  ouvre  une  voie  de  faire  le  bien  pour  c o tri- 
pe n fer  en  partie  tout  le  mal  que  nous  avons  fait. 
Ignorée  pendant  trois  liècles  à côté  d’une  terre  qui 
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a vu  Tes  enfans  détruits  par  le  fer  des  étrangers 
Venus  de  l'orient,  ou  réduits  en  efciavage  & iuc- 
comba.  t cia:  s les  mines  fous  le  poids  du  travail, 
cette  côte  privilégiée  a dû  (on  indépendance  à Ion 
obicurite  : la  fituation  a la  limite  occidentale  de 
1’ Amérique  feptentrionale , l'âpreté  de  (on  climat, 
l’heureule  privation  des  métaux  dont  1 Européen 
a foif , le  caractère  de  fes  habitans , le  genre  de 
fes  productions , qui  ne  font  que  les  produits  de  la 
chalfe  ou  de  la  pêche  , tout  le  me  le  aujourd'hui 
lui  affurer  le  maintien  île  fa  liberté.  Mais  fans 
atrenter  à un  bien  dont  elle  doit  être  (i  jaloufe , 
ne  pourroit-on  pas  h troduire,  parmi  les  peupla- 
des qui  l'habitent , le  goût  & la  pratique  des  arts 
utiles?  leur  enfeigner  l'ulage  des  inltrumens  de  la 
culture?  naturalifer,  fur  un  fol  qui  n’attend  que 
les  bras  de  l’homme  pour  rendre  utile  fa  fécon- 
dité, les  produdions  qui  enrichilfent  d'autres  par- 
ties de  la  terre,  lituées  fous  les  memes  latitudes? 
établir  les  vrais  principes  de  l’ordre  foc  i al  ? acquit- 
ter enfin  envers  l’humanité  la  dette  des  nations 
qui  ont  devancé  les  autres  en  civiLfation , & ajou- 
ter ainfi  de  nouveaux  peuples  au  genre  humain? 

AMERIQUE  MÉRIDIONALE. 

Cette  partie  du  nouveau  continent  fe  diftingue 
furtout  par  les  val! es  plaines  & par  fes  terrains 
éleves , connus  fous  le  nom  de  Cordilli'eres  : ces 
montagnes  forment  des  maffes  fi  confidérables,  qu’il 
femble  que  ce  foit  le  fragment  d’un  monde  ajouté 
à un  autre.  Dans  ces  deux  parties , le  fol , les  failons 
de  l’année,  la  température,  les  végétaux, les  ani- 
maux, tout  annonce  des  différences  très-frappan- 
tes. Ici  c’eft  le  plus  beau  printems  ; à peu  de  dif- 
tance  règne  un  hiver  rigoureux.  Le  fol  produit  des 
plantes  6c  des  arbres  qui  n’ont  aucun  caractère  de 
reffemblance  avec  les  plantes  & les  arbres  qu’on 
trouve  à quinze  ou  vingt  lieues  plus  loin.  Enfin 
les  fruits,  les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  offrent  les 
mêmes  contraftes.  Saififfons  maintenant  les  diverfes 
caufes  d’effets  fi  difparates. 

Tous  les  terrains  de  la  terre  ne  font  pas  dans  les 
mêmes  rapports , tant  à l’égard  de  leur  pofition 
qu'à  l’égard  de  la  nature  du  fol  : il  elf  des  con- 
trées plus  baffes,  d’autres  elevées,  & enfin  quel- 
ques autres  très-élevées,  en  comparaifon  de  ces 
deux  fortes  de  terrains.  De  toutes  ces  gradations 
différentes  réfulte  la  variété  des  températures , qui 
font  les  caufes  de  tous  les  effets  diffemblables  que 
nous  venons  d'indiquer. 

C’eft  principalement  dans  la  pattie  de  l’Amé- 
rique méridionale  & occidentale  qui  nous  occupe, 
qu’on  remarque , d’une  manière  plus  frappante , le 
phénomène  de  l’inégalité  des  terrains,  & en  con- 
fequence  celui  de  la  difparité  dans  les  climats  & 
dans  les  productions } de  forte  qu’on  a deux  con- 
trées à confidérer  dans  une  feule.  Toi  t le  pays  qui 
règne  le  long  de  la  mer  du  fud  eft  bas  & plat,  for- 
mant une  efpèce  de  bordure  qui  s'étend  depuis 
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Cboco , à 7 ou  S degrés  au  i orci  de  î'equ-.'-.  i r , 
ju(qu’au  26e.  ou  28e.  degré  an  fud  • : 1 u:  ,l.  La 
largeur  de  cette  bordure  1 11  >1e  fuit  a vingt  lieues, 
fe  letrétiffant  plus  dans  certains  endroits  que  dans 
d’autres.  Dans  la  ligne  où  finit  cette  bordure  plate 
& baffe  commence  à s’élever  infenfiblermnt  la 
malle  des  Cordillières,  dont  les  cimes  font  fi  hautes, 
que  fous  l’équateur  elles  font  couvertes  de  neige, 
& fe  perdent  dans  les  nues.  Ces  malles  pyiamidaits 
paroiilent  établies  lur  une  baie  qui  eft  coupée  par 
des  vallées  que  Ses  eaux  qui  s’échappent  de  ces 
hauteurs  ont  creuftes,&  au  milieu  delquelles  elles 
coulent. 

Cette  contrée,  fupérieure  aux  autres  terrains, 
s’étend  , dans  toute  la  longueur  de  cette  partie  de 
F Amérique  , fur  trente  à cinquante  lieues  de  lar- 
geur : c'eft  là  que  les  chaînes  de  montagnes  , 
d’abord  fi  prodigieufemei  t elevées , ou  plutôt  leur 
bafe,  s’abaillent  pour  foin  er  un  autre  pays  bas, 
qui  s’étend  du  pied  de  ces  montagnes  jufque  vers 
les  côtes  orientales,  dans  le  Bréiii  & la  Guiane  > 
c’eft  la  que  le  trouvent  aufii  ce  que  l’on  nomme 
les  montagnes  des  Andes  ; car  à partir  des  Cordil- 
lères on  rencontre,  en  beaucoup  d’endroits,  des 
inégalités  & furtout  d’épaifies  forêts.  On  voit, 
par  ces  détails,  que  cette  partie  de  l’Amérique 
méridionale  préfente  une  bande  de  terrain  fenfi- 
blement  plus  élevée  que  tout  le  relie,  & même 
que  toutes  les  autres  contrées  habitées  du  globe: 
cette  grande  élévation  a été  conftatée  par  des  me- 
lüres  très-  precifes,  qui  ne  permettent  pas  d’en 
douter. 

On  voit  aufli,  dans  cette  partie  haute  de  Y Amé- 
rique méridionale , des  chaînes  de  montagnes  déta- 
chées des  premières,  & qui  s’élèvent  à des  hau- 
teurs confidérables,  comme  celles  qu’on  rencontre 
dans  p.lufieurs  contrées  de  l’Europe;  & s’il  y a, 
dans  la  partie  haute  qui  fert  de  bafe  à ces  mon- 
tagnes, des  royaumes  & des  provinces  fort  peu- 
plés , on  y voit  aufii  de  vaftes  contrées  très-froides 
& entièrement  déferres.  Ces  pays  font  fi  différens 
des  contrées  inferieures,  qu’on  n’y  trouve  aucun 
caractère  de  reffemblance;  ce  qui  doit  être  né- 
ceffair-ement , puifque  la  différence  des  climats  & 
de  la  température  fait  varier,  non-feulement  i’af- 
pe£!  du  fol,  mais  encore  furtout  les  productions. 
Pour  donner  une  idée  de  tous  ces  ordres  de  ter- 
rains, il  fuffit  de  dire  que  la  partie  haute,  habi- 
tée, eft  à quatre  mille  cinq  cent  treme-fix  vares 
au  deflus  des  terrains  qui  bordent  la  mer  du  fud, 
pendant  que  les  cimes  des  montagnes  qui  s’élèvent 
fur  cette  même  bafe  élevée  ont  plus  de  fix  mille 
fix  cents  vares  au  deffus  de  ces  mêmes  terrains,  je 
veux  dire  que  les  cimes  des  montagnes  furpaffent 
les  plaines  habitées , qui  font  à leur  pied , d'envi- 
ron deux  mille  foixante-trois  vares. 

On  peut  donc  établir  trois  ordres  de  gradations 
differens  pour  les  terrains  de  T Atfîérique  méridio- 
nale : le  premier  eft  celui  des  terrains  bas,  voifins 
de  la  mer;  le  fécond , celui  de  la  malle  qui  fert  de 
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bafe  aux  Cordillières  ; enfin  le  troifième,  celui  des 
cimes  qui  pyramident  fur  cette  bafe  élevée. 

Le  fable  domine  dans  les  terrains  bas  du  bord 
de  la  mer  , & même  fur  une  largeur  confidérable  : 
on  y voit  auffi  quelques  parties  de  terres  maréca- 
ge ufes.  Comme  ces  baffes  contrées  ont  des  col- 
lines ou  montagnes  difperfées  ça  8c  là  , il  s’y 
trouve  des  carrières  & des  terrains  de  differente 
nature,  de  même  que  dans  les  autres  pays  qui  ont 
une  certaine  étendue.  La  partie  haute  , prife  en 
totalité,  a pareillement  d’affez  grands  terrains  fa- 
blonneux,  d'où  l’on  doit  conclure  que  les  grands 
pays  couverts  de  fables  ne  font  pas  toujours  dus 
au  voifinage  de  la  mer.  La  terre  haute  s'élève  & 
s’étend  en  fe  différenciant  peu  de  la  baffe,  fe  por-  ' 
tant,  depuis  les  parties  qui  correfpondent  aux 
côtes  de  Caraques , de  Sainte  - Marte  , de  Car 
thagène  , au  Choco  & même  jufqu’au  détroit 
de  Magellan.  Mais  on  remarque  auffi  cette  cir- 
conftance,  que,  comme  la  partie  la  plus  large 
de  l’Amérique  fe  trouve  fous  l’équateur  & les 
degrés  de  latitude  adjacens , de  même  la  partie  Sa 
plus  élevée  a plus  de  largeur  dans  ces  parages  : 
toutes  ces  parties  fe  rétrécirent  à mefure  qu’on 
avance  vers  le  fud.  Il  eft  encore  un  autre  phéno- 
mène remarquable  , c’eft  que,  depuis  le  30e.  de- 
gré de  latitude  fud , jufqu’au  détroit  de  Magellan , 
les  climats  correfpondent  aux  changemens  de  la 
zone  tempérée  pour  la  divifion  de  l’hiver  & de 
l’été.  La  partie  haute,  depuis  ce  point,  peut  être 
regardée  comme  une  chaîne  de  collines,  qui  s’a- 
baiffent  & fe  rétréciffent  à proportion  qu  elles  fe 
portent  plus  vers  îe  détroit  de  Magellan.  Par  cette 
difpofition  toute  cette  partie  de  l’Amérique  méri- 
dionale fe  trouve  dans  un  rapport  exabt  avec  les 
autres  parties  du  Monde,  autrement  elle  eût  été 
inacceffible  pendant  les  froids  de  l’hiver , qui  y 
auroient  été  exceffiîs.  En  effet , fi  les  terrains  qui 
font  fous  l’équateur  éprouvent  un  très-grand  froid, 
à caufe  des  hautes  montagnes  dont  les  cimes  font 
conftamment  couvertes  de  neige,  à plus  forte  rai - 
fon  les  terrains  fitués  fous  la  zone  tempérée  éprou- 
veroient-ils  un  plus  grand  froid  encore  fi  deux 
caufes  s’y  réuniffoient  pour  le  produire;  favoir  : 
l’élévation  des  malles  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer,  &c  l’obliquité  des  rayons  folaires.  Il  s’enfui- 
vroit  que  les  neiges  & les  frimats  y feroient  con- 
tinuels , & n’admettroient  pas  l’alternative  de 
l’été.  Si  donc  les  chaînes  de  montagnes  qû’on  voit 
dans  les  provinces  fituées  entre  les  tropiques  font 
praticables  en  tout  tetris,  celles  qui  font  au-delà 
du  30e.  degré  de  latitude  fud  ne  doivent  plus  l’être 
en  hiver,  à Caufe  des  neiges  qui  couvrent  ce  fol. 

Dans  la  partie  élevée  de  l’Amérique,  la  bafe 
des  montagnes  eft  coupée  par  de  vaftes  profon- 
deurs ou  vallées  qu’on  nomme  Quebradas  ; c’ett 
l’efpace  que  biffent  entr’elles  les  plaines  hautes  8c 
les  montagnes  qui  font  réparées  les  unes  des  autres. 
( Voyei  les  articles  QUEBRADAS  , ÀNGARAEZ , 
GüANCAYELICA.  ) 
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On  peut  voir,  par  tous  les  détails  qui  concer- 
nent les  quebradas , & par  ce  qu-  nous  avons  die 
ci-devant,  a quelle  élévation  eft  la  partie  haute 
& montagneuic  ne  l’Amérique,  relativement  à la 
partie  balle,  8c  quelle  eft  la  profondeur  oes  que- 
bradas elles-mêmes;  car  elles  onr,  comme  nous^ 
l’avons  remarqué,  mille  fept  cent  ioixante-neuf 
vares  de  profondeur  perpenaiculaire , 8c  même 
davantage  ; 8c  malgré  cela  elle  s ont  allez  de  fur- 
face  8c  de  largeur  pour  fournir  un  local  propre  à 
des  habitations  nombreubs  8c  fort  peuplees,  où 
les  hommes  trouvent  toutes  les  denrées  nécelfaires 
à la  vie.  Parmi  ces  quebradas  il  en  eft  de  plus 
étendues  8c  de  moins  profondes  que  les  autres. 

( Foyei  les  articles  Pérou  , Quito,  PaRAMos , 
Puna.  ) 

Considérations  fur  les  terrains  plats , bas  & 
élevés  des  deux  Amériques. 

Si  nous  quittons  maintenant  les  Cordillières, 
dont  nous  venons  de  nous  occuper , 8c  que  nous 
corffidérions  les  contrées  qui , voifines  de  l’équa- 
teur, fe  prolongent  dans  ia  partie  du  nord,  nous 
trouverons  une  différence  tres-remarquabie  avec 
quelques  cara&ères  de  reflemblance  allez  frap- 
pans. 

Les  terres  font  plates  & baffes  dans  les  environs 
de  Guayaquil , dont  la  baie  eft  fituée  à 2 degrés 
11  minutes  21  fécondés  de  latitude  auftrale.  Le 
fleuve  qui  fe  jette  dans  cette  baie,  & qui  porte  le 
même  nom,  eft  un  des  plus  confidérables  des  côtes 
de  la  mer  du  fud.  Dans  le  tems  des  pluies , que 
l’on  y appelle  l’hiver,  les  terrains  y font  inondés 
à plulieurs  lieues  de  diliance  de  les  bords  : ces 
inondations  commencent  en  décembre , lorfque 
îe  foleil  eft  au  tropique  du  capricorne  ; & c’ett  la 
fituation  du  pays  qui  en  eft  ia  caufe,  car  les  riviè- 
res n’ont  pas  de  pente  fenfible  : groffies  par  les 
eaux  des  pluies  , elles  fortent  bientôt  de  leurs  lits  , 
8c,  pour  peu  ou  elles  furmontent  leurs  rives  ou  leur 
niveau  ordinaire,  cela  fuffit  pour  que  la  terre  loir 
couverte,  comme  je  l’ai  dit.  On  eft  donc  obligé 
de  faire  route  à cheval,  8c  de  prendre  avec  foi  des 
guides  expérimentés.  Mais  l’eau  n’cft  jamais  plus 
haute  dans  un  endroit  que  dans  l’autre.  La  terre 
eft  couverte  d’un  grand  nombre  d’arbres  qui,  par 
le  moyen  de  l’humidité  8c  de  la  chaleur,  croiffent 
rapidement , & font  bientôt  garnis  de  tout  leur 
feuillage.  On  ne  remarque  pas  la  même  égalité 
dans  la  partie  des  autres  terrains  bas,  qui  font  plus 
loin  vers  le  fud  : ils  y font  auffi  un  peu  plus  éleves; 
ce  qui  les  empêche  d’être  pareillement  inondés. 
En  général,  c’eft  un  fol  fablonneux;  le  plus  ou  le 
- moins  d’élévation  du  fol  8c  la  nature  du  fol  fonc 
des  circonftances  qui  les  différencient. 

Les  hautes  Cordillières  fe  prolongent  prefque 
jufque  dans  le  voifinage  de  la  mer  du  fud,  le  long 
des  côtes  qui  s’étendent  de  Cumanaà  Porto-Belo, 
& tournent  autour  de  la  baie  de  Houduras.  Mais 
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dans  la  contrée  ou  elles  finiffent,  jufqu’au  bord 
même  de  la  mer,  le  terrain  eft  bas  à une  allez 
grande  diftance,  & en  partie  expofé  aux  inonda- 
tions, & en  partie  aflez  élevé  pour  en  être  tota- 
lement garanti.  Néanmoins  les  terrains  qui  avoifi- 
nent  les  grandes  rivières , telles  que  l’Orenoque,  la 
Madelaine  , le  Sinu,  le  Choco,  forment  des  plai- 
nes de  plufieurs  lieues  d étendue , dont  les  côtes 
commencent  par  des  côtes  très-balles,  qui  con- 
fervent  à peu  près  le  même  niveau.  Pour  peu  qu'on 
ait  obfervé  les  grandes  rivières , fut  tout  vers  leurs 
embouchures,  on  voit  qu’elles  ont  contribué  à 
donner  plus  d’étendue  aux  continens  avec  les  li- 
mons & les  autres  matières  qu’elles  tran [portent 
pendant  leur  cours,  & qu’elles  dépofent  fur  tout 
le  long  des  bords  de  la  mer,  qui  avoilïnent  leurs 
embouchures,  de  forte  que,  par  ces  dépôts,  les 
eaux  de  la  mer  fe  trouvent  de  plus  en  plus  éloi- 
gnées. C’eft  par  ce  travail  continuel  des  eaux  cou- 
rantes que  la  partie  la  plus  voifine  de  la  mer  eft  la 
plus  baffe , & qu’à  la  diftance  de  quelques  lieues 
les  terres  s’élèvent  un  peu  au  défi  us  de  ce  niveau. 
Au  refte,  il  eft  aile  de  reconnoïtre  ces  différentes 
fortes  de  terrains , tant  par  la  nature  des  maté- 
riaux, que  par  leur  difpofition  & leur  arrangement. 
Il  eft  confiant,  au  refte,  que  les  grands  fleuves  de 
cette  partie  du  Monde  traverfent,  avant  d’arriver 
à la  mer , de  vaftes  contrées  très-plates  & très- 
régulières,  dont  les  niveaux  font  fi  bas  qu’elles  fe 
trouvent  bientôt  fubmergées  à la  moindre  crue 
de  ces  eaux  courantes. 

11  en  eft  de  même  des  contrées  orientales  de 
cette  partie  de  l’Amérique , depuis  l’Orenoque 
jufqu’à  la  rivière  de  la  P lata.  La  partie  haute  de 
Cette  contrée  eft  environnée  d’une  vaite  circon- 
férence de  terrains  bas,  qui  s’étendent  fort  loin  ; 
car  ils  correfpondent  exactement  aux  plaines  de 
Buenos-Ayres,  ainli  qu’à  celles  du  Paraguay  & 
du  Tucuman,qui  font  fi  vaftes.  Mais  tous  ces  pays, 
étant  fort  éloignés  de  la  mer,  ne  font  pas  inondés, 
parce  qu’ils  ont  un  certain  degré  d’élévation. 

L’île  de  Curaçao  s’élève  en  forme  de  pain  de 
fucre  : celle  de  la  Jamaïque  eft  compolée  d’une  chaî- 
ne de  montagnes  affez  élevées  j mais  comme  elle 
n’eft  pas  loin  de  Cuba , les  terrains  qui  avoifinent 
la  mer  au  fud  font  fort  bas  & fort  plats  ; aulïi  font- 
ils  en  grande  partie  couverts  d’eau  lorfqu’il  fur- 
vient  quelque  pluie  d’orage.  L’île  Saint-Domingue 
eft  compofée,  en  grande  partie,  de  terrains  élevés 
& même  efcarpés  à l'oueft.  On  trouve  les  mêmes 
inégalités  dans  les  autres  îles  du  golfe  du  Mexi- 
que, quant  à la  forme  & à la  nature  du  terrain. 

( Voyei  les  articles  de  ces  îles , Antilles,  &c.) 

La  Floride  & les  terrains  qui  s’étendent  au-delà 
vers  le  nord,  en  y comprenant  la  Nouvelle-Angle- 
terre , jufqu’au  fleuve  Saint-Laurent , font  en  gé- 
néral des  pays  plats.  Ces  terrains  s’étendent  feus 
cette  forme  à plufieurs  lieues  dans  l'intérieur  du 
continent,  juteu’aux  montagnes  des  Apalaches, 
qui  vont  du  lud  au  nord,  & qui  font  Céparées 
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d’environ  vingç-cinq à trente  lieues  des  côtes  de  la 
Virginie  & de  la  Caroline.  Les  terrains  qui  répon- 
dent au  golfe  du  Mexique,  dans  toute  fa  circon- 
fér  nce , font  bas  & plats.  Les  pays  élevés  font  en 
général  éloignés  de  la  mer,  & les  pays  bas  (e  pré- 
tendent tellement  le  long  des  côtes  de  la  mer , 
qu’ils  femblent  en  fortir  : il  y en  a même  beaucoup 
qui  fe  trouvent  fubmergés  à de  très-grandes  dif- 
tances  lorfque  la  marée  monte,  & qui  ne  font  à 
découvert  que  quand  la  mer  s’eft  retirée.  C'eft  ce 
qui  arrive  ordinairement  à la  Fl  a van  ne , du  côté 
qu’on  appelle  les  Cayes;  mais  cette  difpofition  des 
terrains  le  remarque  plus  fenfiblement  dans  la  baie 
de  Penfacola  & à la  Louifiane.  Les  terrains  font  li 
bas  à l’embouchure  du  Mijftffipi , qu’il  y en  a une 
grande  partie  fous  l’eau  , de  forte  qu’on  ne  peut 
les  diftinguer  que  par  les  joncs  qui  s’élèvent  au 
defius  ; c’eft  ce  qui  en  rend  d'un  difficile  abord 
toutes  les  côtes  voi fines.  En  effet , la  mer  les  cou- 
vre totalement , & il  eft  impoffible  de  les  diftin- 
guer de  loin.  D’autres  terrains  fe  trouvent  fous 
Beau  à marée  montante , 8c  au  deffus  lorfque  la 
mer  eft  retirée \ ce  qui  fe  remarque  jufqu’à  quinze 
: lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  Il  y a meme  fi 
peu  de  différence  dans  le  niveau  des  terrains,  de- 
puis cette  limite,  en  remontant  te  fleuve,  que  les 
habitans  n’empêchent  les  crues  d’eau  d'inonder  le 
pays  totaientent , que  moyennant  les  digues  de 
terre  qu’ils  élèvent  à la  hauteur  la  plus  confidéra- 
ble  où  les  eaux  peuvent  monter,  fuivant  l’expé- 
rience qu’ils  en  ont. 

La  même  chofe  arrive,  à peu  de  différence  près, 
dans  les  pays  que  ce  fleuve  parcourt  au  nord  au- 
delà  des  cinq  cent  cinquante  lieues  connues  de  foa 
cours.  Néanmoins  il  elt  facile  de  voir  que  les  pays 
s’élèvent  à proportion  qu’ils  font  éloignés  de  la 
mer.  D’ailleurs,  la  pente  du  fleuve,  quelque  foible 
qu’elle  foit,  prouve  une  certaine  élévation  dans 
les  terrains  : auffi  ne  font-ils  pas , à mefure  qu’ils 
s’éloignent  des  côtes,  fi  fujets  à être  fubmergés, 
quoique  les  eaux  s’élèvent,  à marée  montante, 
prefqu’à  la  hauteur  des  digues. 

Il  en  eft  de  même  du  vafte  efpace  qui  s’étend  à 
l’oueft  & au  nord  ; rç  font  de  grands  pays  plats, 
coupés  par  des  rivières  qui,  réunies  à d’autres , 
vont  enfin  fe  jeter  dans  le  Mijfftpi , & dont  la 
furface  eft  parfemée  de  quelques  montagnes  ifo- 
lées , qui  n’ont  pas  de  fuite.  Ces  plaines  s'étendent 
de  la  même  manière  au  fud,  où  elles  vont  rencon- 
trer les  montagnes  de  l’Amérique  fepcentrionale , 
dont  la  chaîne  fe  porte  jufqu’à  la  mer  de  Californie 
& aux  pays  qui  font  au  nord  de  celle-ci.  Ainli  on 
trouve  , dans  ces  contrées,  plufieurs  centaines  de 
lieues  de  plats  pays,  depuis  les  Apalaches  juf- 
qu’aux  montagnes  occidentales  de  cette  partie  de 
l’Amérique. 

En  coaféquence  , on  peut  confidérer  l’efpaee 
qui  s’étend  depuis  le  25e.  degré  de  latitude  nord, 
comme  divifé  en  deux  parties  ; favoir  : la  premiè- 
re , la  plus  étendue , du  fud  au  nord  , 8c  de  l’eft  à 


448'  AME 

l’oueft , comme  renfermant  de  vaftes  terrains  bas 
& plats  , coupés  par  un  grand  nombre  de  rivières, 

Qc  parfemés  de  montagnes  ifolees  ; la  fécondé  , 
celle  qui  correfpond  à la  mer  occidentale  de  Ca- 
lifornie, renfermant  des  terrains  élevés,  qui  font 
les  royaumes  de  la  Nouvelle-Efpagne,  de  la  Nou- 
velle-Galice tic  de  la  Noüvelle-Bifcaie.  Quoique 
ces  contrées  foient  fort  étendu  s , on  ne  peut  ce- 
pendant les  comparer  avec  celles  qui , depuis  ces 
montagnes  occidentales,  fe  prolongent  jufqu’à  la 
chaîne  des  Apalaches , au-delà  du  Mijfifipi , tic 
depuis  la  partie  orientale  des  Apalaches  julque  vers 
l'Océan,  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre. A . , 1 

Il  eft  vrai  qu  on  ne  connoit  pas  cette  partie  de  J 
terrains  élevés,  qui  s'étendent  jufqu'à  la  mer  de 
Californie;  ainfi  on  ne  peut  dire  à quel  point  elle  j 
s'élève  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  ni  quelle 
eft  fa  largeur  de  l' eft  à l’oueft.  Il  paraît,  au  relie, 
que  ces  hauts  pays  font  la  continuation  de  l'A- 
mérique méridionale,  & qu'après  en  avoir  occupé 
le  milieu  dans  la  direction  du  fud  au  nord,  jufque 
près  des  côtes  des  Caraques , de  Sainte  - Marte , 
d'une  partie  du  Dariel , ils  fe  refferrent , fe  conti- 
nuent dans  le  royaume  de  Terre-Ferme,  à tra- 
vers l’ifthme  de  Panama,  où  ils  fs  réëuifént  à une 
chaîne  étroite  de  montagnes.  En  pouffant  plus 
loin  , dans  le  royaume  de  Guatimala,  on  voit  les 
terrains  prendre  une  plus  grande  largeur  à me- 
fure  qu  ils  s'élèvent,  tic  fe  continuer  ainfi  par  les 
provinces  du  royaume  de  la  Nouvelle  - Efpagne, 
pour  fe  perdre  enfin  dans  les  pays  du  nord  de  cette 
pairie  de  l'Amérique  feptentrionale , que  l’on  ne 
connoît  pas  non  plus;  car  on  n y a fait  encore  au- 
cune découverte. 

En  général , on  peut  dire  que , dans  cette  partie 
de  l’Amérique  feptentrionale  , il  y a beau  cou» 
plus  de  terrains  bas  que  de  pays  élevés  ; ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale, malgré  les  vaftes  plaines  qui  s'étendent  de 
Buenos-Ayres  au  Tucuman,  & du  côté  des  grandes 
vallées  qui  reçoivent  l'Orenoque,  le  Maragnon  & 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  1 Amazone.  Nous 
avons  fait  connoître  les  contrées  élevées,  qui  do- 
minent toutes  ces  plaines  dans  Amérique  méri- 
dionale. ( Voye j Pérou  , Maragnon  , &c.  ) 

On  ne  connoît  ni  l'origine  du  Mijfifipi  ni  le 
cours  qu'il  fuit  jufqu'au  43e.  degré  de  latitude 
nord  ; mais  autant  qu’on  peut  le  préfumer  des 
rapports  des  nations  indiennes  , il  eft  probable 
qu’il  vient  de  l’oueft,  & qu’il  prend  fa  fource  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  fe  portent  veis  la  mer 
au-delà  de  la  Californie.  Quoique  ces  pays  ne 
foient  pas  éloignés  des  provinces  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  , on  ne  les  a encore  ni  reconnus  ni  dé- 
crits exactement. 

Les  pays  où  l’on  a le  moins  pouffe  les  décou- 
vertes , dans  le  Pérou , font  les  pays  plats  qui  s’é- 
tendent depuis  le  pied  des  Cordillières  jufqu’à 
l’Océan.  Entre  ces  pays  & le  Bréfil  il  y a de  vaftes 
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contrées  dont  les  habitans  font  des  peuples  fi  bar- 
bares & fi  greffiers,  qu’ils  n'ont  aucune  for.  de 
civiiifation.  On  connoît,  au  contraire,  les  \ uft.es 
plaines  de  l’Amérique  feptentrionale,  qui  s’éten- 
dent depuis  les  côtes  de  l'Océan,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, jusqu’aux  montagnes  des  Apa- 
laches , puis  de  là  reprennent  jufqu’au  fleuve  Mif- 
fifftpi  pour  aller  joindre  enfuite  les  Cordillieres  de 
la  partie  occidentale.  Mais  les  autres  contrées  qui 
confluent  à cés  plaines  & à la  Nouvelle-Angletei  - 
re,  jufqu'à  la  latitude  du  Canada,  ne  font  pas  plus 
connues  que  les  pleines  du  Pérou,  qui  font  entre 
l’Orénoque  tic  le  Maragnon;  & les  vaftes  contrées 
qui  font  entre  ce  dernier  fleuve  & la  Rivière 
Grande , en  fu  vam  jufqu’à  Buenos-Ayres  6c  même 
plus  loin  vers  le  fud. 

Les  pays  montagneux  des  Andes  de  i' Amérique 
étoient  habités  par  des  nations  ci vilifées  à un  cer- 
tain degré,  lorfqu'on  y pénétra  pour  la  pveiriière 
tois;  c’efi  ce  qui  en  rendit  la  conquête  plus  facile. 
Mais  comme  les  plaines  qui  s étendent  depu  s ces 
contrées  là  jufqu’au  Brefii  font  Habitées  par  des  na- 
tions barbares,  c'eft  pourceiaqu’on  n’a  pas  trouvé 
des  moyens  faciles  de  les  reconnoître  tic  de  s’y 
établir;  en  un  mot,  de  former  quelques  liaifons  de 
comNi-erce  avec  elles.  Il  en  eft  de  même  des  pays 
montagneux  qui  font  au  nord  : les  uns  tic  les  autres 
referont  dan?  cet  état  jufqu'à  ce  que  les  miifions 
portugaifes  oc  efpagi.oles,  par  des  progrès  infen- 
fibles,  ouvrent  quelques  voies  de  communication, 
de  manière  à connoître  le  caractère  des  habitans 
de  ces  contrées , les  animaux , les  plantes  tic  les 
autres  productions  du  fol  tic  du  climat,  qui  peu- 
vent intérefler  les  Européens  : enfuite  les  débou- 
chés pourraient  s’ouvrir  de  toutes  parts,  en  per- 
fectionnant la  navigation  de  l’Amazone  & des 
belles  tic  grandes  rivières  qui  fe  rendent  dans 
l’égoût  général  des  eaux  de  ce  vafte  pays. 

Température  de  l’Amérique  méridionale. 

La  température  de  cette  bande  de  terrains  bas, 
qui  s’étend  le  long  de  l’Amérique  méridionale  vers 
la  mer  du  fud,  mérite  d’être  expofée  ici  avec 
toute  l’exaCtitude  qui  convient  aux  phénomènes 
linguliers  que  l’on  y obferve. 

On  voit,  au  (ud-eft  de  Lima  & à trente-quatre 
lieues  tic  demie  de  cette  capitale , une  longue  val- 
lée qui  fe  prolonge  entre  deux  côtes,  & que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  las  Capillas.  Quoiqu’on 
n'en  ait  pas  fixé  la  latitude,  on  peut  la  déterminer 
par  celle  de  Lima,  tic  la  fixer  ainfi  à 13  degrés,  à 
peu  de  différence  près.  En  1738,  le  23  o&obre, 
le  thermomètre  expofé  à l'air  marquoic  1 1 degrés 
18  minutes  à deux  heures  après  midi.  Il  faut  ob- 
ferver  ici  deux  cftpfes  : premièrement , que  le 
foleil  fe  trouvoit  prefqu’au  zénith  de  cette  con- 
trée, paffant  au  tropique  du  capricorne;  feconde- 
ment,  que  cet  endroit  eft  une  vallée  bornée  par 
j deux  rangs  de  collines , où  la  èRaleur  eft  ordinai- 
rement 
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rement  plus  forte  que  dans  des  pays  découverts. 
Néanmoins  ces  observations  prouvent  l'état  mo- 
déré de  la  température  de  cette  contrée. 

En  1754,  depuis  le  8 oélobre  jufqu’au  2.3  du 
même  mois,  le  thermomètre,  placé  à l’ombre  au 
hameau  de  Bellevue , près  des  ruines  de  Callao  & 
dans  une  falle  fpacieufe  , marqua  conftamment  1 j 
à 16  degrés  à cinq  heures  du  matin,  La  plus  grande 
différence  fe  trouva  d'un  degré;  favoir,  depuis 
onze  heures  jufqu'à  deux  heures  après  midi  : cette 
différence  légère  ne  vint  que  du  tems,  qui  fut  cou- 
vert de  nuages.  On  éprouva  prefque  tous  les  jours 
les  garuas  d'hiver  ; ces  g a ruas  font  des  pluies  fines 
ou  plutôt  des  brumes  qui  fe  réuniffent  & fe  pré- 
cipitent. Alors  le  foleil  ne  fe  montroit  que  dans 
des  intervalles  très-courts,  & relloit  découvert 
une  ou  deux  heures  au  plus  : enfuite  il  fe  déroboit 
fous  les  nuages  qui  couvroient  uniformément  toute 
l'étendue  de  i’atmofphère.  Il  eft  clair  que  ce  fut 
pendant  que  le  foleil  fe  montroit,  qu'on  fentit 
une  augmentation  de  chaleur  , & qu’il  y eut  cette 
petite  différence  d'un  degré  au  thermomètre. 

Depuis  le  23  octobre  jufqu'au  j novembre,  le 
thermomètre  monta  d’un  degré  & même  d'un  de- 
gré & demi  dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la 
journée;  de  forte  qu'à  cinq  heures  du  matin  il  fe 
rrouvoit  à 16  degrés  ou  16  degrés  & demi,  & à 
18  ou  18  & demi  à deux  heures  après  midi  : l’at- 
mofphère  étoit  cependant  chargée  de  nuages  éle- 
vés & contigus, qui  cachèrent  le  foleil  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  ; les  nuages  ne  fe 
diffipoienc  que  depuis  dix  heures  ou  dix  heures  & 
demie,  jufqu'à  deux  heures  & demie  après  midi, 
& l'on  fentoit  alors  un  certain  degré  de  chaleur. 

Les  mois  d octobre  de  de  novembre  font  le  prin 
tems  : on  commence  même  à le  fentir  dès  le  mois 
de  feptembre  : cette  différence  de  faifon  vient  de 
la  circonftance  où  fe  trouve  I'atmofphère,  qui  eft 
couverte  de  nuages.  Il  eft  évident  qu’il  y a pour 
lors  un  voile  devant  le  foleil , qui  ne  permet  pas 
a fes  rayons  de  pénétrer  jufque  fur  Sa  terre  : cette 
obfcurité  perfiftant  toute  la  journée  lorfque  le 
voile  ne  fe  déchiré  point.,  il  en  réfulte  le  degré  de 
chaleur  qui  a été  fpécifié , fans  qu’aucune  autre 
caufe  le  porte  plus  haut  pendant  le  jour  ou  la 
nuit.  Voilà  pourquoi  il  y a feulement  cette  petite 
différence  du  marin  ; car  l’air  eft  alors  plus  frais , 
relativement  à toutes  les  autres  parties  du  jour.  Si 
la  chaleur  fe  trouvoit  un  peu  plus  grande  à las 
Cap  il  las , il  eft  vifible  que  c’eit  parce  que  cette 
vallée  eft  fermée,  8c  que  le  thermomètre  y eft  plus 
expofe  au  foleil. 

Nous  verrons  à l’article  de  la  Louifiane , que  le 

{trintems  commence  en  mars  à la  Nouvelle-Or- 
éans,  comme  dans  l'hémifphère  feptentrional  avril 
& mai  font  les  mois  qui  correfpondtnt  à ceux  dont 
il  a été  queftion  à Bellevue  ix  à las  Lapillas.  En 
1758,  depu.s  le  20  avril,  la  chaleur  fut  de  17  de- 
grés 8c  au-delà  à la  Nouvelle -Orléans,  vers  fix 
heures  du  matir: , & de  21  degrés  à trois  heures 
Gé< g aphie-P hyfique.  Tome  11. 
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après  midi.  Le  thermomètre  y étoit  dans  la  même 
expofition  qu’à  Bellevue.  Or,  la  Nouvelle-Orléans 
fe  trouve  à 30  degrés  & demi , 8c  Bellevue  à 12 
degrés  de  latitude  fud.  La  chaleur  étoit  plus  grande 
de  y degrés  à la  Nouvelle -Orléans,  variant  de  4 
degrés  du  matin  à midi , avec  cette  différence  que 
le  foleil  fe  trouvoit,  en  avril , à 18  degrés  & demi 
du  zénith  de  la  Nouvelle-Orléans,  &en  oétobre  a 

I degré  & demi  feulement  de  celui  de  Bellevue. 

Ii  faut  donc  nécelfairement  recourir  à ces  ob- 
fervations  & à l’expérience  pour  fe  convaincre 
d’une  difparité  fi  remarquable  : elle  paroît  en  effet 
très-contraire  à l’ordre  régulier  de  la  nature  & aux 
règles  qui  s’y  trouvent  généralement  établies.  On 
peut  faire  ici  cette  comparaifon  : qu’un  homme  fe 
trouve  près  d’un  grand  feu,  mais  ayant  devant  lui 
un  corps  interpolé , fans  doute  il  en  fera  moins 
affeété  que  celui  qui  en  feroit  plus  éloigné  fans 
être  garanti  de  fes  effets  par  un  femblable  corps. 

II  en  eft  de  même  ici  à l’égard  des  opérations  de 
la  nature  : elle  interpose , dans  le  tems  convena- 
ble , un  voile  qui  empêche  les  rayons  du  foleil  de 
pénétrer  jufqu’à  la  furface  de  la  terre,  ou  d'y  faire 
une  trop  forte  impriffion  en  modérant  ainfi  la 
chaleur  au  premier  inftant  qu'il  paffe  par  le  zénith 
de  cette  contrée,  faveur  que  la  nature  aj-efufée 
aux  autres.  C’eft  ainfi  que  la  fage  prévoyance  de 
la  nature  arrête  l'effet  régulier  des  rayons  du  fo- 
leil, dont  la  projeétion  plus  ou  moins  directe  eft 
la  première  cauie  de  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande.  Or,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  phéno- 
mène a lieu  dans  toute  cette  bande  de  terrains 
bas,  qui  fe  prolongent  depuis  le  3*.  degré  de  la- 
titude fud,  jufqu'au  tropique  du  même  hémifphère, 
& même  dans  toute  leur  largeur,  à peu  de  diffé- 
rence près.  Après  tous  ces  détails,  fi  nous  paffons 
au  Pérou , nous  verrons  la  différence  qu'il  y a entre 
la  température  des  hauts  & bas  pays  de  cette 
contrée.  On  y remarque  , dans  ces  différentes  po- 
fitions  de  terrains , des  phénomènes  auftî  finguliers 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ainfi  l'on  verra 
que  les  grands  froids  de  la  Nouvelle-Orléars  font 
analogues^  à ceux  qu’on  éprouve  dans  d'autres 
contrées  à une  plus  haute  latitude,  & les  mêmes 
que  ceux  du  milieu  de  la  zone  torride,  entre  l’é- 
quateur & le  tropique  du  capricorne,  tandis  qu’au 
contraire  on  éprouve,  dans  ces  mêmes  contrées, 
des  chaleurs  fi  grandes,  qu’on  eft  comme  fuffo- 
qué.  Tous  les  pores  fe  dilatent,  toutes  les  forces 
s’abattent,  &r  cela  dans  de  fi  courts  intervalles, 
qu'on  pourroit  les  traverfer  en  un  jour  fans  for- 
cer aucunement  la  marche.  On  y a donc  prefqu'en 
même  tems  deux  températures  contraires  : de  là  il 
réiuite  que  les  refforts  du  corps,  paffant  rapide- 
ment par  les  degrés  intermédiaires , fe  dilatent  Se 
fe  reflerrent  néceflairement  pour  fe  mettre  à l’é- 
quilibre qui  leur  convient. 

Les  températures  de  ces  deux  contrées  oppo- 
fées  y font  dans  les  mêmes  rapports.  Les  habitans 
n’y  déterminent  pas  les  laifons  : voilà  pourquoi 

LU 
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©n  appelle  l’été  , dans  la  partie  haute , le  tems  pen- 
dant lequel  il  ne  pleut  pas , fans  s’inquiéter  fi  c eft 
pendant  qu’il  gèle  ou  qu’il  fait  plus  froid , & par 
la  même  inconféquence  on  y appelle  hiver  le  rems 
pendant  lequel  il  pleut»  quoique  le  foleil  y luive 

alors  fon  cours  dans  cet  hémifphère. 

L’été  commence  en  mai  dans  la  partie  haute, 
& c’eft  alors  qu’on  eft  près  de  l’entrée  de  l’hiver 
dans  la  partie  baffe  : il  dure  jufqu  en  novembre 
dans  la  première , & dans  la  fécondé  c eft  alors 
que  ceffent  les  garuas  ou  brumes , 8c  que  fe  diffipent 
l’obfcurité  & ce  rideau  de  nuages,  qui  cachait 
le  foleil  8c  y faifoit  l’hiver.  Cette  faiion  de  1 été 
commence  en  décembre  dans  la  partie  haute»  8c 
c’eft  alors  que  le  foleil,  dégagé  de  1 obfcurité , 
communique  fa  chaleur  à la  terre  dans  1 autre  par- 
tie. Ai nfi  quand  la  partie  haute  a 1 hiver,  la  baffe 
a fon  été,  Sc  réciproquement  fans  qu  il  y ait  en- 
tr’elles  d’autres  diftances  intermédiaires  que  l’ef- 
pace  de  tems  qu’il  faut  pour  monter  aux  pinacles 
du  globe.  , v 

Il  ell  à remarquer  que,  dans  ces  contrées  ou 
la  chaleur  eft  fi  foible  qu’on  peut  meme  regarder 
la  température  comme  étant  à certains  degrés  de 
gelée»  des  récoltes  y parviennent  à la  maturité 
convenable  par  l’effet  même  de  ces  geîees  , qui 
fuppléent  en  quelque  forte  au  peu  de  force  des 
rayons  folaires , 8c  complètent  ai  nfi  la  reproduc- 
tion. Mais  cet  objet  fera  traité  ailleurs  : fuivons 
ce  que  nous  avons  à dire  fur  Us  températures.  . 

L’été  eft  diftingué  de  l’hiver  dans  ces  contrées , 
en  ce  que  c’eft  dans  cette  première  faifon  que  les 
récoltes  arrivent  au  dernier  degré  de  maturité» 
quoique  ce  foit  alors  qu’il  gèle,  & que  le  froid 
foit  le  plus  confiant.  D ailleurs,  le  ciel  y eft  clair, 
ite  le  foleil  y eft  découvert  ; & il  n'tfl  pas^  ordi- 
naire qu’il  pleuve  ou  qu’il  gèle.  Les  vents  n y font 
pas  pour  lors  d’une  certaine  violence,  & ceux 
qui  y régnent  foufflent  modérément  de  la  partie 
de  la  côte  occidentale»  tenant  un  peu  du  fud. 
C’eft  tout  le  contraire  en  hiver  : le  ciel  y eft  cou- 
vert de  nuages,  8c  les  jours  y font  fombres.  Les 
gelées  ceffent  d’avoir  lieu,  & le  froid,  fans  y être 
d’une  certaine  force,  devient  plus  pénible,  en  ce 
qu’il  fait  fentir  aux  corps  organifés  l’humidité  des 
givres  qui  fontfort  fréquens.  Ces  brouillards  froids 
& chargés  de  givres  tombent  quelquefois  en  allez 
gros  floccons  ou  en  pou  Ibère  très-fine , qui  pénè- 
trent par  les  iffues  les  plus  petites.  Quelquefois  il 
grêle»  il  pleut,  il  tonne;  le  vent  fouffle.de  diffé- 
rens  côtés  fans  qu’on  puiffe  s attendre  à 1 un  ou 
à l’autre  de  ces  météores.  Les  vents  font  fort 
variables  » 8c  viennent  ordinairement  de  tene  ; 
ceux  qui  viennent  de  la  mer  ceffent  totalement. 
Les  pluies  font  abondantes  : il  n’eft  pas  rare  de 
voir  pleuvoir  8c  grêler  en  même  tems,  de  forte 
que  les  gouttes  d’eau  fe  trouvent  mêlées  avec  la 
gtêlô. 

C’eft  une  règle  générale , que  toutes  les  fois 
que  les  gelées  ceffent  deux  jours  en  été,  il  pleut 
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immédiatement,  8c  auflîtôt  que  la  pluie  ceffe  la 
gelée  reprend  : ceci  reffemble  un  peu  à nos  gelees 
blanches,  qui  font  très-louvent  fuivies.de  pluies 
plus  ou  moins  abondantes.  Lorfque  1 hiver  tend 
vers  fa  fin,  les  pluies  font  aufli  interrompues  pen- 
dant quelque  tems , & auffuôt  il  gèle  ; de  forte 
que  les  pluies  8c  les  gelées  fe  fuccèdent  alternati- 
vement. il  eft  même  rare  qu’il  fe  paffe  un  jour  fans 
gelée  plus  ou  moins  forte,  ou  fans  pluie  & neige, 
ou  fans  grêle.  On  voit  donc  ici  plus  manifeftement 
qu’en  toute  autre  partie  du  globe,  l’agitation  con- 
tinuelle des  caufes  météoriques  occafionnées  par 
les  fréquens  changemens  qui  ont  lieu  lorfque.  les 
pluies  ceffent,  8c  que  la  température  paffe  à 1 ex- 
trémité oppofée,  qui  eft  la  gelée.  Les  vents  ce 
terre  ceffent  pour  lors,  8c  font  place  à ceux  de  la 
côte»  qui  fuccèdent  & dominent  en  pénétrant 
jufqu’aux  terres  hautes  : on  voit  par-là  que  les 
vents  font  affez  régulièrement  à l’ordre  des  faifons 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Ces  différens  états  de  températures  varient.très- 
peu  dans  les  différentes  heures  du  jour , foit  en 
hiver , foit  en  été.  Ainli  la  température  ne  varie 
que  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  degré  depuis  fix 
heures  du  matin  jufqu’ à deux  heures  après  midi, 
ou  depuis  cette  dernière  heure  jufqu  a onze  heures 
du  foir  : rarement  il  fe  trouve  un  demi-degre  de 
différence.  Une  fuite  d’obfervations  faites  pen- 
dant fix  ans  environ1,  depuis  novembre  iyj8,  juf- 
qu’au  mois  d’août  1764,  a prouvé  cette  unifor- 
mité, fans  qu’il  y ait  plus  de  différence  dans  une 
année  que  dans  l’autre. 

L’hiver  commence  en  décembre , comme  on  l a 
dit.  La  chaleur  y eft  de  8 à 9 degres  8c  demi  dans 
les  chambres  ou  pièces  habitables.  Le  thermomè- 
tre, expofé  à I air  » mais  à l’ombre,  marque  j à 6 
degres.  Par  pièces  habitables  on  doit  entendre 
celles  qui  font  garnies  de  vitres  ou  de  toiles,  qui 
en  interceptent  la  communication  avec  1 air  exté- 
rieur. Cette  température  dure  jufqu  en  avril,  8c 
l’été  commence  avec  les  gelées.»  comme  on  1 a 
vu.  Le  point  le  plus  ordinaire  où  fe  fixe  alors  le 
thermomètre  expofé  à l’air , eft  celui  de  la  con- 
gélation : il  baille  tout  au  plus  de  3 degrés  pen- 
dant la  gelée  ; mais  dans  les  appartemens  il  fe 
maintient  jufqu’à  8 ou  8 8c  demi,  fans  qu  il  y ait 
du  feu  pour  les  échauffer.  Ces  degrés  de  froid  ne 
font  pas  confidérables , à la  vérité;  mais  comme 
iis  font  prefque  continuels  8c  qu’il  y a peu  d in- 
tervalle de  l’eté  à l’hiver,  il  en  refulte  que  les 
gelées  perfévèrent  dans  tous  les  lieux  ou  le  foleil 
ne  projette  pas  fes  rayons.  Aufli  n eft-il  pas  fur- 
prenant  que  le  thermomètre  y foit  quinze  à vingt 
jours  au  terme  de  la  congélation , 8c  à 1 inftant 
que  la  liqueur  monte  on  ne  lent  la  gelée  inter- 
rompue que  pour  avoir  <ae  la  pluie,  ainfi  que  nous 
l’avons  dit. 

En  comparant  cette  température  avec  ceile  de 
la  Louifiane  , on  y trouve  une  différence,  frap- 
pante, que  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  r3pi- 
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dement.  D’un  côté  , il  n’y  a de  différence  entre 
l'hiver  & l’été  que  de  9 degrés,  qui  commencent 
à 3 degrés  au  deffous  de  la  congélation,  & qui  fe 
terminent  à 6 degrés  au  deffus;  de  1 autre,  il  y a 
41  degrés  un  quart,  depuis  7 degrés  & demi  plus 
bas  que  le  terme  de  la  congélation , jufqu’à  33  de- 
grés un  quart  au  deffus  : outre  cela  , a la  Louifiane 
l'hiver  eft  interrompu  par  des  jours  de  chaleur, 
& la  différence  y eft  de  7 degrés  & demi  de  gelée, 
à 2i  degrés  & demi  de  chaleur  ; au  lieu  que,  dans 
la  partie  haute  du  Pérou,  l'hiver  eft  interrompu 
par  des  jours  de  froid  & de  gelée;  & quoique 
l'été  le  foit  également  par  des  jours  de  neige  & 
de  pluie,  la  différence,  prife  à la  rigueur,  y eft  à 
peine  de  4 à 5 degres , & ne  confilte  que  dans  la 
nature  du  froid,  dont  l un  eft  fec , & l’autre  hu- 
mide. 

Il  eft  à remarquer  que  l'été  arrive , dans  la  partie 
haute  du  Pérou,  les  mêmes  mois  qu  en  Europe  ; 
car  il  commence  en  mai , & finit  en  octobre  ou  en 
novembre , contre  ce  qui  devroit  erre  fi  cette 
faifon  fuivoit  l’ordre  déterminé  par  la  plus  grande 
proximité  où  le  foleil  s avance  du  zénith;  mais  il 
ne  fuit  pas  cet  ordre  dans  ces  contrées  : il  faut 
feulement  que  le  foleil  foit  découvert  8c  dégagé 
de  tout  nuage , 8c  qu'il  échauffe  la  terre  par  i ac- 
tivité des  rayons  qu’il  y projette.  Or,  ceci  n arrive 
que  dans  les  mois  défignés , 8c  non  dans  d autres» 
Dire  que  le  foleil  échauffe  ici  la  terre,  ce  feroif 
une  efpèce  de  contradiction  avec  ce  que  nous  avons 
vu  concernant  les  froids  qu’on  éprouve  alors  dans 
ce  climat  ; mais  cette  contradiction  n'eft  qu’appa- 
rente. En  effet,  le  foleil  y échauffe  la  terre  en 
été,  8c  c’eft  lorfqu'il  échauffe  que  les  gele^s  iont 
les  plus  fortes.  Cet  été  & ces  chaleurs  n ont  pas 
lieu  lorfque  le  fo'eil  parcourt  les  iix  lignes  de  f fré- 
mi fphère  au  lirai , comme  nous  l’avons  dit,  mais 
ceux  de  l’hémifphère  feptentrional , 8c  lorfqu'il 
eft  le  plus  éloigné  du  zénith. 

On  y appelle  ordinairement  foleil  de  panas  celui 
dont  on  reçoit  l'impreflion  pendant  les  mois  d été. 
Tous  ceux  qui  ont  féjourné  dans  ce  pays  fa  vent 
que,  quand  le  foleil  y donne  en  plein,  il  y eft  fî 
chaud  qu'on  ne  peut  en  foutenir  l’impreflion , Si 
qu'il  y caufe  les  plus  fortes  douleurs  de  tête  & 
autres  fâcheux  accidens  : il  y a tant  de  force , qu  il 
paroît  y faire  infiniment  plus  d’impreflion  que  dans 
les  pays  qui  font  naturellement  chauds.  En  gene- 
ral, on  dit  que  le  foleil  y brûle , & que  l'ombre  y gele. 
On  a plufieurs  fois  éprouve  qu’en  fe  tenant  dans 
un  efpace  fermé  des  quatre  côtés , à une  heurt 
après  midi , & à deux  pieds  hors  de  la  ligne  de 
l'ombre,  i!  étoit  impoffible  de  loutenir  la  chaleur, 
tandis  qu'avancé  à deux  pieds  dans  l'ombre,  on 
fentoit  un  froid  infupportable.  La  caufe  de  ces 
phénomènes  eft,  fuivant  toutes  les  apparences, 
l’extrême  fubtilité  de  l'air,  qui  ne  peut  conferver 
les  particules  ignées , réfléchies  dans  la  partie 
éclairée  par  le  foleil,  au  lieu  que  la  partie  où  il 
ne  donne  pas  eft  véritablement  une  ombre , relati- 
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vement  à la  température  , tandis  que  l'autre  femble 
être  une  fournaife  : de  là  vient  que  la  terre  perd , 
auflitôt  que  le  foleil  fe  cache,  fa  chaleur  qu'elle 
avoir  contractée  le  jour,  laquelle  n'yeftque  comme 
accidentelle.  A l’infiant  il  y gèle  , parce  que  l at- 
mofphère , par  fa  rareté,  n’y  retient  pas  fortement 
les  particules  ignées , comme  dans  les  parties  de  la 
terre  où  i ’adr  a plus  de  denfité. 

Il  en  eft  tout  autrement  en  hiver  : le  cid  y eft 
couvert  de  nuages  plus  ou  moins  épais;  le  foleil 
n’y  paroît  que  peu  d'heures;  les  vents  foufflent 
avec  force  , & font  fort  variables  : on  a des  pluies 
prefque  journalières,  & en  général  accompagnées 
de  tonnerre.  A l'entrée  de  cette  faifon  qui  tient 
ici  lieu  de  l’automne,  le  froid,  même  fans  gelée, 
eft  plus  fenfible,  parce  qu’il  pénètre  davantage, 
& que  le  foleil  n’échauffe  pas  l'atmofphère.  Mais 
entre  toutes  les  chofes  qui  y diftinguent  les  deux 
faifons,  c’eft  particuliérement  la  végétation,  qui 
fuit  fes  progrès,  comme  en  Europe,  depuis  no- 
vembre jufqu’en  avril  ; car  c’eft  alors  que  les  fe- 
rrie n ce  s & les  plantes  fe  renouvellent:  vient  enfuite 
l’été,  depuis  mai  jufqu’en  octobre , intervalle  pen- 
dant lequel  tout  eft  fec  & aride  : de  là  réfulte  cette 
Angularité , que  les  faifons  font  oppofées  à l'ordre 
régulier  du  cours  du  foleil,  & déterminées  par 
les  effets  & les  circonftances  accidentelles  qui  ac- 
compagnent ce  coors,  Si  à la  fuite  defquelles  la 
natute  travaille  à la  reproduction  générale  des 
végétaux  , comme  nous  le  ferons  voir  par  la 
fuite. 

Des  differentes  températures  de  la  partie  haute  ■ de 
V Amérique  méridionale  j effets  qu  elles  produifent- 
caufe  s de  ce  qu’on  obferve  de  contraire  à l'ordre 
général  des  autres  parties  du  globe. 

Les  températures  ne  font  pas  égales  dans  la  partie 
elevée  de  Y Amérique  méridionale  : elles  ont  paru 
variées,  fuivant  le  niveau  & la  clifpofition  des  ter- 
rains. Proportionnellement  à çês  niveaux  8e  à ces 
hauteurs,  les  gelées  y font  pl ùs  confiantes  en  été, 
& les  neiges,  ainfi  que  les  gelées;  plus  communes 
en  hiver.  Mais  plus  on  defeend,  plus  la  tempéra- 
ture eft  chaude,  8c  moins  les  froids  font  conftans. 
Ces  vaftes  profondeurs , qu’on  y appelle  avec  rai- 
fon  quebradas  , & au  fond  defquelles  coulent  les 
eaux , font  les  parties  de  la  furlace  de  la  terre  où 
l’on  retrouve  tous  les  phénomènes  generaux  de  la 
zone  torride.  D’abord  l'air  y a plus  de  denfite  que 
dans  les  autres  contrées  fuperficielies  plus  elevees  : 
la  chaleur  du  foleil  s’y  accumule  plus  abondam- 
ment que  dans  les  parties  où  l’air  eft  plus  léger  8c 
plus  rare,  8c  l'abri  des  vaftes  bordures  que  for- 
ment ces  profondeurs  contribue  à multiplier  la 
force  des  réverbérations.  Il  réfulte  de  ces  deux 
caufes,  que  la  chaleur  y eft  très-confidérable  ; ce 
que  ces,  vallees  font  allez  counoître  dans  toutes 
lears  productions. 

La  quebrada  d'Ifcuchaca,  dont  nous  avons  déjà 
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parlé,  n’efi  pas  des  plus  profondes;  c’eft  pourquoi 
la  chaleur  n'y  eft  pas  auffi  grande  que  dans  d au- 
tres. Le  thermomètre,  placé  dans  les  appartemens, 

V eft , pendant  les  mois  d’été  » a 11  degrés  : il 
monte  jufqu’à  12  & demi  au  plus  chaud  du  jour; 
ce  qui  fait  une  différence  de  1 degte  & demi.  Dans 
Thiver  il  monte  jufqu’à  14  & 16  degrés,  iefquels 
peuvent  être  confidérés  comme  des  points  fixes 
pour  tous  les  ans.  Quoique  cette  température  ne 
foit  pas  fort  différente  de  celle  de  Guancavchca  , 
elle  produit  des  effets  fort  fenfibles  fur  les  ani- 
maux & les  végétaux;  de  forte  que,  quand  on 
arrive  à la  moitié  de  la  côte,  on  s apperçoit  des 
mouvemens  de  la  dilatation  de  l'air  tort  ienfible- 
ment.  Toutes  les  parties  de  l'orgam fanon  ne  fe 
correfpondant  pas  avec  une  égale  célérité  : on 
éprouve  quelque  fuffocation  plus  ou  moins  confi- 
dérabîe  qui  s’annonce  par  des  bourdonnemens 
d’oreilles  , une  dureté  de  l’ouïe , une  formication 
aux  extrémités  du  corps  , & autres  aftedhons  ana- 
logues. Or,  ces  accidens  viennent  fans  doute  de 
ce  que  le  fang  fe  dilate  avec  promptitude,  fans 
nue  les  vaiffeaux  aient  le  terns  de  fe  diftendre  auffi- 
tôt  dans  les  mêmes  rapports.  Les  habits  avec  iei- 
quels  on  vient  de  l’autre  climat  font  bientôt  trop 
pefans,  incommodes,  & 1 on  croit,  a cet  égard, 
être  fort!  d’un  hiver  pour  entrer  fubitement  dans 
• un  printems.  Ce  changement  a lieu  dans  un  efpace 
de  huit  lieues  de  diftance  de  1 une  de  ces  contrées 
à l’autre , & l'on  peut  faire  ce  chemin  en  moins 
d'heures  & même  en  moins  de  tems.  I!  ne  faut, 
comme  on  voit,  que  ce  tems-là  pour  paffer  des 
gelées  à la  chaleur,  ou  de  l’hiver  & des  froids  ri- 
goureux à un  été  dont  les  chaleurs  réellement 
modérées  n'en  font  pas  moins  fenfibles  pour  ceux 
qui  fe  trouvent  habitués  au/roid  climat  de  1 autre 
contrée  placée  dans  une  fituation  oppofee.  _ . 

Les  productions  de  la  terre  font , comme  je  1 ai 
prouvé  à l’article  Abri  , le  thermomètre  & la 
règle  de  fes  températures.  Dans  les  contrées  froi- 
des, comme  à Guancavelica,  il  ne  croit  que  des 
papas  ou  dQSpomm.es  de  terre.  L orge  y vient,  mais 
feulement  en  herbe,  fans  produire  de  grain.  Aucune 
efpèce  d’arbre  fruitier  n'y  réuflïtjmais  1 orge  pio- 
duit  fon  grain  zlfcuchaca.  Le  blé  y vient  auffi,  fans 
même  excepter  le  mais,  qui  demande  plus  de  cha- 
leur que  le  blé  : on  y voit  des  faules , des  cedres 
& autres  efpèces  d’arbres.  Les  croupes  ou  les 
Bancs  de  ces  collines  font  couverts,  d'arbrmeaux 
qui  ne  fe  voient  point  dans  les  terrains  élevés. 

La  chaleur  augmente  à proportion  que  les  ter 
rains  s'abaiffent  ; de  forte  qu’elle  y devient  fi  con- 
fiderable  , que  la  canne  à fucre  y croit  tres-bien. 
Or,  cette  plante  demande  beaucoup  de  chaleur 
pour  parvenir  à fa  maturité.  Les  arbres  des  cli- 
mats  chauds  y donnent  toutes  foi  tes  de  n uits. 
Tels  font  les  platanes  , les  pignas  , les  p alias  , les 
guabas  & toutes  fortes  de  racines  & de  légumes. 

Les  faifons  fe  trouvent  diftinguées  dans  ces 
profondeurs  ou  vallées , mais  fans  au  il  y ait  une 
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grande  différence  entr’elles  ; malgré  cela  l’air  y 
eft,  le  matin  , avant  le  lever  du  foleil,  plus  froid 
qu'il  ne  i’eft  ordinairement  dans  le  rapport  d une 
température  du  printems  ; quelquefois  même  on 
y voit  geler  en  été;  ce  qui  fuffit  pour  nuire  aux 
plantes , quoique  ces  gelées  ne  foient  pas  fortes. 

On  y éprouve  donc , comme  on  voit , les  quatre 
températures  de  l’année  dans  le  court  efpace  de 
quelques  lieues  : ici,  ce  font  les  froids  rigoureux 
de  l'hiver;  là,  les  délices  du  printems  fans  y fentir 
les  incommodités  de  l'automne;  d’un  autre  côte, 
ce  font  les  chaleurs  accablantes  de  l’été enfin, 
l’on  y voit  toutes  les  productions  de  la  zone  tor- 
ride. Mais  les  faifons  font  ici  dans  un  ordre  ren- 
verfé  : l’on  y a l’été  lorfque  le  foleil  eft  le  plus 
éloigné  du  zénith,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  : 
dès  qu'il  s'en  eft  le  plus  rapproché,  l’hiver  fe  fait 
fentir.  On  doit  conclure  de  là  que  la  nature  n eft 
pas  aflujettie  à des  règles  fans  exception,  & qu  elle 
s’eft  réferyé  des  moyens  pour  s’affranchir  de  ces 
règles  fans  interrompre  l’ordre  néceffaire  de  tout 
le  fyftème,  ^ . 

Nous  voyons  donc  qu’à  une  diftance  de  dix 
lieues , efpace  le  plus  grand  qui  fe  trouve  entre 
les  hauts  & bas  pays  de  l’Amérique  méridionale, 
les  faifons  font  entièrement  oppofées.  Ce  phéno- 
mène eft  fingulier  fans  doute,  & l’on  doit  le  con- 
fidérer  comme  une  des  chofes  les  plus  extraordi- 
naires de  ces  contrées.  La  différence  de  hauteur 
& les  profondeurs  qui  s'y  trouvent  renfermées, 
& qui  l'ont  à l’abri  des  courans  d’air , peuvent  bien 
être  la  caufe  du  plus  ou  moins  de  froid  & d une 
chaleur  plus  fenfible;  mais  l’ordre  renverfé  des 
faifons  eft  un  phénomène  bien  fingulier.  L hiver 
dure,  dans  les  terrains  bas , depuis  le  mois  de  juin 
jufqu’en  novembre  ; ce  qui  correfpond  au  tems  ou 
le  foleil  parcourt  les  lignes  de  1’hémifphère  fep- 
tentrional.  Mais  que , dans  le  même  tems , 1 ete 
règne  dans  les  pays  hauts  fans  qu’il  y ait  une  plus 
grande  diftance  que  la  pente  rapide  des  monts  fur 
Iefquels  on  peut  fe  rendre  en  fept  ou  huit  heures, 
c’elt  un  phénomène  aufiï  incomprehenfible  qu  il 
I’eft  de  faifir  la  raifon  pour  laquelle  la  nature  a 
diftingué  ces  deux  contrées,  au  point  qu  on  n y 
voit  rien  de  femblable.  Les  nuages  continuels  6c 
les  bruines  amènent  l’hiver  dansda  partie  baffe.  Les 
nuages,  les  pluies,  les  neiges  le  font  auffi  regner 
dans  la  partie  haute.  Mais  c’eft  tout  le  contraire 
à l’égard  de  l’eté.  Ainfi  il  réfulte  de  ceci  que, 
quand  l’eté  eft  clair  en  bas,  il  eft  obfcur  en  haut, 
bc  de  cette  manière  les  faifons  fe  trouvent  oppo- 
fées les  unes  aux  autres. 

La  foibleffe  des  vents  du  fud,  (^quelquefois 
} leur  ceffation  totale  pendant  plufieurs  jours,  donne 
j lieu  à la  formation  du  nuage  qui  couvre  le  loleil 
dans  la  partie  baffe.  Comme  il  n’y  a point  de  vent 
J qui  en  agite  l’air,  les  vapeurs  humides  qui  s’élè- 
j vent  de  ia  terre  s'arrêtent  dans  l’atmofphère  : ce 
j nuage,  qui  n’eft  jamais  auffi  élevé  que  la  partie 
! haute  de  la  terre  , fe  tient  à une  hauteur  moyenne. 
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déterminée.  Les  vems  du  fud,  qui  font  continuels 
dans  ces  mers  ( on  les  appelle  ainfi  quoiqu'ils 
foient  fud-oucft),  perdent  leur  force  dans  la  région 
baffe  de  l’atmofphère , & la  confervent  dans  celle 
qui  eft  plus  élevée.  Comme  ils  parcourent  un 
efpace  fupérieur  aux  nuages , ils  fe  trouvent  au 
niveau  de  la  partie  haute , & la  traverfent  fans 
aucun  obftacle  : de  cette  manière  ils  empêchent , 
non-feulement  qu’il  ne  s’y  forme  des  nuages , mais 
même  ils  les  diflîpent , parce  qu’ils  y font  conftans 
& qu’ils  les  pouffent  vers  la  partie  oppofée.  Quand 
au  contraire  il  règne  dans  les  bas  pays , les  vents 
fe  portent  avec  force  immédiatement  à leur  fu- 
perficie  , diflîpent  les  nuages  , de  manière  que  le 
ciel  eft  clair.  Ces  vents  ne  s’élèvent  plus  alors  au- 
tant qu’il  faudroit  pour  balayer  la  partie  haute. 
Ceux  de  terre  régnent  pour  lors  de  differens  côtés, 
& permettent  ainfi  aux  nuages  de  s’épaiffir  & de 
s’amaffer  : d’où  il  réfulte  des  pluies.  Mais  comme 
l’air  eft  fort  raréfié  dans  cette  contrée,  il  en  te- 
fu  te  le  froid  qui  y eft  ordinaire  en  tout  tems  ; & 
de  là  vient  que  ce  qui  devroit  tomber  en  eau  n’eft 
quelquefois  que  de  la  grêle  ou  de  la  neige,  fou- 
vent  de  la  grêle  mêlée  avec  l’eau. 

Les  vents  du  fud  produifent , dans  cette  con- 
trée , les  effets  qui  réiuitent  des  vents  du  nord  dans 
rhémifphère  feptentrional  : iis  netoient  l’atmof- 
phère  , & font  froids , parce  qu’ils  viennent  des 
parties  méridionales , & que  le  foleil  eft  alors  à la 
plus  grande  diftance  du  zénith.  Toutes  ces  caufes 
fe  réunifient  donc  pour  produire  du  froid.  Voilà 
auffi  pourquoi  on  fent  du  froid  à l’ombre,  & de 
la  chaleur  quand  on  eft  au  foleil.  Les  gelées  y dur- 
ciffent  la  terre  en  refferrant  fes  pores.  La  réfleétion 
de  s rayons  folaires  doit  être  alors  plus  forte  que 
quand  ils  tombent  fur  une  fuperficie  dont  les  par- 
ticules font  écartées.  C’eft  visiblement  à cette 
caufe  qu’il  faut  rapporter  la  plus  grande  activité 
du  foleil  de  punas  : il  y eft  même  plus  infupportable 
que  dans  les  terrains  tempérés  ou  chauds,  fur  les- 
quels les  corps  font  dilatés  & plus  poreux  que  dans 
l’autre  cas  : outre  cela,  le  froid  reflerrant  pareil- 
lement les  pores  des  corps , les  rayons  folaires 
n’excitent  point  de  tranfpiration  j & l’effet  de  la 
chaleur  du  foleil  eft  beaucoup  plus  fenfible  dans 
les  parties  extérieures,  qu’elle  brûle  & qu’elle 
rôtit,  que  Mans  les  zones  qui  font  réellement 
chaudes. 

Une  autre  propriété  du  foleil  de  punas  eft  que, 
dans  le  tems  même  qu’il  paroït  brûier  & qu’il  eft 
impoifible  d’en  foutenir  l’aétion  fi  l’on  refte  tran- 
quille, il  ne  fait  pas  fuer,  même  lorfqu’on  s’agite 
le  corps.  La  caufe  naturelle  de  ces  effets  fingu- 
liers  eft  le  froid  qui  fe  maintient  dans -l’air,  & qui 
refferre  les  pores  au  point  de  rendre  la  tranfpira- 
tion très-difficile.  Ainfi  l’on  fent  en  même  tems 
la  chaleur  que  caufe  la  réfledtion  des  rayons  folai- 
res , & le  froid  qui  eft  naturel  à la  légéreté  de  cette 
atmofphère.  Cette  contrariété  de  température 
dans  le  même  tems  met  les  corps  dans  un  état 


violent,  & c’eft  alors  qu’on  éprouve  les  accidens 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus,  & auxquels  on 
(entiroit  du  foulagement  fi  l’on  pouvoir  tianfpirer 
comme  dans  les  pays  chauds. 

H paroit  donc  qu’il  ne  faut  pas  chercher  d’au- 
tres caufes  que  les  vents  du  fud  & la  manière  dont 
iis  régnent  dans  ces  contrées,  pour  rendre  raifon 
de  1 ordre  renverfé  des  faifons  de  ce  pays-là,  de 
des  hivers  froids  qui  fe  font  fentir  au  milieu  de  la 
zone  torride,  entre  1 équateur  & le  tropique  du 
capricorne  j hivers  qui  ne  devroient  point  s’y  ren- 
contrer fi  1 on  ne  confidéroit  que  la  proximité  du 
foleil.  Mais  comme  fon  influence  eft  modérée  par 
d autres^  caufes,  la  chaleur  eft  très-foible  dans  les 
lieux  où  elle  devroit  être  continuelle,  relative- 
ment à celle  qu’on  éprouve  dans  d’autres  contrées. 
Les  differentes  hauteurs  des  terrains  & les  abris 
des  quebradas  ou  vafies  vailees  y font  caufe  de  la 
difpaiite  des  températures,  quoique  les  faifons 
n y paroiffent  pas  dans  un  ordre  renverfé,  comme 
dans  la  partie  baffe. 

La  température  de  la  Louifiane  eft  beaucoup 
plus  chaude  en  été  que  celle  des  terrains  bas  du 
Pérou  & des  quebradas  de  la  partie  haute;  malgré 
cela  ce  ji  eft  qu  avec  difficulté  que  la  canne  à fucre 
y croît,  tandis  qu  elle  reuflit , comme  nous  l’avons 
dit,  dans  ces  autres  contrées  : cela  vient  de  ce 
qu  elle  n a pas,  dans  la  Louifiane,  le  tems  nécef- 
faire  pour  arriver  à une  maturité  parfaite  pendant 
l’été , qui  y eft  interrompu  par  les  gelées  & les 
ftoids  alternatifs  de  l’hiver.  Elle  ne  fouffre  pas  ces 
alternatives  dans  ces  autres  contrées;  car  il  n’y  a 
pas  tant  de  différence  entre  l’été  & l’hiver.  Comme 
il  ne  faut  que  trois  ans  pour  la  faire  arriver  au 
terme  de  maturité,  la  température  d’hiver,  qui 
peut  furvenir,  n’y  eft  point  préjudiciable.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  dans  la  Louifiane;  car  il  y fur- 
vient,  entre  deux  étés,  des  gelées  qui,  féchant 
cette  plante , arrêtent  les  progrès  de  la  végéta- 
tion. Ainfi  cette  plante  ne  peut  prendre  d’accroif- 
fement  qu’en  été. 

La  nature  fuit  toujours  un  certain  ordre  régu- 
lier dans  fes  opérations,  en  employant  des  moyens 
tout  contraires,  & femble  rapprocher  les  uns  des 
autres  des  climats  fou  éloignés.  On  éprouve  alter- 
nativement à la  Louifiane  des  jours  fi  chauds  en 
hiver,  qu  on  pourvoit  les  regarder  comme  des  par- 
ties de  l’été  des  autres  contrées;  mais  on  n’y  voit 
pas  en  été  ces  jouis  alternatifs  de  gelee  ; car  le 
tems  y eft , comme  je  l’ai  dit,  dans  une  conti- 
nuelle viciffitude  de  chaleur  & de  froid.  Il  arrive 
la  même  choie  dans  l’été  de  la  partie  haute  du 
Pérou;  les  jours  de  gelée,  qui  y font  ceux  délété, 
font  interrompus  par  des  jours  d’hiver,  lelon  le 
ftyle  du  pays;  car  dès  qu’il  ceffe  de  geler,  on  y 
voit  de  la  pluie , de  la  neige , de  la  grêle  ; ce  qui 
eft  le  caractère  de  l’hiver  dans  ce  pays , & la  tem- 
pérature y eft  dans  une  alternative  pareille  à celle 
de  ces  autres  contrées.  Ce  qu’il  y a de  particulier 
ici  n’eft  pas  qu’une  température  ceffe  pour  être 
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fume  d’une  autre  plus  modérée  en  elle-meme  . 
mais  c’eft  parce  que  les  températures  paflent  tubi- 
tement  d’une  extrémité  à l'autre  oppoiee. 

L’été  de  la  partie  haute  du  Pérou  acneve  la  ma- 
turité des  fruits;  mais  s’il  vient  trop  tôt,  il  les 

perd  totalement.  Si,  après  avoir  été  préparés  a leur 
maturité  par  les  pluies  & un  froid  modéré,  ils 
font  atteints  de  la  gelée,  la  première  împreffion  de 
ce  froid  les  fait  rider;  la  fécondé  X la  troifiem- 
les  defiechent;  car  la  gelée  & le  foleil  de  punas 
produifent  ici  l’effet  qui  devott  refuiter  de  là  leule 
chaleur  du  foleil.  Ainfi  dès  que  la  gelee  furvienc 
avant  qu’ils  aient  atteint  leur  maturité  convena- 
ble ils  fe  deffèchent,  & reüent  fans  fuc  & lans 
fubffar.ee . Les  effets  de  la  gelée  font  ici  plus 
prompts  que  ceux  des  rayons  du  foleil;  car  en  un 
ou  deux  jouts  la  gelée  opère  fur  les  fruits  ce  que 
le  foleil  ne  feroit  pas  par  degrés  en  piuiieurs. 

Ce  ne  font  pas  les  gelées  qui  font  mûrir  les  ré- 
coltés dans  les  quebradas.  En  effet , quoiqu  on  en 
voie  quelques-unes , comme  nous  1 avons  dit , elles 
ne  font  ni'  fortes  ni  durables.  Lorique  les  gelees 
fe  font  fentir  dans  les  hauts  pays,  ûz  que  le  ciel 
eft  clair , le  foleil , étant  découvert  & dégagé  de 
tout  nuage,  fait  parfaitement  mûrir  les  fruits,  6c 
il  efl  vifible  que  cet  effet  ne  fe  produit  que  par  a 
chaleur.  On  voit  donc  là  que , dans  une  parue , la 
maturité  des  fruits  s’opère  par  les  froids  feuis, 
tandis  que  , dans  l’autre,  ceci  s’opère  par  la  cha- 
leur; phénomène  fingulier,  qtufe  faitappercevoir 
dans  les  deux  contrées  en  même  tems.  . 

Les  effets  des  gelées  & de  la  fubtilite  de  1 air 
font  fi  fenfibles  , que  les  corps  & les  métaux 
mêmes  en  font  également  affeftes.  Cet  air  fec  &. 
fubtil  occafionne  une  telle  féchereffe , que  1 epi- 
derme  & furtout  la  peau  qui  recouvre  les  levres 
fe  gercent  & fe  fendent  : on  y fent  de  la  douleur , 
& bientôt  le  fang  y paroît  ; les  mains  deviennent 
rudes  & pleines  de  pentes  écailles.  Ces  afperites 
font  particuliérement  remarquables  aux  articula- 
tions des  doigts  & à leur  partie  fupêVieure;  les 
petites  écailles  v font  plus  épaiffes  qu  adleuis,  X 
elles  prennent  une  couleur  noirâtre , qui  ne  e 
diffîpe  aucunement  par  les  lotions.  On  y appelle 
ces  affeaions  chugno , terme  par  lequel  les  natu- 
rels défignent  une  chofe  ridée  & durcie  par  le 
froid  La  force  du  froid  s’y  diftingue  auffi,  comme 
nous  venons  de  le  dite,  far  les  métaux,  en  ce 
qu’il  fait  fendre  les  cloches , quoiqu’on  les  y fade 

plusénaiffes  que  d’ordinaire  ; mais  cetre  précaution 

devient  inutile.  Ce  phénomène , qui  ne  fe  voit  pas 
auffi  communément  dans  d’autres  endroits  ou  il  fait 
plus  froid  , prouve  que  la  fubtihte  ce  1 air  ou  fa 
grande  rareté  concourt  à cet  effet  avec  la  gelee. 

Le  froid  de  ce  climat , pendant  l’été , y garantit 
les  corps  de  la  putréfadfion  , au  point  que  les  poil- 
fons  qu’on  pêche  en  mer  à cinquante  ou  foixante 
lieues  au-delà  , y font  apportés , & manges  auffi 
frais  que  lï  on  etoit  fur  le  bord  de  la  mer  : non- 
feulement  on  les  mange  frais  & fains  quand  ils 
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arrivent,  mais  outre  cela  on  peut  les  garder  le 
tems  quon  veut,  & ils  fe  confervent  toujours 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  lorfqu  on  les  a 

pêchés.  , , . 

Cependant  nous  devons  dire  qu  on  n obtient 
ces  avantages  qu’avec  des  précautions.  On  ne  les 
prend  en  mer  que  le  foir  : on  les  vide  auflitot 
qu’ils  font  fur  le  rivage  ; en  cet  état  on  les  arrange 
dans  des  paniers  d’ofier , &c  on  les  tranfporte 
pendant  la  nuit  à travers  le  bas  pays , afin  et’ arriver 
aux  premières  éminences  de  la  punas.  Dès  qu  us 
y font , il  n’y  a plus  de  rifque  qu  ils  s altèrent  ; car 
la  gélée  les  faifit  dans  cette  autre  température, 

& on  les  y garde,  comme  nous  lavons  dit,  le 
tems  qu'on  juge  à propos.  Ce  poiiïon  eft  alors  en- 
durci, & quand  on  veut  en  faire  ufage  on  le  met 
une  demi-heure  dans  l’eau;  ce  qui  fuffit  pour  le 
faire  dégeler  & revenir  à l’état  où  il  étoit  au  for- 
tir  de  la  mer.  En  le  mettant  dans  l’eau  froide  à la 
température  du  lieu,  les  parties  refièfrées  par  la 
gelee  fe  rétabliffent  dans  leur  ancien  état;  la  chair 
en  devient  molle  & flexible , & 1 on  peut  lans 
difficulté  en  enlever  les  écailles.  Mais  l’eau  tiede 
ou  chaude  ne  produit  pas  les  mêmes  effets.  Il  en 
eft  de  même  à l’égard  des  viandes  ou  des  fruits  . 
les  premières  fe  gardent  auffi  long-tems  que  1 on 
veut,  fans  rien  perdre  de  leurs  qualités.  Quant 
aux  féconds,  on  les  apporte  des  balles  contrées 
qu’on  appelle  chaudes,  & la  gelée  qui  les  faifit  les 
conferve  également.  Les  hautes  contrées,  eu  i.  ne 
vient  pas  de  fruits,  s’en  procurent  les  me  lleurs 
par  ce  moyen.  Mais  ces  contrées  lent  privées  de 
cet  avantage  en  hiver,  à caufe  des  pluies  abon- 
dantes qui  y tombent  très  fréquemment. 

Quoiqu  il  le  pâlie  peu  de  jours  fans  pluie  per  - 
dant l’hiver  de  ces  hauts  pays , l’air  y eft  iec  en 
tout  tems.  Les  murs  des  mailons  font  couverts 
d'eau  qui  s’y  introduit  par  la  porofité  des  mare- 
riaux  qui  entrent  dans  leur  conftruétion  , & le  loi 
eft  très-humide  pendant  les  pluies,  fans  qu  ii  en 
réfulte  aucun  mal  pour  la  fanté.  Les  métaux  n’en 
éprouvent  non  plus  aucune  altération.  Il  en  eft 
tout  autrement  dans  les  contrées  baffes  : les  piui-S 
y font  très-fines,  & forment  à peine  quelques 
gouttes  fenfibles.  Cependant  l'air  y eft  très -hu- 
mide. Le  fer,  l’acier,  y font  promptement  attaqués 
par  la  rouille  , X tout  y eft , à proportion  , imbibé 
de  cette  humidité  générale. 

Les  pays  chauds  font  en  général  pluvieux , & 
l’on  y éprouve  tous  les  effets  de  cette  tempéra- 
ture. Cette  différence  qu  il  y a entre  cette  contres 
baffe  & le  haut  pays  ne  vient,  commeje  l’aï  die 
piuiieurs  fois,  que  de  la  différente  denfité  de  l’at- 
mofphère  , qui  a toujours  plus  de  difpofition  à 
réunir  les  particules  aqueufes  à proportion  quelle 
a plus  de  denfité,  & qui  les  laiffe échapper  lors- 
qu'elle fe  trouve  plus  légère  & plus  rare.  Ces- 
effets  font  produits,  parce  que  l’atmosphère  n’a 
pas  affez  de  corps  pour  retenir  les  particules  flot- 
tantes : elles  fe  précipitent  fous  forme  de  pluie. 
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& taillent  ainfi  l’air  pur  & fec.  Outre  cela,  comme 
la  chaleur  du  toleil  fe  fait  fentir  dans  ces  contrées 
tout  autrement  que  dans  les  pays  bas , on  y éprouve 
le  froid  d’une  maniéré  toute  différente  que  dans 
les  climats  naturellement  froids,  à caufe  de  1 obli- 
quité des  rayons  folâtres.  Dès  qu’on  a quitté  les 
contrées  baffes  pour  fe  rendre  dans  les  contrées 
hautes  , on  éprouve  une  fenfation  plus  pénible 
que  celle  du  hoid  même.  Aucun  abri  ne  peut  en 
garantir  ni  en  modérer  l’impreffion.  Le  feu  n’y 
procure  non  plus  aucun  adoucilfemenr.  Le  lit  le 
mieux  préparé  & le  plus  mollet  ne  donne  aucun 
foulagement.  Cette  pénible  fenfation , qui  dure 
plufieurs  jours , jufqu’à  ce  que  le  corps  commence 
à s’acclimater , affede  beaucoup  plus  ta  nuit  que 
le  jour.  Le  fentiment  du  froid  qu’on  éprouve 
malgré  tous  les  moyens  de  fe  réchauffer,  pénètre 
tout  l’intérieur  du  corps,  de  même  que  le  froid 
qui  fe  fait  fentir  dans  l’accès  d’une  fièvre  tierce. 

La  raifon  de  ce  fentimeat  pénible  ne  peut  être 
que  ie  paflage  fubit  d’une  température  douce  & 
modérée,  à un  climat  froid.  Les  pores  n'ayant  pas 
eu  le  te  ms  de  fe  refferrer  dans  une  proportion  con- 
venable, les  particules  de  cet  air  froid  pénètrent 
avec  force,  & affectent  les  fibres  délicates  des 
mufcles  en  y eau  fan  t une  fenfation  de  laquelle  ré- 
fulte  l’état  pénible  où  fe  trouve  toute  l’habitude 
du  corps.  Voilà  pourquoi  aucune  chaleur,  même 
le  mouvement,  ne  peut  en  garantir  ni  même  y 
remédier.  Cette  incommodité  dure  vingt  à trente 
jours,  jufqu’à  ce  qu'elle  diminue  peu  à peu,  & 
que  le  corps  foit  fait  au  climat.  Dès  qu’on  y eft 
accoutumé  , le  froid  n’y  eft  plus  fi  fenfible  que 
dans  les  contrées  où  il  y a beaucoup  de  différence 
entre  l'éce  & l’hiver:  on  y a peu  penfé  à garantir 
les  habitations  du  froid.  Quant  aux  habits,  on  y 
porte  régulièrement  ceux  d’hiver,  mais  fans  être 
doublés,  comme  fembleroic  l’exiger  1a  dureté  de 
la  faifon.  On  n’y  fait  point  de  feu  pour  fe  chauf- 
fer, & l’on  vit  à cet  égard  comme  fi  on  étoit  au 
printems,  quoiqu’on  ait  des  preuves  évidentes  du 
contraire  dans  les  afpérités  des  mains,  les  ger- 
çures des  lèvres,  & dans  ta  féchereffe  de  la  peau. 
On  voit  donc  par-là  combien  ta  nature  s’accom- 
mode facilement  aux  différentes  températures 
lorfqu’elles  font  continues. 

D’après  les  détails  que  nous  venons  d’expofer 
ici , on  comprend  aifément  que  les  températures 
doivent  varier  dans  ces  contrées  à proportion  de 
ta  grande  élévation  où  fe  trouvent  les  terrains, 
ou  de  leurs  approfondiffemens,  & que , dans  cette 
partie  du  Monde,  les  terrains  élevés  diffèrent  to- 
talement du  refte.  En  effet,  les  règles  générales 
diffèrent  tellement  ici,  que  les  faifons,  les  tem- 
pératures & leurs  effets  s’y  trouvent  dans  un  ordre 
renverfé.  Ici  l’on  a l’hiver  quand  ce  devroit  être 
le  printems.  Les  vents  dominans  font  contraires  à 
ceux  des  bas  pays.  Quoiqu’il  y pleuve  beaucoup, 
l’air  eft  fec  : il  gèle , & c’eft  alors  que  mûriffent 
les  récoltes j au  moins  elles  y arrivent  au  dernier 
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degré  de  perfection,  quoiqu’il  y ait  peu  de  plantes 
qui  y réuflxffent.  Enfin  le  froid  & la  chaleur  s’y 
font  fentir  d’une  toute  autre  manière  que  dans  les 
autres  contrées  : celle-ci  brûle  pendant  que  l’au- 
tre pénètre  de  froid  tout  l'intérieur  du  corps. 

On  remarque  aufli , à un  certain  point , une  dif- 
ficulté de  refpirer  dans  les  hautes  contrées  de  la 
province  de  Quito  ; mais  elle  y eft  moins  pénible 
qu’ailleurs  : cela  vient  fans  doute  de  ce  que  l’une 
de  ces  contrées  eft  fous  l’équateur  , tandis  que 
l’autre  en  eft  éloignée.  On  en  a conclu  que  les 
punas  ou  cimes  du  Pérou  font  moins  froids , &c 
que  l’air  y eft  moins  âpre  que  dans  les  autres  con- 
trées. Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  ce  qui  a été 
dit  de  Guancavdica  peut  être  appliqué  générale- 
ment à tous  Us  terrains  qui  fe  prolongent  vers  le 
fud. 

Pour  mieux  comprendre  encore  ces  détails  , 
nous  obferverons  ici  que  ce  qu’on  appelle  punas 
au  Pérou  fe  nomme  paramos  au  royaume  de  Qui- 
to, & que  tout  ce  pays  froid  & défert,  où  il  n’y 
a aucune  habitation,  a le  même  nom,  quoiqu’il  y 
ait  des  punas  ou  cimes  plus  hautes  les  unes  que  les 
autres  : de  là  vient  qu’on  appelle  le  foleil  brûlant 
foieil  de  punas  , & que  les  vents  froids  & incom- 
modes ont  auffi  la  même  dénomination.  ( Voye ^ 
les  articles  Paramos  & Punas,  ainfi  que  celui 
Am  des  cimes,  &c.) 

Climats  &’  mixtes  de  l' Amérique  méridionale. 

Quoique  nous  ayons  déjà,  fait  connoître  en 
grande  partie  les  climats  de  l’ Amérique  méridiona- 
le , en  traitant  des  températures  de  fes  différentes 
contrées  hautes  & baffes  , nous  croyons  devoir 
revenir  ici  fur  cet  objet , en  rapprochant  certai- 
nes circonftances  les  plus  remarquables.  Nous  di- 
vi ferons  en  quatre  claffes  les  climats  de  l'Amé- 
rique méridionale  , ou  les  différens  pays  confédé- 
rés relativement  à leur  élévation  au  deffus  du  ni- 
veau de  la  mer , à leur  température  & à leurs  pro- 
ductions. 

La  première  ctaffe  comprend  ta  chaîne  des 
fommets  de  la  Cordillière , qui  font  toujours  cou- 
; verts  de  neige,  & les  vaftes  plaines  ou  paramos , 
fituées  au  pied  de  ces  fommets , où  il  gèle  prefque 
continuellement , &r  où  il  ne  croît  que  des  joncs 
& des  avbriffeaux  , même  dans  les  lieux  qui  font 
à l’abri  des  vents  du  nord. 

La  fécondé  ctaffe  émbraffe  cette  bande  de  ter- 
rains inférieurs  à ce  premier  niveau,  où  il  ne  gèle 
qu’accidenteîlement , & où  l’on  récolte  les  pom- 
mes de  terre  , le  froment,  ta  pomme,  ta  pêche 
& tous  nos  fruits  d'Europe.  C’eft  ta  qu’on  trouve 
Quito  , Santa-Fe  di  Bogota  & Pampelune. 

La  troifième  ctaffe  comprend  un  climat  beu- 
coup  plus  chaud  que  tempéré  , lequel  réum : da- 
vantage des  productions  du  fécond  cünv. ■ avec 
celles  des  pays  chauds.  C’eft  ta  qu’on  trouve  les 
villes  de  Popayan  , de  Me  rida,  Scc. 
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Le  quatrième  climat  eft  chaud  fans  aucun  re- 
tour de  froid  ; il  règne  dans  tous  les  pays  & furtout 
dans  toutes  les  plaines  qui  font  inférieures  à celles 
du  climat  précédent,  & dans  tous  les  lieux  bas  qui 
fe  terminent  au  bord  de  la  mer.  Les  productions 
qui  y croiffent  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  climats 
tempérés. 

Mines  d'or  du  Pérou. 

En  fui  van  t les  différentes  parties  des  plans  in- 
clinés qui  fe  trouvenc  entre  les  fommets  elcarpés 
de  la  Cordillière,  les  plaines  qui  bordent,  foit  les 
côtes  de  l'Océan  atlantique  , foit  celles  de  la 
grande  mer  du  tud  , on  y trouve  d’abord  les  vol- 
cans & les  courans  de  laves  qui  font  fortis  de  leurs 
cratères  encore  fumans  ou  éteints  depuis  peu  de 
tems  : c'eft  furtout  à la  lurface  de  ces  courans  que 
font  ces  paramos  ou  fommets  applatis  de  laves  di- 
latées, qui , par  leur  poficion,  font  condamnées  à 
un  froid  continuel  qui  s'oppofe  à toute  produc- 
tion dans  ces  vaftes  plaines.  Voilà  le  premier  cli- 
mat dont  nous  avons  fait  mention  ci-devant. 

Enfuite  on  rencontre  à un  niveau  un  peu  infé- 
rieur des  dépôts  & des  tranfports  de  matières  vol- 
caniques, formés  par  les  eaux  pluviales  ou  par  la 
fonte  des  neiges , & alors  tout  ce  qui  eft  ainfi 
produit  par  les  eaux  torrentielles  n'a  aucune  dif- 
pofiiion  régulière  par  lits  & par  couches. 

Un  peu  plus  bas  1 on  trouve  les  limites  des  diffé- 
rens  amas  des  débris  de  montagnes  de  tous  les 
ordres  , fous  forme  de  pierres  arrondies  par  le 
roulement  & le  frottement  continuel  des  eaux  de 
la  mer,  qui  fe  font  élevees  vifiblement  jufque-la. 
Ainfi  l’on  reconnoît  aifément  que  toute  l’étendue 
des  deux  derniers  climats  que  nous  avons  diftingués 
ci- de îïus  a été  foumife  aux  vagues  de  l’Océan,  qui 
ont  ol  cillé  dans  des  lignes  fuivies,  & ont  fl  ratifie 
par  lits  & par  couches  les  matières  qu'elles  avoient 
tourmentées  pendant  de  longues  années.  C’eft 
ainfi  que  les  collines  des  deux  derniers  climats 
ont  été  formées. 

On  peut  ajouter  à ces  produits  du  travail  des 
eaux  de  l’Océan,  & à leur  organifation  fourna- 
rine,  les  deftruciions  qui  font  la  fuite  de  l’appro- 
fondiffement  des  vallées  par  les  eaux  courantes 
dans  ces  contrées  , plus  ou  moins  éloignées  des 
bords  de  la  mer  ; car  ces  opérations  fécondâmes 
ont  dû  fuecéder  a la  retraite  de  l'Océan. 

C’eft  dans  ces  deux  derniers  climats  , dans  ces 
deux  ordres  de  terrains,  que  l'on  rencontre  l'or 
& le  platine.  Se  particuliérement  dans  le  quatriè- 
me climat,  où  l’or  eft  très-abondant,  non-feule- 
ment au  milieu  des  collines-,  nuis  encore  à une 
certaine  profondeur  des  plaines.  C’eft  là  que  les 
orpailleurs  en  font  la  recherche  & la  cueillette, 

Ainfi  les  mines  qu’on  travaille  dans  l’Amérique 
méridionale , au  milieu  des  contrées  voifines  de 
l’équateur , font  toutes  des  mines  de  tranfport , qui 
naturellement  font  les  débris  des  montagnes  du 
climat  de  la  première  clafie. 
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Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  dans  le  fein  de  ces 
montagnes  que  réfidoient  primitivement  les  filons 
qui  ont  fourni  les  matières  métalliques  des  mines 
de  tranfport,  comme  c'eft  de  la  même  matrice 
que  les  fables  & les  pierres  roulées  enfuite  ont 
été  détachés. 

Les  volcans  qu'on  rencontre  partout  dans  la 
Cordillière peuvent  avoir  fondu,  dans  une  infinité 
d’endroits,  l’or  en  paillettes  & les  métaux  de  ces 
mêmes  montagnes.  Quelques  naturaliftcs  préfu- 
ment  auffi  qu’il  peut  être  réfulté  de  cette  fufion 
ces  morceaux  d'or  plus  ou  moins  volumineux,  qui 
fe  trouvent  renfermés  dans  les  matières  environ- 
nantes, comme  dans  autant  de  creufets.  C’eft  ainfi 
que  ces  morceaux  d’or , fous  forme  de  ces  pépites, 
telles  qu'on  les  rencontre  à chaque  pas  dans  l.s 
mines  des  pays  chauds.  Si  furtout  dans  les  en- 
droits les  plus  bas  des  mines  de  tranfport,  fe  trou- 
vent toujours  plus  ou  moins  mêlés  d'alliage. 

Le  platine,  ce  métal  fi  fingulier,  qui  a occupé 
les  favans  depuis  un  certain  nombre  d'années,  & 
qui  a tant  de  qualités  communes  avec  l’or  , fe 
trouve  auffi  dans  les  mêmes  mines  de  tranfport , 
& demande  les  mêmes  procédés  pour  être  ex- 
ploité. 

C’eft  au  Choco  que  fe  manifeftent  les  differens 
lits  de  pierres  roulées  & de  terres  entaffées,  au 
milieu  defquels  fe  trouvenc  les  mines  de  tranf- 
port. Ce  pays  doit  être  confidéré  comme  le  réfer- 
voir  où  viennent  aboutir  toutes  les  eaux  qui  def- 
cendent  au  nord  de  la  province  de  Paftos,  de 
Paria,  &c.  & par  conféquent  renfermer  les  lieux 
les  plus  bas,  qui  font  le  plus  abondamment  pour- 
vus des  matières  métalliques , détachées , comme 
nous  l’avons  dit,  & entraînées  par  les  eaux  des 
lieux  les  plus  élevés. 

Effectivement , on  trouve  l'or  affez  communé- 
ment au  Choco,  dans  toutes  les  terres  tranfpor- 
tées  que  l'on  fouille.  Mais  c'eft  uniquement  à peu 
près  au  nord  de  cetre  province,  dans  deux  dif- 
tridts  appelés  Citara  & Novita  , qu’on  ramaffe 
l’or  toujours  plus  ou  moins  mêlé  avec  le  platine , 
& jamais  ailleurs.  11  peut  y avoir  du  platine  dans 
d’autres  diftriéts,  Si  même  on  peut  préfumer  qu’il 
y en  a;  mais  on  n’en  a pas  découvert  ni  ramaffé 
dans  d’autres  endroits  de  l’Amérique  méridio- 
nale. 

On  peut  diftinguer  les  mines  de  tranfport,  quant 
au  travail  de  leur  exploitation  & quant  à leur  dg- 
fition  , en  trois  claffes  : la  première  comprend  les 
mines  des  collines  & des  montagnes  fecondaires  3 
la  fécondé,  celles  des  vallées  Sc  des  plaines,  & 
la  troifième  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  lit  des 
ruiffeaux  Si  des  rivières. 

Les  mines  des  collines  & des  montagries  fecon- 
daires fe  trouvent,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  au 
milieu  des  amas  de  pierres  roulées  & arrondies 
par  le  frottement  des  vagues  , & difpofées  par 
couches  alternativement  avec  des  terres  glaifes, 
rouges,  jaunes,  blanches,  noires 3 des  fables,  &c._ 
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Cjiii  formant  la  mafie  de  ces  montagnes  fecondai- 
r-:s;  8c  c'eft  au  milieu  de  fubftances  pulvérulentes 
que  fe  ramafient  l‘or  & le  platine  , confondus 
de  manière  à faire  croire  que  les  matières  métal- 
liques ont  été  entraînées  & dépofées  avec  les 
pierres  roulées,  les  fabies  & les  argiles , fans  or- 
dre & fans  régularité. 

Pour  reconnoitre  l’or  8c  le  platine  au  milieu  de 
ces  amas , on  fe  ferc  d’un  plat  de  bois  en  forme 
d’entonnoir,  d’un  pied  de  diamètre,  & au  milieu 
duquel  eit  un  enfoncement  pour  y raflembler  les 
matières  pefantes  : on  remplit  le  plat  avec  la  terre 
dont  on  veut  faire  le  lavage , 8c  on  la  delaie  dans 
Peau  en  agitant  circulairement  le  plat.  Ce  mou- 
vement fait  échapper,  par  les  bords  du  vafe , les 
argiles  avec  le  labié,  ks  pierres  ite  toute  autre 
matière  moins  pefante  que  l’or  8c  le  platine  : ces 
fubftances  métalliques  tombent  au  fond  du  plat , 
& l’on  juge,  par  la  quantité  qu'en  donnent  d ffé- 
rens  elfais,  fi  l’on  peut  travailler  un  amas  avec 
profit. 

On  voir  d’abord  qu’on  peut,  avant  tout,  d-ri- 
ger  un  cou.  ant  d’eau  le  long  d une  mine  qu’on  fe 
propofe  d’exploiter  par  le  lavage,  ou  bien  faire, 
en  quelque  lieu  de  la  montagne  , un  rélervoir 
qui,  avec  la  pluie  ou  autrement,  puifie  fournir  i 
allez  d’eau  pour  ce  travail. 

On  fait  enfuite  une  rigole  par  laquelle  on  dé- 
termine un  courant  d’eau  fur  les  amas  : cette  eau 
entraîne  les  terres  , les  fables  & les  pierres  les 
moins  grolfes , tandis  que  les  nègres  font,  dans  le 
ruiffeau , occupes  à délayer  la  mine  avec  leurs 
pieds,  pendant  que  d'autres  ne  ce  fient  de  faire 
tomber,  avec  des  barres  de  fer,  de  nouvelles  ma- 
tières qui  s’éboulent  aifément.  On  a foin  de  mettre, 
à travers  du  courant  d’eau  , des  planches  , des 
branchages,  des  morceaux  de  bois  pour  retenir 
les  parties  les  plus  légères  des  échantillons  de 
métal  : outre  cela,  quand  on  eft  embarrafié  des 
pierres  qui  s’accumulent  dans  la  rigole,  on  a foin 
de  les  enlever  ëc  de  les  dépofer  dans  quelque  en- 
droit écarté  de  la  marche  des  eaux.  Dix  livres  de 
fables  aiufi  lavés  peuvent  donner  dix  onces  d'or 
8c  même  davantage. 

Un  grand  nombre  d’ateliers  ainfi  montés  dé- 
truifent,  par  des  progrès  afiez  rapides,  certaines 
parties  des  collines  du  Choco,  qui  s’applanifl’ent 
chaque  jour.  Les  monceaux  de  pierres  qui  leur 
fuccè.ient,  bientôt  difious  en  grande  partie  par 
l’a&ion  de  l’air  & des  pluies , fe  réduifent  afiez 
promptement  en  terres,  où  la  végétation  fe  dé- 
ploie avec  la  plus  grande  énergie,  après  la  plus 
fimple  culture. 

Les  mines  des  vallées  Sr  des  plaines  manquent 
afiez  généralement  d’eau  : ainfi  on  les  travaille 
difficilement,  quoiqu’elles  foient  plus  riches  que 
celles  des  montagnes  ; car  on  eft  obligé  de  tranf- 
porter  la  terre  qu’on  a reconnue  propre  à donner 
quelques  produits,  près  de  quelque  marie  où  on 
Géographie- Phyfique,  Tome  II. 
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la  lave  à l’ordinaire.  Mais  on  eft  afiez  fouvent 
dédommagé  des  frais  du  tranfport. 

Enfin  les  mines  des  ruilfeaux  5 c des  rivières 
s’exploitent  plus  facilement  que  celles  qui  précè- 
dent , parce  que  leur  lavage  s'exécute  fans  aucune 
difficulté.  On  attend  ordinairement,  pour  les  tra- 
vailler, la  faifon  des  pluies  & des  grands  déborde- 
mens  qui  en  font  la  fuite  : on  tâche  d’arrêter  les 
paillettes  d’or  à leur  paflâge  avec  des  planches  & 
autres,  obftacles  prop:es  à en  arrêter  la  marche  ; 
ce  qui  s’exécute  pour  lors  avec  avantage.  Mais 
quand  les  ruilfeaux  & les  rivières  n’ont  que  très- 
peu  d’eau  , on  lave  les  matières  à l’ordinaire. 

C eft  dans  1 s rivières  que  fe  fait  la  récolte  de 
1 or  en  paillettes  fines  : fa  légèreté  favorife  fon 
tranfport  à de  grandes  diftances,  pour  peu  que  les 
eaux  courantes  aient  de  force  & de  vitefie. 

Tels  (ont  les  procédés  qu’on  fuit  dans  le  Choco 
pour  faire  ia  cueiliète  de  l’or  & du  platine,  au 
milieu  des  amas  de  terres  & de  pierres  qui  forment 
la  plus  grande  partie  du  fol  de  cette  province  : on 
fépare  enluite  i or , grain  par  grain,  fur  une  plan- 
che bien  unie  ou  fur  du  papier,  & il  faut,  pour 
accélérer  ce  nouveau  triage,  avoir  la  vue  bonne 
& 1 habitude  de  faire  ce  travail. 

S il  i elle  quelques  paillettes  d’or  mêlées  avec 
le  platine,  donc  la  féparation  emporteroit  trop  de 
terris,  on  les  amalgame  avec  le  mercure  à l'aide 
des  mains,  mais  jamais  dans  un  mortier,  comme 
quelquels  voyageurs  l’ont  cru.  C’eft  ce  même 
amalgame  qui  lai  fie  quelquefois  après  lui  des 
gouttes  de  vif-argent , qui  a fiit  croire  que  ce  der- 
nier métal  fe-  trouvoit  naturellement  mêlé  au  pla- 
tine; ce  qui  eft  une  grande  erreur. 

Tout  i’or  du  Choco  fe  porte  aux  Hôtels  des 
monnaies  de  Santa- Fe  & de  Popayan  : on  y fait 
un  fécond  triage  du  platine  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  l’or  ; & lorfqu’on  en  avoir  recueilli  une  cer- 
taine quantité,  on  Se  jetoit  dans  les  rivières  de 
Bagota  & de  Cuaifa  ; mais  à préfent  on  le  conferve 
avec  quelque  foin. 

Le  platine  fe  trouve  toujours  avec  l’or  dans  la 
proportion  de  deux  ou  quatre  onces  par  livre  d’or. 
D’ailleurs,  les  grains  de  ces  deux  métaux,  lorf- 
qu’iis  font  mêlés,  font  à peu  près  de  même  grof- 
feur;  ce  qui  eft  fort  remarquable. 

Lorfque  ia  proportion  du  platine  avec  l’or  étoit 
plus  confidérable,  on  abandonnoit  le  lavage  des 
mines,  parce  que  l’on  ne  faifoit  aucun  cas  de  ce 
métal. 

Le  platine,  ainfi  que  l’or  qui  l’accompagne,  fe 
trouve  de  toute  grofieur,  depuis  celle  d’une  fine 
pouffière  , jufqu’à  celle  d’un  gros  pois.  Les  mor- 
ceaux d’or  d’une  grofieur  extraordinaire,  comme 
les  pepites , font  rares,  8c  ceux  du  platine  ne  vont 
guère  au-delà  de  la  grofieur  d’un  œuf  de  pi- 
geon. 

Plus  les  morceaux  du  platine  St  de  l’or  ont  de 
grofieur,  plus  ils  femblent  être  près  du  lieu  d’où 
ils  tirent  leur  origine»  plus  ils  font  atténues,  au 
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contraire,  plus  ils  en  paroiffent  éloignés  : outre 
cela  , on  trouve  rarement  de  gros  grains  de  pla- 
tine ou  d’or  dans  les  plaines  & à que  que  diftance 
des  montagnes;  car  c’eft  dans  les  peines  qu-  fe 
rencontrent  les  parties  les  plus  hnes  & les  plus 
légères  de  ces  deux  métaux. 

Comme  l’or  a fes  mines  propres , doit-on  pré- 
sumer eue  le  platine  a auftî  les  Siennes,  d ou  .es 
molécules  métalliques  de  cette  lubftance  Singu- 
lière ont  été  - détachées  , entraînées  & depoiees 
dans  les  matériaux  de  tranfport  au  milieu  delquels 
ces  molécules  fe  trouvent?  Mais  où  font  ces  pre- 
mières mines?  C’eft  ce  que  Ion  na  pas  encore 
reconnu,  même  au  Pérou.  Il  feroit  bien  impo  - 
tant  de  faire  des  recherches  dans  les  montagnes 
qui  bordent  à peu  près  les  dfftriéts  de  Novita  &c 
de  Citara,  le  plus  près  qu’il  feroit  poflible  des 
lieux  d’où  l’on  tire  les  plus  gros  morceaux  de  pla- 
tine i en  verroit  fous  quelle  forme  ce  métal  y ré- 
fute , à quelle  forte  ce  corps  il  eft  adhérent , ou  fi 
le  platine  le  forme  avec  1 or  qui  l accompagne 
toujours.  Il  y a quelque  apparence  que  ces  mines 
primitives,  fi  eLes  exigent,  fe  trouveroient  dans 
les  montagnes,  où  l’on  ne  voit  ni  fragmens  de 
pierres  roulées,  ni  couches  de  terres  & de  fables 
depoles  par  les  eaux.  Peut-être  y ctecouvriroit-ori 
des  circonftances  propres  a fournir  des  idees  rai- 
fonncbles  fur  les  principes  qui  concourent  à la 
formation  du  platine. 

Il  paroît  a fiez  étonnant  qu’on  ne  trouve,  dans 
les  mines  de  tranfport  du  Ckoco , que  1 or  & 1s 
platine,  & qu’on  n’y  rencontre  aucun  vefiige  des 
autres  métaux,  quoiqu  il  foit  certain  que  1 aigenc 
fui  tout  fe  trouve  abondamment  dans  les  monta- 
gnes de  la  Cordilliere , meme  fous  la  forme  mé 
tallique  qui  lui  eft  propre. 

Ainfi , comme  ce  n’eft  que  dans  h zone  occu- 
pée par  tes  collines  & les  montagnes  fecondaires, 
formées  des  débris  des  Cordiliières,  qu’on  trouve 
l’or  & le  platine , il  ne  faut  pas  chercher  les  rnrnes 
de  tranfport  dans  tes  larges  plaines  baffes  , voilines 
d s bords  de  la  mer,  où  les  rivières  ont  un  cours 
uniforme.  L’Orenoque  n a point  de  ces  mines,  non 
plus  que  l’Amazone  & le  Rio  de  la  Piata.  La  ri- 
vière de  la  Magdelaine  n’en  a plus  le  long  de  fon 
cours  au  bas  de  la  ville  de  fronda.  De  nieme  il 
n’en  faut  plus  chercher  le  long  des  rivières  qui 
notent  les  plaines  baffes  de  la  province  de  Guya- 
quil  3 & même  celles  du  Choco  uu  côté  de  la  mer 
du  fud. 

De  tous  ces  faits  recueillis  par  clés  obfervations 
faites  fur  les  lieux,  & communiquées  à l’Acadé- 
mie des  fciences  en  17S5;,  il  paroît  réfuker,  r°.  que 
la  même  caufe  qui  a dépofé  for  dans  les  mines  de 
tranfport  dont  nous  avons  fait  mention,  y a con- 
couru au  dépôt  du  platine  ; 

z°.  Que  c eft  l’inaltérabilité  égale  de  ces  deux 
fortes  de  métaux,  qui  les  a contervés  au  milieu 
des  amas  d’où  on  les  retire  par  le  lavage; 
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30.  Que  le  platine  , comme  l’or,  doit  avoir  .es 

mines  propres  ; . 

40.  Que  les  globules  de  mercure,  qui  le  trou- 
vent quelquefois  dans  les  morceaux  de  platine  , 
font  là  fuite  de  l’amalgame  qu’en  en  fait  pour  le 

féparer  de  l’or;  _ , . , • 

5°.  Que  la  vertu  magnétique  ou  platme  ne  lui 
vient  pas  de  la  triture,  mais  de  fa  compoftuon, 
ge  furtout  du  fer  qui  lui  tft  uni  d une  maniéré 

finguhère ; r 

6°.  Que  plus  les  grains  du  p.atine  lont  gros, 
plus  il  doit  être  près  de  ;a  mine  qui  formoit  fon 
premier  gîte;  plus  au  contraire  les  morceaux  en 
font  fins  & atténués,  plus  le  najet  qu  ils  ont  pat- 
couru  depuis  ce  gîte  doit  étie  confiuerable. 

Nous  ne  nous  fommes  occupés  des  mines  de 
tranfport  de  l’or  & du  platine  que  parce  que  cès 
dépôts  nous  ont  femblé  liés  avec  les  Climats 
de  l'Amérique  méridionale,  & furtout  avec  Ion 
hydrographie,  puifqu’ils  font  affujettis  a cevtames 
parties  des  baflîns  de  quelques  rivières  qui  renier- 
menr  ces  fubftances  métalliques,  aufli  precieules 
par  leur  valeur  intrinleque,  que  par  leur  diipoii- 


uon. 

Amérique  méridionale. 

Hydrographie. 

Réflexions  & confli dérations  générales  fur  la  carte  de 
l'Atlas,  rédigée  d'apres  Da.nville  & la  Cru j . 

On  s’ eft  attaché  dans  cette  carte, a montrer  .es 
differentes  pentes  des  terrains  & la  diftiibution 
des  eaux  par  tes  principales  rivières  qui  fuiyent 
ces  pentes  : on  peut  y confidérer  des  pentes  im- 
menfes  & des  maffes  d’eau  confidérables  , qui 
s’y  rafle mblent.  On  remarque  d’ailleurs  que  tes 
points  de  partage  de  toutes  ces  eaux  ont  fort  peu 
d’etendue.  Toutes  les  fources  des  rivières,  ainfi 
que  de  leurs  affluentes,  fe  joignent  à des  inter- 
val-s  près  d’une  fort  petite  largeur.  Les  contre- 
pentes  font  adoffëes  les  unes  aux  autres. 

Ainfi  les  rivières  latérales,  qui  tombent  dans  le 
fleuve  des  Amazones,  à droite,  viennent  aboutir 
à ds  fcmb’ables  rivières  qui  tombent  dans  le  Pa- 
raguay, ou  aux  fources  mêmes  du  Paraguay.  Il  en 
eft1  de  même  des  premiers  embranchemens  de  la 
rivière  de  Saint- François  , qui  font  aboutiffans 
aux  premières  eaux  du  Parmi.  C’eft  ainfi  que  toutes 
les  fources  des  rivières  côtières  font  diitribuees  le 
long  d’une  ou  de  plufieuTS  chaînes  de  montagnes, 
qui  lervent  d’enceintes  aux  baluns  de  1 Iguat^,  de 
l’Uruguay,  du  Parana  Ôr  du  fleuve  de  Saint-rtun- 

çois.  . 

Le  oartage  d~s  eaux  par  les  Andes  offre  quatre 
oentes  générales,  dont  trois  fort  fort  étendues, 
tant  au  nord  qu’à  l’eft  , & vers  1 Océan  atlantique. 
La  quatrième,  au  contraire,  eft  fort  courre  vers 
la  mer  du  fud  ou  grand  Océan.  Il  refulte  de  ces 
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flrrnîeres  confidérations , que  les  trois  premières 
pences  tonc  très- adoucies  en  raifon  de  leur  aion- 
gtmenr,  au  lieu  qu'elles  font  tort  efcarpées  & 
tres-rapides  du  côte  de  la  mer  du  fud.  l a rapidité 
des  pentes  croit,,  cofame  on  fait,  en  même  raifon 
que  l'étendue  de  la  marche  des  eaux  diminue. 

Si  nous  fuivons  également  la  côte  occidentale , 
nous  trouverons  que  les  rivières  côtières } dont  le 
cours  eft  borné  par  la  Cordilhère,  font  fort  cour- 
tes ; que  d'ailleurs  le  revers  oriental  de  cette 
Cordillière  ne  donne  des  eaux  courantes,  alon- 
g:-es,  ou  vers  le  baflin  de  l'Amazone,  ou  vers 
celui  du  Paraguay,  que  jufqu'au  Tucuman.  Plus 
bas  ce  font  des  eaux  fort  vagues,  & dont  la  plu- 
part fe  perdent  dans  de  petits  lacs  ou  dans  des 
lagunes  d'une  petite  fuperncie , dont  quelques- 
unes  font  falées  ; & au  dellous  du  Chili,  le  ter- 
rain du  revers  oriental  de  la  Çordillera  de  l os  Andes , 
qui  efl  bien  fuivie,  paroït  à fec  entièrement. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  prendre 
une  idee  générale  de  la  quantité  d'eau  qui  fe  raf-  ! 
femble  & qui  circule  à la  furface  de  l’Amérique 
méridionale,  & qui  fe  rend  dans  les  mers,  lef- 
quelles  baignent  fes  côtes,  foit  orientales,  foie 
occidentales , &c. 

J’ai  dit  qu'il  y avoit  quatre  pentes  générales  : 
d'abord  celles  du  badin  de  la  rivière  du  Paraguay 
& de  fes  affluentes  ; en  fécond  lieu , celles  du  grand 
badin  de  la  rivière  des  Amazones  6c  des  affluentes 
qui  fuivent  les  contre-pentes  des  premières,  puis 
les  troifièmes , que  nous  indique  la  direction  de 
la  rivière  de  la  Magdelaine  & de  l'Orénoque-, enfin 
la  quatrième , qui  s'étend  depuis  les  Andes  jufqu'à 
la  plaine,  laquelle  fertde  plage  à la  mer  du  lud.  Je 
me  propofedonc  de  donner  par  la  fuite,  en  dé- 
tail , tous  les  développemens  de  ces  eaux  cou; an- 
tes, en  commençant  par  la  quatrième  pente,  fie 
remontant  par  la  troifième,  ücc. 

Je  m'attacherai  donc  maintenant  à la  marche 
des  eaux  courantes,  qui  circulent  dans  les  inter- 
valles des  Cordillières  &des  Andes,  aux  environs 
de  Quito.  J'y  remarque,  d’une  manière  particu-  I 
lière,  que,  foit  par  les  fources  des  rivières  qui 
verfent  à l'eft  vers  l'Océan  atlantique,  foit  par 
celles  des  rivières  qui  coulent  à l’oueft  3c  fe  ren- 
dent dans  la  mer  du  fud , les  deux  rangs  de  mon- 
tagnes font  interrompus  & découpés  très-fréquem- 
ment. Je  vois  qu'en  général  les  intervalles  des 
chaînes  font  parcourus  par  les  parties  fupérieures 
de  ces  eaux  courantes,  dont  les  unes  vont  vers  le 
nord,  & les  autres  vers  le  fud,  jufqu'à  ce  que  ces 
eaux  foient  parvenues  aux  coupures  que  ces  deux 
char  es  refpettives  ont  éprouvées  , & qui  leur 
fervent  de  débouchés  définitifs  pour  fe  porter  au 
dehors,  foit  en  fe  précipitant  h long  de  la  côte 
occidentale  du  Pérou  , foit  en  fuivant  les  plans 
inclinés  & fort  alongés,  qui  les  conduifent  à l’O- 
céan atlantique. 

Je  revien  Irai  par  la  fuite  aux  brèches  multi- 
pliées d.s  chaînes  de  montagnes;  ainfi  je  renvoie  I 
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a l'article  Coupure  , où  j’expoferai  les  progrès  do 
la  marche;  des  eaux  qui  ont  ainfi  formé  ces  brè- 
ches. Je  palîe  donc  à la  fuite  des  îivieres  cui  pren- 
nent naiiiance  dans  la  partie  haute  ciu  Perçu,  '6c 
qui  , après  avoir  coulé  dans  les  interva  les  des 
Andes  6c  dans  la  direètion  du  fud  au  nord,  ou  du 
nord  an  fud,  débouchent,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  la  plaine  de  la  mer  du  fud. 

1.  Syflème  des  eaux  courantes  au  milieu  des  Andes , 
puis  vers  La  mer  du  fud. 

Je  trouve  d'abord,  en  commençant  par  le  nord, 
la  rivière  de  N o an amas , qui  a quatre  embranche- 
mens  diftribues  au  milieu  des  chaînes  de  la  Coi- 
: dillière , & dont  le  principal  pafîe  à Novita,  où 
font  les  mines  de  tranfport  d'or  & de  platine  : 
viennent  enfuite  celles  de  Dagua  & de  Saint-Jean} 
qui  fe  portent  du  fud  au  nord,  qui  eft  la  pente 
générale  de  tontes  les  eaux  delà  contrée,  lefquelles 
finirent  par  fe  diriger  vers  l'oueft  dans  une  plaine 
aflez  large.  En  fuivant  la  côte  vers  le  fud,  je  vois, 
i°.  la  rivière  de  Patia , qui  a,  au  milieu  des  Andes 
de  Patia  & de  Pafio , cinq  embranchemens , dont 
la  direètion  générale  eft  du  nord  au  fud,  6c  en- 
suite de  i’eii  à l'oueft;  z°.  celle  de  Mira , qui  réu- 
nit plufieurs  ruifleaux  diftribués  fort  avant  dans 
les  Andes;  j°.  celle  de  Pueblo  de  EfmeraLdas , for- 
mée par  la  réunion  de  deux  principaux  canaux, 
qui  ont  chacun  plufieurs  affluentes  à angles  aigus , 
&quiembraflent  les  environs  de  QAto , auxquelles 
il  faut  ajouter  les  rivières  de  Caraquas , de  Daulé 
ou  de  Guayaquil  6c  de  Riobamba , dans  1 intervalle 
defiquelies  on  voit  un  affemblage  nombreux  de 
ruifleaux  qui  raffemblent  les  eaux  de  deux  chaînes 
de  montagnes.  Je  termine  enfin  ce  détail  iméref- 
îant  par  l’indication  des  rivières  de  Payana  , de 
Tumbé , de  Cata  - Mayo , de  Piura,  qui  verfent 
également  les  eaux  de  cette  partie  des  Andes  ou- 
vertes par  tous  ces  points. 

Rivières  côtières  occidentales. 

Après  un  défert  très -aride,  où  l’on  ne  voit 
aucune  eau  courante,  viennent  deux  fortes  de  ri- 
vières : les  unes , que  je  confidère  comme  coulant 
d abord  au  milieu  des  Andes  , dans  la  d'reèfion  du 
fud  au  nord,  ou  du  nord  au  fud.  Je  les  placerai  i 
la  fuite  des  premières  qui  précèdent,  6c  que  j’ai 
diftinguées  des  fimples  côtières. 

Je  placerai  donc  parmi  les  premières,  les  riviè- 
res de  Zana,  de  Pafca-Mayo  , de  Ckicama , de 
Cfiimo , de  Santa , qui  coulent  d’abord  ciu  nord  au 
iud  dans  les  intervalles  des  chaînes , 6c  qui,  fa 
dirigeant  à l’oueft,  débouchent  vers  la  plaine  de 
la  mer  du  fud. 

Il  en  eft  de  même  des  rivières  de  Guaro,  de 
R:o-Salado  d' Atacama , de  Y Àconcàgn a , dans  le 
voifinage  de  Val  Parayfo  ,•  du  Mas  o de  San- 
Yago  , des  rivières  de  Rare/  6c  d?  Lô  a. 

l m m z 
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Quant  à ce  qui  concerne  les  rivières  côtières } 
dont  les  plus  alongées  ont  quelques  affluentes , 
elles  dominent  depuis  la  baie  de  Panama  jusqu'au- 
delà  du  Chili , à la  hauteur  de  Pile  de  Chiloé.  Toutes 
ont  leur  origine  fur  les  flancs  occidentaux  de  la 
giande  chaîne  des  Cordillières. 

II.  Syflème  des  eaux  courantes  , dirigées  vers  le  nord. 

■ En  defcendant  au  nord  vers  les  côtes  de  Panama 
& du  golfe  du  Mexique  ^ je  trouve  d'abord  deux 
rivières  principales  : la  première , celle  de  Santa- 
Maria  , qui  tombe  dans  la  baie  de  Panama , & 
dont  les  embranchemens  multiplies  vont  prendre 
naiffance  dans  les  différens  enfoncemens  des  mon- 
tagnes qui  occupent  le  centre  de  la  terre-ferme. 
La  fécondé  , qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien, 
eft  \e  Rio-Atrato , qui  traverfe  la  plus  grande  parue 
du  Choco  , patte  à Zitara  , où  eft  une  des  mines 
de  tranfport  d'or  & de  platine,  dont  nous  avons 
parlé.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  rivière  de  Noa- 
namas , qui  arrofe  une  autre  partie  de  la  même 
province,  où  fe  trouvent  également  les  mêmes  for- 
tes de  mines  : ainfi  ces  deux  rivières  peuvent  être 
confidérées  comme  ayant  fuccéde  aux  eaux  primi- 
tives 3 qui  ont  concouru  aux  dépôts  intéreflans 
des  mines  d'or  & de  platine  du  Choco. 

En  fuivant  la  côte  de  Carthagène  on  arrive  à 
l'embouchure  du  Rio  grande  de  la  Madalena  , dont 
le  baffin  eft  fort  long  & fort  étroit,  & dont  le 
tronc  efl  chargé  de  nombreux  ruifleaux  aifluens 
de  droite  & de  gauche.  Cette  rivière  prend  fa 
principale  fource  dans  le  lac  de  Papas  , qui  verfe 
les  eaux,  non-feulement  dans  le  baffin  de  la Mag- 
delaine,  mais  encore  dans  celui  de  Rio  Cauca,  qui 
lui  eft  parallèle , & qui  finit  par  s'y  réunir.  Ce  der- 
nier trop  plein  du  lac  Papas  patte  à Popayan , & 
continue  à couler  entre  deux  chaînes  de  monta- 
gnes de  la  région  élevée  du  Pérou , lefquelles  four- 
niflènt , dans  la  partie  fupérieure  de  Rio  Cauca , 
un  fort  grand  nombre  d’affluentes.  Les  mêmes 
affemblages  de  montagnes  donnent  naiffance  aux 
premiers  embranchemens  de  la  rivière  de  Patia , 
qui  tombe  dans  la  mer  du  fud.  On  voit  que  ces 
trois  rivières,  Patia,  Rio  Cauca , la  Madalena , 
annoncent  un  point  de  partage  qui  appartient, 
comme  nous  l'avons  dit,  à la  partie  haute  & mon- 
tueufe  du  Pérou , & qui  participe  à la  difhibution 
des  eaux  abondantes  que  les  circonftances  y raf- 
femblent , & qu'on  peut  reconnoître  par  le  nom- 
bre de  ruiffeaux  que  le  géographe  y a tracés. 

Outre  cela  il  eft  vifible  que  les  affluentes  arro- 
fe nt  les  deux  baffins  de  Cauca  & de  la  Madalena 
aulft  loin  que  s'étendent  les  montagnes;  qu'elles 
ceffent  avec  les  montagnes,  qu'elles  reprennent 
fflême  dans  l’enfoncement  qu'offre  la  Sierra  de 
Santa-Martha , pour  former  de  nouveau  la  rivière 
de  Cefaré , qui  arrofe  le  Valle  de  Upari  , avant 
qu’elle  fe  réuniffe  au  tronc  principal  de  la  Mada- 
kna . 
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Orénoque. 

À juger  de  la  diftribution  des  eaux  que  YOri- 
noque  raffemble , de  l'étendue  & de  la  forme  de 
ion  baffin  , par  la  carte  de  l'Amérique  méridionale 
de  Danville , on  ne  peut  fe  diliîmuler  que  cette 
rivière  ne  foit  une  des  plus  remarquables  de  cette 
Amérique , outre  fa  correfpondance  avec  les  eaux 
courantes,  qui  viennent  d'autres  baffins  ou  qui  fe 
rendent  dans  les  baffins  voifins. 

Je  vois  d'abord  que  Y Orénoque  a fa  principale 
origine  dans  le  lac  Parima  & dans  plufteurs  em- 
branchemens que  verfent  les  flancs  d’une  chaîne 
de  montagnes  fort  fuivie,  & qui  font  au  nombre 
de  dix.  Ils  abreuvent  d'abord  un  tronc  principal, 
qui  court  de  l'eft  à i'oueft.  C'ett  de  ce  tronc,  ainfi 
que  du  lac  Parima,  qu'on  voit  fe  détacher  cnq 
embranchemens  qui  lé  rendent  dans  Rio  Neg’-o. 
Après  un  certain  trajet,  ce  tronc  principal  reçoit 
une  dérivation  de  la  rivière  Caqueta , laquelle  fe 
partage  finguliérement  entre  Rio  Negro  5e  ui , tous 
le  nom  d ’lniricha.  Cette  eau  courante,  adventice, 
jointe  à d'autres  embranchemens  qui  viennent  de 
I'oueft  à l'eft,  lui  fait  pren dre  une  direction  moyenne 
du  fud-oueft  au  nord-elt;  c'eft  à ce  nouveau  tronc 
que  fe  réuni  lient  quatre  affluantes , qui  prennent 
naiffance  dans  les  montagnes  de  Tunïa , de  Pampa- 
lona , de  Merida  & de  Truxillo , parmi  lefquelles  je 
crois  devoir  diftinguer  les  .rivières  de  Guanari , de 
Meta , d‘ Apura  & de  la  Portugucjd , avec  leurs  em- 
branchemens auffi  nombreux  qu'alongés.  Je  ne  puis 
omettre  les  affluences  de  la  droite  : elles  prennent, 
au  nombre  de  lix , naiffance  fur  le  revers  des  mê- 
mes chaînes  de  montagnes  qui  ont  contribué  à la 
formation  de  la  partie  fupérieure  de  Y Orénoque. 

Si  je  patte  au  revers  des  montagnes  de  Pampelo- 
na , de  Merida  & de  Truxillo , je  trouve  qu'il  four- 
nit une  grande  partie  des  eaux  de  la  Laguna  de 
Macaraybo , qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Ve- 
nezuela. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  embouchures  de  l’Oré- 
noque,  qui  font  en  grand  nombre,  8e  que  Dan- 
ville a laiffées  en  blanc,  fe  contentant  d'en  indi- 
quer l’étendue.  Je  réferve  ces  details  pour  l'article 
Orenoque,  & les  autres,  qui  ont  pour  objet  les 
rivières  d' Effequebé  , de  Surinam  , de  Maroni  &C 
d’ Oyapok , a leurs  articles,  & enfin  à celui  de 
Guiane  pour  ce  qui  peut  intéreffer  la  géographie- 
phyfique  dans  la  conftitution  de  la  côte  comprife 
depuis  le  fleuve  des  Amazones  jufqu'à  Y Orénoque. 

Hydrographie  du  Maragnon. 

Le  Maragnon,  après  être  forti  du  lac  Lauri- 
Cocha , où  il  prend  fa  fource  vers  n degrés  de 
latitude  auftrale,  court  au  nord  jufqu'à  Jaèn  Bra- 
camoros , dans  l'étendue  de  6 degrés  : de  la  il  prend 
fon  cours  vers  l’eft  , prefque  parallèlement  à la 
ligne  équinoxiale,  où  il  entre  dans  l’Océan  fous 
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l’équateur , même  après  avoir  parcouru , depuis 
Jaèn  où  il  commence  à être  navigable.,  30  degrés 
en  longitude,  ou  fept  cent  cinquante  lieues  com- 
munes, évaluées  à onze  cents  lieues. 

Il  reçoit,  du  côté  du  nord  & du  fud,  un  nom- 
bre prodigieux  de  rivières  , dont  plufieurs  ont 
cinq  ou  fix  cents  lieues  de  cours , & dont  quel- 
ques-unes ne  font  pas  inférieures  au  Danube  & 
au  Nil. 

La  région  de  Maynas  eft  la  première  que  ce 
fleuve  baigne  de  fes  eaux  au  fortir  du  Haut-Pérou, 
dont  elle  eft  féparée  par  cette  fameufe  chaîne  de 
montagnes  toujours  couvertes  de  neige,  connue 
fous  le  nom  de  Cordilhere  des  Andes.  Avant  d’y 
arriver,  le Maragnon reçoit , à Tomependa , la  ri- 
vière de  Chinchipé , & celle  de  Chachapayas  un 
peu  plus  bas:  immédiatement  au  deffous  du  con- 
cours des  trois  rivières,  leur  lit  commun  fe  ré- 
trécit. 

On  continue  à defcendre  le  Maragnon , depuis 
Jaèn  jufqu’à  fa  jonétion  avec  la  rivière  de  San- 
Yago , & dans  ce  trajet  on  rencontre  trois  détroits  : 
celui  de  Curnbinama  d’abord,  qui  n’a  guère  que 
vingt  toifes  de  largeur;  enfuite  celui  d ’Efcurrabra- 
gas , où  le  fleuve , refferré  , a formé  une  anfe , 
dans  laquelle  fes  eaux  tourbillonnent;  enfin  celui 
de  Guaracayo , où  le  fleuve,  qui  s’eft  ouvert  une 
iffue  entre  deux  grands  rochers,  n’a  pas  trente 
toifes  de  large  : celui-ci  n’eft  dangereux  que  dans 
les  grandes  crues.  Au  deffous  de  San- Yago  on 
trouve  Borja , qui  eft  féparée  de  San-Yago  par  le 
fameux  Pongo  de  Manferiche.  Pongo  lignifie  porte , 
& l’on  donne  ce  nom,  en  cette  langue,  à tous  les 
paffages  étroits;  mais  celui-ci  le  porte  par  excel- 
lence. C’eft  ici  que  le  Maragnon,  tournant  à l’eft 
depuis  Jaè'n,  après  plus  de  deux  cents  lieues  de 
cours  au  nord,  & après  s’être  ouvert  un  paffage 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Cordilliere  , a 
rompu  la  derniere  digue  qu’elle  lui  oppofoit,  en 
fe  creufant  un  lit  entre  deux  murailles  parallèles 
de  rochers,  qu’il  a coupés  prefqu’à  plomb. 

Le  canal  du  Pongo  commence  une  petite  demi- 
lieue  au  deffous  de  San-Yago , & de  deux  cent 
cinquante  toifes  au  moins  qu’il  a au  deffous  de  la 
rencontre  des  deux  rivières,  il  parvient  à n’avoir 
guère  que  vingt-cinq  toifes  dans  la  partie  la  plus 
étroite. 

11  y a au  milieu  du  Pongo , dans  le  plus  étroit 
du  paffage , une  roche  élevée  quand  les  eaux  font 
balles,  & qui  forme  un  obftacle  dangereux  lorf- 
que  les  radeaux  ne  font  pas  folidement  conftruits. 

Au  deffous  de  Borja  & à quatre  à cinq  cents 
lieues  au-delà , en  defeendant  le  fleuve,  les  pierres 
font  fort  rares.  La  furlace  de  la  terre  n’offre  que 
des  débris  de  montagnes  fort  comminués. 

La  première  rivière  qu’on  rencontre  au  nord  eft 
celle  de  Morona , qui  defeend  du  volcan  de  San- 
gai,  & qui,  après  quatre  embranchemens  primi- 
tifs au  milieu  des  Andes,  fe  trouve  chargée,  dans 
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la  fuite  de  fon  cours,  de  plufieurs  affluentes  qu# 
fourniffent  les  prolongemens  de  cette  chaîne. 

Plus  loin , & du  même  côté,  on  trouve  les  trois 
bouches  de  la  rivière  de  Paftaca , qui  a fon  origine 
dans  3a  Cordillière  , & particuliérement  dans  les 
intervalles  des  chaînes  : outre  cela,  cette  rivière 
eft  alimentée  par  un  long  embranchement  latéral, 
& par  huit  ou  neuf  affluentes. 

A droite  & à cinq  lieues  au  deffous  du  village 
de  la  Laguna  eft  l’embouchure  du  Guallaoa , qui  a 
fa  fource,  comme  le  Maragnon  , dans  les  mon- 
tagnes à l’eft  de  Lima.  La  largeur  du  Guallaga  peut 
être  de  deux  cent  cinquante  toifes.  Cette  rivière 
a , vers  fon  origine,  neuf  embranchemens  diftri- 
bués  dans  une  large  enceinte  de  montagnes,  & 
parmi  huit  à neuf  affluentes.  Je  crois  qu’on  doit 
diftinguer  les  rivières  de  Moyobamba , de  Parana- 
pura  & a Âpena. 

_ Du  côté  du  nord  on  trouve  un  peu  plus  bas  la 
rivière  du  Tigre , dont  le  cours  a une  médiocre 
étendue  ; & du  côté  du  fud  l’embouchure  de  l’ U- 
cayale , une  des  plus  grandes  rivières  qui  groflîffent 
le  Maragnon , & avec  lequel  il  a été  quelquefois 
confondu  fous  le  nom  de  Xauca,  qu’il  porte  vers  fa 
fource  : il  y a.  lieu  de  douter  laquelle  des  deux  eft 
le  tronc  principal , car  à leur  rencontre  mutuelle 
YUcayale  eft  plus  large  que  le  fleuve  où  il  perd  fon 
nom.  Les  fources  de  PtJcayale  font  au sti  les  plus 
éloignées  & les  plus  abondantes  ; la  principale  fort 
du  lac  Cincha-  Cocha  , près  de  Tama  , plus  au  fud 
que  le  lac  Lauri-  Cocha  , fource  du  Maragnon.  Il 
raffemble  les  eaux  de  plufieurs  provinces  du  Haut- 
Pérou  : tels  font  les  environs  de  Guancavelica  , de 
Guamanga  & de  Çufco. 

Sous  le  nom  d eXauca  il  a déjà  reçu  Y Apurimac , 
qui  a raffemblé  les  eaux  de  fix  embranchemens  fort 
alongés,  & qui  rend^  l’Ucayale  une  rivière  déjà 
confidérable  par  la  même  latitude  où  le  Maragnon 
n’eft  encore  qu’un  torrent  ; enfin  , en  rencontrant 
le  Maragnon,  il  le  repouffe  & le  fait  changer  de 
direction. 

. D un  autre  coté  , le  Maragnon  a fait  un  plus  long 
circuit , pendant  lequel  il  a réuni  les  eaux  de  vingt 
affluentes,  & fe  trouve  d’ailleurs  groffi  par  les  ri- 
vières de  Ckunckupé , de  San-Yago , de  Morona  , de 
Paftaca,  de  Guallaga  } lorfqu’il  fe  joint  à l’Ucayale. 
De  plus,  il  eft  confiant  que  le  Maragnon  eft  par- 
tout ( furtout  lorfqu’il  eft  hors  des  montagnes  ) 
d’une  profondeur  extraordinaire.  Il  eft  vrai  quel’U- 
cayale  n’a  jamais  été  fondé  , & qu’on  ignore  le 
nombre  & la  grandeur  des  rivières  qu’il  reçoit. 
Lorfqu’il  fera  mieux  connu  , on  pou  ri  a en  faire  la 
comparaifon  avec  plus  d’affurance. 

Au  deffous  de  i’Ucayale  la  largeur  du  Maragnon 
croît  fenfibiemenr , &’  le  nombre  de  fes  îles  aug- 
mente au  milieu  de  fon  lit.  Apiès  le  Nan-Jay  , ri- 
vière affluente  d’une  petite  étendue,  on  rencontre 
le  Napo,  qui  peut  avoir  fix  cents  toifes  de  large 
au  defius  des  îles  qui  partagent  fes  bouches,  & I® 
Maragnon  paroît  avoir  neuf  cents  toifes  au  deffous 
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de  cette  embouchure.  Le  Napo  eft  un  affemblage 
d'eaux  affluentes  , dont  la  tige  s’étend  jufqu’aux 
montagnes  voifines  du  Quito , 8c  oui  reçoit  a droite 
la  rivière  de  Curaray , prefqu’aum  prolongée  que 
cette  tige  ; & à gauche  les  rivières  de  Coca  & d’A- 
guarioii  , d’un  cours  femblable  , fans  compter  un 
grand  nombre  de  ruiffeaux  intermédiaires , & qui 
s’abreuvent  du  produit  de  plufieuts  vallées  plus  ou 
moins  fuivies  & étendues. 

Le  Maragnon  reçoit  aufiî , du  côté  du  nord  , dans 
cet  intervalle  , deux  grandes  8c  célèbres  rivières. 
La  première  eft  celle  d’ica , qui  defcend  des  en- 
virons de  Pafîo  j au  nord-eft  de  Quito , & au  nord 
des  Millions  rrancifcair.es  de  Sucumbios , où  elle  fe 
nomme  Putu-Mayo.  Elle  reçoit  auffi  un  embran- 
chement confidé  râblé  fous  le  nom  de  Caqueta  , éga- 
lement prolonge  Si  enrichi  de  cinq  affluences  à la 
droite. 

C’eft  à cette  rivière  de  Caqueta  que  s’embranche 
la  rivière  d’Iniricha , qui  fe  réunit  à l’Orénoque  , 
ainfi  que  le  Rio-Yupura  8c  Rio-Negro. 

L’ Yupura  ou  Caqueta  a fes  fources  vers  Mocoa  , 
encore  plus  au  nord  que  celles  de  Putu-Mayo. 
Quant  à fes  embouchures  dans  l’Amazone  , on  en 
voit  jufqu’à  huit  formées  par  autant  de  bras  qui 
fe  détachent  fucceffivement  du  lit  principal,  8e  fl 
loin  les  uns  des  autres,  qu’il  y a foixante  à quatre- 
vingts  lieues  de  diftanee  de  la  première  bouche  à 
la  dernière.  Tout  le  pays  qu’ils  arrofent  eft  fi  bas, 
que  dans  le  tems  des  crues  de  l’Amazone  il  ell  to- 
talement inondé. 

Si  nous  pafions  à la  droite  du  fleuve  des  Amazo- 
nes, dans  tout  ce  trajet,  nous  trouverons  1 eRio- 
Yahuar,  Yutay  , Yurva  , puis  Tefé , Cayamé , Caioa 
8c  Ccari , dont  les  embouchures  ne  laiflent  pas  d'a- 
voir trois  cent  foixante-deux  toifes.  Toutes  cou- 
rent à peu  près  parallèlement  du  fud  au  nord  , & 
defcendent  des  montagnes  de  laGordillière,àl’efî 
de  Lima  & au  nord  de  Cufco. 

Plus  bas  font , du  même  côté , les  bouches  de  la 
rivière  appelée  Rlo-Puru £.  Cette  rivière  n’eft  pas 
inférieure  aux  plus  grandes , qui  groffiffent  le  Ma- 
ragnon de  leurs  eaux.  Sept  à huit  lieues  au  deffous 
de" l’entrée  de  Pu.ru\  dans  l’Amazone , où  le  fleuve 
eft  fans  îles  & large  de  mille  à douze  cents  toifes, 
M.  la  Condamine  ayant  fondé  fon  lit , ne  trouva 
pas  de  fond  à cent  trois  bralTes  : quelle  immenfe 
quantité  d’eau  courante  ! 

Au  deffous  de  cet  endroit  on  rencontre  Rio- 
Negro  ou  la  Rivière  noire  , autre  mer  d’eau  douce 
que  l’Amazone  reçoit  du  côté  du  nord  ; elle  vient 
de  l’oueft  , & elle  court  à l’eft  en  inclinant  un  peu 
vers  le  fud.  Telle  eft  fa  direction  : plufieurs  lieues 
au  deffus  de  fon  embouchure  dans  l’Amazone,  où 
Rio-Negro  entre  fl  parallèlement  , que  fans  la  tranf- 
parence  de  fes  eaux , qui  le  fait  nommer  Rivière 
noire , on  le  prendrait  pour  un  bras  de  l’Amazone, 
féparé  par  une  île. 

Quand  on  a remonté  , pendant  quinze  jours  ou 
«ois  fe  mai  nés , la  Rivière  noire,  on  la  trouve  en- 
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cors  plus  large  qu’à  fon  embouchure  , à caufe  du 
grand  nombre  d îles  8c  de  lacs  qu’elie  forme.  Dans 
tout  cet  intervalle,  le  terrain  des  bords  elt  éleva  , 
8c  n’eft  par  conféquent  jamais  inondé.  Les  bois  y 
font  moins  fourrés  que  fur  les  bords  de  l’Amazone. 

De  toutes  les  notions  combinées  qu’on  a re- 
cueillies des  navigateurs  les  plus  inteiligens  , qui 
ont  remonté  8c  defeendu  l’Amazone  8c  la  Riviere 
noire  , 8c  que  Danvilie  a fi  bien  mif.-s  à profit , il 
réfuite  qu’un  petit  village  indien  donne  fon  nom 
de  Caqueta  à une  rivière  fur  les  bords  de  laquelle 
il  eft  iitué.  Plus  bas  cette  rivière  fe  divife  en  deux 
bras,  dont  l’un  coule  au  fud-eft8t  fe  réunit  à Rio- 
Ica  ; 8c  l’autre  , plus  confidérable,  fe  dirige  au 
nord-eft  : c’eft  le  fameux  Orénoque  , qui  a fon  em- 
bouchure vis-à-vis  l’île  de  la  Trinité.  Ce  bras  le 
fubdivife  d’abord  dans  Rio-Yupura , 8c  enfin  dans 
Rio-Negro.  Cette  dernière  rivière  a plufieurs  af- 
fluantes à droite  8c  à gauche  de  fon  lit  principal  , 
dont  quelques-unes  feréunilfent  à d’autres  fources 
: de  l’Orénoque  , qui  viennent  du  lac  Parima  & de 
; fes  environs.  Tous  ces  détails  ont  été  déjà  décrits 
d’après  Danvilie  , 8c  je  dois  y renvoyer. 

Les  eaux  claires  de  la  Puvière  noire  ont  à peine 
perdu  leur  tranfparence  en  fe  mêlant  avec  les  eaux 
■ blanchâtres  8c  troubles  de  l’Amazone  , lor.qu’on 
rencontre  du  côté  du  fui  la  première  embouchure 
d’une  autre  rivière  qui  ne  le  cède  guère  à la  pré- 
cédente : on  la  nomme  Rio  de  la  Madeira  ou  Ri- 
vière du  bois  , peut-être  à caufe  de  la  quantité 
d’arbres  8c  de  racines  qu’elle  charrie  dans  le  tems 
de  fes  débordemens.  C’eft  aifez  pour  donner  une 
idée  de  l’étendue  de  fon  cours  , que  de  renvoyer 
aux  divers  ruilTeaux  qui  forment  le  badin  de  fes 
premières  fources  aux  environs  de  Santa-  Cru i de 
la  Sierra  la  Vcj a , de  Chuquifaca  Si  de  Cochabamba. 
Dans  le  milieu  de  fon  cours  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  fauts  ou  rapides  de  différentes  gran- 
deurs. 

L’Amazone  , au  deffous  de  la  Rivière  noire  8c  de 
celle  de  Madeire  , a communément  une  lieue  de 
large , 8c  quand  elle  forme  des  îles  elle  en  a quelque- 
fois deux: 8c  trois , 8c  dans  le  tems  des  inondations 
elien’aplus  de  limites. Outre  cela,  les  ruiffeaux qui 
s’y  jettent  fur  la  gauche  , au  nombre  de  cinq  ou 
fix  , jufqu’au  détroit  du  Pauxis  , 8c  ceux  qui  s’y 
réunifient  fur  la  droite  , au  nombre  de  cinq  , juf- 
qu’à Tapajos , fe  terminent  le  plus  fouvent  par  un 
grand'  nombre  de  lacs  affez  étendus  , 8c  qui  font 
les  reftes  de  fes  inondations.  C’eft  parmi  ces  diffe- 
rentes étendues  d’eau  irrégu'ières  que  fe  trouvent, 
à gauche  de  l’Amazone  , la  rivière  8c  les  lacs  de 
Jamundas.  Un  peu  au  deffous  eft  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , le  fort  portugais  de  Pauxis  , où 
lelitdu  fleuveeft  refferré  dans  un  détroit  de  neuf 
cent  cinq  toifes  de  large  : c’eft  à ce  détroit  que  le  fl  ux 
8c  le  reflux  de  iamevpatviennenqou  que  du  moins  ils 
font  fenfibles  par  le  gonflement  des  eaux  du  fleuve , 
qui  s’y  fait  remarquer  de  douze  en  douze  heures , 
i & qui  retarde  chaque  jour  comme  fur  les  côte  s. 
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Li  plus  granle  hauteur  du  flux  n’eft  guère  que  de> 
d:x  puds  & demi  dans  les  grandes  marées.  Quant 
a ce  qui  concerne  le  jeu  du  flux  8f  du  reflux  dans  la 
partie  de  l'embouchure  de  l'Amazone  , comprife 
entre  le  Cap  de  nord  8c  Pauxis  , nous  croyons  qu'il 
convient  d'en  renvoyer  le  detail  a4! 'article  Pauxis. 

De  Pauxis  on  parvient  aifément  à Topajos , à 
l'entrée  de  la  rivière  du  même  nom  , qui  s'y  réunit 
à l'Amazone  j & qu'on  peut  confidérer  comme  une 
de  celles  du  premier  ordre.  Elle  defcend  des  mines 
du  Brefil , en  travei  Tant  des  pays  inconnus , hab.tés 
par  des  nations  fauvages. 

C’eft  dans  ces  environs  qu'on  commence  à voir 
diftir.ctemenc  des  montagnes  du  côté  du  nord  , à 
quelques  lieues  dans  les  terres.  Ce  font  d'abord 
des  collines  antérieures  d’une  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  de  l’oueft  à l'eft , & dont  les  Commets 
font  les  points  de  partage  des  eaux  de  la  Guiane. 
Celles  qui  ont  leur  pente  du  côté  du  nord  , forment 
les  rivières  de  la  côte  de  Cayenne  & de  Surinam  ; 
& ce! les  qui  coulent  vers  le  fud,  après  un  cours  fort 
peu  étendu  » viennent  fe  perdre  dans  l'Amazone. 

De  Paru  on  fe  rend , par  un  canal  de  navigation, 
dans  la  rivière  de  Xingu , dont  l'embouchure  n'a 
pas  moins  d’une  lieue  de  largeur.  Xingu  eü.  le  nom 
d'un  village  indien  qu’on  rencontre  à quelques 
lieues  en  remontant  cette  belle  rivière.  Elle  ckf- 
cend  , ainfî  que  celle  de  Topayos  , des  mines  du 
Erefi  . Elle  a un  faut  à fepe  ou  huit  journées  defon 
embouchure. 

Dans  la  rencontre  de  Xingu  avec  l'Amazone , 
la  largeur  de  celle-ci  eft  fi  confidérable , qu'elle 
fufSroit  pour  empêcher  de  voir  un  des  bords  de 
l’autre  , quand  les  grandes  îles  qui  lé  fuivent  de 
fort  près,  permettraient  à la  vue  de  s’étendre. 

Depuis  Curupa,  où  le  flux  8c  le  reflux  font  très- 
fenfibies  , les  pirogues  ne  marchent  plus  qu’à  la 
faveur  des  marées,  quelques  lieues  au  deffous  de 
cette  place.  Un  petit  bras  de  l'Amazone  , appelé 
Tagipum  , fe  détache  du  grand  canal  qui  tourne  au 
nord,  8c,  prenant  une  route  toute  oppofee  vers  le 
fud  , il  emb rafle  la  grande  lie  de  Joàncs  ou  de  Ma- 
rajo ; de  là  il  revient  au  nord  par  l’eft , décrivant 
un  demi -cercle  , 8c  bientôt  il  fe  perd  dans  une 
mer  formée  par  le  concours  de  plufieurs  grandes 
rivières  qu'il  rencontre  fucceffivement.  Les  plus 
conlîderables  font,  premièrement,  Rio  de  dos  Bocas , 
formée  de  la  rencontre  ~de  la  rivière  de  Guanapu 
tte  de  F azajas , large  de  plus  de  deux  lieues  à fon 
embouchure  ; en  fécond  l.eu  , la  rivière  des  To- 
ca.it ins , plus  large  encore  que  la  precedente  , qui 
fe-  remonte  au  moins  auflï  loin  que  celies'de  To- 
payos 8e  de  Xingu , 8c  qui  defcend  comme  elles  des 
mines  du  Brefil , dont  elle  apporte  quelques  frag- 
mens  parmi  fon  fable  8e  enfin  la  rivière  de  Muju  , 
qui  a deux  lieues  au  dedans  d.s  terres  , efl  large 
de  fept  cent  quarante-neuf  toifes. 

C’eft  fur  le  bo  d oriental  de  Muju  qu'eft  fîtuée 
la  vide  de  Para , immédiatement  au  deflous  de  l 'em- 
bouchure de  u rivière  de  Capim , qui  vient  d’en 
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recevoir  une  autre  appelée  Guama.  Si  l’on  confé- 
déré la  largeur  du  canal  formé  par  Ls  rivières  réu- 
nies de  Bocas , des  Tocantins  & de  Muju  , &•  qui 
fépare  la  terre-ferme  du  Para  d’avec  Pile  cie  Jaunes , 
on  jugera  que  cette  rnaffe  d’eaux  courantes  ne  feroit 
pas  diminuée  fenfiblement , quand  même  fa  com- 
munication avec  l’Amazone  feroit  interceptée  par 
l'obft  uétion  du  petit  bras  de  Tagipuru.  C’efl  un 
Ample  canal  de  communication  où  les  marées  en- 
trent par  les  deux  bouts  , où  elles  fe  rencontrent 
v..rs  le  milieu  , fe  refoulent  mutuellement,  mon- 
tait 8c  defeendent  alternativement.  Tagipuru  n’é- 
tant pas , comme  on  voit  , un  bras  de  l'Amazone, 
à plus  foi  te  raifon  la  rivière  de  Para  ne  peut  être 
confédérée  comme  appartenant  à ce  grand  fleuve. 

Si  l'on  prend  , d’une  part , le  Cap  de  nord  dans 
le  continent  de  la  Guiane,  8c  de  l'autre  la  point* 
de  Magnan  dans  1 île  de  Marajo , pour  la  mefure 
de  la  bouche  de  l'Amazone  , on  voit  que  la  ligne 
droite  tirée  d’un  de  ces  points  à l'autre  , eft  d'un 
peu  moins  de  x degrés  8 i demi , près  de  cinquante 
lieues  de  vingt  au  degré.  Si  l'on  vouloir  y com- 
prendre la  bouche  de  la  rivére  de  Para,  elleauroit 
dix  a douze  lieues  de  plus  j ce  qui  feroit  foixante- 
deux  lieues. 

Bassin  du  Rio  de  la  Plata,  et  son 

HYDROGRAPHIE. 

Si  nous  examinons  maintenant  en  détail  le  bafîîn 
du  Rio  de  la  Plata  , nous  venons  qu'il  occupe  la 
plus  g ande  partie  de  l'Amérique  méridionale  j ce 
qui  nous  prouve  que  la  furface  des  terres  y eft  af- 
fujettie  à des  pentes  immenfes , qui  toutes  , tant 
par  les  cours  du  Paraguay , du  Parana  8c  de  i’Ura- 
guày,  que  par  ceux  de  Rio-Pilco-Mayo  , de  Rio- 
V zrmejo  8c  de  Rio-Salado  , ont  une  tendance  mar- 
quée vers  l’embouchure  de  Rio  de  la  F lata. 

D’après  cette  confidération  générale,  nous  allons 
fuivre  en  détail  chacun  de  ces  différens  fyftèmes 
d eaux  courantes  fi  Étendues  , 8c  nous  commen- 
cerons par  le  Paraguay.  Ce  fleuve  prend  là  fource 
entre  le  5e.  & le  6e.  degré  de  latitude  , 8c  par 
conséquent  dans  une  contrée  fort  voiime  du  Ma- 
rs gnon  ; enfuite  cette  tige  reçoit  à gauche  deux 
afïlilentes  qui  ont  leur  origine  dans  le  Matv-Grojfo, 
chaîne  de  montagnes  qui  là-parent  ce  bàflin  de  celai 
où  fe  raflemblent  les  premières  eaux  de  la  tète  de 
Xingu.  Plus  bas.  à dm, te',  elle  reçoit  le  trop  plein 
de  la  lagune  de  los  Xareycs  , abreuvée  pu  quatre 
grands  ruiîlèaux,  8c  réunie  au  lac  Vaiva.  A gauche, 
ce  fleuve  fe  trouve  grofliconftdérablemenc  par  feize 
rivières  affluentes , dont  les  plus  élevées  forte nt  en- 
core du  Mato-  Grojfo , 8c  les  Tuivantes  viennent  de 
fes  prolongemens  au  fud.  Quatre  de  ces  rivières  , 
contenues  dans  le  Mnracayu  , ont  plufieurs  Sauts 
ou  chutes.  Adroite  il  acquiert  très -peu,  car  il 
ne  s’y  jette  que  trois  petites  rivières  & trois  gran- 
des , dont  les  embranchemens  primitifs  vont  fe  for- 
mer jufq.ue  drus  les  montagnes  des  Audes  , nuis 
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dont  les  tiges  font  fort  appauvries  en  parcourant 
de  vaftesdéferts  au  milieu  defqueîs  il  fe  perd  beau- 
coup de  ruilTeaux , & même  la  rivière  allez  con- 
fidérable  de  Rio-Dolce.  ( Voye[  l’article  Absor- 
bant , où  toutes  les  eaux  perdues  dans  ceue. con- 
trée font  indiquées  avec  loin.  ) J ajouterai  ici  une 
autre  confidération  dont  je  m occupe  à 1 article  Af- 
kluE'nte  3 & ou  je  compare  la  gauche  de  cette 
partie  du  cours  du  fleuve.,  chargée  de  rivières  nom- 
breufes  , avec  la  droite  , qui  n a d affluentes  que 
Rio  - Pi/co  - Mayo  & Rio  - V ermejo  , que  j'ai  déjà 
notées  ci-deffus  ; ce  qui  nous  fait  connoitie  peux 
fortes  de  terrains  de  nature  différente , dont  1 une 
reçoit  & rend  une  quantité  d'eau  fort  abondante  , 

8c  l’autre  "n’en  donne  que  dans  le  voilinage  des 
montagnes  des  Andes  , & non  dans  les  plaines  du 
Choco.  Si  nous  fuivons  maintenant  le  Paraguay  a 
gauche  , nous  lui  trouverons  pour  uffluente  la  belle 
rivière  de  Parana  , qui  , dans  la  partie  fuperieure 
de  fon  badin , offre  un  développement  de  dix-fept 
embranchemens  , lefquels  ont  leur  naiffance  dans 
une  fuite  de  montagnes  qui  fervent  d’enceinte  a 
ce  badin  ; puis  après  un  grand  faut  à Guayra  , le- 
quel fe  trouve  répété  dans  quatre  rivières  latera.es , 
voiliaes  & correfpondantes  à celles  de  Marayu  , le 
Parana  préfente  la  réunion  de  huit  rivières  latérales 
à gauche,  & de  douze  latérales  à droite.  Audeflous 
de  l’embouchure  du  Parana , dans  le  Paraguay , on 
trouve  à droite  fix  petits  ruiffeaux  qui  s’y  jettent, 
puis  le  long  Rio-Salado , qui  a fon  origine  dans  les 
Andes , & qui , après  avoir  traverfé  une  plaine  de- 
ferte  , fe  termine  à des  lagunes  falées  qui  commu- 
niquent au  fleuve  par  cinq  canaux.  Je  dois  faire  ob- 
ferver  qn’à  côté  de  ces  lagunes  il  y a le  Rio-Dolce, 
dont  le  cours , après  avoir  pris  ion  origine  dans 
cinq  embranchemens  fournis  par  les  montagnes  de 
Choromonos , & parcouru  la  plaine  de  San-1  ago  ad 
Iftero  , fe  perd  dans  les  lagunes  falées  de  Porongos. 

Je  n’ai  rien  trouvé  enfuite  de  remarquable  dans 
Rio  de  la  Pîata  , jufqu’à  la  rivière  de  l'Uruguay  , 
dont  le  baflîn  , fort  étroit , offre  une  trentaine 
d’affluentes  d’une  petite  étendue,  excepte  les  n- 
vières  d ‘Ibicuy  8c  de  Rio-Negro.  Je  dois  faire  ob- 
ferver , outre  cela , que , jufqu’à  la  rivière  d Ibicuy , 
les  affluentes  de  la  gauche  tombent  dans  la  tige 
fous  des  angles  fort  ouverts , au  lieu  qu  ils  .ont 
fort  aigus  dans  la  partie  oppofée  de  la  droite.  Ln  ■ 
fuite  . à mefure  qu’on  approche  de  l’embouchure 
de  l’Uruguay,  ce  n’eft  plus  Sa  même  diltribution 
dans  les  affluentes  qui  font  peu  confidérables , en 
eonPquence  de  la  longue  & large  embouchure  de 
Rio  de  la  Plata  & de  fes  bancs  de  fables. 

Hydrographie  de  la  cote  orientale  su  Brésil , 

J % du  baflfln  du  fleuve  Saint-François. 

En  remontant  la  côte  orientale-  du  Bréfil , an 
deffus  de  la  grande  embouchure  de  Rio  de  la 
Plata  , on  trouve  une  côte  plate , bordée  de  dunes, 
le,  dans  l’intéîâeur  des  terres,  deux  lacs  : celui 
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ée  Merim  , qui  cil  fort  confidérable  & reçoit  fes 
eaux  de  la  lagune  du  port  San-Fedro , laquelle  eft 
abreuvée  par  le  Rio-Grande,  qu  alimentent  deux 
rivières  dont  les  embranchemens  font  renfermes 
dans  deux  enceintes  de  montagnes  qui  leur  font 
communes  avec  le  baflîn  de  l’Uruguay.  C eft  au 
port  de  San-Pedro  que  commence  à courir  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s’écartent  très-peu  de  la 
côte  5 auffi  les  rivières  qui  dans  ce  trajet  fe  ren- 
dent à la  mer , ont-elles  chacune  un  cours  d une 
très-petite  étendue  , jufqu’au  cap  de  Samo-  Tkome. 
C’eft  là  que  les  trois  rivières  de  Para-lba  3 < de 
Spiritu  Santo  8c  de  Rio-Dolce  3 penètient  dans  1 in- 
térieur des  terres  avec  quelques  embranchemens 
prolongés  dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  ter- 
minent leurs  baflîns.  Enfuite  la  même  diftribution 
de  rivières  côtières  recommence  & fe  continue  juf- 
qu’à l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint-François . 
Cette  grande  rivière  a,  dans  l’intérieur  des  terres, 
quatre  embranchemens  principaux,  fort  étendus, 
qui  aboutiffent  à différens  points  de  1 enceinte ^du 
badin  de  Parana  8c  au  Cerro  deFrio  j qui  fuit  la  cote 
à une  très-petite  dittance. 

C’eft  dans  le  trajet  de  la  côte  qui  précède  l’em- 
bouchure de  Rio  de  Santo-  Frantifco , que  fe  trou- 
vent la  baie  remarquable  ae  cous  les  Saints  & les 
baxos  ou  bancs  des  Abrdhos.  ( V oye ç AbROLHOS.) 

Vers  la  partie  fupérieure  des  baflins  de  Para- 
guay , de  Parana  &C  de  Santo-Francifco  , font  les 
fources  de  trois  autres  rivières  qui  coulent  paral- 
lèlement vers  le  Maragnon,  & s’y  réunifient;  fa- 
voir  : la  Xingu , la  rivière  des  Tocantins  & \/ira~ 
guaya , qui  afflue  dans  cette  dernière.  La  rivière 
des  Tocantins , outre  un  grand  nombre  d etnbran- 
chemens  à fon  origine , oaroit  chargée  d affluentes 
dans  tout  fon  cours.  D'ailleurs , j y trouve  notées, 
fous  le  nom  de  Cachocira  , lept  chutes  & une  hui- 
tième à Ita-Boca , fous  la  dénomination  de  Cacho- 
cira- Grande.  Ces  chutes  n’empêchent  pas  de  re- 
monter cette  rivière  en  partant  de  Para.  Je  trouve 
de  même  deux  Cachociras  femblables  dans  la  tige 
principale  de  la  rivière  de  Saint-François  : la  pre- 
mière en  occupe  le  milieu,  8c  la  fécondé,  allez 
près  de  fon  embouchure , fe  trouve  indiquée  par 
quatre  fauts. 

Hydrographie  du  Mato-Grosso  & du.  plateau,  de 
Vi  a-Rica. 

C’eft  au  milieu  du  point  de  partage  des  eaux, 
dont  les  unes  vont  dans  le  Maragnon  vers  le  nora, 
& les  autres  fe  rendent  dans  le  baflîn  de  Rio  de  la 
Plata , au  midi,  que  fe  trouvent  le  Mato-Grojfo  & 
fon  prolongement.  On  doit  le  confidérer  comme 
un  des  points  les  plus  élevés  de  ce  continent.  Si 
l’on  fuit,  dans  les  mêmes  vues,  le  plateau  qui 
verfe  les  eaux  vers  les  différens  points  de  l’horizon, 

(autour  de  Villa-  Rica  , on  reconnoît  qu’ft  a trois 
pentes  très-remarquables  : l’une,  déterminée  par 
le  principal  embranchement  du  fleuve  de  Saint- 

François  ; 
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François  ■ la  fécondé , indiquée  par  le  cours  des 
d ux  rivières  de  Doce  6c  de  Spiritu-Santo y & la 
troilïeme  enfin  fe  porte  vers  Rio-Grande , un  des 
embranchemens  le  plus  prolongé  du  Parana.  J'ajou- 
terai que  c'ell  dans  ce  maflif  élevé  que  fe  fait  la 
fouille  des  d:amans  du  Bréfil. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  contrée  élevée,  ren- 
fermée dans  la  zone  torride  & expofee  aux  pluies 
de  l'équinoxe , fans  remarquer  que  , comme  les 
fources  de  toutes  ces  grandes  rivières,  dont  nous 
avons  prelenté  le  detail , lont  foumifes  à ces  pluies, 
ces  rivières  elles-mêmes  éprouvent  des  crues  con- 
lîderabks  . 6c  qui  fe  foutiennent  pendant  tout  le 
tems  que  durent  ces  plui-s.  Ainfj , nous  fommes 
iollruits  que  Paraguay  & Parana,  qui  font  partie 
de  Rio  de  la  Plaça,  le  fl  u/e  Saint- Frarif ois , la 
rivière  dc-S  Tocantins  , Madeirc , Paru 3 & quelques 
autres  qui  ft  jettent  dans  le  Maragnon  , débor- 
dent comme  le  Nil,  6c  fubmergent  les  campagnes 
voiiînes.  Nous  expliquerons  toutes  les  circonftan- 
ces  de  ces  debordemens  à l'aiticle  fuivant  desSai- 
fons,  propres  aux  différentes  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  la  zone  torride. 

Si  nous  jetons  les  yeux  fur  la  cote' occidentale 
de  1 Amérique , on  n'y  trouve  que  la  chaîne  des 
Andes  & de  courtes  rivières  qui  fe  rendent  dans 
la  mer  du  fud  : comme  quelquefois  il  y a double 
rang  de  montagnes,  les  embranchemens  de  ces 
rivières  font  er  gages  dans  leurs  intervalles.  D'ail- 
leurs ia  partie  de  l'hydrographie  qui  concerne  l'in- 
térieur des  terres  appartient  aux  terrains  abforbans, 
èc  a été  décrite  à cet  article  avec  des  détails  inte- 
relfans.  II  me  paroît  fuffilant  d'y  renvoyer. 

Saisons  des  lieux  de  V Amérique  méridionale , com- 
pris dans  ia  [âne  torride  , & fur  tout  du  Bréfil. 

Si  nous  obfervons  maintenant  les  faifons  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Amérique  méridionale, 
renfermée  tant  au  nord  qu’au  fud  de  ia  ligne  équi- 
noxiale , nous  trouverons  de  grandes  variations 
dans  les  parties  du  fud  qui  comprennent  le  Pérou 
& le  Bréfil,  & qui  font  fort  voifïnes  l'une  de  l'au- 
tre. Quoique  nous  ayons  déjà  confidéré  ect  objet 
un  peu  en  grand,  nous  croyons  devoir  Je  repren- 
dre pour  le  préfencer  en  detail. 

Le  Pérou  doit  être  d abord  divifé  en  pays  ma- 
ritimes, qui  font  ceux  où  régnent  les  Andes,  & 
en  pays  deplames,  qui  font  au-delà  des  montagnes 
& toutes  fous  le  même  climat.  Il  y a dans  la  partie 
monta gneufe  un  hiver  pluvieux,  depuis  le  mois 
d oétobie  jufqu  à la  fin  de  mars,  tems  où  l'on  crci- 
roit  que  l'éts  devroit  être  établi,  a caufe  de  la 
proximité  du  fok il  : au  contraire  , 1 été  y dure 
depuis  le  mois  d avril  jufqu 'en  octobre  , 8c  pen- 
dant ce  tems  on  n'y  voit  point  ces  pluies  qui 
régnent  conftamment  en  hiver.  Ainfi  les  faifons 
celeftes  diffèrent , dans  le  Pérou  , des  faifons  ter- 
reftres. 

Dans  la  partie  du  Pérou,  voifîne  de  la  mer,  il  n'y 
Géogr apkie-Pkj/ique.  Tome  IL 
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a prefque  pas  d'hiver  pendant  toute  l'année,  fie 
d’ailleurs  il  n’y  tombe  point  de  pluies.  Mais  on  y 
compte  1 hiver  depuis  le  mois  d avril  jufqu'en  oc- 
tobre} ce  qui  fe  rapporte  avec  cette  faifon  celefle} 
car  alors  le  foie  il  s'en  eft  éloigné  vers  le  tropique, 
ëc  eft  en  chemin  pour  y revenir.  Quoiqu'il  ne 
pleuve  point  dans  cette  partie  du  Pérou,  l'atmof- 
pherey  eft  chargée  de  nuages  qui  interceptent  les 
rayons  du  foleil.  On  diroit  toujours  qu’il  va  pleu- 
voir : cependant  chaque  jour  il  ne  tombe,  avant 
midi , qu  une  forte  rolee , furtout  en  juin,  juillet 
& août.  Ce  tems  couvert  n'eft  pas  mal  fainj  mais 
les  nuages  fe  changent  en  roféesqui  tombent  affez, 
abondamment  pour  humeéter  les  vallées.  Quant 
aux  montagnes,  l'air  y eft  clair  & pur,  de  manière 
que  kms  fomniets  ne  reçoivent  aucune  pluie. 
Ainfi  la  partie  du  Pérou  , qui  eft  fîtuée  le  long  de 
la  mer  du  fud,  fe  trouve  divilée  en  larges  vailees 
& en  bandes  ou  plages  fablonneufes.  Les  vallées 
en  font  tiès-fertiles,  6c  les  plages  diitribuées  entre 
ces  vailées  font  fort  ftériles. 

Il  ne  tombe  point  de  pluie  dans  les  îles  adja- 
centes à la  côte  occidentale  de  la  mer  du  fud, 
nuis  elles  reçoivent  des  rofëes  abondantes. 

Cependant  à l'iie  Gorgon , qui  eft  à 3 degrés  de 
latitude  fud,  il  pleut  pendant  huit  mois,  6c  ces 
pluies  font  accompagnées  de  tonnerres  & de  tem- 
pêtes très-violentes.  Mais  loti  été,  qui  eft  le  tems 
de  ia  léchereffe,  fuccède  aux  pluies  pendant  les 
mois  de  mai,  juin , juillet  & août}  ce  qui  eft  con- 
traire aux  faifons  celeftes. 

U y a quelques-unes  des  contrées  de  l'Amérique 
méridionale  où  il  fait  un  froid  confidérable  j car 
dans  la  province  de  Paftoa,  au  pays  de  Popay 
dans  la  vallée  d Artilina , 1 été  6c  l'hiver  y font 
fi  froids,  que  le  blé  ne  peut  y croître.  Dans  les 
campagnes  voifïnes  de  Cufco , à peu  près  au  mi- 
lieu de  la  diftance  qu’il  y a de  l’équateur  au  tro- 
pique du  capricorne , on  eft  expofe  à de  fortes 
geiees,  & les  montagnes  y font  quelquefois  cou- 
vertes de  neige. 

Il  ré  fui  te  de  tous  ces  faits,  que  îe  Pérou  n'eft 
pas  un  pays  fort  chaud}  mais  qu'on  y jouit,  pen- 
dant toute  l'année,  d'une  température  modérée, 
excepte  dans  les  plages  fablonneufes  6c  dans  les 
pays  ue  montagnes.  Les  vallées  font  en  général 
d'une  température  agréable  6c  fertiles,  & pro- 
duifent  même  des  grains  & des  fruits.  L'eau  qui 
les  abreuve  eft  le  produit  des  rofées  qui  tombéne 
chaque  jour.  En  été  les  pluies  abondantes,  occa- 
fionnées  par  les  orages,  y caufent  des  torrens  qui 
fe  précipitent  des  montagnes  ; car  les  pluies  conf- 
t antes  & fuivies  y régnent  rout  l'hiver.  On  con- 
duit l’eau  de  ces  torrens  dans  les  vailees  pour  les 
arrofer,  quoiqu’il  y en  ait  plufleurs  qui  le  trou- 
vent fuffitamment  humeétees  & fertililèes  par  les 
rofées  dont  nous  avons  parie. 

La  caufe  de  cette  différence  de  Z ifons  dans  les 
vailees  & fur  les  montagnes,  & qui  fait  qu'il  ne 
pleut  pas  dans  les  plaines,  ne  fe  prefente  pas  na- 
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turellement;  car  ces  pays  font  fi  Voifins  les  uns  j 
des  autres,  qu’on  peut,  en  une  matinée , aller 
des  montagnes  où  il  pleut,  dans  les  plaines  où  l’at- 
moiphère  eft  claire  & fèche.  Ce  double  effet  Terri- 
ble être  produit,  i°.  par  les  chaînes  de  montagnes 
des  Andes  5 i°.  par  le  vent  du  l'ud-oueft  , qui  règne 
dans  ces  contrées  affez  conflamment.  Ce  vent 
chafTe  les  vapeurs  contre  les  ma  (Tes  élevées  des 
montagnes,  où  elles  Te  condenfent  , & en  même 
tems  il  les  difperfe  , de  manière  qu'elles  Te  diffi- 
pent  fur  toute  retendue  des  plaines.  On  a fait  voir 
ci-devant,  à l’article  des  Montagnes , comment  les 
vapeurs  parviennent  à ces  lieux  élevés. 

Le  Pérou  a cela  de  commun  avec  l'Egypte  & 
quelques  autres  contrées , que  les  vents  du  lud  n’y 
font  pas  humides  tic  chauds , tic  qu’au  contraire  iis 
produifent  des  tems  clairs.  Il  lemble  que  cela 
arrive  dans  tous  les  lieux  fitués  dans  les  latitudes 
fud. 

La  partie  de  l’Amérique  méridionale,  qu’on 
nomme  le  Bréfil,  laquelle  s’étend  depuis  2 degrés 
jufqu’à  24  de  latitude  fud  , jouit  d une  tempéra- 
ture fi  faine  tic  fi  agréable,  qu’elle  ne  le  cède  à 
aucune  contrée  de  la  Terre,  comme  Pifon  nous 
l’apprend  dans  Ton  livre  fur  la  médecine  du  Bréfil, 
en  traitant  des  faifons  du  pays.  La  partie  antérieu- 
re, qui  ell  habitée,  jouit  toujours  d’un  bon  vent 
frais,  qui  vient  de  l’elt , & qui  nous  Tenable  être 
un  vent  général , tic  non  pas  un  vent  d’eft  périodi- 
que. Il  rafraîchit  les  hommes  tic  les  animaux,  tic 
rend  fupportable  la  chaleur  du  foiei!  dans  le  tems 
où  il  occupe  la  partie  du  ciel  qui  ell  au  delfus  de 
leur  tête.  Si  la  mer  monte  avec  ce  vent,  il  s’élève 
dès  le  matin;  mais  elle  defcend  & s’éloigne  de  la 
côte  s’il  ne  s’élève  que  plus  tard  : il  ne  le  ralentit 
pas  le  foir , comme  on  l'éprouve  dans  tous  les  pays 
de  l'Inde  expofés  de  même.  Mais  il  devient  plus 
fort  lorfque  le  foleil  le  porte  avec  lui  à l’oueft , 
& fe  fondent  avec  la  même  activité  jufqu’à  minuit. 
L’air  condenfé  de  la  nuit  ne  peut  empêcher  la 
marche  & le  mouvement  naturel  de  ce  vent  vers 
l’oueft. 

A l’oueft  du  Bréfil,  dans  la  partie  que  la  longue 
chaîne  de  montagnes  fépare  du  Pérou,  il  y a un 
vent  d’ouefl  qui,  étant  mal-fain,  quoique  lent  à 
s’introduire  la  nuit  au  milieu  des  terres , incom- 
mode les  habitans,  parce  qu'il  arrive  après  avoir 
tn ver fé  une  grande  quantité  de  marais  tic  de  la- 
gunes. Cependant  il  ell  arrêté  par  les  montagnes  , 
& refoulé  par  les  vents  trais  du  matin  , de  telle 
forte  qu’il  parvient  à peine,  fur  les  côtes  de  l’elt. 

Quoique  ces  faifons  agréables  , dons  no  s ve- 
nons de  parler,  fe  foutiennent  fans  éprouver  beau- 
coup d’alterations,  il  y a cependant  de  la  diffé- 
rence à cet  égard  entre  la  nuit  & le  jour,  qui, 
pour  être  égaux  en  longueur,  éprouvent  des  va- 
riations remarquables  panjfapport  au  froid  tic  au 
chiud;  car  quyad  le  foleil  approche  du  zénith,  tic 
qu’il  a ouvert  les  pores  cîe  la  terre  Si  des  corps 
organifés , il  s’éloigne  beaucoup  fous  l’horizon; 


A M E 

ce  qui  occafionne  une  grande  condenfation  dans 
l’air,  & du  froid  qu’on  y éprouve  pendant  la  der- 
nière partie  de  la  nuit  quand  la  rofée  tombe  le 
plus  abondamment.  Ce  froid  vif  continue  depuis 
trois  heures  du  matin  jufqu’au  lever  du  foleil,  & 
affrète  tellement  les  corps,  qu’il  caufe  de  graedes 
incommodités  aux  etrangers.  En  effet,  s’ils  n’ont 
pas  foin  de  fe  précautionner  contre  ce  froid,  iis 
ont  de  la  peine  à vivre  dans  ce  pays  aufli  bien  que 
fur  les  autres  côtes  de  l’Inde  : on  ne  l’ignore  pas 
au  Bréfil;  auffi  fait  on  continuellement  du  feu  la 
nuit  pour  fe  garantir  du  froid  & des  infcètes  in- 
commodes. 

D’ailleurs , le  foleil  fe  levant  tic  fe  couchant  en 
ligne  direète,  il  en  réfulte  que  le  crépufcule  eft 
court , & les  jours  tic  les  nuits  font  fi  égaux  , qu’il 
n’y  a jamais  entr’eux  une  heure  de  différence. 

Le  froid  eft  plus  piquant  dans  ’es  nuits  de  l’été 
que  dans  les  nuits  de  l'hiver;  ce  qui  paroît  affez 
étrange  : on  apperçoit  clairement  qu’il  eft  plus 
modéré  en  hiver  quand  l'air  eft  calme  tic  preffe  de 
toutes  parts  par  les  nuages  , tandis  qu’il  les  raffem- 
bîe  pour  les  précipiter  en  pluies. 

La  faifon  ’.ies  pluies  commence  en  mars  tic  avril, 
& finit  en  août;  car  le  foleil,  retournant  du  can- 
cer, change  les  vapeurs  en  vent,  d'où  naiflent  les 
tempêtes  que  le  printems  ne  tarde  p.-s  à diftiper. 
Ceux  qui  habitent  vers  les  tropiques  n’éprouvent 
pas  de  changement  dans  leurs  faitohs  quand  le  fo- 
leil s’en  approche  ou  s’en  éloigne  cieux  fois  par  an. 

Il  n’y  a que  deux  faifons  dans  l’année  au  Bréfil, 
l’une  chaude  & ieche,  l’autre  chaude  tic  humide, 
comme  l’été  d’Europe  , qui  eft  l’hiver  de  ce  pays- 
là.  On  remarque  la  même  chofe  dans  toutes  les 
Indes  entre  les  tropiques;  feulement  le  commen- 
cement tic  1a  fin  de  l’ete,  tic  par  conféquent  ceux 
de  l’hiver,  n’arrivent  pas  partout  aux  mêmes  épo- 
ques, à caufe  de  certaines  circonftances  particu- 
lières à chaque  lieu , tic  furtout  à caule  de  leur 
differente  diftance  de  l’équateur. 

^Cependant  on  peut  dire  en  général  que  l’année, 
dans  tous  ces  pays,  a fix  mois  de  tems  humide,  & 
fix  mois  de  tems  fec  ; tic  quoique,  ittr  les  différentes 
côtes  d'Afrique  tic  d’Afie,  qui  ont  la  même  lati- 
tude, il  y ait  par  cette  radon  differens  degrés  us 
chaleur , rl  n’y  en  a point  ou  prelque  point  au 
Bréfil  en  oètobre  tic  en  février,  quoique  le  foleil 
foit  précifement  au  zénith,  Se  lance  des  rayons 
perpendiculaires. 

Cette  différence  de  chaleur  donne  lieu  à des 
calmes  fréquens,  chauds  Se  fort  incommodes,  qui 
coûtent  la  vie  à un  grand  nombre  d’habitans.  Au 
Bréfil,  au  contraire,  elle  procure  une  lante  conf- 
iante, à caufe  des  vents  frais  qui  y régnent. 

D’où  l’on  peut  fe  convaincre  que  ce  n’eft  pas 
tant  le  mouvement  du  fcleil  qui  fait  les  faifons, 
que  les  efpèces  de  vents,  les  differens  afpeéfs  du 
ciel  tic  la  fituation  des  lieux. 

Ainfi  dans  l’intérieur  des  terres,  vers  l’oueft, 
les  nuits  font  d’autant  plus  froides,  que  les  lieux 
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font  plus  vo'fins  de  la  mer.  C’eft  là  furtout  que 
Ton  a vu  allez  fouvent  des  voyageurs  avoir  , le 
matin , les  cheveux  couverts  de  gelée  blanche. 

11  y a au  tu , à l’ouell:  du  Bréfii,  un  été  & un 
tems  fec  dans  les  mêmes  mois  que  les  terns  cou- 
verts 8c  pluvieux  régnent  à Tell. 

A la  vérité , on  peut  voir  fouvent  le  ciel  couvert 
de  nuages  apportés  de  l'tft  à l'oueft;  mais  hors  de 
la  faifon  de  l'hiver  ils  font  très- raréfiés. 

L’afpeét  différent  des  planètes  8c  le  concours 
des  autres  caufes  dont  nous  avons  parlé,  donnent 
à i’atmolphère  une  température  très  variable.  11  y 
a fur  le  finir  des  éclairs  très-fréquens , quoique 
cans  un  tems  fort  fec  & fort  clair. 

Les  gouttes-de  pluies  font  fort  groffes,  tombent 
avec  violence,  & font  précédées  ou  fuivies  d'une 
grande  chaleur. 

La  rofee  eil  plus  graffe  là  qu'en  Europe;  auffi 
fertiliTe- t-elle  mieux  les  terres  : elle  ronge  outre 
cela  tous  les  métaux,  8c  furtout  le  fer. 

Les.prairies  ce  les  campagnes  font  couvertes  de 
verdure  dans  les  mois  pluvieux,  mais  moins  qu’en 
été,  quoique  les  habitans  n'en  rcffrnter.t  pas  les 
agrémens  ; 8c  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  récolte  pour 
lors , du  moins  on  n'y.  manque  pas  de  pâture  pour 
les  be. riaux.  Tous  ces  details  inréreffans  ont  été 
obierves  8c  recueillis  par  Piton  ; mais  pour  en 
mieux  juger,  j'ajouterai  auffi  ce  que  d'autres  ob- 
fervateurs  ont  vu  & ont  cru  devoir  publier. 

Toutes  les  campagnes  du  Bréfii  font  pai  fumées 
de  petites  collines  agréables.  Il  n'y  a point  de 
hautes  montagnes  le  long  des  côtes  ; auffi  c’eft  dans 
ces  petites  chaînes  que  les  rivières  côtières  dont 
j ai  parlé,  prennent  leur  origine.  Ce  n'eff  que  d’in- 
tervalles a autres  qu'on  rencontre  quelques  four- 
mets  éievés.  Dans  l'efpate  de  plufïeurs  milles  on  voit 
des  vailées  arrolées  par  ces  petites  rivières  qui  les 
fertilife  r,  turtout  dans  la  fadon  des  pluies  & même 
penda:  t 1 été.  Les  haut-  s montagnes  font  deffe- 
chées  pour  lors  par  le  foleil,  au  point  que,  non- 
feulement  les  plantes,  mais  encore  les  arbres , y 
meurent.  Purement , dans  la  faifon  des  pluies,  il 
pleur  toute  la  nuit  & tout  le  jour.  Il  eft  fort  rare 
de  voir  un  jour  fans  quelque  relâche  de  beau  tems  : 
outre  cela  les  mois  pluvieux  changent  d'une  année 
à 1 autre.  Marcgrave  obferve  qu'en  1643  il  plut 
pendant  fept  mois,  d puis  le  1e1.  de  février  juf- 
qu’au  1er.  de  leptembre;  mais  abondamment,  fur- 
tout  en  mai  8c  juillet.  En  1640  il  plut  autant  de 
tems,  mais  furtout  en  avril,  mai  & juillet  ; & en 
1642  il  n’y  eut  que  fix  mois  de  pluies;  lavoir , 
depuis  mars  jufqu'en  août.  Nous  devons  dire  que 
la  même  chofe  eut  lieu  dans  les  autres  années; 
cependant  il  faut  remarquer  que  ces  obfervations 
différentes  n’ont  été  faites  que  dans  un  feuî  en- 
droit du  Brefil;  favoir,  à Fernanbouc,  qui  eft  à 
8 degres  de  latitude  ; mais  ailleurs  ces  mois  plu- 
vieux changent  beaucoup  , & les  pluies  ne  com- 
mencent 8c  ne  finifient  pas  à beaucoup  près  aux 
mêmes  heures. 


Il  réfulte  de  là  que  l’été  8c  l’hiver  du  Bréfii 
s'accordent  un  peu  avec  les  mêmes  failons  céleffes. 
La  p'uie  commence  quand  le  foleil  eft  à fa  plus 
grande  diffanc  ; enfuite  la  plus  forte  chaleur  8c  la 
grande  fécher.ffe  fe  montrent  quand  le  foleil  eft 
à fa  diflance  moyenne.  Cependant  dans  quelques 
endroits  il  y a des  circonftances  qui  ne  cadrent 
pas  avec  la  marche  du  foleil,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  à cattfe  des  vents  & de  la  fituation  des 
lieux.  C 

Nous  nous  bornerons  à ces  détails  pour  la  partie 
de  l’Amérique  fituée  dans  les  latitudes  méridio- 
nales. Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  lati- 
tudes feptentrionales  ; car  dans  la  grande  province 
de  Nicaragua  , dont  le  milieu  eft  à ro  degrés  de 
latitude  nord , il  pleut  pendant  fix  mois,  depuis 
!e  Ier.  de  mai  jufqu’au  Ier.  novembre,  8 c dans  les 
fix  autres  mois  il  fait  un  tc-ms  fec  la  nuit  auffi 
bien  que  le  jour;  ce  qui  eft  contraire  au  mouve- 
ment du  foleil;  car  en  mai,  juin,  &c.  le  foleil 
eft  au  zénith  ou  fort  proche , 8c  alors  il  devroit  y 
avoir  de  la  chaleur  ou  du  tems  fec , au  lieu  de 
pluies  : au  contraire,  il  eft  plus  éloigné  en  novem- 
bre & décembre,  & ce  devroit  être  le  tems  des 
pluies. 

Les  montagnes  de  Sainte  - Marthe , qui  font 
licuées  au  x Ie.  degré  de  latitude  nord,  font  la  plu- 
part du  tems  couvertes  de  neige. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  que  p éfentent  les 
faifons  de  l’Amérique  méridionale  dans  les  par- 
ties lituées  fous  la  zone  torride,  nous  en  tirerons 
ces  confequences  : 

i°.  Qu’il  y a plufïeurs  endroits  où  l’hiver  ns 
confifte  que  dans  un  tems  pluvieux  ; 20.  que  dans 
d’autres  le  froid  eft  allez  fenfi  le  ; 3°^que  !e  froid 
fe  fait  fentir  furtout  à la  fin  de  la  nuit,  le  foleil 
étant  alors  fort  enfoncé  fous  l’horizon;  40.  que  la 
grande  raifon  qui  fait  qu’on  fupporte  la  chaleur, 
& qu’on  peut  habiter  ces  lieux,  eft  qu  il  n’y  a 
pointée  longs  jours,  & que  tous  font  à peu  près 
de  même  longueur  que  les  nuits  ; car  s’ils  étoient 
auffi  longs  que  lous  la  zone  tempérée  ou  glaciale, 
on  ne  pourroit  pas  y habiter  auffi  facilement;  j°. 
que  les  vents  modèrent  beaucoup  la  chaleur  du 
foleil,  6°.  les  différens  lieux  y ont  l’été  8c  l'hiver 
en  différens  tems,  quoique  fous  le  même  climat,  & 
qu’ils  foient  fort  voifins  les  uns  des  autres  ; 70.  les 
endroits  qui  ont  la  chaleur  & le  tems  fec  contre 
la  marche  du  foleil  font  fitués  à l’oueft,  & ont  une 
chaîne  de  montagnes  à l’eft,  excepté  le  Pérou  ; 
8°.  les  faifons  en  différens  lieux  ne  fuivent  aucune 
réglé  certaine  ; 90.  la  plupart  des  habitans  de  la 
zone  torride,  fuivant  le  rapport  des  voyageurs, 
comptent  deux  faifons  ; favoir,  la  fèche  8c  l’humi- 
de. Cependant  il  me  ffimble  qu’on  doit  en  compter 
quatre,  y compris  un  printems  8c  un  automne; 
car  comme  le  printems  chez  nous  tient  un  peu  de 
1 été  , & 1 automne  de  l’hiver,  de  même  auffi  on 
peut  partagez  le$  fiiilons  fèches  A humides  fous 
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la  zone  torride.  io°.  Il  y a dans  certains  endroits 
un  automne  continuel  j en  d autres  , il  y en  a deux 
dans  l’année , bz  dans  les  aunes  on  en  a deux  une 
partie  de  l’année  feulement. 

Effets  de  la  retraite  de  la  mer . 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  fuivre  les  traces  d’un 
événement  très-lingulier , qui  confihe  dans  1 écou- 
lement des  eaux  de  la  mer  lors  de  l’ apparition  de 
nos  continens.  Les  diveifes  dirt étions  iuivantlef- 
qtieiles  les  eaux  fe  font  retirées,  ont  dû  encore 
vraifemblablement  dépendre  de  piufieurs  mouve- 
mens , les  uns  généraux  autour  du  giobe  , & les 
autres  particuliers  dans  chacun  des  bailins  des 
grands  fleuves.  Pour  en  découvrir  les  empreintes , 
rien  ne  nous  les  repréfente  plus  parfaitement  que 
la  diredion  des  eaux  courantes  actuelles,  & c’eft 
suffi  dans  ces  vues  que  je  me  fuis  attaché  à donner, 
le  plus  exactement  qu’il  a été  poflible , l’hydro- 
graphie des  deux  Amériques;  ainû  , depuis  les  grands 
fommets  des  Andes  , des  Mato-Groffo , jufqu’aux 
rivages  de  la  mer,  nous  pouvons  fuivre  ces  diffé- 
rens  écoulemens  des  eaux , les  uns  dans  la  direction 
de  l’oueft  à l’eft  , les  autres  de  l’eft  à l’oueft  ; enfin  ? 
ailleurs,  du  nord  au  midi , & du  midi  au  nord.  11 
n’y  a pas  de  doute  que  toutes  les  vallées  qu  on 
rencontre  à la  fur  face  de  la  terre  ne  Soient  les 
effets  naturels , non-feulement  de  la  première  mar- 
che des  eaux , mais  encore  de  celle  qui  a dû  fuivre 
la  découverte  entière  des  deux  continens.  C eft 
ainfi  que  les  pentes  font  courtes  &r  rapides  vers  de 
certains  afpeéts  de  l’horizon  , très-alongées  & fort 
douces  vers  d’autres  afpeéts.  C eft  aufli  pour  cela 
ue  nous  avons  réuni  fous  le  même  coup  d’œil  les 
ifférens  fommets  qui  ont  donné  la  direction  aux 
grands  fleuves , & que  nous  avons  indiqué  la  dif- 
pofition  générale  des  terrains.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  fi  , dans  certaines  contrées,  les  riviè- 
res & les  fleuves  coulent  d’occident  en  orient , 
les  parties  les  plus  élevées  des  cont  ées  qu’ils  tra- 
verfent  font  à l’occident  de  leur  cours,  & qu  ainfi 
ces  fommets  doivent  avoir  leur  direction,  non  de 
l’occident  vers  l’orient , mais  du  nord  au  midi , 
comme  ils  l’ont  effectivement.  C’eft  pour  faire 
connoitre  les  principes  de  cette  hydrographie  phy- 
ficue , que  nous  tracerons  fur  le  globe  les  fommets 
de  tous  les  continens  découverts,  & que  nous 
ferons  figurer  les  pentes  qui  voht  fe  terminer  aux 
différentes  mers. 

Effectivement , fi  l’on  confidère  î’hémifphère 
terreftre  dans  tout  fon  enfemble  , on  voit  qu’il  eft 
bordé  du  fomnut  de  toute  l’Amérique,  qu’il  n’a 
qu’un  revers  très-court  jufqu’à  la  mer  du  fud  , & 
qu’il  eft  hériffé  des  plus  hautes  & des  plus  longues 
montagnes  du  Monde.  Il  n’y  a pas , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , un  fleuve  & une  rivière  notable 
qui  fe  rende  de  ce  côté  dans  cette  mer.  L’on  n y 
voit  que  des  eaux  courantes  courtes  & rapides  , 
qui  nous  démontrent  l’efearpement  général  de  tout 
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1 rhémifphère  terreftre  à l’occident.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  dans  la  partie  orientale.  Nous  renvoyons 
à l’article  Hydrographie  physique  , où  nous 
développerons  toutes  les  cnconftances  de  ces  a il— 
pafîtions  des  fommets  par  rapport  aux  mers  orien- 
tale , glaciale  , des  Indes , &c. 

Dans  l’ Amérique  méridionale,  cetre  pente  ra- 
pide côtoie  la  mer  du  fud  , & les  points  de  par- 
tage des  eaux  font  toujours  plus  près  des  mers 
de  l’oueft  que  des  mers  de  l’eft  ; ainfi  les  revers 
des  montagnes  qui  ont  une  marche  très-confbnte 
comme  elles  , font  toujours  beaucoup  aiongés  vers 
l’eft , & raccourcis  à l’oueft.  On  voit  que  les  mers 
des  rives  occidentales  font  toujours  plus  profondes 
& bien  moins  peuplées  d’iles  que  les  orientales , 
& qu'enfin  tout  reprefente  fur  la  furface  de  la  terre 
l’empreinte  d’un  écoulement  général  d’occident  en 
orient , lequel , comme  fait  le  moindre  ruiffeau , a 
raccourci  tous  les  revers  fur  lefquels  il  tojnboit , 
& n’a  fait  aucun  tort  à ceux  qui  ne  lui  étoient  pas 
oppofés.  / t „ 

Si  nous  reprenons  maintenant  toute  l’Amérique 
d’après  ce  même  point  de  vua  , nous  verrons  qu’il 
n’tft  point  de  partie  du  Monde  où  cette  admirable 
jkréguiarité  foit  plus  confiance.  L’on  voit , en^ Amé- 
rique , le  fommet  des  continens  fuivre  & côtoyer 
prefque  toujours  la  grande  mer  du  fud,  & s'éloi- 
gner des  rives  orientales  Cette  chaîne,  qui  fort 
des  contrées  inconnues  du  nord,  y lai  fl  è à l’orient 
les  vaftes  revers  arrofés  par  le  Saint-Laurent , le 
Mifliffipi  & le  Rio-Sa!ado,  pour  tuverfer  le  Nou- 
veau-Mexique , & s’approcher  de  la  mer  Ver- 
meille : outre  cela , elle  tsaverfe  eiffuite  la  Nou- 
velle-Efpagne , dont  le  continent  eft  fort  étroit  i 
mais  neanmoins  elle  en  laifle  à l’orient  la  plus 
grande  partie,  & il  eft  à croire  que  les  eaux  du  golfe 
du  Mexique  l’ont  bien  entamée  & raccourcie. 

Les  fommets , après  avoir  paffé  Panama , régnent 
d’une  façon  furprenante , fous  le  nom  d 1 Andes  & 
de  Cordilliéres , tout  le  long  du  Pérou , du  Chili  2c 
des  terres  Mageilaniques , en  côtoyant  fans  ceffe 
la  mer  Pacifique,  & biffant  à l’orient  les  grandes 
terres  arrofées  par  l’Orenoque,  l’Amazone  & la 
Plata. f Voye^  /'Hydrographie  physique.  Re- 
traite des  mers , Apparition  de  la  terre- 
terme.  ) 

Considérations  géographiques. 

Je  crois  qu’il  convient  de  terminer  ce  que  j’ai  à 
dire  fur  l’Amérique , par  les  confédérations  géo- 
graphiques de  Buffon  fur  cette  partie  du  Monde, 
& d’y  joindre  les  réflexions  que  ces  confidérations 
doivent  naturellement  infpirer. 

Buffon  fait  envifager  l’Amérique  ou  le  nouveau 
continent  comme  une  bande  de  terre,  dont  la  plus 
grande  longueur  doit  être  prife  depuis  l’embou- 
chure du  fleuve  de  la  Plara , jufqu’à  cette  contrée 
qui  s’étend  le  long  des  bords  du  lac  des  Affiniboils. 
Suivant  lui , la  fuperficie  de  la  terre-ferme  que  tra- 
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verre  cette  ligne,  peut  avoir  deux  millions  cent 
quarante  mille  deux  cent  treize  lieues  carrées , ce 
qui  ne  fait  pas  la  moitié  de  l'ancien  continent  3 car 
toutes  les  terres  réunies  enfemble,  tant  de  l'ancien 
que  du  nouveau  continent,  font  environ,  fi  l'on 
s'en  rapporte  aux  appréciations  de  Buffon,  fept 
millions  quatre-vingt  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
treize  lieues  carrées;  ce  qui  n’eft  pas  à beaucoup 
près  le  tiers  de  toute  la  furface  du  globe , qui  en 
contient  vingt-cinq  millions. 

Buffon  obferve  que  les  deux  continens  font  des 
avances  oppofées,  &r  qui  fe  correfpondent  & fe 
regardant;  favoir,  les  côtes  d'Afrique , depuis  les 
lies  Canaries  jui'qu'aux  côtes  de  Guinée,  & celles 
de  l'Amérique,  depuis  la  Guiane  jufqu'à  l’em- 
bouchure de  Rio-Janeiro.  Nous  verrons , en  décri- 
vant Y Océan  atlantique  , les  coniéquences  qu’on 
peut  naturellement  tirer  de  ces  formes  correspon- 
dantes. 

Enfin , Buffon  ajoute  à ces  obfervatïons  deux 
faits  qui  font  a fiez  remarquables;  d’abord  il  nous 
fait  confidérer  l’ancien  & le  nouveau  continent 
comme  étant  prefqu’oppofés  l’un  à l’autre  : l’an- 
cien  étant  plus  étendu  vers  le  nord  de  l’équateur 
qu’au  fud  , & au  contraire  le  nouveau  étant  plus 
prolongé  au  lud  qu’au  nord  de  l'équateur.  De  même 
le  centre  de  l'ancien  continent  eft  à 16  ou  i8degres 
de  latitude  nord,  pendant  que  le  centre  du  nou- 
veau eft  à 16  ou  18  degres  de  latitude  fud, en  forte 
que  ces  terres  fermes  & fèches  femblent  devoir  fe 
contre-balancer  à un  certain  point. 

Buffon  ne  fe  borne  pas  à ces  confidérations. 
Dans  l'article  VI  des  preuves  de  fa  Théorie  de  la 
terre , relatives  à la  géographie , il  hafarde  une 
fuppofition  qu’il  eft  facile  de  démentir  & de  dé- 
truire par  l’obfervarion  , furtout  guidée  fur  les 

frincipes  de  Rouelle , relatifs  aux  caractères  de 
ancienne  & de  la  nouvelle  terre.  Buffon  voudrait 
nous  faire  croire  que  les  pays  les  plus  anciens  du 
globe  doivent  être  les  plus  voifins  des  deux  lignes 
qu'il  a tracées  au  milieu  des  continens  terreftres , 
Sr  qui  les  divifent  à peu  prèsendeux  parties  égales; 
&,  par  une  fuite  de  cette  prétention  , il  ne  doute 
pas  que  les  terres  les  plus  nouvelles  doivent  être 
les  plus  éloignées  de  ces  lignes,  en  même  tems 
qu'elles  font  les  pîus  baffes. 

Ainfi  en  Amérique  , fuivant  cette  fuppofirion  , 
la  terre Magellanique,  la  partie  orientale  du  Bréfi! , 
du  pays  des  Amazones , de  la  Guiane  Sc  du  Canada, 
font  des  pays  nouveaux.  Une  des  preuves  qu'il 
nous  en  donne,  c’eft  qu'en  jetant  les  yeux  fur  les 
cartes  de  ces  contrées , on  y remarque  que  les 
eaux  y font  répandues  de  tous  côtés  ; qu'il  y a un 
grand  nombre  de  lacs  & de  très-grands  fleuves.  Au 
coutraire , il  regarde  leTucuman,  le  Pérou  & le 
Mexique  comme  beaucoup  plus  anciens  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler , parce  qu'ils  font  des  pays 
voifins  de  la  ligne  qui  partage  le  continent  de 
l'Amérique. 

Mais  les  inégalités  de  la  furface  de  la  tesre  dans 
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cette  vafte  partie  du  Monde  donnent  d’autres  dé- 
tails pour  décider  que  telles  contrées  doivent  être 
rangées  parmi  les  terres  anciennes  ou  nouvelles. 

Voilà  quelle  étoit  la  manière  de  raifenner  de 
Buffon,  lorsqu'il  s’agiffoit  de  fe  décider  fur  les 
points  les  plus  importans  de  la  Géographie-Phyfi- 
que.  Oppofons  à cet  échafaudage  vague  & fans  prin- 
cipes la  lumière  que  nous  offrent  les  découvertes  de 
Rouel.e  & de  fes  difciples  fur  1a  diftin&ion  de  l’an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre , & fur  la  méthode  qu’il 
convient  de  fuivre  pour  les  reconnoître  à des  carac- 
tères invariables  & très-apparenv.  Pour  peu  que 
nous  réunifiions  les  obfervations  des  naturalilk-s 
éc  lairés , nous  verrons  qu'un  grand  nombre  de  pays 
fitués  dans  le  voifinage  de  la  ligne  tracée  par  Buf- 
fon n’ont  aucun  des  caraélères  qui  déterminent 
leur  diftribution  parmi  les  terres  anciennes  dans 
aucune  partie  du  Monde.  Ces  memes  obfervations 
prouvent  en  particulier  que,  foi  t dans  le  Tucaman , 
le  Pérou  ou  le  Mexique  , il  y a des  contrées  qui 
appartiennent  à la  nouvelle  terre  , quoiqu'elles 
forent  a fiez  élevées,  fort  montusufes,  & voifi- 
nes  enfin  de  la  ligne  qui  partage  le  continent  de 
J Amérique  er.  deux  parties  égales , fuivant  le  cadre 
imaginé  par  le  Pline  français.  Au  contraire , nous 
lavons , par  des  rapports  exa&s , que  la  terre  des 
Amazones,  la  Guiane  & le  Canada,  que  Buffon 
place  parmi  les  terres  nouvelles,  renferment  des 
contrées,  dont  les  unes  appartiennent  à l'ancienne 
terre  graniteufe  ou  fehifteufe , & les  autres  à la 
nouvelle , adoffées  contre  des  noyaux  de  l'an- 
cienne. Au  refte  , nous  renvoyons  aux  articles 
Canada  & Guiane,  où  nous  ferons  connoître 
en  détail  leur  fol.  Nous  avons  déjà  indiqué  de 
grands. amas  de  granit  réfidans  fur  les  bords  de  la 
mer  aux  environs  de  New-York,  & qui  prouvent 
que  de  grandes  étendues  de  parties  baffes  & maré- 
cageufes  appartiennent  inconteftablement  à l’an- 
cienne terre  recouverte  parla  nouvelle.  C’eft  ainfi 
que,  d’après  les  obfervations  dont  i’ufage  a été 
dirigé  par  les  principes  de  Rouelle  , les  échafau- 
dages & les  méprifes  de  Buffon  difparoiffent  entiè- 
rement. Je  conclus  encore  de  cette  difcuffion  , que 
c eft  en  s'attachant  à cette  double  baie  qu'on 
poui  ra  éviter  de  paiedles  meprifes , 8c  qu'on  écar- 
tera toutes  les  fuppofitions  aufii  hafardees,  répan- 
du s avec  profufion  dans  les  ouvrages  qui  traitent 
de  Phiftoire  naturelle  de  la  Terre  , & qui  en  ont 
groffi  le  volume  fans  en  avancer  les  progrès.  ( Foyer 
ci-apiès  Géographie  des  majpfs.)  i 

AMlEPxSFORT , ville  des  Provinces- Unies  dans 
la  feigneurie  d'Utrecht;  elle  eft  fnuée  fur  la  rivière 
d'Em.  Le  terrain  qu'on  trouve  entre  Utrecht  8c 
Amers  fort  eft  fort  plat,  & le  fol  en  partie  fablon- 
neux.  Les  eaux  courantes  qui  l'arrofent  font  fort 
claires  : l'on  rencontre  dans  ce  trajet  des  paturâ- 
ges , des  cultures  coi  fidérables  en  b!e  noir,  & 
quelques-unes  en  feigle  8c  en  avoine.  En  appro- 
chant à'Amersfort  on  voit,  à l'occident une 
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bruyère  parfemée  de  quelques  bois  taillis  & de 
collines  en  forme  de  dunes.  Ce  terrain  , indique 
dans  quelques  cartes  fous  le  nom  d ‘Amersfon-Berg, 
a environ  deux  lieues  en  longueur  de  1 en  a I ouei. , 

& prefqu’autant  en  largeur  du  nord  au  fud. 

Cette  grande  fuperficie  de  dunes  attira  mon  at- 
tention par  les  fragmens  de  quartz  blanc  , dont  un 
certain  nombre  roulés  3 mais  dont  la  plus  grande 
partie  eft  en  morceaux  anguleux  dedans  aucune 
ébauche  d’arrondiffement.I!  y a de  meme  plufieurs 
morceaux  de  talcites  & de  fehiftes  où  le  fable  do- 
mine; ils  font  parfemés  de  taches  quartze.11  es.  Ce 
grand  amas  annonce  fenfiblement  les  débris  de 
l'ancienne  terre  dépofés  avec  les  fables , au  milieu 

defquels  ils  font  en  evelis.  _ 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  cultures  de  tabac 
qui  font  établies  au  nord-oueÜ  de  cette  ville  , r.i 
de  quelques  manufactures  de  l'intérieur  ; nous 
nous  occuperons  d’autres  amas  affez.  femblables 
à celui  dont  nous  venons  de  faire  mention  ci- 
deffùs  , & qu’on  rencontre  à quelque  diftance 
d’ A mers  fort  lorfqu*  on  dirige  fes  pas  au  nord-ett 
pour  fe  rendre  à Léo  & à Appddom.  Le  trajet  com- 
mence par  offrir  un  fol  bas , Sablonneux  , divife  en 
riiverfes  cultures  par  des  haies.  Ce  lont  de  grands 
filions  de  tabac,  des  parties  moins  etenaues de ble 
noir , de  feigle  , de  pommes  de  terre  & de  patu- 
raoes.  Les  haies  font  établies  fnr'des  terrains  éle- 
vés en  boffe  , & compofées  d’aulnes , de  chenes 
g.,  de  hêtres.  Plus  loin  font  des  landes  plates  , &£ 
quelques  bordures  de  dunes  qui  paroilfent  avoir 
été  détruites  & difperfées  par  les  vents.  Ces  fables 
font  mêlés  de  fragmens  de  quartz  petits  & roules, 
g/  d'autres  d'un  affez  gros  volume  & anguleux 
de  talcites  fort  dures , de  même  nature  que  ceux 
qu’on  trouve  dans  la  bruyère  d’ Amersfon-Berg  : on 
V voit  auflfi  des  pierres  de  fables  infiltrées  , avec 
des  bandes  quartzeufes,  des  morceaux  de  îaves 
compares,  des  quartz  blancs  , des  fchi  tes  lamel- 
leux , enfin  des  ferpentines  fort  dures.  Je  le  répété  : 
ce  font  vifiblement  des  débris  de  1 ancienne  terre 
difperfés  au  milieu  d'un  grand  amas  de  fables , de 
qui  paroi  fient  être  les  reftes  d’une  dune  plus  éle- 
vée. Us  font  affez  nombreux  & de  volume  aflez 
confidérable  pour  qu’on  les  ait  employés  dans  les 
pavés  à’Amersfort  & d 'Appeldorn. 

En  allant  vers  Loo , on  trouve  que  ces  dunes 
s’élèvent , & quelles  font  peuplées  de  bois  allez 
beaux:  elles  s’étendent  aufli  depuis  Hardervick 
iufqu’à  Hattem.  C’eft  la  fuite  d’un  depot  immenfe 
& curieux  , dont  l’origine  me  paroit  devoir  etre 
t'rée  de  fort  loin  en  remontant  le  Rhin  jufqu  aux 
entrons  d’Andernak  , où  font  des  productions 
volcaniques  ; car  il  fe  trouve , comme  nous  1 avons 
dit,  parmi  les  pierres  qui  ont  appartenu  a 1 an- 
cienne terre  , des  fragmens  de  laves  aflez  coniide- 
rables  , & même  de  bafalte  pnimatique.  Ceci  eu 
vifibïernent  l'effet  des  tranfports  du  fleuve  , qui 
cm  été  re pouffes  contre  les  terres  & les  cotes,  & 
qui  les  ont  prolongées  par  ces  attgrriffemens» 
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Quoi  qu’il  en  foit,  ces  dunes,  ces  côtes  en  co1- 
li nés , plus  ou  moins  elevées , qui  le  prolongent  de 
l’oueü  à l’eft , de  meme  du  fud  au  nord  , font  en 
grande  partie  couvertes  de  bois;  il  paroit  même 
que  ce  dépôt,  quoiqu’il  doive  être  confédéré 
comme  une  fupertétation  par  rapport  au^fol  n2-“ 
turel , eff  organifé  de  manière  qu’il  reçoit  les  eaux 
pluviales  & les  conferve  affez  exactement,  car  il 
en  fort  de  petites  rivières  côtières  , telles  que  celles 
d’Amersfort,  d' Appeldorn  Ôf  des  environs  d'Hat- 
tem.  L’eau  qui  y circule  au  milieu  des  fables  en  eft 
belle  & claire , & a afiéz  de  force  pour  faire  mou- 
voir les  principales  ufines  de  deux  ou  trois  pape- 
teries intéreffantes. 

La  direction  de  ces  dunes  annonce  affez  fenfi- 
blement les  progrès'-de  cet  atterriffement,  Suivant 
l’ancien  giffement  des  cotes  , tant  du  côté  du 
Zuyderzée,  que  le  long  de  l’ancien  canal  du  Rhin. 
Au  milieu  de  ce  terrain  faCtice,  il  n’y  a point  de 
valions  abreuvés  par  des  eaux  courantes  continues. 
Il  n'y  a,  comme  je  l’ai  dit,  de  rivières  d’un  cours 
réglé  & fuivi  que  fur  les  limites  de  ces  grands 
amas  qui  n’offrent  aucune  couche  régulière  ; il 
paroîr  même  que  ces  bordures  ne  tiennenï  1 eau 
que  parce  que  le  fond  eff  une  terre  noire  , tour- 
beufe,  qui  eff  le  produit  de  la  deffruCtion  des 
plantes.  Ailleurs  on  voit  que  les  fables  ont  été  dé- 
placés par  les  eaux  torrentielles,  qui  n ont  pas  pé- 
nétré dans  l’intérieur  lors  des  pluies.  Mais  des  qu  il 
a ceffffde  pleuvoir  un  certain  tems,  ces  efpèces 
de  ravines  ne  confervent  pas  une  feule  goutte 
d'eau.  J’ai  rencontré  quelques  habitations  difper- 
fées dans  le  trajet  de  huit  iieues  que  j’ai  parcourues 
depuis  Amersfort  jufqu’à  Appeldorn. 

Tel  eff  l’état  de  ce  que  l’on  appelle  le  Welawe. 
Il  y a quelques  veines  à’alliojle  à une  certaine 
profondeur  vers  Wcojlhuis ,•  mais,  malgré  cela,  ie 
fol  n’a  pas  une  grande  reffemblance  avec  les  landes 
de  Bordeaux  & de  Bofleduc.  La  difpofition  diffé- 
rente des  lieux  a contribué  à y raffembler  des  ma- 
tériaux de  differentes  natures. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  terrain  qu’on  rencon- 
tre entre  Appeldorn  & Zutphen  , parce  qu  il  n a 
rien  de  commun  avec  le  Welawe. 

A deux  lieues  de  Zutphen , fur  la  route  qui  con- 
duit à Arnhem  , on  commence  à revoir  la  chaîne 
des  dunes  qu’on  a laiffée  à Appeldorn  ; elle  fe 
dirige  vers  Doësbourg  & à Derem  : un  peu  avant 
Derem  , les  quartz,  les  granits  ufés  & arrondis, 
& les  fragmens  de  pierres  , dont  nous  avons  fait 
mention  ci-devant,  fe  montrent  très-abondam- 
ment au  milieu  des  fables  : on  voit  que  les  dunes 
changent  de  direéfion , 3c  courent  de  1 tft  a 1 oueft , 
direction  affujettie  à peu  près  au  canal  du  Rhin. 

De  grandes  parties  de  ces  dunes  ont  été  déta- 
chées de  fon  cours  par  le  Rhin  , &^en  font  affez 
éloignées;  elles  paroiffent  avoir  été  voirurées 
dans  fes  accès  torrentiels.  On  voit  d’ailleurs  à 
i’horizan,  vers  le  fud-eff  , une  chaîne  de  collines 
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aflVz  fu'vies,  & qui  paroiffent  avoir  fervi  de  limi- 
tes à la  plaine  fluviale  du  Rhin. 

A Derem , le  Rhin  coule  au  pied  des  dunes  ; mais 
il  paroit  qu'il  s'en  écarte  kifenfiblement  , & n'y 
revient  guere  qu'à  Arnhem.  Dans  cet  intervalle, 
ce  n'eft  plus  le  même  courant  ni  le  même  canal  , 
carie  Rhin  s’eft  partagé  en  deux  fleuves;  l'un 
coule  au  nord  , & l'autre  à l'ouefl.  Les  dunes,  au 
refis,  font  vifiblement  fon  ouvrage  avant  comme 
depuis  fa  divifion.  On  remarque  partout  une  cer- 
taine pente  alongée  qui  commence  au  pied  des 
dunes,  & qui  fe  prolonge  jufqu'à  un  bord  de 
réaftion  du  fleuve.  Cette  pente  alongée  eft  l'effet 
des  pluies  qui  ont  entraîne  les  matériaux  mobiles 
des  dunes , de  le  bord  de  réaétion  celui  des  eaux 
du  fleuve  dans  fes  crues  & fes  accès.  ( Voye ç Gühl- 
dre,  Frise.  ) 

Si  nous  revenons  à Derem  & que  nous  en  vifi- 
tions  les  environs,  ainli  que  ceux  de  Doësbourg , 
nous  trouverons  que  les  pavés  de  ces  deux  petites 
villes,  ainfi  que  ceux  de  Zutphen  & d’Arnhem  , 
font  compofés  en  grande  partie  de  granirs  , de 
quartz  blancs,  de  quartz  grifâtres  , avec  des  veines 
blanches,  de  fehiftts  infiltrés,  de  laves  compactes 
&de  t onçons  de  bafaltes  prifmatiques,  tous  frag- 
mens un  peu  ufes  & arrondis,  & nous  en  retrou- 
verons de  femblables  au  milieu  & fur  les  bords 
des  dunes  voifines  de  Doësbourg  5 ce  qui  prouve 
inconteltabl ement  que  ce  font  des  dépôts  du  même 
ordre  que  ceux  de  Loo  2c  d ‘ Appddorn. 

Comme  ces  dunes  & dépôts  fe  continuent  juf- 
qu'à  Arnhem  , il  n'eft  pas  étonnant  que  tous  les 
pavés  de  cette  dernière  ville , & ceux  des  habi- 
tations ifolées  qu'on  rencontre  fur  la  route  de 
Zutphen  a Arnhem , foient  compofés  de  ces  mêmes 
pierres  qu'on  a tirées  des  dunes  voifines. 

Je  l'ai  déjà  dit  & je  le  répète , parce  que  la  conf- 
titution  de  ce  depot  dans  toute  fon  étendue  m'y 
autorife  : on  ne  pc:  t copfidérer  les  fragmens  des 
pierres  qui  le  trouvent  dans  les  dunes  du  Welawe 
que  comme  des  débris  qui  ont  fait  partie  de  l'an- 
cienne terre  , & non  comme  appartenons  au  loi 
meme  des  environs  de  Loo,  d'Appeldorn  & de 
Hattem.  Ainfi  le  profeffeur  Brugman  s’eft  fort 
mépris  s’il  a juge,  fur  de  pareils  monumens,  que  le 
fol  ancien  de  la  Frife  Se  de  la  ürenthe  faifoit  partie 
de  ! antienne  terre.  Pour  décider  cette  queltion  , 
il  e toit  receiTai  e de  remonter  le  Rhin  jufqu'au 
fol  naturel . qui  peut  offrir  des  maflîfs  pat faitement 
femblabls  aux  débris  & fragmens  que  nous  trou- 
vons dans  les  dunes  ; enluite , d'après  cette  recon- 
noifîance  une  fois  faite,  fuivre  le  canal  du  Rhin 
dans  plufieurs  parties  , & s'alfurer  s'il  n’y  exifte- 
roit  pas  quelques  dé;  ots  femblables  à ceux  que 
nous  avons  obiervés  dans  le  voifinage  de  fon  em- 
bouchure. 

Au  refte,  nous  devons  dire  ici  que  les  dépôts 
qu'on  a vus  & obfervés  dans  la  Frife  Sc  dans  la 
Drenthe  font  difpofes  bien  différemment  de  ceux 
qui  nous  occupent.  C’eft  ce  que  nous  nous  propo- 


A M E /fj\ 

1 fons  de  faire  connoître  par  la  fuite  aux  articles 
Frise  & Drenthe,  ainfi  que  dans  n*tre  Atlas  à 
celui  d'AMERsfORT , où  nous  inférerons  une  nou- 
velle carte  des  environs  d ’Amersfori , de  Loo  , de 
Hattem  & de  Derem,  avec  des  détails  propres  à 
faire  connoître  de  plus  en  plus  cette  contrée  fin- 
guliérement  intéreffante. 

AMÉTHYSTE  , pierre  tranfparente,  de  couleur 
violette,  que  dans  le  commerce  on  met  au  rang 
des  pierres  précieufes.  Quelques  natural  fies  la 
regardoient  autrefois  comme  une  gemme  d’un 
genre  particulier  ; mais  il  eft  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  Y améthyfle  eft  un  criftal  de  roche,  coloré 
en  vioiet  plus  ou  moins  foncé  , & rarement  d'une 
teinte  bien  égale.  On  ne  connoît  pas  la  nature  du 
principe  colorant  de  l’améthyfte;  ce  que  l’on  fait, 
c eft  qu'il  eft  fugace,  & qu’il  difparoît  entière- 
ment îorfqu'on  expofe  cette  pierre  au  feu. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  drs  pierres  précieu- 
fes ont  donné  plufieurs  dénominations  de  couleurs 
d' améthyfle , & ils  difent  que  les  plus  belles  font 
de  couleur  violette  , tirant  fur  la  couleur  de  rofe 
pourprée  , de  couleur  colombine  ou  de  fleur  de 
penfée,  & qu’elles  ont  un  mélange  de  rouge , de 
violet,  de  gris  de  lin,  &c.  Il  eft  bien  difficile  de 
trouver  des  termes  pour  exprimer  les  teintes  d’une 
couleur  ou  les  nuances  de  plufieurs  couleurs.  C'tft 
pourquoi  le  ('avant  Daubenfon  a cru  qu’il  conve- 
noit  de  donner  un  objet  de  comparaifon  qui  fervït 
à exprimer  la  couleur  de  Y améthyfle  ; il  l’a  trouves 
dans  l’efpace  du  fpe&re  folaire  , auquel  Newton  a 
donné  le  nom  de  violet.  Cet  efpace  repréfente  la 
couleur  de  l'améthyfte  la  plus  commune,  qui  eft 
Amplement  violette.  Mais  fi  l'on  fait  tomber  l'ex- 
trémité inférieure  d'un  fpeétre  fur  l'extrémité 
fupérieure  d'un  autre  fpsétre , on  mêlera  du  rouge 
avec  du  violet , & on  verra  pour  lors  la  couleur  de 
Y améthyfle  pourprée.  Ce  moyen  de  reconnoitre  les 
couleurs  de  l’améthyfte  eft  très-fur. 

On  a dit  qu'il  y avoit  des  améthyftes  orientales  , 
mais  elles  font  fi  rares,  qu’il  fe  trouve  peu  de  per- 
sonnes qui  prétendent  en  avoir  vu.  Ainfi  on  affûte 
fans  fondement  qu'elles  font  de  couleur  violette 
pourprée.  Les  améthyfles  occidentales  font  fort 
communes  : on  en  diftingue  de  deux  fortes;  l'une, 
Amplement  violette  ; l’autre,  d'une  couleur  vio- 
lette un  peu  pourprée:  celle-ci  nous  vient  par  la 
voie  de  Carthagène,  & eft  plus  rare  que  la  pre- 
mière , & on  la  défigne  ordinairement  par  le  nom 
d' améthyfle  de  Carthagène . 

La  dureté  de  l’améthyfte  eft  à peu  près  la  même 
que  celle  du  criftal  de  roche  : elle  fe  forme  auiîi , 
comme  ce  criftal,  enaiguilies  exagones  , terminées 
à chaque  bout  par  une  pointe  à lîx  faces.  La  plu- 
part.de  ces  aiguilles  ne  font  teintes  de  violet  qu'en 
partie,  le  refte  eft  blanc,  & c’eft  du  criftal  de  ro- 
che. On  voit  des  cuvettes,  des  couvercles  de 
j tabatières  Se  d’autres  bijoux  qui,  quoique  faits 
i d’une  feule  pièce,  font  en  partie  de  criftal,  Sc  en 
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partie  d’améthyfte.  Les  aiguilles  de  cette  pierre 
font  îe  plus  fouvent  réunies  plufieurs  enfemble 
dans  la  mine  d'où  ou  l’extrait.  On  en  tire  des 
morceaux  allez  gros  : on  les  fcie  tranfverfalement 
pour  en  obtenir  des  lames,  fur  lesquelles  on  voit 
des  plans  à fix  faces  que  forment  les  différentes 
portions  d'aiguilles.  Elles  ont  ordinairement  fi  peu 
d'adhérence  les  unes  avec  les  autres , que  la  lame 
quelles  compofent  fe  le  pare  aifément  en  plufieurs 
pièces. 

On  trouve  Y améthy fie , comme  le  criftal  de  ro- 
che, dans  les  fentes  perpendiculaires  : il  y en  a 
des  morceaux  qui  font  unis  à l'agate  ; d'autres 
font  recouverts  d'une  terre  jaunâtre,  telle  qu'on 
en  rencontre  ordinairement  dans  les  fentes  des 
rochers.  Aufïi  les  morceaux  n'ont  pas  tous  la  même 
netteté  : il  y en  a qui , comme  le  criftal  , font 
obfcürs  ou  revêtus  d’une  croûte  jaunâtre. 

Les  améthyftes  fe  trouvent  en  Catalogne,  en 
Bohême,  en  Saxe,  en  Hongrie,  dans  le  comté  de 
Glatz  en  Siléfie , dans  le  Palatinat.  On  les  voit  fous 
forme  de  criftaux  qui  tapiffant  l'intérieur  des 
grandes  géodes  des  environs  d'Oberftein  & de 
beaucoup  d'autres  pays.  Les  monts  o irais  en  Si- 
bérie font  riches  en  améthyftes.  Iis  ont  fourni  des 
groupes  de  criftaux,  dont  les  quilles  étaient  de  la 
groffeur  du  bras  & très-bien  colorés.  Dans  le  voi- 
finage  de  Mouvzinsk,  à vingt-cinq  lieues  au  nord 
d'Ekaterinbourg,  canton  qui  produit  divers  genres 
de  criftaux , on  trouve  une  grande  quantité  d'amé- 
thyftes  dans  une  roche  à bancs  verticaux  & al- 
ternatifs de  granit  & de  feld-fpath  décompole. 
C’eft  dans  cette  fubftance,  devenue  argileufe,  que 
font  des  groupes  ifolés  qui  prifentent  des  criftaux 
violets  4 deux  pointes  de  la  grofleur  d'une  noix. 

Da as  un  tems  où  ion  faifoit  grand  cas  de  la 
couleur  des  pierres  , on  annonçoit  fous  le  nom 
à1  améthy  fie  bafaltine  un  criftal  légèrement  coloré  en 
violet  , qui  fe  trouvoit  dans  quelques  mines  de 
Saxe.;  mais  aujourd'hui  on  a reconnu  que  c’étoit 
un  phofphate  de  chaux. 

On  trouve  beaucoup  d’améthyftes  dans  les  mon- 
tagnes d’Auvergne,  furtout  aux  environs  d’Ar- 
lant , de  Saint-Geimain-Lambron  , du  Vernet , de 
Saint-Didier  , de  Paui-EIaguet » Flageac  , Saint- 
Georges  d’Aurat , <kc.  ; il  y en  a auffi  en  Efpagne, 
dans  une  montagne  à deux  lieues  de  Vie,  en  Cata- 
logne ; en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en 
Siléfie.  Il  peut  s'en  trouver  dans  la  plupart  des 
lieux  où  il  y a du  criftal  de  roche;  car,  comme 
nous  l’avons  dit,  Y améthy  fie  n'eft  autre  chofe  qu'un 
en  liai  coloré  en  violet  & en  pourpre. 

AMIANTE, fubftance  minérale,  de  nature  pier- 
reufe,  mais  difpofée  en  filets  très-fins,  fouplts  & 
foyeux  , ordinairement  d’une  couleur  blanche  & 
brillance.  Ces  filets  font  potes  longitudinalement 
h-s  uns  contre  les  autres  ; ils  font  fi  fins , qu’on 
les  a comparés  à du  lin  peigné.  Il  y a plulieurs 
fortes  ù’ amimtes , qui,  quoique  de  même  nature. 
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varient  par  leurs  différentes  couleurs,  par  les  dif- 
férentes longueurs  de  leurs  filets , & par  leur  ad- 
hérence plus  ou  moins  forte.  Il  y a de  Y amiante 
jaunâtre  ou  roufiatre  : on  en  voit  de  couleur  d’ar- 
gent ou  grifâtre,  comme  le  talc  de  Venife.  Il  y 
en  a de  parfaitement  blancs,  & qui  font  plus  ou 
moins  luifans.  Quelquefois  les  filets  d'amiante 
tiennent  à des  matières  d’une  autre  nature  : on  en 
voit  dans  des  morceaux  de  criftal  de  roche  ; en- 
fin , il  y a de  Y amiante  qui  paroït  n’être  pas  encore 
dans  un  état  de  perfection  : c'eft  pour  ainfi  dire 
une  mine  d’amiante. 

L'amiante  réfifte  à l'aétion  du  feu  ordinaire; 
mais  fi  on  l'expofe  à un  feu  plus  violent,  on  vient 
à bout  de  le  vitrifier,  il  n'y  auroic  rien  de  mer- 
veilleux dans  l'amiante  fi  fa  propriété  fe  bornoit 
à rélifter  au  feu  ordinaire  ; mais  elle  eft  jointe  à 
une  autre  beaucoup  plus  fingulière  ; c'eft  que  les 
frets  de  l’amiante  font  fi  flexibles  & fi  Toupies, 
qu’il  eft  poffible  de  les  filer  en  y mêlant  un  p-  u 
de  lin,  & qu’enfuite  on  en  peut  faire  des  tiffus 
a fiez  femblables  à ceux  qu'on  fait  avec  les  fils  de 
chanvre,  de  iin  ou  de  foie.  Ces  toiles  d'amiante 
ne  brûlent  point  lorfqu’on  les  jette  au  Lu  : voilà 
ce  qui  a toujours  paru  étonnant.  En  effet,  ii  eft 
allez  finguli&r  de  voir  une  toile  que  l’on  blanchi  lie 
par  le  moyen  du  feu  : c'eft  cependant  ce  qu'on 
fait  pour  les  coiies  d’amiante  lorfq  Telles  font  fales 
& craffeufes  ; 6e  lorfqu’elles  en  fortent,  cilesfont 
alors  très-nettes,  parce  que  le  f:u  ordinaire  eft 
affez  aéiif  pour  container  toutes  les  matières  c ; ran- 
gées qui  les  falilfent.  Mais  fût- fi  aft-rz  dolent 
pour  calciner  les  pierres,  il  n'auroit  pas  la  force 
de  vitrifier  l’amiante  ; cependant,  chaque  fois 
qu’on  met  au  feules  toiles  d'amiante, ik  qu’on  ies 
y tient  pendant  quelque  tems  , elles  perdent  un 
peu  de  ieur  poids. 

On  a donné  à la  matière  dont  il  s'agit  ici  diffé- 
rens  noms  qui  ont  rapport  aux  propriétés  que  nous 
venons  de  faire  connoitre.  On  l a nommée  amiante , ' 
ashefit , falamandre , parce  quelle  refifte  au  feu  or- 
dinaire ; & parce  qu'elle  fe  file  comme  du  lin  & de 
la  laine  , on  iui  a donné  les  dénominations  ne  lin 
incombufiible , de  linum  asoeflinum  ; enfin,  l’on  a 
de  marne  ajouté  à tes  noms  ceux  dc-s  pays  où  cette 
matière  fe  trouvoit,  linum  carpafinum , carbafum  , 
cyprium , indum.  M.  de  Touruefort  a fait  mention 
de  Y amiante  de  Chrifto-,  dans  i’ile  de  Négrepont. 
Il  y a de  l’amiante  dans  bien  d’autres  lieux  ; par 
exemple,  en  Sibérie,  à Eisfield  dans  laThuringe, 
dans  les  mines  de  l'ancienne  Bavière  , à Namuc 
dans  les  Pays-Bas,  dans  l'île  d' Anglefex  , annexe  de 
ia  principauté  de  Galles  ; à Aiberdeen  en  EcolTe  , 
dans  la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées,  en  Italie, 
près  de  Pouzzole  ; abondamment  dans  l’île  de 
Corfe , à Smyrne,  en Tartarie , en  Egypte,  &c. 

L’amiante  eft  très-bon  à faire  des  mèches  dans 

Iles  lampes.  S:  il  devoir  même  paroître  bien  plus 
propre  a cet  ufage  que  les  filets  d’argent  dont  on 
faat  de  s mèches  dans  les  réchauds  à efprit-de-vin  ; 

car 
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car  il  ns  leur  arrive  aucun  changement  qui  puiffe 
altérer  la  lumière.  Les  anciens  favoient  faire  des 
meches  A’ amiante. 

Quoique  Pline  ait  été  mal  inftruit  fur  l’origine 
5c  la  nature  de  l'amiante,  qu’il  prenoit  pour  une 
matière  végétale,  il  ne  peut  pas  nous  jeter  en  er- 
reur , relativement  à l’ufage  que  l’on  en  fai  foi  t de 
fon  tems  : ainfi  nous  devons  l’en  croire  lorfqu’i! 
dit  avoir  vu  dans  des  feftins  des  nappes  de  lin  vif, 
c’eft- à-dire , A' amiante , que  l’on  jetoit  au  feu  pour 
les^  nétoyer  lorfqu’elles  étoient  (aies  , & que  l’on 
brûloir  dans  ces  toiles  les  corps  des  rois,  pour 
empêcher  que  leurs  cendres  ne  fuffent  mêlées  avec 
celles  du  bûcher.  Ces  toiles  dévoient  être  fort 
chères,  puifque  Pline  ajoute  que  ce  lin  valoir  au- 
tant que  les  plus  belles  pedes.  Il  obferve  auffi  qu'il 
étoit  roux,  & qu’on  ne  le  travailloit  que  très-dif- 
ficilement, parce  qu’il  étoit  fort  court  : cela  prouve 
que  l’amiante  que  l'on  connoifïoic  du  tems  de 
Pline,  & qui  venoit  des  Indes,  étoit  d’une  très- 
mauvaife  qualité  ; cependant  on  avoir  bien  le  fe- 
cret  d’en  faire  des  toiles.  Cet  art  a été  enfuite 
prefqu’entiérement  ignoré  pendant  îong-tems , & 
encore  à préfent  on  ne  le  connoît  qu’imparfaite- 
ment.  M.  Ciampini  a fait  un  Traité  fur  la  manière 
de  filer  l’amiante.  Suivant  cet  auteur,  il  faut  com- 
mencer par  le  faire  tremper  dans  î’eau  chaude  ; 
enfuite^on  le  divife,  on  le  frotte  avec  les  mains, 
& on  1 agite  dans  l’eau  pour  le  bit.  n nétoyer  & 
pour  en  féparer  la  partie  la  plus  grolfière  & la 
moins  flexible , enfin  les  filets  les  plus  courts.  Après 
cette  première  opération , on  le  fait  tromper  de 
nouveau  dans  l’eau  chaude,  jufqu’i  ce  qu'il  foit 
bien  imbibé  & qu'il  paroifiè  ramolli  ; alors  on  le 
divife  & on  le  preffe  entre  les  doigts  pour  en  fé- 
parer toute  matière  étrangère.  Après  avoir  répété 
ces  lotions  cinq  ou  fix  fois,  on  raffemble  tous  les 
filets  qui  font  épar-s,  & on  les  fait  fécher.  L’amiante 
étant  ainfi  préparé,  on  prend  deux  petites  cardes  , 
beaucoup  plus  fines  que  celles  avec  lefquelles  on 
carde  la  laine  des  chapeaux  , & on  met  de  l’amiante  . 
entre  deux  : on  le  carde  de  manière  à mêler  les 
filets  pour  qu’on  puiffe  les  filer  ; mais  en  général 
ils  font  trop  courrs  pour  qu'ils  piaffent  obéir  au 
tordage  que  la  filature  exige , & c'eft  pour  remé- 
dier a cet  inconvénient  qu'on  y ajoute  une  filaffe 
d une  autre  nature,  foit  lin  , foit  chanvre,  qui 
fert  à donner  une  certaine  liaifon  aux  filets  d'a- 
miarite,  pour  qu'ils  puiffent  obéir  au  tortillage 
des  inflrumens  qui  fervent  à filer.  On  prend  donc 
du  coton  , de  la  laine  ou  du  lin  , & à mefure  qu'on 
fait  ce  fil , mêle  d'amiante  & de  coton,  on  doit 
avoirattentionqu'il  y entre  toujours  plus  d’amiante 
que  d’autre  matière,  afin  que  le  fil  puiffe  fe  fou- 
rni1- lorfqu'il  fera  réduit  à l’amiante  feul  ; car  dès 
u on  a fait  de  la  toile  ou  d’autre  ouvrage  avec  le 
1,  on  les  jette  au  feu  pour  faire  brûler  le  coton 
ou  la  laine. 

D’autres  auteurs  difent  qu’on  fait  tremper  Ya- 
miante  dans  de  l’huile  pour  le  rendre  plus  flexible. 

Géographie-Phyjiquc.  Tome  II, 
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Quoi  qu’il  en  foit,  celui  dont  les  filets  font  les 
plus  longs,  eü  le  plus  facile  à mettre  en  œuvre  , 
& les  ouvrages  qu’on  en  fait  font  d'autant  plus 
beaux,  que  S’ amiante  eft  plus  blanc. 

D'après  ces  qualités  connues  de  l’amiante  , on 
a penfé  auffi  à en  fabriquer  du  papier.  Le  doéteur 
Brukmann , ptofeffeur  à Brutifwick , a imprimé  une 
hiftoire  naturelle  de  Yasbefle  ; & ce  qu'il  y a de 
remarquable,  il  a fait  titer  quatre  exemplaires  de 
fon  ouvrage  fur  un  papier  fait  d'asbefte  : ils  font 
dans  ia  bibliothèque  de  Wolfenbutcel.  V oyez  Bi- 
bliothèque germanique , tome  XIV,  pag.  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  eft  décrire 
dans  les  Tranfaêiions  philofophiques  , n°.  166,  par 
M.  Loyd.  D’après  fes  procédés,  il  broya  dan» 
un  mortier  de  pierre  une  certaine  quantité  A‘a- 
miante , jufqu’à  ce  qu’elle  fût  réduite  en  une  forme 
cotoneufe;  enfuite  il  mit  le  tout  dans  un  tamis 
fin  , & par  ce  moyen  il  purgea  les  filets  d’amiante 
de  toutes  les  parties  terreftres  étrangères  ; car  la 
terre  & les  pierres  qu'il  n’avoit  pas  pu  enlever 
auparavant,  paffèrent  à travers  le  tanrs,  & il  ne 
refta  que  la  fubftance  de  l’amiante.  Il  porta  cette 
matière  dans  un  moulin  à papier , & la  mit  dans 
un  vafe  où,  mêlée  à l’eau,  elle  pût  former  une 
feuille  de  papier  avec  les  moules  ordinaires. 
Comme  il  retnarquoit  que  cette  matière,  plus  pe- 
sante que  la  matière  ordinaire  du  papier,  fe  pré- 
cipitait au  fond  de  i’eau  très- promptement , il 
recommanda  très-expreflement  à l’ouvrier  de  l’agi- 
ter continuellement  avant  que  de  plonger  le  moule 
ou  la  forme  dans  cette  efpèce  de  pâte  : c’eft  ainfi 
qu’il  parvint  à en  faire  quelques  feuilles  de  papier, 
fur  lequel  on  écrîvoit  comme  fur  le  papier  de 
chiffon , & l’écriture  difparoiffoit  en  le  jetant  dans 
le  feu. 

Il  faut  remarquer  que  ce  papier  avoir  peu  de 
confiftance  5c  de  folidité  ; qu'il  fe  caffoit  fort  fa- 
cilement , parce  que  les  filets  d’amiante  , n’ayant 
par  eux-mêmes  aucune  force'  ni  aucun  nerf,  fe 
rompaient  fous  le  moindre  effort , 8c  que  d'ail- 
leurs ils  n’avoient  acquis,  par  leur  union,  aucune 
liaifon  ni  aucune  adhérence  ; car,  quelque  degré 
de  fineffe  qu’on  leur  eût  donné  par  la  trituration, 
on  n’étoit  pas  parvenu  à en  faire  une  étoffe  fo- 
liée. D’apres  ces  confédérations , on  voit  qu’on 
ne  peut  guère  donner  à ces  papiers  un  certain  de- 
gré de  perfection  ; qu’ils  feront  toujours  impar- 
faits avec  une  matière  auffi  ingrate , & que , quel- 
que dépenfe  qu'on  faffe , on  n’obtiendra  jamais 
que  des  réfultats  de  pure  curiofité. 

L’amiante  fe  trouve  dans  les  trapps , dans  les 
cornéennes  , dans  les  roches  talqueufes,  8c  fur- 
tout  au  milieu  des  ferpentines  , d s pierres  ollaires 
& autres  maffifs  qui  contiennent  de  la  magnéfie. 

Le  plus  bel  amiante  nous  vient  de  laTaientaife, 

& fe  ramaffe  dans  les  montagnes  que  traverfe  l’I- 
fère;  il  eft  d’un  blanc  éclatant  & en  filets  rrès-fou- 
ples , lefquels  ont  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  de- 
longueur. 
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Les  Monts  Ourals , en  Sibérie , donnent  un 
amiante  qui  paroît  dur  & compacte  comme  une 
pierre  ordinaire  ; mais  quand  il  a été  expo  té  à l'air 
pendant  quelques  mois , il  fe  gonfle.  Se  fe  divife 
en  filets  aullî  fins  que  ceux  du  coton  : on  le  file 
en  cet  état  affez  facilement , & prefque  fans  ad- 
dition. 

L'amiante  eft  de  la  même  nature  que  1 asbefte , 
le  cuir , le  papier , le  liège  , la  chair  de  montagne  : 
ces  fubftances  ne  parodient  guère  différer  autre- 
ment que  par  le  tiifu,  qui,  dans  ces  dernières  ma- 
tières , eft  plus  greffier  que  dans  l’amiante.  _ 

L'anaiyfe  de  l'amiante  & de  l’asbefte , faite  par 
les  chimiftes  , a donné  de  filice , cinquante-neuf  ; 
de  magnéfie,  vingt;  de  chaux,  neuf  & demi;  d'alu- 
mine , cinq  ; de  fer  , deux  & un  quart,  qui , avec 
un  & demi  de  perte,  forment  cent  parties. 

On  trouve  le  liège  de  montagne  particulièrement 
dans  les  roches  de  ferpentines,  & l'on  ne  l’y  ren- 
contre jamais  qu’en  veines  minces  & en  petite 
quantité  : il  eft  fou  vent  mélangé  avec  du  quartz, 
du. talc,  &c. 

On  le  trouve  en  Carinthie,  à Bleiberg ; dans  1 
Frioul,  à Idria ; en  Saxe,  à Johann  Georgenjladt ; 
en  Suède , à Salberg  & à Danemora  ; en  Sibérie , 
en  Hongrie  & en  Norwège. 

b’ amiante  fe  rencontre  ordinairement  dans  les 
montagnes  primitives  , & furtout  dans  celles  de 
ferpentine.  L'amiante  deCorfe  & de  la  Tarentaife 
eft  fort  beau.  Comme  nous  l’avons  dit,  l’ asbefte  a 
le  même  gifement  que  celui  de  Y amiante  : on  en 
trouve  furtout  à Zœbliu,  en  Saxe  : il  eft  mélangé 
avec  le  talc  endurci. 

Le  bois  de  montagne  a été  trouvé  au  Schnee- 
berg,  près  de  Sterkingen  ,en  Tirol  ; il  y eft  accom* 
pagné  de  galène  à grains  fins , & de  ftrahlftein 
asbeftiforme. 


AMIENS,  grande  & belle  ville  établie  fur  la 
Somme , & à peu  près  au  milieu  de  fon  cours  : 
elle  eft  le  chef-lieu  du  département  de  la  Somme. 
Dans  la  partie  occidentale  du  fol  fur  lequel  cette 
ville  a été  conftruite  , on  a trouvé  des  amas  de 
tombes  fort  conlidérables , puis  des  couches  de 
marne , enfuite  du  fable  & des  galets.  Il  y a grande 
apparence  que  ces  dernières  fubftances  font  des 
matières  adventices  qui  y ont  été  entraînées  & 
dépofées  par  les  eaux  latérales  de  la  Somme. 

• Le  fol  des  environs;  à Amiens  eft  un  maffif  de 
craie  , recouvert  de  terres  végétales , grife  & jau- 
ne, plus  ou  moins  abondantes. 

C’eft  au  milieu  de  ce  fol  qu’ont  été  creufés  des 
vallons  dont  les  bords  font  évafés,  & dont  les 
fonds  font  comblés  jufqu’à  un  certain  point  de 
terres,  débris  des  couches  fuperficielles  qui  ré- 
gnent le  long  des  bords. 

Les  rivières  qui  circulent  dans  ces  vallons  font 
affez  fortes , & ont  de  belles  eaux  ; elles  viennent 
toutes  fe  rendre  dans  la  Somme , au  deffus  & au 
deffous  d’Amiens. 
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La  craie,  qui  fe  trouve  à une  certaine  profon- 
deur dtlfous  la  couche  de  terre  végétale,  eft  fen- 
dillée par  l’effet  de  la  deflîccation  : ce  font  ces 
fentes  multipliées  qui  contribuent  à fa  décompo- 
fiticn  ; auffi  ne  trouve-t-on  des  blocs  d’une  cer- 
taine dimenfion  & confutance  fufceptibles  d'être 
taillés,  qu'à  une  grande  profondeur.  On  y voit 
auffi  des  rangées  de  fiiex  de  formes  bizarres,  va- 
riées & fuivies , fur  des  lignes  horizontales. 

Les  habitations  un  peu  conlidérables  font  dif- 
tribuées  fur  les  bords  des  rivières , & dans  les 
plaines  où  il  y a des  eaux  courantes  & des  four- 
ces  : ce  font  ordinairement  de  gros  villages, 
comme  ceux  des  environs  de  Paris.  La  manufac- 
ture de  la  ville  d’Amiens  a contribué  à cette  po- 
pulation. li  y a très-peu  d’habitations  diiperlees 
dans  les  intervalles  des  vallées , parce  qu'elles  y 
font  réduites  à la  reflource  des  puits , qui  y font 
en  général  très- profonds. 

Le  long  de  la  riviere  de  Üom , on  voit  de  grands 
amas  de  terres  jaune  & grife , & deffous  le  maffif  de 
craie  dont  j’ai  parlé,  avec  des  rangées  de  fiiex,  dont 
il  a été  aulh  quettion.  Le  fond  de  cette  vallée  , qui 
eft  fort  large  & fort  plat , offre  un  lit  de  tourbe  , 
qui  produit  peu  en  pâturages.  La  rivière  eft  forte  à 
Boves  ,oàt\lc  reçoit,  par  plusieurs  canaux , celle  de 
Noyé.  Vers  l'embouchure  de  la  DomdanslaSomme, 
il  y a plufieurs  foffes  à tourbes,  qui  font  garnies  de 
rofeaux  de  diverfes  efpèces  , particuliérement  le 
long  des  bords  de  ces  trous  pleins  d’eau.  Il  eft 
viiible  que  c’eft  par  ces  circenftances  que  s’opère 
la  régénération  annuelle  & fucceffive  des  rofeaux» 
ainll  la  ftmple  infpeftion  de  ces  foffes  à tourbes 
fuffit  pour  prouver  que  cette  fubftance  fe  repro- 
duit partout  où  l’on  voit  des  rofeaux  qui  font  en 
pleine  végétation  : c’eft  là  qu’on  peut  fuivre  les 
progrès  de  ce  travail  de  la  nature , ancien  & mo- 
derne. Au  refte , il  eft  affez  difficile  d’expliquer 
quelle  a été  la  marche  de  la  nature  dans  le  rem- 
pliffage  du  fond  de  la  vallée  de  la  rivière  de  Dom , 
comme  de  celle  de  la  Somme  ; ce  qui  a mis  de 
niveau  la  furfaee  de  ce  fond,  comme  ce  qui  l’a 
recouvert  de  terre  végétale  non  tourbeufe.  I!  fau- 
drait une  fuite  d’ojfervations  pour  donner  la  fo- 
lution  de  tous  ces  problèmes. 

Je  ferois  cependant  très-porté  à croire  que  c’eft 
aux  avalaifons  des  terres  fuperficielles  par  les  eaux 
latérales,  que  font  dues  la  plupart  de  ces  difpofi- 
tions  de  fubftances  adventices;  car  ces  terres  font 
de  nature  à pouvoir  être  entraînées  facilement  ; 
& d’ailleurs  les  rempliffages  ne  nous  ont  offert 
que  de  ces  fortes  de  matériaux. 

D’aprèsles  principes  que  j’ai  développés , tom.  I» 
§.V,des  Confiaérations  fur  la  G éograp hic  phyfique, 
& qui  ont  pour  objet  Y hydrographie  des  rivières 
latérales,  les  vallons  fecs  & abreuvés,  enfin  l’éten- 
due des  plateaux  unis  qu’on  trouve  entre  ces  val- 
lons , je  vais  préfenter  ici , pour  rendre  cet  article 
plus  intéreffant , l’énumération  des  rivières  des 
environs  d’ Amiens , qui  fe  rendent  à la  Somme  de 
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droite,  depuis  Corbie  jufque  vers  Abbeville  , & de 
gauche , depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Dom 
julquà  celle  d’Avraines  J &c. 

Rivière  d' Encre. 

En  commençant  par  la  droite,  je  trouve  d’abord 
la  rivière  d ‘Encre  ou  de  Miraumont,  qui  a deux 
fyftèmes  de  vallons  fecs  au  deflus  de  Miraumont, 
où  eft  la  fouree  de  la  rivière  d ‘Encre.  Ces  deux 
l'yftèmes  ont  des  ramifications  fort  étendues  ; car 
il  y en  a qui  fe  diftribuent  jufqu  au-delà  de  Ba- 
paume. 

Si  l'on  fuit  maintenant  le  vallon  abreuvé  , on 
trouve,  de  chaque  côté,  de  fîmples  vallons  fecs. 
Seulement  à la  hauteur  de  Meaulte  règne  un  (y f- 
tème  de  vallons  fecs  avec  plufieurs  ramifications, 
mais  dont  les  principales  pentes  font  dirigées, 
comme  celles  de  l’eau  courante,  du  nord  au  fud. 
Cette  fouree  débouche  allez  près  du  point  de 
partage  des  eaux,  qui  fe  trouve  vers  Bapaume , 
Monchy , la  Herlière  8c  Saulty. 

Je  ne  parleiai  pas  ici  des  beaux  dépôts  d’oftéo- 
cole  qu’on  a trouvés  dans  les  caves  à! Albert , & 
dont  j’ai  donné  la  defeription  à l’article  de  cette 
ville.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  foie  formé  de 
femblables  dépôts  dans  le  fond  de  la  vallée  qui  fe 
trouve  au  defious  de  Meaulte.  Seulement  je  ferai 
obferver  que  l'eau  courante  fe  trouve  divifée  vers 
Bonnay  en  deux  embouchures,  dont  l’une,  fous 
le  nom  d ‘Encre , paffe  à Neuville , & l'autre , fous 
celui  de  La  Boulangerie , traverfe  la  ville  de  Corbie 
avant  de  fe  jeter  dans  ia  Somme. 

Je  dois  ajouter  ici  que  depuis  Miraumont,  où 
eft  la  fouree  de  cette  rivière,  le  fond  de  fa  vallée 
eft  marécageux,  & qu’a  en  juger  par  le  nom  de 
Moulin  des  Tourbes , que  l’on  a donné  au  moulin 
qui  eft  au  deflus  de  cette  partie  de  la  vallée,  il  y a 
grande  apparence  qu’elle  eft  auffi  tourbeufe.  je 
paffe  enfuire  à la  rivière  d ’Hallu,  qui  nous  pré- 
fentera  à peu  près  les  mêmes  formes  de  terrain  & 
les  mêmes  phénomènes  que  la  precedente. 

Rivière  d'Hallu. 

Cette  rivière,  dont  la  tige  abreuvée,  qui  ne 
s’étend  que  jufqu’à  Vadencourt,  où  eft  fa  fouree, 
& par  confequent  beaucoup  moins  avant  dans  les 
terres  que  celle  de  Miraumont,  eft  furmontée  par 
deux  fyftèmes  de  vallons  fecs , dont  les  extrémités 
font  dirigées  de  manière  qu’elles  partent  du  point 
de  partage  de  femblables  vallons  fecs  fort  étendus, 
qui  font  à la  tête  de  YAuthie.  (Noye^  Authie.) 
En  descendant  le  vallon  à’Hallu , depuis  la  fouree 
ju  qu’à  Frechencourt , on  le  trouve  marécageux} 
outre  cela,  bordé  à la  droite  de  trois  vallons  fecs, 
fort  fimples  & très  - peu  étendus  : le  fond  de  la 
vallée  d’ailleurs,  au  deflous  de  Frechencourt, 
paroît  un  peu  comblé  jufqu’à  la  Somme,  à en  ju- 
ger par  les  différentes  îles  alotigées  qui  partagent 
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! le  lit.  de  la  rivière  en  deux  bras,  comme  dans  le 
| vallon  de  Miraumont.  Le  dernier  vallon  fec , qui 
aboutit  à Frechencourt , offre  une  Source  qui  le 
rend  fort  rapidement  à la  rivière. 

J'ajouterai  maintenant  qu’entre  l’embouchure 
des  deux  rivières  dont  je  me  fuis  occupé  jufqu’à 
préfent,  i!  y a fur  les  bords  de  la  Somme  un  efear- 
petnent  qui  donne  naiffance  à quatre  Sources,  dont 
les  produits  fe  réunifient  immédiatement  à la 
Somme. 

Entre  la  chauffée  8c  Braiily  font  deux  vallons 
qui  fe  réunifient  à la  Somme,  & n'y  verfent  de 
l'eau  que  dans  le  te  ms  des  pluies.  Ces  vallons  ont 
très- peu  d’étendue  : il  eft  vifible  qu’ils  font  très- 
peu  approfondis , à peu  près  comme  les  aunes 
vallons  fecs,  qui  les  avoifinent  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Rivière  de  Saint-Ouin. 

La  rivière  de  Saint-Ouin  a deux  embranche- 
mens  abreuvés  :l’un , à droite  , fe  prolonge  jufqu'à 
Saint-Hilaire,  & fes  parties  fupérieures  font  deux 
valions  fecs  , qui  font  parcourus  feulement  par 
l’eau  pluviale  & torrentielle.  Dans  ce  même  fyf- 
tème  d’embranchement  il  fe  détache  un  vallon 
egalement  fec,  & qui,  depuis  Longvilliers  jufqu’à 
Domart , ne  reçoit  que  1 eau  pluviale.  C’ett  à 
Domart  que  l'embranchement  abreuvé  de  Saint- 
Hilaire  fe  trouve  groffi  par  l’eau  d’une  fouree. 

Si  nous  remontons  de  même  le  fécond  embran- 
chement de  la  gauche,  nous  trouverons  qu’il  eft 
abreuvé  de  trois  fources  : deux  de  ces  fouvees, 
aux  environs  de  Canaples,  font  placées  chacune  à 
l’embouchure  d’un  vallon  fec,  dont  celui  de  la  gau- 
che offre  plufieurs  ramifications  très-etendues. 

La  trôifième  fouree  fe  trouve  au  defious  de 
Montrelet,  dans  une  partie  du  vallon  qui  n’eft 
furmontée  que  de  trois  ramifications  de  vallons 
| fecs,  fort  courtes. 

Si  nous  revenons  à la  tige  principale  de- la  riviè- 
re , nous  trouverons  fon  lit  encombré  de  plantes 
marécageufes  , depuis  Saint-Ouin  jufqu’à  Flexi- 
court.  Je  dois  faire  obferver  que,  dans  tous  les 
vallons  fecs  qui  furmontent  les  deux  etr.branche- 
mens  abreuves,  on  y a figuré,  par  une  fuite  de 
points,  la  trace  du  cours  des  eaux  pluviales;  ce 
qui  annonce  un  certain  approfondiffement  dans 
cet  ordre  de  vallons.  Je  terminerai  ce  que  je  me 
propofe  de  faire  connoître  fur  les  rivières  qu’on 
rencontre  à Sa  droite  de  la  Somme,  par  celle  de 
Saint-Riquier. 

Rivière  de  Saint-Riquier. 

Cette  rivière,  qui  fe  jette  dans  la  Somme  i 
Abbeville,  & dont  la  tige  abreuvée,  après  avoir 
parcouru  jufqu’à  Caux  une  vallée  marécage ufe  , 
fe  divife  en  deux  embranchemens , dont  l'un  s’é- 
tend un  peu  au  deflus  deDrucac,  où  eft  fa  fouree, 
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laquelle  eft  furmontée  par  un  vallon  fec  tres-alon- 
gé.  L'autre  embranchement  fe  prolonge  jufqu  a 
Saint-Riquier.  C’eft  là  qu’une  fécondé  fource  fe 
montre  au  débouché  de  deux  fyftemes  de  vallons 
fecs  fort  peu  approfondis. 

Si  nous  paffons  à la  gauche  de  la  Somme  , nous 
y verrons  fix  rivières  latérales , qui  îont  celle  de 
Dom , laquelle  tombe  dans  la  Somme  un  peu  au 
deffus  d’Amiens»  puis  Sa  rivière  de  la  Celle,  dont 
3a  confluence  fe  trouve  immédiatement  au  deflous 
de  la  même  ville  ; enfuite  le  ruifleau  de  Picquigny, 
puis  la  petite  rivière  de  Saint-Landon , celle  d Ay- 
raines  & le  ruifleau  de  Bellifontaine. 

Nous  allons  reprendre  maintenant  chacune  des 
vallées  qui  nous  offrent  ces  eaux  courantes. ^ 

La  première  eft  celle  de  la  grande  rivière  de 
Dom,  qui,  outre  fa  tige  principale  qu  on  peut 
eonfidérer  comme  prolongée  jufqu  au- delà  de 
Montdidier,  a trois  embranchemens auffi  abreuves} 
d’abord  celui  de  Luce,  enfuite  celui  à’Avre , puis 
celui  de  Noyé. 

Dans  l’embranchement  de  Luce  on  trouve  deux 
fources  aux  environs  de  Cayeux , leiqueües  font 
furmontées  de  quatre  vallons  fecs , longs  & étroits; 
enfuite  la  tige  eft  accompagnée  de  cinq  autres  val- 
lons fecs,  femblables , qui,  de  droite  & de  gau- 
che, contribuent  très- peu  à 1 aliment  de  le  au 
courante , qui  eft  toujours  foibîe.  D un  autre  coté, 
l’embranchement  Avre , dont  le  ruifleau  s etend 
à deux  lieues  au-dela  de  la  ville  de  Roye,  n a au- 
cun vallon  fec;  car  la  fource  de  ce  ruifleau  occupe 
à Auvricourt  le  fond  de  la  vallee  fans  aucun  pro- 
longement ultérieur , & même , en  parcourant  la 
lige  abreuvée,  on  ne  rencontre  que  de  très-petits 

vallons  fecs.  , 

Au-delà  de  Montdidier,  la  tige  principale  de  la 
rivière  de  Dom  fe  prolonge  par  deux  ruiffeaux, 
dont  l’un  va  jufqu’à  Dompierre , & l’autre  jufqu  à 
Saint-Martin- de-Pas.  L’une  & l’autre  fource  font 
furmontées  par  quelques  parties  de  vallons  fecs 
fort  étroits.  Cette  même  tige,  abreuvée  jufqu’a 
l’embouchure  d’Avre  , offre , en  defcendant  au 
deflous  de  Montdidier , fur  la  gauche  , quatre 
longs  vallons  fecs,  à S embouchure  defquels  eft 
une  troifième  fource  à Fontaine.  Sous  Montdidier, 
plus  bas  que  Pierrepont , trois  larges  vallons  dé- 
bouchent fur  la  vallée  principale;  ce  qui  femble 
avoir  contribué  à augmenter  ia  rivière  d’Avre  au 
deflous  de  Moreuii.  , . 

Enfin  toutes  ces  eaux  courantes  font  reunies  a 
une  feule  embouchure,  après  la  jonction  de  la 
rivière  de  Noyé  à Boves.  Cet  embranchement 
abreuvé  eft  fort  long,&  fe  termine  par  deux  ruif- 
feaux, dont  l’un,  à droite, a fa  fource  à Wouvenois- 
îès- Merle,  & celui  de  la  gauche  à Vindeuil,  au 
deffus  de  Breteuil.  Les  valions  fecs,  qui  font  au 
deffus  de  chacune  de  ces  Sources,  font  fort  longs 
Sr  fort  larges.  Sur  la  gauche  du  Noyé,  avant  la 
réunion  de  ces  deux  ramifications  au  débouché  de 
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deux  vallons  fecs,  & à côté  de  Paillart,  eft  uns 
troifième  fource , puis  au  deflous  cinq  autres  rami- 
fications de  vallons  fecs,  diltribués  fur  toute  la 
longueur  de  la  vallée  du  Noyé , qui  eft  fore  large, 
furtout  aux  environs  d’Ailly , où  l’on  trouve  une 
quatrième  fource  qui  débouche  au  milieu  des  dé- 
pôts de  la  vallée.  Si  l’on  fuit  le  tronc  de  la  Dom 
après  la  réunion  de  tous  ces  embranchemens  abreu- 
vés, on  le  trouve  prefqu’auflï  confidérable  que 
celui  de  la  Somme , en  y réunifiant  un  embranche- 
ment qui  s’en  détache.  D’ailleurs , le  confluent  y 
eft  fort  large  entre  les  croupes  de  la  vallée. 

Rivière  de  la  Celle. 

Un  peu  au  deflous  d’Amiens  on  trouve  la  con- 
fluence de  la  rivière  de  la  Celle  dans  la  Somme  pat 
deux  embouchures  aff  z fortes;  en  forte  que  fa 
tige  réunir  une  mafle  d’eau  confi aérable  avec  beau- 
coup d'ïits,  jufqu’à  Conty,  où  commencent  deux 
embranchemens  abreuvés,  dont  l’un  s’étend  juf- 
qu’au  bois  de  Jourdain,  à un  quart  de  lieue  au 
deffus  de  Catheux  ; puis  au-delà , tant  à droite  qu’à 
gauche,  fe  diftribue  une  multitude  de  vallons  fecs, 
la  plupart  fort  étroits  & alongés. 

Si  l’on  revient  à Conty  on  rencontre  fur  la  gau- 
che trois  embranchemens  ou  lubdivifîons  abreu- 
vées : la  première  paffe  à Thois»  & eft  defignée 
fous  le  nom  des  Parquets.  La  fource  fe  trouve  fur- 
montée  par  deux  longs  vallons  (ecs , qui  fuivent 
ia  même  pente  que  ceux  des  environs  de  Catheux, 
lefquels  appartiennent  au  premier  embranchement 
de  la  Celle,  3c  qui  font  dirigés  fur  la  même  pente. 
La  fécondé,  qui  eft  le  ruijfea a des  évoluons , a deux 
embranchemens , dont  le  premier  s’étend  jufqu  a 
Elencourt  : fa  fource  eft  iurmontée  d’un  vallon 
fec,  long  & étroit  ; le  fécond  va  jufqu ‘à  Haudi- 
eourt,  au  point  de  réunion  de  plufieurs  vallons 
fecs , étroits  & alongés  ; le  troifième  embranche- 
ment abreuvé  fe  prolonge  jufque  près  de  Sou  pli- 
court  , & eft  femblablement  furmonté  par  les 
mêmes  formes  de  vallons  fecs. 

Le  tronc  principal,  au  deflous  de  Conty,  offre, 
à droite  & à gauche  de  fa  vallée,  trois  ou  quatre 
vallons  fecs  , qui  s’y  abouchent  à angles  aigus. 
Outre  cela  cette  vallée  offre , dans  fon  fond  de 
cuve,  deux  fources  & plufieurs  îles.  Je  ne  doute 
pas  que  les  vallons  fecs , de  même  que  les  plateaux 
des  intervalles  , ne  contribuent  à favorifer  l'aug- 
mentation du  tronc  & des  embranchemens  de  la 
Celle  lorfquils  reçoivent  les  pluies;  car  je  fuis 
convaincu  que  l’imbibition  de  l’eau  pluviale  fe 
fait  rapidement  dans  ce  fol  crayeux,  & fe  trouve 
en  peu  de  tems  rendue  au  niveau  où  eft  placé  le 
débouché  des  fources  qui  coulent  dans  les  embran- 
chemens abreuvés. 

Rivière  de  Saint-Landon. 

Nous  fupprimons  ici  le  ruifleau  de  Picquigny, 
! qui  n’a  rien  de  remarquable  qu’une  eau  intermn- 
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tente,  vu  le  peu  de  profondeur  du  vallon , & nous 
paffons  à la  rivière  de  Saint-Landon , dont  la  tige 
abreuvée  s’étend  jufqu’à  Moliens  Îe-Vidame,  La 
partie  de  la  vallée  qui  contient  cette  tige  eft  fur- 
montée  par  un  grand  nombre  de  longs  & larges 
vallons  fecs,  qui  méritent  quelque  attention.  Je  ne 
quitterai  pas  ce  fyftème  d’eau  courante  fans  remar- 
quer que  la  partie  inférieure  de  fon  lit  eft  bordée 
par  une  lifière  marécageulè , qui  Ce  continue  juf- 
qu’aux  deux  branches  de  fon  embouchure  dans  la 
Somme,  dont  la  large  vallée  eft  également  dans 
un  état  de  marais. 

Rivïcre  d' Ay  raines. 

Cette  petite  rivière  termine  fon  cours  dans  une 
partie  de  vallée  marécage  ufe , jufque  dans  le  voifi- 
nage  d’Ayraines  : c’eft  là  qu'elle  le  divife  en  deux 
embranchemens , dont  celui  de  la  droite  s'étend 
jufqu’au-delà  de  Tailly,  après  quoi  la  partie  abreu- 
vée eft  furmontée  par  deux  fyftèmes  de  vallons 
fecs.  L’embranchement  de  la  gauche  , qui  eft  fort 
foible,  fe  prolonge  allez  près  d’AUery , dans  un 
vallon  peu  approfondi , lequel  a deux  ramifications 
de  vallons  fecs  encore  moins  approfondies. 

Ruijfeau  de  Bellïfontaine. 

Ce  ruifleau  a fon  origine  à Bellifontaine  , au 
point  de  réunion  de  deux  ramifications  dévalions 
fecs  peu  profonds.  Il  eft  vifible  que  c’eft  la  bordure 
de  la  vallée  de  la  Somme  qui  a favorifé  le  débou- 
ché des  eaux  de  cette  fource  ; aaffi  coulent-elles 
fort  long-tems  dans  cette  vallée , après  cependant 
s'être  réunies  en  partie  à la  Somme  par  une  foible 
dérivation. 

Maintenant  que  j’ai  fait  connoître  dans  le  plus 
grand  détail  Y hydrographie  des  rivières  latérales 
de  la  Somme  , je  vois  la  néceffué  de  diftingtier 
celles  qui  ont  plus  ou  moins  d’embranchemens 
abreuvés , de  celles  qui  n'ont  qu'une  feule  tige,  & 
qui  ralfemblent  les  eaux  d'une  fuperficie  fort  peu 
étendue  & furtout  très-étroite  , comme  dans  la 
Baffe-Somme.  C’eft  ainfi  , par  exemple  , que  les 
rivières  d’Albert,  de  Saint-Ouin , de  Saint-Ri- 
quier  , de  Saint-Landon  & d’Ayraines  offrent  une 
diftribution  de  valions  qui  diffèrent  beaucoup  de 
celle  des  deux  autres , particuliérement  quant  à la 
profondeur.  Dabord , de  quelque  manière  que  les 
vallons  fecs  fe  trouvent  diftribués  relativement 
aux  autres  abreuvés  , il  m’a  toujours  paru  que  les 
premiers  offroient  une  fuperficie  bien  plus  confi- 
dérable  que  les  féconds  ; du  moins  j’en  juge  par  le 
fyftème  hydrographique  qui  règne  aux  deux  côtés 
de  la  Somme;  & ce  que  j’ai  obfervé  dans  ces  con- 
trées , je  ne  doute  pas  qu’on  ne  le  retrouve  ailleurs. 
C’eft  furtout  aux  extrémités  fupérieures  des  ruif- 
feaux  ou  des  rivières  que  fe  trouvent  les  plus  grands 
affemblages  de  vallons  fecs  : il  y en  a moins  le  long 
de  certains  troncs  abreuvés.  Au  jette  , ce  qui  pa- 
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roît  ineonteflablement  contribuer  à la  diftinêtion 
des  vallons  fecs  & des  vallons  abreuvés,  c’eft  d’a- 
bord la  difpofition  & le  niveau,  enfuite,  à même 
niveau  , le  degré  d’approfondifEment  jufqu’au 
point  où  fe  trouvent  les  couches  qui  raffemblent 
les  eaux  pluviales , lefquelles  pénètrent  dans  le  fein 
de  la  terre , comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  dans 
plufieurs  articles  de  ce  Di&ionnaire.  (Foyeç  Val- 
lon, Couches  de  la  terre).  J'ajouterai  ici 
une  dernière  réflexion , c’eft  que  tous  ces  vallons , 
tant  fecs  qu 'abreuvés  s font  évafés  par  leurs  bords 
fupérieurs , parce  qu’ils  ont  été  creufés  dans  des 
fois  compolés  de  matières  fort  mobiles  & fort 
légères,  telles  que  la  craie. 

Ceci  me  ramène  à la  Somme  : je  ne  trouve  dans 
cette  tige  principale  qu’un  feul  ordre  d’excavation 
& d’approfondiffement , & que  les  produits  des 
végétaux  qui  y forment  des  encombremens  fuc- 
ceflifs  & annuels.  Tout  ceci  ne  fuppofe  que  le 
travail  de  l’eau  douce  courante  à Ja  furface  des 
continens. 

On  ne  peut  donc,  fans  hypothèfes  hafardées  & 
gratuites , admettre  une  invalion  de  la  mer  poftc- 
rieure  à fa  retraite  générale  , & des  digues  ou 
barres  dans  la  Somme  qui  auroient  arrêté  la  marche 
des  eaux  courantes;  car  je  ne  vois  d’autres  obfta- 
cles  à cette  marche  que  l’encombrement  des  tour- 
bes , & de  cet  obstacle  il  n’a  pu  réfulter  des  lacs 
qui  auroient  lubfifté  pendant  une  longue  époque  , 
& dans  lefquels  les  eaux  auroient  été  foutenues  à 
«h  certain  degré  de  hauteur.  D’après  toutes  ces 
eonfïderations , il  eft  vifible  que  ce  que  quelques 
érudits  dnt  imaginé  fur  la  vallée  de  la  Somme  eft 
contre  tous  les  principes  qui  ont  pour  objet  la  for- 
mation des  vallées  & la  marche  connue  des  eaux 
courantes  dans  leurs  lits  ; que  leurs  hypothèfes 
font  purement  illufoires  , & ne  méritent  aucune 
attention  , quelqu’importance  qu’ils  aient  voulu 
leur  donner.  Au  refte , je  cio:s  devoir  renvoyer  à 
l'article  Somme  ces  difcuflions , par  lefquelles, 
après  avoir  établi  les  principes  , jeffaierai  de  dé- 
truire toutes  ces  fuppofitions.  En  attendant , j’ op- 
poserai à ces  idées  romanefques  où  préfide  l’igno- 
rance des  faits,  tous  ceux  que  j’ai  réunis  dans  cet 
article  pour  établir  la  grande  liberté  des  eaux  cou- 
rantes à la  furface  de  cette  partie  de  notre  conti- 
nent. ( V oyei  les  planches  d’Amiens  , n°.  3 , Sc 
d’Arras , n°.  4 , de  la  carte  de  Fiance.) 

AMIRAUTÉ  ( Baie  de  /’).  Cette  baie,  qui  fe 
trouve  dans  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande  , eft 
fituée  entre  le  canal  de  la  Reine  Charlotte  Se  une 
î'e  qu’on  apperçoit  lorfque  l’on  eft  dans  ce  canal. 
Cette  île  gît  à deux  milles  au  tiord-eft  du  cap 
Stéphens  (pointe  nord-eft  de  la  baie  de  1‘  Amirauté) 
par  40  degrés  37  minutes  de  latitude  fud,  & 18c 
degrés  6 minutes  de  longitude  oueft  (1),  & elle  eft 
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d’une  hauteur  considérable,  Entre  cette  île  & le 
cap  Farewel , qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de 
quatorze  ou  quinze  lieues  dans  la  direction  de 
l'oueft  quart  nord-oueft  , & de  l’eft  quart  fud-eft, 
la  côte  forme  une  autre  grande  baie  profonde  , 
dont  on  peut  à peine  appercevoir  le  fond  pen- 
dant qu’on  cingle  en  droite  ligne  d un  cap  à 1 au- 
tre. Il  eft  cependant  probable  que  fa  profondeur 
eh  moindre  qu’elle  ne  paroît  être;  car , comme  on 
trouve  l’eau  plus  baffe  que  dans  aucun  autre  en- 
droit fitu-é  à la  même  diftance  de  toute  autre  partie 
de  la  côte  , il  y a lieu  de  fuppofer  que  la  terre  , au 
fond  de  laquelle  elle  fe  trouve  placée  , eft  baffe  , 

& que  par  conséquent  on  ne  peut  pas  la  diftinguer 
aifément.  C’eft  pour  cela  que  le  capitaine  Cook 
lui  a donné  le  nom  de  laudes  Aveugles , & il  penle 
que  c’eft  la  même  quia  été  nommée,  parTafman, 
baie  des  Ajfaffî&s. 

Toute  la  côte  qui  fe  trouve  près  de  la  baie  de 
î Amirauté  préfente  le  tableau  le  plus  trille  : celle 
du  cap  ouefl  eft  balle  , & s’élève  doucement  & par 
degrés  jufqu’  au  pied  des  montagnes  ; la  plus  grande 
paitie  en  eft  couverte  de  bois.  Depuis  la  Pointe  des 
cinq  doigts  jufqu’au  44*’  degré  zo  minutes  de  lati- 
tude , il  y a une  chaîne  étroite  de  collines  qui  s’élè- 
vent directement  de  la  mer,  & qui  font  couvertes 
de  forêts.  Derrière  & tout  près  de  ces  collines  on 
voit  des  montagnes  qui  forment  une  autre  chaîne 
d’une  élévation  prodigieuie  , & qui  eft  cornpofée 
de  rochers  entièrement  ftériles  & dépouilles  , ex- 
cepté dans  les  endroits  où  ils  font  couverts  de 
neige  j qu’on  apperçoit  fur  la  plupart  en  grandes 
maffes.  Il  n eft  pas  poflîbîe  d’imaginer  une  perfpec- 
tive  plus  fauvage , plus  brute  que  celle  de  ce  pays , 
îorfqu’on  le  Contemple  de  Sa  mer  ; car  dans  toute 
h portée  de  la  vue , l'œil  n’ apperçoit  rien  que  les 
fommets  des  rochers  , qui  font  fi  près  les  uns  des 
autres  , qu’au  lieu  de  vallées  il  n y a que  des  fif- 
fures  entr’eux.  Depuis  Se  44e.  degré  zo  minutes  , 
jufqu’au  41e.  degré  8 minutes  de  latitude , ces  mon- 
tagnes s avancent  bien  avant  dans  1 intérieur.  La 
cote  de  la  mer  eft  composée  de  collines  & de 
vallées  boifées , de  différons  degrés  de  hauteur  & 
d’étendue , & qui  paroi ftcnt  fertiles ; la  piupart  des 
vallées  forment  des  plaines  d’une  étendue  considé- 
rable , & entièrement  couvertes  d’arbres  ; mais  i!  eft 
très-probable  que  le  terrain  , en  plufieurs  endroits , 
eft  marécageux  & entre-mêlé  de  lacs  ou  d étangs. 
Du  42e.  degré  8 minutes,  au  41e.  degré  30  minutes 
de  latitude  , la  terre  ne  fe  fait  diftinguer  par  rien 
de  remarquable  : elle  s’élève  en  collines  directe- 
ment >de  la  mer , elle  eft  couverte  de  bois;  mais 
cette  partie  de  la  côte  ayant  été  examinée  par  un 
tems  brumeux,  on  apperçut  à peine  l’intérieur.  Il 
faut  en  excepter  feulement  les  lommets  des  mon- 
tagnes , qui  s'élevaient  par-delTus  les  brouillards 
qui  en  cachoient  le  bas  ; ce  qui  confirme  dans 
l’opinion  qu’une  chaîne  de  montagnes  s étend  d une 
extrémité  à l'autre  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  débarquant  fur  une  pointe  de  terre  au  côté 


A M I 

oueft  de  la  baie  de  1 Amirauté , on  gravit  une  col- 
line , & l’on  voit  le  bras  occidental  de  cette  baie 
s’étendre  fud-oueft  quart  oueft,  à environ  cinq 
lieues  plus  loin  ; cependant  on  ne  peut  pas  en 
appercevoir  l'extrémité.  Il  paroît  qu’il  y a plufieurs 
autres  entrées , ou  au  moins  de  petites  baies  entre 
celle-ci  & la  pointe  nord-oueft  du  canal  de  la  Reine 
Charlotte , & comme  elles  font  toutes  à couvert 
des  vents  de  mer  par  les  îles  qui  font  en  dehors  , 
il  paroît  certain  qu’il  y a dans  chacune  un  mouil- 
lage & un  abri.  La  furface  de  la  terre,  aux  environs 
de  cette  baie , autant  qu’on  a pu  l’appercevoir , eft 
remplie  de  collines , & couverte  prefque  partout 
d’arbres , de  buiffons  & de  fougère  qui  en  rendent 
l’accès  difficile  & fatigant  : on  y trouve  plufieurs 
plantes  nouvelles  : on  rencontre  auffi  quelques 
huttes , qui  femblent  avoir  été  abandonnées  oe- 
puis  long-tems.  Si  l’on  avoit  eu  occafïon  d’obferver 
les  rochers  nus,  peut-être  auroit-on  remarqué 
quelques  fubftances  minérales  précieufes.  Comme 
la  latitude  de  cet  endroit  correfpond  avec  celle  de 
l’Amérique  méridionale  , il  eft  probable  qu  après 
des  recherches  fuffifantes  011  y en  découvriroit 
d’utiles. 

La  baie  de  V Amirauté  offre  1 avantage  bien  utile 
aux  navigateurs,  de  pouvoir  s y approvifionner 
d'eau  & de  bois. 

AMIS.  (Iles  des).  Ces  îles  compôfent  un  archi- 
pel fort  vafte  dans  l’Océan  pacifique  : les  naturels 
n’en  comptent  pîs  moins  de  cent  cinquante,  dont 
quinze  font  élevées  & montueufes  ; trente-cinq 
d’une  affez  grande  étendue  , & le  refte  doit  être 
compris  au  nombre  des  terres  baffes,  fi  communes 
dans  ces  parages. 

Il  faut  comprendre  fous  la  dénomination  géné- 
rale d ‘lies  des  Amis  , non-feulement  le  groupe 
à’ H apnée  , mais  auffi  toutes  les  terres  découvertes 
au  nord,  à peu  près  au  même  méridien,  & d au- 
tres qu’aucun  navigateur  n’a  apperçues  jufqu  ici. 
Chacune  d’elles  dépend  à quelques  égards  de  Tort- 
gataboo  y qui,  fans  avoir  la  plus  grande  étendue, 
eft  la  capitale  & le  fiége  du  gouvernement. 

Il  paroît  fur  que  les  îles  du  prince  William , dé- 
couvertes & ainfi  nommées  par  Tafman  ; les  îles 
Kepqell  Se  BoJ'cawen,  reconnues  par  le  capitaine 
Wallis  en  1765,  font  comprifes  dans  cet  archipel, 
non-feulement  parce  quelles  font  connues  aux 
Iles  des  Amis , mais  parce  qu’elles  dépendent  du 
même  fouverain. 

Ilamoa,  Vavaoo  &C  Feejée  font  les  îles  les  plus 
conlïdérables  de  ces  environs  ; elles  font  plus 
grandes  que  Tongataboo.  ( V t>yt\  ce  qui  eft  dit  fur 
ces  différens  cantons.  ) 

La  richeffe  des  productions  , leurs  variétés  , la 
beauté  des  campagnes,  rendent  toutes  les  terres 
connues  de  cet  archipel  précieufes  à l’obfervateur 
qui  les  parcourt.  La  nature,  aidée  d’un  peu  d’art, 
ne  fe  montre  dans  aucun  pays  avec  plus  de  fplen- 
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deur  que  fur  ces  îles  fortunées.  Partout  on  apper- 
çoit  une  force  de  végétation  qui  étonne  & en- 
chante. De  fuperbes  plantations  ou  jardins,  en- 
fermes par  des  haies  de  bambou  ou  des  haies 
vives  de  la  belle  fleur  de  corail  ; des  fentiers  char* 
mans , où  l’on  voit  des  ignames  & des  bananes 
plantés  des  deux  côtés,  avec  autant  d'ordre  & de 
régularité  que  dans  nos  jardins  ; des  plaines  cou- 
vertes de  riches  pâturages,  des  promenades  déii- 
cieufes,  entourées  de  plulîeurs  rangs  de  cocotiers ; 
des  bocages  agréables,  des  chemins  coupés  avec 
intelligence,  & à l’abri  d’un  foleil  brûlant  par 
les  arbres  fruitiers  qui  y étendent  leur  favora- 
ble ombrage  : tel  efl  le  magnifique  fpeéhcle  qui 
frappe  les  regards,  & partout  la  fcène  efi  égale- 
ment riante.  Un  printems  continu  y entretient  une 
verdure  confiante  : chaque  feuille  qui  tombe,  efl 
remplacée  par  une  autre  qui  lui  fuccède;  & les 
heureux  habitans  de  ces  belles  contrées  trouvent , 
fous  un  ciel  fi  avantageux , les  agrémens  de  !a  vie , 
un  bonheur  tranquille,  & toutes  les  reffoarces  de 
l’abondance.  On  ne  voit  ni  bourg,  ni  village;  la 
plupart  des  maifons  font  bâties  dans  les  planta- 
tions, fans  autre  ordre  que  celui  qui  efl  prefcrit 
par  la  convenance,  & prefque  toutes  font'entou- 
rées  d’arbres  ou  de  bui fions  en  fleurs  qui  parfu-' 
ment  l'air  qu’on  y refpire. 

La  fertilité  la  plus  abondante  éclate  de  toutes 
parts;  les  lieux  abandonnés  aux  foins  de  la  nature, 
annoncent  la  ticheffe  du  fol , auffi  bien  que  les  dif- 
triéls  cultivés  par  les  infulaires.  On  apperçoit  un 
nombre  infini  de  cocotiers,  des  palmiers,  dont 
deux  efpèces  font  rares;  des  arbres *de  différentes 
clafles,  forts  & vigoureux;  des  cannes  à fucre 
excellentes,  des  gourdes,  des  bambous;  des  plan- 
tes diverfes,  les  unes  cultivées  avec  foin , les  au- 
tres venant  naturellement  ; des  fruits  extrêmement 
variés,  comme  des  bananes,  dont  on  compte  quinze 
fortes  ; le  fruit  à pain , un  autre  qui  efl  de  la  nature 
de  la  prune,  &c.  ; des  ignames  noires  & blan- 
ches, des  racines,  & beaucoup' d’autres  produc- 
tions utiles,  dont  l’énumération  feroit  trop  longue 
dans  cet  apperçu. 

Les  cifeaux  font  nombreux , leurs  couleurs  écla- 
tantes ; mais  on  ne  fe  permettra  aucun  détail  fur 
cet  obje^. 

Peu  de  quadrupèdes  fe  rencontrent  dans  les  îles 
de  cet  archipel  : beaucoup  de  cochons  , un  petit 
nombre  de  rats  , & des  chiens  qui  vivent  dans 
l’état  de  domeflicité  ; tels  font  les  animaux  dont  . 
on  peut  parler.  ! 

Des  volailles  d’une  grande  taille  & excellentes, 
une  mer  abondante  en  poiffons,  ajoutent  aux  ref- 
fources  infinies  des  habitans  de  ces  lieux. 

Le  fol  dans  les  parties  baffes  efl  fablonneux,  ou 
plutôt  de  corail  trituré;  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
cependant  de  produire  des  arbriffeaux  vigoureux , 
& d’être  cultivé  avec  fuccès.  Dans  les  cantons 
plus  elevés  , quoique  le  corail  s’élance  en  beau- 
coup d’endroits,  au  dcffus  de  la  furface  du  ter- 
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resu , le  fol  efl  en  général  d’une  profondeur  con- 
fidérable , & femble  s’être  accru  du  détriment 
des  végétaux.  Il  cil  probable  qu’il  fe  trouve  au 
deffous  une  couche  argileufe  , qu’on  rencontre 
même  dans  les  terrains  bas  lorfqu’on  le  fouille  ; 
il  paroît  quelquefois  rougeâtre,  mais  plus  ordi- 
nairement brunâtre  & compacte. 

Ces  îles  étant  peu  éloignées  du  tropique  , le 
climat  y efl  plus  variable  que  dans  les  endroits 
plus  près  de  l’équateur.  Lorfque  les  vents  du  fud 
& de  i’eft  font  modérés,  on  a ordinairement  un 
ciel  pur;  quand  ils  deviennent  frais,  l’atmof- 
phère  eft  chargée  de  nuages  ; mais  elle  n’eft  point 
brumeufe , & il  pleut  fou  vent.  Les  vents  du  nord- 
ell  y du  nord-nord-efl , & même  du  nord-nord- 
oueft,  ne  font  jamais  de  longue  durée,  & ne  fouf- 
flent  point  avec  force,  quoiqu’ils  fe  trouvent  ac- 
compagnés d’une  groffe  pluie  & d’une  chaleur 
étouffante. 

La  mer  de  prefque  tous  ces  parages  offre  une 
navigation  extrêmement  difficile  parles  bas-fonds , 
les  écueils , les  bancs  d'algiie-marine  & l’inégale 
profondeur  de  l’eau.  Un  moment  la  fonde  rap- 
porte foixante  brades  , i’inftant  d’après  elle  n’en 
donne  que  fix , & quelquefois  il  efl  impoffible  de 
trouver  fond.  Les  côtes  environnées  de  récifs 
fouvent  efearpés  , le  redire  qui  y bat  avec  vio- 
lence, les  rochers  de  corail  qui  les  précèdent  & 
les  environnent,  rendent  une  grande  partie  de 
ces  îles  d’un  abord  dangereux.  Cependant  on  y 
rencontre  des  havres  fûrs  & bien  abrités  : celui 
de  Tongatahoo  eft  fans  contredit  le  meilleur,  tant 
à caufe  de  fon  étendue  que  par  la  bonté  de  forr 
fond.  Mais  fi  cet  endroit  offre  le  mouillage  le  plus 
fur,  Annamooka } île  voifine,  fournit  une  eau  plus 
falubre  pour  les  équipages  qui  y abordent.  En 
général , elle  eft  rare  fur  les  terres  de  cet  archipel  : 
on  en  trouve,  il  efl  vrai,  fur  chacune,  mais  en 
des  lieux  trop  incommodes  pour  les  navigateurs. 
Du  refte,  ils  s’y  procurent  des  provifiens  diverfes, 
& furtout  des  noix  de  cocos  en  abondance. 

La  maree  elf  plus  forte  fur  ces  îles  que  fur  au- 
cune des  terres  fi  tuées  en  dedans  des  tropiques. 
La  eft  haute  à Annamooka  : fur  les  fix  heures, 
à 1 époque  des  pleines  & des  nouvelles  lunes,  elle 
y monte  d’environ  fix  pieds.  La  mer  eft  haute  dans 
le  havre  de  Tongataboo  : à fix  heures  cinquante 
minutes,  aux  pleines  & aux  nouvelles  lunes,  elle 
y monte  de  quatre  pieds  neuf  pouces  à ces  deux 
époques,  & de  trois  pieds  fix  pouces  au  tems  des 
cadratures. 

Dans  les  canaux  formés  par  les  îles  qui  fe  trou- 
vent dans  ce  havre,  le  flot  dure  environ  neuf 
heures  ou  une  marée  & demie,  c’eft-à -dire  que 
la  mer  continue  à monter  dans  ces  canaux  environ 
trois  heures  après  qu’elle  eft  étalée  fur  la  côte  , 
& le  juflant  y continue  de  même  trois  heures 
après  que  le  flot  a commence  à la  côte.  Ce  n’eft: 
aue  dans  ces  canaux  & dans  quelques  autres  en- 
droits près  des  côtes,  que  le  mouvement  des  eaux 
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ou  la  marée  fe  fait  fentir;  de  forte  qu’on  ne  peut 
affigner  exactement  la  direction  des  marées,  qui  ne 
paroit  pas  décidée  dans  le  fud  d Annamooka.  Le 
flot  porte  à l'oueft-fud-oueft , & le  juflant  à l’eft- 
nord-eft  5 mais  dans  îe  havre  de  Jongataboo , ce 
ôot  vient  du  nord-oueft,  enfile  les  canaux  étroits 
qui  font  de  chaque  côte  de  Hoolaiva , ou  fa  rapi- 
dité eft  confidérabîe , & fe  jette  alors  dans  la  la- 
gune. Le  j u fiant  retourne  par  la  même  route  avec 
une  vi telle  encore  plus  confidérabîe.  La  maree  du 
n'ord-oueft  en  rencontre  une  du  nord-eft , à l'en- 
trée de  la  lagune ; mais  cette  dernière  marée  n'a 
jamais  beaucoup  de  force. 

Les  naturels  des  îles  des  Amis  excèdent  rare- 
ment la  taille  ordinaire  : on  en  voit  cependant 
quelques-uns  qui  ont  plus  de  fix  pieds  : ils  font 
forts  & bien  faits,  furtout  aux  cailles,  aux  jambes 
& aux  bras.  En  général,  leurs  épaules  ont  beau- 
coup de  largeur;  6c  quoique  leur  ftature  mufeu- 
leufe , qui  paroît  la  fuite  d’un  grand  exercice, 
annonce  plus  la  vigueur  que  la  beauté,  plufieurs 
offrent  réellement  une  belle  figure.  On  eft-furpris 
de  la  variété  de  leurs  traits,  &c  il  n eft  guere  pof- 
fible  de  les  caraètérifer  par  une  conformité  géné- 
rale. On  peut  dire  qu'il  eft  très-commun  d’y  voir 
des  pointes  de  nez.  épates;  mais,  d un  autre  cote, 
on  voit  cent  vifages  pareils  a ceux  des  Européens , 
& de  véritables  nez  aquiiins.  Iis  ont  les  yeux  & 
les  dents  d’une  bonne  qualité,  mais  les  dents  ne 
font  ni  fi  blanches  ni  fi  bien  _ rangées  que  celles 
qu'on  rencontre  fouvent  parmi  les  peuplades  de  la 
mer  du  fud.  Au  refie  $ pour  balancer  ce  défaut 
il  y a peu  de  ces  lèvres  épaifles , fi  communes 
dans  les  îles  de  l'Océan  pacifique.  ^ 

On  reconnoît  moins  les  femmes  a leurs  traits , 
qu’à  la  forme  générale  de  leur  corps,  qui  n offre 
pas  ordinairement  l’embonpoint  nerveux  de  ce.ui 
des  hommes.  La  phyfionomie  de  quelques-unes  eft 
fi  délicate , qu’elle  indique  leur  fexe  , & qu  elle  a 
droit  aux  éloges  qu’on  donne  à la  beau  te  & a la 
douceur  du  vifage  ; mais  les  phyfionomïes  de  cette 
efpèce  font  affez  rares.  Au  refte,  c eft  la  partie  la 
plus  défedtueufe , car  le  corps  & les  membres  de 
la  plupart  des  femmes  font  bien  proportionnes , 
& il  y en  a qui  pourroient  fervir  de  modèles  aux 
artifles.  La  petiîeffe  & la  delicatelfe  extraordi- 
naires de  leurs  doigts,  comparables  aux  plus  jolis 
doigts  des  Européennes , font  ce  qui  les  dialogue 
davantage.  Nulle  part  on  ne  rencontre  des  femmes 
fi  joyeufes  : nombre  d’entr’elles  font  allez  libres 
dans  leurs  manières  ; mais  il  en  eft  beaucoup  qui 
paroiiTent  connoître  les  lois  de  la  pudeur.  Leur 
chevelure  eft  en  général  noire,  Hue,  épaiffe  & 
forte  : il  y en  a qui  boucle  naturellement. 

La  couleur  générale  de  la  peau  eft  d’une  nuance 
plus  foncée  que  le  cuivre  brun  ; mais  plufieurs  des 
hommes  & des  femmes  ont  un  teint  vraiment  oli- 
vâtre. Quelques-unes  des  perfonnes  du  ffxe  font 
même  affez  blanches  : leur  blancheur  vient  pro- 
bablement de  ce  qu’elles  s’expofent  moins  ai*  fo- 
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leil , ainfi  qu’une  difpofition  à l’embonpoint  dans 
un  petit  nombre  des  principaux  du  pays  paroît 
être  la  fuite  d’une  vie  plus  oifive.  Les  chefs  of- 
frent fouvent  auilï  une  peau  plus  douce  & plus 
propre  ; celle  du  bas-peuple  eft  ordinairement  plus 
noire  6c  plus  groflîere  , furtout  dans  les  parties 
qui  ne  font  pas  couvertes,  différence  qu'il  faut 
peut-être  attribuer  à des  maladies  cutanées.  On 
voit  fur  quelques-unes  des  îles  de  ce  vafte  archi- 
pel, quelques  exemples  d’individus  d’une  blan- 
cheur parfaite.  On  en  a trouvé  de  pareils  chez 
tous  les  peuples  noirs  ; mais  il  eft  à préfumer  que 
leur  couleur  eft  plutôt  une  maladie  qu’un  phéno- 
mène de  la  nature. 

Il  y a peu  de  défe&uofités  ou  de  difformités 
naturelles  parmi  eux  : ils  font  fujets  à quelques 
maladies.  Les  dartres,  qui  femblent  affe&er  la 
moitié  des  infulaires , & qui  biffent  après  elles 
des  taches  blanchâtres  & ferpentines,  font  la  ma- 
ladie la  plus  commune;  mais  elle  eft  moins  grave 
qu  une  leconde  très-fréquente  , laquelle  fe  mani- 
fefte  fur  toutes  les  parues  du  corps , en  larges 
ulcérés  qui  ont  de  grofles  bordures  blanches,  & 
qui  jettent  une  matière  légère  & claire.  L’eau  peu 
falubre  , & furtout  la  boiffon  faite  avec  la  racine 
de  poivre  ou  de  l’ava,  contribue  beaucoup  à ces 
infirmités  cruelles.  Deux  autres  maladies  font  en- 
core répandues  fur  ces  îles  : la  première  eft  une 
enflure  qui  affrète  les  jambes  & les  bras,  & les 
grolfit  extrêmement  dans  toute  leur  longueur , 
mais  qui  n'a  rien  de  douloureux.  La  fécondé 
eft  une  tumeur  de  la  même  efpèce  qui  vient  aux 
teüicules  , & qui  furpaffe  quelquefois  la  grof- 
feur  des  deux  poings  : mais  ces  états  fâcheux  ne 
les  empêchent  point  d’aller  & de  venir , & ils  ne 
s’en  inquiètent  guère.  On  peut  d’ailleurs  regarder 
comme  des  hommes  très-lains  les  habitans  de 
ces  contrées.  On  ne  voit  aucune  perfonne  déte- 
nue chez  elle  pour  caufe  de  maladie.  Au  con- 
traire, leur  force  & leur  activité  font  à tous- 
égards  proportionnées  à la  vigueur  de  leurs  muf- 
cles  ; & ils  déploient  tellement  l’une  & l’autre 
dans  leurs  occupations  habituelles  & dans  leurs 
amufemens  , qu'ils  font  à coup  fûr  peu  fujets 
aux  maladies  nombreufes  qui  réfultent  de  l’indo- 
lence ou  d’une  manière  de  vivre  contraire  à la 
nature. 

Leur  contenance  eft  gracieufe  & leur  démarche 
ferme  : ces  avantages  leur  paroiffent  fi  naturels  & 
fi  néceffaires , qu’en  voyant  tomber  un  étranger 
fur  les  racines  des  arbres  ou  les  inégalités  du 
terrain  , ils  rient  de  fa  mal-adreffa  plus  que  de 
toute  autre  chofe. 

Leur  phyfionomie  exprime  à un  point  remar- 
quable la  douceur  & l’extrême  bonté  de  leur  ca- 
ractère. On  n’y  apperçoit  pas  le  moindre  trait  de 
cette  aigreur  farouche  qu’on  remarque  fur  le  vi- 
fage des  peuples  qui  vivent  encore  dans  un  état 
de  barbarie.  Leur  maintien  eft  fi  calme  , ils  ont 
tant  d’empire  fur  leurs  pallions  &c  tant  de  fermeté 
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dans  leur  conduite , qu'ils  femblent  affujetis  dès 
l’enfance  aux  prohibitions  les  plus  févères  ; mais 
ils  ont  d’ailleurs  de  la  franchife  & de  la  gaîté  : ils 
font  vifs  & animés  j quoiqu’ils  prennent  quelque- 
fois fous  les  yeux  de  leurs  chefs  une  forte  de  gra- 
vité & un  air  férieux  qui  leur  donnent  de  la  rot- 
deur , de  la  mauvaife  grâce  8e  de  la  réferve. 

L'accueil  amical  qu’ont  reçu  tous  les  naviga- 
teurs, montre  allez  ies  difpofitions  pacifiques  des  na- 
turels des//fj<iej^/MÛ.Loind’attaquer  les  étrangers 
ouvertement  ou  clandeftinement,  à l'exemple  de  la 
plupart  des  habitans  de  ces  mers  , on  n’a  pas  à leur 
reprocher  la  plus  légère  marque  d'inimitié  ; ils  ont 
au  contraire,  à l'exemple  des  peuples  ci  vilifés,  cher- 
c ié  à établir  des  communications  par  des  échan- 
ges , c'eft-à-dire , par  le  feul  moyen  qui  réunit  les 
differentes  nations.  Ils  font  lï  habiles  dans  les  échan- 
ges , qu'on  juge  d'abord  qu'ils  fe  font  formés  en 
commerçant  avec  les  îles  voifines;  mais  il  eff  cer- 
tain qu'ils  11e  font  point  de  trafic,  ou  qu'ils  en  font 
un  peu  confiderable,  excepté  Feejée , d'où  ils  tirent 
les  plumes  rouges , qu'ils  apprécient  beaucoup.  Il 
n y a peut-être  pas , fur  le  globe , de  peuplade  qui 
mette  plus  d'honnêteté  & moins  de  défiance  dans 
le  commerce.  On  ne  court  aucun  rifque  à leur  per- 
mettre d'examiner  les  marchandifes , & de  les  ma- 
nier en  détail , & ils  comptent  également  fur  la 
bonne  foi.  Si  l’acheteur  ou  le  vendeur  fe  repent 
du  marché,  on  fe  rend  réciproquement,  d'un  com- 
mun accord  & d’une  manière  enjouée  , ce  qu’on 
a reçu.  En  un  mot , ils  femblent  réunir  la  plupart 
des  bonnes  qualités  qui  font  honneur  à l’homme  , 
telles  que  l’induftrie,  la  candeur,  la  perfévérance, 
l’affabilité,  & peut-être  des  vertus  moins  commu- 
nes qu’une  connoiffance  plus  parfaite  mettroit  à 
même  d'obferver. 

Le  penchant  au  vol,  univerfel  & très-vif  dans 
les  deux  fexes  & parmi  les  individus  de  tous  les 
âges , eft  le  feul  defaut  que  les  étrangers  pui fient 
leur  reprocher  ; mais  il  faut  remarquer  toutefois 
que  cette  partie  défeétueufe  de  leur  conduite  fem- 
ble  ne  regarder  que  les  voyageurs  qui  abordent 
dans  ces  îles , & qu’ils  ne  fe  volent  pas  entr’eux 
plus  fouvent , peut-être  pas  auffi  fréquemment 
qu’en  d’autres  pays , où  les  larcins  de  quelques  per- 
fonnes  corrompues  ne  nuifent  pointa  la  réputation 
du  corps  du  peuple  en  général.  Il  faut  avoir  beau- 
coup d’indulgence  pour  les  tentations  & les  foi- 
bleffes  de  ces  pauvres  infulaires  de  la  mer  Pacifique, 
à qui  nous  infpirons  les  defîrs  les  plus  ardens  en 
leur  montrant  des  objets  nouveaux  dont  l’utilité 
ou  la  beauté  fafcine  leurs  eîprits.  Les  vols  des 
naturels  des  lies  des  Amis  paroiffent  réfulter  d’une 
curiofité  ou  d'un  defir  très-preffant  de  pofféder  des 
chofes  qui  font  abfolument  nouvelles  pour  eux  , & 
qui  appartiennent  à des  hommes  très-différens  de 
leur  propre  race.  Si  des  hommes  auffi  fupé-rieurs  à 
nous  en  apparence , que  nous  le  fournies  à eux  , 
arrivoient  parmi  nous  avec  des  richeffes  auffi  fé- 
duifantes  que  le  font  les  nôtres  pour  des  peuplades  f 
Géographie-P  hyftque.  Tome  11 * 


étrangères  aux  arts , eft-il  fur  que  nos  principes  de 
juffice  fuffiroient  pour  contenir  la  plupart  des  in- 
dividus ? La  caufe  de  leur  penchant  au  vol , que 
l'on  vient  d'indiquer , paroît  d'autant  plus  vraie  , 
qu'ils  volent  tout  indifféremment  dès  la  première 
vue  , avant  de  fonger  le  moins  du  monde  a fe  fervir 
de  leur  proie  d’une  manière  utile.  Au  refte  , la  dif- 
pofition  de  ces  infulaires  au  vol , très-défagréable 
& très-incommode  d’ailleurs  , fournit  un  moyen 
de  connoître  la  vivacité  de  laur  intelligence  , car 
ils  commettent  de  petits  larcins  avec  beaucoup  de 
dextérité  , & les  vols  les  plus  capitaux  avec  une 
fuite  & des  combinaifons  proportionnées  à l'im- 
portance des  objets. 

Le  chagrin  & la  douleur  que  caufe  à ces  infulai- 
res la  mort  de  leurs  amis  ou  de  leurs  compatriotes, 
eft  la  meilleure  preuve  de  la  bonté  de  leur  caractère 
& de  la  fenfîbilité  de  leurame.  Pour  fe  fervir  d'une 
expreffion  commune,  leur  deuil  ne  confifte  point 
en  paroles,  mais  en  a étions,  8e  dans  ces  triftes  ci  r- 
conftances  ils  fe  macèrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle. 


/ Les  femmes  fabriquent  les  étoffes  qui  ont  dif- 
férens  degrés  de  finelfe , & d;s  deffins  divers.  C'eft 
de  l'arbre  du  mûrier  - papier  dont  elles  tirent  la 
fubftance  néceffaire  à leur  fabrication.  Elles  font 
auffi  des  nattes  qui  furpaffent  en  beauté  toutes 
celles  que  l'on  voit  ailleurs  : les  autres  ouvrages 
qui  forcent  de  leurs  mains  , ont  tant  d'élégance  8e 
de  goût,  qu’un  étranger  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer leur  confiance  & leur  adreffe. 

Le  département  des  hommes  eft  plus  laborieux 
& plus  étendu.  Ils  font  chargés  de  l’agriculture  , 
de  la  confirmation  des  maifons  & des  pirogues,  de 
la  pêche,  & d’autres  chofes  relatives  à la  naviga- 
tion. Comme  ils  fe  nourriffent  furtout  de  racines 
& de  fruits  cultivés,  ils  s'occupent  fans  celle  du 
travail  de  la  terre  , & ils  femblent  avoir  porté  l’a- 
griculture au  degré  de  perfection  que  permet  l'état 
où  ils  fe  trouvent  ; ils  connoiflent  même  les  amé- 
liorations de  la  culture,  8e  leurs  plantations  pré- 
sentent des  lignes  régulières  & complètes , de 
quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux. 

Il  Faut  obferver  que  cette  peuplade , qui  montre 
beaucoup  d’efprit  8c  de  goût  en  plufieurs  chofes , 
en  montre  peu  dans  la  conftruétion  de  fes  maifons. 
Au  refte,  l'exécution  en  eft  moins  défeétueufe  que 
la  forme.  Celles  du  bas  peuple  font  de  pauvres  ca- 
banes très-petites,  & elles  garantiffent  à peine  de 
la  rigueur  du  tems.  Celles  des  infulaires  d’un  rang 
diftingué  font  plus  grandes  & mieux  abritées , 
mais  elles  devroient  être  meilleures.  La  feule  rai- 
fon  plaufible  qu'on  puiffe  donner  de  leur  dédain 
pour  les  ornemeus  de  l'architeéfine  de  leurs  chau- 
mières, c'eft  qu’ils  aiment  paffionnément  à fe  tenir 
en  plein  air.  Ils  ne  mangent  guère  dans  leurs  mai- 
fons 5 ils  y couchent , ils  s'y  retirent  lorfque  le  tems 
eft  mauvais , 8c  c’eft  tout  l’ufage  qu'ils  femblent  en 
faire. 

Leurs  foins  8c  leur  dextérité  pour  ce  qui  a ray- 
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port  à l’ architecture  navale , fi  l’on  peut  employer 
ce  nom  5 excufe  la  négligence  qu  on  vient  de  leur 
reprocher.  Rien  ne  démontré  mieux  leur  in  du  une } 
que  la  conftru&ion  de  leurs  deux  efpèces  de  piro- 
gues , qui , pour  la  propreté  & le  fini  du  travail, 
furpàffent  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Les  outils 
dont  ils  fe  fervent , font  de  pierres,  d’os , de  co- 
caillages; & lorfqu’on  voit  les  ouvrages  qui  for- 
tent  de  leurs  mains  , l’on  eft  frappe  d admiration 
pour  1 habileté  & la  patience  de  l’ouvrier  qui  les 

L’Archipel , auquel  Se  célèbre  Cook  a donne  le 
nom  à’ Iles  des  Amis , feroble  habité  par  une  race 
de  peuples  qui  parlent  le  dialeéte  de  la  mei  du  v.ud, 

& qui  ont  tous  le  même  caractère.  En  général,  ces 
terres  font  bien  peuplées.  Tongataboo ou  Amfterdam 
eft  prefqu’un  jardin  continu.  Eooa  ou  Middelburg , 
Annamooka  eu  Rotterdam  & les  îles  adjacentes  pa- 
roiffent  les  plus  fertiles,  8 i l’on  fera  très-modere 
dans  fes  calculs  fi  l’on  ne  compte  que  deux  cent 
mille  âmes  fur  toutes  ces  îles.  La  falubrité  du  climat 
& des  productions  les  preferve  de  ces  maladies 
intérieures  fans  nombre  , dont  nous  tommes  les 
viétimes , & ils  n’ont  aucun  befoin  qu’ils  ne  pui lient 
fatisfaire  , parce  qu’ils  ont  fait , dans  les  arts  & 
dans  la  mufique  , plus  de  progrès  que  les  autres 
nations  de  la  mer  du  Sud  : iis  paflent  leur  tems  d une 
manière  agréable  , & ils  fe  recherchent  les  uns  les 
autres.  Ils  font  aftifs  & induftrieux  ; mais  al  egard 
des  étrangers,  ils  ont  plus  de  politeffe  que  de  cor-  i 
dialité.  Le  goût  particulier  qu’ils  ont  pour  le  com- 
merce peut  faire  croire  qu  ils  ont  fubfiitué  cette 
civilité  trovnpeufe  à la  place  de  la  véritable  amitié . 
ils  femblent  agir  d’après  les  principes  mercenaires 
& intéreffés  qu’infpire  le  commerce.  Cette  partie 
de  leur  caraâère  eft  directement  oppofée  à celui 
des  O-Taïtiens,  qui  fe  plaifent  dans  une  vie  indo- 
lente , mais  dont  les  affeCtions  plus  fenties  ne  fe 
bornent  pas  à de  fimples  apparences.  Cependant  j 
il  y a,  aux  îles  de  la  Société,  un  grand  nombre  d’in- 
dividus voluptueux , tels  que  les  chefs , dont  le  ca- 
ractère moral  paroît  un  peu  dépravé  ; au  lieu  que 
les  infulaires  des  Iles  des  Amis  femblent  ignorer  les 
vices  qui  font  les  fruits  de  l'opulence. 

Voyei  Hapacé  ( Grouppe  d’ & des  îles  qui  en 
dépendent)  , Tongataboo  ou  Amfterdam  , Eooa  eu 
Middelburg , Amattafoa  ou  Toofoa  , Annamooka, 
Feejée  , Hamoa  , Onewy  , Davaoo  , Oghco. 

AMMITES , matière  pierreufe,  compofée  de 
grains  arrondis  & plus  ou  moins  gros.  Cette  diffe 
rence  dans  le  volume  a fait  diftinguer  Yammite  en 
petite  & en  grande.  La  petite  eft  compofée  dépar- 
ties que  l’on  a comparées,  pour  la  forme  & pour 
h grolfeur,  à des  œufs  de  poillon,  a des  grains 
de  millet,  à des  femences  de  pavots,  d ou  loin 
venus,  les  mots  de  cencrites  & de  méconites , que 
l’on  trouve  dans  Pline.  Les  grains  de  la  grande 
ammite  font  quelquefois  gros  comme  des  pois  ou' 
comme  des  probes , & ils  leur  reffemblent  pour  la 
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forme  : c’eft  pourquoi  on  a donné  à ces  ammites 
les  noms  de  pifolithos  & d ' orobias.  Il  y en  a même 
dont  les  grains  font  aufli  gros  que  des  noix,  & 
même  beaucoup  plus.  _ > 

La  couleur  des  ammites  doit  varier  comme  celle 
des  couches  au  milieu  defquelles  on  les  obferve  : 
on  en  voit  de  grifes,  de  jaunes  & de  parraitement 
blanches.  Les  grains  de  celles-ci  font  fort  reffem- 
blans  à des  anis  lorfqu’on  les  a féparés  les  uns  des 
autres.  Ces  fortes  de  pierres  fe  trouvent  allez 
communément  dans  les  bans  de  pierres  de  taille  , 
calcaires  & coquillères.  On  a rapporté  au  genre  de 
Y ammiie  le  béfoard  minéral.  ( Voye i CENCRITES, 
Meconites  ,Piso lithos  j Orobias,  Besoard 
MINERAL,  Sec.) 

Nous  le  répétons  : les  ammites  font  des  concré- 
tions globuleufes , qui  fe  trouvent  difpofees  au 
milieu  des  couches  calcaires,  par  lits  plus  ou  moins 
fuivis.  Il  y en  a où  l’on  remarque  encore  une  lorte 
d’organifation  à couches  concentriques,  & dans 
d’autres  toute  cette  organifation  a entièrement 
difparu.  Enfin  il  y en  a de  volumes  plus  ou  moins 
conftdérables,  c’eft-à-dire , depuis  celui  de  la  tête 
d’une  épingle  , jufqu’à  celui  d’un  gros  pois. 

Jufqu’à  préfent  il  me  paroît  qu’on  n’a  parlé  des 
ammites  que  d’une  manière  vague,  parce  qu’on 
n’a  pas  cité  les  différens  cantons  où  l’on  a eu  oc- 
cafion  de  les  obferver,  ou  1 on  pouvoir  les  recqn- 
noïtre , & par  conféquent  où  l’on  en  auroir  pu  faire 
un  examen  très  - propre  à jeter  quelque  jour  fur 

leur  origine.  n . . 

Je  crois  devoir  faire  connoître  ici  toutes  ces 
circonftances  d’une  maniéré  fixe  & précife,  en 
forte  qu’on  pourra,  d’après  mes  observations,  dé- 
terminer, non-feulement  leur  pofition  géographi- 
phe,  mais  encore,  ce  qui  me  paroît  plus  intéref- 
lant , la  correfpondance  de  ces  différens  gîtes. 

Je  commence  par  indiquer  les  observations  des 
différentes  formes  d ‘ammites  que  j’ai  eu  des  occa- 
fions  fréquentes  de  faire  dans  la  partie  fupéneure 
de  la  vallee  de  la  Marne. 

D’abord  j’ai  trouvé  à Vefaigues , entre  Foulam 
& Marnay,  des  lits  de  pierres  de  Cos,  au  milieu 
defquelles  réfidoient  des  ammites  qui  m’ont  paru 
originairement  des  débris  d’etoiles  de  differens 
volumes;  j’ai  même  diftingué,  parmi  ceS  grains 
arrondis,  des  pointes  de  ces  mêmes  étoiles  dans 
une  pâte  qui  n’avoit  aucun  grain  : ceci  m’a  fait 
voir  clairement  que  ces  ammites  étoient  des  corps 
organifés , comme  toutes  les  pièces  dont  1 aflem- 
blage  concourt  à former  la  charpente  des  étoiles. 
J’ai  des  fragmens  de  ces  pierres  fort  confidérables, 
où  l’on diftmgue  plufieurs  de  ces  débris  d’étoiles, 
qui  ont  confervé  les  apophyfes  de  leur  affemblage 
primitif.  . 

Au  deffus  de  Jorquenoy,  de  Champigny  & de 
Changey , les  plateaux  correfpondans  à celui  de  la 
ville  de  Langres  font  formés  de  pierres  blanches , 
compofées  de  madrépores , de  débris  d’étoiles  & 
d’ autres  coquillages  de  formes  très-variées.  Les 
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autres  parties  des  lirs  offrent  feulement  un  affem- 
blage  de  grains  & ammites  tiès-uniformes. 

En  descendant  à Chaumont  je  pus  obferver  des 
carrières  de  très-belles  pierres  de  taille,  qui  ne 
font  compofées  que  d’une  infinité  de  grains  ronds, 
blancs  & tendres,  gros  comme  de  petits  pois,  & 
collés  fortement  les  uns  contre  les  autres  : ce  font 
de  beaux  amas  à?  ammites. 

Au  deffus  de  Boulogne  il  y a,  non-feulement 
des  débris  d'étoiles  à faces  fpathiques  & luifantes , 
mais  encore , à mefure  qu'on  s’élève  vers  Chau- 
mont, ces  débris  fe  trouvent  difperfés  au  milieu 
d un  amas  très-abondant  d'ammices,  que  j’ai  con- 
fidérés  comme  d’autres  débris  d’étoiles  coriacées. 

Après  avoir  acquis  les  premières  connoîffances 
fur  les  ammites  dans  les  environs  de  Langres  & de 
Chaumont-en-Baflîgny  , j’ai  eu  l’avantage  d’en 
trouver  la  confirmation  dans  les  contrées  voifines 
de  Bordeaux  & de  Libourne. 

La  vifite  que  je  fis,  à peu  près  dans  le  même 
tems,  de  la  carrière  de  Roc -de -Tau  m’offrit, 
dans  le  troifîème  banc  de  ce  vaffe  fou  terrain , parmi 

nombreux  offelets  des  étoiles  pentagones  & 
réticulées , qui  compofoient  le  tiers  de  ce  qui 
étoit  reconnoiffable  dans  ces  bancs  , de  petits 
grains  dune  forme  régulière,  qui  reffembloient 
allez  bien  aux  petites  pièces  des  coriacées  lorf- 
qu’elles  ont  perdu  leurs  ligamens. 

Au  deffous  du  banc  qu’on  exploite  en  pierres 
de  taille  par  carrelages , j’ai  retrouvé  un  fécond  lit 
formé  de  débris  de  madrépores  branchus,  d’offe- 
lets  d’étoiles  réticulées,  de  petits  ourfins  plats,  de 
quelques  peignes , le  tout  lié  par  une  pâte  où  l’on 
ne  démêle  que  très-peu  difiindtement  les  débris 
des  coquillages  blancs,  qui  paroiffent  l’avoir  four- 
nie par  leur  deftruétion  plus  ou  moins  complète. 
Dans  certaines  parties  de  ce  même  lit  on  remar- 
que de  petits  grains  femblahles  aux  offelets  de 
1 étoile  coriacée , dont  la  plupart  ont  confervé 
leurs  formes , qui  font  en  général  fort  femblables 
à celles  des  ammites. 

Tous  ces  corps  marins  fe  retrouvent  dans  les 
bancs  correfpondans  des  carrières  de  Bourg"&  de 
Saint-Emilion,  lefquels  m’ont  offert  également  les 
ammites  en  diffère  ns  états,  & furtout  dans  ceux 
qui  m’ont  paru  les  plus  propres  à nous  faire  con- 
noître  leur  origine,  comme  ayant  fait  primitive- 
ment partie  de  la  charpente  offeufe  des  étoiles 
marines. 

Maintenant  que  nous  femmes  inftruits  par  ces  . 
obfervations  fur  les  ammites , 8c  qu’on  peut  en- 
core multiplier  dans  plufieurs  contrées  de  la  Fran- 
ce, je  crois  qu’il  convient  de  citer,  dans  ce  même 
article,  les  pierres  de  taille  qu’on  tire  des  carriè- 
res de  Savonnière  , proche  Ancerville , planche 
de  Toul,  n°.  iii  de  la  carte  de  France,  8c  de 
celles  de  Chevillon , planche  de  Joinville,  n°.  1 1 2. 
En  attendant  que  nous  puiffions  offiir  en  détail  la 
defeription  des  différens  petits  corps  marins  qui 
s y trouvent,  foit  en  entier,  fort  en  débris,  nous  < 
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renvoyons  aux  articles  Chevillon  8c  Savon- 
nière. 

Nous  finirons  cet  article  en  obfervant  que  c’efi 
à tort  que  des  naturaiiftes  ont  rangé  parmi  les 
ammites  , des  boules  de  fpath  calcaire  de  deux  ou 
crois  pieds  de  diamètre , & particuliérement  celles 
que  Sauffure  a obfervées  dans  la  montagne  des  Oi - 
féaux,  en  Provence.  Il  efi  vifible  que,  comparées 
avec  les  autres  ammites  dont  nous  avons  parlé, 
ces  corps  ne  peuvent  être  rapportés  au  même  or- 
dre  de  corps  marins , foie  quant  à leur  formation 
primitive,  & furtout,  ce  qui  efi  plus  important, 
quant  à la  même  origine. 

AMMON  (Jupiter).  Lloafis  de  Jupiter  Am- 
man  efi  iitué  au  milieu  des  déferts  fabionneux  de 
la  Lybie.  C’efi  une  île  de  terrain  fertile  & agréa- 
ble. Mais  avant  de  faire  connoître  ce  qui  confiitue 
1 état  phyfique  de  cet  oafis , où  fe  trouvoit  autre- 
fois établi  le  temple  de  Jupiter  Amman  & le  culte 
de  cette  divinité  célèbre,  je  vais  tracer  un  détail 
de  la  route  qui  y conduit,  depuis  le  commence- 
ment du  défère,  qui  peut  être  regardé  comme  la 
limite  de  l’Egypte,  jufqu’à  Syoiiah.  Dans  les  pre- 
miers jours  les  caravanes  atteignent  Megarrah , en- 
droit chargé  d’eau  & ficué  au  bord  d’une  vallée 
fertile.  En  continuant  leur  marche  elles  parvien- 
nent à une  chaîne  de  montagnes  qui  bordent  au 
nord  le  défert.  Quelques-uns  des  voyageurs  qui 
compofoient  la  caravane  dont  Hornemann  faifoit 
partie, ^gagnèrent  te  fommetde  ces  montagnes,  5c 
obferverent  que  Se  plateau  de  leur  cime  étoit  cou- 
vert d'une  rnafie  fai i ne , qui  occupoit  une  étendue 
considérable.  Les  mottes  de  fel,  donc  la  couleur 
étoit  altérée  par  le  mélange  des  fables,  étoient 
ferrées  les  unes  contre  les  autres,  8c  offroient  l’af- 
peft  d un  champ  de  culture  nouvellement  remué 
par  la  charme. 

Au  fommet  de  cette  même  chaîne  8c  prefqu’au 
milieu  de  ce  champ  de  fel,  ces  mêmes  voyageurs 
ont  trouvé  quelques-unes  de  ces  fources  d’eau 
douce  dont  parle  Hérodote,  8c  qu’il  place,  pour 
la  Singularité  du  fait,  fur  les  montagnes  de  fel. 
Mais  ce  qui  fenible  autorifer  à douter  que  ces 
fources  donnaient  de  l’eau  douce,  c’efi  qu'ils  ob- 
fetvèrent  fur  les  bords  des  ruiiïeaux  qui  décou- 
laient de  ces  fources,  une  bordure  de  crifiaux  de 
fel  fort  remarquable. 

J ai  déjà  dit  que  ledéfert  ou  les  plaines  couvertes 
de  fables  mobiles,  comprifes  depuis  la  vallée  de 
Natrom  jufqu’aux  montagnes  d ‘ Oam  EJfegheir  , 
dévoient  être  confédérées  comme  la  limite  occi- 
dentale de  l’Egypte,  8c  comme  fe  préfentant  na- 
turellement aux  caravanes  qui  vont  à l’oafis  de 
Jupiter  Amman.  J’ai  ajouté  que  ces  plaines  fiériles 
8c  fauvages  étoient  bornées  au  nord  par  des  mon- 
tagnes élevées  : on  y rencontre  du  bois  pétrifié 
fous  diverfes  formes  8c  de  groffeurs  différentes: 
ce  font  des  troncs  d’arbres  entiers  de  douze  pieds 
8c  plus  de  circonférence  i tantôt  ce  font  de  fim- 
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pies  frapmens  d’écorces  de  formes  variées;  ailleurs 
plufieurs  des  grands  troncs  confervent  encore 
leurs  branches  latérales,  & dans  un  grand  nombre 
l’oreanifation  végétale  avoir  fi  peu  fubi  d altera- 
tion ou’on  diftinguoit  dans  les  troncs  les  couches 
circulaires 3 annuelles,  où  l’on  a Cru  reconnoitre 

des  chênes.  . r , , ,r  „ 

Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  fuit  le  de  1er t 

au  nord,  offre  partout  des  croupes  efcarpees  & 
nues , & des  bancs  horizontaux  , calcaires  , en 
foi  te  que  les  caravanes  les  ont  continuellement 
en  perfpeaive  à la  diftance  de  trois  a fept  milles 
& dans  la  même  dire&ion.  A leur  pied  s etend 
un  terrain  plat , humide  & marécageux,  ayant  en 
largeur  depuis  un  mille  jufqu’à  fix,  abondant  en 
fources.  C’eft  là  où  les  voyageurs  fe  rendent 
tous  les  deux  ou  trois  jours  pour  faire  leur  provi- 
fion  d’eau  douce.  Lorfque  les  fources  font  prefque 
taries  dans  cette  vallée,  l’eau  en  eu  faumatre, 
& dans  ces  circonftances , en  creufant  des  puits, 
on  obtient  de  l’eau  douce  & fort  potable,  a la 
profondeur  feulement  de  cinq  à fix  pieds. 

C’ell  après  avoir  parcouru  un  pareil  trajet,  que 
1-s  caravanes  rencontrent  l’île  & le  territoire  de 
Svoüih  qui  eft  d’une  étendue  affez  confiderable. 
La  principale  contrée  & la  plus  fertile  eft  une 
vallée  bien  arrofée , de  cinquante  milles  de  tour , 
renfermée  par  des  enceintes  de  rochers  e (carpes 
& fteriles.  Son  fol  eft  une  glaife  fablonneule,  un 
peu  chargée  d’eau  & marécageufe  en  certains  en- 
droits. Les  dattes  font  fa  principale  production. 
Chaque  habitant  poflede  un  ou  plufieurs  jardins 
qui  forment  toute  fa  richeffe,  & fa  feule  occupa- 
tion eft  de  les  arrofer  : ces  jardins  font  baignes 
par  plufieurs  petits  courans  d eau  aouce  ou  falee3 
qui  découlent  des  rochers  ou  des  montagnes  voi- 
sines, ou  qui  proviennent  de  fources,  lefquelles 
iailliffent  même  dans  la  plaine.  L eau  de  ces  iour- 
ces  diftribuée  en  plufieurs  lits  , fe  répand  dans  la 
vallée  & ne  s’étend  pas  au-delà  du  territoire,  qui 
eft,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  une  île 
dégagée  des  fables , lefquels  couvrent  tous  les  en- 
virons. Ces  îles  fertiles  ont  échappé  jufqu  a p»e- 
fent  à la  grande  invafion  des  fables  qui  ont  cou- 
vert des  contrées  habitées  & cultivées  ci-devant, 
parce  que  ces  fables  n’ont  pas  trouve  d obftacles 
à leur  marche  continuelle,  à laquelle  a été  expo- 
fée  la  prefque  totalité  de  1 Afrique,  & rurtout  di 
l’Afrique  feptentrionale. 

Il  nous  refte  à dire  fur  cet  oafis  ce  que  les  ha- 
bitans  de  Syoiuh  apprirent  ur  leur  pays  au  cit.  Ri- 
paut  lorfqu’i!  étoit  à Alexandrie.  Ils  lui  racon- 
tèrent donc  que  l’on  comptoit  quatorze  jouinees 
d Alexandrie  à Syouah  ; que,  pendant  les  dix  pre- 
mières journées,  on  rencontroit  de  tenus  en  tems 
de  la  verdure  & des  puits  qui  fourmfloient  de 
l’eau  affez  abondamment  pour  fatisfaire  aux  be- 
foins  des  caravanes  , & avec  les  circonftances 
que  nous  avons  rapportées  ci-deffus  ; que  le  on- 
zième jour  on  arrivoit  a un  défère  ande  6c  l«ns 
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eau,  où  l’on  appercevoit  feulement  des  lièvres  , 
des  gazelles , des  buffles  & des  autruches.  Ils 
ajourèrent  que  le  fol  de  ce  défert  étoit  un  fond  de 
pierre,  & qu’il  offroit,  à certaines  diftances,  des 
monceaux  de  cailloux  qui  étoient  formés  pour  in- 
diquer la  route  qu’il  .falloir  tenir.  Au  refte,  clans 
tout  ce  trajet  les  voyageurs  fe  repofent , en  cer- 
tains lieux  fertiles  6c  abreuvés  de  fources  abon- 
dantes , des  fatigues  que  leur  occafionnent  les 
parties  de  route  où  ils  ne  trouvent  pas  les  mêmes 
commodités  & agrémens. 

-Quant  à ce  qui  concernoit  la  population  de 
Syoüah,  ils  dirent  qu’elle  étoit  divifee  en  deux 
tribus,  fortes  enfemble  d’environ  deux  mille  âmes, 
& qu'elle  habitoit  réunie  dans  une  vafte  maifon 
qui,  par  fa  difpofition  intérieure,  reffembloit  à ces 
khans  ou  karavanferays  , fi  communs  dans  une 
grande  partie  de  l’Afie;  qu’une  muraille  fort  éle- 
vée lui  fervoit  d’enceinte  & de  remparts  contre 
les  incurfions  & les  coups  de  main  des  Arabes. 

Le  gouvernement  de  cette  fingulière  peuplade 
eft  confié  à douze  cheykhs  pris  parmi  les  anciens 
des  deux  tribus.  Chaque  jour  ils  fe  réunifient  pour 
fixer  le  prix  des  comeftibles , & rendre  publique- 
ment la  juftice. 

Les  caravanes  du  Fezzan  , qui  après  trente 
jours  de  marche  traverfent  Syoüah , & celles  qui 
s’y  rendent  d’Alexandrie,  font,  à leur  arrivée, 
vifitées  par  un  cheykh,  pour  reconnoitre  s’il  ne 
s’y  trouveroit  pas  un  étranger  fufpeCt. 

Les  Syoiiahiens  vivent,  avec  les  différentes  tri- 
bus arabes,  dans  un  accord  fondé  fur  les  befoins 
de  ces  derniers,  qui  viennent  acheter  chez  eux  les 
dattes  que  leur  pays  produit  en  abondance. 

La  ville  eft  dans  une  étendue  de  fix  ou  huit 
lieues  , entourée  de  dattiers  ; & d’ailleurs  le 
refte  du  fol  y produit  tous  les  fruits  de  1 Europe. 
La  pomme  , la  poire,  la  pèche,  les  prunes  & les 
raifins  s’y  cueillent  en  grande  abondance  & dans 
une  maturité  excellente.  Le  blé  qu’on  y fème  en 
petite  quantité,  y réuffit  affez  bien.  Les  Syoüa- 
hiens  favent  extraire  de  leurs  olives,  remarqua- 
bles par  leur  groffeur,  une  huile  excellente. 

Une  fontaine  d’eau  jailliffante  fournit  à leurs 
befoins  & à l’arrofement  des  plantes,  comme  je 
l’ai  déjà  dit.  Cet  arrofement  eft  réglé,  & chaque 
jour  il  fe  fait  une  diftribution  nouvelle  des  eaux 
fous  les  yeux  &c  par  les  ordres  des  cheykhs.  D ail- 
leurs, quelques  fources  d’eaux  chaudes  offrent 
aux  habitans  des  bains  auxquels  ils  attachent  des 
propriétés  médicinales. 

Le  voyageur  Hornemann  a vu  une  fource  d’eau 
douce  à un  demi-mille  des  ruines  du  temple  de 
Jupiter  Ammon.  Cette  fource  prend  naiffance  dans 
un  bofquet  de  dattiers,  6c  dans  un  fite  très-beau  & 
très-agréable.  v 

Cette  pofttion  répond  affez  exactement  a celle 
de  la  Fontaine  du  Soleil  dont  parlent  les  auteurs 
anciens  , & fa  diftance  du  temple  principal  femble 
offrir  les  mêmes  circonftances.  Effectivement , 
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Diodora  de  Sicile  nous  apprend  que,  non  loin  de 
la  citadelle,  en  dehors,  on  trouvoic  « un  autre 
» temple  d'Ammon,  qu'un  groupe  nombreux  de 
» grands  arbres  couvroit  de  leur  ombre,  & que 
« dans  le  voifinage  couloit  une  fource  à laquelle 
« un  phénomène  qui  s'y  paffoit  régulièrement, 
« fait  donner  le  nom  de  Fontaine  du  Soleil.  » 
Quinte-Curce  dit  également  « qu'il  y avoit  un 
» bois  confacré  àAmmon,  au  milieu  duquel  étoit 
» une  fontaine  qu'on  appeloit  eau  du  Soleil.  ™ 

Ainfi  on  ne  peut  douter  que,  hors  de  l’enceinte 
qui  renfermoit  le  temple  principal  de  Jupiter  Ara- 
mon,  il  n'y  eût  un  bofquet  dédié  à ce  dieu,  & 
qui  renfermoit  la  fontaine  du  Soleil. 

Cette  fontaine  eft  alternativement  chaude  & 
froide  à différentes  périodes  du  jour  & de  la  nuit. 
« Elle  fournit , fui vant  Diodore  de  Sicile , une  eau 
«qui  pafîe  par  différens  degrés  de  température, 
33  félon  les  différentes  heures  du  jour  ; car  elle  eft 
33  tiede  au  lever  du  foleii,  & elle  fe  refroidit  à 
« mefure  que  le  foleii  fe  lève  au  deffus  de  i’hori- 
» zon  ; elle  fe  trouve  à midi  à fon  plus  haut  degré 
« de  fraîcheur;  elle  s'échauffe  en  fuite  infenfible- 
» ment  jufqu’au  coucher  du  foleii,  où,  du  même 
» degré  de  tiédeur  qu'elle  avoit  à fon  lever,  elle 
33  parvient  à fe  trouver  fort  chaude  à minuit,  pour 
=»  revenir  enfuite  par  degrés  à la  tiédeur  ordinaire 
« du  matin.  « 

Il  paroît  que  cette  fontaine  eft  celle  qui  a été 
vue  par  le  voyageur  anglais  Browne.  « Les  natu- 
» rels,  dit-il,  obfervent  qu'une  des  fources  qui 
3*  jailli  fient  près  des  ruines  eft  tantôt  chaude  & 
*>  tantôt  froide,  m 

Nous  finirons  par  obferver,  d’après  ces  détails, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  fait  avéré  cette 
variation  périodique  de  la  température  de  l’eau 
que  donne  la  fontaine  du  Soleil , laquelle  exifte  ac- 
tuellement au  même  état  que  du  tems  de  Diodore 
de  Sicile,  & que  la  caufe,  quelle  qu’elle  foit,  de 
ces  effets  finguliers,  s’eft  maintenue  avec  les  mê- 
mes crrconftances,  malgré  le  grand  intervalle  des 
tems. 

I ne  feule  caufe  phyfique  peut  produire  les  va- 
riations de  température,  femblables  à celles  que 
paroît  éprouver  l’eau  de  la  fontaine  du  Soleil;  ce 
font  les  changemens  qui  furviennent  dans  la  cha- 
leur de  l'atmofphère  pendant  la  durée  du  jour  & 
de  la  nuit.  Effectivement,  cette  eau  paroît  tiède  en 
fortant  des  entrailles  de  la  terre  au  lever  du  foleii, 
pa-ce  que  l'atmofphère  a pour  lors  la  même  tem- 
pérature; tk  comme  l'atmofphère  s'échauffe  à me- 
fure que  le  foleii  s’élève  fur  l'horizon,  l’eau  de  la 
fontaine , comparée  avec  l’air  brûlant  du  jour , pa- 
roit  plus  fraîche  qu'au  lever  du  foleii.  Mais  fur  la 
fin  du  jour  & pendant  la  nuit,  l’air  étant  infenfi- 
blement  rafraîchi , l’eau  de  la  fource,  pour  peu 
qu  elle  foit  échauffée  par  l’aétion  des  rayons  du 
foleii  , doit  paroître  chaude.  On  voit  que  tout 
dépend  ici  particuliérement  des  changemens  de 
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température  dans  l’atmofphère,  avec  quelques  foi- 
bles  changemens  dans  celle  de  la  fource. 

Pline,  Diodore  de  Sicile,  ainfi  que  les  voya- 
geurs modernes,  ont  dit  qu’il  y avoit  plufiturs 
fources  abondantes,  dont  l’eau  circuloit  dans  les 
différentes  parties  de  1 île  de  Jupiter  Ammon,  & 
qu  elle  fe  perdoit  après  avoir  parcouru  cette  île. 
Je  dois  remarquer  ici  que  la  circulation  aéfive  & 
fort  étendue  de  cette  eau  eft  abfolument  n-écef- 
faire  pour  empêcher  le  progrès  des  fables,  qui  ont 
une  tendance  naturelle  pour  envahir  ce  territoire 
fertile  & agréable.  Comme  les  fables  ne  peuvent 
cheminer  ni  être  pouffes  & enlevés  par  les  vents 
fans  être  tres-fecs , il  eft  vifible  qu’ils  font  fixés  & 
arrêtes  par  1 eau  courante  qui  en  baigne  la  lifière, 
ou  les  hume&e  a mefure  qu'ils  fe  préfentent.  On 
voit  par-là  quelles  font  les  circonftances  qui  con- 
courent à l'exiftence  & à la  corrfervation  de  Yoajis 
ou  île  de  Jupiter  Ammon. 

La  fource  du  Soleil,  qui  donne  continuellement 
de  1 eau , outre  le  phénomène  curieux  dont  j'ai  fait 
mention , a encore  cet  avantage  très  - précieux , 
c'eft  de  fertilifer  environ  dix-huit  à vingt  milles 
de  terrain,  c eft- à-dire , environ  fix  lieues  carrées. 
L air  eft , outre  cela , t:  es-pur  fur  les  bords  de  ces 
eaux  courantes  ; car  il  règne  un  pcintems  conti- 
nuel au  milieu  de  forêts  de  fycomores,  de  pal- 
miers, de  bananiers  & furtout  de  dattiers,  qui 
font  variés  jufqu’à  fix  efpèces,  & dont  les  fruits 
font  très  - recherches  a caufe  de  leur  bonne  qua- 
lité. 

Les  Ammon iens  qui  habitent  ce  pays,  font  très- 
jaloux  de  conferver  la  poffefhon  de  cette  contrée 
abondante  en  fruits,  en  légumes,  en  gibier,  en 
volaille  & en  troupeaux  ; cette  île  fortunée , en 
un  mot,  où  toutes  les  produéiions  de  la  fertile 
Egypte  fe  trouvent  abondamment;  les  Ammo- 
niens , dis -je,  font  dans  une  furveillance  conti- 
nuelle pour  empêcher  l’introduaion  des  étraneers 
qui  poLuroient  troubler  le  repos  dont  ils  jouiffent 
fous  un  gouvernement  paternel,  & au  milieu  des 
loins  d'une  culture  facile. 

fes  voyageurs  modernes  ont  obfervé  que  les 
ruines  du  temple  de  Jupiter  Ammon  renfermoient 
des  pienes  a chaux  avec  lefquelles  il  avoit  été 
conftniit  ; que  ces  pienes  contenoient  des  pétri- 
fications de  coquillages  & autres  dépouilles  d'ani- 
maux marins,  & que  les  carrières  de  cette  pierre 
fe  trouvoient  dans  le  voifinage. 

Strabon  nous  dit  également  qu'autcur  du  tem- 
ple d’Ammon  on  voyoit  des  coquilles  des  fof- 
liles  d animaux  marins.  On  ne  peut  douter  que  ce 
temple  ne  fut  celui  de  l'oafis  dont  nous  ont  parle 
les  voyageurs  modernes.  Le  même  Strabon,  en 
citant  lesdépouilles  desanimaux  marins,  difperfées 
dans  l'oafis  d’Ammon,  nous  apprend  qu’Erathof- 
tène  fuppofoit  que  la  mer  avoit  anciennement 
couvert  cette  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  , 
oblervant  que  l'oracle  n'auroit  pu  être  auftî  célé- 
bré , & vilué  aufli  fouvent  dans  les  tems  les  plus 
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reculés  , fi  fa  pofition  dans  l’intérieur  des  terres 
en  avoir  rendu  l’accès  tiifficüe.  - Peut-ecre , difoit 
« Strabon  j d’après  le  phyficien  Straton  le  tempL 
„ d’Ammon  , jadis  il  tue  fur  le  bord  de  la  mer,  ne 
„ fe trouve  aujourd’hui  dans  l’mteneur  des  terres 
» que  depuis  l’écoulement  des  eaux  de  la  mer  • 

« Ü 'ajoute  qu’on  étoit  d’autant  plus  fonde  a le 
« conjecturer , que  vraifemblablement  ce  devoir 
» être  cette  fituatiôn  fur  le  bord  de  la  mer,  qui 
« dans  l’origine  avoir  contribue  a rendre  oracle 
„ d’Ammon  ii  célèbre  & fi  frequente.  » 

Pour  terminer  cet  article,  nous  croyons  dey  or 
reprendre  tous  ces  faits  & ces  conjeftores  , pou 
. ieSP  difcuter  très- lue  cin&ement  en  les  reduifant  a 

16 ^foîmaSdes  pierres  coquillères  que  les 
voyageurs  modernes  ont  trouvées  non-feulement 
dansfes'  ruines  du  temple  de  Jupiter  Anamon,  mais 
encore  dans  les  couches  des  montagnes  qui  font 
difperfées  en  plufieurs  lieux  de  l’Afrique  fepten- 
trionale qu’ils  ont  parcourus  , eft  d une  époque 
n „nt  antérieure  à la  conftruCtion  de  ce  temple, 

£ ÏÏnië  àTous  les  f, Sèmes  de  fnperfficion  qu> 
ont  rendu  l’Egypte  & ces 

n.u  peut  lier  cette  première  opeiation  de  la  Nature 
à ces  événemens  moraux  & modernes  ; par  confis- 
quent on  n a ou  conclure  des  amas  de  coquilles 
1 des  pierres  coquillères  qu’on  a trouves  dans 
i'oafis  de  Jupiter  Amtnon  , que  for > temple • avoit 
d’abord  été  conftruit  fur  le  bord  de  la  mer,  ni 
que  la  retraite  de  la  mer , qui  a quitte  le  depot 
nu’elle  avoit  formé  dans  les  contrées  qu  occupe 
V ^trique,  comme  tant  d’autres  depots  fembi.uies 
qu’onkbferve  le  long  de  toutes  les  cotes  de  1. 
Méditerranée , foit  poftérieure  a la  conü 
ce  temple  , parce  qu  il  fe  trouve  dans  1 intérieur 

dÊH  meefemble  que  Strabon  & Straton  ont  très- 
mai  apprécié  les  époques  de  toutes  les  operations 
d-  la  Nature , dont  les  réfultats  fe  trouvent  aux 
environs  de  I’oafis  d’Ammon  : cependant  il  etoit 
n refaire  de  faire  cette  anaîyfe  préliminaire  avec 
le  plus  grand  foin  , pour  rendre  raifon  , tant  de 
pétat  ancien  des  chofes,  que  des  accdens  pofte- 
rieurs , dont  les  doubles  réfultats  s obfervent  dans 

le  ofvoit  d’abord  que  les  couches  de  pierres  fo- 
lides  coquillères,  ont  été  formées  dans  1 Océan, 
puis  abandonnées  par  fa  retraite  ; qu  eniuite  .es 
chaînes  de  montagnes  ont  été  tracées  par  1 appto- 
fendillement  des  vallons , lefquels  ont  ete  combles 
par  l’invafion  des  fables.  C’eft  alors  que  le  4 
de  tout  genre  & de  toute  etendue  ont  ete  diftin- 
aJs  parce  que  les  fables  n’ont  pu  s introduire 

dans  des  territoires  abreuvés  par -des '^cetéu' 
tioliées  & plus  ou  moins  abondantes.  Dans  cet  état, 
Ds  premiers  habitans  s’y  font  introduits  & J ont 
kit  des  établiffemens.  On  peut  prefumer  que  ce  t . 
à Vue  époque,  bien  éloignée  fans  doute  de  -a 
formation  des  dépôts  foumanns  & de  leur  dvCou- 
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verte  par  la  retraite  de  la  mer  5 que  l’on  peut 
rapporter  la  conftruûion  du  temple  de  Jupiter 
Anamon  , qui  fuppofe  i’exiftence  de  I’oafis  au  mi- 
lieu des  terres  & des  fables,  par  les  circonltances 
que  nous  avons  expofées,  & nullement  par  celles 
qu  exigeroient  les  rivages  de  la  mer.  , ^ 

J'ajoute  ici  une  confidération  generale,  c ett 
qu’il  eft  très  - probable  que  tous  les  oafis  ou  tUs 
ont  dû  perdre  chaque  jour  de  grandes  parties  de 
leur  fuperficie  première  par  l’invafion  oç  Hn- 
trodudfion  des  fables;  ce  qui  paroit  une  fuite  ne- 
ceffaire  de  la  marche  de  cette  fubftance  mobile  , 

& de  l'aûion  des  vents  ttès-fuivie  au  milieu  des 
plaines  de  l’Afrique  feptentrionale.  On  doit  donc 
□enfer  que  les  habitations  fe  font  refferrees  de  plus 
en  plus , & que  la  population  a éprouvé  des  m- 
minutions  auffi  confidérables. 

Je  crois  avoir  indiqué,  par  des  caractères 
très-fimples  & très-précis,  l’ordre  & la  fuite  des 
opérations  de  la  Nature  dans  ce  que  nous  offre 
l’Afrique  feptentrionale,  ainfi  que  les  différées 
progrès  des  établiffemens  humains  , de  maniéré 
qu’on  ne  peut  raifonnablement  intervertir  cet 
ordre  & ces  progrès  fans  manquer  a l hiftoue  na- 
turelle & civile  de  ces  contrées.  {Voyez  Oasis, 
Sables, Sources  & Pierres  coquillères. ; 

Appendice.  A trois  lieues  avant  d’arriver  à 
Svoüah  , on  rencontre  au  pied  d’une  colline  un 
lac  de  fept  à huit  milles  de  circonférence  , qu  ont 
formé  le  concours  de  plufieurs  fources  & ia  reu- 
nion d'un  grand  nombie  de  mares  groflies  a la  fuite 
des  pluies  de  l’automne.  r 

Les  montagnes  que  l’on  fuit  depuis  Syouahjul- 
qu’à  la  fertile  vallee  de  Chiakhah  s elevent  bruf- 
quement  audeffas  delà  plaine.  La  forme  extérieure 

descroupes  de  ces  montagnes,  compofees  de  bancs 

calcaires  horizontaux  , indique  que  ces  chaînes  , 
oui  régnent  fur  une  vafte  étendue  de  terrain  , ont 
été  formées  dans  le  baftîn  de  la  mer  ; & ce  qui  le 
confirme , c’eft  que  la  plupart  des  bancs  offrent 
dans  leur  conftitution  les  débris  de  coquillages 

marins  calcinés.  , • ■ « , 

Outre  cela,  on  a rencontre  au  nord-ouelt  de 
Svoüah  une  couche  de  fel  qui  s’étend  a un  mille, 
& qui  fe  préfente  à la  furface  de  la  terre  en  petits 
matons.  Dans  la  même  contrée , on  trouve  un 
grand  nombre  de  lources , dont  les  unes  donnent 
de  l’eau  douce  dans  le  voifinage  d une  eau  falee. 


AMMONIAC  {Sel).  Nous  devons  diftmguer 
le  fel  ammoniac  des  Anciens,  de  celui  qui  eft  connu 
actuellement  parmi  nous.  Autant  que  nous  pouvons 
en  juger  aujourd’hui , il  parait  que  ce  fel  ctoit  allez 
femblable  à notre  fel  gemme.  Les  Anciens  lui  ont 
donné  le  nom  àe  fel  ammoniac , parce  qu  on  le  trou- 
voit  en  Lybie , aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
Amtnon.  On  ne  fait  pourquoi  tant  d écris  uns  ont 
dit  que  ce  fel  venoit  de  l’urine  des  chameaux , 
laquelle  étant  defféchée  par  l’ardeur  du  foleil,laii- 
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foit  un  fel  fublimé  fur  les  fables  brillans  de  l'Arabie, 
& fur  les  autres  lieux  arides  de  l'Afrique  & de 
l'Afïe  , où  il  palfe  beaucoup  de  chameaux  pendant 
les  longs  voyages  des  caravanes.  Cette  opinion 
eft  peut-être  fondée  fur  ce  que  l'on  a dit  que  l'u- 
rine des  chameaux  entroit  dans  la  compofnion  du 
fel  ammoniac;  mais  ce  dernier  fel  n'a  de  commun 
que  le  nom  avec  le  fel  ammoniac  des  Anciens. 

Nous  ccnnoiffons  aujourd’hui  deux  fortes  de  fel 
ammoniac , le  naturel  & le  factice.  Le  naturel  fe  tire 
des  foufrières  de  Pouzzol  : il  y a des  fentes  dans 
quelques  endroits  de  la  Solfatare,  d'où  l'on  voit 
fortir  la  fumée  le  jour,  & des  flammes  la  nuit.  On 
entaffe  fur  ces  fentes  des  monceaux  de  pierre.  Les 
évaporations  falines , qui  font  continuellement 
elevees  par  les  feux  fouterrains , paffent  à travers 
ces  monceaux , & laiffent  fur  les  pierres  une  fuie 
blanche,  qui  forme  après  quelques  jours  une  croûte 
de  fel  : on  ramaffe  cette  încruflation  fous  le  nom 
de  fd  ammoniac . Cette  fuie  ou  ces  fleurs  ont  réel- 
lement un  goût  de  fel  : elles  fe  fondent  dans  l’eau. 

Breislak  nous  apprend  qu’on  a trouvé,  parmi  les 
produits  de  l'éruption  du  Véfuve  de  1794,  du  mu- 
riate  d'ammoniac  criftallifé , ou  en  rhombes,  ou 
en  dodécaèdres,  à faces  rhomboïdales.  îl  ajoute 
que  quelquefois  ce  muriate  d'ammoniac  eft  coloré 
par  le  fer  en  beau  jaune,  brillant  & tranfparent, 
comme  celui  de  la  topaze. 

Il  a reconnu  auffi  que  les  deux  plus  grandes  & 
plus  fortes  fumeroles  de  la  Solfatare  étoient  celles 
qui  donnoient  le  fel  ammoniac  , & qu'il  y étoit 
quelquefois  configuré  en  croûtes  tiffues  par  fiia- 
mens  parallèles  , femblables-  au  muriate  d'ammo- 
niac du  commerce  , 8c  d'autres  fois  en  malles 
granulées  &r  criftaliifées  en  cubes. 

M.  d Herbelot  rapporte,  dans  fa  Bibliothèque 
orientale  , que  dans  je  petit  pays  de  Boton , en 
Afie,  il  y a une  grotte  où  l’on  voit  de  la  fumée 
pendant  le  jour,  & des  flammes  pendant  la  nuit, 
& qu  il  fë  condenfe  fur  les  parois  de  cette  cavité 
un  fel  ammoniac  que  les  habitans  appellent  nufcha- 
der.  La  vapeur  qui  forme  ce  fel  eft  fi  pénétrante, 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  cette  grotte,  y 
périffent  lorfqu'ils  y féjournent  trop  iong-tems. 

Nous  avons  deux  fortes  de  fel  ammoniac  fadice  : 

1 une  vient  des  Indes  ; elle  eft  de  couleur  cendrée 
& en  pains  de  forme  conique , comme  nos  pains 
de  fucre.  Nous  tirons  l’autre  d’Egypte  & de  Syrie 
par  la  voie  de  Marfeille  : elle  eft  en  forme  de  pains 
ronds  & plats,  d'une  palme  ou  deux  de  diamètre, 

& de  Dois  ou  quatre  doigts  d’épaiflfeur.  Ces  pains 
font  d’une  couleur  cendrée  au  dehors,  & blan- 
châtres, tranfparens  & cannelés  au  dedans  : leur 
goût  eft  falé,  âcre  & piquant. 

Il  y a eu  plufieurs  opinions  fur  la  formation  & 
la  compofition  du  fel  ammoniac  faliice  y mais  nous 
nous  bornerons  à rapporter  ici  les  procédés  de  la 
préparation  de  ce  fel , tels  que  le  Père  Sicard  nous 
les  décrit  dans  les  Nouveaux  Mémoires  des  mijfion- 
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naires  de  la  compagnie  de  Jéfus  dans  le  Levant 
tome  il.  * 

« On  fait  du  fel  ammoniac  dans  plufieurs  lieux 
« d'Egypte,  comme  Damaier  & Mehallée,  mais 
« furtout  a Damaier,  qui  eft  un  viilage  dans  la 
” partie  de  1 Egypte,  appelée  Delta , aux  environs 
« de  la  ville  de  Manfoura.  On  met  une  certaine 
” fuie  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre,  d'un 
« pied  & demi  de  diamètre,  avec  un  peu  de  fel 
ss  marin , diuous  dans  de  l'urine  de  chameau  ou 
ss  d'autres  bêtes  de  fomme  : on  remplit  les  bou- 
« teilles  jufqu’à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts,  8c 
ss  on  les  range,  au  nombre  de  vingt  ou  trente, 
M ^ur  un  fourneau  bâti  exprès  pour  cet  ufage.  On 
ss  entoure  les  bouteilles  avec  de' la  terre  giaife 
ss  de  façon  que  leur  col  ne  paffe  que  d'un  demi- 
» pied  au  délias  de  la  terre  : alors  on  met  le  feu 
ss  au  fourneau,  & on  l'augmente  par  degrés,  &r 
ss  iorfqu’il  eft  pouffe  à un  certain  point  on  l’en- 
ss  t retient  pendant  trois  jours  & trois  nuits  ; pen- 
ss  dant  ce  tems  il  fe  fublime  une  matière  qui  s’at- 
ss  tache  au  col  des  bouteilles,  & il  refte  au  fond 
ss  une  maffe  noire  : la  matière  fublimée  eft  le  fel 
ss  ammoniac.  11  faut,  pour  la  préparation  de  ce  fel 
ss  une  fuie  qui  ait  été  produite  par  les  txcrémens 
ss  des  animaux  & furtout  des  chameaux,  s,  Cette 
fuie  eft  fort  commune  en  Egypte;  car  le  bois  y 
étant  fort  rare , on  brûle  les  excremens  des  ani- 
maux, rneles  avec  la  paille  : on  en  fait  de  petites 
malles  femblables  à celles  que  les  tanneurs  font 
avec  Je  tan,  & qu  ils  appellent  mottes  h brûler.  En 
Egypte  on  donne  le  nom  de  gelées  à celles  qui 
font  faites  avec  îa  fiente  des  animaux.  M 

On  a établi  en  France  de  grandes  manufactures 
ou  le  fel  ammoniac  eft  fabriqué  de  toutes  pièces 
par  les  procédés  fondés  fur  les  connoiffances  chi- 
miques. C eft  furtout  dans  les  grandes  villes 
comme  celle  de  Paris,  que  l'on  peut  ramaffer  les 
principaux  matériaux  qu  on  emploie  à cette  fabri 
cation.  On  fait  brûler,  dans  des  fournaux.à  longs 
tuyaux , ces  matières  animales  ou  qui  ont  fervi 
aux  animaux  , lefquelles  fourniffent  de  l'aikdi 
volati  : on  y mêle  du  fel  marin  avec  des  matières 
vitrioliques,  qui  dégagent  fon  acide;  & celui-ci 
en  fe  combinant  auflitot  avec  l'alkali  volatil , forme 
le  fel  ammoniac,  qui  fe  dépofe  fur  les  parois  des 
tuyaux.  Une  Ample  fublimation  fuffit  enfuite  pour 
l avoir  parfaitement  pur.  1 

Nous  finirons  par  définir  le  fel  ammoniac  ou 
e muriate  df  ammoniac , un  fel  neutre,  formé  par 
îa  combinai  fon  de  l'acide  muriaiique  avec  l’alkali 
volatil,  jufqu'au  point  de  faturarion,  & nous  di- 
rons que  ces  deux  fubftances  y entrent  en  quantité 
a peu  près  égales,  & retiennent  environ  le  dou- 
zième de  leur  poids  d'eau  de  criftallifation. 

Ammoniac  ( Gomme  réfine ),  qui  vient  d’O- 
rient,  & qui  coule  par  incifîon  d’une  plante  du 
genre  des  férules.  Ce  fuc  concret  eft  tantôt  en  gros 
morceaux  formés  de  petits  grumeaux  remplis  Je 
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taches  blanches  ou  rouffàtres,&  tantôt  eft  en  larmes 
ou  en  petits  grumeaux  compactes  6c  folides,  iem- 
blables  à de  l'encens.  On  nous  l'apporte  d Alexan- 
drie en  Egypte.  Diofcoride  nous  apprend  que 
c’eft,  comme  nous  l'avons  déjà  dit la  liqueur  qui 
découle  d un  arbre  du  genre  de  la  férule,  & qui 
naît  dans  cette  partie  de  la  Lybie,  voiuneuu  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  . 

Olivier , d'après  la  confidération  des  graines  de 
cette  férule  qu'il  a été  à portée  de  voir  en  Perfe  , 
penfe  que  c’eft  une  efpèce  inconnue  -.elle  fe  trouve 
auffi  à i’eft  de  la  mer  Cafpienne,  dans  les  mon- 
tagnes voi fines  de  Samarkand  & de  Bokara  ; mais 
il  paroît  auffi  quelle  croit  en  Afrique  , amii  que 
nous  l'avons  dit , & furtout  dans  le  royaume  de 
Ba/ca. 


AMMONITES  , genre  de  coquilles  déjà  claffe 
des  uni  valves,  dont  les  caractères  font  d être  en 
fpirale  di (corde , à tours  contigus  & tours  appa- 
reils, articulés  par  des  futures  iinueufes;  elles  ont 
auffi  des  clouons  uanfverfes,  découpées  dans  leur 
contour  & percees  par  un  tuoe  marginal. 

Ces  coquilles  ont  de  ttès-grands  rapports  avec 
les  nanti  lices,  & le  trouvent  dans  le  même  amas; 
mais  elles  en  diffèrent  en  ce  que  les  tours  de  leurs 
fpires  font  tous  vifibles  , tandis  que  dans  les  nau- 
t'iiites  ils  font  tous  cachés  dans  le  dernier.  Au  relie, 
cette  organifation  elt  fort  apparente  dans  les  noyaux 

de  ces  folïiles.  ^ -•  . ■ 

Les  ammonites  font  regardes  par  certains  oryc- 
tographes  comme  des  coquilles  pelafgiennes  , c eil- 
à-dire  , qui  vivent  dans  le  milieu  des  mers,  pen- 
dant qu'on  les  trouve  fur  les  bords  des  mers  an- 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  details  des  diffé- 
rens  genres  qu'on  en  a recueillis  : nous  ne  nous 
attacherons  par  la  fuite  qu  à taire  connoître  les 
différens  gîtes  ou  ces  folïiles  fe  font  trouvés  en 
France. 

On  a eu  tort  d’indiquer , d une  maniéré  vague 
& générale  , la  chaîne  des  montagnes  fecondaires, 
qui  s'étend  depuis  Langres  jufqu'à  Autun , comme 
contenant  une  imvnenfe  quantité  de  cornes  d ammon, 
ainfi  que  le  maffif  des  craies.  J’indiquerai  par  la 
fuite  ces  gîtes  avec  plus  de  préctfion  : outre  cela 
je  voir  cjus  c oll  dans  les  fchülês  argileux  oc 
dans  des  argiles  très  - calcaires  5c  fenugineufes 
qu’on  en  rencontre  le  plus  abondamment  : on  en 
voit  auffi  de  pyriteufes,  qui  font  devenues  mines 
de  fer  ; 8c  dans  les  noyaux  de  quelques  autres, 
les  articulations  fe  léparent  très-faciUment, 

' je  crois  devoir  rapprocher  dans  cet  article  les 
longues  fuites  d'obtervations  que  j ai  faites  en 
France  fur  les  ammonites.  L'indication  des  pre- 
mières fe  trouve  dans  la  Notice  J'ur  la  doctrine  de 
Rouelle , premier  volume,  page  417,  fous  la  déno- 
mination de  fon  fécond  amas , qui  comprend!  les 
heiemnites,  les  gryphites  , les  cornes  d ammon , 
les  huîtres  , les  nautiiii.es  , Sec,  J annonce  dans 
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cette  notice  j quej'avois  communiqué  à ce  célèbre 
profeffeur,  comme  fon  difciple , tous  1 es  détails 
intéreffans  qu'il  nous  expofoit  dans  fes  leçons  ; que 
j’avois  fui  vidés  ce  tems-là  la  marche  8c  les  limites 
de  cet  amas  fur  une  étendue  de  plus  de  quarante 
lieues;  que,  fuivant  mes  obfervations,  les  cornes 
d' ammon  s’y  trouvoient  placées  à une  profondeur 
moyenne  dans  certaines  parties,  Jk  même  fur  la 
ligne  qui  féparoit  Y ancienne  terre  du  Morvan de  la 
nouvelle  du  Nivernois.  J'ajoute  enfin  que  c'eft  là 
que  l’on  trouvoit  les  cornes  £ ammon,  dépofées 
contre  le  maffif  du  granit  qui  fervoit  d’abord  à 
l'ancienne  mer,  dans  le  baffin  de  laquelle  ta  nou- 
velle terre  qui  renfermoit  ces  foffiles  avoit  été 
formée.  Je  concluois  de  ces  remarques  precifes, 
que  les  naturalises,  qui  avoient  décidé  que  ta  dif- 
parution  totale  dés  analogues  des  cornes  a ammon 
& des  bélemnites  dans  l'Océan  avoit  pour  caufe 
l’habitude  où  étoient  ces  animaux  d'occuper  dans 
leurs  gîtes  des  fonds  des  mers,  8c  qui,  d’après 
cette  fauffe  prétention,  avoient  nommé  ces  co- 
quilles pelafgiennes  , n’étoient  fondés  par  aucun 
fait , & que  1a  dépofition  de  leurs  dépouilles  dans 
ce  fécond  amas  prouvoit  inconteftablement  le  con- 
traire. . . . ,, 

A l'article  amas  de  coquilles  j ai  repris  ces  details, 

& j’ai  remarque  au  furplus  que  ce  même  amas  fe 
prolongeoit  le  long  de  ta  bordure  orientale  de  ta 
craie  apparente  de  ta  ci-devant  province  de  Cham- 
pagne & jufqu'aux  environs  de  Mézières,  où  cet 
aflemblage  de  corps  marins  fe  retrouvoit  a fiez 
abondant,  8c  en  nature,  & en  noyaux.  Je  puis 
nommer,  outre  cela,  plusieurs  lieux  où  l’on  voit 
des  cornes  d' ammon  dans  1 intervalle  du  Morvan  a 
Mézières  : tels  font  Ckaource , Foucheres  , V illy- 
en-Trode , Relance , Soulaines  , Sommevoire , Monf- 
tier-en-Der , Faffy  & les  environs  de  l’ancienne 
abbaye  de  Trois- Fontaines . 

Je  dois  dire,  outre  cela,  qu’une  grande  partie 
des  foffiles  de  cet  amas  fe  trouve  enfévelie  au  mi- 
lieu d’un  banc  d’argile  qui  fepare  le^  maffif  de  ta 
craie  du  tracius  des  couches  coquillères  dont  je 
viens  de  parler.  Enfin,  ce  même  amas  s’étend  au 
fud  de  Soulaines,  dans  le  baffin  de  Bar-fur-Aube, 
en  forte  qu’il  occupe  dans  cette  contrée  près  de 
cinq  à fix  iieues  de  largeur. 

Je  ne  puis  quitter  les  ammonites  fans  en  indiquer 
de  nouveaux  gîtes  aftez  fuivis , 8c  qui  femblent 
affadie r dan;  leur  pofition  les  bords  de  1 ancienne 
mer.  C'eft  ainfi  que  je  les  ai  reconnus,  i°.  le  long 
de  la  lifière  des  fehiftes  & des  granits , département 
de  ta  Vendee,  dans  le  voiiïnage  de  Fontenay  ; 
a°.  le  long  des  bords  occidentaux  de  l’ancienne 
terre  des  Vofges.  C eft  dans  ces  deux  noua  ..aux 
gîtes  furtout  que  je  me  fuis  affuré,  comme  fur  les 
Limites  du  Morvan , combien  étoit  peu  fondée  ta 
prétention  fingulière  des  naturaliftes,  qui  diftin- 
guoient  les  foffiles  en  littoraux  Sc  en  péhfgiens , 6c 
qui  mettoient  dans  ta  leconde  clafte  les  beiemnites 
5c  les  cornes  d’ammon. 

Je 
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Je  fuis  le  premier  qui  ai  eu  lieu  d’obferver  que 
ces  fortijes  réfidoient  exactement  fur  les  rivages 
de  l'ancienne  mer.,  puifque  je  les  ai  recueillis  le 
long  des  V ofges  j du  Bas-Poitou  & du  Morvan. 
C3eft  dans  l’étude  des  bords  de  l’ancienne  & de  la 
nouvelle  terre  que  j’ai  farfi  ces  circonftances  très- 
décifives,  & c’eft  à la  fuite  de  cette  étude  que 
1 ai  annonce  dans  la  Notice  de  la  doctrine  de  Rouelle , 
q ie,  fuivant  un  point  capital  de  cette  doétrine, 
les  dépouillés  des  cornes  d'ammon  occupoient  la 
ligne  précife  que  fuivoient  les  bords  de  l’ancienne 
mer  du  Nivernois.  ( P'oye j-  Amas  de  coquilles 
& la  Notice  de  Rouelle  , premier  volume ,) 

AMONT  eft  la  partie  d’une  rivière  qui  eft  op- 
pofee  à la  partie  d’aval  : on  dit  auffi  le  pays  d’a- 
mont & le  pays  d’aval , pour  indiquer  d'un  côté 
les  pays  qui  occupent  les  bords  de  la  partie  d’une 
rivière  lupérieure  à une  ville  principale  , & de 
l'autre. les  pays  qui  régnent  le  long  des  bords  de 
la  partie  inferieure  à ce  même  porte.  Ainfi , les 
marchandifes  qui  viennent  deCharenton  naviguent 
aval  vers  Paris , & viennent  du  pays  d’amont ; de 
même  les  bateaux  qui  remontent  de  Rouen  à Paris 
naviguent  amont , & viennent  du  pays  d’aval.  En 
un  mot;,  Y amont  eft  oppofé  au  cours  d’une  rivière, 
tz  Y aval  le  regarde  & le  fuit. 

Si  1 on  confidère  les  angles  faillans  & rentrans, 
relativement  à la  marche  des  rivières  qui  ofcillent 
dans  leurs  vallées,  comme  la  Seine  aux  environs 
de  Paris , ou  la  Charente  entre  Civrai  & Angou- 
lême,  ainfi  qu’ils  font  figurés  dans  différentes  plan- 
ches de  l’Atlas,  on  trouvera  que  ces  angles  y ont 
pris  des  formes  très-remarquables.  Ainfi  la  pointe 
des  angles  faillans,  non-feulement  regarde  la  partie 
d amont  pendant  que  les  flancs  fe  préfentent  en 
face  de  T aval , & que  fes  revers  s’offrent  contre 

Y amont;  de  même  dans  un  plan  incliné,  Caillant, 
la  face  efcarpée  regarde  la  partie  d'aval , & le  re- 
vers a fon  afped  contre  Y amont.  C’eft  Y aval  qui  a 
efcarpe  le  bord  de  la  face,  alongé  par  fes  détours 
la  pointe  de  l’angle , & formé  les  dépôts  qui  ont 
adouci  le  revers. 

Dans  une  île  fituée  au  milieu  du  lit  d’une  riviè- 
re, les  dépôts  fe  forment  fur  la  partie  d’aval , & 
c eft  par-là  qu’elle  prend  fes  accroiffemens , au 
lieu  qu’elle  fe  détruit  par  la  tête  qui  eft  oppofée 
au  courant  d’amont. 

Les  changemens  qui  font  arrivés  & qui  arrivent 
aux  croupes  d’une  vallée  font  dus  à l’adion  d’aval , 

Y amont  n'en  ayant  aucune. 

Les  promontoires,  en  conféquence , ont  leur 
afpeèt  vers  Y aval,  en  forte  que  le  navigateur  qui 
remonte  vers  Y amont  rencontre  continuellement 
les  têtes  des  promontoires.  ( Voye ç Promon- 
toires, Angoulême,  Aval,  Angles  sail- 
LANS  & RENTRANS.  ) 

AMOUR.  Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Kentaiham , dont  les  habitans  lui  > 
Géograpkie-Pkyfique.  Tome  II. 
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donnent  le  nom  d 'O non.  11  coule  d’abord  à peu 
près  vers  le  nord-eft  : fon  cours  co:  tinue  dans  la 
même  direction  jufqu'à  la  latitude  de  J2  degrés 
&demi,  qui  eft  le  point  le  plus  feptentrional  qu’il 
atteigne.  Là  les  Tongouths  l'appellent  Amour  , 
& les  Chinois  Sagaalien-Oula  , c’eft-à  flire  , la 
rivière  de  la  montagne  noire.  Il  y a grande  ap- 
parence que  les  Chinois  lui  ont  donné  ce  nor» 
par  rapport  aux  forêts  de  chênes  qui  couvrent 
les  montagnes  voifines,  car  ils  appellent  cet  arbre 
le  bois  noir. 

Là  le  fleuve  eft  navigable  & porte  des  bateaux 
de  moyenne  grandeur  ; auffi  a-t-il  déj  i reçu  les 
eaux  d’un  grand  nombre  de  torrens  qui  tombent 
des  montagnes  de  l’eft  & du  nord , ainfi  que  celles 
d une  rivière  confidérabie  qui  vient  du  fud  oueft, 
& fe  nomme  YArgoum  , rivière  dont  l'embou- 
chure eft  à cent  quatre-vingts  milles  de  Nert- 
chïnsh.  Les  Ruffes  ont  bâti  plufieurs  forterertls 
depuis  Nertchinsh  jufqu’au  d.ftous  de  l’embou- 
chure de  TArgoum. 

Depuis  la  latitude  de  ya  degrés  & demi  juf- 
qu  à celle  de  47  & demi,  le  fleuve  Amour  court 
prefque  directement  au  fud-eft,  & fe  trouve  grofîi 
par  plufieurs  rivières,  dont  les  unes  affluent  de 
I oueft,  & les  autres  de  l’eft. 

. L’un  de  ces  affluens , le  Tchoukir,  a fon  ori- 
gine de  i’autre  côté  des  montagnes,  d’où  fortent 
1 Olekma  & l'Aldan  , qui  l’un  & l'autre  fe  jet- 
tent dans  la  Lena.  Le  Tchoukir  coule  vers  le 
fud,  &,  joignant  le  Silempid  qui  parte  près  de 
l’Oud,  court  vers  l’oueft  & fe  jette  dans  l’Amour. 
Je  remarque  ici  que  l’Oud  porte  fes  eaux  dans  la 
mer  d’Okhotsk. 

Toutes  ces  rivières  font  navigables  pour  des 
bateaux  , affez  près  de  leurs  fources. 

Le  pays  que  traverfe  le  fleuve  Amour  eft  très- 
chargé  de  montagnes,  au  mili  u dcfquelles  il  y a 
des  vallées  & des  plaines  très-étendues  & fertiles. 
Outre  cela,  ces  rivières  ont  cela  de  remarquable, 
que  tous  leurs  bords  offrent  une  retraite  allurée 
aux  ù akouts  & aux  Tongouths,  lorfque  ces  tri- 
bus, ayant  des  fujets  de  mécontentement,  aban- 
donnent les  pâturages  des  environs  de  l’Okkma, 
de  la  Lena,  de  Sa  Vilouye  Sc  de  l’Oud.  Au-delà 
de  l’Amour  ils  jouiffent  de  la  protedion  des  Chi- 
nois. D'ailleurs,  ils  y ont  bâti  plufieurs  places  for- 
tes. Comme  ces  Tartares  font  fort  nombreux,  ils 
peuvent  être  confidérés,  relativement  aux  fron- 
tières de  l’empire  de  la  Chine , comme  me  garde 
avancée  qu’il  ne  croira  pas  devoir  dédaigner.  C’eft 
par  ces  motifs  qu’en  1 787 plus  de  fix  mille  Yakouts 
quittèrent  les  dirtrids  d’Olekna,  de  la  Lena,  &rc. 
pour  fe  retirer  fur  le  teriitoire  de  la  Chine,  em- 
menant leurs  troupeaux  & emportant  tout  ce  qui 
leur  appartenoit  d’ailleurs. 

Nous  devons  conclure  de  toutes  ces  obferva- 
tions,  que  par  la  fuite  les  voyageurs  qui  vifiteront 
ces  contrées  pourront  découvrir,  dans  cette  pas  t ie 
du  globe,  un  peuple  nouveau,  qui  fera  formé 

Qqq 
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d'un  mélange  d’Yakouts,  de  Tongouths,  de  Bou- 
ratis , de  Mantchoux  & de  Chinois,  lequel  aura 
fans  doute  une  langue  particulière.  Ces  vaftes 
contrées,  où  la  terre  eft  inculte  & déferre,  invi- 
tent les  Tanares  émigrés  à s’y  établir,  & font 
très-propres  à leur  fournir  les  moyens  de  vivre 
dans  l'abondance  5 elles  peuvent  même,  fi  l’on  y 
cultive  du  blé,  être  d'un  grand  fecours  pour  la 
Chine.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  partie 
de  ce  pays  , qui  efl  la  plus  baffe , fe  trouve  fujète 
aux  inondations  & à de  fréquens  tremblemens  de 
terre. 

Le  fleuve  Amour  n'a  d’autres  rivières  affluentes 
confidérabîes , venant  de  l’eft,  que  les  deux  dont 
j’ai  fait  mention  ci-devant.  La  Nonni- Oula , très- 
grande  rivière  qui  prend  fa  fource  par  le  50e.  de- 
gré de  latitude,  fait  un  vafte  circuit  avant  que  de 
fe  joindre  à Y Amour  dans  l’endroit  où  ce  fleuve  fe 
trouve  le  plus  rapproché  des  contrées  méridio- 
nales. Une  autre  grande  rivière,  YOnfouri , fe  jette 
aufli  dans  l’Amour  un  peu  au  deffus  de  fon  em- 
bouchure. 

L’Amour  traverfe  le  lac  Hinka , &r  n’eft  alors 
éloigné  de  la  mer  du  Japon  que  d’une  journée  de 
marche.  Coulant  enfuite  vers  le  nord,  il  va  fe 
jeter  dans  la  mer  d’Okhotsk,  vis-à-vis  de  l’île 
de  Saghaalien. 

Ce  fleuve  efl  très-poiffonneux  : fes  bords  font, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  couverts  de  forêts 
de  chênes,  de  châtaigniers,  de  bouleaux  & de 
pins  de  différentes  efpèces.  Là  le  fol  efl  très-fé- 
cond, & le  climat  doux  & fain.  Les  habitans  de 
cette  côte  de  la  Corée  & des  îles  voifines  ne 
font  pas  très-nombreux  , mais  iis  fe  diftinguent 
par  leur  hofpitalité  & par  la  bonté  de  leur  natu- 
rel. Ils  font  le  commerce  avec  ceux  de  l’intérieur, 
pour  des  chofes  de  pure  néceffité.  Ce  fleuve  donne 
fon  nom  à la  mer,  à i’île  & au  détroit  voifins  de 
Ion  embouchure.  Nous  rappellerons,  par  la  fuite, 
ces  détails  intéreffans  dans  d’autres  articles. 

AMPÉLITE.  Amp  dite  s , terre  noire  & bitumi- 
neufe.  Pline  l’a  défignée  comme  telle  en  difant 
qu’elle  eft  très-reffemblante  au  bitume,  & qu’elle 
fe  liquéfie  dans  l'huile.  Diofcoride  allure  que  l’on 
trouve  la  terre  ampélite  aux  environs  de  la  ville 
de  Seleuche  en  Sourie  ; il  la  donne  comme  une  terre 
d’un  beau  noir,  quife  divife  affez  facilement,  qui 
eft  également  luifante  dans  toutes  fes  parties,  & 
qui  fe  diffout  promptement  dans  l’huile  après  avoir 
été  broyée.  Matthiole  conclut  de  toutes  ces  ob- 
fervations,  que  Yampélue  n'eft  pas  fort  différente 
du  jais  ou  du  charbon  de  terre  ; ce  que  je  ne  puis 
croire,  d’après  les  détails  que  j’expoferai  par  la 
fuite.  Le  nom  à' ampélite  vient  d’une  propriété  qu’a 
cette  terre , qui  eft  de  faire  mourir  les  vers  qui  fe 
trouvent  dans  les  vignes  j c’eft  pourquoi  on  la 
nomme  terre  de  vigne.  On  s’en  eft  feivi  pour  tein- 
dre en  noir  les  cheveux  & les  fourcils  : on  en  a 
jàit  des  dépilatoires.  Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes 
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ces  propriétés,  qui  me  paroiffent  allez  aventurées, 
je  vais  donner  ici  la  defcriprion  de  la  carrière  de 
Yampélue , dont  le  principal  ufage  eft  de  fervit 
aux  charpentiers  pour  tracer  les  lignes  de  toutes 
les  mefures  qu’exigent  leurs  conftruétions. 

Il  me  paroît  important  furtout,  avant  de  parler 
de  cette  carrière  qui  fe  trouve  à Ferri'ere-Becket , 
village  voifin  de  Séei  en  Normandie,  de  faire  con- 
noître  la  conftitution  du  fol  des  environs. 

L’ancienne  terre  graniteufe  paroît  d’abord  au 
Pleftïs  j enfuite  le  trajet  de  Séez  à la  Ferrière-Be- 
chet  offre  des  couchesde  pierres  calcaires,  quifem- 
blent  adoffées  à ce  maffif  ptimitif.  Cependant  dans 
certaines  parties  on  remarque  des  fchiftes,  pierres 
à lames  ou  fa u fie  ardoife,  qui  forment  une  lifière 
entre  l’ancienne  terre  & la  nouvelle  : celle-ci  fe 
montre  à Beauvais:  c’eft  là  que  de  nombreux  amas 
de  peignes  & d’huitres  font  enveloppés  de  marnes 
grifes  , comme  au  Mellerant.  Ceci  fe  prolonge 
jufqu’à  la  Ferriere-Bechet , où  l’on  retrouve  d’a- 
bord du  grès  d’Alençon , puis  la  pierre  noire  ou 
ampélite  dont  font  ufage  nos  charpentiers.  La  car- 
rière de  cette  pierre  fe  voit  au  milieu  du  fchifte  : 
fon  allure  eft  de  l’eft  à l'oueft,  en  plongeant  à 
l’oueft } fa  grande  inclinaifon  eft  du  fud  au  nord. 
Cette  matière  eft  diftribuée  par  couches  lamel- 
leufes  , au  milieu  defquelles  on  apperçoit  des 
fentes  de  deflîccation , qui  interrompent  la  fuite 
des  couches.  C’eft  dans  ces  fentes  qu’on  découvre 
des  criftaux  de  vitriol  fort  blancs.  Dans  certaines 
parties  de  la  carrière  les  couches  difparoiffent , & 
la  maffe  de  Y ampélite  prend  la  forme  de  rognons 
avec  des  plis  affez  multipliés , qui  font  la  fuite  du 
déplacement  & de  l’inclinaifon  de  la  maffe. 

Lorfqu’on  revient  de  la  Ferrière-Bechet  à Séez 
par  Saint-Hilaire , on  retrouve  la  nouvelle  terre, 
où  l’on  peut  fuivre  de  grandes  & longues  cou- 
ches calcaires  , horizontales , deffous  lefquelles 
font  des  prifmes  de  grès  à découvert  dans  cer- 
taines parties  où  les  couches  fe  trouvent  détruites. 
( Voye[  Argenton.  ) 

On  trouve  dans  les  monts  Krapack  une  efpèce 
de  bitume  connu  fous  la  dénomination  d ‘erdpeck, 
qui,  tant  qu’il  réfide  dans  le  fein  de  la  terre,  eft 
mou  , fouple  comme  une  cire  jaune  j mais  lorfqu’il 
a été  expofé  à l’air,  il  prend  une  certaine  dureté 
& tombe  en  écailles,  comme  la  lacque.  Cet  erd- 
pich  eft  très-différent  de  celui  qu’on  trouve  près 
de  Zurich  , d’Alençon  & dans  le  Dauphiné  : il 
paroît  affez  femblable  à celui  que  Wolfterdorf  a 
décrit,  & que  Wallerius  nomme  terra  bituminofa , 
& approche  cependant  beaucoup  du  lapis  ampe - 
lues. 

On  n’â  pas  jufqu’ici  trouvé  une  grande  utilité 
à fe  fervir,  comme  combuftible,  de  cette  ma- 
tière qu’on  tire  des  monts  Krapack.  Il  eft  vrai 
qu’on  peut , au  moment  où  on  la  tire  du  fein 
de  la  terre,  en  faire  des  chandelles  qui  ne  don- 
nent aucune  fumée  , quoiqu’elles  procurent  une 
grande  clarté.  Aurefte,  j’ajoute  ceci  aux  détails 
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précédens  comme  une  variété  de  X amp  élite.  Les 
minéralogiftes  en  ont  diftingué  un  fi  grand  nom- 
bre d’efpèces  , qu’on  peut  bien  rapprocher  celle- 
ci  de  celle  d'Alençon , dont  nous  avons  indiqué 
le  gite  ainli  que  les  principaux  cara&ères. 

AMPHISCIENS.  Comme  cet  article  eft  îe  pre- 
mier où  il  fera  queftion  des  ombres  , j’ai  cru  de- 
voir expofer  ici  le  fyftème  généra!  de  leur  dis- 
tribution fur  le  globe  de  la  terre , dépendante  de 
la  marche  annuelle  du  foleil.  C’eft  fur  ce  plan 
qu'  on  divife  les  habitans  de  la  terre,  à raifon  des 
ombres , en  trois  claffes.  Les  uns  font  appelés  Am- 
phifciens , d’autres  Hétérofciens , & enfin  les  troi- 
fîemes  Périfciens.  Nous  allons  expliquer  très-fuc- 
eir.cKmenc  cette  divifion , nous  propofant  d’en 
déduire  d’autres  vues  relatives  à la  géographie- 
phyfique. 

Les  ombres  tirent  leurs  dénominations  des  points 
vers  lefquels  elles  fe  projettent  : telles  font  les 
ombres  orientales  ou  occidentales , fuivant  que  le 
foleil  eft  à l’oueft  ou  à l’eft.  Mais  nous  devons 
conlîderer  principalement  ici  celles  qui  partent 
des  corps  droits  quand  le  foleil  eft  dans  le  méri- 
dien. Or,  il  eft  vifible  pour  lors  que  ces  ombres  font 
feptentrionales  ou  méridionales. 

Les  Hétérofciens  font  les  peuples  qui  habitent 
les  contrées  de  la  terre  où  les  corps  droits  pro- 
jettent leur  ombre,  tantôt  au  nord  5c  tantôt  au 
fud,  certains  jours  de  l’année.  Les  Périfciens  font 
ceux  dont  les  ombres  tournent  tout  autour  de 
l’horizon  : ces  derniers  peuples  habitent  les  zones 
glaciales.  Les  Amphifciens  font  ceux  dont  les  om- 
bres font  tournées  vers  le  nord  pendant  quelques 
jours,  & d’autres  jours  vers  le  fud.  Mais  pour  ne 
pas  oublier  les  lieux  fttués  fous  les  tropiques , nous 
ajouterons  les  Afciens  3 qui,  dans  un  certain  jour 
de  l’année  , n’ont  point  d’ombre  du  tout  à midi, 
& ceux-ci  fontdivifés,  i°,  en  Amphifciens- Afiens, 
qui  n’ont  point  d’ombre  à midi  dans  deux  jours  de 
l’année,  & dont  l’ombre  les  autres  jours  eft  tour- 
née tantôt  au  nord,  tantôt  au  fud;  i°.  en  Hété- 
rofcicns-Afciens , qui  n’ont  point  d’ombre  à midi 
un  certain  jour  de  l’année,  & dont  l’ombre,  le 
refte  du  tems,  eft  toujours  tournée  au  nord  ou  au 
fud.  Tous  ces  différens  phénomènes  dépendent 
des  jours  où  le  foleil  fe  trouve  au  zénith  de  ces 
lieux. 

Les  peuples  qui  habitent  fous  les  tropiques  du 
cancer  ou  du  capricorne  font  Afciens-Hétérofciens; 
car,  quand  le  foleil  eft  au  tropique  du  cancer  ou 
du  capricorne,  les  corps  droits  n’ont  pas  d’om- 
bre. Mais  à mefure  que  le  foleil  approche  de  l’é- 
quateur dans  les  deux  parties  de  la  zone  torride 
que  l’équateur  fépare , l’ombre  eft  projetée  au 
nord  ou  au  fud. 

Les  peuples  qui  habitent  fous  la  zone  torride 
font  Afciens- Amphifciens  ; car  fi  l’on  y prend  un 
point  quelconque  fur  le  globe  de  la  terre , il  eft 


AMP  4.9 1 

évident  que  le  foleil  fe  trouvera  deux  fois  par 
an  à fon  zénith  : ainfi  les  corps  droits  n'y  don- 
neront pas  d’ombre  alors;  mais  les  autres  jours 
l'ombre  tombera  au  nord  iorfque  le  foleil  occupe 
la  partie  du  fud , & au  fud  Iorfque  le  foleil  fe 
trouve  au  nord. 

Les  peuples  qui  font  fitués  dans  les  zones  tem- 
pérées font  Hétérofciens  ; car  le  foleil  fe  trouve 
pendant  toute  l’année  plus  au  fud  de  ceux  qui 
font  fous  la  zone  tempérée  du  nord , & plus  au 
nord  de  ceux  qui  font  fous  la  zone  tempérée  du 
fud.  Ainfi  l’ombre  doit  toujours  être  projetée  au 
nord  pour  l’une,  & au  fud  pour  l'autre. 

Les  peuples  qui  vivent  fous  les  zones  glaciales 
font  Périfciens ,•  car  le  foleil  ne  fe  couchant  pas 
pour  eux  pendant  certains  jours  , & tournant  au- 
tour de  l’horizon,  l’ombre  projetée  doit  tourner 
aufli  avec  lui. 

’ Après  avoir  expofé  ce  que  différens  Traités 
élémentaires  de  géographie  ont  publié  fur  les  om- 
bres, je  crois  devoir  y joindre  de  nouvelles  vues 
pour  fubftituer  aux  ombres  la  confidération  de  la 
lumière  & de  la  chaleur,  effets  infiniment  plus 
intéreffans  que  les  ombres.  Il  eft  aile  de  voir  que, 
dans  beaucoup  de  circonllances  dont  nous  avons 
parlé,  les  nuances  de  températures  fuivent  les  pro- 
jetions des  rayons  du  foleil,  &r  que  même  il  y a 
des  cas  où  la  ceflation  des  ombres  annonce  la 
plus  forte  chaleur,  produite  néceflairement  par  les 
j rayons  dont  I'adtion  eft  perpendiculaire  à la  fuxface 
de  la  terre. 

Ainfi  la  plupart  des  diftindlions  des  peuples,  re- 
lativement aux  ombres,  détermineront  des  modi- 
fications de  la  chaleur,  dépendantes  de  leur  mar- 
che : telles  font  celles  des  Amphifciens , qui  em- 
braffent  ce  qu’on  peut  remarquer  fur  les  effets  de 
la  chaleur  dans  toute  l’étendue  de  la  zone  torride, 
comme  dans  celle  des  deux  zones  tempérées.  On 
peut  réunir  auflî  à ces  confidérations  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  zones  glaciales,  où  la  lumière  du 
foleil  8c  les  ombres  qui  en  font  la  fuite  produifent 
des  effets  fi  remarquables , qu’ils  ont  étonné,  non- 
feulement  les  voyageurs,  mais  encore  les  cultiva- 
teurs de  ces  contrées.  La  réfidence  du  foleil  fur 
l’horizon,  fa  marche  continuelle  tout  autour  de 
ce  cercle , laquelle  promène  l’adtion  de  fes  rayons 
fans  interruption,  & une  chaleur  qui  a des  progrès 
très-marqués  pendant  fon  afeenfion  , & fe  foutient 
encore  allez  vivement  pendant  fa  defeente , tous 
ces  phénomènes  nous  engagent  à nous  occuper, 
dans  l’examen  des  zones  affrétées  aux  Périfciens , 
plutôt  de  la  lumière  & de  la  chaleur  du  foleil, 
que  des  ombres.  Au  refte,  nous  reviendrons  parla 
fuite  à ccs  confidérations  importantes , dans  les 
articles  Heterosciens  8c  Pfrisciens  , en  dé- 
véloppant  toutes  ces  vues  nouvelles  plus  en  dé- 
tail, & en  les  ramenant  toujours  au  but  phvfî- 
que,  qui  fait  notre  principal  obj.t.  ( Foy\  auftr 
ZÔNF.S-  ) 

Qqq  i 
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AMSTERDAM  ( lie  d').  Cette  île  eft  le  ren- 
dez vous  des  vaches  marines , dont  les  peaux  font 
un  article  de  .commerce  aftèz  confidérable  à la 
Chine.  Ces  animaux  s'y  rendent  en  plus  grand 
nombre  l'été  que  l'hiver  : dans  cette  dernière  fai- 
fon  ces  vaches  fe  tiennent  dans  des  lieux  profonds 
8c  parmi  les  plantes  marines}  dans  les  mois  d’été 
elles  viennent  à terre  par  milliers  à la  fois.  On  en 
tue  quelquefois  une  centaine  par  jour,  & c'eft 
tout  ce  que  cinq  hommes  peuvent  écorcher  & 
étendre  pour  fecher  dans  le  cours  d’une  journée. 
On  tire  auflî  de  l’huile  de  ces  animaux  en  les  fai- 
fan  t cuire , 6c  l'on  s'en  fert  au  lieu  de  beurre.  La 
vache  marine  de  l’île  d'Amfterdam  eft  la  phoca  ur- 
fina  de  Linnæus.  La  femelle  pèfe  d'ordinaire  de 
loixante-dix  à cent  vingt  livres , & a depuis  trois 
jufqu'à  cinq  pieds  de  longueurs  mais  le  mâle  eft 
beaucoup  plus  gros  & plus  long.  En  généra! , ces 
animaux  ne  font  point  fauvages.  Quelquefois  il 
leur  arrive  de  fe  jeter  à l'eau  lorfqu'on  en  appro- 
che } mais  le  plus  fouvent  ils  relient  en  place  fur 
le  rocher  où  ils  fe  repofent,  & font  entendre  une 
efpèce  d’aboiement  en  prenant  une  attitude  me- 
naçante. Un  fimple  coup  de  bâton  fur  le  nez  les 
tue.  Sur  trente  de  ces  animaux  qui  viennent  à 
terre , on  eftime  qu’il  y en  a vingt-neuf  qui  font 
des  femelles.  On  ne  croit  pas  que  cette  difpropor- 
tion  exifte  réellement  dans  la  nature,  & il  paroît 
que  les  femelles  ont  quelque  motif  pour  chercher 
le  rivage,  tandis  que  les  mâles  relient  à la  mer. 

Dans  l'hiver  les  lions  marins  ( phoca  leonina  ) 
viennent  également  fur  le  rivage,  & font  enten- 
dre des  hurlemens  affreux.  Quelques-uns  de  ces 
animaux  ont  dix- huit  pieds  de  longueur.  Les  cris 
lugubres  des  vaches  marines  fe  font  entendre  juf- 
u'à  plus  d’un  mille  du  rivage.  Ces  deux  efpèces 
ont  nous  venons  de  parler  font  moins  abondantes 
dans  ces  parages  , depuis  que  des  commerçans 
avides  s’y  font  établis  pour  en  faire  la  chaffe.  Les 
baleines  mêmes  abondent  auprès  de  ces  îles  pen- 
dant la  faifon  de  l’hiver  j en  été  elles  s'éloignent 
davantage  des  côtes  de  ces  îles,  & vont  chercher 
des  eaux  profondes. 

Dans  un  mailîf  de  terre  ou  de  promontoire  qui 
fépare  une  baie  profonde  de  la  haute  mer  , on 
trouve  prefque  partout  des  fources  d'eau  chaude. 
Le  thermomètre  de  Farenheit,  qui  à l'air  libre 
étoit  à 62  degrés,  monta  d'abord  à 196,  plongé 
dans  une  de  ces  fources  ; dans  une  autre  il  monta 
jufqu’à  204;  dans  une  troiftème,  le  thermomètre^ 
jnfinué  au  milieu  d'une  crevaffe  voifine  près  la- 
quelle l’eau  jailliiïoit , s'éleva  jufqu’au  degré  d’é- 
bullition; & en  comparant  les  obfervations  qu'on 
a faites  fur  les  diverfes  fources,  il  paroît  que  le 
212e.  degré  de  Farenheit  eft  le  terme  moyen. 

Le  baffm  de  la  baie  abonde  en  perches  , en 
«anches  & en  brèmes.  Des  pêcheurs  à la  ligne, 
en  tirant  les  poiffonshors  de  l’eau  , les  jettent,  du 
même  mouvement  de  la  main  & fans  changer  de 
place , dans  une  fource  d'eau  chaude , où  ils  fe 
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trouvent  cuits  &r  prêts  à manger  au  bout  de  quinze 
minutes. 

Ces  fources  d'eau  chaude  étoient  fi  multipliées, 
& fembloient  tellement  déterminées  à percer  le 
fol,  qu'on  étoit  fur  de  trouver  une  fource  d'eau 
chaude  dans  le  maflîf  du  promontoire,  en  enlevant 
quelques  pierres  là  où  l'on  appercevoit  la  vapeur 
qui  fe  fai  foie  jour  entr'elles. 

Les  mois  d’hiver  font  très-mauvais  pour  ceux 
qui  féjournent  dans  cette  île;  l'été  au  contraire  y 
eft  très-beau , car  les  vents  d’eft  foufflent  rarement 
dans  cette  faifon  : mais  pendant  l’hiver,  la  neige, 
la  grêle,  les  vents  violens  du  nord-oueft  & du  fud- 
outft  s'y  fuccèdent  fans  intervalles.  On  voit  alors 
de  tems  en  tems  des  orages  qui  viennent  fondre 
fur  la  baie  , & qui  foulèvent  l'eau  par  grandes 
nappes  jufqu'à  la  hauteur  des  côtes  qui  lui  fervent 
d’enceinte,  & qui  ont  prefque  partout  fix  à fept 
cents  pieds  de  hauteur. 

La  mer  offre  partout  du  poiffon  excellent  : on  y 
pêche  furtout  une  efpèce  de  morue  d'un  très-bon 
goût,  foit  qu’on  en  faffe  ufage  toute  fraîche, fou 
qu'on  la  fale.  Les  écreviiles  y font  fi  abondantes , 
qu'à  baffe  marée  on  les  prend  à la  main  fur  la  barre 
qui  eft  à l'entrée  de  la  baie  : on  peut  les  prendre 
de  deffus  les  batimens , en  faifanc  defeendre  à la 
mer  des  paniers  dans  lefquels  on  met  de  la  chair 
de  requin.  Au  bout  de  quelques  minutes  les  pa- 
niers fe  retirent  à moitié  plei  s d’écreviffes.  Cette 
abondance  d'écreviffes  elt  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  les  chiens  de  mer  & les  requins  font  plus 
nombreux  dans  ces  parages.  On  fait  quelle  def- 
tru&ion  de  poiflons  & d'écrevifies  ces  animaux 
voraces  opèrent.  Les  requins  ont  jufqu’à  onze 
pieds  de  longueur  & prelque  cinq  de  circonfé- 
rence. On  trouve  beaucoup  de  pingouins  dans  le 
voifinage  des  côtes  : ils  viennent  prendre  le  foleil 
fur  les  rochers,  en  même  terns  que  les  vaches  ma- 
rines. Ils  ont  de  grandes  plumes  jaunes,  qui  mar- 
quent des  demi  cercles  au  deffus  de  leurs  yeux, 
comme  des  fourcils.  Cette  efpèce  eft  diftinguée 
par  Linnæus,  fous  le  nom  de  chryfocoma. 

Quant  aux  peaux  de  vaches  marines,  dont  on 
fait  des  collections  dans  cette  île,  elles  font  defti- 
nées  à être  vendues  à la  Chine.  Il  paroît  que  cette 
nation  indufttieufe  a un  art  particulier  pour  la 
préparation  de  ces  peaux.  Les  Chinois  enlevent 
le  poil  long  & groiîîer,  & confervent  la  fourrure 
douce  & fine  qui  fe  trouve  deffous , en  même  tems 
qu'ils  donnent  au  cuir  la  plus  grande  foupleffe.  Ce 
commerce  paroît  être  lucratif,  & le  fera  toujours 
tant  que  îadefiruétion  de  ces  animaux  ne  nuira  pas 
à leur  affluence  fur  les  côtes  de  cette  île  &fur  celle 
de  Saint-Paul. 

Si  nous  revenons  aux  fources  chaudes  de  cette 
île,  nous  ajouterons  aux  détails  qui  les  concer- 
nent, quelques  particularités  affez  remarquables. 
On  trouve,  dans  le  voifinage  de  ces  fources,  de 
lits  de  moufle  dont  la  végétation  eft  très-vigou- 
reufe  ; ailleurs  on  voit  des  veines  d'une  matière 
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vitrifiée  imparfaitement,  & , dans  quelques  autres 
endroits  des  rochers,  des  zéolithes;  enfin,  plu- 
fieurs  craters  : le  plus  confidérable,  à l’eft  de  111e, 
eft  actuellement  rempli  d'eau,  & il  furpafte,  par 
fon  diamètre,  ceux  du  Véfuve  & de  l'Etna.  Les 
éruptions  des  feux  fouterrains  ne  s'apperçoivent 
de  jour  que  par  la  fumee,  mais  de  nuit  on  remar- 
que plufLurs  tourbillons  de  flammes  , difperfés 
lur  Es  Commets  des  collines,  a fiez  femblables  à 
ces  flammes  qui  s'élèvent  par  intervalles  des  puits 
de  charcon  de  terre  enflaminés. 

Toutes  les  fources  chaudes,  à l'exception  d'une 
feule,  font  faumâtres  : une  ü'elles,  qui  fort  d'un 
de  ces  prétendus  craters,  eft  afièz  fortement  fer- 
rugineufe  , 6c  l'on  voit  d'épaiffes  incruftations 
d'ochr=  fur  le  cote  du  10c  d'où  elle  loit , ainfi  que 
dans  h badin  où  elle  fe  ralî’emble. 

Cette  ne  gît  par  les  58  dcg.  42  min.  de  latitude 
fud,  6c  76  de  g.  j4  min.  de  longitude  orientale  : 
la  furface  elt  d'environ  huit  milles  carrés,  & elle 
offre  prefque  partout  un  fol  fertile.  ( Foyer  le 
y°yage  du  lord  Macartney  en  Chine.  ) 

AMTCHITKA,  l’une  des  Aloutiannes  ou  Aléou- 
tef  - Les  détails  qu'elle  nous  a offerts  méritent 
d être  rappelés  , comme  les  relies  de  l'ancienne 
union  des  deux  continens  de  I'Afie  & de  i’Àmc- 
riquej  ainfî  c'eft  dans  ces  vues  que  j'y  renvoie. 
(Voyei  l’article  Aloutiannes  ou  Aléoutes.) 

AMUR,  fLuve  qui  a fa  fource  au  nord-eft  de 
Cachemire  j dans  les  hautes  montagnes  qui  fé pa~* 
rent  les  Etats  du  Grand-Mogol  de  la  Grande-Tar- 
tarie  : il  traverfe  la  Grande-Bucharie  en  courant 
de  lefi.à  l'oueft  ; puis  dirigeant  fon  cours  fur  la 
même  ligne , il  fe  partage  en  deux  bras  : le  bras 
gauche  coule  vers  1 ouefl  & fe  décharge  dans  la 
mer  Cafpienne , tandis  que  le  bras  droit,  après 
avoir  gaffé  devant  la  ville  d’Ourgens,  va  fe  perdre 
dans  la  même  mer.  Il  y a plus  d’un  fiècle  que  le 
bras  droit  de  l ‘Amur  quitta  tout  à coup  fon  an- 
cien lit , fans  qu  on  ait  connu  la  caufe  de  ce  chan- 
gement, Ses  eaux  ont  pris  leur  direction  vers  Je 
nord-oueft , & ont  é é fe  jeter  dans  la  rivière  de 
Kefell , pendant  que  l'ancien  lit  eft  refté  à fec.  Ce 
cnangement  a caufé  la  dépopulation  du  canton  $ 
car  les  habitans , manquant  d'eau  pour  arrofer  leurs 
terres  , ont  cefle  de  cultiver  un  fol  qui  ne  rapporta 
plus  rien  lorfque  l'eau  vint  à lui  manquer.  Il  fau- 
droit  des  obfervations  très-précifes  & plus  détail- 
lées que  celles  qu  on  a fur  les  changemens  arrivés 
dans  la  marche  des  eaux  courantes  de  ce  fleuve, 
pour  que  nous  puffions  rendre  raifon  de  ces  chan- 
gemens ; encore  faudroit-il  que  tous  ces  faits 
fuftent  recueiln’s  6c  analyfés  par  des  obfervateurs 
ïnftruits. 

ANADYR,  rivière  confidérable  de  I'Afie,  dans 
la  Sibérie  orientale  : elle  a fon  cours  du  nord-oueft 
au  lud-elt , & fon  embouchure  dans  la  mer  d'Ana- 
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dyr,  où  elle  forme  un  golfe  aftez  étendu  vers  le 
cap  Saint-l  hadée.  Les  Ruffesom  fur  cette  rivière 
un  fort  qu'ils  nomment  Anadieskoi. 

, Cette  rivière  & fes  différens  embranchemens 
reunifiTent  les  eaux  courantes,  qui  circulent  a l'ex- 
trémite  de  la  Sibérie  orientale,  entre  le  pays  des 
Tchukfchi  & celui  des  Koriaques , & fe  jette  dans 
la  mer  d'Anadyr. 

Entre  les  rivières  Katirka  6c  Anadyr  il  y a un 
cap  appelé  Kacirskoi  : il  eft  rempli  de  rochers  que 
la  mer  a mis  à découvert  : fon  extrémité  s'étend 
jufqu  a l’endroit  où  eft  le  banc  de  fable  d’Anadyr, 
en  face  de  la  grande  embouchure  de  cette  riviere. 
La  diftance, ^depuis  le  port  Saint-Pierre  & Saint- 
Paul  , jufqu 'à  P embouchure  d'Anadyr,  eft  de  19 
degrés  20  minutes. 

Les  cotes  de  la  mer , depuis  la  pointe  méridio- 
nale des  Kouriles  ou  de  Kouriiskaia-Lopata,  jufqu’à 
1 extrémité  du  cap  Tchoukotskoi , qui  eft  au  67e, 
degré  de  latitude  nord,  font  toutes  montueufes, 
bordées  de  rochers,  furtout  dans  les  parties  de  ces 
rivages  où  les  caps  font  très-avancés  dans  la  mer, 
& fe  trouvent  expofes  à l'a&ion  des  flots  d’une  mer 
orageufe.  ( Voyiç  Avatcha  6c  Pangina  pour 
achever  de  prendre  une  idée  de  ces  contrées,  & la 
carte  générale  de  1 empire  de  Ruftie  dans  l’Atlas 
qu  on  a joint  à la  traduction  des  V^oy  âges  de  P allas 

ANALYSE  dry  globe  de  la  terre.  J’ai  cru  que, 
pour  faire  connonre  la  methcde  analytique  que  j'ai 
adoptée  dans  1 obfervation  des  phénomènes  exté- 
rieurs & intérieurs  du  globe,  je  devois  mettre  en 
aétion  mes  principes,  en  raisonnant  d'après  eux, 
fur  quelques  points  importans  de  l'hiftoire  de  la 
terre,  ou  i!  feroit  queftion  de  difcuter  les  phéno- 
mènes dans  un  certain  ordre.  En  voici  un  exemple 
par  lequel  on  pourra  juger  de  ma  marche. 

Un  des  premiers  principes  de  ma  méthode  ana- 
lytique de  la  compofition  intérieure  & des  formes 
extérieures  du  globe  eft  de  commencer  par  fuivre 
tellement  la  dernière  opération  de  la  nature,  qu’on 
puiffe  remonter  a celle  qui  précède  immédiate- 
ment, & détailler  par  des  repos,  ou  réels,  ou  fic- 
tifs, toute  l’étendue  des  phénomènes  d'un  même 
ordre.  Par  cet  enchaînement  toujours  graduel  on 
reconnoït  non-seulement  la  marche  de  la  nature  , 
mais  encore  on  eft  en  état  de  décider  entre  deux 
procédés  différens  Sc  parallèles,  qui  fembleroient 
d abord  avoir  pu  conduire  aux  mêmes  réfultats  , 
quel  eft  celui  de  la  nature. 

Ainfî,  lorfque  j’envifage  les  vallons  8c  les  mon- 
tagnes, li  j ai  bien  fuivi  ma  méthode,  je  dois  être 
en  état  de  décider  fi  les  montagnes  ont  été  faites 
par  1 accumulation  des  matériaux  qui  en  compo- 
fent  toute  la  hauteur  & la  malle  dans  le  feul  em- 
placement qu’occupe  fa  bafe  , en  réfervant  les 
parties  de  leurs  limites  où  les  vallons  voifî  s fe 
trouvent,  ou  bien  fi  ces  montagnes  ou  collines  ne 
lont  que  la  fuite  de  l’approfondififement  du  val- 
lon , de  telle  forte  que  l’agent  qui  la  forme , a 
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entamé  8c  détruit  le  tnaffif  qui  occupoit  ia  place 
du  vallon , Sc  qui  formoit , avec  celui  des  mon- 
tagnes ou  des  collines  3 un  tout  continu.  Dès  que 
j'ai  traité  de  ce  qui  concerne  les  vallons,  je  dois, 
par  une  conféquence  de  la  Amplification  de  ma 
marche,  n'avoir  plus  rien  à dire  fur  la  formation 
des  montagnes.  D'après  mes  principes , avoir  c'  eufé 
les  vallons , c'eft  avoir  vu  fortir  les  montagnes  des 
maflifs  entamés  par  l'agent  qui  les  approfondiffoit 
tout  autour  des  maffes  qu'il  réfervoit.  Les  progrès 
des  uns  en  profondeur  fervent  à mefurer  les  pro- 
grès des  autres  en  élévation.  On  voit  par-là  qu'il 
n’eftpas  néceflaire  que  j'envifage  & que  je  décrive 
plus  d'un  objet , lorfqu'il  eft  relatif  à un  autre 
dans  toutes  tes  parties,  & parallèle  à cet  autre. 
Mais  ici  je  dois  dire  qu'il  n’eft  pas  indifférent  de 
prendre  le  change  dans  l'examen  de  ces  deux  ob- 
jets dont  il  eft  queftion , 8c  de  considérer,  par 
exemple,  la  formation  des  montagnes  avant  celle 
des  vallons,  quoique  la  dernière  mène  à la  pre- 
mière, parce  qu'en  manière  de  procédés  la  nature 
étant  Simple , fuivre  fa  marche  c'eft  avoir  fu  envi- 
fager  fon  objet  fous  l’afpeét  le  plus  fimpîe , & par 
conféquent  fous  celui  qui  eft  le  plus  approprié  à 
l'état  de  nos  connoiffances. 

Si  par  la  fuite  de  ce  choix  je  fuis  fûr  d’avoir 
fai  fi  la  marche  de  la  nature , & d'en  avoir  reconnu 
toutes  les  dépendances,  j’entreprendrai  pour  lors 
avec  plus  de  confiance  la  difcuflion  de  toutes  Ses 
cil-confiances  qui  l'environnent , étant  éclairé  par 
ies  découvertes  que  j’en  aurai  faites. 

J'ai  dû  envifager  en  premier  lieu  la  formation 
des  vallons , parce  qu'il  y a des  vallons  qui  conti- 
nuent à le  former  actuellement , & que  les  ancien- 
nes vallées  fe  font  approfondies  de  la  même  ma- 
nière. La  règle  eft  fimple  & claire.  Dès  que  je  me 
fuis  convaincu  de  cette  pofteriorité  d'effets , je 
n'ai  pas  befoin  de  rechercher  fi  quelque  montagne 
fe  forme  en  même  tems.  Lorfqu'on  eft  familier 
avec  les  opérations  de  la  nature , il  nous  fuffit  d'en 
avoir  vu  une  pour  être  en  état  de  nier  que  l'autre 
ait  lieu.  Ainfi  la  difcufiion  de  tout  ce  qui  concerne 
les  vallons  prouve  que  c'eft  par  leur  examen  qu’on 
doit  attaquer  la  defcription  des  inégalités  de  la 
furface  de  la  terre. 

Cependant,  quand  même  la  feule  fuppofitjon 
de  l’approfondiflèment  d'un  vallon  ne  fatisferoit 
pas  à toutes  les  inégalités  d'un  terrain  , & qu’il 
foudroie  admettre  d’autres  opérations  antérieures, 
je  me  trouve  toujours  à portée  de  fuivre  un  nou- 
vel objet,  après  avoir  épuifé  celui  donc  je  m’etois 
occupé  auparavant.  Je  rétablis  donc  d’abord  tout 
ce  que  les  obfervations  prouvent  avoir  été  enlevé 
par  le  creufement  du  premier  vallon  ; je  remonte 
enfaite  à une  autre  époque,  8c  je  m’élève  à un 
autre  ordre  de  chofes. 

Je  trouve,  par  exemple  , que  toutes  les  hautes 
plaines  ou  Commets  plats  des  collines  ou  des  chaî- 
nes de  montagnes  font  de  niveau  après  leur  réu- 
nion. & fe  raccordent  avec  tout  le  terrain  des 
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I environs , 8c  que  le  feul  approfondiffetnent  des 
vallons  fuppofé , toute  la  configuration  primitive 
du  canton  eft  expliquée;  que  le  plain-pied  rétabli 
partout,  il  en  réfulte  une  éminence  continue, 
ui  domine  fur  tous  les  environs.  Je  reconnois 
onc  aifément  que  les  vallons  que  j’ai  remplis,  ont 
été  creufés  dans  la  maffe  dont  j’ai  refait  un  tout 
continu. 

Pour  aller  plus  loin  il  faut  entrer  dans  de  nou- 
velles confidérations  qui  ne  tiennent  plus  à la 
forme  des  vallons.  Je  dois  vifiter  toutes  les  limites 
de  ce  tout,  de  cette  éminence,  de  cette  chaîna 
de  collines  ou  de  montagnes;  fuivre  la  diftindtion 
des  terrains  qui  font  fitués  dans  une  pofition  in- 
férieure ou  fupérieure  ; examiner  la  nature  ou  la 
difpofition  des  matériaux  dont  ces  terrains  font 
compofés , 8c  comparer  ainfi  maffes  à maffes,  toute 
configuration  extérieure  n’étant  plus  de  mon  objet 
ou  ne  fervant  nullement  à établir  une  diftindtion. 

Ainfi  je  trouve  des  vallons  dans  le  Périgord  & 
dans  l'Angoumois,  dans  le  Berry  8c  la  Marche; 
j’en  rencontre  de  même  dans  le  Limoufin.  J'ai 
fuivi  dans  toutes  ces  contrées  la  configuration  des 
vallons , & j’ai  vu  fe  former  par  leur  approfon- 
diffement  les  croupes  de  toutes  les  collines  8c  de 
toutes  les  montagnes.  Je  rétablis  enfuite  tous  ces 
déblais,  8c  je  vois  renaître  fous  mes  pas  des  plai- 
nes uniformes  dans  le  Périgord,  l’Angoumois,  le 
Berry,  la  Marche;  mais  les  plateaux  de  plain-pied, 
dans  le  Limoufin,  dominent  de  tous  côtés  fur  les 
plaines  des  premières  contrées.  Alors  il  faut  que 
j'étudie  l’organifation  intérieure  de  ces  contrées 
difparates , à quoi  me  fervent  infiniment  toutes  les 
vallées  que  j’ai  comblées  par  la  penfée  : il  faut 
que  j'examine  la  difpofition  8c  l’arrangement  des 
matières,  que  je  circonfcrive  leurs  limites,  que 
je  faififfe  furtout  la  différente  nature  des  maffes , 
où  tout  eft  de  plain-pied,  8c  de  ces  maflifs  im- 
menfes  qui  forment  des  fommets  alongés,  indé-- 
pendans  des  vallons  qui  s'y  trouvent  creufés.  Tel 
eft  l'ordre  des  obfervations  que  dirigent  les  prin- 
cipes de  ma  méthode  analytique  du  globe  ae  la 
terre.  Les  vérités  s'entraînent  les  unes  les  autres, 
les  objets  fe  Amplifient  par  leur  décompofition 
en  fuivant  ce  plan  de  recherches.  On  voit  que  je 
n’étudie  les  maflifs  dont  font  compofées  les  colli- 
nes 8c  les  montagnes,  que  lorfque  les  collines  8c 
les  montagnes  onc  ceffé  de  l’être ,8c  ne  m’ont  plus 
offert  que  des  maflifs  dont  l’organifation  feule 
m'occupe  8c  fert  à me  faire  connoître  leur  diftinc- 
tion  8c  leur  différent  département;  enfin,  les  cir- 
conftances  de  leurs  origines. 

Il  eft  donc  bien  certain,  d’après  ce  que  j’ai  die 
jufqu’à  préfent , qu’on  doit  commencer  1 étude  des 
phénomènes  du  globe  par  les  dernières  dégrada- 
tions des  eaux  courantes,  foit  fluviales,  fait  tor- 
rentielles. Quoique  fou  vent  ces  effets  faffent  con- 
fufion , 8c  qu'il  foit  difficile , fans  une  longue  étude 
préliminaire,  de  les  analyfer  8c  de  les  ranger  par 
ordre,  cependanton  trouYerafacilementlesmoyens 
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de  lier  les  faits  fi  l’on  a fuivi  les  grandes  ma/les , 
qu’on  en  ait  fait  une  étude  r-ifonnée , & qu'on 
ait  rapporté  tous  ces  faits  à des  clalfes  générales. 

Enluite,  lorfqu’on  aura  difcuté  tout  ce  qui  ap- 
partient au  travail  des  eaux  courantes  qui  circu- 
lent à la  lurface  des  continens , il  faudra  s’attacher 
à de  grands  faits  analytiques,  aux  diftinétions  des 
maîïifs  de  1 ancienne  & de  la  nouvelle  terre,  8v  à 
leurs  limites  : cela  nous  donnera  des  points  d’ap- 
pui pour  y rapporter  les  obfervations  qui  peuvent 
avoir  pour  objet  leur  conltitucion  intérieure.  Je 
Ie.  répète  : voila  1 ordre  qu’on  doit  iuivre  pour 
faifîr  l’enfemble  des  phénomènes  que  dort  em- 
brafier  la  géographie-phyfique.  D’abord  il  faut  s’oc- 
cuper de  la  diltindion  des  grands  maffifs  qu’on 
peut  obferver  à la  furface  du  globe  dans  Tordre 
inverfe  de  leur  formation.  Ainfi  j’y  vois  figurer  la 
nouvelle  terre,  le  dernier  produit  des  dépôts  de 
T Océan  , le  dernier  continent  mis  à découvert  par 
fa  retraite , enfuite  tous  les  faits  dépendans  de 
cette  nouvelle  terre  5 ajouter  enfuite  la  moyenne 
terre , & couronner  le  tout  par  fapciemie  : ce 
font  là  les  cadres  où,  tous  les  faits  doivent  être 
renfermés.  Il  ne  refte  plus  après  ctia  que  des  dé- 
tails à recueillir  & à ranger  par  ordre.  On  voit , 
par  ces  détails,  qu'un  grand  nombre  de  raifons 
doivent  déterminer  à entamer  le  problème  de  ia 
théorie  de  la  terre  par  Tanalyfe.  La  première  qui 
fe  préfente  d'abord , c’eft  que  les  réfultats  des  pre- 
mières opérations  de  la  nature  ayant  été  défigures 
par  les  révolutions  poftérieures,  il  eft  vifible  que 
c'eft  le  produit  de  la  dernière  révolution  qui  eit 
le  plus  entier,  8c  qui  peut  s’annoncer  avec  tous 
fes  vrais  caractères  & même  avec  une  partie  des 
caufes  qui  font  encore  en  adtior..  On  remonte  aifé- 
ment,  après  qu’on  a difcuté  toute  l’étendue  d’une 
dégradation,  aux  phénomènes  d’une  dégradation 
antérieure,  parce  qu’on  démêle  ce  que  la  pre- 
mière a perdu  par  la  fécondé  : il  en  eft  de  cela 
comme  d’un  déblai  qui  fe  conftate  par  la  connoif- 
fance  & l'examen  des  matériaux  qui  forment  un 
remblai.  Ainfi  plufieurs  raifons  font  que  la  nou- 
velle terre  offre  des  phénomènes  fimples.  C’eft , 
comme  nous  l’avons  dit,  le  produit  de  l’Océan  le 
plus  récent  : elle  a une  organifation  plus  uniforme; 
elle  a moins  fouffert  par  les  révolutions,  & quel- 
ques-unes des  révolutions  qu’elle  a éprouvées, 
font  en  train  de  s’opérer:  les  principales  caufes, 
les  agens  les  plus  actifs  font  encore  en  travail,  & 
conduifent  Tefprit  vers  leur  marche  la  plus  an- 
cienne, qui  ne  diffère  de  la  marche  aétuelle  que 
du  plus  au  moins.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
commencer  leurs  obfervations  dans  ces  contrées 
de  la  nouvelle  terre , & qui  ont  paffé  enfuite  dans 
' ancienne , ayant  pu  remarquer  la  gradation  des 
phénomènes  fimples  aux  phénomènes  com pôles , 
ont  fent.i  en  même  tems  les  avantages  qu’on  pou- 
voit  retirer  des  principes  de  notre  méthode  ana- 
lytique , qui  ont  pour  objet  la  diftinêtion  des  maf- 
ufs  dans  1 ordre  inverfe  de  leur  formation. 
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Comme  le  génie  de  l’obfervation  ne-s’arrête  ja- 
mais dans  fes  recherches  lorfque  les  faits  prêtent 
aux  induirions  & aux  vues  nouvelles , après  avoir 
écarté  la  nouvelle  terre  pour  ne  plus  voir  que  Tan- 
aenne,  compofée  de  fehiftes  , de  gneifs  , &c.  il 
le  debarrafteroit  de  tout  ce  qui  ne  feroit  pas  affu- 
jetti  a ces  .ormes  pour  fe  borner  aux  feules  maffes 
du  granit  a grains  uniformes,  &,  après  une  cer- 
taine fuite  d obfervations,  il  pourroit  foupçonner 
que  ce  feroit  le  dernier  pas  qu’il  pourroit  faire 
dans  1 ordre  des  differens  maflifs.  S'il  fe  permet 
d imaginer , je  ne  le  fui  vrai  qu’autanc  que  faime- 
tai  les  romans,  ou  qu’il  y aura  bien  de  la  vraifem- 
blance  dans  le  tiffu  des  probabilités  qu  il  v aura 
réunies  pour  imiter  la  marche  de  la  nature.  Au 
texte,  quels  que  foient  fes  fuccès , je  ne  confidé- 
rerai , dans  1 examen  de  tous  les  matériaux  qui 
conftnuent  1 affemblage  de  l’ancienne  terre  du 
Limouim,  de  l’Auvergne,  des  Vo/ges,  du  Bas- 
Poitou  , que  les  phénomènes  qui  C prefentent  avec 
des  caractères  correfpondans  dans  ces  diverfes 
contrées,  & j’abandonnerai , comme  n’étant  pas 
du  reiïort  de  la  vraie  fcience,  tous  les  produits 
quelconques  d une  imagination  dominante. 

D apres  les  principes  de  la  méthode  analytique 
que  j ai  adoptes,  & dont  j’ai  fait  l’application  ci- 
deflus  je  crois  qu  il  eft  très-important  de  lier  une 
c=Ule  a l'autre  & une  obfcrwtitn  à une  autre  ob- 
femtion  j enfin  un  phénomène  à un  autre , de  telle 
forte  que  la  pofteriorité  & 3 antériorité  fe  déduifent 
de  toutes  ces  recherches.  Sans  ces  attentions,  tel 
fait  n eft  pas.  propre  à entrer  dans  la  chaîne  ana- 
lytique que  je  tâche  d’ourdir.  On  me  dira  peut- 
etre  que  dans  ce  choix  on  écarte  les  objections 
& qu  on  y adopte  feulement  les  circonftances  fa- 
vorables a une. opinion.  Cependant  qu’on  examine 
les  faits  dont  je  fais  ufage,  & qu’on  les  compare 
a ceux  que  je  n emploie  pas,  on  verra  que  ceux-ci 
on.  ete  mal  vus,  qu  ils  font  incomplets  ou  qu’ils 
ne  fe  raccordent  pas  d'ailleurs  à un  autre  fait;  ce 
qui,  félon  mes  principes,  les  rend  inutiles  dans 
tout  état  de  caufe,  c’eft  cette  liaifon  , c’eft  ce 
raccordement  qui  rend  ce  fait  phyfaue.  Ainfi  l’a- 
nalyfe  eft  une  pierre  de  touche,  qui  fert  infini- 
ment a trier  des  faits,  loir  dans  l’obfervation  qui 
lewecueiHe,  Ion  dans  l’emploi  qu’on  peut  en 

Un  fan  qui  ne  mène  à rien,  qui  tient  à des  quef- 
tions  très  éloignées  de  nos  connoiffances,  eft  un 
objet  înacceflible  : ce  qu’on  ajouteroit  pour  y at- 
teindre font  des  hypothèfes  que  Yanalyfe  a réprou- 
vées, parce  qu’elle  ne  connoît  pas  les  buts  plus 
que  la  nature  elle-même,  dont  la  marche  lui  fert 
de  réglé.  C’eft  fa  marche  qu’on  fuit,  c’eft  fa  mar- 
che qu’on  doit  retrouver  partout  dans  les  recher- 
ches dont  on  s’occupe. 

II  eft  vrai  qu’il  y a des  points  d'hiftoire  de  la 
terre  qui  font  certains,  parce  qu’on  les  conclut  en 
comparant  l’ancien  état  avec  l’état  aCtuel.  Si  l'in- 
tervalle eft  vide  de  faits,  ces  points  d’hiftoire  de 
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a terre  ne  feront  des  faits  eux-mêmes  , des  faits 
analytiques  que  lorfque  l’intervalle  entre  les  faits 
analogues,  connus,  8c  ce  point  d’hiftoire  de  la 
terre  feront  remplis,  & que  la  chaîne  fera  bien  liée. 
Telles  font  la  retraite  de  la  mer  & la  découverte 
de  nos  continens  : on  n’a  aucune  obfervation  qui 
nous  conduife  aux  caufes  de  ce  grand  événement  ; 
mais  elle  fe  conclut  en  comparant  l'ancienne  éten- 
due du  baflîn  qu’elle  a occupé  avec  fes  anciens 
dépôts  : on  n’a  aucun  fait  qui  l’attelle  comme  un 
événement  dont  on  ait  pu  aflîgner  la  caufe  & les 
circonftances.  On  ne  fait  fi  cette  caufe  aétive  a eu 
des  reprifes  & des  retours,  fi  elle  eft  fubite  ou 
lente  : on  trouvera  tien  des  faits  qui  établiffent 
ces  reprifes  & ces  retours , on  affignera  bien  leurs 
époques;  mais  on  ne  peut  les  lier  avec  l’ordre  des 
faits  connus  & luivis , avec  l’ordre  qui  exitte  ac- 
tuellement, & dans  tous  ces  cas  il  faut  abandon- 
ner Yanalyfe. 

On  peut  pourtant  porter  l’analyfe  amour  de  ce 
point  d’hiftoire  de  la  terre,  & î 'éclairer  en  ana- 
lyfant  les  faits  voifins , qui  ont  quelques  rapports 
avec  d’autres  grands  évenemens;  alors  ce  point 
d’hiftoire  deviendra  propre  à fe  lier  8c  à former 
chaînon  dans  l’analyfe  qui  a pour  offet  la  marche 
de  la  nature  dans  les  retraites  de  l’Océan.  Je  puis 
indiquer  à ce  fujet  les  vallons-golfes  Ôc  fur- 
tout  les  événemens  de  cet  ordre,  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  dépendances  du  valton-goite  du  Rhône  , 
qu’on  peut  obferver  dans  les  anciens  diocèfes 
d’ Ufe £ 8c  d ’Alais. 

On  doit  comprendre  , dans  ma  méthode  analy- 
tique d’obfervations,  la  manière  d’apprécier  toutes 
les  circonftances  -d’un  fait,  de  telle  forte  qu’on 
puilfe  remonter  jufqu’à  leur  état  primitif,  diftin- 
guer  en  même  tems  celles  qui  font  fufceptibles 
d’être  altérées  8c  défigurées  par  des  caufes  pofte- 
rieures , faivre  les  nuances  des  dégradations  de 
ces  caufes  jufqu’à  la  plus  grande  altération  poffi- 
ble  des  circonftances  ; enfin,  pouvoir  retrouver  les 
productions  de  la  nature  malgré  ces  altérations. 
Ceci  devient  très-effentiel  fi  l’on  veut  faire  de 
l’obfervation  une  fource  de  découvertes,  8c  du 
réfultat  des  découvertes  autant  de  principes  liés, 
qui  condiment  une  fcience  , telle  que-  l’hiftoire 
naturelle.  Sans  cela  on  verra  au  hafard,  on  tirera 
des  conféquences  vagues  & hardies,  qui  ne  pour- 
ront entrer  dans  le  corps  de  la  fcience. 

Je  puis  citer  à cette  occafion  les  fcories  8c  les 
ponces  qui  accompagnent  les  courans  de  matières 
fondues , & la  continuité  de  ces  courans  jufqu’à 
la  bouche  du  volcan , comme  des  circonftances 
primitives  dont  j'ai  fait  ufage  pour  de'cider  l’état 
des  laves  de  la  première  époque  des  volcans.  Mais 
l’aÊHon  de  l’eau  8c  de  l’air  pouvant  faire  difpa- 
roître  ces  circonftances,  que  les  fcories  pour  lors 
fe  décompofent  Sc  fe  réduifent  en  une  fubftar.ee 
noire,  pulvérulente  8c  un  peu  friable;  que  les 
eaux  entraînent  ces  terres  en  biffant  à découvert 
les  maftîfs  folides  de  laves  & les  bafaltes,  ces 


A N A 

fécondés  circonftances  m’ont  paru  propres  à ca- 
raétérifer  les  courans  de  la  fécondé  époque.  On  voit 
par-là  que, pour -reconnoître  les  produits  des  feux 
fouterrains,  il  n’y  a fouvent  d'autres  reffources 
que  de  fui  vre  les  nuances  des  dégradations  des  ma- 
tières fondues,  fufceptibles  de  fe  décompofer, 
8c  d’en  étudier  les  progrès  pour  en  établir  les 
dates.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  très-effentiel  de  re- 
connoîcre  les  differens  états  par  lefquels  patient 
les  fcories  8c  les  terres  cuites,  les  différens  états 
des  laves  plus  ou  moins  compactes  ; voir  fi  ces 
chauffées  de  laves  ont  fait  fuite  d'un  courant  qui 
aura  été  coupé  par  les  eaux , ou  fi  elles  font  le  pro- 
duit d’une  fonte  ou  d’une  éruption  locale,  &c. 

Je  le  répète  : on  voit  que,  dans  l’étude  des 
volcans,  il  faut  s’attacher  à remarquer  le  plus  de 
circonftances  qu’il  eft  poffible;  noter  la  nature  des 
terrains  qui  fervent  de  lits  aux  courans,  8c  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  ces  rnaffifs  énormes  de  ma- 
tières qui  fe  font  déplacées.  V oilà  ce  que  la  grande 
étendue  des  opérations  du  feu  m’a  montré  en  Au- 
vergne : tels  font  auffi  les  objets  principaux  que 
j’ai  ete  obligé  de  comprendre  dans  l’étude  que  j’en 
ai  faite,  pour  ne  rien  biffer  au  hafard  de  ce  que 
l’obfervation  raifonnée  pouvoir  décider.  Sans  ces 
reffources  je  n’euffe  vu  que  des  difficultés  fi  j’avois 
pu  parvenir  à deviner  quelques  réfulrats. 

Lorfque  j’aurai  remis  dans  leur  place,  dans  leur 
fituation  naturelle,  les  matériaux  immenfes,  dé- 
gradés 8c  voitures  parles  eaux  courantes  des  fleu- 
ves 8c  des  rivières  dont  il  a été  quellion  ci-devant; 
que  j’aurai  comblé  tous  les  vallons  des  contrées 
dont  j’ai  parlé,  8c  qui  ont  été  approfondis  par  cet 
agent,  je  ferai  pour  lors  parvenu  à un  certain  état 
qui  me  donnera  b forme  ancienne  de  la  nouvelle 
terre , telle  qu’elle  étoit  après  b retraite  de  la  mer 
8c  avant  le  travail  de  l’eau  pluviale.  En  revenant 
de  cet  état  à celui-ci,  voilà  une  époque  de  par- 
courue, voilà  un  ordre  d’événemens  que  je -puis 
circonfcrire  par  des  limites  fixes,  en  notant  toute- 
fois les  différentes  opérations  de  la  nature,  ren- 
fermées dans  ces  limites.  J’appelle  cette  époque  la 
première  dans  l’ordre  analytique,  8c  je  parcour- 
rai de  même  les  autres  époques.  ( Voye ^ l’article 
Epoque.  ) 

On  conçoit  maintenant  de  quelle  utilité  peut 
être  le  plan  méthodique  & analytique  des  révolu- 
tions du  globe,  8c  l’on  voit  comment  tous  les 
phénomènes  fe  Amplifient  par  cet  ordre.  L’un  con- 
duit à l’autre,  8c  jette  du  jour  fur  celui  qui  fuit. 
Il  eft  évident  pour  lors  que  les  obfervations  ne  fe 
nuifent  pas,  comme  quand  on  recueille  tous  les 
faits  fans  choix , fans  aucun  cadre  ; lorfqu’on  les 
voit,  ainfi  que  la  nature  nous  les  préfente,  comme 
le  réfultat  d’un  événement  qui  fe  trouve  placé  à 
côté  du  réfultat  d’un  autre  événement  qui  eft  dé- 
figuré en  partie  par  le  fécond , il  eft  néceflaire  que 
l’on  s’attache  aux  événemens  du  même  ordre  , 
parce  qu’on  en  faifit  plus  facilement  la  fuite.  Mais 
fi  l’on  paffe  d'un  ordre  à un  autre,  on  court  les 

rifques 
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rifques  de  manquer  la  fuite  des  opérations  de  la 
nature.  La  difficulté  de  tirer  des  conféquences  de 
fes  obfervations  ne  vient  que  de  ce  que  i'on  a pris 
en  gros  les  faits  de  differens  ordres  & de  divtrfes 
époques  ; de  ce  que  l'on  n'a  pas  pour  ainfi  dire  trié 
ces  faits  ; enfin,  de  ce  que  l'on  n'en  a pas  affigné  les 
caractères  qui  pouvoient  déterminer  à les  ranger 
fous  telle  ou  telle  claffe.  Quand  on  a la  clef  des  opé- 
rations de  la  nature , qu'on  peut  fe  flatter  d'indi  : uer 
la  filiation  des  événemens , l'ordre  des  compofitions 
& des  décompolïtions,  & enfin  l’ordre  des  recom- 
pofitions  , on  peut  multiplier  les  obfervations  , 
& l'on  eft  fur  d’arriver  à des  réfultats  : fans  cela, 
plus  on  recueille  de  faits , plus  on  rencontre  de 
contradictions  dans  les  principaux  points  de  3a 
théorie  de  la  terre,  qu'on  fe  propofe  d’éclaircir. 

Je  pourrois  taire  une  application  de  tous  ces 
principes  aux  vallons  -golfes , que  j'ai  reconnus 
de  décrits  dans  plufieurs  contrées  de  la  terre,  & 
furtout  aux  vallées  du  Pthône  , de  la  Loire  & de 
l'Ailier  ; mais  je  me  contenterai  maintenant  d’y 
renvoyer. 

Quelques  naturaliftes , peu  févères  dans  leur 
marche  & dans  leurs  principes,  ont  prétendu  qu’il 
failoit  toujours  recueillir  des  faits  quand  même 
on  ne  pourroit  ni  les  difeuter  ni  les  apprécier  ; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  plufieurs  de 
ces  faits  ne  peuvent  être  obfervés  avec  les  cir- 
conftances  intéreflantes  , qui  forment  leur  liaifon 
avec  d'autres  faits.  Je  pourrois  citer  de  longs 
mémoires  chargés  de  ces  faits  , lelquels  n'ont 
point  avancé  la  fcience  , par  les  raifons  que  j’ai 
cites.  Si  l’on  veut  en  tirer  quelqu'avantage , il 
faut  recommencer  à les  revoir  dans  toute  leur 
étendue , & avec  des  vues  qui  les  rendent  propres 
à entrer  dans  un  enfemble  inflruCtif.  Combien  de 
ces  naturaliftes  pourroit-on  citer , qui  n’ont  jamais 
fenti  quels  avantages  on  devoir  retirer  des  obfer- 
vations auxquelles  préfidoit  l’analyfe,  faites  par 
conféquent  de  fuite  & dans  un  petit  cercle  ; & de 
quelle  importance  il  étoit  qu'un  certain  nombre 
de  phénomènes  fuflent  vus  & décrits  complète- 
ment pour  être  raccordés  comme  il  convenoit,  & 
pour  en  déduire  une  grande  révolution  ! Sans  ces 
conditions , fi  l’on  raftemble  des  faits  ifolés  , on 
fera  forcé  de  les  revoir,  & d’écarter  les  faufles 
conféquences  qu’on  a pu  en  déduire.  Autant  on 
retarde  les  progrès  de  l’hiftoire  naturelle  par  des 
efforts  vagues  & incertains , autant  on  les  allure 
par  une  étude  fou  te  nue  & bornée  à un  objet  cir- 
conferit  dans  des  limites  précifes.  C’eft  en  fui- 
vant  cette  marche  qu'on  peut  parvenir  à des  ré- 
fultats intéreffims , & bien  propres  à dédommager 
des  travaux  longs  & pénibles  qu’exige  cette  étude. 
Les  gens  d’efprit , qui  veulent  qu'on  raftemble 
toujours  des  obfervations  , ont  peu  obfervé  eux- 
mêmes.  D’ailleurs,  ils  ont  la  vue  baffe,  & dans  ce 
cas  font  très-peu  en  état  de  fentir  le  prix  d’une  ob- 
fervationraifonnée.  L’efprit  dépendant  néceflaire- 
rnent  des  organes  qu’il  peut  employer,  il  a eft  pas 
Géographie-Pkyjîque.  Tome  IL 
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étonnant  qu’ils  n'apprécient  pas  au  jufte  le  mérite 
des  recherches  par  Icfqudles  ou  f aifu  en  grand  les 
phénomènes  comme  la  nature  nous  les  préf-nte. 

Je  le  répète  : un  grand  nombre  de  naturaliftes 
n’ont  jamais  fenti  les  défauts  des  obfervations  , 
parce  qu'ils  n'ont  jamds  connu  les  avantages  de 
l’analyfe.  Outre  qu’ils  ont  peu  obfervé  de  fuite  , 
ils  n’ont  pas  été  à portée  de  fe  convaincre  de 
quelle  importance  il  étoit,  dans  l’étude  de  diffé- 
rens points  de  l’hiftoire  de  la  terre , de  réunir  les 
faits  de  plufieurs  ordres  , de  les  analyfer  complè- 
tement , & de  les  raccorder  de  manière  à en  tirer 
des  conféquences  affez  lumineufes  pour  devenir 
des  principes  propres  à guider  dans  de  nouvelles 
recherches , fur  des  points  qui  ont  une  certaine 
dépendance  avec  les  premiers. 

Si  l’on  voit  toujours  fans  mettre  en  ordre  fes 
obfervations , on  fera  forcé  de  revoir  pour  arriver 
à des  réfultats  précis  , ou  de  recommencer  une  in- 
finité de  travaux  imparfaits. 

Combien  peu  d’obfervateurs  ont  fait  des  études 
fuivies  de  grands  objets , & en  s’y  concentrant, 
car  je  ne  confidérerai  jamais  comme  de  gra'  ds 
objets  la  multiplicité  des  obfervations  qu’on  raf- 
femble  en  parcourant  de  longs  trajets  , & en  en- 
vifageant  rapidement  un  grand  nombre  d faits, 
dont  chacun  méritoit  une  étude  longue  r.  flé- 
chie ! Cette  marche  qu’ont  fuivie  plufi  uis  n tu- 
raüftes  voyageurs,  ne  peut  guère  offrir  dts  appli- 
cations de  ma  méthode  analytique  : c<s  défauts  » 
& beaucoup  d’autres  , feront  d feutés  au  r>  lfe  à 
l’article  Observation,  & j’y  renvoie  , a'.nfi  qu’à 
celui  de  Méthode. 

ANAPAVOMENE  , nom  d’une  fontaine  de 
Dodone  dans  la  Moloffie  , province  d’Epire  tir 
Grèce  , qui , fuiyant  la  dénomination  grecque  , 
étoit  intermittente  , c’eft-à- dire  , qu’elle  cejf lit  de 
couler  en  certain  tems.  Pline  nous  appierd  que 
cette  fontaine  fufpendoit  fon  cours  vers  le  midi , 
&"  que  c’étoit  pour  cela  qu’elle  avoit  rt-çu  le  nom 
d Anapavomene  ; que  fes  eaux  croifloient  depuis 
midi  jufqu’à  minuit  , & qu’à  cette  heure  elles 
commençoienï  à diminuer  jufqu’à  l’interruption 
parfaite  de  leur  écoulement.  Les  phénomènes 
femblables  que  nous  préfentent  d’autres  fources, 
avec  plufieurs  variétés , nous  autorifent  à admettre 
ce  que  Pline  nous  raconte  des  diminutions  des 
augmentations  périodiques  de  la  fontaine  de  Do- 
done. Au  furplus  , Pline  le  jeune,  en  nous  décri- 
vant, dans  le  plus  grand  détail,  les  fingularités 
de  la  fontaine  de  Corne  , & ajoutant  l'explica- 
tion de  la  caufe  de  fes  effets  , nous  donne  lieu 
de  penfer  que  les  anciens  étoient  parfaitement 
infirmes  fur  les  fontaines  intermittentes  , pério- 
diques ( V ojej  CoME.  V oye^  F ON  r.  IN' S PÉ- 
RIODIQU  ES -INTERMITTENTE  s.  ) ; mais  nous  ne 
pouvons  admettre  en  même  tems  Es  fiers  mer- 
veilleux qu’on  raconte  de  la  fontaine  d : D rdone, 
qui,  félon  les  anciens , eteignoit  de  a '■  limitât  lis 
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flambeaux  qu’on  en  approchoit , à moins  qu  on 
ne  mette  ces  phénomènes  dans  la  même  claffe  ^ 
eue  ceux  du  ruiffeau  de  Tremolac  dans  le  Péri- 
gord 3 aux  environs  de  la  Linde-fur-Dordogne , 
planche  de  Bergerac.  ( V oyez  l’ article  de  Tremo-  . 
LAC  , ou  des  effets  affe^femblables  trouvent  une  expli-  \ 
cation  très-facile  & tiès-curieufe.  ) 

ANC  AON  ( Serade  ) , chaîne  de  montagne 
dans  le  Beira,  province  de  Portugal  , 8c  qui  tient 
à une  autre  qu’on  appelle  Sera  d Ef  relia  : elles 
parodient  détachées  d’une  autre  chaîne  qui  com- 
mence près  de  Lamego,  8c  s’étend  depuis  Porto 
jufqu’à  Coimbre  , fans  qu’il  fe  trouve  dans  cet  ef- 
pace  plus  de  trois  lieues  ou  environ  de  plaines 
entre  ces  montagnes.  11  paroït , (uivant  la  dilpoft- 
tions  des  eaux  courantes  dans  toutes  ces  contrées, 
qu  il  nç  s’en  eft  pas  rencontré  qui  aient  creufé  8c 
approfondi  de  larges  vallées  , & formé  de  vaftes 
coupures  entre  les  différentes  parties  de  ces 
chaînes. 

ANCIENNE  TERRE.  Quoique  j’aie  expofé  la 
doélr  ne  de  Rouelle  fur  Y ancienne  tefre  dans  la  no- 
tice que  j’en  ai  publiée  au  premier  volume , je  crois 
devoir  en  rappeler  ici  les  principaux  traits,  en 
y joignant  les  nouvelles  circonftances  que  1 ob- 
fervation  m’a  frit  connoître  depuis  ce  terns. 

L ‘ancienne  terre  eft  , félon  moi  , le  premier 
mafflf  dans  l’ordre  fynchétique  : il  nous  offre  pour 
principaux  caractères  de  grands  blocs  de  granit 
fans  aucune  couche  fuivie  8c  diftinCte.  On  re- 
marque feulement  dans  les  blocs  quelques  fentes 
qui  préfentent  des  faces  fort  larges 8c  fort  unies 
dans  tous  les  fens.  Ces  fentes  font  vifiblement  les 
effets  de  la  defticcation  de  la  matière  lors  de  fa 
criftallifation  , 8c  par  laquelle  le  granit  fe  trouve  le 
plus  fouvent  divifé  en  trapézeïdes  plus  ou  moins 
réguliers  , plus  ou  moins  confidérables. 

Un  autre  caraCtère  diftinCtif  de  cette  ancienne 
terre  confifte  en  ce  que  les  trois  principes  qui  corn- 
pofent  les  granits , c’eft-à-dire , le  quartz,  le  tel d- 
fpath  8c  le  mica , y font  mêlés  en  différentes  pro- 
portions, 8c  fous  des  formes  très  variées.  Allez 
fouvent  ces  principes  s’y  trouvent  diftribues  uni- 
formément. Ailleurs  ils  y font  réduits  à deux  feu- 
lement , & dans  ce  mélange  le  quartz  domine. 
Enfin,  ils  s’y  préfentent  dans  des  proportions 
infiniment  variées  , foit  quant  a la  quantité,  foit 
quant  aux  volumes  de  ces  élé mens.  Cette  ancienne 
terre  étoit  envifagée  par  Rouelle,  comme  la  bafe 
primitive  du  globe,  comme  le  monde  criftallifé, 
ainfi  que  nous  l’expliquerons  par  la  fuite  , d’après 
les  vues  de  cet  habile  chimifte. 

Le  plus  fouvent  les  maffifs  apparens  de  cette 
ancienne  terre , 8c  qui  fe  m ntrent  a uécouveit  dans 
différentes  co-trées  delà  France  & de  l’E urope  , 
occupent  des  niveaux  plus  élevés  que  ceux  de  la 
nouvelle  terre , 8 c la  dominent;  mais  auffr  affez  fou- 
vent  il  paroït  feryir  de  bafe  à ce  dernier  rnaflif. 


ANC 

apres  en  avoir  tra  é les  limites,  en  s’élevant  in- 
fenfiblement  au  deffus  ; ce  qui  donne  lieu  de  pen- 
fer  qu’il  s’étend  à une  certaine  profondeur  au 
deffous,  8c  qu’il  foutient  partout  l’affemblage  des 
couches  horizontrles  qui  compofent  la  nouvelle 
terre , mais  à une  profondeur  qu’on  n’a  encore 
reconnue  que  dans  cerrains  endroits  , & particu- 
liérement aux  environs  des  limites  de  ces  deux 
maffifs,  dont  nous  nous  occuperons  par  la  ftiite. 

Rouedle  a non-feulement  fu  dftinguer  Y ancienne 
terre  de  la  nouvelle , 8c  nous  développer  tous  les 
caractères  les  plus  propres  à les  faire  reconnoitre 
dans  l’étude  8c  l’examen  qu’on  en  pourroic  faire 
d’après  fes  principes,  mais  encore  il  nous  a mon- 
tré furtout  la  néceffité  d’en  fixer  les  limites,  ainfi 
que  nous  venons  d’en  expofer  les  diverfes  cir- 
conftances  : outre  cela  , ce  qui  nous  paroiffioit  du 
plus  grand  intérêt  , il  a cru  pouvoir  rendre  raifon 
de  l’état  & de  la  conftitution  phyfique  de  cette 
ancienne  terre  ; mais  il  ne  communiquoit  qu  à fes 
amis  ce  qu’il  avoit  penfé  à ce  fujet.  Voici  les  prin- 
cipaux points  de  fon  fyftème  , qui  paroït  avoir 
beaucoup  de  vraifembiance.  Il  fuppofoit  d abord 
que , dans  l’origine  des  chofes,  les  lubftances  qui 
compofoient  l’ ancienne  terre  , nageoient  dans  un 
fluide  ; que  les  parties  fimilaires  s’étoient  rappro- 
chées les  unes  des  autres , 8c  avoient  formé  au  fond 
des  eaux  ces  crifta'tlifations  immenfes,  qui,  par  des 
progrès  infenfibles,  avoient  compcfé  des  maihfs  , 
lefquels  renferment  ce  que  nous  av'ins  nommé 
depuis  montagnes  du  premier  ordre.  Il  confideroit 
donc  tous  ces  grands  affemblages  graniteux  comme 
les  amas  de  ces  criftaux  qui  fe  font  grouppés  en- 
femble  8c  réunis  à la  manière  des  Tels,  luivant 
différens  fy  Mêmes  d’arrangemens  & de  proportion 
des  parties  fimilaires.  11  avoit  vu  dans  la  ftruCture 
des  roches  de  fon  ancienne  terre , une  forte  d or- 
ganifation  où  il  lui  fembloit  qu’on  ne  pouvoit 
méconnoître  la  marche  de  la  nature  dans  la  lor- 
mation  des  criftaux. 

Suivant  Rouelle  , la  formation  du  granit  par 
criftallifation  pouvoit  fe  repréienter  par  celle  qui 
a lieu  dans  une  diffolurion  de  plufieurs  Mis  qui 
criftallifent  fouvent  enfemble,  de  manière  que  îes 
criftaux  de  nature  différente  étoient  lies  les  uns  aux 
autres  par  adhéfion  , 8c  non  par  combinailon.  Ces 
exemples  fe  préfentent  affiez  fréquemment  en 
chimie,  8c  c’eft  cet  état  d’aggrégation  particu- 
lière que  Rouelle  trouvoit  dans  la  formation^  du 
granit , foit  qu’il  y entrât  deux , trois  8c  meme 
quatre  élémens  , car  dans  leur  compofition  il  avoit 
reconnu  depuis  long-tems  la  préfence  de  1 argue 
8c  de  la  fubftance  calcaire  : une  fois  que  la  maffe 
en  ière  lui  eut  préfenté  , fous  ce  point  ce  vue, 
cet  affcmblage  étonnant  de  criftaux  réguliers  8c  ir- 
réguliers, tels  qu’ils  pouvoient  fe  former  dans  un 
fluide  aqueux  peu  abondant , il  fe  piaifoit  à nous 
faire  voir,  dans  les  circonftances  de  ce  grard  tra- 
vail , pourquoi  il  n’y  avoit  pas  de  couches  dans  ce 
maflifj  mais  feulement  des  lames  qui  le  montroient 
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d>ns  différentes  directions  au  milieu  des  blocs  : 1 
graniteux. 

C cii  ainfi  qu'il  concevoir  la  formation  de  ces 
malles  primordiales , toutes  antérieures  aux  amas 
de  la  nouvelle ^ ttrre  dont  elles  iont  partout  la 
baie  & 1 appui.  C’elf  ainfi  qu'il  concevoir  pour- 
quoi  rien,  dans  leurs  formes  extérieures,  ne  rap- 
peioit  J'idée  d'un  dépôt  fait  par  l'eau  én  grand 
volume,  comme  elle  fe  trouve  dans  l'Océan , ni 
d une  matière  brute  , comme  certains  fchiftes  , 
mais  feulement  d’rm  affemblage  de  criftaux  for-  . 
més  au  milieu  d un  fluide  fia  ffi  Tant  pour  fournir 
",eal*  de  la  criftailifation  avec  tiès  - peu  d'eau 
furabondante.  Tout  ce  qui  l’avoit  in  te  relié  dans 
ces  truffes , étoit  la  ltiutture  intérieure,  & la 
a belle  diflribution  de  ces  alleiriblages  énormes 
de  criftaux.  Quanr  a la  ligure  extérieure,  il  n a 
J a O ai  s penfé  que  la  criftailifation  en  grand  y eût 
i-  Hue  le  -moins  du  monde  , ou  bien  eût  mérité 
de  la  part  la  moindre  attention;  &r  quelques-  uns 
de  fes  d lcip.es , qui  ont  vu  , en  Limoufin  & en 
Auvergne,  l.s  mafiifs  de  Y ancienne  ferre  d’après  ces 
principes , n'ont  trouvé  que  des  fuppolitions  hafar- 
dees  & meme  afitz  peu  réfléchies  dans  l'hypothèfe 
de  ce  tains  naturaliltes  des  Alpes,  qui  ont  cru  y voir 
des  criftaux  gros  comme  des  montagnes , &c  dans 
ces  pyramides  en  forme  d’artichaux".  Rouelle  n'y 
pouvoir  reconnoître,  ainfi  que  fes  difciples,  que 
la  fuite  de  deftruélions  opérées  par  les  eaux,  qui 
®nt  enlevé  des  parties  confidéfables  de  certains 
alïemblages  naturels  de  criftaux,  & ont  agi  ainfi 
fuivant  R s circonftances  particulières  propres  à 
déterminer  leur  adion. 

. nn  s attachant  à la  fimple  criftailifation  inté- 
rieure des  roches  primitives,  il  étoit  bien  éloigné 
de  fu pp o fer  une  étroite  liaifon  dans  les  maflifs  de 
aaru  e différente,  comme  une  fuite  du  travail  de 
la  même  mer  & des  précipités  du  même  fluide, 
qui,  fans  aucune  interruption  remarquable,  au- 
roit  paffé  des  maffifs  primitifs  aux  fecondaires. 

Le  granit  fimple,  celui  qui  renferme  les  trois 
principes,  le  quartz,  le  feld-fpath  & le  mica, 
étoit  pour  Rouelle  comme  pour  nous,  le  plus  an- 
cien ouvrage  de  la  nature  : c'étoit  le  produit  de  la 
criftailifation  uniforme  , du  moins  nous  l'appelions 
atnfi  à Limoges  ; mais  il  y comprenoit  auffi  les 
produits  d'une  autre  criftailifation  par  raies  , par 
veines  & par  bandes.  On  voit  qu'il  embrafloit dans 
fon  expiration  , non-feulement  les  granits,  mais 
encore  les  gneifs  & les  talcites;  & je  dois  dire 
qu'il  devoir  tous  ces  éclairciffemens  à ceux  de  fes 
difcip'es  qui  habitoient  le  Limoufin,  M.  Turgot 
& moi,  où  tous  ces  phénomènes  s'offrent  aux  na- 
turalises dans  des  malfes  particulières  bien  pro— 

^ autoriferdes  conléquences  générales  fur  ces 
criftallifations  primitives. 

A quelque  principe  que  les  eaux  duffent  la  puif- 

jance  diffolvante  qu'elles  avoient  alors  , il  eft  vi- 
fible  que  les  matières  les  moins  diffolubUs  for- 
mèrent les  premières  concrétions , de  prirent  les 


A N c 499 

premières  places  dans  l'ordre  des  précipités  qui 
s exécutèrent  alors.  Nous  ne  favoris  pas  de  qu.  les 
fubftances  furent  ces  premiers  criltaux  , car  il  tft 
à croire  q u ils  font  bien  enfoncés  fous  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé , & qui  font  maintenant  fous  les 
yeux  des  obfervateurs  les  plus  inflruits. 

Ln  fuivant  ce  même  ordre  de  travail,  je  dois 
dire  qu  il  eft  tr es-probable  que , dans  certaines  par- 
ties de  la  furface  du  globe  , les  matières  diftoures 
& précipitées  furent  plus  abondantes  que  dans 
d.autres  , & c eft  précisément  cette  raifon  qui 
hr  que  les  d rnières  maffias  criftahifées  furent 
plus  confuiérabies  fous  l’équateur  que  vers  les 
pôles. 

Je  pafle  maintenant'  à un  autre  ordre  de  chofes, 
qui  peut  être  difting-.  é de  Yancienjie  terre  que  jo 
viens  ae  décrire,  fous  deux  points  de  vue  dif- 
férées, & quant  aux  matériaux  qu  il  nous  pré- 
fente  de  toutes  parts,  &r  quant  à l’arrangement  & 
a 1 organilation  que  la  criflallilation  nous  offre  éga- 
lement. 

Apiès  les  différentes  fortes  de  granit,  l’argile 
en  malle  & la  fubftance  calcaire  , non -leulcment 
par  amas  fous  forme  de  criftaux  , mais  encore 
comme  matières  brutes  fur  des  bafes  graniteufes, 
c eft  alors  que  des  concrétions  plus  mélangées  , 
des  granits  moins  fimples  , des  marbres  moins 
purs  , des  fchiltes  de  diverfes  compofitions  fe 
formèrent  peut-être  dans  une  première  mer,  de 
c eft  là  ou  Rouelle  a vu  les  premières  ébauches  de 
depots.  C eft  cela  enfin  que  les  deux  difciples  ci- 
tés ci  - défît] s lui  préfentèrent  comme  un  travail 
intermédiaire  entre  ¥ ancienne  de  la  nouvelle  une  , 
& qu  il  adopta  fans  difficulté  , parce  que  ces  com- 
portions rempiiftoient  des  vides  qui  le  trouvoient 
dans  les  produits  naturels  entre  ces  deux  ex- 
trêmes. 

Ses  difciples , dans  ces  affemblages  de  d verfes 
fubftances  , lui  indiquèrent  des  marbres  d’anci  nne 
formation,  c eft-a-dire  , des  matières  calcaires, 
criftallifees  affez  régulièrement  avec  des  lames  de 
fchiftes  finguliéremenr  configurées  de  infiltrées  par 
1 eau  chargée  de  principes  quartzeux  : c’eft  ainfi 
qu’ils  avoient  vu  ces  mélanges  à Carara , à Sera- 
vezza  , dans  le  marbre  de  Paros  , de  particuliére- 
ment  crans  les  cipolins.  Ils  lui  citèrent  auifi  une 
variété  très  - curieufe  de  ces  marbres,  dont  ils 
avoient  examiné  une  variété  dans  le  Limoufin. 

Fous  ces  réfultats  du  travail  intermédiaire  de 
la  nature  pourraient  être  expofés  plus  en  dé- 
tail; mais  il  Suffit  de  dire  ici  qu’il  eft  toujours  très- 
facile  de  les  dillinguer  de  ceux  que  renferme  la 
nouvelle  terre  , car  les  ébauches  des  depots  de 
1 Océan,  mal  alfurées  , ayant  éprouvé  partout  des 
dérangemens  cotffidérables  , d n’eft  pas  étonnant 
que  1 école  de  Rouelle  y ait  remarqué  toujours  , 
d après  fes  vues  lur  la  diftinêfion  dus  deux  maffifs 
Superficiels,  des  efpèces  de  lits  affaiffés  d,i.s  cer- 
taines parties  de  leurs  al’ures,  des  débris  confon- 
dus de  agglutinés  de  nouveau  ; en  un  mot , des 
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granits  fecondaires  , des  roches  de  cotnpofitions 
Singulières  , des  poudings , des  breffi  s , le  tout 
dsfperfé  dans  certains  baffins  & au  pied  des  hautes 
montagnes  qui  avoient  fourni , par  leurs  deftruc- 
tions  j une  grande  partie  de  ces  matériaux. 

Tels  font , je  le  répète  , les  produits  du  travail 
de  la  nature  intermédiaire  entre  ceux  de  l 'ancienne 
& de  la  nouvelle  terre  , que  Rouelle  avoit  aifeutés 
avec  foin  , 8c  dont  il  aimoit  furtout  a s entretenir 
avec  quelques-uns  de  fes  diiciples  qui  pouvoient  lui 
rendre  des  comptes  très-précis  de  leurs  observa- 
tions. C’eft  dans  cet  intervalle  de  tems  qu'il  trou- 
voit  la  Solution  d'un  grand  nombre  de  difficultés 
dont  il  n’avoir  pas  cru  devoir  s’occuper  en  établir- 
ent cette  belle  diftinêtion  des  deux  terres  3 an- 
cienne & nouvelle , ou  qui  rie  s croient  pas  préfen- 
tées  à fon  efprit  ; auih  faififfoit-î!  avec  plaiiir  tout 
ce  que  fes  difciples  déjà  cites  lui  offroient  fur  ces 
differens  points,  dont  quelques-uns  meme  ne  font 
encore  ni  entièrement  éclaircis  ni  décidés.  ' 

Plus  il  trouvait  d objets  intéreffans  dans  cet  in- 
tervalle de  tems,  8c  dont  quelques-uns  ne  lui 
étoient  pas  bien  connus,  ou  qu'il  n'avoit  pas  bien 
analyfés , plus  il  fentoit  le  befoin  & les  avantages 
des  deux  fyftèmes  de  maffifs  qu’il  avoit  adoptés  8t 
annoncés  à fes  difciples,  & qui  l’avoient  toujours 
frappé  lingulir rement  , tant  par  la  nature  des  ma- 
tériaux qu'ils  renfermoient,  que  par  leur  difpofition 
intérieure , 8c  surtout  par  la  precifion  des  limites 
qu'ils  offroient  aux  naturalises  obfervateurs. 

Avant  de  nous  expofer  ainfx  Ion  opinion  fur  a 
crillallifation  des  granits  8c  des  gneifs.  Rouelle 
avouoit  bien  franchement  qu'il  n'avoit  pas  pu  le 
perfuader  qu'un  compofé  tel  que  le  granit  fut  le 
produit  de  ia  fufion  , comme  Euffon  vouloit  nous 
le  faire  croire.  Il  penfoit  donc  que  le  feu  , dont 
les  chimiftes  faifoiènt  ufage , pouvoir  décider  la 
queftion  qui  n’en  étoit  plus  une  depuis  que  cette 
pierre  comparée,  foumife  par  Rouelle  à 1 aètion 
du  feu  ordinaire,  s’étoit  réduite  en  une  mafle  brute, 
en  un  culot  qui  offroit  une  matière  homogène , 
comme  la  lave  compare  ; il  lui  paroi  (Toit  impof- 
fible  que  le  premier  état  de  fufion  eût  donné  pour 
réfidu  une  a ffociation  de  trois  principes  diftméts, 
tels  qu’ils  font  criftallifés  dans  le  granit,  8 c tels 
qu’ils  ne  peuvent  être  que  les  produits  d’une  crii- 
tallifnion  quelconque.  v . . 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant  qu’a  rappeler  ici 
ce  qui  concerne  les  differens  caraêtères  de  1 an- 
cienne terre , que  Rouelle  nous  expofoit  avec  cette 
chaleur  qui  n’a  été  bien  appréciée  que  par  fes  dif- 
ciples, 8c  dont  il  confidéroitla  connoiffance  comme 
une  de  fes  plus  belles  découvertes,  parce  qu'en  fe 
guidant  fur  ces  caradères  , les  obfervateurs  pou- 
voient  être  dirigés  fûrement  dans  1 examen  des 
grands  trattus  ou  maffifs  que  la  terre  leur  offroit  a 
fa  furface.  Il  nous  avoit  tellement  convaincus  de 
ces  avantages , 8c  l'ob(ervation  nous  avoit  telle- 
ment confirmé  dans  le  cas  qu  on  devoir  en  faire  } 
que  quand  même  on  feroit  parvenu  à nous  per- 
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fuader  que  Y ancienne  terre  étoit  le  réftûtat  du  tra- 
vail de  la  mer , nous  étions  bien  difpofés  à croire 
que  les  diftinctions  entre  Y ancienne  8c  la  nouvelle 
terre  dévoient  être  toujours  confervees  ; que  les 
limites  que  nous  avions  été  à portée  d'en  recon- 
noîcre  au  centre  de  la  France  , autour  du  Limou- 
fin  , de  l’Auvergne,  des  Cévene.s  8c  du  \’élay, 
étoient  de  nature  à être  déterminées  8c  tracées 
avec  précifion  , 8c  que  cette  bafe  du  plus  beau 
travail  qu’on  pût  faire  à la  furface  du  globe  de- 
voit  être  maintenue  comme  Rouelle  nous  l'avoit 
prefentée.  Il  a fi  peu  cru  qu’en  admettant  cette  cri  f- 
talüfation  des  (ubftances  qu'on  rencontre  dans  la 
compofition  de  Y ancienne  terre , il  détruifoit  les 
caractères  qu’  1 nous  en  avoit  donnés  , qu  il  ne  lai- 
foit  aucune  difficulté  , lorlqu'il  traitoit  des  mon- 
tagnes , de  les  rappeler  de  nouveau  , comme  fer- 
vant  merveilleufement  à diftinguer  les  montagnes 
primitives  des  montagnes  fecondaires  5 ceft  ainn 
qu’on  faura  toujours  conferver  les  mêmes  prin- 
cipes lorfqu'on  les  aura  déduits  de  l’obfervation 
févère  des  opérations  de  la  nature. 

Effectivement , depuis  que  Rouelle  nous  a fait 
connoitre  Y ancienne  terre  , aucune  obfervation  n a 
démenti  ni  les  caraCtères  qu'il  nous  en  a affignés , 
ni  les  conféquences  qu’il  en  avoit  tirées.  On  a 
reconnu  partout , foie  en  France , foit  dans  d au- 
tres contrées  de  l’Europe,  toujours  en  partant  de 
la  conftitution  phyfique  qu’il  avoit  donnée  à Y an- 
cienne terre  , que  les  plus  hautes  montagnes  du 
globe  qui  formoient  les  differentes  chaînes  con- 
nues, étoient  compofées  de  cette  roche  que  nous 
avons  nommée  granit , dont  la  bafe  eft  toujours  un 
quartz  mêle  de  feld  fpath , de  mica  8c  de  petites 
lames  de  fchorl  , éparfes  fans  ordre  8c  par  frag- 
nïëns  irréguliers  8c  en  différentes  proportions  , 
autant  que  des  obfervations  faites  à la  furface  de 
la  terre , 8c  que  les  fouilles  des  mines  8c  des  puits 
ont  pu  nous  donner  une  idée  de  la  compofition  de 
ce  maffif.  Cette  vieille  roche  forme  donc  la  bafe 
des  continens  en  Afie  comme  en  Europe , en  Afri- 
que comme  dans  l’Amérique  fep  entrionale  8c  mé- 
ridionale. C’eft  auffi  le  granit  qu’on  rencontre  au 
deffous  des  plus  profondes  couches  des  monta- 
gnes, 8c  fouvent  dans  les  plaines  les  plus  baffes, 
où  les  bancs  fuperficiels  ont  été  enlevés  ou  en- 
tamés , foit  par  les  inondations  intérieures  , foit 
par  les  flots  de  la  mer.  C’eft  le  granit  qui  forme 
les  plus  grandes  boffes  , les  plateaux  8c  même  les 
noyaux  des  plus  grandes  Alpes  de  l’Univers  ; de 
forte  qu'il  conftitue  très  - vraifemblablement  le 
principal  ingrédient  de  l’intérieur  du  globe.  C’eft 
par  une  fuite  de  ces  mêmes  confid.-rations  qu  ii  a 
été  reconnu,  dans  toutes  les  contrées  où  les  natu- 
raliftes  éclairés  ont  pénétré , que  cette  roche  n’ofl- 
froit  jamais  aucune  forme  de  bancs  ou  de  cou- 
ches , qu’elle  fe  trouvoit  par  blocs  ou  maffes  en- 
ta ffees  les  unes  fur  les  autres , 8c  ne  contenoit  pas 
le  moindre  veftige  de  pétrifications  ou  de  corps 
organifes  fous  quelque  forme  que  ce  fût.  Par 
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conféquent  ces  fortes  de  maffifs  doivent  être  con- 
sidérés , air, fi  que  nous  l'avons  déjà  dit , comme 
étant  anterieurs,  dans  l'ordre  des  tems,  à toute 
la  nature  or  gau  i fée.  C’eft  à la  fuite  de  cet  état 
que  les  plus  hautes  cimes  formées  par  le  granit, 
ioit  en  plateaux,  foit  en  grouppes  de  montagnes 
ou  pics  efearpés  & ilolés , ne  font  jamais  recou- 
vertes par  des  couches  argileufes  ou  calcaires , 
mais  f mblent  avoir  été  conffamment,  fui  vaut  la 
conftitution  aéiuelle  & la  plus  moderne  du  globe, 
au  de  (fus  des  eaux  de  l'Océan.  En  conféquence  on 
n'a  du  rencontrer  nulle  part  les  maffifs  de  granit 
difpofés  par  couches , telles  qu'elles  fe  prefentent 
partout  où  les  eaux  ont  fait  des  dépôts.  En  vain 
croiroit  - on  y diftinguer  des  bancs  de  plufieurs 
pieds  : les  fentes  d'ailleurs  qui  ont  divifé  cette 
roche  en  malles  parallepipèdes  ou  trapézoïdales, 
démontrent  qu'elle  n'elt  pas  le  réfultat  de  dépôts 
fuccelfifs  : il  fuffit  de  voir  les  gros  blocs  difperfés 
aux  pieds  des  montagnes  compofées  de  la  même 
roche , & les  fentes  difiribuees  en  tous  fens  dans 
les  maffifs  des  montagnes  elles-mêmes  , pour  en 
conclure  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  couches  dans  les 
granits. 

ANCIENNE  TERRE. 

A la  fuite  des  vues  générales  que  je  viens  d'ex- 
po fer  fur  Y ancienne  terre  d'après  les  principes  de 
Rouelle,  je  vais  joindre  ici  plufieurs  confidéra- 
tions  , tant  fur  cette  ancienne  terre , que  fur  les  rap- 
ports avec  la  moyenne  &c  la  nouvelle,  & particu- 
liérement fur  les  différentes  difpofitions  des  maté- 
riaux que  j'ai  rencontrés  dans  la  ligne  de  leurs  limi- 
tes ou  dans  le  voifinage  de  cette  ligne,  confidé- 
rations  que  je  dois  à mes  propres  recherches  , re- 
lativement à la  conftitution  phyfique  de  ces  trois 
maffifs. 

Première  considération  fur  l'étude  de  la  confti- 
tution phyfique  de  l'ancienne  terre . 

Il  eft  à croire  que  Y ancienne  terre,  qui  renferme 
les  matières  vitrefcibles  & les  minéraux,  ne  doit 
paroitre,  à la  furface  du  globe,  que  dans  des  con- 
trées fort  peu  étendues  ; car  le  refte  a été  cou- 
vert , d'abord  par  les  fehiftes , par  les  couches 
horizontales  ou  inclinées  de  pierres  calcaires  à 
grain  fin , pois  à grain  groffier,  enfin  par  les  grès. 
Effectivement,  pour  peu  qu'on  ait  obfervé  dans 
ces  vues , on  a pu  reconnoitre  Y ancienne  terre  fous 
ces  dépôts  divers  à une  ce< raine  diftance  des  limi- 
tes , des  maffifs  qui  fe  montrent  à découvert.  C'elt 
furtout  au  fond  de  certaines  vallées  où  les  eaux 
courantes  ont  enlevé  & détruit  deux  ou  trois 
cents  toifes  de  ces  dépôts,  que  cette  ancienne  terre 
fe  retrouve. 

Au  refte,  lorfqu'on  examine  les  montagnes  de 
Y ancienne  terre , cjui  font  fituées  à differens  degrés 
de  latitude,  on  n'y  trouve  aucune  différence,  lôit 


quant  à la  nature  des  matériaux,  foit  quant  à leur 
aflembîage  intérieur. 

Ce  n'eft  pas , au  refte  , fur  ces  circonfiances 
qu  on  peut  établir  la  diftribution  des  filons  qui 
appartiennent  aux  différens  métaux  : j’en  ex- 
cepte ceux  qu'on  obferve  dans  les  mines  fecoi,- 
daires. 


Il  eft  donc  très  - intéreflant  de  faire  figurer  la 
topographie  du  globe  relativement  à Y ancienne 
terre  6c  aux  maftifs  qui  l’accompagnent,  foie  comme 
bordures,  foit  comme  enveloppes  : nous  connoif- 
foiis  trop  bien  les  caractères  de  Y ancienne  terre  pour 
nous  y méprendre,  & pour  ne  pas  retrouver  les 
malins  qui  font  les  témoins  de  l'ancien  état  de  ces 
contrées  primitives  Ce  feroit  donc,  comme  je  l'ai 
dit,  un  travail^  bien  intéreflant  que  celui  qui  nous 
ofrnroit  une  énumération  exaCte  de  ces  fyftèmes 
d eminences.  On  ne  peut  pas  fe  procurer  cette 
connoilfance  par  de  Amples  conjectures  en  s'atta- 
chant aux  montagnes  les  plus  hautes  5 car  il  eft 
prouvé  , par  l'obfervation  que  l'on  -a  pu  faire  de 
quelques-unes  des  chaînes  les  plus  élevées  qui 
traverfent  la  France,  que  toutes  ces  montagnes 
n appartiennent  pas  à Y ancienne  terre.  L'obferva- 
tion feule  de  chacun  de  ces  maftifs  peut  déter- 
miner la  nature  des  fubftances  qui  le  compofenr  , 
ainli  que  leurs  limites. 


La  geegraphie-phyfique,  éclairée  par  ces  faits, 
pourra  les  conftater,  d’une  manière  immuable,  fur 
des  cartes  auffi  exaCtes  que  détaillées.  Ces  grandes 
& importantes  circonfcriptions  ne  feront  bien  con- 
nues que  par  Je  double  travail  de  l’obfervation  6c 
de  ia  géographie. 

, Les  mafles  primitives  du  globe  font  compofées, 
depuis  leurs  fommets  jufqu'à  leur  bafe  & dans  leur 
intérieur,  de  fubftances  vitrefcibles.  Toutes  tien- 
nent a la  roche  qui  forme  le  noyau  du  globe,  le- 
quel eft  de  même  nature  : pK.fieurs  autres  mafles 
elevées  font  auffi  de  matières  vitrefcibles,  & fe 
trouvent  réunies  aux  granits  , aux  gneifs  & aux 
talcues. 

Celles  de  ces  mafles  qui  ne  s’élevoient  qu'à  des 
hauteurs  médiocres,  ont  été  recouvertes  par  les 
tedimens  des  eaux , qui  les  ont  environnées  jufqu'à 
d aflèz  grandts  hauteurs.  C'eft  pour  cette  railon 
que  nous  n'avons  d'autres  témoins  appurens  de  ce 
premier  état  de  la  terre,  que  les  mafles  compolees 
de  matières  graniteufes , dont  il  nous  importe  tant 
de  circonfcrire  l'étendue  & de  déterminer  la  po- 
fition.  Dès  que  ces  témoins  auront  été  reconnus , 
ils  pourront  être  confidérés  comme  fuffifans  pour 
nous  donner  une  idee  de  ce  premier  état  : de  la 
comparaifon  de  ces  parties  decouvertes  avec  celles 
qui  ont  été  couvertes  , on  pourra  conclure  que  les 
unes  ont  été  furmontées  par  les  eaux,  & ont  formé 
les  bords  de  l’ancienne  mer,  car  on  n'y  trouve , dans 
toutes  les  matières  qui  forment  leur  conftitution 
phyfique,  aucune  production  marine,  pas  même 
en  débris.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ces 
inaflifs  nç  foient  d'une  époque  antérieure  à ceux 


5 02  ANC 

qui  font  compôfés  de  fédimens  foumarins , 8c  qu'ils 
ne  leur  aient  fervi  de  bafe. 

Par  ce  que  nous  connoiffons  de  Y ancienne  terre  , 

6 en  attendant  que  nous  en  ayons  acquis  une  con- 
noiflance  plus  précife  par  les  moyens  que  nous  of- 
fre la  géographic-phylique  , il  paroït  que  la  terre , 
avant  d'avoir  été  couverte  par  les  eaux  de  la  mer 
dans  certaines  parties  feulement  , étoit  irréguliè- 
rement hériiïee  d'afpérités  , de  profondeurs  & 
d'inégalités  enfin  femb'ab'es  à celles  que  nous  pou- 
vons uivre  deffus  & dtffous  les  dépôts  de  la  mer, 

ui , en  les  recouvrant , doivent  les  avoir  laiffées 
ans  eurs  formes  premières. 

Pour  peu  qu'on  juge  de  ces  afpérités  par  les 
différentes  inégalités  du  globe  &c  les  plus  grandes 
éminences  apparentes , on  voit  qu'elles  exiftoient 
furtout  d’une  manière  plus  marquée  fous  l’équa- 
teur & entre  les  tropiques  ; car  c'eft  là  qu'on 
trouve  les  plus  hautes  montagnes  & les  mers  les 
plus  entrecoupées  cl  îles  8c  de  prefqu’iles , à la  vue 
de  (quelles  il  eft  évident  que,  des  l'origine  des 
choies , cette  partie  du  globe  preffntoit  les  plus 
grandes  inégalités. 

On  doit  croire  d'ailleurs  que  la  terre  préfenta 
d'abord,  outre  les  profondeurs  où  les  eaux  refi- 
dent  en  grande  partie,  les  premières  afpénté;  qui 
forment  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  noyaux 
de  nos  plus  hautes  montagnes  : celles  qui  etoient 
moins  éh  vées,  ayant  ete  recouvertes  par  les  fe- 
dimens  des  eaux  & par  les  débris  des  produc- 
tions marines  , ne  font  pas  auffi  clairement  connues 
que  les  pr.mières.  Ueft  ainlî  que  l'on  trouve  fou- 
vent  des  bancs  calcaires  au  deffus  des  rochers  de 
granits  &c  des  autres  malles  granireufes,  au  lieu 
que  l'on  ne  voit  pas  des  mufles  de  granits  au  deffus 
des  bmes  calcaires. 

On  peut  donc  afl urer , même  avant  la  confé- 
uence  générale  que  nous  ferons  en  droit  de  tirer 
es  opérations  dirigées  d'après  les  principes  de  la 
géographie-phyilque , que  la  roche  intérieure  du 
globe  eft  continue  av  e les  éminences  hautes  ou 
baftts  qui  fë  trouvent  de  la  même  n,.ture  que  cttre 
roche  , c’eft-à-dire  , de  matières  graniteufes  , car 
ces  éminences  font  malle  avec  le  folide  du  globe  j 
elles  n'en  font  même,  à proprement  parler,  que 
de  très-petits  proiongemens  , dont  les  moins  éle- 
vés, je  le  répète,  ont  ete  recouverts  par  les  dépôts 
de  la  mer. 

Ces  differens  détails  femblent  nous  autorifer  à 
penfer  que  le  travail  que  je  propofe  anroit  le  plus 
grand  fuccès  , & nous  donneroit  une  diftinétion 
lumineufe  des  differens  maflifs  que  nons  avons  in- 
diqués ci-defTus  mais  les  contrées  indiquées  par 
Buffon  dans  fa  f eonde  époque,  fans  ces  moyens 
ne  donneront  pas  certain  ment  les  réfultats  qu'il 
en  efpéroit.  Buffon  , qui  n'à  rien  obfervé  dans  ce 
genre  , a mis  ce  qu'il  imaginoit  à la  place  de  ce 
que  l'obfervation  , dirigée  fur  des  principes  cer- 
tains , devoit  nous  apprendre  avec  la  plus  grande 
précilîon. 
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La  géographie-phyfique  doit  donc  s’attacher 
d'abord  aux  limites  avant  que  d'entrer  dans  l'exa- 
men de  l'intérieur  des  malftfs,  dont  il  fera  plus 
facile  de  faire  une  étude  particulière  ; elle  tracera 
donc  la  diftinétion  des  granits  à crilLux  unifor- 
mément diftribués,  & des  granits  rayes,  & de 
ceux-ci  d’avec  les  talcites. 

Cette  même  étude  embrafferoit  aufft  les  veines 
8c  les  gros  filons  de  mines  qui  renferment  les  mé- 
taux , 8c  qui  fe  trouvent  dans  les  fentes  qui  lé  font 
faites  dans  ces  malftfs  à la  fuite  de  la  deliiccation. 
11  en  eft  réfulté  que  ces  filons  ont  une  marche 
réglée,  dont  les  cartes  pourront  préfenter  l'allure 
à mefure  que  les  touilles  les  feiont  connoitre  aux 
mineurs.  Cette  allure  ne  peut  manquer  de  s’ac- 
corder avec  les  malfes  montueuft-s  qui  auront  été 
circonlcrites  dans  les  cartes  générales.  C’eft  d'a- 
près cette  énumération  exaéte  qu’on  pourra  prendre 
des  idées  vraies  fur  la  distribution  des  differentes 
fortes  de  métaux  dans  les  différentes  contrées  de 
1 ancienne  terre  , & reconnoitre  par  ce  dénombre- 
ment s’il  y a quelque  régulante  dans  cette  dis- 
tribution , en  conféquence  de  laquelle  certaines 
mines  feraient  affujetties  à des  latitudes  plus  ou 
moins  éloignées  de  l’équateur  : on  verrou  fi  la 
nature  n'auroit  pas  affigne  aux  difrérens  climats 
du  globe , les  differens  métaux.  Ici  l’obfervation 
feroit  bien  détaillée  , puisqu'elle  ferou  fondée 
fur  les  travaux  des  mines  ; & d ailleurs,  tes  cartes 
feroient  bien  exactes,  puifqu'eiles  offriroi  nt  le 
réfulrat  des  opérations  délicates  & raifonnées  des 
mineurs. 

Seconde  cousipéeatioiï.  U ancienne  terre  nefi 
pas  un  produit  du  feu^. 

Un  naturalifte  célèbre  , qui  a montré  l'ufage 
8c  l'abus  de  la  méthode  des  général! fations  en 
hittoire  naturelle,  prétend  que  F ancienne  terre  ne 
préfente  que  des  matières  fondues  ou  criiîallifees 
dans  le  feu;  mais  cette  affertion  eft  vifiblement 
fauffe.  ip.  Les  granits  font  compotes  de  trois 
principes  qui  ont  cnftallife  en  même  tems.  Qudle 
circonitance  prouvera  que  cette  criftallifation  s eft 
operée  dans  le  feu  ? 

Je  vois  au  contraire  par  expérience,  que  le  gra<* 
nit  n’a  pas  été  fournis  à une  grande  chaleur,  puis- 
que , fi  on  l’expofe  à un  feu-^peu  confiiérable,  il 
entre  en  fufion , & que  fes  trois  principes  fe 
mêlent  & relient  confondus.  Pourquoi  cette  même 
chaleur  n'auroit -elle  pas,  après  le  refroidiffe- 
ment,  confondu  de  même  ces  trois  principes  dans 
la  première  déflagration  du  globe  , qui  auroit  for- 
me le  malfif  du  granit,  fuivant  ce  célébré  natu- 
ra'iifte  ? 

D’ailleurs,  quels  font  les  premiers  élémens 
qu’on  affigne  au  granit , & qui,  en  pafTant  par  le 
feu,  auroient  produit  les  trois  principes  fi  diftinéts 
qui  le  conflituent  ? 11  faudroit,  ce  me  femble,  mon- 
trer ces  elémens  & en  faire  voir  un  réfukat  pareil 
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au  grnnit.  Je  trouve  en  général  que  cette  vue  e ft 
trop  ; eu  réfléchie  8c  contraire  aux  expériences 
les  plus  Amples  j & même  aux  obfervations  : nous 
voyons  que  le  feu , en  fondant  les  granits  , a con- 
fondu les  principes  ; quJil  peut  fondre  le  feld-fpath 
en  épargnant  le  quartz,  mais  que  le  quaitz  eft 
infufible. 

Quel  feu  auroit  pu  fondre  le  quartz  ? Ne  feroit- 
il  pas  le  relultat  de  quelque  mélange  dont  les 
parties  nJauroient  pas  été  auffî  difficiles  à fondre  ? 
Il  faudroit  enfin  décider  fi  le  quartz  étoit  dans  le 
granit  une  production  de  pierre  porafite,  ou  d’une 
formation  primitive  & parallèle  aux  autres  prin- 
cipes.  Quoi  qu’il  en  foit , le  quartz  n’eft  pas  une 
production  du  feu  , non  plus  que  le  feld-fpath  ni 
le  mica  : une  production  eu  feu  n:-  fera  jamais  ces 
allociations  aufi  confiantes  des  trois  principes  dont 
nous  avons  parlé. 

11  faudroit  qu  il  n’y  eût  dans  le  globe  qu’une 
fubftance  homogène  , telle  que  le  principe  cuart- 
zeux  : il  s en  faut  bien  que  V ancienne  terre  en  loit 
compofée.  Ii  n'y  a de  fables  quartzeux  , que  le 
réfultat  du  lavage  des  eaux  qui  les  ont  réparés  des 
autres  principes  moins  paflms  6c  plus  aifes  à tranf- 
porter. 

Troisième  considération  fur  les  limites  de 
i ancienne  terre  & ae  la  nouvelle. 

Après  qu’on  fera  Parvenu  à tracer  les  limites  de 
/ ancienne  & ae  la  nouvelle  terre  , il  ne  faudra  pas 
en  conféquetice  attribuer  à la  feule  nouvelle  terre 
des  phénomènes  qui  leronc  dans  l’enceinte  qu’on 
lui  aura  reconnue  : par  exemple  , les  eaux  chaudes, 
les  charbons  de  terre  , les  mines  , &c.  I!  eft  im- 
portant de  fe  fon venir  que  V ancienne  terre  fert  de 
bafe  à la  nouvel  e , & que  le  long  des  limites  la 
nouvelle  terre  ayant  peu  de  profondeur,  les  phéno- 
mènes propres  à F ancienne  terre  peuvent  percer 
une  croûte  peu  épaiffe  de  la  fuperficie  de  la  nou- 
velle, 8c  fe  montrer  à la  furface  de  cette  nouvelle 
terre.  On  voit  dans  ces  circonftancês  la  nécef- 
fité  de  consulter  , autant  qu'il  eft  poifibîe  , les 
fouilles , foit  naturelles  des  vallons,  foit  artifi- 
cielles des  mines  & des  puits  , qui  peuvent  éclai- 
rer fur  ces  circonftancês.  On  fent  bien  qu'on 
n a pas  befom  de  ces  précautions  dans  V ancienne 
terr.  : les  phénomènes  qui  paroiflent  dans  fon  en- 
ceinte bien  fixée,  ne  peuvent  en  aucune  forte 
être  foupçonnés  appartenir  à la  nouvelle , puif- 
qu  elles  ne  fe  trouvent  pas  fous  F ancienne  , mais 
feulement  deflus.  Cette  obfervation  eft  très-inté- 
reffante  , 8c  l’on  trouvera  fouvent  des  occafions 
de  1 appliquer  utilement  ; elle  épargnera  bien  pour 
lors  des  affertions  hafardées^  & des  erreurs  dont 
les  conféquences  feroient  très- défavantageufes 
dans  bien  des  cas.  Par  exemple  , fi  l’on  a reconnu 
fa  direction  d un  filon  de  mine  de  charbon  , on 
n oferou: , d’après  le  faux  principe  que  je  com- 
bats , hafarder  des  fouilles  au  milieu  des  couches 
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calcaires  en  s’alignant  fur  l’allure  de  ce  filon. 
Cependant  il  y a des  exemples  de  grands  fuccès 
dans  ce  genre  , 8c  même  les  mines  de  charbon  de 
terre  des  environs  de  Valenciennes  font  recou- 
vertes par  une  fuite  de  couches  horizontales  de 
marnes  8c  de  pierres  calcaires,  8c c.  qu’on  a per- 
cées pour  aller  chercher  defïbus  les  mines  les 
plus  abondantes  que  nous  ayons. 

On  concluroit  aufti  fauftement,  en  voyant  Vichi 
& ("es  environs,  que  les  eaux  chaudes  fe  trouvent 
indiftinélement  dans  la  nouvelle  comme  dans  F an- 
cienne une.  On  ne  feroit  pas  attention  que  Vichi 
étant  très -près  de  ces  limites,  il  eft  probable 
que  le  fol  intérieur , d’où  fortent  ces  fources  fi 
chaudes,  appartient  à la  parti  = fehiiteufe  de  l an- 
cienne terre,  recouverte  par  les  dépôts  calcaires 
qui  paroiflent  à la  furface  de  la  plaine  de  Vichi, 
les  obfervations  confirmeront  fans  peine  ce 
raifonnement. 

Quatrième  considération  fur  la  difpofidon 
relative  de  F ancienne  6'  de  la  moyenne  terre. 

Il  feroit  important  de  fuivre  bien  exactement 
les  limites  de  la  moyenne  terre  comme  celle  de 
/ ancienne  , pour  apprécier  , par  cet  examen  , les 
deftruCtions  que  ees  maflîfs  ont  éprouvées  fur  ces 
limites  : on  y verroit  aufli  l’étendue  immenfe  des 
rempîiftages  qui  fe  font  laits  depuis  avec  les  maté- 
riaux dénaturé  différente , & difpofés  par  couches 
horizontales  comme  dans  la  nouvelle  terre.  Les  ré- 
fultats  de  ces  recherches  nous  feroient  connoitre 
probablement  quelques  révolutions  que  nous  ne 
foupçonnons  guère  , parce  que  l’on  n’a  pas  penfé 
jufqu’à  préfent  à ces  deftruCtions  qui  font  maf- 
quees  par  les  dépôts  poftérieurs , vu  qu’elles  font 
peu  apparentes  5 mais  elles  n’en  font  pas  moins 
precieufes  fi  l’on  veut  avoir  une  hiftoire  com- 
plète des  opérations  de  la  nature.  La  bordure 
orientale  8 c feptentrionale  des  Pyrénées  me  pa- 
roît  devoir  fournir  de  grandes  facilités  pour  faire 
ces  observations  8c  en  tirer  tout  l’avantage  que 
j ai  indiqué  ci-defîus.  Les  dépôts  littoraux  y font 
aulfi  fort  ailes  à reconnoître  , 8c  leur  diftribution 
dans  les  vides  des  deftruCtions  très-vifibles , ainfi 
que  les  bafes  anciennes  , qui  font  des  granits  fur 
lefqueîs  ces  dépôts  font  affis , qu’fts  ont  laides  à 
découvert  par  une  nouvelle  deftruCtion.  Je  vou- 
drons bien  faire  une  carte  d’après  ce  vlan  d’obfer- 
vations,  8c  je  crois  qu’elle  feroit  facile  à exécuter. 
On  s’affureroit  peut-être  par  toutes  ces  recher- 
ches, qu’autrefois,  comme  à préfent,  la  mer  a dé- 
truit le  long  de  lès  côtes  , &:  que  les  matériaux 
de  ces  deftruCtions,  joints  à ceux  qu’ont  voitures, 
dans  fon  balfin,  les  eaux  torrentielles  des  parties 
découvertes  , on  forme  les  couches  littorales 
redétruites  depuis  encore. 

Peut-être  enfin  trouveroit-on  des  preuves  que 
ces  deftruCtions  ne  font  pas  feulement  l’effet  de 
la  mer  dans  les  golfes  anciens , mais  l’ouvrage  com- 
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biné  des  eaux  torrentielles  des  borJs  des  conti- 
nens  anciens  avec  celui  des  flots  de.  1 ancienne 
mer  ; & cette  double  vue  fourniroit  .,  de  ces 
phénomènes  , un  denoument  oui  auroit  1 avan- 
tage, & d’y  fatisfaire  très-bien,  & de  pouvoir  être 
applicable  aux  circonftances  préfentes  , qui  lui 
donneroient  une  nouvelle  farce  par  ce  rappro- 
chement. ( Voye[  l article  AüOUR , où  toutes  ces 
vérités  ont  refit  un  grand  développement , fondé  fur  les 
faits  & les  obfervacions.  ) 

Cinquième  considération  fur  les  limites  de 
1‘ ancienne  & de  la  nouvelle  terre. 

Quand  je  parle  de  la  limite  de  la  nouvelle  & de 
l 'ancienne  terre , je  ne  prétends  pas  que  ce  foient 
deux  malfes  contiguës,  & qui  finiffent  également. 

Je  regarde  la  nouvelle  comme  le  terminant  à une 
ligne  que  j'indique  exa&ement,  mais  je  confiûère 
de  plus  que  cette  nouvelle  tene  à un  même  point 
empêche  de  voir  Y ancienne  en  la  couvrant , & la 
où  je  celle  de  voir  l ‘ancienne  terre  j’afligne  dans 
ce  même  endroit  fa  limite , quoique,  ce  ne  foie 
qu'une  limite  d'apparence  ; mais  je  iais  bien  que 
c’eft  la  bafe  fur  laquelle  la  nouvelle  le  trouve  éta- 
blie , quelle  fe  prolonge  par-de  Ifous  bien  au-delà 
du  point  où  je  ne  l’apperçois  plus  : mais  quant  à 
ma  manière  de  divifer  le  globe  par  grands  malfifs , 
je  puis  oublier  cette  différence  pour  ne  m occu- 
per que  de  la  partie  fuperficielle  qui  s offre  à mes 
recherches  & à nies  obfervations. 

5 i xj  s,M£  con  s i dérat  ion  fur  les  dijferens  niveaux 

de  f ancienne  & de  la  nouvelle  terre. 

11  y a plufieurs  confidérations  à réunir  pour  faire 
connaître  les  phénomènes  les  plus  remarquables 
qui  s’olfrent  à nous  dans  le  pailage  de  1 ancienne 
à la  nouvelle  terre , quant  à la  différence  des  formes 

6 des  niveaux.  U ancienne  terre  préfente  dans  fon 

état  primitif  ou  bien  à la  fuite  des  altérations  pof- 
térieures , des  inégalités  tres-grandes  a fa  furface 
dans  les  parties  où  elle  paroît  à découvert,  tant 
à fon  centre  que  fur  les  bords.  J ajoute  que  de 
i'emblables  inégalités  fe  font  remarquer  le  long 
des  parties  qui  font  recouvertes  par  la  nouvelle 
terre.  _ 

Dès  que , par  une  fuite  d’obfervations  bien  rai- 
fonnées,  il  elf  conftaté  que  Y ancienne  terre  s'offre 
à nous  à toutes  fortes  de  niveaux  , la  mer , qui  a 
formé  la  nouvelle  terre  en  fe  répandant  fur  cette 
bafe  inégale,  y a laiffé  des  dépôts  qui  fe  trouvent 
auflî  à des  niveaux  diffère  ns  ; les  malfifs  de  granits, 
qui  compofoient  l'enceinte  des  badins  & des  gol- 
fes de  cette  ancienne  mer,  ont  du  être  couverts 
à moitié  ou  entièrement , fuivant  l’abondance  des 
coquillages  ou  la  hauteur  des  eaux.  Par  confé- 
quent,  après  la  retraite  de  la  mer,  ü y aura  eu  des 
parties  de  granits  qui  ont  paru  à côté  des. dépôts 
calcaires  & en  couches  horizontales.  D ailleurs. 
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certaines  parties  de  ces  couches  établies  fur  ces 
granits,  ayant  été  par  la  fuite  entamées  par  les 
eaux  courantes  , auront  momré  le  granit  à dé- 
couvert , & leur  fervant  de  bafe , & fouvent  lie 
à celui  qui  étoit  à découvert,  & qui  fervoit  de 
bords  à la  mer. 

Par  conféquent  une  riviere  qui  traverfe  les  can- 
tons  où  l’on  découvre  ces  phenomenes,  & paire 
fucceffivement  fur  le  granit  à découvert  , .infuite 
fur  les  couches  horizontales  peu  épaiffes , aura 
rencontré  à une  certaine  profondeur  les  granits, 
puis  enfin  des  couches  horizontales  très-profon- 
des, où  la  bafe  ne  paroilfoic  à aucun  niveau.  Ln 
parcourant  la  portion  du  canal  de  plufieurs  neuves 
qui  partent  de  l' ancienne  terre , 8c  qui  fe  répandent 
dans  la  nouvelle  , on  trouvera  dans  Ion  ht  les  a 
ternatives  de  Y ancienne  8c  de  la  nouvelle  terre. 

En  partant  de  ces  faits  , je  crois  devoir  dium- 
guer  Y ancienne  terre  bord  de  mer,  d avec  1 ancienne 
terre  fond  du  badin  de  la  mer  ou  petite  île  dans  a 
mer  : avec  cette  difiinélion  tout  s éoaircit  oc  le 
Amplifie , 8c  fe  réduit  à l’ordre  commun. 

Je  confidère  donc  , comme  malfifs  de  1 ancienne 
terre , ceux  autour  defquds  vient  fe  terminer  la 
nouvelle  , où  je  trouve  des  rivières  qui  ont  en- 
traîné des  dépôts  littoraux,  8c  enfin  dans  1 en- 
ceinte defquels  fe  trouve  Y ancienne , couverte  a 
une  profondeur  plus  ou  moins  conffierable  , ou 
offrant  des  récifs  ou  bas-fonds,  ou  des  îles  vagues 
8c  incertaines. 

Lorfqu  on  réfléchit  fur  la  diftinaion  de  1 an- 
cienne & nouvelle  terre , & fur  les  raifons  de  cette 
diftinétion , on  fe  perfuade  d'abord  que  la  furface 
de  la  nouvelle  terre , qui  forme  diffère  ns  contours 
& diverfes  configurations  avec  Y ancienne , elt, 
dans  toute  fon  étendue  , au  deffous  du  niveau  de 
Y ancienne  terre  apparente  ; car  quelle  idee  fe  aoit- 
cn  former  de  ce  maffif  ? N’eft-ce  pas  une  portion 
de  la  furface  de  nos  continens.  que  les  eaux  de 
l’ancienne  mer  n’ont  pu  couvrir , parce  que  ion 
niveau  la  mettoit  au  deffus des  vagues  qui  venoient 
fe  brifer  contre  fes  bords?  La  nouvelle  terre  , au 
contraire,  n'eft-elle  pas  le  réfultat  des  depots  for- 
més fur  le  fond  de  l’ancien  badin  de  la  mer,  qu  elle 
a quitté  depuis  & biffe  à découvert,  depots  ou 
l’on  retrouve  les  débris  des  animaux  marins,  meles 
avec  les  produits  des  lavages  extérieurs  entraînes 
dans  là  mer  par  les  eaux  courantes  qui  circuloienc 
fur  Y ancienne  terre  ? 

Cette  confidération  fur  l’une  & 1 autre  terre 
m’a  fait  naître  le  defir  de  rechercher  les  limites  de 
l’ancien  baffrn  de  la  mer  fur  notre  continent,  -es 
obfervations  de  différens  genres  que  j’ai  eu  occa- 
fion  de  faire  dans  les  courfes  entreprifes  a ce 
de  (Te  in , n’ont  pas  peu  contribué  à me  confirmer 
dans  la  penfée  que  Y ancienne  terre  apparente  8c 
découverte  eft  toujours  au  deffus  du  niveau  de  la 
nouvelle.  Ainfi  lorlque  je  paffois  de  Y ancienne  terre 
dans  la  nouvelle , j’appercevois  le  contralfe  frap- 
pant d'une  contrée  couverte  demaflesmontueuies, 
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fi'Ionnéede  vallons  étroits 8c  profonds,,  & femésde 
villes  plaines  qui  offroient  l’afpeél  de  grands  baf- 
lms  3 dont  l'enceinte  étoit  formée  par  les  collines 
de  la  nouvelle,  qui  dominoient  fenliblement  de 
toutes  parts.  J'y  remarquois  en  même  tems  des 
rivières  qui,  ayant  leurs  origines  dans  l ‘ancienne 
terre,  s echappoient,  par  un  cours  très-rapide,  à 
travers  les  collines  qui  la  bordoient , pour  aller  cir- 
cu'er  alfcz  lentement,  & d'une  marche  plus  pai- 
lible,  dans  les  vallons  qu'elles  fe  font  creufes  au 
milieu  des  plaines  de  la  nouvelle  terre, 

J ai  toujours  remarqué  une  régularité  confiante 
dans  tous  les  phénomènes,  tant  que  j'ai  porté  mes 
obfervations  fur  une  petite  étendue  de  la  furface 
du  globe  , & que  je  me  fuis  attaché  à fuivre,  par 
exemple,  les  limites  d'une  ma  (Te  de  Y ancienne  terre, 
& à comparer  cette  fuperficie  aux  plaines  de  la 
nouvelle,  qui  l'entouroient  fur  une  largeur  de  vingt 
à trente  lieues.  Les  petites  exceptions  qui  s'y  ren- 
controient , me  paroifloient  trouver  un  dénou- 
ment  facile  & naturel  dans  les  circonfiances  lo- 
cales, & ne  m'ont  préfenté  aucune  de  ces  ano- 
malies qui  pouvoicnt  déranger  cette  belle  har- 
monie. 

Mais  on  ne  trouve  plus  cette  correfpondance 
de  Y ancienne  terre  avec  la  nouvelle  , relativement  à 
la  différence  de  leur  niveau,  fi  l’on  parcourt  une 
grande  étendue  de  la  furface  de  la  terre.  Si  l'on 
em brade  la  France  , par  exemple,  l’Ital  e ou  l'Ef- 
pagne , on  trouve  de  grandes  exceptions  à cette 
régularité. 

Ainfi  la  Loire , après  avoir  pris  fa  fource  dans 
Y ancienne  terre  du  Velay , avoir  traverfé  la  nouvelle 
par  le  Bourbonnois  , le  Nivernois , i'Orléanois , la 
Touraine,  &c.  regagne  Y ancienne  terre  dans  l’An- 
jou & la  Bretagne.  Toutes  les  rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  la  Loire,  comme  le  Cher,  la  Vienne , Scc. 
ont  de  même  leurs  fources  dans  Y ancienne  terre  du 
Limoufin  , traverfent  la  nouvelle  , & retrouvent 
] ancienne  terre  avec  la  Loire.  Je  pourrois  indiquer 
la  même  marche  des  eaux  courantes  à travers  Y an- 
cienne & la  nouvelle  terre , avant  qu'elles  fe  rendent 
en  Anjou  & en  Bretagne.  Le  Rhin , la  Mofelie  & 
la  Meufe  offrent,  fur  des  cours  fort  étendus,  cette 
même  fingularité. 

En  conféquence  de  ces  anomalies  dans  la  cor- 
refpondance des  niveaux  de  Yancicnne  & de  la 
nouvelle  terre , indiquées  par  la  marche  fucceiïive 
des  eaux  courantes,  il  faut  prendre,  relativement 
à la  difpofition  refpe&ive  des  deux  maffrfs  dont 
nous  venons  de  pa-der  , une  idée  différente  de  celle 
que  nous  avons  développée  au  commencement  de 
cet  article  , & la  modifier  fuivant  les  circonfiances 
que  l'obCrvation  nous  a fait  connoître. 

Ainfi  1 on  ne  peut  douter  un  moment  que  cer- 
taines parties  de  Y ancienne  terre  de  l'Anjou  & de 
la  Bretagne  que  traverfe  la  Loire  , ne  foient  au 
d- flous  du  niveau  des  contrées  de  la  nouvelle  terre  , 
que  ce  fleuve  a parcourues  avant  d’atteindre  la 
Bretagne  , 8c  infiniment  plus  bis  que  Yancicnne 
Géographic-P nyfique.  Tome  II. 
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terre  du  Limoufin , de  la  Marthe  & du  Vélay  , où 
la  Loire  & les  rivières  qui  s’y  etent  a fa  gauche, 
prennent  leur  origine  : d'où  l’on  peut  conclure 
que  certaines  contrées  de  Y aruienne  terre  ne  font 
pas  abfoiument  plus  élevées  que  des  parties  de  la 
nouvelle , & fmtout  de  celles  qui  lui  fervent  de 
bafe. 

Cependant  le  baffin  de  la  nouvelle  terre  qui  fe 
trouve  entre  1 Auvergne,  la  Marche,  le  Limoufin 
d un^  coté  , 1 Anjou  8c  la  Bretagne  de  l'autre, 
paroit  avoir  été  couvert  8c  formé  par  h même  mer, 
dont  la  furface  des  eaux  a dû  être  de  niveau  dans 
toute  fon  etendue.  Mais  le  fond  ne  s'étant  pas 
trouve  de  niveau , les  dépôts  fur  une  côte  ont  dû 
être  plus  élevés  que  fur  une  autre  , & la  marche 
des  eaux  courantes  a dû  nous  annoncer  cette  dif- 
pofition après  la  retraite  de  la  mer.  Nous  voyons 
donc  qu'en  conféquence  les  dépôts  de  la  mer  fur 
les  cotes  du  Forez,  delà  Limagne,  de  la  Mirche 
& du  Limoufin  ont  été  plus  élevés  que  fur  celles 
de  l’Anjou  & de  la  Bretagne.  Ainfi  la  Loire  & 
l'Ailier,  prenant  leurs  fources  dans  les  Cé venues, 
ont  pu  couler  fur  un  pian  incliné.  Ce  qui  paroît 
ungulier  d abord,  c eft  que  l ancienne  terre  le  re- 
trouve fur  ces  dernières  côtes;  mais  on  ceffe  d\ n 
être  furpris  lorfque  l'on  confidère  que  ce  mafTif 
y efi  très-peu  profond,  & qu'f  fe  trouve  très-peu 
au  delfous  du  niveau  de  la  nouvelle  terre , & beau- 
coup au  deffus  de  Y ancienne , qui  ferr  de  bafe  à la 
nouvelle  dans  les  contrées  voifines  de  l'Anjou  N: 
de  la  Bretagne.  Les  dépôts  y font  peu  confidéia- 
bles,  parce  que  la  mer  étant  peu  profonde,  1 s 
coquillages  n'ont  pu  y vivre  8c  s’y  multiplier  de 
manière  à former  de  leurs  débris  des  fédimsns 
d’une  certaine  épaiffeur';  en  forte  que  la  dégrada- 
tion des  pluies  a fuffi  pour  mettre  à découvert 
Yancicnne  terre  de  la  Bretagne.  On  en  trouve  les 
marques  incontefiabies  au  fud  8c  au  nord  de  Nan- 
tes, comme  au  deiîus  & au  deffous  de  cette  ville, 
en  fuivant  le  cours  de  la  Loire. 

Pour  donner  la  folution  de  ces  difficultés , je  me 
réfuine , 8c  je  dis  que  l'eau  de  l’ancienne  mer  a 
recouvert  le  baffin  intermédiaire  , qui  fe  trouve 
entre  le  Limoufin  , b Marche  , l'Auvergne  , le 
Forez  & !a  Bretagne , où  elle  s’eft  étendue^le  long 
des  parties  élevées  de  ces  quatre  premières  pro- 
vinces, en  circonicrivant  fes  dépôts  le  long  de  ces 
parties  c^ui  lui  fervoient  de  bords.  Elle  y aura  fait 
des  dépôts,  qui  auront  diminué  d’épaiffeur  à me- 
fure  qu'elle  aura  recouvert  les  côtes  de  la  Breta- 
gne que  la  Loire  traverfe  , & qui  auront  formé  un 
bas-fond.  Les  couches  calcaires  y auront  été  très- 
minces,  interrompues  & fans  fuite  , quoique  cette 
partie  fût  inondée , pirce  qu’elle  fe  trouvoit  au 
déflous  du  niveau  de  la  mer.  Seulement  la  plage 
étoit  peu  profonde,  8c  les  coquillages  n’ont  pu 
s'y  multiplier  à tel  point,  qu'ils  y aient  formé 
des  bancs  de  dépôts  auffi  épais  que  dans  les  par- 
ties du  baffin  plus  profondes.  Par  la  fuite  de  la 
révolution  q.ui  a mis  à fec  tout  le  baffin  de  1 a.:- 
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cienne  mer , 1 1 s eaux  courantes  ont  entamé  cette  | 
croûte  peu  épaiffe  , l’ont  détruite  dans  une  grande 
partie  de  fon  étendue  , & ont  biffé  à découvert  la 
bafe  fli r laquelle  ces  légers  dépôts  étoient  établis. 

Ce  dénoûment  piroitra  très-vraifemblable  fi 
l’on  envilage  la  pointe  ifolée  d’un  dépôt  calcaire 
qui  fe  prolonge  jufqu’au-delà  de  Rennes,  & que 
l’on  rencontre  fur  le  chemin  de  Lambaile  & de 
Dinant  à cette  ville.  On  trouvera  une  grande 
diff  rente  de  niveau  entre  cette  efpèce  de  filon 
calcaie  & les  parties  de  Y ancienne  terre  que  la 
Loirè  traverfe  , comme  entre  les  parties  de  V an- 
cienne terre  qui  environnent  ce  filon  , & celles 
que  traverfe  ce  fleuve  , en  même  tems  que  le 
filon  calcaire  nous  indique  les  bords  où  s’éren- 
doient  les  dépôts  de  la  mer.  Il  faut  donc  fup- 
pofer,  ou  que  ces  dépôts  ont  été  interrompus,  ou 
qu'il  s’eft  opéré  des  deflruftions  faciles  dans  i’é- 
tendue  de  l ‘ancienne  terre  qui  fe  trouve  à l’ex- 
trémité du  cours  de  la  Loire  ; que  cette  ancienne 
terre  aura  été  recouverte  de  vafes  & de  terres  qui 
auront  été  enlevées  facilement  par  les  eaux  tor- 
rentielles , tant  celles  qui  fe  font  portées  d’abord 
des  parties  les  plus  élevées  de  la  Bretagne  , que 
des  différentes  parties  du  ballin  de  la  Loire. 

Sans  ces  circonftances  la  Loire  auroit  tourné 
les  côtes  de  la  Bretagne  , comme  femblent  l’a- 
voir fait  la  rivière  d’Alençon  & les  autres  qui  s’y 
jettent.  La  Loire  auroit  éprouvé  dans  fon  cours  I 
un  dérangement  comme  la  Charente  , qui , après 
avoir  fuivi  la  pente  de  Y ancienne  terre  du  Limou- 
fin , depuis  le  pont  de  Sigoulant  jufqu’à  Givrai 
en  Poitou  , change  rapidement  fon  cours  à l’ap- 
, proche  de  Y ancienne  tere  du  Bas- Poitou  qui  tient 
à la  Bretagne  , & fuit  b pente  que  les  terrains 
de  cette  nouvelle  côte  lui  préfentent.  La  marche 
de  fes  eaux  eft  pour  lors  affujettie  à la  diredion 
qu’ont  prife  les  rivières  qui  fortent  de  Y ancienne 
terre  du  Bas-Poitou , lorfqu’eile  eft  parvenue 
aux  environs  d’Angoulême  , elle  fe  trouve  en- 
traînée fur  le  plan  inc  line  que  lui  offrent  les  bords 
cie  Y ancienne  terre  des  environs  de  Mat  ton  & de 
Montbron.  ( Voye i Charente.) 

Maintenant , pour  expliquer  les  phénomènes 
hydrographiques  que  nous  préfentent  les  difFé- 
renspaffages  de  Y ancienne  terre  à b nouvelle , il  faut 
fuivre  les  différentes  circonftances  que  nous  avons  | 
expofées  ci-deffus,  relativement  aux  changemens  I 
des  niveaux  de  ces  deux  maffifs.  f 

U ancienne  terre  nous  offre  , ou  dans  fon  état  | 
primitiff,  ou  à la  fuite  de  dégradations  poftérieu-  •$ 
ses,  des  inégalités  très-grandes  à fa  furface.  Il  | 
fuffir  de  parcourir  ce  maffif  pour  découvrir  ces  f 
inégalités  dans  les  parties  apparentes  , & fes  bords  | 
pour  les  remarquer  dans  les  parties  recouvertes,  f 
Or  , dès  qu’on  fuppofe , comme  on  doit  le  faire  , jj 
que  Y ancienne  terre  a toutes  fortes  de  niveaux  , la  f 
mer,  qui  s’eft  répandue  fur  cette  furface  inégale,  | 
y a formé  des  dépôts  qui  ont  pu  avoir  des  fur-  | 
faces  inégales.  Les  maftifs  de  granit,  formant  des  | 


baffins  & des  golfes  fur  les  côtes  de  h mer , ont 
pu  être  couverts  à moitié  ou  entièrement  , fui- 
vant  l’abondance  des  matériaux  qui  s’y  font  trou- 
vés ou  formés  ou  entraînés,  & par  conféquenr , 
aniès  la  retraite  de  b mer,  des  parties  de  granit 
ont  paru  à découvert  à côté  des  dépô  s cal  a:r;s, 
& piwMa  fuite  des  tems  certaines  parti  s de  ccs 
dépôts , établies  fur  des  granits  plus  profonds , 
ayant  été  entamées  par  les  eaux  , auront  biffe  voir 
cette  bafe  qui  s’eft  trouvée  liée,  & au  maffif  de 
i’ile , & à celui  des  bords  de  la  mer. 

II  réfulte  de  là  que  le  lit  d’un  fleuve  qui  aura 
traverfe  ces  cantons  , aura  paflè  fucceffivement 
fur  le  granit  à découvert,  enfuite  fur  les  couches 
horizontales;  qu’il  fera. revenu  fur  le  granit,  & 
en  parcourant  cette  portion  de  fon  canal  on  verra 
ce  s paffages  fucceffifs  de  Yanciennne  à la  nouvelle 
terre.,  8c  de  celle-ci  à Y ancienne.  Ainfi,  en  prenant 
de  Y ancienne  & de  la  nouvelle  terre,  relativement  à 
la  fuper-ficie  de  la  terre  dans  les  continens , l’idée 
que  les  obfervations  nous  autorifent  à en  prendre, 
on  n'aura  aucune  difficulté  à adopter  le  dénom- 
ment que  j’ai  propofé  ; on  l’envifagera  même 
comme  la  fuite  de  circonftances  qui  peuvent  fe 
rencontrer  allez  fréquemment. 

De  là  je  crois  devoir  diftinguer  Y ancienne  terre 
île  & enfuite-bord  de  mer,  d'avec  Y ancienne  terre 
fond  du  baffin  de  la  mer  : avec  ces  difiindtions 
tous  les  phénomènes  s’expliquent  aifément,  tout 
fe  Amplifie  & fe  réduit  à l’ordre  commun. 

XJ  ancienne  terre  proprement  dite  eft  celle  aux 
bords  de  laquelle  je  vois  finir  la  nouvelle  , & des 
fleuves  former  des  dépôts  littoraux:  plus  loin,  fi 
je  fu;s  Y ancienne  terre,  c’eft  le  fond  du  baffin  de  la 
mer  plus  ou  moins  bas,  foit  rempli  de  récifs  ou 
d’îles  vagues. 

Septième  considération  fur  les  difrincîions  de 
Y ancienne  & de  la  nouvelle  terre. 

D’un  examen  très-détaillé  & très-étendu  des 
limites  de  Y ancienne  & de  la  nouvelle  terre , je  tire 
deux  exceptions  générales  S c fort  importantes, 
qui  doivent  guider  dans  la  difeuffion  des  monu- 
mens  de  l’hiftoire  phyfique  du  globe. 

La  première  eft  qu’il  ne  faut  pas  décider  que 
l’intérieur  d’une  maffe  montueufe , qui  préfente 
dans  toutes  fes  coupures  des  couches  horizonta- 
les, appartienne  entièrement  à la  nouvelle  terre  3 
car  on  trouve  fouvent  que  le  noyau  peut  apparte- 
nir à une  époque  antérieure. 

J’ai  vu  plufieurs  naturaliftes  qui  , faute  de 
connoître  ces  exceptions  locales , tomboient  dans 
cette  méprife,  en  décidant  qu’une  mine  apparte- 
noit  à la  nouvelle  terre , parce  qu’on  avoir  creufé 
les  galeries  dans  une  montagne  dont  les  environs 
& les  parties  apparentes  annonçoient  des  matières 
ca’caires  & ftratifiées  par  lits  horizontaux.  S’iis 
euffent  fait  attention  à ces  affociations  fréquentes 
des  matériaux  de  deux  époques,  ils  aurcient  aifé- 
ment reconnu , & la  nature  des  matières  au  milieu 
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derqudles  fe  trouvoknt  les  filons,  Sckur  o>gani- 
fation. 

La  féconda  exception  confifte  en  ce  que  fouvent 
des  couches  horizontales  qui  ont  peu  de  profon- 
deur , recouvrent  des  maliifs  de  Y ancienne  terre  ; 
en  lorte  que.,  fi  l'on  )ugeoit  fans  examen , on  rap- 
potteroit  à la  nouvelle  terre  des  phénomènes  qui 
ne  conviennent  qu'à  Y ancienne.  Ainfi,  la  plaine  de 
\ icni  ne  prefente  partout  que  des  couches  hori- 
zontales 8c  calcaires.  Si  l'on  décidoit,  d'après 
cela  j que  les  eaux  chaudes  appartiennent  à la  nou- 
velled' après  cette  apparence  , on  fe  tromperait 
groiiiérement , puifque  Y ancienne  efi  à très-peu  de 
profondeur  dellous  cette  croûte  calcaire,  & que 
c’eft  dans  cette  ancienne  terre  que  font  formées  & 
entretenues  les  fources  des  eaux  chaudes. 

De  même  on  décideroit  qu'on  ne  peut  pas  trou- 
ver des  charbons  de  terre  deffous  des  couches  ho- 
rizontales ; mais  cependant,  en  Flandre,  on  a fait 
des  exploitations  confidérables  de  mines  de  char- 
bon après  avoir  creufe  deffous  une  trentaine  de 
teds  d'argile  & de  marne  ftratifiées  par  couches 
orizontales.  On  en  voit  la  preuve  entre  Condé 
& Campère,  à Valenciennes  & ailleurs. 

On  doit  s'abftenir  de  décider  l'état  d'un  fol 
pour  l'intérieur  ou  la  profondeur , furtout  lorf- 
qu'on  eff  placé  fur  les  limites  de  Y ancienne  & de 
la  nouvelle  terre , car  alors  Yancienne  n'y  eff  pas  fort 
profonde  , 8c  peut  s'élever  par  des  inégalités  dans 
ceitaines  parties.  Les  phénomènes  qui  font  de  na- 
ture a fe  rendre  fenfibles  à travers  la  croûte  fu~ 
perficielle  , percent  8c  s'annoncent  au  dehors. 

On  n’a  rk-n  à craindre  de  pareil  pour  Yancienne 
terre , car  h nouvelle  n'eft  jamais  deffous,  & elle 
eft  dans  l'intérieur  tout  ce  qu'elle  montre  au  de- 
hors. La  moyenne  efi  dans  le  cas  de  la  nouvelle  y elle 
le  trouve  , comme  elle  , au  deffus  de  Y ancienne  y 8c 
établie  diffus  allez  fouvent;  mais  jamais  Yancienne 
n’eft  établie  iur  la  moyenne  ou  fur  la  nouvelle. 

Huitième  cousidératiou  fur  les  bordures  de 
r ancienne  <S’  de  la  nouvelle  terre. 

Dans  les  recherches  qu'on  peut  faire  pour  fui- 
vre  la  ligne  de  iépararion  de  Yancienne  8c  de  la 
nouvelle  terre , il  eff  fouvent  difficile  de  déterminer 
avec  ptecifion  l'extrémité  des  couches  de  ia  nou- 
velle , établies  fur  Yancienne  : plufieurs  raifons  s'y 
oppofem.  Premièrement,  cetre  iëparation  8c  ces 
limites  ne  font  pas  toujours  fi  exactes,  fi  précifes, 
8c  d'ailleurs  les  eaux  courantes  ont  défiguré  la 
furface  du  terrain  , l'ont. recouverte  par  des  dépôts 
fouvent  fort  epa;s,  deffous  lefquels  on  ne  peut  pas 
aifément  parvenir  à trouver  la  ligne  de  réparation 
8c  lafuivre.  Jl  eff  vrai  que  fouvent  de  grands  8c  lar- 
ges vallons  ont  mis  à découvert  ce  contraffe  in té- 
refiant  d'un  affemblage  de  fubftances  difpofées  par 
lits  etab  is  Iur  une  bafe  qui  forme  une  f uie  malle. 
Au  refte  , ces  couches  , comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, turcout  dans  leurs  bordures,  font  allez  in- 


terrompues, foit  que  les  eaux  courantes,  qui  ont 
dû  voiturer  des  matériaux  d'une  manière  indécife , 
aient  par  cela  même  troubé  8c  défiguré  ces  dé- 
pôts , foit  parce  que  les  coquillages  marins  , dont 
les  dépouilles  ont  fourni  la  matière  de  ces  dépôts, 
rfont  pas  été  abondans  dans  ces  parages.  On  trouve 
fort  fouvent,  quand  on  parcourt  ces  cantons,  des 
limites  de  petites  portions  de  couches  calcaires, 
enfuite  des  pierres  de  fable;  après  cela  reviennent 
ces  couches , 8c  ce  n'eft  qu’après  qu'on  a pénétré 
allez  avant  dans  la  nouvelle  terre  , comme  après  une 
ou  deux  lieues  , que  la  continuité  des  couches 
calcaires  fe  décide,  qu'elles  deviennent  plus  pro- 
fondes au  lieu  de  fe  montrer  fur  des  hauteurs  en 
mafles  fortuites,  8c  de  paroître  établies,  ou  fur 
du  granic , ou  fur  des  débris  de  granit  en  forme 
de  brafier  , & même  de  couches  horizontal  _s. 
Après  deux  ou  trois  interruptions , l’epailleur  des 
couches  eff  confîdérable , 8c  l'on  ne  trouve  plus 
même  aucun  veftige  de  la  pierre  de  fable  eu  bra- 
fier. Par  exemple,  j’ai  remarqué,  en  allant  du  F ..y 
à Argenton , fur  la  route  de  Limoges  à Paris , que 
les  pierres  calcaires  fe  trouvoient  fur  les  hauteurs 
avant  le  village  de  Salon , mais-  fans  être  en  bancs 
continus.  On  les  retrouve  vers  Salon,  toujours  fur 
le  brafier;  enfuite  le  brafier  revient,  .8 c continue 
jufqu'a  ce  qu’on  defeende  à Argenton.  Pour  lors 
les  couches  de  matières  calcaires  fur  les  deux  bords 
de  la  Creufe  font  bien  décidées,  8c  à une  grande 
profondeur.  En  remontant  la  Creufe  au  deflus 
d' Argenton , on  verront  fur  fi  s coupures  de  la  ri- 
vière tout  le  progrès  de  cette  difpofition  , des  ma- 
tériaux entraînés  d'un  côté  par  les  eaux  couran- 
tes, avec  des  dépôts  de  coquilles  où  l’on  pour- 
toit  démêler  la  correfpondance  relative  de  ces 
mélanges. 

On  a lieu  d'être  étonné  effectivement  de  voir 
ainfi  les  couches  calcaires , qui  acquièrent  très- 
rapidement  une  grande  épaiffenr  à la  defeente 
d' Argenton  jufqu'à  la  montée  qui  eft  au-delà  de 
cette  ville  8c  jufqu'au  plateau,  où  l’on  ne  trouve 
plus  que  des  fables  liés  par  le  fer,  lefquels  fe  réu- 
nifiant au  fol  faétice  8c  de  tranfport  de  toute  la 
forée  de  Château-Roux.  Il  femble  que  ces  fuites  de 
pierres  calcaires,  près  des  limites  de  la  nouvelle 
terre , affrètent  certaines  parties  du  bafiin  de  l'an- 
cienne mer,  8c  certains  golfes  où  les  coquilles  ont 
été  plus  abondantes. 

On  (ent  bien  d'ailleurs  que  les  matériaux  tranf- 
portes  par  les  courans,  qui  fe  prolongeoient  au- 
delà  de  l'embouchure  des  rivières  de  Y ancienne 
terre , & qui  étoient  combinés  avec  les  courans 
eux-mêmes  du  flux  8c  reflux , ont  formé  des  de- 
pots de  pierres  de  fable  qui  ont  éloigné  les  co- 
quillages , lefquels  fe  font  réfugiés  dans  les  envi- 
rons, &,  lùivant  les  difpofitions  de  ces  différons 
amas  de  coquilles , il  eft  néceflaire  que  nous  trou- 
vions les  fuites  des  couches  calcaires. 

.Te  citerai  encore  ici  une  femblable  diîpofition 
des  matériaux  que  m’ont  offerts  certaines  parties 
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des  limites  de  la  nouvelle  terre  dans  Te  Bas-Eimoit- 
jfîn.  Ainfi  , avant  d'arriver  à Beaulieu,  en  pariant 
d'Argentac,  on  trouve  fur  les  hauteurs  des  couches 
de  pierres  calcaires  qui  couvrent  la  pierre  de  fa- 
ble, laquelle  s'enfonce  infenlibkment  fous  ces  cou- 
ches calcaires  , & de  telle  forte  qu'on  ne  peut  plus 
riconnoxtre  1 epaiffcur  des  bancs  calcaires  qui  ré- 
gnent & qui  dominent  à la  furface  de  la  terre. 

Il  en  eft  de  même  aux  environs  de  JufEit,  d'Ayen 
& de  Saint-Hilaire.  On  voit,  en  partant  de  ces 
differens  villages,  l'extrémité  de  h pierre  de  fa- 
ble, dont  la.  furface  baiffe  infenfiblement,  & efc 
couverte  par  des  bancs  calcaires  qui  gagnent  une 
grande  épaiffeur  : ce  fl  là  qu'on  peut  obferver  la 
limite  de  Y ancienne  8c  de  la  nouvelle  terre , qui  offre 
d'un  côté  le  granit  en  malle,  & de  l'autre  un  bra- 
der compofe  de  débris  de  granit  entraînés  dans  la 
mer,  & nullement  de  pierres  calcaires,  lefqueiies 
ne  fe  trouvent  qu'à  un  certain  éloignement  du 
granit.  On  voit  par-là  que  c’eft  moins  la  nature 
différente  des  fubftances , que  leur  état,  leur  or- 
gmifation,  leur  difpofnion  intérieure  ou  relative, 
qui  ar  noncent  deux  ordres  de  chofes  contigus,  & 
qui  font  les  caractères  de  ce  que  j'ai  toujours  con- 
fîdéré  commet  les  limites  de  Y ancienne  & de  la  nou- 
velle terre. 

Neuvième  considération  fur  les  limites  de 

r ancienne  & de  la  nouvelle  terre  3 d’une  certaine 

étendue. 

Il  y a une  grande  confédération  qui  doit  natu- 
rellement fe  préfenter  à ceux  qui  ont  fuivi  les  li- 
mites de  Y ancienne  terre  , & qui  ont  détermine 
l'étend  'e  des  parages  de  la  moyenne  & de  la  nou- 
velle, diftribués  comme  de  grands  baffms  dans  l'in- 
tervalle des  malïîfsde  Y ancienne.  Cette  confidéra- 
tion  confifte  à enlever,  par  la  penfée , les  dépôts 
des  moyennes  8e  nouvelles  terres , 8e  de  reconnoître 
enfuite  que!  étoit  l’état  du  fond  qui  leur  fert  main- 
tenant de  bafe,  & qui  ne  peut  être  que  de  la  na- 
ture du  maffif  de  Y ancienne  terre.  Il  y a , ce  me 
femble  , plufieurs  moyens  de  reconnoître  l'exif- 
tence  de  cette  bafe,  fi  l’on  s'attache  à certaines 
parties  des  limites.  C'eft  là,  i°.  que  la  moyenne 
ou  la  nouvelle  terre  eft  établie  d’une  manière  fort 
apparente  fur  l' ancienne , dans  toute  l'étendue  des 
limites  qu'on  peut  fuivre  ; c’eft  là  que  Y ancienne 
terre  paroït  s’enfoncer  fenfiblement  fous  ces  aftem- 
blages  de  dépôts.  z°.  11  eft  naturel  de  penfer  que 
la  nouvelle  terre  ou  la  moyenne,  qui  eft  un  dépôt 
de  la  mer  , a été  formée  dans  un  badin  de  même 
forme  que  fes  bords.  30.  Il  feroit  facile  de  trouver 
une  correfpondance  entre  les  parties  apparentes 
de  Y ancienne  terre  , qui  font  féparées  par  les  traéfus 
calcaires.  Effe&ivement , proche  des  limites , lorf- 
que  les  torrens  ont  détruit  les  dépôts  fuperficiels, 
on  rencontre  plufieurs  têtes  de  granit  qui  font 
îles,  &r  qui  fe  montrent  à découvert  d'intervalle  à 
autre,  fuivant  que  les  approfondiffemens  des  yal- 
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Ions  font  parvenus  jufqu’à  la  bafe  primitive,  Sr 
alors  iis  la  font  voir  régnant  conftamment  deffous 
des  couches  calcaires  qui  font  établies  dtffus. 

Si  l'on  retrouve  dans  les  environs  des  limites 
une  correfpondance  entre  deux  parties  de  Y an- 
cienne terre , on  pourroit  fe  flatter  que  c'eft  la  con- 
tinuation du  même  maffif  qui  a été  recouvert  par 
la  nouvelle  dans  les  intervalles. 

En  s'attachant  à la  même  confédération , on 
pourroit  conclure  de  même  un  bel  enfembie  dans 
les  filons  des  charbons  de  terre  , dans  ceux  des 
mines  qui  font  peut-être  moins  fuivis,  & enfin 
dans  l’allure  des  granits  à ban 'les  : on  remonten.it 
par  cette  marche  jufqu'à  l'état  primitif  de  Y an- 
cienne terre  avant  qu’elle  eût  reçu  aucun  dépôt  qui 
fit  partie  de  la  nouvelle.  Le  réfultat  de  ce  grand 
travail  fourniroit  peut-être  affez  de  lumière  pour 
tenter  ffiaffigner  les  circonftances  qui  ont  pu  con- 
courir à l'organifation  des  ardoifières,  des  char- 
bons/de  terre,  des  filons  des  mines  & de  certains 
gneifs  ou  talcites , phénomènes  qui  me  femblent 
avoir  entr'eux  une  correfpondance  d’effets  paral- 
lèles, 8c  s'annoncer  avec  des  caractères  du  même 
ordre  de  chofes  : fans  cela  on  pourra  courir  les 
rifques  de  ne  voir  fur  le  globe  que  le  défordre 
apparent  qu’il  préfente , fans  démêler  toute  1 éten- 
due des  révolutions  qui  l'ont  défiguré.  Remettez- 
le  au  point  où  ilétoit  avant  les  dépôts  de  la  moyenne 
oc  de  la  nouvelle  terre,  il  vous  offrira  peut  être  en- 
core une  complication  d'effets  difficiles  à analy  fer  ; 
mais  iln'eft  pas  douteux  qu'on  l'appercevra  fous  un 
point  de  vue  beaucoup  favorable  à l'étude  qu'on 
en  peut  faire.  Un  obltacle  de  moins  fait  démêler 
une  correfpondance  qui  échappoit,  & la  décou- 
verte d'une  correfpondance  nouvelle  eft  une  fource 
de  lumière  qui  rapproche  plufieurs  ob;ets  intéref- 
fans  5 car  fouvent  le  dénoûment  des  difficultés 
qu'oppofoient  des  objets  ifolés  , fe  trouve  dans 
leur  rapprochement  : de  là  je  vois  qu'un  travail 
qui  nous  feroit  connoître  les  différens  maffifs  , 
leurs  limites  8c  leurs  correfuondan-ces  , jetteroit 
beaucoup  de  jour  fur  l'hiftoire  du  globe. 

Dixième  considération  fur  les  niveaux  appc- 

rens  de  l'ancienne , de  la  moyenne  & de  la  nouvelle 

terre. 

J’ai  confidéré  les  vaftes  maffifs  de  Y ancienne  terre 
en  Lîmoufin  8c  en  Auvergne.  J'ai  reconnu  que  ces 
maffifs  dominoient  au  deffus  du  fol  de  leurs  en- 
ceintes, qui  n’offrent  que  des  couches  horizonta- 
les; mais  en  me  rapprochant,  par  le  Forez  & le 
Vélay,  de  la  vallée  duRhône  & du  Dauphiné,  j'ai 
trouvé  des  couches  inclinées,  enfubedes  granits 
qui  fe  montroient  à travers  ces  couches,  ou  bien 
ui  leur  fervoient  de  bafe.  J'ai  vu  même  cette 
ifpofition  relative  dans  la  tète  des  vallées  de  la 
Loire  en  Vélay  , de  l'Ailier  tti  Auvergne  & de  la 
Dordogne  en  Limoufin.  D'où  vient  une  telle  dit- 
tribution  de  maffifs?  Pourquoi  les  granits  font-ils 
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a découvert  dans  une  fi  grande  étendue  de  la  fur- 
face  de  la  terre  en  France,  fans  qu'il  paroi  (Te  qu'ils 
aient  ere  recouverts  d'une  manière  fnivie  par  la 
moyenne  terre  , comme  dans  les  Alpes. 

Si  c eft  un  dépôt  de  la  mer  que  cette  moyenne 
terre  , ne  femble-t-il  pas  néceffaire  que  la  mer  ait 
recouvert  les  granits  du  Limoufin , de  l'Auvergne 
& du  Velay  , & y ait  formé  les  dépôts  de  la 
moyenne  terre?  Je  n;  fais  pas  pourquoi  cette  diffé- 
rence dans  les  niveaux , car  il  n'y  a aucune  def- 
truétion  pofîible  qui  ait  dû  faire  difparoitre  tota- 
lement ces  dépôts  s’ils  eulfent  exifte  fur  une  telle 
bafe.  Les  pluies,,  le  feul  agent  qu'ait  la  nature  pour 
opérer  cetre  deftruétion,  n'auroient  pu  la  faire  : il 
ne  pleut  pas  plus  dans  les  montagnes  du  Limoufin 
que  dans  les  Alpes  Les  depots  de  la  moyenne  terre 
n ont  donc  pas  recouvert  les  granits  du  Limoufin 
feulement  : je  les  trouve  à côté  8c  dans  des  val- 
lées afiez  profondes,  où  il  eft  vifible  que  la  mer, 
qdii  a rorma  la  moyenne  terre , a fait  line  invafîon. 
\àr,  ‘j°^fqcluent  niveau  du  bafiln  de  cette  mer  a 
été  inférieur  au  fommet  graniteux  du  Limoufin, 
de  l'Auvergne  & du  Vélay.  D'ailleurs,  les  bords 
os  tous  ces  maflits  de  granits  font  conflamment 
cievés  au  deflus  des  couches  horizontales  de  la  • 
nouvelle  terre,  de  telle  foi  te  que  les  extrémités  de 
ces  couches  lont  bien  régulièrement  dépofées  fur 
Je  granit.  Il  n y a donc  rien  eu  d'intermédiaire 
entie  le  granit  & les  couches  horizontales  dans 
toute  l'étendue  de  cette  enceinte,  au  lieu  qu'aux 
environs  du  Jura  & des  Pyrénées,  les  couches 
horizontales  ne  font  point  appuyées  furie  granit 
dans  toute  l'étendue  des  limites  de  l’ancienne 
nier,  ou  s eft  formée  la  nouvel l^  terre,  Ainfi,  voilà 
deux  difpciitions  relatives  bien  différentes,  celle 
des  couches  horizontales  appuyées  immédiate- 
ment fur  les  granits  , & celle  des  mêmes  couches 
horizontales  appuyées  fur  les  couches  inclinées  : 
voilà  donc  deux  ordres  de  chofes  que  présentent 
deux  contrées  très-voifines.  Pour  réfoudre  cette 
queftion,  il  faut  décrire  les  limites  & les  niveaux 
différens  où  fe  trouvent  les  maffifs  de  la  moyenne 
terre,  & pour  lors  il  faudra  dire  pourquoi  la  moyenne 
terrti > qi>i  occupe  une  partie  des  fommets  des  Py- 
rénées & des  Alpes  , n a pas  été  formée  fur  des 
bafes  de  granit  inférieures  en  Limoufin,  en  Au- 
vergne, en  Vélay,  en  Forez,  Sec.  &c. 

Je  pourrai  par  la  fuite  etendre  cette  comparai- 
son des  niveaux  des  trois  maffifs  dont  je  me  fuis 
occupé  ici , & furtout  en  difeutant  les  phénomè- 
nes des  vallons-golfes , où  fe  rencontrent  des  ma- 
tériaux de  ces  trois  maffifs.  J’y  renvoie.  ( i^oyC? 
aujft  l'article  MASSIFS.  ) 

Onzième  considération  fur  les  limites  de  l’ an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  des  palpages  infenfibles 
de  1 ancienne  terre  a la  moyenne , ou  même  d>  la 
moyenne  à la  nouvelle , furtout  fi  l’on  fixe  bien 
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exactement  les  caractères  de  ces  maffifs,  qui  ap- 
partiennent inconteftabkment  à des  époques  fut- 
cellives.  Les  oblèrvations  m'ont  appris  depu  s 
long- teins  que  les  lignes  de  réparation  , leurs  li- 
mites, font  fort  nettes  & ptécifes.  S’il  y a ccpen- 
uant,  dans  certains  cas,  quelques  exceptions, 
c eit-ft-dne,  que  fi  certains  maffifs  font  peu  fuiv  s 
aans  leurs  bordures , on  ne  peuc  fe  diflimuler  qu^ 
a nature  des  matériaux  change  bien  vifiblement 
eui  organifiition  , & que,  s'il  y a quelques  mé- 
Janges,  ils  n occupent  que  des  efpaces  peu  remat- 
quables.  r 


Un  vou  en  general  que  l'ordre  de  chofes  qui  a 
preliae  a la  formation  de  chacun  des  deux  maffifs 
contigus,  eft  auffi  décidé  fur  les  limites  que  dans 
les  differentes  parties  de  l'intérieur  & du  centre  ; 
que,  aans  les  limites  de  l' ancienne  terre , il  n'y  a 
rien  de  commun  avec  l’ordre  de  chofes  qui  a formé 
Je  mafiif  voifin,  contigu  & poftéiieur  de  la  moyen- 
ne, car  on  peut  fuivre  en  même  teins  dans  ce!u:- 
ci  toutes  les  circonftances,  tous  les  agens  qui  ont 
pu  amener  j mais  on  n’y  découvre  rien  qui  au- 
roit  pu  y conduire  infenlibltment , par  un  fimple 
dérangement  de  l'ordre  antérieur,  dont  les  effets 
iroient , fuivant  des  nuances  aifées  à fuivre  fe 
réunir  aux  effets  de  cet  ordre  poftérieur.  A confi- 
derer , dans  un  grand  nombre  de  ces  effets , la 
marche  de  la  nature,  qui  marque  fes  pas  par  des 
progrès  infenfioles  , on  pourroit  croire  qu'elle 

I auroit  fuivie  dans  la  formation  , la  difpofition  & 
i organifiition  des  différens  maffifs  fupêrficiels  8c 
intérieurs  ou  globe 5 mais  je  n'ai  rien  trouve  qui 
autorilat  ces  aliénions , que  plufieurs  naturalises 
ont  halardees  lorfque  les  obfervations  leur  man- 
quoient.  Cette  prétention  de  la  marche  de  la  na- 
ture par  des  progrès  infenfibles  eft  la  fource  d'uns 
infinité  d erreurs  où  ces  naturaliftes  font  tombés, 
i uilque  nous  avons  eu  le  dénomment  d’un  £»ran<i 
nombre  de  phénomènes  en  réparant  les  maffifs  & 
leurs  époques,  il  faut  nous  défier  de  cette  dégra- 
dation d effets,  qui  lierait  ces  maffifs  Dar  une  cot- 
re fpon  dance  mgémeufe,  il  elf  vrai,  mais  gr.-tuite. 
Ln  auoprant  ce  plan  que  l'obfervation  détruit 
on  retombe  ton  dans  la  confufion  & le  défer  dre! 

II  eft  impofhble  de  faire  exécuter  par  le  même 
agent,  affujetti  aux  mêmes  lois,  les  différentes 
opeiations  de  la  nature,  dont  les  réluîtats  fubfif- 
tent  encore  dans  chacun  des  maffifs  que  j'ai  dis- 
tingues. 

. bien  loin  de  pouvoir  admettre  cette  dégrada- 
tion d'effets  d'un  maffif  à l’autre,  par  des  paffaqes 
infenfibles  fur  leurs  limites , je  fuis  fonde  à croire , 
au  contraire,  que  c'eft  fur  les  limites  que  le  cor- 
trafte  eft  le  plus  marqué  & le  plus  propre  à d ci - 
der  les  caractères  diftinCtifs  des  maflits  : c’tft  là 
où  je  les  ai  étudiés  avec  le  plus  d’avantage  ff:  avec 
la  plus  grande  facilité.  Comment  concilier  ces 
réfultats  avec  l’hypothèfe  de  la  généralifation  du 
même  agent?  J’avoue  que  cette  méthode  de  gé- 
nérahfation  tft  tres-utile  pour  développer  tontes 
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les  circonfiances  d’un  grand  phénomène  ; niais 
elle  eft  dangereufe  lorfqu  on  tente  de  former  un 
enfemble  de  certaines  rnaffes  d’effets  dilparates 
avant  qu'ils  aient  été  difcutés  féparément.  Les 
opérations  de  l'analyfe  qui  décompofe,  ne  doivent 
pas  marcher , dans  tous  ces  cas  , parallèlement 
avec  celles  d'une  fynthèfe  qui  les  reumroit  fans 
méthode, 

Douzième  considération  fur  les  limites  de 
l' ancienne  mer. 

\ 

Une  des  confidérations  qui  jettera  le  plus  de 
iour  fur  la  diftin&ion  des  foliiles  & lur  un  grand 
nombre  d’autres  queftions , eft  la  recherche  des 
limites  de  Y ancienne  mer , dé  terminées  par  les  cou- 
ches horizontales  fuivies,  dans  le  (queues  le  trou- 
vent les  dépouillés  des  animaux  marins.  On  a déjà 
reconnu  plufieurs  contrées  de  la  terre,  fort  éten- 
dues, où  l’on  ne  rencontre  plus  de  ces  depouu.es , 
& dont  les  couches  & les  lits,  ou  bien  n exiitent 
pas,  ou  ne  font  pas  horizontaux.  En  fuivant  les 
limites  de  ces  divers  maffifs,  on  déterminera  deux 
chofes  également  intéreflantes  : d’abord  , 1 éten- 
due des  anciens  continens  habités  par  les  premiers 
hommes  & les  animaux  , & l’etendue  des  conti- 
nens  formés  fous  la  mer  & abandonnes  par  la  mer , 
enfin,  le  niveau  auquel  l’eau  de  la  mer  contenue 
dans  cet  ancien  baffin  a pu  s’élever. 

11  eft  certain  , par  exemple , qu  on,  a trouve  au 
Pérou  des  maffifs  montueux  où  il  n’y  a pas  ver- 
tiges d’animaux  marins,  ni  coquillages , m cou- 
ches horizontales  ; mais  à mefure  qu  on  s eft  éloi- 
gné de  ces  maffifs  élevés  à une  grande  hauteur, 
qu’on  a gagné  des  contrées  fituées  à un  niveau 
plus  bas,  on  a rencontré  de  ces  bancs  horizontaux 
& des  dépouilles  d'animaux  marins., A la  terre  aei 
Fuego  au  Chili,  à la  Louifiane , à la  Garonne, 
dans  les  Antilles,  à la  Martinique,  à Saint-Domin- 
gue , on  a trouvé  des  couches  horizontales  & des 
lits  de  coquilles  marines;  mais  à cote  fe  font  vues 
des  contrées  dont  la  conftitntion  phyhque  difreroit 
infiniment,  foie  quant  aux  matériaux,  foit  quant 
à leur  difpofition  & à leur  arrangement, intérieur. 

Il  en  eft  de  même  dans  l’ancien  continent  : les 
fommets  les  plus  élevés  des  Alpes  ne  rournment 
pas  de  coquillages.  On  pourroit  citer  de  meme  .es 
Pyrénées,  les  monts  Krapach;  mais  on  ne  peut  con- 
üdérer  fous  ce  point  de  vue  que  leurs  noyaux , 
car  plufieurs  adoftemens  qui  les  enveloppent,  of- 
frent des  couches  horizontales,  remplies  plus  ou 
moins  des  dépouilles  d’animaux  marins  : tel  en  le 
Mont-Perdu.  Les  pointes  les  plus  élevées  de  ces 
chaînes  de  montagnes  n’étoient  donc , dans  le  tems 
que  Y ancienne  mer  formoit  fes  dépôts,  que  des 
îles  oui  dominoient  à un  certain  niveau  au  deüus 
des  eaux  qui  en  baignoient  les  flancs  & les  envi- 
ronnoient  de  toutes  parts.  Par  des  oblervations 
ues-exaétes , très-précifes  , on  pourra  quelque 
jpur  parvenir  à déterminer  la  plus  grande  hauteur 
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à laquelle  les  eaux  de  la  mer  fe  font  élevées  fur 
les  différentes  parties  des  continens. 

C’eft  en  formant  la  circonfcription  des  bords 
du  baffin  de  Y ancienne  mer , qu  on  pourra  recon- 
noître  fon  étendue  & plufieurs  phénomènes  très- 
intéreflans  qui  habilitent  fur  fes  bords , tte  que  nous 
expoferons  en  détail  dans  l’article  Dépôts  litto- 
raux, auquel  nous  renvoyons. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  réflexion 
générale,  qui  peut  être  de  quelque  intérêt.  Si  Y an- 
cienne mer  n’a  pas  couvert  toutes  les  malfes  les 
plus  elevées  du  globe,  il  s’enfuit  que  ce  n’eft  pas 
le  flux  & reflux  ou  les  courans  de  la  mer  qui  ont 
creufé  les  vallons,  puifque  les  eaux  de  la  mer  ne 
font  pas  parvenues  jufque-là  ; cependant  nous  y 
trouvons  des  valions  comme  dans  les  parties  des 
continens,  qui  ont  été  formées  inconteftablement 
fous  les  eaux  de  la  mer  , & qui  ont  été  expofees 
à Laétion  des  courans.  Ainfi  l'on  peut  douter  avec 
fondement,  que  ces  courans  aient  influé  fur  l’ap- 
profondiffement  des  vallons.  ( Voye^  Vallon  & 
Courans  de  la  mer.) 

Treizième  considération  fur  les  bords  de 
V ancienne  mer. 

On  joindroit  à ces  premières  cartes , ou  1 on  ne 
figureroit  aucune  vallée , pour  prélenter  au  natuiel 
l'état  de  la  terre  lors  de  la  retraite  de  la  mer,  une 
fécondé  carte  où  1 on  feroit  figurer  tout  le  tiavail 
de  l’eau , qui  s ’eft  exécuté  depuis  la  retraite  de 
la  mer. 

Il  faudroit  auffi  accompagner  cette  derniere 
carte  de  quelques  coupes , avec  1 affcmblage  des 
couches  repréfentees  dans  leur  polition  natu- 
relle, & à l’aide  de  ces  coupes  on  indiqueroit 
l’étendue  des  dégradations  des  eaux  dans  certaines 
parties  voifines  des  vallees.  On  y compareront  les 
dépôts  faits  fous  la  mer  avec  les  deftruétions  faites 
à côté,  & , fi  l’on  oouvoit,  on  étendroit  les  de- 
tails de  ces  coupes  jufqu’à  ia  ba  e graniteule  iorf- 
qu’elie  feroit  à découvert.  Par  ces  coupes  on  fixe- 
roi  t les  différens  âges  des  opérations  de  ia  nature  , 
relativement  aux  inégalités  de  la  furface  de  la 
terre. 

j’ai  omis  de  dire  qu’il  y avoir  beaucoup  de  cail- 
lons roulés  dans  cette  ligne  des  limites  de  Y an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre  , cette  pofiuon  étant 
favorable  à leur  arrondiffement , qui  s eft  opéré 
par  l’aôlion  des  flots  de  la  mer,  qui  les  ont  balo- 
tes  contre  les  côtes. 

-i Outré  cela  , je  dois  faire  obferver  qu  il  fe  ren- 
contre de  grandes  variétés  dans  ces  limites  . ici , 
les  deux  bords  font  unis  & plats,  comme  aux  en- 
virons de  Lodève  & de  Caftres;  là  , c eft  une  va  - 
lée  d'une  aflfez  petite  largeur,  comme  aux  envi- 
rons d’Ufez  St  d’ Al  ai  s , dans  la  vallée  du  Gardon. 
Ailleurs,  ce  font  les  bords  dune  vallée  large  2c 
profonde  ; en  un  mot , d’un  grand  golfe  , comme  L-s 
vallées  du  Pô  & du  Rhône.  On  trouve  aufli  ces 
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bords  de  Y ancienne  mer  fur  1rs  revers  des  grandes 
montagnes,  dont  les  croupis  2e  les  pentes  alon- 
gées  font  garnies  de  dépôts  littoraux.  Je  trouve 
cette  difpofition  des  bords  de  V ancienne  mer  en 
SuifTe.  ( V oyei  GOLFE  TERRESTRE.) 

j’ai  déjà  reconnu,  par  d-.s  obfervations  affez 
fui  vies  j les  bords  ou  les  limites  de  Y ancienne  mer 
fer  une  longueur  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Je 
croîs  qu’il  conviendront  de  les  tracer  fur  une  carte 
de  France.,  & de  joindre  à cette  carte,  i°.  une  def- 
cription  des  phénomènes  qui  lé  montrent  le  long 
de  ces  limites  : ces  phénomènes  font  d’abord  des 
matières  graniteufes  criftallifées  par  malles,  8e  des 
matières  calcaires  ou  autres,  difiribuées  par  cou- 
ches horizontales  : cette  bordure  marque  la  répa- 
ration de  ces  deux  fyûèmes  de  fubftances;  z e.  les 
niveaux  différons  de  la  malle  graniteuie  & de  la 
maffe  calcaire;  50.  dans  cette  bordure  on  trouve 
auiii  des  débris  de  granit,  entraînés  par  les  anciens 
fleuves  qui  circuloient  à la  furface  de  Y ancienne  \ 
terre  3e  fe  déchargeoient  dans  la  mer  : c’efl  là  que  j 
divers  matériaux  qui/forment  ce  que  j’appelle  dé-  \ 
pots  Littoraux , font  par  bancs  mêlés  avec  les  frag- 
mens  de  coquilles  marines  ; 40.  il  y a vers  ces  li- 
mites , des  débris  de  Y ancienne  terre  , entraînés  fur  j 
le  nouveau  continent  depuis  la  retraite  de  la  mer. 
Je  les  appelle  dépôts  torrentiels. 

Il  eonviendroit  de  marquer  tous  ces  amas  fur 
des  cartes  particulières. 

Quatorzième  considération  fur  l'ancien  bajftn 
de  la  mer. 

Les  pays  de  lavages  qui  environnent  les  côtes 
de  l’ancien  baflin  de  la  mer  , n'offrent  point  de 
coquilles  ni  leurs  débris  , parce  que  les  matériaux 
apportes  de  Y ancienne  ou  de  la  moyenne  terre  fur  la 
nouvelle,  la  plupart  vafeux  , en  ont  éloigné  les 
coquillages  : il  y a cependant  des  parties  des  bords 
de  ce  badin  où  l’on  rencontre  ces  coquilles  fur 
les  granits  mêmes , (ans  aucun  dépôt  de  lavage 
intermédiaire.  Cette  différence  dans  la  nature  des 
depots  littoraux  eft  produite  par  les  embouchures 
des  rivières  torientie  les , iefqueiles,  obéiffant  à 
des  pentes  favorables , fe  font  déchargées  dans 
ce  tains  golfes,  & y ont  entraîné  des  matériaux 
vafeux  qui  ont  écarté  les  animaux  à coquilles,  au 
lieu  qu’ils  fe  font  plus,  même  lur  les  bords  de  la 
mer,  dans  les  endroits  où  les  côtes  ne  recevoient 
aucune  matière  étrangère  : ajoutez  qu’aux  envi- 
rons des  embouchures  de  tous  les  fleuves  qui  ch  > 
rioient  abondamment  des  vafes,  il  n’y  a pas  de  ces 
animaux  à coquilles. 

A la  fuite  de  ces  confiJéra.tions , j'obferve  que 
la  difiinebion  des  coquilles  littorales  ou  du  fond  de 
la  mer  ne  me  paroît  fondée  fur  aucune  obferva- 
tion  , car  j’ai  trouvé  des  bélemnites , des  cornes 
d’ammon  le  long  des  bords  de  la  mer  ancienne. 
Par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire,  pour  expli- 
quer pourquoi  on  ne  trouve  pas  dans  la  mer  ac-  i 
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nu  lle  les  analogues  des  bélemnites  8c  d .-s  cm  ru  s 
d’ammon  , que  ces  animaux  habitoient  loin  des 
côtes , 8e  occupoient  conftamment  le  fond  du 
baffim  de  la  pleine  mer.  Je  puis  adreflfer  mes  lec- 
teurs aux  articles  Amas  de  coquilles  , pour 
indiquer  les  différentes  parties  des  bords  de  l’an- 
cienne mer  où  ces  differens  phénomènes  fe  font 
préfentés  à mpi  avec  ces  circonftances  remarqua- 
bles 8e  très-décilives.  ( VroyezL  Ancienne  terre 
d'u  Morvan  , Pays  de  lavage.  ) 

Quinzième  considération  fu.r  les  dépôts  voi fins 
des  limites  de  /’ ancienne  & de  la  nouvelle  tare  , & 
dans  le  voifmage  des  bords  de  ü ancienne  mer. 

J’ai  tracé  fur  une  grande  partie  des  cartes  de 
France  les  limites  de  Y ancienne  8e  de  h nouvelle 
terre,  & même  de  la  moyenne , & j’y  ai  fait  figu- 
rer en  même  tems  les  maffifs  des  matériaux  qui 
ont  été  entraînés  de  Y ancienne  terre  dans  le  badin 
de  la  mer , où  fe  formoic  la  moyenne  ou  la  nouvelle. 
En  conféquence  j’indiquerai  dans  les  articles  An- 
goumois  & Berry  , les  parties  des  limites  où 
l’on  peut  f’uivre  ces  maffifs. 

J ai  trouvé  d’ailleurs  dans  les  couches  de  la  nou- 
velle terre  en  Àngoumo.is,  i°.  des  amas  de  réfines 
foflîles  8c  des  arbres  réfineux  de  diverfes  efpèces, 
au  milieu  des  marnes  & à une  petite  diftance  des 
limites  du  Limoufin  & de  l’Angoumois. 

i°.  Des  dents  d’éléphans  au  milieu  des  lits  de 
pierres,  dans  le  voifinage  d’Angoulême. 

30.  Dans  les  mêmes  parages  de  la  nouvelle  terre , 
beaucoup  de  réfidus  de  végétaux,  ou  confervés, 
ou  pourris. 

4°.  Des  caillons  roulés,  qui  ont  été  primitive- 
ment , ou  des  fragmens  de  quartz,  ou  de  granit. 

5°.  Une  grande  quantité  de  pierres  de  fable  , 
tant  en  Anjoumois  qu’en  Périgord  & dans  le  Bas- 
Limoufln  , adoffées  aux  maffifs  de  granit. 

6°.  beaucoup  de  mines  de  fer  diftribuées  fur  les 
hauteurs,  & roulées  par  les  eaux  torrentielles. 

70.  Beaucoup  de  cailloux  roulés  en  poudings  , 
fous  forme  de  dépôts  torrentiels,  8c  d’une  époque 
vifiblemenc  poftérieure  à celle  dans  laquelle  ont 
été  formés  8e  dépofes  ks  cailloux  roules  dont  j’ai 
parlé  précédemment  , & qui  font  en  lits  fui  vis. 

Tous  ces  monumens  concourent  également  à 
prouver  que  Y ancienne  terre  du  Limoufin  éroir  peu- 
plée de  plantes  &r  d’arbres  dans  le  tems  où  la  mer 
formoit , par  fes  dépôts  , la  nouvelle  terre  de  l’An- 
goumois, tant  avec  les  dépouilles  des  animaux 
qui  vivoient  dans  fon  bafiîn  , que  de  celles  des 
animaux  8c  des  végétaux  vivant  le  long  de  fes 
bords,  iur  les  îles,  qu’elle  entouroit  de  1a  même 
manière  que  la  mer  aéluelle  reçoit  par  les  eaux 
courantes  les  débris  des  continens.  ( Voxe-^  Nou- 
velle tekpe  8e  Angoumois  , où  ces  faits  feront 
confiâtes  par  Fexpofition  de  routes  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  les  conftater.  Voyei  à l’ar- 
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ticle  Morvan  ci -après  la  détermination  des  li- 
mites de  Y ancienne  3c  de  la  nouvelle  terre  par  des 
obfervations  fuivies,  dont  les  réfultats  font  figu- 
rés dans  une  carte  particulière  qui  fait  partie  de 
notre  Atlas.) 

Avant  de  quitter  Y ancienne  terre  que  j'ai  tâché 
de  faire  connaître , ii  ne  me  refte  plus  qu’à  indiquer 
deux  grands  phénomènes  très-remarquables  , qui 
la  diftinguent  finguliérement  de  la  moyenne  3c  de 
la  nouvelle.  Le  premier  a pour  objet  l’imbibition, 
la  circulation  intérieure  & l'épanchement  au  de- 
hors de  l’eau  pluviale.  Toute  cette  marche  de 
l'eau  particulière  à Y ancienne  terre  fera  dévelop- 
pée, dans  le  plus  grand  détail,  à l'article  Circu- 
lation de  l'eau  des  pluies.  Le  fécond  phé- 
nomène concerne  la  diftribution  des  eaux  dans  les 
vallons  latéraux  attachés  aux  rivières  principales, 
& dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-devant  en  trai- 
tant des  affluences  dans  Y ancienne  terre.  On  trou- 
vera de  meme  cette  dernière  diftribuuon  des  eaux 
courantes,  figurée  3c  décrite  dans  notre  Atlas  aux 
articles  Affluences  & Confluences  ; ce  qui 
complétera  nos  nouvelles  vues  fur  l’origine  des 
Sources,  3c  Amplifiera  un  problème  que  les  phy- 
siciens du  fiècle  dernier  ont  chargé  de  confidera- 
tions  vagues  & inutiles. 

ANCIENNES  PEUPLADES.  Dans  le  tems  que 
la  mer  occupoit  les  parties  des  conunens  qu'elle  a 
formés  , les  hommes  des  premiers  âges  n’ont  pu 
avoir  u'afyle  que  fur  les  hauteurs  & les  plateaux 
élevés  du  globe , d'où  leurs  defeendans  fe  feront 
fucceffivement  dilperfes  vers  les  différens  points 
des  continens  abandonnés  enfuite  par  la  mer.  C’cft 
air.fi  qve  l’on  a découvert,  au  pied  des  anciennes 
montagnes  & fur  leurs  fommets , les  premières 
peuplades,  comme  'es  Péruviens  au  pied  des  Cor- 
dillières,  à la  côte  occidentale  les  Bréfiliens , dans 
la  partie  oppofée  des  Monts  Apalaches  tous  ceux 
d n « , par  la  fuite  des  tems  , fe  font  établis  dans  la 
Virginie,  la  Floride , les  Antilles  & les  Lucayes: 
de  même  les  habitans  de  la  Guiane  font  defeendus 
du  Périmé , &c. 

Il  faut  cependant  confi  lérer  que  les  grandes 
maffes  montuetifes  qui  font  maintenant  divifées 
en  fommets  fort  petits,  arides  & efearpés  de  tous 
cô;és,  offroient,  dans  les  premiers  tems,  de  gran- 
des furfaces  convexes  , qui  , par  leur  fituation 
comme  parleur  étendue  , pouvoient,  comme  nous 
l’avons  dit , fervir  de  retraite  aux  hommes  au  mi- 
lieu des  inondations  anciennes  de  l'Océan.  On 
doit  penfer  eff  érvement  que  c’efi  précifément  à 
l’époque  des  premières  peuplades , que  les  chaînes 
de  montagnes  n’avoient  pas  encore  été  féparées 
par  des  vallons  qui  ont  été  approfondis  depuis , 
& qu'elles  offroie  t des  convexités  très-étendues, 
capables  de  nourrir  les  premiers  hommes.  Ainfi  il 
ne  faut  pas  en  juger  d'après  l’écat  a&uel , qui  eft 
un  état  de  d,eftri:ction.  Au  refte,  avant  de  fixer 
l’étendue  des  parties  du  globe  qui  n'ont  pas  été 
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couvertes  par  la  mer,  8c  où  les  hommes  ont  pu  re 
réfugier , il  faut  avoir  recueilli  plus  d'obfervations 
qu’on  n'en  a railemblé  jufqu'à  préfent , les  avoir 
rangées  par  ordre,  & avoir  déterminé  les  limites 
des  tracius  de  l'ancienne  terre,  qui  fîe  portent  pas, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  traces  du  féjour  de 
l'Océan  & de  fes  dépôts. 

D'ailleurs , lorfqu’on  envifage  avec  attention 
les  différens  ordres  d’événemens  qui  font  pofté- 
rieurs  à la  retraite  de  la  mer , le  long  intervalle 
de  tems  qui  a dû  exifter  depuis  que  les  couches 
horizontales  ont  été  formées  & mifes  à décou- 
vert , il  n’eft  pas  probable  que  les  plus  anciens 
habitans  aient  pu  conferver  la  mémoire  , ou  être 
témoins  de  la  révolution  qui  a mis  à fec  les  parties 
de  nos  continens,  lefquelles  ont  fait  partie  du  bafïin 
de  la  mer.  On  ne  voit  pas  que  let  Cauvages  établis 
le  long  de  la  chaîne  des  Apalaches  & des  monta- 
gnes Bleues  aient  confervé  la  mémoire  de  cet 
événement. 

Comment  fixer  l’époque  du  féjour  de  la  mer  fur 
nos  continens  3c  de  fa  retraite  ? Il  eft  fi  facile  de 
confondre  avec  ces  révolutions  des  évenemers 
poftérieurs,  lefquels  pourroient  appartenir  à l’é- 
poque torrentielle,  3c  qui  font  de  nature  à laiffer 
de  fortes  impreflions  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Le  féjour  de  la  mer  ni  fa  retraite  ne  font  pas 
de  cet  ordre  d’événemens  brufqués  qui  étonnent 
par  la  rapidité'" avec  laquelle  ils  parcourent  cer- 
taines contrées  du  globe  : ces  derniers  accidens  ne 
font  dus  qu’à  des  accès  fu bits  qui  marquent  leur 
marche  de  manière  à effrayer  ceux  qui  en  apper- 
çoivent,  ou  les  effets,  ou  l.s  traces.  C'eft  peu.  être 
à ces  mêmes  événetrens  qu’on  doit  rapporter  ces 
fquelettes  énormes  enfevelis  dans  des  terres  nou- 
velles , qu'on  a découverts  dans  la  Terre  des  Brûlés 
ainfi  qu’au  Mexique,  àTefcuco,  dans  les  îles  de 
Sainte-Hélène  & de  Puna.  11  paroît  que  partout , 
comme  en  Sibérie,  ce  font  des  fquelettes  de  grands 
quadrupèdes.  Quelles  autres  caufes  pourroit-ôn 
a (ligner  à la  deffruêtion  de  ces  animaux?  A me- 
fure  qu’on  aura  mieux  obfervé  la  difpofition  de 
ces  animaux  dont  les  dépouilles  fofïiles  fe  préfen- 
ten.t  dans  le  nord  de  l'Afie  comme  dans  celui  de 
l’Amérique,  qu’on  aura  reconnu  les  efpèces  aux- 
quelles ces  dépouilles  ont  appartenu  , on  fera  plus 
en  état  de  décider  un  des  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  phyfique  du  globe  & de  l’hiftoire  des 
êtres , & l’on  fera  plus  en  état  de  rapporter  ces 
événemens  à des  accidens  dont  les  caufes  peu- 
vent être  i.-diquées  parmi  celles  que  nous  con- 
noiffbns.  Mais  fi  l’on  préfente  ceci  comme  l’effet 
d’une  cataftrophe  dont  on  n’indique  aucune  caufe 
naturelle  , on  a bien  l'air  d'introduire  des  moyens 
extraordinaires  , que  le  befoin  d’expliquer  fans  le 
fecours  de  l’oblérvation  fait  imaginer.  A mefure 
que  l’obfervation , fuivie  3c  raifounée,  éclairera 
toutes  les  circonftances  de  ces  faits  étonnans , l’on 
verra  les  événemens  bien  ànalyfés  & bien  connus 
appeler  les  caufes.  Dans  cet  ai  ticle  je  commence 

par 
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par  les  peuplades  des  hommes  & des  animaux  qui 
fe  retiroient  fur  les  hauteurs,  & je  finis  par  indi- 
quer ies  amas  de  leurs  cadavres  visiblement  pro- 
duits par  la  marche  de  la  nature  dans  fes  def- 
trucïions. 

ANCIENS  (Auteurs).  Je  crois  devoir  m/occu- 
per ici  des  conféqnences  qui  réfutant  de  l'étude 
de  1 hiftoire  naturelle  de  la  terre,  pour  écarter  les 
diverfes  affertions  des  Anciens,  relatives  aux  états 
fuc  ellrfs  de  certaines  parties  du  globe, 

Jufqu’à  préfent  pluficurs  naturaliftes  ont  été 
fort  embarraffés  peur  réduire  à leur  jufte  valeur 
les  opinions  des  Anciens  fur  les  différens  états  des 
contrées  de  nos  continens  , & particuliérement/ 
lut  les  effets  des  eaux  courantes  dans  l'intérieur 
des  terres  & le  long  des  rivages  de  l'Océan.  Je 
les  vois  fort  attentifs,  lorfqu'ils  ont  efiayé  de 
fixer  nos  idées  lur  des  points  importans,  à recueil- 
lir les  faits  que  les  Anciens  leur  fourniiTent  , 
dans  l'intention  fans  doute  de  nous  faire  adopter 
ce  qu’ils  confidèrent  comme  le  réfultat  du  rap- 
prochement de  leurs  paffages.  Je  vois  d'ailleurs 
que  les  leéfeurs  femblent  aulfi  les  regarder  comme 
des  autorités  précieufes,  auxquelles  les  naturaliftes 
de  nos  jours  doivent  fe  foumettre  fans  difcuflîon 
comme  fans  examen. 

Cependant  il  eft  évident  que  l’obfervation , gui- 
dée par  les  principes  de  la  géographie-phyfique, 
doit  nous  déterminer  inconteftablement  à n'avoir 
aucun  égard  aux  aliénions  des  Anciens , foit  qu'el- 
les^ aient  pour  objet  les  tems  héroïques  , fait 
qu'elles  concernent  l'hiftoire  & les  monumens  de 
leur  tems,  car  plufieurs  de  ces  affertions  font 
contredites  par  l’obfervation  de  la  nature , qui 
nous  a offert  fouvent,  d'une  première  vue  , des 
preuves  frappantes  de  l'ignorance  des  Anciens, 
& furtout  de  leur  amour  pour  le  merveilleux  ; 
car  à mefure  qu’on  a fuivi  avec  plus  d'attention 
les  réfultats  des  opérations  de  la  nature  , on  s'eft 
convaincu  que  les  anciens  écrivains  étoient  bien 
éloignés  de  nous  donner  des  explications  de  cer- 
tains faits,  puifque  leurs  hiftoriens  comme  leurs 
poètes  les  avoient  défigurés  par  la  teinte  favorite 
du  merveilleux. 

Effectivement , l’hiftoire  naturelle  des  Anciens 
étoit  un  tiffu  de  faits  la  plupart  extraordinaires, 
par  les  acceffoires  que  la  fable  avoir  ajoutés  aux 
détails  de  leurs  explications.  J’en  puis  citer  ici 
pour  preuves  le  chapitre  CIII  de  Pline,  intitulé 
Miracula  aquarum  , fontium , &c.  cù  il  y a tant  d’er- 
reurs. Ils  étoient  donc  bien  éloignés  de  fe  borner 
aux  agens  que  la  nature  leur  offrait,  & par  confé- 
quent  d’aller  recueillir  fur  les  lieux  les  circonf- 
tances  qup  pouvoient  les  éclairer,  & ceci  doit 
nous  paraître  d'autant  moins  étonnant , que  la 
même  iliufion  s'eft  continuée  jufque  dans  le  moyen- 
âge,  & même  un  peu  de  notre  tems.  Quoique 
l’obfervation  fe  foit  perfectionnée  à un  certain 
point , le  merveilleux  a toujours  féduit  les  efprits 
Géograpkie-Pkyjïque.  Tome  II. 
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faux.  On  voit  par-11  combien  ii  eft  rare  de  réduire 
les  faits  à la  {implicite  de  la  rfature , aux  circonf- 
tances  vraiment  infhuétives,  &qui  peuvent  fervir 
a analyfer  tout  ce  qui  s’eft  opéré  & s’opère  de 
nos  jours. 

C tft  dans  ces  vues  que  j’ai  effayé  de  faire  con- 
noitre  les  différens  ordres  de  faits  que  les  Anciens 
nous  ont  tranfmis  , dans  l’intention  pour  lors  de 
montrer,  en  difeutant  chacun  de  ces  faits,  les 
différens  principes  de  leurs  erreurs,  & de  les 
ramener  à ce  que  les  obfervations  ont  pu  nouj 
apprendre. 

Je  place  à la  tête  de  ces  faits  ce  que  les  Anciens 
ont  dit  lur  1 ouverture  des  détroits,  & parmi  ces 
détroits  ce  qu’ils  ont  hafardé  fur  ceux  de  Gibraltar, 
des  Dardanelles , de  Conjlantinople , 8e  c.  ; enfin  fur 
les  golfes,  les  mets  intérieures,  dont  ils  ont  attri- 
bué la  formation  a l’Océan.  A ce  lujet  je  puis 
renvoyer  d abord  a ce  que  j’ai  dit  fur  le  Bofphore 
de  T.  hrace  dans  la  notice  de  Tournefort,  & a Par- 
tie le  Bosphore  de  ce  Dictionnaire. 

Je  fuppofe  maintenant  que  l'on  fe  propofe  de 
difeuter  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fur  les  dé- 
luges en  général  & fur  les  inondations  particu- 
lières, il  faut,  après  avoir  reconnu  l'état  aCtuel 
des  pays  qu  iis  ont  fait  les  théâtres  de  ces  événe- 
mens  extraordinaires , examiner  furtout  fi  rien 
n'annonce,  dans  la  forme  extérieure  du  fol  de  ces 
contrées  fameufes  , les  veftiges  dé  ces  révolu- 
tions; fi  toutes  les  formes  du  terrain  reffemblent 
à celles  que  préfentent  les  autres  contrées  voifi- 
nes  j enfin , fi  l’on  y trouve  partout  en  aCtivké  les 
agens  ordinaires. 

Dans -tout  ce  qu'ils  ont  dit  du  déluge  de  Dcu- 
caiion  en  Theflalie , j'y  vois  une  infinité  de  cil- 
confiances  fadfes  & hypothétiques , mal  obfer- 
vées  par  les  premiers  écrivains,  & mal  racontées 
ar  les  féconds.  On  a dit,  par  exemple,  que  le 
eau  va'lon  de  Tempe  avoir  été  ouvert'  par  les 
eaux  du  Pénée,  qui  avoient  féparé  le  mont  Pélion 
du  montOffa,  & que  les  eaux  de  ce  fleuve,  avant 
cette  ouverture , avoient  rompu  la  digue  qui  les 
retenoit  & en  fermoir  un  lac. 

Il  eft  évident  que  fi  le  vallon  de  Tempé  a été 
ouvert  par  les  eaux  du  Pénée,  ce  n’eft  pas  dans  le 
tems  que  le  maffif  de  Tempé  formoit  une  digue  qui 
retenoit  les  eaux  du  lac  ; car  fi  ces  eaux  du  Pénee 
ont  été  raffemblées  dans  un  baflïn , elles  n’ont  pu 
détruire  leur  digue , &:  encore  moins  fe  faire  jour 
en  creufant  la  vallée  de  Tempe  ; car  il  a été  nécel- 
laire  que  les  eaux  du  Pénée  aient  charié,  dans  le 
baflm  du  lac , des  vafes  allez  abondantes  pour  que 
ce  badin  fût  comblé  de  manière  que  le  fond  du 
nouveau  lit  du  Pénée,  forme  par  ce  remplillage, 
fût  au  niveau  de  la  digue  par-deflus  laquelle  fe 
verfoit  le  trop  plein  du  lac  ; alors  l’eau  du  fleuve 
aurait  repris  fon  activité  , & la  digue  fe  ferait 
creufée  par  cette  malle  d’eau  devenue  courante: 
fans  cette  circonftance,  je  ne  puis  concevoir  que 
Peau  du  lac  ait  rompu  fa  digue , 8tc. 

T te 
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D’autres  écrivains  ont  penfé  qu’un  tremblement 
de  terre  étoit  furvenu  & avoit  creuié  le  va  lon 
deTempé;  ce  qui  avoit  donne  un  cours  libre  aux 
eaux  du  Pénée.  J’ai  peine  à croire  aux  tremble- 
jnens  de  terre  lorfqu’oii  les  cite  pour  operer  les 
formes  régulières  de  la  fuperficie  du  globe.  Le 
vallon  de  Tempe,  a été  creufé  par  les  eaux  cou- 
rantes comme  tous  les  autres  vallons  eu  monc.e  , 

& dès- lors  je  ne  puis  plus  admettre  d agens  ex- 
traordinaires. ,,  , 

Effectivement,  n’eft-il  pas  plus  rauonnable  de 
penfer  que  le  Pénée  a été  fujet  à de  grandes  inon- 
dations, & que  ce  font  ces  inondations  qui  ont 
donné  lieu  à la  tradition  du  prétendu  déluge  , car 
il  eft  probable  que  ces  déluges  ont  eu  plutôt  leurs 
origines  dans  l’intérieur  des  terres,  que  dans  l’O- 
céan. 11  eft  d’ailleurs  vifible  qu’en  tout  tems  il  y j 
a eu  de  très-grands  mouvem-  ns  dans  les  eaux  cou- 
rantes , qui  étoient  entraînées  a la  mer  par  les 
pentes  naturelles  des  terrains , au  lieu  qu  on  ne 
peut  pas  fuppofer  de  femblablcs  forces  qui  por- 
îent  les  eaux  de  l’Océan  contre  les  bords-  des 
conùneris  pour  y operer  de  larges  & prof  ndes 
ouvertures.  Tout  ce  que  nous  trouvons  d’aiileurs 
en  TheffVie , nous  conduit  à croire  aux  opéra- 
tions oi  durait  s des  eaux  courantes  que  nous  avons 
expofées  ailleurs,  & nous  autorife  à écarter  les 
bynovhèfes  des  auteurs  anciens , recueillies  & ac- 
cueillies par  nos  antiquaires  , dont  les  recherches 
annoncent  une  grande  eiudition  & nullement  la 
marche  qu’on  doit  fuiv.e  lorsqu’on  prétend  dé- 
couvrir les  grands  faits  incomeitables  de  l’hiftoire 
de  la  Terre. 

Je  pourvois  ajouter  a toutes  ces  raitons  ce.les 
que  i’ai  cru  devoir  expofer  dans  la  difeuffion  fur 
l'ouverture  prétendue  fubite  du  Bofphore  de 
Thrace  8c  de  celui  des  Dardanelles , par  lefquels 
motifs  j’ai  cru  pouvoir  réduire  ces  événemens  à 
1 ’aètion  générale  des  eaux  courantes  dans  1 appio- 
fondiffement  des  vallées , malgré  les  affermons  con- 
traires des  hiftoriens  qui  ont  attribué  cette  ouver- 
ture à une  invafion  fubite  des  eaux  de  la  Mer- 
Noire  & de  la  mer  de  Marmara  dans  P Archipel. 
En  examinant  tous  ces  événemens ,.  je  _n’v  ai  vu 
que  le  rendez-vous  des  eaux  d;  1 intérieur  des 
terres  qui  fe  font  portées  dans  les  différens  bafiins 
où  elles  étoient  contenues  naturellement , & qui 
s’v  font  poitées  par  des  vallées  quelles  fe  font 
c/eu  fées  fucceffivemenr.  Il  a bien  pu  fe  faire  que 
c;  s eaux  aient  été  plus  abondantes  à certaines 
époques  que  dans  d’autres , 8c  qu’on  ait  confondu 
les  inondations  qui  font  des  événemens  fubits , 
avec  l’àpprofondiffement  des  canaux  étroits , qui 
n’a  pu  s’opérer  qu’avec  le  tems. 

Pour  bien  mettre  à leur  place  les  notes  ou  meme 
les  récits  des  ancien^  hiftoriens  qui  concernent  les 
opérations  de  la  nature  , il  faudroit  en  faire  un 
dépouillement  exaft  , rapprocher  les  circonftances 
qui  feroient  indiquées  dans  ces  récits,  en  les  com- 
parant foigneufement  avec  l'état  aCtuel  des  choies. 
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Tournefort  étoit  fi  peu  éloigné  d’adopter  cetts 
voie  de  découvrir  la  vérité  , qu  il  fe  plaint  de  ce 
que  Pline  n avoit  pas  tenu  compte  de  ce  que  pla- 
nent s écrivains  avoient  recueilli  fur  les  traditions 
dés  peuples  voifins  de  la  Grèce.  D’un  autre  côté 
cependant,  on  doit  approuver  cetteyüfcrétion  de 
la  part  d’un  écrivain  qui  paffs  pour  n’avoir  pas  mis 
un  grand  choix  dans  les  paffages  qu’il  a copiés  des 
auteurs  anciens  que  nous  n avons  plus. 

Je  vais  plus  loin  encore.  Depuis  que  nous  ayons 
aporis  à reconnoitre  les  plus  anciennes  opérations 
de  la  nature  par  l’étude  des  réfultats  que  nous 
retrouvons  fur  les  lieux  , il  me  îemble  que  les 
obfervateurs  ont  un  bon  moyen  d’apprécier  au 
jufte  les  écrivains  anciens,  car.il  leur  fuffit  d’en 
appeler  à la  nature  elle-même.  Il  eft  vifible  qu  ils 
ne  peuvent  nous  en  impofer  d une  maniéré  defi- 
nitive , pour  peu  que  les  veftiges  des  anciennes 
opérations  exiftent  encore.  EfFe&ivement , ces  vef- 
tiges , quoiqu'altérés  à un  certain  point  depuis  une 
longue  fuite  de  fiècies , font  toujours  des  témoins 
dont  on  peut  tirer  des  conféquences  très- fortes 
contre  le  merveilleux  qui  a féduit  tant  d’écrivains 
de  l’antiquité , & même  plufieurs  de  nos  jours. 

( Voye\  les  articles  MERVEILLEUX,  TRADITION ?, 

Thessalie,  Bosphore,  Déluges. 

Je  le  répète  : il  y auroit  un  travail  à faire  fur 
les  récits  des  différens  auteurs  anciens  qui  font 
mention  de  quelque  point  de  l’hiftoire  naturelle  de 
la  Terre  ; ce  feroit  d’en  extraire  les  faits  avec  uns 
grande  précifion,  de  fuivre  l’emploi  que  les  Mo- 
dernes, guidés  par  la  feule  lumière  d’une  érudi- 
tion vague  , en  ont  hafarde  ; enfin,  de  détruire 
toutes  les  hypothèfes  & toutes  les  affertjons  faufi- 
les par  la  comparaifon  des  détails  que  l’obferva- 
tion  peut  établir  fur  les  objets  qui  peuvent  cor- 
refpondre  aux  premiers  faits.  _ 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’obfervatton  de  la  nature 
eft  la  feule  reffoureeque  nous  ayons  pour  reft  fier 
les  Anciens  & leurs  aveugles  copiftes.  Les  affer- 
mons les  plus  finguiières  n’ont  été  employées 
comme  matériaux  dans  les  fyftèmes  modernes , 
eue  parce  qu’on  n’a  pas  eu  le  courage  de  les  dfe- 
truire  : cependant  des  recherches  faciles  les  au- 
roient  fait  difparoître  , &r  ces  vieilles  erreurs  n’au- 
roient  pas  réfifté  à la  moindre  attaque. 

Voyez  notre  Notice  fur  Sénèque  , premier  vo- 
lume , où  fe  trouvent  quelques  effais  de  ce 
travail. 

ANCONE.  Ancône  eft  une  ville  agréable,  com- 
pofée  de  vingt  mille  âmes,  fituée  fur  une  côre 
riante  St  fertile,  dont  la  pente  eft  tournée  du 
côté  de  la  mer.  C’eft  une  ville  très-gaie  & tres- 
commerçante , avec  le  plus  beau  port  de  la  cote 
d’Italie  fur  cette  mer. 

Les  papes  n’ont  rien  négligé  pour  y attirer  le 
commerce  de  la  mer  Adriatique  : c’eft  un  port 
franc  Si  bien  entretenu.  On  y a fait  un  nouveau 
môle  ou  braccio , qui  affure  le  port  du  cote  du 
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nord  -,  il  a cent  quitre-vingts  toiles  de  long:  on  y 
a joint  tin  petit  fort  & un  fanal  à l'extrémité  du 
môle.  Le  port  a cinq  cents  toiles  du  nord  au  fud  ; 
mais  , malgré  tout  cela  , le  commerce  à! Amène  a 
peu  d’a&ivité. 

Ancône  eft  bâtie  de  briques  & d’une  pierre 
blanche  tirée  du  Monte  - Conero  , qu’on  appelle 
aufiî  Monte-d’Ancona , à trois  lieues  de  la  ville  * 
du  côté  de  Lorette  ; mais  comme  cette  pierre  eft 
tendre  & s'éclate  à l’air , on  fait  venir  aufiî  une 
pierre  de  Dalmatie,  plus  dure , qui  reffemble  beau- 
coup au  marbre  , fi  ce  n’eft  qu'elle  n'en  a pas  le 
brillant. 

Le  commerce  de  cette  ville  confifte  furtout  en 
blé  & en  chanvre,  qu'on  exporte  au  loin  pour 
cordages  & voiles  de  navires;  en  foufre  des  en- 
virons de  Cefene  * en  poiffons  & en  faïence  : 
telles  font  les  productions  furabondautes  de  la 
Romagne. 

On  en  tire  encore  de  la  cire , du  coton , des 
bois  de  teinture  & des  bois  de  conftru&ion.  L'on 
y conftruit  de  petites  barques  ; l’on  y fait  du 
fucre  , du  favori , des  bas  de  foie  & de  la  cire. 

Le  commerce  d’entrepôt  eft  foible  , & plus 
encore  celui  de  confommation  , le  pays  fe  fuffi- 
fant  prefqu’à  lui-même.  L’on  y pêche  d’excellens 
poiffons,  tels  que  le  rombo  , le  fanpietro,  le  cala- 
maro  : on  eftime  beaucoup  le  ballero,  efpèce  de 
dail  ou  pholade  qui  s'établit  dans  les  pierres  du 
rivage  ; on  lui  trouve  un  goût  excellent.  Ce  co- 
quillage a une  propriété  phofphorique. 

Le  chemin  qui  conduit  à cette  ville  eft  extrê- 
mement agréable.  On  remarque  fur  toute  cette 
côte  une  très-grande  quantité  de  ruiffeaux  & de 
rivières  qui  defeendent  de  la  partie  orientale  de 
l’Apennin. 

Les  habitans  à1  Ancône , 8e  furtout  les  femmes, 
paffent  pour  être  d’une  plus  jolie  figure  que  dans 
le  refte  de  l'Italie  : on  diroit  que  c’eft  une  race 
différente , & cela  continua  aux  environs. 

Ancône  (Marche  d’)  , contrée  d’Italie,  corn- 
prife  entre  l’Apennin  & la  mer  Adriatique.  Pour 
faire  connoître  ce  pays  quant  au  fol  & aux  formes 
du  terrain  , qui  ont  fait  furtout  l'objet  de  mes 
recherches  en  Italie , je  les  préfenterai  ici  telles 
que  je  les  ai  obfervées  en  partant  de  Foligno , qui 
fe  trouve  à l’oueft  de  l’Apennin,  & en  parcourant 
le  revers  oriental  de  cette  chaîne  jufqu’à  Ancône 
& Sinigaglia. 

De  Foligno  on  continue  à s’élever  fur  des  pentes 
de  terrains  cultivées , dont  le  fond  eft  compofé 
de  débris  de  pierres.  On  y voit  des  vignes,  des 
oliviers  8e  d’autres  produétions  de  bonne  qualité. 
On  rencontre  enfuite  la  continuation  des  mêmes 
pentes  nues  8e  dégarnies  de  terres.  Ce  font  des 
pierres  calcaires  à grain  fin , infiltrées,  qui  forment 
une  grande  partie  du  noyau  de  l’Apennin  dans 
cette  partie.  Plus  loin  s’ouvre  un  vallon  fort  ap- 
profondi, où  coule  une  rivière  dont  le  lit  offre  de 
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belles  cafcatelles  à Pe'lo.  Ce  qu’il  y a de  fin  g Lier 
& de  remarquable,  c’eft  que  le  village  eft  fitué 
fur  un  maffif  de  ftalaôtites.  C’eft  dans  un  de  e s 
maffifs  très -épais  que  fe  trouve  la  grotte  de  Fo- 
ligno. Ce  remplifîage  a recouvert  8e  élevé  le  fond 
du  vallon  , à l'extrémité  duquel  font  les  papete- 
ries de  Foligno  , que  j'ai  vifitées  avec  intérêt. 

Au-delà  du  village,  en  s’élevant  toujours  fut 
les  croupes  de  l’Apennin , on  fuit  le  vallon  & h 
rivière  Topino  , dent  l'eau  eft  fort  claire,  quoi- 
qu'elle forme  ces  dépôts  de  Habilites  dont  nous 
avons  parlé  , 8c  l'on  parvient  ainfi  à Cafe-Nuove , 
où  l’on  parcourt  un  vallon  fec,  comblé  de  dépôts 
torrentiels  immenfes  ; ce  qui  me  donna  lieu  de 
remarquer  que  les  agens  qui  avoient  creufé  ces 
vallons,  étoient  dans  des  chconfiances  différentes 
de  celles  où  fe  trouvent  ceux  qui  les  rempliiïent 
maintenant. 

C’eft  furtout  à cette  hauteur  que  les  débris  de 
l’Apennin  fs  précipitent  de  tous  côtés  le  long  dt  s 
pentes  rapides , & vont  s’accumuler  dans  le  fond 
des  vallons,  dont  l’approfondiffement  paroît  être 
d'une  date  fort  ancienne.  Il  y a même  des  amas  de 
débris  qui  forment  des  adoffemens  prolongés  dans 
les  anciennes  ravines,  & qui  s’y  établiffent  à de- 
meure. Là  on  reconnoît  aifément  que  la  fonte  des 
neiges,  plus  ou  moins  abondantes,  ainfi  que  les 
pluies,  contribuent  à ces  doubles  opérations, c’efi- 
à-dire,  à des  deftruétions  d'un  côté , & aux  dépôts 
qui  en  font  la  fuite  de  l’autre.  Je  dois  indiquer  à 
cette  occafion  les  environs  de  Colle-Fiorito  , où 
l'on  s’élève  far  des  croupes  fort  efearpées  pen- 
dant trois  ou  quatre  milles,  après  quoi  l’on  fe 
trouve  fur  une  efpèce  de  plaine  au  milieu  d.s 
cimes  de  l’Apennin,  & renfermant  le  baflïn  d’un 
lac  : fa  digue  eft  formée  par  l’accumulation  d’une 
grande  quantité  de  matériaux  qui  occupenr  les 
débouchés  des  eaux  de  cette  contrée.  Toute  cette 
plate-forme  a pour  enceintes  des  croupes  enta- 
mées au  milieu  des  dépôts  de  neiges,  qui,  dans 
cette  contrée , ont  décompolé  les  pierres  & formé 
à la  fuite  de  grands  amas  de  terres,  produits  de  ces 
décompofitions  : aufiî  la  plaine  eft -elle  couverte 
d’une  multitude  de  débris  de  toute  nature  Se  de 
toutes  formes. 

il  m’a  paru  que  le  lac  occupoit  le  lit  d’un  ancien 
glacier  , & que  les  débouchés  qui  font  tous  ou- 
verts fur  des  vallons  très  - profonds  , font  la  fuite 
du  travail  des  neiges  qui  fe  fondoient  à des  épo- 
ques recuites  : outre  ce'a  , les  ourlets  de  terres 
qui  font  l’office  de  digues,  m’ont  paru  avoir  été 
ainfi  accumulés  par  les  glaces  de  ces  glaciers,  qui 
cheminoient  à mefure  que  celles  des  parties  inté- 
rieures & élevées  les  pouffoient  vers  ces  dé- 
bouchés. 

On  voit  un  peu  plus  loin  un  fécond  lac,  dont 
la  formation  eft  aufiî  vifib'etnent  la  fuite  de  cir- 
conftances  à peu  près  femblables.  Ses  eaux  vont 
baigner  les  parties  baffes  de  remplacement  d’un 
v. liage  adofte contre  une  ctotipe  de  l’Apennin, peu 
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élevée.  Depuis  ce  point,  & même  avant  le  baffin  ! 
du  lac,  la  defcente  le  long  du  revers  oriental  de  | 
l'Apennin  recommence  , 8c  la  plaine  s évafe  apres 
le  village.  Nous  effuyâmes  dans  cette  traverfée 
un  froid  allez  vif,  car  les  Sommets  voifins  de  la 
route  étoient  encore  couverts  de  grandes  bandes 
de  neiges.  On  y voyc.it  aufïi  les  cuvettes  latérales 
des  croupes  que  la  fonte  des  neiges  avoir  creu- 
sées ; car  les  bandes  de  neiges  rélidoient  fur  les 
bords  fupérieurs  de  ces  cuvettes  latérales.  On  peut 
le  convaincre  3 d'apres  ces  cetaiis  y Que  les  gLiCieis 
dans  un  état  fecondaire  , comme  ceux  dont  je 
viens  de  rendre  compte,  méritent  la  plus  grande 
attention,  & peuvent  offrir  la  folution  de  piu- 
{jeurs  problèmes  géologiques  dont  on  ne  s’eft  pas 
occupé  jufqu’à  préfent. 

En  fuivant  le  vallon  qui  fe  prefente  enfui  e, 
d'abord  fort  large,  & qui  fe  rétrécit  ccnfidérable- 
nient  à Seraval/e , on  en  découvre  les  croupes  qui 
offrent  des  couches  horizontales  & inclinées , ap- 
partenantes également  à l'Apennin.  Dans  les  par- 
tics  fupérieures  de  ccs  croupes  ? tes  couches  oliient 
des  pierres  calcaires  à grain  fin  & ferré  , 8c  des 
marbres.  Plus  bas  que  Seravatle , on  rencontre  de 
ces  mêmes  couches, au  milieu  defquellts  font  des 
feuilîetis  fort  minces  de  pierres  contournées.  Là 
on  apperçoit  un  torrent  affez  fort,  & qui  paroit 
groffi  par  d'autres  qui  s'y  joignent.  C'eft  alors 
que  les  parties  découvertes  des  croupes  offrent 
la  réunion  de  plyfieurs  débris  de  pierres  fous 
formes  de  brèches  , puis  des  éboulemens  produits 
par  les  chutes  des  eaux  latérales , enfin  les  produits 
d’avalaifons , qui  parodient  affez  abondans  pour 
avoir  rempli  d anciens  vallons  que  les  mêmes 
eaux  plus  vives  fembloienc  avoir  creufés  pendant 
l'hiver , 8c  qu'elles  av oient  comblé  , à un  certain 
point , à la  fuite  des  pluies  & par  le  ralentifiè- 
ment  de  ces  mêmes  eaux  courantes  au  commen- 
cement de  l'été. 

Au  milieu  de  ces  valsons  de  dinérens  ordres  s 
Sc  furtout  des  cul-de-facs  dont  chaque  fyüème 
verfe  les  eaux  dans  leurs  vallées  principales,  on 
arrive  à Ponte-de-La-Trave  ,*  enluste  I on  s engage 
dans  des  montagnes  à peu  près  femblables  , & 
quant  à leur  compofuion,  8c  quant  à la  diilri- 
bution  des  eaux , 8c  ces  chaînes  s'étendent  jufqu'a 
Valcimara , où  le  vallon  que  fuit  la  route  s’évafe 
& s’étend  de  manière  à montrer  des  croupes  qui 
préfentent  plufieurs  éboulemens  de  couches  de 
pierres  , dont  les  débris  paroiffent  avoir  été  mêlés 
avec  les  produits  de  la  deftrudUon  de  pareils  lits 
de  terres  entrepofés  entre  les  couches.  11  réfulte 
de  là  que  le  vallon  du  Chiento  a été  comblé  en 
partie  de  tous  ces  matériaux  , 8c  que  les  plaines 
qui  en  occupent  les  bords , amfi  que  les  embou- 
chures des  ru! ffeaux  latéraux,  en  ont  été  cou- 
vertes. Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  petit  fleuve , dans 
fes  dirîérens  accès  torrentiels , a contribué  , avec 
les  torrens  qui  s'y  réunifient , à former  les  dépôts 
immenfes  qui  ônt  donne  naiffance  a des  chaînes 
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de  collines  en  amphithéâtre,  compofees , les  unes 
de  fragmens  de  pierres  mêlés  de  terre,  les  autres 
d'amas  de  marnes  argiieufes , affez  abondans  pour 
fournir  au  travail  d'une  belle  tuilerie  : telles  tort 
les  différentes  formes  de  terrains  qu'on  rencontre 
depuis  Valcimara  jufqu'à  Tclentino.  Cette  vi ue 
e(t  dans  une  pofition  agréable  , 8c  fur  une  partie 
de  ces  plaines  torrentio-fluvïaies  dont  nous  venons 
d'indiquer  la  formation.  On  rencontre  aux  en- 
virons des  maffifs  de  piètres  féren-s  , de  pierres 
de  labié , qui  ont  été  épargnés  par  le  fleuve  au 
milieu  de  fes  ravages , dont  nous  avons  iuivi  les 
témoins  & Its  réfultats  avec  attention. 

Pour  aller  ue  To/enrino  à Macerata , on  fuit  une 
longue  plaine  fluviale  , formée  de  dépôts  à peu 
près  femblables,  & offrant,  à un  certain  éloigne- 
ment , des  rideaux  très-bien  deflines  fur  fes  bords. 
Enfuite  on  fe  trouve  au  milieu  de  collints  com- 
pofees de  -marnes  argiieufes  8c  de  pierres  de  la 
nature  de  celles  des  grandes  montagnes,  de  pierres 
coquiilières  dans  certains  iractus.  Ce  fol  conduit 
jufqu’à  Lorette  ,8c  même  jufqu’à  Ancône.  A la  poüe 
entre  ces  deux  villes , cette  pierre  coquillière  offre 
des  couches  horizontales  fuivies.  Il  n’eft  refté  de 
l'Apennin  , dans  cette  contrée  , que  la  haute  mon- 
tagne de  Guajco , qui  fait  promontoire  fur  le  bord 
de  la  mer,  8 c qui  s'avance  dans  fon  baffin , de  ma- 
nière à former  l'écueil  de  Saint- Clement.  Cette 
montagne  eff  toute  en  couches  inclinées  8c  en 
mafies  de  marbres  imparfaits , avec  lefquelles  on 
conffruifoit  les  môles  qu'on  ajoutoit  au  port  d'An- 
cône dans  le  tems  que  nous  1 avons  vifité.  Il  elt 
vifible  que  cette  maffe  ancienne  a procuré  aux 
bords  de  la  mer  ces  prolongemens  qui  ont  dé  er- 
miné  les  puiffances  voifines  à s’y  établir  pour  le 
. commerce  maritime  , d’autant  plus  que  cette  malle 
ancienne  y forme  un  abri  contre  les  vents  du  (ud. 

Les  collines  voifines  du  port  font  cultivées  en 
oliviers  8c  en  gmins.  Au  milieu  de  ces  cu.turei 
on  voit  des  haies  de  vignes  en  treilles , fou  tenues 
fur  des  cannes.  Le  fol  de  ce  pays  de  collines  pareït 
produit  par  les  débris  de  la  deflru&ion  des  imffes 
anciennes , joints  aux  dépôts  de  la  mer.  Il  efl  aifé 
de  voir  que  les  eaux  courantes  des  fleuves  T o fi rto , 
Tenna  , Chiento  , Patenta  , Mu[one  , & furtout 
Fiumefino,  dont  les  fources  fe  prolongent  jufqu’au 
pied  de  l'Apennin,  ont  contribué,  pour  la  plus 
grande  partie  , aux  amas  immenfes  des  montagnes 
fecondaires  8c  à couches  horizontales,  adoffes  à 
celles  où  l’on  remarque  des  couches  inclinées.  Il 
efl  vifible  que  ces  eaux  torrentielles  ont  d’abord 
accumulé  les  matériaux  conjointement  avec  la 
mer  , 8c  formé  les  malles  dans  lefquelles  les  col- 
lines ont  été  taillées , par  une  excavation  pofte- 
rieure  due  aux  feuls  torrens  8c  non  à 1a  mer.  Cet 
apperçu  fuffit  pour  exphquer  ce  que  ce  pays  offre 
de  remarquable  aux  obfervateurs.  J ajouterai  main- 
tenant ici  que  l'accumulation  des  matériaux , au 
milieu  defquels  les  collines  ont  été  formées , doit 
fe  rapporter  naturellement  à l’époque  des  torrens 
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qui  rav.ageoient  les  montagnes  de  l’Apennin,  & 
qui  les  dépofoient  dans  la  mer  ; que  le  rempiifiage 
dans  une  partie  a ete  la  fuite  des  enlévenv.ns  faits 
dans  une  autre  , & que  l'époque  torrentielle  s’tft 
diftribuéê  iuccefliyemenc  dans  des  endroits  dif- 
férens. 

Je  dois  dire  que  les  accès  torrentiels  & leurs 
raientiiTemens  s etendent  également  fur  les  revers 
de  l'Apennin , & qu’on  en  peut  juger  par  les  val- 
lons creufés  au  tems  de  l'activité  des  eaux  cou- 
rantes , & par  les  rempliflages  abondans  qui  s’of- 
frent ailleurs.  Toutes  ces  fuites  d’opérations  fe 
dillinguent  d'une  manière  frappante,  tant  dans  les 
vallons  qui  iîilonnent  les  cimes  de  l'Apennin , que 
dans  ceux  qui  occupent  les  intervalles  des  collines 
adofîees  à ces  cimes. 

Dans  le  peu  de  tems  que  )’ai  donné  aux  obfer- 
vations  précédentes , je  me  fuis  convaincu  qu’on 
étudieroit  avec  de  très-grands  avantages  ces  diffé- 
rens  centres  de  la  dillribution  des  eaux  dans  les 
montagnes  de  l'Apennin  , qui  bordent  la  Marché 
d Ancône , le  duché  à'  JJrbin  & la  Romagne  ; car  on 
pourroi  t y fuivre  tous  les  détails  du  travail  des  eaux, 
qui  s'cif  étendu  très  loin  , & qui  a finguliérement 
varié  fes  opérations.  D’ailleurs , ce  qui  feroit  très- 
important  dans  cette  étude,  c'eft  qu’on  pourroit, 
au  milieu  de  ces  belles  contrées  , rapprocher  les 
principales  circonftar.ces  qui  ont  concouru  aux  ré- 
fultats  que  nous  avons  notés.  Enfin  , ce  qui  ache- 
veroit  de  donner  la  folution  de  plufîeurs  difficul- 
tés & problèmes  , ce  feroit  la  facilité  de  placer 
les  faits  dans  les  époques  qui  leur  conviennent, 
& d’affgner  à ces  époques  les  a gens  qui  y ont 
figuré. 

Je  finis  par  obferver  que,  fuivant  ces  vues  , il 
feroit  à defirer  qu’un  naturalifie  inlîruit  fît  la  def- 
cription  raifonnée  du  Colle-Fiorito  ,•  je  ne  doute 
pas  qu’il  n’en  tirât  beaucoup  de  lumière.  11  y 
auroit,  je  crois,  peu  de  montagnes  dont  la  for- 
mation ne  put  être  foumife  à la  même  théorie.  Je 
vois  bien  nettement  que  l’Apennin  , dans  cette 
partie,  fe  montre  au  centre  de  fa  péninfule,  chargé 
de  neiges , & diftriouant  à droite  & à gauche  des 
eaux  qui  excavent  les  vallées  & les  remplirent 
fuivant  les  circonftances.  Comme  je  me  propofe 
de  continuer  l’expofition  des  obfervations  que  j’ai 
faites  dans  le  duché  d‘  Urbin  & dans  la  Romagne,  & 
où  les  mêmes  phénomènes  fe  préfenteront  dans 
de  femblables  polirions , je  renvoie  aux  articles 
Urbin  (duché  d’)  & Romagne.  C’ett  là  furtout 
où  j’expo'erai , en  grand  détail , les  caractères  de 
-la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre  qui  s’y  trou- 
vent dans  des  rapprochemens  très  - inrtrudifs  , 
parce  qu’on  y parte  allez  rapidement  de  l’une  à 
l’autre,Scfans  aucun  intervalle.  ( Voye i Moyenne 
terre.  Nouvelle  terre, &engéncrdlTzRRt.) 

ANCRAGE  ou  ANCHRAGB.  C’eft  un  fond 
de  mer  propre  à recevoir  l’ancre  d’un  navire,  fur 
lequel  on  trouve  une  quantité  de  braffes  d’eau 
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fuffifantes,  & où  l’on  peut  mouiller  en  fureté.  Ce 
qui  nous  intérefté  dans  cette  opération  des  ma- 
lins, c elt  la  connoirtance  du  fond  où  l’on  peut 
trouver  un  ben  ancrage  : cé  doit  être , ou  de  for- 
tes argiles  ou  des  fables  fermes  & fol  ides,  qui 
admettent  l’ancre  & l’airêtent  d’une  manière  fixe. 
On  ne.  peu:  pas  douter  que  fouvent  l'examen  du 
fol  qui  conftitue  une  cote  , un  bord  de  mer  ou 
une  plagc,  ne  paille  conduire  à la  connoiflance 
du  fond  de  mer  propre  à X ancrage , & c’eft  dans 
ces  vues  que  nous  en  parlons  ici.  ( Veye?  Côte 
Pi  a ge  , èdc.  ) 

ANCRE  ou  ENCRE,  petits  rivière  de  Picardie, 
qui  tombe  dans  la  Somme  à Corbie  5 elle  eft  con- 
nue aufii  fous  le  nom  de  Miraumonc , vi  iage  où 
elle  prend  fa  fource.  J'en  ai  tracé  l'hydrographie 
à l’article  Amiens,  tte  j’y  renvoie.  Cette  petite 
rivière  eft  ir.térertante  en  ce  que  , fur  fon  cours 
& dans  fa  vallée  , fe  trouve  la  ville  d’ Albert,  & 
non  Ancre , comme  le  dit  la  première  Encyclo- 
pédie, dans  le.s  caves  de  laquelle  l’on  a découvert 
des  carrières  d ’ofléocole  très-curieufes.  Se  que  j’ai 
tâché  de  faire  connoître  à l’article  Albert.  J’y 
renvoie  pour  qu'on  puilTe  rapprocher  tout  ce 
qui  concerne  1 hiftoire  naturelle  de  cette  rivière. 

( V oycç_  aufii  Osteocoie  , où  l’on  pourra  prendre 
; une  idee  bien  vraie  de  ces  martes  de  dépôts  , & 
dont  les  naturaliftes  auront  l'avantage  de  rencon- 
trer un  des  plus  curieux  monumens  dans  la  vallée 
à’ Ancre.) 

ANDALOUSIE,  grande  province  d’Efpagne, 
qui  eft  partagée  en  deux  parties  par  le  Guadal- 
quiyir  : aufii,  après  avoir  expofé  les  circonftances 
oui  peuvent  faire  connoître  la  pofition  , les  pro- 
ductions & le  commerce  de  cette  province,  je 
décrirai , dans  le  plus  grand  détail , le  baflin  de  ce 
grand  fleuve. 

\J Andalousie  eft  la  contrée  la  plus  agréable  Sc  la 
plus  riche  de  toute  l’Efpagne.  Elle  confine  vers  le 
nord  à l’Eftramadoure  & à la  Nouvelle-Caftille  ; 
vers^l’oueft , aux  provinces  portugaifes  â’Alentéjo 
&c  à‘ Al garve  y vers  le  fud,  en  partie  à la  mer  occi- 
dentale & en  partie  au  détroit  de  Gibraltar;  vers 
l’eft,  aux  royaumes  de  Murcie  & de  Grenade.  La 
Guadiana  la  fépare  , vers  l’occident , de  l’AI- 
garve,  & la  chaîne  de  Sierra-Morena  de  l’Eftra- 
madoure. 

Cette  province  eft  fertile  en  fruits  excellens  de 
toute  efpèce  , en  vins  précieux  , qui  croifient 
particuliérement  aux  environs  de  Cadix;  en  blé, 
en  huiles  : on  y recueille  aufii  de  la  foie,  du  fucre 
& du  miel.  Ses  chevaux  font  très-eftimés,  Sc  I on 
y élève  beaucoup  de  bétail.  Ou  y exploite  fur- 
tout  des  mines  de  vif-argent,  de  cuivre,  d’anti- 
moine tk  d’argent.  On  fait  de  très-beau  fe!  fur  les 
côtes  , & d’ailleurs  la  pêche  y eft  très-abondante. 
On  y trouve  beaucoup  de  boeufs  fauvages,  que 
les  Efpagnols  emploient  dans  les  combats  de  tau- 
reaux, qui  font  leurs  fpedacles  favoris.  Sa  denc- 
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initiation  vient  de  Vandalitia , que  les  Vandales , 
qui  favoient  bien  choifir  les  lieux  de  leurs  conquê- 
tes & de  leurs  établiffemens  , lui  ont  donne.  Sous 
les  Sarrafins , cette  belle  & grande  province  fuffî- 
foit  à former' trois  royaumes.  Son  commerce  eft 
confidérable.  Elle  a cent  lieues  de  longueur  fur 
foixante  de  largeur.  Plus  anciennement  , elle  fe 
nommoit  B étique , du  fl  auve  Bonis  , aujourd  hui 
Guadalquivir , qui  l’arrofe.  Il  ne  nie  relie  plus  qu  a 
donner  ici  une  defcription  rationnée  du  baflîn  de 
ce  fleuve. 

La  Sicrra-Morena  ou  Montagne-Noire  appar- 
tient à la  chaîne  qui  , depuis  le  feizdème  degré  de 
longitude  en  revenant  vers  le  douzième  , fépare 
les  badins  de  la  Guadiana  &C  du  Guadalquivir.  Le 
noyau  de  ce  rruMlf  eft  compofé  de  granit , de 
quartz  , & d’autres  principes  du  granit  en  diffé- 
rentes proportions.  La  portion  de  cette  chaîne  , 
qui  porte  le  nom  de  Sierra-Morena,  s’étend 
fur  douze  lieues  environ  de  longueur  de  Peft  à 
l’oueft. 

C’eft  à quatre  lieues  de  h Caroline  , joli  bourg 
de  nouvelle  formation  , que  l'on  trouve  le  paffage 
de  la  Sierra-Morena  , connu  fous  le  nom  de  Puerte- 
del-Rey. 

Pour  parcourir /avec  un  certain  ordre,  le  badin 
du  Guadalquivir 3 il  nie  parcît  qu’il  convient  de 
commencer  l’examen  du  fol  vers  la  fource  de  ce 
fleuve.  C’eft  là  que  l’on  trouve  d’abord  Alcara p, 
proche  fa  fource , endroit  remarquable  par  une  , 
mine  de  calamine.  La  terre  qui  la  renferme  eft 
fort  dure,  8c  d’un  jaune  d’ocre  foncé.  A quelque 
diftance  à l’oueft,  à Santa-Cru^-dc-Mudela , & tou- 
jours au  pied  de  la  Sierra-Morena  , il  y a une  mine 
d’antimotne,  dont  le  filon  fe  montre  à la  fqrface 
de  la  terre. 

En  s’approchant  de  Linare\  , on  trouve  une 
plaine  très-vafte  & fort  élevée , putfque  du  centre 
de  cette  plaine  on  découvre  plufieurs  villes  qui  en 
font  allez  éloignées  : telles  font  Andugar , capitale  -, 
Bae\a  , Ubeda  & Bagnos. 

Cette  plaine  eft  terminée  à l’oueft  8c  au  nord 
par  deux  vallons  très-profonds  : ce  font  deux  tor- 
rens  qui  les  ont  approfondis  à la  fuite  de  plufieurs 
ravins  creufés  & élargis  par  la  laps  du  teins.  Les 
collines  oppofées  à la  plaine  font  toutes  criblées 
par  les  puits  des  mines  què  les  Maures  y ont  ex- 
ploitées. Il  paroït  que  les  rois  de  Jaën  cherchoient 
dans  les  entrailles  de  la  terre  des  richeffes  qui  pu  fi- 
rent les  dédommager  de  celles  que  leur  refufoient 
ces  collines  par  leur  ftérilité.  Suivant  toute  appa- 
rence , ils  fourniîfoîent  les  pays  circonvoifins  de 
plomb , de  cuivre  8c  d’argent , car  psefque  toutes 
ces  collines  renferment  quelques-uns  de  ces  métaux 
en  abondance,  & même  plufieurs  les  renferment 
tous.  En  parcourant  les  deux  vallons  dont  nous 
avons  parlé  , on  voit  pendant  plus  d’une  lieue  le 
haut  d--s  collines  efearpées  fur  leurs  bords , cou- 
vert de  puits  pratiqués  de  quatre  pas  en  quatre  pas, 
& diftiibués  en  ligne  droite  : on  préfume  qu’il  peut 
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y en  avo’r  au  moins  cinq  mille-.  Il  eft  fort  vraisem- 
blable que  l’on  doit  la  découverte  de  ces  filons 
aux  eaux  qui  les  firent  paroïtre  en  formant  des  ta- 
vins , car  on  ne  voit  pas  le  moindre  indice  des  fi- 
lons à la  cime  des  collines  -,  au  heu  que  les  voyant 
à découvert  fur  les  croupes  des  ravins,  les  Maures 
dirigèrent  leurs  travaux  d’après  les  premières  con- 
noiffances  des  quatre  filons  qui  s’y  montrèrent.  On 
ne  trouve  , dans  toute  l’étendue  que  nous  venons 
d'indiquer , aucune  mine  dans  les  tradtus  de  pierres 
calcaires  ; mais  dès  qu’un  granit  gris,  brun,  &c. 
s’apperçoit , on  y voit  des  filons  de  mine  de  plomb , 
qui  ont  quelquefois  foixante  pieds  de  large , les- 
quels fe  réduifent  auffi  à un  pied  ; ils  varient  d’ail- 
leurs dans  toutes  les  proportions  imaginables  eqr 
tre  ces  deux  extrêmes.  11  arrive fouvent  qu’ils  font 
à découvert  dans  les  maffes  graniteufes,  8c  qu’ils 
affeéfent  de  s’y  plonger  comme  dans  un  fol  qui 
leur  fert  de  bafe.  C’eft  une  véritable  galène  donc 
les  grains  font  affez  gros  , & donnent  ordinaire- 
ment foixante  à quatre-vingts  livres  de  plomb  par 
quintal.  D’ailleurs , chaque  quintal  de  cette  même- 
galène  ne  contient  que  trois  quarts  d’once  d’argent 
par  quintal.  On  met  beaucoup  d’importance  à l’ex- 
ploitation de  cette  mine  , dont  le  plomb  s’emploie 
à différens  ufages  de  la  fociété. 

i°.  On  en  fait  du  petit  plomb  pour  la  chaffe  , 
que  l’on  vend  dans  toute  l'Efpagne  au  compte  du 
roi. 

. Une  partie  fe  vend  aux  potiers  de  terre  pour 
verniffer  leurs  ouvrages. 

Le  furplus  pafîe  en  France  , 8c  fe  vend  à la  foire 
de  Beaucaiie  : ce  font  ordinairement  des  potiers 
de  terre  qui  l’y  achètent. 

En  partant  de  Badajos  pour  aller  à Séville,  on 
traverfe  une  plaine  déferte , non  calcaire,  jufqu  à 
Sainte-Marthe , où  l’on  rencontre  quelques  col- 
lines d’ardoifes  fort  dures,  & des  rochers  de  grès 
fin  , lefquels  s’étendent  jufqü’à  Zafra.  Ici  le  pays 
change  d'afpedl,  car  on  commence  à y voir  des 
couches  & des  terres  calcaires  : des  pierres  à chaux 
y recouvrent  leurs  formes , car  elles  ne  font  plus 
fendues  comme  auparavant , mais  elles  fe  préfen* 
tent  par  couches  horizontales  -,  elles  offrent  une 
pierre  gvife  & bleuâtre,  mêlée  de  veines  fpathi- 
ques,  & il  réfulte  de  ce  mélange  des  marbres  de 
différentes  couleurs.  De  Zafra  on  fe  rend  à Sainte- 
Marthe  , où  les  collines  précédentes  baillent  peu 
à peu,  & finiffentpar  former  une  plaine  de  cinq 
lieues,  jufqu’à Zar^a-dd-Angd.Pn  paflant  parAi<?- 
naferio  , on  arrive  à Fuente  de  Cantos , où  les 
pierres  & les  terres  calcaires  finiffent,  8c  font  rem- 
placées par  des  quartz  & des  roches  graniteufes. 
La  Sierra-Morena  commence  à ce  village  ; elle  eft 
formée  de  collines  rondes,  de  pierres  de  fable. 
En  avançant  un  peu  dans  les  montagnes , on  arrive 
à Olalla , qui  eft  le  premier  village  du  royaume 
ancien  de  Séville  : Ton  fol  eft  compofé  de  collines 
& de  plaines  , où  l’on  rencontre  des  pierres  & 
des  amas  confus  de  roches  8c  de  fragmens  de  gra- 
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rit  arrondis  ; on  entre  enfuite  dans  les  montagnes 
de  la  S:erra  Mo?e-a , puis  on  ne  voit  plus  que 
des  malles  de  granit  , de  l’ardoife  fort  dure  , de 
la  pierre  de  labié.,  des  cailloux  graniteux,  &c. 
tous  matériaux  qui  conftituent  la  rnalfe  de  la  Sierra- 
Morena , à quoi  on  peut  ajouter  un  terrain  rempli 
de  ba faites  ou  de  laves  compactes  qu'on  trouve 
parmi  des  granits  & des  porphyres  : on  n’y  dé- 
couvre ni  pierres  à chaux,  ni  rochers  difpofés  par 
couches , ni  plâtres,  &c.  Après  avoir  traverfé  la 
Sierra-Morena , on  delcend  dans  la  grande  plaine 
de  Séville,  qui  offre  fur  fes  limites  des  cailloux  rou- 
lés, débris  de  granit  & de  grès. 

En  allant  vers  Andujar  on  trouve  que  les  en- 
virons en  font  très-fertiles  en  grains , en  vins  & 
en  huiles  : c’eft  de  là  auffi  qu’on  tire  abondamment 
de  cette  argile  blanche,  dont  on  fait  les  petites 
cruches  qui  fervent  dans  une  grande  partie  de  l’Ef- 
pagne  pour  conferver  l’eau  fraîche  en  été.  Dans 
d autres  paries  de  Y Andalovfie  , on  trouve  égale- 
ment de  cette  argile  qui  eft  rouge  : on  en  fabrique 
des  vafes  que  l'on  appelle  bucaros  , dont  on  fait 
également  ufage  pour  rafraîchir  l’eau.  Les  cruches 
blanches , ainfi  que  les  bucaros  couleur  de  fang  de 
bœuf,  font  minces,  pereufts  , liftes  & à demi 
cuites  : en  y mettant  de  l'eau  , ces  vafes  répan- 
dent une  odeur  femblable  à celle  de  la  terre  fèche 
lorfqu'il  pleut  en  été,  & l'eau  filtre  à travers  leurs 
corps  & les  conferve  toujours  humides.  Les  lu- 
caros  ou  on  tire  des  Indes  font  compotes  d’une 
terre  plus  fine  & ont  une  odeur  plus  fuave.  PI  ti- 
reurs voyageurs  nous  ont  parlé  long  - tems  des 
vafes  évaporatoires  de  l'Afrique , de  l’Égypte  , 
de  la  Syrie  & de  l’Inde  avant  que  quelques  per- 
sonnes inftruitc s nons  aient  fait  connoître  les  bu- 
carosSc  les  cruches  d’Efpagne,  qui  font  de  la  même 
nature-tjue  ceux-là  , & qui  fervent  depuis  un  tems 
immémorial  à rafraîchir  l’eau.  Ceci  nous  a valu 
l’introdudion  des  procédés  de  fabrication  de  ces 
vafes  en  France;  aufii  j’ai  cru  devoir  faire  part 
de  ces  diverfes  particularités  dans  deux  articles  de 
ce  Dictionnaire.  ( Peyq  Alcàrazas.  ) 

De  Linarès  à Grenade  on  ne  fait  que  monter. 
Les  montagnes  font  compofées  de  fubftances  d'une 
nature  différente  de  celles  qu'on  rencontre  dans 
celles  de  J a en.  Celles  des  environs  de  Mongibar 
font  en  couches  calcaires,  couvertes  de  terres  à 
blé  : l’on  y cultive  auffi  beaucoup  d’oliviers.  En 
fe  portant  en  avant  on  reconnoît  que  les  pierres 
arrondies  qu’on  trouve  dans  le  lit  de  la  rivière.,  font 
conglutinées  enfemble  , pendant  qu’elles  forment 
des  roches  fuivies  au  haut  des  collines  : on  voit 
auffi  que  les  coteaux  des  environs  du  village  font 
en  bonne  culture , & n’offrent  aucune  pierre  dans 
leur  intérieur.  Depuis  Torre-Campo  on  ne  celle  de 
monter  jufqu’â  ce  que  l’on  ait  atteint  les  dernières 
cimes,  qui  font  couvertes  de  neiges:  au-delà  de 
ce  village  on  rencontre  Alcandcte , gros  bourg  bâti 
en  marbre  noir , dont  la  couleur  n’efi  pas  l’effet 
d’un  mélange  de  bitume.  En  fortant  de  ce  bourg 
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on  traverfe  une  montagne  couverte  de  terres  cal- 
caires cultivées,  &produifant  beaucoup  d’olivier*. 
Quoiqu’il  y ait  dans  cetre  contrée  un  grand  Dom- 
Pre  de  collines  terreufes , ce  font  les  plus  bafles  : 
il  y en  a d autres  plus  élevées  en  roches  calcaires , 
lef quels  n ont  pas  également  éprouvé  la  décompo- 
fition.  Alcala- la-Réal  eft  à cinq  lieues  ÜAlcandete 
dans  une  fituation  fi  élevée,  qu’il  y a partage  des 
eaux,  d’un  côté  vers  l’Océan  , & de  l'autre  vers 
la  Mediterranée  , par  le  Xen.il  & par  le  Guadd- 
quivir.  Sur  une  des  plus  hautes  montagnes  du  pays 
on  trouve  du  gypfe  blanc  & veiné  , & dans  Fin- 
teneur  d’un  grand  nombre  de  collines  des  pierres 
conglutinées,  qui  forment  des  roches  fuivies  • il  y 
a de  ces  mêmes  pierres  dans  le  Xenil , mais  il  ne 
les  charie  pas  loin  , car  , tout  rapide  qu’il  eft  en 
ete  , lors  de  la  fonte  des  neiges , on  ne  voit  plus 
une  feule  de  ces  pierres  près  de  Loxa. 

La  très-belle  fituation  de  la  ville  de  Grenade  eft 
au  pied  de  la  montagne  d’Efpagne,  la  plus  élevée 
plus  étendue;  elle  eft  toujours  couverte  de 
neiges  ; auffi  l’appelle-t-on  par  cette  raifon  , Sierra- 
Nevada.  Les  collines  du  fécond  ordre  varient  entre 
elles.  Les  unes  font  compofees  de  roches  pelées 
d aimes  le  font  de  roches  fchifteufes5  à fentes  per- 
Pédiculaires  & obliques  ; d’autres  enfin  font  cou- 
vertes de  terres  rouflatres,  couvertes  d’arbre*  dV- 
bufres  & de  plantes.  Un  de  ces  coteaux,  fort  élevé 
eit  compofé  d’un  marbre  veiné,  depuis  le  fom- 
a : ^ y en  a beaucoup  d’autres 

de  differentes  formes  & de  différentes  matières. 
Ce  qui  mente  le  plus  d’attention,  c’eft  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  coteaux  renferme  des 
mines  d argent  & de  cuivre  : on  en  voit  qui 
ont  ete  exploitées  par  les  Maures  , & les  autres 
moins  apparentes',  font  reliées  fans  aucun  travail.  * 
Le  famine  t de  la  Sierra-Nevada,  jufqu’à  Grenade 
eft  compofe  d’un  bloc  énorme  de  roche  couleur 
dejouns,  fans  aucune  fènte  ; c’eft  de  ce  fommet 
qu  il  fort  un  grand  nombre  de  fources  alimentées 
par  les  neiges  fondues  : elles  donnent  n ai  fiance 
au  Xeml , qui  traverfe  Grenade.  Quoique  cette 
montagne  fort  une  maffe  énorme  de  rochers  dans 
plufieurs  endroits , les  granits  font  décompofés  Sc 
couverts  d’une  terre  qui  eft  allez  fertile. 

. ,A  deux  lieues  de  Grenade  on  trouve  une  car- 
rière de  ferpentine,  dont  on  peut  tirer  de  très- 
belles  colonnes.  Elle  eft  au  bord  & au  niveau  du 
Xeml  Cette  ferpentine  verte,  5c  pleine  de  bleu  , 
eft  fufceptible  d’un  très-beau  poli.  Plufieurs  per- 
fonnes  inftruites  penfent  que  cette  ferpentine  mé- 
rite  d etre  préférée  au  fameux  vert  antique  dont 
on  raifoit  tant  de  cas  à Rome.  Indépendamment 
de  cette  carrière,  il  y a encore  d’autres  ma  (Tes 
ue  ferpentine  dans  cette  partie  , auxquelles  on 
n a pas  encore  touché  , quoiqu’elles  foient  très- 
apparentes. 

' Grenade  eft  renommée  d’ailfëurs  par  fes  albâtres 
& fes  marbres.  Quelques-uns  de  ces  albâtres  font 
très-blancs , aufii  bp.llans  & auffi  tranfparer.s  que 
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les  plus  belles  cornalines  blanches  orientales  ; mais 
ils  font  très-mous , & l’acide  le  plus  foible  les  d if- 
fou  t.  Il  y en  a moitié  blancs  & moitié  couleur  de 
cire  , 6c  de  différentes  couleurs.  La  propriété  que 
ces  albâtres  ont  de  fe  diffoudte  dans  les  acides , 
fait  douter  que  les  vafes  dans  lefquels  les  Ro-" 
mains  confervoient  leurs  baumes , fuffent  de  ces 
fortes  d’albâtres  ; car  comme  quelqnes-uns  de  ces 
baumes  renfermoient  des  acides  , & qu'en  confé- 
quence  sis  auraient  dû  difloudre  ces  vafes  , on 
préfume  que  la  plupart  de  ces  vafes  étoient  formés 
d’albâtres  gypfeux  couleur  de  cire,  allez  durs, 
& tels  qu’il  s’en  trouve  en  différens  endroits  de 
l’Efpagne  & de  quelques  autres  contrées  de  l’Eu- 
rope & de  l’Alîe. 

Une  plaine  un  peu  inclinée  , d’environ  dix  lieues 
de  contour , arrofée  par  différentes  eaux  courantes, 
forme  la  fertile  & déîicieufe  campagne  de  Gre- 
nade. Il  y a au  milieu  de  cette  plaine  un  bois  formé 
d’ormeaux , de  peupliers  blancs  & de  frênes  , ac- 
compagné de  quelques  métairies  & de  terres  bien 
cultivées.  Cet'elpace  , avec  la  maifon  royale  qui 
s'y  trouve , a le  nom  de  Soto  di  Rama.  On  tire  de 
ce  bois , des  ormes  pour  le  lèrvice  de  l’artillerie. 

En  fortant  de  Grenade  pour  fuivre  le  cours  du 
Xenil,  on  eft  long-tems  dans  une  belle  plaine,  à 
l’extrémité  de  laquelle  on  trouve  une  montagne 
de  grès,  fuivie  d'une  vallée  donc  les  croupes  font 
couvertes  de  terres  calcaires  , & d’une  petite 
plaine  où  l’on  cultive  du  blé,  du  lin  , du  chanvre 
& des  légumes.  Loxa  vient  enfuite  : c’eft  une  pe- 
tite ville  fi  tuée  fur  une  très-haute  colline  de  pierres 
arrondies  & conglutinées,  qui  forment  une  brèche.- 
Elle  eh  au  milieu  d’un  bois  d’oliviers,d’un  très-grand 
rapport,  quoique  le  terrain  foit  élevé,  froid  6c  fec. 

En  fortant  de  Loxa  6c  en  dirigeant  fa  marche 
vers  l’occident , on  travetfe  des  collines  calcaires, 
& chargées  de  terres  femées  de  blé  8c  d'orge  : on 
voit  que  la  terre  de  ces  collines  eft  produite  par  la 
décompofition  des  roches  des  anciennes  mon- 
tagnes. Il  y a même  quelques-unes  de  ces  roches 
qui  font  entières , & à côté  l'on  trouve  des  preuves 
évidentes  de  leur  décompofition  dans  des  fragmens 
prefquedifious.  On  peut  croire  que  les  montagnes 
qui  fubfiftent  encore  fe  réduiront  en  débris  avec  le 
tems  , comme  les  autres. 

Cette  partie  orientale  du  royaume  de  Grenade 
eft  couverte  de  montagnes  élevées  & de  collines 
baffes  & terreufesen  couches,  qui  font  les  produits 
de  la  décompofition  dont  j'ai  parié.  On  y ren- 
contre aufii  des  coteaux  ifolés , qui  n'ont  aucune 
communication  avec  les  montagnes , & qui  font 
reliés  dans  leur  état  primitif,  parce  que  la  matière 
a réfifté  à tous  les  principes  de  deftrudlion. 

En  traverfant  un  territoire  inégal , calcaire  & 
cultivé,  on  arrive  à Herrera , où  l’on  voit  des  terres 
ronfles  & blanches,  qui  font  très-fertiles.  On  n'y 
rencontre  point  de  pierres  détachées  ni  aucune 
des  trois  efpèces  de  gravier  que  l'on  a lieu  d’ob- 
ferver  fort  fouvent  dans  les  autres  contrées  de 


l’Efpagne,  ceft-à-dire,  des  cailloux  roulés,  cal- 
caires 6c  non  calcaires,  eu  bien  un  mélange  des 
uns  8c  des  autres.  La  terre  blanche  dont  on  a parlé 
eft  de  la  marne  , ainfi  que  la  terre  rouffe  , toutes 
deux  également  productives. 

A une  lieue  de  Herrera  on  trouve  EJlepa , finie 
fur  une  colline  arrondie,  entourée  d'oliviers  6c  très- 
fertile  en  grains.  Les  olives  d ‘Eftepa  font  petites, 
mais  elles  donnent  une  huile  aufu  claire  6c  aulu 
délicate  que  celle  de  Valence. 

Des  terrains  fablonneux,  remplis  de  cailloux  rou- 
lés, occupent  à peu  près  tout  l’efpace  qui  s'étend 
depuis  dlndujar  jufqu'à  Cor  doue.  Près  de  cette  ville 
il  y a des  montagnes  de  marbre  : on  croit  même 
dans  le  pays,  qu'il  s'y  trouve  des  carrières  de  por- 
phyre & des  mines  de  cuivre  bleu  & vert. 

Cordoue  eft  à une  lieue  de  la  Sierra-Morena.  On 
y voit  un  très-grand  nombre  de  moulins  conftruits 
lur  des  batardeaux  qui  traverfent  le  Guadalquivir  , 
pour  donner  d’un  côté  plus  de  pente  à l'eau , 6c 
qui  de  l’autre  laiffent  un  paffage  de  vingt  pieds 
pour  la  liberté  de  la  navigation.  Comme  le  Gua- 
dalquivir ne  charie  pas  de  pierres  arrondies  , il 
n’arrive  jamais  que  ces  batardeaux  fe  comblent. 

Conflantina  , ou  comme  les  Efpagnols  diient, 
Cojiantina  , eft  à une  petite  diftance  de  Cordoue. 
Ce  village  a donné  fon  nom  à une  mine  qui  s’ex- 
ploite dans  une  montagne  affez  élevée,  que  l’on 
appelle  Fuinte-de-La-Rsyna.  Cette  mire  renferme 
dans  fa  partie  fupérieure,  des  pyrites,  une  bande 
de  plomb  , & de  l’argent  dans  du  fpath.  Plus  bas 
elle  renferme  de  l'argent  minéralifé , & une  mine 
de  plomb  diftribuée  par  petits  carrés  & mêlée  d'ar- 
gent. Le  filon  s'étend  du  nord  au  fud  , 6c  traverfe 
des  ardoifes. 

On  voit  enfuite  de  tous  côtés  , dans  les  en- 
virons , des  feories  qui  indiquent  d'anciens  ravages 
des  feux  fouterrains,  dont  il  feroit  à defirer  qu’on 
fuivît  les  traces  avec  une  certaine  attention. 

En  remontant  à deux  lieues  de  Ca\ala  , vers  le 
couchant,  on  trouve  une  mine  de  cuivre.  Le  filon 
eft  placé  dans  du  quartz  pyriteux,  & s'étend  du 
nord  au  fud.  A Ca^ala  même  eft  une  mine  d'argent 
vierge  dans  du  fpath , & de  l'argent  minéralifé 
dans  des  pyrites  de  cuivre,  mêlées  de  quartz  6c 
d'un  peu  de  fer. 

Mais  la  mine  la  plus  confidérable  & la  plus 
anciennement  connue  de  cette  contrée  , eft  celle 
qui  fe  trouve  à une  demi-lieue  du  petit  bourg  de 
Guadalcanal , 6c  qui  en  porte  le  nom.  Les  cimes 
des  montagnes  qui  entourent  Guadalcanal , font 
toutes  arrondies  comme  des  ballons  , & tiennent 
Ses  unes  aux  autres  en  confervant  entr'elles  une 
grande  égalité  dans  leur  hauteur  : elles  different 
en  cela  des  Pyrénées  , qui  fe  terminent  en  pointes. 
Ces  montagnes  font  partie  de  la  Sierra-Morena.  Les 
pierres  qu’elles  renferment,  font  très-dures,  6c  ref- 
femblent  aux  pierres  de  Turquie  , efpèces  de  grès 
fin  , qui  ferc  à aiguifer.  Celies-ci  ont  cela  de  par- 
ticulier : 

i°.  Que 
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i°.  Que  leur  forme  eft  femblable  à celle  de 
l ardoife  , puifque  leurs  fentes  font  perpendicu- 
laires Sc  s'étendent  de  l’oueft  à l’eft. 

i°.  Que  ni  l'eau  ni  l'huile  ne  pouvant  y mor- 
dre , elles  n'ont  pas  été  employées  comme  pierres 
à ai  gui  1er. 

Guadalcanal  eft  fitué  dans  un  pays  fec:  deux  pe- 
tits ruilleaux  qui  manquent  d'eau  pendant  l'été  , 
exilant  de  l’eft  à l'oueft  aux  pieds  de  deux  coteaux 
oppofés  & éloignés  l’un  de  l'autre  d’environ  trois 
cents  pas  j femblent  être  les  limites  de  la  mine. 
Elle  fe  trouve  au  milieu  du  quartz,  du  fpath  mou 
de  couleur  grife  , d'une  ardoife  ferrugineufe , ac- 
compagnée de  pierre  de  corne  ou  hornjiein  ; elle 
offre  un  peu  de  plomb  & beaucoup  d'argent.  Cette 
mine  fut  exploitée  autrefois  avec  grand  avantage. 
C'eft  d'après  l'efpérance  de  pareils  fuccès , que 
uelquts  étrangers  avoient  entrepris  d’en  repren- 
re  les  travaux  ; mais  nous  favons  que  des  dé- 
penfes  excerfives  ont  été  inutiles. 

En  defeendant  au  fud  on  entre  dans  la  belle 
piaine  où  eft  Séville.  On  ne  trouve  point  de  pierres 
dans  fes  environs  : de  là  vint  que  les  Romains  qui 
1 habitèrent  fous  le  nom  d 'Hifpalis , en  firent  les 
murailles  d’une  efpèce  de  mortier  qui  s’eft  telle- 
ment durci , qu’il  eft  aujourd'hui  comme  de  la 
pierre  : de  là  vient  auffi  que  cette  même  ville  n'eft 
pavée  que  de  cailloux  roulés  qu'on  tire  de  grands 
amas  fort  éloignés  de  cette  ville. 

Le  Guadalquivir  , en  continuant  fa  route  par  le 
fud-oueft  & formant  un  grand  nombre  d'îles  aion- 
gées  , va  fe  rendre  à la  mer  par  une  embouchure 
fort  large.  A quelque  diftance , au  fud-eft , on 
trouve  la  ville  de  Cadix  y fîtuée  dans  une  prefqu'île 
& fur  les  rochers  contre  lefquels  la  mer  vient  fe 
brifer  Ces  rochers  font  compofés  de  différentes 
matières  , telles  que  le  quartz  , le  fpath,  accom- 
pagnés de  cailloux  roulés,  au  milieu  defqueîs  l’on 
voit  des  coquillages  amalgamés  avec  le  fable. 
_M.  Bowles  attribue  aux  vagues  de  la  mer  l'union 
intime  que  l'on  remarque  entre  les  différentes 
fortes,  de  décombres  jetés  habituellement  en  cet 
endroit,  foie  bnques , fabfs,  plâtres,  coquilles, 
&c.  &c.  ; en  forte  qu'après  un  certain  teins  elles 
paroiffent  ne  faire  qu’un  bloc  de  pierres.  Il  paroît 
cependant  que  la  mer  s'avance  un  peu  de  ce  côté, 
puifqu  eile  couvre  d’anciennes  ruines  que  l’on  ap- 
pelait dans  les  baffes  marées. 

Le  vent  du  fud  , fous  le  nom  de  folano  , pro- 
duit fur  cette  côte  des  effets  auffi  dangereux  que 
\s  firoco  en  Italie.  S'il  arrive  qu'il  fe  faffe  fentir 
feulement  pendant  huit  ou  dix  jours,  il  enflamme, 
comme  on  dit,  le  fing  de  manière  que  les  femmes 
en  font  tres-incommodées.  Les  accidens  qu’elles 
éprouvent  pour  lors  ne  ceflent  guère  qu’après 
que  des  vents  frais  font  venus  diffiper  Es  mauvais 
effets  du  folano. 

Je  terminerai  la  defeription  de  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  fur  le  baflin  du  Guadalquivir,  par  quel- 
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I ques  remarques  intérefiantes  far  les  lieux  de  la 
gauche  du  lit  de  ce  fleuve. 

Le  Guadalquivir,  au  fud  de  Lin  are  s , reçoit  à 
fa  gauche  les  eaux  de  la  Bravaia,  qui  vient  de  l'effc 
& qui  a fa  naiffànce  dans  une  chaîne  de  montagnes 
dont  il  a été  queftion  ci-devant.  Cette  riv  ere 
eft  groffie  des  eaux  qui  s’y  rendent  de  la  Sierra • 
Nevada. 

Jaén  eft  fitué  plus  à l’oueft  fur  la  petite  riv  ère 
de  Guadalbullun.  C'eft  par  ce  nom  qu’elle  eft  dé- 
fignée  fur  la  carte  de  Danville  : il  y a quelques 
mines  dans  le  voifinage  de  la  fource  ; mais  on  ne 
doit  pas  omettre  une  obfervation  fur  les  cailloux 
qui  fe  trouvent  dans  cette  contrée,  & dont  M. 
Bovvles  nous  a fait  part.  Dans  le  royaume  de  Jaén  9 
près  de  Linarès,  il  y a un  coteau  prefque  tout 
compofé  de  pierres  liftés  , de  la  forme  & de 
la  grofîeur  d’un  œuf.  Leur  poli  &c  leur  arrondiffe- 
ment  ne  peuvent  être  attribués  aux  pluies  , parce 
que  ces  pierres  n’y  font  pas  expofées  a&uellemenr, 

. & qu’elles  ne  font  pas  répandues  à la  furfnce  de 
la  terre,  mais  amoncelées  dans  le  corps  du  coteau 
probablement  lors  de  fa  formation. 

Au  fud-oueft’ de  Jaén  on  trouve  des  collines 
compofées  de  marbre  & d’autres  pierres  calcaires. 

II  y en  a auffi  de  terreufes , mais  elles  font  moins 
élevées.  Prefque  partout  dans  cette  contrée  le 
caillou  eft  détaché , au  lieu  de  former  des  poudings 
comme  il  le  fait  dans  beaucoup  d’autres  endroits. 

De  l’autre  côté,  c’eft-à-dire , dans  la  partie  du 
baflîn,  à la  droite  de  Guadalquivir,  eft  la  petite 
rivière  de  Tinta , qui  mérite  de  trouver  place  ici , 

i°.  Parce  qu’elle  a donné  fon  nom  à un  village 
où  il  y a une  riche  mine  de  cuivre , qui  eft  un  peu 
au  fud  de  Niella  ; 

2°.  Par  la  propriété  qu’ont  fes  eaux,  qui  font 
de  couleur  jaune,  de  répandre  cette  même  couleur 
fur  fes  bords  ; 

3°.  Par  la  propriété  non  moins  remarquable 
d’agglutiner  les  cailloux  roulés  après  les  avoir  hu- 
me&és  pendant  quelque  rems  j 

4°.  Parce  qu’elle  flétrit  les  plantes  qui  croiffent 
fur  fes  bords  j 

5°.  Enfin  , parce  que  les  animaux  n’y  peuvent 
vivre,  & qu’aucun  n’en  veut  boire  les  eaux , ex- 
cepté leschèvres,  dont  la  chair  eft  cependant  d'une 
excellente  faveur. 

M.  Bowles  remarque  que  le  Rio-Tinto  n’a  ces 
propriétés  que  depuis  Niella.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  ne  les  reçoive  de  quelque  principe  aife  à 
diffoudre  , & qui  fe  rencontre  dans  le  lieu  où  eft  U 
mine. 

AND  AMAN  ( Iles  d’ ).  Ces  îles  font  fituées 
dans  la  baie  de  Bengale,  depuis  le  dixième  degré 
trente  - deux  minutes,  jufqu’au  treizième  degré 
quarante  minutes  de  latitude  fud  , &c  depuis  le 
quatre-vingt-dixième  degré  fix  minutes,  jufqu’au 
quatre-vingt-dixième  degré  cinquante-neuf  minutes 
longitude  eft.  Elles  font  une  continuation  de  Par- 
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chipe!  qui  s'étend  du  capNegrais  à !a  côte  d’ Ava , 
jufqti’à  la  pointe  d'  Atchem , dans  l'île  de  Sumatra  ; 
elles  font  au  nombre  de  douze  ou  quinze  : les 
principales  portent  les  noms  de  grande  & de  petite 
Andaman , de  grande  & petite  Sentinelle  , d’îles 
des  Cocos  j de  Préparis,  des  Frères,  d'ïle  de  Barren 
& de  Narcondum,  &c. 

La  grande  Andaman  eft  la  plus  conftdérable  de 
ces  îles  ; elle  eh  déparée  de  la  petite  Andaman  , 
qui  eft  la  fécondé  pour  la  grandeur,  par  le  canal 
ou  paffsge  de  Duncan.  La  première  eft  d'une  forme 
alongée,  ayant  à peu  près  cent  quarante  milles  an- 
glais de  longueur,  & vingt  mille  de  largeur  ; elle 
eft  traverfée  fur  cette  dimenfton  par  un  canal  ou 
détroit  qui  communique  à la  baie  du  Bengale  , & 
qui  fut  découvert  par  les  Anglais  il  y a peu  d'an- 
nées. Le  major  Renneil  n'en  fait  pas  mention  dans 
fà  defcription  hiftorique  & géographique  de  l'In- 
doftan  ; il  paroït  qu’il  n'en  avoit  pas  connoiffance. 

La  petite  Andaman  eft  prefque  de  figure  penta- 
gonale , & eft  placée  entre  les  autres  îles  Andaman 
& celles  de  Nicobar,  qui  forment  un  autre  petit 
archipel  (i). 

Les  îles  dites  grande  & petite  Sentinelle  font 
placées  à l’entrée  du  partage  de  Duncan,  du  côté 
de  l'Indoftan.  L'île  des  Frères  eft  fituée  dans  ce 
même  partage  , mais  plus  près  de  la  petite  Anda- 
man que  de  la  grande. 

Les  îles  Barren  , Narcondam  , Préparis  & celle 
des  Cocos  font  plus  petites  & plus  éloignées  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  : les  deux  pre- 
mières font  face  à la  baffe  côte  de  Siam , & les 
deux  dernières  à la  côre  du  royaume  d'Ava. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  n'ont  parlé  des  îles 
Andaman  qu'avec  peu  d’exaétitude.  Ptolémée  les 
comprend  dans  le  nombre  des  Nicobars  & de 
quelques  îles  plus  petites  fous  le  nom  général  d ’ln- 
fuU  bon&  fort  un  & , & il  dit  qu  elles  font  habitées  par 
des  anthropophages. 

« Il  y a long  - tems  qu'on  fait,  dit  le  major 
Symes  (z),  que  les  doux  & paifibles  habitans  des 
îles  Nicobar  font  loin  de  mériter  une  pareille  im- 
putation ; mais  les  malheureux  fauvages  qui  errent 
en  petit  nombre  fur  les  rivages  des  Andamans , & 
dont  les  traits,  les  mœurs,  la  caraélère,  font  fort 
diffirens  des  Nicobariens , peuvent  avoir  donné 
occafion  de  dire  qu'ils  mangeoient  de  la  chair 
humaine. 

33  Les  Andamaniens , fuivant  le  major  Symes, 
ont  ordinairement  cinq  pieds  de  hauteur,  les  bras 
& les  jambes  exceffivement  maigres  : leur  ventre 
eft  très-pointu,  les  épaules  hautes,  la  tète  fort 
greffe , les  cheveux  laineux,  le  nez  plat,  les  lèvres 
épaiffes;  enfin,  ce  qui  eft  fort  extraordinaire  dans 
cette  partie  du  monde  , c’eft  qu’on  trouve  en  eux 


(i)  Voye^  Nicobar  (îles  de). 

(z)  Relation  de  l'ambajfade  anglaife  envoyée  en 
179  j dans  le  royaume  d’Ava  , ou  l’empire  des  Bir- 
mans, tom.  I,  pag.  138. 
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une  race  de  nègres  dégénérés  : leurs  yeux  font 
rouges  , leur  peau  couleur  de  fuie;  ils  ont  un  air 
féroce  3c  toujours  affamé  5 ils  vont  entièrement 
nus. 

33  Leur  nombre , dans  le  grand  Andaman , n'eft 
que  de  deux  mille  à deux  mille  cinq  cents.  Ils  for- 
ment plufieurs  petites  peuplades,  vivant  le  long  des 
côtes  & fur  les  îlots  qui  font  dans  les  baies  ; ils  ne 
s'enfoncent  jamais  dans  les  forêts , où  ils  ne  trou- 
veroient  pas  une  nourriture  abondante. 

33  Leurs  inftrumens  de  guerre  ou  de  charte  font 
peu  nombreux. Les  baies  où  ils  fe  tiennent,  abon- 
dent en  portions  qu’ils  percent  à coups  de  flèche 
& de  lance  avec  la  plus  étonnante  adreffe.  Ils  fe 
fervent  en  outre  d’un  petit  filet  tiffu  d’écorce 
d'arbre  , & quand  !e  poiffon  eft  pris  ils  le  mettent 
dans  un  panier  fur  leurs  épaules. 

33  Sur  les  bords  des  forêts  des  Andamans  & au 
milieu  des  mangliers  qui  croiffent  dans  les  endroits 
les  plus  enfoncés  de  ces  îles,  on  trouve  des  cochons 
d’une  très-petite  efpèce  ; mais  ils  font  très-rares, 
& vraifemblablement  ils  proviennent  de  ceux  qui 
y ont  été  laiffés  par  d’anciens  navigateurs. 

33  Ces  cochons  , joints  à une  efpèce  de  rat  & 
Y ichneumon  , font  les  feuls  mammifères  qu’on 
trouve  dans  ces  îles. 

33  II  y a peu  d'oi  féaux  : les  principaux  font  l'éper- 
vier  , le  martin-pêcheur  , le  courîy , quelques  per- 
roquets, la  corneille  indienne , la  petite  mouette , 
&c.  &c.  En  reptiles , on  y rencontre  quelques  fer- 
pens,  une  efpèce  d'ignane  & quelques  lézards. 

33  Le  poiffon  eft  très-abondant  pendant  la  mouf- 
fon  du  nord  :les  meilleures  efpèces  qu'on  y trouve, 
font  le  mulet  gris , la  morue , le  carrelet  & la  foie. 
Il  y a des  huitres,  mais  en  très-petite  quantité.  La 
plage  eft  couverte  de  madrépores  & de  plufieurs 
coquillages  d'une  grande  beauté  , notamment  des 
murex  , des  gorgones  , des  cauris , &c. 

33  On  trouve  dans  les  cavernes  de  ces  îles  & les 
fentes  des  rochers,  la  falangane  ( hirundo  efulenta 
L.  ) , efpèce  d’hirondelle  dont  les  nids  fe  vendent 
à un  fi  haut  prix  à la  Chine.  Cet  oifeau  eft  très-noir, 
& reffemble  au  martinet  : fon  nid  eft  compofé 
d’une  fubftance  mucilagineufe  qu’il  avale,  dit-on, 
en  rafant  la  mer , & qu'il  retire  enfuite  de  fon  ef- 
tomac.  Les  Chinois  recherchent  ces  nids  , parce 
qu’ils  leur  attribuent  des  qualités  reftaurantes  & 
aphrodifiaques. 

33  Les  feules  productions  végétales  dont  les 
Andamaniens  connoiffent  l’ufage  , font  les  fruits 
fauvages  qu'il;  recueillent  dans  les  bois  ; ils  man- 
gent principalement  les  fruits  du  manglier.  Le  co- 
cotier , fi  commun  dans  les  îles  voifines  , ne  crcrc 
point  aux  Andamans.  Les  principaux  arbres  de  ces 
îles  font  : le  figuier  indien  ou  l'arbre  facré  des 
Banyans , l’amandier  & l'arbre  à huile.  On  y ren- 
contre également  le  penaigre , dont  le  bois  fert  à 
faire  des  courbes  de  vaiffeau.  Le  bois  de  fer  y 
croît  à une  grande  hauteur  : on  y trouve  l’arbre 
qui  fournit  le  bois  rouge  , dont  on  fait  des  meubles 
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dans  l’Inde  j Srqui  n’eft  guère  inférieur  à l’acajou. 
Dans  ces  îles  , les  arbuftes,  les  joncs  & les  lianes 
qui  croiffent  fous  les  grands  arbres  & qui  s’y  unif- 
ient très-étroitsment,  font  en  fi  grande  quantité , 
qu’on  ne  peut  pénétrer  dans  les  forêts  qu'en  s’y 
frayant  des  ouvertures  à coups  de  hache. 

=>•  Situées  dans  la  partie  de  l'Océan  indien  où  la 
moulfon  du  fud-oueft  fe  fait  fentir  avec  le  plus  de 
force  , 8z  qui  eft  couronnée  de  hautes  montagnes 
contre  lefquelles  fe  brifent  les  nuages,  les  îles  An- 
damans  font,  pendant  huit  mois  de  l'année,  inon- 
dées par  des  torrens  de  pluies.  Suivant  des  obfer- 
vations  météorologiques  fuivies,  il  a tombé,  dans 
un  des  ports  de  ces  îles,  occupé  par  les  Anglais., 
quatre-vingt-dix-huit  pouces  d’eau;  ce  qui  fur- 
paflè  beaucoup  la  plus  grande  quantité  de  celle 
qui  tombe  dans  d’autres  contrées  éloignées.  « 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  confidération 
importante,  relative  à la  pofition des  îlesAndamans-, 
elles  font  partie  d’une  chaîne  d'îles  qui  femblent 
le  prolongement  du  promontoire  d’Achem , dans 
l’fie  de  Sumatra.  Ce  font  probablement  les  vefiiges 
d’une  ancienne  chaîne  qui  a été  détruite  à mefure 
que  le  golfe  du  Bengale  s’eft  approfondi. 

AND  ANGE  & AND  ANCETTE.  Ce  font  les 
points  du  cours  du  Rhône,  par  où  les  habitans 
d’Annonay  & des  environs  traverfent  ce  fleuve. 
Les  granits  régnent  jufqu’au  Rhône,  & les  collines 
qui  le  bordent  des  deux  côtés,  font  également  de 
ces  granits  ; mais  ces  noyaux  qui  appartiennent  à 
l’ancienne  terre  font  recouverts  de  dépôts , les- 
quels méritent  la  plus  grande  attention.  C’eft  fur- 
tout  à Andance  qu’on  peut  reconnoître  leurs  li- 
mites & adolfement  contre  le  maffif  de  granit 
dont  eft  compofée  la  croupe  élevée  de  la  vallée 
du  Rhône.  Ce  font  des  couches  horizontales  qui 
forment  le  rempliffage  étonnant  de  cette  vallée. 
Elles  ont  un  grain  qui  en  annonce  l’époque  très- 
moderne.  Je  le  répète  : les  terres , débris  de  ces 
dépôts , couvrent  certaines  parties  des  croupes 
de  granits  depuis  Andance  jufqu’à  Châteaubourg. 
Cette  affociation  fingulière  paroît  fort  à décou- 
vert, car  c’eft  à Châteaubourg  que  commencent 
les  couches  calcaires  à grain  fin,  qui  fervent  auffi 
de  bafe , comme  les  granits,  aux  dépôts  modernes 
de  la  même  nature  que  ceux  d3 Andance.  Si  l’on 
compare  ces  maffifs  de  couches  horizontales  à 
gros  grain,  quant  au  niveau,  avec  ceux  à couches 
inclinées  & à grain  fin,  on  trouve  que  les  pre- 
miers font  toujours  placés  au  deffus  des  féconds, 
quoique  les  uns  & les  autres  foient  fort  élevés. 
Ainfi  les  maftîfs  de  couches  inclinées  à grain  fin, 
qui  s’étendent  jufqu’à  Cruffol  & même  plus  loin  , 
s’élèvent  jufqu’à  l’extrémité  fupérieure  de  la 
croupe  ; de  même  le  maffif  plus  moderne  qui  re- 
pofe,  comme  je  l’ai  remarqué , fur  les  granits  & 
fur  les  couches  inclinées  à grain  fin  , fe  trouve 
au  niveau  de  la  cime  graniteufe  de  l’Hermitage.  , 
C’eft  ce  maffif  qui  forme  le  fol  de  ce  fameux  * 


vignoble,  que  j’ai  reconnu  avec  foin  comme  étant 
de  la  même  nature  que  les  dépôts  d 3 Andance. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits , qu’il  y a dans  ce 
trajet  des  couches  horizontales  placées  deflus  '6c 
à côte  des  couches  inclinées  ; que  les  uns  & les 
autres  dépôts  de  la  mer  font  adoffés  aux  gramtî, 
& les  recouvrent  a fiez  fouvent.  Comme  toutes 
ces  obfervations , dont  les  premiers  objets  ont  été 
remarqués  à Andance , peuvent  fe  fuivre  non-feu- 
lement dans  cette  contrée , mais  encore  dans  la 
partie  inférieure  de  la  vallée-golfe  du  Rhône  , je 
me  propofe  d’en  faire  connoïtre  la  fuite,  en  m’at- 
tachant à divers  points  remarquables  de  cette  val- 
lée. C’eft  ainfi  que  je  préfenterai  fucceffivement 
tous  les  élémens  des  deux  ordres  de  dépôts,  qui 
établirent  d’une  manière  inconteftable  les  deux 
retraites  & retours  fucceffifs  de  la  mer , dans  les 
articles  Gard,  Gardon  , Usez,  &c. 

Je  finis  par  obferver  que  ce  font  les  eaux  cou- 
rantes des  rivières  d’Egoulet  8c  de  Thorençon  , lef- 
uelles  affluent  dans  le  Rhône  vers  ce  point  dur  la 
roite  du  fleuve,  qui  ont  mis  à découvert  les  dé- 
pôts intéreffans  qu’on  y trouve.  Les  mêmes  effets 
ont  été  opérés  par  les  rivières  à' Argentel  & de 
Bancel  réunies,  qui  s’y  rendent  fur  la  gauche  du 
même  fleuve,  à quoi  je  dois  ajouter  ceux  de  l’em- 
bouchure de  la  Galaure  à Saint-Vallier.  Ces  eaux 
courantes  ont  facilité , comme  on  voit  , l’étude 
de  phénomènes  qui  caraétérifent  particuliérement 
la  vallée-golfe  du  Rhône.  ( V dye[  les  articles  RhÔNB 
& Vallée-Golfe  ) 

ÀNDELLE,  rivière  de  France  dans  la  ci- 
devant  province  de  Normandie  , maintenant  du 
département  de  la  Seine- Inférieure.  Elle  com- 
mence fon  cours  par  deux  embranchemens,  dont 
le  premier  a deux  fubdivifions  : l’une  côtoie  Ron- 
cherolîes,  & l’autre  Marquenchy,  Au  deffous  de 
leur  réunion,  on  rencontre  l’affluence  du  fécond 
embranchement  , qui  fe  prolonge  auffi  en  deux 
fubdivifions  jufqu’aux  vallées  voifines  des  eaux  mi» 
néraîes  de  Forges.  U Andelle  coule  enfuite  dans  un 
feul  vallon  jufqu’à  Launey.  Ces  premières  eaux 
font  raffemblées  au  milieu  des  fables,  & à peu 
près,  dam  la  ligne  du  partage  général  des  eaux 
entre  cette  rivière  & les  affluences  de  la  Béthune, 
enfin  au  centre  du  plateau  de  Forges. 

Après  avoir  reçu  deux  ruiffeaux  dans  les  envi- 
rons d’Àrgeuil&  de  Mefnil-Lieu-Brai,  elle  s’en- 
gage dans  une  vallée  un  peu  approfondie.  C’eft  à 
cette  hauteur  furtout  que  la  vallée  de  Y Andelle  fe 
trouve  féparée  de  celle  de  l’Epte  par  des  bois  8c 
des  bruyères  d’une  largeur  & d’une  longueur  con- 
sidérables, & en  particulier  par  des  collines  arron- 
dies , qu’on  peut  confidérer  comme  l’ouvrage  des 
ruiffeaux  dont  j’ai  fait  mention.  Je  dois  remarquer 
auffi  qu’en  général  dans  cette  contrée  la  diftribu- 
tion  des  eaux  eft  telle  , qu’entre  deux  ruiffeaux 
font  des  collines  alongées  dans  le  fens  de  la  pente 
çies  eaux. 
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Un  peu  plus  bas  , vers  Montaigny , Je  lit  de 
Y And  el/e  fe  trouve  coupé  par  quelques  îles  alon- 
gées.  Ce  même  fyftème  d’ïles  fe  continue  par 
l'affluence  de  deux  ruiffeaux  fort  longs,  dont  le 
premier  a fon  origine  à Chef  de  l’Eau , & parcourt 
un  vallon  chargé  de  ramifications  fèches  fort  nom- 
breufes,  & qui  fe  réuniffent  à la  tige  principale 
fous  des  angles  fort  aigus  -,  & le  fécond  a fa  fource 
près  les  Authieux  , & court  au  fond  d’un  vallon 
qui  a cinq  ramifications  fèches  à droite,  & une 
abreuvée  d'une  eau  fort  abondante , laquelle , près 
de  fa  fource  , fait  tourner  plufieurs  moulins.  Ces 
mêmes  îles  fe  préfentent  tantôt  à droite  & tantôt 
à gauche  du  lit  principal  de  Y Andelle.  Il  en  réfulte 
que  la  vallée  qui  renferme  ces  eaux  courantes  eft 
fort  large  , & que  tout  le  fond  de  la  plaine  flu- 
viale eft  de  niveau.  Cette  difpofition  des  chofes 
règne  jufqu’à  Charleval  : c’eft  là  où  toutes  les 
eaux  de  la  F orêt-de-Lions  font  reunies  dans  deux 
ruiffeaux  affez  alongés  qui  affluent  dans  Y Andelle, 

& à côté  defquels  font  deux  vallons  aulfi  affluens , 
mais  fecs.  _ _ | 

En  fuivant  tous  les  défrichemens  qui  fe  font 
faits  dans  cette  forêt,  ainfi  que  les  habitations  qui 
s'y  font  établies  à la  fuite,  on  voit  qu’ils  ont  été 
affujettis  aux  eaux  courantes,  parce  qu’ils  four- 
nilfoient  aux  premiers  befoins  des  hommes  & des 
animaux  domeftiques,  &c. 

Depuis  le  dernier  ruiffeau  des  Authieux , on  ne 
rencontre  plus,  à droite  furtout , que  des  vallons 
fecs  peu  profonds  jufqu’à  Romilly  , où  Y Andelle  eft 
allez  forte  pour  fuffire  aux  mouvemens  des  uiines 
importantes  qu’on  y a établies. 

Toute  la  contrée  eft  couverte  de  ces  vallées 
fèches , depuis  l’Epte  jufqu’aux  Ponts-de-1’ Arche , 
excepté  les  deux  vallons  abreuvés  qui  traverfent 
les  Andelys  après  leur  réunion. 

A cette  occafion  je  profiterai  de  l’embouchure 
de  Y Andelle  dans  la  Seine , pour  faire  remarquer 
qu’en  cette  partie  de  fon  cours,  ainfi  qu’au  deffus 
ik  au  défions , tant  à la  coïncidence  des  vallons 
fecs  qu’à  celle  des  abreuvés  , il  fe  trouve  un  grand 
nombre  d’îîes  qui  ont  toutes  fortes  de  formes  , & 
furtout  des  formes  alongées.  D’après  des  obier- 
vations  affez  fuivies,  il  m’a  paru  que  la  formation 
de  ces  îles  éroit  due  principalement  aux  avalai- 
fons  latérales  des  terres , qui  ont  encombré  le  lit 
de  la  rivière , de  manière  que  le  courant  n’avoit  pu 
s’en  débarrafîer.  Au  refte  ,je  reviendrai  à ces  effets 
en  décrivant  les  embouchures  de  quelques  vallées 
latérales  dans  la  Seine,  ainfi  qu’à  l’article  Seine, 
cù  je  ferai  envifager  les  dimenfions  & les  accroif- 
femens  de  ces  îles  dépendais  de  certaines  cir- 
conftances  du  cours  de  ce  fleuve  dans  ces  con- 
trées. 

ANDERNACH,  petite  ville  fituée  fur  la  rive 
gauche  du  Rhin , & qui  eft  le  centre  du  commerce  j 
du  trafs , des  meules  de  moulin  & de  la  pierre  à j 
four.  Nous  allons  parcourir  les  difterens  gîtes  où  ) 


AND 

fe  trouvent  naturellement  toutes  ces  fubftances, 
auxquelles  nous  ajouterons  ceux  où  l’on  vo  t dans 
la  vallée  du  Rhin  les  bafaltes  prifmatiques. 

En  arrivant  à Andernach , les  premiers  objets 
qui  frappent  la  vue  des  naturaliftes,  font  des  mor- 
ceaux de  bafaltes  en  colonnes,  employés  fous  for- 
mes de  bancs  ou  de  bornes  à côté  des  portes 
des  maifons , aux  coins  des  rues  , & particuliè- 
rement aux  portes  cochères.  Quelques-uns  de  ces 
tronçons  de  colonnes  ont  jufqu’à  deux  pieds  de 
diamètre.  La  plupart  font  pentagones  , & plus 
rarement  exagones  j & hors  de  la  porte  de  cette 
ville  , le  long  du  Rhin  , on  en  remarque  quelques 
morceaux  d’un  diamètre  affez  confidérable , & qui 
non-feulement  font  en  pierres  perdues  , mais  en- 
core paroiffent  avoir  été  roulés  & un  peu  arron- 
dis. Nous  tâcherons  de  faire  connoître  , dans 
l’article  Rhin  , comment  ces  morceaux  ont  pu 
être  portés  & entraînés  dans  cet  endroit  par  des 
eaux  courantes. 

C’eft  encore  hors  des  portes  de  cette  ville  , 
toujours  le  long  du  Rhin  & fur  fa  rive  gauche , 
ue  1 on  apperçoit  une  grande  quantité  de  trafs 
iftribué  par  tas  : on  l’y  tranfporte  des  endroits 
d’où  on  le  tire,  pour  y être  vendu  & embarqué 
fur  le  fEuve. 

Plus  bas  on  voit  un  grand  nombre  de  grandes 
& petites  meules  de  moulin , formées  de  cette 
pierre  noirâtre  remplie  de  trous,  qu’on  cbferve 
aux  environs  de  Coblentz.  Les  chambranles  des 
portes  & des  fenêtres  de  toutes  les  maifons  à’ An- 
dernach font  de  cette  même  pierre  , à laquelle  on 
donne  facilement  toutes  les  formes  qui  convien- 
nent à fes  ufages.  On  la  taille  furtout  en  carreaux 
qui  fervent  à carreler  les  cours,  les  cuifines , les 
veftibules.  Elle  a été  employée  dans  la  conftruc- 
tion  des  plus  anciennes  églifes  & de  plufieurs 
bâtimens  de  cette  ville  ; ce  qui  eft  une  preuve  que 
cette  efpècede  pierre  eft  connue  depuis  fort  loirg- 
tems  : on  la  connoît  fous  le  nom  de  pierre  de  Nieder- 
Mennich. 

Toutes  ces  fubftances  , comme  pierres  ponces , 
bafaltes  prifmatiques  , trafs  , pierre  de  Nieder-Men- 
nich , pierres  a four 3 s’annoncent,  dans  les  environs 
d’ Andernach , comme  autant  de  produits  des  feux 
fouterrains  à tous  ceux  qui  ont  fait  une  étude  de 
cette  contrée  intéreffante.  Plus  on  l’obferve,  plus 
on  reconrioît  les  différens  veftiges  des  éruptions 
volcaniques.  Mais  , je  le  répète  , il  faut  l’étudier 
d’après  des  principes  qui  conduifent  à déterminer 
les  centres  d’éruption  , & les  diftributions  des 
différentes  matières  que  le  feu  a difperfees  tout 
autour  de  ces  centres*.  Je  vais  donc  décrire  ce  qui 
peut  appartenir  au  trafs  , à 1a  pierre  de  Nieder- 
Mennich  , à la  pierre  a four  & au  bafaite  , quant  3 
leurs  gîtes  feulement , & je  le  ferai  avec  d’autant 
plus  de  foin , que  ces  trois  premières  produirions 
forment,  dans  ce  pays,  autant  d’objets  con.fi âéra- 
b!es  de  commerce , autant  d’objets  d’une  utilité 
fingulière  dans  la  fociété. 
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Du  trafs. 

On  tire  le  trafs  du  fein  de  la  terre,  le  long  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  , dans  plufieurs  endroits  du 
voifinage  d' Andernack  , à Plein , à Crerç,  à Crufft 
au  fud-oueft  de  cette  ville,  à Tœnigflein  an  nord- 
tHieir,  & à Biœhl  au  nord,  &c.  tous  gîtes  de  cette 
fubllance  , qui  font  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Dans  le  voifinage  de  ces  lieux,  on  trouve 
aulfi  ia  pierre  de  Dieder-Mennich  près  des  villages 
aeN.-eder-Mennick,  de  Koticnheim , & de  la  petite 
ville  de  Meyen.  Pour  connoïtre  la  fituation  de  ces 
lubftances  , il  fuffit  de  vifiter  ces  différens  villages 
dans  les  environs  d Àndcrnach.  On  pourroit  auffi 
ajouter  à cette  recherche  l'examen  des  montagnes 
qui^font  difperfées  dans  cette  étendue  de  route, 
& 1 on  en  recueilleroit  un  enfemble  très-inftruétif 
entre  les  maffifs  des  plaines  & ceux  des  mon- 
tagnes. 

Ce  qu  on  appelle  trafs  ou  trajfet  eft  plus  commu  - 
némenc  connu  dans  le  pays  fous  le  nom  de  turfftein 
ou  de  duckftein mais  on  donne  plus  particuliére- 
ment le  nom  de  trafs  à cette  fubflance  lorfqu’elle 
a été  réduite  en  poudre  & broyée  pour  être  mêlée 
à la  chaux  & former  un  mortier.  Ce  nom  vient 
du  hollandais  tiras , qui  lignifie  ciment , à catife  de 
1 emploi  fort  étendu  qu'on  fait  en  Hollande  de 
cette  produéfion.  Le  trafs  le  plus  eftimé  & le  plus 
recherché  par  les  Hollandais  elt  celui  de  Cretr  y 
a.e  Plein  & de  Crufft.  D'après  Pexamen  fait  fur  les 
lieux , on  reconnoît  aifément  qu'il  fe  trouve  au 
centre  d'une  plaine , à dix , douze  & quatorze  pieds 
de  profondeur  au  deffous  de  la  furface  extérieure 
du  terrain.  La  fuperficie  de  ce  terrain  qui  ren- 
ferme le  trafs , eft  très-fertile  en  blé. 

Pour  extraire  le  trafs  de  fa  mine  ou  gîte  , on 
creufe  la  terre  en  forme  d’entonnoir;  on  en  ex- 
trait les  déblais  en  les  rangeant  autour  de  l'ou- 
verture de  la  fouille,  & lorfqu'on  eft  parvenu  au 
mafîif  du  trafs , on  le  fait  fauter  en  éclats  avec 
H poudre,  & les  fragmens  que  ce  premier  travail 
donne  fe  réduifent  en  débris  plus  ou  moins  gros 
avec  un  cifeau  & un  gros  maillet:  on  en  fait  ou  des 
débris  fort  petits , ou  des  carreaux  en  guife  de 
briques,  félon  les  vues  qu'on  a fur  leurs  ufages. 
On  1 amoncèle  fous  ces  formes  autour  de  la  fouille 
pour  être  vendu  & tranfporté  lur  les  bords  du 
Pxhin  , ou  dans  tout  autre  endroit  de  fa  deftination. 
Auffi  long-tems  qu’on  rencontre  le  maflîf  du  trafs, 
on  pouvfuit  la  fouille  & l'extraêtion  de  cette  fubf 
tance  ; mais  tout  le  travail  celfs  dès  qu'elle  eft 
épuilée.  On  referme  pour  lors  l'ouverture  , & la 
terre  eft  de  nouveau  mife  en  valeur.  Entre  Plein 
& Cri/fft  an  rencontre  une  grande  quantité  d’en- 
droits eu  1 on  a fait  des  fouilles  : on  les  reconnoît 
à la  furface  des  champs  qui  font  enfemencés  , & 
qui  ne  font  pas  entièrement  de  niveau  avec  les 
parties  de  la  plaine  qui  n'ont  pas  été  fouillées. 
On  voit  par-là  que  le  trafs  forme  une 'couche 
affez  profonde  dans  l’intérieur  d’une  plaine  fertile 


S:  cultivée  : ainfi  chaque  particulier  qui  poiïtde 
dis  fonds  dans  cette  plaine,  y trouve  un  double 
avantage,  ou  dans  les  récoltes  des  grains,  ou  dans 
le  trafs. 

Cette  dernière  produêtion,  par  fa  corififfance  , 
eft  un  affemblage  fingulier  de  terres  & de  pierres. 
Certaines  parties  font  poreufes  & légères  : en 
trempa  t le  trafs  dans  l’eau  , il  y produit  un  fiffle- 
ment.  Ses  parties  ont  plus  d'adhérence  entr’elles, 
que  celles  d’une  firnple  terre  ; mais  il  n’a  ni  la 
pefanteur , ni  la  dureté,  ni  le  tiffu  d'une  pierre. 
Plus  il  renferme  de  parties  poreufes,  plus  on  l'em- 
ploie avantageufement  ; car  les  fragmens  de  laves 
compaéLs  qui  s'y  trouvent,  ne  contribuent  pas  a 
en  faire  un  bon  ciment.  Sa  couleur  eft  d'un  giis 
plus  ou  moins  foncé  : il  tire  quelquefois  un  peu 
fur  le  jaune  ou  fur  le  brun  , furtout  lotfqu'il  fort 
de  la  terre.  Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  cette 
fubflance,  & ce  qui  la  fait  ranger  parmi  les  pro- 
duits des  volcans , c'eft  qu'il  entre  dans  fa  compo- 
fition  beaucoup  de  corps  qui  font  reconnus  comme 
les  effets  des  feux  fouterrains.  Elle  renferme  fur- 
tout  beaucoup  de  ponces  blanches  & quelquefois 
grifes,  d'une  confiftance  médiocre,  en  petits  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros  , & qui  fe  détachent 
aifément  des  autres  corps  au  milieu  defquels  ces 
ponces  font  affemblées.  Ces  ponces  font  toujours 
la  partie  Ja  plus  considérable  qui  entre  dans  la 
compofition  du  trafs.  Quelquefois  il  y a dans  cette 
fubflance  des  cavités  remplies  d’une  terre  jaune, 
que  les  ouvriers  appellent  fleurs  jaunes.  Cette  terre 
jaune  eft  non-feulement  friable  parce  qu'elle  a le 
tiffu  poreux  des  pierres  ponces,  mais  en  féchant, 
après  qu'elle  a été  tirée  de  la  fouille,  elle  fe  pul- 
vérife  aifément. 

On  remarque  encore,  dans  les  mélanges  des 
lubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  du  trafs , 
des  débris  de  feories  d’un  brun-noirâtre,  remplies 
de  petits  pores  vides  ; des  morceaux  de  vitrifica- 
tions verdâtres , des  vitrifications  bleues  en  petits 
grains  fort  déliés , qu'on  ne  peut  découvrir  qu'à  la 
loupe.  On  y voit  auiTi  de  petits  éclats  d'ardoife 
verdâtre  & de  pierre  argileufe  tendre,  d’un  rouge- 
brun  , qui  porte  des  points  de  mica  blanc,  des 
grains  de  quartz  blanc  opaque  ; enfin  des  débris 
d'autres  pierres  quartzeufes  ou  argileufes,  vertes 
ou  brunes.  On  y découvre  atifii  le  plus  fouvent  ne 
petites  lames  de  mica  noir,  du  fchorl  en  aiguilles 
minces,  ou  en  petits  criftaux  noirs  fphériques  ou 
polygones,  qui  ont  quelquefois  jufqu’à  deux  lignes 
de  diamètre.  On  démele  enfin,  parmi  ces  débris, 
des  grains  noirs  fans  aucune  forme,  d’une  fubé- 
tance  ferrugineufe  , qui  font  atrirabies  à l’ai- 
mant ; puis  des  rognons  d’une  lave  noirâtre  pe- 
fante  , pénétrés  d’une  multitude  de  criftaux  de 
fchorl  encore  plus  noirs,  5c  luifans  comme  des 
fragmens  de  charbon  de  terre.  Telles  font  les  fubf- 
tances  qu  on  obfevve  , tant  dans  les  amas  de  trafs 
des  environs  à' Andcrnach  , que  dans  les  dépôts 
qu’on  en  trouve  à Dordrecht  en  Hollande.  J’a; oute 
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que  j de  leur  mélange,  on  eft  en  droit  d’en  conclure 
que  les  feux  des  volcans  ont  eu  part  à leur  affem- 
blage  & à leur  réunion.  # 

La  terre  qui  recouvre  le  trafs , & qui  fait  la  baie 
de  celle  qui  eft  propre  à la  culture  des  grains , eft 
une  argile  fine  d’un  gris  clair.  Etant  defféchée  & ■ 
trempée  dans  l’eau  , elle  s y ramollit  avec  liffle- 
ment. 

Le  trafs  eft  pulvérifé  dans  des  moulins  propres 
à cette  préparation  , & qu’on  trouve  à Dordrecht. 

.l 'en  ai  donné  un  deflin  & une  description  dans  le 
Journal  de  Pkyjiqite  de  l’abbe  Piozier  , annee  1779» 
première  partie , page  199»  av.ec  unf  légère  note 
fur  la  compofition  du  trafs , qui  termine  mon  Mé- 
moire fur  la  pofâolane.  Lorfqu  il  eft  ainfi  réduit  en 
poudre  , on  le  mêle  avec  de  la  chaux  éteinte  & 
un  peu  d’eau  : il  réfulte  de  ce  mélange  un  mortier 
particulier , qui  a la  propriété  de  fe  durcir  consi- 
dérablement à l’air  , & de  rendre  les  conftruétions 
dans  lefquelles  on  l'emploie  impénétrables  à 1 eau. 
Cette  propriété  rend  ce  mortier  d un  grand  ufage 
dans  les  bâtimens  qu’on  eft  obligé  de  faire  dans 
l’eau  3 & furtout  dans  les  parties  inférieures  des 
édifices  3 des  digues  & des  caves  qui  en  Hollande 
baignent  dans  les  eaux  courantes  des  rivières  ou 
des  bords  de  la  mer.  Le  trafs  a donc  la  même  pro- 
priété que  la  po^olane.  On  le  prépare  a peu  près 
de  la  même  manière,  8c  il  fert,  comme  on  voit, 
aux  mêmes  ufiges  ; ce  qui  n eft  pas  étonnant , car 
d’après  l’énumération  des  principales  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compofition  , on  ne  peut  pas 
clouter  que  ce  ne  foit  une  efpece  de  pozzolane. 
Ainfi  nous  finirons  par  dire  que , dans  un  fyftème 
de  minéralogie,  il  doit  être  placé  parmi  les  pro- 
ductions volcaniques. 

On  peut  faire  plufieurs  queftions  fur  l'origine 
du  trafs  & fur  fa  pofition  à dix  ou  douze  pieds  de 
profondeur  au  deffous  de  la  terre  labourable.  Il 
eft  vraifembiable  d’abord  que  les  différentes  par- 
ties dont  le  trafs  eft  compofé , ont  été  lancées  & 
difperfées  dans  les  plaines  qui  environnoient  les 
volcans  & les  différens  centres  d’éruption  de  cette 
contrée  qui  recèle  cette  précieufe  pozzolane. 
Creti , Plein  & Crufft , où  l’on  fouille  le  trafs  que 
je  viens  de  décrire,  font  fitués  dans  le  voifinage 
de  deux  montagnes  ifolées  & dans  leu-s  enceintes. 
Ces  montagnes  font  ftériles , nues , & annoncent , 
par  l’érat  des  matières  qui  en  conftituent  le  fol, 
avoir  été  des  centres  d’éruption.  L’une  furtout, 
qui  s’offre  fur  la  gauche  du  chemin  de  Plein  à 
Crufft , eft  terminée  par  un  Commet  dont  les  bords 
fupérieurs  font  arrondis  par  deux  éminences  éga- 
les, qui  femblent  former  une  enveloppe  autour 
du  centre  affaifé  & concave.  Ce  font  vifiblement 
les  relies  d’une  ancienne  bouche  de  volcan  en 
ruines. 

A mefure  qu'on  s’éloigne  de  ces  deux  mon- 
tagnes  d’une  forme  allez  femblable , & des  trois 
villages  où  fe  font,  comme  nous  lavons  dit,  les 
fouilles  du  trafs,  8c  qu’on  quitte  Crufft  pour  le 
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rendre  à Nieder-Mennich , on  obferve  que  le  fol 
de  la  campagne  devient  moins  fertile , & l’on  voit 
qu’on  n’a  tenté  nulle  part  d'y  fouiller  le  trafs. 
C’eft  ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu  il  ne  s y 
en  trouve  pas  5 car , fuppofé  qu’il  y en  eut , on 
n’auroit  pas  manqué  d’employer  ce  mauvais  ter- 
rain à la  fouille  de  cette  pozzolane  precieufe , 
plutôt  que  le  fol  fertile  des  environs  de  Plein  8c 
de  Crufft.  Dans  ce  trajet  on  rencontre  encore  des 
veftiges  de  produ étions  volcaniques.  On  voit  par- 
tout des  débris  noirâtres  de  laves  & de  fcories , 
au  milieu  defquels  font  plufieurs  points  de  crif- 
taux  tranfparens.  En  examinant  la  terre  fablon- 
neufe  qui  forme  le  fond  du  terrain,  on  trouve 
qu’il  offre  une  efpèce  d’ardoife  grife  pulvérilée , & 
en  petits  fragmens  mêlés  avec  des  débris  menus 
d’autres  pierres  de  vitrifications  tranfparentes  , 
verdâtres  & furtout  jaunes  : le  tout  réuni  à une 
quantité  confidérable  de  grains  noirs  de  mine  de 
fer,  attirables  à l’aimant,  8c  enfin  à quelques  crit- 
taux  de  fchorl  noir  prifmatique  & fphérique.^ 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  variété  de1 
vitrifications  de  différentes  couleurs,  ces  fchorls, 
cette  quantité  de  grains  de  fer  parfemés  au  milieu 
de  nombreux  débris  d’ardoife,  ne  foient  les  pro- 
duits des  feux  fouterrains  ; mais  il  n’en  réfulte  pas 
que  le  même  centre  d’éruption  qui  a formé  le 
trafs  de  Plein  & de  Crufft , ait  pu  jeter  ici  les 
mêmes  fubftances  dans  les  plaines  environnantes  ; 
par  conféquent  il  n’y  a aucune  raifon  de  fuppofer 
que  le  trafs  réfide  au  fond  de  cette  plaine.  Mais, 
en  général,  il  auroit  fallu  ajouter  à la  détermina- 
tion des  différens  centres  d’éruption,  les  raifons 
qui  ont  pu  décider  les  dépôts  des  différens  pro- 
duits de  ces  centres  , dans  la  fuppofnion  même 
que  l une  des  deux  montagnes  dont  nous  avons 
parlé  eût  été  un  volcan , & que , dans  la  force  de  fes 
éruptions , il  ait  jeré  plus  loin  les  matières  volca- 
nifées  qui  font  difperfées  entre  Crufft  8c  Nieder- 
Mennich,  ainfi  que  les  fragmens  de  terres  jaunes 
légères , 8c  les  ponces  & fcories  qui  fe  trouvent  en 
fi  grand  nombre  dans  la  compofition  au  trafs.  Il 
ne  feroit  pas  étonnant  que  le  trafs  rélïdât  dans  le 
voifinage  des  deux  montagnes,  & qu’on  n’ep 
trouvât  plus  à une  certaine  diftance  d’elles,  quoi- 
qu’on y apperçût  encore  d’autres  traces  d’effets 
caufés  par  le  même  volcan  ou  même  par  d’autres. 

Cette  quantité  de  débris  d’ardoife  argileufe  qui 
n’eft  pas  altérée  à un  certain  point  par  le  feu,  8c 
qui  eft  de  la  même  nature  que  celle  dont  font  for- 
mées les  autres  montagnes  du  voifinage , donne 
lieu  de  croire  que  les  feux  fouterrains  de  cette 
contrée  s'étoient  autrefois  allumés  dans  des  mon- 
tagnes dont  le  noyau  étoit  compofé  de  cette  même 
efpèce  de  pierre,  & qu’ils  l’avoient  rejetée,  dans 
leurs  éruptions,  fans  l’altérer,  comme  on  l’a  re- 
marqué dans  quelques-uns  des  volcans  éteints.  Au 
refte , ces  indices  de  fubftances  qui  ont  éprouve , 
comme  je  viens  de  le  aire  , 1 aélion  des  feux  fou- 
terrains,  fe  rencontrent  dans  une  route  qui  rap- 
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prochê  d’autres  montagnes  volcanifées  } & au 
milieu  defquelles  eft  fituée  i abbaye  du  La  ch  ou 
Lunch. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  indiquer  les  gîtes  de 
trois  fubftances  volcaniques , que  j’ai  promis  de 
taire  connoitre  dans  des  article  s particuliers,  suffi 
en  detail  que  le  trafs.  La  première  eft  la  pierre 
meulière  de  N ieder- Mennich.  Cette  pierre  a pour 
fîtes  de  légères  élévations , qui  font  dominées  par 
de  plus  haures  montagnes , derrière  iefquelles  eft 
J abbaye  du  Laach.  On  la  trouve  employée  dans 
les  bâtiinens  de  Coblentz  , d’Andernach  & du 
viLage  de  Nieder- Mennich.  Les  cavités  , les  trous  , 
-u  s pores  dont  cette  pierre  eft  percée  dans  toute 
fa  maffe , fa  couleur  noirâtre  & d’un  gris  enfumé , 
en  font  une  fubftance  défagréable  au  coup  d’œil 
dansja  conftruétion  des  maifons  & des  édifices 
publics  : on  ne  l’emploie  à cet  ufage  que  dans  le 
pays  & dans  les  endroits  où  l’on  ne  pourrait  avoir, 
a meilleur  compte,  une  autre  pierre  de  fable  plus 
propre  à 1 ornement  & à l’embelliftemenc  des 
maifons,  tant  par  le  grain  que  par  la  couleur.  Au 
refte , 1 ufage  principal  confîfte  à en  faire  des 
meules  de  moulin  de  toutes  grandeurs.  Par  fa  na- 
ture & par  fon  tiffu , cette  pierre  eft  fort  propre 
a cet  emploi,  & c’eft  par-là  que  fes  carrières  font 
célèbres.  On  en  fait  un  commerce  extérieur  très- 
confidérable,  & on  envoie  de  ces  meules  en  Hol- 
lande , en  Angleterre , dans  le  Brandebourg  & 
autres  pays  du  Nord.  J'ajouterai  ici  que  cette 
pierre  eft  parfaitement  femblable  à celle  qu’on 
tire  des  carrières  de  Volvic  en  Auvergne , & qui 
fait  partie  d’un  courant  de  matières  fondues,  forti 
visiblement  d’un  crater  encore  ouvert.  On  en  tire 
en  Auvergne  les  mêmes  avantages  qu'aux  envi- 
rons d’Andernach. 

Nous  ferons  eonnoître  celle-ci,  dans  le  plus 
grand  détail , à l’article  Nieder- Mennich  , au- 
quel nous  renvoyons. 

La  fécondé  fubftance  dont  j’indiquerai  îe  gîte 
eft  la  pierre  a four  qui  fe  trouve  près  de  Bell , à 
une  lieue  de  diftance  de  Nieder-Mennick , & proche 
l'abbaye  du  Lach.  On  la  trouve  fous  la  terre  vé- 
gétale : elle  a la  même  confiftance  que  le  trafs , 
excepté  cependant  qu’elle  eft  moins  poreufe.  C’eft 
un  aftemblage  de  petits  débris  de  pierres,  de  quel- 
ques lames  de  mica  blanc  ou  noir , & de  quelques 
grains  ferrugineux  attirables  à l’aimant.  On  n’y 
remarque  point  de  pierres  ponces  dans  fa  compo- 
fttion,  mais  cette  fubftance  jaune,  tendre  & po- 
reufe, à laquelle  on  donne  le  nom  de  fleurs  jaunes 
à Pleut ^ & qui  reffemble  à un  ocre  ferrugineux. 
Au  refte , nous  la  décrirons  plus  en  détail  à l’ar- 
ticle Bell,  auquel  nous  renvoyons. 

La  quatrième  fubftance  eft  le  bafalte  prifmatigue 
qu’on  trouve  à trois  quarts  d’heure  d’Andernach , 
aux  approches  du  village  de  Fornick , à Sinfg,  à 
Oberwinterbc  à Unckel , fur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
entre  Andemach  & Bonn.  Je  reprendrai  par  la 
fuite  toutes  ces  indications  à l’article  Fornich  , 
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auquel  je  renvoie,  pour  décrire  ce  que  ces  diffe- 
rens  gîtes  offrent  de  particulier  fur  cette  produc- 
tion volcanique. 

A ANDERSON  {Ile}.  Cette  île  eft  fituée  fur  la 
cote  occidentale  de  l'Amérique  feptentrionale.  La 
capitaine  Cock  lui  a donné  ce  nom  en  l’honncur 
de  M.  Anderfon  fon  chirurgien,  qui  mourut  quel- 
ques minutes  avant  qu’on  apperçut  cette  terre.  Le 
troifième  vbyage.de  l’illuftre  navigateur  anglais 
6 curieux  & intéreffans  fournis 

par  M.  Anderfon.  Les  deferiptions  qu’il  fait  des 
differentes  terres  de  la  mer  du  Sud  & des  Infu- 
laires,  prouvent  que  cet  .homme  eftimable  étoic 
auffi  grand  naturalifte  qu’obfervareur  éclairé. 

ANDES.  Cette  grande  chaîne  de  montagnes 
appelées  les  Andes , eft  la  plus  longue  qu’il  y air 
au  monde.  Elle  parcourt  de  fuite  un  efpace  d'en- 
viron huit  cents  milles  d’Allemagne,  de  quinze 
au  degré  , traverfe  toute  l’Amérique  méridionale 
depuis  l’équateur  jufqu’au  détroit  de  Magellan 
& fepare  le  Pérou  des  autres  provinces  limitro- 
phes. Le  fommet  de  ces  montagnes  eft  fi  élevé 
que,  quoique  voifines  de  l’équateur,  elles  font 
couvertes  de  neiges  en  été  comme  en  hiver.  D’au- 
tres ont  leur  fommet  caché  dans  les  nuées.  11  y en 
a. même  qui  s’élèvent  au  deftus  de  la  moyenne 
région  de  l’air.  On  n’y  a encore  pu  découvrir 
qu'un  feu!  paffage , encore  eft-il  bien  difficile  ; car 
on  a vu  des  Efpagnols  y mourir  fubitement  eux  & 
leurs  chevaux  en  voulant  paffer  de  Nicaragua  au 
Pérou,  a caufe  du  froid,  qui , les  faififfant  tout  à 
coup  , les  rendoit  auffi  immobiles  que  des  ftatues  : 
effet  qui  semble  n’avoir  d’autre  caufe  que  le  dé- 
faut  d’un  air  propre  à la  refpiration.  On  a trouvé 
auffi,  dans  cette  chaîne , des  montagnes  qui  répan- 
dmenc  des  exhalaifons  fulfureufes  & de  la  fumée. 
On  peut  mettre  celles-ci  au  nombre  des  volcans! 

1 elle  eft  la  montagne  de  Carrapa,  dans  la  province 
de  Popayan , qu’on  apperçoit,  par  un  tems  ferein _ 
jetant  des  tourbillons  de  fumée  comme  îe  Véfuve. 

Prefque^  toutes  les  rivières  de  la  chaîne  des 
Andes  , qu  qn  nomme  auffi  Cordilliere  , font  d:s 
torrens  impétueux.  Les  voyageurs,  après  avoir, 
avec  beaucoup  de  peine,  marché  & monté  durant 
plusieurs  jours,  non  fans  danger,  en  fuivant  les  lits 
de  ces  torrens , arrivent  au  pied  d’une  haute  mon- 
tagne nommée  Chimboraco , qui  eft  une  de  celles 
de  la  Cordilliere.  A cet  endroit  ils  fe  trouvent  déjà 
au  deftus  des  nuages  , dans  une  région  où  il  ne 
pleut  jamais.  Enfuite,  lorfque,  parvenus  en  haut , 
ils  veulent  defeendre  fur  le  revers  oriental  , ils 
font  bien  étonnés  d’y  trouver  un  pays  doux  , 
agréable  & tempéré,  bien  différent  de  celui  eu’ils 
quittent.  1 

La  Cordilliere  eft  proprement  compofée,  dans  fa 
plus  grande  partie,  de  deux  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  entre  Iefquelles  eft  une  vallée  qui  pour- 
rait elle-même  palier  pour  une  montagne,  cette 


5s3  A N D 

plaine  ou  ce  Commet  plat  étant  élevé  de  qua 
torze  cent  foixante  & dix  toifcs  au  de  il  us  du 
niveau  de  la  mer.  C'eft  dans  cette  vallée  que  font 
limées  la  ville  de  Quito  & la  plus  grande  partie 
de  fa  province.  L'élévation  du  fol,  jointe  au  voi- 
lage des  montagnts  couvertes  de  neiges  & à 
Légalité  des  jours  & des  nuits  pendant  toute  l’an- 
née, fait  que  le  climat  y eft  tempéré,  & quon 
y jouit  d'un  printems  perpétuel  , quoique  fous  la 
ligne.  Le  thermomètre  de  Reaumur  s y maintient 
entre  quatorze  & quinze  degres.  Quito  eft  au 
pied  d'une  montagne  nommée  Pichincha  , où  l’on 
monte  à cheval  fort  haut.  Le  pied  de  la  plupart 
des  montagnes  de  cette  chaîne  eft  une  terre  argi- 
îeufe , qui  produit  de  bons  pâturages  & des  lé- 
gumes, pendant  que  leur  Commet  n’eft  qu'un  mon- 
ceau de  pierres  arides  ou  couvert  de  neiges. 

Le  froid  fur  Pichincha  , & fur  les  autres  mon- 
tagnes des  Andes , eft  extrême  : on  y eft  conti- 
nuellement dans  les  nuages.  Le  ciel  y change  trois 
ou  quatre  fois  dans  une  demi-heure,  & le  ther- 
momètre y varie  quelquefois  de  oix-fept  degrés 
en  un  jour.  Le  mercure  , fur  ces  fommets , fe  iou- 
tient  à feize  pouces  une  ligne , & à vingt-huit 
pouces  une  ligne  au  niveau  de  la  mer. 

La  hauteur  du  fommet  pierreux  de  Pichincha , 
qui  eft  de  deux  mille  quatre  cent  trente-quatre 
toifes  au  deflus  du  niveau  de  la  mer eft  à peu 
près  celle  du  terme  inférieur  confiant ■ de  la  neige 
dans  toutes  les  montagnes  de  la  zone  torride. 
Nous  difons  confiant , car  la  neige  fe  trouve  quel- 
quefois à neuf  cents  toifes  au  defîous.  Quelques 
montagnes  font  plus  baffes  que  ce  terme  ; d'autres 
font  plus  hautes , & on  ne  peut  les  efcalader , 
parce  que  Sa  neige  fe  convertit  en  glace.  La  neige 
fe  fond  néanmoins  plus  haut  dans  les  éruptions 
qu’éprouvent  certains  volcans.  ( V oye\  Vol- 
cans. ) 

Cette  ligne  du  terme  inférieur  confiant  de  la 
neige  eft  plus  baffe , comme  cela  doit  être,  pins 
loin  de  l'équateur.  Par  exemple  , au  pied  de  Té- 
fiériffe , elle  n’eft  élevée  que  de  deux  mille  cent 
toifes.  Bouguer  obferve  qu’il  devroit  y avoir  un 
terme  confiant  fupérieur  s’il  y avoir  des  monta- 
gnes affez  hautes  pour  que  les  nuages  ne  paffaffent 
jamais  qu’à  une  certaine  di fiance  au  bas  de  leur 
fommet  ; mais  nous  ne  connoiffons  pas  de  pareilles 
montagnes.  , _ 

Dans  tous  les  endroits  élevés  de  la  Cordillière, 
lorsqu’on  paffe  de  l’ombre  au  foleil , on  reffent 
une  plus  grande  différence  qu’ici  , pendant  nos 
plus  beaux  jours,  dans  la  température  de  l’air: 
c’eft  que  , fur  ces  hautes  montagnes  défertes  & 
couvertes  de  neiges , & où  l’air  eft  plus  rare,  la 
chaleur  vient  principalement  de  l'action  directe  & 
immédiate  du  foleil  , au  lieu  que  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre  elle  tient  à plufieurs  autres 
tarifes  , & même  à des  réflexions  multipliées. 

Bouguer  & la  Condamine  font  montés  fur  Pi- 
chincha au  deflus  du  terme  confiant  de  la  neige, 
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à deux  mille  quatre  cent  foixante  & feize  toifes 
de  hauteur.  Le*  baromècre  y étoit  à quinze  pouces 
neuf  lignes,  c’eft-à-dire,  plus  de  douze  pouces 
plus  bas  qu'au  bord  de  la  mer. 

La  chaîne  occidentale  des  Andes  contient  beau- 
coup de  mines  d'or,  de  même  que  le  pied  de  1 oc- 
cidentale. Les  montagnes  des  environs  de  Quito 
paroiffeut  contenir  peu  de  filons  métalliques , 
quoiqu'on  y trouve  quelquefois  de  1 or  en  pail- 
lettes. ( Voyei  Quito  ; voyei  notre  article  de 
1’ Amérique  méridionale,  où  plufieurs  de  ces 
differens  points  de  pbyfique  & d hiftoire  naturelle 
font  pré  Tentés  de  manière  à intéreffer  les  obser- 
vateurs & les  naturaliftes.  ) 

Andes.  La  partie  des  Indes  occidentales,  con- 
nue fous  le  nom  & Amérique  méridionale  , fe  dlf- 
tingue  fenfiblement  de  toutes  les  autres  par  fes 
vaftes  plaines , par  fes  terrains  élevés  que  1 on  a 
nommés  ici  Cordilliéres  , & ailleurs  Andes.  Ces 
monts  font  fi  étendus , qu’il  femble  que  ce  foie 
un  monde  qui  s'élève  fur  un  autre  à une  grande 
hauteur.  Ces  monts  font  outre  cela  fi  differens 
entr'eux  , qu'on  n'y  découvre  aucun  trait  fem- 
blable.  En  effet,  la  nature  des  matériaux,  l'ordre 
& la  difpofition  des  parties,  les  faifons  de  1 an- 
née , les  températures , les  productions , les  ani- 
maux , tout,  en  un  mot,  y préfente , dans  chacune  , 
des  maffes , les  différences  les  plus  remarquables. 
Ici , c’eft  le  printems  le  plus  agréable  ; à peu  de 
diftance , c’eft  un  hiver  rigoureux  : le  même  terrain 
y produit  des  arbres,  dont  les  uns  fembleroier.t 
n’avoir  dû  croître  qu'à  une  centaine  de  lieues  des 
autres.  Les  fruits,  les  quadrupèdes,  les  oifeaux, 
offrent  les  mêmes  contraftes.  On  peut  fe  con- 
vaincre, par  tous  ces  phénomènes  particuliers, 
pourquoi  j'ai  dit  qu'il  y avoit  un  monde  dans  un 
autre.  r . if 

Les  côtes  de  l’Amérique  méridionale  , qui  s e- 
tendent  vers  le  nord  , font  en  général  d une  hau- 
teur régulière.  On  y rencontre,  j fque  dans  les 
contrées  intérieures,  des  montagnes  de  moyenne 
hauteur;  mais  ailleurs,  des  montagnes  fi  élevées, 
qu'on  les  découvre  à un  très-grand  éloignement. 
Elles  font  même  fi  hautes,  que , fous  l'équateur, 
les  cimes  en  font  couvertes  de  neiges;  car  ces 
cimes  furpaffent  la  région  de  l’atmofphère  , où  les 
vapeurs  aqueufes  fe  congèlent.  Amfi  , dans  ces 
mêmes  contrées , on  remarque  tous  les  phéno- 
mènes pofllbles. 

C'eft  particuliérement  dans  cette  partie  de  l’A- 
mérique méridionale  & occidentale  qu'on  peut 
contempler  les  finguliers  afpeêfs  qui  réfultent  de 
l’inégalité  des  fols  , & en  conséquence  les  con- 
tractes des  climats  & des  productions  ; de  forte 
qu'on  peut  obferver  deux  contrées  dans  une  feule. 
Tout  le  pays  qui  s’étend  vers  la  mer  du  fud  eft 
bas , & forme  une  efpèce  de  lifière  qui  régna 
depuis  Choco , à fept  ou  huit  degrés  au  nord  de 
l'équateur,  jufqu'au  feizième  ou  dix- huitième 

degré 
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tlegreauludde  la  même  ligne.  Sa  largeur  n'a  guère  I Cordillières  mêmes  -,  le  troifième  efi  celui  des  fond 
cjua  huit  à dix  lieues  , & encore  éprouve-t-elle  j mets  qui  dominent  ces  chaînes.  Si  ces  émin  nees 
des  ietreciflemens  dans  certains  parages  , plus  que  I n’avoient  rien  de  plus  remarquable  que  les  autres 
ans  d autres.  Au  point  ou  le  terminent  les  plats  J montagnes  qu'on  connoît  dans  les  autres  parties 
pays , commencent  les  Andes  & les  Cordillières , I du  globe  , fans  doute  elles  n’offriroient  rien  d'é- 
montagnes  dont  les  cimes  font  fi  hautes,  qu'elles  1 tonnant  ; mais  il  n’en  eft  pas  ainfi. 

^mblent  fe  perdre  dans  les  nues.  Elles  forment  J La  partie  haute  d'abord  s'étend,  en  fe  différen- 
comme  une  leconde  contrée  diftribuée  fur  leurs  j ciant  peu  de  la  baffe , & fe  prolonge  depuis  les 
croupes  élevées  , laquelle  eft  coupée,  dans  fon  j côtes  des  Caraques,  de  Sainte-Marie-du-Choco , 
e^endue,  par  des  profondeurs  & des  vallées  qui  j jufque  près  du  détroit  de  Magellan.  Mais  on  re- 
uccedent  a des  cimes  multipliées.  Cette  contrée,  j marque  ici  cette  circonftance  particulière,  que 
upericure  aux  autres,  occupe  toute  cette  partie  ! comme  la  partie  la  plus  large  de  cette  bande  de 
-Amérique,  que  nous  avons  indiquée  ci-devant,  J l'Amérique  eft  fous  l'équateur  & les  pays  adjacens , 
ur  une  largeur  de  trente  a cinquante  lieues.  Cette  j on  y rencontre  en  même  tems  les  plus  grandes 
chaîne  de  montagnes  s’abailTe  enfin  pour  former  J hauteurs  , & tout  ce  fyftème  de  maffes  élevées  fe 
un  autre  pays  de  plaine , qui  s'étend  du  pied  de  J rétrécit  à me  fuie  qu'il  fe  prolonge  vers  le  fud.  On 
ces  m ailes  élevées,  jufque  vers  les  cotes  orientales  I obferve  d'ailleurs  que  , depuis  le  trentième  degré 
e cette  partie  de  1 Amérique  dans  le  Brefii  : c'eii  j en  allant  vers  le  fud,  le  climat  éprouve  des  chan- 
a qu  elle  a reçu  la  dénomination  de  Montagnes  J gemens  qui  correfpondent  à ceux  de  la  zone  tem- 
ces  Andes.  Les  voyageurs  nous  donnent  deux  rai-  pérée,  quant  à la  divifion  de  l'hiver  & de  l’été, 
ons  Je  cerre  dénomination  particulière  j la  pre-  j Comme  il  étoit  moins  néceffaire  à la  nature,  de- 
mi.re  confifte  en  ce  que  ce  pays , quoiqu  inferieur  j puis  ce  degré  , de  fuppîéer  par  l’élévation  à ce  qui 
en  nauteur,  a aufîî  les  montagnes  & fes  inégalités  j manquait  au  climat, la  partie  hautey  eft  plus  abaif- 
ans  differentes  parties  ; la  fécondé,  en  ce  qu’il  eft  J fée  qu’elle  ne  l’eft  fous  l’équateur.  C’eft  pourquoi 
couvert  de  forêts  épaiftes  , que  l’on  y appelle  J nous  ferons  envifager  cette  partie  de  la  chaîne 
-montagnes , quoique  la  îuperficie  du  foi  foit  plane  | comme  une  fuite  de  collines,  qui  règne  fur  plu- 

c uniforme.  On  voir  par-là  que  cette  partie  de  | fieurs  centaines  de  lieues,  & dans  laquelle  il  y a 

--manque  a une  bande  de  terrain  fenfiblement  J rétréciffement  & abaifîèment  proportionnels  à 
PjUs  eievee  que  tout  le  refte  à 1 orient  & à l’oc-  j mefure  qu’on  s'avance  vers  le  midi.  Relativement 

LI,c.ntj  même  que  toutes  les  autres  contrées  J à toutes  ces  formes,  cette  partie  a un  rapport 

_ytees  y globe.  Cette  grande  élévation  , au  J régulier  avec  les  autres,  au  lieu  que,  dans  d'au- 
rclte  , a ete  conftatee  par  des  expériences  & par  j très  difpofitions , elle  eût  été  inhabitable  pendant 
des  meiures  exa&es  qui  en  déterminent  la  hauteur  J les  froids  de  l'hiver. 

prodigieule.  - En  effet,  fi  la  terre  qui  eft  fous  l'équateur  eft 

On  voit  aufli , dans  cette  partie  de  1 Amérique , J toujours  froide  à caufe  de  la  4rauteur  des  mon- 
^ 3 rCvS  éminences  qui  s élèvent  à des  hauteurs  j tagnes  dont  une  neige  éternelle  couvre  les  cimes, 
coniideraoles , comme  on  le  remarque  dans  les  ! à plus  forte  raifon  la  zone  tempérée  , où  l’on  a 
pays  les  plus  connus  de  1 Europe  ; mais  il  y a dans  ! l’hiver  & l'été  , le  feroit  - elle  s'il  s'y  réunifient 
la  partie  haute  habitée,  qui  fert  de  bafe  aux  pre-  j deux  caufes  pour  produire  le  froid  ; favoir  : l'élé- 
miere» , des  royaumes  très-étendus,  & des  pro-  j vation  du  fol  & l'obliquité  des  rayons  fo  lai  res. 
vîntes  fort  peuplees , parfemées  de  vaftes  contrées  J Mais  les  changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  dif- 
deiertes.  Or,  ces  pays  diffèrent  tellement  des  con-  J pofitions  des  terrains  font  qu’il  n'y  a aucun  d* 
trees  inférieures , que  rien  ne  s y reffemble  ; ce  J ces  excès  qui  nuife  à leur  habitation.  On  voit 
qui  doit  etre  des  qu  on  a reconnu  la  differente  I donc  que  fi  les  chaînes  qui  fe  trouvent  dans  les 
des  climats  & des  températures,  qui  font  varier  j provinces  fituées  entre  les  tropiques  font  pratl- 

toutes  les  productions  du  fol.  _ J cables  en  tout  tems,  celles  qui  font  au-delà  du 

Pour  éviter  toute  méprife  relative  à la  partie  I trentième  degré  ne  le  font  plus  en  hiver  à caufe 

haute  fuperieure  & à la  partie  haute  habitée  , j'ob-  { des  grandes  neiges  qui  couvrent  le  fol. 

ferverai  qu  il  faut  considérer,  comme  un  grand  fait  j Ces  deux  terres , la  haute  & la  baffe , ne  peuvent 
conftate  , que  la  partie  haute  habitée  eft  à quatre  j être  mifes  en  comparaifon  avec  aucune  de  celles 
mille  cinq  cent  trente-fix  vares  au  de  (Tu  s des  ter-  j qui  fe  voient  dans  les  autres  parties  du  monde, 
rains  qui  fervent  de  bordure  à la  mer  ; qu'outre  j En  effet,  quoique  l’on  rencontre  dans  toutes  de 
cela , les  cimes  de  montagnes  qui  s élèvent  fur  cette  { vaftes  chaînes  de  montagnes,  &:  qu’il  y ait  même 
meme  p.ame  élevée  , ont  plus  de  fix  mille  fix  cents  Ides  habitans  fur  leurs  éminences  & dans  leurs 
Tares  de  hauteur  : elles  furpaflenc  donc  les  autres  J vallées  malgré  les  neiges  qui  y tombent  dans  la 
de  deux  mille  foixante-trois  vares.  On  voit  par-là  I fai  fon  , on  n’y  voit  cependant  pas  ks  grandes 
qu  il  y a trois  points  de  niveau  différens  pour  les  j plaines  qui  font  fur  les  Cordïllihes  Se  les  Andes  : 
maints  qu  on  rencontre  dans  ces  contrées.  Le  pre-  j plaines  fi  étendues,  qu’on  ne  croiroit  jamais  v 
e^1  celui  ^es  j:err3’ns  bas  voifins  de  la  mer  ; j être  fur  les  plus  hautes  élévations  du  globe.  Aufli 
k fécond  eft  celui  de  la  maffe  ou  du  corps  des  1 les  naturels  de  çes  contrées  penÇen.t-ils  que  toute 
ireographte-Phyfique.  Tome  U.  \ x x 
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la  terre  habitable  elt  au  même  niveau  , fans  faire 
attention  à la  profondeur  imnienfe  a laquelle  Li, 
mer  fe  irouve  au  defîous  d eux.  Mais , d un  autre 
côté , ceux  qui  n’ont  pas  vu  ces  cimes  énormes, 
ne  peuvent  pas  le  figurer  la  difformité  de  cette 
partie  du  monde  qui  s'élève  ainfi,  & fe  prolonge, 
au  deffus  du  plan  régulier  de  la  circonrérence  , a 
plufieurs  centaines  de  lieues  fur  autant  de  lar- 
geur. . 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  , dans  cette 
partie  élevée,  la  furface  de  la  terre^eft  entrecou- 
pée par  de  vaftes  profondeurs  qu  on  y appelle 
Quebradas  : ce  (ont  des  efpèces  de  vallées  que 
luifïerst  entr’elles  les  chaînes  de  montagnes  , & 
même  les  plaines , qui  font  féparees  les  unes  des 
autres.  Ces  intervalles  ont  quelquefois  deux  lieues 
& plus  de  largeur,  & plus  ils  ont  de  profondeur, 
plus  ils  fe  rétrécilTent.  Le  fond  fert  de  1 1 aux  eaux 
qui  y coulent,  & qui  en  occupent  a fiez  -Souvent 
le  milieu.  Ces  eaux  fuivent  d'ailleurs  les  détours 
des  bords  latéraux  > elles  continuent  leur  cours 
entre  les  montagnes,  & arrivent  ennn^dans  la 
partie  baffe  du  terrain,  d’où  elles  fe  rendent  a la 
mer.  On  peut  voir  le  détail  de  leur  marche  dans 
notre  Hydrographie  de  L’ Amérique  méridionale.  On  y 
remarquera  aifément  que  les  mafias  ci  eau  que  for- 
ment ces  rivières  réunies  ont  peu  de  profondeur 
dans  cette  partie  baffe,  & ne  lemblent  être  répan- 
dues qu’à  la  furface  du  fol.  On  y verra  égale- 
ment que  , plus  les  Cordillieres  &c  les  Andes  font 
élevées  , plus  les  Quebradas  ont  de  profondeur. 
Les  ouvertures  par  iefquehes  les  eaux  fe  déchar- 
gent dans  la  partie  Daffe  commencent  a s élargir, 
& continuent  à le  faire  à rnefure  qu’elles  gagnent 
les  plaines  balles  ; c’eft  ce  qu  on  appelle  lesq-'a/- 
Ues , qu'on  dilfingue  des  parties  hautes  habitées 
où  font  les  Quebradas  , par  la  dénomination  de 
Sierra  ou  chaînes  dentelées  par  les  coupures,  &c. 
( Foyei  Montagnes,  Ccrdillières  , Anga- 

RAEZ  , QUEBICAD  AS.  ) 

AND  OR  1 A ( Lac  d').  Lago  Sai'fo.  Ce  lsc^eft 
dans  la  Capitarute,  province  du  royaume  de  Na- 
ples , entre  les  rivières  Candolaro  & Coropello , 
proche  les  côres  du  golfe  de  Venife  & la  ville  de 
Manfredonia.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  l'eau  de 
ce  lac  fuit  falée,  car  fon  baffin  eft  dans  le  voifinage 
de  la  mer. 

ANDUJAR.  C’efi  aux  environs  ne  cet  endroit, 
folié  dans  le  baffin  du  Guadalquivir,  qu’on  trouve 
abondamment  cette  argile  blanche  avec  laquelle 
on  fabrique,  en  Efpagne  , les  petits  vafes  qui  fer- 
vent, dans  une  grande  partie  de  ce  royaume,  a 
conferver  l’eau  fraîche  en  été.  Dans  d'autres  con- 
trées de  l’Andalouiîe  fe  rencontrent  des  amas 
d’une  argile  rouge  , dont  on  fait  à peu  près  le 
même  ufage,  & l’on  en  fabrique  des  vafes  que 
l’on  appelle  bucaros.  Ces  deux  fortes  de  vafes  font 
srinces,  poreux  s lifies  , & à demi  cuits.  Nous 
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avons  déjà  vu  qu’en  y mettant  de  1 eau,  ils  r'~P““ 
dolent  une  odeur  afiez  femblable'  a celle  de  la 
terre  fèche  lorfqu’il  pleut  en  été  ; que  1 eau  nltro.t 
à travers  le  corps  de  ces  vafes  , & les  confervcic 
toujours  humides.  Nous  ajouterons  ici  que  Ccl^- 
eau,  pafiant  en  même  terris  à un  certain  état  - 
vaporifation , fe  dépouilloit  de  la  chaEur  qu  ei - 
contenoit,  laquelle  fe  combmoit  avec  1 air,  ce 
oue  de  là  il  en  réfultcit  un  certain  froid  autour 
des  vafes , qui  rafraîchiffoit  l'eau  dans  leur  mu- 
rieur.  ( Foyer  l'article  AlcARAZAS.  ) 

Les  bucaros  qu’on  tire  de  l'Inde  font  compoffs 
d’une  terre  plus  fine,  & répandent  une  odeur  plus 
ftuve.  Nous  connoiffions  ces  vafes  evaporatoires 
de  l’Inde,  de  l’Afrique,  de  l’Egypte  avant  que 
quelques  perfonnes  lufiruites  nous  aient  fait  con- 
noître  , en  dernier  lieu  , les  bucaros  & les  cruches 
d’ Efpagne  , & de  la  réunion  de  toutes  ces  con- 
noifiances  il  en  eft  réfulté  l’introduaioH-des  me- 
mes moyens  en  France.  L’induftrie  ayant  tout  ta.t 
dans  cette  partie  , nous  attendons  maintenant  que 
1 ~ ^ c r\  Aî-tKI  \ PTfo  1^  1 1 T.! . 


ANDUSE.  Je  commence  par  remarquer  ici 
qu’une  certaine  chaîne  de  montagnes,  laquelle 
paffe  au  deffus  d’Alais  à Ar.dufe  & à Saint-Kippo- 
lyte,  mérite  l’obfervaûon  des  naturaliftes  par  Es 
interruotions  & par  fes brèches, qui  ne  fe  trouvent 
précifément  qu’à  la  rencontre  d'une  rivière  ou 
d’un  ruiiïeau , & dont  les  eaux  ont  beaucoup  aa 
pente  , parce  qu'elles  defeendent  de  plateaux  roit 
élevés  : plus  on  examine  ces  interruptions , plus 
on  les  trouve  dignes  d'attention.  Il  eft  en  effet  allez 
fingulier  que,  dans  un  pays  tel  que  celui  des  Ce- 
vennes  , où  les  montagnes  offrent  des  pentes  fort 
confidérables  , on  n’en  trouve  point  qui , par  la 
réunion  de  leurs  vallons , forment  un  baûin  con- 
fidé râble  & fans  iffue,  ou  qui  n’aient  qu’une  ülue 

pour  recevoir  les  eaux  d'une  rivière,  en  loite  que 

les  eaux  ne  puiftent  s échapper  autrement  qu  en 
s’élevant  juiqu’au  bord  du  baffin  , pour  deboiner 
par  - deffus  ap-ès  y avoir  formé  un  lac  confme- 
rable.  Au  lieu  de  ces  irrégularités,  les  plus  grandes 
rivières  ont  partout  un  écoulement  libre  par  une 
pente  fuivie,  plus  ou  moins  grande,  félon  qu- 
terrain  eft  plus  ou  moins  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer.  Lorfque  le  cours  en  eft  traverfé  par  une 
chaîne  de  montagnes  eu  de  rochers  , la  chnne  eft 
à coup  lur  interrompue  dans  cet  endroit  fi  la  ri- 
vière n’a  pu  fe  détourner  commodément  fin  les 
côtés.  Cette  difpofition  générale  paroît  être  la 
fuite  des  pentes  primitives  de  la  iurtace  de  la  terre , 
& de  h marche  des  eaux  qui  ont  fuivi  régulière- 
ment cts  pentes  : c’eft  en  conféquence  de  ces  cir- 
conftances , que  les  rochers  ont  été  perces  par 
l’effort  des  eaux  des  rivières , parce  que  ces  eaux 
i ont  entamé  ces  rochers  en  commençant  par  la  par- 
tie fupérieure.  On  ne  peut  pas  ftippofer  ici  que  , 
pour  faciliter  cette  coupure  des  rochers,  malle 
des  montagnes  ait  été  autrefois  molle,  parce  que 
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cîs  ruptures  font  beaucoup  poftérieures  à cet  an- 
cien état.  Nos  continens  n’étoient  pas  mous  Jorf- 
cue  les  eaux  courantes  ont  culbuté  dans  lés  Cé- 
vennas  tant  de  rochers  qui  s’y  trouvent  ifoles , 
& par  fuite  la  chaîne  qui  paiïe  àAndufe,  laquelle 
a été  coupée  par  la  rivière  qui  la  traverfe  aujour- 
o hui.  Les  preuves  en  font  très-aifées  à faifir,  car 
la  chaîne  de  rochers  eft  coupée  jufque  dans  fes 
fondemens,  de  la  largeur  précifémenr  du  lit  de  la 
riviere,  & de  celle  que  lui  ont  permis  de  prendre 
jufque- là  deux  coteaux  qui  bordent  la  rivière  dans 
Ion  courant , Se  qui  fe  terminent  à la  chaîne.  D’ail- 
leurs ^ eile  a laiflé  départ  & d’autre  deux  rochers 
de  marbre  d’une  hauteur  à peu  près  égale  , fa  voir, 
de  vingt-cinq  à trente  toifes,  efcarpésfi  également, 
qu’ils  font  taillés  prefque  partout  à plomb,  & 
forment  ainfi  un  paffage  affez  étroit  à la  rivière. 

II  eft  vifible  ici  que  fi  ces  rochers-  de  marbre 
eulfent  été  mous  au  tems  de  la  coupure  , ce  paf- 
fage  auroit  été  bien  plus  large  , & ne  fe’jjoit  point 
efcarpé  comme  il  l’eft  des  deux  côtés  5 & fi  cer- 
taines circonltances  iavorables  s’éïoient  rencon- 
t.ées,  les  deux  côtés  tiendroient  encore  l’un  à 
l’autre  par  le  Commet,  & feroient  une  arche  fur 
la  rivière,  comme  on  le  voit  dans  une  chaîne  de 
rochers  que  traverfe  la  rivière  d’Ardèche  en  Vi- 
varais , au  lieu  nommé  le  Pont  de-t  Arc. 

Quelle  foliaire  ne  failoit-il  donc  pas  qu’euffent 
ies  panes  de  la  terre,  pour  refter  ainfi  fufpendus 
après  avoir  ete  rompus  par  le  pied  ? On  peut  même 
dire  que  ces  digues  de  rochers  qui  traverfent  en- 
core nos  chaînes  8c  nos  vallées  en  certains  lieux, 
& du  haut  delquelles  les  eaux  fe  précipitent  avec 
bruit , font  de  même  les  bafes  de  rochers  empor- 
tes comme  ceux  d'Andufe , avec  cette  différence 
qu'au  dellous  des  premiers,  la  rivière  d’Ardèche 
avoir  fans  doute  une  pente  rapide , & emportoit  le 
terrain  inférieur,  qui  étoit  moins  folide  : c’eft  ainfi 
qu'avec  le  tems , & après  coup , fe  font  formées  lés 
cataraftes  Sc  les  chutes  d’eau. 

Au  refte,  on  peut  croire  que  c’eft  à ce  même 
travail  des  eaux  courantes  que  font  dus  les  cail- 
loux 8c  les  fables  de  toute  efpèce  que  nous  trou- 
vons dans  le  lit  de  nos  rivières.  11  n’y  a pas  de 
doute  que  la  fource  des  cailloux  & dés  galets  ar- 
rondis de  nos  rivières  ne  loit  due  au  travail  des 
eaux  de  la  mer , qui  ont  remonté  dans  ces  baflîns  , 
dont  elles  ont  fait  autant  de  golfes.  C’eft  ainfi  qu’ont 
été  formés  des  cailloutages  parfaitement  fembla- 
bles  à ces  premiers , dont  tout  un  canton  des  en- 
virons , nommé  Brefs  , eft  rempli , 8c.  qui  com- 
posent une  fuite  de  coteaux  fort  élevés  au  deîfus 
du  niveau  du  Gardon  ou  de  la  rivière  qui  traverfe 
le  pays.  Ces  cailloux  & les  galets  de  Bréfis  font  de 
meme  nature  que  ceux  du  Gardon  ; ils  font  ufés  & 
arrondis  de  la  même  manière".  En  faut-il  davantage 
pour  être  fonde  à croire  que  le  terroir  de  Bréfis  , 
qu  Iqu’elevé  qu’il  foit  aujourd’hui  , quelque  place 
qu'il  occupe , tire  fon  origine  de  la  vallée  du  Gar- 
don ou  d une  rivière  qui  trav.vfoit  ce  même  baf- 
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fin  ? D’ailleurs,  on  trouve  dans  cette  même  con- 
trée & à un  niveau  plus  bas , un  puits  profond 
d’où  l’on  a tiré  de  ces  mêmes  galets;  & quoique 
i en  ait  de  la  peine  à croire  que  la  rivière  fe  foit 
portée  de  ce  côté,  & à une  fi  grande  profondeur, 
cependant  les  différentes  matières  qu'on  en  tire  , 
confirment  dans  1 o p i n on  que  ce  terroir  apparte- 
noit  à un  golfe , où  la  mer  a pénétré  & a contribué 
à rouler  tousces  gai  ns.  Tout  le  monde  peut  juger 
auffi  par-là  que  !ts  cuves  des  vallées  de  ce  can- 
ton ont  été  autrefois  bien  plus  profondes  qu’elles 
ne  font , & que  néanmoins  le  niveau  des  taux  at- 
teigrioit  en  même  tems  au  fommet  des  coteaux, 
preuves  authentiques  de  l’abondance  des  eaux 
courantes , /oit  qu’elles  vînflènt  de  l’intérieur  des 
terres , ou  qu’ell&s  aient  été  fournies  par  la  mer 
qui  a remonté  dans  la  vallée  du  Gardon.  ( Voyc^ 
A lai  s , Gardon.  ) Au  refte,  pour  que  ces  eaux 
aient  atteint  ces  points  extrêmes  , il  fuffit  d-  dif- 
tinguer  les  différentes  époques  où  leur  cours  '6c 
leur  travail  ont  pu  avoir  lieu. 

ANE,  animal  connu  par  pîufieurs  bonnes  qua- 
lités & quelques  défauts  : il  y a des  ânes  de  dif- 
férentes couleurs.  U âne  fe  plaît  dans  les  pays 
chauds  , tels  que  l’Arabie,  l’Egypte  & la  Grèce. 
On  a beaucoup  vanté  les  ânes  d'Arcadie  : cet  animai 
paroît  originaire  d’Arabie,  & avoir  paffe  d’Arabie 
en  Egypte  , d’Egypte  en  Grèce,  de  Grèce  en  Ita- 
lie , d’Italie  en  France,  enfuite  en  Angleterre, 
en  Allemagne  & en  Suède.  Ces  animaux  font  en 
effet  d’autant  moins  forts  & d'autant  plus  petits , 
ftue  les  climats  des  pays  où  ils  ont  été  tranfportés 
font  plus  froids.  La  race  des  ânes  d’Arabie  eft  la 
plus  belle  qu’il  y ait,  & la  mieux  entretenue. 

Dans  tous  les  pays  méridionaux  , on  trouve  affez 
communément  des  ânes  fauvages  ( que  l’on  nomme 
onagres  ).  il  y a beaucoup  d'ânes  fauvages  dans  les 
déferts  de  Libye  & de  Numidie , où  ils  vivent  en 
fociété  : ils  vont  par  troupes  pâturer  & boire.  O11 
n a pas  trouvé  d'ânes  en  Amérique  , quoique  le 
climat,  fur  tout  celui  de  l’Amérique  méridionale, 
leur  convienne  autant  qu’un  autre.  Les  ânes  que 
les  Efpagnois  y ont  tranfportés  d’Europe,  fe  font 
beaucoup  multipliés  dans  les  forêts  , où  l’on  voit 
actuellement  des  troupes  d'ânes  fauvages  que  l’on 
prend  dans  des  pièges  comme  les  chevaux.* 

On  voit  auffi  des  onagres  ou  ânes  fauvages  dans 
la  Tartarie  méridionale,  la  Perfe , la  Syrie,  les 
îles  de  l’Archipel,  dans  toute  la  Mauritanie,  & 
même  dans  toute  l’Afie  mineure.  Les  onagres  ne 
diffèrent  des  ânes  domeftiques  que  par  les  effets  de 
l’indépendance  & de  la  liberté  : les  onagres , très- 
nombreux  dans  les  déferts  de  la  Tartarie , vont  an- 
nuellement en  troupeaux  dans  les  deferts  monta- 
gneux , à l’eft  & au  nord  du  lac  Aral , où  ils  partent 
l’été,  & s’attroupent  en  automne  par  centaines  Sc 
même  par  milliers , pour  retourner  vers  l’Inde, 
dans  l’efpérance  d’y  trouver  un  afyle  contre  1 hi- 
ver j Sc  cette  émigration  a lieu  dans  les  montagnes 
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du  Ma'abar  & du  royaume  de  Golconde  ; mais  la  | 
PciTe  paroit  être  le  lieu  de  retraite  le  plus  frequente  } 
par.  les  troupeaux  d 'onagres.  Au  refte , dans  les  mon- 
tagnes des  e nvirons  de  Casbin , on  en  trouve  en 
tout  té  ms  de  l'année:  SesPerfansen  font  la  chafïe, 
ainfi  que  les  Tartares  nomades.  Les  Perfans  tachent 
de  prendre  les  jeunes  onagres  , parce  que  c'eft  de 
l'accouplement  de  ces  onagres  apprivoifés  , que 
provient  cette  belle  race  Crânes  qui  fervent  de 
monture  en  Perfe  & en  Arabie. 

Ces  onagres , dans  Pétât  fauvage  Sc  réunir  en 
troupeaux,  font  conduits  par  un  étalon  principal. 
Cependant  il  paroît  que,  dans  le  te  ms  où  ils  fo.nt 
leur  émigration  vers  le  fud  de  la  région  qu'ils  habi- 
tent, ils  s'attroupent  en  plus  grand  nombre,  & 
e’efl  précifément  le  tems  où  le  rut  elt  paffe  & les 
femelles  pleines.  Les  chaffeurs  fe  cachent,  pour  lis 
attendre  au  paffage , dans  les  environs  des  marais 
d’eau  faumâtre  où  ils  vont  s'abreuver.  Ces  ani- 
maux préfèrent  l’eau  faîée  à l'eau  douce  : ils  pâ- 
turent avec  plaifir  les  plantes  chaigées  de  parties 
falines  , & les  pays  voifins  de  la  Tartane  leur 
offrent  ce  double  agrément  par  l'abondance  des 
amas  de  fel , des  marais  falés  , & des  plantes  qui 
affectent  les  terrains  qui  font  chargés  de  fel  marin. 

ANECDOTES  de  la  naturé  et  de  l’his- 
toire de  LA  TERRE.  Après  avoir  préfenté,  dans 
les  notices  du  premier  volume  , le  précis  des  tra- 
vaux de  plufieurs  favaps  naturalistes  fur  la  géo- 
graphie - phylique , il  me  paroît  convenable  de 
tendre  ces  nnalyfes  encore  plus  utiles , en  rappro- 
chant méthodiquement,  fous  le  titre  d’ anecdotes , 
les  principaux  faits  qu  y font  expofés  & difeutés, 
ou  que  j’ai  moi -même  obfervés  d'une  manière 
particulière.  Ici  je  n’ai  point  en  vue  de  former  un 
corps  de  recherches  liées  enfemble , fans  vides, 
fans  intervalles  , & au  milièu  defquelles  figurât  un 
principe  hypothétique,  adapté  au  befoin  de  rem- 
plir ces  intervalles,  comme  on  les  hafarde  dans 
les  théories  de  la  terre. 

Les  difrerens  écrivains  qui  fe  font  occupés  des 
corps  d'hifioire  fuivis  , ont  recherché  avec  foin 
ceux  qui  avoient  recueilli  avant  eux  les  anecdotes 
concernant  certains  événemens  d’une  grande  im- 
pornnee  , & où  les  détails  les  plus  intéreffans  fe 
trouvoient  expofés  de  manière  à faire  connoître 
les  principaux  a gens  & leurs  influences.  Outre 
cela,  les  curieux  en  fait  de  recherches  ont  tou- 
jours confidéré  les  Mémoires  anecdotiques  comme 
les  plus  piquans  & les  plus  inftruétifs,  où  d’ailleurs 
les  circonftances  des  faits  étoient  plus  décidées 
que  dans  les  hiftoires  générales  , parce  que  les 
auteurs  de  celles-ci  ont  fouvent  fuppléé  aux  v’des 
par  des  préjugés  Sc  des  hypoihèfes  dont  il  faut  fe 
défier  le  plus  fouvent. 

C'eft  à peu  près  dans  les  mêmes  vues  que , fous 
le  titre  à' anecdotes  de  la  nature , j'ai  raffemblé  un 
grand  nombre  de  faits  qui  doivent  faire  partie  de 
Yhifioire  de  la  terre,  nès-circonftanciés , aufïi  cu- 
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rîetix  qu’inflruélifs , Sc  dont  les  details  întereff’nt 
d'autant  plus,  qu'on  s'elt  borné,  dans  leur  exposi- 
tion , à des  points  précis  Sc  dégages  de  toutes  diu 
euffions  qui  aurcient  pour  objet  tes  recherches 
pénibles  des  agens  Sc  des  cauCs. 

On  verra  donc  figurer  dans  cet  article  les  mo- 
numens  naturels  des  révolutions  quiontlailfe  leurs 
empreintes  à la  furface  du  globe.  Ces  monumens , 
dont  s'occupe  la  géographie  - phyfique  , furtout 
quant  à leur  pofition , quoiqu’altérés  à un  certam 
point,  ont  confervé  les  traces  des  opérations  de 
la  nature , de  manière  à nous  faire  remonter  veis 
les  tems  qui  en  ont  été  témoins  , Sc  vers  les  agtr.s 
qui  y ont  laifl’é  leurs  empreintes. 

Mais  dans  ces  anecdotes  on  s’attache  a ces  mo- 
numens  & à toutes  les  circonfla‘'ces  de  leur  for- 
mation, fans  en  ha  farder  les  explications  en  ap- 
pelant des  caufes  inconnues  , Sc  qui  n entrent 
, point  dans  le  fyftème  actuel  des  agens  naturel^.  11 
nous  fuffit  que  ces  monumens  Toient  incontefl?- 
blement  les  reftes  d’evénemens  pafiès  , Sc  qu  iis 
exifient  fur  de  très-grandes  parties  du  globe  , pour 
qu’ils  foient  rappelés  dans  ces  anecdotes.  Ici , es 
que  les  Anciens  ont  écrit  ne  peut  fuppléer  à ce 
que  l’obfervation  nous  fait  connoitre.  Cette  fuite 
a anecdotes  elt  donc  la  feule  reffource  de  ceux  qui 
recherchent  fincérement  la  vérité  & les  progiès 
de  l'hîiloire  de  la  terre  fur  des  bafes  a (Taré  s. 
Tout  ce  travail  elt , comme  on  voit , execute 
fur  un  plan  totalement  différent  de  celui  qu  ont 
adopté  les  auteurs  des  théories  de  la  terre  , car 
on  a le  courage  d'ignorer  ce  qui  n’eft  pas  fonda 
fur  des  monumens  inconteftables. 

Je  le  répète  : dans  cette  expofition  des  anec- 
dotes delà  nature,  je  donne  les  grands  faits  pour 
ce  qu'ils  font , comme  la  nature  nous  les  offre , Sc 
dans  les  limites  où  je  les  ai  reconnus  ; en  un  mot, 
dans  leur  enCmble , Sc  de  telle  forte  que  1 on  n y 
ajoute  aucun  développement  ni  rapproenement; 
ils  font  recueillis  dans  leur  pureté  pour  ainfi  dire  , 
parce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  mélange  de  fyf- 
tèmes. 

Je  dois  ajouter  ici  que  l’expofition  de  tous  ces 
faits  & anecdotes  ne  peut  faire  impreffion  que 
fur  ceux  qui  ont  une  certaine  habitude  d’obfer- 
ver,  & d'en  recueillir  de  femblables  ; en  un  mot , 
qui  fentent  le  befoin  de  les  vérifier. 

N°.  I.  ANrcDOTrs  fur  la  fuperficie  & la  conftitution. 
intérieure  du  globe  de  la  terre. 

Le  bonheur  qu’ont  les  nations  d’habiter,  depuis 
une  longue  fuite  de  fiècles , une  terre  heureufe  Sc 
tranquille,  les  a rendus  diftraits  fur  les  anciennes 
révolutions  du  globe.  A-u  milieu  de  leur  félicite , 
elles  ont  oublié  les  tems  de  tourmente , Sc  s'il 
furvient  de  nos  jours  quelques  défaftres , leurs 
récits  ne  fervent  qu’à  alimenter  les  Journaux  Sc  la 
converfaticn  des  ignorans.  Le  peu  que  nous  favons 
i des  événemens  des  tenas  reculés  elt  ailez  gens- 
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râlement  confidéré , pat  le  plus  grand  nombre , 
comme  furnatureî,  & tout  ce  que  lu  s obfervateurs 
inftruits  en  ont  découvert  depuis  deux  à trois  cents 
ans  , à mefure  qu'ils  le  font  attachés  aux  monu- 
mens  de  la  nature , a été  confidéré  comme  fabu- 
leux par  le  commun  des  hommes. 

Plus  on  réfléchit  fur  l'oubli  que  les  hommes  ont 
fait  des  révolutions  d ; globe  , plus  il  paroît  in- 
compréhenlïble.  Nous  allons  montrer  qu’il  ne  peut 
être  de  l hiltoire  de  la  terre  comme  de  l’hiftoire 
de  ces  empires  dont  il  ne  refte  que  les  noms  , & 
dont  les  terns  ont  dévoré  & dévorent  encore  ks 
ruines. 

Si  nous  nous  trouvions  dans  des  rîrconftances 
aufli  fâcheufes , on  ne  pourroit  avoir  une  preuve 
plus  forte  de  h vieiSîelIs  de  la  terre , de  la  multi- 
p-i<  ité  de  fes  révolurons , puifque  ce  ne  pourroit 
être  qu’un  efpace  imrnenfe  qui  au  roi  c fait  difpa- 
roitre  les  veftiges  d’événemens  aulft  remarquables, 
Sc  anéantir  l'intérêt  que  ks  hommes  de  tous  les 
fiècles  auroient  du  roujouis  y prendre. 

Effayons  donc  de  rappeler  ces  fouventrs  inté- 
reflans  que  les  tems  ont  détruits.  Quoique  les 
traditions  fe  foient  ufées,  affoibües  & altérées,  & 
qu'on  en  ait  fermé  des  fyhèmes  bizarres  & forte- 
ment célèbres , il  n’en  a pas  été  de  même  des 
monnmens  naturels  qui  fubfîftent  non-feulement  à 
la  furface,  mais  encore  dans  l'intérieur  du  globe. 
A mefure  qu’on  les  a plus  obfervés,  on  s’eft  con- 
vaincu qu’ils  ont  furvecu  aux  anciennes  religions , 
a uk  empires  , aux  monarchies  , qui , comme  éta- 
bliflemens  humains  , ont  pafle  & ne  font  plus , 
tandis  que  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  des  lois 
de  la  nature  nous  eft  reflé  , & fubfiltera  jufqu'à  la 
fin  des  tems. 

Il  ne  faut  que  baifler  les  yeux  vers  la  terre,  8e 
l’examiner  avec  une  attention  un  peu  fuivie,  pour 
reconnoître  qu’une  grande  partie  des  contrées  que 
nous  en  connoiffons , ont  été  conffyuites  fous  les 
eaux  8c  par  les  eaux.  Non-feulement  on  y découvre 
des  bancs  , des  couches  pofées  les  unes  fur  les 
autres  avec  une  grande  régularité  & fur  une  fi 
vafte  étendue  , qu'il  n’y  a qu’un  élément  comme 
l’eau  qui  ait  pu  produire  un  arrangement  fi  gé- 
néral , & préfider  à une  confti  uction  aufli  régu-  - 
lière.  D’ailleurs  , les  matières  qui  forment  ces 
bancs  & ces  couches  ne  font  prefqu’entiérement 
ue  des  productions  des  eaux  , & des  amas  & des 
ébris  de  toutes  fortes  de  fubftances  animales  & 
végétales,  qui  n’ont  pu  naître,  vivre,  croître  & 
multiplier  que  fous  ks  eaux.  J’ajoute  même  que 
s’il  fe  trouve  des  fubftances  étrangères , elles 
font  en  état  de  matières  tran'portées  Sc  dépofées 
par  les  eaux. 

Plus  on  a fait  de  recherches,  plus  on  a reconnu 
que  toutes  les  productions  de  la  mer  étoient  raf- 
femblées  , à différentes  hauteurs  , dans  les  collines 
& dans  certaines  montagnes.  On  y a vu  ks  co- 
quill-s  furrout  arrangées  & accumulées  par  fa- 
milles , ainfi  qu’elles  le  font  dans  le  fond  de  la 
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| mer  la  plus  calme.  Certaines  contrées  ont  offerc 
j des  efpèccs  que  d’autres  ne  renferment  pas  : c'elt 
j là  Partout  qu'on  a rencontré  des  montagnes  en  - 
j tières , dont  la  mafle  principale  n’étoit  que  co- 
quilles, poudre  ou  femence  de  coquilles; en  forte 
qu’il  a été  néceflaire  de  conclure,  de  cette  fingu- 
hère  & étonnante  compofition,  que  ks  coquilles 
étoient  plus  anciennes  que  les  maflifs  des  collines 
& des  montagnes , & que  ceux-ci  n’auroient  jamais 
ex i lté  s’il  n’y  avoir  eu  antérieurement  des  mers 
& des  animaux  marins  pour  fournir  les  matériaux 
dont  ils  font  compofés.  Enfin,  on  a reconnu  que  1 1 
nature  ne  nous  étaloit , en  aucun  genre,  une  fé- 
condité auffî  admirable  que  ceile  de  la  mer. 

Indépendamment  de  ces  coquillages  & des 
dépouilles  des  animaux  marins  qui  fe  trouvent 
dans  nos  continens  au  milieu  des  couches  terreu- 
fes  , fabloneufes  & même  pierreufes  , l’on  y a 
rencontré  des  dépouilles  femblables  d’animaux  & 
de  plantes  terre  lires  embaumées,  & enfevelies  fi 
profondément  au  milieu  des  couches  régulières  de 
chaque  contrée,  que  leur  pofirion,  comme  celle 
des  animaux  marins,  a paru  vifîblement  précéder 
le  tems  qui  a préfidé  à leur  compofition  , & par 
conféquent  vifîblement  appartenir  à une  époque 
antérieure  à la  formation  des  montagnes,  à l'ap- 
profondiflement  des  vallées  & des  lits  des  fleuves  ; 
en  un  mot , à l’état  où  fe  trouve  la  fmface  de  la 
terre  ; en  forte  que  certaines  carrières  ont  femblé 
avoir  été  des  charniers  d’animaux  connus  & in- 
connus. D'autres  nom  ont  offert  des  forêts  enfe- 
velies fous  les  lits  & ks  couches  de  plufieurs 
contrées:  outre  cela,  les  mines  de  charbons  de 
terre,  ainfi  que  les  ardoifièrts , le  font  trouvées 
tellement  remplit  s des  empreintes  des  plantes  ks 
plus  fragile  s & les  plus  délicates , que  ces  matières 
entaffées  8:  comme  embaumées  dans  le  bitume , 
ont  para  quelquefois  en  former  la  fubftar.ee  prin- 
cipale. Enfin,  la  Sibérie,  l’ Amérique  feptentrio- 
nale  & autres  régions  du  Nord  nous  ont  confervé 
des  o (Ternens  d’animaux  qui  ne  vivent  aujourd’hui 
que  dans  ks  provinces  du  Midi  de  l’Afie  8c  de 
l’Afr  que  ; 8c  l’interieur  de  la  France,  de  la  Suifle 
8c  d’autres  provinces  de  l’Eutope  ont  montré  des 
plantes  parfaitement  confervées  , qui  ne  croiflenc 
naturellement  qu’à  la  Chine  3c  aux  confins  de 
l’Afie,  phénomènes  qui  femblent  rappeler  la  mé- 
moire d’un  ancien  état  qui  n'elt  plus. 

On  voit  donc  que  tous  ces  phénomènes  em- 
b raflent  la  nature  entière  , 8c  que  les  veftiges  du 
travail  des  eaux  fe  trouvent  non-feulement  par- 
tout où  il  y a des  coquilles  , mais  encore  où  il  v 
a des  bancs  étendus  8c  réguliers.  11  ne  s’agit  que 
d’obferver  avec  foin,  & de  fouiller  plus  ou  moins 
ftiivant  les  lieux  donc  la  iuperficié  ne  peut  être 
altérée,  foit  par  ks  travaux  des  hommes,  foie  par 
des  accidens  qui  appartiennent  à des  époques  pof- 
téritures  à la  conftruétion  de  nos  terrains. 

Avec  toutes  ces  marques  fenfibles  8c  convain- 
cantes du  féjour  8c  des  opérations  de  la  mer  fur 
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nos  contînens , nous  découvrons  encore -de  tontes  1 
parts  des  débris  & des  décombres.  Nous  trouvons 
quelquefois  les  lits  8e  les  couches  coquillieres  de 
la  terre  rompues  & bouleverféês  ; nous  voyons 
une  infinité  de  rnaffes  énormes  qui  ent  été  culbu- 
tées-5 enfin,  nos  conthens  nous  prélentent  dans 
leurs  montagnes  , dans  leurs  vallées  8c  fur  les 
bords  des  mers,  des  terrains  tranchés,  coupés , 
efcarpés , & , à certaines  profondeurs,  des  ëbou- 
Lrnens  & désaffaiffémens  très-éten  lus.  De  grandes 
régions  & des  chaînes  confidérables  de  monta- 
gnes portent  auffi  les  marques  inconteftables  des 
ravages  ■&-  des  éruptions  des  feux  fcutërrains , 8c 
ces  produits  du  feu  ns  fe  rencontrent  pas  feule- 
ment dans  les  contrées  où  les  volcans  font  en 
aétion,  mais  encore  dans  les  contrées  pàifiblës  où , 
de  mémoire  d'homme , aucun  accident  de  cette 
nature  n'a  été  connu  ni  même  foupçonné  avant 
ces  derniers  tems.  Toute  la  terre  paroît  donc  , 
depuis  fon  apparition  hors  des  eaux  , avoir  été 
dans  un  état  de  deftruétion  dans  tontes  les  parties 
de  fa  malle  8c  de  fa  fuperficie  , fait  par  les  eaux, 
fait  par  le  feu. 

Ces  ofc  fer  varions  ayant  -été  multipliées. -de  nos 
jours , il  n’eff  pas  p officie  de  les  confidérer  comme 
des  erreurs  ou  des  iilufions  de  quelques  écrivains 
livrés  aux  hypothèfes.  On  en  peut  donc  tirer  cette 
conféquence  ■ générale , que  notre  fejour  a perdu 
une  ancienne  forme  & en  a acquis  une  autre  , à 
laquelle  la  première  ferc  de  bafe,  & qui  a une  orga- 
nisation toute  différente  de  la  première,  mais  bien 
régulière  : ainfi  les  continens , après  avoir  fféjourné 
fous  les  eaux  pendant  une  longue  fuite  de  liècles, 
en  ont  été  dégagés  & mis  à fec,  comme  ils  le  font 
actuellement,  ou  tout  à la  fois,  ou  fucceffivemenr. 
On  ne  peut  nier  que  la  fituation  des  terrains,  les 
uns  à l'égard  des  antres,  n'ait  beaucoup  changé 
dans  la  fécondé  forme  : ainfi  les  mers  & les  conti- 
nens ont  eu  d'autres  limites,  & ont  été  mutuelle- 
ment déplacés. 

Cet  ancien  état  de  la  terre.  S."  les  ccnféquences 
fi  naturelles  8c  fi  fimples  qu’on  tire  de  tous  les 
mon u mens  qu'elle  nous  offre  dans  ia  fituation  ac- 
tuelle, deviennent  d’autant  plus  certaines,  qu'on 
fuit  avec  plus  de  foin  la  marche  des  agens  qui 
ont  altéré  l'un  & Tatître  état  en  formant  toutes 
les  inégalités  de  fa  fur  face  ; mais  avant  rie  prendre 
un  parti  fi  fage  , & de  fe  borner  au  travail  fucceffif 
des  pluies  & des  eaux  courantes,  on  a imaginé  les 
hypothèfes  les  plus;  fingulières  : on  a voulu  nous 
faire  voir  le  monde  entier,  tantôt  fous  les  eaux, 
tantôt  hors  des  eaux  , offrant  une  vicifficude  fi  peu 
conforme  aux  idées  communes  8c  aux  lois  aétuelles 
delà  nature,  que,  pour  expliquer  ces  changemens 
& leurs  caufes , on  a cru  ne  pouvoir  imaginer  rien 
d' allez  extraordinaire.  Lfes  uns  ont  tarifé  le  globe 
de  la  terre  comme  un  vafe  d’argile,  8c  en  ont  fait 
nager  les  débris  ; d’autres  l’ont  fait  dilToudre  par 
IV au,  8c  quelques-uns  palier  par  le  feu.  On  a 
raffemblé  des  eaux  imaginaires  dans  tout  le  tour- 
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billon  terreffre , 8c  même  au-delà.  On  a inventé 
des  courans  des  pôles  à i’équateur,  8c  de  1 ^qua- 
leur  aux- pôles  , de  l’EuroDe  aux -Indes  , 8c  des 
Indes  en  Europe.-  Pour  expliquer  toutes  les  irré- 
gularités de  la  fiirface  de  la  terre,  h formation  ae 
nos  montagnes  & de  nos  valises , on  a multiplie 
les  tremblemer.s  de  terre  8c  les  affaiffemens  des 
cavernes  fouterraines  ; on  a eu  recours  aux  tem- 
pêtes, aux  courans , aux  flux  8c  reflux  des  mers  qui 
couvroient  -anciennement  une  grande  partie  de  nos 
habitations.  L'imagination  de  1 homme  n a jamais 
trouvé,  dans  aucun  fuiet,  une  carrière  plus  vafte 
8c  plus  propre  à lui  faire  déployer  toutes  fes  ref- 
fources  ; mais  l'imagination  devoit-elie  être  con- 
fultée  dans  -toutes  ces  circonftances , quoique  ce- 
pendant quelques-uns  des  moyens  introduits  dans 
les  hypothèfes  dont  je  viens  de  parler , aient  ex- 
pliqué, d’une  manière  allez  facsfaiiante,  certains 
faits  ? Jamais  ces  fyftèmes  n’ont  réuffi  à rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes , 8c  on  les  a trouvés 
incomplets  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  reconnus  faux, 
ab fardes  & ridicules.  En  général,  on  peut  due 
qu’on  s’eft  trop  p relié  d’écabhr  les  caufes  fans  que 
les  effets  fuffent  parfaitement  connus.  On  verra 
par  h!  fuite  qu’on  n’a  pas  fuivi  , foie  dans  la  re- 
cherche-de  ces  effets,  foit  dans  leur  anaiyfe  , 
l’ordre  chronologique  qui  auroit  pu  en  rendre 
remploi  plus  alluré. 

Le  déluge  univerfel  a été  un  de  ces  moyens 
généraux  d’explication;  c’el-t  auffi  i unique  époque 
que  la  plupart  des  peuples  ont  adoptée  : il  n y a 
pas  même  long-tems  que  les  favans  en  font  de:a- 
bulés.  Je  vois  que  Scheuchzer  8r  fss  contempo- 
rains appeloient  les  coquilles  foffffes  Us  médaillés 
du  déluge.  Mais  depuis  ce  tems  l’art  de  voir  8c  de 
raifenner  fur  ce  que  l’on  voit  s étant  psrfeéhonne, 
les  meilleurs  obfervateurs,les  théologiens  mêmes, 
ont  reconnu  que  tous  les  monumens  du  fejour  des 
mers  ne  pouvoient  trouver  leur  explication  dans 
certaines  traditions.  On  lait  que  tout  ce  que  nous 
voyons  d extraordinaire  fur  la  terre  , & en  parti- 
culier 1a  difperfion  des  corps  marins  fur  nos  conti- 
nens , ne  peut  appartenir  à cette  antique  inon- 
dation , mais  aux  dépôts  formés  pendant  un  ancien 
8c long  fejour  des  mers.  Cette  opinion , qui  a été 
celle  des  Anciens  8c  de  quelques  favans  du  moyen- 
âge  , doit  être  mife  au  nombre  des  plus  belles 
découvertes  de  notre  fiëcle.  Les  phvficisns , ainfi 
dégagés  des  préjuges  ou  ils  ont  été  depuis  fi  loig- 
tems  à cet  égard,  ne  peuvent  que  s avancer  à 
grands  pas  dans  la  carrière  de  l’hiftoire  du  monde. 
Ils  ont  vu  qu’il  étoit  plus  raifonnable  de  s’en 
rapporter  aux  réfiffeats  des  obfervations  , en 
tenant  compte  de  la  longue  fucceifion  des  tems 
& de  la  diverfité  • des  époques  indiquées  par 
Iles  monumens  qui  fe  préfentent  à la  furface  du 
IglobS» 

C’eff  auffi  cette diftinétion  des  faits  8c  des  tems, 
jfi  indifpenfable  dans  lefude -8c  dans  l'examen  des 
opérations  de  la  nature,  que  j aurai; particulière- 


ment  en  vue-dans  ce  grand  article  ^-où’je  me  pro- 
poie  de  ramafler.  & de  réunir,  dans  un  ordre  ral- 
ionné  8c  méthodique  , les  anecdotes- de  l'hifl'oire  de 
la  icrre , dont  une  multitude  d’obférvations  nous 
mftruifènc  déjà  en  détail. 

La  méthode  cui  m’a  paru  la  plus  naturelle  8c 
en  même  teins  la  plus  fimple  pour  fuivre  exadte- 
ment  les  traces  des  anciennes  opérations  de  la 
nature ^ & remonter  aux  premiers  événements,  fi 
tan:  eft  que  nous  publions  jamais  les  atteindre,  a 
été  de  confidérer  lèparément  la  fuperficie  de  la 
terre  , pour  en  décrire  les  formes  diverfes  & les 
inégalités , enfnite  à faire  cormohre  auffi  féparé- 
ment  ion  intérieur. 

A l’aide  de  ce  genre  d’ana!yfe&  de  cette  double 
étude  , je  crois  être  parvenu  à découvrir  que  les 
phénomènes  de  la  fuperficie  font  d’une  autre  na- 
ture que  ceux  de  l’intérieur  , & que  de  l’examen 
des  uns  Sc  des  autres  il  réfulte  deux  principes 
suffi  fimpîes  que  propres  à guider  nos  pas  : le 
premier 3 que  les  matériaux  qui  font  entrés  dans 
la  compofitiorv  clés  mafiîfs  /.qui  non-feulement  oc- 
cupent l’intérieur  de  la  terre , mais  encore  fe  dif- 
tinguent  à fa  furface,  font  d'une  date  antérieure 
à routes  les  inégalités  de  la  furface,  & appartien- 
nent à un  ordre  de  chofes  8c  à des  agens  totale- 
ment diiférens  -,  le  fécond , que  les  inégalités  fu- 
. perficielles  , empreintes  dans  les  vallées  8c  les 
vallons , dont  les  excavations  plus  ou  moins  pro- 
fondes ont  produit  les  formes  des  collines  & des 
montagnes  font  les  plus  récentes  j en - forte  qUe 
ce  que  nous  voyons  de  dégradé de  dépla’cé  a la 
furface  des- parties  de  nos  continens  connues , ne! 
peut  être  envifagé  comme  les  effets  d’une  révo-1 
lotion  prompte  te  fubite  , mais  comme' la  fuite  de 
l’aéhon  des  eaux  courantes  , tantôt  lente  , tantôt' 
rapide,  & des  defîrudtions  qu’elles  ont  opérées 
pendant  un  long  efpace  de  tems. 

I*  m’a  paru  d’ailleurs  que  les  phénomènes  de  la 
conftitution  intérieure  a voient  été  produits  à diffé- 
rentes reprifes  , & néceffairemetudans  de  grands 
intervalles  proportionnés,  aux  ma  (Te  s de  la  moyenne 
8c  de  la  nouvelle  terre.  Quant. aux  principaux  agens 
8c  aux  caufes  premières  de  tous  ces  grands  évé- 
nemens,  c’efi  fur  quoi  je  ne  crois  pas  devoir  éga- 
lement infifter  avec  la  même,  certitude  ; car  outre 
que  l’on  a vu  à peine  ce  qui  efl  arrivé,  on  ignore 
encore  comment  cela  eft  arrivé.  Cependant  comme 
ncus-alions  nous  attacher,  dans  nos  anecdotes , à 
des  faits  confiais  , ce  fera  , ce  me  femble  , un 
moyen  de  connoître  un  jour  ou  de  foupçonner 
quelques-unes  des  caufes  dont  les  effets  font  les 
plus  récefis. 

Les  obfervati.ons  faites  jufqu’à  ce  jour  ayant  été 
fouvent  peu  ftires , toujours  très  - vagues  & fans 
haifon  entr’elles  , les  époques  diverfes’de  tous,  ces 
la'ts  offriront  auffi  quelques  difficultés  que  je  ne 
prendra;  pas  à cache  de  rélo-adreen  dernier  relfort. 
On  ne  peut  tout  au  plus  .dans  ce  plan  de  travail, 
.qu'indiquer  f ordre  des  évéoéraens  8c  leurs  âges* 


mais  ce  feroit  line  hardie  (Te  térhéraire  que  de  pré- 
tendre calculer  leur  durée. 

Anecdotes.  Premier  fupplcrhent  au  n° . I,  fur  U 
compofuion  de  la  moyenne  & nouvelle  terre. 

La  multitude  infinie  de  coquillages  répandus  fur 
toute  la  terre  nous  a offert  les  monumens  les  plu* 
naturels  du  féjour  de  la  mer  fur  nos  continent. 
Nous  .en  avons  trouvé  enfuite  quelques  vefliges 
hiftoriques  dans  les  t aditions  des  diverfes  natlo  s 
-de  l’Afie  -,  mais  ces  opinions  ayant  été  plutôt  le 
fruit  de  la  folle  imagination  des  hommes,  que  d’un 
fouvenir  du  paiîé  , ne  peuvent  mériter  d’être  miles 
en  parallèle  avec  les  monumens  refpettablcs  de 
la  nature  : il  faut  donc  en  revenir  à ces  monumens 
authentiques  qui  font  les  témoins  ineonreftables 
de  l’ancien  état  de  la  terre,  pour  fuivre  l’examen 
des  différentes  productions  marines,  pour  en  re- 
connoître  les  formes,  les  efpèces  & les  familles. 
Nous  nous  occuperons  de  ces  objets  dans  diffère  ns 
articles  du  Dictionnaire  ; mais  ici  nous  devons  éle- 
ver nos  regards  fur  la  terre  entière,  8c  obferver  en 
grand  s’il  n’eft  pas  refié  fur  nos  continens,  dans 
1 en  femble  des  maffifs  , des  traces  du  féjour  des 
mers- 8c  des  effets  de  leur  retraite  de  .delî’us  les 
dépôts  qu’elles  ont  abandonnés. 

Les  continens  que  nous  habitons  depuis  environ 
foixante  - quatre  liècles  dont  l’Hiftoire  faffe  men- 
tion,, font  en  partie  compofis  d’anciens  maffifs 
quin  annoncent  aucunement,  ni  parla  natureni  par 
leur  difpofition  des  fubftances  qu’on  y remarque  , 
oie  travail  des  mers  ;.à-  côté  fe  trouvent  placés  6c 
diftribuçs  deux  autres  ordres  de  maffifs  confînifts, 
tant  des  matériaux  provenans  de  la  démolition  de  s 
plus  anciens  , que  d’une  multitude  innombrable  de 
■ débris  d’animaux-  marins,  dont  les  parties  les  plus 
•folides  fe  font  accumulées  pendant  tout  le  rems 
nécelfaire  à leur  production.  Le  tems,  ce  deftruc- 
:têur,  fans  aucun  ménagement , des  ouvrages  des 
-hommes  , ne,  paroït  pas  exercer  fur  ceux  de  la  ra- 
ture u!i  égal  pouvoir.  Parmi  les  monumens  de  l’an» 
cieniempire  de  la  mer,  il  nous  eft  relié  une  pro- 
digieufe  quantité  de  frêles  coquillages  qui , mal- 
gré une  longue  durée  , ont  conferve  jufqu’à  nos 
jours  leurs  formes  8c  prefque  toute  leur  beauté  ; 
bien  plus,  nous  diftinguons  encore  en  beaucoup 
d’endroits  les.  contrées  que  leurs  difïerentts  fa- 
milles affcCtoienr  dans  le  baflin  de  la  mer;  leur 
pofition  , banc -par  banc  8c  lits  par  lits  , n’a  point 
changé  non  plus  depuis  ce  tems  , 8c  l’odeur  que 
ces  dépôts  en  avoient.  contractée  , ne  s’eit  pas 
même  diflipée. 

Gomme  dans  ces  tems  reculés,  les  lits  des  mers 
où  tous, les -matériaux  fe  conflruifoient  8c  s’amaf- 
Joient,  occupaient  néceifirirement  des  climats  dif- 
férons : on  ne  peut  douter  qne  de  là  ne  l'oient  pro- 
venues qes, grandes  variations  qu’on  remarque  dans 
la  nature  & dans  la  cotnpofîtion  des  fols  intérieurs 
de  nos  diverfes  oontriks.  Dans  certains  lieux  ce 
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ne  font  que  des  lits  de  pierres  blanches  ; ailleurs 
elles  font  grifes  , plus  loin  elles  font  noires  ; dans 
des  provinces  , ces  pierres  ont  un  grain  fort  gros , 
dans  d’autres  il  eit  fort  fin  : ici  le  s pierres  font 
toutes  finguliérement  tendres  , là  elles  font  fort 
dures  & tombent  en  éclats  fous  le  marteau.  Si  nous 
parcourions  plufieurs  pays  d’une  étendue  un  peu 
tonfidérable,  nous  trouverions  là  des  marnes , des 
terres  glaifes  ; à côté , des  craies  ; enfin  des  traefus 
fort  étendus  de  mines  de  fer  en  grain &c.  On 
fent  bien  que  cette  diiiinftion  de  matériaux  , in- 
diqués comme  ils  fe  préfentent  à la  fbrface  de  la 
terre  fur  des  cartes  topographiques , pourrait,  en 
enrichilîant  la  géographie  phyfique  , fer  vu  infini- 
ment à mettre  le  p'us  grand  ordre  dans  l’hiftoire 
naturelle  de  la  terre  ; elle  nous  conduirait  vraifem- 
blablement  à des  connoiffances  précifes  fur  les  an- 
ciens climats  des  contrées  de  notre  globe,  par  les 
animaux  dont  les  fquelettes  fe  trouvent  enfevelis 
dans  les  couches  de  la  terre  & à de  certaines  pro- 
fondeurs. 

Pour  peu  que  l’on  ait  l'habitude  d’obfetver , il 
eft  fort  aifé  de  mettre  beaucoup  d’ordre  dans  l’exa- 
men des  dépôts  de  la  mer  & de  leurs  différens  états  ; 
& au  moyen  des  carrières  ouvertes  près  des  villes 
& des  principales  habitations,  au  moyen  des  gran- 
des parties  de  bancs  & de  couches  qui  font  à dé- 
couvert le  long  des  bords  de  nos  grandes  vallées 
& fur  une  grande  épaiffeur,  on  pourra  toujours 
recueillir  un  grand  nombre  de  faits  & d’obferva- 
tions  fort  intéreffantes  à ce  fujet. 

11  eft  vrai  qu’il  y aura  des  précautions  à prendre 
pour  ne  pas  confondre  les  dépôts  de  la  mer  avec 
ceux  des  torrens  & des  eaux  courantes,  pour  ne 
pas  confondre  dans  les  couches  inclinées  les  fec- 
tions  qui  pourraient  être  prifes  fur  plufieurs  bancs 
avec  le  plan  pris  fur  un  feu!  banc  fuperficiel.  Ef- 
fectivement, il  eft  aifé  de  reconnoître  en  plufieurs 
contrées,  que  les  différentes  qualités  du  fol  y va- 
rient , parce  que  la  furface  de  la  terre  nfoft  point 
celle  d’une  fouie  & unique  couche,  mais  de  plu- 
fictirs  dont  les  extrémités  fe  découvrent  d’un  côté, 
en  plongeant  de  l’autre  lous  une  autre  couche  qui 
fe  découvre  de  même. 

En  parcourant  les  différens  maffifs  qui  peuvent 
offrir  les  réfultats  des  opérations  fucctffives  dé  la 
nature  , propres  à être  figurés  lur  des  cartes  , & 
avec  lefquels  on  tracerait  lés  fleuves  & les  rivières, 
tous  ces  plans  reffembieroient  à des  échantillons 
de  marbres  brèches- foi  mes  de  pierres  de  couleurs 
variées  , qui , après  avoir  été  polis  , auroient  été 
rayés  accidentellement-,  on  n’y  verroit  pas  plus  de 
rapport  entre  les  veines  naturelles  du  marbre  & 
des  raies  accidentelles  qui  les  auroient  défigurées  , 
qu’on  en  verroit  entre  les  maffifs  des  couches  ter- 
reftres  & les  ramifications  de  nos  rivières  ; car 
dans  l’un  & l’autre  cas  il  y a deux  différens  ordres 
de  faits  qui  n’ont  aucune  liailon  entr’eux,  ni  pour 
les  agens  ni  pour  les  époques. 

La  feule  & vraie  régularité  qui  doit  répondre 
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à la  direction  de  nos  rivières , ne  fe  trouvera  que 
dans  les  couches  fupetficielles  & poftiches  des  ma- 
tériaux qui  ont  été  amenés  par  les  eaux  courantes 
& dépofés  le  long  de  leurs  lits,  fuivant  la  gravité 
fpécirique  de  chaque  fubftance.  Les  vafes  les  plus 
légères  ont  gagné  les  lieux  bas  & les  plus  éloignes 
des  endroits  d’où  les  eaux  les  ont  détachées  : les 
fiblons , les  graviers , ont  été  dépofés  à des  niveaux 
inférieurs  ; mais  les  cailloux  , les  pierrailles  & les 
rochers  font  reftés  dans  les  lieux  les  plus  élevés  & 
les  plus  voifins  du  centre  des  inondations.  11  eft 
vifible  que  toutes  ces  matières  déplacées  ne  doivent 
point  être  cenfées  appartenir  au  vrai  fol  des  con- 
trées où  elles  fe  trouvent  préf-nternent , ni  être 
conixderées  comme  des  monumens  direées  qui 
confiaient  le  féjour  & le  travail  des  anciennes 
mers.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  immenfes  dépôts 
de  fables  , de  graviers  & de  cailicux  roulés  qui 
fe  voient  au  fond  de  nos  vallées  fans  aucune  cou- 
che fuivie , & dans  les  grandes  plaines  que  ren- 
ferment. les  vallées , on  y trouve  ordinairement 
un  grand  nombre  de  fubftances  mar  nes  pérrifiees. 
Ce  fait  certain  ne  détruit  pas  néanmoins  le  réfultat 
des  obfervations  précédentes  , car  les  dépôts  de 
nos  rivières  & de  nos  fleuves  ne  font  point  les 
monumens  directs  du  féjeur  des  mers  dans  les  lieux 
où  on  les  remarque  , parce  qu’il  n’eft  pas  ici  quef- 
tion  de  la  matière  de  ces  dépôts,  mais  unique- 
ment de  leur  pofition  actuelle.  Toutes  les  grèves, 
dont  la  furface  de  la  terre  eft  couverte  en  tant 
d’endroits  , fur  dés  Commets  fort  élevés  comme 
dans  des  lieux  bas  , font  fans  contredit  originaires 
de  la  mer.  Ce  font  les  flots  de  la  mer  qui  fos  ont 
brifés,  roulés  & arrondis  comme  ils  font , & qui 
les  ont  énfuite  abandonnés  fur  nos  continens  lorl- 
que  l’Océan  a été  chercher  un  lit  ailleurs  ; mais 
fos  torrens  qui  font  furvenus  depuis  fa  retraite  , 
ont  changé  la  pofition  de  tous  tes  mat  riaux  i foies , 
& les  ont  déplaces  des  lieux  où  il  les  avoit  laiffes. 
Quand  ces  torrens  ont  trouvé  ces  amas  fur  leur 
route,  non-feulement  ils  les  ont  démolis,  mais 
encore  ils  en  onc  empoité  les  débris  & fos  ont 
dépôfos  le  long  de  leurs  cours.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  ces  torrens  aient  châtié  tant  de  corps 
qui  ont  appartenu  à la  mer  , puifque  les  parties 
de  nos  continens  où  ces  débris  fe  rencontrent , 
font  fortis  de  fon  badin.  Voilà  pourquoi  nous  y 
trouvons  tant  de  productions  marines  , même  fur 
les  plaines  élevées  8c  fur  les  fommets  où  les  tor- 
rens ne  les  ont  que  foiblement  détruits  & dé- 
places. • 

Anecdotes.  Second  fupplément  au  n° . I , fur 
différentes  époques. 

Toutes  les  révolutions  que  nous  venons  d’in- 
diquer ont  dû  être  furtout  tore  éloignées  les  unes 
des  autres  de  plufieurs  milliers  d'annees  , à en  ju- 
ger feulement  par  la  diltance  du  terris  où  nous 
fournies , au  teins  de  la  dernière  révolution.  La 
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profondeur  de  l’abîme  des  tems  où  notre  efprit 
eft  par-là  obligé  de  fe  plonger,  paroît  fi  immenfe, 
lî  peu  conforme  à notre  façon  de  penfer  , qu’il 
n’eft  pas  étonnant  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  foit  peu  difpofé  à croire  à ces  révolutions, 
quoique  vérifiées  par  plufieurs  monumens. 

Il  eft  vifible  cependant  que  les  terrains  dont  les 
bancs  couvrent  régulièrement  certaines  parties  du 
globe,  & conftituent  de  grands  traéhis  du  folide  de 
ce  que  nous  connoiffons  de  fa  mafle , ne  peuvent 
être  de  la  même  époque  que  les  vallées  qui  ont  été 
creufées  & fillonées.  De  même  dans  tous  les  corps 
ui  en  contiennent  d’autres  compotes  eux-mêmes 
e matières  diverfes  , on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnoitre  des  époques  bien  différentes  ; car  com- 
ment concevoir  qu’il  n’y  a eu  qu’  une  même  époque 
pour  la  deftruétion  de  ce  qui  manque  à nos  terrains, 
& pour  la  conftruéfion  des  maffifs  qui  en  font  les 
reftes  ? Comment,  après  toutes  ces  confidérations , 
s’opiniâtrer  à ne  trouver  dans  l’hiftoire  de  3a  terre 
que  la  révolution  unique  du  déluge?  C’eft  manquer 
- à toutes  les  vérités  que  l’obfervation  nous  fait  re- 
cueillir chaque  jour. 

Pour  connoïtre,  autant  que  nous  pouvons,  cette 
maiïe  antique,  dont  les  eaux  courantes  ont  déch  ré 
une  partie  en  fillonant  toute  fa  furface  , c’eft 
dans  le  fein  de  nos  montagnes , fur  les  bords  de 
nos  vallées  qui  en  font  les  reftes  , qu’il  faut  faire 
des  oblervations  & des  recherches.  Il  eft  vrai  que 
les  carrières  & les  mines  déjà  ouvertes  pour  les 
befoins  des  hommes  , nous  offrent  auffi  de  grands 
moyens  d’inftruétion  dans  ce  même  genre  , & qui 
complètent  abondamment  ce  que  nous  pourrons 
dcfîrer  à ce  fujet. 

Nous  y appercevons  des  bancs  & des  lits  remar- 
uables  par  leur  pofition  générale  & par  la  nature 
es  matériaux  qui  les  compofent  : ils  font  régu- 
lièrement conftruits  les  uns  fur  les  autres  , dans 
une  étendue  fi  confidérable  , qu’ils  régnent  fous 
des  provinces  entières  , malgré  les  grandes  & larges 
vallées  qui  en  réparent  les  diverfes  parties , & les 
montagnes  qui  les  couvrent.  Ces  bancs  varient 
entr’eux  dans  leur  épaiiïeur  : fouvent  elle  eft  de 
lufieurs  pieds;  fouvent  auffi  ce  font  moins  des 
ancs  que  des  couches  fort  minces , ou  des  feuil- 
lets dont  le  nombre  eft  infini , & l’epaifFeur  fi  peu 
confidérable,  qu’elle  échappe  auxyeifx  ; mais  pour 
chaque  banc,  l’épaiffeur  eft  prefque  toujours  la 
même  dans  telle  étendue  qu’ii  puiffe  régner.  Si  le 
foimnet  de  certaines  montagnes  eft  ainfi  conftruit 
par  bancs,  leur  bafe  n’offre  fouvent  que  des  maf- 
ias fans  aucune  diftindtion  de  iits  : c’eft  ce  que  j’ai 
nommé  ailleurs  l’ancienne  terre.  Quelquefois  ces 
bancs , ces  couches,  ces  lits  font  briles,  culbutés 
& hors  de  leur  pofition  naturelle  , qui  eft  la  pofi- 
tion horizontale  , & ceci  a lieu  particuliérement 
dans  les  montagnes  élevées  tk  efearpées,  plutôt 
que  dans  les  fouterrains  d’une  certaine  profon- 
deur. Autant  la  pofition  de  ces  bancs  eft  uniforme 
& fimole  , autant  leur  conrtru&ion  intérieure  & 
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particulière  eft -elle  bizarre  & fingulière.  Tantôt 
c’eft  un  amas  confus  de  pierres , de  pierrailles  6c 
de  cailloux  brifés  , comme  on  en  voit  dans  cer- 
tains marbres  ; tantôt  ce  font  des  fables  & de 
menus  graviers  ; tantôt  des  fablons  & des  criftaux 
très -fins,  comme  dans  les  grès;  tantôt  enfin  des 
matières  douces  6c  tendres , comme  les  marnes  6c 
les  craies.  Souvent  ce  font  des  lits  de  limons , de 
glaife  , de  fablons , qui  ont  confervé  leur  état 
primitif  fans  fe  pétrifier.  Quelquefois  on  trouve 
dans  le  même  banc  , un  amas  informe  de  toutes 
ces  matières;  mais  ce  qui  étonne  le  plus,  c’eft  que, 
dans  prefque  toutes  ces  différentes  fubftances  , 
foit  molles  ou  folides  , fe  trouvent  compris  les 
débris  de  tout  ce  que  le  règne  animal  ou  végétal 
peut  produire  de  plus  abondant  fur  la  terre  ou 
dans  les  mers.  Ce  font  des  parties  d’animaux  ter- 
reftres , fouvent  des  animaux  entiers,  des  poif- 
fons  & des  coquillages  fans  nombre  , des  troncs 
d’arbres  & d’arbriffeaux  , & des  plantes  de  nos 
landes  & de  nos  marais  : rien  furtout  n'y  do- 
mine avec  plus  de  profufion  que  les  productions 
marines  : & nos  continens,  plus  riches  en  cela  que 
la  mer , nous  ont  fait  connoïtre  les  dépouilles  d'un 
plus  grand  nombre  d'êtres  vivuns  de  cet  élément, 
que  nous  n’en  avons  connu  jufqu’à  préfent  dans 
l’Océan  tout  entier  : phénomènes  admirables,  igno- 
rés de  l’antiquité  , autant  qu'ils  ont  été  accueillis 
des  Modernes  inftruits  de  leur  impoicance  ! 

Au  refte  , toutes  les  découvertes  que  l’on  a fri- 
tes dans  les  différentes  parties  du  monde  , ont 
prouvé  que  ces  folliles  fe  trouvoient  répandus 
dans  un  grand  nombre  de  contrées  : d'où  il  ré- 
sulte que  la  mer  a formé  les  matériaux  de  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  habitable , où  elle  a fé- 
journé  pendant  tout  le  tems  néceffaire  à cette 
conftruétion  des  couches.  Ce  font  les  réfulta^s 
& les  conféquences  les  plus  juif? s auxquels  la 
petfeélion  de  l'art  de  voir  nous  ait  conduits  après 
avoir  long-tems  combattu  contre  les  préjugés  de 
l’ignorance  & de  la  fuperftition.  Ces  coquilles  ti  ou- 
vées  dans  la  mafle  des  montagnes,  fur  leurs  fom- 
rnets,  comme  dans  les  fouterrains  les  plus  profonds, 
nous  ont  fait  connoïtre  d'une  manière  incontef- 
table , que  le  féjour  des  eaux  de  la  mer  avoic  été 
fixe  & confiant  fur  nos  continens,  comme  il  l’eft 
pré  fente  mont  dans  les  badins  qu’elles  occupent, 

& que  c’eft  pendant  ce  féjour  que  les  bancs  de  la 
terre  , 6c  tout  ce  qu’ils  renferment,  ont  ete  conf- 
truits fucceflïvemmt  les  uns  après  les  autres,  & 
comme  on  les  voit.  Rien  ne  repréfente  dans  la  mafle 
de  la  terre  &c  dans  la  difpofition  de  les  bancs,  la  con- 
fufion  & le  défordre  d'une  cataftrophe  pafiagère, 
momentanée  & locale.  Tout  y eft  général  & uni- 
forme. Touty  eft  auffi  régulier  que  les  afffes  d’un 
bâtiment  fait  avec  foin.  Outre  cela,  les  différentes 
efpèces  des  corps  marins  font  cantonnées,  les  unes 
dans  une  conrrée  fort  étendue  , les  autres  dans  une 
autre  : ici  c’eft  un  aflêmblage  de  viffes  , de  buc- 
i tins,  de  chantes,  &c.  Ailleurs,  ce  font  des  nui- 
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très , des  béîemnites,  des  nautiles.  Dans  certains 
contours , on  ne  voit  que  des  ourfins  & des  len- 
ticulaires ; dans  d'autres  , ce  font  des  amas  im- 
menfes  de  madrépores,  de  coraux  & autres  tonf- 
trué'tions  pareilles  de  polipiers.  La  plupart  de  tous 
ces  corps  marins  fe  trouvent  de  la  plus  belle  con- 
fervation  , non -feulement  les  buccins,  les  villes 
Le  les  univaîves,  mais  même  les  bivalves,  comme 
les  tel  fines , Sic.  Dans  prefque  toutes  ces  bivalves 
les  valves  font  deux  à deux  , placées  les  unes  à 
côté  des  autres , les  unes  ouvertes , les  autres  ter- 
niées,  de  façon  que  les  unes  & les  autres  fe  joi- 
gnent toujours  à l'endroit  de  la  charnière.  De  tou- 
tes ces  remarques,  les  naturaliftes  qui  les  ont  faites, 
ont  conclu  que  les  dépouilles  des  animaux  marins 
«'ont  pas  paflé  par  degrés  de  la  mer  dans  les  con- 
tinens  à la  fuite  d'une  cataftrophe  comme  celle  du 
déluge  , mais  que  les  amas  qu'on  en  trouve. font  le 
réfultat  de  dépôts  immédiats  formés  dans  le  badin 
de  la  mer.  De  plus , l'examen  des  bancs  de  pierres 
calcaires , tels  qu'ils  font  à découvert  dans  cer- 
taines carrières , a prouvé  que  prefque  toutes  ces 
pierres , furtout  celles  qui  ont  un  certain  grain, 
doivent  leur  fubftanee  & leur  compoiition  aux 
coquillages  produits  & détruits  fous  les  eaux  de 
la  mer;  que  même  les  variétés  qu’on  peut  remar- 
quer dans  le  grain  des  pierres  à bâtir,  en  paftant 
d'une  contrée  à une  autre,  dépendent  de  ces  dif- 
fère ns  amas  de  coquilles.  ( Voye £ les  articles  Bou- 
langer & Rouelle  , où  toutes  ces  véiités  pré- 
cieufes  font  développées  avec  le  foin  qu'elles  méri- 
tent. Koyei  aufli  l'article  Amas,  du  Dictionnaire.) 

N®.  II.  Anecdotes  fur  différentes  démarches  des 
eaux  courantes  , des  fleuves  ù'  des  rivières  de  France 
& des  autres  contrées  de  l’Europe , de  l’ A fie  & de 
l’Amérique,  relativement  aux  fommets  généraux  du 
partage  des  eaux  du  premier  è>  du  fécond  ordre. 

Après  avoir  parlé  en  détail  & avec  quelqu'ordre 
des  montagnes  & des  fommets  de  nos  continens  , 
pour  continuer  à montrer  les  caufes  qui  ont  con- 
couru à leur  forme,  il  eft  néceflaire  de  finvre  les 
démarches  des  eaux  courantes,  dont  les  effets  font 
répandus  partout  de  manière  à ne  pouvoir  être  mé- 
connus. Il  eft  aifé  d'en  citer  encore  des  exemples 
& des  preuves  auftî  frappantes  que  celles  qu'on  a 
fait  voir.  Comme  je  donne  ici  les  élémens  d'une 
Icience  nouvelle  , il  convient  que  je  répète  les 
mêmes  faits  , pour  inculquer  les  mêmes  confé- 
quences. 

Ces  formes  des  vallées  Si  des  montagnes  doi- 
vent être  confidérées  comme  offrant  un  granc 
nombre  de  circonftances  lumineufes  & inftruêtives 
qu'on  ne  peut  fuivre  ni  analyfer  avec  trop  de  foin. 
Ce  font  là  les  premiers  objets  que  i'hiftoire  de  la 
terre  préfente  à ceux  qui  veulent  s'attacher  à ce 
qui  concerne  fa  conftitution  générale.  Comme  ce 
font,  dans  l'ordre  analytique,  les  derniers  réfultats 
des  opérations  de  la  nature,  je  les  envifage  comme 
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les  premiers  monumens  dent  il  convient  de  s occu- 
per, 2c  à la  iumière  defquels  je  m'élève  à 1 ancien 
état  primitif  du  giobe.  Sans  cette  méthode  & fans 
ces  principes , on  s’égarera  dans  cette  étude.  C'eft 
le  cas  où  l'on  s'eft  trouvé  jufqu'à  preient  10,  fqu  on  a 
raifonné  fur  les  montagnes  & fur  la  diftributiun  des 
eaux  courantes  à la  furface  de  nos  continens,  parce 
qu’on  y a procédé  fans  méthode.  Pour  avoir  une  i dée 
nette  fur  l'origine  de  leur  lituation  préfente,  c'eft 
fur  kur  enfembie  général  qu'il  faut  les  examiner. 
Quelques-uns  ont  cru  remarquer  dans  les  chaînes 
de  montagnes  une  direction  confiante  d orient  en 
occident , & ils  ont  cru  pouvoir  en  faire  un  des 
articles  de  la  théorie  de  la  terre , qu  iis  ont  ébau- 
chée 5 mais  rien  n'eft  moins  réel  ni  plus  idéal  que 
cette  diredtion  confiante  & générale.  Il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  fur  l’Amérique,  que  fon  fommet  tra- 
verfe  du  nord  au  midi  fur  une  bien  plus  grande  lon- 
gueur , que  les  fommets  de  l'Europe  & de  1 Afîe 
joints  enfembie  n’en  parcourent  d’orient  en  occi- 
dent & avec  moins  de  régularité  encore,  puifqu’ils 
éprouvent  une  infinité  de  coudes  Si  de  finuefités , 
& qu'ils  ont  de  plus  un  bien  plus  grand  nombre 
de  ramifications  du  nord  au  midi;  ce  que  les  fail- 
lies des  grands  promontoires  indiquent  affez. 

Le  cours  des  fleuves  les  plus  confidérabks  d oc- 
cident en  orient  a donné  lieu  à cette  idée,  parce 
qu'on  a fuppofé  qu'ils  étoient  dirigés  dans  leuis 
marches  par  deux  chaînes  de  montagnes  ; mais 
j'obferve  qu'on  n'a  pas  envifagé  les  grandes  malles 
montueufes  fous  l'afpeét  le  plus  raifonnable.  Tout 
fleuve  qui  dtfeend  d'occident  en  orient  fait  con- 
noître  que  la  partie  la  plus  élevée  de  fon  cours  elt 
à l’occident,  & que  le  fommet  principal  a fa  di- 
rection du  nord  au  midi.  Si  la  direction  des  mon- 
tagnes étoit  de  l'occident  vers  l’orient , les  fleu- 
ves fe  dirigeroient  vers  le  midi  ou  vers  le  nord. 
Or,  comme  les  obfervations  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris par  rapport  à la  direction  des  fleuves,  il  nv 
a rien  de  déterminé  par  rapport  aux  fommets  qui 
parcourent  nos  continens  : il  ne  faut  donc  pas  fe 
flatter  de  trouver  dans  la  diredtion  de  l'orient  à 
l’occident  des  fommets  qui  feroient  les  premiers 
effets  de  la  rotation  du  globe. 

Je  diftingue  en  Europe,  premièrement,  un  fom- 
met général  qui  fert  de  point  de  partage  à toutes 
les  eaux  des  fources  & des  pluies , d’où  les  unes  (s 
jettent  dans  les  mers  du  nord,  & les  autres  dans 
celles  du  midi  : c'eft  là  le  feul  & le  vrai  fommet  de 
cette  partie  du  monde  ; c'eft  lui  qui  y donne  naif- 
fance  aux  plus  grands  fleuves.  On  pourroit  le  nom- 
mer fommet  du  premier  ordre.  Il  eft  facile  de  re- 
connoître  enfuite  d'autres  fommets  particuliers 
qui  ne  font  point  continus  enrr'eux  , & qui  pa- 
roifknt  être  des  branches  qui  fe  détachent  du 
fommet  général.  Ce  font  les  fepavations  qui  fe  font 
trouvées  entre  les  anciennes  eaux  courantes  qui 
marchoient  à peu  près  parallèlement  entr'elles. 
Ces  fommets  fervent  aujourd  hui  de  point  de  par- 
tage aux  eaux  des  fources  & des  pluies  en  déci- 


ANE 

dant  leur  cours  vers  un  fleuve  ou  vers  un  autre , 
comme  le  Commet  général  le  décide  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  mer  ; je  nommerois  ceux-ci  Commets 
du  Cecond  ordre.  De  ces  Commets  particuliers  il  ne 
Corc  ordinairement  que  des  rivières  : ils  ont  auffi 
eux-mêmes  d'autres  branches  qui  Ce  CubdiviCent 
en  plufieurs  aut  es  ramifications.  On  pourroit  Cui- 
vre ces  divifions  des  Commets  des  fleuves  relati- 
vement aux  Commets  des  rivières  , & celles-ci  par 
rapport  aux  Commets  des  ruiffèaux  & des  moin- 
dres fources  , & on  les  nommeroic  Commets  du 
premier,  ou  Cecond , du  troifième  & du  quatrième 
ordre.  Si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  fur  les 
vallées  que  forment  tous  ces  Commets  par  leurs 
reliefs,  nous  en  trouverons  de  différens  ordres. 
Ainfi  les  Commets  qui  portent  leurs  eaux  à la 
Seine,  & qui  defcendent  du  Commet  général  dans  la 
mer,  feront  confidéres  comme  formant  une  vallée 
du  premier  ordre;  tout  le  terrain  qui  porte  fes 
eaux  à la  Marne,  laquelle  tombe  dans  la  Seine, 
comme  f rmant  une  vallée  du  même  ordre;  tous 
les  te  rrains  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  Saulx , 
laquelle  Ce  jette  dans  la  Marne,  comme  une  vallee 
du  fécond  ordre  ; tous  les  terrains  qu!  portent 
leurs  eaux  dans  les  ruiifëaux  de  T rois-Fontaines , 

- lefquels  tombent  dans  la  Saulx  , comme  une  vallée 
du  troifième  ordre,  & même  tous  les  vallons  qui 
-tombent  dans  cette  vallée  en  formeraient  une  du 
cinquième  oîdre , ainfi  de  fuite  tant  que  les  eaux 
courantes  offriroient  des  fubdivifions  de  lits  &:  de 
canaux.  Il  eft  impofïible  qu  aucun  lieu  de  la  terre 
puiflfe  re  fouftraire  à cette  diftribution  de  terrains 
en  reliefs  & de  terrains  en  creux  , au  milieu  def- 
queis  les  eaux  circulent. 

La  ligne  du  Commet  général  de  tout  le  conti- 
nent de  1 Europe , confideree  comme  Ce  raccordant 
avec  celle  du  continent  de  l'Afie,  commence  aux 
montagnes  de.  Sierra-Morena  , dans  l'Andaloufie, 
& Ce  termine  aux  Cources  du  Volga  & du  Borif- 
thène , où  commence  le  Commet  de  l'Afie  en  for- 
mant deux  branches,  & dont  l'une  gagne  la  Sibé- 
r-e,  & l'autre  l'Arménie,  & qui,  après  s'être 
éloignées  beaucoup  l'une  de  l'autre , Ce  rappro- 
chent eniuite , & Ce  rejoignent  vers  les  frontières 
de  la  Chine.  Ces  longs  fommets  décrivent,  à la 
fiirtace  des  continens  , beaucoup  de  finuofités , 
cui  fe  voient  mieux  fur  les  cartes  d'Europe  & 
d'Afie,  & particuliérement  fur  les  cartes  des  dif- 
contrées  qu  ils  traverfent,  que  partout  le 
détail  que  j'en  pourrois  donner  ici.  Arrêtons-nous 
a r,- fléchir  fur  l'origine  de  toutes  ces  inégalités. 

_ Je  dois  dire  qu'il  y a eu  d'abord  des  maflïfs  de  l'an- 
cienne & de  la  moyenne  terre  qui  ont  donné  beu 
à ces  fommets  plus  élevé,  que  les  autres,  & qUç 
leurs  prolongerons  ont  de  même  dépendu  de  ces 
mêmes  maflïfs  mis  à découvert.  C'tfl  là  ce  que 
I obCmnon  , fuivie  d'une  partie  de  ces  fommets 
dans  les  edfferentes  contrées  de  l'Europe  & même 
d'Afie  , nous  ont  appris. 

A ces  maflïfs  il  en  a fuccédé  d’autres  moins  . 
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élevés,  qui  leur  ont  été  adoflés  de  part  & d’autre , 

ce  font  eux  qui  ont  formé  les  fommets  du  fé- 
cond ordre,  ou  même  des  autres  fubdivifions  que 
nous  avons  confédérées  & diftinguées. 

Ce  A en  obfervant  ainfi  avec  foin  ces  maflïfs  de 
différens  ordres  & hauteurs,  que  nous  avons  re- 
connu qu'il  y avoir  de  fréquentes  interruptions 
entre  les  différentes  parties  du  même  ordre  de 
maflïfs  , & que  par  conféquent  on  ne  pouvoir 
admettre  les  fommets  du  premier  ordre  comme 
n’ayant  point  d’interruption  & formant  la  char- 
pente  du  globe  , qui  n'auroit  pour  lors  aucune 
foüdité,  aucune  malle  continue.  Du  midi  de  l'Ef- 
pagne , le.  Commet  général  remonte  vers  les  Pyré- 
nées, ou  il  tourne  à l'eft,  puis  fe  dirige  au  nord, 
& pénètre  dans  le  milieu  de  la  France  : il  fe  replie 
enfuite  vers  l’eft,  paffe  par  les  Vofges,redefcend 
au  fud-eft,  &,  traverfant  les  Alpes  , il  continue 
a décrire,  dans  l'Allemagne  & la  Pologne,  de 
fëtnblabl es  contours , ainfi  qu'on  le  fait  voir  dans 
la  planche  de  l’Atlas;  mais  indépendant  tient  de 
ces  détours  qui  embrafïent  des  contrées  fort  éten- 
dues, ces  grandes  courb  s ne  font  comoofées  que 
d'une  infinité  d’autres  plus  petites;  en  forte  qu’il 
eft  rare  que  ce  Commet  général  faffe  plufieurs 
lieues  fans  changer  de  diredion. 

J’ai  déjà  indiqué  la  principale  caufe  de  ces 
finuofités  fi  multipliées  à côté  des  grandes,  & je 
i ai  déduite  de  la  nature  différente  des  maflïfs  pri- 
mitifs , qui  ont  été  formés  ainfi  avant  que  les  eaux 
courantes  Ses  fillonaffent. 

C'tft  de  ente  forte  qu’on  a tout  lieu  de  croire 
que  ces  efpèces  de  golfes  tracés  par  cette  ligne 
du  Commet  général  autour  de  la  Franche-Comté  , 
autour  de  la  Suifle , de  la  Bohême,  doivent  leur 
origine  aux  depots  fecondatres  qui  remp!  fioient 
ces  baflîns , & qui  ont  été  creufés  par  les  eaux 
courantes.  C'cft  ainfi  que  la  tête  de  chaque  fL-uve, 
de  chaque  rivière  un  peu  confidérable,  fe  trouve, 
par  ce  moyen,  logée  depuis  long-rems  dans  ces 
enfoncemens  qui , pouvant  avoir  fait  d’abord  par- 
tie de  ces  baflîns  particuliers , ont  été  ouverts  Se 
affoudlés , tant  par  les  fources  que  par  1 s eaux 
des  pluies.  Ceft  dans  la  même  carte  citée  ci-dcffus 
qu'on  peut  voir  l'Ebre  en  Efpagne ; la  Loire,  la 
Sao^e  , le  Doubs,  le  Rhône  en  France  ; le  Rhin, 
le  Mein,  l'Elbe  & le  Danube  en  Allemagne  ; h 
Viftute  en  Pologne,  8e  le  Pô  en  Italie. 

Des  effets  d'une  telle  étendue  auront  peut-être 
de  la  peine  a fe  concevoir  ; mais  en  çonfideranc 
les  mêmes  opérations  de  la  nature  du  petit  au 
grand,  on  ne  doutera  plus  des  circonftances  qui 
ont  pu  concourir  à les  produire.  Si  l’on  examine 
la  plupart  des  cul-de-facs  ou  golfes  d’où  fortent 
préfentemenc,  les  fources  , &r  d’où  il  en  fortuit 
autrefois  un  égal  nombre  , on  trouve  que  c'tft  du 
milieu  de  grandes  excavations  & de  la  bafe  de 
rochers  énormes  brifés  &:  culbutés  en  partie,  que 
ces  eaux  vives  8c  courantes  viennent  abreuver  nos 
fleuves. 
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Dans  les  pays  où  les  montagnes  font  moins  éle- 
vées & les  terrains  moins  folides  , les  fources  for- 
cent ordinairement  du  fond  de  côtes  ciicmaircs 
ou  d'entonnoirs , qui  forment  le  commencement 

des  vallées.  . r ,,  , • 

La  fource  de  la  Marne  fort  ainfi  d un  demi- 
cercle  taillé  à oie.  On  voit  ailément  fur  les  lieux, 
que  ce  font  les  eaux  de  cette  fource,  peut-être 
pîus  abondâmes,  qui  ont  creufé  cet  entonnoir, 
en  d trustant  •&  emportant  ce  qui  les  genost  da- 
vantage dans  leur  fortie.  En  confiderant : la  coupe 
des  lits  de  pierres  qui  fe  montrent  à découvert 
aux  deux  extrémités  & dans  le  contour  du  cul- 
de-fac  , on  ne  peut  difeon venir  que , maigre  t in- 
tervalle qui  les  fépare  , ils  n aient  été  autrefois 
continus  d'un  bord  à l'autre , & que  le  vide  qui 
s'y  trouve  n'ait  été  rempli  de  matériaux  tous 
fetnblables  à ceux  de  ce  fyftème  de  couches,  & 
p o Es  de  la  même  manière  & dans  le  meme  ordte. 
Le  travail  de  cette  fource  a produit  une  exca- 
vation qui  peut  avoir  quelques  centaines  de  toiles 
d'ouverture  5 mais  il  faut  coniidérer  a la  rois  les 
trois  principales  fources  de  la  Marne,  c elt-a-dire , 
la  Marne  proprement  dite  -,  la  Bonelle  & le  Beut- 
Lié.  ( Voyei  la  planche  ds  l'Atlas,  où  ce  golle 

intérefiant  eft  figuré.)  . 

On  voit  d'abord  que  chacune  en  particulier  e.t 
logée  dans  un  petit  golfe,  & qu'en femble  elles 
en  forment  un  autre  plus  grand,  d une  lieue  de 
profondeur  3 fur  trois  de  largeur  ; ce  qui  fait  faire 
une  finuofité  au  fommet  général  en  cet  endroit. 
L'infpeaion  de  ces  trois  vallées  fait  de  meme 
eonnoxtre  qu'elles  ont  été  creufées  par  ces  foui- 
ces,  & que  les  maffifs  qui  les  remplifioient,  ainfi 
que  ceux  qui  les  recouvroient , ont  ete  détruits 
& emportés  par  les  eaux  des  tources  combinées 
avec  celles  des  pluies.  On  apperçoit  de  tous  cotés 
les  démolitions  bien  fenfibles , qui  ne  peuvent 
être  attribuées  qu  a 1 aélion  infatigable  des  eaux. 
On  ne  peut  fe  ditfimuler  que  ce  long  promontoire, 
à l’extrémite  duquel  la  ville  de  Langres  eft  fituee, 
n'ait  été  autrefois  contigu  avec  les  terrains  de 
Breuvonne , de Poigney , de  Noidant-le-1  orcheux, 
de  Molandon  , &c.  C’ert  ainft  qu’une  feule  opé- 
ration de  la  nature,  bien  examinée,  bien  appré- 
ciée, nous  donne,  par  une  conféquence  incon- 
teftab’e,  la  folution  de  plufieurs  autres  femblabîes 
& très-étendues.  On  peut , par  exemple , juger  de 
même  de  l’origine  des  plus  grands  golfes  , & «es 
autres  finuefttés  qui  fe  remarquent  dans  la  ligne 
de  direction  des  Commets  de  l'Europe  & -des 
autres  parties  du  Monde.  Chaque  tource  qui  en 
fort  s'eft  creufé  un  entonnoir  ; puis  les  rui'Teaux 
voifins,  qui  débouchent  de  la  même  ligne  , en  ont 
creufé  de  plus  fenfibles  : de  même  la  tête  des 
rivières  a formé  , par  la  réunion  des  îunTeaux, 
des  golfes  d’une  plus  grande  profondeur , & enfin 
les  fleuves  en  ont  fait  qui  embraffent  des  baflms 
confié  étables  proportionnels  à ia  ma  (Te  des 
eaux  qu'ils  verfent. 
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C’eft  ainfi  que  la  nature  eft  partout  la  meme , 
& qu'elle  agit  dans  tous  les  tems  : on  voit  qu  elle 
a opéré  les  effets  à la  recherche  defquels  nous 
fommes  occupés  depuis  plufieurs  années  , & 
ou  moins  grands,  fuivant  que  fes  agens  ont  été 
plus  ou  moins  puiflans.  . 

Si  nous  defeendons  de  ces  fommets  pour  ouvre 
les  démolitions,  les  approfondiffemens  qui  ont  eu 
lieu  à une  certaine  diltance,  nous  trouverons  que 
l'ouvrage  des  eaux  mérite  la  plus  grande  attention. 
Ainfi  i'efpace  qui  règne  entre  les  fommets  qui 
côtGÎent  la  Saône  & ceux  du  Mont-Jura,  1 efpace 
renfermé  dans  ceux  qui  enveloppent  une  granue 
partie  de  la  Suiflë , doivent  être  regardés  chacun 
comme  offrant  de  ces  grands  baflms  qui  ont  ete 
ouverts  & creufés  , l'un  par  le  Doubs  & la  Saône  , 
l'autre  par  l'Aar,  le  Rhin  & les  autres  rivières 
du  revers  feptentrional  de  la  Suiffe.  Par  une  fuite 
de  ce  travail,  les  terrains  qui  reuniiioient  tous 
ces  fomrnets,  & ceux  même  qui  les  dominaient, 
ont  été  affouillés  & emportes.  Tous  ces  monts 
noies,  tous  ces  pics  inaccefïibles , qui  font  en  fi 
grand  nombre  le  long  de  ces  deux  vaftes  vanées , 
doivent  être  regardés  comme  les  témoins  de  tous 
les  terrains  qui  ont  été  démolis  par  les  eaux  cou- 
rantes. 

Ces  ma  (Te  s errantes,  ces  pierres  perdues  qu  on 
a rencontrées  fur  leurs  plus  hauts  fommets,  lont 
vifiblement  des  fragmens  Sc  des  reftes  de  terrains 
fupérieurs  3 & qui  ont  franchi  des  intervalles  de 
plain-pied  pour  arriver  aux  lieux  où  ils  fe  trou- 
vent dépofés  ; mais  ce  qui  nous  étonne,  c eft  que 
ces  intervalles  de  plain-pied  ont  dilparu  . outre 
cela,  des  fommets  plats  très-élevés  font  couverts 
de  plufieurs  amas  de  cailloux  roulés. 

Dans  la  partie  du  fommec  général  de  la  F rance  , 
qui  paiTe  auprès  de  Langres , on  voit  beaucoup  de 
ces  pains-de-!ucre  ifolés  , de  ces  îles  cerrejlres , 
fitués  à droite  & à gauche  de  la  ligne,  ou  bien  à- 
peu  de  diftance,  ou  enfin  fur  la  ligne  même.  St 
on  les  examine  tous  en  particulier  , on  recon- 
noîtra  que  ce  ne  font  que  les  reftes  de  terrains 
contigus  qui  n'exiftent  pms  dans  leur  entier  : il 
y en  a furtout  de  fort  remarquables  autour  des 
fources  de  la  Meufe  , vers  Clermont,  vers  Mon- 
ngny-le-Roi , qui  eft  fituéen  partie  fur  un  mon- 
ticule efearpé  , encore  adhérent  au  continent  par 
une  langue  de  terre  de  quelques  toiles.  On  voit 
une  de  ces  lies  terreflres  à Anfiiily , laquelle  eft  un 
point  du  fommet  général  ; on  en  voit  vers  1 A- 
mance  , aux  fources  de  la  Vingeanne  , auprès 
d’Heuiüy-Coton,  du  Pallier,  de  Chaffigny,  de- 
Montfaujeon. 

Comme  en  cette  contrés  le  fommet  général  eft 
fore  bas,  ces  pics  n’ont  pas  une  elévaticr  qui 
excède  quarante  toifes  ; mais  ils  font  plus  élevés 
vers  les  fources  de  la  Tille  & de  la  Seine,  car  de 
là  on  continue  de  remonter  le  long  de  ia  meme 
ligne  , foit  vers  les  Vofges  & le  Jura,  foit  vers  les 
montagnes  du  Morvan  & du  Ciermontois.  Alors 
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on  les  voit  infenfîblement  s’élever  autant  au  deffus 
du  maffif , que  le  maffif  eft  élevé  au  deffus  du 
niveau  de  la  mer , 8c  peu  à peu  oti  voit  ces  buttes 
ifolées  devenir  très-hautes,  & former  enfin  des 
pics  prefqu’inacceffibles.  Leur  pofition  à l’égard 
des  fommets  qu’ils  fuivent  ou  qu’ils  côtoient,  & 
toute  pareille  à celle  des  buttes  du  plateau  de 
Langres , nous  doit  faire  juger  que  leur  origine  ne 
peut  être  différente  de  celle  de  ces  buttes.  Quelque 
élevés,  quelqu’ifolés  & quelqu’efcarpés  qu'ils  fe 
trouvent  ailleurs,  ils  ne  peuvent  être  confïdérés 
que  comme. les  refies  de  terrains  fupérieurs,  & for- 
mant autrefois  des  plates- formes  contiguës,  qui 
ont  difparu,  comme  on  voit , en  partie. 

Il  n’efl  pas  difficile  non  plus  de  faire  voir  com- 
ment ces  îles  terre  fires  fe  font  formées,  augmen- 
tées & multipliées,  par  l’a&ion  des  eaux  couran- 
tes , dans  les  premiers  tems , & avant  que  les 
vallées  approfondies  à un  certain  point  euffent 
offert  aux  anciens  torrens  des  lits  fixes  & déter- 
minés. C'eft  là  où  des  courans  vagues  ont  laillë 
de  légères  ondes  8c  des  efcarpemens  peu  fenfi- 
files,  comme  la  figure  première  de  la  planche  II  le 
fait  voir  : c’eft  là  que  des  vallons  peu  diftinéls 
ont  été  tracés.  Ces  vallons  font  devenus  enfuite 
vallées,  ayant  beaucoup  plus  de  profondeur  ( fig . 2), 
ainfi  de  fuite.  Ces  vallons  , qui  dans  les  commen- 
cemens  étoient  fort  écartés  les  uns  des  autres,  fe 
font  reunis  par  la  fucceffion  des  démolitions,  & 
dès- lors  il  a commencé  à en  réfulter  des  dos- 
d’ànes , des  plates-formes  ifolées  (fig.  4),  qui 
cependant  pouvoient  offrir  des  plaines  fort  éten- 
dues dans  les  premiers  tems. 

Dans'  d’autres  tems  ces  plates-formes  fe  font 
tellement  rétrécies  par  i’approrondiffement  des 
ravines , que  chacune  de  ces  éminences  n’a  plus 
formé  que  des  pics  ifolés  , fans  aucune  plate- 
forme (fig.  y ) ; en  forte  que  leur  grand  nombre 
aterriffe  généralement  la  cime  des  fommets  gé- 
néraux, & les  principales  branches  des  fommets 
du  fécond  ordre.  Il  n’eft  qutftion  ici  que  des  pre- 
mières eaux  courantes  torrentielles  : ce  n’eft  qu’à 
des  époques  poftérieures  que  les  fources  s’y  font 
jointes , iorfque  les  vallées  ont  été  creufées  au 
deffous  du  niveau  des  couches  fur  lefquel les  les 
eaux  qui  pénétraient  dans  le  fein  de  la  terre  fe 
trouvent  raffemblées.  Aucun  de  ces  pics  ne  ren- 
ferme de  ces  fortes  de  couch.es  qui  tiennent  les 
eaux  des  fources. 

Au  refte , les  lieux  élevés  ne  paroiffent  fi  dé- 
gradés que  parce  qu’ils  font  depuis  plus  long- 
temps expofés  à la  deftrudtion  ; & leurs  débris  ne 
fe  .'ont  culbutés  les  uns  fur  les  autres,  qu’à  me- 
fure : que  les  agens  deftrucleurs  les  ont  attaqués 
8c  démolis. 

Les  inégalités  qui  fe  trouvent  dans  la  direction  I 
des  fommets  particuliers  ou  du  fécond  ordre  & 
dans  les  environs  de  leurs  pics  & de  leurs  buttes 
ifolées,  lont  , comme  on  le  fent  aifément,  les 
eûtes  des  taux  courantes  que  pouvoient  fournir 
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les  fources  & les  pluies  des  lieux  fupérieurs  ; mais 
il  eft  furtout  une  caufe  des  défordres  qu’on  re- 
marque fur  la  ligne  de  leur  direction  , 8c  par  la- 
quelle cette  direction  a été  fouvent  changée  3c 
altérée  ; c’eft  le  choc  des  eaux  torrentielles  qui 
defeendoient  du  fommet  général  , & qui  fe  font 
portées  fur  les  fommets  particuliers , 8c  les  ont 
démolis  plus  ou  moins,  fuivant  la  force  de  leur 
cours  & de  leur  chute,  avant  d’arriver  dans  des 
baffins  inférieurs. 

Pour  retrouver  toutes  les  traces  de  la  marche 
de  ces  eaux  impétueufes , qui  font  defeendues  du 
haut  de  nos  fommets  vers  les  mers , on  ne  fauroit 
trop  bien  fe  repréfenter  les  moindres  effets  des 
eaux  courantes.  Comme  leur  marche  eft  toujours 
la  même  Iorfque  les  circonftances  fe  trouvent  pa- 
reilles, il  eft  aifé  d’en  reçonnoicre  partout  les  effets, 
quelque  petits  qu’ils  foient , furtout  lorfqu’entre 
les  grands  & les  petits  réfultats  il  y a une  grada- 
tion facile  à fuivre. 

Anlcdot£s  fur  les  effets  des  eaux  courantes. 


Toute  eau  qui  court  en  certaine  maffe , brife  8c 
efearpe  ce  qui  lui  eft  oppofé.  L’eau  du  moindre 
petit  ruiiieau  ou  de  la  ravine  qui  chemine  & fer- 
pente  fur  des  fables  ou  des  terres  mobiles,  ou  fur 
une  plaine  qui  a une  certaine  pente  , fait  en  pro- 
portion tout  ce  que  des  torrens  confidérables  ont 
opéré  fur  les  terrains  qu’ils  ont  parcourus.  Dans 
fes  détours  , le  côté  que  le  ruiffeau  abandonne  s’a- 
longe  ; les  terres,  les  vafes  , les  labiés  les  plus  lé- 
gers y viennent  chercher  un  abri , 8c  il  en  réfulte 
un  plan  incliné.  Dans  le  côté  oppofé  contre  lequel 
le  courant  fe  porte  & fe  précipite  , il  fe  forme  des 
cavités  , des  efcarpemens , par  la  deftinidtion  & la 
démolition  des  bords,  qui  font  reculés  en  même 
raifon  que  le  plan  incliné  fe  prolonge.  S’il  ren- 
contre , dans  fa  marche  , des  terrains  légers  , il 
s’y. met  au  large  & écarte  fes  rivages.  Si  au  con- 
traire il  traverfe  des  terres  fortes  ou  des  maffifs 
pierreux  , fon  lit  devient  plus  étroit  ; ce  n’eft  plus 
qu’un  filet  d’eau  qui  fe  proportionne,  quant  à fa 
largeur,  aux  obflacles  ou  aux  facilités  qu’il  ren- 
contre. Les  eaux  courantes  8c  torrentielles  d’un 
plus  grand  volume  ont  fait  la  même  chofe  fuivant 
la  nature  des  contrées  qu’elles  ont  parcourues. 
Tantôt  nous  voyons  nos  vallées,  qui  fout  leurs 
anciens  lits  , s’élargir , puis  fe  rétrécir  , & nous 
les  trouvons  fouvent  moins  grandes  Se  moins  larges 
qu'à  quarante  ou  cinquante  lieues-de  leur  origine  , 
preuve  confiants  que  l''excavaticn  & la  fouille  de 
ces  v ailées  font  bien  poftérieures  à la  conftruéliou 
& à l’induration  de  la  maffe  des  contînens  au  mi- 
lieu defquels  l’eau  a fait  ce  travail.  Nous  voyons 


quelqu 
direction. 


efois  ces  vallées  q 
defeendre  vers  1 


uitter  brufquement  leur 
e midi,  puis  fedérourner 


infenfibkment  vers  le  nord,  courir  à l’eft.  Sec.; 
ce  qui  prouve  encore  que  les  eaux  courantes  ont 
trouvé  des  obftacles  anciens  & puillans , qui  ne 
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pouvoient  devoir  de  même  leur  origine  8c  leur 
pofition  qu’à  des  événemens  anterieurs  a la  for- 
mation des  vallées.  t . 

Si  , au  lieu  de  nous  borner  à contempler  le  jeu 
des  eaux  d’an  petit  ruifleau , nous  élevons  notre 
vue  vers  des  objets  plus  grands , plus  majeÜusux  ; 
fi  nous  confidérons  le  cours  d’une  grande  rivière, 
les  coteaux  qui  bordent  fes  plaines  5c  fes  prairies, 
l’amont  & l’aval  de  fa  vallée  , nons  retrouverons 
partout  le  même  travail , & furtout  la  même  dif- 
tribution  des  dépôts.  Ici  c’eft  une  contrée  qui 
defceni  par  une  pente  infenfible  ; la  couleur  des 
terres,  les  grains  dont  elles  font  enfemencées,  m’en 
indiquent  la  nature  & la  fertilité  ; elles  ont  été  de- 
poiees  ainfi  par  les  eaux  à mefure  que  celles-ci  ont 
paffé  de  l’état  torrentiel  à l’état  pluvial  , & fur- 
tout  dans  les  abris  qu'elles  onr  trouvés  à l’extré- 
mité des  plans  inclinés. 

Là  j'apperçois  le  même  fpeftacle  que  la  ravine 
ou  le  ruiffeau  m’a  offert  en  petit  dans  les  endroits 
où  ils  démoliffoient.  Je  trouve  que  la  rivière  coule 
au  bas  d’une  côte  efcarpée  qui  s'élève  à pic  & 
borne  même  mon  horizon  : le  terrain  y eft  (ec  8c 
aride  , nu  & dépouillé  de  terres  , couvert  de  dé- 
bris de  pierres  où  le  feul  vigneron  peut  quelque- 
fois trouver  fon  avantage  : on  fent  bien  que  vis- 
à-vis  font  les  plans  inclinés  dont  il  a été  parlé  ci- 
devant. 

Si  je  porte  enfuite  mes  vues  au-delà  des  limites 
de  cette  vallée  , en  franchisant  les  coteaux  qui  la 
bordent , & que  j’examine  toute  1 ’etendue  du  pays 
qui  y verfe  les  eaux  fur  les  côtes,  je  trouve  que 
cette  étendue  eft  circonfcrite  par  les  lignes  des 
fommets  particuliers  qui  les  féparent  des  vallées 
latérales.  A quelque  diftance  que  ces  fommets  la- 
téraux d'une  vallée  foi  eut , non-feulement  l’un  de 
l'autre  , mais  encore  de  la  vallée  , il  eft  facile  de 
reconnoître  qu’un  des  deux  fommets  a été  plus 
expofé  que  l’autre  au  cours  direft  des  eaux  : quel- 
quefois un  de  ces  fommets  a ce  défavantage  juf- 
qu‘à  la  mer  ; quelquefois  les  deux  fommets  le 
partagent  l’un  apres  1 autre  , 8c  alternativement  , 
comme  il  arrive  fur  les  bords  finueux  du  ruifieau 
que  nous  conftdérions  tout  à l’heure  : ici  ce  n’eft 
point  un  finage  ou  une  contrée  bornée  qui  rend 
lenfible  l’étendue  du  travail  des  eaux,  foit  torren- 
tielles, foit  fluviales;  ce  font  des  p,  ovinces  entières, 
où  l’on  trouve  ces  mêmes  effets  toujours  uniformes 
8c  conftans  depuis  les  fommets  les  plus  élevés  juf- 
qu’aux  mers.  Les  contrées  des  provinces  qui  ont 
été  expofées  à recevoir  les  dépôts  des  terres  fer- 
tiles , font  d’une  excellente  culture.  Ailleurs,  où 
les  fables  & les  terres  .fèches  8c  arides  ont  été 
portés,  font  des  contrées  ftériles  & pauvres.  On 
remarque  , dans  les  premiers  pays  , que  jufqu’à 
leurs  fommets  tout  eft  couvert  d’une  grande  épaif- 
feur  de  bonne  terre  , tandis  que  dans  les  féconds 
1 on  ne  voit  que  des  lits  forts  minces  d'une  terre 
pierreufe , graveleufe  5c  fabloneufe.  Nos  plus  belles 
contrées  doivent  leurs  avantages  à l'effet  des  eaux 
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courantes , 8c  nos  pays  ftériles  leurs  défavantages 
aux  mêmes  agens. 

Sur  le  cours  de  la  Marne. 

Les  eaux  courantes  de  la  vallée  de  la  Marne 
prirent  d’abord  leur  direélion  vers  le  nord  , en 
fortant  du  fommet  général  des  environs  de  Lan- 
gres  ; enfuite  elles  éprouvèrent  un  détour  qui  mo- 
difia leur  cours  vers  l’oueft.  Dans  toutes  leurs  de- 
marches  , ces  eaux  ont  dépofé  les  bonnes  terres 
fuivant  qu’elles  fe  font  trouvées  fur  leur  route  , 
8c  les  parties  qui  en  ont  été  dépouillées  font  celles 
qui  ont  été  lavées  par  les  torrens.  Ces  eaux  ayant 
reçu,  vingt  à vingt -deux  lieues  plus  bas,  une 
autre  direction  par  la  rencontre  d’autres  courans 
qui  fe  précipitoient  des  fommets  occidentaux  de 
laMeufe,  ont  parcouru  les  finages  élevés  d’Am- 
brières  , de  Haute  - Fontaine  , Hauviile,  8c  des 
Arzilliers,  où  font  les  fommets  la  plupart  mitoyens 
entte  la  vallée  de  la  Marne  8c  celle  cie  1 Aube.  Le 
revers  de  ce  fommet,  qui  regarde  la  Marne  , eft 
circulaire  , fec  & peu  fertile  , parce  que  les  eaux 
n’ont  pas  trouvé  beaucoup  de  terres  en  démoli  (Tant 
les  couches  8c  les  lits  pierreux.  11  n’en  eft  pas  de 
même  du  revers  oppofé  qui  regarde  la  b-llc  va.lée 
de  l’Aube  : c’eft  un  pays  bien  plus  fertile  , rempli 
de  vafes  , de  marais  8c  d’étangs.  La  plaine  du  Per- 
thois,  qui  eft  une  contrée  très-fertile  de  la  ci- 
devant  province  de  Champagne,  fe  trouve  fituee 
dans  la  partie  de  la  vallée  de  la  Marne,  qui  fait  le 
coude  ; elle  eft  toute  formé*  de  fables  8c  de  vafes 
que  les  eaux  courantes  dépofoient  fur  le  revers 
qu'elles  étoient  contraintes  d’abandonner , & qui 
s'alongeoit  jufqu’aux  pieds  des  côtes  où  elles  fe 
portoient. 

La  réfxfiancé  que  les  terrains , depuis  Ambrières 
jufqu’aux  Arzilliers  , oppofoient  aux  eaux  cou- 
rantes, les  a déterminées  à fe  porter  contre  les 
fommets  de  l’autre  contrée  oppofée  , mitoyenne 
à la  vallée  del’Aifne,  qu’elles  ont  rongée  8ç  cô- 
toyée de  très-près  depuis  Notre-Dame-de-l’Epine 
près  de  Châlons,  jufqu'au  rendez-vous  commun  de 
piulieurs  courans  vers  l'emplacement  qu'occupe 
Paris.  L’impulfion  ou  la  pente  du  terrain  qui  fixoit 
la  marche  du  courant  de  la  Marne  fi  près  du  fommet 
mitoyen  de  l’Aifne  , faifoit  qu’il  s’éloignoit  aulfi 
conitamment  des  fommets  mitoyens  de  l’Aube  8c 
de  la  Seine.  Le  revers  feptentrional  eft  extrêmement 
court  : l’on  n’y  voit  que  des  côtes  hautes  8c  fèches, 
des  contrées  arides  8c  fabloneufes,  auflî  peu  pro- 
pres aux  grains  , qu’elles  font , en  certains  lieux  , 
.favorables  , par  leur  nature  pierreufe  tk  par  leur 
expotition  , à la  production  d’excellens  vins  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  revers  méri- 
dional , cui  eft  extrêmement  alongé  , très -gras 
& feitiie'en  grains,  en  fruits,  en  pâturages,  8c 
couvert  fur  les  fommets  de  beaucoup  de  marais  8c 
d’sungs. 
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Sur  les  formes  du  bcjfi  i de  la  Seine  , & des  rivières 
ci'  convo  /fines. 

Ne  tenons  plus  nos  regards  renfermés  entre  les 
fommets  d'une  feule  vallee , telle  que  la  Marne ; 
confi  Jerons  du  même  coup  d'œil  un  de  ces  badins 
du  premier  ordre , qui  en  contienne  plufieurs.  En- 
viiageons,  par  exemple,  toute  la  fupeificie  des 
terrains  qui  fourniffent  leurs  eaux  à la  Seine. 
Etendons  même  notre  vue  fur  toute  la  France, 
pour  nous  rendre  compte  de  la  diftribudon  géné- 
rale des  eaux  courantes  qui  circulent  dans  les  prin- 
cipales vallées. 

Sur  toute  la  fuperficie  du  terrain  qui  verfe  fes 
eaux  dans  le  badin  de  la  Seine,  font  toutes  vallées 
dont  les  eaux  courantes  ont  une  marche  uniforme, 
parce  qu'elles  font  parallèles  entr'elles  & coulent 
iur  les  mêmes  pentes.  Toutes  les  vallées  font  répa- 
rées par  des  fommets  particuliers  qui  defeendeot 
tous  du  fommet  général.  On  peut  auffi  envifager 
cette  fuperficie  comme  découpée  par  des  filions, 
dont  les  parties  les  plus  profondes  font  tracées  & 
indiquées  par  le  cours  particulier  des  rivières  , & 
les  plus  elevées  par  les  lignes  des  fommets  laté- 
raux. 

Tous  ces  filions  étant  courbés  pour  la  plupart , 
il  a dû  arriver,  lorfque  les  premières  eaux  torren- 
tielles ont  couru  fur  cette  étendue  de  terrain, 
qu'il  y avoit  une  côte  qui  étoit  expofée  au  choc 
des  eaux  qui  tomboient  du  fommet  général  pen- 
dant qu'une  autre  côte  étoit  abandonnée.  En 
conféquence  du  cours  confiant  de  ces  eaux,  il  a 
dû  en  réfuiter  des  faits  correfpondans , & les  ob- 
fervations  fui  vantes  vont  le  confirmer  parfaire- 
nient. 

La  planche  de  notre  Atlas  repréfente  en  particu- 
lier la  Seine,  la  Marne,  l'Aube,  avec  les  principales 
rivières  qui  s'y  jettent  : ajoutez  à cela  plufieurs  au- 
tres fleuves  & rivières  des  pays  limitrophes.  Les  li- 
gnes ponctuées  marquent  exactement  les  fommets 
& la  fuite  des  points  de  partage  où  les  eaux  fe  distri- 
buent dans  les  baflins  des  rivières  oppofées.  On  y 
voit  bien  clairement  que  toutes  ces  rivières , après 
avoir  reçu  par  le  revers  du  fommet  général  un 
courant  dirigé  vers  le  nord  , ont  été  déterminées 
vers  le  couchant  par  une  pente  propre  au  continent 
de  la  France.  Il  eft  arrivé  de  là  que  tous  les  revers 
des  fommets  qui  regardent  le  midi , ont  été  dégra- 
dés & raccourcis  par  la  chute  des  eaux  courantes 
qui  avoient  une  tendance  au  nord , & que  les  revers 
qui  regardoient  le  nord  ont  été  ralongés  & enrichis 
par  une  fituation  plus  favorable.  Cette  uniformité 
fi  exacte  & fi  générale  dans  prefque  toutes  les 
contrées  de  la  France,  eft  un  phénomène  qui  ne 
peut  manquer  d’être  admiré  , & dont  le  detail 
paroîtra  certainement  fingulier.  Otte  carte  fait 
voir  comme  l'Oife  s'eft  jetée  fur  les  fommets  de 
1-a  Somme , en  évitant  ceux  de  l'Aifne  ; comme 
l’Aifne  s’eft  jetée  fur  ceux  de  la  Meufe  & de 
l’Oife  en  s'éloignant  de  ceux  de  la  Marne  5 comme 
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la  Marne  s’eft  jetée  fur  ceux  de  l’Aifne  en  fuyant 
ceux  de  l’Aube  & de  la  Seine  ; enfin  , comme 
l’Aube  & la  Seine  fe  font  jetés  fur  ceux  de  la 
Marne  en  defeendant  du  fommet  général. 

La  Haute- Seine,  l'Yonne  & les  rivières  qui  s’y 
rendent , ne  font  pas  entièrement  dans  la  même 
fituation  , parce  que  leurs  vallées  font  affez  di- 
rectes & perpendiculaires  à la  ligne  du  fommet 
général  ; en  forte  que  les  eaux  ne  fe  font  pas  por- 
tées vers  un  côté  plutôt  que  vers  l’autre  ; mais  fi 
cette  diftribution  ne  s'y  diftingue  pas,  la  carte 
détaillée  des  montagnes  & des  fommets  ou  des 
points  de  partage  de  ce  pays  en  feroit  eonnoitre 
bien  d’autres.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres 
contrées  delà  France,  où  les  eaux  courantes  ont 
fuivt  une  marche  circulaire.  Les  eaux  fe  font  tou- 
jours rapprochées  du  fommet  extérieur  au  cercle 
qu’elles  ont  décrit.  C’eft  ainfi  que  le  Loing  s’eft 
jeté  fur  les  fommets  mitoyens  de  la  Loire  & de  la 
üeauce  , en  évitant  ceux  de  l’Yonne  ; que  l’Eure 
& la  Rille  en  Normandie,  que  l'Huigne  & le  Loir 
dans  ie  Perche  & le  Vendômois,  ont  été  fou- 
rnis à la  meme  loi  , quoique  leurs  courbures 
foient  tournées  dans  un  fens  oppofé  à celui  des 
courans  ci-defîus. 

Si  l’on  confidère  tout  le  pays  qui  porte  fes  eaux 
à la  Seine,  pays  qui  eft  renfermé  entre  les  fom- 
mets de  Ja  Somme,  de  la  Meufe , de  la  Saône  Sc 
de  la  Loire  comme  une  feule  vallée , on  y verra 
que  les  pays  les  plus  fertiles  & les  plus  charges  de 
bonnes  terres,  contenus  dans  cette  grande  en- 
ceinte , fe  trouvent  fur  1e  revers  méridional  de 
cette  gran  Je  vallée , parce  que  les  eaux  courantes 
ont  non-feulement  évité  ce  revers,  mais  étoient 
portées  par  la  pente  du  terrain  fur  l’autre;  en 
forte  que  les  vafes  légères  s echappoient  toujours 
hors  du  courant  & vers  les  lieux  les  plus  calmes  & 
les  plus  tranquilles  , lieux  qui  forment  aujourd’hui 
la  Beattce  & Je  pays  Chartrain  , la  Normandie 
quelques  autres  contrées  des  environs , toutes 
renommées  par  la  bonté  du  terroir,  & qui  même  , 
fur  leurs  fommets  particuliers , font  couverts  d’une 
grande  épaiffeur  de  terre  végétale.  ( Voyci  la  carte 
du  baffin  de  la  Seine  dans  l’Atlas , avec  la  deferip- 
tion  qui  y eft  jointe.  ) 

Tout  ie  terrain  qui  verfe  fes  eaux  à la  Loire, 
fait  également  admirer  cette  uniformité.  Ce  fleuve 
femble  aujourd'hui-  côtoyer  avec  une  fingulière 
aifedation,  les  fommets  qui  le  féparent  des  eaux 
de  la  Seine  , parce  què  les  eaux  qui  tombèrent  du 
fommet  de  l'Auvergne  & du  Limoufin  fe  jetèrent 
fur  le  revers  feptenttîonal , détruifirent  les  ter- 
rains les  plus  avancés  qui  couvroient  le  fterri , h 
Sologne,  le  pays  de  Blois,  la  Touraine,  8cc.  & 
les  raccourcirent  par  ce  moyen  dans  tout  leur 
contour. 

Par  les  déblais  immenfes  de  tous  ces  terrains , il 
s’eft  formé  une  excavation  confidérable , qui  des 
pays  circonvoifins  paroît  d’une  grande  profon- 
deur ; ce  qui  eft  extrêmement  fenfible  lorfqu’on 
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defcend  dans  la  Sologne  par  le  nord  ou  par  l’eft , 
ou  lorfque  l’on  va  à Blois  ou  à Tours  par  Vendôme 
ou  par  le  Mans.  A la  place  de  tous  les  terrains 
emportés , le  fond  a été  rempli  & recouvert  de 
plufieurs  lits  de  fables  & de  grèves  qui  forment 
des  plaines  fort  étendues  , furtout  le  long  des 
lits  adtueis  du  Cher  & de  la  Loire , dans  lefquels 
ces  fleuves  n'ont  aujourd'hui  que  des  canaux  in- 
conflans  &c  peu  fixes. . Ailleurs  , furtout  dans  la 
vallée  de  la  Loire , il  s’efl  amaffé  de  profonds  lits 
de  fables,  de  vafes  & de  limons  , qui  , après  avoir 
été  de  vaifes  marais , font  devenus  par  le  travail 
des  hommes  qui  les  ont  defféchés,  des  contrées  , 
fort  flériîes. 

On  peut  remarquer  ici  en  paffarst , que  , dans 
toutes  les  contrées  où  le  travail  des  hommes  a 
tenté  de  donner  des  lois  à la  nature,  ce  ne  peut 
guère  être  que  pour  un  teins.  Les  fociétés  & les  , 
intérêts  des  fociétés  politiques  changenr,  mais  la 
nature  eft  à peu  près  toujours  la  même.  Son  cours 
peut  être  gêné  pour  un  tems , mais  à la  fin  elle 
rentre  dans  fes  droits.  I!  me  fëmbleroit  que  ce 
feroit  par  une  fuite  de  cette  connoiffance  tacite, 
que  peut  provenir  une  tradition  de  la  Touraine, 
que  Tours  ne  périra  jamais  que  par  les  eaux. 

En  effet , on  peut , fans  être  prophète  , prédire 
prefqu'à  coup  fur  , que  toutes  les  villes  fituées 
dans  des  pays  bas  environnés  de  rivières  , de  ca- 
naux , d’éclufes  & de  levées , où  il  faut  un  perpé- 
tuel travail  pour  fe  mettre  à couvert  des  crues, 
des  fables  & des  limons , ne  pourront  fubfifler 
toujours  5 que  dans  bien  des  circonftances  la  na- 
ture aura  le  deffus  & rendra  aux  eaux  un  terrain 
que  les  habitations  des  hommes  tvont  fait  qu'u- 
furper.  Une  pareille  prédiction  auroic  paru  mer- 
veilleufe  au  vulgaire  dans  l'antiquité  ; elle  ne  pro- 
vient cependant  que  de  quelques  connoiffances 
des  lois  de  la  nature. 

L'on  voit  de  même , dans  cette  planche  , que 
tout  le  terrain  qui  porte  fes  eaux  à la  Mofelle,  a 
été  expofé  aux  mêmes  accidens  ; car  les  eaux 
courantes  qui  fe  précipitoient  des  Vofges,  ve- 
noient  toutes  attaquer  les  fommets  de  cette  val- 
lée , mitoyens  avec  ceux  de  la  Meufe. 

Le  Rhin  , dégagé  du  badin  de  la  Suide , s'efl 
jeté  auflfi  fur  les  Vofges,  à côté  defquelies  il  a 
creufé  l'immenfe  ravine  où  eft  aujourd'hui  toute 
1 Alface.  L'oppofition  confiante  & invincible  de 
ce  mafiif  a rompu  la  direction  de  fon  cours,  & l'a 
rejeté  vers  le  nord  5 & tandis  que  ces  eaux  atta- 
quoient  les  fommets  de  la  Forêt -Noire  & les  cô- 
toyoient  derrière  Colmar  & Scheleftat  , elles 
dépofbient,  conjointement  avec  les  rivières  laté- 
rales des  deux  rives,  toutes  les  vafes  qui  forment 
le  fol  fertile  du  Brifgaw'.  Ces  mêmes  eaux  châtiè- 
rent encore  plus  loin  de  femblables  limons  , qui , 
réunis  à ceux  qu'amenoient  les  eaux  torrentielles 
du  Neckre  & du  Mein,  ont  formé  cet  excellent 
fol  du  Palatinat,  fi  rué  au  confluent  4e  ces  trois 
rivières. 
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Les  eaux  courantes  qui  ont  creufé  la  vallée  de 
la  Meufe , ne  fe  font  pas  trouvées  dans  la  même 
pofition  que  toutes  les  autres,  & elles  ont  pris 
une  direction  qui  leur  eft  particulière.  Toutes  les 
eaux  latérales  ont  reflferré  celles-ci  dans  des  limites 
fort  étroites.  Celles  qui  occupoient  les  parties 
voifines  à l'occident , ont  eu  une  marche  au  midi, 
au  couchant;  & celles  qui  circuloient  dans  les 
contrées  orientales  ont  été  dirigées  du  midi  à 
l'orient  ; ce  qui  prouve  que  ces  eaux  courantes 
ont  occupé  une  forte  de  plateau  alongé  & mi- 
toyen entre  les  contrées  de  l'Aifne  &c  de  la  Mo- 
felle, voifines  & limitrophes,  & qu'elles  n'ont 
point  trouvé  d'obftacîes  pareils  à ceux  qui  ont  fait 
fléchir  tous  les  autres  courans  & leur  ont  fait  per- 
dre leur  première  direction  naturelle.  Aujourd'hui 
encore  , tout  ce  plateau  long  & fort  étroit  qui 
porte  fes  eaux  à la  Meufe  & qui  lui  fert  de  lit, 
doit  être  regardé  comme  un  fommet  commun  & 
fupérieur  au  fol  voifin  de  la  Lorraine  & de  la 
Champagne.  Le  lit  même  de  1a  Meufe,  quoiqu'en- 
foncé  dans  fa  vallée  , eft  au  deffus  du  lit  des  ri- 
vières des  deux  provinces  que  je  viens  de  citer. 
C'eft  ce  qu'on  apperçoit  très-aifément  aux  envi- 
rons de  Vaucouleurs  , lorfqu'on  eft  placé  fur  le 
fommer  qui  fépare  cette  vallée  de  celle  de  la  Mo- 
felle : il  faut  defcendre  bien  plus  du  côté  cfo  Toul 
que  du  côté  de  Vaucouleurs,  Sc  de  même,  par 
rapport  à la  Marne,  vers  Joinville. 

La  même  difpofition  fe  rencontre  lans  le  revers 
méridional  du  fommet  général  d?  ta  France.  Les 
eaux  de  la  Saône , augmentées  de  celles  du  Doubs , 
du  Rhône,  de  l'Ifère , de  la  Drôme  & de  la  Du- 
rance, ont  toujours  côtoyé  & miné  les  rives  oc- 
cidentales de  cette  grande  vallée,  contre  lefquel- 
les  toutes  ces  eaux  , la  plupart  du  tems  torren- 
tielles, tomboient  dans  tout  leur  cours. 

C'eft  de  cette  forte  que  les  vallées  particulières 
des  différentes  contrées  de  nos  continens  ont  été 
non-feulement  creufées , mais  encore  élargies  ou 
même  détournées  de  leurs  premières  directions,  & 
qu'une  multitude  d'autres  formes  ont  été  produi- 
tes , & j'aurai  foin  d'en  indiquer  les  caufes  & les 
circonftances  dans  la  defcriprion  particulière  du 
cours  des  différens  fleuves  & rivières  de  France, 
qu'on  trouvera  à leurs  articles  dans  le  Diétion- 
naire.  _ ' 

■ En  attendant , je  dois  faire  envifager  ce  qui  a du 
ré  fuit  er  lorfque  les  eaux  courantes,  venant  de 
fommets  différens  & oppofés  , ont  été  détermi- 
nées par  la  pente  des  terrains  , comme  ce  qui  a du 
avoir  lieu  fur  les  limites  de  l'Europe  & de  l’Afie, 
par  les  torrens  du  Don  & du  Volga.  Si  les  lom- 
mets  qui  féparent  encore  ces  deux  fleuves , ne  lent 
pas  entièrement  détruits,  peut-être  l’auroient-iis 
été  fi  les  torrens  de  ces  deux  fleuves  eulTent  ete 
plus  forts  & plus- vigoureux  , qu'ils  euffent  fubfiùe 
plus  long-tenss  , ou  que  les  matériaux  qui  com- 
pofoienr  les  fommets  mitoyens,  euffent  eu  moins 
de  confiftapce.  On  peut  juger , par  l'infpection 
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des  cartes  , que  les  Commets  qui  relient,  font  ex- 
trêmement affoiblis  par  le  double  choc  des  eaux 
torrentielles  des  deux  parts,  & qu’ils  ont  facilité 
la  communication  des  deux  fleuves.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  torrens  de  l’Amazone  & de  l’Oré- 
noque  : ]< Commets  qui  les  ont  du  féparer  par 
1 endroit  où  ils  fe  joignent  préfentement , n’exif- 
tent  plus  ; ils  ont  été  entièrement  ouverts.  Cette 
jonélion  fe  fait , au  reile , par  le  Rio-Nigro,  qui 
s unit  d un  côté  à l’Orénoque,  & fe  jette  enfuite 
dans  1 Amazone  j mais  il  faut  attendre  de  plus 
grands  éclairciflemens  fur  la  formation  de  ces  baf- 
fins.  Ainfi  , c'eft  par  cette  rivière  conlidérable 
qu'eft  formée  la  plus  grande  île  de  toute  la  terre  : 
nous  en  avons  préfenté  les  circonftances  à l’article 
de  Y Amérique  méridionale. 

La  chute  & la  rencontre  des  eaux  courantes  les 
unes  dans  les  autres,  avec  des  degrés  différens  de 
vitelfe  & de  force , auront  produit  beaucoup  d'ir- 
régularités. Les  lits  de  tant  de  torrens  inégaux  en 
grandeur  8c  en  rapidité , ne  pouvant  rencontrer 
partout  d’autres  lits  de  niveau  entr’eux  ou  fa- 
vorablement difpofés  par  le  cours  de  leurs  eaux  , 
les  plus  forts,  qui  fe  feront  ouverts  des  paflages  à 
coté  des  plus  foibles , auront  formé  des  lits  infé- 
rieurs 8c  plus  profonds  à côté  des  lits  Amplement 
ébauchés , & de  là,  dans  plufieurs  cas,  ces  chutes, 
ces  cataraéfes , &c.  auront  eu  lieu. 

Reconnoiffons  feulement  ici  que  le  fommet  gé- 
néral de  l’Europe,  ainfi  que  l’examen  des  fommets 
particuliers  de  Ja  France,  nous  montre  par  fes 
différentes  directions  les  caufes  de  ces  mêmes 
changemens  de  cours  ; il  nous  fait  voir  les  traces 
des  eaux  torrentielles  qui  ont  couru  en  trafics 
plus  ou  moins  confidérables,  8c.  à plufieurs  ■ re- 
pnfes  fur  toutes  ces  grandes  régions  j car  un 
fsul  paflage  de  ces  eaux  n’auroît  certainement  pas 
été  capable  de  laiflèr  des  empreintes  fi  fortes  & 

, d'une  auffi  grande  étendue.  Les  eaux  courantes 
ont  trouvé,  dans  tous  les  tems,  des  voies  prépa- 
rées par  celles  qui  les  avoient  précédées  : celles- 
ci  par  des  torrens  plus  anciens,  8c  ceux  qui  ont  lieu 
de  nos  jours  continuent  le  même  travail.  Nous 
voyons  même  dans  beaucoup  d’occafions , que  les 
eaux  ne  font  que  continuer  fous  nos  yeux  ce  qui 
a été  l’ouvrage  de  plufieurs  fiècles,  qu’agrandir  & 
multiplier  toutes  ces  excavations , tous  ces  dépôts 
que  nous  avons  eu  lieu  d’obferver  partout,  & de 
reconnoitre  par  des  traits  fort  aifés  à apprécier. 

Ce  font  des  faits  Amples , répétés  à la  furface 
de  la  terre  , & qui  nous  ont  fait  appercevoir  par 
leur  étendue  & leur  grandeur , un  enfemble  mer- 
veilleux dans  des  phénomènes  que  l’on  avoir  con- 
fidérés  jufqu’à  préfent  comme  les  plus  bizarres,  & 
ces  faits  nous  ont  appris  , d’une  manière  incontef- 
table,  quelle  a été  la  caufede  toutes  les  inégalités 
de  la  fuperficie  de  notre  globe. 

Cette  origine  des  montagnes  & des  vallées  a 
été  inconnue  jufqu’à  nos  jours  , ou  pour  ainfi  dire 
oubliée  depuis  des  fiècles  fi  elle  a été  connue.  Au 
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refie,  elle  a été  diverfement  expliquée  par  toutes 
les  nations,  fuivant  leur  génie  8c  leurs  connoif- 
fances,  mais  aucune  n'a  jamais  rencontré  les  vraies 
caufes.  Quelques  phyficiens  de  notre  fiecle  ont 
commencé  à les  entrevoir  ; mais  en  général , dans 
la  plus  haute  antiquité  comme  dans  cet  âge  mo- 
derne, les  peuples  ont  réellement  regardé  la  for- 
mation des  montagnes,  l'approfondifiement  des 
vallées  comme  un  feul  & même  fait  avec  la  for- 
mation du  globe  j erreur  qu'il  fuffit  d'indiquer  pour 
la  réfuter. 

Réfumons  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant , 8c 
difons  que  s’il  y a ici  un  continent  & là  une  mer 
ou  un  golfe,  là  une  plaine  & une  vallée  immenfe  , 
& plus  loin  une  énorme  montagne  ; qu’enfuite  fi 
l’on  trouve  des  confluens  de  rivières  à quelque  difi- 
tance  d’un  point  de  partage  des  eaux  > fi  nous 
voyons  au  fond  d’une  vallée  de  belles  prairies,  8c 
tout  auprès  des  terres  propres  au  labour  -,  fi,  en 
parcourant  les  vallons,  de  grands  dépôts  de  vafa 
fuccèdent  à d’autres  dépôts  de  fable  ; s'il  y a au 
monde  une  Arabie  Pétrée  à côté  d’une  Arabie  Dé- 
ferre , & ces  deux  conflitutions  de  fol  au  de  fias 
d'une  Arabie  Heureufe  ; fi  les  fommets  de  l'Eu- 
phrate , comme  ceux  du  Rhin  , font  hériflss  de 
montagnes  ; fi  au  contraire  ion  confluent  avec  le 
Tigre  a toujours  été  un  pays  riche  8c  fertile  , & efl 
encore  , comme  autrefois  , le  paradis  de  l'Afie  5 fi 
enfin  toutes  les  montagnes  qui  bordent  ces  lar- 
ges vallées,  préfentent  des  formes  circulaires  3 c 
tronquées,  comme  tous  les  autres  rivages  des  val- 
lées du  Danube,  &c.  ce  ne  font  pointées  ouvrages 
fubits qui  datent  delà  formation  primitive  de  l’U- 
nivers. Je  ne  puis  dire,  comme  Pluche  & tant 
d’autres  écrivains,  qu’à  fon  ordre  les  collines  s’é- 
lèvent 8c  que  les  vallées  s’abaiffent.  C’eft  dans  ces 
mêmes  vues  qu’Ovide  fait  conftruire  les  monta- 
gnes , & creufer  les  vallées  par  un  ordre  de  Ju- 
piter : 

Suffit  & etcndi  campos , fubjldere  vaU.es  , 

d ronde  legi  fiLvas , iapidojos  furgere  montes. 

Tous  ceux  qui  , comme  Ovide  en  cet  endroit, 
n’ont  expliqué  les  phénomènes  de  la  nature  qu’en 
fe  livrant  aux  faillies  de  leur  imagination,  n’ont 
pu  donner  que  dans  des  écarts  auffi  abfurdes.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  l’on  ne  confulte  que 
la  nature  fur  les  ouvrages  de  la  nature,  & qu'on 
s’en  tient  à des  faits  bien  précis.  Ovide  eft  bien 
plus  digne  de  foi  lorfqu’il  nous  préfente  l’appro- 
fondiflement  des  vallées  à la  furface  des  plaines  , 
par  l’aéfion  des  eaux  courantes  : 

Quoique  fuit  campus  , vallem  decurfus  aquarum 

Fecit. 

C’eft  ainfi  que  les  poètes  memes  doivent  s’atta- 
cher, dans  leurs  defcriptions,  aux  feuts  monumens 
naturels  que  tout  le  inonde  peut  reconnoitre  : ils 
ne  font  bien  énergiques  que  quand  ils  font  vrais. 
J’ajoute  ici  des  deuils  qui  fuccèdent  naturelle- 
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ment  à ce  que  nous  avons  dit  fur  les  eaux  cou- 
rantes , & qui  comprennent  ce  que  nous  favons 
fur  les  cours  de  l'Euphrate  8e  du  i igre.  Ces  fleu- 
ves j qui  fejettent  dans  le  golfe  Perfique,  peuvent 
être  préfentés  ici  comme  une  preuve  du  fyftème 
qui  admet  pour  feuls  agens  des  inégalités  de  la 
Jurface  du  globe,  les  eaux  courantes  auxquelles 
nos  fleuves  ont  fuccédé.  Ces  fleuves  fi  célèbres, 
qui  arrofent  & vivifient  une  fl  grande  étenaue  de 
î'  Afie  , ont  exiflé  de  tout  teins  fur  ces  parties  du 
continent,  mais  non  pas  dans  I état  ou  ils  font  au- 
jourd'hui ; cependant  on  ne  peut  douter  que,  dans 
les  premiers  tems  qui  ont  fu'vi  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer,  ils  n'aient  éoauche  leurs  canaux  , 

ne  les  aient  prolongés , en  fuivant  les  pentes  na- 
turelles, jufqu'a  l’Océan. -Les  fources  des  ruif- 
feaux  & des  rivières  qui  les  alimentent , ont  été 
bientôt  contenues  dans  des  baffins  particuliers , 
circonfcrits  par  les  pentes  qui  fubfiftent  encore 
d'une  manière  plus  décidée  depuis  que  ces  lits  ont 
été  plus  approfondis. 

Le  Tigre  , comme  quelques  autres  fleuves , offre 
dans  fa  marche  cela  de  particulier,  qu'il  paiïe  à 
travers  la  chaîne  du  mont  Taurus.  Ayant  trouvé 
Sous  cette  malle  des  iffues  fouterrair.es,  il  n a rien 
détruit  de  cette  chaîne,  & paffe  par-defTous  pour 
reparoître  enfuite  dans  la  Méfopotamie. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Euphrate , qui  a 
rompu  les  obftacles  qui  le  retenoient  ; en  forte 
qu'il  ne  relie  plus  de  ces  digues,  que  les  débris  que 
l'on  peut  reconnoître  à trois  journées  au  defibus 
d'Erzerum  , où  fon  lit  & fa  vallée  font  tellement 
embarraffés  par  une  multitude  de  rochers  culbutés, 
que  la  navigation  qui  fe  fait  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  fleuve , devient  en  cet  endroit  tout-a-fait 
impraticable.  C’eft  par  ce  travail  des  eaux  couran- 
tes que  la  Méfopotamie,  qui  eft  une  contrée  ex- 
trêmement unie  8e  baffe,  eft  devenue  très-peu- 
plée, parce  que  les  deux  fleuves  1 ont  debarraffée  de 
la  furabondance  de  fes  eaux  en  fe  déchargeant  dans 
le  golfe  Perfique.  Ce  golfe  eft  une  mer  ouverte  & 
une  embouchure  élargie,  tant  par  les  eaux  des  fleu- 
ves, que  par  les  flots  de  la  mer,  qui  y éprouvent  un 
remoax  très-violent  par  la  marée,  1!  n’eftdonc  pas 
étonnant  que  le  golfe  Perfique  foit  devenu  une 
mer  fort  large,  parce  que  fes  eaux  ont  été  luccef- 
iivement  expofées  à l’aéiion  de  deux  forces  ac- 
tives qui  fe  fuccédoient  chaque  jour  à phifieurs 
reprifes.  ( Voye ^ les  articles  EUPHRATE,  iiGRE, 

Golfe  Persique.  ) 

N°.  III.  Anecdotes  fur  différens  états  des  maté- 
riaux de  nos  couches , avec  la  fuite  des  dates  de 

leurs  conjlruclions. 

Toute  s les  révolutions  que  nous  venons  de  décou- 
vrir ayant  dû  être  éloignées  les  unes  des  autres  de 
plufieurs  milliers  d’années,  à en  juger  feulement  par 
la  diflance  du  tems  où  nous  femmes,  au  tems  de 
ja  dernière  révolution  connue , la  profondeur  des 
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tems  où  notre  efprit  eft  obligé  de  fe  plonger, 
paroît  fl  immenfe , fi  peu  affortie  a notre  façon 
de  penfer,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  foit  peu  difpole  à 
croire  à ces  révolutions  dont  nous  avons  eue  les 
témoins  authentiques,  & qu'ils  foient  naturelle- 
ment portés  à rechercher  tous  les  moyens  d écar- 
ter ces  obfervations  8e  d'en  éluder  les  confe- 
quences. 

Je  dois  dire  que  plufieurs  de  nos  érudits  m ont 
paru  décidés  à ne  trouver , dans  Thiftoire  de  la 
terre,  que  la  révolution  unique  du  deluge  5 mais 
il  m’a  été  facile  de  reconnoître,  i°  que  les  ter- 
rains dont  les  bancs  couvroient  reguliereme.it 
la  plus  grande  partie  du  globe,  8e  qui  y confti- 
tuoient  le  folide  continu  de  ce  que  nous  connoit- 
fons  de  fa  raafl’e,  éto.ent  d’une  époque  bien  an- 
térieure à l'approfondiflement  des  vallées , qui  en 
ont  creufé  & filloné  la  fuperficiej  20.  que  dans 
tous  les  corps  qui  en  contiennent  d'autres,  com- 
pofés  eux-mêmes  de  matières  diverfes,  on  de- 
voir diflinguer  autant  d’époques  que  de  parties 
élémentaires  ; 30.  qu'il  y a deux  dates  bien  dif- 
tinéles,  l’une  pour  la  deftvuétion  de  ce  qui  manque 
à nos  terrains,  & l'autre  pour  la  conftruétion  de 
ce  qui  en  refte , 8e  dont  les  parties  les  plus  en- 
tières ne  préfentent  aucun  fyftème  d'unité  & de 
fimplicité  : d'où  je  crois  qu'on  doit  faillir  la  né- 
ceffité  de  renoncer  à l'unité  de  révolution,  8e  de 
la  combattre. 

Si,  pat  un  fyftème  différent  de  celui  qui  a été 
conftammment  adopté  par  la  nature,  les  lits  de 
la  terre  euffent  été  rapidement  cor, (fruits  & accu- 
mulés les  uns  fur  les  autres , & que  les  monta- 
gnes & les  vallées  s'y  fuffent  formées  en  même 
tems  parles  dépôts  des  nuages  du  déjugé, charges 
d’une  fubftance  laiteufe  d'élémens  pierreux,  ainfi 
que  l'imagine  le  Père  de  Lignac  ( Lettre  cinquième 
à un  Américain  ) , ces  montagnes  8c  ces  vallées 
auroier.t  eu  une  difpofition  dans  leurs  formes  ex- 
térieures 8e  dans  leur  malle  intérieure,  entière- 
ment différentes  de  celles  que  nous  y obfervons  ; 
nous  n’y  verrions  aucun  de  ces  efearpemens  exté- 
rieurs que  préfentent  nos  vallées,  8e  dans  leur 
mafle  intérieure  aucune  fraéture  , parce  que  tout 
n'auroit  été  produit  que  par  l'écoulement  d une 
fubftance  encore  molle  & liquide;  en  forte  qu  il 
n'en  feroit  réfulté  , tant  au  dedans  qu  au  dehors 
des  maffes,  que  l'empreinte  de  leur  moîleffe  dans 
le  tems  de  cette  unique  Se  fubne  révolution. 
D'ailleurs,  comment  ces  nuages  affables  auroipnt- 
ils  formé  des  bancs  diftinfts  ? Comment  une  pluie 
de  montagnes  les  auroit  - elle  répandus  fur  la 
terre  , de  façon  qu'ils  fe  correfpondiffent  tous 
régulièrement  ? Il  feroit  honteux  de  revenir  a 
l'unité  de  révolution  par  de  tels  moyens , car 
d’ailleurs  l'obfervation  les  détruit  chaque  jour 
fous  nos  yeux. 

Il  eft  donc  évident  Se  démontré  par  toutes  j es 
dégradations  fuperficielles  que  l’on  rencontre  a 
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].*  furface  du  globe,  que  les  continens,  après  la 
retraite  de  l'Océan,  & dans  l'âge  des  eaux  cou- 
rantes qui  ont  fuccédé  à cette  retraite  , étoient 
capables  de  réfiftance,  Sc  auflî  folides  qu’ils  le  font 
aujourd’hui,  car  fi  ces  eaux  enflent  couru  à tra- 
vers de  vales  molles  8c  de  terrains  fraîchement 
confirmes , elles  les  eufient  entraînés  avec  elles , 
& les  eulîènt  portés  dans  les  baflîns  des  mers  : 
tout  auroit  été  applani  ; nous  n’aurions  point  dans 
nos  vallées,  8c  furtout  dans  les  parties  de  ces  val- 
ises que  les  eaux  ont  frappées  de  front , nous 
n aurions  point  de  rochers  fufpendus  8c  des  re- 
vers d’une  coupe  effrayante.  On  obferveroit  à 
tous  les  coudes , à tous  les  détours  des  vallées, 
ces  étroites  lifières  de  terrains,  qui  font  re {ferrées 
entre  les  bafes  des  cotes  efearpées  8c  le  cours  ac- 
tuel des  rivières  , furtout  dans  les  trajets  monta- 
gneux,  gênés  8c  remplis  d’obflacles  par  les  quar- 
tiers énoimcs  de  rochers  que  les  eaux  torrentielles 
ont  autrefois  détachés  des  parties  fupérieures  des 
troupes,  8c  qu’elles  n’ont  détachés  que  dans  ces 
détroits.  J’ai  reconnu  même  que  fouvent  ces  dé- 
ni alitions  immenfes  remplifloient  en  partie  les  cu- 
ves des  vallées;  qu’elles  étoient  entaffées  fous  le 
lit  rrèmé  des  rivières,  où  on  les  trouvoit  quand 
on  avoir  occafion  d’y  faire  des  fouilles  pour  quel- 
ques travaux,  8c  particuliérement  pour  la  conf- 
truftion  de  quelques  ponts,  gués,  digues,  8cc. 
On  ne  verroic  pas  çà  8c  la,  fur  les  hauteurs  8c  au 
milieu  des  plaines , des  mafles  & des  blocs  de  ro- 
cners  d’une  nature  étrangère  à ceux  du  pays,  8c 
d'autres  pierres  perdues  & égarées,  fragmens  de 
collines  ruinées  par  les  eaux;  on  ne  vertoit  point 
enfin,  au  milieu  des  provinces  8c  même  fur  les 
bords  de  la  mer , s’élever  des  monts  ifolés  & des 
pics  innacceflibles , où  l’onr  remarque  l’extrémité 
de  tous  les  bancs  8e  de  toutes  les  aflïiés  tranchées 
comme  dans  un  rempart  démoli. 

Si  le  torrent  du  Rhin  n'eût  pas  trouvé,  à côté 
d’Huningue,  une  barrière  invincible  qui  a détermi- 
né fon  cours  vers  je  nord,  s’il  n’eût  pas  rencontré 
un  obflacie  fupérieur  à fes  efforts,  nous  le  ver- 
rons aujourd’hui  paffer  à travers  la  France,  où  fa 
direction  le  portoit  ; il  n’auroit  pas  fait  non  plus 
tant  de  circuits  en  forçant  de  fes  fources , & l’on 
ne  rencontreroit  pas , fur  les  montagnes  des  envi- 
rons de  Bâle  8 c d’Huningue  , les  terrains  tranchés 
& les  côtes  efearpées  qu’il  a formés,  & qu’il  n’a 
abandonnés  qu’après  y avoir  Iailfé  les  traces  les 
plus  frappantes  de  la  violence  8c  de  Timpétuofité 
de  fa  marche.  On  ne  verroit  pas,  dans  la  Franche- 
Comté,  le  Doubs  fe  replier  fur  lui-même  , courir 
au  nord  en  quittant  fes  fources,  fiu tant  de  cata- 
ractes en  cataraétes,  8c,  après  avoir  menacé  de  fe 
jeter  en  Alface,  tourner  tout  à coup  8c  changer 
fubitement  fon  cours  pour  traverfer  les  provinces 
orientales  de  la  France.  C’efi  là  qu’on  peut  voir 
écrits , fur  tous  les  efearpemens , les  veftiges  de  la 
réfiftance  des  terrains  fous  l’aCtion  des  anciennes 
eaux. 
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_ Ce  n’eft  pas  lorfque  les  continens  de  l’Armé- 
nie 8c  de  la  Méfoporamie  n’étoient  qu'une  vafe 
molle, que  le  Tigre  courant,  voifin  de  l'F.uphratc, 
a ébauché  fon  lit,  8c  s'eft  creufé  fous  la  ch  fine  du 
mont  Taurus  un  canal  fouterrain  : il  en  eft  de 
même  fans  doute  de  tant  d’autres  fleuves  8c  ri- 
vières qui  dérobent  une  partie  de  leurs  cours 
dans  des  cavernes,  8c  qui  reparoiflfent  8c  fe  ca- 
chent quelquefois  à plufieurs  reprifes.  H eft  vifible 
que  tous  ces  accidens  des  cours  de  nos  fleuves,  8c 
que  nos  fleuves  mêmes  ne  peuvent  être  que  bien 
poftérieurs  à la  conflruûtion  des  contrées  8c  des 
chaînes  de  montagnes  qu’ils  traverfent. 

On  peut  citer  un  grand  nombre  de  monumens 
qui  attellent  la  même  vérité  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  8c  !a  terre  entière  nous  prouve 
de  toutes  parts,  par  la  roideur  des  côtes,  par  la 
hauteur  des  efearpemens,  par  les  découpures  des 
détroits,  par  les  défordres  que  l’on  rencontre  afTez 
fouvent  dans  la  difpofition  des  bancs,  enfin  par 
toutes  les  formes  régulières  8c  irrréguüères , tant 
de  la  fuperficie  que  de  l’intérieur,  que  dans  les  pr 
miers  tems  des  eaux  courantes  torrentielles,  les  ter- 
rains qui  bordent  nds  vallées,  8c  qui  forment  leurs 
côtes  8c  leurs  enceintes  montueufes,  étoient  dès- 
lors  des  terrains  folides,  dont  la  conftiu&ion  étoit 
très -ancienne , 8c  faite  elle -même  aux  dépens 
d autres  maffes  encore  plus  anciennes , 8c  produite 
fur  des  fyftèmes  d’org  mifation  différens  8c  avec 
des  matériaux  d’une  toute" autre  nature. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  arialyfë  les  cbfer- 
vations  d’après  ces  vues,  8c  qui  en  ait  tiré  ces  con- 
féquences , car  les  écrits  des  nacuraliftes  qui  fa- 
vent  voir  avec  méthode , n’ont  pas  d’autres  voies  ; 
c’eft  celle  de  la  raifon  exempte  de  préjugés.  Il 
eft  naturel  de  penfer  que  les  dérangemens  arrivés 
aux  montagnes  compofées  de  bancs  8c  de  lits  font 
d’une  date  bien  poftérieure  aux  agens  8c  aux  cir- 
conftances  qui  ont  concouru  à la  conftruêh'on  de 
cqs  bancs;  que  ces  dérangemens  ne  fe  font  opérés 
que  lorfque  les  bancs  8c  les  rochers  des  monta- 
gnes avoient  déjà  une  grande  confiftance. 

D’ailleurs,  puifqu’ii  s’agit  de  dates,  nous  ajou- 
terons ici  les  coquillages  pétrifiés,  ainfi  que  tous 
les  autres  fcflïles  du  genre  animal. 8c  végétal,  qui 
font  les  monumens  d’après  lefquels  on  peut  déter- 
miner les  époques  de  ces  différentes  révolutions  ; 
ils  dépofent  furtout  bien  clairement,  i°.  que  la 
formation  des  montagnes  ne  remonte  pas  jufqu’à 
l’antiquité  la  plus  reculée  ; z°.  que  tous  les  bancs 
compofés  de  coquilles  ou  de  leurs  débris  ont 
été  formés  d’un  limon  8c  d’une  pâte  molle  pri- 
mitivement, puifque  les  coquillages  s’y  font  mê- 
lés; 3°.  que  les  bancs  des  collines  8e  des  mon- 
tagnes fe  font  élevés  à mefure  que  s’opéroit  la 
génération  des  coquillages  qu'i's  renferment  ; 
4°.  enfin,  que  les  mélanges  8c  l’intime  junior)  des 
coquillages  avec  les  roch  rs  boubverfés  prou- 
vent que  les  uns  8c  les  autres  ont  été  expofes 
aux  mêmes  accidens,  loit  par  rapport  à leur  com- 
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Îiofition  qui  a eu  lieu  dans  le  même  tems  & de 
a même  manière,  foit  par  rapport  aux  boulever- 
femens  qu'ils  ont  éprouvés  affez,  uniformément 
dans  toutes  les  contrées.  Toutes  ces  conféquences 
font  extrêmement  fenfibles  : on  ne  peut  fe  diffi- 
muler  quelles  ne  foient  déduites  d'axiomes  auffi 
fimples  qu’elles,  & fi  fimples,  qu’il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  en  faifir  les  éîémens  & les  bafes  : 
néanmoins,  qui  pourra  jamais  le  croire  un  jour  ! 
C’eft  ce  que  les  hommes  n’ont  pas  vu,  c’eft  ce 
qu’ils  ne  voient  point,  & ce  que  le  plus  grand 
nombre  ne  veut  pas  voir. 

Cependant  fi  le  plus  aveuglé  de  ces  mortels 
prévenus  étoit  fur  les  ruines  de  Perfépolis , & 
qu’après  avoir  admiré  ces  refpeélables  refies  de 
l’antiquité,  il  fe  fût  propofé  de  rédiger  le  plan 
chronologique  des  débris  d’après  leur  fituation , 
il  ne  pourroit  fe  diiîimuler  qu'il  y eût  eu  un  tems 
où  ces  vaftes  palais  n’ptoient  pas  conftruits , 
& où  tous  les  matériaux  qui  s’y  trouvent  em- 
ployés, étoient  encore  dans  les  carrières ; qu’en- 
fuite  il  y a eu  un  tems  où  on  les  en  a tirés  pour 
conftruire  ces  beaux  édifices  ; puis  contemplant 
les  marbres  & autres  matériaux  ufés  par  les  vef- 
tiges  d’un  ancien  fervice , il  diroit  : Il  y a eu  un 
tems  où  ces  bârimens  ont  été  fréquentés  & ha- 
bités 5 & comme  leur  fituation  préfente  n’offre 
que  des  ruines  & des  débris,  il  ajouteroit  qu’il 
y a eu  un  autre  tems  de  guerre  & de  trouble  qui 
a été  la  caufe  de  leur  deftruétion  plus  ou  moins 
étendue  ; enfin , s’il  appercevoit , fur  ces  trilles 
refies,  de  grands  amas  de  terres,  il  feroit  con- 
vaincu qu'il  y a bien  long-tems  que  ces  défaftres 
font  arrivés. 

Dans  toute  cette  fuite  d’événemens , il  eft  fa- 
cile de  faifir  cinq  époques  que  la  fituation  des 
lieux  & la  nature  de  ces  témoins  divers  préfen- 
teroient  à cet  obfervateur  de  l’antiquité,  lefquels 
ne  feroient  pas  moins  vrais  & moins  certains  par 
rapporta  lui,  quand  même  ces  faits  feroient  igno- 
rés de  tous  les  hiftoriens  du  monde;  mais  que  di- 
roit-il  encore  fi,  parmi  ces  édifices  les  moins  mu- 
tilés , il  rencontroit  une  pierre  qui  lui  apprendroit 
par  fa  forme  & fa  figure , qu’elle  a été  déplacée , & 
qu’elle  n’occupe  pas  le  lieu  de  fa  première  defti- 
nation,  & qu’avant  la  conftruétion  de  ces  palais 
elle  devoit  en  occuper  une  ailleurs?  Cette  circonf- 
tance  fe  rencontre  partout  où  l’on  confirait  de 
nouveaux  édifices  au  milieu  des  ruines  de  villes  & 
de  palais  anciens. 

C’eft  ainfi  que  l’on  voit  à Langres  , & furcout 
dans  les  remparts  de  cette  ville,  des  pierres  dont 
les  unes  ont  fait  partie  de  corniches  & de  frifes 
d’entabîemens  antiques,  qui  fe  trouvent  pofées  à 
contre-fens  ; & d’autres  offrent  des  débris  de 
fculptures  & d’infcriptions,  Scc.  On  juge  bien  que 
ces  pierres  dépareillées  ont  été  autrefois  em- 
ployées ailleurs  avant  d’être  comprifes  dans  la 
conftruélion  plus  récente  des  remparts  de  cette 
ville,  & qu’il  en  feroit  de  même  d’un  pareil  frag- 
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ment  trouvé  dans  les  ruines  de  Perfépolis  : Bc  no- 
tre obfervateur  pourroit  faire  auffi,  fur  le  batiment 
dont  ce  fragment  de  pierre  auroir  été  une  partie 
inconteftable , les  mêmes  raifonnemens , & en  dé- 
duire en  même  tems  d'autres  époques  irès-diffe- 
rentes  entr’elles , & toutes  antérieures  à celles 
qu’on  pourroit  établir  fur  les  ruines  exiftantes. 
Ainfi  , d’un  feul  monument  tel  que  Perfépolis  ou 
Langres,  notre  obfervateur  pourroit  déduire  une 
longue  fuite  d’époques  très-variées  entr’elles  par 
les  tems  & par  les  circonftances. 

Pourquoi  donc  n’agit-on  pas  de  même  & ne  ptnfe- 
t-onpas  de  même  par  rapport  à l’hiftoire  de  la  terre 
& à l’organifation  des  différentes  parties  de  fa  fur- 
face,  puifqu’iln’y  a pas  une  feule  contrée  qui  n’an- 
nonce plufieurs  conftrudions  ou  démolitions  de  fols 
antérieures  même  à la  plus  ancienne  difpofition  que 
nous  lui  connoiffions  ? Pourquoi  enfin  ne  raifonne- 
t-  on  par  fur  les  monumens  de  l'hiftoire  de  la  terre  , 
avec  la  même  juftefle  que  nous  raïfonnons  fur  les 
monumens  de  l’hiftoire  des  Perfes  ? Les  marbres  , 
par  exemple,  que  nous  nommons  brèches , ne  font 
compofés  que  de  fragmens  de  pierres  brifées,  qui 
ont  leurs  veines  particulières  & leur  grain  diffé- 
rent de  la  matière  qui  les  lie  : ces  marbres  font 
rarement  par  bancs,  mais  par  blocs  & rognons en- 
taffésles  uns  fur  les  autres,  & ifolés . Eft- il  plus  dif- 
ficile de  fe  retracer  le  plan  des  époques  que  ces 
amas  de  marbres  nous  font  connoïtre,  que  celles 
indiquées  par  les  ruines  de  Perfépolis?  Non  fans 
doute.  Ainfi  nous  pouvons  dire  : i°.  Il  fut  un  tems 
où  les  eaux  ont  fait  un  dépôt  dans  un  lieu  quel- 
conque; i°.  il  fut  un  tems  pendant  lequel  ce  dé- 
pôt s’eft  confolidé  & pétrifié;  30.  il  fut  un  tems 
où  un  certain  bouleversement  a brife  ce  dépôt,  & 
l’a  réduit  en  fragmens  & en  cailloux  qui  ont  été 
balottés  Song-tems  par  les  flots  de  la  mer,  & qui 
ont  été  arrêtés  dans  une  vafe  étrangère  ; 4e.  il  fut 
un  tems  où  ce  nouvean  dépôt , mêlé  de  vafe  bc 
de  fragmens  pierreux , s’eft  auffi  confolidé  & pé- 
trifié en  une  feule  maffe  & dans  un  feul  banc  ; ;°. 
il  fut  un  tems  où  ces  débris,  confoüdés  enfemble, 
ont  été  de  nouveau  ébranlés,  foulevés  & brifes 
en  quartiers  de  rochers  que  la  force  du  boulever- 
fement a difperfés  dans  des  lieux , & a enta  fies  ir- 
régulièrement dans  d’autres.  Enfin,  je  conclurai 
que  le  premier  de  ces  tems  eft  extraordinairement 
ancien , puifque , depuis  la  dernière  révolution,  il 
s’eft  pafië  plufieurs  milliers  d’années. 

Ce  n’eft  pas  feulement  ce  bloc  de  marbre,  dont 
le  langage  muet  & incorruptible  nous  inftruit  fur 
les  anciennes  opérations  de  la  nature  ; nos  tradi- 
tions mêmes  y font  plus  conformes  qu’on  ne  penfe. 
Confidérons  feulement  la  durée  de  notre  Europe 
par  l’hiftoire  des  révolutions  fucceffives  arrivées 
dans  la  Méditerranée  : i°.  l’Europe  •&  la  Médi- 
terranée ont  été  primitivement  fous  les  eaux  avec 
tout  rhémifphère  terreftre  ; i°.  cet  hémifphère 
ayant  été  découvert  par  la  retraite  des  eaux  de 
1 Océan , le  lit  de  la  Méditerranée  fit  partie  d'un 
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continent  qui  réunifient  l'Europe  & l'Afrique;  30. 
le  lit  de  la  Méditerranée  a reçu/les  eaux  des  fleu- 
ves qui  y affluent,  & , par  la  réunion  des  vallées 
oe  ces  fleuves,  la  Mediterranée  eft  devenue  un 
grand  lac  ; 40.  les  eaux  de  ce  lac  étant  plus  hautes 
que  celles  de  l'Océan  atlantique,  elles  ont  com- 
mencé par  l'approfondiffement  d'une  vallée  à tra- 
vers l’ilthme  de  Gibraltar , à s'ouvrir  un  débouché 
dans  l'Océan  ; débouché  auquel  l’Océan  atlanti- 
ue  a contribué  depuis  furtout  que  les  eaux  du  lac 
e la  Méditerranée  ont  diminué  de  hauteur  dans 
leur  badin  , & ont  laiilé  reparoître  quelques-uns 
des  fommets  qui  avoient  été  fubrnergés  avant  l’ap- 
arition  générale.  On  peut  ajouter  à cela  le  dé- 
ordement  du  Pont-Euxin,  que  j'ai  diftingué  de  la 
rupture  du  Bofphore.  Sur  ces  objets  je  crois  de- 
voir renvoyer  à la  notice  de  Tournefort,  premier 
volume,  à l’article  Bosphore  & à celui  de  Gi- 
braltar. On  verra  que  tous  les  événemens  qui  y 
font  expofés,  nous  inflruifent  parfaitement  de  l'an- 
tiquité de  l’Europe  & de  la  jeuneflfe  de  nos  hif- 
toires  ; car  aucune  de  nos  annales  n’a  ofé  fixer  la 
date  du  plus  récent  & du  dernier  de  tous  ces  faits. 
Enfin,  à l'article  Marbre,  nous  rappellerons  en- 
core plus  en  détail  les  preuves  de  l'antique  exif- 
tence  des  marbres,  que  nous  avons  développées 
de  manière  à foumettre  tous  les  bons  efprits  aux 
démonftrations  précédentes  II  Amples  & fi  lumi- 
neufes. 

N°.  IV.  Axzcd  otes  fur  les  grands  effets  variés 
de  l'eau. 

C’eft  un  fait  que  tout  ce  que  j’ai  dit  & tout 
ce  que  l'on  voit  rend  indubitable  ; que  l'ordre  & 
la  difpofition  de  nos  terrains  font  l'ouvrage  de 
l'eau  : la  terre  lui  doit  tout,  tant  pour  la  difpo- 
fition de  ce  que  nous  connoilfons  de  fa  rnaflfe , que 
pour  celle  de  fa  fuperficie.  Tous  les  jours  l’eau  la 
dérange  en  détail , entraîne  peu  à peu  quelques- 
uns  de  fes  débris  , les  dépofe  en  tous  lieux , les 
reprend  & les  abandonne  , les  décompofe  & les 
recompofe.  Il  eft  vifible  que  c’eft  un  élément  tou- 
jours agi  (Tant  à la  furface  du  globe,  qui  lui  eft  fou- 
mife  lorfqu'il  eft  en  mouvement.  Mais  les  parties 
de  la  terre,  en  obéiftant  a l’eau  , obéiffent  en  même 
tems  à la  loi  de  la  pefanteur  à laquelle  l'eau  elle- 
même  eft  foumife,  & tendent  toujours  à s'appro- 
cher du  centre  de  la  terre  , vers  lequel  l'eau  en- 
traîne les  corps  qu'elle  maîtrife.  Chaque  particule 
terreftre,  à laquelle  l’eau  a communiqué  fou  mou- 
vement, prend  une  fituation  inférieure  à celle 
qu’elle  occupoit  auparavant.  S’il  y a quelques  ex- 
ceptions , elles  ne  font  que  locales  & momenta- 
nées , au  lieu  que,  fuivant  la  loi  générale,  fuivant 
celle  qui  agit  par  toute  la  terre , l’eau  coulant  tou- 
jours vers  les  parties  inférieures  , y accumule  , y 
condenfe  tout  ce  qu’elle  déplace  , &c  forme  de 
ces  différentes  matières  des  conftru&ions  régu- 
lières tant  qu  elles  relient  fous  les  eaux. 
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C’eft  en  conféquence  de  cette  marche  de  l’eau 
& de  fes  effets  , qu’on  doit  conclut  e , en  voyant 
des  lits  de  va  le  & de  limons,  de  fables  & de  Ta- 
blons répandus  & difpofés  uniformément  dans  cer- 
taines contrées , que  ces  matériaux  ne  peuvent 
provenir  que  de  lieux  fupérieurs,  d'où  l’eau  les  a 
entraînés  dans  des  tems  plus  ou  moins  anciens. 

Or , fi  nous  confuîtons  les  diverles  époques  de 
l'hiftoire  de  la  terre , nous  trouverons  dans  les  con- 
trées où  font  des  dépôts  de  limons,  & en  confé- 
quence très-fertiles , c’eft-à-dire , aux  confluences 
des  rivières  & des  fleuves,  les  lieux  bas  qui  fe  font 
engraiilés  aux  dépens  des  lieux  plus  élevés.  Rien  ne 
nous  prouve  mieux  les  effets  des  anciennes  eaux 
courantes  defeendues  des  fommets  élevés , que 
l’infpeCtion  de  toutes  ces  contrées  chargées  de  ces 
dépôts.  On  voit  que  le  limon  de  nos  prairies  & de 
nos  plaines  fluviales  n’eü  qu'une  fubftance  terreufe 
extrêmement  fine  , légère  , fpongieufe  , vraifem- 
blablement  provenue  de  la  comminution  & dif- 
folution  d’une  infinité  de  matières  différentes , fur- 
tout  des  anciennes  végétations  , dont  les  parties 
les  plus  folides  & les  plus  fixes  ont  été  dépofées 
dans  différens  gîtes  par  le  cours  des  eaux  auxquelles 
ces  matières  fe  font  trouvées  expofées  quand  elles 
étoient  dans  une  autre  fitüation. 

Dans  les  lieux  où  ces  mêmes  fubftances  féjour- 
nent  enfui  te , comme  elles  fe  trouvent  chargées  de 
différens  principes  huileux,  falins  & fulfureux, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles  y acquièrent  un  état 
très-favorable  à la  production  des  différentes  plan- 
tes. Lorfque  dans  nos  étangs  les  eaux  ont  été  long- 
tems  gardées  & retenues,  la  fertilité  de  leurs  v.v- 
fes  eft  étonnante  , & l’induftrie  des  cultivateurs 
fait  en  tirer  avantage  en  changeant  les  baftins  de 
ces  étangs  en  prairies  & en  terres  labourables. 

Une  conféquence  qui  devroit  réfulter  du  mou- 
vement des  eaux  à la  furface  du  globe,  & de  leurs 
effets  variés,  feroit  que  les  terrains  s’offriroient 
bien  plus  Amples  dans  les  hauteurs , 8e  plus  com- 
pofés  dans  les  lieux  bas  ; en  forte  qu’à  partir  du 
niveau  de  la  mer , les  rivages  de  vroienc  y être  com- 
pofés  de  plus  de  diverfes  matières  que  les  monta- 
gnes voifines  ; celles-ci  moins  que  les  contrées  in- 
férieures'; celles-ci  devroient  devenir  encore  plus 
fimples  à mefure  qu’elles  s’approcheroient  de  la 
ma  fie  des  hautes  montagnes.  Enfin , fuivant  ces 
principes,  ces  hautes  montagnes,  ces  fommets  du 
monde,  offriroient  les  terrains  les  plus  fimples,  8c 
nous  montreroient  la  première  conftitution  de  la 
terre.  Cette  gradation  du  fimple  au  compofé , fort 
naturelle  , doit  fe  remarquer  fi  les  accidens  qui  • 
ont  dégradé  la  terre , n’ont  pu  le  faire  qu’avec  une 
fucceffion  de  déplacemens,  telle  que  les  terrains  les 
plus  élevés  de  tous  ont  fourni  les  décombres  qui 
ont  recouvert  les  terrains  inférieurs  ;que  ces  pro- 
duits des  démolitions  aient  enfuite  fervi  à d’au- 
tres conitruûions  dans  les  lieux  bas , 8c  s’il  en  ar- 
rive eneme  aujourd’hui  de  la  même  manière  , juf- 
qu’à  ce  que  c®s  matières,  diîperlees  3:  mélangées 
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à l’infini , &:  toujours  entraînées  vers  le  centre  de 
la  terre,  parviennent,  s'il  efl  pofisble  , à un  litu 
de  repos.  Mais  cette  recherche , qui  conduit  d’un 
plus  compofé  que  l’on  connoït , vers  un  moins 
compofé  connu  encore  , devroic  faire  découvrir  le 
premier  terme  de  la  progrefiion , au  moins  dans  les 
fommets  les  plus  élevés , puisqu’il  eft  évident  que 
plus  l’on  s’éloignera  de  ce  terme,  plus  l’on  devioit 
S’éloigner  de  cette  fimpütité  élémentaire.  Mais 
cette  matière  fimple  ne  fe  rencontre  cependant 
nulle  part,  car  les  plus  hautes  montagnes  ne  nous 
préfenterit  que  des  compofitions  & des  alliages 
auflî  combinés  que  ceux  qui  réfident  dans  les  lieux 
les  plus  bas.  Il  faut  donc  de  là  néceffairement  con- 
clure que , quand  même  on  fe  trouveroit  fur  les 
cimes  les  plus  élevées  des  Alpes,  du  Caucafe , du 
Taurus,  & fur  les  autres  fcmmets  du  globe  , rien 
ne  prouveront  plus  qu’il  y ait  eu  des  lieux  fupé- 
rieurs  qui  aient  contiibué  à leur  compofition , car 
ce  ne  font  plus  des  vafes  & des  limons  ou  d’autres 
matières  femblablesqui  aient  concouru  à leur  com- 
pofition. On  ne  voit  pas  que  les  parties  élémen- 
taires qu’on  y découvre,  aient  été  apportées  peu 
à peu  par  un  courant  d’eau  defcendu  d’un  lieu  fu- 
périeurdans  un  lieu  plus  bas.  Ce  font,  au  refte,  des 
maffifs  de  Y ancienne  terre , dont  les  eiémens  font 
compofés.  Lorfqu’on  a bien  étudié  ces  maffifs , on 
efl  en  état  de  reconnaître  les  accidens  des  eaux 
courantes  qui  ont  pu  arriver  depuis  dans  les  divers 
continens,  iefauels , loin  d’avoir  été  de  nature  à 
en  confiruire  de  femblables , n’ont  pu  que  les  dé- 
grader & les  détruire  en  partie. 

Quelles  révolutions  toutes  ces  chofes  ne  nous 
apprennent-elles  pas  être  arrivées  en  différentes 
époques  ! Par  elles  l’expofition  des  maflds  qu’on 
peut  obfeiver  à la  furface  du  globe,  prouve  qu’il 
y a eu  des  confliuétions  fucceflîves  de  i’ ancienne , 
de  la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre  , & même  des 
dégradations  dans  les  intervalles  de  ces  opérations 
de  la  nature.  Audi  l’on  rencontre  partout , fur  les 
limites  de  ces  différens  maffifs , des  ruines  difper- 
fées  de  tous  côtés,  & qui  attellent  la  marche  des 
eaux  courantes,  telle  que  nous  la  pouvons  fuivre 
de  nos  jours. 

Autres  effets  do  ces  mêmes  eaux  , très -remar- 
quables. Tous  les  voyageurs  ont  trouvé,  non-feu- 
lement dans  les  hautes  régions,  comme  celles  des 
Alpes  , mais  auffr  dans  les  moyennes  qui  leur  font 
adoffées , des  malles  de  rochers  errantes  & ifolées, 
qui  rfavoient  aucun  rapport  , foit  par  leur  grain  , 
foit  par  leur  nature,  à la  qualité  des  rochers  &r 
des  pierres  qui  conftituoient  le  fol  des  lieux  où 
ei’es  réfidoient.  Une  pofition  auffi  étrange  n'efl 
pas  naturelle.  Ce  qui  efl  encore  plus  extraordi- 
naire , c’efl  que  ces  maffes  étoient  de  volumes 
très-confulérables  : comme  elles  n’ont  pu  être  dé- 
placées ainfi  par  les  eaux , il  ell  néceffaire  qu’eiles 
aient  été  précipitées  en  fuivant  des  pentes  très- 
ràpides  qui  ne  fubfillent  plus  entre  leurs  gîtes  an- 
ciens & primitifs , & les  lieux  où  on  peut  les  ob- 
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ferver  encore.  La  continuité  des  différentes  par- 
ties de  ces  pentes  a été  détruite  par  les  eaux  , de 
manière  que  ce  ne  font  pas  de  fimples  ravines 
cieufées  par  quelques  filets  d’eaux , mais  de  grands 
& larges  vallons  à travers  lefquels  coulent  des  ri- 
vières confidérables.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  à ce  fujet , & nous  renvoyons 
à l’article  Pierres  perdues,  où  nousferous  con- 
noitre  les  différentes  contrées  qui  nous  ont  offert 
ces  phénomènes  fi  extraordinaires,  & qui  prouvent 
d’une  manière  incontefbble  le  travail  des  eaux  cou- 
rantes dans  des  époques  très-peu  reculées , la  de  f- 
truêlion  des  parties  fupérieures  de  nos  continens , 
furtout  le  long  des  croupes  de  nos  vallées. 

Je  paffe  maintenant  à d’autres  confidérations  fur 
les  montagnes.  Si  je  vois  des  lits  rompus  & incli- 
nés, comme  ce  n’eft  pas  leur  difpofition  naturelle 
& primitive , je  les  redtelfe  par  la  penfée  : fi  je  les 
vois  interrompus  & coupés , je  les  continue  de 
même , & je  reconnois  que  leur  prolongement 
traverfe  les  vides  qu’occupent  les  villes  & les  vil- 
lages que  nous  habitons.  C’eft  par  ces  examens  & 
les  reconnoiffances  multipliées  , que  nous  avons 
jugé  , en  parcourant  des  lits  femblables  & unifor- 
mément appareilles  dans  les  deux  croupes. qui 
bordent  les  vallées  de  part  & d’autre  , & même 
des  bras  de  mer , qu’il  faut  qu'il  y ait  eu  un  terrs 
où  ces  couches  ont  formé  une  feule  & même 
mafife  continue.  Par  toutes  ces  obfervations , nous 
avons  été  autorifés  à croire  qu’il  y avoit  eu  une 
infinité  de  dégradations  à la  furface  de  la  terre  ; 
que  les  lits  de  nos  montagnes  les  pius  élevées  & 
ifolées  prouvaient  que  toutes  les  différentes  chaî- 
nes qui  font  diftribuées  çi  & là  fur  nos  continens  , 
n’avoient  formé  qu’une  feule  & même  maiTe  avant 
que  l’aêtion  des  eaux  courantes  les  ait  féparées  , 
en  emportant  tous  les  terrains  dont  les  vides  nous 
les  font  paroître  fi  confidérablement  hautes , & en- 
creufant  les  baifins  de  nos  rivières  de  différens 
ordres,  qui  en  augmentent  l’élévation  relative. 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  confluences  des 
eaux  dont  il  a été  queftion  ci-devant , nous  recon- 
noîtronslagénéraüté  des  circonftances  qui  ont  ren- 
du ces  endroits  li  fertiles  , comme  nous  l’avons  dit. 

Comme  les  effets  femblables  doivent  avoir  été 
produits  par  les  mêmes  caufes , on  r.e  peut  douter 
que  nos  continens  n’aient  été  confirmes  lits  par 
lits , bancs  par  bancs,  au  moyen  des  vafes  & des 
limons  que  les  fleuves  Se  les  rivières  des  anciens 
continens  portoient  continuellement  dans  les  baf- 
fins  où  ils  terminoient  leurs  cours  , & que  ces  lits 
ayant  été  confirmes  de  même  par  un  travail  pério- 
dique infiniment  long,  ainfi  que  par  la  génération 
fuccefllve  des  corps  marins , ces  continens , ces 
mers,  ont  dû  fubfifter,  ainfi  que  les  nôtres,  pendant 
plufieurs  milliers  d’années. 

J’ajoute  que  toutes  ces  reliques  terreflres , trou- 
vées dans  les  lits  formés  au  milieu  des  baffins  des- 
anciennes mers , nous  apprennent  auflî  , comme 
nous  l’ayons  déjà  dit,  que  ces  anciens  continens 
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étoient  couverts  des  mêmes  productions , delà 
végétation  des  mêmes  arbres , des  mêmes  plantes . 
déjà  même  verdure  que  les  nôtres.  Les  production^ 
animales  que  nous  y trouvons  , nous  apprennent 
aufipque  fur  ces  continens  vi voient  des  efpèces 
d animaux  que  nous  connoiffons , depuis  le  plus 
grand  des  quadrupèdes , jusqu'aux  plus  petits  des 
infectes  ; que  les  mers  nourriffoient  & contenaient 
les  mêmes  poiffons,  les  mêmes  coquillages  qu’elles 
contiennent  & nourrifient  encore  aujourd’hui  dans 
d’autres  badins  ; & qu’enfin  la  nature,  toujours  la 
m e me , végétoit  & fleurilïoit  alors  comme  elle 
végète  & fleurit  aujourd'hui , mais  en  d’autres 
heux  & tous  d’aurres  afpeêts. 

Ces  changemens  de  terres  en  mers  & de  mers  en 
terres  fe  présentent  avec  tant  de  vraifemblance  ; 
ces  anecdotes  font  fi  authentiques  , ces  témoins  fi 
irrécufables  , que  , quoiqu’on  ne  puiffe  pas  expli- 
quer d une  manière  décifive  comment  des  événe- 
mens  fi  extraordinaires  ont  pu  avoir  lieu  5 il  faut 
neahmoins  reconnoitre  qu’ils  font  arrivés  Ce  n’efi 
point  ici  la  place  de  donner  des  conjectures.  Il 
fuffit,  ce  Semble  , que  je  ne  m’écarte  point  des 
faits  & des  observations  précifes.  Je  fais  plus  ; je 
r:fts  dans  le  doute  fi  cette  mutation  s’elt  faite  peu 
a peu  ou  fubitement , quoiqu'il  me  paroiffe  plus 
vraifemhlable  que  les  révolutions  aientété  fubites. 
Les  lits  de  nos  continens  ont  été  formés  peu  à peu 
fous  les  eaux  ; mais  la  caufe  qui  les  a fait  fortir  n'a 
pu  être  vraisemblablement  qu’une  caufe  violente 
& Subite  3 parce qu  elle  s’elt  montrée  contre  l’ordre 
ordinaire  des  chofes.  Aurefte,  quoiqu’on  ne  puiffe 
nettement  concevoir  la  caufe  de  ces  révolutions  , 

( car  il  y en  a eu  deux  à ma  connoiffance  ) , & qué 
- on  n ait  aucune  inftruCtion  fur  ces  événemens, 
de  la  part  des  anciens  écrivains  , il  fuffit  , pour  un 
historien  de  la  nature  3 que  ces  faits  Soient  anivés. 
Les  mon u mens  innombrables  que  la  nature  en  a ré- 
pandus à la  furface  de  la  terre  , étant  plus  vrais  3 
plus  frappans  que  tout  ce  que  les  hommes  auraient 
pu  nous  rranfmettre  à ce  fujet  , & plus  refpeCtables 
eue  tout  ce  qu  ils  peuvent  8c  ce  qu’ils  pourront 
aheguer  peur  les  réfuter  & en  aflfoiblir  l’autorité. 

l'idi  ego  quod  fiuera:  ouondàm  folidiffïma  tellus , 

Efift  fretum  ; vidi  fratlas  ex  œquore  terras  $ 

Et  procul  à Pt  la  go  conch*  jacuère  marin*. 

O V 1 D. 

IS°.  V.  Anecdotes  tirées  des  changemens  variés 
que  nous  offrent  1‘ intérieur  & l'extérieur  du  globe  , 

& furtout  de  ceux  que  nous  préfentent  les  mines  & 
les  marbres  brèches. 

Tous  les  corps  fofliles , foït  marins  ..  Toit  terref- 
tres,  que  nous  offrent  les  couches  delà  terre,  ne 
font  pas  les  feuls  monumens  naturels  des  révolu- 
tions qu  elle  a éprouvées.  Dans  la  plupart  des 
mines,  il  arrive  fou  vent  qu’après  avoir  fuivi  un 
filon  riche  8c  abondant,  il  difparoît  fubitement , Sc 
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fe  perd  contre  un  terrain  qui  n’y  a plus  aucun 
rapport.  Quand  les  ouvriers  ne  s’arrêtent  point  à 
ces  obftacles,  qu’ils  percent  ces  barrières , 8c  qu'ils 
s’y  plongent  fuivant  la  direction  & l'inclinaifon 
des  veines  perdues  y alors  ils  les  retrouvent  3 & re- 
connoiffent  par-là  que  ces  maflls  étrangères , qui 
ont  interrompu  l’allure  des  mines  , ne  font  que 
des  dépôts  accidentels  8c  poftérieurs  qui  ont  rem- 
pli un  vide  que  des  accidens  encore  plus  anciens 
«voient  formé  dans  le  terrain  naturel.  Ces  obfla- 
cles,  caufés  par  les  irrégularités  intérieures,  fe 
rencontrent  furtout  dans  les  mines  de  charbon  , 
dont  les  couches  vont  fe  perdre  contre  des  efpèces 
de  murailles  qu’en  certains  pays  les  ouvriers  ap- 
pellent des  parois.  Ces  murailles  ont  quelquefois 
piufieurs  toiles  d épaiffeur , & l'on  retrouve  tou- 
jours au-delà  la  fuite  des  couches  perdues , où  l’on 
reconnoit  la  même  direction , la  même  inclinaifori, 
le  même  ordre  & la  même  nature  de  bancs  , de 
lits  & de  feuillers  qu’on  avoir  trouvés  avant  la  ren- 
contre de  l’obftacle. 

Que  d’accidens  fuccrffifs  ces  irrégularités  fou- 
teu aines  n indiquent-elles  pas  h l’on  effale  de  les 
analyler  ? On  y voit  d abord  la  iuite  des  opérations 
qui  ont  conffruit  les  couches  de  la  mine,  enfuite 
celles  qui  y ont  formé  de  vafies  fraétures  ou  des 
efpeces  de. vallons,  puis  celles  qui  ont  comblé  ces 
derniers  vides;  enfin  les  accidens  qui  ont  donné 
lieu  a des  dérangemens  plus  récens1,  8c c. 

Une  partie  de  femblables  phénomènes  fe  pré- 
fente dans  les  terrains  ordinaires  , 8c  furtout  dans 
ceux  aependans  de  la  moyenne  terre.  I!  eft  aifé  de 
les  lemarquer  dans  ces  longs  efearpemens  qui  bor- 
dent les  lits  de  nos  fleuves  & de  nos  rivières.  On 
y voit  que  Je  maffif  de  ces  contrées  y avoir  éprouvé 

jS  dérangemens  avant  l’approfondiffement  des 
vai.ees.  par  de  fortes  'mèches  qui  ont  été  enfuite 
comblées  à la  fuite  de  nouveaux  accidens  , 8c  rem- 
plies par  des  matériaux  étrangers  à la  conftitution 
primitive  du  pays. 

La  dhpofiticn  naturelle  de  toutes  les  couches 
qui,  placées  les  unes  fur  les  autres  , forment  le 
lolide.deffia,  plus  grande  partie  de  nos  continens  , 
devroit  erre  un  parfait  parallelifme  avec  1 horizon. 
Ce».i  a lieu  effeétivement  dans  prefque  tous  les 
bancs  de  la  terre.;  cependant  elle  eft  rarement 
exacte.  & bien  moins  confiante  que  le  parallelifme 
que  fui  vent  entr’eux  tous  les  bancs , fous  tel  degré 
d inclinaison  que  leurs  maffes  foient  établies  ; en 
forte  qu.on  obferv.e  en  tous  lieux  une  infinité 
d exceptions  a la  loi  générale  8c  naturelle.  Tantôt 
telle  pente  eft  conforme  à 1 inclinaifon  particu- 
heie  de  la  contrée  vers  un  fleuve  ou  vers  une 
vadée  ; tantôt , comme  la  furface  de  la  craie  en 
Champagne , elle  eft  plus  précipitée  : d’où  il  ar- 
rive  que  dans  ces  contrées,  qui  ne  préfentent  que 
des  plaines  , les  couches  foutenaines  font  cepen- 
dant fort  inclinées  , pendant  au’en  d’aurres  pays 
dont  la  furface  eft  pleine  d’inégalités  très-extraor- 
dinaires, les  bancs  intérieurs  font  néanmoins  pa- 
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rallèles  ou  prefque  parallèles  à l'horizon.  I!  arrive 
affez  fouvent , furtout  dans  les  régions  montueufes , 
que  l’inclinailon  des  bancs  eft  quelquefois  en  fens 
contraire  de  l'inclinaifon  de  la  furface  ; & j'ai  ob- 
fervé  , même  en  certains  endroits  du  Dauphiné., 
que  les  affifes  d'un  efcarpement  très-roide  & fort 
élevé  , au  lieu  de  pencher  vers  le  lit  de  la  rivière 
qui  l'avoit  formé,  verfoit  du  côté  oppofé  à la  val- 
lée, & qu'alors , en  envifageant  le  prolongement 
de  ces  aflifes  tranchées  , on  voyoit  leurs  bancs  fe 
diriger  par-deflus  les  fommers  les  plus  élevés  des 
montagnes  voilïnes. 

Les  carrières  d ardoife  &r  les  mines  de  charbon 
de  terre  annoncent , plus  que  toutes  les  autres 
mines,  les  dérangemens  qui  font  furvenus  à plu- 
fieurs  reprifes  dans  les  parties  folides  du  globe. 
C’eft  là  finguliérement  où  les  couches  n'ont  jamais 
confervé  leur  difpofîtion  primitive  : toujours  for- 
tement inclinées,  elles  ont  pour  loi  générale  ce 
qui  n’eft  qu'une  exception  dans  tous  les  autres 
maffifs  de  la  terre.  Ainfi  , ce  qui  mérite  d'être 
confiiéré  lorfqu’on  examine  les  phénomènes  in- 
térieurs qui  diiiinguent  ces  contrées  de  toutes  les 
autres  , c'eft , x°.  que  les  inégalités  fuperlicielles 
y font  les  mêmes  que  partout  ailleurs  , car  on  y 
voit  des  vallées,  des  efcarpemens  très-marqués  & 
fort  fuivis  , & même  des  angles  correfpondans , 
dont  l'enfemble  n’a  aucun  rapport  aveclaconftitu- 
tion  & la  conftruélion  intérieures;  ce  qui  prouve 
que  les  difpofitions  intérieures  font  d'une  époque 
totalement  différente  de  celle  des  eaux  courantes, 
auxquelles  font  dues  les  inégalités  de  la  fuperficie  ; 
2°.  que  dans  le  tems  où  la  plupart  des  couches  ont 
perdu  leur  pofttion  naturelle  & primitive  , elles 
dévoient  être  fermes  & folides,  fans  quoi  les  ma- 
tières dont  elles  étoient  compofées  , fe  feraient 
mêlées  & confondues  comme  fe  mêlent  les  vafes  ; 
on  ne  verrait  plus  le  parallélifme  parfait  & la  dif- 
tinélion  nette  & précife  des  feuillets  d'ardoife  , 
& les  fradures  confidérables  qu’on  rencontre  dans 
ces  mines  & carrières  ; ce  qui  nous  autorife  à con- 
clure qu’avant  l'affaiffement  de  ces  contrées,  les 
couches  étoient  reliées  loug-tems  dans  une  fitua- 
tion  horizontale  & dans  un  état  fixe  & tranquille  , 
à la  faveur  defquels  elles  dévoient  avoir  acquis 
une  grande  confiftance  bien  foîide  lors  de  leur  dé- 
rangement ; 30.  c’eft  qu'en  analyfant  la  matière 
de  ces  couches,  on  reconnoît  qu’elles  renferment 
une  multitude  de  débris  de  produdions  marines  , 
terreftres , fluviales , végétales  & animales  : d’ou 
i!  fuit  que  les  ardoifes  & St  s charbons  de  terre 
doivent  leur  origine  & leur  conftrudion  à des  ac- 
cidens  communs  d:  généraux  qui  ont  changé  une 
difpofîtion  de  la  terre  , &c. 

Non- feulement  tous  les  maffîfs  qu’on  peut  par- 
courir à la  furface  du  globe  , pris  en  détail  , an- 
noncent ainfi  une  fucceffion  de  changemens  fort 
var’és  , mais  er.core  par  l’examen  qu’on  peut  faire 
de  même  des  pierres  Sr  autres  fubilmces  qui  font 
renfermées  dans  les  couches  que  l’ancien  féjour 
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de  la  mer  a confiruites , on  y reconnoît  que  l’an- 
cienne terre  qui  a précédé  la  moyenne  , n'étoit 
ni  plus  fimple  ni  moins  compofée  dans  les  fubf- 
tances  dont  elle  étoit  formée  ; car  û nous  analy- 
fons,  par  exemple,  les  différentes  variétés  des 
marbres , nous  y trouverons , parmi  les  matériaux 
qui  les  conftituent,  des  cailloux  brifés  & une 
multitude  de  fragmens  de  pierres  noyées  dans  un 
ciment  qui  n'en  a fait  qu’un  tout.  Or  , il  n'y  a pas 
de  doute  que  puifque  la  compofition  de  ces  mar- 
bres ( qui  forment  la  fubftance  de  plufieurs  gran- 
des contrées  ) eft  due  à la  deftiu&ion  de  terrains 
plus  anciens , que  toutes  les  pièces  décachées  dont 
ils  nous  offrent  la  réunion,  n’aient  été  chacune 
auparavant  les  parties  d'un  tout,  de  même  nature 
qu'elles , c'eft-à-dire  , des  anciens  terrains  qui 
n’exiftent  plus. 

Si  nous  examinons  même  à préfent  chacun  de 
ces  fragmens  de  pierres  féparément , le  jugement 
que  nous  en  porterons,  fera  le  jugement  du  tout, 
dont  il  n’eft  refté  que  ces  fragmens.  Si  nous  voyons 
que  ce  font  des  pierres  veinées , qui  ont  aufli  des 
bandes  fuivies  & des  teintes  de  couleurs  variées, 
nous  voyons  qu'elles  font  les  réfuîtats  de  dépôts 
fucceflifs  de  certaines  fubftances  & de  vafes  ; en- 
fin , nous  y voyons  les  mêmes  principes  que  dans 
les  pierres  d’un  ordre  de  conftrutlions  plus  récen- 
tes. Tout  y eft  placé  avec  la  même  apparence  de 
fucceffion  , & la  nature  de  chaque  fragment  de 
pierre  brifée  eft  auflî  étrangère  au  tout,  & auffi 
indépendante  du  tout,  que  ces  fragmens  eux- 
mêmes  font  étrangers  auraanc  de  marbre  où  ils  fe 
trouvent  compris  avec  beaucoup  d’autres.  Ces 
bancs  n'ont  donc  pu  être  conftruits  ailleurs  que 
dans  l'eau  8c  par  l'eau.  Mais  l'analyfe  de  la  partie 
étant  auflî  l’analyfe  de  la  mafl’a  totale  qui  ne  fub- 
fitte  plus , les  terrains  autrefois  entiers  dont  ces 
fragmens  ont  fait  partie,  ont  dû  leur  conftruêlion 
au  travail  des  eaux.  Ils  n’ont  donc  pas  toujours 
fait  partie  de  nos  continens  découverts , 8c  il  y a 
eu  un  tems  où  , par  rapport  à d’autres  continens  , 
ils  ont  été  ce  que  les  lits  des  baffins  de  nos  mers 
font  par  rapport  à nous.  Je  le  répète  : toutes  ces 
pierres  détachées  dépofent  d'une  manière  invin- 
cible, qu'elles  font  les  parties  d'un  tout  de  même 
nature  qu'elles,  & nous  apprennent  qu'avant  l'ac- 
cident qui  les  en  a arrachées,  ce  tout  fitbfiftoic  en 
entier,  & que  ce  tout  lui-mène  ne  devrait  fa  conf- 
truétion  & fa  compofition  qu'à  la  deftruétion  & à 
la  démolition  de  matières  preexiftantes  à fa  forma- 
tion. Les  anciens  continens  n’étoient  donc  point 
fimples. 

Je  pourrais  peut  être  prouver  cette  vérité  im- 
portante par  des  monumens  raffemblés  plus  en 
grand  d’après  l'examen  des  bancs  de  nos  divers 
continens,  & (urtout  comme  je  l'ai  dit  de  ceux 
que  je  crois  devoir  ranger  parmi  ceux  de  la 
moyenne  terre.  C’eft  un  fait  inconteftabîe , que  les 
couches  les  plus  profondes  font  plus  ancienne- 
ment conftruites  que  les  bancs  fupérieurs , &c  que 
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^ar  confequent  dans  les  bancs  inférieurs  ont  été 
cepoles  les  produits  des  démolitions  des  bancs 
occupant  la  fuperfieie  des  anciens  continens,  & 
que  dans  nos  bancs  voifins  de  la  fuperfieie  ont  été 
diitnbuées  les  parties  démolies  des  bancs  inférieurs 
des  anciens  continens,  dont  la  deftrudtion  a pu  fe 
continuer.  On  peut  préfumer  que  les  matériaux 
ou  milieu  de  nos  continens  ont  occupé  les  cou- 
cnes  du  milieu  des  anciens;  car  la  conftru&ion 

es  COuches  & des  bancs  s étant  opérée  fucceffi- 
Ument,  les  matériaux  des  anciens  continens  qui 
°;,c  Pu  ^ mêler  avec  les  productions  marines, 
n ont  pu  s y dépofer  que  fucceffivement , & cette 

epolition  n a pu  avoir  lieu  dans  un  autre  ordre 
pour  les  parties  occupant  le  milieu , que  pour  les 
parties  occupant  les  extrémités.  Je  dois  dire  que 
,a  vf.r'e,t®  ^es  fubftances  que  l’on  peut  voir  dans 
les  dmerens  bancs  accumulés  les  uns  fur  les  au- 
tiesj  lorfque  l’on  fait  obferver  dans  ces  vues, 
oou  taire  connoître  la  grande  variété  qui  régnoit 
dans  les  anciens  continens  entre  toutes  les  parties 
inférieures , fupérieures  & moyennes;  car  ces 
continens  n’étoienr  formés  que  d’un  affemblage 
de  bancs  de  toute  nature  , & chaque  banc  n’étoit 
a q-ue  ^affeniblage  fortuit  de  molécules 

de  differentes  matières. 

C e#  encore  une  grande  préfomprion , que  ces 
continens  étoient,  dans  leur  conftruftion  , lèmbla- 
blcs  aux  nôtres,  lorfqu’on  y apperçok  les  dé- 
bris  des  produdlions  animales  & végétales,  fem- 
blables  à celles  de  nos  continens.  Ils  avoient  donc 
les  mêmes  difpofitions  intérieures  & extérieures, 
même  température,  &c.  Concluons  donc  enfin 
qu’ils  n’étoient  pas  Amples , & qu’ils  avoient  été 
I ouvrage  de  l'eau , qui,  en  les  conffruifant,  en 
avoir  démoli  d autres , & changé  encore  par-là 
les  anciennes  difpofitions  de  la  fui  face  du  globe. 

Enfin  , les  fragmens  de  pierres  détachées,  dont 
Es  marbres  font  formés , font  allez  fouvent  des 
débris  d’autres  marbres  encore  compofés  , & dont 
•toutes  les  pièces  foutiendroient  une  autre  analyfe 
& annonceroient  des  époques  plus  anciennes.  Le 
marbre,  dit  le  Père  Caffel  ( Traité  de  la  Pefanteur , 
liv.  7,  feâ.I ) , eft  le  fruit  de  mille  générations 
fucceflîves. 


Et  rien  ne  va  encore  mieux  le  prouver  que 
1 obfervation  du  rocher  à’ Amenla , dont  j’ai  pu- 
blié les  réfultats  à cet  article  & à celui  d ‘A  lais. 
La  fixième  chaîne  de  montagnes,  voifine  de  cette 
ville , n’eft  pas  compofée  de  bancs  pofés  les  uns 
fur  les  autres,  mais  d'un  amas  de  rochers  & de 
pierres  calcaires  dont  les  aiTemblages  font  très- 
confidérables  , & au  defifous  defquels  règne  un 
banc  régulier  de  pierre  morte , où  il  ne  paroît 
aucun  veftige  de  coquilles  foffîles.  Les  quartiers 
de  rochers  qui  couvrent  cette  bafe , ne  font  com- 
pofés que  de  fragmens  de  pierres  de  différens 
grains  & de  couleurs  variées.  Chaque  fragment 
fcft  ufé  & arrondi , & leur  affemblage  eft  noyé 
dans  une  terre  rouffeatre , où  fe  voit  aulfi  une 
Géogr apkie-Phy/ique.  Tome  II. 
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grande  quantité  de  coquillages  folfiles  , étrangers 
à nos  climats , non  diftribués  par  couches  comme 
ailleurs , mais  confondus  & mêlés  à des  amas 
d Amenla , ufés  & même  arrondis  comme  eux. 
Dans  cette  chaîne  , le  terrain  porte  toutes  les 
marques  d’un  bouleverfement  fembiable  au  bou- 
leverfement  que  doivent  opérer  les  bords  de  la 
mer,  donc  les  flots  ont  confondu  les  pierres  avec 
les  coquillages  qu'on  trouve  indifféremment  dans 
toute  l'épaiffeur  du  rocher  de  la  chaîne,  & dans 
les  endroits  les  plus  profonds  où  ces  matières  ont 
été  dépofées  après  que  les  flots  les  ont  roulées 
& polies. 

I)  après  ces  indices  , il  me  femble  qu’on  peut 
conclure,  i°.  que  la  pétrification  des  morceaux 
arrondis  du  rocher  d ‘Amenla  & des  coquilles  qui 
s y trouvent  mêlées  , eft  de  beaucoup  antérieure 
à la  pétrification  du  ciment  qui  les  lie  ; i°.  que 
tous  ces  matériaux  font  étrangers  à l’emplacement 
qu  ils  occupent;  30.  que  les  pierres  d’ Amenla  fe 
font  arrondies  en  roulant  les  unes  fur  les  autres 
avant  d avoir  été  dépofées  & accumulées  fous  la 
forme  de  rocher.  D’ailleurs,  comme  dans  la  caf- 
fure  d un  bloc  d* Amenla  on  diftingue  les  veines 
blanches  d’un  fuc  pierreux,  qui  traverfent  un  feul 
de  ces  fragmens , & qui  fe  terminent  nettement  à 
fes  bords  & ne  s’étendent  pas  au-delà  dans  le  ci- 
ment qui  les  lie,  & qui  n’eft  réuni  en  aucun  en- 
droit (ce  qui  eft  commun  à tous  les  marbres  brè- 
che), cela  prouve  que  la  pétrification  de  ces  cail- 
loux & du  ciment  qui  les  lie  , n'a  pas  été  opérée 
dans  un  même  lieu  ni  dans  un  même  tems  ; mais 
que  les  pierres  à‘ Amenla , aujourd’hui  arrondies 
& probablement  anguEufes  autrefois,  font  des- 
morceaux détachés  d’une  plus  grande  ma  (Te.  D’ail- 
leurs, les  veines  blanches  fpathiques  dans  les  cail- 
loux ifolés  montrent  affez  fenfiblement  qu’ils  ont 
fait^  partie  d’un  autre  rocher,  & qu’ils  n’ont  pas 
toujours  été  ifolés.  Ceux  qui  font  accoutumés 
à vo*r  les  pierres  & leurs  differentes  compofi- 
tions,  fendront  la  force  des  preuves  de  tous  ces 
faits. 

Le  marbre  n’eft  pas  la  feule  matière  dont  l’ana- 
lyse conduife  à une  autre  analyfe.  Dans  les  car- 
rières de  nos  pierres  ordinaires  on  trouve  des 
fragmens  & même  des  blocs  ifolés  de  différens 
grains  & de  conftruftions  particulières,  des  mor- 
ceaux de  fables,  des  cailloux,  des  fil. x rompus, 
déplacés  &r  refoudés , lefquels  annoncent  qu’ils  ne 
font  plus  dans  la  fituation  primitive  où  ls  ont  été 
formés.  Ces  morceaux  égarés  font  fouvent  rem- 
plis d’une  matière  étrangère  à celle  qui  leur  fert 
d’enveloppe  ; enfin  , i’on  ne  peut  trouver  rien 
dans  la  nature , qui  ne  puiflé  fouffrir  une  analyfe 
plus  ou  moins  fui  vie.  Cependant  nous  dirons  ici 
qu’au-delà  de  deux  ou  trois  révol  tions,  nous  ne 
pouvons  plus  diftinguer  la  fucceflion  des  opéra- 
tions, & qu’aîors  toutes  les  matières  fe  fouftraîenc 
par  la  petiteffe  des  élémens , par  leur  altération 
&■  par  la  multiplicité  de  leurs  fub  li vidons,  à une 
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aralvfe  nette  précife.  L’Kiftoire  naturelle  , 
ainîi  que  l’Hiftoire  civile,  a dans  Tes  monumens 
un  grand  nombre  d 'kyéroghphes  dont  nous  n avons 
plus  le  dénoûment , mais  qui  nous  dénotent  tou- 
jours une  antiquité  que  les  nommes  peuvent  foup- 
çonner.  ... 

Si  nous  voulions  faire  ici  quelques  recherches 
fur  la  durée  de  ces  continens  qui  ne  font  plus,  fur 
l'époque  de  leur  exiftence , fur  celle  de  leur  def- 
tru&ion  , ce  feroit  une  entreprife  fort  hafardeufe. 
Il  faudroit  d'abord  néceffairement  reconnoître , & 
je  ne  vois  pas  qu'il  y eût  en  cela  d alternative  , 
quelles  difpofitions  de  ces  anciens  continens  qui 
ont  précédé  ceux  que  nous  habitons,  doivent 
avoir  eu  pour  date  l'apparition  des  nôtres  , qui 
eft  cenfée  connue  ; mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  leurs  commencemens-,  que  nous  ne  pouvons 
fixer.  Quant  à leur  durée,  nous  avons  tout  lieu 
de  foupçonner  qu’ils  ont  iubfifte  pour  le  moins 
auffi  long-tems  que  les  nôtres  ; & s’il  étoit  poifi- 
ble  de  connoître  à quelle  profondeur  les  lits  & 
les’  bancs  de  la  terre  s'étendent  fous  nos  pieds , 
comme  il  eft  facile  de  mefurer  leur  élévation  au 
de  {fus  de  nos  têtes , notre  certitude  augmenteroit 
infiniment.  Cf  s fuites  de  lits  ne  nous  donneraient 
pas,  à la  vérité,  des  époques  précifes , mais  ils 
nous  apprendroient  & nous  confirmeroient  de 
plus  en  plus  que  nos  continens  , avant  d'être  ha- 
bitables , ayant  été  deffous  les  mers  pendant  des 
âges  très-longs,  la  durée  des  plus  anciens  qui  les 
environnoient , avoir  été  encore  plus  confidérable. 
Tels  font  les  principaux  faits  que  nous  avons  pu 
déduire  de  la  comparaifon  des  temps  ; mais  lors- 
qu'il eft  queftion  de  leurs  révolutions  & des  vicif- 
fitudes  qui  les  ont  précédées , tout  fe  plonge  pour 
nous  dans  la  nuit  la  plus  obfcure. 

Ce  doit  être  fans  doute  une  grande  fatisfaftion 
pour  un  hiftorien , & même  un  adouciflement 
dans  fes  travaux  littéraires,  que  d’être  en  état.de 
ranger  dans  un  ordre  net  & fuivi  les  faits  qu  il  a 
mis  beaucoup  de  teins  à débrouiller  & à concilier , 
& d'avoir  pu  trouver  les  tems  propres  a ies  pla- 
cer, ainfi  que  les  anecdotes  qu'il  a recueillies  de 
tous  côtés.  Mais  c’eft  une  fatisfaéUon  dont  l'hifto- 
rien  de  la  nature  ne  peut  fe  flatter  de  jouir , pui fl- 
oue des  faits  vrais  & conftans  qu'il  découvre 
chaque  jour  , fe  perdent  pour  lui  dans  de  grands 
efpaces  de  tems  , & qu'il  ne  pourra  vraifembïable- 
ment  fai  fi  r des  époques  certaines  pour  les  nou- 
veaux réfultats  de  fes  obfervations  & de  fes  re- 
cherches. 

L’analyfe  d'un  compofé  doit,  ce  femble,  con- 
duire à un  réfultat  plus  fimple  ; c'eft  cependant  à 
quoi  nous  n'avons  pas  pu  parvenir  par  celle  que 
nous  avons  adoptée,  Nous  n'avons  découvert  dans 
les  produits  naturels , que  les  réfultats  des  opéra- 
tions fucceffives  , mais  femblables  ; & à l’égard 
des  divers  compofés,  îe  dernier  terme  où  notre 
analyfe  a pu  nous  mener , ne  diffère  en  rien  du  pre- 
mier. C'eft  toujours  une  matière  également  com- 
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pofée  & également  fufceptible  de  la  decompofi- 
tion.  Nous  n'y  avons  vu  enfin  , pour  dernier  ter- 
me , que  ce  oui  paroît  encore  avoir  été  précédé 
d'une  infinité  d'autres.  On  trouve  conftammenc 
des  mélanges  de  criftaux , de  fables  , de  fabîor.s  , 
de  cailloux,  de  graviers,  de  pierres,  de  craies, 
de  glaifes,  de  débris  d'animaux,  de  végétaux  & 
de  minéraux  de  toutes  natures.  On  rencontre  les 
mêmes  difpofitions  dans  toutes  les  parties  d'un 
tout , quoique  chacune  d'elles  fe  préfente  fous 
divers  afpeèts  : toujours  des  bancs  & des  lits; 
toujours  des  golfes,  des  mers  & des  parties  de 
continens  ; toujours  des  effets  d'une  organifation 
fucceffive , lente,  & femblable  à celles  qui  fe  for- 
ment fous  nos  yeux  ; toujours  enfin  les  mêmes  ca- 
ractères, & par  conféquent  aufli  la  même  nature. 
Tout  ceci  doit  nous  porter  à croire  que  tant  que 
nos  analyfes  ne  nous  éloigneront  pas  plus  des  ma- 
tières & des  formes  que  nous  connoifTons,  & ne 
nous  les  offriront  pas  plus  Amples  dans  leur  nature 
& dans  leur  arrangement,  telles  qu'elles  ont  dû 
être  certainement  lorfque  les  principes  de  l’or- 
ganifation  primitive  n’ont  été  que  peu  ou  point 
mélangés  ; tout  ceci,  dis- je,  doit  nous  porter  à 
croire  que  nous  fommes  infiniment 'éloignés  du 
premier  terme  & de  la  première  époque  de  toutes 
chofes. 

Cependant , dira-t-on  , fi  tout  ce  qui  exifte  de 
plus  entier  fur  la  terre  n’annonce  que  des  ruines, 
s’il  n’y  refte  plus  rien  qui  ait  quelque  rapport  à la 
forme  & à l’ organifation  primitive  , fi  nous  n’y 
pouvons  voir  autre  chofe,  finon  qu’il  n’a  pas  été 
fubitement  conftruit  dans  l’état  où  il  eft  avec  des 
bancs  de  pierre,  de  craie,  d’argile,  de  marbres 
& des  groupes  de  montagnes  formés  à cet  effet; 
fi  ces  bancs  de  pierres  eux-mêmes  n’ont  point  été 
formés  comme  ils  fubfiftent,  par  une  opération 
fubite  avec  des  fels,  des  criftaux  , des  fables,  des 
graviers  calcaires  , des  coquillages  & autres  fubf- 
tances  terreftres  & animales  , formés  auffi  fubi ce- 
rnent ; fi  le  moindre  grain  de  fable  n’eft  pas  l’effet 
d’une  compoliron  inftantanée  , & fi  tous  ces  êtres , 
enfemble  ou  féparément,  ne  nous  annoncent  que 
des  fticceffions  & des  réfultats  d’opérations  fort 
longues  & antérieures  à toutes  les  époques  cor- 
nues, quelle  idée  donc  peut-on  fe  former  delà 
terre  avant  qu’il  y eût  des  bancs  de  pierres  , de 
fables,  de  marbres,  d’argiles,  de  grès?  avant 
qu'il  y eût  des  vallées  3c  des  montagnes  ? Pouvoir- 
elle  former  un  tout  fi  toutes  ces  parties  n'exiftoient 
pas  ? A cette  importante  queftion  je  réponds  que  , 
rien  ne  pouvant  retracer  le  premier  inftant  & le 
premier  fpe&acle  qu’a  pu  offrir  une  terre  naif- 
fante,  c'eft  une  recherche  qui  furpaffe  l’etac  pre- 
fent  de  notre  intelligence  & de  notre  expérience , 
& qu’il  fuffit,  pour  être  convaincus  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  nous  repréfenter  , d’avoir  tous  les  té- 
moignages pofii bîes  qu'elle  n’a  point  exifté  comme 
elle  eft  de  tout  tems , & qu’elle  exifte  depuis  tous 
ceux  qui  nous  font  connus , & que  toutes  les 
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idées  que  notre  imagination  feule  peut  nous  four- 
nir ne  peuvent  être  que  trompeufes  & incertai- 
nes. Au  relie,  nous  fommes  étonnés  aujourd'hui 
d'apprendre  que  nos  continens  ont  été  formés  & 
renouvelés  fous  les  eaux  des  mers.  Malgré  le  poids 
des  roonumens  qui  conftatent  cette  grande  vérité, 
il  peut  arriver  qu'on  fera  bien  plu^  frappé  de  notre 
furprife  , car  un  tems  viendra  peut-être  où  l'on 
verra  clairement  que  , fans  le  fecours  des  eaux 
prefqu’univerfelles  , il  n'auroit  pas  été  poffible 
d'accumuler  des  vafes  & des  dépôts  de  toute  ef- 
pece,  de  les  difpofer  autour  de  la  terre  bancs  fur 
Unes , de  répandre  partout  des  bitumes,  des  feis, 
& les  principes  d'une  infinité  d'êtres  & de  fubf- 
tances  ; de  faire  vivre  , naître  & multiplier  ces 
coquillages,  dont  les  débris  immenfes  forment  la 
fut  fiance  de  nos  pierres  calcaires,  comme  ces 
pierres  forment  la  plus  grande  partie  de  nos  con- 
tinens ; car,  d’après  ces  confîdérations , l'eau  ne 
devoit-elle  pas  paroître  la  matrice  & l'origine  de 
toutes  choies  ? N'eft-il  pas  vifible  que  ce  qu'ils  ont 
appelé  defordre,  etoit  l’ordre  même,  & la  voie 
la  plus  féconde  & en  même  tems  la  plus  fimpie 
que  pouvoir  choifir  la  nature. 

Cette  matrice  de  toutes  chofes  ne  pouvant  te- 
nir fon  origine  d'e  Ile-même , on  fera  tenté  fans 
doute  d'en  chercher  l'époque  & l’origine.  Ce  que 
nous  avons  découvert  dans  ces  derniers  tems  fur 
les  principes  conftituans , ne  nous  apprend  rien 
kir  les  applications  que  la  nature  en  a faites  dans 
les  diverfes  révolutions  du  globe.  C'eft  donc  fans 
retour  que  nous  fommes  obligés  d'abandonner 
l'anal  y fe  de  cfifférens  effets  opères  par  la  nature 
& écrits  au  dehors  & au  dedans  de  la  terre,  bien 
en  deçà  du  premier  terme,  parce  que  nous  fommes 
réduits  à nous  borner  aux  circonitances  des  faits 
& de  laitier  fouvent  les  eaufes  inconnues,  & fur- 
tout  Celles  de  l'apparition  de  la  terre  moyenne  & 
nouvelle  hors  des  eaux. 

Comme  il  eft  arrivé  à l’intérieur  & à l’extérieur 
du  globe,  dans  les  feules  & petites  parties  que 
nous  connoiffons,  un  grand  nombre  de  change- 
mens , ne  fommes-nous  pas  autorifés  à foupçon- 
ner  une  infinité  d'autres  révolutions  dans  celles 
que  nous  ne  connoiffons  pas?  Ce  ne  feroit  donc 
pas  hafarder  beaucoup , que  de  le  confidérer  d'une 
vue  générale  , comme  une  maffe  qui  a cela  de 
commun  avec  les  aunes  êtres  aétifs  & paffifs , 
qu'elle  renferme  au  dedans  d’elle-même  des  prin- 
cipes de  vie  & de  mort  ; qui  eft  pétiffable  par 
elle-même  au  bout  d'un  certain  tems  marqué  par 
fa  durée  j qui  peur  être  dérangée  & troublée  par 
une  infinité  de  hafards  & le  concours  de  plufieurs 
agens  : on  hafarderoit  de  même  auili  peu  en  envi- 
fageant  cette  maffe  comme  foumife  aux  mêmes 
conditions  de  la  matière  prife  en  général,  qui  ne 
périt  pas,  mais  qui  change  fans  ceffe  ; comme  un 
compofé  qui,  éprouvant  des  a&ions  & des  mou- 
vemens  continuels  par  le  travail  de  tous  fes  pro- 
pres organes  & de  fes  agens  extérieurs , doit , ainü 
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que  tout  ce  qui  eft  organique,  s'affoiblir , s’épui- 
fer  peu  à peu,  & fe  détruire  dans  certaines  par- 
ties, c*eft-à-dire,  changer  de  forme,  de  poluion  , 
& peut-être  de  nature. 

Le  ciel , qui  s'ouvre  aujourd'hui  plus  que  jamais 
-4  nos  yeux  par  les  grands  progrès  de  i'aitronomie 
& de  l'oblervation  , confirme  tous  ces  foupçons , 
& nous  engage  à embra fier  dans  une  fuite  de  vues 
cous  les  globes  de  l’Univers.  Or,  les  planètes  fo.nc 
les  moins  confidérables  de  ces  grands  corps  j &r 
parmi  elles,  fi  on  les  prife  par  leur  grandeur  £c 
leur  volume,  notre  terre  n'occupe  que  les  der- 
niers rangs.  Mais  comme  nous  n'avons  pas  en- 
core allez  vu  de  faits  de  cette  nature,  & que  les 
révolutions  des  globes  ne  nous  font  pas  encore 
affez  connues,  quoiqu'il  en  arrive  beaucoup  & 
fouvent , pour  fuivre  l'ordre  des  changemens  aux- 
quels la  nature  les  affujettit , 8c  pour  affranchir 
ces  grandes  probabilités  du  nom  de  fyftemes,  je 
n’infifterai  pas  ici  fur  ces  conféquences. 

N°.  VI.  Ane cd o tes  fur  les  phénomènes  des  vallées 
& Us  formes  de  leurs  bords. 

Je  viens  de  faire  connoître  les  principales  iné- 
galités qui  fe  trouvent  à la  fuperficie  de  la  terre , 
& même  d’çn  indiquer  les  eaufes  les  plus  remar- 
quables ; il  convient  en  fui  te , pour  achever  cette 
defeription  du  globe,  de  montrer,  avec  le  même 
foin,  ce  qu'il  nous  préfente  dans  fon  intérieur,  &• 
ce  qui  contribue  à fa  conftitution  phyfique  dans 
les  parties  où  nous  avons  pénétré  jufqu'à  préfent. 

Je  remarque  d'abord  que  les  conftruaions  re- 
connues par  l'examen  de  la  maffe  & du  folide  de 
la  terre  datent  d'une  époque  bien  plus  ancienne 
que  les  dégradations  que  nous  avons  fuivies  à fa 
furface,  & cette  vérité  doit  être  confidérée  com- 
me un  axiome  inconteftable.  Le  travail,  quel  qu'il 
fois,  qui  nous  repréfente  aujourd'hui,  fur  un  bloc 
de  marbre,  la  figure  & les  traits  d’Alexandre, 
ainfi  que  les  accidens  qui  ont  pu  lui  mutiler  le 
bras  ou  d’autres  parties  faiilantes , fout  certaine- 
ment plus  modernes  que  les  circonftances  aux- 
quelles le  marbre  doit  la  di fpofn ion  8c  l’infiltra- 
tion de  fes  parties  intérieures  : il  en  eft  de  même 
de  la  terre  & de  fa  figure.  Les  chaînes  de  mon- 
tagnes , les  ramifications  de  nos  vallées,  & toutes 
les  inégalités  de  nos  continens,  qui  font  les  traits 
de  notre  globe,  ont  été  formées  dans  une  maffe 
qui  avoit  une  difpofition  intérieure,  & dans  cha- 
cune de  fes  parties,  bien  plus  ancienne  que  tous 
les  événemens  & que  tous  les  accidens  connus  8c 
inconnus  qui  ont  tronqué  & mutilé  certaines  par- 
ties de  fa  furface , comme  nous  l’obfervons  pré- 
fentement.  On  doit  bien  fentir , après  tout  ce  que 
nous  avons  dit , que , pour  avoir  une  idée  jufte 
des  montagnes,  il  faut  les  regarder  comme  des 
parties  d’une  ancienne  maffe  laiffée  en  relief,  8c 
les  vallées  comme  des  filions  creufés  dans  la  même 
ma$e.  C’eft  aiufi  que  le  lculpteur , pour  faire  enfler 
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une  draperie , ne  rak  que  fouiller  dans  fon  marbre 
les  plis  qui  doivent  la  faire  valoir. 

Le  torrent  de  la  Marne  , fe  précipitant  du  pla- 
teau de  Lan  g res , a creufé  la  vallée  qui  fe  trouve 
entre  cette  ville  & Chaumont,  & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  Meaux  , Paris  & la  mer,  & à mefure  que 
ces  vallées  fe  font  approfondies , il  s'eft  formé , 
par  cette  fuite  de  déblais , des  collines  & des  mon- 
tagnes dont  nous  avons  examiné  les  formes  & les 
reliefs.  C’eft  ainfi  que  les  eaux  courantes  du  Nil 
ont  creufé  infenfiblement  cette  célèbre  vallée, qui 
offre  les  côtes  efcarpées  dont  nous  avons  parlé. 

Les  eaux  qui  ont  creufé  la  grande  vallée  du 
Danube,  &c  en  même  tems  le  détroit  de  Conftan- 
tinople  & celui  des  Dardanelles , ont  produit  ces 
énormes  excavations  aux  dépens  du  fein  de  la 
terre  qu’elles  ont  fouillée , & c’eft  ainfi  qu’elles 
ont  formé  infenfiblement  les  côtes  & les  mon- 
tagnes de  toutes  ces  contrées.  Les  terrains  qui 
rempîiiToient  l;s  vides  de  ces  vallées,  & réunif- 
foient  autrefois  ces  bords  & ces  mafifes  aujour- 
d’hui féparés  j étoient  d’une  nature  & d’une  conf- 
titntion  intérieure  femblables  à ces  bords , & 
avoient  été  organises  en  même  tems. 

La  grande  quantité  d’eau  qui  fort  de  tous  les 
pays  de  montagnes,  & en  particulier  de  celui-ci, 
étonne  toujours,  parce  que  les  pluies-  y font  plus 
abondantes  que  partout  ailleurs.  Les  obfervations 
& les  réflexions  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  fur  ces 
terrains,  m’ont  fait  penfer  que  toutes  ces  eaux 
venoient  des  pluies,  & que  cette  refîource  feule 
avoit  fuffi  à la  nature  pour  creufer  les  vallées  à 3a 
profondeur  où  elles  fe  trouvent  actuellement. 

Les  têtes  de  toutes  ces  vallées  foin  terminées 
en  demi-cercle,  qui  forment  des  entonnoirs  plus 
ou  moins  profonds , i foies  & efcarpés , fuivant 
3’abondance  de  l’eau  des  fources  qui  fortent  du 
fein  de  la  terre  , ou  celle  des  torrens  que  forment 
les  pluies. 

Lorfque  la  naifiance  de  ces  vallées  eft  d’une 
pente  douce,  on  reconnoît  que  c’eü  parce  que  le 
delîus  du  terrain  a été  ufé  & fouillé  par  des  eaux 
extérieures , ou  qu’il  s’eft  opéré  un  affaiflement 
caufé  par  les  affouillemens  des  eaux  fouterraines, 
qui  ont  fait  écrouler  & fléchir  aux  environs  les 
terrains  fupérieurs  lcrfqu’ils  n’ont  point  eu  allez 
de  foüdité  pour  fe  foutenir , & que  l’eau  des 
fources  n’a  pas  eu  affez  de  forte  pour  entraîner 
tour-à-fait  les  terres.  Ainfi , dans  ces  endroits,  il  eft 
aifé  de  voir  que  toutes  les  deftruétions  provien- 
nent , ou  de  ce  que  la  terre  a manqué  par  fes 
fondemens , ou  de  ce  qu’une  caufe  extérieure , 
telle  que  celle  des  pluies,  les  a occafionnées  par 
le  laps  du  tems. 

La  plupart  de  toutes  les  ouvertures  des  fources 
font  dues  ainfi  à l’aftion  des  pluies,  qui  ont  creufé 
les  vallées  dans  lefquelles  elles  verfent  leurs  eaux 
iufqu’au  niveau  des  couches  qui  les  tiennent  & 
les  confervent.  Ainfi  l’étendue  de  ces  ouvertures 
eft  proportionnée  non- feulement  à la  quantité 
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d'eau  qui  fort  des  fources , mais  encore  à celle 
que  les  pluies  peuvent  fournir  fur  le  revers  des 
vallées. 

I!  y a grande  apparence  que , dans  le  tems  où 
toutes  les  vallées  ont  commencé  à s’ébaucher,  les 
pluies  ont  fourni  abondamment , non-feulement 
aux  torrens  qui  ont  couru  à la  furface  de  la  terre 
prefqu’unie , mais  encore  aux  fources  abreuvées 
par  cette  même  eau  des  pluies , qui  pénétroit  dans 
les  premières  couches  de  la  terre.  Voilà  , autant 
que  j’ai  pu  le  voir , les  agens  qui  ont  imprimé  à 
nos  continens  toutes  leurs  formes  fuperficielles. 

C’eft  fur  le  plateau  de  Langres  que  les  pluies, 
non-feulement  font  tombées  abondamment,  mais 
que  leurs  eaux  fe  font  difiribuées  vers  les  points 
de  l’horizon  les  plus  oppofés  : c’tft  dans  le  cours 
de  leur  premier  jeu  qu’elles  y ont  creufé  ces  pro- 
digieux entonnoirs  qui  forment  ia  naifiance  de  la 
plupart  des  vallées  qui  y aboutiflfent. 

En  vain  voudroit-on  nous  faire  croire  que  les 
eaux  des  pluies,  fi  elles  euflent  creufé  nos  vallées, 
auroient  dépouillé  des  terres  végétales,  tous  les 
plateaux  & tous  les  lieux  veifins  du  point  de  par- 
tage des  eaux.  On  n’a  pas  vu  que  chacune  des 
couches  qui  a été  coupée  & mife  à découvert 
par  l'excavation  des  vallées,  foit  à leur  origine, 
foit  ailleurs,  renfermoit  non-feulement  des  bancs 
de  pierres  folides  , mais  auflî  des  lits  de  terres  qui 
fervoient  à la  diftinètion  & à la  féparation  de  ces 
bancs,  & , fuivant  l’épaififeur  de  ces  lits,  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’une  infinité  de  lieux  foient  cou- 
verts de  terres,  non-feulement  dans. les  bas,  mais 
encore  fur  les  pentes  & fur  les  fommets.  C’eft  à la 
fuite  de  ce  travail  de  l’eau  des  pluies,  & de  cette 
confticution  phyfique  des  couches , que , dans  cer- 
taines contrées  des  environs  de  Langres,  on  ren- 
contre, dans  i’épaiffeur  confidérable  du  lit  de  la 
terre  végétale , de  grandes  prairies  & des  plaines 
marécageufes  , d’où  les  rivières  prennent  leurs 
fources,  comme  la  Meùfe,  & enfuite  l’Amance , 
qui  fe  jette  dans  la  Saône  : ceci  s’obferve  auflî  fur 
les  fommets  qui  réparent  la  Loire  de  la  Seine.  On 
y trouve  les  plaines  de  la  Beauce  &:  du  pays  Char- 
train  , qui  nous  offrent  tous  ces  phénomènes  ; c’eft 
pourquoi  j’ai  cru  devoir  ici  les  en  rapprocher. 

On  peut  faire  cette  remarque  en  bien  d’autres 
contrées  élevées  , fur  les  plateaux  defquels  fe  trou- 
vent encore  des  étangs  & des  marais,  ou  des  bancs 
de  terres  glaifes  & de  marnes. 

On  voit,  dans  l’examen  de  tous  ces  points  de 
partage  des  eaux,  que  les  pluies  font  le  principe 
des  fources  , & que  celles  qui  font  tombées  & 
qui  tombent  encore  de  nos  jours  fur  le  plateau  de 
Langres,  peuvent  fuffire  à l’entretien  de  ces  eaux 
courantes  que  l’on  en  voit  fortir  de  tous  côtés; 
que,  bien  plus,  les  pluies  peuvent  fournir  à 
toutes  les  eaux  torrentielles  , qui , avec  les  filtra- 
tions intérieures,  ont  dû  concourir  à creufer,  à 
l’origine  des  points  de  partage , plufieurs  vallées 
de  ceat  toifes  de  profondeur,  pareilles  à celle  qui 
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environne  la  ville  de  Langres  dn  côté  de  la  Marne. 
Que  feroit-ce  fi  je  rapprochais  de  ce  travail  de 
l'eau  des  pluies  ces  précipices  effrayans  qui  envi- 
ronnent les  plus  hauts  Commets  des  Alpes  , des 
Cevennes  & des  Pyrénées? 

On  a remarqué  que  certaines  croupes  des  val- 
lées étoient  chargées  de  bonnes  terres,  pendant 
que  d’autres  fe  trouvoient  entièrement  dépouil- 
lées, de  manière  à montrer  les  rochers  entière- 
ment nus. 

Il  paroît  que  les  eaux  courantes  ont  laiffé  , fur 
les  pentes  douces  , beaucoup  de  terre  végétale  , 
pendant  que  les  bords  efcarpés  ont  été  dégradés 
par  ces  mêmes  agens  qui  ont  porté,  fur  le  côté 
oppofé  , les  terres,  les  vafes  & les  débris  qu'ils 
en  avcient  enlevés.  Cette  difpofition  des  croupes 
de  montagnes  eft  un  fait  confiant , & que  Ton 
reconnoît  à chaque  pas  en  fuivant  les  differentes 
vallées  de  nos  rivières , & fofe  dire  que  cette 
circonftance  en  donne  l’explication  & le  déno  li- 
ment. 

Il  ne  faut  point  imaginer  , pour  expliquer  ces 
phénomènes , une  certaine  difpofition  du  nord  ou 
du  midi,  du  couchant  ou  du  levant,  qui  occa- 
fi orme  la  deftrudfion  de  certaines  côtes  qui  y fe- 
roient  expofées , pendant  que  d’autres  auroîent 
été  épargnées.  Si  cela  étoit,  & que  ce  fût,  par 
exemple,  le  midi  dont  l’afpeéf  offrît  des  côtes 
fertiles,  & que  les  plaines  fertiles  fuffent  placées 
au  deffous  des  mêmes  côtes,  & préfentaffent  une 
zone  uniforme  & épaiffe  de  bonne  terre  ; fi , par 
la  même  raifon,  les  côtes  expofées  au  nord  & les 
plaines  inférieures  offroient  des  pays  fecs  & ari- 
des ou  d’une  moindre  fertilité,  alors  ces  phéno- 
mènes dépendroient  de  l’expofition  des  côtes  ; 
mais  ces  détails  ne  fe  remarquent  nullement , car 
les  côtes  fertiles  fe  préfentent  alternativement  au 
nord  & au  midi , & il  en  eft  de  même  des  côtes 
fèches  & arides , & la  feule  ofcillation  des  eaux 
courantes  a produit  ces  effets. 

Ainfi  l’on  voit  que  toutes  ces  alternatives  de 
côtes  de  qualités  differentes  dépendent  de  la 
marche  des  eaux  courantes  dans  les  vallées,  jointe 
à celle  des  eaux  de  pluies  qui  s’y  réuniffoient.  Je 
dirai  donc  d’abord  : la  bonne  ou  mauvaife  qualité 
de  toutes  les  côtes  m’a  paru  dépendre  de  leur 
firuation  refpeéfivement  au  fommet  général , qui 
eft  l’origine  des  vallées  principales  5 en  fécond 
lieu  , qu’elle  eft  due  aux  fommets  particuliers  des 
vallées  fecondaires.  Je  ne  doute  pas  que , généra- 
lement par  toute  la  terre,  toutes  les  côtes  fèches 
ou  arides,  dépouillées  de  terres  végétales,  n’aient 
pour  afpedt  confiant  le  fommet  d’où  les  eaux  cou- 
rantes ont  pris  leur  écoulement  & le  continuent. 
L’explication  d’un  phénomène  fi  général  ne  peut 
donc  être  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , que 
relativement  à la  marche  des  eaux  courantes,  prife 
depuis  les  culs-de-facs  qui  fe  trouvent  à l’extré- 
mité fupérieure  des  vallées , jufqu’à  l’extrémité  de 
leurs  cours  ; car  j’ai  trouvé  dénué  de  terres  tout 
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terrain  frappé  latéralement  & de  frortt  par  l’eau 
des  fleuves  & des  rivières , & qui  fe  préfente  dans 
le  fens  feul  oppofé  à leur  direftion. 

Pour  rendre  toutes  ces  obfervation*  plus  fen- 
fibles,  & les  reconnoître  de  manière  à en  faire  la 
comparaifon  & à en  déterminer  les  rapports,  je 
fuppofe  que  trois  naturaliftes,  frappés  de  cette 
uniformité  du  travail  des  eaux  dans  leur  contrée, 
aient  voulu  examiner  chacun  une  vallée  princi- 
pale, pour  s’aflurer  de  la  caufe  &r  de  la  généralité 
de  ces  phénomènes.  Je  place  l’un  dans  la  vallée 
de  la  Seine,  l’autre  dans  celle  de  la  Meufe,  & le 
troifième  dans  celle  du  Rhône.  En  remontant  le 
long  du  cours  de  ces  fleuves,  ils  obfervent  d'a- 
bord qu  ils  biffent  toujours  derrière  eux  les  gran- 
des & larges  côtes,  qui  regardent  conftamment 
les  fommets  d’où  ces  fleuves  defeendent.  Ils  re- 
connoiffent  partout  que  cette  difpofition  des  cotes 
ne  peut  être _ que  l’ouvrage  des  eaux,  qui  ont 
couru  & ofcillé  dans  ces  vallées  ; & en  continuant 
leur  route  jufqu'au  lieu  d'où  font  parties  ces  eaux 
courantes,  ils  voient  partout  leur  marche  tracée 
continuellement  par  la  forme  régulière  de  ces 
côtes.  La  difpofition  & l’afpeét  des  définirions 
& des  dégradations  indiquent  toujours  le  côté 
d’où  les  eaux  font  venues,  par  conséquent  il  n’eft 
queftion  , pour  nos  obfervateuis , que  d’arriver 
aux  premiers  termes  où  ces  dégradations  fe  font 
remarquer. 

L observateur  de  la  Seine  aura  pu  remonter  par 
la  Marne  , celui  de  1a  Meufe  fuivre  toujours  la 
même  vallée , & enfin  celui  du  Rhône  remonter 
la  Saône  & la  Vingeanne.  Le  premier  aura  vu  que 
les  eaux  qui  ont  coupé  les  maflïfs  que  traverfent 
la  Seine  & la  Marne  , n’ont  pu  venir  que  de  l’o- 
rient. Le  fécond  , qui  examine  le  cours  de  la 
Meufe  , aura  fenti  bientôt  que  l’origine  qu’il 
cherchoit,  ne  pouvoir  être  que  vers  le  midi;  &r 
enfin  le  troifième  , qui  remontoir  le  Rhône  , la 
Saône  & la  Vingeanne  , s’elt  toujours  dirigé  ver* 
le  nord.  Des  directions  fi  oppofées  les  font  arriver 
fur  3e  même  plateau  des  environs  de  Langres,  où 
ils  ne  pouvoient  douter  que  ce  ne  fût  le  terme  de 
leurs  recherches,  &r  en  même  tems  l’origine  des 
eaux  courantes  qu’ils  cherchoient. 

Je  fuppole  que  ces  trois  obfervateurs  , arrivés 
à ce  terme,  fe  foient  réunis  & communiqué  les 
réfultats  de  leurs  remarques,  tels  que  nous  les 
avons  indiqués  ; qu’ils  reconnoiffent  enfuite  de 
concert  que  les  fources  de  la  Meufe  fovtent  en 
partie  des  marécages  du  Baftigny , 8e  en  partie  de 
vallées  très-étroites,  très-profondes  8e  très-efear- 
pées  ; qu’il  en  eft  de  même  de  l’Amance  8c  de  la 
Vingeanne  , qui  fe  jettent  dans  la  Saône  ; que  la 
vallée  de  la  Marne  fous  Langres  a déjà  cent  toifes 
environ  de  profondeur  ; que  toutes  ces  grandes 
vallées  n’ont  point  diminué  de  profondeur,  mais 
que  leurs  côtes  font  devenues  au  contraire  plus 
rudes  à proportion  qu’on  approchoit.  davantage 
des  fommets. 
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Ces  obfervateurs , voyant  enfin  que  la  plupart 
des  rameaux  de  ces  vallons  nJ aboutirent  qua  des 
cu!s-de-facs  profonds,  qui  ne  font  furmontes  d’au- 
cune plaine  considérable  , reftent  tous  les  trois 
perfuadés  que  les  eaux  qui  ont  dégradé  ces  trois 
vallées,  n’ont  pu  avoir  leur  principale  & première 
origine  que  dans  ce  plateau  ou  font  les  pendans 
des  eaux. 

D’ailleurs,  iis  y ont  vu  que  lorfque  les  direc- 
tions des  eaux  courantes  ont  varié,  i’afpeâ:  & la 
déclinaifon  des  côtes  ont  varié  en  même  raifon. 
Ainfi,  celles  dont  la  pente  eft  au  midi,  comme  la 
Tille,  la  Venelle,  la  Vingeanne,  le  Saulon,  & plus 
bas  la  Saône  & le  Rhône , ont  tous  leurs  bords 
efcarpés , tournés  vers  les  fommets  de  Langres , 
& préfentent  leur  afpeét  vers  le  nord.  Ceux  dont 
la  pente  eft  vers  le  nord,  comme  le  Rognon,  la 
Suiza  , l’Anjou,  8c  la  Marne  avec  la  Seine  dans 
la  partie  fupérieure  de  leurs  cours,  préfentent 
de  même  à l’eft  leurs  côtes  dégradées,  & regar- 
dent les  mêmes  fommets  de  Langres  ; enfin  , tous 
les  bords  déchirés  de  h vallée  de  la  Manche  font 
tournés  vers  le  même  plateau  de  Langres  & re- 
gardent le  midi.  Je  vais  plus  loin  , & je  dis  que 
les  différées  ruiffeaux  qui  fe  jettent  dans  ces  val- 
lées, 8c  qui  coulent  vers  le  levant  ou  vers  le 
couchant  , ont  toutes  leurs  côtes  efçarpées , fil- 
mées à l’oppofite  des  courans  d’eau,  & fous  i’af- 
pecl;  du  fornmet  particulier  d’où  les  eaux  defeen- 
.cent  ; que  non-feulement  tous  les  afpeds  varient 
comme  les  direâions  du  cours  des  eaux,  mais 
que  dans  chaque  direction  iis  font  toujouis  les 
mêmes;  en  forte  que  cette  variété  confiante  & ré- 
gulière d’expofuion  fe  fait  remarquer  depuis  les 
fommets  généraux  & iecondaires  qu’on  peut  par- 
courir,.dans  ces  vues,  en  France  & dans  les  pays 
étrangers. 

Je  conclus,  de  tous  ces  faits,  que  les  eaux  des 
pluies  font  le  principe  aéfif,  foit  par  les  fources,  foit 
par  les  torrens,  qui  a imprime  une  figure  & un 
rapport  régulier  à toutes  les  côtes  qui  bordent  les 
vallées  de  nos  fleuves  & de  nos  rivières,  & que 
cet  agent  continue  encore  , dans  bien  des  cir- 
confhnces,  ce  même  travail,  témoins  les  inonda- 
tions qui  couvrent  nos  vallées,  &c. 

A rnefure  qu’on  aura  examiné  plus  en  détail 
toute  cette  économie  de  la  difiribucion  des  eaux 
courantes  à la  fur  face  de  la  terre,  & qu’on  aura 
fuivi  la  régularité  de  leurs  effets,  on  trouvera 
que  dans  les  premiers  rems  il  y a eu  des  pentes 
primitives  qui  ont  déterminé  la  marche  des  eaux, 
& qu’en  même  rems  des  efpèces  de  barrière  l’ont 
cjrconfcrice  : on  reconnaîtra  que  les  eaux  qui  ont 
formé  les  vallées  des  fleuves  & des  rivières  qui 
coulent  au  nord,  ont  trouvé  leur  point  de  partage 
au  midi;  que  la  nature  y a fixé  l’origine  de  leur 
mouvement  ; qu’il  en  eft  de  même  des  eaux  des 
rivières  8c  des  fleuves  qui  ont  leur  direétion  au 
midi:  le  principe  de  leur  marche  fera  au  nord  , 
i*  un  fornmet  au-delà  duquel  ces  eaux  n’ont  pu  fe 
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; porter,  8c  fur  le  revers  méridional  duquel  leur 

* marche  a été  primitivement  déterminée. 

Ces  differentes  barrières,  qui  ont  décidé  du 
cours  des  eaux,  fe  trouvent  indiquées  fur  toutes 
les  cartes  où  eft  tracé  le  cours  des  fleuves  Ôc  des 
rivières  à la  furface  des  continens,  dont  l'hydro- 
graphie eft  bien  connue,  &c  furtout  fur  les  cartes  de 
F rance, où  ces  beaux  détails  fe  trouvent  figurés  avec 
une  grande  exactitude.  Pour  connoître  la  route  des 
anciens  torrens , il  ne  faut  confulter  que  la  forme 
des  terrains  à découvert  aujourd'hui.  Air.fi,  l’on 
ne  peut  admettre  le  fyllème  de  ceux  qui,  à une 
certaine  époque  fort  ancienne , ont  cru  pouvoir 
charier,  par  des  courans  imaginaires,  du  fond  des 
Indes  orientales,  les  coquillages,  les  animaux  &c 
les  plantes  étrangères  que  nous  trouvons  mainte- 
nant enfevelis  dans  les  couches  de  la  terre,  en 
différentes  contrées  de  1 Europe.  Ainfi , les  cou- 
rans  qui  ont  filloné  les  vallées  du  Bourbonnois , 
du  Berry,  de  la  Touraine,  n'ont  pu  venir  de  l’Ef- 
pagne  : on  voit  de  même  que  ceux  qui  ont  creufé 
la  vallée  du  Danube  n’ont  pu  venir  de  l’Arme- 
nie  ni  de  la  Perfe  ; mais  comme  c’eft  dans  les 
lommets  des  Alpes  qu’il  faut  chercher  l’origine 
des  fources  du  Danube  , c’eft  auftî  dans  le  Velay , 
dans  l’Auvergne,  la  Marche,  & dans  le  Limou- 
fin,  qu’il  faut  chercher  la  vraie  &la  feule  origine 
des  eaux  courantes  du  Bourbonnois,  du  Berry  & 
de  la  Touraine.  On  voit  que,  dans  ces  premiers 
rems,  les  eaux  defeendoient  des  fommets  éleves 
comme  elles  en  defeendent  encore  aujourd’hui, 
& que  les  eaux  courantes  qui  en  refultoient,  pro- 
duifoient  partout,  comme  dans  notre  tems , des 
démolitions  confidérables  : peut-être  qtie  dans  ces 
tems  anciens  l’état  de  l’atmofphère  comportoit 
des  pluies  plus  abondantes,  & des  eaux  courantes 
d’une  plus  grande  force  & d’une  pi  us  grande  éner- 
gie; mais  l’état  ancien,  qui  a précédé  l’érat  aétuel, 
ne  paroît  pas  exiger  la  fuppofition  d’autres  cau- 
fes  extraordinaires,  feulement  des  agens,  comme 
je  l'ai  dit,  d’une  certaine  force.  Il  a pu  régner 
de  plus  fréquentes  inondations  à h fuite  de^ va- 
peurs qui  s'amonceioient  dans  l’atmofphère,  8c 
dès-lors  nos  vallées  ont  pu  s’ébaucher  & s’ap- 
profondir plus  promptement,  parce  que  les  eaux 
concentrées  dans  des  lits  fixes  8c  déterminés  ont 
attaqué  les  coteaux  avec  plus  d’avantage,  & les 
ont  efcarpés  par  des  progrès  plus  accélérés;  mais 
l’on  doit  toujours  fuppofer  que  ces  eaux  ont  trou- 
vé la  fuperficie  de  la- terre  à peu  près  comme  elle 
eft  aujourd'hui  ; que  les  points  de  partage  du  mou- 
vement de  ces  eaux  eroient  les  mêmes  qu’ils  font 
maintenant  ; qu’ils  avoient  la  même  fuite,  la  même 
liaifon  & direêfion  qu’üs  ont  encore  ; que  les  baf- 
fns  où  les  eaux  fe  jetaient,  quoique  moins  déci- 
dés & moins  creufés  qu’ils  ne  font,  avoienr  à peu 
près  les  mêmes  limites  ; en  un  mot,  qu’ils  étoient 
dans  la  même  pofnion,  à l’egard  des  point*  de 
partage,  puifqueia  route  que  ces  eaux  courantes 
ont  Envie  pour  fe  porter  des  lieux  hauts  dans  les 
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lieux  inferieurs,  eft  la  même  à peu  près  que  fut- 
vent  encore  aujourd'hui  nos  fleuves  & nos  ri- 
vières. 

Et  enfin,  puifque  toutes  les  démolitions  & les 
deftruétions  ont  vifiblement  des  rapports  incôn- 
t diables  avec  la  diftribution  des  eaux  courantes 
& avec  la  difpofnion  des  fommets,  telle  qu'elle 
fe  préfente  à la  furface  de  nos  continens , il  s’en- 
luit  que  ce  n’eft  point  dans  le  baffin  de  la  mer 
que  ces  vallées  ont  été  creufees,  comme  le  pen- 
fent  quelques  phyficiens  ; que  quand  les  fonds  des 
anciennes  mers  lont  devenus  nos  continens  fecs, 
ce  n a pu  être  que  par  des  accidens  & des  rnou- 
vemens  dans  la  mafle  totale  du  globe  $ en  forte 
eue  les  mafhfs  des  anciens  dépôts  foufmarins  ont 
ou,  après  la  retraite  des  eaux  de  l’Océan,  pré- 
fenter  les  pentes  & les  niveaux  primitifs  de  leur 
formation,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord,  car 
la  pofition  des  couches  horizontales  nous  prouve 
que  ces  depots  ont  confervé  le  niveau  de  leur 
formation. 

Revenons  maintenant  aux  forme*  régulières  que 
les  eaux  courantes  ont  produites  dans  toutes  nos 
vallées,  8c  difcutons-les  encore  plus  en  détail. 

Si  1 on  luit  une  de  ces  vallées  comme  je  l'ai  fait 
moi -même,  & que  l'on  examine  le  cours  d’une 
des  grandes  rivières  de  France,  depuis  fa  fource 
jufqu  à fon  embouchure,  on  remarquera  que , dans 
toutes  les  finuofites  & les  replis  que  forment  les 
deux  chaînes  de  cotes  qui  la  bornent , les  revers 
les  plus  efearpés  font  toujours  expofés  à fon  cours 
direét  ; qu  ils  font  déchirés  & dépouillés,  non- 
feulement  au  pied  où  peut  couler  aujourd'hui  la 
rivière,  mais  cent,  deux  cents  & trois  cents  toifes 
au  défilas  du  niveau  des  eaux  courantes  actuelles, 
& du  point  ou  arrivent  les  plus  grandes  crues  aux- 
quelles elles  peuvent  être  lujètes.  On  remarquera 
de  même  que  les  revers  oppofés  ou  plans  inclines 
de  cette  même  fuite  de  côtes,  & tous  les  ter- 
rains qui  n ont  pas  été  expofés  de  front  au  cou- 
rant des  eaux  , font  partout  couverts  de  bonne 
terre  ou  de  terre  femblable  à celle  des  dépôts 
de  la  rivière,  psree  que  le  fil  de  l’eau  courante, 
en  tombant  de  frontïur  une  rive  qu'il  démoüf- 
foit,  a!loit  dépqfer  plus  loin  les  débris  qu’il  en-  , 
traînoit  : c eft  oms  ces  endroits  où  les  eaux  ont 
le  moins  d'agitation  & de  cours,  que  les  vafes 
8c  les  matières  légères , chariées  par  les  courans , 
fe  portent  continuellement,  & qu'elles  augmen- 
tent^ ns  ceffe  les  lits  de  terre  dont  ces  plans  in- 
clinés font  recouverts.  Jamais  ces  fortes  de  re- 
vers ne  lont  rudes  & efearpés,  mais  toujours 
alongés  en  pente  très-douce,  8c  arrondie  circu- 
Jairemant  par  leur  bafe.  Leur  fertilité  augmente 
à mefure  qu'ils  fe  trouvent  plus  éloignés  du  fil  de 
l’eau,  & diminue  infenfiblement  lorfque  la  vallée 
change  de  direction  : les  terres  d’ailleurs  font  plus 
ou  moins  légères,  plus  ou  moins  fabloneufes,  plus 
ou  moins  pierreufes  ou  graveleufes,  fuivant  que  les 
heux  qui  ont  reçu  ces  dépôts,  ont  été  plus  éloignés 
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i du  courant.  Cette  difpofnion  refpeêlive  des  lieux 
fertiles  nu  infertiles  eft  la  même  dans  les  hauteurs 
comme  dans  les  bas,  parce  que  les  eaux  courantes, 
à quelques  niveaux  qu'elles  fe  trouvaffent  dans  les 
vallées , ont  toujours  agi  contre  les  bords  efearpés 
d’un  côté,  pendant  qu'elles  dépofoient  de  l’autre 
fur  les  extrémités  des  plans  inclinés. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  que  les  eaux  couran- 
tes , rant  dans  leur  plus  grande  énergie  que  dans 
leur  cours  aâuel,  ont  eu  la  même  marche  que  nos 
moindres  ruifieaux.  En  faifant  reculer  un  bord 
efearpé  au  pied  duquel  le  courant  couloir  avec 
force,  il  abandonnoit  le  plan  incliné  oppofé,  en- 
fuite  il  fe  portait  contre  le  bord  efearpé  de  l'autre 
bord,  & pendant  qu’il  le  démoliffoit,  il  dépofoit 
les  débris  fur  le  revers  incliné  de  l’autre  rive. 
C’eft  ainfi  qu’en  ofcillant  d’une  rive  à l’autre,  le 
courant  détruifoit  alternativement  le  bord  efear- 
pé, & augmentoit  le  bord  incliné.  ( Voy-i  dans 
/'Atlas  la  figure  des  angles  faillans  & rentrans.)  Tel 
a été  le  travail  uniforme  de  ces  eaux  courantes , 8c 
c’eft  par  cette  marche  fuivie  8c  confiante,  qu’elles 
ont  formé  dans  toutes  les  contrées  de  b terre  , 
& furtout  dans  les  pays  de  montagnes  8c  de  col- 
lines élevées,  ces  amphithéâtres  de  rochers  cou- 
pés à pic  fur  plufieurs  centaines  de  toifes  de  hau- 
teur, & tous  vis-à-vis  des  plans  inclinés,  couverts 
de  terre,  qui  fouvent  n’annoncent  que  la  fertilité 
& l’abondance. 

C’eft  furtout  aux  confluens  des  rivières  que  fe 
font  formées  les  plaines  les  plus  grades , aux  dé- 
pens des  terrains  fupérieurs.  Les  vallées  s’élargif- 
fant  toujours  au  défions  de  b jonétion  des  riviè- 
res, les  vafes,  pour  lors  entraînées  avec  moins  de 
rapidité,  y ont  trouvé  des  eaux  mortes  8c  des  re- 
moux , à la  faveur  defquels  elles  fe  font  dépolees; 
8c  fuivant  b difpofnion  des  lieux  & b direction 
des  eaux  courantes,  ces  dépôts  ont  affeêlé  toutes 
les  différentes  figures  repréfentées  dans  la  planche 
dp  Y Atlas,  où  font  deffinées  les  différentes  com- 
binaifons  des  confluences  pofbbies  qui  fe  rencon- 
trent dans  la  nature,  fuivant  les  contours  des  dif- 
fère ns  bords  des  vallées  & les  angles  de  leur  in- 
cidence. Les  moindres  ruifieaux  qui  tombent  dans 
nos  grands  fleuves,  ont  produit  au(fi  des  phéno- 
mènes de  formes  allez  fembhbles;  mais  en  ?;  mé- 
tal les  dépôts  de  ce  genre , que  j’ai  eu  occasion 
d’obferver,  ont  prefque  toujours  été  placés  dans 
b plus  pente  vallée  , parce  que  lt; s forces  des 
deux  courans  étant  inégales,  le  plus  puifiant  fa  fi. 
foit  refluer  les  vafes  8c  les  fables  dans  celui  d’une 
moindre  force.  Il  but  dire  cependant  que  les 
pentes  rapides  du  plus  petit  ruiïïeau  ont  fouvert 
changé  ces  réfultats  ; mais  voyez  l’article  Con- 
fluence , où  toutes  ces  circonftances  feront  ex- 
pofées  dans  le  plus  grand  détail. 

Maintenant  il  fuffit  de  recor.noître ainfi  lesbords 
efearpés  des  vallées  & des  canaux  quelconques, 
pour  s’afiùrer  qu’il  n’y  a eu  que  des  eaux  courantes 
qui  aient  produit  toutes  les  inégalités  de  b furface 
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de  la  terre.  C'efl  ainfi  que  les  longues  3c  vafles  val- 
lées du  Danube  & dû  Rhin , de  l'Euphrate  & du 
Tigre,  du  Nil  &c  du  Niger,  de  l'Amazone  & de 
l’Orénoque  ont  été  creufées.  Il  eft  vrai  peut  - être 
que  ces  eaux  ont  été  autrefois  plus  abondantes; 
mais  on  auroit  tort  de  fuppofer  qu'elles  ont  formé 
dans  ces  vallées. des  inondations  qui  les  remplif- 
foient  bord  à bord.  Les  différentes  formes  des 
bords  prouvent  au  contraire  que  ces  eaux  ont  varié 
dans  leurs  effets  comme  dans  leur  abondance. 

C'efl  à la  fuite  de  toutes  ces  obfervations  & des 
conféquences  qu'on  peut  en  tirer,  que  je  me  fuis 
cru  autorile  à conclure  que  ces  profondes  excava- 
tions qu’on  nomme  vallées,  étoient  l'ouvrage  fuc- 
ceffif  des  eaux  courantes  auxquelles  nos  rivières  &c 
nos  fleuves  ont  fuccédé,  ouvrage  que  nos  rivières 
& nos  fleuves  continuent  même  à un  certain  point 
dans  leur  état  préféra  de  force  & de  viteffe.  Je 
me  fuis  convaincu  également,  je  le  répète , qu'il 
n'a  pas  été  néceffaire,  pour  opérer  tous  ces  change- 
mens  à la  furface  de  la  terre,  que  les  excavations 
aient  été  exécutées  par  les  eaux  courantes , rerri- 
pliflant  bord  à bord  ces  vallées. 

Pour  concevoir  le  jeu  de  ces  eaux  dans  toutes 
les  circonstances  , il  faut  diftinguer  deux  fortes 
d'états  où  elles  fe  font  trouvées  & où  elles  le  trou- 
vent encore  actuellement , l’état  fluvial  & l’état 
torrentiel.  Dans  les  premiers  tems , Veau  courante 
torrentielle  fe  portoit  contre  les  grands  bords  de 
nos  vallées , & éprouvait  en  conséquence  des 
tranfports  de  terre  quelle  fai  foi  t en  raifon  de  la 
diftance  des  bords  elcarpés  & des  plans  inclinés. 
En  tous  pays , les  efcarpemens  fe  font  trouvés  dif- 
tans  les  uns  des  autres  en  raifon  de  la  largeur  de 
Sa  vallée , & cette  largeur  efl  auffi  déterminée  en 
raifon  de  l'abondance  des  eaux  courantes.  Ainfi, 
dans  les  moyennes  vallées,  cette  distance  elt  or- 
dinairement d'une  demi-lieue,  & dans  les  grandes , 
de  deux  ou  trois. 

Mais  il  en  efl  bien  autrement  fi  l'on  confidère 
feulement  le  fil  d'une  rivière  dans  l’état  fluvial.  On 
voit  qu’elle  y éprouve  beaucoup  d’ofcillations  & 
de  contours.  L'eau  embarraffée  dans  les  dépôts 
du  fond  de  cuve  de  fa  vallée  , formés  dans  les  paf- 
fages  de  l'état  torrentiel  à l'état  fluvial,  y ferpente 
tellement,  qu’elle  va  fouvent  contre  le  fens  de  la 
grande  vallée.  Ainfi,  comme  le  lit  & le  $1  d'une 
rivière  varient  fans  ceffe  , & qu’en  ofcillant  dans 
une  plaine  où  elle  efl  au  large,  elle  change  fenfi- 
blement  de  lieu  , de  figure  & de  direction , il  en 
réfulte  que  les  afpeCb  du  fond  de  la  vallée  qu’elle 
dégrade,  doivent  changer  continuellement. 

Ainfi  donc  les  changemens  fuivis  qu'on  peut 
remarquer  , tant  fur  les  bords  des  vallées  depuis 
îe  haut  jufqu'en  bas  , & fur  les  fonds  de  ces  val- 
lées , ont  été  faits  & s’opèrent  peu  à peu  pat  les 
eaux  courantes,  fuivant  qu’elles  fe  font  trouvées 
& qu’elles  fe  trouvent  dans  les  différens  états  tor- 
rentiels ou  fluvial*  que  nous  avons  diflingués  ci- 
devant. 
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Dans  toutes  les  variations  de  leurs  cours , ces 
eaux,  en  démolifLnt  les  différens  bancs  des  rochers 
qui  s’offrent  à leurs  efforts , foit  fur  les  bords , foit 
fur  les  fonds,  fe  font  toujours  attachées,  quoique 
dans  des  intervalles  de  tems  differens  & très-longs, 
à détruire  la  même  côte , & fertilifer  le  même  foi. 

Mais  une  preuve  inconteftable  que  ce  font  nos 
rivières  & nos  fleuves  qui , dans  ces  deux  états 
différens,  ont  creufé  avec  le  tems  nos  vallées,  c'efl: 
que  , dans  certaines  parties,  & furtout  dans  les 
parties  fupétieures  où  les  eaux  courantes  font  tor- 
rentielles, le  fond  efl  à découvert  pendant  que 
dans  d’autres  parties  les  lits  des  fleuves  fe  relèvent 
par  les  dépôts,  parce  que  les  eaux  n'y  ont  pas  affez. 
de  force  , foit  pour  dégrader  les  bancs  de  pierres 
dont  nos  vallées  font  bordées  , ni  pour  entraîner 
les  anciens  fables  de  leur  lit , ceux  que  les  ravines  y 
portent,  ni  les  vafes  que  les  débordemens  3c  les 
pluies  jettent  dans  les  plaines  ; c’efl  par  toutes  ces 
combinaifons  d’effets  qu'il  y a tant  de  rivières  dont 
les  vallées  font  comblées  par  des  dépôts  de  vafes 
& de  fables  fi  profonds , qu'on  ne  peut  conftruire 
fur  ces  amas  factices  fans  pi  oter.  On  voit  donc 
par- là  que,,  dans  les  pays  de  montagnes,  les  eaux 
courantes  roulent,  à caufe  de  la  pente,  fur  des 
lits  de  rochers  & de  couches  naturelles  qu'elles 
dégradent  plus  ou  moins , furtout  lorfque  les  accès 
torrentiels  ont  lieu  à la  fuite  des  pluies  abondantes 
& foutenues  pendant  long-tems.  C'efl  auffi  dans 
ces  contrées , qu'elles  démoliffent  les  bords  des  val- 
lées fi  leurs  rives  approchent  du  pied  nu  des  côtes  ; 
mais  partout  ailleurs  les  lits  des  rivières  dont  la 
pente  eft  très-adoucie,  ne  touchent  prefque  jamais 
ie  vrai  fol  du  pays  qu'ils  traverfent  ; car  alors 
furtout  , dans  les  tems  ordinaires  , où  domine 
l’état  fluvial , les  rivières  coulent  fur  les  dépôts 
profonds  de  fables  & de  vafes  où  elles  entre- 
tiennent une  marche  vermiculaire  , dont  on  n'a 
pas  encore  étudié  toutes  les  circonftançes  , quoi- 
qu'elles foient  très-curieufes.  {V oye^  V article  Ver- 
MÎCULAIRE  dans  le  Dictionnaire , & dans  V Atlas  les 
plans  de  ces  mouvemens . ) 

Outre  ces  dépôts  des  plaines,  on  en  trouve  de 
femblables  que  les  rivières  &c  les  fleuves  ne  peuvent 
atteindre,  même  dans  leurs  plus  grands  déborde- 
mens. Ces  dépôts  atreftent  les  différens  progrès  de 
l'approfondiffement  des  vallées  ; ils  prouvent  auffi 
que  le  même  jeu  des  eaux  torrentielles  3c  fluviales 
a eu  lieu  à tous  les  niveaux  où  elles  fe  font  trou- 
vées dans  toutes  les  parties  de  leur  travail  d’exca- 
vation. 11  eft  aifé  de  prouver  que  , dans  la  plus 
grande  partie  de  nos  vallées,  les  lits  de  nos  riviè- 
res font  élevés  au  deflus  du  fond  de  cuve  de  ces 
vallées , puifqu’ils  ne  fe  trouvent  placés  Scpris  que 
dans  des  dépôts  poftiches  dont  on  a la  coupe  dans 
les  figures  de  Y Atlas , qui  ont  pour  objet  les  val- 
lon*. C'efl  ce  donc  on  a vu  plusieurs  exemples  dans 
les  fouilles  que  les  ingénieurs  des  ponts  3c  chauf- 
fées ont  faites  pour  la  fondation  des-nouveaux 
ponts.  Je  puis  en  citer  outre  cela  une  autre  foufils 

très-remarquable. 
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tres-remarquable  donc  nous  avons  été  témoins  : 
celle  faite  pour  le  puits  de  l’Ecole  - Militaire  , 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  ayant  été  pouffée  à 
près  de  cent  trente  pieds  au  deffous  du  lit  delà 
beine^  l'on  n’y  a trouvé  que  des  dépôts  de  fables 
ex  de  glailes  , remplis  en  certaines  parties  de  troncs 
de  bois  , de  branches  , de  feuilles  , d’écorces  & 
autres  débris.  On  n’y  a trouvé  le  vrai  fol  de  cette 
contrée  qu’à  la  profondeur  de  cent  trente  pieds: 
on  peut  donc  juger,  d’après  cela,  de  la  force  & des 
accès  fucceflils  des  eaux  qui  ont  d'abord  creufé  & 
démoli  le  fol  jufqu’à  cette  profondeur,  & qui  par 
la  fuite  ont  comblé  la  vallée  au  point  où  elle  eft. 
G eft  ce  même  travail  qui  a donné  à la  ville  de 
Paris  un  fol  fadtice , élevé  de  plufieurs  pieds,  le- 
o ici  n a cependant  remplacé  qu’une  très-petite 
partie  de  l’ancien  primitif  & naturel  qui  exiftoit 
avant  la  plaine  aétuelie.  On  verra  tous  ces  détails 
décrits  ék  figures  aux  articles  Grenelle  , Fond 

DE  CUVE  des  vallées  ; ?ARlS,fonfo/;  MARNE  , 
Seine  , fleuves , rivières , hydrographie . 

N°.  VII.  Anecdotes  relatives  a la  durée  du  tems. 

Le  tems  efi  un  élément  principal , que  l’on  doit 
confidérer  comme  capable  de  produire  continuel- 
lement & a la  longue  tous  les  changemens  que 
nous  remarquons  fur  la  terre.  Il  eft  aile  de  voir 
qn’effeétivementla  fuperficiedu  globe  eft  fans  celle 
a.térée  par  les  vents,  par  les  pluies,  par  les  eaux 
courantes , par  le  retour  des  faifons  que  le  tems 
amène  & change  a la  fuite  d’une  révolution  con- 
tinuelle. C eft  le  tems,  c’eft  ce  grand  ouvrier,  qui 
par  fa  durée,  à qui  rien  ne  réfifte,  a infenfiblement 
défiguré  tous  nos  continens,  au  moyen  de  tous  les 
agens  deftrudleurs  qu’il  met  en  œuvre  chaque  jour. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  , pour  expliquer  les  iné- 
galités de  leur  furlace  & les  irrégularités  de  leur 
intérieur,  de  recourir  à des  faits  inconnus  , à des 
hypothefes  monftrueufes  8c  folles,  inventées  pour 
confondre  tout  ce  que  nous  voyons.  C’eft  le  tems 
qui  a préfidé.à  la  conftruftion  fucceffiye  de  tous 
les  ma fli fs  qui  compofent  le  globe;  c’eft  lui  qui  a 
contribué  à l’approfondiffement  des  vallées,  par 
l’a&ion  des  eaux  courantes  ; & plus  on  fuit  les  tra- 
ces des  opérations  de  la  nature  par  un  examen  rai- 
fonné  & réfléchi,  plus  on  peut  fe  convaincre  qu’a- 
vec tous  les  agens  que  nous  voyons  fe  mouvoir 
fous  nos  yeux  , on  a pu  confommer  ces  immenfes 
travaux.  Il  fuffit,  pour  s’en  convaincre,  de  com- 
pofer  chacune  de  ces  opérations  , comme  elles  ont 
été  dirigées  & conduites  par  la  fuite  des  fiècles. 

Il  fuffiroit,  ce  me  femble,  d’expofer  la  multi- 
plicité des  événemens  dont  les  traces  font  écrites 
à la  furface  du  globe  , de  détailler  le  nombre  des 
révolutions  qui  ont  influé  fur  la  coniirudtion  des 
divers  mafûfs,  pour  autorifer  toutes  les  affertions 
qui  ont  été  avancées  fur  la  vieilleffe  de  la  terre, 
& fur  l’abîme  impénétrable  des  fiècles  paiïés. 

Comment,  avec  toutes  ces  raifons,  croire  que 
Géographic-Thyfque.  Tome  II. 
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la  terre  eft  toute  récente,  & qu'on  peut  fixer  l’ir  f- 
tant  précis  de  fa  naiftance;  car  l'ouvrage  du  tems 
peut-il  être  auffi  étendu,  fi  fa  durée  ne  l'eft  pas? 
C’eft  cependant  ce  qu’on  hafarde  en  admettant  le 
terme  de  fix  mille  ans , & j’avoue  que  c’eft  par-là 
qu’éclate  vifiblement  la  force  ou  plutôt  la  foi- 
blefle  de  nos  préjugés.  Nous  ne  concevons  que 
trop  la  petiteffe  de  I’efpace  qui  comprend  toute 
l'étendue  de  notre  vie.  Pourquoi  ne  jugeons-nous 
pas  aufli  fainement  de  l’efpace  qui  a compris  tou- 
tes les  générations  que  nous  connoilTons  ? Au  lieu 
de  fix  mille  quatre  cents  ans  dont  l’expreffion  em- 
phatique femble  nous  montrer  un  tems  indéfini , 
difons  que  la  terre  a duré  foixante-quatre  fiècles  ; 
mais  ces  foixante-quatre  fiècles  ne  nous  donnent 
guère  que  quatre-vingts  de  ces  vies  humaines  que 
nous  jugeons  fi  courtes,  que  vingt  fois  la  vie  d'un 
oranger,  d’un  olivier  & d’un  chêne  ordinale. 
Eft-ce  donc  là  cette  longue  fucceftion  d’années 
pendant  laquelle  ont  été  produites  toutes  les  irré- 
gularités de  nos  continens?  Seroit-ce  pendant  la 
durée  de  ces  quatre-vingts  époques  , que  le  tems , 
agiffant  fur  k terre  , 8e  la  minant  ligne  à ligne  oc 
pouce  à pouce,  auroit  formé  & formeroit  encore 
les  vallées  8c  les  montagnes , en  faifant  baiffer  nos 
plaines  près  de  foixante  toifes  dans  chaque  fiècle  ? 
Mais  comme  ce  progrès  dans  l’excavation  de  nos 
vallées  n’a  pu  avoir  lieu,  il  faut  donc  néceffaire- 
ment  agrandir  en  même  raifon  la  durée  de  ce  tra- 
vail, & par  conféquent  le  tems  de  la  naiffance  de 
ces  inégalités  de  nos  terrains.  Voici  encore  d’au- 
tres raifons  qui  nous  forcent  à reculer  très-loin 
les  limites  que  nous  devons  preferire  à cet  ordre 
de  chofes. 

Nous  favons , par  exemple  , que  le  niveau  du 
fol  n’a  pu  varier  que  très-peu  dans  les  lieux  ha- 
bités; car  toutes  les  villes  bâties  dans  la  première 
8e  même  dans  la  moyenne  antiquité  , au  milieu  des 
plaines,  devroient  aujourd’hui  fe  trouver  fur  un 
fommet  de  montagnes  , 8c  toutes  les  villes  bâties 
autrefois  furies  montagnes  , devroient  être  inac- 
ceffibles  fi  ce  progrès  d’excavation  de  nos  vallées 
avoit  eu  lieu.  Le  lieu  de  la  citadelle  de  Lyon  de- 
vroit  être  un  des  pics  les  plus  élevés  de  la  terre  ; 
les  lits  des  fleuves  auroient  dû  éprouver  des  chan- 
gemens notables  dans  leur  niveau  & leur  direction, 
& la  terre,  tableau  mouvant  dans  fa  fuperficie, 
ne  devroit  plus  répondre  aux  anciennes  deferip- 
tions  que  l’on  en  a confervees,  & qui  font  fi  re- 
connoiffables  encore,  qu’il  eft  facile  de  voir  que 
uarante  à cinquante  fiècles  y ont  très-peu  produit 
e changemens.  Rome  a confervé  fes  fept  collines; 
le  terrain  de  l’Egypte  ne  s’eft  ni  baillé  ni  élevé 
bien  fenfiblement  aux  pieds  des  pyramides  ; le 
Tigre  & l’Euphrate  coulent  dans  les  mêmes  plai- 
nes qui  ont  reçu  peu  d’aterriffemens  ; les  fommets 
de  l’Arménie  font  toujours  dans  les  nues  , Sec. 

Les  montagnes  , il  eft  vrai , exiftoient  dans  les 
premiers  de  ces  foixante-quatre  fiècles  : on  n’en 
! peut  difeonvenir  ; mais  il  eft  probable  qu’ehes 
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étoient  déjà  des  monumens  frappans  de  la  vieil- 
le ffe  du  monde,  8r  la  preuve  irrevocable  de  leur 
antiquité.  Cependant  ce  feroit  une  grande  erreur 
que  de  croire  les  montagnes  auflï  vieilles  que  le 
monde.  Comment  feroient-elles  auflï  anciennes  que 
la  terre  , car  les  plus  fragiles  des  coquilles  tofliles, 
qui  fe  trouvent  renfermées  dans  leurs  couches, 
font  elles-mêmes  plus  vieilles  que  toutes  les  malles 
énormes  qui  les  renferment  , & la  terre  ne  feroi  t- 
eile  égale  en  durée  qu  à celle  de  ces  tiêles  coqu  l- 
lages,  ou  pourroit-il  y avoir  entre  la  duree  de  1 une 
tk  celle  de  l'autre  le  moindre  rapport?  Quand  tout, 
dans  la  nature , nous  prêche  1 immenfe  & 1 innm  , 
quand  on  ne  voit  partout  que  ces  infinis  qui  vont  au- 
delà  de  toutes  nos  connoiffances  , pourquoi  1 exil- 
tence  de  la  terre  feroit-elle  auiîi  bornee  qu  on  vou- 
droit  nous  le  faire  croire  ? Quelque  forts  que  foient 
les  préjugés  à cefujet,  il  faudra  bien  qu  ils  cedenr, 
de  que  ce  tems , qu’ils  craignent  d envifager  , Iss 
diiiipe  tôt  ou  tard.  Les  opinions  fur  la  duree  de 
fix  mille  ans  difparoîtront  à mefure  qu  on  recon- 
naîtra , par  l'étude  des  ouvrages  de  la  nature  , la 
durée  qui  lui  a été  nsceflaire  pour  -operer  tout 
par  les  reffources  qu'elle  a,  & les  agens  qui  ont 
été  à fa  difpofition.  Ce  n'eft  donc  qu  en  le  péné- 
trant bien  de  ces  reflources, en  y aliujettillant  tt  es- 
févérement  les  agens  que  Ion  connaîtra , qu  on 
pourra  proportionner  la  durée  de  leur  travail  à 1 é- 
tendue  des  réfultats  qui  s'offrent  de  toutes  parts. 
Ainfi  , bien  loin  de  fixer  une  durée  de  fix  mille  ans 
aux  phyficiens  & aux  naturaiifies  , comme  un  terme 
au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  fe  hafarderdans  1 ex- 
plication des  differentes  fuites  de  nos  révolutions, 
cJeft  au  contraire  aux  phyficiens  6c  aux  naturalises 
obfervateurs  à apprécier  comme  il  convient  1 ef- 
pace  de  tems  néceflaire  à tel  ou  tel  ordre  de  cho- 
ies , à la  réunion  de  toutes  les  circonflances  qu  a pu 
exiger  la  confiruûion  de  la  moyenne  ou  de  la  nou- 
velle terre , à l’intervalle  de  tems  qui  a pu  fe  rencon 
trer  entre  la  naiffance  fucceflive  de  1 un  & de  1 au- 
tre maffifs , enfin  la  duree  de  1 aêtion  des  eaux  cou- 
rantes, requile  pour  creufer  nos  vallees  dans  tous 
les  tems.  Au  moyen  de  ces  appréciations  détermi- 
nées , on  aura  des  données  qui  ferviront  au  calcul 
de  Pefpace  immenfe  de  tems  qu  il  faudra  fublii- 
tuer  aux  fix  mille  ans  ; & fi  1 on  veut  s entendre 
dans  l'arrangement  des  principaux  évenemens  de 
l'hifioire  delà  terre,  quelle  préfomption  cette  dé- 
couverte ne  nous  fournit-elle  pas  pour  une  pareille 
durée  relative  à l'hifioire  civile  ! & combien  n'en 
réfulte-t-il  pas  de  mépris  pour  les  annales  hiftori- 
ques-civiles  , auflï  raccourcies  qu'elles  fembîent 
î'être  par  les  fix  mille  ans  ! 

Je  m'étendrai  davantage,  relativement  a la  du- 
rée du  tems  néceflaire  à telle  ou  telle  opération 
de  la  nature , lorfque  je  développerai  la  marche 
de  la  nature  & fes  progrès  dans  tous  ces  ordres 
d'opérations.  Je  ferai  envifager  alors  d'uncoup- 
d’oéi!  tout  ce  qu'il  fera  néceflaire  de  connoitre  en 
détail  pour  terminer  ces  calculs. 
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N°.  VIII.  Anecdotes  fur  la  formation  des 
intérieures. 

Les  mers  intérieures  ou  les  golfes  alonges  ont 
pris  la  forme  des  baflins  que  les  eaux  qui  y afflu-nt 
ont  dû  creufer , en  fuppofant  toutes  les  nvieres 
qui  s'y  rendent,  coulant,  comme  elles  font  aujour- 
d'hui , à la  fuperficie  des  commets  qui  bordent 
‘ces  mers.  Elles  ont  pu  être  plus  larges  autrefois, 
mais  ce  n’eft  pas  leur  état  primitif.  Je  fuppofe  qu  u 
a commencé  par  être  un  aflemblage  de  canaux  ae 
rivières  cjuî  aboutîfloient  a.  la  même  îffue  * 
qu’enfuite  leurs  eaux,  réunies  par  la  deftruétion 
des  bords  qui  reftoient , en  fe  balançant  ont  agrandi 
le  baflïn  & ont  fait  un  golfe  de  leur  réunion.  Par 
conféquent  les  mers  intérieures  n ont  primitive- 
ment communiqué  avec  l'Océan  que  par  ledetroii, 
réfultat  des  anciennes  embouchures  réunies. 

C'efl  ainfi  que  le  baffin  de  la  Baltique  peut 
être  confidévé  comme  1 ouvrage  des  rivières  qui 
s'y  jettent  le  long  des  côtes  des  golfes  de  Bothnie 
& de  Finlande.  On  ne  peut  donc  fe  diflïmuler, 
d’après  ce  fyflème  , que  l'etat  de  cette  mer  inté- 
rieure a toujours  été  dépendant  de  la  quantité 
d’eau  que  les  fleuves  châtient  chaque  jour  dans  ce 
baflin  ou  dans  l'emplacement  qu'il  occupe.  Il  en 
eft  de  même  de  la  mer  intérieure  , qu'on  nomme 
Méditerranée  , & de  fes  differentes  parties  ou  go.- 
fes  qui  font  les  réceptacles  des  eaux  de  chaque  ri- 
vière & de  chaque  fleuve  , & il  eft  vifible  que  la 
forme  des  réceptacles  particuliers  doit  avoir  in- 
flué fur  la  forme  totale.  Ces  méditerranéen  font 
donc  l'ouvrage  des  fleuves  qui  ont  creufé  -euis 
lits  depuis  ladécouverte  descontinens;  ce  qui  fup- 
pofe un  allez  long  terris.  Les  changemens  qui  font 
arrivés  dans  leur  baflïn  ne  peuvent  avoir  eu  d au- 
tres principes  que  ceux  de  la  quantité  d eau  que 
les  continens  ont  fournie  au  refervoir  commun. 
D'ailleurs , toutes  les  révolutions  vraies  ou  taufles 
dont  nous  parlent  les  Anciens , ne  pourroient  avoir 
de  fondement  que  dans  l'augmentation  de  cette 
quantité  d'eau  qui  a produit  des  inondations  loca- 
les. On  conçoit  aifément  que  ces  effets  ne  peuvent 
avoir  lieu  d une  manière  fenfible  que  dans  les  meis 
intérieures  , & d'autant  plus  fenfiblement  que  ces 
mers  font  plus  étroites , & que  leur  baflin  a moins 
d'etendue.  Or,  la  Méditerranée  n'a  éprouve,  félon 
les  Anciens  y de  ces  inondations  que  \ers  le  du- 
rait de  Conftantinopîe , fur  les  bords  de  la  mer  de 
Marmara, & dans  les  îles  de  l'Archipel,  qui  avoi- 
finent  ces  mers  & ces  détroits. 

Par  une  fuite  de  cette  marche  des  eaux  de  la 
Méditerranée,  le  torrent  qui  a ouvett  le  detioit 
de  Gibraltar , a dû  venir  de  l'orient  j il  a dû  être 
ouvert  dans  les  premiers  tems  , puiiqu’il  fervoit 
de  débouché  aux  eaux  courantes  des  fleuves  du 
baflïn  de  la  Méditerranée. 

Je  ne  fais  fur  quels  motifs  on  fe  fonde,  pour 
croire  que  le  torrent  qui  auroit  rompu  la  digue  ou 
l'ancien  iflhm^de  Gibraltar , ne  feroit  pas  venu 
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de  l5orient  : c’efl  là  cependant  la  direction  de  la 
maffe  des  eaux  de  la  Méditerranée.  11  y a encore 
me  autre  fuppofîtion  auffi  peu  raifonnable  , lorf- 
qa’on  prétend  que  Tifthme  de  Gibraltar  a pu  exiller 
q leique  tems  même  après  l’approfondiflfement  du 
baffin  de  la  Méditerranée.  Lorfqu’on  réunit  ainfi 
des  faits  auffi  contradiétoires , il  efl  clair  qu’on 
n’efl  pas  en  état  d analyfer  la  fuite  des  opérations 
de  la  nature  dans  la  formation  des  méditerranées. 
Comment  ne  voit-on  pas  que  le  détroit  a du  être 
ouvert  dès  que  les  fleuves  ont  coulé  dans  le  golfe, 
puifqu’il  leur  a iervi  de  débouché  général?  Com- 
ment ces  eaux  courantes  auroient-elles  vidé  les 
matériaux  déblayés  par  les  fleuves  , fl  cette  dé- 
charge générale  ne  s’étoit  pas  approfondie  en 
même  raiion  que  les  vallées  fe  font  creufées  avant 
leur  réunion  ? 

Je  ne  fais  pas  d'après  quelle  autorité  on  fait 
engloutir  à l'Océan  cinq  cents  lieues  de  fuperficie 
en  Aiïe  & en  Amérique  ; je  ne  connois  aucune 
obfervation  qui  attefle  la  marche  confiante  de  la 
mer  d’orient  en  occident , comme  on  a voulu  nous 
le  faire  croire;  je  vois  même  des  faits  contraires 
à cette  marche.  Comment  fait -on  ouvrir  à ce 
même  Océan  des  golfes  dont  l’embouchure  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  fens  de  cette  marche  ? Car  la 
Mer-Rouge  , le  golfe  Perfique,  la  mer  Baltique  & 
la  Méditerranée  ne  me  parodient  pas  ouverts  dans 
cette  direction.  Cependant  on  n’en  allure  pas  avec 
moins  de  confiance  , que  l’Océan  a renverfé  la 
•barrière  que  la  nature  oppofoit  à Gibraltar , & 
qu’il  a creufé , en  confequence  de  ce  premier 
effort,  le  refie  du  golfe.  Quelle  fuite  de  fuppofi- 
tions  abfurdes  dans  ces  belles  révolutions  dont  on 
prend  le  contre-pied  ! 

Je  vois  qu’au  lieu  de  ces  grands  efforts , la  mer 
tourmente  fes  rivages,  & les  mine  peu  à peu,  mais 
ne  s’ouvre  pas  de  brèches  dans  les  mallifs  des 
continens.  C’efl  à l’eau  courante  de  l’intérieur  des 
terres  que  font  dus  primitivement  les  golfes,  les 
enfoncemens  des  côtes  dans  les  terres  ; car  c’eil 
toujours  dans  les  extrémités  des  vallées , dans  les 
embouchures  des  fleuves , que  fe  trouvent  les 
golfes. 

En  vain  voudroit-on  nous  perfuader  que  c’efl 
l’Océan  qui  fournit  des  eaux  aux  méditerranées, 
parce  qu’elles  font  falées  ; mais  on  ignore  fans 
doute  que  tous  les  lacs  qui  fervent  d’égoûts  aux 
fleuves,  & qui  n’ont  pas  de  débouchés  ni  l’épan- 
chement d’un  trop  plein,  font  falés. 

L’eau  de  la  Baltique  efl  très-peu  falee,  parce 
que  l’eau  cme  lui  fourniflent  les  fleuves  qui  s’y 
jettent  efl  très-abondante  , & fe  renouvelle  bien 
vite. 

Il  paroît  que  l’Efpagne  devoit  tenir  à l’Afrique 
par  le  maffif  du  détroit  de  Gibraltar. 

De  même  l’Italie  & l’Afrique  tenoient  enfem- 
ble  , d’un  côté  par  les  fommets  de  Corfe  & de 
Sardaigne , & de  l’autre  par  ceux  de  la  Sicile , pro- 
longés vers  le  royaume  de  Tunis  j car  on  fait  que 
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le  détroit  de  Me/ïîne  a été  une  de  nos  premières 
vallées. 

L’Italie  devoit  encore  tenir  à la  Gièce  au  deffus 
des  monts  Acrocérauniens  & de  l’île  de  Zanthc. 

La  mer  Adriatique , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ail- 
leurs, doit  être  la  fuite  de  plufieurs  embouchures 
de  rivières,  & furtout  la  continuation  de  la  vallée 
du  Pô , qui  fans  doute  fe  réuniffoit  à plufieurs 
autres  vallées  venues  de  l'Archipel. 

La  Grèce  devoit  auffi  fe  réunir  à cette  partie 
de  l’Afrique  qui  s’avance  vers  elle  par  les  fom- 
mets de  la  Morée  & de  Candie. 

Il  faudroit  commencer  à marquer  les  grands  & 
larges  badins  qui  fe  trouvoient  entre  l’Europe  & 
l’Afrique,  pour  donner  quelques  idées  de  ce  vafle 
travail. 

De  même  i’Afie  mineure  & la  Thrace  étoient 
jointes  à la  Grèce,  la  Grèce  & la  Sicile  à l'Italie, 
l'Efpagne  à l’Afrique;  8e  vraifemblablement  tout 
ce  qui  efl  occupé  par  cette  mer  formoit  fur  nos 
continens  des  efpacts  particuliers  , où  les  eaux 
courantes  ont  pu  creufer  de  larges  vallées.  En  vain 
fuppoferoit-on  , comme  l’ont  fait  quelques  au- 
teurs, & furtout  Tournefort , que  les  premières 
eaux  de  la  Méditerranée,  fournies  par  les  rivières 
& les  fleuves,  fe  réunifïbient  dans  des  lacs  ou  fe 
perdoient  dans  des  fables , comme  elles  le  font  au 
centre  de  l’Afie.  Je  crois  que  fi  ce  premier  état 
de  la  Méditerranée  avoit  été  te! , il  fubfifleroic 
encore,  comme  celui  des  lacs  de  î’Afie. 

C’efl  auffi  autour  de  l’embouchure  du  Nil  que 
la  mer  de  Phénicie  s’efl  emparée  de  plufieurs 
contrées  fertiles  de  l’Egypte,  & c’efl  à la  fuite 
de  cette  anticipation  de  la  Méditerranée  fur  le 
continent , que  l’île  de  Chypre  en  a été  fé parée. 
Ceci  efl  encore  un  effet  des  eaux  courantes  du  Nil. 

Je  le  répète  : d’après  les  principes  que  nous 
avons  expofés  à l’article  Bosphore  , il  s’enfuit 
que  la  Méditerranée  exifloit  comme  grande  Se 
large  vallée , dans  le  tems  que  celles  de  tous  les 
fleuves , de  toutes  les  rivières  qui  y verfent  leurs 
eaux , exifloient  auffi  ; que  la  Méditerranée  & lès 
golfes  fe  font  agrandis  à mefure  que  le  lit  des 
fleuves  & des  rivières  qui  fe  font  portés  dans  fon 
baffin , s’efl  élargi  vers  leurs  embouchures.  Tout 
ceci  efl  l’effet  d’une  certaine  continuité  de  travail 
de  l’eau  , qui  s’eft  exécuté  en  même  tems , Se  de 
manière  que  ce  baffin  efl,  en  dernière  analyfe,  la 
réunion  de  toutes  les  embouchures  des  rivières 
&■  des  fleuves.  C’efl  ainfi  que  tous  les  baffins  in- 
térieurs des  continens,  autrefois  réunis , d’Afrique 
Se  d’Europe  , ont  été  fubmerges. 

L’Afie  étoit  jointe  à la  Grèce , la  Grèce  Se  la 
Sicile  à l'Italie , l’Efpagne  à l’Afrique , 5e  tout  ce 
qui  efl  occupé  aujourd’hui  par  cette  mer,  formoit 
fur  nos  continens  des  fuites  de  vallées  Se  d'em- 
bouchures de  rivières,  dont  rélargiflement  a fait 
cette  large  pièce  d’eau  dont  toutes  les  parties  le 
font  à la  fin  réunies , excepté  toutes  les  prefqu’iles 
Se  les  îles  qu’elle  baigne. 
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On  fent  bien  que  la  rupture  du  détroit  de 
Gibraltar  ne  s’eft  pas  faite  comme  tant  de  gens 
l’ont  imaginé  , mais  que  fon  ouverture  eft  un 
prolongement  de  toutes  ces  vàllees,  dont  chacune 
a verfé  les  produits  des  ruiffeaux  qui  fe  font  joints 
enfemble  à mefure  que  les  flots  en  ont  battu  les 
intervalles.  Cette  ouverture  date  donc  du  même 
tems  que  s’eft  fait  celle  de  toutes  les  autres  val- 
lées particulières  , qu’elles  ont  approfondies  au 
point  où  fe  trouvent  tous  les  détroits  qui  appar- 
tiennent à cette  mer.  _ ~ 

On  auroit  donc  tort  de  croire  que  la  Méditer- 
ranée ne  fut  d’abord  qu’un  grand  lac  ou  plufieurs 
lacs  féparés , & que  les  continens  d Europe  & 
d’Afrique  relièrent  pour  lors  unis  fur  les  confins 
de  l'Efpagne.  . 

Les  uns  ont  cru  que  ce  maffif , qui  ofiroit  un 
plain  - pied  , a été  ouvert  par  1 affaiffemenc  des 
terrains  ; les  autres  ont  penfé  , au  contraire  , qu  il 
avoit  été  tranché  & rompu  par  quelques  efforts 
de  l’Océan  5 enfin  plufieurs  autres  écrivains  ont 
imaginé  que  toutes  ces  caufes  s etoient  réunies. 
On  n’a  pas  vu  que  cette  grande  opération  de  la 
nature  pouvoir  être  rangée  dans  l ordre  de  tous 
les  terrains  qui  ont  été  creufes  a la  furface  de  nos 
continens.  On  nous  a dit  que  les  fommets  des 
montagnes  de  l’Afrique  & de  1 Efpagne,  qui  baïf- 
fent  & s’inclinent  à mefure  qu’on  s’approche  du 
détroit  , indiquoient  l’affaiffement  général  de  la 
nulle  qui  le  rempliffoit , comme  fi  ces  effets  ne 
pouvoiert  pas  être  la  fuite  du  premier  approfon- 
diffement  de  la  vallee  ; a quoi  ont  fuccede  ces 
grands  courans  d’eau  de  la  mer  intérieure  , & 
enfuite  de  l’Océan  , dont  les  traces  fe  remarquent 
encore  dans  les  efcarpemens  des  cotes  & dans  les 
angles  alternatifs  du  canal. 

Quelques  auteurs  ont  été  fort  portés  à croire 
que  ces  deftruélffns  ont  été  produites  par  l’O- 
céan ; & de  ce  qu’on  a reconnu  qu’il  couloir  dans 
la  Mediterranée  , ils  en  ont  .conclu,  fans  aucune 
raifon  , qu'il  devoir  être  plus  élevé  que  la  Médi- 
terranée , & y entrer  avec  impétuofité  lois^de  la 
rupture  qu’ils  ont  fuppofée.  Cependant,  d après 
le  plan  des  opérations  de  la  nature,  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  il  me  fembïe  que  fa  marcne  a 
été  contraire  dans  l’ouverture  du  détroit  de  Gi- 
braltar. Il  eft  vifible  que,  fous  cette  époque  , c’eft 
Peau  fournie  par  la  Méditerranée  qui  couloir  d’a- 
bord dans  l’Océan  î & même,  s’il  étoit  néceffaire 
d’avoir  recours  aux  récits  de  quelques  Anciens, 
il  femble  qu’il  feroit  conforme  à ce  que  nous 
avons  conclu  des  obfervations  de  la  nature.  Pline , 
Ammien-  Marcellin  , Philon  & quelques  autres 
Anciens  ont  dit  que  les  eaux  de  la  Méditerranée 
avoient  été  autrefois  plus  hautes  qu’elles  n’étoient 
de  leur  tems  ; & lorfqu'ils  parlent  de  ces  lies  qui 
font  forties  enfemble  du  fein  de.  cette  mer,  teiles 
que  Délos,  les  Cyclades,  Rhodes  & autres  de 
Y Archipel,  ils  nous  difent  quelles  étoient  autre- 
fois cachées  fous  les  eaux.,  & que  la  mer , en 
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baillant  &r  en  fe  retirant,  les  avoit  fait  pnroître. 
On  auroit  tort  cependant  de  croire  que  le  niveau 
des  eaux  de  la  Méditerranée  n’étoit  ainfi  plus 
élevé  que  parce  qu’elle  étoic  pour  lors  un  lac 
fermé  : on  peut  croire  que  , lorfque  le  trop  plein 
du  lac  a commencé  à déboucher  dans  1 Océan, 
fes  eaux  ont  été  plus  hautes  que  celles  de  cette 
mer,  & qu’elles  s’y  font  répandues  à mefure  que 
la  vallée  s'eft  creufée,  & que  le  détroit  s’eft  ou- 
vert. Au  rèfte  , c’eft  un  problème  à réfoudre  pat 
le  premier  obfervateur  qui  fe  donnera  la  peine 
de  fuivre  les  environs  du  détroit.  L’afpecl  des 
efcarpemens  prouvera  que  tout  le  canal  eft  d a- 
bord  l’ouvrage  des  eaux  courantes  qui  debou- 
choient  de  la  Méditerranée , combiné  avec  celui 
des  eaux  de  l’Océan  , qui  y caufoient  un  reflux 
très-fort.  C’eft  à la  fuite  de  ces  deux  aétions  que 
le  détroit  s’eft  ouvert  comme  nous  le  trouvons 
aéluellement. 

Je  crois  que  la  Méditerranée  ffa  pu  être  primi- 
tivement un  lac  avant  le  tems  où  le  détroit  de 
Gibraltar  a été  ouvert , un  lac  fans  débouché  ; car 
comment  concevoir  que  cette  malle  d’eau  fta- 
gnante  fe  feroit  creufé  un  balfin  fans  qu  il  y eut 
un  débouché  pour  l’enlèvement  des  matériaux 
qui  rempliffoient  la  place  du  baftîn?  C’eft  ainfi  que 
je  conçois  la  formation  des  balüns  de  toutes  les 
méditerranée  s. 

Il  en  réfulte  qu’on  ne  fauroit  fuivre  avec  trop 
d’atrention  la  formation  des'balfins  des  lacs  qui 
ont  des  émilïaires  , car  cette  théorie  eft  appli- 
cable aux  m.diterranées  & à tous  leurs  golfes. 

( Voye 1 Lacs.  ) 

N°.  IX.  Anecdotes  fur  V ouverture  du  Bofphort 
de  Thrace . 

Tournefort  regarde  le  Bofphore  comme  ayant 
été  tranché  & ouvert  par  un  débordement  lubie 
du  Pont-Euxin  ; mais  n’eft-il  pas  plus  naturel  de 
penfer  que  le  débouché  de  ces  eaux  avoit  été  pré- 
paré par  l’approfondiffement  lent  & fuccelhï  du 
canal , qui  s’etoit  opéré  comme  celui  de  toutes  les 
autres  vallées  de  l’Europe  ? 

11  eft  à croire  que  cette  première  vj'.lée  avoit 
fon  embouchure  dans  la  Propontide  , cù  il  en  a 
encore  une  infinité  d’autres  dans  fon  contour  , & 
eue  fon  origine  étoit  également  tracée  dans  les 
ma  [fi  fs  qui  bordent  le  Pont-Euxin  près  des  châ- 
teaux neufs  d’Afie  & d’Europe.  Par  ces  premiers 
débouchés,  les  eaux  de  ce  lac  font  parvenues  à 
creufer  pendant  des  fiècles  le  Bofphore  , à 1 élargir 
en  fe  portant  alternativement  contre  fes  bords  op- 
pofés. 

Les  pierres  cyanées , fi  fameufes  par  les  naufra- 
ges , & fi  redoutées  par  la  marine  ancienne  , font , 
ainfi  que  les  îles  de  la  Propontide  , les  relies  des 
rochers  que  les  eaux  courantes  n’ont  pu  détruire 
entièrement. 

Toutes  les  côtes  de  cette  partie  du  détroit  font 
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tournées  d’équère,  & quelquefois  en  manière  d’ar- 
cade j elles  lont  horriblement  efcarpées  , 2>c  cou- 
vertes de  vieux  matériaux. 

Les  Anciensredoutoient  tellement  la  Mer-Noire, 
<j'-fils  n’ofoient  y entrer  fans  invoquer  les  dieux. 
Les  Thraces  vivoient  dans  les  cavernes  affreufes 
qui  font  fur  le  détroit  à gauche  , en  allant  du  châ- 
teau d'Europe  vers  la  colonne  de  Pompée.  La 
partie  du  g~olfe  de  Saraia  , expofée  directement  au 
détroit,  eft  efcarpée  jufqu'au  coude  qui  elt  tourné 
vers  les  vieux  châteaux  d'Europe  , & les  Anciens 
avoient  pris  ces  roches  pour  des  Bacchantes,  à 
caufe  du  bruit  que  les  vagues  y font.  En  plusieurs 
endroits  de  la  côte  qui  fuit  au  deffous  jufqu'à  ces 
vieux  châteaux , elle  elt  toute  taillée  à pic , & les 
flots  y font  un  biuit  épouvantable. 

Les  efcarpemens  & les  démolitions  produits  dans 
le  Bofphore  par  les  eaux  courantes,  font  devenus 
des  emplacemens  de  villes  5 mais  les  terrains  fer- 
tiles, aux  environs  de  Conftantinopîe,  font  fitués 
tous  à J’oppcfite  des  efcarpemens , dans  les  lieux 
où  de  petits  courans  d’eau  ont  amené  des  vafes  à 
leur  confluent  avec  le  détroit.  Les  jardins  du  fer- 
rail  de  Conflantinople  , à en  juger  par  leur  expo- 
ficion  relativement  aux  eaux  courantes , ne  doivent 
as  être  auffi  fertiles  que  les  jardins  du  ferrai!  de 
cutari , par  la  même  raifon. 
a Or.  a recherché  par  quel  accident  le  Pont-Euxin, 
d un  lac  tranquille  & borné  entre  fes  rives,  & en- 
vironné de  toutes  parts  de  contrées  & de  mon- 
tagnes fort  élevées,  a pu  s'accroître  au  point  de 
déborder  tout  à coup  dans  les  mers  & fur  le  con- 
tinent de  la  Grèce,  d’où  lui  venoient  ces  eaux 
étrangères  , & , ce  qui  eft  plus  important  encore, 
quelle  étoit  la  chfpofition  du  terrain  à tr ; x ers  le- 
quel a pu  s’ouvrir  aux  eaux  un  fi  grand  débouché. 
Mais  rien  ne  nous  autorifant  à regarder  l'ouverture 
du  Bofphore  comme  un  accident  fubit  & inattendu 
(car  il  n'y  a aucun  exemple  de  pareilles  inondations 
ni  de  creufement  femblable  d'un  pareil  canal), 
mais  comme  toutes  ces  queftions  m’ont  paru  tou- 
jours inutiles , ne  pourroit-on  pas  fuppofer  que 
des  orages  confidérables  dans  toutes  les  régions 
que  parcourent  les  fleuves  qui  fe  déchargent  dans 
le  Pont-Euxin , & furtout  dans  les  contrées  dont 
le  Danube  recueille  les  eaux  ; qu'une  faifon  ex- 
traordinairement & généralement  pluvieule  pen- 
dant plufieurs  mois,  ait  augmenté  le  volume  des 
eaux  qui  y entrent,  & que  la  proportion  ordinaire 
entre  la  quantité  d'eau  que  ces  fleuves  y portent 
régulièrement  , & l'évaporation  continue  étant 
troublée  & ne  fubfiftant  plus , ce  grand  lac  aura 
élevé  fon  niveau  fi  confidérablement , que,  ver- 
fant  fes  eaux  dans  les  vallées  de  fon  contour,  & 
arrivant  à la  hauteur  de  quelques-unes  de  leurs 
gorges  ou  de  quelqu'iffue  dans  certaines  parties 
de  fes  bords,  il  a été  nécelfaire  qu’il  fe  répandît 
fur  les  contrées  qui  auroient  eu  le  malheur  d’y  être 
expofées  ? 

Mais  peut -on  concevoir  que  l'ancien  lac  du 
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Pont-Euxin  a dû  changer  d’état  de  cette  manière  ? 
Quand  on  fuppoferoit  qu'en  conféquence  de  pluies 
abondantes  qui  auroient  eu  lieu  en  Europe  & en 
A fie  , toutes  le*  rivières  qui  s'y  jettent,  auroient 
éprouvé  de  grandes  inondations  -,  que  le  badin  qui 
les  recevoit  & qui  les  contenoit  auparavant  , 
n ayant  plus  fuffi,  fe  feroit  à la  fin  comblé,  & que 
c'eft  ainfique , ducoin  de  la  Méditerranée , le  Eof- 
phore  fe  lëroit  ouvert  fubitement.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  toutes  les  vallées  qui  fervent 
à la  circulation  des  eaux  courantes  , fe  font  creu- 
fées  egalement  partout,  & en  même  tems  par  des 
progrès  infenfibles , & qu'elles  donnoient  iffue  à 
ces  eaux  ; c'eft  auffi  dans  le  même  tems  qu'elles  ont 
formé  leur  égout , qui  eft  devenu  le  Pont-Euxin. 
Je  vois  que  les  efcarpemens  réguliers  fe  font  faits 
en  même  tems  que  l'égout  s’eft  creufé  & agrandi , 
que  les  embouchures  des  rivières  fe  font  creufées 
en  même  raifon.  Pourquoi  le  débouché  de  l’égouc 
ne  fe  feroit-i!  pas  creufé  en  même  tems  ? J'y  trouve 
partout  le  même  travail , la  même  forme  des  bords 
des  vallées. 

J’obferve  que  les  efcarpemens  qui  font  placés 
dans  le  cours  d’une  vallée,  alternativement  & d'ef- 
pace  en  efpace  , font  tous  de  la  même  date  , &c 
que  leur  forme  dépend  de  la  même  opération  , foie 
que  les  vallées  aient  dix  lieues  de  longueur  , foit 
qu'elles  en  aient  cent,  ou  quelles  en  aient  deux 
ou  trois  cents , même  mille. 

Les  efcarpemens  les  plus  éloignés  des  points  de 
partage  des  eaux  n’ont  été  produits  que  par  ces 
eaux  defeendues  de  ces  fommets  , fi  Es  efcarpe- 
mens des  contrées  les  plus  élevées  n’o  t été  pro- 
duits de  même  que  par  les  eaux  dont  la  chute  vers 
les  lieux  bas  y a occafionné  de  femblables  dégra- 
dations. _ Rien  de  plus  aifé  & de  plus  naturel  à 
concevoir,  que  ces  différens  effets  des  eaux.  Or, 
l’on  fait  que  le  Danube  , le  Boryfihène , le  Tanais , 
fe  déchargent  dans  le  Pont-Euxin.  L’on  fait  auffi 
que  le  Pont-Euxin  fe  décharge  dans  la  Méditer- 
ranée par  le  Bofphore  & les  Dardanelles.  Nous 
pouvons  donc  regarderie  Bofphore  comme  la  conti- 
nuation de  la  vallée  de  ces  fleuves,  dont-le  confluent 
eft  le  Pont-Euxin  lui-même.  Or,  fi  nous  trouvons 
àpréfent,  fur  les  bords  de  ces  grandes  vallées  , les 
mêmes  empreintes  que  nous  préfente  le  Bofphore, 
nous  ne  pouvons  nous  diffimuler  quelles  ne  foient 
de  la  même  date  dans  les  deux  fortes  de  vallé.s  , 
& qu’elles  ne  foient  dues  aux  progrès  fucceflifs  du 
travail  du  même  agent. 

Que  l’on  jette  les  yeux  fur  les  carres  du  Danube, 
qui  accompagnent  l’ouvrage  du  comte  de  Marfigli, 
on  y verra  les  mêmes  efcarpemens,  les  mêmes  co- 
tes retournées  d’équère,  placées  dans  le  même  rap- 
port les  unes  à l'égard  des  autres  , Sc  dans  la  même 
iuuation  où  font  ces  mêmes  formes  qu’offre  le 
Bofphore  , & qui  atteftent  également  l’aélion  des 
eaux  courantes  dans  toute  l’etendue  du  canal.  Or  , 
toutes  ces  dégradations  enfemble  , qui  couvrent 
une  partie  de  l’Europe  & de  l’Afie  , ne  pouvant 
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être  que  la  fuite  des  opérations  de  la  nature  par  les 
eaux  courantes,  il  s'enfuit  que  le  Bofphore  de 
Thrace  & celui  des  Dardanelles  doivent  etre  ran- 
gés parmi  ces  opérations.  Ce  ne  font  donc  pas 
des  accidens  , mais  des  effets  réguliers  du  meme 
ordre , que  1 ’approfondiffement  lent  de  nos  vallees. 

C’eft  donc  fans  aucune  raifon  qu'on  conhdere- 
roit  un  débordement  du  Pont-Euxin,  qui  n'a  pu 
être  que  la  fuite  de  l’ouverture  fucceffive  du  Bol- 
phore , comme  ayant  été  capable  d’operer  brul- 
quement  cette  ouverture.  , 

' 11  en  eft  de  même  de  ces  déluges  de  Grece , qui 
font  placés  dans  des  contrées  traverfées  par  d an- 
ciennes vallées,  & auxquels  on  a cru  pouvoir  at- 
tribuer l’ouverture  8c  l’approfondifiement  de  ces 
vallées.  Ainfi,je  crois  que  la  vallée  du  fleuve  Penee 
en  Theffalie,  a été  ouverte,  atnfi  que_ celle  de 
Tempé  , entre  les  monts  Pélio  & Offa  , bien  avant 
le  déluge  de  Deucalion,  qui , confidéré  comme  un 
fmipie  débordement  d’un  fleuve  , n’a  jamais  ete 
capable  d’ouvrir  fubitement  cette  vallee  , & de 
féparer  les  Commets  de  Pélion  & d Offa.  La  nature, 
pour  opérer  de  pareils  approfondiffemens  fuivis  & 
réguliers,  y a mis  partout  une  longue  fuite  de  fiè- 
cles  , & elle  nous  montre  encore,  dans  certaines 
contrées , la  continuation  de  ce  même  travail , de 
manière  à nous  en  faire  connoître  la  marche  & les 
progrès.  Pourquoi  nous  faire  illufion  à ce  1 u jet  ? ^ 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’à  la  fuite  d’une  inonda- 
tion qui  avoit  fait  quelques  ravages , on  ait  imaginé 
que  l’eau  débordée  avoit  ouvert  des  vallées  qui 
étoient  d’une  date  beaucoup  plus  ancienne,  parce 
qu’on  ne  connoiffoit  pas  les  inégalités  de  la  fur- 
face  de  la  terre  dans  ce  pays  ; mais , en  tout  cas, 
jamais  déluge  n’a  pu  faire  une  vallée , même  celle 
de  la  Theffalie.  Jamais  déluge  n’a  ouvert  le  Bof- 
phore de  Thrace  ; mais  les  inondations  ont  pu 
régner  fur  fes  bords  comme  à fes  embouchures  , 
g/avoir  lai  lié  , dans  l'efprit  des  peuples  , l’idée 
d’un  déluge. 

Une  fois  qu’il  feroit  décidé  que  le  Bofphore  de 
Thrace  a été  ouvert  comme  une  vallée  ordinaire  , 
je  ccnfens  à ce  que  les  inondations  aient  pu  avoir 
lieu , puifque  toutes  les  eaux  dont  le  Pont-Euxin 
fut  alors  accru , pouvoient  venir  des  Commets  de 
l’Àfie  & de  l’Europe.  D'ailleurs  , les  pentes  des 
montagnes  de  l'Arménie,  qui  pouvoient  verfer 
leurs  eaux  en  Europe  & en  Afie  , ont  du  aufli  y 
caufer  des  inondations.  Peut-être  même  la  mer 
Cafpienne  Ce  joignit-elle  alors  pour  un  tems  avec 
Je  Pont-Euxin  , & , fe  dégorgeant  par  le  Volga  & 
îeTanaïs,  contribua-t-elle  à augmenter  la  malle 
des  eaux  qui , fuivant  les  anciens  hiftoriens  , firent 
tant  de  ravages  en  Europe  , en  les  pouffant  avec 
plus  d'énergie  & d'accélération  fur  la  Giece  que 
fur  l’Afie  mineure  , la  première  en  ayant  reçu  de 
grands  dommages.  Il  fembie  , fuiVant  Tourne-fort, 
que  h mer  ait  emporté  peu'ïpéà  le  plat-pays  dont 
le  fond  étoit  mobile,  & que  les  hoyaux  des  monta- 
gnes aient  feuls  réfîfté  à tes  vagues. 
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D’après  ces  mêmes  conjecturés  fort  vraisembla- 
bles, les  îles  de  l'Archipel  font  les  reftes  de  ces 
défaftres,  qui  ne  doivent  pas  fe  borner  à un  .eul 
débordement , à un  seul  déluge , mais  qui  font 
les  effets  de  plufieurs.  L’Afie  mineure,  au  con- 
traire, n’ayant  point  été  expofée  aux  atteintes  des 
eaux  courantes,  & n’ayant  été  couverte  que  par 
des  eaux  mortes , s'efl  trouvée  avoir  gagné , apres 
la  retraite  de  ces  eaux,  par  les  dépôts  qui  font 
venus  s'y  fixer,  & c’efl  à ces  dépôts  qu’on  attri- 
bue la  fertilité  de  la  terre  en  Afie. 

C’eft  donc  avec  vraifemblance  que  les  inonda- 
tions du  Pont-Euxin  par  les  Bofphores  de  Thrace 
& des  Dardanelles , & les  déluges  d’Ogyges  8c 
de  Deucalion  , datoient  du  meme  teins  ^ puifque 
les  pluies  en  ont  été  la  caufe  générale , & que 
leurs  produits  fe  font  raffemblés  dans  les  memes 
contrées,  qu’on  doit  conlidérer  comme  étant  i é- 
goût  général  de  ces  eaux.  t , 

Je  finirai  par  conclure , de  tous  ces  details  , que 
la  Méditerranée  s’eft  véritablement  formée  de 
la  réunion  des  eaux  courantes  fournies  par  toutes 
les  pentes  de  fon  baflîn  terreftre,  qui  s’y  font  por- 
tées, d’abord  dans  la  mer  dAzof,  puis  cans 
le  Pont-Euxin,  enfuite  dans  les  autres  goltes,  a 
la  formation  & à l’entretien  defquels  les  rivières 
qui  s’y  déchargent,  ont  contribué  & contribuent 

chaque  jour.  , . 

J’cn  conclus  enfuite  que  toute  1 etendue  de  la 
Méditerranée,  depuis  la  mer  d Azof  juiqu  à 1 O- 
céan  atlantique,  a reçu,  dans  les  premiers  tems, 
une  continuité  d’eaux  courantes  comme  une  vallee 
entièrement  ouverte  , & à travers  les  détroits  de 
Conflantinople  , des  Dardanelles  & même  de  Gi- 
braltar , attendu  que  l’ouverture  de. ces  détroits 
n’auroit  pu  fe  faire  fi  les  maffifs  qui  les  remplif- 
foient  primitivement  n euffent  pas  été  creufés  & 
approfondis  de  la  même  manière  que  les  maffifs 
qui  rempliffoient  les  vallées  des  grands  fleuves 
qui  y affluent.  ( Voye^  Tournefort,  premier 
volume , & Bosthore  , dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Anecdote  delà  nature  , fur  une  tradition  des  pretres 
égyptiens  , confervée  par  Hérodote  & d autres  an- 
ciens écrivains. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  cette  tradition,  en 
développer  les  diverfes  circonflances , 8c  lurtout  en 
taire  une  application  précité  a certains  phénomènes 
généraux  du  globe,  préiuroant  que  d une  tradition, 
bizare  d’abord  en  apparence,  il  pourra  en  refaite  r 
le  dénoûment  d’une  des  plus  importantes  obfer- 
vations  de  géographie-phyfique.  Je  l’ai  déjà  dit: 
je  ne  coniidète  ces  anecdotes  que  comme  d-s  faits 
ifolés  qui  ne  tiennent  à aucun  ordre  de  chofes  , 
& qui  ne  font  conftatés  que  par  des  monumens 
naturels  plus  ou  moins  multipliés  &r  plus  ou  moins 
remarquables  à la  furface  de  la  terre  ; c eft  auffi 
d’après  ces  vues  que  je  les  cite  ici. 

Les  grandes  révolutions  qui  font  arrivées  à la 
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terre  , Sc  la  multitude  d’animaux  & de  plantes 
étrangères  à nos  climats , que  nous  y trouvons  en- 
fevelis  en  mille  endroits  différens,  on  fait  foup- 
çonner , depuis  que  l'on  étudie  le  monde  phy- 
fique,  que  toutes  les  contrées  de  notre  globe 
avoient  iubi  de  grands  déplacemens,  & avoient 
pu  charger  d’afped  par  rapport  au  ciel,  foit  par 
les  differentes  inclinaifons  de  l’axe  de  la  terre  , 
foit  parce  que  les  contrées  qui  font  vers  les  pôles, 
n’y  ont  pas  toujours  été  invariablement  fixées. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  corps  déplacés 
qui  nous  rappellent  ces  changemens,  ce  font  auffi 
des  traditions  trouvées  chez  plufieurs  peuples. 
Les  anciens  habitans  de  la  Sibérie,  dont  le  climat 
eft  extrêmement  froid,  foutiennent  qu’il  a été  fort 
chaud,  & qu’il  avoir  nourri  des  animaux  dont  en 
effet  on  rencontre  chez  eux  une  multitude  d’offe- 
mens  & de  cadavres. 

L’inclinaifon  de  notre  axe,  qui  n’eft  pas  abfoiu- 
ment  auffi  confiante  qu’on  le  penfoit  autrefois , 
a pu  produire  en  ce  pays  & partout  ailleurs  , 
comme  dans  l’Amérique  feptentrionale , une  vicif- 
fitude  auffi  étrange.  M.  de  Louville  croyoit  qu’en 
coaféquence  de  la  variation  qu  on  venoit  de  dé- 
couvrir, l’éclyptique,  au  bout  d’un  certain  tems,  fe 
confondroit  avec  l’équateur;  qu’alors  toutes  les 
contrées  de  la  terre  jouiroient  enfembie,  pendant 
un  grand  nombre  d’années,  d'un  équinoxe  perpé- 
tuel, & qu’en  fui  te  l’éclyptique  tourneroit  au  midi, 
au-delà  de  l’équateur.  Il  y a même  dans  fon  cal- 
cul, une  fingulière  correspondance  avec  les  plus 
anciennes  époques  des  Babyloniens.  Nous  fommes 
auffi  redevables , aux  Egyptiens,  de  traditions  fort 
fingulières  fur  les  changemens  de  cetre  nature. 
Hérodote,  Pline,  Diogène  de  Laèrce  & Plutarque 
nous  rapportent  que,  félon  les  prêtres  de  l’Egypte, 
le  foleil,  dans  l’efpace  de  11,340  années  de  3 éy 
jours,  s’étoit  levé  où  il  fe  couche,  & s’étoic  couché 
où  il  fe  lève  , par  deux  fois  différentes,  fans  que 
néanmoins  il  fût  arrivé  de  changement  dans  le  cli- 
mat de  l’Egypte  , malgré  cette  variation  apparente 
du  cours  du  foleil.  Voffius,  dans  fon  Traité  de  ü ido- 
lâtrie, dit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  abfurde  que  cette 
tradition  des  prêtres  égyptiens;  mais  M.  de  Vol- 
taire, dans  fes  Elémtns  de  la  philofopkie  de  Newton , 
n’en  penfe  pas  de  même  ; mais  comme  il  explique 
ce  grand  phénomène  par  la  révolution  infenfible 
des  pôles  vers  l’équateur,  laquelle  auroit  fait 
tourner,  fuivant  fa  façon  de  penfer , notre  globe 
fucceffivement  à l’orient , au  midi , à l’occident  & 
au  feptentrion  , il  n’admet  point  que  l’Egypte  ait 
pu  conferver  le  même  climat,  & que  le  nombre 
d’années  défignées  par  les  prêtres  égyptiens  ait 
pu  fuffire  pour  que  ce  phénomène  ait  paru  deux 
fois;  ce  qui  demande  à la  vérité  deux  périodes 
bien  plus  grandes  , fi  cet  événement  n’eft  arrivé 
de  la  forte  qu’infenfiblement. 

Comme  cette  remarque  eft  fort  jufte,  & que 
cependant  des  circonftances  auffi  fingulières  ne 
font  pas  de  nature  à fe  préfenter  facilement  à l’i-  - 
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magination  des  hommes,  pour  qu’on  puiffa  ne 
les  regarder  que  comme  des  fables,  je  ferois  porté 
à croire  qu’elles  peuvent  avoir  rapport  à quelque 
tranfpofition  de  la  terre.  Effe&ivement,  l'hémif- 
phère  maritime  a pu  prendre  quelquefois  la  place 
de  l'hémifphère  terreftre  , les  contrées  boréales 
prendre  auffi  la  place  des  contrées  aultrales , en 
changeant  pôle  pour  pôle,  fans  qu'il  foit  arrivé 
aucun  changement  clans  le  ciel.  Ainfi  la  rotation 
de  la  terre  , qui , malgré  les  changemens  de  toutes 
les  parties  de  la  furface,  dans  ce  qui  concerne 
leur  fituation  refpeétive  vis-à-vis  les  diverfes 
régions  du  ciel , doit  toujours  être  déterminée, 
pour  elle  comme  pour  toutes  les  autres  planètes 
de  l’occident,  vers  l’orient,  aura  fait  voir  aux 
Egyptiens , le  foleil  fe  levant  du  côté  de  la  Ly- 
bie , où  ils  l’avoient  vu  fe  coucher  auparavant , 
& fe  couchant  du  côté  de  l’Arabie,  où  il  fe  le- 
voit  ci-devant.  Pour  eux,  ce  mouvement  de  notre 
planète,  qui  ne  demande  qu’une  demi -révolu- 
tion des  pôles  dans  un  méridien  quelconque  , 
c’eft-à-dire,  douze  heures  de  tems,  aura  porté  le 
pôle  auftral  de  la  terre  fous  le  pôle  boréal  du  ciel, 
& le  pôle  boréal  de  la  terre  fous  le  pôle  auftral 
du  ciel,  & par  conféquent  les  régions  occiden- 
tales à l’orient,  & les  orientales  à l’occident.  Ce 
n’eft  que  par  cet  échange,  entre  les  contrées  po- 
laires, qu’on  peut  le  mieux  expliquer  pourquoi  il 
n’y  eut  point  de  changement  dans  le  climat  d’E- 
gypte ; car  l’équateur  refta  toujours  le  même , à la 
différence  , pour  l’Egypte,  qu’elle  fe  trouva  pour 
lors  dans  l’hémifphère  feptemrional,  au  lieu  qu’elle 
étoit  auparavant  dans  le  méridional. 

Dans  tous  les  continens , j’ai  reconnu  que  les 
points  de  partage  des  eaux  étoient  beaucoup  plus 
près  des  mers  de  l’oueft  que  des  mers  de  l’eft  , 
& qu’en  conféquence  les  pentes  des  fleuves  de  ces 
continens  m’avoient  paru  beaucoup  alongées  vers 
l'eft,  & toujours  fort  raccourcies  à l’oueft.  J’ai  vu 
d’ailleurs  que  les  mers  occidentales  etoient  plus 
profondes  & moins  peuplées  d'iles  que  les  mers 
qui  baignoient  les  côtes  orientales.  J’ai  penfé  que 
tous  ces  Hits  & ces  circonftances  repréfentoient, 
fur  la  furface  de  la  terre,  les  traces  d’un  écoule- 
ment général  des  mers  d’occident  en  orient,  le- 
quel a raccourci  les  pentes  de  nos  terrains  contre 
lefquels  il  s’eft  porté,  pendant  qu’il  a biffe  les 
autres  pentes  qui  n’étoient  pas  expofées  à fon 
acfion  , dans  leur  aîongement  primitif:  j’ajoute 
ici  que  ces  empreintes  fe  font  retrouvées  égale  - 
lement  dans  les  îles  ; qu’ainfi  , par  cet  écoulement 
dirigé  de  l'occident  à l’orient,  routes  les  îles  de 
i’Afie  ont  été  efcarpées  à leur  couchant,  de  ma- 
nière que  leurs  côtes  étoient  conftamment  hautes 
& hardies  à l’oueft  , courtes  & balles  à l’eft,  en 
même  tems  qu’elles  fe  prolongeoient  dans  des 
mers  peu  profondes.  Dans  la  plupart  des  îles  orien- 
tales au  continent  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
ce  phénomène  fe  diftingue  de  la  même  manière. 
Dans  le  Noyage  h.  la  baie  d'Hudfon  par  Ellis,  on 
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voit  que  Fîle  de  marbre  eft  très-élevée  à i’oueft  , 
&.  fort  baffe  à l’eft  , car  on  ne  trouve  en  cette  lie 
que  fommets  brifes  & rochers  difperfés  çà  8c  là , 
comme  s’ils  euffent  été  entraînés  par  quelqu’écou- 
ïement  violent.  D’ailleurs  , on  peut  remarquer  que 
les  rivières  du  continent  font  dirigées  fur  cette 
île  , & quelles  ont  auffi  des  rivages  affreufement 
efcarpés.  D’après  ces  obfervations  3 &c  particulié- 
rement fur  celles  des  efcarpemens  occidentaux  de 
nos  continens  , il  me  femble  qu’on  peut  en  con- 
clure que  les  côtes  en  avoient  été  frappées  de  ce 
côté,  & que  les  contrées  baffes  des  revers  orien- 
taux n’étoientfertiles  & alongées  que  parce  qu  elles 
n’avaient  pas  été  expofées  au  choc  des  eaux  de 
S 'écoulement  général,  lefquelles  ont  dépouillé  les 
côtes  occidentales  de  leurs  terres  végétales. 

Je  remarque  ici  que  l’infpeètion  des  differentes 
contrées  de  la  terre , furtout  quant  à leurs  for- 
mes, m’a  conduit,  par  rapport  au  courant  general 
des  mers  anciennes , à une  conclufion  différente  de 
celle  que  nous  indique  maintenant  la  nature  elle- 
même  j car  en  confidérant  la  tendance  générale 
des  mers  d'orient  en  occident,  qui  eft  confiante, 
Yarénius  & M.  de  Buffon  en  ont  tiré  des  confé- 
uences  toutes  oppofées  aux  miennes  & à l’état 
es  chofes,  car  ils  ont  penfé  que  le  cours  préfent  de 
nos  mers , qui  fe  portent  contre  les  rivages  orien- 
taux de  leurs  baffins,  les  a détruits,  & les  détruit 
encore  : au  lieu  que , fclon  moi , & l'obfervation 
générale  des  mers  , ce  font  les  rivages  occiden- 
taux de  ces  mêmes  baffins  qui  ont  été  détruits  au- 
trefois par  l'aCtion  des  eaux , vu  que  ces  rivages 
étoient  oppofés  à cette  aétion. 

Partout  on  a vu  qu’un  terrain  détruit  par  les 
eaux  préfentoit  toujours  une  face  efcarpée  à l'a- 
gent de  fa  deflrutlion , & qu’au  contraire  un  ter- 
rain nouvellement  conflruit  offroit  une  pente  alon- 
gée  & oppofée  aux  agens  de  fa  conftrudtion.  At- 
tachés à ces  principes  , nous  allons  rendre  raifon 
de  l’état  ancien  des  chofes,  comme  s’il  étoit  con- 
forme aux  préfentes  circonftances  , en  nous  atta- 
chant à la  tradition  des  prêtres  égyptiens , qui  nous 
paraît  rappeler  l’ordre  ancien,  maigre  les  change- 
niens  de  pofition  qui  font  furvenus  depuis  celui  qui 
étoit  établi  avant  celui  de  la  tradition. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  les  deux  grands 
faits  que  nous  venons  d’expofer,  nous  verrons  que 
l’un  , c’eft-à-dire,  la  tradition  des  prêtres  égyp- 
tiens, peut  fervir  d’explication  à l’autre  , c’eft-à- 
dire  , au  raccourciffement  des  côtes  occidentales 
& à leurs  efcarpemens  généraux  ; nous  verrons 
qu’il  y a eu  un  terns  où  les  revers  occidentaux  des 
fommets  de  notre  hémifphète  terreftre  regardoient 
le  foieil  levant , comme  cette  tradition  nous  1 ap- 
prend. Ce  pourroit  être  fans  doute  lorsque  la  terre 
étoit  dans  cette  pofition , que  l’ancien  écoulement 
des  eaux  étant  arrivé,  aura  été  les  frapper  & les 
raccourcir  comme  on  les  a indiqués  dans  le  premier 
fait,  dans  la  première  anecdote;  & fi  nous  les  trou- 
vons maintenant  placés  fous  un  afpeCi  qui  concre- 


A N E 

dit  les  lois  du  mouvement  préfent  de  nos  mers , ce 
fera  parce  que  les  accidens  qui  ont  occafionné  ce 
changement  d’afpeét  dans  les  parties  folides  8c  con- 
tinues, n’ont  jamais  pu  changer  l’ordre  immuable 
de  la  rotation  d’occident  en  orient , & la  direc- 
tion confiante  des  fluides  d'orient  en  occident. 
D’après  ces  confiiérations , on  ne  trouvera  plus 
cette  folution  du  problème , qui  a pour  objet  le 
premier  fait  fl  étrange  5 car  il  eft  très-vraifemblable 
que,  dans  telle  pofition  qu’aient  été  les  différentes 
contrées  de  la  terre  fous  les  régions  du  ciel,  la  ro- 
tation diurne  a toujours  été  d’occident  en  orient , 
& le  cours  général  des  mers  d’orient  en  occident  : 
d’où  i!  réfulte  que  les  continens  , quoiqu’ayant 
changé  d’afpeêt  par  les  révolutions  qui  ont  eu 
lieu , ont  toujours  dû  conferver  les  formes  géné- 
rales qu’ils  avoient  reçues  dans  leurs  fituations  an- 
térieures. C’eft  ce  que  nous  voyons  , furtout  dans 
l’Amérique  méridionale  , où  ces  formes  font  des 
efcarpemens  à l'occident,  & des  pentes  douces  & 
alongées  à l’orient. 

Je  le  répète:  en  réunifiant  le  fait  de  la  tradition 
des  prêtres  égyptiens  avec  la  difpofition  aétuelle 
des  efcarpemens  occidentaux  vers  loueft , lefquels 
n’ont  pu  prendre  ces  formes  que  dans  une  ficuation 
à l’eft  , on  voit  que  la  tradition  offre  le  denou- 
ment  du  fécond  fait,  parce  qu’elle  établit  le  chan- 
gement des  pôles  & celui  des  afpeéts  du  ciel,  né- 
ce  flaire  pour  a durer  l’explication  de  l’état  acluel 
des  chofes.  L’un  & l’autre  fait  fe  fervent  récipro- 
quement de  preuves. 

Anecdotes  fur  les  dépôts  des  eaux  courantes  de  nos 
vallées. 

Après  avoir  fait  connoître  comment  les  formes 
générales  & la  configuration  correfpondante  des 
deux  croupes  d’un  vallon  où  coule  une  rivière, 
ou  même  un  ruiffeau  inttrmittant , étabüffoienc 
d’une  manière  inconteflable  que  ce  vallon  avoit 
été  creufé  & approfondi  par  des  progrès  infenfi- 
bles,  je  crois  que,  d’après  le  fyftème  des  anecdotes , 
il  eft  important  de  réunir  ici  plufleurs  obfervations 
analogues , à la  lumière  defquelles  il  eft  aile  de  dé- 
montrer quels  font  les  différens  effets  des  eaux 
qui  ont  circulé  en  maffes  plus  ou  moins  confidé- 
rables  à la  furface  de  nos  continens  & à differentes 
époques. 

i°.  Les  croupes  d’un  vallon,  comprifes  depuis 
les  plateaux  qui  les  dominent , jufqu’à  la  plaine  flu- 
viale, font  recouvertes  des  mêmes  matériaux,  la- 
vés & roulés,  & qui  paroiffent  être  les  débris  de 
grandes  dégradations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  points 
de  partage  des  eaux.  Or,  comme  on  ne  peut  dou- 
ter, d’après  l’examen  des  matériaux  réfidans , foit 
fur  les  plans  inclinés  fort  élevés , foit  dans  les 
plaines  fluviales  des  vallées,  qu’ils  ne  foient  les 
réfultats  des  tranfports  faits  par  l’aêtion  fuccefiîve 
de  l’eau  du  torrent  ou  de  la  rivière  qui  coule 
actuellement  dans  ces  plaines,  il  s’enfuit  qu’on  ne 
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peut  méconnoître  le  même  agents  s’étendant  fuc- 
ccfl'ivement  furies  différentes  parties  des  plans  in- 
clines des  croupes,  & fur  1rs  plateaux  qui  domi- 
nent la  tête  des  vallons.  Par  la  continuité  & l'i- 
dentité de  ces  dépôts,  on  fuit  de  l’œil  les  traces 
du  travail  des  eaux  dans  les  ditférens  progrès  de 
l’approfondilfement  de  la  vallée. 

Il  fuit  des  mêmes  faits,  que,  dans  l’ancien  état 
de  ces  contrées,  avant  la  formation  du  vallon,  l’eau 
agilToit  comme  elle  agit  maintenant  ; qu’elle  pro- 
venoit  des  mêmes  lieux  qui  la  verfent  maintenant, 
& qu’elle  parcouroit  le  même  trajet.  T otites  ces  dé- 
marches font  prouvées  par  l’uniformité  des  dépôts 
_qu’on  peut  fuivre  & étudier  le  long  des  anciens 
canaux,  comme  dans  les  lits  des  canaux  modernes 
& appartenans  vifiblement  à cette  époque.  Je  pour- 
rois  citer  dans  ces  vues  les  dépôts  de  la  Seine. 

1°.  Lorfqu’on  parcourt  les  vallons  principaux 
fur  une  certaine  longueur  pour  vérifier  les  cir- 
conftances précédentes , on  a lieu  de  reconnonre 
dans  les  matériaux  des  dépôts , des  variétés  qui 
font  dépendantes  des  vallons  latéraux  , lefquels 
viennent  s’aboucher  au  vallon  principal.  Les  dé- 
pôts changent  pour  lors  en  grande  partie  de  na- 
ture, & fur  les  croupes,  & dans  la  plaine  fluviale. 
Si  la  rivière  qui  le  réunit  à la  principale,  a par- 
couru des  contrées  dont  le  fol  eft  d’une  nature 
différente  du  fol  que  la  rivière  principale  traverfe, 
les  dépôts  offrent  à chaque  pas  des  mélanges  de 
différentes  fubftances,  dont  les  plus  abondantes  ont 
été  voiturées  par  les  rivières  qui  fe  font  trouvées 
dans  les  circonftances  les  plus  favorables.  L’aéli- 
vité  du  courant  d’une  rivière,  la  pente  de  fon  lit, 
l’abondance  de  fes  eaux  & de  fes  crues,  la  facilité 
qu’elle  a eue  d’entamer  le  terrain  dans  lequel  fon 
canal  fe  trouve  creufé  : toutes  ces  circonftances 
font  indiquées  par  la  proportion  des  matériaux 
qu’elle  a dépofés  après  la  confluence  & mêlés  avec 
ceux  de  la  rivière  latérale. 

3°.  Par  une  fuite  de  la  confédération  précédente , 
les  matériaux  dépofés  font  dans  un  état  de  com- 
minution  dépendant  du  trajet  qu’ils  ont  fait  avant 
d’être  placés  dans  le  fond  de  cuve  de  la  plaine  flu- 
viale. Ils  font  à peine  dégroffis  lorfqu’ils  ont  été 
tirés  du  voifinage , & tranfportés  par  quelque  tor- 
rent d’un  cours  peu  étendu. 

4°.  Les  matériaux  qui  font  tombés  des  bords 
efearpés  par  une  fuite  des  éboulemens  fuccelfifs 
que  l’eau  y a opérés  & qu’elle  opère  journelle- 
ment , ne  font  nullement  ufés  ni  arrondis  ; ils 
n'occupent  que  les  parties  inférieures  du  lit  des 
rivières  où  les  produits  de  ces  éboulemens  ont  pu 
être  tranfportés.  Ils  s’y  trouvent  mêlés  avec  les 
matériaux  étrangers  voiturés  de  loin  , dégroffis , 
comminués  , ufés  , polis  , & arrondis  plus  ou 
moins. 

t°.  Lorfqu’on  obferve  toute  la  longueur  d’une 
vallée  principale , & qu’on  embraffe  dans  le  même 
examen  les  rivières  fecondaires , on  reconnoît 
que  les  matériaux  accumulés  dans  les  plaines  flu- 
Géograpkie-Phyjïque . Tome  II. 
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viales,  font  d*un  volume  d’autant  plus  confidéra- 
ble , qu’ils  font  plus  voifins  de  la  naiffance  des 
vallons  & des  fources,  plus  dégroffis , plus  commi- 
nués à mefure  qu’on  approche  de  l’embouchure 
générale  dans  la  mer.  Cette  uniformité  ne  feroit 
point  troublée  s’il  ne  furvenoit  quelques  irrégu- 
ralités,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  la  confluence 
d’une  rivière  torrentielle,  dont  le  cours  eft  peu 
étendu.  En  général , lorfqu’on  eft  parvenu  aux 
embouchures  des  grandes  rivières,  c’eft  là  où  les 
matériaux  d’un  certain  volume  difparoiffent  , où 
les  vafes  en  prennent  la  place  , & augmentent  en 
certaine  proportion  Ces  vafes  font  vifiblement  le 
produit  de  la  comminution  des  matériaux  de  toutes 
fortes  : i!  en  eft  de  même  des  graviers  des  pierres  fa- 
bloneufes  & calcaires.  On  trouve  beaucoup  moins 
de  ces  vafes  fur  les  plaines  élevées,  que  de  maté- 
riaux dégroffis , parce  que  dans  ces  contrées  l’eau 
torrentielle  qui  s’étendoit  en  nappes  & n’étoitpas 
contenue  dans  un  canal,  abandonnoit  une  partie 
des  matériaux  qu’elle  voituroit  par  une  marche 
vague  avant  l’ébauche  des  vallons. 

6°.  On  trouve  toujours  le  long  du  lit  des  riviè- 
res , les  matériaux  qui  font  de  la  même  nature  que 
ceux  des  pays  que  traverfent  ces  rivières  : ce  n’eft 
que  dans  les  parties  inférieures  des  vallées  qu’on 
obferve  un  mélange  des  matériaux  qui  appartien- 
nent aux  parties  fupérieures  , mais  non  récipro- 
quement. Cependant  fi  ces  canaux  & vallées  euf- 
fent  été  approfondis  fous  les  eaux  de  la  mer,  l'eau 
auroit  pu,  par  le  mouvement  alternatif  des  cou- 
rans , tranfporter  les  matériaux  d’une  extrémité 
d’un  vallon  à l’autre,  fans  aucun  choix  déterminé 
pour  une  extrémité  plutôt  que  pour  l'autre.  Les 
courans  étant  fufceptibles  de  ces  mouvemens  op- 
pofés,  les  matériaux  tranfportés  par  cette  double 
aétion  auraient  pu  prendre  des  routes  contraires 
à celles  auxquelles  nous  les  voyons  aflùjetiis  fur 
nos  continens. 

7°.  Il  eft  vifible  que  toutes  les  circonftances  où 
fe  trouvent  les  dépôts  dont  je  viens  de  parler  , 
font  conftamment  dépendantes  des  pentes  qu’offre 
toute  l’étendue  d’une  vallée , & qui  entraînent 
l’eau  vers  une  feule  embouchure  ; c'eft  en  confé- 
quence  que  l’approfondi ffement  a été  fait  par  la 
même  eau  courante  qui  y coule  maintenant , & 
qui  eft  affujetrie  aux  mêmes  lois  qui  ont  donné  la 
forme  à tout  le  fyftème  des  canaux  dans  lefquels 
nous  la  voyons  diftrîbuée  & prendre  fon  écoule- 
ment. Il  n’y  a quun  travail  uniforme  opéré  à la  fu- 
perficie  dei  continens  fecs , qui  ait  difpofé  toutes  ces 
parties  correspondantes.  C’eft  le  befoin  de  l’écoule- 
ment de  l’eau  qui  l’a  déterminée  à creufer  les  val- 
lées avec  cette  marche  régulière  & alfujettie, 
comme  nous  l’avons  dit  , aux  pentes.  On  ne  peut 
pas  fuppofer  que  les  vallées  aient  été  ébauchées 
en  aucune  manière  dans  le  balfin  de  la  mer,  car 
de  grandes  parties  de  ces  vallées  ne  fe  font  pas 
trouvées  en  même  rems  dans  ce  baffin.  Telles  font 
celles  de  l’ancienne  terre.  Outre  cela,  nous  ob* 
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fervons  lô  travail  de  l’eau  pluviale  jufcjue  fur  les 
plaines  qui  dominent  les  vallées  & qui  n ont  pas 
rélïdé  dans  le  badin  de  la  mer.  Tontes  les  époques 
du  travail  de  l’eau  fe  retrouvent  au  contraire  dans 
l’approfondiffement  des  vallées  ,_  comme  apparte- 
nantes à nos  continens  fecs  depuis  la  retraite  de  la 
mer,  & font  écrites  en  caraôtères  qu'on  ne  peut 
méconnoître  lorfqu’on  fait  lire  cette  écriture.  ^ 
8°.  Lorfqu’on  réfléchit  fur  les  différons  états  ou 
fe  trouvent  les  matériaux  entraînés  par  les  eaux 
courantes  qui  ont  creufé  les  vallons , & dépolés 
par  elles  fur  les  croupes  les  plus  elevés  , on  fe 
convaincra  aifément  qu’ils  ne  peuvent  appartenir 
à 1* époque  où  fe  foimoicnt  dans  lê  de  la 

mer  les  couches  horizontales  ou  inclinées  qui  font 
du  reffort  de  la  moyenne  ou  de  la  nouvelle  terre  ; 
car  il  y a , par  exemple , dans  ces  matériaux  mo- 
biles, des  fubftances  d'une  formation  poftérieure  à 
la  retraite  de  la  mer  : tels  font  les  filex  , qui  font 
inconteftablernent  la  fuite  d’une  élaboration  au 
milieu  des  continens  fecs.  Il  en  eft  de  même  d une 
infinité  de  pierres  d’un  grain  plus  ou  moins  fin , 
plus  ou  moins  infiltré  entre  deux  terres.  Je  le  re- 
pète ; l'état  de  ces  differentes  fubftances  eft  la 
fuite  d’un  travail  de  l’eau  extrêmement  lent,  & 
qui  n’a  pu  ni  commencer  ni  fe  compléter  fous 
les  flots  de  la  mer.  Ils  appartiennent  à l’époque 
de  fa  retraite.  Il  n’y  a donc  plus  moyen  de  fup- 
pofer  que  les  vallons  aient  été  creufés  dans  Se 
baflin  de  la  mer.  On  fera  d’autant  plus  frappe  de 
ce  raifonnement,  qu’on  aura  obfervé  avec  plus 
d’attention  les  divers  états  des  matériaux  entraî- 
nés par  les  eaux  , & qu’on  les  aura  compares  avec 
ceux  que  renferment  les  couches  ou  lesmaffits  dont 
ils  ont  fait  partie,  car  on  y trouve  toutes  les 
nuances  d’une  élaboration  qui  n a ete  fouvent 
qu’ébauchée.  Nous  favons  d’ailleurs  quelle;  fe 
continue  & s’achève  tous  les  jours  par  la  circu- 
lation intérieure  de  l’eau  pluviale  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  , & que  l’on  ne  peut  y reconnoi- 
tre  le  travail  des  eaux  de  la  mer. 

Une  des  premières  obfervatiôns  qui  prouvent 
d’ailleurs  que  les  vallons  ont  été  creufés  par  l’ac- 
tion fucceffive  & réitérée  des.  eaux  pluviales  & 
courantes,  & non  par  les  courans  de  l’Océan, 
c'eft  qu^il  fe  trouve  des  valions  dans  les  difre- 
rentes  parties  du  globe  3 ou  1 on  ne  rencontre  au- 
cun veftige  du  féjour  de  la  mer  5 & ces  vallons 
font  approfondis  de  la  meme  maniéré  que  ceux 
qu’on obferve  dans  les  contrées  de  nos  continens, 
qui  ont  fait  partie  de  l’ancien  baifin  de  la  mer.  Il 
eft  vrai  que  les  vallées,  creufées  dans  un  fyftème 
de  lits  horizontaux  , ont  une  forme  extérieure  un 
peu  differente  de  celles  que  nous  offrent  des  val- 
lons excavés  dans  les  pays  à mafles  & à couches 
verticales  ou  inclinées.'  Excepté  cette  variété  Jes 
détails  font  les  mêmes,  & les  induétaons  qu  on 
peut  tirer  des  uns  & des  autres  contre  les  préten- 
tions de  ceux  qui  y croient  voir  les  traces  du  tra- 
vail de  la  mer  , peuvent  s’appliquer  aux  Vallées  de 
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la  nouvelle  terre , comme  à celles  de  Y ancienne  & de 

la  moyenne.  . . 

9°.  Il  ne  me  refte  plus  à indiquer  ici  que  deux 
circonftances  qu’on  peut  ooferver  dans  1 appro- 
fondiffement  des  vallées , lefquelles  me  fourmf- 
fent  deux  anecdotes  très-intéreffantes , & qui , outre 
l’avantage  d’annoncer  un  travail  des  eaux  cou- 
rantes , prolongé  dans  une  longue  fuite  de  Cèdes, 
écartent  en  même  tems  une  hypothèfe  fuiyant  la- 
uelle  ces  vallées  auraient  été  approfondies  par 
es  moyens  également  violsns  & fubits. 

La  première  de  ces  circonftances  doit  être  ran- 
gée dans  l’âge  des  eaux  courantes  torrentielles  , 
ou  placée  dans  les  contrées  qui  par  leurs  pentes 
favorifent  la  marche  & l’a&ion  des  torrens,  & par 
confisquent  nous  faire  connoître  les  progrès  du 
travail  des  eaux  dans  l'approfondiffement  fuivi  -c 
continu  des  vallées.  Dans  cette  époque,  la 
truêbon  des  bords  des  vallees  par  ce  travail  de 
l’eau  , s’ eft  opérée  de  manière  que  les  débris  des 
croupes  ont  été  entraînés  vers  les  parties  infe- 
rieures de  ces  vallées,  & qu’il  en  eft  réfulte  les 
vides  que  nous  y trouvons  , îefquels  fe  font  eten- 
dus  jufqu’aux  fonds  de  cuves  à découvert.  On 
peut  prendre  uhe  idée  de  ce  travail  de  1 eau  cou- 
rante en  obfervant  celui  qui  s opéré  dans  les  ra- 
vins qui  fe  creufent  fous  nos  yeux  ; mais  on  au- 
roit  tort  d’en  conclure  que  tout  s y eft  exécute 
de  même  par  un  travail  accéléré  5 car  dans  les  tetes 
de  nos  grandes  vallées , & furtout  dans  les  parties 
fupérieures  & moyennes  du  cours  de  nos  rivières 
& de  nos  fleuves,  je  n’y  vois  , comme  dans  les 
ravins,  que  deftruêtion  par  1 eau  courante,  & en- 
lèvement des  matériaux  détachés  par  les  accès  du 

même  agent.  . „ 

Je  pâlie  maintenant  à la  fécondé  circonitance 
que  nous  avons  diftinguée , & qui  a fuccede  d une 
manière  très-remarquable  à la  première  : c eft  celle 
qui,  à ia  fuite  du  ralentiffement  des  eaux  couran- 
tes & de  leur  viteffe  locale , a formé  les  dépôts 
de  ces  mêmes  vallées.  Deux  fortes  d agens  ont 
contribué  au  rempliffage  des  fonds  de  cuves  de 
toutes  les  vallées  : d’abord  les  eaux  courantes 
que  fournitfoient  les  parties  fupérieures  des  val- 
lées , lefquelles  ont  éprouvé  au  débouche  des 
montagnes  un  ralentiffement  infenfible  ; enhme 
les  eaux  pluviales  devenues  torrentielles  , qui  ont 
balayé  les  faces  plus  ou  moins  verticales  des  crou- 
pes latérales , & qui  ont  entraîné  ces  débris  au 
milieu  des  premiers  dépôts  dont  j’ai  parle. 

Je  ne  veux  pour  preuve  du  concours  de  ces  deux 
agens , que  les  mélanges  qu  on  a trouves  dans  les 
dépôts  qui  ont  comblé  en  grande  partie  nos  plai- 
nes fluviales  des  environs  de  Paris,  telles  que  la 
plaine  de  Grenelle.  Nous  devons  citer  à cette  oc- 
cafion  les  matériaux  que  nous  a fait  connoi.re  la 
fouille  du  puits  de  l’Ecole  royale  militaire,  & qui 
a mis  en  évidence  un  amas  immenfe  de  quatre- 
vingts  pieds  de  profondeur  , lequel  s'étend  non- 
feulement  dans  une  grande  partie  du  fol  de  Paris, 
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mais  encore  au  dedus  & au  deflfous  de  cette  ville, 
& particuliérement  dans  toutes  les  plaines  voifines 
du  Ht  de  la  Seine,  où  cetre  rivière  a éprouvé  des 
olciLations  lî  étendues  , ik  te  trouve  renfermée 
entre  des  plans  inclinés  fort  alongés  , comme 
celui  de  Palfy  à Auteuil  & Boulogne  , & entre 
des  bords  etcarpés  d'une  fort  grande  élévation  , 
tels  que  ceux  qui  régnent  de  ChaiUot  à Pajfy , & 
de  Meudon  à Saint-Cloud , au  .Mont-  Valérien , &c. 
Je  renvoie  ici  à ces  articles , où  tous  ces  phéno 
menés  feront  décrits  avec  grands  détails. 

Anecdotes  fur  la  démolition,  des  maffifs  par  les  eaux 

courantes  , Ci  fur  l' approfondijfement  des  vallées. 

Il  eft  évident , par  toutes  les  obfervations  fui- 
vies  que  Ton  a faites , & que  nous  avons  expotées 
en  détail , que  l’ancienne  a&ion  deftruêtive  des 
eaux  courantes  fur  la  furface  de  nos  continens , 
qu'elles  ont  fouillée,  lïllonée  8c  tranchée,  doit 
é"re  confédérée  comme  le  principe  le  plus  général 
de  nos  vallées  & des  montagnes  qui  en  dépendent  ; 
mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifon  de  toutes 
les  inégalités  de  la  furface  du  globe;  il  faut  outre 
cela  étudier  chaque  maflîf,  & reconnoïtre  non- 
feulement  la  nature  des  matériaux  qui  les  compo- 
fent,  mais  encore  leur  difpofition  intérieure  & leur 
arrangement  relatif  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ces  maffifs  différens  doivent  offrir  dans  les  éléva- 
tions de  leurs  fommets,  des  niveaux  fou  vent  indé- 
pendans  de  l'aêtion  des  eaux  courantes  : fouvent 
on  y trouve  des  témoins  de  terrains  fupérieurs  qui, 
étant  prefque  tous  détruits  , ont  laide  les  infé- 
rieurs à découvert.  Tels  font  les  divers  phénomè- 
nes que  le  maflîf  de  la  craie  nous  offre  à fa  furface 
& dans  les  efearpemens  de  fes  bordures  ; enfin  les 
correspondances  qu'il  a avec  les  maffifs  circonvoi- 
dns , & fur  les  limites  defquelles  on  trouve  les  vef 
tiges  des  démolitions  opérées  par  les  eaux  cou- 
rantes à la  furface  des  contrées  crayeufes.  ( V oye^ 
Craie.  ) 

L’étude  de  ces  opérations  de  la  nature  nous 
montre  la  néceffité  de  rétablir  les  déblais  fouvent 
immenfes  qui  ont  eu  lieu  dans  certaines  contrées  : 
c’efl  le  feul  moyen  de  faire  connoïtre  l’état  pri- 
mitif des  maffifs,  & furtout  de  ceux  qui  ont  changé 
auffi  confidérablement  d’afpeêt  & de  fuperficie  de- 
puis qu’ils  font  fortis  du  balhn  des  mers.  Effefti- 
vement,  ils  fe  font  trouvés  expofés  à l'adion  des 
eaux  pluviales  qui  les  ont  tourmentés,  & y ont 
laide  les  traces  de  leur  marche  & de  leur  aftion 
continuelle. 

l orfqu’on  obferve  ces  maffifs  dans  les  lieux  où 
leurs  débris  ont  féjourné,  on  voit  qu'ils  ont  con- 
tracté pludeurs  qualités  qui  les  rendent  très-ferti- 
les. C'eft  ainfi  que , dans  la  plupart  de  nos  étangs 
cù  les  eaux  font  gardées  & retenues,  la  fertilité 
des  vafes  ed  furprenante  ; aufli  l'indudrie  des  pro- 
priétaires fait  bien  en  profiter  en  cultivant  le  fond 
des  badins  de  ces  étangs , ou  bien  en  les  établi f- 
fant  en  prairies. 
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Si  le  globe  terredre  avoit  été  formé  de  maté- 
riaux fimples , en  conféquence  de  l’aétion  des  eaux 
& de  leurs  mouveme.’is,  il  s'enfuivroit  que  les  ter- 
rains feroient  plus  fimples  dans  les  hauteurs,  fe  plus 
compofés  dans  les  lieux  bas , & qu’à  prendre  du 
niveau  des  mers , les  rivages  devroient  y être  com- 
pofés de  matières  plus  variées  que  les  montagnes 
qui  fe  trouvent  à une  certaine  hauteur  moyenne, 
& celles-ci  moins  que  les  plus  hautes  montagnes; 
enfin,  que  ces  hautes  montagnes  ces  fommets  de 
nos  continens,  feroient  definitivement  les  terrains 
les  plus  fimples.  Cette  gradation  du  fimple  au  com- 
pofé  devroit  néceflairement  fe  remarquer  d la 
terre  a été  primitivement  d’une  formation  partout 
égale  & uniforme  ; car  alors  les  accidens  qui  l’au- 
roient  dégradée  enfutte,  n'ont  pu  le  faire  qu'avec 
une  fucct-ffion  telle  que  les  terrains  les  plus  élevés 
de  tous  aient  fourni  les  décombres  qui  ont  recou- 
vert les  terrains  inférieurs  ; que  ceux  démolis  aient 
eniuite  auffi  fervià  d'autres  conftruêtions  plus  baf- 
fes. On  fentaifément  qu’il  doit  en  arriver  de  même 
aujourd’hui  & toujours  jufqu'à  ce  que  ces  matières 
difperfées,  mélangées  à l’infini  & entraînées  vers  les 
lieux  bas , foient  arrivées , s’il  eft  poffible , à un  cen- 
tre de  repos.  Mais  cette  progrefiîon  d'un  plus  com- 
pofé  vers  un  autre  compofé  devroit  faire  trouver  le 
premier  terme  de  la  progredion  au  moins  dans  les 
fommets  les  plus  élevés,  & il  s’enfuivroit  que  plus 
l'on  s’éloigneroit  de  ce  terme  , plus  l’on  devroic 
s'éloigner  de  cette  fimplicité  ; mais  cette  matière 
fimple  ne  fe  rencontre  cependant  nulle  part,  & les 
plus  hautes  montagnes  ne  nous  préfentent  que  des 
compofitions  & des  alliages  prefqu’audï  combinés 
que  dans  les  lieux  les  plus  bas.  il  y a dans  certaines 
montagnes  particulières,  des  matériaux  d'une  cer- 
taine nature  & d'une  certaine  combinaifon  , mais 
rien  de  fimple  ; en  forte  qu’il  en  réfulte  que  la  terre 
ed  un  ademblage  de  divers  maffifs  tous  compofés. 
11  ne  rede  plus  après  cela  qu'à  déterminer  les  dif- 
férens agens  & toutes  les  circondances  qui  ont  con- 
couru à leur  formation  & à leur  difpofition  rela- 
tive. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’approfondidcment 
des  vallées  prouve  que  les  eaux  fluviales  & torren- 
tielles ont  eu  des  dates  fucceflîves  , & fe  font  com- 
binées d'une  manière  fort  variée.  D’abord  ces  eaux 
n’ont  fuivi  qu'un  frayé  ou  des  pentes  qui  leur 
avoient  été  tracées  par  de  femblables  eaux.  Dès 
ces  premiers  tems  , tous  ces  vallons  &r  vallees 
avoient  leur  chute  dans  une  vallée  commune,  8c 
celle-ci  avoir  la  Tienne  dans  d’autres  inferieures 
où  elle  fe  décharge  aujourd’hui  ; en  forte  que  to Li- 
res les  vallées  ébauchées  formoient  dès-lors  le 
même  fyflème  & le  même  plan  de  ramifications 
qu'elles  offrent  fur  r.os  cartes  topographiques,  Sc 
qu’elles  ont  coiffe rvés  depuis  ces  terris  reculés. 

Les  vallées  pouvoient  être  à la  vérité  autrefois 
plus  étroites  & moins  profondes,  &r  avoir  quel- 
ques revers  plus  adoucis;  les  côtes  étoient  auffi 
moins  hautes  6c  moins  efearpées,  & leurs  talus  le 
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terminant  plus  régulièrement  & plus  uniformé- 
ment aux  pieds  les  uns  des  autres , ne  renfermoient 
pas  entr’eux  de  ces  grandes  plaines  qui  nous  of- 
frent la  plupart  du  tems  des  prairies  etendues.  D a- 
bord  les  vallées  ayant  été  creufées  furtout  par  les 
eaux  torrentielles  , montrèrent  leur  fond  de 
cuve  à découvert.  Ce  ne  fut  qu  à la  fuite  d une 
combinaifon  plus  fréquente  des  eaux  fluviales  avec 
les  torrentielles  , due  les  dépôts  fe  formèrent  au 
fond  des  vallées , & que  le  fol  des  plaines  & des 
prairies  s’y  exhauffa  davantage.  Depuis  cette  épo- 
que les  vallons  & les  vallées  ont  eu  la  même  dr- 
re&ion  & à peu  près  les  mêmes  pentes  , & enfin 
ont  préfenté  le  rr.eme  enfemble  de  canaux^i  la  fur- 
face  des  continens , & les  mêmes  maffes  d’inégali- 
tés. Nous  le  répétons  : tous  ces  effets  font  dus  à la 
feule  aêtion  des  eaux  courantes. 

Ici  s’évanouiffent  toutes  les  hypothèfes  des  lacs 
anciens  diftribués  dans  des  baffins,  & furtout  des 
délupes,  des  torrens  qu’on  répand  fur  la  terre  à la 
fuite  des  éruptions  extraordinaires  & miraculeu- 
fes  des  fources.  11  convient  donc  de  fe  borner  aux 
feuls  agens  que  nous  voyons  fe  mouvoir  fous  nos 
yeux , & à ia  marche  à laquelle  nous  les  voyons 
affujettis , fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
dans  les  différens  climats. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  relier  aucun  doute 
fur  l’origine  des  efearpemens  des  vallées  & fur 
les  coupures  de  nos  montagnes,  qui  nous  font 
connoître  au  premier  afpect  qu’elles  ont  été  tran- 
chées par  la  marche  des  eaux  courantes » & ce 
travail  des  eaux  ne  peut  avoir  quelque  rapport 
avec  les  déluges , qu’autant  qu’on  les  confidére- 
roit  comme  la  fuite  des  inondations  & des  accès 
des  eaux  torrentielles  ; car  ici  il  n eft  queflion  que 
des  eaux  femblables  à celles  de  nos  rivières  & de 
nos  fleuves,  & qui  étoient  contenues  entre  les  li- 
mites précifes  de  leurs  lits.  f 

Ce  que  l’on  voit  dans  la  plupart  des  vallees 
femble  demander , tantôt  par  la  hauteur  exceffive 
des  efearpemens , tantôt  par  leur  forme  en  degrés 
d’amphithéâtre , qui  fe  finmontent  de  loin  en  loin, 
tantôt  par  la  nature  même  & la  quantité  de  dé- 
pôts , lits  par  lits , dont  les  cuves  de  ces  vallées  font 
comblées  à un  certain  point  & avec  une  grande 
variété,  jufqu’à  une  profondeur  étonnante,  tout 
cela  femble  demander,  dis-je^  que  les  eaux  cou- 
rantes aient  travaillé  pendant  long- tems , à diver- 
fesreprifes,  foit  comme  torrentielles,  foit  comme 
fluviales. 

Dans  toutes  les  contrées  on  ne  voit  pas  que  les 
eaux  aient  couvert  les  terrains  fupérieurs  aux  bords 
des  vallées , furtout  depuis  qu’elles  ont  commencé 
à les  creufer.  L’on  y reconnoît  à la  vérité  que  ces 
eaux  ont  monté  bien  au  - delà  des  plus  grandes 
crues  a&uelks,  comme  à trente  ou  quarante  toi- 
fes.  Il  y a des  cas  où  les  efearpemens  ne  régnent 
pas  plus  haut,  parce  que  le  terrain  s’élève  enfuite 
en  pente  doute.  Ainfi , les  bords  n’ont  été  frap- 
pés & détruits,  dans  ces  lieux  , qu’à  leur  pied.  Il 
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en  réfulte  que  les  eaux  courantes , qui  ont  com- 
mencé à creufer  les  vallees  par  leur  partie  fup=- 
rieure,  ont  gagné  infenfiblement  la  partie  infe- 
rieure des  bords , à mefure  qu’elles  les  ont  appro- 
fondies, & fans  remplir  entièrement,  & bord  a 
bord  , ces  excavations.  Nous  en  ferons  connoître 
les  raifons  à l’article  Vallée. 

On  fent  bien  à préfent  qu’à  une  certaine  épo- 
que il  y avoit  beaucoup  plus  d uniformité  à 1 a 1 u- 
perficie  du  globe , & que  la  fertilité , qui  eft  pTef- 
que  réduite  à nos  vallées  & aux  lieux  bas , étoit 
plus  généralement  répandue  avant  que  les  terres 
végétales  eulTent  été  emportées,  8c  abandonnées 
enfuite  par  les  eaux  dans  le  fond  des  vallees  qu  el- 
les ont  approfondies. 

La  terre,  pour  être  habitable  & propre  au  fe- 
jour  de  l’homme,  n’a  jamais  pu  être  fans  fommets 
& fans  pentes , autrement  elle  n’auroit  préfenté 
u’un  marécage  immenfej  & pour  peu  qu  on  ait 
tudié  les  différentes  circonftances  qui  ont  préfidé 
à fa  formation,  on  doit  etre  convaincu  que  fa  fur- 
face  doit  être  partagée  en  maflifs  élevés  & en  maf 
fifs  d’un  niveau  inferieur.  C’eff  ce  que  nous  mon- 
trerons fous  différens  points  de  vue  en  indiquant 
les  inégalités  affez.  confiantes  de  certaines  parties 
de  nos  continens , furtout  en  fortant  du  lit  de  nos 
vallées,  & en  parcourant  enfuite  l’arrangement 
& la  difiribution  de  nos  grands  fommets,  qui  par- 
tagent & divifent  la  fuperficie  du  globe. 

Ici  s’évanouiffent  toutes  les  hypothèfes  imagi- 
nées fur  les  formes  de  nos  vallées  dans  le  baflin  de 
l’Océan. 

Lorfque  la  fuperficie  des  continens , qui  s'élève 
au  deflus  des  mers,  eft  de  peu  d’étendue,  & ne 
préfente  que  des  contrées  bornées  ou  des  fies  en-» 
tiérement  détachées,  leur  fommet,  la  ligne  qui 
fert  de  point  de  partage  aux  eaux,  en  occupe  le 
milieu  à peu  près , & c’eft  de  ce  fommet  élevé  que 
les  eaux  des  pluies  & des  fources  prennent  leur 
cours  pour  fe  rendre  à la  mer. 

Si  ces  fuperficies  font  plus  longues  que  larges, 
comme  font  les  îles  de  Java,  de  Sumatra,  comme 
eft  la  prefqu’île  d’Italie,  comme  eft  l’Europe, 
depuis  le  Portugal  jufqu’en  Ruffie , alors  le  fom- 
met général  forme  une  ligne  dirigée  à peu  près 
fuivant  la  longueur  des  îles  & des  portions  de 
continens  ; alors  les  eaux  courantes  n’ont  que 
deux  directions  principales,  dont  l’une  eft  entiè- 
rement oppofée  à l’autre. 

Lorfque  les  parties  élevées  au  deflus  des  eaux 
font  d’une  étendue  très-confidérable  en  longueur 
& en  largeur , ce  qui  forme  le  fommet  n’eft  plus 
une  feule  ligne  ; c’eft  une  grande  fuperficie  qui , 
à proportion  de  fon  étendue,  préfenté  des  revers 
oppofés  aux  mers  principales  , fuivant  lefquels  les 
eaux  fe  trouvent  amenées  vers  des  pentes  locales , 
où  elles  forment  des  lacs  & des  méditerranées  : 
c’eft  le  cas  où  fe  trouve  l’Afie , qui  n’envoie  que 
les  eaux  de  fon  contour  dans  les  mers,  mais  qui 
ralfemble  toutes  fes  eaux  intérieures  dans  différens 
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lac? , dont  celui  de  la  mer  Cafpienne  eft  le  plus 
confidérable. 

Cette  partie  du  monde  n’eft  point  divifée  , 
comme  l’Europe  & l’Amérique  , par  un  feu!  fom- 
meten  droite  ligne,  mais  elle  en  renferme  une  cir- 
culaire, dont  les  montagnes  de  l’Arménie,  les 
monts  Caucafe  & Taurus , les  chaînes  de  l’Imaiis, 
font  les  principales  parties.  Cette  ceinture  de  mon- 
tagnes renferme  une  infinité  d’autres  baffins  par- 
ticuliers & de  très- vaftes  pays,  qui  font  féparés 
les  uns  des  autres  par  des  fommets  entrelacés.  L’on 
y trouve  auffi  des  déferts  de  fable  d’une  étendue 
immenfe,  8c  des  plaines  couvertes  d’excellens  pâ- 
turages, fans  eaux  , quoique  l’herbe  ne  celfe  d’y 
croître  ; enfin  , d’une  hauteur  confidérabie.  En 
général , quelques-unes  de  ces  contrées  font  fi 
élevées  au  deflus  du  niveau  des  mers , qu’il  n’y  a 
ni  fources  ni  ruifleaux  : ce  ne  font  que  des  régions 
vagues,  qui  n’offrent  aucun  point  fixe  pour  y ar- 
rêter les  nations  ; en  forte  que  , de  tout  te  ms  , 
elles  y ont  été  errantes  8c  vagabondes.  Si  nous 
confidérons  les  déferts  de  la  Barbarie,  les  grandes 
contrées  ou  baffins  de  l’intérieur  de  l’Afrique , 
nous  trouverons  que  le  fommet  de  cette  partie  du 
monde , furtout  dans  toute  la  bande  feptentrio- 
nale,  n’eft  qu’une  enceinte  de  montagnes  qui  con- 
tiennent au  milieu  d’elles  de  très- grandes  régions 
fermées,  dont  la  nature,  à la  chaleur  près  de  la 
zone  torride , reffemble  à celle  des  baffins  de 
l’Afie.  Ces  montagnes  verfent , par  leurs  revers 
extérieurs,  des  eaux  dans  l’Océan  indien  & atlan- 
tique , & dans  la  Méditerranée  ; 8c  par  le  revers 
intérieur  elles  les  diftribuent  dans  des  lacs , dans 
des  marais  & dans  des  déferts  fabloneux , où  elles 
fe  perdent.  Il  y a auffi  quelques-uns  de  ces  baf- 
fins,  mais  en  plus  petit  nombre  & fous  une  plus 
petite  forme,  dans  l’Amérique  méridionale  : l’A- 
mérique feptentrionale  en  renferme  un  plus  grand 
nombre. 

Lorfque  les  fommets  des  continens  ne  font  point 
affez  étroits  pour  fe  réduire  à une  ligne , il  s’eft 
formé  dans  certaines  parties  de  ces  fommets,  des 
plateaux  dont  les  pentes  ont  été  indécifes , ou  qui 
n’en  ont  point  eu  de  décidées  vers  aucun  point 
de  l’horizon.  Les  eaux  de  ces  plateaux  ont  alors 
produit  une  multiplicité  de  petits  lacs  & de  vaftes 
marais,  qui  ont  fervi  d’origine  aux  fleuves  & aux 
rivières,  qui  fe  font  tracé  des  lits,  & enfuite  des 
vallées  : tels  font , en  Europe  , les  marais  de  la 
Lithuanie  & de  laMofcovie,  d’où  le  Borifthène, 
le  Volga  & plufieurs  autres  rivières  prennent  leurs 
fources;  tels  font,  er» Amérique,  les  plateaux  & 
les  lacs  du  Canada,  d'où  defcendent  le  Miffiflîpi 
& le  fleuve  Saint-Laurent,  & ceux  du  Paraguay, 
d’où  le  grand  fleuve  de  la  Plata  tire  fon  origine. 

Voilà  le  véritable  enfemble  fous  lequel  on  doit 
confidérer  les  inégalités  de  la  furface  de  nos  con- 
tinens, inégalités  que  les  eaux  courantes  rendent 
fenfibles  par  le  tableau  hydrographique  de  nos 
fleuves,  de  nos  rivières,  de  nos  lacs  & de  nos 
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méditerranées , qui  fe  trouveront  dans  l’Atlas  de 
notre  géographe  Banville , auquel  nous  renvoyons. 

Anecdotes  fur  les  tranfporis  parmi  les  dépôts 
littoraux. 

Les  matériaux  entraînés  de  Y ancienne  terre  ap- 
partiennent à différentes  époques  affez  éloignées 
les  unes  des  autres;  ce  qui  prouve  que  cette  an- 
cienne terrez  été  expofee  pendant  long  - teins  à 
l’aCtion  des  eaux  pluviales  & torrentielles , 1 ef- 
uelles  continuent  même  aujourd’hui  leurs  dégra- 
ations. 

J’en  dirai  de  même  des  matériaux  tranfportes 
de  deffus  la  furface  de  la  moyenne  terre  fur  la  nou- 
velle. Qu’on  examine  d'abord  bien  attentivement 
les  matériaux  de  différente  nature,  tranfportes  fur 
la  nouvelle  terre  ou  dans  le  baffin  de  Y ancienne  mer , 
au  milieu  duquel  la  nouvelle  terre  s’eft  formée,  on 
verra  que  ce  font  des  débris  tranfportés  de  Y an- 
cienne terre.  Les  cailloux  roulés  eux-mêmes,  qui 
nous  offrent  des  fragmens  plus  gros  8c  plus  recon- 
noiffables , ne  font  fouvent  que  des  granits  à grains 
uniformes  ou  rayés,  les  ferpentines,  les  laves,  les 
marbres  à grains  fins,  fuivant  que  Y ancienne  ou  la 
moyenne  terre  a fervi  de  bords  à Y ancienne  mer.  On 
retrouve  ces  mêmes  matériaux  dans  l’intérieur  de 
Y ancienne  terre , & fur  les  croupes  qui  dominent 
les  bords  de  la  nouvelle  terre  $ en  forte  que  cette 
difpofition  de  matériaux  tranfportés  & dépofés  , 
nous  annonce  la  diftinûion  de  ce  que  la  mer  a 
couvert  des  terrains  qui  fervoient  de  limites  à fon 
baffin. 

Il  eft  vrai  que  les  dernières  dégradations  des 
eaux  ont  défiguré  , dans  certaines  parties  voifines 
des  limites,  toute  cette  difpofition  ancienne  8c 
primitive , 8c  qu’il  y a pour  lors  quelque  difficulté 
de  Cuivre  ces  limites  , dont  la  trace  précife  a dif- 
paru  prefqu’entiérement  dans  ces  endroits  ; mais 
en  continuant  fes  recherches  aux  environs,  on  en 
retrouve  la  fuite  & Je  raccordement.  Bien  loin 
que  cette  deftruéïion  jette  du  louche  fur  les  ca- 
ractères des  réfultats  dont  nous  venons  d’expofer 
les  détails,  cet  examen  ajoute  encore  la  connoif- 
fance  d’un  nouveau  phénomène,  dont  l’étendue, 
une  fois  appréciée , équivaut  à l’uniformité  an- 
cienne. On  retrouve  effectivement  la  fuite  des  li- 
mites à des  diftances  plus  ou  moins  grandes,  8c  la 
fuite  des  différens  dépôts,  qui  n’ont  été  détruits 
que  fur  une  petite  étendue. 

En  conféquence  des  dégradations  furvenues  par 
l’effet  des  eaux  torrentielles , il  eft  arrivé  fort  fou- 
vent  que  des  maflifs  de  la  nouvelle  terre  font  entiè- 
rement ifolés,  8c  qu’ils  ne  tiennent  plus  aux  grands 
dépôts  correfpondans.  Cet  état  peut  être  primi- 
tif, c’eft-à-dire,  l’effet  d'un  dépôt  ifolé,  produit 
dans  quelque  anfe  favorable  à la  collection  des 
matériaux  qui  compofent  ce  depot.  J’ai  reconnu 
fort  fouvent  que  ces  deftruCtions  ou  ces  interrup- 
tions des  dépôts  foufmarins  fe  trouvoient  réunies 
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à la  circonftance  de  l’embouchure  d'une  grande 
rivière  qui  y creufoit  pour  lors  fon  canal , ôc  qui 
a continué  depuis  à couler  dans  les  environs.  Ceci 
eft  encore  une  caufe  dont  l'influence  a pu  fe  mon- 
trer dans  quelques-unes  des  interruptions  des  dé- 
pôts , dont  la  continuité  a difparu  dans  certains 
endroits.  ( Foye[  Dépôts  littoraux.) 

Anecdotes  fur  les  ardoifùres  & les  charbons 
de  terre. 

Quoique  j’aie  déjà  compris  dans  les  confidéra- 
tions  générales  , qui  ont  eu  pour  objet  l’examen 
de  nos  continens , les  carrières  d’ardoifes  & les 
mines  de  charbons  de  terre,  cependant, pour  don- 
ner plus  de  développement  à nos  anecdotes  & aux 
objets  auxquels  nous  en  avons  fait  les  applications, 
nous  reviendrons  ici  à ce  qui  concerne  les  ardoï- 
Jieres , comme  pouvant  être'  comprifes  dans  diffé- 
rentes époques,  & figurer  parmi  les  anecdotes  les 
plus  intérelfantes.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  en  préfenter  les  détails  que  nous  four-  I 
nit  l’obfervation  de  leurs  diverfes  exploitations  : | 
c’eff  ce  que  nous  nous  propofons  de  faire  dans  cet 
article.  Nous  y joindrons  les  mêmes  vues  fur  les 
charbons  de  terre. 

J’ai  remarqué  d’abord  que  les  lits  des  rames 
d’ardoifes  & de  charbons  étant  inclinées  contre 
les  lois  de  la  difpofition  des  dépôts  quelconques, 
c’étoit  un  indice  certain  que , depuis  1 ordre  de 
chofes  qui  avoir  contribué  à la  formation  primf- 
tive  de  ces  couches,  il  étoit  furvenu  des  accidens 
qui  les  avoient  déplacées.  Or , ces  derniers  acci- 
dens n’ont  pu  arriver  que  iong-tems  après  leur 
conftruéfion,  & lorfqu’elles  avoient  déjà  pris, 
par  une  longue  affiette  8c  par  le  travail  de  l'mfil- 
tranon  8c  rte  la  pétrification  , cette  confillance  &. 
cette  folidité  dont  les  firaftates  ôc  les  atrachemens 
font  des  preuves  confiantes.  ■ 

Joignons  à ces  détails  intéreffans  cette  confide- 
ration , que  la  plupart  des  mines  de  charbon  8c 
des  ma  (fi  fs  d’ardoifes  contiennent;  toutes,  entre 
leurs  lits  & entre  leurs  feuillets,  des  dépouilles 
d'animaux  marins,  mêlées  avec  des  plantes  terref- 
tres , 8c  que  tous  ces  dépôts  font  aujourd  hui  fort 
éloignés  des  mers  qui  ont  produit  les  uns , 8c  des 
continens  qui  ont  nourri  les  autres.  Tous  les  in- 
dividus de  ces  folfles  ont  dû  être  formés  le  long 
des  rivages,  ou  dans  des  contrées  maritimes  , ou 
dans  la  mer  elle-même  ; & ces  dernières  circonf- 
tances  font  encore  une  nouvelle  preuve  d’une  ré- 
volution poftéri-ure  de  beaucoup  a leur  conflruc- 
tion  primitive,  qiü  , en  changeant  la  fituation  des 
mers  8c  des  continens  , a produit  des  derangemens 
dans  les  mines  de  charbon  , en  a incline  les  lits, 
8c  a recouvert  cehyilèms  de  couches  d autres  lits 
horizontaux  qui  les  chargent  ou  qui  les  environ- 
nent. , , 

Il  paroît  donc  que  les  premières  operations  de 
la  nature,  qui  ont  contribué  à la  çonftrudtion  des 
raines  de  charbon , ont  occafionné  dans  le  menas 
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tems  la  fubmerfion  totale  des  lieux  ou  elles  fe 
font  conftru.ites : outre  cela,  que,  long-rems  après 
cette  fubmerfion,  de  nouveaux  accidens  ont  fait 
reparoitre  ces  terrains  fubmerges  ; mouvemens 
qui  ont  produit  l'inclinaifon  generale  ou  ils  lonc 
auiourd’hui , & les  fractures  qui  s’y  rencontrent 
fouvent  remplies  de  matériaux  plus  modernes,  qui 
ne  partent  que  du  dernier  féjour  des  mers. 

Les  mines  de  charbon,  3c  iinguliérement  les  ar- 
doifières  de  nos  climats  tempérés,  nous  ont  con- 
fervé  en  grande  quantité  des  végétaux  terreftres 
totalement  étrangers  à nos  contrées,  & dont  les 
analogues  ne  croiffent  aujourd’hui  que  dans  des 
climats  chauds  8c- dans  des  régions  très-eloignees 
des  nôtres.  Ces  derniers  monumens,  inconteftablcS 
quant  aux  lieux  primitifs  de  leur  production , r.cus 
apprennent  que,  depuis  la  formation  des  mines  de 
charbon  & des  maffi fs  de  nos  ardoiiïeres  , le  globe 
a foüffert  une  révolution  qui  a change  fes  climats 
& les  anciens  afpeéts  du  foleii.  Ce  dernier  phéno- 
mène a déjà  été  explique  par  des  pnyficiens  , qui 
y ont  foupçonné  un  rapport  avec  des  torrens  des 
Indes  en  Europe  ; mais  comme  on  ne  peut  vo  r 
fur  ia  terre  aucune  trace  de  ces  torrens , que  nos 
principales  vallées , qui  font  les  filions  creufés  par 
les  eaux  courantes  , n’ont  aucune  correfpon- 
dance  avec  la  route  que  ces  phyficiens  font  faire 
à ceux  qu’ils  ont  imaginés , il  en  réiulte  donc^que 
tous  les  torrens  qui  ont  creufe  ces  vallées,  n ont 
pu  contribuer  à la  conftruétion  des  mines  de  char- 
bon 8c  des  maffi  fs  de  nos  ardoifîères , 8c  de  tout 
ce  qu’elles  contiennent,  puifque  fouvent  ces  tor- 
rens  les  ont  détruits  en  grande  partie , 8c  que  les 
pays  de  mines  de  charbon  ont  été  tranchés  Se 
coupés  par  les  torrens , comme  tous  les  autres 
terrains. 

D’ailleurs,  il  efl  très-vraifemblable  que,  lors  de  la 
formation  des  mines  de  charbon  dans  nos  contrées 
d’Europe , dans  les  Indes  & à la  Chine , dont  le  fol 
fuperficiel  ne  porte  que  fur  des  mines  de  charbon 
fans  nombre,  n’étoient  pas  dans  une  difpofuion 
plus  avancée  que  notre  conftitution  ; car , lorfque 
les  lits  de  l’Europe  fe  conffruiloient  Ions  les  eaux  , 
les  fondemens  du  fol  de  l’Afia  dévoient  être  dans 
le  même  état. 

Nous  ne  pouvons  donc  conclure  de  la  htuation 
préfente  des  mines  de  charbon  8c  de^  leur  nature, 
que  i’exiftence  d’une  lucceffion  de  differentes  ré- 
volutions qui  ont  parcouru  en  même  tems  toutes 
les  contrées  où  l’on  ep  trouve  maintenant. 

La  multitude  des  rrn^ies  de  charbon  répandues 
dans  routes  les  parties  du'monde  nous  iuftruit  de 
l’univerfaltté  de  ces  révolutions , dont  nous  ne 
pouvons  avoir  les  époques  ; mais  le  nombre  des 
couches  8c  des  feuillets  dont  ehes  font  compo- 
rtes , peut  nous  donner  au  moins  quelques  idées 
fur  leur  durée , & nous  faire  connoître  que  ces  dé- 
pôts ne  font  pas  des  effets  d’accidens  pafiagers , 8c 
qu’il  a fallu  des  marées  fans  nombre  pour  les  com- 
pléter. 
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Tous  ces  monumens  d’ailleurs  nous  inftruifent 
8c  nous  apprennent  clairement  que  les  animaux 
qui  vivent  fur  la  terre,  8c  les  végétaux  qui  y croif- 
fent,  ont  exifté  pendant  ces  révolutions,  comme 
devant  8c  aprèc  ; car  nous  trouvons , au  milieu  des 
feuillets  d’ardoifes,  des  analogues  d’une  partie  des 
êtres  que  nous  connoiffons  préfentement.  Leurs 
efpèces  fubfiftoient  donc  alors,  puifque  ceux  qui 
vivent  aujourd’hui  n’ont  pu  defcendre  que  de  ceux 
qui  ont  furvécu  à ces  liècles.  Tous  les  poiffons 
foiEles  que  nous  trouvons  dans  le  fein  de  ces  mi- 
nes* ne  fom  point  enfevélis  dans  la  même  couche; 
ils  n’y  ont  donc  été  dépofés  que  les  uns  après  les 
autres,  8c  fucceffivement ; 8c  puisqu’ils  fe  trou- 
vent à différentes  hauteurs,  les  uns  nous  appren- 
nent qu’ils  font  morts  long-tems  avant  les  autres  ; 
8c  ceux-ci , qu’ils  ont  furvécu  long-tems  après  les 
premiers. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  arbres  8c  de  tous 
les  végétaux  que  produifent  encore  nos  continens , 
car  nous  trouvons  leurs  analogues  dans  ces  maga- 
fins  des  débris  8c  des  anciennes  productions  de  la 
nature;  ils  fublïftoient  donc  auparavant,  comme 
ils  ont  fubfifté  après  que  les  dépôts  ont  été  formés 
dans  leur  entier,  puifque  toutes  leurs  efpèces  fe 
font  multipliées  depuis,  8c  fe  font  perpétuées  juf- 
qu’à  nos  jours.  Il  en  eft  fans  doute  de  même  des 
animaux  terreftres  : il  eft  vrai  qu’il  eft  bien  plus 
rare  d’en  trouver  les  dépouilles  dans  ces  mines  de 
charbon  8c  dans  les  ardoifières  ; mais  enfin , on  en 
a trouvé  quelques  veftiges. 

La  terre  étoit  donc,  avant  8c  pendant  ces  révo- 
lutions, ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  ; car  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  nous  retrace  les  circonf- 
tances  de  cet  état. 

Je  crois  devoir  répéter  ici,  mais  dans  un  cer- 
tain rapprochement , que  les  carrières  d’ardoifes 
& les  mines  de  charbon  de  terre  montrent,  plus 
qu’aucun  autre  amas , les  dérangemens  furvenus 
dans  les  parties  folides  du  globe. -C'eft  là  que  les 
couches  n’ont  pu  conferver  leur  pofïtion  naturelle  : 
toujours  fortement  inclinées,  elles  om  pour  loi 
générale  ce  qui  n’eft  qu’une  exception  dans  tous 
les  autres  lieux  de  la  terre;  8c  ce  qui  mérite  d’être 
furtout  confidéré  lorfqu’on  examine  les  phénomè- 
nes intérieurs  qui  diftinguent  ces  contrées  de  tou- 
tes les  autres , c’eft,  i°.  que  les  irrégularités  ex- 
térieures y font  cependant  les  mêmes  que  partout 
ailleurs;  qu’on  voit  à la  furface  de  la  terre,  des 
vallées  , des  vallons,  des  angles  correfpondans  8c 
des  efcarpemens , dont  l’enfemble  n’a  aucun  rap- 
port à la  conftitution  8c  à la  conftruétion  inté- 
rieure des  couches  : preuve  que  cette  organifa- 
tion  eft  antérieure  au  pâffage  des  eaux  courantes. 
2°.  Lorfque  la  plupart  des  couches  inclinées  ont 
éprouvé  un  changement  dans  leur  pofïtion  natu- 
relle , elles  dévoient  être  fermes  8c  folides , autre- 
ment les  matières  fe  feroient  mêlées  8c  confon- 
dues : on  ne  verroit  plus  le  parallélifme  parfait  des 
feuillets  d’ardoife , 8c  les  fraétures  énormes  qu’on 
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rencontre  dans  ces  carrières;  ce  qui- donne  lieu 
de  penfer  qu  avant  l’a fFailfc ment  de  ces  contrées , 
elles  étoient  reftées  long  tems  dans  une  pofition 
horizontale , 8c  dans  un  état  fixe  8c  tranquille,  à 
la  faveur  duquel  elles  a voient  déjà  acquis  la  con- 
fiftance  qu  elles  dévoient  avoir  lors  de  leur  déran- 
gement. 3 • En  analyfant  la  matière  de  ces  cou- 
ches, on  reconnaît  une  multitude  de  productions 
marines,  terreftres  8c  fluviales , végétales  8c  ani- 
males : d’où  il  fuit  que  les  ardoifes  Sc  les  charbons 
de  terre  doivent  leur  origine  8c  leurs  dépôts  à des 
accidens  communs  entre  Y ancienne  terre  8>c  lc-s  mers 
qui  en  baignaient  les  côtes.  Toutes  ces  circons- 
tances peuvent  fe  reconnoitre  aifément  ; car  nous 
pouvons  obferver  les  maflifs  de  Y ancienne  terre  oui 
fubfiflent  encore  à côté  des  amas  de  fehiftes  ou 
réhdent  les  ardoifes,  8c  à côté  des  golfes  où  l’ori 
a découvert  les  mines  de  charbon  de  terre.  Nous 
ferons  connoître  ces  détails  à l’article  Charbons 

PE  TERRE  8c  ARDOISIÈRES. 

jInecdotes  fur  [es  majjifs  de  la  moyenne  & de  la 
nouvelle  terre. 

. va’s  maintenant  expofer  les  difpofitions  inté- 
rieures que  nous  indiquent  les  formes  de  conf- 
ît uétion  de  la  terre  ou  nous  avons  pu  pénétrer: 
elles  nous  offrent  deux  ordres;  le  premier,  de 
maffifs  très-remarquables , annonçant  les  lits  8c  les 
bancs  de  la  moyenne  terre , 8c  le  fécond  le  maffif 
plus  fu  per  fi  ciel  8c  beaucoup  étendu  de  la  nouvelle 
terre.  Pour  fuivre  les  cara&ères  de  ces  maflifs, 
nous  devons’ profiter  des  avances  que  nous  fait  la 
nature  lorfqu  elle  nous  préfente  , dans  les  croupes 
efearpées  de  nos' vallées  , la  coupe  de  ces  deux 
fyftèmes  de  dépôts  foufmavins. 

Nous  appercevons  dans  la  moyenne  terre,  comme 
je  1 ai  déjà  dit,  des  couches  remarquables  par  leur 
pofition  8c  par  h nature  particulière  des  maté- 
riaux : elles  font  régulièrement  conftruites  les  unes 
fur  les  autres  dans  une  étendue  fi  conndérable, 
qu  elles  régnent  fous  des  provinces  civières,  mal- 
gré les  grandes  vallées  qui  les  réparent. 

Ces  bancs  varient  entr  'eux  dans  leur  épailfeur  : 
fouvent  elle  eft  de  pkifieurs  pieds , Scc.  ; fouvent 
aufli  ce  font  moins  des  bancs  que  des  lames  très- 
minces,  dont  le  nombre  eft  très-multiplié  ; mais 
ce  qui  eft  remarquable  , c’eft  que  , dans  chaque 
banc,  l’épa-lfeur  eft  prefque  toujours  égale,  fur 
quelqu  étendue  qu’il  puiffe  dominer.  L’on  voit 
le  fommet  des  montagnes  organifé  de  même  par 
bancs,  quelquefois  défunis,  brifés,  culbutés  Sc 
hors  de  leur  pofition  naturelle,  Sc  ces  accidens  fe 
montrent  plus  ordinairement  dans  les  collines  Sc 
dans  les  moYuagnes , qu’à  de  certaines  profon- 
deurs. Ces  bines  forment  enfin  des  ondes  feniï- 
bks  , qui  nous  indiquent  plufiours  comprenions 
en  divers  (ens  : tel  eft  le  précis  de  ce  qui  concerne 
leur  pofition.  Voici  maintenant  ce  que  l’on  peut 
eonnoître  de  leur  nature. 
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Autant  îa  pofition  de  ce  s bancs  eft  uniforme 
dans  tous  les  diftrififcs  de  la  moyenne  terre , autant 
leurs  matériaux  font  variés.  Tantôt  ce  font  des 
amas  confus  de  fragmens  de  pierres  & de  cailloux 
tarifés , comme  dans  les  brèches  & les  marbres, 
tantôt  ce  font  des  fables  & de  menus  graviers, 
comme  des  pierres  à grain  de  fécondé  formation  5 
ailleurs  ce  font  des  pierres  de  tail  e d un  tiffu 
ferré  * enfin  des  amas  élémentaires  plus  ou  moins 
comminués  de  coquillages  marins,  comme  les 
pierres  tendres  & les  craies. 

* Quelquefois,  dans  le  même  banc,  on  trouve 
les  amas  informes  de  tous  ces  décombres  ; mais 
ce  qui  doit  nous  étonner  le  plus,  ceft  que  ces 
matières  molles  ou  folides  font  melees  finguhe- 
rement  avec  les  débris  de  tout  ce  que  les  ré- 
gnés animal  & végétal  ont  fournis  aux  agens  qui 
les  tourmentent,  foit  à la  furface  des  continens, 
foi:  au  fein  des  mers.  On  y rencontre  donc  des 
dépouilles  d’animaux  terreftres,  fouvent  des  ani- 
maux entiers,  des  poifions  & des  coquillages  fans 
nombre , des  arbres  & des  arbuftes , meme  des 
Plantes  fort  tendres  de  nos  deferts  & aes  marais. 
Rien  furtout  n’y  domine  avec  p.us  de  proluùon, 
que  les  productions  marines  ; en  forte  que  nos 
continens,  en  cela  plus  riches  que  la  mer  meme , 
nous  ont  fait  connoître  un  plus  grand  nombte 
d’êtres  appartenans  à cet  élément , que  nous  n en 
avons  pu  pêcher  dans  l’Océan  tout  entier.  Ce 
feroit  abufer  de  la  patience  des  ledeurs,  que  de 
faire  l’énumération  des  découvertes  que  1 on  a 
faites  en  ce  genre  dans  toutes  les  parues  de  nos 

continens.  , , , , „r 

Elles  ont  prouvé  que  ces  phénomènes  embral- 
foient  de  grands  traSus  de  la  furface  du  globe  ; 
que  la  mer  en  avoir  formé  ou  arrange  les  maté- 
riaux , & quelle  y avoir  fejoutne  pendant  tout  le 
tems  néceffaire  à cette  grande  operation,  &c.  Ce 
font  les  réfultats  & les  confequences  les  plus  juf- 
tes  vers  lefouelles  le  progrès  de  nos  connomances 
& l’art  de  voir  nous  aient  amene , après  avoir 
long- tems  combattu  contre  les  préjuges  de  1 igno- 
rance 8c  de  la  fuperftition.  Ces  coquilles,  trouvées 
dans  la  maffe  des  montagnes  comme  dans  les  car- 
rières les  plus  profondes  , ont  auffi  prouve  que  le 
féjour  des  eaux  de  l’Océan  avoir  ete  hxe  & conf- 
iant fur  certaines  parties  de  nos  continens,  comme 
il  l’eft  préfemement  dans  les  baffins  qu’il  occupe  -, 
que  c’eft  pendant  ce  féjour  que  les  couches  de  la 
terre  , & tout  ce  quelles  renferment  , ont  ete 
conduites  fucceffivement  les  unes  apres  les  au- 
tres & les  unes  fur  les  autres.  Rien  ne  reprefente 
par  conféquent , dans  la  maffe  des  parties  de  la 
terre  , affe&ées  à la  moyenne  & a la_ nouvelle  terre , 
ia  confufion  & le  défordre  d’un  accident  paffager, 
momentané  & particulier:  tout  ert  general  & uni- 
forme ; tout  y eft  auffi  régulier  que  les  aflifes  de 
nos  bâti  mens.  D’ailleurs , les  efpècés  marines  font 
cantonnées  les  unes  dans  un  feu,  les  autres  dans 
un  autre.;  ici  c’eft  un  banc  de  buccins  & oe  vmes  j 
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ailleurs  ce  ne  font  que  des  huîtres.  Dans  une  con- 
trée , ce  font  des  amas  de  cornes  d'ammon  , de 
bélemnites  , de  gryphites  , &c.  ; dans  une  autre., 
des  forêts  de  madrépores , de  coraux  & autres 
ouvrages  des  infedes  de  la  mer.  La  fécondé  chaîne 
de  montagnes  que  décrit  l’abbé  de  Sauvages  dans 
fon  Mémoire  fur  les  environs  a Aldis  {v&ye^  AlAIS)* 
n’eft  prelque  compofée  que  de  teliines,  8c  fa  pun 
cipale  remarque,  c’eft  que  , dans  prefque  toutes, 
les  valves  font  deu-x  à deux  , les  unes  ouvertes , 
les  autres  fermées  , de  telle  forte  que  les  unes  & 
les  autres  fe  joignent  toujours  à l’endroit  de  la 
charnière  : d’où  il  conclut  que  ces  coquillages 
n’ont  pas  paffé  par  degrés  du  baffin  de  la  mer  fur 
les  continens , & qu  ils  n’y  ont  pas^éte  dcpoles 
peu  à peu,  mais  qu’il  y a eu  un  depot  fait  immé- 
diatement pâr  la  mer.  Enfin  plufieurs  observations 
conftatent  cette  vérité,  &.  viennent  à l’appui  de 
l’opinion  de  tous  les  phyficiens , qui  ont  cru  pou- 
voir avancer  que  prefque  toutes  les  pierres  cal-  - 
caires  doivent  leur  fubftance  aux  coquilles , qui 
fe  font  formées  8c  détruites  fous  les  eaux  de 
l’Océan. 

De  tous  les  corps  étrangers  que  nous  trouvons 
dans  certaines  parties  de  notre  hémifphère,  il  y a 
encore  une  conclulion  à tirer , ou  plutôt  une  anec- 
dote très-curieufe , & tout  auffi  importante  que 
celles  qui  précèdent.  Nous  favons  qu  indépen- 
damment de  tous  les  corps  marins  foffiles,  Ion 
trouve,  dans  les  couches  de  la  terre  , des  dé- 
pouillés d’animaux  & de  plantes  terreftres.  Le 
n’eft  pas  feulement  dans  les  bancs  fuperficiels  que 
ces  dépouilles  fe  rencontrent , c'eft  auffi  dans  des 
carrières  affez  profondes , & fouvent  au  deffus  de 
ces  autres  lits  réguliers  où  les  coquillages  aont 
nous  avons  parlé  , fe  trouvent  avec  tant  d abon- 
dance. Ce  n’eft  point  non  plus  dans  les  depots 
des  eaux  courantes  , dans  les  amas  d al  uvion  , 
c’eft  dans  la  maffe  même  des  terrains  que  les  eaux 
torrentielles  ont  creufés  & approfondis.  Amii  ces 
fubffances  étrangères  ne  peuvent  être  que  d une 
époque  antérieure  au  paffage  des  torrens  a travers 
les  terrains  où  on  les  découvre. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  eaux  courantes  ont 
entraîné  dans  la  mer  les  matériaux  qui  ont^con- 
couru  à la  formation  des  différens  lits  ou  ces 
corps  étrangers  font  contenus  ; que  ces  eaux  ont 
été  tranquilles  dans  des  parties , & courantes  dans 
d’autres;  tranquilles,  parce  que  la  conltruétion 
des  lits  eft  régulière  & uniforme  ; courantes , 
parce  que  ces  corps  étrangers  le  font  également 
aux  lieux  où  ils  fe  trouvent.  En  fécond  heu,  il 
eft  néceffaire  que  ces  gîtes  aient  été  primitive- 
ment des  lieux  bas,  & que  les  débris  & toutes 
les  dépouilles  des  animaux  qui  les  enveloppent, 
foient  defcendus  de  lieux  plus  élevés;  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  on  doit  penfer  que  , comme 
certaines  parties  de  nos  continens  ont  été  un  tems 
confidérable  des  baffins  de  la  mer  qui  renfermoient 
des poiiïons  8c  des  coquillages,  8c  qui  etoient  le 
r rendez-vous 
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rendez-vous  de  toutes  les  vafes  & de  tous  les 
depots  réguliers  8c  parallèles  que  nous  y voyons, 
d y a eu  aufli , dans  ce  même  tems,  des  continens 
anciens  élevés  au  diffus  des  eaux , lefquels  produi- 
raient les  plantes  dont  nous  retrouvons  les  elpèces, 
éc  fur  lefquels  vivoieat  les  animaux  terreftres  dont 
nous  pouvons  ralfembler  les  os  8e  les  fquelettes; 
qu’enfin  nous  ne  devons  pas  nous  diflimuler  que, 
lî  nous  rencontrons  des  fragmens  de  pierres , des 
amas  de  fables,  des  lits  de  terres , des  végétaux, 
des  minéraux,  des  animaux  terreftres,  des  corps 
ma.ir.s  faire  partie  du  folide  de  toutes  nos  con- 
trées & de  nos  continens  fecs  8c  découverts,  quoi- 
qu'ils foient  1 ouvrage  des  eaux,  ces  mélanges 
extraordinaires  ne  peuvent  provenir  que  d’une 
fuite  ce  différens  agens  qui  ont  concouru  au  même 
refuitat , fuivant  les  circonitances  auxquelles  ils 
on:  été  fournis. 

Nous  ne  trouverons  pas  le  moindre  embarras  à 
découvrir  les  vieux  continens,  puifque  nous  pou- 
vons en  déiigner  les  limites  : il  en  eft  de  même 
des  parties  de  la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre , qui 
oecupoie  rit  ces  limites  lorfque  1 Océan  lescouvroit, 
& qui  les  occupent  encore  maintenant  que  ces 
terres  font  à découvert.  ( Koyq  Morvan.  ) 

Pour  nous  convaincre  de  ce  qui  s 'eft  opéré  à 
ces  anciennes  époques , il  fuffit  d’obferver  ce  qui 
s’opère  présentement  au  fond  de  l'Océan  par  les 
tranlports  des  vafes  & des  autres  matières  terref- 
tres  qu’y  font  continuellement  les  fleuves  & les 
rivières  fans  nombre  qui  y ont  leurs  embouchu- 
res, & nous  rerréfenter  enfuite  ce  qui  doit  réful- 
ter  du  mélange  de  toutes  les  matières  animales  8c 
végétales  qui  s’unifient  & s’affocient  avec  les  pro- 
ductions de  la  mer,  qu’elles  rencontrent  dans  fon 
baiîïn  aêtuel. 

Depuis  plus  de  foixante-quatre  fîècles  que  ces 
tranfports  continuels  s'opèrent  à la  connoljfance 
des  hommes  , il  y a des  lieux,  furtout  à 1 embou- 
chure des  grands  fleuves  qui  font  fujets  à des  dé- 
bordemens  annuels  & à des  crues  réglées  , où  les 
hts  de  vafes  doivent  avoir  acquis  des  épaiffeuvs 
confîdérables.  Ces  vafes,  portées  plus  ou  moins 
loin  par  les  eaux  courantes,  fuivant  leur  volume 
& leur  gravité,  s’y  dépofent  & s’y  accumulent 
par  lits  plus  ou  moins  confîdérables , & qui  dimi- 
nuent fenfiblement  à mefure  que  la  force  rallentie 
du  courant  ne  peut  plus  fe  charger  que  de  molé- 
cules légères  & d’une  grande  fubdiviflon  , en 
forte  qu’il  y a certaines  plages  dans  nos  mers,  où 
les  fleuves  font  chaque  année  des  dépôts  qui  ont 
tout  au  plus  un  quart  de  ligne  d’épaiffeur  ; d'au- 
tres où  ils  ont  une  ligne , un  pouce , un  pied.  Sec. 
Où  les  accroiffemens  auront  été  d’une  ligne  cha-  ~ 
ue  année , il  eft  vifible  que  les  réfultats  de  ces 
epôts  feront  en  totalité,  au  bout  des  foixante- 
quatre  fîècles  , de  quarante-cinq  pieds  -,  que  là  où 
ils  auront  été  d'un  pouce , ils  fe  feront  élevés  en 
tout  de  quatre-vingt-dix  toifes,  &c.  Quelle  hau- 
teur n’y  trouveroit-on  pas  fi  nous  ccnfidérions 
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ces  dépôts  dans  les  li.-ux  où  ils  proviennent  de 
cau(  ,s  réglées , comme  dt  ces  inondations  pério- 
diques eu  autrement  fréquentes,  d’ébouémer.s 
fui  vis  dans  les  falaifes&  le  long  des  rivages  efeor- 
pés , battus  par  les  flots  ; ou  enfin  ce  font  i:s  pro- 
duits de  torrens  qui  auront  détruit  & entraîné 
dans  la  rner  tout  ce  qui  manque  aujourd’hui  dans 
les  parties  voifines  de  leurs  embouchures.  Joi- 
gnons encore  à ces  dépôts  les  amas  irnmerifcs  d.  s 
corps  marins,  comme  coquillages , 8c  tes  matières 
dures,  folides  qui  ont  fervi  Je  noyaux  aux  cailloux 
roules,  & dont  les  mélanges  ont  dû  (offre  dans 
la  plus  grande  partie  des  mers,  pour  conftruire  de 
grands  trattus  de  continens. 

Inftrmts  par  ces  confédérations  f-ir  i’épaiff-ur 
des  depô  s dans  le  fond  des  mers  aéïuelles,  nous 
n'aurons  plus  lieu  d'être  étonnés  de  voir  dans  nos 
continens,  puisqu'ils  ont  été  les  lits  d.:s  mers  an- 
ciennes, des  cimes  fort  élevées  n'être  formées 
que  de  bancs  pofés  les  uns  fur  les  autres  ; d'y  ren- 
contrer des  productions  terreltres  enveloppées  de 
vafes  ou  de  débris  de  corps  marins,  de  trouver  le 
même  fyftème  de  conftruCtion  dans  les  carrières 
les  plus  profondes  > & comme  nous  connoiftons 
les  caufes  de  ce  qui  s’opère  dans  nos  mers  actuel- 
les, il  en  réfuîtera  une  comparaison  naturelle  avec 
les  effets  fembhbies  que  nous  retrouvons  dans 
nos  montagnes  , dans  nos  collines.  Je  le  répète  : 
nous  pouvons  contempler  cette  belle  uniformité 
dans  ioures  les  opérations  de  la  nature. 

toutes  les  révolutions  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  ont  été  inconteftablement  éloignées 
les  unes  des  autres  de  plufieurs  milliers  d’années. 
Si  nous  en  jugeons  d’ailleurs  par  la  diftance  du 
tems  où  nous  fommes , au  tems  de  la  dernière  ré- 
volution, comme  la  profondeur  de  i’abîme  d-s 
tems  où  notre  efprit  eft  obligé  de  fe  plonger , pa- 
rent fi  immenfe,  fi  peu  conforme  à notre  façon  de 
penfer,  au’il  n’eft  pas  étonnant  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  foit  peu  difpofe  à croire  ces 
révolutions  véritables,  & qu’üs  foient  natureile- 
menf portés  à rechercher  tous  les  moyens  de  re- 
jeter les  obfervations  qui  Ls  confiaient,  8c  d'en 
éluder  les  conféquences. 

Cependant,  pour  peu  qu’on  (éfléchiiTe  fur  l'a- 
nalyfe  fuivie  des  monumens  naturels  dont  nous 
avons  préfenté  ci-deffus  un  court  apperçu  , com- 
ment pourroit-cn  admettre  que  les  terrains  dont 
les  couches  couvrent  fi  régulièrement  îa  plus 
grande  partie  du  globe  & condiment  le  folide  de 
ce  que  nous  connoiftons  de  fa  maffe  , & que  les 
vallées  qui  ont  été  creufées  & fil  Innées  à la  f.i- 
pevficie  de  cette  maffe,  ne  l’aient  été  qu’a  la 
même  époque?  Comment  pourroit-.m  admettre 
que,  d,ms  tous  les  corps  qui  en  contiennent  d au- 
tres, compofés  eux-mêmes  de  matières  diverfes 
( voye[  la  Diflèrtation  de  Stenon,  de  fo/ido  intrà 
fplidum  naturalicer  contenta  ) , il  n’y  eût, en  qu’une 
feule  & même  époque  de  compofition?  Cornu  _nt 
concevoir  qu’il  n’y  eût  qu’une  feule  8c  même  date 
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pour  ia.defiruêtîon  de  ce  qui  manque  a certaines 
parties  dix  globe,  & pour  la  conftruéltion  de  ce  qui 
nous  en  refte  , & dont  les  parties  les  plus^entieres 
n’ont  elles -mêmes  aucune  apparence  d unité  & 
de  fimplicité  ? 

Si,  par  quelques  accidens , les  couches  de  la 
terre  euffent  été  rapidement  conftmites  & établies 
les  unes  fur  les  autres,  fi  les  vallees  d£  les  mon- 
tagnes s’y  fuffenï:  formées  dans  le^  même  tems , 
comme,  par  exemple,  par  les  dépôts  accumules 
des  nuages  du  déluge  , qui  auroient  été  chargés 
d'une  fubftance  lai  teufé,  d'élémens  pierreux^,  com- 
me l’a  imaginé  le  Père  de  Lignac  ( Lettre  Ve.  à un 
Américain  ) , elles  devraient  offrir  dans  la  figuie 
extérieure  de  leurs  collines  & dans  leur  maffé  in- 
térieure, une  difpofition  différente  de  celle  que 
nous  avons  obfervée  partout.  Nous  n y verrions 
aucun  efearpement  extérieur , aucune  fraéture 
intérieure,  parce  que-  les  coteaux  ne  fe  leroient- 
formés  que  par  l’écoulement  d une  vafe  encore 
liquide,  en  forte  qu’on  ne  trouverait  ni  au  dedans 
ni  au  dehors  de  leurs  rnaffes,  que  1 empreinte  de 
leur  ir.ollefife  dans  le  tems  de  cette  unique.  Subite 
& étrange  révolution.  Mais  n infiftons  pas  iur  les 
réfultats  d’une  hypothèfe  ablurde.. 

Au  lieu  de  ces  effets  extraordinaires  , il  m’a 
toujours  paru  évident  & manifefte,  par  1 examen 
de  toutes  les  dégradations  que  j'avois  rencontrées 
à- Sa  furface  de  la  terre  , que  les  continens,  dès  les 
premiers  momens  qu’ils  ont  éprouvé  1 adtion  des 
eaux  courantes  torrentielles,  avoient  été  capables 
d’une  réfiftance  à peu  près  aufii  ferme  & aufti  lo- 
Ude  qu’aujourd’hui  > car  fi  les  torrens  euffent  couru 
à travers  de  vafes  molles  & de  terrains^  fraîche- 
ment conftruits , ils  les  euffent  tous  entrâmes  avec 
eux  , & ils  euffent  tout  traniporté  au  fond  des1 
abîmes  de  la  terre  & des  menu  Nous-  n'aurions 
point  dans  nos  vallées,  dans  les  lieux  que  les  eaux 
ont  frappés  dé  front,  ces  efearpemens,  ces  étroi- 
tes libères  de  terrains  qui  font  refferres  entre  le 
pied  des  grandes  côtes  & le- cours  actuel  des  ri- 
vières. On  ne  verroit  pas  d’énorrues  rochers  rem- 
plir la  cuve-  des  vallées  , ou  ils  fe  trouvent  au  mi- 
lieu des  débris  des  pierres  d’amont  démolies  ; on 
ne  verroit  pas  çà  & là , fur  les  hauteurs  8e  au  mi- 
lieu des  plaines  baffes  ou  élevées-,  des  maffes  & 
des-  blocs  de  rochers  de  nature  étrangère  au  pays , 
des  pierres  perdues  8î  egarees  , des-  fragmsns  de 
collines  & de  montagnes  en  ruines  5 on  ne  verroit 
point  enfin,  au  milieu  de  nos  provinces  & fur  les 
bords  de  -la  mer  , courir  des  chaînes  de  collines  & 
de  montagnes , où  l’on  remarque  les  extrémités 
de  tous  les  bancs  & de  toutes  les  affifes  tranchées 
comme  dans  un  rempart  démoli. 

Si  le  torrent  du  Rhin  n’eût  pas  trouvé  au  defftis 
d’Huningue  une  barrière  invincible  qui  lai  ait  fait 
porter  fon  cours  vers  le  nord  , s’il  n’eût  pas  ren- 
contré un  obftatle  fup.érieur  à la  grandeur  de  fes 
efforts,  nous  le  verrions  aujourd’hui  à travers,  la 
France,  où  fa  direction  le portoic;  il  n auroit  point 
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fait  autant  de  circuit,  en  abandonnant  les  lieux  où 
il  a pris  naiffance  ; enfin  , nous  ne  verrions  pas  fur 
les  montagnes  des  environs  de  Bâle  & d'Hunin- 
gue,  les  terrains  tranchés  & les  côtes  eicarpees 
qu’il  a formé.. s , & qu  il  n a abandonnées  qu’après 
y avoir  lailîé  les  traces  les  plus  frappantes  de  la 
violence  & de  l’impétuofité  de  fon  cours. 

On  ne  verroit  point  dans  le  Jura  de  la  Franche- 
Comté  , le  Doubs  fe  replier  fur  lui-même,  courir 
au  nord  en  descendant  de  fes  fources  , & , fran- 
chiffant  ces  fauts  & ces  cataractes,  & après  avoir 
menace  d’inonder  l’Allemagne,  tourner  tout  à coup 
& changer  fubirement  fon  cours  pour  traverser  les 
provinces  méridionales  de  la  France.  C eft  la  qu  il 
fait  beau  voir  fur  tous  les  efearpemens  les  preuves 
de  la  folidité  & de  la  réfiftance  des  terrains  fous  la 
violence  des  premières  eaux. 

Ce  n'eft  pas  encore  lorfque  les  contrées  de  l’Ar- 
ménie & de  la  Méfopotamie  n’étoient  qu’une  vafe 
molle , que  le  Tigre , voifin  de  l’Euphrate,  a creufé 
fon  lit , &c  qu’il  s’eff  formé  fous  la  maffe  du  mont 
Taurus  un-canal  fouterrain  : il  en  eft  de  même  fans 
doute  de  tant  d’autres  fleuves  qui  dérobent  une 
partie  de  leurs  cours  dans  des  cavernes , qui  repa- 
roi lient  enfuite,& fe  cachent  auelquefois  à plufieurs 
reprifes.  Tous  ces  accidens  du  cours  de  nos  fleu- 
ves, & nos  fleuves  mêmes , . ne  peuvent  être  que 
bien  poftérieurs  à la  conftruétion  des  contrées  qu  ils 
arrofent,  & des  montagnes  qu’ils  traverfent. 

il  y a mille  monumens  de  cette  vérité  dans  las 
quatre  parties  du  monde  , & la  terre  entière  nous 
le  prouve  inconteftâblement  par  la  roideur  des  cô- 
tes, par  la  hauteur  des  efearpemens,  par  les  caps, 
-par  les  ouvertures  des  détroits- terreftres,  par  les 
défordres  que  l’on  rencontre. quelquefois  dans  les 
difpofitions  des  bancs,  enfin  par  toutes  les  irré- 
gularités fuperfkiêlles  & intérieures  qu’offrent  les 
terrains  qui  bordent  nos  vallées , & qui  forment 
leurs  croupes  & les  enceintes  qui  les  circonlcri- 
1 vent.  11  eft  vifibie  que , depuis  la  retraite  de  la  m-r 
;&  la  découverte  des  parties  de  nos  continens  ap- 
partenans  à la  moyenne  terre  & a la  nouvelle , il  efl 
vifibie,  dis-je,  qu’ils  étoient  tres-folides , & que 
jc’eft  en  conféquence  de  cette  confiftance  qu’ils 
ont  confervé  ces  formes  variées  que  nous  obfer- 
vons  de  toutes  parts; 

Toutes  ces  conféquences  font  celles  de  la  rai- 
fon,  éclairée  par  l’obfervation.  Il  eft  naturel  de 
jpenfer  que  les  dérangemens  arrivés  aux  monta- 
gnes par  bancs , ont  été  poftérieurs  aux  agens  qui 
ont  dépofé  ces  bancs,  & que  ces  dérangemens 
ont  eu  lieu  dans  un  tems  ou  les  bar.es,  les  rochers, 
les  montagnes,  avoient  déjà  de  la  confiftance.  Les 
coquilles  pétrifiées,  ainfr  que  tous  les  autres  fof- 
files  du  genre  animal  & végétal , font  les  témoins 
& les  monumens  par  lefquels  on  peut  découvrir 
les- époques  de  ces  différentes  révolutions  ; ils  de- 
pofent  furtout  bien  clairement,  i°.  que  la  forma- 
tion dés  montagnes  ne  remonte  pas  a 1 antiquité 
la  plus  reculée  \ 2.0.  que  tous  les  rochers  farcis  de 


ANE 

Coquilles  ont  été  formés  de  limon  & d'une  vafe 
molle,  puifque  les  coquillages  en  ont  été  enve- 
loppés ; 5°.  que  les  montagnes  & les  rochers  com- 
pofes  de  bancs,  ont  été  formes  bien  long-tems 
après  la  multiplication  & la  vie  des  animaux  ma- 
rins, dont  ils  renferment  les  dépouilles  & les  dé- 
bris j 4°.  enfin  , que  le  mélangé  & l' intime  union 
des  coquillages  avec  les  rochers  prouvent  que  les 
uns  & les  autres  ont  été  fournis  aux  mêmes  opéra- 
tions de  la  nature  , & que  le  limon  & les  corps 
marins  orgaiules  ont  éprouvé  en  même  tems  l'ac- 
tion de  la  pétrification  ; qu'ils  ont  été  affujettis 
enluite  à toutes  les  révolutions  qui  les  ont  eleves 
au  de llu s des  plaines,  déplaces  & bouicverfés  , 
comme  nous  l'obfervons  dans  toutes  les  parties 
de  nos  continens  appartenans  aux  deux  ordres  de 
mailifs  dont  nous  nous  occu.  ons  ici. 

Toutes  ces  confequenccs  f ont  très-fenfibles , 
car  elles  font  déduites  de  principes  aufii  fimples 
qu'elles , & fi  fimples  , qu’il  fuffi  ‘de  l'obfcrvation 
fuivie  pour  en  être  convaincu.  Néanmoins  , qui 
pourroir  croire  que  toutes  ces  vérités  ont  échappé 
au  plus  grand  nombre  des  hommes  , & qu’il  a fallu 
les  y ramener  fouvent  pour  leur  faire  fentir  la  né- 
cefiué  de  voir  & de  revoir  les  opérations  de  la 
nature  dans  la  conftrudion  de  leur  habitation  , & 
de  la  planete , en  un  mot,  ou  ils  dévoient  concen- 
trer leur  féjour? 

Anecdotes  fur  les  débris  des  démolitions  des 
aiverjes  contrées  de  la  terre , qu  on  peut  confi aérer 
comme  des  parties  des  continens  fuccejjifs  , 6'  fur 
les  produits  de  ces  démolitions . 

Non-feulement  les  diverf  s contrées  de  la  fur  face 
du  globe,  prifes  en  detail , annoncent  une  fucceflion 
de  révo'utions;  mais  ce  qui  parole  mériter  la  plus 
grande  attention  par  l'examen  que  l'on  peut  faire 
des  débris,  réfultats  de  ces  révolutions  , c’eft-à- 
dire,  des  pierres  & autres  matières  renfermées 
dans  les  couches  que  lanci-n  fejotir  de  l'Océan  a 
conllriiites , on  y rec-onnoït  que  X ancienne  terre, 
qui  a précédé  certaines  parties  de  la  moyenne  & 
de  la  nouvelle , n'etoit  ni  plus  Ample  ni  moins 
compofee  dans  les  fubftances  dont  elle  étoir  for- 
mée. Si  nous  analyfons  un  grand  nombre  de  mar- 
bres, nous  y trouvons  , parmi  les  différentes  ma- 
tières qui  font  entrées  dans  leur  compofition , une 
multitude  de  fubilances  pierreufes,  noyées  dans 
un  limon  qui  en  a fait  un  tout  plus  ou  moins  fin- 
■gulier.  Or , il  n'y  a pas  de  doute  que  comme  la 
conft.  uûion  de  ces  marbres  eft  vifiblement  due  à 
Ja  deftruérion  de  terrains  plus  anciens , que  la  réu- 
nion de  toutes  les  pièces  détachées  & indépen- 
dantes h s unes  des  autres  dont  ils  font  formés  a 
ces  fragnaens  n’aient  été  chacun  auparavant  les 
parties  d un  tout  -de  même  nature  qu’eux. 

Si  nous  examinons  à présent  chacun  de  ces  ffag- 
mens  feparement,  le  jugement -que  no-'S  en  por- 
terons fera  auiii-ie  jugement  du  tout;,  dont  les  .par- 


ties ont  paru  mériter  notre  attention  & notre 
exannn}  car  nous  voyons  que  ce  font,  dans  cer- 
tains marbres  , des  pierres  veinées  qui  ont  aufii 
leurs  feuillets  & leurs  couches;  qu'elles  ne  font 
que  le  réfultat  de  depots  fucceflîfs  de  terres  & de 
limon.  Nous  y voyons  les  mêmes  élémens  que 
ceux  qui  figurent  dans  certaines  pierres,  qui  ne 
font  ni  plus  Km  pi  as  ni  moins  compofées  : tout 'y 
eft  placé  avec  la  même  apparence  de  fucceffion , 
& chacun  de  ce  s fragmens  de  pierres  brifées  eft 
auffi  étranger  au  tout , & indépendant  du  tout , 
que  le  banc  de  marbre  où  ils  fe  trouvent  compris, 
eft  étranger  -aux  autres  bancs  circonyoifins.  Ces 
marbres  n ont  donc. pu  être  conllruits  ailleurs  que 
dans  1 eau  &c  par  I eau  ; mais  l’analyfe  de  la  partie 
étant  auili  ianalyfe  de  la  maflè  totale,  qui  n'eft 
plus , les  terrains  autrefois  entiers , dont  elle  a été 
arrachée,  ont  dû  aufii  leur  confirué^on  au  travail 
des  eaux  ; iis  n'-avoient pas  toujours  été  continens 
découverts,  & il  y avoir  eu  un  tems  où,  par  rap- 
port à d'autres,  ils  avoienc  été  ce  que  les  lits  des 
mers  actuelles  font  par  rapport  à nos  continens. 

Toutes  ces  pietres  détachées  dépoffnt  aufii 
d'une  manière  invincible  qu’elles  font  les  frag-  • 
mens  d un  tout  de  même mature  qu'elles,  & nous 
apprenti  nt  qu  avant  l'accident  qui  fis  en  a arra- 
chées, ce  tout  fubfiftoit  en  entier,  Se  que  ce  tout 
lui -même  ne  devoir  fà -conftruétion  & fa  compofi- 
tiqn  qu  à la  démoli  ion  & à la  deftrucrion  de  ma- 
tières preexrltantes  à la  formation.  Les  anciens  con- 
tinens  n'étoietit  donc  pas  fimples. 

Je  pourrois  peut-être  le  prouver  plus  en  grand  par 
la  variété  & la  difpofition  même  des  bancs  de  nos 
continens.  C 'eft  un  fait  généra!  que  l’on  doit  adop- 
ter , que  Ses  couches  inferieures  de  nos  continens 
font  plus  anciennement  confiruites  que  les  couches 
(upérieures  , 8c  par  conféqttent  que  dans  les  cou- 
ches inférieures  font  en  partie  defeendus  les  pro- 
duits des  démolitions  des  couches  fuperficielles 
des  anciens  continens,  & que  les  couches  fuper- 
■fi<?i  elles  s y font  placées.  Les  parties  démolies  des 
couches  intérieures  des  anciens  & mêmes  conti- 
nens , & celles  du  milieu  de  nos  continens  ac- 
tuels, cccupoient  aufii  le  milieu  des  anciens  ; car 
leur  arrangement  ayant  été  fait  fuccefiîvement , 
les  matières  des  continens  fecs  qui  ont  pu  venir  fe 
mêler  avec  les  produirions  des  mers , n’ont  pu  y 
arriver  que  par  des  tranfpo  ts  ainfi  fucceffifs  , & 
ces  tranfports  n’ont  pu  fe  faire  dans  un  autre  ordre 
pour  les  parties  moyennes  , que  pour  les  parties 
occupant  les  extrémités.  Or,  la  variété  que  l'on  ob- 
ferve  dans  tous  les  différens  bancs  accumulés  les 
uns  fur  les  autres,  doit  faire  connoïtre  la  variété 
qui  régnoit  auffi  dans  les  anciens  continens  entre 
toutes  les  parties  inférieures  , fttpérieures  & 
moyennes,  lis  n’étoient  formés  que  d'un  affem- 
blapte  de  bancs  de  toutes  fortes , Se  chaque  banc 
n'etoit  'ut-même  que  l’affemblage  fortuit  de  dé- 
bris de -différentes  matières.  C’eft  encore  un  g and 
préjugé  pour  penfer  que  ces  continens  écoienï. 
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dans  leur . confirudtion , femblables  aux  nôtres,  de 
voir  que  toutes  Us  dépouillés  que  nous  y trouvons. 
Toit  des  animaux,  foie  des  végétaux , font  fembla- 
bles aux  dépouillés  que  nous  offrent  les  nôtres. 
Ils  avoient  donc  même  difpoficion  intérieure  & 
extérieure,  même  température,  & des  afpeéls  de 
même  nature,  Concluons  donc  qu'ils  n 'étaient 
point  {impies,  mais  qu’ils  avoienc  été  suffi  l'ouvrage 
de  l’eau,  qui , en  les  conftruifant,  en  avoir  démoli 
d'autres , & changé  encore  dans  ces  contrées  la 
difpofition  de  la  furface  de  la  terre. 

Nous  ajouterons  ici  que  les  fragmens  de  pierres 
détachées*  dont  les  marbres  font  compofés  , font 
quelquefois  eux-mêmes  des  débris  d'autres  mar- 
bres encore  compofés , dont  toutes  les  pièces  foti- 
tiendroient  une  autre  analyfe  , & annonceroient 
encore  des  époques  plus  anciennes.  Le  marbre  , dit 
le  Père  Cartel , ert  le  fruit  de  mille  générations  fuc- 
ceffives  ( Traité  de  la  pefanteur  univerfelle , liv.  JI, 

§.  i),  & rien  ne  le  prouvera  encore  mieux  que 
J-->  rocher  de  cailloutage  , connu  à Âlais  tous  le  nom 
à’  Amenla.  ( Voye\  cet  article.  ) On  apprendra , par 
fon  réfuitat,  les  mêmes  vérités  que  nous  venons 
d’expofer  ci  deffus. 

La  fixième  chaîne  de  montagnes  des  environs 
d’ Alais  n’elt  point  compofée  de  bancs  pofes  régu- 
lièrement les  uns  fur  les  autres  , mais  d'un  afiem- 
blage  de  rochers  & de  pierres  à chaux , dont  les 
amas  font  immebfes,  &-  au  délions  defquels  règne 
un  banc  régulier  de  pierre  morte  , où  il  ne  piroit 
aucun  vertige  de  coquillage  foffile,  Ces  quartiers  de 
rocher  qui  le  couvrent,  ne  font  compofés  que  de 
cailloux  de  différons  grains  & de  diver fes  couleurs. 
Chaque  caillou  ert  ufe  & arrondi,  & le  tout  ert 
noyé  dans  une  terre  rouffearre , au  milieu  de  la- 
quelle fe  voient  aurtï  une  grande  quantité  da  fof- 
fües  étrangers  à nos  climats,  non  par  couches 
comme  partout  ailleurs , mais  confondus  & mêlés 
dans  des  amas  d 'Amenla,  ufes  & arrondis  comme 
eux. 

Dans  cette  chaîne , le  terrain  porte  toutes  les 
marques  d’un  bouleverlement  & d'un  défordre  qui 
a confondu  les  pierres  avec  les  coquillages,  & ; 
qu'on  trouve  indifféremment  dans  toute  l’épairtéur 
du  rocher  , &r  dans  les  endroits  les  plus  profonds 
où  il  aboutit.  D’après  tous  ces  faits  remarquables  , 
rous  nous  croyons  autorifés  à conclure  , à l’appui 
de  tous  les  phénomènes  que  nous  avons  difeutés  ! 
précédemment  , i°.  que  la  pétrification  des  mor- 
ceaux arrondis  du  rocher  d ‘Amenla  & des  coquilles 
qui  s'v  trouvent  mêlées,  ert  de  beaucoup  anté- 
rieure à la  pétrification  du  ciment  qui  les  lie  en- 
fembie  ; i°.  que  tout  le  rocher  ert  étranger  à la 
place  qu’il  occupe  , & le  produit  de  tranfports 
faits  par  l’eau  ; 30.  que  les  pierres  d‘ Amenla  fe  font 
arrondies  en  roulant  les  unes  fur  les  autres  , & 
ballottées  par  les  fiors  de  la  mer  avant  d’avoir 
été  accumulées  tous  la  forme  de  rocher. 

De  plus  , comme  dans  la  caffure  d'un  bloc  com- 
pofé  d' Amenla  3 on  y trouve  quelquefois  des  vei- 
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nés  de  fpath  blanches  du  fuc  pierreux , qui  traver- 
feot  quelques-uns  de  ces  morceaux  , qui  fs  ter- 
minent à les  bords , & qui  ne  s etènrient  pas  au- 
delà  dans  le  ciment  qui  les  lie.  Cette  circonltai.ee 
dans  la  pétrification  des  cailloux  d Amenla  prouve 
qu’elle  ne  s’eft  pas  opérée  dans  le  même  enaroit 
que  celle  du  ciment,  ni  dans  le  même  tems  , mais 
que  les  pierres  àé  Amenla,  aujourd  nui  arrondies  8 1 
probablement  anguleufes  autrefois  , font  des  mor- 
ceaux détachés  d'une  plus  grande  marte.  L^s  vei- 
nes blanches  de  chaque  morceau  détaché  mon- 
trent OjLi’ils  ont  fait  partie  d un  autre  rocher  , & 
que  ces  morceaux  d’ailleurs  n’ont  pas  toijouis  été 
ifolés.  Ceux  qui  font  accoutumés  avoir  lespieres 
en  naturaüftes,  &r  qui  les  ont  obfervetsieirurtedU 
à la  main,  fentironc  mieux  que  perforine  la  force 
de  toutes  ces  preuves.  Pour  moi , je  les  crois  u 
viüorieufes , que  je  ne  crois  pas  qu  il  loir  necef- 
faire  d'écre  grand  naturahfte  pour  le  rendre  à ces 
démonftrations.  ïl  11’eft  befoin  que  des  yeux  8 c des 
plus  {impies  lumières  de  la  raifon  pour  fuivre  une 
telle  analyfe  , & en  tirer  toutes  les  cor.fequences 
qui  en  doivent  réfulter  pour  l’hiftoire  de  la  terre. 

Les  marbres  brèches  ne  font  pas  les  feules  fubf- 
tances  pierreufes  dont  l’ analyfe  mène  à une  autre 
analyfe.  Dans  les  carrières  as  piufieurs  de  nos  pier- 
res , & même  les  plus  communes,  l’on  trouve  des 
blocs  ifoles  de  difiérens  grains  & dediverfes  conf- 
cruétions,  des  morceaux  de  grès  fous  formes  très- 
variées  , des  rognons  de  cailloux  ou  pierres  à ru- 
fil  , dont  la  cifpofuion  annonce  qu’ils  ne  font  pas 
dans  le  heu  où  iis  ont  été  originairement  produits. 
Ces  morceaux  égares  font  eux-mêmes  tellement 
remplis  de  matières  fi  étrangères  à celle  qui  ies  ren- 
ferme, qu’on  ne  peut  aurti  douter  qu  on  n y trouvât 
piufieurs  vertiges  de  productions  animales  ou  végé- 
tales qui  nous  offriroient  les  indices  d une  fîtuation 
différente  & plus  ancienne , enfin , ! on  ne  peut  rien 
trouver  dans  les  couches  de  ia  terre  , qui  ne  puifle 
fouffrir  une  analyfe  de  cette  eipèce  plus  ou  moins 
fuivie,  & il  ell  fur  que  fi  l'on  pouvoir  interroger 
les  moindres  pierres  errantes  dans  tous  les  grtes  où 
elles  fe  trouvent,  il  n’y  en  auroit  pas  qui  ne  nous 
donnât  une  fuite  d’epoques  encore  plus  corfidéra- 
bles  & peut-être  incalculables  , par  rapport  à la  to:- 
biefi’e  de  nos  idées  fiir  1 elpace  & (ur  le  rems  ; car 
au-delà  de  deux  ou  troi  révolutions , nous  ne  pou- 
vons plus  nettement  d’.flinguer  la  luccelhon  des 
faits  un  peu  remarquables,  tant  ces  matières  fe 
fouftr, lient  pour  lors  à nos  anaiyfes  , par  la  peti- 
teffe  de  leurs  parties,  par  leurs  altérations  par 
la  multiplicité  de  leurs  fubdivifions.  La  nature, 
ainfi  que  l’hirtoire,  a dans  les  monumens  une  mul- 
titude d’hiéroglyphes  que  nous  ne  comprendrons 
-jamais,  mais  qui  nous  dénotent  toujours  une  anti- 
quité que  nous  ne  pouvons  que  loupçonner. 

On  peut  voir  dans  notre  Notice  J ur  Srenon  (pre- 
mier volume)  , ce  qu'il  a eff  vé  de  développer, 
de  mettre  à la  portée  de  tous  les  bons  eiprits  , re- 
i lativement  aux  diverfes  produirions  des  conunens 
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fuccefiifs  ci  ms  fa  Diflertatio  i de  folido  ultra  folidum 
naturaliter contcmo , & l’onveira  que  nous  ti’avons 
rien  exagéré  dans  ce  travail  de  la  nature,  8f  com- 
bien nos  anecdotes  méritent  l’attention  des  géo- 
logiftes.  J’entends  parler  de  ceux  qui  étudient  la 
terre  d’après  nos  principes  de  géographie-phy- 
fique. 

Anecdotes  des  faits  civils  & hifioriques , non  com- 
parables à celtes  concernant  Les  faits  de  la  géogra- 

phie-phyfiuue. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  mêler  les  faits 
hifioriques  aux  grands  faits  de  la  nature.  Les  hif- 
tortens  de  la  nature,  fans  penfer  aux  arch  ves  im- 
menfes  qui  font  difperféts  fur  toute  la  furtace  de 
la  terre,  ont  eu  la  foiblefïe  de  fouiller  dans  les 
Chartres  du  huitième  ou  dixième  fiecle,  comme  fî 
de  petits  intervalles,  comptés  depuis  ces  époques 
juiqu  à nos  jours,  pouvoient  donner  à la  nature  le 
tems  de  produire  des  nuances  fenfibles  dans  une 
opération  quelconque.  A-t-on  cru  qu’en  mêlant 
les  fairs  hifioriques  aux  faits  naturels,  on  parvien- 
droit  aies  rendre  plus  croyaoles  en  fixant  leurs 
époques  & en  recueillant  quelques  traces  des  an- 
ciennes révolutions  ? 

Lorfqu’on  a recours  à ce  fuppîément,  l’on  n’a 
pas  a fiez  bien  vu  les  faits  de  la  nature,  leurs  cir- 
coufhnces  & dépendances,  car  ces  faits,  bien 
difeutés , font  d’une  toute  autre  force  & d’une 
toute  autre  évidence  que  les  faits  hifioriques. 
Quoiqu’altérés  en  partie  par  une  fuite  de  révo- 
lutions continuelles , on  peut  les  retrouver , en 
grande  partie , fi  l’on  fait  bien  remonter  à l'état 
ancien.  En  appréciant  les  deftruétions  partielles 
2vec  fagacité , on  trouvera  que  les  altérations 
elles  mêmes  du  premier  fait  font  de  nouveaux 
faits  auftî  eflentiels  que  les  premiers.  Or , cette 
manière  de  procéder  nous  éloigne  abfolument  de 
tous  les  tems  hifioriques,  & nous  rejette  dans  les 
âges  où  les  révolutions  de  la  nature  n’ont,  en 
aucune  façon,  été  confervées  par  les  monumens 
des  hommes.  Les  hommes  fauvages,  qui  auroient 
pu  être  témoins  de  quelques-uns  de  ces  faits  , 
n’avotent  aucun  intérêt  à les  obferver,  & ne  les 
auront  pas  remarques.  Qu’efi-ce  qui  obferve  la  dé- 
gradation des  bords  d’une  rivière?  Nefi-ce  pas 
un  propriétaire  intén.  ffé  par  les  pertes  ou  les  avan- 
tages caufes  à la  fuite  des  ofcillations  des  eaux 
courantes  ? Or,  le  fauvage  qui  efi  propriétaire  de 
tout  un  pays,  ne  s’attache  à aucune  partie,  8c 
n’obferve  ni  les  nuances  de  ces  ravages , ni  leurs 
progrès. 

D’ailleurs,  les  faits  dont  je  parle  font  les  pro- 
duits d’une  infinité  d’aétions  répétées,  qui  de- 
viennent infenfibl:  s pour  des  y^ux  diltiairs  ou 
peu  inftruks  , comme  é'oient  ! s premiers  habi- 
tons du  grand  nombre  de  nos  contrées  de  la 
moyenne  bc  de  la  nouvelle  terre  , car  cel.es  de  l ‘an- 
tienne  terre  étaient  fi  peu  de  choies  & fi  ifolées , 
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qu’elles  n’ont  été  habitées  que  petit  a petit.  Lorf- 
que  nous  cormoitrons  bien  précifement  l'étendue 
les  limites  de  Y ancienne  terre , nous  poutrons 
plus  aifémtnt  juger  de  l’état  & des  démarches  des 
habitans  qui  s'y  fout  établis  dans  les  premiers 
tems. 

Anecdotes  far  1‘ apparition  de  la  moyenne  & de  la 

nouvelle  terre , hors  du  fein  des  eaux  de  1‘ Océan. 

• Et  apparuit  arida. 

L’apparition  de  la  moyenne  & de  la  nouvelle 
terre  bots  du  ftin  des  eaux  de  la  mer  eft  un 
événement  corftaté  par  une  grande  quantité  da 
monumens.  Ce  font  deux  grands  faits  incontef- 
tables,  puifque  ces  deux  mafiifs  étant  les  produits 
de  vaftes  dépôts  formes  dans  le  fein  de  la  mer,  tl 
eft  néceftaire  que  , pour  être  à découvert  & faire 
partie  de  nos  continens , la  mer  les  ait  abandonnés  : 
ce  font  deux  eff  ts  importans  dont  nous  ne  connoif- 
fons  pas  les  caufes  ; ce  font  donc  des  faits  anecdo- 
tiques. L’epoque  de  cette  apparition  n’eft  annon- 
cée par  aucune  circonftance  remarquable.  Je  puis 
cependant  prouver , par  plufieurs  obfervations 
très-précifes , que  la  moyenne  terrez  été  décou- 
verte beaucoup  plus  tôt  que  la  nouvelle , & qu’en- 
tre la  retraite  de  la  mer  de  deftus  la  moyenne  terre, 
& celle  qui  a mis  la  nouvelle  terre  à découvert,  on 
doit  admettre  tout  le  tems  néceftaire  aux  eaux 
courantes  pour  creufer  une  grande  vallée  dans  un 
mafiif  de  pierre  calcaire  d’un  grain  fort  fin,  qui 
eft  du  diftriét  de  la  moyenne  terre ,•  puis  le  tems 
u’il  a fallu  à la  mer  pour  combler  cette  vallée 
'un  dépôt  que  je  confidère  comme  appartenant  à 
la  nouvelle  terre , & qui  , abandonné  par  h mer  , 
a été  creufé  par  ie  retour  des  eaux  courantes  qui 
avoient  approfondi  la  première. 

Toutes  ces  anecdotes  de  la  nature , telles  que  je 
les  raconte,  font  des  phénomènes  dont  les  mo- 
numens très-remarquables  peuvent  être  reconnus 
aux  environs  d’Alais  & d’Ufez.  C'cft  là,  ainfi  que 
partout  ailleurs,  qu’on  peut  les  obferver  en  par- 
courant la  vallée  du  Gard',  creufee  d’abord,  comme 
nous  lavons  dit , dans  la  pierre  de  marbre  qu’on 
voit  entre  U fez  & Nîmes;  enfuite  la  fuperféra- 
tion  ou  dépôt  foufmarin  d’une  pierre  calcaire 
tendre  & d’un  grain  très-lâche,  laquelle  fe  dif- 
tingue  fort  facilement  de  la  pierre’  de  marbre, 
tout  le  long  de  la  ligne  qui  fer:  d’enceinte  à la 
première  valiée.  Vcüà  de  grands  faits  que  je  puis 
établir  fur  des  preuves  jufiiftcatives , auflî  éten- 
dues qu’elles  font  intéreflantes. 

J’ajouterai  ici  que  ces  monumens  naturcîsfont 
partie  de  la  vallée  golfe  du  Rhône,  où  l’on  peut 
fuivre  de  grands  tractas  de  la  moyenne  8c  de  la 
nouvelle  terre  , &:  même  de  longues  enceintes  de 
Vancien  u tene  graniteufe:  cVft  là  que  j’ai  recueilli 
tous  les  caractères  des  vallées -golfes.  II  me  paroît 
très-iméreffant,  pour  les  progrès  de  i’hiifoiré  na- 
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tutelle  , de  les  annoncer  aux  naturaliftes  curieux 
de  les  vérifier.  Il  me  fuffira,  je  crois  , d en  avoir 
Indiqué  les  gîtes , .p.erfua.dé  que  des  correfpondan- 
tes  fe  rencontreront  dans  un  grand  nombre  de  lieux 
voifins  de  la  vallée  du  P-hône.:  f ajouterai  feule- 
ment ici  que  ces  phénomènes  ne  s obfervent  nulle 
part  dans  un  rapprochement  aufli  frappant,  & 
dans  des  limites  aufli  circonfcrites  qu’aux  environs 
d’U'fez  & d’Alais,  aulfi  que  dans  la  vallée  du 
Gard. 

La  tradition  de  la  Bible,  par  laquelle  il  eu  dit 
que  la  terre  fortit  du  fein  des  eaux  , & apparuit 
arida,  pourroit-elle  être  appliquée  i la  dernière  | 
apparition  de  la  nouvelle  terre  ? Je  laiiTe  cette  con- 
fideration  aux  géologiffcs,qui  croiroient  que  cette 
application  eff  de  leur  part.  Je  le  répète.:  cette  ; 
apparition  de  la  terre  hors  du  fein  des  eaux  a eu 
deux  époques  inconteftables  ; Lune  en  mettant  à 
découvert  les  larges  bordures  de  la  moyenne  terre  , 
la  plupart  adoffées  à Y ancienne, i l’autre  ayant  ajoute 
à nos  continens  les  différentes  contrées  de  Sa  nou- 
velle terre * établies  fur  1* ancienne .,  ou  même  fur  la 
moyenne  ou  à coté. 

Au  moyen  de  la  diftin&ion  des  trois  maffifs , 

V ancienne  terre , la  moyenne  terre  & la  nouvelle  , 
on  peut  rendre  raifort  de  tous  les  phénomènes  qui 
fe  montrent  à la  furface  de  nos  continens  , phé- 
nomènes très-variés , très- fui  vis , & dont  la  plus 
grande  partie  figure  dans  nos  anecdotes.  C’eft 
en  conséquence  de  la  diipofition  relative  & fuc- 
ceffive  de  ces  différens  tnafliFs.,  que  nous  trouvons 
partout  de  longues  & larges  pentes  & vallées  qui 
les  travetfent , & qui  conduifent  les  eaux  cou- 
rantes , depuis  les  fommets  les  plus  élevés , jus- 
qu'aux bords  des  mers  de  différens  ordres.  _ 

"L 'écoulement  des  eaux,  lors  de  l’apparition  de 
la  terre,  a dû  fans  doute  biffer  des  empreintes  re 
marquait  les  à la  furface  des  continens  qui  appar- 
tiennent à la  moyenne  & à !a  nouvelle  terre.  Les  di- 
verfes  directions  fous  lefquelies  les  eaux  fe  font 
retirées  , ont  été  affujetties  à plufiears  mouve- 
mens , dont  les  uns  étoient  généraux  autour  du 
globe  , & les  autres  particuliers  dans  chacun  des 
baffms.  Les  mouvemens  généraux  ont  régné  fans 
doute  dès  les  premiers  moniens  de  l'écoulement 
général , au  11  au  que  les  particuliers  ne  fe  font  dé- 
clarés que  fur  la  fin  de  cette  apparition,  & lorf- 
que  les  fommets  des  baffrns  déjà  découverts  ont 
Interrompu  le  mouvement  général.  On  voit  d’a- 
bord que  l'écoulement  des  eaux  des  anciennes 
mers  aura  dû  fu-ivre  la  rotation  même  de  la  terre, 
qui  a imprimé  à toute  la  maffe  des  eaux  un  mou- 
vement commun  & uniforme.  Airifî,  pour  en  trou- 
ver les  empreintes , rien  ne  nous  les  repréfente 
plus  parfaitement  que  la  dire&ion  générale  du 
cours  des  grands  fleuves  de  l’occident  vers  l’orient. 
La  ch. -te  de  cet  écoulement  univerfel  des  eaux  a 
produit  fur  les  principaux  fommets  du  monde  les 
mêmes  effets  que  produifent  les  fleuves  fur  les  ri- 
vages où  ils  font  jetés  ; il  les  a détruits  & efcarpés 
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de  telle  forte,  que  tous  ces  fommets  font  courts 
& rapides  vers  l’occident , & en  .pente  très-douce 
vers  l’orient,;  ce  qu'il  eft  facile  de  vérifier.  Si 
nous  réunifions  maintenant  fous  le  même  coup 
d’œil  les  fommets  du  monde  qui  ont  procuré  la 
direction  aux  grands  fleuves,  & que  nous  exami- 
nions leur  diipofition  générale,  nous  trouverons 
que  les  fleuves  ne  coulent  d'occident  en  orient 
que  parcè  que  les  parties  les  plus  elevées  des  con- 
trées qu  ils  traverfent,  font  à l’occident  de  leurs 
cours,  &r  qu’ainfi  ces  fommets  doivent  avoir  leur 
aliure  , non  de  l’occident  vers  l’orient,  comme  on 
l’a  cru,  mais  du  nord  au  midi , comme  ils  le  font 
effectivement  en  Amérique.  Il  faut  pour  cela  tra- 
cer fur  le  globe  les  fommets  de  tous  les  continens 
vifibles , enfuite  confi Jérer  les  mers  con-me  le 
fond  des  filions  dont  la  terre  a été  couverte , & 
les  principales  chaînes  des  continens,  comme  les 
fommets  de  ces  filions.  Pour  avoir  le  fpeêhcle  pré- 
cis de  toutes  ces  formes , on  peut  avoir  recours  à 
la  mappemonde  de  M.  Boulanger , dédiée  aux  progrès 
de  nos  connoijfances  j c’eft  là  ou  ces  fommets  font 
exactement  tracés.  Si  l'on  regarde  enfuite  1 hémif- 
phère  terre  lire  dans  tout  fon  enfembie  , on  le 
trouvera  bordé  du  grand  Commet  de  toute  1 Amé- 
rique, qui  n'a  qu’un  revers  très-court,  lequel  fe 
termine  à la  mer  Pacifique,  & fe  trouve  heriffé 
dqs  plus  hautes  montagnes  du  monde.  11  n’y  a pas 
un  fleuve  ni  une  rivière  notable  qui  fe  rende  à 
l’oueft  dans  la  mer  du  fud  : l’on  n’y  voit  que  des 
torrens  courts  & rapides,  qui  nous  montrent  i’ef- 
car, peinent  général  de  tout  1 hémifphere  tendue 
à l’occident.  Jl  n’en  eff  pas  de  même  dans  la  par- 
tie orientale  de  fon  cercle.  Les  fommets  de  i Alie 
en  font  très-éloignés  : ce  font  des  fleuves  de  huit, 
douze  & quinze  cents  lieues  de  cours,  qui  deteen- 
dent  dans  la  mer  des  Indes,  dans  la  mer  du  fud  & 
dans  la  mer  Glaciale  ; ce  qui  fait  connoitre  com- 
bien les  fommets  font  de  tous  côtés  éloignés  clés 
mers  orientales.  Cette  pente  rapide  vers  un  côté* 
& cette  contre-pente  fi  douce  & fi  longue  de  l’au- 
ne, nous  indiquent  vifiblement  de  quel  fens  s’eft 
faite  l’ancienne  retrait®  des  mers  vers  l’.hémifphère 
maritime,  puifque  tout  le  revers  occidental  a été 
efearpé  , rendu  fec  & fterile,  & qu’à  l’orient  font 
au  contraire  de  va-ftes  contrées  en  pente  douce* 
& les  plus  fertiles  du  monde. 

Les  autres  continens  , vus  en  détail*  nous  offri- 
ront également  les  mêmes  formes  générales  & cor- 
refpondantes.  Arnfi,  b ligne  du  fommet  de  l'An- 
gleterre, nord  & .fud , eû  bien  plus  proche  du 
bord  occidental  que  de  l’oriental  : outre  cela  , la 
mer  occidentale  d’.Irlande  & de  l’Angleterre  efl: 
bien  plus  profonde  que  la  mer  d’Allemagne. 

De  même , la  ligne  du  fommet  de  la  Norvège 
eft  bien  plus  voifine  de  l’Océan  que  de  la  mer  Bal- 
tique ; bs  montagnes  du  fommet  général  de  1 Eu- 
rope font  bien  plus  hautes  vers  l’occident,  que  cel- 
les qui  font  à l’orient  ; 8c  fi  1 on  luit  ce  fommet 
jufqu’en  Sibérie,  il  eff  bien  plus  près  de  1a  mer 
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Baltique  Sc  de  la  Mer-Blanche,  que  de  la  Mer- 
Noire  & de  la  mer  Cafpienne. 

Les  Alpes  & l’Apennin  régnent1  bien  plus/ près 
de  la  Mediterranée  que  de  la  mer  Adriatique.  D'un 
côté,  ce  ne  font  que  des  terrains  fort  courts  ; de 
l’autre , c'eft  le.long  canal  du  Pô. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  fort  du,  Tyrol , qui 
paffe  en  Dalmarie,  & qui  prolonge  fes  extrémités 
jufqu’à  la  pointe  de  la  Morée,  eft  toujours  à i: oc- 
cident de  la  Turquie  européenne  .,  &;  côtoie,  fans 
cefle  la  mer  Adriatique. 

Si  je  confidère  les  haflins  de  toutes  lesjeatix.quî 
fe  rendent  dans  le  Pont-Euxin  du  côté  de  l’occi- 
dent, je  vois  que  les  fleuves  s’y  portent  par  de 
très-longs  cours,  & qu’à  l’orient  ce  font  des  ri- 
vières très-raccourcies. 

Le  fommet  qui  eft  entre  la  mer  Cafpienne  & le 
Pont-Euxin  eft  bien  plus  loin  de  la  première  que 
de  la  dernière,  dont  il  côtoie  toujours  le  bord 
oriental.  Cette  régularité  n’eft  pas  moins  remar- 
quable en  Afie  ; car  fi  l’on  fuit  le  Commet  qui  fe 
prolonge  depuis  les  Dardanelles  jufqu’au  détroit 
de  Babel-Mandel , on  trouve  toujours  que  les  fora- 
mets  du  mont  Taurus , du  Liban , de  toute  l'Ara- 
bie, côtoient  la  Mediterranée  & la  Mer-Rouge, 
& que,  vers  l’orient,  ce  font  de  vaftes  continens, 
où  des  fleuves  de  long  cours  vont  fe  jeter  dans  le 
golfe  Perfique, 

De  même  fi,  depuis  le  fommet  général  de  I’Afie , 
jufqu’à  la  prefqu'ile  de  l’Inde,  on  parcourt  les  fom- 
mets  de  ces  grandes-contrées,  on  voit  ces  fameufes 
montagnes  des  Gattes  s’approcher  conftamment 
des  mers  de  i’ouelt , & leurs  revers -al ongés  vers 
l’orient. 

Si  des  frontières  occidentales  de  la  Chine  on 
fuit  encore  un  autre  fommet  d’une  partie  de  ce 
continent,  jufqu’à  la  pointe  de  Maiaye,  on  trouve 
la  même  uniformité  : à l’occident,  les  terres  font 
étroites,  les  mers  profondes  & fans  îles;  & à l’af- 
pect  de  l’orient,  au  contraire,  les  côtes  font  alon- 
gées,  & les  mers  remplies  d’une  infinité  de  gran- 
des & de  petites  îles  5 mais  il  n’eft  pas  dé  partie 
du  monde  où  cette  régularité Toit  plus  conftante 
& plus  remarquable  en  même  tems  que  dans  l'A- 
mérique. L'on  voit  dans  le  Nouveaux-Monde  le 
fommet  de  ce  continent  fuivre  & côtoyer  la  grande 
mer  du  fud  , & ne  point  s’approcher  des  rives 
orientales.  Cette  chaîne  qui  fort  des  contrées  in- 
connues du  nord , y laifle  à l’orient  de  vaftes  par- 
ties de  ce  continent,  arrofées  par  le  Saint-Lau- 
rent, le  Miflîffipi , le  Rio-Salado  , pour  traverfer 
le  Nouveau -Mexique  8t  s’approcher  de  la  mer 
Vermeille  : cette  chaîne  fe  prolonge  dans  la  Nou- 
velle-Efpagne , dont  les  limites  font  fort  refler- 
rées  ; mais  cependant  elle  en  laifle  à l’orient  la  plus 
large  partie , & les  mers  qui  fe  trouvent  contiguës 
font  remplies  d’îles  & de  bas-fonds.  A Poueft  & 
à l'occident  eft  une  mer  immenfe  & fans  îles.  Ce 
même  fommet , après  avoir  pafte  Panama,  règne 
d une  façon  furprenante  , fous  le  nom  d'Andes  8c 
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de  Ccrdillièrcs -,  tout  le  long  de  la  côte  du  Pérou  , 
du  Chili  & des  terres  magelianiques , en  côtoyant 
uns  ceiîe  la  mer  Pacifique , & en  îaifiant  a l'orient: 

grandes  contrées  arrofées  par  l'Orénoque , 
I. Amazone  & la-Plata. 

On  voit  donc  généralement  ici  que,  dans  plu- 
sieurs- parties  des  grands  continens,  les  points  de 
partage  des  eaux  font  plus  près  des  mers  dei’oueft 
que.  des. mers  de  1 eft  ; que-  les  revers  de  ces1  con- 
trées font  toujours  beaucoup  alongés  vers  l’eft  , 
& toujours  raccourcis  à l’oueft  ; que  les  mers  d-s 
rives  occidentales  font  toujours  plus  profondes  8r 
bien  moins  peuplées  d’îles  que- les  rivages  orien- 
taux, & qu’enfin  tout  repréfente,  fur  la  furface 
de. ià  terre-,  1 empreinte  d'un  écoulement  général 
d occident  en  orient,  lequel,  comme  fait  aujour- 
d nui  le  moindre-  niifTeau,  a raccourci  tous  les 
revers  fur,  kfqueîs  il  romboit , & n’a  fait  aucun 
tort  a ceux  qui  ne  lui  et  oient  pas'oppofés  : ces 
empreintes'  fe  retrouvent  même  fur  les  îles  voifi- 
nes  des  continens. 

Outre  cette  confidération  générale  & cet  exa- 
men des  points  de  partage  des  eaux,  relativement 
aux  ni  ers  occidentales  ou  orientales  qui  baignent 
les -divers  continens , on  peut  s’attacher  à une  au- 
tre, d. après  laquelle  on  vifitera  très-exaétemenc 
chaque  point  de  partage  des  eaux  dans  l’intérieur 
des  terres',  & qui  naturellement  ont  dû  fervir  de 
points  de  partance  dans  l’écoulement  des  eaux  qui 
ont  opéré  !’ apparition ■ de  la  nouvelle  une.  Or,  ceci 
^ renconwê  très-facilement  fur  la  mappemon.ie. 
V hydrographie^  décrite  d’après  notre  principe, 
fervira  merveilleufement  à compléter  la  trace  de 
la  marche- ces-  e«ux  dans  tous  les  cas,  & à nous 
déterminer  les  différentes  caufes  de  toutes  les  pen- 
tes qu’on  peut  contempler  fur  le  globe  , & que  les 
eaux  courantes  ont  fuivies  très-réguliérement  dans 
les  principales  circonftances. 

Toutes  ces  différentes  opérations  dé  la  nature  , 
tant  générales  que  partiniiières,  & qui  ont  pro- 
duit l’écoulement  des-  eaux  lors  de  X apparition  de 
la  terre , ont  été  confidérées  par  quelques  géolo- 
giftes  comme  capables  d avoir  feules  pu  former 
toutes  nos  vallées  & les-  efearpemens  réguliers 
que  nous  y remarquons,  fans  qu’il  fût  néceflaire 
d avoir  recours  a 1 aéîion  des  eaux  pluviales  ; ce- 
pendant, depuis  l’apparition  de  la  terre  hors  des 
eaux,  on  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  été  conti- 
nuellement expofée  a cette  aétion , & nous  prou- 
verons par  la  fuite  qu’elle  a fuffi  pour  opérer  dans 
les  diverfes  contrées  toutes  les  inégalités  qui  s’y 
rencontrent.  Nous  rappellerons  donc  ici  trois 
grands  événements  , que  l’on  doit  confidérer  dans 
l’ordre  qui  leur  convient  : i®.  l’ancienne  conftruc- 
tion  fous  les  eaux  de  nos  teriains  appartenais  à 
la  moyenne  St  à la  nouvelle  terre  ; z°.  leur  appari- 
tion à deux  teprifes  différentes.  Ce  font  deux  ré- 
volutions diltin&es  & ièparées,  & deux  faits  in- 
conteftables,  quoique  l’on  ne  puifle  en  indiquer 
les  caufes^  Quant  à la  dernière  opération  qui  a eu 
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lieu , & qui  fe  continue  par  les  eaux  courantes  , 
nous  pouvons  croire  qu'elles  ont  fuivi  les  differen- 
tes pentes  que  la  fécondé  opération  avoir  ébau- 
chées , & 1 e frayé  pour  ainfi  A re  quelle  leur  avoir 
très-anciennement  tracé,  qu’elles  n ont  tait  qu  aug- 
menter, élargir  8c  approfondir  : d’où  il  eft  réfulté 
toutes  les  grandes  vallées  de  nos  fleuves,  qui  ont 
réuni  à un  tronc  principal  les  rivières  latérales, 
lefquelies  ont  démoli  les  bancs  fuperfîciels,  & en 
ont  porté  les  débris  qu’elles  ont  arrachés  des  lieux 
élevés  , dans  les  plaines  fluviales  inférieures. 

Pour  en  convaincre  les  perfonnes  qui  voudront 
bien  y donner  quelqu’attention , je  réunirai  fous 
le  même  point  de  vue  les  différens  fommets  du 
monde  qui  ont  donné  la  direction  aux  grands  fleu- 
ves. En  examinant  leur  difpofition  générale , fans 
craindre  les  répétitions,  on  a dit  que  les  fleuves 
ne  couloient  d’occident  en  orient  que  parce  que 
les  parties  les  plus  elevées  des  contrées  qu’ils  tra- 
verfoient  , fe  trouvoient  à l’occident  de  leur 
cours , & qu’ai n fi  ces  fommets  dévoient  avoir 
leur  direction  du  nord  au  midi,  comme  plufieurs 
contrées  nous  les  ont  offerts  ; mais  cette  confédé- 
ration ne  donne  que  des  vues  rétrécies  & particu- 
lières, qui  ne  peuvent  conduire  à des  principes 
généraux1,  fi  effemiels  pour  éclaircir  cette  partie.  ‘ 
J'ai  cru  devoir  la  généraiifer  en  traçant  lur  le 
globe  les  fommets  de  tous  les  continens  connus  , 
& en  fuivant  delà  les  pentes  qui  peuvent  conduire 
aux  mers,  lefquelies  offrent  l’extrémité  des  filions 
dont  les  continens  font  couverts.  On  verra  ainu , 
fur  les  différentes  parties  de  nos  conrinens  , les 
principales  chaînes  de  montagnes  formant  les  font- 
tnets  de  ces  mêmes  filions.  ( V dye%  notre  Atlas , 
dont  la  mappemonde  renferme  deux  hemifphères, 
où  ces  fommets  font  figurés  très-exaftement.  ) 

L’Afrique,  dans  ce  qui  nous  en  eft  connu,  n’of- 
fre pas  un  fpeélade  moins  confiant  & moins  régu- 
lier. La  chaîne  du  mont  Atlas  envoie  dans  les  mers 
voifines  des  Canaries,  des  torrens  8 c des  fleuves 
moins  longs  que  ceux  qu’elle  envoie  dans  1 inté- 
rieur du  continent,  & qui  vont  fe  perdre  au  loin 
dans  des  lacs  8e  dans  de  grands  marais. 

Les  plus  hautes  montagnes  qui  fe  préfentent 
aux  navigateurs  qui  font  le  tour  de  cette  partie 
du  monde,  font  à l’occident,  vers  le  Cap  Vert  & 
dans  toute  h Guinée.  Cette  chaîne , après  avoir- 
tourné  autour  du  Congo  , va  gagner  les  monta- 
gnes de  la  Lune , appelées  Y Epine  du  Monde  , & 
elle  s’alonge  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
te  fe  perd  fous  les  eaux  du  midi.  Quoiqu’elle  oc- 
cupe aiTez  régulièrement  le  milieu  de  la  grande 
pointe  d’Afrique  , on  reconnoîtra  néanmoins,  en 
confidérant  les  mers  orientales  & occidentales , 
que  cette  chaîne  n’eft  pas  au  milieu  des  filions} 
outre  cela  , la  mer  cccidentale  eft  une  mer  pro- 
fonde 8,-  fins  îles.  L’orientale  , au  contraire  , a 
un  affez  grand  nombre  d îles  8e  de  bas-fonds;  en 
forte  que  l’endroit  le  plus  profond  de  la  mer  oc- 
cidentale eft  bien  plus  près  de  cette  chaîne  , que 
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le  plus  profond  des  mers  orientales  Se  des  Indes. 

Je  termine  ce  détail  en  renvoyant  à ce  que  j’ai 
dit  ailleurs  de  l’Amérique  feptèntrionale  8e  méri- 
dionale. 

Anecdotes  dépendantes  du  climat  des  mers  de  la 
moyenne  terre , (S  du  climat  des  mers  ae  la  nou~ 
velle. 

La  multitude  infinie  de  coquillages  répandus 
dans  les  parties  de  nos  continens  qui  appartien- 
nent à la  moyenne  & à la  nouvelle  terre , nous  a 
offert  les  monumens  les  plus  naturels  te  les  puis 
communs  du  l'éjour  de  nos  continens  fous  ’es  eaux 
de  l'Océan.  Nous  en  avons  trouvé  epfuite  quel- 
ques vcfiiges  en  approfondilfant  les  tjifrerens  fyf- 
tèrnes  des  anciens  philofoches;  mais  ces  opinions 
ayant  été  toutes  plutôt  le  fruit  d’une  folle  imagi- 
nation des  hommes  que  du  fouvenir  du  paüe, 
n’ont  point  mérité  d’etre  mifes  en  parallèle  avec 
les  monumens  refpt étables  de  la  nature.  Nous  al- 
lons donc  revenir  encore  à ces  monumens  authen- 
tiques qui  font  reftés  de  l 'ancien  état  de  la  terre  , 
non  pour  fuivre  préfentement  l’examen  des  diffe- 
rentes  productions  marines,  pour  en  reconnoît  e 
les  caraétères,  les  formes,  les  efpèces  8e  les  fii- 
milîes,  mais  pour  élever  nos  regards  iur  les  traCtus 
de  la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre , & obferver 
en  grand  s’il  n’eft  pas  refté  fur  nos  continens , aans 
i’enfemble  de  nos  montagnes  8c  dans  la  difpofition 
générale  de  nos  collines , des  empreintes  Se  des 
traces  du  feiour  des  mers  dans  les  badins  qu’eiAs 
ont  enfuite  abandonnés. 

Les  continens  que  nous  habitons  depuis  les 
foixante-quatre  fiècles  environ  que  nous  connoi'.- 
fons,  ne  font  donc  conftruits  que  de  matériaux 
provenus  de  la  démolition  d’autres  plus  anciens, 
& d’une  multitude  innombrable  de  corps  marins , 
dont  les  parties  les  plus  folidesfe  font  accumulées 
pendant  la  durée  de  l ‘ancienne  terre.  Le  tems , ce 
deftruCteur  impitoyable  des  ouvrages  des  hom- 
mes, n’a  pas  fur  ceux  de  la  nature  un  égal  pouvoir. 
Les  monumens  des  plus  anciennes  monarchies  ont 
été  détruits  ; mais  parmi  les  monumens  de  l'an- 
cien empire  de  la  mer,  il  nous  eft  refté  une  prodi- 
gieuie  quantité  de  frêles  coquillages  , qui , malgré 
les  fiècles,  ont  confervé  jufqu’à  nos  jours  leurs 
formes , & fouvent  toute  leur  beauté.  Bien  plus, 
nous  diftinguons  encore  , en  beaucoup  d’endroits, 
les  efpèces  qui  compofoient  leurs  differentes  fa- 
milles i Uur  poiition  bancs  par  bancs,  couches  par 
couches , n’a  point  généralement  changé  non  plus , 
& l’odeur  que  ces  dépôts  ont  contra&ée,  ne  s’ eft 
| pas  même  tout-à-fait  diffipée. 

Nous  ajouterons  aufii  que , dans  ces  mêmes 
bancs  8c  couches , on  trouve  les  dépouilles  de 
plufieurs  animaux  8:  végétaux  terreftres  totale- 
ment  étrangers  à nos  climats , comme  les  coquilles 
& les  autres  corps  marins  organifés. 

Comme , dans  ces  tems  reculés , les  lits  des 

mers , 
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mers,  où  tous  ces  matériaux  & ces  débris  fe  conf- 
truifoient  8c  s’amaffoient,  occupoient  des  climats 
diiférens  : de  là  fans  doute  font  provenues  ces 
grandes  variations  qu'on  remarque  dans  la  nature 
&:  la  compofition  du  fol  intérieur  de  nos  divetfes 
contrées.  Dans  certains  lieux  ce  ne  font  que  des 
lits  de  pierres  blanches  ; ailleurs  elles  font  rouges  5 
dans  d'autres  elles  font  noires.  Dans  une  province 
elles  font  finguliérement  tendres,  & dans  d'autres 
plus  dures.  Ici  on  ne  voit  que  des  marbres  5 là, 
des  criihux  & des  fels  ; ailleurs  , ce  ne  fuit  que 
des  lies  profonds  de  marne,  de  terre  glaife  ou  de 
craie. 

Je  pourrois  offrir  en  détail  routes  les  variétés 
de  matériaux  qui  fe  font  amaffes  dans  le  baffin  de 
la  mer , & qu’elle  a mis  à découvert  en  différens 
tems,  comme  ils  ont  été  conftruits  en  différens 
tems.  Parmi  ces  variétés  je  pourrois  auffi  com- 
prendre, non- feulement  les  différentes  familles  de 
nos  amas  de  coquilles , mais  encore  les  pierres  de 
différens  grains , lefqueiles  doivent  ces  grains  à ces 
coquilles. 

Ce  feroit  un  travail  fort  utile  & fort  intéref- 
fant , q l'une  géographie  fouterraine  qui  pourroit 
nous  amener  à la  connoiiTince  de  ces  anciens  cli- 
mats de  la  mer,  d’où  il  eft  réfulté  la  diffribucion 
de  ces  produits  tirés  de  fon  bailla  , &c  vifibîes  à la 
iurface  de  la  terre.  Ce  projet  ne  me  paroît  devoir 
être  conçu  & exécute  que  par  ceux  qui  fendront 
le  befoin  de  diffinguer  les  époques  des  retraites  de 
la  mer,  relatives  à la  moyenne  terre  d’un  coté,  & à 
la  nouvelle  terre  dp  l'autre. 

La  diftinètion  de  ces  deux  terres , qu'il  eff  fi 
facile  de  faifir,  nous  donnera  la  folution  d'un 
problème  qui  jufqu'à  préfent  a fort  embarralfé 
les  naturalises  qui  ont  cherché  à déterminer  les 
différentes  natures  de  foffiles  qui  fe  font  trouvés 
réfider  dans  le  baffin  de  la  mer,  & qui  pour  cela 
ont  voulu  changer  l'axe  de  la  terre  8c  l'afped  du 
fojeil,  fans  penfer  que  tout  dépend  de  la  diftinc- 
tion  des  époques  de  l'apparition  de  certaines  par- 
ités de  nos  continent  ; car,  dans  tout  ce  travail, 
il  eff  néceffaire  de  diffinguer  l'ouvrage  des  mers. 
Or , comme  nous  ne  connoiffons  pas  les  caufes  de 
ces  apparitions  , nous  faurons  encore  moins  la 
caufe  de  ces  différentes  natures  de  foffiles,  foit 
végéraux  , foit  animaux. 

Ainfi  la  mer , qui  a formé  la  moyenne  terre  , offre 
partout  des  pierres  de  fable  , des  pierres  caicaires 
prelque  toutes  en  couches  inclinées,  & d'un  grain 
fort  fin.  Quelques-uns  cependant  de  ces  matériaux 
lubfiffent  encore  en  bancs  peu  éloignés  du  pian 
de  l'horizon;  mais  quelques  uns  ayant  perdu  une 
partie  de  leur  à-plomb,  cheminent  vers  certains 
points,  & femblent  portés  à s'écarter  de  leur  an- 
cienne affiette.  C’tft  là  que  l’on  a trouve  des  em- 
preintes de  plantes  d’Amérique,  8c  des  dépouilles 
d'animaux  appartenans  à ces  mêmes  contrées  loin- 
taines ; c’en  là  que  fe  font  opérés  des  affaiffemens 
confidérables  ; c’eff  là  que  coulent  des  rivières  qui 
Géographie- P hyf que.  Tome  il. 
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j fe  perdent , des  rivières  à cataraétes,  des  dégor- 
| geoirs  plus  ou  moins  abondans;  c’eff  là  que  le  ni- 
veau des  fource.s  occupe  une  hauteur  intermé- 
diaire entte  les  ciffies  de  Y ancienne  terre  & les  fom- 
mets  des  collines  de  la  nouvelle.  Je  pourrois  citer 
à cette  occafion  les  deux  Jura,  celui  de  Franche- 
Comté  & celui  du  Dauphiné,  les  environs  de  Gre- 
noble, d’Annecy , de  Chambéry,  de  Nîmes,  d’A- 
vignon , Sec.  où  tous  ces  phénomènes  s’obfervent 
& fe  montrent  d'une  manière  très  remarquable. 

Tous  les  dépôts  adoffés  à ces  maffifs,  & qui 
font  très-régulièrement  diffribués  par  lits  horizon- 
taux, ceux  dont  les  pie;  res  offrent  un  grain  fort 
gros , où  les  amas  de  coquilles  font  ordinairement 
compolés  de  coquilles  dont  1 organifation  eff  aflez 
bien  confervée , même  dans  leui  s débris , tous  ces 
phénomènes  appartiennent  à la  nouvelle  tare.  Ce 
ni  peut  en  convaincre  , c’eft  que  ces  fyffèm=s  de 
épôts  font  conftamment  établis  fur  ceux  de  la 
moyenne  terre , ou  même  immédiatement  fur  les 
malfifs  de  Y ancienne , 8c  à un  niveau  toujours  infé- 
rieur, car  l’une  & l'autre  difpofiticn  relative  des 
deux  terres  a lieu  & s'obferve  en  plufieurs  con- 
trées & dans  de  grandes  vailées  de  la  France,  que 
j’ai  décrites  fous  la  dénomination  de  vallées- 
golfes. 

Au  reffe  , les  pierres  formées  de  débris  de  co- 
quilles , dont  les  élémens  de  décompofition  font 
fort  gros,  peuvent  appartenir  à la  moyenne  terre. 
On  en  trouve  de  femblables  amas  en  Angoumois 
& en  Saintonge,  qui  font  difperfés  au  milieu  de 
la  nouvelle  terre.  Ce  qu’il  y a ae  fingulier , c'eff  que 
cette  moyenne  terre  le  trouve  & s'obferve  en  plu- 
fieurs contrées  de  la  France  & des  pays  étran- 
gers, que  j'ai  vues  & revues  avec  foin , 8c  décrites 
fous  la  dénomination  de  vallées  golfes.  C’eff  une 
confidération  qui  donne  des  rapprothemens  très- 
inftruétifs,  relativement  aux  dépôts  de  la  mer,  les- 
quels ont  des  cara&ères  particuliers  ; cariétères 
dépendans  toujours  de  trois  ordres  de  chofes , du 
grain  des  pierres,  de  leurs  difpofitions  primitives 
& relatives,  enfin  des  dérangemens  que  le  laps  des 
tems  y a vifiblement  apportés.  Je  mettrai  fous  les 
yeux  de  mes  Jeéteurs  tous  ces  fyftèmts  de  faits  , 
qui  ne  font  pas  connus.  Quoi  qu'il  en  foie,  nous 
paffons  à la  drftindlion  du  climat  des  mets  üe  la 
moyenne  8c  de  la  nouvelle  terre. 

Cette  diftin&ion  m’a  paru  donner  la  folution 
primitive,  de  la  réfidence  des  foffiles,  foit  coqu  1- 
Iages,  foit  végétaux,  foit  enfin  dépouillés  d ani- 
maux , dans  certaines  parties  de  nos  continens, 
lefquels  corps  erganifés  appartiennent  à différens 
climats. 

C’eft  la  diftinélion  des  deux  terres  ou  maffifs  qui 
m’a  fourni  cette  première  vue.  Je  trouve  les  mo- 
numens  de  cette  diftinétion  dans  les  baffins  des 
deux  mers,  au  fond  defquelles  il  eff  aife  de  prou- 
ver que  ces  terres  ont  été  formées.  Ainfi,  1,  n 
voit  ici  que  cette  diftinètion  de  la  moyenne  terre  8c 
de  la  nouvelle  y que  j’ai  déduite  depuis  Lu  g- te  ms 
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de  certains  câraftères  8c  circonftances , peut  en- 
core être  déterminée  par  les  foftiles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  différentes  couches  dés  départemens 
de  la  fuperficie  de  la  terre , que  j'ai  délignées 
comme  appartenantes  à ces  deux  terres. 

Ainfi,  je  crois  qu  i!  conviendroit  de  rapprocher  j 
fous  un  même  point  de  vue  les  ca-raétères  de  ces  ; 
deux  terres,  qui  m'ont  fervi  à les  diftinguor  , & 
qui  m'ont  donné  la  foîution  de  plufieurs  problè- 
mes, dont  les  données  ont  été  jufqu’ici  au  fil  mal 
expofées  que  les  fouirions,  car  effectivement , ce 
qui  concerne  les  foiîiles  de  ces  deux  terres  n'a  été 
expliqué  que  par  des  hypothèfes  vraiment  bizar- 
res, parce  cm’ on  a confondu  les  deux  terres  en 
une  feule.  Il  eft  cependant  fort  facile  de  le  con- 
vaincre que  ce  qui  appartient  à l'une  ne  peut  con- 
venir à l'autre,  & faire  partie  de  fa  compoiition. 

ANET.  Pour  faire  connoître  la  contrée  dont 
l'emplacement  de  cet  ancien  château  peut  être 
confidéré  comme  le  centre , je  vais  commencer 
par  décrire  les  parties  de  la  route  qui  y conduit  en 
partant  de  Vcrfaiües. 

Le  plateau  de  Verfailles  eft  fort  élevé,  & au 
niveau  de  la  forêt  de  Meudon , dont  le  fol  offre  la 
pierre  meulière.  Il  en  eft  de  même  de  Trapp  , du 
terrain  qui  contient  l’eau  de  ces  étangs,  & de 
toutes  les  hauteurs  qui  dominent  Pontchartrain  & 
Neaufle,  Après  une  baffe  allez  large,  les  mêmes 
fommets  élevés  Si  plats  fe  retrouvent  à l'oueft  de 
la  Queue,  & furtout  dans  la  forêt  de  Saint-Léger, 
cù  eft  un  partage  des  eaux , allez  remarquable. 

Toutes  les  vallées  de  cette  contrée  font  éva- 
fées , & fe  terminent,  à la  partie  fupérieure  de 
leurs  croupes , par  des  plateaux  qui  font  tous  au 
niveau  des  meulières.  Les  autres  plateaux  infé- 
rieurs offrent , ou  la  pierre  calcaire  d'un  tiffu  fort 
fin  , & qu’on  nomme  cliquart  dans  le  pays,  ou  la 
terre  jaune  qui  recouvre  immédiatement  le  maffif 
de  la  craie , où  l'on  voit  plufieurs  bandes  fuivies  & 
horizontales  de  filex- 

On  ne  peut  prendre  une  idée  complète  du  tra- 
vail des  eaux  dans  ce  canton , d’après  la  catte  de 
France  ; car , en  général , on  n’y  a figuré  propre- 
ment que  les  lits  des  eaux  courantes , foit  fous 
formes  de  rivières  ou  de  fimples  ruiffeaux  5 mais 
les  pentes  des  croupes , & toutes  celles  qui  pou- 
voient  annoncer  la  profondeur  des  vallées , ne  s'y 
trouvent  point  figurées.  Ces  formes  cependant , 
iorfqu’on  a fu  les  étudier  & les  fuivre  , font  très- 
importantes  pour  préfenter  plufieurs  anecdotes  de 
i'hiftoire  du  globe,  & furtout  celles  qui  appar- 
tiennent aux  dernières  opérations  de  la  nature. 

Le  canal  de  1 Eure,  dans  les  environs  d’Anet  & 
de  la  papeterie  de  Saufay , eft  bordé  par  des  crou- 
pes qu'ont  figurés  les  eaux  courantes  de  cette 
rivière,  à mefure  qu'elles  ont  approfondi  la  val- 
lée. On  y remarque  auffi  des  dépôts  latéraux  qui  fe 
font  formés  à la  fuite  des  inondations , jefquelles 
ont  eu  lieu  dans  les  premiers  tems , & qui  s'étoient 


A N G 

renouvelées  à la  fin  de  l'hiver  de  1784.  D’après  ce 
fyftème,  j’ai  trouvé  partout  les  effets  des  eaux  oui 
affluent  dans  les  canaux  des  rivières  p- incipales  a 
différentes  époques.  On  peut,  fur  de  pareils  erre- 
niens  , remonter  des  tems  modernes  aux  tems  an- 
ciens , & parcourir  ainfi,  par  une  analyfe  fure, 
toutes  les  opérations  des  agens  qui  ont  concouru 
à un  réfultat  quelconque. 

Parmi  ces  refultats  , il  eft  vifible  que  c eft  à la 
même  marche  des  eaux  vagues  latérales  qui  ont 
agi  le  long  des  croupes , qu'on  doit  attribuer  les 
rempliffages  des  vallées  , & furtout  ceux  du  canal 
de  l'Eure  , dans  ces  contrées  où  les  eaux  ont  ren- 
contré des  matières  tendres  & crayeufes  ; car  il  eft 
ailé  de  reconnoîue  les  anciens  gîtes  de  ces  ma- 
tières, & les  lieux  d'où  elles  ont  été  trrees. 

J’ajoute  que,  même  dans  les  vallons  fecs , on 
peut  obferver , lors  des  inondations , les  progrès 
des  excavations  & des  deftrudtions  par  les  eaux 
courantes  torrentielles  ; en  un  mot , leurs  ravages 
anciens  & modernes.  J infille  fur  ces  remarques, 
parce  qu’elles  nous  éclairent  fur  les  agens  qui  ont 
concouru  à l’approfondiffement  de  ces  vallons  , 
qui  ne  reçoivent  des  eaux  que  dans  certaines  cir- 
conftances affez  rares,  mais  malgré  ce!a  affez  fen- 
fibles  pour  nous  faire  voir  le  travail  des  eaux.  Quoi- 
qu'on ne  puiffe  l'attribuer  à une  marche  acciden- 
telle , je  l’ai  reconnu  de  manière  à pouvoir  le 
joindre  à la  théorie  générale  de  l’approfondifte- 
ment  des  vallées. 

Je  terminerai  ces  notes  en  parlant  des  caves 
d’Eyfy , creufees  dans  le  maffif  de  la  craie.  On  y 
voit  trois  rangées  horizontales  de  filex.  Ces  caves 
fervent  à la  tonfervation  & à l'amelioration  des 
vins  de  cette  contrée,  qui  ont  quelque  réputa- 
tion, & qui  la  méritent.  J'ajouterai  comme  une 
circor, fiance  remarquable  de  cette  production  , 
que  les  vignes  où  l'on  recueille  ce  vin  font  éta- 
blies fur  un  fol  de  craie,  & fumées  par  la  terre 
jaune  qui  le  recouvre  : culture  parfaitement  fem- 
blable  à celle  des  bons  crûs  de  la  Champagne,  aux 
environs  d’Epernay  8c  d'Ai.  ( Voye 1 V article  Ai.) 

ANGARAÈZ.  Entre  les  différons  phénomènes 
que  l'on  peut  obferver  dans  cette  province,  phé- 
nomènes qui  font  d'autant  plus  étonnans  & varias, 
que  les  contrées  font  plus  ipacieufes  & plus  éten- 
dues , on  remarque  une  particularité  intéreftante 
pour  un  obfervateur  curieux;  elle  confifte  en  ce 
ue  les  ouvertures  par  où  les  eaux  fe  déchargent 
ans  la  partie  haute , ont  plus  de  largeur  que  dans 
la  partie  baffe  : les  pentes  que  fuit  l'eau  font  auffi 
plus  profondes  que  dans  les  bas. 

Cette  province , qui  eft  du  département  de 
Guancavelica,  renferme  différens  diftri&s,  parmi 
lefquels  nous  diftinguerons  celui  de  Conaïca.  Il  y 
a une  bourgade  appelée  Vignas  , diftante  de  neuf 
lieues  de  Conaïca.  A cinq  lieues  fur  la  route  de 
celui-ci,  on  trouve  un  monticule  nommé  Coro- 
funta.  Au  pied  de  ce  mont  on  entre  daas  une  ou- 
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verture , par  laquelle  s'écoule  un  ru i (l’eau  connu 
fous  le  nom  de  ihap'ancas  ; ce  ruifteau  a un  dé- 
bouché entre  deux  parois  de  roche , éloignées 
l'une  de  l’autre  à la  diftance  de  fix  ou  huit  varas, 
fur  une  hauteur  de  quarante  ; en  forte  que  cette 
ouverture  n’eft  pa*  plus  large  en  haut  qu'en  bas. 
Lorique  le  fond  de  la  vallée  fe  re (Terre  un  peu  , 
l'eau  courante  en  recouvre  toute  la  furface  : c'eit 
néanmoins  le  long  du  cours  de  cette  eau  qu't-ft 
dirigé  le  chemin  qui  conduit  à Conaica ; mais  tou- 
tes les  fois  que  le  ruiffeau  n'a  plus  que  huit  varas 
de  large  , on  eft  obligé  de  pafîtr  d'un  bord  à l'au- 
tre ; ce  qui  a lieu  jufqu'à  neuf  fois  pouralier  cher- 
cher le  chemin  du  côté  du  bord,  où  l'eau  s'en 
trouve  un  peu  éloignée.  Ces  palTtges  s’exécutent 
furcout  dans  les  parties  où  la  vallée  & le  lit  de 
l'eau  éprouvent  des  efpèces  d’ofeidations  & de 
détours;  car  toutes  les  fois  que  le  lit  eft  dirigé  en 
droite  ligne,  il  n’a  de  largeur  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  l'écoulement  de  l’eau  courante. 

Ce  ravin , fi  Ton  peut  l’appeler  ainfi  , eft  creufé 
dans  la  roche  même,  & avec  tant  de  régularité , 
que  les  bores  rentrans  correfpondent  aux  bords 
faillans.  On  diroit  que  le  travail  de  l’eaii  a été 
exécuté  avec  fe's  finuofités  & fes  angles  , pour  lui 
donner  pillage  entre  les  daix  parois  qui  en  for- 
ment 1 enceinte  : tout  y eft  fi  égal  , fi  uniforme  , 
que  fi  les  deux  parois  etoient  rapprochées  , elles 
fe  reuniroient  l’une  à l’autre,  de  manière  à ne 
plus  laifler  le  moindre  intervalle  entr’elles. 

A u refte , ce  chemin  ne  préfente  aucun  danger  : 
c eft  une  roche  folide,  dont  il  ne  peut  fe  détacher 
aucune  partie  pendant  le  paftnge  des  voyageurs. 
D ailleurs,  l’eau  n’y  eft  pas  aftez  rapide  pour  don- 
ner aucune  crainte  bien  fondée;  malgré  cela,  on 
eft  faifi  d’effroi  lorfqu'on  fe  voit  enfermé  dans  ce 
ravin  étroit , dont  les  bords  s’élèvent  à cette  hau- 
teur en  confervant  partout  la  même  difpoficion 
verticale,  & la  mutuelle  correfpondance des  bords 
faillans  & rentrans  ; de  forte  qu  ils  fembient  avoir 
une  certaine  tendance  à fe  rejoindre  à chaq ueinftant 
pour  rétablir  l’ancien  état  primitif  des  chofes. 

Cette  excavation  eft  en  petit  un  modèle  des 
vaftcS  que  bradas  ou  vallées  profondes  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  (voye^  Quebradas  ), 
& donne  lieu  de  comprendre  toutes  les  circcnf- 
tances  de  leur  origine;  elles  ne  pouvoient  être 
que  femblables  à celles-ci  : tout  s’y  eft  paffé  de 
meme,  foit  plus  tôt,  fuit  plus  tard.  Les  flancs  en 
ont  été  plus  ou  moins  verticaux,  jufqu’au  moment 
où  ils  ont  formé  des  plans  inclines , lorfqne  l’eau, 
en  fai  Tant  de  grandes  ofcillations , fe  détournoit 
d’un  côté  pour  aller  minet  la  bafe  du  côté  oppofé. 
Ne  pouvant  plus  refter  dans  leur  premier  état,  les 
terrains  ont  éprouvé  de  grands  éboulemens,  & 
ont  pris  1 inclinailon  qu’ils  ont  confervée  depuis. 
La  meme  chofe  arrivera  néceflairement  à ce  paf- 
fage  de  Conazca  lorfque,  par  le  laps  du  te  ms , les 
errets  des  pluies,  des  gelées,  des  rayons  folaires, 
auront  fait  tomber  en  Tuine  ces  parois  , quoique 
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de  roche  vive;  bar  ces  agens  puiffans  font  fentir 
leur  énergie  aux  corps  les  plus  durs.  Ainfi , les 
bords  du  Ckaplaneas  perdront  infenfiblement  la  ré- 
gularité des  di fiances  de  leurs  côtés  faillans  & ren- 
trais, après  l’avoir  confervée  plus  long-tems  que 
d’autres  excavations,  parce  que  c'eft  une  pierre 
dure , qui  n'eft  mêlée  d'aucune  veine  de  terre  ten- 
dre. Ce  n’eft  au  refte  que  par  la  feule  aétion  de 
l’eau,  que  ce  lit  a été  excavé  jufqu’à  la  profon- 
deur qu’il  a;  mais  le  tems,  qui  décompofe  les  ro- 
ches les  plus  dures,  élargira  les  parties  inf  bi-urc-s 
par  Ton  aéfion  continuelle  & infenfible.  Audi  voit- 
on  ce  ruilîeau  rouler  de  petits  débris  qui  fe  déta- 
chent fous  les  eaux , comme  on  en  apperçoit  dans 
la  plaine  , où  il  les  entraîne  en  fortant  de  la  mon- 
tagne , pour  fe  décharger  dans  un  terrain  plus 
fpacieux. 

Que  ce  canal  ait  été  excavé  à cette  profond  ur 
par  1 effet  continuel  de  l’aélion  des  eaux,  on  n’en 
peut  douter  ; car  c’eft  ainfi  que  ces  énormes  que- 
bradas de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique  fe 
font  formées,  avec  le  tems,  par  le  cours  rapide 
des  grandes  eaux.  En  effet , on  oblevve  que  la 
force  avec  laquelle  s’écoulent  toutes  les  eaux  de 
cette  partie  du  globe  , futnt  pour  attacher  des  ro- 
ches d une  maffe  extraordinaire  ; c’eft  pourquoi 
1 on  voit  en  certains  parages , des  marques  évi- 
dentes de  leurs  profondes  excavations,  au  milieu 
meme  d^s  lits  de  ces  eaux  : ce  font  des  cubes  d’une 
grandeur  enoi me , qui  n’ont  pu  être  détachés  avec 
la  même  facilite  que  les  parties  contiguës. 

La  rivière  d’ Ifcuchaca , qui  coule  près  d’un  ha- 
meau du  même  nom,  préfeme  dans  fon  lit  une 
de  ces  ma  (Tes  dont  la  forme  eft  précifément  celle 
d un  cube.  Lorfque  î’eau  eft  baffe,  ce  cube  s’élève 
a fept  ou  huit  varas  au  défias  du  courant , chaque 
côté  portant  douze  vares  de  face. 

Mais  ces  ma  (Tes , & autres  de  moindre  volume 
qui  fe  trouvent  dans  les  eaux,  ne  peuvent  être 
arrivées  à cet  état  fans  que  l’eau  courante  les  ait 
détachées  peu  à peu  des  couches  & des  fables  qui 
les  enveloppoient , & elles  fe  maintiendront  dans 
cette  pofition  jutqu’à  ce  que  h s eaux,  creufant  de 
plus  en  plus , rencontrent  à leur  bafe  des  lits  de 
matières  friables  & tendres,  qu’elles  pénétreront 
en  détruifant  la  bafe  fur  laquelle  ces  maftes  reoo- 
fent  Une  crue  d’eau  confidérable , qui  ne  laiftera 
plus  paroître  qu’une  vare  de  ces  malles,  pourra 
Us  déplacer;  niais  ces  mouvemens  , les  chocs 
qu’elles  éprouveront  de  la  part  des  malles  moms 
grofles , fuffiront  pour  en  brifer  les  parties  Tail- 
lantes. C’eft  à ces  caufes  qu’on  doit  attribuer  ces 
quantités  prodigieufes  de  pierres  répandues  çà  & 
là  fur  les  bords  des  rivières  , de  meme  que  ces 
roches  énormes  qu’on  y voit  ifolées , & que  jamais 
les  hommes  n'auroient  pu  tirer  de  leurs  anciens 
gîtes. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  excavations , rela- 
tivement au  terrain  ou  au  fol  habitable  de  la  partie 
haute  de  l’Amérique , il  faut  entrer  dans  ks  details 
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de  quelques  obfetvitions  qu’on  a pu  faire  dans  tes 

contrées  voifines.  , r , , 

Guancavdka  eft  une  bourgade  fituee  dans  une 
de  ces  profondeurs  formées  par  afferentes  fuites 
d'éminences  : fa  hauteur  eft  de  nulle  neuf  cent 
quarante-neuf  toifes  au  deftus  du  niveau  de  la  mer. 
La  cime  du  mont  où  fe  trouve  la  mine  de  mer- 
cure , & qui  eft  habitable  partout,  eft  a deux  rmhe 
trois  cent  treote-fept  toifes  , ou  de  cinq  mille  qua- 
tre cent  quarante-huit  vares  au  dtffus  au  niveau 
de  la  mer.  Ainft  la  haute  fuperficie  du  mont  ou 
eft  la  mine  de  mercure  , eft  de  neuf  cent  douze 
vares  au  deffus  du  fol  fur  lequel  eft  finie  Guanca- 
velica.  Or , cette  profondeur  a ete  excavee  par 
ies  divers  courans  d'eau  qui  defcendent  de  cette 
montagne  , & qui  viennent  te  réunir  avec  celui  ue 
Guancavdka  , qui  fort  de  l'autre  partie  de  mon- 
tagne qu'on  nomme  le  Ycho. 

Le  fol  du  village  lfcuchaca  eft  de  huit  cent  cm- 

onante-fept  vares  plus  bas  que  celui  de  G uancave- 

lica.  profondeur  qui  eft  l'effet  des  excavations  de  la 
rivière  lfcuchaca. 'Cette  rivière  reçoit  la  Guanca- 
vdka, mais  dans  un  terrain  encore  plus  bas  que 
celui  du  village.  Les  eaux  ont  donc  ci  eu  té  a la 
profondeur  de  nulle  fept  cent  foixante-neuf  vares, 
depuis  la  cime  du  mont  & la  mine  de  mercuie , 
i u fou’ à lfcuchaca , outre  les  excavations  qui  fe 
trouvent  encore  au  deffous  du  village. 

Le  terrain  où  eft  fttué  ce  yibage  a plus  d e.e- 
vation  que  les  eaux  de  la  rivière  lorsque  les  eaux 
font  haut  s de  dix  à douze  vares.  Ainfi  les  eaux 
ont  encore  fait  cette  excavation,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir.  On  remarque  en  effet,  dans  la 
partie  voifine  de  leur  lit,  aes  roches  de  tachées , 
toutes  fembîables  à celles  qui  lont  au  milieu  des 
eaux  ; ce  qui  prouve  que  ies  eaux  ont  couru  au 
même  niveau  à une  époque  plus  ancienne  , & 
qu'elles  ont  creufé  le  fol  a force  d en  détacher 
les  débris.  Ces  terrains , au  refte,  font  ouverts  par 
un  fi  grand  nombre  de  courans,  qu  il  n eft  aucune 
de  ces  contrées  qui  n'en  foit  approfondie.  On  re- 
marque  feulement  que  la  fuperficie  du  loi  qui  avoi- 
fine  les  lits  des  rivières  , eft  plus  unie  aux  environs 
des  confluens , où  plufieuvs  de  ces  courans  fe  réu- 
nifient : cela  vient  de  ce  que  les  eaux  1 ont  longee 
également  dans  plufteurs  , en  continuant  leui  mai  - 
che.  D’ailleurs , ces  furfaces  planes  font  rangées 
comme  par  étages,  félon  que  les  eaux  fe  font  fixées 
à différentes  hauteurs  pendant  qu  elles  creufoieni 
leurs  lits.  On  obl'evve  que  les  bords  élevés,  dans 
ces  lits , n’ont  prefque  point  de  largetu  dans  les 
endroits  qu'a  pu  fuivre  directement  fon  cours  j 
c'eft  cependant , comme  nous  1 avons  déjà  dit,  lur 
ces  bords  étroits  & efearpes  que  fe  ti  ou  vent  pra- 
tiqués les  chemins  par  où  Ion  paffe.  Fou  tes  Je  s 
fois  que  le  courant  tait  un  détour  , la  turface  des 
bords  a plus,  de  largeur  , cependant  moins  que 
lorfque  plufieurs  fe  réunifient.  On  conçoit  aifément 
que  l’eau,  forcée  de  fe  détourner,  s éloigne  plus 
4c  la  rivs  que  loifqu  elle  coule  en  ligne  droite. 
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& ronge  ainfi  le  côté  rentrant,  contre  lequel  elle 
fait  fon  détour,  & qui  en  eft  la  limite. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  details,  a queue 
élévation  eft  la  partie  haute  & montueufe  de  i’A- 
mérique,  relativement  à la  partie  baffe,  & à quelle 
profondeur  fs  trouvent  les  excavations,  qui  font 
l’ouvrage  des  eaux  , car  elles  offrent  aes  efearpe- 
mens  de  mille  fept  cént  foixante-neuf  vares  verti- 
caux ; cependant  elles  ont  affez  de  fuperficie  pour 
préfenter  les  fituations  qui  peuvent  convenir  à une 
nombre  Lifo  population , qui  en  tire  tous  les  pro- 
duits néceffaires  à fa  fubhftance.  Parmi  ces  que- 
brades  il  en  eft  de  plus  étendues  & de  plus  pro- 
fondes les  unes  que  les  autres.  Je  le  repète  : ces 
excavations  font  d’autant  plus  profondes  ScpLis 
Vdftes  , que  les  terrains  participent  à une  plus 
grande  élévation.  Quoiqu’on  ait  dit  qu’en  cela 
cette  partie  du  monde  fe  diftinguoit  de  toutes  es 
autres,  nous  croyons  que  ces  mêmes  formes  de  ter- 
rain exiftent  dans  d’-autres  parties  du  monde , àp.  o- 
portion  des  hauteurs  & des  largeurs  des  croupes 
de  montagnes.  ( Voye\  Quebradf.s,  où  tous  ces 
détails  particuliers  bc  ces  comparaifons  feront  pré- 
fentés  avec  foin.  ) 

ANGERS.  Cette  ville  eft  établie  dans  une  grande 
plaine  que  parcourt  la  Mayenne , en  faifant  de 
grandes  ofcillations  : cette  rivière  eft  groffie  du 
Loir , de  la  Sarthe  & de  l’Oudon.  Je  confidércrai 
donc  cet, article  Angers  comme  étant  le  centre  d un 
grand  maffif  d ‘ ardoijieres , dont  je  ferai  connoiire 
très-fuccincfement  les  principaux  phénomènes. 

Les  ardoisières  d’Angers  tourniffe-nt  depuis  long- 
tems  pretaue  toute  l’ardoife  de  Paris  ; elles  f nt 
exploitées  en  grand  avec  foin  & avec  fuccès.  Les 
carrières  ne  font  point  difpofées  par  lits  & par 
bancs , comme  ies  autres  carrières  on  n’y  voit 
qu’une  feule  maffe  de  deux  cents  pieds  de  hau- 
teur, qui  paroit  continue,  d’une  feule  forme  & 
d’une  feule  couleur  ; cependant , pour  plus  de  fa- 
cilité dans  l’exploitation,  on  la  divife  par  foncées 
de  neuf  pieds  de  hauteur.  A chaque  foncée  on  pra- 
tique des  repos;  en  forte  que,  fur  la  profondeur 
d’une  ardoifière,  on  croiroit  voir  une  fuite  de 
cafcades  formées  par  des  quartiers  d’ardoife  qu’on 
a délités,  & cela  jufqu’à  la  profondeur  de  deux 
cents  pieds,  quelquefois  même  de  quatr®  cents. 

Les  bancs  d’ardoife  étant  comme  un  affemblage 
de  lames  & de  feuillets  pofes  verticalement  du 
haut  en  bas , on  en  détache  aifément  un  affez  grand 
quartier,  en  plaçant  de  diftance  en  diftance  plu- 
fieurs coins  , pourvu  qu’on  les  chaffe  tous  à la 
fois,  & qu’une  des  extrémités  du  quartier  que 
l’on  attaque,  n’éprouve  pas  avant  l’autre  la  force 
du  coin  qui  doit  la  féparer , fans  quoi  le  quartier 
fe  romproit. 

On  peut  dire  en  général  que  l’ardoife  n’eft  pas 
une  matière  calcaire,  ou  qui  faffe  effervefcence 
avec  les  acides.  Des  échantillons  tirés  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Normandie,  de  la  Flandre,  du  Lyon- 


rais  , du  Languedoc , de  l’Anjou  , ont  tous  réfifté 
à l’epreuve  des  acides  , excepté  deux  efpèces , qui 
font  une  légère  effervefcence , & pour  peu  de 
tems  ; ce  qui  prouve  que  cet  effet  accidentel  eft 
du  feulement  à quelques  parties  étrangères  fpathi- 
ques  & calcaires  , répandues  en  petite  quantité 
dans  certaines  carrières  d'ardoifes. 

M.  Pott  a voulu  prendre  un  milieu  ; il  diftingue 
deux  fortes  d’ardoifes , dont  l’une  eft  calcaire , & 
l'autre  vitrifiable  : la  première  fe  réduit  en  chaux 
par  l’a&ion  du  feu  , & la  fécondé  donne  un  verre 
tranfparent.  Il  faut  remarquer  qu’il  y a des  pierres 
noires  & feuilletées  qui  font  de  la  chaux  ; mais 
on  ne  peut  pas  dire  , en  conféquence,  qu’il  y a 
des  ardoiles  calcaires.  Il  eft  très-probable  que  les 
ardoifes  qui  font  tirées  de  mafles  feuilletées  opa- 
ques , 8c  qui  ont  une  figure  particulière , comme 
celle  d’un  parallélogramme,  font  vitrifiables. 

Les  ardoifes  font  allez  communément  noirâtres 
&:  bleuâtres  ; cependant  plufieurs  efpèces  de  fchi- 
tes  ou  pierres  feuilletées  ont  des  couleurs  diffé- 
rentes : il  y a des  fchites  verts,  gris-de-!in , mar- 
brés ; & lorfqu’ils  font  propres  à fe  déliter  aifé- 
ment  & à être  raillés  en  tuiles  minces , on  peut 
les  confiiérer  comme  des  ardoifes,  furtout  s’ils 
ont  d’ailleurs  la  qualité  vitrifiable  des  ardoifes 
d’Angers. 

Quelquefois  on  trouve  dans  les  ardoifes,  des 
fpaths,  efpèce  de  pierre  dure,  lifte,  blanche,  & 
ce  nature  calcaire  : on  y trouve  aufli  des  pyrites , 
des  paillettes  talqueufes , de  petites  étoiles  blan- 
ches & fa!  in  es , qui  ont  depuis  une  ligne  jufqu’à 
fix  de  diamètre  ; enfin , on  y trouve  des  plantes 
& des  pondons  qui  femblent  avoir  été  furpris  par 
l’abondance  des  terres  ou  des  matières  qui  ont 
fervi  primitivement  à la  formation  des  maflits  d’ar- 
doifes. A i égard  des  poiffons , on  doit  furtout 
diftinguer  les  cruftacées  , c’elt-à-dire , les  animaux 
qui , comme  l'écrevifl’e , ont  une  coque  appelée 
en  latin  crufta , plus  fouple  que  celle  des  coquilla- 
ges dont  l’enveloppe  fe  nomme  tefta.  Les  em- 
preintes des  cruftacées  font  beaucoup  plus  rares 
que  celles  des  coquillages  & des  poiffons. 

Parmi  les  plantes , il  faut  diftinguer  les  plantes 
marines,  les  moujfes  de  mer,  les  trtmdla , les  fucus , 
beaucoup  plus  rares  dans  les  ardoifes,  que  les  fou- 
gères 6c  autres  plantes  dont  M.  de  Juflïeu  a parlé 
dans  les  Mémoires  de  L‘ Académie  pour  les  années 
1718  & 1721. 

Il  y a de  ces  empreintes  qui  ont  plus  d’un  pied 
de  long  : on  y apperçoit  comme  la  place  d’un  pé- 
dicule; on  découvre  aufli  l’irrégularité  des  con- 
tours que  prend  une  plante  lorfqu'elle  eft  racor- 
nie , féchée,  chiffonnée  & comprimée  entre  deux 
corps  durs  ; on  y voit  ces  petits  filions  que  le  corps 
de  la  plante  a dû  produire  dans  la  pierre;  on  y re- 
connoit  enfin  la  fouplelfe  & le  jeu  d’un  corps  mou. 

11  paroit  qu’on  pourroit  fans  abfurdicé  attribuer 
quelques-unes  de  ces  empreintes  à des  diflolu- 
tions  ferrugineufes  qui  fe  feroienc  étendues  entre 


les  différens  lit?  de  l’ardoife  ; elles  en  ont  la  cou- 
leur, quelquefois  même  une  efpè-ee  d'apparence. 
Cependant,  après  un  examen  férié ux  te  répété 
fur  un  grand  nombre  d’objets,  on  pourroit  aftii- 
rer  que  ce  font  de  véritables  empreintes  : telles 
font  celles  des  deux  tremella  de  Dillenius,  & celle 
d’un  fucus  avec  les  petits  grains  ou  cotps  ronds 
qu’on  croit  être  les  organes  de  la  fruéti  fi  cation. 
Ces  corps  y font  défignés  par  de  petites  taches 
rondes,  couleur  de  rouille,  qui  prouvent  d’une 
manière  inconteftable  que  c’eft  véritablement  l’em- 
preinte d’un  ficus } efpèce  de  plante  marine,  dont 
les  feuilles  font  très-menues  & très-découpées. 

Plufieurs  de  ces  empreintes  de  fucus  ont  parti- 
culiérement les  apparences  de  dendrites , cVft-à- 
dire,  de  ces  pierres  herborifées  qui  préfentent 
comme  des  ramifications  de  plantes,  & que  l'on 
fait  aujourd’hui  n’être  que  les  effets  de  diffblutions 
métalliques.  Les  couleurs  de  ces  empreintes,  qui 
quelquefois  font  affoiblies  dans  des  parties  de* 
feuillets  d’ardoifes,  & même  prefqu'éteintes , la 
fine  fie  de  leurs  découpures,  leurs  couleurs  rou- 
lées, enfin  le  manque  de  nervures  qu’on  trouve 
toujours  dans  les  plantes,  fembleroient  les  placer 
parmi  les  dendrites  : on  y trouve  même  des  étoiles 
falines,  des  efflorefcences  pyriteufes,  & des  de- 
pots vîtrioliques  aidez  marqués;  mais  les  botaniftes 
font  très-portés  à confidérer  ces  veftiges  comme 
appartenais  à de  véritables  plantes,  parce  qu’il 
y a certaines  ardoifes  dont  les  empreintes  s’éloir 
gnent  trop  des  caractères  des  dendrites. 

Il  en  eft  furtout  une  qui  fe  fait  remarquer  par 
un  cara&ère  très-fingulier.  On  y voit  les  branches 
confondues,  froiffees , .rapprochées  comme  par 
faifeeaux.  Cette  confufion  prouve  , fuivant  le  té- 
moignage de  Scheuchzer  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé Herbarium  diluvianum , auquel  nous  ne  croyons 
plus,  que  ce  font  véritablement  des  plantes"  qui 
ont  été  englouties  par  la  fubftance  pierre ufe  : cel- 
les-ci paroiffent  même  avoir  du  rapport  à quelques 
efpèces  de  plantes  du  genre  qui  eft  nomme  conftrxa 
dans  YHiJloire  des  moijfes  de  Dillenius. 

Les  empreintes  d’animaux  font  encore  plus  ca- 
raétérifées,  & femblent  déceler  mieux  leur  ori- 
gine que  celles  des  plantes  r une  ecreviffe  de  mer  eft 
empreinte  fur  une  ardoife,  avec  deux  ferres  très- 
bien  formées,  avec  les  côtes,  les  anneaux  &c  le 
calque;  une  autre  cruftacée  préf-nte  fur  le  côte 
une  patte  ou  nageoire  fillonée,  telle  qu’on  en  voi# 
fur  plufieurs  animaux  de  cette  clalîe.  Une  autre 
ardoife  d’Angers  eft  chargée  des  empreintes  de 
plufieurs  petits  animaux,  femblables  à des  efpèces 
de  chevrettes.  Une  troifième  préfente  -un  animal 
affez  femblable  au  pou  de  mer,  efpèce  de  crabe 
plus  petit  & plus  arrondi  qu'une  écreviftè. 

Toutes  ces  reflemblances  paroiffent  d’abord 
frappantes;  cependant,  en  étudiant  les  détails  , 
en  comparant  en  un  mot  ces  empreintes  avec  les 
deferiptions  & les  figures  d’animaux  de  ces  efpè- 
ces rapportées  dans  les  livres  d’Hiftofte  naturelle. 
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on  eft  embarraffé  de  trouver , même  à peu  près, 
une  eipèce  dont  on  puifie  prononcer  1 identité 
avec  celles  des  empreintes,  8c  dont  la  refttmblance 
Toit  aflez  décidée  pour  un  naturalise.  Toutes  ces 
empreintes  font  tournées  du  même  côté  ; elles 
montrent  toutes  le  dos  de  l'animal.  Cependant 
nous  avons  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Daviîa,  un 
coquillage  pétrifié,  où  Ton  remarquoit  une  patte 
pliée,  6c  garnie  de  fes  deux  ferres  ; le  relie  ref- 
ièmbloit  beaucoup  à quelques-unes  des  emprein- 
tes des  ardoifes  ; en  forte  qu'on  y a vu  un  grand 
rapport  entre  le  pou  de  mer  8c  les  deux  fofiiies  : 
toutes  les  autres  font  dans  le  cas  des  cornes  d‘ am- 
mon , que  l'on  regarde  comme  le  type  d'animaux 
marins , mais  dont  l'efpèce  eft  inconnue , & peut- 
être  détruite.  Un  plus  grand  nombre  d’obferva- 
tions  & de  recherches  éclaircira  ces  doutes.  On 
ne  connoît  que  depuis  peu  de  tems  l'efpèce  d our- 
Jln,  qui  porte  les  pierres  judaïques  ; l'efpèce  â’afie- 
rias , qui  a produit  les  entroques.  Au  refte  , nous 
renvoyons  à l’article  ArdoisibR.es  , pour  déve- 
lopper plufieurs  queftions  qui  concernent  ces  maf- 
fifs  de  pierres  feuilletées,  & leurs  rapports  avec 
les  maffifs  de  l’ ancienne , de  la  moyenne  & de  la 
nouvelle  terre . 

ANGLES  CORRESPONDONS  DES  VALLÉES. 
M.  Bourguet  remarque  que  les  montagnes,  ou 
plutôt  les  bords  des  vallées  , avoient  des  configu- 
rations fui  vies  & correfpoodantes  entr'elles  ; en 
forte  que  les  angle  s faillans  d’une  montagne  ou 
d’un  bord  de  vallée  fe  trouvaient  toujours  oppofés 
aux  angles  rentrons  de  la  montagne  ou  de  1 autre 
bord  qui  étoit  en  face , & féparé  par  un  vallon. 

Perfonne,  avant  M.  Bourguet,  n'avoit  obfervé 
ni  annoncé  la  furprenante  régularité  de  la  flruèture 
extérieure  de  ces  grandes  mafles  ; il  crut  avoir 
trouvé  que  toutes  les  montagnes  étoient  formées 
dans  leurs  contours  à peu  près  comme  les  ouvra- 
ges de  fortification  , 8c  que  ces  formes  étoi&nt  fi 
fenfibles,  qu’il  lui  fembla , en  voyageant  au  milieu 
des  vallons,  qu’il  marchott  dans  un  chemin  cou- 
vert bien  tracé. 

« Si  par  exemple,  dit-il , on  parcourt  un  vallon 
dont  la  dire&ion  foie  du  nord  au  fud , on  remarque 
que  les  bords  qui  font  adroite,  forment  des  avances 
ou  des  angles  faillans  qui  regardent  l’orient.  & que 
ceux  qui  font  à gauche  regardent  l’occident;  de 
forte  néanmoins  que  les  angles  faillans  de  chaque 
côté  répondent  réciproquement  aux  angles  ren- 
trant, qui  leur  font  alternativement  oppofés;  il 
ajoute  même  que  les  angles  que  les  montagnes  of- 
frent dans  les  grandes  vallées,  font  moins  aigus  , 
parce  que  la  pente  eft  moins  roide  , & qu’ils  font 
plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; que,  dans  les  fonds 
des  vallées , ces  angles  alternatifs  ne  font  fenfibîes 
U bien  réguliers  que  dans  les  canaux  des  rivières 
qui  en  occupent  ordinairement  le  milieu.  Leurs 
coudes  naturels  répondent  aux  avances  les  plus 
marque t s Sc  aux  angles  les  plus  faillans  des  mon- 
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tagnes  ou  collines,  auxquels  le  fond  de  la  vallée 
où  coule  la  rivière,  va  fe  réunir  ; enfin , ii  finit  par 
déclarer  qu’il  eft  étonnant  qu’on  n'ait  pas  apperçu 
avant  lui  une  chofe  auffi  remarquable.  » 

M.  Bourguet,  en  annonçant  cette  obfervation , 
la  confidéra  comme  un  fait  important  pour  la  théo- 
rie de  la  terre.  Depuis  M.  de  Buffon  , non-feule- 
ment l’adopta  dans  ces  vues , mais  encore  le  gé- 
nérali/a , & s’efforça  de  nous  en  donner  le  dénom- 
ment & l’explication.  «On  voit,  dit  il,  en  jetant 
les  yeux  fur  les  ruifteaux  , fur  les  rivières  & toutes 
les  eaux  courantes,  que  les  bords  qui  lc.s  contien- 
nent, forment  toujours  des  bords  alternativement 
oppofés;  de  forte  que,  quand  un  fleuve  fait  un 
coude,  l’un  des  bords  du  fleuve  forme  d'un  côté 
une  avance  ou  un  angle  [aillant  dans  les  terres , 
pendant  que  l’autre  bord  forme  un  angle  rentrant , 
& qu’il  en  refaite  cette  correfpondance  des  angles 
alternativement  oppofés.  « M.  de  Buffon  conûdère 
ces  formes  comme  fondées  fur  la  loi  du  mouve- 
ment des  eaux,  & fur  l’égalité  de  l’aét.on  des  flui- 
des ; i!  ajouts  qu’il  feroit  facile  de  démontrer  ia 
caufe  de  cet  effet;  mais  qu'il  fuffit  qu’il  foit  gé- 
néra! & univerfeliement  reconnu,  & que  tout  le 
monde  puifie  s'affiner  par  fes  yeux,  que  toutes  Ses 
fois  qu'un  bord  d'une  rivière  fait  une  avance  dans 
les  terres  à main  droite,  l’autre  bord,  au  con- 
traire, rentre  dans  les  terres  à main  gauche. 

Toutes  ces  configurations  étant  fuppofées  suffi 
générales  parM.de  Buffon,  voici  comme  il  no^s 
en  fait  envifager  les  cauffs. 

Les  courans  de  la  mer,  qu'on  doit,  fuivant  lui, 
regarder  comme  de  grands  fleuves  ou  des  eaux 
courantes , afîujetties  aux  mêmes  lois  que  les  fleu- 
ves de  la  terre,  ont  formé  de  même,  dans  l'éten- 
due de  leur  cours  , plufieurs  finuoiités  dont  les 
avances  ou  les  angles  ont  été  rentrans  d’un  côté  6c 
faillans  de  l’autre  ; & comme  les  bords  de  ces  cou- 
rans font  les  collines  & les  montagnes  qui  fe  trou- 
voient  au  défions  de  la  furface  des  eaux,  ces  cou- 
rans auront  donné  à ces  éminences  ces  mêmes  for- 
mes qu’on  remarque  aux  bords  des  fleuves.  M.  de 
Buffon  penfe  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  nos 
collines  & nos  montagnes,  autrefois  couvertes  des 
eaux  de  la  mer , 6c  formées  par  le  fediment  de  ces 
eaux,  aient  pris,  par  le  mouvement  des  courans, 
cette  figure  régulière  où  tous  les  angles  font  al- 
ternativement oppofés.  Ainfi  nos  collines  & nos 
montagnes  ont  été , dans  l’hypothèfe  de  M.  de 
Buffon,  las  bords  des  courans  ou  des  fleuves  de 
la  mer  ; elles  ont  donc  pris  nécefiai rement  une 
figure  & des  direÛions  femblables  à celles  des 
Bords  des  fleuves  de  la  mer,  & par  conféquent 
toutes  les  fois  que  le  bord  à main  gauche  aura 
formé  un  angle  rentrant , le  bord  à main  droite 
aura  formé  un  angle  [aillant , comme  on  l’obferve 
dans  toutes  les  coliines  oppofées. 

M.  de  Buffon  fuppofe,  comme  on  voit,  que 
tous  ces  courans  de  la  mer  avoient  une  largeur 
• déterminée  qui  ne  varioit  pas,  6c  que  cette  largeur 


dépendoît  de  celle  qui  avoit  l'intervalle  refidant 
entre  les  deux  éminences  qui  lui  fervoient  de  lit  ; 
il  croit  d’ailleurs  que  les  courans  avoient  coulé 
dans  la  mer  comme  les  fleuves  fur  la  terre,  pour 
y produire  des  effets  ftmbiables  ; qu’ils  y avoient 
formé  leur  lit  en  donnant  aux  éminences  entre  lef- 
quelles  ils  coûtaient,  une  figure  régulière,  & dont 
les  angles  font  correfpondans  ; en  un  mot,  que  ces 
courans  ont  creufe  nos  vallées,  figuré  nos  mon- 
tagnes , & donné  à la  furface  de  notre  terre , lorf- 
qu’tile  étoit  couverte  des  eaux  de  la  mer,  la  forme 
quelle  conferve  aujourd’hui. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  cetre  correfpondance  des 
a..glcs  des  montagnes,  M.  deBuffon  en  appelleroit 
à l obfervation  ; il  veut  que  tous  les  hommes , 
prévenus  par  les  raifons  que  nous  venons  d’expo- 
fer  d’après  lui , examinent,  en  voyageant,  la  pofi- 
tion  des  collines  oppofees,  & i!  ne  doute  pas  qu’ils 
ne  foi  en  t convaincus  par  leurs  yeux,  que  le  vallon 
étcit  le  lit,  & les  collines  les  bords  des  courans 
de  la  mer,  vu  que  les  côtés  oppofés  des  collines 
fe  correfpondent  exactement,  comme  les  deux 
bords  d’un  flmve  ; enfin,  il  finit  par  confidérer 
que  ces  collines  ont  à très-peu  près  la  même  élé- 
vation , Sr  qu’il  eft  fort  rare  de  voir  une  grande 
inégalité  de  hauteur  dans  deux  collines  oppofées , 
8c  feparées  par  une  vallée. 

Tel  eft  le  fond  de  la  dodtrine  de  M.  de  Buffon 
au  fujc-t  dn  phénomène  dont  M.Bourguet  lui  avoit 
annoncé  la  découverte. 

Il  eft  quefiion  maintenant  de  la  difcuter , en 
examinant,  i°.  fi  le  phénomène  eft  au  (fi  générale- 
ment répandu  eue  le  prétendent  Bourguet  &M.  de 
Buffon  i i°.  au  cas  qu’il  ne  fe  montre  que  dans 
certaines  circonfiances , quelles  font  au  jufte  ces 
circcnftances  ; 50.  fi  les  courans  de  la  mer  peuvent 
avoir  donné  ces  formes  correfpondantes  aux  deux 
bords-  des  vallées  que  M.  de  Buffon  fhppofe  avoir 
été  figurées  & approfondies  par  une  grande  malfe 
d’eaux  courantes  dans  le  bafiin  de  la  mer  54°.  en 
quoi  l’aftion  d’une  eau  courante  d’une  rivière  à 
la  fuperfrrie  de  la  terre , ainfi  que  fes  effets , diffère 
de  l’adion  & des  effets  d’une  maffe  d’eau  fem  b la- 
bié à celle  des  courans  de  la  mer;  50.  quelles  font 
les  vraies  formes  des  angles  correfpondans  & des 
angles  faillans  & rentrans , & quels  ont  été  les  pro- 
grès de  leurs  configurations  oppofées. 

Cette  fameufe  correfpondance  des  angles  de 
nos  vallées  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  cas  où 
les  eaux  courantes  des  ruiffeaux  ou  des  rivières 
circulent  entre  des  terres  reflerrées,  entre  des  li- 
mites peu  étendues,  & dans  un  canal  dont  les  bords 
font  terminés. 

Ceux  qui  ont  adopté  ou  contredit  cette  loi , 
n’en  ont  connu , ni  l’étendue , ni  les  limites,  ni  les 
circonftances  où  elle  a une  confiante  application. 
On  voit  que  fes  effets  fe  manifeftent  dans  toutes 
les  ravines  ou  torrens  où  l’eau  courante  fe  trouve 
contenue  entre  des  bords  affez.  peu  éloignés  pour 
recevoir  8c  rendre  les  différentes  impulfions  d’un 


courant } car  on  conçoit  aifiment  qu’i!  r,e  peut 
exifter  une  correfpondance  fenfible  aux.  endroits 
où  un  fleuve  a pris  une  largeur  extraordinaire  , 
parce  que  ces  influences  réciproques  ne  peuvent 
avoir  lieu. 

O»  n’obferve  ainfi  les  angles  faillans  (/  rentrans 
que  dans  les  cas  où  les  rivières  ofciilent,  de  elles 
n’ofcillent  pas  dans  tous  les  cas  où  elles  coulent 
fur  des  pentes  très-roides  & très-rapides  ; mais 
dès  qu’elles  rencontrent  les  parties  de  leur  lit  qui 
ont  peu  de  pente , la  vite  fie  de  leur  marche  dimi- 
nue, & pour  peu  que  ce  lit  foit  encombré  de  ma- 
tériaux qui  fanent  obftacle  aux  courans,  il  fe  dé- 
tourne pour  éviter  ces  obftacles , & il  s’éloigne 
d’une  des  deux  rives  pour  fe  jeter  fur  l’autre  , 8c 
terminer  fon  détour  au  pied  de  la  falaife  ou  du 
bord  efearpé. 

Telles  font  les  conditions  que  la  nature  a mifes 
dans  la  marche  des  eaux  courantes,  pour  que  la 
règle  de  Bourguet  fe  rencontre  dans  le  lit  de  nos 
rivières,  & que  les  angles  correfpondans  fe  mon- 
trent fur  les  bords  de  nos  vallées. 

Ainfi,  au  lieu  de  mettre  partout  ces  formes, 
comme  le  font  Bourguet  & Buffon,  il  falioit  dif- 
cuter , comme  nous  venons  de  le  faire , les  vérita- 
bles circonftances  où  elles  doivent  s’offrir  dans  nos 
vallées.  On  auroic  vu  d’abord  que  ces  angles  cor- 
refpondans ne  fe  montraient  bien  régulièrement 
que  dans  les  cas  où  les  rivières  ofciilent. 

En  fécond  lieu,  quand  l’eau  courante  rencontre 
une  grande  quantité  de  débris  qu’elle  entraîne,  il 
tft  néceffaire  qu’elle  éprouve  un  détour  à mefure 
qu’elle  quitte  ie  bord  où  elle  fait  fes  dépôts , 8c 
qu’elle  fe  porte  au  pied  du  bord  oppofé,  qu’elle 
mire  & qu’elle  détruit.  Telles  font  les  circonftan- 
ces qui  ont  pu  feules  concourir  à la  formation  des 
angles  correfpondans . 

En  troifième  lieu  , il  eft  impoffible  de  concevoir 
nos  vallées  remplies  bord  à bord  par  une  mafia 
d’eau  courante,  comme  le  fuppofe Buffon  dans  le 
travail  des  vallées  au  fond  de  la  mer  ; car  ce  que 
nous  venons  de  dire  relativement  à l’ofcillation 
des  rivières,  exige  que  le  courant,  pour  éprou- 
ver ces  déplacemens , foit  terminé  de  chaque  côté 
de  fon  canal,  & ne  forme  pas  une  malfe  illimitée, 
comme  elle  a dû  être  dans  le  batïin  de  la  mer. 
Ainfi  les  angles  faillans  rentrans  prouvent  » 
contre  l’hypothèfe  de  M.  de  Buffon  , que  nos  val- 
lées ne  fe  font  pas  approfondies  au  fond  du  baitm 
de  la  mer  par  les  courans  qu’il  y a mis  en  œuvre, 
par  des  confidérations  bien  hafardées. 

Je  dois  dire  ici  que,  dans  beaucoup  de  cas , on 
obferve  fou  vent , & particuliéiement  au  milieu 
des  fonds  de  cuve  de  nos  vailees,  que  la  correl- 
pondance  des  bords  eft  réduite  à leur  fimple  paral- 
léiifme  de  ces  bords.  Dans  ce  cas  je  puis  indiquer 
cette  nouvelle  loi  comme  ayant  fon  application 
dans  les  grandes  vallées  où  l’eau  eft  torrentielle  , 
comme  dans  les  courans  plus  paifibles,  foit  conti- 
nuels, foit  périodiques. 
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On  a voulu  nier  abfolument  l’exiftence  de  ces 
angles  , parce  qu'on  ne  les  avoir  pas  rencontrés  en 
comparant  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  ré- 
pare le  canton  de  Berne  du  Valais  d'un  côté  , & 
les  Alpes  qui  féparent  le  Valais  de  la  Savoie  de 
l’autre,  lefquelles  montagnes  fervent  de  limites  au 
cours  du  Rhône;  mais  on  11’a  pas  vu  que,  quand 
même  ces  angles  alternatifs  auroient  exifté , le 
travail  poftérieur  des  eaux  qui  débouchent  affez 
abondamment  par  les  rivières  & les  ruiffeaux  laté-  , 
raux , auroient  défiguré  ces  formes  ; on  n’a  pas  vu 
non  plus  que  ces  angles  alternatifs  ne  s’ébauchent 
pas,  ou  fe  détruifent  &difparoiffent  dans  les  gran- 
des vallées  creufees,  fort  larges,  & approfondies 
par  les  eaux  torrentielles. 

On  cite  aufïi  le  fameux  vallon  qui  eft  fur  le  mont 
Saint-Gothard,  comme  contredifant  cette,  forme 
d ‘angles  correfpondans , ainfi  que  les  difpofitions  de 
la  plus  grande  partie  des  montagnes  qui  forment 
fon  groupe  ; mais  il  eft  facile  de  voir  que  les  con- 
tours extérieurs  de  ces  maffes  différentes  font  le 
réfultat  de  pîufieurs  agens  qui  fe  contrarient  quant 
à leurs  effets.  Comment , fur  un  point  auffi  élevé  , 
où  les  eaux  courantes  n’ont  point  de  marche  dé- 
terminée , où  les  glaces  & les  neiges  l’arrêtent  ou 
la  modifient  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née, peut-on  nier  qu'un  effet  qui  exige  d’autres 
çirconftances  n’a  pas  lieu? 

On  cite  encore  le  vallon  de  Scholenen , qui  a 
plus  de  huit  lieues  de  longueur,  & dans  lequel  la 
Reuff  coule  du  fommet  du  Saint- Gothard  jufqu’au 
lac  de  Lucerne  , 8c  qui  offre  à peine  quelques 
exemples  à’ angles  correfpondans  j mais  on  n a pas 
vu  qu’une  eau  torrentielle  comme  celle  de  la  Reuft 
dans  ce  trajet,  laquelle  entraîne  tous  les  matériaux 
qu’elle  détache  des  bords  de  fon  canal , ne  peur, 
éprouver  les  détouts  qui  concourent  à la  forma- 
tion des  angles  correfpondans. 

D’ailleurs,  tous  les  nombreux  vallons  qu’on 
traverfe  en  parcourant  le  GrindeKvald  , le  pays 
d’Hafli  8c  autres  circonvoifins , n’annoncent  pas 
ces  mêmes  formes  par  de  femblables  raifons.  Ceci 
prouve  que  ceux  qui  nous  ont  publié  cette  loi , 
ceux  qui  ont  prétendu  en  faire  ufage,  ne  cor-noif- 
foient  pas  les  circonftances  que  je  viens  d’indi- 
quer, & que  la  nature  mettoit  en  ufage  pour  or- 
ganifer  , fous  ces  formes  correfpondantes , les 
bords  des  vallées.  Si  l’on  eût  obfervé  ce  beau  tra- 
vail de  la  nature  au  lieu  de  le  contredire,  au  lieu 
de  l’admettre  partout,  on  autoit  découvert  ces 
circonftances  comme  je  l’ai  fait , 8c  on  en  auroit 
prefcrit  les  limites  de  njanière  à jeter  du  jour  fur 
cette  partie  intéreffante  de  l’approfondiffement  de 
nos  vallées.  Je  fens  plus  que  jamais  que , pour 
donner  une  théorie  générale  de  cet  approfondif- 
fement , il  faut  connoître  & diftinguer  toutes  les 
caufes  & toutes  les  circonftances  qui  peuvent  con- 
courir à diriger  8c  à modifier  la  marche  des  eaux 
courantes,  principal  agent  de  l’approfoEdilTement 
des  -vallées  de  tous  les  ordres. 
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On  voit  par  les  détails  dans  lefquels  nous  four- 
mes entrés  en  donnant  précédemment  le  précis 
de  la  doêlrine  de  M.  de  Buffon,  que  ce  grand 
naturalifte,  dans  l’expofition  du  travail  des  cou- 
rans  de  la  mer,  diftingue  deux  époques  allez  peu 
liées  enfemble  : la  première,  dans  laquelle  il  veut 
nous  perfuader  que  les  eaux  du  flux  Sc  reflux  onc 
formé  les  dépôts  fuivis  de  matériaux,  dirigés  de 
manière  qu’il  en  eft  réfulté  la  compofition  de  col- 
lines 8c  de  montagnes  ifoîées , entre  lefquelles 
maffes  les  courans  ont  réfervé  des  vides  femblables 
à nos  vallées  ; ce  qu'il  eft  affez  difficile  de  conce- 
voir. D’après  ces  premières  fuppofitions , le  même 
phyficien  imagine  que,  dans  la  fécondé  époque,  ces 
vides,  comme  les  eminences  qui  en  formaient  les 
bords,  ont  pris  des  difpofitions  affez  régulières 
pour  qu’il  fe  foit  établi  des  courans  qui  auront 
continué  d’organifer  la  ftru&ure  de  ces  vides  8c 
leurs  limites , comme  les  bords  de  nos  vallées  : 
d’où  il  eft  réfulté  un  canal  dont  les  angles  auront 
été  alternativement  oppofés.  C’eft  ainfi  que , fui- 
vant  M.  de  Buffon , nos  vallées  8c  les  lmuofités 
correfpondantes  de  leurs  bords  ont  été  préparées 
au  fond  de  la  mer  par  la  nature,  qui  les  deftinoit 
à la  circulation  de  l’eau  des  pluies  après  la  retraite 
de  la  mer  ; en  un  mot , après  que  le  fond  de  la  mer 
féroit  devenu  un  continent  fec  8c  entièrement 
découvert.  M.  de  Buffon  finit  par  conftdérer  tou- 
tes ces  hypothèfes  comme  formant  un  corps  de 
preuves  auffi  complet  qu’on  puiffe  en  avoir  tn  phy- 
flque , & fourniffant  une  théorie  appuyee  fur  ce 
qu’il  veut  bien  nous  donner  pour  des  faits  qu  il 
regarde  comme  indépendans  de  toute  hypothèle  , 
fi  l’on  a le  courage  d’y  croire  comme  ii  a cru  à la 
généralité  de  la  loi  de  Bourguet,  fans  l’avoir  véri- 
fiée 8c  contrôlée^  comme  pîufieurs  naturaliftes 
l’ont  fait. 

Dans  le  tems  des  fortes  inondations  on  peut 
s’affurer  que  les  grandes  rivières,  en  dépofant  les 
débris  de  pierres  de  toutes  fortes,  8c  de  fables 
quelles  charient  fur  le  fond  de  leur  lit , s’en  écar- 
tent pour  fe  porter  du  côté  du  bordefcarpé.  C’eff 
ainfi  qu’elles  élargilfent  leur  lit , comme  je  l'ai 
déjà  dit,  en  creufar.t  l'angle  rentrant  : ce  font  là 
les  deux  circonftances  qui  peuvent  nous  faire  con- 
noître les  caufes  des  configurations  des  bords  de 
nos  vallées , dont  nous  pouvons  fuivre  tous  les 
progrès  fans  croire  au  travail  des  courans  de  la 
mer , comme  ayant  ébauché  toutes  ces  opéra- 
tions. 

On  fe  feroit  une  grande  illufion  fi  l’on  plaçoic 
les  angles  correfpondans  fur  les  bords  des  divers 
b a (fins  de  l’Océan.  Nous  croyons  qu’on  ne  peut 
faire  aucun  fond  fut  les  confidérations  vagues  de 
certains  écrivains  à ce  fujet  ; car  comment  prou- 
ver que  la  pointe  avancée  d’un  côté  à la  Chine  ou 
| au  Japon , ait  pu  agir  affez  puiffamment  fur  l’eau 
j de  la  mer  du  fud  pour  avoir  produit  un  enfonce- 
j ment  corr.-.fpondant  fur  les  côtes  du  Chili? 

I Je  l’ai  déjà  dit  : ce  fetoit  fe  faire  illufion  que 

d’imaginer 
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imaginer  ces  angles  correfpondans  diftribués  régu- 
lièrement fur  les  bords  d'une  large  vallée,  comme 
celle  du  Rhin  en  Alface.  Ce  n’eft  pas  que  les  gran- 
des va.lées  n’aient  ofcillé  ; mais  ces  ofcillations 
ont  difparu  par  plufieurs  circonftances.  Les  eaux 
torrentielles  n'ont  point  ofcillé  comme  celles  qui, 
ayant  leur  cours  fur  une  pente  affez  peu  fbnfidé- 
rable,  & qui,  dépofant  beaucoup  de  matériaux  , 
éprouvent  en  coniéquence  des  détours  fréquens  , 
qui  occasionnent  de  grandes  ofcillations.  Nous  fu- 
yons que  les  eaux  courantes  perdent  de  leur  viteffe 
à mefure  que  la  pente  de  leur  lit  s'adoucit  & qu'il 
s élargit;  c’eft  alors  qu'elles  dépofent  les  fables, 
les  débris  de  pierres  qu'elles  avoient  entraînés, 
oans  leur  grande  force,  des  parties  fupérieures  de 
leur  canal.  Je  puis  faire  une  application  de  ces  cir- 
conftances à la  Seine  lorfqu'elle  a atteint  les  envi- 
rons de  Paris. 

* 

Dans  plufieurs  cas  les  a?ens  deftruéteurs  des 
bords  de  nos  vallées  ont  défiguré  leurs  formes  pri- 
mitives : ainfi  je  crois  qu'il  eft  intérelTant , dans 
l'examen  des  effets  de  toutes  les  eaux  courantes  , 
de  reconnoître  ces  diverlés  deftruétions  lorfqu’el- 
les  ont  eu  lieu. 

Il  y a des  ofcillations  fort  étendues , & qui  font 
la  fuire  de  fort  longs  dépôts  : dès-lors  les  angles 
fai  U an  s font  des  plans  inclinés , couverts  d’une 
grande  quantité  de  débris,  lefquels  ont  contribué 
à rejeter  les  eaux  courantes  contre  les  bords  ef- 
carpés  oppofés  ; ce  qui  eft  fort  remarquable. 

L’examen  que  j'ai  fait  depuis  plufieurs  années 
des  angles  correfpondans  de  nos  vallées,  m'a  fait 
connoitre  que  ces  formes  pouvoient  être  délignées 
d’une  manière  plus  fimple  & plus  lumineufe , fous 
deux  rapports  très-faciles  à faifir  ; je  veux  dire 
d'abord  fous  celui  de  plans  inclinés , & en  fui  te 
fous  celui  de  bords  efcarpés  , les  plans  inclinés  indi- 
quant les  produits  des  dépôts  que  l’eau  courante 
fait  à mefure  qu’elle  s'écarte  de  fa  direction  pri- 
mitive pour  fe  porter  contre  le  pied  du  bord  ef- 
carpé , & les  bords  efcarpés , la  fuite  du  travail  de 
la  même  eau  , qui  élargit  fon  lit  & déplace  fon  ca- 
nal en  détruifant  ce  bord.  Lorfqu'on  parcourt  les 
vallées  pour  en  étudier  les  bords , ces  formes  fe 
diftinguent  mieux  & fe  faififient  plus  facilement 
fous  ces  dénominations , que  fous  celles  A’ angles 
fai  U an  s &c  rentrons  : auftî  j'en  fais  ufage  très-fré- 
quemment dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire , où 
il  eft  queftion  du  travail  des  eaux  courantes  dans 
nos  vallées. 

Je  reviens  aux  difficultés  que  j'ai  oppofées  au 
travail  des  courans  de  la  mer,  tel  qu'il  a été  ima- 
giné par  M.  de  Buffon  , & j’ajoute  que  ce  prétendu 
travail,  opéré  par  une  maffe  d’eau  qui  combloit 
bord  à bord  les  vallées  foufmarines  que  parcou- 
roient  les  courans,  ne  peut  en  aucune  forte  être 
comparé  à celui  que  les  eaux  courantes  de  nos 
rivières  & de  nos  fleuves  exécutent  fous  nos  yeux; 
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car,  i®.  comme  nous  l’avons  dit,  ces  eaux  cou- 
rantes ont  des  bords  déterminés , & c’eft  avec  ces 
bords  que  s’opèrent  de  grandes  parties  du  travail 
que  nous  envifageons  ici  ; 20.  ces  mêmes  eaux 
courantes  ont  eu  une  marche  fucceffive  depuis  les 
bords  fupérieurs  de  nos  vallées,  jufqu’au  fond  de 
cuve  ou  aux  plaines  fluviales  où  ils  l’ont  terminée; 
3°.  enfin,  on  ne  peut  pas  imaginer  qu’il  ait  pu  fe 
former  fous  les  eaux  de  la  mer  des  débris  qui  aient 
occafionné  des  rempliffages  & des  ofcillations 
comme  dans  nos  vallées,  8cc.  ( Voyei  les  mots 
Vallées  , Plans  inclinés.  Bords  escarpés. 
Oscillations.) 

ANGLE  de  confluence.  J’appelle  ainfi  l’an- 
gle fous  lequel  deux  rivières  fe  joignent  ou  af- 
fluent. Dans  l’examen  que  j'ai  fait  de  la  marche  des 
eaux  courantes  à la  furface  de  la  terre  dans  les  dif- 
férens  pays  que  j ai  obfervés , j'ai  reconnu  que  cet 
angle  varioit  comme  les  pentes  des  terrains  au 
milieu  defquels  les  rivières  ou  les  fleuves  fe  reu- 
niffoient.  Ainfi  j'ai  vu  que  , lorfque  les  pentes 
étoient  confidérables  , les  angles  de  confluence 
étoient  aigus  , & qu’au  contraire  ils  étoient  droits 
ou  obtus  lorfque  les  rivières  affluoient  au  milieu 
des  larges  plaines  d’un  pays  plat,  & qui  n’avoir  d« 
pente  que  ce  qu'il  falloir  pour  favorifer  à un  cer- 
tain point  l’écoulement  des  eaux  courantes.  On 
fent  bien  que,  dans  ces  circonftances,  les  angles 
des  rivières  latérales  font  afiujettis  aux  mêmes  lois, 
ui  font  très-confiantes.  Je  me  propofe  au  relie 
'indiquer  en  détail  des  exemples  de  ces  diftribu- 
tions  des  divers  canaux  des  eaux  courantes , à l’ar- 
ticle Confluence  , auquel  je  renvoie , ainfi  qu'à 
celui  d' Affluence,  où  il  a déjà  été  queftion  de 
quelques  particularités  de  ce  phénomène  & de 
cette  découverte. 

ANGLETERRE  , royaume  renfermé  dans  la 
plus  grande  île  de  l’Europe.  J’aurois  beaucoup  de 
détails  à préfenter  fur  cet  Etat,  relativement  à 
fes  établiffemens  politiques;  mais  j’ai  dû  me  bor- 
ner à fa  conftitution  phyfique.  Je  m’occuperai 
donc  d’abord  de  fon  climat,  & de  la  température 
des  faifons  qui  s’offrent  fucceffivement  dans  le 
cercle  annuel  ; enfuite  je  parcourrai  les  différentes 
côtes  de  cette  île,  fuivant  qu’elles  fe' préfentent 
fur  les  rivages  de  la  Manche , de  la  mer  du  Nord 
& de  la  mer  d’Allemagne  ; puis , en  rentrant  dans 
l’intérieur  des  terres,  j’indiquerai  les  rivières  5c 
les  montagnes,  comme  offrant  les  principaux  traits 
de  la  phyfionomie  de  cette  île.  Si  le  géographe 
ne  les  décrivoit  pas  avec  foin , il  ne  pourroit  don- 
ner fon  tableau  comme  celui  d’un  grand  pays,  qui 
intéreffe  la  géographie-phyfique. 

I.  Du  climat  de  V Angleterre. 

Le  climat  de  la  Grande-Bretagne  eft  peut-être 
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plus  variable  que  celui  de  plufieurs  autres  contrées 
voifines  ; variation  que  plufieurs  phyiiciens  attri- 
buent à l’op  polit  ion  continuelle  des  vapeurs  de 
l'Océan  atlantique  avec  les  vents  fecs  du  continent 
oriental.  i 

Les  côtes  occidentales  en  particulier  font  fujè- 
tes  à des  pluies  fréquentes  , pendant  que  la  partie 
orientale  de  l’Ecoffe  jouit  d’une  température  plus 
fereine  & plus  fèche  que  celle  de  Y Angleterre.  A 
la  vérité,  l’humidité  du  climat  revêt  les  vallées  & 
les  prairies  d’une  riche  verdure  qu’on  ne  trouve  pas 
partout  ailleurs  ; mais  elle  nuit  a la  fanté , caufe  ci  es 
rhumes  qui  deviennent  les  principes  des  plus  gra- 
ves maladies  , & particuliérement  de  la  coniomp- 
tion , qui,  chez  les  jeunes  gens,  a un  grand  nombre 
de  victimes.  Cette  atmofphère  humide  & chargée 
de  nuages  contribue,  avec  un  ulage  exceffif  de  1 
greffe  viande  , à produire  cette  mélancolie  que  les  J 
étrangers  regardent  comme  un  trait  du  caractère 
national.  Comme  les  aibres  attirent  & fixent  les 
vapeurs  dont  l’air  eit  chargé  , quelques  phyiiciens 
foupçonnent  que  leur  multiplication  en  Angleterre 
contribue  à l’infalubrité  de  l’air  , pendant  que  d'au- 
tres ont  publié  l’opinion  contraire , & ont  en  con- 
fiequence  confeillé  d’entourer  les  habitations  d’ar- 
bres nombreux.  ’ 

À la  fuite  de  l’inconftance  du  climat,  les  faifons 
ont  elles  mêmes  un  cours  très-incertain.  Plufieurs 
obfervateurs  phitofophes , & doues  d’un  jugement 
fa  in  & impartial,  ont  annoncé  que,  depuis  1775.3 
la  température  de  l’Angleterre  & de  l'Irlande  avoit 
confidérabiemer.t  changé,  & qu’en  général  les  hi- 
vers avoient  été  plus  humides' & plus  doux,  & 
les  étés  plus  humides  & plus  froids  qu’ils  ne  l’a- 
voient  été  antérieurement.  La  divifion  théorique 
des  latitudes  convient  peu  à ce  pays , qui , à pro- 
prement parler,  a huit  mois  d'hiver  & quatre 
d’été.  La  lève  y pouffe  en  avril,  mois  à la  vérité 
ordinairement  doux;  mais  afléz  fouvent  les  vents 
d’eft  viennent  en  mai  pour  interrompre  la  chaleur 
renaiffa»te,  & détruire  une  partie  des  efpérances 
de  l’année.  Les  mois  de  juin,  de  juillet,  d’août  & 
de  feptembre  font  ordinairement  fort  chauds  ; ce- 
pendant le  givre  vient  quelquefois  fe  montrer  au 
milieu  des  dernières  nuits  du  mois  d'août  , & il 
m’eft  pas  rare  d’y  reffentir  le  froid  des  vents  d’efl 
piquant  pendant  deux  ou  trois  jours  entiers.  Dans 
tous  ccs  accidens  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  il  n’y 
a pas  de  vignobles  en  Angleterre.  Nous  trouve- 
rons encore  par  3a  fuite  de  femblables  accidens  , 
qui  doivent  être  confédérés  comme  des  obltacles 
a la  culture  de  la  vigne. 

Dans  les  dernières  années  on  a eu  des  étés  inon- 
dés de  pluies  prefque  continue  les,  & par  un  con- 
trafte  encore  plus  remarquable,  l'été  de  1800  fe 
déclara  par  une  féehereffe  & une  grande  chaleur. 
A peine  y tomba-t-il  de  l’eau  depuis  le  6 juin  juf- 
qu’au  20  août,  jour  où  furvint  un  orage  mêlé  de 
tonnerre. 
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La  maladie  que  l’on  appelle  rouille  en  te rme 
d’agriculture , lemble  plus  commune  en  Angle- 
terre que  dans  les  autres  pays  ; & quelle  qu  =n  loit 
la  caufe,  elle  y efi  fouvent  très-funefte , tte  pro- 
duit beaucoup  de  ravages  dans  les  plantations  de 
houblon  & dans  les  arbres  fruitiers. 

On  peut  dire  que  les  hivers  commencent  avec 
le  mois  d’oêtobre,  tems  où  l’on  éprouve  le  beloin 
du  feu  ; cependant  il  eft  rare  qu’il  y ait  de  fortes 
gelées  avant  Noël.  D’ailleurs,  janvier  eft  le  mois 
de  l’année  le  plus  rigoureux  ; mais  comme , en  ce 
pays,  le  plus  bel  été  fe  trouve  fouvent  attrifté  par 
quelques  inftans  d’hiver,  de  même  les  mois  d’hi- 
ver les  plus  trilles  y font  de  tems  à autre  égayés 
par  des  rayons  d’un  foleil  paffager , dont  la  cha- 
leur n'égale  jamais  cependant  ce  qu’en  France  on 
regarde  comme  l’été  de  la  Saint-Martin.  Le  mois 
de  mars  eft  généralement  le  plus  variable  de  1 an- 
née ; il  offre  une.fucceflîon  bizarre  de  gelées,  de 
pluies  froides,  de  vents  impétueux  & d ouragans, 
qui  verfent  tantôt  la  grèie , la  neige  & la  piuie  ora- 
ge ufe. 

Après  la  première  connoiffance  géographique 
que  l’on  a pu  prendre  d un  pays,  on  s attache  à 
découvrir  les  différens  traits  de  les  divers  afpccls  ; 
c’efl  ce  qu’on  peut  appeler  la  phyfionomie  d'un  pays 
qui  varie  finguli  renient  d’une  contrée  à une  au- 
tre , Üc  fur  tout , comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
fuivaru  les  différens  mafffts.  Jufqu’à  préfent  il  me 
paroit  qu’on  a beaucoup  n gligé  d obferv.-r  , de 
décrite , & même  de  faire  figurer  cette  partie.  Les 
grands  traits  de  tout  pays  font  fes  montagnes,  fes 
vallées  & fes  rivières.  Pour  un  Etat  maritime,  par- 
ticulièrement pour  une  île,  ce  font  fes  cotes  qui 
doivent  le  plus  attirer  l’attention  des  géographes. 
Nous  allons  donc  fuivre  d’abord  les  côtes,  en  com- 
mençant par  le  détroit  de  Douvres  de  Calais. 

II.  Côtes  d* Angleterre. 

La  correfpondance  des  couches  dans  une  partie 
des  ïivages  oppoles  de  l'Angleterre  & de  la  France 
ne  lai  lie  aucun  doute  fur  l'ancienne  union  de  cette 
île  au  continent.  Les  collines  de  craie  de  Bianc- 
Neff,  entre  Calais  & Boulogne,  & celles  qui  font 
à l’occident  de  Douvres  jufqu’aux  dunes,  font 
viliblement  les  parties  d’un  ancien  tout,  hntre 
Boulogne  & Follftone  eft  un  autre  monument  de 
l’ancienne  jonétion  des  deux  côtes  ; c’eft  une  étroite 
colline  foufmarine,  appelée  le  Ripe- Rups , d un 
mille  environ  de  largeur,  & de  dix  milles  de  lon- 
gueur, s’étendant  a lLft  vers  les  bancs  de  Good- 
win.  Cette  colline  eft  compofee  de  cailloux  rou- 
lés, qui  font  dillribués  par  couches  avec  plufieurs 
autres  matières.  La  profondeur  de  l’eau  lur  cette 
colline  n’elt  que  de  quatorze  pieds  dans  les  plus 
baffes  marées. 

Ce  détroit  fameux  n'a  que  fept  lieues  de  largeur 
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dans  fa  partie  la  plus  refferrée.  Du  môle  de  Dou- 
vres à celui  de  Calais  , on  compte  vingt  quatre 
milles.  Au  milieu  du  canal , dans  les  plus  hautes 
marées,  la  profondeur  de  la  mer  eft  d'environ 
vingt-cinq  braffes  : le  fond  eft  un  fable  groffier , 
ou  offre  des  quartiers  de  rochers. 

Ain  fi  que  je  l'ai  démontré  dans  une  carte  de  la 
Manche,  qui  accompagne  mu  Dijfertation  fur  [‘an- 
cienne jonction  de  1‘ Angleterre  a.  la  France  , laquelle 
a remporte  le  prix  de  l'Académie  d'Amiens,  en 
partant  du  détroit  à l'eft  & à l’oueff , la  profon- 
deur de  la  Manche  d'un  côté  , & de  la  mer  d'Al- 
lemagne de  l’autre,  augmente  par  degrés  jufqu'à 
cent  brades,  après  quoi  la  fonde  devient  inutile. 
On  pourra  voir  tous  ces  détails  intéreffans  à l’ar- 
ticle Calais  & à celui  de  la  Manche. 

_ Les  grandes  marées  dans  le  détroit  s’élèvent  à 
vingt-quatre  pieds  de  hauteur,  & le  baffes  à quinze. 
Le  flot  vient  de  la  mer  d'Allemagne  , pafTe  le  dé- 
troit, au-delà  duquel  il  rencontre  & combat  vio- 
lemment le  courant  de  la  Manche  entr eFair-Leigh , 
près  de  Haftings,  & Boulogne  ; ce  qui  prouve  que  , 
ii  l'ouverture  du  détroit  & l'enlèvement  de  l’ifth- 
me  fe  font  opérés  par  la  mer,  il  doit  avoir  été 
plus  fortement  miné  par  la  maffe  prépondérante 
de  la  mer  du  nord. 

Ce  qui  vient  à la  fuite  de  ces  préemptions  pour 
établir  l'ancienne  jondion  , c’eft  la  population  de 
la  Grande-Bretagne,  foie  d’hommes  , foie  d'ani- 
maux, par  les  migrations  de  la  Gaule.  Ce  qui  l'at- 
telle par  rapport  à l'efpèce  humaine  , ce  font  Ses 
coutumes  femblables  qui  fe  font  maintenues  dans 
tous  les  tems  connus;  mais  ces  événemens  font 
bien  antérieurs  aux  époques  conflatées  par  l'Hif- 
toire.  Les  quadrupèdes  ont  été  introduits  de  même 
par  l'ifthme  dans  l'Angleterre,  & font  tous  fortis 
de  la  France  ; car  il  n'y  a pas  un  quadrupède  dans 
la  Grande-Bretagne,  & même  en  Ecoffe,  qui  ne 
fe  trouve  également  en  France.  Parmi  les  animaux 
que  l’Angleterre  a perdus,  on  peut  compter  le 
bifos  ou  bœuf  fauvage  , le  loup,  l'ours,  le  fan- 
gher  & le  caftor , qui  étoient  autrefois  communs 
aux  deux  royaumes.  Le  bifon  a continué  d’être  en 
Angleterre  dans  l’état  fauvage  , au  moins  jufqu’en 
id66,  qu'ils  furent  employés  à une  fête  : il  y en 
a encore  qui  font  renfermés  dans  des  loges  de  cer- 
tains parcs.  On  a vu  des  ours  en  Ecoffe  jufqu’en 
10^7  > & üs  ont  fubfifté  dans  le  pays  de  Galles  juf- 
qu'à la  même  époque.  Les  loups  n'ont  été  entiè- 
rement extirpés  qu’en  1680.  Les  fangîiers  étoient 
communs  autrefois  dans  les  environs  de  Londres  , 
fous  le  règne  de  Henri  II,  & ils  font  reliés  juf- 
qu'en  1577  dans  l'état  fauvage  : alors  on  ne  les 
trouvoit  plus  que  dans  les  bois  du  lord  Latimer. 
De  même  les  chevreuils  exilloient  à peu  près  à la 
même  époque  dans  la  principauté  de  Galles  & 
parmi  les  collines  de  Cheviot ,■  aujourd'hui  ils  font 
confinés  dans  les  hautes  terres  de  F Ecoffe.  Enfin, 
les  caftors  n'ont  difparu  qu’après  1188.  Tous  ces 
inimaux  , l’ours  & le  bifon  exceptés , fe  trouvent 
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aujourd'hui  en  France.  Le  roi  Th4od_bert  périt 
en  chiffant  un  bifon  , l’an  548  , & il  eft  probable 
que  l’efpèce  a fubfiflé  encore  dans  ce  vafle  royau- 
me long-tems  après  cet  événement. 

L’élan , le  genêt,  le  lynx,  le  loir  gras,  le  loir 
de  jardin  & les  chauve-fouris , ou  n'ont  jamais 
atteint  la  Grande-Bretagne,  ou  s'ils  y ont  péné- 
tré, ils  y ont  péri  fort  vite.  Le  bouc  fauvage  ’ic 
le  chamois,  habitans  des  feules  Alpes  de  la  Suiffe, 
n ont  pas  vécu  dans  la  Gaule,  >k  par  conféquent 
n'ont  pu  pénétrer  en  Angleterre.  D'après  un  dé- 
pouillement facile  à faire , on  trouve  que  la  France 
poffede  quarante-neuf  efpèces  de  quadrupèdes, 
& que  l’Angleterre  n’en  a reçu  d’elle  que  trente- 
neuf. 

Les  oifeaux , qui  ont  reçu  de  La  nature  le  pou- 
voir & les  moyens  de  fe  tranfporter  fi  facilement 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Se  même  de  traverfer  1rs 
mers,  ont  cependant  des  limites,  tant  pour  leurs 
habitations  que  pour  leurs  féjours.  Le  climat  ref- 
ferre  les  uns  dans  des  bornes  certaines  : outre  cela, 
des  nourritures  particulières  engagent  les  autres 
à le  fixer  dans  des  pays  peu  éloignés.  C’eft  ainfi 
que  les  oifeaux  fuivent  les  progrès  de  la  culture, 
& fe  naturalifent  dans  de  nouvelles  régions.  Le 
bec-croife  a fut vi  la  culture  des  pommes  en  An- 
gleterre. On  ne  connoiffoit  pas , dans  les  hautes 
terres  de  FEcoffe , la  perdrix , qui  y a fui  vi  la  cul- 
ture du  blé,  comme  le  moineau  n'a  paru  en  Sibé- 
rie que  depuis  que  certaines  contrées  de  ce  va  lie 
pays  ont  été  cultivées  par  les  Ruffes.  On  fait  que 
les  alouettes  de  riz , natives  de  Cuba , quittent  an- 
nuellement leur  île  par  milliers  pour  aller  dans  la 
Caroline , où  i’on  introduit  la  culture  du  riz. 

La  France,  qui,  dans  fon  étendue,  comprend 
plus  de  différens  climats  que  l'Angleterre,  eft  aufft 
plus  riche  qu'elle  en  efpèces  d oifeaux.  On  ne 
compte  guère  que  cent  trente-une  efpèces  d’oi- 
feaux  de  terre,  & cent  vingt-une  d'oifeaux  d'eau, 
& la  France  en  poffède  cent  cinquante-fix  de  la 
première  divifion , & cent  treize  de  la  fécondé. 
Les  provinces  du  nord  de  la  France  ont  leurs  ef- 
pèces communes  avec  l'Angleterre , &c  Fon  fait 
que  les  provinces  méridionales  font  vifitées  par 
les  diverfes  efpèces  du  nord  de  l’Afrique.  Nous 
donnerons  par  la  fuite  de  nouveaux  détails  fur  les 
animaux  propres  à l'Angleterre. 

Pour  faire  connoître  plus  particuliérement  les 
différens  maffifs  qui  continuent  le  fol  de  1 Angle- 
terre , nous  croyons  devoir  donner  d’abord  iadef- 
cription  fuccinte  , mais  détaillée  , des  côtes  de  la 
Grande-Bretagne. 

De  longues  fuites  de  falaifes  efearpées  & de 
montagnes  crayetifes  bordent  la  côte  depuis  Dou- 
vres vers  l'eft  : c'eft  leur  couleur  blanche  qui  a 
valu  à cette  île  le  nom  d ‘Albion.  Il  y avoit  au  pied 
de  ces  falaifes  , une  baie  où  il  paroît  que  Cefar, 
cinquante-cinq  ans  avant  Fère  chrétienne  , entra 
& mit  à l’ancre  : cette  baie  eft  aujourd’hui  occu- 
pée par  des  prairies.  Plus  loin.  File  de  Thune:  ue 
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peut  plus  être  diftinguée  de  la  terre  ferme  ; elle 
étoit  cependant  , du  tems  des  Romains  , teparée 
par  un  canal  profond  s large  depuis  un  mille  & 
demi  jufqu'à  quatre. 

Après  qu'on  a paffe  le  haut  promontoire  de  craie 
du  North-  Foreland , on  voit  s'ouvrir  l’embouchure 
de  la  Tamife,  enfermée  dans  fon  lit  par  des  terres 
très- baffes,  & dont  l’entrée  eft  partagée  par  de 
nombreux  bancs  de  fable. 

Sur  les  côtes  de  Suffoik  & de  Norfolk  s’elevent  , 
par  intervalles , des  éminences  compolees  de diffe- 
rentes  fubftances  pierreufes;  les  collines  parodient 
autour  de  Leoftoffe , Dunvich,  &c.  Les  uag-pits , 
vers  Woodbridge,  font  de  prodigieux  puits  de 
coquillages  de  mer,  dont  plufeurs.  lont  entiers  & 
tout-à-fait  folides,  mais  malgré  cela  fe  decovn- 
pofent  facilement  ; ce  qui  fait  un  tonds  inepuifable 
d'engrais  pour  les  terres  iabouraoies  des  environs. 
V ers"  Yarmouth , & depuis  ce  lieu  jufqu’à  Vinter- 
Toneff,  la  côte  eft  baffe,  plate,  & compofee  de 
tuiles  foutenues  par  le  fable. 

De  Hapsburgh  à Cromer  eft  une  fuite  de  talai- 

fes  argileufes,  qui  s’élèvent  depuis  cinquante  juf- 
qu'à cent  pieds  de  hauteur  perpendiculaiie  , que 
l'Océan  fappe  continuellement,  & détruit  de  ma- 
nière à produire  fur  cette  côte  les  plus  grands 
change  mens.  Vers  Sherringham  &Ciey,  la  cote 
eft  formée  de  petites  collines  qui  s abailient  dou- 
cement jufqu'au  rivage,  ferrie  de  rochers  bas  & 
de  pierres  ifolées.  A Holkham-Veils  & Warehaen, 
les  rivages  fabloneux  fe  terminent  en  monticiiies 
de  fable,  qui  font  fixés  par  le  jonc  marin  : cette 
plante  arrête  les  inondations  des  fables,  qui , fans 
ce  préfervatif,  détruitoient  de  vaftes  étendues  de 
terre,  & comblèroient  furtout  les  marais  faians 
ou’ils  protègent.  Au  milieu  de  ces  amas  de  labié 
s’élève  le  mont  Hunfianton  : fon  lommet  eft  cou- 
vert de  terre  végétale  ordinaire  à un  pied  de  pro- 
fondeur. Sous  cette  terre  eft  une  couche  de  deux 
pieds  de  craie  délitée,  & réduite  en  morceaux 
fort  menus  ; elle  recouvre  un  maint  de  h meme 
fubftance,  qui  a trente  pieds  d'épaiffeut  5 il  repofe 
fur  un  banc  de  pierre  rouge  & dure,  de  quatre 
pieds  de  profondeur.  Succèdent  enfuitt  fept  pieds- 
d’un°  pierre  d'un  jaune-fale  & friable , piacee  fur 
une  bafe  de  poudingues  ferrugineux  qui  s'éten- 
dent j nique  dans  la  mer,  avec  de  gros  fragmens 
épars  fur  le  rivage.  Cette  montagne  a environ  qua- 
tre-vingts pieds~de  hauteur,  & elle  eft  placée  à 
l'entrée  des  marais.  Depuis  cet  endroit  toute  la 
côte  , près  Snettisham  jufqu'à  Lynn , eft  baffe , 
plate",  & d'un  fchifte  ardoifé. 

Depuis  Holrn  , qui  peut  être  confidere  comme 
}e  promontoire  feptentrional  de  Norfolk,  la  mer 
s’avanre  profondément  à î oueft  3 & forme  la 
grande  baie  nommée  les  marais , remplie  de  vaftes 
banc'  de  fable , dont  la  furface  eft  à fec  dans  la 
marée  baffe;  mais  les  paffes  intermédiaires  fervent 
aux  bâtimens  nombreux  qui  vont  à Lynn.  Cette 
ville  eft  fituée  fur  l’Onze,  dont  le  canal  fe  pro- 
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longe  jufqu'au  centre  de  1 lie , & qui  reçoit  dans 
fon  cours  un  grand  nombre  de  rivières  fecon- 

Le  rivage  opoofé  eft  celui  du  comté  de  Lincoln. 
Les  grandes  marées  s élevent  de  quatorze  Pîe  s 
au  quai  de  Bolton,  fitué  fur  la  Wetham  , a quel- 
ques milles  de  la  tête  de  la  baie.  Les  grandes  mi- 
rées y voiturent  des  vaiffeaux  de  plus  de  cent 
tonneaux  ; ceux  qui  font  au  deffus  relient  au  Scap 
qui  eit  l’ouverture  du  bras  de  mer.  Ici  les  nvie.es 
plates  & peu  rapides  n'ont  pas  affez  de  force  pc 
creufer  leur  lit  à une  certaine  profondeur.  Le  Lin- 
colnshire  & partie  des  ftx  autres  comtes  lont  us 
pays  bas  de  la  Grande-Bretagne.  Le  premier  elt 
borné  à l’occident  par  un  cordon  de  terre  elevee , 
qui,  dans  ce  pays  plat,  domine  d une  manière 
très-marquée  : cet  efpace,  prolonge  depuis  Scap 
jufqu'au  promontoire  nord  oppofe  a H u , , p 
fente  à la  mer  un  front  en  arc  régu. 1er  uim  , 
fans  aucune  brèche  , & il  eft  ft  bas  ,_qu  on  ne  ap 
perçoit  de  la  mer  qu'à  une  petite  dittance.  loute 
la  côte  a pour  front  des  marais  faians  ou  es  c 
lines  de  fable,  8e  de  plus  elle  eft  garantie  par  des 
digues  artificielles  contre  la  fureur  de  la  mer. 
refte  de  la  côte  fe  comble  par  les  fables. 

Enfuite  vient  un  grand  plateau  qui  comprend  la 
divifion  de  ce  comte  , nomme  Holland,^ avec  par- 
tie de  ceux  deNorthampton  , Norfolk,  Lamon  g 
& Huntingdon,  & qui  peut  avoir  loixante  nul  - 
de  longueur  fur  quarante  de  largeur  . c £lOK  oud 

nairement  un  pays  couvert  ae  bois.  On  y a trouv  , 

en  creufant , d-_s  forêts  entières  de  chen«  , bien 
au  deffous  du  fol  marécageux , & fur  un  fond  io- 
lide.  Les  chênes  avoient  quinze  pieds  de  circon 
rc.nce  & quarante-huit  de  longueur  : la  pmpart 
étoient  brûlés  vers  la  racine  , ancienne  mer  10  e 
de  les  abattre.  Un  grand  nombre  d autres  etoient 
couches  avec  leurs  racines,  ayant  ete  eracin- 
par  la  force  de  la  mer,  entrant  avec  violence  de 
tubmergeant  tout  ce  pays  , qu  elle  a couvert  en 
fuite  de  limon  dépofé  à chaque  fois  qu  elle  , înon- 
doit.  Sous  Conington-Down  , dans  le  Huntmg- 
donshne,  on  a trouvé  un  fquelette  de  ba.eine 
d'environ  vingt  pieds  de  longueur,  qui  fans  uou.e 
étoit  venue  s'échouer  dans  1 ancienne  oaie. 

Par  la  fuite  des  nms  cette  terre  baffe  a fubi  une 
autre  révolution  : le  dépôt  limoneux  s accrut  tel- 
lement, qu'il  forma  des  efpaces  deffeches  con  1 
dérables,  & ne  laiffa  iur  d'autres  qu  une  legere  tu- 
perficie  d'eau;  ce  qui  encouragea  les  Romains  a 
reconquérir  entièrement  fur  la  mer  ces  nouve  es 
terres?  Ce  peuple  infatigable  conff.uifit  le  pre- 
mier des  digues  de  fable  L long  de  la  mer , Sc 
'carta  l'Océan  de  ces  terres  precieuies  que  les 
anglais  continuent  de  cultiver  avec  avantage,  i 
ft  vrai  cependant  qu’après  la  retraite  aes  Ro- 
rains,  comme  on  négligea  d'entretenir  leuis  tra- 
aux , & que  Ls  digues  furent  abandonnées  K 
étruites  en  certains  endroits  , tout  devint  un 
aarécage  qui  ne  put  fervir  d’afyle  qu  aux  oiieaux 
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d’eau  , ou  fervir  de  retraite  aux  aventuriers. 

Ely  & plufieurs  terrains  qui  avoient  l'avantage 
d'être  élevés  au  deffus  des  eaux  , étoient  pour 
lors  de  véritables  îles  , & fervirent  de  retraites 
aux  religieux.  Ely  3 Thorney,  Spiney  & autres 
lieux  fe  changèrent  en  abbayes  fameufes,  & ce  ne 
fut  qu'à  cette  époque  que  l'induftrie  des  hobitans 
commença  la  réparation  des  ouvrages  des  Romains. 
De  conltames  vifites  confervèrent  ce  pays,  repris 
fur  les  eaux , pendant  quelque  tems  ; mais  par  la 
fuite  le  pays  ayant  été  réduit  de  nouveau  en  un 
marais  inculte  , il  ne  fut  mis  définitivement  en  va- 
leur que  par  les  comtes  de  Bedford,  qui  préfer- 
vèrent  entièrement  des  inondations  plus  de  trois 
cent  mille  acres. 

Les  v allés  marécages  de  ces  comtés  étoient, 
comme  nous  l'avons  obftrvé  dans  les  premiers 
tems , la  retraite  des  oifeaux  d'eau  5 mais  par  l'heu- 
reux changement  dont  nous  venons  de  parler,  on 
a fubltitué  à leur  place  des  troupeaux  nombreux, 
parce  qu'à  de  trilles  rofeaux  ont  luccéié  de  belles 
& riches  moiflons,  & des  pâturages  abondans. 

La  grue,  qui  jadis  venoit  par  troupes , a déferté 
l'île  entière.  Le  canard  fauvage  commun  fait  en- 
core fes  pontes  par  milliers  dans  les  parties  qui 
font  refiées  fous  les  eaux.  La  grande  oie  fauvage 
y fait  auflî  fa  ponte  , & y demeure  toute  l'année. 
Les  combattans,  les  vanneaux,  les  barges  rouffes, 
les  corlieux,  les  becaffeaux  aux  jambes  rouges,  y 
paffent  l’été  ; mais  en  automne  fis  partent  avec 
îeurs  petits,  & fe  difperfent  dans  l'île.  Le  hibou 
à courtes  oreilies  fait  ici  fes  migrations  avec  la  be- 
cafle,  & c'eft  un  hôte  bien  accueilli  par  les  fer- 
miers, dont  il  purge  les  champs  de  iduris.  Les 
canuts  fourmillent  fur  les  côtes  en  hiver,  tems  où 
l’on  peut  les  prendre  dans  des  filets  ; mais  en  été 
on  n’en  voit  plus. 

Le  Nord,  plus  reculé,  eft  fans  doute  rafyle  d’un 
grand  nombre  d’oifeaux  d’eau  qui  viennent  gar- 
nir nos  rivages  lorlqu’ils  font  chaffes  par  le  froid 
vers  un  climat  plus  tempéré;  la  plupart  vifitent  les 
marais  ou  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  régu- 
lié  remenf  tous  les  ans.  D’autres  , à qui  la  nature  a 
donné  la  force  de  braver  les  hivers  ordinaires  de 
la  zone  glaciale,  ne  viennent  vifiter  ces  contrées 
que  dans  les  années  où  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux dans  ces  contrées. 

Du  Nés  de  Clea  la  terre  s’enfonce  à l’oueft  , &, 
avec  le  rivage  oppofé  du  comté  d’Yorck  , borne 
la  grande  baie  ou  bras  de  mer  du  Humber , qui , 
s’introduifant  par  des  finuofités  t ès  - marquées 
dans  l’intérieur  des  terres,  reçoit  la  Trent  & tou- 
tes les  rivières  conlîdérables  de  cette  grande  pro- 
vince : quelques-unes  prennent  leur  fource  dans 
les  parties  les  plus  éloignées.  11  paroït  que  toutes 
les  côies  du  comté  de  Lincoln  font  plates,  & ont 
été  conquiles  fur  la  mer.  Barton  & Barrow  n’ont 
plus  aujourd  hui  la  moindre  apparence  de  ports; 
cepend  nt  Hol.nshead  les  qualifioit  de  bons  ports. 
De  femblables  accideus  font  arrivés  à la  partie  fu- 
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périeure  du  bas  pays  de  Holderncff,  qui  efi  en 
face  de  ces  rivages.  Hedon , à quelques  milles  au 
deffous  de  Uull , étoit,  il  y a plusieurs  fiecles,  un 
port  très-commerçant,  maintenant  éloigné  de  la 
mer  d’un  mille  & demi;  mais,  en  revanche,  la 
mer  s’eft  bien  vengée  fur  les  parties  voifines  du 
continent.  La  fituation  , & jufe^u’aux  noms  de  plu- 
fieurs  places , autrefois  des  villes  de  marque  fur 
l'Humber,  n’ont  plus  la  moindre  exiftence.  A leur 
place  on  voit  des  bancs  de  fable  fort  étendus , que 
la  mer  découvre  en  baffe  marée.  Refte  l'île  Sunk , 
qui,  vers  l'an  1666,  paroiffoit  au  deffus  de  ces 
fables  comme  un  écueil  dominant  : on  la  reprit  à 
cette  époque  fur  la  mer,  en  faifant  des  levées  de 
terre. 

Le  promontoire  de  Spurn  termine  ce  côté  de 
l’Humber,  & préfente  aujourd'hui  la  forme  d'une 
faucille.  L'endroit  où  font  élevés  des  fanaux  < ft 
une  berge  d'environ  deux  milles  de  longueur,  fur 
quelques  parties  de  laquelle  fe  trouvent  des  mon- 
tagnes de  fables  que  les  vents  de  mer  y ont  accu- 
mulés depuis  foixante-dix  ans.  En  partant  de  cet 
endroit,  la  côte,  pendant  quelques  milles  , eft 
compofée  de  très-hautes  falaifes  d'argile  brune, 
que  la  violence  continuelle  des  flots  de  la  mer 
d'Allemagne  ronge  de  manière  à détruire  des  acres 
de  terre  entiers,  & jette  fur  le  rivage  des  quanti- 
tés d’ambre  conlîdérables.  De  beau  froment  croit 
fur  cette  rnaffe  d'argile,  jufque  fur  les  bords  des 
falaifes.  Un  pays  de  la  même  fécondité  s'étend  de- 
puis Kilnfey  jufqu'au  village  de  Sprotfiy,  fur  une 
fuperficie  ondoyante  de  plufieurs  lieues  d'étendue. 

Du  voifinage  de  Kilnfey  la  terre  rentre,  par  une 
| douce  courbure , dans  l’intérieur  de  l'île , jufqu'au 
grand  promontoire  de  Flamborough,  & n'eit  en- 
core qu'une  continuation  d'une  haute  faiaife  d'ar- 
gile , jufqu’aux  environs  du  village  d'Hornfey.  Près 
de  ce  lieu  eft  une  mare,  fameufe  par  les  anguilles 
& les  brochets  qu'on  y pêche,  & qui  maintenant 
efi  féparée  de  la  mer  par  un  fi  petit  espace,  qu'il 
efi  probable  que  ce  village  fera  bientôt  détruit  : 
fi  y a déjà  long-tems  qu'une  rue  en  a été  englou- 
tie, & il  ne  refte  qu'un  trifte  fouvenir  de  Hide  , 
qui  étoit  une  ville  voifine. 

Le  pays  s'abaiffe  confidérablement , & près  de 
la  bafe  du  promontoire  fi  rentre  fi  profondément, 
u’il  ferme  la  baie  de  Bridlington.  Le  banc  de  fable 
e Smithie , le  feu!  qui  fe  trouve  entre  Flambo- 
rough & Spurn-Head , s’étend  à travers  l'enrree 
de  la  baie  de  Bridlington  , & dans  les  vents  vio- 
lons du  nord  & du  nord-eft  fi  augmente  encore  la 
fureté  de  cet  afyle  pour  les  navires  qui  longent  la 
côte. 

Le  promontoire  eft  formé  de  pierre  à cliaux, 
d’une  blancheur  éclatante  comme  celle  de  la  neige. 
Près  du  fornmet  elle  eft  douce  au  toucher,  tendre, 
& s'exfolie  quand  elle  eft  expofée  à la  gelée  ; au 
pied  du  promontoire  elle  eft  dure , folide  & lifte. 
Des  bateaux  font  employés  tous  les  étés  à en 
voiturer  des  quantités  confidérables  à Sunderland , 
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où  l’on  en  fait  d’excellente  chaux.  La  hauteur  du 
promontoire  eft  très-confidérable,  & offre  des  ca- 
vernes d’une  grandeur  étonnante , qui  s’ouvrent 
du  côté  du  nord , & préfentent  une  augufte  & 
valle  entrée  fous  des  arcades  élevées,  par  laquelle 
on  pénètre  dans,  le  corps  de  la  montagne  : c’eft 
dans  ces  cavernes  que  des  troupes  d’oifeaux  voya- 
geurs viennent  faire  leur  ponte  tous  les  ans.  Il  n’y 
a pas  une  crevaffe,  pas  une  fente,  pas  une  faillie 
dans  ces  rochers,  qui  ne  foit  habitée  & qui  ne  loge 
une  famille.  On  en  voit  une  multitude  innombra- 
ble qui  nagent  autour  de  ! bafe  des  rochers.  Les 
mouettes  tachetées,  les  bourgmeftres , les  guille- 
mots  grands  & petits,  les  pingouins,  les  nigauds 
& les  cormorans  font  les  efpèces  les  plus  com- 
munes qui  fe  rendent  dans  ce  lingulier  afyle. 

Au  Cap  de  Flamborcugh,  commencent  les  côtes 
de  rochers  très-durs,  qui  continuent,  fans  autre 
interruption  que  quelques  baies  fabloneufes  & 
quelques  baffes  terres  , jufqu’à  l’extrémité  du 
royaume.  Souvent  il  arrive  que  le  fond  de  la  mer 
ell  de  la  même  nature  que  les  rochers  qui  régnent 
le  long  de  cette  côte  : auflî  les  écreviffes  & les 
autres  crnftacées  s’établiifent-eües  dans  les  réduits 
de  ces  rochers. 

Enfuite  on  trouve  un  grand  amas  de  fable  fin, 
qui  a depuis  un  mille  jufqu’à  cinq  milles  de  lar- 
geur, & s’étend  à l’eft  depuis  fes  bords  jufqu’à  ceux 
de  Doggcr- Banc.  La  mer  prefente  un  fond  inégal , 
hériffe  de  rochers  caverneux  , avec  de  grandes 
profondeurs  : ce  fond  eft  prefque  partout  revêtu 
de  coralines  & autres  plantes  marines. 

Cette  difpofition  du  rivage  procure  aux  habi- 
tans  de  la  côte  une  pêche  très-avantageu.fe  ; car 
d’un  côté  le  rivage , & de  l’autre  les  bords  du 
Dogger-Banc,  fervent  à diriger  la  marche  de  cette 
multitude  de  morues  qui  viennent  de  l’Océan  fep- 
tentriona!  dépolér  leur  frai  dans  ces  parages  : elles 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  plantes 
qui  croiffent  fur  les  rochers  , dans  les  vers  qui  re- 
cherchent les  fables,  & un  abri  pour  leur  frai  dans 
les  creux  & les  réduits  de  ce  fond  rocailleux.  C'eft 
là  qu’on  les  prend , ou  bien  entre  les  bancs  Dogger 
& Well  ; car  elles  évitent  une  mer  agitée  & pro- 
fonde. De  leur  côté,  les  raies  à peau  dure,  les 
holibutes  , les  carrelets  & autres  poiffons  plats 
s’enfeveliffent  dans  le  fable,  & fe  mettent  à cou- 
vert des  vagues  tumultueufes. 

D’ailleurs , une  multitude  de  merlus  vifitent 
cette  côte  à des  tems  marqués  : ils  arrivent  vers 
décembre , & occupent  une  largeur  de  trois  milles, 
à partir  du  rivage  , & une  longueur  depuis  le  Cap 
Flamborough  jufqu’au  château  de  Tinmouth.  Une 
armée  d’une  petite  efpèce  de  goulus  circule  autour 
de  ce  banc  de  merlus , pour  en  faire  un  grand  bu- 
tin j car  quand  les  pêcheurs  jettent  leurs  lignes  plus 
loin  qu’à  trois  milles  de  3a  terre,  ils  ne  prennent 
que  ce  poiffon  vorace. 

Entre  le  Cap  Flamborough  & Scarbourough 
s’étendent,  fort  loin  dans  la  mtr,  une  lui  te  de 
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rochers  & d’écueils  qui  occasionnent  de  fréquens 
mufrages.  Les  marées,  dans  les  équinoxes,  s’élè- 
vent de  vingt-quatre  pieds  en  ces  parages  j dans 
les  autres  tems  de  l’année  feulement  de  vingt,  8 c 
les  baffes  marées  depuis  douze  jufqu'à  feue. 

Plus  loin  fe  trouve  Whitby , connu  par  fon  beau 
port.  L’entrée  eft  un  canal  étroit  entre  deux  col- 
lines, qui  s’élargit  dans  l’intérieur,  & que  la  ri- 
vière d’eft  fert  à nétoyer.  De  là  jufqu’à  l’embou- 
chure de  la  Tees , qui  fert  délimité  entre  ce  comté 
& celui  de  Durham  , on  voit  une  côte  haute  , 
efcarpée,  dentelée  par  plufieurs  baies,  famée  de 
petits  villages  finguliérement  bâtis  parmi  ces  fa- 
iaifes. 

La  Tees , limite  feptentrionale  de  ce  grand 
comté  , ouvre  dans  la  mer  une  large  embouchure 
fur  un  fond  fangeux  : il  eft  vrai  que  l’entrée  qu’elle 
procure  dans  l’intérieur  du  pays  ne  s'étend  pas 
fort  avant.  Prefque  toutes  les  rivières  du  nord 
defcendent , par  une  pente  rapiie,  de  leurs  four- 
ces  firuées  au  milieu  des  montagnes  , & , n’ayant 
qu’un  cours  très-borné,  n’offrent  des  fecours  que 
pour  une  navigation  fort  peu  étendue.  Dans  le 
limon  de  cette  embouchure  on  trouve  particu- 
liérement & abondamment  la  myrine  glutinofa  de 
Linné  c’eft  un  ver  qui  s’infinue  dans  la  bouche 
du  poiffon  pris  à l’hameçon,  & qui  le  dévore  en 
entier  s’il  relie  pendant  une  marée  fous  l’eau  , & 
ne  lui  lai  fie  que  les  arêtes  & les  écailles.  C’eft  ce 
même  ver  qui  charge  l'eau  de  la  mer  d'une  efpèce 
de  colle. 

De  Seaton-Snook  jufqu’à  Hartlepool  on  ne  trouve 
qu’une  fuite  de  bancs  de  fable  le  long  du  rivage , 
& de  la  pointe  du  nez  de  Hartlepool  jufqu’à  Black- 
halls  , c’eft  une  côte  formée  de  bancs  de  pierres 
à chaux  , entrecoupés  par  de  fréquens  bancs  de 
fable  5 mais  Seham  & Hartlepool  offrent  un  front 
de  rochers  fi  efcarpés , qu’on  ne  peut  aborder  la 
côte  fans  un  danger  imminent  : auffi  la  mer  vient- 
elle  s’y  brifer  contre  les  rochers  ou  les  bancs  de 
fables  cachés  fous  l’eau.  De  Seham  à Sunderland, 
ce  font  des  collines  de  fable  & des  berges  fablo- 
neufes , avec  une  mer  peu  profonde. 

DeWeremouth  jufqu’aux  environs  de  Cleaion , 
des  rochers  fort  bas  de  pierre  calcaire  forment  la 
côte , qui  offre  çà  & là  des  montagnes  de  fable  & des 
berges  de  pierres.  En  fuivant  la  côte  jufqu’à  l'em- 
bouchure de  la  Tyne  & d’Unftambrough  dans  le 
Northumberland,  le  rivage  n’offre  que  des  fables, 
& la  terre  des  rochers  par  intervalles  ; mais  en- 
fuite  la  côte  s’élève  , & offre  des  rochers  qui  , en 
en  plufieurs  endroits,  s’avancent  au  loin  dans  la 
mer,  & montrent,  dans  les  baffes  marées,  une 
infinité  d’écueils  au  deffus  des  eaux. 

Le  château  de  Bamborough  eft  fitué  fur  une 
chaîne  de  falaifes  fort  efcarpées.  Un  charitable 
prélat , évêque  de  Durham , a acheté  ce  domaine , 
& en  a confacré  le  produit  au  foulagement  des 
malheureux  matelots  qui  font  naufrage  fur  cette 
côte.  Les  naufragés  trouvés  fur  cette  côte  font 
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tranfportés  far  le  champ  dans  cet  hofpice  , 8c  y 
reçoivent  tous  les  (ecours  dont  iis  ont  befoin.  Si 
le  navire  eft  fufceptible  de  fecours,  on  le  fauve  à 
l'aide  de  machines  toujours  prêtes  à agir  au  be- 
loin.  Nous  ne  connoiiïons  point  de  pareil  éta- 
bliilement  fur  nos  côtes.  Puilïe  ce  trait  être  lu  par 
une  perfonne  fenfible  aux  accidens  des  marins,  & 
qui  ait  le  pouvoir  & la  volonté  de  l'imiter  ! 

Les  îles  de  Farn  forment  un  groupe  de  rochers 
qui  n’eft  pas  éloigné  du  rivage.  Le  plus  voifin  de 
la  côte  eft  à cinq  cent  trente-quatre  toifes , & le 
plus  éloigné  à fept  milles.  Il  fuffit  de  confidérer  la 
maree  furieufe  qui  fe  précipite  dans  les  canaux  qui 
léparent  ces  îles,  dont  la  profondeur  n'eft  que  de 
cinq  à douze  bralfes  d’eau  , pour  n'avoir  aucun 
doute  fur  la  caufe  pu i (fan te  & aCtive  qui  a féparé 
du  comment  toutes  ces  malfes  de  rochers.  Depuis 
plufieurs  fiècles,  les  principaux  habitans  font  un 
petit  nombre  de  vaches  qu’on  y trarifporte  de  la 
terre  , & des  canards  à édredon.  Outre  cela,  d’in- 
nombrables oifeaux  de  mer,  d’une  grande  variété 
d’efpèces,  font  en  polfeflion  des  rochers  les  plus 
éloignés , où  ils  trouvent  une  demeure  & une 
retraite  plus  lures  que  dans  les  baffes  collines  du 
rivage.  Toute  la  côte,  depuis  le  Cap  Flambo- 
rough  jufqu  à celui  de  Saint-Ebb , n’offre  aucun 
afyle  aux  oifeaux  de  mer,  qui  cherchent  les  pro- 
montoires les  plus  élevés.  Tels  font  les  becs-de- 
rafoir , les  guillemots  , les  cormorans , les  nigauds  ; 
outre  cela  , ils  choififtent  de  préférence  les  lieux 
les  moins  fréquentés  8c  les  moins  acceffibles  aux 
hommes.  Les  cinq  efpèces  de  pingouins  & de 
guillemots  paroiftent  ici  dans  le  printems , & dif- 
paroiffent  en  automne.  Les  autres  oifeaux  y ont 
une  demeure  fixe  toute  l’année,  ou  vont  chercher 
feulement  les  rivages  voifins. 

De  Bambcrough  jufqu’à  l’embouchure  de  la 
Tweed,  tout  le  rivage  eft  fabloneux  , qui  fe  ré- 
trécit à mefure  qu’on  approche  de  l’Ecoffe,  L’Ile- 
Suinte  , avec  fa  cathédrale  8c  fon  château  ruinés, 
eft  éloignée  du  rivage.  Il  y a grande  apparence 
que  cette  île  a été  feparée  du  Northumberland 
par  l’aCtion  des  flots.  Dans  les  parties  où  les  fables 
iont  abondans  le  long  des  côtes , la  marée  les 
pénètre  par  un  progrès  infenfible,  & ne  les  couvre 
enfin  qu  après  qu’elle  eft  parvenue  à fa  plus  grande 
hauteur. 

III.  Rivières  & montagnes. 

Nous  paffons  maintenant  aux  îivières  & aux 
montagnes,  qui  font  d’autres  principaux  traits  de 
la  phyfionomie  de  cette  île  intereffante.  Si  le  géo- 
graphe ne  les  décrit  pas  avec  exactitude  } il  ne 
peut  donner  fon  tableau  pour  vrai  & reffemblant 
à la  nature,  8c  par  conféquent  comme  un  grand 
pays  qui  intéreffe  la  géographie-phyfique. 

Des  rivières. 

U Angleterre  eft  coupée  par  quatre  grandes  ri- 


vières, la  Severn  , la  Tamife  , i’Humber  8c  la 
Merft  y.  La  Severn  naît  dans  la  montagne  de  Hen- 
limmon  , fe  dirige  a l’eft  jufqu'à  Shrewsbury,  puis 
tourne  vers  le  fud,  pafte  à Glocefter,  d'où  elle 
coule  au  fud-oueft , 8c  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Briflol , après  un  cours  de  cent  cinquante  milles. 
Elle  eft  navigable  jufqua  Welchpool.  Les  princi- 
pales rivières  fecondaires  qui  s’y  jettent,  font  les 
deux  Avon  , celui  du  nord  & celui  du  fud  ; la 
Terne  8c  la  W ye. 

La  Tamife  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
de  Cûtfwqld  ,dans  le  Gloceftershire , & court  dans 
une  direction  fud-eft,  qu’elle  conferve  jufqu’à  fon 
embouchure  dans  la  mer  d’Allemagne,  où  elle 
1 porte,  avec  fes  eaux  , celles  du  Chervel , de  la 
Terne , du  Kenner,  d'une  antre  Wye,  de  la  Mole 
& de  la  Lee.  On  rencontre , dans  l’embouchure 
de  la  Tamife,  la  Medway , comme  la  Wye  dans 
-l’embouchure  de  la  Severn.  La  Tamife,  dans  un 
cours  de  cent  quarante  milles,  eft  navigable  jufqu'à 
Criclade. 

L’Humber  proprement  dit  n’eft  qu'un  vafte 
confluent , où  viennent  fe  réunir  plufieurs  grandes 
rivières  qui  fertilifent  les  parties  du  centre  de 
Y Angleterre.  De  ce  nombre,  la  Trente  eft  la  plus 
conliderable } elle  a fa  fource  à Newpool,  en  Scaf- 
fordshire , 8c  , courant  au  nord-eft , fe  jette , après 
un  cours  direCt  d’environ  cent  milles  anglais,  dans 
l’Humber, d’où  elle  eft  navigable  jufqu’à  Burton. 
Les  autres  grandes  rivières  affluentes  dans  l’Hum- 
ber,  font  le  Dun  , qui  eft  aullî  navigable  , & palîè 
par  Doncaftev  i l’Aire,  navigable  jufqu’à  Leeds  , 
& le  Gaïdar , navigable  jufqu’à  Halifax,  toutes 
deux  infiniment  utiles  pour  le  tranfport  des  pro- 
duits des  manufactures  de  laine  ; l’Ure  ou  Oure , 
belle  rivière  qui  paffe  par  Yorck,  8c  forme  un  grand 
bras  de  l’Humber,  &c. 

On  voit  que  l’Humber  eft  comme  la  tige  d’un 
chêne  vénérable,  qui  étend  au  loin  fes  principales 
branches  dans  une_direcHon  horizontale  ; ce  qui 
dénote  un  badin  dont  les  différons  embrancne- 
mens  ont  très-peu  de  pente  , & confervent  chacun 
les  malfes  d’eau  qui  les  rendent  navigables. 

Quoique  la  Merfey  ait  une  grande  embouchure, 
fon  cours  direCt  n’a  que  cinquante  milles,  & n’eft 
plus  navigable  au  deffus  de  Stockport.  Elle  a fa 
nai (Tance  dans  le  Welt-Riding  de  Yorchshire,  & 
court  au  fud-oueft.  Cependant  elle  coule  vers  le 
nord  à fon  embouchure  dans  la  mer  d’Irlande, 
où  elle  porte  les  eaux  de  l’irwell,  navigable  juf- 
qu’auprès  de  Manchefter,  a''ec  celles  de  la  Wee- 
ver,  navigable  jufqu’au  voifinage  de  Northwich 
8c  des  mines  de  fel  gemme. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumération  des  autres 
rivières  navigables  du  royaume;  il  faudroit  re- 
pr  ndre  d’abord  une  grande  partie  de  celles  que 
renferment  les  trois  badins  de  la  Severn,  de  la 
Tamife  , de  l’Humber,  8c  des  intervalles  de  ces 
baftins. 

En  général,  quand  on  conlïdère  les  rivières  de 
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Y Angleterre  3 on  reconnoît  aifément  que  les  avan- 
tages qu'on  en  retire,  ont  pour  principe  la  petite 
longueur  de  leur  cours,  comparée  à celle  de  nos 
rivières  du  continent,  & le  peu  de  pente  qu  ont 
leurs  lits  j c’eft  ce  qui  facilite  les  moyens  qu'on  a 
fu  prendre  pour  multiplier  les  canaux  de  la  navi- 
gation intérieure. 

Outre  cela,  nous  devons  dire  que  les  rivières 
du  fud  & des  contrées  centrales  de  l ‘Angleterre 
offrent  un  contraire  frappant  avec  celles  du  nord. 
Les  premières  promènent  leurs  eaux  fur  un  lit 
vafeux , entre  deux  rives  unies , au  milieu  de  vaftes 
& fertiles  prairies}  les  autres,  claires  & mues  par 
une  marche  impetueufe,  roulent  en  torrens  fur  le 
gravier , entre  des  bords  efearpés , & lors  même 
qu  elles  trouvent  des  plaines  unies  & verdoyan- 
tes, elles  confervent  toujours  leurs  bords  elevés 
& leurs  graviers. 

Des  montagnes. 

Les  montagnes  font  un  autre  grand  trait  que  la 
géogtaphie-phyfique  doit  expofer  en  détail.  Rare- 
ment on  les  voit  feules  & ifolées.  Tantôt  elles 
s'alongent  fur  des  lignes  plus  ou  moins  finueufes, 
qu'on  appelle  chaînes  ; tantôt  elles  fe  raffemblent 
en  groupes  plus  ou  moins  nombreux  & étendus. 
Quand  elles  affe&ent  la  première  forme,  elles  ré- 
pandent beaucoup  de  clarté  dans  les  deferiptions 
& dans  les  limites  géographiques.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  qu'une  chaîne  de  montagnes  forme 
une  fuite  de  hauteurs  liées  entr'elles  très -exac- 
tement , comme  on  les  trace  dans  certaines  cartes. 
Outre  cela , les  Commets  principaux  fe  prolongent 
en  embranchemens  plus  ou  moins  étendus , qui 
s'abaiffent  par  degrés  jufqu’au  niveau  des  plaines. 
D'un  autre  côté,  fi  l'on  examine  les  groupes  de 
montagnes  avec  foin , on  leur  trouvera  des  ma  (Tes 
centrales,  d'où  s'échappent  des  branches  plus  ou 
moins  remarquables. 

Si  le  Bennevish,  la  plus  haute  des  montagnes 
d’Ecoffe,  n'a  guère  plus  du  quart  de  l'élévation 
du  Mont-Blanc,  les  hauteurs  d ‘Angleterre  & de  la 
principauté  de  Galles  font  bien  plus  modeftes  en- 
core ; car  la  montagne  de  Snowdon  n'a  que  trois 
mille  cinq  cent  foixante-huit  pieds  anglais  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer , tandis  que  le  Bennevish  en  a 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-fept } mais  on 
a déterminé  la  hauteur  de  la  montagne  de  Wharn 
ou  Wharnfide,  dans  le  Yorckshire,  à quatre  mille 
cinquante. 

La  carte  du  Weft-Riding,  dans  1 Atlas  anglais 
de  Cary,  donne  au  Wharn  une  hauteur  de  dix- 
fept  cent  quatre-vingts  verges,  ou  de  cinq  mille 
trois  cent  quarante  pieds  anglais,  tandis  que  celle 
de  l'Ingleborough , d'après  la  carte  du  Yorckshire 
par  Jeffries,  eft  de  dix-fept  cent  foixante  verges, 
ou  de  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingts  pieds , 8c 
celle  de  Pennygent  de  dix-fept  cent  quarante  ver- 
ges, ou  de  cinq  mille  deux  cent  vingt  pieds. 
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M.  Houfman,  dans  hDefcription  du  Cumberland , 
préfente  1 autorité  la  plus  récente  fur  la  hauteur 
de  toutes  les  montagnes  de  Y Angleterre  , que  nous 
allons  indiquer  d'après  lui  dans  la  table  fuivante. 

Hauteur  des  montagnes  au  dejfus  du  niveau  de  la  mer. 

Snowdon  , dans  le  pays  de  Galles , mefurée  par 

Waddington 3,4)6  pieds. 

Whernfide,  idem 4,050 

Pendie-Hill , idem f 3 ,41 1 

Pennygent,  idem 3,9 30 

Ingleborough , idem 3,987 

Helwellin,  par  Donald 3,3 2.4 

Skiddau  , idem 3,2.70 

Crofsfell,  idem ......  3,390 

Sueddleback , idem 3,048 

Bontomand  , idem 3,240 

Bennevish,  idera 4,250 

Ben-y-Bourd,  Laghin-y-Gair,  Beuwewish, 
plus  élevées,  mefurees  par  Pennant}  neige  perpé- 
tuelle. 

Skiddau  s'élève  , fuivant  les  expériences  de 
M.  Walker,  au  deffus  de  la  furface  de  la  mer  à 
Whitehave , de  trois  mille  cinq  cent  trente  pieds. 

Crofsfell,  mefurée  par  Pennant,  de  trois  milia 
huit  cent  trente-neuf  pieds. 

La  defeription  générale  des  montagnes  anglaifes 
eft  allez  exade , quoique  d'autres  obfervateurs 
aient  donné  des  variétés.  Ces  montagnes  commen- 
cent en  Derbyshire  , & s'étendent  un  peu  dans  le 
Cheshire.  Les  cimes  des  chaînes  font  ordinaire- 
ment humides  & pleines  de  marécages , & fe  cou- 
vrent de  bruyères,  d'une  herbe  dure  & de  joncs. 
Prefque  toutes  font  calcaires.  Elles  s'effacent  pref- 
qu'entiérement  auprès  de  Penrith.  Le  fommet  du 
Crofsfell  s'élève  à peine  de  mille  verges  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer,  & offre  un  amas  énorme  8c 
incohérent  de  pierres  de  taille  blanchâtres , ou  plus 
probablement  de  terre  argileufe.  Nous  renvoyons 
nos  ledeurs , pour  fuivre  tous  les  détails  précé- 
der, fur  les  montagnes,  & ceux  qui  fuivront, 
aux  meilleures  cartes  topographiques  de  Y Angle- 
terre. 

Les  montagnes  de  Cheviot  forment  une  chaîne 
régulière  , qui  du  fud-oueft  court  joindre  celles  de 
Gallowrji  au  nord-oueft ; mais,  outre  cela,  une 
chaîne  centrale  traverfe  le  royaume  du  nord  au 
fud,  commençant  à la  forêt  de  Geltsdale  à qua- 
torze milles  fud-eft  de  Carlifle.  Elle  paffe  à l'oueft 
de  Durham  & du  Yorkshire,  & renferme  en  cet 
endroit  des  mines  de  charbon  & de  plomb  j elle 
s'y  trouve  auffi  comme  morceîee  par  une  foule  de 
dénominations  infignifiantes  de  Fells  & de  Laws. 
Kelton-Fell,  Stanmore  , Widehild-Feld  , Weid- 
boar-Fell,  Bow-Fell,  FIome-Fell , Brunhill , s’élè- 
vent fur  la  frontière  occidentale  de  l'Yorkshire. 

Le  Cumberland  & le  Weftmoreland  ont  auîfi 
quelques  montagnes  détachées,  telles  que  Skid- 
day  & quelques  autres  , qu’il  eft  difficile  de  daller 

ans 
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dans  un  ordre  diflinélj  celles  de  Craven,  dans  le 
\\  eftriding  du  Yoikshire,  ainfi  que  le  Wharn  ou 
le  Vvharnfide,  fuivant  le  nom  uiité  dans  la  pro- 
vince. L'Ingleborough  & le  Pennigant  appartien- 
nent, de  même  que  lePendle,  à l’eft  de  Lancaflre, 
à la  chaîne  centrale  qui  s'avance  à travers  le  Der- 
bvshie,  toujours  abondante  en  minéraux  & en 
euriofités  naturelles  ; mais  elle  Tenable  fe  terminer 
ici  en  jetant  quelques  branches  dans  le  Cheshire. 

Cependant  on  peut  appercevoir  une  chaîne  cen- 
tra’-  ni0’ris  élevee  dans  fa  ligne  torrueufe  auprès 
de  Sa'isbury,  laquelle  a deux  branches  irréguliè- 
res & divergentes  à Feft  , l'une  s'étendant  vers 
Norfolk,  & l'autre  dans  le  Kent,  tandis  qu'une 
rroiuème  file  dans  le  Cornouaiilè  au  fud-ouelt.  Â 
la  première  appartiennent  les  hauteurs  de  Gogma- 
gog  en  Cambndgeshire,  &c.j  à la  fécondé,  les 
montagnes  de  Hampshire,  de  Suvry  & de  Kent. 
Les  montagnes  de  Malvern  en  Worceftershire  for- 
cent de  la  chaîne  centrale,  dont  celles  de  Cotf- 
^old  en  Gloceftershire  peuvent  être  confédérées 
comme  le  prolongement.  Les  montagnes  de  Men- 
dip,  Sedgemoor  , Blackdown  en  Somershire,  les 
tores  Si  les  wilds  de  Dartmore  dans  le  Devoir,  les 
hauteurs  & les  landes  montagneufes  de  Cornouail- 
le, prolongent  cette  chaîne  jufqu'au  Land's-End, 
p oyince  rocailleufe  , qu'elle  rraverfe  pour  aller 
difparoitre  dans  les  îles  de  Sciliy. 

Le  pays  de  Galles  offre  de  nombreufes  fuites  de 
montagnes , furtout  dans  la  partie  du  nord  ; mais 
la  diftribution  n'en  elt  pas  déterminée,  & il  feroit 
néceftaire  qu’un  ingénieur- géographe-naturaiiffe 
les  claflac  par  chaînes  & par  groupes. 

En  commençant  cet  examen  par  le  nord , la 
montagne  de  Snowdon  , très-élevée , eft  Sa  pre- 
mière qui  attire  l’attention.  Son  fommet  eft  connu 
par  la  dénomination  de  y widdfa , c'eft-à-dire,  re- 
marquable. Ce  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'un  point 
d'où  l'on  découvre  le  comté  de  Chefter,  les  mon- 
tagnes de  l'Yorkshire  , de  grandes  parties  de  i'E- 
coffe  & de  l'Irlande,  & les  îles  de  Man  & d’An- 
glefey. 

M.  Pennant  ne  fpécifie  point  la  pierre  dont  le 
Snowdon  eft  compofé,  & il  eft  probable  que  c’eft 
le  granit.  Seulement  il  obferve  qu'on  trouve  fou- 
vent  , dans  les  fentes  des  rochers , des  criftaux 
d'un  gros  volume , & un  grand  nombre  de  pyrites 
cubiques , communes  dans  les  montagnes  alpines. 
Du  Snowdon , une  file  de  montagnes  s'étend  le 
long  de  la  mer  , jufqu'au  Plin-Limmon,  qui  borne 
au  nord  le  pays  de  Galles , & d'où  forcent  la  Se- 
vern  & la  Wye.  Les  plus  remarquables  de  ces  mon- 
tagnes fontÜrrou-Seth,  Caer-Idris  & Moyîe-Va- 
diau.  Les  montagnes  du  nord  de  Galles,  fituées  à 
i’eft,  ne  s’élèvent  pas  à beaucoup  près  à la  même 
hauteur,  & s'abaiffent  d'ailleurs  par  degrés  juf- 
qu’aux  montagnes  du  Shropshire,  dont  le  Wrekin 
eft  la  plus  remarquable. 

M.  Aikin , dans  fon  Voyage  au  pays  de  Galles  , 
a répandu  de  grandes  lumières  à ce  fujetj  il  nous 
Géographie-Phyfîquc.  Tome  II. 
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apprend  que  les  montagnes  de  Ferwin,  dont  la 
longueur  a feize  milles  anglais , fur  une  largeur  qui 
tarie  de  cinq  à dix , occupent  la  partie  orientale 
du  Merioneth , & fe  ramifient  dans  les  comtés  de 
Denbigh  8c  de  Montgomery;  que  le  Cader-ldris, 
par  fa  hauteur  d’environ  trois  mille  pieds,  eft  la 
fécondé  des  montagnes  galloifes , & que  de  ce 
mont  part  une  chaîne  primitive,  compofée  dep'  r- 
phyre  & de  granitelle,  qui  court  nord-nord- -ft 
dans  1 Arrangs  & l'Arranigs;  qu'enfin  une  autre 
grande  chaîne,  c’eft  celle  du  Snowdon,  qui  a la 
même  dmedtion  nord-nord-eft , & qui  eft  compc- 
fée  de  homeblende  fehifteufe,  d’un  fehifte  mêlé 
de  mica,  de  granit,  de  porphyre  & de  grands  blocs 
de  ierpentine.  Dans  Ion  étendue  de  Penmaenmawr 
vers  fraethmawr,  on  apperçoit  des  pics  qui  s'élè- 
vent par  intervalles  fur  fa  croupe,  en  ferme  de 
cônes.  On  voit  auftî  fon  extrémité  dans  la  pointe 
ieptentrionale  de  la  baie  de  Cardigan , où  elle  forme 
le  promontoire  méridional  de  Caernarvonshire. 

Ne  peut-on  pas  confidérer  les  montagnes  de 
Weftmoreland  & du  Cumberland  comme  des  pro- 
longemens  de  ces  deux  chaînes,  l'une,  celle  de 
SncwJon,  pafiant  du  promontoire  à l'oueft  de  la 
b.iie  de  Lancaftre  , par  Helvellyn  , & fe  terminant 
par  le  Saddieback  bc  le  Skiddaw,  & l'autre,  cou- 
rant du  voifinage  de  la  rivière  de  Kent  par  Shap- 
feli,  &c.  ? ^ 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté  de 
Galles , une  chaîne  bien  inférieure  aux  précédentes 
fe  dirige  au  fud,  jufqu'à  Cardiff  : il  s'en  échappe 
une  branene  vers  l'oueft,  laquelle  fe  compofe  des 
hauteurs  de  Cwn-Cothy,  de  Mynydd , de  Carreg, 
de  Briftey , de  Cwn-Kerrun  ; vers  l’eft  on  voit  les 
montagnes  de  i'Herefordshire,  la  Black-Montain, 
Cufophill , Hargeft,  Stockley-Hill , &rc. 

La  craie  ne  fe  rencontre  dans  aucune  des  mon* 
tagnes_  du  nord  ou  de  l’oueft , tandis  qu'elle  eft  un 
des  principaux  matériaux  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  celle  du  fud  & de  l’eft.  Un  favant  na- 
turalifte  obferve  qu'une  ligne  tirée  de  Dorchefter, 
dans  le  comté  de  Dorfet , au  comté  de  Norfolk, 
traceroit  la  limite  du  maflîf  de  craie  qui  couvre  le 
royaume  ; car  on  ne  trouve  cette  fubftance  qu’en 
très-petite  quantité  au  nord  8c  à l'oueft  de  cette 
ligne. 

Les  montagnes  du  nord  font  compofées  en  très- 
grande  partie  de  pierre  calcaire , de  pierre  de  taille , 
de  fch.fte  ou  d’ardoife , de  mines  de  plomb  & de 
charbon  de  terre  dans  du  grès . D'énormes  ma  (Tes  de 
pierres  calcaires,  entrecoupées  de  grofles  veines 
de  toad-Jlone , produites  par  l'eau  , continuent  les 
montagnes  du  Derbyshire , avec  un  grand  nombre 
de  fo flîles  8c  de  minéraux.  ( Voye\  Derbyshire  ) 
Le  fommet  du  Skiddaw  offre  une  ardoife  blanche 
& friable,  qui  g’eft  proprement  qu’un  fehifte  argi- 
leux ; mais  quelques-unes  des  montagnes  du  Weft- 
moreland  renferment  un  fehifte  fi li ceux , & il  eft 
probable  que  le  granit  exifte  dans  la  montagne  de 
Gheviot.  L'Ingleboxough  pofe  fur  une  bafe  im- 
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menfe  de  pierre  calcaire,  qui  a trente  milles  de 
circuit  : fon  flanc  oriental  eu  rempli  de  coquiies 
prefque  jufqu'au  fommet,  compofé  de  menus  de- 
bris.  On  y trouve  aufli  du  marbre  blanc  & gris , 
une  ardoife  mince  près  d’Ingleton  , du  tripoli,  un 
peu  de  mine  de  plomb  : telle  eft  cette  chaîne  vers 
fon  extrémité.  Plus  loin,  dans  le  fud,  les  hauteurs 
de  l’eft  font  compofées  de  «aie , & celles  de 
poueft , telles  que  les  montagnes  de  Mendip  en 
Sommerfetshire,  font  entièrement  calcaires. 

Le  granit  commence  à fe  montrer  a Dartmoor 
en  Devonshire,  & on  le  trouve  fans  interruption 
jufqu'au  fond  du  comté  de  Cornouaille,  ou  il 
prend  diverfes  couleurs;  c'ait  le  granit  vert,  le 
granit  rouge  ou  granit  oriental  * le  blanc * 
le  bleuâtre,  ou  granit  nuancé.  Près  du  Ltfard  & 
du  Mullion  font  des  blocs  de  ferpenune  & de 

ftéatite.  , , 

Le  granit  abonde  dans  les  montagnes  de  la  prin- 
cipauté de  Galles , ainfi  que  les  grandes  malles  de 
quartz  & de  ferpentine.  On  a trouvé  une  grande 
reffemblance  entre  les  fubftances  de  celles  de 
WickW  en  Irlande  : d’cù  on  a conclu  que  ces 
deux  contrées  ont  été  jointes  autrefois , tandis 
qu'à  i'eft  de  l'Angleterre  , la  pierre^calcaire  rem- 
place la  craie.  La  côte  vers  le  pays  de  Galles  orrre 
le  granit  & les  autres  roches  de  l'ancienne  terre. 
Le  Wrekin,  à dix  milles  environ  à P eft  de  Shrewf- 
bury  , renferme  pour  principaux  matériaux  , un 
caillou  rougeâtre , forte  de  pétrofilex  ; un  grès 
filiceux  , le  bafalte , & une  efpèce  de  granit.  La 
grande  mine  de  charbon  de  Colebrqok  - Dale  a 
pour  bafe  une  argile  endurcie  , tandis  que  celle 
auprès  de  Briftol  fe  trouve  mêlée  à une  pierre  de 
taille  noire  ; & même  la  pierre  de  taille  calcaire 
que  Ton  trouve  au  voifinage  de  Bath , eft  farcie 
de  plufieurs  veines  de  charbon.  Les  hauteurs  de 
Maivern , au  fud  - oueft  de  Worceltershire  , qui 
s'étendent  environ  dix  milles  nord  & fud  , offrent 
plufieurs  roches  granitiques,  des  pétrofilex  & de 
î'ardoife. 

On  peut  juger,  d’après  tous  ces  details  , quels 
font  les  principaux  matériaux  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  montagnes  de  l’Angleterre  , fui- 
vant  leurs  différentes  polirions.  Ce  fujet  mérite  la 
plus  grande  attention  de  la  part  des  naturaliftes 
libfervateurs. 

IV.  Des  forêts. 

Il  n'y  a guère  en  Angleterre  que  quatre  princi- 
pales forêts , qui  font  peuplées  à un  certain  point 
de  grands  arbres  : ce  font  celles  de  Dean  en  Glo- 
ceftershire,  de  Shervood  en  Nottinghamshire,  de 
Windfor  en  Berkshire , & la  Nouvelle-Forêt  en 
Hampshire.  Outre  ces  principales  forêts,  un  grand 
nombre  de  diftrifts  en  con fervent  la  dénomina- 
tion , en  joignant  à leurs  noms  celui  de  Foreji  ou 
de  Chajfe  : tels  font  Darcmoor-Foreft  en  Devonf- 
hire,  Enfield-ChafTe  en  Middlefex  , les  forêts  de 
ijÿitham,  d'Epping,  5c  celle  d'Henault  en  Effexj 
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celles  de  Sacy,  de  Wittleborough  , de  Rockmg- 
ham  en  Northam'ptonshire , Peak-Foreft  en  Der- 
byshire, Malvern-Chalîe , & Wire-Foreit  en  Wor- 
ceftershire,  Cannock-ChalTe  8c  Neidwood-Foreft 
en  Staffordshire , &c. 

J’obferverai  ici  que  , dans  ce  royaume , une  fo- 
rêt n’a  pas  quelquefois  l’ombre  d’un  feul  grand 
arbre;  que,  du  moins  a fiez  fouvent,  ne  préfentc- 
t-elle  que  quelques  chênes  rares  & flétris  : on  y 
donne  même  ce  nom  aux  landes  & aux  bruyères 
des  montagnes. 

V.  Flore  de  la  Grande-Bretagne. 

Parmi  les  nombreufes  efpèces  des  végétaux  in- 
digènes de  l’Angleterre,  à peine  en  eft-il  une  pro- 
pre  à alimenter  rhomme  ou  à le  vêtir.  Les  pluies 
fréquentes,  les  vents  froids  & impétueux,  la  pe- 
tite portion  de  chaleur  que  le  foleil  accorde  à ce 
pays,  le  privent  de  ces  précieux  végétaux  qui, 
fous  des  climats  tempérés  & fous  les  Tropiques  , 
s’offrent  avec  une  précieufe  abondance  pour  fa- 
tisfaire  les  befoins  des  peuples  qui  les  habitent. 
La  verdure  éternelle  qui  revêt  les  plaines  & les 
collines  de  cette  île  , fertile  en  gras  herbages  & 
en  plantes  légumineufes,  prouve  combien  elle  elt 
propre  aux  quadrupèdes  ruminans , & 1 on  fait  ef- 
fectivement que  fes  anciennes  forêts^  abondoient 
en  cerfs  8c  en  daims , comme  aujourd  hui  fes  cam- 
pagnes abondent  en  bêtes  a laine  & en  gros  bé- 
tail. Cette  apparente  intention  de  la  nature  , qui 
refufe  à l’homme  la  nourriture  végétale  quelle 
offre  avec  profufion  aux  troupeaux  de  toute  ef- 
pèce , en  ne  laiflant  aux  premiers  habitans  de  cette 
île  d’autre  reffource  pour  fubfifter, que  la  chair  des 
animaux,  leur  infpira  plus  d’induftrie  & a activité 
qu’il  n'y  en  peut  avoir  dans  un  climat  plus  chaud, 
au  même  degré  de  civilifation.  L habitant  des  ré- 
gions du  Tropique  obtient  fans  peine,  comme-il 
attend  fans  inquiétude  , 1 abondante  & reguhère 
provifion  qu'une  Providence  libérale  lui  envoie  en 
noix  de  coco,  en  bananes,  en  fruits  à pain,  8c c. 
L’ancien  Breton , au  contraire,  n a pu  tirer  de  La 
terre  la  nourriture  du  jour  que  par  le  travail  du 
jour  ; il  fut  réduit  à pourfuivre  les  bêtes  fauves 
au  fond  des  bois.  Plufieurs  naturaliftes  anglais  pen- 
fent  que  cette  éducation  agrefte  a été  le  germe  de 
cette  précieufe  induftrie  qui , fans  ce  fie  excitée 
par  le  luxe  & le  befoin  , a fu  conquérir  les  richef- 
fes  végétales  du  Globe. 

Les  Anglais  n’ont  pas  négligé  cependant  la  bo- 
tanique ; ils  ont  augmenté  , par  des  recherches 
fuivies  8c  multipliées  , la  lifte  de  leurs  plantes  in- 
digènes. La  Flore  britannique  n’étale  ni  les  plus 
brillans  ni  les  plus  rares  trélors  de  la  végétation  ; 
mais  elle  renferme  une  aufli  grande  variété  de 
genres  8c  d’efpèces , que  tout  autre  pays  d'une 
égale  étendue.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  une 
defeription  particulière  de  chaque  famille,  ni  une 
inutile  & longue  nomenclature  de  chaque  genre  a 
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car  ce  tableau  refTemble  à celui  de  toute  autre 
contrée  d'Europe,  & nous  ne  ferons  mention  ici 
que  des  plantes  qui , par  leur  rareté  & leur. utilité , 
feront  dignes  de  figurer  dans  cet  ouvrage» 

Nous  mettrons  au  premier  rang  la  iamiile  des 
gramens , relativement  à fon  importance  & à fes 
variétés.  Prefque  toutes  les  parties  dont  on  ne  fei- 
gne pas  la  cuiture,  fe  revêtent  principalement  de 
plantes  graminées  : elles  fe  trouvent  dans  prefque 
toutes  les  variétés  de  fol  & d'expofition  ; elles 
couvrent  les  terrains  les  plus  ingrats  comme  Ses 
plus  fertiles.  L’Angleterre  leur  doit , & l’abon- 
dante verdure  de  fes  gras  pâturages,  & les  peloufes 
qui  couvrent  fes  lances  , & même  les  vétemens 
moins  riches  des  contrées  montagneufes.  îl  n’en  eft 
aucune  vénéneule,  foit  pour  l’homme,  foit  pour  les 
animaux  : au  contraire,  fraîches  ou  fèches  , elles 
font  une  nourr  ture  agréable  pour  le  bétail. 

Outre  les  principaux  gramens  des  prairies  & des 
pâturages  anglais , d’autres  efpèces  habitent  les 
marais  & les  lieux  humides;  elles  font  générale- 
ment plus  fortes  & plus  nournffantes , & fi  en 
qualité  elles  le  cèdent  aux  précédentes , ce  defaut 
efi  plus  que  compenfe  par  la  quantité  d’herbages 
qu'elles  produifent. 

Les  terres  légères  & fabloneufes,  particulière- 
ment les  côtes  de  l’eft  & du  fud , abondent  en  gra- 
mens qu’on  rencontre  à peine  dans  l’intérieur  de 
l 'ile  : leur  herbage  donne  une  pâture  dure  & pau- 
vre , & ils  fe  diftinguent  de  leurs  congénères  par 
deux  caractères  palpables,  la  longueur  & la  force 
de  leurs  racines  rampantes.  Ces  gramens  fervent 
auflî  aux  habitans  de  l’ïle  de  Skey  & des  autres 
îles  occidentales  d’Ecoffe  , à faire  d'excellentes  : 
cordes  : ils  ne  font  pas  moins  utiles  par  leur  végé- 
tation; ils  lient  le  fable  mobile  de  leurs  nœuds 
ferrés  , & l’empêchent  d’être  le  jouet  des  vents  , 
qui  en  couvriroient  les  environs  des  dunes. 

Les  flancs  & les  fommets  des  montagnes  anglais 
fes  f«nt  couverts  d’un  petit  nombre  de  gramens , 
parmi  quelques  autres  généralement  répandus  ; 
cependant  comme , dans  ces  fîtes  élevés  & froids, 
couverts  de  neiges  quelques  mois  de  l’année,  en- 
veloppés de  nuages  pendant  une  grande  partie  du 
refle,  ces  plantes  pourroient  difficilement  donner 
leurs  femences  à maturité,  nous  les  voyons  faire 
une  exception  remarquable  aux  lois  communes  de 
la  nature  : la  femence  leur  eft  inutile  ; elles  ont 
des  tiges  à fleurs  à la  vérité,  qui  même  fe  couvrent 
de  leur  parure , mais  aucune  graine  n’accompagne  , 
ces  fleurs  : ce  font  des  bulbes  qui  végètent  promp- 
tement , qui  ont  des  racines,  & même  une  feuille 
avant  de  tomber  à terre.  Nous  fupprimerons  les 
douze  familles  fui  vantes , & même  ks  arbres  8e 
arbuftes , pour  paffer  aux  animaux  , attendu  que 
tous  ces  individus  s’offrent  égaL  ment  dans  les 
contrées  feptentiionales  du  continent. 

V I.  Animaux. 

M.  Pennant , dans  fa  Zoologie  britannique  * parle 
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de  vingt  genres  de  quadrupèdes , depuis  le  cheval 
jufqu’au  phoque  & à la  chauve-fouris  ; i!  compte, 
outre  cela  , quarante-huit  genres  d 'oiseaux  , quatre 
de  reptiles , quarante  de  po  jfons  , outre  les  cr..fi  céa 
& les  coquillages  Le  cheval  naît  en  Angleterre  du 
mélange  de  phifieurs  races  , tandis  que  , dans  bien 
d’autres  pays,  on  n'en  trouve  qu'une.  Les  che- 
vaux de  courte  anglais  defcenderit  d’étalons  ara- 
bes, & cette  généalogie  s’étend  jufqu'aux  chevaux 
de  chaffe.  La  taille  élevée  8e  la  force  prodigieufe 
qu’on  remarque  dans  les  chevaux  de  trait , eft  un 
héritage  des  chevaux  d'Ailemagne  , de  Flandre  Zc 
du  Holftein.  Il  y a d’ailleurs  un  fi  grand  mélange 
de  races  étrangères,  que  l’ Angleterre  peut  fournir 
des  chevaux  pour  coures  fortes  d ufages.  On  vante 
furtout  le  feu  & la  beauté  de  ceux  que  produit 
l’Yorkshire,  & Ton  ne  fait  pas  un  moindre  éloge  de 
l’habileté  avec  laquelle  les  palefreniei  s de  ce  comté 
feignent  & élèvent  ce  précieux  animal  ; Sc  telle  eft 
la  force  d’un  cheval  de  femme  de  l’Yorckshire, 
qu’il  porte  ordinairement  la  charge  de  quatre  cent 
vingt  livres  angbifts. 

On  fait  aujourd’hui  que  la  race  indigène  & pri- 
mitive des  bœufs  exifte  dans  la  forêt  de  Neidwmod 
en  èhaffordshire  , & à Chillingam-Caftle  dans  le 
Northumberland.  Ces  animaux,  avec  les  longues 
jambes  du  daim,  & fauvages  comme  lui , ont  tout 
le  corps  d’un  blanc  pur,  excepté  le  mufeau  , les 
oreilles  & la  queue , qui  font  d’une  couleur  noire , 
ainfî  qu’une  bande  étroite  qui  règne  le  long  de 
leur  dos. 

Les  races  du  gros  bétail  anglais  font  prefqu’auflî 
variées  que  celles  des  chevaux:  les  bœufs  de  Galles 
& de  Cornouaille  font  petits  : le  Lincolnshie  en 
a d’une  forte  taille  , produite  par  les  bœufs  du 
Holfttin.  Au  fud  c’eft  la  belle  race  de  Guerncfey, 
ordinairement  de  couleur  brune  & de  petite  taille, 
dont  les  femelles  font  précieufes  par  l’abondanca 
& la  bonté  de  leur  bit. 

On  peut  juger  du  nombre  & de  la  valeur  des 
troupeaux  de  bêtes  à laine  que  poffèdc  le  royau- 
me , par  le  grand  commerce  que  leurs  toi  bns  ali- 
mentent depuis  tant  d’années.  On  y voit  plufî-.urs 
races  de  ces  animaux  , & c’eft  par  U urs  comtés  ou 
leurs  diftriéts  refpedifs  qu’on  les  défîgne  le  plus 
communément  : celles  d’Herefordshire , de  De- 
vonshire , des  dunes  de  Cotfvold,  font  renom- 
mées pour  la  fineffe  des  toi  fous  ; celles  du  Lin- 
colnshire  & du  Warwickshire,  pour  'a  quantité. 
La  race  de  Taefdale,  dans  le  comte  de  Durham, 
eft  toujours  digne  de  fa  répiration  : les  individus 
donnent  une  belle  laine  ; mais  la  longueur  de  !eu:s 
jambes  les  fait  moins  rechercher  de  la  part  des 
bouchers.  La  chair  du  mouton  de  Galles  eft  an 
contraire  fort  eftimée  ; mais  fa  toi  fon  eft  groffîere, 
8c  néanmoins  tnife  en  œuvre  dans  plufieurs  manu- 
factures. 

Quelques-unes  des  nombreufes  races  de  chiens 
d’Angleterre  etoient  connues  du  tems  de:  Romains. 
Sous  le  tègue  dElftabcih,  le  Joéhur  Caius  en 
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comptoit  feize  efpèses , défignées  par  des  noms  dif- 
férens.  Nous  diftinguerons  le  dogue  d Angleterre 
ou  le  boule-dogue , que  M.Pennant  tau  defcendie 
du  mâtin  j comme  le  plus  hardi  & le  plus  vigoureux 
de  tous  les  chiens  ; enfuite  le  chien  de  Terre-Neuve, 
qui  depuis  peu  a fupplanté  le  matin  , comme  plus 
utile  &:  plus  généreux.  Le  luxe  a attache  a les 
équipages  le  chien  dalmace  pommelé. 

Quant  aux  autres  races,  comme  elles  font  con- 
nues dans  les  autres  contrées  de  1 Europe,  nous 
ne  les  rappellerons  point  ici. 

De  tous  les  animaux  qui  vivent  en  Angleterre 
dans  l’état  de  nature,  le  chat  fauvage  eft  le  p us 
féroce  & le  plus  deftruéteur  5 ü n’habke  que  les 
forêts  les  plus  épaiiTes  & les  plus  montueufes.  01 
la  race  des  loups  eft  détruite  depuis  long-tems, 
celle  des  renards  eft  en  revanche  très-multiphee. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  ici  le  blai- 
reau, le  chafoin,  la  martre,  le  furet,  la  loutre, 
l'écureuil , le  loir  & plufteurs  efpeces  de  fquris , 
fans  oublier  le  rat.  Le  rat  du  pays  ou  rat  gris-de- 
fer  a prefqu'entiérement  difparu,  depuis  que  1 el- 
pèce  brune  des  rats  d’Inde,  improprement  appe- 
lés rats  de  Norw'ege , s’eft  fi  fort  multiplies.  Les 
phoques  fe  trouvent  principalement  iur  les  cotes 
de  la  principauté  de  Galles. 

On  ne  voit  plus  îe  chevreuil  dans  les  psi  es  des 
grands  ; ils  font  peuples  de  troupeaux  nombreux 
de  daims  & de  cerfs.  Les  cerfs  , plus  nuifibles  que 
îes  daims,  deviennent  aufïi  moins  communs. 

Cette  île  produit  piufieurs  oifeaux  de  proie, 
dont  les  principaux  font  l’aigle  doré  , qu  on  trouve 
quelquefois  fur  le  Snowdon , & 1 aigle  noir,  qu  on 
a vu  dans  le  Derbyshire.  Le  faucon  voyageur  fait 
fa  couvée  dans  le  pays  de  Galles  , & d autres  pro- 
vinces nourriflent  piufieurs  efpèces  du  meme  oi- 
feau.  En  fupprimant  la  lifte  inutile  qui  nous  feroit 
arriver  jufqu’au  roffignol , nous  dirons  que  cet  oi- 
feau  , un  des  plus  remarquables  par  fon  chant , 
n‘ habite  ni  le  pays  de  Galles  ni  aucune  des  pro- 
vinces feptentrionales  de  i Angleterre  , excepte 
les  environs  de  Doncafter,  ou  il  eft  fort  nombieux . 
du  côté  de  l'oueft  i!  ne  va  jamais  jufqu’aux  comtes 
de  Devon  & de  Cornouaille.  Ces  limites,  dans 
lefqueîles  cet  oifeau  fe  renferme , doivent  furpren- 
dre  , puifqu’il  vit  fous  le  climat  de  la  Suède. 

Les  volailles  d’Angleterre  paroiffent  être  origi- 
naires d’Afie,  comme  les  paons  le  font  de  l’Inde, 
les  fai  fans  de  Colchis,  les  pintades  ou  poules  de 
Guinée,  d’Afrique.  _ , , _ .. 

Un  des  oifeaux  aquatiques  les  plus  finguliers , 
e’eft  le  pluvier  à longues  jambes.  Le  canard  fau- 
vage eft  le  plus  utile  : le  plus  grand  nombre  fe 
prend  dans  les  marais  du  Lincolnshne , & la  capi- 
tale en  confomme  un  grand  nombre. 

La  baleine  & le  dauphin  s’approchent  rarement 
des  côtes  d’Angleterre  ; mais  le  marfouin  & quel- 
ques autres  du  même  genre  n’y  font  pas  rares.  Le 
goulu  de  mer  vient  fe  préfemer  à la  chaleur  du 
foleil  fur  les  plages  de  la  principauté  de  Galles. 
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Outre  cela  , il  fe  rend  autour  de  l’île  un  grand 
nombre  de  poiffons  eftimés  : tek  font  le  turbot,  la 
dorade , la  foie , la  merlue  , la  plie  ,^1’éperlan  . le 
mulet;  &c.  Ce  n’eft  que  fur  les  côtes  de  Cor- 
nouaille qu’on  trouve  la  pélamide  : on  pêche  une 
grande  quantité  de  harengs  & de  maquereaux. 

Les  principaux  poiffons  de  rivière  font  le  fau- 
mon  & la  truite,  qu’on  prend  dans  le  Nord,  & 
qu’on  tranfporte  dans  des  bateaux.  On  affure  que , 
chaque  faifon,  une  rivière,  la  Tweed,  fournit  à 
Londres  au  moins  trente  mille  faumons.  La  lam- 
proie, quoique  poiffon  de  mer  , fe  pêche  dans  la 
Severn.  Le  hour  aux  flancs  tachetés  de  rouge  fe 
trouve  le  plus  communément  dans  les  lacs  du  AV eft- 
moreland.  Le  faumoneau,  le  plus  petic  poiffon  du 
genre  de  la  truite,  qu’on  a pris  à tort  pour  un 
jeune  faumon , & qu’on  appelle  par  en  Ecoffe , eft: 
moins  gros  que  la  truite.  Les  carpes  ont  été  por- 
tées en  Angleterre  de  la  Pologne  & de  la  Pruffe. 
Bien  des  Anglais  regardent  la  tanche  & la  perche 
comme  des  mets  très-délicats. 

L’écreviffe  de  mer  fe  trouve  fur  prefque  toutes 
les  côtes  bordées  de  rochers  , mais  furtout  aux 
environs  de  Scarborough.  Le  crabe  eft  une  petite 
efpèce  d’écreviffe  de  mer,  qui  habite  les  bords 
argileux  des  rivières.  La  rivière  de  Conway  dans 
le  pays  de  Galles , & celle  d’irt  dans  le  Cumber- 
land, renfermoient  autrefois  des  moules  à perles. 
Ce  coquillage  femble  à préfent  reftreint  à l’Irlande 
& à l’ Ecoffe.  On  fait  que  ces  perles  font  produites 
par  la  perforation  de  la  coquille,  que  fait  une  ef- 
pèce de  ver.  En  conféquence  il  femble  que  l’on 
pourroit  en  obtenir  artificiellement , en  la  perçant 
foi-même  & replaçant  la  moule  dans  l’eau. 

Les  huîtres  d ‘Angleterre  confervent  la  réputa- 
tion qu’elles  avoient  du  rems  des  Romains;  cepen- 
dant elles  ont  un  goût  moins  agréable  que  celles 
des  pays  plus  feptentrionaux.  Les  huîtres  vertes 
de  Colchelter  en  Effex , & les  blanches  internés 
de  Milton  , dans  le  comté  de  Kent , font  les  p’us 
recherchées. 

VII.  Minéralogie. 

Quoique  la  minéralogie  offre  ordinairement  peu 
de  richeffes  dans  les  pays  où  fleurit  l'agriculture, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  Y Angleterre  foit  dans 
une  grande  privation  à cet  égard.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  mines  d’étain  du  comté  de  Cornouaille. 
Non-feulement  leur  antiquité  les  rend  en  quelque 
forte  vénérables , mais  outre  cela  on  prétend 
qu’elles  font  les  plus  riches  du  monde  entier.  On 
trouve  de  l’étain  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Hon- 
giie;  & dans  l’Orient,  à Malacca  , à Banca  , à 
Siam  , mais  non  dans  une  fi  grande  abondance 
que  dans  les  mines  de  Cornouaille.  Cette  même 
contrée  renferme  cette  efpèce  d’argent  que  les 
naturaliftes  appellent  mine  d’argent  cornée.  L.e  comté 
de  Cornouaille  a aufli  des  mines  de  cuivre  ; le 
Yorckshire  & le  Scaffcrdshire  en  renfermant  pi- 
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riillement,  mais  tes  plus  abondantes  font  celles 
de  la  montagne  de  Parrys , dans  le  nord-oueft 
d’Anglefey.  Au  lieu  de  pourfuivre  les  filons  à tra- 
vers tes  couches  , la  mine  s'offre  en  blocs  d’un 
volume  prodigieux,  & on  l’exploite  à la  manière 
des  carrières.  La  montagne  eft  prefqu’entiére- 
ment  dépouillée  d’arbriffeaux  & même  de  gazon. 
On  ne  voit  à la  furface  du  terrain  qu'une  ardoife 
alumineufe,  fous  laquelle  réfide  la  mine,  dont  le 
iulfure  jaune  forme  la  bafe , & qui  donne  un  quart 
de  cuivre  & un  quart  de  foufre  ; les  deux  autres 
quarts  font  des  matières  de  rebut. 

Les  montagnes  de  Mendip  en  Somerfetshire 
donnent  du  plomb,  de  la  calamine  & de  la  man- 
ganèfe.  On  connoît  affez  les  mines  de  plomb  du 
Derbyshire,  non-feulement  par  ce  métal,  mais 
encore  par  les  belles  veines  de  fpath-fluor  qui 
l'accompagnent,  & dont  on  fait  differens  vafes. 
En  général,  la  chaîne  centrale  du  nord  abonde 
en  mines  de  plomb.  A Aldfton  , dans  la  partie 
orientale  du  Cumberland , les  mines  de  ce  métal 
occupent  onze  cents  hommes. 

Il  n’y  a pas  de  métal  plus  généralement  répandu 
fur  le  globe  que  le  fer  : Y Angleterre  en  poffède 
d’excellentes  mines  ; les  plus  remarquables  font 
celles  de  Colebrook-Dale  en  Shropshire , ou  de 
Dean  - Foreft  en  Gloceftershire  , auxquelles  on 
peut  joindre  celle  du  voifinage  d’Ulverfton  en 
Lar.cashire. 

Les  comtés  de  Derby , de  Cornouaille  & quel- 
ques autres  contrées  du  royaume  donnent  des 
demi-métaux , tels  que  le  zinc  , fous  la  forme  de 
calamine  , &r  la  blende.  On  a quelquefois  trouvé 
le  nickel  & Parfenic  dans  le  comté  de  Cornouaille, 
& récemment  cette  fubfiance  connue  fous  le  nom 
de  menakanite.  Mais  le  plus  important  de  ces  demi- 
métaux  eft  la  plombagine  ou  plomb  noir,  qu’on 
exploite  dans  la  montagne  de  Borrodale  , auprès 
de  Kefwick  dans  le  Cumberland.  On  n’ouvre 
cette  mine  que  par  intervalles.  On  fait  que  c'eft 
avec  cette  matière  qu’on  fabrique  les  crayons 
anglais,  recherchés  à fi  jufte  titre. 

On  a découvert  de  l’or  en  divers  endroits  de 
l’iie,  nommément  près  de  Silfoe  en  Bedfordshire , 
mais  les  produits  n’ont  jamais  payé  les  frais  d’ex- 
ploitation & des  autres  travaux.  Les  vraies  mi- 
nes d'or  de  Y Angleterre  font  fes  mines  de  char- 
bon, répandues  au  nord  & à l’oueft,  & particu- 
liérement aux  environs  de  Newcaftle.  Cette  fubf- 
tance  eft  un  mélange  de  carbone  & de  bitume. 
Ce  dernier  principe  abonde  furtout  dans  le  char- 
bon de  Newcaftle , & eft  la  caufe  qui  en  rend  la 
combuftion  plus  durable  que  celle  du  charbon  de 
Briftol,  fi  abondant  à Kingfwood.  On  doit  faire 
honneur  au  charbon  de  terre,  de  toute  l’opulence 
de  ce  pays  ; c’eft  en  effet  Lame  de  fes  manufac- 
tures, & par  conféquent  de  fon  commerce. 

Les  charbons  de  Whitehaven  & de  Vigan  ont 
plus  de  pureté  que  les  autres  Les  charbons  can- 
nelés, ainü  que  les  charbons  à oeil  de  paon  que 
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donne  le  Lancashire  , font  fi  beaux  , qu’on  les 
foupçonne  d’avoir  fourni  les  jais  d ‘ Angleterre } dont 
partent  les  Anciens.  Il  y a dans  Us  landes  de 
Bovey  en  Devonshire  , une  finguüère  efpèce  de 
charbon,  qui  reffemble  à du  bois  imprégné  d’une 
matière  bitumineufe.  La  tourbe  eft  fort  com- 
mune dans  le  Hampshire  & dans  d'autres  comtés 
du  ftid. 

VIII.  Mines  de  fel  gemme. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  la  mention  des 
mines  de  fel  gemme  du  Cheshire.  Il  paroît  qu’elles 
furent  connues  des  Romains,  puifque  te  géogra- 
phe de  RaVenne  fait  mention,  à l’article  de  1’ An- 
gleterre, d’un  lieu  nommé  SaUns,.  Les  plus  re- 
marquables font  celles  de  Norchwich  ; Nomptwicli 
& Middkwich  ne  font  que  des  fources  falées  , ainfi 
que  Droitwich  en  Worceftershire , & Weftcn  en 
Staffordshire. 

C’eft  vers  le  commencement  du  dix  huitième 
fiècle  que  furent  découvertes  les  grandes  mines 
au  fud  de  Northwich.  Les  carrières  dont  la  voûte 
de  (el  criftallifé  eft  foutenue  par  des  colonnes  de 
même  matière , & qu'on  parcourt  dans  une  éten- 
due de  plufieürs  acres  , préfentent  un  fpeftacle 
auffi  magnifique  qu’étonnant.  Sous  un  lit  d’argile 
blanchâtre,  & à cent  vingt  pieds  anglais  de  pro- 
fondeur, eft  la  première  couche  de  fel  , épaiffe 
d’environ  foix-ante  verges,  & fi  folide  que,  pour 
la  faire  éclater , on  emploie  la  poudre  à canon. 
Dans  cet  état , ce  fel  reffemble  au  fucre  candi 
brun.  A cette  première  couche  en  fuccède  une  de 
pierre  fort  dure,  qui  en  couvre  une  fécondé  de 
fei  ci  environ  dix-huit  pieds  d’épaiffeur,  brune  en 
quelques  endroits,  mais  en  general  pure  comme 
le  enflai  de  roche.  Le  puits  de  Witton  , de  forme 
circulaire,  a trois  cent  vingt-quatre  pieds  anglais 
de  diamètre.  La  voûte  eft  fupportée  par  vingt- 
cinq  piliers,  contenant  chacun  fept  cent  quatre- 
vingt-douze  pieds  cubes  de  fel  gemme,  & la  tota- 
lité embraffe  un  efpace  fouterrain  qui  a près  de 
deux  acres  d’étendue.  Les  mines  de  Norchwich 
rendent  annuellement  foixante-cinq  mille  tonneaux 
de  fel , dont  les  deux  tiers  environ  font  exportes 
en  Flandre  & fur  les  côtes  de  la  Baltique. 

_ Il  y a auffi  des  carrières  de  marbre  & de  belles 
pierres  de  taille  ou  grès  calcaires,  de  couleurs  Sc 
de  contextures  diverfes.  Les  plus  renommées  de 
celles-ci  fe  tiient  de  Portland,  de  Putbeck,  Sec, 
Le  Desbyshire  donne  de  l’albâtre.  Se  la  terre  à 
foulon  , fi  piécieufe  , fi  utile,  fe  trouve  dans  le 
Berkshire  & autres  comtés. 

Par  fa  conftitution  phylîque  , Y Angleterre  ren- 
ferme des  eaux  minérales  de  differentes  efpèces 
Se  de  diverfes  propriétés.  Celles  de  Bach  n’ont 
point  perdu  leur  célébrité  depuis  les  Romains  -, 
enfuite  viennent  les  eaux  thermales  de  Briftol , de 
Tumbridge  , de  Buxton  & de  Scarborough.  Les 
eaux  de  Cheltenham  en  Gloceftershire,  font  e fu- 
mée s bonnes  contre  le  feorbut. 
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I X.  Curiofités  naturelles. 

Parmi  les  curiofités  naturelles , celles  du  Der- 
byshire  ont  toujours  paffé  comme  les  plus  remar- 
quables. Hobbes  & d'autres  écrivains  ont  depuis 
long-tems  célébré  les  merveilles  du  Peok,  mon- 
tagne qui  n’égale  pas  en  hauteur  celles  du  pay< 
de  Galles  ni  les  plus  feptentridnales  à’ Angleterre , 
mais  qui  elt  percée  de  quelques  ouvertures  verti- 
cales , & excavee  par  la  bafe  d'une  manière  fi  fur- 
prenante,  qu’on  ne  peut  les  contempler  fans  admi- 
ration & étonnement.  Des  eaux  fouterraines  par- 
courant & entrecoupent  fouvenc  ces  cavités  pro- 
fondes, dont  la  formation  provient,  aux  yeux  des 
minéralogiites,  de  ce  que  les  roches  qui  les  com- 
poferit , font  calcaires.  Nous  obferverons  ici  que 
la  caverne  de  Caftleton  , aujourd'hui  nommée  le 
Trou  de  Peak,  eft  d une  vaffe  étendue  , & préfente 
les  plus  fin.  uiiers  afp«.Cts  ; que  le  Trou  de  Poole , 
près  de  Buxton , eft  renommé  par  fa  voûte  élevée 
& les  curi  ufes  fhla&ites  ; qu’enfin  ie  Trou  de 
35 imfortk , au  voifinage  d Eyarn , eft  une  grotte 
très-étendue , où  l’on  peut  étudier  le  travail  des 
ïblaCtites  & ftalagmites. 

On  trouve  d’autres  grottes  fouterraines  dans  la 
chaîne  fepientrionalt  des  montagnes  d 'Angleterre. 
Dans  le  vallon  de  Kingfdale  , à i’extréraite  occi 
denta  e de  ÎYorckshire , eft  la  caverne  A’ Tardas , 
où  l’on  entend  le  bruit  d’une  cafcade  fout er raine. 
Cette  excavation  a cent  cinquante  pieds  de  Ion 
gueur;  mais  la  plus  remarquable  eft  la  caverne  d: 
Wethercot  , non  loin  d'ingleron.  Des  arbres  & 
des  arbriifeaux  l’entourent.  Un  arceau  de  pierre 
calcaire  la  partage  en  deux.  A-t-on  traverfé  cet 
arceau  ? on  voit  à fes  pieds  le  précipiter  une  cal 
cade  , dont  la  chute  eft  de  plus  de  foixante  pieds 
de  hauteur.  La  longueur  du  fouterrain  eft  de  cent 
uatre-vingts  pieds  , & fa  largeur  de  quatre-vingt-' 
ix.  On  voit  dans  l’eau  intérieure  l’agent  qui  a 
creule  fucceifivement  cette  caverne. 

L’immenfe  bafe  de  pierre  calcaire  fur  laquelle 
eft  établie  l’Ingleborough  , eft  perforée  dans  toutes 
les  dire  étions.  C’eft  la  rivière  du  Weafe  ou  Greta, 
qui , dans  l’efpace  de  deux  milles  au  moins,  tra- 
verfe  la  caverne  de  Wethercot,  & plus  loin  celle 
de  Gatekirch.  On  ne  confondra  pas  cette  rivière 
avec  la  Greta , qui  prend  fa  fourre  près  de  Brough  , 
dans  le  diftriCt  de  Stanmore , & fe  jette  dans  la 
Tees  non  loin  de  Bernardc  .fille,  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  deux  autres  rivières , l’Anfe  &c  la  Ssvale  , 
coulent  fépa rément. 

Parmi  les  curiofités  de  cette  contrée , il  ne  faut 
pas  oublier  l’Hurtlepo,  cavité  profonde  & circu- 
laire , d’environ  cent  vingt  pieds  anglais  de  dia- 
mètre , environnée  de  toutes  parts  de  rochers 
qui , s’élevant  à la  hauteur  perpendiculaire  de 
trente  pieds  , fe  projettent  fur  les  eaux  , tandis  que 
des  arbres  la  voilent  d une  ombre  épaiffe. 

Près  de  là  au  fud-e ft  eft  le  lac  de  Malhan-Tarn  , 
peuplé  d’une  quantité  prodigisufe  de  truites  qui 
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en  recherchent  l’eau  pure  & froide.  C'eft  la  fource 
de  l’Aire,  qui  a une  courfe  fouterraine  d’environ 
un  mille.  C’eft  aux  environs  qu’on  peut  obfervéc 
la  calanque  de  Malhan  , efpece  d amphi  heatre 
d’une  pierre  de  taille  taillée  perpendiculairement, 
& qui , vers  le  centre  , a une  élévation  de  cent 
vingt  pieds.  La  rivière  Ribble  prend  Ion  origine 
dans  ces  lieux,  pénètre  dans  un  fouterrain  pro- 
fond , & traverfe  fous  les  montagnes  un  elpace  de 

trois  milles.  _ , 

Au  voifinage  de  Settle , parmi  des  rochers  cal- 
caires , eft  un  des  puits  les  plus  eu  i eux  du  royau- 
me , car  on  prétend  que  fes  eaux  éprouvent  une 
efpèce  de  mouvement  de  flux  & reflux.  Ce  diftriCt 
poflede  en  outre  un  grand  nombre  de  plantes 
rares  & curieules  , & par  tous  ces  traits  dont  la 
nature  fe  plaît  à caraCtérifer  dfferentes  parties 
du  globe,  il  mérite  l’attention  des  naturalises. 
M.  Houfman  obferve  que  dans  le  Cumberland  les 
rocs  font  appelés  linns } 8c  que  de  là  vient  qu  en 
Ecoffe  on  donne  et  nom  aux  cataraCtes  II  nous 
apprend  en  conf-quence  que  la  cataraCte  de  Sour- 
Milk- Force  , vers  le  fond  du  lac  de  Buttemère,  fe 
précipite  d’une  élévation  de  neuf  cents  pieds  an- 
glais. Des  mineurs  ont  découvert  auprès  de  Crof- 
sfeil  une  caverne  curitule,  qu  on  dit  longue  de 
leux  milles, & remplie  de  (path  brillant.  L F fearre 
de  Cordait  eft  une  caverne  cr ailée  entre  de  hauts 
rochers,  & qui  , par  une  ouverture  effroyable, 
mérite  l’attention  'les  voyageurs. 

! es  lies  du  Cumberland  forment  un  fpeCtacle 
grand  & intéreffant.  Cous  nous  bornerons  à -lire 
ici  que  les  lacs  les  plus  remarquables  font  ceux  de 
Conifton  , de  Windermère.  & de  Dcrvent  ; mais 
ce  qui  m’afflige  , c’tfl  qu’au  lieu  de  nous  apprendre 
les  circonitaaces  qui  ont  concouru  à la  formation 
de  k urs  baffins  8c  a la  réunion  de  leurs  eaux  , on 
ne  nous  a parlé  que  des  afpeCts  de  ces  lacs , au 
milieu  defquels  te  l ie  L liwater  prélente  le  plus 
majeftueux  aux  yeux  d s voyageurs.  _ 

Les  régions  mon  ta  g ne  ufes  de  la  province  de 
Galles  doivent  renfermer  un  grand  nombre  de 
curiofités  naturelles  , & la  mine  de  Parrys,  dans 
l’île  d’Anglefey  , eft  par  elle-même  un  objet  éton- 
nant. Les  cataractes  de  Cumberland  (ont  rivalifées 
par  la  chute  de  la  Tees,  à l’oueft  du  comté  de 
Durham , fur  laquelle  le  voyageur  s'étonne  de  voir 
un  pont  fofpendii  à des  chaînes , mais  dont  peu  de 
perfonnes  tentent  le  périlleux  pallage , fi  ce  n eft  le 
mineur  hafardeux.  . 

On  voit  près  de  Darlington , dans  le  comte  de 
Durham,  trois  étangs  très-profonds,  qu’on  ap- 
pelle les  Chaudières  de  l’enjer , & fur  lefquels  les 
naturaliftes  ne  nous  ont  appris  rien  de  précis..  Les 
écueils  de  Sunderland  font  compotes  d'une  pi-rre 
fingulière  , affez  ftmblable  aux  productions  c ou- 
ïmes , & fi  folide , qu’on  l’em  loie  généralement 
à bâtir.  On  trouve  une  fic-rre  fimblable  dans 
l’Ingrie  , avec  laquelle  eft  oonftruit  le  palai<  d.e 
Peterhoff.  La  pierre  anmonia cale  de  Broadmaiücn 
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en  Somerfetshire  eft  une  autre  produ&ion  auflî 
fingulière.  , ^ , 

Les  reftes  d'une  forêt  fubmergée,  qu’onapper- 
çoir  fur  la  côte  du  Lincolnshire , doivent  être  mis 
au  nombre  des  curiofités  les  plus  remarquables. 
Nous  ne  pouvons  omettre  les  écueils  de  Douvres 
8c  la  caverne  de  Riegate,  dans  le  comté  de  Surry, 
laquelle  s'ouvre  en  pente  dans  une  montagne  de 
fable  fin  & brillant,  & qu’on  regarde  avec  raifon 
comme  l'ouvrage  des  hommes.  Il  y avoit  à Brofeiy 
un  puits  tellement  imprégné  de  poix  , que,  par 
contait  d'une  chandelle  allumée,  l’eau  s’enflam- 
moit  & faifoit  bouillir  une  cafetière  en  neuf  mi- 
nutes. Mais  l’ouverture  d’autres  mines  de  char- 
bon dans  le  voifinage  fit  difparoïtre  ce  phéno- 
mène, qui  s 'eft  répété  en  Lancashire  avec  ies  mê- 
mes circonftances.  Le  Shropshire  renferme  un 
grand  puits  de  bitume,  d'où  vient  Pitchford,  nom 
du  lieu  où  on  le  trouve.  On  peut  citer  encore  les 
rochers  de  Cheddar , en  Somerfetshire  , & les  ca- 
vernes des  montagnes  de  Mendip  , & particulié- 
rement celle  qui  renferme  de  grands  amas  de 
ftalaéütes , appelée  le  Trou  de  Wookey , longue  de 
fix  cents  pieds  , divifée  en  plufieurs  appartemens, 
ui  fe  communiquent , par  des  pillages  bas  & 
troits , dans  diverfes  grottes,  & dont  une,  ap- 
pelée la  Salle  , a quelque  reffemblance  avec  une 
chapelle  gothique.  . *Sa  voûte  a quatre-vingts  pieds 
anglais  de  hauteur , tandis  que  la  partie  la  plys 
reculée,  appelée  le  Parloir , n’a  qu'une  hauteur 
médiocre,  mais  un  grand  diamètre. 

Sur  le  flanc  nord-ougft  des  hauteurs  de  Mendip 
on  voit  une  curiofité  plus  intéreiïante  encpre  } 
c’eft  une  grande  caverne,  dont  l’ouverture  eft  au 
fond  d’une  ravine  profonde,  près  du  village  de 
Burrington  , où  font  des  olfemens  humains  qui 
s’incorporent  par  degrés  avec  la  roche  calcaire 
par  la  filtration  continuelle  de  l’eau  de  la  voûte 
& des  parois  qui  dépofent  fur  les  os  un  fédiment 
de  la  nature  des  ftaladiites.  Il  y a des  blocs  qui 
contiennent  des  crânes  parfaitement  entiers.  A 
l’extrémité  la  plus  reculée  , où  la  hauteur  eft  d'en- 
viron quinze  pieds,  on  voit  une  grolfe  ftalaûique 
conique,  qui  rencontre  prtfqu’une  ftalagmique 
s'élevant  du  fol.  Il  n’y  a pas  plus  de  deux  ans  que 
cette  grotte  a été  découverte  , & comme  la  ma- 
tière criftallifée  s'y  augmente  avec  une  grande 
rapidité , on  préfume  que  le  vide  en  auroit  été 
bientôt  rempli.  Cela  prouve  auffi  que  les  offe- 
mens  n’en  font  pas  fort  anciens.  Une  caverne 
CHrieufe,  ou  plutôt  un  puits  qu'on  fuppofe  une 
ancienne  minière  , appelée  le  Trou  de  Pembroke , 
fe  voit  à cinq  milles  au  nord  de  Briftoi.  On  a 
donné  les  dimenfions  de  cet  abîme  horrible  avec 
tm  récit  touchant  de  la  mort  de  M.  Newnam  , qui 
fe  laiffa  tomber  dans  le  gouffre  en  voulant  en 
tnefurer  la  profondeur. 

X.  Petites  îles  britanniques. 

L’île  deWight,  appelée  Veüis  par  lesRomains, 
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eft  la  première  qui  s’offre  aux  Anglais  dans  la 
Manche  ou  Canal  britannique.  Elle  eft  de  forme 
ovale,  & elle  a environ  vingt  milles  de  longueur, 
fur  une  largeur  de  douze  milles.  Telle  eft  fa  fer- 
tilité, que,  fuivant  des  calculs  récens,  elle  pro- 
duit plus  de  blé  en  une  année,  que  les  habitans 
n’en  peuvent  confommer  en  huit.  On  y a élevé 
beaucoup  de  maifons  de  plaifance  agréables.  L'ar- 
{ gile  , vulgairement  terre  à pipe  ; un  fable  blanc 

I très-fin,  dont  on  obtient  un  verre  extrêmement 
pur  ; une  grande  quantité  d’alun  natif,  tiré  d ‘Alum- 
Bay  (Baie-d'Aiun)  , fur  le  flanc  feptentrional  des 
Aiguilles  : telles  font  les  productions  minérales  les 
plus  importantes  de  l'île.  Ces  rocs  élevés  & blan- 
chi (fans  , nommés  , comme  nous  l’avons  dt,  les 
Aiguilles , femblent  avoir  été  détachés  de  l’extré- 
mité occidentale  par  la  violence  des  vagues.  On 
en  voyoic  anciennement  trois,  mais  en  1782.  la 
plus  élevée,  qui  s'élançait  à cent  vingt  pieds  ai} 
defTus  de  la  furface  de  l’eau  , fut  renverfèe  & dif- 
parut  entièrement.  Newport  eft  la  capitale  & le 
premier  port  de  l’île.  Les  vaiffeaux  n’y  peuvent 
guère  remonter  : ils  s'arrêtent  à Cowes,  qui  doit 
être  confidéré  comme  le  principal  port. 

A fept  milles  environ  de  l'île  de  Wight  8c  au 
fud-oueft , on  rencontre  l’île  d’Alderney , vis-à-vis 
le  Cap  de  la  Hogue,  que  fuivent  les  îles  plus  im- 
portantes de  Guernefey  & de  Jerfey  , entre  lef- 
quelles  on  oublie  facilement  la  petite  île  de  Savk. 

Guernefey,  la  plus  grande,  a douze  milles  de 
longueur,  fur  neuf  de  largeur,  & trente-fix  milles 
de  circuit,  Quoique  le  foî  foit  montueux  8c  dénué 
de  boi-s,  on  y joirt  prefqu’en  tout  tems  de  l’af- 
peâ  agréable  d’une  riante  verdure.  La  feule  vi  le 
qu’il  y aie  eft  celle  du  port  Saint-Pierre, 

L’île  de  Jerfey,  bien  artofée,  très-fertile  , pro- 
duit de  bon  beurre  & du  miel  excellent.  Elle  a 
douze  milles  de  longueur  , & fix  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Il  paroît  qu’on  n'y  çonnoît  plus 
aujourd’hui  la  race  des  brebis  à cinq  ou  fix  cornes. 
Sa  partie  feptentnooale  eft  fort  élevée,  mais  fon 
fol  s’a  bai  (Te  vers  le  midi,  & préfente  des  vallons 
agréables.  Couverts  de  vergers.  On  affûte  qu'elle  a 
produit,  en  certaines  années,  jufqu’à  vingt-quatre 
mille  muids  de  cidre.  On  ne  peut  diftinguer  dans 
cette  île  que  les  villes  de  Saint-Hélier  & de  Saint- 
Aubin,  fituées  toutes  deux  fur  une  baie  qui  s’ouvre 
au  fud  : on  y trouve  encore  le  château  de  Mont- 
orgueil.  Jerfey  a vingt  mille  habitans,  dont  trois 
mille  en  état  de  porter  les  armes. 

La  petite  île  d'Alderney  a une  ville  St  mille  ha- 
bitans. 

Sark  n’en  a pas  plus  de  trois  cents. 

En  retournant  au  rivage  britannique  , on  dé- 
couvre le  fingüüer  château  d'Eddiftone,  où  vient 
expirer  la  furie  des  vagues  occidentales.  Plufieurs 
fois  cet  édifice  a été  renverfé , mais  la  conftruéVica 
aèluelle , projetée  & exécutée  par  M.  Smeaton, 
compofée  enfin  d’énormes  maffes  de  pierres  en- 
clavées dans  le  roc  vif  & liées  avec  des  barres  4s 
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fer , promet  de  rélifter , & aux  accidens  du  feu  , & 
furtout  aux  vagues  de  l'Océan,  quoique  le  faîte 
de  ce  château  le  trouve  quelquefois  blanchi  de 
leur  écume. 

A trente  milles  environ  à l'oueft  de  Land’s-End 
paroilfent  les  îles  deScilly,  qu'on  a prifes  autrefois 
pour  les  Cafîiterides  des  Anciens.  On  donne  à ce 
groupe  çent  quarante-cinq  îles  revêtues  de  gazon 
& de  moufle  , indépendamment  de  rocs  pelés.  La 
plus  grande  eft  file  Sainte-Marie , qui  a cinq  milles 
de  circuit,  un  château,  une  garnifon,  & environ 
llx  cents  habitans.  Celle  de  Saint-Agnès,  qui  eft 
allez  fertile,  n’a  que  trois  cents  habitans  5 en  forte 
que  la  population  totale  des  îles  de  Scilly  n’excède 
guère  mille  âmes.  Le  gros  bétail  & les  chevaux  y 
font  petits , comme  à Guernefey , mais  les  brebis 
& les  lapins  y viennent  bien.  On  prépare  au  milieu 
de  ces  rochers  une  grande  quantité  de  kelp. 

En  fe  portant  vers  le  nord  , la  petite  île  de 
Lundy  fe  montre  dans  le  canal  de  Briftol  ; elle  a 
trois  milles  anglais  de  longueur,  fur  environ  un 
mille  de  largeur.  Outre  cela , elle  renferme  trois 
cents  acres  de  terres  fertiles,  quelques  ruiffeaux 
& un  château. 

Quelques  petites  îles  s'élèvent  le  long  des  côtes 
de  Pembrokeshire  & du  Caernarvon , telles  que 
Caldy  , Seomar , Bardfey  & bien  d'autres,  parmi 
lelquelles  la  petite  île  de  Barry , au  fud-oueft  de 
Cardiff,  eft  connue  depuis  peu  par  fon  fulfate  de 
ftronriane  , qu'on  trouve  aufll  au  vieux  paffage  & 
près  des  hauteurs  de  MenJip. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  générale,  relati- 
vement aux  grands  progrès  de  deftruftion  que 
paroiffent  avoir  éprouves  les  îles  fituées  dans  la 
Manche  & dans  les  environs  de  Briftol , & furtout 
les  bords  de  l'ouverture  de  la  Manche,  par  les 
flots  de  l'Océan.  Cette  confidération  nous  prouve 
que  le  golfe  de  la  Manche  eft  l'ouvrage  de  l’Océan, 
fi  on  le  confidère  non-feulement  quant  à fon  ou- 
verture , niais  encore  quant  à fon  approfondifle- 
roent , dont  la  pente  .croie  à mefure  que  le  golfe 
s’élargit.  ( Voye\  notre  article  Manche,  & la 
carte  de  l’Atlas  qui  la  renferme,  où  toutes  ces 
formes  de  terrain  font  figurées  d'après  ces  vues.) 

A la  fuite  de  toutes  ces  îles,  nous  devons  nous 
occuper  d’Anglefey.  C’tft  la  Mona  de  Tacite, 
tandis  que  l'île  de  Man  eft  la  Monœda  des  Anciens. 
La  plus  grande  longueur  d'Anglefey  eft  d'environ 
vingt  - cinq  milles  anglais  , fur  une  largeur  de 
quinze.  Ses  principales  villes  font  Newburgh  , 
Beaumaris,  ik  à l’extrémité  orientale , en  face  de 
l’Irlande,  Holyhead.  Le  fol  en  eft  fi  fertile,  que 
les  Gallois  l'ont  nommée  la  Mère  de  Galles.  Elle 
a de  plus  une  riche  mine  de  cuivre,  celle  de  la 
montagne  de  Parrys , dans  la  partie  nord-éft  de 
l’île  , auprès  d'Ambuch , dont  nous  avons  parlé 
en  traitant  des  minéraux  anglais.  On  y trouve  auftî 
de  la  ferpentine  verte  & de  l’asbefte.  Beaumaris 
eft  une  grande  ville  défendue  par  un  château. 
Newburgh  eft  une  commune  moins  importante. 
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Holyhead,  d’abord  fimple  bourgade  de  pêcheurs, 
eft  devenue  une  ville  importante  par  les  paquebots 
qui  y arrivent  journellement  d’Irlande  , la  traver- 
fée  n'étant  que  de  douze  heures. 

Il  n’y  a plus  que  l'île  de  Man  qui  mérite  une 
mention  particulière  ; elle  a environ  trente  milles 
dans  fa  plus  grande  longueur  , fur  quinze  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Au  centre  s'élève  la  mon- 
tagne de  Snafel.  Ses  principales  productions  miné- 
rales confident  en  un  marbre  noir,  en  ardoifes, 
en  pierres  à chaux,  en  plomb  , en  cuivre  & en  fer. 
Elle  nourrit  une  grande  quantité  de  gros  bétail 
noir  & de  brebis.  Sa  population  s'eft  beaucoup 
accrue  depuis  quelques  années.  Les  villes  princi- 
pales font  Douglas  &.  Caftletown  : il  y a aufll  des 
villages  confidérables. 

Sur  la  côte  de  l’eft,  on  voit  encore  quelques 
petites  îles,  telles  que Lindi.s farn  & l’ Ile-Coquette, 
fituée  à l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
en  Northumberland.  L'île  de  Thanet  eft  à préfent 
réunie  à la  terre  de  Kent,  mais  Sheppey  conferve 
toujours,  & fa  fituation  infulaire,  & fes  anciens 
agrémens. 

ANGOLA  ( Iles  d' ) , îles  d’Afrique,  dans  le 
canal  de  Mofambique  , à 16  degrés  20  min.  de 
latitude  fud.  Elles  font  ftériles  & inhabitées.  C’eft 
près  de  la  plus  feptentrionale  de  ces  îles  que  com- 
mencent à diminuer  ces  courans  dangereux  , qui 
prennent  depuis  la  rivière  du  Saint -Es , & qui 
entraînent  rapidement  les  vaïiïeaux  au  nord  nord- 
oueft,  contre  les  terres  du  continent.  Les  marins 
qui  naviguent  dans  ce  canal  font  grande  attention 
à ces  courans. 

ANGOLA , royaume  d'Afrique,  dans  le  Congo, 
entre  les  rivières  de  Dande  & de  Coanza.  Il  eft 
fournis  aux  Portugais.  Le  pays  produit  du  millet, 
du  poivre  blanc , des  fèves , des  cannes  à fucre , 
des  oranges,  des  limons,  des  dattes,  & quantité 
de  femblables  fruits.  Il  s’y  trouve  une  efpèce  de 
finge  , connue  fous  le  nom  de  cojas-morou , qui 
reflèmble  beaucoup  à l’homme.  Les  peuples  à' An- 
gola font  fort  pareffeux.  Ils  ont  autant  de  femmes 
qu’ils  peuvent  en  entretenir.  La  plupart  font  ido- 
lâtres , & , dans  quelques  villes,  ils  fuivent  la  reli- 
gion des  Portugais.  L’État  eft  divifé  en  plufieurs 
provinces  ou  capicaineries  Sa  côte  fourrfit  aux 
Européens  les  meilleurs  Nègres.  Les  Portugais  en 
tirent  un  fi  grand  nombre  d'habitans  , qu'on  eft 
étonné  qu’ils  n'aient  pas  dépeuplé  le  pays.  Ils 
donnent  en  échange  pour  les  Nègres,  des  draps, 
des  plumes , des  étoffes , des  toiles , des  dentelles, 
des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  épiceries,  des 
dincailleries,  du  fucre,  des  hameçons,  des  épin- 
gles , des  aiguilles,  &rc.  Les  Portugais  ont  à Ben- 
guela  une  habitation  fi  mal-faine,  qu'ils  y relèguent 
leurs  criminels.  ( Voye £ Benguela.) 

ANGOR  A.  , ville  d’Afie,  dans  la  Natoüe.  Son 
induftrie  principale  connfte  dans  une  filature  de 

laines. 
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laines,  qui  fon^  employées  à la  fabrication  de  : 
différentes  étoffes,  & fui  tout  des  camelots.  On  y 
emploie  le  poil  d'une  race  particulière  de  chèvres, 
qui,  comme  celui  des  chats  de  ce  même  pays,  ne 
fe  retrouve  auffi  beau  dans  aucune  partie  du  monde. 

Il  ne  paroit  pas  cependant  qu'il  y ait  rien  de  par- 
ticulier dans  cette  contrée,  foie  relativement  au 
climat,  à l'air,  à la  fituation  des  terrains,  & enfin 
au  fol,  qui  ell  un  fond  de  marne  fine  & rou- 
geâtre. 

ANGOULÉME.  Cette  ville  eft  établie  fur  un 
des  plus  beaux  caps  terreflres  qu’on  puiffe  indiquer. 
Ce  cap  fe  montre  à l'extrémité  d’un  plateau  dé- 
taché des  maffifs  voifins  & correfpondans , tant 
le  long  du  vallon  de  TAnguienne,  que  fur  la  face 
occidentale , & enfin  fur  la  grande  vallée  de  la 
Charente.  11  eft  compofé  de  plufieurs  bancs  de 
pierres  calcaires,  où  les  débris  des  coquilles  font 
plus  ou  moins  bien  liés  enremb!e  , & appartien- 
nent à un  amas  dont  les  analogues  font  inconnus. 

C’eft  de  ce  point  de  vue  vraiment  intére fiant 
que  peuvent  s’obferver  avec  avantage  les  formes 
correfpondantes  des  bords  d’une  grande  vallée 
creufée  par  la  Charente,  qui  ofeilie  dans  fon  lit. 
On  y voit  d'abord  un  plan  incliné  qui  s'étend  fur 
un  grand  efpace,  dont  on  diftingue  enfuite  la  face 
dégradée  jufqu’à  la  pointe  qui  vient  mourir  dans 
la  plaine.  On  remarque  aifément  qu'étant  oppofée 
à l'aétion  des  eaux,  c'eft  leur  effort  fucceffif  qui 
l'a  efearpée  pendant  le  progrès  de  l'approfon- 
diffement  de  la  vallée,  & en  jetant  les  yeux  fur 
la  partie  oppofée  du  même  plan  incliné  que  je 
nomme  le.  flanc,  on  voit  que  les  pentes,  d'abord 
alongées  vers  la  pointe  du  plan  incliné,  fe  rac- 
courciffent  à mefure  qu'on  s’approche  de  la  partie 
concave  du  bord  efearpé,  & qu’on  s'élève  vers  ce 
bord.  Ce  paffage  infenfible  du  flanc  au  bord  ef- 
earpé eft  ici  très-remarquable. 

Le  cap  terreflre  d Angoulême  fait  partie  du  bord 
efearpé  qui  fe  trouve  oppofé  au  plan  incliné  dont 
nous  venons  de  parcourir  les  détails;  les  autres 
parties  concaves  de  ce  bord  efearpé  fe  retrouvent 
en  remontant  la  Charente,  & au  deffus  de  l'em- 
bouchure de  laTouvre.  II  eft  vifib  e que  l’embou- 
chure de  la  Touvre  , & quelques  ruiffeaux  dont 
les  eaux  fe  rendent  à l'Houmeau , ont  détruit  le 
refte  du  bord  efearpé. 

Un  fécond  plan  incliné  alternatif  fe  voit  dans 
le  maffif  qui  fert  à féparer  le  vallon  de  l'Anguieane 
du  vallon  des  Eaux-Claires  11  fe  prolonge  au-delà 
du  chemin  de  Bordeaux , & préfente  une  pointe 
fort  arrondie  en  face  du  bord  efearpé  concave 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  pointe  du  fécond 
plan  incliné  offre  de  même  une  face  à pente  étroite 
& rapide , 8c  un  fl  inc  à pente  alongée  & adoucie. 

En  remontant  vers  l'origine  de  ce  plan  incliné, 
on  trouve,  à la  fuite  du  cap  terreflre  d’Angoulême , 
& fur  la  même  ligne,  trois  autres  caps  terreftres; 
celui  enrre  le  vallon  de  l’Anguienne  & le  vallon 
Géographie- P hyflquc.  Tome  II. 
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] des  Eaux-Claires;  celui  enrre  ce  demi  r vallon  te 
le  vallon  de  la  Ch^rrau  , & enfin  celui  entie  ia 
Charrau  8c  la  Couronne.  Il  paroît  que  le  vallon 
de  la  Charente,  ainfi  que  lès  eaux  , s'eft  étendu 
jufqifau  pied  de  ces  caps,  dont  la  réparation 
& la  défunion  font  dues  aux  quatre  rivières  qui 
coulent  dans  les  differentes  vallées  que  ces  caps 
viennent  borner  le  long  de  la  grande  route  de 
Bordeaux. 

On  voit,  dans  ce  trajet  , que  toutes  les  coupures 
qui  fe  font  faites  au  milieu  du  maffif  dont  le  pla- 
teau d’Angoulême  a fait  paitie  , font  l'ouvrage  des 
eaux  de  l’Anguienne  , des  Eaux-  Claires , de  la 
Charrau , de  La  Bohême,  ’8c  iurtout  de  la  Charente  ; 
& fi  nous  remontons  au  deffus  d ‘Angoulême , nous 
verrons  de  larges  & vaftes  coupures  opérées  de 
même  par  des  ruiffeaux  & par  la  Touvre;  en  forte 
que  toutes  ces  inégalités  de  la  furf.ice  de  la  terre 
aux  environs  d ‘Angoulême  montrent  à côté  d'elles 
les  agens  qui  les  ont  produites , & qui  y ont  laiffé 
les  traces  de  leur  marche  8c  de  leurs  operations 
fucceffives , comme  nous  l’avons  fait  voir  en  fui- 
vant  les  formes  correfpondantes  des  plans  inclines 
& des  bords  efearpés  de  la  vallée  de  la  Charente. 

Si  l’on  porte  fa  vue  auffi  loin  qu’elle  peut  s’é- 
tendre du  plateau  d' Angoulême , on  découvrira  de 
tous  côtés  les  deftruétions  8c  les  approfondiffe- 
mens  immenfes  que  les  eaux  pluviales  & les  eaux 
courantes  ont  produits.  Ce  piateau  repréfente  à 
peu  près  le  niveau  primitif  de  la  nouvelle  terre. 
En  partant  de  ce  niveau , on  mefure  des  yeux  l'é- 
tendue des  excavations  que  les  eaux  de  la  Cha- 
rente ont  faites  au  deffus  8c  au  d: flous  à' Angou- 
lême , & on  conclud  tous  les  changemens  que  la 
furface  de  la  terre  y a éprouvés  par  l'aètion  des 
eaux. 

En  remontant  la  Charente  au  deffus  d' Angou- 
lême, on  trouve  la  continuation  de  ces  mêmes 
deftruétions  dans  les  vallées  latérales  de  la  pavoiffe 
de  Champniers.  On  n'y  retrouve  plus , il  eft  vrai, 
le  même  amas  de  coquillages,  & par  confequent 
les  mêmes  bancs  & le  même  grain  de  pierres  que 
dans  le  maffif  d’ Angoulême  ; ce  font  toutes  pierres 
à grain  fin  de  cos , qu’on  remarque  fur  les  hauteurs 
des  environs  de  Champniers  & de  Mande.  Ces 
pierres  font  diftribuées  par  couches , que  des  in- 
tervalles terreux  ont  diftinguées  régulièrement, 
& qui  font  outre  cela  coupées , fur  leur  épaiffeur, 
par  des  fentes  de  defficcation  tiès-nettes  & rrès- 
multipliées  , 8c  la  plupart  perpendiculaires  à la 
ligne  de  réparation  des  couches. 

Dans  un  petit  trajet  on  voir  ici  bien  diftinfte- 
ment  deux  amas  de  coquilles , non-feulement  très- 
reconnoiffables  par  les  coquilles  entières  8c  Luis 
débris,  mais  encore  par  le  giain  des  pierres  qui  fui* 
vent  ces  amas,  8c  qui  font  le  réfui tat  de  la  commi- 
nuticm  plus  ou  moins  parfaite  de  ces  corps  matins 
de  diffère  ns  genres. 

On  trouvera , fur  une  carte  à échelle  double  de 
la  carte  de  France  , 8c  qui  fera  pai  rie  de  notre 
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Atias , tous  les  détails  précédera  fur  le  plateau  de 
la  ville  & Angoulême.  Nous  revenons  ici  au  tableau 
inftruétif  que  la  pofirion  d Angoulême  doit  pré- 
fenter  au  naturalise  , & à cette  belle  & interef- 
fante  perfpeétive  que  lui  offrira  la^  valise  de  la 
Charente  ; car  il  découvrira  à fes  pieds  un  badin 
confidérable  arrofé  par  cette  rivière  , bdïin  cir- 
confcrit  à gauche  , comme  nous  1 avons  dit  , par 
les  efcarpemens  du  plateau  fur  lequel  la  ville 
d1  Angoulême  eft  fituée  , & à droite  par  un  plan 
incliné  qui  forme  une  croupe  très-alongée  , dont 
jJai  donné  ci  - dellus  les  principales  formes  rai- 

fonnées.  . , , 

Le  plateau  d' Angoulême  eft  ifolé  au  nord  , a 
l’oueft  ik  au  midi.  Sur  ce  dernier  afpedi  il  eft  ter- 
miné par  le  vallon  de  la  petite  rivière  d An- 
guienne  , mais  il  tient  à l’eft  à la  terre  ferme  & 
au  fommet  des  collines  prolongées  dans  ce  fens. 
Quant  à l’oueft: , il  fait  partie  des  efcarpemens  de 
la  vallée  de  la  Charente,  qui  a continué  fes  ofcil- 
lations  contre  ce  dernier  afpedft.  Ainfi  toutes  ces 
formes  font  bien  déterminées , & leurs  caufes  bien 
déduites  de  l’aétion  des  eaux  courantes  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  étudié  leurs  differens  effets  a la 
ftirface  du  globe. 

L’élévation  du  plateau  à'Angoulême  ne  doit 
étonner  que  ceux  qui  ne  fa  vent  pas  remonter  aux 
premiers  te  ms  où  les  torrens  de  la  Charente  ont 
commencé  l’approfondiffement  de  la  grande  val- 
lée , pendant  que  les  eaux  de  la  petite  rivière 
d’Anguienne  excavoient  de  leur  coté.  A cette 
époque  la  fur  face  de  la  terre  etoit  de  plain-pied 
aux  environs  du  plateau , dont  le  fommet  ne  s eft 
détaché  qu’à  mefure  que  les  deux  vallées  ont  été 
creufées  par  le  travail  des  eaux  , qui  doit  s être 
foutenu  affez  long-tems  pour  que  leur  fond  de 
cuve  fe  foit  abaiffé  à peu  près  au  point  ou  il  fe 
trouve  avec  les  depots  dont  il  eft  forme. 

Maintenant , pour  fuivre  tout  ce  beau  travail , 
il  n’eft  queftion  que  de  confidérer  une  malle  d eau 
ofcillante  dans  fon  lit  , & fe  balançant  entre  les 
bords  efcarpés  qu’elle  démoliffoit  d’un  côté,  & le 
plan  incliné  qu’elle  abandonnoit  de  l’autre.  Effec- 
tivement, ces  efcarpemens  font  naturellement  les 
produits  d’un  courant  qui  venoit  (apper  la  bafe 
des  rochers  contre  lefquels  il  fe  portoit , à mefure 
que  le  plan  incliné  & fes  dépôts  le  pouffoient  vers 
cei  obltacle.  11  eft  inconteftable  que  les  eaux  cou- 
rantes ont  été  obligées  , par  les  dépôts  qu'elles 
faifoient  & qu’on  peut  reconnoître,  de  fe  replier 
continuellement  contre  les  bords  efcarpes,  qui  fe 
font  éloignés  à mefure  que  les  fables  & les  terres 
qu’elles  charioient  pour  y former  des  aterriffe- 
mens  confidérables , fe  font  prolongés  en  pentes 
douces. 

Dans  le  même  tems  les  eaux  de  l’Anguienne  fui- 
voient  de  leur  côté  une  marche  particulière  , & 
comme  la  force  de  ces  eaux  n’étoit  pas  auffi  con- 
fidérable , il  n’eft  pas  étonnant  que  les  efcarpe- 
saens  ne  foient  pas  auffi  étendus,  aufti  profonds. 
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suffi  rapides  dans  cette  vallée.  D1  ailleurs , les  dé- 
pôts qui  s’y  font  faits  fur  fon  fond  de  cuve  n ont 
pas  à beaucoup  près  la  même  épaiffeur  que  ceux 
de  la  grande  vallée  de  la  Charente. 

ANGOUMOlS.  Cette  grande  contrée  , inté- 
reffante  par  plusieurs  objets  de  géographie-phy- 
" fique  très- importans , fe  trouve  maintement  ren- 
fermée dans  le  département  de  la  Charente.  C eft 
auffi  fous  cette  double  dénomination  que  je  vais 
effayer  de  la  faire  connoître.  Je  commencerai  d a- 
bord  par  la  defcription  de  fon  fol. 

Sol  de  V Angoumois. 

J’ai  parcouru  Y Ang°um°is , & je  vais  décrire  fuc- 
cin&ement  ce  que  fon  fol  m'a  offert  depuis  les  li- 
mites du  Poitou  jufqu’au  Petit-Angoumois , & de- 
puis Chabanois  jufqu’à  Sainte-Barbe.  J'indiquerai 
d'abord,  à une  lieue  des  Maifons-Blanches  , une 
carrière  de  marbre  qu’on  a fouillée  pies  de  la  Bo- 
nardelière  : cette  carrière  offre  des  bancs  horizon- 
taux qui  varient  dans  leur  épaffeur,  & qui  font 
recouverts  de  dix  à douze  pieds  de  tufs  en  forme 
de  moè'lon. 

La  couleur  de  ce  marbre  eft  le  plusfouvent  d’un 
jaune-clair,  mais  plus  ordinairement  d'un  giis-cen- 
dré , relevé  par  des  herborifations  noires  Sc  déli- 
cates. J’en  ai  vu  des  échantillons  où  fe  trouvoient 
figurés  des  groupes  d herborifations  fymmetri- 
ues,  & où  l’on  pouvoir  imaginer  des  payfages 
effinés  fur  des  fonds  d’un  jaune- clair,  gris-cen- 
dré, &c.  11  feroit  à dtfirer  que  ce  marbre,  ex- 
ploité à une  plus  grande^rotondeur , fût  fufcep- 
tible  de  prendre  un  poli  plus  net  & plus  vif. 

A mefure  qu’on  pénètre  dans  \‘ Angoumois , on 
trouve  les  mêmes  moëlons  calcaires  par  couches 
orizontales , au  milieu  defquelles  on  remarque 
des  peignes  & des  cornes  d‘ ammon  : outre  cela  , ,ie-S 
filex  en  pierres  perdues , pofées  fins  ordre  & lans 
arrangement  à la  ftirface  de  la  terre  ; ce  qui  prouve 
que  les  bancs  pierreux  où  ccs  filex  réfidoienr,  ont 
été  détruits,  & qu’il  n’en  eft  refté  que  leurs dehrts, 
qui  étoient  plus  durs  & plus  folides.  Quelques-uns 
de  ces  filex  font  arrondis-;  ce  qui  prouveroir  qu’ils 
ont  éprouvé  un  certain  frottement  lors  de  la  def- 
truédion  de  la  partie  fuperficielle  du  fol. 

Le  coteau  de  Château-Roi  termine  la  plaine  de 
Limalonge.  C’eft  une  colline  dont  le  développe- 
ment eft  fort  alongé , & compofée  de  terres  argi- 
leufes  colorées,  dans  iefquelles  font  difperfés  fans 
ordre  les  filex  dont  il  a été  parlé  ci-devant.  On 
obferve  à la  futface  de  cette  colline , des  châtai- 
gniers entés  & fauvages  , dont  les  premiers  font  à 
hautes  tiges,  & les  autres  réunis  en  taillis;  iis 
fourniffent  des  cercles. 

La  plaine  des  Ageots  eft  couverte  d’arbres  à 
fruits;  les  noyers  & les  châtaigniers  y dominent  t 
elle  donne  des  marrons  de  différentes  efpèces;  elle 
eft  encore  abondante  en  mines  de  fer  , en  grains 
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détachés  2c  arrondis.  Quelquefois  ces  grains  font 
réunis  en  petites  inaffcs  j-ils  fe  trouvent  par  veines 
8c  filons  dans  les  terres  , depuis  cinq  ou  fix  pieds 
de  profondeur , jufqu'à  vingt.  Cette  mine  donne 
un  fer  d'une  qualité  excellente.  On  n apperçoit 
aucun  mélangé  de  pierres  dans  ces  filons , qui  font 
d'ailleurs  inclinés  en  tous  fens. 

'nous  ne  parlerons  de  la  forêt  de  Ruffec , qui 
vit  nt  enfuite  , que  pour  dire  que  le  chêne  y do- 
mine ; après  quoi  viennent  le  charme,  le  châtai- 
gnier lauvage,  le  tremble , le  hêtre  & le  cerifier. 
A deux  cent  cinquante  toifes  au-delà  de  la  forêt, 
reparoiflfent  les  pierres  8c  les  terres  calcaires,  qui 
femblent  difputer  le  terrain  aux  argiles  & aux  filex. 
Ces  différentes  fubftances  fe  perdent  & fe  mon- 
trent par  intervalles , jufqu’au  vallon  qui  fixe  à la 
ville  de  Ruffec  les  limites  des  argiles  & des  filex. 

Les  carrières  de  la  Croix- Pinaut  donnent  des 
pierres  de  taille  8c  des  moëlons  de  fort  bonne 
qualité  : on  y trouve  auffi  des  cames  Sc  des  cornes 
a ammon. 

Avant  d’arriver  à la  ville  de  Ruffec,  on  traverfe 
le  vallon  de  la  Pérufe.  En  confiderant  le  fond  du 
vallon  , on  le  trouve  rapide  de  prairies  , mais  on 
n’y  voitpas  une  goutte  d’eau  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Néanmoins  on  y apperçoit  une 
trace  du  courant  d’eau  de  la  Parafe , qui  n’y  parole 
qu’après  les  pluies  les  plus  abondantes,  8c  fou  te- 
nues un  certain  terris.  Cette  rivière,  abreuvée  par 
des  fources  temporaires , n’a  de  cours  fuivi  8c  ré- 
glé que  dans  les  hivers  pluvieux  ; elle  fer.tilife  alors 
le  fond  du  vallon  qu’elle  arrofe.  J’en  parlerai 
plus  au  long  en  traitant  des  eaux  courantes  qui  fe 
perdent. 

Le  château  de  Ruffec  eft  fitué  fur  une  terra  (Te 
renfermée  dans  le  badin  du  vallon  du  Liain  , di- 
vifé  en  deux  branches  qui  enveloppent  cette  plate- 
forme. La  beauté  des  écrevides,  & l’ excellence 
des  truites  que  ces  branches  produifent,  ajoutent 
beaucoup  aux  agrémens  du  parc  de  Rudec. 

Le  fol  de  l’ Angoumois  fe  montre,  à la  fortie  de 
Rudec,  tel  qu’il  fe  préfente  affez  généralement 
dans  toute  la  province.  Dans  les  efearpemens  qu’on 
y voit , on  trouve  les  coteaux  compofés  de  cou- 
ches horizontales  de  moèlons  calcaires  de  diverfes 
épaideurs , 8c  féparées  les  unes  des  autres  par  l’in- 
terpofition  d’un  intervalle  terreux.  Les  bancs  de- 
viennent plus  confidérables  à mefure  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  la  lurface  de  la  terre.  On  rencontre  même 
dans  ces  fouilles  , à environ  douze  pieds  de  pro- 
fondeur, quelques  blocs  de  pierres  de  taille  , tan- 
dis que  les  moëlons  qui  font  plus  près  des  tufs, 
font  de  petits  bancs  , & un  peu  en  défordre , parce 
qu'ils  ont  été  pénétrés  par  les  eaux  pluviales. 

Les  cornes  d’ammon  furtout  font  fort  fréquen- 
tes aux  environs  de  Rudec;  mais  à mefure  qu’on 
approche  d'Angotilême , elles  deviennent  rares  & 
diiparoident  peu  à peu,  ainfi  que  les  autres  efpè- 
ces  de  coquillages  de  leur  amas;  elles  font  telle- 
ment difperfees  dans  les  couches,  qu’on  a lieu 
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d’examiner  jufqu’aux  abords  d’Ar.gou'ême  , qu’on 
n'en  trouve  pas  des  débris  remarquables. 

Le  parc  de  la  Tremblaye  eft  fitué  en  par tie  fur 
le  fonirnet  d'un  coteau  légèrement  incline,  avant 
la  porte  des  Nègres  : ce  parc  dépend  du  château 
de  Verteuil.  Les  propriétaires,  Ligueurs  de  la 
Rochefoucauld,  l'ont  peuplé  de  mutiers  , pour 
introduire  dans  cette  petite  ville  l’éducation  des 
vers  à foie.  Les  pareilles  qui  l’avoifincnt,  recueil- 
lent beaucoup  de  lin  , 8c  font  commerce  de  fa 
graine. 

Depuis  le  parc  de  la  Tremblaye  jufqu’à  Roulet, 
après  Angoulême,  la  culture  principale  tft  celle 
de  la  vigne.  On  doit  diftinguer  cependant  les  pa- 
reilles de  Man.fle,  de  Bayers  8c  de  Fouclairaut , 
dans  lefquellcs  on  cultive  avec  un  certain  luccès 
beaucoup  de  fafran.  C’eft  aux' marches  de  Champ- 
niers,  Vars,  Mande  8 c Verteuil  que  fe  fait  le  plus 
grand  débit  du  fafran. 

Autant  le  moëlon  eft  commun  8c  bien  lité  dans 
le  canton  de  Manfle , autant  la  pierre  de  taille  y 
eft  rare.  On  en  trouve  feulement  dans  la  colline 
de  Bayers  d’une  excellente  qualité  ; mais  les  efear- 
pemens  qu’on  rencontre  à la  fortie  de  Manfle  , 
montrent  les  couches  horizontales  calcaires , au 
milieu  defquelies  on  trouve  des  fentes  verticales 
qui  ont  fervi  à exploiter  les  bancs  de  moèlon  en 
petites  maffes  de  différens  volumes. 

Le  coteau  de  la  Tourbe , entre  les  villages  de 
Touriers  8c  de  Churet , développe  tous  les  phé- 
nomènes des  couches  pierreufes  de  Y Angoumois. 
On  eft  furpris  d’y  voir , dans  un  grand  efearpement, 
des  couchas  horizontales  abandonner  en  certaines 
parties  leur  adiette  pour  la  reprendre  enfuite,  en 
décrivant  dans  ces  intervalles  d s courbes  p us  ou 
moins  concaves , dont  les  formes  paroi  fient  dépen- 
dantes des  bafes  anciennes,  qui  ont  fléchi  par  le 
travail  des  eaux  intérieures. 

Un  peu  plus  loin,  le  coteau  de  Fontenilles  pré- 
fente un  amas  de  petites  pierres  d’un  tifiu  ferré, 
& de  formes  irrégulières.  Les  pierres  y lont  pla- 
cées fans  ordre,  & renferment  des  fragmens  de 
coquillages  , qui  femblent  annoncer  le  grand  amas 
des  environs  d’ Angoulême. 

On  arrive  enfuite  au  village  du  Pontouvre,  où 
l’on  traverfe  la  Singulière  rivière  de  T ouvre , qui 
fe  jette  dans  la  Charente , en  faifant  avec  elle  un 
angle  de  cinquante-huit  degres.  J’en  parlerai  dans 
un  article  particulier. 

On  trouve  dans  les  terres  labourables,  au-delà 
de  Pontouvre  , des  cornes  d 'ammon  8c  des  géodes 
de  différentes  grofieurs , qui  renferment  des  cri  1— 
taux  de  fpath  blanc,  groupés  lur  la  bafe  du  con- 
tour de  ces  géodes. 

C’eft  à quelque  diftance  du  Pontouvre  que  l’on 
atteint,  fur  un  coteau  eleve , 1 etonnante  fitu at ion 
de  la  ville  d’ Angoulême.  Je  renvoie  l’expofition 
de  tout  ce  que  cette  fituation  offre  au  nacural  lie  , 
à fon  article  , où  tout  a été  décrit , ainfi  qu’à  n<  tre 
Atlas , où  ces  objets  feront  figures  en  détail , Sc 
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de  manière  à rendre  cet  intéreffant  fpeétacle  éga- 
lement agréable  & inftruètif. 

Je  reviens  au  faubourg  de  Lhoumeau,  établi 
fur  les  bonis  de  la  Charente,  après  lequel  on  luit 
l’efcarpement  du  plateau  d’Angoulême  , & enfuite 
on  traverfe  le  vallon  de  la  rivière  latérale  de  1 An- 
guienne.  C’eft  là  qu’on  voit  les  amas  des  débris  de 
tous  les  coquillages  inconnus,  & qui  font  parti- 
culiers à Y An  goumois  & aux  environs  d Angou- 
lême  : ces  coquillages  pétrifiés  font  ab  on  dans  à 
chaque  côté  du  vallon  du  pont  des  Tables.  Ce  n eft 
que  dans  les  parties  fupérieures  des  croupes,  que 
font  les  débris  des  coquillages  de  Y Angoumois , & 
ce  n’eft  guère  que  dans  les  parties  inférieures  qu’on 
trouve  des  cornes  d’ammon.  Les  coteaux  arides 

?ue  Ton  apperçoit  enfuite  à gauche  de  la  route  , 
ournifl'ent  de  la  pierre  de  taille  calcaire  & coquil- 
lière,  & outre  cela  des  meuEs  de  moulin. 

On  voit  enfuite , à l’entrée  de  la  forêt  de  Char- 
din , quelques  carrières  de  mauvaifes  pierres  de 
taille.  Les  abords  du  village  de  Petignac  offrent  un 
changement  total  dans  le  fol.  Les  pierres,  quoi- 
que calcaires,  n'ont  plus  le  même  grain  ; ce  que 
î'ai  toujours  attribué  aux  productions  marines  ; 
car  on  y trouve  une  grande  quantité  d’ourfins , de 
crêtes  de  coq  , d huîtres , de  peignes,  de  poulet- 
tes ou  anomies , de  boucardes.  Les  coquilles  y 
font  très-diftinttes,  les  unes  filifiées  en  totalité, 
les  autres  dans  quelques  parties  feulement.  Ces 
amas  de  coquilles  font  les  mêmes  que  ceux  de  Bar- 
befieux.  On  peut  y ajouter  auffi  ces  huàres-Barbe- 
fieux , qu’on  trouve  abondamment  dans  les  tufs 
qui  entourent  cette  petite  vilie.  Je  joins  ici  un 
Mémoire  fur  ces  fofliies. 

Mémoire  fur  plufieurs  efpeces  de  fojfîles  inconnus. 

Les  fofliies  dont  j’ai  fait  une  nombreufe  collec- 
tion en  1764 , 1769  & 1771 , dans  les  provinces  de 
Saintonge,  d'Angoumois  & de  Périgord,  compa- 
rent une  famille  entière  de  coquillages,  dont  les 
analogues  marins  ne  font  pas  plus  connus  que  les 
fofliies  eux-mêmes.  Ces  deux  motifs  m’ont  engagé 
à faire  une  étude  fuivie  de  leur  organifation  , &r, 
malgré  la  difficulté  de  les  obtenir  bien  entiers  & 
totalement  dégagés  de  la  fubftance  pierreufe  qui 
les  enveloppe,  je  fuis  parvenu  à faifir  & à réunir 
des  caractères  diftin&ifs  fuffifans  , foit  pour  les 
cîaffer  entr’eux,  foit  pour  les  rapporter  à quelque 
claffe  de  coquillages  déjà  connus. 

Le  réfuîtat  de  çe  travail  m’a  donné  une  fuite  de 
coquilles  fofliies  nouvelles,  dont  la  première  ef- 
pèce  fe  rapproche  des  huîtres  par  quelques-uns  de 
fes  caraCteres , pendant  qu’elle  s’en  éloigne  par 
les  autres.  Je  vais  donner  la  defcription  de  cette 
efpèce,  en  m’attachant  à des  caractères  (impies  & 
ui  ne  peuvent  varier,  puifqu’iis  font  dépendans 
e l’organifation  de  ces  coquilles. 

Ces  coquilles , que  je  nomme  oftracites-Barbcfteux 
( petite  ville  du  département  de  1a  Charente ),  du 
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nom  de  l’endroit  où  elles  fe  trouvent  le  plus  abon- 
damment, font  bivalves;  la  valve  principale  & 
inférieure  e(t  creufe , en  forme  de  coupe  ou  de 
conoide  renverfé  : à la  bafe  du  cône  , où  eft  1 ou- 
verture de  la  valve  inférieure,  eft  adaptée  la  valve 
fupérieure,  que  je  confidère  comme  le  couvercle 
de  la  coquille.  On  trouve  quelquefois  cette  valve 
aplatie , mais  ce  n’eft  que  la  fuite  des  accidens 
qu’elle  a efiuyés  dans  le  baffin  de  la  mer.  En  réu- 
nifiant tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  relativement 
à fa  forme  naturelle,  il  paroît  que  cette  valve  a 
environ  le  tiers  de  la  profondeur  de  la  valve  in- 
férieure. 

Ces  deux  valves  ( figure  A)  font  compofées  de 
lames,  dont  les  extrémités  fe  diftinguent  facile- 
ment à leur  face  intérieure , parce  qu’elles  font 
affemblées  en  recouvrement  les  unes  fur  les  au- 
tres : ces  lames  fe  prolongent  auffi  au  dehors  , 
comme  dans  les  huîtres  feuilletées,  par  des  feuil- 
lets plus  ou  moins  alongés , dont  la  face  fupérieure 
eft  cannelée  fenfiblemenr. 

La  difpofition  générale , les  inflexions  & le  pro- 
longement de  ces  feuillets  à l'extérieur  de  la  valve 
principale,  paroiffent  dépendans  de  fon  pom»  d’ap- 
pui ou  de  l’aflîette  qu’elle  prend  en  fe  groupant 
avec  les  autres.  On  ne  voit  aucun  de  ces  feuillets 
dans  l’étendue  du  point  d’appui;  ils  ne  fe  déve- 
loppent que  fur  les  parties  extérieures  ou  ils  ont 
pu  le  faire  librement,  & partout  où  la  coquille  n’a 
point  d’adhérence  avec  d’autres  corps  marins. 

En  étudiant  plus  en  détail  l’arrangement  des 
différentes  lames  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  ces  deux  valves , on  trouve  d’abord  que  la  par- 
tie des  lames  qui  eft  en  recouvrement,  & qui  gar- 
nit la  face  intérieure  de  la  valve  principale  ou  in- 
férieure, eft  beaucoup  plus  large  vers  la  pointe 
du  cône,  que  vers  le  milieu  de  la  profondeur,  & 
plus  large  encore  vers  le  milieu  qu’à  l’ouverture 
de  la  valve.  Ainfi,  les  trois  ou  quatre  premièrès 
lames  ont  environ  chacune  cinq  à fix  lignes  de  lar- 
geur à la  pointe  de  la  cavité  de  la  valve,  puis 
celles  qui  fuivent  fe  recouvrent  fucceffiyement 
avec  un  rebord  moins  large  de  la  moitié  à peu 
près  ; & fi  la  valve  a une  certaine  profondeur , ou 
qu’elle  ait  pris  fon  dernier  accroiffement , les  la- 
mes ne  préfentent  plus  qu’une  très- petite  largeur 
à mefure qu’on  s’approche  de  l’ouverture,  chaque 
addition  nouvelle  n’ayant  guère  pour  lors  que  l’e- 
paiffeur  des  lames  : on  en  diftingue  quatre  à cinq 
dans  la  largeur  d’une  ligne. 

En  fui  vant  les  lames  dans  leur  longueur , il  eft  ai fé 
de  remarquer  que  l’organifation  de  l’intérieur  de  la 
coquille  dépend  abfolument  de  la  difpofition  totale 
des  lames.  Si  les  lames  font  très-inclinées  à l’axe  de 
la  valve , la  partie  qui  en  garnit  l’intérieur  doit  y 
occuper  une  largeur  plus  confidérable , & c’eft  ce 
qu’on  obferve  conftamment  vers  la  pointe  conique 
de  la  valve  dont  il  eft  ici  queftion;  mais  vers  le 
milieu  , les  lames  étant  moins  inclinées , & prèfen- 
tant  leur  extrémité  moins  obliquement,  le  recou- 
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vrement  qui  en  refaite , eft  moins  large  ; enfin , vers 
l'ouverture  de  la  valve,  comme  ces  lames  font 
prefque  perpendiculaires  à l'axe , elles  ne  doivent 
preienter  que  leur  fimple  épaiffeur.  J’ai  remarqué 
ces  différentes  pofuions  des  lames  fur  le  bord  de 
l'ouverture  de  la  valve  dans  les  différons  âges  de 
la  ce  quille.  Si  la  valve  eft  peu  profonde,  la  lame 
qui  garnie  le  rebord  de  l'ouverture  eft  très-incli- 
nee,  & le  recouvrement  qu'elle  forme  dans  l'in- 
térieur eft  fort  large , parce  qu'il  a fallu  une  très- 
petite  inflexion  pour  produire  ce  recouvrement  ; 
mais  fi  la  coquille  eft  profonde,  les  lames  qui  gar- 
niflent  la  bordure  de  l'ouverture  font  très-plates  : 
le  recouvrement  intérieur,  qui  n'eft  que  l’extré- 
mité de  la  lame , ainfi  que  les  feuillets  qui  s’éten- 
dent au  dehors , ne  forment  proprement  qu'une 
feule  & même  ligne. 

Si  nous  paflons  maintenant  à la  deferiptien  de 
la  valve  Cfiêures  B & C ) fupérieure  ou  du  cou- 
vercle, nous  y trouverons  à peu  près  le  même 
fyftème  d'organifation. 

Le  couvercle  eft  compofé,  comme  le  corps  de 
la  valve  inférieure , de  lames  aflemblées  autour 
d’un  point  qui  n'eft  pas  le  centre  de  fa  figure  to- 
tale. Les  premières  lames , qui  font  la  bafe  de  tout 
le  travail  du  couvercle,  occupent  ce  point  : c'eft 
le  point  où  le  couvercle  a le  plus  de  profondeur  5 
âc  comme , fur  la  fuperficie  intérieure  du  couver- 
cle , il  y a un  égal  nombre  de  lames  diftribuées 
autour  de  ce  point , elles  font  beaucoup  plus  lar- 
ges dans  certaine  partie  de  leur  contour,  que  dans 
l’autre. 

Les  lames  fucceffives  du  couvercle  garniffent 
par  leurs  extrémités  fa  face  intérieure , précifé- 
ment  de  la  même  manière  que  pour  la  compofition 
de  la  valve  principale  , que  j'ai  décrite.  Ainfi , 
celles  qui  font  placées  vers  le  point  le  plus  pro- 
fond , font  très-obliques  à l'axe  de  la  coquille  ; 
elles  font  aufti  fort  larges  ; enfuite  le  recouvre- 
ment a moins  de  largeur  à mefure  que  l'obliquité 
dimmue , & que  les  lames  s’éloignent  de  ce  point. 
Enfin,  vers  les  bords  du  couvercle,  ce  recouvre- 
ment fe  réduit  prefqu'à  l’épaiffeur  des  lames,  qui 
font  alors  perpendiculaires  à l'axe  de  la  coquille. 
Comme  , à chaque  degré  d’accroiffement  de  la 
coquille , les  lames  du  bord  du  couvercle  dévoient 
s’ajufter  fur  les  lames  de  l’ouverture  de  la  valve 
inférieure,  parce  que,  dans  tous  les  cas,  la  co- 
quille ne  pourroit  être  fermée  fans  cela,  on  voit 
aifément  que  la  nature  a dû  fuivre  le  même  fyftème 
pour  l'arrangement  des  lames  de  l'une  & l'autre 
valve  : on  voit  aufti  que  l'accroiffement  du  couver- 
cle a dû  commencer  par  le  point  le  plus  profond, 
& que  l'addition  de  la  fécondé  lame  s'eft  faite  fur 
la  première  lame  ; qu'enfuite  chaque  nouvelle  lame 
a recouvert , toujours  par-deffous , une  largeur 
plus  ou  moins  grande , fuivant  fon  obliquité  8c  fon 
éloignement  du  point  le  plus  profond.  D'un  autre 
côté,  il  eft  réfulté  de  là  que  les  feuillets  des  lames 
fe  font  développés  d'autant  plus  fur  la  face  exté- 
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rietire  du  couvercle  , que  les  lames  dont  ils  étoient 
les  appendices , étoient  moins  obliques  à l’axe , 8e 
qu'elles  approchoient  plus  d’être  perpendiculaire^ 
à cet  axe. 

Il  faut  cependant  obferver  ici  que,  comme  le 
point  le  plus  profond  du  couvercle  qui  fert  de 
centre  à l'affemblage  des  lames  n’eft  pas  le  centre 
de  la  figure,  chaque  Lime,  dans  tout  le  contour 
qu'elle  embrafte , a dû  éprouver  une  inclinaifon  & 
un  développement  différens,  fuivant  qu’elle  par- 
couroit  la  partie  large  ou  la  partie  étroite.  Ainfi , 
dans  la  partie  1.»  plus  évafée,  les  lames  fe  font  ar- 
rondies davantage,  ont  été  moins  inclinées,  8c 
ont  formé  un  recouvrement  plus  large,  a i lieu 
ue  , dans  la  partie  la  plus  étroite  , les  additions 
es  lames  ont  été  plus  ferrées,  parce  que  les  lames 
fe  font  placées  les  unes  fur  les  autres  prefque  fans 
déborder. 

C'eft  au  milieu  de  h partie  la  plus  étroite  que 
fe  trouve  l’inflexion  des  lames,  précifément  du 
même  côté  que  celle  de  la  valve  inférieure,  in- 
flexion que  j’ai  nommée  arête  a charnière.  Par  cette 
correfpondance  des  deux  arêtes  de  la  valve  infé- 
rieure & du  couvercle  , elles  s’annoncent  comme 
les  veftiges  de  l’attache  du  couvercle  avec  la  valve 
inférieure lefquels  veftiges  fe  font  formés  tou- 
jours fur  la  même,  à mefure  que  la  coquille  a pris 
de  l'accroiffement.  Ce  caractère  particulier,  éga- 
lement remarquable  fur  les  deux  valves  de  la  co- 
quille que  je  décris,  n’a  été  obfervé  fur  aucune 
efpèce  de  coquille  connue. 

J’ai  déjà  remarqué  ci-deffus  que  la  valve  infé- 
rieure portoit  les  marques  d'un  point  d’appui  qui 
avoit  fervi  à la  fixer  dans  une  imitation  invariable. 
Je  dois  obferver  outre  cela  que  cette  fituation 
naturelle  eft  telle , que  cette  coquille  fe  trouve 
couchée  fur  un  de  fes  côtés , la  pointe  du  cône  en 
bas,  & l’ouverture  de  1a  valve  dans,  la  partie  fupé- 
rieure du  plan  incliné  : ce  côté  eft  toujours  le 
même,  & c'eft  aufti  celui  le  long  duquel  règne 
intérieurement  l’arête.  Au  moyen  de  toutes  ces 
circonftances , l’arête  du  couvercle  étant  placée 
du  même  côté  que  l'arête  de  la  valve  inférieure  , 
& le  talon  du  couvercle  tenant  à l’arête,  il  s’en- 
fuit que  le  couvercle  s'eft  trouvé  toujours  placé 
d’une  manière  favorable  pour  s’ouvrir  & fe  fer- 
mer fans  obftacle  pendant  tout  le  tems  que  la  co- 
uille  a eu  une  aftîette  fixe  8c  a été  groupée  avec 
'autres.  Par  tous  ces  détails  on  peut  voir  quel  eft 
le  plan  que  la  nature  a fui vi  dans  l'organifation  de 
cette  coquille,  quelle  eft  la  fuite  & quels  font  les 
progrès  de  ce  travail,  d’après  lefquels  on  peut  en 
tirer  les  cara&ères  qui  peuvent  ft-rvir  à la  diftin- 
| guer  des  coquilles  connues  8c  décrites.  Je  me  luis 
| étendu  dans  la  defeviption  que  jen  ai  donnée , 
1 non  - feulement  pour  offrir  ces  caractères  d’une 
f manière  claire  & précife , mais  encore  pour  jeter 
j du  jour  fur  les  coquilles  d’une  forme  encore  plus 
j fingulière  , que  j’en  rapprocherai  dans  la  fuite  de 
: ce  Mémoire. 
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Après  la  formé  & la  conftruiftioli  de  ces  co- 
quilles , ce  qui  m'a  frappe  davantage  , ce  font  les 
noyaux  qui  s’y  trouvent  renfermés.  C'eft  un  prin 
cipe  général , que  les  coquilles  foffiles  font  rem- 
plies d'une  fubftance  terreufe  plus  ou  moins  fine , 
parfaitement  de  la  même  nature  que  celle  qui  en- 
veloppe les  coquilles  à l'extérieur.  Lorfque  cette 
fubftance  a été  propre  à former  une  pâte  malle  * 
elle  a pris  en  creux  & en  relief  h forme  que  les 
parois  de  la  coquille  ont  pu  lui  imprimer  , & fou- 
vent  elle  a acquis  une  confifhnc*  égaie  à ceiie  des 
pierres.  Ce  font  ces  maffc-s  pierreuiés,  folides  & 
moulées  dans  le  creux  des  coquilles , qu’on  nomme 
noyaux  de  coquilles , (oit  que  les  coquilles  fubfilEnt 
encore  avec  le  noyau  qu  elles  renferment , fort 
qu'ayant  été  détruites , elles  n'aienr,  laiffé  que  ce 
Vtftige  de  leur  forme  & de  leur  exiftence. 

Les  noyaux  des  coquilles  dont  il  eft  queftion 
ont  toutes  ces  conditions;  ils  ont  reçu  ..comme  les 
autres,  la  forme  générale  que  les  faces  intérieures 
des  deux  valves  leur  ont  donnée;  ils  font  pétrifiés 
& fort  folides;  enfin,  ils  font  formes  de  la  même 
fubftance  pierreufe  qui  fert  de  matrice  aux  coquil- 
les. Ceci  n'a  donc  rien  d’extraordinaire  ; mais  ce 
■qui!  y a de  remarquable.  & dont  l'examen  & la 
defcription  m'ont  paru  effentieîs  a la  connoifiance 
■de  la  coquille,  c'eft  que  les  noyaux  preft ntent 
•en  différentes  parties  des  impreflions  moulées  en 
creux  & en  relief,  des  vides  réguliers  , des  fran- 
ges, des  dentelures  constamment  femblables  dans 
toutes  les  coquilles  de  même  efpèce  , que  j'ai  ou- 
vertes en  très-grand  nombre. 

Si  l’on  examine  bien  avec  attention  la  dirpofi- 
tion  de  ces  impreflions,  on  voit  aifément  que  les 
parois  intérieures  des  deux  valves , telles  qu'elles 
fubfiftent  actuellement  dans  les  foffiles  que  j'ai  dé- 
crits, ne  peuvent  y avoir  contribué  en  aucune 
manière  ; car  la  plupart  fe  trouvent  même  dans 
l’intérieur  du  noyau  , & inacceflibles  au  cont.-ét 
des  valves.  Or  . comme  ces  noyaux  font  des  mafles 
brutes  quant  à l’arrangement  intérieur  des  parties 
terre ufe s qui  les  compofent,  ils  n’ont  pu  prendre 
ces  formes  d’eux- mêmes. 

11  eft  donc  r.éceffaire  que  les  vides  ou  les  creux 
y aient  été  produits  par  des  moules  en  relief, 
comme  les  dentelures , les  franges  & toutes  les 
impreflions  en  relief  l’ont  été  par  des  moules  en 
creux;  en  un  mot,  que  certains  corps  qui  font  dé- 
truits, aient  produit  tous  ces  effets.  I1  eft  probable 
que  certaines  parties  intérieures  de  h coqinile,  fort 
délicates,  & tenant  aux  charnières  du  couvercle, 
ou  bien  certains  tiffus  cartilagineux  des  animaux 
qui  vivoient  dans  ces  coquilles , & d'une  deftruc- 
tion  plus  lente  que  les  mufcles  & les  vaifleaux  , 
ont  contribué  à ces  formes  finguîières.  En  occu- 
pant ces  parties  pendant  tout  le  teins  que  la  pâte 
"molle  du  noyau  s’infinuoit  dans  la  coquiile  , & 
jufqu’a  ce  qu’elle  ait  pris  une  certaine  confiftance 
un  peu  folide;  en  fui  te  ces  parties  s'étant  détruites 
entièrement,  & laiffant  des  réfiJus  inferftibles  par 
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l’évaporation  des  principes  les  plus  volatils,  il  a 
dû  fuccéder  à leur  deftruétion  le  vide  des  places 
qu’eEes  occupoient,  8c  l'impreflion  qu'avoir  con- 
tractée la  matière  brute  du  noyau  par  leur  contaCt 
immédiat.  C’eft  furtout  vis-à-vis  des  arêtes  de  la 
coquille  que  fe  trouvent  fur  les  noyaux  plus  d® 
creux  , plus  d’impreflions  finguiièri-s  ; ce  qui  éta- 
blit.fans  réplique  que  ces  formes  ne  font  point  la 
fuite  de  quelques  accidens,  mais  des  effets  régu- 
liers , opérés  de  la  même  maniéré  , & dans  des 
circotiftances  toujours  femblables. 

Au  moyen  des  figures  de  la  planche  fécondé , 
je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de  décrire  en  détail 
les  noyaux  de  ces  coquilles  : on  en  voit  une  fur 
une  face  , figure  première.  Dans  la  partie  tupé* 
rieurs  du  noyau,  oppofée  au  couvercle,  font  les 
ouvertures  des  vides  qui  pénètrent  dans  1 inté- 
rieur, & dont  les  formes  font  re  pré  Tentées  figwes 
troifeme  & quatrième , où  font  figurées  les  faces  du 
noyau  ouvert,  les  franges,  les  dentelures,  &c. 

L’autre  face  du  noyau,  figure  fécondé,  conef- 
pond  aux  deux  arêtes  de  la  valve  inférieure  : on 
y voit  plufieurs  lames  qui,  en  s'amincidanr,  finif- 
fent  en  pointe.  La  figure  quatrième  montre  le  re- 
vers des  lames , ainli  que  celui  des  baguettes,  qui 
■occupe  la  partie  fuperieure  du  noyau,  & qui  cor- 
'ïelpond  à la  cavité  du  couvercle. 

On  peut  fe  convaincre  maintenant , à l’infpec- 
tion  de  ces  figures , que  toutes  ces  formes  du 
noyau  n’ont  pu  être  produites  par  l-.-s  parois  inté- 
rieures de  la  coquille  , qui  n’y  ont  Liifte  que  la 
forme  générale  du  vide  occupé  par  l'animA,  8c 
les  impreflions  des  recouvremens  de  chaque  lame 
des  deux  va  ves. 

11  réfulte  de  tout  ce  nue  nous  avons  obfervé 
dans  les  deux  valves  de  la  nouvelle  coquille  & 
dans  fon  noyau , a °.  que  la  forme  générale  de  ce 
foflile  eft  d'être  conique,  avec  un  aplatiflêment 
affez  fenfible,  qui  a donné  la  figure  elliptique  à 
la  bafe  du  cône  ; i° . que  les  deux  vatves  font  com- 
| pofëes  de  lames  placées  en  revêtement  les  unes 
des  autres  dans  l’intérieur,  & prolongées  par  des 
feuillets  au  dehors  ; 30.  que  le  recouvrement  de 
ces  lames,  d’abord  très-large  vers  la  pointe  du 
cône  de  h valve  inférieure,  diminue  jufqu'à  l’ou- 
verture de  cette  valve  ; y°.  que  ces  lames  dimi- 
nuent de  même  depuis  le  centre  de  la  concavité 
du  couvercle,  jufqu’à  fes  bords;  50.  que  ces  la- 
mes éprouvoient  toutes , dans  les  deux  valves , un 
détour , un  pli , dont  la  fuite  formoit  une  arête 
fenfible  8c  correfpondante  de  l'une  à l'autre  valve; 
6°.  que  cette  arête  paroît  être  le  veftige  de  l’at- 
tache fucceflîve  du  talon  du  couvercle  ; 70.  que  h 
valve  inférieure  de  ces  coquilles  a une  aifiette  & 
un  point  d’appui  toujours  à peu  près  le  même , & 
toujours  du  côté  de  l’arête  dont  il  a été  fait  men- 
tion ; de  telle  forte  que  le  couvercle,  qui  a fa 
charnière  à cette  arête , fe  trouve  par  cette  pofi- 
tion  placé  d'une  manière  f avorable  à tous  fes  mnu- 
Yemens  ; 8°,  que  ces  coquilles  renferment  un 
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noyau  qui , outre  une  forme  générale  * femblable 
au  vide  des  deux  valves , préftnte  des  impreffions 
en  creux  & en  relief  toujours  ftrr.bLibles  & uni- 
formes , & qui  ne  peuvent  être  l'effet  des  parois 
intérieures  de  ces  valves. 

Par  le  detail  de  ces  divers  caractères  , il  eft  aifé 
de  voir  que  ces  coquilles  reflcmblent  aux  huîtres, 
i°.  par  les  feuillets  des  lames  qui  le  prolongent  au 
dehors,  & dont  les  uns  font  plats  & les  autres 
°f>oes  5 2°.  par  Paillette  & le  point  d'appui , qui 
irdiaue  que  ces  coquilles  fe  groupent  comme  les 
fut  très.,  & font  immobiles  comme  elles.  Mais  ces 
^ fondes  en  diffèrent,  i°.  par  leur  forme  conique  ; 
2°.  par  la  distribution  des  lames  dans  l'intérieur  des 
deux  valves;  30.  par  l'arête,  qui  règne  audi  dans 
1 intérieur  de  ces  valves  ; 40.  enfin  , par  le  noyau. 
L arëce  2c  le  noyau  furtout  font  deux  caradtè  es 
qui  ne  conviennent  à aucune  dalle  de  coquillages 
connus , foit  foff.les,  foit  pêchés  dans  les  différent 
parages  de  l'Océan  & des  méditerranées. 

Ces  différentes  efpèces  de  coquilles  appartien- 
nent à des  amas  ou  familLs,  dont  j’ai  fuivi  la  pofi- 
tion  8c  Iss  limites  dans  les  quatre  départemens  de 
la  Charente,  de  la  Charente  inférieure,  de  la  Dor- 
dogne & du  Gard.  Je  renvoie  à notre  Atlas  les 
deffins  qui  font  deftines  à faire  connaître  cette  pre- 
mière efpèce  de  fofliks , qui  m’a  paru  i ntére  fiant  e, 
relativement  à l’hiftoire  naturelle  de  Y Angoumois. 

Les  vignes  de  Y Angoumois  diminuent  peu  à peu  . 
& à la  fin  difpaioiffent  à mefure  qu'on  approché 
de  Barbefieux  ; elles  ne  dédommageroient  pas  les 
proprietaires  des  moiffons  abondantes  qu’ils  font 
dans  les  vaftos  plaines  des  environs. 
a Ces  terres  diminuent  de  qualité  à mefure  qu’on 
s’éloigne  de  Barbefieux  : elles  font  encore  culti- 
vées aux  abords  de  la  pofte  de  Rignac , mais  la 
traverfe  du  Petit- Angoumois  ne  préfente  à la  vue 
que  des  coteaux  couverts  de  landes  & fans  culture. 
Ce  canton  eft  finguliérement  bouleverfé  : la  nature 
du  fol  change  fouvent  par  les  variations  des  terre 
&c  des  pierres  couvertes  de  bruyères.  L’argile  eft 
la  bafe  de  ce  canton  : il  y en  a de  blanche , de 
grife,  de  bleue , de  verte  ; elles  fe  trouvent  mê- 
lées avec  des  dépôts  de  fables,  de  graviers  & de 
cailloux  quarezeux.  Ces  dernières  fubftances  font 
tellement  diiperfees , qu’on  a été  obligé  d’en  faire 
une  longue  recherche  pour  la  conftrudion  des 
routes. 

Mais  comme  les  argiles  n’y  font  pas  diftribuées 
par  couches  réglées , les  fontaines  d’un  cours  fuivi 
y font  rares  ; ce  qui  met  les  habitans  dans  le  cas 
de  manquer  d’eau  affez  fouvent. 

Les  landes  du  Petit- Angoumois  font  couvertes 
de  bruyères,  d’ajonc, de  brandes,  de  fougères , de 
genêts  & de  quelques  rejets  de  bois.  On  les1  dé- 
friche lorfque  l’on  peut  en  étendre  la  culture. 

Laprincipale  récolte  confiftoit  autrefois  en  feigle 
8c  en  millet  : on  y a introduit  enfuite  un  petit  fro- 
ment blanc  venant  de  Dantzick  , qui  a eu  quelque 
fucüès.  ' 
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Les  bois  végètent  affez  bien  dans  quelques  can- 
tons des  landes.  Le  pommier  y a le  plus  grand 
fuccès.  Les  châtaigniers  fauvages  s'y  plairoient 
bien  auffi. 

i es  mulets,  les  ânes  de  la  plus  petite  efpèce 
qu’on  élève  dans  ces  pâturages , fe  vendent  aux 
Béarn  ois , à l’âge  de  huit  mois  ou  un  an. 

Quand  on  veut  défricher  un  canton  de  landes, 
le  propriétaire  fait  couper  & enlever  le  bois,  apres 
quoi  il  donne  le  défrichement  à perfectionner  pen- 
dant l’hiver  à des  manœuvres  qui , pour  leur  fa- 
lai  re  , ont  les  racines  & les  Touches  qu’ils  arra- 
chent. 

Les  landes  du  Petit- Angoumois  donnent  fouvent 
un  produit  réel  fans  qu’on  prenne  la  peine  de  les 
défricher.  On  les  fauche  ou  l’on  p.-rmet  de  les 
faucher  à un  prix  convenu.  Ce  qu’on  en  obtient 
par-là  û rt  à faire  de  la  litière  ou  des  engrais , en 
les  faifant  pourrir  dans  les  chemins. 

On  fabrique  dans  la  paroi  fie  du  Taftre , pour 
qtrnxe  à feize  mille  livres  de  poterie. 

La  pofte  de  la  Groile  eft  à peu  près  au  centre 
du  Peut- Angoumois.  On  trouve  un  peu  plus  loin 
les  villages  des  hautes  & baffes  Biles.  Les  terrains 
qui  les  avoifinent , ne  fe  trouvent  bien  améliorés 
que  depuis  que  les  cultivateurs  les  ont  marnés 
en  y tranfportant  une  terre  légère  , blanchâtre  8c 
calcaire.  Ils  la  prennent  au  couchant  du  village, 
& à une  demi-lieue  de  diftance. 

Le  bourg  de  Chevanceau  termine  la  lande  par 
un  fol  fertile  en  toutes  fortes  de  productions  , 
parmi  lefqueiles  on  doit  diftioguer  Je  petit  millet. 

Nous  allons  continuer  maintenant  de  faire  con- 
noïtre  le  fo!  de  Y Angoumois  , en  fuivant  une  ligne 
tracée  depuis  Chabanois  jufqu'à  Cognac.  La  partie 
de  Y Angoumois , que  l’on  commence  à parcourir 
en  quittant  Chabanois  , préfente  un  fol  qui  eft 
abfoiument  le  même  que  celui  du  Limofin.  Le 
feli-fpath,  le  mica,  le  quartz  & les  argiles  for- 
ment , enfemble  ou  féparément , les  différentes 
fubftances  pierreufes  que  l’on  y voit  partout,  & 
parmi  lefqueiles  on  doit  diftinguer  le  granit  en 
maffes  ou  en  décompofition  : la  pierre  de  caille, 
le  rnoëlon  , le  tuf  ou  le  fable  ne  font  que  du 
granit  à grain  uniforme  ou  du  gneifs.  On  ne  ren- 
contre les  premières  traces  ou  les  premiers  frag- 
rnens  du  règne  calcaire  qu’après  qu’on  a traverfé 
le  pont  de  Sigoulent,  diftanc  de  Chabanois  d’en- 
viron deux  lieues. 

Dans  ce  trajet  la  culture  offre  le  blé  noir  ou 
farrafin,  le  Bigle,  l’avoine  & la  châtaigne.  C’eft 
celle  des  villages  qui  font  aux  abords  du  pont  de 
Sigoulent.  La  Charente,  qui  n’eft  éloignée  de  fa 
fource  , à cet  endroit,  que  d’environ  trois  lieues, 
reflemble  en  été  à une  toible  rivière  , mais  elle 
éprouve  des  crues  confidérables  en  hiver. 

Après  la  traverfée  du  pont  de  Sigoulent,  le 
granit  difpute  le  terrain , pendant  quelques  cen- 
taines de  toifes,  an  règne  calcaire  de  la  nouvelle 
terre.  Ce  n’eft  qu’à  une  lieue  8c  demie  de  diftance 
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de  la  Charente  que  les  rochers  te  les  moelons  ! 
montrent  leur  afllette  ordinaire  , te  laiffent  voir  J 
des  lits  de  différentes  épaiffeurs  te  parallèles  à \ 

l’horizon.  , v 

Les  carrières  de  pierres  calcaires  font  a une 
lieue  de  diftance  d’un  four  à chaux  qu’on  trouve 
près  du  village  du  Maine-Dubos.  Ce  petit  établif- 
leniejit  fournit  aux  befoins  des  villes  de  Saint- 
Junien  , de  Chabanois  te  de  Rochechouarr.  Après 
la  tuilerie  du  Maine-Dubos,  on  rencontre  des 
filex  au  même  état  que  ceux  que  nous  avons 
indiqués  dans  le  trajet  du  Pojtou  à Ruffec.  Ils 
deviennent  plus  communs  à mefure  qu'on  avance 
dans  F Angoumois. 

Le  fol  de  l’ Angoumois  , tel  que  nous  l’avons  fait 
connoître  , reparoit  avec  tous  les  avantages.  Les 
bancs  horizontaux  de  pierre  calcaire,  qui  annon- 
cent un  terrain  plus  chaud  & de  meilleure  qualité, 
montrent  partout  le  fainfoin , la  vigne  te  les  grains 
de  première  culture. 

La  chaîne  nombreufe  de  châtaigniers  qu’on  fuit 
depuis  Fontafi  ( Fons  ad  fines  ) , fe  change  à Chaffe- 
rveuil , en  marroniers  qui  donnent  de  beaux  mar- 
rons. I!  en  eft  de  même  des  noyers,  auxquels  les 
marronniers  cèdent  un  terrain  favorable  après  le 
village  du  Vivier.  Cette  contrée  eft  bornée  d’un 
côté  par  des  prairies  excellentes , qu’arrofe  Sa 
Bonnieure , te  de  l'autre  par  des  terres  labourables 
de  bonne  qualité. 

Après  le  village  du  Vivier  jufqu’au  bourg  de 
Taponat , on  ne  trouve  plus  qu’un  fol  ingrat:  il 
produit  plus  de  feigle  que  de  froment.  Les  eaux 
en  font  mauvaifes  te  très- rares  en  été.  C’eft  à côte 
de  ce  trajet  que  reparoît  Tinduflrie  de  i ‘Angoumois- 
Limofin , qui  confifte  en  éducation  de  bétail , en 
rnairin  & en  cercles  de  châtaigniers.  Les^ fonds  de 
campagne  de  la  partie  de  Y Angoumois,  où  les  pro- 
prietaires cultivateurs  fuivent  la  méthode  du  Li- 
mofin  , font  plus  difficiles  à régir  que  ceux  de 
y Angoumois  vignoble.  Ceux-ci  intéreffent  princi- 
palement lors  des  moiffons  te  des  vendanges , qui 
fe  font  dans  les  plus  belles  faifons  de  l’année,  au 
lieu  que,  dans  les  premiers  , le  menu  bétail , l’en- 
grais des  bœufs,  l’exploitation  des  bois  châtai- 
gniers & la  fabrication  du  mairin  font  autant 
d’objets  de  produits  annuels,  qui  occupent  les 
foins  du  maître  dans  des  tems  peu  agréables.  La 
quantité  immenfe  d’engrais  qu’exigent  les  fonds 
de  terres  pour  donner  de  bonnes  récoltes  , exerce 
l’induftrie  des  métayers  : c’eft  en  hiver  qu’ils  font 
pourrir , dans  les  chemins,  les  ajoncs,  les  bruyè- 
res , les  fougères , &c.  ; qu’ils  ouvrent  de  nouveaux 
foffés  , qu’ils  nétoient  les  anciens  , qu’ils  dirigent 
les  eaux,  pour  les  arrofemens  des  prés  hauts , dans 
des  rigoles  ménagées  avec  art  fur  les  pentes  ; enfin , 
qu’ils  travaillent  à de  nouveaux  défrichemens. 

Lorfqu’on  parvient  à la  Rochefoucauld  , on 
trouve  les  maffons  de  cette  ville  difperfées  dans  la 
vallée  de  la  Tardouère  , qui,  la  plupart  du  tems  . 
çft  à fec.  Nous  expoferons  par  la  fuite  les  circonf- 
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tances  principales  de  ce  fingulier  phénomène,  en 
traitant  de  l’hydrographie  de  la  Tardouère  & de 
la  conftitution  du  fol  des  environs  de  la  Roche- 
foucauld. En  fortant  de  cette  ville,  on  rencontre 
la  vallée  latérale  de  la  petite  rivière  de  la  Ligonet 
qui  ne  coule  te  ne  fe  réunit  a la  Tardouère  qu’a- 
près  des  pluies  extraordinaires. 

La  route  ne  préfente  rien  d’important  jufqu’au 
pont  de  la  Bécaffe , qui  eft  éloigné  de  la  Roche- 
foucauld d’environ  une  demi-lieue  , te  qui  a ete 
conftruit  fur  le  Bandiat , que  ce  qui  concerne  la 
conftitution  du  fol,  dont  i!  fera  parlé  dans  la  def- 
cription  hydrographique  des  deux  rivières  de  la 
Tardouère  & du  Bandiat,  te  dont  nous  ferons  un 
article  particulier. 

Les  objets  remarquables  que  l’on  rencontre 
après  avoir  quitté  le  pont  de  la  Bécaffe  , font  les 
maffifs  de  coraux  te  de  madrépores,  qui  fe  mon- 
trent de  tous  côtés  dans  le  foi  de  la  route  & de  la 
forêt  de  la  Braconne  : ce  n’eft  qu’a  la  fortie  du  bois 
que  le  fol  de  la  province  reparoît  couvert  de  vignes 
te  compofé  de  couches  horizontales.  Apres  avoir 
traverfé  la  rivière  de  Touvre,  on  ne  tarde  pas  t 
voir  le  bourg  de  l’Ile  te  les  coteaux  élevés , au 
milieu  defquels  font  établies  des  carrières  fort 
célèbres  dans  le  pays.  Cette  chaîne  de  collines  eft 
liée  avec  le  plateau  d’ Angoulême , que  nous  avons 
fait  connoître  à l’article  Angouleme. 

Nous  revenons  au  faubourg  Saint-Cibard.  Le  fol 
de  ce  canton  eft  fort  productif.  C’eft  un  fable  mêlé 
de  terreau  , converti  , par  la  culture  , en  terre 
franche  de  la  première  qualité.  Cette  couche  , que 
l’on  peut  confidérer  comme  un  dépôt  de  rivière 
d’environ  trois  pieds  de  profondeur,  a pour  bafe 
un  lit  de  gravier  de  quinze  à dix-huit  pieds,  qui 
eft  perméable  aux  taux  de  la  Charente  ; car  il  fuffit 
de  creufer  dans  la  plaine  aufli  bas  que  le  fleuve, 
pour  obtenir  de  l’eau  dans  les  puits  : d’où  il  refaite 
que  cette  terre,  qu’on  emploie  à la  culture. des 
plantes,  étant  continue  lement  humeftée  par  les 
eaux  fouterraînes  , n’eft  point  brûlante  : aulfi  les 
jardins,  les  prés,  les  terres, les  chenevières,  y font 
d’un  très-grand  rapport. 

En  fuivant  la  route  depuis  le  faubourg  iufqu’au 
bois  de  la  Taille,  on  trouve  un  terrarn  productif 
dans  la  plaine  comme  dans  le  bois.  Au-delà  des 
bois  de  Bardine,  on  trouve  des  dépôts  très-fer- 
tiles, que  les  eaux  de  la  Charente  laiffent  à chaque 
débordement,  te  qui  leur  donnent  une  confiftance 
graduée  que  les  fables  n’acquièrent  que  par  des 
fumiers  fecs  te  chauds. 

Le  lomraet  du  coteau  de  Sainte-Barbe  eft  à peu 
près  à la  même  hauteur  que  l’entree  de  la  porte 
du  Palet  de  la  ville  d’ Angoulême.  Le  point  de  vue 
qu’il  préfente,  eft  fort  agréable  (voyeç  Angog- 
leme).  C’eft  un  balfin  immenfe,  arrofé  par  un 
fleuve  , circonfcrit  par  des  elcarpemens  de  rochers 
qui  s’offrent  d’un  côté  , te  qui  fe  dégradent  de 
l’autre  par  des  plans  inclinés  très-adoucis.  Il  fuifit 
, de  fe  rappeler  les  formes  du  vallon  de  la  Charente 

vis-à-yis 
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vis-à-vis  le  plateau  d’ Angoulême , pour  juger  que 
1=  plateau  de  Sainte-Barbe  a préfenté  des  effets 
fembiables  , mais  en  fens  contraire.  Le  fleuve  , 
forcé  de  former  un  détour  vers  la  gauche,  a dé- 
pofé  un  arerriffement  confidérable , fur  lequel  on 
voit  la  production  végétale  la  plus  vigoureufe  de 
la  Grande- Garenne. 

Le  bourg  de  Fieac,que  l’on  apperçoit  fur  le 
prolongement  du  coteau  de  Sainte-Barbe , y trouve 
un  grand  avantage  dans  la  fécondité  des  terres  qui 
recouvrent  ce  coteau  : elles  font  compofées  d'un 
fable  de  la  meilleure  qualité,  dont  la  bafe  eft  ra- 
fraîchie par  les  eaux  fouterraines  qui  coulent  fur 
le  rocher,  & qui  font  fort  abondantes  en  cet 
endroit. 

Les  maffes  d’argile  que  l’on  apperçoit  fur  les 
petits  coteaux  qui  font  vis-à-vis  les  villages  de  la 
Vergne  & de  Lugeat,  procurent  les  avantages  que 
produit  cette  fubftance  terretife  lorfqu'elle  a une 
médiocre  épaiffeur,  & que  fa  bafe  eft  un  tuf  pier- 
reux ou  du  mcëlon.  On  voit  dans  les  argiles,  des 
ceps  de  vigne  qui  donnent  des  vins  délicieux 
depuis  long-tems.  Les  blés , les  fruits , les  légumes 
& toutes  les  plantes  potagères  y acquièrent  d’ex- 
cellentes qualités. 

Couches  horizontales , & leur  dijlinttion. 

C’eft  furtout  en  Angoumois , dans  le  Périgord  & 
en  Saintonge  que  j’ai  obfervé,  avec  plus  de  foin 
& plus  avantageusement , ce  qui  contribue  à la 
diftinétion  des  couches  horizontales  de  la  nouvelle 
terre.  Les  grands  amas  de  coquilles,  dont  les  dé- 
bris ont  formé  des  bancs  très-épais  dans  les  depar-  j 
temens  qui  ont  fuccédé  à ces  provinces , ont  fa- 
vori fé  cette  étude.  On  trouve  ces  bancs  fenfible- 
ment  féparés  par  des  lits  fort  minces  d’argile  ou 
de  marnes  argileufes  mêlées  de  fables.  Dans  cer- 
taines contrées,  au  deffus  de  ces  bancs  épais , font 
des  affemblages  de  couches  beaucoup  moins  épaif- 
fes , formées  de  débris  calcaires  réduits  à un  grand 
état  de  comminution.  Ce  font,  la  plupart  du  te  ms, 
des  pierres  d’un  grain  fort  fin.  Ces  dernières  cou- 
ches compofent  la  croûte  fuperficielle  de  la  plus 
grande  partie  de  1 ‘ Angoumois . Comme  ie  grain  en 
eft  fort  fin,  il  eft  aife  de  ditlinguer  ce  qui  conf- 
titue  chaque  couche  de  l’intervalle  terreux  qui  eft 
interpofé  régulièrement  entr’elles,  & qui  offre 
des.  lignes  fuivies  argilo-fableufes.  Je  n’infifterai 
maintenant  que  fur  cette  réparation  horizontale 
des  couches.  Je  pourrois  ici  parler  des  fentes  ver- 
ticales de  d lïiccation  qui  s'offrent  dans  un  autre 
fens,  & qui , combinées  avec  les  intervalles  ter- 
reux, ont  réduit  affez  fouvtnr  les  couches  voi- 
fines  de  la  fuperficie  en  petits  élémens  trapézoï- 
daux , cubiques,  parallelopipèdes  de  volumes  in- 
finiment variés-  Ce  font  ces  élémens  qui  ont  fait 
les  bafes  de  ce  qu’on  appelle  groles  : c’eft  en  re- 
muant ces  proies  , c’eft  par  leur  comminution  qui 
en  eft  la  fuite,  & par  leur  entière  décompofition, 
Géogr a p hie-PhyJique . Tome  II. 
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qu’une  grande  partie  des  terres  végétales  s’dt  for- 
mée, & c’eft  le  mélange  de  ce  qui  refte  en  groie , 
fous  forme  pierreufe,  qui  r nd  très-meuble  ce  qui 
eft  réduit  en  terre  fine  & pulvérulente. 

Il  eft  vrai  qu’en  quelques  cantons  cette  terre 
végétale  eft  formée  de  débris  de  g roi  es , & furtout 
dans  ceux  où  l’on  peut  obferver  les  couches  de 
pierres  calcaires  à grain  fin  ou  cos  : il  y a aullî  des 
lits  d'argiles  ruugcâtr  s & ocreufts,  foit  fournies 
par  des  couches  fuperficielles  ftc  élevées  de  la  plus 
ancienne  terre,  foit  tirées  d<_s  inrervalLs  terreux 
interpofés  entre  les  couches  horizontales  pierreu- 
fes délitées,  foit  enfin  tirées  des  lits  marneux  qui 
féparent  les  bancs  les  plus  épais. 

Telle  eft  la  conftitution  du  fol  de  Y Angoumois  , 
qui  fe  montre  fur  les  croupes  des  vallons  p' us  ou 
moins  approfondis  , & que  le  travail  d.s  eaux  qui 
ont  creufé  ces  valions  a mis  à découvert  fo  s les 
yeux  des  naturaliftes  obfervateurs.  C’eft  là  que 
j’ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfadtiou  les  dépôts 
foufmarins  de  différé  ns  ordres,  tant  de  la  moyenne 
que  de  la  nouvelle  terre  , que  l’Océan  a formés  à 
côté  de  l’ancienne  terre  du  Limofin  & du  Poitou. 
On  voit  cette  fuperficie  du  fol  de  Y Angoumois 
beaucoup  plus  chargée  de  ces  argiLs  ocreufes, 
à mefure  qu’on  approche  plus  de  Givra  &r  de  Lu- 
fignan,  parce  que  la  contre- pente  de  1 arête  du 
eul-de-faede  la  Charente,  qui  eft  affujettie  à cette 
ligne,  & qui  eft  voifine  des  boirds  de  l’ancienne 
terre  du  Poitou,  en  fournit  beaucoup.  Les  amas 
d’argile,  difperfés  à la  furface  de  cette  contrée, 
paroiffent  être  des  dépôts  formés  vers  la  limite  de 
i’ancienne  terre,  ou  même  un  dépôt  torrentiel 
entraîné  le  long  de  cette  limite. 

Dans  h partie  orientale  AeY  Angoumois  on  peut 
fuivre  également  une  jolie  bordure  de  l’ancienne 
terre  du  Limofin , qu’il  eft  facile  de  lier  avec  celle 
de  l’ancienne  terre  du  Bas-Poitou.  Il  parole  cer- 
tain que  la  fuperficie  du  Limofin,  aux  environs 
de  Charonnat , où  la  Charente  prend  fa  fource, 
que  dans  le  plateau  du  Bas-Poitou,  où  les  rivièr.  s 
de  Yonne  , de  Boivre,  d’Auzance  & de  Thoué 
prennent  leurs  fources,  on  peut  à ce  plateau  en 
joindre  un  autre  plus  étendu,  qui  fe  préfente  en 
avant  de  ce  fécond , & qui  offre  les  fources  de  la 
Boutonne , de  la  Baronne  , de  la  Sevré , Sc  d’un 
affez  grand  embranchement  fur  la  droite , puis  la 
Dive  & le  Bouleur. 

En  comparant  la  marche  de  toutes  ces  eaux  cou- 
rantes , on  voit  d’abord  que  L Charente  fuit  une 
pente  fort  confidérable,  & qu’avanr  d’éprouver 
un  détour  très-fenfible  , elle  s’approche  de  l’an- 
cienne terre  du  Poitou , que  nous  annoncent  les 
deux  plateaux  défignés  ci-dr  fiïis. 

En  feco  d lieu,  la  Vienne  , qui  fort  du  T imofin 
avec  affez  de  vireffe , gagne  rapidement  les  dépôts 
foulmarins  de  la  nouvelle  terre,  fuit  ce'  dépôt', 
& retrouve  avant  Nantes  une  partie  de  I’anci  -m  e 
terre  du  Poitou  , qui  fe  réunit  à celle  de  la  Breta- 
gne; car  la  pente  de  la  Vienne  eft  très-mi  di  durable 
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de  Chabanois  à Saumur , & les  dépôts  foufmarins 
diffèrent  auffi  beaucoup,  quant  au  niveau , dans  ce 

Voila  donc  ce  qui  peut  d’abord  intérefler  dans 
YAngoumois , relativement  aux  terres  vegc  taies  &c 
au  fol  qui  Ls  produit  , & furtout  au  fol  des  bor- 
dures des  anei-nnes  terres  du  Poitou  & du  Limo- 
fin.  Tous  ces  détails,  préfentés  avec  précifion  & 
bien  coi  ça  s , peuvent  jeter  du  jour  fur  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  France,  fur  1 hiftoire  natu- 
relle des  départemens  qui  préfenteront  des  phéno- 
mène^ parfaitement  femblables  ; en.  forte  que  ces 
différeras  traits  puiffent  fervir  de  prototypes  pour 
former  l’enfemble  de  la  géographie- phvfique  de  la 

France.  . . . , - , A , . , 

Je  dois  encore  indiquer  ici  des  depots  tres-inte 
reffans , qui  m’ont  femblé  aiTujettis  à la  bordure 
de  l’ancienne  terre  du  Limofin  & du  Bas- Poitou  j 
car  ces  dépôts  font  des  débris  de  1 ancienne  terre, 
entraînés  par  les  eaux  courantes  de  ces.  îles,  lef- 
quels  ont  enfuite  éré  diftribués  par  lits  & par  bancs 
par  les  eaux  flagrantes  de  l’Océan  fur  les  bords  de 
fon  baffin,  & qui  fe  trouvent  mêlés  avec  les  débris 
des  coquilles  & des  autres  animaux  marins.  Voilà 
des  faits  très-remarquables , dont  1 enfemble  & le 
rapprochement  font  très-précieux  & très-propres 
à faire  connoître  l’hiftoire  naturelle  de  YAngoumois 
en  général,  & en  particulier  celle  de  chaque  dé- 
partement. Il  n’efi  pas  qusftion  de  fiati (tique , mais 
de  réfultats  confhns  des  opérations  de  la  nature, 
qui  ne  dépendent  aucunement  des  établiffemens 
humains,  ni  de  révolutions  produites  par  les  paf- 
fions,  & auffi  mobiles  qu’elles. 

C’efl  encore  en  Ar-goumois  que  l’on  peut  mon- 
trer , avec  plus  d’avantage  que  partout  ailleurs , les 
differens  progrès  des  caufes  qui  ont  couvert  la  fu- 
perficie  du  fol  d’une  certaine  quantité  de  terres 
végétales,  confacrées  à la  culture  & à la  produc- 
tion des  végétaux  de  toute  efpèce.  Cette  confédé- 
ration de  ces  caufes  que  nous  offre  ce  département 
efl  très-frappante,  & peut  conduire  à une  théorie 
générale  fur  cette  matière  , c’eft-à-dire,  à des 
principes  fûrs  & certains,  qu’on  peut  général) fer 
facilement  , & qui  font  propres  à détruire  les  hy- 
pothèfes  abfurdes  qui  ont  été  imaginées  à ce  fujet. 
On  peut  y fa  fir  en  même  tems  la  diftindtion  des 
terres  végétales  natives  & des  terres  végétales  de  tranf- 
■port , c’eft-à-dire,  de  celles  qui  ont  été  formées 
fur  le  fol  par  fa  deftrudtion  & la  décompofition 
des  bancs  de  la  fuperficie,  & de  celles  qui  ont 
été  amenées  d’ailleurs  , car  l’on  peut  obferver 
le  concours  desagens  qui  les  ont  accumulées  dans 
certaines  parties  des  plaines  & vallées , comme 
celui  des  agens  qui  ont  dépouille  certains  cantons 
de  ces  mêmes  terres. 

On  voit  -aulfî , en  parcourant  cet  intéreffant  de- 
partement , que  la  nature  des  terres  végétal  s fuit 
celles  des  couches  fuperficielles  de  pierres  qui  les 
fourniffent.  Les  débris  des  pierres  calcaires  , des 
argiles,  des  marnes  j les  mélanges  de  tous  ces  prin- 
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cipes  , figurent  dans  tous  les  cantons  où  fe  trou- 
vent les  couches  calcaires  , les  lits  d'argiles  & de 
marnes.  Outre  cela,  l’abondance  des  terres  végé- 
tales , dans  toutes  ces  circor.ftances , efl  en  raifon 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'opère  la  décompcfi- 
tion  des  pierres,  foit  cal.  aires,  foit  d’autre  na- 
ture , ou  la  comminution  des  lits  terreux,  comme 
la  rareté  des  terres  végétales  eft  en  raifon  de  la 
difficulté  des  délitemens  & des  comminutions  : 
ajoutez  à cela  la  facilité  qu’a  l’eau  pluviale  de  les 
tranfporter  ailleurs  à meture  qu’elles  peuvent  fe 
former.  Voilà  quels  font  les  principes  que  l’ob- 
fervation  m’a  fait  connoître,  & qui  doivent  avoir 
leur  application  partout  ailleurs  ; & ce  font  là  les 
vues  qu’il  faut  avoir  pour  envifager'un  peu  en 
grand  ces  objets  d’hiftoire  naturelie.  C'eft  là  le 
vrai  moyen  de  lier  enfemble  des  détails  qui  , fans 
cette  corrtfpondance,  ne  font  rien,  & qui  jufqu'à 
préfent  n'ont  eu  aucune  valeur , ou  ont  été  expo- 
fés  fans  liaifon , comme  fans  ces  rapprochemens 
méthodiques  qui  donnent  du  corps  aux  ouferva- 
tions. 

Les  vallées  font  encore  une  belle  partie  de  l’htf- 
toire  de  la  terre , que  YAngoumois  a préfentée  a 
mes  obfervations  avec  toutes  les  configurations 
des  croupes,  & dan  1 s differens  degrés  d’appro- 
fondiffement , qui  font  dépendans  de  l’adtion  des 
eaux  courantes  torrentielles  : auffi  j’en  tracerai 
l’hydrographie  dans  ces  vues. 

C’eft  à la  fuite  de  ce  travail  des  eaux , que  l'on 
trouve  un  grand  nombre  d'entonnoirs  qui  abfor- 
bent  celles  de  plufietirs  ruiffeaux  & de  quelques 
rivières  ; ce  qui  a établi  dans  ces  lieux  une  circu- 
lation intérieure  des  eaux  qui  ne  font  pas  perdues 
entièrement,  puifqu’elles  font  reftituées  à la  fur- 
face  par  des  fourcts  plus  ou  moins  abondantes  , 
qui  ont  leurs  debo  ch  es  fur  les  limites  des  platraux 
abforbar.s,  foit  aux  environs  de  la  Rochefoucauld, 
foit  dans  ceux  de  Ruffec  ; mais  je  donn-.  rai  par  la 
fuite  à tous  ces  objets  les  développemens  qu’ils 
méritent , & que  les  faits  & les  obfervations  m'ont 
rnis  en  état  d’offrir  avec  des  détails  intéreffans. 

Les  mines  de  fer  font  auffi  fort  abondantes  oans 
les  parties  élevées  de  YAngoumois , voifines  de  la 
bordure  de  l’ancienne  terre  du  Poitou  : cette  fitua- 
tion  fe  retrouve  auflî  fur  les  parties  élevées  du 
même  département  qui  côtoient  l’ancienne  terre 
du  Limoftn.  Ces  dépôts  méritent  d’être  notés  , 
ainfi  que  leur  pofition  relative  aux  lieux  de  la  pre- 
mière origine  de  cette  fubfhnce  minérale,  qui  eft 
dans  un  état  limoneux. 

Le  grain  des  pierres  calcaires,  qui  eft  furtout 
dépendant  d’une  manière  très  remarquable  des  rlif- 
férens  amas  de  coquillages,  eft  un  obier  qu’on  peut 
étudier  en  Angoumois  : c’eft  là  que  le  paffage  d’un 
amas  à un  autre  peut  fe  luivre,  foit  dans  le  fens 
de  l’épaiffeur  des  bancs  & dès-dits , foit  dans  le 
fens  de  leur  allure  & de  leur  prolongement.  En 
paffant  de  Ruffec  à Verteuil , de  Verteuil  à An- 
goulême,  d’Angoulême  à la  Rochefoucauld , la 
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nature  varie  ces  objets  avec  tous  les  caractères  qui 
peuvent  fervir  de  bafe  à des  diftinCtions  vraiment 
inftruCHves,  & concourir  également  à l'étadiilfe- 
ment  de  tous  les  principes  que  j’ai  expofés  dans 
ces  confidérations  generales. 

L'examen  des  vallées  où  coulent  les  rivières  de 
différens  ordres , m'a  occupé  plaideurs  années  de 
fuite.  J'y  ai  vu  8c  décrit»  par  exemple»  les  formes 
des  ofcillations  & leur  étendue  croi liante  dans  la 
Charente,  depuis  Givrai  jufqu'à  Angoulême  , & 
depuis  Angoulême  julqu’à  Cognac»  &c.  J'y  ai 
reconnu  que  ces  angles  faiilans  & rentrans  de 
Bourguet  & de  Buffon  fe  réduifoient  en  dernière 
anaiyfe  à des  plans  inclinés  , oppofés  aux  bords 
efcarpés , egalement  fuivis  & réguliers.  On  y voit 
que  les  angles  faiilans  font  des  plans  inclinés»  dont 
la  pente  commence  aux  fommets  des  collines  » & 
defeend  jufqu'aux  fonds  de  cuve  des  v allé  ; s 8e  aux 
dépôts  qui  les  couvrent  ; que  les  angles  rentrans 
fe  préfentent  fenfiblement  fous  forme  de  bords 
efcarpés,  qui  font  exactement  en  face  des  plans 
inclinés  ; que  les  faces  des  bords  efcarpés  fe  réu- 
nifient à des  plans  inclinés.  Au  refte , toutes  ces 
formes  des  croupes  de  la  vallée  de  la  Charente  fe- 
ront décrites  dans  notre  Atlas  » qui  renferme  les 
différentes  planches  où  font  figurées  » non-feule- 
ment les  diverfes  parties  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente» maisfurtout  les  formes  du  terrain,  qui  en- 
vironnent le  plateau  & les  collines  d' Angoulême, 
au  pied  defquelles  eft  la  limite  de  la  plus  grande 
ofcillation  des  eaux  de  la  Charente.  Ces  collines 
oppofent  un  obftacle  invincible,  par  lequel  la  mar- 
che de  ce  fleuve  a été  arrêtée  vers  le  midi  » & dé- 
terminée à l'oueft  vers  le  badin  de  la  mer,  où  elle 
court  fans  grandes  ofcillations  marquées.  Au  cen- 
trale , ce  même  fleuve  s'eft  trouvé  obligé  de 
changer  fa  direction  du  nord  au  midi  par  la  ren- 
contre des  collines  des  environs  de  Givrai,  où  les 
ofcillations  ont  commencé  à s'établir,  & à fe  pro- 
longer par  des  progrès  infenfibles  ; phénomène 
très- remarquable , & qui  paroît  la  fuite  de  l'aug- 
mentation de  la  maffe  des  eaux  courantes»  ainfi 
que  celle  des  dépôts  qui  en  ont  favorifé  les  détours 
te  l'étendue. 

Productions  Ù cultures  de  C Angoumois. 

La  beauté  du  climat  de  Y Angoumois  & la  pureté 
de  l'air  font  des  avantages  qui  en  rrocurent  beau- 
coup d’autres.  Les  fruits  y font  délicieux,  furtout 
les  pêches  & les  poires.  Le  pêches  font  répandues 
dans  les  vignes  en  pleine  campagne , où  elles  croif- 
fent  fur  des  arbres  qui  ne  font  point  entés,  8e  fans 
autre  fecours  que  celui  de  la  nature.  Néanmoins 
leur  grofl.ur  & leur  qualité  furprennent  les  plus 
hab.Ls  jardiniers.  La  production  des  poiriers  de 
ton  ckréden  n’eft  pas  moins  étonnante;  mais  ils 
different  des  pêchers  & des  pavis , en  ce  qu’ils  fe 
piaifent  principalement  dans  les  jardins  des  villes, 
où  iis  veulent  encore  être  foignés  par  des  mains 
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i habiles.  Les  autres  produCt'ons  naturel!  s qif  fer- 
i vent  à la  fubfiftance  des  haoitans  , doivent  é re 
I rangées,  quant  à leur  bonté,  dans  la  mê  ne  cia  le  : 
tels  font  les  poiffons  d’eau  douce  & les  vins  bla..cs 
furtout,  qui  font  délicats  8c  fpirirueux. 

La  température  des  faifons  le  fuccède  par  de- 
grés infenfibles  en  Angoumois.  Les  fortes  chaleurs 
& les  grands  froids  y font  fort  rares  : leur  durée 
n’eft  même  chaque  année  que  d’environ  crois  fe- 
maines.  L’automne  eft  ordinairement  la  plus  belle 
faifon.  L’agréabie  température  de  ce  département 
eft  quelquefois  interrompue  , comme  dans  les  en- 
virons, par  des  ouragans  a (lez  violens.  Les  vents 
d’eft  & de  fud-oueft  y fouffl  nt  auli , furtout  pen- 
dant l’hiver,  avec  une  impétuofité  extraordinaire. 
Le  printems  eft  trop  fouvent  la  faifon  la  plus  meur- 
trière pour  les  produCtons  Je  la  campagne , 8e  fes 
longues  fraîcheurs  préjudicient  alors  aux  vignes, 
de  manière  à priver  leurs  cultivateurs  de  toute 
récolte. 

Le  fol  de  Y Angoumois  eft  finguliérement  varié. 
Les  vignes»  les  terres  hbourabies , les  bois,  les 
prés , n’occupent  pas  des  cantons  détermin  s dans 
chaque  commune  : d’où  il  fui  qu’on  apcerçoit 
toutes  les  productions  entre  mêlées  à l'infi’  i dans 
les  campagnes,  & au  gré  des  gros  & des  petits 
propriétaires.  L'on  n’y  trouve  pnjnt  de  montagnes 
d’une  certaine  élévation,  mais  f ulement  des  'ui- 
tes  de  collines,  réparées  par  des  plaines  8e  d:s 
vallons  plus  ou  moins  fertiles.  Les  vallons  fo  -c 
ordnairement  arrofes  par  des  ru  i fléaux  ou  des  ri- 
vières, dont  les  plus  confidérabbes  font  h C ia- 
rente»  la  Drôme,  h Touvre,  la  Tardoière , le 
Bandiat  8e  la  Bonnieure.  Nous  parierons  de  cha- 
cune d’elles  dans  des  articles  particuliers.  Nous 
regardons  les  vallons  de  ces  rivières  comme  les 
principaux  de  tous  ceux  qui  renferment  les  eaux 
courantes  : les  autres  leur  correfpondent , comme 
latéraux  & obliques  à leur  direction.  Ces  derniers 
prennent  leur  naiftance  dans  des  plaines  élrvses  à 
une  diftance  plus  ou  moins  grande,  & ils  augm  n- 
tenc  en  largeur  & en  profondeur  à me  fur  - qu’ils 
approchent  de  leur  confluence  avec  les  premiers. 

Les  collines  de  Y Angoumois  ont  piefque  toutes 
la  même  hauteur,  relativement  au  vrai  niveau  de 
la  furface  convexe  de  cette  partie  du  globe;  elles 
font  compofées  de  couches  à peu  près  horizonta- 
les , 8e  parallèles  aux  plaines  8e  a 1 ur  fond  de 
cuve  , au  de  dus  duquel  elles  s'elevent.  On  -i  i 1 lin- 
gue facilement  ces  couches  les  tint  s des  autres, 
foit  par  la  variété  des  matières  qui  les  compof  nt, 
foit  par  un  intervalle  terreux  qui  les  fép.rre  & les 
diftingue  lorfque  les  fubfhnces  qui  !cS  form  nt, 
font  de  rnêiu  • nature;  elles  contiennent  fouvent 
des  débris  de  coquillages  Se  d’autr  s corps  marins 
I de  diverfes  efj  êtes , qui  annoncent  que  cett.  pro- 
j vince  a été  couverte  autrefois  par  les  eaux  de  la 
j mer,  & qu’c- IL  s y ont  fejourné  pendant  ’ong-tems. 

! Lé  fol  de  Y Angoumois  eft  allez  généralement  crl- 
I caire,  8e  dépendant  de  1a  moyenne  8c  de  la  non- 
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velle  terre , dont  les  limites  côtoient , du  côté  de 
l'eft  , une  certaine  bordure  affez  remarquable  de 
l’ancienne  terre  du  Limofin  & du  Bas-Poitou. 

L’on  trouve  prefque  partout  des  tufs  ou  les  dé- 
comportions  des  couches  immédiatement  infé- 
rieures à la  terre  végétale , des  bancs  de  moëlons 
& d’autres  bancs  d’un  grain  plus  folide.  Atnfi,  des 
coteaux  entiers  préfentent  aux  cbfervateurs , par 
leurs  efcarpemens  le  long  des  vallons , des  maffes 
immenfes  de  pierres  de  taille  propres  à toutes  for- 
tes de  conP.ru&ions. 

Cette  compolition  fouterraine  n’eft  pas  cepen- 
dant confervée  au  même  état  primitif  dans  tous 
les  cantotîs.  On  remarque  des  déplacemens  fingu- 
liers  & fort  étendus  dans  celui  de  la  Rochefou- 
cauld , & dans  les  environs  de  R.uffec  & de  Ver- 
teuil  : l’on  y voit  des  rochers  & des  moëlons  cal- 
caires qui  font  inclinés  en  tous  fens  dans  les  co- 
teaux &c  dans  les  plaines.  Les  vides  ou  cavités  fou- 
terraines  qui  les  féparent  » engloutiffent  les  eaux 
pluviales  à une  fi  grande  profondeur,  qu’on  ne 
peut  en  faire  ufage  pour  former  des  fontaines  ou 
des  puits.  Par  un  comrafte  remarquable  , le  fol 
devient  froid  & humide  à mefure  qu’on  approche 
de  l’ancienne  terre  du  Limofin , car  il  n’eft  plus 
calcaire  ; la  nature  des  terres  change  comme  les 
productions  -,  c’eft  un  autre  monde  qui  ne  participe 
point  de  Y Angoumois. 

Terres  végétales. 

Quoique  nous  ayions  déjà  traité  des  terres  vé- 
gétales relativement  à leur  origine , je  crois  de- 
voir y revenir  ici , en  les  confidérant  par  rapport 
à la  culture.  Les  différentes  natures  de  terres  vé- 
gétales qui  s’offrent  à îa  fur  face  des  cultures  de 
Y Angoumois , font  la  groie  vive,  les  varennes , les 
terres  fortes  , les  fables  brûlans  & non  brûlons , & les 
chaumes.  On  appelle  groie  vive  une  couche  de  terre 
fuperficielle  , mêlée  de  petites  pierres  de  différen- 
tes figures  & groffeurs  : il  y a toujours  fous  cette 
couche , ou  des  bancs  de  tufs  pierreux,  ou  des  moë- 
lons. Il  eft  évident  que  les  pierres  qui  font  dans 
les  groies  proviennent  du  fond,  dont  elles  font 
continuellement  détachées  & comminuées  par  la 
culture.  On  conçoit  auffi  qu’un  pareil  fol  doit  of- 
frir des  variétés  infinies  par  la  nature  des  pierrail- 
les , par  les  tufs  calcaires,  par  les  terres  argileufes 
qui  le  compofent,  & par  les  proportions  de  leur 
mélange.  La  couche  végétale  pierreufe  qui  carac- 
térife  la  groie  vive , eft  plus  ou  moins  épaiffe  j la 
fécondé  couche,  fur  laquelle  cette  terre  repofe , 
eft  ordinairement  formée  par  un  tuf  ou  par  des 
bancs  de  moëlons  plus  ou  moins  ferrés,  ou  enfin 
par  un  rocher  plus  ou  moins  vif.  Si  ce  rocher  offre 
un  corps  continu  & fans  aucune  fente , alors  cette 
roie,  aflïfe  fur  un  fond  impénétrable  aux  racines 
es  plantes  , eft  de  la  plus  mauvaife  qualité , à 
moins  que  la  couche  de  terre  végétale  ne  foit 
d’une  telle  épaiffeur , qu’elle  puiffe  fe  fuffire  à 
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elle-même.  Si  au  contraire  le  rocher  eft  entrecoupé 
de  fentes  ou  de  veines  de  terre  affez  multipliées 
& affez  ouvertes  pour  recevoir  les  racines  de  la 
vigne  ou  des  autres  végétaux  qui  pénètrent  à une 
grande  profondeur  , alors  la  groie  eft  confidérée 
comme  étant  de  bonne  nature. 

On  appelle  varennes  les  terres  qm  font  formées 
par  des  dépôts  confidérables  ; elles  ont  beaucoup 
de  profondeur,  & tapiffent  ordinairement  ’e  rond 
des  vallons , où  les  eaux  courantes  ont  fait  des  de- 
pots. Ainfî,  la  qualité  des  dépôts  détermine  celle 
des  varennes. 

Les  terres  fortes  font  les  argiles  ou  marnes  pu  es , 
& mêlées  de  toutes  fortes  de  principes  terreux. 

Les  fables  brûlans  font  les  terres  dans  lesquelles 
le  fable  fin  ou  les  graviers  font  trop  abondans  pour- 
la  végétation.  Les  fables  non  brûlans  font  ceux  où 
ce  mélange  fe  trouve  naturellement  bien  fait , ou 
dont  îa  baie  eft  fuffifamment  humeêtée. 

La  dénomination  de  terres  franches  eft  appliquée 
à toutes  celles  qui  ont  été  améliorées  par  les  en- 
grais ou  par  la  culture,  fans  qu’on  ait  égard  à leur 
état  primitif  & naturel  5 elles  varient  entr 'elles 
félon  la  conftitution  de  leurs  premiers  élémens,  &c 
félon  la  dépenfe  qu’elles  exigent  pour  Ls  entre- 
tenir dans  l’état  que  la  culture  leur  a fait  ac- 
quérir. 

Les  chaumes  font  les  rochers,  moëlons,  groies 
ou  tufs  recouverts  d’une  couche  de  terre  fi  mince , 
qu’elle  eft  abfolument  infuffilante  pour  une  cul- 
ture quelconque.  Les  terres  incultes , auxquelles 
il  y auroit  très-peu  de  chofe  à faire  pour  les  faire 
fortir  de  leur  état  de  pure  nature  & les  affranchir  , 
ne  font  plus  confédérées  comme  des  chaumes , mais 
feulement  comme  des  terres  neuves , dont  il  eft 
poffibîe  de  tirer  des  produits  plus  ou  moins  çon- 
fïdérables  parla  culture.  Ces  terres  neuves  exigent 
plus  ou  moins  de  dépenfe  pour  leur  faire  acquérir 
les  qualités  de  terres  franches. 

Les  groies , les  varennes  y les  terres  fortes  & les 
fables  non  brûlans  forment  les  meilleurs  fonds  de 
Y Angoumois  : iî  y en  a qui  font  couverts  de  vignes 
plantées  depuis  plus  de  cent  ans  > & qui  font  encore 
en  bon  rapport,  quoique,  de  mémoire  d'homme, 
elles  n’aient  pas  reçu  le  moindre  engrais  ; elles  font 
un  peu  dégarnies  de  ceps , il  eft  vrai  ; mais  aufiî  l’on 
n’a  jamais  cherché  à les  renouveler  & à les  repeu- 
pler par  des  provins , par  des  chevelus  , par  des 
marcotes  ou  par  une  plantation  quelconque.  Il  y 
a peu  de  provinces  où  le  même  cep  puiffe  durer 
auffi  long  - teras , fans  être  foigné  à un  certain 
point. 

De  même  iî  y a des  terres  labourables  defquel- 
îes  on  retire  de  bonnes  moiiTons  pendant  dix  à 
douze  ans  confécutifs , fans  qu’il  foit  néceffaire 
d’y  apporter  aucune  eipèce  d’engrais  i quelques- 
unes  même  font  fi  bien  confticuées  , qu'on  ne  fe 
fouvient  pas  de  les  avoir  vues  repofer.  Parmi  les 
terres  de  la  meilleure  qualité,  une  bonne  groie 
vive  eft  encore  préférable  à toutes  les  autres  5 elle 
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eft  d'une  culture  plus  facile  & plus  propre  à nour- 
rir toutes  fortes  de  plantes.  Ses  produirions  font 
non-feulement  meilleures»  mais  encore  elles  rélif- 
tent mieux  aux  accidens  des  faifons,  telles  que  les 
gelees  Sc  les  pluies , qui  pourriflent  les  végétaux 
dans  les  terres  fortes,  & détruifent  quelquefois 
les  récoltes  entières  dans  les  varcnnes.  D'ailleurs , 
les  engrais  difpofent  mieux  les  plantes  à la  végé- 
tation dans  les  groies  que  dans  tout  autre  fol  : les 
plantes  s'y  foutiennent  mieux,  & y durent  plus 
long-tems.  Une  bonne  groie  vive,  je  le  répète, 
eft  une  bonne  terre  affranchie,  mêlée  en  bonne 
proportion  de  petites  pierres,  & qui  auroit  une 
épailTeur  de  dix  à douze  pouces  fur  un  tuf  pier- 
reux qui  fe  décornpofe  aifément,  ou  fur  des  cou- 
ches de  moëlons  dun  grain  fort  lâche.  Il  y a auffi 
des  fables  non  brûlans,  où  le  mélange  eft  naturel- 
lement fait  en  fi  bonne  proportion , qu'ils  équiva- 
lent aux  meilleures  groies  vives,  & furtout  il  leur 
bafe  eft  un  peu  humide. 

L' Angoumois  feroit  très-riche  en  productions 
de  culture  fi  les  bonnes  qualités  de  terres  dont 
je  viens  de  parler,  y étoient  les  plus  abondantes  j 
mais  malheureufement  leur  quantité  eft  fi  petite 
en  comparaifon  des  fommets  & des  plaines  arides , 
des  collines,  des  groies  trop  vives  ou  des  mauvais 
tufs , des  chaumes  ou  des  rochers  nus , que  ce  dé- 
partement ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  plus 
productifs  de  l'Empire  français. 

L'induftrie  a cherché  à tirer  parti  de  ces  fom- 
mets arides  en  y plantant  la  vigne,  qui  s'accom- 
mode des  coteaux  & des  terrains  fecs.  Les  pre- 
miers fuccès  de  ces  plantations  ont  engagé  les  cul- 
tivateurs à les  multiplier  & à les  étendre  : de  là 
il  eft  réfulté  que  X Angoumois  a été  couvert  de  vi- 
gnes , & que  le  vigneron  s’eft  empare  d'une  grande 
quantité  de  terres  à froment.  Les  grams  valoient 
peu;  la  vigne  produifoit  beaucoup.  Malheureufe- 
ment pour  lui , 'a  chance  a tourné  : de  dépit  il  les 
a arrachées  pendant  quelque  tetris , jufqu’à  ce  que 
l'équilibre  fût  établi.  Enfin,  les  payfans  angou- 
moifins  fe  font  adonnés  à tous  les  genres  de 
culture. 

Les  vignes  difparoiffent  peu  à peu  en  allant  de 
V Angoumois  en  Limofin , parce  que  le  vin  dégé- 
nère en  même  raifon  que  les  fols.  La  vigne,  placée 
dans  un  fol  froid  & humide,  donne  un  vin  foible, 
qui  fe  confomme  par  les  petits  propriétaires.  La 
culture  principale  du  canton  confiite  en  feigle , 
froment,  maïs,  avoines,  blé  noir,  raves  & châ- 
taignes. Les  limites  de  X Angoumois  reffembloient 
beaucoup  au  Limcfin  : la  terre  argileufe  y do- 
mine. Les  pierres  font  des  efpèces  de  filex  qui  oc- 
cupent un  certain  efpace  déterminé,  après  lequel 
on  ne  rencontre  plus  que  le  granit  en  maffe  ou  en 
train  de  décompofition , lequel  forme , par  fon  mé- 
lange avec  les  argiles , la  terre  végétale  de  l’an- 
cienne terre  du  Limofin.  C’eft  le  pays  vignoble 
& calcaire  par  fa  nature  , qui  caraftévife  X Angou- 
mois proprement  dit.  Le  commerce  établi  entre 


ces  deux  pays  confifte  principalement  en  bétail , 
grains  & vjns. 

Il  me  femble  que  le  projet  de  répandre  la  cul- 
ture du  maïs  dans  nos  provinces  feptentrionales, 
même  dans  les  provinces  voifines  de  Paris,  n’a  pu 
être  conçu  que  par  un  homme  qui  n'a  pas  vu 
combien  fa  maturité  étoit  tardive  , ainfi  que  fa 
récolte,  dans  nos  provinces  méridionales.  On  ne 
le  recueille  fort  fouvent  qu'en  oétobre,  &prefqwe 
toujours  après  les  gelées  : auffi  doit-on  être  étonné 
que  ce  grain,  étant  peu  mûr,  donne  une  pâte  fi 
mollaflè. 

Cette  plante  a befoin  de  pluies  abondantes  pour 
éprouver  un  certain  développement  fans  lequel  le 
grain  ne  parvient  pas  à fa  maturité,  Sc  fort  fou- 
vent  les  pluies  qui  opèrent  ce  développement 
font  trop  tardives » & malgré  une  chaleur  favorable 
qui  fuccède  à ces  pluies,  ce  gravi  n’atteint  pas  pour 
lors  une  maturité  convenable  avant  les  gelées. 

En  général,  on  trouve  dans  ces  provinces,  que 
ce  grain  fournit  une  nourriture  lourde , indigefte: 
le  feu!  avantage  qu’on  en  retire  eft  pour  la  vo- 
laille. La  culture  de  ce  grain  demande  beaucoup 
de  bras  pour  être  faite  en  grand  : elle  peut  dé- 
tourner, dans  nos  provinces,  de  travaux  plus 
effentiels  & plus  profitables.  Les  provinces  où  je 
l’ai  vu  cultivé  plus  généralement , offrent  un  fol 
léger,  aifé  à ameublir.  Dans  les  terres  fortes  6c 
argileufes  il  ne  profite  pas  autant,  & ne  déve- 
loppe pas  une  fi  abondante  végétation  , foit  en 
feuilles,  foit  en  grain.  Il  eft  vrai  que  ce  fol  tient 
mieux  l’eau  , & ne  laiffe  pas  autant  fouffrir  la 
plante  des  féchereffes,  mais  il  ne  prend  pas  auffitôt 
la  chaleur  après  les  pluies.  C’eft  par  cette  raifon 
que  prefque  toutes  les  cultures  de  maïs  ne  don- 
nent pas»  dans  toute  leur  étendue,  une  végétation 
uniforme.  Il  y a beaucoup  de  vides,  ou  les  plantes 
manquent  totalement,  ou  bien  font  clairfemées, 
ou  enfin  ont  toutes  fortes  de  grandeurs , parce 
que  toutes  ces  plantes  n'ont  pas  été  nourries  éga- 
lement , & qu'il  leur  faut  une  abondante  nourri- 
ture. Que  de  pertes  toutes  ces  circonftances  n’oc- 
cafionnent  elles  pas  ! 

Plus  ce  grain  produit,  plus  il  exige  du  fo!  8c 
du  climat , & pour  peu  que  i’eau  lui  manque  il 
dépérit , parce  qu’il  n’a  pas  le  développement 
néceffaire. 

C’eft  auffi  à ces  caufes  qu'on  doit  attribuer 
l'inégale  maturité  des  pieds  de  maïs.  J’en  ai  vu 
fécher  & annoncer  la  maturité  parfaite,  pendant 
qu’un  grand  nombre  d’autres  étoient  encore  fort 
verts,  tant  dans  leurs  tiges  que  dans  leurs  feuilles, 
quoique  développés  affez  bien  & d’une  auffi  grande 
taille  que  les  autres,  à plus  forte  raifon  les  tiges 
foibles  & rabougries,  qui  étoient  encore  plus 
vertes.  C’eft  en  cet  état  que  j’ai  vu  les  cultures 
du  maïs  furprifes  de  la  gelée  au  mois  d’oéfobre 
de  1786.  Or,  que  penferde  ces  récoltes  d’un  grain 
qui  ne  fe  trouve  naturellement  que  dans  les  pays 
où  il  ne  gèle  pas  ? 
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Secondes  considérations  fur  le  fol  de  i Angoumois. 

En  fortant  de  Poitiers  & aux  environs  de  Vi- 
vonne , la  pierre  eft  d'un  grain  allez  ferré  , en 
conféquence  les  réparations  des  couches  font  très- 
nettes  & très-multipiiées. 

A mefure  qu'on  avance  vers  le  midi  & qu’on 
monte  , on  trouve  que  la  partie  élevée  de  \‘ An- 
goumois a l'air  d’offrir  d’anciens  dépôts.  C’eft  le 
même  fyftème  jufqu’à  Couhé  & au-delà.  Avant 
d’arriver  à Ruffec  , on  rencontre  une  bande  de 
terrain  qui  fembie  dominer  au  deffus  du  fol  ordi- 
naire, compofé  de  couches  calcaires.  C'eft  un  fable 
rouge , qui  renferme  de  la  mine  de  fer , & qui 
recouvre  les  bancs  calcaires  du  fol  primitif.  On 
retrouve  une  femblable  bande  fuperficielle  à une 
certaine  diltance  de  Ruffec  au  midi  & avant  la 
Tremblaye , & il  y a parmi  les  fables  une  grande 
quantité  de  quartz  roulés. 

Entonnoirs  fort  nombreux  & abforbant  les  eaux 
fluviales. 

Dans  les  environs  de  Ruffec  & de  Yerteuil  on 
trouve  beaucoup  d’entonnoirs  où  les  eaux  plu- 
viales fe  perdent  : i!  y en  a furtout  un  grand  nom- 
bre entre  la  forge  de  Ruffec  & Ruffec , & fur  le 
chemin  de  Verteutî  à Champagne-Mouton.  On  en 
rencontre  de  longs  & d'arrondis.  Leur  formation 
paroi c être  la  fuite  d'un  affairement  apparent,  en 
conféquence  de  1 enlèvement  intérieur  des  pre- 
mières couches  des  marnes  & des  argiles  qui  fou- 
tenoient  les  bancs  de  pierres  fuperficitis.  Les  eaux  ! 
pluviales  ont  arrondi  ou  alongé  les  croupes  en  le  ! 
rendant  au  centre  des  entonnoirs,  vers  lequel  les  I 
pentes  en  déterminent  la  marche  Ces  entonnoirs 
ne  font  jamais  remplis  d'eau  ; cependant  ils  font 
cultivés  jufqu’au  fond. 

Des  vallons  fecs  & de  leurs  croupes. 

Il  y a beaucoup  de  vallons  fecs  dans  ces  can- 
tons. L'on  y obferve  leurs  premières  ébaudies , à 
l’origine  des  vallées  approfondies,  avec  les  finuo- 
■fités  de  leurs  c.oüpes  , & des  pentes  variées  & 
graduées  en  différtns  feris. 

t es  vallons  lecs  font  moins  creufés  que  les  val- 
lons auxquels  ils  abouriffenc,  & qui,  la  p!upart  du 
teirs,  font  abreuvés.  Ces  vallons  fecs  offrent  des 
amas  de  terres  & de  petites  pierres  à leur  con- 
fluence avec  les  vallons  abreuves.  11  eft  vilible  que 
les  eaux  pluviales,  qui  n'y  coulent  que  par  accès, 
ont  dépote  ces  matériaux  , lur  la  fin  de  chaque 
accès , à mefure  qu’elles  diminuaient  de  force  & 
de  vofu  ne. 

Qua>  i res  vallons  font  parvenus,  à la  fuite  de 
î’apprcfondilferncnt , au  deffous  du  niveau  de  ia 
couche  qui  tient  l’eau  , on  y voit  des  fources. 
D’Ezecque  à Yerteuil  on  obferve  des  excavations 


qui  font  au  deffous  du  niveau  d’eau  d 'un  vallon  : elles 
ont  toujours  de  l’eau  > mais  d’autres  vallons  voi- 
fins  ne  laiffent  épancher  abondamment  ces  eaux, 
ainli  qu’un  puits  cjui  eff  au  fond  d’un  vallon , au’au- 
tant  qu’elles  s’élèvent  à une  certaine  hauteur. 
Après  les  pluies  d’orage,  ou  dans  le  mili  u de 
l'hiver,  l’eau  abondante  fait  déborder  ces  réfer- 
voirs,  & former  un  ruiffeau  qui  etd  à fec  l’été, 
parce  que  le  fond  fur  lequel  il  coule,  eft  très-peu 
approfondi.  Il  eft  vifible  que,  fi  ce  vallon  eût  été 
pius  approfondi,  il  auroit  reçu  une  eau  courante 
continuelle.  Voilà  une  théorie  bien  {Impie  fur  les 
écoulemens  des  fources  dans  la  nouvelle  terre  de 
1 ' Angoumois  3 & dans  celles  du  département  de 
l’Aube,  furtout  aux  environs  de  Bar- fur- Aube. 

Ces  vallons  fecs  ont  des  formes  qui  virient  fui- 
vant  la  difpofition  du  terrain  au  milieu  duqu-1  ils 
ont  été  creufés. 

Si  ce  font  des  vallons  de  croupes,  ils  ont  le  plus 
fouvent  la  forme  d’une  portion  de  - ône  renverfé 
& coupé  par  un  p:an  qui  pafte  par  l’axe.  Quelque- 
fois le  cône  évidé  s’alonge  jufqu’à  la  plaine,  fou- 
vent  il  relie  tronqué  ; & dans  ces  deux  cas  ces 
vallons  diffèrent,  quart  à leur  forme,  des  vallons 
ordinaires, car  la  partie  aporofondie,  auîieu  d’aller 
en  s'evafanc , va  en  fe  ritréciflant.  L’origine  du 
Vallon  eft  le  bord  d’un  entonnoir,  qui  rréfente  une 
portion  quelconque  de  la  circonférence  de  la  bafe 


vallons  dans  le  voifinage  de  Sens , au  milieu  de 
la  craie. 

Dans  l’ancienne  terre,  les  val'ons  de  croupes, 
quoique  tres-eieves  , font  évafés  de  même , à leur 
par  e upérieure  , comme  à la  Roche-Guyon  : en 
ceb  l\  .u  agit  for  les  granits  comme  fut  la  craie. 
Il  paroR  que  ces  formes  font  générales  lorfque  la 
pcme  des  croupes  eft  de  quarante-cinq  degres  & 
plus , eu.  alors  l’eau  circule  lentement  & par  an 

meuvent: nr  ralenci. 

Les  couches  calcaires  font  fort  nettes  & bien 
fuivi.s  depuis  'a  Tremblaye  jufqu’à  Manlle,  parce 
que  le  grain  eft  fin , & que  le  principe  terreux  eft 
distribué  très-réguüérement  entre  les  lits.  Les  fen- 
tes verticales  ont  aufii  des  faces  très  -unies,  fuivant 
la  SInelîe  du  grain  11  y a quelques  fentes  dans  I’é- 
paifleur  des  couches,  mais  ce-,  fentes  font  moins 
nettes  & moins  ouvertes  que  les  verticales , & 
paroiffent  d’une  autre  époque  fi  elles  font  dues 
entièrement  à l’effet  de  la  defitccation  ; ce  qui  n’cft 
pas  aifé  à détèrmin.  r. 

Depuis  Manlle  jufqu’au  plateau  d’Angoulême, 
le  principe  terreux  qui  fert  à la  réparation  des 
couches  paroït  bien  à découvert , & pré  ente  des 
couches  bien  diftinctes , furtout  dans  les  parties 
où  il  eft:  le  plus  abondant. 

D’ailleurs , les  terres  végétales  ont  une  épaiffeur 
qui  eft  en  raifon  de  cette  diftinétion  des  couches , 
& paroiffent  en  grande  partie  avoir  été  fournies 
plutôt  par  les  intervalles  tefreux  & voifins  de  la 
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fur  fi  ce  de  la  terre  Sc  n)is  à découvert,  que  par  !a 
dé  compofition  des  pierres,  quoiqu'elle  y ait  con- 
tribué d'une  manière  fort  fenfible  ; car  dans  ce 
cas  les  terres  végétales  annoncent  tous  ces  mé- 
langes. 

J'ai  revu  les  caps  terreftres  d’Angoulême  , 
d’Anguienne  , des  Eaux-Claires , de  la  Charrau , 
de  la  Bonéme,  enfin  du  Rouler  & de  tout  ce  qui 
prouve  les  limites  de  i’ofcillation  de  la  Charente, 
&•  fon  détour  en  fens  contraire. 

Les  mafiîfs  de  ces  caps  offrent  des  couches  fort 
épaiffes , qui  font  quelquefois  diftinétes  , d’une 
manière  fort  apparente  , par  l’interpofition  des 
intervalles  terreux  ; elles  ceffent  de  l’être  enfuite 
par  leur  difparinon  , mais  les  carriers  favent,  par 
expérience  , que  1-s  bancs  fe  féparent  aux  moin- 
dres efforts,  ôc  font  fuivis  dans  la  direétion  des 
premières  lignes.  C’eft  d’après  ce  fyflème  qu’ils 
lèvent  les  blocs,  & qu’ils  les  détachent  des  mafias 
inférieures.  Lorfque  les  pierres  font  dures  & in- 
filtrées, elles  ne  fe  prêtent  pas  facilement  à ce 
de'irage  , & les  blocs  détachés  fur  la  bordure 
fupérieure  des  croupes  paroiflent  former  égale- 
ment un  feul  tout  dans  la  mafie,  qui  peut  bien  avoir 
dix  à douze  pieds  d’épaiffeur.  Il  efi  vrai  qu’il 
s’opère  fouvent  de  ces  réparations  au  moyen  des 
intervalles  terreux  qui  reparoiffent  pour  lors. 

On  trouve  des  fentes  verticales  plus  fréquentes 
8c  plus  nettes  dans  les  couches  de  pierres  dures 
& ir  filtrées,  que  dans  les  tendres  qu’on  taille  par 
le  moyen  de  la  fcie. 

Toutes  ces  couches,  tous  ces  bancs  de. pierres 
tendres,  font  vifîblemem  formés  par  les  débris  de 
coquilles  de  l’amas  particulier  à Y Angoumois.  Il  y 
a des  parties  cù  ces  coquilles,  font  confervées  au 
tiers  de  la  mafie  totale  des  caps  dont  l’examen 
nous  occupe  maintenant. 

Je  le  répète  : la  terre  végétale  de  cette  contrée 
paroît  dépendre  beaucoup,  quant  à fa  nature  & à 
fon  abondance  , de  la  quantité  que  peuvent  en 
fournir  les  intervalles  rerreux. 

Pour  peu  que  la  fubftance  terreufe  fe  trouve, 
en  certaine  proportion,  avec  les  débris  des  co- 
quilles propres  à 1 ‘ Angoumois , alors  les  pierres  de 
taille  font  fi  gélices  ou  fi  tendres,  qu’on  efi:  obligé 
d’en  abattre  une  partie  en  les  taillant. 

Dans  les  cos  ou  pierres  à grain  fin  , il  n’y  a pas 
de  ces  mélanges  ter  eux  fur  les  deux  faces  des  lits, 
qui  pour  lors  font  très-nettes  & très-unies. 

Iles  terreflres. 

Je  n’ai  guère  vu  de  ces  îles  en  Angoumois  } quoi- 
que les  fommets  des  collines  m’aient  offert  beau- 
coup d’arêtes  alongées.  Les  îles  terrefires  dépen- 
dent de  l’état  des  couches  horizontales  fuper- 
ficielles , fufceptibles , ainfi  que  leurs  bafes , d’être 
détruites  par  les  eaux  courantes  qui  les  envelop- 
pent Je  crois  devoir  cirer  comme  telle  la  bute  de 
Chaffeneuil,  environnée  par  une  partie  de  la  ri- 
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vière  de  Chaffeneuil  à l’efi  & au  midi.  Si  au  nord 
Üc  à l’oueft  par  l’afHuente  de  Mary. 

J’ai  vifite  Je  plateau  qui  domine  le  cap  voi fin 
du  village  de  chez  Galland  , dans  un  endroit  où  fe 
faifoit  la  fouille  d’une  carrière  de  pierres  de  taille. 
J’y  obfervai  des  rognons  de  pierres  très-fuivis , 
dont  les  limites  etoient  arrondies , & rerifermoient 
des  ma  fiés  primitivement  carrées  J’y  vis  des  faces 
inclinées,  qui  paroifioient  recouvertes  par  des  in- 
tervalles terreux,  comme  tous  1 s contours  infi- 
niment variés  des  rognons  pierreux.  Deffus  8c 
defl'ous  ces  bancs  organifés  ainfi  il  y a deux  cou- 
ches feuilletées  j outre  cela  on  difiingue  aifémenr, 
dans  les  rognons  , les  débris  des  coquillages  01  to- 
cératites,  dont  quelques  uns  même  font  confervés 
prefque  dans  leur  entier. 

La  carrière  de  i’île  efi  fur  la  partie  élevée  de  la 
face  d’une  colline,  dont  le  fommet  efi  au  niveau 
du  plateau  d’Angou'ême.  On  trouve  à la  furface 
du  fol  quelques  couches  diftinguées  par  des  inter- 
valles terreux  , dont  une  partie  fe  débité  en  moé- 
lon.  Les  autres,  qui  fuivent  jufqu’à  une  profon- 
deur de  quinze  à vingt  pieds,  font  d’une  pietre 
fort  faine  & tendre,  qui  fe  lève  par  bancs  peu 
difiinéts , mais  qui  le  iépare  au  moindre  effort. 
Outre  cela,  ces  bancs  font  interrompus,  fur  leur 
longueur  & leur  largeur,  par  des  fentes  verticales 
plus  ou  moins  fuivies  & plus  ou  moins  nettes.  Les 
intervalles  terreux  qui  féparent  les  bancs,  font  peu 
fenfsbles  au  milieu  de  la  carrière. 

Collines  de  F Angoumois. . 

Les  collines  de  Y Angoumois  ont  prefque  toutes 
la  même  hauteur,  parce  que  les  vallees  qui  les  ont 
détachées  du  fol,  ont  à peu  près  la  même  pro- 
fondeur, fur  tout  le  long  de  la  Charente,  de  I3 
Drone  , de  la  Touvre  , de  la  Tardouère , du  Ban- 
diat , de  la  Bonnieure , à quoi  je  crois  qu’on  peut 
ajouter  l’Anguienne,  les  Eaux-Claires,  la  Char- 
rau, la  Nonère  &r  la  Bohême.  Ces  collines  font 
compofées  de  couches  horizontales  a fiez  épaiffes, 
& diftinguées  ies  unes  des  autres,  foie  par  la  va- 
riété des  matières  qui  les  forment , foit  par  un 
petit  intervalle  terreux  qui  les  fépare  lorfque  les 
fubftances  qui  les  compofent,  font  de  même  nature. 
Quelques-uns  des  cantons  de  cette  province  offrent 
des  couches  de,  pierres  d’un  grain  fin  &r  ferré,  où 
l’on  ne  rencontre  que  par  hafard  des  débris  da 
coquilles  marines,  D’autres,  au  contraire,  n’of- 
frent que  des  débris  de  coquillages  plus  ou  moins 
comminues , & d’une  famille  de  coquilles  parti- 
culières à Y Angoumois  & au  Périgord. 

Comme  dans  les  uns  & les  autres  cantons  les 
fubftances  pierreufes  dominent  à la  furface  du  fol , 
il  efi  généralement  fec  & brûlant.  On  y trouve 
prefque  partout  des  couches  de  moëlons  & des 
ma  fies  irtrmenfes  de  pierres  de  raille  propres  à 
tomes  fortes  de  conilruélions.  Cette  diftvibution 
des  pierres  par  lits  fuivis  & horizontaux  n’efi  pas 
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uniforme  dans  tous  les  cantons  de  Y Angoumois . 
Le  fol  des  environs  de  Ruffec  & du  canton  de  ia 
Rochefoucauld  offre  des  bouieverfernens  fingu- 
liers.  L/on  y voit  des  portions  de  bancs  de  rochers 
calcaires  qui  ont  éprouvé  des  déplacemens  & des 
inclinaifons  dans  tous  les  fens.  De  grandes  parties 
de  ces  bancs  pierreux  ont  éprouvé  des  affaiffe- 
mens  confidérables  : c’eft  dans  ces  cavités  fuper- 
ficieües  que  les  eaux  pluviales  fe  rafiemblent  d'a- 
bord , & font  enfuite  abforbées  de  manière  qu'elles 
ne  circulent  pas , à la  furface  du  terrain  , en  filets 
fuivis  & continus.  Les  autres  parties  offrent  auffi 
des  fentes  & des  trous  qui  boivent  les  eaux  plu- 
viales , ou  même  les  eaux  courantes  des  ruiffeaux 
& des  rivières  ; mais  nous  reviendrons  dans  d'au- 
tres articles  de  ce  Dictionnaire , & furtout  dans 
ceux  du  Bandiat  & de  la  Tardouere,  à lex- 
pofition  de  ce  phénomène  & à fon  explication. 

Dépôts  foufmarins  dans  les  parties  de  F Angoumois , 

limitrophes  de  la  bordure  de  F ancienne  terre  du 

Limoujin. 

Nous  favons  qu  indépendamment  de  tous  les 
corps  marins , l’on  trouvoit , dans  le  fein  de  la 
nouvelle  terre  , des  vertiges  d'animaux  & de  vé- 
gétaux qui  appartiennent  à la  terre  ferme.  Ce  n’eft 
pas  feulement  dans  les  bancs  fuperficieis  que  ces 
débris  fe  rencontrent,  c’ert  auffi  dans  des  carrières 
profondes , & fouvent  au  deflous  de  ces  autres  lits 
réguliers , où  les  coquillages  fe  trouvent  avec  tant 
d'abondance.  Ce  n’eft  point  non  plus  dans  les 
dépôts  de  terres  adventices  , c’eft  dans  la  maffe 
des  terrains  qui  ont  été  tranchés  par  les  eaux  cou- 
rantes. Ainfi  ces  fubftances  ne  peuvent  être  que 
beaucoup  plus  anciennes,  dans  leur  pofition,  que 
le  travail  des  eaux  courantes  au  milieu  des  terrains 
dans  lefquels  on  les  découvre. 

J’obferverai  d’ailleurs  que  les  eaux  qui  ont  voi- 
ture & dépofé  les  matériaux  des  différens  lits  où 
ces  fubftances  font  contenues,  ont  dû  être  cou- 
rantes & tranquilles  ; tranquilles  , parce  que  la 
confia u&ion  générale  des  lits  eft  régulière  & par- 
fai  temen  t horizon  taie,  courantes,  puifqu’ony  trouve 
des  corps  étrangers  aux  lieux  où  ils  réfi  lent  main- 
tenant. 

D'ailleurs  , il  eft  néceffaire  que  ces  lieux  aient 
été  des  endroits  bas , & que  tous  les  matériaux  dont 
ces  dépôts  font  formés  avec  les  fubftances  étran- 
gères que  nous  avons  indiquées , foient  defcen- 
dus  de  lieux  plus  hauts  & plus  élevés  > ou  plutôt, 
on  doit  penfer  que  fi  des  parties  de  nos  continens 
ont  été,  dans  certains  tems,  des  badins  de  mers 
qui  renfermoient  des  poi fions  & des  coquillages, 
& qui  étoient  le  rendez-vous  de  toutes  les  vafes, 
de  tous  les  dépôts  réguliers  & parallèles  à l'ho- 
rizon que  nous  obfervons , il  y avoir  auffi  en  même 
tems  des  parties  de  terres  fermes  élevées  au  deffius 
des  eaux  qui  produifoient  les  plantes  dont  nous 
trouvons  les  efpèces,  & fur  lefqueües  vivoient  les 
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animaux  terreftres  dont  nous  trouvons  les  os  8c 
parties  de  fquelettes;  & qu  enfin,  fi  nous  voyons 
des  fragmens  de  pierres  roulées,  des  fables  d’une 
nature  particulière,  des  terres,  des  végétaux,  des 
corps  organifés  terreftres  & marins,  taire  partie 
du  maffif  rte  nos  contrées  & de  nos  continens  Les 
& découverts , quoiqu’ils  foient  1 ouvrage  des 
eaux,  tous  ces  mélanges  extraordinaires  ne  peu- 
vent provenir  que  a’une  révolution  qui,  dans  le 
même  tems  où  eile  a donné  à la  terre  fa  forme 
préfente,  en  a changé  une  autre  plus  ancienne, 
que  des  monumens  inconteftables  prouvent , d’une 
manière  invincible,  avoir  exifte  dans  das  tems  tore 
recules. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  les  formes 
que  la  nouvelle  terre,  qui  fortoit  du  fein  des  mers 
par  cette  révolution,  a pu  prendre > p .ifque  nous 
pouvons  citer  quelques  contrées  découvertes  qui 
occupoient  les  parties  baffes,  voihnes  des  conti- 
nens  élevés. 

La  folution  de  ce  grand  & curieux  problème  fe 
prefente , d’une  manière  particulière,  dars  ia  dif- 
tinéüon  de  l’ancienne  teire  du  Limofin  , & de  la 
nouvelle  terre  de  Y Angoumois , ainfi  que  dans  les 
dépôts  d’arbres  & d'arbuftes  appartenir^  à l’an- 
cienne terre , & fournis  par  elle , & qui  fe  font 
trouvés  dans  les  limites  d;  ces  deux  maffifs.  11  fuffic 
de  donner  la  defer  ption  de  ce  qui  concerne  un 
de  ces  dépôts,  poui  ne  laitier  plus  aucun  doute  à 
ce  fujet. 

Les  anciens  continens  font  donc  les  pays  grani- 
teux qu’on  trouve  encore  placés  dans  une  pofi- 
tion femblable  à celle  qui  exiftoit  dans  fis  térieur 
de  la  nouvelle  terre,  laquelle  fe  formoit  au  milieu 
des  golfes  voifins  des  bords  de  l'ancienne.  Depuis 
ia  retraite  de  l’Océan , tout  eft  refté  comme  il  éroit 
auparavant  -,  mais  les  eaux  courantes  y ont  produit 
des  déplacemens  qui  ne  peuvent  faire  méconnoitre 
l’ancien  travail  de  ces  eaux. 

On  a trouvé  au  village  de  Coulgean,  & dans 
deux  fouilles  qui  ont  été  pouffées  jufqu  a quarante 
pieds  de  profondeur,  d-ux  couches  de  boi  fof- 
files  réfineux,  &,  dans  l'intervalle,  des  lits  de 
fables,  de  cailloux  roulés  , des  argiles  & des  pier- 
res calcaires.  Les  bois  foffiles , pour  a plus  grande 
partie  réfineux,  étoient  charges  de  pyrites  11  y 
avoit  de  même  des  graines  6c  des  fleurs  fur  ces 
bois.  Quelques  fragmens  de  ces  bois  fertiles,  & 
mêlés  aux  bois  conlervés  inta&s,  étoient  dans  un 
état  de  combuftion  à laquelle  les  pyrites  ont  pu 
contribuer.  Les  graines,  les  fleurs,  les  fommités 
de  tiges  & les  boutons  naiftans  fe  trouveient  mêlés 
aux  matières  carbonifiées. 

Nous  ne  pouvons  pis  douter  que  ces  fortîles 
n’aient  fait  partie  des  tranfports  que  les  eaux  de 
l’ancienne  terre  du  Limofin,  voffiine  de  la  paroi  fie 
de  Coulgean,  ont  fait  dans  le  bartin  de  la  mer  qui 
environnoit  cette  ancienne  terre  , & qu’on  p ut 
reconnoître  en  parcourant  ces  limites,  6c  je  ne 
doute  pas  qu’elles  n'offrent  de  fembiab.es  fubf- 
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tances  appartenantes  de  même  au  Limofin  & à la 
même  epoque  très-ancienne. 

On  a eu  occafion  de  rencontrer , dans  la  même 
contrée , des  blocs  de  granits  roulés  & arrondis 
par  les  flots  de  la  mer , auxquels  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'attribuer  le  même  travail  fur  la  grande 
quantité  de  cailloux  roulés  qui  fe  trouvent  dans 
la  vallée  de  la  Tardouère,  & qui  ont  pour  bafe 
des  quartz  & des  fragmens  de  granits  & de  gneifs, 
matériaux  propres  à 1 ancienne  terre  du  Limofin. 

J'ajouterai  maintenant  ici  des  Lits  encore  très- 
intéreffans,  relativement  à la  conftitution  de  Y An- 
goumozs , qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft,  par  rap- 
port au  Limofin,  ce  que  le  val  d'Arno-di-Sotto 
m'avoic  paru  renfermer  relativement  à la  crête  de 
l'Apennin. 

Le  département  de  la  Charente  m’a  offert,  au  mi- 
lieu des  collines,  plufieurs  os  d'animaux  terref- 
tres,  tels  que  des  dents  & des  os  de  mâchoires 
d élephins  à Verteuil , aflfez  près  de  la  limite  de 
l'ancienne  terre  du  Limofin  J'ai  vu  que  ces  dé- 
pouilles s'y  trouvoient  mêlées  avec  des  cornes 
d'ammon  , des  cames , des  villes  , tous  animaux 
marirs. 

Allez  près  d'Angoulême  j'ai  rencontré , au  mi- 
lieu de  coudhes  horizontales,  une  grande  quantité 
de  refine  en  grumeaux  fecs  , d'un  volume  allez 
confîdérable. 

Un  peu  plus  près  des  limites  de  l'ancienne  terre 
graniteufe  du  Lim  fin,  on  a trouvé  également, 
à une  certaine  profondeur  & parmi  des  couches 
fuivies  , des  portions  d’arbres  conifères  de  plu- 
fieurs efpèces , la  plupart  couchés,  avec  leurs  fruits 
& leurs  écorces.  Ces  arbres  foflües  ont  une  grande 
analogie  avec  la  refine  , & tous  ces  monumens 
concourent  également  à prouver  que  le  Limofin 
étoit  peuplé  de  plantes  & d’arbres  dans  le  tems 
où  la  mer  formoit,  par  fes  dépôts,  la  nouvelle 
terre  de  l’ Angoumois , tant  d-s  dépouilles  des  ani- 
maux qui  vivaient  dans  fon  badin  , que  de  celles 
des  animaux  & des  végétaux  vivant  le  long  de  fes 
bords,  fur  les  îles  que  la  mer  entouroit  de  la 
même  manière  qu’elle  reçoit,  par  les  eaux  cou- 
rantes, les  dépouilles  des  continens  aétuels. 


Plâtrieres  des  environs  de  Cognac. 

Cette  ville  & fon  territoire  faifoient  partie  de 
l’ancienne  province  de  Y Angoumois  : elle  eft  re- 
nommée par  fes  eaux-de-vie  > mais,  atTujetti  fcru- 
puleufement  à mon  plan,  je  ne  m'occuperai , dans 
cet  article  , qu’à  faire , connoître  les  carrières  de 
plâtre  qui  font  aux  environs  de  Cognac. 

Cet  amas  de  plâtre  eft  fï tué  au  nord-oueft  de 
Cog-  ac  , dans  la  paroiffe  de  Cherves.  Le  lieu  où 
fe  font  les  fouilLs  eft  une  plaine  a (fez  étendue.  11 
n'y  a le  plus  fou  vent  qu^  deux  carrières  ouvertes , 
dont  la  profondeur  eft  d'environ  vingt  à vingt- 
quatre  pi n ds . ï.e  fol  au  milieu  duquel  fe  font  les 
fouilles,  offre  d’abord  dix-h  it  pouces  de  terres 
Géograghie-Phyfnjue.  Tome  II, 


remuées,  5 c qui  ont  fervi  à la  culture  ; enfuite 
vient  un  lit  de  quinze  à dix  huit  pouces  de  pierres 
plates  calcaires  , d'un  grain  fort  fin  , & pofées 
horizontalement  les  unes  fur  les  autres.  Sous  ce 
| lit  on  trouve  cinq  à fix  pouces  de  terres  de  cou- 
| leurs  variées,  enfuite  un  banc  de  marne  argileufe, 
i d’un  gris-foncé,  de  trois  pieds  d’épaifïèur.  C'eft 
j de  (fous  cette  couche  qu’on  voit  un  petit  lit  de 
plâtre  à filet  . qu'on  appelle  lard  dans  le  pays. 
C'eft  le  gyrfe  flrié  des  minératogiftes,  & le  tckecao 
des  Chinois.  Ce  lit  peut  avoir  tout  au  plus  deux 
pouces  d’épaiffeur. 

Une  fécondé  couche  de  marne  argileufe  , &•  de 
trois  pieds  depa;fléur,  fuccède  au  gypfe  ftrié, 
en  forte  que  ce  gypfe  eft  vifiblemcnc  un  d pot 
formé  par  l’eau  entre  ces  deux  couches.  Cette 
féconda  couche  eft  fuivie  d’une  troifième  aufiî  d’ar- 
gile, d'un  pied  d’épaiflèur  feulement,  mais  d une 
couleur  grife  plus  foncée  qua.  celle  des  deux  au- 
tres. Cette  dernière  couvre  immédiatement  le 
plâtre  , qui  eft  par  blo  .s  de  toute  grolfeur , pofis 
les  uns  à côté  des  autres,  & féparés  par  des  fils 
ou  veines  très-minces  , qui  s'entrecoupent  en  tous 
fens  dans  une  truffe  de  cinq  pieds  d’épaiffeur.  Ces 
petites  veines  font  formées  & remplies  d’une  terre 
noire,  qui  a coulé  entre  les  rognons  de  plâtre  des 
couches  fupérieures.  On  obferve  auffi  , entre  la 
dernière  couche  de  marne  argileufe,  un  petit  lit 
de  gypfe  ftrié  ou  lard  , de  trois  pouces  environ 
d ’épailleur,  mais  il  n’elt  pas  fui vi  de  ne  le  montre 
que  par  intervalles. 

La  maffe  principale  de  plâtre  en  fournit  de  trois 
qualités  ; (avoir  : du  gris,  du  blanc  & du  lard.  11 
eft  vifible  que  le  lard , qui  fe  trouve  non-feule- 
ment en  lits  féparés  , mais  encore  en  couches  in- 
terrompues a fiez  minces  & fans  ordre , eft  un  dépôt 
formé  par  l’eau, qui  s'étoit  chargée  de  la  matière 
gypfe ufe,  non-feulement  en  traverfant  les  marnes 
argileufes  où  elle  étoit  difperfée,  mais  même  ta 
lavant  les  rognons  de  la  maffe  principale. 

Le  plâtre  gris,  c’eft-à  dire,  fait  par  un  mélange 
d’argile , eft  le  plus  abondant  dans  la  grand  malle  j 
enfuite  vient  le  blanc,  qui  eft  plus  pur.  Le  blanc 
eft  en  blocs  à grain  fi  t , comme  l'albâtre  d'Alle- 
magne. Il  y en  a peu  qui  ait  un  certain  grain  iorf- 
qd'on  en  cafte  les  bloc1. 

Ces  trois  qualités  peuvent  fe  vendre  féparé- 
ment , mais  on  mêle  or  üinairement  fi  s Lux  pre- 
mières. Les  plâtres  blancs  &.  le  lard  fe  vendent 
plus  cher  que  le  gris  : cependant  ectre  dernière 
qualité  eft  plus  forte  & moins  luiète  à fe  fendre. 
Le  plâtre  lard  fe  vend  tou-  feul  : fa  b ante,  la 
, facilité  qu'on  a de  le  réduire  en  petits  morceaux, 
en  remit nt  le  débit  facile. 

On  trouve  , à une  lieue  de  ce  pretpigt  amaS  Je 
plâtre  ik  dans  la  même  di  êi’on  , un  i .-cord  amas 
! au  lieu  dit  la  Sarf.-.ierie.  Le  banc  y ■ p'  ât>e  .n’a  que 
i trois  p'eds  d’epalileur,  ô:  nV  1 recouvert  que  de 
‘ fix  i Lut  pie  ts  dr  marn.  r il  uf  . Ce:  amas,  qui 
1 eft  exploité  comme  le  premier  , i t\  u me  que  du 


CïnS  Â N G 


Hydrographie  ou  potamologie  de 
ï Angoumois. 


De  la  Vienne. 

Je  commence  Y hydrographie  de  V Angoumois  & 
du  département  de  la  Charente  par  la  defcription 
d’une  partie  du  cours  de  la  Vienne  , qui  nous  don- 
nera une  idée  de  !a  conftitution  des  vallées  de 
l'ancienne  terre  du  Limofin.  J’y  trouve  d’abord, 
fur  la  droite  , fdze  vallons  latéraux , tous  abreuvés 
par  des  ruiifeaux  d’eau  vive,  & qui  tombent  dans 
la  Vienne  à angles  droits.  Les  trois  premiers  de 
ces  vallons  ont  des  embranchemens  un  peu  éten- 
dus, mais  ceux  qui  fuivent,  diminuent  de  longueur 
fans  ceffer  de  renfermer  des  ruiffeaux  plus  ou 
moins  alongés.  Sur  la  gauche,  la  Vienne  reçoit, 
jurqu’à  Chabanois  , fept  vallons  abreuvés  d’un 
cours  très -peu  étendu.  C’eft  à Chabanois  que 
vient  tomber  la  rivière  de  Rochechouart , qui  a 
fes  fources  aux  environs  de  Saint-Jean-de-V aire 
& de  Saint-Pierre-de-Vaire,  dans  fix  embranche- 
mens de  valions  allez  alongés , & qui  fe  prolonge 
fur  dix  mille  toifes  de  longueur,  au  milieu  d’une 
vingtaine  de  vallons  abreuvés,  fort  courts  fur  la 
droite  , & qui  reçoit  fur  la  gauche  les  eaux  de  fix 
vallons  plus  ou  moins  alongés  & ramifiés  à leur 
origine. 

Toute  cette  belle  diftributicn  des  eaux,  tant 
relativement  à la  Vienne  qu’à  la  rivière  de  Roche- 
chouart , eft  réglée  fur  le  fyftème  de  l’ancienne 
terre  graniteufe  du  Limofin,  fyftème  qui  eft  en- 
tièrement inconnu  jufqu’à  préfent.  Au  deffous  de 
Chabanois , toujours  à gauche,  on  trouve  jufqu’à 
Chirac  deux  vallons  latéraux  ramifiés  & abreuvés, 
& quatre  petits  également  abreuvés. 

Depuis  Chirac  jufqu’à  la  Goulenie , font,  à 
droite  , fept  vallons  fort  courts  8c  abreuvés,  & à 
gauche  , huit  autres  oppofés  & femblablement 
abreuvés. 

Plus  loin  encore  la  Vienne  continue  à fe  forti- 
fier, jufqu’à  Saint-Germain , par  l’affluence  de  huit 
vallons  abreuvés  à droite , dont  fix  petits  & courts, 
8c  deux  fort  grands  , & qu’on  peut  confidérer 
comme  des  rivières  d’un  cours  a fiez  étendu.  La 
première,  qui  fe  jette  dans  la  Vienne  à Confolens, 
& que  je  ferai  connoître  fous  le  nom  de  Lefierp , 
a un  grand  embranchement  qui , de  même  que  le 
tronc  principal , eft  chargé  d’un  grand  nombre  de 
vallons  latéraux  , tous  abreuvés  fur  leur  longueur. 
La  fécondé,  qui  tombe  près  Saint- Germain  , a 
encore  un  cours  plus  alongé  que  la  première.  Je 
donnerai  au  lit  principal  le  nom  de  Saint-Quentin  s 
lit  chargé,  à droite  & à gauche,  de  vallons  ren- 
fermant un  grand  nombre  d’étangs , & réunifiant , 
aux  différens  points  de  fon  cours , neuf  ramifica- 
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rions  également  chargées  de  vallons  abreuvés  & 
d’érangs.  Si  je  pafle  a la  gauche , j’y  trouve  huit 
vallons  abreuvés,  dont  cinq  petits  & courts,  & 
trois  fort  alongés,  & chargés  de  vallons  latéraux 
abreuvés  fort  nombreux. 

En  général , cette  partie  de  la  vallée  de  la 
Vienne,  tellement  abreuvée,  eft  fort  refferrée  entre 
deux  plateaux  ou  chauiïées  plus  ou  moins  larges, 
& qui  la  fuivent  fans  interruption.  Cette  partie 
du  cours  de  la  Vienne  m’a  paru  verfer  uniformé- 
ment partout  une  eau  vive,  qui  groflit  cette  ri- 
vière à mefure  que  fon  cours  fe  prolonge  dans 
l’ancienne  terre  du  Limofin  & du  Poitou. 

De  la  Charente. 

Je  pafle  maintenant  à l’hydrographie  de  la  Cha- 
rente, qui  non-feulement  donne  ion  nom  au  dé- 
partement, mais  qui  d’ailleurs,  par  les  differentes 
directions  de  fon  couis,  nous  préfente  une  idée 
bien  fuivie  de  toutes  les  pentes  variées  des  conf- 
titutions  du  fol  de  Y Angoumois.  La  Charente  com- 
mence fon  cours  dans  la  partie  orientale  du  de- 
partement, à la  fuite  du  baftin  de  la  Vienne  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  a fa  fource  non-feulement 
à Cheronnac , mais  encore  dans  plufieurs  petits 
vallons  voifins,  qui  font  abreuvés  comme  tous  les 
valions  de  l’ancienne  terre  , laquelle  a fes  limites 
dans  cette  contrée. 

Le  cours  de  la  Charente  , dirigé  du  midi  au 
nord  , fe  continue  au  milieu  d’un  premier  fyftème 
de  vallons  latéraux , qui  fe  prolonge  jufqu’à  Suris , 
après  quoi  cette  rivière  reçoit  un  autre  fyftème 
de  vallons,  compofé  de  vallons  femblables  & aufli 
nombreux,  qui  ont  leur  naiffance  entre  Lindois 
& Sauvagnac.  Alimentée  d’abord  par  ces  deux 
baftins  d’eaux  courantes  réunis,  la  vallée  de  la 
Charente  fe  trouve  refferrée  entre  deux  chauffées 
qui  fe  prolongent  l’une  à droite,  parallèlement  au 
baflïn  de  la  Vienne,  & l’autre  à gauche , le  long 
des  fources  d’un  très-grand  nombre  de  ruiffeaux 
diftribués  de  l’eft  à l’oueft , & qui  concourent  à la 
formation  des  rivières  de  Taponat , de  la  Bon- 
nieure , de  celles  du  Son  & de  la  Sonnette  , qui 
paffent , l’une  à Nieuil , & l’autre  à Saint-Laurent- 
de-Séris. 

Ici  la  Charente  fe  trouve  fortifiée  par  l’affluence 
de  fept  petits  vallons  dans  le  lit  qu’elle  s’eft  ap- 
profondi , & dont  elle  n’occupe  qu’une  partie. 
Depuis  Suris  jufqu’au-delà  du  pont  de  Sigoulent, 
aucun  des  autres  vallons  latéraux  diftribués  exac- 
tement aux  deux  côtés  du  lit  de  la  Charente,  ne 
fournit  de  l’eau  à cette  rivière  que  dans  le  terrrs 
des  pluies,  parce  qu’ils  ne  font  plus  fitués  fur  le 
foi  de  l’ancienne  terre , & que  les  chauffées  qui  en 
ont  donné  précédemment , ne  fe  trouvent  plus  de 
même  fur  cet  ancien  fol  propre  à contenir  l’eau 
pluviale  & à la  rendre  abondamment.  Outre  cela , 
ce  même  baffin  eft  terminé,  à droite  & à gauche, 
par  trois  chauffées  de  hauteurs  plates , qui  font  le 
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rolongement  de  l'arête  de  Cheronnac  à Mont- 

ron.  C’eft  dans  cette  contrée  qu'on  peut  fuivre 
& étudier  les  limites  de  l'ancienne  & de  la  nou- 
velle terre,  les  débris  de  l’ancienne  & le  com- 
mencement de  dépôts  foufmarins  de  la  nouvelle. 
Nous  avons  indiqué  ces  derniers  matériaux  en 
décrivant  la  conftitution  du  fol  du  pays  depuis  le 
pont  de  Sigoulent  jufqu’à  Chaffeneuil , Taponat 
& la  Rochefoucauld. 

En  continuant  à fuivre  le  cours  de  la  Charente, 
on  rencontre  jufqu'à  Chatam  , dans  fa  vallée  à 
droite,  huit  vallons  de  moyenne  longueur,  tous 
abreuvés  , & à gauche  , neuf  parfaitement  fern- 
blables;  après  quoi  on  voit  à droite  l’affluence  de 
la  rivière  de  Tronfon , qui  a plufieurs  embranche- 
mens,  & qui,  dans  une  certaine  étendue,  offre 
un  grand  nombre  de  vallons  afflue  ns , également 
abreuvés  dans  leur  totalité  5 ce  qui  me  paroîtroit 
annoncer  des  contrées  appartenantes  à l'ancienne 
terre  du  Poitou.  De  là  jufqu'à  Charroux,  les  val- 
lons qui  s’abouchent  à la  Charente,  & qui  font 
toujours  fort  courts,  font  fecs , excepté  celui 
d’Atnois , qui  eft  plus  alongé  & plus  profond  que 
les  autres.  C’eft  à côté  de  Charroux  que  fe  rend 
dans  la  Charente  la  rivière  de  Merduffon , qui  a 
d’ailleurs  deux  grands  embranchemens , dont  l'o- 
rigine eft  dans  des  étangs.  De  Charroux  à Civ  ray 
8c  au-deià , on  ne  trouve  que  des  vallons  fecs  , & 
deux  feulement  abreuvés  d’une  moyenne  lon- 
gueur. C’eft  à ce  point  que  la  rivière  de  Charente 
fe  porte  du  nord  à l’oueft  , 8c  en  fui  te  au  midi , 
lai  (Tant  au  nord  de  larges  plaines  fort  unies , & qui 
ne  font  réparées  que  par  deux  rivières  latérales, 
lefquelles  ont  chacune  deux  embranchemens  fort 
étendus , dont  la  direftion  eft  du  nord  au  fud , 
comme  le  canal  de  la  Charente  aux  deux  points 
de  leurs  affluences. 

Dans  le  terrain  qu’embraffe  la  Charente  en  fe 
portant  du  nord  au  midi , cette  rivière  reçoit  deux 
ruifleaux  latéraux  , dont  le  cours  eft  fort  étendu , 
le  Cibiou  d’un  côté,  8c  la  Lifone  de  l’autre.  Plus 
bas , aux  environs  de  Ruffec  8c  de  Condat,  vient 
aboutir  la  Pérufe,  fortifiée  par  la  Morelle.  Ces 
trois  rivières  annoncent  des  pentes  décidées  du 
nord  au  fud , 8c  par  conféquent  les  formes  du  ter- 
rain qui  ont  déterminé  le  changement  du  cours  de 
la  Charente. 

C’eft  au  point  de  l’affluence  du  Cibiou  que  com- 
mencent les  ofcillations  de  la  Charente  , qui  d’a- 
bord font  fort  petites,  8c  qui  en  fui  te  augmentent 
en  longueur  8c  en  profondeur  au  deiîus  de  Ver- 
teurl.  Ce  n’eft  qu’à  quelque  diftance  au  défions  de 
cette  petite  ville , que  la  Charente  reçoit  l’Argent 
8c  l’Or  réunis,  qu’on  nomme  Y Argent  or  , 8c  aux 
environs  de  Manfle  , le  Son  8c  la  Sonnette  , auffi 
réunis , 8c  la  Bonnieure  , dont  nous  ferons  par  la 
fuite  des  mentions  particulières,  ainft  que  des  pe- 
tites rivières  à’ Aigre  , d ‘ Anac  8c  de  la  Nouere , qui 
s’y  rendent  fur  la  droite. 

La  Charente  fe  trouve  groflîe  confidérablement 
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par  les  esux  de  la  Touvre,  à une  demi  lieue  au 
deflus  d’Angoulême  -,  après  quoi  elle  paffe  au  pied 
dp  plateau  élevé  fur  lequel  cette  ville  eft  fituée, 
ainft  que  nous  l’avons  fait  connoître  à l’article 
Angouleme. 

Au  de ftôus  d’Angoulême,  la  Charente,  dans 
l’efpace  d’environ  deux  lieues , reçoit  plufieurs 
ruifleaux  a fiez  forts,  favoir  : I’Anguienne  , les 
Eaux-Claires , la  Charrau  , la  Nouère  8c  la  Bo- 
hême : c’eft  fur  ces  ruiff-aux  que  font  établis  tous 
les  moulins  à papier  de  YAngoumois.  Elle  paffe 
enfuite  par  Jarnac  , Cognac,  Saintes , Piochefort, 
d’où  elle  fe  jette  enfin  dans  l’Océan  » après  un 
cours  d’environ  cinquante  lieues  communes , de 
deux  mille  quatre  cents  toifes,  depuis  Cheronnat 
jufqu’à  la  mer. 

La  marée  de  l’Océan  eft  ordinairement  fenfible 
jufqu  au  deffus  de  Saintes  : on  prétend  même  que 
le  flux  remonte  de  trois  à quatre  pouces  au  pont 
de  Cognac  dans  les  plus  hautes  mers. 

La  Charente  roule  généralement  fes  eaux  fur 
des  bancs  de  glaife  qui  forment  le  fond  de  fan  ht  : 
d ou  ii  ré  fui  te  qu'elles  font  fales  dans  fes  crues , 
pendant  lefquelles  les  parties  inférieures  de  fes 
eaux  agi  fient  plus  fortement  fur  le  fond.  Ce  mé- 
lange terreux  fe  dépofe  fur  les  prairies,  les  îles  & 
les  oferaies  qui  bordent  le  cours  de  cette  rivière, 
8c  les  engraiffe. 

Les  differentes  digues  qui  barrent  fon  lit  8c  fuf- 
pendent  fon  cours,  y occafionnent  des  chutes  qui 
varient  depuis  un  pied  jufqu’à  cinq  pieds  fix  pou- 
ces; elles  font  tellement  multipliées,  qu’elles  ont 
donné  lieu  de  conclure  que  la  pente  de  cette  ri- 
vière eft  naturellement  très-confidérable , & que 
fon  cours  ferou  fort  rapide  fi  fon  courant  étoit 
abandonné  à lui-même. 

Les  travaux  que  l’on  a faits  pour  rendre  cette 
riviere  navigable,  nous  ont  donné  des  réfui  tacs 
fort  inftru&ifs  à ce  fujet  : ainfi , d’abord  on  a 
trouvé  , depuis  le  pont  de  Givrai  jufqu’à  la  forge 
de  Ruffec,  fur  une  longueur  de  dix  mille  deux  cents 
toifes,  quinze  chutes  qui  ont  donné  cinquante-un 
pieds  neuf  pouces. 

Depuis  la  forge  de  Ruffec  jufqu’au  pont  de  Ver- 
teuil , fur  une  longueur  de  huit  mille  neuf  cents 
toifes , neuf  chutes  qui  ont  donné  vingt-trois  pieds 
trois  pouces  fix,  lignes. 

Depuis  le  pont  de  Verteuil  jufqu’à  celui  de 
Manfle , treize  chutes  qui , fur  une  longueur  de 
onze  mille  trois  cents  toifes  , ont  donné  trente- 
cinq  pieds  deux  pouces  cinq  lignes. 

Depuis  le  pont  de  Manfle  jufqu’à  celui  de  Mon- 
tignac,  fur  une  longueur  de  dix-neuf  mille  toifes, 
feize  chutes  qui  ont  donné  trente  pieds  fix  pouces 
fix  lignes. 

Depuis  le  pont  de  Montigiuc  jufqu’à  celui  de 
Saint-Cibard  , neuf  chutes  qui , fur  une  longueur 
de  treize  mille  quatre  cents  toifes,  ont  donné 
onze  pieds  un  pouce  onze  lignes. 

Depuis  le  pont  de  Saim-Cibard  jufqu’à  celui  de 
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Châtenunuf , fur  une  longueur  de  treize  mille 
toifes  5 huit  chutes  qu;  ont  feulement  donné  dix 
pieds  trois  pouces  trois  lignes. 

Depuis  le  pont  de  Châteauneuf  jmqu  au  port 
de  Jarnac  , fur  une  longueur  de  huit  mi  lie  huit 
cents  toifes,  quatre -chutes  qui  ont  donne  iept 
pieds  cinq  pouces  ûx  lignes. 

Depuis  le  port  de  Jarnac  jufqu’au  pont  de  Co- 
gnac , il  y a fept  mille  huit  cents  toifes,  mais  au- 
cune chute. 

Il  réfuice  de  tout  ce  detail , que  la  longueur  de 
la  Charente,  depuis  Givrai  jufqu-à  Cognac,  eft  de 
quatre-vingt-douze  mille  quatre  cents  toifes  , & 
que  la  hauteur  totale  des  chutes  ou  retenues  d’eau  , 
en  luivant  le  canal  de  navigation,  eft  de  cent 
foixante-neuf  pieds  huit  pouces  : a quoi , ii  l’on 
ajoute  quatorze  pieds  onze  pouces  cinq  lignes  pour 
la  hauteur  des  moulins  de  Vars,  de  Saint-Cibard  , 
de  Châteauneuf,  de  Jarnac  & de  Cognac,  on 
aura  cent  quatre-vingt-quatre  pieds  fept  pouces 
cinq  lignes  de  hauteur  totale  , qui  repréfentera  la 
fomme  totale  des  chutes  formées  par  les  digues 
établies  fur  la  Charente,  depuis  Givrai  jufquà 
Cognac  ; & lorfqu’on  fait  attention  que  les  eaux 
coulent  avec  une  rapidité  même  aiïtz  confidéra- 
ble,  malgré  ces  retenues,  furtout  dans  la  balle 
Charente  , on  n’aura  pas  de  peine  à croire  que  la 
rente  du  vallon  , & par  conféquent  du  fleuve  qui 
y coule  , eft  au  moins  de  quatre  lignes  pour  dix 
toifes.  Ainfi  , une  rivière  aufti  rapide  ne  peut  être 
navigable  que  par  le  fecours  de  l’art,  c’eft-à-dire, 
en  foutenant  feseaux  par  des  digues,  & c’eft  àquoi 
l’établiffement  des  moulins  a déjà  contribué. 

fuir  au  (fi  que  les  moulins  étant  moins  multi- 
pliés entre  le  faubourg  de  Lhoumeau  & Cognac, 
le  courant  doit  y être  plus  fort,  & qu’en  confé-  | 
quence  elle  ne  doit  pas  y déborder  auflstôt  & auflï  > 
fréquemment  que  dans  la  haute  Charente,  c’eft-à- 
dire  entre  le  faubourg  de  Lhoumeau  & Givrai', 
où  ces  établiffemens  font  plus  rapprochés  : aufli, 
dans  la  baffe  Charente  on  eft  plus  expofé  à man- 
quer d’eau  dans  les  faifons  fèches.  Toute  cette 
théorie  eft  aufiî  conforme  à l’expérience^  : 

On  remarque  dans  le  cours  de  cette  rivière,  que 
les  bancs  de  glaife  font  prefque  partout  fuivis 
d’une  couche  de  pierrailles  mêlées  de  fables,  qui 
annonce  ordinairement  le  rocher  à un  pied  & demi 
ou  deux  pieds  plus  bas.  Il  eft  à préfumer  que  la 
Charente  a roulé  autrefois  fes  eaux  fur  le  rocher 
même,  & que,  depuis  cette  époque,  les  dépôts 
de  fables  & de  pierrailles , enfin  de  gravier  & d’ar- 

jje  fe  font  faits  avec  tous  les  autres  qui  forment 
je  fond  des  prairies  voifines  de  fon  lit,  & qui  font 
encore  plus  confidérables.  Une  portion  de  canal 
ou’on  creufa  fur  la  rive  gauche  de  la  rivière  en 
j7-,6  dans  une  prairie  vis-à-vis  le  parc  de  Jarnac,' 
a mis  à découvert  ces  anciens  dépôts  : on  retrouva 
plufieurs  troncs  d’arbres  couchés  & enfevehs  fous 
d-s  lits  de  terre  & de  limon,  à une  profondeur 
de  neuf  à dix  pieds.  Nous  renvoyons  à l’article 
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Charente  beaucoup  d’autres  details  qui  peuvent 
concerner  les  formes  du  grand  vadon. 

L’examen  des  vallées  de  toutes  les  rivières  de 
Yjingoumois  eft  fort  inltru&if.  On  voit  d’abord 
dans  ia  Charente  la  forme  des  bords  de  fes  ofci  - 
lations,  leur  étendue  croisante  depuis  Givrai  yùï- 
qu’à  Angouiême,  & un  peu  au-delà.  On  peut  s a.  - 
i tirer  que  ies  angles  (aiilans  & rencrans  ne  Ion.  que 
des  plans  inclinés,  & des  bords  efcavpcS  tres-iui- 
vis  & très-reguliers  j en  fécond  lieu,  que  lange 
Caillant  eft  un  plan  incliné  qui  commence  aux  ior.i- 
mets  des  collines,  & fe  prolonge  jufqu’aux  bords 
de  iTau  courante  & aux  dépôts  actuels,  établis  lur 
le  fond  de  cuve  de  la  vallee;  en  troifieme  lieu, 
que  les  bords  efearpés  font  oppofés  à ces  plans 
inclinés.  J ajouterai  d’ailleurs  que  les  tacts  ^es 
bords  efearpés  fuivent  ces  plans  inclines,  & que 
ce  n’eft  qu’à  fon  reto  ir  à Angouiême,  que  la  Cha- 
rente rencontre  les  bords  efearpes  les  piuseiev-s  , 
parce  que  les  collines  , comme  celles  qui  forment 
la  partie  intérieure  du  plateau  d Angouiême,  ne 
fe  font  pas  trouvées  expofées  à 1 aâdon  des  eaux 
courantes  torrentielles  qui  ont  ébauche,  dans  les 
premiers  tenus,  la  vallée  de  ia  Charente. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  plateau  & les  col, mes 
des  environs  d’ Angouiême  font  le  point  le  p.us 
élevé  qui  a terminé  l’ofcillation  la  plus  etendue 
de  cette  côte,  &r  formé  un  obilacle  nivinciu.e  , 
qui  paroît  avoir  arrêté  la  marche  de  1 eau  veis 
midi  & l’a  déterminée  vers  l’queft,  ou  eue  court 
à la  mer  par  des  lignes  fans  ofcillation  apres  iamte- 
Barbe. 

Je  ne  puis  quitter  la  Charente  fans  remarquer 
encore  qu’elle  part  de  l’ancienne  terre  du  Limo- 
fin  , ne  court  du  lud  au  nora-oueft  que  jufqua 
Givrai,  parce'qu’elle  y a rencontré  une.  contre- 
pente  & un  obllacle  infurmontable , qui  eu  une 
portion  de  la  nouvelle  terre , adolfee  à 1 ancienne 
terre  du  Bas-Poitou;  qu’enfui  te,  pai  venue  a An- 
goulême , vilie  fituée  fur  un  maflif  adoffé  de  meme 
à l’ancienne  terre  du  Limofin  , la  Charente  a au 
éprouver  un  détour  vers  l’oueft,  qui  lui  offroit  la 
continuité  d’une  grande  pente  jufqu  à 1 Océan. 

( Voyei  V article  Charente,  où  tous  ces  details 
feront  rapprochés  comme  il  convient  à la  . theone 
des  eaux  courantes,  &c.  & a la  defeription  & a 
l’analyfe  des  cartes  de  cette  rivière,  dans  notre 
Atlas.)  J’y  démontrerai  qu’on  ne  pouvoit  ecnre 
fur  la  géographie-phyfique  des  eaux  courantes  , 
fans  connoître  l’hiftoire  naturelle  d un  pays  ; j a- 
jouterai  même  enfin , que  la  Charente  a fuivi  en 
petit  une  marche  figurée,  femDlable  a celle  de 
la  Loire,  &c. 

De  la  Tardouere. 

La  Tardouere  prend  fa  fource  à.  une  lieue  de 
Chalus  en  Limofin , paffe  à CulTac , à Mont-Bron  , 
à la  Rochefoucauld , au  pont  d’Agris,  a la  Ro- 
chette & à Coulgens.  Sa  confluence  avec  la  Bon- 
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nieure  efi  audeffous  du  bourg  de  Suint-Ciers,  d'où 
elles  fe  rendent  enfemble  dans  la  Charente , à une 
demi-lieue  avant  Manfle. 

La  Tardouère  continue  fon  cours  jufqu’à  Mont- 
Bron,  limite  de  l'ancienne  terre  du  Limofin.  On 
trouve  dans  cette  partie  fupérieure  de  fon  lit,  des 
brochets  du  poids  de  huit  à dix  livres,  de  l’an- 
guille, de  la  carpe,  de  la  perche  & des  truites. 

Depuis  Mont-Bron,  où  elle  rencontre  les  cou- 
ches calcaires  de  la  nouvelle  terre  , la  Tardouère 
pe'd  fes  eaux  dans  des  cavités  & dans  des  fables 
qui  font  le  long  de  fon  canal  ; en  forte  que,  dans 
fon  état  ordinaire,  elle  fe  trouve  réduite  à la 
moitié  de  fes  eaux  lorfqu’elle  efi  parvenue  à la 
Rochefoucauld  , & elle  ne  parvient  au  pont  d’A- 
gris  qu’après  des  pluies  abondantes,  & il  faut  des 
pluies  abondantes  & foutenues  pour  que  cette  ri- 
vière coule  jufqu  a la  Bonnieure. 

Les  gouffres  dans  lefquels  fe  perd  la  Tardouère 
offrent  quelquefois  des  ouvertures  apparentes  : 
d’autres  fois  ils  font  recouverts  par  des  amas  de 
fables,  à travers  lefquels  les  eaux  filtrent,  & fe 
diftribuent  de  là  dans  des  cavités  fouterraines , 
formées  par  le  dérangement  des  rochers.  Le  fol , 
depuis  Mont-Bron  jufqu’aii  bourg  de  Saint-Ciers, 
& depuis  la  Rochefoucauld  jufqu’â  la  fortie  de  la 
forêt  de  la  Bracone  (ce  qui  forme  une  étendue  de 
quatre  lieues  de  longueur  fur  deux  de  largeur), 
paraît  avoir  été  finguliérement  tourmenté.  Les 
couches  de  rochers , foit  pierres  de  taille  , foit 
moëlons , qui  étoient  horizontales  à une  certaine 
époque,  ont  été  dérangées  de  manière  que  fou- 
vent  on  les  trouve  entièrement  déplacées  dans 
quelques  trajets,  & ailleurs  inclinées  en  différens 
fens.  Souvent  des  ma  fies  entières  de  couches  ho- 
rizontales font  tellement  tranfpofées  fur  le  côté  , 
qu’elles  offrent  les  faces  de  bancs  verticaux,  où 
leurs  affemblages  font  reftés  cependant  paral- 
lèles. 

Les  grottes  de  Rancogne,  fituées  fur  le  bord 
de  la  Tardouère,  & à une  lieue  au  delfus  de  la 
Rochefoucauld,  font  des  cavernes  immenfes , qui 
font  creufées  dans  le  fein  de  cette  montagne.  On 
y trouve  des  filets  d’eau  qui  femblent  avoir  autre- 
fois, dans  le  tems  de  certains  accès,  contribué  à 
l’excavation  de  ces  cavités  fouterraines  , que  l’in- 
filtration des  eaux  pluviales  qui  travevfent  les  voû- 
tes , ont  garnies  de  ftalaélites  attachées  aux  parois 
des  rochers. 

La  coupe  qui  a été  faite  dans  le  coteau  du  vil- 
lage de  la  Chabanne,  à la  fortie  de  la  vallée  de  la 
Tardouère  à la  Rochefoucauld , confirme  les  bou- 
leverfemens  dont  nous  avons  parlé.  L’on  y voit 
des  rochers  culbutés  en  *ous  fens,  & qui  biffent 
appercevoir  entr’eux,  & à la  furface  du  terrain, 
des  cavités  plus  ou  moins  confidérables. 

Si  l’on  fe  repréfente  maintenant  que  les  rochers 
qui  font  à de  grandes  profondeurs  au  bas  des  ca- 
vités , & même  des  coteaux , font  fitués  à peu  près 
de  la  même  manière  que  ceux  qu’on  apperçoit  à 
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b fuperficie , non-fecil.  ment  on  ne  fera  pas  étonné 
que  les  eaux  pluviales  secoul  -nt  & fe  p.rdent  ha- 
bituellement dans  les  entrailles  de  1a  terre  , mais 
encore  les  eaux  courantes  des  rivières,  parce  que 
le  fond  de  leurs  vallées  n'a  pas  plus  de  confiftance 
pour  les  retenir,  furtout  lorfque  Ls  gouffres  ont 
leurs  ouvertures  à la  hauteur  des  eaux  ordinaires. 

Si  les  malfes  énormes  qui  forment  les  voûtes 
des  cavités  fouterraines  & qui  fe  trouvent  à b luite 
des  gouffres  , font  féparées  par  des  veines  de  terre 
que  les  eaux  minent  & enuainent  peu  à peu  , il 
efi  aifé  d;  imaginer  que  les  rochers  peuvent  glifitr 
les  uns  fur  les  autres  , perdre  leur  ailiette  & être 
culbutés  dans  les  fouterrains , & entraîner  d'autant 
plus  facilement  dans  leur  chute  & déplacement  la 
couche  fupérieure  qu’ils  foutienaent,  qu’elle  efi: 
continuellement  travaillée  par  les  crues  d s hivers 
pluvieux.  C’eft  de  là  que  fe  font  opérés  les  alfuif- 
femens  confidérables  que  l’on  rencontre  dans  l'é- 
tendue du  fol  des  environs  de  b Rochefoucauld. 
La  foffe  immenfe  que  l 'on  apperçoit  fur  le  bord 
de  la  route,  du  côté  du  parc  du  château  de  la 
Rochefoucauld  , en  quittant  le  village  de  1a  Cha- 
banne, efi  probablement  l’effet  d’une  pareille  fuite 
de  déplacemens  -,  elle  efi  plus  profonde  que  le  lit 
de  1a  Tardouère.  Néanmoins  les  eaux  de  cette  ri- 
vière n’y  communiquent  que  lors  des  crûes  : les 
eaux  fe  mettent  alors  à peu  près  de  niveau  des 
deux  côtés. 

Il  feroit  difficile  d’empêcher  1a  perte  totale  des 
eaux  de  1a  Tardouère  > car  comment  remédier  aux 
infiltrations  de  fon  canal , à celles  qui  fe  font  dans 
b plaine  ou  par  les  gouffres  qui  font  couverts.  On 
ne  pourrait  tout  au  plus  combler  ceux  qui  font 
découverts.  Ce  travail  d’ailleurs  feroit  parfaite- 
ment inutile  , le  fol  ayant  fi  peu  de  confiftance , 
qu’il  fe  forme  tous  les  ans  de  nouveaux  gouffres. 

Le  pont  établi  fur  1a  Tardouère  annonçoit  les 
talens  du  conftruéteur  : l’hiver  fuivant , 1 inonda- 
tion fut  conftdérable  } le  terrain  naturel  s’affaiffa 
derrière  la  culée  de  1a  rive  gauche,  & le  remblai 
que  l’on  avoir  apporté  pour  l’appuyer  fut  englouti. 
L’effort  s’étendit  jufque  fous  la  maçonnerie  : la 
plate-forme  qui  la  foutenoic , plia  dans  le  milieu 
d’environ  cinq  pouces,  tandis  que  fes  deux  extré- 
mités reflètent  foutenues  par  un  point  d’appui  trop 
éloigné  de  l’affaiffement  pour  en  être  ébranlé.  Les 
lits  des  differentes  aflîfes  de  cette  culée  font  con- 
caves au  lieu  d’être  horizontaux,  fuivant  leur 
conftruéfion  primitive. 

La  voûte  de  l’arche  fut  tellement  tourmentée, 
qu’une  grande  partie  des  vouffoirs  caftèrent  ou  fe 
divifèrent  par  éclats.  Depuis  cet  accident,  les 
fraétures  ont  été  réparées  , le  gouffre  a été  com- 
ble, & le  pont  fubfîfte.  Il  efi  vraifemblable  que 
les  rochers  qui  ont  été  déplacés  par-de flous , ont 
acquis  une  ailiette  fixe  &:  folide  ; mais  fi  les  terres 
qui  les  recouvrent  ou  qui  les  feparent , font  mi- 
nées infenfiblement  par  les  eaux  fouterraines  , ils 
pourront  encore  éprouver  quelque  déplacement. 


\ 
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& entraîner  un  jour  la  chute  totale  du  pont.  Cet 
accident  ayant  donné  lieu  a un  examen  de  cette 
pofition  & de  l'état  des  rochers  des  environs  , & 
en  même  tems  à un  deffin  de  ces  rochers , je  me 
propofe  de  donner  une  defcription  raifonnée  de 
la  difpoùtion  des  lieux,  & d y joindre  ie  deftin 
dans  notre  Atlas.  ( V oye[  l'article  de  LA  Rocke- 

ÎOUCAULD.  ) , . 

Il  eft  à prefumer  que  la  Tardouère  etoit  autre- 
fois beaucoup  plus  confidérable  à la  Rochefou- 
cauld & dans  ie  relie  de  fon  cours,  qu  elle  ne  1 eft 
aujourd’hui  : fes  dépôts  & les  matières  pierreufes 
quelle  a transportées  du  Limofin,  & la  tradition 
du  pays  j établirent  cette  fuppofition.  On  a trouve 
à fix  pieds  de  profondeur , dans  une  fouille  qui  lut 
faite  en  1774,  pour  l’établiffement  de  1 arche  fur 
la  Lifone,  des  maffes  de  granit  voituré  inconief- 
tablement  du  Limofin.  L’exhauffement^  du  fond 
de  cuve  de  la  vallée  & la  nature  des  dépôts  prou- 
vent leur  antiquité,  & le  volume  des  eaux  de  la 
rivière.  On  a trouvé  d'ailleurs  à Couigens  une  au- 
tre maffe  de  granit  du  poids  de  neuf  a dix  livres , 
qui  étoit  prefqu’arrondie  par  le  frottement  qu  elle 
a éprouvé  j mais  on  ne  peut  attribuer  la  dilpou- 
tion  de  ce  granit,  & fa  forme  airondie,  au  tra- 
vail des  eaux  de  la  Tardouère.  On  trouvera  plus 
de  lumière  fur  ce  travail  dans  i examen  de  1 excel- 
lent fable  que  cette  rivière  voiture  & qu  efie  de- 
pofe  dans  ion  lit,  & fon  pourra  déterminer  fon 
origine  par  îa  quantité  de  mica  puivérilé  qui  s y 
trouve  mêlé. 

La  tradition  du  pays  nous  apprend  que  la  i ar- 
douère  avoit  autrefois  un  cours  moins  interrompu 
près  des  bourgs  de  la  Rochette  & de  Couigens. 
les  moulins  qui  y étoient  établis  confirment  cet 
ancien  état  de  chofes. 

La  Tardouère  ne  parvient  maintenant  a ces  lieux 
q u 'après  que  fes  gouffres  font  remplis  par  des  pluies 
abondantes  & continues;  car  elle  ne  peut  y tranf- 
mettre  que  l'excédent  des  eaux  que  ces  gouffres 
n'abforbent  pas.  Ainfi , la  diminution  des  eaux 
courantes  de  cette  rivière  n'a  d astre  caufe  que 
l'agrandiffement  & la  multiplication  des  gouffres 
abforbans  , &r  l’on  peut  préfumer  que  ces  exca- 
vations ont  eu  des  progrès  allez,  rapides. 

Du  Bandiat. 

On  peut  appliquer  au  Bandiat  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  la  Tardouère.  Cette  rivière  prend  lafource 
proche  la  chapelle  Mont-Brandeix  en  Limofin,  à 
peu  de  diftance  de  Chalus,  paffe  à Nontron,  ville 
de  l'ancien  Périgord,  entre  enfuite  dans  Y Angou- 
mois  avant  IMarton,  & fe  réunit  à la  1 ardouère  , 
un  peu  au  deffus  du  pont  d'Agris.  , 

Le  Bandiat,  quoique  plus  confidérable  que  cette 
dernière  rivière  , fe  perd  au  deffus  & au  de  flous 
de  Marton  , dans  une  infinité  d'entonnoirs  : à 
Pranfac  i!  eft  même  réduit  à un  petit  volume  d'eau, 
le  celle  qu’il  conferve  eft  encore  aifforbée  dans  les 
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gouffres  voifins  du  pont  de  la  Bécaffe,  & elle  fe 
diltribue  en  fi  grande  quantité  dans  la  roche  en- 
trouverte qui  eft  au  fond  du  vallon , qu'il  eft  rare 
qu’elle  coule  jufqu'au  pont  d'Agris. 

Les  gouffres  ou  entonnoirs  du  Bandiat  font  plus 
apparens  & mieux  ouverts  que  ceux  de  la  Tar- 
douère : on  en  trouve  plufieurs  en  remontant  le 
vallon  au  deffus  du  pont  de  la  Bécaffe.  Le  plus 
confidérable  eü  celui  qu'on  peut  voir  à une  demi- 
lieue  de  diftance  du  village  de  Che^liobi  : ce  gouf- 
fre effrayant,  dont  le  fond  préfente  un  amas  de 
rochers  écroulés  , & entaffés  fans  ordre  les  uns  fur 
les  autres,  engloutiroit  toute  la  rivière  fi  elle 
n'étoit  retenue  par  une  forte  digue  ; mais  cette 
conftruction  n’étant  formée  qu'avec  des  pierres 
brutes,  pofées  fans  mortier  , laifïe  encore  échap- 
per une  grande  quantité  d'eau  qui  fe  perd  dans  les 
vides,  entre  les  rochers  qui  forment  l'ouverture 
du  gouffre.  Lorfque  les  eaux  font  affez  groffes 
pour  déborder  & franchir  la  digue  , elles  s'y  pré- 
cipitent avec  un  murmure  femblable  à celui  des 
plus  hautes  cafcades. 

Quelques  écrivains  ont  propofé  comme  un  tra- 
vail fort  aifé  à terminer,  de  foutenir  le  cours  du 
Bandiat , & de  le  conduire  juiqu'à  la  Charente  par 
des  moyens  a fiez  peu  folidesj  ils  ont  même  ima- 
giné de  rendre  le  Bandiat  &:  la  Tardouère  navi- 
gables, & n'ont  à ce  fujet  que  préfenté  les  avan- 
tages qu’auroit  l’exécution  de  ce  projet. 

D’un  autre  côté,  on  a objedté  qu'on  ne  pour- 
roit  retenir  les  eaux  de  la  Tardouère  & du  Bandiit 
fans  diminuer  beaucoup  celles  de  la  Touvre,  qui, 
félon  la  commune  opinion,  doit  fon  origine  à ces 
deux  rivières,  & furtout  au  Bandiat. 

L'on  peut  le  convaincre  de  la  communication 
fouterraine  des  eaux  qui  fe  perdent  avec  lafource 
de  la  Touvre,  par  une  obfervation  qu'on  a fou- 
vent  occafion  de  faire.  Il  n'cft  pas  rarb  de  voir  les 
eaux  de  la  Touvre  fe  troubler  dans  la  plus  belle 
fai  Ion  de  l’année,  fans  qu'on  fe  foit  apperçu  de  la 
moindre  pluie.  Ce  phénomène  n'a  d'autre  caufe 
que  les  orages  particuliers  qui  faliffent  les  eaux 
du  Bandiat,  & les  rranfmettent  en  plus  grande 
quantité  dans  les  gouffres  qu;  les  abforbent. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  belle  fcurce  de  la 
Touvre  ne  provient  pas  de  ces  deux  rivières,  al- 
lèguent qu'ils  ne  peuvent  concilier  fon  cours  uni- 
forme ti  confiant  avec  la  diminution  des  eaux  du 
Bandiat  & de  la  Tardouère  pendant  l'été  5 fis  ob- 
| fervent  apffi  qu'elles  font  fujètes  à des  crues  ex- 
‘ tiaordinaires  qui  couvrent  les  prairies  voifines, 

• tandis  que  la  Touvre  ne  franchit  jamais  les  bords 
\ de  foh.ln  : d'où  ils  concluent  qu'elle  a une  autre 
origine. 

I!  fuffit  de  bien  connoître  la  Tardouère  & le 
Bandiat  pour  réfoudre  ces  difficultés.  Il  eft  notoire 
d’abord  que  les  gouffres  fe  rempliflent  lors  des 
inondations , & que  plufieurs  de  ces  gouffres  ne 
peuvent  aboutir  qu'aux  fources  de  la  Touvre.  Si 
la  capacité  des  conduits  fouterrains  qui  les  tranf- 
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mettent  à la  fource  ne  peut  pas  contenir  plus  d’eau 
qu’elle  n’en  fournit,  il  eft  naturel  que  cette  rivière 
ne  franchifle  pas  fes  bords.  En  effet , les  variations 
de  cette  rivière  ne  font  tout  au  plus  que  d’un  pied 
& demi , & il  eft  à croire  qu’elles  n’ont  d'autre 
caufe  qu’une  plus  grande  rapidité  dans  le  dégor- 
gement de  ces  conduits,  occafionnée  par  la  pref- 
lion  des  colonnes  d’eau  qui  y répondent , & qui 
font  plus  élevées  lors  des  inondations.  Cette  vé- 
rité eft  établie  par  la  hauteur  du  jet  dans  les  four- 
ces  de  la  Touvre,  plus  forte  en  hiver  qu’en  été. 
En  conféquence , le  volume  de  cette  rivière  doit 
diminuer  en  même  raifon  que  la  hauteur  des  eaux 
accumulées  dans  les  réfervoirs,  jufqu’à  ce  qu’elle 
acquière  enfin  un  cours  égal  & conftamment  fou- 
tenu  , malgré  les  grandes  féchereffes  de  l’été  ; ce 
qui  arnve  vers  la  fin  du  printems , & dure  jufqu’à 
l’hiver  fui  van  t.  Le  Bandiat  & la  Tardouère  font, 
chacune  en  particulier,  plus  forces  que  la  Touvre 
lors  des  inondations,  & elles  ceffent  de  couler  en 
été  lorfque  le  volume  d’eau  qu’elles  contiennent, 
eft  affez  diminué  pour  que  les  gouffres  paillent 
1 alaforber  entièrement  5 mais  quoique  leur  cours 
foit  interrompu  à la  furface  de  la  terre,  il  n’eft 
pas  moins  évident  qu’on  doit  le  regarder  comme 
continué  conftamment  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  & qu’elles  ne  les  quittent  que  dans  un  ni- 
veau beaucoup  plus  bas  que  le  niveau  de  leurs 
vallées  : d’où  il  réfulte  définitivement  que  la  Tou- 
vre n’eft  réellement  que  la  continuation  fouter- 
raine  du  Bandiat  & de  la  Tardouère. 

Il  eft  donc  très-probable  que  les  bancs  de  pier- 
res de  fable  ont  fervi  à former  des  flratum  imper- 
méables à 1 eau , & propres  à tapiffer  les  réfervoirs 
des  fources  : telle  eft  la  fource  de  la  Touvre,  & 
telle  eft,  dans  de  vaftes  fouterrains,  la  conferva- 
tion  de  la  mafle  d’eau  que  les  pertes  du  Bandiat 
& de  la  Tardouère  y mettent  en  réferve  chaque 
jour. 

Dans  ces  mêmes  contrées  il  y a auffi  beaucoup 
de  grottes  fouterraines  lorfque  les  voûtes  ont  été 
affez  folides  , malgré  les  vides  & les  excavations 
profondes , opérés  par  les  eaux  qui  ont  pénétré 
dans  les  couches  fuperficielles,  & qui  y ont  trouvé 
ties  débouches  : c eft  ce  que  l’on  peut  obferver  à 
Rancogne  & à Cubjac  en  Périgord,  Dans  ce  der- 
nier lieu,  le  haut  Ve z ère  fe  perd  par  des  iffùes 
latérales  qui  communiquent  à une  longue  grotte, 
dont  l'excavation  a fait  tant  de  progrès , qu’elle 
traverfe  toutes  les  collines  qui  féparent  cette  ri- 
vière de  la  rivière  de  Mlle  : auffi,  à l’extrémité  de 
ce  fouterrain,  remarque-t-on  l’épanchement  con- 
tinuel d’une  eau  courante  dans  la  rivière  de  Mlle, 
& l’abondance  de  cette  eau  dépend  de  la  hauteur 
où  font  les  eaux  de  la  rivière  de  Vezère,  & du 
nombre  d’iffues  latéra'es  qui  i’abforbent. 

^e,  renvoie  a 1 article  la  Rochfl oucauld 
1 eclairciffement  de  plufieurs  queftions  relatives  à 
la  conftitution  du  fol  de  toutes  les  contrées  où  les 
eaux  fe  perdent  d’abord  dans  les  grandes  vallées 
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de  la  Tardouère  & du  Bandiat  , enfuite  dans  les 
vallons  latéraux  du  Bandiat , qui  font  aux  environs 
de  Graffac  & de  Charas , où  fe  trouvent  un  grand 
nombre  de  vallons  fecs. 

J’ajoute  jes  trois  grandes  ramifications  de  la 
Lifone,  qui,  après  avoir  fait  tourner  les  moulins 
de  Mallerant , ceffent  de  couler  à Marillac  , & 
ne  donnent  de  l’eau  à la  Tardouère  qu’après  Es 
grandes  pluies. 

Enfin  , la  n viere  de  Taponnat,  qui,  après  avoir 
reçu  fes  eaux  de  l’ancienne  terre  par  deux  grands 
rui (féaux,  fe  perd  aux  Oulières,  après  avoir  fait 
tourner  le  moulin  de  Beauregard. 

J’ai  vu  à Taponnat  & à 1a  Rochefoucauld  les 
couches  de  pierres  calcaires  avec  des  fentes  mul- 
tipliées, que  j'attribue  plutôt  à l’interpofîtion  du 
principe  terreux,  qu’à  l’effet  de  la  defficcation  : 
ce  font,  la  plupart  du  tems  , des  maffes  de  pierres 
formées  par  des  corps  marins  d’un  volume  très- 
confiderable , &c  peu  faciles  à fe  decompofer  par 
les  flots  de  la  mer  ; mais  comme  le  principe  ter- 
reux eft  très- abondant , & qu’il  a pu  envelopper, 
par  exemple , les  rognons  de  madrépores , les  mafi 
fes  s’en  trouvent  féparées  en  tous  fens  par  ces  in- 
tervalles. Il  y a peu  de  veftiges  de  lits  & d’aflifes, 
quoiqu'il  y en  ait  d’affez  fuivis  lorfque  les  ma- 
tières des  dépôts  s’y  font  prêtées,  & que  les  in- 
tervalles terreux  ont  fait  de  belles  réparations. 

Il  n’eft  pas  étonnant , après  cela , que  les  dépôts 
des  environs  de  la  Rochefoucauld  étant  interrom- 
pus par  des  fentes  verticales  fort  larges  & profon- 
des, l’eau  pluviale  ait  pénétré  fort  bas,  & que  les 
rivières  qui  traverfent  un  fol  ainfi  conftitué,  fe 
perdent  entièrement  par  des  ouvertures  que  l’eau 
a encore  agrandies. 

Ceci  tient  d’ailleurs  vifiblement  à la  limite  de 
l’ancienne  terre,  qui  eft  très-peu  diftante  de  la 
Rochefoucauld  & de  Taponnat}  car  cette  an- 
cienne terre  fe  montre  à découvert  à Mont-Bron 
& au  pont  de  Sigouîent.  Je  fuis  en  conféquence 
très-porté  à croire  que  ces  excavations  fouterrai- 
nes font  dues  en  grande  partie  au  brafier  qui  fert 
de  bafe  aux  pierres  calcaires  dont  nous  venons 
d’expofer  la  conftitution  ma!  litée,  & qui  fe  dé- 
truifent  facilement  par  des  filets  d’eau  introduits 
dans  les  fentes  : de  là  ces  trous,  ces  entonnoirs, 
ces  affaiffemens  , ces  vallons  fans  iflues  , qui  font 
la  fuite  des  affaiffemens  prolongés  fur  une  certaine 
longueur. 

En  fuppofant  des  couches  fui  vies  de  brafier,  on 
voit  aifément  pourquoi  ces  eaux,  qui  dilparoif- 
fent  dans  les  fouterrains , ne  font  pas  entièrement 
perdues , mais  vont  fe  montrer  à une  certaine  dif- 
tance,  fous  la  forme  de  groffes  fources , Sc  dans 
des  vallées  à grands  débouchés. 

Toutes  ces  vérités  feront  rendues  très-fenfibles 
dans  une  carte  de  notre  Atlas,  à laquelle  nous 
joindrons  de  nouvelles  coiütdérations  décifives. 
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De  la  Touvre.  t 

Après  avoir  expofé  la  théorie  de  tout  ce  qui 
contribue  à l’origine  de  la  1 ouvre,  i!  convient 
dans  ce  moment  de  iuivre  le  cours  de  cette  lingu- 
Jière  rivière.  Les  fources  de  la  Tou vi e font  divi- 
sées en  deux  parties  remarquables,  le  Dormant  & 

U Bouillant.  Le  Dormant  eft  le  badin  le  plus  rap- 
proche du  pied  du  coteau  ; il  a environ  vingt  toi- 
les de  longueur,  fur  dix  de  largeur  > il  eft  u pro- 
fond , que  le  repos  de  cet  amas  d'eau  pénétré 
Lame  d'une  certaine  terreur.  Le  Bouillant  en  eu 
féparé  par  une  digue  naturelle  5 compoiee  de  ro~ 
chers  terminés  en  dos  d'âne,  couvert  d'eau  à un 
pied  de  profondeur  : cette  digue  pérore  retenir 
Peau  du  Donnant , de  manière  qu'eile  peut  le  Iran-  J 
chir  pour  fe  jet^r  dans  le  Bouillant,  -^e  fécond  j 
baffin  a environ  quinze  toifes  en  tous  fens } il  eft  j 
terminé  à l'aval  par  une  malle  de  rochers  coupes 
aplomb  , & contournés  en  portion  de  cercle  d en- 
viron cinq  toifes  de  longueur.  L'eau  fouterrame 
venant  heurter  ces  rochers  avec  une  viteflL  con- 
fiée table  , forme  des  bouillonnemens  finguliére- 
ment  variés,  que  l'on  apperçoit  à la  fur  lace  de  ce 
baffin  ; iis  augmentent  en  radon  de  1 abondance 
des  eaux  : d'où  il  fuit  que,  lors  des  crues  des  ri- 
vières qui  alimentent  la  Touvre  , le  jet  s'élève 
jufqu'à  un  pied  de  hauteur. 

L'eau  épanchée  de  ce  large  baffin  coule  fur  une 
largeur  à peu  près  uniforme  jufqu’à  la  forge  de 
Ruelles  elle  fe  fubdivife  enfuite , jufqu’au  village 
du  Gond , en  différens  bras  ou  canaux  qui  forment 
des  îles  plus  ou  moins  grandes , & fe  jette  de  la 
dans  la  Charente  , en  faifant  avec  elle  un  angle  de 
cinquante-huit  degrés.  Le  lit  de  la  Touvre  eu  ioit 
plat';  il  eft  en  outre  traverfé  par  une  quantité  con- 
îidérable  de  digues , de  moulins  & de  pêcheries  , 
qui  retiennent  les  eaux  de  maniéré  que  la  hauteur 
ces  bords  eft  ordinairement  d’un  pied  ou  dix- huit 
pouces  tout  au  plus.  Cette  circonftance , jointe  a 
îa  froid-'- ur  & à la  crudité  des  eaux  , eft  caufe  que 
les  prairies  qui  bordent  la  vallée  de  cette  riviere  , 
font  marecageufes  : on  ne  les  affranchit  & on  ne 
les  foutient  en  cet  état  qu'à  force  de  depenfes.  Les 
îles  & les  endroits  trop  bas  pour  en  former  des 
prairies  fûtes , fervent  à y établir  des  oberaies  , 
dont  le  produit  équivaut  à peu  près  à celui  d une 
pareille  luperficie  de  prés  de  bonne  qualité.  _ # 
La  Touvre  eft  couverte  en  été  d'une  quantité 
confidérable  de  plantes,  dont  les  principales  font 
le  cr=  ffon , la  berle  , les  joncs  & les  glaïeuls;  elles 
commencent  à croître  au  princems.  Le  s premières 
gelées  les  deffèchent  ; le  courant  peur  lors  l'es  en- 
traîne , & ne  forme  plus  qu  une  belle  nappe  a eau. 
On  peut  bâtir  fur  les  bords  de  la  Touvre  avec  la 
plus  grande  faiidité  : on  rencontre  d’abord  oans  la 
fouille  un  gravier  calcaire  , mêlé  de  quelques  cail- 
loux roulés  ; enfuite  un  gros  fable  râpe,  ce  enfin 
3e  rocher  plat.  A fix  pieds  réduits  de  profondeur 
au  deffous  du  lit  de  cette  rivière , les  eaux  qu  eue 
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roule,  ne  font  pas  auffi  pures  qu’en  pourroit  le  de- 
firer;  elles  font  chargées  de  matières  calcaires  in- 
finiment divifées,  qui  forment  en  peu  de  tems  des 
incruftations  conftderables  fur  les  différer s corps 
qu’on  y depofe. 

La  fraîcheur  que  la  Touvre  communique  aux 
eaux  de  la  Charente,  eft  fenfible  à une  grande  dis- 
tance au  deffous  de  leur  confluence  : les  unes  font 
fraîches  dans  le  même  canal  pendant  les  mois  de 
juillet,  août , &c.  tandis  que  celles  qui  répondent 
au  courant  de  la  Charente  font  prefque  tièdes. 

Les  poi fions  naturels  de  la  Touvre  lont  ia  truite, 
l'anguille,  l’écreviffe  & les  loches.  Quoique  tour- 
tes ces  efpèces  fuient  excellentes , elles  font  néan- 
moins plus  greffes , & patient  pour  être  de  meil- 
leure qualité,  en  remontant  depuis  la  forge  de 
Pmelle  jufqu’au  gouffre,  qu’en  defeendant  au  Pon- 
touvre  & à la  Charente.  L’on  trouve  quelquefois 
du  biochet  dans  les  fources  de  la  Touvre  : l’on 
ne  trouve  au  contraire  des  écrevufes  que  vis-à-vis 
le  bourg  de  Magnac  , à cinq  cents  toifes  environ 
de  diltance  drs  fourc.s. 

Les  écreviffes  de  la  Touvre  font  fi  abondantes, 
qu’outre  celles  qu’on  débité  aux  environs  d Aa- 
goulême,  on  en  tranfporte  encore  à Bordeaux. 

Les  truites  de  la  Touvre  font  de  différentes  ef- 
pèces: il  y en  a de  rouffes,  d;  noires  & de  piquées 
de  reuge  : ces  dernières  font  les  (meilleures-  Ces 
truites  font  plus  eftiméc  s après  le  mois  dp  novem- 
bre : celles  de  la  Charente,  au  contraire,  font 
recherchées  en  hiver.  Ces  variations  proviennent 
ïnconreftablement  de  ia  quali  é 3c  de  la  tempéra- 
ture des  eaux  de  ces  deux  rivières,  car  elles  font 
fraîches  dans  l’une  , pendant  qu’elles  ion:  prefque 
tièdes  dans  l’autre. 

L’anguille  de  la  Touvre  eft  très-bonne  en  tout 
tems , & d’une  qualité  fuperieure  à celle  de  la 
Charente. 

Les  loches  de  la  Touvre  font  excellentes  , mais 
affez  rares  : on  ne  peur  en  pecher  que  pendant  le 
mois  de  février,  tems  auquel  elles  le  piomènent 
pour  frayer.  Outre  le  plaifir  de  la  pèche,  cette 
rivière  procure  encore  celui  de  la  chaffe  pendant 
plus  de  itx  mois  de  l’année  ; elle  eft  pour  lors  cou- 
verte de  iodelles , de  râles  & de  poules  d eau , 2c, 
pendant  l’hiver,  de  quantité  d’oi féaux  paffagers, 
tels  que  les  canes  5c  canards  iauvages. 

Les  poules  d’eau  ne  font  point  leurs  nids  fur  la 
Touvre  ; elles  y defeendent  en  hiver  des  étangs 
éloienés.  On  y trouve  en  tout  tems  des  raies  Sr 
des  jodeiles  : ce  dernier  oifeau  y fait  deux  à trois 
couvées  , ccmpofées  de  quinze  a dix  huit  ceuts. 
La  prodigitufe  quantité  d’élèves  qu’elles  font, 
occafionne  des  chaffes  agréables  , qui  en  détrui- 
sent beaucoup  pendant  les  mois  de  leptembre  8c 
d’oélobre. 

Lorfque  la  Touvre  vient  à être  dégagée , par  Us 
premières  gelées,  des  herbes  qui  la  couvrent, des 
jodeiles  qui  ont  échappé  aux  chaffeurs  déferrent 
pour  fe  retirer  ailleurs  ; il  n’en  relie  qu  un  petit 
r nombre 
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nombre  dans  les  endroits  qui  font  le  moins  expo- 
fés  au  courant  de  l'eau  ; elles  fervent  à repeupler 
la  rivière ^ l'année  fuivante,  avec  quelles  autres 
qui  defcendent  au  printems  des  étangs  voifins. 
Lorfque  les  nids  font  conftruits  dans  les  jeunes 
plantes  que  la  belle  faifon  reproduit,  une  petite 
crue  d’eau,  peut  les  entraîner  & les  fubmerger  : 
alors  il  y a moins  de  jodelles  l’automne  fuivant  ; 
mais  lorfque  ces  nids  réufliflent , la  rivière  four- 
mille de  ces  oifeaux  aquatiques»  qui  plongent  & 
qui  nagent  comme  les  mères  , qui  les  conduifent 
lor»rqu’ils  font  nés. 

On  voit  toute  l’année  des  plongeons  fur  laTou- 
vre  ; ils  font  fur  les  herbes  n aidantes  quatre  à cinq 
œufs  j qu’ils  couvent  fouvent  dans  l’eau. 

On  trouve  dans  la  Touvre  de  petits  infeéles 
aquatiques  ,qui  s’attachent  fur  tous  les  corps  qu’ils 
rencontrent  : on  les  nomme  des  écrouellcsi  On  pré- 
tend qu’on  a été  éloigné  d’établir  fur  la  Touvre 
des  papeteries,  parce  que  l’eau  de  cette  rivière, 
chargée  de  ces  infeétes  , auroit  infeété  les  papiers 
qu’on  auroit  travaillés  avec  elle.  Cet  inconvénient 
a écarté  les  fabricans  de  papier  d’Angoulême  de 
leurs  papeteries,  qui  font  établies  fur  des  rivières 
fort  éloignées  de  la  ville 5 ce  qui  fouvent  inter- 
rompt leur  furveillance. 

Il  n’y  a que  la  paroiffe  de  Magnat  dans  laquelle 
on  elève  beaucoup  d’oies  fur  la  Touvre  : on  les 
lâche  le  matin  5 elles  fe  difperfent  pêle-mêle  fur 
le  gouffre  , mais  elles  reviennent  vers  le  foir,  & 
fe  rendent  à leurs  retraites.  On  les  dépouille  trois 
fois  l’année , on  ne  leur  laiffe  à chaque  fais  que 
les  ailes  , les  nageoires  & le  duvet,  qui  forment 
la  production  fuivante. 

Nous  revenons  à ce  qui  concerne  la  fource  de 
la  Touvre,  & nous  remarquons  d’abord  qu’elle  eft 
la  réfultat  de  la  tranfpofition  de  plufieurs  rivières 
par  des  conduits  fouterrains.  Ces  conduits  doi- 
vent être  fort  nombreux , à en  juger  par  le  grand 
nombre  d’entonnoirs  où  s’engouffrent  fucceffive- 
ment  las  eaux  de  la  Tardouère  & du  Bandiat,  le 
long  de  leurs  cours  ; ils  doivent  aboutir  à des  ré- 
fervoirs  immenfes , vu  la  grande  quantité  d’eau 
qu’ils  verfent  dans  la  fource  de  la  Touvre  , Sc  le 
peu  d’augmentation  quelle  éprouve  à la  fuite  de 
pluies  abondantes  & foutenues  pendant  long-tems. 
Outre  cela  , il  faut  que  ces  eaux  aient  de  grands 
efpaces  pour  fe  repoler , attendu  qu’elles  ne  font 
pas  fujètes  à fe  trouver  ou  à fortir  chargées  de 
vafes  & de  limon  au  débouché  de  la  fource  même, 
après  les  pluies. 

11  paroit  que  l’arron iiffement  concave  du  bord 
eOaroé  de  la  Charente  s’efl  prolongé  fort  avant 
dans  les  terres,  & s’eft  étendu  vers  la  partie  de  la 
contrée  , au  m lieu  de  laquelle  s’eft  creufé  le  val- 
lon de  la  Touvre.  On  en  voit  les  bords  & les  li- 
mites dans  la  fuite  des  caps  terreftres,  qui  domi- 
n-nt  la  vallie  depuis  Angoulême  jufqu’au-delà  de 
l'iile,  & même  jufque  Cke^-Grelet. 

Le  vallon  de  la  Touvre  &c  fon  approfondilfe- 
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ment  ne  doivent  dater  que  d’un  teins  bien  pofié- 
rieur  à l'approfondiffement  des  vallées  du  Bandiat 
& de  la  Tardouère  ; car  i!  eft  nécdfiire  que  la  na- 
ture ait  fuivi  cet  ordre  dans  ces  opérations.  La 
fource  de  la  Touvre  étant  la  produit  des  enton- 
noirs qui  , au  fond  ou  à côté  des  vallées  du  Ban- 
diat & de  la  Tardouère  , abforbent  la  pjns  grande 
partie  des  eaux  de  ces  deux  rivières,  & même  la 
totalité  dans  l’état  ordinaire  des  chofes.  11  a fallu 
que  toutes  ces  circonftances  aient  concouru  à raf- 
fembler  la  maffe  des  eaux  que  fournit  la  Touvre, 
â mefure  qu’elles  fe  rendent  dans  les  réfervoirs 
fouterrains  dépendans  de  cette  fource  : il  eft  né- 
ceffaire  d’ailleurs  qu'elles  fe  foient  portées  au  de- 
hors avec  a fiez  d’abondance  pour  agir  contre  1 ex- 
trémité des  canaux  fouterrains  à l’endroit  du  dé- 
bouché commun  , & qu’e’les  aient  éboulé  les 
voûtes  de  ces  canaux,  & creufé  ainfi,  par  une  fuite 
de  ces  éboulemens  , la  partie  fupérieure  de  la  val- 
lée de  la  Touvre.  Il  paroîr  donc  que  cette  partie 
eft  due  au  travail  des  eaux,  lefquelles  le  prolongent 
& le  continuent  peut-être  encore  de  nos  jours. 

Je  connois  beaucoup  de  fources  qui  font  dans 
le  même  cas  que  h Touvre  ; car,  comme  ces  four- 
ces & leurs  débouchés  font  afïujettis  à un  certain 
niveau  , à une  certaine  profondeur,  les  vallées  au 
fond  defquelles  ces  fources  s’épanchent,  n’ont  pu 
être  approfondies  parles  eaux  courantes  fuperfi- 
cie!!es,qui  n’auroient  pu  produire  dans  Ls  premiers 
te  ms  une  excavation  fuffifante  pour  Lrvir  au  dé- 
bouché total  des  eaux  de  h fource  : ;1  a donc  fallu 
que  ces  eaux  des  fources  y travaillalfent  comme 
fources. 

Il  y a beaucoup  de  ces  fources  abondantes  qui 
font  reftées  couvertes  , & dont  ks  conduits  fou- 
terrains n’ont  pas  été  entamés  de  manière  à for- 
mer , par  î’éboulement  de  leurs  voûtes , des  val- 
lées a (fez  étendues , & qui  leur  foient  particulè- 
rcs  ; mais  ayant  continué  ainfi  à couler  pendant 
un  long  trajet,  elles  n’ont  paru  au  dehors  que 
dans  des  vallées  profondes,  creufées  par  des  eaux 
courantes  bien  differentes  des  leurs,  c’eft-à-dire  , 
par  des  rivières  confidérables , dans  le  lit  defquei- 
les ces  fources  débouchent.  J’ai  déjà  ciré  ces  cir- 
conftances , qui  ont  lieu  dans  la  fource  alimentée 
par  la  perte  des  eaux  du  haut  Vezère , & qui  ont 
leur  débouché  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Hile 
en  Périgord. 

Si  le  vallon  de  la  Touvre,  ou  du  moins  une 
très-grande  partie  de  ce  vall an , a fuccéde  à qud- 
uas-uns  des  conduits  fouterrains  de  cette  fource, 
ont  les  voûtes  fe  font  éboulées  ou  s’éboulent 
peut-être  encore  chaque  jour  , on  a eu  tort  d’an- 
noncer comme  un  phénomène  très-finguln  r l’é- 
boulement  de  quelque  portion  de  terrain  qui  fit 
paroître  une  nouvelle  fource  en  1752,  lors  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Les  efforts 
continuels  que  fait  la  maffe  d’eau  immenfe  q fort 
ar  l’ouverture  de  la  fource,  & qui  fort  à gros 
ourlions,  font  bien  plus  propres  à ébouler  les 
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enviions  de  cette  fource  , qu’un  tremblement  de 
terre don-  on  n’a  relie nti  quun  foible  retentif- 
fement  en  France. 

De  la  Bonnieure. 

Cette  rivière  commence  fon  cours  par  la  reu- 
nion des  eaux  du  grand  badin  lit ué  entre  les  li- 
mites de  l’ancienne  terre  du  Limolin  & la  nouvelle 
terre  qui  lui  eft  adollée  en  Angoumois  : auTi  les 
vallons  tous  abreuvés , ail  nombre  de  huit , & qui 
font  diltribués  fur  la  pente  , font  fort. alongés  , 
avec  plulieurs  ramifications  à leur  origine  ; ils 
Unifient  par  fc  réunir  enfemble  fous  des  angles 
aigus. 

La  principale  vallée  , qui  eft  à la  droite  de  cet 
affemblage  d’eaux  courantes , fe  rend  a Chafte- 
neuii  : fon  cours  eft  de  1 eft  a 1 oueft,  & après 
u’elle  y efl  parvenue , elle  éprouve  un  détour 
ans  la  direction  du  nord  au  fud  , & reçoit  à 1 eft 
les  eaux  de  trois  des  huit  vallons  dont  il  a été  que f- 
tion  ci-deftus,  & qui  occupent. toute  la  longueur 
de  la  pente.  LaEonnieure,  fortifiée  par  cette  réu- 
nion, reprend  fon  premier  cours  de  1 eft  à 1 outft, 
& , après  un  trajet  de  trois  mille  cinq  cents  toi- 
fes  3 elle  reçoit  le  ruififeau  latéral  de  Saint-Mary, 
puis  elle  continue  fon  cours,  fans  grands  détours, 
jufqu’à  Saint  Ciers,  au  milieu  d’une  fuite  de  val- 
lons grands  ou  petits,  & qui  font  tous  fecs,  ex- 
cepté celui  de  Grenouillert , qui  y verfe  un  ruilleau 
d’un  fort  long  cours. 

Avant  de  Ye  jeter  dans  la  Charente,  un  peu 
au  deflus  de  Mande,  la  Bonnieure  éprouve  cinq  à 
fix  ofcillations  alongées  , à proportion  de  i’abon- 
dance  des  eaux  de  cette  rivière. . 

Je  diftinguerai  maintenant  trois  parties  fort  re- 
marquables dans  le  cours  de  la  Bonnieure  : la  pre- 
mière comprend,  comme  je  1 ai  déjà  dit,  cet  afiein- 
blage  de  ruiffeaux  qui  coulent  parallèlement,  en- 
tr'eux , fur  une  pente  a (le  7.  rapide , fai  Tant  partie  de 
l’ancienne  terre  du  Limofin , & fe  réunifiant  à celui 
de  l’un  deux,  qui  a fon  cours  au  pied  de  cette 
pente,  & au  milieu  des  couches  horizontales  de 
la  nouvelle  terre.  C’eft  dans  ce  fol  que  fe  continue 
le  lit  de  la  Bonnieure,  dont  les  bords  ne  font  cou- 
verts que  d’une  fuite  de  valions  fecs  plus  ou  moins 
grands. 

Enfin,  la  troifième  partie  fe  diftingue  par  une 
fuite  d’olcillations  qui-  m’ont  paru  en  toutes  cir- 
eonftances  annoncer  que  cette  rivière , après  avoir 
coulé  fur  une  certaine  pente,  a formé,  en  confé- 
quence  du  ralentiffement  de  la  marche  de  fes  eaux  , 
des  dépôts  aflez  étendus,  lefquels  ont  contribué 
à ces  ofcillations. 

Du  Son  & de  la  Sonnette  réunis. 

Le  Son  a fon  origine  dans  le  baffin  de  Nieu.il , 
avec  trois  embranchemens  chargés  de  droite  & 
de  gauche  de  plulieurs  petits  vallons  abreuvés. 
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Après  un  cours  de  peu  d’étendue,  le  Son  reçoit  un 
ruilleau  latéral  dans  les  environs  de  Saint-Cloaud , 

& continue  fon  cours  au  milieu  de  petits  valions 
fecs  , jufqu’à  la  rencontre  de  la  Sonnette  , qui 
figure  fort  bien  à côté  d t Son.  Cette  fécondé  ri- 
vière , dont  le  cours  eft  fort  long  jufqu’à  fa  naif- 
fance,  eft  formée  de  la  reunion  de  deux  embran- 
chemens  chargés  de  vallons  abreuvés.  Ce  qu  i!  y 
a de  fingulier,  c’eft  que  la  Sonnette , depuis  la 
naiflance  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Son , parcourt 
un  lit  auquel  aboutiftent  un  grand  nombre  de  val- 
lons fecs,  qui  font  tous  fort  alongés  à droite. 

Le  Son  & la  Sonnette  continuent  leur  cours  ail 
milieu  de  femb'ables  vallons  fecs  , foit  courts , 
foit  alonget,  jufqu’à  leur  confluence  avec  la  Cha- 
rente. 

Cependant  il  faut  excepter  une  portion  de  val- 
lon,voiline  de Saint-Su'pice, qui  eftabreuvee  d un 
ruilleau  qui,  après  avoir  fait  tourner  deux  mou- 
lins, vient  fe  perdre  au  deftbus  du  vieux  A Inac  , 
dans  la  fuite  du  même  vallon  fec  , mais  qui  paroît 
être  fort  rétréci  jusqu’aux  Son  & Sonnette  réunis. 

De  l Argenter. 

Cette  rivière,  qui  tombe  dans  la  Charente  au 
deffous  de  Vertsuil , t rt  fAmés  à fon  origine  da 
deux  embranchemens  qui  ont  chacun  une  déno- 
mination particulière,  laquelle  fait  partie  du  nom 
1 total.  Ainli  le  premier  embranchement , qui  paffe  à 
Saint-Coûtant,  & qui  réunit  cinq  vallons  abreu- 
vés , fe  nomme  Argent , & le  fécond  , qui  pâlie  à 
Champagne-Mouton,  & qui  n’a  que  des  vallons 
fecs,  eft  connu  fous  la  dénomination  d’ Or  : il  en 
réfulte  qttfaprès  leur  réunion,  la  rivière  porte  le 
nom  à‘  Argentor , laquelle  n’a  que  deux  vallons, 
abreuvés  par  celui  du  vieux  Ruffec  & de  la  Bo  f- 
ftère  ; mais  les  autres  vallons  diftribués  dans  le  relie 
de  fon  cours , qui  eft  fort  long,  font  tous  fans  eau, 
comme  tous  ceux  des  environs  dsVerteuil,  grands 
ou  petits.  Il  m’a  paru  que  cet  état  doit  être  attri- 
bué furtout  au  peu  d’approfondiftement  que  Es 
eaux  pluviales  ont  pu  donner  à ces  vallons. 

Des  rivières  d' Aigre  , d*  Anac  & de  la  Nouère. 

Les  rivières  de  la  Nouère  & du  Fondion  ont  un 
cours  fort  long,  foit  avant,  foit  depuis  leur  réu- 
nion : outre  cela  , leurs  lits  paroiffent  tracés  en 
droite  ligne  au  milieu  de  vallées  allez  étroites,  & 
qui  ne  renferment  que  des  vallons  fecs  : ceux  fur- 
tout  de  la  Nouère  font  fort  alongés  au  nord.  C’eft 
dans  cette  direction  que  fe  trouve  le  vallon  abreuvé 
latéral  d’AVer. 

Le  vallon  de  la  Nouère  offre  fur  fes  rives  des 
prairies  & des  jardinages  très-mulcipliés  •>  il  eft  per- 
pendiculaire au  vallon  de  la  Charente.  Les  eroies 
vives  qu’on  parcourt  depuis  ce  vallon  jufqu’à  Hyer- 
fac,  produifent  indillinélement  des  grains  & des 
vins  de  fore  bonne  qualité, 
i J’ajouterai  d’abord  à.  ce  détail  les  vallées  fort 
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larges  qui  Ce  renient  à la  ville  cTAigre  fur  trois 
diirCtions  différentes  , & qui  renferment  de  gran- 
des cultures  de  lin.  Les  eaux  de  ces  ruifleaux 
viennent  tomber  à l'extrémité  d’une  longue  ofcil- 
lat  on  de  la  Charente. 

J indiquerai  en  fécond  lieu  les  différentes  finuo- 
fités  & embranchemens  de  la  riviere  d'Anac,  qui 
tomb  - dans  la  Charente  à l'extrémité  d’un  fembla- 
b!e  plan  incline  de  la  même  rivière. 

ANIMAUX.  Dans  la  foule  d’objets  que  nous 
pr : lente  ce  vafte  Globe , dans  le  nombre  des  diffé- 
rentes productions  naturelles  dont  fa  furface  eft 
peuplée,  les  animaux  tiennent  le  premier  rang, 
foie  re!a:ivement  à la  variété  de  ces  êtres  , foie 
relativement  à la  manière  dont  ils  peuvent  fervir 
aux  beloins  de  l’homme  ; car  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  ces  conlïderacions  dans  cet  article  , 
& non  point  de  ce  qui  concerne  leur  conftimtion 
phyfique , laquelle  ne  tient  point  à la  géogràphie- 
phyfique.  Ainfî,  l’on  fendra  facilement  la  néceflïté 
de  les  diftribuer  par  ordre,  moins  relativement  à 
leur  organifation  qu’à  leurs  habitudes  de  vivre, 
& aux  choix  qu’ils  ont  faits  de  certaines  contrées 
de  la  terre  : e’eft  donc  le  fyftème  de  la  population 
du  Globe  par  les  animaux , qu’il  nous  convient 
d’indiquer  ici. 

J’y  vois  d’abord  la  nombre» fe  famille  des  qua- 
drupèdes qui  habitent  les  contrées  infiniment  va- 
riées de  nos  continens , tant  celles  qui  fe  trouvent 
dans  l’intérieur  des  terres,  que  celles  qui  font  le 
long  des  bords  de  la  mer  ; tant  les  contrées  peu- 
plées & cultivées , que  les  défertsj  tant  les  qua- 
drupèdes fauvages  & féroces , que  les  quadrupèdes  i 
faciles  à réduire  à l’état  dôme fti que  , foit  pour 
concourir  aux  grands  travaux  de  1 homme , foit 
pour  fervir  à fès  agrémens. 

Viennent  enfuice  les  animaux  qui  occupent  les 
parti  . s des  rivages  des  continens  & des  bords  de 
la  mer  : ce  font  les  quadrupèdes  amphibies.  Enfin  , 
nous  devons  indiquer  ceux  ofui  vivent  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  comme  dans  le  fond  des 
mers.  Je  trouve  en  même  rems  les  poiffons,  qui 
parcourent  en  troupes  nombreufes  les  divers  pa- 
rages des  côtes,  les  harengs,  les  fardines,  les  huî- 
tres, &c. 

Les  poiffons  qui  de  la  mer  remontent  dans  les 
fleuves  & les  rivières,  & qui  offrent  une  nourri- 
ture abondante  aux  hibitans  de  ces  rivages. 

11  nous  refte  à parler  des  oifeaux  qui  ont  une 
marche  particulière  à la  futface  du  Globe.  Nous 
n’en  ferons  faifir  que  les  mouvemens  principaux, 
nous  refervant  d’en  faire  mention  à l’article  Oi- 
seaux , & encore  plus  aux  articles  particuliers 
de  certaines  claffes  d’oifeaux  diftingués  par  des 
habitudes  qui  leur  font  propres,  & dont  la  con- 
noiffance  peu:  nous  intérefler , à l’article  Migra- 
tions. 

Après  ces  confidérations  générales  fur  la  popu- 
lation du  Globe  par  les  animaux , nous  parlerons  ■ 
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des  changemens  d’habitation  de  ces  animaux , qui 
font  furvenus  à la  fuite  des  habitations  6c  des  cul- 
tures établies  par  les  hommes. 

f.es  Gaules  & la  Germani  , par  exemple  , nour- 
riffoient  des  élans,  des  loups-cerviers,  des  ours 
& d’autres  animaux  qui  recherchent  les  climats 
froids;  mais  depuis  les  défrichemens  de  certaines 
parties  de  la  France  , ces  animaux  fe  font  retirés 
dans  les  pays  plus  reculés  vers  les  pôles,  moins 
voifins  des  contrées  habitées  & cultivées. 

Ainfi,  lorfque  nous  trouvons  les  dépouilles  de 
Y aurochs  dans  certaines  contrées  de  la  Flandre  6c 
de  la  Picardie,  & que  ces  dépouilles  font  enfeve- 
lies  dans  des  parties  des  vallées  encombrées  de- 
puis ces  teins  par  des  vafes  & des  tourbes,  nous 
trouvons  là  les  preuves  de  deux  événemens  qui 
font  également  dignes  de  notre  attention  : la  mar- 
che des  animaux  qui  fuient  des  contrées  échauffées 
par  la  culture  , pour  fe  porter  dans  d’autres  qui 
ont  confervé  leur  température  froide  ; en  fécond 
lieu,  ienfeveliffement  de  leurs  dépouilles  par  les 
tranfports  & les  dépôts  de  terres  que  les  eaux  cou- 
rantes ont  entraînées  dans  les  vallées.  C’eft  donc 
parce  que  l’on  a abattu  les  forêts  , defte.  hé  les 
marais  & défriché  les  bruyères  incultes,  que  cer- 
tains animaux  ont  déferré  la  France,  l'Allemagne 
& l’Angleterre.  On  peut  voir  furcout  dans  l’article 
Angleterre  , toutes  les  circonfiances  de  c;s 
changemens  d’habitation  par  les  animaux. 

11  ne  nous  refie  plus , pour  compléter  cette  con- 
fidération  au  fujet  de  h population  des  animaux , 
qu  a renvoyer  à l’article  Zoographie,  où  l’on 
trouvera  leur  diftribution  annoncée  en  détail.  S: 
.enfin  relativement  à ce  qui  concerne  leurs  dépouil- 
les  Jojftles. 

ANÏO,  petite  rivière  connue  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  Tcverone  ; elle  a fa  four  ce  au  mont 
Trevi,  vers  les  frontières  de  l’Abruze,  d’où  elle 
coule  entre  la  Sabine  & la  campagne  de  Rome.  Je 
ne  crois  pouvoir  mieux  faire  connaître  le  pays 
que  parcourt  cette  rivière , qu'en  offrant  ici  le 
précis  d’une  courfe  que  j’ai  faite  aux  environs  de 
Tivoli , & l’expofé  fuccind  de  différé  ns  objets 
d’hiftoire  naturelle  que  j’y  ai  obfervés,  & : au  mi- 
lieu defquels  la  rivière  d ’Anio  ou  Tcverone  figure 
d’une  manière  fort  intéreffante. 

Le  chemin  de  Rome  à Tivoli  offre  des  matières 
cuites  & même  fondues,  feinblables  à celles  qu’on 
obferve  fur  la  route  de  Rome  à Ftafcati.  On  ne 
voit  le  fol  changer  qu’à  un  quart  de  lieue  des  Ac- 
que-Zolfe , où  l’on  voit  des  malfes  de  travertin 
qui  font  à la  futface  de- la  terre.  Ces  eaux  fouftees 
répandent  une  odeur  très -pénétrante  de  foie  de 
foufre;  elles  fortent  d’une  efpèce  de  lac  qui  eft 
très-peu  étendu  ; il  eft  entouré  de  rofeaux,  fà: 
recouvert,  dans  une  partie  de  fa  furface,  b iles 
flottantes,  lefquellrs  ne  font  que  ! s racines  des 
rofeaux,  qui  y ont  fait  des  add  tions  fuccefiives 
chaque  année.  Les  anciennes  racines  fe  pourrif- 
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fant,  elles  fe  réduifent  en  une  fubftance  terreule 
qui  eft  foutenue  par  les  nouvelles  racines , qui 
compofent  comme  le  tifTu  d'une  charpente  légère. 
Ces  malles  Te  détachent  des  bords  du  lac  & vont 
flotter  fur  l'eau  , qui  eft  froide  comme  une  autre 
eau  de  fource  5 elle  en  différé  par  fa  teinte  , qui 
eft  affez  femblable  à celle  des  eaux  ou  1 on  a fait 
diffoudre  un  peu  de  favon.  Les  chimiftes  nous  di- 
ront le  refte.  'Les  îles  font  le  jouet  des  vents  à la 
furface  du  baflln  du  lac  ; elles  fe  heurtent  dans 
cette  marche  fingulière , & s arrondiffent  par  les 
frottemens  réciproques  de  leurs  bords  » elles  ont 
vingt  à trente  pieds  environ  de  diamètre  ; elles 
plient  fous  le  poids  des  curieux  qui  fe  hafardent 
fur  cette  foible  compofîcion  : leur  fouplefle  donne 
une  idée  de  la  manière  dont  elles  ont  été  formées. 
Cette  fource  & ce  grand  dépôt  d’eau  fe  trouvent 
placés  dans  une  large  plaine , couverte  de  diffé- 
rentes tnaffes  fuperficielles  de  travertin  , d un  tifTu 
plus  ou  moins  ferré.  Le  long  des  bords  du  canal 
par  lequel  le  lac  de  TAcqua-Zolfa  verfe  Ion  trop 
plein  , on  voit  des  dépôts  confidérables  d incruf- 
rations  de  formes  très-bizarres,  qui  les  revêtent. 
Les  différens  endroits  par  lefquels  ces  eaux  débor- 
dent , offrent  les  mêmes  finguliers  dépôts  : outre 
cela  , dans  les  chutes  on  obferve  des  incruftations 
plus  abondantes  que  partout  ailleurs.,  C eft  vers 
l’extrémité  de  fou  cours  , & un  peu  avant  que  de 
fe  jeter  dans  le  lit  du  Teverone,  que  cette  eau 
extravafée  forme  , dans  les  mois  de  l’année  les 
plus  chauds , les  confetti  di  Tivoli. 

Ces  confetti  ne  fe  ramaffent  qu'à  l'extrémité  de 
la  plaine , où  l’on  voit  les  maffifs  de  travertin  dont 
nous  avons  parlé  , c’eft-  à-dire , dans  l’endroit  où 
les  eaux  foufrèts , après  une  grande  divifion , fe 
jettent  dans  le  Teverone.  Alors  l’eau  n’étant  plus 
chargée  d’une  grande  quantité  du  principe  ter- 
reux , le  dépofe  ifolément,  & ne  forme  que  de 
petites  malles  arrondies  , qui  imitent  aflez  bien  la 
figure  des  dragées  : l’eau  les  voiture  à mefure  qu’elle 
les  dépofe.  Dans  ce  cas  l’évaporation  abondante 
de  la  chaleur  eft  une  circonftance  néceffaire  à la 
formation  de  cette  fingulière  ftalaétite. 

Quelques  phyficiens  obfervateurs  ont  cru  que 
la  qualité  de  l’eau  du  lac  qui  fait  les  incruftations, 

' contribuoit  à la  compofitioh  des  îles  flottantes, 
& ils  lui  ont  en  conféquence  fuppofé  la  propriété 
fingulière  de  ronger  les  bords  du  lac , quoiqu  elle 
dépofe  partout  le  principe  terreux  dont  elle  s’eft 
chargée  en  grande  proportion  en  traverfant  les 
terrains  à travers  lefquels  elle  a couru. 

Il  eft  vifible,  comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  que 
les  îles  flottantes  ne  font  point  les  débris  des  bords 
du  lac  : comment  de  tels  débris  pourroient  - ils 
faire  des  îles  de  quinze  à vingt  pieds  de  diamètre  ? 
D’ailleurs,  on  ne  voit  point  de  fragmens  de  pier- 
res détachées  fur  les  bords  des  Aeque-Zolfe , mais 
feulement  de  la  terre  ; 8c  quand  il  y en  auroit  fur  le 
fond  du  baflln , comme  on  ne  peut  guère  en  dou- 
ter , l’eau  qui  dépofe  ne  ronge  pas,  puifqu’elle  fe 
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trouve  dans  un  état  de  faturation  du  principe  ter- 
reux , qu’elle  tient  en  diffolution.  On  voit  bien 
que  ces  phyficiens  ont  parlé  de  ce  qu’ils  avoient 
vu  trop  rapidement. 

Il  m’a  toujours  paru  abfurde  qu’une  pierre  ufée 
par  l’eau,  qui  eft  fuppofée  la  corroder,  gu: (Te 
nager  fur  la  même  eau > car  l’aétion  de  1 eau  fur  ;es 
bords  ne  doit  pas  être  plus  forte  que  fa  furface, 
où  flottent  les  îles.  Tout  ceci  eft  un  tiflu  de  con- 
tradictions d’un  bout  à l’autre. 

Je  reprends  maintenant  l’examen  du  fol  des  en- 
virons du  lac  des  eaux  foufrées , où  fuit  le  traver- 
tin jufqu’au  canal  du  Teverone;  enfuite  on  ren- 
contre quelques  amas  de  terres  cuites,  qui  ne 
s’élèvent  pas  beaucoup  fur  le  chemin  de  Tivoli , 
car  après  un  cercain  trajet  on  obferve  des  mânes 
énormes  de  ftal?. élites  de  toutes  les  formes.  Des 
eaux  courantes  fe  voient  difperfées  çà  & là  fur  ies 
différentes  pentes , & paroiffent  avoir  contribué 
à la  formation  de  tous  ces  depots  : on  y remarque 
des  lames  de  flalagmites , ou  plates  ou  contour- 
nées; des  tuyaux  , ou  entièrement  remplis  & obf- 
trués,  ou  vides;  des  bouillons , des  boules  à cou- 
ches concentriques  bien  diftinttes,  & quant  à leur 
couleur  & quant  à leur  tiflu  plus  ou  moins  ferré  : 
certains  tuyaux  de  ftalaélites  donnent  encore  paf- 
fage  à l’eau,  qui  continue  fon  travail  pendant  r’ hi- 
ver, & l’interrompt  pendant  l’été. 

Certaines  parties  de  ces  dépôts  n offrent  que 
des  feuillets  fort  minces,  qui  n’ont  pas  de  conlif- 
tance,  & qui  font  même  en  état  de  decompcfttion 
parce  qu’elles  n’ont  pas  reçu  un  certain  degré  d in- 
filtration ; mais  d’autres  au  contraire,  dont  le 
travail  eft  plus  complet , & qui  font  fort  étendus, 
feroient  fufceptibles  de  prendre  un  grand  poli. 
On  voit  que  les  faces  des  ftalagmites,  fur  lefquelles 
l’eau  a coulé  long-tems , font  couvertes  d’une 
petite  couche  lifte  & compaéte  : c’eft  cette  cir- 
conftance qui  conftitue  la  diftinétion  apparente  des 
couches  additives  dont  j’ai  parlé.  Quelle  que  loit 
la  réunion  des  nouveaux  dépôts  après  la  reprife 
du  travail  de  l’eau,  on  ne  peut  point  fe  laifer  de 
fuivre  tous  les  divers  réfultats  de  ces  dépôts  éton- 
nans  que  l’eau  a 1 ailles  de  toutes  parts , à mefure 
qu’on  approche  de  Tivoü.  On  voit  clairement 
tous  les  procédés  naturels  de  la  formation  de  l’al- 
bâtre. La  diftinétion  des  bouillons,  malgré  l’addi- 
tion des  lames  qui  er.  !aiffent  découvrir  la  forme, 
quoiqu’elle  réfide  au  milieu  de  maffes  épaiffes, 
ne  paroît  avoir  pour  principe  que  ce  vernis  natu- 
rel , dépofé  par  l’eau  fur  toutes  leurs  faces  luc- 
ceflives. 

L’extrémité  d’une  de  ces  maffes  de  ftalaélites, 
dans  le  voifinage  du  pont  qu’on  traverfe  au  deflous 
des  écuries  de  Mecenas , eft  appuyée  fur  une  bafe 
de  terre  cuite  ou  tufuu , femblable  au  fol  de  la 
ville  Adrienne,  car  elle  en  eft  proprement  la 
continuation. 

Au-delà  de  la  grande  cafcade  du  Teverone,  le 
Montc-Croc*  & d’autres  collines  prolongées  vers 
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le  nord , la  montagne  des  Capucins  , & toutes 
celles  qui  forment  une  chaîne  jufqu’à  Paîeftrine  , 
font  compulees  d’albarèfe  en  couches  inclinées  : 
cette  malle  appartient  à l’Apennin.  Le  grain  de  la 
pierre  en  eft  fort  fin , comme  celui  du  marbre  : on 
y trouve  parmi  , quelques  noyaux  de  pierres  cal- 
caires qui  font  filihées. 

Au-delà  du  Teverone,  qui  coule  dans  un  canal 
fort  profond , les  montagnes  d’albarèfe  forment 
une  arête  prolongée,  dont  les  couches  interrom- 
pues lailTent  échapper  des  fources  abondantes  : ce 
font  ces  eaux  qui  ont  fait  d’immenfes  dépôts  fur 
l’extrémité  de  l’arête,  où  l’on  trouve  les  mêmes 
phénomènes  qu’au  deffous  de  Tivoli. 

La  cafcade  de  Tivoli  eft  un  effet  de  l’art,  & 
non  le  refultat  d’une  opération  de  la  nature.  Je  le 
repère  : c’eft  l’effet  d’une  chauffée  qui  barre  le 
cours  du  Teverone,  & retient  une  grande  partie 
de  fes  eaux  pour  fervir  aux  befoins  des  moulins 
& des  forges  qui  s’y  trouvent  établis.  Cette  eau 
s’échappe  par  deux  canaux  latéraux  : la  plus  grande 
partie , après  avoir  parcouru  une  croupe  de  la  val- 
1 ée,  fur  la  pente  de  laquelle  font  établies  plufieurs 
ufines , forme,  par  une  chute  générale,  les  cafca- 
elles.  D’un  autre  côté , la  plus  grande  maffe  tombe 
& fe  précipite  fur  le  revers  de  la  chauffée,  qui  a 
peu  de  pente.  L’obftacle  que  cette  chauffée  a op- 
pofé  au  mouvement  de  l’eau,  qui  occupe  Se  fond 
du  lit  du  Teverone,  a retenu  au  paffage  les  pier- 
res & les  fables , 8c  a élevé  ce  lit  jufqu’au  niveau 
du  bord  fupérieur  de  la  chauffée.  D’un  autre  côté, 
l’eau  de  la  grande  cafcade  s’engoufre  après  fa 
chute  , au  milieu  d’un  amas  de  ftalaûites  qui  font 
percées  en  différons  fens,  & dont  quelques-unes 
traverfenc  d’un  bord  du  canal  à l’autre,  & qui, 
par  des  obftacles  multipliés,  tourmentent  cette 
eau  de  manière  à la  couvrir  entièrement  d’écu- 
mes. L’afpeét  de  tout  ce  fracas  de  rochers,  fur- 
montés  des  ruines  du  temple  de  Neptune  & de 
celui  de  la  Sibylle,  infpire  une  certaine  horreur. 

1!  paroît,  outre  cela,  que  les  eaux  de  YAnio  fe 
font  échappées  auffi  en  partie  du  côté  oppofé  à 
la  forge , & qu’elles  y ont  formé  des  dépôts  très- 
élevés  , qu’on  rencontre  en  allant  à la  montagne 
délia  Croce , & fur  la  croupe  en  face  du  temple  de 
la  Sibylle.  Pour  que  l’eau  du  Teverone  ait  pu  par- 
venir à ce  niveau , il  eff  néceffaire  que  la  retenue 
ait  été  plus  élevée  , ou  que  le  lit  de  la  rivière  air 
été  moins  bas , car  plufieurs  dépôts  de  gravier  & 
de  ftalaétites  femblent  prouver  cette  ancienne 
difpofition. 

L’emplacement  de  la  ville  Adrisnne  eft  une 
maffe  de  terres  cuites  , dans  laquelle  on  a fait  des 
fouilles  pour  l’extraéfion  du  tuf  au  , employé  à di- 
verfes  conftruitions.  Cette  maffe  paroît  fe  conti- 
nuer jufqu’à  la  chaîne  de  Frafcati  , d’où  elle  a 
formé  un  courant  de  matières  fondues  , qui  ont 
pris  auffi  la  route  de  Paîeftrine.  Ce  tufau  renferme 
très-peu  de  ces  points  blancs , qui  font  fi  communs 
dans  le  peperino  d’Albano  8c  dans  celui  qu'on 
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trouve  aux  enviions  du  temple  de  Vefta.  Cela 
femble  prouver  que  ces  débris  de  pierres  calcaires 
ne  font  dus  ni  aux  dépôts  du  Tibre  ni  aux  ava- 
laifons  des  montagnes,  dont  les  courans  de  matiè- 
res fondues  & cuites  auroient  enveloppé  les  dé- 
bris. Il  y a plus  d'apparence  qu’ils  ont  été  fournis 
par  le  Monre-Cavo , d’où  ils  font  venus,  comme 
je  m’en  fuis  affuré  en  paffant  au  pied  de  cet  ancien 
cratère. 

J’ai  vifité  toutes  les  montagnes  qui  font  au  midi  de 
Tivoli  i elles  font  compofées  d’une  pierre  calcaire 
blanche  avec  des  veines  filifiées.  On  découvre  des 
fommets  de  ces  maffes , les  croupes  de  l’Apennin  , 
qui  font  face  à la  plaine  où  fe  trouve  établie  la 
ville  Adrienne,  ainfi  que  les  courans  de  matières 
cuites  & fondues,  qui  ont  pour  origine  les  hau- 
teurs de  la  chaîne  de  Frafcati , comme  je  l’ai  déjà 
dit.  Ces  maffes  ont  couru  vifibkment  le  long  du 
pied  des  croupes  de  î’Apenffn  8c  de  la  colline  de 
Tivoli,  & s’y  font  accumulées  à une  certaine  hau- 
teur, dont  on  trouve  les  correfpondantes  auprès 
du  pont  du  Teverone,  qu’on  traverlè  avant  d’ar- 
river à Tivoli,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

Je  ne  fais  fur  quelles  obfervations  VL  de  la  Con- 
damine,  qui  a tant  parlé  fur  les  volcans  dans  fon 
C oyage  d’Italie , s'en  hafardé  à dire  qu’une  partie 
de  la  montagne  de  Tivoü  étoit  un  volcan.  J’ai 
déjà  dit  que  cette  montagne  n’offroit  que  de  l’al- 
barèfe  bien  intade.  Ceci  eft  un  véritable  dépôt 
de  l’eau , chargée  des  principes  qu’elle  a diffous 
en  parcourant  ces  montagnes , tant  au  midi  qu’au 
nord  , & même  à l’eft  de  Tivoü,  & qui  a formé 
ces  ftaiaétites  immenfes  qu’on  y voit  partout. 

J’ai  vifité  de  même  les  montagnes  feptentrio- 
nales  affez  loin,  &,  dans  ce  trajet,  le  prolonge- 
ment des  croupes  parallèles  à celles  de  Tivoli , 
au-delà  du  Teverone,  eft  entièrement  compofé  de 
lialadlites.  Au-delà  on  rencontre  un  pou  de  tufau 
cuit , mais  c’eft  peu  de  chofe  lorfqu’on  le  confî- 
dère , tant  par  rapport  à fa  maffe  , que  relative- 
ment à fon  origine. 

Les  montagnes  d’albarèfe  fe  prolongent  vifible- 
rnent  par  l’oueft , & la  circulation  intérieure  des 
eaux  qui  les  pénètrent,  & qui  fortent  du  pied  de 
cette  enceinte , fournit  aux  fources  des  eaux  fou- 
frées , & contribue  à une  partie  des  dépôts  du 
travertin.  C’eft  un  phénomène  a (lez  étonnant,  que 
les  eaux  foufrées  qu’on  rencontre  aux  différera 
appendices  de  l’Apennin,  fortent  toutes  de  def- 
fous les  couches  inclinées  de  S’albarèfe. 

Les  montagnes  de  Tivoli  font  la  limite  des  maffes 
calcaires  à couches  inclinées.  On  pourroit  recher- 
cher pourquoi  la  mer,  qui  a dû  s’élever  autour  de 
, ces  maffes , n’y  a pas  adoffé  des  collines  à couches 
horizontales,  8c  affez  femblables  à celles  qu’on 
peut  obferver  dans  le  voifinage  de  Piome,  & par- 
ticuliérement au  Monte-Mario ; car  la  partie  qui  eft 
au  midi  de  Rome  a été  tourmentée  par  le  feu  des 
volcans , ainfi  que  par  le  torrent  du  Tibre.  Ces  faits 
nous  offrent  une  réponfe  à l’objeêtion  précédante. 
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En  revenant  de  Tivoli  à Rome , j’ai  revu  avec 
foin  toutes  les  carrières  de  travertin  en  depots 
horizontaux  allez  1 ui vis.  Les  premières  couches 
font  en  différens  états  de  deftruction  , & paroifiTent 
avoir  été  primitivement  formées  par  les  eaux  fous 
forme  de  ihladites,  CTs  couches  ne  fe  prolongent 
point  vers  Tivoli  , & après  un  certain  intervalle 
elles  fe  retrouvent  dans  des  collines  fort  éloignées 
de  cette  ville. 

C'eft  Y Acqua-Zolfa  qui  dépofe  ces  grains  fans 
liai  fort  , où  font  ces  vides  ftmblables  aux  ru- 
ches des  abeilles  ; mais  la  pierre  paroit  plus  fon- 
due. Les  ondulations,  les  tuyaux  de  ruches,  &c. 
font  moins  fenflbles  dans  les  couches  inferieures, 
qui  ne  fe  trouvent  pas  à plus  de  quinze  pieds  de 
profondeur ,, du  moins  dans  Es  fouilles  où  l'exca- 
vation ne  s'étend  pas  plus  avant. 

Quelques  obfervateurs  ont  penfé  que  tout  le 
travertin  qu’on  rencontre  fur  le  chemin  de  Tivoli 
à Rome  , devoir  fon  exiftence  aux  eaux  foufrées. 
j’aurai  occafion  de  montrer  par  la  fuite  dans  quelles 
circonftances  doivent  fe  trouver  ces  eaux  pour 
opérer  des  dépôts  d'une  étendue  auffi  confidéra- 
ble , & d’une  qualité  de  grain  femblable  a celui 

? il 'offrent  ces  couches,  furtout  à une  certaine  pro- 
ondeur,  & avec  la  diftin&ion  régulière  qu’on  y 
remarque  : c'eft  là  furtout  où  le  grain  ferré  du 
travertin  m'a  paru  viflblement  l'effet  d une  infil 
tration  long-tcms  continuée. 

Aux  environs  du  canal  du  Teverone , précifé- 
menr  fur  la  route  de  Rome  , on  trouve  des  amas 
de  gravier  calcaire  fous  des  terres  cuites  , qui  ont 
été  amoncelées  & dépofées  bien  poftérieurement 
à ce  depot  de  rivière.  Ceci  eft  une  preuve  que  les 
eaux  torrentielles  ont  beaucoup  travaillé  dans  la 
pla:ne  de  Rome,  & que  les  matières  cuites  & 
fondues  y ont  été  difperfées  à une  époque  plus 
récente  , particuliérement  dans  les  parties  voifines 
des  vallées  du  Tibre  ck  du  Teverone. 

Il  me  îefte  à parler  de  la  confluence  de  ces  deux 
rivières.  C’eft  à la  Cafcata  que  YAnio  fe  réunit 
avec  bruit  au  Tibre,  à une  diftance  prefqu'égale 
de  Rome  & Guibiieo.  Je  ne  puis  quitter  cette 
rivière  fans  revenir  à la  qualité  pétrifiante  de  fes 
eaux  , & annoncer  définitivement  les  foupçons 
qu'elle  m'a  fait  naître  d’avoir  contribué , pour  fa 
parc,  à la  formation  du  travertin.  ( V oye[  L'article 
TRAVER  ; IN.  ) 

J’ai  eu  occafion  de  fuivre  la  culture  des  environs 
de  Tivoli  ; ce  qui  m’a  fait -cou  ne  lire  en  même  tems 
celle  de  la  plainte  de  Rome,  La  charrue  de  Tivoli 
eft  un  Ample  foc  qui  ouvre  la  terre. '.Après  fon 
travail  on  eaffe  les  mottes  5 ce  qui  fait  une  double 
opération,  néce.  flaire  pourameub’/r  le  terrain.  Ce- 
lui qui  tient  le  manche  marche  ci-  nus  le  train  pour 
enfoncer  plus  avant  la  pointe  du  foc.  Des  eflfaims 
de  travailleurs  fe  difperfent , en  certaine  fui  fon  , 
dans  la  plaine  clés  environs  de  Rome,  & y culti- 
■sfpt  îef jachères'  des-années  précédé,  rites,  leiquealss 
font  remplies  d’herbes  & infe&éîs  de  chiendent. 
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1 Après  les  travaux  de  la  journée,  ces  cultivateurs 
fe  retirent  fur  les  hauteurs  à Tivoli  ou  à Frafcati. 
Us  ne  reftent  pas  pendant  la  nuit  à côté  de  leurs 
cultures,  dans  la  crainte  d’être  pris  du  mauvais  air 
qui  y règne  pour  lors,  du  moins  on  le  croit.  C'eft 
cette  crainte  qui  empêche  les  propriétaires  d’y 
établir  des  habitations  fixes.  D^ns  les  endroits 
élevés  au  deffus  de  la  plaine  , où  l’on  n'a  plus  cette 
crainte  du  mauvais  air , il  y a plus  de  cultures  fui- 
vies.  On  y plante  auffi  la  vigne  , qu’on  élève  fur 
des  échafaudages  de  cannes.  C'eft  pour  fervir  à 
cet  ufage  furtout  qu’il  y a de  grandes  cultures  de 
cannes  dans  la  plaine. 

ANJOU  , ou  département  de  Mayenne  & Loire . 
Ce  département  comprend  à peu  près  toute  l'an- 
cienne province  d’Anjou.  C'eft  pour  cela  que  je  les 
réunirai  l'un  & l'autre  dans  cet  article,  où  je  me 
bornerai  à la  Ample  potarnolosie  , furtout  après 
avoir  fait  connoître  à i'ar  icie  Angers,  qui  pré- 
cède la  partie  la  plus  intéreflante  du  fol  de  cette 
grande  contrée,  qui  confifte  en  des  carrières  d'ar- 
doTes  fort  abondantes  5c  également  curieufes  par 
les  dépôts  d’.  mpveintes  de  végétaux  & d'.nimaux, 
que  les  feuillets  d'ardoifes  nous  ont  offertes  de 
toutes  parts  , &r  qui  annoncent  un  bord  de  l’an- 
cienne mtr  très-intérdlant. 

Les  principales  rivières  de  Y Anjou  font  la 
Mayenne,  la  Sarthe  , le  Loir  & la  Loire.  Nous 
allons  fuivre  fur  hydrographie  particulière , en 
foulant  i .num  nit!  n de  toutes  les  rivières  laté- 
rales qui  verfent  leurs  eaux  dans  ces  rroncs  prin- 
■ ipaux.  Ce  fera  pour  moi  d..ns  le  même  tems , 
l'occalion  d annoncer  les  pent-s  des  terrains  qui 
ont  offert  à ces  eaux  contactes  i.s  moyens  de  fe 
réunir  & d'approfondir  leurs  belles  vallées. 

Je  commence  ces  conAdérations  parla  Mayenne, 
qui  a fon  origine  aux  environs  de  Mortain  , paffe 
à Ambrières  , Mayenne,  Laval , Chateau-Gontierj 
où  elle  commence  à porter  bateau,  enfuite  entre 
dans  le  département  de  Mayenne  & Loire,  &t, 
après  un  cours  de  cinq  cer.ts  toiffs,  elle  reçoit 
l’O-udon,  rivière  latérale  & fecondaire,  qui  par- 
court une  grande  étendue  de  pays  tort  plat,  & fe 
trouve  groffie,  dans  ce  trajet  , par  la  réunion  des 
eaux  des  trois  rivières  qui  ont  leur  cours  au  milieu 
de  plaines  fort  étendues  ; ce  font  l’Hommée  , 
l’Argas  , la  Verfée  , qui  n’offrent  rien  de  parti- 
culier dans  leurs  lits,  que  la  longueur  de  leurs 
embranchameus  primitifs.  Au  délions  de  la  con- 
fluence de  l’Oudon  , ia  Mayenne  continue  fa  mar- 
che uniforme  jufqu’à  Montreuil-B-irroy  , où  elle 
commence  à éprouver  quelques  ofciliations  St  des 
fubdiviflons  de  fon  carA  par  l’interpofltion  de 
quelques  fies,  à l'approche  de  fa  réunion  avec  la 
Sarthe , au  village  d'Ecoufiant.  C’eft  là  que  la  Sar- 
the & le  Loir  réunis  fe  rendent  vans  la  Mayenne , 
deux  lieues  au  deffus  d'Angers.  D'abord  la  Sarthe 
a fa  fource  à Sonime-Sartha  , à ceux  lieues  de 
Monagse,  dans  le  département  de  l’Orne,  arrofe 
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les  villes  d’Alençon  , de  Beaumont,  du  Mans , de 
Sable  ; elle  cft  fl  attable  depuis  le  Mans. 

Quant  nu  Loir,  il  prend  fa  fource  aux  étangs  de 
l’Abbaye-  ’u-f  o:r , dans  le  département  d’Eure  & 
Loir  , paffe  à llliers  , Bonneval  , -Châteaudun  , 
Vendôme  , Château-du-Loir  , la  Flèche  de  Du- 
rerai. 

Je  dois  remarquer  que  ces  deux  rivières,  parti- 
culièrement à la  partie  inférieure  de  leurs  cours, 
offrent  de  fort  grandes  ofcillations  , & des  fubdi- 
vifions  au  milieu  delquelles  font  des  îles  fort  lon- 
gues & fort  larges.  On  peut  obferver , furtout 
dans  deux  ofcillations  du  Loir  & dans  fa  con- 
fluence avec  la  Sarthe , des  efpèces  d 'îles  terref- 
tres , qui  (ont  modifiées  non  - feulement  par  les 
rivières  principales  , mais  aufii  par  des  ruifîèaux 
latéraux  plus  ou  moins  alongés.  Enfin  la  Mayenne, 
au  deiTous  d’Angers,  a un  lit  très-uniforme  jufqu'à 
la  Loire , dans  laquelle  cette  rivière  tombe  fous 
un  angle  aigu,  lequel,  fuivant  mes  principes, 
annonce  une  pente  combinée  entre  le  nord  & 
l’oueff. 

Nous  allons  d’abord  nous  occuper  de  la  vallée 
de  ce  grand  fleuve  , ainfi  que  des  différentes  af- 
fluences qui  s'y  jettent  aux  deux  côtés  de  fon 
canal. 

Depuis  Saumur  jufqu'à  Sainü-Florenï-lc-Vi&il , 
le  lit  de  cette  rivière  efl  rempli  d’iles,  parmi  ief- 
queLes  je  diiîmguerai  l’ile  Blaifon  , puis  les  Îles 
des  Buiffons  & de  Belle-Poule.  Cette  dernière, 
formée  par  la  confluence  de  l’Authion  , a un  cours 
fort  divifé  & aionge  dans  la  direction  de  la  Loire. 
J'indiquerai  enfui  te  l’ile  aux  Grands-Champs,  les 
Grandes-lies  , fermées  an  fud  par  le  haut  & le 
bas  Louer , & donc  la  première  efl  coupée  par  les 
Ponts-de-Ces.  Pius  bas  efl  FIle-BalTe,  fort  longue, 
& à la  tête  de  laquelle  fe  trouve  l 'affluence  du 
Layon  , qui  fe  jette  dans  la  Loire  après  trois  ofeil 
lations  , à la  dernière  defquelles  contribue  la  con- 
fluence de  deux  ruiffeaux  , dont  celui  du  Jeu  a 
huit  embranchemens , fur  un  tronc  d’une  grande 
étendue.  Eu  fuivant  la  Loire  , on  rencontre  1 île 
Ménard  & les  îles  marécageufes  de  Boules  & de 
Belle-Croix.  La  bordure  feptentrionaie  de  cette 
dernière  île  efl  formée  par  l’affluence  de  cinq 
ruiffeaux. 

Nous  ferons  maintenant  l'énumération  des  ri- 
vières que  la  Loire  reçoit  fur  la  droite  , après 
l’Authion  & la  Mayenne  dont  nous  avons  parlé. 
Au  diffus  des  cinq  ruiffeaux  comptes  ci-devant, 
s’en  préfehtent  huit  autres,  & les  rivières  de  Rome 
& d’Auxences  réunies,  qui,  avant  leur  jonétion 
à la  Loire , futvent  les  bords  marécageux  de  fa 
vallée. 

Si  nous  paffons  à la  gauche,  nous  trouverons  le 
Thouet  & la  Dive  réunis,  qui  fe  jettent  dans  la 
Loi  e au  deffous  de  Saumur.  Plus  bas  on  voit  Lau- 
banci  , formé  par  deux  grands  embranchemens 
réunii  a Briffac,&  qui  le  jette  dans  la  Loire , en  face 
de  Savennières,  après  cinq  ofcillations  allez  fortes 
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entre  Sainte-Melnitie  &r  Mur.  Enfin  FEvre , qui 
réunit  trois  grands  embranchr-mens , tombe  dans 
la  Loire  au  deffous  de  Saint-Florent-le-Vie il  , Sc 
forme  la  bordure  méridionale  des  îles  de  Boulas 
& aux  Bergèr-  s.  C’efl  plus  loin  qu’un  riitiffeau, 
d abord  parallèle  à la  Loire,  fortifié  par  l’affluençe 
de  quatre  autres  , forme  la  bordure  mcridiona’e 
de  longs  marécages  qui  côtoient  la  Loire  , 8c  qui 
s'étendent  depuis  File  Boulas  jufqu’à  Champto- 
ceaux. 

Je  reviens  aux  pentes  du  terrain,  qui  ne  peuvent 
être  ni  connues  ni  déterminées  que  par  le  cours 
des  rivières.  Ainfi  je  vo:s  qu’une  partie  des  pentes 
du  fol  de  Y Anjou  & du  département  qui  c orrêf- 
pond  à cette  ancienne  contrée,  efl  du  nord  au 
fud  , avec  les  pentes  latérales  de  l’ouefl  à l’efl , & 
de  1 efl  à 1 ouefi.  C’eft  là  ce  que  m'apprennent 
d abord  la  direction  des  cours  de  la  Mayenne  & 
déjà  Sarthe,  & enfui  te  ceux  de  l’Oudon  bc  du 
Loir. 

Je  retrouve  enftiite,  au-delà  de  la  Loire,  d’au- 
tres pentes  bien  déterminées  du  fud- eue  U ou  du 
fud  au  nord,  au  moyen  de  quoi  la  Loire  me  pré- 
fente un  berceau  du  nord  au  fud,  & du  fud  aii 
nord,  avec  la  pente  principale  de  Fefl  à l’oueft. 

En  confequence  je  fuis  étonné  que,  dans  une 
Géographie  de  la  France , on  ait  donné  à ce  dépar- 
tement: une  direüion  du  ftord-efl  au  fud-ouefl  ; qu’il 
n a pas  plus  qu'uns  inclinai  fon  fimple  de  Fefl  à 
1 oueffjpuifque  ces  pentes  ne  font  indiquées  que  d’a- 
près Secours  des  rivières  que  j 'ai  notées  ci  devant. 
Je  le  répète  : tous  ces  détails  de  diredlion  & d’in- 
clinaifon  né  peuvent  être  annoncés  d’une  manière 
aufb  obfcürej  il  faut,1  pour  nous  inftruire  à ce  fujet, 
des  lignes  suffi  marquées  que  Fs  lits  des  rivières 
principales  qu’on  retrouvera  dans  la  potamologie 
qui  précède , & à laquelle  il  convient  de  fe  borner. 

Le  commerce  de  ce  département  confifte  en 
vins,  en  lins  , chanvres,  grains,  befliaux  , fait* 
nions , alofes , confitures  fèches  , pruneaux  , eau- 
de-vie,  vinaigre , huile  de  noix,  miel,  toiles, 
blanchiiïeries  de  toiles  & de  cire,  bougies,  mer- 
ceries , étamines  & droguets  , chaux,  ardoifes  , 
mines  de  fer  & de  charbon  de  terre,  raffineries  de 
fucre  & de  falpêtre,  forges  & verreries. 

Les  vins  vont  à Nantes  par  la  Loire  , 8c  une 
partie  fe  vend  à l’étranger  : il  y en  a auflî  qui  fe 
b ripent  en  eaux-de-vie,  qui  pa fient  à Paris  par  le 
canal  de  Briare.  Les  carrières  d’ardoifes,  qui  s'ex- 
ploitent en  grande  partie  pour  Paris,  font  princi- 
palement à Angers  & aux  environs.  Les  mines  de 
fer  & de  charbon  de  terre  font  dans  les  commu- 
nes de  Cornton , de  Saint-Georges , Êxc.  Les  ver- 
reries à Chenu;  les  raffineries  de  fucre  à Angers 
& à Saumur  ; le  falpêtre  dans  cette  dernière  vide, 
de  même  que  les  blanchifièries  ; les  étamines  fe 
fabriquent  principalement  à Angers  : elles  font  de 
lunes  fur  foie.  On  y fait  auflî  des  raz,  des  came- 
lots & d’autres  ferges;  des  droguets  & des  era- 
mines  à Lude,  des  croifés  à Château-Gontiev , des 
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ferges  & des  droguets  à la  Flèche.  Les  toiles 
occupent  beaucoup  de  métiers  , particuliérement 
à Château-Gontier  , à Beaufort,  & furtout  à Cho- 
let.  Quelques-unes  s'exportent  par  Saint-Malo  5 
les  autres  par  la  Rochelle , par  Bordeaux,  ou  fe 
débitent  dans  le  Poitou  & dans  les  contrées  voi- 
fines. 

Ce  département  a environ  vingt  lieues  de  long , 
fur  dix-neuf  de  large.  Le  fol  y eft  agréablement 
varié  de  coteaux  & de  plaines.  Ses  pâturages  nour- 
ri ffent  un  grand  nombre  de  beftiaux.  On  y trouve, 
en  plufieurs  endroits , des  mines  de  fer , de  plomb, 
de  charbon  de  terre  ; des  carrières  de  belles  pierres 
& de  marbre.  Elle  renferme  beaucoup  d'eaux  mi- 
nérales, & quantité  de  falpêtrières  difperfées  fur 
les  bords  de"la  Loire,  au  deffus  & au  deffous  de 
Saumur.  11  y a enfin  de  belles  forêts  peuplées  en 
chênes  & en  hêtres. 

ANNÀMOOKA  ( Ile  ds  ) . Cette  île , une  des  plus 
confidérables  du  groupe  des  lies  des  Amis  dans 
le  grand  Océan,  a été  découverte  par  Taftnaa, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Rotterdam . Elle  eft  d'une 
forme  triangulaire,  & chacun  de  fes  côtés  a trois 
ou  quatre' milles  de  longueur.  Un  lac  qui  eft  dans 
le  milieu,  occupe  une  grande  partie  de  fa  fur  face, 
& coupe  en  quelque  façon  l'angle  du  fud-eft.  Elle 
eft  fituée  par  10  deg.  ij  min.  de  latitude  fud  , & 
174  deg.  31  min.  de  longitude  oueft  (méridien  de 
Greenwich). 

Annamooka  eft  un  peu  plus  élevée  que  les  autres 
petites  îles  qui  l'environnent , mais  on  ne  peut  la 
compter  parmi  les  terres  d'une  hauteur  modérée. 
La  côte,  à l’endroit  où  mouillent  les  vaifleaux, 
eft  un  rocher  de  corail  efcarpé  & haché  , de  neuf 
ou  dix  pieds  d’élévation,  excepté  toutefois  deux 
grèves  de  fable , où  l’on  trouve  un  récif  de  la 
même  efpèce  de  rocher , qui  les  borde  & les  met 
à l’abri  de  la  fureur  des  vagues.  Le  lac  qu’on  ren- 
contre dans  l’île  a environ  un  mille  & demi  de 
largeur , & le  fol  qui  l'environne  s’exhauflfe  peu 
à peu  ; mais  on  ne  peut  fuivre  la  communication 
qu'il  doit  avoir  avec  la  mer.  Le  terrain  qu’on  tra- 
verfe  pour  y arriver , depuis  la  grève  fabioneufe 
la  plus  grande  , eft  aplati , bas  & fabloneux  : il  eft 
probable  que  la  ligne  de  communication  étoit  au- 
trefois da  ce  côté.  Le  fol,  dans  les  cantons  qui 
s'élèvent  un  peu , & particuliérement  vers  la  mer, 
eft  une  efpèce  d'argile  rougeâtre  , ou  un  terreau 
noir  & friable. 

Tous  les  rochers  & toutes  les  pierres  paroiffent 
être  de  la  nature  du  corail , excepté  néanmoins  un 
rocher  de  vingt  ou  trente  pieds  de  hauteur , fitué 
à droite  d’une  des  grèves  fabloneufes.  Celui-ci  eft 
d’une  pierre  calcaire  jaunâtre  , & d’un  tiflu  très- 
ferré  5 & même  dans  cet  endroit,  qui  eft  la  partie 
Jj  plus  élevée  de  l'ile,  on  voit  que  de  gros  mor- 
ceaux du  même  rocher  de  corail  forment  la  côte. 

Excepté  un  petit  nombre  d'endroits , l'îîe  eft 
très-bien  cultivée,  Les  enviions  de  la  mer  & du 
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lac  font  couverts  d’arbres  & d’arb.iffeaux , dont 
la  végétation  eft  très-forte.  Près  du  lac  on  voit 
une  multitude  de  palétuviers , & les  rivages  de  la 
mer  produifent  une  quantité  confiiérable  de  l’ar- 
bre appelé  faitanoos.  il  y a plus  de  fruits  à pain  8c 
de  pimplemoufes  , & tous  les  végétaux  y viennent 
mieux  qu’à  1 île  d’ Amflerdam  ou  Tongataboo.  Voilà 
pourquoi  les  terrains  ne  font  point  enfermés  de 
haies  aufti  nombreufes , aullî  régulières  & aufli 
foigneufement  faites.  Les  longues  allées  d’arbres 
fruitiers,  & la  délicieufe  verdure  qui  eft  au  def- 
fous,  pourroient  fe  comparer  aux  plus  charmantes 
retraites  de  1’île  de  Middelbourg  ou  Eooa.  Les  ber- 
ceaux.touffus  qui  couvrent  les  chemins,  étalent  de 
belles  fleurs  qui  embaument  l’air  de  parfums  : de 
fertiles  boccages  ajoutent  à la  beauté  de  cette 
fcène  enchanterefTe.  Les  fîtes  multipliés  que  for- 
ment les  petites  élévations , & les  différent  grou- 
pes des  maifons  & des  arbres  , contribuent  encore 
à l’ornement  de  cette  terre.  Les  volailles  & les 
cochons  qui  rodent  autour  de  chaque  café , la 
quantité  prodigieufe  de  pimplemoufes  qu’on  voie 
au  dï flous  des  arbres,  & auxquels  les  naturels  ne 
paroiffent  pas  faire  d’attention  , tout  enfin  offre 
le  fpeéhcle  d’une  riche  abondance,  & l’obferva- 
teur  qui  le  contemple  , éprouve  en  même  tems 
un  fentiment  d’admiration  Se  une  impreffion  de 
pluifïr. 

Les  productions  d‘  Annamooka  & des  îles  voi- 
fïnes  font  à peu  près  les  rr.êmts  qu’à  Tongataboo. 
Les  cochons  & ies  volailles  n’y  font  pas  moins 
rares  pour  ceux  qui  abordent  <ur  ces  terres  for- 
tunées : ils  obtiennent  des  ignames  8c  des  prmple- 
moufesen  abondance;  mais  il  n’eft  pas  fi  facile  d’y 
avoir  d’autres  fruits. 

Au  nord  & au  nord-eft  d 3 Annamooka , 8c  fur  la 
route  qui  mène  directement  à Rapace , la  mer  eft 
parfemée  d’un  grand  nombre  de  petites  îles.  Quoi- 
que les  naturels  naviguent  au  milieu  des  bas-fonds 
& des  rochers,  on  ne  peut  avoir  la  certitude  d’y 
trouver  un  paifage  libre  8c  iùr  pour  des  bitimens 
conudérables  : elles  font  répandues  ça  Sc  là  à des 
diftances  inégales,  Sc  en  général  elles  font  pref- 
qu’aufti  hautes  qi\  Annamooka;  mais  elles  n’ont  que 
deux  ou  trois  milles  de  longueur  , & quelquefois 
même  un  demi-mille  feulement  ou  moins  encore. 
Leurs  côtes  préfentent,  ainfi  op  Annamooka , des 
roche-s  efearpés  ou  des  dunes  rougeâtres.  Quel- 
ques-unes ont  des  grèves  de  fable,  qui  fe  prolon- 
gent fur  toute  la  longueur  de  la  bande.  La  plupart 
fe  trouvent  entièrement  couvertes  d’arbrès,  parmi 
lefquels  on  diftingue  un  grand  nombre  de  coco- 
tiers, & chacune  d'elles  offre  à l’œil  un  joli  jardin 
placé  au  milieu  de  la  mer.  Lorfqu’il  fait  un  beau 
teins , on  ne  peut  exprimer  le  piaifir  que  caufe  ce 
charmant  paylàge  : on  croit  voir  ces  terres  habi- 
tées par  les  Fées  que  décrivent  les  romans.  On 
en  apperçoit  une  qui  n’eft  coinpofée  que  de  fable , 
8c  une  fécondé  fur  laquelle  il  n’y  avoit  encore, 
en  juin  1774,  qu’un  arbrifteau  ou  un  arbre;  es 
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qui , d'après  le  capitaine  Cook  , prouve  leur  for- 
mation nouvelle.  ( Voyez  ce  que  die  cet  auteur  , à 
l’article  Palmerston  ( île),  fur  la  formation  des 
îles.) 

Les  naturels  A'Annamooka , ainfi  que  ceux  des 
îles  voifines,  font  à peu  près  les  mêmes  qu’à  Ton- 
gataboo  pour  la  confiicution  phyfique  & les  qua- 
lités morales  ( voyeç  Tongataboo);  mais  ils 
femblent  plus  fujets  à la  lèpre  ou  à d’autres  mala- 
dies de  la  peau,  que  partout  ailleurs  : leur  virage 
eft  beaucoup  plus  affe&é  que  le  refte  du  corps. 
On  en  voit  plufieurs  à qui  la  lèpre  a rongé  le  vifage 
& fait  tomber  le  nez.  Les  habitans  paroiffent  auffi 
plus  pauvres,  c’eft-à-dire  qu’ils  ont  moins  d’é- 
toffes, moins  de  nattes , moins  d'ornemens,  8cc.  ; 
ce  qui  conftitue  la  majeure  partie  des  riche  liés  des 
naturels  de  la  Mer  Pacifique. 

Les  maifons  des  in  lu  lai  res  A'Annamooka  font 
d’une  forme  fingulière  ; elles  ont  à peine  huit  ou 
neuf  pieds  de  haut.  Les  parois,  proprement  faites 
de  rofeaux  , qui , loin  d’être  perpendiculaires  , 
convergent  beaucoup  vers  le  fond  , ne  s’élèvent 
pas  à plus  de  trois  ou  quatre  pieds  du  terrain.  Le 
toit  forme  un  faîte  au  fommet , de  forte  que  le 
corps  de  la  maifon  reffemble  à un  pentagone  : elle 
eft  couverte  de  branchages,  & le  toit  fe  projette 
au-delà  des  parois  penchées  de  la  maifon. 

Leurs  pirogues  reflémblent  à celles  qu’on  voit 
parmi  les  lies  des  Amis 5 elles  font  bien  faites,  & 
fuffifent  à la  navigation  que  font  ces  différentes 
peuplades. 

Des  maffues , des  piques , compofent  à-  peu  près 
leurs  moyens  de  défenfe.  La  quantité  nombreufe 
qu’on  y en  trouve  paroît  démentir  la  bonté  de  leur 
naturel  & de  leur  caractère  ; mais  peut-être  que  , 
fans  fe  battre  entr’eux , ils  ont  fouvent  des  dif- 
putes  avec  leurs  voifins.  Ce  qui  fait  croire  qu’ils 
n’en  font  pas  un  fréquent  ufage , c’eft  qu’ils  paffent 
un  tems  infini  à les  orner  de  fculptures. 

Parmi  les  avantages  dont  jouit  cette  île  fuperbe, 
& qu’on  a détaillés  plus  haut,  on  ne  doit  pas  né- 
gliger de  dire  qu’elle  renferme  dans  fon  lein  une 
eau  d'aifez  bonne  qualité)  mais  on  ignore  fi  les 
fources  font  affez  abondantes  pour  l’approvifinn- 
nement  des  vai  (féaux.  On  peut  aifément  enibar- 
uer  du  bois  dans  la  rade  qui  eft  fur  la  bande  nord 
e l’île , précifément  au  fud  de  l’anfe  la  plus  mé- 
ridionale, car  il  y en  a deux  de  ce  même  coté  de 
l’île.  Cette  rade  eft  d’une  étendue  affez  confidé- 
rable.  On  trouve , à la  diftance  d’un  ou  deux  milles 
du  rivage, vingt-cinq  & trente  brades  d’eau  , fond 
de  fable,  fans  mélange  de  roche.  (Second  Ù troi- 
fieme  Voyage  de  Cook.) 

ANNATOM  ( lied’  ).  Cette  île  eft  une  de  celles 
qui  compofent  le  groupe  des  Nouvelles-Hébrides. 
C’eft  la  plus  méridionale  de  toutes  ces  terres.  Elle 
gît  par  10  deg.  3 min.  de  latitude  fud,  & 170  deg. 
4 min.  de  longitude.  Elle  eft  au  fud  30  deg.  eft, 
à onze  ou  douze  lieues  du  Port  de  la  Réfolution. 
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Elle  eft  haute  Se  montueufe  : c'tft  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire,  n’ayant  point  été  examinée  tu  de- 
tail. ( Voyez  , pour  le  climat,  le  fol,  les  produc- 
tions & le  caractère  phyfique  & moral  des  habi- 
tans, le  mot  Hébrides  ( Nouvelles).  ) 

ANNECY.  Suivant  mon  plan  , je  vais  faire  con 
noître  les  environs  de  cette  petite  ville  , 8c  les 
décrire  comme  je  les  ai  obfervés. 

Premier  voyage. 

En  partant  de  Genève  , on  côtoie  le  pied  du 
mont  Salève , & l’on  parcourt  le  fond  de  cette 
vallée,  qui  eft  couvert  de  fable,  d'argile  8c  de 
cailloux  roulés. 

Un  peu  au-delà  du  Chabre,  on  s’élève  fur  le 
mont  Sien  , dont  le  fommet  eft  de  deux  cent  douze 
toifes  au  deffus  du  lac  de  Genève  , ou  de  quatre 
cent  quatre  au  deffus  du  niveau  de  la  mer. 

On  trouve , fur  ie  plateau  qui  couronne  cette 
colline  , un  grand  nombre  de  blocs  graniteux 
étrangers  à cette  montagne,  comme  le  fable  & les 
cailloux  roulés  qui  les  accompagnent.  Comme  ils 
font  plus  abondans  du  côté  du  fud-o.  eft , on  croit 
qu’ils  ont  été  voitures  fur  cette  direction. 

Un  peu  au  deffous  de  la  cime  , après  qu’on  a 
paffé  le  village  de  Saint-Blaife , on  découvre,  au 
fud-oueft  , le  Mont-aux-Vachts , 8c  d’autres  mon- 
tagnes de  la  Savoie  & du  Bugey.  T outes  ces  mon- 
tagnes font  de  pierre  calcaire  compacte,  & font 
entre-mêlées  de  collines  de  grès. 

À une  demi-lieue  du  mont  de  Sion,  on  ren- 
contre des  grès  tendres , adoftés  contre  la  mon- 
tagne de  Salève. 

On  traverfe  enfui  te  une  ramification  du  mont 
Salève  par  une  gorge  que  domine  le  château  de 
Croifille  , fitué  fur  un  roc  ifolé  , efearpé,  & com* 
pôle  de  lits  calcaires  & horizontaux. 

On  voit,  fur  les  flancs  de  ce  roc  , plufieurs  vef- 
tiges  indubitables  de  l'aétion  des  eaux,  qui  ont 
approfondi  cette  gorge  : ce  font  des  filions  pro- 
fonds 8c  arrondis. 

Au-delà  du  village  de  Croifille , on  voit  encora 
des  grès  tendres  , inclinés  comme  les  précédens. 
Vient  ettfuite  la  defeente  rapide  de  la  Caille , au 
bas  de  laquelle  le  torrent  des  Ujfes  s’eft  creufé  un 
lit  profond  entre  des  rochers  calcaires , dont  les 
bancs  font  horizontaux. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  au  village  de  U Caille , 
on  defeend  toujours  fur  des  grès  tendres  , inclinés 
contre  la  pente  de  la  montagne  du  côté  du  midi 
& du  fud- eft.  On  paffe,  fur  le  pont  de  Brogny , le 
torrent  de  le  Fier , qui  s’eft  creufe  un  lit  profond 
entre  des  affifes  horizontales  d’un  grès  tendre  ou 
brafer. 

De  ce  pont  on  fe  rend  , prefque  toujours  en 
plaine  , à Annecy.  Cette  ville  eft  agréablement 
fituée  fur  la  rivière  de  Fier , au  bord  du  lac  A' An- 
necy. Ce  lac  a environ  quatre  lieues  de  longueur  , 
fur  une  lieue  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  dirtc- 
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tion  générale  eft  du  nord  au  fud.  Il  eft  entouré  de 
tous  cô'és  de  hautes  montagnes,  excepté  dans  le 
voifinage  d'Annecy.  C'eil  là  que  fe  terminent  celles 
qui  font  liées  avec  la  chaîne  des  Alpes , & que 
commencent  les  collines  qui  s'en  détachent.  Tou- 
tes ces  malles  font  calcaires. 

A peu  près  au  milieu  de  la  longueur  du  lac  eft 
une  péninfule  j jointe  au  continent  par  une  chauf- 
fée 5 elle  a le  nom  de  Château-Vieux.  Elle  eft  allez 
grande  pour  renfermer  un  château,  des  jardins 
& de  beaux  vergers. 

La  hauteur  du  lac  d'Annecy  eft  de  trente-cinq 
toifes  au  delïus  de  celui  de  Genève  , ou  de  deux 
cenr  vingt-huit  au  delfus  de  la  mer.  C'eft  à M.  de 
Sauffure  que  nous  devons  ces  mefures  précifes. 
C'eft  auffi  lui  qui  a déterminé  la  température  du  lac, 
que  ce  phylicien  a trouvée  de  quatre  à cinq  degrés. 
Par  cette  expérience,  il  a reconnu  qu'il  eft  auffi 
froid  que  le  lac  de  Genève  à cent  foixanre-trois 
pieds  , où  descendit  le  thermomètre  qui  fervic  à 
cette  épreuve. 

En  fortant  d’ Annecy  , on  fe  trouve  dans  une 
petite  plaine  horizontale,  qui  eft  la  continuation 
de  celle  que  l'on  traverfe  en  fe  rendant  du  pont 
de  Brogny  dans  cette  petite  ville.  Plulieurs  per- 
fonnes  pféfumerit  que  cette  phine  a été  aban- 
donnée par  le  lac , & que  celui-ci  s'étendoit  an- 
ciennement beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  fait  au- 
jourd’hui. 

On  traverfe  enfuite  des  collines  , dont  la  bafe 
eft  un  grès  tendre  argileux  , diftribué  par  couches 
peu  inclinées  , & couvert  de  cailloux  roulés  de 
tout  genre.  Mais  à une  lieue  & demie  d'Annecy , 
en  approchant  du  village  d’Albie,  & en  de fcen- 
dant  vers  le  r tuileau  nommé  le  Chéran , qu’il  faut 
traverfer  pour  aller  à Albie , on  voit , fur  la  droite 
du  chemin  , des  couches  de  grès,  dont  la  fituation 
eft  parfaitement  verticale.  On  eft  d'autant  plus 
étonné  de  trouver  un  grès  dans  cette  fituation, 
que  fes  premières  couches  font  entre-mêlées  d'un 
gravier,  dont  les  grains  arrondis  ont  un  pouce  &: 
plus  de  diamètre  : en  forte  qu'il  eft  certain  que 
ces  couches  n'ont  point  été  formées  dans  la  fitua- 
tion  qu'elles  ont  actuellement,  mais  qu’elles  ont 
été  dépofées  dans  une  fituation  horizontale  ou  à 
peu  près  telle , & redrelfées  enfuite  par  une  caufe 
pofténeure  à leur  formation.  Ces  premières  cou- 
ches ont  même  ceci  de  remarquable,  qu’elles  ont 
été  recouvertes,  fur  le  haut  de  la  colline,  par  un 
banc  horizontal  de  fable  & de  cailloux  , dont  le 
mélange  forme  un  poudingue  greffier.  Il  eft  vifible 
que  ce  fable  & ces  cailloux  ont  été  dépofés , par- 
les eaux,  après  le  redrefifement  des  couches  du 
grès  fur  lefqnelles  ils  repofent. 

En  continuant  de  marcher  vers  Albie,  on  cô- 
toie ces  mêmes  couches  toujours  verticales  , dont 
les  plans  font  dans  la  même  diredion  du  nord  au 
fud.  Lorfqu’on  arrive  au  bord  du  Chéran  , qui  a 
ereufé  fon  lit  très-profondément  dans  ces  mêmes 
grès,  on  voit,  à travers  les  eaux  tranquilles  & 
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tpnfparentês  de  ce  ruifleau,  ces  mêmes  couches 
traverfer  fen  lit  & reparoïtre  fur  la  rive  oppofée  , 
en  confervant  la  régularité  la  plus  parfaite.  D’ail- 
leurs , ces  couches  font  à découvert  dans  une 
hauteur  verticale  d’environ  cent  foixante  & dix 
pieds. 

Elles  continuent  toujours  d’être  verticales  dans 
un  efpace  d'environ  cent  toifes  en  ligne  droite, 
après  quoi  elles  s'inclinent  graduellement , à me- 
fure  qu'elles  defeendent  du  côté  de  l'oueft.  Auprès 
du  pont  fur  lequel  on  paffe  le  Chéran , avant  d’en- 
trer à Albie,  leur  inclinaifon  eft  de  cinquante-deux 
degrés.  On  voit  là  une  chofe  très-remarquable. 
Sur  la  gauche  du  chemin,  tout  près  du  pont,  on 
a été  obligé  de  couper  la  bafe  de  ces  couches  pour 
donner  au  chemin  une  largeur  convenable  ; &C 
comme  il  y avoit  lieu  de  craindre  que  la  partie 
fupérieure  de  ces  couches,  tronquées  par  le  bas, 
ne  vînt  à glifier  & ne  comblât  le  chemin,  o-n  a 
fiché , de.place  en  place , dans  le  corps  du  rocher, 
des  pieux  de  bois  qui  traverfent  plusieurs  cou- 
ches, les  lient  entr'elles , & les  empêchent  de 
giilTer. 

Après  avoir  pafie  le  pont,  on  s'élève,  pa;  un 
chemin  très-rapide,  à travers  le  village  d' Albie, 
& vers  le  haut  de  la  montée  on  rencontre  des 
couches  du  même  grès,  inclinées  dans  'e  même 
fens  que  les  précédentes  , mais  qui  approchent 
beaucoup  plus  de  la  fituation  horizontale. 

Second  voyage  de  Genève  a Annecy  6’  a Albie . 

Après  qu'on  a quitté  Genève  pour  fe  rendre  à 
Annecy , on  fuit  d'abord  une  rampe  fillonee  par 
differens  ruifteaux  très-fréqaens  , depuis  Carrouge 
jufqu’à  Chabié.  On  rencontre  fur  cette  rampe  très- 
abondamment  des  pierres  roulées , dont  les  noyaux 
font  calcaires,  ou  des  granits  rayés  & à criftalli- 
fation  uniforme,  ou  même  des  fragmens  de  fem- 
blable  nature  non  arrondis. 

Vers  Saint-Blaife  on  voit  des  poudingues  & des 
brèches  de  deux  fortes,  ainfi  que  des  pierres  de 
fable,  tendres,  dont  quelques-unes  font  infiltrées 
par  d-s  principes  ferrugineux  qui  en  ont  confoiidé 
le  tifiu. 

11  v a , dans  beaucoup  de  collines,  des  pierres 
calcaires  avec  des  fentes  qui  font  remplies  de 
veines  fpathiques.  Outre  cela,  quelques-unes  des 
pierres  de  fables  ou  de  grès  offrent  auffi  des  fentes 
de  defficcation  , au  milieu  defquelles  font  des  reli- 
gatures quartzeufes  qui  ne  fe  laiftent  point  entamer 
avec  l'acier  trempé. 

Plus  loin  une  quantité  immenfe  de  fragmens 
calcaires  forment  des  poudingues,  dont  les  elé- 
mens  font  liés  enfembie  par  un  ciment  moitié 
calcaire  & moitié  débris  de  granits. 

En  defcendanc  à C>.  ifillc  , on  trouve  de  la  pierre 
de  fable  ou  mollaffe  , comme  à la  Bon-ceville. 

De  défias  la  hauteur  de  Saint-Blaife,  on  dé- 
couvre , d'un  côté , le  lac  de  Genève,  & de  l'autre. 
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les  arêtes  diftribuées  fur  le  plan  incliné  du  Pays 
da  Yaud.  Ce  plan  incliné  eft  formé  par  la  mollafle , 
& la  vile  de  Laufanne  eft  fituée  deffus  cette  arête. 
Ce  font  vifiblement  des  parties  de  l’ancienne  or- 
gauifation  de  la  vallée  primitive  du  Rhône  , loff- 
qu’eile  s’approfondifloit  pendant  le  cours  libre  de 
ce  fleuve.  C'eft  aux  bords  de  ce  canal  qu’ont  fuc- 
cedé  les  rivages  du  lac  ou  le  lit  même  du  baffin 
du  lac. 

On  découvre , vers  l’oueft , le  Credo  , le  Mont- 
aux-Vaches  & fes  appen  lices  ou  dépendances.  En 
continuation  de  la  montagne  qui  domine  à l’oueft 
de  Châtillon , eil  une  chaîne  qui  fuit  les  bords  du 
Rhône  d’un  côté  , & parallèlement  une  fembiabie 
chaine  de  l’autre.  Plus  loin  font  des  malles  dé- 
couches inclinées  3 & d’autres  fournie  ts  fort  ef- 
carpés. 

Entre  le  Mont-aux- Vaches  & ces  montagnes  & 
collines ^ il  y a une  vallée  fecondaire,  au  fond  de 
laquelle  coule  la  rivière  du  Fier  , dont  l’eau  pa~ 
rotfloit  chargée  comme  l’eft  celle  de  l’Arve , qui 
fort  des  glaciers. 

Toutes  ces  mafles  montueufes  dont  j’ai  parlé  , 
toutes  ces  collines  , font  radiées  dans  du  grès  ou 
de  la  pierre  de  fable , & les  hauteurs  dominantes 
du  côté  de  Croifil'e,  font  de  pierres  calcaires  d’un 
gra  n allez  fin  , & paroi  (I  nt  être  les  appendices 
du  mont  Si  on  & du  Salève , en  couches  un  peu 
inclinées. 

En  fortant  de  Croifille , & fuivant  la  direction 
de  l’eft  au  fui , on  rencontre  fur  la  hauteur  une 
montagne  du  fécond  ordre,  dont  le  couronnement 
eft  en  couches  calcaires  , & dont  la  bafe  efl  , dans 
la  plus  grande  partie  , compofée  de  pierres  de 
fable.  Cependant  ces  mafll-s  ne  font  pas  exaéte- 
inent  féparées  entr’elles , & il  y a parmi  les  pierres 
de  fable  quelques  veines  de  pierres  calcaires  dans 
le  trajet  de  la  Roche  à Annecy.  Ces  differens  fom- 
mets offrent  des  mafles  efcarpées  , coupées  à pic, 
& d’une  grande  élévation. 

On  voit  bien  nettement,  dans  ce  trajet  & dans 
ces  differens  points  de  vue  vers  la  Roche , que  les 
couches  font  inclinées  de  l’eft  au  fud-oueft  , avec  ; 
des  couronnemens  horizontaux.  Dans  l'intervalle  \ 
on  remarque  auffi  d'autres  inciinaifons  de  l’oueft 
à l’eft  & du  fud  au  n >rd , & ces  derniers  fyftèmes 
de  couches  régnent  aux  environs  du  lac  à!  Annecy. 

Ces  détails,  qui  font  les  réfultats  des  oblèrva- 
tions  de  grandes  mafles  , prouvent  que  l'on  doit 
rapporter  ces  différentes  diftributions  de  couches  , ; 
& quant  aux  mafles,  & quant  aux  formes,  à un  . 
même  agent  , & particuliérement  à la  même 
époque. 

Outre  ces  courcnnemsns  & ces  mafles  élevées 
de  pierres  calcaires  groupées,  on  voit  en  avant 
Oin  ordre  inférieur  de  montagnes. du  fécond  ordre, 
couronnées  également  pat  des  fuites  de  cou  hes 
calcaires  & à bafe  de  pi.  très  de  fable  ou  mollalfe, 
qui  fait  effervefcence  avec  les  acides. 

On  y trouve  aufîi , fur  les  croupes  des  deux 
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grands  vallons,  des  cailloux  roulés,  dont  les  noyaux 
font  des  pierres  calcaires  à grain  fin,  fembiabie  à 
celui  du  marbre,  ou  bien  des  granits  ou  fehiftes 
micacés,  & parmi  ces  cailloux  arrondis  font  de 
gros  blocs  , des  fragrnens  brutes  de  ces  granits  de 
deux  efpèces.  Ces  dépôts,  ces  pièces  perdues, 
fe  préfentent  dans  des  circonflances  où  il  e4t  fort 
difficile  de  fixer  l'origine  &r  le  dénoùmsnt  de  ces 
aflociations  Singulières. 

On  defeend  a (lez  rapidement  jufiu'au  pont  qui' 
eft  avant  le  village  de  la  Caille.  Le  ruifleau  qui 
coule  au  fond  de  cette  vallée  ne  fut  point  de 
dépôts,  parce  qu’il  eft  fouvent  torrentiel.  On  voit 
avec  intérêt  les  mafles  de  brafier  qui  tapiflènt  les 
bords  de  fon  canal.  Au-delà  on  fuit,  à mi-côte, 
des  montagnes  du  fécond  ordre  , & l’on  rencontre 
quelques  ruifleaux  qui  s’échappent  de  leurs  crou- 
pes, & dont  les  fources  font  vifiblement  au  défi  us 
d'un  banc  d’argile. 

Le  Fier , Ample  torrent , fe  préfente  fous  le 
pont  qu’on  traverfe  avant  d’arriver  à la  petite  ville 
d ‘Annecy.  La  croupe  que  m’a  offerte  cette  rivière 
c-n  avant  du  pont  , eft  entièrement  couverte  de 
terres,  & au  bas  on  remarque  les  limites  d'une 
plaine,  ouvrage  de  ce  torrent,  & couverte  de 
cailloux  roulés  fort  nombreux.  En  fui  te  on  defeend 
en  fuivant  Es  croupes  efcarpées  correfpondantes 
aux  premières. 

Aux  deux  côtés  du  pont  on  voit  le  grès  ou  bra- 
fier à couches  horizontales,  verticales  & incli- 
nées. On  peut  contempler  de  ce  point  de  vue  une 
large  plaine  fluviale  , avec  double  & triple  bord 
de  réaélion  de  l’eau  courante  ; à quoi  on  peut 
joindre  un  plan  incliné,  & une  arête  qui  aboutit 
au  débouché  de  la  rivière,  laquelle  ferpenre  dans 
un  lit  qui  femble  avoir  appartenu  à un  ancien  lac. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit , nous  obfarve- 
rons  qu’avant  & après  le  pont  il  y a,  fu:  le  grès 
ou  brafier , un  dépôt  fort  uni  en  plaine  torren- 
tielle, compofé  de  cailloux  roulés  calcaires  Cette 
plaine  va  fe  rendre  à Annecy , qui  en  occupe  une 
grande  partie,  laquelle  domine  très-peu  le  badin 
du  lac. 

Ce  lac  , engagé  dans  des  gorges  de  montagnes 
efcarpées  à l’eft  & au  fud,  a trois  lieues  de  lon- 
gueur. 11  a deux  émiflaires  ou  canaux  de  décharge, 
par  lefquels  il  forme  une  ceinture  autour  d'uns 
partie  de  la  ville,  & coule  dans  la  plaine  fluviale 
du  Fier.  Le  trop  p|ein  du  lac  eft  l'eau  qui  coula 
dans  ces  deux  canaux  par  des  ondes  qui  fe  fuccè- 
dent  fort  le;  renient. 

La  rivière  latérale  du  Fier  me  paroît  avoir  con- 
tribué à lui  former  une  digue  , & l’a  conftitué  lac. 
On  voit  bien  que  la  plaine  torrentielle  eft  le  reful- 
tat  de  la  réfiftance  tie  l’eau  de  la  rivière  & de  fes 
dépôts,  & qui  l’a  emporté  fur  la  ma  (Te  des  eaux 
qui  creufoient  des  vallées  entre  les  montagnes  qui 
ceignent  le  baffin  du  lac. 

O'i  voit  des  pins  fur  les  croupes  d.  s monta gr?s 
du  fécond  ordre  , qui  régnent  depuis  la  Caille 

M m m m ^ 


6 44  ANN 

jufque  vers  Annecy.  Il  y en  a de  même  avant  la 
Croifille  & dans  les  montagnes  qui  dominent  Cha- 
blé.  Cette  efpèce  d'arbre  prouve  que  , dans  tout 
ce  trajet , le  terrain  eft.  plus  éleve  que  la  plaine  de 
Genève. 

La  mollafle  eft  en  maffe  & en  couches  appa- 
rentes , variées  , près  le  pont  de  Brogny  : on  y ap- 
perçoit  auffi  plusieurs  Entes  verticales  de  deffic- 
cation. 

Dans  le  trajet  d’Annecy  au  village  d'Albie , on 
rencontre  un  nombre  étonnant  de  vallons  & de 
collines  qui  en  forment  les  croupes , & de  fréquens 
amas  de  pierres  calcaires  roulées.  Les  couches  de 
grès  ou  de  mollafle  ne  font  bien  à découvert 
qu'aux  environs  d'Albie  : c'eft  là  qu'elles  offrent 
le  fpeîh-ile  d’une  belle  cafcade  qui  tombe  dans 
le  Chéran  , lequel  coule  au  fond  d une  vallée 
d’une  profondeur  immenfe. 

C'eft  en  conféquence  de  cette  profondeur  des 
vallées,  que  les  moulins,  dont  les  mouvemens  font 
favorifés  par  les  chutes  multipliées  des  eaux,  font 
établis  ks  uns  fur  les  autres. 

La  mollafle  paroît  avoir  éprouvé  différens  effets 
de  la  defliccation  dans  fes  couches  ; suffi  voit- on 
plufieurs  trapézoècires  dans  les  lits  qui  font  inclines 
vers  différens  points  de  l’horizon. 

La  continuation  de  ce  même  voyage  paroitra  à 
l'article  du  Lac  du  Bourget  & à celui  de  Cham- 
béry , &c. 

ANNONAY  , petite  ville  du  département  de 
l'Ardèche  , & qui  faifoit  ci-devant  partie  de  l’an- 
cienne province  du  Vivarais. 

Je  me  propofe  d’en  faire  connaître  ici  les  envi- 
rons , en  rendant  compte  des  différens  objets 
d'hiftoire  naturelle  que  j'y  ai  obfervés  pendant 
les  fejoiirs  fuccelfifs  que  j’ai  faits  dans  la  papeterie 
de  Vidaion , dont  j’ai  dirigé  les  établiffemens  & 
les  améliorations  fuivant  la  méthode  hodandaife , 
& fous  les  ordres  des  Etats  de  Languedoc.  Je  crois 
devoir  m’attacher  à décrire  en  même  rems,  & la 
conftitution  du  fol  graniteux  de  cette  contrée,  & 
les  formes  variées  des  vailées  approfondies  par  les 
rivières,  dont  les  eaux  claires  & limpides  font  un 
des  grands  avantages  de  ces  papeteries. 

Pour  arriver  à Annonay  de  Saint-Etienne , j ai 
traverfé  le  mont  Pilas,  dans  l’intention  d’étudier 
cette  montagne  intéreflfante.  Je  rencontrai  d abord 
des  fehiftes  micacés  & des  brafiers  ou  pierres  de 
fable  qui  en  occupaient  la  bordure  ; après  quoi, 
Jorfque  je  me  fus  élevé  à la  hauteur  de  Roche- 
Taillée , je  trouvai  le  fehifte  micacé  à lames  ver- 
ticales. On  domine  alors  fur  deux  vallons , dont 
les  bords  efearpés  font  voir  des  arêtes  parallèles, 
qui  defeendent  depuis  les  fommets  jufqu’au  ruif- 
feau  qui  occupe  le  fond  du  vallon.  Ce  qui  étonne  , 
relativement  au  choix  de  cette  habitation,  c'eft 
que  le  château  eft  fur  une  malfe  de  fehifte  quart- 
zeux  du  plus  beau  blanc. 

On  trouve  toujours  ce  même  fehifte  micacé  à 
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lames  verticales  jufqu’à  une  certaine  diftance  de 
Roche- Taillée  5 enfuite  fuccède  le  granit  rayé  ou 
gneifs  mêlé  au  granit  à criftallifation  uniforme  & 
aux  filons  de  quartz.  Les  gneifs  à bandes  ondées 
s'ohfervent  vers  la  Guerinière  ; mais  entre  ce  vil- 
lage & Annonay  on  ne  voit  plus  que  des  fehiftes 
terreux.  Telle  eft  la  variété  des  cempofitions  pier- 
reufes  que  le  mont  Pilas  offre  aux  obfervareurs 
qui  les  fui  vent  dans  les  coupures  que  les  eaux  y 
ont  faites  à différens  intervalles.  En  dafeendant  à 
Annonay , tout  eft  granit  à grains  uniformément 
criftallifés,  au  milieu  defqaels  l'on  remarque  des 
trapèzes  produits  de  ia  defliccation  fous  des  for- 
mes ti  ès-régulières , & ordinairement  d un  grand 
volume.  Lorfqu'on  eft  parvenu  au  pied  de  la  mon- 
tagne , on  voit  des  blocs  graniteux  difperfs  fur 
les  croupes  , lelquels  fe  décompofent  très-abon- 
damment, & recouvrent  tous  ces  environs  de 
débris. 

J ’efpère  donner  quelque  jour  les  réfultars  d une 
étude  que  j'ai  fuivie , pendant  quelque  terns,  aux 
environs  de  Saint-Etienne,  fur  les  progrès  de  la 
deftru&ion  des  granits  de  diverfes  comportions , 
& des  changemens  qui  furviennent  chaque  jour 
fur  les  croupes  des  valises  en  conféquence  de  ces 
deftruétions. 

Voici  les  différens  accidens  qui  annoncent  cesae- 
compofitions.  D'abord  , ies  fentes  de  defliccation 
font  tres-ternes  avant  d'être  chargées  de  prin- 
cipes terreux;  mais  le  long  des  bords  des  deux 
rivières  d ’ Annonay , il  n'y  a guère  que  les  noyaux 
des  maffes  trapézoïdales  qui  aient  conierve  une 
criftallifation  bien  vive  & entière.  C’eft  là  que  les 
quartz  & les  feld-fpaths  font  brillans  & colorés  en 
bleu  par  les  micas. 

En  fuivant  les  plans  inclinés  & les  bords  efearpes 
des  vallées  de  ces  rivières,  on  peut  contempler  à 
(on  aife  tous  ces  phénomènes,  & fouvent,  dans 
les  intervalles  des  angles  correfpondans  , il  y a 
des  efearpemens  des  deux  côtés,  vu  la  rapidité 
des  eaux  courantes.  Il  eft  facile  de  voir,  dans  ces 
trajets , que  les  éboulemens  & les  deüruét  ons 
s'opèrent  par  de  gros  trapézoëdres,  où  les  faces 
aplaties  des  plans  inclinés  & leurs  revers  un  peu 
alongés  fe  diftinguent  bien  aifément. 

Ce  maffif  de  granit  rois  à découvert  par  les  val- 
lées des  rivières  à’  Annonay , fe  prolonge  jufqu’à 
la  plaine  du  Rhône,  & les  collines  qui  bordent, 
fur  la  droite/cette  belle  & grande  vallée,  font 
aufli  de  ce  granit. 

Aux  environs  d Annonay , entre  cette  ville  & le 
mont  Pilas,  il  y a plufieurs  groupes  de  montagnes 
d'une  certaine  élévation,  dont  les  maffes  font  dif- 
tribuées  de  manière  que  les  parties  détachées  des 
centres  font  correfpondantes  aux  croupes  qui  figu- 
rent fur  ces  centres,  & s’annoncent  comme  ayant 
fait  partie  de  ces  croupes  ou  appendices.  La  cor- 
refpondance  m’a  paru  telle , que,  fi  l’on  remplif- 
foit  tous  les  vides  que  les  eaux  ont  faits,  on  réta- 
bliroit  aifément  un  tout,  dont  les  parties  fe  rac- 
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corderoient  comme  dans  l'ancien  état.  Ceci  prouve  1 
que  3 tant  dans  1 s parties  detachees  que  dans  cel-  I 
les  dont  ces  malles  ont  été  détachées , il  n’eft  pas  | 
furvenu  de  grands  changemens  , & que  les  def- 
tructions  opeié-s  par  les  eaux  ont  été  proportion- 
nelles aux  maires  primitives  , qui  ont  diminué 
en  confervant  partout  leurs  formes  correfpon- 
dantes. 

Tels  font  les  groupes  de  montagnes  grani- 
teufes,  que  j'ai  eu  plufieurs  fois  occafion  d'étu- 
dier entre  Annonay  8c  le  bourg  d’Argental,  parmi 
lelquels  je  dois  indiquer  Mont-Miandon.  L.eurs 
compofîtions  uniformes  fe  prêtent  viliblement  aux 
deftruétions  dont  je  viens  de  faire  mention.  J'a- 
jouterai maintenant  que  les  parties  détachées  oc- 
cupent les  chaînes  les  plus  baffes  j elles  annon- 
cent., par  leurs  difpofitions,  qu'elles  ont  été  tra- 
vaillées par  les  eaux  pluviales,  air.fi  que  les  arêtes 
qui  lé  prolongent  hors  des  mafias  centrales.  Cel- 
les-ci font  toujours  reliées  les  plus  élevées,  & les 
centres  de  la  difti ibution  des  eaux  dans  les  cou- 
pures. li  aft  remarquable  que  ces  groupes  font  les 
parties  de  montagnes  où  les  eaux  ont  eu  une  mar- 
che plus  régulière  dans  leurs  différens  accès.  J'en 
ai  obfervé  de  parfaitement  femblables  dans  le  Pilas, 
8c  dans  fés  prolongemens  vers  divers  afueéls  de 
l'horizon.  Les  neiges  m’ont  paru  furtout  accé- 
lérer^, chaque  année  , ces  deftruétions  lors  de  leurs 
fontes,  & par  leurs  accumulations  dans  les  val- 
lons. 

11  y a trois  vallées  principales  ciiftribuées  fur 
toute  la  fuperficie  du  plateau  à1  Annonay , celle  du 
bourg  d’ Argentai  ou  de  la  Diaume , celle  de  la 
Cance,  8c  celle  de  Satilheu  ou  la  Day,  iefquelles 
reçoivent  beaucoup  de  vallons  latéraux  inclinés 
vers  les  ouvertures  ou  débouchés  de  chacune 
d'el'es,  8c  pour  lors  ces  vallons  affluent  fous  des 
angles  d'autant  plus  aigus,  que  leurs  pentes  font 
plus  rapides.  Je  le  répète  : les  prolongemens  des 
diverfes  têtes  ou  collines  qui  bordent  les  deux 
bords  du  vallon  de  la  Cance,  s’étendent  veis  leurs 
ouvertures , 8c  les  coupures  latérales  s’y  font  faites 
de  manière  que  ces  rivières  principales  peuvent 
recevoir  des  ruiffeaux  dont  la  marche  eft  dirigée 
vers  ces  débouchés. 

Les  ruiffeaux  ou  rivières  latérales  qui  tombent 
dans  les  rivières  principales  de  Cance  8c  de  Diau- 
me par  des  vallons  auffi  approfondis,  au  point  de 
leur  affluence,  que  les  vallées  des  rivières  princi- 
pales , pourvu  que  ces  rivières  aient  des  cours  un 
peu  étendus.  En  conféquence  , ces  vallons  ont  été 
débarraffés  , à leurs  embouchures , de  tous  les 
dépôts  qui  s’y  feroienr  formés. 

Il  paroît  qu’en  général  les  bords  efearpés  de  la 
rivière  d‘ Annonay  ont  des  pentes  de  foixante  8c 
quinze  degrés.  Quant  à celles  des  plans  inclinés , 
elles  varient  confidérablement , & il  eft  aifé  de 
voir  que  les  pentes  anciennes  8c  primitives  font 
plus  alongées  8c  moins  rapides  que  les  fecondaires. 
Au  refte , je  dois  dire  que  la  rapidité  de  l’eau  a 
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efearpé  beaucoup  , 8c  raccourci  les  ofcillutions  en 
enlevant  les  dépôts. 

Sur  les  bords  des  vallées  de  la  Cance  8c  de  la 
Diaume , on  rencontre  plufieurs  trapézoèdres  ou 
cubes  de  granits  encore  empilés  dans  leur  an- 
cienne difpofition  , que  j’ai  annoncée  ci -deffus 
comme  une  fuite  de  la  deflïccation.  Plufieurs  de 
ces  blocs  fe  défaffemblent  à mefure  que  leurs  bafes 
fe  détruifent  ; auffi  tombent-ils  chaque  jour  dans 
le  fond  des  vallées,  ou  bien  on  les  enlève  lorfque 
le  befoin  de  confiruire  les  fait  débiter. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  pourroit  obtenir  de 
ces  granits  dans  les  carrières,  s’il  n’y  avait  pas  de 
ces  fentes  de  deflïccation  multipliées  , qui  ont 
divifé  les  malles  graniteufes  en  quartiers  de  vo- 
lumes plus  ou  moins  confidérables , fuivant  le  grain 
8c  les  formes  des  criilaux  de  feld-fpath  ou  de  quartz 
qui  fervent  à la  compofition  des  granits. 

J’ai  vu  un  fort  grand  nombre  de  ces  quartiers 
roulés  8c  à moitié  dégroffis  a l’ouverrure  des  val- 
lées latérales  de  la  Cance.  C'eli  aux  environs  de 
ces  confluences  que  j’ai  eu  auffi  occafion  d'ob- 
ferver  des  ravines  qui  commencent  à s’ébaucher, 
8c  d’autres  un  peu  approfondies  , mais  qui  ne  don- 
nent de  l'eau  que  lors  des  pluies.  Il  feroit  riécef- 
faire  qu’elles  fu fient  plus  profondes  pour  en  don- 
ner par  un  cours  continuel. 

Comme  la  vallée  qui  conduit  de  Saint-Bonnet 
à Annonay  eft  très-intéreffante , j’ai  cru  devoir  en 
joindre  la  defeription  à celle  de  la  Cance  8c  de  la 
Diaume.  Cette  vallée  eft  longue,  étroite  8c  très- 
approfondie.  D’ailleurs,  les  vallons  latéraux  qui 
s’y  réunifient,  m’ont  paru  dignes  d’attention,  parce 
qu'ils  offrent  de  toutes  parts  des  croupes  d’une 
pente  très -rapide,  8c  qui  ont  plus  de  foixante 
degrés  d’incünaifon.  J’ai  remarqué  d’ailleurs  qu'un 
très-grand  nombre  affiuoient  à angles  droits  , mais 
que  d’autres,  dont  la  pente  étoit  dirigée  vers  l’ex- 
trémité inférieure  de  la  vallée  principale,  s'abou- 
chaient à angles  aigus. 

Au  moyen  de  cette  diftribution  des  vallons  8c 
des  ruiffeaux  qui  y coulent,  leurs  fubdivifions  font 
beaucoup  plus  nombreufes  du  côté  du  grand  fem- 
me i où  la  vallée  principale  a fon  origine,  8c  en 
même  teins  plus  alongées  que  du  côté  où  cette 
vallée  fe  termine. 

Dans  tout  ce  fyftème  de  vallons  latéraux,  plu- 
fieurs font  très-approfondis,  mais  la  plupart  ravi- 
noient  beaucoup,  8c  jufqu’à  la  moitié  ae  la  pro- 
fondeur des  premiers  ; enfin  , il  y a des  ébauches 
de  ravines  avec  des  coupures  fans  eau.  Les  deux 
premiers  ordres  d’approfondiffement  donnent  des 
ruiffeaux , 8c  ce  qui  a l’air  de  fources  dans  cette 
montagne  graniteufe  , fort  toujours  d'un  cul-de- 
fac  de  vallons  recouverts  de  terre.  Ces  amas  de 
débris  recueillent  les  eaux  de  plufieurs  fources, 
outre  celles  qui  font  à découvert,  8c  qui  verfenc 

Ià  l’ordinaire  les  eaux  d’imbibition.  Ces  malles  de 
granit,  abreuvées  & creu fées  par  les  eaux  , fe  dé- 
composent beaucoup  ; aufli  les  croupes  de  tous 
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ces  vallons  font -ils  couverts  de  terre,  malgré 
la  rapidité  de  leurs  pentes.  1!  y a fur  ces  croupes 
des  bouquets  de  bois  de  pins,  des  cultures  & des 
prairies  dans  les  fonds  de  cuve. 

On  doit  juger  par-là  combien  font  abondantes 
les  eaux  qui  circulent  dans  tous  ces  vallons,  diftri- 
bués , comme  nous  l'avons  die , depuis  le  fol  élevé 
de  Saint-Bonnet  jufqu'à  1a  rivière  de  Cance  , à 
laquelle  cette  vallée  verfe  ces  eaux.  J'ai  d'ailleurs 
été  à portée  de  voir  que  la  fonte  des  neiges  avoir 
beaucoup  contribué  a Forganifation  de  tout  ce 
fyftème  de  vallons,  que  nous  avons  eflayé  de  faite 
connojtre. 

Je  reviens  maintenant  au  plateau  d 'Annonay, 
où  j'ai  eu  lieu  d'examiner  de  nouveau  piufieurs 
maffes  graniteufes.  J’ai  reconnu  que  leurs  faces 
verticales  étoient  très-unies,  très-nettes,  & fans 
aucune  interpofition  de  matière  hétérogène.  Les 
granits  à gros  criftaux  ont  des  faces  fort  larges; 
ceux  à petits  criftaux,  au  contraire,  n’offrent  que  de 
très-petites  faces  & des  fentes  très-mufti  pliées. 

Il  y a des  granits  .à  bandes  ondées  parmi  les 
granits  à grains  uniformes,  comme  des  granits  à 
grain  fin  parmi  des  granits  à gros  grain.  J'ai  vu 
de  même  que  les  cailloux  roulés  d=s  rivières  qui 
ont  leurs  cours  dans  les  granits  , avoient  pour 
noyaux  des  pierres  dures  qui  ont  pu  réfifter  aux 
chocs  réitérés  des  eaux  courantes.  Il  eft  aifé  de 
reconnoître  que  les  pierres  tendres  avoient  dif- 
paru  , ayant  été  réduites  en  fable  & en  autres 
éiémens  des  granits. 

En  quittant  le  plateau  graniteux  d ‘Annonay  & 
en  jetant  les  yeux  fur  les  montagnes  du  Dauphiné, 
on  eft  étonné  que  ce  plateau  fe  trouve. à un  niveau 
plus  bas  que  les  couches  horizontales , .&  les  .demi- 
combles  inclinés  à l'horizon , qui  couronnent  ces 
montagnes  ; qu'en  un  mot , .ce  plateau  , dans  la 
partie. qu’il  offre,  entre  Annonay. k Andan.ee,.  n’ait 
pas  reçu  la  fuperfétation  de  .ces  couches.  Si  l'on 
réfléchit  en  même  tems  que  k fur  face,  de  ce  pla- 
teau auroit  pu  éprouver  un  grand. abaiffement  par 
J es  mêmes  caufes  qui  ont  attaqué  les  groupes- de 
montagnes  qui  font  à fon  extrémité , & dont  nous 
avons  parlé  en  détail , on  trouvera  une  forte  de 
folution  à la  difficulté  que  nous  venons  de  pré- 
fenter. 

Les  .couches  . horizontales  de  la  dernière  époque 
fe  préfentent  , à ceux  qui  fiivent  obfervcr  & qui 
deficendent-à  Andance , .dans  l,arplaine  du  Rhône,,  jj 
On ,y  .voit  ces  dépôts  appartenans  à la  V.allée-Go  fe 
du  Rhône  , qui  font  .adoftes  contre  les  .parties  in-  | 
■térieures  des  croupes  .de  .granit  , depuis  Andance  j 
jufqu’à  Châte.aubourg , ,&  même  au-delà. .Ils  prou-  j 
vent  que  la  mer  n'a  pu  les  faire  que  depuis  l'ap-  J; 
.profond! ffe ment  de  la  belle  vallée  du  Rhône.  ■ 
( Voyci  Vallée-Golfe,  Granit  k Vallée.) 

ANSE  ou  ANGE.  Sinus  mûris.  C’efl  une  partie 
de  côte,  dans  laquelle  la  mer  ou  la  terre  éprouve  1 
un  enfoncement  à peu  près.féoü-citcuiu-ire  : c’.eft  là 
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que  la  mer  le  plus  fouvent  a pénétré,  en  formant 
une  petite  rade  peu  profonde.  L'anfe  différé  d'une 
petite  baie , en  ce  que  fon  entrée  ou  embouchure  a 
plus  de  largeur  à proportion  que  ceile  de  la  baie  ,• 
mais  en  général  Yanfe  eü  plus  petite  que  la  baie. 

On  appelle  anfe  de  fable  celle  qui  préfente  fur 
fon  contour  une  plage  de  fable  ou  une  gr'eve.  ( V oye ç 
ces  mois.  ) Les  anfes  de  cette  forte  font  communé- 
ment bornées  par  deux  pointes  de  rochers,  entre 
lefquels  la  plage  fe  développe  en  s'enfonçant  un 
peu  dans  1rs  terres. 

Une  cale , que  les  Anglais  défignent  par  les  dé- 
nominations de  cove  ou  right , qu'ris  emploient 
également  pour  indiquer  une  anfe  , eft  un  petit 
abri  fur  une  côte  , un  enfoncement  tort  étroit , où 
de  petits  bâtimens  peuvent  f=  couler,  fe  réfugier 
<k  le  mettre  en  fureté  dans  le  mauvais  tems. 

On  emploie  dans  nos  colonies  une  qualification 
peu  convenable  5 c’tft  celle  de  trou  pour  deligner 
une  petite  anfe  où  les  bâtimens  peuvent  ancrer. 
Ainfi  , nous  avons  à Saint-Domingue  le  petit  trou , 
le  fuie  trou , éc.  & à l'Ile-de-France  le  trou  fan- 
faron : c’eft  dans  cette  dernière  anfe  que  les  vaif- 
fe-aux  hivernent.  Il  feroit  convenable  de  fubihtuer 
la  qualification  à’ anfe  à celle  de  trou.  ^ 

J’ai  cru  devoir  indiquer  , dans  la  deteription  des 
côtes  du  Canada,  piufieurs  anfes  qui  le  trouvent 
mêlées  avec  Us  baies , dont  j'ai  tait  1 énumération 
à l’article  de  la  Nouvelle-Ecosse  : ce  font 
Yanfe  de  Sainte-Catherine , Yanfe  aux  Lamproies , 
Yanfe  Noire  , Yanfe  du  Diamant , les  anfes  de  Chi - 
bouciou  , de  Sainte- Marguerite , de  la  Hexe , au  Aaou- 
ton , de  t Ours , De.  Nous  reprendrons  ces  details 
fur  les  anfes  & les  baies , avec  i’expoiition  des 
circonftances  qui  s'y  trouvent  réunies  , a 1 article 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  ( N oye[  cet  article.  ) 

Après  ces  idées  préliminaires  fur  les  anfes  ( jmus 
maris) , je  crois  qu'il  conviendra  d'en  rapprocher 
Ce  qui  concerne  les  baies,  les  golfes.  Us  mers  ÜC 
les  bajfins , afin  de  les  prélenter  tous  le  même  point 
de  vue,  & d y ajouter  les  embouchures  des  fleu- 
ves .&  tous  Us  bras  de  mer,  qui  font  des  efpeces 
de  cuîs-de-làcs  fort  étroits.  Ainfi,  tout  ce  qui  fert 
à modifier  à un  certain  point  les  loi  me»  iittoral.s 
de  nos  continens,  y figuiera  dans  un  périple  inf- 
truclif,  qu'on  ne  fauroit  fuivre  &c-  etudier  avec 
trop  de  foin. 

Ainfi  les  anfes , les  baies , les  golfes  , font  les  en- 
foncemens  où  l'Océan  a pu  s introduire  dans  les 
terres  fans  en  détacher  des  parties,  & a pu  fef- 
tonner  les  bords  de  nos  continens. 

En  général,. le. golfe  eft  plus  large  à fon  entree, 
qu'il  ne  l'eft  fur  fa  longueur  ; la  baie , au  contraire, 
eft  [dus  large  dans  fon  milieu,  qu’elle  ne  l'eft  à Ion 
entrée. D'ailleurs, ces  enfoncemens plus  ou  moins 
larges,  plus  ou  moins  profonds,  conviennent  aux 
définitions  précédentes,  & peuvent  être  defignés 
fans  inconvénient,  tantôt  par  les  mots  de  baies  , 
tantôt  par  ceux  de  golfes , & il  paroît  que  , tort 
fou  v-ent,  on  a cru  pouvoir  aflfigner  fans  choix  l’une 
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ou  l’autre  dénomination  aux  diverfes  finuofités  des 
bords  de  hos  continens.  Cependant  ne  convien- 
droit-il  pas  de  fe  diriger  fur  ces  principes,  qu'un 
golfe  eft  une  grande  baie,  & qu’une  baie  ell  un 
petit  golf-?  Mais  j’ajoute  ici  qu’un  golfe,  quelque 
grand  qu’il  foit , ne  peut  être  qualifié  de  mer,  & 
encore  moins  d'océan,  parce  qu’une  mer,  renfer- 
mée dans  un  baflîn  intérieur  quelconque,  ne  peut 
être  prife  pour  un  golfe. 

On  diftingue  deux  fortes  de  baies  : les  wfe*  ou- 
vertes , qui  ne  font  proprement  que  dq^petits 
golfes,  telles  que  les  baies  de  Campêche , de  Hon- 
duras, que  leur  configuration  a fait  qualifier  de 
golfes , ainfi  que  le  golfe  de  Darien  , de  Guaya- 
qui! , de  Panama. 

Les  baies  fermées  font  de  petites  mers  intérieu- 
res , telles  que  les  baies  de  Cadix , de  Boflon  , & 
Franpaife.  On  appelle  auffi  baies  de  véritables 
mers  intérieures,  telles  que  les  baies  de  Baffin  & 
d'Hudfon. 

Au  refie , nous  ne  pouvons  omettre  dans  l’étude 
du  littoral  de  nos  continens,  les  petits  accidens 
qui  l’interrompent  à un  certain  point,  tels  que  les 
po^ts  , les  havres  y les  criques  , les  embouchures  des 
grands  fleuves  ou  ces  petits  bras  de  mer  que  les 
navigateurs  défignent  quelquefois  per  le  nom  Cen- 
trées : il  en  eft  de  même  des  culs-de-facs.  Je  le  ré- 
pète : toutes  ces  modifications  des  bords  de  l’O- 
céan doivent  nous  intéreffer  d’autant  plus, qu’elles 
peuvent  nous  donner  les  premières  idées  des  diffe- 
rens  progrès  de  l agrandiflfement  des  formes  plus 
confidérabies , & en  même  tems  du  développe- 
ment des  différentes  caufes  qui  y ont  contribué. 

Il  me  paroîc  que  jufqu’à  préfent  aucune  de  ces 
configurations  des  bords  réciproques  de  nos  con- 
tinens & des  mers  n’a  été  décrite  avec  toutes  les 
circonftances  qui  pouvoient  nous  conduire  à la 
connoiflance  de  ces  caufes.  Plufieurs  écrivains 
n’ont  admis  d’autres  agens  que  l’aêlion  de  l’Océan 
corrtre  les  terres , pendant  qu’il  eft  très-probable 
que  les  eaux  courantes  de  l’intérieur  des  terres  y 
ont  eu  comme  elles , & y ont  encore  la  principale 
influence.  Au  refte,  quelles  que  foient  la  difpofi- 
non  5r  la  dire  dion  des  agens  qui  ont  opéré  ces 
dentelures  , il  eft  de  la  plus  grande  importance  de 
décrire  avec  foin  toutes  les  circonftances  qui  en 
ont  déterminé  les  effets,  fnivant  les  principes  de 
h geographie-phvfique , qui  peut  préfider  à la 
difcuflîon  des  différentes  caufes,  fuivant  les  for- 
mes que  nous  prefenteront  les  anfes , les  baies  & 
les  golfes.  C'eft  pmur  luivre,  dans  ces  vues,  un 
objet  atftfi  important,  que  je  vais  tracer  un  périple 
des  côtes  de  nos  deux  continens,  où  les  formes 
littorales  & principales  feront  notées  très-fuccinc- 
tement , tant  relativement  à l’adion  de  l'Océan, 
qpe  (bus  le  rapport  de  celle  des  eaux  courantes  de 
1 intérieur  des  terres,  me  réfervant  de  traiter  par 
la  fuite  des  baies  & des  golfes  les  plus  célèbres  & 
les  plus  étendus  , foit  dans  des  articles  particuliers, 
foit  dans  un  article  général. 
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Je  ferai  furtout  remarquer  que  les  formes  dos 
anfes , des  baies  & tLs  go./fes  dilF.-rent  furtout  fui- 
vant que  les  caufes  de  1 intérieur  ou  du  dehors  y 
ont  influé  plus  ou  moins.  Les  formes  qui  nous  in- 
térefferont  le  plus,  font  celles  des  golfes  étroits 
& profonds,  & dont  les  côtes,  baignées  par  l’O- 
céan , reçoivent  en  même  tems  les  eaux  des  grands 
fleuves  : auffi  j’ai  eu  le  plus  grand  foin  d’en  déli- 
gner les  embouchures  le  plus  exactement  qu'il 
m’a  été  poflibîe , comme  une  des  circonftances 
que  nous  devions  rappeler,  parce  qu’elles  ont 
été  négligées  jufqu’à  préfent.  D’un  autre  côté  , 
plus  les  côtes  de  l'Océan  font  détaillées  & foi- 
gnées , particuliérement  fur  la  bordure  orientale, 
où  le  travail  de  l’eau  en  grande  malfe  eft  plus  mar- 
qué, plus  le  dénombrement  de  ces  formes  doit 
être  exad.  Je  l’ai  trouvé  furtout  d'un  beau  dératl 
dans  la  belle  carte  générale  qui  accompagne  le 
V oyage  autour  du  Monde  d'Etienne  Marchand , par 
M.  deFleurieu,  particuliérement  le  long  des  cô- 
tes de  l’Océan  oriental,  & il  feroit  à dtfirer  que 
ces  détails  fulfent  tranfportés  dans  nos  mappe- 
mondes ufuelies , qui  font  li  peu  exades. 

Je  reviendrai  au  refte,  je  le  répète,  fur  les  vé- 
ritables caufes  qui  ont  concouru  à denteler  les 
côtes  de  nos  continens  , & j’infîfterai  particuliére- 
ment fur  les  effets  des  eaux  intérieures , parce  que 
fouvent  les  géographes  & les  naturaliftes  ont  né- 
gligé de  les  comprendre  'dans  les  agens  que  la  na- 
ture a mis  en  œuvre  depuis  long-tems , & de 
comparer  ces  effets  avec  ceux  des  flots  de  la  mer. 
J’ajouterai  d'ailleurs  définitivement  à toute  cette 
difcuflîon  , la  néceflîté  de  connoître  ia  nature  des 
bords  de  l’Océan  8e  leur  conftkution  phylique  , 
qui  doit  être  telle  qu’elle  ait  pu  fe  prêter  plus  ou 
moins  à leur  deftrudion , & à l’approfondilfement 
d’une  côte  contre  laquelle  les  flots  font  dos  efforts 
continuels , étant  favoriiés  par  la  tendance  de  toute 
la  malfe  des  eaux  de  l’eft  à l oueft. 

Périple  des  deux  continens. 

Parcourons  le  littoral  des  deux  continens,  pour 
attacher  à chaque  portion  des  côtes  de  la  mer  la 
qualification  qui  paroît  convenir  le  mieux  à leur 
configuration  particulière,  &c  pour  y joindre  d’ail- 
leurs le  nom  que  leur  fïtuarion  pourra  nous  indi- 
quer. 

En  entrant  dans  l’Océan  atlantique  par  le  nord, 
nous  trouverons  d'abord  , du  côté  de  l'Amérique, 
la  baie  de  Baffin  & la  baie  d’Hudfan  , dont  les  deux 
baflins  fe  réunifient  par  des  détroits  qui  forment 
une  mer  intérieure  d’une  grande  étendue  , laquelle’ 
communique  avec  Y Océan  atlantique.  Nous  revien- 
drons par  la  fuite  à cette  Méditerranée , en  elfayant 
d’en  faire  connoître  tous  les  détails  relatifs  à fa 
formation  primitive. 

Le  fleuve  Saint-Laurent,  par  le  prolongement 
de  fa  large  embouchure  , forme  enfuite  un  golfe  , 
borné  au  nord  par  les  côtes  méridionales  du  La- 
brador , à l’eft  par  l’de  de  Terre-Neuve,  & au 
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fud  par  les  terres  du  nord-eft  de  l'Acadie.  Nous 
lui  conferverons  le  nom  du  golfe  du  grand  fleuve 
du  Canada  , qui  vient  y verfer  les  eaux  , & qui  a 
contribué  dans  le  même  tems  à creufer  fon  badin. 

En  continuant  de  fuivre  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  , on  rencontre  la  baie  f rang  ai  fe , qui  eft 
abreuvée  par  la  rivière  Saint-Jean  & plufieurs  au- 
tres , & bornée  au  fud-eft  par  l'Acadie.  Cette  baie 
le  prolonge  jufqu'à  Bofton , où  l'on  en  trouve  une 
femblable  ; enfuite  vient  la  baie  de  Rhode-ljland , 
bornée  au  nord  par  New-Yorck , & au  fud  par 
Long-Ifland.  Enfin,  nous  terminerons  ces  indica- 
tions par  les  baies  de  Delaware  & de  Chefapeak  , & 
les  deux  founds  d ‘ Albe-Marle  & de  Pamtigough . 

On  peut  remarquer  en  général  que  cette  côte 
eft  fort  chargée  de  dentelures,  &'  qu’elle  en  doit 
une  grande  partie  aux  eaux  courantes  de  Tinté 
rieur  des  terres , dont  l'aftion  m'a  paru  combi- 
née avec  celle  des  vagues  de  l’Océan,  à laquelle 
certains  géographes  fe  font  bornés  fans  plus  grand 
examen. 

Je  paffe  maintenant  au  grand  baffin,  au  milieu 
duquel  les  Antilles  ou  îles  du  vent , enfuite  les 
îles  fous  le  vent , puis  les  grandes  îles  de  Cuba , de 
la  Jamaïque , de  Saint-Domingue , de  Porto-Ricco  & 
les  Vierges  font  difperfées.  Leur  diftribution -fur 
différentes  lignes  paroît  annoncer  les  progrès  de 
Tapprofondiffement  de  ce  baffin , qui  comprend 
plufieurs  golfes.  Dans  le  nord-oueft  eft  celui  du 
Mexique , d'une  grande  étendue  ; dans  le  fud-eft  eft 
la  baie  ou  le  golfe  de  Honduras , & dans  le  fud-eft 
de  ce  dernier  on  voit  le  golfe  de  Tiena-Pirme. 

Le  golfe  du  Mexique  a fon  débouché  particulier 
vers  l'Océan  atlantique,  le  long  des  côtes  méri- 
dionales de  la  prefqu'île  de  la  Floride.  Ce  qui  le 
prouve  d'une  manière  inconteftable , ce  font  les 
courans  de  la  mer  autour  des  .îles  de  Bahama  , & 
l'état  de  ces  îles  hachées  8c  coupées  par  Ls  dé- 
bouquemens  très-fenfibles  que  fuivent  nos  navi- 
gateurs. 

Je  confidère  d’ailleurs  ce  grand  baffin  comme 
borné  d'un  côté  par  un  continent,  & féparé,  de 
l’autre,  de  la  maffe  de  T Atlantique  par  plufieurs 
chaînes  d îles  qui  ouvrent  entr’elles  plufieurs  if- 
fues , plufieurs  communications  de  la  mer  inté- 
rieure avec  la  grande  mer.  Cette  marche  des  eaux 
de  Toueft  à l'eff  doit  avoir  été  favorifée  d'ailleurs 
par  les  eaux  que  de  grands  fleuves  y verfenu  : tels 
font  le  Miffiffipi , le  Rdo-Salado,  FOrénoque,  Sec. 

La  partie  inférieure  de  la  côte  orientale  de  l'A- 
mérique , prolongée  jufqu'a u Cap  Horrt , ne  pré- 
lente  que  des  baies  très-étroites,  quelques  embou- 
chures de  fleuves,  ouvertes  & profondes;  quel- 
ques ports,  8c  l’ouverture  du  détroit  de  Magellan. 
Ainfi  nous  ne  citerons  ici  que  les  embouchures  de 
FOrénoque,  du  fleuve  des  Amazones,  de  Rio  de 
la  Plata  & de  la  baie  de  tous  les  Saints. 

Après  avoir  franchi  la  pointe  du  Cap  Horn  & 
remonté  le  grand  Océan,  fi  Ton  fuit  la  côte  occi- 
dentale de  ce  vafte  continent,  on  trouve  près  de  ‘ 
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l’équateur  deux  enfoncemens  dans  les  terres , ls 
golfe  de  Guayaquil  & la  baie  de  Panama , & en  pouf- 
fant jufqu'au  Tropique  du  Cancer  on  rencontre 
la  mer  Vermeille  ou  de  Californie , entre  la  pref- 
qu’île  de  Californie  & la  hfière  occidentale  du 
Mexique;  mais  ce  feroit  bien  improprement  que 
Ton  qualifieroit  de  m?r  un  bras  étroit,  plus  large 
à fon  entrée  que  fur  une  grande  partie  de  fon  éten- 
due, & qui  fe  prolonge,  comme  nous  l'avons  dit, 
entre  le  continent  & une  étroite  prefqu’île  , fur 
une  longueur  d'environ  deux  cent  vingt  lieues, 
& une  largeur  moyenne  de  trente.  Ainfi  la  dé- 
nomination de  golfe  de  Californie  nous  paroît  lui 
convenir  beaucoup  mieux  que  celui  de  mer. 

L’Amérique  eft  féparée  de  l’Afie  par  le  détroit 
de  Bering.  C’eft  par  ce  détroit  que  le  grand  Océan 
boréal  communique  avec  TOcéan  glacial  arètique; 
enfuite  les  côtes  du  nord-oueft  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  forment  avec  celles  de  l'ancien  conti- 
nent d’Afie  un  grand  baflîn  circulaire,  borné  au 
fud  par  la  chaîne  des  ii  s Aleutiannes  , qui  1 liftent 
entr'elles  plufieurs  paflages  plus  ou  moins  ouverts 
avec  la  grande  mer.  ( Voye\  Aleutiamnes.  ) 
Nous  le  nommerons  baffin  du  Nord  ou  baffia  ae  Be- 
ring, car  c'eft  dans  une  île  de  ce  baffin  que  fes 
cendres  reposent. 

Ce  baffin  renferme  dans  fon  enceinte  , & au 
nord-oueft,  le  golfe  d' Anadir , qui  doit  porter  ce 
nom  parce  que  le  fleuve  d'Anadir  y décharge  fes 
eaux  par  une  large  embouchure  qui  a contribué 
beaucoup  à l’agrandiffement  de  ce  golfe. 

Au  fud  du  baffm  de  Bering , l’Océan  s’eft  fait  jour 
dans  les  terres  du  côté  de  l’Afie  , à travers  la  lon- 
gue bande  des  îles  Kurdes,  qu’il  a feparées , & a 
formé  la  mer  intérieure  d' Okotsk  ou  de  Kamtchatka , 
laquelle  renferme  dans  fon  enceinte  trois  golfes  s 
dont  deux  au  nord  préfentent  chacun  une  corne  : 
la  corne  qui  eft  vers  Toueft  eft  le  golfe  dlngiga ; la 
fécondé  corne  , à l’eft , eft  appelée  le  golfe  de  Pen- 
gina , du  nom  du  fleuve  qui  a fon  embouchure  dans 
la  partie  la  plus  feptentrionale  de  ce  baffin.  En 
troifième  lieu,  on  voit  un  enfoncement  qui  s'étend 
au  fud-oueft  ; c'efl  la  golfe  de  Lama  , ainfi  nommé 
par  las  Tatares  Tongufes.  Cette  mer  intérieure 
reçoit  quelques  fleuves,  nommément  celui  d’ Amur 
ou  Saghalien  , & je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  con- 
tribué à fon  approfondifièment. 

En  defcendant  vers  le  fud,  on  trouve  h mer  de 
T anurie , dont  le  baffin  fe  prolonge  vers  le  Nord 
par  la  Manche  ou  le  canal  de  la  Peroufe. 

Plus  bas  , toujours  au  fud  , on  voit  la  mer  de  Co- 
rée , qui  offre  au  nord-oueft  les  golfes  de  Pékin  , de 
Leaton  & de  Hunchin. 

En  fuivant  la  même  ligne  , toujours  vers  le  fud, 
on  rencontre  la  mer  de  Chine , dans  laquelle  on  peut 
parcourir  les  golfes  de  Canton  , de  Tonkin , de  C*m- 
boya  & de  Siam , qui  font  en  grande  partie  l'ou- 
vrage des  eaux  courantes  de  î'interieur  des  terres. 

Je  remarquerai  maintenant  ici  que  la  mer  de  Corée 
pénètre  fort  avant  dans  le  continent  par  fa  pa  tie 

nord-oueft. 
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nord- oued  j & y forme  un  golfe  profond , qui  s*é- 
tend  d'abord  au  nord,  & fe  porte  en  même  tems 
dans  l’oueft.  C’eft  à fon  extrémité  intérieure  que 
fe  trouve  l’embouchure  du  fleuve  qui  baigne  la 
vd  e de  Pékin , capitale  de  l’empire  de  la  Chine  : 
c’eft  le  golfe  de  Pékin  que  nous  avons  indiqué  pré- 
cédemment. 

Je  laiffe  à part  les  groupes  d’îles  qui  fe  trou- 
vent à l’eft , &c  je  me  porte  vers  l’oueft  , où  je 
rencontre  la  grand  golfe  de  l'Inde , dans  la  partie 
feptentrionale  duquel  je  diflingue  deux  golfes  par- 
ticuliers,, feparés  par  la  prefqu’île  de  f Indoflan; 
favoir  : à l’orient  de  la  prefqu'ile  , le  golfe  du  Ben- 
gale ou  du  Gange  ; à l’occident,  le  golfe  d’ Arabie 
ou  du  Sinde,  dans  l'enceinte  duquel  font  deux 
petites  mers  intérieures  , la  Mer-Rouge  & le  golfe 
verfique , ce  dernier  golfe  étant  en.  grande  partie 
l'ouvrage  de  deux  grands  fleuves  réunis  ; mais  il 
e!l  plus  difficile  de  déterminer  l’origine  du  pre- 
mier. J’ajoute  à ces  qualifications  deux  petites 
baies , celles  de  Surate  & de  Pegu,  lefqueiles  fef- 
tonnent  les  côtes  des  deux  premiers  golfes , mais 
à des  points  voifins  de  1 embouchure  de  plufieurs 
fleuves. 

Si  nous  paffons  maintenant  à la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  nous  verrons  qu’elle  n’a  pas  été  ex- 
pofée  à une  certaine  aétion  de  l'Océan , car  elle 
n’eft  pas  dentelée  par  des  enfoncemens  auffi  mar- 
qués que  les  côtes  de  l’Afie,  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  Effectivement , excepté  Es  îles 
des  environs  de  Madagafcar,  qu’on  pourroit  con- 
fidérer  comme  ayant  été  détachées  de  cette  côte 
par  l’effet  des  courans  connus,  on  n’y  voit  guère 
que  quelques  petites  baies  & des  embouchures  de 
fleuves  de  moyenne  étendue  : telles  font  les  baies 
de  Zeyla  , des  Nègres  , de  Monba^a , de  Q.ùloa  , de, 
Sofala  , de  Lauren^o- Marque^  , de  Natal , de  Lagoa  , 
de  hormofe , de  la  Table , &c. 

Je  remarque  d’ailleurs  que  les  rivières  qui  arro- 
fent  cette  côte  ont  leurs  embouchures  aux  envi- 
rons des  baies  que  nous  venons  d’indiquer. 

Quand  on  a contourné  l'Afrique  par  le  fud  pour 
entrer  dans  l'Océan  atlantique  , & que  l'on  re- 
monte vers  l’équateur,  le  continent  fe  cveufe  entre 
le  Cap  Negro  & Celui  de  Las-P aimas  , & éprouve 
deux  enfoncemens  : le  premier,  ficué  entre  le  Cap 
Negro  & celui  de  Lopo-Gonfalve peut  être  nom- 
mé golfe  de  Congo  ; 1;  fécond,  placé  entre  le  Cap 
de  Lopo-Gonfalve £ & celui  de  Las-P  aimas  , a reçu 
le  nom  de  golfe  de  Guinée. 

En  s'élevant  vers  le  vingtième  parallèle,  on 
voit  1 Q golfe  d'Arguiu , & de  cette  hauteur  jufqu’au 
trente-fixième  parallèle  nord,  où  finit  l’Afrique 
& où  commence  l’Europe  , on  rencontre  le  dé- 
troit de  Gibraltar  & l’ouverture  de  la  Méditerra- 
née , fur  l’origine  de  laquelle  nous  ne  dirons  rien 
ici. 

En  partant  de  cette  ouverture  & en  remontant 
vers  le  nord , on  trouve  un  grand  enfoncement 
entre  ls  Cap  Finiftère  & l’xle  d’Oueflant , extré- 
Géographie-P  kyfique.  Tome  II. 
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mité  occidentale  de  la  France. Nous  le  nommerons 
golfe  deFrance  ( finus  gallicus).  C’eft  ici  que  les  co- 
tes de  France  préfentent  un  contour  de  cent  trente 
lieues,  qui  offrent  aux  armées  navales  U aux  vaif- 
feaux  du  commerce  les  ports  de  Brefl , de  l’O  ienr , 
de  Vannes,  d’Oionne  , de  la  Rochelle  , de  Roche- 
fort,  deSaint-Jean-de-Luz , 8:c . & le^  îles  de  BelL- 
Ifle,  d’Yeu,  de  Ré  8c  d’Oléron. 

La  pointe  qui  termine  ce  golfe  du  côté  du  nord , 
lui  eft  commune  avec  le  canal  qui  fépire  la  France 
de  l’Angleterre,  & qu’on  nomme  la  Manche. 

On  fort  de  ce  canal  par  le  détroit  de  Calais  : de 
ce  détroit  on  paffe  dans  un  grand  golfe , qu’on  doit 
nommer  golfe  britannique.  A foixante  lieues  dans 
le  nord-eff  du  détroit  de  Calais,  l’Océan  a fait 
une  petite  irruption  dans  les  terres  noyées  de  la 
Hollande,  & a formé  dans  l’intérieur  une  baie  fer- 
mée, qu’on  doit  confidérer  comme  la  baie  d’Amf- 
lerdam. 

La  côte  orientale  du  golfe  britannique  donne  en- 
trée, vers  fon  milieu,  à l’Océan  atlantique  fepten- 
trional,  qui  paroît  avoir  pénétré  dans  les  terres 
par  le  Cattegat , lequel  communique  aux  trois  golfes 
de  la  Baltique , Scieur  fert  de  débouché  : ces  golfes 
font  ceux  de  Livonie , de  Finlande  & de  Bothnie. 

Les  régions  qui  terminent  l’Europe  au  nord  ne 
préfentent  d’autre  enfoncement  de  l’Océan  dans 
les  terres , que  le  golfe  de  Lapponie  , qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  Mer-Blanche  : le  furplus  ne  nous 
offre  que  le  golfe  du  Nord , formé  avec  la  terre  de 
la  Nouvelle-Zemble  & celle  des  Samoièdes.  Au  mi- 
lieu de  ces  parties  de  mer  on  trouve  trois  petits 
golfes  : l'un  à l’embouchure  de  1a  Pecqora , le  fé- 
cond à l’embouchure  de  l’Obi  , & le  troifième  à 
l’embouchure  du  Jenifea.  Plus  loin,  vers  l’eft,  on 
ne  trouve  de  dentelures  qu’aux  autres  embouchu- 
res des  fleuves,  parmi  lefqueiles  je  ne  diftinguerai 
que  celles  de  la  Lena  & de  la  Jar.a,  Ùc. 

Réflexions  fur  ce  périple. 

Je  n’ai  compris  dans  ce  périple  , que  les  anfes , 
les  baies  , les  golfes , les  mers  intérieures  ou  bojfns  , 
qui  font  diftribués  fur  les  côtes  des  deux  conti- 
nens  , & qui  offroient  des  enfoncemens  baignés 
par  l’Océan. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  embraffer  dans  cet  examen 
les  grands  golfes  ou  médherrariées , parce  que  je 
renvoie  à leur  article  particulier  à difcucer  ce  qui 
a pour  objet  l’origine  &c  l’approfondüfement  de 
leurs  badins. 

Je  reviendrai  d’ailleurs , dans  de  nouveaux  pé- 
riples, aux  détroits , aux  caps , aux  îles , &c  furtout 
aux  archipels.  Au  moyen  des  divers  rapprochemens 
de  toutes  ces  formes,  je  me  propolê  de  compren- 
dre tous  les  détails  géographiques,  élémentaires 
8c  phyfiques  qui  peuvent  nous  intéreffer  à la  fur- 
face  du  Globe,  fous  deux  rapports  également  im- 
portans  : d’abord  , fous  celui  des  eaux  courantes 
de  l'intérieur , eniuite  fous  ctlai  de  l’Océan , c \i 
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environne  nos  contînens;  car  je  crois,  comme  je  i 
l'ai  die  &.  répété  plufieursfois  dans  cet  article,  que 
la  géographie-phyfique  doit  également  faire  con- 
noître  ces  deux  fortes  de  caufes,  dont  nous  pou- 
vons fuivre  facilement  l’aêfivité. 

Je  ferai  remarquer  qu  à commencer  au  foixante- 
troifième  parallèle  nord,  & en  defeendant  jufqu’uu 
tropique  du  fud,  c’eft-à-dire , fur  un  développe- 
ment de  quatre-vingt-lix  degrés  de  latitude,  la 
côte  orientale  de  l’Afie,  principalement  fur  l’ef- 
pace  renfermé  entre  les  Tropiques  , a été  brifee 
& déchiquetée,  dans  la  fucceffion  des  fiècles , par 
le  travail  lent  & combiné,  tant  de  l’Océan  que 
des  eaux  courantes  de  1 intérieur  des  terres.  Toute 
cette  côte  ne  préfente  que  des  débris  , que  des 
enfoncemens  plus  ou  moins  profonds  avec  des 
terres  ifolées , une  immenle  quantité  d’iles  de 
toutes  grandeurs  , dont  les  bords  offrent  des  den- 
telures , des  baffins  plus  ou  moins  vaffes,  des  dé- 
troits plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  alon- 
gés  ; des  bras  de  mer , des  canaux  plus  ou  moins 
tortueux  & plus  ou  moins  reiferrés  ; des  écueils 
fans  nombre,  ou  jetés  çà  & là,  ou  raffemblés  par 
groupes  & par  ch. un  es , & formant  des  fuites  de 
refeifs  fi  redoutables  aux  navigateurs;  enfin,  les 
courans , qui  ont  des  driections  très-variées,  en 
conféquence  des  irrégu’arités  du  fond  de  la  mer, 
coupé  par  des  montagnes  foufmarines.  Tous  ces 
phénomènes  prouvent  l'aftion  des  eaux  en  divers 
fens.  Je  ferai  connoître  par  la  fuite  les  grands  ré- 
fultats  de  ces  deftruttions , lorlque  je  m’occuperai 
des  détroits  , des  îles  & de  leurs  formes  ; enfin , des 
coupures  innombrables  que  les  archipels  m’offri- 
ront dans  ce  nouvel  examen. 

Si,  après  avoir  vifité  les  côtes  orientales  de 
notre  continent,  nous  portons  nos  regards  fur  les 
côtes  occidentales  , celles  de  l’Afrique  & celles 
de  l’Europe,  nous  n’y  trouverons  rien  de  fembla- 
ble.  Ces  bords  de  l’ancien  continent,  compris, 
comme  nous  l’avons  vu  , depuis  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  jufqu’au  Cap  Nord  de  la  Lapponie,  offrent 
une  lifière  continue,  baignée  immédiatement  par 
les  eaux  de  l’Océan  atlantique , & dont  la  fuite 
n’eft  interrompue  que  par  les  embouchures  des 
fleuves  : on  y vr.it  auftî  les  détroits  de  Gibraltar 
& du  Sund , qui  dérangent  bien  le  fyftème  de  ceux 
qui,  quoiqu’ils  confidèrent  l’état  paifibie  de  cette 
côte,  n’en  attribuent  pas  moins  à l’Océan  l’ou- 
verture de  paffages  étroits,  par  lesquels  il  fe  ferait 
porté  fort  avant  dans  les  terres,  & fe  feroit  déve- 
loppé fur  les  terrains  bas  de  l’intérieur  ; cependant 
ne  pouvoit-on  pas  fuppofer  un  autre  principe  à la 
diftribution  des  eaux  qui  occupent  les  badins  de 
ces  méditerranées?  &,  ce  qui  revient  au  même,  au 
lieu  de  commencer  l’introduéfion  des  eaux  de 
l’Océan  par  les  détroits  de  Gibraltar  & du  Sund, 
n’étoit-i!  pas  plus  convenable  de  faire  creufer  ces 
baffins  par  les  mêmes  agens  qui  les  abreuvent  main- 
tenant? 

D’après  ces  vues  on  auroit  attribué  la  formation 
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de  la  Méditerranée  aux  mêmes  eaux  courantes  qui 
ont  creufe  les  badins  de  la  mer  d’Azof , de  la  Mer- 
Noire,  de  la  mer  Egée  & du  dernier  badin  qui 
vient  à la  fuite  de  ces  premières  mers,  & dont  ies 
eaux  baignent  les  côtes  d’Italie,  de  France,  d’Ef- 
pagne  & d’Afrique.  Je  pourrois  raifonner  de  même 
fur  la  Baltique  ; mais  je  renvoie  toutes  ces  confi- 
dérations  à fon  article.  Ainfi,  ce  que  je  viens  de 
propofer  au  fujet  de  ces  deux  grands  golfes  & fur 
leur  origine,  pourroit  rétablir  Y Océan  atlantique 
dans  l’état  paifibie  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope , & dans  l’impofïibilité  où  il  femble  avoir 
toujours  été  d’ouvrir  par  fon  irruption  les  bajftns 
de  ces  deux  méditerranées. 

On  ne  pourra  pas  fans  doute  m’oppofer  les  ar- 
chipels des  Canaries  & des  îles  du.  Cap  Vert  , trop 
éloignés  des  côtes  de  l’Europe  & de  l’Afrique , 
comme  les  réfuîtats  d’un  grand  travail  de  i’eau  , & 
pour  prouver  que  l’Océan  atlantique  a été  le  théâ- 
tre de  révolutions  & de  deltruêtions  confidérabks. 

Côtes  du  nouveau  continent. 

Traverfons  maintenant  cet  Océan  atlanrique  , 
& reportons-nous  à la  côte  orientale  de  l’Améri- 
que. Nous  reconnokrons  que  , depuis  le  foixante- 
dixième  parallèle  nord  jufqu’au  deffous  du  tro- 
pique du  Cancer , la  rupture  des  terres  nous  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  obfervé  fur  la  bande 
orientale  de  l’ancien  continent.  Dans  le  nord  , les 
haies  de  Baffin  & d!  Hudfon  , & 1 Q golfe  du  fleuve 
Saint-Laurent  avec  les  îles  qui  en  dépendent,  in- 
diquent une  caufe  afiez  violente,  mais  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  partager  entre  l’aétion  des 
eaux  «couvantes  de  l’intérieur  des  terres,  & les 
flots  de  l’Atlantique.  Je  puis  mettre  fur  la  même 
ligne  les  baies  que  j’ai  indiquées  à la  luire,  & qui, 
la  plupart,  font  dépendantes  en  grande  partie  de 
l’embouchure  des  fleuves. 

Entre  le  tropique  Se  la  ligne  équinoxiale  , des 
fuites  d'îles  , distribuées  fous  différentes  direc- 
tions, peuvent  fervir  maintenant  à la  reconnoif- 
fance  des  progrès  de  l’approfondifTement  de  la 
mer  des  Antilles  & de  la  forme  des  golfes  qu’on  y 
voit,  lefquels  annoncent  un  travail  de  1 Océan  , 
corrêfpondunt  à celui  qui  a creufe  le  baflin  de  la 
mer  de  Chine. 

A la  côte  occidentale  de  l’Amérique  , on  peut 
dire  que  le  littoral  du  continent,  fur  toute  fa  lon- 
gueur , fert  de  limite  immédiatement  au  grand 
Océan  : feulement  l’extrémité  méridionale  de  ce 
continents  été  tourmentée  St  partagée  en  un  grand 
nombre  d’îles  peu  diftantes  les  unes  des  autres  par 
l’aéfion  de  la  mer  , qui  en  a détaché  l’Archipel  de 
la  Terre  de  Feu } & a formé  le  long  & tortueux  dé- 
troit de  Magellan. 

Dans  la  partie  Septentrionale  de  l’ancien  conti- 
nent, où  l’on  voit  les  montagnes  briller  fous  la 
neige  , les  exploitons  des  feux  feuterrains  qui  ont 
fépaié  1 Afie  de  l’Amérique,  en  ouvrant  unpatTage 
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à l’Océan  par  le  baffin  & le  détroit  de  Bering  , ont 
relervé  h chaîne  des  Aloutiennes}  mais  les  îles 
qui  bordent  une  partie  de  ces  côtes  du  nord-oueft 
de  l’Amérique  entre  cinquante-deux  & cinquante- 
huic  degres  de  latitude  , ainfi  que  celles  qui  font 
répandues  fur  une  étendue  de  dix  degrés,  dans  fa 
partie  auftrale,  au  delTus  de  la  bouche  orientale 
du  détroit  de  Magellan , tiennent  à la  grande  terre, 
dont  elles  ne  font  feparees  que  par  des  canaux 
étroits.  Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  la  comparaifon 
d.s  deux  bandes  orientale  & occidentale  du  nou- 
veau continent. 

Ainfi,  dans  le  tableau  général  des  deux  conti- 
nens , confidéres  i’un  & l'autre  relativement  aux 
réfultats  du  travail  des  eaux,  les  côtes  orientales 
du  nouveau  , comme  celles  de  l'ancien , préfen- 
tent , fur  de  grandes  pairies  de  leur  étendue  , des 
débris  épars,  f radias  ex  squore  terras , fuivant  l’ex- 
preffîon  d'Ovide  , îefquels  aaeftent  que , d’une 
pire,  les  anciennes  irruptions  de  l’Océan  en  ont 
approfondi  les  côtes  , & que , de  l'autre , l'aétion 
continue  de  fes  eaux,  chalfees  vers  les  côtes  orien- 
nles  de  l’un  & l’autre  continent  par  un  mouve- 
ment généra!  & confiant  de  l’eft  à l'oueff , attaque 
encore  ces  mêmes  côtes , les  dégrade,  en  difperfe 
ks  parties  les  plus  faciles  à décompofer,  & ne 
1 dffe  fubfifter  entières  que  les  parties  plus  foli- 
d s,  qui  peuvent  oppofer  à fes  efforts  une  plus 
longue  réfiftance. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  les  côtes  occiden- 
tales, protégées  par  la  maffe  du  continent,  dont 
elles  forment  ks  limites , fe  maintiennent  fans 
grande  deftru&ion  , & dans  certains  cas  s’accroif- 
fent  par  les  tranfports  des  terres  que  les  eaux  plu- 
viales abondantes  & torrentielles  entraînent  à la 
mer,  dont  elles  exhauffent  le  fond,  & qui  , dans 
certaines  parties  des  côtes , ont  déjà  pu  former 
des  aterriîfemens  fort  apparens. 

L’effet  que  doit  produire  des  deux  côtés  l’ac- 
tion continuelle  des  eaux  contre  les  côtes  orien- 
tales, ne  peut  erre  qu'un  effet  très-lent , & l’ob- 
fervation  de  plufieurs  fîècles  ne  fuffit  pas  pour 
nous  le  rendre  fenfible } mais  fi  l’on  confidère  avec 
attention  les  fuites  de  formes  différentes  que  nous 
préfentent  les  côtes  oppofées  des  continens , on 
ne  peut  pas  plus  méconnoïtre  les  caufes,  qu’on  ne 
peut  douter  des  effets. 

Ce  qui  donne  encore  plus  de  probabilité  à ces 
confédérations , c'eff  que  la  deffruélion  des  terres 
eft  beaucoup  plus  remarquable  à la  bande  orien- 
tale de  l’Afie,  qu’à  celle  de  l’Amérique,  & cette 
différence  doit  exifter}  car  le  grand  Océan  , par  le 
mouvement  confiant  & général  des  eaux  de  i’eft 
à l’oueft,  faifant  de  continuels  efforts  contre  les 
côtes  de  l’Afie,  avec  une  mer  qui  a trois  fois  plus 
de  largeur  , & qui  conféquemment , en  fuppofant 
les  profondeurs  proportionnelles  aux  largeurs  , a 
plus  de  maffe  que  celle  avec  laquelle  Y Océan  at- 
lantique agit  contre  les  côtes  de  l'Amérique.  D’ail- 
leurs , nous  avons  vu  que , des  deux  côtés,  la  plus 
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grande  aétion  avoir  lieu  , & que  le  p'us  grand  effet 
fe  faifoit  fentir  entre  les  deux  tropiques , parce 
que  , dans  ces  parages,  l’un  &r  l'autre  bras  <le  l'O- 
céan agiffbit  avec  la  plus  grande  maffe  : auffi  c’eft 
en  général  fur  la  bande  équinoxiale  que  les  côtes 
orientales  font  le  plus  tourmentées  & déchique- 
tées , & que  le  plus  grand  effet  fe  manifefte  fur  les 
portions  de  chaque  Océan,  où  la  largeur  eff  plus 
grande,  c’eft-i-dire,  pour  Y Océan  atlantique , en- 
tre les  parallèles  de  cinq  à vingt-cinq  degrés  nord  , 
où  s’eff  approfondie  la  mer  des  Antilles  , & pour  le 
grand  Océan , dans  l’intervalle  entier  des  deux  tro- 
piques , parce  que  c’eft  à l’équateur  même  qu’il  a 
plus  d’étendue.  C’eft  fur  cette  bande  équinoxiale 
u’on  voit  ces  îles  fans  nombre  & de  toutes  gran- 
eurs,  ou  groupées  en  archipels,  ou  difpofées  tn 
chaînes,  ou  bien  éparfes  & folitaires,  lefquelks 
forment,  par  leurs  diftributions  ou  leurs  affembh- 
ges,  de  vaftes  baflïns  de  figures  diverfes,  qui  te 
fuccèdent  & fe  communiquent , & qui  font  des  mers 
intérieures  a plufieurs  iffues.  ( Voye^  les  obfervations 
de  M.  de  Fleurieu  fur  la  divifion  hydrographique  du 
Globe , & fa  carte  générale  à la  fuite  du  Voyage 
autour  du  Monde  par  Etienne  Marchand.  ) 

ANSON.  Je  trouve  dans  le  Voyage  de  l'amiral 
Anfion  des  détails  très-intéreffans  fur  la  température 
& les  climats  des  côtes  de  l’Amérique  méridionale, 
que  cet  habile  marin  a parcourues.  C’eft  pour  ren- 
dre hommage  à ce  bon  o’bfervateur , que  je  place 
ici  fous  fon  nom  le  précis  de  ce  qu’il  nous  apprend 
fur  une  fuite  de  faits  phyfiques  très-importans , 
qu’il  a obfervés  & rangés  par  ordre  c’eft  ainfi 
que  les  découvertes  de  tous  genres  doivent  figu- 
rer dans  nos  recueils  avec  les  noms  des  hommes 
célèbres  qui  les  ont  faites. 

Température  & climats  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale. 

C’eft  une  chofe  fort  remarquable , que  , fur  les 
côtes  orientales  de  l’Amérique  méridionale,  les 
poiffons  volans  & les  bonites  s'étendent  à une  la- 
titude plus  confidérable  que  fur  les  côtes  occiden- 
tales du  même  continent  , car  on  ne  les  trouve 
fur  ces  côtes  que  vers  les  huit  degrés  de  latitude 
méridionale.  La  caufe  de  cette  différence  vient 
certainement  des  différens  degrés  de  chaleur  qui 
fe  font  fentir  dans  les  mêmes  latitudes  des  deux 
côtes  de  ce  continent. 

A cette  occafion  il  convient  de  difcucer  ce  qui 
concerne  le  chaud  & le  froid  des  différens  climats, 
& fur  les  variations  qu’on  éprouve  à ces  deux 
égards  en  différens  endroits  litués  fous  le  même 
degré  de  latitude. 

Les  Anciens  croyoient  que,  de  cinq  zones  qui 
comprennent  tout  le  globe  de  la  Terre,  il  n’y  en 
avoir  que  deux  d’habitables , dans  la  fuppofîtion 
qu’il  faifoit  trop  chaud  entre  les  tropiques  , & 
qu’aux  cercles  polaires  le  froid  commençait  à être 
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infupportaBle.  Il  y a long-tems  qu’on  a détruit 
cette  double  erreur  par  robfervation  ; n a:s  on 
n’a  jufqu’ici  que  très-imparfaitement  comparé  en- 
semble le  chaud  & le  froid  des  différens  climats. 
Cependant  on  en  fait  aidez  pour  pouvoir  affluer 
que  tous  les  lieux  qui  font  fitués  entre  les  deux 
tropiques  ne  font  pas  ceux  de  notre  Globe  où  la 
chaleur  eft  la  plus  grande,  & que  d’ailleurs  pla- 
ceurs lieux  fitués  au-delà  des  cercles  polaires  n’é- 
prouvent pas  cet  extrême  degré  de  froid  que  leur 
fituation  fembleroit  indiquer,  c’eft-à-dire , que  la 
température  d’un  endroit  dépend  affez  fouvent 
beaucoup  plus  de  certaines  caufes  locales , que 
de  fa  diftance  au  pôle  ou  de  fa  proximité  de  l’é- 
quateur. 

Cette  propofition  a rapport  à la  température 
générale  des  lieux,  en  confïdérant  la  marche  du 
Soleil  dans  le  cours  d’une  année,  & dans  ce  fens 
l’on  ne  peut  nier  que  la  ville  de  Londres , par 
exemple,  n’ait  des  fiifons  plus  chaudes  que  le 
fond  de  la  baie  d'Hudfon,  qui  fe  trouve  à peu  près 
au  même  degré  de  latitude,  l’hiver  étant  fi  rigou- 
reux dans  ce  dernier  endroit , que  les  plantes  de 
nos  jardins  qui  réfiftent  le  mieux  au  froid , ont 
peine  à y vivre.  Si  nous  comparons  de  même  la 
cote  du  Bréfil  avec  la  côte  occidentale  de  l’Amé- 
rique méridionale  , comme  , par  exemple,  la  baie 
de  Tous-les-Saints  avec  Lima,  la  différence  fera 
très-remarquable  ; car  quoique  la  chaleur  foit  très- 
grande  fur  la  côte  du  Bréfil,  celle  qu’on  éprouve 
dans  la  mer  du  fud , à la  même  latitude , eft  peut- 
être  auffi  tempérée  qu’en  aucune  autre  partie  de 
la  terre,  puifqu’en  rangeant  cette  dernière  côte, 
la  chaleur  que  les  navigateurs  y éprouvent,  n’égale 
pas  celle  d’un  jour  d’été  en  Angleterre  ; & ceci  a 
lieu  , quoiqu’aucune  pluie  n’y  rafraîchiffe  l’air. 

Les  caufes  de  cette  température  modérée  dans  la 
mer  du  fud  ou  le  grand  Océan  ne  font  pas  difficiles 
à affigner,  & il  fera  facile  de  les  indiquer  par  h 
fuite.  Maintenant  il  eft  queftion  d’établir  la  vérité 
de  cette  affertion,  que  la  feule  latitude  d’un  lieu  ne 
peut  fervir  de  règle  pour  juger  des  degrés  de  chaud 
ou  de  froid  qui  y régnent.  On  pourroit  d’abord 
confirmer  cette  propofition,  en  obfervant  qu’au 
haut  des  Andes , qui  font  fituées  fous  la  ligne,  la 
neige  ne  fe  fond  en  aucun  tems  de  l’année}  ce  qui 
prouve  que  le  froid  y eft  plus  confidérabîe  que 
dans  plufieurs  lieux  placés  au  - delà  du  cercle 
polaire. 

Nous  avons  confidéré  jufqu’ici  la  température 
de  l’air  durant  tout  le  cours  de  l’année,  ainfi  que 
l’eftime  groffiève  que  chacun  fait  du  chaud  & du 
froid,  en  s’en  rapportant  à fes  propres  fenfations; 
mais  fi  l’on  examine  la  chofe  par  le  moyen  des 
thermomètres,  qui , relativement  au  degré  abfolu 
& relatif  de  chaud  & de  froid,  font  confédérés 
par  les  phyficiens  comme  des  témoins  infaillibles, 
on  verra  , non  fans  étonnement,  que  la  chaleur, 
dans  des  latitudes  très-avancées,  comme  celle  de 
Pétersbourg,  par  exemple,  eft  eu  certains  tems 
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de  l’année  beaucoup  plus  grande  qu’aucune  de 
celles  qu’on  a obfervées  jufqu’ici  entre  les  tropi- 
ques, & que,  même  à Londres , il  a fait  un  jour 
quelques  heures  de  chaleur  fupérieure  à celle  qu’on 
éprouve  en  paffant  la  ligne  au  milieu  de  1 Océan; 
car,  durant  l’été  de  1746,  le  thermomètre  de  Fah- 
renheit monta  un  certain  jour  jufqu’au  78e.  degré, 
pendant  qu’un  thermomètre  de  la  même  gradua- 
tion, placé  dans  un  vaiffeau  proche  l’ile  Sainte- 
Catherine  , vers  la  fin  de  décembre , le  foled  étant 
vertical  à trois  degres  près  , ne  monta  qu  au  76e. 
degré;  & pour  ce  qui  concerne  la  température  de 
Pétersbourg,  nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  impériale , qu’en  1734  > iesv 20  & 25  juil- 
let, le  thermomètre  y monta  julqu’à  98  degrés  à 
l’ombre,  c’eft-à-dire,  à 22  degrés  de  plus  qu  à 
l’île  de  Sainte-Catherine,  qui  eft  au  28e.  degré  de 
latitude  fud.  Si  l'on  demande  maintenant  comment 
il  fe  peur  que , dans  plufieurs  endroits  entre  les 
tropiques  , la  chaleur  paffe  pour  fi  violente , quoi- 
qu’il paroifle,  par  les  exemples  allégués,  qu’elle 
eft  égalée  fouvent  ou  même  furpaffée  dans  des  la- 
titudes peu  éloignées  du  cercle  polaire,  je  répon- 
drai que  l’appréciation  de  la  température  d un  en- 
droit quelconque  ne  doit  pas  être  fondée  fur  les 
degrés  de  chaleur  qui  y paroiffent  de  tems  en 
tems,  mais  qu’elle  doit  plutôt  être  déterminée  fur 
la  chaleur  moyenne,  relativement  à une  faifon  ou 
bien  même  à une  année  entière. 

En  confïdérant  la  température  fous  ce  point  de 
vue,  il  eft  aife  de  fentir  combien  un  grand  degré 
de  chaleur  doit  paroître  incommode  s il  fubfifte 
toujours  fans  aucune  variation  remarquable.  Ainfi 
donc,  fi  l’on  compare  Sainte-Catherine  avec  Saint- 
Pétersbourg,  & qu’on  trouve  qu’en  été  la  cha- 
leur foit  à Siinte-Catherine  de  76  degrés,  & en 
hiver  de  56,  dans  cet  état  des  chofes  la  chaleur 
moyenne  pour  toute  Pannée  fera  de  66.  Or , ceux 
qui  font  ufage  du  thermomètre  ne  difeonviendront 
pas  que  ce  degré  de  chaleur,  continue  long-rems , 
ne  foit,  dans  les  pays  où  on  l’éprouve,  très-in- 
commode aux  habitans. 

D’un  autre  côté  , comme  à Saint-Pétersbourg 
le  thermomètre  indique  rarement  une  chaleur  plus 
grande  que  celle  de  Sainte- Catherine , & que, 
dans  d’autres  tems,  le  froid  qui  s’y  fait  fentir  eft 
beaucoup  plus  grand,  il  eft  inconteftable  que  la 
chaleur  moyenne  pour  une  année  ou  même  pour 
une  faifon  /à  Pétersbourg  , eft  fort  au  deffous  de 
66  degrés  ; car  on  trouve  que  la  variation  du  ther- 
momètre à Pétersbourg  a au  moins  cinq  fois  plus 
d’étendue  entre  les  deux  divifions  les  plus  éloi- 
gnées , que  celle  qu’on  a fuppofée  avoir  lieu  à 
Sainte-Catherine.  * _ 

Mais  outre  cette  manière  d’eftimer  la  chaleur 
d’un  endroit,  en  prenant  pour  quelques  mois  la 
chaleur  moyenne,  il  y a un  autre  moyen  d’ap- 
précier cette  température,  en  faifant  entrer  dans 
cette  évaluation  les  effets  d’une  caufe  dont  aucun 
auteur  que  je  fâche  n’a  fait  mention,  & qui  doit 
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augmenter  la  chaleur  fenfible  des  climats  les  plus 
chauds  , & diminuer  celle  des  climats  les  plus 
froids.  11  fuffir  d'obferver  d’abord  que  la  meiure 
de  la  chaleur  abfolue , indiquée  par  le  thermomè- 
tre j ne  marque  pas  infailliblement  la  Tentation  de 
chaleur  dont  le  corps  humain  eft  affeêté  ; car , 
comme  une  fuccelhon  perpétuelle  d air  frais  elt 
neceffaire  pour  qu'on  putfie  relpirer  quand  il  fart 
chaud  quelque  tem.s  , un  air  chargé  de  vapeurs  ne 
manque  pas  d’exciter  en  nous  la  fenfation  de  cht- 
leur  étouffante,,  bien  plus  incommode  que  celle 
que  la  feule  chaleur  d'un  air  agité  &c  pur  auroit 
excitée.  11  fuit  de  là  que  le  thermomètre  ne  fau- 
rcit  déterminer  la  chaleur  que  cette  caufe  fait 
éprouver  au  corps  humain  : outre  cela,  que  la 
chaleur,  dans  la  plupart  des  endroits  fitués  entre 
les  tropiques  , doit  être  beaucoup  plus  incom- 
mode que  le  même  degré  de  chaleur  abfolue  dans 
une  latitude  plus  éloignée  de  l'equateur  ; car  1 u- 
niformité  & la  durée  de  ces  chaleurs  contribuent 
à charger  l'air  d’une  quantité  prodigieufe  d’exha- 
laifons  & de  vapeurs,  la  plupart  tort  mal -faines. 
Or  , comme  dans  ces  climats  les  vents  font  toi  - 
blés  & réglés,  les  exhalaifons  changent  feulement 
de  place,  fans  pouvoir  être  difhpées  ; ce  qui  rend 
ratmofphère  moins  propre  à la  refpiration , & pro- 
duit par  cela  même  cette  fenfation  qu'on  appelle 
chaleur  étouffante , au  lieu  que  dans  les  latitudes 
éloignées  de  l'equateur,  ou  bien  ces  vapeurs  s é- 
lèvent  en  moindre  quantité,  ou  bien  elles  font 
diilipées  par  des  vents  viokns  & irréguliers , tel- 
lement que  le  même  degré  de  chaleur  abfolue  s y 
trouve  bien  modéré. 

J’ajouterai  ici  que  le  beau  tems  & la  tempéra- 
ture dont  on  jouit  fur  la  côte  du  Pérou,  même 
fous  la  ligne  équinoxiale  , font  une  exception  re- 
marquabfe,  dont  nous  avons  déjà  parlé  relative- 
ment à la  température.  Dans  ce  climat  tout  con- 
tribue à purifier  l’air,  8c  à rendre  la  lumière  du 
jour  agréable.  En  d’aurres  pays,  fous  des  latitudes 
correfpondantes , la  chaleur  du  foleil , infuppor- 
table  en  été , fait  qu'on  ne  fauroit , la  plus  grande 
partie  du  jour,  ni  travailler  ni  même  prendre  l’air  ; 
& d'ailleurs  , les  pluies  fréquentes  ne  font  pas 
moins  incommodes  dans  des  faifons  plus  tempé- 
rées. Mais  dans  ces  heureux  climats  on  voit  rare- 
ment le  foleil  à découvert,  car  il  n'y  a précifé- 
ment  que  la  quantité  de  nuages  qu'il  faut  pour  le 
cacher  8c  tempérer  l'ardeur  de  fes  rayons  perpen- 
diculaires, fans  charger  l’atmofphère  à un  certain 
point  ou  diminuer  en  rien  la  beauté  du  jour  : au  (fi 
eut-on  travailler  chez  foi  ou  dehors  toutes  les 
eures  de  la  journée,  & cette  fraîcheur  de  l’air , 
qui  dans  d’autres  climats  eft  quelquefois  l’effet  des 
pluies,  s'y  foutient  toujours,  quoiqu'il  n’y  pleuve 
point  : ce  même  effet  eft  produit  par  les  b ri  fes  qui 
viennent  des  régions  froides,  fituées  vers  le  fud. 
Il  y a lieu  de  croire  auffi  que  cette  même  tempé- 
rature peut  être  principalement  due  au  voi finage 
de  ces  prodigieufes  montagnes  appelées  Us  Andes  t 
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qui,  étant  parallèles  à la  côte,  dont  elles  font  peu 
éloignée;*,  & s'élevant  beaucoup  plus  haut  qu  au- 
cune aune  montagne  , ont  fur  ieur  pente  uns 
grande  étendue  de  pays,  ou,  fuivant  qu  ils  font 
plus  ou  moins  éloignés  des  fommets  des  Andes , 
on  y éprouve  toutes  fortes  de  climats  dans  tout- s 
les  faifons  de  l'année. 

Les  Andes,  en  interceptant  en  grande' partie 
les  vents  d’eft,  qui  régnent  généralement  dans  le 
continent  de  l’Amérique  méridionale  , 8c  en  ra- 
frakhiffant  cette  partie  de  l’air  qui  paffe-  par-defîus 
leurs  fommets  couverts  de  neige,  ces  montagnes, 
-^ifons- nous , font  fans  doute  la  caufe  que  les  cotes 
5c  les  parages  voifios  peuvent  être  rangés  dans  la 
cia  fie  aes  climats  les  plus  tempérés;  cardes  qu  on 
eft  à une  certaine  diftance  de  la  ligne  ou  ces  mon- 
tagnes peuvent  avoir  une  certaine  influence , 6c 
qu’on  ne  trouve  plus  de  ces  chaînes  qui  peuvent 
fervir  d’abri  du  côte  de  l’eft  , telles  que  font  les 
hauteurs  qui  courent  le  long  de  l’iÛhme  de  Pa- 
nama , qui  ne  font  que  des  taupinières  en  compa- 
rai fon  des  Andes , il  Terrible  qu  on  a paffé  de  1 air 
tempéré  du  Pérou , dans  !e  climat  brûlant  des  Indes 
occidentales.  On  peut  fe  convaincre  .par^  toute 
cette  difcufhon  , combien  il  eft  nécellaire  de  réu- 
nir de  circonstances  pour  déterminer  au  juffe  Ja 
température  des  differens  climats.  ( lô 

Koyage  de  f amiral  Anfon  , tome  II , png.  1730 

ANTARCTIQUE  (Pôle).  ( Son  rendue.  ) 
Après  avoir  divifé  la  maffe  des  eaux  en  deux  océans 
principaux,  qui  ont  pour  limites  les  continens, 
il  refte  de  chaque  côté,  au  nord  & au  fud , une 
portion  de  fphère  , une  calotte  , dont  un  pôle  mar- 
que le  fommet  & le  centre  , & qui  eft  limitée  par 
un  cercle  polaire.  Les  glaces  qui  occupent , ou  con- 
tinuellement ou  une  grande  partie  de  l’année,  ces 
régions  des  pôles,  femblent  indiquer  les  dénomi- 
nations qu’il  convient  de  donner  aux  portions  de 
l’ Océan , qui  couvrent  ces  extrémités  du  Globe. 
Ainfl  on  doit  nommer  Océan  glacial  arctique  celle  qui 
environne  le  pôle  boréal.  ( V~ oy.  Arc  . que.) 

Ici  je  m’occuperai  de  Y Océan  glacial  antarctique  , 
qui  environne  le  pôle  auflral  : c eft  ià  qu’une  vufte 
mer  occupe  la  calotte  auftrale,  & fi  l’on  fe  place 
au  pôle  , & que  l’on  promène  f s regai ds  circu- 
lairement  fur  l’efpace  compris  depuis  ce  centre 
jufqu’au  cinquantième  parallèle  , on  ne  découvre 
aucun  vefbge  de  terre  connue  ; mais  li  on  étend 
plus  loin  fa  vue  , & jufqu’au  trentième  cercle  de 
latitude,  omappevçoit  feulement  quelques  frag- 
mens  folides  de  terres  : l’extrémité  étroite  de  VA- 
mérique  méridionale  , tous  le  nom  de  Tcrus  magel- 
laniques } la  pointe  extrême  de  l’Afrique,  au  Cap 
de  Bonne-Efperar.ce  ; la  partie  méridionale,  ref- 
ferrée  8r  pvefqu’inhab  tée  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
& les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  i & , à l’ex- 
ception de  ces  portions  de  terrains  auxquels^  on 
peut  appliquer,  fuivant  M.  deFîeurieu,  le  Rwi 
nemtes  in  gurgitc  vajlo  , tcùt  le  refte  eft  mei  , tout 
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eft  em.  La  fuperficie  de  cette  immenfe  folitude 
ne  fera  guère  interrompue  que  par  des  fragmens 
de  terres , fi  l'on  embraffe  tout  Lefpace  compris 
entre  le  pôle  & le  tropique  du  Capricorne.  On  peut 
donc  dire  que  l’hémifphère  auftral  eft  le  vrai  do- 
maine de  l'Océan  ; car  en  partant  du  cercle  polaire 
autarcique,,  & de  là  s'élevant  jufqu'au  pôle , on  ne 
voit  plu?  qu'une  calotte  de  glace , qui  pourvoit  tout 
au  plus,  comme  nous  le  verrons  par  la  iuite,  en- 
fermer quelque  petite  terre  où  la  nature  eft  morte  ; 
car  on  fait  que  les  courfes  repétées  du  capitaine 
Cook  autour  de  ce  pôle  ont  démontré  aux  plus 
incrédules,  que  ce  prétendu  grand  continent  auflral , 
que  long-tems  on  s'eft  obftiné  à regarder  comme 
néceflaire  à i’équipondération  du  Globe  pour  ba- 
lancer les  grandes  terres  de  l'hémifphère  boréal, 
n’exiftoit  plus  que  dans  des  hypothèfes  oubliées  : 
& fans  doute  la  nature  a d'autres  moyens  pour 
maintenir  l'équilibre  de  notre  planète  pendant 
qu'elle  recommence  & achève  fa  révolution  an- 
nuelle autour  du  foie  il. 

Antarctique  (Pôle).  (Ses  glaces  & fa  tem- 
pérature.') Le  pôle  .antarctique  a offert  à plufieurs 
navigateurs  des  amas  confiderables  de  glaces,  & 
particuliérement  au  célèbre  capitaine  Cook  dans 
les  deux  voyages;  le  premier  en  1769  & 1770,  & 
le  fécond  en  1773 , 1774  & 177;  : h en  réfulte  que 
le  froid  eft  plus  grand  dans  les  régions  auftrales 
que  dans  les  boréales  ; que  la  portion  de  fphère , 
depuis  le  pôle  antarctique  jufqu  a 18  & 20  degrés, 
n'èft  qu'une  région  glacée,  une  calotte  de  glace 
folide  & continue,  à quelques  interruptions  près; 
car  ce  navigateur,  ayant  fait  le  tour  prefqu'en- 
tier  de  cette  zone  auftrale,  a trouvé  partout  des 
glaces,  8c  n'a  pu  pénétrer  nulle  part  au-delà  du 
71e.  degré.  Les  appendices  de  cette  immenfe  gla- 
cière du  pôle  antarctique  s etendent  même  juf- 
qu'au 60e.  degré  en  plufieurs  points  de  la  circon- 
férence, & les  énormes  glaçons  qui  sfen  de  ta- 
chent , voyagent  jufqu'au  yoe.  & même  jufqu' au 
48e.  degré  de  latitude  en  certains  endroits.  Effec- 
tivement, on  a toujours  remarqué  que  les  glaces 
qui  fe  portoient  plus  avant  vers  l'équateur , fe 
trouvoienc  vis-à-vis  les  mers  les  plus  étendues  & 
les  terres  les  plus  éloignées  du  pôle  ; car  on  en  a 
rencontré  aux  48e.,  49e. , jo*.  & fie.  degrés  de 
latitude,  fur  une  étendue  de  dix  degrés  en  longi- 
tude à l'oueft  du  méridien  de  Paris  , & dejy  de- 
grés de  longitude  à l'eft.  D'ailleurs,  tout  l’efpace 
entre  le  50e.  & le  60e.  degré  de  latitude  s'eft 
trouvé  rempli  de  glaçons  brifés,  dont  quelques 
fragmens  formoient  des  îles  d’une  grandeur  con- 
fidérable.  On  a vu  qu'à  ces  mêmes  longitudes  les 
glaces  devenoienc  encore  plus  fréquentes , & pres- 
que continues  aux  60e.  8c  61e.  degrés  de  latitude; 
enfin  , que  tout  partage  étoit  fermé  , par  la  conti- 
nuité des  glaçons,  aux  66e.  & 67e.  degrés,  où 
M.  Cook  a fait  une  fécondé  pointe,  8c  s'eft  vu 
forcé  de  changer  de  route  ; en  forte  que  h marte 
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continue  de  ces  glaces  folides  qui  couvroit  le  pôle 
auftral  & toute  la  zone  environnante , s'étendoit 
dans  ces  parages  jufqu'au-delà  du  66e.  degré  de 
latitude. 

On  a trouvé  de  même  des  îles  & des  plaines  de 
glaces, dès  le  49e.  degré  de  latitude  , à 60  degrés 
de  longitude  a l'eft  du  méridien  de  Paris  , & en 
plus  grand  nombre  à 80  & 90  degrés  de  longitude 
fous  la  latitude  de  58  degrés , & même  en  plus 
grand  nombre  fous  les  60e.  & 61e.  degrés  de  la- 
titude dans  tout  l'efpace  compris  depuis  le  90e. 
jufqu'au  145e.  degré  de  longitude  eft. 

De  l'autre  côté,  c'eft- à-dire,  à 30  degrés  envi- 
ron de  longitude  oueft  , M.  Cook  a fait  la  décou- 
verte de  la  terre  de  Sandwich  à £9  degres  de  lati- 
tude, 8c  de  l’ile  Géorgie  fous  la  55e.,  & il  a re- 
connu des  glaces  dans  une  étendue  de  dix  ou  douze 
degrés  de  longitude  oueft  avant  d’arriver  à la  terre 
de  Sandwich,  qu'on  pourroit  confidérer  comme 
le  Spitzberg  des  régions  auftrales,  c'eft  à-dire, 
comme  la  terre  la  plus  avancée  vers  le  pôle  antarc- 
tique ; il  a trouvé  de  pareilles  glaces  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  aux  60e.  & 61e.  degrés  de  la- 
titude, depuis  le  29e.  degré  de  longitude  oueft, 
jufqu'au  fi6.,  & le  capitaine  Furneaux  en  a trouvé 
fous  le  63e.  degré , à 65  & 70  degrés  de  longitude 
oueft. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  faire  mention  des 
glaces  fédentaires  & immobiles  que  Davis  a vues 
fous  les  65e.  8c  66e.  degrés  de  latitude,  vis-à-vis 
le  Cap  Horn , 8c  celles  au  milieu  defquelles  le 
capitaine  Cook  a fait  une  pointe  jufqu'au  71e.  de- 
gré de  latitude  : ces  glaces  s'étendent  depuis  ie 
110e.  degré  de  longitude  oueft,  jufqu'au  120e.; 
enfuite  on  voit  les  glaces  flottantes  depuis  le  1 30e. 
degré  de  longitude  oueft,  jufqu’au  170e.  fous  les 
latitudes  de  60  à 70  degrés  ; en  forte  que  , dans 
toute  l'étendue  de  la  circonférence  de  cette  grande 
zone  polaire  antarctique , il  n'y  a qu'environ  40  ou 
45  degrés  en  longitude , dont  l’efpace  n'ait  pas  été 
reconnu  quant  à l’état  des  glaces;  ce  qui  ne  fait 
pas  la  huitième  partie  de  cette  immenfe  calotte  de 
glaces.  Tout  le  refte  de  ce  circuit  a été  vu  & bien 
reconnu  par  le  capitaine  Cook , dont  on  ne  pourra 
jamais  affez  louer  l’intelligence  & le  courage,  car 
le  fuccès  d'une  pareille  entreprife  fuppofe  toutes 
ces  qualités  réunies. 

Nous  avons  remarqué  ci-devant  que  les  glaces  les 
plus  avancées  vers  l'équateur , dans  les  régions  auf- 
trales, fe  trouvoient  fur  les  mers  les  plus  éloignées 
des  terres,  comme  dans  la  mer  des  grandes  Indes , 
vis-à-vis  la  mer  Atlantique  & le  grand  Océan  , 
entre  les  deux  pointes  de  l'Amérique  & de  l'Afri- 
que , & qu'au  contraire  les  glaces  les  moins  avan- 
cées fe  rencontroient  dans  les  parties  correfpon- 
dantes  aux  terres,  comme  à la  pointe  de  l'Amé- 
rique, à celle  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  & à la 
Nouvelle-Hollande.  Ainfi , la  partie  la  moins  froide 
de  cette  grande  zone  antarctique  eft  vis-à-vis  l'ex- 
trémité de  l'Amérique  8c  celle  de  l'Afrique , tandis 
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que  h partie  la  pl n s froide  de  cette  même  zone  (ft 
vers  la  mer  de  1 Inde,  où  il  n'y  a point  de  terre, 
& vers  la  mer  Atlantique  &c  le  grand  Océan. 

De  tontes  les  reconnoiffances  faires  par  le  ca- 
pitaine Cook,  on  doit  inférer  que  la  portion  du 
Globe,  couverte  par  les  glaces  , depuis  le  pôle  an- 
tarctique jufqu'à  la  circonférence  de  ces  régions 
glacées,  elt  en  fupevficie  au  moins  cinq  ou  fix  fois 
pius  etendue  que  l'efipace  occupé  par  les  glaces 
autour  du  pôle  arêtique;  ce  qui  provient  de  deux 
caul>_5  aifez  évidentes,  l a première  elt  le  féjour 
du  foleil,  plus  court  dans  l'némiCphère  aufiral  que 
dans  le  boréa  ; la  fécondé  6c  plus  puifiante  eft  la 
quantité  de  terre  , infiniment  plus  grande  dans 
cette  portion  de  i'hémifphère  boréal,  que  dans  la 
portion  égale  & correipondanie  de  I'hémifphère 
aufiral  ; car  les  continens  de  l'Europe,  de  l'Afie 
8c  de  l'Am  crique  s’étendent  jufqu’au  70e.  degré 
& au-delà  vers  le  pôle  arétique  , tandis  que,  dans 
les  régions  auftrales,  il  n’exilte  aucune  terre  de- 
puis le  50e.  ou  même  le  45e.  degré , qua  celle  de 
la  pointe  de  l'Amérique,  qui  ne  s’étend  qu'au  56e. 
avec  les  des  de  Falkland,  la  petite  île  Géorgie  ou 
de  Saint-Pierre , & celle  de  Sandwich,  qui  eft 
moitié  terre  & moitié  glace  ; en  forte  que  cette 
grande  zone  auftrale  étant  entièrement  aqueufe  8e 
maritime,  & la  boreale  plus  terreflre,  il  n’eft  pas 
étonnanr  que  le  froid  y foie  plus  grand  , & que  les 
glaces  occupent  une  plus  grande  étendue  dans  ces 
régions  auftrales  que  dans  les  boréales. 

J'ajoute  ici  que  la  Nouvelle-Zélande,  la  pointe 
de  la  Nouvelle-Hollande  & celtes  des  terres  ma- 
gellaniques,  doivent  être  confidérées  comme  les 
leules  & dernières  habitables  dans  cet  hémifphère 
aufiral. 

Toutes  ces  reconnoiffances  des  mers  auftrales 
ont  été  faites  dans  les  mois  de  noverftbre,  décem- 
bre, janvier  & février,  c’eft-à-dire  , dans  la  faifon 
d été  de  cet  hémifphère  aufiral.  Quoique  ces  gla- 
ces ne  foient  pas  toutes  ftationnaires,  &"  qu'elles 
voyagent  félon  qu'elles  font  entraînées  par  les  cou- 
rans  ou  pouffées  par  les  vents  , il  eft  néanmoins 
certain  que,  comme  elles  ont  été  vues  dans  cette 
fanon  d'été,  elles  s'y  trouveroient  de  même&  en 
bien  plus  grande  quantiré  dans  les  autres  laifons , & 
par  conféquent  on  doit  les  regarder  comme  perma- 
nentes en  grande  partie.  Au  refte>  il  eft  indifférent 
qu'il  y ait  des  terres  ou  non  dans  cette  région, 
puifou'elle  eft  couverte  de  glaces  depuis  le  60e.  de- 
gré de  latitude  jufqu’au  pôle  , 6:  l'on  peut  conce- 
voir aifément  que  les  vapeurs  aqueufes  qui  forment 
les  brumes Scies  neiges,  fe  convenaient  en  glaces, 
& qu'elles  fe  gèlent  & s’accumulent  fur  la  furiace 
de  la  mer  comme  fur  celle  de  la  terre.  Rien  ne 
peut  s’oppofer  à la  formation  ni  même  à l'augmen- 
tation de  ces  glacières  polaires  : au  contraire,  tout 
s’oppofe  à ce  qu'on  puiffe  arriver  à l'un  ou  l’autre 
pôle  par  des  mers  ouvertes. 

Antarctiques  (Peuples).  Si  nous  paffons 
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des  habitans  des  terres  ardiques  3 ceux  qui , dans 
l'autre  hémifphère,  font  les  moins  éloignés  du 
cercle  polaire  anrardique , nous  trouverons  que, 
fous  la  latitude  de  50  a y y degrés , le  froid  eft  aulfi 
grand  , 8e  les  hommes  encore  plus  miférubles  que 
les  Groënlandois  ou  les  Lappons , qui  néanmoins 
font  de  20  degrés,  c'eft-à-dire,  de  lix  cents  lieues 
plus  près  de  leur  pôle. 

Les  habitans  de  la  Terre  de  Feu  ffuivantM.  Cook, 
logent  dans  des  cabanes  faites  groflïércment  avec 
des  pieux  plantés  en  terre,  inclinés  1. s uns  vers 
les  autres  par  leurs  fommets,  &r  formant  une  ef- 
pèce  de  cône  femblable  à nos  rm  h;  s ; elles  font 
recouvertes,  du  côte  du  vent,  par  quelques  bran- 
chages & par  des  bottes  de  foin.  Du  côté  qm  t fl 
fous  le  vent,  il  y a une  ouverture  qui  compr  ud 
environ  la  huitième  partie  du  cercle  , & qui  fert 
de  porte  & de  cheminée  : un  peu  de  fom  répandu 
par  terre  fert  tout  à la  fois  de  fiéges  & de  lits. 
Tous  leurs  meubles  confident  en  un  panier  qui  fe 
porte  à la  main  , en  un  fac  qui  pend  fur  le  dos , & 
en  une  veffie  qui  fert  à contenir  de  l’eau. 

Ils  font  d’une  couleur  approchante  de  la  rouille 
de  fer;  ils  ont  de  longs  cheveux  noirs.  Les  hom- 
mes font  gros  & mal  faits  ; leur  ft.iture  eft  de  cinq 
pieds  huit  à dix  pouces.  Les  femmes  font  plus  pe- 
tites, & ne  paffent  guère  cinq  pieds.  Toute  leur 
parure  conftfte  dans  une  peau  de  lama  ou  de  veau 
marin,  jetée  fur  leurs  épaules  au  même  état  où 
elle  a été  tirée  de  deffus  l'animal.  Un  morceau  de 
la  même  peau,  qui  leur  enveloppe  les  pieds  & qui 
fe  ferme  comme  une  bourfe  au  deffus  de  la  che- 
ville, & un  petit  tablier  tient  lieu  aux  femmes  de 
la  feuille  de  figuier.  Les  hommes  portent  leur  man- 
teau ouvert  ; les  femmes  le  lient  autour  de  la  cein- 
ture avec  une  courroie;  mais  quoiqu'elles  foient 
à peu  près  nues , elles  onr  un  grand  defir  de  pa- 
roître  belles;  elles  peignent  leur  vifage  Sc  les  par- 
ties voifines  des  yeux  communément  en  blanc,  8c 
le  refte  en  lignes  horizontales,  rouges  & noires  i 
mais  tous  les  vifages  font  peints  différemment. 

Les  hommes  & les  femmes  portent  des  bracelets 
de  grains,  tels  qu'ils  peuvent  les  faire  avec  de  pe- 
tites coquilles  & des  os  : les  femmes  en  ont  un  au 
poignet,  8c  un  autre  au  bas  de  la  jambe  : les  hom- 
mes, au  poignet  feulement. 

Il  paroît  qu’ils  fe  nourriffent  de  coquillages  : 
leurs  côtes  font  néanmoins  abondantes  en  veaux 
marins;  nuis  ils  n’ont  point  d’inftrument  pour  les 
prendre.  Leurs  armes  confident  en  un  arc  8c  des 
flèches,  qui  font  d un  boL4>ien  poli,  & dont  la 
pointe  eft  de  caillou. 

Ce  peuple  paroît  être  errant,  car  on  a trouvé 
dans  certaines  parties  de  la  Terre  de  Feu  , des  hut- 
tes abandonnées.  D'ailleurs,  les  coquillages  étant 
une  fois  é pu  i fiés  dans  un  endroit  de  la  côte,  iis 
fiont  obliges  d’aller  s’établir  ailleurs  ; de  plus  , ils 
n'ont  ni  bateaux  ni  canots,  ni  rien  de  femblable. 
En  tour , ces  hommes  lent  les  plus  mifiraM-s  8c 
ks  plus  bornés  qu'il  y ait  fur  la  terre  : leur  climat 
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eft  fi  froid , que  deux  Européens  de  l’équipage  de 
M.  Cook  y ont  péri  au  milieu  de  l'été. 

On  voit  par  ces  détails , qu'il  fait  tort  froid  dans 
la  Terre  de  Feu:  on  fait  d’ailleurs  que  l’on  trouve- 
des  glaces  en  quelques  endroits  des  mers  auftrales, 
dès  1047e.  degré.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en 
général  l’hémifphère  auftral  eft  plus  froid  que  le 
boréal,  parce  que  le  foleil  y fait  un  peu  moins  de 
féjour , & auflï  parce  que  cet  hémifphere  auftral 
renferme  beaucoup  plus  d’eau  que  de  terre.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ces  hommes  de  la  Terre  de  Feu,  où 
l’on  prétend  que  ie  froid  eft  fi  grand,  & où  ils  vi- 
vent plus  miférabiement  qu’en  aucun  heu  du  mon- 
de , n'ont  pas  cependant  perdu  les  dimenfions  du 
corps;  & comme  ils  n’ont  d'autres  voilins  que  les 
Patagons,  îefquels  font  les  plus  grands  de  tous  les 
h mîmes  connus,  on  doit  préfumer  que  le  froid  du 
continent  auftral  n’a  pas  été  bien  apprécié,  puif- 
que  fes  impreffions  fur  Fefpèce  humaine  n’y  font 
pas  bien  marquées. 

Nous  avons  vu  que,  par  des  obfervations  faites 
dans  la  Nouvelle-Zemble,  qui  eft  de  vingt  degrés 
plus  voifine  du  pôle  aréflque  que  la  Terre  de  Feu 
ne  l’eft  de  Y antarctique , ce  n’eft  pas  la  rigueur  du 
froid , mais  l’humidité  mal-faine  des  brouillards  qui 
fait  périr  les  hommes,  il  en  doit  être  de  même , 
& à plus  forte  raifon,  dans  les  terres  environnées 
d .-s  mers-auftraigs,  où  la  brunie  règne  dans  toutes 
les  faifons , & rend  l’air  encore  plus  mal-fain  que 
le  froid  : cela  paroît  prouvé  d’ailleurs  par  ia  diffé- 
rence des  vêtemens.  Les  happons , les  Grcënlan- 
d - vis , les  Samojèdes  & tous  les  hommes  des  con- 
trées vraiment  froides  à l’excès,  fe  couvrent  tour 
le  corps  de  fourrures , tandis  que  les  habitans  de 
la  Terra  de  Feu  & des  environs  du  détroit  de  Ma- 
gellan vont  prefaue  nus,  & avec  un  fimple  man- 
teau fur  les  épaules.  Le  froid  n’y  eft  donc  pas  aurfi 
grand  que  drns  les  terres  ar&iques;  mais  l’humi- 
dité de  l’air  doit  y être  plus  grande  , & c’eft  pro- 
bablement cette  humidité  froide , cependant  à un 
certain  point,  qui  a fait  périr , même  en  été  , les 
deux  Européens  dont  parle  M.  Cook.  ( V oye 1 
Austral  (Hémifphère). ) 

ANTÉDILUVIENNE  (Époque). 

ANTIDILUVIENS  ( Phyficiens  &:  naturalises) . 
A la  fuite  de  ces  deux  articles  je  m'occuperai  du 
déluge  & des  déluges  fous  les  rapports  qu’ils  indi- 
quent, c’eft-à-dire  , d’abord  de  la  conftitmion  du 
Globe  dans  les  âges  qu’on  a cru  pouvoir  fixer  à 
ces  cataftrophes , enfui  te  fur  les  differentes  opi- 
nions pour  & contre  1e  déluge.  Dans  toutes  ces  dif- 
eufiions  j’expoferai  les  faits,  fans  adopter  les  diffe- 
rentes conféquences  qu’on  en  a urées. 

La  première  confédération  qui  m’occupera  en 
faifant  mention  des  traditions  judaïques,  c’eft  de 
modifier  les  inftr  actions  differentes  que  les  iégifla- 
teurs  <k  les  prophètes  des  Ifraélites  leur  ont  don- 
nées, en  leur  répétant  une  infinité  de  fois  que 
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Dieu , l’auteur  & le  principe  de  toutes  chofes , 
avoit  créé  le  Monde  de  rien.  C’eft  d’après  ces  inf- 
truétions  que  le  Juif  croyoit  que  le  Liban  , que  la 
montagne  de  Sion,  & que  toutes  les  montagnes 
de  l’Arabie  Petrée  avoient  été  faites  de  rien  dans 
l’état  où  il  les  voyoit;  qu’il  en  étoit  de  même  des 
vallées,  des  rochers,  des  cavernes,  des  ruiffeaux, 
des  fleuves  & des  mers.  En  adoptant  un  grand 
nombre  de  ces  traditions,  il  faut  bien  écarter  les 
erreurs  dont  l’Ifraélite  groiTier  s’étoit  rempli  l’ef- 
prit  ; & ne  favons-nous  pas  que  c’eft  parce  que  le 
fens  littéral  des  tems  & des  faits  a toujours  fixé  fon 
imagination,  qu’il  a été  le  plus  ignorant,  comme 
le  plus  malheureux  & le  plus  criminel  de  tous  les 
peuples  du  monde  ? C’eft  d’après  ces  vues  que  nous 
allons  difeuter  ce  qui  concerne  le  déluge. 

Pour  que  tous  les  faits  que  l’analyfe  de  nos  con- 
tinens  nous  a offerts  euffent  été  les  effets  d’un  feul 
déluge,  il  auroit  fallu  que  ce  déluge  eût  duré  des 
fiècles  entiers  pour  avoir  eu  le  tems  de  démolir 
des  terrains  folides , de  les  réduire  en  pierrailles , 
en  fables  , en  vafes,  & d’en  compofer  d’autres 
avec  ces  matériaux,  de  les  pétrifier  & de  les  ren- 
dre folides  dans  le  fein  de  fes  eaux  pour  les  atta- 
quer enfuite,  les  décompofer  une  féconds  fois,  & 
en  conftruire  de  nouveaux  lits  pour  les  détruire 
encore  une  troifième  fois,  &c. 

Tout  bon  efprit  qui  réfléchit  fur  la  méthode 
lente  & uniforme  dont  agit  1a  nature,  jugera  que 
tanc  de  démolitions  & de  conftruéhons  fucceili- 
ves,  quoique  pouvant  être  de  cette  manière  l’effet 
d’un  même  déluge  continu , ont  dû  être  également 
l’ouvrage  d’un  grand  nombre  de  fiècles  ; ce  qui 
furpaûe  de  beaucoup  l’idée  que  l’on  a-eue  en  tout 
tems  du  déluge  de  Noé,  qui,  n’ayant  duré  que 
quelques  mois,  n’a  pu  opérer  feul  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  oblervons  de  tous  côtés. 

Avant  qu’on  eût  multiplié  à ce  fujet  les  recher- 
ches & les  obfervations , on  ne  croyoit  pas  avoir 
de  témoins  plus  authentiques  du  déluge  , que  les 
coquilles  foffiles  & les  poiffons  pétrifiés  qui  fe 
trouvent  au  milieu  de  nos  continens  en  fi  grande 
abondance  ; mais  à laTfn  cette  preuve  eft  devenue 
la  plus  mauvaife  de  toutes  les  preuves;  car  routes 
ces  productions  marines , pour  avoir  trop  prouvé 
dans  un  certain  tems,  ne  prouvent  plus  rien  au- 
jourd’hui en  faveur  du  deiuge.  S:  s’obftiner  avec 
entêtement  & fans  raifon  à en  faire  l’unique  preuve 
de  la  vérité  du  récit  de  Moyfe,  c’eft  lui  faire  le 
plus  grand  tort  poftible. 

Ces  dépouilles  des  coquillages  de  la  mer  ne  nous 
parlent  que  du  long  féjour  qu’elles  orr  fait  dans  nos 
contrées  fous  les  eaux  qui  ies  couvroient,  comme 
les  mers  préfentes  féjournent  dans  le  baftïn  de  l’O- 
céan. Cette  vérité  inconteftable  a produit  de  nos 
jours  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  le  déluge 
comme  un  miracle , dont  il  n’y  a pas  d’autres  preu- 
ves dans  la  nature  , que  le  récit  de  la  Bible,  & je 
ferois  affez  porté  à mg_ranger  de  cet  avis,  depuis 
que  j’ai  recueilli  ies  faits  de  ce  genre  que  nous 
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cfrre  la  furface  du  globe.  Il  eft  vrai  que  le  déluge  , 
quoiqu’arrivé  par  une  volonté  fpéciale  & expreffe 
de  Dieu , a dû  s'exécuter  par  le  concours  de  plu- 
sieurs agens  naturels  , qui  auroient  laiffé  partout 
les  traces  des  defordres  qui  l'ont  produit.  C’eft 
ainfi  que  les  environs  de  Sodome  & de  Gomorrhe 
portent  les  marques  des  feux  qui  les  ont  conlumés 
autrefois.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  efearpemens 
de  nos  vallées  & de  nos  montagnes  foient  de  vrais 
monumens  du  déluge,  puisqu'ils  continuent  à s'o- 
pérer fous  nos  yeux  , au  milieu  des  continens  fecs 
& fans  inondations. 

Le  déluge , tel  qu’on  le  raconte  » n'a  été  qu’une 
grande  inondation  bornée  au  terme  d'une  faifon, 

& caufée  par  une  violente  éruption  des  fources 
hors  du  fein  de  la  terre , par  la  chute  de  pluies 
abondantes  & continuelles,  & par  ledébordement 
de  tous  les  fleuves  de  nos  continens.  Or,  une  inon- 
dation de  cette  nature  a dû  laver  les  contrées  qui 
ont  reçu  toutes  ces  eaux,  les  balayer,  même  les 
déchirer , comme  elles  font  à tous  les  lieux  qui 
s'oppofent  à leurs  marches.  Cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  ces  ravages  aient  eu  lieu  autrement 
que  dansles  commencemens  de  l'inondation  : tout 
étant  également  couvert  pat  les  eaux  , elles  n'ont 
pu  rien  creufer.  On  ne  peut  pas  non  plus  nous 
perfuader  que  ces  eaux  aient  entraîné  beaucoup 
de  matériaux  dans  les  plaines  baffes  & au  fond 
des  mers , dès  que  l’inondation  s’eft  élevée  à un 
certain  point. 

On  ne  peut  en  aucune  façon  prétendre  non  I 
plus  que  les  poiffons  foient  parvenus  fur  les  mon- 
tagnes lorfque  la  mer  a reflué  fur  nos  continens, 
i°.  parce  qu'on  les  trouve  à une  profondeur  trop 
conûdérable  fous  nos  terrains,  dont  le  déluge  n'a- 
voit  pas  affez  altéré  la  fuperficie  pour  en  détruire 
tous  les  arbres  & toutes  les  plantes. 

i°.  Parce  qu'il  eft  impoffible  de  fe  méprendre 
fur  les  differens  fens  d’où  venoient  les  eaux  qui 
ont  déchiré  nos  terrains.  Toutes  les  traces  de  leur 
marche  nous  indiquent  bien  qu'elles  fortoient  des 
contrées  les  plus  élevées , de  qu'elles  defeendoient 
vers  les  mers;  mais  ces  phénomènes  appartiennent 
à nos  continens  fecs  & aétuels , & rien  ne  nous 
apprend  qu'ils  foient  dus  au  déluge.  Il  n'y  a point"1 
de  lieux  qui  prouvent  ces  vérités  plus  fenfible- 
ment  que  le  confluent  des  rivières.  Lorfque  deux 
vallées  fe  réunifient,  comme,  par  exemple  , celle 
de  la  Loire  & celle  du  Cher,  on  voit  toujours  où 
fe  termine  le  confluent.  Ç’eft  une  montagne  cou- 
verte de  terres  du  haut  en  bas,  & dont  le  pied 
s'alonge  par  une  pente  douce  & infenfible  du  côté 
d'aval.  Or,  fi  les  eaux  de  la  mer,  au  tems  du  dé- 
luge, euffent  reflué  dans  les  vallées  de  la  Tou- 
raine pour  inonder  une  partie  de  la  France  , il  eft 
vifible  que  la  croupe  de  montagne  qui  eft  auprès 
de  Mont-Louis , étant  directement  oppofée  au  re- 
flux de  la  mer,  & vis-à-vis  de  lui  dans  la  même 
polit  on  qu’eft  une  pile  de  pont  qui  reçoit  à l'a- 
mont le  choc  & la  chute  des  eaux  & des  glaces 
Géographie- P kyjique.  Tome  II. 


A N T 65y 

qui  l’attaquent , auroit  été  extrêmement  efear- 
pée,  car  fa  réfillnnce  it  fou  oppofition  directe  au- 
roient obligé  les  eaux  à fe  divifer  en  cet  endroit 
pour  refluer  en  deux  canaux  féparés  , d’un  côté 
dans  la  Loire,  & de  l’autre  dans  le  Cher.  En  con- 
féquence , les  confluens  de  toutes  les  rivières  du 
monde  ne  devroient  ainfi  préfenter  que  des  efear- 
pemens , comme  toutes  les  piles  de  nos  ponts  ne 
préfentent  à l’amont  que  desaftîfes  efearpées.  C'eft 
ce  qui  ne  s'obferve  cependant  en  aucun  lieu , tous 
les  confluens  étant  au  contraire  fort  alongés  du 
côté  d’aval , & toujours  fertiles  même  fur  les  hau- 
teurs. 

On  ne  pourra  donc  plus  fuppofer  à l’avenir  que 
les  mers  ont  généralement  reflué  dans  les  terres, 
& que  c’eft  en  faifant  ufage  de  leurs  propres  for- 
ces , que  les  poiffons  & les  coquillages  ont  pu  re- 
monter dans  nos  continens , malgré  les  obftacles 
u'ils  rencontroient  ; car  dans  une  irruption  des 
euves  , telle  que  les  eaux  débordées  dévoient  en 
bien  des  lieux  couvrir  des  provinces  entières  , les 
êtres  marins,  qui  étoient  expofés  à y être  tranf- 
portés,  n'étoient  plus  animés.  De  plus,  lés  amas 
s'en  feroient  faits  avec  une  confufîon  qu’il  feroit 
aile  de  remarquer.  On  voit  air  contraire  que  cha- 
que contrée  renferme  des  coquillages  particuliers; 
qu'ils  font  rangés  lits  par  lits  avec  une  régularité 
& une  uniformité  furprenantes,  & toujours  rem- 
plis de  la  même  matière  qui  domine  dans  les  con- 
trées ou  on  les  trouve.  Dans  les  pays  de  craie,  ils 
font  remplis  de  craie  ; dans  ceux  de  fable  on  n'y 
trouve  que  du  fable.  Enfin,  ces  coquillages  n'v 
ont  point  remonté  eux-mêmes  en  faifant"  ufage 
de  leurs  forces,  parce  que  l'on  rencontre  partout 
des  amas  purs  & Amples  de  femences  & d'em- 
bryons de  coquilles,  3c  des  efpèces  qui  ne  fe 
déplacent  jamais,  qui  vivent  & meurent  où  elles 
font  nées  , c’eft-à-dire , fur  Ls  rochers  & dans  les 
rochers  mêmes,  & dansles  pierres  où  on  les  trouve 
préfentement,  telles  que  les  dails  Se  furtout  les 
coraux,  les  madrépores  & les  autres  polipiers  de 
toute  efpèce. 

Ferai-je  le  déshonneur  à mon  fiècle  de  réfuter 
deux  autres  opinions  fur  les  coquilles  fofiiles , qui 
ont  été  reçues  en  leur  tems , & qui  peuvent  en- 
core avoir  quelques  feéfateurs  : l’une,  que  ces  co- 
quilles font  des  jeux  de  la  nature  ; l'autre  , qu’elles 
font  les  reftes  de  la  table  des  délicats  des  fiècles 
paffés.  le  ne  réfuterai  pas  même  le  fyftème  ab- 
furde  de  Woodward,  qui,  d’après  d’excellentes 
obfervations  , n’en  a tiré  que  des  conféquencrs 
auflï  dérai fonnables  dans  leur  genre  , que  le  font 
les  deux  opinions  burkTqUes  dans  le  leur.  Je  crois 
même  que  ces  idées  n’ont  été  reçues  dans  les  der- 
niers tems  que  parce  que  , pour  ne  point  admettre 
l’ancien  état  de  nos  continens  fous  les  mers,  état 
que  tous  ces  phénomènes  prouvent  d’une  manière 
fi  éclatante , mais  qui  femblent  détruire  des  éta- 
bliffemens  religieux  , on  ne  pouvoir  prendre  d’au- 
tre parti  que  de  fortir  des  bornes  de  la  raifon  & de 
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la  nature.  Contenant  des  myftères  pour  un  myf- 
tère , & des  miracles  qu’on  ne  comprend  pas , pour 
des  miracles  plus  incompréhenfibles  encore. 

Toutes  les  inégalités  que  nous  obfervons  à la 
furface  de  notre  globe  ne  peuvent  nous  faire  re- 
connoître que  l’effet  des  eaux  courantes  dans  l’ap- 
profondilfement  de  nos  vallées,  & tout  ce  que 
l'intérieur  de  la  terre  nous  découvre  à la  fuite  du 
travail  de  ces  eaux,  nous  annonce  les  dépôts  des 
eaux  de  la  mer,  qui  ont  féjourné  fur  ces  maffifs 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles. 

Ainfi,  loin  que  le  délogeait  pu  opérer  lui  feuî, 
dans  l’intérieur  & à l’extérieur  de  nos  continens , 
tant  d evénemens  différens , il  en  a au  contraire 
produit  bien  moins  qu’on  ne  lui  en  attribue  $ & ce 
doit  être. à jamais  le  fujet  d’un  étonnement  pro- 
fond , de  voir  que  ce  déluge  univerfel , comme  on 
le  dit , cet  événement  fi  mémorable , ait  été  tranf- 
mis  chez  les  hommes  fi  confufément , qu’ils  ont 
été  autorifés  à en  méconnoïtre  les  effets  , les  vef- 
tiges  & les  vraies  preuves  qui  ont  difparu , & qu’en- 
fui te  nous  trouvions  aujourd’hui  des  veftiges  &c 
des  preuves  du  long  féjour  des  mers  , autres  faits 
certains  qui  n’ont  aucune  tradition  ni  même  au- 
cune,époque,  fixe. 

La  feffource  qu’ont  trouvée  quelques-uns  de 
ceux  à qui  l’obfervation  a fait  reconnoître  que  les 
coquilles  .marines  pe  pouvoient  point  avoir  été 
apportées  de  la  mer  fur  les  terres  par  les  mouve- 
nrens  fies  eaux  du  déluge,  mais  que  nous  habitons 
réellement  un  ancien  lit  de  mer,  a été  de  préten- 
dre que  c’tff  au  tems  de  ce  grand  événement  que 
les  anciens  continens  ayant  été  fubmergés  , les 
badins  des  anciennes  mers  ont  apparu  hors  des 
eaux,  & ont  préfenté  les  nouvelles  contrées  fur 
lefquelles  toutes  les  nations  fe  font  multipliées  & 
ont  habité  depuis,  & qu’ ainfi  l’on  ne  peut  être 
étonné  d’y  trouver  tant  de  dépouilles  des  animaux 
marins , tandis  que  l’on  n’y  rencontre  aucun  dé- 
bris des  travaux  & des  habitations  des  hommes  ; 
ce  qui  devroit , félon  eux  , arriver  fréquemment 
fi  les  hommes  étoient  établis  fur  les  mêmes  conti- 
nens qu’ils  oceupoient  avant  le  déluge.  A bien 
prendre  le  fentimeni  de  ces  phyficiens , il  n’y  a 
fur  la  terre  habitée  aucun  veftige  pofitif  du  déluge, 
puifqu'ils  prétendent  qu’il  n’a  pas  eu  lieu  fur  nos 
continens.  Cette  réponfe , la  meilleure  qu’on  ait 
donnée , paroît  fatisfaifante,  & femble  repondre  à 
tous  les  phénomènes , néanmoins  elle  ne  peut  Sou- 
tenir un  examen  réfléchi , & fes  fondemens  ne  font 
pas  plus  folidesque  ceux  des  autres  opinions. 

C’eft  déjà  une  brèche  fort  grande  à cette  opi- 
nion , d’être  forcé  de  convenir  que  les  régions  du 
Tigre  & de  l’Euphrate  n’ont  point  été  comprifes 
dans  cette  loi  générale,  & qu’elles  ont  été  ex- 
ceptées de  la  fubmerfion  totale  des  anciens  con- 
tinens. Le  nom  de  ces  fleuves  & des  contrées  cir- 
convoifines , leur  fertilité  incroyable  , la  férénité 
du  déifia  tradition  de  tous  les  peuples  & en  par- 
ticulier de  la  Bible,  tout  les  a mis  dans  la  nécef- 
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fité  de  foufcrire  à cette  vérité , & de  dire  : Voici 
encore  le  berceau  du  genre  humain.  ( Spectacle  de  la 
Nature,  tomeVllI,  pag.  93.) 

Examinons  comment  cette  exception  a pu  ar- 
river, & ce  qui  a dû  s’enfuivre  fi  le  cours  du  Tigre 
& de  1‘ Euphrate  , & fi  les  pays  qu’ils  arrofent  ont 
été  corifervés.  On  ne  peut  nier  que  cela  ne  fait 
arrivé  , parce  qu’il  n'y  a point  eu  alors  d affai (Te- 
rne nt  dans  les  Commets  d’où  ils  defeendent,  d élé- 
vation dans  le  lit  des  mers  où  ils  fe  déchargent, 
ni  aucun  changement  dans  les  chaînes  orientales 
& occidentales  des  montagnes  qui  en  dirigent  le 
cours,  & qui  y conduifent  tous  les  ruiffeaux  & les 
rivières  dont  la  réunion  forme  peu  à peu  ces  grands 
fleuves.  Toute  cette  étendue  de  terres  & de  mers  > 
bornée  par  la  mer  Cafpienne  , la  Mer-Noire  , la 
mer  Méditerranée,  le  Golfe  Perfique  , &c.  , n a 
dû  recevoir  aucune  altération  dans  fon  niveau  ni 
dans  fes  pentes.  De  plus,  fi  tous  les  fommets  de 
l’Arménie  , de  la  Perfe  , de  l’Afie  mineure  , de  la 
Syrie  & de  l'Arabie  ne  fe  font  point  affaifles , il 
faut  reconnoître  encore  que  ce  qui  eff  arrivé  lur 
les  revers  qui  regardent  le  baflîn  de  l’Euphrate  &c 
du  Tigre  , eff  arrivé  aufli  fur  les  revers  oppofes 
de  ces  mêmes  montagnes  , par  conféquent  tout;  s 
les  régions  limitrophes  de  l’Arménie  .de  la  Méto- 
potamie  & de  la  Chaldée  ont  été  de  même  néceffai- 
rement  épargnées  en  faveur  de  leur  grande  proxi- 
mité du  berceau  du  genre  humain  ; elles  font  partie 
de  cet  illuftre  échantillon  des  anciens  continens , 
& ce  doit  être  une  contrée  fans  doute  affez  éten- 
due pour  y pouvoir  examiner  en  grand  & en  de- 
tail en  quoi  il  diffère  des  nouveaux  continens. 
Mais  c’elt  dommage , pour  la  validité  de  l’opinion 
récente , qu’à  la  première  vue  il  n’y  ait  aucune 
différence.  L’ancien  & le  nouveau  fol  font  arran- 
gés , conftruits  & formés  de  même.  Les  fleuves  y 
font  deflînés,  irrégulièrement  finueux  , comme 
partout  ailleurs.  On  y trouve , dans  les  lits  des 
fleuves,  les  mêmes  altérations  , les  mêmes  dégra- 
dations: les  parties  ftériles  & les  parties  fertiles  y 
font  difpofées  fuivant  l’ordre  confiant  que  la  na- 
ture a généralement  fui vi  dans  tous  les  pays  du 
monde  ; les  montagnes  y font  groupées,  mutilées 
& tronquées  de  même  , & leur  intérieur  eft  com- 
posé banc  par  banc  , & fuivant  le  témoignage  de 
l’Écriture  , comme  fuivant  le  récit  des  voyageurs 
modernes , il  eft  aufli  rempli  de  métaux , de  miné- 
raux & enfin  de  foflîles  marins  de  toutes  les  efpè- 
ces,  aufli  bien  que  toutes  les  autres  contrées  delà 
terre.  , . 

La  Babylonie , cette  ancienne  Sennaar , etoit 
renommée  du  tems  de  Pline , pour  les  boucardites. 
La  Perle  qui  l’avoifine,  abonde,  félon  lui , en  fof- 
files,  & le  même  auteur  parle  des  dents  d’hippopo- 
tames que  l’on  y trouve.  Les  montagnes  d Arménie, 
le  Caucafe , les  fommets  où  l’Euphrate  8c  le  Tigre 
prennent  leurs  fources,  & qui  s’étendent  jufqu  aux 
rivages  du  Pont-Euxin  8c  de  la  mer  Cafpienr.e , 
offrent  des  bivalves  d’efpèces  différentes,  des  tur- 
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quoi  Tes,  & furtout  l’aftroïte,  confidérée  comme  un 
bijou  faine  & facré  par  les  Anciens.  La  Phénicie 
n'eft  pas  moins  riche  en  coquillages  , ainfi  que 
l’Arabie 3 les  environs  du  mont  Sinaï , le  Liban, 
le  mont  Carmel  , Suez 3 &c.  Tous  ces  lieux  font 
célèbres  par  les  monumens  naturels  qu’ils  ont  con- 
fervés  de  leur  ancien  féjour  fous  les  mers. 

Si  donc  l’intérieur  & l’extérieur  des  anciens 
continens  étoient  conftitués  comme  ceux  du  nou- 
veau , les  auteurs  de  la  nouvelle  opinion  n’en  font 
pas  plus  avancés,  & ils  ont  fait  un  raifonnement 
faux  ou  au  moins  inutile  pour  ramener  tous  ces 
foffiles  embarraffans  àl’époque  du  déluge , puifqu’il 
eft  de  la  dernière  évidence  qu’il  y en  avoir  aupa- 
ravant, dans  les  anciens  continens  & dans  le  berceau 
du  genre  humain  , ou  bien  il  faudrok  reconno'kre 
que  le  déluge  eft  plus  ancien  que  l'époque  que  l’on 
nous  en  donne,  car  le  monument  ne  peut  exifter 
avant  le  fait:  il  feroit  abfurde  de  le  fuppofer. 

Admettons  cependantpour  un  inftant  cet  échan- 
ge du  lit  des  terres  & des  mers  dans  l’époque  don- 
née du  déluge  : cette  tranfmutation  fe  feroit-elle 
opérée  par  toute  la  furface  du  globe  avec  une  ft 
grande  exactitude , qu'il  ne  feit  reftéen  aucun  en- 
jdroit  des  nouveaux  continens,  nul  veftige  des  an- 
ciens? Tous  les  golfes,  ports,  havres,  anfes  & 
baies  ont-ils  donc  été  changés  en  pareil  nombre 
de  caps,  de  promontoires  & de  prefqu’ïles  ? Nos 
mers  intérieures,  nos  golfes,  ont-ils  été  autre- 
fois des  îles?  Et  au  contraire,  nos  îles  grandes  & 
petites  étoient-elles  des  lacs  & des  mers  intérieu- 
res, & des  balïins  avant  cette  grande  époque,  avant 
ce  fingulier  échange,  puifqu’il  n’y  a fi  petit  coin 
de  la  terre  qui  n’ait  fes  foffiles  & les  autres  em- 
preintes du  féjour  de  la  mer  ? Je  raifonne  ici  d’a- 
près les  auteurs  de  cette  opinion;  car  s’ils  euffent 
connu  la  diftinétion  de  Y ancienne  terre  que  nous 
avons  admife  , ils  nauroient  pas  fans  doute  man- 
qué de  s’y  attacher;  mais  ils  n’auroient  pas  établi 
leur  échange  fur  les  mêmes  bafes  qu’ils  ont  fuppo- 
fées.  Je  continue  au  refte  à fuivre  leurs  raifonne- 
mens  : ainfi  dans  le  milieu  de  l’Océan  ces  petites 
portions  de  terre,  qui  fe  trouvent  prefque  noyées 
encore  & féparéesde  nos  continens  par  défi  grands 
efpaces,  les  Antilles,  la  Trinité,  l’Afcenfion , l’îîe 
de  la  Réunion  , & toutes  les  îles  de  l’Orient , ont 
toutes  leurs  foffiles  marins  ; elles  étoient  donc  de 
petites  mers , de  petits  lacs  dont  le  lit  s 'eft  relevé  , 
tandis  que  l’immenfe  Océan  qui  les  inveftit  aujour- 
d’hui, étoit  une  grande  terre  que  La  tourmente  a en~ 
foncée.  ( SpeSt.  de  la  Nature  , tom.  VIII,  pag.  89.  ) 
Tout  ceci  eft  fort  difficile  à digérer.  Ne  feroit- 
il  pas  plus  aifé  & plus  naturel  de  regarder  ces  îles 
comme  des  reftes  d’anciens  continens  , & non 
comme  de  nouveaux  terrains  auxquels  le  déluge  au- 
roit  pu  donner  une  exiftence  récente?  Lorfque,  par 
exemple , après  l’élévation  des  continens  d’Europe 
& d’Afrique , qui  étoient  des  fonds  de  mer , les  ter- 
res qui  les  uniffoient,  ont  été  précipitées  fous  les 
eaux  de  la  Méditerranée , ne  pourroit-on  pas  fup- 
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pofer  que  Ses  îles  de  Corfe  & de  Sardaigne  , 8c  les 
autres,  difperfées  au  milieu  de  cette  mer  , étoient 
les  fommets  des  malheureufes  contrées  perdues, 

& dont  la  grande  hauteur  auroit  fait  le  faiut?  La  na- 
ture & les  obfervations  auroient  certainement  fa- 
vori fé  cette  fuppofition , mais  il  faudrok  admettre 
des  foffiles  dans  ces  anciennes  terres,  & c’eft  ce 
que  la  nouvelle  opinion  veut  8c  doit  éviter. 

Elle  fe  croit  peut-être  encore  forte  de  cette 
autre  difficulté  qu’elle  oppofe.  Si  cet  échange  des 
mers  & des  terres  n’a  pas  eu  lieu  au  tems  du  dé- 
luge , & fi  nous  femmes  encore  fur  les  mêmes  ter- 
rains que  les  hommesoccupoientavant  nous , nous 
devrions  , difent-ils  , trouver  les  débris  de  leurs 
habitations  & de  leurs  villes,  & mille  traces  de 
leurs  établiffemens  & de  leurs  ruines,  ce  que  l’on 
n’a  trouvé  nulle  part.  Ceci  paroît  d’abord  en  effet 
digne  de  notre  attention , mais  ne  prouve  point 
l’échange  des  terres  avec  les  mers  fous' cette  épo- 
ue,  car  l’homme  n’étoit  pas  îe  feul  être  qui  réfi- 
ât fur  la  terre  avant  le  déluge:  i!  y avoir  des  ani- 
maux, des  arbres,  des  plantes,  &c.  Or,  nous 
trouvons  en  abondance  des  dépouilles  de  tous  les 
animaux  & des  amas  confidérablès  de  tous  les  vé- 
gétaux. Si  l’on  n’y  trouve  point  de  villes,  c’eft  en- 
core une  preuve  qu'il  n’y  en  avoir  point  ou  très- 
peu.  Si  l’on  n’a  trouvé  aucun  ouvrage  des  hommes , 
c’eft  qu’en  générai  ils  avoient  peu  d’induftrie  , 
qu’ils  vi voient  fans  luxe  & fans  villes  femblables 
aux  nôtres  , comme  vivent  encore  de  tems  immé- 
morial les  peuples  de  l’Amérique  8c  de  la  moitié 
de  l’Afie. 

Au  moins  , ajoutent-ils,  devroit-on  trouver  des 
cadavres  humains.  Cette  difficulté  ne  devroit  pas 
être  préfentée  par  des  fa. vans  qui  prétendent  que 
le  déluge  a fait  périr  tous  les  hommes , puifqu’elle 
femble  devoir  prouver  qu'il  n’en  eft  pas  péri  un  fi 
grand  nombre  qu’on  le  penfe  , & que  dans  chaque 
pays  ils  fe  font  fauves  fur  les  éminences  & les 
montagnes , ainfi  que  le  font  préfumer  les  circonf- 
tances  de  détail  confervées  dans  chaque  contrée  , 
fur  cet  événement.  Mass  , fans  vouloir  détruire  ici 
cette  opinion , il  femble  qu’on  peut  répondre  que 
les  hommes  ayant  pu  gagner  les  hauteurs,  ou  s’être 
embarqués  en  grand  nombre  fur  des  bateaux , des 
radeaux  ou  des  trains  de  bois  , les  eaux  du  déluge, 
qu’on  fuppofe  des  eaux  courantes  , auront  pu  les 
entraîner  jufqu’au  milieu  de  nosmers,ot\ils  auront 
tous  péri;  au  lieu  que  beaucoup  d’animaux,  dont 
i’inftinft  eft  moins  éclairé  & moins  indultrieux 
que  celui  de  l’homme , n’ayant  pris  aucune  pré- 
caution , auront  été  acculés  peu  à peu  dans  les 
gorges  & les  culi-de-facs  de  nos  vallées,  où  ils  au- 
ront été  noyés  : c’eft  là  que  l’on  trouve  quelque- 
fois autant  d’os  que  dans  nos  voierics  , & de  tou- 
tes tailles  & de  toute  efpèce. 

Au  refte,  ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  décidée, 
que  l’on  ne  trouve  aucun  offement  d’hommes  : il 
y en  a au  Pérou  , il  y en  a dans  les  Pyrénées.  Plu- 
fieurs  obfervateurs  croient  en  avoir  vu  encore  ail- 
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leurs  ; & comme  ce  n'eft  que  par  hafard  que  l*on 
a trouvé  ceux  des  animaux,  par  les  mêmes  hafards 
on  en  peut  rencontrer  auiii  des  anciens  habitans 
de  la  terre. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  ( car  je  crois  devoir 
recueillir  ici  toutes  les  objections)  que,  quoique 
le  déluge  de  Noé  n'ait  couvert  totalement  les 
terres  que  cent  cinquante  jours,  les  eaux  ont  été 
bien  des  fiècles  à s'écouler  ? que  les  fources  en 
éruption  ne  fe  font  ralenties  que  peu  à peu,  & 
ue  c’eft  pendant  la  durée  de  ce  long  écoulement 
es  eaux , & par  leur  moyen  , que  nos  vallées  ont 
été  ébauchées  &c  Abonnées  dans  les  terrains  va  feux 
que  le  deiuge  total,  & dans  la  force  des  cent  cin- 
quante jours , avoit  d'abord  délayés  & chariés  & 
que  la  variété  & les  directions  multipliées  & chan- 
eantes  des  courans  avaient  epfuite  troublées  & 
ouleverfées  à placeurs  reprifes?  Mais  c'eft  une 
façon  de  raifonner  que  j’ai  déjà  réfutée  , & je 
répète  qu'elle  contredit  également,  & la  nature, 
& l'Écriture  même,  fur  laquelle  fe  fondent  ceux 
qui  pourroient  propofer  de  telles  objections. 

Elle  contredit  la  nature  en  ce  que  les  terrains 
les  plus  élevés,  s'ils  euffent  été  de  vafes  molles 
après  le  premier  degré  de  l’abaififement  des  eaux, 
fe  feroient  émouffés  & affaifïes,  au  lieu  que  l'on 
cbfe  rve  au  contraire  que  les  lieux  hauts  font  les  | 
plus  héiifiës  de  rochers  & de  pointes  aiguës,  de 
foin  mets,  enfin  d'efcarpemens  ; en  forte  qu'il  n'y 
a que  les  lieux  inférieurs  & les  autres  inégalités 
qui  foient  adoucis  fans  cimes  (aiguës  & fans  arê- 
tes. Or,  les  premiers  terrains  découverts  auroient 
du  fe  mettre  plus  ou  moins  de  niveau  ; le  flanc  & 
le  contour  des  montagnes  fe  feroient  adoucis,  & 
l'on  aurait  vu  plus  généralement  les  bancs  fupé- 
rieurs  s’incliner  & fe  terminer  toujours  en  dimi- 
nuant d'épaifleur  vers  leurs  bafes  ; au  lieu  que, 
dans  les  montagnes  les  plus  élevées,  les  fournie ts 
ne  font  que  des  monceaux  de  ruines,  & les  bancs 
dans  les  côtes,  queîqu 'élevés  qu'elles  foient,  fe 
trouvent  tranchés  nets,  pendant  que  les  lits,  pa- 
rallèles entr'eux,  fe  font  foutenus  & fe  foutien- 
nent  encore  : il  en  réfulte  nécelfairement  que  ces 
malles  étoient  d'une  nature  dure  & folide  avant 
comme  après  les  grandes  eaux  qui  les  auroient 
dégradées;  elles  contenoient  donc  dès-lors  tous 
les  corps  marins  & terreflres  qu'elles  contiennent 
encore  aujourd'hui  ; enfin  elles  ne  dévoient  point 
aux  torrens  leur  conftruCtion,  ainfi  qu'il  en  a puêtre 
des  lieux  bas  qui  la  doivent  certainement,  en  bien 
des  endroits,  aux  eaux  des  dernières  inondations. 

Cette  objeCtion  contredit  l'Ecriture , qui , après 
le  déluge , nous  fait  voir  les  hommes  habitant 
d'abord  les  pays  fort  bas,  & cherchant  enfui  te  les 
lies  des  Nations  & les  autres  contrées  que  nous 
connoilïons  ; ce  qui  n'auroit  pu  être  ainfi  s'il  n'y 
eût  eu  d’abord  que  les  fommets  de  l’Afie  mineure, 

& en  particulier  ceux  de  l'Arménie  de  découverts. 
Ces  fommets  auroient  dû  être,  pendant  plufieurs 
fiècles,  les  feuls  lieux  habités,  & dans  le  te  ms  ; 


de  ce  long  écoulement  pendant  lequel  les  vallées 
profondes  de  l'Arménie  auroient  encore  contenu 
des  torrens  rapides  ; en  forte  que  les  pays  infé- 
rieur s , tels  que  la  Méfopotamie  & la  Caldee , 
auroient  été  fous  les  eaux , & les  montagnes  feules 
auroient  été  les  berceaux  des  nations  : elles  n'au- 
roient  offert  ainfi  que  des  ries  entrecouoées  & 
divifées  de  mille  manières  différentes  par  le  nom- 
bre , la  grandeur  & la  rapidité  des  torrens,  qui 
auroient  empêché  les  hommes  de  fe  communi- 
quer comme  iis  firent  peu  après , <U  la  Bible  même, 
eirnous  apprenant  l'augmentation  & la  di'p-rfion 
fucceffive  des  peuples , nous  auroit  donné  en  même 
tems  les  époques  différentes  de  la  retraite  suffi 
fucceffive  des  eaux  & de  l’augmentation  apparente 
des  continens. 

Il  eft  facile  d’ailleurs  de  remarquer  que  les  ex- 
prefiions  de  la  Genèfe  nous  offrent  d'abord  la 
fuperficie  de  la  terre,  variée  de  toutes  les  mêmes 
inégalités  que  nous  remarquons  aujourd’hui.  Nous 
y voyons  , dès  le  commencement , des  terres  ôc 
des  mers,  des  montagnes  très-hautes,  & par  con- 
féquent  des  vallées  très-profondes  ; des  fleuves 
d’un  cours  finueux,  ayant  des  directions  diverfes 
& des  confluens  , par  conféquent  une  terre  iné- 
gale ; des  lieux  extrêmement  fertiles,  & des  lieux 
qui  l’écoient  moins;  des  pays  de  pâturages  & des 
pays  de  labours;  des  vafes , des  limons , &c.  Ainfi , 
uoiqu’il  ne  foit  fait  aucune  mention  direCte  des 
itférens  accidens  qui  ont  précédé  cette  fituaticn 
du  globe  de  la  terre  & qui  y ont  concouru , toutes 
ces  expreffions  doivent  parfaitement  les  faire  re- 
connaître. 

Si  dans  la  Genèfe  il  eft  queftion  de  la  différente 
direction  des  fleuves  qui  nous  donnent  une  idee 
des  inégalités  de  la  terre  d’alors , comme  le  nom 
de  ces  fleuves  & leur  pofi.ion  font  très-connus, 
ainfi  que  le  groupe  des  fommets  d'où  ils  defeen- 
doient  & d’où  ils  defeendent  encore , ainfi  que 
nous  l’avons  fait  connoître,  on  ne  peut  douter 
que  ces  fommets  n’exiftaffent  dès-lors  ; qu’ils  nefuf- 
fent,dans  leurs  maffes, continués  comme  ilslefiont 
aujourd'hui,  & remp  is  de  matières  étrangères  à 
ces  fleuves;  car  les  accidens  qui  ont  pu  arriver 
depuis  dans  ce  continent,  loin  d’avoir  été  capa- 
bles d’en  conftruire  de  femblables,  n’ont  ete  uni- 
quement propres  qu'à  les  dégrader  & à les  dé- 
truire en  partie.  Quelles  révolutions  toutes  ces 
chofes  ne  nous  apprennent-elles  pas  être  arrivées 
avant  le  tems  que  la  Genèfe  nous  fai:  connoître 
par  elles  ! La  nature  nous  dit  que  non  ipulement 
il  y a eu  des  continens  fupérieurs  aux  montagnes 
les  plus  hautes,  & que  généralement  nos  terrains, 
& les  inférieurs  futtout,  ont  été  charges  Si  cou- 
verts de  bancs  qui  n’exiftent  plus. 

Toutes  les  montagnes  offrent  le  même  fpeCtacIe 
que  le  mont  Ararat,  & les  environs  de  ces  ruines 
font  ordinairement  recouverts  de  pierres  brifées 
& d’une  multitude  d’éciats  de  roches  dont  les 
gîtes  font  aifés  à reconnaître. 
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Tous  les  voyageurs  ont  trouvé , non-feulement 
dans  les  hautes  régions , comme  de  grandes  par- 
ties des  Alpes,  mais  aufii  dans  celles  qui  font  les 
plus  baltes  , comme  font  les  plaines  de  nos  rivières, 
£c  particuliérement  cel'es  d s environs  de  Paris, 
des  majfes  errantes  & ifalées  , n'ayant  aucun  rap- 
port , par  leur  grain  Sc  leur  nature,  aux  qualités 
des  pierres  fur  lefquelies  ces  malles  rendent.  D’où 
viendroient-elles  donc  , finon  des  débris  des.  bancs 
fupérieurs  qui  ne  font  plus , & dont  elles  écoient 
fans  doute  les  parties  les  plus  dures  Se  les  plus 
lolides  ? C’eft  une  chofe  fi  probable , qu'il  y a eu 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Anatolie  & dans  le  relie  de  D A lie  mineure,  des 
terrains  contigus  & continus  avec  les  Cévennss , 
le  Jura  du  Dauphiné  & de  Franche-Comté,  les 
Alpes , l’Apennin  , les  monts  Taurus  , Imaüs , 
Caucafe  & autres qu’ils  couvroient  prefqu'en 
entier  toutes  les  contrées  inférieures  de  telle 
forte , que  généralement  la  coupe  de  tous  ces  ter- 
rains , dans  les  lieux  découverts  & efcarpés , nous 
préfente  l’arrachement  de  leurs  lits  & les  extré- 
mités de  leurs  bancs.  Si  les  pierres  d’attente  de 
nos  bâtimens  font  connoître  ce  qu’on  projette 
pour  l’avenir,  & fi,  dans  des  démolitions  anti- 
ques, ce  qui  relie  fur  pied  fait  juger  de  l’état  des 
conftru&ions  toutes  entières j fi,  lorfqu’il  n’y  a 
qu’un  débris  de  colonne  & d'entablement,  je  fuis 
autorité  à me  repréfenter  une  colonne  entière  & 
une  continuité  d’entablement,  je  puis  & je  dois 
en  juger  de  même  au  fujet  des  différons  fpeCtacks 
quxtnt  dû  pré  Tenter  de  tous  tems  les  monta- 
gnes , mor.umens  fi  anciens  dans  la  mémoire  des 
hommes.  De  même  fi  je  vois  des  lits  rompus  8c 
inclinés,  comme  ce  n’a  jamais  été  leur  pofition 
naturelle  & primitive  , je  les  redreffe  par  la  pen- 
fee  5 enfin  fi  je  les  rencontre  interrompus  & tran- 
chés , je  les  continue  , & i'apperçois  du  même 
coup-d’œil  leur  prolongement  par-deffus  les  villes 
& les  tours  que  nous  avons  conllruites  8e  que 
nous  habitons.  C’eft  par-là  d’abord  que  nous  avons 
jugé,  en  voyant  à découvert  des  lits  femblabîes 
8e  uniformément  appareillés  d.ms  deux  croupes 
correfpondances  qui  bordent  nos  vallées  de  part 
& d’autre , & même  les  manches  & les  bras  de 
mer  : j’en  conclus  qu'il  y a eu  un  tems  où  ces  ter- 
rains n’ont  dû  former  qu’une  feule  & même  maffe 
continue,  & c’efl  ainfi  que  nous  avons  commencé 
à foupçor.ner  qu’il  y avc.it  eu  une  infinité  de  dé- 
gradations à la  furface  de  la  terre  } enfin  c’eft 
par-là  que  les  lits  de  nos  plus  hautes  montagnes 
efearpées  & if  fées,  terminés  de  même  en  arra- 
chement, nous  ent  prouvé  que  toutes  les  diffé- 
rentes chaînes  qui  courent  ça  8c  là  fur  nos  con- 
tiens , n’ont  auûfi  anciennement  formé  qu’une 
feule  8e  même  maffe  continue  , avant  que  des 
accidens  les  aient  réparées  Se  défitnies  en  empor- 
tant tous  les  terrains  dont  l’enlèvement  nous  les 
fait  paroitre  fi  grandes  & fi  elevées  , & ont  creufé 
les  baffins  de  nos  fleuves  Ôc  occasionné  les  dé- 


A N T 661 

pots  8e  les  vafes  qui  en  ont  comblé  de  grandes 
parties. 

De  toutes  ces  difcufifions  il  en  réfulte  plufifurs 
conféquences  que  nous  ferons  valoir.  Tous  ’c-s 
terrains  fu'pcricuis , & les  terrains  de  nos  monta- 
gnes & les  parti  - s les  plus  élevées  de  leurs  cimes 
qui  n’exiftent  plus  , ont  dû  leur  conftruétion  a 
l'Océan  lors  de  leur  pofition  relative  fous  les 
eaux. 

Tous  les  terrains  qui  leur  ont  été  fupérieurs 
8c  contigus,  même  à l’egard  de  leur  pofition  ac- 
tuelle, tous  cts  terrains  n’exiffoicn:  déjà  plus  dès 
le  commencement  des  opérations  de  la  nature  dent 
nous  parle  la-  Genèfe  : il  n’en  reftoit  plus  dès-lors 
que  les  débris  & les  chaînes  de  nos  montagnes, 
& les  autres  fommités  des  contrées  inférieures 
qui  préfentoient  aux  fleuves  & aux  rivières  une 
pente  fuivie  vers  les  mers , 8e  qui  occafionnoient 
les  finiiofités  & les  ofciilations  de  ces  fleuves,  3c 
les  amenoient  à des  confluences. 

En  tout  tems  ces  confluences  ont  été  fertiles 
par  les  mêmes  râlions  qui  rendent  fertiles  celles 
de  nos  rivières  & de  nos  fleuves.  Si  l’on  pouvait 
les  faire  pafier  toutes  en  revue,  on  recormoîtroit 
la  généralité  Ôc  l'étendue  de  cette  vérité  ■,  car  on 
fait,  par  exemple , que  ce  font  aux  differens  con- 
fl tiens  de  l'Inde  & du  Gange  en  particulier,  que 
font  les  plus  riches  contrées  5 que  les  plus  agréa- 
bles contrées  de  la  Chine  fe  voient  au  confluent 
du  Juan  & du  Whang-Ho , & fans  aller  plus  loin , 
c’eft  le  confluent  de  la  Marne  & de  la  Siux  en 
Champagne  , qui  a fait  la  fertilité  du  Perthois  j 
c’eft  ie  confluent  ancien  de  la  Seine  ôc  de  la  Marne 
qui  a fait  la  fécondité  de  la  France  Ôc  de  la  Brie  i 
c'eft  le  confluent  du  Rhin  8c  du  Mein  qui  a fait 
l'abondance  ik  la  beauté  du  Palatir.at;  enfin  il  n'y 
a ni  royaume,  ni  province,  ni  contrée,  où  les 
meilleurs  terrains  ne  fe  trouvent  aux  débouchés 
des  grands  fleuves  dans  les  mers,  des  rivières  dans 
les  fleuves,  8e  des  ruiffeaux  dans  les  rivières,  les 
amas  de  vafes,  & d’autres  matières  qui  s'y  trou- 
vent toujours  fur  une  épaiffeur  8c  à une  profon- 
deur confidérables,  n’étant  que  les  dépôts  que  les 
anciens  torrens  y ont  formés  lorfqu  ils  furpaffoient 
de  beaucoup  la  hauteur  8c  la  force  des  eaux  pré- 
fentes. 

C’eft  pourquoi  je  peux  dire  encore  ici , avec  la 
plus  grande  & la  plus  entière  certitude,  que  les 
vafes  chariées  par  les  torrens , dont  l'Euphrate  £c 
le  Tigre  n’écoient  que  les  reftes , avoient  formé 
à leur  confluent  les  plaines  fpacieufes  , fertiles  & 
délicieufes  que  les  hommes  d’avant  Ôc  d’après  le 
dernier  déluge  connu  avoient  habitées}  & le  fol 
a fi  peu  changé  depuis  foixante-quatre  fièdes  , que 
ce  font  encore  aujourd’hui  les  plus  vaftes  plaines 
8c  les  plus  beaux  pays  du  monde.  La  Mé/opotamie , 
par  (ôn  nom  feui,  a rendu  dans  tous  les  tems  rai fon 
de  fa  fertilité. 

Nous  avons  des  lieux  mêmes  en  France  qui 
peuvent  nous  faire  juger  de  l’état  où  ces  belles 
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contrées  de  l’Afie  avoient  dû  pafler  encore  avant 
que,l’Euphrate  & ie  Tigre  aient  pu  y avoir  cha- 
cun un  cours  diftingué  & réparé  l'un  de  l'autre , & 
laifïer  entr'eux  tous  les  terrains  qui  en  ont  fait 
la  renommée. 

La  Loire  & le  Cher , après  avoir  eu  , depuis 
leurs  fources  jufqu'aux  environs  de  Tours , des 
vallées  féparées  , commencent  à n'en  avoir  plus 
qu'une  à deux  lieues  au  delfus  de  cette  ville  , 
quoique  ces  deux  rivières  y confervenc  néanmoins 
leurs  lits  féparément  jufqu'à  dix  lieues  au  deffous 
où  elles  fe  réunifient.  Dans  cette  étendue  de  douze 
lieues  3 leurs  eaux  ont  chacune  un  cours,  l'une  au 

Îfied  de  la  côte  méridionale,  & l'autre  au  pied  de 
a côte  feptentrionaîe.  L'entre-deux  de  leurs  cours 
eft  une  vafte  plaine  que  l'on  peut  appeler  une 
vraie  Méfofotamie , dont  Sa  fertilité  provient  auflî 
des  dépôts  étrangers  que  les  eaux  torrentielles  y 
ont  apportes  ; mais  ces  rivières  féparées  n'ont  dû  ■ 
n'en  former  qu'une  autrefois  , & remplir  enfemble 
en  entier  ce  vafte  badin.  C'eft  après  de  grands 
accidens,  dont  on  voit  les  empreintes  fur  les  re- 
vers où  les  angles  fe  correspondent,  & après  une 
longue  fuite  d’années , que  cette  belle  vallée , d'un 
feu!  & rapide  torrent  qu’elle  renfermoit,  eft  de- 
venue un  pays  habitable , ayant  été  néanmoins  j 
encore , pendant  bien  des  fiècies  fans  doute,  un 
marais  & un  bourbier  immenfe , plein  de  vafes  & 
de  terres  gîaifes , que  le  tems  & la  main  des  hom- 
mes ont  defféchés. 

11  en  eft  de  même  de  la  véritable  Méfopotamie, 
Le  Tigre  & l'Euphrate , qui  dans  l'Arménie  ont  ! 
des  vallées  féparées,  n’en  ont  plus  qu'une  dans 
cette  fameufe  contrée,  & il  a dû  de  même  y avoir 
eu  des  tems,  avant  cette  difpofirion,  où  les  deux 
revers  qui  les  renferment,  n’étoient  que  les  bords 
du  badin  d'un  feul  & prodigieux  torrent  qui, 
après  fon  écoulement,  a lai  fié  des  dépôts  qui  n'ont 
dû  d'abord  produire  que  des  marais,  où  les  eaux, 
embarraffées  & retenues , n’ont  pu  que  peu  à peu 
s’y  former  les  deux  fuperbes  canaux  qui  en  font 
l'ornement  depuis  tous  les  fiècies  que  nous  con- 
noiifons.  Ce  font  des  conséquences  faciles  à tirer 
de  toutes  les  expreftions  naïves  & naturelles  du 
livre  de  la  Genèfe  , Sc  les  illuftres  traditions , les 
plus  anciennes  & les  plus  relpeétables  qu'il  nous 
donne , ne  nous  font  point  naître  d'idées  fur  la 
figure  de  la  terre  pour  ces  tems-là,  autres  & diffé- 
rentes de  celles  que  la  difpofition  préfente  nous 
offre  encore  aujourd'hui,  & que  nos  obfervations 
démontrent  quelle  devoit  avoir  été  dès-lors.  On 
peut  donc  dire  que  tous  les  événemens  dont  cette 
figure  étoit  néceffairement  la  fuite , avoient  eu 
lieu , & que  les  continens  anciens , & que  tous  les 
êtres  dont  la  deftrudion  avoit  formé  ce  féjour  de 
leurs  débris,  avoient  auffi  exifté , & dès-lors  n'é- 
îoïent  plus.  ( Voyeç  les  articles  DÉJUGE,  CON- 
FLUENT, Tems  ( Anecdotes  fur  le),  Mésopo- 
tamie, Trapxtions  , Coquilles,  Fossi- 
les, &c.  ) 
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ANTEQUERA,  ville  d'Efpagne  , au  royaume 
de  Grenade  , à douze  lieues  nord  de  Malaga , Sc  à 
vingt-une  oueft  de  Grenade.  On  trouve  dans  la 
montagne  au  pied  de  laquelle  cette  ville  eft  fituée, 
une  grande  quantité  de  fel  qui  fe  cuit  lui -même 
par  l'ardeur  du  foleil.  Il  y a de  même  aux  environs 
des  carrières  de  plâtre,  & à deux  lieues  de  la  ville 
eft  une  fontaine  dont  les  eaux  guériffent  de  la 
gravelle. 

ANTÉRIORITÉ  ( CaraB'ere  d‘).  J’en  ai  trouvé 
plufieurs  dans  l'étude  des  différentes  parties  de 
l’hiftoire  du  Globe,  qui  nous  offrent  des  époques. 
On  fait  que  ce  qui  conftitue  une  époque  eft  d’être 
dift.néfe  de  toutes  les  autres  avec  lefquelles  elle 
peut  avoir  une  certaine  correfpondance  : ainfi  l 'an- 
tériorité doit  être  confidérée,  dans  ce  qui  précède 
une  époque  quelconque  ,&  de  même  cette  époque 
peut  être  défignée  comme  formant  antériorité  à la 
foin  me  des  faits  qui  fuivent  dans  une  autre  époque. 
J’ai  toujours  envifagé,  par  exemple,  Y antériorité  de 
la  formation  des  couches  qui  appartiennent  à la 
moyenne  terre , & qui  fervent  de  bafe  aux  cou- 
ches de  la  nouvelle,  celles-ci  recouvrant  toujours 
les  premières. 

Je  confi  1ère  enfuite  comme  des  caraBeres  ft an- 
tériorité incomeftables , les  vallées  creufées  dans 
les  maffifs  de  la  moyenne  terre,  & comblées  par 
des  dépôts  que  l’invafion  de  la  ruer  y a faits,  dé- 
pôts qui  nous  offrent  à découvert  de  grandes  par- 
ties de  la  nouvelle  terre,  mifes  à découvert  depuis 
la  dernière  retraite  de  l’Océan.  {Voyt^  Vallons, 
Golfes,  Époques,  Couches,  Uzes  ( Envi- 
rons d‘  ) ) . 

ANTICAUCASE , montagne  de  Seleucie,  dont 
parle  Strabon  : elle  court  au  nord  du  Pont-Euxin  , 
& à l’oppofite  du  Caucafe.  ( Foyei  t article  Cau- 
case, où  tout  ce  qui  peut  faire  connoître  la  mar- 
che de  ces  deux  chaînes  fera  décrit  en  détail,  & 
furtout  relativement  à la  diftribution  des  eaux  que 
leurs  croupes  verfent  dans  les  vallées  circonvoi- 
fiaes.  ) 

ANTILIBAN.  Cette  chaîne  de  montagnes,  ainfi 
nommée  à caufe  de  fa  fituation  oppofée  à celle  du 
Liban , commence  fon  cours  auprès  des  ruines  de 
Sidon,  & va  fe  réunir  à d'autres  chaînes  de  l’A- 
rabie vers  la  Trachonitide  , fous  le  trente-qua- 
trième degré.  ( Voyei  Liban.) 

ANTILLES,  îles  diftribuées  dans1  «/te  mer  inté- 
rieure que  nous  offre  la  côte  de  l'Amérique,  depuis 
le  onzième  degré  de  latitude  nord  , jufqu’au  dix- 
neuvième  eft-nord-eft. 

Cet  article  renfermera  plufieurs  divifions  dé- 
terminées par  des  objets  dépendans  de  ces  îles  bC 
de  cette  mer  intérieure , lefquels  m'ont  paru  égale* 
ment  intéreffans  & mériter  d’être  traités  à part. 

La  première  divifion  offrira  la  mer  intérieure  des 
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Antilles , dont  j’indique  les  phénomènes  qui  font 
la  fuite  de  fa  fuperficie  , de  fa  profondeur  & de 
fes  limites. 

La  fécondé  divifion  fait  connoître  les  difpofi- 
tions  des  îles  diftribuées  dans  les  divers  parages 
de  cette  mer,  leurs  formes  particulières,  & même 
celles  dépendantes  de  la  marche  des  eaux  de  l’O- 
céan atlantique. 

La  troifîème  divifion  préfente  ces  îles  fous  les 
points  de  vue  qui  font  relarifs  à la  nature  de  leur 
fol 3 à leur  température,  & à quelques-unes  de 
leurs  productions. 

Dans  la  quatrième , on  s’occupe  de  deux  cou- 
rans  qui  ont  des  rapports  fort  importans  avec  la 
6ier  intérieure  des  Antilles.  Le  premier  a pour  ori- 
gine le  trop  plein  de  la  mer  des  Antilles , & fa 
marche  a été  reconnue  par  les  tranfports  des  bois 
flottés  depuis  l’Amérique  jufqu’aux  îles  feptemrio- 
nales  de  l’Europe;  le  fécond,  qui  a fon  origine 
dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  de  la  Guiane, 
f"e  termine  dans  la  mer  intérieure  des  Antilles , & 
fia  a toujours  paru  avoir  contribué,  pour  la  plus 
grande  partie,  à l’approfondiflement  de  cette  mer 
intérieure , comme  il  coopère  à fon  approvilipn- 
nementaûuel.  { 

I.  Antilles  ( Mer  intérieure  des).  Nous  nom- 
merons ainfi  le  grand  baflin  à l’entrée  duquel  les; 
Antilles  ou  lies  du  Vent  forment  une  ligne  fort  \ 
remarquable,  & à côté  defquelles,  & le  long  du 
bord  méridional  de  cette  mer  intérieure,  eft  une  ' 
femblable  chaîne  connue  par  la  dénomination  à' lies  j 
fous  le  Vent , & dans  le  nord,  auffi  fous  le  vent , fe 
voient  les  grandes  îles  de  Cuba , de  la  Jamaïque , 
de  Saint-Domingue  & de  Porto-Rico , avec  un  groupe  ' 
d’îles  d’une  très-petite  étendue , qu’on  nomme  les 
Vierges. 

La  diftribution  desîles  fur  ces  différente?  lignes 
annonce  les  différens  progrès  de  l’approfondiffe- 
nient  de  ce  baflîn  , à quoi  la  conftitution  primi- 
tive des  différentes  parties  de  la  terre  ferme , dont 
il  a pris  la  place , doit  avoir  contribué. 

Cette  mer  intérieure  renferme  trois  fortes  de 
golfes  d’une  étendue  confîdérable  , celui  du  Mexi- 
que dans  le  nord-oueft , dans  le  fud-eff  le  golfe  de 
Honduras , & dans  le  iud-eft  de  ce  dernier  celui 
de  Terre-Ferme. 

_ Comme  j’ai  étudié  la  mer  des  Antilles  , que  j’en 
ai  connu  tous  les  détails,  tant  en  fuperficie  qu’en 
profondeur,  en  examinant  Les  côtes  ou  baflïns , 
tant  ceux  figurés  par  Danviîle  que  ceux  déter- 
minés par  le  dépouillement  des  fondes,  je  décri- 
rai, d’après  ces  confidérations,  les  divers  golfes 
que  je  viens  d’y  diftinguer. 

Le  golfe  du  Mexique  eft  celui  qui  a le  plus 
grand  enfoncement  en  fuperficie  & en  profon- 
deur : outre  cela,  fon  baftin,  & furtout  les  bords 
de  l’Y ucatan , font  remplis  de  plufieurs  pointes  de 
montagnes  fouftnarines  ; ce  qui  prouve  que  cette 
terre  a perdu  depuis  peu  de  tems,  & perd  encore 


actuellement  fur  fes  deux  rivages;  & d’ailleurs, 
les  terres  de  plufieurs  îles , tant  du  côté  de  la 
Baie  de  Campêche  , qu’aux  environs  de  la  Baie  de 
l'Afcenfion  & du  golfe  de  Higueras , prouvent  cet 
ancien  8e  continuel  travail  des  eaux. 

Le  baflîn  de  ce  même  golfe  eft  fermé  à l’eft  par 
une  efpèce  d’arête  ou  de  barre  fous  l’eau,  qui  fe 
prolonge  de  la  côte  de  la  Louifiane  jufqu'à  celle 
de  l’Yucatan.  Malgré  cela,  & quoique  ce  goife 
occupe,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  partie  la  plus 
enfoncee  de  la  mer  des  Antilles , il  n’en  a pas  moins 
un  débouché  particulier  & bien  apparent  vejs 
l'Océan  atlantique,  le  long  des  côtes  de  la  Loui- 
fiane & de  la  Floride , lequel  fe  termine  au  canal 
de  Baharna,  qui  eft  également  approfondi.  Ce  qui 
prouve  cette  marche  des  eaux  du  golfe , ce  font 
les  courans  qui  fe  remarquent  dans  une  ligne  fui- 
vie,  jufqu’à  ce  qu’ils  forent  parvenus  aux  îles  de 
Baharna,  & l’état  de  ces  îles  hachées  & coupées 
par  les  débouquemens  très-fenfibles  que  fui  vent 
nos  navigateurs. 

Le  badin  du  golfe  de  Honduras  eft  auffi  fort 
profond  : c’eft  le  long  de  fes  bords  que  j’indiquerai 
de  nouveau  les  baies  , les  golfes  & les  îles  qui 
bordent  la  terre  de  l’Yucatan  ; à quoi  il  faut  ajouter 
trois  îles  diftribuées  le  long  de  la  côte  de  Hondu- 
ras , lefqueiies  font  Üdla  , Ruatan  & Guanaja. 
Outre  cela , c’eft  au  fond  du  golfe  de  Honduras 
que  fe  trouve  le  golfe  Dulcé , qui  paroît  abreuvé 
&r  devoir  fon  approfondiffement  par  les  rivières  de 
Coban,  de  Saint- Ckrifloval , de  Rabinal  &r  A‘  Acafa- 
Baflian , & d ailleurs  toutes  les  autres  inégalités 
de  la  côte  méridionale  de  ce  grand  golfe  font  dues 
en  partie  à l'aétion  des  eaux  courantes  de  l’inté- 
rieur des  terres. 

Le  débouché  du  golfe  de  Honduras , à en  juger 
par  la  forme  du  fond  que  donnent  les  fondes  , 
paroît  avoir  une  direélion  fuivie  &r  marquée  entre 
Cuba  & la  Jamaïque  , & entre  Cuba  & Saint- 
Domingue  ; ce  qui  peut  réunir  les  eaux  de  fon  trop 
plein  au  courant  général  du  Mexique. 

Le  troifîème  golfe,  celui  de  Terre-Ferme, mérite 
la  plus  grande  attention.  On  remarque  d’abord, 
dans  la  partie  occidentale  de  ce  golfe,  trois  fuites 
d’îles,  dont  la  première  gît  dans  le  voifinage  de 
la  côte , 8e  les  deux  autres  font  difperfées  en  pleine 
mer.  Que  le  commerce  en  ait  fait  ufage  ou  non  , 
notre  obfervation  n’en  établira  pas  moins  le  tra- 
vail des  eaux  qui  ont  contribué  à l’approfondiffie- 
ment  de  ce  golfe , & dont  ces  îles  font  les  reftes. 
Au  milieu  des  rivages  méridionaux  qui  ont  attiré 
notre  attention  , on  diftingue  le  golfe  de  D arien , 
vifïbiement  abreuvé  8e  approfondi  par  les  eaux 
courantes  de  l’intérieur  des  terres  : il  peut  erre 
confédéré  comme  la  limite  du  troifîème  golfe  qui 
nous  a occupé. 

Mais  maintenant  je  dois  confidérer  la  côte 
comprife  entre  le  golfe  de  D arien  5c  celui  de 
Paria , comme  très-tourmentée,  d’abord  par  l’ac- 
tion des  eaux  courantes  , au  milieu  defquelles  on 
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f>eut  diftinguer  l’embouchure  de  Rio  Grande  de 
a Madalena , & la  rivière  qui  abreuve  la  iagune 
de  Maracaxbo. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’énumération  de  tous  les 
golfes  que  nous  offre  cette  côte , golfes  qui  font 
femés  de  caps  plus  ou  moins  profonds.  Toutes  ces 
dentelures  me  femblent  les  réfultats  de  l’aûion 
des  eaux  qui  fe  font  introduites  dans  cette  partie 
de  la  mer  intérieure  des  Antilles  3 foit  par  les  cou- 
rans  de  l’Océan  atlantique,  foit  par  les  rivières  du 
continent. 

En  revenant  au  golfe  de  Terre-Ferme , nous 
devons  dire  que  fon  principal  débouché  fe  pré- 
fente entre  la  Jamaïque  St  Cuba  d’un  côté , & 
Saint-Domingue  de  Fautre.  C’eft  par  ces  deux 
canaux  que  fon  trop  plein  fe  réunit  au  courant 
général  de  Bahama. 

Je  ne  puis  quitter  cette  mer  intérieure  fans  con- 
fidérer  cette  partie  comme  un  appendice  des  trois 
goifes  que  nous  avons  décrits,  & qui  eft  terminé 
au  fud  par  la  côte  dont  nous  avons  fuivi  les  iné- 
galités, à l'eft  par  la  chaîne  des  Antilles  ou  Iles 
fous  le  V ent 3 enfin  au  nord  par  l’archipel  des  Vierges 
& les  quatre  grandes  îles  de  Porto-Rico , de  Saint- 
Domingue  , de  la  Jamaïque  & de  Cuba. 

A en  juger  par  les  formes  que  préfente  le  fond  du 
baffin  de  cet  appendice,  il  eft  aifé  de  voir  par  où 
il  fe  décharge  de  fon  trop  plein , qu’il  doit,  & au 
courant  de  la  Guiane , & au  vent  d’eft  qui  y pouffe 
continuellement  les  eaux  de  l’Océan  atlantique, 
furtout  par  les  grandes  iffues  qui  fe  trouvent  entre 
îa  Grenade  & la  Trinité. 

Je  me  réfume,  & je  confidère  cette  mer  inté- 
rieure des  Antilles  comme  bornée  à Foueft  par  une  ' 
bande  de  continent  fort  étroite  , & féparée  à l’eft 
de  la  maffe  des  eaux  de  l’Océan  atlantique  par  la 
longue  chaîne  des  Antilles  ou  I/es-du-Vent , qui 
ouvrent  entr’elles  pîufieurs  iffues  & communica- 
tions entre  la  mer  intérieure  & i’Ocean.  Outre 
cela , je  doisyrappeler  le  courant  général , qui  a 
fon  débouché  par  le  canal  de  Bahama,  St  qui  verfe 
le  trop  plein  de  la  mer  intérieure.  Cette  double 
marche  des  eaux  de  l’eft  à l’oueft  & de  î’oueft  à 
l’eft,  eft  favori  fée  par  le  vent  d’eft,  par  le  courant 
de  la  Guiane  , & en  même  tems  par  les  eaux  que 
de  grands  fleuves  y verfent,  tels  que  le  Miflïfllpi , 
le  Rio-Saîado , le  Rio  de  la  Madalena , l’Oréno- 
que , &c. 

IL  ANTILLES.  Leur  difiribution  dans  la  mer  inté- 
rieure. 

Après  avoir  donné  la  defeription  la  plus  dé- 
taillée de  la  mer  intérieure  des  Antilles  en  fuivant 
la  carte  de  Banville , i!  ne  me  refte  plus  qu’à  faire 
l’énumération  raifonnée  de  toutes  les  îles  qui  s’y 
trouvent  diftribuées.  Par  la  connoiffance  que  j’ai 
acquife  de  leurs  bafes , il  me  paroît  que  les  Antilles 
ou  Iles- du-  Vent  font  établies  à l’entrée  de  la  mer 
intérieure  , fur  une  grande  maffe  qui  fe  trouve 
, maintenant  hachée  par  les  eaux  de  l’Océan  atlan- 
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tique.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  deux  chaînes 
des  lies  fous  le  Vent.  Quant  aux  lies  Lucayes  , elles 
fe  préfentent  fous  une  ligne  fort  considérable,  & 
très-remarquable  par  la  fuite  desmafl’es  montueufes 
cachées  fous  les  eaux,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
une  defeription  particulière  de  cet  archipel. 

Pour  oflrir  ici  une  connoiffance  méthodique  des 
Antilles , diftinguées  fous  le  nom  d ‘ Iles-du-  Vent  , 
je  crois  qu’il  convient  de  les  diftribuer  par  ar- 
chipels, tels  qu’ils  doivent  être  confidérés  comme 
formant  autant  de  groupes  que  la  correfpondance 
des  montagnes  fembiables  nous  autorile  à défigner 
d’après  certaines  îles  principales  St  centrales , St 
qui  d’ailleurs  font  féparées  par  des  iffues  fort  ou- 
vertes entre  la  grande  mer  Atlantique  St  la  mer 
intérieure. 

Archipels. 

En  conféquence  je  compte  fix  archipels  , dont 
le  premier  eft  celui  de  la  Grenade , à laquelle  je 
réunis  les  Grenadilles  , X lie  aux  Oifeaux  St  Saint- 
Vincent- de-  Caribes. 

Le  fécond  eft  celui  de  la  M.artînique  , accom- 
pagnée de  Sainte-  Lucie  St  de  la  Barbade. 

Le  troifième  eft  celui  de  la  Guadeloupe  , à la- 
quelle il  convient  de  réunir  la  Dominique , la  Marie- 
Galante  St  la  Dcfiraie , toutes  terres  fttuées  dans 
la  partie  du  vent  d’eft  , & qui  ne  préfervent  pas 
cependant  de  fon  aétion  la  Guadeloupe  ni  la  Grande- 
Terre. 

Le  quatrième  eft  celui  de  Saint- Ckriftophe , au- 
tour duquel  centre  j’indiquerai  Montferat , Redonda 
St  Nieves  au  fud  , St  au  nord  Saint  - Eufiache  St 
, Saba . 

Le  cinquième  eft  celui  de  Saint-Martin  , accom- 
pagné de  Saint  - Barthélémy  au  fud-oueft  , St  de 
Y Aiguille  au  nord,  avec  quelques  écueils  à l’oueft. 

Le  fixième  , celui  des  Vierges  , eft  compofé  de 
fix  îles  principales,  avec  cinq  à fix  petits  rochers. 
J’en  fépare  avec  raifon  File  de  Sainte-Croix  comme 
occupant  à une  certaine  diftance  le  fud  de  ce 
groupe  nombreux. 

IJfues  entre  ces  groupes  ou  archipels. 

Entre  ces  fix  groupes  d’îles  j’ai  compté  fept 
iffues  fort  ouvertes  St  remarquables  , au  moyen 
defquelles  l’Océan  atlantique  pénètre  avec  force 
St  violence  à travers  cette  chaîne  d’iles,  & pro- 
duit , fur  les  faces  orientales  de  chacune  d’elles , 
différens  effets  que  nous  ferons  connoître , furtout 
en  décrivant  d’une  manière  particulière  U archipel 
de  la  Guadeloupe. 

La  première  iffue  bien  ouverte  , & même  très- 
profonde,  fe  trouve  entre  Tabago  St  la  Grenade. 

La  fécondé  eft  entre  Saint  - Vincent  St  Sainte- 
Lucie. 

La  troifième  , qui  eft  très-confidérable  , fe  re- 
marque entre  Sainte-Lucie  St  la  Martinique. 

La 
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La  quatrième  fépare  la  Martinique  de  la  Domi- 
nique. 

En  s’avançant  vers  le  nord  , on  trouve  la  cin- 
quième ilïue  ouverte  entre  la  Guadeloupe  d’un 
côté  3 Mont  ferai  & Antigoa  de  l'autre. 

La  fïxième  eft  fort  alongée  entre  Saint  - Chrif- 
tophe ,Saint-Euflache&t  Saba , rivages  méridionaux; 
& entre  Saint-Barthelemy  & Saint-Martin , rivages 
feptentrionaux.  Je  dois  faire  obferver  que  l’ouver- 
ture de  ces  différentes  ifïues  eft  dirigée  de  l'eft  à 
l'oued,  qui  eft  la  marche  confiante  de  l’Océan 
atlantique  lorsqu'il  fe  porte  contre  ces  îles.  Il  me 
refte  à en  indiquer  une  feptième , qui  fe  trouve 
entre  Y Anguille  & les  Vierges  , & qui  eft  dans  la 
direction  du  lud  au  nord.  C'eft  un  débouché  pour 
la  mer  intérieure. 

Je  crois  devoir  diftinguer  fix  îles  bien  féparées 
des  groupes  dont  je  viens  de  donner  l’ordre  , la 
fuite  & la  compofition.  Quatre  de  ces  îles,  déta- 
chées des  archipels  expo  les  au  vent  de  l'Océan 
atlantique , font  Tabago  , la  Barbade , Antigoa  & la 
Barboude . Deux  autres.  Sombrero  & Sainte-  Croix , 
ont  une  pofition  différente  : la  première  occupe  le 
milieu  de  l’iffue  entre  l'Anguille  ÔC  les  Vierges , & 
la  fécondé  fe  trouve  au  fud , & à un  intervalle  affez 
eonfîdérable  des  Vierges. 

Iles -fous- le- Vent. 

Je  paffe  maintenant  aux  Iles  fous  le  Vent , que 
je  partage  en  deux  chaînes,  celle  des  petites  & celle 
des  grandes.  Les  petites , diftribuées  ie  long  des 
côtes  méridionales  des  Caraques,  font:  la  Trinité , 
Tcjligos , Cola  , la  Marguerite  , Coche  , Cubagna  , 
les  fept  Ages  , Blanca  , Tortue  falée  , Orckiila  , Roca  , 
Buen-Ayre  , Curaçao  , Aruba  , Herradura. 

Les  grandes  font  : Porto-Rico , Saint-Domingue , 
la  Jamaïque  & Cuba.  Dans  leur  indication  , je  m'at- 
tacherai à trois  objets  qui  m'ont  paru  les  plus  re- 
marquables : i°.  à leurs  formes  particulières  ; z°.  à 
leurs  formes  relatives  ; 30.  à leur  direction  prife 
d'après  leurs  plus  grandes  dimenfions  , c’eft-à-dire  , 
d'après  leur  longueur. 

Porto  - Rico. 

C’eft  la  plus  petite  des  quatre  grandes  îles  : elle 
eft  comme  les  trois  autres , quant  à fa  longueur , 
difpofée  de  l’eft  à l'oueft.  Elle  tient  un  peu  au 
groupe  des  Vierges  par  fon  extrémité  orientale  , 
& par  fon  extrémité  occidentale  elle  correfpond 
à Saint-Domingue  ; elle  en  eft  féparée  par  un 
canal  dont  les  bords  font  parallèles  ; ce  qui  me 
paroît  préfenter  les  veftiges  de  l'ancienne  jonction 
coupée  par  un  courant.  Je  remarquerai  ici  que  ce 
canal  aboutit  à l'extrémité  fud  eft  des  Lucayes. 

Saint  - Domingue. 

Si  nous  paffons  maintenant  à l’extrémité  occi- 
dentale de  Saint-Domingue , nous  trouverons  que 
Géographie-P hyftque . Tome  II. 
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fes  deux  bras  correfpondent  aux  deux  autres  i!;-s  ; 
car  l'un  femble  rechercher  une  pointe  égale  à la 
fieone  dans  Cuba  , & l'autre  préfenter  une  cô'e 
plate , modifiée  parallèlement  avec  celle  de  la  Ja- 
maïque par  un  courant  maintenant  bien  fenfible. 

Cette  belle  correfpond-ince  entre  ces  trois  îles 
m’a  toujours  frappé  comme  offrant  les  velbges  de 
leur  ancienne  union  ; & d'ailieurs,  lus  deux  ouver- 
tures qui  les  fépare nt  maintenant,  verfent  les  t aux 
de  la  mer  intérieure  dans  le  long  canal  des  Lu- 
cayes ; ce  qui  contribue  à la  marche  des  eaux  cou* 
rantes  qui  entretiennent  la  réparation  des  îles  telle 
quelle  fubfifte. 

Cuba. 

Les  caps  San-Antonio  & de  Correntes , qui  fe 
préfentent  à l'extrémite  occidentale  de  Cuba  , an- 
noncent une  tendance  marquée  pour  fe  réunir  à 
Boca-del-Conil , & au  cap  Catoche  de  l'Yucutan, 
& en  même  tems  la  marche  des  eaux  qui  ont  ou- 
vert ce  débouché  au  golfe  du  Mexique. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  Porto- Rico , Saint- 
Domingue  , la  Jamaïque  & Cuba  ont  toutes  quatre 
la  même  direction  de  l'eft  à l'oueft  , direéïion  de 
la  marche  connue  des  eaux  qui  d'abord  pénètrent 
dans  les  golfes,  &c  de  celles  qui  en  debo-chent 
par  le  canal  de  Bahama.  Il  eft  évident  que  toutes 
ces  eau  fes  adives  ont  du  modifier  les  formes  des 
quatre  grandes  îles  qui  viennent  de  nous  occuper. 

Archipel  des  Lucayes. 

Après  l’examen  des  différens  fyftèrnes  d’î'es , 
que  nous  avons  cru  devoir  fu ivre  dans  la  mer  des 
Antilles,  il  nous  refte  à nous  occuper  de  Y archipel 
des  Lucayes  , qui  fe  trouve  placé  en  dehors  de 
cette  mer  , & qui  mérite  également  notre  étude 
& notre  attention  , tant  par  la  forme  des  îles,  que 
par  leur  diftribution  fur  une  certaine  ligne.  Elle 
m'a  paru  tracée,  furtoüt  par  le  mouvement  com- 
biné des  eaux  de  l’Océan  atlantique  dans  ces  pa- 
rages, avec  celui  des  courans  que  fourniflènt  les 
débouchés  ouverts  entre  Porto-Rico  & Saint-Do- 
mingue , & entre  Saint-Domingue  & Cuba  ; à quoi 
il  faut  ajouter  le  courant  du  golfe  du  Mexique  , 
qui , comme  nous  le  ferons  voir  par  la  fuite , coule 
avec  énergie  entre  Cuba  comme  rivages  du  fud  , 
& les  côtes  delà  Louifiane&  de  la  Floride,  rivages 
feptentrionaux  , & qui  , doublant  le  cap  , a dé- 
taché de  l’Amérique  l’extrémite  nord-oueft  par  le 
canal  de  Bahama.  Tels  font  les  agens  des  Lucayes , 
que  la  nature  a mis  & met  en  œuvre  pour  dé:er- 
miner  la  dire&ion  & la  diftribution  des  îles  nom» 
breufes  qui  compofent  cet  archipel. 

Quant  à leurs  formes  très-variées , je  ferai  d’a- 
bord remarquer  que  celles  qui  font  placées  à l'ex- 
trémité nord-ouc-ft  , font  fur  tout  fort  alongées  & 
fort  étroites  : telles  font  Bahama  , Lucayon que , 
Andros  , Cigateo  ou  A/e1'  fer  y G...ma'aui  8c  Long- 
If  and.  On  doit  confiner  ced.-  ci  com  me  uro- 
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longée  patVExumn  S: Stocking  & une  longue  chaîne  j 
d'écueils,  lefquels  forment  à l’oueft  une  efpèce 
d'enceinte  à Exuma-Sound.  Je  dois  indiquer  de 
même  de  fembl.ibles  rocs  ou  écueils  qui  ceignent 
les  rivages  orientaux  de  Guanahani,  de  Cigatto  & 
de  Lucayoneque  : ce  font  les  relies  des  délimitions 
opérées  par  l' Océan  atlantique  8c  par  le  courant  de 
Bahama , le  long  des  rivages  de  cette  île. 

Vers  la  pointe  de  fud-eft  de  l'archipel,  après 
Sumana  , Aklin  , Mogane  & Ir.ague  , qui  n'offrent 
rit-n  de  particulier  que  d'être  diftnbuées  exacte- 
ment fur  la  ligne  , & d'avoir  des  formes  carrées, 
je  trouve  les  Laitues , les  lies  turques  y le  Mouchoir 
Quaré  & les  Layes  et  argent. , bordées  d'une  ceinture 
de  îocs  fort  fui  vie. 

En  remontant  le  long  canal  qui  fépare  les  Lu- 
cayes  de  Saint  - Domingue  8c  de  Cuba  , je  vo  s 
Hogflies  , Alira-por-vos _,  Cayo  de  Lobos  , Cayo  de 
Guineos  , tiajo- Nicolas  , Cayo  de  Anguilla  , Cayo 
de  S al  Rooues  , Cabeças-de-los  Martyres  , Cath- 
keis  , Berry  , Ijaac-  Rock , île  Sainte-Rofe  8c  les  en- 
virons de  la  Providence , comme  autant  de  centres 
de  rocs  qui  forment  des  enceintes  alongées  au- 
tour d'eux. 

Je  me  fuis  attaché  à montrer  ici  en  détail  les 
débris  de  notre  continent  d'Amérique  fous  1. s 
formes  les  plus  variées , & qui  font  vifiblement 
l'ouvrage  de  l'Océan  atlantique,  dans  les  environs 
de  l'équateur,  8c  depuis  io  julqu'à  30  degres  de 
latitude  nord. 

III.  A NTILLES.  Confédérations  générales  farces  îles 

& fur  Le  golfe  qui  les  renferme  , avec  une  aef- 

cription  particulière  ae  la  Guadeloupe. 

L’Amérique  renferme  , entre  le  8e.  &:  le  3 1°.  de- 
gré de  latitude  feptentrion.de  , l'archipel  le  plus 
nombreux  , le  plus  étendu  , le  plus  riche  que  l'O- 
céan ait  offert  aux  rech  -rches  des  Européens.  Les 
îles  qui  le  forment,  font  connues  fous  le  nom  d 'An- 
tilles. Les  vents,  qui  fouillent  prefque  toujours  à 
la  partie  de  l'eft , ont  fait  appeler  les  îles  qui  font 
plus  à l'orient,  lies- du-Vent,  & les  autres  I/es-fous- 
le-Vent.  Elles  compofenr une  chaîne  dont  un  bout 
femble  fe  lier  au  continent  près  du  golfe  de  Ma- 
racaibo  , 8c  l'autre  fermer  l'ouverture  du  golfe 
vers  la  Floride.  Pour  peu  qu'on  ait  comparé  les 
différens  maffffs  qu'on  trouve  dans  ces  îles,  foit 
entr'eux  , foit  avec  les  parties  voifines  du  conti- 
nent , on  fe  perfuade  aûément  que  toutes  ces  îles 
ont  été  féparées  de  la  terre  ferme  par  l’introduc- 
tion c!e  la  mer  entr’ell  s , comme  entre  les  parties 
les  plus  élevées  de  l'ancien  fol.  Pour  peu  qu'on 
ait  étudié  & reconnu  les  différens  moyens  que  la 
nature  a pu  employer  pour  approfondir  le  golfe  du 
Mexique , on  n'aura  pas  le  moindre  doute  fur  l’an- 
cien état  des  chofes.  ( E'oye^  Mexique  {golfe 
du).  ) Mais  on  fera  bien  éloigné  d'attribuer  CcS 
changtmens  8c  ces  révolutions  à des  accidens  tels 
que  les  éruptions  des  feux  fouterrains  ou  les  trem- 
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blemens  de  terre,  qui  font  la  reffource  des  écri- 
vains hypofhétiques. 

. Cet  archipel , comme  celui  des  Indes  orienta- 
les, fitué  prefqu’à  la  même  hauteur  , a été  formé 
par  les  mêmes  caufes , par  les  différens  mouvemens 
de  la  mer,  combinés  avec  celui  des  eaux  des  fleu- 
ves qui  fe  déchargent  dans  le  golfe.  On  fait  que 
les  mouvemens  de  la  mer  font  bien  plus  v;olens  à 
1 équateur , qu’à  d'autres  latitudes , N que  les  vents 
plus  forts  8c  plus  conflans  en  favorifent  continuel- 
lement le  travail. 

La  direction  des  Antilles , en  commençant  par 
Tabago  , eft  à peu  près  nord  & nord-nord-oueft, 
Cetre  direction  fe  continue  de  l’une  à l’autre  île, 
en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  nord-oueff  , 
& paroît  fe  terminer  à Antigoa.  C'eff  là  que  la 
ligne  fe  courbe  tout  à coup,  &,  fe  prolongeant  di- 
rectement à Loueft , au  nord-oueft  , rencontre  fuc- 
ceffivement  Porto-RJco  , Saint-Domingue,  Cu- 
ba, connues  fous  le  nom  à’ Iles  fous-le-Vent.  Ces 
îles  font  féparees  par  des  canaux  de  différentes 
largeurs  : quelques-uns  ont  fix  lieues,  d'autres 
quinze  ou  vingt  5 mais  dans  tous  ces  détroits  on 
trouve  le  fond  à cent,  cent  vingt,  cent  cinquante 
braffès.  Il  y a même  entre  la  Grenade  8c  Saint- 
Vincent  un  petit  archipelde  trente  IF-ces,  où  quel- 
quefois le  fond  n’eft  pas  de  dix  braffes. 

La  direction  des  montagnes  qu'on  rencontre 
dans  les  Antilles , ett  en  général  allez  conftammenc 
aflujettie  a cclie  des  îles  entr'ell-s. 

Les  fources  d'eau  dans  les  llcs-du-Vcnt  verfent 
toutes  à la  côre  occidentale  : tout  le  côté  orien- 
tai, qui  a été  de  tout  terr.s  plus  battu  par  la  mer, 
n'a  pas  d'eaux  courantes  : nulle  fource  n'y  coule 
des  fommets  élevés.  D'ailleurs  , par  la  difpofîtion 
du  terrain  , les  eaux  n’auroient  arrofe  qu  un  ef- 
pace  très-court  & en  pente  rapide. 

Porto -Rico  , Saint-Domingue  , Cuba,  ont 
quelques  rivières  dont  l'embouchure  eft  à la  côte 
du  nord  , 8c  dont  les  fources  fe  trouvent  difrfi- 
buées  le  long  des  montagnes  qui  régnent  de  l’eft  à 
l'oueft  : ces  rivières  arrofent  an  plat  pays  confi- 
dérable.  L'autre  revers  des  montagnes , qui  eft 
expofé  au  midi,  offre  dans  les  trois  Iles  plufieurs 
belles  rivières,  dont  les  embouchures  fe  font  élar- 
gies par  l’aCtion  des  flots  qui  battent  les  cotes  avec 
fureur,  8c  c’eff  à la  fuite  de  ce  travail  de  la  mer 
que  ces  rivières  peuvent  recevoir  les  plus  grands 
vaiffeaux. 

Aux  obfervations  que  nous  avons  citées  jufqu’à 
prefent  pour  prouver  que  la  mer  avoit  détaché  les 
Antilles  du  continent  , fe  joignent  des  remarques 
d’un  autre  genre  , mais  tout  aullî  décifives  e fa- 
veur de  cet  événement.  Tabago  , la  Marguerite, 
la  Trinité,  les  autres  îles  les  plus  voifines  delà 
terre  ferme,  produifent  naturellement,  comme 
elle  , des  arbres  mous , du  cacao  fauvage  Ces  vé- 
gétaux ne  fe  retrouvent  plus,  du  moins  en  cer- 
taine quantité,  dans  les  îles  qui  font  firuées  vers 
le  nord  ; on  n’y  voit  que  des  bois  durs,  Cuba  , 
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placée  vers  l’extrémité  des  Antilles , produit , 
comme  la  Floiide  , dont  il  paroît  qu’elle  a fait 
partie,  des  cèdres,  des  cyprès,  l’un  & l’autre  très- 
propres  à la  conftru&ion  des  vaiffeaux. 

Sol  des  Antilles. 

Le  fol  des  Antilles  efi  en  général  une  couche 
d’argile  ou  de  débris  de  pierres,  plus  ou  moins 
épailTe.  Cette  couche  recouvre  un  noyau  de  pier- 
res : ces  débris  de  pierres  & cette  argile  ont  dif- 
ferentes qualités  plus  propres  les  unes  que  les  au- 
tres à la  végétation.  Dans  les  lieux  où  l’argile  fe 
trouve  mêlée  au  terreau  produit  par  les  feuilles  & 
les  autres  parties  des  plantes  , la  couche  de  terre 
végétale  eft  beaucoup  plus  épaiffe  que  celle  qu’on 
rencontre  à la  furface  des  argiles  d’un  tifi'u  ferré 
&■  compare.  Le  tuf  ou  les  débris  de  pierres  pré- 
fentent  auiïî  aux  cultivateurs  différens  avantages, 
fuivantfes  différentes  qualités,  & furtout  là  où  il  efi 
moins  dur  & moins  compacte.  Au  refte,  nous  nous 
étendrons  par  la  fuite  fur  les  différentes  terres  des 
Antilles , & nous  renvoyons  à ces  détails. 

Les  îles  Antilles , étant  expofées  aux  exceiïïves 
chaleurs  de  la  zone  torride,  feroient  inhabitables 
fi,  deux  fois  le  jour,  l’air  n’étoit  rafraîchi  par  des 
vents  d’eft,  qui  régnent  conftamment  dans  ce  cli- 
mat. Excepte  depuis  la  fin  de  juillet  jufqu’au  mi- 
lieu du  mois  d’oêfobre , tems  auquel  l’air  efi  fujet 
à de  grandes  variations  qui  produifent  fouvent 
d’horribles  tempêtes,  cette  faifon,  qu’on  appelle 
hivernage , fe  termine  ordinairement  par  des  pluies 
abondantes,  qui  occafionnent  dans  plufîeurs  can- 
tons des  fièvres  & des  maladies  opiniâtres. 

Les  Antilles  font  encore  fujètes  à des  tremble- 
mens  de  terre  ; ce  qui  paroît  être  la  fuite  de  feux 
fouterrains  mal  éteints  5 car  fi  l’on  confidère  la 
nature  du  fol  en  plufieurs  endroits  de  ces  îles,  où 
l’on  voit  des  couches  de  terre  en  défordre  , des 
laves , de  nombreux  amas  de  pierres-ponces , & 
plufieurs  veftiges  des  anciens  volcans,  il  n’eft  pas 
douteux  que  le  feu  ne  puiffe  encore  produire  de 
ces  fecouffes  & de  ces  mouvemens  plus  ou  moins 
violens  , mais  paffagers.  On  peut  encore  citer , 
comme  veftiges  des  feux  fouterrains , les  pitons 
de  ces  îles. 

Dans  ces  îles  la  partie  qui  regarde  le  levant  efi, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , rafraîchie  par 
ks  vents  alifés , qui  courent  depuis  le  nord  jufqu’à 
l’eft-fud-eft:  on  la  nomme  Cabejierre.  La  partie 
oppofée,  qu’on  nomme  Terre, éprouve  moins 
l’aétion  des  vents,  & par  conféquent  fe  trouve 
expofée  à une  plus  grande  chaleur.  D’un  autre 
côté,  la  mer  y étant  plus  tranquille,  elle  efi  plus 
propre  pour  le  mouillage  & le  chargement  d s 
vaiffeaux.  Outre  cela,  les  côtes  y font  beaucoup 
plus  baffes  que  dans  les  Cabefierres , où  elles  font 
ordinairement  hautes  & efcavpées , & où  la  mer  fe 
trouve  profonde  &c  agitée  en  même  proportion. 

On  trouve  , dans  plufieurs  de  ces  îles , de  grands 
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pics  ou  hautes  montagnes  ifo'ées , d’une  forme 
ronde  , terminées  en  pain  de  fucre  , bc  dont  la 
Ibmmec  eft  fouvent  couvert  de  nuages  ; elles  font 
pour  la  plupart  inacceffibles.  Ces  maffes  énormes 
ne  font  couvertes  que  d’une  fore  de  moufle  fort 
frifée  & fort  épaiffe  : on  les  défigne  fous  le  nom 
de  pitons. 

Les  pitons  les  plus  renommés  font  ceux  de  la 
Martinique,  qu’on  appelle  Pitons  du  Carbet  ; celui 
de  la  Montagne-Pelée  dans  la  même  île  ; celui  de 
la  Soufrière  dans  la  Guadeloupe,  & ceux  de  Sainte- 
Lucie.  Ces  derniers  font  remarquables  en  ce  qu'ils 
prennent  naiffanre  au  bord  de  la  mer  , & qu'ils 
paroiffent  détachés  des  autres  montagnes.  D’après 
plufieurs  obfervateurs  , je  fuis  porté  à croire  que 
tous  ces  pitons  font  d’anciens  culots  de  volcans , 
attendu  qu’ils  font  compofes  en  grande  partie  de 
laves  compares , & que  d’ailleurs  ils  ont  la  forme 
de  ces  culots.  ( V oye ç Culots  & Pitons.  ) On 
peut  citer,  parmi  ces  montagnes  produites  par  les 
volcans,  une  greffe  montagne  fituée  à l’extrémité 
•feptentrionale  de  l’île  Saint-Vincent,  fur  les  crou- 
pes de  laquelle  on  voit  des  traces  bien  fenfibles 
des  torrens  de  matières  fondues  qui  coulèrent 
dans  la  mer  pendant  la  fameufe  éruption  que  ce 
volcan  éprouva  dans  l’année  1719. 

Toutes  les  différentes  terres  dont  le  fol  des 
Antilles  eft  compofé , font  tellement  remplies  de 
particules  métalliques,  qu’on  pourroit  les  regarder 
en  général  comme  des  terres  minérales  5 mari  lorf- 
qu’on  les  confidère  avec  attention  , on  peut  faci- 
lement les  divifer  en  terres  purement  minérales , 
fervant  pour  ainfi  dire  de  matrices  à la  formation 
des  minéraux  , en  terres  minérales  accident  1- 
lement,  c’eft-à-dire  que  les  minéraux  tout  formés 
s’y  trouvent  mêlés  & confondus  par  des  caufes 
étrangères;  ce  que  l’on  peut  attribuer  aux  ebou- 
lemens  des  terres,  aux  pluies  abondantes  & aux 
torrens  groffis,  qui  , fe  précipitant  du  haut  d s 
montagnes,  forment  des  remblais  immenfes  dans 
le  fond  des  vallées,  où  l’on  trouve  un  mélange  de 
terres  pures,  délayées  avec  des  terres  minérales. 
D’après  ces  deux  fortes  de  caractères , nous  pou- 
vons former  deux  elaffe  s de  terres.  La  première 
comprendra  toutes  les  efpèces  de  terres  bitumi- 
neufes,  vitrioliques , alumineufes , celles  mêmes 
qui  font  imprégnées  de  fel  marin;  Es  ocres  jau- 
nes & rouges  d’une  forte  couleur,  & générale- 
ment toutes  les  terres  où  furabondent  les  fubf- 
tances  métalliques. 

Dans  la  fécondé  elaffe  font  les  terres  non  mé- 
talliques , meubles,  propres  à la  culture,  comme 
les  differentes  fortes  d’argiles  , les  glaifes,  les  ter- 
res à potier,  les  marnes,  les  terres  bolaires,  les 
terres  calcaires  , crayeufes  & autres.  Les  fables 
peuvent  être  compris  dans  cette  fécondé  elaffe, 
étant  plus  ou  moins  mêlés  des  terres  précédentes 
ou  même  de  particules  métalliques  ferrugineufes. 

A côté  de  ces  d ffmentes  na-ures  de  terres  on 
trouve  un  grand  nombre  de  rochers  par  bancs,  ou 
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bien  des  pierres  détachées , eompoiees  des  mêmes 
fubftances  que  ces  terres , mais  plus  atténuées  & 
mieux  liées,  fans  être  plus  difficiles  à reconnoître 
au  coup-d’œil. 

Les  terres  des  îles  Antilles  , propres  à 3a  cul- 
ture, font  de  differentes  couleurs.  On  en  voit  de 
grifes  , mêlées  de  petites  pierres-ponces.  Comme 
il  s’en  trouve  abondamment  aux  quartiers  du  fort 
Saint-Pierre,  du  Carbet , du  Prêcheur  & de  la 
Baffe- Pointe  à la  Martinique  , les  terres  rouges  du 
Morne,  des  Caffeaux,  à la  Cabefterre  de  la  même 
île  , étant  lavées  par  les  pluies,  préfentent  à l'œil 
une  multitude  de  paillettes  noires  très-brillantes, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  tout  formé  & 
attirable  à l’aimant.  Les  Mornes-Rouges  & de 
Cambala , dans  1 ile  de  la  Grenade  , contiennent 
beaucoup  de  terres  femblables , mais  donc  les  pail- 
lettes font  moins  apparentes.  La  même  forte  de 
terre  ne  manque  pas  à la  Guadeloupe  j elle  durcit 
beaucoup  en  fe  féchant , & fe  divife  pour  lors  en 
greffes  maffes  parallélipipèdes  ou  à peu  près  cubi- 
ques lorsqu’elle  a été  étendue  par  couches  d’en- 
viron un  pied  d’épaiffeur. 

Certaines  terres  brunes  , mêlées  de  taches  jau- 
nes , contiennent  beaucoup  de  fer.  On  en  voit  de 
cette  nature  dans  File  de  la  Grenade,  au  quartier 
des  Sauteurs,  près  de  Lèvera,  au  pied  d'un  gros 
rocher,  dont  les  éclats  brillent  comme  de  l’acier 
poli.  Cette  mine  de  fer  eft  aigre  & entre  diffici- 
lement er.  fufion  ; elle  a befoin  d’une  grande  quan- 
tité de  caftine  pour  fe  réduire  en  fonte. 

Les  terres  blanchâtres  & fèches  fe  réduifent 
facilement  en  pouffière , & font  moins  propres  à 
la  culture  que  les  précédentes.  Les  meilleures  de 
toutes  font  les  terres  brunes  moyennement  grades, 
& on  en  trouve  beaucoup  de  cette  forte  , tant  à 
la  Martinique  qu’à  la  Guadeloupe  , à Sainte-Lucie  , 
à Saint-Vincent , à la  Grenade,  & dans  prefque 
toutes  les  îles  un  peu  confidérables. 

" Plufieurs  cantons  fourniffent  de  la  terre  propre 
à blanchir  le  fucre.  C’eft  une  argile  femblable  à 
celle  de  Rouen , dont  on  fait  des  pipes  5 elle  eft 
blanche,  & ne  fait  point  effervefcence  avec  les 
acides. 

Les  terres  à potier  & celles  dont  on  peut  faire 
de  la  brique,  font  allez  communes  dans  plufieurs 
endroits  des  îles. 

Aux  environs  de  la  rivière  Simon,  près  de  la 
grande  rivière  dans  l’île  de  la  Grenade , on  trouve, 
fur  le  bord  de  la  mer  , un  fable  noir  très-brillant 
& fort  pefant.  Celui  de  l’Ance-Noire , à la  balle 
terre  de  la  même  île  , eft  un  peu  moins  éclatant, 
mais  il  renferme,  ainfi  que  le  précédent,  beau- 
coup de  fer  attirable  à l’aimant.  On  trouve  de 
femblable  fer  en  paillettes  en  Auvergne,  & dans 
plufieurs  cantons  de  î’Italie,  qui  ont  été  volcanifés.  ; 
Ainfi  peut-être  ces  paillettes  de  fer  dans  les  An- 
tilles tiendroient-elles  à la  même  caufe  ; mais  on 
en  voit  de  pareils  amas  fur  les  côtes  de  Bretagne, 
où  il  n y a aucune  trace  des  produits  du  feu.  > 
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Dans  plufieurs  montagnes  de  la  Martinique  8c 
ailleurs , on  rencontre  de  petits  amas  de  terre 
couleur  de  cendre -blanchâtre , fine,  compacte, 
ayant  quelque  rapport  à la  marne , mais  plus  dure; 
elle  fe  broie  & craque  fous  la  dent  fans  être  fa- 
bloneufe  ni  pâteufe,  à peu  près  comme  de  la 
terre  à pipe  cuite.  Les  Nègres  la  mangent  avec 
une  forte  d’appétit  qui  dégénère  en  paffion  fi  vio- 
lente , qu’ils  ne  peuvent  fe  vaincre  malgré  les 
dangers  auxquels  l’ufage  de  cette  terre  les  ex- 
pofe  ; ils  perdent  le  goût  des  nourritures  faines , 
deviennent  bouffis  8c  périffent  en  peu  de  tetns. 
On  a vu  plufieurs  hommes  blancs  poffédés  de  la 
manie  de  cette  terre  nommée  taoüa  ; on  a même 
vu  de  jeunes  filles  en  qui  le  defir  de  conferver 
leurs  grâces  fe  trouvoit  contrebalancé  par  l’ap- 
pétit de  ce  funefte  poifon , dont  un  des  moindres 
effets  eft  de  détruire  l’embonpoint  & de  défigurer 
les  traits  du  vifage. 

Le  remède  le  plus  efficace  qu’on  ait  trouvé  juf- 
qu’à  préfent,  eft  de  faire  prendre  au  malade  deux 
ou  trois  cuillerées  d’huile  de  ricin  ou  palma-chrifti, 
tirée  à froid  , & d’en  faire  continuer  l'ufage  tous 
les  matins  jufqu’à  ce  que  les  évacuations  aient 
emporté  la  caufe  du  mal. 

Nous  devons  faire  mention  ici  des  falines  des 
îles  Antilles  : ce  font  des  étangs  d’eau  de  mer,  for- 
més par  la  nature  au  milieu  des  fables , dans  des 
lieux  fecs  & arides,  entourés  de  rochers  & de 
petites  collines  : on  les  trouve  prefque  toujours 
dans  les  parties  méridionales  de  ces  îles.  Ces  étangs 
font  expofés  à être  inondés  par  les  pluies  abon- 
dantes de  Y hivernage  ; mais  on  n'y  fait  pas  le  fel 
en  cette  faifon  : on  attend  la  faifon  lèche , vers  les 
mois  de  janvier  & de  février , pour  travailler  à la 
formation  du  fel.  L’eau  de  la  mer  étant  alors  très- 
tranquille  & très-baffe,  & celle  des  étangs  n’étant 
pas  renouvelée  , il  s’en  fait  une  fi  prodigieufo 
évaporation  par  i’exceffive  chaleur  du  foleil,  que 
le  fel  marin  fe  précipite  abondamment  au  fond  8c 
fur  les  bords  des  étangs  en  beaux  criftaux  cubi- 
ques très-gros,  un  peu  tranfparens  8c  d’une  grande 
netteté.  11  fe  rencontre  des  cantons  où  l’atinof- 
phère  environnante  des  étangs  eft  fi  chargée  de 
molécules  faünes,  qu’un  bâton  planté  dans  le  fable, 
à peu  de  diftance  du  bord  des  étangs,  fe  trouve 
en  vingt -quatre  heures  totalement  couvert  de 
petits  criftaux  btillans  fort  adhérens  enfemble  j 
c’eft  ce  qui  a fait  imaginer  de  former  des  croix  de 
bois  & d’autres  bafes  régulières  pour  les  faire 
recouvrir  en  fel  marin. 

Les  îles  de  Saint-Jean , de  Porto-Rico  , de  Saint- 
Chriftophe , la  grande  terre  de  la  Guadeloupe,  la 
Martinique  & la  Grenade,  ont  de  très- belles  fa- 
lines, dont  quelques-unes  pourvoient  fournir  la 
cargaifon  de  plufieurs  vaiffeaux.  Le  fel  qu’elles 
produifent , eft  d'un  ufage  journalier  dans  la  cui- 
fine , mais  il  n’elt  pas  propre  aux  falaifons  des 
viandes  qu’on  veut  conferver  long-tems. 

Les  îles  Antilles  font  extrêmement  peuplées  8c 
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très-bien  cultivées.  Les  habitans  y jouiffent  du 
plus  beau  ciei  : on  n’y  éprouve  ni  les  froids  ni  les 
frima  ts  de  l’hiver  ; on  a même^  remarqué  que  , 
depuis  les  défrichemens  des  forêts  qui  occanon- 
noient  les  pluies  longues  & abondantes  dont  nous 
avons  parlé , l’atmofphere  le  trouvoit  moins  rem- 
plie de  vapeurs  dans  la  faifon  de  Y hivernage , & 
qu’en  général  les  habitans  des  Antilles  , qui  étoient 
fort  incommodés  par  une  humidité  mal  - faine  , 
jouilfent,  au  milieu  des  terrains  débarraftes  d’ar- 
bres , d’un  ciel  plus  pur  & moins  chargé  de 
nuages. 

Les  montagnes  , en  tout  tems  , font  couvertes 
de  verdure,  8c  les  vallées  font  arrofees  par  des 
rivières  & des  ruiffeaux  d’une  eau  très-bonne  à 
boire  dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Les  bef- 
tiaux  y multiplient  beaucoup.  La  terre  y produit 
des  arbres  d’une  énorme  groffeur , dont  le  bois 
incorruptible  s’emploie  aux  ouvrages  de  ^ char- 
pente, de  menuiferie  & de  marqueterie}  d’autres 
font  propres  à la  teinture  : un  a fiez  grand  nombre 
d’efpèces  produifent  d’excellens  fruits.  Les  bana- 
nes, les  patates,  le  manioc  8c  plufieurs  autres 
racines  font  la  principale  nourriture  des  habi- 
tans , qui  cultivent  & recueillent  auffi  beaucoup 
de  riz  8c  de  maïs.  Les  plantes,  tant  potagères  que 
médicinales  naturelles  aux  îles  , y croifient  en 
abondance,  8c  les  exotiques  s’y  naturalifent  avec 
une  grande  facilité  & un  grand  avantage. 

Autour  des  petites  îles  défertes  8c  dans  les  anfes 
& baies,  la  mer  fournit  des  tortues  & beaucoup 
de  bons  poiflons,  dont  les  efpèces  font  inconnues 
en  Europe,  C’eft  là  auffi  qu’on  trouve  ces  rochers 
de  coraux,  ces  crttftacécs,  dont  la  pêche  & l’étude 
peuvent  fervir  à augmenter  nos  connoiftances  dans 
ces  parties  d’hiftoire  naturelle. 

Les  v aideaux  qui  font  le  commerce  des  Antilles 
en  rapportent  beaucoup  de  fucre,  du  café,  du 
coton , de  la  caffe , du  caret  ou  écaille  de  tortue , 
du  cacao , de  l’indigo , du  roucou , &c  quelque 
jour  ils  en  rapporteront  de  la  cochenille.  ( K cyc? 
les  articles  de  ces  îles  différentes.  ) 

Defcription  particulière  de  la  Guadeloupe . 

L’île  de  la  Guadeloupe  eft  forme’e  de  deux  gran- 
des parties  de  terres,  qui  ne  font  féparées  que  par 
un  canal  fort  étroit,  ouvert  dans  des  terrains  bas, 
couverts  de  mangliers  & de  palétuviers.  Ce  canal , 
uniquement  alimente  par  1 eau  de  la  mer , a par 
cette  raifon  reçu  le  nom  de  Rivi'ere-Salée.  Dans 
la  plus  grande  partie  de  fon  cours,  cette  rivière 
n’a  pas  plus  de  deux  lieues,  fur  environ  vingt 
toifes  de  largeur. 

Ces  deux  fragmens  de  la  même  île  font  aifés  à 
diftinguer  entr’eux,  tant  par  la  nature  des  terres, 
que  par  les  formes  du  terrain  Sc  leurs  afpefts. 

La  partie  qui  eft  fituée  le  plus  au  fud-oueft  , fe 
nomme  la  Guadeloupe , 8c  l’autre  , dans  le  pays,  eft 
appelée  la  Grande-Terre.  Celle-ci  a deux  embran- 
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chemens  affez  prolongés , l’un  vers  le  nord  , 8c 
l’autre  vers  l’eft.  Cette  dernière  extrémité  orien- 
tale de  la  Grande-  Terre  fe  termine  en  une  langue 
de  terre  , qui  diminue  de  largeur  à mefure  qu’elle 
fe  prolonge  vers  l’eft  jufqu  a une  pointe  de  ro- 
chers que  l’on  nomme  Pointe-des-Chdteaux , & qui 
ont  des  formes  pyramidales  affez  remarquables. 
Vis-à-vis  de  cette  pointe,  & auffi  dans  l'eft , eft 
la  petite  île  de  la  Defirade  , féparée  de  la  Grande- 
Terre  par  un  canal  d’environ  deux  lieues  8c  demie. 

L’île  de  Marie-  Galante , autre  dépendance  de 
la  Guadeloupe , eft  fituée  entre  la  P ointe-des- Châ- 
teaux & la  Dominique.  Elle  eft  féparée  de  l’une  8c 
de  l’autre  par  deux  canaux  de  plufieurs  lieues  de 
traverfée. 

Au  fud  de  la  Pointe- des- Châteaux  , à environ 
deux  lieues  , entre  la  Grande-Terre  & Marie-Ga- 
lante , eft  un  îiet  bas  & inhabité,  appelé  Petite- 
Terre  , où  croifient  naturellement  les  mancenil- 
liers  , quelques  arbriffeaux  , & où  fe  trouvent 
quelques  arides  pâturages.  L’afpeélde  cette  Petite- 
Terre  & la  nature  de  fon  fol  annoncent  de  grandes 
conformités  avec  les  terrains  qui  av affinent  la 
P ointe- des- Châteaux  à l'extrémité  de  la  Grande- 
Terre. 

Marie-Galante  a environ  quatre  lieues  de  lon- 
gueur du  nord  au  fud,  fur  une  largeur  beaucoup 
moindre  de  l’eft  à f oueft. 

Vis-à-vis  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la 
Guadeloupe , dans  l’eft  & un  peu  au  fud,  eft  fitué 
le  groupe  d’îles  appelées  les  Saintes , compofé  de 
deux  principales  îles,  l’une  nommée  la  Terre-de- 
Uaut , & l’autre  la  Terre-de-Bas } 8c  d’une  troi- 
fième  d’une  moindre  grandeur , avec  plufieurs  au- 
tres petits  îlets  & rochers. 

Les  trois  principales  îles  préfentent  entr’elles 
un  excellent  mouillage  pour  les  vaiffeaux  de  toutes 
grandeurs.  ' 

Ce  groupe  des  Saintes  n’eft  féparé  de  la  Guade- 
loupe que  par  un  canal  d’environ  deux  lieues  de 
largeur. 

La  Guadeloupe , la  Grande-Terre  8c  cet  affem- 
blage  d’îles  & d’xlets > en  un  mot,  ce  petit  archi- 
pel dont  nous  venons  de  faire  l'indication  , 8c  qui 
forme  îa  dépendance  de  la  Guadeloupe , eft  fitué 
entre  les  16e.  & 17e.  degrés  de  latitude , 8c  entre 
6 3 deg.  45  min.  8c  64  deg.  45  min.  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Paris. 

De  la  Guadeloupe  proprement  dite. 

L’île  de  la  Guadeloupe  proprement  dite  eft  de 
forme  ovale , dont  le  grand  diamètre  eft  dilpofé 
nord  8c  fud.  Sa  plus  grande  largeur  eft  vers  le 
nord  , £c  fa  partie  la  plus  étroite  eft  vers  le  fud. 

La  forme  ovale  eft  échancrée,  dans  la  partie 
du  nord-eft,  par  l’enfoncement  d’une  baie  a fiez 
grande,  parfemée  d’îlets  8c  de  bas-fonds,  mais 
laiffant  d’ailleurs  de  belles  étendues  propres  au 
mouillage  des  plus  gros  vaiffeaux.  C’eft  entre  cette 
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extrémité  de  la  Guadeloupe  8c  le  commencement 
de  nie  de  Grande-Terre  que  font  fitués  la  ville  8c 
le  port  de  la  Pointe- à-Pitre. 

La  partie  du  nord  de  l'île  de  la  Guadeloupe  pro- 
rement  dite , expofée  à l'afpeét  d’Antigo  . , eft 
ordée  , jufqu'à  la  diftance  d'environ  une  lieue, 
par  plufieurs  îlets  chargés  de  bois  & inhabités , 
dont  le  plus  orientai,  voifin  auffi  de  la  Grande- 
Terre  èe  de  la  Rivière-Salée , fe  nomme  Xllet-'a- 
Fajou , 8c  le  plus  occidental , Téte-à-P Anglais. 

La  Guadeloupe  proprement  dite  eft  une  terre 
montueufe , qui , dans  Ton  milieu , eft  entièrement 
traverfée  par  une  chaîne  de  montagnes , dont  les 
Commets  font  élevés  jufqu'à  huit  cents  toifes  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  île  offre  les 
mêmes  formes , le  même  afpeét  que  préfentent 
toutes  les  autres  îles  Antilles.  On  fait  que  ces  îles 
offrent  une  chaîne  de  montagnes  dirigée  à peu 
près  du  nord  au  fud , & dont  les  chaînons  font 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  canaux  de  mer 
de  fix  à fept  lieues  de  traverfée.  Toutes  ces  mon- 
tagnes font  efcarpées  dans  la  partie  de  l’oueft  ou 
fous  le  vent , pendant  qu’elles  fe  réunifient  aux 
côtes  de  la  mer  du  côté  de  l'eft  ou  du  vent  par  des 
pentes  fort  douces  , par  des  plans  inclinés,  qui  fe 
prolongent  le  plus  fouvent  dans  des  plaines. 

Les  côtes  de  l’oueft  ou  fous  le  vent  de  ces  ran- 
gées d 'îles  font  très-faînes s & abordables  de  très- 
près  par  les  plus  grands  bâtimens. 

Le  côté  du  vent  ou  de  l'eft  eft  au  contraire 
celui  où  fe  trouvent  des  bas- fonds,  des  écueils  & 
des  récifs.  Il  eft  prouvé  par  ces  détails,  que  c'eft 
à l’aftion  du  vent  que  ces  côtes  doivent  ces  vef- 
siges  d'une  ancienne  deftruéiion. 

Le.  côté  du  vent  de  chacune  de  ces  îles  eft  ordi- 
nairement nommé  la  Cabefterre  , & le  côté  fous  le 
vent , la  Bajfe-Terre.  Cette  dernière  dénomination 
eft  en  même  tems  affeéfée , dans  plufieurs  de  ces 
îles  , à la  ville  ou  au  bourg  fitué  fous  le  vent. 
Ainfi  la  Guadeloupe  a fa  ville  de  la  Bajfe-Terre , 
comme  Saint-Chriftophe  a la  fienne,  & plufieurs 
autres  îles. 

Du  volcan  ou  Soufrière  de  la  Guadeloupe , ainfi  que 
de  fes  effets  dans  les  environs  de  fes  cratères. 

La  plupart  des  îles  Antilles  ont  des  volcans  ou 
foufrières  , dont  les  cratères  font  fitués  fur  quel- 
ques-unes de  leurs  montagnes  ou  pitons.  Quelques- 
uns  de  ces  volcans  font  éteints,  pendant  que  d'au- 
tres jettent  encore  des  flammes  ou  de  la  fumée. 

Le  plus  apparent,  le  plus  aétif,  le  feul  même 
qu'on  puiffe  appeler  volcan  , eft  celui  qui  a fon 
cratère  au  fommet  des  montagnes  de  la  Guade- 
loupe. Il  fe  trouve  dans  fa  partie  méridionale  , à 
environ  deux  lieues  de  la  côte > tant  du  côté  du 
fud  que  du  côté  de  l'eft  & de  l’oueft. 

Le  volcan  appelé , comme  nous  l'avons  dit , fui- 
vant  l'ufage  du  pays.  Soufrière , ne  jette  actuelle- 
ment que  de  la  fumée  par  trois  bouches  ou  cra- 
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tères  bien  diftinêts,  lefquels  ont  changé  de  place 
& varié  en  nombre  à la  fuite  de  plufieurs  révo- 
lutions qui  fe  font  fuccédées  à des  diftances  de 
tems  très-variables. 

Il  eft  rare  que  l'air  foit  a fiez  ferein , a fiez  pur 
& dégagé  de  nuages  pour  qu'on  puiffe  contem- 
pler fans  obftacles  le  fommet  de  cette  montagne, 
& ceux  des  autres  montagnes  environnantes  de  la 
même  chaîne.  Ce  n’eft  guère  que  dans  la  faifon  de 
1 hivernage  ou  faifon  des  pluies  qu'on  peut  jouir, 
par  petits  intervalles  , d'un  afpeêt  net  de  cette 
Soufrière  & de  fes  environs. 

La  caufe  de  ces  difficultés  me  paroît  facile  à 
concevoir,  ainfi  que  celle  de  la  ceflation  des  obf- 
tacles. 

On  fait  que  les  vents  alifés  , qui  parcourent 
1 Océan  atlantique  au  voifinage  de  la  zone  torridé 
& des  tropiques  , foufflent  conftamment  de  la 
partie  de  l'eft,  variant  vers  le  nord-eft  & le  fud- 
eft,  fuivant  les  différentes  difpofitions  du  loleil 
dans  ta  marche  annuelle. 

Les  nuages  & les  vapeurs  qui  les  forment,  & 
qui  s'élèvent  continuellement  de  la  mer  par  l’ac- 
tion du  foleil  fur  une  auffi  vafte  étendue  d’eau  , 
voyagent  en  cédant  à l’impulfton  des  vents  d’eft, 
& rien  n’interrompt  leur  marche  jufqu'à  ce  qu'ils 
rencontrent  la  chaîne  élevée  des  montagnes  dis- 
tribuées dans  les  Antilles.  C'eft  là  que  ces  nuages 
s arrêtent  & s'accumulent  plus  ou  moins,  fuivant 
que  les  montagnes  font  plus  élevées , & furtout 
lorfqu 'elles  font  couvertes  de  bois  vers  leurs  fom- 
roers. 

Comme  cette  chaîne  de  montagnes  eft  formée 
de  chaînons  de  différentes  hauteurs,  féparés  par 
des  canaux  ou  intervalles  de  bras  de  mer,  une 
partie  de  ces  nuages  s'échappe  par  les  ouvertures 
de  ces  canaux , une  autre  gagne  le  deflus  des  fo tri- 
mets  les  moins  élevés  > enfin  une  troifième,  lorf- 
que  les  vents  foufflent  du  fud,  fe  diftribue  fuccef- 
fivement  dans  les  autres  îles  voifines  de  la  vraie 
chaîne  ôc  plus  fous  le  vent. 

La  Guadeloupe  étant  plus  fous  le  vent  & pré- 
fentant  une  chaîne  plus  élevée  , il  eft  facile  de 
concevoir  pourquoi  elle  arrête  une  plus  grande 
quantité  de  ces  nuages.  D'une  part,  la  difpofition 
tranfverfale  de  fes  montagnes,  les  bois  dont  elles 
font  prefque  partout  couvertes  vers  leurs  fom- 
mets  > de  l'autre  , leur  hauteur  dans  l'atmofphère, 
ne  permettent  pas  à ces  nuages  de  s’échapper 
librement. 

Ils  y font  encore  retenus  par  une  forte  d'affinité 
avec  les  vapeurs  ou  fumées  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement, & en  afîez  grande  abondance,  des 
trois  bouches  du  volcan, avec  lefquelles  ces  nua- 
ges fe  confondent  fans  difficulté  : en  conféquence 
ils  reftent  fixes  fur  ces  Commets,  & en  s’appuyant 
fur  les  pins  des  mornes  environnant,  ils  s'y  main- 
tiennent partout  à peu  près  à la  même  hauteur , 
& femblent  annoncer  par-là  quelque  nouvelle  opé- 
ration de  la  nature. 
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C’eft  en  effet  ce  raffemblement  prefque  conti- 
nuel de  nuages  autour  des  (ommets  de  cette  chaîne 
de  montagnes , commençant  à la  foufrière  , qui 
alimente  les  fources  des  ruiffeaux  nombreux,  lel- 

auels  arrofent  & fertilifent  dans  tous  les  fens  1 Île 
e la  Guadeloupe. 

Les  moufles  des  rochers,  les  feuilles  des  arbres, 
s’imbibent  de  cette  eau,  qui  découle  lentement  fous 
forme  de  brouillards,  ou  fe  précipité  en  pluies 
décidées  : de  là  il  réfulte  que  bile  de  la  Guade- 
loupe eft  une  des  mieux  arrofees  5e  des  plus  fertiles 
des  Antilles. 

Cette  fertilité  eft  aufii  due  en  partie  aux  pro- 
duits volcaniques  de  la  foufrière  , car  on  faic  par 
expérience  , que  les  envi  ons  du  mont  Etna  6c  du 
Véfuve  font  très-fertilifés  par  les  matières  que  ces 
volcans  ont  rejetées,  leiquelles  deviennent , apres 
plufieurs  années,  des  terres  infiniment  productives, 
outre  la  chaleur  & l’humidité  , autres  principes 
de  végétation  que  ces  montagnes  raflen  blent  en 
grande  abondance.  Or,  ce  n’eft  que  dans  le  tems 
de  1 hivernage  que  des  vents  plus  vioîens  & plus 
irréguliers  ont  la  force  lufidante  pour  interrompre 
quelquefois  ce  féjour  prefque  continuel  des  nua- 
ges autour  de  ces  fommets , & pour  les  diilîper 
pendant  quelques  heures  , à la  fuite  de  grands  ve  ts 
& de  pluies  abondantes  & fuivies  qui  déchargent 
î’atmofphère. 

La  foufrière  eft  . comme  on  l’a  déjà  dit  , à peu 
près  à la  diftance  d’un  myriamètre  des  côtes  de  la 
mer , qui  l’avoifinent , tant  au  fud  qu’à  i eft  & à 
l'oueft. 

Le  fol  de  cette  partie  méridionale  de  l’île , dont 
le  volcan  eft  le  centre,  porte  fenfiblement  partout 
les  marques  des  effets  de  cette  immenfe  four- 
naife. 

Dans  tous  les  endroits , le  long  des  côtes,  où 
l’on  déblaie  les  pentes  des  montagnes  pour  tracer 
•des  routes , on  rencontre  à une  certaine  profon- 
deur des  lits  de  cailloux  roulés,  dont  les  noyaux 
font  des  matières  tondues  : outre  cela , des  amas 
ccnfidérables  de  terres  cendrées  volcaniques,  de 
la  nature  des  pozzolanes,  très-propres  à la  com- 
pofition  des  mortiers  qui  fervent  aux  conftruélions 
au  milieu  des  eaux. 

D’ailleurs,  les  différens  ruiffeaux  de  toutes  les 
eaux  courantes  , dont  la  marche  eft  précipitée  , 
ont  mis  à découvert  des  roches  qui  taifoient  la 
bafe  primitive  des  montagnes,  8c  des  débris  de 
toute  efpèce  de  matières  pierreufes,  travaillées 
par  les  feux  fouterrains. 

Dans  la  partie  occidentale  de  1’ «le , furtout  dans 
un  canton  appelé  Bouillante , par  abréviation  de 
Fontaine  bouillante , on  voit  en  plufieurs  endroits 
des  eaux  chaudes  à différens  degrés.  C’eft  à un 
quart  de  lieue  du  pet't  bourg  appelé  Bouillante , 
à peu  près  à l’oueft  du  Commet  de  la  foufrière  , 8c 
à un  myriamètre  & demi  de  la  diftance  du  foyer  de 
ce  volcan,  qu’on  trouve,  le  long  de  la  grève  , ce 
qu’on  appelle  la  Fontaine  bouillante. 
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Entièrement  fur  le  bord  de  la  mer , 8c  à un  pied 
au  deflus  du  niveau  ordinaire  de  fes  eaux  , on  ap- 
perçoit  une  fumée  affez  forte  fur  uri  très  petit 
efpace  , même  prefcjue  fur  un  feuî  point.  11  faut 
obferver  que  cette  cote  étant  fous  le  vent  de  l’ile  , 
la  mer  y eft  tranquille  , 8c  ne  rc  couvre  pas  la  grève 
par  l’impulfion  de  fes  vagues  ; elle  eft  là  comme 
dans  les  rades  intérieures  , excepté  dans  les  raz  de 
marres  8c’  dans  les  tems  d'ouragans  , qui  font  fort 
rares.  Ainfi  cette  fumée,  8c  la  chaleur  qui  l'occa- 
fioi.ne  , ne  font  point  fujètes  à des  variations  fu- 
bites  par  les  invafions  alternatives  des  lames  qui 
ont  lieu  dans  les  parties  des  côtes  battues  des 
vents. 

La  grève  eft  compofée  dans  cet  endroit,  depuis 
le  bord  de  la  mer  jufqu’au  bourg  de  Bouillante , de 
cailloux  rouies  , de  débris  de  laves  8c  de  madré- 
pores. 

Au  voifinage.  du  lieu  d’où  là  fumée  fort,  les 
cailloux  roulés  ont  de  très-petites  dimenfions. 

La  partie  de  la  montagne  efearpee,  8c  qui  a fon 
afpeét  du  côte  du  iru* , offre  une  mafle  de  lave 
d’une  couleur  r ugeâtre  , dans  laquelle  on  diftin- 
gue  des  débris  & des  filons  de  fpath  calcaire  , pro- 
duit d’une  certaine  infiltration  qu’ont  éprouvée 
les  matières  fondues. 

Auliitôt  qu’on  fait  un  trou  dans  les  cailloux  ou 
dans  les  gros  fables  dont  la  grève  eft  compofée, 
8c  à l’endroit  d’où  fort  la  fumée,. on  voit  ce  trou  fe 
remplir  d’eau, .qui  bout  à gros  bouillons.  On  peut 
y faire  cuire  des  œufs  dans  l’efpace  d’une  minute. 
Cette  eau  n’a  pas  d’autre  faveur  que  celle  de  l’eau 
de  mer  médiocrement  falée.  La  fumée  qui  s'ex- 
hale de  cette  eau  bou: liante  ne  fait  fentir  aucune 
odeur  fulfureufe  ou  autre. 

De  même,,  lorfqu’on  creufe  des  trous  dans  le 
fable  gris  ou  gravier  qui  compofe  cette  plage,  8c 
à une  certaine  diftance  du  foyer  de  la  fumée,  on 
y trouve  l’eau  très-chaude  , mais  à un  degré  in- 
férieur à celui  qu’a  l’eau  du  principal  foyer. 

On  obferve  partout,  le  long  de  cette  côte,  des- 
partit s de  courans  de  laves  qui  ont  coule  du  foin- 
met  des  montagnes  volcaniques , 8c  oui  ont  (uivi 
leurs  pentes  rapides  jufqu’  u bord  de  la  mer  , fe 
dirigeant  à peu  près  de  i’eft  à l’ousli  ou  à l oucft- 
nord-oueft. 

Ces  laves,  qui  datent  d’une  très-ancienne  épo- 
que , font  recouvertes  d’un  fol  propre  à la  culture  # 
& très-produ£lif  en  général. 

Quant  à ce  qui  concerne  ces  effets  des  feux 
fouterrains,  8c  qui  datent  de  tems  ti  ès-eloignés , 
on  ne  peut  y trouver  la  moindre  liaifon  avec  la 
chaleur  confiante  de  s eaux  bouillantes  lur  le  bord 
de  la  mer  ; mais  il  eft  évident  que  ces  effets  étonnans 
font  dus  au  voifinage  du  volcan  aéluel , & à l’3étion 
des  matières  qui  brident  dans  lé  foyer  intérieur. 

De  là  partie  de  la  Guadeloupe , nommée  Grande-Terre. 

Ce  qui  vient  d'être  expofé  montre  que  la  moitié 
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méridionale  de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  au 
moins,  eft  & a été  affeftée  des  différentes  explo- 
rons & actions  du  volcan  ou  de  la  foufrière,  qui 
y brûle  de  tems  immémorial.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  partie  nommée  Grande-Terre , dont  le 
fol  annonce  des  principes  très-différ&ns  du  frag- 
ment d’ïle  appelé  Guadeloupe. 

La  Grande-Terre  offre  en  général  un  pays  plat, 
& même  on  y trouve  des  terres  baffes  & noyées , 
couvertes  de  palétuviers  ; cependant  on  y remar- 
que , dans  quelques  endroits  , des  mornes  dont  la 
hauteur  ne  paroît  pas  excéder  cent  toifes. 

Les  couches  qui  compofent  les  maffifs  de  ces 
mornes , lefquels  ont  la  plupart  les  formes  de  mon- 
ticulesdfolés,  & d’une  étendue  peu  confidérable , 
font  calcaires , renfermant  une  grande  quantité  de 
coquilles  marines  & de  madrépores.  Ceci  prouve 
que  cette  partie  de  la  Grande-Terre  a féjourné  dans 
le  baffin  de  la  mtr,  & qu'elle  a été  enfui  te  aban- 
donnée par  l’Océan , comme  beaucoup  d'autres 
terres. 

Des  obfervateurs  modernes , après  avoir  donné 
une  defcription  exaûe  de  la  Grande-  Terre , tout 
en  reconnoillant  qu’elle  eft  fortie  du  fond  de  la 
mer,  prétendent  enfuite,  on  ne  fait  d’après  quels 
motifs  , que  cette  ils  ne  doit  fon  exiftence  actuelle 
au  deffus  des  flots,  qu’aux  explofions  des  volcans 
& à I’aélion  des  tremblemens  de  terre. 

Mais  pour  peu  qu’on  obferve  cette  île  & la 
conftitution  générale  de  fon  fol,  comme  celle  de 
fes  mornes , on  voit  qu’elle  n’a  fouffett  aucun  dé- 
placement, & que  la  mer,  qui  1 environne,  l’a 
mife  à découvert  par  une  Ample  retraite,  à la  fuite 
de  laquelle  la  Grande-  Terre  n’a  éprouvé  aucun  bou- 
leverfement , tel  que  des  tremblemens  de  terre 
violens  les  produifent.  Aucun  fait  pofitif  d’ailleurs 
ne  prouve  qu’aucune  terre,  foit  partie  de  conti- 
nent, foit  île,  dans  la  même  {Situation  que  hGrande- 
Terre , ait  été  foulevée  au  deffus  des  flots  de  la 
mer, qui  les  couvroient,  &y  formoient  des  dépôts 
comme  on  en  voit  dans  la  Grande-Terre. 

IV.  Antilles  ( Courant  des)  , ou  du  golfe  du 
Mexique.  Les  habitans  des  côtes  de  Norvège,  des 
rivages  des  Orcades  & de  file  de  Feroé  ont  re- 
connu depuis  long- tems  que  la  mer  y apportoit 
plufieurs  fruits  exotiques,  tels  que  des  noix  & 
autres  végétaux,  & même  des  arbres  qui  croiffent 
à la  Jamaïque  & dans  d’autres  îles  voifines.  Il  faut 
donc,  pour  expliquer  ces  tranfports,  recourir  à 
une  caufe  bien  éloignée  des  lieux  où  ces  produc- 
tions étrangères  viennent  aborder.  Leur  véhicule 
eft  le  courant  qui  part  de  la  merdes  Antilles  ou  golfe 
du  Mexique,  & qui  a une  marche  confiante  depuis 
ce  golfe  jusqu'aux  mers  du  nord  de  l’Europe. 

Les  vents  alifes  forcent  la  malle  de  l’Océan  at- 
lantique, venant  de  i’eft , à palier  à travers  les 
Antilles  & à pénétrer  dans  les  golfes  intérieurs 
de  cette  mer  ? enfuite  cette  maffe  fe  trouve  con- 
trainte de  refouler  en  arrière,  le  long  du  rivage 
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feptentrional  du  golfe  compris  depuis  l’embou- 
chure du  Miflîflîpi  jufqu’au  cap  de  la  Floride,  & , 
après  avoir  doublé  ce  cap,  de  fe  porter  au  nord 
par  le  débouquement  du  canal  de  Bihama.  Dans 
l’étroite  mer  qu’occupe  le  courant  entre  le  rivage 
de  la  Louifiane  & la  pointe  de  la  Floride  d un 
côté  , & Cuba  de  l’autre,  il  acquiert  une  activité 
confidérable , en  confequence  de  laquelle  il  fe  di- 
rige au  nord  jufqu’au  Gap  Canaveral , court  à la 
diltance  de  cinq  à fept  lieues  des  côres,  & s’é  end 
même  fur  une  largeur  de  quinze  à dix-huit  lieues. 
Les  fondes  font  régulières  depuis  la  terre  jufqu’au 
bord  du  courant,  où  la  profondeur  eft  générale- 
ment de  foixante-dix  brades;  enfuite  on  ne  trouve 
plus  de  fond.  Devant  le  Cap  Canaveral , les  fondes 
font  fort  inégales  & incertaines  : l’eau  manque  fi 
brufquement , que  de  quarante  brades  elle  laute 
immédiatement  à quinze,  & de  quinze  à quatre 
ou  moins  encore,  en  forte  que,  fans  la  plus  grande 
circonfpeétion,  un  vaiffeau  pourroit  en  quelques 
minutes  fe  trouver  à fec.  Il  faut  remarquer  que  , 
quoique  le  courant  paffe  généralement  pour  com- 
mencer au  lieu  où  les  fondes  finiffent,  cependant 
fon  influence  fe  fait  fentir  à plufieurs  feues  dans 
les  fondes , & fouvent  les  vaiffeaux  trouvent  un 
courant  confidérable  tendant  au  nord,  toutle  long 
de  la  côte,  jufqu’à  ce  qu’ils  gagnent  huit  ou  dix 
braffes  d’eau,  même  dans  les  endroits  où  les  fondes 
s’étendent  jufqu’à  vingt  lieues  du  rivage  ; mais 
leur  courant  eit  généralement  augmenté  ou  dimi- 
nué par  les  vents  dominans,  dont  cependant  la  force 
ne  peut  affeéter  que  très-iégérement  le  grand  & 
infondable  Océan. 

Du  Cap  Canaveral  au  Cap  Hatteras , les  fondes 
commencent  à s'élargir  dans  l’étendue  de  leur 
cours,  depuis  le  rivage  jufqu’au  bord  intérieur  du 
courant , la  diftance  étant  généralement  d’environ 
vingt  lieues , & les  fondes  étant  très-réguiiére- 
ment  de  foixante-dix  brades  près  du  bord  du  cou- 
rant , où  enfuite  on  ne  peut  plus  trouver  de  fond. 
Parallèlement  à l’embouchure  de  la  rivière  Sava- 
nah,  le  courant  coule  prefque  nord;  après  quoi, 
comme  s’il  fortoit  d’une  baie  de  la  côte , il  s’étend 
nord-sft  jufqu’au  Cap  Hatteras , 8e  de  là  il  continue 
nord-eft,  jufqu'à  ce  qu’il  ait  perdu  fa  force.  Comme 
le  Cap  Hatteras  s’avance  confidérablement  dans  la 
mer , ie  bord  du  courant  n’eft  qu’à  la  diftance  de 
cinq  à fept  lieues  de  ce  cap;  & la  force  & la  ra- 
pidité du  principal  courant  ont  une  fi  puiffante 
influence  à cette  diftance  fur  les  vaiffeaux  navi- 
guant au  fud,  que,  dans  des  vents  impétueux  & 
mauvais , ou  dans  des  calmes , ils  ont  été  fréquem- 
ment entraînés  au  nord  ; ce  qui  a fouvent  occa- 
fionné  de  grands  mécomptes  & de  grands  revers 
aux  bâtimens  marchands  &aux  vaiffeaux  de  ligne, 
comme  on  en  a fait  plufieurs  fois  l’expérience  dans 
la  guerre  d’Amérique. 

En  1754,  un  vaiffeau,  excellent  voilier , allant 
de  Philadelphie  à Charles-Town  , fe  vit  tous  les 
jours,  pendant  tteize  jours,  gagner  jufqu'à  la 
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hauteur  du  Cap  Hatteras  , quelquefois  porté  par  la 
marée,  & dans  une  diftance  moyenne  entre  le  cap 
6e  le  bord  intérieur  du  courant,  & cependant  il 
uroit  régulièrement  entraîné  fur  fes  traces  ,&  ne 
pouvoit  regagner  fa  route  perdue  qu'à  la  brife  du 
ma  in  , juf-qu  à ce  qu’enfin,  le  quinzième  jour , un 
vent  frais  bc  vif  lui  aida  à combattre  le  courant, 
8c  à gagner  le  fud  du  cap;  ce  qui  montre  l’impof- 
fibiliré  où  eff  un  vaiffeau  & un  corps  qui  Ce  trouve 
engage  dans  la  courant,  d'aller  en  fens  contraire 
ou  de  fufpendre  fa  marche. 

A l'autre  bord  du  courant  eft  un  violent  reflux 
ou  courant  contraire  vers  l'Océan,  & en-deçd , 
près  la  côte  de  l’Amérique , une  forte  rnaree  com- 
bat contre  lui. 

Lorfqu’il  part  du  Cap  Hatteras , il  prend  un  cours 
nord-eft , ce  qui  ell  forr  remarquable  ; mais  en  route 
il  rencontre  un  grand  courant  qui  vient  du  nord , 
8c  probablement  de  la  baie  d’Hudfon  , le  long  de 
la  côte  de  Labrador,  jufqu’à  ce  qu'il  foit  divifé 
par  l'ile  de  Terre-Neuve.  Une  branche  fuit  le  long 
de  la  cote,  à travers  le  détroit  de  Belk-lfle,  & 
p . fiant  avec  rapidité  au-dela  du  Cap  Breton, croife 
obliquement  le  courant  du  golfe,  & lui  donne  une 
direction  plus  orientale. 

t^uant  a l'autre  branche  du  courant,  qui  vient 
du  nord,  on  croit  qu'elle  joint  le  courant  du  golfe 
par  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve.  L’impulfion 
de  ces  courans  réunis  doit  Ce  faire  fentir  affez  loin 
de  leurs  origines,  & pourtant  il  fe  pourroit  que 
leur  effet  ne  fût  pas  auffi  grand  ni  reflferré  dans  une 
direction  auffi  circonfcrite,  & en  auffi  droite  ligne 
.qu'avant  leur  rencontre  & leur  réunion. 

Les  vents  dominans  fur  toute  cette  partie  de 
l'Océan  atlantique  font  ceux  de  l’oueft  & du  nord- 
outft , & conféquemment  la  maffe  entière  de  l’O- 
céan atlantique,  d'après  l'imprefîion  de  ces  cou- 
rans , paroit  avoir  une  tendance  vers  l'eft  ou  vers 
! le  nord-eft  par  eft.  Ainfi  les  productions  de  la  Ja- 
i mai  ]ue  & des  autres  lies  bordant  le  golfe  du  Mexi- 
que peuvent  être  tranfportées  d'abord  hors  du 
! golfe  par  le  courant , dont  nous  avons  tracé  la 
i marche,  enveloppées  dans  le  Sargano  ou  largue 
| du  golfe  autour  du  Cap  de  la  Floride,  & entraî- 
nées par  ce  même  courant  le  long  du  rivage  de 
l’Amérique  feptentrionaie , ou  être  convoyées  par 
l'Océan  dans  le  cours  du  torrent-,  & enfuite  par 
l’aébvité  ou  courant  & les  vents  dominans , qui 
fourSent  généralement  les  deux  tiers  de  l’année, 
voiturées  jufqu'aux  rivages  de  l’Europe , où  on 
les  trouve. 

Le  mat  ou  vaiffeau  de  guerre  le  Tilbury , brûlé 
à la  Jamaïque,  fut  ainfi  voiture  jufqu’à  la  côte 
occidentale  du  Schetland , & parmi  L'étonnante 
quantité  de  bois  flotté  ou  de  bois  de  charpente 
jeté  annuellement  fur  les  côtes  de  l’Iflande , on  en 
trouve  quelques  efpèces  qui  croiffent  dans  la  Vir- 
ginie &i  la  Caroline.  Toutes  les  rivières  de  ces  con- 
trées y contribuent  pour  leur  part,  & envoient 
dans  la  mer  des  arbres  fans  nombre.  L'Alatamala, 
Géographie- Lhyjtqu e . Tome  IL 
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la  Santée , le  Roanok,  & toutes  les  rivières  qui 
coulent  dans  la  baie  de  Ghefapeak , voiture:, t dam. 
leurs  inondations  des  arbres  fans  nombre  : outre 
cela,  l’iflande  doit  à l’Europe  une  grande  partie 
de  fon  bois  flotté  ; car  le  pin  commun , le  fapin  , le 
tilleul  & les  faules  figurent  parmi  les  arbres  dont 
M.  ’i  roil  fait  l’énumération  , & tous  probable- 
ment y font  voiturés  des  côtes  de  la  Norvège.  Au 
refte  , nous  renvoyons  ces  notes  à l'article  Bois 
flotté  , où  nous  expoferons  dans  le  plus  grand 
détail  les  différens  endroits  de  l'Amérique  qui  en- 
voient les  efpèces  d’arbres  que  leurs  rivières  abat- 
tent & entraînent  dans  l’Océan , où  les  courans 
leur  offrent  enfuite  des  moyens  de  tranfport  fuivis 
fans  aucune  interruption. 

Courant  de  la  Gui  une  aux  Antilles. 

A la  fuite  de  ce  que  je  viens  d’expofér  fur  le 
courant  du  golfe  du  Mexique  & fur  les  tranfports 
des  bois  flottés  par  ce  courant  , depuis  ce  golfe  & 
beaucoup  d’autres  parages  de  l'Amérique,  jufque 
fur  les  côtes  de  plu  fleurs  îles  feptentrionaks  d'Eu- 
rope , je  dois  faire  mention  d'autres  courans  qui 
méritent  une  égale  attention,  tant  par  leur  mar- 
che, que  parce  qu’ils  m’ont  toujours  paru  avoir 
influé , concurremment  avec  le  vent  d’tif , à 1 ap- 
profondiffement  de  la  mer  des  Antilles.  Ces  cou- 
rans, qui  occupent  toute  l’étendue  de  la  côte,  de- 
puis l’embouchure  de  la  rivière  des  Amazones, 
jufqu’au  golfe  des  Antilles , font  fi  violens,  qu'on 
ne  peut  les  furmonter  à l’aide  même  d’un  vent  fa- 
vorable; car  ils  coulent  par  une  marche  auffi  dé- 
terminée que  s’ils  defeendoient  d’un  lieu  plus 
élevé,  pour  arriver  à un  endroit  plus  bas.  On  ne 
peut  aller  des  Antilles  à la  Guiane , tant  les  cou- 
rans contraires  font  rapides  , & conflamment  diri- 
gés de  la  Guiane  aux  Antilles.  Il  faut  d:ux  mois 
pour  le  retour , tandis  qu'une  navigation  de  cinq 
ou  fix  jours  fuffit  pour  aller  de  Cayenne  aux  Iles-c 
du-Vent;  mais  pour  retourner  on  eft  obligé  de 
prendre  le  large  à une  très-grande  diftance  des  co- 
tes de  l'Amérique  méridionale. 

Comme  nous  devons  confiderer  ici  les  caufes 
de  ces  courans,  nous  ferons  l'énumération  des  ri- 
vières dont  le  mouvement  nous  paroit  devoir  cau- 
fer  cette  marche  des  eaux  de  l’Océan,  de  Cayenne 
au  golfe  du  Mexique. 

Ainfi  les  rivières  qui  concourent  à ces  effets 
font  : 

i°.  Le  grand  fleuve  des  Amaroncs , dont  l’impé- 
tuofïté  eft  très-grande,  l’embouchure  large  de 
foixante-dix  lieues,  8c  la  direction  plus  au  nord 
qu’au  fud. 

2°.  La  rivière  Ouajfa  , rapide  & dirigée  de 
même  , & dont  l’embouchure  a près  d’une  lieue 
d’étendue. 

3°.  UOyapok , encore  plus  rapide  que  YOua!fa% 
8c  dont  le  cours  eft  beaucoup  plus  long,  avec  une 
embouchure  à peu  près  égale. 

Qqqq 
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4°.  VAprouak , de  même  étendue  de  cours  & 
d’embouchure  que  Y OuaJJ'a. 

5°.  La  rivière  Kaw , qui  eft  plus  petite  , tant  de 
cours  que  d’embouchure,  mais  très-rapide  , quoi- 
qu’elle n’ait  Ton  origine  que  dans  une  favanne 
noyée  , à vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  mer. 

6°.  V O yak,  rivière  très-confidérable , qui  fe 
fépare  en  deux  branches  vers  fon  embouchure  , 
pour  former  l'îla  de  Cayenne.  Cette  rivière  en 
reçoit  une  autre  à vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de 
dittance,  qu’on  appelle  YOraput,  laquelle  eh  très- 
impétueufe , & a fa  fource  dans  une  montagne  de 
rochers,  d’où  elle  defcend  par  des  chutes  multi- 
pliées & très-rapides. 

7°.  L’un  des  bras  de  YOyak  fe  réunit  près  de 
fon  embouchure  avec  la  rivière  de  Cayenne,  Si  ces 
deux  rivières  réunies  ont  plus  d’une  lieue  de  lar- 
geur : l’autre  bras  de  YOyak  n’a  guère  qu’une  de- 
mi-lieue. 

8°.  La  rivière  de  Kourott , très-rapide,  8c  qui  a 
plus  d’une  demi-lieue  de  largeur  vers  fors  embou- 
chure , fans  compter  le  Macoujîa  , qui  ne  vient  pas 
de  loin,  mais  qui  ne  laide  pas  d’y  verfer  beaucoup 
d’eau. 

9°.  Le Sinamari , dont  le  canal  eft  affez  étroit, 
mais  qui  a une  grande  impétuofité.  Si  dont  la 
fource  eft  fort  éloignée  dans  les  terres. 

io°.  Le  fleuve  Maroni , dans  lequel  on  a remonte 
très- haut,  quoiqu’il  foit  de  la  plus  grande  rapi- 
dité. Son  embouchure  a plus  d’une  lieue  de  lar- 
geur, 8c  c’eft  , après  Y Amazone , le  fleuve  de  ces 
contrées  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d eau: 
elle  ne  préfente  qu’un  feul  canal,  très-net  & fort 
ouvert,  au  lieu  que  les  embouchures  de  1 Amazone 
& de  l’ Orénoque  font  famées  & embarraffées  d'une 
grande  quantité  d’îles. 

1 1°.  Les  rivières  de  Surinam , de  Berbiche , d Ef- 
Jequebe , ainfi  que  quelques  autres,  jufqu’à  l'Oré- 
noque , & enfin  l’Orénoque  lui-même , qui , com- 
me on  fait,  eft  un  très-grand  fleuve.  11  paroît  que 
c’eft  de  leurs  vafes  accumulées,  & des  terres  que 
ces  rivières  ont  entraînées  des  montagnes  de  l’in- 
térieur de  cette  grande  contrée,  que  font  formées 
toutes  les  îles  Sc  les  parties  balles , voisines  des 
embouchures  de  tous  ces  fleuves. 

1!  'eft  inconteftable  que  c’eft  par  le  concours  des 
• courans  de  ce  grand  nombre  de  fleuves  , que  s’ eft 
formé  le  courant  général  de  la  mer,  depuis  le 
fleuve  des  Amazones  jufqu’aux  Antilles  : il  s étend 
peut-être  à plus  de  foixante  lieues  de  diftance  de 
la  côte  orientale  de  la  Guiane.  Enfin  , je  ne  doute 
pas  même  que  ces  courans,  avec  ceux  de  beau- 
coup d’autres  fleuves  qui  fe  déchargent  dans  le 
golfe  du  Mexique,  n’ait nt  contribué  à creulèr  ce 
golfe.  Si  ne  concourent  préfentement  avec  une 
très -grande  force  à donner  le  branle  aux  eaux  du 
premier  courant , que  nous  avons  fait  connoître 
d’abord  lorfqu’elîes  débouchent  par  le  canal  de 
Bakama  , & le  long  des  premières  côtes  de  l’ Amé- 
rique feptentrionale. 
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Antilles  {Réfumé  fur  les).  Iles  de  l1  Amérique, 
diftribuées  fur  une  même  ligne , entre  la  Floride 
& les  bouches  de  l’Orénoque.  Chriftophe  Colomb 
les  découvrit  en  1492  & 1495’ • Elles  fe  divifent  en 
grandes  & petites  Antilles  : les  grandes  font  Saint- 
Domingue  ,Cuha , la  Jamaïque  Si  P orto-Rico.  Les  prin- 
cipales des  petites  Antilles  font  la  Trinité , la  gre- 
nade Saint-  Vincent  , la  Barbade  , Sainte-  Lucie  , la 
Martinique  , la  Dominique , Marie-Galante,  la  Gua- 
deloupe , la  Defirade , Antigoa,  Saint -Chriftophe  , la 
Barbade  , Saint  - Barthelemi  , l Anguille  , Sainte- 
Croix  , Saint-Euflache.  ( Voye p , dans  leur  rang  al- 
phabétique, les  principales  de  ces  îles,  dont  irS 
unes  font  dénommées  lies- du-Vent , Si  les  autres 
Iles-fous- le-Vent.)  Le  cordon  des  premières  îles 
ferme  l’entrée  de  la  mer  des  Antilles , dont  le  golfe 
du  Mexique  fait  partie  : elles  ont  reçu  le  nom 
à’ Antilles  parce  qu’on  les  rencontre  avant  d’abor- 
der au  continent  de  l'Amérique , ou  parce  que 
Chriftophe  Colomb  en  fit  la  découverte  avant 
celle  de  la  terre-ferme  du  Nouveau-Monde.  La 
chaleur  y eft  ttès-forte  : c’eft  une  fuite  de  leur 
poficion  fous  la  zene  torride.  L’air  y eft  mal-tain  , 
& elles  font  fujètes  à de  furieux  ouragans.  On  n y 
compta  que  trois  faifons,  le.  printems,  l’été  Sc 
l’automne.  Les  arbres  y font  toujours  verts.  La 
vigne  y réuflit , mais  on  n’v  recueille  point  de  fro- 
ment : il  n’y  vient  qu’en  herbes. 

Les  Antilles  font  peuplées  par  fix  nations  diffé- 
rentes : les  Caraïbes , qui  font  les  naturels  du  pays  ; 
les  Français,  les  Anglais , les  Elollandais , les  Da- 
nois Si  les  Efpagnols.  En  général,  ces  îles,  par 
l’humidité  qui  y règne  en  certaines  faifons , par 
l ’intempérie  du  climat , eft  le  tombeau  de  la  moi- 
tié des  Européens  que  le  commerce  y conduit.  Les 
petites  Antilles  font  encore  défignées  fous  le  nom 
de  Caraïbes  ou  Caribes.  Avec  la  racine  du  manioc 
on  y fait  une  forte  de  pain  qu’on  nomme  cajfave.  Je 
crois  qu’on  peut  confidérer  toutes  ces  îles  comme 
les  fommets  des  hautes  montagnes  qui  faiioient 
partie  du  continent , dont  elles  ont  été  féparées 
par  la  fubmerfion  de  tout  le  plat  pays. 

Les  variations  dans  la  température  de  l’air  vien- 
nent moins  des  faifons  que  des  vents  : partout  où 
il  ne  fouffle  pas,  on  fouffre  beaucoup  de  la  cha- 
leur ; mais  tous  ne  rafraîchilTent  pas.  Celui  d’eft , 
qui  tempère  le  plus  la  chaleur,  y eft  le  plus  conl- 
tanc  j il  doit  fon  exiftence  à la  chaleur  du  foleil , 
qui  par  fa  marche  raréfie  l’air,  Sc  le  fait  refluer 
vers  l’occident. 

Les  pluies  contribuent  auffi  à tempérer  l’ardeur 
du  climat  dans  ces  îles  ; elles  lont  très-abonaan- 
tes,  furtout  depuis  la  mi-juillet  jufqu’à  la  moitié 
d’oétobre.  Par  une  fuite  de  l’humidité  qu’elles  oc- 
cafionnent , les  viandes  s’y  confervent  peu  > tes 
fruits  s’v  pourriffent  communément  ; le  pain  s’y 
mciftt,  & les  vins  font  fujets  à s’aigrir  prompte- 
ment. ( Voye^  Mexique  {Golfe  du)  , Jamauqûe  » 
Cuba,  Domingue  (Saint-),  Porto-Rico, 
Bah  am a j.  &c.) 
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ANTÎPAROS  eft  un  écueil  de  feize  milles  de 
tour,  plat,  bien  cultivé.  Quoique  cette  île  foie 
peu  importante  d'ailleurs  , elle  offre  aux  voyageurs 
& aux  curieux  une  grotte  que  la  nature  a décorée 
des  plus  belles  ftalaétices,  correfpondantes  à des 
ftalagmites  de  formes  très-variées.  Une  caverne 
ruftique  le  préfente  d’aboi d à l'entrée  de  la  grotte; 
elle  n'a  que  trente  pas  de  largeur  ; ce  veftibule  eft 
partagé  en  deux  parties  par  des  piliers  naturels. 
On  pénètre  jufqu’au  fond  de  la  caverne  par  une 
pente  affez  rapide,  d’environ  trente  pas  de  lon- 
gueur, & qui  conduit  à l'ouverture  de  la  grotte. 
Je  ne  parlerai  pas  des  différentes  marches  & de- 
marches  qu’il  faut  fuivre  pour  parvenir  à cette 
belle  grotte.  On  compte  qu’elle  a environ  cent 
cinquante  brades  de  profondeur  depuis  la  caverne 
jufqu'à  l’autel , où  M.  de  Nointel , ambaffadeur  de 
France,  qui  vifita  ce  fouterrain  , fit  célébrer  la 
meffe.  De  cette  pofition , la  voûte  de  la  grotte 
paroît  avoir  quarante  braffes  d’élévation,  fur  cin- 
quante de  largeur  : outre  cela,  la  voûte  a une  forme 
bien  arrondie,  & parfemée  de  greffes  ma  (Tes  de 
criftallifitions  , les  unes  hériffées  de  pointes  fem- 
blables  à la  figure  qtffon  donne  à la  foudre  de  Jupi- 
ter; dans  d’autres  parties  elle  offre  des  boffes , d'eù 
pendent  des  grapp-ts,  des  leftons,  Ôc  enfin  des  fta- 
ladlites  à formes  arrondies , & d’une  longueur  fur- 
prenante.  A droite  & à gauche , ce  font  des  rideaux 
& des  nappes  qui  fe  déploient  en  tous  fens,  & qui 
forment  fur  les  côtés  des  efpèces  de  tours  canne- 
lées, vides  la  plupart,  & préfentant  des  cabinets 
pratiqués  autour  de  la  grotte.  On  diftingue  parmi 
ces  cabinets  un  gros  pavillon , formé  par  un  affem- 
blage  de  ftalagmites  qui  repréfentent  fi  bien  les 
pieds  , les  branches  des  têtes  des  choux-fleurs, 
qu'il  femble  que  la  nature  ait  voulu  copier  ces  for- 
tes de  végétations.  Toutes  ces  pétrifications  ont 
le  grain  d'un  marbre  blanc  demi-tranfparent , qui 
fe  caffe  en  trapézoïdes , comme  les  fpaths  & la 
pierre  judaïque.  La  plupart  de  ces  pièces  font  cou- 
vertes d’une  écorce  blanche,  & réforment  comme 
le  bronze  lorfqu’on  frappe  deffus. 

Un  peu  au-dela  de  l’entrée  de  la  grotte  s’é- 
lèvent trois  ou  quatre  piliers  de  ftalagmites;.  ils 
ont  la  même  folidîté  que  le  marbre,  & font  im- 
plantés fur  le  fol  comme  des  troncs  d’arbres.  Le 
plus  élevé  de  ces  troncs  a fix  pieds  huit  pouces  , 
fur  un  pied  de  diamètre;  il  eft  prefque  cylindrique 
& d’égale  groffeur  partout,  fi  ce  n'eft  en  quelques 
endroits,  où  il  eft  comme  ondoyant , arrondi  par 
la  pointe,  & placé  au  milieu  des  autres.  Le  pre- 
mier a un  diamètre  double  de  celui  des  autres.  11 
y a fur  le  même  rocher  quelques  autres  piliers  naif- 
fans,  qui  font  comme  des  bouts  de  corne  creux  : 
un  de  ces  piliers,  qui  paroît  avoir  été  caffé  fur  fa 
longueur  lors  de  la  vifite  de  M.  de  Nointel , repré- 
fents  véritablement  le  tronc  d’un  arbre  coupé 
en  travers.  Le  milieu  , qui  eft  comme  le  corps  li- 
gneux de  l'arbre , eft  d’un  marbre  brun,  large  d’en- 
viron trois  pouces , enveloppé  de  pîufieurs  couches 
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de  différentes  couleurs , ou  plutôt  d'autant  de  vieux 
aubiers,  diliingués  par  fix  cercles  concentriques, 
épais  d'environ  deux  ou  trois  lignes,  & dont  les 
fibres  vont  du  centre  à la  circonférence..  Il  eft  m- 
conteftable  que  ce  font  autant  de  produits  de  fta- 
lagmites, & que , s’il  ne  tomboit  pas  d’eau  de  U 
voûte  dans  cet  endroit  lors  de  la  vifite  de  M.  de 
Toutnefort,  c’eft  que  ce  point  en  étoit  defféché. 
Quoi  qu’en  ait  dit  ce  favant  botanifte , il  eft  pof- 
libie  que  des  gouttes  d’eau,  tombant  de  vingt- 
cinq  à trente  braffes  de  haut,  aient  pu  former  des 
pièces  cylindriques  terminées  en  pointes , dont 
la  régularité  n’eft  pas  interrompue  : une  goutte 
d’eau  a pu  ne  pas  fe  diffiper  par  fa  chute , & arri- 
ver à chacune  de  ces  colonnes  pour  en  former  U 
fuite.  On  doit  juger  de  ce  travail  par  celui  de  cer- 
taines gouttes  d’eau  que  laiffoient  couler  des  nap- 
pes dentelées,  & enfin  nous  pouvons  citer  une 
infinité  d’autres  grottes  pareilles  à cel.le  d’Anti- 
paros,  où  ce  travail  fe  continue  de  manière  à nous 
perfuader  que  celui  de  cette  grotte  avoir  ceffé  ou 
étoit  interrompu. 

La  pyramide  qui  fervit  d’autel  à M.  de  Nointel 
eft  haute  de  vingt-quatre  pieds , & relevee  de  plu- 
fîeurs  chapiteaux  cannelés  dans  leur  longueur.  Les 
ornemens  dont  elle  eft  chargée  font  tous  en  choux- 
fleurs,  c’eft-à-dire,  terminés  par  de  gros  bouquets, 
mieux  finis  que  fi  un  feul  lculpteur  y eût  travaillé. 
M.  de  Tournefort  prétend  que  ces  pyramides  ne 
font  pas  1s  produit  de  gouttes  d’eau,  comme  le 
penfent  tous  ceux  qui  ont  vifité  les  grottes , ou  11:1 
; femblable  travail  fe  continue  encore  fous  leurs 
i yeux  , & fous  forme  de  choux-fleurs  ; travail  qui 
s’opère  par  la  chute  des  gouttes  d’eau , Sec. 

J’ajouterai  auffi , d’après  M.  de  Tournefort,  une 
, circonftance  qu’il  a remarquée  , 8c  qui  me  paroît 
fort  favorable  à l’opinion  que  nous  avons  oppofee 
à la  Tienne  ; c’eft  que  la  partie  de  la  voûte  qui  répond 
à Sa  pyramide  , offre  des  fc fions  ou  ftalaétites  d’une 
1 longueur  extraordinaire,  & qu’on  ne  peut  contef- 
ter  avoir  été  formés  par  la  chute  de  gouttes  d’eau. 
Or , les  mêmes  gouttes  d’eau  n’ont-tllcs  pas  pu 
concourir  à la  formation  des  pyramides  en  choux- 
fleurs?  Ce  qui  m’a  le  plus  frappé  dans  ce  que  nous 
dit  Tournefort  pour  combattre  le  fentiment  com- 
mun des  phyficiens-naturaliftes  fur  la  formation 
des  congélations  qui  fe  trouvent  dans  les  grottes , 
& établir  fon  opinion  , c’eft  qu’il  prétend  qu’/7  y 
a beaucoup  plus  d' apparence  que  les  congélations  qui 
pendent  a la  voûte , qui  fe  forment  du  haut  en  bas  , & 
qui  font  connues  fous  le  nom  de  ftalaéhtes  , ont  etc 
produites  par  le  même  principe  de  la  végétation.  11 
me  femble  cependant  que,  dans  ce  cas  , M.  de 
Tournefort  ne  peut  rien  objecter  contre  ie  rranf- 
port  & le  travail  des  gouttes  d’eau  chargéesdes 
; principes  de  iacriftallifation,  car  ces  gouttes  d’eau 
fe  rencontrent  à l’origine  ftes  ftaladhtes,  3c  peu- 
vent fe  diftribuer  fur  leur  longueur. 

Pour  faire  le  tour  des  pyrami  les  on  paffe  fous 
un  nnlfif  ou  cabinet  de  congélations.  Les  drape- 
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ries  des  parois  font  des  tapis  d’une  grande  beauté , 
plus  blancs  que  l’albâtre  : on  en  cafta  quelques- 
uns  j dont  l’intérieur  avoir  l’apparence  de  l’écorce 
de  citron  confite. 

J’ajoute  ici  comme  une  particularité  intéreffante 
la  découverte  d’une  fontaine  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage  de  la  route  par  laquelle  on  fort  de  la 
grotte.  Ces  eaux  courantes  intérieures  fe  remar- 
quent affez  régulièrement  dans  prefque  tous  ces 
fouterrains  , parce  qu’elles  ont  la  plupart  du  tems 
contribué  à deux  opérations  fucceffives  delà  na- 
rine dans  les  grottes  : la  première  eft  celle  de  leur 
excavation,  & la  fécondé  celle  d’une  partie  de 
leur  rempliffage  par  les  congélations  de  toutes  for- 
tes , & la  formation  de  l’albâtre  en  particulier. 

Dans  la  defcription  de  la  grotte  d * Antiparos,  d’a- 
près M.  de  Tournefort,  j’ai  cru  devoir  combattre 
fon  opinion  fur  la  végétation  des  pierres , quoi- 
qu’elle foie  entièrement  paflee  de  mode,  & je  l’ai 
fait  avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  ce  lavant 
préfente  dans  fa  defcription  tous  les  détails  qui 
peuvent  autorifer  le  fentiment  contraire  au  fien  ; 
fcntiment  qui  eft  d’ailleurs  généralement  adopté. 

J’ajouterai,  pour  terminer  ce  qui  concerne  ce 
travail  de  la  nature,  ce  que  M.  de  Tournefort  nous 
apprend  touchant  la  grotte  d ‘ Antiparos , qui  fert 
comme  de  vdftibule  à la  grande  grotte  : elle  eft 
toute  revêtue  de  marbre  criftallife  & cannelé.  îl 
remarque  d’ailleurs  que  la  croupe  de  la  montagne 
où  font  ces  grottes  , eft  comme  pavée  de  criftal- 
ü fa  tiens  tranfparentes , femblables  au  fpath  ordi- 
naire, & qui  fe  caftent  toujours  en  trapèzes  ou  en 
cubes.  M.  de  Tournefort  préfume  que  ces  criftal- 
lifations  font  les  indices  des  grottes  fouterraines  : 
il  en  a vu  de  pareilles  en  Candie,  fur  le  mont  Ida 
& à Marfeille  fur  la  Baume  de  M.  Puget,  à Saint- 
Michel  d’eau  douce.  {Voyage  au.  Levant,  par  M.  de 
Tournefort.  ) 

ANTIPODES.  C’eft  le  terme  relatif  par  lequel 
on  entend , en  géographie  , les  polirions  des  peu- 
ples ou  des  objets  qui  occupent  fur  le  globe  des 
contrées  diamétralement  oppofées  les  unes  aux 
autres.  Ainfi  ceux  qui  font  fur  cks  parallèles  à 
l’équateur  également  éloignés  de  ce  cercle,  les 
uns  du  côté  du  midi,  les  autres  du  côté  du  nord, 
qui  font  fous  le  même  méridien,  & qui  font  à la 
diflance  les  uns  des  autres  de  cent  quatre-vingts 
degrés  ou  de  la  moitié  de  ce  cercle,  font  antipo- 
des , c’eft- à-dire  qu’ils  ont  les  pieds  diamétrale- 
ment oppofés. 

Les  Antipodes  fouffrent  à peu  près  le  même  degré 
de  chaud  & : de  froid  ; ils  ont  les  jours  & les  nuits 
également  longs,  mais  en  des  tems  oppofés.  Il  eft 
midi  pour  les  uns  quand  i!  eft  minuit  pour  les  au- 
tres, & lorfque  ceux-ci  ont  le  jour  le  plus. long , 
les  autres  ont  lé  jour  Se  plus  court  : outre  cela, 
ils  ont  l’hiver  pendant  que  les  autres  ont  l’été,  & 
l’été  pendant  que  les  autres  ont  l'hiver. 

Nous  dftons  que  les  Antipodes  éprouvent  à peu 


A N T 

près  le  même  degré  de  chaud  & de  froid  ; mais  ce- 
pendant ceci  fouffre  quelques  exceptions  & quel- 
ques variétés  aftez  confidérables , car , 1°.  il  y a 
bien  des  circonftances  particulières  qui  peuvent 
modifier  l’action  de  la  chaleur  folaire,  & qui  font 
fouvent  que  des  peuples  limés  fous  le  même  cli- 
mat ne  jouilfent  pourtant  pas  de  la  même  tempé- 
rature : ces  circonftances  font  en  général  la  pofi- 
tion  des  montagnes,  le  voifinage  ou  l’éloignement 
de  la  mer,  les  vents,  &c.;  i°.  le  foleil  n'eft  pas 
toute  l’année  à la  même  diltance  de  la  terre , il  en 
eft , par  exemple  , fenfiblement  plus  éloigné  au 
mois  de  juin  qu’au  mois  de  janvier  : d’où  il  s’en- 
fuir que , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , notre  été 
en  France  doit  être  moins  chaud  que  celui  de  nos 
Antipodes , & réciproquement  notre  hiver  moins 
froid  que  le  leur.-  Audi  trouve-t-on  de  la  glace  dans 
les  mers  de  l’hémifphère  méridional,  à une  dif- 
tance  beaucoup  moindre  de  l'équateur,  que  dans 
rhémifphère  feptentrionaî. 

L’horizon  d’un  lieu  étant  éloigné  du  zénith  de 
ce  lieu  de  quatre-vingt-dix  degrés , il  s’enfuit  que 
les  Antipod.es  ont  le  même  horizon  plat,  mais  non 
le  même  horizon  ou  calotte  apparente  dans  le 
ciel. 

Il  s’enfuit  encore  que,  quand  le  foled  fe  lève 
pour  les  uns,  il  fe  couche  pour  les  autres. 

La  plupart  des  Anciens,  comme  le  peuple  d’au- 
jourd’hui, ont  traité  cette  opinion  des  Antipodes 
avec  un  fouverain  mépris,  n’avant  jamais  pu  oar- 
venir  à concevoir  comment  les  hommes  & les  ar- 
bres fubfiftoient  fufpendus  en  l’air  les  pieds  en 
haut;  en  un  mot,  tels  qu’ils  paroiftent  .evo'r  erre 
dans  l’hémifphère  oppofé. 

Ils  n’ont  pas  fait  réflexion  que  ces  termes  en 
haut,  en  bas , font  purement  relatifs,  & lignifient 
feulement  plus  loin  ou  plus  près  du  centre  de  la 
terre,  centre  commun  où  tendent  tous  les  corps 
pefans,  dequ’ainfi  nos  Antipodes  n’ont  pas  plus  que 
nous  la  tête  en  bas  & les  pieds  en  haut , puifqu’ils 
ont  comme  nous  les  pieds  plus  près  du  centre  de 
la  terre,  & la  tête  plus  loin,  mais  ayant  une  ten- 
dance égale  bc  egalement  forte  vers  ce  centre. 
Avoir  la  tête  en  bas  & les  pieds  en  haut,  c’eft 
avoir  le  corps  placé,  de  manière  que  la  direêtion  de 
la  pefanteur  fe  faffe  des  pieds  vers  la  tête.  Or,  c’eft 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  Antipodes  ni  dans  tout 
autre  lieu  de  la  furface  de  la  terre,  car  tous  les 
habitans  de  la  terre,  foit  aux  Antipodes , foit  ail- 
leurs , font  pouflés  comme  nous  vers  le  centre  de 
la  terre  , fuiva.nt  une  direéiion  qui  va  de  la  tête 
aux  pieds. 

Ce  qu’il  y a de  plus  propre  aux  Antipodes , & en 
quoi  feulement  il  nous  refte  à les  confidérer  ici , 
c’eft  d’être  dans  des  lieux  diamétralement  oppofés 
entr’eux  fur  le  globe  terreftre  | de  manière  qu’ayant 
mené  une  perpendiculaire  ou  une  verticale  à un 
lieu  quelconque  , & par  confequent  par  le  zénith 
de  ce  lieu , l’endroit  oppofé  à 1a  furface  du  globe , 
que  cette  verticale  prolongée  ira  couper,  en  feit 
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Y antipode.  Tout  ce  qui  s’enfuit  dans  la  fuppofition 
de  la  fphéricité  de  la  terre  a été  développé  ci- 
devant  j relativement  au  p’nyfique  des  lieux , qui 
nous  intérefte  principalement  ; mais  quand  la  terre 
ne  feroitpas  exactement  fphérique,  il  y auroit  peu 
de  changemens  dans  les  apparences  célelles  iui- 
var.tes,  comparées  enfemble  par  rapport  aux  An- 
tipodes. 

i°.  Le  foleil  & les  étoiles  fe  lèvent  pour  l’un 
quand  ils  fe  couchent  pour  l’autre  pendant  toute 
l’année  j parce  qu'ils  ont  le  même  horizon  en  plan , 
mais  non  la  même  calotte  hémifphérique. 

2,°.  Le  jour  de  l’un  eft  la  nuit  de  i'autre. 

3°.  Les  jours  oppofés  dans  l’année  font  égaux  , 
ainfi  que  les  nuits  ; de  forte  que , quand  un  lieu  a 
les  jours  les  plus  longs,  l’autre  a les  plus  courts. 

40.  Ils  ont  les  faifons  contraires  en  même  tems, 
& les  mêmes  dans  des  tems  différens  : ainfi  , l’un 
a le  primeras  pendant  que  l’autre  a l’automne ; l’un 
a l’été  pendant  que  l’autre  a l’hiver,  8c  récipro- 
quement. 

50.  Ils  ont  les  pôles  différens  également  élevés  ; 
ils  font  à une  égalé  diftance  de  l’equateur  , mais 
dans  des  points  oppofés  ; ils  font  placés  dans  le 
même  méridien , mais  ils  corpefpondent  à deux 
demi-cercles  différens. 

6°.  Leurs  heures  font  contraires  , quoiqu’elles 
foienc  an  même  rang  : ainfi,  il  eft  midi  pour  l’un 
quand  il  eft  minuit  pour  l'autre,  & trois  heures 
après  midi  pour  l’un  quand  il  eft  trois  heures  après 
minuit  pour  l’autre  : leurs  heures  diffèrent  conti- 
nuellement de  douze. 

70.  Les  étoiles  qui  font  toujours  fur  l’horizon 
de  l’un,  font  toujours  fous  l’horizon  de  l’autre  : 
celles  qui  relient  long-tems  fur  l’horizon  de  l’un  , 
ne  reftent  que  peu  de  tems  fous  l’horizon  de 
l’autre. 

8°.  Le  foleil  8c  les  étoiles  femblent  fe  lever  à 
droite  pour  l’un,  & à gauche  pour  l’autre  lors- 
qu'ils regardent  l’équateur  ; & fi  l’un  a le  foleil 
devant  ou  derrière  lui  pendant  la  moitié  de  l’an- 
née, l'autre  l’a  tout  aufli  long-tems. 

ANTISCIENS,  du  grec  «v7 1,  contre  , & sx.tx, 
ombre.  On  appelle  ainfi  les  peuples  qui  habitent 
de  différens  côtés  de  l’équateur,  & où  les  ombres 
ont  à midi  des  directions  contraires. 

■ Ainfi  les  peuples  du  Nord  font  antifeiens  à ceux 
du  Midi  : les  premiers  ont  à midi  leurs  ombres  di- 
rigées vers  le  pôle  arCtique , 8c  les  féconds  les  ont 
dirigées  vers  le  pôle  antarClique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Antifeiens  avec  les 
Antéciens , car  les  Antéciens  font  placés  fous  le 
même  méridien  & à la  même  diftance  de  l’équa- 
teur , les  uns  vers  le  nord , les  autres  vers  le  midi  : 
de  là  il  fuit  que  les  Antéciens  ont  la  même  latitude 
&■  la  même  longitude  , mais  les  uns  dans  l’hémif- 
phère  feptentrional,  5c  les  autres  dans  1 ’hérnif- 
phère  méridional. 

Outre  cela  ils  font  placés  fous  la  même  demi- 
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circonférence  du  méridien  , mais  fous  des  pni ail- 
les de  différens  côtés  de  l’équattur.  Les  hahuans 
du  Péloponnëfe  font  à peu  près  antéciens  aux  hu- 
bitans  du  Cap  de  Bcnne-Efpérance.  Les  Antéciens 
ont  la  même  longueur  de  jour  & de  nuit,  mais  en 
des  faifons  différentes.  Lorfque  les  uns  ont  midi  du 
plus  long  jour  d’été,  les  autres  ont  midi  du  pins 
court  jour  d’hiver  : d’où  il  fuit  que  la  nuit  des 
uns  eft  toujours  égale  au  jour  des  autres.  Quan  i 
les  uns  ont  l’ete,  les  autres  ont  l’hiver , mais  iis 
ont  midi  en  même  tems. 

Comme  on  court  rifque  de  confondre  les  An- 
tifeiens  avec  les  Antéciens  , c’tft  pour  cette  railon 
que  je  les  ai  rapprochés  dans  ce  même  article. 

ANTRIM  (Comté  d’).  De  toutes  les  fingulari- 
tés  qu’offre  la  côte  feptentrionale  du  comte  d An- 
trim , la  plus  remarquable  eft  cet  affemblage  pro- 
digieux de  bafaites  prifmatiques,  que  l’on  connott 
fous  le  nom  de  Chauffée  des  Géans.  C’eft  un  môle  ou 
quai  qui,  de  la  bafe  d’un  promontoire  efearpé  , 
s’avance  de  près  de  cent  pieds  dans  la  mer.  Elle  eft 
formée  par  un  affemblage  de  prifmes  bafaltiques , 
qui  font  placés  Pun  auprès  de  l’autre  perpendicu- 
lairement à l’horizon.  Ces  prifmes  ont  depuis  qua- 
tre jufqu’à  neuf  faces  : ces  faces  font  inégales  en- 
tr’elies  : feulement  les  faces  qui  fe  touchent  dans 
deux  prifmes  contigus,  font  égales  entr’elles.  Le 
plus  grand  nombre  de  prifmes  réguliers  eft  de  fix 
côtés.  Dans  une  grande  partie  de  cette  chauffes 
on  voit  que  les  prifmes  font  compofés  fur  leur 
hauteur  de  plufieurs  morceaux  ou  articulations  qui 
fe  joignent  trèsexaCtement  entr’elles.  La  furface 
convexe  de  chaque  articulation  s’emboîte  tres- 
exa&ement  dans  la  furface  concave  de  l’autre  arti- 
culation , foit  fupérieure , foit  inférieure.  Souvent 
les  angles  de  l’une  recouvrent  une  partie  des  an- 
gles de  i'autre  : d’où  il  ré  fui  te  une  fi  forte  adhé- 
rence, qü’on  ne  peut  les  féparer  fans  brifer  quel- 
ques-uns de  ces  angles  faillans.  Quoique  les  an- 
gles foient  de  différentes  grandeurs , cependant  la 
fomme  des  angles  qui  viennent  aboutir  au  même 
point  dans  les  prifmes  contigus , eft  toujours  égale 
à quatre  angles  droits;  car  il  n’y  a pas  de  vides 
entre  les  prifmes  & la  furface  des  différens  maffits 
de  la  chauffée  , qui  offre  des  pavés  réguliers  de 
pierres  polygones,  unies  étroitement.  Cette  fur- 
face  eft  unie  & d’une  couleur  noirâtre  , Emblable 
à celle  des  laves  compactes. 

Les  objets  les  plus  importa  ns  que  préfente  la 
côte  du  comté  d ’Antrim  font,  outre  la  chauffée 
des  Géans,  les  deux  promontoires  de  Bengorc  Sc 
de  Fairhead , fitués  à huit  milles  l’un  de  l’autre  , 8c 
formant,  du  côté  de  la  mer,  des  efearpemens  très- 
élevés,  qui  préfentent  les  plus  beaux  aflemblages 
de  différentes  formes  de  bafaites  prifmatiques. 

Le  premier,  qui  eft  à l’oueft  de  Bally-  C a file , 8c 
à la  diftance  d’environ  fix  milles,  comprend  plu- 
fieuvs  caps  8c  plufieurs  baies , dont  l’enfembla 
forme  ce  que  les  marins  appellent  la  tête  de  Ben- 
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gare.  Le  plus  fingulier  de  ces  caps  eft  celui  que 
Ton  nomme  Pleaskin.  Son  fommet  eft  couvert  d un 
gazon  touffu,  fous  lequel  fe  trouve  immédiate- 
ment la  roche  naturelle , dont  la  fur  face , en  gene- 
ral fort  unie,  eft  fendue  & brifée  en  quelques  en- 
droits. A dix  ou  douze  pieds  au  deffous  du  fommet 
on  apperçoit  des  rangées  de  colonnes  prifmatiques 
d’abord  ébauchées , mais  qui  finiffent  par  des  fui- 
tes plus  diftindles  de  piliers  de  bafaltes  perpendi- 
culaires à l’horizon , & présentant  une  fuperbe 
colonnade , dont  l’élévation  eft  de  plus  de  foixar.te 
pieds.  Cette  colonnade  eft  foutenue  fur  une  bafe 
de  roche  fioire,  épaiffe  d’environ  foixante  pieds, 
<qui  n’a  aucune  forme  régulière,  8c  dans  laquelle 
on  remarque,  comme  dans  les  laves  poreufes,  une 
grande  quantité  de  foufuures  $c  de  trous.  Maigre 
l’irrégularité  des  formes  de  cette  maffe , on  remar- 
que dans  quelques  parties  une  certaine  tendance  a 
prendre  des  formes  prifmatiques. 

Sous  ce  grand  lit  de  laves  informes  eft  une  fé- 
condé rangée  de  pri fines  qui  ont  trente  à quarante 
pieds  de  longueur , mais  dont  les  concours  font 
plus  nettement  terminés  que  ceux  de  la  colonnade 
fupétieure  ; plufieurs  meme  font  suffi  parfaitement 
réguliers  que  ceux  de  la  chauffée  des  Géans , qui 
en  font  très-peu  éloignés.  Cette  fécondé  rangée  de 
prifmes  a pour  bafe  une  couche  de  pierres  ocreu- 
fes  d’un  beau  rouge  : ces  deux  galeries  naturelles , 
& la  maffe  de  roche  informe  qui  les  iépare  , for- 
ment une  hauteur  verticale  de  cent  foixante- dix 
pieds.  De  la  bafe  de  la  galerie  inférieure , la  roche 
qui  forme  le  promontoire , & qui  eft  couverte  dans 
■ quelques  parties,  fe  prolonge  3c  defcend  lucceûî- 
vement  d’environ  deux  cents  pieds  vers  la  mer. 
Cette  maffe,  qui  dans  fa  totalité  a plus  de  quatre 
cents  pieds  de  hauteur,  préfente  le  plus  bel  afpeéf 
de  toute  cette  côte  , par  la  Angularité  & la  régu- 
larité de  fa  ftruélure. 

Quoique  les  promontoires  de  Bengore  & de 
Fairhead  offrent  deu*  rangées  de  prifmes  bachi- 
ques , avec  des  intervalles  moins  régulièrement 
organifés,  rien  ne  prouve  qu’il  y en  ait  d’autres  à 
une  plus  grande  profondeur  : on  ne  peut  en  rien 
conclure  de  plufieurs  blocs  bafaltiques  qui  fe  trou- 
vent fort  avant  dans  la  mer.  La  chauffée  des  Géans, 
qui  eft  fituée  au  pied  d’un  de  ces  promontoires, 
eft  un  prolongement  de  ces  rangs  de  prifmes  beau- 
coup moins  profonds,  qui  a été  mis  à découvert 
par  la  mer. 

Les  colonnes  de  Bengore  font  prelque  toujours 
dans  une  pofition  perpendiculaire,  & cette  pofi- 
tion  doit  paroître  d’autant  plus  naturelle , qu  elles 
font  partie  de  couches  hoiizontales  bien  fuivies  , 
& que  partout  où  l’on  en  trouve  d’ inclinées , & 
qui  s’écartent  de  la  ligne  verticale,  elles  préfen* 
sent  des  marques  très-vifibies  d’un  dérangement 
accidentel,  & qui  prouvent  que , depuis  leur  for- 
mation, ces  colonnes  ont  éprouvé  un  déplacement 
plus  on  moins  étendu.  Dà'ns  le  cas  où  il  n’v  aurcit 
pas  eu  un  déplacement  d’-isclinsifon  â copie , on 
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peut  voir  que  les  formes  des  bafaltes  qui  ne  foat 
point  perpendiculaires  à l’horuon  , étoient  très- 
irrégulières  , & fans  aucun  contour  bien  pro- 
noncé. Cette  irrégularité  eft  encore  plus  fenlible 
dans  les  prifmes  courbes , 8c  dont  les  anghs  rad- 
ians n’ont  aucune  forme  bien  nette. 

L’on  obferve  d’ailleurs  que  les  prifmes  balalu- 
ques  de  ce  promontoire  font  d autant  plus  régu- 
liers, à mefure  qu’ils  fe  trouvent  a une  plus  grande 
profondeur.  Ainfi  le  fécond  rang  de  prifmes  du 
cap  Pleaskin  eft  beaucoup  plus  régulier  que  le  pre- 
mier ; mais  tous  les  deux  n’approchent  pas  de  la 
perfection  des  prifmes  de  la  chaullee  des  Geans , 
tant  relativement  aux  formes  des  prifmes , que 
relativement  à la  folidits  8c  à . uni  formite  du  gia.n 

des  bafaltes.  - A . 

On  peut  évaluer  l’étendue  de  la  cote  qui  offre 
des  bafaltes,  à quinze  milles  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  : on  en  trouve  également  fur  la  cote 
leptentrionale  de  Loughneagh , & dans  les  monta- 
gnes du  comté  de  Derry  ; ce  qui  donne  une  éten- 
dus de  quarante  milles  de  longueur  fur  vingt  de 
largeur,  ou  bien  huit  cents  milles  carrer. 

A la  partie  orientale  de  la  baie  de  Ballycaftle  , 
& à huit  milles  du  cap  de  Bengore , on  voit  e pro- 
montoire de  Fairhead , dont  nous  avons  parle  , le- 
quel s’élève  également  de  quatre  cents  pieds  au 
deffus  de  la  mer.  Les  prifmes  ébauchés  que  pre- 
fente  cette  maffe  vafte  & d’un  grain  ferre,  font 
d’un  volume  confidérable  : quelques-uns  ont  jut- 
qu’à  cent  cinquante  pieds  de  longueur.  Le  grain 
de  la  pierre  eft  fort  gros , 8c  reffemble  plus  a celai 
de  fchorl  noir,  qu’au  grain  fin  du  bafalte  de  la 
chauffée  des  Géans.  A la  bafe  de  ces  colonnes  gi- 
gantefques  eft  un  amas  prodigieux  de  gros  débris 
de  laves,  qui  font  vifiblement  les  produits  des  ra- 
vages du  teins.  Quelques-uns  des  blocs  om  reinte 
au  choc  des  agens  qui  tendoient  à y former  des 
eboulemens  confidérables,  8c  préfentent  des  grou- 
pes de  prifmes  de  plufieurs  formes  & difpcfitions 
allez  femblables  aux  ruines  artificielles  qui  embel- 
liffent  nos  jardins.  Une  lauvage  aridité  caracteriie 
ce  promontoire  , au  pied  duquel  la  mer  vient  fe 
brifer  avec  furie  : un  ton  gris  uniforme  revec  toute 
cette  (cène.  En  un  mot,  c’eft  le  plus  parfait  con- 
tra lie  du  beau  cap  de  Bengore , ou  le  ton  brun  aes 
, prifmes  , relevé  par  les  teintes  rouges  de  1 ocre  ce 
vertes  du  gazon , anime  8e  embellit  tout  cet  escar- 
pement, où  figurent  les  produits  des  feux  fou- 

terrains.  , . , 

La  côte  d ’Antrim  offre  encore  plufieurs  amas  de 
bafaltes  prifmatiques  , moins  remarquables  que  les 
deux  promontoires  de  Bengore  8c  de  Fairhead,  mais 
qui  n’en  méritent  pas  moins  d’attention.  Ces  oa- 
* laites  peuvent  furtout  intéreffer  ceux  qui,  comme 
moi , s’attachent  à rapprocher  cette  contrée  vol- 
canique de  toutes  celles  que  j’ai  jugées  appartenir 
à la  plus  ancienne  époque.  Les  montagnes  de  sJun- 
mall , entre  Colaraine  8c  la  rivière  de  Bush  , font 
farcies  de  laves  bafaltiques  : il  y en  a furtout  à 
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Ijlamore , & elles  s’y  trouvent  par  rangées  doubles 
bien  diftmétes  ; il  y en  a aufïi  à Dunluce-Hill , près 
du  château  de  Dunluce , à côré  de  la  rivière  de 
Bufh  , près  de  BushmiU , fur  le  Commet  de  la  mon- 
tagne de  Croagkmore  , dans  plufieurs  endroits  du 
haut  pays  de  Ballintoy  , fur  la  croupe  leptentrio- 
nale  de  la  montagne  de  Knochfoghey ,•  enfin  dans 
lJile  de  Raghery. 

Après  les  defcriptions  des  divers  promontoires 
qui  bordent  les  côtes  du  comté  à? Antrirn , & où 
figurent  les  plus  beaux  monumens  des  prifmes  de 
ba faites  ; après  les  indications  des  mafks  de  ces 
mêmes  produits  des  volcans  qui  fe  trouvent  dif- 
perfés  à une  certaine  dilhnce  des  côtes , je  crois 
qu’il  convient  de  confidérer  les  collines  & les  mon- 
tagnes qu’on  obferve  dans  le  Voifinage  des  pro- 
montoires & des  maffes  ifolées  de  bafaltes , & 
qu’on  trouve  indiquées  fur  la  carte  qui  accompa- 
gne l’ouvrage  de  M.  Hamilton,  comme  autant  de 
centres  d’éruption  des  feux  fouterrains  dans  cette 
contrée , & comme  des  veftiges  des  cratères  entiè- 
rement détruits.  Comme  M.  Marmiton  n'a  pas  fu 
les  reconnoître , il  annonce  qu’il  n’y  a pas  eu  de 
cratères  ni  de  courans , avec  une  confiance  que 
nous  ont  montrée  tous  ceux  qui  n’ont  pas  été  à 
portée  d’examiner  les  pays  qui  appartiennent  aux 
deux  premières  époques  , que  j’ai  distinguées  dans 
les  volcans.  C’eft  en  conféquence  de  ce  défaut  de 
cornoiffance  de  ce  qui  fe  paffe  nécefiairement  dans 
toutes  les  opérations  des  volcans , qu’il  s’eft  privé 
des  reflottrces  qu’il  en  auroit  tirées  pour  expliquer 
les  differentes  diltriburions  des  produits  du  feu  , 
& furtout  des  laves  & des  rangées  de  bafaltes  pris- 
matiques qu’on  peut  obferver  dans  les  promontoi- 
res de  Bengore  & de  Fairhead , & dans  celui  de  la 
Chauffée  des  Géans , qui , quoi  qu’en  dife  M.  Ma- 
rmiton ^ a eu  pour  centre  d’éruption  la  malle  qui 
eft  à la  tête  de  cette  chauffée. 

Outre  cela,  je  vois  femblablement  à la  tête  des 
deux  promontoires  plufieurs  hauteurs,  comme  au 
deffus  desmaffifs  ce  bafaltes  qui  font  marqués  dans 
laçai  te  j des  collines,  des  montagnes,  qui  proba- 
blement font  les  veftiges  des  anciens  cratères  que 
les  obfervateurs  inftruits,  & qui  font  éclairés  par 
tous  les  principes  que  j’ai  expofés  dans  la  descrip- 
tion des  caradlères  de  mes  époques,  ne  pourront 
méconnoître,  & dont  ils  fa  liront  tirer  parti  pour 
terminer  l’étude  de  cette  contrée  intéreffante  par- 
mi les  contrées  volcaniques.  C’eft  par  cette  mar- 
che qu’on  parviendra  à rapprocher  cette  contrée 
de  toutes  celles  où  j’ai  rencontré  en  Auvergne 
& en  Vélay,  les  produits  des  feux  fouterrains  dé- 
pendans  des  plus  anciennes  époques. 

Il  y auroit  encore  à mettre  en  ligne  de  compte , 
pour  donner  la  folution  de  toutes  les  difficultés  que 
préfente  cette  côte,  l’examen  & l’appréciation  de 
toutes  les  parties  des  courans  anciens,  détruites  par 
les  vagues , qui  font  ici  fort  violentes.  Cette  appré- 
ciation contribueroit  encore  à rétablir  de  grandes 
parties  de  l’enfemble  qui  manque , 8c  peut-être  en- 
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core  des  parties  effentielles  à ce  qui  doit  inftruire 
fur  l’ancien  état  des  mafies. 

La  côte  fe  ptentrionale  d ’Antrim  paroît  avoir  été 
originairement  un  banc  de  rochers  calcaires , dont 
la  furface  étoit  plus  élevée  que  le  niveau  aétuel  da 
la  mer  : c’eft  à travers  de  ce  banc  que  les  matières 
volcaniques  fs  font  fait  jour,  & que  des  épanche- 
mens  confidé râbles  de  ces  maffes  fondues  ont  couié 
pendant  qu’elles  étoient  en  fulion.  Le  banc  calcaire 
a vifiblement  éprouvé  de  grands  dérangemens  par 
ces  éruptions  des  feux  fouterrains  , de  telle  forte 
u’en  plufieurs  endroits  de  la  côte  il  fe  trouve  au 
effous  du  niveau  de  la  mer,  & que  de  grandes 
parties  fe  montrent  à une  certaine  profondeur 
deffous  les  eaux.  Ailleurs  , ce  banc  a difparu  en- 
tièrement défions  les  maffes  de  laves  qui  le  recou- 
vrent pendant  certains  trajets,  après  lefquels  U 
reprend  fa  première  difpofition  & foa  premier  ni- 
veau apparent.  C’eft  de  cette  manière  qu’on  peut 
le  fuivre , au  milieu  de  fes  altérations,  dans  une 
étendue  de  plus  de  quarante  milles,  depuis  Lough- 
Foyle  jufqu'à  Loug-Lane. 

Au  premier  coup  d’œil  on  découvre  que  la  maffe 
des  laves,  & furtout  celle  des  bafaltes  prifrnati- 
ques , a fait  difparcïtre  le  banc  calcaire  dans  tou- 
tes les  parties  où  elle  s’en  eft  approchée,  8e  y a 
occafionné  des  dérangemens  confidérables.  Orr 
peut  citer  pour  exemple  les  roches  calcaires  qu'on 
voit  à l’eft  de  Portrush , car  on  y remarque  qu'après 
qu’elles  s’y  font  montrées  dans  un  efpace  très- 
court  , elles  s’enfoncent  tout  à coup  au  deffous  du 
rivage,  aux  environs  de  Dunluce- Caftle  (voye?  la 
carte  de  notre  Atlas)  , & peu  après,  proche  les  col- 
lines bafal tiques  du  même  endroît , on  les  perd  en- 
tièrement de  vue,  tous  les  rochers  de  la  côte  étant 
formés  par  les  bafaltes.  Près  la  rivière  de  Bufch , le 
banc  calcaire  reparoît  : il  côtoie  la  mer  pendant 
quelque  tems , mais  fe  perd  enfuite  totalement 
fous  le  promontoire  bafaltique  de  Bengore,  comme 
nous  le  ferons  voir  par  la  fuite  , & fur  une  éten- 
due de  plus  de  trois  milles  on  n’en  découvre  pas 
le  moindre  indice. 

A l’eft  de  Bengore , au-delà  de  Dunfeverick-Cafile » 
le  banc  calcaire  s'élève  confidérablement  : il  forme 
ici  la  belle  barrière  de  la  baie  de  IVhite-Park  , & 
toute  la  côte  de  Ballintoy.  Près  de  Knokfugy  les 
collines  bafaltiques  le  cachent  pour  un  moment  à 
la  vue  ; mais  il  reparoît  enfuite  de  nouveau  tout  le 
long  de  la  côte  , jufqu'à  la  baie  da  Bally-CajUe. 

Le  promontoire  de  Fairhead , majeftueufement 
couvert  par  des  rangées  de  colonnes  prifmatiques 
d’un  grand  module,  paroît  avoir  totalement  dé- 
truit le  banc  calcaire  , car  on  n'v  en  trouve  pas  le 
moindre  vc-ftige  : ce  n'eft  qu’à  l'eft  de  ce  beau 
promontoire  qu’il  reprend  fon  ancienne  dilpofi- 
tion  , furtout  vers  la  côte  de  Glcnarm  3 dont  l’af- 
petft  eft  d’une  grande  beauté. 

Pour  achever  de  faire  connoitre  cette  côte  par 
un  apperçu  général,  nous  jetterons  un  coup  d’œil 
fur  l’ile  de  Raghery , que  l’on  découvre  en  ectie* 
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du  Commet  de  Faîrhead.  Les  rochers  calcaires  de 
cette  île,  qui  font  recouverts  par  des  matières 
volcaniques  d'une  couleur  très-foncée  , ont  un 
afpeéi  fort  remarquable.  A l'oued  on  obferve  de 
grandes  truffes  de  ces  bancs  qui  repondent  parfai- 
tement à ceux  de  la  cote  d’Antrim , autant  par 
leur  organifation , que  par  leur  niveau;  ils  font 
également  couverts  par  des  lits  de  bafaltes.  A l'eft, 
ces  mêmes  rochers  fe  perdent  dans  la  mer,  mais 
ils  font  remplacés  par  des  matières  volcaniques, 
dont  l'arrangement  eft  fort  curieux,  & figure  fur 
notre  carte  : ils  forment  la  paître  orientale  de 
l'ile.  La  grande  conformité  que  l'on  obferve  entre 
les  bancs  calcaires  de  l’ile  & les  bafaltes,  avec  les 
bancs  calcaires  & les  bafaltes  de  la  côte  d’Antrim , 
fait  naturellement  naître  l’idée  que.  ces  deux  cô- 
tes ont  fait  partie  d'un  ancien  tout.  G 'eft  proba- 
blement à un  même  ordre  de  cliofes  qu’il  faut 
attribuer  leur  formation  primitive,  & aux  mêmes 
accidens  des  feux  fouterrains  8c  de  la  mer  qu'on 
doit  leurs  dérangemens.  C'eft  enfin  furtout  a l'ac- 
tion longue  & continuée  de  l'Océan,  que  leur  ré- 
paration totale  eli  due. 

Si  l'on  obferve  une  reffemblance  frappante  fur 
les  croupes  de  ces  côtes  correfbondantes,  il  faut 
avouer  qu’elle  n’eft  pas  moins  grande  iorfqu'on 
examine  attentivement  les  différentes  productions 
naturelles  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  des  ter- 
mes du  continent  & de  l'île.  La  côte  orientale  de 
Bally-Caflle , par  exemple,  préfente  des  malles 
ttès-diftin&es  de  pierres  de  fable  ou  de  grès,  de 
charbon  de  terre  & de  mines  de  fer.  Les  mêmes 
fubihnces  fe  retrouvent  exactement  dans  l'ile  de 
Raghery , & les  enveloppes  qui  les  accompagnent, 
prouvent  que  ce  font  les  mêmes  filons  qui  les  ac- 
compagnent. 

11  me  femble  qu'on  peut  conclure  de  tous  ces 
apperçus  , que  toute  la  côte  d’Antrim  a fubi  füc- 
ceilîvement  des  changemens  très-fenfibles , & que 
les  promontoires  qui  maintenant  bravent  i’impé- 
, tuoiité  des  vagues,  & dont  nous  donnerons  par  la 
fuite  une  defeription  raifonnée,  ont  confervé  , 
malgré  cela,  les  monumens  les  plus  curieux  & les 
plus  propres  à nous  attelfer  l’hiitoire  de  toutes  les 
révolutions  que  cette  côte  intérefiante  a éprou- 
vées. Nous  nous  étendrons  au  relie  fur  la  confti- 
tution  générale  de  l'île  de  Raghery  à fon  article  ; 
c'eft  pourquoi  nous  y renvoyons.  L'sie  de  Raghery 
eft  un  de  ces  monumens  qui  nous  préfement  un  af- 
femblage  des  dépôts  de  la  mer  & des  produits  des 
feux  fouterrains  , lequel  s'y  trouve  confervé  dans 
un  beau  rapprochement,  au  milieu  de  la  deftruc- 
tion  journalière  de  l'Océan  : c'eft  cette  deftruétion 
qui  a dégagé  ces  malles  curieufes  des  matières  feo- 
rifiées  & cuites  qui  les  recouvraient.  Nous  y remar- 
quons enfin  des  croupes  qui  offrent  les  extrémités 
des  cotirans  de  laves  & des  couronnemens  de  priâ- 
mes, dont  les  formes  font  plus  ou  moins  décidées, 
le  vois  ces  détails  dans  les  eftampes  de  madame 
jDrury  Je  n’ai  pu  les  emprunter  des  naturalises  an- 
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g’ais , qui  ne  fe  font  attachésqu'à  décrire  les  prifmes 
de  la  chauffée  des  Géans , & leurs  articulations  fïn- 
guüètcs  : ils  n’ont  donné  aucune  attention  aux  cir- 
conftances  qui  les  environnoient , telles  que  font 
les  matières  qui  leur  fervent  de  bafes,  Informe  des 
montagnes  au  pied  d. [quelles  ces  prifmes  fe  trouvent  , 
& donc  le  fommet  eft  un  cône  tronqué  ; la  nature  des 
blocs  de  laves  en  defordre  qui  recouvrent  les  crou- 
pes & les  bords  de  la  plage  ; enfin,  la  diliributiori 
générais  des  matières  feorifiées  ou  non,  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Ces  obfei  varions  rapprochées 
pouvoient  feules  conduire  à des  refultats  intéref- 
lans  , & elles  n’ont  pas  été  faites  : ce  n'étoit  ce- 
pendant que  d’après  la  difcuflîon  de  tous  ces  objets 
qu'on  pouvoit  fe  flatter  de  parvenir  à connoitre 
la  véritable  origine  de  ces  maffes  curieufes,  ainfi 
que  leur  conformité  avec  celles  de  prifmes  Sem- 
blables, fi  multipliées  en  Auvergne. 

Ce  plan  de  recherches,  s'il  étoit  exécuté,  fe- 
roit  découvrir  toute  l'étendue  qu'occupent  les 
produits  du  feu  autour  de  la  chauffée  des  Géans, 
ainfi  que  les  différentes  variétés  des  prifmes.  On 
en  a déjà  obferve  plufieurs  malfifs  en  quelques  en- 
droits ficués,  foi:  dans  l'intérieur  des  terres,  foit 
le  long  des  côtes  de  la  mer  : on  a trouvé,  par 
exemple,  des  prifmes  de  bafalte  à quatorze  milles 
anglais  de  la  chauffée  des  Géans  & au  fud  de 
Bally-Caflle,  Ce  font  dt  s affemblages  de  colonnes 
polygones,  formées  par  des  articulations  qui  ne 
fonc  pas  concaves  3c  convexes  comme  celles  de 
la  chauffée  des  Géans,  mais  qui,  femblabies  à des 
tronçons  prifmatiques , s’ajoutent  les  uns  fur  les 
autres  dans  la  longueur  des  prifmes , & fe  joignent 
par  des  fur  faces  planes  ou  perpendiculaires,  ou 
inclinées  à leurs  axes. 

Quant  aux  malles  prifmatiques  qui  font  diftri- 
buées  le  long  des  côtes  de  la  mer,  on  en  a remar- 
qué plufieurs.  On  en  voit  à Magilligan , dans  !a 
péninfule  de  Donjevey  ■ à Ballir.gtoy , à Fairhead , 
& même  jufque  dans  la  baie  de  Carrikfa^gus.  Tout 
ce  trajet  préfente  une  étendue  d'environ  vingt 
lieues  marines  de  côtes,  couvertes  probablement 
de  matières  fondues,  parmi  lefquelles  fe  trouvent 
des  bafaltes  prifmatiques.  Il  y a grande  apparence 
que  le  fond  de  la  mer , dans  le  détroit  qui  fépare 
les  côtes  de  1 Irlande  &de  l’Ecoffe,  en  face  de  la 
chauffée  des  Géans,  eft  rapide  par  une  croûte  de 
matières  fondues;  car  plufieurs  refeifs  que  la  mer 
y découvre  en  baffes  eaux,  font  des  affemblages 
de  prifmes  : on  trouve  même  fur  les  côtes  d'Ecofle 
oppo'ées,des  falaifes  toutes  compofees  de  rideaux 
de  piümes,  qui  font  des  produits  du  feu,  corref- 
pondans  à ceux  de  l'Irlande,  & en  dernier  lieu 
M.  Bancks  a obferve  que  la  petite  île  de  Stafa  , 
voifine  de  l'île  de  Mula  , une  des  îles  de  l’Oueft, 
fituée  à trente-  lieues  au  nord  de  la  chauffée  des 
Géans,  n'étoit  qu'un  maftîf  de  prifmes  qui,  dans 
certaines  parties^  avoient  des  courbures  iinguliè- 
res.  Ainfi  ce  canton  incendié,  le  plus  célèbre  par 
les  prifmes , fera  de  mêcnq  très-recommandable 
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par  Ton  étendue,  &c.  ( Voyei  dans  notre  Atlas , la 
ca.ru  que  nous  avons  empruntée  du  Voyage  de 
M.  Hamilton  a la  côte  du  comté  d‘  Antrim , où  font 
indiqués  plufieurs  maflifs  de  bafalte,  & les  notes 
que  nous  avons  jointes  à cette  carte.  ) 

Notes  relatives  a la  carte  des  côtes  feptentrionales 
du  comté  dl  Antrim  , par  M.  IV.  Hamilton. 

L’échelle  de  cette  carte  eft  d’un  pouce  anglais 
par  mille  ; mais  l'auteur  ne  dit  nulle  part  s’il  parle 
de  milles  d’Angleteire , de  69  ou  de  ceux  d’Ir- 
lande , de  60  au  degré  , & en  général  les  diftances 
qu’il  énoncé,  s’accordent  peu  avec  celles  que  don- 
nent les  carres  ordinaires. 

Les  lignes  ponctuées,  le  long  des  côtes , marquent 
la  pi;rre  calcaire  ( Hmeflone  ) ; une  flèche  indique 
la  direction  des  marées,  & les  chiffres  romains 
l’heure  de  la  pleine  mer.  ' 

De  petits  cercles  ( 000  ) défignent  les  prifmes 
de  balalte. 

Obfervations  générales. 

Les  côtes,  prefque  partout  fort  efearpées  ou 
coupées  à pic,  font  formées  d’un  banc  de  pierre 
calcaire , compofe  de  couches  à peu  près  horizon- 
tales, & furmonté  de  bafaltes. 

Ce  banc  calcaire  règne  depuis  le  golfe  de  Larne 
( Lough-Larnc  ) , dans  le  midi  du  comté  d ’ Antrim  , 
jufqu  à celui  de  Foyle  ( Lough-Foyl  ) , dans  le  comté 
de  Londonde  ry.  M.  Hamilton  ajoute  à ces  dé- 
limitations , une  étendue  de  quarante  milles , mais 
fui  van  t les  cartes , prefque  le  double  en  milles 
anglais. 

Il  donne  le  nom  de  pierre  de  craie  ( chalky-ftone  ) 
à cette  pierre  calcaire  qui  renferme  quelques  bër 
lemnices  8c  autres  corps  marins,  avec  beaucoup 
de  pierres  à fufil,  telles  qu’on  les  trouve  ordinai- 
rement dans  la  craie.  Il  paroit  en  effet  que  c’eût 
une  craie  durcie,  à en  juger  par  les  échantillons 
que  j’en  ai  vus. 

La  pierre  d fufil  fe  trouve  quelquefois  engagée 
dans  la  partie  des  prifmes  de  bafalte  qui  repofent 
fur  le  banc  calcaire  5 elle  eft  alors  opaque  & alté- 
rée dans  fa  couleur , dit  M.  Hamilton.  Je  l’ai  trou- 
vée telle,  en  effet,  dans  les  échantillons  que  j’ai 
eu  pareillement  occafion  de  voir  : fa  couleur  étoit 
d’un  blanc-terne , & un  morceau  creux  re.nfermoit 
dans  fa  cavité  une  poudre  blanche,  rude  au  tou- 
cher, happant  à la  langue,  prefque  point  calcaire, 
& paroiffant  de  la  même  nature  que  la  croûte  qui 
adhère  ordinairement  à la  furface  des  filex. 

M.  Hamilton  cbferve  que  le  banc  calcaire  ne 
conftrve  pas  partout  la  même  hauteur  ; qu’il  s’a- 
b.aifTe  régulièrement  dans  le  voilïnage  des  prifmes 
de  bafalte  , &c  que  , fous  les  prifmes  mêmes  , il  dif- 
paroît  entièrement  : c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans 
fa  carte. 

D'autres  obfervations  plus  particulières,  éparfes 
Céographic-P  kyflque . Tome  II, 
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dans  fon  ouvrage , feront  rangées  ici  félon  les  lieux 
dénommés  dans  cette  carte , en  luivant  la  côte  de 
l’eft  à l’oueft. 

Fair-Head. 

Ce  cap  (le  Rohogdium  promontorium  de  Ptolé— 
mée,  félon  M.  Hamilton)  eft  à l'extrémité  occi- 
dentale d’une  longue  côte  toute  calcaire  : fa  hau- 
teur  eft  de  plus  de  quatre  cents  pieds  au  dtftus  de 
la  mer,  qui  le  bat  conftamment  avec  furie.  C’eft 
une  mafle  de  gros  ptifm  s,  dont  qu  Iquas-uns  ont 
plus  de  cinq  pieds  de  diamètre , d'un  bafalte  gref- 
fier, avec  peu  d’articulations  : une  partie  de  cette 
maffe  repofe  fur  la  pierre  de  fable;  elle  forme  par- 
tout un  précipice,  dont  le  fon.l  rit  un  amas  im- 
tnenfe  de  débris , & il  n’y  a prefqu'aucune  trace 
de  végétation. 

Coll  tries. 

Mines  de  charbon  , ouvertes  fur  l’efcarpement 
de  la  côte,  peu  exploitées  à caufe  de  la  violence 
de  la  mer , quoique  d'anciennes  galeries  annoncent 
qu’elles  l’ont  été  en  des  tenus  antérieurs  aux  docu- 
mens  hiltoriques. 

Cette  côte  orientale  de  la  baie  de  Bally-Caflle  eft 
compofée  de  fehifte  bitumineux,  de  mines  de  fer 
& de  grès.  le  charbon  fe  trouve  entre  deux  cou- 
ches de  cette  dernière  pierre  : il  plonge  vers  le 
fud  ; mais  du  côté  du  nord,  on  croit  qu’il  s’étend 
jufqu’à  File  de  Ragkery. 

\ Raghery. 

Cette  île  eft  nommée  Rathlin  fur  les  cartes. 
M.  Hamilton  , qui  n’en  fait  pas  la  remarque  , 
trouve  une  telle  reffemblance  entre  fes  côtes  âc 
celles  de  la  baie  de  Bally-Caflle , qu’ii  regarde  com- 
me incontellable  qu’elle  en  ait  été  détachée.  Le 
fond  de  fa  baie  eft  une  argile  de  bonne  tenue.  La 
petite  vue  gravée  fur  la  carte  eft  celle  du  cap  de 
Doon  {Doon-Point) , dans  la  partie  orientale  de 
l’ile.  Près  de  là  , la  côte  vis-à-vis  des  mines  de 
charbon  eft  d’une  pierre  calcaire  particulière , dure 
& bleuâtre,  qui,  dans  l’intérieur  du  pays,  devient 
blanche  & tendre,  8c  plus  loin  eft  une  forte  de 
grès  calcaire  : dans  ces  divers  états  elie  donne  une 
lumière  phofphorique  fur  les  charbons  ardens, 
fans  exhaler  cependant  aucune  odeur. 

La  partie  occidentale  de  l’ile  eft.plus  montueufe 
que  celle  de  l’eft , mais  il  ne  paroit  pas  que  l’auteur 
l’ait  vifitee  avec  foin. 

Marées. 

M.  Hamilton  remarque  furtout  l’irrégularité  8c 
la  violence  des  marées  dans  ces  mers  : le  flux,  ve- 
nant de  l’oueft,  amène  une  maffe  d’eau  très-con- 
' fidérable , que  la  pointe  de  l’ile  partage  en  deux 
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parties.  Celle  qui  coule  entre  l’île  & l’Irlande  , y 
forme  un  couvant  terrible  , qui  produit  une  con- 
tre-marée de  l’eft  à l’oueft  , tout  le  long  des  côtes 
d‘ Aatrim , de  Londonderry  & de  Donegal.  On  voit 
ainfi,  fur  une  largeur  de  quelques  mi  l'es  deux 
courans  parallèles  & contigus,  dont  les  directions 
font  totalement  oppofées.  Les  vents , qui  foufflent 
ici  prefque  conflamment  de  l’oueft,  augmentent 
encore  la  force  du  courant  principal , & il  arrive 
fréquemment  que  la  marée  monte  pendant  neuf 
heures,  entières. 

Bengore. 

■ Ce  grand  promontoire,  à huit  milles  à l’oueft 
de  celui  de  Fair-Head,  eft  un  affemblage  de  divers 
caps  moins  confidérables , tous  pareillement  cou- 
pés à pic  , & formés  de  prifmes  de  bafalte,  pref- 
que partout  dans  une  lïtuation  verticale. 

Pleaskin, 

Le  plus  remarquable  de  ces  caps  préfente,  fur 
une  hauteur  de  près  de  quatre  cents  pieds, 

i°.  Sous  la  terre  végétale,  bafalte  informe  & 
compacte  , épais  de  dix  à douze  pieds  j 

2°.  Grands  prifmes  réguliers  , ] lacés  verticale- 
ment, hauts  de  plus  de  foixante  pieds  5 

30.  Seconde  maffe  de  bafalte  informe , avec  de 
petites  cavités  & quelques  prifmes  irréguliers,  fur 
une  épaijleur  de  près  de  foixante  pieds  ; 

40.  Seconde  colonnade  de  prifmes , plus  beaux  , 
mieux  terminés,  moins  gros,  & d’un  grain  plus 
fin  que  ceux  de  la  première  : leur  hauteur  eft  de 
quarante  à cinquante  pieds  ; ils  repofent  fur  une 
pierre  ocreufe,  rouge,  fous  laquelle  le  terrain, 
couvert  de  rocs  & de  verdure  , forme,  jufqu’à  la 
mer , une  pente  d’environ  deux  cents  pieds  de 
haureur. 

On  voit  fous  les  eaux  des  prifmes  en  place  , qui 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  une  colonnade  diffé- 
rente des  deux  autres  : le  bafalte  en  eft  plus  fin  , 
les  arêtes  plus  vives,  les  articulations  plus  nettes, 
& toujours  convexes  & concaves , tandis  qu’ail- 
leurs  elles  font  louvent  plates. 

Giant's  caufevoay. 

La  chauffée  des  Géans  proprement  dite  appar- 
tient , par  fa  fituation  & par  fa  nature,  à cette 
colonnade  inférieure  : c’eft  un  môle  qui,  du  pied 
d’un  cap  coppé  verticalement , s’avançant  à quel- 
ques centaines  de  pieds  dans  la  mer,  eft  comme 
un  pavé  régulier  & ferré,  fermé  par  des  prifmes , 
dont  les  plus  gros  n’ont  guère  plus  d’un  pied  de 
diamètre  ; ils  font  à quatre,  cinq,  fix,  fept  ou  huit 
côtés  : ceux  à fix  foRt  en  plus  grand  nombre  que 
tous  les  autres  pris  enfemble  ; ceux  à huit  font  fort 
rares,  & il  ne  s’en  trouve  aucun  à neuf  côtés , 
quoi  qu’en  ait  dit  M.  Mcllineux, 
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Les  anciens  habitans , frappés  de  la  régularité 
de  ce  môle,  & fachant  qu’on  voyoit  quelque  chofe 
de  femblable  fur  les  côtes  de  l’Econe,  le  prirent 
pour  un  refte  d’une  chauffée  qui  cGmmuniquoit  au- 
trefois d’une  île  à l’autre,  & de  là  le  nom  qu’ils 
lui  donnèrent  de  Chauffée  des  Géans. 

Dunluce-Cajlle. 

C’eft  furtout  fous  ce  château  que  le filexÇe  trouve 
engagé  dans  la  fubftance  de  la  partie  des  prifmes, 
qui  touche  à ia  pierre  calcaire. 

Les  autres  lieux  de  ce  canton  où  fo  trouvent 
des  prifmes  de  bafalte,  font  la  montagne  de  Dan - 
mull  & fes  alentours , où  l’on  eft  voit  deux  ran- 
gées l’une  fur  is autre  ; celle  de  T)unluce;  le  lit  de 
la  Bush  , auprès  du  pont  de  B .shmills  ; le  fommet 
de  Croqgracre , élevé  d’environ  fix  cents  pieds  au 
deffus  de  la  mer;  la  plaine  haute,  voifine  de  Bal- 
lintoy , où  les  prifmes  font  généralement  courbes, 
& divers  endroits  de  Lite  de  Raghery , où  on  les 
voit  fous  différentes  inclinaifons. 

Le  bafalte  infirme  fe  fait  remarquer  dans  une 
étendue  de  terrain  plus  confidérable  : on  le  trouve 
jufque  fur  le  bord  feptentrional  du  lac  Neagh 
( Lougk-Neagh  ) , & dans  les  montagnes  du  comté 
de  Londonderry  ■ il  forme  en  plufieurs  endroits  des 
prifmes  imparfaits , & s’étend  ainfi  fur  un  efpace 
de  quarante  milles  en  longueur,  & de  vingt  milles 
en  largeur. 

Dans  les  parties  où  le  bafalte  infirme  eft  contigu 
aux  prifmes,  il  eft  toujours  cellulaire,  renfermant 
dans  fes  cavités,  ou  de  la  zéoüte,  ou  de  l’argile, 
ou  de  la  ftéatite.  Les  gros  prifmes  font  auffi  cel- 
lulaires, & il  en  eft  de  même  encore  de  la  partie 
convexe  ou  fupérieure  des  articulations,  même 
dans  celles  des  prifmes  les  plus  comparûtes,  tels 
que  ceux  du  Pavé  des  Géans  : la  couleur  de  ceux- 
ci  tft  noire  ; ailleurs , on  en  voit  de  bleuâtres , de 
rougeâtres  & de  gris. 

M.  Harr.ilton  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  dans  tout 
ce  canton,  aucune  bouche  d’éruption  ni  aucure 
montagne  de  forme  volcanique  ; mais  j’en  ai  dit 
la  raifon  dans  mes  Epoques. 

Les  minéraux  qu’il  cite  comme  accompagnant 
le  bafalte  , font  l’ocre,  diverfes  mines  de  fer,  la 
ftéatite  verdâtre,  la  zéolite,  un  mélangé  friable 
d’argile  durcie , de  fer  8c  de  zéolite , fembiab.'e  au 
pépérino  d’Iflande  , &.  fous  le  nom  de  pierre-ponce . 
line  pierre  d’un  noir-foncé  , agïffar.t  fur  l'aiguille 
aimantée,  qui  fe  trouve  quelquefois  fur  le  rivage 
de  Raghery. 

Il  obferve  que,  quelque  compacte  que  foit  le 
bafalte , il  s’altère  & fe  ramollit  fur  les  furfaces 
expolées  à l’air  ou  à l’eau  de  I3  mer. 

Voilà  maintenant  à quoi  me  paroiffent  fe  réduire 
les  obfervations  de  M.  Hamilton  fur  l’état  de  cette 
contrée  volcani  fée.  Ce  que  j’ai  dit  d’ailleurs  d’api  es 
lui,  confirme  bien  ce  que  j’avois  annoncé  d'après 
I mes  obfervations  faites  en  Auvergne. 
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Nat  re  du  bafaite  ; principales  variétés  de  cette  pierre , 

avec  la  note  des  fubflances  qui  l’accompagnent. 

Le  caraélère  extérieur  des  bafaltes  du  comté 
d ’Antrim  , 8c  furtout  de  la  chauffée  des  Géans , fuf- 
fit  pour  les  faire  diftinguer  de  toutes  les  autres 
fubftances  minérales  connues  ; mais  comme  cette 
fubttance  fe  préfente  fouvent  fous  des  formes  ir- 
régulières & confufes,  il  eft  néceffaire  d'en  indi- 
quer d'autres  caractères , qui  la  faffent  reconnoître 
lorfqu'elle  fe  trouve  en  maffes  folides  & informes. 

Le  bafaite  de  la  chauffée  des  Géans  efl  une  pierre 
noire,  rrès-pefante , d'un  'grain  ferré  , ne  faifant 
point  effervefcence  avec  les  acides. 

La  pefanteur  fpécifîque  de  ce  bafalte, relative- 
ment à l'eau , eft  comme  190  eft  à ico. 

La  contexture  de  ce  bafaite , quoique  très-com- 
paéte  , n'eft  pas  tout-à-fait  homogène  , & fa  fur- 
face  , lorfqu'eile  eft  parfaitement  polie,  préfente 
toujours  quelques  légères  poroficés. 

Ses  parties  conftituantes  font  le  fer  en  état  mé- 
tallique, combiné  principalement  avec  la  terre 
filiceufe  & l’argile.  La  préfence  du  fer  dans  le  ba- 
falte  fe  manifefte  par  l'adtion  qu’a  cette  fubftance 
fur  le  barreau  aimanté  ; ce  qui  prouve  que  le  Çer 
s’y  ttouve  en  état  métallique. 

La  contexture  & la  pefanteur  du  bafaite  ex- 
cèdent de  beaucoup  celles  d'un  grand  nombre  de 
pierres  : de  là  vient  fa  propriété  d'ufer  les  métaux 
plus  que  toute  autre  :c'eft  par  conféquent  la  meil- 
leure pierre  de  touche.  Sa  couleur  noire  le  rend 
auffi  plus  utile , car  les  traces  du  métal  s'y  diftin- 
guent  plus  facilement  que  fur  les  autres  pierres. 

Par  l'état  métallique  du  fer  contenu  dans  le  ba- 
falte , on  en  a conclu  avec  railon  que  les  colonnes 
prifmatiques  de  la  chauffée  des  Géans  étoient  autant 
de  barreaux  aimantes,  donc  la  partie  inférieure 
repréfentoit  le  nord,  &la  fupérieure  le  fud. Cette 
vertu  magnétique  , qui  prend  le  fer  lorsqu'on  le 
tient  dans  une  pofirion  verticale , s’obferve  effeéti- 
vement  dans  toutes  les  colonnes  de  la  chauffée  des 
Géans , même  dans  les  morceaux  qu'on  en  dé- 
tache. 

_M.  Hamilton  a eu  lieu  de  vérifier  cette  pro- 
priété près  des  promontoires  qui  fe  trouvent  dans 
[ le  voiftnage  de  la  chauffée  des  Géans  y de  même  que 
dans  la  baie  de  Bengorekad , où  l'aiguille  aimantée 
a éprouvé  de  grandes  variations. 

La  vertu  magnétique  de  ces  promontoires  eft 
adurément  un  phénomène  très-curieux. 

Nous  allons  donner  maintenant  la  defeription 
I des  differentes  variétés  du  bafaite. 

t°  Relativement  à leur  forme  & h leur  grandeur. 
Les  colonnes  de  la  chauffée  d.es  Géans  ont  rarement 
plus  d'un  pied  de  diamètre,  & trente  pieds  de  lon- 
gueur; leurs  angles  font  tranchans  , & les  articu- 
lations bien  fenlîbles,  de  même  que  les  concavités 
& les  convexités.  On  trouve  fur  les  promontoi- 
res , & en  plufieurs  endroits  de  la  côte , des  co- 
lonnes d’un  plus  grand  volume  , mais  fort  impar- 


faites Si  irrégulières,  avec  des  articulations  très- 
plates.  Les  colonnes  de  Fair-Uead,  par  exempte  , 
font  d’une  grandeur  colofïàle  : il  y eu  a qui  ont 
plus  de  cinq  pieds  de  diamètre,  fur  cent  pieds 
de  longueur,  fans  aucune  articulation  remarqua- 
ble. 11  y a des  endroits  où  le  bafaite  n’offre  au- 
cune forme  régulière  ; il  y eft  en  blocs  ou  maff-s 
informes. 

Z°.  Relativement  a fa  fituation.  Les  colonnes  de 
la  chauffée  fe  trouvent  exactement  fur  le  bord  de 
la  mer  : depuis  ce  niveau  on  les  obferve  par  de- 
grés, jufqu’à  la  plus  grande  hauteur  qu'on  ren- 
contre le  long  de  la  côte,  près  de  l'ancien  château 
de  Dunmull  8c  fur  la  pointe  de  Croaghmcre ; ce  qui 
donne  une  élévation  de  iîx  cents  toifes  au  deflus 
du  niveau  de  la  mer. 

3“.  Relativement  a leur  pofiiion.  Les  colonnes  de 
la  chauffée  des  Géans,  suffi  bien  que  celles  qui  font 
difperfées  fur  la  côte , font  pour  la  plupart  per- 
pendiculaires à l'horizon.  Sur  plufieurs  promon- 
toires, furtout  près  de  la  rade  d’Ushet , dans  l'ïle 
de  Raghery , les  colonnes  font  dans  une  pofition 
oblique;  iDoon-Point  ,à:.ns  la  même  île,  elles  font 
fouvent  courbées  très  régulièrement. 

La  difpoijtion  des  bafaltes  de  Doon-Point  eft  fin- 
gulière  , car  on  y voit  à la  fois  des  colonnes  per- 
pendiculaires à l'horizon;  d'autres  fyftèmes  font 
horizontaux  ; enfin,  il  y a plufieurs  paquets  de 
prifmes  courbes.  Ce  petit  promontoire  offre  dans 
fa  bafe  des  prifmes  verticaux , fur  lefquels  repofe 
immédiatement  un  fécond  rang  de  colonnes  cour- 
bées. L'inclinaifon  très-variée  de  ces  colonnes 
donne  lieu  de  croire  qu’elles  ont  gliffé  deffus  les 
autres  avant  d’être  parfaitement  endurcies  : d’au- 
tres fe  trouvent  enfin  couchées  horizontalement, 
furtout  celles  qui  font  proche  des  bords  de  la  mer, 
& dont  les  extrémités  s’y  prolongent  affez  avant. 

4°.  Relativement  à la  couleur  & au  grain.  Le  ba- 
falte  de  la  chauffée  des  Géans  eft  pour  l’ordinaire  de 
couleur  noire  : il  y a cependant  quelques  maffes 
qui  font  bleues,  rougeâtres  ou  grifes.  Quant  au 
grain,  on  en  trouve  qui  l'ont  très-ferré  & fort 
fin  ; d'autres  font  graveleux  comme  des  granits  de 
fécondé  formation  : ces  maffes  renferment  beau- 
coup de  fchorl  criftallifé,  & prtfque  toujours  avec 
la  nuance  de  noir. 

50.  Relativement  a la  contexture.  Quoique  le  ba- 
faîte  de  la  chauffée  des  Géans  puiffe  être  confidéré 
comme  une  pierre  en  général  compacte  & homo- 
gène , on  obferve  cependant  que  les  premières 
articulations  de  chaque  colonne  font  ordinaire- 
ment remplies  de  porofités  : il  en  eft  de  même  à 
l’égard  des  grands  prifmes  des  deux  promontoires. 
Elles  préfentent  un  grand  nombre  de  cellules , qui 
pour  i 'ordinaire  renferment  une  argile  très-fine, 
8c  quelquefois  d’autres  corps  étrangers  : ces  cel- 
lules contiennent  ait  (fi  de  la  zéolite  criftallifée,  de 
l'argile  brune  , de  la  ftéatire  très-pure,  8c  quel- 
quefois de  petits  fragmens  de  filex,  fournis  par  la 
craie  de  cette  contrée. 
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Les  fubflarces  minérales  qui  fe  trouvent  pour 
1 ordinaire  avec  le  bafalte , font: 

i°.  De  l'ocre  rouge  en  couches  très-confidé- 
rables  ; 

2o-  rnine  de  fer  en  veines  allez  riches  ; 

3 . De  la  ftéatite  verte  favonneufe,  rarement 
blanche  j 

4°-  De  la  zeolite  d'un  blanc-fale  : ce  foffile  fe 
trouve  pour  l'ordinaire  niché  dans  les  cellules  du 
bafalte  ^ fouvent  criftalüfé  en  rayons  divergens. 

5 • Du  pépérino , efpèce  de  pierre  friable,  com- 
pofee  d argile  durcie  de  fer,  fouvent  pétrie  de 
Peti^s.fragrnens  de  zéolite  : cette  pierre  a quel- 
quefois une  couleur  rouffcâtre,  comme  le  pépé- 
rino d’Iflande.  r 

<5°.  Des  laves-ponces  de  couleur  noire  , conte- 
nant du  fer  dans  un  état  métallique  : on  les  trouve 
quelquefois  fur  le  bord  de  la  mer , dans  l'île  de 

Kaghery . 

Les  matières  fuivantes  ne  parodient  pas  avoir 
quelque  rapport  avec  le  bafalte  &c  les  produits  du 
feu. 

1°.  Pierre  calcaire  fous  forme  de  craie.  îî  paroît 
que  toute  la  côte  a été  formée  originairement  par 
cttte  fubftance,  à une  hauteur  de  plufieurs  cen- 
taines de  pieds  au  defius  du  niveau  aétuel  de  l’eau 
de  la  mer. 

2°.  Silex  ou  pierre  afufil.  Cette  pierre  fe  trouve 
en  très-grande  quantité  dans,  ia  craie.  Ce  n'eft  que 
dans  les  endroits  où  le  bafalte  touche  immédiate- 
_jr.ent  à la  craie,  que  l'on  y obferve  des  fragmens 
de  Clex  dans  le  bafalte. 

3°.  Grès.  Une  malle  confidérable  de  cette  pierre 
forme  la  peinte  occidentale- de  la  baie  de  Bally- 
Cüflle  j & les  bafaltes  de  Fair-  Head  repofent  fur  du 
grès. 

Charbon  de  terre.  C'eft  près  de  Bally-Caftle 
que  I on  en  obferve,  qui  ell  difpofé  par  couches 
entre  1 ç grès , & l’on  préfume  que  le  même  filon 
s’étend  fous  h mer,  jufqu’à  l'ile  de  Raghery. 

J°.  Vitriol  maniai.  On  le  trouve  d'ordinaire 
entre  les  lits  de  charbons  de  terre. 

6°.  Roche  calcaire  phofphorique . C'eft  fur  la  côte 
de  Raghery  , près  l'endroit  où  l'on  fuppofe  la  con- 
tinuation de  la  veine  de  charbon  de  terre  de  Bal- 
ly-Cafile , où  ces  rochers  fe  trouvent. 

La  première  conlidération  fur  les  phénomènes 
que  nous  trouvons  dans  les  environs  de  la  chauffée 
des  Géans , & qui  famblent  favorifer  l’origine  vol- 
canique des  bafaltes,  c'eft  que  d’abord  des  frag- 
rnens  de  pierre  calcaire,  de  fchorl,  de  même  que 
de  l'argile  cuite  & durcie,  fe  trouvent  dans  les 
bafaltes  comme  dans  les  laves.  En  fécond  lieu  , à 
l’égard  de  leur  contexture , on  voit  des  bafal- 
tes comme  des  laves  d'un  grain  ferré  & fpon- 
gieux. 

i°.  Le  fer  qui  eft  dans  le  bafalte  y eft  dans  l’état 
métallique  : il  en  eft  de  même  du  fer  contenu  dans 
les  laves,  l’une  & l’autre  fubftance  ag’lfant  fur  le 
barreau  aimanté. 
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3®.  Le  bafalte  & les  laves  font  également  fufî- 
blës  per  fe. 

4°.  Le  bafalte,  comme  les  laves,  eft  une  fubf- 
tance  étrangère  qui  s’eft  également  étendue  , 
lorfqu'elle  étoit  fluide,  fur  la  pierre  calcaire, 
domine  on  peur  le  prouver  par  les  lîlex  qui  fe  font 
introduits  dans  leur  furface. 

En  un  mot,  le  bafalte  & la  lave  ont  tant  de  rap- 
port entr'eux,  qu'il  ne  doit  refter  aucun  doute  à 
ceux  qui  favent  obferver  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  du  comté  d' Antnm , qu’ils  ne  foient  produits 
par  la  même  caufe.  D’ailleurs,  les  fubftances  mi- 
nérales qu'on  peut  obferver  dans  le  voifinage  des 
bafaltes,  préfentent  encore  des  caraéteres  qui  pa- 
roiftent  conftater  l'a&ion  du  feu  fur  ces  bafaltes. 

Ainfi , i°.  l'ocre  rouge,  dont  on  trouve  des 
couches  affez  étendues  entre  les  bafaltes  de  la  côte 
à’Antrim , paroît  avoir  été  réduit  en  cet  état  de 
chaux  métallique  par  l’aéb’on  du  feu. 

z°.  Les  criftaux  de  fchorl  font  très-abondans 
dans  ces  bafaltes  comme  dans  les  laves  d’Italie, 
ainfi  que  le  remarque  Ferber  dans  fes  Lettres  fur 
la  minéralogie  de  V Italie. 

3°.  Le  pépérino  eft  inconteftablement  une  pro- 
duction volcanique  , comme  fon  apparence  brûlée 
& fa  contexture  fpongieufe,  qui  cara&érifent  plu- 
fieurs  matières  volcaniques,  le  prouvent.  D'ail- 
leurs, il  reffemble  à celui  qui  vient  d’Iflande  &c 
de  l’île  Bourbon. 

4°.  Les  pierres-ponces.  Il  eft  généralement  re- 
connu que  les  pierres- ponces  doivent  leur  exif- 
tence  au  feu  des  volcans.  On  les  trouve  affez  fou- 
vent fur  la  côte  de  Raghery , parmi  les  cailloux 
roulés  de  la  plage  ; ce  qui  prouve  très-fortement 
la  préexiftence  des  feux  fouterrains  dans  l’intérieur 
de  cette  côte.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  ponces 
ont  été  apportées  de  quelque  pays  volcanifé  voi- 
fin,  comme  de  l’Iüande  ; car,  examinées  de  très- 
près,  on  a trouvé  qu’elles  ne  furnageoient  pas  à 
l’eau;  ce  qui  vient  probablement  de  la  quantité 
de  fer  qu’ell>s  contiennent. 

D’après  ce  que  je  viens  d’expefer , toujours  ert 
fuivant  les  réfultats  des  principales  oblervations 
de  M.  Hamilton  , il  paroît  prouvé  que  les  argu- 
mens  des  naturaliftes  fur  l’origine  du  bafalte  , re- 
lativement aux  lieux  où  il  fe  trouve  , répondent 
parfaitement  à ceux  que  fon  analyfe  en  fournit 
aux  chimiftes  : tous  deux  tendent  à prouver  qu’il 
doit  fon  origine  aux  volcans. 

Je  ne  parcourrai  pas  les  obje&ions  que  l’on  a 
faites  contre  l’origine  volcanique  du  bafalre,  ob- 
jections que  M.  Hamilton  expofe  en  détail,  ce 
auxquelles  il  répend  avec  queku’avantage  ; mais 
je  crois  devoir  me  borner  ici  à deux  de  ces  objec- 
tions , & à les  difeuter  de  manière  à impofer  fiience 
aux  prétendus  naturaliftes  qui  les  ont  fait  valoir  : 
la  première  coniïfte  à dire  que,  dans  plufieurs  pays 
où  le  bafalte  eft  très-commun  , on  ne  rencontre 
aucune  montagne  qui  caraétérife  un  volcan , c’eft-à- 
» dire,  aucune  montagne  qui  ait  conferve  une  forme 
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conique } 8c  qui  offre  à fa  furface  un  cratère  pro- 
fond j comme  on  en  trouve  dans  l'Etna  & au 
Véfuve. 

.le  réponds  à cela,  que  toutes  ces  formes  qui 
caraétérifent  les  volcans,  font  de  nature  à fe  dé- 
truire 8c  à difparoitre  après  un. certain  nombre 
d'années  j car  étant  le  réfultat  de  l’accumulation 
de  Icônes  qui  fe  décompofent  aifément , il  fuffit 
que  le  bafalte  date  d’époques  rrès-éloignées , pour 
qu'il  puilfe  fe  conferver  au  milieu  de  ces  deftruc- 
tions,  8c  c’tft  vifiblement  ce  qui  a eu  lieu  fur  la 
côte  du  comté  d’ Antnm.  Ce  qui  le  prouve  incon- 
teftablement , ce  font  les  différentes  nuances  de 
deftruétions  des  cratères  que  nous  offrent  l'Au- 
vergne 8c  le  Vivarais  dans  différentes  contrées  où 
les  éruptions  des  volcans  qui  ont  produ  t des  cou- 
rans de  laves  bafaltiques,  appartiennent  à difléren- 
res  époques  très-eloignées , à la  fuite  delquelies 
les  cratères  ont  lait  place  à des  malles  de  laves  ou 
culots.  ( Voye p cet  article.') 

La  fécondé  objection  concerne  la  crifla.Il  : fat  ion 
prétendue  du  bafalte.  Ces  obfervateurs  peu  réflé- 
chis n’ont  pas  vu  que  la  forme  prifmatique  des  ba- 
faltes,  8c  même  des  bafaites  articulés  , comme  on 
en  trouve  de  lï  beaux  échantillons  dans  le  comté 
d’Antrim,  8c  particuliérement  dans  la  chauffée  des 
Géans , n'étoit  pas  un  réfultat  de  la  vitrification. 
Il  fuffit  d’en  examiner  les  maffes  différentes  qui 
tiennent  à divers  courans,  comme  font  ceux  des 
laves  debarraffées  des  fcories  8c  des  matières  étran- 
gères , pour  être  convaincu  que  ces  divers  fyftè- 
mes  de  bafaites  ont  été  primitivement  une  maffe 
de  matières  fondues,  qui , par  l'effet  de  la  retraite 
que  le  refroidiffement  a opérée,  a produit  toutes 
ces  formes.  Air.fi  ces  dernières  objections  difpa- 
roiffent  en  conféquence  de  ces  confédérations, 
qu’on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  lorfqu'on 
a examiné  attentivement  toutes  les  circonftances 
où  les  bafaites  prifmatiques  fe  rencontrent. 

Il  me  refteroit  à vider  les  querelles  que  MM,  Ha- 
milton,  Piéter  8c  Richard  m’ont  faites  pour  avoir 
comparé  les  bafalres  articulés  de  la  tour  d’Auver- 
gne , qui  faifoient  partie  de  courans  délavés,  avec 
ceux  de  la  chauffée  des  Géans  , 8c  en  général  les 
bafaites  d’Auvergne,  avec  les  bafaites  des  pro- 
montoires de  la  côte  du  comté  d ‘ Antrim  ; mais  je 
réferve  à produire  les  pièces  de  ce  procès  à l'ar- 
ticle CHAUSSEE  DES  GÉANS.  ( Voye^  cet  article.) 

ANVERS,  ville  des  Pays-Bas,  dans  le  Brabant 
français.  Cette  ville  eft  fituée  fur  l’Efcaut  : il  y a 
lin  port  commode,  8c  fort  agrandi  depuis  peu  : les 
plus  grands  vaiffeaux  peuvent  y remonter,  8c  cette 
ville  pourra  en  retirer  une  grande  utilité  , depuis 
que  les  Hollandais  en  partagent  amicalement  les 
avantages.  Pour  fermer  un  article  qui  convienne  à 
Anvers , je  vais  décrire  l’hiftoire  naturelle  du  fol 
de  cette  contrée,  Sc  j'y  joindrai  les  details  de  fa 
culture. 

En  allant  de  Bruxelles  à Anvers , on  fuit  la  vallée 
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de  la  Senne , dont  les  bords  font  élevés  jufqu’à 
Vilvorden  ; enfuite  on  ne  trouve  plus  qu’une  plaine 
fort  unie,  avec  quelques  canaux  aux  environs  de 
la  Dyle , qui  pâlie  à Malines  , ainfi  que  fur  les 
bords  de  l’Efcaut.  Ce  fleuve  , dans  la  parue  ou  on 
le  rencontre  , e ft  digué  du  côte  de  la  mer. 

Dans  tout  ce  trajet  on  trouve  une  belle  culture 
an  milieu  des  fables  mêles  de  terres  fubftantiell.es, 
où  l'on  ne  voit  d’ailleurs  aucun  fragment  de  pier- 
res. Outre  les  grains  cultivés,  font  des  avoines  , 
des  colzas  , des  pavots , des  feves , des  trèfles , 
des  lins , des  pommes  de  terre , des  bouquettes  ou 
blé  farrafin. 

I!  paroît  que  tout  ce  terrain  eft  formé  par  les 
dépôts  des  rivières  qui  y affluent  de  tous  cotés , 
8c  qui  coulent  lentement  faute  de  pente.  D'ail- 
leurs , ces  dépôts  ont  été  favçrifes  par  les  retnoux 
de  la  mer,  qui  peut  y remonter  jufqu'à  une  cer- 
taine diftance  de  fes  bords. 

Le  fo!  entre  Malines  8c  Anvers  eft  plus  fablo- 
neux  8c  plus  coupé  de  foffes  au  avant  Malines  $ il 
ei'i  plus  planté  , fur  les  bords  aes  foffés  , de  faules 
8c  d'aulnes.  Les  terrains  où  fe  cultive  le  lin  , outre 
qu’ils  font  meubles  naturellement , fe  travaillent 
avec  un  grand  foin,  8c  le  lin  croit  pour  iors  fort 
fin  dans  cette  forte  de  fol.  Ce  canton  ell  une 
preuve  que  les  manufactures  difperfées  ne  nuifent 
point  à la  culture. 

On  peut  diftinguer  ici  les  dépôts  fecondaires , 
dus  aux  dépôts  des  eaux  courantes  des  rivières  8 c 
des  fleuves,  des  dépôts  foufmarins  : les  premiers 
n’ont  aucune  coucne  fui  vie  , telles  qu’elles  fe 
trouvent  dans  les  féconds.  Dans  les  premiers,  tout 
eft  formé  de  matériaux  difparates,  mélangés,  rap- 
portés de  loin,  8c  étonnes  de  fe  trouver  enfem- 
ble  ; détruits , ufés  8c  dénaturés  en  partie.  On  y 
voit  les  pierres  avec  les  dépouilles  des  végétaux  , 
tels  que  des  troncs  d’arbres,  des  rofeaux , des 
amas  de  feuilles  , 8c c.  ; les  pierres  dures  comme 
le  fiiex , avec  les  pierres  tendres  caicaiies,  les  la- 
bles  avec  les  argiles. 

L’eau  ne  circule  guère  à 1a  furface  de  ces  ter- 
rains ; elle  en  pénètre  la  maffe,  fans  être  enfuire 
affujettie  à aucune  marche  régulière  dans  L’inté- 
rieur : feulement  elle  y éprouve  une  ftagnation 
générale.  Tels  font  les  environs  d 3 Anvers,  8c  les 
dépôts  des  rivières  qui  fe  réunifient  en  ce  point  : 
auffi  les  puits  font  peu  profonds  dans  tout  le  t ajet 
compris  depuis  Bruxelles  julqu’à  Anvers , comme 
depuis  Anvers  jufqu’au  Mordeck.  L’eau  pluviale 
y réfide  près  de  la  furface  de  la  t?i  re , mais  au  p! us 
à dix  pieds  de  profondeur  :aufli  tirc-r-on  1 eau  des 
puits  au  moyen  de  bafcules,  infiniment  pius  com- 
modes que  les  poulies  8;  les  cordes. 

J’ai  vu  près  d 'Anvers  une  fouille  qui  ne  m’a  pre- 
fenté  mie  des  fables  mêles  de  terres  en  proportion 
pli  s ou  moins  grande  , ainfi  que  de  quelques  co- 
uilles  marines.  Les  eaux  s'y  trouvère  nt  à très-peu 
e profondeur , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
précédemment. 
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J’ai  vu  fur  îe  porc  d'Anvers,  à plus  de  fix  à fepr 
pieds  de  hauteur,  des  lignes  bien  marquées,  & à 
diffjrens  niveaux,  lesquelles  défignent  les  débor- 
demens  del’Efcaut,  avec  les  années.  C’eft  la  ligne 
appartenante  à 1715  qui  eft  la  plus  élevee.  Alors 
la  cathédrale  & une  très- grande  partie  de  la  ville 
furent  couvertes  d’eau.  On  voit  par-là  qu’à  cer- 
taines époques  l’eau  reprend  poifefiîon  des  pays 
qu’eile  a formés  dans  des  tems  où  les  rivières  & 
les  fleuves  éprouvoient  de  fréquentes  crues,  avec 
des  intervalles  auffi  multipliés. 

En  forçant  d'Anvers  pour  aller  à Bois-le-Duc, 
on  traverfe  un  pays  plat  qui  eft  affez  bien  cultivé 
dans  les  environs  d 'Anvers  : on  y voit  des  fei- 
gles,  des  trèfles,  des  lins,  des  bouquettes  ou  blés 
noirs.  Sic,  Ce  trajet  préfente  un  fol  plus  maigre 
que  ne  l’eft  l'intervalle  de  Malines  à Anvers  ; ce- 
pendant on  y rencontre,  comme  avant  Anvers,  des 
maifons  allez  bien  ornees , & entourées  de  haies 
formées  avec  des  charmilles  croifées  ou  paral- 
lèles. 

A environ  deux  lieues  d 'Anvers  on  ne  trouve 
plus  qu’un  fol  où  le  fable  eft  furabondant  : c’eft 
une  vafte  plaine , au  milieu  de  laquelle  il  y a quel- 
ques rangées  de  dunes  difperfées,  & à moitié  dé- 
truites. Il  n’y  a point  de  culture  : feulement  quel- 
ques beftiaux , comme  vaches  & chevaux,  y trou- 
vént  une  pâture  peu  fubftantielle.  Deffous  le  fol. 
Si  à une  certaine  profondeur,  il  y a une  mine  de 
fer  fabloneufe  ou  alliojle , comme  celle  qu’offrent 
les  landes  de  Bordeaux.  A une  demi-lieue  plus  loin 
on  tire  l’argile,  à environ  quinze  à feize  pieds  de 
profondeur  : cette  argile  grife,  ainfi  que  i’alliofte, 
tient  l’eau.  C’eft  par  cette  raifon  que,  dans  cette 
contrée,  l’eau  des  puits  ne  fe  trouve  pas,  comme 
nous  l’avons  dit , à une  plus  grande  profondeur. 

A mefure  qu’on  s’éloigne  d'Anvers  , l’inculture 
augmente,  & l’on  ne  rencontre  plus  d’habitations 
à environ  cinq  lieues  de  diftance,  où  eft  la  limite 
du  Brabant  français  avec  le  Brabant  batave.  Ce 
n’eft  qu’après  fept  lieues  que  l’on  voit  des  habita- 
tions fixes  & de  la  culture  , parce  que  le  fable  pa- 
roït  mêlé  de  plus  en  plus  de  terres  fubftanti&iles; 
Si  d’ailleurs,  le  fol  étant  même  devenu  très-argi- 
leux, il  produit  des  prairies  qui  en  occupent  la 
plus  grande  partie  , Si  quelques  grains  , comme 
feigles  & fromens;  enfin,  du  lin,  des  fèves  Sc  de 
la  garance.  C’eft  pour  favori  fer  toute  .cette  cul- 
ture, que  ce  terrain  eft  coupé  de  canaux,  & en- 
toure de  digues  dans  la  plus  grande  partie  de  lbn 
étendue. 

Tous  ces  différens  travaux  de  culture  & ces  pro- 
duisions fe  monrrent  d’une  grande  beauté  aux  en- 
virons de  la  rivière  de  Bréda,  & à une  certaine 
diftance  de  l'embouchure  de  cette  rivière  : c’eft 
là  que  la  vallée  eft  diguée  des  deux  côtés  , avec 
des  moulins  qui  épuifent  l’eau  concentrée  dans  ces 
enceintes.  On  y trouve  des  feigles , des  lins,  des 
herbages  de  toute  efpèce  jufqu’à  Pofte-Horn,  où 
recommence  une  nouvelle  digue,  & où  l’on  voit 
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f avec  fatisfaflion  des  garancières,  des  litières,  des 
herbages,  des  feigles,  des  fromens,  dans  les  en- 
ceintes de  terrains  digues.  J’obferverai  que  tous 
ces  terrains,  très-bas,  très-fubftantiels , Sc  en  ge- 
neral fabulo  - argileux  , s’annoncent  comme  des 
dépôts  des  rivières  de  Bréda , des  Meufes  Sc  de 
l’Iiîel. 

Je  finis  par  remarquer  que  de  nombreufes  plan- 
tations de  chênes  Sc  de  pins  fe  trouvoient  établies 
fur  un  grand  nombre  des  élévations  de  terres  qui 
fervent  de  digues  autour  des  enclos,  dont  quel- 
ques-uns font  plantés  eux-mêmes  en  bois,  pendant 
que  d'autres  font  cultivés  en  feigles  > en  lins , Scc. 
Seulement  j’ai  obfervé  que  les  plants  de  bois  pro- 
fitaient mieux  fur  les  faces  & fur  les  bords  éle- 
vés des  digues,  que  dans  les  enceintes  diguées. 

Dans  l’expofition  de  l’hiftoire  naturelle  du  fol 
des  environs  d'Anvers  Sc  de  fes  diverfes  cultures , 
j’ai  cru  devoir  comprendre  tous  les  procèdes  qui 
ont  été  adoptés  & f uivis  à l’embouchure  de  la 
rivière  de  Bréda,  quoiqu’éloignée  d'Anvers , pour 
faire  connoître  fur  quel  plan  de  culture  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  côte  maritime  ont  été  trai- 
tées & améliorées,  perfuadé  que  ces  procédés 
peuvent  fervir  de  modèles  à nos  agriculteurs  lorf- 
qu’ils  auront  de  pareilles  embouchures  à mettre 
en  valeur  fur  nos  côtes,  comme  il  s’en  trouve 
beaucoup,  ainfi  que  je  l’indiquerai  à l'article 
Côtières  (Rivières).  (Voy.  Escaut,  Bréda, 
Bois-le-Duc,  Dordrecht.) 

AOUSTE,  ville  ancienne  d’Italie,  capitale  du 
Val  d' A.oufte , au  pied  des  Alpes  ; elle  eft  au  bord 
de  la  Dorïa-Baltea.  On  trouve  dans  fa  vafte  en- 
ceinte, des  prés,  des  champs,  des  jardins  bien 
entretenus  : c’eft  le  centre  d’ur.e  contrée  couverte 
de  montagnes,  & qui  aboutit  au  petit  & au  grand 
Saint-Bernard.  Des  chemins  dirigés  par-deffus  l’une 
& l’autre  montagne  conduisent  par  la  première  ea 
Savoie,  & par  la  fécondé  dans  le  Valais.  Ce  pays 
a douze  lieues  de  longueur , 5 < eft  fertile  en  fruits 
& en  pâturages.  Nous  y reviendrons  loifque  nous 
traiterons  du  petit  Sc  du  grand  Saint-Bernard,  Sc 
que  nous  le  confidérerons  comme  le  débouché  na- 
turel de  l’un  & l’autre  vers  1 Italie.  C’eft  l’ancienne 
Augufta  Salajfîorum.  Les  monumens  qui  y reftent, 
prouvent  que  les  Romains,  furtouc  du  tems  de 
Céfar-Augufte , avoient  regardé  ce  pofte  comme 
crès-importanr. 

APALACHES.  C’eft  une  chofe  digne  de  re- 
marque, que  les  montagnes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  r.e  font  pas  ifolées  & difperfees  çà  Si  là 
fur  la  furface  de  ce  continent  : on  ne  les  trouve, 
outre  cela,  qu’à  environ  cent  cinquante  milles  ce 
la  mer,  formant  plufieurs  chaînes  placées  les  unes 
derrière  les  autres , courant  prefque  parallèlement 
à la  côte , en  s’approchant  un  peu  du  côté  de  la 
mer,  à mefure  qu’elles  fe  prolongent  vers  le  nord- 
eft.  Au  fud-oueft,  le  pays  compris  entre  la  mer  Sc 
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le  Miftîffipi  devenant  plus  étroit,  les  différentes 
ch.i.  es  de  montagnes  fe  réunifient  en  une  feule, 
qui  V3  , s'abaifiant  par  degrés , jufqu'à  ce  qu'elle  fe 
perde  dans  la  plaine  lorfqu'elle  s'approche  du  golfe 
du  Mexique,  ap.  ès  avoir  donne  naiffatice  à quelques- 
unes  des  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce  goifie  : relie 
eft  en  particulier  celle  qu’on  appelle  Apalachicola ; 
elle  a vraifemblahiement  emprunté  ce  nom  des 
Avalachiies , nation  indienne  qui  habitoit  ancien- 
nement cette  contrée.  C'eft  vraifemblablement 
encore  à la  même  origine  qu'eft  due  la  dénomina- 
tion des  montagnes  dans  îefqueiles  fe  trouve  la 
fource  de  cette  rivière,  & qui  ne  font  effective- 
ment que  l'extrémité  des  grandes  chaînes  qui  tra- 
verfent  l'Amérique  feptentrionale. 

Les  géographes  européens  appliquent  cependant- 
la  dénomination  d ' Apalaches  aux  diverfes  chaînes 
de  montagnes  qui  s'étendent  au  nord,  quelques- 
uns  donnant  le  nom  d' Apalaches  aux  montagnes 
bleues , d'autres  aux  montagnes  du  nord , d'autres 
aux  ALeganis , d'autres  enfin  à la  chaîne  appelée 
Laure l- Rigde , & en  général  à celles  dont  la  réu- 
nion vient  former  ce  qu'on  devroit  appeler  les 
Apalaches.  Mais  le  fait  eft  qu’aucune  de  ces  chaî- 
nes n'a  été  connue  fous  ce  nom  par  les  habitans 
du  pays,  foit  indigènes,  foit  européens  tranfplan- 
tés , que  d’après  les  cartes  européennes.  Ainfi 
c’eft  avec  toutes  ces  incertitudes  que  j’indiquerai 
ici  les  Apalaches , en  attendant  que  les  géographes 
accrédités  des  Etats  - Unis  fixent  nos  idées  à ce 
Lujet. 

La  hauteur  de  ces  montagnes  n'a  pas  été  déter- 
minée avec  exaClitude.  Les  Altgkanys , étant  le 
point  de  partage  des  eaux  de  l'Atlantique  & de 
celles  que  raffemble  leMiftîflïpi , font  certainement 
les  montagnes  les  plus  élevées  de  ce  continent. 

Mais  leur  hauteur , prife  relativement  à leur 
bafe,  n'eft  pas  fi  confidérable  que  celle  de  beau- 
coup d'autres,  parce  que  la  contrée  où  elles  fonc 
lituées  va  s’élevant  par  degres , qui  forment  autant 
de  chaînes  de  montagnes,  placées  les  unes  à coté 
des  autres. 

Les  montagnes  bleues  & celles  du  Pic  d'Otter , à 
les  mefurer  depuis  leurs  bafes , font  eftimées  com- 
me les  plus  hautes  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Quelques  obfervations,  auxquelles  on  peut  accor- 
der une  certaine  confiance  , donnent  au  pic  le  plus 
élevé  quatre  mille  pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire ; ce  qui  n'efi  pas  la  cinquième  partie  de  la 
hauteur  des  montagnes  de  l’Amérique  méridio- 
nale, ni  le  tiers  de  celle  qu  il  faudrait  à la  latitude 
de  la  Virginie  pour  conierver  les  neiges  pendant 
toute  l’année.  La  chaîne  des  montagnes  qui  com- 
mence immédiatement  au-delà  des  montagnes  bleues , 
& qu’on  appelle  montagnes  du  nord,  efi  d 'une  grande 
étendue}  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  naturels 
le  nom  de  montagnes  fans  fin.  ( Voye { Monta- 
gnes.) 

APENNIN.  Chaîne  de  montagnes  qui  partage 
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la  péninfule  de  l’Italie  dans  toute  fa  longueur,  de- 
puis les  Alpes  jufqu’à  l'extrémité  méridionale  du 
royaume  de  Naples.  L 'Apennin  fe  détache  d’abord 
des  Alpes  dans  le  voifinage  du  Monte  Appio  en 
Ligurie,  & lorfqu’il  efi  parvenu  dans  le  Modcnois, 
il  fléchit  fa  direction  du  nord  au  fud,  en  fe  por- 
tant vers  les  côtes  de  l’Adriatique,  d'où  il  s'éloi- 
gne enfuite  pour  fe  rapprocher  de  la  campagne  de 
Rome,  & fe  prolonger  à peu  près  au  milieu  de  ia 
péninfule,  jufqu’à  h hauteur  de  Bénévent  & à 
travers  le  royaume  de  Naples.  C’eft  là  qu’il  fe  di- 
vife  en  deux  branches,  dont  l’une  va  jufqu'au 
mont  Saint- Ange  dans  la  Pouille , l’autre , tra- 
verfant  la  Bafilicate,  fe  difiribue  fur  deux  lig  ts*' 
très-remarquables  près  de  Venofa  : l’une  va  fe  ter- 
miner au  détroit  qui  fépare  la  Sicile  de  l’Italie  , 
pendant  que  l’autre  s'étend  fur  les  rivages  de  la 
mer  Ion:enne. 

On  a eu  tort  de  confidérer  comme  montagnes 
particulières  qui  fe  trouvent  dans  cette  longue 
chaîne  , le  mont  Ca[fin  , le  Uéfuve  ou  Monte  Somma  , 
8f  Radicofani  fur  les  confins  de  la  Tofcane,  car 
ces  différentes  rnafies  montueufes  font  entière- 
ment réparées  de  la  chaîne;  ôz  comme  elles  n’en 
font  nullement  partie,  elles  doivent  être  confidé- 
rées  à part. 

Je  reviens  maintenant  aux  différentes  difpofi- 
tions  de  Y Apennin,  relativement  aux  contrées  de 
l’Italie,  contenues  entre  fes  cimes  & les  bords  des 
deux  mers  qui  en  baignent  les  enceintes-  nord  & 
fud  dans  certaines  parties,  eft  S:  oueft  dans  d’au- 
tres. Guidé  par  les  détails  que  m'a  offerts  la  carte 
d'Italie  de  Danville,  j’ai  reconnu  les  différentes 
finuofités  de  fes  cimes,  diftribuées  entre  les  états 
de  terre-ferme  qui  les  accompagnent.  J’ai  com- 
mencé par  y voir  le  Piémont  au  nord,  & la  bande 
étroite  de  la  rivière  du  Ponent  de  Gênes  au  midi. 
V Apennin  conferve  la  même  proximité  des  côtes 
de  la  Méditerranée  le  long  de  la  rivière  du  Levant 
toujours  au  fud  , & les  états  de  Parme  au  nord  : 
ainfi  fa  direction  eft  de  l'oueft  à l’eft.  C'eft  à la 
fuite  de  ces  Etats  que  font  fitués  le  Modénois , le 
Bolonois  & la  Rom  agite  , qui  font  plus  relfèrrés 
entre  Y Apennin  & la  mer  Adriatique  ; car  la  Tof- 
cane , en  s’étendant  beaucoup  vers  l’eft , nous  pa- 
roît  écarter  d’autant  la  chaîne  de  Y Apennin,  quoi- 
que d’ailleurs  fort  large  à cette  hauteur.  11  en  eft 
de  même  du  duché  d' Urb  in , de  la  Marche  d'Ancône 
&z  de  Fermo , qui  n’ont  pas  plus  de  largeur  que  la 
Romagne  , vu  que  les  deux  provinces  de  Tofcane, 
le  Pérugin  & YOmbrie  , jettent  plufieurs  branches 
de  montagnes  au  pied  occidental  de  Y Apennin  , 
lequel  donne naiffànce  à des  fleuves  d’un  cours  fort 
étendu,  tels  que  l'Arno  , Le  V c/ino  & le  Tibre. 

En  fuivanrl’^4pen«/«  vers  le  fud,  on  trouve  que 
les  Abru^es  & le  comté  de  Molije  s’elargifîcnt  le 
long  de  1? Adriatique , & femblent  pouffer  les  ci- 
mes a fiez  nombreufes  de  Y Apennin  contre  la  Sa- 
bine , la  campagne  de  Rome  & la  terre  de  Labeur. 
Plus  loin  la  Capitanate,  toujours  fur  les  bords  de 
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l’Adriatique,  cette  chaîne  conferve  une  fernbîa-  j 
ble  largeur,  en  forçant  la  confcription  des  deux  f 
principautés  ultérieure  & citérieurt  , lefquelles  fe  ! 
trouvent  refferrées  à peu  près  dans  les  mêmes 
limites  que  la  terre  de  Labour.  C fcft  aans  cette  li- 
gne que  l’ Apennin  fe  divile  en  deux  branches  bien 
marquées  : l'une  fe  prolonge  entre  la  terre  de  Bari 
& la  terre  de  Lecce , & parcourt  le  milieu  de  l'épt- 
ron  de  la  botte  dans  toute  fon  étendue  ; 1 autre 
fembleofciller  entre  ies  deux  Calabres.  La  première 
partie  fuivant  le  bord  de  la  mer  de  Sicile  entre  les 
golfes  de  Pulicaftro  & de  Sainte- Euphémie , üc.  l’au- 
tre partie,  également  aiïùjettie  aux  bords  méri- 
dionaux de  la  même  mer,  règne  depuis  le  golfe 
de  Squilace  jufqu’à  Sparcivento , où  elle  termine  fa 
marche,  fans  avoir  rien  de  commun  avec  le  dé- 
troit de  Melïine. 

L ‘Apennin  eft  compofé  de  plulîeurs  maffffs  de 
différente  nature.  Le  centre  ou  noyau  elf  un  granit 
micacé  : à côté  font  des  pierres  calcaires  en  cou- 
ches inclinées  ; plus  bas  encore  font  des  couches 
calcaires  à gros  débris  de  coquilles  marines  , & 
des  pierres  de  fable  » le  tout  renfermé  dans  des 
collines  diftribuées  le  long  de  fes  bords. 

Dans  1 examen  de  toutes  ces  matières , il  eft  aifé 
de  diftinguer  les  montagnes  des  collines.  11  y a trois 
ordres  de  matières  dans  la  chaîne  : i°.  le  noyau  de 
granit  micacé  ; i°.  les  couches  inclinées , compo- 
sées de  pierres  de  fable  ou  de  pierres  calcaires  à 
grain  fin;  30.  les  couches  horizontales  de  pierres 
coquidières  , d’argiles , de  mélangés  de  fables  ma- 
rins & de  coquilles,  ou  entières  ou  en  débris; 
4°.  j'ajouterois  volontiers  les  remplilTages  des  an- 
ciens lies  qui  fe  trouvent  à tous  les  niveaux  , & 
dont  les  badins  font  fort  étendus. 

Les  collines  font  en  général,  ou  voifines  des 
bords  de  la  mer  , ou  établies  au  milieu  des  maliifs 
du  troifième  ordre.  On  y découvre  des  couches 
nombreufes  de  pierres  coquillières  , avec  des  lits 
d’argiles,  des  bancs  de  coquilles  bien  confervées  , 
de  pierres  de  fable  , de  cailloux  roulés  en  diffërens 
états , & furtout  lies  en  poudingues  par  des  ci- 
mens  fabloneux,  ferrugineux  ou  calcaires  : il  y en 
a de  grands  amas  au  milieu  de  labiés  qui  n’ont  au- 
cune îiaifon. 

Les  rempliftages  des  lacs,  au  contraire,  11e  ren- 
ferment que  des  animaux  terreftres,  des  débris  de 
granit,  des  cailloux  roulés  de  toutes  fortes  de  na- 
ture , des  vafes  , des  fables  lavés , des  coquilles 
fluviatiles  & terreftres  , mais  aucune  coquille 
marine. 

Une  obfervation  générale  qu’on  peut  faire  fur 
toute  l’étendue  de  Y Apennin , c’eftque  cette  chaîne 
eft  accompagnée , fur  les  deux  côtés,  de  collines 
pms  ou  moins  hautes,  plus  ou  moins  nombreufes, 
touces  compofées  de  débris  de  la  chaîne  intérieure, 
de  mélanges  d’argiles,  de  coquilles,  ou  en  débris  ! 
ou  entières  , & de  cailloux  roulés  lorfqu’elles  j 
fe  trouvent  fttuées  fur  ies  bords  de  l’ancienne 
mer.  , ! 
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Je  puis  citer  ici  les  collines  qu’on  rencontre 
depuis  Turin  jufqu’a  Tortone , celles  qu’on  voit 
dans  ies  environs  d’Alexandrie  jufqu'à  Boulogne, 
& dont  on  peut  fuivre  la  compolïcion  en  entrant 
dans  Y Apennin  y & enfuite  lorfqu'on  retrouve  les 
correfpondantes  entre  Y Apennin  & Florence.  Cel- 
les du  Siennois,  qui  bordenc  Y Apennin  , font  aufli 
compofées  de  femblables  matériaux  : il  faut  ex- 
cepter cependant  les  différentes  ramifications  du 
noyau  de  l’ Apennin , qui  fe  prolongent  juique  lur 
les  côtes  des  deux  mers,  & forment  cercains  bat— 
fins  où  font  raffemblees  ces  collines.  On  peut  y 
ajouter  les  produits  des  volcans,  qui  fe  trouvent 
en  général  éloignés  de  la  chaîne  : ils  ODt  changé  la 
forme  Ce  la  nature  des  terrains  qui  l’accompagnent 
à une  certaine  diftance. 

Au  relte  , ces  mêmes  bordures  s’obfervert  le 
long  de  toutes  les  chaînes  de  montagnes  fembla- 
bles à celle  des  Apennins  : telles  font  les  Alpes  , 
les  Pyrénées , les  monts  Krapach , &c. 

On  doit  cependant  diftinguer  ces  chaînes  de 
montagnes  en  plufteurs  ciaffes  : les  unes , dont  les 
noyaux  font  compofes  de  granits  &c  de  fehiftes 
graniteux  ; les  autres,  qui  n’offrent  que  des  tubf- 
tances  calcaires  ou  des  pierres  de  fable  micacées, 
diftribuées  par  couches  fuivies , horizontales  ou 
inclinées.  En  traverfant  les  Apennins  & les  Jura, 
foit  de  Franche-Comté , foit  du  Dauphiné  , les 
parties  les  plus  élevées  de  ces  deux  chaînes  font, 
ou  des  maififs  calcaires,  ou  des  fehiftes  argileux 
par  couches  diftinétes.  Dans  les  Alpes , dans  les 
Pyrénées , dans  les  monts  Krapach , la  malle  du 
centre  , celle  qui  fe  montre  vers  le  fommet , eft 
toute  compofée  de  granits,  de  fehiftes  graniteux, 
furmontés  de  couches  calcaires. 

Une  autre  différence  remarquable  entre  Y Apen- 
nin & les  chaînes  dont  je  viens  de  parler,  eft  celle 
de  leur  élévation.  Les  plus  hautes  fomnntés  des 
Alpes  font  trois  lois  plus  élevées  que  les  plus  hau- 
tes des  Apennins.  On  ne  peut  pas  attribuer  cette 
différence  de  niveau  à ce  qu’il  n’y  a pas  dans  la 
chaîne  de  Y Apennin  une  baie  graniteule  , comme 
elle  fe  trouve  dans  les  Alpes  & dans  les  Pyrenees  ; 
car  il  y a des  parties  de  Y Apennin  qui  renferment 
des  granits  & des  fehiftes  granit .ux  , & d’ailleurs 
certaines  îles  de  la  Méditerranée,  ainfi  que  des 
malfes  montueufes  de  l'Europe,  dont  les  fommers 
font  encore  plus  bas  que  ceux  de  Y Apennin,  ren- 
ferment des  granits  & des  fehiftes  graniteux. 

Que  de  détails  relatifs  à 1 hiftoire  de  la  Terre 
nous  offrent  les  deux  bordures  de  terrains  qui  ac- 
compagnent Y Apennin  le  long  des  rivages  des  deux 
mers  ! détails  qui  annoncent  des  opérations  de  la 
mer  très-remarquables,  &c  qui  appartiennent  in- 
conteftablement  d des  époques  poftérieures  à l’é- 
tat ancien  & primitif  de  Y Apennin  , furtout  après 
la  retraite  de  la  mer  , dans  le  biffm  de  laquelle  fa 
font  organifés  les  dépôts  qui  accompagnent  le 
noyau  de  Y Apennin. 

1 J’ai  fait  conncître  une  grande  partie  de  ces  fortes 
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de  dépôts  qu’on  peut  obferVer  en  Tofcane  , dans 
la  Naice  de  Targioni  , où  j’ai  expol'é  les  differens 
caractères  qui  fervent  à dittinguer  les  c<  ili nés _» 
ai.nfi  que  Ls  époques  fucceflîves  auxquelles  ces 
depos  peuvent  appartenir.  ( V oye[  Targioni 
parmi  les  notices,  8c  l’article  de  la  Marche 
d’Ancône.  ) J’ai  montré  de  même  les  époques  des 
différens  dépôts  de  la  mer  Adriatique,  à la  fuite 
d>s  difpofitions  primitives  des  couches  compofant 
le  noyau  de  Y Apennin.  C’eft  là  furtout  que  je  me 
(uis  attaché  à faire  voir  les  difpofitions  différentes 
des  inégalités  de  la  furface  de  la  terre,  dépendan- 
tes du  travail  des  eaux  courantes  dans  des  tems 
poflérieurs  à la  retiaite  de  la  mer  , qui  a mis  à 
découvert  ces  terrains  qu’elle  avoir  organiiés. 
( Voye i Ancône.  ) 

Je  dois  outre  cela  faire  mention  d’une  pierre 
particulière  , te  qui  me  paroît  une  production  pro- 
pre à Y Apennin;  c’eft  le  travertin  , forte  de  dépôt 
formé  à différentes  époques  par  les  eaux  qui  Por- 
tent des  flancs  de  Y Apennin  : ce  font  furtout  des 
eaux  qui  ont  un  certain  degré  de  chaleur.  Cette 
pierre  eft  très-remarquable  comme  ftalaêiite  à tiflfü 
ferré,  & d’un  blanc-mat  ; elle  a fervi  très-utile- 
ment à des  conftru étions  conlidérables  à Rome  : 
c’efl  là  3c  dans  les  carrières  d’où  l’on  a tiré  cette 
pierre,  aux-environs  de  cette  ville , qu’on  peut  en 
reconnoître  l’organifation  finguiière.  Je  renvoie 
ici  à l’article  Travertin,  où  tout  ce  qui  con- 
cerne fa  formation  & fes  carrières  fera  expol'é  plus 
en  détail. 

Je  reprends  maintenant,  & je  réfume  les  diffé- 
rens  traits  par  lefquels  j’ai  cru  devoir  faire  con- 
noitre  Y Apennin.  Cette  chaîne,  que  l’on  peut  con- 
fiderer  comme  un  rameau  des  Alpes , fe  détache 
de  celles-ci,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  entre 
Gênes  8c  Turin,  enfuite  fe  prolonge  à l’elt , juf- 
qu’auBoulonnois:  c’eff  là  où  elle  fléchit  fa  direétion 
du  nord  au  fud  pour  defeendre  jufqu’à  l’extrémité 
méridionale  de  la  péninfule,  où  nous  l’avons  déjà 
fuivi.  En  changeant  fa  marche , cette  chaîne  fe 
range  plus  près  de  la  côte  orientale  que  de  l’occi- 
dentale. 

Elle  eft,  comme  les  différentes  ma  (Tes  des  Al- 
pes , bordée  de  collines  compofées  de  fables  & 
d’autres  fubftances  que  nous  ferons  connoître,  ou 
par  couches  fuivies  ou  en  débris  , mais  moins 
abondantes  8c  d’un  moins  grand  volume  que  celles 
des  Alpes. 

Les  montagnes  de  Y Apennin  font  prefque  tontes 
calcaires , ollaire* , fehifteufes  ; cependant  le  granit 
perce  quelquefois  à travers  ces  fubftances  de  for- 
mation fecondaire. 

On  peut  regarder  comme  une  dépendance  de 
Y Apennin  les  collines  du  Montferrat,  qui  com- 
mencent dms  la  plaine  de  Turin  , paffent  à l’oueft 
de  Parme  & de  Plaifance , & vont  fe  réunir  à VA- 
pennin  dans  le  Modénois.  La  nature  de  ces  maté- 
riaux eft  en  général  la  même  que  ces  diverfes  fubf- 
tances qui  accompagnent  la  chaîne  de  1 Apennin , 
Gév^raphie-Y hyfique.  Tome  IL 
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8c  l’on  y trouve  même,  comme  dans  les  AA.;'  , 
des  mines  & des  marbres. 

Dans  toutes  ces  montagnes  & ces  coilin.  s ou 
rencontre  en  grande  abondante  ua  genre  de  pi.  ; ; e 
que  le  nature  a diftribuée  partout  dans  Y Apennin  , 
& plus  que  partout  ailleurs  en  Italie  : c’ett  la  fe/ 
pendue  ou  pierre  ollaire  , connue  en  Italie  , c:  mr 
tout  en  Tofcane  , fous  les  noms  de  gabbro , ga- 
bretto , o'c.  Cette  pierre  fe  trouve,  ou  pure  en 
mélangée  avec  la  piene  calcaire.  Les  variétés  que 
j’y  ai  remarquées  font  en  grand  nombre , & pour 
la  couleur , 8c  pour  la  dureté  : il  y en  a qui  eft  dure 
comme  le  jade  , 8c  d’autre  qui  eft  molle  comme 
certaines  argiles. 

Les  beaux  marbres  fe  trouvent  auffi  fréquem- 
ment dans  Y Apennin  . ceux  de  Carrare,  de  Sera- 
vezza  & de  Sienne  méritent  la  célébrité  dont  iis 
jouiffent.  Enfin,  l’on  trouve  dans  la  Tofcane  S: 
dans  les  collines  du  Montferrat,  des  jafpt-s , des 
agates,  des  calcédoines  peu  inférieures  aux  orien- 
tales. 

U Apennin  même  ne  montre  aucun  veftige  de 
volcans  dans  le  voifinage  des  Alpes,  car  les  pierres 
noirâtres  du  paffage  de  la  Bochetta , fur  la  route 
de  Tortone  à Gênes  . & que  l’on  a indiquées  com- 
me volcaniques , font  des  pierres  ollaires  qui  n’ont 
jamais  été  touchées  par  le  feu.  II  en  eft  de  même 
de  ces  prétendus  veüiges  de  volcans  que  l'on  nous 
a annoncés  comme  exiftans  dans  Y Apennin  , fur  le 
mont  Traverfo , entre  Boulogne  & Florence  , & qui 
font  des  pierres  noires  d’une  toute  autre  nature. 
Les  véritables  veftiges  des  anciens  volcans  ne  le 
rencontrent  qu’à  Radie ofani , Acqua-Fendente  3c 
BolJena  : le  lac  même,  dont  cette  dernière  ville 
porte  le  nom , eft  entièrement  entoure  de  laves  te 
de  bafaltes  prifmatiques. 

La  température  de  l’Italie,  fur  les  fommets  de 
Y Apennin  , diffère  beaucoup  de  celle  des  plaines 
qui  accompagnent  partout  cette  chaîne  de  monta- 
gnes : c’eft  ce  qui  change  prefqu’enuérement  les 
cultures  dans  Y Apennin  , dont  la  neige  couvre  la 
plus  grande  partie  des  cimes,  dont  quelques-unes 
offrent  des  glaciers  qui  s’étendent  un  peu  fur  fes 
croupes , pendant  que , dans  d’autres  endroits , on 
trouve  les  veftiges  remarquables  de  leur  difparu- 
tion  totale. 

Toutes  les  plaines  & les  collines  qui  accompa- 
gnent Y Apennin  ont  été  recouvertes  par  les  eaux 
de  la  mer  dans  des  tems  antérieurs  à tous  les  rno- 
numens  hiftoriques , mais  pourtant  poflérieurs  à 
la  formation  des  montagnes  8c  à PapprofonditTe- 
ment  de  la  vallée  du  Pô.  C’eft  ce  qu’attefte  l’iin- 
menfe  quantité  de  coquillages  marins  parfaitement 
confervés,  8c  qui  font  même  encore  colorés  : on 
les  trouve  épars  dans  les  plaines  de  la  Lombardie 
8c  de  la  Tofcane,  jufque  fur  les  collines  du  Mont- 
ferrat , 8c  fur  les  baffes  montagnes  de  Y Apennin. 

Outre  cela,  on  voit  en  plufieurs  endroits  d i 
Piémont  , de  la  Lombardie  , de  la  Tofcane  , des 
champs  abfoiument  blanchis  par  les  coquilles  dont 
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iis  font  couverts } d’autres,  dont  elles  empêcheur 
la  culture  par  leur  nombre  & par  leur  volume  : 
elles  y font  prefqne  toujours  difpofées  par  famil- 
les, comme  on  les  trouve  au  fond  de  la  mer.  La 
plupart  parodient  avoir  été  abandonnées  par  une 
retraite  tranquille  de  fes  eaux,  car  on  voit  très- 
fréquemment  les  bivalves  & les  huîtres  dans  leur 
fituation  naturelle  , & les  deux  valves  encore  ap- 
pliquées Lune  contre  l’autre  , quoiqu’elles  ne 
l'oient  point  adhérentes.  Quelques-uns  de  ces  co- 
quillages ont  leurs  analogues  vivans  dans  les  mers 
qui  baignent  actuellement  les  côtes  de  l’Italie  : 
d’autres  n’ont  leurs  analogues  connus  que  dans  les 
mers  des  Indes. 

Le  pays  des  pierres  calcaires  ordinaires  com- 
mence dès  le  Piémont  : on  les  trouve  aux  envi- 
rons de  Turin.  Il  paroît  par  l’oriétographie  de 
M.  Allioni,  que  l’on  voit  des  corps  marins  fofti- 
îes  dans  toutes  les  parties  du  Piémont  : ainfi  ce 
pays  efl  calcaire  , & il  fe  continue  dans  le  Mont- 
ferrat , puifque  Bourguet  a trouvé  à Montafia  des 
corps  marins  foffiles  : il  y en  a à Franca-Villa 
& Novi , & j’ai  obfervé  les  mêmes  amas  cal- 
caires à Pile,  à Livourne,  à Velletri,  à Terra- 
cine , à Gaëte , & jufqu’à  Salerne,  dans  le  royaume 
de  Naples. 

L’autre  côté  de  l’Italie , fitué  fut  la  mer  Adria- 
tique, eft  également  calcaire.  La  pierre  des  envi- 
rons de  Lorette  & d’Ancône  efl  calcaire  : ainfi  l’on 
doit  direque,  dans  l’intérieur  de  l’Italie,  de  même 
que  fur  les  côtes,  les  pierres  les  plus  communes 
font  calcaires,  & qu’on  les  rencontre  en  grandes 
mafles  dans  le  voifinage  de  Y Apennin  , de  part  & 
d’autre,  & fouvent  en  couches  inclinées. 

Pour  faire  connoître  plus  en  détail  les  différen- 
tes parties  de  la  longue  chaîne  de  Y Apennin , je 
vais  donner  une  notice  de  plusieurs  traverfées  que 
j’y  ai  faites,  depuis  les  plaines  du  départ,  jufqu'aux 
plaines  des  revers  correfpondans. 

Divers  voyages  à travers  la  chaîne  de  L’Apennin. 

La  première  traverfée  efl  celle  de  la  Bochetta. 

Depuis  Pavie  jufqu’à  Tortone  on  s’élève  confi- 
dérablement  au  milieu  d’un  terrain  très-bien  cul- 
tivé à l’araire  & en  petits  filions  : outre  cela,  les 
nouvelles  plantations  qu’on  y rencontre,  font  de 
mûriers  cultivés  à la  piémontaife,  à petites  tiges, 
dans  des  fonds  excellens,  & particuliérement  fur 
les  bords  des  foliés  , où  la  terre  efl  profonde. 

La  plaine  de  Tortone  à Novi  n’offre  aucune  de 
ces  plantations  ; mais  elles  recommencent  à Novi  t 
l'on  y voit  des  arêtes  aîongées  qui  s’étendent  dans 
les  vallées  approfondies,  au  milieu  des  collines 
qu  'on  traverfe  après  Novi , où  il  y a des  maroniers 
lurtout,  & quelques  cultures.  Le  fol  eft  compofé 
de  cailloux  roulés , dont  les  noyaux  font  de  cos, 
qui  fe  fend  & fe  délite  ai  fe  ment.  On  trouve  auffi 
parmi  ces  cailloux  roulés  de  femblables  matériaux 
entraînés  des  montagnes  voifines,  tels  que  des  gra- 
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nits,  des  fchiftes,  des  pierres  micacées,  enfevehs 
dans  des  terres  a fiez  profondes. 

Avant  de  defcendre  à Gavi,  on  rencontre  des 
couches  calcaires  , inclinées  d’environ  foixante 
degrés  àThorizon.  La  fortereffe  eft  fur  un  fyftème 
de  ces  couches.  Sur  les  plateaux  des  collines  on 
voit  des  couches  de  cailloux  roulés  dans  des  fu’bf- 
tances  pulvérulentes,  & les  cailloux  roulés  défi- 
rent les  lits  de  toutes  les  fubftances  au  milieu  def- 
quelles  ils  réfident , & qu’offrent  les  efcarpemens 
des  vallées  » ce  qui  prouve  que  les  mêmes  agens 
qui  ont  incliné  ces  couches,  ont  auffi  contribué  à 
raffembler  les  matériaux  des  dépôts  produits  de  la 
deftruélion  des  montagnes  plus  élevées  : l’inclinai- 
fon  eft  dirigée  des  montagnes  vers  la  plaine. 

Sur  l’extrémité  de  ces  mafles  inclniées  on  trou- 
ve , en  remontant  le  vallon  , des  dépôts  de  matiè- 
res noirâtres  en  grandes  maffes,  & enfin  des  débris 
de  granits,  de  pierres  calcaires,  &c.  dans  une 
fubftance  fabloneufe  : ceci  annonce  un  a (lez  grand 
défordre , & les  veftiges  d’un  ancien  bord  de  mer. 
Enfin,  on  voit  vers  Voltaggio  des  amas  de  pierres 
fchifteufes  en  couches  verticales,  avec  des  fentes 
perpendiculaires  allez  multipliées.  On  remarque 
auffi  dans  ces  fchiftes  des  feuillets  ondulés , avec 
des  veines  quartzeufes  & des  pierres  calcaires. 

Ceci  nous  conduit  jufqu’à  la  fommité  de  la  Bo- 
chetta , où  dominent  les  ferpentines  en  grandes 
mafles  noirâtres  : il  y a quelques  endroits  où  les 
feuillets  fcbifteux  fe  font  plus  remarquer  ; mais  la 
ferpentine  revient  toujours,  & conduit  jtuqu’à 
Gênes  avec  des  intervalles  fehîfteux  & calcaires. 

Depuis  la  fommité  de  la  Bochetta  jufqu’à  Gê- 
nes, on  rencontre  plufieurs  climats  fur  la  pente  de 
la  rivière  du  Ponent  : en  conféquence  on  pourroit 
y faire  plufieurs  obfervations  fur  les  météores.  On 
éprouve  auffi  à Gênes , qui  eft  le  centre  de  ce  beau 
pays  , les  douceurs  des  différentes  faifons.  Le 
printems  règne  de  très-bonne  heure  fur  les  bords 
de  la  mer  ÿ mais  les  fommités  voifines  de  la  Bo- 
chetta le  répètent  plus  tard.  D’ailleurs , en  général 
la  belle  faifon  y eft  plus  hâtive  que  dans  la  Lom- 
bardie : les  arbres  y étoient  couverts  de  feuilles, 
& j’en  avois  peu  vu  en  Lombardie.  Enfin  , les  oli- 
viers & les  figuiers  font  cultivés  en  pleine  terre 

aux  environs  de  Gênes,  en  face  de  la  mer. 

La  différence  des  climats  qui  régnent  depuis  la 
fommité  de  la  Bochetta  jufqu’au  niveau  de  la  mer, 
efpace  qui  n’a  que  cinq  ou  fix  lieues  d’étendue, 
représente  plus  de  cent  lieues  à parcourir  dans 
certaines  provinces.  Chaque  point  de  niveau  , cha- 
que rampe,  offre  une  nuance  de  chaleur  qui  s’étend 
depuis  les  montagnes  jufqu’aux  plaines  de  plufieurs 
de  nos  départemens. 

L’anfe  où  eft  la  ville  de  Gênes  eft  dans  un  maffif 
de  pierres  bleues  calcaires,  qui  font  inclinées  de 
l’oueft  à l’eft,  & dont  l’allure  eft  du  nord  au  midi  : 
il  y avoit  des  couches  très-diftindfes  dans  les  ex- 
cavations que  l’on  faifoit  du  coté  du  fort  de  la 
Lanterne.  Les  faces  de  ces  couche6  étoient  rem- 
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plies  de  religatures  de  fpath,  & fendues  en  tous 
feus.  L’epaifleur  de  ces  couches  varioit  beaucoup: 
les  plus  epaiftes  étoient  compofées  de  trapézoï- 
des  j d’autres  couches  n'offroieut  aucune  fente.  A 
côte  on  pouvoir  voir  des  pierres  feuilletées,  qui 
n’avoienc  pas  grande  coniiftance  : encre  les  lames 
des  feuillets,  plulïeurs  lignes  de  fpaths  calcaires  fe 
fai foient  remarquer. 

Les  extrémités  des  couches  inclinées  étoient 
auili  diftindtes  que  les  couches  horizontales  ; elles 
fe  luivoient  avec  des  caractères  uniformes  dans 
toute  leur  allure  : partout  on  voyoit  les  mêmes 
feuillets,  les  mêmes  pierres  dures,  les  mêmes  di- 
visons en  trapézoïdes , les  mêmes  religatures  fpa- 
thiques.  On  ne  pouvoir  pas  prendre  cela  pour  une 
maffe  générale,  qui,  par  la  defliccation  , auroit 
pris  cette  efpèce  d’organifation  : on  obfervoit 
u’une  matière  différoit  de  l’autre  dans  le  pa liage 
’une  couche  à l’autre  , & que  les  changemens 
des  mafles  étoient  affujettis  aux  changemens  des 
couches. 

Je  fuis  entré  dans  ces  détails  pour  faire  connoî- 
tre  les  fubftances  qui  fe  trouvent  au  pied  de  Y A- 
pennin , ainfi  que  leur  difpofition  , & que  j’ai  re- 
connues dans  un  état  femblable  à V elleia , à Tivoli, 
à Velletri , àPaleftrine,  &c.  (Voyt[  Velleia, 
Tivoli.) 

Retour  de  Gênes  à Turin , a travers  l’Apennin . 

C’eft  de  havagna  qu’on  tire  l’ardoife  noire  dont 
tous  les  toits  de  Gênes  & des  villages  circonvoi- 
fins  font  couverts,  & dont  on  a revêtu  l’intérieur 
des  citernes  où  l’on  conferve  l’huile.  Cette  mé- 
thode des  citernes  à huile  paroît  préférable  à celles 
qui  fonten  ufage  dans  d’autres  endroits.  On  nomme 
cette  ardoife  Lavagrta , du  nom  de  l’endroit  d’où 
elle  vient. 

Outre  cela  on  trouve  dans  le  territoire  de  Gê- 
nes, aux  environs  de  Pol^evera , une  efpèce  de 
pierre  qui  en  porte  le  nom  : c’eft  un  gabbro  rouge 
& vert,  traverfé  par  des  veines  de  fpath  calcaire. 
Il  y a encore  d’autres  montagnes  du  territoire  de 
Gênes  & de  l’Italie  où  l’on  trouve  des  amas  de 
cette  forte  de  pierre. 

D’ailleurs,  les  montagnes  voifines  de  la  ville  de 
Gênes  font  compofées,  du  côté  de  la  terre-ferme, 
d’une  efpèce  de  macigno , & du  côté  du  rivage, 
derrière  Gênes  &:  à Pontretnoli , j’ai  obfervé  des 
couches  de  pierres  calcaires  grifes  & noirâtres , 
au  milieu  defqueiles  on  voit  des  coquilles  nou- 
velles, que  j’ai  nommées  barbefieux. 

Le  terrain  de  Gênes  à Turin  varie  beaucoup  , 
comme  nous  allons  le  faire  connoître  plus  particu- 
liérement que  dans  la  première  traverfée. 

i°.  Les  montagnes  qui  compofent  ce  que  l’on 
nomme  la  Racketta,  font  formées  de  maft'es  d’ar- 
doife  noire,  veinée  & ondulée  ; de  ferpentine  ou 
gabbro  vert  ; de  pol^evera  ou  gabbro  avec  des 
veines  calcaires  > de  fehifte  argileux  avec  du  mica 
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fia , brillant.  Ces  efpèces  de  pierres  fe  fucct  dent , 
fans  qu'on  puifife  diitinguer  l'ordre  dans  kqu  -1 
leurs  couches  font  placées  les  unes  fur  les  autres. 

U paroît  qu’un  maftif  entier  de  la  même  montagne 
n’eft  compofé  que  d’ardoife;  un  autre  de  (chiite' 
argileux  micacé  ; un  troifième  de  pierre  calcaire. 
La  difpofition  de  ces  trois  efpèces  de  pierres  fem- 
ble  fortifier  l’opinion  de  ceux  qui  penfenr  qu’il 
entre  de  la  terre  argileufe  dans  la  compofition  de 
la  ferpentine  ou  gabbro  , ‘6c  qu’il  (è  diftingue  du 
fehifte,  auquel  il  touche  par  l’union  de  plufieurs 
fubftances  conftiruantes.  La  bafe  de  ce  fehifte  eft 
toujours  argileufe  , foie  qu’il  s’y  trouve  du  fehifte 
micacé  ou  de  l’ardoife.  Le  mélange  de  veines  cal- 
caires avec  1 e gabbro  a produit  la  pol^evera , qu’on 
voit  dans  le  voifinage  de  la  pierre  calcaire  , qui  le 
fuit  immédiatement.  Une  partie  du  gabbro  vert  eft 
mêlée  avec  du  mica  calcaire,  mais  la  plus  grande 
partie  eft  grade  : il  y a cependant  du  gabbro  en- 
tièrement fec  ou  point  gras,  intimement  uni  avec 
de  la  terre  très-dure.  Ces  montagnes  font  fort  éle- 
vées, & d’une  vue  très-agréable  ; elles  fe  termi- 
nent du  côté  de  Novi,  où  le  pays  devient  plus 
plat. 

20.  Avant  d’arriver  à Ottacio,  & au-delà  de  cet 
endroit  jufqu’à  Alexandrie , le  pays  eft  couvert  de 
collines  blanchâtres  qui  bordent  diverfes  rivières , 
auxquelles  elles  doivent  leur  forme  de  collines  ; 
elles  font  compofées  de  couches  inclinées  de  marne 
endurcie,  mêlée  de  mica , qui  renferment  quan- 
tité de  morceaux  de  gabbro  roulés.  Ces  collines 
s'étendent  plufieurs  milles  au-delà  d’Alexandrie, 
où  elles  n’ont  aucune  élévation.  Une  grande  par- 
tie contient  des  pierres  calcaires  roulées  , & tout 
ce  qui  peut  défigner  un  ancien  bord  de  mer  : ces 
cailloux  roulés  font  en  fi  grand  nombre,  que  plu- 
fieurs couches  reffemblent  à des  brèches, dont  les 
taches  font  arrondies. 

30.  Plus  avant  dans  le  Montferrat,  à quelques 
milles  d’Afti , on  trouve  une  couche  d’une  terre 
glaife  noire  ou  d’argile  commune,  fur  laquelle  eft 
pofée  la  même  marne  micacée  dont  nous  avons 
parlé  5 elle  contient  en  cet  endroit  toutes  fortes  de 
fragtnens  de  coquilles,  furtout  de  l’efpèce  qu’on 
nomme  folenite.  Ce  même  terrain  plat , avec  de 
petites  collines  de  marne , fe  foutient  jufqu’à  Tu- 
rin , & prefque  jufqu’à  Suze.  To-ut  le  pays  , ainfi 
ue  les  collines  qui  forment  une  ceinture  le  long 
e l’Apennin , font  à peu  près  de  la  même  nature. 

On  y trouve  furtout  de  petits  fragmens  de  gab- 
bro roulés , différentes  pétrifications  & corps  ma- 
rins , mais  il  y a aulft  en  Piémont  des  montagnes 
d’une  autre  nature  , des  calcaires  , des  quarezeu- 
fes  : on  diftingue  dans  ces  dernières  des  raies  mi- 
cacées. C’eft  de  cette  efpèce  de  pierre  que  font 
formées  plufieurs  montagnes  voifines  de  Turin  : on 
les  nomme  Sarris.  On  s’en  fert  pour  les  fondations 
des  bâti  mens,  &c. 

En  partant  de  la  dernière  pofte  qui  conduit  à 
Alexandrie  , oa  appelait  quelques  hauteurs  ou 
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collines  des  deux  côtés  de  la  route,  & dans  le 
lointain , à un  niveau  fupérieur  , d’.fférens  degrés 
de  malles  montuetifes  : au  midi  8c  à l’oueft,  ce 
{ont  les  Apennins.  De  Flisbano  à Alexandrie  on 
(ijit  une  plaine  élevée  au  deffus  de  la  plaine  flu- 
viale du  Pô  , qui  s’évafe  de  refferrée  & d’encaiffee 
qu'elle  étoit. 

Depuis  Tortone,  les  collines  font  de  purs  amas 
de  fables  & d'argiles,  avec  des  veines  de  graviers 
ca'caires , & la  route  ne  traverfe  qu'une  luite  de 
ces  collines , qui  s'étendent  vers  le  midi , où  fe 
voient  auffi  des  montagnes  compofées  de  pierres 
blanchâtres,  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre.  Le 
point  de  vue  eü  terminé  par  d'autres  montagnes 
plus  élevées  encore,  & qui  font  vifiblement  le 
centre  de  la  chaîne  de  Y Apennin  ; ce  font  les  eaux 
qui  circulent  dans  les  vallons  multipliés,  ouverts 
entre  les  différens  ordres  de  montagnes  qui  ali- 
mentent la  Tidone,  la  Trébie  8c  les  autres  torrens 
a fie  z nombreux  du  canton  : la  plupart  au  relie  font 
à feç,  & ne  reçoivent  que  quelques  filets  d'eau  : 
la  Tidone  furtout  & la  Trébie  n'ont  que  des  lits 
vagues  fort  larges , remplis  de  fables  & de  pierres 
roulées , la  plupart  calcaires.  Ces  rivières  tour- 
mentent leurs  bords  de  manière  que  le  pont  de  la 
Trébie  a été  abandonné  après  avoir  été  obftrué 
par  des  amas  de  fables  & de  cailloux  roulés  : ce  ne 
font  que  des  torrens,  qui  ne  reçoivent  les  eaux  de 
Y Apennin  que  par  accès.  J’expliquerai  furtout  à 
l'article  Yelleia  les  circonftances  de  ces  accès  , 
& de  tous  les  différens  états  où  fe  trouvent  les  ri- 
vières de  ce  pays. 

Troijîeme  traverfée  de  l'Apennin  , depuis  Boulogne 
jufquà  Florence. 

A près  avoir  examiné  les  collines  dont  j’ai  donné 
ailleurs  la  compofnion  , j’ai  fuivi  la  plaine  fluviale 
de  lu  Savena  , qui  eft  torrentielle  comme  beau- 
coup d'autres  qui  ferrent  de  Y Apennin  elle  n’a 
guère  qu’une  petite  quantité  d’eau  courante  flu- 
viale , qu’on  foutient  par  des  digues,  pour  fervir 
à l’ufage  des  moulins.  Je  le  répète  : les  maffes  des 
collines  font  compofées  d’argile,  d’amas  de  fable  , 
avec  des  couches  peu  luivies  de  marnes  & de  co- 
quilles. Le  terrain  fe  trouve  filloné  d’un  grand 
vallon,  dont  les  croupes  font  chargées  de  matiè- 
res éboulées  : il  y a dans  ces  coupures  quelques 
fuites  de  couches  horizontales  calcaires , dont  les 
taies  fe  montrent  fur  les  parties  les  plus  élevées 
des  croupes , & les  autres  dans  les  parties  les  plus 
profondes  ; quelques  autres  font  inclinées.  On 
obferve  dans  cet  endroit  piufieurs  ordres  de  plai- 
nes , les  unes  hautes,  & d’autres  baffes;  mais  en 
général  le  fond  de,  cuve  de,  la  vallée  eft  comble  au 
même  niveau  , & chargé  de, cailloux  joules  cal- 
caires. .T'o  , ■ : > 

Après  Pianura,  tout  le  maflrf  fur  lequel  on  s’é- 
lève eft  en  couches  de  fable  & dlargile.  Parmi  les 
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lits  de  fable  on  voit  beaucoup  de  cailloux  roulés 
ui  ne  font  pas  en  lits  fuivis,  mais  interrompus  & 
ifpofés  irrégulièrement  : en  conféquence , deux 
lits  parallèles  fe  rencontrent  &:  fe  confondent.  Il 
paroît  cependant  qu’en  général  il  y a de  la  pierre 
ferene  en  couches  horizontales  , dans  le  milieu 
defquelles  on  trouve  des  efpeces  de  rognons  apla- 
tis , d’une  pierre  de  fable  infiltrée.  En  defcendant 
à Lavergnano , on  voit  fous  la  maffe  de  fable  dif- 
pofee  comme  nous  venons  de  le  dire  , une  mafle 
d’argile  marneufe,  au  milieu  de  laquelle  font  pla- 
cés des  madrépores  branchus , difpofes  comme  iis 
le  font  dans  le  baflin  de  la  mer,  & établis  fur  des 
amas  de  cailloux  roulés , de  pierres  calcaires  & 
autres  : on  voit  là  une  preuve  que  les  cailloux  rou- 
iés  ont  été  ainfi  depofés , comme  ils  le  font  fur 
les  grèves  des  bords  de  la  mer,  même  ceux  qui 
font  difperfés  dans  les  mafle  s de  pierres  de  fable. 
Ces  dépôts  femblent  devoir  être  attribués  à notre 
mer.  Dans  notre  continent  il  n’y  a nulle  trace  de 
bords  de  la  mer,  circonfcrits  comme  ici  par  des 
amas  de  cailloux  roulés  : la  feule  difficulté  cil  que 
les  coquilles  ne  lui  appartiennent  pas,  mais  a la 
mer  des  Indes. 

À la  Guarda  on  voit  piufieurs  fyftèmes  de  cou- 
ches de  pierres  de  fable  qui  font  inclinées  à l’ho- 
rizon , & qui  femblent  alïujetties  à la  croupe  d’une 
montagne  qu’on  nomme  il  monte  di  Formica  : au- 
delà  de  h Guarda  on  trouve  de  grandes  malles  de 
pierres  calcaires  d’un  grain  ferré,  diflribuées  par 
couches. 

On  defcend  enfuite  au  milieu  d’une  malle  dé 
pierres  de  fable,  parmi  laquelle  les  rognons  de  la 
pierre  ferene  font  irrégulièrement  placés  : on  les 
voit  en  couches , & en  couches  horizontales,  vers 
■Loyano.  Cette  pierre  ferene  elt  une  pierre  de  fable 
à gros  grain.  De  Loyano  on  monte  , 8c  1 on  ren- 
contre des  maffes  de  pierres  de  fable  infiltrées  en 
couches  inclinées  vers  h Madona  del  Bofco  : ces 
couches  recouvrent  des  croupes,  & forment  un 
glacis  très-large  & très-étendu.  Les  intervalles  de 
ces  couches  de  fable  font  remplis , ou  de  terres  à 
feuillets  fort  minces  , ou  de  pierres  d’un  grain  plus 
fin  ; enfuite  , à ces  grandes  couches  de  fable  fuc- 
cèdent  des  maffes  d’albarèfe  ; enfin  , routes  ces 
couches  s’annoncent  fur  les  fommirés,  comme 
étant  prefque  horizontales.  A mefure  qu’on  ap- 
proche de  Felligara , cette  pierre  a la  dureté  du 
grès , 8c  on  la  nomme  pietra  di  Macigno  : on  en 
fait,  des  fenêtres , des  portes  & des  meules  de 
moulin.  C’eft  ici  que  commence  Y Apennin , c’elt- 
à-dire,  au  monaftère  qui  porte  le  nom  de  Scarica 
1 Af.no. 

La  dureté  des  pierres  y rend  le  pays  moins  fer- 
tih,  par  le  peu  de  terre  végétale  qui  réfulte  de 
leur  deftruêfion  : c’eft  là  que  font  les  frontières  de 
la  Toicane.  On  voit  en  face  de  Ftllgara  , de  l’al- 
barèfe  dont  les  maffes  ne  paroiffent  pas  fuivre  une 
diflribution  régulière;  elles  fe  mêlent,  8c  rentrent 
les  unes  dans  les  autres.  Depuis  Pi anura  & Loyano , 
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pays  froid  Sc  peu  fertile  , on  rencontre  beaucoup 
de  châtaigniers 

Pourquoi  la  pierre  ferene , qui  c-ft  ici  en  couches 
inclinées,  Sc  qui  forme  , fui  vaut  l'opinion  de  Tar- 
gioni , les  montagnes  primitives  , i'eroi t- e lie  en 
couches  horizontales  à la  Golfoline,  8e  y forme- 
rcit  les  collines?  Au  refte,  il  paroît  que  la  pierre 
de  table  efl  un  débris  de  granit,  & qu'elle  efl  par 
couches  bien  difti notes , 8c  cela  au  fommet  des 
hautes  montagnes,  dont  elle-  compofe  la  malle  avec 
les  albarèfes. 

Les  pierres  de  fable  tendres  ne  paroiffent  plus 
après  Loyano  : les  valions , outre  cela,  y font  tous 
à fec,  quoique  très-profonds,  & les  collines  ne 
font  guère  multipliées  que  dans  la  première  partie 
de  la  route  qui  avoifine  la  pl  îine  du  Bolonois  ; c'eft 
là  aufli  où  elles  font  plus  irrégulières  : eda  efl:  du 
à l'argile,  qui  s’y  trouve  plus  abondamment.  Dans  ' 
la  pierre  de  fable  il  y a moins  de  ces  inégalités , 
quoiqu'elles  foient  allez  confiiérables. 

Avant  Scarica  /' AJîno  il  y a beaucoup  de  couches 
de  pierres  noires,  très-inclinées,  avec  ies  pierres 
ferenes. 

.On  ne  peut  pas  dire  que  les  cailloux  roulés  8c 
les  limons  qui  compofent  allez  général  .ment  cer- 
taines montagnes  à couches  horizontales , vien- 
nent de  montagnes  plus  élevées , puifqu'il  n'y  en 
a pas.  Ces  rnafles  fe  lient  fans  interruption  avec 
celles  à couches  inclinées  ; ce  qui  femble  détruire 
lt  diftinftion  de  Targioni,  car  certaines  couches 
bien  fuiv.es  2c  non  interrompues  font  inclinées 
dans  des  parties,  & horizontales  dans  d’autres.  On 
doit  vifiblement  les  rapporter  au  même  agent,  qui 
a travaillé  différemment  dans  ces  parties.  Je  foup- 
çonnerois  volontiers  que  les  couches  de  fable  in- 
clinées font  l’effet  des  vagues,  qui  s'élançoient 
contre  une  bafe  inclinée  pour  y dipofer  definiti- 
vement les  terres  & les  pierres  entraînées  par  les 
rivières  à leurs  embouchures  , 8c  cela  dans  une 
mer  à flux  8c  reflux  , 2c  à courans.  Les  couches 
horizontales  pourroien:  être  le  réfultat  du  travail 
d'une  mer  qui  éprouve  moins  d'accidens. 

Je  couchai  à Pietra- Mala , & le  lendemain  j'allai 
voir , au  point  du  jour , les  feux  qui  font  à un  mille 
de  là  : ces  feux  tiennent  à une  terre  noire,  mêlée 
avec  des  débris  de  pierre  d'albarèfe.  La  flamme  a 
une  odeur  femblable  à celle  que  répand  le  bitume 
ou  le  pétrole  ; la  terre  noire  reflemble  allez  à celle 
deVelleia,  ainfique  la  pierre.  Les  pierres  s'échauf- 
fent fortement  par  la  flamme  fort  vive  qui  les  lè- 
che 8c  qui  en  fort  ; elle  augmente  lorfqu’on  remue 
Iq,  terre.  En  général,  elle  ne  paroît  voltiger  qu'à 
la  furface  du  terrain.  On  dit  que  des  voyageurs,  en 
partant  de  Modène  Sc  fe  rendant  à Pietra  Mala  3 
ont  rencontré  dans  des  collines  des  feux  fernbla- 
bles  : c'eff  toujours  la  même  flamme  & la  même 
forte  de  terre  On  a trouvé  des  ftatues  de  bronze 
2;  des  "médailles  près  de  ces  feux  ; ce  qui  don- 
nerait lieu  de  croire  que  les  Anciens  les  ado- 
raient , 8cc. 
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Au  relie,  je  parlerai  plus  en  détail  de  ccs  K ux 
à l'article  V ELI. El  A , 2c  j'y  renvoie. 

Quoique  la  pierre  d'albarèlè.qtii  forme  la  malle 
principale  des  montagnes  dts  environs  de  Ptetra- 
Mala , fe  trouve  difpoféepar  couches  horizontales , 
tout  paroît  dans  un  certain  détordre  près  de  ces 
feux.  Ces  couches  offrent  un  mélange  d'une  terre 
noirâtre  rnarneufe,  8c  dans  laquelle  font  les  bitumes 
qui  fervent  d'aliment  aux  feux.  Ce  qui  donne  de 
la  flamme  efl  fort  voifin  d’un  amas  d’eau  qui , ou- 
tre Ion  féjour  à la  furface  du  terrain , coule  entre 
deux  terres,  2c  qui  entraîne  les  principes  bitumi- 
neux dont  elle  le  charge.  Ce  lent  les  obfervations 
que  j'ai  faites  à Velleia,  qui  m'ont  fait  faire  atten- 
tion à toutes  ces  circonftances.  J'ai  cru  en  même 
tems  qu’elles  pouvoient  fervir  à expliquer  la  duré* 
de  ces  inflammations , ainfi  que  leurs  reptiles,  l .f- 
fedivement , ccs  feux  s'éteignent;  mais  on  lt  s 
rallume  aifémenr  en  approchant  une  chandelle 
allumée  des  vapeurs  inflammables  qui  flottent  a la 
furface  du  terrain. 

Mes  habits , après  un  mille  de  diftance  des  feux , 
avoient  encore  confervé  l'odeur  lenfible  que  la 
flamme  répand,  8c  qui  s’étoic  attachée  à la  laine,  8cc.  ■ 
De  Pietra- Mala  à la  polie  fuivanre,  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  calcaires  2c  de  pierres  de  fa- 
ble ou  ferenes  plus  ou  moins  infiltrées.  D'ailleurs, 
la  p:erre  cal  aire  domine.  On  fuit  las  mêmes  malles 
apsès  Fierenfola.  En  dèfcendarit  confidérubkmeiiE 
iufqu'à  la  polie,  lorfqu’on  efl  environ  à moitié 
chemin,  oo  trouve  une  large  plaine  où  efl  Monfi- 
gnano  à l'eft , 8c  à l'oued  une  petite  plaine  flu- 
viale d'une  rivière  qu'on  traverfe  après  II  fécondé 
polie  : ceci  annonce  les  revers  de  Y Apennin  à 
l'oueft.  Ces  pentes  de  montagnes,  qui  s'abailfenc 
infenfiblement  après  celles  dont  je  viens  de  parler, 
ne  paroiffent  pas  affujetties  à des  nuances  dans  la 
nature  des  matériaux , ni  à des  changemens  de 
forme  dans  la  difpofuion  des  couches.  La  plaine 
fluviale  de  h Sieve  efl,  comme  toutes  les  aurres  , 
comblée  de  matériaux  très  peu  ufés,  Sc  roulés  lur 
un  petit  efpace  : c'eft  là  qu'on  fuit  un  vallon  qui 
conduit  à la  troifième  polie  de  Fonte-Nuovo.  On 
franchit  quelques  arêtes,  2c  on  reprend  un  autre 
vallon.  Sur  les  croupes  de  tous  les  vallons  que  je 
viens  d'indiquer  , on  ne  voir  que  de  l’albarèle  en 
couches  horizontales  ou  inclinées.  Il  paroît  cepen- 
dant que,  fur  ces  revers  de  l’ Apennin , il  y a moins 
de  défordres  2c  d'irrégularités  que  dans  les  malles 
montueufes  8e  précédentes  du  centre;  mais  mal- 
gré cela  ce  font  toujours  ks  mêmes  matériaux  & 
les  mêmes  grains  de  pierre.  A inli,  point  d’époques 
différentes.  Ce  que  j’ai  confidéré  avec  foin,  c'eft 
que  les  eaux  pluviales  ont  défiguré  les  croupes 
compofées  de  matériaux  mobiles;  de  telle  forte 
que  ces  croupes  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
formes  qui  dévoient  réfulter  des  olcillations  des 
eaux  courantes  dans  la  plaine  fluviale  aéluelle  : on 
ne  reconnoîc  bien  que  les  arêtes  alternatives  & 
correfpoirdantes. 
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La  culture,  qui  a commencé  à reparoître  à 
moitié  chemin  de  la  premièie  polie  , a offert  quel- 
ques vignes;  mais  elles  s'augmentent  dans  la  plaine 
fluviale,  laquelle  préfente  des  pences  favorables  à 
l'action  de  la  chaleur  : les  ceps  font  foutenus  fur 
des  piques  ou  grands  échalas,  rangés  à une  grande 
diftance  les  uns  des  autres  Ce  fyflème  de  treillage 
ne  porte  point  d'ombrage  aux  grains,  qui  r em- 
plirent les  intervalles.  Les  châtaigniers  reparoi fi- 
rent fur  les  fommités,  mais  il  n'y  en  a point  dans 
Ses  plaines.  En  defccndar.t  à Florence,  on  trouve 
des  oliviers.  Au  refte,  dans  le  retour  j'aurai  foin 
de  reproduire  des  détails  qui  m'ont  échappé  dans 
le  premier  examen.  Avant  de  le  prefenter  ici,  je 
vais  parcourir  les  environs  de  Florence  & de 
Sienne,  qui  peuvent  offrir  quelques  dépendances 
mtéreffantes  de  Y Apennin. 

Tous  les  volcans  fitués  à quelque  diftance  des 
Apennins , depuis  Naples  jufqu'à  Florence,  ont  fait 
dire  à M.  de  la  Condarnine  {Mémoires  de  l’ Acadé- 
mie des  fcisnces  , année  1757  ),  qu'il  regardait  I A- 
pennin  comme  une  chaîne  de  volcans,  femblable  à 
celle  de  la  Cordelière  du  Pérou  & du  Chili  Je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  prendre  cette  alfertion  à la 
lettre  , car  le  centre  de  l ‘Apennin,  comme  nous 
l’avons  dit  & comme  nous  le  prouverons  par  la 
fuite,  eit  confiamment  calcaire  : il  n’y  a guère  de 
matières  volcaniques  que  dans  les  collines  déta- 
chées de  cette  chaîne,  & non  dans  Y Apennin  lui- 
même. 

Les  collines  calcaires , marneufes  8c  fabloneu- 
fes,  qui  renferment  des  coquilles  de  mer,  & par 
conséquent  dépofées  par  la  mer,  collines  qu  on 
voit  à Rome  & aux  environs , n'étant  qu’à  une 
petite  difiance,  & féparées  feulement  par  un  val- 
lon couvert  de  cendre  volcanique  de  la  chaîne  des 
Apennins  calcaires,  il  elt  permis  de  croire  que  les 
montagnes  calcaires  fe  prolongent  entre  Rome  6c 
Tivoli , fous  les  produits  volcaniques , &c  qu'elles 
reparoitfent  à Rome. 

Il  fuit  de  cette  obfsrvation , que  les  volcans  de 
l’État  eccléfiaflique  fe  font  fait  jour  à travers  les 
montagnes  calcaires,  ou  peut-être  encore  mieux 
que  ces  produits  volcaniques  anciens  ont  été  re- 
couverts par  les  dépôts  de  1 Océan , qui  a enfeveli 
les  produits  du  feu  fous  des  dépôts  fort  épais , tels 
qu’on  en  voit  à Radicofani. 

A l’exception  d’un  petit  nombre  de  collines 
calcaires,  les  environs  de  Rome  font  volcaniques 
& couverts  de  cendres  d’un  brun-jaunâtre  , géné- 
ralement pulvérulentes  & peu  liées  enfemb’e. 

Le  trajet  de  Rome  à Sienne  eff  intérelfant  pour 
un  naturalise  obfervateur.  Les  collines  volcani- 
ques reparoiffent  après  le  Ponte- Molle.  Depuis 
Viterbe  jufqu'à  Monce-Fiafcone> le  pépérino  alterne 
avec  les  collines  de  cendres  jaunes  : de  Monie-FiaJ- 
eone  à A.cqua-Pendente  on  trouve  de  la  lave  grife, 
dure  U compare  , avec  des  grains  de  fchorl  tranf- 
parc-ns  , noirs  6c  verts.  En  fartant  d ' A cqaa-P endeme 
pour  aller  à Radicofani , on  dslcend  une  montagne 
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compofée  de  laves  , & l’on  arrive  dans  le  va’loa 
| de  ta  P aglia , où  fe  trouvent  des  collines  dépofees 
! par  les  eaux,  & formées  de  couches  de  marnes 
! griffes  & bleues,  & remplies  dune  quantité  de 
fragmens  de  pierres  à chaux  griffes,  roulées  & non 
depofées  par  couches.  La  haute  montagne  de  Ra- 
dicofani a pour  bafe  un  rocher  volcanique,  envi- 
ronné de  tous  côtés  de  la  marne  dont  on  vient  de 
parler.  On  peut  obferver  dans  le  centre  d=  cette 
montagne , non-feulement  des  laves  fans  figure 
déterminée , mais  encore  des  bafaltes  prifmatiques 
d’une  forme  allez  régulière.  Plulîcurs  naturalises 
ont  cherché  le  cratère  ou  centre  d'éruption  du  feu 
qui  a fondu  toutes  ces  matières  ehfcvelies  lous  les 
couches  de  marnes  ; mais  j’ai  explique  les  circons- 
tances qui  les  ont  fait  difparoître  dans  le  badin  de 
la  mer,  à mefure  que  l’Océan  couvroit  par  fes  dé- 
pôts tous  les  produits  du  feu.  ( Voye[  Epoques 

DES  VOLCANS.  ) 

Depuis  Acqua-Pendente  jufqu’à  Sienne,  le  terrain 
eft  formé  de  collines  marneufes  qui  recouvrent, 
du  moins  près  de  Radicofani,  des  matières  vol- 
caniques, fur  lefquelles,  comme  je  i’ai  déjà  dit, 
cette  marne  a été  dépofée,  lurtout  par  la  mer  , 
comme  le  prouve  le  grand  nombre  de  coquilles 
que  ces  collines  renferment  : témoins  celles  des 
environs  de  San  - Quirico  & de  Sienne.  Outre 
cela,  Sienne  efi  bâtie  fur  une  colline  de  marne, 
qui  renferme  des  morceaux  de  pierres  calcaires 
roulés. 

Depuis  Staggia  jufqu'à  Poggi'oonfi  8c  Taverne/le, 
on  voit  la  pierre  calcaire  au  deilous  des  collines 
de  fable , Se  au  defîùs  il  y a quelquefois  du  traver- 
tino  , que  les  eaux  qui  découlent  des  Apennins  par- 
deffus  ces  collines  y ont  dépofé  à des  époques  allez 
reculées.  On  y trouve  aulli  des  fuites  de  collines 
marneufes  entièrement  découvertes , formées  de 
marne  molle  ou  endurcie,  d'un  grand  nombre  de 
I pierres  calcaires  roulées,  grifes  ou  jaunâtres  ; en- 
fin , de  plufieurs  efpèces  de  coquilles  mannes. 
Quelques-uns  de  ces  morceaux  font  percés  par  les 
pholades  , d'autres  enfin  traverfés  par  des  veines 
de  pierres  à fufil.  Tous  ces  phénomènes  m'ont 
toujours  paru  annoncer  dans  cette  contrée  les 
bords  de  la  mer,  qui  venoit  y former  des  dépôts 
confidérables  le  long  de  la  chaîne  de  V Apennin  s 
fort  peu  éloignée,  &dont  les  flots  ont  arrondi  & 
roulé  beaucoup  de  ces  fragmens  calcaires  que  les 
eaux  courantes  des  rivières  différentes  en  déta- 
chaient. 

Derrière  le  Tavernellc  jufqu’à  quelques  milles 
de  Florence,  le  terrain  continue  à offrir  des  colli- 
nes de  fable  & de  marne,  qui  renferment  confiam- 
ment  des  coquilles  & des  pierres  calcaires  roulées, 
& en  quelques  endroits  des  montagnes  peu  éle- 
vées de  pierres  calcaires  à grain  fin. 

A quelques  milles  de  Florence  on  découvre  tout 
à coup,  des  deux  côtés  de  la  rivière  de  Grève , du 
fehifte  argileux  qui  s'enfonce  du  côté  de  Florence, 
pafTe  fous  le  fond  de  la  vallée  de  l’Arno,  & de  la 
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s’étend  fans  doute  fous  les  Apennins.  Ce  fchifte  j 
argileux  eft  entièrement  pur  dans  la  plus  grande  ! 
protondeur  où  l’on  peut  le  reconnoître;  mais  plus 
il  eft  rapproché  de  la  fupeifieie  du  terrain  , plus  il 
eft  mêlé  de  mica  ; de  forte  que  les  couches  fupé- 
rieures  ne  font  plus  du  fchifte , mais  du  macigno 
ou  une  pierre  micacée  convpade  , dont  il  fe  trouve 
une  carrière  à Montc-Buoni , fur  le  grand  chemin. 

Plus  près  de  Florence  , par  conséquent  au  def- 
fus  du  fchifte  argileux  qui  s’eft  jeté  dans  la  profon- 
deur, on  trouve , jufqu  a cette  ville,  des  monta- 
gnes calcaires  grifes. 

Pour  continuer  à fuivre  les  montagnes  &c  le  fol 
des  environs  de  Florence,  je  me  fuis  attaché  aux 
diverfes  natures  de  pierres  qu’on  emploie  dans 
cette  grande  ville , foit  pour  la  conftruétion,  foie 
pour  le  pavé  & les  ornemens  de  l’intérieur  des 
maifons,  & j’en  ai  viftté  les  carrières. 

La  première  donne  la  pierre  de  macigno , qui  eft 
une  efpèce  de  fchifte  à bafe  argiieufe  , & mêlé  de 
beaucoup  de  mica  & d’un  peu  de  fubftance  cal- 
caire. Il  y a du  macigno  de  deux  couleurs  : l'un, 
nommé  pietra  bigia  , eft  d’un  jaune-grifâtre  ; l’au- 
tre, pietra  ferena.  On  emploie  la  pietra  bigia  pour 
l’extérieur  des  maifons,  & la  pietra  ferena  dans 
l’intérieur.  / 

La  fécondé  forte  de  pierre  eft  la  pietra  forte  , 
pierre  calcaire  marneufe,  bleuâtre  ou  d’un  gris- 
jaunâtre,  à grain  fin  & ferré , & qui  fert  de  pavé  j 
elle  eft  communément  difpofée  par  couches  hori- 
zontales, fituées  les  unes  fur  les  autres.  Ces  cou*- 
ches  font  féparées  par  des  lits  d'argile  durcie , ! 
qu’on  nomme  bardelloni  : il  y a encore  entre  ces 
couches  de  petites  veines  de  fjpath  calcaire,  dont 
h pietra  forte  m’a  paru  pénétrée  ou  infiltrée  ; ce 
qui  contribue  à fa  dureté.  Quelques  morceaux  de 
pietra  forte  font  remplis  de  mica  fin  ; ce  qui  prouve  ; 
le  rapport  de  ces  pierres  avec  le  macigno. 

Toutes  les  montagnes  voifines  de  Florence  font 
argileufes  immédiatement  au  deftous  de  la  terre 
végétale,- & dans  une  plus  grande  profondeur  il  y 
a du  fchifte  argileux  pur,  qui  s’enfonce  fous  les 
montagnes  calcaires,  lefquelles  appartiennent  à la 
chaîne  intérieure  de  Y Apennin. 

La  troifième  forte  de  pierre  eft  la  pietra  arena- 
ria,  qu’on  tire  de  Boboli  : il  y a de  la  pietra  forte 
au  deffus  & au  defious  de  cette  pierre  de  fable  ; 
de  manière  que  cette  colline  ne  différé  des  col- 
lines voifines  de  Florence,  que  par  cette  couche  j 
de  fable. 

La  quatrième  forte  de  pierre,  dont  la  carrière 
fe  trouve  à une  certaine  diftance  de  Florence,  eft 
le  gabbro  ou  la  ferpentine.  11  eft  vraifembîable  que 
ce gabbro  d’ Impruneta  eft  pofé  fur  une  bafe  calcaire. 
On  obferve  dans  les  fentes  perpendiculaires  & in- 
clinées du  gabbro  d‘ Impruneta  : 

j °.  De  la  terre  ollaive  blanche  ; 

a°.  La  même  terre  de  couleur  verte; 

5°.  De  la  pierre  ollaire  ou  ferpentine  compacte 
blanche  j 
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j 40.  De  la  pierre  odaire  verte  S:  blanche; 

! De  la  pierre  odaire  filamenteufe,  à grofDs 

; ftries. 

On  trouve  auffi  dans  les  montagnes  de  gabbro 
' d’ Impruneta  des  couches  horizontales  de  granitone, 
compofé  de  fpath  dur  blanc,  de  mica  cubique  ver- 
dâtre, argenté,  & de  terre  de  ferpentine  verte. 

D’après  tous  ces  détails,  on  peut  être  en  état 
de  comprendre  la  defeription  qu’on  trouve  ici  de 
Y Apennin  dans  les  deux  traversées  que  j’ai  fuivie-s- 
fucceflîvement  de  cette  chaîne,  foit  de  Boulogn* 
à Florence , foit  de  Florence  à Boulogne.  Je  pour- 
rois  encore  y joindre  une  p'areille  defeription  de 
la  même  chaîne  de  Rome  à Ancône , & qu’on  peut 
confuker  à l’article  Ancône. 

Quatrième  traverfée  de  V Apennin.  Retour  de  Florence 
d Boulogne. 

De  Florence  à Boulogne  on  monte  jufqu’i 
Monte-  TraVerfo  & Pietra- Mala , qui  font  à peu  près 
à moitié  chemin  ; de  là  on  fuit  une  certaine  éten- 
due en  plate-forme,  8c  puis  on  defeend  jufqu’à 
Boulogne. 

Il  y a près  de  Florence , comme  nous  l’avons  vu  , 
des  collines,  & enfuite  des  montagnes  de  fchifte 
argileux  micacé , ainfi  que  de  macigno  , mêlé  de 
marnes  ; mais  à une  plus  grande  élévation  , la 
pierre  calcaire  grife  des  Apennins  tft  placée  au 
deffus  par  couches  confidérables,  & de  teins  en 
tems  féparée  par  de  petites  couches  de  marnes  ar- 
gileufes. Toutes  ces  couches  argileufes,  micacées 
& marneufes  , qui  font  au  pied  des  Apennins  du 
côté  de  Florence,  ainfi  que  les  couches  calcaires 
qui  forment  la  ma  fie  principale  de  cette  chaîne, 
font  inclinées  du  fud-eft  au  nord-oueft  , c’eft-à- 
dire  qu’elles  font  élevées  du  côté  de  Florence  , 
& qu’elles  s’enfoncent  vers  Boulogne. 

On  ne  peut  pas  douter  que , dans  les  premiers 
tems , elles  n’aient  été  horizontales , & que  quel- 
qu’accident  n’ait  contribué  à leur  déplacement  ; 
mais  je  ne  puis  croire  qu’un  effet  auffi  étendu  foie 
dû  aux  éruptions  du  Monte-Traverfo  qui  fe  trouve 
dans  ces  contrées,  & qui  les  auroit  élevées  veis 
le  midi  en  les  laiffant  affaifi’er  du  côté  du  nord  , 
après  que  les  matières  inflammables , fur  îefquelies 
ces  couches  étoient  pofées  , eurent  été  confumees 
par  le  feu , & qu’elles  aient  alimenté  les  feux  de  ce 
volcan  : j’ai  même  beaucoup  de  doute  fur  fon  exif- 
tence,  & encore  plus  fur  les  effets  qu’on  lui  attri- 
bue dans  cette  partie  de  Y Apennin. 

J’ai  toujours  trouvé  dans  la  pierre  calcaire  com- 
pacte grife  de  Y Apennin  & des  Alpes  de  différentes 
contrées , des  pétrifications  dont  je  regrette  de 
n’avoir  pas  déterminé  les  fandlles  : il  eft  vrai  que 
ces  débris  des  corps  marins  n'y  fort  pas  en  grande 
abondance  , & que  fouvenr.  il  faut  les  chercher 
avec  foin  pour  en  faire  la  découverte.  J’ajoute 
même  que  plufieuvs  couches  calcaires  des  Alpes 
i fout  emiéreiheat  dépourvues  de  pétrifications  > 
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pendant  que  d’autres  en  offrent  une  granue  aoon- 
dan.ee. 

A deux  milles  de  Florence,  près  du  village  de 
Eobara , s'élève  une  montagne  compoféa  de  cou- 
ches d’un  fchifte  argileux  tendre  , & du  meme 
fchifte  mêlé  de  mica  ou  de  macigno , qui  fe  iuccè- 
dent  Les  uns  aux  autres  : ces  couches,  ainfi  que 
•toutes  celles  qu’on  rencontre  dans  cette  traver- 
se, font  inclinées  d’environ  vingt-cinq  degres  du 
f'ud -eft  au  nord-oueft.  Le  revers  de  la  montagne 
eft  plat  , & même  on  fabrique  des  tuiles  avec  ce 
.fchifte  argileux  & tendre  , qu’on  trouve  fur  les 
lieux  : il  s’étend  en  s’élevant  un  peu  à deux  milles 
.plus  loin  , jufqu’a  Çreika. 

C’eft  la  qu’on  voit  dans  le  fchifte  de  petites 
veines  de  gros  fpath  calcaire  , dont  les  couches 
minces  ont  pris , Suivant  les  differentes  matières 
qui  fe  font  unies  à elles , une  teinte  noire  ou  rouge: 
les  rouges  font  divifées  en  cubes  obliques  affez 
réguliers. 

Ce  fchifte  argileux  renferme  encore  des  mor- 
ceaux derachés  de  pierres  calcaires  jaunes,  avec 
des  dendjit.es-  Affez  près  de  là  on  voit  des  cou- 
ches de  ce  fchifte  argileux,  d’un  grain  lâche  & 
tendre  , prefque  fans  aucun  mélange  de  mica  , & 
enfin  des  bancs  fort  épais  de  pierre  calcaire  grife 
fe  Succéder  alternativement.  Ct$  montagnes  , en 
s’élevant  confidérablement  , forment  les  Alpes 
apennines  , compoféës  de  pierre  à chaux  grife  , 
çompaàe  & dure  , dans  laquelle  il  y a,  d inter- 
valle à autre , de  petits  lits  d’argile  qu’on  ne  voit 
point  dans  les  montagnes  les  plus  élevées. 

A huit  milles  plus  loin  on  trouve  dans  les  cou- 
ches calcaires , des  fentes  remplies  par  du  fpath  cal- 
caire criftallifé  , & dentelé  fur  les  deux  faces  par 
des  lames  qui  fe  réunifient  au  milieu  des  fentes  : 
ce  même  fpath  fe  rencontre  dans  les  couches  d’ar- 
gile. 

La  chauffée  paffe  de  niveau  fur  une  de  ces  cou- 
ches d’argile  pendant  quatre  milles,  jufqu’à  Laja- 
rtello , où  elle  commence  à monter  infenftblemént 
fur  une  longue  croupe  de  montagnes  : on  y voit 
des  morceaux  détachés  de  fchifte  marneux  & argi- 
leux, avec  un  peu  de  mica  ; preuve  que  la  chauffée 
ne  traverfe  pas  les  hautes  montagnes  de  Y Apennin, 
qui  ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires  ; car 
elle  paffe  à côté  d’elles  en  fuivant  la  croupe,  où  le 
terrain  argileux  & fehifteux  fe  montre  encore. 

De  Cajanello  au  Monte- Caravallo  on  compte 
quatorze  milles,  dedans  ce  trajet  on  ne  rencontre 
que  des  éclats  de  pierre.  A Caravallo  on  monte 
une  colline  nue,  courte  & fort  torde,  compofee 
de  couches  de  pierres  calcaires  à gros  grain , mê- 
lée d’argile  ou  de  marne,  parfemée  de  mica  &de 
morceaux  irréguliers  de  macigno.  Ces  couches,  ont 
une  inclinaifon  oppofée  à celle  des  autres  couches, 
mais  cette  dilpofition  ne  fe  foutient  pas  : c’eft  là 
qu’on  voie  les  marques  d’un  bouleverfement  que 
.«eux  qui  croient  au  volcanifme  du  Monte- Traverfo 
,iui  attribuent,  quoiqu’il  foie  à deux  milles  de  du  - 
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tance  ; chofe  étrange  dans  les  effets  des  volcans 
douteux. 

En  confidérant  cette  montagne  relativement  à 
fa  longueur,  on  voit  qu’elle  e IL  placée  en  travers 
fur  la  chaîne  de  Y Apennin  : c’eft  une  roaffs  dont 
les  pentes  font  très  roidts,  & qui  eft  ouverte  ir- 
régulièrement du  fommet  à fa  baie,  & entière- 
ment formée  d’une  pierre  d’un  vert-noirâtre , avec 
des  taches  grifes.  Parmi  les  pierres  détachées,  & 
difperfées  dans  les  environs,  & où  l’on  croit  re- 
connaître les  effets  d’un  ancien  bouleverfement, 
& même  de  l’éruption  du  prétendu  volcan , on  voit 
beaucoup  de  peurs  & de  gros  morceaux  de  pier- 
res calcaires. 

On  monte  encore  pendant  quatre  milles  au-delà 
du  Monte - Traverfo  pour  arriver  a Pietra-Mala  , le 
plus  haut  point  de  la  route  : c’eft  là  que  l’on  trouve 
une  petite  plaine  environnée  de  quelques  monta- 
gnes qu’on  peut  prendre  pour  les  croupes  d’un 
vallon.  Sur  le  penchant  d’une  de  ces  montagnes  ou 
collines  s’élèvent  jour  & nuit  des  flammes  qui  ont 
fait  donner  à ce  lie.u  le  nom  de  Pietra-Mala.  A 
main  droite  de  la  vallée  eft  une  malle  formée  d^-s 
mêmes  matières  que  le  Monte-  Traverfo  : à main 
gauche  font  les  Apennins  calcaires.  L’endroit  d’eù 
les  flammes  de  Pietra-Mala  Torrent , eft  couvert 
de  terre  & de  pierres  argileufes  & marneufes , 
comme  s’il  avoir  éprouvé  un  certain  bouleverfe- 
ment : tout  autour  il  y crcît  de  l’herbe,  & on  y 
cultive  des  grains.  L’endroit  même  où  les  flammes 
s’élèvent,  n'a  que  deux  toifes  environ  de  diamè- 
tre : le  feu  s’annonce  entre  & autour  de  petites 
pierres  qui  font  détachées  à la  fuperficie  du  ter- 
rain. Ces  flammes  font  très-fubtiies , claires  , d’un 
.jaune-blanc  comme  celle  de  l'huile  qui  brûle;  elles 
ont  une  foible  odeur  de  pétrole  , dépofent  fur  les 
pierres  une  fuie  fine , & s’élèvent  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  au  deffus  de  la  terre. 

Au  deffous  de  ces  pierres  détachées , il  y a des 
morceaux  de  gabbro  ou  ferpentine.  En  remontant 
un  peu  vers  la  montagne , & en  fuivant  la  même 
pente  , on  trouve  un  autre  foyer  de  pétrole  brû- 
lant, plus  grand  & plus  étendu  que  le  précédent; 
mais  les  flammes  en  font  fi  foibles , qu’à  peine  elles 
m’ont  paru  fenfibles  le  jour.  Plus  haut,  à l’extré- 
mité du  vallon  , il  y a un  petit  marais  nommé 
Aqua-Buja , dont  les  eaux,  quoique  froides,  pa- 
roiffent  bouillonner  continuellement  : il  fumage  à 
leur  fuperficie  des  parties  de  pétrole  qui  s’allument 
à l’approche  d’un  flambeau , & qui  continuent  à 
brûler  jufqu’à  ce  qu’un  vent  fort  ou  la  pluie  les 
éteigne.  Tous  ces  phénomènes  font  raffemblés 
dans  la  circonférence  d’un  mille  & demi. 

Le  grand  maflif  dont  je  viens  de  parler  eft  com- 
pofé  de  couches  calcaires  rougeâtres,  au  deffus 
tiefquelles  il  y a pluîieurs  couches  épaiffes  d'une 
pierre  calcaire  grife  , à gros  grain.  Les  couches- 
rougeârres,  qui  font  voifines  du  chemin  comme 
les  grifes,  font  inclinées  de  vingt-cinq  degres, 
airifi  que  nous  l’avons  vu  jufqu’à  préfent  ; mais  à 

une 
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une  certaine  diftance  de  la  route,  à gauche  , les 
touches  font  irrégulières,  8c  différemment  fi- 
tuées. 

La  couche  calcaire  grife,  à gros  grains,  conti- 
nue alternativement  avec  du  fchifte  marneux^pen- 
dant  l’efpace  de  fix  milles,  jufqu’à  Dojano , ou  1 on 
commence'  à voir  des  bancs  de  cailloux  roulés 
quartzeux , empâtés  dans  des  pierres  de  fable , au 
milieu  de  pierres  à chaux  , de  morceaux  de  fchifte 
argileux  roulés,  & de  grolfes  pierres  difformes  de 
même  nature.  Au  deffus  de  ces  couches  on  en 
trouve  d’abord  de  fchifte  marneux,  enfuite  d’une 
pierre  de  fable  fine , d’un  gris-blanc  un  peu  cal- 
caire , puis  de  pierres  de  fable  compactes , d’un 
gris-foncé. 

A cinq  milles  plus  loin,  près  de  Livergnano , on 
voit  au  deflus  de  la  pierre  de  fable  d’un  gris-blanc , 
des  couches  de  terres  marneufes  remplies  de  mor- 
ceaux de  pierres  à chaux  roulées,  de  différentes 
grolfeur  8c  couleur,  & farcies  de  coquilles  & de 
coraux.  Entre  & au  deflus  de  cette  terre  marneufe 
font  des  couches  de  pierres  calcaires  à gros  grain, 
qui  deviennent  peu  à peu  horizontales. 

On  obferve , en  parcourant  ce  trajet,  que  plus 
on  defcend  du  centre  de  Y Apennin  pour  arriver  à 
la  plaine,  plus  les  couches  & les  pierres  varient. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’elles  ne  datent  pas  du  même 
teras,  & quelles  n’ont  pas  la  même  origine  que 
les  mafTes  plus  régulières  8c  plus  elevéesdu  centre 
de  Y Apennin, 

La  pierre  de  fable  d’un  gris-blanc  reparoît  à 
Pianura , qui  eft  à cinq  milles  de  Livergnano  ; en- 
fuite  viennent  des  collines  plus  baffes,  qui  fe  pro- 
longent jufqu’au  pays  plat.  La  plaine  commence  à 
la  porte  de  Boulogne,  à huit  milles  de  Pianura , 
& s’étend  fans  interruption  juiqtie  dans  la  large 
vallée  du  Pô,  dans  la  Lombardie.  On  a planté,  le 
long  de  la  route,  de  grandes  maffes  de  félénite  ti- 
rées d e San-RojUa ; elles  prouvent  aux  voyageurs 
qui  faveur  les  reconnoître , qu’il  s’eft  fait  aunefois 
dans  ce  lieu  une  diffolution  cor.fidérab'e  de  pier- 
res 8c  de  terres  calcaires  par  l’acide  fulfureux  , & 
que  cette  diffolution  & cette  infiltration  ont  pro- 
duit ces  beaux  & étonnans  réfulcats. 

Je  ne  puis  quitter  Y Apennin  fans  parler  des  fa  l/es 
de  Mo  de  ne  : c’eft  un  marais  remarquable,  fitué  dans 
les  montagnes  des  environs  de  Sajfuolo.  Ce  marais , 
autant  qu’on  a pu  en  juger  jufqu’à  préfent,  paroît 
être  la  couverture  d’un  volcan  particulier  , qui 
doit  de  tems  à autre  rejeter  de  l’eau , de  la  terre , 
des  pyrites  & des  fragmens  de  pierres.  On  peut  y 
enfoncer  une  perche  à la  profondeur  d’une  toife , 
& lorsqu’on  l’en  retire,  d’eau  s’élance  avec  force 
hors  de  l'ouverture  qu'on  a faite.  Plus  haut,  lorf- 
qu’on  fuie  une  nouvelle  chauffée  pour  arriver  à 
un  cabaret  nommé  il  Piano  deU  Oglio , les  habitans 
creufenc  beaucoup  de  puits  , au  fond  defquels  ils 
taffemblent  le  pétrole,  qui  fumage  en  abondance 
à la  furfaoe  de  l’eau , laquelle  afflue  très-rapide- 
ment dans  toutes  ces  excavations.  Les  fources  font 
Çéographie-P hyfique.  Tome  11. 
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fi  communes  dans  le  Modénois , qu’on  rencontre 
l’eau  partout  où  l’on  creufe. 

' Je  rendrai  compte , à l’article  Par  me  , de  tous 
les  procédés  qui  font  en  ufage  pour  extraire  le 
pétrole  des  profondeurs  qui  fe  trouvent  au  pied 
de  Y Apennin , & qu’on  met  de  même  à découves  t 
par  une  quantité  de  puits  approfondis  dans  les  mê- 
mes vues. 

APPAREIL  DES  PIERRES  A BATIR.  Je  me  fuis 
propofé  de  rappeler  ici  le  principe  d'après  lequel 
il  me  paroît  que  nos  conftru&eurs  fe  conduilent 
dans  Y appareil  des  pierres  d bâtir , qu’on  extrait  de 
nos  carrières  à couches  horizontales.  Il  eft  évident 
qu’ils  les  taillent  de  manière  à en  faire  dans  les 
batimens  le  même  emploi  que  la  nature  en  a fait 
dans  les  couches  de  la  terre  depuis  leur  formation, 
c’eft-à-dire,  fuivant  les  fyftèmes  de  dépôts  qui  les 
ont  organifées  dans  le  baffin  de  la  mer.  Je  ne  doute 
pas,  en  conféquence,  que  par  cet  emploi  toutes 
ces  pierres  ne  fe  trouvent  placées  dans  une  fitua- 
tion  où  elles  font  plus  en  état  de  réfifter  à toutes 
les  forces  furincumbantes.  Ceci  fe  comprend  a-fé- 
ment , & je  me  borne  maintenant  aux  feules  con- 
fidérations  que  je  viens  d’expofer  à ce  fujet. 

Par  cônféquent  je  dois  montrer  ici  les  motifs  de 
ma  furprife  lorfque  j’ai  eu  occafion  d’obferver, 
dans  les  deux  premiers  étages  du  Louvre,  des  co- 
lonnes où  l’on  a fait  ufage  de  pierres  d’une  feule 
pièce,  prifes  fur  la  longueur  des  couches,  8c  par 
cônféquent  contre  les  principes  dont  je  viens  de 
faire  fentir  les  avantages  ; cependant  ces  colonnes , 
quoiqu’employées  dans  des  circonftances  ou  elles 
fupportent  des  poids  a fiez  confidérables , ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  foufferr  , & annoncer  une  dé- 
compoficion  fenfible  & une  tendance  à tomber  en 
édacs,  comme  on  le  remarque  dans  les  bornes  , 
où  l’on  emploie  des  pierres  debout,  & qui  fe  dé- 
compofent  en  peu  de  tems,  quoiqu’elles  ne  fup- 
portent  aucune  charge  fur  leur  extrémité  fupe- 
vieure. 

J ai  remarqué  les  mêmes  inconvéniens  dans  une 
fuite  d’affilés  fort  longues,  où  l’on  a fait  ufage  de 
pierres  debout , le  long  du  quai  du  Jardin  des  Tui- 
leries , & dont  les  lames , qui  font  à découvert , fe 
détachent  & fe  décompofent  très-fenfiblement,  8c 
paroiffent  devoir  continuer  une  deftru&ion  mar- 
quée dans  cette  partie  du  mur  qui  fert  à foutenir 
la  terraffe  régnante  le  long  du  quai.  . 

Je  renvoie  à cette  affile  ceux  qui  douteroient 
de  la  folidité  du  principe  que  j’ai  expofé  au  com- 
mencement de  cet  article.  On  peut  le  convaincre 
à fon  infpedion  , que  fa  face  n'annonceroit  pas 
une  deftruéfion  auffi  marquée  fi  les  pierres  qu'on 
y a employées  avoient  été  miles  fur  le  plat , 8c 
euffent  offert  les  extrémités  des  lames  8c  des  dé- 
pôts horizontaux  de  la  carrière,  comme  fe  trou- 
vent appareillées  8c  placées  celles  qui  font  deffous 
8c  deffus , & qui  font  bien  intaûes  8c  bien  cor.fer- 
vées  fur  leurs  faces  apparentes. 
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J’ajouterai  maintenant  ici  une  dernière  confidé- 
ration  : c’eft  celle  qui  concerne  les  pierres  non  li- 
tces , telles  que  les  granits , dont  on  fait  ufage  dans 
certaines  contrées  de  l’ancienne  terre , comme  à 
Limoges,  &c.  Je  fais  par  les  conftru&eurs  de  ce 
pays,  qu’ils  ne  s’affujectiffenr  pas , dans  l’appareil 
de  ces  granits  , à une  pofition  correspondants  à 
celle  qu’ils  peuvent  avoir  dans  la  carrière  d’ou  on 
les  extrait , & où  l’on  ne  fuit  aucune  couche  , 
aucun  lit , parce  que  ces  maffifs  n’en  montrent 
aucun. 

Je  reviens  enfin  aux  colonnes  du  Louvre , 8c  je 
demande  fi  l’on  ne  pourroit  pas  être  intir uic  de 
quelles  carrières  & de  quelles  couches  ou  bancs 
ont  été  extraites  les: belles  pierres  , encore  bien 
faines , qui  ont  fervi  d’échantillons  pour  les  colon- 
nes dont  on  a fait  l’ufage  dont  j’ai  parlé } quels  font 
tes  conftruéteurs  qui , ayant  fait  ces  recherches, 
ont  h a fardé  cet  emploi  extraordinaire  5 enfin , quels 
feroient  les  Mémoires  du  tems  où  l’on  auroit  con- 
fervé  ces  anecdotes,  d'autant  plus  remarquables 
dans  ces  anciennes  conftnuftions , que  , dans  les 
nouvelles,  les  colonnes  font  formées  de  plufieurs 
tronçons  établis  les  uns  fur  les  autres,  & appareil- 
lés fuivant  les  principes  ordinaires. 

Dans  certaines  provinces , & furtout  aux  envi- 
rons de  Vermanton , département  de  l’Yonne,  il 
y a des  couches  de  pierres  de  cos  à grain  fin  , les- 
quelles , bien  diftinctes  dans  le  fens  horizontal,  fe 
trouvent  auflï  coupées  par  des  fentes  verticales 
très-multipliées.  Or,  ces  échantillons  fe  trouvent 
appareillés  naturellement,  & de  manière  qu’en  les 
extrayant  des  couches,  qui  fe  montrent  à la  iur- 
face  de  la  terre , on  peut  Ses  placer , fans  travail 
préliminaire , dans  les  murs  qui  offrent  un  affem- 
blage  de  ces  échantillons  , & qui  peuvent  figurer 
finguliérement  à côté  des  couches  naturelles  qui 
font  à découvert  fur  les  bords  des  vallées.  ( V aye % 
Bancs  » Couches  horizontales,  où  j’expo- 
ferai  plus  en  détail  toutes  les  circonftances  favo- 
rables au  principe  d’appareil,  que  je  viens  de  dif- 
cuter  très-fuccinâement.  ) 

APPELDORN  , petite  ville  de  Gueîdre,  entre 
Loo  & Zutphen.  Il  y a fur  lâ  rivière  qui  y pâlie , 
des  papeteries  dont  les  ufines  font  mues  par  les 
eaux  courantes  , & non  par  le  vent,  comme  dans 
prefque  tout  le  relie  de  la  Hollande. 

J’ai  trouvé,  le  long  de  la  rivière  d’ Appeldorn  , 
de  l’alliofte  en  greffes  pierres , & en  differentes 
places. 

J’y  ai  vu  d’ailleurs , comme  à Ucrecht , des 
prifmes  de  bafalte  allez  peu  réguliers,  qui  fer- 
voient  de  bornes  & de  bordures  à des  rigoles  de 
pavés,  & le  long  des  maifons. 

A deux  lieues  de  Zutphen  on  commence  à re- 
voir la  continuation  des  dunes  , qui  paiïent  près 
d’ Appeldorn  : cette  chaîne  fe  dirige  vers  Doësbourg 
& Derem.  Un  peu  avant  Derem,  les  quartz  & les 
autres  fragmens  de  pierres  qu’on  rencontre  en 
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grand  nombre  dans  les  dunes,  fe  montrent  au  mi- 
lieu des  fables  : c’eft  là  aufli  que  les  dunes  chan- 
gent de  direction , 8e  courent  de  î’eft  à l’oueft , en 
fuivant  à peu  près  le  canal  du  Rhin. 

J’ai  remarqué  qu’à  Derem  8e  dans  les  villages 
qui  fe  trouvent  avant  8e  après  cette  pofition,  on 
voyoit  dans  les  pavés  des  granits,  des  morceaux 
de  quartz  blancs,  de  qimtz  grifàtres,  avec  des  ta- 
ches 8e  des  bandes  blanches , des  fehiftes  infiltrés, 
quelques  laves , 8e  même  des  tronçons  de  balaltes 
prifntaciques.  Tous  ces  fragmens,  la  plupart  un 
peu  ufés  par  le  frottement , fe  rama  fient  dans  les 
dunes  voifines  de  Doësbourg  j ce  qui  prouve  que 
ce  font  des  dépôts  du  même  ordre  que  ceux  de 
Loo  & & Appeldorn,  D’ailleurs,  on  rencontre  dans 
ce  trajet  de  nombreux  débris  de  granits  & de  fehif- 
tes  graniteux  : c’eft  furtout  au  pied  des  dunes  que 
font  difperfés  les  fragmens  les  plus  conftdérables. 

Comme  ces  dunes  fe  continuent  jufqu’à  Arn- 
hem , il  n’eft  pas  étonnant  que  tous  les  pavés  de 
cette  ville,  & ceux  des  maifons  ifolées  qu’on  ren- 
contre fur  la  route  de  Zutphen  à Arnhem,  foicne 
compofés  de  ces  mêmes  pierres  qu’on  a tirées  des 
dunes  voifines. 

On  ne  peut  confidérer  les  gros  fragmens  des 
pierres  dont  nous  avons  parlé  , comme  apparte- 
nans  au  fol  même  des  environs  des  villes  dont  nous 
avons  fait  mention.  Ainfi  le  profeffeur  Brugman  a 
commis  une  grande  erreur  s’il  a penfé  fur  de  pa- 
reils monumens , que  le  fol  ancien  de  la  Frife  & 
de  laDrenthe  avoir  fait  partie  de  l’ancienne  terre. 

Pour  décider  cette  queftion  , il  étoit  nécefiaire 
de  remonter  le  Rhin  jufqu’au  fol  naturel  qui  peut 
offrir  ces  gros  débris } enfuite,  d'après  cette  recon- 
noi fiance  & cette  comparaifon  confiatée  le  long  du 
' canal  du  Rhin  & des  bords  de  fa  vallée,  examiner 
attentivement  les  dunes  des  environs  d ’ Appeldorn r 
8c  la  difpofition  des  matériaux  qui  fe  trouvent  dif- 
perfés au  milieu  des  fables.  Peut-on  douter,  lorf- 
qu’on  a vu  les  environs  d’ Andernach,  que  les  laves 
des  environs  d ‘Appeldorn  ne  foient  dues  à des  trans- 
ports qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  contrée,  jufqu'àü 
bord  de  la  mer , car  il  eft  inconteftable  qu’il  n’y  a 
que  le  centre  de  ces  matières  volcaniques  qui  ait 
pu  fournir  furtout  ces  bafaltes  prifmatiques  qu’on 
voit  à Derem,  à Appeldorn , ccc. 

APPENZEL,  canton  fitué  dans  le  voifinage  du 
Rhin,  & dont  nous  allons  faire  connoître  le  fol, 
à la  fuite  du  territoire  des  Grifons  8c  de  Coire. 

En  partant  d ‘Aljheten  on  monte  une  montagne 
qui  n’eft  compofee  que  de  galets  8c  de  pierres  rou- 
lées de  toutes  grofleurs  : il  s’y  trouve  des  granits, 
des  fehiftes , des  pierres  ollaires  de  differentes  for- 
tes. Sur  le  revers  de  cette  montagne  commence  le 
canton  <\‘  Appen^el , qui  offre  la  même  compofition 
de  galets  : la  fuperficie  en  eft  feulement  plus  cou- 
verte d’une  terre  argileufe,  fur  iaquelle  il  y a des 
pâturages  8c  de  petits  bois  de  fapin  : il  ett  d’ailleurs 
rempli  de  chalets  Se  d’habitations, au  milieu  fte£- 
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quelles  il  n’y  a point  de  terrain  inculte.  Les  pof- 
fcilions  font  bien  clofes,  les  chemins  & les  {entiers 
bornes , & le  plus  étroits  poffible.  Tout  le  pays  eu 
fort  inégal , car  on  n’y  apperçoit  que  des  vallons  & 
des  collines  qui  vont  fe  perdre  en  pente  au  lac  de 
Confiance. 

On  voit  Trogen  devant  foi  j mais  il  faut  faire  un 
grand  détour  pour  y arriver , parce  qu  un  vallon 
profond  & très-rapide  oblige  à faire  ce  circuit. 
L'autre  montagne  fur  laquelle  on  paffe  pour  ani- 
ver  à Trogen  , eft  auffi  compofée  de  galets , parmi 
lefquels  il  y a une  très-grande  quantité  de  graviers 
calcaires  en  couches.  / 

Trogen , chef  lieu  du  canton  d ’Appen^el  t eft 
bien  bâti.  La  culture  & la  compofition  du  pays 
font  les  mêmes  jufqu’à  Vogelinlèck , dernier  en- 
droit de  ce  canton  j c’eft-à-dire  , mêmes  tas  de 
galets  dans  de  la  pierre  de  fable. 

Ce  petit  pays  montueux  eft  fitue  prefqu  a 1 ex- 
trémité feptentrionale  & orientale  de  la  Suiffe. 
Entouré  par  le  Rhintal  & les  terres  de  1 abbé  de 
G ail,  fa  longueur  eft  à peu  près  de  dix  lieues  com- 
munes dforient  en  occident , & fa  largeur  de  fix  a 
fept  lieues  du  midi  au  nord. 

Par  ce  que  nous  en  avons  indiqué  jufqu’ici  ,ceft 
une  maffe  de  collines  & de  montagnes  qui  s’élèvent 
en  amphithéâtre,  depuis  l’extrémité  feptentrionale 
jufqu’à  l’extrémité  oppofée.  Sur  les  confins  du 
Rhintal  on  cultive  la  vigne  : la  partie  qui  fuccède  , 
produit  diverfes  efpèces  de  grains  & de  légumes, 
& donne  des  fourrages  abondans  de  bonne  qua- 
lité. A côté  font  des  pâturages  d’été  & des  mon- 
tagnes de  rocs  élevés  : ces  dernières,  détachées 
de  la  grande  chaîne  des  Alpes , forment  un  triple 
rang,  dont  les  cimes  les  plus  hautes  confervent 
toujours  la  neige  , & offrent  des  glaciers  perpé- 

tuels.  . 

On  trouve  en  divers  endroits , & jufque  fur  des 
montagnes  élevées  , des  pétrifications,  & ailleurs 
des  criftaux  minéraux  & folfiles , &rc.  ; des  grottes 
fingulières,  plufieurs  fources  minérales,  trois  pe- 
tits lacs,  dont  le  plus  grand,  qui  eft  l’ Alpfée , _a 
une  lieue  d’étendue  dans  un  baflin  creufé  au  mi- 
lieu d’un  rocher,  & à une  profondeur  extraordi- 
naire; il  eft  poiffonneux , & fournit  l’eau  de  la 
fource  de  la  Sitter,  torrent  principal  de  la  con- 
çréc* 

Le  climat  eft  généralement  froid , & la  tempé- 
rature y eft , comme  dans  tous  les  lieux  fort  éle- 
vés , fujète  à des  variations  affez  brufques  : la  fin 
de  l'année  y eft  ordinairement  agréable.  On  jouit 
alors  fur  ces  hauteurs  d’un  tems  fort  ferein , pen- 
dant que  les  plaines  de  la  Turgovie  & de  la  Souabe 
font  couvertes  d’épais  brouillards.  Dans  le  mois 
de  janvier  ces  vapeurs  s’élevant , les  montagnes 
en  font  enveloppées  à leur  tour  : les  vapeurs  s y 
accumulent,  & retardent  le  retour  du  printems. 
L'été  eft  la  belle  faifon  pour  ce  pays  : on  n’y  fouf 
fre  point  des  excès  de  la  chaleur.  Alors  la  fraîchi  ur 
des  petits  vallons,  la  richeffe  des  pâturages , 1 tX- 
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cellente  qualité  du  lait,  du  miel , des  legumes  fie 
des  faits,  des  fources  lalubres , y attirent  les  ci- 
toyens de  quelques  villes  de  Suiffe , par  1 efpe- 
rance  de  participer  à la  fante  robufte  des  habuans , 
en  refpirant  le  même  air  , & en  imitant  pour  quel- 
que tems  leur  vie  paifible  & frugale. 

Lors  de  l’établiffement  du  canton  en  1597  , or» 
y comptoir  2.782.  hommes  en  état  de  porter  Es 
armes  dans  le  diftriêfc  des  Catholiques,  & 6322 
dans  celui  des  Réformés.  Aujourd’hui  on  etume  la 
population  du  premier  canton  de  1 5 ,7 00  âmes,  oc 
celle  du  fécond  de  38,000  ; ce  qui  fait  en  tout  en- 
viron 51,100,  nombre  furprenant  dans  un  petit 
pays  de  foixante  lieues  carrées,  dont  une  grande 
partie  eft  occupée  par  des  glaciers  perpétuels,  des 
rochers  inacceflibles , des  ravins  ou  des  fonds  de 
vallées  5 une  autre  partie  par  des  pâturages  d ete  , 
excellens  à la  vérité,  mais  qui  ne  fou’,  ni  lient  point 
à la  nourriture  des  hommes  dans  une  proportion 
approchante  du  produit  des  terres  cultivées.  L în- 
duftrie  des  habitans  fupplée  à ces  défavantagcs  du 
fol.  Une  propriété  affurée  , l’affranchiflèment  de 
toutes  charges  onéreufes  ou  arbitraires,  peut-etre 
le  fentiment  flatteur  du  droit  de  participer  a la 
légillation , développe  chez  ce  peuple  frugal  ce 
laborieux  tous  les  re (Torts  d’un  génie  aêtil , qui 
n’eft  point  enchaîné  par  des  réglemens  embarraf- 
fans.  Leurs  voifins  d’ailleurs  entretiennent  cette 
induftrie,  & leur  fourniffent  en  échange  les  den- 
rées de  confommation  qui  leur  manquent  : une 
exportation  & une  importation  toujours  ouvertes 
amènent  chez  eux  l’abondance  au  prix  courant  des 
marchés  voifins. 

Les  deux  branches  de  commerce  du  canton 
font  : Ie.  le  bétail , les  cuirs , les  beurres,  les  fro- 
mages , &c.  & cette  économie  feule  occupe  à peu 
près  onze  mille  perfonnes  ; 20.  la  filature  en  lin  3c 
coton,  & la  fabrication  des  toiles.  _ 

Les  hommes  font  robuftes  & bien  faits  j ils  s exer- 
cent  dès  leur  jeuneffe  à la  lutte  & a la  courfe.  On 
trouve  peu  de  particuliers  fort  riches  ou  fort  pau- 
vres, & Taifance  eft  affez  générale,  furtout  parmi 
les  Réformés. 

Ce  canton  n’a  aucune  ville  fermée  : on  y voit 
feulement  deux  ou  trois  bourgs , & un  petit  nom- 
bre de  villages  réunis.  Les  autres  paroiffes  font 
formées  par  des  habitations  éparfes  dans  les  pof- 
feffions  particulières  : ces  maifqns  détachées  font 
ordinairement  vaftes,  carrées , élevées  , folides  & 
propres.  La  vie  des  habitans  eft  fimple , frugale  , 
car  leur  nourriture  confifte  principalement  en  pain 
gruau,  légumes,  fruits  & laitages. 

APUR1MA  (Pont  d’ ) , pont  fameux  qu’on  a 
conftruit  au  Pérou , auprès  d’Andaguelafs.  11  fe 
trouve  dans  une  montagne  une  coupure  d’environ 
cent  vingt  toifes  de  large , & d’une  grande  pro- 
fondeur, qu’une  rivière  a formée  pour  s’ouvrir 
un  débouché  ; & comme  cette  rivière  roule  les 
eaux  avec  tant  d’impétuofité , qu’elle  entraîne  de 
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fort  greffes  pierres , on  ne  peut  la  traverfer  à gué 
qu’à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  coupure.  La 
largeur  & la  profondeur  de  cette  brèche , &_  la 
néceffité  de  s'ouvrir  un  paftage  dans  cet  endroit , 
ont  fait  imaginer  un  pont  de  cordes  faites  d'écorces 
d'arbres,  lesquelles  fervent  à lier  des  traverfes  de 
bois  de  fix  pieds  de  longueur , fur  lefqueües  on 
paffe  même  avec  les  mulets  chargés , mais  non 
f ans  crainte  d'être  précipité  dans  la  rivière  ; car, 
vers  !e  milieu  de  ce  pont.  Ses  paffans  éprouvent 
un  balancement  capable  de  les  étourdir.  Au  refie, 
nous  infiftons  fur  ces  détails,  dans  l'intention  de 
faire  connoïtre  les  coupures  énormes  & multi- 
pliées que  les  rivières,  & toutes  les  eaux  couran- 
tes en  général , fe  font  ouvertes  dans  ces  contrées 
du  Pérou  , à travers  les  différentes  chaînes  de  mon- 
r.agnes.  Nous  renvoyons  au  refte  aux  articles  Cor- 
delières & Pérou  , pour  prendre  une  idée  gé- 
nérale du  travail  des  eaux  courantes  dans  le  genre 
de  ces  coupures  : on  peut  voir  auffi  l'article  Vir- 
ginie & la  carte  de  cette  province,  qui  nous  offre 
un  grand  nombre  de  ces  coupures  par  les  rivières. 

C'efl  furtout  dans  la  partie  montueufe  du  Pé- 
rou , que  Ses  eaux  courantes  des  rivières  qui  y 
prennent  leur  fource , ont  fait  ces  ouvertures  fré- 
quentes , & fur  lefqueües , ni  les  géographes  ni  les 
naturalises  n’ont  fuivi  aucune  obfervation  propre 
à nous  éclairer  relativement  à la  première  démar- 
che des  eaux  îorfqu'elîes  ont  entamé  ces  chaînes , 
& qu’elles  ont  détruit  ces  malTes  énormes  qui  oc- 
cupoient  les  larges  brèches  où  elles  ont  continué 
de  creufer  leurs  vallées,  foie  avant , foit  après  les 
chaînes  qu’elles  ont  ainfi  coupées.  ( Voye^E u- 
phrate  & Tigre,  & la  carte  de  cette  partie  de 
l'Afie , où  les  eaux  courantes  ont  opéré  plusieurs 
de  ces  coupures.  ) 

AQUEDUCS  NATURELS  ET  SOUTERRAINS. 
Ce  font  des  galeries  creufées  dans  les  maffifs  des 
collines  qui  forment  les  bords  efearpés  de  certai- 
nes vallées,  & qui  fervent  dégoûts  & de  débou- 
chés aux  eaux  qui  circulent  & réfîdent  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  première  connoifiance  de 
ces  galeries  & de  leurs  effets  nous  a été  fournie 
par  les  Anciens,  qui  ont  creufé  de  cette  manière 
les  bords  des  vailées  voifines  des  murs  d’Agri- 
gente,  pour  fe  procurer  des  fources  d'eau  que 
l’excavation  des  aqueducs  dont  il  eft  queftion , fai- 
foi  t naître  dans  certains  fyflèmes  de  couches  ho- 
rizontales, compofées  de  pierres  tendres  & fpon- 
gieufes , avec  des  intervalles  marneux.  C'eft  par 
ces  moyens,  employés  dans  toutes  ces  circo  fian- 
ces, que  les  ingénieurs  d'Agrigente  étoient  par- 
venus à groffir  le  fleuve  d'Agragas,  qui  traverfoit 
cette  ville  célèbre  & floriffante. 

De  tous  ces  aqueducs , le  plus  merveilleux  eft 
celui  qui  eft  placé  à trente  ou  quarante  pieds  au 
défions  du  fomtnet  de  la  montagne  où  fut  jadis  la 
fortereffe  de  Cocale  : la  roche  qui  s'y  trouve,  eft 
tellement  fufceptible  de  fe  prêter  à Kimbibîtion 
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de  l’eau  pluviale,  qu’au  moyen  de  ces  galeries 
elle  fournit,  même  en  été,  l'eau  néceffaire  pour 
approvifionner,  non-feulement  la  partie  de  la  ville 
de  Girgemi  qui  eft  voifir.e,  mais  encore  le  faubourg 
appelé  Kabbaro. 

Du  côté  du  nord  , la  partie  efearpée  de  cette 
même  montagne  donne  en  bien  des  endroits  de 
l'eau  , qu’elle  contient  en  grande  quantité  , 8c 
qu'elle  rend  abondamment  à travers  les  terres  qui, 
du  pied  de  la  roche,  offrent  des  pentes  jufqu'au 
fond  du  vallon,  où  elles  fe  réunifient  : ceci  eft 
l’état  purement  naturel,  qu’on  avoir  amélioré  au 
moyen  des  galeries  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant. 

Au  deffus  du  lieu  où  fut  i’étang  qui  fervoit  de 
vivier  aux  habitans  de  la  ville  d’Agrigente , on 
trouve  en  différens  endroits  des  galeries  fouter- 
raines  , creufées  dans  le  maflîf  de  là  colline  , & 
tellement  étroites , qu’il  n’y  peut  pénétrer  à la  fois 
qu’un  feu!  homme.  Ces  galeries,  s'étendant  a fiez 
profondément  dans  les  couches  de  la  montagne , 
ont  toutes  fortes  de  directions  : il  y en  a plu- 
fîeurs  dans  les  rives  du  canal  du  fleuve  de  l’Agra- 
gas,  en  remontant  ce  fleuve  au  défions  à1  Agrigen- 
tino  in  Comicus } & dans  d’autres  parties  de  cette 
ville , notamment,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué, au  deffous  de  l’ancien  pofte  de  la  fortereffe 
de  Cocale,  où  i'on  trouve  des  efearpemens  dans 
l’intérieur  defquels  les  aqueducs  fouterrains  ont  été 
approfondis. 

Ces  galeries  font  dues  primiti  vement  aux  fentes 
perpendiculaires  des  montagnes  , dans  l'intérieur 
defquelles  on  les  a creufées.  11  eft  vifible  que  ces 
excavations  ont  été  faites  pour  que  les  eaux  s’y 
raft'emblaffent , & ne  fuffent  pas  égarées  ou  per- 
dues dans  le  fein  des  roches  , où  l’eau  pouvoit 
s’évaporer  par  des  fuintemens  difperfés  en  petits 
filets  infenfibles. 

On  conçoit  aifémenc  que  ces  eaux  , rafiemblées 
dans  les  fonds  de  ces  galeries  , fe  rendoient  vers 
leurs  embouchures  en  formant  des  fontaines  plus 
ou  moins  abondantes,  mais  toujours  permanentes,, 
même  dans  les  faifons  les  plus  fèches. 

Quelques-unes  de  ces  fources  factices  font  tel- 
lement abondantes,  qu’elles  parodient  des  ef- 
pèces  de  prodiges  : telle  eft  celle  qui  lubfifte  en- 
core fur  le  bord  du  chemin  qui  mène  de  la  mer  à 
la  ville  de  Girgenci , à mi-côte  & un  peu  au  deffus 
de  l’Agragas  , près  d’ Agrigentino  in  Comicus.  On  y 
voit  un  abreuvoir  toujours  rempli  d’eau  très- 
bonne,  & qui  fert  aux  gens  de  la  campagne  , aux 
voyageurs , à tous  ceux  qui  vont  du  port  à la  ville,. 
& de  la  ville  au  port.. 

Ainfi  les  Anciens  , en  étudiant  la  nature  avec 
foin,  ont  trouvé  qu’en  creufant  fuivant  ce  fyflème 
raifonné  dans  les  rochers  à grain  tendre  & foon- 
gieux,  ils  pouvoient  fe  procurer  des  fources  fac- 
tices, & même  des  ruiffeaux  qui  leur  fourniffoienc 
de  i’eau  dans  les  lieux  où  ils  en  avoient  befoin.. 
Cet  arc  des  Anciens  eft  trop  ignoré  & nous  ne 
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pouvons  trop  infifter , d'après  l’artifte  Houel , qui 
nous  a fait  connoître  ces  détails,  fur  les  avanta- 
ges qu’on  pourroit , dans  plufieurs  contrées  de  la 
France,  & même  de  l'Europe,  retirer  des  gale- 
ries fouterraines  qu'on  creuieroit , fur  le  plan  des 
habitans  d * Agrigente , dans  les  maffifs  des  collines 
à roche  tendre  &z  fpongieufe , pour  en  obtenir  des 
fontaines  précieufes. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  les  Anciens  aient  pro- 
fité, comme  je  viens  de  le  dire,  des  circonftances 
qui  ont  été  expofées  ci-devant  pour  fe  procurer 
des  eaux  vives  dans  les  lieux  qui  en  manquoient; 
car  j’ai  rencontré  en  Fiance,  & particulièrement 
en  Angoumois , plufieurs  vallées  dont  les  habitans 
avoient  tiré  de  même  grand  parti  des  épanche- 
mens  d’eau  qui  s'offroient  le  long  des  croupes 
voi fines  des  hameaux.  Des  galeries  fouterraines 
fervoient  à raffembler  & à conduire  chez  eux  les 
eaux  qui  réfidoient  dans  les  parties  fupérieures  des 
croupes,  & qui  coulaient  en  petits  ruiffeaux  à la 
furface  des  fonds  de  cuve  des  vallées  : outre  cela, 
lorfque  ces  fources  avoient  ceffé  de  donner,  vers 
la  fin  de  mai,  ils  étoient  parvenus  à fe  procurer 
les  produits  des  épanchemens  des  eaux  réfrdantes 
fur  les  lits  inférieurs  des  argiles,  en  creufant  des 
puits  à certains  niveaux  dans  les  fonds  de  cuve, 
de  manière  qu’ils  verfoient  les  eaux  par-deffus 
leurs  bords,  furvant  les  différentes  faifons  du  prin- 
tems,  de  l'été  & de  l’automne.  Tout  ceci  me  pa- 
roît  avoir  étendu , comme  on  voit,  la  théorie  des 
galeries  fouterraines  par  celle  des  puits. 

Je  pourrois  joindre  à cet  exemple  remarquable 
des  travaux  des  Anciens,  qui  fubfiftent  encore, 
les  détails  des  procédés  qui  font  en  ufage  dans  tous 
les  environs  de  Limoges;  ils  confident  à faire  des 
excavations,  foit  à voie  ouverte,  foit  fouterraines, 
au  milieu  des  maffifs  de  granits  rayés  ou  gneiff  : 
c’eft  ainfi  que  les  habitans  fe  procurent , par  les 
épanchemens  des  eaux  qui  ont  pénétré  dans  ces 
maffifs , des  fontaines  très-abondantes;  car  ces 
eaux  fe  rafiferrblent  au  fond  des  galeries  profondes 
qui  ont  un  débouché  vers  les  diverfes  habitations, 
foit  des  fermiers  , foit  des  propriétaires. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  ces  maffifs  de 
granits  rayés  diffèrent  beaucoup  de  ceux  que  nous 
offrent  les  pays  à couches  de  pierres  calcaires  , 
tendres  & fpongieufes  quant  à la  nature  des  fubf- 
tances  qui  entrent  dans  leur  compofition  ; mais  ils 
fe  rapprochent  py  deux  caractères  qu’on  ne  peut 
fuivre  avec  trop  de  foin  : le  premier  eft  cette  dif- 
pofition  qu’ont  l’un  & l'autre  de  ces  maffifs  de  fe 
pénétrer  des  eaux  pluviales  à une  certaine  pro- 
fondeur ; le  fécond  eft  de  fournir  à des  épanche- 
mens d’eau  confidérables  à la  fuite  des  galeries  ou 
coupures  fouterraines , en  conféquence  de  leur  or- 
ganifation  particulière,  ou  par  lits,  ou  par  lames. 

Je  puis  renvoyer  à notre  Atlas  pour  tous  les 
détails  qui  fe  trouveront  figurés  dans  la  carte  to- 
pographique d’un  vallon,  où  toutes  ces  difpofi- 
cions  dans  la  circulation  des  eaux  fe  font  offertes 
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à moi  dans  la  ci-devant  province  d’Angoumois, 
proche  Verteuii.  ( Voye^  Agrigente  > Fuirs  , 
Fontaines  artificielles  des  environs  de  L - 
moges , &c.  ) 

Je  puis  citer  auffi  les  ouvertures  de  certaines 
grottes  qui  verfent  au  dehors  des  ruiffeaux  plus 
ou  moins  abondans.  Il  elt  facile  de  reconnoicre  , 
en  vifitant  ces  grottes,  que  les  ruifleaux  qui  en 
fortent , font  les  rélultats  des  épanchemens  d'eau 
multipliés  qui  fe  font  continuellement  par  les  pa- 
rois des  galeries  fouterraines  que  l'eau  elle-n  é.ne 
s'y  elt  creuîées;  car  ces  excavations  naturelles  onr. 
été  ébauchées  par  les  fentes  perpendiculaires,  & 
agrandies  inferfiblement  à la  fuite  de  ces  épanche- 
mens qui  ont  donné  lieu  à des  fources , & qui  con- 
tinuent à les  alimenter.  Ainfi  l'on  doit  confidérer 
les  grottes  comme  ayant  eu  pour  origine  les  fen- 
tes perpendiculaires,  lefquelles  ont  donne  lieu  aux 
eaux  d'agir  & d’étendre  les  galeries  : ce  font  ces 
mêmes  indications  que  les  hommes  induflrieux 
doivent  fuivre  pour  imiter  le  travail  de  la  nature,, 
& creufer,  à l’imitation  des  anciens  habitans  d’A- 
grigente,  des  aqueducs  fouterrains. 

Je  vais  plus  loin  encore,  Sc  je  dis  que  ces  fortes 
d’excavations  latérales  pourroient  pénétrer  fort 
avant  dans  les  maffifs  des  bords  efearpés  de  certai- 
nes vallées,  au  pied  delquels  il  fourciiie  une  grande 
quantité  de  filets  d’eau  qui  gâtent  les  prairies.  Four 
remédier  à ce  grand  mal , il  rs’y  a pas  de  doute  que 
ces  aqueducs  , creufés  ainfi  d’intervalle  à autre  , ne 
defféchaffent  une  grande  partie  des  prairies  gâtées 
par  les  eaux  froides  des  petites  fources , & ne  foi  - 
maiTent  des  ruiffeaux  qui  les  arroferoient  utile- 
ment ; car  il  efl  à croire  que  les  eaux  fouterraines 
qui  aboutiffent  au  pied  des  bords  efearpés  de  ces 
vallées,  fe  rendroient  latéralement  aux  parois  des 
aqueducs , & formeroient  des  courans  d’eau  affez, 
confidérables  pour  parvenir  au  milieu  des  vallées 
& fe  réunir  aux  ruiffeaux  ou  rivières  qui  y cou- 
lent. L’indication  de  ces  effets  rentre,  comme  on 
voit,  dans  la  théorie  générale  de  la  circulation 
fouterraine  de  l’eau  pluviale  au  milieu  des  parties 
de  la  furface  de  la  terre,  qui  participent  à Yimbibi- 
tion.  ( Voyei  cet  article.)  La  connoiffance  de  cette- 
imbibition  nous  fournit  les  moyens  de  modifier  la 
circulation  de  l’eau , qui  en  elt  1a  fuite  ; de  ma- 
nière qu’elle  ceffe  de  nuire,  étant  livrée  à elle- 
même.  C’eft  ainfi  que  l’étude  de  la  nature  nous 
mettra  en  polïeffion  de  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent diriger  les  effets  des  eaux  fouterraines , en 
fubfïituant  fans  grands  efforts  des  avantages  aux 
inconvéniens  ; avantages  d’autant  plus  eftimables , 
qu’ils  feront  toujours  les  réfultats  de  l’influence 
de  l’eau,  dont  la  circulation  eft  dirigée  avec  art. 

Je  terminerai  cette  difeuffion  en  confidérant  que 
Ses  eaux  des  fources  ne  fe  montrent  au  dehors  que 
par  les  coupures  qui  fe  trouvent  dans  toute  l'é- 
tendue des  croupes  de  nos  vallées,  &r  qu’elles  s y 
montrent , foit  au  pied , foit  dans  les  parties  lupe- 
rieures  ou  moyennes  de  leurs  pentes,  fuivant  que 


les  coupures  fe  trouvent  à découvert  dans  les 
points  où  réfident  les  lits  de  marne  ou  d argile  qui 
fervent  à rafiembler  les  eaux  pluviales  : c eft  ainli 
que  ces  eaux  fournirent  aux  fources  ce  qui  forme 
leur  aliment.  On  voit  par  tous  les  details  raifonnés 
de  cet  article  j que  les  hommes  > en  iuivant  la  mar- 
che de  la  nature  dans  la  diilribution  des  eaux  fou- 
te rratn  es  de  certaines  contrées  , en  ont  tire  les 
plus  grands  avantages  j & cependant  qu  il  leur  relie 
à en  obtenir  beaucoup  d’autres  dans  quelques  pays 
où  ils  pourroient  perfectionner  leurs  cultures  en 
fuivant  les  principes  indiqués  dans  cet  article. 

AQU1NO.  Je  préfenterai  dans  cet  article  le  ré- 
fultat  des  obfervations  que  j’ai  laites  fur  la  route 
de  Rome  à Naples  par  le  Mont-Cajfîn , depuis  Ci- 
prano jufqu’à  San-Germano. 

La  route  depuis  Ciprano , ville  pauvre  & peu- 
plée de  fainéanSj  jufqu’à  Ylfoletta  ,îieu  de  la  douane 
de  Naples,  offre  des  amas  de  grève  calcaire,  mêlée 
de  terre  argilo-calcaire. 

Dans  ce  trajet  il  y a quelques  cultures,  Sc  des 
plantations  d’ormes  & de  chênes  : 1 argile  m a paru 
partput  dominer  dans  la  terre  végétale. 

Au-delà  de  î’ifolerta  on  continue  àtraverfer  ces 
amas  immenfes  de  graviers  fort  gros , par  famés  de 
couches  d’ argile  irrégulières  & peu  fui  vies , qui 
forment  entre  l’Iris  & la  Melfa  une  plaine  a fiez, 
élevée , dans  laquelle  font  creuies  des  canaux  qui 
donnent  paffage  à plufieurs  ruiffeaux  : ce  font  les 
produits  de  fources  très-muItipSiées.  Je  me  fuis  af- 
furé  par  l’examen  de  ces  fources,  que  Ses  collines 
d’où  ces  eaux  s’épanchoient , étoient  compofees 
de  couches  d’argile  allez  Suivies,  & diftribuées  au 
milieu  des  amas  de  pierres  roulées  fort  épais. 

On  pafle  la  Melfa  à gué  & avec  des  précautions , 
parce  que  cette  rfviere  a un  lit  fort  large  , & un 
cours  vague  dans  cette  grande  plaine  fluviale  : les 
canaux  dont  elle  eft  entre-coupée  reçoivent  les 
eaux  de  cette  rivière.  Les  tles  qui  feparent  ces  ca- 
naux font  vifib  Seraient  le  produit  des  dépôts  que 
forme  cette  rivière  torrentielle,  par  Ses  ralentif- 
femens  qui  fui  vent  fes  accès.  On  reconnaît  d au- 
tant plus  facilement  ce  travail  ae  la  Melfa,  que  fes 
bords  offrent  plus  de  dépôts  fui  vis  de  pierres  rou- 
lées qui  en  occupent  les  plages. 

Lorfqu’on  a gagné  la  plaine  élevée  qui  domine 
la  vallée  de  k Melfa,  l’on  voit  le  Cairo,  montagne 
fort  haute  qui  domine  le  Mont-Caffin , & a cote 
le  Mont-Caffin  lui-même.  Au  couchant  qn  apper- 
çoit  toujours  la  chaîne  parallèle  a 1 Apennin,  qu  on 
a fui  vie  avant  Ciprano , 8 c qui  termine,  outre  cela , 
la  plaine  au  midi  par  un  détour  prolongé. 

De  k Melfa  jufqu’à  l’endroit  où  fe  trouvent  les 
refies  de  l’ancien  Aquino  , on  voit  du  tuf  calcane 
qui  a ie  grain  du  travertin.  Ces  antiquités  fe  rédui- 
fent  à deux  portes,  à des  débris  de  colonnes,  a 
des  inferiptions , enfin  à des  refies  de  voie  to- 
maine  , pavée  de  pierres  prifraatiques  de  bafaîtes. 
■Avant  une  des  portes  ii  y a des  portions  de  murs. 


lefquelles  ont  été  conflruites  en  opus  reticulalumt 
Ses  pierres  de  ces  bâtiffes  font  toutes  calcaires. 
Près  d’une  ancienne  églife  à' Aquino  moderne,  on 
voir  des  amas  de  tuf  dépofé  à côté  d un  moulin 
par  l’eau  d’une  fource  abondante , qui  fort  de  def- 
fous  les  couches  du  travertin. 

Le  travertin  continue  jufqu’à  Caffino,  & fe  trou- 
ve recouvert  Singulièrement  par  un  lit  de  bonne 
terre  calcaire  mêlée  d’argile  : cette  terre  eft  fort 
meuble , & on  la  cultive  avec  quelque  foin  à 1 araire 
& à bras.  Deux  boeufs  conduifent  cet  araire,  qui 
a un  foc  fans  oreille  & un  feul  manche.  On  fème 
dans  ce  fol , des  lupins/du  lin  & du  froment. Ces 
champs  cultivés  font  bordés  de  plantations  d or- 
mes & de  chênes,  & l’on  enfemence  deffous  ces 
arbres.  La  culture  eft  a fiez  étendue  dans  cette 
plaine  , mais  il  y a beaucoup  plus  de  jachères  que 
ne  paroît  comporter  la  nature  du  fol. 

Les  vignes  font  élevées  fur  les  ormes,  mais  le 
vin  en  eft  mauvais  & mal  fait.  Les  feuls  animaux 
doineftiques  font  des  brebis,  des  cochons  8 c des 
chèvres  : les  cochons  font  noirs.  Cette  plaine  , 
depuis  l’Ifoletta , eil  ce  que  l’on  nommoit  autre- 
fois terre  de  labour  : aufli  je  l’obfervai  avec  le  ioin 
que  fon  ancienne  réputation  méritoit.  Nous  avons 
été  vificer  enfuite  le  Mont-Caffin.  On  monte  par 
une  rampe  affez  bien  prife  , mais  trop  rapide  pour 
les  voitures  : aulïî  tout  fe  conduit  au  couvent  a 
dos  de  mulets.  Dès  qu’on  eft  parvenu  au  fomrnet , 
on  peut  voir  au  nord  le  mont  Cairo , qui , quoique 
très-élevé,  eft  compofé  de  couches  calcaires  allez 
irrégulières , ainfi  que  les  autres  montagnes  infé- 
rieures & le  Mont-Caffin  lui-même,  qui  eft  efcafpé 
de  tous  côtés.  Le  Cairo  eft  couvert  de  neiges  tout 
l’hiver , & les  fontes  de  ces  neiges  en  ont  ravine 
toute  la  cime,  qui  eft  entièrement  pelée.  Du  côté 
de  l’eft  on  voit , au-delà  de  k plaine  de  San-Ger- 
mano, plufieurs  fommets  alongés , & parallèles  à 
k chaîne  de  l’Apennin  & du  Mont-Catlin.  Sur  les 
croupes  on  peut  obferver  un  grand  nombre  de 
vallons  latéraux,  qui  les  ont  fillonees  dans  toute 
leur  hauteur. 

A l'oueft  toujours  de  1a  hauteur  du  Mont-Camn, 
on  fuit  dans  la  plaine  le  cours  du  Garigliano  avec 
ceux  de  l’Iris  & de  la  rivière  de  San-Germano , qui 
ont  plufieurs  ofcillations.  Cette  plaine  ou  plutôt 
ces  rivières  réunies  n’ont  de  débouché  que  par  une 
ouverture  fort  étroite , qui  eft  a 1 extrémité  d un 
plan  incliné,  alongé  fur  k croupe  d un  embran- 
chement que  la  chaîne  de  1 oueft  jette  à 1 eft,  & 
qui  ferme  cette  plaine  au  midi , comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  ci-deffus.  Ce  plan  incliné  a derrière  lui 
un  anti-parallèle  fort  alongé  : c’eft  entre  ces  deux 
pointes  des  plans  inclinés  que  ferpente  le  Gau- 
gîiano.  Cette  difpofition  correfpondante  des  deux 
plans  inclinés  oppofés  eft  la  fuite  de  l’organifation 
des  chaînes  montueufes , produite  par  les  ofctlla- 
tions  des  rivières  qui  couvent  actuellement  dans 
cette  vafte  plaine. 

Le  Mont-Caffin  eft  à l’extremite  d une  chaîne 
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qui  occupe  le  milieu  de  deux  plaines.  Les  pierres 
des  couches  inclinées , qui  forment  différens  fyf- 
tèmes  dans  cette  montagne , offrent  plufieurs  vef- 
tiges  de  coquilles  fort  rares,  & entr'autres  des 
noyaux  de  Yofiracite  de  Barbcjieux , dont  j'ai  publié 
la  defcription  & les  figures  dans  les  Mémoires  de 
l Infiitut  pour  la  première  elajfe  , vol.  6. 

L'églifedu  Mont-Calfin  elî  led:fice  le  plus  con- 
fidérable  & le  plus  régulier  qu’il  y ait  dans  cette 
maifon.  La  proportion  qui  règne  entre  le  chœur  , 
la  nef  & la  croifée,  produit  un  très- bel  effet  : les 
ornemens  & les  marbres  y font  fagement  diftri- 
bués , excepté  dans  la  voûte  : les  compartimens  en 
font  peints  par  Luc  Jordans  : on  y voit  la  dédicace 
de  l’églife  par  le  même,  tableau  qui  fait  le  plus 
grand  effet,  ainli  que  les  quatre  tableaux  du  choeur , 
par  SoÜmène. 

L . s marbres  de  Sicile , le  vert  , le  jaune , le  blanc 
& ie  noir  antiques  revêtent  les  pilaftres  & les  ar- 
chivoltes des  bas-côtés , qui  font  foutenus  par  des 
colonnes  de  grar.ir. 

Deux  anges  du  deffin  de  Michel-Ange  foutien- 
nent  les  confoles  du  maître-autel,  lequel  eft  enri- 
chi d’agates,  d’améthyftes  3c  de  lapis,  ainfi  que  la 
chapelle  de  Sainte-Scholaftique. 

A la  facriftie  on  trouve  un  pavé  de  ferpentine 
& de  porphyre  en  opéré  mufivo. 

Le  périftile  de  la  cour  qui  précède  l’égiife,  eft 
orné  de  fix  colonnes  de  granit  oriental. 

Au  réfectoire  on  trouve  une  porte  décorée  dans 
le  gôuc  florentin , & au  fond  une  grande  machine 
compofée  par  le  Baffan  : le  fujet  eft  la  multiplica- 
tion des  cinq  pains,  & leur  diftribution-par  les 
Bénédictins. 

Les  trois  cours,  qui  fe  préfenrent  de  front,  font 
au  deffous  de  l’efcalier  qui  eft  en  avant  de  celle 
qu’on  voit  entourée  de  colonnes  & de  ftatues,  & 
qui  annonce  l’églife  :1e  dorique  de  celle  du  milieu 
eft  plus  régulier  que  celui  des  deux  autres. 

On  montre,  en  defcendant  du Mont-Caffin , des 
impreffions  de  la  figure  de  faint  Benoît , qui  fe  re- 
pofoit , dit-on , dans  ce  lieu.  Ceux  qui  ont  inventé 
ce  miracle  n’avoient  pas  étudié  les  effets  des  eaux 

Eluviales  qui  s’échappent  le  long  des  croupes  de 
i montagne , car  il  eft  aile  d’en  reconnaître  les 
effets.  Ce  qui  furprend  toute  perfonne  attentive , 
c’eft  le  grand  nombre  & le  choix  des  colonnes  de 
granit  & de  porphyre  qui  décorent  l’églife  & les 
cours  qui  l’annoncent  dans  ce  couvent.  Au  bas  de 
la  montagne  on  voit  fortir  une  fource  abondante, 
qui  abreuve  une  partie  des  rues  de  San-Germano  , 
& dont  on  fait  ufage  dans  les  tanneries  de  cette 
ville,  qui  font  affez  bien  traitées  : on  y prépare 
les  cuirs  au  redoul. 

Je  terminerai  ces  détails  par  l’expofition  du  jeu 
& des  mouvemens  d’un  brouillard  qui  régna  dans 
la  plaine,  depuis  l’Ifoletta  , toute  îi  matinée  : ce 
brouillard  refta  fédentaire  au  fond  de  la  plaine  , 
que  le  foleil  éclaircit  d’une  manière  fingulière  , 

; fuivant  i'afpedt  des  nuages  6c  le  fond  fur  lequel  la 
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lumière  fe  réfléchiffoit.  Une  fuite  d'arbres  étok 
dans  une  vapeur  à moitié  colorée  , qui  produifoic 
un  effet  très-pittorefque  Amefure  que  la  chaleur 
fe  dûiribua  dans  la  plaine  , le  brouillard  s'éleva  fur 
les  cimes  élevees  des  montagnes  qui  en  formoient 
la  ceinture.  Lorfque  le  foleil  fut  plus  élevé  , te 
qu’il  fe  fut  établi  un  certain  courant  qui  déplaça 
de  proche  en  proche  les  maffes  froides  de  l'atmoft 
phète  , tous  les  nuages  élevés  dilparurent , & tou- 
tes les  croupes  des  montagnes  fe  nétoyèrent. 

ARABES.  Pendant  que  les  Perfans  , les  Turcs 
& Ses  Maures  fe  font  policés  jufqu’à  un  certain 
point,  les  Arabes  font  demeurés  pour  la  plupart 
dans  un  état  d’indépendance  qui  fuppofe  le  mépris 
des  lois  ; iis  vivent , comme  les  Tartares , fans  rè- 
gle, fans  police  & prefque  fans  fociété.  Le  vol 
eft  autorifé  par  les  chefs.  Ces  peuples  font  fort 
endurcis  au  travail;  ilsNaccoutument  auffi  leurs 
chevaux  à la  plus  grande  fatigue  ; ils  ne  leur  don- 
nent à boire  & à manger  qu’une  feule  fois  en  vingt- 
quatre  heures  : auffi  ces  chevaux  font-i  s très-mai- 
gres, tuais  en  même  tems  très-prompts  à la  courfe  , 
& pour  ainfi  dire  infatigables.  Les  Arabes  vivent 
pour  la  plupart  miférablement  : ils  n’ont  ni  pain 
ni  vin,  & iis  ne  prennent  pas  la  peine  de  cultiver 
la  terre.  Au  lieu  de  pain  ils  fe  nourriffent  de  quel- 
ques graines  fauvages,  qu'ils  détrempent  & quTs 
pétrilfent  avec  le  lait  de  leur  bétail  : ils  ont  des 
troupeaux  de  chameaux , de  brebis  & de  chèvres , 
qu’ils  mènent  paître  çà  & là  dans  les  lieux  où  iis 
trouvent  des  pâturages  ; ils  y demeurent  avec  leurs 
femmes  & leurs  enfans , fous  des  tentes  , jufqu'à 
ce  que  l’herbe  foit  mangée  r après  quoi  ils  décam- 
pent pour  aller  chercher  ailleurs  de  quoi  faire  paî- 
tre leurs  troupeaux.  Avec  une  manière  de  vivre 
auffi  dure,  & une  nourriture  auffi  fimple , les  Ara- 
bes ne  biffent  pas  d’être  très-robuftes  & très-forts  ; 
ils  font  même  d’une  affez  grande  taille,  & bien 
faits;  mais  ils  ont  le  vifage  & le  corps  brûlés  de 
l’ardeur  du  foleil , car  la  plupart  vont  tout  nus  oit 
ne  portent  qu'une  mauvaife  chemife. 

Ceux  des  côtes  de  l’Arabie  Heureufe  8c  de  l’îfe 
de  Socotora  font  plus  petits  que  les  autres  : ils  onc 
le  teint  couleur  de  cendre  ou  fort  bafané  , & ils 
reffembient , pour  la  taille  & les  traits,  aux  Àbyf- 
fîns.  Les  Arabes  font  dans  l’ufage  de  fe  faire  appli- 
quer une  couleur  bleue- foncée  aux  bras,  aux  lè- 
vres & aux  parties  du  corps  les  p'us  apparences; 
ils  appliquent  cette  couleur  par  petits  points , 3c  U 
font  pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite 
exprès,  de  forte  que  la  marque  en  eft  ineffaçable  : 
cette  coutume  finguüère  fe  trouve  même  chez  les 
Nègres  qui  onteu  commerce  avec  les  Mahométans. 

Chez  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les  déferts  » 
fur  les  frontières  de  Tremecen  & de  Tunis,  les 
filles  fe  font  des  chiffres  de  couleur  bleue  fur  tout 
le  corps  avec  la  pointe  d’une  lancette  8c  du-  vitriol 
& les  Africaines  en  font  autant  à leur  exemple; 
mais  celles  qui  demeurent  dans  les  villes,  confier- 
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vent  la  même  blancheur  de  vifage  avec  laquelle 
elles  font  nées.  Quelques-unes  feulement  fe  pei- 
gnent une  petite  fleur  ou  quelqu'autre  chofe  aux 
joues  , au  front  & au  menton  avec  de  la  fumée  de 
noix  de  galle  & du  fafran  ; ce  qui  rend  la  marque 
fort  noire.  Les  femmes  arabes  du  défert  ont  des 
anneaux  d'or  ou  d'argent  fufpendus  aux  narines  ; 
elles  font  fort  brunes  , parce  qu'elles  font  perpé- 
tuellement expofees  au  foleil , mais  elles  naiffent 
a (fez  blanches. 

Les  princeiles  & les  dames  arabes  qui  demeu- 
rent fous  les  tentes,  font  belles  & bien  faites  ; elles 
font  fort  blanches,  parce  qu'elles  font  toujours  à 
couvert  du  foleil.  Les  femmes  du  commun  font 
extrêmement  brûlées,  outre  la  couleur  brune  & 
bafanée  qu'elles  ont  naturellement;  elles  font  ou- 
tre cela  fort  laides  dans  toute  leur  figure,  malgré 
L s couleurs  qu'elles  appliquent  fur  leur  vifage  & 
fur  leuis  bras  ; elles  noircififent  le  bord  de  leurs 
paupières  d'une  poudre  noire , compofée  detutie, 
& elles  tirent  une  bgne  de  cette  couleur  au  de- 
hors du  coin  de  l'œil  pour  le  faire  paroître  plus 
fendu  ; car  en  général  la  principale  beauté  des 
femmes  de  l'Orient  eft  d'avoir  de  grands  yeux  noirs 
bien  ouverts,  & relevés  à fleur  de  tête. 

Au  refte , tous  les  Arabes  font  fort  jaloux  de 
leurs  femmes  ; & quoiqu'ils  les  achètent  ou  qu'ils 
les  enlèvent,  ils  les  traitent  avec  douceur,  & 
même  avec  quelque  refped. 

Ces  peuples  ont  tous  la  même  religion  fans 
avoir  les  mêmes  mœurs  : les  uns  habitent  dans  des 
villes  ou  villages,  les  autres  fous  des  tentes  en 
familles  réparées.  Ceux  qui  habitent  les  villes  tra- 
vaillent rarement  en  été,  depuis  les  onze  heures 
du  matin  jufqu'à  trois  heures  du  foir , à caufe  de 
la  grande  chaleur.  Pour  l'ordinaire  ils  emploient 
ce  tems  à dormir  dans  des  fouterrains  où  le  vent 
vient  d’en  haut  par  une  efpèce  de  tube  pour  y 
faire  circuler  l'air.  Les  Arabes  tolèrent  toutes  les 
religions,  & en  laiflfent  le  libre  exercice  aux  Juifs , 
aux  Chrétiens,  aux  Banians.  Ils  font  plus  affables 
pour  les  étrangers,  plus  hofpitaliers , plus  géné- 
reux que  les  Turcs. 

La  coiffure  des  femmes  arabes , quoique  fimple, 
etl  élégante  : elles  font  toutes  à demi  ou  au  quart 
voilées.  Le  vêtement  du  corps  eft  encore  plus 
piquant;  ce  n'eft  qu'une  chemife  fur  un  léger 
caleçon  , le  tout  brodé  ou  garni  d’agrémens'de 
différentes  couleurs.  E les  fe  peignent  les  ongles 
en  rouge,  les  pieds  & les  mains  en  jaune-brun  , 
les  fourciis  & les  bords  des  paupières  en  noir. 
Celles  qui  habitent  la  campagne  dans  les  plaines 
ont  le  teint  & la  peau  du  corps  d’un  jaune-foncé  ; 
mais  dans  les  montagnes  on  trouve  de  jolis  vifages 
jrêrne  parmi  les  payfannes.  L’ufage  de  l’inocula- 
tion., fi  néceffaire  pour  conferver  la  beauté,  eft 
ancien  & pratiqué  avec  fuccès  parmi  ces  peuples. 
Les  pauvres  Arabes  - Bédouins  , qui  manquent  de 
fout,  inoculent  leurs  enfans  avec  une  épine,  faute 
de  meilleurs  inif rumens. 
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En  général , les  Arabes  font  fort  fobres , & 
même  iis  ne  mangent  pas  de  tout  à beaucoup 
près,  foit  fuperftkion , foit  faute  d'appétit.  Ce 
n'eft  pas  néanmoins  delicateffe  de  goût , car  la 
plupart  mangent  des  fauterelies.  Depuis  Babel- 
Mande!  jufqu'à  Bara,  on  enfile  les  fauterelies  pour 
les  porter  au  marché.  Ils  broient  leur  blé  avec 
deux  pierres,  dont  la  fupérieure  fe  tourne  avec  la 
main  comme  dans  notre  moulin  à moutarde.  Les 
filles  fe  marient  de  fort  bonne  heure,  à neuf,  dix 
& onze  .ans  dans  les  plaines  , mais-  dans  les  mon- 
tagnes leursqjarens  les  obligent  d’attendre  quinze 
ans. 

Les  habitans  des  villes  uruicr,  furtout  de  celles 
fituées  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  la  frontière, 
ont , à caufe  de  leur  commerce  , tellement  été 
mêlés  avec  les  étrangers,  qu’ils  ont  perdu  beau- 
coup de  leurs  mœurs  &r  coutumes  anciennes  ; mais 
les  Bédouins , les  vrais  Arabes  qui  ont  toujours  fait 
plus  de  cas  de  leur  liberté  que  de  l’aifance  & des 
rîchefics , vivent  en  tribus  féparées  fous  des  tentes, 
& gardent  encore  la  même  forme  de  gouverne- 
ment , les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  ufages 
qu'avoient  leurs  ancêtres  dans  les  tems  les  plus 
reculés.  Ils  appellent  en  général  tous  leurs  nobles 
fchechs . Quand  ces  fchechs  font  trop  foibles  pour 
fe  défendre  contre  leurs  voifins , ils  s'unifient  avec 
d'autres  , 8c  chmfiffent  un  d'entr'eux  pour  leur 
grand  chef.  Plufieurs  des  grands  élifent  encore, 
de  l’aveu  des  petits  fchechs  , un  plus  p ni  fiant , & 
alors  la  famille  de  ce  dernier  donne  fon  nom  à 
toute  la  tribu. 

On  peut  dire  en  général  des  Arabe (,  qu'ils  mif- 
fent  tous  foldats,  & qu'ils  font  tous  patres.  l es 
chefs  des  grandes  tribus  ont  beaucoup  de  cha- 
meaux , qu’ils  emploient  à la  guerre , au  com- 
merce. Les  petites  tribus  élèvent  des  troupeaux 
de  moutons.  Les  fchechs  vivent  fous  des  tentes, 
& laifient  le  fouci  de  l’agriculture  & des  autres 
travaux  pénibles  à leurs  fujets , qui  vivent  dans 
de  miferabies  huttes.  Ces  Bédouins , accoutumés 
à vivre  en  plein  air,  ont  l'odorat  très-fin.  Lts 
villes  leur  plaifent  fi  peu,  qu’ils  ne  comprennent 
pas  comment  des  gens  qui  fe  piquent  d’aimer  la 
propreté,  peuvent  vivre  au  milieu  d'un  air  lî 
impur. 

Parmi  ces  peuples  l'autorité  refte  dans  la  fa-? 

, mille  du  grand  ou  petit  fchech  , qui  règne  fans 
qu’ils  foient  alfujettis  à en  choifir  l'aîné.  Ils  é!i- 
fent  le  plus  capable  des  fils  ou  des  parens  pour 
fuccéder  au  gouvernement.  Ils  paient  très -peu 
ou  tien  à leurs  fupérieurs.  Chacun  des  petits 
fchechs  porte  la  parole  pour  fa  famille  ; il  en  eft 
le  chef  & le  conducteur.  Le  grand  fchech  eft 
obligé  par-là  de  les  regarder  plus  comme  les 
ailés,  que  comme  fes  fujets;  car  fi  fon  gouverne- 
ment leur  déplaît , & qu'ils  ne  puilfent  pas  le  dé- 
pofer,  ils  conduilent  leurs  beftiaux  dans  la  potTef- 
fion  d'une  autre  tribu  , qui  d'ordinaire  eft  charmée 
d’en  fortifier  fon  parti.  Chaque  petit  fchech  eft 
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intéreffé  à bien  diriger  fa  famille  s’il  ne  veut  pas 
être  depofé  ou  abandonné.  Jamais  ces  Bédouins 
n’ont  pu  être  fubjugués  par  les  étrangers  , mais 
les  Arabes  des  environs  de  Bagdad , Mo  fui  , Orfa  , 
Damas  & Haleb  font  en  apparence  fournis  au 
fulran. 

Toutes  les  contrées  de  l’Arabie,  quoique  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  , font  également 
fujètes  à de  grandes  chal.urs,  & jouiflent  conf- 
timment  du  ciel  le  plus  fcrejn,  & tous  les  monu- 
mens  hiftoriques  attellent  que  l’Arabie  fut  peu- 
plée dès  la  plus  haute  antiquité. 

Les  Arabes  , avec  une  petite  taille,  un  corps 
maigre  , une  voix  grêle  , ont  un  tempérament 
robulte  , le  poil  brun,  le  vifage  bafané , les  yeux 
noirs  8e  vifs,  une  phylïonomie  ingénieufe  , mais 
rarement  agréable.  Ils  attachent  de  la  dignité  à 
leur  barbe,  parlent  peu  & fans  gelles , fans  s’in- 
terrompre, fans  le  choquer  dans  leurs  expreifions. 
Ils  font  flegmatiques  , mais  redoutables  dans  la 
co. ère  j ils  ont  de  l’intelligence  & même  de  l'ap- 
titude pour  les  fciences,  qu’ils  cultivent  peu  pre- 
fentement  : ceux  de  nos  jours  n’ont  aucun  monu- 
ment de  génie.  Le  nombre  des  Arabes  établis  dans 
le  défert  peut  monter  à deux  millions.  Leurs  ha- 
bits, leurs  tentes,  leurs  cordages,  leurs  tapis, 
tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis,  le  poil 
de  leurs  chameaux  & de  leurs  chèvres. 

Les  Arabes  font  fort  endurcis  au  travail  ; mais 
comme  ils  font  prefque  tous  pafteurs,  ils  n’ont 
point  de  travail  fuivi  ; cependant  ris  peuvent  fou- 
tenir  de  longues  courfes  fans  paronre  fatigués, 
& fouffrent  alors  la  chaleur,  la  faim  , la  foif , 
mieux  que  tous  Ls  autres  hommes  des  mêmes 
contrées. 

Quelques  Arabes , au  lieu  de  pain,  fe  nourrif- 
fent  de  plufieurs  graines  fauvages,  qu'ils  détrem- 
pent & pétrifient  avec  le  .bit  de  leur  bétail.  Pref- 
que tous  fe  nourri  (lent  d’une  efpèce  de  farine 
cuite  à l’eau,  de  lait,  & furtout  de  celui  de  leurs 
chameaux  : ce  n’tft  que  dans  les  jours  de  fête  que 
les  Arabes  mangent  de  la  viande,  & cette  bonne 
chère  n’eli  que  du  chameau  ou  de  la  brebis. 

A l’égard  de  leurs  vêtemens , tous  les  Arabes 
riches  font  bien  vêtus  ; mais  les  pauvres  font  pref- 
que nus.  Les  marques  ou  empreintes  que  les  Ara- 
bes fe  font  fur  la  peau , font  l’effet  de  la  poudre  à 
tirer  & de  la  mine  de  pion  b,  qui  agiflent  dans  des 
trous  faits  à la  peau  par  le  moyen  d’une  aiguille. 
Ces  différentes  impreffions  defignent  ordinaire- 
ment les  différentes  tribus  : il  n’y  a que  quelques 
tribus  de  l’Arabie  déferte  & de  la  Nubie  qui  fe 
peignent  les  lèvres. 

Arabes.  Leurs  exrurfions. 

Après  avoir  donne  une  idée  de  cette  nation  8e 
de  fes  mœurs  dans  fon  pays  natal  8e  primitif , je 
crois  devoir  parler  de  fes  excur/lons  enAfie,  en 
Afrique  &c  en  Europe,  comme  de  ces  evénemens 
naturels  qui  appartiennent  à la  géographie-phyîi- 
Géograptiic-P  hyfique.  Tome  IL 
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que  , & dont  j’expoferai  l’enfemble  à l’article 
Excursions. 

Ce  peuple  eflaya  de  profiter,  pour  s’agrandir , 
de  l’horrible  confufion  où  étoient  tombés  l’em- 
pire d’Orient  & tous  les  Etats  de  l'Europe  : il 
étoit  renfermé,  comme  1-s  Goths  , par  des  mers 
& des  déferts.  L’Océan  indien,  la  Met -Rouge, 
le  golfe  Perfique,  formoient  fes  confins  à l'eft , au 
midi  & à l'oueft  5 de  vaftes  plaines , couvertes  d’un 
fable  brûlant,  & des  montagnes  arides,  le  fépa- 
roient  au  nord  des  autres  nations  de  l'Afie  : il  fem- 
bloit,  par  cette  pofition , deftiné  a ne  jamais  per- 
dre fon  indépendance , & à ne  jamais  attenter  à 
celle  des  autres.  Comme  il  11’avoit  pas  de  vo  fins, 
il  ne  dévoie  pas  craindre  d'être  opprimé  ni  con- 
quis par  aucune  nation  entreprenante. 

Il  fallut , pour  qu’il  franchit  fes  limites,  que  le 
fanatifme  d une  religion  nouvelle  exaltât  fon  ima- 
gination naturellement  ardente,  2e  furmontât  le 
penchant  à l’indolence  qu’infpirent  en  généra!  .1 
chaleur,  la  beauté  du  climat  & ies  aromates  de 
l’Arabie  heureufe. 

Alors  les  Arabes  s’élancèrent  comme  des  oifeaux 
de  proie  au-delà  des  mers  qui  les  environnoitnt , 
& ils  fondirent  fur  les  Etats  qu’ils  trouvèrent  allez 
ma!  gouvernés  pour  ne  leur  offrir  qu'une  foible 
ré  fi fiance. 

ils  fe  répandirent  dans  la  Syrie,  dans  la  Perfe , 
dans  le  Mogol , dans  l’Egypte  , dans  les  contrées 
envahies  par  les  Vandales , &c  recrutées  par  les  en- 
fans  de  ces  barbares  du  Nord  , par  les  habitans  de 
la  Mauritanie,  qu’ils  fubjuguèrent  en  paffant;  ils 
envahirent  l’Efpagne  , traverfèrent  les  Pyrénées  , 
& remontèrent  en  France  jufque  vers  les  bords  de 
la  Loire,  où  Charles  Martel  mit  un  terme  à leur 
débordement. 

Les  Arabes  firent  quelques  établiffemens  en  Ita- 
lie , mais  ne  purent  en  faire  la  conquête.  Partis 
des  environs  du  zo°.  degré  de  latitude  nord,  ils 
s’étendirent  jufqu’au  46e.  Les  Vifigoths  , partis 
des  environs  du  60e. , étoient  defeendus  jufqu’au 
36e.  Les  Vandales  paflèrent  au  delà  du  34e. 

Ce  fut  dans  la  Perfe  8e  d.ns  l’Efpagne  que  les 
Arabes  déployèrent  avec  le  plus  d’avantage  leur 
amour  pour  les  arts , leur  goût  pour  les  fciences , 
leurs  taîens  pour  l 'architecture  , & ce  genre  de 
mœurs  qui  les  caradiérife.  Ce  mélange  d’héroifme 
& de  barbarie,  de  galanterie  efpagnole  &:  de  ja- 
loufie  orientale,  de  fanatifme  pour  Dieu  & pour 
les  femmes,  ce  tour  d’efprit  romanefque  qui  leur 
faifoit  chercher  des  aventures  finguiièrts  & fe 
paflionner  pour  des  contes.  On  tiouve  dans  leurs 
écrits  dedans  leurs  monumens  l’audace  d'un  génie 
inventif,  & la  bizarrerie  d’un  goût  original  que 
la  culture  n’a  point  perfectionné. 

De  tous  les  peuples  vagabonds  dont  nous  par- 
lerons à l’article  Excursions,  Ls  Arabes  font  Ls 
feuls  qui  aient  conlhuit  des  monumens  dans  les 
Etats  fubjugués,  8e  qui  aient  embelli  furtout  les 
villes  des  peuples  conquis.  C’efl  un  rapport  qu’ils 
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ort  eu  avec  les  anciens  Romains  ; mais  nous  devons 
dire  quils  les  torpillèrent  dans  les  parties  des 
fciences  qu'ils  ont  fu  propager  parmi  ces  peuples. 
Nous  devons  aux  Arabes  les  chiffres  1,2.,  3 , 4 -> 

5 , 6 , 7,  8 , 9 , & les  principes  du  calcul  arithmé- 
tique; 1 algèbre,  les  almanachs , plufieurs  obfer- 
vations  agronomiques , & beaucoup  de  decouver- 
tes chimiques. 

ARABIE,  région  de  l’Afie,  qui  occupe  une  très- 
grande  prefqu’île  ; elle  a une  étendue.  de  pref- 
que  quatre  cents  lieues  d’orient  en  occident,  & 
cinq  cents  du  midi  au  feptentrion.  Les  géographes 
en  ont  alongé  ou  refferré  les  limites  félon  les  tems 
où  ils  écrivoient  : quelquefois  ils  ont  compris  fous 
ce  nom  les  contrées  voifines  qui  pouvoitnt  être 
affervies  à quelques  tribus  arabes,  & quelquefois 
ils  en  ont  détaché  des  cantons  qui  fe  trcuvoient 
fournis  à des  paiffances  étrangères.^ 

Les  Arabes  , quoique  peuples  tres-anciens , ont 
été  long-tems  dans  une  efpèce  d oubli  des  nations. 
Les  defcriptions  qui  nous  ont  été  données  par  les 
écrivains  qui  n’avoienr  jamais  pénétré  dans  ce  pays 
lingulier , font,  ou  faufies , ou  du  moins  irès-ful- 

peCtes.  , . . 

Cette  prefqu’île  eft  bornee  a 1 orient  par  le 
golfe  Perfique  & la  baie  d’Ormus  ; au  couchant, 
par  la  Mer-Rouge,  l’ifthme  de  Suez,  Sa  Palettise 
& une  partie  de  la  Syrie  ; au  midi , par  le  détroit 
de  Babel- Mande!  & l’Océan  indien  ; au  nord  , par 
l'Irak  proprement  dit  & le  Diarbetk.  On  lui  donne 
le  nom  de  P c ni  n fuie , parce  qu  elle  eft  concentrée 
entre  l’ Euphrate  & la  Méditerranée.  Les  levolu- 
tions  des  tems  n’ont  point  change  fon  nom  primi- 
tif. Dès  les  premiers  fiècles  elle  fut  connue  fous 
le  nom  d'Aral).  Ptolomée  eft  je  premier  qui  ait  dif- 
tingué  cette  région  en  Arabie  keureufe  , en  Arabie 
pétrée  & en  Arabie  déferte.  Les  géographes  ara- 
bes , mieux  inftruits  de  la  fituation  de  leur  pays, 
3e  partagent  en  cinq  provinces,  qui  s’étendent 
depuis  Allah  ou  Calfurn  fur  la  Mer-Rouge , ]Ul- 
qu  à la  mer  des  Indes.  Cette  divifion  eft  d autant 
plus  naturelle,  qu’elle  eft  fondée  fur  les  differens 
genres  de  vie  de  fes  haoitans , dont  les  uns,  en  ans 
dans  leurs  déferts,  ne  s’arrêtent  que  dans  les  en- 
droits où  ils  trouvent  des  eaux  pour  leurs  befoi ns, 
& des  pâturages  pour  leurs  troupeaux  ; ils  n ont 
d’autres  logemens  que  leurs  tentes,  & toute  leur 
richelTe  confifte  dans  leur  bétail  & leurs  armes. 
D’autres  fe  réunifient  dans  les  villes  , qui  ne  font 
que  d’ignobles  bourgades  , formées  d un  aflem- 
blave  de  tentes  ou  de  maifons  de  cannes  2c  de  ro- 
féaux.  Ces  limulacres  de  villes  font  fort  diftans  les 
uns  des  autres,  parce  que  la  terre,  rebelle  a la 
culture  , ne  pourroit  fournir  afiez  de  productions 
pour  la  fubfiftance  d’une  multitude  rafTemolee. 

La  province  de  Tehama  s’étend  fur  tout  le  nord 
de  cette  péninfu’e  : jufqn’à  Eleaf  on  n’y  trouve  ni 
villes  ni  hameaux  , & c eft  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  grand  défert  ; mais  comme  le  fol  e.i  ie 
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plus  bas  de  ro"te  V Arabie , on  y rencontre  une 
quantité  de  fources , riche  (fe  precteufe  pour  un 
pays  aride  & defiféché.En Portant  de  cette^provinee 
on  entre  dans  le  Najed , pays  élevé  , qui  n offre  que 
des  roc hars  &r  des  detorts , d’ou  la  ditette  des  eaux 
éloigne  les  hommes  & les  animaux , excepté  dans 
certains  cantons  favorifés , où  l’ombre  des  monta- 
gnes garantit  des  ardeurs  du  foleil.  En  s avançant 
à l’oueft  tod-oueft  on  trouve  YHegias , autre  pays 
difgracié  par  la  nature,  où  la  terre  defféchée  ne 
fournit  ni  eaux,  ni  fruits,  ni  moiffons  ; mais  la 
crédulité  fuperftitieufe  y fait  germer  1 abondance, 
& cette  province,  condamnée  par  la  nature  a ta 
ftérifité  , eft  devenue  la  plus  riche  8c  la  plus  rot- 
tunée  de  Y Arabie  ; elle  fut  connue  dès  les  prenne;  s 
tems  fous  le  nom  de  la  Madianite  ou  de  1 Araoie 
pêtrée.  C’eft  aux  villes  de  la  Mecque  & de  Médine 
qu’elle  doit  fon  opulence  & fa  célébrité  : 1 une 
s’honore  d’avoir  donné  naiflance  à Mahomet,  2c 
l’autre  fe  glotifie  de  lui  avoir  fervi  d afyto  : c eft 
encore  là  qu’on  voit  les  montagnes  d Horeo  & de 
Sinuï.  C’eft  par  ces  titres  qu’une  province  qui 
n’offre  que  des  fables  & des  rochers,  établit  la 
prééminence. 

V Grade , qui  eft  la  quatrième  partie  de  cette 
divifion,  s’étend  depuis  le  Najed  jufqu  à la  terre 
d'Oman.  Les  habitans,  agreftes  & fauvages , font 
plongés  dans  la  barbarie  des  premiers  tems  ; ils 
jouiifent  en  communauté  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature , qui  n’eft  pas  à un  certain  point 
libérale  peur  eux.  L’ignorance  ou  ils  font  des  com- 
modités de  la  vie,  leur  fait  regarder  leur  pays 
comme  la  contrée  la  plus  délicieufe  de  la  terre. 
Quoiqu’on  pêche  les  perles  fur  leur  côtes,  quoi- 
que leur  fol  foit parfemé  de  poudre  d or,  ils  font 
fans  attachement  pour  ces  richefies  d’opinion  , 
qu’ils  abandonnent  à la  recherche  des  étrangers, 
plus  à plaindre  qu’eux. 

La  province  à? Yemcn  y plus  connu©  fous  ls  nom 
d' Arabie  heureufe  , eft  la  plus  féconde  & la  plus 
étendue.  Ce  pays  , fi  vanté  par  la  verdure  de  fes 
arbres,  par  la  pureté  de  l’air  qu'on  y refpire,  par 
l’excellence  de  fes  fruits,  par  l’abondance  variée 
de  fes  productions  , n’offre  plus  aujourd’hui  le 
fpedtacle  de  fon  antique  opulence.  On  a peine  a 
comprendre  comment  on  a pu  donner  le  nom 
d 'Heureufe  à une  contrée  ou  la  plus  grande  parue 
du  fol  relie  fans  culture , 8e  qui , defféchée  par  des 
chaleurs  brûlantes,  ne  trouve  d habitans  que  dans 
des  lieux  où  les  montagnes  prêtent  le  fecours  de 
leur  ombre.  On  pourroit  donc  préfumer  que  les 
chofes  de  luxe  qu’elle  produit , 8c  dont  les  peu- 
ples policés  fe  font  fait  un  befoin , ont  donné  lieu 
de  croire  que , partout  où  l’on  trouvoit  des  fu  pér- 
il ui  tés  , on  jouiffoir  d'un  néceflaite  abondant  ; de 
même  que  le  vulgaire  s’imagine  que  les  feux  les 
plus  fortunés  font  ceux  qui  produifent  l’or , les 
perles  & les  diamans.  Cette  province  , beaucoup 
moins  féconde  que  l’Egypte  & la  Syrie,  ne  paroit 
avoir  ufurpé  le  nom  d 'Heureufe  que  par  compa* 
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raifon  avec  les  contrées  üériles  qui  l’environ- 
nent. 

On  voit  par  ces  détails , que  Y Arabie  a trop  d’é- 
tendue pour  que  les  productions  de  chaque  pro- 
vince aient  quelqu’analogie  : on  n’y  trouve  plus 
cet  or,  ces  pierres  précieufes , ces  épiceries , dont 
Ja  fource  eft  épuifée.  Ces  richefles  paroiflent  défi 
nitivement  avoir  été  autant  de  productions  des 
Indes  & des  cotes  d'Afrique  , où  les  Egyptiens 
alioient  les  chercher  pour  les  répandre  chez  les 
nations  d’Occident  5 & comme  il  étoit  de  leur  in- 
térêt de  cacher  la  lource  où  ils  puifoient , ils  ont 
préféré  de  faire  croire  qu’ils  commerçoient  en 
Arabie , où  l’on  ne  pouvoit  pénétrer  fans  expofer 
fa  vie  dans  les  fables  & la  pou  (Itère  des  défères.  Il 
eft  vrai  cependant  que  les  Européens  qui  ont  tra- 
verfé  les  mers,  en  ont  rapporté  le  calé,  qui  efi 
devenu  un  befoin  pour  les  peuples  policés , & qui 
efi  un  bien  réel  pour  le  pays  qui  le  produit  de  la 
première  qualité. 

La  principale  richeffe  de  Y Arabie  confifte  dans 
les  troupeaux , & furtout  dans  les  efpèces  qui 
n’exigent  que  des  herbes  fucculentes.  La  vache  y 
donne  peu  de  lait,  & la  chair  du  bœuf,  qui  com- 
me elle  fe  plaît  dans  de  gras  pâturages , y efi  infi- 
pide  & fans  fuc.  Le  veau  gras  étoit  un  mets  rare 
& recherché  , qu’on  réfervoit  pour  les  fefiins  de 
l’hofpitalité.  Le  mouton  & le  chameau  décoroient 
les  tables  les  plus  délicates. 

Il  falloir  que  Y Arabie , malgré  un  fol  peu  pro- 
ductif, fût  furchargée  de  troupeaux  , puifqu’elle 
en  faifoit  un  grand  objet  de  commerce  avec  fes 
voiftns.  Chacun  fait  que,  dans  tous  les  climats 
brûlans,  il  fe  fait  une  plus  grande  confornmation 
de  fruits  que  de  viandes. 

Le  bétail  n’étoit  pas  l’unique  richeffe  de  Y Ara- 
bie, caron  a beaucoup  van’é  l’excellence  de  fes 
dattes,  la  fuavité  de  fes  parfums , le  goût  délicieux 
de  fes  fruits  . la  beauté  de  fon  ébène  , &c.  Toute 
l’antiquité  dépofe  que  Es  Tyriens  y puifoient  ces 
monceaux  d’or,  qu’ils  étaloient  comme  ligne  de 
leur  puiffance  : c’Ctoit,  dit-on,  dans  ces  provinces 
que  fe  trouvoit  ce  précieux  métal  dont  les  habi- 
tans  décoroient  leurs  meubles.  En  ouvrant  les  en- 
ti ailles  de  la  terre,  ils  en  tiroient  des  morceaux 
d’or  de  la  grofieur  d’une  noix. 

Cette  péninfule  eft  infeftée  de  toutes  les  bêtes 
féroces  , qui  préfèrent  aux  terres  humidés  les  fa- 
bles brûlans  & les  montagnes  arides  : elles  éta- 
bliffent  leur  demeure  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes , dans  les  fentes  des  rochers  ou  dans  des 
tanières  qu’elles  fe  creufent  elles-mêmes  ; mais 
fi  les  lions , les  tigres  , les  hyènes,  les  panthères 
& les  léopards  exercent  avec  impunité  leurs  rava- 
ges dans  les  déferts , on  trouve  dans  les  mêmes 
montagnes  d’autres  animaux  qui , quoiqu’auflî  fé- 
roces, produifent  de  grands  avantages  pour  le 
commerce  : tels  font  les  chats  mufqués  , les  civet- 
tes , la  belette  odorante,  la  genette  & plufieurs 
autres  que  l’éducation  dépouilla  de  leurs  incli- 
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nations  féroces , &r  que  l’habitude  accoutuma  à la 
vie  domefiique.  Ces  animaux  portent  auprès  des 
parties  de  la  génération  un  fac  dans  lequel  fe  filtre 
une  humeur  odorante  , dont  on  fait  des  pommades 
& des  parfums  fort  recherchés  : les  Anciens,  q i 
en  connoifibient  la  vertu  ftimu'ante , en  corn;  o- 
foient  des  filtres.  Les  peuples  de  l’Orient  ufent 
encore  de  cet  artifice  pour  fuppléer  à la  fage  éco- 
nomie de  la  nature,  trop  avare  au  gré  de  leurs  dé- 
lits immodérés.  Les  Hollandais  excellent,  dit-on, 
dans  la  compofition  de  ces  pommades,  & on  les 
croit  plus  aètives  & plus  vivifiantes  que  celles  de 
Y Arabie  & des  Indes,  qu’on  altère  par  le  mélange 
des  drogues  odorantes. 

Quoique  le  fol  de  Y Arabie  ne  foit  en  général 
que  chargé  de  fables  , il  eft  cependant  certains 
cantons  privilégiés  , où  des  fources  abondantes 
arrofent  des  terrains  imprégnés  de  Tels  qui  n’ont 
befoin  que  d’être  amollis  par  l’humidité  pour  pro- 
duire de  riches  moiffons.  Tout  l’art  du  cultivateur 
fe  borne  à bien  préparer  la  terre  pour  recevoir 
les  fais,  qui  ont  befoin  du  fecours  de  l’eau  peur 
donner  au  fol  un  aliment  convenable  à la  femence 
qui  lui  a été  confiée.  Les  déferts  couverts  de  fa- 
bles n’ont  pas  la  même  refiource  : les  eaux , con- 
centrées dans  les  entrailles  de  la  terre , ne  peuvent 
s’élever  à fa  furface,  & lui  communiquer  ces  va- 
peurs vivifiantes  qui,  en  féjournant  à la  fuperficie 
du  fol,  s’infinuent  pour  en  favorifer  la  fécondité. 
Ainfi , tand’s  que  certains  cantons  font  rafraîchis 
par  des  pluies  abondantes,  d’autres  languifient 
dans  l’aridité  : ces  inégalités  d’effets  n’ont  d’autre 
caufe  que  la  difpofition  des  eaux. 

Telles  font  les  premières  confidérations  que 
nous  avons  tirées  des  auteurs  anciens  fur  la  confti- 
tution  phyfique  de  Y Arabie.  Nous  allons  reprendre 
maintenant  les  mêmes  objets , éclairés  par  les  re- 
cherches des  voyageurs  modernes,  fans  craindre 
les  doubles  emplois , parce  que  nous  nous  atta- 
cherons à des  déveîoppemens  nouveaux  , qui  éta- 
bliront définitivement  ce  que  nous  devons  penlèr 
fur  ce  pays  llngulier. 

Arabie.  Cette  prefqu’île  eft  bornée  à l’oueft 
par  le  golfe  d’Arabie  ou  la  Mer-Rouge  ; au  midi 
& au  levant  par  l’Océan  indien,  & au  nord-eft  par 
le  golfe  Perfique.  Une  ligne  droite,  tirée  du  golfe 
Perfique  , pourra  marquer  les  limites  de  Y Arabie 
au  nord  -,  mais  aujourd’hui  on  peut  y comprendre 
le  défert  de  Syrie  & la  Paleftine , comme  farfant 
partie  de  ce  pays  , lequel  s’étend  vers  le  nord  juf- 
qu’à  l’Euphrate  & la  Syrie  , & au  nord-oueft  vers 
l’Egypte  & l’ifthme  de  Suez. 

L ‘Arabie  en  conféquence  renferme  plufieurs 
grandes  contrées , telles  que  YYemen,  YHadra- 
mant  , Y Oman,  le  Lachfa , le  Nedsjcd  , YHcdf- 
jas , &c.  Dans  l’étendue  de  ces  provinces  il  y a 
des  lieux  élevés  & fertiles  ; mais  la  plupart  des 
plaines , comme  elles  manquent  d’eau  , font  fté- 
riles.  Dans  la  faifon  des  pluies  il  fe  forme  dans  les 
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montagnes  plufieurs  torrens  ( vadi ) qui,  après  j 
avoir  arrofe  & feitilife  une  partie  ries  plaines , . 
vont  fe  perdre  dans  les  fab  es  , ou  fe  déchargent  j 
dans  la  mer  lorfque  les  montagnes  où  ils  prennent  j 
leurs  fources  n’en  lont  pas  éloignées  , ou  que  les 
torrens  font  confidérables.  Quant  à ce  qui  peut 
concerner  les  vallées  où  l’eau  des  pluies  fe  raf- 
fetr.ble,  & d'où  elle  s’évapore  faute  d’écoulement, 
il  y en  a beaucoup  moins  qu’on  ne  l’a  fuppofé. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  traverfe  toute  1 ‘ A- 
rabie  du  fud  au  nord , s’abaiffe  fi  fenfiblement  vers 
le  golfe  de  ce  nom  , depuis  le  mont  S inaï  jufqu’à 
Tor,  8c  depuis  Sana  , vers  l’oueft , jufqu’à  Te- 
hama  , où  l’eau  qui  fe  raffemble  entre  les  rochers 
8c  dans  les  vallées,  & qui  n’a  pas  d’abord  un  cer- 
tain écoulement,  fe  fait  bientôt  un  chemin,  tant 
à îa  fur  fa  ce  de  la  terre  , que  fous  les  fables. 

On  peut  y obferver  (cuvent  des  ruiffeaux  qui 
coulent  dans  des  vallées  profondes  , & fi  ces  ruif- 
feaux rencontrent  l’eau  de  quelques  fources  qui 
feules  fe  perdent  dans  les  fables,  auffîtôt  après 
cette  réunion  , tout  prend  un  cours  apparent  & 
fuivi  jufqu’-'â  la  mer  : outre  cela  d’ailleurs  , après 
de  fortes  pluies,  l’eau  fe  précipite  des  montagnes 
qui  dominent  les  vallées  dont  je  viens  de  parler , 
8c  pour  lors  tous  Ls  canaux  fouterrains  ne  pou- 
vant fuffire  à l’écoulement  des  nouvelles  eaux 
ajoutées  aux  anciennes,  c’eft  alors  que,  tant  que 
les  effets  des  inondations  durent , il  s’établit  une 
eau  courante  bien  fuivie,  & fans  aucune  interrup- 
tion , depuis  les  fources  jufqu’aux  fables  du  Te- 
huma. 

On  voit  des  lacs  de  fel  près  de  Bafra  & d ’Haleb  : 
ce  font  autant  de  chaînes  de  montagnes  qui  entou- 
rent les  bafiîns  des  lacs,  & qui  empêchent  l’écou- 
lement des  eaux.  On  foutient  l’eau  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  & c’eft  pour  lors  à la  feule  éva- 
poration qu’on  doit  le  fel  qui  fe  forme  fur  les  bords 
des  lacs.  La  vallée  de  fei  près  àe  Bafra  n’étant  pas 
éloignée  de  l’Euphrate,  pourroit  être  labourée  fi 
l’on  en  faifoit  écouler  les  eaux  dans  ce  fleuve,  & 
que  le  terroir  valût  la  peine- de  la  culture;  mais  à 
préfent  cette  terre , en  refiant  inculte , rend,  un 
très-bon  fel,  excellent  pour  la  cuifine,  & même 
en  fi  grande  quantité,  que  les  vaiffeaux  du  .Bengale 
le  chargent  en  retour  pour  left. 

Climat. 

Le  climat  diffère  en  Arabie  fuivant  la  différente 
fituation  des  lieux  qui  compofent  cette  prefqu’île. 
Dans  les  montagnes  de  YYcmen  on  a une  faifon 
réglée  de  pluies  , laquelle  dure  depuis  la  mi-juin 
jufqu’à  la  fin  de  feptembre  : ainfi  elles  arrivent 
lorfque  les  chaleurs  font  les  plus  fortes,  que  les 
pluies  font  le  plus  de  bien  à la  terre,  & quelles 
font  le  plus  agréables  aux  habitans.  Pendant  les 
deux  premiers  mois  elles  tombent  le  plus  abon- 
damment , & diminuent  peu  à peu.  Dans  cette 
faifon  des  pluies,  le  ciel  efi  quelquefois  couvert 
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de  nuages  vingt-quatre  heures  de  faits  : le  refis 
de  l’année  fe  paffe  fans  que,  pendant  des  mois  en- 
tiers, on  voie  le  moindre  nuage,  & l’on  a fou- 
Vc-nt,  dans  le  Tehama  , des  jours  entiers  où  ls  ciel 
efi  ferein  pendant  qu’il  pleut  prefqtie  journelle- 
ment dans  Iss  montagnes  voifines. 

On  parle  encore  d’une  pluie  de  printems  dans 
YYcmen,  laquelle  tombe  dans  le  mois  de  Ni  fan  , 
mais  qui  ne  dure  pas  : plus  elle  efi  forte,  plus  la 
moiffon  efi  richs, 

La  faifon  des  pluies  rècne  ïMaskat  &c  dans  les 
montagnes  orientales  de  l’ Arabie , à peu  près  de- 
puis le  20  novembre  jufqu’au  20  février.  Dans 
Y Oman  la  même  faifon  dure  depuis  le  20  février 
jufqu’au  20  avril  : les  teins  les  plus  chauds  fe  dé- 
clarent depuis  le  20  avril  jufqu’au  20  feptembre. 

La  chaleur  différé- beaucoup  dans  les  diverfes 
contrées  de  Y Arabie  , 8c  quelquefois  au  même  de- 
gré de  latitude  ; car  pendant  qu’elle  efi  infuppor- 
tabie  dans  le  Tehama , où  il  pleut  rarement,  elle 
efi  très-modérée  dans  i es  montagnes  voifines , non- 
feulement  parce  que  les  nuages  qui  traverfent  le 
golfe  Arabique  & le  Tehama  , vont  fe  réfoudre  en 
pluies  fur  les  montagnes  froides  8c  élevées,  mais 
auffi  parce  que  le  terrain  efi  plus  éleve,  & par 
confequent  jouit  d’un  air  moins  épais. 

Un  thermomètre  de  Fahrenheit  n’a  pas  monté 
au  deffus  de  85  degrés  à Sana , dans  YYemen,  de- 
puis le  18  jufqu’au  24  juillet;  mais  dans  le  Tehama 
il  s’eft  toujours  maintenu  au  98e.  degré,  depuis  le 
6 jufqu’au  21  août.  On  éprouve  d’ailleurs  dans 
cette  contrée  un  ca’me  prefque  continu-rl  , qui 
rend  la  chaleur  plus  fennble.  A Sana  i!  gèle  du- 
rant les  nuits  d’hiver  , pendant  qu’au  mois  de  jan- 
vier le  thermomètre  s’élève,  à Y Obeia , jufqu'au 
86e.  degré,  qui  indique  la  plus  grande  chaleur 
dans  les  pays  les  plus  feptentrionaux  de  l’Europe. 
Les  habitans  de  YYemen  vivent  donc  comme  s’ils 
appartenoient  à des  climats  différens  : auffi  trouve- 
t-on  dans  cette  province,  & dans  un  efpace  très- 
peu  étendu , différentes  fortes  de  fruits  8 c efpèces 
d’animaux  que  l’on  ne  raffembleron  ailleurs  qu’en 
les  tirant  de  pays  fort  éloignés. 

Le  vent  produit  auffi  des  effets  divers  dans  les 
villes  d ‘Arabie,  félon  la  nature  & la  fituation  des 
contrées  voifines  : le  vent  du  couchant,  qui  vient 
de  la  mer , efi  humide  à Ha'.eb , comme  celui d’eft , 
qui  parcourt  le  défert,  efi  fec.  Les  vents  de  fud- 
elt  ou  vents  de  la  rr.er  amènent  ordinairement  un 
air  nébuleux  dans  File  de  Karek  8c  à Bafra  ; ils  y 
font  même  fi  chargés  de  vapeurs , que  les  meubles 
en  font  mouillés  en  plein  air  , & elles  fe  fèchent 
promptement  quand  le  vent  tourne  au  nord-oueft. 
D’ailleurs,  les  vents  humides  de  fud-eft  amènent 
ordinairement  un  calme  parfait  dans  bile  d eKank 
& à Bafra  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  : auffi 
y eft-on  accablé  par  des  Tueurs  exceifives.  Lèvent 
fec  du  nord-ouefi  n’y  efi  pas  fuivi  de  ces  incom- 
modités, parce  qu’il  procure  un  certain  mouve- 
ment dans  l’air  i il  femble  cependant  être  plus 
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chaud  pendant  les  mois  d’été , car  il  échauffé  tons 
les  corps  folides , comme  bois  ou  fer , quoiqu  ils 
foient  à l’ombre  , comme  s’ils  étoient  expofes  au 
ioleil  ; Veau  même  fe  chauffe  dans  les  vafes  de 
verre  & de  métal.  Au  contraire  3 l’eau  mife  en 
plein  air  dans  des  gorgdets , qui  font  des  cruches 
d’une  argile  non  cuite,  fe  rafraîchit  bien  plus  par 
le  nord-oueft  que  par  le  fud-eft,  & en  général  1 eau, 
expofée  à l’air  dans  des  cruches  de  grès  non  ver- 
niffées  , devient  plus  fraîche  & plus  agréable  à 
boire  : les  Européens  mêmes,  dans  certaines  con- 
trées de  l’Orient , ne  boivent  que  des  eaux  rafraî- 
chies dans  des  gorgelecs  ou  bardaks. 

Comme,  pendant  le  folftice  d’été , le  foîeil  eft 
prefque  vertical  au  deffusde  Y Arabie , on  y éprouve 
en  général  une  fi  grande  chaleur  en  juillet  S:  en 
août,  que  perfonne  ne  fe  met  en  route  depuis  onze 
heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures  après  midi. 
Ordinairement  les  Arabes  emploient  ce  tems  à 
dormir  dans  un  fouterrain,  où  le  vent  vient  d’en 
haut  par  un  tube  pour  faire  circuler  l’air.  Ceci  fe 
pratique  auflî  à Karek , à Bagdad,  &c.  Les  Arabes 
nomment  ce  tems  des  grandes  chaleurs  , fam  ou 
fifrrmm  , comme  nous  nommons  les  nôtres  canicule. 

C’eft  dans  le  défert,  entre  Bafra,  Bagdad , Haleb 
& la  Mecque,  qu’on  parle  le  plus  du  vent  mortel, 
qu’on  nomme  auilî  fam  ou  famum  : il  n’eft  pas  non 
plus  inconnu  dans  quelques  endroits  de  la  Perfe, 
des  Indes  & même  de  l’Efpagne , où  il  n’eft  à 
craindre  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  ; il  vient  toujours  du  côté  du  grand  défert  : 
il  foufle  à la  Mecque  de  l’eft  ; à Bagdad  de  l’oueft  ; 
à Bafra  du  nord-oueft  , & à Surate  du  nord.  Le 
plus  chaud  des  vents  qui  fouflent  à Kahira , tra- 
verfe  le  défert  de  Libye,  & vient  par  conféquent 
du  fud-oueft. 

Les  Arabes  reconnoiffent  le  famum  mortel  à l’o- 
deur de  foufre.  Comme  ce  vent  n’a  pas  de  force 
près  de  terre  , les  Arabes  fe  couchent  ventre  à 
terre  quand  ils  fentent  l'approche  de  ce  vent, 
même  de  loin. 

On  fait  que  les  hommes  & les  animaux  étouf- 
fent par  ce  vent  mortel , de  la  même  manière  que 
par  le  vent  chaud  & brûlant  ordinaire.  H arrive 
quelquefois  que  pendant  une*  chaleur  exceffive 
vient  un  foufle  d’air  encore  plus  brûlant  ; alors 
les  hommes  & les  animaux  , déjà  fort  accables  & 
affoiblis  , ne  peuvent  réfifter  à cette  augmenta- 
tion de  chaleur  , & perdent  tout-à-fait  la  refpi- 
ration.  Quand  quelqu’un  eft  étouffé  par  ce  vent, 
le  fang  lui  fort  quelquefois  par  le  nez  & par  les 
oreilles.  On  a obfervé  que  ceux  qui  étoient  moins 
accablés  & fatigués,  y étoient  moins  expofes  que 
les  autres. 

La  rofée  eft  quelquefois  fort  abondante  dans 
les  pays  chauds  & fur  les  terres  arides  ; elle  eft  fi 
forte  fur  la  côte  de  Perfe  & dans  l’île  de  Karek 
pendant  les  nuits  de  juillet,  que  les  couvertures 
des  lits  en  font  mouillées  le  matin.  Bafra  étant 
affez  loin  de  la  mer , on  y a moins  de  rofée  avec 
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le  même  vent.  Comme  en  été  il  fait  exceffivement 
chaud  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Perfe,  & 
qu’on  n'y  trouve  pas  que  la  rofée  y foi t malfai- 
fante , on  y dort  communément  en  plein  air.  L’air 
eft  fi  pur  à Mtrdin  , qu’on  y couche  prefque  tou- 
jours à l’air  fur  les  terraffes  des  maifons , depuis  la 
mi-mai  jufqu’en  oêlobie.  Il  y a cependant  des  en- 
droits où  cette  manière  de  coucher  eft  très-perni- 
cieufe  : on  ne  la  fuit  point  à Bafra  même  dans  V.  s 
plus  fortes  chaleurs , quoiqu'il  n'y  tombe  pas  tant 
de  rofée  que  dans  l’ile  de  Kan  h. 

Mines  & pierres. 

On  croyoit  autrefois  que,  dans  ce  qu’on  nomme 
V Arabie  heure u fe  , il  y avoir  une  grande  difecte  de 
fer  j cependant  il  y a encore  aujourd’hui  des  mi- 
nes de  ter  qui  font  exploitées  dans  le  difhiét  de 
Saade  ; & comme  on  croit  qu’il  y a des  pierres 
d’aimant  dans  le  département  de  Kufma , on  a lieu 
de  foupçonner  qu’il  y a là  , comme  ailleurs  dans 
l'Yemen  , abondance  de  fer  ; car  les  mines  de  Saade 
ne  fuffifent  pas  pour  en  fournir  à tout  l'Yemen. 
D'ailleurs,  ce  fer  eft  moins  bon  que  celui  qui  y 
vient  de  Danemarck  par  l’Egypte  ou  par  les  Indes 
orientales. 

Il  y a un  fi  grand  nombre  de  mines  de  plomb 
dans  Y Oman,  & elles  font  fi  riches,  qu’on  en  ex- 
porte beaucoup  de  Mafcat. 

L’Arabie  n’eft  pas  non  plus  totalement  dépour- 
vue de  pierres  précieufes.  On  trouve  des  onyx  dans 
la  province  de  YYemcn  : on  en  voit  beaucoup 
dans  le  trajet  de  T a as  au  mont  Sumara  , de  même 
que  la  pierre  akik,  qu’on  tire  principalement  de  la 
moutagne  Hirran , près  la  ville  d'Amar.  On  trouve 
fouvent  des  pierres  fort  reffembiantes  à l’akik  ou 
à la  cornaline  parmi  celles  de  Cambaye  , qu’on 
nomme  pierres  de  Mokka. 

Il  n’y  a pas  d ‘émeraudes  en  Arabie  , mais  on  voit 
le  mont  dit  des  Emeraudes  fur  la  côte  d’Egypte, 
quand  on  fait  par  mer  la  rouie  de  Suèz  à Dsj/ada . 

Je  finirai  par  indiquer  ici  les  diffère  ns  gîtes  où 
l’on  a obfervé  les  ba faites  prifmatiques  ; ce  qui, 
félon  moi  , annonce  autant  de  contrées  volcani- 
ques, au  fujet  defquelles  nous  n’avons  cependant 
que  ces  preuves  , les  autres  produits  du  feu  n’ayant 
pas  été  décrits  par  Niebuhr. 

Niebuhr  nous  indique  en  Arabie , trop  fuccinc- 
tement  peut-être  , des  bafalres  volcaniques  bien 
caradtérifés  par  leurs  formes  prifmatiques.  Il  en  a 
obfervé  fur  les  limites  du  Tehama  en  plufieurs  er  - 
droits,  entre  Beft-al-fakih,  Hadsjar  8c  Hadie  ; ce  qui 
me  paroït  faire  connoitre  de  certaines  fuites  de 
courans. 

D’abord  il  remarqua,  page  263,  dans  un  ci- 
metière, des  pierres  pentagones  d’environ  huit 
pouces  de  diamètre  , & de  quatre  à cinq  pieds 
de  longueur.  Ces  pierres  étoient  fi  régulières, 
qu’il  crut  que  c’étoit  le  travail  des  hommes  qui 
leur  avoit  donné  ces  formes  j mais  il  fut  bientôt 
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détrempé  en  vifitant  dans  les  environs  une  colline 
entièrement  formée  de  ces  prifmes  , placés  verti- 
calement fur  plufieurs  rangées  bien  diftinètes  les 
unes  des  autres. 

11  retrouva  de  meme  ces  bafaltes  prifmatiques 
près  de  Hadie , dans  une  grande  partie  des  monta- 
gnes où  l’on  cultive  le  café.  On  en  voit  des  ran- 
gées très- remarquables  , qui  garnirent  la  face  des 
rochers  d'où  il  'tombe  des  cafcades.  On  en  détache 
plufieurs  pour  en  faire  des  efcaiieis  Ôc  même  des 
terralfes  qui  fervent  à foutenir  les  terrains  cul- 
tivés. 

En  revenant  de  Sana  à Mokkâ  au  pays  d Andl- 
jir  , M.  Niebuhr  trouva , page  347  , tome  II,  que 
les  montagnes  étoient  composées  de  pierres  pen- 
tagones, exactement  femblabLs  à celles  qu  il  avoir 
vues  à Kahhama  & près  de  Hadie.  Il  nous  dit  meme 
qu'on  en  vcycit  beaucoup  qui  s’étoient  détachas 
des  croupes  de  ces  montagnes , au  pied  defqueiles 
il  .les  avoic  fuivies. 

M.  Niebuhr  ajoute  qu'à  fon  retour  de  Copen- 
hague, il  avoir  vu  dans  les  manuferits  de  M.  Konig, 
fa  vaut  Danois,  qu'il  avoir  pareillement  obfervé  en 
Mande  des  montagnes  compofées  de  prifmes  de 
trois  aunes  à trois  aunes  & demie  de  hauteur  , & 
d'une  demi- aune  de  diamètre  ; qu’il  avoir  remarqué 
de  même  que  ces  prifmes  étoient  dans  une  fituation 
verticale,  8c  très-ferrés  les  uns  contre  les  autres, 

& qu'ils  formoient  plufieurs  rangées  les  unes  au 
defius  des  autres.  Il  auroit  été  à defirerque  M.  Nie-  1 
buhr  eut  été  prévenu  fur  ces  oafaltes  pnlmati- 
ques  avant  ion  voyage  en  Arabie.  Cependant  il  me 
pavoît  que  les  notes  qu’il  nous  a biffées,  font  fi  pré- 
cités , que  l'on  ne  peut  nullement  douter  de  l’exif- 
tence’  de  ces  produits  du  feu  en  Arabie  y 8c  dans  ■ 
plufieurs  contrées  de  ce  pays. 

Végétaux. 

Anciennement  Y Arabie  étoit  très-celebre  par 
fon  encens;  mais  tout  l’encens  que  f Europe  tiroir 
de  l’ Arabie  heureufe  n’etoit  pas  du  cru  de  cette  pro- 
vince. Arrien  & d'autres  anciens  auteurs  nous  ap- 
prennent qu'on  faifoit  paffer  de  1 Habbefck  & de 
l'Inde  beaucoup  de  parfums  en  Arabie  , 8c  de  la 
plus  loin.  Actuellement  on  ne  cultive  que  fur  la 
côte  fud  - eft  à* Arabie  l'efpece  ieule  d encens , 
nommé  Liban  ou  oliban  par  les  Arabes.  Cette  ef- 
pèce  efl  de  mauvaife  qualité , 8c  en  même  terris  ils 
tirent  beaucoup  d'autres  fortes  d'encens  de  1 Hab- 
befck, de  Sumatra , de  Siam,  de  Java  } &c.  8c  parmi 
celles-là  une  forte  qu’ils  nommentyava , & les  An- 
glais benjoin , elt  fort  fernblable  à i oliban.  On  en 
exporte  une  très-grande  quantité  en  Turquie  par 
les  golfes  df  Arabie  & de  Perfe  , 8c  la  moindre  que 
les négocians  vendent,  eft  de  meilleure  qualité  que 
Yoliban  A’ Arabie.  On  peut  conclure  de  là  que  l'on  ; 
a exporté  anciennement  beaucoup  d encens  fous  j 
le  nom  d’ Arabie , quoiqu  il  fut  de  contrées  plus  • 
éloignées , 8c  vraiiembUblemcnt  on  appeloit  en 
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Europe  encens  d'Arabie  celui  qui  venoit  de  1 Hab- 
befck Sc  d=s  Indes,  par  la  même  rai  fon  que  nous 
nommons  café  du  Levant  celui  qui  vient  de  1 Yemen , 

8c  que  dans  le  Levant  on  appelle  café  d Europe  celui 
qui  vient  d’Amérique.  Il  paroït  que  les  Arabes 
eux-mêmes  ne  font  pas  grand  cas  de  ieur  encens , 
puifque  les  gens  diftmgués  de  1 Yemen  le  fervent 
le  plus  fouvent  de  l’encens  des  Indes , 8c  emploient 
en  grande  quantité  le  maitic  de  1 île  de  Scio. 

V arbre  du  cafétYt  ce  que  1 Aravie  produit  déplus 
remarquable  en  végétaux.  On  le  cultive  particu- 
liérement à l’oueft  des  grandes  montagnes  qui 
traverfent  Y Yemen  : on  trouve  beaucoup  de  caté 
dans  les  provinces  Hufckid  u Bekel Kataba3  8c  Jafa , 
mais  il  paroît  que  le  climat  des  departemens  ud- 
dtn , Kufna  8c  Dsjeoi  lui  elt  plus  favorable  , car  on 
en  tire  le  meilleur  & en  abondance.  Les  Arabes  ont 
défendu,  fous  des  peines  très-févères , d’exporter 
cet  arbre,  8c  les  Hollandais  , les  Français  & les 
Anglais  ont  cependant  trouvé  le  moyen  d en  in- 
troduire dans  leurs  colonies  ; mais  le  caté  de  1 Ye- 
men conferve  toujours  la  préférence  , vrailembla- 
biement  parce  que  les  Européens  ne  cultivent  pas 
le  leur  fous  le  même  degré  de  température  Sc  1 u r 
des  montagnes  où  la  chaleur  de  1 atmofphère  foit 
auffi  réglée  que  dans  Y Yemen.  Les  Arabes  préten- 
dent qu’ils  ont  tiré  de  Y Habbefck  1 arbre  du  café  , 
8c  quelques  voyageurs,  qui  ont  vifité  ce  pays,  ont 
adoré  que  non-feulement  ils  y avoient  beaucoup 
vu  de  ces  arbres,  mais  que , dans  plufieurs  contrées 
de  Y Habbefck  , le  café  égaloit  en  qualité  celui  de 

Y Yemen.  - A _ 

L’arbre  du  baume  de  la  Mecque  croit  en  plufieurs 
contrées  de  Y Yemen  ,-  mais  comme  les  habitans  ne 
connoiffent  peut-être  pas  les  avantages  de  cet  ar- 
bre , les  marchands  de  Mokka  meme  envoient  des 
pots  dans  les  environs  de  Médine  , où  on  recueille 
en  abondance  ce  baume  , 8c  d’ou  on  1 envoie  fans 
qu’il  foit  faififié  : celui  qu  on  achète  à Dsjiàda 

l'efî  fouvent.  . 

On  trouve  encore  à préfent  de  la  manne  en  di- 
vers endroits  de  l'Orient  : il  y en  a même  aux  en- 
virons du  Mont-Sinai,  fameux  par  la  manne  ces 
Ifraélites.  Elle  s'attache  à Merdin , comme  une  fa- 
rine , fur  les  feuilles  de  certains  arbres  du  genre 
des  chênes  , & l'on  s’accorde  allez  généralement 
à dire  qu’entre  Merdin  8c  Diarbekir , on  i3  rc  ceuilloit 
fur  les  arbres  qui  produifent  la  noix  de  galle.  La 
récolte  de  la  manne  fe  fait  à Merdin  au  mois  d’aout 
8c  furtout  en  juillet,  8c  l’on  dit  qu  elle  eft  plus 
abondante  après  un  certain  brouillard  fort  épais  ou 
pendant  un  tems  humide,  que  dans  des  ’outs  ie- 
reins.  On  ne  foigne  pas  ces  arbres  aux  environs  de 
Merdin  ; mais  lorfque  la  manne  fe  montre  en  de- 
hors , en  ram  alfa  qui  veut  dans  les  bois.  On  la 
recueille  de  trois  manières  différentes,  fuivant  lel- 
quelSes  la  manne  diffère  de  qualité.  Quelques-uns 
vont  au  bois  avant  le  foie  il  levé  , la  ramajler  fur 
un  linge,  en  fecouant  les  feui'les;  elle  eft  alois 
toute  blanche , 8c  c’eft  la  première  qualité.  Quand 
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on  ne  la  ramafte  pas  le  matin  , & ou  il  mvvient  de 
la  chaleur , la  manne  le  fend  aux  rayons  du  foieiL 
Elle  n'eft  pas  perdue  pour  cela , car  elle  augmente 
8:  s’épaiflït  de  jour  en  jour  fur  les  feuilles.  Pour 
obtenir  celle-là, on  emporte  à lamaifbn  autant  de 
feuilles  que  l’on  peut,  on  les  jette  dans  l'eau,  & l'on 
raffcmble  la  manne  qui  lurnage.  On  en  recueille 
a u {li  en  Perfe  , & furtout  en  abondance  dans  le 
Kurdiftan. 

On  fait  que  la  manne,  nommée  taranis  jubin , 
fe  recueille  en  grande  quantité  dans  les  environs 
à’ifpahan,  fur  un  petit  builfon  épineux.  Peut-être 
elt-ce  celle  qui  fervit  de  nourriture  aux  Juifs  pen- 
dant leur  voyage.  Dans  le  Kuraijian  , à Mo  fui , a 
Mi rdin , à Ifpakan , on  ne  fe  fert  que  de  manne 
au  lieu  de  fucre  pour  les  pâtifferies  & autres  mets  : 
on  en  peut  manger  beaucoup  fans  qu'elle  purge , 
furtout  quand  elle  eft  fraîche. 

Outre  les  arbres  dont  on  vient  de  parler,  il  y 
en  a encore  beaucoup  d’autres  en  Arabie.  On  y 
trouve  des  noix  de  cocos , des  pommes  de  gre- 
nade, des  abricots,  des  pêches,  des  amandes, 
des  poires , &c. 

L'on  trouve  au  refte  dans  YYemen  & dans  d’au- 
tres contrées  fertiles  de  Y Arabie  , de  beau  fro- 
ment, du  maïs,  du  petit  millet,  de  l'orge,  des 
fèves,  des  lentilles,  de  la  navette,  des  cannes  à 
fucre  , du  tabac,  du  coton  , de  la  garance , de  l'in- 
digo, du  féné,  &c. 

On  cultive  a (lez  bien  la  campagne  dans  YYe- 
men : le  travail  en  eft  très-pénible , parce  qu'il 
faut  arrofer  exactement  & avec  grand  foin  ; ce 
qui  oblige  d'ailleurs  à fe  procurer  de  l’eau  par  tou- 
tes fortes  de  moyens  , même  par  des  puits  très- 
profonds. 

Animaux'  domefliques  & autres. 

Il  y a en  Arabie , des  chevaux,  des  ânes,  des  mu- 
lets, des  chameaux,  des  dromadaires,  des  va- 
ches, des  brebis  , des  chèvres  & auties  animaux 
domeftiques  en  abondance , & de  belles  races  , 
ainfi  que  des  lions,  des  gazelles,  des  renards  & 
des  linges. 

On  (ait  que  les  Arabes  font  grand  cas  de  leurs 
chevaux  : on  pourroit  dire  qu’ils  les  divifent  en 
deux  efpèces.  ils  nomment  l'une  kadifehi , c'eft-à- 
dire,  chevaux  de  race  inconnue  , lesquels  ne  font 
pas  plus  eftimés  en  Arabie , que  les  chevaux  ordi- 
naires ne  le  font  en  Europe.  Ils  fervent  à porter 
les  fardeaux  & à tous  les  gros  ouvrages.  La  fé- 
condé efpèce  s'appelle  kochlani , c’eft-à-dire  , 
chevaux  dont  on  connoît  la  généalogie  depuis  deux 
mille  ans.  On  les  vante  comme  fort  propres  à fou- 
tenir  les  plus  grandes  fatigues,  & à pafier  des 
journées  entières  fans  nourriture.  On  leur  attribue 
de  grandes  qualités  dans  les  batailles.  Ils  ne  font 
ni  grands  ni  beaux,  mais  très-vîtes  à la  courfe; 
aufii  les  Arabes  ne  les  eftiment  que  pour  leur  race 
& leurs  qualités , mais  nullement  pour  la  figure. 
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j D’  ailleurs,  ils  ne  c’en  fervent  qpe  pour  les  mente r, 
j & Jamais  pour  aucun  autre  travail.  Les  kochla-ti 
font  principalement  élevés  par  les  Bédouins  , entre 
Bufra , Mcrdin  & la  Syrie  : du  moins  les  grands 
feigneurs  ne  veulent  point  monter  d'autres  che- 
vaux. Toute  cette  race  fe  divife  en  piufieurs  fa- 
milles. On  ne  parle  pas  de  ces  kochlani  fur  la  cote 
occidentale  de  Y Arabie , mais  on  croit  qu'il  y en  a 
furtout  dans  YHedsjat.  Quelques-unes  de  ces  fa- 
milles font  préférées  aux  autres  , &r  quoique  l'on 
foit  bien  afturé  que  les  kochlani  font  quelquefois 
inférieurs  à quelques  kadifehi , on  eflime  beaucoup 
plus  les  premiers,  furtout  les  jumens , dans  l'efpé- 
rance  qu'on  a toujours  d'en  obtenir  de  belle  race. 

Les  Arabes,  malgré  leurs  prétentions,  man- 
quent en  général  de  tables  généalogiques  de  qud- 
ues  centaines  d’années  , pour  prouver  la  defeen- 
an  ce  de  leurs  kochlani.  Cependant  ils  font  affez 
fûrs  de  leurs  races , parce  qu’ils  font  toujours  cou- 
vrir leurs  jumens  en  préfence  de  témoins  arabes. 
Il  n'y  a pas  d'exemple  qu'ils  aient  jamais  figné  une 
faune  déclaration  touchant  la  nai fiance  d'un  pou- 
Irin,  parce  qu'ils  font  perluadés  que  la  réputation 
d'une  famille  feroit  détruite  s'ils  étoient  convain- 
cus d’avoir  dépofé  contre  la  véiicé. 

Quand  un  Chrétien  a une  jument  de  la  race 
kochlani , il  eft  obligé  de  faire  appeler  un  Arabe 
pour  témoin  lorfqu'il  veut  la  faire  couvrir  par  un 
étalon  kochlani.  Cet  Arabe  refte  vingt  jours  près 
de  la  jument,  pour  être  fur  qu’un  étalon  du  com- 
mun ne  la  déshonore  pas.  Pendant  ce  tems  elle  ne 
doit  pas  voir , même  de  loin , ni  cheval  entier  ni 
âne.  Quand  eile  met  bas,  le  même  Arabe  doit  y 
être  préferit  de  nouveau  , S:  le  certificat  de  la 
naiffance  légitime  du  poulain  eft  expédié  juridi- 
quement dans  les  premiers  jours.  On  ne  fait  jamais 
couvrir  une  jument  kochlani  par  un  étalon  kadijehi. 
Cependant  les  Arabes  ne  1e  font  aucun  lcrupule 
d'accoupler  quelques-uns  de  ces  étalons  nobles 
avec  une  jument  de  race  commune  ; mais  le  pou- 
lain de  cette  jument  eft  toujours  réputé  kadifehi. 

Les  Turcs  ne  font  cas  de  ces  chevaux  fameux 
que  lorfqu'ils  peuvent  les  avoir  pour  rien.  Les 
Anglais,  au  contraire,  achètent  quelquefois  à 
Mokka  de  ces  chevaux  pour  huit  cents  à mille 
écus  la  pièce  , & ils  les  vendent  quelquefois  le 
quadruple  en  Angleterre. 

11  y a en  Arabie  deux  fortes  d'ânes.  Les  petits 
& pareffeux  font  auflï  peu  eftimés  en  Orient  qu'en 
Europe  ; mais  l’autre  efpèce  , des  grands  Sc  cou- 
rageux, qui  font  plus  commodes  , pour  voyager  , 
que  les  chevaux,  eft  fort  chère.  On  trouve  aulft 
en  Arabie  diverfes  efpèces  de  chameaux  : ceux  du 
pays  de  Ylman  ne  font  que  d'une  taille  médiocre 
& d’un  brun- clair.  Outre  cela  on  y voit  des  cha- 
meaux de  Nerdsjeran  , grands  & lourds,  & d’un 
brun -foncé.  Les  dromadaires  qu'on  trouve  en 
Égypte  & en  Arabie } n’ont  tous  qu’une  boffe  fur 
le  dos , & ne  peuvent  être  dillingués  des  cha- 
meaux par  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumes  à voir 


fie  ces  animaux,  que  parce  qu’ûs  paroiffent  plus 
légers  & plus  propres  a la  courfe.  Quant  aux  dro- 
madaires à deux  belles,  ils  font  fi  grands  8c  lî 
lourds , qu'on  pourroit  les  ranger  fous  une  efpèce 
particulière  de  chameaux , plutôt  que  de  droma- 
daires. Les  bœufs  & les  vaches  a Arabie  ont  à 
l'épaule , au  de  (fus  des  jambes  de  devant  , une 
élévation  ou  morceau  de  graille  qui,  comme  aux 
chameaux,  eft  plus  grande  à-proportion  que  ces 
animaux  font  plus  gras. 

On  trouve  des  biffes  en  Orient  dans  toutes  les 
contrées  marécageufes  &:  voifines  des  fleuves,  & 
lbuvent  plus  multipliés  que  des  bæuts  ordinaires. 
Les  femelles  de  ces  bulles  donnent  plus, de  lait 
que  les  autres  vaches.  I!  y a des  bulles  en  Egypte , 
dans  l'île  de  Bombay,  près  de  Surat , fur  les  bords 
de  l' Euphrate  , du  Tigre , de  YOionte  , mais  il  n'y 
en  a point  en  Arabie , oarce  que  ce  pays  a trop  peu 
d’eau  pour  cet  animal. 

Il  y a des  linges,  <k  quelquefois  par  centaines  à 
îa  fois,  dans  les  beis  de  Y Yemen;  ce  qui  engage 
les  propriétaires  à faire  veiller  lur  leur  café  8c  lur 
les  autres  fruits.  Il  y a aulli  des  caméléons  & plu- 
lieurs  fortes  de  léfards. 

Dans  les  contrées  fertiles  en  grains  de  Y Arabie  , 
on  rencontre  beaucoup  de  volaille  d'un  aulli  bas 
prix  qu'en  Europe.  Les  poules  pintades  y font  à 
îa  vérité  fauvages  , mais  li  nombreufes  dans  les 
montagnes  près  du  Tekarr.a  , que  les  enfa'ns  les 
tuent  à coups  de  pierre.  Les  bois  font  aulli  pleins 
de  tourterelles.  Il  y a de  même  des  autruches  dans 
les  défer ts  de  l'Arabie. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  pcitïons  dans 
de  golfe  arabique  : l'on  pêche  aulli  des  moules  à 
perles  à Loheia,  Elles  ne  font  nulle  part  plus  abon- 
dantes dars  cette  mer  , que  près  de  Dahklak , île 
voiilne  de  îa  côte  d'Afrique,  il  y a aulli  des  tortues 
& d’autres  animaux  marins  de  ce  golfe. 

Les  fauterelles  font  très-abondantes  en  Orient. 
On  en  voit  en  décembre  & en  janvier  des  nuées , 
qui  , par  un  vent  de  fud-oueft,  forcent  du  défère 
de  Libye.  Elles  traverfent  affez  fouvent,  près  de 
Dsjiddo , le  golfe  arabique,  qui  eft  fort  large  à 
cette  hauteur , & un  grand  nombre  fe  noie  dans 
ce  paffage.  Lorfque  les  dattes  commencent  à mû- 
rir , plusieurs  eftaims  de  ces  animaux  arrivent  à 
Mokka  de  l’oueft  & du  fud  au-delà  du  golfe  ara- 
bique, & affez  fouvent  ils  s'en  retournent  le  jour 
fui\*ant.  On  a remarqué  également , dans  la  même 
ville  , la  marche  de  femblables  eftaims  du  fud  au 
nord,  & le  lendemain  leur  retour  du  nord  au  fud. 
Quoique  le  golfe  ne  foit  pas  fort  large  près  de 
Mokka  , on  trouve  que  , dans  ce  retour,  le  rivage 
etoit  couvert  de  fauterelles  mortes. 

On  a vu  une  grande  étendue  de  pays,  près  de 
Tel  6c  Hoiia  , fur  le  chemin  de  Moful  à Nijfehin , 
couverte  de  jeunes  fauterelles , qui  n'étoient  pas 
plus  greffes  que  des  mouches.  Leurs  ailes  fe 
voyoient  à peine,  6c  elles  paroi ifoient  n'avoir  que 
îa  moitié  iupérieure  des  iengues  jambes  qui  leur 


fervent  à fauter.  Suivant  toute  apparence  , ces 
jambes  étoi-nt  bien  entières,  mais  ployées  & 
couvertes  d’une  peau.  Elles  atteignent  leur  grof* 
feur  naturelle  crès-prompeemenr. 

La  fauterelle  de  paffage  eft  la  même  que  les 
Arabes  mangent  , & la  même  qu'on  a vue  en 
Allemagne.  11  y a auffi  la  fauterelle  rouge  , qui  eft 
très-maigre  en  arrivant,  8c  qui,  après  s'être  en- 
graiffée  au  grand  dommage  des  habitans , fait  un 
morceau  friand  pour  les  Arabes.  La  fauterelle  lé- 
gère eft  auffi  très-maigre  quand  elle  arrive  à Lachfa. 
Après  qu'elle  s’eft  refaice  & qu'elle  a pris  le  nom 
de  fauterelle  grajfe , elle  eft  également  recherchée 
par  les  Arabes.  À Bafra  en  nomme  mukn  celle  que 
les  habitans  aiment  le  plus , & l'on  croit  d’ailleurs 
que  la  femelle, qui  eft  tort  graffe  & pleine  d'œufs, 
eft  un  mets  fortifiant  pour  les  hommes. 

Les  Européens  ne  comprennent  pas  comment 
les  Arabes  peuvent  manger  avec  plaifir  des  fau- 
terelles. D’un  autre  côté  , les  Arabes  ne  veulent 
pas  croire  que  les  Chrétiens  mangent , comme  des 
mets  délicats  , les  huït-es , les  crabes , les  che- 
vrettes, les  écreviffss , &c. 

On  accommode  les  fauterelles  de  diverfes  fa- 
çons. Les  Arabes  commencent  a les  fane  griller 
fur  des  charbons  ardens , 6c  lorfqu'ils  les  croient 
fnffifamment  grillées  , ils  les  prennent  par  leurs 
longues  jambes  & par  la  tète,  6c  ne  font  qu'une 
bouchée  du  refte.  Quand  on  en  a une  grands 
quantité  , on  les  fait  griller  ou  fécher  dans  un 
four , ou  bien  on  les  fait  bouillir  & on  les  mange 
avec  du  fel.  Les  Arabes  du  royaume  de  Maroc, 
après  les  avoir  fait  bouillir  légèrement,  les  font 
fécher  fur  les  toits  de  leurs  maifons  , & on  en 
expofe  en  vente  de  grandes  corbeilles  remplies. 
Dans  toutes  les  villes  d ‘Arabie  , depuis  Babel- 
Ma/idel  jufqu'à  Bafra  , on  enfile  les  fauterelles 
pour  les  porter  au  marché.  On  ne  dit  nulle  part 
que  les  fauterelles  (oient  une  nourriture  ma'-faime, 
de  qu’elles  engendrent  la  vermine.  Les  Juifs  de 
l’ Yemen  mangent  des  fauterelles;  ce  qui  les  engage 
à croire  que  les  oifeaux  dont  Dieu  favorila  les 
Ifraélites  dans  le  défère , n’étoient  autre  chofe  que 
des  fauterelles.  Les  Juifs  italiens  d’Haleh  croient 
au  contraire  que  Dieu  avoit  nourri  leurs  ancêtres 
de  perdrix,  Les  Turcs  ne  paroiffenc  pas  avoir -pris 
goût  aux  fauterelles  ; c’eft  pourquoi  , dans  les 
villes  frontières  d 'Arabie,  on  ne  les  mange  pas, 
& elles  ne  fervent  de  nourriture  qu’aux  Arabes. 

Quand  les  fauterelles  font  tombées  quelque 
part,  elles  fe  multiplient  dans  la  terre,  & y relient 
pour  l’ordinaire  trois  à quatre  ans.  Pendant  ce 
féjour  elles  endommagent  beaucoup  les  dattiers, 
dont  ies  habitans  tirent  leur  principale  fubfiiiance. 
11  y a des  lieux  où  elles  ne  féjournent  pas  plus  de 
fept  à huit  jours,  parce  qu'elles  y rencontrent  des 
terrains  humides  qui  ne  leur  conviennent  pas. 
D'ailleurs  , on  fait  des  efforts  pour  les  chaffer,  6c 
les  forcer  d’abindonner  ces  lieux  avec  des  draps 
attachés  au  bout  de  grands  bâtons. 
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Pour  compléter  la  defcvipticn  de  cette  contrée 
intérefTame , je  renvoie  aux  articles  où  je  traiterai 
des  differentes  provinces  de  [‘Arabie  , qui  font: 
i°.  l 'Yemen;  2°.  Y Hidhramut  ; 30.  P Oman  ; 40.  les 
Etats  ir.dépendans  aux  environs  du  golfe  l’erfique  ; 
y0.  le  pays  de  Lac  b fa  ; 6°.  la  province  de  Nedsjed; 
70.  la  province  d’Hedsjas  ; 8°.  les  tribus  de  Bé- 
douins ou  d'Arabes  errans  ; 90.  le  déjert  du  mont 
Sinaï. 

NoTzs  fur  la  confiitution  phyfique  de  l'Arabie. 

Dans  toute  la  péninfule  de  Y Arabie  , on  ne  con- 
noit  que  deux  faifons  , la  fèche  & la  pîuvieufe. 
Celie-ci  commence,  pour  la  province  d' Yemen, 
vers  le  milieu  de  juin  , 8c  finit  en  feptembre.  A 
Mafcat  elle  dure  depuis  le  21  novembre  jufqu’au 
20  février,  & dans  l'Oman,  depuis  le  20  février 
jufqu’au  20  avril. 

La  chaleur  n’eft  pas  moins  fujère  aux  variations 
que  le  froid.  A Sara  le  thermomètre  n'a  jamais  été 
au-deh  de  quatre-vingt-cinq  degrés  de  Fahrenheit 
du  18  au  20  juillet,  tandis  que  dans  le  Tehama, 
qui  eft  à un  niveau  plus  bas  que  l'Yemen  , on  l'a 
vu  au  quatre-vingt-dix-huitième  du  6 au  21  août. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  famum  à leur 
canicule  , ainfi  qu'à  un  vent  mortel  qui  foufle 
pendant  les  grandes  chaleurs  dans  le  défert , entre 
Baffora  , Bagdad  , Alep  & la  Mecque.  Pour  fe 
garantir  de  ce  vent,  les  voyageurs  & les  habitans 
fe  couchent  par  terre , pour  ne  pas  refpirer  un  air 
brûlant  que  ces  vents  promènent  partout. 

Les  peuples  de  l'ïle  de  Chared  & de  Mardin 
n’ont  ritn  à redouter  du  famum . ( Voye^  cet  ar- 
ticle. ) 

Je  dois  renvoyer  anfiî  à l’article  Absorbant, 
où  j’indique  , d’après  la  carte  de  Danville  , toutes 
les  eaux  qui  fe  perdent  dans  le  Tehama  , & par- 
ticuliérement le  long  des  bords  de  la  Mer-Piouge. 
Cette  bande  de  fables  indique  d^s  plages  que  la 
mer  a quittées.  La  partie  montueuie  qui  domine 
8c  qui  eft  coupée  par  des  vallées  , verfe  des  eaux 
courantes,  qui  ne  font  remarquables  que  dans 
cette  partie,  mais  qui  difparoiflent  au  milieu  des 
fables  du  Tehama. 

Niebuhr  a fuivi  8c  figuré  un  grand  nombre  de 
ces  torrens , qu’il  appelle  vadi  ; ils  font  fujets  à 
diminuer  beaucoup  pendant  les  grandes  féche- 
reffes , 8c  à éprouver  des  crues  confidérables  pen- 
dant les  pluies}  mais  dans  le  Tehama  ils  n’ont  plus 
de  cours  lenfible  pour  la  plupart,  & ce  n’eft  qu’en 
très-petit  nombre  qu’ils  gagnent  la  Mer-Rouge, 
même  après  les  grandes  crues. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fables  du  Te- 
hama qui  abforbent  les  eaux  des  ruiiîeaux  : il  me 
paroit  qu'une  grande  partie  de  ces  eaux  éprouve 
une  forte  imbibition  dans  les  rochers  qui  bor- 
dent les  vallées  de  la  partie  montueufe  , & que  le 
refte  eft  di'perfé  dans  les  fables  , car  une  petite 
partie  arrive  au  golfe.  On  doit  compter  encore 
Géographie-P  hyfiquc , Tome  11, 
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pour  quelque  chofe  la  partie  qu’on  emploi  : 2 x 
arrofemens. 

On  doit  juger , d’après  l’expofé  de  tomes  ce» 
circonftances , à quelle  difpofition  des  choTes  on 
doit  rapporter  l’état  des  parties  de  Y Arabie , qui 
n’offrent  ni  eau  ni  rivières;  ce  font,  ou  d.s 
rochers  difpofés  de  manière  à imbiber  l'eau  plu- 
viale , ou  des  fables  au  milieu  defquels  les  eaux 
courantes  mêmes  difparoifïent. 

Une  troifième  caufe  fe  réunit  à celles-ci.  I!  O 
vifible  que  l’état  de  féchereffe  du  pay>  éloigne  Us 
nuages,  8c  diminue  ce  qu’ils  peuvent  fournir  par 
leurs  entités  en  pluie.  Avoir  expofé  ces  circo  f- 
tances , c'elt  avoir  fait  connoïtre  la  confiitution 
phyfique  du  fol  de  Y Arabie  pétrie. 

Je  vais  en  rappeler  ici  la  defeription  telle  qu’un 
de  nos  derniers  voyageurs  nous  i’a  donnée  dans  le 
Mercure. 

“ C’eft  une  contrée  où  il  ne  pleut  jamais , où  un 
fol  brûlant  fe  préfente  de  tontes  parts  à la  furface 
de  la  terre  ; où  il  n’y  a prefque  point  de  terre 
végétale  ; où  le  peu  de  plantes  qui  s’y  trouvent , 
languiffent.  Il  n’y  a pas  de  climats  plus  brûlans  que 
les  défères  de  l’Égypte  : l’air  qui  foufle,  eft  un  feu 
dévorant.  Comme  il  n’y  pleut  jamais,  il  11’y  a pas 
une  goutte  d’eau  ni  un  arbufte  dans  un  efpace  de 
trente  lieues  , 8c  le  fable  eft  compofé  de  petits 
cailloux  anguleux  , qui  doivent  erre  1 s produits 
de  la  décompofition  des  rochers.  Par  un  contralto 
bizarre  de  ce  climat,  les  nuits  font  prefqu’ suffi 
froides  que  les  jours  y font  chauds,  & quand  on 
a échappé  aux  exhalaifons  fuffocantes  du  jour,  il 
eft  prefqu’impoffuàle  de  réfifter  , fans  de  forts  vê- 
temens  & fans  précautions , au  froid  de  la  nuit.  » 

( Mercure , 19  février  1780.) 

Cette  prefqu’ile  eft  leparée  du  nord  au  fud  par 
une  chaîne  de  montagnes  moins  fteriles  Sc  plus 
tempérées  que  le  refte  du  pays.  Sur  la  plirart  il 
pleut  deux  ou  trois  mois  au  plus  chaque  année, 
mais  à des  époques  différentes,  fuivant  leur expo- 
fition.  Les  eaux  qui  en  tombent , après  avoir  formé 
quelques  torrens,  fe  perdent  dans  les  fables  des 
vallées  ou  des  bords  de  la  mer.  On  peut  voir,  à 
l’article  Absorbant,  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  marche  definitive  de  ces  eaux. 

On  divife  communément  ce  pays  en  trois  par- 
ties : Y Arabie  pétrée  , Y Arabie  déferle  8c  1 Arabie 
heureufe , dénominations  relatives  au  fol  de  ces 
différentes  contrées. 

L’ Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidemale  8c  l a moins 
étendue  des  trois  ; elle  eft  général  .•ment  inculte, 
8c  piefqne  partout  couverte  de  rochers.  On  ne 
voit  dans  Y Arabie  diferte  que  de  viii.  s plaines 
arides , couvertes  de  fables  que  le  vent  accumule 
ou  difperfe,  8c  des  montagnes  efearpées , que  la 
verdme  ne  couvre  point  faute  de  trtre  végétale. 
Les  fources  d’eau  y font  fi  rares , qu’on  fe  les  cu- 
j pure  les  armes  à la  main. 

i L ‘ Arabte' heure ufe  doit  moins  ce  titre  imoo.T't 
! à fa  fertilité , qu’au  voifirwge  des  deux  cm  ;;-res 
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qui  l'environnent , à côté  defqueiles  elle  forme  un 
cofitrafte  qui  lui  donne  le  premier  rang. 

La  pofition  de  ces  trois  contrées  , les  unes  par 
rapport  aux  autres  , n'eft  pas  un  effet  du  hafard  ni 
d'aucune  loi  qui  puifTe  nous  être  inconnue.  UA- 
rabie  keureufe  n'a  pu  être  où  eft  Y Arabie  pétrée , & 

Y.  Arabie  déferle  où  eft  Y Arabie  keureufe.  L‘  Arabie 
déferle , au  milieu  des-  deux  autres,  occupe  natu- 
rellement fa  place  , & la  feule  place  qu'elle  pou- 
voir avoir  ; car  un  effet  du  mouvement  des  an- 
•cie.nr.es  eaux  courantes  a été  de  placer  ces  contrées 
de  fables  toujours  au  defifous  des  premiers  fom- 
mets , <k  au  defîùs  des  plages  & des  plaines  fertiles 
voifines  des  mers.  C’tft  d’après  ces  mêmes  prin- 
cipes que  , près  des  fommets  de  Langres  jufqu’à 
Saim-Dizier , on  ne  voit,  dans  les  dépôts  des 
rivières,  que  des  roches , des  pierres  & graviers; 
qu'à  Saint-Dixier  & dans  le  Perthois  , les  fables  & 
les  graviers  de  craie  abondent  jufque  vers  Cha- 
teau-Thierry  ; enfuite  viennent  les  fablons  , qui 
régnent  jufqu'à  une  certaine  diftance  de  Paris. 

Par  l'éruption  des  fonrces  dans  les  fommets  de 
Y Arabie  vers  le  Liban  , les  terrains  ont  été' culbu- 
tés & renverfés,  les  rochers  & les  bancs  inté- 
rieurs tranchés  & mis  à découvert  : c’eft  là  que  fe 
trouve  P Arabie  pétrce  ou  pierreufe.  Par  1 écoulement 
de  fes  eaux  , les  fables  intérieurs  de  Y Arabie  pétrée, 
s'étant  mêlés  avec  les  décombres  & les  débris  de 
pierres  comminuées  de  la  même  contrée,  ont  été 
entraînés  plus  bas  , où  ils  ont  formé  clés  plaines 
de  fables  considérables.  Ce  font  celles  de  Y Arabie 
déferle  &c  aride  ; & comme  les  limons  plus  légers 
ne  fe.  font  pas  arrêtés  où  les  fables  plus  pefans  fe 
font  dépofes  les  premiers  ils  ont  été  pouffes  plus 
loin  & fixés  vers  les  régions  inférieures , pour 
faire  un  jour  la  fertilité  & par  conféquent  \z  féli- 
cité de  cette  partie  de  Y Arabie  que  les  Anciens 
ont  appelée  heureufe. 

Ce  n'eft  pas  encore  par  un  effet  du  hafard  que 
Y Arabie  keureufe  occupe  le  côté  orienta!  & méri- 
dional de  la  Mer-Rouge;  c'eft  parce  que  le  torrent 
de  la  vallée  qui  remplit  aujourd’hui  cette  mer  , fe 
portait  fur  la  rive  occidentale  , mangeoit  & fai- 
foit  reculer  les  côtes  d’Afrique  , & alongeoit  la 
côte  oppofée,  en  forte  que  les  accrues  &t  les  dé- 
pôts de  bonnes  terres  ne  fe  pouvoient  faire  que 
du  côté  oriental.  Des  effets  fi  naturels  & fi  dif- 
îincfs  du  cours  des  eaux  à lu  fu perfide  de  ces  trots 
contrées  nous  apprennent  auffî  que  la  Mer- Rouge 
n'a  pas  toujours  été  un  cul-de-fac  d’une  mer  calme 
ce  tranquille,  & d’un  golfe  où  l’eau  féjourne  de 
niveau,  mais  une  grande  & vafte  vallée  . ht  d’une 
eau  courante  confidérable  dans  le  tems  des  inon- 
dations , & qui , s’étant  agrandie  par  l'invafion  de 
ia  mer  des  Irsdes,  eft  devenue  iofenfiblement  le 
domaine  de  cette  mer , qui  s'en  eft  emparé,  par  les 
fortes  marées  qui  s'y  introdujfent, 

ARACAN , royaume  maritime  des  Tnd'es,  voifin 
4 e î’em  bouc  hure  du  Gange.  11  eft  borné  au  midi 
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par  le  golfe  du  Bengale,  à l’orient  & au  nord  pat 
le  royaume  d’Ava  , & à l’occident  par  le  Bengale. 

La  ville  d ’Aracan  , capitale  de  ce  royaume,  eft 
fituée  fur  la  rivière  du  même  nom.  Cette  circonf- 
tance  me  conduit  à parler  de  fes  debordemens 
périodiques , dont  on  fait  profiter  dans  cette  con- 
trée pour  l’érabliffement  de  rizières  très-étendues. 

11  n’y  a proprement  que  deux  faifons,  l’hiver,  qui 
dure  depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois  d’oélo- 
bre  ; c’eft  le  tems  des  inondations  ; les  autres  fix 
mois  font  occupés  par  l’été,  qui  donne  un  tems 
ferein. 

Le  pays  eft  très-fertile  & fort  peuplé.  11  y croît 
des  noix  de  cocos , des  bananes,  des  oranges  6c 
plufiturs  autres  efpèces  de  fruits  excellens. 

Il  y a beaucoup  d’éléphans  & un  grand  nombre 
de  buffles,  que  l’on  emploie  aux  mêmes  ufages 
que  les  chevaux.  Aracan  eft  une  ville  confidéra- 
ble : on  y voit  un  très-grand  nombre  de  pagodes. 
Je  prendrai  maintenant  occafion  de  la  rivière  dL4- 
racan , qui  fert  dans  fes  ciues  aux  cultures  du  riz, 
pour  faire  mention  du  fleuve  Songkoi,  de  la  pro- 
vince de  Tonquin , & de  celui  de  Siam , dont  on 
a foin  de  tirer  annuellement  les  mêmes  avantages 
à la  fuite  des  pluies  régulières  de  ces  mêmes  con- 
trées. ( Voye[  Rizières.) 

ARAGON  , royaume  & province  confidérable 
d’Efpagne,  bornée  au  nord  par  les  Pyrenees,  qui 
le  féparent  de  la  France  ; à l’occident  par  la  Na- 
varre & les  deux  Caftilles,  au  midi  par  le  royaume 
de  Valence  , & à l’orient  par  la  Catalogne.  Sara- 
goffe  en  eft  la  capitale,  & l’Ebre  la  rivière  prin- 
cipale. Ce  royaume  prend  fon  nom  de  Y Aragon  , 

’ petite  rivière  qui  fe  jette  dans  l’Ebre. 

Quoique  cette  contrée  foit  arrofée  par  un  grand 
nombre  de  rivières,  c’eft  cependant  un  pays  fté- 
rile  , & plufieurs  diftriéts  mêmes  ne  font  point 
habités.  Dans  la  plus  grande  partie  le  terrain  en 
eft  fabloneux  , pierreux  , plein  de  montagnes  Sz 
d’inégalités  nombreufes.  Les  mines  de  fer  font 
une  de  fes  plus  précieufes  reffourcrs. 

Pour  faire  connoître  cette  grande  contrée , nous 
allons  préfenter  à la  fuite  de  ces  déterminations 
générales,  le  précis  de  fon  hiftoire  naturelle  , telle 
que  Bowles  nous  en  a donné  une  defcription  rai- 
fonnee. 

A partir  du  cap  Finiferre , où  les  terres  font  en 
général  fort  baflès  , pendant  que  d’un  autre  côté 
elles  vont  en  s’élevant  de  l’oueft  à l’eft  au  cap 
1 Ortegal  , fous  le  quarante-troifième  degré  de  lati- 
tude jufqu'aux  fources  de  l’hbre  , le  fol  eft  à fa 
plus  grande  hauteur,  St  de  quelque  côté  qu’on 
s’en  éloigne,  il  faut  defoendre. 

Les  cimes  de  la  plus  grande  partie  de  ces  mon- 
tagnes font  compofées  de  roches  fabloneufes.  L’air 
y.  eft  extrêmement  froid  , parce  qu’elles  font  pref- 
que  toujours  couvertes  de  reiges.  Comme  cette 
qualité  de  fol  eft  fort  propre  à la  culture  du  chêne  , 
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on  en  a fait  en  conféquence  de  nombreuses  plan- 
tations. 

A quelque  diftance  des  fources  de  l’Ebre  il  y a 
une  montagne  qu'on  nomme  Arendillo  , laquelle 
tft  auili  tort  élevee , mais  ton  Commet  eft  decorn- 
pofé  de  manière  qu'il  offre  une  valle  plaine  cou- 
verte de  prairies  très-fertiles.  Sa  compofuion  d ail- 
leurs eft  très-lîngulière  : au  bas  elle  ett  formée  de 
gypfe,  au  fommet  de  grès,  & dans  le  milieu  de 
pierre  calcaire  empreinte  de  cornes  d’ammon  de 
grandeurs  differentes  , & d'une  quantité  prodi- 
gieufe  de  l’efpèce  de  coquilles  appelées  peignes  , 
qui  fe  trouvent  dans  l'intérieur  même  des  rochers. 
Sur  le  chemin  de  lleinofa  , lieu  peu  éloigné  des 
fources  de  l'Ebre,  on  rencontre  beaucoup  de  mar- 
bre noir  avec  des  veines  blanches.  11  y a au  fl*,  vers 
ce  même  endroit  quelques  montagnes  d'ardoiles, 
qui  offrent  des  fentes  obliques  tres-multipiiées. 

Vis-à-vis  à' Arendillo  , & à deux  lieues  au  fud , 
il  y a un  coteau  dans  lequel  on  trouve  de  la  mine 
d'emeri  mêlé  à une  malle  de  grès.  M.  Bowles  dif- 
tingue  cinq  efpèces  d'émeri  en  F.fpagne. 

La  première  eft  celle  de  lleinofa  , qui  eft  en 
grains  très-gros. 

La  fécondé  au  contraire  eft  compofée  de  grains 
très-lins  ; elle  fe  trouve  dans  les  montagnes  de 
Guadarama  , au  nord-oueft  de  Madrid. 

La  troiflème  eft  l'émeri  de  la  mine  que  les  Mau- 
res ont  travaillée  près  de  l'Eftramadure,  au  nord- 
oueft  d'Almaden. 

La  quatrième  eft  marbrée  de  quartz  ; elle  fe 
trouve  dans  le  territoire  de  Molina  d‘ Aragon , vers 
les  fources  du  Tage  , aufli  dans  l'Eftramadure. 

La  cinquième  eft  en  pierres  détachées,  noirâtres 
& pefantes  , & fe  trouve  en  plulieurs  endroits 
d'Efpagne. 

L'Ebre  prend  fa  fource  dans  un  petit  vallon  au 
pied  d’une  tour  appelée  Fonùbre . A quelques  pas 
cette  eau  fait  tourner  un  moulin,  & l'on  y trouve 
une  quantité  prodigieufe  de  truites  excellentes  &: 
d’ecreviffes.  Ce  fleuve,  grofli  par  les  eaux  qu'il 
reçoit  de  droite  & de  gauche,  va  fe  rendre  dans 
une  affez  large  embouchure.  Nous  en  donnerons 
l'hydrographie  à l’article  Ebre. 

A une  petite  diftance  de  la  fource  de  l'Ebre  il 
y a un  petit  lac  fangeux  , dont  les  eaux  contien- 
nent fix  à fept  livres  de  fel  par  quintal.  En  hiver 
ce  lac  eft  couvert  de  canards  & d'autres  oifeaux 
aquatiques.  Le  terrain  des  environs  abonde  en  per- 
drix, en  lièvres  & en  cailles:  on  y voit  aufli  des 
ours  fur  les  fommets  des  montagnes. 

A quelque  diftance  de  cette  meme  fource  on 
trouve  une  gorge  fort  refferrée,  entre  deux  mon- 
tagnes , au  fond  de  laquelle  eft  le  village  de  Pan- 
corvo , dont  elle  porte  le  nom.  Deux  coteaux  très- 
élevés  , & qui  paroiffent  fe  toucher  à leurs  fom- 
mets, forment  cette  gorge  ; elle  peut  avoir  cin- 
quante pas  de  large  , fur  un  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur : c'eft  peut-être  l’endroit  le  plus  horrible 
dél'Efpjgne.  Ce  paffage  traverfe  des  montagnes 
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à couches  de  pierres  calcaires  , derrière  lefquelEs 
on  trouve  des  collines  de  gypfe  ti  des  champs 
cultivés. 

En  s’éloignant  d ’Efpinofa  jufqu’à  Mondragon  Sc 
julqu'à  la  rivière  de  Bidajfoa , le  pays  eft  couvert 
de  montagnes  de  différentes  hauteurs  , féparéos 
èntr’elles  par  des  vallons  étroits  & par  quelques 
plaines,  que  l’on  peut  confidérer  comme  de  grands 
& larges  vallons.  Le  fol  y porte  en  généra!  fur  d*_s 
cariières  compolëes  dans  certains  lieux  de  roche  s 
détachés  ; dans  d'autres , de  bancs  ou  de  couches , 
les  unes  cachées  , les  autres  à découvert  dans  des 
parties  de  marbre  de  différentes  couleurs  : on  ef- 
, tinte  furtout  celui  qui  eft  prelque  noir , avec  des 
taches  & des  veines  blanches  : en  d'antres  en- 
droits, le  terrain  porte  fur  des  couches  calcaires  , 
fur  des  grès  & fur  des  mines  de  fer.  On  voit  aufli 
dans  cette  même  étendue,  des  montagnes  de  celles 
qu’on  doit  nommer  compofées  ; elles  f ,nt  formées 
à différentes  époques  , ik  de  maffifs  de  formes  in- 
. Animent  variées. 

M.  B wies  nous  apprend  que  prefque  toutes  les 
montagnes  de  la  p 1 rtie  orientale  de  ce  pays  font 
compofées  d’argile  : c'eft  en  conféquence  de  Cctta 
conftitution  que  Es  pierres  fe  decompcftnt , îsr 
qu’il  en  refaite  une  terre  forte  & compaêfe  , qu’on 
ne  rend  fertile  qu’au  moyen  de  la  chaux  > tk  com- 
me la  décompofition  de  ces  montagnes  s'opère 
continuellement,  il  eft  néceffaire  qu'on  ajoute 
chaque  année  de  nouveaux  engrais  à la  terre  forte 
pour  la  rendre  propre  à la  végétation. 

Cette  partie  de  l’Efpagne  renferme  beaucoup 
; de  fer  : on  en  a découvert  en  differens  endroits , 
j même  dans  le  voifinage  de  Bilbao.  De  ces  mines  , 
les  unes  font  en  couches,  les  autres  en  rognons  , 'éc 
quelques-unes  en  filons  : on  y trouve  des  héma- 
■ tites  de  toutes  formes  & de  toutes  grofTeurs  ; mais 
la  mine  la  plus  abondante,  & celle  dont  le  fer  eft 
de  meilleure  qualité , eft  la  mine  de  Somorrofno. 
Le  minéral  forme  une  couche  interrompue  , qui 
varie  depuis  trois  pieds  jufqu’à  dix  d’épaifEur  : 
cette  couche  eft  couverte  d’une  autre  de  roc  h-,  rs 
calcaires  blanchâtres  , épaiffe  depuis  deux  pieds 
jufqu’à  fix. 

M. Bowles  préfume  que  la  mine  de  Somorroftro 
provient  de  la  dilfolution  & du  tranfport  du  feu 
par  Beau  , qui  l’y  dépofe,  & il  en  conciud  que 
c’eft  pour  cette  raifon  que  cette  mine  eft  un  corn- 
pofé  de  lames  ou  de  petits  feuillets  plus  minces 
que  le  papier,  appliqués  les  uns  fur  Es  autres  : 
ainfi  cette  mine  s'augmente  ou  fe  forme  journel- 
lement. Il  n’y  a pas  de  mine  plus  facile  à fondre, 
ni  qui  donne  un  fer  aufli  malléable  : un  quintal  de 
ce  minéral  a paru  à M.  Bowles  contenir  trente  à 
trente-cinq  livres  de  bon  Er. 

Vers  le  fud-eft  de  Bilbao,  les  montagnes  qui 
courent  à l’eft  commencent  à prendre  le  nom  ue 
Pyrénées  ; elles  font  compofées  de  roches  ardoi- 
1 fées,fabloneufvS  &r  calcaires. On  y trouve  entr’au- 
! très  lieux  remarquables  : 
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i°.  Le  village  de  Salinas  , ainfi  nommé  d’une  | 
four  ce  d’eau  ialée,  d'ou  l’on  retire  du  tel  par  j 

1 ébullition. 

Le  coteau  où  eft  finie  Salinas  eft  très-haut  ; c’eft 
le  point  le  plus  élevé  de  la  province  de  Guipuf- 
coa  : ou  y .trouve,  malgré  cela,  des  coquillages 
pétrifiés  dans  une  efpèce  de  marbre  bleu  , veiné 
de  ipa|h  & pyriteux. 

i°.  Le  bourg  de  Mondragon  eft  vers  l’eft  de 
Salir.as  : dans  lmtervalle  on  trouve  des  géodes  6c 
des  pierres  d’aigles. 

A une  lieue  de  Mondragon  eft  une  mine  de  fer 
très-celèbre  : cette  mine  réfide  dans  une  argile 
rouge  ; elle  donne  un  acier  naturel.  Cependant, 
fans  l’apprêt  de  la  cémentation  que  l’on  emploie 
ordinairement  pour  faire  l'acier,  on  ne  pourroit 
en  faire  de  bonnes  limes  ni  de  bons  rafoirs.  Cette 
mine  donne  quarante  livres  de  métal  par  cent  de 
minéral,  mais  il  eft  un  peu  dur  à fondre. 

Dans  toutes  ces  montagnes  il  y a très-peu  de 
fources,  quoiqu’il  y pleuve  fréquemment.  11  pa- 
reït  que  cet  effet  général  provient  de  la  force  des 
terres  rendantes  à la  furface  du  fol,  & qui  s’op- 
pofe  à la  filtration  de  l’eau  pluviale  dansles  pre- 
mières couches.  Les  rivières  n’y  font  en  confé- 
quence  entretenues  que  par  la  fonte  des  neiges. - 
D’ailleurs  , ces  montagnes  font  bien  boifées.  In- 
dépendamment des  châtaigniers  , des  plantations 
nombreufes  de  chênes  & des  autres  arbres  dont 
elles  font  couvertes,  il  s’y  trouve  aufii  beaucoup 
de  noyers,  de  noifetiers,  une  grande  variété  de 
fruits,  &c  des  pommiers  à cidre  fort  nombreux. 

On  peut  croire  que  les  pommes  à cidre  de  Nor- 
mandie & des  autres  provinces  voifines  y ont  été 
introduites  par  des  provins  tirés  de  ces  contrées 
de  l’Efpagne,  où  les  pommiers  de  cette  efpèce 
font  indigènes.  Cette  introduction  s’eft  faite  vrai- 
iemb'abkment  lorfque  les  rois  de  Navarre  poffé- 
doient  des  terres  en  Normandie  ; ce  qui  établilfoit 
une  grande  correfpondance  entre  fes  habitans  Sc 
les  Navarrois.  On  aura  connu  la  boiffon  efpagncle, 

& i’on  aura  defiré  d’avoir  le  fruit  qui  la  procuroir. 

L°s  montagnes  qui  s’étendent  de  l’oueft  à l’eft 
fous  le  43e.  degré  de  latitude  forment,  avec  celles 
qui  fe  prolongent  au  fud  fous  les  16e.  à 17e.  de- 
giés,'  un  grand  badin  , dont  les  eaux  fe  rendent 
dans  l’Ebre.  On  diftingue  furtout  VEga,  VArga , & 
i Aragon , qui  donne  fon  nom  à cette  vafte  con- 
trée. L Arga  paffe  à Pampelune.  Tout  ptès  de  cette 
ville,  furtout  du  côté  du  nord,  on  ne  trouve  plus 
de  pierres  roulées  ; mais  en  s’éloignant , on  trouve 
des  grès  arrondis  ; ils  réfident  dans  le  fond  d’un 
vallon  formé  avec  le  tems  par  un  petit  ruilfeau  qui 
coule  au  milieu  de  deux  coteaux  compofés  de  terre 
& de  pierres  calcaires,  & couverts  de  vignes  & 
de  grains.  Ces  coteaux  s’étendent  jufqu’à  Pampe- 
lune  : là  fe  trouve  auffi  une  montagne  de  roche 
calcaire  bleuâtre  , garnie  de  très- beaux  hêtres 
dans  fa  partie  fupérieure  : cette  montagne  eft  une 
des  plus  élevées  du  canton,  j 
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On  voit,  fuivant  M.  Bowks,  dans  h plaine  au 
nord  ne  Pampelune,  les  effets  de  la  décomp'ofi- 
tion  infenfible  de  h fubftance  calcaire;  car  dans 
une  ouverture  prefque  perpendiculaire  de  pU.s  de 
cent  pieds  de  hauteur  , formée  par  la  pet. te  ri- 
vière qui  y paffe,  on  apperçoit  une  terre  que  I on 
prendroit  au  premier  coup  d’œil,  & même  au 
taét,  pour  de  l’argile,  ‘6c  qui  n’en  eft  cependant 
pas  ; c’eft  vifiolement  une  terte  calcaire  , mêlée 
de  très-peu  d’argile,  qui  réfulte  des  plantes  pour- 
ries. C;tte  terre  bleuâtre  fe  trouve  auffi  dans  le 
voiiinage  de  Pampelune , mais  elle  y eft  plus  dure  : 
il  y a même  un  coteau  où  elle  Jeft  au  point , qu’on 
peur  h confidérer  comme  une  pierre. 

En  s’approchant  de  l’Lbre,  on  trouve  fucct Hi- 
vernent des  pieries  roulées  dans  une  beil-j  plair  e 
de  deux  lieues  8c  demie  , des  terres  cultivées,  ries 
montagnes  de  roches  calcaires  pcl±es,  & enfin  une 
belle  plaine  de  cinq  lieues,  où  font,  i°.  des  oli- 
viers ; 2°.  des  vignes;  3".  des  champs  couverts  de 
blé  & d’orge  ; 40.  des  terres  prefqu’incuites. 

Sur  le  haut  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  court 
de  l’oueft  à l’eft  environ  deux  lieues,  eft  un  petit 
village  nomme  Valtiera.  Sur  la  cote  où  eft  ce  vil- 
lage , il  fe  trouve  une  mine  de  fe!  gemme , que  l’on 
découvre  même  hors  de  terre  : cette  mine  peut 
avoir  quatre  cents  pas  de  longueur.  Plufieurs  de  fes 
galeries  latérales  font  foutenues  en  plus  de  quatre- 
vingts  endroits  par  des  piliers  de  fel  ou  de  gypie , 
que  les  mineurs  y laiffent  de  diftance  en  difiance, 
avec  affez  d’intelligence  pour  que  l’intérieur  ref- 
fembie  à une  églife  gothique.  Le  fcl  fuit  la  direc- 
tion de  la  colline  en  s’inclinant  un  peu  vers  le  nord , 
comme  les  veines  de  gypfe  ; il  eft  renfermé  dans 
un  efpace  d’environ  cinq  pieds  d’élévation,  fans 
qu’il  paroiffe  la  moindre  variation  dans  tout  ce  que 
l’on  découvre.  On  voit  un  rameau  vers  la  droite, 
où  le  filon  falin  fuit  exactement  i’inclinaifon  du 
coteau,  dont  la  pente  eft  confidérable  dans  cette 
partie.  Cette  couche  de  fel,  de  cinq  pieds  d’épaif- 
feur , defeend  dans  le  vallon  pour  gagner  la  colline 
qui  eft  en  face.  Le  refte  de  la  mine  eft  compofé 
de  différentes  couches  alternatives  de  gypie  , de 
fel  blanc,  de  terre  faline  , de  fel  pierre,  £Lc.  la 
plupart  de  ces  fubftances  n’ayant  que  quelques  pou- 
ces d’épaiffeur. 

La  montagne  la  plus  intéreffatite  que  l’en  trouve 
enfuite  à la  gauche  de  l’Ebre,  eft  le  Monjerat. 
Cette  montagne,  fur  laquelle  elt  une  abbaye  cé- 
lébré , a environ  huit  lieues  de  tour  ; elle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  maffes  pyramidales,  feparees 
entr’elîes  vers  leur  fornmet,  &c  rangées  à peu  près 
comme  un  jeu  de  quilles.  Le  ciment  qui  unifient 
les  différentes  pierres  de  cette  montagne  ayant  été 
détruit  parle  tems,  & la  terre  produite  par  cette 
deftiuétion  ayant  été  emportée  par  les  eaux,  il 
s’eft  formé  des  ravines  qui  partagent  le  Monfera t 
en  une  infinité  d’angles  faillans  ; elle  eft  outre  cela 
entourée  de  collines,  dont  plufieurs  vont  fe  join- 
dre aux  Pyrénées. 
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Le  Mon  ferai  'eft  cotnpofé  de  pierres  calcaires  j 
arrondies,  conglutinées  avec  de  la  terre  calcaire  j 
jaune  & un  peu  de  fable  Cette  pierre  reliemble 
parfaitement  à la  brèche  d’Alep,  marbre  fort  re- 
cherché, excepté  que  les  taches  n’en  font  pas 
auùï  fines,  6:  que  les  pierres  font  plus  groiles  que 
celles  du  Levant  : on  y trouve  autli  beaucoup  de 
grès,  ainfi  que  d^s  quartz  blancs  arrondis  & vei- 
nés de  blanc  & de  longe,  avec  des  pierres  de  tou- 
che enchâlfées  dans  de  h brèche. 

En  général  , le  corps  de  cette  montagne  eft 
formé  de  maffes  énormes  de  rochers  dilpoiés  par 
couches  de  toutes  forces  d’épaiffeur , depuis  un 
cemi-pied  jufqu’à  cent  pieds , & les  pyramides  qui 
s’élèvent  du  centre  de  la  montagne  font  comuo- 
fées  de  pierres  de  volumes  très-differens , puis- 
qu'il s’en  trouve  de  greffes  comme  la  tête  , & 
d'autres  feulement  comme  un  grain  dechtnevis. 
Le  bas  de  la  montagne , qui  s'tft déjà  décompofé, 
s'elt  converti  en  bonne  titre  , abondance  en  ble 
& en  vin.  Dans  les  endroits  qui  ne  font  pas  culti- 
vés, il  croît  plufieurs  eipèces  à aibres,  dont  les 
principaux  font  le  pin.  Va  boulier , le  chêne,,  le 
genevrier,  &c. 

A mefure  qu'on  s’élève  fur  cette  montagne,  on 
s’apperçoit  que  les  pierres  deviennent  plus  dures, 
& les  plantes  plus  rares.  Enfin  , lorfqu’on  eft  arrive 
au  fommet , on  ne  trouve  que  des  p&ches  pelées, 
féparées  en  colonnes,  formant  des  pyramides  de- 
puis cent  jufqu’à  cent  cinquante  pieds  d'élévation. 
On  eft  étonné,  en  parcourant  ces  roches  mena- 
çantes, de  rencontrer  des  vallons  délicieux,  où 
l'on  trouve  la  verdure  & l'ombrage  au  centre  de 
la  ftérilité;  de  voir  des  calcades  naturelles  fe  pré- 
cipiter de  la  cime  de  ces  pointes  hériffées,  les- 
quelles ne  troublent  le  fiience  qui  règne  dans  cet 
afyle,  que  pour  le  rendre  plus  intéreffant. 

Cardona,  à peu  près  au  nord  de  Monferat,  efl 
remarquable  par  le  rocher  de  fel , au  pied  duquel 
elle  eft  fituée.  Ce  rocher  eft  un  bloc  de  fel  mafiîf, 
qui  s'élève  de  terre  d'environ  quatre  à cinq  cents 
pieds,  fans  crevaffes,  fans  fentes  & fans  couches  : 
ce  qu’il  y a de  fingulier,  c'eft  qu'on  ne  trouve 
pas  de  gypfe  dans  fes  environs.  Ce  bloc  peut  avoir 
une  lieue  de  circuit  5 & quant  à fon  élévation , elle 
eft  la  même  que  celle  des  montagnes  circonvoifi- 
nes.  En  général,  le  fel  en  eft  blanc  : il  s'y  en  trouve 
cependant  de  roux.  Ce  qu'il  y a de  fingulier , c’eft 
que  cette  couleur  roufte  a fi  peu  de  confiftance, 
qu'en  faifant  moudre  ie  fel  elle  difparoît,  & que 
fe  fel  refte  blanc. 

Ce  fel  fe  travaille  dans  les  environs,  à Cardona 
& ailleurs,  comme  fi  c'étoit  du  criftal,  & les  ou- 
vrages que  l’on  en  f«it , font  aufû  tranfparens  ; il 
eft  lï  dur , que  ces  pièces  n’éprouvent  aucune 
perte  en  les  trempant  dans  l'eau , pourvu  qu'on 
ne  les  y laiffe  pas  long-terris,  & qu'on  les  effuie 
après  qu’on  les  en  a retirées  : c'eft  même  le  moyen 
de  donner  plus  de  tranfparence  à ces  ouvrages. 

On  voit  par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  mon- 
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tagne  de  Cardon, a , qu'elle  eft  une  carrière  d~  fel 
inépuifable.  Ce  minéral  s’y  préfente  fous  un  grand 
n.  mbre  dï  couleurs;  de  forte  que,  lorsqu'elle  eic 
éclairée  dus  rayons  du  foLil,  on  croit  voir  des 
mafles  de  d amans , de  rubis  & d'émerauies  : on 
fait  de  ce  fel  , des  vafts  , des  urnes  & quantité 
d’ouvrages  précieux.  Les  couleurs  principales  que 
l'on  y voit,  font  l’orangé,  le  violet,  le  vert  & le 
bleu.  Une  des  particularités  de  cette  montagne, 
c’efl  qu'elle  eft  en  partie  couverte  d’heibes  te  de 
plantes,  & que  fa  cime  eft  ombragée  par  une  fo- 
rêt de  pins. 

Quoique  la  pluie  ne  diminue  pas  la  truffe  dîne 
de  cette  montagne,  la  rivière  qui  baigne  Cs  boi  ds 
eft  falée  , & le  devient  encor?  davantage  quand  il 
pleut  : les  poifï’ons  y meurent;  mais  cct  accident 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  trois  lieues. 

Un  peu  a l’elt  eft  la  ville  de  Vique,  près  de  la- 
quelle on  trouve  des  améthyftes,  des  topazes  A des 
criliaux  colorés , que  l’on  travaille  à Barcelunne. 

Dans  le  baffin  qui  renferme  les  eaux  que  reçoit 
l'Ebre  à fa  droite,  on  ne  remarquera  que  les  deux 
endroits  fuivans. 

i°.  ALcani p eft  recommandable  en  hiftoire  na- 
turelle par  une  mine  d'alun  qui  11'eft  mélangé  d'au- 
cun corps  étranger  : il  fuffit,  pour  l’obtenir  pur, 
d’en  écarrer  le  limon.  Une  Ample  leffive , que  l'on 
fait  paffer  au  filtre  , remplit  cet  objet.  Cette  lef- 
five , tvanfvafée  & rnife  à criftallifer,  donne  un. 
très-bel  alun. 

M.  Bowîes  fe  plaint  de  ce  que  lesEfpagnols  font 
affezpeu  éclairés  fur  leurs  intérêts,  pour  vendrç-à 
des  Français  l’alun  tout  brut,  qui,  après  avoir  été 
purifié  , fe  vend  fort  cher  aux  teinturiers  efpa- 
gnols. 

z°.  Daroca  eft  fttué  le  long  d’un  grand  ravin, 
entre  deux  collines.  Comme  fa  fit  nation  l’expofoic 
néceffairement  à être  incommodé  par  les  eaux, 
on  a percé  une  colline  fur  une  longueur  fort  con- 
fidéruble  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  fu- 
périeures,  fans  qu’elles  entraffent  dans  la  ville. 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  partie  de  l'eft, 
font  compofées  d’ardoifes  & de  pierres  calcaires. 

De  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  depuis  Mor.t- 
Caio  juf qu'au  cap  de  Gâte. 

Cette  chaîne,  qui  commence  à l'endroit  le  plus 
élevé  de  l’Eipagne , ne  laiffe  pas  à l’orient  un  très- 
grand  baftin  entr’elle  & la  Méditerranée  ; mais  à 
l'oueft  elle  a plufieurs  branches  qui  forment  1ô6 
baftins  d'autant  de  grands  fleuves. 

La  montagne  appelée  Mont-Caio  eft  une  efnece 
de  grand  plateau  , tels  que  ceux  des  Alpes  ou  des 
Cévennes  : le  Duero  8c  plufieurs  autres  rivières  y 
prennent  naiffance.  Cette  montagne  eft  de  roches 
calcaires,  qui,  fuivant  M.  Bovvles,  fe  décompo- 
fent  continuellement , & fe  réduifenr  en  terre  : 
atifii  le  fol , devenu  par  cette  décompofïtion  nès- 
produUlif , eft-il  couvert  de  toutes  fortes  de  plante*. 
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Molina  d'Aragon  eft  vers  le  fud-eft.  Cette  ca- 
pitale eft  fi  tuée  fur  une  montagne  où  le  fro:d  rè- 
gne pendant  neuf  mois  de  l'année.  Les  rochers , 
tout  autour  de  Molina,  font  de  marbre  blanc  & 
de  marbre  couleur  de  chair,  partie  en  blocs  & 
partie  en  couchés  : plufieurs  coteaux  ont  à leurs 
ibmmecs , de  cette  même  efpèce  de  marbre.  Au 
defibus  font  des  pierres  à plâtre,  rouges,  cendrées 
& blanches , & à leurs  pieds  il  y a des  pierres  ron- 
des par  couches,  & liées  er.femble  avec  du  ciment 
quartzeux  ou  fabloneux.  En  beaucoup  d'endroits 
les  bancs  de  marbre  repefent  fur  des  couches  de 
pierres  à plâtre,  & fous  celles-ci  on  trouve  des 
bancs  de  grès,  mêlés  de  quartz.  M.  Bowles  croit 
ue  la  terre  cultivée  dans  ces  cantons  eft  un  gypfe 
égénéré  en  pierre  calcaire  : on  trouve  aufii  dans 
les  couches,  des  criftaux  calcaires  fparhiques , à 
üx  faces. 

Dans  les  environs  font  deux  mines  de  fer  : Lune 
gît  dans  la  partie  calcaire  de  la  montagne.  Le  fer 
que  l'on  en  tire  , eft  fi  mou  que  l’on  peut  le  for- 
ger à froid.  On  defeend  dans  cette  mine  par  une 
rampe  bien  dirigée  : l'autre  mine,  qui  eft  à une 
iieue  de  la  première,  eft  abondante  , mais  le  fer 
en  eft  a’gre  & caftant  ; elle  le  trouve  dans  un  ro- 
cher de  jafpe  mêlé  de  quartz. 

On  voit  aufft  aux  environs  de  Molina , & dans 
quelques  autres  endroits  d'Efpagne , un  grès  falin 
qui  fe  trouve  tantôt  par  blocs  ou  rognons , & 
tantôt  par  couches.  On  rencontre  entre  les  mon- 
tagnes dont  il  eft  queftion  ici , des  maifons  qui 
font  bâties  de  ce  grès  falin , & que  les  chevaux  & 
les  mulets  lèchent  avec  un  certain  plaifir. 

La  rivière  qui  psfte  à Molina  a creufé  un  ravin 
de  plus  de  cenr  trente  pieds  de  profondeur  verti- 
cale, entre  deux  rochers.  On  apperçoit,  en  con- 
ftdérant  avec  foin  les  bords  de  ce  ravin,  que  la 
pierre,  en  fe  décompofant  fuivant  le  fyftème  de 
M.  Bowles , a contribué  elle-même  à l'approfon- 
diiïement  de  cette  coupure. 

En  partant  de  Molina,  à deux  lieues  nord- 
oueft,  on  trouve  un  coteau  appelé  la  Platille , où 
il  y a une  mine  de  cuivre  qui  renferme  de  belle 
malachite  & des  criftaux  différemment  colorés  par 
cette  chaux  de  cuivre. 

Derrière  un  moulin  peu  éloigné  de  Molina  , il 
y a un  petit  coteau  compofé  de  rochers  calcaires 
remplis  de  pétrifications.  On  y trouve  differentes 
fortes  de  térébratules  ou  apornies,  des  cœurs  de 
bœufs , des  huîtres  de  différentes  efpèces  & des 
bélemnités, 

A quelque  diftance  on  voit  des  dendrites  , dans 
des  couches  de  pierres  calcaires  d’un  grain  ferré  , 
inclinées  à l’horizon , & féparées  entr’elles  par 
des  fentes  verticales. 

Enfin , à un  quart  de  lieue  de  Molina,  il  y a une 
fontaine  dont  les  eaux  exhalent  une  force  odeur 
de  foie  de  foufre.  On  dit  qu’elle  eft  de  la  même 
nature  que  celles  de  Coterêts  en  France.  A trois 
lieues  de  Molina  , il  y a une  fontaine  d’eau  falée. 
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La  chaîne  de  montagnes , qui  fe  prolonge  du 
nord  au  fud  au  defibus  de  Molina,  fe  défigne  plus 
particuliérement  par  le  nom  de  Sierra  de  Cuer.ja  A 
quatre  lieues  de  diftance  eft  la  lagune  de  Unna , où 
ii  y a un  îlot  flottant  qui  change  continu allement 
de  place.  Il  eft  couvert  d'herbes  Sc  d’arbrifleaux. 
A côté  eft  le  puits  d' Ayrou  , qui  eft  d'une  extrême 
profondeur.  Il  y a aulfi  des  eaux  thermales.  Enfin  , 
dans  cette  portion  de  montagnes  on  trouve  diffé- 
rentes fortes  de  pétrifications,  8:  fmtout  une  tiès- 
grande  quantité  de  cornes  d’ammon  , qui  ne  peu- 
vent y avoir  été  dépofees  que  par  l'ancienne  mrr. 
On  y voit  auîli  des  preuves  du  féjour  de  l'Océan 
dans  certaines  parties  de  i'Efpagne,  féjour  qui  a 
eu,  ainii  qu'en  France,  différens  intervalles  & 
diverfes  repr  fes. 

Il  me  refte  à parler  de  quelques  endroits  parti- 
culiers, d’abord  d ' Albarafin , enfuite  de  Concud. 

Albarazin  eft  placé  fur  un  des  terrains  les  plus 
élevés  de  I’Efpagne.  La  ville  eft  entre  deux  grandes 
roches  calcaires  , fendues  de  toutes  parts  & en 
tous  fens  , de  manière  que  les  plus  gros  morceaux 
ont  tout  au  plus  deux  pieds  dans  leurs  plus  grandes 
dimenfions.  En  conféquence  ii  s'en  détaché  fuc- 
ceffivement  quelques  parties , qui  tombent  & fe 
réduifent  en  terre  végétale.  Auprès  de  ces  deux 
roches  il  y en  a une  autre  donc  la  bafe  & le  Com- 
met font  a (Fis  en  couches  horizontales  & bien 
folides.  Au  foromet  de  la  montagne  on  trouve  de 
belle  pierre  à plâtre,  jafpée  de  roux,  de  jaune  &c 
de  blanc. 

En  fortant  d'Albarazin  du  côté  de  l'eft,  on 
trouve  des  montagnes  de  grès  difpofés  par  cou- 
ches, & qui  ont  des  fentes  femblables  à celles  des 
rochers  précédons.  On  y rencontre  auffi  une  maffe 
d’ardoife  pyriteufe  ; enfin  plus  loin,  des  mines  de 
fer  de  différentes  qualités. 

Tontes  ces  montagnes  font  couvertes  de  roma- 
rin, de  labdanum,  de  genévriers,  de  cèdres  fort 
grands  , 8;c. 

Concud  eft  à cinq  lieues  environ  vers  l’eft  d’Al- 
barazin.  Ce  village  eft  placé  fur  une  colline  com- 
pofée  d'un  rocher  calcaire,  devenu  aujourd’hui 
une  pierre  fort  dure  , mais  confervant  toutes  les 
apparences  de  fon  premier  état.  A peu  de  diftance 
au  nord  eft  une  autre  colline  , dont  le  fommet 
offre  un  rocher  calcaire  gris,  plus  dur  en  certains 
endroits  que  dans  dbutres , & difpofé  par  couches 
de  deux  à trois  pieds  d’épaiffeur.  Il  eft  rempli  de 
coquilles  fluviatiles , telles  que  des  limaçons,  des 
buccins , qui  ont  confervé  leur  état  primitif 
calcaire. 

Mais  ce  qui  doit  étonner  beaucoup  , c’eft  que, 
dans  le  centre  même  de  ces  rochers,  on  trouve 
des  os  de  bœuf,  des  dents  de  cheval  & d’âne  , & 
différens  os  d’autres  animaux  domeftiques.  Il  y a 
même  des  os  ds  cuiffes  d’hommes  & de  femmes 
mêlés  avec  ceux  dont  on  vient  de  parler.  La  plu- 
part de  ces  os  font  remplis  d’une  fubftsnce  crif- 
talline  & fpaihique.  Au  refte  , tous  ces  objets  font 
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mêli s ;o  .fuféinc-m , puifqu’en  un  feul  endroit  font 
reunies  j’ifqu’à  lix  ou  huit  jambes , Se  fans  aucune 
Epparence de  fquelettes  entiers  , quoique  1 on  croie 
dans  le  pays  qu'il  en  a été  découvert.  Plufieurs  de 
ces  os  de  de  ces  coquilles  fe  trouvent  empâtés 
dans  des  pierres  fort  dures  & même  fufceptibies 
de  poli. 

Dans  cette  grande  quantité  d’os  bien  confervés 
8c  blancs , on  n'a  pu  remarquer  le  moindre  indice 
de  rapport  des  uns  avec  les  autres  dans  cet  im- 
menfe  charnier  : il  eft  probable  que  ces  os  fe  font 
féparés  de  leurs  fquelettes  oar  les  mêmes  accidens 
qui  les  ont  enfevelis  dans  1a  fubftance  calcaire,  & 
qu’ils  ont  flotté  dans  la  vafe  à laquelle  les  pierres 
ont  fuccédé.  Il  y a de  ces  os  qui  fe  trouvent  à la 
furface  de  la  malTe  montueufe  , dans  une  terre  fort 
dure , pendant  que  d'autres  font  très-avant  dans  le 
centre.  En  rendant  compte  de  l’état  de  ces  os 
d’après  Bowles  , nous  délirons  «fort  qu’un  anato- 
mifte  & phyfiologifte  , comme  Cuvier  , décide  les 
efpèces  d'animaux  auxquels  ces  os  ont  appartenu. 

Trevel  eft  vers  le  fud-eft  , dans  un  beau  vallon 
cultivé  8c  arrofé  par  le  Guadalaviar , dont  les  eaux 
coulent  lentement  à travers  la  plaine  qu’il  a for- 
mée lui-même.  Ses  eaux  ont  fait  de  grands  rava- 
ges , & en  font  tous  les  jours  de  ce  côte.  On  trouve 
au  pied  de  ces  coteaux  les  fragmens  des  grandes 
pierres  dont  ils  étoient  couronnés.  Les  eaux  , en 
minant  les  terres  qui  les  foutenoient  , y ont  caufé 
ces  deflructioHS  8c  ces  déplacemens. 

La  côte  d’Efpagne  court  du  nord-oueft  au  fud- 
oueft , depuis  le  cao  de  Creus  jufqu’à  l’embou- 
chure de  l’Ebre.  Avant  d’arriver  à cette  embou- 
chure 3 on  fe  trouve  refferré  entre  les  montagnes 
& la  mer.  Ce  paffage  fe  nomme  le  Col-de- Bala- 

ëuer‘ 

On  voit  là  que  l’Ebre  a formé  de  grands  atter- 
riffemens  dans  fon  embouchure,  que  la  force  du 
courant  du  fleuve  a diftribué  heureufement  de 
droite  & de  gauche  ; ce  qui  a confervé  la  liberté 
du  lit  jufque  fort  avant  dans  la  mer. 

Des  montagnes  calcaires  s’avancent  du  nord- 
oueft,  8c  bordent  d’affez  près  le  rivage  de  la  mer. 

L'efpace  s’élargit  & préfente  le  beau  badin  où 
coulent  le  Guadalaviar  & le  Xucar.  ( Voye^  les 
articles  de  ces  fleuves  & ceux  des  royaumes  de 
Valence  & de  la  Catalogne  , où  l’on  achèvera  de 
faire  connoître  cette  contrée,  l’une  des  plus  inté* 
reffantes  de  l’Efpagne.  ) 

ARAL,  grand  lac  d’Afie  , dans  la  Tartane  indé- 
pendante , à l’orient  de  la  mer  Cafpienne.  Il  a 
environ  trente  milles  d’Allemagne  du  fud  au  nord , 
8c  quinze  de  l’eft  à l’oueft.  Il  reçoit  deux  grands 
fleuves  , l’ancien  Jaxartes  & l’ancien  Oxus.  Ses 
eaux  font  Talées  comme  celles  de  la  mer  Caf- 
pienne , & les  poiftons  qu’on  y trouve  , font  des 
mêmes  efpèces  que  ceux  de  cette  mer.  Les  peu- 
ples qui  habftent  fes  bords  pratiquent  près  du 
rivage  de  larges  canaux  peu  profonds,  dans  lef- 
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quels  i’s  font  couler  les  eaux  du  lac  pour  en  t:^er 
le  fel  par  le  moyen  de  l'évaporation  que  le  ft-l-il 
y produit  en  peu  de  teins.  On  n’a  pas  er.coie  dé- 
terminé par  où  ce  lac  verfe  fon  trop  plein  dans  la 
mer  Cafpienne;  mais  on  affaire  qu’il  en  fort  d.s 
rivières  qui  ont  leur  embouchure  dans  cette  m;r. 

ARALLNOU.  C’eft  un  grand  lac  d’eau  falée , 
dans  la  contrée  d’Aral! , qui  fait  partie  du  pays  de 
Kovarefme  , province  montueufe,  fabloneufe  8c 
généralement  fléri'e,  mais  ayant  en  plufisurs  en- 
droits des  pâturages  exceilens  pour  les  troupeaux. 

Ce  lac , qui  fepare  le  pays  d'Aral!  des  provinces 
orientales  de  Kovarefme  , eft  un  de*;  plus  grands 
lacs  de  l’Afie  feptentrionale.  Il  a plus  de  trente 
milles  ou  quarante  lieues  en  longueur  du  nord  au 
fud  , & environ  la  moitié  en  largeur  de  l’eft  à 
l’oueft.  Ses  eaux  font  extrêmement  falées.  Il  reçoic 
toutes  les  eaux  de  la  rivière  de  Sir,  celles  de  Ke- 
feîl  & d’autres  rivières  moins  importantes.  Ce- 
pendant il  ne  s’élève  po:nt  au  deffus  de  fes  rives 
ordinaires , & l’on  ne  connoît  point  de  canai  ap- 
parent par  où  fes  eaux  puiffent  s’écouler. 

Les  Karakaipacks,  qui  occupent  le  bord  fepteti- 
trional  du  lac  Arall , conduifent  en  été  fes  eaux, 
par  le  moyen.de  certaines  rigoles , dans  les  plaines 
fabloneufes  d’alentour  ; & l’eau  venant  à s’éva- 
porer peu  à peu  par  la  chaleur  du  foleil , laifle  à la 
fin  toute  la  furface  de  ces  plaines  couvertes  d’une 
croûte  d’un  beau  fel  criltallifé , où  chacun  va 
prendre  fa  provifion  de  l’année  pour  les  befoins 
de  fon  ménage. 

ARÀRAT  (Mont),  montagne  d’Afie  , dans 
l’Arménie.  Cette  montagne  eft  remarquable  par 
ce  que  nous  en  apprend  M.  de  Tourne  fort  dans 
fon  Voyage  au  Levant.  Il  trouva  dans  les  plaines 
au  bas  de  l ‘Ararat  les  plantes  ordinaires  de  l’Ar- 
ménie. En  s’élevant  au  pied  de  la  montagne  , il 
reconnut  une  partie  de  celles  qui  font  propres  a 
l'Italie.  Après  avoir  monté  à une  cet  raine  hauteur, 
il  vit  celles  des  environs  de  Paris.  Plus  haut , celles 
de  la  Suède,  & enfin  auprès  des  neiges  qui  cou- 
vroient  le  fommet  de  i ‘Ararat , fe  préfentèrent  à 
lui  les  plantes  des  Alpes,  de  la  Suiflfe  & de  la  Lap- 
ponie.  Après  ces  détails  propres  à intérefler  les 
botaniftes,  nous  allons  présenter  ceux  qui  peuvent 
nous  décider  fur  la  conftitution  phyfique  de  la 
ma  fie  montueufe  de  V Ararat. 

De  Corvirap  on  découvre  diftinétemen:  les  deux 
fommets  du  mont  Ararat.  Le  petit , qui  eft  le  plus 
pointu,  n’étoit  pas  couvert  de  neiges  le  9 août, 
mais  le  j 4 il  en  était  chargé.  Lorfqu’on  eft  parvenu 
au  pied  de  ces  deux  fommets  , on  y trouve  des 
fables  mouvans,  qui  rendent  très-pénible  la  mar- 
che des  voyageurs  qui  tenteroient  d’efcalader  les 
précipices.  Cette  montagne  offre  outre  ceia  un 
des  plus  triftes  & des  plus  défagréables  sfbeâs 
^ qu’on  puifte  voir.  On  n’y  trouve  ni  arbres  ni  ar- 
brifleaux.  Tout  ce  terrain  mouvant  dent  nous  avons 
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parlé  , annonce  vifiblement  la  deftrudion  conti- 
nuelle de  cette  malïe. 

Du  haut  du  grand  abîme  , qui  eft  proprement 
une  ravine  conlidérable,  il  fe  détache  a tout  mo- 
ment des  rochers,  dont  la  chute  produit  un  bruit 
effroyable,  & tous  ces  débris  iont  des  pierres 
noirâtres,  dont  la  plupart  font  très-dures. 

On  n’y  rencontre  d’animaux  vivans  qu'au  milieu 
& au  bas  de  la  montagne.  Ceux  qui  occupent  la 
première  région,  font  des  bergers  & des  trou- 
peaux galeux  ; ceux  qu'on  apperçoit  dans  la  fé- 
condé , font  des  tigres  & des  corbtaux.  Tout  le 
l'elfe  , c’eft-à-dire  les  cimes  fupéiieures  les  plus 
elevées , ell , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
couvert  de  neiges , & ces  neiges  font  envelop- 
pées, la  moitié  de  l'année,  fous  des  nuages  fort 
épais. 

Ce  qu'il  y a de  plus  incommode  pour  ceux  qui 
font  la  vilïte  de  cette  montagne  , c’eft  que  les 
neiges  fondues  ne  dégorgent  dans  l'abîme  que  par 
une  infinité  de  fources  où  l’on  ne  peut  parvenir 
aifément , & qui  font  aufli  fales  que  l'eau  des  tor- 
rens  dans  les  plus  grands  orages.  Toutes  ces  eaux 
forment  le  ruilfeau  qui  paffe  à Acourlou , & qui  ne 
s'éclaircit  jamais.  M.  de  Tournefort  penfe  que, 
îorfqu'on  a foi  F,  on  trouve  cette  eau  chargée  de 
boue  fort  agréable  à boire,  parce  qu'elle  ell  per- 
pétuellement à la  glace. 

La  tradition  répandue  dans  le  pays,  qui  porte 
que  l'Arche  s'arrêta  fur  cette  montagne,  fait  que 
tous  les  Arméniens  baifent  la  terre  dès  qu'ils  ap- 
perçoivént  VArarat. 

Pour  éviter  les  fables  mouvâns  dont  nous  avons 
parlé,  & dans  lefquels  on  enfonce  jufqu'à  mi- 
jambe,  M.  de  Tournefort  dirigea  fa  marche  droit 
aux  grands  rochers  entaffés  les  uns  fur  les  autres. 
Se  il  palfa  même  au  deffous  comme  à travers  de 
cavernes  où  l'on  peut  1e  mettre  à l’abri  des  injures 
du  tems,  excepte  du  froid. 

Lorfqu’on  abandonne  ces  cavernes,  on  retombe 
dans  un  chemin  fatigant,  femé  de  petits  éclats  de 
pierres  que  la  gelée  détache  des  rochers,  & dont 
les  vives-arêtes  coupent  comme  celles  des  pierres 
à fufil. 

Lorfqu’on  s’élève  jufqu’à  la  région  des  neiges, 
on  trouve  qu'elle  a plus  de  quatre  pieds  d’épaif- 
feur , & qu'elle  eft  prefque  toute  entièrement 
criftallifée. 

Tous  les  rochers  qui  font  à découvert  &i  à pic, 
offrent  des  parties  faiilantes  noirâtres;  en  un  mot, 
comme  des  malfes  de  pierres  faites  par  la  fu- 
mée , & des  matières  fondues  par  les  feux  fou- 
terrains. 

J’ai  pris,  pour  rédiger  cet  article,  tout  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  intérelfant  dans  la  longue  defcrip- 
tion  que  Tournefort  a faite  du  mont  Ararat.  Mal- 
gré cette  attention  on  n’y  trouvera  qua  des  détails 
un  peu  vagues,  & nullement  propres  à nous  don- 
ner une  idée  lîmple  & inconteftable  de  fa  confti- 
tution  phylique.  Ou  ne  peut  donc  tout  au  plus 
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conclure  de  ces  fars,  i°»  que  cette  montagne  eft 
fort  élevée  puifqu'il  y neige  même  en  été,  & que 
le  grand  fommet  conferve.  toute  l’année  la  neige 
qui  le  couvre  ; z°.  que  la  pierre  en  ert  noirâtre  ; 
ce  qui  femble  annoncer  les  produits  des  feux  fou- 
terrains  , conjointement  avec  le  défordre  que  pré- 
fente l’abîme  dans  toute  fa  hauteur , & particu- 
lièrement les  fables  mouvans  qui  coupent  comme 
les  éclats  de  pierres  à fufil.  Au  relte,  fi  ces  confe- 
quences  que  j’ai  tirées  de  cette  narration  ne  don- 
nent rien  de  précis,  c'eft  moins  la  faute  de  l’ob- 
fervateur,  que  ceile  de  fon  fiècle,  où  l'on  n’avoit 
rien  perfectionné  , ni  dans  la  connoiffance  des 
pierres,  ni  dans  la  méthode  d’obferver,  & fur- 
tout  les  volcans. 

Ce  n’efl  pas  au  refte  la  feule  defcription  de  vol- 
caps  que  j’ai  trouvée  aufli  infigni  liante , aufli  peu 
précife  en  général , foie  relativement  à la  nature 
des  matériaux  touchés  par  le  feu , foit  relative- 
ment à leur  état  5c  à leur  dilpofition  fuivant  Ls 
tems  plus  ou  moins  reculés  dts  éruptions,  &c. 

ARBE, , île  du  golfe  de  Quarnaro , dans  la  Dal- 
matie,  laquelle  peut  avoir  environ  trente  milles 
de  circuit.  Sa  population  n’excède  pas  trois  mille 
âmes  , diftribuées  dans  des  paroifles  qu’un  petit 
nombre  de  curés  pouvroienc  dtffervir  ; mais , par 
un  abus  très-commun,  cetre  petite  populat.on  fe 
trouve  furchargée  de  trois  couvens  de  religieux  , 
de  trois  couvens  de  religieufes,  & d’une  foixan- 
taine  de  prêtres  mal  pourvus;  enfin  ce  clergé  eft 
gouverné  par  un  évêque  qui  l’eft  mieux. 

Le  climat  a Arbe  n’eft  pas  conftamment  favo- 
rable aux  habitans.  L’hiver  y eft  une  faifon  fort 
rude  & tourmentée  par  les  vents  de  nord,  qui  y 
•font  d’une  violence  extrême.  Lorfau’ils  fouflent 
dans  d’autres  faifons  , ils  ks  changent  en  hiver, 
& font  même  difparoître  l’été.  C’eft  particulié- 
rement ma  printems  qu'i!s  caufent  le  plus  de  dom, 
mage.  Ces  vents,  concentrés  dans  le  canal  étroit 
entre  i’ile  5c  les  Alpes  morlaques , foulèvent  les 
flots  avec  une  telle  violence , que  l’eau  de  la  mer 
fe  rabat  fur  file  fous  forme  de  brouillards  filés, 
qui  brûlent  Ls  germes  des  plantes  5c  furtout  des 
grains;  ce  qui  caufe  pour  lors  une  difette  de  toutes 
ces  productions.  Les  animaux  partagent  aufli  cette 
défolation  générale  ; car  la  viande  1e  reffent  de  la 
mau vaife  nourriture  qu’ils  trouvent,  étant  aban- 
donnés dans  des  pâturages  rouillés  par  le  fel.  Hors 
ces  accidens  heureufement  rares,  l’air  d ‘Arbe  eft 
fort  foin . 

A l’oiient  de  file  on  trouve  une  haute  mon- 
tagne d une  compofition  femblabie  à celle  des 
montagnes  morlaques,  qui  font  vis-à-vis,  & aux- 
quelles le  maffif  de  file  paroît  avoir  été  autre- 
fois uni. 

A partir  du  pied  de  cette  montagne  , l’ile  s’é- 
tend vers  l’occident,  & paroît  partagée  dans  cette 
partie  , en  collines  propres  à des  produirions  de 
toute  efpèce,  & en  belles  & fertiles  vallées. 
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Au  nord  s’avance  dans  la  mer  le  cap  Loparo, 
couronné  de  collines  qui  fervent  d'enceinte  a une 
plaine  bitn  cultivée. 

A peu  de  diftance  de  ce  cap  font  deux  petites 
îles  , Saint-Grégoire  & Goli. 

La  cote  à‘  Arbe,  qui  regarde  les  monts  morlaques, 
eft  toute  efcarpée  &:  inacceffible  aux  bâtimens.  Le 
long  & étroit  îlot  de  Doün,  ensîétendant  parallè- 
lement à un  rivage  de  l'ile  appelé  Barbado,  forme 
une  côte  moins  dangereufe. 

La  nature  du  fol  d ‘Arbe  n’eft  pas  la  même  par- 
tout. Il  y a une  différence  extrême  entre  la  côte 
de  li  montagne  le  long  du  canal  de  Barbado , vis- 
à-vis  de  Colin , & celle  qui  regarde,  ou  l'intérieur 
de  1 île  , ou  les  Aires  morlaques . 

Le  fommet  de  la  montagne  n’eft  pas  non  plus 
de  la  même  nature.  Là  il  eft  couvert  de  bois  ou 
de  cultures  dans  un  terrain  fertile  ; ici  il  n’offre 
que  des  rochers  nus. 

Les  fonds  au  pied  de  la  montagne  font  de  mar- 
bre le  long  du  rivage  de  Jablenaz.  Dans  le  diftnêt 
de  Barbado , le  terrain  eft  du  gros  gravier  fort 
propre  à la  vigne.  Les  petits  fragmens  de  pierres 
qui  le  forment,  font  anguleux  ; ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  été  roulés  par  les  eaux  de  la  mer,  mais 
par  des  eaux  courantes,  qui  les  ont  dépofees  dans 
ces  lieux.  Le  vin  de  Barbado  , qui  vient  dans  ce 
fond  graveleux,  eft  de  la  meilleure  qualité.  Les 
amas  de  ce  gravier  fe  durciffent  & fe  pétrifient 
par  la  filtration  des  eaux  pluviales,  qui  en  pénè- 
trent toute  la  tnaffe.  Aux  environs  des  ruines  de 
Colenturr. , le  terrain  porte  des  oliviers,  des  mû- 
riers, des  arbres  fruitiers  & un  peu  de  froment. 

Toute  la  partie  la  plus  baffe  de  l’ile,  compofée 
de  collines  èc  de  vallées,  a un  fonds  très-différent 
de  celui  de  la  montagne.  Les  pierres  de  la  mon- 
tagne , comme  celles  de  toutes  les  hauteurs , font 
de  marbre,  & celles  qui  compofent  les  collines 
font  de  pierre  de  fable, qui  renferme  des  oftracites 
& des  lenticulaires.  Les  couches  qui  font  expo- 
fées  à l'air  fe  décompofent  facilement.  Cependant 
les  vallées  n'ont,  dans  leur  fol  excellent  , que  la 
proportion  de  fable  qui  lui  convient.  Les  fources, 
bien  diftribuées  dans  toute  l'ile,  y entretiennent 
une  humidité  modérée  & convenable. 

On  obferve,  fur  le  fommet  des  montagnes  qui 
font  en  plaine  , des  maffes  de  marbre  brèche , 
femblable  à celui  que  les  hauteurs  des  îles  voi- 
fines  offrent  ; mais  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
•cette  île  , c eft  qu’on  y rencontre  de  grands  efpa- 
ces  de  Lble  fin  mêlé  avec  une  terre  ferrugineufe , 
dépofé  par  lits  affez  femblables  à ceux  qui  ont 
été  formés  par  les  débordemens  des  grandes  ri- 
vières. Ce  fable  eft  purement  quartzeux. 

Dans  un  endroit  appelé  CraJJich , on  rencontre, 
fur  le  fommet  de  la  montagne,  dans  un  femblable 
fable  fin,  des  filons  de  mines  de  fer  caverneufes, 
aflèz  riches.  Du  côté  de  la  montagne  qui  r. garde 
Loparo  , les  eaux  pluviales  portent  fur  le  rivage 
cette  efpèce  de  fable  fin  quartzeux , connu  des 
G é og-ra pkie-PhyJijUe.  Tome  IL 
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marbriers  & des  verriers  fous  le  nom  de  faldam  . 
Pline  paroit  avoir  tu  cet  endroit  tu  vue  quand  u 
dit  que,  pour  couper  le  marbre,  on  avoit  décou- 
vert une  bonne  efpèce  de  fable  dans  un  bas-fon  i 
de  la  mer  Adriatique,  & qui  reftoit  à fec  quand 
les  eaux  fe  retiroient.  ( Pline  , liv.  36,  c.  6.  ) 

La  plage  fituée  au  pied  de  la  montagne  appe- 
lée V erch  od  mêla  , c'eft- à-dire.  Colline  de  fable  , eft 
toute  compofée  de  fcldame , comme  le  font  aafîi 
plufieurs  ancres  endroits  de  1 ile  où  les  flots  bat- 
tent avec  force  le  pied  des  collines  fabloneufes. 

Ce  fable , qui  avoit  occupé  d’abord  le  fommet 
des  montagnes  où  il  avoit  été  dépofé , par  la  mer 
ou  par  les  rivières,  fur  des  couches  de  marbre  6c 
de  brèches  plus  anciennes,  fe  trouve,  comme  on 
voit,  defeendu  en  partie  fur  le  rivage,  ayant  été 
entraîné  par  les  eaux  des  pluies,  & peut-être  par 
la  fuite  fe  trouvera-t-il  mêlé  aux  coquillages  d’une 
mer  nouvelle  , & quelque  jour  agglutiné  avec 
eux.  Que  de  fituations  & d’emplois  fucceffifs  une 
feule  fubftance  inaltérable,  comme  ce  fable,  n'é- 
prouve-t-el!e  pas  dans  l’ordre  des  événemens  na- 
turels! La  difficulté  eft  d’en  embraffer  l’enfemble  , 
pour  rendre  raifon  des  rélultats.  C'eft  ainfi  qu’il 
taudroic  réunir  un  grand  nombre  d'obfervations , 
pour  rendre  raifon  de  la  préfence  de  ce  fable  fur 
ies  fommets  des  montagnes  auxquelles  il  paroit 
fort  étranger. 

La  pierre  de  fable  de  la  colline  fur  laquelle  la 
ville  A' Arbe  eft  bâtie,  a ce  même  fable  pour  bafe  : 
ainfi  on  pourroit  en  conclure  qu’il  a été  non- 
feulement  entraîné  du  fommet  des  montagnes  , 
mais  encore  dépofé  dans  le  badin  de  l’ancienne 
mer , où  il  a été  organifé  par  couches  , comme  il 
fe  trouve  dans  cette  colline  & dans  d’autres.  C'eft 
auffi  par  la  même  raifon  qu’il  renferme  fouvent 
une  grande  quantité  de  lenticulaires  , productions 
de  cette  même  mer. 

Sur  les  collines  de  Loparo,  on  rencontre  des 
nummales  dans  un  fable  à peine  agglutiné.  11  fe 
trouve  auffi  dans  ces  collines  fabloneufes  que  la 
mer  détruit  peu  à peu,  des  échinites  étrangers, 
des  oftracites  & des  nummales  , toutes  produc- 
tions de  la  même  mer  ancienne. 

La  brèche  de  la  montagne  A1  Arbe  reçoit  un  beau 
poli  ; elle  a des  taches  blanches  d’un  marbre  dont 
le  grain  eft  fort  fin.  Le  ciment  qui  les  unit,  offre 
un  fond  rouge  fort  vif. 

Le  marbre  n’eft  pas  cependant  la  production  la 
plus  intéreffante  de  l'ile  A’ Arbe  6c  des  îlots  de 
San-Grcgorio  &C  de  Goli , voifins  du  cap  de  Loparo. 
On  y trouve  en  très-grande  abondance  le  marbre 
ftatuaire  blanc  , parfaitement  femblable  à celui 
dont  fe  fervoienc  les  Romains.  La  parfaite  reflen  - 
blance  entre  le  marbre  des  ftatues  romaines  6c 
celui  de  la  montagne  d ‘Arbe  vèrs  Loparo ; le  nom 
ancien  de  Loparo  , qui  etoit  N eo paras  ; la  proba- 
bilité que  les  vaiffeaux  romains  qui  alloient  char- 
ger dans  les  bas -fonds  du  voifinage  le  fable  dont 
parle  Pline  , tranfportoient  auffi  ce  marbre  ; U 
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grande  quantité  des  morceaux  de  marbre  qui  fe 
rencontrent  au  pied  de  la  colline  de  fable , & qui 
font  les  reftes  de  l'exploitation  de  la  carrière  : tout 
porte  à croire  que  les  fculpteurs  romains  tiroient 
la  matière  de  leurs  ouvrages  de  cette  île. 

Le  marbre  ftatuaire  d ’Arbe  contient  des  ortho- 
cératites  & des  minimales  de  la  grande  elpèce.  On 
les  découvre  plus  facilement  dans  les  morceaux 
qui  ont  été  expofés  à l'air. 

Ce  marbre  offre , dans  fes  caffures  , les  mêmes 
élimens  de  crifiallifation  qu’on  trouve  dans  les 
marbres  fa!inc. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu’autour  de  cette  île  la 
mer  ell  fou  vent  lumineufe , parce  qu’elle  l’eft  à 
peu  près  partout  j mais  dans  des  circonftances 
qu’on  verra  développées  à l’article  Mer  lumi- 
neuse. 

ARBRES  fossiles.  Dans  plufieurs  contrées  de 
la  terre  éloignées  les  unes  des  autres , on  rencontre 
des  amas  d’arbres  couchés  à des  profondeurs  qui 
s’étendent  depuis  vingt  jufqu’à  foixante  pieds.  Ces 
arbres  ont  été  abattus  & entaffés  par  une  fuite  des 
changemens  arrivés  à la  furface  de  la  terre  depuis 
la  retraite  de  la  mer,  Les  obfervations  qui  ont  été 
faites  dans  les  tourbières  de  la  Hollande  & dans 
les  marais  de  la  Frife  prouvent  que  la  direction 
de  ces  arbres  eft  , pour  le  tronc  , au  nord -eft  , & 
pour  la  tête  j vers  le  point  oppofé  de  l’horizon. 
C’eft,  félon  plufieurs  érudits,  à l’inondation  de 
la  Cherfonèfe  cimbrique,  arrivée  l’an  340  avant 
notre  ère  vulgaire , ainfi  que  l’a  déterminé  Picard  , 
que  cette  inondation  à laquelle  on  doit  ces  dé- 
pôts, a,  félon  eux  , enfeveli  les  forêts  de  h Frife  , 
& formé  tous  les  marais  qu'on  trouve  depuis  Schel- 
ling  julqu’à  Bentheim, 

D'un  autre  côté  , 'd 'autres  favans  anglais  préten- 
dent que  les  arbres  fojfilcs  qu’on  tire  de  la  terre 
dans  la  province  de  Lancafbe,  font  les  refies  des 
forêts  abattues  par  les  fauvages  bretons,  pour  le 
mettre  à couvert  des  invafions  des  Romains  fous 
la  conduite  de  jules-Céfar.  Je  ne  fuis  pas  éloigné 
d’adopter  l’explication  qu’on  donne  d'un  phéno- 
mène malobfervé  jufqu’à  préfent.  Effectivement  , 
il  eft  poffible  que  des  amas  A‘.arbres  foient  dus  à 
la  caufe  qu'on  affigne  à ceux  de  la  province  de 
Lancaftre.  Cependant  je  defirerois  fort  qu’avant 
de  rifquer  cette  décifion  , on  eût  fait  un  examen 
férieux  de  la  pofition  de..ces  arbres,  des  matériaux 
étrangers  à ces  arbres , qui  les  enveloppent  & qui 
les  recouvrent.  Sans  ces  détails  bien  circonftan- 
ciés  , on  ne  peut  rien  conclure  de  quelques  faits 
ifolés  & incomplets. 

Quant  aux  amas  d’arbres  qu’on  trouve  dans  les 
tourbières  de  Hollande,  il  eft  vifible  que  ce  ne 
font  pas  les  reftes  de  forêts  abattues  par  l’inonda- 
tion de  la  Çberfonèfe  cimbrique  , car  tous  ces 
arbres  ont  été  enfevelis  par  les  mêmes  caufes , 
dont  le  concours  a formé  la  plus  grande  partie  du 
fol,  faftice  de  la. Hollande  & de  la  Frife..  Or,  il  eft 
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évident  qu’il  eft  le  produit  des  fleuves  qui  fe  dé- 
chargent dans  ces  provinces.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  les  arbres  dont  il  eft  ici  queftion,  n’aient  été 
voiturés  & dépofés  par  l’eau  des  fleuves,  qui  ont 
entraîné  d'ailleurs  tant  d’autres  matériaux  en  Hol- 
lande ; en  forte  que  fi  l’on  ajoute  à ces  arbres , ainfi 
u’aux  va  fes  & aux  débris  des  couches  de  pierres 
épofés  par  ces  fleuves,  les  productions  natu- 
relles des  rofeaux  qui  ont  végété  dans  les  lieux 
inondés,  enfin  les  fables  refoulés  par  les  vagues 
de  la  mer  & par  les  vents , on  aura  l’affemblage  de 
tous  les  matériaux  qui  ont  contribué  à la  forma- 
tion du  fol  adtuel  de  la  Hollande. 

Il  faut  donc  fuppofer  d’abord  que  les  fleuves 
qui  ont  leurs  embouchures  en  Hollande  , ont  dé- 
truit, dans  leurs  premiers  accès  torrentiels,  1 an- 
cien fol  au  milieu  des  parties  où  les  eaux  courantes 
ont  pu  exercer  leurs  démolitions,  & furtout  au 
milieu  des  couches  horizontales  qui  le  formoienr. 
On  ne  peut  fe  dilfimuler  que , par  la  fuite  des  tems 
& par  le  changement  des  circonftances , ces  mêmes 
fleuves  dont  le  cours  s’eft  trouvé  ralenti , n aient 
dépofé  dans  le  vide  occafionne  par  ces  deftruc- 
tions , tous  les  matériaux  qu’ils  avaient  détachés 
des  différentes  parties  des  bords  de  leurs  canaux  , 
& que  , par  le  progrès  de  tous  ces  dépôts , le  fol 
faCtice  de  la  Hollande,  de  la  Frife , de  Gronin- 
gue , &c.  n’ait  été  formé , & nullement  par  l’inon- 
dation fortuice  de  la  mer , dont  on  ne  peut  aflîgner 
ni  la  caufe  ni  des  effets  femblables  qui  foient  bien 
connus. 

Je  crois  qu’il  convient , avant  de  décider  ainfi 
fur  la  caufe  de  ces  dépôts  & fur  celle  de  ces  ph;- 
nomènes  , de  faire  l’examen  des  circonftances  de 
la  difpofttion  des  arbres  fojjîles , & de  fe  bien  con- 
vaincre , par  une  difcuftîon  fuivie , à quel  ordre 
de  chofes  on  doit  rapporter  ces  événemens.  Si  ces 
arbres , par  exemple  , font  diftribues  par  couches 
mêlées  avec  des  bancs  de  pierres  calcaires  ou  de 
pierres  de  fables  , alors  on  voit  qu’ils  ont  été  en- 
traînés dans  la  mer  par  les  fleuves,  & que  c’eft 
dans  fon  baffin  que  les  matériaux  qui  les  cou- 
vroient , auroierit  été  ainfi  mêlés  & arrangés. 

Mais  fi  les  matériaux  qui  les  enveloppent , ne 
compofent  que  des  amas  fans  fuite  & fans  ordre, 
& fans  aucune  difpofition  horizontale  ; qu’occu- 
pant d’ailleurs  les  environs  de  l’embouchure  de 
plufieurs  fleuves  , ils  ne  font  que  le  réfui cat  des 
tranfports  fucceffrfs  occafionnés  par  les  deborde- 
mens  de  ces  fleuves,  qui  dans  leur  accès  détrui- 
fent  & entraînent , 8e  qui  finiiTent  par  depofer 
dans  les  paities  de  leurs  canaux  où  l’eau  dilatée 
eft  ralentie,  tant  par  la  largeur  de  l’embouchure,, 
que  par  le  refoulement  des  eaux  de  la  mer. 

Nous  fommes  en  quelque  forte  témoins  d’une 
pareille  révolution  qui  s’opère  encore  vers  l’em- 
bouchure du  fleuve  des  Amazones.  On  y trouve 
des  amas  immenfes  d ‘arbres  qui  ont  été  entraînes 
par  le  fleuve,  & entaftês  par  les  couratis  rapides 
qu’il  éprouvé  dans  les  accès  de  débordement 


A R B 

D’ailleurs  , ces  mêmes  arbres  fe  dépofent  encore 
chaque  jour,  & font  recouverts  par  les  terr.s  qui 
font  les  produits  des  fédimens  journaliers  que  les 
eaux  de  l'Amazone,  difperfées  dans  les  différens 
canaux  de  Ton  embouchure,  y forment,  étant  ra- 
lenties par  le  reflux  qui  remonte  jufqu’aux  limites 
d’un  terrain,  bas  & uni , qu’on  doit  confidérer 
comme  l’ouvrage  du  fleuve  & de  l’Océan. 

On  peur  voir  par  ces  détails , quelle  eft  la  fuite 
des  operations  de  la  nature  , à laquelle  un  natu- 
ralifte  doit  s’attacher  lorfqu’il  examine  ce  qui 
s’opère  quelque  part  dans  l’ordre  des  anciens  phé- 
nomènes. On  fent  aifément  que,  fans  cette  atten- 
tion , il  ne  -peut  remonter  du  préfent  au  pafle , de 
manière  à en  tirer  la  plus  grande  inftruêtion , & 
c’eft  en  comparant  l'un  & l'autre  état  qu’il  en  re- 
cueille des  principes  aufli  foiides  que  lumineux. 

Je  conclus  de  toute  cette  difcuflîon , i°.  qu’il 
faut  bien  obferver  les  circonftances  dans  lefquelles 
fe  prefentent  les  amas  d ‘ ai  br es  f effiles  avant  que 
d affigner  la  caufe  & l’époque  de  leur  entaffement 
dans  une  contrée  quelconque  , & avant  que  d’en 
tirer  aucune  conféquence  relative  aux  révolutions 
qu’elle  peut  avoir  eiïiiyées  ; i°.  que  les  arbres 
fo  files,  accumulés  & enfevelis  dans  les  terres  vers 
l'embouchure  des  grands  fleuves,  font  les  pro- 
duits de  leurs  tranfports,  & nullement  celui  de 
l’inondation  de  la  mer,  dont  les  effets  font  aufli 
inconnus  que  la  caufe  en  eft  incertaine  ; 30.  que 
les  circonftances  locales  donnent  prefqüe  tou- 
jours, par  kur  réunion,  le  dénoûmenr  des  phéno- 
mènes de  cette  efpèce , & de  prefque  tous  ceux  qui 
appartiennent  à l’hiftoire  phyfique  du  globe.  Ainfi 
l’on  voit  qu’en  vain  abandonneroit-on  à la  con- 
jecture des  éclairciflemens  que  l'obfervation  fei  le 
peut  nous  procurer.  40.  Que  les  amas  d ‘arbres 
fojftles , enveloppés  ou  ftratiftés  au  milieu  des  cou- 
ches horizontales  ou  inclinées,  doivent  être  rap 
portés  aux  mêmes  époques  que  ces  couchés,  & 
aux  mêmes  cauies.  y°.  Que  ces  mêmes  amas,  en- 
veloppes dans  des  vafes  fans  fuite  & fans  ordre, 
doivent  appartenir  aux  dépôts  des  fleuves  , qui 
font  pofterieurs  à la  retraite  de  la  cner  & au  qua- 
trième ordre  des  opérations  de  la  nature  , dépen- 
dantes des  eaux  courantes  torrentielles  & flu- 
viales. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  remarquer,  en 
terminant  cette  difeuflion  , qtie  des  vues  trop  gé- 
nérales , bien  loin  de  fervir  à l’éclairciffement  de 
plufieurs  points  relatifs  à la  théorie  de  la  Terre  , 
ne  peuvent  qu’égarer  ceux  qui  s’y  livrent , au  lieu 
de  recourir  à la  feule  voie  d’inftruétion  ouverte 
à ceux  qui  peuvent  en  tirer  quelqu  avantage  ; je 
veux  dire  l'obfervation  raifonnée  & fuivie.  Ob- 
fervez  un  fait,  difcutez-le  , conparez-le  a\ec 
d’autres  analogues,  & décidez  ehiuite  fi  vous  avez 
recueilli  de  quoi  afleoir  un  jugement,  ftnon  at- 
tendez la  lumière  de  l’analogie,  qui  ne  manquera  j 
pas  de  vous  éclair  r de,  que  vous  pourrez  com- 
parer un  ou  deux  faits  du  même  ordre.  Sans  cés 
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refïburces , il  eft  raifonnable  de  douter  jufqu’à  ce 
que  de  nouvelks  recherches  vous  inflruifenr  fufti- 
farnment.  ( l^oye^  Tourbes  ü Tourbières  , 
Kancardine,  &c.) 

Arbres  fojftles  trouvés  en  Dauphiné , département  de 
l‘lj  ere. 

On  a découvert  plufieurs  arbres  fojftles  fur  une 
des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  en  Dauphiné  > 
& près  d’un  glacier,  à plus  de  fept  cent  feixante 
mètres  de  hauteur  verticale  au  diffus  des  forêts 
les  plus  voifines  qui  exiftant  actuellement.  Ce  font 
des  troncs  de  mélèfe , de  bouleau,  d’aune  & de 
tremble  parfaitement  confervés,  avec  leurs  raci- 
nes. 11  y a grande  apparence  que  ces  efpèces  d’ar- 
bres ont  végété  fur  les  lieux  mêmes  où  ils  font 
enfevelis  , & que  la  température  y eft  devenue 
affez  froide  pour  que  ces  mêmes  arbres  ne  puflert 
exifter  par  la  fuite  qu’à  un  niveau  inférieur. 

On  a cherché  la  caufe  de  ces  changemens  de 
température  dans  la  dégradation  des  fommets  de 
ces  montagnes,  dans  l’amincilfement  de  leurs  fom- 
mets par  les  eaux  pluviales,  & dans  la  deffruéticm 
imprudente  des  bois  qui  les  couvroient,  par  la 
main  des  habitans , & il  faut  avouer  que  toutes 
ces  caufes , maintenant  en  activité  fous  nos  yeux  > 
font  des  moyens  plus  fimples  & plus  efficaces  que 
tous  les  agens  que  nous  voyons  figurer  dans  ks 
hypothèfes  les  plus  brillantes  & les  plus  compli- 
quées. 

C’eft  au  Mont  délais , canton  d’Oifans,  départe- 
ment de  1 Jfère,  & une  des  plus  hautes  montagnes 
des  Alpes  de  ce  département,  que  cette  décou- 
verte s’eft  faite,  & qu’on  a reconnu  ces  circonf- 
tances. Cette  montagne  fe  trouve  fituée  à envi- 
ron fix  myriamètres  de  Grenoble  : c’eft  une  malle 
fehifteufe  & granitique  , couverte  d’un  glacier  uni 
comme  une  table;  il  a deux  myriamètres  de  lon- 
gueur, fur  deux  kilomètres  de  large  ur.  L’épaiflcirr 
confidérable  des  glaces  fait  que  les  bords  s’en  pro- 
longent à un  niveau  plus  bas  que  la  ligne  des  neiges 
perpétuelles.  C’eft  autour  de  ce  dépôt  immenfe 
de  glaces  que  fe  trouvent  des  prairies,  des  en- 
droits coupés  par  les  torrens  , des  rochers  crevaf- 
fés  au  point  que  les  gorges  ou  vadees  étroites  de 
la  Grave  & de  Saint-Chriftophe  qui  l’entourent, 
font  à deux  mille  deux  cents  mètres  de  profondeur 
au  de  (fous  du  glacier. 

Le  village  ou  hameau  de  Montdelens , placé  au 
bas  & fur  une  des  croupes  en  pente  de  cette  mon- 
tagne , eft  élevé  de  mille  trois  cents  mètres  au  def- 
fus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  glacier  du  Montdelens , fitué  à une  élévation 
de  trois  mille  neuf  cents  mettes  ^s’étend  à plus  de 
trois  lieues  du  nord  au  fud  jufqu’au  Lautaret,  à la 
| Bevarde  & àValouife,  confins  du  Briançonnois, 
! département  des  Hautes- Alpes.  C’eft  au  bas  de  ce 
i glacier , parmi  des  peloufes , que  fe  trouvent  quel- 
! ques  marais  dans  des  enfoncemens  aftl-z  conlidé- 
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braies  , lesquels  renferment  ces  arbres  fojjiies  enfe- 
velis au  milieu  des  tourbes.  Il  importe  maintenant 
d'expliquer  comment  ces  arbres  peuvent  fe  trou- 
ver actuellement  enfevelis  dans  la  tourbe  à près 
de  huit  cents  mètres  des  forêts  actuelles , & ce 
qui  en  eft  une  fuite,  comment  ces  contrées  ont 
pu  fe  refroidir  au  point  d'éloigner  les  bois,  qui 
ne  végètent  qu'à  cette  diftance  de  huit  cents  mè- 
tres de  cet  ancien  dépôt  d’arbres. 

Les  tronçons  8c  les  racines  des  mélèfes , des 
bouleaux , des  trembles  & des  aunes  , qui  font  la 
plupart  couchés  à un  ou  deux  mètres  de  la  fuper- 
ficie  aCluelle  des  marais,  font  reliés  dans  leur  an- 
cien lieu  natal,  où  le  thermomètre  eft  au  terme 
de  la  glace  toutes  les  nuits  de  l'été  , 8c  où  la  neige 
tient  de  neuf  à dix  mois  de  l'année. 

Rien  ne  paroît  autorifer  le  foupçon  que  ces 
arbres  aient  pu  être  tranfportés.  Il  s’agit  d'exami- 
ner comment  ces  bois  ont  pu  végéter  autrefois 
prefqu’au  niveau  des  glaciers  aCtûels,  car  ces  dé- 
pôts font  à deux  mille  trois  cents  mètres  d’éléva- 
tion au  defTus  du  niveau  de  la  mer.  Ceci  exige 
donc  une  difcuffion  particulière. 

Les  bois  foffiles  du  Montdelens  ont  primitive- 
ment exifté  fous  forme  de  forêts  : on  ne  peut  en 
•douter.  Les  formes  des  Touches , des  racines,  & 
leur  fituation , font  préfumer  que  ces  bois  ont  été 
renverfés  & enfevelis  près  du  fol  où  ils  prirent 
autrefois  leur  accroiftement.  On  trouve  de  pareils 
arbres  foffiles  fur  des  montagnes  du  Devoluy  8c  du 
Gapençois,  département  des  Hautes- Alpes , dans 
ries  endroits  où  il  ne  s'en  trouve  plus  aux  envi- 
rons, mais  à mille  neuf  cents  ou  deux  mille  mètres 
d'élévation  au  plus.  Ainfi,  voilà  des  obfervations 
qui  généralifent  le  phénomène  du  Montdelens. 

Citons  maintenant  un  fait  qui  explique  la  pofli- 
bilité  que  les  arbres  du  Montdelens  ont  pu  végéter 
autrefois  à deux  mille  cinq  cents  mètres  d’éléva- 
tion. Les  bois  aÇtuels  du  mont  Genèvre , près 
Briançon,  végètent  aujourd'hui  à deux  mille,  & 
même  à deux  mille  trois  cents  mètres  : de  même 
à laBerarde,  à deux  myriamètres  de  Montdelens, 
vers  les  lources  de  la  Romanche  , dans  une  gorge 
entourée  de  glaciers  , fe  trouve  un  bouquet  de 
bois  de  pin  ( P inus  filveftris  Linn  ),  à une  éléva- 
tion de  deux  mille  fept  cents  mètres,  c'eft- à-dire, 
à deux  cent  vingt  mètres  plus  haut  que  les  arbres 
foffiles  du  Montdelens.,  dont  il  s'agit.  Ces  deux 
faits  , avec  toutes  leurs  circonftances femblent 
non  feulement  nous  expliquer  la  pofllbilité  de 
l'exiftence  des  bois  du  Montdelens  à ce  niveau  , 
mais  encore  les  caufes  du  refroidiffement  de  ces 
montagnes,  dénuées  de  ces  circonftances;  refroi- 
diilement  qui  a forcé  les  bois  à defcendre  à un 
niveau  inférieur  de  neuf  cents  mètres  à la  couche 
de  l’atmofphère  où  ils  végétoient  autrefois. 

Deux  moyens  puififans  ont  dû  refroidir  les  mon- 
tagnes de  Lens,  Nous  les  voyons  fans  ceffe  en  ac- 
tivité fous  nos  yeux.  Le  premier  confifte  dans  la 
4jininutiûn  de-leurs  mafifès , ou.,  ce  qui  eü  la  ni  en:  e 
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chofe,  I’abaiflement  de  leurs  cimes,  l’approfon- 
diffement  8c  l'évafement  des  vallées  & des  gorges 
qui  les  entourent  ; le  fécond  eft  la  deüruélion  des 
forêts  , qui,  en  arrêtant  les  vents  du  nord , empê- 
chent les  refroidifiemens  qui  en  font  la  fuite. 

Ainli  la  dégradation  des  montagnes  de  Lens , 
l'aminciffement  de  leurs  cimes , qui  a diminué  la 
furface  8c  l’étendue  des  plateaux  fitués  près  de 
leurs  fommités,  a pu  en  changer  la  température. 
Il  eft  donc  vifible  que  c'eft  à ces  opérarons  de  la 
nature  qu’on  doit  imputer  le  refroidifiement  de 
cette  contrée.  La  fécondé  caufe  à laquelle  les 
hommes  ont  coopéré , c’eft  la  dévaftation  des  fo- 
rêts , laquelle  tend , non-feulement  à favorifer 
celle  des  vents  froids,  mais  encore  celle  des  eaux 
courantes  torrentielles,  qui  ravagent  les  fuperfi- 
cies  dépouillées  des  racines  des  végétaux  de  toute 
efpèce. 

Les  bois  & les  forêts  placés  dans  le  voifinage 
des  montagnes  de  Lens  brifoient  les  courans  d'air. 
Les  hommes , les  troupeaux,  font  venus,  fléaux 
deftru&eurs  des  forêts,  furtout  dans  les  pofitiors 
où  la  végétation  n'a  lieu  que  pendant  trois  mois 
de  l’année  ; ils  ont  écarté  L s forêts , les  glaciers 
voifins  fe  font  agrandis,  leurs  embranchemens  ont 
gagné  les  premières  vallées  que  les  toirens  pro- 
duits par  la  fonte  des  glaces  ont  creufés  à melure. 
Ainfi  les  maffes  de  glaces  ont  augmenté  à propor- 
tion que  les  forêts  ont  diminué  , 8c,  de  toutes  ces 
caufes  réunies,  les  changemens  dans  la  tempéra- 
ture, la  defcente  des  bois  8c  de  la  ligne  la  plus 
élevée  de  leur  végétation  , fe  font  opérés  8c  s'o- 
pèrent encore  chaque  jour. 

Arbres  foffiles  trouvés  en  Angleterre , dans  le  Som- 
merfe.tshire. 

Pendant  l'extrême  fécherefle  qu’cn  a efTuyée 
dans  l'été  de  1666  , quelques  endroits,  dans  lès 
pâturages  marécageux  qui  font  près  d’Ycovi!,  en 
allant  vers  Bridgewater , furent  beaucoup  plus  tôt 
flétris  & brûlés  que  le  refte  de  ces  pâturages. 
Comme  ces  endroits  fembloient  avoir  à peu  près 
la  longueur  8c  la  forme  d’un  arbre , cet  indice  dé- 
termina les  proprietaires  à creufer,  8c  le  produit 
de  ces  touilles  fut  très-avantageux  , car  iis  en  ob- 
tinrent pl u fleurs  centaines  de  chênes  affez  bien 
confervés , 8c  noirs  comme  l’ébène. 

Arbres  foffiles  trouvés  en  Angleterre  , près  d’Yorck , 
dans  l’année  i 6517. 

A Youle,  environ  douze  milles  au  deflTous 
d'Yorck,  près  du  confluent  du  Dun  avec  l’Hum- 
ber , il  y a des  gens  qu'on  nomme  effayeurs , qui  , 
avec  une  longue  verge  de  fer , cherchent  des  ar- 
bres fouterrains  dans  les  fondrières  voifines  de  ces 
lieux  ; ils  reçonnoifient  par  ce  moyen,  jufqu'àun; 
certain  point,  la  longueur  8c  la  largeur  de  ces  a>-- 
bres , 8c  gagnent  leur  vie  à ce  métier.  il  eft  de  ces. 


arbres  folles  fi  gros,  qu’on  s en  fert  dans  la  char- 
pente des  maifons,  & l'on  prétend  que  ce  bois 
eft  plus  durable  que  le  chêne  même  qu  on  tire  des 
forêts;  d’autres  fervent  à faire  des  lattes  : il  en  eft 
qu’on  débite  en  longs  copeaux , qu  on  met  en 
paquets  & qu’on  envoie  aux  marchés  à plufieurs 
milles , pour  allumer  le  tabac.  Ces  arbres  paroifient 
la  plupart  avoir  été  rompus  près  de  leurs  racines , 
fans  doute  par  la  violence  des  tempêtes  ou  des  eaux 
courantes.  Ces  effayeurs  affirment  qu'à  dix  ou 
douze  piedsde  profondeur,  ils  trouvent  des  troncs 
d’arbres  brifes  , quelques-uns  à deux,  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  la  furface  du  terrain,  & qu  ils  lont 
exadtement  du  même  bois  que  ceux  qu  on  ren- 
contre à la  plus  grande  profondeur.  La  texture  de 
ce  bois  efi  la  même  que  celle  du  lapin  : il  fie  fend 
aifement ; il  exhale,  en  brûlant,  la  même  odeur 
réfineufe , &r  il  produit  le  même  charbon.  Les  bran- 
ches naiffent  en  général  circulairernent , comme 
le  prouvent  les  nœuds  qui  fe  féparent  facilement 
du  relie,  ainfi  que  dans  le  bois  de  fapin.  La  lon- 
gueur & la  forme  de  ces  arbres  font  auffi  préfumer 
qu’ils  font  de  cette  efpèce,  car  il  en  eft  qui  ont 
près  de  cent  pieds  de  longueur,  & n ont  guère 
plus  d'un  pied  de  diamètre,  même  dans  le  bas, 
près  de  la  racine.  On  ajoute  d’ailleurs  que  leurs 
fommets  gififint  dans  la  même  direction  , qui  efî 
celle  des  eaux  courantes  : on  y trouve  aulii  des 
chênes,  mais  en  moindre  quantité.  Les  parties  vi- 
trioliques  da  la  terre  dans  laquelle  ceux-ci  ont  été 
enfevelis , leur  ont  donné  une  teinte  noire  qui  pé- 
nètre dans  toute  leur  fubltance , & qui,  lorfque  ce 
bois  e(l  travaillé  & bien  poli,  le  rend  prefqu  auffi 
beau  que  l’ébène  ; il  n’exhale  pas  la  même  odeur 
que  le  bois  des  fapins  folhles,  qui  par  conféquent 
n’empruntent  pas  la  leur  des  parties  bitumineufes 
de  la  terre. 

I!  y a environ  fcixante  ou  foixante-dix  ans , 
qu’une  compagnie  hoîlandaife  entreprit  le  deffé- 
chement  d’un  grand  matais  dans  cet  endroit.  En 
creufant  un  canal  dans  la  terre-ferme , entre  le 
marais  & la  rivière,  ils  enlevèrent  d’abord  une 
couche  de  terrain  riche  & folide,  enluite  une 
couche  de  fable  ; fous  celle-là  une  couche  de  ter- 
rain à fondrières , dans  lequel  ils  trouvèrent  de  ces 
arbres  fojJUes , & fous  celui-là  la  terre-ferme.  Des 
perfonnes  dignes  de  foi,. témoins  oculaires  de  ces 
fouilles,  ont  a (Tu  ré  que  ce  terrain  ferme  préfen- 
toit  en  quelques  endroits  des  traces  de  filions  de 
charrue.  On  voit  encore  dans  ce  canal , quand  les 
eaux  font  baffes,  quelques  racines  de  ces  arbres , 
& cependant  il  ne  croit  naturellement  dans  cet 
endroit  ni  pins  ni  fapins  : il  n’y  en  a jamais  eu  de 
mémoire  d’homme , & h tradition  n’en  a confervé 
aucun  fouvenir. 

Arbp  es  flottés.  Ce  font  des  bois  voiturés , 
foit  de  l’Amérique  jufque  fur  les  côtes  des  terres 
& des  îles  du  nord  de  l’Europe,  foit  des  côtes 
méridionales  de  ia  mer  du  fud , jufque  fur  les 


rivages  de  Kamtzchatka  & des  lies  du  détroit  de 
Bering.  Four  rendre  raifon  du  tranfport  des  arbres 
& bois  flottés , des  fruits  exotiques  ht  des  végétaux 
étrangers  que  la  mer  fait , & qu'elle  dépofe  fur  les 
rivages  des  Orcades , de  l’Iflande , des  îles  Feroè , 
de  la  Norvège  , tranfports  qui  ont  lieu  depuis  le 
golfe  du  Mexique  , & même  l’embouchure  du 
fleuve  des  Amazones,  &c.  il  faut  réunir  toutes  les 
caufes  qui  concourent  à ces  effets  étonnans. 

La  première  & grande  caufe  efi  le  courant  qui 
part  du  golfe  du  Mexique.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  vents  allies  forcent  la  maffe  des  eaux  de 
l'Océan  , venant  du  fud-eft , à fe  porter  le  long 
des  Antilles  & à franchir  le  golfe,  & que  cette 
maffe  étant  parvenue  aux  côtes  feptentrionaLs  de 
ce  golfe,  elle  fe  trouve  refoulée  le  long  des  riva- 
ges , depuis  les  bouches  du  Miffiffipi  jufqu’au  cap 
de  la  Floride;  que  dans  le  canal  étroit  où  le  cou- 
rant fe  trouve , entre  Cuba  & la  Floride  , jufqu’au 
cap  Cannaveral,  il  fe  dirige  prefque  nord,  à la 
diftance  de  cinq  ou  fix  lieues  du  rivage,  &c. 

Je  ne  le  Cuivrai  pas  ici  dans  toute  fa  marche. 
Pour  la  faire  connoitre  , je  renverrai  à l'article 
Courant  des  Antilles,  où  elle  fe  trouve 
expliquée  dans  toute  fon  étendue  , ainfi  que  fa. 
modification  opérée  par  un  courant  oppofe,  qui 
a fon  origine  dans  la  baie  d’FIudfon , & fon  dé- 
bouché aux  environs  du  fleuve  Saint-Laurent  & 
de  Terre-Neuve. 

C’eft  par  ce  véhicule  que  le  fleuve  des  Amazo- 
nes , l’Orénoque , le  Miffiffipi , plufieurs  rivières 
de  la  Vit  finie  de  de  la  Caroline,  qui  verfent  dans 
l’Océan  ûes  arbres  , Es  fournillent  à des  convois 
qui  arrivent  jufqu'à  certaines  îles  feptentrionales 
de  l’Europe,  fur  les  rivages  defquelles  ces  arbres 
viennent  s’échouer,  & dont  les  habitans  ont  re- 
connu que  ces  efpèces  d’ arbres  appartenoient  à ces 
contrées  d’Amérique. 

C’eft  ainfi  d’abord  que,  parmi  l’étonnante  quan- 
tité à’ arbres  flottés  & de  bois  de  charpente  annuel- 
lement jetés  fur  les  côtes  de  l’Ifiande,  on  a re- 
trouvé des  efpèces  d’arbres  qui  croiffent  dans  la 
Caroline  & la  Virginie,  & fur  les  bords  du  Mif- 
fiffipi. 

LTfiande  doit  auffi  à l’Europe  une  certaine  por- 
tion de  fon  bois  flatté,  car  Je  pin  commun,  le  fa- 
pin , le  tilleul  & les  faules  fe  trouvent  parmi  les 
efpèces  d’arbres  dont  M.  Troil  fait  l’énumération,, 
& tous  probablement  v.  font  apportes  des  cotes 
de  la  Norvège.  C’eft  particuliérement  fur  les  cô- 
tes du  nord  & du  nord-eft  que  fe  trouvent  tous 
ces  bois  , que  les  Mandais  pêchent  avec  d’autant 
plus  de  loin , que  le  fond  de  1 file  leur  en  fournit 
moins. 

A l’eft  du  Spitzberg  eft  une  autre  île , prefqu’ à 
l’oppofne  de  l’entrée  du  détroit  de  Vaygatz  , dont 
la  grève  eft  formée  d’une  ancienne  concrétion  de 
fables , d’os  de  baleine:,,  de  troncs  d’arbres  & de 
bois  flottés . On  y trouve  des  pins  de  foixante-dix 
pieds  de  longueur ,,  dont  quelques-uns  ont.  euï 
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déracines j d’autres  coupés  par  la  hache,  & qui 
font  couchés  & confondus  enfemble  à leize  ou 
dix-huit  pieds  au  dellus  du  niveau  de  la  mer , mê- 
lés de  cannes,  de  roi  eaux  & de  bois  façonnés 
pour  l'ufage  , tous  amoncelés  à cette  hauteur  par 
les  vagues  d'une  mer  en  courroux. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ces  amas  de  bois 
flottés  dans  plufieurs  parties  de  ces  hautes  latitu- 
des, dans  les  mers  du  Groenland,  dans  le  détroit 
de  Davis , dans  celui  dTIudfon , & fur  les  côtes 
cîe  la  Nouvelle-Zemble.-  Je  ne  vois  que  deux  fortes 
de  côtes  d'où  puifle  venir  cette  énorme  quantité 
de  bois  qui  paroît  fur  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
Zemble  & des  autres  îles  voifines  : les,  premières 
font  les  embouchures  de  l’Oby  & des  autres  grands 
fleuves  qui  verfent  leurs  eaux  dans  la  mer  Glaciale. 
Dans  le  printems , au  bris  des  glaces,  une  multi- 
tude de  glaçons  fe  répandent  fur  les  terres,  abat- 
tent des  forêts  entières  , & entraînent  dans  la  mer 
des  arbres  prefqu’entiers,  qui  fe  retrouvent  en  cet 
état  fur  les  côtes  que  nous  venons  d'indiquer  : il 
y en  a beaucoup  qui  font  marqués  par  des  entailles 
qui  les  divifent  de  douze  en  douze  pieds,  ainfi 
que  les  douves  des  tonneaux  & autres  bois  façon- 
nés, & à ces  formes  confiantes  on  a reconnu  que 
ces  bois  étoient  chariés  par  les  rivières  de  Nor- 
vège, qui  détruïfent  la  clôture  des  chantiers,  les 
dépôts  des  moulins  à fcie,  & tous  les  ateliers  ou 
le  bois  fe  travaille.  Ces  bois  étant  une  fois  entraî- 
nés par  les  torrens  dans  l'Océan , font  portés  par 
les  marées  & les  tempêtes,  jufque  dans  les  con- 
trées du  Nord  les  plus  reculées. 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  la  longueur  du  tra- 
jet que  ces  bois  font  obligés  de  faire  : nous  en 
avons  cité  de  plus  longs  encore  dans  une  direction 
Contraire , c'efl-à-dire , de  l'oued  à i’eft.  C'efi  ainfi 
qu'une  grande  quantité  de  femences  & de  fruits  de 
la  Jamaïque  ou  des  autres  contrées  chaudes  de 
l’Amérique  font  tous  les  ans  amenés  de  ce  conti- 
nent fur  les  côtes  occidentales  de  l'Ecofle  , & 
même  fur  celles  de  la  Norvège  & de  l’Jflande. 

On  a trouvé  dans  l'Océan  glacial , au  fond  de  la 
mer  du  Sud , dans  le  détroit  de  Bering , deux  îles , 
celle  de  Bering  & celle  de  Mednoi,  autour  def- 
quelles  font  de  grands  amas  de  bois  flottés  , mais  à 
ün  niveau  bien  lupérieur  à celui  de  la  mer  : on  y 
a vu  même  des  bois  de  camphrier,  qui  n'ont  pu 
être  fournis  que  par  l'île  du  Japon.  Ge  qui  indique 
les  r-ivages  d'où  ces  convois  de  bois  font  partis , 
& confirme  d'ailleurs  la  longueur  de  ces  tranfports, 
c’efi  l'état  où  l’on  a trouvé  deux  arbres  flottans 
qui  avoient  trois  pieds  de  tour  & leurs  racines  , 
mais  qui  étoient  dépouillés  de  leurs  branches  & 
de  leurs  écorces  par  les  glaçons  qu’ils  avoient  ren- 
contrés , particuliérement  à l'extrémité  de  leur 
route. 

Jean  Davis  fut  le  premier  qui  examina  la  côte 
occidentale  du  Groenland.  Il  y trouva  des  arbres 
flottés  à la  latitude  de  foixante-cinq  degrés,  tk  un 
arbre  entier,  de  foixante  pieds  de  longueur , avec 


A R B 

fes  racines.  Les  efpèces  de  ces  bois  étoient  des 
fapins  , des  fpruces  & des  genièvres,  qui  étoient 
defcendus,  de  lieux  fort  éloignés,  fur  les  bords 
des  rivières  de  la  baie  d'Hudfon.  Des  voyageurs 
modernes  affurent  même  qu’aujourd’hui,  dans  cer- 
taines années  , une  grande  quantité  de  bois  de 
charpente  eft  apportée  dans  ces  golfes,  avec  les 
glaçons  , à l’embouchure  des  rivières , & que  c'efi 
de  là  que  ces  arbres  font  difpsrfés  dans  l'Océan 
atlantique  à la  merci  des  courans , dont  la  marche 
fe  dirige  vers  le  Groenland  &c  l'iflande. 

Notes  fur  les  convois  d'arbres  par  les  rivières 
& par  la  mer. 

Plus  les  pays  feront  habités,  moins  il  y aura  de 
ces  convois  u'abord  par  les  rivières  , & moins  par 
conféquent  de  tranfports  pat  les  mers.  Les  rorrers 
qui  traverfent  dans  leurs  crues  les  contrées  où  les 
forêts  occupent  de  grandes  étendues  de  terrain , 
arrachent  les  arbres  qui  fe  trouvent  diftribués  fur 
leurs  rives , & les  portent  dans  les  fleuves  qui  les 
voiturent  jufqu’à  leurs  embouchures  dans  la  mer. 
C’efi  ainfi  que  les  premiers  convois  à1  arbres  le 
forment  lors  des  crues  des  grands  fleuves  & des 
rivières  principales. 

On  a remarqué-  d’ailleurs  que  plufieurs  de  ces 
arbres  tombent  de  vieilleffe  dans  ces  rivières,  qui 
les  reçoivent  fans  qu’aucun  débordement  contri- 
bue à les  arracher  & à les  tranfporter  dans  leurs 
lits. 

Lorfque  ces  trains  confidérables  de  troncs  d’ar- 
bres font  parvenus  dans  la  mer , ils  y deviennent  le 
jouet  des  vents  & des  flots.  Souvent  ils  font  en- 
traînés par  des  courans,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  , mais  fouvent  ils  font  envafés  le  long  des 
côtes  voifines  des  embouchures,  & y forment  des 
aterriifemens  confidérables.  Ces  arbres  enfouis 
dans  les  dépôts  des  fleuves  compofent  quelquefois 
plus  de  la  moitié  de  ces  aterriffemens. 

C'efi:  particuliérement  le  long  des  bords  du 
fleuve  Mifliffipi,  ainfi  que  vers  fon  embouchure, 
que  l’on  a remarqué  de  nombreux  amas  d’arbres; 
mais  rien  n’égale  les  dépôts  immenfes  formes  entre 
l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones  & Cayenne. 
Ce  font  des  forêrs  d 'arbres  enfevelies  dans  la  vafe, 
l’un  8e  l’autre  ayant  été  voitures  par  l’eau  du 
fleuve  au  delfous  de  fon  embouchure , entraînée 
par  la  direétion  du  courant  dont  nous  ayons  fait 
connôître  la  force  & l’énergie  à l’article  An- 
tulles. 

Ces  convois  & les  dépôts  qui  ont  eu  lieu  à la 
fuite  des  tranfports  , font  fort  anciens.  C’efi  à des 
époques  très-reculées  que  l'eau  des  fleuves,  plus 
aétive  dans  les  parties  fupérieures  de  leurs  vallées, 
entrainoit  les  terres  & les  arbres , qui , par  une 
fuite  d'accès,  fe  font  trouvés  fouvent  à une  très- 
grande  profondeur  au  delfous  desvafes  accumulées 
à plufieurs  reprifes. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  ces  convois 


d ‘arbres  dans  les  parties  feptentrionaîes  du  grand 
Océan  équinoxial,  car  le  capitaine  Cook  ( troi - 
fième  Voyage)  a remarqué  autour  des  îles  de  cette 
mer.,  où  il  y avoir  des  bois  & des  rivières , de  ces 
amas  d ’ arbres fîottans  ; 8c  d'ailleurs  on  en  a obfervé 
de  femblables  le  long  des  côtes  orientales  de  1 Afie, 
où  la  violence  du  vent  d’eft  occafionne  des  cou- 
rans  allez  fuivis  & fort  aétifs.  ( V oye\  CouRANS 
DE  LA  MER  & CONVOIS  d’aRBRÊS.) 

Arbres  tranfponés  & dépofés  par  la  mer. 

On  trouve  fur  la  côte  en  Mande,  & particulié- 
rement dans  la  partie  feptentrionale  vers  le  nord- 
eû  & le  nord-oued,  beaucoup  de  bois  apportés 
8c  abandonnés  par  la  mer.  Le  pin  de  Norvège  en 
forme  la  plus  grande  partie.  Il  y a outre  cela  des 
fapins,  des  tilleuls,  des  faules , du  liège  8c  d'au- 
tres efpèces  de  bois  durs , propres  à l'ébénifterie. 
( Voyei  Troil , pag.  28.)  Tous  ces  bois , entraînés 
d'abord  par  les  rivières  du  Miflîflîpi , de  Saint- 
Laurent  8c  d'autres  rivières  de  la  Virginie  & de 
la  Caroline  feptentrionale  ,'font  enfuite  voiturés 
par  les  courans,  8c  viennent  échouer  fur  les  côtes 
des  pays  du  Nord. 

On  trouve  quelquefois  fur  celles  de  la  Nor- 
vège , de  Feroè  Sc  d’Mande,  des  fruits  aux  arbres 
qui  font  venus  du  golfe  du  Mexique,  en  traver- 
fant  l'Océan  atlantique  dans  la  direction  du  nord- 
eft.  Nous  en  avons  décrit  la  marche  à l'article 
Courant  des  Antilles. 

M.  Bolfu , dans  fon  Voyage  de  l'Amérique  fepten- 
trionale , vol.  i,  pag.  19,  parle  des  arbres  flottés 
qui  defcendent  par  la 'rivière  du  Miffiflîpi. 

La  côte  de  Groenland  n'en  efl  pas  moins  cou- 
verte que  celles  de  1 Iflande.  ( Voye ç YHifloire  de 
Groenland , par  Crantz , tome  I , pag.  37.) 

Ces  arbres  font  auffi  abondans  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  Sibérie.  (Vol.  II,  pag.  41  j, 
par  Gmelin.  ) On  en  voit  auffi  fur  la  côte  de 
Kamtzchatka.  ( Voyez  Voyages  desRuJfes,  vol.  111 , 
pag.  67 , par  Muller.  ) 

Arbres  transportés  par  les  rivières,  & dépofés  a leurs 
embouchures  ou  verfés  dans  la  mer. 

Ces  arbres  forment  des  convois  confidérables, 
qui  font  re  Terre  s par  des  mafifes  de  glaçons  & 
dirigés  vers  différentes  côtes.  Ce  n'elt  qu'au  bout 
de  plufieurs  mois  , 8c  même  après  des  années 
entières,  que  la  mer  les  poulïe  fur"  les  côtes  de 
ces  régions  glaciales,  dont  les  habitans  en  tirent 
un  très- grand  profit.  Ces  convois  fortuits  fup- 
pléent  aux  bois  que  la  dureté  du  climat  leur  a 
refufés. 

L’Hlande  reçoit  ces  bois  par  un  vent  fort  d’oueff 
& de  nord  , qui  foufient  alternativement  avec  un 
vent  de  fud  5 -ce  qui  confirme  l'opinion  qu’ils  vien- 
nent de  l'Amérique  feptentrionale. 

Catesby  , dans  ion  H/floire  naturelle  de  la  Caro- 


line & de  la  Virginie , nous  apprend  que  plufieurs 
efpèces  d' arbres  defcendent  ces  rivières.  Nous  en 
ferons  mention  dans  ces  articles. 

Les  grandes  rivières  de  Sibérie  , telles  que  la 
Lena,  le  Kolima , le  Jenifey,  entraînent,  furtouc 
au  printems  & dans  leurs  débordemens,  une  grande 
quantité  d ‘arbres  de  l'intérieur  des  terres.  Nous 
avons  déjà  fait  mention  ci-devant  des  dépôts  qui 
s'en  formoient  fur  les  bords  de  la  mer  Glaciale. 
Nous  expliquerons,  aux  articles  de  ces  rivières  , 
les  diverfes  circonftances  qui  favorifent  ces  convois 
à’ arbres  fort  nombreux. 

Flottai  fon  des  arbres  dans  le  détroit  de  Magellan. 

On  trouve  le  long  des  côtes  du  détroit  de  Ma- 
gellan, & particuliérement  aux  environs  du  port 
Famine  & de  l'embouchure  de  la  Sedger  qui  fe 
décharge  dans  le  détroit,  une  quantité  confidé- 
rable  d’arbres  api  flottent  le  long  des  côtes.  Les 
bords  des  rivières  y font  garnis  d’arbres,  dont  les 
troncs  ont  jufqu'à  huit  pieds  de  diamètre  , & 
d’une  grande  élévation,  qui  donne  prife  aux  vents 
qui  les  renverfent  dans  les  rivières  ; ce  qui  embar- 
raffe  leur  canal  de  manière  à en  gêner  la  naviga- 
tion ; mais  la  plupart  font  entraînés  par  le  cou- 
rant dînas  le  détroit.  (Capitaine  Byron , pag.  49 

Ces  arbres,  après  avoir  long-tems  flotté  le  long 
des  côtes  du  détroit  , font  portés  dehors,  8c  l’on 
en  trouve  même  qui  flottent  le  long  des  côtes  des 
îles  de  FaÎKland.  ( V oye p meme  Voyage.  ) Beaucoup 
d'embouchures  de  ruifïeaux  & de  rivières  font 
embarraffées  par  les  troncs  d’arbres  nombreux  qui 
s'y  trouvent  fubmergés  & arrêtés. 

ARC  (Ile  de  I’ ) ou  Bow-Island.  L ‘Ve  de 
l'Arc  ou  Bow-Ifland,  dans  la. mer  du  Sud , eil  fituée 
par  18  deg.  13  min.  latitude  fud,  & par  141  deg, 
12  min.  de  longitude  oueft  (1). 

Cette  terre  eff  baffe  & affez  étendues  elle  a dix 
ou  douze  lieues  de  circonférence  : fa  figure  eff 
extraordinaire  ; elle  reffemble  exactement  à unarc. 
Le  contour  de  l’arc  & la  corde  font  formés  par  la 
terre,  8e  l’eau  remplit  l'efpace  compris  entre  les- 
deux.  La  corde  efl  une  grève  plate,  où  Fon  ne 
reconnoît  aucun  figne  de  végétation  : on  n’y  voit 
rien  que  des  tas  de  plantes  marines,  dépofées  en 
différentes  couches , fuivant  que  les  marées  plus 
ou  moins  hautes  les  y ont  portées  Sl  depofées. 
L’île  paraît  avoir  trois  ou  quatre  lieues  de  long* 
8e  deux  cents  verges  au  plus  de  largeur  ; mais  elle 
eft .fiïrement  beaucoup  plus  large,  parce  qu’une 
plaine  horizontale  fe  voir  toujours  en  perspec- 
tive ; ce  qui  en  raccourcit  l’étendue.  Deux  grande  s 
touffes  de  cocotiers  compofent  les  pointes  ou  ex- 
trémités ae  1 arc , & la  plus  grande  partie  de  ce 


(1)  Méridien  de  G reemvicK 
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même  arc  eft  couverte  d'arbres  de  hauteur , de 
figures  & de  couleurf  différentes.  En  d’autres  en- 
droits pourtant,  il  femble  que  le  terrain  foit  dé- 
pouillé j & auffi  bas  que  la  ccfrde.  Quelques  per- 
fonnes  de  l’équipage  de  Cook  crurent  remarquer , 
à travers  cette  corde  , des  ouvertures  qui  commu- 
niquoient  avec  l’étang  ou  lac  qui  eft  au  milieu.  A j 
une  lieue  de  terre,  & à peu  ptès  vers  le  milieu  I 
des  deux  extrémités  de  l’arc  , on  ne  trouve  point 
de  fond  à cent  trente  braffes  ; ce  qui  ne  permet 
pas  aux  vaiffeaux  de  pouvoir  y mouiller. 

Par  la  fumée  que  l’on  voit  en  differer.s  endroits , 
on  a reconnu  que  Pile  émit  habitée;  mais  on  ne 
peut  rien  dire  fur  les  infulaires  qui  y demeurent  : 
aucun  ne  s’eft  montré  aux  navigateurs  qui  ont 
fait  les  obfervauons  dont  nous  donnons  ici  les 
réfultats. 

Arc  ( Pont  d’ ) , pont  naturel  d’une  feule  arche, 
qui  fe  trouve  fur  l’ Ardèche  , en  Vivarais.  J’ai  déjà 
fait-mention  de  la  conftitution  des  environs  de  ce 
pont  à l'article  Absorbant,  comme  une  des  cir- 
conflances  qui  pouvoient  nous  fervir  à expliquer 
la  formation  de  ce  pont  au  milieu  des  couches  de 
pierres  foüdes  qui  compofent  la  croupe  de  la  val- 
lée de  l’Ardèche.  Nous  y renvoyons,  ainfi  qu’à 
l’article  Pont  naturel  , où  toutes  ces  circonf- 
tances  feront  développées  en  détail , & d’après  les 
principes  que  nous  aurons  d'ailleurs  établis,  rela- 
tivement à l’approfondiffement  des  vallées. 

ARCHENA  (Eauxd’).  Je  prendrai  occafion 
de  ces  fources  d’eaux  chaudes  qui  le  trouvent  dans 
les  environs  de  Carthagène,  pour  faire  connoïtre 
la  conftitution  phyfique  de  cette  contrée,  telle 
que  l’a  décrite  M.  Bowles. 

Près  des  bords  de  la  mer,  le  terrain  porte  l’em- 
preinte d’un  ravage  caulé  depuis  long-tems  par  les 
feux  fouterrains;  car  en  s’avançant  vers  Cartha- 
gène , on  voit  les  veftiges  d’un  ancien  volcan  , dont 
le  cratère  exifte  encore.  A quelques  lieues  de  là  on 
trouve  cinq  autres  cavernes  femblables,  8c  très- 
profondes  ; & à la  même  diftance  de  Carthagcne, 
vers  l’eft , non-feulement  on  rencontre  une  caverne 
de  même  nature , mais  on  y voit  encore  des  indi- 
ces très-apparens  d’une  mine  d’alun,  & outre  cela 
quatre  fources,  que  l’on  nomme  les  eaux  d‘ Arcke- 
na  : elles  ont  été  célébrées  par  les  obfervations  du 
médecin  D.  Francifco  Cordan  de  Vilhena,  & par 
les  vers  du  profeffeur  D,  Ignatio  Clyala.  Une  inf- 
cription  latine,  bien  confervée,  prouve  qu’elles 
ont  été  connues  8c  eftimées  des  Romains. 

Il  paroît  que  toute  cette  partie  du  territoire  de 
Murcie  a été  très-anciennement  volcanifée  : on 
trouve  auffi  des  traces  du  feu  au  cap  de  Gâte. 

La  campagne  à l’oueft  de  Carthagène  ell  auffi 
fort  riche  & très-intéreffante  ; elle  offre  à la  vue 
une  grande  plaine , où  l’on  recueille  non-feulement 
beaucoup  de  ble , mais  encore  de  la  fôude  & de 
la  barille,  dont  les  cendres,  vendues  à Alicante., 
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ont  dans  le  commerce  le  nom  de  foude  d'Ali- 
cante. 

Pour  retirer  l'alcali  de  ces  plantes , on  les  coupe , 
puis  on  les  fait  fécher  au  foleil,  enfuite  on  les  en-- 
taffe  : auffitôt  après  on  les  brûle  fur  des  grils  de 
fer  , & on  les  calcine  dans  des  trous  faits  en  terre, 
& bouchés  de  façon  qu’il  n’y  entre  que  l'air  fuffi- 
fant  pour  l’entretien  du  feu.  Les  cendres  fe  vitri- 
fient à moitié , de  manière  à former  avec  la  terre 
qui  s’y  mêle,  des  efpèces  de  pierres  : en  "cet  état 
on  les  appelle  foude.  Les  cendres  qui  nous  viennent 
des  arbres  brûlés  en  Pologne,  8c  dans  les  Vofges 
en  Lorraine,  &c.  fe  nomment  potajfe. 

Ces  efpèces  de  plantes  marines  , que  les  Arabes 
ont  nommées  k ali , 8c  de  la  cendre  defquelles  on 
obtient  le  fel  que  l’on  nomme  auffi  alcali  d’après 
eux,  font  fort  communes  fur  les  bords  delà  mer, 
& fourniffent  ce  fel  en  très-grande  abondance  : 
c’eft  même  ce  qui  a fait  donner  à ce  fel  le  nom  de 
ces  plantes , car  on  retire  le  fel  alcali  de  la  cendre 
de  tous  les  végétaux , avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  le  fel  qui  vient  du  varefc  & des  autres 
plantes  marines,  renferme  la  bafe  du  fel  marin  : 
par  cette  raifon  on  le  nomme  alcali  minéral.  La 
cendre  des  autres  végétaux,  dont  on  fait  la  po- 
taffe,  n’en  contient  pas,  8c  donne  Y alcali  végétal. 

En  s’éloignant  de  Carthagène  vers  le  fud-oueft , 
on  trouve  une  très-grande  quantité  de  terre  fine 
rouge,  8c  fans  fable.  On  s’en  fert  pour  polir  les 
glaces  au  lieu  de  tripoli. 

On  fe  fert  auffi  de  cette  terre  fine  pour  faumu- 
rer  le  fameux  tabac  de  Séville,  en  la  mêlant,  après 
l’avoir  humedée  , avec  la  poudre  de  la  plante, 
autant  pour  fixer  fa  volatilité,  que  pour  lui  donner 
la  couleur  & cette  douceur  qu’a  ce  tabac,  tant  au 
tad  qu’à  l’odorat.  Cette  opération  , jointe  à la 
fupériorité  du  tabac  de  laHavanne,  empêche  que 
l’on  ne  puiffe  contrefaire  le  tabac  d’Efpagne, 
parce  que  , fuivant  M.  Bowles,  il  n’y  a pas  de 
terre  auffi  divifible  dans  toute  l’Europe  ; mais  il 
eft  probable  que  cette  efpèce  de  terre  peut  fe 
trouver  dans  beaucoup  d’autres  endroits  qu’à  Al- 
mazarron. 

ARCHANGEL,  ville  de  la  Ruffie  européenne, 
capitale  du  gouvernement  de  ce  nom,  à l’embou- 
chure de  la  Dwina  : (on  commerce  comprend  ce- 
lui d’une  partie  de  la  Mofcovie.  Nous  allons  faire 
connoïtre  plufieurs  particularités  phyfiques  de  fes 
environs , & furtout  ce  qui  concerne  la  Mer- 
Blanche. 

Nous  commencerons  par  indiquer  le  détroit 
borné  par  le  Finmark  mofcovite , compofé  de  baf- 
fes collines,  & par  la  province  plate  de  Mefen  à 
l’eft.  Ce  détroit  nous  conduit  dans  la  Mer- Blan- 
che, qui  n’eft  proprement  qu'un  golfe,  car  fes 
eaux  font  baffes , fon  baffin  -étant  rempli  de  limon 
voituré  par  les  grandes  rivières  qui  s'y  déchar- 
gent, 8c  qui  ne  biffent  prefqu’aucune  falure  à fes 
eaux. 
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Li  Dw'.na  ou  double  rivière  eft  la  plut  confidera- 
ble  de  ces  rivières  ; elle  tire  fon  nom  de  ce  quelle 
eft  form  e par  la  Suchona  & la  Yug,  à une  très- 
grande  diltance  de  fon  embouchure  ; elle  eft  na- 
vigable dans  de  très-grandes  parties  de  fon  cours , 
8c  ferc  au  tranfport  des  denrees  de  plufieurs  con- 
trées intérieures  de  l'Empire  à Archange! , ville 
iîtuee  fur  fes  bords,  à environ  fix  miiles  de  la  mer. 
Les  va i fléaux  de  toutes  les  nations  fe  rendoient 
dans  ce  port;  mais  Pierre  le-Grand,  occupé  d'a- 
grandir Pétersbourg,  défendit  tout  commerce  à 
Archangel , excepté  avec  les  provinces  voifînes. 
Cependant  fes  exportations  en  goudron  étoient 
encore  confidérables,  car  en  173c  elles  montèrent 
à quarante  mille  lafts , de  onze  barils  chacun. 

Durant  l'hiver , Archangel  envoie  à Pétersbourg 
de  grandes  parties  de  nawaga , petite  efpèce  de  mo- 
rue à trois  nageoires  ; elle  eft  toute  gelée , comme 
Kola  y fait  pafîer  des  harengs  dans  le  même  état. 

La  Mer-Blanche  eft  tous  les  hivers  remplie  de 
glace  qui  vient  de  la  mer  Glaciale,  & qui  amène 
avec  elle  le  harp-feal , efpèce  de  phoque  : lalépo- 
rine , autre  efpèce , la  fréquente  durant  l'été.  Qui- 
conque jettera  les  yeux  fur  les  cartes  des  provin- 
ces {nuées  entre  cette  mer  & les  golfes  de  Bothnie 
& de  Finlande,  remarquera  beaucoup  plus  d’ef- 
pace  occupé  par  les  lacs  que  par  les  terres , & 
concevra  toute  la  vraifemblance  de  l'opinion,  que 
la  Scandinavie  a été  jadis  une  île;  car  auflitôt que 
ces  détroits  furent  fermés,  la  Mer-Blanche  perdit 
de  fa  profondeur,  & fi  elle  refte  ouverte  aujour- 
d'hui aux  navigateurs,  elle  ne  le  doit  qu’à  la  force 
des  grandes  rivières  qu’elle  reçoit. 

Au  côté  oriental  de  l'entrée  du  détroit  eft  File 
de  Kandinos.  Entre  cette  île  & la  terre-ferme  il 
n’y  a qu'un  canal  très-refferré , & , après  qu’on  a 
doublé  le  cap  de  Kandinos , la  mer  forme  deux 
grandes  baies. 

Une  partie  confidérable  du  rivage  de  l’eft  fe 
trouve  compofée  de  collines  fabloneufes  fort 
baffes. 

Dans  la  baie  la  plus  reculée,  à la  latitude  de  68 
degrés,  fe  décharge  par  plufieurs  bouches  la  vafte 
rivière  de  P ec^ora.  La  ville  dont  ellqa  pris  le  nom 
é toit  le  centre  d'un  grand  commerce  avant  Pierre!. 
Des  milliers  de  Samoïèdes  & autres  fauvages  s’y 
rendoient  avec  des  plumes  de  gélinotes , des  zibe- 
lines & les  fourrures  les  plus  précieufes,  des  peaux 
d’élans  & d’autres  bêtes  fauves , de  l’huile  de  val- 
[ufes , de  la  béluga  ou  baleine  blanche  : il  s’y  fai- 
foie  aufli  une  grande  pêche  de  béluga.  Plus  de  cin- 
quante bateaux,  armés  de  trois  hommes  chacun  , 
étoient  employés  à les  harponner.  Un  banc  de  fa- 
ble, à l’entrée  de  la  rivière  , la  rend  dangereufe  : 

la  marée  n'y  monte  que  de  quatre  pieds. 

Les  côtes  à l’eft  à' Archangel y jufqu'à  la  rivière 
d’Oby , font  habitées  , comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  par  les  Samoïèdes,  race  au  (fi  naine  que 
la  lappone,  mais  plus  difforme  & infiniment  plus 
brute.  Leur  nourriture  font  les  cadavres  de  che- 
Çéographic-Pkyfique.  Tome  IL 
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vaux  ou  d’autres  animaux  ; ils  fe  fervent  de  rennes 
pour  tirer  leurs  traîneaux  , mais  ils  ne  font  pas 
a (fez  avifés  pour  le  fubftituer  à la  vache  , & ufer 
de  fon  lait  : ce  font  les  vrais  Hottentots  du  Nord. 

La  Dwina  eft  praticable  jufqu'à  une  grande  dil- 
tance, même  jufqu’à  Wologda;  ce  qui  fait  par  er.u 
mille  verftes,  ou  environ  fix  cent  (oixante  milles. 
Les  îles  de  Podefemshoe  forment  le  Delta  de  cette 
grande  rivière.  Un  peut  approcher  de  la  cité  à’ Ar- 
changel par  deux  canaux , l’un  à l’eft  , l'autre  a 
l’oueft , chacun  de  plus  de  trente  milles  de  lon- 
gueur : leur  profondeur  eft  depuis  trois  jufqu’à 
huit  braffes.  La  cité  eft  placée  fur  les  bords  du 
canal  orientai  : les  îles  font  féparées  les  unes  des 
autres  par  un  détroit  fort  étroit , parallèle  aux 
grands  canaux,  & qui  les  partage  par  le  milieu. 

ARCHIPEL  ( Agmen  infularum)  , portion  de 
l’Océan  ou  des  Méditerranées , parfemée  d’un 
grand  nombre  d’îîes.  Le  plus  célèbre  archipel , ce- 
lui à qui  ce  nom  eft  donné  plus  particuliérement , 
eft  fitué  entre  îa  Grèce,  la  Macédoine  & î’Afie  : 
il  renferme  les  îles  de  la  mer  Egée , qui  font  en 
fort  grand  nombre  ; enfuite  viennent  Y archipel 
Saint-Lazare , proche  Its  côtes  de  Malabar  ; Y ar- 
chipel d’Amboine , qui  eft  à la  partie  feptentrionale 
des  Moluques  & de  l'Océan  indien  ; Y archipel  des 
Mohqu.es , dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
ces  îles  ; Y archipel  des  Papous , dans  cette  partie  de 
la  mer  des  Indes,  à l’orient,  vers  le  pays  des  Pa- 
pous & la  Nouvelle-Guinée  ; Y archipel  du  Maure  3 
vers  le  nord  8c  i’tfl  de  Gilolo  ; Y archipel  des  Célè- 
bes , autour  de  ces  îles  & de  celles  qui  font  à 
l’etHEée  du  détroit  de  Macaffar  ; Y archipel  des  Mal- 
dives , à l’oueft  de  la  côte  de  Malabar;  Y archipel 
du  Mexique  y & celui  des  Caraïbes  y qui  comprend 
un  grand  nombre  d’îles  fort  importantes,  connues 
fous  le  nom  des  Antilles  ; /’ archipel  de  la  Nouvelle- 
Yorck  y dans  cette  partie  de  la  mer  du  Nord , com- 
prife  entre  les  côtes  de  la  Nouvelle-Yorck  2c  l 'île 
Longue;  Y archipel  de  Chiloé  & d‘  Ancud , dans  cette 
partie  de  la  mer  du  Sud  qui  baigne  les  côtes  du 
Chili , &c. 

Il  paroît  que  tous  ces  archipels  font  fort  voifîns 
des  côtes  des  continens , & que.  par  conféquent  il 
femble  que  tous  ces  groupes  d’îles  que  ces  archi- 
pels renferment,  ont  été  détachés  des  continens, 
foit  par  les  courans  de  la  mer  , foit  par  les  fleuves 
qui  y ont  leurs  embouchures  : ces  groupes  d il-.es 
fe  trouvent  au  milieu  du  grand  Océan  équinoxial . 
Orupeut  appuyer  ces  affections  fur  la  correfpon- 
dance  des  parties  des  continens  & des  îles  voifi- 
nes , & fur  celles  des  côtes  de  chacune  des  îles 
ui  fe  regardent,  & qui  ne  font  féparées  que  par 
es  détroits  peu  confidérables  : il  ne  faut  a la  na- 
ture , pour  opérer  ces  changemens,  que  les  forces 
connues  & le  tems,  qui  ne  lui  coûtent  rien.  Je  vois 
toujours  avec  répugnance,  qu’on  ait  recours  à des 
agens  extraordinaires  & toujours  hypothétiques 
pour  expliquer  h réparation  de  ces  îles,  foit  du 
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Continent , Toit  entr’eües.  J’aurai  foin  de  montrer, 
aux  articles  de  ces  archipels , les  circônftances  lo- 
cales qui  ont  pu  concourir  à leur  formation,  & 
dont  Ses  traces-  & les  vefiiges  fub  liftent  encore  de 
nos  jours. 

Nous  ajouterons  deux  nouvelles  liftes  à’arcki- 
pels  à ceux  dont  nous  venons  de  faire  l'énuméra- 
tion :1a  première  préfeiltefa  les  archipels  dont  la 
découverte  eft  plus  ou  moins  ancienne,  avec  les 
noms  de  ceux  à qui  nous  en  devons  la  connoif-  j 
fance  ; là  fécondé  renfermera  le  S archipels  qui 
Contiennent  les  vefiiges  des'  volcans  enflammés-  ou 
éteints.  Enfin,  je  terminerai  cette  dernière  lifte  par 
l indication  des  Amples  lies  volcaniques  qui- vien- 
nent naturellement  fë  joiridfe  aux  archipels  i>olca- 
niques,  car  dans  ces  îles  ou  rencontré  les  réfutai# 
très  - remarquables  des  anciennes  éruptions  des 
rolcanS. 

D’après  ces  détails  on  conçoit  âifément  que, 
dans  le  temsque  Varênius  a publie  fon  Ouvrage, 

H était  autdrîfé  à'  né  confidéref  les"  archipels  que 
comme  voifinx  des-  coiit'irtens-,  & dépendatls  dés 
lierres  riveraines  de'ces'  continens.  Aujourd’hui  les 
découvertes  ayant  étendu  la  connôiffance  des  îles 
qui  occupent  le  milieu  dés  grandes  mers  ,.  & fur- 
tout  de  l’Océan,  que  M.  de  Fleurieu  a nommé  le 
grand  Océan  équinoxial , nous  devons  dire  que  leur 
exiftence  doit  être  rapportée  à d’autres  circonf- 
tances  que  celles  invoquées  relativement  aux  ar- 
chipels voifins  des  continens,  d’après  l’opinion  de 
Varênius.  Nous  dirons  donc  que  l’exiftence  de  ces 
archipels ^ peut  être  rapportée  à l’aétion  des  feux 
fouterrains  & à la  folidité  des  matières  fondues , I 
& propres  à réfifter  à l’adion  des  vagues  8c  des  j 
flots,  qui  ont  attaqué  & détruit  beaucoup  d’au-  \ 
très  terres  dans  leur  état  primitif  8c  naturel. 

Archipel  ( Legrand  archipel  d'Afite). 

Nous  remarquerons  que,  dans  l’eft  8c  Se  fud-efî 
des  terres  les  plus  méridionales  dé  l’Afîe , s’étend 
& fe  prolonge  fort  au  loin  un  archipel  immenfe  , 
éompofé  de  l ‘île  Formofie , des  Philippines , de  Bor- 
neo  y de  Sumatra , de  Java  8c  autres  îles  de  la 
Sonde , des  Çélébes , des  Moluques  & de  Çilolo  , de 
la  Nouvelle-Guinée  , de  la  Nouvelle- Bretagne } de  ta 
Louifiùde , des  îles  de  Salomon , des  îles  Santa- Cruq  x 
de  celles  del  Efpiricu  Santa  , de  là  Nouvelle-Calé- 
donie , &c.  La  réunion  de  ces  îles  fans  nombre  , qui 
peuvent  former  plufieurs  archipels  particuliers, 
feront  comprifes  fous  le  nom  de  grand  archipel 
£ A fie , & nous  aurons  foin,  à l’article  Asie  , d’en 
faire  connoitre  les  differentes  parties,  relativement  ' 
à leurs  formes , détroits,  golfes  intermédiaires  8c 
baies , 8c  par  conféquent  à toutes  les  circônftances 
les  plus  remarquables  de  leur  formation. 

Archipels  du  grand  Océan  équinoxial , ci-devant 
mer  du  Sud  ou  Pacifique. 

Maintenant  fi  nous  jetons  les  yeux  fur  le  grand 
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dcéait  équinoxial , nous  ferons  étonnés  dé  la  mul- 
titude d’îies  qui  s’y  trouvent  répandues  , les  unes 
élevées,  les  autres  prefquede  niveau  avec  la  mer  , 
i & fignàlées  feulement  par  les  grands  arbres  dont 
elles  font  couvertes.  Four  faciliter  la  recherche 
de  ces  îles  nombreufes,  j’ai  cru  devoir  les  claffer 
& les  diftribuer  eti  archipels , d’après  M.  de  Fleu- 
rieu : leur  étendue  fera  réglée  füivant  les  difpofi- 
tions  des  îles  entr’êlles,  & félon  la  diftance  d’urt 
groupe  à un  autre.  ( Voye i la  carte  du  grand  Océan 
équinoxial , où  fe  trouvent  figurées  ces  diflribup- 
rions  d’îîes,  8c,  comme  dit  Varênius , mfulatum 
âgthina.  ) 

PREMIER  ARCH'ÏREL. 

Archipel  dangereux  , de  Bougainville. 

Cet  archipel , en  venant  de  F eft,  commence  à 
l’île  dé'  la  Pentecôte , de  Wallis  , aux  quatre  Facar- 
dins y de  Bougainville,  $c  fe  termine,  du  côté  de 
l’eft,  à l’île  de  la  Chaîne , de  Cook.  Le  nom 
chipel  dangereux,  impofé  par  Bougainville , doit 
être  confervé , car  les  arbres  élevés  qui  annon- 
cent ces  îles,  font  tout  à la  fois  des  arbres  de  fub- 
fiftance  pour  les  habitans,  8c  des  arbres  de  falut 
pour  les  navigateurs.  Sans  ces  efpèces  de  balP 
fies  , on  n’âppercevroit  ces  îles  baffes  que  lorfqu’on 
ne  pourroit  plus  fe  garantir  du  danger  de  leur 
rencontre.  Sur  dix-fept  îles  dont  cet  archipel  fe 
corrtpofe  , Bougainville  en  ayant  découvert  neuf, 
nous  devons  lui  attacher  fon  nom. 

SECOND  ARCHIPEL. 

Archipel  de  la  mer  mauVaffie  , de  Le  traite  & 
Schouten. 

Ce  feconcf  archipel , fitué  dans  le  rrûrd-oueft  du 
précédent , cotrimertce  aux  lies  fans  fond,  de  Le* 
maire  & Schouten , 8c  Difiapointement , de  Biron  J 
il  fë  termine  auX  Iles  du  Prince  de  Galles , dtx  même 
navigateur,  8c  au  Labyrinthe , de  RoggeWeen.  Le$ 
navigateurs  hollandais',  qui  découvrirent  une  pat-' 
de  de  ces  terres,  dont  les  plus  orientaFes  font  à 
fleur  d’eau , nommèrent  avec  rarfon  cette  partie  du 
grand  Océan  équinoxial , mtr  ma'uvafie.  Air.fi  nous 
croyons  devoir  comprendre  cet  archipel  feus  11 
même  dénomination  A’ archipel  delà  rtier  rnaaVaijéA 
de  Lemaire  8c  Schouten. 

TROISIÈME  ARCHfp-EL. 

Archipel  des  lies  de  la  Société. 

Ce  troifième  archipel , fitué  dans  le  fud-ouëft  de 
la  mer  mauvaifie , s’annonce  à F eft  par  la  De?a::a  , 
de  Qairos , 8c  fe  termine  à l’oueft  par  fon  ire  del 
Pelegiino ; il  comprend  treize  îles,  dont  Otaiti  eft 
la  principale.  Les  Anglais  ont  donné  le  nom  ailes 
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<d<  la  Société  à quelques-unes  de  celles  qui  Compo- 
sent cet  archipel , &e  qui  forment  un  groupe  parti- 
culier 5c  remarquable  dans  le  nord-oueft  d Otditi . 
-Comme  les  îles  des  deux  groupes  communiquent 
habituellement  entr’elles , & que  toutes  font  ha- 
bitées par  une  même  efpèce  d hommes  & égale- 
ment fociables,  M,  de  Fleurieu  a cru  qu  il  convq- 
noit  de  les  réunir  géographiquement  fous  la  dé- 
nomination d 'archipel  des  îles  de  la  Société  , que 
nous  croyons  devoir  adopter. 

QUATRIEME  ARCHIPEL, 

Archipel  de  Roggeween. 

Dans  le  nord-oueft  de  Y archipel  précédent  , 8c 
à une  diftance  d’environ  quatre-vingts  lieues  ma- 
rines , font  Situées  les  îles  hautes  de  Bauman  , dé- 
couvertes par  l’amiral  hollandais,  Roggeween.  A 
quinze  lieues  environ  dans  le  nord-oueft  de  B au- 
maa , fe  trouvent  deux  autres  îles  hautes,  & à J 
vingt  lieues  au-delà,  toujours  dans  le  nord-oueft , j 
fe  montrent  les  terres  élevées  de  Tienhoven  & 1 
Groningue.  En  réunifiant  toutes  ces  îles  , qui  ont  I 
les  mêmes  formes  & la  même  direction,  M.  Fleu- 
rieu en  a formé  Y archipel  de  Roggeween. 

CINQUIEME  ARCHIPEL. 

Archipel  des  navigateurs , de  Bougainville. 

En  fe  portant  à deux  cent  foixante  lieues  dans  ? 
l’oueft-fud-oueft  du  précédent  .archipel , on  ren- 
contre les  îles  hautes  des  Navigateurs , de  Bougain- 
ville,  ainfi  nommées  lorfqu’îl  en  découvrit  les  | 
quatre  îles  plus  orientales.  Lapeytoufe  en  a décou 
vert  trois  nouvelles  dans  l’ouéft  des  premières,, 
dont  deux  font  d’une  étendue  coBfiderabîe.  Au 
•moyen  de  cette  réunion  des  fept  lies , il  y a lieu  de 
former  Y archipel  des  Navigateurs  de  Bougainville 

SIXIÈME  A R C H I I'  E L. 

Archipel  des  Ûes  des  Amis. 

Dans  le  fud  des  Navigateurs  fe  trouvent  les  lies 
des  Amis , découvertes  par  Abel  Tafman  , fous  les 
noms  d’Amfterdam,  aujourd’hui  Tonga-Tabou ; en- 
fuite  Middelbourgy  maintenant  Eoua  ; enfin  , Ana- 
mocka  , qui  n’a  pas  changé  fon  nom , & quelques 
petites  îles  dépendantes  des  grandes. 

Deux  autres  archipels  ifolés , 8c  places  toujours 
à de  grandes  diftances  des  continens , fe  préfentent 
dans  le  grand  Océan  équinoxial  t le  premier  , fitue 
dans  le  nord-eft  de  la  mer  mauvaife , par  dix  degrés 
de  latitude  fud  , eft  connu  fous  le  nom  des  Mar- 
quefas  de  Mendoça. 

SEPTIÈME  A R (CHIP  EL. 

Archipel  de  Mertdaaa . 

Mendana  avoir  découvert  quatre  de  ces  îles  on 
iyqy  : Çoojt  les  retrouva  en  1774,  & ea  decou- 
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vrit  une  de  plus  en  1791.  Le  capitaine  Marchand 
découvrit  un  nouveau  groupe,  compofé  de  cinq 
îles , àfeize  lieues  de  diftance  dans  le  nord-oueft 
des  premières.  Ces  dix  îles  forment  enfetnble  un 
archipel „ qui  doit  porter  le  nom  de  Mendana  ; il 
eft  compofé  de  deux  groupes  : d’abord,  celui  du 
fud,  qui  doit  être  connu  fous  la  dénomination  de 
Marquefas  de  Mendofa;  enfuite  celui  du  nord-oueft, 
qui  a reçu  le  nom  de  groupe  de  la  Révolution  par 
le  capitaine  Marchand. 


HUITIEME  ARCHIPEL. 

Archipel  des  Sandwich. 

Cet  archlpd  eft  fitué  au  de  (Tous  du  tropique  du 
Cancer,  & fesiles  les  plus  feptentrionales  font 
•placées  fous  le  tropique  même , à la  limite  du  grand 
-Océan  équinoxial.  Le  capitaine  Cook  en  reconnut 
les  îles  occidentales  en  1778 , & les  il  ,s  oriental-.  6 
1779.  Les  .Espagnols  en  avoient  fait  la  pre- 
mière découverte  anciennement,  fous  le  nom  de 
la  Mefa3  las  Mornes  : outre  cela,  la  petite  île  de 
Necker „ de  Lapeyroufe,  appartient  au  groupe  des 
îles  occidentales.  Ainfi  cet  archipel  comprendra 
deux  groupes , dont  les  terres  ont  été  vues  par 
-Cook.  C’eft-à  Owhyhée  que  ce  grand  navigateur 
a terminé  fa  glorieufe  carrière , & fon  nom  doit 
rendre  recommandable  cet  archipel.  ( Voyei  l’ar- 
ticle particulier  SANDWICH.) 

NE -U  V I.È  M:E  ARCHIPEL. 

Archipel  del  Efpiritp-Santo  , de  Quiros. 

Çet  archipel  comprendra  les  îles  de  Santa- Cru^, 
de  Mendana,  vers  le  onzième  parallèle  fud;  plus 
au  fud,  Y archipel  del  Efpiritu-Satcto  3 de  Quiros, 
entre  15  & zo  degrés  de  latitude  auftrale , & dans 
le  nord-oueft  de  Y archipel  del  Efpiritu- Samo  ; 
entre  5 & 1 1 degrés  de  latitude  fud , Y archipel  des 
îles  4.2  Salomon , de  Mendana. 

DIXIÈME  ARCÏÎIPEL. 

Archipel  des  Larrons  Ù de  Saint-Lazare  de  MagaU 
haens . 

Les  archipels  jetés  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial fe  terminent  du  côté  de  F eft,  entre  le  cin- 
quième 8c  le  vingtième  parallèle  nord  , par  Y archi- 
pel des  Larrons , &,  plus  àl'eft  encore,  par  celui 
de  Saint-Lazare , que  nous  devons  tous  deux  à 
l’immortel Magalhgens, qui  les  découvre  en  i)U. 
Nous  avons  confervé  ces  noms  au  milieu  des  hip- 
gemens  que  la  flatterie  des  découvreurs  modernes 
y a feits. 

ARCHIPELS  VOLCANIQUES. 

■Premier  archipel. 

Le  prenais r archipel  volcanique  qui  fe  pcéfente 
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dans^la  mer  du  Sud,  eft  celui  de  Kamtchatka 
des  îles  Kurdes  : on  y trouve  un  grand  nombre  de 
volcans,  dont  les  uns  font  éteints,  & les  autres 
brûlent  encore.  Ceux  qui  font  de  formation  mo- 
derne ont  de  fréquentes  éruptions  : tel  eft  celui 
qui,  le  8 janvier  1780,  éclata  dans  file  de  Rach- 
koke.  L'éruption  fut  accompagnée  d'un  tremble- 
ment de  terre  fort  défaftreux. 

Les  Kurdes  femblent  tenir  par  le  nord-oueft  au 
Kamtzchatka , & par  le  fud-eft  au  Japon.  L'infpec- 
tion  de  toutes  ces  contrées  fur  la  grande  carte  du 
dernier  voyage  de  Cook  fait  préfumer  que  h def- 
truélion  d'une  grande  partie  des  terrains  qui  for- 
rn  oient  la  réunion  de  ces  îles,  a été  produite  par 
1 aétion  des  feux  fcuterrains. 

Le  volcan  d'Avatcha  eft  le  plus  remarquable  de 
ceux  du  Kamtzchatka.  Sa  bafe  s'étend  prefque  juf- 
qu’à  la  baie  de  ce  nom  : il  eut  une  de  fes  plus  vio- 
lentes éruptions  dans  l'été  de  1757  : fa  durée  ne 
fut  que  de  vingt-quatre  heures,  mais  fes  effets  fu- 
rent terribles.  Le  tremblement  qui  l’accompagna, 
ht  écrouler  un  grand  nombre  d'yourtes  karntz- 
chadales.  Pendant  ce  tems  la  mer,  agitée  avec  un 
bruit  effroyable , quitta  fes  bornes  ordinaires , s'é- 
leva tout  à coup  fur  le  continent  à la  hauteur  de 
dix-huit  pieds,  & enfiche  fe  retira  à une  très- 
grande  diftance. 

11  y eut  bientôt  une  fécondé  fecouffe  : alors  la 
n’f,r  Aborda  avec  autant  de  violence  que  la  pre- 
mière fois  j puis,  dans  fa  retraite,  elle  recula  il 
loin  j qu  on  ne  pouvoir  plus  l'appercevoir. 

U faut  remarquer  que  le  feu  volcanique  fît  les 
plus  grands  ravages  à la  pointe  méridionale  des  Ku- 
rdes 5 en  fécond  lieu  , que  la  retraite  de  l'Océan  fit 
appercevoir  dans  un  détroit  des  chaînes  de  mon- 
tagnes : d'où  l’on  peut  conclure  que  les  volcans 
des  Kurdes  ont  une  communication  avec  ceux  de 
Kamtzchatka. 

Des  vingt-deux  îles  confîdérables  des  Kurdes  , 
Matmai,  ia  plus  méridionale,  eft  ü proche  du  Ja- 
pon, qu’elle  eft  regardée  comme  faifunt  partie  des 
terres  de  cet  Empire.  Le  détroit  intermédiaire  n'a 
pas  trente  lieues  de  largeur. 

Second,  archipel. 

Tout  indique  au  Japon  les  traces  du  feu  volca- 
nique : cette  terre  eft  rrès-fujète  aux  trembiemens 
de  tei re.  D un  autre  coté , les  volcans  font  très- 
nombreux  dans  cet  archipel  ; on  y voit  deux  i'es 
dont  les  montagnes  jettent  du  feu  par-intervalles* 
Il  en  eft  de  même  du  pic  d'Afo  & de  celui  de  Fefi, 
dont  la  hauteur  eft  fort  confidérable.  Le  volcan 
d'Unfen  , dont  le  fosnmet  offre  des  rnaftes  brûlées , 
lance  fouvent  des  tourbillons  de  fumée  & d'exha- 
laifons  fulfureufes.  Non  loin  des  montagnes  arden- 
tes font  quelquefois  des  volcans  éteints,  tels  que 
celui  de  Figo  , préfentanc  encore  à fa  cime  une 
immenfe  ouverture,  monument  d'un  ancien  incen- 
die. 11  fe  trouve  auftî  dan?  cette  contrée  une  île 
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où  l’on  a observé  une  foufrière  qui  contient  du 
foufre  propre  à être  recueilli.  Cette  île  a été  re- 
connue dans  la  navigation  de  Cook , & on  y a 
remarqué  un  cratère  de  volcan  qui  a confervéTa 
forme  de  coupe  ; preuve  de  la  fraîche  date  des 
éruptions  de  ces  volcans. 

Troifietne  archipel , 

Les  Mariants  forment  une  longue  chaîne  d’îles, 
d'environ  cent  cinquante  lieues  , entre  le  Japon  & 
la  Nouvelle-Guinée  : Gemelli  Carreri  y a trouvé 
quatre  volcans  allumés.  Il  femble  qu’on  peut  con- 
clure de  ces  faits,  qu'il  y en  a beaucoup  d'autres 
dans  les  îles  qui  font  plus  au  fud. 

Quatrième  archipel 

Les  Philippines , fi  l’on  rempliffoit  les  détroits 
qui  les  féparent,  fotmeroient  un  maffif  de  cent 
quatre-vingt-dix  lieues  de  l’oueft  à l'eft,  & trois 
cents  du  nord  au  fud.  C’eft  un  amas  d'iles  qui 
femblent  jetées  fans  aucun  ordre  apparent  au  mi- 
lieu de  la  mer,  8e  dont  les  hauteurs  principales  fe 
perdent  dans  les  nuages. 

Les  eaux  chaudes  y font  fort  communes,  & les 
volcans  nombreux.  Un  des  plus  aétirs  de  cet  ar- 
chipel fe  trouve  dans  l'île  Manille  ; il  fume  conti- 
nuellement, & jette  des  flammes  par  intervalles. 
Les  plaines  voifines  font  couvertes  de  feories  com- 
minuees , fous  la  forme  de  fables  Se  de  pierres , 
débris  de  laves. 

Le  20  juillet  1767  il  éprouva  une  éruption  re- 
marquable, & il  en  fortit  des  courans  de  laves. 

Le  volcan  de  Tarai  a eu  de  même  diverfes  érup- 
tions mémorables , & , peu  d’années  après , la 
montagne  même  a difparu,  & une  lagune  en  a pris 
la  place. 

Nous  devons  de  même  citer  parmi  les  phéno- 
mènes les  plus  terribles,  une  éruption  qu'éprouva 
le  volcan  de  l'île  de  Mindanao  en  1640. 

Cinquième  archipel. 

Si  de  la  plus  feptentrionale  des  PhiRppines  on 
prolonge  a l'eft  une  ligne  dans  la  mer  c!u  Sud  ou 
Océan  équinoxial,  on  tombe  dans  Y archipel  Sand- 
wich , qui  offre  un  amas  d'îles  incendiées.  L'île 
d Owhyhée , par  fa  forme  , & furtout  par  le  fom- 
met  tronqué  qui  s'élève  vers  fon  centre,  eft  l'ou- 
vrage du  feu  ; il  fe  nomme  Roa.  Son  pic  a deux 
mille  fix  cent  foixanre-dix  taifes  d’elévatiou  : il  y 
a d ailleurs  des  traces  d'incendies  volcaniques  de- 
puis le  Roa  jufqu'aux  bords  de  la  mer.  La  petite 
province  de  Kaoo  préfente  un  fol  entrecoupé  par 
des  bandes  noires  qui  femblent  marquer  le  cours 
d une  lave  fort  je  du  cratète  de  la  montagne  de 
Roa,  & qui  eft  prolongé  jufqu  à la  mer.  La  pointe 
Caillant e , formant  un  promontoire,  eft  compofee 
de  roches  fcrifees  & pleines  de  fentes  j elles  font 
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amoncelées  1rs  unes  fur  les  autres  , pour  fe  termi- 
ner en  colonnes  prifmatiques.  ( V oye[  Cook.) 

, Sixième  archipel. 

En  defcendant  au  midi  , vers  le  tropique  du 
Capricorne , on  y trouve  les  îles  de  la  Société  , qui 
font  volcaniques,  fi  l’on  en  juge  par  O ta  it  i , dont 
il  paroit  que  les  rochers  ont  été  brûlés,  ainfi  que 
ceux  des  autres  îles.  D’ailleurs , cet  archipel  eft 
prcfque  partout  environné  de  récifs  brifés , in- 
formes. _ . 

Il  paroît  a fiez  vraifemblable  qu 3 O tait  i , ainfi 
que  les  îles  qui  l’entourent,  font  les  débris  d'un 
continent  que  le  feu  volcanique  a bouleverfé  , 
parce  que  le  fol , tout  brûlé  qu'il  eft  dans  les  mon- 
tagnes, eft  encore  vierge  dans  les  plaines. 

On  peut  croire  que  le  groupe  des  Maryuifes , 
qui  avoifine  ce  premier  amas  d’îles  du  cote  du 
nord-eft  , eft  auftî  un  archipel  volcanique.  Une  de 
ces  îles,  la  Dominique , & la  plus  confîdérable , 
offre  vers  fon  centre  des  pics  excavés  au  fommet 
par  des  cratères , & le  refte  de  fa  furface  boule- 
verfé. 

Septième  archipel. 

L’ archipel  des  îles  des  Amis  fe  dirige  à Ecueil 
de  ceux  d ’Otaiti  & des  Marquifes  , 8c  fe  trouve 
le  centre  de  la  bande  des  terres  volcanifées , qui 
occupe  dans  le  grand  Océan  équinoxial  un  trajet  de 
quinze  cents  lieues.  Le  groupe  des  lies  des  Amis 
renferme  un  amas  prodigieux  d’îles,  qui  embraffe 
"près  de  trois  degrés  en  latitude,  & deux  en  longi- 
tude. Cock  en  adéfigné  cinquante-un  dans  fa  carte 
géographique,  & les  naturels  du  pays  lui  ont  af- 
furé  qu’il  y- en  avoir  plus  de  cent  cinquante. 

La  plupart  de  ces  îles  font  volcaniques , & Cook 
a reconnu  le  cratère  d ‘Anamooka  : il  a vu  fortir 
de  la  fumée  & des  flammes  du  pic  de  Toofoa;  il  a 
suffi  obfervé  que  la  pointe  feptentrionale  de  celle 
d’Amfterdam,  nommée  par  les  infulaires  Tonga- 
tahoo , eft  excavée  3 il  a reconnu  de  même  que  le 
fol  de  1 île  d‘ Amatajfoa  étoit  couvert  d’un  fable 
noir,  & en  s’approchant  de  la  montagne  du  cen- 
tre il  a vu  fortir  de  fa  cime  des  tourbillons  de 
fumée. 

Huitième  archipel. 

Il  y a dans  1 es  Nouvel! es-  Hébrides  cinq  îles  qui 
vomiffent  des  feux.  L île  de  Tanna  furtout  eft  re- 
marquable par  un  volcan  d’une  grande  activité. 
Autour  de  la  montagne  ardente,  il  y a dans  la 
plaine , des  efpèces  de  folfatares  qui  exhalaient  des 
vapeurs  fui fureufes,  abondantes,  lors  de  l’éruption 
du  volcan.  La  Nouvelle-  Calédonie  eft  une  bande  de 
terre  allez  étroite  : les  colonnes  de  bafaîtes  prif- 
matiques qu’on  voit  au  promontoire  de  h Reine - 
- Charlotte , prouvent  que  les  feux  fouterrains  ont 
ravagé  cette  île. 
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Je  dois  dire  auffi  que  Cook  a trouvé  des  pier- 
res-ponces & des  bafaîtes  fur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Neuvième  archipel. 

Nous  revenons  maintenant  aux  îles  de  la  Sonde 
& aux  Moluqies , pour  fuivre  les  traces  des  feux 
fouterrains.  L île  de  Sorca  étoit  autrefois  une  des 
plus  peuplées  de  cet  archipel  : une  montagne  ar- 
dente s'élevait  à fon  centre,  & n'occafionnoit 
pas  de  grands  défaftres  par  fes  éruptions  3 mais  en 
1 693  le  cratère  du  volcan  vomit  du  bitume  te  des 
fubilances  inflammables  en  fi  grande  quantité , 
qu’il  s’en  forma  un  lac  ardent  qui  s’étendit  peu  à 
peu,  jufqu’à  ce  que  Elle  entière  ait  difparu. 

L’an  1646  , au  rapport  d'ArgenfoIa , le  volcan 
de  Elle  de  Machian  s’ouvrit  par  une  grande  fente, 
& il  en  fortit  tant  de  matières  enflammées  , que 
plusieurs  négreries  furent  confumées. 

Les  navigateurs  de  la  compagnie  hollandaife 
nous  re  pré  Tentent  Eîle  à'  Amboine  comme  dévaftee 
fans  ce  ne  par  les  feux  fouterrains.  En  1672.  plu- 
fieurs  montagnes  ardentes  éprouvèrent  des  érup- 
tions , à la  fuite  defquelles  plufieurs  villages  furent 
abîmés.  Les  contrées  où  s’exercèrent  ces  ravages 
du  feu , offrent  encore  des  cratères  qui  ont  jufqu’à 
cent  cinquante  pieds  de  profondeur. 

C’eft  à Temate  qu’on  trouve  le  volcan  le  plus 
fameux  des  Moluques.  Au  centre  de  Elle,  fuivant 
le  rapport  d’ArgenfoIa,  il  y a une  montagne  qui 
a deux  lieues  de  hauteur  : le  cratère , dont  l’ou- 
verture eft  au  fommet , a deux  mille  cinq  cents 
pieds  de  profondeur.  Ce  voican  jette  dans  fes 
éruptions  beaucoup  de  foutre  mêlé  avec  de  la 
terre  cuite  & des  pierres  rouges.  Si  l’on  doutoic 
de  la  hauteur  du  volcan,  on  pourroit  fe  rabattre, 
en  confidérant  que , du  bord  de  la  mer  au  haut 
de  l'ouverture  du  cratère  , on  monte  l’efpace  de 
deux  lieues. 

L’île  de  Java  , qui  a deux  cents  lieues  de  i’eft 
à l’oueft , fur  une  largeur  de  vingt  à quarante, 
n’offre  pas  d’autre  montagne  ardente  que  celle  de 
Paranucan  : il  n’y  a pas  eu  d’éruption  com.ue  avant 
1 j8 6 : il  eft  vrai  qu’elle  fut  terrible. 

Sumatra  eft  coupée  dans  toute  fa  longueur  par 
une  chaîne  de  montagnes,  à laquelle  eft  adoffe  le 
volcan  de  Balatam , peu  redoutable  dans  fes  ex- 
ploitons. 

Dixième  archipel . 

Si , au  fortir  des  Maldives , on  prolonge  fa  na- 
vigation vers  l’Afrique  , & qu’on  double  le  cap 
de  Bonne-Efpérance , on  ne  rencontre  dans  cette 
va  (le  étendue  de  mets  aucun  archipel  avant  le  cap 
Vert.  Les  dix  îles  moyennes  les  quatre  écueils 
qui  forment  X archipel  du  cap  Vert,  font  volcani- 
ques. D’abord  on  y trouve  1 île  de  Feu,  qui  nous  eft 
.îepréfentée  comme  une  feule  malle  montueufe. 
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prolongée  depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’au 
cratère.  Le  pic  de  cette  île  ardente  vomit  fans 
ceffe  des  tourbillons  de  flammes  & de  fumée , 
qu'on  apperçoit  j même  pendant  le  jour,  à trente 
lieues  en  mer  *.  il  s'échappe  auffi  des  flancs  en- 
trouverts par  lès  exploitons , des  courans  de  la- 
ves, pendant  iefquelies  des  jets  de  cendres  & de 
pierres-ponces  font  lancés  en  l'air,  & retombent 
<fur  les  flancs  de  la  montagne.  On  rapporte  qu'ori- 
ginairement  l'ile  de  Feu  n’avoit  pas  de  pic  -,  qu'il 
s’tft  formé  par  degrés,  depuis  que  les  flammes  le 
font  fait  jour  par  une  cheminée  : c'elt  ainlï  que 
chaque  année  ajoute  quelques  toifes  d'élévation 
à fon  cratère. 

Onzième  archipel. 

Les  Canaries  , au  nombre  de  quatorze  , dont 
huit  î!  es  moyennes , en  y comprenant  Madère  & 
fix  efpècts  d écueils  qui  les  accompagnent  , font 
diftribuées  dans  1 Océan  atlantique  , le  long  de  la 
cote  occidentale  de  l'Afrique.  La  plus  proche  n'en 
eft  guère  éloignée  que  de  quarante  lieues.  On  dif- 
tingue  trois  pics,  foyers  remarquables  de  volcans 
connus  , S un  dans  File  de  Fer , où  Fon  a place  le 
■premier  méridien.  Ce  volcan  s'ouvrit  en  1667, 
pendant  qu'un  autre  effet  des  feux  fouterrains  ren- 
v_rfa  Fort-Roy. il  a la  Jamaïque.  Une  autre  chemi- 
née volcanique  s’ouvrit  en  1652,  après  un  trern- 
Îîkmtnt  de  terre  qui  retentit  dans  plusieurs  îles 
de  cet  archipel.  Enfin , tout  le  monde  connoît  le 
pic  de  Ténérife , qui  domine  fur  File  de  ce  nom. 
Le  cr.tère  pnncipal  forme  une  -ellipfe,  dont  le 
etit  diamètre  a flic  cent  foixante  pieds,  & le  grand 
uit  etnt  quarante  : il  en  lort  prefque  toujours  de 
la  fumée  ou  des  flammes.  Comme  il  y a une  efpèce 
de  plate-forme  fur  les  fl  mes  de  la  pyramide  avant  ! 
qu’on  arrive  au  pic  , cette  zone  reçoit  la  plus 
grande  partie  des  ia-ves  que  le  -volcan  amoncelé 
dans  fes  éruptions.  ) 

Quoique  -le  pic  de  Teyde  s'annonce  toujours  ; 
comme  une  montagne  ardente,  il  n'y  a pas  eu  de  ; 
vraie  éruption  depuis  1J04  : c'eftù  cette  époque  . 
que  le  beau  port  de  Garrachiça  , comblé  par  les  ! 
laves  brûlantes,  ceffa  d'exifter.Ji  paroîc  que  toutes 
les  matières  ont  paffé  par  le  feu , & ont  été  battues 
par  les  flots  de  la  mer  le  long  des  côtes. 

Madère , que  nous  avons  réunie  aux  Canaries , i 
quoique  très-éloignée  de  ces  îles,  a eu  des  mon- 
tagnes ardentes , mais  qui  ne  br-ûlent  plus  depuis 
îong-tems  : toutes  les  pierres,  jufque  dans  leurs 
plus  petits  fragmens , ont  été  brûlées,  & l'efpèce 
de  fable  qui  couvre  le  fol,  n'eft  ipi-même  qu'une 
cendre  volcanique. 

Douzième  archipel. 

Les  Açores  font  un  autre  archipel  volcanique  , 
où  les  opérations  des  feux  fouterrains  ont  fait,  de 
notre  tems  même , de  grands  ravages.  Cook  a ob* 
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-fervé  , au  fommet  d'une  des  collines  de  Fayal , une 
profonde  vallée  circulaire,  qu'ri  regarde  comme 
un  cratère  de  volcan. 

L'ile  de  Saint-Michel  eft  celle  qui  a éprouvé  le 
plus  de  défaftres  par  les  effets  du  feu.  En  159 1 il 
y eut  une  éruption  au  cratère  de  fa  montagne  ar- 
dente : la  yiile  de  Villa-Franca  en  fut  renverfée. 
Une  autre  éruption  qui  eut  lieu  en  1628,  occa- 
fionna  une  explofion  qui  produifit  un  écueil  vol- 
canique d'une  lieue  & demie  de  long,  qui  s'éleva 
fur  l'Océan  de  plus  de  foixante  toifes. 

Treizième  archipel. 

Si  de  la  pofkion  des  Açores  nous  fuivons  au 
fud-oueft  une  ligne  qui  nous  conduit  au  golfe  du 
Mexique , nous  trouvons  le  nombreux  archipel  de# 
Antilles.  Le  fol  de  ces  îles  ett  très-volcanique.  On 
peut  en  juger  par  les  affreux  trembiemens  de  terre 
qui  défolent  la  Martinique , la  Jamaïque  , Saint- 
Domingue  &c  la  Guadeloupe , ainfi  que  par  leurs  fo.u- 
frières , la  plupart  du  tems  en  feu,. 

Quatorzième  archipel . 

Nous  y comprendrons  d'abord  le  comté  d'An- 
trim  de  l'Irlande  , .où  font  la  chauffée  des  Géans  , 
File  de  Raghery , & plufieurs  écueils  entre  le  nord 
de  l'Irlande  & l'Ecoffe  ; l'ile  de  Stafa , où  eft  la 
jgrotte  volcanique  de  Fingal ; enfuite  l'Hlande,  des 
îles  entre  FIflan.de  & l'Etoffe.  C'eft  un  archipel  où 
les  ravages  des  feux  fouterrains  font  remarquables 

célèbres  : les  détails  font  ailes  à recueillir. 
(Voyez  Jsjl.an.de,  Antrim  (Comté  d').) 

Quinzième  archipel. 

Paffons  maintenant  aux  archipels  volcaniques  de 
la  Méditerranée. 

L’ile  de  Lemnos  ou  Stalimène  a brûlé.  Le  xefte 
eft  fort  incertain.,  & attend  les  obfervations  des 
naturalises  inftruits. 

Je  paffe  à Y Argentière  & à l’ile  de  Santorin  : File 
de  frète  porte  des  marques  des  anciens  volcans. 
( Voyez  Argentière  ù Santorin.  ) 

Seizième  archipel. 

Cet  archipel  comprend  la  Sicile,  les  îles  Eo- 
liennes ou  Lipari , auxquelles  il  faut  ajouter  les 
montagnes  brûlantes  de  l’ancien  territoire  de  Ro- 
me, les  champs  Phlegréens,  les  environs  du  Vé- 
fuve  , Nifida  & Ifchia  , qui  font  volcaniques. 

La  Cotfe  n’eft  pas  volcanique , quoi  qu’on  en 
ait  dit,  non  plus  que  la  Sardaigne. 

Volcans  ifolés  dans  les  îles  foUtaires. 

La  première  de  ces  îles  eft  File  de  la  Défo-r 

lation. 
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La  fécondé  eft  F île  de  Norfolk , oà  Cook  a 
trouvé  des  laves  poreufes. 

La  troifièrne  eft  l’île  de  Pâques. 

La  quatrième  eft  I’île  de"  l’Afcênfio'n. 

L'ile  de  Bourbon  eft  la  cinquième  Volcanique. 

L’ile  de  Sainte  - Hélène  , fituée  au  ni  dieu  de 
rOcéaîî  atlantique  » à quatre  cents  lieues  de  l’A- 
frique , & à fix  cents  des  côtes  de  l’Amérique. 

L’ile  de  May  en  eft  fur  la  route  de  l’Iflande  en 
Sibérie  j en  touchant  à la  Nouvelle-Zemble. 

L’Iftinde  eft  fituée  fous  le  cercle  polaire. 

Cook  a dit  qivori  trouvoit  des  veftigeS-  de  vol- 
cans dans  toutes  le?  parties  du  Globe,- 

C’eft  fans  aucune  preuve  que  l’ingénieur  Barrai 
a placé  des  reftes  de  volcans  fur  lé  forftthét  dé  la 
chaîne  Centrale  de  la  Corfe. 

On  n’avoit  point  trouvé  non  plus  des  frafaltës- 
bves  dans  les  parties  de  la  Corfe  , éloignées  des 
montagnes. 

Le  granit  de  la  montagne  primordiale  ri’êft  point 
coupé  partout  par  des  courans  i Ces  prétendus 
courans  de  laves , dont  l’épiai  fleuri  dit-ôn  , vafiort 
depuis  deux  pieds  jufqu’à  douze  ne  font  que  des 
filons  d’une  roche*  noire  ou  gah'bro , i'mërp'ofés 
entre  les  maftifc  de  granits  rayés.  Il  n’y  a point 
de  fuperpofition  dans  cette  prétendue  lave  : les 
filons  ont  differentes  allures»  bien  différentes  de 
la  marche  des  laves. 

Iles  volcanique i fo  lit  a ères. 

■ L’île  de  Kerguelen-,  qui  eft  suffi  cOniiûé  fous- le 
nom  à’ Ile'  de  la  Défolation , parce  qu’elle  offre  un 
grand  défordre , eft  ftérile  fur  toute1  fa  fuïface  : 
fon  fol  noirci  annonce  des  volcans  qui  l’ont  cèu- 
verte  de  laves. 

Entre  la  Nouvelle-Hollande  & les  Nouvelles- 
Hébrides  eft  l’île  de  N-orfolk,  où  Cook  a trouvé 
des  traces  plus  marquées  de  volcans.  Outre  les 
maffes  de  rochers  à demi-rompues  qui  fe  projet- 
tent dans  la  mer,  Cook  y a obier vé  de  petits  mor- 
ceaux de  laves  poreufes , qui  indiquent  déS  véf- 
tiges  de  feux  volcaniques. 

L’ïle  de  Pâques.  Le  rivage  de  cette  île , corn- 
pofé  de  rochers  brifés,  dont  l'afpeél  caverneux  & la 
couleur  noire  & ferrugineufe  annoncèrent  à Cook 
des  veftiges  d’un  feu  foutetrain.  Au  relie,  toute 
la  contrée  baffe  eft  jonchée  de  cendres,  hériffée 
de  pierres- poncés,  & pleine  de  minéraux  volcar- 
nifés. 

L’île  de  l’Afcenfion,  qui  a dix  milles  de  long 
fur  cinc|  à fix  de  large,  furpaffe  par  fort  afpeét  af- 
freux l’ile  de  Pâques.  Ce  n’eft  qu'un  amas  de  ro- 
ches rompues,  amoncelées  & altérées  par  le  feu. 

Nous  trouvons  dans  l’Océan  indien  l’île  de 
Bourbon  : on  y voit  un  Volcan  qui  a embrâfé  toute 
cette  partie  orientale  de  l’île,  qu’on  ne  délîgne 
que  fous  le  nom  de  Pays  brûlé.  La  montagne  ar- 
dente de  l’île  de  Bourbon  brûle  encore  ; elle  eut 
une  éruption  terrible  le  14  mai  1766,  Le  lendemain 
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oft  t't'ôuVa1,  â fix  lieues  de  fa  bafè , la  terre  cou- 
verte d’un  verre  capillaire  flexible.  Quelques-uns 
de  ces  filamens  vitreux  avoient  deux  ou  trois  pieds 
dé  long  ; ils  étoient  mêlés  de  diftarice  à autre  de 
globules  de  même  nature. 

Quant  à l’Ile-de-France , fon  vokanifme  eft  éga- 
lement remarquable. 

L'ïle  de  Sainte-Hé'èns  , fituée  au  milieu  de 
l’Océan  atlantique , à quatre  centS  lieues  de  la 
cote  d’ Afrique  8c  à fix  cents  de  celle  du  Nouveau- 
Monde,  offre  les  traces  de  feu  volcanique  les  plus 
marquées  & les  plus  étendue*. 

On  voit , fuivant  Cook  , fur  toute  fa  fur  face 
l’empreinte  d’un  feu  qui  a brûlé  aux  époques  les 
plus  reculées.  Cette  île  eft  prodigieusement  haute 
& efcarpéé  :leS  rochers  qui  la  compofènt,  rte  for- 
ment posrtt  un  feu!  maffif  5 c’éft  un  afferrtblagé  de 
blocs  fé parés , & ptefque  fans  liaifon. 

L’île  de  Mayen  eft  urte  bande  de  terre  qui  peut 
avoir  dix  lieues  de  longueur,  fur  trois  d’ans  fa  plus 
grande  largeur.  Le  Capitaine  Laab  vif  en  1752. , à 
trois  lieues  dé  cette  île,  des  flammes  d’un  volume 
prodigieux  , qui  s’élevoi'ent  de  la  montagne  da 
nord.  Cet  incendie  fingtiliér  étoit  accompagné  de 
détonations  terribles.  Le  21  mai,  le  vaifleau  reçut 
dans  fes  voiles  & fur  fon  pont,  des  cendres  com- 
poféeS  en  grande  partie  de  petits  fragmens  de 
onces.  Quinze  jours  après,  un  vaille  au  de  Ham- 
outgdèfceridit  à File  de  Mayen  ; il  reconnut  que 
cette  cendre  couvroit  d'e  la  hauteur  d’un  pied 
tout  le  fol  de  la  bafe  de  la  montagne  ardente  datte 
urte  Zone  de  deux  tieoeS. 

L’Iflande1  eft  l’une  des  îfeS  volcaniques  folitaires 
les  plus  remarquables  5 elle  eft  fituée  fous- lé  cércte 
polaire  , entre  l’Ecoffe  & le  Groenland*  elle  a deux 
cents  lieues  de  longueur , fût  cent  de  largeut 
moyenne. 

Si  l’on  én  ctoit  l’hifforien  Mallet,  cette  île  rie 
doit  être  confidérée  que  comme  une  immenfe 
montagne  parfemée  de  cavités  profondes,  cachant 
dans  fort  fein  dés  «mas  de  bitumes , de  matières 
vitrifiée?  & de  minéraux.  Sa  furface  ne  préfenre 
que  dés  pics  blanchis  par  des  neiges  éternelles, 

plus  bas  l’image  de  la  confufion  & du  bôulë- 
verferrient. 

L’abondance  de  fes  eaux  thermales  & leur  fin- 
gularité  fuffiroienf  pour  manifefter  les  feux  fou- 
terrainS  que  cette  île1  recèle  dans  fes  entrailles. 

L’fïéclï,  la  plus  hante  des  montagnes  de  Fin- 
lande , a éprouvé  dix  éruptions  en  fix  cents  ans. 

Il  y a encore  d’autres  bouches  à feu  , dont  lés 
éruptions  ont  produit  de  grands  ravages. 

Je  dois  ajouter  le  Ÿeyfet,  Source  minérale  d’enft 
chaude  , qui  lance  une  colonne  d’eau  jufqu’à  h 
hauteur  de  quatre  cents  pieds. 

( Voye?  , pour  plus  grands  éclaircifleiwsns  fur 
les  archipels  8c  les  îles  volcaniques  , les  article* 
it amtZchat ka , Aleutianes,  Kuriles,  Ja- 
pon, ÂVATCHA  , MaRIANES  , PHILIPPINES, 

Manille , Mindanao  , Tarai.,  Sanewicï*  , 
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Roa  , O t ait 1 3 Marquises  , Dominique  , 
Ana\(iooka  , Tooeoa  , Tongataboo  , He- 
brides  , Tanna,  Nouvelle-Zélande  , Mo- 
LUQUES  3 Machian  , Amboine,  Ternate-, 
Java,  Maldives,  Iles  du  cap  Vert,  Ca- 
naries , Madère  , Teyde,  Aç'ores  , Téné- 
riffe  j Antilles,  Martinique,  Jamaïque  , 
Saint  - Domingue  , la  Guadeloupe,  l'Ir- 
lande , l'Islande,  Stalimène  , l’Argen- 
tière  , S;  ntorin  , Ischia  , les  îles  Lipari  , 
Eoliennes  , Sainte  - Helène  , Ascension  , 
lTle  - Bourbon  ou  de  la  Réunion,  Ams- 
terdam. ) 

Archipel  volcanique  des  Antilles. 

Nous  avons  confidéré  les  Antilles  fous  différens 
points  de  vue.  Nous  allons  maintenait  les  faiie 
connoître  comme  archipel  volcanique. 

Les  Iles-du-Vent  étant  expofees  aux  excefïîves 
chaleurs  de  la  zone  torride,  Croient  inhabitables 
h,  deux  fois  le  jour,  l 'air  Reçoit  rafraîchi  par  des 
vents  d’tft  qui  régnent  a fez  conft.imment  dans  ce 
climat , excepté  depuis  la  fin  de  juillet  jufqu’au  i j 
du  mois  d’o&obre,  te  ms  auquel  l’air  eft  fujet  à de 
grandes  variations,  qui  produifent  fouvent  d hor- 
ribles tempêtes,  nommées  ouragans.  Cette faifon, 
conrua  fous  le  nom  d 'hivernage } fe  termine  ordi- 
nairement par  des  pluies  abondantes,  auxquelles 
fuccèdcnt  des  maladies  opiniâtres.  Outre  ces  in- 
commodités , les  Antilles  font  fujètes  à de  fré- 
quens  tremb'emens  de  terre,  & cela  n’eft  point 
furprenant  fi  l’on  confidère  la  forme  du  terrain , 
compofé  de  très-hautes  montagnes  entrecoupées 
de  vallons,  de  ravines  & de  falaifes  efcarpées,  oû 
l’on  apperçoir  les  couches  de  terres,  de  pierres 
& de  fables,  le  plus  fouvent  confondues  & fans 
ordre  , renfermant,  à des  profondeurs  inéga'es, 
plufieurs  fortes  de  minéraux  , parmi  lefquels  on 
trouve  une  grande  abondance  de  fer. 

La  quantité  de  foufre , naturellement  fublime 
su  Commet  des  plus  hautes  montagnes  & dans 
quelques  vallées,  les  laves,  ks  eaux  thermales, 
les  nombreux  amas  de  pierres-ponces,  les  pitons 
fous  formes  coniques  , prouvent  évidemment 
î’exiftence  des  volcans  qui  ont  ravagé  très-ancien- 
nement ces  îles. 

Malgré  ces  dangers,  ces  îles  font  extrêmement 
peuplées  & bien  cultivées.  Les  habitans  y jouif- 
fent,  entr’autres  avantages,  du  plus  beau  ciel  du 
monde  j ils  n’y  éprouvent  ni  hivers  ni  frimats.  Les 
montagnes  y font  en  tout  teins  couvertes  de  ver- 
dure , & îc-s  vallons  arrofés  de  fources  & de  riviè- 
res, dont  l’eau  eft  claire,  limpide  & très-falubre 
en  plufieurs  endroits.  Les  befiiaux  y multiplient 
à merveille.  La  terre  y produit  des  arbres  d’une 
énorme  grolfeur,  dont  le  bois  incorruptible  s’em- 
ploie très  utilement  aux  ouvrages  de  charpente  , 
de  menui  ferle  , de  marqueterie}  d’autres  font  pro- 
pres à la  teinture  } enfin,  quelques-uns  portent 
d’exçellens  fruits.  Les  bananes y les  patates,  le 
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i manioc  & plufieurs  autres  racines  for.t  la  princi- 
pale nourriture  des  habitans,  qui  recueillent  auffi 
beaucoup  de  riz  & de  mars.  Les  plantes,  tant  po- 
tagères que  médicinales,  naturelles  au  pays,  y font 
fort  abondantes,  & les  exotiques  s’y  naturaiifent 
parfaitement  bien. 

Autour  de  plufieurs  de  ces  îles,  & dans  les  culs- 
de-facs  ou  baies  , la  mer  fournit  des  tortues  & 
beaucoup  de  bons  poilfons,  dont  les  efpèces  font 
inconnues  en  Europe. 

Ce  que  1 on  a dit  des  Iles-du-Vent  convient 
egalement  aux  Iks  de  delfous  le  Lent  : celles-ci 
font  pius  grandes,  & fi  tuées  à l’occident  des  pre?- 
miè.-es  j elles  font  au  nombre  de  quatre  principa- 
les, aiftribuées  dans  le  même  golfe  du  Mexique, 
qui  (ont  Cuba,  la  Jamaïque,  Saint-Domingue  &c 
Porto-Ricco. 

Dans  cts  îles,  la  partie  de  terre  qui  regarde  le 
levant  eft  toujours  rafraîchie  par  les  vents  alifés, 
qui  courent  depuis  )e  nord  jufqu’à  l’eft-fud-eft,  & 
qu  on  nomme  Cabefterre.  ( Voye{  ce  mot.  ) La  baffe 
Terre  eft  la  partie  oppoiée  : les  vents  s’y  font  moins 
feutir , & cetre  partie  eft  p^us  chaude  parce  qu’elle 
eft  moins  rafraîchie  : outre  cela  , la  mer  y étant 
plus  tranquille,  elle  eft  plus  propre  pour  le  mouil- 
lage & le  chargement  des  vaifteaux.  D’ailleurs, 
les  côtes  y font  plus  baffes  que  dans  les  Cabeflerresi 
ou  elles  font  ordinairement  hautes  & efcarpées, 
parce  que  les  flots,  qui  font  prefque  toujours  agi- 
tés , les  attaquent  violemment. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’intérieur 
de  ces  îles,  ce  font  de  grands  pics  ou  hautes  mon- 
tagn.  s ifolees , terminées  en  pain  de  fucre , & dont 
le  fommet  fe  perd  dans  les  nues  : on  les  nomme 
phons ; elles  font  pour  la  plupart  inacceifibles.  Ces 
. maffes  énormes,  entourées  de  précipices,  ne  pro- 
duifent  point  d’arbres , & font  couvertes  feule- 
ment d’une  forte  de  mouffe  fort  épaiffe , comme 
fri  fée. 

Les  pitons  les  plus  renommés  dans  les  îles  font 
ceux  de  la  Martinique , qu’on  appelle  pitons  du. 
Larbet  ; celui  de  la  montagne  pelée  dans  la  même 
île  ; celui  de  la  foufrière  à la  Guadeloupe,  & ceux 
de  Sainte-Lucie.  Ces  derniers  font  remarquables, 
en  ce  qu  ils  prennent  naiflânee  au  bord  de  la  mer, 
& qu  ils  paroiffent  détachés  des  autres  monta-? 
gnes  ; mais  il  s en  faut  de  beaucoup  qu’ils  foient 
auffi  éleves  que  les  précédens.  Au  refte,  il  paroit 
qu  en  général  ces  pitons  lont  des  culots  immenfes 
d anciens  volcans.  ( Voye^  Culots.  ) 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  les  falines  des 
îles  Antilles  : ce  font  des  étangs  d’eau  de  mer  ou 
grands  réfervoirs  formés  par  la  nature  au  milieu 
des  fables,  dans  des  réduits  entourés  de  rochers 
& de  petites  montagnes , dont  la  pofition  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  parties  méridionales  de 
prefque  toutes  ces  îles.  Ces  étangs  font  fouvent 
inondés  par  les  pluies  abondantes,  mais  ce  n’eft  que 
dans  la  faifon  fèche,  c’eft-à-dire,  vers  les  mois  de 
janvier  & de  février , que  le  fel  fe  forme  dans  ce§ 

étangs  ; 
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étangs  : l’eau  de  la  mer  étant  alors  très-baffe  , &: 
celle  des  étangs  n’étant  plus  renouvelée , il  s’en 
fait  une  fi  prodigieufe  évaporation  par  l’excefiive 
chaleur  du  foleil , que  les  particules  falines  n’ayant 
plus  la  quantité  d’eau  néceflaire  pour  les  tenir  en 
aiffolution,  font  précipitées  , au  fond  & fur  les 
bords  des  étangs,  en  beaux  criftaux  cubiques  très- 
gros,  un  peu  tranfparens,  & d’une  grande  blan- 
cheur. Il  fe  trouve  des  cantons  où  l’atmofphère 
qui  environne  k-s  étangs  eft  fi  chargée  de  molé- 
cules faiines,  qu’un-  bâton  planté  dans  le  fable  à 
peu  de  diftance,  fe  trouve  couvert  en  vingt-quatre 
heures  de  petits  crilfaux  brillans , fort  adhérens  : 
c’efi  air, fi  qu’on  forme  avec  le  fel  matin  des  cou- 
ronnas & d’autres  petits  ouvrages  curieux. 

Les  îles  de  Saint-Jean  de  Porto-Piicco , de  Saint- 
Chrifiophe,  de  la  Grande  terre  de  la  Guadeloupe, 
de  la  Martinique  & de  la  Grenade  ont  de  très- 
bel  es  falines,  dort  quelques-unes  pourroient 
fournir  la  cargaifon  de  plufieurs  vaifleaux.  Le  fe! 
qu’elles  produifent,  eft  d’un  ufage  journalier  ; mais 
il  n’cfi  pas  propre  aux  falaifons  des  viandes  qu’on 
veut  conferver  long-tems. 

Les  penchans  des  montagnes  qui  fe  regar- 
dent, formant  des  vallons  profonds  de  peu  d’éten- 
due, & qu’on  nomme  cofii'eres , ne  font  point  pro- 
pres à l’établiffement  des  fucreries  : on  les  deiline , 
lorfque  leurs  pentes  ne  font  pas  trop  rapides,  aux 
plantations  de  café , de  cacao , de  manioc , & pour 
l’ordinaire  on  y fème  des  légumes. 

Les  détroits  par  lefquels  les  vaiffeaux  font  obli- 
gés de  paffer,  entre  les  Antilles  & les  îles  qui  font 
au  nord  de  Saint-Domingue,  fe  nomment  débou- 
quemens  : ce  font  des  paifages  ou  les  courans  por- 
tent de  l’intérieur  du  golfe  dans  l’Océan  atlanti- 
que. Les  principaux  font  ceux  de  Krooked  , de 
Mogane , des  Caïques,  des  îles  Turques , de  Ba- 
hama. 

On  a remarqué  dans  ces  îles,  ce  que  l’on  a 
éprouvé  partout  ailleurs  : c’eft  que  les  pluies  ont 
beaucoup  diminué  dans  les  Antilles , depuis  qu’on 
a coupé  & défriché  un  grand  nombre  de  forêts  ; en 
forte  qu’il  ne  règne  plus  dans  les  terres  la  même 
humidité  qui  y régnoic  autrefois  , & qui  étoit  fi  fu- 
nefte  aux  premiers  habitans  qui  s’y  font  établis. 

ARCTIQUE  (Océan  glacial).  Cette  portion 
du  globe  terrefire  eft  renfermée  dans  le  cercle 
polaire  boréal.  Les  terres  de  l’Europe  , celles  de 
l’Afie  , depuis  la  Nouvelle-Zemble  jufqu’à  S^ala- 
ginskoi-Nojf ; celles  de  l’Amerique  au  deffus  de  la 
baie  de  Baffin , auxquelles  on  doit  joindre  le  Spiel- 
berg ouT ancien  Groenland , & la  partie  feptentrio- 
naie  & indéterminée  du  nouveau , forment  enfemble 
une  enceinte  de  côtes,  dont  les  plus  éloignées  du 
centre  ou  du  pôle  ne  defeendent  pas  au  défions  du 
foixante-dixième  parallèle,  & dont  quelques-unes 
même  s’élèvent  jufqu’au  quatre-vingt-unième.  Ainfi 
Y Océan  glacial  arctique  fe  trouve  refferré  dans  des  li- 
mites fort  étroites;  il  ne  communique  avec  Y Océan 
Géographie-Phyjique.  Tome  II. 
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atlantique  que  par  le  canal  que  laiffent  entr’elles 
les  côtes  de  la  Lapponie  & celles  du  Nouveau- 
Groenland,  & qui  efi  embarraffé  par  les  il-  s du 
Spitqberg  & de  Y Ijlande  ; & avec  le  grand  Océan, 
que  par  le  feu!  détroit  de  Bering , qui  fépare  l’Afie 
orientale  de  l’Amérique  occidentale  6e  feptentrio- 
naîe.  On  peut  donc  juger  par  ces  détails  que  nous 
ont  offerts  les  voyages  les  plus  modernes  qui  ont 
été  tentés  & fuivis  dans  ces  parages,  que  1 Océan 
glacial arSique  occupe  autour  du  pôle  une  étendue 
fort  peu  confîdérable  & remarquable  : aufii  nous  y 
bornons-nous  comme  fur  des  faits  bien  cordtatés. 

ARCTIQUES  (Plateaux).  La Kolyma  efi  la  plus 
orientale  de  toutes  les  rivières  qui  fe  jettent  dans 
la  mer  Glaciale  : au-delà  efi  un  trajet  fans  bois, 
qui  termine  le  petit  pays  où  peuvent  habiter  les 
cattcrs  , les  écureuils,  & tous  les  animaux  à qui 
les  arbres  font  néceffaires  pour  vivre.  Il  n’exifie 
de  forêts  au  nord  qu’à  la  latitude  de  68  à 70  de- 
grés. A peine  les  buiffons  & les  broufiailles  peu- 
vent-ils y croître  , c’efi-à-dire , qu’on  y trouve  la 
même  température  qu’on  rencontre  à d’autres  la- 
titudes moins  éloignées  de  l’équateur  , & même 
fous  la  ligne  5 mais  à des  hauteurs  confidérables 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  on  n’y  voit  que 
peu  de  broufiailles  ou  des  bois  rabougris.  Ces 
plateaux  acétiques  font  en  conféquence  la  trille  re- 
traite des  oi féaux  de  mer,  & offrent  une  bruyère 
nue  , des  landes  & des  marais  fans  aucune  ver- 
dure : on  y trouve  auflî  quelques  montagnes  & 
uelques  rochers  , mais  fecs  & arides,  au-delà  du 
euve  Anadyr , qui,  à la  latitude  de  degrés  , 
tombe  dans  la  mer  de  Kamtzchatka.  Le  relie  du 
pays  compris  e»tre  cette  rivière  & la  mer  Glaciale 
peut  être  confidéré  comme  une  fuite  des  plateaux 
acétiques  : toute  la  fuperficie  de  la  terre  ne  pré- 
fente aucune  production  qui  puiffe  y attirer  & y 
faire  vivre  des  animaux,  & furtout  un  feul  arbre. 

Arctiques  (Peuples).  Je  comprends  fous  ce 
nom  les  Lappons , les  Sanioïèdes,  les  Tfchutskr, 
les  Koriaques , les  Efquimaux. 

Au  cercle  polaire  acétique  commence  le  Fin- 
mark  , terre  étroite  qui  règne  le  long  dts  rivages 
vers  î’eft , & tourne  vers  la  Mer-Blanche;  c’cft 
une  province  plate , bornée  par  une  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  neiges.  Les  habitans  quit- 
tent leurs  cabanes  l’hiver,  & y reviennent  l’été. 
Au  milieu  de  cette  faifon  , les  Lappons  des  mon- 
tagnes y viennent  pêcher  & s’y  établir  : quelques- 
uns  d’eux,  vivantaubord  de  la  mer,  ont  pour  cette 
raifon  été  appelés  Soe-Lappons.  A ce  pays  com- 
mence une  autre  race  d’hommes  : leur  ftature  efi 
de  quatre  à quatre  pieds  & demi  ; leurs  cheveux 
font  courts,  noirs  & rudes  5 ils  ont  les  yeux  étroits , 
l’iris  noir,  la  tête  groffe  , les  os  des  joues  faillans, 
une  large  bouche,  les  lèvres  épaiftes,  la  peau  ba- 
fanée  & les  jambes  comme  les  fufeaux  ; ils  grim- 
î pentaux  rochers  comme  les  chèvres,  &r  aux  arbres 
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comme  les  écureuils  ; ils  ont  les  bras  fi  forts  , qu’ils 
peuvent  tirer  avec  un  arc  qu’un  fort  Norvégien 
pourrait  à peine  bander;  mais  raredeux  jufqu'à 
l’ engourdi  fi:  ment  lorfqu’üs  ne  font  pas  aiguillon-  ; 
nés  par  la  néceffité  , ils  font  pufiliantmes , & ftn- 
fibles  jufqu’à  l’état  d'hypocondriaques.  Avec  quel- 
que s variations  & quelques  exceptions  très-rares, 
tels  font  les  habitans  de  toutes  les  côtes  aréliques 
de  1’  Europe  , de  l’Afie,  de  l’Amerique  ; ils  for- 
ment , quant  à l’efprit  & au  corps , une  race  dif- 
tinéte  , qui  ne  paraît  pas  être  provenue  des  nations 
voilines,  qui  font  plus  fortes  & plus  vigoureufes. 

Les  côtes  à l’eft  d’ Archange! , jufqu’à  la  rivière 
d’Oby  , & même  jufqu'à  Lanabara , font  habitées 
par  les  Samoïèdes , race  auffi  naine  que  les  hap- 
pons , mais  plus  difforme  & plus  brute  ; ils  fa 
nourrifient  de  cadavres  de  chevaux  & d’autres  ani- 
maux ; ils  fe  fervent  de  rennes  pour  tirer  leurs  traî- 
neaux, mais  ils  ne  fe  font  pas  encore  avifés  d’en 
tirer  du  lait  : ce  font  les  vrais  Efquimaux  du  Nord  ; 
ils  occupent  la  partie  la  plus  inculte  de  l’intérieur 
des  terres. 

Après  eux  fe  trouve  à l’eft  une  race  de  moyenne 
taille,  &■ , ce  qui  eft  bien  extraordinaire  , au  lieu 
de  trouver  la  dégénération,  il  exifte  dans  les 
Tfchiuski  une  fuperbe  race  d’hommes,  fous  un 
climat  également  rigoureux,  fur  un  fol  auffi  fiérile 
en  produirions  nécelTaires  à la  vie,  qu’aucune  au- 
tre partie  de  ces  régions  arâiques.  Les  mœurs  de 
toute  cette  race  font  fauvages  : leur  manière  de 
vivre  & dégoûtante  au-delà  de  ce  qu’on  peut  ima- 
giner. ( V oyei  V article  des  T SCHUTSICI.) 

La  prefqu’ile  & le  pays  à l’oueft  de  Kamtz- 
chatka  font  habités  par  les  Koriaques , qui  fe  di- 
vifent  en  errans  & en  fixes.  Les  premiers  mènent 
une  vie  vagabonde  dans  la  contrée  bornée  par  la 
mer  de  Penfchinska  au  fud-eft,  la  rivière  Konyma 
à l’oueft,  & î’Anadyr  au  nord  ; ils  errent  avec  leurs 
rennes , cherchant  les  cantons  où  croît  la  moufle, 
qui  fert  de  nourriture  à ces  animaux,  leur  unique 
r'effource  ; ils  font  fa'ies,  cruels,  guerriers,  & la 
terreur  des  Koriaques  fédentaires  , autant  qu’ils 
redoutent  les  Tfchutski  ; ils  ne  fréquentent  point 
la  mer,  & ne  mangent  point  de  poiîfon.  Leurs  ha- 
bitations font  des  logemens  à demi-enfoncés  dans 
la  terré  : jamais  ils  n’ont  des  logemens  d’été , éle- 
vés fur  des  poteaux,  comme  ceux  des  Kamtzcha- 
dales  : ils  font  maigres,  de  très-petite  taille,  ont 
de  petites  têtes,  des  cheveux  noirs.  Leur  vifage 
eft  ovale,  le  nez  court,  les  yeux  petits  & la  bou- 
che grande. 

Les  Koriaques  fédentaires  font  petits  auffi , mais 
plus  grands  que  les  premiers,  & fortement  char- 
pentés ; ils  habitent  le  nord  de  la  prefqu’île  de 
Kamtzchatka.  L’Anadyr  eft  auffi  leur  limite  au  nord, 
l’Océan  à l’eft , & les  Karntzchr.daies  au  midi  : ils 
ont  très-peu  de  rennes,  qu’ils  attèlent  à leurs  traî- 
neaux. Aucune  des  deux  tribus  de  Koriaques  n’eft 
allez  civilifée  pour  tirer  de  leurs  rennes  les  fervi- 
ces  de  la  laiterie.  Les  fédentaires'viven:  entière- 
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ment  de  poiffon  ; ils  font  extrêmement  timides, 
& vivent  avec  leurs  confrères  errans  dans  la  plus 
grande  dépendance.  On  croit  que  ce  font  origi- 
nairement des  Tartares  qui  fe  font  répandus  à l’eft 
de  1 Afie  , & qu’ils  ont  dégénéré  , foit  pour  la 
taille  & la  force  du  corps  & de  l’âme,  par  la  ri- 
gueur du  climat  & la  mauvaife  nourriture. 

Au  détroit  du  Prince-Guillaume  , l’eipèce  hu- 
maine eft  en  généra!  au  deflus  de  la  taille  com- 
mune, mais  piufieurs  font  au  deftous;  ils  font  car- 
rés & fortement  charpentés,  avec  une  large  poi- 
trine. Leur  tête  eft  d’une  largeur  qui  fort  des  pro- 
portions ; la  face  eft  plate  & large,  le  cou  épais  & 
court;  les  yeux  font  petits,  en  comparaifon  de  la 
largeur  du  vifage  ; les  cheveux  longs , épais,  noirs 
& crépus.  I eur  phyfionomie  eft  fort  refîemblanre 
a celle  des  Criftinaux , nation  qui  vit  fort  avant 
dans  l’intérieur  des  terres,  entre  le  grand  & le 
petit  lac  Ouinepique.  Au  contraire,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite,  les  habitans  de  Ncotka  , 
dans  leur  ftupide  ignorance,  reffemblent  ?ux  Affi- 
niboiles  qui  font  établis  dans  la  partie  occidentale 
correfpondante , & ces  deux  nations  pourraient 
provenir  d’une  Couche  commune  avec  les  tribus 
maritimes  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique. 

Dans  ces  parties,  à la  diftance  de  dix  degrés, 
on  remarque  que  les  vêtemens  & les  manières  de 
vivre  ont  éprouvé  de  grands  changemens.  Le  fur- 
tout  & le  manteau  font  ici  remplacés  par  un  juftau- 
corps  fait  de  la  peau  de  différens  animaux , ordi- 
nairement le  poil  tourné  en  dehors,  ou  de  peaux 
d’oi féaux , auxquelles  on  ne  laide  que  le  duvet. 
Quelques-uns  ont  un  bonnet,  d’autres  un  capu- 
chon. En  tems  de  pluie  ces  peuples  portent  un 
vêtement  femblable  à la  capote  ou  bloufe  de  nos 
.charretiers,  avec  de  larges  manches  & un  collet 
fort  ferré  ; il  eft  fait  de  boyaux,  probablement  de 
la  baleine  : ils  portent  toujours  aux  mains  des  mi- 
taines de  la  peau  des  pattes  d’ours.  Les  jambes  font 
couvertes  d’un  bas  qui  monte  jufqu’à  la  moitié  de 
3a  cuide.  C’eft  ici  le  feul  canton  où  l’on  ait  obfervé 
le  calumet , bâton  de  trois  pieds  de  long,  avec  de 
larges  plumes  : ce  bâton  eft  préfenté  en  figne  de 
paix. 

Nous  n’oubüerons  pas  leur  coutume  étrange  de 
fe  fendre  la  lèvre  inférieure  , & de  placer  dans 
cette  fente  un  morceau  d’os  ou  de  coquille,  en 
forme  d’ornement  : cette  coutume  s’étend  juf- 
qu’ aux  Mofquites , très-éîoignés  d’eux,  Sc  même 
jufqu’aux  Brésiliens.  Ces  habitans  peignent  leur 
vifage , & poirtiilent  ou  tatouent  leur  peau  ; ils  ne 
fe  falident  ni  de  graide  ni  de  boue,  & en  cela  ils 
font  une  exception  unique  parmi  les  autres  Sau- 
vages. Ils  ont  deux  fortes  de  bateaux  : les  uns  lar- 
ges , ouverts , 8c  capables  de  contenir  vingt  hom- 
mes; ils  font  faits  de  peaux  d’animaux  marins  , 
tendues  fur  des  côtes  de  bois,  comme  les  vitilia 
navigia  des  anciens  Bretons , ou  femblables  au  ba- 
teau de  femme  des  Groënlandais  & des  Efquimaux. 
Les  canots  font  exactement  de  la  même  conftruc- 


tion  que  ceux  des  Efquimaux.  Leurs  armes  pour  la 
pèche  & pour  la  chaffe  des  quadrupèdes  font  les 
mêmes  que  celles  des  Groënlandais  ; elles  font 
a a (il  en  même  nombre. 

Les  habitans  des  bords  de  la  rivière  de  Cook 
diffèrent  très-peu  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Ceux  de  la  péninlule  d ‘ Alafchka  & des  îles 
voifines  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  les 
Groënlandais  , dont  ils  parlent  le  langage  ; ils  ont 
suffi  le  bateau  de  femme  comme  les  habitans  du  dé- 
troit du  Prince-Guillaume , & dans  le,  fait  ils  pa- 
poiflent  être  le  même  peuple , mais  plus  raffiné  5 ils 
font  armés  de  piques,  d'arcs  6c  de  flèches.  Leurs 
logemens  font  divifés  en  compartimens  pour  cha- 
que famille  : l'entrée  du  jour  eft  par  le  haut,  & 
cetre  ouverture  eft  couverte  de  chafiis , fur  le f- 
quels  font  étendues  les  membranes  d'imeftins  fâ- 
chées ; ils  travaillent  leurs  tapis  avec  beaucoup 
d adreffe  : un  des  côtés  elt  garni  de  poils  de  caüor 
très-bien  ferré  dans  la  tilffu. 

Les  naturels  d’Oonala'ka  & des  îles  voifines 
re Semblent  aux  Efquimaux  dans  leurs  habillemens 
& dans  leurs  armes  -,  leur  langage  même  eft  un  dia- 
Jeéte  de  cette  race.  Iis  font  en  général  plus  petits 
que-jgrands  5 ils  ont  le  cou  court , des  yeux  & des 
cheveux  noirs.  A Oonalaska  ils  portent  des  plumes 
ou  de  petits  morceaux  de  bois  pendus  à leur  nez. 
Les  femmes  fe  tatouent  légèrement  la  peau  du 
vifage,  & portent  un  rang  de  grains  pendans  à 
leur  nez.  Les  deux  fexes  fe  percent  la  lèvre  infé- 
rieure, mais  il  eft  fort  rare  qu’ils  y attachent  un 
bout  d’os  : on  n'a  vu  ces  ornemens  qu’aux  femmes. 
Les  ofnemens  du  nez  s’étendent  fort  loin  dans 
l'intérieur  du  continent. 

Ils  logent  dans  des  habitations  fous  terre.  Plu- 
fieurs  familles  fe  rafiemblent  dans  une  feule , où 
ils  vivent  tous  pèle  - mêle  dans  une  horrible 
faleté. 

La  côte  de  la  baie  & de  la  rivière  de  Briftol  eft 
bien  peuplée.  Les  hommes  ont  environ  cinq  pieds 
deux  pouces,  & reffemblent , par  leurs  principaux 
traits , à tous  les  naturels  vus  depuis  Je  détroit  de 
Nootka;  ils  ont  deux  trous  à la  lèvre  inférieure. 
La  couleur  de  leur  peau  eft  cuivrée  ; leurs  che- 
veux font  noirs  6c  courts,  leur  barbe  petite,  & 
leur  langage  un  dialedte  de  celui  des  Efquimaux. 
Leur  habillement  confifte  principalement  en  peaux 
de  daim,  avec  de  larges  capotes  qui  ne  defeendent 
pas  plus  bas  que  la  moitié  de  la  cuiflfe  , où  elles 
font  prefque  jointes  par  une  grande  botte  très- 
large  dans  la  partie  fupérieure  : ils  ont , comme 
les  Efquimaux,  le  bateau  de  femme  ; ils  l’emploient 
contre  le  mauvais  tems  pour  fe  mettre  à l’abri  def- 
fous.  Leurs  huttes  font  très-mal  conftruites.  Ces 
pauvres  gens  font  fufceptibles  d’éprouver,  pour 
les  infortunes  les  uns  des  autres,  une  grande  fen- 
fibilité. 

Les  habitans  des  côtes  occidentales  de  l’Amé- 
rique ne  font  pas  les  defeendans  d’une  feule  race. 
Différens  peuples , à différentes  époques , y font 


arrivés;  mais  comme  elles  n’ont  pu  recevoir  leuts 
habitans , au  moins  leur  maffe  pi  incipale  , d’aucun 
autre  endroit  que  de  l'Afis  orientale,  il  eft  facile 
de  retrouver  les  races  primitives  en  comparant 
les  coutumes  & les  vêteinens  communs  aux  habi- 
tans  des  deux  mondes.  Quoique  quelqu.  s-unts 
aient  été  éteintes  depuis  long  tems  dans  l’ancien 
continent,  d’autres  fe  confervent  encore  en  pleine 
vigueur  dans  les  deux  mondes.  Nous  ne  parcour- 
rons pas  ici  tous  ces  traits  de  reffemblance.  Nous 
nous  bornerons  à ceux  qui  conviennent  aux  peuples 
ardliqu.es , qui  nous  occupent  dans  cet  article. 

Nous  avons  vu  que,  vers  le  détroit  du  Prince- 
Guillaume,  commence  une  race  qui , par  la  forme 
de  fes  vêtemens,  par  les  canots  dont  elle  fe  fett, 
& par  fes  inftrumens  de  chaffe  , eft  très-diftinguée 
des  tribus  établies  à leur  midi.  Là  commence  le 
peuple  des  Efquimaux  ou  la  race  connue  fous  ce 
nom  dans  les  hautes  latitudes,  du  côté  oriental  de 
l'Amérique.  On  a vu  qu’on  pouvoic  les  divifer  en 
deux  variétqs.  Près  du  détroit  dont  nous  venons 
de  parler  font  ceux  de  la  plus  haute  taille;  elle 
décroît  à mefure  qu’on  s'avance  vers  le  nord,  juf- 
qu’à  devenir  celle  des  tribus  naines  qui  occupent 
une  partie  des  côtes  de  h mer  Glaciale,  comme 
nous  Pavons  dit  à cet  article,  & les  parties  mari- 
times de  la  baie  d’Hudfon,  du  Groenland  6c  de  la 
terre  de  Labrador , comme  nous  le  verrons  par  la 
fuite. 

Une  carte  japonaife  marque  quelques  fes  qu’elle 
paroît  placer  dans  le  détroit  de  Bering , auxquelles 
elle  donne  le  nom  de  royaume  des  nains . Cette 
particularité  nous  autorife  à fuppofer  que  les  Ja- 
ponais avoient  rencontré  les  Efquimaux , & qu’ils, 
avoient  hiverné  dans  le  nouveau  continent.  La 
raifon  de  îa  petiteffe  de  leur  taille  fe  tire  du  cli- 
mat très-rigoureux  qu’ils  habitent,  & de  la  difette 
d'une  bonne  nourriture. 

Les  Groënlandais  fe  parent  du  nom  d ‘hommes 
par  excellence , comme  s'ils  étoient  les  modèles  de  U 
race  humaine , tandis  qu'il  en  eft  peu  qui  atteignent 
à la  taille  de  cinq  pieds  ; mais  ils  font  d’ailleurs 
très-bien  faits.  Leur  chevelure  eft  longue  & noire, 
leur  vifage  plat,  leurs  yeux  petits  : ils  font  une 
branche  des  Efquimaux,  race  petite  & abâtardie  , 
qui  borde  toutes  les  côtes  arffiques ; ils  tirent  leur 
origine  des  Samoièdes  afiatiques  , qui,  en  paffant 
dans  le  Nouveau-Monde , ont  formé  une  ceincure 
le  long  de  la  côte  occidentale  & feptentrionaie  de 
l'Amérique,  depuis  le  détroit  du  Prince-Guil- 
laume, jufqu'à  la  partie  méridionale  de  la  terre  de 
Labrador,  à l'orient;  ils  ont  circulé  par-  degrés 
dans  leurs  petits  canots,  jufqu'à  ce  qu’ils  foient 
parvenus  au  terme  de  leur  dégénération  en  Efqui- 
maux & en  Groënlandais.  Un  peuple  femblable  a 
été  vu  en  différens  endroits,  depuis  le  détroit  du 
Prince-Guillaume,  jusqu’au  nord  du  détroit  de 
Bering  : M.  Hearne  les  a retrouvés  à la  latitude  de 
foixante-douze  degres  nord.  Suivant  le  rapport 
des  Groënlandais  de  U baie  de  Difco,  il  y a de 
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femblables  habitans  dans  la  baie  de  Baffin  , à 
foixante-dix-huit  degrés  de  latitude  nord. 

Cette  race  paroît  faite  pour  le  climat  qu’elle 
habite  3 & elle  ne  pourroit  pas  plus  fupporter  un 
tranfport  fous  un  ciel  tempéré , qu’un  animal  de 
la  zone  torride  ne  pourroit  vivre  dans  notre  at- 
mosphère variable  : la  privation  de  leur  nourriture 
habituelle  cauferoit  bientôt  leur  deftrudtion. 

Nous  avons  vu  qu’on  avoir  trouvé  la  reffem- 
blance  des  mœurs,  des  vêtemens  8c  des  armes,  & 
même  en  partie  du  langage  dans  cette  race  difper- 
fée  depuis  le  détroit  du  Prince-Guillaume  jufqu’à 
l’extrémité  du  Labrador  j ce  qui  forme  un  efpace 
de  près  de  mille  cinq  cents  lieues.  Cette  race  ne 
fait  que  border  Ses  côtes,  car  les  Indiens  qui  font 
dans  l’intérieur  des  terres  les  perfécutent  fans 
mifericorde  : leur  haine  eft  aétive  & cruelle , 8c 
va  toujours  pouffant  cette  race  pour  ainfi  dire  dans 
la  mer.  Ces  Indiens  s’imaginent  que  ces  malheu- 
reufes  créatures  font  autant  de  magiciens,  & que 
ce  font  eux  qui  font  la  caufe  détour  ce  qui  leur 
arrive  de  défaftreux.  Le  nombre  des  Groënlandais 
eft  exceffivement  diminué.  En  1730  il  y avoir 
trente  mille  âmes  dans  le  Groenland  ; aujourd’hui 
il  n’y  en  a guère  que  dix  mille  , & c’eft  principa- 
lement aux  ravages  de  la  petite-vérole  qu’on  at- 
tribue cette  extrême  dépopulation. 

À la  terre  de  Labrador  on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes les  Indiens  & les  Efquimaux  le  long  des 
côtes,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus.  On  a 
dans  tous  les  détails  précédens  tout  qui  peut  con- 
cerner les  tribus  arctiques  oifperfées  le  long  des 
côtes  habitées  les  plus  voifines  du  nord.  Comme 
cette  race  d’hommes  porte  d’une  manière  très- 
marquée  l’influence  des  divers  climats  froids , il 
m’a  paru  très-intéreffmt  de  parcourir  ces  climats, 
en  indiquant  ce  qui  concerne  leurs  habitans  , & 
particuliérement  les  peuples  arttiques. 

Les  Efquimaux,  nom  fous  lequel  on  comprend 
tous  les  Sauvages  qui  fe  trouvent  depuis  la  terre 
de  Labrador  jufqu’au  nord  de  l’Amérique , & dont 
les  terres  fe  joignent  probablement  à celles  du 
Groenland,  ne  diffèrent  en  rien  des  Groënlandais, 
8c  peut-être  trouvera-t-on  une  communication 
par  terre  entre  ces  deux  peuples. 

Il  y a qtie'qn’apparence  que  les  Américains 
occupoient  le  Groenland  vers  700  de  notre  ère , 
parce  que  les  Iflandais  & les  Norvégiens  y trou- 
vèrent dès  le  huitième  fiècle  des  habitans.  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  que  le  Groenland  a été  peuplé 
comme  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre  , & 
que  la  race  de  ceux  qui  l’hahitent,  eft  femblable 
à celle  des  Efquimaux , des  Lappons  , des  Sam  lè- 
des  8c  des  Koriaques  , parce  que  tous  ces  peuples 
ont  reçu  les  mêmes  impreflîons  du  climat. 

La  Angularité  remarquable  par  rapport  au  Groen- 
land eft  que  cette  partie  de  la  terre  ayant  été 
connue  il  y a bien  du  teins , & même  habitée  par 
des  colonies  de  Norvégiens  du  côté  oriental , qui 
eft  le  plus  voifm  de  l’Europe,  cette  même  côte 
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eft  aujourd  hui  perdue  pour  nous,  inabordable  par 
les  glacesj  8c  quand  le  Groenland  a été  une  fé- 
condé fois  découvert,  dans  des  tems  plus  moder- 
nes, cette  ffconde  découverte  s’eft  faite  par  la 
côte  d’occident,  qui  fait  face  à T Amérique,  8e 
qui  eft  la  feule  que  nos  vaiffeaux  fréquentent  au- 
jourd’hui. 

ARCUEIL,  joli  village  de  l’Ile-de-France,  à 
une  lieue  de  Paris,  au  fud  , où  l’empereur  Julien 
a fait  conftruire  un  bel  aqueduc,  qu’on  a réparé 
fous  le  règne  de  Louis  XIII , au  moyen  duquel  la 
bonne  eau  de  la  fource  de  Rungis  eft  conduite  à 
Paris,  & s’y  diftribue  en  différens  quartiers  de 
cette  capitale.  On  a remarqué  que  cette  eau  fai- 
foit,  dans  fes  différens  tuyaux  de  conduite,  des 
dépôts  confidérables , qui  en  obftruoient  differen- 
tes parties. 

L’incruftation  que  les  eaux  d ‘Arcucil  forment 
dans  ces  canaux  qui  fervent  à leur  conduite  à Pa- 
ris, ne  font  pas  de  la  nature  du  plâtre,  mais  fpa- 
thiques  & calcaires. 

ARCY  (Grotte  d’ ).  Cette  grotte  eft  fïtuée 
proche  le  village  d ‘Arcy,  dans  TAuxerroh,  à une 
lieue  de  la  petite  ville  de  Vermenton  5 elle  eft  ex- 
cavée dans  le  maflif  d’une  colline  qui  forme  un 
angle  Taillant  & un  plan  incliné  dans  la  vallée  de 
la  Cure  : c’eft  auffi  fur  le  bord  de  cette  rivière 
qu’on  en  trouve  l’entrée.  Un  peu  au  deffus  de  l’en- 
trée on  voit  une  grande  caverne,  au  fond  de  la- 
quelle une  dérivation  de  la  rivière  de  Cure  s’infî- 
nue  & fe  perd  , &,  après  avoir  traverfé  la  largeur 
de  l’angle  (aillant , on  voit  cette  eau  reparcitre, 
& faire  tourner  un  moulin  fur  le  bord  de  cet 
angle. 

Si  maintenant  nous  defeendons  le  long  du  bord 
de  la  Cure,  & que,  par  l’entrée  dont  j’ai  parlé, 
nous  pénétrions  dans  la  gtotte,  nous  trouverons 
d’abord  un  large  veftibule  , dont  la  voûte  plate 
eut  avoir  trente  pas  de  largeur  fur  vingt  pieds  de 
auteur  : le  fol  de  cette  falle , qui  va  en  defeen- 
dant , eft  tout  parfemé  de  gros  quartiers  de  pierres 
d’une  groffeur  prodigieufe,  qui  ont  été  détachés 
de  la  voûte. 

De  cette  falle  on  paffe  dans  une  autre  beaucoup 
plus  fpacieufe,  dont  la  voûte  eft  feulement  elevee 
de  huit  à dix  pieds}  elle  peut  avoir  environ  qua- 
tre-vingts pieds  de  longueur , mais  elle  eft  encom- 
brée de  gros  quartiers  de  pierres,  entafles  confu- 
fément  en  quelques  endroits,  8c  épars  dans  d’au- 
tres , 8c  tous  ces  débris  font  vifiblement  des 
morceaux  détachés  de  la  voûte.  A main  droite  on 
rencontre  un  amas  d’eaux  qui  peut  avoir  environ 
cent  vingt  pieds  de  diamètre , & dont  les  eaux 
font  claires  & bonnes  à boire. 

A main  gauche  de  la  falle  précédente  on  entre 
dans  une  troifième , large  de  quinze  pas  8c  longue 
de  deux  cent  cinquante  : la  voûte  eft  un  peu  plus 
arrondie  que  celles  dont  nous  avons  parlé,  8c  peut 
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avoir  dix-huit  pieds  d’élévation.  Ce  qu  il  y a de 
plus  extraordinaire , c'tft  qu'il  y a trois  voûtes 
hune  fur  l'autre  , la  plus  haute  étant  (apportée  par 
les  deux  plus  baffes.  A peu  près  au  milieu  de  cette 
lalle  on  voit  un  grand  nombre  de  colonnes  ren- 
verfées  , qui  ont  leur  origine  dans  la  voiue  la  plus 
baffe  : cette  lalle  fe  termine  en  fe  rétreciuant , oc 
fur  les  extrémités  „ de  part  8c  d autre , on  voit  en- 
core un  grand  nombre  de  colonnes  de  lialacti tes 
fort  blanches.  Le  deffus  de  la  voûte  eft  tout  garni 
de  mamelons  de  différentes  grofteurs,  & qui  tous 
diftillent  par  le  bout  quelques  gouttes  ü eau  qui 
contribuent  vifiblemenr  à leur  agrandi uement.  A 
main  droite  on  voit  une  petite  grotte  de  deux 
pieds  en  carré , 8c  qui  eh  dans  un  enfoncement 
de  trois  à quatre  pieds  ; elle  elt  remplie  d un  il 
grand  nombre  de  petites  pyramides  , qu  on  ne 
peut  en  faire  l’énumération. 

A l’extrémite  de  cette  même  falle , Sc  toujouis 
à droite,  on  trouve  une  petite  voûte  à la  hauteur 
de  deux  pieds  & demi , & longue  de  douze  pieds , 
qui  eft  appuyee  par  un  rocher  ; elle  eit  garnie  de 
tuvaux  , de  mamelons  8c  de  ftalaètites  d une  foi  me 
fi  variée,  qu'il  eft  impoffible  de  les  décrire  : on  y 
apperçoit  même  des  coquilles  ou  rélervoirs  d eau 
de  différentes  formes  6c  grandeurs  , 1 eau  confer- 
vée  dans  ces  réfervoirs  en  ayant  orgamfe  ies  bords 
par  fes  dépôts.  Cette  route  conduit  à une  autre 
un  peu  plus  élevée,  & qui  annonce  le  même  tra- 
vail de  la  nature.  A gauche  font  des  piliers  en  fta- 
laétites  de  toutes  foi  tes  de  formes  & de  grofteurs. 
Un  peu  plus  avant , du  meme  coté , on  rencontre 
une  petite  grotte  fort  enfoncée  & ttès-etroite , 
mais  étonnante  par  la  quantité  de  colonnes  de  ita- 
laétites  8c  de  ftalagmites,  dont  quelques-unes  font 
petites  8c  à peine  ébauchées.  C elt  dans  cet  en- 
droit que  ceux  qui  vificent  ces  lieux  ont  accou- 
tumé de  rompre  quelques-unes  de  ces  petites  figu- 
res pour  latisfaire  leur  curioiité , 8c  meublei  leurs 
cabinets  £c  leurs  collections  ; mais  il  femole  que 
la  nature  prenne  foin  de  réparer  les  dommages 
qu'on  y fait.  / 

A droite  on  trouve  une  entree  qui  conduit  dans 
une  grande  falle,  féparée  de  la  précédente  par 
quelques  colonnes  qui  ne  s'élèvent  pas  jufqu  à la 
voûte  : l'entrée  eft  fort  baffe  , parce  que  de  la 
voûte  raiffent  quantité  de  colonnes  dont  la  bafe 
y eft  attachée,  8c  dont  le  fornmec  ne  parvient  pas 
jufqu'au  fol.  On  trouve  outre  cela  un  grand  nom- 
bre de- ftalagmites  difperfées  fur  le  pavé  de  cette 
falle , ornée  en  outre  finguljérement,  fur  fes  dif- 
ferentes faces  , par  le  travail  des  eaux.  v 

Un  grand  rocher  termine  cette  falle,  & laiffe  a 
droite  S c à gauche  deux  entrées  , qui  toutes  deux 
couduifent  dans  une  autre  falle  fort  fpacieufe. 
Voici  ce  que  le  conducteur  vous  fait  voir  : à gau- 
che , une  figure  grande  comme  nature  , 8c  qu'il 
defigne  fous  le  nom  de  la  Vierge,  tenant  entre  les 
bras  l’enfant  Jéfus  ; puis,  à côté  , une  petite  for- 
tereffe,  compofée  de  quatre  tours,  avec  une  tour 
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plus  avancée  pour  défendre  la  porte.  Quantité  de 
petites  figures  , qui  paroi fîLnt  dedans  6c  amour  , 
femblent  être  des  fol  fats  qui  défendent  la  place. 
Cette  falle  eft  garnie  d'un  gr^ni  nombre  de  co- 
lonnes, dont  les  unes  vont  jufqu’à  la  voûte  , 6c 
d'autres  n’ont  encore  atteint  que  la  moitié  de  ect 
intervalle. 

On  trouve  deux  entrées  au  fortir  de  cette  fa  IL  ; 
elles  conduifent , par  une  pente  affez  rapide,  Hat. s 
une  autre  affez  longue  & fpacieufe,  où  le  nombre 
des  colonnes  eft  moindre  que  dans  la  précédente  , 
niais  ou  la  nature  a travaillé  beaucoup  plus  en 
grand.  A main  gauche  on  voit  un  affemblage 
lia! adirés  fous  la  forme  d'un  grand  dôme,  qui  n'elt 
foutenu  que  d'un  feul  côté.  La  voûte  de  cette 
falle  eft  toute  nue  , 8c  ne  préfente  que  les  couches 
naturelles  de  pierres  ; elle  a vingt  pieds  de  hau- 
teur, trente  pas  de  largeur,  8c  plus  de  trois  cents 
de  longueur.  Au  milieu  de  cette  voûte  on  voit  un 
nombre  infini  de  chauves-fouris , dont  quelques- 
unes  fe  détachent  pour  venir  voltiger  autour  des 
flambeaux.  Sous  l’endroit  où  elles  font  fufpen- 
dues  eft  une  petite  élévation , formée  par  la  fi-.nte 
de  ces  animaux  : fi  l'on  y frappe  <iu  pied  , on  en- 
tend Se  fol  retentir  , comme  font  tous  les  terrains 
formés  par  l’addition  fucceffrve  de  matières  tapées 
8c  affaiffées  les  unes  fur  les  autres.  Cette  falle, 
fur  fes  extrémités  , offre  deux  colonnes  jointes 
enfemble , de  deux  pieds  de  diamètre , 8c  plus 
loin  trois  ftalagmites,  du  milieu  defqueUes  une 
colonne  aplatie  en  forme  de  pilaftre,  s'élève  juf- 
qu'à  la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y a deux  petits  chemins  qut 
conduifent  derrière  ces  rochers.  On  parvient , au 
milieu  de  colonnes  de  différentes  formes,  8c  par 
des  paffages  fort  étroits , dans  une  autre  falle  , dont 
la  voûte  toute  unie  peut  avoir  quinze  pieds  d'élé- 
vation; elle  a quarante  pieds  de  large,  8c  près  de 
quatre  cents  pas  de  longueur.  A fon  extrémité  on 
voit  plufieurs  maffes  de  ftalagmites,  mais  fui  tout 
une  haute  de  huit  pieds , 8c  dont  la  bafe  a cinq 
pieds  de  diamètre. 

On  paffe  de  cette  falle  dans  une  autre  , où  le 
travail  de  la  nature  fe  préfente  fort  en  grand  , 8c 
furtout  par  une  colonne  de  vingt  pieds  d'éléva- 
tion 8c  d’un  pied  8c  demi  de  diamètre  : cette  falle  , 
fort  fpacieufe,  eft  ornée  des  deux  cotés  d une  infi- 
nie variété  de  ftalaètites  ; 8c  fi  d'un  cote  on  trouva 
le  chemin  incommode  par  les  gros  quartiers  de 
pierres  qu'on  y rencontre,  8c  qui  fe  font  détaches 
de  la  voûte,  la  fin  en  eft  fort  facile.  On  trouve 
fur  le  fol  les  compartimens  des  cuvettes  que  1 eau, 
en  y féjournant  8c  en  s'évaporant , a deftmees  , en 
formant  des  bordures  tiès-variees  en  guillochis  . 
fort  fouvent  des  cuvettes  Ls  plus  élevées  ont 
verfé  leur  trop  plein  dans  d autres. 

Nous  avons  luivi  dans  cette  defeription  les  dé- 
tails des  chofes  merveilleufes  que  les  curieux  or- 
dinaires vont  y vo i r , 8c  auxquelles  ils  fixent  leur 
attention;  cependant  nous  devons  dire  mainte- 


liant  que  toutes  ces  formes,  toutes  ces  colonnes , 
tous  ces  pilaftres,  tous  ces  dômes  , tous  ces  ma- 
melons , toutes  ces  cuvettes  , ne  font  que  des  dé- 
pôts formés  par  Peau  , à mefure  qu'elle  diffiile  des 
différentes  parties  des  voûtes  de  ces  principales 
i ailes , & que  la  plupart  de  ces  dépôts  ont  la  du- 
reté & la  compacité  de  l'albâtre,  qu'ils  confervent 
étant  tirés  de  ces  fouterrains , & par  confequent 
reçoivent  le  poli  de  l'albâtre,  comme  M.-  Dau- 
benton  nous  l'a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de 
L' Académie  des  [denses  , année  1754. 

On  remarque  que , dans  toutes  ces  figures  , 
lorfque  leur  travail  n’eft  pas  entièrement  achevé, 
il  y a au  centre  un  petit  tuyau  de  la  groffeur  d'une 
plume .,  par  où  il  dégoutte  continuellement  de 
beau,  qui  dépefe  audi  continuellement,  & par- 
vient à former  une  obftruétîon  complète  dans  ce 
centre  : c’eft  alors  que  la  même  eau  fe  répand  fur 
les  bords  des  premières  figures,  & en  augmente 
la  maffe  & !e  volume,  foit  en  alongeant  les  colon- 
nes, foit  en  élargiflant  leur  diamètre  : ce  font  là 
Os  nuances  du  travail  des  colonnes,  qui  prennent 
Our  origine  dans  quelques  points  des  voûtes  ou 
des  parties  fupérieures  des  côtés  des  falles  ; en  un 
mot,  de  toutes  les  ftaladtites , dont  le  progrès  elt 
de  haut  en  bas.  Les  malles , qui  commencent  à fe 
former  fur  le  fol  des  falles , prenant  leur  accroif- 
tement  de.  bas  en  haut,  & que  nous  avons  nom- 
mées Jlalagmices , font  formées  par  les  gouttes 
d'eau  qui  tombent  fur  un  point  du  fol  des  falles  , 
toujours  le  même,  & qui  y dépofent  des  molé- 
cules criftalünes,  difpofées  régulièrement  du  cen- 
tre à la  circonférence  d’abord  , puis  enfuire  fur- 
chargées  d’autres  molécules  infiltrantes,  qui  don- 
nent à cet  afiemblage  de  crifiaux  la  compacité  de 
l'albâtre  , &:  la  qualité  propre  à recevoir  un  poli 
affez  vif  & luifant. 

_ Au  moyen  de  ces  principes  fimples  lorfqu’on 
vifite  ces  lieux,  qu’on  contemple  ces  merveilles, 
on  s affure  fort  aifément  que  ce  nombre  infini  de 
colonnes,  foit  droites,  foie  renverfées,  foit  ron- 
des , foit  plates;  en  un  mot , de  quelque  forme 
qu  elles  foient,  font  le  produit  des  dépôts  que  les 
eaux  qui  filtrent  à travers  les  rochers  ne  ceffent 
d’entraîner  & d’abandonner  enfuite  , fuivant  que 
les  circon (lances  en  favorifent  l’évaporation.  Si 
l’eau  coule  facilement,  & qu  elle  tombe  à terre, 
le  réfultat  de  ces  chutes  fuivies , mais  ménagées 
cependant,  prendra  la  forme  de  colonnes  droites  : 
fi  au  contraire  l'écoulement  elt  plus  lent , & que 
l’évaporation  de  l’eau  furabondante  paille  fe  faire 
à la  voûte,  alors  il  fe  forme  des  couches  fuccef- 
fîves  de  toutes  ces  molécules  pierreufes,  & les 
colonnes  ont  la  baie  attachée  aux  voûtes,  & font 
dans  une  fituation  renverfée. 

Comme  la  nature  travaille  continuellement  fur 
ce  plan  dans  les  grottes  Arcy , il  eit  à préfumer 
que,  dans  beaucoup  d’endroits  des  falles,  le  nom- 
bre des  dépôts  augmentera  au  point  qu'il  ne  refi- 
lera plus  4e  vide 3 & que  le  tout  ne  formera  plus 
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qu  une  mafle  folide  , mais  dans  laquelle  fe  retrou- 
veront les  contours  des  colonnes  partielles  , que 
nous  trouvons  ifolées  actuellement. 

Après  nous  être  occupés  de  la  partie  qui  attire 
ordinairement  l'attention  des  curieux  & même 
des  naturaliftes  , dans  la  vifite  & l'examen  djs 
grottes  , c eft-à-dire  , de  la  confédération  du  tra- 
vail de  la  nature,  qui  tend  à décorer  & à remplir 
ces  vides  fouterrains  , il  convient  de  jeter  les 
yeux  fur  les  caufes  & les  progrès  de  leur  forma- 
tion, & en  particulier  fur  les  circonftances  de 
1 excavation  de  la  grotte  d Arcy , qui  fait  l'objet  de 
cet  article. 

En  fuivant  la  difpofition  générale  des  vides 
qu  on  obferve  dans  cette  grotte,  il  paroit  qu'ils 
font  affujettis  d'abord  au  lit  de  la  dérivation  fou- 
terraine  de  la  Cure,  qui  a pénétré  dans  le  maffif 
de  1 angle  Caillant  d ‘Arcy , tk  qui  l'a  traverfé  : ou- 
tre cela  les  vides  latéraux , qui  ont  pour  centre  ce 
même  lit , femblent  s'abaiffer  en  fe  portant  contre 
cette  meme  ligne  ; en  forte  que  les  eaux  fouter- 
raines  qui  , outre  celles  de  la  Cure,  ont  circulé 
?e  circulent  encore  dans  les  galeries  delà  grotte, 
ont  eu  une  direction  primitive  vers  ce  lit.  D’après 
cette  combinaifon  de  ces  deux  aétions , il  en  eft 
refulté  une  excavation  dans  le  premier  Cens  d'a- 
bord , & enfuite  dans  le  fécond , puis  dans  les  deux 
fens  en  même  teins.  D'ailleurs , en  obfervant  at- 
tentivement les  débouchés  par  lefquels  le  lit  de 
la  Cure  communique  aux  fouterrains  latéraux  de 
la  grotte  , j'ai  reconnu  que  la  Cure,  dans  fes  dé- 
bordemens,  entraînoit  une  grande  quantité  de 
gravier  calcaire , qui  s’elt  porté  même  jufque  dans 
les  réduits  voifins  de  la  voûte  des  fouterrains, 
c eft-à-dire,  a plus  de  huit  à dix  pieds  du  lit  or- 
dinaire de  la  dérivation  de  la  Cure  ; ce  qui  prouve 
jufqu  où  l'eau  de  la  Cure  a réagi , & jufqu’où  elle 
a pu  porter  fes  excavations  d'abord.  Les  couches 
entamées  par  ce  premier  agent,  qui  en  a détrempé 
les  parties  terreules  , ont  facilité  à l'eau  intérieure 
les  enlévemens  des  terres  & Léboulement  des 
bancs  foutenus  par  elles , & il  en  eft  réfulté  une 
excavation  dont  les  progrès  ont  été  en  raifon  de 
1 abondance  de  ces  eaux  fouterraines  : c'eft  ainfi 
que  je  retrouve  dans  la  forme  & dans  la  distribu- 
tion de  ces  premiers  vides , les  caufes  de  leur 
agrandiffement , & par  confisquent  de  toute  l'é- 
conomie au  travail  de  la  nature  dans  l’excavation 
des  grottes  d Arcy,  telles  que  nous  pouvons  les 
obferver  de  nos  jours. 

Expojttion  générale  6>  raifonhée  de  la  marche  de  Veau 
dans  les  grottes  fouterraines  , & de  toutes  les  cir- 
conjlances  qui  concourent  a la  formation  des  fia- 
lactires , 6*  de  V albâtre  en  particulier. 

. Maintenant  que  nous  avons  préfenté  toutes  les 
circonftances  du  travail  de  l’eau  dans  les  grottes 
d' Arcy  , il  nous  convient  d’en  apprécier  les  rélul- 
tats , ôc  de  les  ranger  par  ordre  dans  la  irfte  de  nos 
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foîTiles  : c’eft  ce  que  nous  allons  faire,  en  nous 
attachant  aux  expériences  de  M.  Daubenton.  Nous 
avons  déjà  indiqué  p'ufieurs  ftalagmitcf  de  quel- 
ques-unes des  falles  que  nous  avons  décrites  com- 
me renfermant  de  Y albâtre  : c eft  auffi  ce  que 
M.  Daubenton  a trouvé,  en  comparant  plu  fie  ur  s 
des  morceaux  qu’il  avoit  tirés  des  grottes  & qti  il 
avoit  fait  polir,  avec  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux d’albatres  antiq-ues  venus  de  Rome,  & dé- 
pofés  au  cabinet  d’hiftoire  naturelle  du  Jardin  des 
Plantes.  Nous  allons  donc  joindre  tous  ces  détails 
à notre  defcription  de  la  grotte  d’Arcy , pour  ne 
pas  nous  borner  au  fimple  merveilleux  qu  elle  nous 
a offert,  & tirer  de  ce  beau  travail  de  la  nature 
toute  l’inftruftion  que  nous  préfentëra  l’examen 
que  nous  en  avons  fait. 

L'eau  pénètre  jufqu'au  centre  de  la  maffe  des 
rochers,  en  détache  des  molécules , les  entraîne 
dans  fon  cours , & les  dépofe  dans  les  cavités 
qu’elle  rencontre  : ces  cavités  font  plus  ou  moins 
grandes , & parmi  ces  cavités  il  y a des  grottes 
fouterraines  très-vaftes  , & la  plupart  renferment 
les  fingularités  que  la  nature  produit  par  la  filtra- 
tion des  eaux.  Ces  cavernes  font  revêtues  de  ma-  1 
tières  compofées  des  detrimens  des  rochers,  qui 
en  forment  les  différentes  enceintes  : le  plafond 
d’une  grotte , fon  fol  & fes  parois , font  couverts 
à’inc'ujïations  qui  prennent,  comme  nous  l’avons 
fait  voir , diverfes  formes  plus  ou  moins  régulières 
ou  bizarres.  L’afpeft  finguiier  qu’elles  préfentent, 
attire  ceux  qui  aiment  le  merveilleux,  comme 
ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  opérations  de 
la  nature  : c’eft:  pourquoi  toutes  les  grottes  fou- 
terraines de  la  France  , qui  font  d une  certaine 
étendue,  ont  de  la  célébrité,  & paraîtront  à leur 
rang  dans  le  Dictionnaire.  On  connoît  même,  par 
les  defcriptions  des  voyageurs  &r  des  naturalises , 
quelques  grattes  des  pays  étrangers,  qui  y figu- 
reront de  même. 

J’ai  parlé  de  quelques-uns  des  moyens  que  je 
foupçonnois  avoir  été  employés  par  la  nature  pour 
opérer  les  excavations  des  différentes  falles  des 
grottes  d’Arcy  ; mais  M.  Daubenton  nous  apprend 
que  les  pierres  dont  l’églife  cathédrale  d’Auxerre 
eft  bâtie  , en  ont  été  tirées  ; ce  qui  a pu  augmen- 
ter ces  vides  conjointement  avec  le  travail  de  l’eau 
de  la  Cure,  dont  j’ai  fait  connaître  la  marche  dans 
ces  fouterrains  : ainfi  nous  n’aurons  aucune  diffi- 
culté dans  l’appréciation  de  ces  moyens.  Nous 
paffons  enfuite  à ceux  qde  la  nature  emploie  main- 
tenant pour  donner  des  formes  fi  extraordinaires 
à la  matière  dont  ces  grottes  font  revêtues.  En 
caftant  quelques  morceaux  de  ftaladites  te  de  Sta- 
lagmites , il  me  fut  aifé  de  voir  leur  conftrudlion 
intérieure , & de  reconnoitre  que  cette  matière 
étoit  de  Y albâtre , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
d’après  M,  Daubenton. 

Effectivement,  nous  voyons  tous  les  jours  diffé- 
rentes pièces  de  la  même  matière  fous  la  forme 
de  tables , d’urnes , de  grands  yafes , qui  font  l’or- 
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nefnént  des  p.-lais  : perfonne  ne  doute  que  ce  ne 
foit  de  l’albâtre.  Plus  de  cinquante  morceaux  de 
ces  albâtres,  fournis  à l’eau-forte,  ont  fait  efter- 
vefcence  comme  les  fragmens  de  fialaClites  des 
grottes  d’Arcy , qui  outre  cela  prennent  le  même 
poli;  enfin,  les  uns  & les  autres  fe  font  toujours 
réduits  en  chaux. 

Tout  rocher  de  pierre  calcaire  , d'un  certaui 
grain  ivn  peu  gros,  peut  produire  de  l’albâtre  par 
la  filtration  des  eaux,  qui  forme  des  fhlaétires 
dans  les  grottes  fouterraines  ; mais  les  ftalaCtites 
n’ont  pas  toujours  toutes  les  qualités  de  l'albâtre. 
11  y a dans  les  ftaladtites  deux  fortes  de  conforma- 
tions : les  unes  ont  des  parties  élémentaires  pu- 
res, transparentes,  figurées  régulièrement  comme 
les  criftaux,  & ifolées  par  l'une  de  leurs  extrémi- 
tés ; c’ett  le  fpath  : les  autres  font  compofées  d'e- 
lémens  plus  ou  moins  nets,  à demi-tranfparens  par 
la  difpofition  des  lames  criflalhnes , confondues 
& unies  les  unes  aux  autres;  c’eft  l’albâtre.  Ainfi 
les  fblaûites  qui  viennent  d’un  rocher  qui  n'a  que 
peu  de  matières  terre u fes , ne  contiennent  que  du 
fpath-.  il  y en  a dont  les  parties  de  fpath  , quoique 
pures,  font  confondues  & unies  de  façon  qu’elies 
ne  forment  qu’ure  feule  malle  5 mais  on  y reccn- 
noït  aifément  le  fpath  à fa  tranfparence  & aux  re- 
flets des  lames  dont  il  eft  compofé.  Au  contraire, 
les  ftaladites  qui  fortent  d’un  rocher  mêlé  de  rei  re 
ou  de  fubftancçs  métalliques  , ne  contiennent 
prefque  que  du  fpath  impaifait,  coloré , & chargé 
de  matière  impure  & opaque  : ces  mélanges  conf- 
tituent  l’albâtre  , qui  a d fferens  degrés  de  beauté 
dans  les  couleurs,  & de  fin  elfe  dans  le  poli.  Ceci 
a lieu  relativement  au  climat  ou  ce  travail  s’exé- 
cute, à la  nature  des  pierres  d’où  fort  le  fpath, 
& d.  s matières  qui  entrent  dans  fa  compofition  : 
de  là  vient  la  différence  de  Y albâtre  oriental  Sc 
occidental. 

J’ajouterai  encore  ici  une  diftinétion  dons  le 
travail  des  ftalaétites  & d~s  fialagmites  : c’eft  que 
le  premier  n’a  pas  autant  de  compacité  que  le  fé- 
cond, car  les  chutes  réitérées  des  gouttes,  dans 
les  fialagmites,  produifent  des  infiltrations  qui 
forment  une  liaifon  plus  forte  dans  les  lames  fpa- 
thiques  ; ce  qui  doit  donner  un  plus  beau  poli  dans 
les  blocs  de  fialagmites,  que  dans  les  fragmens  de 
ftalaCtites. 

M.  Daubenton  ayant  fait  polir  quelques  mor- 
ceaux de  ftala&ites  des  grottes  d’Ofîelle  eu  Fran- 
che-Comté, furies  bords  du  Doubs,  y a reconnu 
les  mêmes  caractères  d’albâtre  que  dans  les  ftalac- 
tites  des  grottes  d’Arcy  ; mais  ayant  fait  travailler 
une  petite  portion  du  beau  groupe  de  ftalaCtire  que 
M de  Tourneforr  a rapporté  de  la  grotte  d’Anti- 
paros,  il  a vu  dans  cette  pièce  des  parties  d’albâ- 
tre beaucoup  mieux  colorées  , plus  compares 
plus  fines  que  dans  l’albâtre  d’Offeile  Se  dans  celui 
d’Arcy , qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’un  auffi  beau 
poli  que  les  albâtres  orientaux.  On  conçoit  aife- 
■ ment  les  caufes  de  toutes  les  différences  qui  fe 
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trouvent  entre  les  albâtres,  en  réfléchiflfant  fur  la 
marche  de  beau  dans  la  formation  des  itaiaôtites  , 
fur  leur  compofition , & particuliérement  fur  leurs 
accroiffemens. 

Pour  donner  une  idée  jufte  de  cette  opération 
de  la  nature,  après  avoir  décrit,  a nli  que  nous 
l’avons  fait,  une  grotte,  comme  elles  le  reffem- 
blent  toutes  par  la  nature  & la  forme  effentielie 
de  matière  quelles  contiennent , je  prendrai  cette 
defcription  pour  bafe  de  toutes  mes  coniî.iéra- 
tions.  Une  grotte,  dans  le  (ens  dont  il  eft  quef- 
tion  , eft  une  cavité  fouterraine  formée  naturelle- 
ment, ou  pratiquée  par  art  au  deffous  d'un  rocher 
de  pierre  calcaire,  & fituée  de  façon  que  l'eau 
des  pluies  puilîe  y pénétrer  à travers  le  rocher 
qui  frit  l’office  d’une  voûte.  Quoique  l’eau  foit  le 
principal  agent  dans  la  formation  des  ftalaétites , 
eile  ne  produit  cet  effet  que  lorfqu’elle  arrive  dans 
les  grottes  en  petite  quantité  à la  fois,  qu  elle  y 
tombe  goutte  à goutte,  & que  fes  chutes  le  fou- 
nennent  iong-cems  : toutes  ces  circonftances  font 
néceffaires  pour  la  formation  & raccroiffement 
fer.fible  des  fiai,  (fûtes.  Ordinairement  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  des  piuies  s’écoule  par  les  pentes 
naturelles  du  terrain  qui  couvre  la  grotte  : une 
autre  partie  s’imbibe  dans  la  terre  qui  le  trouve 
diftribuée  fur  ce  rocher  & dans  fes  fentes  verti-  , 
cales , ou  coule  au  loin  fur  le  premier  banc  de 
pierre  qu’elle  rencontre.  îl  n’y  a donc  qu’une  pe- 
tite quantité  qui  pénétré  dans  la  raaife  du  rocher 
pour  arriver  dans  la  grotte  : cette  eau  elf  filtrée 
dans  la  pierre,  où  au  moins  elle  lave  toutes  les 
faces  de  chaque  bloc  & les  graviers  qui  font  dans 
les  fentes  verticales  ou  dans  les  intervalles  terreux 
qui  feparent  les  ditférens  lits.  Par  ces  fortes  de 
lotions,  l’eau  dilfout  des  molécules  pierreufes  qui 
font  Ja  matière  du  fpach  $ elle  s’en  charge,  & les 
entraîne  avec  elle  dans  les  petites  iffues  par  les- 
quelles les  gouttes  parviennent  jufqu’à  la  grotte  : 
ces  iffues  s’ouvrent  auffi  en  différens  endroits  des 
parois  fuperieures  & latérales. 

Conftdérons  d’abord  celles  dont  l’origine  eft 
dans  le  plafond.  L’eau  étant  parvenue  à l’extré- 
mité de  fon  petit  canal,  eft  retenue  fur  les  bords 
de  l'orifice,  s’y  amaffe , 8c  forme  une  goutte  qui 
refte  fufpendue,  jufqu’à  ce  que  fon  volume  étant 
augmenté  à un  certain  point,  elle  tombe  par  fon 
propre  poids.  Dans  le  tems  où  la  goutte  eft  fuf- 
pendue, les  molécules  de  matière  pierreufe  dont 
elle  eft  chargée  , & qui  font  le  plus  près  des  bords 
du  petit  canal  d’où  elle  fort,  s’y  attachent  fous  la 
forme  d’un  petit  cercle  de  fubftance  de  ftalaftite  j 
mais  les  molécu!  s qui  en  font  plus  éloignées,  font 
emportées  dans  la  chute  de  la  goutte,  & tombent 
avec  elle  fur  le  foi  de  la  grotte , s’y  fixent,  & y 
forment  une  petite  éminence  après  que  l’eau  qui 
ferc  de  véhicule  eft  écoulée  ou  évaporée  lente- 
ment. Cette  éminence  du  fol,  de  même  que  le 
petit  cercle  qui  eft  refié  fur  les  bords  de  l’orifice 
du  plafond  , ieroic  à peine  fenfibie  s’il  n’écoic 
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que  le  produit  d’une  feule  goutte  d’eau  ; mais 
comme  les  gouttes  fe  fuccèdent  les  unes  aux  au- 
tres, la  malle  des  dépôts  folides  s’augmente  peu 
à peu  de  part  & d’autre,  & parvient , dans  la  fuite 
du  tems  , au  point  de  former  fur  le  fol  un  cône 
qui  y tient  par  la  bafe,  & au  plafond  un  tuyau  qui 
eft  une  continuation  du  canal  par  lequel  l’eau  dé- 
bouche dans  fa  marche  : ce  tuyau  groffit  à l’exté- 
rieur, parce  qu’il  reçoit  l’eau  d’autres  canaux  du 
plafond,  qui  arrofe  les  dehors  du  tuyau,  & y dé- 
pofe  des  couches  de  matière  folide.  Le  cône  s'é- 
lève par  le  haut , le  tuyau  s’alonge  par  le  bas , 8c 
à la  fin  iis  fe  rencontrent  dans  leur  accroiflement 
mutuel,  & forment,  en  fe  joignant,  une  forte  de 
colonne  qui  s’étend  depuis  le  plafond  de  la  grotte 
jufqu’au  fol. 

On  peut  juger  par  la.marche  de  l’eau,  qui  opère 
l’accroiflement  du  cône  & du  tuyau  dont  on  vient 
de  parler,  qu’ils  font  tous  les  deux  compofés  de 
couches  additionnelles,  8e  que  le  cône  furtout  a 
la  plus  grande  folidité  ; mais  toutes  les  ftalaêûtes 
qui  (ont  fufpendues  au  plafond  des  grottes  n ont 
pas  un  tuyau  dans  leur  intérieur.  Pour  former  ce 
tuyau  , il  faut  d’abord  que  l’orifice  du  canal  qui 
eft  dans  le  rocher,  & d’où  fort  la  goutte  d’eau  , 
foit  à peu  près  horizontal,  afin  que  la  goutte  refte 
fufpendue  à tous  les  points  de  fes  bords,  & qu’elle 
y forme  un  cercle  entier  de  matière  de  ftalaftite. 
Au  contraire,  fi  l’orifice  du  canal  eft  incliné  de 
telle  forte  que  la  gouite  ne  tienne  qu’à  la  partie 
inférieure  des  bords  de  l’orifice,  les  molécules  de 
la  matière  folide  dont  elle  eft  chargée , ne  peuvent 
s’attacher  qu’à  cet  endroit.  Dans  ce  cas  la  ftalaétne 
eft  folide,  de  même  que  celles  qui  font  formées 
par  l'eau  qui  fuinte  des  parois  inclinées  ou  latérales 
de  la  grotte.  L’eau,  en  coulant  le  long  de  ces  pa- 
rois, 8e  en  defeendant  jufque  fur  le  fol,  laiffe 
dans  fa  marche,  & depolè  dans  les  parties  inté- 
rieures plusieurs  couches  de  matière  folide  les  unes 
fur  les  autres  : il  arrive  auffi  par  différens  acci-' 
dens,  que  le  tuyau  des  Habilites  du  plafond  s’obf- 
true  & fe  remplit  en  entier. 

11  eft  aifé  de  fentir  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  des  corps  ainfi  formes  par  l’eau  font  fu- 
jets  à de  grandes  variétés  de  figures.  D’ailleurs , 
les  inégalités  des  parois  d’un  enfoncement  de  ro> 
cher  contribuent  beaucoup  à donner  aux  ftalac- 
tites  des  contours  irréguliers  & extraordinaires  : 
c’eft  pourquoi  l’afpeét  d’une  grotte  revêtue  de 
ftalaètites  lurprend  tous  ceux  qui  y entrent  pour 
la  première  fois.  De  quelque  côté  qu’ils  jettent 
les  yeux  , ils  apperçoivent  des  groupes  de  criftaux 
figurés  de  tant  de  façons  differentes  , 8c  diftri- 
bues  d’une  manière  fi  varies  , qu’ils  imaginent 
volontiers  y trouver  des  reffemblances  avec  des 
objets  connus,  des  fieges  , des  tables  , des  culs- 
de-lampe,  des  bornes,  des  tuyaux  d’orgues  , des 
colonnes  , des  draperies  , des  broderies,  des  figu- 
res d’hommes , de  quadrupèdes  , d’oifeaux  , de 
poiffons,  de  fleurs,  de  fruits,  de  plantes,  &c.  : 
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aufti  donne-t-on  des  dénominations  particulières 
aux  principales  falles  des  grottes  les  plus  fameu- 
fes , 8c  qui  renferment  quelques-uns  de  ces  ob- 
jets; mais  lorfqu’on  confidère  toutes  ces  diffé- 
rentes apparences  fans  fe  livrer  aux  idées  du  mer- 
veilleux , on  n’y  voit  que  la  repréfenration  de 
plufieurs  chutes  d’eau  : ce  font , la  plupart  du 
tems , des  cafcades  qui  femblent  avoir  été  fixées 
& confolidées  dans  l’inftant  où  elles  formoient  des 
nappes  & des  bouillons , des  mamelons,  &c. 

La  différence  des  formes  des  ftalaélites,  la  plus 
remarquable  aux  yeux  d’un  naturalise  qui  fait 
voir,  efi  à leur  furface  : les  unes  font  hériffées  de 
tubercules,  de  pointes  ou  d’éminences  taillées  à 
facettes,  tandis  que  les  autres  font  prefque  liftes, 
& à peu  près  unies  dans  leurs  différens  contours. 
La  caufe  de  cette  variété  de  configuration  vient 
de  la  qualité  & de  la  combinaifon  des  matières 
dont  les  ftalaélites  font  formées , & de  la  quantité 
d’eau  qui  a été  le  véhicule  des  matériaux  qui  font 
entrés  dans  leur  formation.  Lorfqu’il  fe  trouve 
plus  de  molécules  fpathiques  que  de  fubftance 
pierreufe,  c’eft-à-dire , plus  de  matière  pure  que 
de  matière  groffière,  & que  l’eau  ne  coule  qu’en 
petite  quantité,  les  particules  de  fpath  fe  criîlalli- 
fenr  en  fe  réunifiant  en  ftalaélites,  & forment  des 
efpèces  de  criftaux  fur  la  furface  extérieure  de 
chaque  groupe;  mais  s’il  y a plus  de  matière  pier- 
reufe que  de  fpath , les  molécules  fpathiques  font 
retenues  entre  les  particules  pierreafes  ; elles  ne 
peuvent  fe  rapprocher  ni  s’arranger  régulièrement. 
De  même,  fi  l'eau  les  apporte  en  trop  grande  quan- 
tité & les  amoncèle  trop  brufquement  , elles  refi- 
rent en  défordre,  parce  qu’il  n’y  a pas  a fiez  de 
tems  ni  a (fez  d’efpace  pour  faire  un  arrangement 
régulier,  & même  du  fpath  bien  formé  efi  quel- 
quefois recouvert  par  une  matière  terreufe  & pier- 
reufe. Ainfi  différentes  ftalaélites  s’unifient  & fe 
confondent  : c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
& ce  qui  doit  arriver  nécefiairement,  par  la  fuite 
des  tems , à tous  les  dépôts  de  l’eau  qui  le  forment 
fous  de  grands  rochers. 

J’ai  remarqué  dans  le  dernier  examen  que  j’ai 
fait  de  la  grotte  d‘Arcy  , qu'il  s'y  formoit  en  même 
tems  des  llalaélites  en  différens  (allons  de  cette 
grotte  , foit  dans  le  milieu  , foit  contre  les  parois  : 
ces  ftalaélites  s'accroiflent  continuellement , ou  au 
moins  tant  que  dure  l’ecoulement  des  eaux  de  la 
pluie,  li  doit  donc  (uinter  de  l'eau  prefqu’en  tout 
ten  s dans  les  grottes  qui  font  fituées  à une  grande 
profondeur.  Quand  même  le  cours  de  l’eau  feroit 
interrompu,  il  efi  certain  qu’il  fe  renouvelleroit 
plufieurs  fois  pendant  l'année.  Par  conféquent  il 
doit  arriver  que  les  fia’aélites  s’étendent  au  point 
de  fe  toucher  les  unes  les  autres,  & de  remplir  en 
entier  tous  les  vides  des  grotres  fi  la  malle  de 
pierres  peut  fournir  aftez  d'eau  & de  matière  pour 
que  cet  effet  foit  prolongé  pendant  des  fiècles  en- 
tiers. Alors  on  conçoit  aifément  qu’il  doit  fe  trou- 
ver une  carrière  d'albâtre  à la  place  des  vides  de 
Géographif-P  hyjique.  Tome  11. 
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la  grotte.  Le  tems  néceffaire  pour  opérer  ce  chan- 
gement n’eft  peut-être  pas  auffi  long  qu'on  pour- 
roit  le  croire.  Quelques  années  d'obfervations  fur 
l’accroiffementdes  ffalaétites  pourroient  nous  met- 
tre en  état  de  le  calculer,  quoiqu'il  y ait  dans  tous 
les  cas  beaucoup  de  circonflances  à fuivre  & à 
apprécier.  Au  refte  , on  a déjà  pris  les  devants  fur 
cette  conftdération  , puifqu’il  y a des  carrières 
d’albâtre. 

Nous  favons  d'ailleurs  par  expérience,  que  les 
ftalaélites  qui  fe  forment  fous  les  voûtes  & contre 
les  murs  bâtis  avec  du  mortier  de  chaux  & de  fa* 
ble,  & qui  font  compofées  de  pierres  calcaires, 
s’accroiflent  bien  plus  promptement  que  les  fia lac- 
tites  de  fpath,  qui  viennent  de  la  pierre  : la  for- 
mation des  ftalaélites  de  chaux  fe  fait  auffi  par  la 
filtration  de  l’eau. 

Je  ne  ferai  pas  mention  ici  des  ftalaélites  da 
caillou  ou  de  toute  autre  pierre  vitrifiable  ; elles 
participent  à la  nature  de  ces  pierres,  & font  par 
conféquent  formées  d’une  matière  abiôlumenc  dif- 
férente de  celle  de  l’albâtre. 

Lorfqu’une  grotte  eft  remplie  d’albâtre  au  point 
qu’il  ne  peut  plus  y entrer  de  matière  fpathique, 
l'eau  change  fon  cours,  & va  dépofer  cette  ma- 
tière aux  environs , entre  des  graviers  8c  des  blocs 
de  pierre  & de  marbre,  8cc.  car  on  voit  des  pierres 
qui  ne  font  compofées  que  de  graviers  afiéz  impar- 
faitement unis  par  le  moyen  de  la  matière  du 
fpath  : on  en  trouve  des  couches  dans  les  fentes 
des  rochers,  & on  en  diltingue  des  veines  dans 
les  différens  marbres  , tels  que  les  lumacheiies  , la 
brocatelle  antique,  celles  de  Tortofe  , de  Sienne 
& d’Efpagne,  le  vert  de  mer , les  marbres  de  Lif- 
bonne , de  Saint  - Üdephonfe  , 8c  la  plupart  des 
marbres  de  Flandre.  On  trouve  des  échantillons 
de  marbre  qui  font  en  par tie  albâtre  : ce  qui  eft 
albâtre  eft  coloré  d’une  teinte  rougeâtre,  comme 
celle  des  plus  beaux  albâtres  orientaux  , 6e  les  cri.- 
taux  de  fpath  n’ont  que  le  degré  de  tranfparence 
de  l’albâtre.  On  trouve  au  contraire  dans  les  mar- 
bres de  Bourgogne,  des  cantons  de  Montbar,  de 
Buffon,  de  Sainte-Reine , de  Flavigoy,  d’Ogny, 
du  Val-de-Sufon,  Sec.  des  parties  de  fpath  pur  6 c 
fort  tranfparent  , qui  font  placées  jufque  dans  le 
milieu  des  blocs,  & qui  occupent  fouvent  un  allez 
grand  efpace.  Non-feulement  la  matière  de  l’al- 
bâtre fe  trouve  jointe  à ceile  du  maibre,  mais  le 
marbre  peut  auffi  , comme  la  pierre,  produire  de 
l'albâtre  , & il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  al- 
bâtres orientaux,  qui  font  plus  durs  8c  mieux  co- 
lores que  l'albatre  commun  , viennent  du  marbre, 
parce  que  les  particules  métalliques  qui  colorent  le 
marbre  , entrent  dans  la  compofition  des  ftahéli- 
tes  : de  là  viennent  les  belles  couleurs  des  albâ- 
tres , auxquels  les  Italiens  ont  donné  les  noms 
d ‘alabaflro  a rofa  , alabjfiro  friorito,  alabafio  a<;a- 
tato  , alabofiro  a pecoretla.  ( V oyr^l  article  Alba- 
tre  , où  ces  variétés  font  indiquées  avec  leurs 
caraélères,  ) 
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Cet  expofé  des  circonstances  qui  concourent  à 
la  formation  de  l'albâtre  nous  fait  connoître  dans 
le  plus  grand  détail,  pourquoi  les  carrières  ne  font 
pas  difpofées  par  bancs  & par  lits  horizontaux,  ni 
interrompues  par  des  fentes  verticales  comme 
celles  de  la  pierre  & du  marbre;  il  nous  donne, 
outre  cela,  les  moyens  d'expliquer  les  différens  phé- 
nomènes que  l'on  remarque  dans  1 albâtre  ; il  nous 
lait  voir  que  fa  demi-tranfpaience  vient  du  fpath 
dont  il  eft  çompofé  ; que  fes  diverfes  couleurs  font 
produites  par  les  differentes  matières  métalliques 
qui  fe  mêlent  au  fpath;  que  les  veines  de  l'albâtre 
en  cercles  , en  ondes  , en  différens  contours  , (ont 
formées  vifiblement  par  les  différentes  couches  de 
ftalaétites.  Si  l'on  trouve  même  quelquefois  des 
vides  entre  deux  couches  , il  eft  vilible  que  l'eau 
y paffoic  en  trop  grande  abondance  pour  que  les 
molécules  des  matières  dont  elle  étoit  chargée, 
puffent  être  dépo  fées  dans  les  flalaCtites  ; car  l'eau  , 
qui  elt  le  principal  agent  de  Sa  formation  de  l'al- 
bâtre , lorsqu'elle  filtre  en  petite  quantité , ne  peut 
dépofer  aucune  fubftance  criffalüne  & fpathique 
litôt  qu'elle  commence  à couler  en  grand  volume 
& avec  une  certaine  viteffe. 

ARC  Y- SUR- AUBE,  petite  ville  fituée  fur  la 
rivière  d'Aube,  navigable  dans  cette  partie  du 
département  de  l'Aube;  ce  qui  favorife  un  com- 
merce de  grains  pour  la  fourniture  de  Paris  ; outre 
cela,  il  y a une  manufacture  de  bas  de  coton  a fiez 
bien  montée,  & difperfée  un  peu  dans  la  campa- 
gne. En  revenant  à mon  objet  principal , je  dois 
m'occuper  de  la  conftitution  phyfique  des  envi- 
rons de  cette  ville  , telle  que  je  l'ai  obfervée  avec 
foin.  J'y  ai  d'abord  trouvé , à un  niveau  a fiez  élevé 
au  delîus  des  eaux  courantes  de  la  rivière  , de  fort 
grands  dépôts  de  graviers  calcaires  & plats,  ainfi 
que  des  terres  jaunes  marneufes , le  tout  fur  un 
fond  de  craie  : outre  cela,  le  long  du  canal  aétuel 
de  l'Aube,  qui  eft  encaifiee  par  ces  dépôts,  j'ai 
fuivi  des  amas  de  terres  argileufes  , qui,  par  les 
effets  de  la  deflîccation  , font  la  plupart  du  tems 
prifmatifées  d'une  manière  a fiez  régulière.  Ces 
amas  argileux  font  établis  a fiez  généralement  fur 
les  graviers  dont  j'ai  fait  mention  ci-devant  : 
c’eft  de  là  que  j'ai  vu  plusieurs  petites  fources  ou 
filets  d'eau  a fiez  abondans , qui  s'épanchent  dans 
la  rivière.  J'ai  remarqué  d'ailleurs  des  fources  qui 
fortent  des  anciens  bords  que  l'Aube,  en  creufant 
fa  vallée,  a laides  à découvert,  & dont  les  eaux 
fe  rendent  de  même  à cette  rivière,  à travers  les 
dépôts  formés , comme  nous  l'avons  dit , de  terres 
& de  graviers. 

Je  dois  dire  ici  que  ces  graviers  calcaires  & 
plats  ont  été  amenés  par  la  rivière  des  parties  fu- 
périeures  de  fa  vallée , qui  fe  trouvent  au  defius 
ctu  maffif  de  la  craie  : ce  font  originairement  de 
petits  fragmens  de  pierres  d'un  grain  ferré  , & qui , 
dans  leur  tranfport , ont  été  ufés  & polis  ; ils  n ap- 
partiennent donc  pas,  comme  on  voir,  au  maflif 
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de  la  craie , au  milieu  duquel  l’Aube  a une  grand# 
partie  de  fon  cours. 

Avant  d’arriver  à la  ville  d ‘ Arcy  de  la  partie  de 
l'oueft,  on  trouve  depuis  Mailly  beaucoup  de  ter- 
res rouges  & de  marnes  jaunes  qui  couvrent  la 
furface  du  fol  crayeux,  comme  entre  Chàlons  & 
Reims,  vers  les  grandes  Loges.  Je  penfe  que  ce 
font  les  refies  de  l'ancienne  couverture  de  la  craie, 
qu'on  peut  voir  emore  fubliffans  en  entier  dans 
certaines  hauteurs  bolées,  comme  à Somme-Puis, 
à Somme-Sous  , &c.  & dont  les  débris  font  dif- 
perfés  aux  environs  des  buttes  les  plus  élevées  de 
ce  maffif.  Au  refte  , je  ferai  connoître  lescirconf- 
tances  de  cette  curieufe  & ancienne  difpofinon  des 
chofes  aux  articles  CRAre,  Champagne,  &c. 

ARDÈCHE  (Département  de  1’).  Je  dois  in- 
diquer plufiturs  phénomènes  remarquables  dans 
ce  département,  après  avoir  fait  connoître  la  dis- 
tribution des  trois  ordres  de  maflîfs  que  j'ai  ren- 
contrés à fa  furface.  D'abord  on  peut  y obferver 
des  maffifs  de  granit  dans  trois  contrées  que  j'ai 
vues  toutes  trois  : ce  font  les  environs  d'Annooay, 
ceux  du  Mezen , & les  montagnes  du  Coiroc  ; en- 
fuite  des  depots  calcaires  à couches  horizontales 
& inclinées  ; en  troifième  lieu,  deux  centres  dif- 
férens d'éruptions  volcaniques,  que  j’ai  cru  dev  sir 
diftinguer  fous  deux  époques  particulières  tiès- 
remarquables.  D'abord  tous  les  volcans  de  la  re- 
mière  & plus  récente  époque  refiient,  tant  le 
long  de  la  partie  inférieure  de  Y Ardèche  3 que  dans 
les  montagnes  du  Coiron  : c’eft  là  où  les  cratères 
ouverts  ont  verfé  des  courans  de  laves  & de  ba- 
faltes  dans  les  vallées  plus  ou  moins  approfondies, 
tous  caractères  que  j’ai  affignés  aux  volcans  de  cette 
, époque.  Je  puis  citer  ici  particuliérement  le  vol- 
can de  la  Coupe , qui  préfente  un  beau  cratère , & , 
au  pied  de  cette  montagne , des  courans  de  bafal- 
tes  prifmatiques  qui  occupent  la  cuve  d'une  vallée 
profonde.  Enfuite  viennent  les  volcans  très-im- 
portans  du  Mezen  & de  fes  environs,  où  non- 
feulement  les  cratères  ont  difparu  & ont  fait  place 
à des  culots  d'un  volume  confidérable , mais  en- 
core on  y trouve  des  courans  diftribués  fur  les  pla- 
teaux élevés  des  diverfes  croupes  de  vallées  très- 
étendues.  C'eft  à ce  centre  très-élevé  des  érup- 
tions volcaniques  que  fe  montrent  les  caraCîèrts 
que  j'ai  cru  devoir  fixer  à la  fecor.de  époque  des 
volcans.  Effectivement,  je  puis  noter  ici  le  cou- 
rant forti  du  culot  des  Etables  , & qui , après  avoir 
parcouru  la  partie  fupérieure  de  la  croupe  fepten- 
trionale  de  la  Gafeille,  s’étend  beaucoup  au-delà 
du  Monaftier.  Ainfi,  outre  les  maflîfs  de  granit  & 
des  couches  calcaires  qui  occupent  chacun  fépa- 
rément  d’affez  grandes  contrées  du  departement, 
on  peut  y obferver  avec  intérêt  des  produits  du 
feu  , qui  recouvrent  de  leur  côté  d’aifez  grands 
territoires  , & y montrent , comme  je  l’ai  dit , des 
difpofitions  différentes.  On  remarque  d’ailkurs 
qu’ici  c'eft  à travers  les  fchiftes  & les  grès  que 
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les  feux  foutertains  ont  fait  leurs  éruptions»  Sc 
ont  jete  des  courans  de  laves  de  plufieurs  fortes  , 
& furtout  des  bal'alces  prilmatiques  , pendant  que 
ces  mêmes  feux  fe  font  fait  jour  à travers  les  dé- 
pôts calcaires  fuperficiels , delfous  lefquels  le  Gu 
trouve  des  matières  combuftibles  & d'ardens 
loyers  fans  doute. 

En  parcourant  les  plaines  du  Vivarais , & fui- 
vant  les  differens  amas  de  cailloux  roulés  qui  s'y 
trouvoient  accumulés  dans  plufieurs  culs-dc-facs , 
je  rfui  pu  me  diffimuler  qu'ils  m'offroient  un  des 
grands  effets  de  1 invafion  de  la  mer  dans  la  vallée- 
golfe  du  Rhône. 

J y vis  d'abord  les  déblais  des  differens  maffifs 
graniteux  , fchilleux  , calcaires,  à couches  hori- 
zontales ou  inclinées,  à grain  fin  & à gros  grain, 
enfin  volcaniques,  foit  produits  des  feux  fouter- 
rains  au  milieu  des  fchitles  , foit  ceux  d**s  érup- 
tions à travers  les  couches  calcaires  de  differens 
ordres. 

D'après  toutes  ces  obfervations , i!  me  fera  fa- 
cile de  diifrrbuer  ces  cailloux  roules  en  trois  claf- 
•fes , d'après  Es  maüifs  calcaires,  Ehifteux  & vol- 
caniques. 

Ces  trois  fortes  de  cailloux  font  d'abord  dues  à 
l'aétion  des  eaux  courantes  » à la  fur  fa  ce  de  ces 
trois  maflifs  qui , parcourant  les  terrains  calcaires  , 
fehifteux,  volcanifes  , ont  entraîne  fs  tragmens 
de  pierres  qu'ils  en  ont  détaches  jufque  dans  le 
baflm  de  la  mer  , & furtout  dans  celui  qu  elle  oc- 
cupait lors  du  fa  dernière  invafion  dans  la  vallée- 
golfe  du  Rhône. 

On  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l'on  penfoit  que 
ces  frrgmens  ont  été  arrondis  & polis  par  le  fi  mule 
transport  des  eaux  courantes  : il  m'a  toujours  paru 
néceffaire  d'y  faire  intervenir  les  flots  de  la  mer  , 
& leur  balutcag-*  contre  les  bords  de  fou  badin  & 
entr'eux.  Ai  fi  1 ur  poliment  général  annonce  l'o- 
peration particulière  des  flots  de  la  mer,  qui  fe 
montre  à ceux  qui  favent  obferver  aux  deux  côtés 
de  la  grande  vallée  du  Rhône,  & furtout  dans  le 
département  de  l' Ardèche , comme  fur  les  bords 
de  l'ifère , &c. 

Après  ce  travail  de  la  mer  & après  fa  retraite, 
on  retrouve  ces  cailloux  diftribués  par  les  eaux 
courantes  des  rivières  & des  ruiffeaux  dans  toute 
l’étendue  de  leurs  vallées  & vallons;  mais»  je  le 
repète , ce  ne  font  pas  ces  eaux  courantes  qui  les 
ont  polis  & arrondis. 

Quoique  certaines  parties  de  la  région  volcani- 
fée  foient  fupérieures  aux  régions  fehifteufes  & 
calcaires , & qu’elles  aient  fourni  des  fragmens  de 
bafaire  aux  vallées  de  ces  deux  dernières  régions, 
ce  ne  font  point  leurs  ruiffeaux  & leurs  rivières  qui 
les  ont  arrondis,  mais  les  flots  de  la  mer  qui  les  ont 
repouffes  dans  les  culs-de-fats  des  vallées  & vallons, 
& les  y ont  accumulés;  mais  ce  ne  fut  qu’après  la 
retraite  de  la  mer  , que  ces  cailloux  defeendus 
dans  l’état  brut  des  différentes  régions,  Sc  polis 
par  fes  flots,  ont  été  diftribués  dans  les  différentes 
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vallées  du  Vivarais,  depuis  les  culs-de-facs  où  ils 
ont  été  d'abord  dépotes,  julqu’au  Rhône,  .le  ü'ii. - 
lifterai  pas  davantage  fur  ies  ta  lons  que  je  pour- 
rois  ajouter  ici  pour  détruire  l'opinion  allez  gêne  - 
râlement  adoptée,  & comraire  à celle  que  je  crois 
devoir  expofer  ici  fuccindfement , vu  les  grand', 
avantages  que  la  fituarion  du  département  de  V Ar- 
dèche m'ont  paru  prefenter  pour  faire  connoure  h 
vérité  fur  cet  article  important  de  la  géographie- 
phylique.  En  général»  je  dois  dire  que  les  eaux 
courantes  des  rivières  & des  ruiffeaux  du  dépar- 
tement de  l’ Ardèche  n'ont  jamais  pu  polir  te  ar- 
rondir les  pierres  les  plus  dures  qui  fe  trouvent 
diftribuées  dans  les  vallées»  & que  leurs  formes 
actuelles  font  l'ouvrage  des  flots  de  la  mer  contre 
fes  rivages. 

Pour  faire  connoître  un  des  maffifs  graniteux 
du  département  de  1 Ardèche , je  vais  donner  ici 
un  prévis  de  ce  que  j’ai  obRrvé  aux  environs 
d'Annonay  , dans  Es  differens  féjours  que  j'y  ai 
faits.  ( Voyei  Annon  .y.) 

Pour  me  rendre  a Annonay  de  Saint-Etienne, 
j'ai  navtrfé  le  Mont  Pilât.  J'y  rencontrai  d'abord 
des  (chiffes  micacés  , & des  grès  ou  pierres  de 
fable , toutes  Ebftances  correfpondantes  a celles 
qu'on  peut  obfei  ver  dans  les  montagnes  du  M^zeu 
& du  Goiron. 

Etant  parvenu  à une  certaine  hauteur  dans  la 
Pilât»  je  trouvai  le  Ichifte  à lames  verticales  : ce 
même  fehifte  micacé  fe  prolonge  fur  une  a (fez 
grande  '.finance  , apres  quoi  fuccede  le  gianit  rayé 
ou  le  gntiff  mêlé' au  granit  à crifiadifation  uni- 
forme» & coupé  par  des  quartz.  Les  fehiftes  à 
bandes  ondées  s'obfervent  vers  la  Gucrinière  ; 
mais  entre  ce  village  & Annonay  » on  ne  voit  plus 
que  des  fehiffes  terreux  : telle  eft  la  variété  des 
compositions  pierreufes  que  le  Mont  Pilât  offre 
aux  obièrvateurs  qui  Es  fui  vent  dans  les  coupures 
que  les  eaux  y ont  faites  à diverfes  époques  ailées 
à fai  fi  r. 

En  defeendant  à Annonay,  tout  eft  granit  à 
grains  uniformément  criftailifés  : on  y voit  fur- 
tout  des  trapèzes , pioduits  de  la  defficcation , fous 
des  formes  allez  régulières,  & ordinairement  d'un 
grand  volume.  Lorlqu'on  eft  parvenu  au  pied  de 
la  montagne,  on  trouve  des  blocs  graniteux  dif- 
perfés  fur  les  croupes;  & comme  ils  fe  décompo- 
fent  très-abondamment,  ils  ont  recouvert  tous  les 
environs  de  débris , de  mica»  de  quartz  & de  feld- 
fpaths  fort  terni*. 

Plufieurs  accidens  annoncent  ces  décompofi- 
tions.  D'abord  les  fentes  de  defficcation  par  iefi- 
quelles  les  eaux  attaquent  les  granits  avant  d’être 
chargées  de  principes  terreux,  commencent  par 
fe  ternir  beaucoup  : aulli,  le  long  des  bords  des 
deux  rivières  d'Annonay  , il  n'y  a guère  que  les 
noyaux  des  tnafles  trapézoïdales  qui  aient  conferve 
une  criftallifatiou  vit  e & entière  : c'ell  là  que  les 
quartz  & les  feld-fpaths  font  brillanS,  Sc  que  les 
micas  présentent  des  teintes  bleues. 

lihbbb  * 
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En  fui  van  t les  plans  inclinés  & les  bords  efcarpcs 
des  valiées  de  ces  rivières  , on  peut  contempler  à 
fon  aife  tous  ces  phénomènes  ; & comme  fouvent, 
dans  les  intervalles  des  angles  correfpondans , il  y 
a des  efearpemens  des  deux  côtés,  on  y voit  des 
deitruCtions  confi  dé  râbles,  produites  par  la  rapi- 
dité des  eaux  courantes.  Il  eft  ai fé  de  remarquer 
dans  toutes  ces  vallées , que  les  éboulemens  & les 
décompolitions  s’opèrent  par  de  très-gros  trapé- 
zoèdres,  où  les  faces  aplaties  des  plans  inclinés  , 
& leurs  revers  un  peu  alongés,  fe  diftinguent  au 
premier  coup  d’œil. 

Ce  mafia f de  granit,  mis  à découvert  par  les 
vallées  des  rivières  qui  l’arrofent,  fe  prolonge  juf- 
qu’à  la  plaine  du  Rhône , & les  collines  qui  bor- 
dent fur  la  droite  cette  belle  & large  vallee,  font 
de  ce  granit. 

31  y a trois  vallées  principales,  diftribuées  à la 
fuperficie  du  plateau  d’Annonay  ; celle  du  bourg 
d’ Argenta!  on  de  la  Diaume,  celle  de  la  Cance, 
& celle  de  Santillieu  ou  la  Day , lefquelies  reçoi- 
vent beaucoup  de  vallons  latéraux,  inclinés  vers 
les  ouvertures  ou  débouchés  de  chacune  d’elles, 
& pour  lors  ces  vallons  affluent  fous  des  angles 
d’autant  plus  aigus , que  leurs  pentes  font  plus 
rapides. 

Les  ruhTeaux  ou  rivières  latérales  tombent  dans 
les  rivières  principales  de  Cance  &r  de  Diaume  par 
des  vallons  auffi  approfondis,  au  point  de  leur 
affluence,  que  les  vallées  des  rivières  principales, 
pourvu  que  ces  rivières  aient  un  cours  un  peu 
étendu.  En  conféquence  , ces  vallons  ont  été  dé- 
bar ra nés  à leurs  embouchures  de  tous  les  dépôts 
qui  s’y  feroient  formés. 

En  quittant  le  plateau  graniteux  d’Ànnonay,  on 
trouve  à Andance  des  couches  horizontales  de  la 
dernière  époque  , qui  font  adoffées  contre  les  par- 
ties intérieures  des  croupes  de  granit,  depuis  An- 
dance jufqu’à  Châteaubourg . & même  au-delà  : ces 
dépôts  appartiennent  à la  vallée-golfe  du  Rhône  ; 
ils  prouvent  par  leur  difpofrtion  , que  la  mer  n’a 
pu  les  former  que  depuis  rapprofondiffement  de 
la  grande  vallée  du  Rhône,  où  elle  a fait  une  in- 
vufion  a fiez  remarquable. 

Hydrographie  du  département  de  i Ardèche.. 

Il  me  refie  à-  faire  connoître  l’hydrographie  de 
ce  département , & les  diverfes  pentes  des  ter- 
rains dans  les  principales  contrées  dont  j’ai  fait 
mention  jufqu’à  préfenr.  Je  commence  par  faire 
remarquer  d’abord  que  , dans  cet  ancien  Vivarais, 
les  fommets  des  montagnes  qui  régnent  & domi- 
nent entre  les  revers  à l’eft  & à l’ouefi  , donnent 
des  eaux  à l’Océan  & à la  Méditerranée  ; & pour 
defeendre  de  ces  hauteurs,  les  eaux  qui  coulent 
vers  l’orient  n’emploient,  pour  arriver  au  Rhône, 
principal  canal  qui  les  reçoit,  les  conduit  & les 
verte  à la  Méditerranée,  qu’un  très-petit  trajet  de 
huit  à dit.  lieues,  & que  de  l’autre  côté,».  veiSq 
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l’occident , les  eaux  parcourent  un  fort  long  es- 
pace de  terrain  pour  arriver  à la  Loire  & à l’Ai- 
lier , conducteurs  principaux  de  ces  eaux  cou- 
rantes. 

Je  fuis  maintenant  Y Ardèche , qui  a donné  fon 
nom  du  département.  Je  m'attache  à la  pente  qu’elle 
m’indique,  qui  eft  dirigée  du  nord  au  fud  , & en- 
fuite  vers. l’eft,  pour  fe  réunir  à l’égoût  général  , 
qui  eft  le  Rhône  : c’eft  auffi  la  marche  de  la  Borne , 
qui , après  un  trajet  conftdérable,  fe  réunit  à Y Ar- 
dèche. Je  décrirai  plus  bas  les  diverfes  rivières  que 
Y Ardèche  embraffe  dans  fon  baffin,  &r  qui , après 
un  trajet  plus  ou  moins  long  , fe  jettent  auffi  dans 
le  Rhône  : ces  eaux  courantes  arrofent  les  contrées 
méridionales  du  département. 

Si  je  remonte  jufqu’au-delà  des  fonrees  de  Y Ar- 
dèche , je  me  trouve  fur  le  plateau  du  Mezen , 
nouveau  centre  élevé  d’une  diftribution  d’eaux 
courantes  , auffi  importante  que  finguliéremenc 
variée.  Je  trouve  d’abord  la  pente  étendue  qui  fert 
de  lit  à la  Loire,  dont  la  fource  fe  trouve  fur  les 
limites  du  département  , & verfe  fes  premières 
eaux  dans  une  direction  de  l’eft  à l’oueft,  lefquel- 
les,  après  un  long  détour  vers  le  nord , embrafient 
toutes  les  rivières  qui  fortent  du  plateau  du  Mezen 
vers  l’oueft  & le  nord-oueft.  J'ajouterai  mainte- 
nant que  l’état  des  matières  volcanifées  du  pla- 
teau, lequel  les  difpofe  à recevoir  & à conferver 
les  eaux  pluviales,  eft  une  des  circonftances  qui 
contribuent  le  plus  à groffir  les  premières  eaux  de 
la  Loire.  Le  refte  de  l'horizon  du  plateau  élevé  du 
Mezen  vers  l’eft  & le  nord , eft  arrofé  par  des  ri- 
vières dont  le  cours , dirigé  vers  la  vallée  du 
Rhône,  s’y  termine.  J’ajouterai  qu’à  une  certaine 
diftance  du  Mezen  , & fur  les  limites  du  départe- 
ment, fe  trouve  auffi  la  fource  de  l’Ailier , dont 
le  cours  paroît  en  général  affujetti  à des  pentes 
aftez  Semblables  à celles  du  lit  de  la  Loire. 

Si  je  prolonge  mon  examen  jufqu’aux  environs 
d’Annonay  , j'y  retrouve  les  rivières  d’Argentai , 
de  Diaume  & de  Cance,  qui  coulent  du  nord  au 
fud,  & enfui  te  gagnent  la  vallée  du  Rhône. 

11  en  eft  de  même  des  rivières  qui  tombent  à 
Tqurnon  & à la  Voûte,  & de  la  rivière  de  Day, 
qui  coule  dans  l’intervalle  de  la  contrée  d’An- 
nonay. 


Ardeche  , rivière  dent  le  cours  embraffe , dans 
fa  direction  du  nord  au  fud-eft,  la  plus  grande  par- 
tie méridionale  de  l’ancien  Vivarais;  elle  prend 
fa  fource  aux  environs  de  Mjrabel.  C’eft  là  qu’un 
grand  nombre  de  ruifteaux  qui  fe  précipitent  de 
cafcade  en  cafcade  des  montagnes  voiftnes , for- 
ment les  branches  les  plus  éloignées  de  cette  ri- 
vière. Toutes  ces  ramifications  fe  réunifient  en- 
fuite  dans  les  fonds  de  cuve  des  vallees , comme  à' 
Burzet,  où  la  rivière  de  ce  gros  village,  alimen- 
tée par  fept  ruifteaux,  parcourt  1.  s vallées  les  plus 
efearpées  avant  de  fe  réunir  à l’ Ardèche , ainlî  que 
les  liyières  de  Montgezat , de  Jaujac , &c.  qui 
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nJen  font  plus  qu’une  vers  le  pont  de  la  Baume- 
C’eft  dans  cet  état  que  Y Ardèche  continue  fon 
cours  au  milieu  d'un  loi  granitique  , s avançant 
vers  li  maffe  calcaire  , qui  , fous  Àubenas,  pré- 
fente une  face  remarquable  de  couches  verticales 
calcaires.  V Ardèche  fe  trouve  enfuite  à Vogué,  ref- 
ferrée  entre  la  fuite  ces  murailles  verticales  des 
mêmes  roches  calcaires  : plus  bas.,  la  vallee  de 
Saint -Alban  donne  à l Ardèche  les  eaux  de  Cna!- 
fezac.  Munie  de  ce  nouveau  fecours , Y Ardèche 
pénètre  à travers  des  roches  vives  & calcaires  de 

Samfon.  , 

La  comparaifon  du  lit  de  1 Ardeche , tel  qu  on 
l’obferve  de  nos  jours , avec  celui  qu  elle  avoit  en 
1 6iy , démontre  que  les  rivières  détruifent  a la 
longue  les  formes  clés  terrains  qu  elles  baignent , 
& que  cette  deftruétion  elt  fenfible  lorfque  la 
pente  de  leur  lit  elt  confidérable  , tandis  qu  il  faut 
ure  fuite  de  plufîeurs  lîècles  pour  opérer  tous  ces 
changemens  lorfque  le  lit  des  fleuves  eft  très-peu 
incliné.  ' x 

Au  deffous  de  la  tour  de  Salavas , ou  ces  def- 
tru&ions  fe  remarquent , Y Ardèche  s avance  vers 
le  pont  d'Arc , monument  du  travail  de  la  nature. 
Pour  avoir  une  idée  de  ce  pont  naturel,  il  faut  fe 
repréfenter  deux  hautes  montagnes  coupees  à pjc» 
qui  bordent  le  lit  de  Y Ardèche  à droite  & à gau- 
che : ces  montagnes  font  l'office  de  forte  culee  a 
eec  ouvrage  majeltueux , qui  s’élève  près  de  deux 
cents  pieds  au  deffus  des  eaux , & qui  eft  formé 
d'une  feule  roche.  L’ouverture  du  pont  d Arc  of- 
fre une  voûte  de  quatre-vingt-dix  pieds , depuis  la 
clef  jufqu’au  niveau  moyen  des  eaux  de  la  rivière  : 
fa  largeur , prife  d’une  pile  al  autre  vers  leur  bafe , 
eft*  de  cent  foixante-trois  pieds.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  toutes  ces  dimenfions  doivent  for- 
mer un  ouvrage  impofant  ; & quoique  cette  voûte 
foutienne  une  énorme  montagne,  tes  proportions 
fuppcrtent  tout  ce  fardeau , qu  elle  a conferve 
jufqu’à  nos  jours  pour  l’étonnement  des  natura- 
liftes* 

Le  pont  d’Arc  & cette  montagne  qui  lui  fert  a 
gauche  de  forte  culée , offrent  le  îyftème  d un  angle 
Taillant  fort  aigu  , qui  s’avance  dans  1 angle  ren- 
trant, crenfé  jadis  par  Y Ardèche  dans  un  rocner  ue 
marbre  compacte.  q 

Dans  les  fortes  crues  d’eaux , Y Ardèche  regagne 
encore  de  nos  jours  cet  ancien  lit  ; mais  à force 
de  miner  l’angle  Taillant  qui  fe  préfentoit  en  face 
au  courant  de  fes  eaux  , cette  rivière  fe  nt  une 
petite  ouverture  , qui  s’agrandit  enfuite  a mefuie 
que  la  bafe  du  terrain,  peu  folide  dans  cette  con- 
trée , fut  mife  à découvert.  J ai  cru  devoir  indi- 
quer ce  premier  moyen  qu’a  rencontré  la  nature 
pour  fe  faire  jour  à travers  cette  malfe.  (f^oye^ 
l'article  Absorbant.)  D'ailleurs,  on  obierve  à 
coté  de  la  maffe  du  pont  quelques  cavités  ou  les 
eaux  fouterraines  ont  pénétré  , & ont  fait  des  dé- 
pôts de  ftalaêtites,  &c.  Ces  circonltances  peuvent 
nous  donner,  une  idée  nette  & précife  de  la  mar- 
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che  de  la  nature  dans  la  formation  des  Ponts 

NATURELS. 

La  roche  du  pont  d’Arc  eft  une  forte  de  marbre 
grifâtre  fort  dur  : il  y a plufieurs  fentes  dans  la 
malle,  où  l'on  diftingue  d’ailleurs  trois  ou  quatre 
traces  de  couches  horizontales. 

Les  eaux  de  Y Ardèche  , après  avoir  paffé  le  pont: 
d’Arc  , fe  dirigent  vers  le  Rhône  ; elles  fe  répan- 
dent ,'mis  la  plaine  de  Saint-  Juft  , formant  des  ma- 
rais , des  aterriffemens  confidérables  & de  nou- 
veaux lits,  qui  renverfent  fouvent  les  digues  &c 
les  obftacles  qu’on  lui  oppofe  fur  ce  fol,  formé 
de  cailloux  roulés  mobiles. 

V Ardèche  reçoit  dans  fon  Ut  divers  ruiffeaux 
remarquables  par  leur  paffage  du  fol  granitique  au 
fol  calcaire,  & par  les  vues  qu’offrent  ces  paffageS 
differens.  - 

i°.  La  Lende , qui  defeend  de  Chazaux  , par- 
court des  terrains  granitiques  jufqu’à  la  Cairié 
où  cette  petite  rivière  pénètre  entre  la  maffe  gra- 
niteufe  à droite,  & la  maffe  calcaire  à gauche. 
Le  ruiffeau  de  la  Lende  mine  de  préférence  la  pre- 
mière maffe , parce  quelle  eft  dans  un  état  fingu- 
lier  de  décompofition. 

Arrivé  à Rouftany le  ruiffeau  de  la  Lende  en- 
tre pour  toujours  dans  le  terroir  calcaire  , pro- 
longé jufqu’à  la  mer. 

z°.  La  Ligne  , ruiffeau  qui  fort  des  montagnes 
de  Prunet , traverfe  jufqu’à  l’Argentière  des  fols 
granitiques.  Arrivée  fous  le  Mont  Bederet , elle 
rencontre  les  couches  calcaires  horizontales.  La* 
Ligne  divife  enfuite  des  fehiftes  à couches  hori- 
zontales , qui  font  effervefcence  avec  les  acides , 
& reçoit  le  ruiffeau  de  Rombreu,  qui  fort  du  fol 
granitique,  & celui  des  Fées,  qui  a creufé  un  lit 
bordé  par  deux  chaînes  de  montagnes , dont  la 
partie  lupérieure  eft  granitique , & la  partie  infé- 
rieure eft  calcaire. 

"*  30.  Llbie , torrent  dangereux , parce  que  la 
pente  de  fon  lit  eft  rapide , & parce  que  fon  cours 
eft  en  ligne  droite , prend  fa  fource  vers  Saint- 
Jean  avec  le  ruiffeau  de  Y Advegne  & une  branche 
de  la  rivière  d’Ecoutay  5 il  ne  pénètre  dans  aucun 
terrain  calcaire  ; il  offre  daas  fon  lit  quelques  cail- 
loux bafaltiques. 

40.  La  rivière  d 'Ecoutay  eft  remarquable  en  ce 
que  du  côté  droit  elle  ne  reçoit  aucun  ruiffeau, 
tandis  que  fur  la  gauche  elle  en  reçoit  un  grand 
nombre  qui  defeendent  des  hauteurs  volcaniques 
du  Coiron.  En  fuivant  fon  cours , on  reconnoît 
que  fon  badin  eft  horizontal,  fehifteux  & fuccelli- 
vement  calcaire , tandis  que  ce  balfin  Ce  prolonge 
fur  les  croupes  du  Coiron,  dont  la  pente  rapide, 
outre  qu’elle  ne  fe  pénètre  que  foiblement  des 
eaux  pluviales  , verfe  tout  abondamment  dans  la 
rivière,  qui  fert  d’égoût  naturel.  La  rivière  d’E- 
coutay fe  jette  dans  le  Rhône  à Viviers , roulant' 
des  cailloux  de  bafalte  arrondis,  & d’autres  laves 
moins  compactes. 

Les  rivières  de  Lave^on  2c  de  Peyre  fe  jet*- 
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tent  également  dans  le  Rhône  , celle-ci  entre  le 
Pouzin  & Baix,  & celle-là  vers  Meyffe  : Tune  & 
l'autre  ont  tranché  fur  une  grande  profondeur  les 
roches  calcaires  , & parcourent  ce  maffif  fur  un 
long  efpace. 

6°.  L’Ouvre  reçoit  vers  Privas  & à Coux  di- 
vers ruilTeaux  remarquables  : l'un  vient  de  Freffî- 
net  en  Coiron,  & , prenant  fon  origine  fous  une 
maffe  bafaltique  , il  entre  dans  le  fol  chaire; 
l'autre  vient  de  Veyras  avec  plufieurs  autres.  Au 
pont  de  Coux  eft  le  confluent  des  ruifleaux  qui 
defcendent  des  montagnes  granitiques , & l'on 
peut  y o b fer  ver  que  chaque  ruifleau  voiture  des 
cailloux  de  même  nature  que  le  fol  qu'il  arrofe. 

Il  me  relie  à rappeler  ici  i'Erieux  , le  Doux  & 
la  Cance  , qui  parcourent  le  trajet  de  terrain  de- 
puis le  Mezen  jufqu'à  la  ville  d'Annonay  : ces  ri- 
vières fuivent  la  pente  qui  les  conduit  au  Rhône. 

J en  ai  déjà  parlé  en  décrivant  les  environs  d'An- 
nonay. 

^ ARDENNE , grande  forêt  fur  la  Meufe,  qui 
s’étend  beaucoup  de  l'occident  en  orient , & dont 
les  limites  feptentnonales  le  prolongent  jufqu'à 
Charlamont , & les  méridionales  jufqu'à  Piocroi. 
Le  departement  des  Ardennes  tire  fon  nom  de  cette 
beüe  & grande  forêt , connue  des  Romains  fous 
le  nom  d' Ârduenna  ou  Ardenna.  Céfar  dit  qu’elle 
commençoit  fur  les  bords  du  Rhin  , & qu'elle  al- 
lô^ fe  terminer  dans  le  Remois  ; il  ajoute  même 
qu'elle  embraffoit  le  pays  de  Trevts  & même  ce- 
lui des  Nerviens  , & qu'elle  comprenoit  non-feu- 
lement le  pays  entre  le  Rhin  & la  Meufe  , mais 
encore  celui  entre  la  Meufe  & I Efcaut,  jufqu'à 
la  mer.  Strabon  ne  lui  donne  pour  limites  que 
1 Océan  8e  l'Artois.  Effectivement , il  refie  *de 
cette  ancienne  forêt  de  grandes  parties , qui  oc- 
cupent le  pays  compris  entre  Douzy-les-Prés  , 
Sedan  Sa  Donchery  , & une  forêt  qui  conferve  le 
nom  de  bois  des  Ardennes.  Sur  le  chemin  de  SAnte- 
Menehould  à Verdun,  on  trouve  une  partie  de 
ce  même  bois,  qu'on  nomme  la  forêt  £ Ardenne. 

Ardennes  ( Département  des  ).  Pour  faire 
eonnoïtre  la  conflit ution  phyfique  du  fol  de  ce 
departement,  je  crois  devoir  donner  ici  le  précis 
des  obfervatioris  que  j'ai  faites  dans  cette  contrée, 
à mon  retour  d'un  voyage  en  Hollande,  à Aix-la- 
Chapelle,  à Verviers,  à Stavelot  & àLiege,  en 
*777  pour  m inftruire  dans  cercames  parties  des 
manufactures  de  ce  pays,  qui  depuis  ce  tems  eft 
devenu  le  nôtre.  Je  commence  cette  defcription 
fuccinCte  par  les  environs  de  Rochefort,  & je  la 
termine  à la  limite  de  l'ancienne  & de  la  nouvelle 
terre,  que  j'ai  rencontrée  & fuivie  aux  environs 
de^Sédan  & de  Charleville.  Depuis  Rochefort  juf- 
qu'à Givet,  le  territoire  décrit  fait  partie  du  dé- 
partement de  Sambre  & Meufe  , auquel  je  re- 
viendrai par  la  fuite.  J'ai  vu  dans  ce  trajet  deux  I 
bordures  intéreffantes  de  maffifs  contigus  , des  i 
couches  calcaires  horizontales  & inclinées , & i 
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des  maffifs  fchifteux  , ces  derniers  étant  envelop- 
pés, comme  on  voit,  par  Es  dépôts  foufmarms 
de  différentes  époques,  les  couches  calcaires  qui 
fe  trouvent  du  côté  de  Liège  , étant  d'une  date 
plus  ancienne  que  celles  qui  réfîd-nt  au  fui,  près 
de  Sedan  & de  Charleville.  C'elt  audi  à Chirle- 
vilie  & à Fiuney  qu’on  trouve  la  bordure  d’une 
ardoifière  confiderable,  & qui  doit  être  diflinguée 
parmi  les  fchiftcs  de  diverles  form-s  que  nous 
avons  décrits.  Nous  avons  indiqué  les  principaux 
phénomènes  que  l'économie  rurale  y a remarqués, 
& dont  elle  a tiré  certains  avantages  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  étendre.  Il  eft  à defirer  que  la  réunion 
à la  France  de  cette  contrée , & que  l’adminiftra- 
tion  qui  en  iurveille  l'induflrie,  produite  ces  bons 
effets.  En  attendant  on  trouvera  dans  ce  précis 
de  mes  obfervations  la  connoillance  du  fol.  Les 
cultivateurs  pourront  fuivre  le  travail  ordinaire  , 
ou  le  foumettre  a de  nouyehes  expériences. 

Après  Roch-fort  , les  madrépores  a lames  & 
étoilés  de  diverfes  efpèces  le  trouvent  en  pierres 
perdues  à la  furface  de  la  terre  5 les  fchiltes  s’y 
mêlent , & enfin  a Teliin  ils  régnent  & dominent  , 
acquièrent  enfuite  une  certaine  confiftan.ee  , & 
continuent  jufqu'à  trois  quarts  de  iieuc  à fuivre 
la  même  allure,  apres  quoi  on  rencontre  de  gros 
fehiftes  durs  & quarrzeux  au  milieu  de  terres  jau- 
nes & profondes  5 enfin  , le  fehifte  continue  à Me- 
zen. Après  cette  ville  & Teliin,  les  vallées  font 
plus  adoucies  ; mais  on  ne  voit  dans  la  vallée  de 
Teliin  & de  Rochefort , qu'une  forme  de  croupes 
finguliérement  dilpofées.  Il  y a moins  d'eau  dans 
ce  trajet  que  dans  l’ancienne  terre  du  Limoiin  : 
auffi  les  prairies  n'y  font  pas  arrofées;  l'eau  même 
fe  perd  dans  les  pallagcs  des  pierres  calcaires  auK 
fçhiftes.  Il  y a auflï  une  rivière  confiderable  qui 
fe  perd  deflous  une  tête  de  montagne;  c’eft’/e 
LeJ]'e  , lequel , après  avoir  reparu,  fe  jette  dans 
la  rivière  -de  Rochefort. 

J’ai  remarqué  qu'il  y avoit  moins  de  terres  vé- 
gétales dans  les  contrées  de  pierres  calcaires  , que 
dans  les  contrées  fehifteufes.  On  brûle  les  terres 
après  quelques  années  de  jachères  ; elles  font  lour- 
des aux  labours,  car  on  artèle  à la  charrue  jufqu’i 
fix  bœufs,  qui  tirent  par  des  colliers  attachés  au 
poitrail.  On  cultive  des  feigles  , des  fromens , de 
i'épautre,  des  pommes  de  terre  & quelques  trè- 
fles : il  y a d’ailleurs  des  pâturages  naturels , mais 
aufli  quelques  cantons  entièrement  incultes. 

Les  vallons  les  plus  profonds  font  aux  en  virons  de 
Rochefort  & de  Teliin,  entre  Ochimont  & Heure: 
il  n'y  2 que  des  ébauchés  de  vallons,  parce  qu'on 
y fuit  l’arête  de  la  diftribution  des  eaux  vers  Liège 
d’un  côté , & vers  Givet  & Dinant  de  l’autre  ; ils 
s’approfondiffent  encore  un  peu  vers  Mezen  , &c 
verlent  toujours  du  côté  de  Givet.  Il  y a quelques 
bouquets  de  hêtres,  au  milieu  defquels  fe  trou- 
vent des  uva  urfi. 

Cette  ancienne  terre  a pu  fournir  des  matériaux 
pour  les  dépôts  de  la  Meufe  & du  Rhin  aux  en- 
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virons  d’Amersfort  & d’Appeldorn  , & pour  les 
pierres  & pour  les  grains , qui  font  les  mêmes,  11 
paroit  que  ce  fol  eft  froid,  & fe  trouve  de  bonne 
heure  couvert  de  neige.  Ces  tranfports  de  graines 
par  les  eaux  torrentielles  primitives  , je  ne  fais  fi 
les  botaniftes  les  ont  conftdérés  comme  un  moyen 
que  la  nature  pouvoir  employer  pour  étendre  la 
production  de  certains  végétaux  fur  les  terres  nou- 
velles , qui  n’ônt  pu  fe  peupler  autrement.  La  race 
des  vaches  & des  bœufs  eft  allez  belle  dans  cette 
contrée  3 celle  des  moutons  y eft  fort  petite , mais 
la  laine  en  eft  fine,  & même  d’une  certaine  qua- 
lité eftimable3  qui  fe  décèle  par  la  douceur  & la 
finefle. 

Le  fchifte  fe  prolonge  avec  des  filons  de  quartz 
blanc-mat,  entre  Mezen  & Bouillon  : il  y a d'a- 
bord quelques  vallons  peu  profonds,  & des  ruif- 
feaux  dont  l’eau  fe  trouve  employée  à des  arro- 
femens. 

La  faucille  ordinaire  commence  avant  Teliin  , 
& continue  au  fervice  des  rnoiffonneurs  3 mais 
avant  cette  ville,  la  faux  à la  main  eft  d’un  ufage 
général  depuis  la  Hollande , excepté  que  le  plateau 
du  coude  devient  levier  lui-même  aux  environs 
de  Liège. 

Petits  vallons  plats  à Palifeuil.  Bouillon  eft  dans 
le  fond  d’un  canal  étroit , fur  le  bord  d’un  plan 
incliné  & fur  la  croupe  d’un  antre  fupérieur  : ce 
plan  incliné  de  Bouillon  eft  une  arête  efcarpée  des 
deux  côtés  3 le  bord  efcarpé,  qui  ferme  ce  baffin 
par  une  face  circulaire  rentrante,  eft  très-roide  & 
très-élevé,  c’eft-à-dire  , au  fit  élevé  que  l’origine 
du  plan  incliné.  Le  plan  incliné  correfpondant 
d’Amont  a une  double  arête , ayant  été  coupé  fur 
fon  axe  à peu  près  par  un  vallon  latéral,  qui  at- 
teint, à l’extrémité  de  cette  arête,  la  profon- 
deur du  vallon  de  la  Semoy.  Ces  formes  m'ont 
paru  aflfez  fingulières  , & furtout  celle  du  vallon 
étroit  & profond  de  Bouillon.  Toutes  les  croupes 
offrent  des  fchiffes  courbés  & pliés  dans  tous  les 
fens,  mais  inclinés  au  fud,  qui  eft  la  direction  de 
fa  limite,  comme  nous  le  dirons  par  la  fuite.  Les 
deux  plans  inclinés  font  tronqués  à leurs  pointes 
par  une  face  a fi"ez  nette  : outre  cela,  le  bord  ef- 
carpé oppofé  eft  tronqué  d’une  manière  encore 
plus  marquée,  & fe  préfente  à un  niveau  plus 
élevé.  La  rivière  , en  remontant , pafife  le  long 
d’une  face  du  plan  incliné , & à la  pointe  d’un  au- 
tre très-adouci  par  fon  revers  & fort  arrondi  à fa 
furface  : il  y a beaucoup  de  vallées  latérales  fur 
les  bords  de  la  gauche.  Toutes  ces  formes  défini- 
tivement annoncent  la  marche  de  plufieurs  eaux 
courantes,  la  facilité  de  la  deftruftion  des  fchif- 
tes , & enfin  la  multiplicité  des  fources  dans  les 
fchiftes.  C~s  fortes  de  fchiftes  n’ont  de  fentes  de 
defficcation  fenfible  que  fur  la  longueur  de  leurs 
lames  & de  leurs  feuillets , qui  font  comme  celles 
d'un  bois  irrégulier  : il  n’y  a dans  l’autre  fens  que 
les  fentes  très -peu  fenfibles  qui  diftipguent  les 
filets  les  uns  des  autres. 
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Entre  Bouillon  & Sédan  on  franchit  une  srêt-* 
très  élevée,  qui  eft  entièrement  formée  de  (chifte, 
après  quoi  on  defcend  par  une  pente  fort  longue 
jufqu’au  village  de  Givonne.  Vers  le  tiers  de  cette 
pente  on  commence  à trouver  des  dépôts  foufma- 
rins  calcaires,  & diftribués  par  couches  horizon- 
tales peu  fuivies  d’abord,  car  on  remarque  dans 
les  intervalles  & les  interruptions,  quelques  fchiftes 
enfevelis  au  milieu  de  terres  rougeâtres.  On  voit 
lurtout  ces  fchiftes  dans  le  fond  du  vallon  de  Gi- 
vonne 3 après  quoi,  lorfqu'on  remonte  la  croupe 
de  ce  vallon  jufqu'à  la  vallée  de  la  Meufe  , où  eft 
Sédan , on  ne  voit  que  des  couches  de  pierres  cal- 
caires horizontales,  au  milieu  defquelles  font  des 
patelles,  des  peignes,  des  cornes-d’ammon , &c. 
Outre  ce  changement  dans  les  matériaux  que  pré- 
fente la  furface  de  la  terre , & que  je  confiaère 
comme  les  limites  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
terre,  il  y a encore  d’autres  caractères  a fiez  re- 
marquables de  ces  limites  : ce  font  les  formes  des 
croupes  alongées  & plates  des  vallées , qui  annon- 
cent une  organifation  différente.  Ce  fpedtacle  fe 
découvre  de  la  hauteur  au  deffus  de  Givonne  , 
ainfi  que  la  difpofition  aétuelle  de  tout  ce  terrain. 
C’elt  la  même  marche  de  la  nature  jufqu’à  Mé- 
zières,  où  fe  retrouvent  la  fuite  de  pareilles  limi- 
tes & les  mêmes  indices  apparens  de  la  craie. 

Hydrographie  du  département  des  Ardennes. 

Je  trouve  d’abord  dans  ce  département  une  ri- 
vière principale  , dont  la  direction  eft  de  l’eft  à 
l’oueft,  & qui,  après  avoir  baigné  les  murs  de 
Sédan,  de  Mézières  & de  Charleviîle,  dirige  fon 
cours  du  fud  au  nord  , pafife  à Givec , qu’elle  fé- 
pare  en  deux  villes  fortes , qu*i  font  Givet-Notre- 
Dame  & Givet-  Saint  -Hilaire.  Dans  ce  trajet, 
toutes  les  eaux  courantes  ont  pour  centre  princi- 
pal la  rivière  de  Meufe,  & font  vifiblement  atta- 
chées à fon  large  & vafte  baffin.  On  pourra  s’en 
faire  un  plan  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

La  Meufe  , au  milieu  de  nornbreufes  ofcilla- 
tions,  reçoit  à droite  & aux  environs  de  Sédan, 
de  Donchery  & des  bois  du  Roi , plufieurs  ruif- 
feaux  d’un  cours  fort  étendu  , & qui  font  très-uti- 
lement employés  au  fervice  des  forges  &r  des  ufi- 
nes  ordinaires  j enfuite  le  Semoi , rivière  fort  con- 
fidétable  après  qu’elle  a traverfé  avec  un  grand 
nombre  d’ofcillations  la  principauté  de  Bouillon. 
En  s’avançant  plus  au  nord,  la  Meufe  reçoit  à 
Givet-Notre-Dame  la  rivière  de  Houille  , dont 
le  lit  principal  eft  parallèle  à la  Meufe,  avec  un 
embranchement  très-étendu  dans  une  partie  de 
1 ancien  duché  de  Bouillon  : ces  rivières  rafic-m- 
blent  les  eaux  de  forêts  eonfidérables.  Enfin  , le 
Leffe,  rivière  fecondaire  qui  difparoît  de  (Tous  une 
montagne,  &:  continue  enfuite  fon  cours.  Je  ne 
tiens  pas  compte  d’une  infinité  de  petits  ruif- 
feaux  qui  forte nt  des  bois  que  traverfe  la  Meufe, 
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depuis  Mézières  jufqu’à  l’ancien  duché  de  Luxem- 
bourg. 

Sur  la  droite,  la  Meufe  a pour  rivières  latéra- 
les qui  occupent  fon  vafte  badin,  d’abord  au  midi 
l’Ennemène  & le  Bar , dont  le  cours  eft  fort  alongé 
fur  la  nouvelle  terre  , & dont  les  vallées  font  au  (fi 
fort  larges  , & arrofées  de  droite  & de  gauche 
par  plufieurs  ruiffeaux,  dont  le  fond  de  cuve  eft 
fort  plat,  & qui  avoifinent  les  ramifications  pre- 
mières des  fources  de  l’Aifne. 

Un  peu  plus  loin  , la  Meufe  reçoit  de  nouvelles 
eaux  de  la  Vence  & de  la  Sormonne  : la  première 
tombe  dans  la  Meufe  au  peu  au  deflus  de  Méziè- 
res , après  avoir  parcouru  un  trajet  fort  maréca- 
geux ; la  fécondé  a trois  embranchemens , l’Au- 
dry , le  Thin  & le  Rupt  des  vaches.  Le  lit  de 
toutes  ces  eaux  courantes  fecondaires  eft  très- 
marécageux  , ainfi  que  le  tronc  principal , qui 
tombe  dans  la  Meufe  à côté  de  Mézières  & à file 
de  Saint-Julien. 

Plus  au  nord,  la  Meufe  reçoit  à Revin  la  ri- 
vière de  Faure  , qui  eft  alimentée  par  plufieurs 
embranchemens,  & à Vireux  le  Viroin  , formé 
de  deux  embranchemens  d’une  certaine  étendue, 
d’abord  de  la  blanche  & puis  de  la  noire , qui  , 
après  avoir  fait  tourner  les  ufines  de  la  forge 
Saint-Roch , difparoît  fous  une  montagne  à côté 
de  Petigny , pour  reparoître  toute  entière  à Nî- 
mes : outre  cela  , un  ruiffeau  détaché  de  la  noire , 
avant  fa  difparution,  tourne  la  montagne,  pafle  à 
Petigny,  & rejoint  la  noire  à Nîmes.  Plus  loin  eft 
la  rivière  de  Sart-en-Fagne,  qui  joint  la  Meufe  à 
Hermeton. 

Si  je  pafte  maintenant  à la  vallée  de  l’Aifne , je 
trouve  que  , dans  ce  département,  cette  rivière 
reçoit  à droite  huit  ruiffeaux  à vallées  plates,  & 
que  fur  la  gauche  elle  n’en  a aucun.  C’eft  dans  la 
plus  grande  partie  du  cours  de  ces  ruiffeaux  que 
j’ai  rencontré  & tracé  la  limite  de  la  craie  appa- 
rente, car  il  y en  a qui  s’enfoncent  fous  d’autres 
dépôts,  ou  calcaires,  ou  de  pierres  meulières. 
( Voyez  Craie.) 

ARDOISE  , forte  de  pierre  argileufe , de  cou- 
leur bleue  ou  grife,  qui  fe  divife  en  lames  minces 
& plates  fort  unies,  & qu’on  emploie  pour  cou- 
vrir les  maifons.  Ces  pierres  fe  trouvent  dans  la 
terre  , à des  profondeurs  qui  varient  beaucoup, 
fuivant  que  les  vallons  en  ont  mis  les  maffifs  à 
découvert.  A mefure  qu’on  creufe  davantage,  on 
trouve  cette  pierre  plus  dure  & plus  fèche  ; elle 
eft  difpofée  par  bancs  qui  ont  une  certaine  incli- 
nai fon  , en  forte  que  fi  l'on  en  confidère  les  malles 
d'un  certain  volume , on  leur  trouve  une  forme 
trapézoïdale  , & des  faces  qui  font  autant  de  tra- 
pèzes. M.  Turgot  croyoit  qu'on  devoit  diftinguer 
les  contrées  où  fe  trouvent  ces  maffifs,  tels  que 
nous  les  offrent  les  environs  d’Angers,  de  Mé- 
zières  & du  Bas-Limofin , par  la  dénomination  de 
Monde  trapézoïdal.  Les  phénomènes  qu’on  peut  y 
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obferver  méritent  bien  cette  diftin&ion.  C’eft  en 
conféquence  qu’il  m’a  paru  qu’il  convenoit  d’a- 
dopter ici  ces  vues,  dignes  de  ce  favant  natura- 
lifte,  car  je  ne  le  confidère  ici  que  fous  ce  titre. 
( V oyez  Trapézoïdal  ( Monde).  ) 

_ Nos  plus  belles  carrières  d ‘ardoifes  font  aux  en- 
virons d’Angers.  La  plus  eftimée  vient  de  Trelaze 
& des  Ayraux  , paroiftes  diffames  d’une  lieue 
d’Angers.  Il  eft  vrai  qu’on  trouve  de  Yardoife  de 
différentes  qualités  en  d’autres  lieux  de  l’Anjou  : 
il  y en  a dans  les  paroiftes  de  l’Hôtellerie,  de 
Fiée,  de  la  Jaille,  de  Margue  près  d’Aon , & dans 
les  environs  de  Château-Gonthier  : on  en  trouve 
auffi  près  de  Mézières,  où  elle  eft  beaucoup  plus 
rendre  qu’en  Anjou  ; mais  à quelques  lieues  de 
Charleville  elle  eft  auflï  bonne  & auftî  belle  que 
celle  d’Anjou  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  d’une  cou- 
leur auffi  foncée.  On  en  voit  près  de  la  petite  ville 
de  Fumai  , département  des  Ardennes  ; fur  la 
Meufe,  au  demis  de  Givet.  11  y er,  a de  grands 
maffifs  au  deflus  de  Vichi.  On  en  tire  de  la  côte 
de  Gênes  qui  a la  plus  grande  conlïftance,  fous  la 
dénomination  de  lavagna.  ( Voyez  Apennin.)  On 
en  tire  aux  environs  de  Herfcham,  ville  du  comté 
de  Suffex,  de  la  bleue  & de  la  grife  pour  faire  des 
tables  & des  carreaux  : on  donne  la  préférence 
aux  ardoifes  les  plus  dures.  On  fe  fert  auflï  en  Ita- 
lie de  la  lavagna  pour  des  degrés  d’efcaliers. 

Après  cette  indication  des  carrières  d’ ardoifes  , 
nous  allons  pafifer  à l’examen  des  travaux  de  fes 
carrières,  qui  pourront  nous  faire  connoître  plus 
particuliérement  la  conftitution  des  maffifs  de  cette 
forte  de  pierre  dans  les  entrailles  de  la  terre  , &C 
de  leur  pofition  relative  avec  d’autres  forces  de 
maffifs. 

. Il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  le  jugement  que 
les  ouvriers  ne  manquent  jamais  d’en  porter  à la 
première  infpe&ion  de  la  cojfe.  On  entend  par  cojfe 
la  première  furface  que  préfente  le  rocher  immé- 
diatement au  deffous  de  la  terre  ; cependant  la' 
cojfe  peut  promettre  une  bonne  ardoife , & le  fond 
de  la  carrière  n’offrir  que  des  feuilletis  & des 
chats,  deux  défauts  qui  rendent  Yardoife  de  mau- 
vaife  qualité. 

Dans  tous  les  cas  on  commence  par  enlever  les 
terres  végétales  de  l’endroit  où  l’on  veut  ouvrir 
la  carrière.  La  profondeur  de  ces  terres  varie  beau- 
coup : quelquefois  le  fommet  du  mafllf  eft  à la  fur- 
face  de  la  terre  ; d’autres  fois  il  en  eft  à quelque 
diftance.  Auffitôt  qu’on  a découvert  la  cojfe , on 
fait  fur  le  pian  de  cette  cojfe , & dans  fon  milieu, 
une  ouverture  d’environ  neuf  pieds  de  profon- 
deur : c’eft  à l’étendue  du  maflîf  à déterminer  fes 
autres  dimenfions.  Cette  ouverture  s’appelle  pre- 
mière foncée.  La foncée  n’a  pas  partout  exactement 
la  même  profondeur  : on  lui  donne  un  peu  de 
pente  de  l’un  à l’autre  bout  du  banc  qu’elle  for- 
me. Cette  pente,  fur  toute  la  longueur  du  banc, 
peut  aller  à un  pied  ; en  forte  qu’à  l'extrémité  du 
banc,  la  foncée  peut  avoir  dix  pieds  de  profondeur. 

On 
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On  pratique  cette  pente  pour  déterminer  les  eaüx  j 
de  l'intérieur  qui  le  rencontrent  dans  la  fouille , à 
la  Cuivre  Se  à de  feindre  avec  la  pente. 

Le  moins  de  largeur  qu'on  puilîe  donner  à la 
foncee  , elt  celle  qui  ell  néceifaire  pour  qu’un  ou- 
vrier q d travaille  à l'exploitation  d.s  ardoifes  , 
puifie  travailler  fins  être  gêné. 

Lorfque  la  première  foncée  eft  faite  à un  banc 
à'  ardoife  tout  formé  , lur  lequel  le  travail  peut 
s'établir , alors,  ou  1 ardoise  .11  tendre  & parfe- 
mse  de  veines  , ce  qu’on  appelle  être  en  feuilietis  ; 
ce  qui  arrive  lorfqu'elle  n eft  pas  affez  faite  , & 
qu’eile  n’a  pas  aff_-z  de  confiltance  pour  fe  divifer 
exactement  par  1 unes , & pour  que  ces  lames  aient 
la  aurete  requife  -,  ou  bien  elle  eft  exceffivement 
dure  & caftante,  défaut  oppofé  au  précédent, 
mais  qui  ne  permet  pas  de  tirer  de  1 ’ardoife  un 
meilleur  parti.  On  donne  à ïardoife  de  cette  der- 
nière qualité  le  nom  de  chai.  , 

Dans  le  cas  où  elle  fe  trouve  de  qualité  conve- 
nable, les  ouvriers  font,  comme  ils  le  difent,  en 
bonne  chambrée. 

Dans  Ses  deux  premiers  cas  on  ne  retire  aucun 
fruit  de  fon  travail,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  Yardoije  devenant  plus  dure  & plus  con- 
fiftante  à mefure  que  la  fouille  prend  plus  de  pro- 
fondeur, il  arrive  quelquefois  qu’on  rencontre  de 
bonne  ardoife  après  les  feuilietis , au  lieu  qu’on  n'a 
pas  Ls  mêmes  efpérances  que  la  carrière  qui  com- 
mence par  donner  feulement  des  cha^ , celle  d'être 
plus  dure , & par  conféquent  acquière  une  bonne 
qualité. 

D’une  première  foncée  on  pafte , fuivant  que  les 
èfpérances  conduisent  à ce  travail,  à la  touille 
d’une  fécondé  ; du  travail  d’une  fécondé  à la  fouille 
d’une  troifième , 8c  ainfi  de  fuite , découvrant  tou- 
jours un  banc  à chaque  foncée. 

Ces  bancs  formes  par  les  foncées  reffemblent , 
par  leur  forme  & leur  difpofnion , à de  grands  & 
larges  degrés  d’un  elcalier  , par  lefquels  on  def- 
cendroit  du  haut  de  la  carrière  jufqu’au  tond  fi 
ces  degrés  étoient  moins  épais.  On  continue  le 
travail  des  foncées  & la  découverte  des  bancs,  juf- 
u’à  ce  qu'on  foit  parvenu  à une  bonne  qualité 
’ ardoife . Alors  on  fépare  les  bancs  par  des  coins 
de  fer,  quelquefois  d’une  feule  pièce  & fans  fac- 
ture ; mais  lorfqu’il  fe  rencontre  des  veines , qui 
font  ordinairement  des  quartz  , alors  la  pièce  fe 
rompt  à ces  endroits.  Nous  n’entrerons  pas  dans 
le  détail  du  travail  des  ouvriers  pour  feparer  les 
bancs  & les  lames  dont  font  compofés  les  bancs  : I 
il  fuffit  de  dire  que  cette  difpofition  fe  rencontre 
ordinairement  jufqu’au  fond  de  la  carrière  d’ar- 
ioife. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à une  certaine  quantité 
de  foncées , l’eau  abonde  de  tous  côtés , & elle 
defeend  de  la  maffe  par  des  veines  qui  lui  four- 
niffent  autant  d’iflues.  On  s’en  débarraffe  de  plu- 
fieurs  manières , que  nous  ne  pouvons  indiquer 
ici. 

Géographie-P hyjîque.  Tome  II, 
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De  ton  tes  les  qualités  de  Y ardoife , !a  plus  efti- 
mée  eft  la  carrée  , qui  eü  faite  du  cœur  de  la  pierre, 
& qui  a la  figure  rectangulaire. 

La  fécondé  eft  celle  du  gros  noir , qui  n’a  ni 
tache  ni  rondeur,  non  plus  que  Y ardoife  carrée  : 
la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  fortes  àé ar- 
doifes, c'eft  que  le  gros  noir  n'a  pas  été  tiré  d’un 
morceau  de  pierre  q i pût  fournir  les  dimenfions 
requifes  dans  Yardoije  carrée. 

La  troifième  eft  le  poil  noir , qui  a la  même 
qualité  & la  même  figure  que  le  gros  noir 3 niais 
qui  eft  plus  mince  & plus  légère. 

La  quatrième  eft  le  poil  taché , qui  a les  mêmes 
dimensions  que  le  gros  noir  , mais  qui  n’a  pas  la 
même  netteté  : on  y remarque  des  endroits  roux. 

La  cinquième  elf  le  poil  roux  : cette  a'doife  eft 
en  effet  toute  rouffe;  ce  font  les  premiers  fondis 
qui  la  donnent.  1!  n’en  eft  pas  de  même  du  poil 
taché  ; ii  fe  trouve  partout,  8c  il  n’y  a guère  de 
foncées  où  il  ne  s’en  rencontre  quelques  parties 
remarquables. 

La  fixième  eft  la  carte , qui  a la  même  figure  & 
la  même  qualité  que  la  carrée , mais  qui  eft  plus 
petite  d’aire  & plus  mince  de  feuillets. 

La  feptième  eft  Ykéridel/e  , ardoife  étroite  8c 
longue  , dont  les  côtés  feulement  ont  été  taillés  , 
mais  dont  on  a laiffé  les  deux  autres  extrémités 
brutes. 

I!  y a des  ardoifes  de  plufieurs  qualités.  On  peut 
compter  la  fine,  qui  eft  affez  propre  à couvrir  Iss 
dômes  , parce  qu’elle  a une  convexité  qui  lui 
vient,  non  du  travail  des  ouvriers,  mais  des  ro- 
chers mêmes,  dont  les  lames  font  convexes. 

Tous  ces  détails  font  moins  rappelés  ici  pour 
donner  une  idée  du  travail  & du  commerce  des 
ardoifes , que  pour  faire  connoître  les  differentes 
qualités  de  cette  pierre  , qui  eft  aufii  curieufe  pour 
un  nacuraiifte , qu’utile  pour  un  architecte. 

Il  me  refte  maintenant  à indiquer  la  pefition 
des  maffifs  éf  ardoifes , relativement  à ceux  de  l’an- 
cienne & de  la  moyenne  terre  : ces  confïdérations 
entrent  plus  proprement  dans  notre  objet. 

Dans  ces  vues  je  reprends  tous  ces  objets,  avec 
les  autres  détails  qui  leur  conviennent.  Une  ardoi- 
fière  eft  formée  par  des  bancs  plus  ou  moins  épais , 
d’une  pierre  qui  fe  lève  aifement  par  feuillets,  8c 
qui  font  inclinés  à l’horizon.  Ces  bancs  ont  en 
général  une  hauteur  verticale  confidérable  : ceux 
qui  font  voifins  de  la  furface  de  la  terre  font  or- 
dinairement les  moins  épais,  & celui  qui  eft  à la 
' furface  n’eft  fouvent  compofé  que  de  petits  quar- 
tiers de  pierre  qui  ont  tous  la  forme  rhomboï- 
da!e,  & qui  fe  détachent  aifément  les  uns  des  au- 
tre»:. Ceci  eft  le  rélultat  de  ia  décompofition  du 
banc  total  & entier,  qui  a cette  même  forme,  8c 
qui  doit  l’avoir  par  l’affemblage  & la  réunion  de 
toutes  ces  parties  élémentaires. 

Après  ce  banc  i!  n’eit  pas  rare  d’en  voir  qui 
ont  plufieurs  pieds  d’epaiffeur , & cette  epaifteur 
,,  augmente,  fuivant  que  les  bancs  font  plus  pro- 
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fonds  ; ch  forte  que  ceux  qui  font  fort  bas , ont 
vingt  & même  trente  pieds  dans  cette  dimenfion. 
Ce  font  communément  ceux  qui  fe  délitent  avec 
plus  de  facilité;  ils  font  aufti  d'une  pierre  dont  le 
grain  eft  plus  fin , & par  conféquent  plus  homo- 
gène. 

Ces  bancs  font  rarement  féparés  les  uns  des  au- 
tres par  des  lits  de  matières  étrangères  ; mais  s'il 
arrive  qu'on  y en  trouve  un , il  eft  conftamment 
incliné,  fuivant  le  fyftème  général  des  bancs,  & 
ordinairement  fous  un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Plufieurs  endroits  des  carrières  d ’ardoife  dont 
il  s’agit,  mefurés  exactement,  ont  annoncé  fix 
pouces  de  retraite , fur  fept  pieds  & demi  de  hau- 
teur verticale.  Sur  les  coupes  intérieures  de  ces 
rochérs , les  lits  de  matières  intermédiaires  for- 
ment en  quelque  forte  des  V confonnes  alternati- 
vement étroites  & renverfées.  Cette  matière  eft 
ordinairement  une  forte  de  beau  fpath  blanc  , ap- 
pelé cha^  par  les  ouvriers  , & qui  eft  mêlé  quel- 
quefois de  parties  A’ardoife  , & de  petits  points 
d’une  pyrite  jaunâtre  & de  couleur  changeante. 

Outre  ce  fpath,  qui  fe  trouve  quelquefois  dif- 
perfé  dans  le  corps  de  ïardoife  même  , on  ren- 
contre encore  fouvent,  ainfi  difperfées , des  pyri- 
tes cubiques  blanches  ou  jaunes,  & de  différentes 
groffeurs  : ri  y en  a depuis  une  ligne  ou  deux  en 
toute  dimenfion  , jufqu’à  quatre , cinq  ou  fix. 
Quelquefois  la  matière  qui  forme  ces  pyrites  n’a 
pas  pris  de  forme  régulière  5 elle  s’eft  étendue  fur 
les  faces  des  feuillets,  & y a formé  des  plaques 
irrégulières. 

Au  lieu  de  ces  pyrites,  ce  font  fouvent  de  pe- 
tites étoiles  blanchâtres  , & Jalus  ou  moins  régu- 
lières. Dans  les  unes,  les  rayons  font  en  plus  grand 
nombre  d'un  côté  que  d’un  autre  ; dans  d'autres , 
ces  rayons  fe  répandent  également  en  tout  feus 
autour  d’un  centre  commun,  d’où  ils  partent  en 
divergeant  : ces  rayons  font  de  petites  lames  pla- 
tes , arrondies  ou  coupées  carrément  par  leurs 
extrémités.  Les  accidens  les  plus  curieux  qui  fe 
rencontrent  dans  les  ardoiiières , font  fans  con- 
tredit les  empreintes  des  plantes  , des  poiffons  & 
des  animaux  marins  ; mais  comme  cet  objet  eft  le 
principal  que  l’on  fe  propote  d’examiner  dans  cet 
article , on  a cru  devoir  faire  précéder  cette  ex- 
pofition  de  la  defeription  de  la  manière  dont  on 
exploite  ces  carrières,  afin  qu'on  connoifte  mieux 
tes  ma  fil  fs  des  fehiftes  Sx  leur  formation. 

Quand  on  veut  faire  l’ouverture  d’une  ardoi- 
fière  , on  commence  par  déblayer  tout  ce  qui  peut 
encombrer  la  fuperficie  du  maftif  qu’on  fe  propoiè 
d’exploiter.  On  la  nétoie  exactement  : on  trace 
enfin  te  fur  cette  fuperficie  quatre  lignes,  deux 
dans  la  direéfion  des  lits  A’ardoife.,  c’eft  à-dire  , 
de  \’>.  ft  à f out ft , & les  deux  autres  du  nord  au 
fud.  Les  deux  premières  forment  la  longueur  de  la 
carrière  ; elles  ont  ordinairement  cent  cinquante 
pieds.  L<  s fécondé  s.  ma  rouent  la  largeur  : on  leur 
«benne  deux  cents  pieds.  C’eft  fus  ces  dernières 


A R D 

qu’on  bâtit  les  machines  qui  doivent  fervir  à l’ex- 
ploitation de  la  carrière.  A cet  effet  on  coupe  la 
pierre  dans  la  longueur  de  ces  lignes,  8c  l'on  di- 
rige cette  coupure  fuivant  une  perpendiculaire  : 
on  Louvre  par  le  milieu  de  la  carrière,  de  l’elt  à 
Loueft;  on  enlève  à mefure  les  quartiers  A'ardoife 
qu’on  détache,  & les  eaux  qui  le  raffembient  au 
fond  de  la  tranchée  j on  l’élargit  peu  à peu  , en 
dilatant  de  part  & d’autre  les  bancs  A'ardoife  , juC- 
qu’à  ce  que  toute  la  fupeificie  de  i’ardoihere  foit 
bien  nétoyée.  On  donne  à cette  tranchée  neuf 
pieds  de  profondeur,  &c  on  l'appelle  la  première 
foncée. 

On  partage  ainfi  la  carrière  par  foncées  égales  & 
fémblables  : les  deux  côtés  de  ces  foncées  s'appel- 
lent bancs.  Il  eft  prefqu’impoflîble  de  pouffer  une 
carrière  au-delà  de  vingt-cinq/orzeéer,  c’eft-à-dire, 
de  deux  cent  vingt-cinq  pieds  : on  en  eft  empêché 
par  la  crainte  de  la  chute  des  pierres , qui  pour- 
roit  avoir  lieu  fouvent  dans  les  dernières. 

Ordinairement  la  pierre  des  dernières  foncées 
eft  la  plus  parfaite  : il  n’y  a pas  cependant  de  v»- 
gle  fûre  à ce  fujet.  Quelquefois  la  pierre  que  1 on 
tire  après  la  première  decouverte,  fe  trouve  de 
bonne  qualité  pendant  deux  ou  trois  foncées;  elle 
fe  dement  enfuite  pendant  quatre  ou  cinq  : d au- 
tres fois , la  carrière  ne  donne  de  bonne  pierre 
qu’à  la  quinzième  ou  la  feizième.  C eft  alors  huit 
ou  dix  ans  après  le  commencement  du  travail,  & 
après  les  plus  grandes  dépenfes , qu  on  a un  p ein 
fuccès.  D’autres  fois,  la  carrière  continue  à ne 
rien  valoir;  ce  qui  caufe  des  pertes  confidérables 
aux  entrepreneurs. 

Il  eft , comme  on  voit , très-fâcheux  de  ne 
pouvoir  trouver  dans  les  premières  foncées  aucune 
marque  decifive  (ur  la  qualité  des  foncées  plus  pro- 
fondes : ce  n’eft  que  par  la  fuite  du  travail  qu’on 
peut  s’en  affurer. 

Un  point  fort  intéreffant  dans  l’ouverture  des 
foncées  eft  de  détacher  les  lames  des  bancs  d’une 
manière  bien  uniforme  , de  façon  qu’elles  aient 
une  égale  épaiffeur  dans  toute  leur  étendue.  Pour 
les  avoir  telles,  ou  du  moins  le  plus  exactement 
qu’il  eft  poflîble  , les  ouvriers  qui  font  employés 
à cette  partie  de  travail  fe  rangent  quinze,  dix- 
huit  ou  même  plus  fur  une  même  ligne  ; ils  enfon- 
cent dans  la  pierre  dont  ils  veulent  enlever  une 
partie,  chacun  un  coin  de  fer  à une  certaine  dif— 
tance  Lun  de  l’autre  , & ils  frappent  avec  une 
groffe  maffe  de  même  métal  fur  ces  coins,  de  ma- 
tière que  les  coups  ne  portent  à l’oreille  qu’un 
feul  & même  fon,  & c’eft  en  cela  que  confifte  le 
grand  talent  de  ces  ouvriers. 

La  façon  dont  les  bancs  A’ardoife  font  compo- 
tes , facilite  ce  travail  : ce  font  des  affemblages  de 
grands  feuillets  aopliqués  les  uns  fur  les  au- 
tres , '&  pofés  de. champ.  Ainfi  les  ouvriers  les 
écartant  perpendiculairement  au  moyen  de  1 : qrs 
coins  , certe  p.ofçion  doit. faire  que  les  quartiers 
que  I on  veut  détacher  ne  réfifteut  pas  beaucoup 
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aux  efforts  des  ouvriers.  Lors  donc  qu’iîs  font  ré- 
pares de  la  ma  fie  , on  les  débité  fur  le  plancher  de 
la  foncée  où  Ton  travaille,  & on  les  monte  au  haut 
de  la  carrière  au  moyen  des  machines  qui  y font 
établies. 

Ces  machines  font  des  efpèces  de  treuils  qui 
font  defcendre  & remonter,  par  des  cables,  des 
caifies  carrées,  qu'on  emplit  d 'ardoifes  ou  de  l'eau 
qui  fourcille  perpétuellement  à travers  les  fentes 
des  maffifs  : cette  eau  eft  le  grand  inconvénient 
de  ces  rortes  d’exploitations.  Les  travaux  fe  trou- 
vent quelquefois  noyés  quoique  l'on  puife  tous 
les  jours  , & alors  il  faut  tout  abandonner  pour 
un  tems. 

Les  ardoifes  fe  délitent  en  feuilles , & fe  tail- 
lent au  haut  de  la  carrière.  Ces  deux  opérations 
fe  font  d'une  manière  très-fimple  & très-prompte , 
& par  conféquent  nous  n’entrerons  dans  aucun 
détail  à ce  fujet. 

On  diftingue  communément  onze  fortes  à!  ar- 
doifes : on  les  a dénommées , ou  d'après  la  figure 
•que  les  ouvriers  leur  donnent  en  les  taillant , ou 
d'après  leur  couleur  naturelle , ou  bien  d'après 
leur  grain  ou  tiflu. 

Toutes  ces  ardoifes  ont  un  grain  ou  un  tiflu 
d'une  finefie  qui  varie  quant  aux  taches  & à la 
couleur  furtout.  Celles  qu’on  appelle  poil  noir , 
poil  gros  noir  & poil  taché , ne  portent  ces  dénomi- 
nations que  parce  qu’elles  ont  des  teintes  pareil- 
les ou  de  certaines  taches  d’un  blanc-fale , qui 
s'enlèvent  aifément  par  le  frottement.  Les  taches 
qui  ont  fait  donner  le  nom  de  poil  roux  à celle  qui 
elt  ainfi  défignée,  font  d’une  autre  nature  ; elles 
font  d'un  jaune-bronzé,  & produites  par  quelque 
teinture  martiale , différente  de  celles  qu'on  ap- 
pelle la  carte,  la  dandelle , le  taillée  & la  cofine  : il  n'y 
a que  cette  dernière  qui  préfente  quelque  Angu- 
larité, laquelle  confifte  en  ce  que  cette  lotte  à‘ar- 
doife  eft  courbe  ; ce  qui  peut  provenir  de  l’in- 
troduCtion  de  quelque  corps  étranger  parmi  les 
feuillets. 

Toutes  ces  ardoifes , tant  les  plus  fines  que  les 
plus  grofiières , font  voir  à la  loups  de  très-peti- 
tes paillettes  blanches,  & brillantes  comme  les 
paillettes  talqueufes.  Plus  Y ardoife  a de  finefie,  & 
moins  elle  a de  ces  paillettes.  Le  poil  roux  eft  celle 
qui  lèmble  en  avoir  le  plus  : aufli  eft-ce  celle  qui 
a le  moins  de  qualité , qui  eft  la  moins  propre  à 
fe  déliter,  la  plus  chargée  de  matières  étrangères, 
& la  plus  pelante.  Au  contraire , la  carrée  fine  eft 
Ja  plus  mince  & la  plus  légère  ; ce  qui  la  rend  la 
plus  propre  aux  couvertures  des  maifons,  qui  font 
par-là  moins  chargées.  Il  eft  vrai  que  cette  finefie 
du  tiflu  & ce  peu  d’epaifleur  font  qu'elle  eft  plus 
fujète  à s'imbiber  en  tems  de  pluie,  & à fe  rétré- 
cir par  l’aCtion  de  la  chaleur;  ce  qui  peut  être  un 
affez  grand  inconvénient  pourleur  ufage  dans  les 
couvertures.  Au  refte , ces  ardoifes  ne  diffèrent 
qu'accidentellement  les  unes  des  autres,  de  ce  font 
des  variétés  Amples  de  la  même  fubftance  pier- 
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reufe.  Outre  les  propriétés  dont  on  a parlé,  elles 
conviennent  encore  (celles  d’Angers),  en  ce 
qu'elles  ne  fe  dilfoîvent  pas  dans  les  acides  miué- 
raux.  D'autres  ardoifes , comme  quelques-unes  de 
Mézières,  d’autres  de  Béziers,  font  quelque  ef- 
fervefcencg  avec  les  acides  ; ce  qui  annonce  dans 
la  compoficion  de  Yardoije  une  certaine  quantité 
de  matière  calcdre. 

Toutes  les  ardoifes  de  Fumai  ne  font  point  d'ef- 
fervefcence  avec  les  acides  : il  en  eft  de  même  de 
celles  des  environs  de  Pouillaven  en  Bafle-Breta- 
gne.  On  doit  en  dire  autant  de  celles  de  Château- 
Lin,  de  Barneton  ; de  celle  de  la  Ferrière  proche 
Alençon , & de  Mézières. 

11  paroit  par  les  différens  morceaux  à'ardoife 
qu'on  a reçus  de  Béziers  , qu’il  peut  fe  faire 
qu’une  même  carrière  donne  des  morceaux  fur 
lefquels  les  acides  agiffent,  pendant  que  d’autres 
éludent  leur  aCtion. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rechercher  quelle  peut 
être  la  caufe  de  ces  différentes  compofitions  a ar- 
doifes , dont  les  unes  font  effervescence  avec  les 
acides  minéraux  , pendant  que  d’autres  y réfif- 
tent.  Il  y a grande  apparence  que  la  fubftance  ar- 
gileufe  qui  fait  le  fond  de  V ardoife , fe  trouve  mê- 
lée à une  certaine  quantité  de  fubftance  calcaire  : 
auffi  dans  ce  dernier  cas  les  chai,  cette  fubftance 
qui,  par  l'effet  d’une  infiltration  générale  que  reçoit 
la  malle  de  l’ardoifière,  remplit  les  vides  de  cette 
maflè,  font , ou  calcaires  , ou  quartzeux  , fui  va  ne 
que  les  ardoifes  font  effervescence  avec  les  acides 
ou  ne  la  font  pas. 

Ainfi  Y ardoife  eft  une  pierre  feuilletée , opaque, 
vitrïfiabie  en  tout  ou  en  partie,  & donc  les  maf- 
fes  , tant  grandes  que  petites , affeCtenc  la  figure 
rhomboïdale. 

Cette  dernière  propriété  eft  trop  fingulière 
pour  ne  pas  entrer  dans  quelques  dé'. ails  à ce  fu- 
jet. C'eft  ordinairement  dans  les  petits  fragmens 
qui  compolent  le  banc  le  plus  près  de  la  fui  face, 
& qu’on  appelle  cojfe , que  cette  figure  rhomboi- 
dale  fe  remarque  le  mieux.  Ces  morceaux  forment 
des  rhombes , des  paralléiipipèdes  , dont  la  bafe 
eft  , ou  un  carré  long,  ou  un  carré  parfait,  des 
rhomboïdes,  & très-peu  de  figures  irrégulières, 
mais  approchantes  de  celles-là.  On  ne  diftingue 
pas  également  bien  ces  différentes  figures  dans  les 
quartiers  des  grands  bancs;  cependant,  par  l’exa- 
men des  parties  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion , il  eft  inconteftable  que  ces  bancs  doiveat 
avoir  des  figures  rhomboïdales  femblables. 

Effectivement , lorfqu'on  oblèrve  exactement 
une  carrière  d ‘ardoife  qui  eft  naturellement  à de- 
couvert,  & qu’on  jette  les  yeux  fur  les  bancs  de 
cojfe  de  li  furface  , on  trouve  que  ces  bancs  font 
compofés  de  petites  pierres , pofées  obliquement 
les  unes  fur  les  autres,  qui  fe  détachent  très-faci- 
lement, & qui  toutes  affcCtent  la  figure  de  paral- 
lélipipèdes  obliquangles.  Leurs  faces  l’ont  unies, 
& ordinairement  bien  planes  ; ce  qui  fait  que 
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I’affèmblage  qui  en  réfuîte , a peu  de  confiftance  : 
de  là  réfuîte  la  facilité  de  leur  défunion  , de  la 
décompofition  des  tous , & de  3a  réparation  des 
feuilles. 

Les  lits  qui  fui  vent  les  bancs  de  cojfe  font  les 
plus  confidérables  en  épaiffeur  : auffi  les  parties 
élémentaires  qu'on  peut  en  détacher  , ne  font  pas 
en  petites  ma  (Te  s comme  celles  du  banc  précé- 
dent ; elles  ont  quelquefois  quinze  pieds  de  hau- 
teur, & même  vingt,  au  lieu  que  les  pierres  du 
lit  de  cojfe  n’ont  quelquefois  que  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur,  fur  quatre  à cinq  d’épaif- 
feuT , & les  plus  grandes  n’ont  guère  qu'un  pied 
fous  toutes  leurs  dimenfîons. 

Après  cette  forme  rhomboidale  que  nous  of- 
frent les  ardoifes , nous  devons  nous  occuper  de 
certains  accidens  qui  leur  font  extérieurs , & qui 
méritent  qu'on  en  parle  avec  quelques  détails. 
Les  plus  finguiiers  font  les  empreintes  des  plan- 
tes , des  poiffons  & des  animaux  marins  crufta- 
cés , &c. 

Les  ardoifes  d'Angers  méritent  d'autant  plus 
notre  attention , que  les  plantes  auxquelles  ces  em- 
preintes font  dues,  étoient  des  fucus  de  mer,  & 
que  celles  des  poiffons  repréfentent  différens  cruf- 
tacées  ou  des  animaux  marins  de  la  clafle  des  écre- 
viffes,  dont  les  empreintes  font  plus  rares  que 
celles  des  poiffons  ordinaires  & des  coquillages. 

Les  fucus  font  de  différens  genres  : il  y a des 
tremilla  , des  fucus  proprement  dits  , & de  ceux 
q mor  connoît  plus  communément  fous  le  nom  de 
moujfes  de  mer.  Quelques  tremella  ont  un  pied  & 
quelques  pouces  de  haut,  fur  près  d’un  pied  dans 
leur  plus  grande  largeur  ; ils  fe  divifent  en  pla- 
ceurs branches  vers  la  moitié  de  leur  hauteur,  ou 
lutôt  elles  font  découpées  en  franges,  dont  les 
ords  font  eux-mêmes  frangés  très-délicatement. 
Au  refte , ces  mêmes  empreintes  fe  trouvent  fur 
plufieurs  autres  ardoifes , avec  quelques  variétés 
.&  quelques  différences  qui  n'en  défigurent  point 
la  reffemblance.  Toutes  ces  empreintes,  au  relie  , 
quelles  qu’elles  foient,  font  deffinées  par  une  teinte 
de  rouille  de  fer. 

C'eft  encore  la  couleur  d’une  autre  forte  d’em- 
preinte, qu'on  doit  auffi  regarder  comme  une  ef- 
pèce  de  tremella  : cette  empreinte  a un  pied  de 
longueur  fur  neuf  pouces  de  hauteur;  elle  re pré- 
fente plufieurs  lignes  courbes  circonfcrites  les 
unes  aux  autres,  & qui  ont  comme  un  centre  com- 
mun, qui  p, rroït  être  l'empreinte  du  pédicule  ou 
de  l’attache  de  la  plante.  L’irrégularité  des  con- 
tours des  ligne  s ne  vient  que  des  plis  que  prend 
cette  plante  lorsqu’elle  n'eft  pas  étendue  dans 
l'eau;  elle  fe  chtfone  en  quelque  forte  alors;  ce 
qui  doit,  lorfquVlle  fe  trouve  comprimée  entre 
deux  corps  capables  de  recevoir  des  empreintes , 
former  des  traces  contournées  irrégulièrement , 
quoiqu'avec  une  certaine  uniformité. 

Malgré  la  vefièmblance  qu'il  y a entre  ces  em- 
preintes ik  certaines  tremella,  on  pounoit  peut- 
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être  ne  les  confidérer  que  comme  des  accidens 
dus  à des  diffolutions  ferrugineufes,  qui  fe  feroffint 
introduites  entre  tes  lames  de  l 'ardoife ; mais  ce 
qui  prouve  que  ces  accidens  font  des  empreintes 
dans  toute  la  force  du  terme , c’eft  que  les  con- 
tours qu’elles  préfentent , ont  quelque  peu  de  pro- 
fondeur , & que  les  furfaces  de  s ardoifes  en  font 
fillonées , comme  on  peut  penfer  que  l’interpofi- 
tion  d'un  corps  organifé  aurcit  pu  produire  cet 
effet,  au  lieu  que  les  dépôts  ferrugineux  qui  ma- 
culent les  pierres,  ne  font  que  s'y  étendre  fans 
les  creufer  en  aucune  manière.  Il  eft  vrai  que  ces 
filions  font  très-fuperficiels , & cela  ne  pouvoit 
être  autrement,  les  plantes  qui  les  ont  occafion- 
nés  étant  fort  minces,  au  point  même  que,  lors- 
qu'elles font  fèches , la  feuille  de  papier  la  plus 
mince  ne  l’eft  pas  plus  que  ces  plantes.  Quant  aux 
couleurs  des  empreintes,  il  y a grande  apparence 
que  la  couleur  des  plantes  a dû  être  plus  foncée 
que  celle  du  fond  , parce  que  les  plantes  ont  dû 
conferver  plus  de  principes  colorans. 

Ce  qui  achève  de  prouver  l’exiftence  des  em- 
preintes des  tremella , c'eft  qu’elles  fe  trouvent  fur 
des  ardoifes  qui  portent  auffi  des  empreintes,  non- 
feulement  d’eipèces  d e fucus , différentes  des  pré- 
cédentes, mais  encore  de  crabes,  de  chevrettes 
& d'autres  cruftacées. 

Une  autre  ardoife  ne  peut  pas  offrir  une  em- 
preinte moins  frappante  que  les  précédentes:  non- 
feulement  elle  fait  voir  la  figure,  les  ramifications, 
les  découpures  de  certains/««rr,  mais  elle  montre 
encore  l’empreinte  de  certains  petits  corps  ronds, 
qu’on  a regardes  comme  renfermant  les  parties  de 
l.i  fffur,  & qui  font  répandus  le  long  des  tiges  ÔC 
des  branches  de  ces  fucus. 

Sur  un  fond  jaune  font  répandues  çà  & là , 
prefque  dans  toute  l’étendue  de  la  pierre,  des 
empreintes  de  pieds  entiers  ou  de  branches  fépa- 
rées  d'un  petit /«cw  , découpé  affez  finement.  La 
maffe  la  plus  confidérable  , & qui  paroît  être  un 
pied  entier , peut  avoir  fix  pouces  de  haut  fur  trois 
de  large.  Les  branches  difperfées  fur  le  refte  de  la 
pierre  ont  environ  un  ou  deux  pouces  de  hau- 
teur, fur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  largeur. 
Les  corps  globuleux  dont  on  a parlé,  font  défi- 
gnés  par  de  petites  taches  d’un  jaune  rouille  de 
fer,  rondes,  & répandues  le  long  des  tiges,  des 
ramifications  & des  découpures  de  la  plante. 

Ce  font  ces  petites  taches  qui  prouvent  d’une 
façon  inconteftable  que  ces  empreintes  font  celles 
d'un  fucus  : on  ne  peut,  loriau'on  connoît  ces 
plantes,  fe  refufer  à cette  idée.  II  y a plufieurs  de 
ces  empreintes  où  l’on  trouve  ainfi  difpofés  les 
corps  qui  ont  formé  ces  taches  : la  manière  dont 
les  extrémités  des  découpures  fe  terminent,  en 
eft  encore  une  preuve.  Dans  les  plantes  terreftres , 
ces  extrémités  font  ordinairement  moins  larges 
que  le  bas  , au  lieu  que  c’eft  le  contraire  dans  les 
fucus  : c’eft  cette  différence  qui  fe  remarque  fur- 
tout  dans  l’empreinte  dont  il  eft  piéfentement 
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queftion.  Ainfi,  d'après  tous  ces  caractères  de  ref- 
femblance  , on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
l'empreinte  d’une  eipèce  de  fucus. 

Une  de  celles  fur  laquelle  il  n'y  a pas  de  doute , 
eft  celle  d un  crabe , ou  plutôt  d'une  écreviffe  de 
mer  : l'impreflîon  des  grandes  pattes  ou  des  ferres 
que  ces  animaux  ont  par-devant , en  eft  une  preuve 
fans  réplique  : le  contour  arrondi  de  1 empreinte,} 
les  côtes  tranfvei fales  dont  elle  eft  relevée  , ap- 
puient encore  cette  idée , & il  ne  faut  que  jeter 
un  coup  d’œü  fur  la  figure  entière , pour  la  rap- 
porter aux  véritables  animaux  qui  y ont  lailTe  leur 
imprellion  totale. 

Cette  empreinte  eft  confidérable  par  fa  gran- 
deur, le  corps  ayant  fept  pouces  de  longueur,  fur 
fept  8e  demi  environ  de  largeur  ; elle  eft  coupée 
tranfverfalement  au  moins  de  huit  ou  neuf  an- 
neaux arrondis,  dont  la  courbure  regarde  la  par- 
tie antérieure.  Antérieurement  & latéralement  on 
remarque  l’empreinte  de  deux  grandes  pattes  ou 
ferres  , qui  font  tournées  l’une  vers  1 autre , dans 
l'attitude  où  l'animal  les  met  lorfqu’il  veut  pincer 
une  chofe  ; elles  font  divifées  en  deux  portions 
ou  deux  pinces , rapprochées  de  la  façon  qu  elles 
le  font  lorfque  l'animal  ferre  quelque  corps. 

Une  Angularité  qui  fe  remarque  dans  une  autre 
empreinte  , eft  celle  d’une  efpèce  de  patte  ou  na- 
geoire courbe .,  gravée  de  huit  ou  neui  filions  fins  : 
c'eft  celle  d'une  patte  ou  d’une  nageoire  , car  on 
connoît  beaucoup  de  cruftacées  dont  la  queue  fe 
termine  par  des  efpèces  de  nageoires  ainfi  for- 
mées. 

En  fuite  viennent  les  empreintes  de  chevrettes; 
elles  font  en  très-grand  nombre  fur  plufieurs  mor- 
ceaux des  ardoifes  d’Angers  , au  lieu  que  les  au- 
tres crabes  qui  précèdent , n’en  ont  qu  un  ou  deux. 
Effeétivement , ces  fortes  de  cruftacees  font  très- 
communs  dans  toutes  les  mers  : il  y en  a par  mil- 
lions. Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  trouver  les 
ardoifes  chargées  d’empreintes  multipliées  de  che- 
vrettes qui  fe  croifent  & qui  empiètent  les  unes 
fur  les  autres , comme  on  le  voit  fur  plufieurs  de 
ces  pierres.  Un  morceau  qui  n’a  pas  plus  d un  pied 
en  longueur  & en  largeur,  eft  empreint  de  plus 
de  quarante  de  ces  chevrettes , plus  étendues  8c 
plus  parfaites  les  unes  que  les  autres. 

Une  réflexion  qu’on  ne  doit  pas  palier  fous 
filence , regarde  la  grande  quantité  de  ces  fofliles , 
& l'abondance  qu’on  en  voit  fur  les  ardoijes  d'An- 
gers- . 

Une  Angularité  qui  au  refte  ne  regarde  pas  plus 
ces  ardoifes  que  celles  des  autres  pays  , tombe  iur 
le  grand  nombre  des  empreintes  de  poiflonsou  de 
cruftacées  , & de  certaines  plantes  dans  les  ardoi- 
fes , & la  rareté  de  celles  des  coquilles  & des  au- 
tres fofliles  de  cette  même  nature  dans  ces  mêmes 
pierres , tandis  qu’elles  font  fi  communes  dans  les 
pierres  à chaux  ordinaires.  Ces  obièrvations  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  les  faits  mêmes  : ils 
ne  pourront  trouver  leur  folution  que  lorfqu’on 
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aura  une  connoiffartce  générale  de  la  diftribution 
des  fofliles  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  terre  , 
& qui  peuvent  correfpondre  aux  lieux  que  les  ani- 
maux occupent  dans  le  baflin  de  la  mer.  On  fait 
que  certains  cantons  abondent  en  efpèces  ou  fa- 
milles particulières  de  fofliles. 

ARDOISIÈRE.  Les  naturaliftes  réunifient  fous 
le  nom  d ‘ardoife  trois  fubftances  pierreufes,  qui, 
quant  à leur  forme  & à leur  ufage,  peuvent  fe 
rapprocher,  mais  qui  diffèrent  furtout  quant  aux 
acce (foires  qui  accompagnent  leurs  mafiifs. 

Les  premiers  mafiifs  d’ ardoifes , dont  nous  trai- 
terons ici  , font  ceux  que  nous  confidérerons 
comme  appartenans  à la  plus  ancienne  formation  ; 
les  féconds  font  ceux  qui  offrent  les  ardoifes  pro- 
prement dites  ; enfin  , les  ardoifes  biiumineufes. _ 

Les  premiers  mafiifs  ne  contiennent  pas  le  moin- 
dre veftige  des  corps  marins  organises  , au  lieu 
que  les  féconds  offrent  fréquemment  des  emprein- 
tes de  poiffons,  de  cruftacées  8c  de  plantes  exo- 
tiques. Les  ardoifes  biiumineufes , qui  fervent  de 
toit  aux  couches  de  charbon  de  terre  , offrent  des 
empreintes  de  végétaux  en  grande  abondance. 

Premiers  majfifs  d1  ardoifes. 

Nous  confidérerons  ces  fortes  à' ardoifes  comme 
des  fchiftes  argileux  qui  fe  trouvent  dans  une  fitua- 
tion  très-inclinée , 3c  même  affez  fouvent  verti- 
cale. Leurs  bancs  ont  rarement  une  épaifleur  con- 
fidérable. Le  banc  que  l’on  rencontre  dans  la  car- 
rière de  Charleville  a jufqu'à  foi  Xante  pieds  d’é- 
paiiTeur  : Ses  feuillets  de  ces  ardoifes  font  toujours 
parallèles  au  plan  général  du  banc  qui  les  ren- 
ferme. 

Ces  premiers  mafiifs  n’offrent  dans  leurs  envi- 
rons aucun  veftige  de  corps  organifés  comme  les 
maflifs  du  fécond  ordre  , vu  que  ces  mafiits  du 
premier  ordre  datent  du  même  têtus  que  les  an- 
ciennes roches  fchifteufes. 

On  a trouvé  dans  les  Alpes  & dans  les  Pyrénées 
un  très-grand  nombre  de  bancs  à’ ardoife  du  pre- 
mier ordre  , qui  font  exploités  comme  carrières 
d' ardoifes  dans  les  principales  vallées  de-  Pyrénées  : 
ces  ardoifes  ne  font  ni  de  la  même  nature  ni  de  la 
même  couleur , & plufieurs  font  enveloppées  d’une 
grande  quantité  de  matière  calcaire , 8c  d’autres 
de  fubftances  quartzeufes. 

îi  y a d’ailleurs,  dans  d’autres  contrées  de  la 
France,  des  carrières  à" ardoifes  du  premier  ordre , 
particuliérement  aux  environs  de  Cherbourg  Sc 
de  Saint-Lo  , en  la  ci-dcvant  province  de  Nor- 
mandie ; mais  les  plus  confidérabks  8c  les  plus 
connues  font  celles  voifines  de  Charleville,  iur 
la  Meufe. 

Ces  dernières  ne  font  point  exploitées  à ciel 
ouvert  comme  les  ardoifieres  du  fécond  ordre,  mais 
par  galeries  fouteri aines , comme  des  bancs  de 
fchiftes  quartzeux  très-durs  S c fort  épais,  qui  fer- 
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vent  de  toit  à ces  bancs,  &'  qu’üs  plongent  très- 
rapidement  fous  le  fol  de  Sa  fuperficie  : ceci  obii- 
geroir  à de  très-grands  travaux,  la  plupart  impra- 
ticables , pour  découvrir  la  carriers  qu’on  ex- 
ploite. 

La  plus  confidérable  de  cette  contrée  efl  celle 
de  Pdmogne,  à quatre  lieues  à l'oueft  de  Charle- 
ville  ; elle  eft  dans  une  colline  dont  le  centre  eft 
du  premier  ordre,  mais  dont  les  couches  fuperfi- 
cielles  font  horizontales  & chargées  de  coquilles: 
c’eft  la  limite  de  l’ancienne  & de  Sa  nouvelle  terre, 
que  j’ai  trouvée  d’ailleurs  dans  les  environs  de 
Sédan.  ( Voye^  U Département  des  Ar- 
dennes. ) 

Le  banc  que  l’on  exploite  à Rimogne  eft  incliné 
à l’horizon  de  quarante  degrés.  Son  épaifteur  eft 
de  foixante  pieds  : on  l’a  fuivie  par  une  galerie 
qui  a quatre  cents  pieds  dans  la  profondeur,  fans 
compter  un  grand  nombre  de  galeries  latérales  , 
ue  l’on  a prolongées  à près  de  deux  cents  pieds 
e chaque  côté. 

Dans  lepaiffeur  de  foixante  pieds  de  ce  banc, 
il  n’y  a que  quarante  pieds  qui  donnent  des  ardoi- 
ses de  bonne  qualité  : les  vingt  pieds  de  la  partie 
inférieure  font  d'une  ardoife  quartzeufe  & intrai- 
table. 

La  roche  qui  fert  de  toit  au  banc  à’ ardoife  eft 
tin  fehifte  quartzeux , grenu,  appelé  grès  parles 
ouvriers.  Les  autres  bancs  fupérieurs  font  des 
fehiftes  argileux  , mais  friables,  & d’une  couleur 
de  fer. 

Ce  banc  à’ ardoife  de  Rimogne  eft  le  plus  confi- 
dérable qu’il  y ait  dans  cette  contrée.  L’ ardoife 
qu’il  fournit , eft  celle  qui  approche  le  plus  des 
ardoife  s d’Angers,  tant  par  fa  qualité  que  par  fa 
couleur  bleue-foncée. 

Celle  des  autres  carrières  des  environs  de  Char- 
leville  eft  fujète  à être  chargée  de  pyrites , & 
coupée  en  tour  fens  par  des  veines  quartzeufes. 
Pour  exploiter  ces  ardoifes , on  détache  du  banc 
de  gros  blocs  qui  pèfent  environ  deux  cents  li- 
vres ; ils  ont  la  forme  d’un  plateau  : chaque  ou- 
vrier les  porte  fur  fon  dos  jufqu’au  jour.  Arrivés 
dans  l’atelier,  ces  blocs  font  refendus  en  tables 
épaiffes.  Cette  opération  s’exécute  très-facile- 
mtnt.  L’ouvrier  refendeur  tient  la  bloc  entre  fes 
jambes,  place  au  hafard  le  tranchant  de  fon  ci- 
feau  , & le  divife  d’un  coup  de  maillet;  il  en  fait 
autant  fur  les  réfultats  du  premier  travail.  Cette 
opération  doit  être  faite  incontinent  après  que  les 
blocs  font  iortis  de  la  carrière , car  fi  la  pierre 
avoir  eu  le  tems  de  fe  deftécher , il  ne  feroit  plus 
poffible  de  la  refendre. 

L’ingénieur  Via  le  t , qui  adonné  un  Mémoire 
fur  l’exploitation  de  cette  carrière,  & d’oû  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  détails  précédens  , 
annonce  qu’il  avoit  trouvé  un  moyen  de  procurer 
à ces  ardoifes  une  plus  grande  durée  que  celle 
qu’elles  ont  naturellement , en  les  faifant  cuire 
dans  un  four  à briques,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  ; 
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pris  une  couleur  rougeâtre  ; elles  acquièrent  par 
l'aCtion  du  feu  beaucoup  de  dureté,  comme  cela 
arrive  à toutes  les  matières  argiieufes. 

De  ce  que  la  carrière  de  Rimogne  ne  préfente 
aucun  veftige  de  corps  marins,  tandis  que  les  ter- 
rains environnans  en  font  remplis,  on  eft  autorifé 
à en  conclure  que  ces  mallifs , fi  voifins  les  uns  des 
autres,  ont  été  formés  à des  époques,  & furtout 
dans  des  circonftances  totalement  différentes  , 
fur  lefquelles  nous  expoferons  nos  vues  & notre 
opinion. 

Majftfs  d’ardofes  du  fécond  ordre . 

Les  couches  de  ces  maffifs  font  en  général  peu 
inclinées  à l’horizon  , mais  préfentent  des  épaif- 
feurs  confidérabies,  & les  feuillets  dont  elles  font 
compofées  , bien  loin  de  leur  être  parallèles,  font 
pofés  de  champ  dans  une  fituation  prefque  ver- 
ticale. En  examinant  leurs  carrières,  on  voit  que 
ce  font  des  dépôts  argileux,  auxquels  ont  con- 
couru plufieurs  émanations  fouterraines  , comme 
nous  le  dirons  par  la  fuite.  Ces  maflifs  à‘ ardoifes 
du  fécond  ordre  fe  rencontrent  bien  moins  fré- 
quemment que  ceux  cîu  premier  ; mais  l’étendue 
6c  i’épaiffeur  de  ces  couches  dédommagent  de  leur 
rareté. 

On  trouve  en  France  plufieurs  de  ces  grandes 
couches,  particuliérement  près  de  la  Ferriere  en 
Normandie,  & dans  les  environs  d'Angers  : ces 
carrières-ci  font  les  plus  importantes;  elles  four- 
niflent  Y ardoife  la  plus  belle  & de  la  meilleure 
qualité. 

Ces  couches  s’étendent  dans  un  efpace  de  deux 
lieues,  depuis  Avrillé  jufqu’à  Trelazé,  en  paflant 
fous  la  ville  d’Angers,  où  la  Mayenne,  qui  vient 
du  nord,  les  coupe  à angle  droit. 

Les  huit  carrières  qui  font  actuellement  en  ex- 
ploitation dans  cette  contrée,  font  fur  la  ligne  de 
l’oueft  à l’eft,  de  même  que  toutes  les  anciennes 
fouilles.  C’eft  dans  cette  direction  que,  par  la  dif- 
pofition  extérieure  du  fol , les  bancs  à ardoife  fe 
préfentent  les  plus  près  de  la  fuperficie. 

Immédiatement  au  defifous  de  la  terre  végétale, 
on  trouve  la  cojfe  : c’eft  une  ardoife  qui,  jufqu’à 
quatre  à cinq  pieds  de  profondeur,  n'ell  qu'un 
feuilletis  qui  fe  débite  en  petits  fragmens  de  quel- 
ques pouces  d’étendue,  & qui  ont  la  forme  d'un 
rhomboïde  ou  d'une  portion  de  rhomboïde. 

Un  peu  plus  bas  on  rencontre  la  pierre  à bâtir , 
ardoife  affèz  folide , mais  qui  fe  débite  allez  diffi- 
cilement en  feuillets  : c’eft  celle  qu’on  emploie 
dans  le  pays  à la  conitruCtion  des  maifons. 

A quartorze  ou  quinze  pieds  de  la  fuperficie, 
on  trouve  1 e franc-quartier  : c’eft  la  bonne  ardoife  , 
qu’on  exploite  jufqu’à  la  profondeur  perpendicu- 
laire de  trois  cents  pieds,  & l’on  ignore  l’épaif- 
feur  des  bancs  qu’on  pourrait  abfoiument  exploi- 
ter au  deffous.  4 

Nous  verrons  que  cette  exploitation  fe  fait  à 
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tlel  ouvert  , par  tranchées  on  foncées  de  neuf  pieds 
de  profondeur  chacune. 

Tout  fait  préfumer  qu’on  pourroit  s’enfoncer 
plus  avant  qu’on  ne  le  fait,  & cette  amélioration 
dans  le  travail  feroit  d’autant  plus  avantageufe , 
que  plus  on  s’enfonce,  & plus  Yardoife  a de  qua- 
lité : il  paroît  qu’on  n’cft  arrêté  que  par  1 imper- 
fection du  mode  d’exploitation.  Au  refte  , peut- 
être  que  la  comparaifon  des  principes  qui  ont 
guide  les  entrepreneurs  des  ardoifieres  de  Tharle- 
ville,  pourroit  éclairer  à ce  fujet  les  propriétaires 
des  carrières  d’Angers.  Toutes  les  carrières  de 
charbon  de  terre  font  exploitées  par  puits  & par 
galeries,  jufqu'à  d’immenfes  profondeurs  ; maisi 
les  travaux  conduits  avec  intelligence  font  difpa- 
roître  les  difficultés.  Il  feroit  donc  bien  important 
de  s’affurer,  par  des  e fiais,  fi  l’exploitation  par 
galeries  ne  pourroit  pas  être  adoptée  pour  les  ar- 
doifieres d’Angers,  & fi,  par  ces  entreprifes , on 
ne  pourroit  pas  parvenir  à faire  cefler  la  perte 
d’une  grande  parue  de  nos  richeffes  minérales. 

Quant  à la  ftruêture  intérieure  de  ces  grands 
maffifs  d'ardoife , nous  dirons  qu’elle  eft  divifée 
par  plufieurs  filons  ou  délits  de  fpath  calcaire  ou 
de  quartz,  qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  d’épaifîeur  j 
ils  font  parallèles  entr’eux,  & fe  prolongent  régu- 
lièrement de  l’oueft  à l’eft  dans  une  fituation  qui 
aporoche  de  la  verticale , car  ils  fe  relèvent  de 
foixante-dix  degrés  du  coté  du  fud. 

Ces  filons  font  rencontrés  d’efpace  en  efpace 
par  d’autres  filons  femblables , dont  la  direèhon 
efi  la  même,  & dont  l’inclinaifon  eft  également  de 
foixante-dix  degrés , mais  dans  un  fens  oppofé  ; 
de  façon  que  , par  leur  rencontre  avec  les  pre- 
miers , ils  forment , ou  des  rhombes,  ou  des  demi- 
rhombes,  qu’on  a comparés  à des  V , dont  les  uns 
font  droits  & les  autres  renverfés. 

Tous  les  feuillets  d’ardoife  ont  une  direction  & 
une  inclinaifon  femblables  à celles  des  premiers 
filons , c’eft-à-dire  qu’ils  fe  relèvent  de  foixante- 
dix  degrés  à l afpeêt  du  fud  , &r  fe  plongent  au 
nord.  Quoique  coupés  par  des  filons  qui  ont  une 
inclinaifon  contraire,  la  leur  ne  change  point  : il 
réfulte  de  toutes  ces  difpofitions , que  ce  maflîf 
d’ardoife  efi:  partagé  en  immenfes  rhomboïdes, 
compofés  de  lames  toutes  parallèles  entr’elles,  S c 
aux  deux  faces  oppofées  d:S  rhomboïdes. 

Vardoife  d’Angers  s’extrait  par  blocs  d'une  cer- 
taine proportion  : c'eft  entre  fes  feuillets  que  fe 
rencontrent  fréquemment  des  veftiges  d’animaux 
marins,  & furtout  des  empreintes  pyriteufes  des 
poux  de  mer  , de  petites  chevrettes  & d’une  ef- 
pèce  d’écrevifie  dont  le  corps  a jufqu’à  un  pied 
de  large  , fur  quatorze  à quinze  pouces  de  lon- 
gueur. Guettard  a compté  quarante  chevrettes  fur 
une  ardoife. d’Angers  , d’un  pied  en  carré.  Les  ana- 
logues vivans  de  ces  différens  animaux  ne  font  pas 
connus. 

Ce  qui  étonne  dans  ces  empreintes,  furtout  à 
l'égard  des  grandes  écrevififes,  c’#ft  que  leur  corps 
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n’a  prefqu  aucune  épailïeur  : ce  font  plutôt  de 
fimples  gravures , que  des  corps  en  relief.  La  fail- 
lie que  font  ces  grandes  écrevifles  fur  un  mince 
feuillet  d’ardoife  eft  à peine  d'un  quart  de  ligne; 
& ce  qui  ajoute  encore  à cette  efpèce  de  merveil- 
leux , c’eft  la  fituation  prefque  verticale  où  fe 
trouvent  ces  empreintes  dans  la  carrière.  Ces  ar- 
doifes  préfentent  auffi  fort  fouvent  de  belles  den- 
drites  pyriteufes  qui  ont  plus  d’un  pied  d’étendue, 
& que  des  botaniftes  ont  prifes  pour  des  trc- 
mella. 

La  pyrite  paroît  avoir  été  difféminée  en  petits 
grains  à la  furface  des  ardoifes  : on  y obferve  aulfi 
beaucoup  de  petites  étoiles  féléniteufes. 

Quand  les  blocs  ont  été  tirés  de  la  carrière  , fi 
on  les  laiffe  expofés  au  grand  air  , ils  perdent  leur 
eau  de  carrière  : on  ne  peut  plus  les  fendre. 

Les  ardoifes  du  fécond  ordre  qu’on  trouve  dans 
d’autres  contrées  , offrent  à peu  près  les  mêmes 
difpofitions  & Ses  mêmes  phénomènes  que  celles 
des  environs  d’Angers. 

Elles  font  pour  le  moins  auffi  rares  dans  les  pay$ 
étrangers  qu'en  France  : on  n’en  connoit  qu’une 
ou  deux  carrières  en  Angleterre  , dans  Je  comté 
de  Carnarvao.  La  Suiffe  n’en  offre  que  dans  la  val- 
lée de  Sernft,  canton  de  Claris. 

L’Italie  ne  fournit  qu’une  feule  carrière  d ’ ar- 
doife pareille  , à Lavagna  , près  de  la  ville  d® 
Gênes. 

L’Allemagne  renferme  plufieurs  carrières  d ’ar- 
doifes  du  fécond  ordre,  qui  renferment  des  emr 
preintes  de  reptiles,  de  poiffons  & d’autres  ani- 
maux marins  5 mais  ces  empreintes  ont  des  reliefs 
a fiez  confidérabies , & tout  prouve  l’exiftence  de 
l’animal  empreint.  Les  plus  célèbres  de  ces  ardoir 
fères  font  celles  d’Eifleben  en  Saxe,  d’Ilmenau  , 
de  Mansfeld  en  Thuringe , & de  Pappenheim  en 
Franconie. 

De  la  formation  des  majfifs  d! ardoifes  & des  mines 
de  charbon  de  terre. 

Comme  je  me  propofe  de  m’occuper , dans  cet 
article , de  la  conftruêtion  des  maffifs  À’ ardoifes  & 
des  mines  de  charbon  de  terre , j’en  traiterai  quel- 
quefois féparément , 8c  d’autres  fois  fous  le  même 
oint  de  vue.  Je  commence  d’abord  par  les  char- 
ons  de  terre  avant  de  revenir  aux  ardoifieres , qui 
eft  ici  mon  objet  principal. 

Les  charbons  foffiles  ne  paroi ffent  compofés 
que  de  bitume,  & ne  préfentent  qu’une  fublianee 
folide  , difpofée  par  feuillets  & par  lames  étroite- 
ment unis  les  uns  aux  autres  , &;  mélangés  avec 
une  multitude  furprenante  de  matières  terreflres 
&:  végétales  , qui  nous  indiquent  que  les  maté- 
riaux de  ces  dépôts  font  defcendus  des  continens, 
& ont  été  arrangés  de  manière  que  leurs  l ts  fonc 
toujours  parallèles  les  uns  aux  autres,  & que  leur 
difpofition  eft  alternative  avec  des  bancs  d’.  utres 
matières,  qui  font  la  plupart  du  terus  des  grèves. 
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des  mîmes,  des  frngmens  de  pierres  dures , des 
coquillages  & d'antres  productions  de  la  mer; 
indices  certains  que  les  mines  de  charbon  de  terre 
ont  été  confinâtes  lits  par  lits,  8c  par  des  mou- 
Verr.ens  réglés  & alternatifs  entre  l'aCtion  des  con- 
tinens  fur  ! s mets,  & l'aCtion  des  mers  fur  les 
continens.  Quoique  les  lits  des  mines  de  charbon 
foient  ordinairement  inclinés,  cette  difpofition, 
qui  n’eft  qu'accidentelle  , ne  doit  point  nous  em- 
pêcher de  les  confi  iérer  comme  ayant  été  primi- 
tivement conftruits  parallèles  entr'eux  & hori- 
zontaux , car  c’eft  une  loi  confiante  & invariable, 
à laquelle  les  dépôts  faits  par  les  fluides  ont  été 
conltammènt  affujettis. 

Les  ardoifi s fembîent  être  formées  d’un  limon 
argileux  , délié , charié  8c  dépofé  par  des  eaux 
chargées  de  btrumet  La  fi  ne  lie  de  leurs  feuillets , 
& le  parfait  parailélifme  qu'ils  affeétent  tous  en- 
tr'eux,  quoique  les  lits  en  aient  été  brifés  & vet- 
fés  comme  ceux  des  mines  de  charbon,  font  juger 
que  les  eaux  qui  ont  dépofé  ces  limons  ont  été 
parfaitement  réglées,  périodiques,  & fort  tran- 
quilles dans  leur  cours. 

Les  ardoifes  ont  encore  cela  de  commun  avec 
les  mines  de  charbon,  qu'elles  contiennent  une 
fingulière  quantité  de  productions  terreflres  8c  vé- 
gétales ; ce  qui  nous  montre  bien  clairement  que 
les  uns  comme  les  autres  maffifs  ne  font  que  des 
dépôts  d'anciens  torrens  bitumineux , qui  ont 
coulé  fur  la  terre  lors  de  quelques  éruptions  gé- 
nérales des  Eux  fouterrains. 

Cependant  les  ardoife  res  ne  contiennent  que  des 
plantes  délicates,  que  des  feuilles  légères,  tou- 
jours couchées  à plat,  & allez  fou  vent  mêlées  avec 
des  poiffons  flüviatiles  & marins,  parce  qu'après 
la  décharge  de  ces  fleuves  chargés  de  bitumes, 
les  mers  fans  doute,  & toutes  les  eaux  qui  s’y  font 
mêlées  , ont  confervé  long-rems  la  même  teinte, 
& font  reliées  chargées  des  parties  les  plus  fines 
de  ces  bitumes,  des  parties  les ;plus  légères  du 
limon  , & des  productions  terreflres  qui  avoient 
été  entraînées , 8c  que  les  marées  avoient  rame- 
nées & répandues  fur  les  rivages.  Nous  ne  voyons 
donc  dans  les  maflifs  d ‘ardoifes  de  fubflances  ter- 
reft  res,  fluviales  & marines,  que  parce  que  les 
accidens  qui  les  onr  produites,  ont  été  des  acci- 
der.s  univerfels , communs  aux  mers  comme  aux 
continens.  L'Océan  Croit  fans  doute  aujourd’hui 
une  mer  chargée  de  bitume  fi,  à la  faveur  des  fiè- 
cîes  , il  n’eût  pas  dépofé,  dans  fon  baffin  8c  fur 
nos  continens , tout  ce  qui  forme  aujourd'hui  nos 
mines  de  charbon  8c  nos  ardoife  res. 

Pour  donner  toute  l’évidence  convenable  à notre 
opinion  fur  l'origine  que  nous  croyons  devoir 
donner  aux  difpofitions  des  mines  de  charbon  & 
aux  maffifs  â‘ ardoifes , il  fuffira  de  faire  connoître 
que  la  nature  produit  encore,  en  de  certains  lieux, 
dts  phénomènes  femblables 8c  d’examiner  quelles 
en  feroient  les  fuites  ii  ces  phénomènes  en  etoient 
plus  multipliés.  La  mer,  en  piufieurs  endroits  de 
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fes  rivages , 8c  notamment  aux  environs  de  la  ville 
de  Caen  en  Normandie  , confirait,  par  fon  flux  8c 
reflux  , & par  la  fuira  des  tems,  une  pierre  fem- 
blable  à Y ardoife , 8c  formée,  comme  celle  de  la 
mer  , de  lames  auffi  minces  8c  aulfi  déliées  , qui 
s’appliquent  journellement  les  unes  fur  les  autres 
Chaque  montant  a'pporte  & répand  fur  le  rivage 
un  limon  impalpable  , qui  ajoute  une  nouvelle 
feuille  aux  anciennes:  d’où  réfulte,  par  la  fuccef- 
fion  des  tems , une  pierre  tendre  8c  feuilletée , qui 
renferme  dans  fes  feuillets  des  corps  légers,  foit 
marins , foit  terreflres  , que  le  flot  a dépofée,  Sc 
qui  eft  tellement  femblable  à Y ardoife , à fa  cou- 
leur & à fa  pofition  horizontale  près,  qu’il  paroit 
hors  de  doute  que  Y ardoife  ancienne  a été  conf- 
truite  de  même  par  le  jeu  tranquille  & périodique 
du  flux  8c  du  reflux  des  mers.  Si  les  mers  de  Nor- 
mandie étoient  teintes  de  bitume,  il  paroît  cer- 
tain quelles  nous  donneroient  une  véritable  ar- 
doife bien  feuilletée. 

L’éruption  des  bitumes  n’efl:  point  non  plus  un 
fait  fans  aucun  exemple  dans  l’état  préfent  de  la 
nature  : les  volcans  en  fureur  les  répandent  fur  la 
terre,  3c  en  forment  dans  leurs  accès  des  fleuves 
embrâfés,  qui,  comme  nos  rivières,  fe  précipi- 
tent dans  les  mers!  Dans  une  multitude  de  con- 
trées paifibîes  mêmes  , nous  avons  encore  des 
fources  chargées  de  bitume  plus  ou  moins  abon- 
dant, qui  s’épanchent  continuellement  ou  feule- 
ment périodiquement. 

Nous  pouvons  donc  auffi  nous  repréfenter  ce 
qui  arriveroit  à la  furface  du  globe  fi  les  volcans 
anciens  s’enflammoient  dans  toutes  les  contrées 
voifines  des  grands  continens,  s’il  s’en  formoit 
de  nouveaux , & fi  toutes  les  forces  intérieures 
de  la  terre  entroient  dans  une  aêtion  8c  une  crife 
violentes.  Alors  tous  les  bitumes  feroient  portés 
à l’extérieur  : nous  ne  verrions  que  des  torrens 
enflammés  8c  des  fleuves  de  bitumes,  qui,  d’ac- 
cord avec  les  eaux  , dévafteroient  tous  nos  conti- 
nens, 8c  charieroient  vers  les  mers  des  vafes  bitu- 
mineufes  chargées  des  dépouilles  de  tous  les  vé- 
gétaux terreflres  8c  de  toutes  les  productions  flu- 
viatiles.  Alors  les  mers  lutteroient,  par  leur  flux 
& reflux  , avec  les  matières  defeendues  de  nos 
continens;  les  dépôts  des  mers,  à l’embouchure 
des  fleuves  8c  des  rivières,  feroient  alternatifs, 
fuivant  le  jeu  des  marées , 8c  lovfque  la  violence 
des  éruptions  8c  des  débordemens  feroit  ralentie 
ou  entièrement  appaifée , le  flux  5c  reflux  conti- 
nueroit  de  ramener  les  fubflances  les  plus  légè- 
res , les  boues  8c  les  limons  les  plus  atténués;  & 
comme  les  mers  en  auroient  été  totalement  char- 
gées 8c  troublées,  elles  dépoferoient , pendant 
une  longue  fucceffion  de  tems , à chaque  montant, 
une  feuiile  de  limon  noir  8c  bitumineux  , avec  une 
multitude  de  végétaux  qui  fe  placeroient  fur  leur 
plat , 8c  des  poiffons  de  rivières  8c  des  mers  déjà 
morts  ou  qui  viendroient  y mourir.  Enfin,  on 
ne  peut  douter  qu’il  n’en  réfultât  tous  les 

phénomènes 
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phénomènes  que  nous  remarquons  dans  nos  naines  ! 
de  charbon,  particuliérement  dans  les  ardoi - 1 
fier  es } & ces  phénomènes  offriroient  à la  poftérité 
lurprife  les  mêmes  proLlemes  d hiftoire  naturelle 
& de  phyfique  que  ces  antiques  dépôts  nous  ot- 
frent  aujourd’hui,  & ils  feroient  comme  eux  les 
monumens  naturels  que  les  obfervateurs  auroient 
à confulter  pour  faire  1 hiftoire  des  differens  maf- 
fifs  d ‘ardoife  & de  charbon  de  terre,  formés  dans 
certaines  contrées  du  globe. 

Ce  feroit  en  vain  que  je  tenterois  ici  de  cher- 
cher la  date  de  ces  événemens , dont  nous  pou- 
vons étudier  les  refultats  ; ils  ont  dû  être  fi  def- 
truéteurs , & doivent  être  fi  anciens  , qu  il  n’eft 
pas  étonnant  que  l’hiftoire  en  ait  lait  ii  peu  de 
mention,  & qu’il  y ait  à ce  fuiet  fi  peu  de  tradi- 
tions connues  & détaillées;  cependant  nous  pou- 
vons foupçonner  que  ces  révolutions , auxquelles 
le  feu  a eu  tant  de  part,  lont  fort  anciennes,  bc 
il  eft  aifé  d’en  donner  des  preuves  inconteftabïes 
par  l’étendue  des  parties  de  la  fur  face  du  globe, 
que  les  volcans  éteints  y occupent. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  lits  des  mines  d ar- 
doifis  & de  charbon  de  terre  étant  toutes  incli- 
nées contre  les  lois  de  la  difpofition  des  fluides, 
fous  lefquels  ces  lits  fe  font  formés , c’étoit  un 
indice  certain  que,  depuis  les  accidens  qui  ont 
préfidé  à ce  beau  travail , il  en  étoit  furvenu  d au- 
tres qui  avoient  produit  ces  derangemens  & ces 
inclinaifons  dans  les  couches.  Or , ces  derniers 
accidens  n’ont  pu  avoir  lieu  que  long-tems  après 
leur  conftruélion,  & lorfque  ces  maflifs  avoient 
déjà  pris,  par  le  travail  fort  long  de  la  pétrifica- 
tion, une  confiftance  & une  folidité  dont  les  frac- 
tures & les  arrachemens  que  nous  y remarquons, 
font  des  preuves  confiantes.  Joignons  à cette 
preuve  une  autre  confidération  : c’eft  que  k plu- 
part des  mines  de  charbon  & des  maflifs  A ardoi- 
fes , qui  contiennent  tontes  entre  leurs  lus  & entre 
leurs  feuilles  des  fubftances  marines  mêlées  avec 
des  fubftances  terreftres  , font  aujourd’hui  fort 
éloignées  des  mers , quoiqu’e'les  n’aient  pu  être 
conftruites  que  fur  des  rivages  & dans  des  con- 
trées mai  inmes  ou  dans  la  mer  même  : autre  témoi- 
gnage d’une  révolution  poftérieure  à leur  conf- 
truélion  primitive,  qui,  en  changeant  la  fituation 
refpeélive  des  mers  &c  des  continens , a brifé  ces 
m:nes  de  charbon  & d ‘ardoifes,  en  a incliné  les 
lits,  & a recouvert  la  terre  de  nouveaux  lus  ho- 
rizontaux, qui  les  chargent  ou  qui  les  environ- 
nent : par  où  il  paroît  que  les  premiers  accidens 
qui  ont  donné  lieu  à la  conftruélion  des  uns  & des 
autres  maflifs,  ont  occafionné  par  la  fuite  la  fub- 
■merfion  totale  des  lieux  où  ils  étoient  conftruits , 
& que  , long-tems  après  cette  fubmerfion  , de 
nouveaux  accidens  ont  fait  reparoître  ces  terrains 
anciennement  affadies;  mouvemens  qui  ont  pro- 
duit rindinaifon  générale  que  ces  maflifs  pré- 
fentent  aujourd’hui , & les  fraélures  qui  s’y  ren- 
contrent fouvent  remplies  de  matériaux  plus  mo- 
Géograpfiie-Phyjique.  Tome  II. 
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dernes , qui  ne  datent  que  du  dernier  féjour  de» 
mers. 

Enfin  , les  mines  de  charbon  , & fingulieremenc 
les  ardoifieres  de  nos  climats  tempérés,  nous  ont 
confervé  en  grande  abondance  des  végétaux  ter- 
reftres totalement  étrangers  à nos  contrées,  i‘>t 
dont  les  analogues  ne  croiflent  aujourd  hui  que 
dans  des  climats  chauds  & dans  des  régions  tres- 
éloignées  des  nôtres  ; monumens  bien  authenti- 
ques encore  , qui  nous  apprennent  que,  depuis  la 
conftruélion  des  maflifs  de  charbon  & d'ardoifes  , 
le  globe  de  la  terre  a fouffert  une  révolution  to- 
tale , qui  a changé  fes  climats  & fes  anciens  af- 
préts  à l’égard  du  foleil.  Le  dernier  phénomène  a 
déjà  été  expliqué  par  des  obfervateurs  naturaüf- 
tes , qui  ont  eu  recours  à des  torrens  des  Indes  en 
Europe  , & de  l'Europe  aux  Indes  ; mais , comme 
je  l'ai  remarqué  dans  la  Notice  de  P allas , on  ne 
peut  pas  voir  fur  la  terre  les  traces  de  ces  torrens 
imaginaires , non  plus  que  les  vallées, qui  feroient 
les  filions  creufés  par  ces  prétendus  torrens;  car 
' les  vallées  qu’on  peut  trouver  dans  ce  trajet  , & 
creufées  pat  les  eaux  courantes  , n’ont  aucun  rap- 
port au  chemin  que  ces  phyficiens  font  faire  à 
leurs  torrens  ; & loin  que  ces  t'orrens,  auteurs  ds 
toutes  ces  vallées,  aient  pu  contribuer  à la . couf- 
truélion  des  mines  de  charbon  & des  maflifs  A‘ ar- 
doife, &:  de  tout  ce  qu’elles  contiennent,  il  eft 
aifé  de  reconnoître  que  ces  torrens  les  ont  dé- 
truites en  partie  , puifque  les  pays  de  mines  de 
charbon  & de  maflifs  d ‘ardoifes , coupés  par  les 
vallées  comme  tous  les  autres  terrains,  & plus 
fouvent  encore  affadies  par  leur  rencontre,  nous 
annoncent  le  travail  ordinaire  des  eaux  cou- 
rantes. 

D’ailleurs,  il  eft  très-vraifemblable  que,  lors 
de  la  conftruélion. des  mines  de  charbon  & d ’ar- 
doifes  dans  nos  contrées  d’Europe,  les  Indes  & la 
Chine , dont  le  fol  fuperficiel  ne  porte  que  fur 
des  mines  de  charbon  fans  nombre  , ainfi  que  fur 
les  ardoifieres  , n’étoient  pas  encore  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui.  Les  vertiges  du  feu  font  trop  gé- 
néraux pour  qu’il  n’ait  pas  régné  à la  fois  dans  le 
même  hémifphère , & que  les  monumens  qui  s’en 
trouvent  partout  ne  foient  pas  de  même  date.  La 
Chine  devoit  brûler  (s’il  y avoir  alors  une  Chine) 
lorfque  l’Europe  ( s’il  y avoir  alors  une  Europe ) 
étoit  enflammée  ; car  il  eft  probable  que  , lorique 
les  lits  de  l’Europe  fe  conftruifoient  fous  les  eaux, 
ceux  qui  fervent  de  fondemens  à l’Afie  devoienc 
être  dans  le  même  cas. 

Nous  ne  pouvons  donc  conclure  de  la  fituation 
préfente  des  mines  de  charbon  &r  d ‘ardoifes , ainfi 
que  de  tous  Es  phénomènes  qu’elles  renferment, 
que  dans  la  fucceflion  des  differentes  révolutions, 
celle  qui  a été  produite  par  le  feu  eft  la  plus  an- 
cienne, celle  dont  la  date  eft  par  ccnféquent 
la  plus  difficile  à fixer. 

La  multitude  des  mines  de  charbon  & d 'ardoi- 
fes répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
' D d d d d 
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attefte  i universalité  de  cette  révolution  , dont 
nous  ne  pouvons  déterminer  l’époque  ; mais  le 
nombre  des  couches  ‘èc  des  feuillets  dont  elles 
font  compofées , peut  nous  donner  une  idée  fur 
fa  duree.  Ainfi  l’on  doit  penfer  par  la  confîdéra- 
tion  du  nombre  de  ces  couches  &c  de  ces  feuillets, 
que  ces  accidens  n’ont  point  été  des  accidens  paf- 
fagers  8c  d’une  faifon  comme  les  autres  inonda- 
tions , mais  que  la  terre  a dû  être  pendant  des  fiè- 
cles  comme  le  domaine  du  feu,  ou  au  moins  pen- 
dant bien  des  années,  & qu’il  a fallu  nécefîaire- 
ment  des  marées  fans  nombre  pour  dépofer  ces 
innombrables  feuillets. 

De  cette. conféquence  prefque  certaine  , & de 
cette  fituanon  du  globe,  nous  ne  devons  point 
fuppofer  que  la  terre  ait  été  alors  un  foleil , une 
comète  ou  une  planète  inhabitée  & inhabitable, 
comme  quelques  phyficiens  l’ont  imaginé.  Mille 
monumens  nous  inftruifent  du  contraire,  & nous 
apprennent  clairement  que  1rs  animaux  & les  vé- 
gétaux qui  exiftent  actuellement  fur  la  terre,  dans 
les  fleuves  & dans  la  mer,  ont  exifté  pendant  ces 
révolutions  comme  avant  8c  après,  car  nous  trou- 
vons dans  nos  ardoifîeres  des  analogues  d’une  par- 
tie des  eues  que  nous  connoiflons  préfentement. 
Leurs  efpèces  fubfiftoient  donc  avant  ces  incen- 
dies , & une  partie  a fubfifté  pendant  leur  durée, 
puifque  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  n’ont  pu  deft 
cendre  que  de  ceux  qui  ont  furvécu  à ces  fiècles 
d incendies.  D’ailleurs,  tous  les  poiffons  foffiles 
que  nous  trouvons  dans  le  fein  de  ces  mines  ne 
font  point  enfevelis"dans  le  même  banc  : ils  n’y 
ont  donc  été  entraînés  & dépofés  que  les  uns 
apres  les  autres , & (uccelîîvement  ; 8c  puifqu’ils 
font  difperlés  tk  dépofés  à différentes  hauteurs, 
les  uns  nous  difent  qu’ils  font  morts  long-tems 
avant  les  autres  , & ceux  ci , qu  ils  ont  furvécu 
quelque,  tems  aux  premiers,  & ne  font  morts  que 
les  derniers.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  arbres 
& végétaux  que  produifent  encore  nos  continens.  j 
Nous  trouvons  tous  Sauts  analogues  dans  ces  ma-  J 
gafins  des  débris  & des  anciennes  productions  de 
li  nature  : ils  fubfiftoient  donc  auparavant,  & ont 
fubfîflé  en  partie  pendant  ces  embrâfemens , puif- 
que  leur  elpèce  s’eft  multipliée  depuis,  & perpé- 
tuée jufqu’à  nous. 

1!  en  eft  fans  doute  de  même  des  animaux  ter- 
restres : il  eft.  vrai  qu'il  efl  bien  plus  rare  d’en  trou- 
ver des  reliques  dans  les  mines  de  charbon  &:  dans 
les  ardoijieres mais  enfin  on  en  a trouvé  quelques 
veftiges.  Leur  rareté  doit  feulement  nous  faire 
présumer  que,  dans  ces  tems  de  révolution,  1 ef- 
pèce  humaine  étoit  fort  peu  nombreufe , & qu’une 
partie  s eft  réfugiée , autant  qu’elle  a pu  , dans  les 
régions  les  plus  tempérées  & les  moins  incendiées. 
Au  moins,  puifque  nous  exilions,  c’eft  tout  ce 
que  nous  pouvons  entrevoir  fur  le  fort  de  nos  an- 
cêtres & lur  celui  de  tous  les  êtres  dont  la  terre 
étcit  alors  couverte,  8c  qui  habitoient  à fa  fur- 
face. 
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Avant  cette  révolution,  la  terre  n’étoit  donc 
point  un  aftre  brûlant  ni  une  comète  inhabitable; 
elle  étoit  ce  qu’elle  eft  encore  aujourd’hui,  à l’ex- 
ception cependant  de  ce  que  les  accidens  de  cette 
révolution  y ont  ajouté  , c’eft-à-dire,  d’abord  les 
maffifs  des  charbons  de  terre  & des  ardoifîeres  , 
enfuite  les  couches  horizontales  qui  environnent 
ou  recouvrent  ces  dépôts  à lits  8c  à bancs  incli- 
nés , comme  nous  l’avons  remarqué  ci-devant, 
avec  toutes  les  circonftances  qui  ont  préfidé  à ces 
dernières  opérations  de  la  nature,  auxquelles  nous 
devons  borner  toutes  nos  difcuffions  fut  les  objets 
qui  nous  ont  occupés  dans  cet  article. 

AP.DES,  ville  de  l’ancien  duché  de  Mercœur, 
en  Auvergne. 

1 Le  9 mars,  à neuf  heures  du  matin,  il  s’écroula 
une  montagne  prodigieufement  élevée  dans  le  voi- 
finage  de  cette  ville.  Les  matériaux  précipités  par 
cette  chute  au  fond  de  la  vallée  de  la  Coufe , y 
ont  formé  une  digue  qui  a fufpendu  près  de  vingt- 
quatre  heures  le  cours  de  la  rivière,  quoique  tiès- 
confidérable. 

La  hauteur  du  rocher  écroulé  étoit  d’environ 
quatre  cents  toiles,  & la  chauffée  formée  par  cet 
éboulement  avoir  cent  cinquante  toifes  de  lon- 
gueur fur  quatre-vingts  de  largeur.  L’eau  de  la 
rivière,  foutenue  par  cetre  chauffée,  a reflué  à 
plus  de  quatre  cents  toifes  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  vallée  ; en  forte  que  la  maffe  d’eau 
avoit  près  de  cent  pieds  , autant  qu’on  en  a pu 
juger  par  la  hauteur  des  arbres  qui  fe  font  trouves 
plongés  dans  cette  eau.  Après  quelques  jours, 
l’eau  de  h Coufe  s’ouvrit  une  iffue  d’environ 
vingt  pieds  de  largeur  au  milieu  de  la  chauffée, 
par  où  elle  a pris  fon  écoulement,  & la  quantité 
d’eau  qui  fortoit  par  cette  ouverture  n’étoit  pas 
plus  confidérable  que  celle  que  la  fource  de  la  ri- 
vière fourniffoit  le  plus  fouvent. 

Dans  les  environs  de  la  ville  d'Ardes  x plufleurs 
volcans  ont  verfé  des  courans  de  laves  confidéra- 
bles,  qui,  mal  établis  fur  les  pentes  des  monta- 
gnes, ont  donné  lieu  aux  éboulemens.  Les  eaux 
qui  pénètrent  deifous  ces  laves  entraînent  ces  pro- 
duits volcaniques,  8c  occafionnent  divers  accidens 
aux  environs  de  Mercœur  & du  baflîn  d’Ardes  : 
il  eft  ailé  d'en  fentir  les  raifons. 

ARDRA  , royaume  fur  les  côtes  occidentales 
d’Afrique  ; il  s’étend  furtout  dans  les  terres.  On 
ne  trouve  point  fur  fes  côtes  de  ports  ni  de  havres 
commodes  , mais  de  bonnes  rades , vu  que  les 
tempêtes  fur  la  côte  font  rares  : il  n’y  a point 
d’autre  incommodité  pour  le  débarquement,  que 
la  violente  & continuelle  agitation  de  la  mer  près 
du  rivage;  atifîî  c’eft  cette  agitation  qui  fait  que, 
dans  toute  l’etendue  de  cette  côte , qui  corref- 
pond  aux  royaumes  d’Angola , de  Congo  8c  de 
Bénin  , l’embouchure  de  toutes  les  rivières  eft  fi 
large  & fl  chargée  de  fables  & de  vafes , qu’on  y 
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voit  des  îles  nombreufes.  J'ai  déjà  dit  dans  pin- 
fleurs  articles,  que  les  côtes  occidentales  de  1 O- 
céan  atlantique  etoient  plus  battues  par  les  vents 
d’oueft  que  les  côtes  oppofées,  & que  les  em- 
bouchures des  rivières  s'y  élatgiffoient  en  baies. 

( Voye^  l'article  CORSE  & celui  d‘È COSSE.  ) 

Le  pays  eft  plat,  uni , 8c  en  général  très- fertiîe  : 
on  y recueille  une  quantité  prodigieufe  de  mais, 
denrlet,  d'ignames,  de  patates , de  limons , d'o- 
ranges , de  noix  de  cocos,  de  vin  de  palmier  ; il 
produit  auflï  beaucoup  de  fel  , qui  fe  forme  dans 
des  étangs  voifins  de  la  mer  : une  partie  en  eft 
exportée  dans  le  royaume  de  Bénin. 

L’air  de  cette  contrée  eft  très-mal-fain  pour  les 
Européens,  qui  refïftent  rarement  à fa  maligne 
influence  ; mais  les  naturels  du  pays  jouiffent  d’une 
Lan  té  robufle. 

Le  climat  paroît  cependant  peu  favorable  a la 
population,  car  il  eft  rare  que  les  femmes  aient 
beaucoup  d’enfans. 

ARENDILLO , forte  de  montagne  fort  élevée , 
à quelque  diftance  des  fources  de  l’Ebre.  Les 
couches  de  fon  fommet  fe  décompofent  de  ma- 
nière qu’il  offre  maintenant  une  vafte  plaine,  cou- 
verte de  prairies  très-fertiles.  La  composition  de 
cette  montagne  eft  très-fingulière  : au  bas  elle  eft 
formée  de  gypfe  ; au  fommet,  de  pierre  de  fable, 
& au  milieu  de  pierre  calcaire  , empreinte  de  cor- 
nes-d’ammon  de  différentes  grandeurs  , 8c  de  !'er- 
pèce  de  coquilles  appelées  peignes,  qui  fe  trouvent 
dans  l’intérieur  de  la  roche.  Sur  le  chemin  de 
Reinofa,  lieu  peu  éloigné  des  fources  de  l'Ebre  , 
on  rencontre  beaucoup  de  marbre  noir  avec  des 
veines  blanches  : il  y a d’ailleurs  vers  ce  même 
endroit  des  montagnes  d’ardoifes  , dans  lefqueiles 
en  remarque  beaucoup  de  fentes  obliques  : d’où 
il  réfulte  des  maffes  trapézoïdales  fort  nombreu- 
fes. Vis-à-vis  Arendillo , & à deux  lieues  au  fud , 
un  coteau  élevé  eft  couvert  de  l’efpèce  de  plante 
qu’on  nomme  myrtille.  C’eft  dans  cet  endroit 
q u’on  trouve  une  mine  d’émeri , qui  eft  mêlé  dans 
de  la  pierre  de  fable. 

ARENDSÉE  (Lac  d’).  Ce  lac  de  la  Vieille- 
Marche  eft  de  figure  ovale  5 il  a deux  mille  cent 
vingt  arpers  de  fuperficie , mefiire  du  pays;  il 
eft  entouré  d’un  terrain  élevé  d’environ  trente 
pieds  : on  ne  connoît  aucun  endroit  par  lequel 
l’eau  y entre  ou  en  forte.  Son  baffin  s’augmente 
tous  les  jours.  On  ne  voit  le  fond  du  lac  que  juf- 
qu’à  trente  pieds  de  la  rive  , & , depuis  cette  dif- 
tmee  , fa  profondeur  augmente  tout  à coup  , & 
va  jufqu’à  cent  cinquante  pieds  du  Rhin.  Dans  les 
endroits  où  le  lac  eft  profond  , fes  eaux  paroiffent 
noires  : dans  les  tempêtes  elles  s’élèvent  prodi- 
gieufement , 8c  forment  des  vagues  effrayantes. 
Le  poi  ls  fpécifique  des  eaux  de  ce  lac  varie  con- 
fidérab'ement , luivant  qu’on  les  puile  à une  pro- 
fondeur différente.  A quarante  pieds  de  profon- 
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deur , par  exemple,  l’eau  pèfe  de  treize  à quatorze 
grains  de  plus  que  celle  de  la  furface  3 à foixante- 
dix  pieds,  trente  grains  de  plus  3 à quatre-vingt- 
dix  pieds , quarante  grains  de  plus , 8c  enfin , à 
cent  vingt-cinq  pieds,  cinquante-deux  grains  de 
plus. 

A quarante  pieds  de  profondeur , l’eau  devient 
trouble  & chargée  de  principes  onctueux , 8c  l’on 
penfe  que  fi  elle  augmente  en  pefanteur  fpécifi- 
que  dans  le  fond , c’eft  à caufe  de  plufieurs  prin- 
cipes huileux  ou  terreux  , dont  elle  fe  trouve 
chargée.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  , c’eft  que 
le  lac  contient  toutes  fortes  de  matières  qui  s y 
font  pétrifiées  ou  plutôt  incruftées , 8c  qu’il  jette 
dans  les  tempêtes  fur  fes  bords. 

En  1685  il  s’eft  formé  un  grand  trou  à côté  du 
lac  : beaucoup  d’arbres  ont  entièrement  difparu 
dans  ce  trou  , Sc  l'on  foupçonne  que  c’eft  le  bois 
de  ces  arbres  qui  fe  fera  pétrifie  dans  le  lac. 

A l’ouell  du  lacon  voit,  fur  fon  bord , des  pier- 
res qui  pèfent  de  douze  à treize  quintaux.  Voici 
l’origine  de  ces  dépôts.  Lorfqu’en  février  le  lac 
fe  gèle,  la  glace  qui  fe  forme  fur  le  fond  du  lac 
foulève  ces  pierres  8c  les  tranfporte  fur  la  rive.  Il 
paroît  par  ce  fait , que  la  glace  fe  forme  fur  le  fond , 
8c  en  fécond  lieu  qu’elle  a affez  de  force  pour 
foulever  8c  tranfpoiter  des  poids  confidérables. 
•Je  pourrai  citer  par  la  fuite  beaucoup  de  lacs  q'  i 
présentent  Ses  mêmes  phénomènes  finguliers  que 
ÏArendJee.  ( Voyï{  à ce  fujet  GLACE  DES  Rl- 
; VIÈRES.) 

! On  prétend  que  ce  lac  éprouve  des  agitations 
très-violentes  à la  veille  des  tempêtes  , 8c  l'on 
attribue  ces  effets  à des  cavernes  fouterraines  qui 
font  au  fond  de  fon  baftïn.  Je  n’ai  qu’une  obfer- 
vation  à faire  au  fujet  de  cette  prétention  8c  de 
cette  conjecture.  Nous  fa  vous  , d’après  des  obfer- 
vations  multipliées,  que  tout  amas  d’eau  un  peu 
confidérable  eft  fufceptible  de  recevoir,  à la  veille 
des  tempêtes,  une  agitation  qui  devient  de  plus 
en  plus  violente  par  l’effet  du  vent  qui  précède 
ces  tempêtes , 8c  qui  augmente  inftnf.blemepc  de 
force  à mefure  que  l’accès  approche.  J’ai  donné  des 
détails  très-circonftanciés  a"  ce  fujet  dans  l’article 
d’un  grand  lac  du  Canada,  dont  les  eaux  s’agitent 
pendant  près  de  trois  jours  progreflîvement  avant 
d’arriver  au  dernier  période.  Ces  faits  compares 
font  difparoître  le  merveilleux  , & ramènent  tout 
a la  marche  fimple  8c  uniforme  de  la  nature. 

U Arendfée  jette  fur  fes  bords  des  coquilles  fof- 
files  qu’il  tire  de  fon  fond  : ce  font  des  nautilites, 
des  échinites  8c  des  aidons  ; ce  qui  prouve  que  fon 
badin  eft  au  milieu  des  couches  horizontales  ou 
inclinées. 

ARÈNE,  amas  de  débris  de  pierres  calcaires 
ou  vitreftibles  , plus  ou  moins  dégroffis  par  les 
eaux.  Gravier , arène  & Çable  , tel  eft  1 ordre  de  ces 
j débris  , coniidér-s  relativement  à leur  volume. 

• Les  effets  de  l’humidité  & de  la  féchereffe,  ceux 
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de  la  gelée  , des  eaux  courantes,  réduifent  peu  à 
peu  les  pierres  en  débris  plus  ou  moins  fins  : les 
plus  greffiers  forment  les  graviers;  enfuite  vien- 
nent l'arène,  puis  le  fable.  On  a divifé  outre  cela  ces 
débris  en  fojfiles  , en  fluviatiles  & en  marins , & je 
penfe  que  ces  diftindlions  font  utiles , parce  qu'elles 
peuvent  fervir  à faire  connoïtre  plufieurs  opéra- 
tions de  la  nature  , qu'il  ne  faut  pas  confondre. 
Ain  fi  Y arène  fojftle  eft  d’une  époque  bien  antérieure 
à celle  de  l’ arène  fluviatile  & marin  ; car  Y arène  fof 
jile  eft  de  l’époque  des  maffifs  au  milieu  defqutis 
on  rencontre  ces  amas  diftribués  par  lits,  au  lieu 
que  les  arènes  fluviatile  & marin  appartiennent  à 
cet  ordre  d'événemens  qui  ont  été  produits  par 
les  eaux  courantes  des  rivières  ou  des  fleuves , ou 
par  les  vagues  & les  flots  des  bords  delà  mer. 

Au  relie  , ces  différentes  fortes  de  débris  fe 
trouvent  fouvent  mêlées  enfemble,  & pour  qu'el- 
les foient  bien  féparées,  il  eft  néfcéffaire  que  le 
lavage  des  eaux  ait  opéré  cette  d-i  vilion  , ce  qu'elles 
ont  pu  faire  dans  les  divers  endroits  où  on  l.s 
trouve  , car  , comme  je  l'ai  dit  , ce  font  vifible- 
menc  des  dépôts  formés  par  les  eaux  eri  mouve- 
ment ; ainfi  Y arène  fojftle  a été  braffé  par  les  eaux 
de  la  mer  au  milieu  de  fon  balfin  ; Y arène  fluviatile 
dépofé  par  les  eaux  courantes  des  fleuves  le  long 
de  leurs  vallees  , comme  Y arène  marin  a été  dif- 
tribué  par  les  vagues  & les  Ilots  de  la  mer  à dif- 
féré ns  niveaux  des  côtes,  fuivant  le  volume  & le 
poids  de  ces  débris.  ( Voyt[  Gravier,  Sable.) 

AP.EQUÎPA  , ville  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  le  Pérou  , fur  une  rivière  & dans  un  terrain 
fertile.  L'air  y elt  tempéré , fort  pur  ; ce  qui  for- 
me un  féjour  agréable  ; mais  elle  eft  dans  le  voi- 
fin.tge  d'un  volcan  for:  redoutable  par  fes  érup- 
tions. 

ARÊTES.  Ce  font  des  parties  détachées  de  la 
fur  fa  ce  de  la  terre  , qui  le  plus  fouvent  fuivent 
certaines  directions  ou  pentes  remarquables  fur  le 
fond  de  l'horizon. 

Lorfque  1 on  confidère  ces  arêtes  prolongées  à 
la  furface  des  maffifs  de  l'ancienne  terre,  on  voit 
qu  elles  ont  une  allure  bien  plus  décidée,  & des 
pentes  plus  rapides  que  dans  la  nouvelle.  J'ajoute 
que  fouvent  les  arêtes  de  la  moyenne  terre  le  réu- 
nifient aux  premières. 

Souvent  les  arêtes  de  tous  les  maffifs  précédens 
fe  trouvent  coupées  par  les  rivières  latérales  per- 
pendiculairement à la  ligne  du  prolongement  de 
ces  arêtes.  Nous  ferons  connoïtre  ces  accidens. 

Ori  peut  fuivre  fur  les  caites  topographiques 
de  la  France,  des  obfervations  qui  peuvent  don- 
ner une  idee  des  formes  , des  directions  & des 
allures  des  différens  ordres  à' arêtes  à la  furface  de 
nos  continens.  Ce  font  les  principales  circonftan- 
ces  qui  prelident  à tout  ce  qui  concerne  les  arêtes , 
qu  il  m importe  de  faire  connoïtre  ici  avec  toutes 
les  variétés  qui  peuvent  nous  donner  une  idée  vé- 
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ritable  de  leurs  caufes  comme  de  leurs  effets , tous 
objets  qui  font  entièrement  du  reiïort  de  la  géo- 
graphie-phyfique. 

Confidérations  générales  fur  les  arêtes. 

Ce  font  des  chaînes  de  fommets  prolongés  dans 
les  differentes  parties  des  continens,  & qui  n'or.t 
aucune  largeur  déterminée.  D'après  ces  premières 
vues , lorfqu  on  envifage  les  aré.es  de  l'ancienne 
terre  , on  reconnoït  facilement  qu'elles  ont  des 
pentes  beaucoup  plus  marquées  que  dans  la  nou- 
velle , & que  d ailleurs  ces  pentes  y éprouvent 
plus  d’interruption  ; elles  font  plus  arêtes  dans 
1 ancienne  terre  , parce  que  les  dégradations  opé- 
rée? par  les  eaux  ont  preique  toujours  entamé  les 
maffes  fur  les  deux  côtés  des  ados.  Dans  la  nou- 
velle terre  les  arêtes  font  très-lor.gues , ont  une 
pente  douce  , fuivent  une  feule  direéfion,  & n'é- 
prouvent prefque  point  d’interruption  : ces  arêtes 
ne  fe  détachent  à 1 horizon  que  comme  les  extré- 
mités d une  plaine  ou  les  grandes  fuites  des  bords 
de  nos  grandes  vallées  principales.  Ces  bords  font 
les  reftes  du  maffif  primitif  entamé  par  les  tor- 
rens  & les  eaux  courantes,  & qui  ont  été  aban- 
donnés par  ces  eaux,  à mefure  qu'elles  fe  font  fait 
un  lit'. 

Les^eaux  ont  eu  une  marche  plus  irrégulière 
lorfqu  elles  ont  circulé  dans  l'ancienne  terre,  car 
les  courans  formés  de  la  réunion  des  eaux  plu- 
viales, plus  abondans  dans  ces  contrées,  ayant 
leur  origine  fur  plufieurs  pentes,  y ont  eu  d'abord 
une  marche  indéciie;  mais  enfuite  ils  ont  été  plus 
réglés  oes  qu  ils  ont  eu  atteint  les  vaftes  parages 
de  la  nouvelle  terre.  Cette  différence  dans  l'orga- 
nilation  fuperficielle  eft  très-remarquable  & très- 
facile  à faifir,  & s offre  conftamment  aux  obfer- 
vateurs  attentifs  dans  le  paffage  de  l'une  à l'autre 
terre. 

Les  eaux  courantes,  qui  étoient  torrentielles 
Iorfqu’elles  Envoient  les  plans  inclinés,  dont  les 
arêtes  de  l'ancienne  terre  cfrroienc  la  coupe , 
avaient  une  viteffe  bien  plus  grande  que  lorf- 
qu elles  ont  eu  atteint  les  fuperficies  plus  unifor- 
mes des  plaines  de  la  nouvelle  terre  : d'où  il  fuit 
qu'il  y a eu  ralentiffement  & extenfion  dans  ces 
eaux  lorfqu’elles  ont  occupé  ce  paffage.  Par  con- 
séquent, dépôts  confidérables  furies  limites  de 
1 ancienne  & de  la  nouvelle  terre,  tant  des  maté- 
riaux venus  d'amont,  que  des  autres  fubftances 
que  l’eau  rencontroit  fur  les  lieux,  & ces  dépôts 
fe  trouvent  fur  une  étendue  de  quinze  à vingt- 
lieues  lorfque  les  eaux  ont  eu  une  viteffe  très- 
modérée  ; mais  ils  s'étendent  beaucoup  plus  loin 
lorfque  cette  viteffe  a été  plus  confidérable  , ainfi 
Que  les  maffes  d'eaux  elles-mêmes. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  matériaux  entraînés 
E.  oepofes  par  les  eaux  lors  de  la  formation  des 
I arêus  des  matériaux  dépofés  fur  les  limites  de  Lan- 
.*  cienne,  de  la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre 
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lcrfque  la  mer  réfidoit  dans  ces  lieux  , car  alors 
c’eit  à cette  époque  qu'on  doit  rapporter  les  pier- 
res & les  cailloux  roulis , polis  arrondis  par 
les  flots  de  cette  ancienne  mer  ; ce  qui  n a pu 
avoir  lieu  lors  de  l'époque  des  eaux  courantes  tot- 
rentielles,  qui  ont  entraîné  des  fubftances  un  peu 
ufees , mais  nullement  arrondies , ou  bien  même 
des  cailloux  roules  tout  formes.  ( Voye £ CAIL- 
LOUX roules  , Bords  de  l’ancienne  mer.) 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  arêtes  & a leur 
formation  , nous  verrons  que  leurs  pentes  ont  été 
d’abord  l'effet  de  l'eau  en  maffe;  qu’enfuite  les 
premières  pentes  ayant  été  une  eirconftance  favo- 
rable , qui  a contiibué  à l’accélération  de  la  vi- 
te-fie  des*  eaux  , toutes  les  arêtes  doivent  être  con- 
sidérées comme  des  effets  des  inégalités  fui  vies 
de  la  furface  de  la  terre  , dont  il  a été  queftion. 

Il  eft  vifible  que  ces  pentes  ont  été  radiées  dans 
le  maiïîf  total  de  l’ancienne  terre,  élevé  au  deffus 
de  la  nouvelle  , même  dans  les  hauteurs  de  certai- 
nes parties  du  centre  de  l’ancienne  terre,  comme 
fur  les  bords  du  même  maffif,  &'c.  On  peut  faire 
de  femblabks  remarques  dans  le  paffage  de  la 
moyenne  terre  à la  nouvelle  : ces  pentes  graduées 
font  même  des  movens  de  reconnoître  chacun  de 
ces  trois  maffifs , & furtout  leurs  limites.  ( Voye q 
Limites  des  massifs.) 

Maniéré  d'observer  les  arêtes. 

J’ai  déjà  dit  ce  qui  conftituoit  les  différens profpeSs 
des  arêtes  , & j’ai  envifagé  pour  lors  en  général  ces 
apparences  naturelles  d'après  ces  confidérations  ; 
mais  à préfent  je  crois  devoir  m’attacher  à des  por- 
tions particulières , tant  pour  contempler  ces  formes 
de  terrain  à la  furface  de  la  terre , que  pour  les  indi- 
quer aux  autres.  Ainfî  lorfque  ]e  me  trouvois  place 
dans  une  partie  intérieure  d’une  belle  & large 
vallée,  telle  que  celle  de  la  Seine  , & fur  le  fom- 
met  d’un  plan  incliné  un  peu  élevé  au  deffus  du 
lit  de  cette  rivière  , & que  de  ce  point  je  jetois 
les  yeux  fur  les  cimes  apparentes  des  croupes  de 
la  vallée  qui  bordoit  mon  horizon  , je  pouvois 
reconnoître  les  arêtes  de  la  valise  de  la  Seine. 
Ainfî  lorfque  , fur  le  plateau  du  bois  de  Boulogne, 
je  contemplois  les  cimes  qui  fe  préfentoient  de- 
puis Châtillon  jufqu’au - delà  du  mont  Valéiien, 
j’avois  devant  mes  yeux  une  arête  intéretfante , for- 
mant un  demi-cercle  fuivi. 

Comme  obfervateur  de  cette  perfpe&ive  vrai- 
ment inftrudive  , je  remarquois  d’abord  que  cette 
arête  fe  montroit  fur  la  même  ligne  tant  qu’elle 
faifojt  partie  d’une  plaine  haute  qui  régnoit  le  long 
des  bois  de\  errieres  & de  Meudon , & qu  il  n y 
avoit  d’interruption  que  lorfqu  on  étoit  parvenu 
au  vallon  latéral  de  Fleury,  & qu’après  cette  cou- 
lée , Varice  reprenoit  jufqu’à  la  vallée  de  Sèvre , ou 
je  trouvois  une  coupure  avec  plan  incliné  & bord 
efearpé;  qu’enfin  tout  fe  relevoit  jufqu’au  vallon 
de  Garches.  C'eft  alors  que  le  fommet  dominant 
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de  la  plaine  qui  rouvroit  Saint-Cloud  , offroit  une 
hauteur  qui  , après  une  vallée  de  deD&rdement , 
remontoir  au  niveau  du  mont  V alerien. 

D’après  ces  détails  on  fent  que  ces  arêtes  ne 
peuvent  intérefter  les  obfervateurs  de  la  peifpec- 
tive  qu’autant  qu’ils  ont  parcouru  la  même  ligne  , 
tant  pour  connoitre  la  nature  du  fol  , quekscir- 
conflances  qui  ont  concouru  à en  modifier  les 
apparences  par  l’approfondiffement  des  vallées  & 
des  vallons  latéraux  de  différens  ordres. 

On  fent  bien  que  ces  fommets  de  croupes  fe 
prolongeront  , & que  leurs  alpeéfs  varieront  à 
mefure  que  l’on  changera  de  centre  d’obferva- 
tion  dans  les  parties  balles  delà  vallée  de  la  Seine, 
comme  dans  les  parties  hautes. 

En  concentrant  les  centres  d’obfervation  dans 
les  vallées  un  peu  larges  & profondes,  les  arêtes 
feront  circonfcrites  dans  un  éloignement  qui  per- 
mettra d’en  faillir  tous  les  détails  qui  peuvent  in- 
téreffer  la  géographie-phyfîque , & dès-lors  on  aura 
des  occafions  fréquentes  de  contempler  les  arêtes , 
& de  faire  des  applications  très-multipliees  de  ce 
que  nous  en  avons  dit  , & de  reconnoître  par-là 
les  différentes  formes  de  terrain,  régulières  & irré- 
gulières que  la  terre  nous  préfente  à chaque  pas , 
& particuliérement  en  fuivant  le  cours  des  grandes 
rivières. 

Si  je  fors  des  vallées  & fi  je  gagne  certains  pla- 
teaux qui  foient  voifins  des  fommets  & de  leurs 
croupes,  je  rencontrerai  alors  pour  arêtes  les  points 
de  partage  des  eaux,  qui  font  affez  fuivis  & déta- 
chés, d'une  manière  tiès-remarquable , entre  deux 
grandes  vallées  voifines  & parallèles.  Ainfi,  apres 
avoir  vu  les  cimes  des  croupes  de  la  vallée  de  la 
Seine  ou  de  la  Marne,  je  rencontrerai  à l’horizon 
les  arêtes  élevées  entre  la  Marne  & l’Aube,  entre 
la  Seine  & l’Aube,  & enfin  entre  la  Seine  & la 
Loire  , &c. 

Je  vais  plus  loin  encore , & j?  trouve  que  la  fur- 
face  de  nos  continens,  furtout  dans  les  traitas  de 
la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre,  doit  offrir  une 
certaine  fuite  d 'arêtes  affujetties  aux  valises  qui 
parcourent  ces  grands  traitas  , & c’eft  furtout  dans 
les  vallées  de  la  nouvelle  terre  qu'il  y a plus  d'u- 
niformité dans  les  croupes  des  vallées  , & par  con* 
fëquent  dans  les  arêtes  qui  en  offrent  les  bordures 
elevées  dont  les  efearpemens  font  couronnés. 

Lorfque  j’indique  les  arêtes  comme  afiujetties 
aux  bordures  des  croupes  des  vallées  , je  veux 
qu’on  fâche  diftinguer  les  botds  elcarpes  des  plans 
inclinés.  On  a même  vu  que  c’etoit  fur  cei  tains 
points  de  ces  plans  inclines  que  je  pla^ois  les  obler- 
vateurs  des  arêtes  qui  appartiennent  aux  vailles. 

je  dois  dire  cependant  que , relativement  à l’ob- 
fervation  des  arêtes  , on  y rencontre  de  grandes 
irrégularités , & même  des  fuites  fingulières  dans 
la  moyenne  terre  comme  dans  F ancienne.  C’eft 
dans  ces  deux  mafiîfs  que  j’ai  reconnu  d’abord  ces 
arêtes.  Ainfi  l’ancienne  terre  du  Limofin  offre  dans 
ce  genre  de  fort  grands  fpeétacles  qu’on  peut 
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confiderer  fous  dsftérens  ordres  dépendans  des 
niveaux „ & qui  parodient  lurtout  gradués  depuis 
les  plus  hautes  montagnes  jufqu’aux  maffes  infé- 
rieures entamées  par  les  vallées  du  fécond  ordre 
qui  rallemblent  les  eaux  des  cimes  fupérieures. 

Quant  aux  maflifs  de  la  moyenne  terre  où  s'of- 
frent de  toutes  parts  des  trac  tus  de  couches  incli- 
nées j il  n y a pas  de  doute  que  les  arêtes  n’y  aient 
éprouvé  un  grand  nombre  d’irrégularités , & fur- 
tout  d interruptions  fréquentes  qui  fe  rencontrent 
dans  les  parties  où  les  couches , ailleurs  horizon- 
tales ^ ont  éprouvé  de  grands  déplacemens , qui 
leur  ont  donné  des  inclinaiions  plus  ou  moins  con- 
fidérables , & même  des  fituations  verticales  fort 
fuivies.  Il  faut  avoir  parcouru  ces  maflifs  pour 
être  convaincu  que  les  arêtes  ne  peuvent  être  con- 
fédérées comme  affujetties  aux  vallées  aduelles  ap- 
profondies dans  les  maflifs  des  couches  inclinées  , 
ruais  dans  celles  d’un  ordre  fupérieur  où  il  y a 
"moins  de  défordre  dans  les  lits  & dans  les  bancs 
appartenans  à la  fuperficie  de  la  moyenne  terre. 
J’ai  trouvé  ces  différons  ordres  d ‘arêtes  en  Dau- 
phiné, dans  les  départemens  de  Vif  ère , de  Y Ar- 
dèche 3 &c. 

Arêtes  confédérées  relativement  a leurs  niveaux 
refpechfs. 

Je  crois  qu’il  faut  fuivre  la  difpofîtion  générale 
des  arêtes  par  rapport  à leurs  niveaux  rdpeétifs. 
C'eft  dans  ces  vues  que  je  me  propofe  de  déve- 
lopper ceci  relativement  à faction  des  eaux  cou- 
rantes fur  une  furface  quelconque. 

D’après  l’examen  que  j’ai  fait  de  plufieurs  fy dè- 
mes de  ces  arêtes  aux  environs  de  Paris,  par  exem- 
ple, je  ne  doute  pas  que  leur  niveau  , vu  à l’ho- 
rizon, ne  foit  reconnu  facilement  dépendant  des 
eaux  courantes,  non-feulement  de  la  Seine,  mais 
même  des  rivières  affluentes.  Celles-ci  nous  don- 
neront certainement  des  arêtes  dont  la  pence  s’a- 
baiflera  d'une  manière  plus  fuivie  que  celle  des 
rivières  principales  qui  reçoivent  les  rivières  la- 
térales. 

Arêtes  primitives  &'  fecondaires. 

Il  y a fouvent  des  arêtes  premières  fans  arêtes  fe- 
condaires , mais  fouvent  ces  arêtes  fecondaires  fe 
montrent  lorlque  les  chaînes  des  grandes  monta- 
gnes préfentent,  le  long  d’une  arête  foliaire , des 
vallons  latéraux  adofles  fur  des  pentes  longues  & 
rapides  : on  voit  des  arêtes  entre  ces  vallons,  qui 
fe  trouvent  dominées  pat  les  arêtes  primitives  qui 
ceignent  les  vallées  du  premier  ordre. 

Les . arêtes  fecondaires  font  parallèles  entr’elles  , 
en  même^tems  qu’elles  font  perpendiculaires  ou 
inclinées  a Y arête  primitive. 

Il  faudra  donc  tiilfinguer  plufieurs  ordres  àéa- 
rêtes. 

Les  arêtes  fecondaires  appartiennent  à des  maffes 
détachées  de  celle  fur  laquelle  règne  Y arête  prin- 
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cipale , de  meme  les  arêtes  fecondaires  font  aufli  pri- 
mitives pour  d’autres  du  troifième  ordre. 

Les  arêtes  fecondaires  ne  font  réellement  que  des 
veftiges  de  plans  inclinés  primitifs  , qui  ont  été 
fillonés  à melure  que  les  croupes  s’alongeoient. 
Ces  formes  de  terrain  fe  retrouvent  allez  multi- 
pliées dans  l’ancienne  terre,  parce  que  les  maflifs 
graniteux  s’y  prêtent,  au  lieu  que  dans  la  nou- 
velle terre  il  y en  a très-peu. 

C’eff  pour  cette  raifon  qu'il  convient  d’étudier 
les  differens  maflifs  que  le  globe  nous  offre  à fa 
furface  , furtout  les  deftruétior.s  qui  ont  eu  lieu 
dans  l’ancienne  terre,  & qui  font  de  grands  rem- 
blais fur  la  nouvelle,  & par  conféquent  des  arêtes 
du  fécond  ordre. 

Les  vallons  de  débordemens  coupent  les  arêtes 
& les  défigurent , & ces  coupures  dépendent  fur- 
tout  de  l’approfondiffement  des  vallées.  ( L'byeç 
1‘ article  Vallon.  ) 

Les  arêtes  fecondaires  fe  trouvent  fouvent  à des 
diftances  confidérables  des  primitives,  & pour  lors 
les  valions  latéraux  font  très-alongés  dans  le  fens 
de  Y arête  primitive ,•  & comme  ils  font  plus  voifins 
de  Y arête  fecondaire , leurs  croupes  font  beaucoup 
plus  courtes.  Au  relie,  nous  allons  donner  un  plus 
grand  développement  à ces  confédérations. 

Arêtes  parallèles  inférieures. 

Je  dois  parler  ici  des  arêtes  parallèles  inférieures 
& fecondaires , qui  fe  détachent  fenfïblement  d’une 
partie  des  croupes  couronnées  par  les  arêtes  domi- 
nantes & fupérieures.  Je  puis  en  indiquer  de  cette 
forme  & pofition  depuis  le  petit  Mont-Rouge  juf- 
qu’à  Sèvre,  depuis  Sèvre  jufqu’à  Saint-Cloud,  & 
depuis  Saint-Cloud  julqu’à  Courbevoie.  C’eft  à 
Courbevoie  que  Y arête  fe  réduit  à la  fimple  bor- 
dure de  la  plaine  fluviale  de  la  Seine,  que  je  re- 
trouve de  même  depuis  Gournay,  Vitry,  Choifi- 
le-Roi,  Orly,  Villentuve-Saint-Georges , Juvifi, 
Savigny , Viry,  Ris. 

Il  paroît  que  , dans  ces  deux  premières  fuites 
d 3 arêtes , les  eaux  des  croupes  ont  fïlloné  latéra- 
lement la  partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné.  Ce 
qui  appuie  cette  préfomption,  c’eft  la  marche  de 
uelques  petits  ruiffeaux  qui  fuivent  encore  cette 
ireébon , & qui  ont  leurs  débouchés  à travers 
les  arêtes  inferieures  parallèles  à Vanves  & I tfy , aux 
Moulineaux , à Sèvres  , à Saint-Cloud  , &c.  Outre 
cela  on  voit  plufieurs  fourcés  qui  s’épanchent  dans 
ce  même  intervalle  , témoin  les  eaux  qui  abreu- 
vent le  jardin  anglais  de  Bellevue,  qui  font  très- 
abondantes  , ainfi  que  les  réfervoirs  creufés  fur  les 
fommités  qui  dommentMerru'un,  & donc  je  rendrai 
compte  à fon  article. 

Je  me  réfume,  & je  finis  par  indiquer  des  for- 
mes intéreffantes  de  terrain  dépendantes  des  crou- 
pes de  nos  vallées  voifines  de  Paris  , favoir  : i°.  les 
j arêtes  dominantes  fupérieures  ; z°.  les  arêtes  par$l- 
j lèles  intermédiaires  5c  inférieures  , qui  fervent  en 
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même  terris  de  limites  élevées  & de  bordures  à la 
plaine  fluviale;  30.  les  {impies  bordures  & limites 
plus  ou  moins  élevées,  qui  forment  des  terraffts 
au  deflTus  de  la  plaine  fluviale  de  la' Seine.  Pour 
comprendre  tous  ces  détails,  je  dénonce  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Seine,  que  je  dois  faire  figurer 
fur  une  carre  à échelle  double  de  la  carte  de 
France. 

Je  me  fuis  attaché  à ces  arêtes , parce  que  je  les 
ai  confiderées  comme  un  moyen  de  Amplifier 
Panalyfe  des  inégalités  de  la  furface  de  la  terre. 
Leurs  traces  fur  les  cartes  étant  un  moyen  de  les 
rendre  bien  fenfibles  dans  les  topographies  & de 
les  réduire  à des  fuites  méthodiques  , j’aurai  le 
plus  grand  foin  de  les  affujettir  à des  formes  ré- 
gulières. 

Quelques  circonfances  fur  la  formation  des  arêtes. 

Plufieurs  arêtes  ont  été  formées  par  des  doubles 
fuites  de  bancs  inciinés,  dont  une  extrémité  fou- 
levée  eft  reftée  faillante,  pendant  que  l’autre  a 
confervé  fa  fituation  abaiffée. 

Pour  peu  qu’on  ait  fuivi  les  différées  accidens 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  pays  à couches  inclinées , 
il  eft  aifé  de  fe  rendre  raifon  de  la  formation  de 
ces  fortes  à‘ arêtes  fi  étendues,  fi  communes  à la 
fuperficie  des  montagnes  de  la  moyenne  terre,  & 
dont  je  donnerai  le  détail  par  la  fuite  au  mot  Cou- 
ches INCLINÉES. 

Il  {iiffic  d’abord  de  fuppofer  deux  vallées  ou 
deux  gorges  afîez  voifines  l’une  de  l’autre,  pour 
que  les  couches  fupérieures  des  deux  côtés  oppo- 
(es  fe  foient  atfaiifées  vers  les  deux  gorges  , car 
alors  les  deux  autres  extrémités  foulevées  doivent 
former  une  arête. 

il  peut  fe  faire  atiffi  qu’une  des  deux  gorges 
étant  plus  large  tk  plus  profonde  que  l’autre,  l’af- 
femblage  des  bancs  qui  regardent  celle-ci  ait  été 
incliné  entièrement,  pendant  que  la  fuite  des  ro- 
chers appartenante  à l’aurre  gorge  auroit  été  feu- 
lement déplacée  , ou  même  feroit  refiée  dans  fa 
ficuation  première  ; enfin  , les  extrémités  des  ro- 
chers foulevées  ont  pu  fe  rompre,  & dès-lors  les 
arêtes  auront  été  formées  de  ces  extrémités  foule- 
vées d’un  côté,  & de  l’autre  des  débris  de  la  rup- 
ture, qui  les  accompagnent  a (fez  conflammenr. 

Dans  tous  ces  cas  il  réfulre  que  ces  arêtes  font 
diftribuées  fur  des  fommets  élevés , où  les  petites 
gorges  qui  ont  contribué  à leur  formation  ont  dû 
être  creufées  d’abord  comme  nous  l’avons  fuppofé. 
Nous  verrons  même  que  les  fuites  de  ces  arêtes 
régnent  depuis  le  commencement  du  Jura  au  nord, 
jufque  dans  la  Provence  , & qu’elles  ont  changé 
de  direétion  comme  ces  gorges,  qui  ont  pu  occa- 
fionnsr  le  foulevement  des  bancs , ont  dû  le  faire  , 
foit  que  ces  gorges  foient  reliées  encore  creufées, 
foit  qu’elles  aient  été  comblées  par  une  fuite  de 
deflructions  poflérieurês. 

D’après  tous  ces  principes , je  vois  encore  les 
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| arêtes  fnivre  les  tmfïifs  de  la  moyenne  terre  depuis 
i le  Rhône  jufqu’aux  Pyrénées,  & le  long  des  Py- 
1 renées  jufqu’à  l’Océan,  toujours  dans  ces  mêmes 
circonftances. 

Arêtes  de  1‘ ancienne  terre, 

Jufqu’ici  nous  ne  nous  Tommes  occupés  que  des 
arêtes  de  la  moyenne  terre  calcaire  ; mais  pour 
prefenter  tous  les  détails  qui  les  concernent  , il 
convient  de  parler  des  arêtes  de  l'ancienne , qui  , 
quant  à leur  formation  & i leur  difpofition,  tien- 
nent à des  circonftances  totalement  différentes. 

Ce  font  des  maflfes  folides,  dont  les  formes  ar- 
rondies annoncent  la  defiruêbon  des  angles  folides, 
des  trapézoides  graniteux,  & la  décompofition  des 
parties  environnantes , & en  cela  ces  arêtes  diffè- 
rent beaucoup  des  arêtes  de  la  moyenne  terre  cal- 
caire. Ce  font  des  rnaflfes  de  granits  folides  dé- 
pouillées par  les  eaux  des  pluies  qui  coulent  fur 
les  croupes  des  vallées , & qui  les  ont  dépouillées 
fuivant  les  pentes  & les  directions  des  gorges 
des  vallées.  En  général , je  me  fuis  afflué  que  ces 
arêtes  & leur  diftribution  étoient  affujetties  à celles 
des  vallées  dont  elles  forment  la  réparation  , & 
dont  elles  couronnent  les  intervalles  d’une  ma- 
nière bien  fenfible. 

Lorfqu’on  confidère  les  arêtes  prolongées  à l’ho- 
rizon autour  des  batfins  de  l’ancienne  terre , on 
reconnoît,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’elles 
ont  en  général  des  pentes  beaucoup  plus  rapides 
que  dans  la  nouvelle  terre,  & qu’elles  préfenten: 
un  plus  grand  nombre  d’interruptions  & de  cou- 
pures. Elles  font  pour  ainfi  dire  plus  a- êtes , parce 
que  les  dégradations  des  eaux  s'y  font  plus  multi- 
pliées & qu’elles  y ont  plufieurs  centres,  en  force 
que  les  arêtes  fe  détachent  des  maftes  fur  un  grand 
nombre  de  faces  à la  fois. 

Dans  la  nouvelle  terre  les  arêtei  fe  tracent  à 
l’horizon,  & fe  prolongent  fur  une  grande  éten- 
due & par  des  pentes  fort  nettes  & fouverit  in- 
fenfibles.  Ce  font  vifiblement  les  extrémités  des 
fommets  aplatis  de  plufieurs  mafiîfs  de  collines 
qui  ont  été  entames  par  les  eaux  courantes  venues 
de  l’ancienne  terre , & qui  les  ont  abandonnés  i 
mefure  qu’elles  fe  font  creufé  un  lit  & des  vallées. 

Comme  les  eaux  coûtantes  avoient  une  marche 
plus  irrégulière  dans  l’ancie  ne  terre,  & qu'oi  es 
fe  dirigeaient  vers  plufieurs  points  de  l’horizon  , 
il  n’eft  pas  étonnant  que  l’es  arêtes,  qui  font  pro- 
prement les  témoins  de  cbtte  marche,  aient  des 
formes  & des  difpofitions  très-variées.  Ces  eaux 
étant  plus  réglées  dans  leurs  cours  dès  qu’elles  ont 
atteint  la  nouvelle  terre  , il  en  réfuite  que  les 
arêtes  , témoins  de  leur  ancienne  route  , le  font 
auffi  femblablement  de  leurs  directions.  Cette  dif- 
férence dans  l’organifation  extérieure  des  deux 
ordres  de  mafiàfs  eft  très-remarquable , très-facile 
à faifir,  & fe  reconnoît  furtout  conflammenr  dans 
le  pacage  de  l’une  à l'autre  terre;  ainfi  elle  11e 
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peut  pas  échapper  à un  obfervateur  qui  en  fent  le 
prix. 

Les  eaux  courantes,  qui  étoient  torrentielles 
lorfqu'elles  fuivoient  les  plans  inclinés  dont  les 
arêtes  de  l'ancienne  terre  offrent  la  coups , avoient 
une  viteffe  plus  grande  que  lorfqu’elies  fe  font 
trouvées  diftribuées  à la  fuperficie  des  plaines  de 
îa  nouvelle  terre  : de  là  il  réfulte  que  la  marche  de 
ces  eaux  a éprouvé  dans  ce  pillage  un  ralentiffe- 
ment  & une  grande  extenfion,  & que  par  confé- 
quent  les  dépôts  des  matières  entraînées  par  ces 
eaux  font  bien  plus  confiderables  à la  lurface  des 
plaines  élevées  & des  fommets  aplatis  de  collines 
dans  la  nouvelle  terre  , que  fur  les  cimes  inclinées 
des  croupes  de  l'ancienne. 

C'eft  pour  cela  qu’il  y a peu  dé  cailloux  roulés 
dans  le  Limofin  où  j’écris  ces  obftr  varions,  au  lieu 
qu'on  en  trouve  de  grands  amas  en  Périgord  , tarit 
à la  fuperficie  des  plaines  hautes,  que  dans  les 
plaines  fluviales  de  fille  & de  la  Dordogne.  ( Voye ^ 
Périgord,  Dordogne,  l'Ille,  Limites  de 
l’ancienne  terre.) 

C'eft  furtout  en  Limofin  , comme  je  le  difois 
tout  à l'heure que  j’ai  vu  combien  les  arêtes 
étoient  dépendantes  des  rivières.  Chaque  rivière 
eft  féparée  d'une  autre  par  une  arête  qui  eft  affu- 
jettie  à la  direction  de  leur  cours  refpeclif.  Chaque 
arête  eft  élevée  à proportion  de  la  force  de  la 
rivière , & à proportion  de  la  longueur  de  la  pente 
qu’il  y a entre  la  rivière  principale  & YarêTe.  11  y 
a beaucoup  à’ arêtes  qui  font  déterminées  par  les 
rivières  feconlaires  ou  même  latérales,  mais  elles 
n’ont  pas  des  étendues  remarquables. 

C'eft  dans  ces  mêmes  cantons  qu'on  ne  rencon- 
tre aucune  inégalité  ni  aucun  approfondiffement 
qui  ne  renferment  dans  leur  etendue  l'agent  qui  a 
produit  les  arêtes. 

Il  y a de  petites  arêtes , mais  de  plus  élevées, 
entre  les  premières  divifions  des  eaux  à l'origine 
des  vallées  primaires':  il  s'en  trouve  à un  niveau 
inférieur,  qui  font  réunies  aux  rivières  fecondai- 
res.  Ainfi  l’on  ne  peut  fe  diffimulev  qu’il  n’y  ait 
dans  l’ancienne  terre  pluéqurs  ordres  àY  arêtes  , 
comme  plufieurs  ordres  de  vallées  couronnées  par 
elles.  ( Voye\ [ la  belle  planche  de  Tulle  , où  tous 
ces  détails  fe  trouvent  , & font  figurés  & rendus 
avec  autant'  de  netteté  que  d’exaélitude.  Il  ne 
relie  , avec  ces  fecours  & l'indication  que  j’en 
donne  ici,  qu’à  vifiter  ces  contrées  la  carte  à la 
main.  ) 

Arêtes  des  bajjlns  de  phfieurs  rivières. 

Tous  les  badins  des  différens  ordres  font  ci r- 
confcrits  par  des  arêtes  plus  ou  moins  elevées  , & 
qui  fe  dégradent  depuis  l’endroit  le  plus  profond 
& le  plus  recule  du  badin  , depuis  le  lieu  des  four- 
ces  jufqu’à  la  réunion  de  ce  badin  avec  un  autre, 
& jufqu'à  fon  débouche. 

Ces  arêtes  qui  féparent  les  badins  les  uns  des 
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autres  , n’ont  pas  partout  la  même  hauteur.  Les 
points  les  plus  élevés  font  ordinairement  des  pla- 
teaux qui  font  limitrophes  à trois  ou  quatre  baf- 
fins.  Elles  font  d’autant  plus  baffes , qu’elles  s’é- 
loignent davantage  de  ces  points  communs  à plu- 
fieurs badins , & qu’elles  s’approchent  des  embou- 
chures communes  à deux  badins. 

Par  une  fuite  de  cet  abai dément  graduel  des 
arêtes  à mefure  qu'elles  s’éloignent  de  leur  origine 
commune,  le  fond  des  vallons  s’abaiffe  auffi  pro- 
gredlvement , & les  rivières  qui  y coulent  , ont 
beaucoup  plus  de  pente  dans  le  voifinage  de  Luis 
fources  & de  ces  arêtes  élevées , que  dans  la  moi- 
tié ou  vers  la  fin  de  leur  cours.  ( Voye ^ Ri- 
vières. ) 

Des  prolongemens  & de  la  continuité  des  arêces. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  les  arêtes  ne  font 
pas  continuées  fans  interruptions  fi  l’on  confidère 
qu’il  y a beaucoup  d’iles,  foie  de  l’ancienne  terre, 
fait  de  la  moyenne  , foit  enfin  de  la  nouvelle , qui 
dominent  fur  les  environs,  & que  ces  îles  font 
d'une  matière  toujours  la  même  dans  le  madlf  do- 
minant, & différente  de  celle  des  maffes  environ- 
nantes & plus  baffes. 

Ces  arêtes  d'ailleurs  ne  peuvent  être  admifes, 
d’une  confidéràtion  générale , comme  tenant  au 
même  niveau  que  la  prétendue  charpente  du  Globe 
imaginée  par  Buache  ; enfin  ces  arêtes  ne  peuvent 
être  confidérées  comme  un  phénomène  apparte- 
nant à la  géographie-phyfique  , qu’autant  qu’elles 
font  formées  par  une  maffe  toujours  la  même.  S’il 
y a changement  de  maffe  & différence  dans  la  na- 
ture de  fes  matériaux , on  ne  peut  fuppofer  que 
ces  arêtes  foient  la  fuite  d'une  difpofition  primi- 
tive j car  deux  maffifs  de  nature  & d’organifatiou 
différentes  ne  peuvent  être  dus  aux  mêmes  de- 
pots , à la  même  conditution  primitive. 

Si  deux  maffifs  différens,  mais  contigus,  for- 
ment enfemble  une- même  arête , cela  n’oblige  pas 
à croire  à la  continuité  de  la  même  maffe,  car  ei  e 
n’eil  que  le  produit  de  l'organilation  extérieure  des 
eaux  courantes  ; mais  on  auroit  tort  de  confidérer 
ces  maffes  comme  pouvant  appartenir , par  exem- 
ple , à la  charpente  du  Globe,  ou  encore  à l'an- 
cienne terre  feulement,  ou  a la  moyenne. 

Au  refte,  dans  l'hvpothèfe  de  Buache  on  trouve 
de  grandes  confufions  de  maffifs,  parce  qu'il  ne 
connoiffoit  pas  les  paffages  d'une  matière  à ure 
autre,  des  granits  ou  des  fehiftes  aux  couches  cal- 
caires horizontales  ou  inclinées. 

En  fécond  lieu  , il  n’a  pas  confidère  la  diffé- 
rence des  niveaux  , qui  pouvoient  faire  foupçon- 
ner  îa  diftinélion  des  maffes.  Ainfi  il  n’en  a tenu 
aucun  compte,  parce  que  ce  travail  exigeoit  une 
obfervation  exaète  & raifennee  qu'il  n'a  pas  lu 
fuivre. 

Les  points  de  partage  des  eaux  fe  continuent 

fou  vent 


ARE 

fouvent  de  l’ancienne  terre  plus  élevée , à h nou- 
velle inférieure.  Ainfi  les  arêtes  qui  fervent  a ce 
partage , & que  M.  Buache  a tracées  fur  plufieurs 
parties  du  Globe , dont  il  a publié  les  cartes , ne 
peuvent  être  confiderées  comme  étant  une  fuite 
des  mêmes  maflifs  , & encore  moins  comme  une 
charpente  du  Globe ; car  les  arêtes,  formées  par  les 
granits  ou  les  fchiftes  ne  font  ni  du  même  terris 
ni  des  mêmes  matières  que  les  ai  êtes  des  couches 
inclinées  ou  horizontales.  Leurs  formes  d as  leurs 
8e  leurs  niveaux  diffèrent  infiniment  ; toutes  cir- 
confiances  qui  ne  permettent  pas  de  les  confon- 
dre ni  de  les  rapporter  à la  même  confikution  phy- 
fique.  . . , 

Mais  on  voit  bien  que  le  plan  de  géographie 
préfenté  à l’Académie  des  fciences  par  M.  Buache, 
eft  l’ouvrage  d’un  géographe  féden taire . , peu  inf- 
truit  de  l’hiftoire  naturelle  des  contrées  qu’il  a 
fait  figurer  fur  fes  cartes,  & qui  s'eft  trouvé  réduit 
à la  feule  infpe&ion  des  anciens  plans.  On  ne  doit 
donc  point  être  étonné  qu’elles  loient  iï  peu  con- 
formes à la  difpofition  des  différens  objets  que 
nous  préfente  la  furface  de  la  terre. 

Lorfqu’on  fuit  en  France  c.tte  fuperficie  la 
carte  topographique  à la  malts , on  reconnoit  que 
la  géographie-  phyfique  de  la  France  ne  peut  être 
dirigée  fur  des  vues  aufli  louches  & aufli  peu  Ju- 
mineufes,  & ceux  qui  les  ont  adoptées  & qui  les 
adoptent  encore  prouvent  combien  ils  font  peu 
avances  dans  cette  partie,  qui  doit  s’éclairer  par 
des  obfervations  fui  vies , comparées  avec  foin,  & 
non  par  des  apperçus  hypothétiques. 

Arêtes  de  la  moyenne  terre. 

I.  Ces  arêtes  ont  les  mêmes  formes  , les  mêmes 
contours  que  les  vallées  qui  les  accompagnent  de 
part  5c  d’autre  ; elles  pré  tentent  les  mêmes  phé- 
nomènes quant  à leur  diftribution  , foit  qu  on  les 
fuive  en  Provence,  ou  en  Conlerans , dans  le  pays 
de  Foix,  comme  dans  les  Pvrenées.  Ce  font  les 
appendices  & les  prolongemens  des  hautes  mon- 
tagnes , dans  1 s unes  & les  autres  contrées.  Elles 
font  compofées  de  fubftances  de  meme  nature. 
On  y voit  une  fembhble  dégradation  des  maflifs 
de  même  ordre,  organifée  de  même  par  l’aêlion 
générale  des  eaux  courantes. 

La  belle  topographie  de  la  France  fervira  de 
guide  à ceux  qui  voudront  faire  une  étude  de  ces 
arêtes. 

Mais,  je  le  répète,  elle  ne  peut  être  d un  grand 
fecours qu’aux  obfervatturs  qui  favent  réunir, dans 
leur  contemplation , toutes  ces  vues , toutes  ces 
confidérations  préliminaires  dont  les  arêtes  font 
proprement  l’enfemble. 

EffeéHvement , les  fommets  plus  ou  moins  lar- 
ges qui  fe  prolongent  entre  deux  vallées  , & qui 
fervent  à partager  la  diftribution  des  eaux  dans  ces 
vallées,  font  nos  arêtes.  On  peut  les  envilager  au  (fi 
comme  les  reftes  des  anciens  plateaux  fur  lefqueis 
Gcographie-Pkyjique.  Tomé  II. 
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les  premières  eaux  torrentielles  ont  couru  k cir- 
culé avant  d’approfondir  les  vallees,  en  tmeyanc 
les  parties  des  maflifs  qui  en  occupoient  le  vi  le. 
Ainfi  ce  font  des  témoins  qui  figurent  encore 
majeftueufement  au  milieu  des  déblais  imm-iife» 
qui  ont  été  opérés  par  Ses  eaux  courantes. 

C’eft  furtout  dans  les  hautes  montagnes  de  -'an- 
cienne & de  la  moyenne  terre,  que  s obferven:  les 
arêtes  les  plus  marquées  , les  plus  raillantes  , parce 
que,  dans  ces  mêmes  contrées,  les  vallons  font 
plus  approfondis , & que  les  fommets  prolonges 
des  arêtes  qui  les  dominent  dans  toute  leur  éten- 
due , font  élevés  en  raifon  de  l’abaiflement  des 
fonds  de  cuve  de  chaque  vallée. 

Les  arêtes  font  de  plufieurs  efpèces,  ont  plufieurs 
formes,  occupent  plufieurs  niveaux,  fui  vaut  la 
nature  des  maflifs  auxquels  elles  appartiennent  8c 
i’organifation  des  maflês , & enfin  fuivant  les  alté- 
rations que  ces  maflifs  anciens  ont  pu  éprouv  e 
dans  la  difpofition  primitive  de  leurs  parties  inté- 
rieures. 

IL  Les  arêtes  qui  courent  au  milieu  des  couches 
inclinées  8e  des  rochers  calcaires  bnfes  culbu- 
tés, ne  paroi  fient  pas  devoir  être  confi  Ic-rées 
comme  ia  fuite  d’une  dilpofirion  regmière.  On 
n'y  reconnoït  pas  les  veftiçes  d’une  forme  primi- 
tive dépendante  de  la  criflallifaûon  des  mafias  cal- 
caires , comme  l’a  cru  voir  M.  de  Sauffure. 

Pour  peu  qu’on  ait  obfervé  ces  arêtes , on  voit 
qu’elles  font  affujetties  aux  bords  élevés  des  vad  -es 
qu’elles  féparent,  & vers  lefquelles  ces  mafiits  ont 
une  inclinaifon  très-marquée. 

Dans  les  planches  de  la  carte  de  France , nos.  i fl 
& ira,  on  trouve  de  ces  arêtes  dirigées  nord  & 
fud , d’autres  de  l’eft  à l’oueft  , enfin  plufieurs 
autres  qui  participent  de  toutes  ces  direction  . 
Mais  l’infpeêlion  feule  de  ces  cartes  ne  fu dit  pas 
pour  tirer  de  toutes  ces  formes  des  conduirons 
générales  ; il  faut  avoir  obfervé  ces  arêtes  de  ma- 
nière à décider  , i°.  celles  qui  appartiennent  la 
moyenne  terre  calcaire , & aux  maflifs  qui  en  dé- 
pendent ; 2°.  quelles  lonc  les  parties  correfpon- 
dantes  du  bord  d’une  vallée  a i autre  , & qui , ta.-t 
par  la  nature  des  matériaux  que  par  leur  arrange- 
ment, peuvent  avoir  formé  autrefois  une  malle 
fuivie  & continue. 

Arêtes  de  la  moyenne  terre , dépendantes  des  couches 
inclinées. 

III.  On  doit  obferver  avec  foin  quelles  font  les 
bafes  fur  kfquelies  les  couches  inclinéés  ont  été 
primitivement  établies  ; car  il  importe  de  recon- 
noître  les  parties  de  ces  bafes , découvertes  dans 
les  contrées  qui  appartiennent  à la  moyenne  terre 
Câlcstro. 

1 * Si  les' vallées  latérales  ont  interrompu  la  conti- 
I nuité  des  portions  à' arêtes  ou  même  des  lits  de 
1 fubftances  femblables , il  s’enfuivra  que  , dans  les 
grandes  montagnes  comme  dans  les  pays  de  col- 
c E e e e e 
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ür.es,  la  première  étude  qu'il  faut  faire , eft  celle 
des  vallées  & de  leur  approfbndifîement  , & , ce 
qui  en  eft  une  fuite , de  la  marche  des  eaux  cou- 
rantes , auxquelles  on  doit  ces  grandes  inégalités 
de  la  furface  de  la  terre. 

Ces  deux  confédérations  étant  bien  dévelop- 
pées j pourront  fervir  à guider  les  obfervateurs  qui 
voudront  connoître  ce  qui  concerne  l’état  aétuel 
& fes  caufes , 2c  indiquer  tous  les  progrès  de  cet 
ordre  de  deftruélions , qui  ont  eu  lieu  en  même 
tems  que  la  formation  des  vallées  s’eft  opérée. 

Ces  deux  objets  de  difcuflîon  méritent  d’être 
considérés  dans  leur  enfemble , parce  qu’ils  s’é- 
clairciront réciproquement  l’un  par  l’autre , d’un 
côté  les  vallées  , & de  l’autre  les  arêtes. 

Je  crois  qu’en  fuivant  cette  marche,  l’étude  des 
pays  de  la  moyenne  terre  devient  très  facile  , quoi- 
qu'elle ait  pour  objet  des  formes  compliquées  ; 
car  on  parvient  par  ce  moyen  à rétablir  les  parties 
détruites,  de  manière  qu’on  peut  s’élever  jufqu’à 
l’état  primitif  des  chofes , qui  a dû  être  fort  firnple. 

Arêtes , formes  plus  naturelles  que  les  crifiallifations 
prétendues  des  montagnes. 

IV.  Les  bizarreries  d’effets  qui  font  furvenues 
dans  les  deftruétions,  ont  tellement  complique  l’état 
aétuel  des  ehofes , qu’en  vain  voudroit-on  le  con- 
fîdérer  & l’expliquer  fous  ce  point  de  vue  comme 
un  état  primitif  ; car  comment  trouver  un  agent 
qui  pût  produire  un  état  où  l’on  doit  reconnoître 
l'influence  fucceffive  de  plufieurs  agens?  C’eft  ce- 
pendant ce  qui  a trompé  M.  de  Sauffure  , & ces 
crifiallifations  de  montagnes  fi  peu  raifonnéës  prou- 
yent  que,  dans  la  difcuflîon  des  faits  compliqués, 
i!  n’eft  pas  familiarifé  avec  cette  analyfe , qui  dé- 
compose les  objets  pour  les  examiner  dans  l’ordre 
qui  leur  convient. 

Je  voudrois  donc,  x°.  qu’on  allât,  les  cartes  de 
France  à la  main,  viiïter  les  Alpes  du  Dauphiné 
& de  la  Provence  j qu’on  y fui  vît  & qu’on  fît  figu- 
rer fur  les  cartes  les  différentes  difpofitibns  géné- 
rales des  mafles  calcaires  à couches  inclinées  & 
de  leurs  arêtes  ; 2°.  les  interruptions  de  ces  mafles 
fur  la  longueur  des  arêtes  ; 30.  les  interruptions 
latérales  de  ces  mafles  le  long  des  bords  des  val- 
lée s j 40.  les  baflîns  dont  l’enceinte  eft  due  aux 
veftiges  de  ces  mafles,  & dont  le  milieu  n’offre 
que  leurs  anciennes  bafes.  On  pourroit  indiquer, 
par  des  traits  particuliers,  les  inaflîfs  des  couches 
inclinées,  & par  d’autres  traits  les  parties  qui  ont 
fervi  de  bafe  à ces  couches  avant  leur  déplace- 
ment. 

D’après  ce  travail,  à la  Ample  infpeétion  des 
cartes,  on  feroit  en  état  d’apprécier  toute  l’éten- 
due des  deftru6tio.ns.,  & en  même  tems  de  rac- 
corder les  mafles  déplacées,  femblabîes  & autre- 
fois continues,  8:  l'on  n’auroit aucun  Befoin  , pour 
fe  rendre  compte  des  dlfférens  phénomènes,  & 
iurtout  des  arêtes , de  fuppofer  des  criftal-lifations 
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dans  les  maffes  montueufes , qui  ne  doivent  ces  for- 
mes qu'à  des  agens , lefquels  n’ont  opéré  que  fur  les 
faces  extérieures  de  ces  maffes.  J’ajoute  ici  que  les 
arêtes  dont  j’ai  fuivi  les  formes  & les  allures  dans 
la  moyenne  terre  furtcut,  peuvent  fuffire  à nous 
donner  ia  folution  de  la  plupart  de  ces  phéno- 
mènes. 

Direciion  des  arêtes  dans  la  moyenne  terre . 

J’ai  fuivi  les  arêtes  de  la  moyenne  terre , St  je 
les  ai  trouvées  dans  les  planches  de  Vefoul,  de 
Befançon , de  Nozeroy , de  Bourg  en  Brefie,  du 
Belley , dirigées  toutes  du  nord  au  fud;  elles  fe 
continuent  dans  la  planche  de  Grenoble  St  de-  Va- 
lence fur  cette  même  direciion  , mais  enfuite  elles 
prennent  une  direction  moyenne  de  l'elt  au  fud- 
eft  , & enfin  elles  courent  prefque  toutes  de  l’oueft 
à l’eft.  Il  fera  fort  aife  de  juger  de  l’allure  de  ces 
arêtes  fi  l’on  s’attache  aux  dérails  de  leur  figure 
dans  toutes  les  parties  de  la  moyenne  terre  cal- 
caire : ces  formes,  qui  affeélent  de  fi  grandes  maf- 
fes , 8t  fur  une  aufli  grande  étendue , font  les  em- 
preintes de  plufieuis  grands  événemens  qui  méri- 
tent d’être  fui  vis  avec  foin  pour  en  reconnoitre 
l’époque  & les  circonft  nces. 

Autant  la  connoiflance  de  l’étendue  & des-li mi- 
tes de  la  moyenne  terre  peut  fervir  à juger  de  celle 
que  doivent  avoir  les  arêtes , autant  l’infpeétion 
des  arêtes  fur  les  cartes  de  France  peut  nous  faire 
juger  de  l’étendue  de  ia  moyenne  terre  : l’une  de 
ces  circonftances  nous  conduifant  néceflàiremenc 
à l’autre,  il  efi  évident  qu’un  obfervateur  atten- 
tif les  reunira  toutes  deux  enfemble. 

Quelques  arêtes  commencent  dans  la  planche 
du  Puy  en  Vélay,  à l’angle  fud-eft  & un  peu  obli- 
quement ; fe  continuent  dans  la  même  direction 
en  traverfant  la  planche  de  Nîmes,  & fe  montrant 
fur  celle  de  Nanr.  Vers  le  haut  de  la  bordure 
orientale  de  cette  dernière  planche,  les  arêtes  font 
dirigées  au  nord-oueil,  & enfuite  au  nord  $ mais 
vers  le  bas  elles  reprennent  la  direéfion  generale, 
& font  bien  marquées.  On  en  voit  encore  des  ap- 
pendices prolongés  dans  la  planche  de  Montpel- 
lier, à l’angle  nord-oueft , & en  plus  grand  nom- 
bre fur  la  bordure  feptentrionale  de  la  planche 
de  Lodève.  Lorfqu’elles  fe  continuent,  elles  font 
moins  fenfibles  dans  cette  planche;  mais  il  y en  a 
ui  reparoiflent  vers  le  bas  de  la  bordure  occi- 
entale,  & qui  fe  montrent  dans  la  planche  de 
Caftres  , de  Narbone  & de  Carcaffone  , toujours 
fe  dirigeant  vers  les  Pyrénées.  Dans  le  haut  de  la 
planche  de  Caftres  il  y a de  ces  arêtes , mais  diri- 
gées de  l’eft  à l'oueft  : il  y en  a dans  le  bas  de 
Carcaffone  , qui  font  dirigées  de  l’eft  à l’oueft,  St 
qui  peuvent  reprendre  la  direction  générale.  Dans 
le  bas  de  la  planche  de  Narbone  elles  font  de  l’eft 
à l’oueft,  ainfî  que  dans  le  haut  de  celle  de  Per- 
pignan. Celle  de  Pamiers  les  offre  d’abord  du  fud- 
eft  au  nord-oueft,  & elles  fe  terminent  ainfî  ; mais 
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plus  bas  elles  fe  redreffent  vers  les  Pyrénées,  & 
vont  au  fud-oueft  d’une  manière  affez  marquée 
pour  tracer  leur  direction.  Dans  la  partie  fupé- 
neure  de  la  planche  de  Mont-Louis , les  arêtes  font 
bien  plus  marquées  que  dans  celle  de  Carcaffone, 
mais  affez  conftamment  de  l'eft  à l’oueft  , & ce 
n’eft  que  vers  le  milieu  & dans  la  partie  infé- 
rieure & méridionale  qu'elles  font  tournées  au 
fud  & vers  le  centre  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Dans  le  n°.  40,  qui  vient  enfuite , Ses  arêtes  m 
font  très-marquées  .;  elles  fuivent  la  direction  du 
nord  au  fud,  quelques-unes  de  l’eft  à l’oueft, 
jufqu’au  fommet , qui  eft  de  l’eft  à l’oueft. 

Dans  la  planche  de  Tarbes , les  arêtes  varient 
depuis  la  direéiion  du  nord  au  fud,  jufqu’à  celle 
de  l’eft  à l’oueft  : ceci  fe  continue  dans  ia  planche 
de  Baguères  jufqu’au  fommet  des  Pyrénées  , où 
elle  eft  conftamment  de  l'eft  à loueft.  11  en  eft  de 
même  des  eaux  ; cependant  fouvent  des  rivières 
principales  coupent  & partagent  les  arêtes  perpen- 
diculairement à leur  direction. 

Dans  la  planche  de  Pau  , les  arêtes  font  affez, 
communément  du  nord  au  fud;  mais  il  y en  a auffi 
de  l’eft  à l'ouelt. 

De  mène  dans  la  planche  de  B.rygorry  , les 
arêtes  font  du  nord  au  fud  : il  y en  a peu  de  l’eft  à 
l’oueft.  _ 

Je  vois  avec  peine  que  toute  la  maffe  des  Alpes 
n’ait  pas  été  comprife  dans  la  carte  de  France,  ni 
figurée  par  les  ingénieurs  qui  ont  levé  le  Jura,  K s 
Alpes  du  Dauphiné  & de  la  Provence  , qui  ne  font 
qu’une  trop  petite  partie  des  Alpes  de  la  Savoie 
& du  Piémont  : les  grands  phénomènes  s’y  moir- 
treroient  dans  leur  entier,  au  lieu  qu’ils  ne  fe 
mom  rent  qu’en  partie  dans  les  planches  de  la  carte 
de  France  que  je  viens  d’indiquer  , & par  confis- 
quent on  n’ofe  rien  en  conclure.  Un  plan  topogra- 
phique général  des  Alpes  feroit  d’un  tout  autre 
intérêt  pour  les  bons  naturaliftes , que  les  deferip- 
tions  de  voyages,  où  tous  les  objets  pafient  en 
revue  fans  ordre,  fans  fuite  , & font  toujours  pré- 
fentes  d’une  manière  incomplète.  « 

Une  carte  des  grandes  montagnes  .alpines  avan- 
ceroir  plus  la  fcience  , qu’un  travail  particulier  ne 
pourra  le  faire  en  deux  cents  ans  d’ici,  fans  comp- 
ter qu’il  réfulteron  de  la  connoiffance  topogra- 
phique des  Alpes,  des  principes  d’obfervation  qpi 
pourroient  être  enfuite  appliqués  aux  autres  mon- 
tagnes du  même  ordre  dans  les  parties  correspon- 
dantes du  monde  , & en  donneroient  une  idée 
cLaire  & diitin&e  : cette  application  , en  facilitant 
la  connoiffance  de  ces  malles,  ferviroit  egalement 
à généralifer  ces  principes. 

Dire  filon  des  arêtes. 

Je  me  fuis  occupé  à Suivre  fienfemble  des  arêtes 
8c  des  fommets  dire£teu,rs  des  vallées , depuis  la 
Franche-Comté  jufqu’en  Prqyence  , en  parcourant 
les  Jura  & les  Baltes- Alpes.  11  m‘a  paru  que  leur 
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allure  étoit  affujettie  à une  direêlion  qui  varioic 
depuis  1 eft  jufqu’au  fud  : la  planche  de  Vcfoul 
nous  les  offre  de  l’eft  à l’oueft;  celles  de  Dole  '6c 
de  Briançon  les  préf.-ntent  dirigées  du  nord-eft  au 
fud-oueft  ; Lons-le-Saunier  6c  Nozeroy  à peu  près 
dans  la  même  direction  , mais  elles  fe  redreffent  au 
fud  dans  Bourg  en  Breffa  ; quelques-unes  courent 
exactement  au  fud,  mais  d’autres  tournent  au  fud- 
eft  vers  la  bordure.  La  planche  de  Grenoble  nous 
les  offre  dans  la  direéirin  du  nord  au  fud  , ainfi 
que  celle  de  Valence.  11  faut  remarquer  que  Fort- 
Barraux  & Briançon  nous  donnent  des  arêtes  U us 
différens  afpeéts,  & furtout  vers  l’eft  & le  fommet 
des  Alpes.  À Vaifon , les  arêtes  de  la  bordure  fe 
prolongent  vers  le  midi , mais  ferment  la  direc- 
tion générale  par  une  allure  de  l’oueft  à l’eft  ; al- 
lure qui  fe  continue  dans  les  planches  d'Avignon, 
d’Embrun  & de  Digne. 

Toutes  les  arêtes  qui  viennent  enfuite  dans  les 
planches  d’ Aix , de  Lorgues , de  Vente , d’Antibes 
& de  Toulon,  courent  vers  les  mêmes  points  de 
l’horizon  :c’eft  la  même  difpofition  dans  le  centre 
des  Alpes  6c  le  long  de  la  bordure  de  la  Méditer- 
ranée. Les  détails  de  cet  enfembie  font  véritable- 
ment bien  intéreffans , parce  qu’ils  nous  condui- 
fent  à un  grand  fiait  : il  faut  y joindre  les  planches 
de  Viviers,  celles  des  environs  de  Montpellier, 
de  Lodève  furtout,  & celles  des  Pyrénées. 

Nous  en  donnerons  par  la  fuite  les  détails. 

Pour  appuyer  encore  les  conféqutnces  que  nous 
ferons  autorités  à tirer  de  ces  faits,  nous  y join- 
drons par  ia  fuite  Y hydrographie  des  mêmes  con- 
trées, diftri.buées  par  planches  : ce  fera  propre- 
ment la  contre-partie  des  arêtes , les  eaux  couran- 
tes devant  naturellement  être  conftderées  comme 
un  des  principaux  agens  de  leur  formation. 

Coupure  des  arêtes. 

Je  îroyye  dans  la  planche  de  Vefoul  la  longue 
chaîne  de  la  montagne  d’Aumont , coupée  par  le 
Doubs  çn  plufieurs  endroits.  D abord  j’y  rencon- 
tre une  large  coupure  depuis  Danjoux  jufqu’à 
Pont-de-Roide,  puis  à Clerval , enfuite  au  village 
d'Hyères , plus  bas  encore  à Cour- les- Baumes  , 
en  partie  par  le  Doubs  & en  partie  par  le  Cufau- 
cin,  rivière  latérale;  enfin,  la  cinquième  coupure 
eft  à Montfaucon.  C’eft  furtout  au  cours  tour- 
menté du  Doubs  qu’on  doit  rapporter  ces  inter- 
ruptiqns  dans  les  arêtes. 

La  çpte  de  Vrillez  & dr-  Chazelles  eft  coupée 
par  la  petite  rivière  de  Corcelle,  & celle  ou  rail- 
lant par  la  rivière  de  Rongnon.  On  pouvroit  ajou- 
ter plufieurs  autres  coupures  faites  par  de  petits 
rui Beaux  d’eagx  courantes  ;.mais  on  croit  drvoir 
fie  borner  à ces  exemples , comme  fiuffildns  pour 
faire  connaître  toutes  ç<#s  formes  de  terrains  , 6c 
furtout  les  caufes  de  ces  formes  dans  ces  contrées, 
qui  en  général  o trient  les  cours  les  plus  variés 
des  ruiüeaux  6c  des  rivières,  car  les  ofcillations 

Eeeee  1 


772  ARE 

de  rOigncn  font  auffi  multipliées  que  celles  du  ] 
Doubs. 

Dans  la  planche  de  Mort-  Louis , n°.  ig,  plu- 
ficiirs  rivières  coupent  à angle  droit  des  chaînes 
de  montagnes  en  arêtes  aîongées  5 ce  qui  revient 
aux  phénomènes  de  la  Virginie.  Ainfi  la  rivière 
d'Aude  coupe , entre  Saint-Martin  & Bel  bi  ânes, 
deux  chaînes  bien  fuivies  aux  deux  côtés  de  fun 
lit.  La  rivière  de  Boulfane  coupe  une  arête  tort 
étroite  au  détroit  de  Saint-Paul  , & la  rivière  de 
Vadouble  coupe  de  même,  entre  Pafîols  & Vin- 
gram,  une  chaîne  fort  longue  ; enfin  , la  rivière  de 
Mont-Louis , au  défi  us  d'OSette,  divife  en  deux 
maffes  des  arêtes  très-élevées. 

On  pourroit  ajouter  à cela , i°.  des  ruiffëaux 
ui  ont  coupé  vifiblement  des  arêtes  d'une  moin- 
re  étendue , & dont  les  détroits  font  moins  pro- 
fonds. 

2°,  Des  détroits  ouverts  entre  deux  parties 
à’ arêtes  continuées  dans  la  même  direction , & 
qui  n'ont  aucun  ruiffeau.  Voilà  les  trois  circcnf- 
tances  que  nous  offre  cette  planche. 

L’examen  de  ces  deux  ch  confiances  doit  con- 
duire à l’établiffement  des  caufes  que  la  nature  a 
mifes  en  jeu  lorfqu’elle  a travaillé  plus  en  grand  , 
comme  dans  le  cas  des  trois  grandes  rivières  ei- 
de ffus.  &r  dans  la  Virginie. 

Comment  les  arêtes  fe  font-elles  formées  primi- 
tivement ? Comment  ont-elles  été  coupées  en  fe 
formant  ? Voilà  ce  qu'il  faut  décider. 

On  voit  feulement  que  la  nature  a réuni  plus  de 
circonttances  dans  les  derniers  cas , que  dans  les 
premiers  ; mais  dans  tous  les  cas  il  a toujours  été 
riéceflàire  que  l’eau  courante  ait  pu  franchir  la 
hauteur  des  arêtes  ou  des  maflîfs  dans  lefquels  les 
arêtes  ont  été  réfervées  comme  elles  font.  On  ne 
peut  croire  qu’à  un  niveau  inférieur  au  fommet 
des  arêtes , les  eaux  fe  foient  amaffées  contre  leur 
flanc  j & qu'elles  aient  ainfi  ouvert  les  gorges  & 
les  détroits  qui  les  coupent.  Comment  conçoit- 
on  que  des  eaux  tranquilles  & fédentaires  aient 
détruit  des  murs  auffi  élevés  & auffi  folides , fi 
tout  a été  découpé  en  commençant  à la  fuperficie 
plate  ? Et  maintenant  que  la  fuperficie  eft  pleine 
d'inégalités,  ces  excavations  continuent  comme 
elles  ont  commercé,  l'eau  rongeant  & démoJif- 
fant  les  maffes  qu’elle  atteint,  & autour  defquelles 
elle  peut  circuler. 

D’ailleurs , il  eft  aifé  de  voir  qu’avant  la  liberté 
de  la  circulation  des  eaux  courantes  , il  n’y  a pas 
eu  A‘ arêtes  détachées  , & que  ces  effets  font  la 
fuite  de  l'approfondiffement  des  vallées  latérales 
qui  ont  fait  reffortir  ces  arêtes , & ont  rendu  ces 
maffes  faiilantes  à la  furface  de  la  terre. 

En  fuppofant  que  Y arête  d’Andufe  n'ait  pas  été 
interrompue  autrefois  par  la  brèche  qu'occupe 
aujourd'hui  la  rivière  , on  ne  peut  pas  croire 
qu’elle  ait  pu  forcer  une  telle  barrière  autrement 
que  nous  l’avons  expliqué  ci-deffus. 

En  vain  fuppoferoit-on  que  cette  barrière  a été  { 
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emportée  îorfque  la  matière  du  rocher  étoit  en- 
core molle , & que  les  fucs  pétri fians  dont  elle  a 
été  pénétrée  depuis , n'en  avokr.t  pas  fait  une 
maffe  folide  ; que  c'étoit  dans  cet  intervalle  de 
te  ms  que  l'eau  de  la  rivière  arrêtée  a pu  la  dé- 
tremper, & la-rendre  par-là  plus  propre  à être 
éboulée  & renverfée. 

il  fuffit  de  corifidérer  la  chaîne  des  rochers  cou- 
pée jufque  clans  fes  fondemens  à Andufe,  & pre- 
cifément  de  la  largeur  du  lit  de  la  rivière,  pour 
être  convaincu  qu'elle  a été  emportée  petit  à 
petit  dans  l’état  de  confiftance  où  font  les  matiè- 
res, car  fans  cela  les  faces  de  la  coupure  ne  fe- 
roient  pas  efearpées  comme  elles  le  font , à pic 
également  des  deux  côtés  : c’eft  partout  le  même 
rocher,  le  même  grain,  la  même  couleur,  la  même 
difpcfition  des  blocs  & des  bancs,  le  même  arran- 
gement, la  même  épaiffeur.  Or,  comment  c.tte 
organifation  auroit  elle  fubfifté  fi  l'ouverture  étoit 
faite  dans  une  maffe  peu  folide  x molle  , où  l’eau, 
par  fes  efforts,  auroit  caufe  un  défordre  plus  ou 
moins  étendu  en  confequence  de  cet  état  demol- 
lefie , & auroit  tout  confondu?  levais  plus  loin, 
& je  foutiens  que  fi  les  rochers  avaient  été  dans 
cet  état  de  molleffe  fuppofé  au  Pont  de  L'Arc , il  ne 
fubfifteroit  pas  comme  on  le  voit  fur  la  rivière  d 'Ar- 
dèche, où  les  bancs  fe  font  foutenus  , & forment 
une  voûte  prefqu'auffi  folide  que  celle  d'un  pour. 

Dans  les  environs  de  ces  brèches  on  rencontre 
une  partie  d.s  débris  immenfes  qui  rempliffoient 
exactement  ces  vides  : ce  font  des  blocs  de  rochers 
folides,  difperfés  dans  les  plaines  & entraînés  par 
les  eaux. 

La  rivière  d’Andufe  a une  grande  pente  jufqu’à 
,1a  chaîne  qu’elle  a coupée  ainfi  par  degrés,  comme 
toutes  les  autres  parties  de  fa  vallée  , en  commen- 
çant par  le  fommet.  On  voie  qu’elle  a pu  l'attein- 
dre dans  les  premiers  tems,  8c  que  des  pentes  fa- 
vorables ont  conduit  à ce  niveau  élevé  les  pre- 
mières eaux  courantes  de  la  rivière  : outre  cela, 
cette  rivière  fe  trouve  bordée  jufqu’à  la  même 
chaîne,  à droite  &c  à gauche,  par  une  fuite  de 
collines  élevées,  & adoffées  de  part  8c  d’autre  : 
la  chaîne  n’eft  pas  également  foutenue  par-der- 
rière. Enfin,  le  courant  fe  porte  directement  con- 
tre le  flanc  de  la  chaîne,  & c’eft  contre  cet  obfta- 
cîe  qu'a  dû  fe  diriger  fa  plus  grande  aCtion. 

Cette  aCtion  n’auroit  pu  avoir  lieu  dans  le  cas 
où  l’on  admettroit  que  la  chaîne  auroit  bouché  le 
cours  des  eaux,  & l'auroit  lufpendu  >,car  l’effort 
des  eaux  qu’on  eft  obligé  d'admettre  pour  ouvrir 
la  brèche  , eft  une  fuite  de  leur  maffe  8c  de  leur 
viteffe  , qui  n’ont  d’effet  que  dans  des  eaux  cou- 
rantes, libres,  & dont  la  marche  n’eft  pas  fufpen- 
due,  car  le  poids  feul  de  l’eau  n’a  pas  été  fuffifant 
pour  culbuter  la  chaîne,  encore  moins  la  détrem- 
per vers  le  fommet.  Tout  ce  que  l’on  peut  ad- 
mettre, c’eft  que  les  eaux,  dans  la  fuite  de  ce 
travail,  ont  pu  fe  frayer  des  routes  fouterraines, 
des  paffages  étroits  qui  ont  pu  s’élargir,  8c  qui 
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ont  occafionné  l'écroulement de  cevtainfs  paires, 
mais  toujours  dans  la  fuppofinor»  du  cours  de  la 

rivière  non  interrompu. 

Dans  le  fond  de  la  brèche  on  remarque  la  baie 
du  rocher  enlevé,  comme  elle  fubfiftoit  avant 
l'ouverture  qui  en  a été  faite.  Je  la  regarde  non- 
feulem.nt  comme  un  témoignage  de  la  continuité 
de  la  chaîne  en  cet  endroit , mais  encore  comme 
un  témoin  qui  marque  que  le  lit  de  la  riviere  eu 
aujourd'hui  le  dernier  banc  épargné,  comme  cha- 
cun des  bancs  lupérieurs  l'a  été  fuccemvement 
pendant  l'excavation  de  la  biêche.  On  voit  ce  lit 
à découvert,  parce  que  la  pente  continue  des  eaux  - 
a produit  & produit  encore,  dans  les  eaux  cou- 
rantes de  la  rivière,  une  affez  grande  vite  lie  pour 
empêcher  les  fables  de  s'arrêter  fur  ce  ht  & le 

couvrir.  , 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s appliquer  a tou- 
tes les  interruptions  des  chaînes  de  montagnes  qui 
donnent  paffage  à une  rivière  : on  pourroit  même 
dire  que  les  digues  qui  fubfift-  nt  encore  en  partie, 
qui  traversent  les  lits  des  rivières , S^qui  forment 
même  des-fau!ts  & des  cataractes  d'où  les  eaux  fe 
précipitent  avec  bruit,  font  la  bafe  d un  rocher 
emporté  de  même  que  le  rocher  d Andufe,  avec 
cette  différence  qu'au  niveau  des  digues  le  rocher 
s’eft  trouvé  durci  a un  tel  point,  qu  il  a ceffé  peu 
à peu  de  donner  prife  à l’eau , laquelle  n a pu 
continuer  fcn  travail  en  même  raifon , tant  dans 
les  brèches  qu'au  de  {fus  & au  deffous , ou  le  ter-, 
rain  étoit  moins  dur  & plus  aifé  à détruire  par 
l'aêtion  des  eaux  courantes.  ( Voye[  i article  An- 
duse,  où  je  développe  la  théorie  des  coupures 

des  montagnes  par  les  rivières.) 

L'examen  de  ces  coupures  & des  refultats  qui 
peuvent  conftater  les  circonftances  dont  le  con- 
cours a formé  ces  ouvertures,  mérite  de  nous  oc- 
cuper avec  toute  l'attention  qu  exigent  ces  formes 
lingulïères. 

Je  vais  donc  parcourir  toutes  celles  que  peu- 
vent m’offrir  le  Jura,-  les  Pyrénées , la  Provence, 
&:  même  les  environs  de  Paris.  C’eft  un  champ 
affez  vafte  pour  établir  un  principe  général  lori- 
que  toutes  les  circonftances  de  ces  opérations  de 
la  nature  auront  été  reconnues  & analyfées. 

Il  paroît  d'abord  que  quelques-unes  de  ces  cou- 
pures ont  été  faites  fans  qu’il  fe  trouve  au  milieu 
a’elles , ou  même  aux  environs,  des  eaux  cou- 
rantes à la  fuperficie  du  terrain  & au  fond  de  ces 
coupures  ; mais , malgré  cet  état  des  chofes,  on 
ne  peut  fe  diffimuler  que  les  eaux  courantes  n’y 
aient  laiffé  les  empreintes  de  leur  aêtion,  comme 
bords  efcarpés  & plans  inclinés. 

Dans  la  planche  de  Befançon  & de  Nozeroy  , il 
y a des  points  de  partage  où  l’on  voit  des  eaux 
vagues  & fans  fuite , des  eaux  qui  fe  perdent,  des 
eaux  raffemblées  dans  des  lacs  & fans  débouché 
apparent  ; mais  il  eft  vraifemblable  que  ces  eaux 
fe  réunifient  à celles  des  vallons  fecs  & fermés, 
& qu'elles  vont  groflïr  le  réfervoir  des  belles  four- 
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ces  qui  fe  trouvent  aux  pieds  des  pentes  de  reî 
points  de  partage.  Elles  fout  l’origine  de  rivières 
confidétables  , qui  ont  enfuite  un  cours  régi.. 
Après  avoir  fuivi  ces  points  de  partage  k fait 
l’examen  de  la  différente  dilfribution  de  ces  eaux 
Sz  de  1a  forme  des  vallons  à ces  différens  points , 
je  fuis  convaincu  que  tous  ces  points  de  partage 
comparés  offroient  partout  les  variétés  les  plus 
curieufes  relativement  aux  effets  des  eaux  cou- 
rantes^ furtout  aux  vallées , c’eft-à-dire , à leurs 
lits  de  circulation  apparente  , & à leurs  routes  in- 
térieures & cachées. 

Je  trouve  d’abord , dans  la  planche  de  Befançon, 

Y arête  de  Y Armont,  qui , de  la  Chaife , fe  prolonge 
jufqu'à  Châteleu , & après  une  imenuption  fort 
confidérable  en  face  de  ia  Brévine  , fe  continue 
jusqu'au  bas  de  Cerneux  , prefque  vis-à-vis  ia 
Chaux-du-Milieu.  Ces  deux  coupures  n'ont  pas 
d’eau  i mais  ceci  n’eft  pas  étonnant  dans  une  con- 
trée qui  les  abforbe  en  plufieurs  endroits. 

A côté  de  cette  première  arête  s’en  trouvent 
trois  autres  parallèles,  qui  offrent  de  femblablcs 
coupures,  que  j'attribue  aux  mêmes  circonftances 
indiquées  ci-deflus. 

Si  l'on  fe  porte  vers  l’angle  nord  eft  de  la  même 
1 planche,  on  rencontre  le  mont  Pouilleret , arête 
coupée  au  Cul-des-Roches  par  un  ruiffeau  qui  fe 
perd  préciférnent  à cette  ouverture. 

À côté  viennent  trois  arêtes  de  la  Grand- Combe , 
qui  font  terminées  par  le  Doubs,  lequel  fe  joue 
au  milieu  de  ces  arêtes  comme  dans  la  planche  de 
Vefoul. 

Dans  la  planche  de  Nozeroy  font  les  arêtes  de 
Noir-Mont , au  nombre  de  trois.  Outre  cela,  au 
milieu  de  la  planche,  on  peut  en  fuivre  une  an- 
tre parallèle  au  cours  de  Y Orbe , ik  plus  à l’eft  la 
combe  du  Jura.  ( Voyc. p Comee  , dénomination 
qui  me  paroît  très-propre  à déligner  les  arêtes  qui 
courent  dans  les  contrées  abforbantts  des  Jura  , 
tant  de  la  Franche-Comté  que  du  Dauphiné.  ) 

Manière  particulière  dont  s'eft  opérée  la  coupure  des 
arêtes. 

Il  y a une  autre  manière  dont  les  fleuves  ont  pu 
ouvrir  les  brèches  qui  ont  coupé  les.  chaînes  de 
montagnes  , comme  nous  le  voyons  en  Virginie. 
C'eft  par  une  excavation  fouterraine  , à la  fuite  de 
laquelle  s'eft  opéré  un  éboulement  des  parties  fu- 
périeures  au  canal  fouterrain.  Cette  manière  doit 
être  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  qui  eft 
la  plus  commune  ; celle , en  un  mot , dont  les 
preuves  & les  veftiges  fe  manifeftent  partout. 

Dans  ce  fécond  cas  il  doit  s’êrre  opéré  un  grand 
défordre  aux  environs  de  la  brèche,  fuivant  les 
progrès,  l'étendue  & les  fuites  de  l’ éboulement. 

On  eft  tenté  de  croire  que  les  brèches  des  mon- 
tagnes de  Virginie  ont  été  ainfi  ouvertes  fi  l'on 
fuit  la  defeription  qu’a  donnée  de  quelques-unes 
, M.  Jeffeifon , dans  lès  notes  fur  la  Virginie.  11 
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nous  annonce  un  grand  défordre  & une  grande 
révolution  à la  vue  dés  ébouüs  immenfes  qui  fe 
trouvent  encore  fur  une  des  faces  des  brèches,  & 
particuliérement  à celle  du  Patoumack.  Or , h pre- 
mière manière  n’auroit  pas  entraîné  ces  défordres 
apparens.  ( Voye[  Anduse,  Euphrate  & Vir- 
ginie. ) 

Diverfes  confidérations  fur  V allure  des  axtus.au.  milieu 
des  continens. 

Je  diflingue  les  arêtes  comme  les  vallons,  en  pri- 
mitifs & fecondaires.  Ces  arêtes  diffèrent  encore 
fuivant  le-s  maffds  dans  iefquels  on  les  trouve.  I! 
paroît  d'ailleurs  que ‘ce  font,  quant  à leur  fitua- 
tion  , les  relies  de  l'ancienne  furface  du  Globe 
avant  qu'elle  fût  fillonée  des  vallons  qu’elles  répa- 
rent , de  quelqu'ordre  qu'ils  foient  ; elles  fervent 
enfin  à diltribuer  les  eaux  dans  chacun  de  ces 
vallons. 

Les  arêtes  primitives  divifent  les  grandes  val- 
lées ; les  arêtes  fecondaires  les  vallées  latérales. 
Les  arêtes  'primitives  font  quelquefois  horizon- 
tales ; quelquefois  elles  ont  une  pente  qui  les  porte 
jufqu'aux  plaines  inférieures  qui  font  au  centre 
des  badins.  Il  -en  eft  de  même  des  arêtes  fecon- 
daires i 

J'ai  déjà  dit,  & je  dois  le  répéter,  que  les 
arêtes  de  l'ancienne  terre  diffèrent  beaucoup  des 
arêtes  de  la  nouvelle  par  rapport  à leur  direction 

à leur  pente. 

Les  arêtes  font  les  parties  les  plus  élevées  du 
Globe  : c'eft  de  là  que- les  eaux  pluviales  font  dif- 1 
'tri-buées  dans  les  vallons  par  des* filets  qui  s’y  ren-: 
dent  fuivant  les  pentes  adoucies  par  ces  mêmes , 
eaux. 

On  conçoit  de  là  que  la  ligne  qui  forme  le 
contour  d’un1  baffin , d'une,  grande  rivière  ou  d’une [ 
. mer  Méditerranée, -eft  tracée  .parcoures  les  arêtes f 
dont  je  viensde  parler.. Il- n-’eft  queiflion,  pour. les; 
reconnoître,  que  de  fuivre  les  réparations  de  tous; 
les  badins qui  font  indiquées  , -pan  la  njarche  des 
eaux  , vers  differens  points  de  l'horizon. 

Lorfque  les  arêtes  font  fort  larges  , elles  ont 
confervé’la  forme  de  l’ancienne  furface,  qui,  dans 
plufieurs  cantons  ,eft  .prefque  horizontale,  & pré- 
fente  autant‘dep/4rca«x;.inaisi!  n'y  ena  guère  dans 
Esmomagnes  de  l’ ancienne  & de  la-moyenne  terre; 
on- n'en  trouve  que  dans  la  nouvelle terre. 

Ges-'platea'UX-ferveat'noa-fealement  à la  diftri- 
biuion  des  eaux  pluviales  vers  ksdi'-fférens  points 
de  l'horizon1  vers  Iefquels  elles  fe  font!  frayées  des 
routes  ,‘ma-is  encore1 -pour  celle  de  l'eau,  fluviale. 

- C'eft  cette  dernière1  qui  coule-  plus  coïiâamment 
dans*  les*  vallées  qui  fe  trouvent  placées  autour  du 
plateau, >$c> à coté  '-des  arêtes  qui  fe  ïéuntflenc-^u 
‘plateau. 

Au-rffte  j'fi  l’on  jette  les  yeux  fur'  les  plus  pe- 
tites ramifications  des  vallées , on  verra  que  toutes 
forment  des  baffin  s p 8c  par  eonféque-nc  -des.  arêtes 
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Sc  des  plateaux  ou  des  lits  d’eaux  courantes  con- 
tinuelles , ou  bien  des  ravins  ftcs  d’eaux  inter- 
mittentes , & qui  ne  coulent  que  pendant  les 
pluies.  M 

'Toutes  les  fubdivifions  des  grandes  vallées  doi- 
vent fe  faire  par  la  diftinction  des  vallons  d’un 
ordre  inférieur  ; mais  il  faut  bien  expliquer  aupa- 
ravant ce  qui  confiitue  cet  ordre  inférieur.  Ainfi, 
par  exemple,  le  Loin  eft  d'un  ordre  inférieur  à 
l'Yonne  , mais  l’Yonne  n'eft  pas  d'un  ordre  infé- 
rieur à la  Seine.  J’en  juge  par  la  diftribution  de 
fes  eaux,  par  la  hauteur  des  fommets  d’cù  elle 
fort,  par  l’étendue  des  pentes  donc  elle  recueille 
les  eaux  : voilà  des  caractères  qui  élèvent  l'Yonne 
& fo.n  badin  au  même  degré  où  fe  trouvent  la  Seine 
& fon  badin.  Ii  en  eft  de  même  de  la  Marne,  de 
l’Aube  & de  l'Oife. 

Je  n’admettrai  pour  le  fécond  ordre  que  les 
badins  dont  les  culs-de-fac  font  placés  fur  des 
hauteurs  inférieures , & qui  par  conféquent  re- 
çoivent les  eaux  de  pentes  moins  confidérables. 

C'eft  ainfi  que  tous  les  badins  fe  diftribueront 
par  des  caractères  aifés  à fai  fi  r , 8c  que  l’obferva- 
t:on  peut  ramener  à une  diftribution  générale. 

Les  arêtes  qui  féf3rent  la  Marne  de  l'Aube  & 
l’Aube  de  la  Seine  , font  suffi  marquées  que  celles 
qui  féparent  l’Oiie  de  la  Somme;  par  conféquent 
la  diftjnétion  des  badins  eft  fondée  fur  un  caractère 
faux  fi  on  la  détermine  d’après  l’embouchure  des 
rivières  : ainfi  Y arête  qui  fépare  l'Oife  de  la  Somme 
n'eft  pas  plusmirquee  que  celle  qui  fépare  l’Oife 
de  la  Marne  , & même  , à tout  prendre  , l Oife  til 
d’un  ordre  bien  fupérieur  à celui  de  la  Somme, 
quoique  faifant  partie  du  badin  de  la  Seine,  fi  l’on 
en  juge  par  le  concours  de  fes  eaux. 

Les  arêtes  font  bien  marquées  & bien  fuivies 
dans  les  îles  qu’elles  traverfonc  ordinairement  par 
le.  centre.  & fur  leur  longueur;  ce  font  même  les 
endroits  de  la  terre  où  leur  forme  eft  plus  ai  fée  à- 
-fuivre  & à reconnoître  , ainfi  que  leur  ufage  ; & 

, même  , lorfqu’on.  a bien  étudié  une  île,  vu  exac- 
tement les  formes  de  la  furface  extérieure  au  fol 
de  cette  île,  la  diftribution  des  vallées  & des 
eaux,  on  vo  t aifément  la  nécedité  de  divifer  les 
continens-  par  grandes  îles,  femblables  à celles  que 
la  mer  enveloppe.  Cette  méthode  de  divifion  peut 
contribuer  à fim  pli  fier  Jeur  étude,  8c  à mettre  un 
- certain  ordre,  dans  les  réfuitats. 

11  -ne  faut  tien  redouter,  dans  le  genre  des  fup- 
pcficions,  pour  tracer , depuis  le  Cap  de  Bonnè- 
Efpérance jufqmau  Gap  jjajhginskoi , une  arête  con- 
tinue, qui  fépare  une  fuite  de  vaLqns  ou  baffins 
d’un  côté,  & un,e  fembiable  fuite  de  l’autre.  Il  eft 
certain  que  cette  arête  eft  interrompue  dans  p!u- 
fieurs  endroits, >&  qu’elie-pe- règne  que  dans  cer- 
tains roailifs  , autour  defquels  les  badins  verfenc 
l'eau  fur  tous  les  afpeds  de  l’horizon , comme  dans 
une  î!e. 

Si  enfui  te  on  fait  partir  de  cette  chaîne  ou  arête 
.principale  des  chaînesjatérgles  qui  le-difttibuent  à 
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droi'e  Sc  à gauche  , fe  portent  au  Cap-Verd,  à 
Tanger,  à Ormus,  au  Cap  Comorin  ,au  CapNord» 
au  Cap  Finifterre,  il  eft  aifé  de  voir  quelle  char- 
pente hypothétique  on  a formée;  mais  on  ne  dé- 
couvre pas  également  fur  quoi  elle  peut  être' 
fondée. 

De  même  Y arête  principale  de  F Amérique  méri- 
dionale & feptentrionale  luivra  une  ligne  droite 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jufqu’à  Fiftnme  de 
Panama,  & enfuite  fe  continuera  dans  le  Mexique 
& ailleurs  ; mais  il  y a beaucoup  de  rameaux  im- 
portans  dans  le  Brélïl , dans  la  Guiane  , dans  le 
nord  de  l'Amérique,  & furtout  beaucoup  d'inter- 
ruptions dans  ces  rameaux. 

L ‘arête  principale  de  l'Angleterre  ne  peut  pas 
commencer  à Douvres , & ne  peut  être  dirigée 
aux  Orcades  par  aucune  raifon. 

Les  prefqu'îles  & les  différentes  parties  des 
continens  gagneront  certainement  à être  envîfa- 
gees  comme  des  îles,  & il  y aura  beaucoup  plus 
de  vérité  fi  F on  réunit  à la  confidération  des  prin- 
cipales formes  de  leurs  arêtes , la  connoiffance  des 
maffifs  ; fi  l'on  trouve  les  arêtes  dans  l'ancienne 
terre,  & interrompue  par  les  dépôts  de  Sa  nou- 
velle qui  enveloppe  ces  noyaux.  Voilà  comme  la 
confidération  des  inégalités  du  Globe,  qui  auroit 
été  oifeufe  feule , deviendra  inftruétive  avec  ie 
fecouts  d’obfervations  méthodiques  & bien  dé- 
taillées. ( V^oye^  mon  article  ArENNlN.  ) 

Ainfi  je  confidérerai  plufieurs  parties  dans  l’A- 
frique , & p'ufieurs  arêtes  féparées  : il  en  fera  dê 
même  des  arêtes  de  l'Amérique,  qui  pafferont  par 
Quito,  Popayan , & iront  finir  a Panama.  L’Ef- 
pagne  , l'Italie  , la  Scandinavie  , m'offriront  les 
mêmes  formes  & le  même  fyfième  de  compofi- 
tion  que  la  Morée,  l'Arabie,  l’Anatolie. 

Les  arêtes  doivent  fuivre , comme  on  voit,  la 
condition  des  chaînes  de  montagnes,  quant  à leur 
prolongement  ou  à leur  interruption. 

Les  arêtes  qui  féparent  les  différens  baffms  , font 
les  fommets  d'autant  de  maffifs  féparés  du  malfif 
primitif  par  les  vallons  : on  peut  les  envifager 
comme  des  chaînes  & comme  des  ramifications 
de  ces  chaînes  ; mais  il  faut,  avant  de  prononcer 
qu’il  v a fuite  & continuité,  il  faut,  dis-je,  avoir- 
reconnu  ces  maffifs  , leur  nature,  leur  organifa- 
tion  & leurs  prolongemens. 

Deux  rivières  principales  qui  fe  réunifient , for- 
ment un  courant  & un  vallon  qui,  à proprement 
parler,  ne  devroient  pas  conferver  le  nom  d'aucune 
des  deux  rivières.  C’eft  donc  à tort  qu'on  fubor- 
donneroit  le  baflîn  d’une  des  deux  rivières  au  badin 
de  l’autre  ; ainfi  le  courant  formé  par  la  Marne  & 
par  la  Seine  , la  vallée  qu’on  trouve  après  leur 
confluent , n’eft  pas  f lus  à la  Seine  qu’à  la  Marne , 
ou  plutôt  ne  doit  porter  ie  nom  rfi  rie  l’une  ni  de 
l’autre  : ce  courant  & cette  vallée  en  diffèrent  par 
plufieurs  caractères  phyfiques.  C’eft  auftî  d'après 
cette  confidération  que  j’ai  diftingué  les  rivières 
parallèles  des  rivières  fecordaires,  & furtout  les 


ARE  77'> 

arêtes  qui  couronnent  leurs  bords  , Durs  crou- 
pes , &c. 

11  eft  bon  de  confidérer  le  lit  des  rivières  par 
rapport  à leurs  vallées , comme  Y arête  par  rappoit 
aux  maffifs.  Les  rivières  occupent  le  milieu  des 
vallées , comme  Y arête  le  milieu  des  maffifs  ; mais 
les  baffms  font  compotes  de  la  vallée  & de  ta 
moitié  des  deux  maffifs  terminés  par  les  arêtes . 
Le  rnaffif  eft  la  partie  de  la  furface  de  la  terre1 
confervée  dans  ton  état  primitif,  à l’exception  des 
la  partie  des  deux  pentes  enlevées  par  l’eau  depuis 
Y arête  des  deux  côtés.  On  voit  par-là  que , tout 
bien  analyfé , la  furface  de  la  terre  fe  réduit  en 
baffms,  ou  bien  en  vallées  & en  maffifs  ramifiés 
& abouchés  les  uns  aiix  autres.  C'elt  d’après  cette 
'confidération  fimple  qu’on  doit  étudier  les  iné- 
galités du  Globe , le  travail  que  les  eaux  ont 
fait  à fa  furface. 

Lorfqu’on  embrafle  cet  enfemble , on  voit  que 
tout  a été  fait  par  les  eaux  courantes  & pour  les 
eaux , & Fon  fe  borne  à confidérer  les  témoins  de 
ce  travail. 

Dans  les  maffifs,  il  y a des  parties  abaiflees  con- 
fidérablement  entre  deux  vallées  ou  entre  deux 
mers  oppofées;  c’eft  ce  que  Fon  nomme  un  ijlh - 
me;  tels  font  les  points  de  Nau roule  , de  Long- 
Pendu  , &c.  ( Voye i la  Notice  fur  les  travaux  as 
Buache  quant  à fes  arêtes , iet.  vol.  ) 

ARÉTI-1USE  ( Fjontaine  d’ ).  Cette  fontaine 
eft  une  fource  très-confidérable , qui  fort  d’un  ro- 
cher à l’occident  de  fa  ville  de  Syracufe,  &:  à peu 
de  di fiance  de  la  Cathédrale. 

L’orifice  d’où  Fon  voit  faillir  l’eau  n’eft  pas 
celui  par  lequel  cette  eau  s’échappait  autrefois. 

„ La  fable  s’eft  exercée  fur  cette  belle  fource  ; 
mais  voici  la  vérité  phyfique  que  Fobfervation 
nous  apprend  : elle  nous  dit  que,  non  loin  du  ro- 
cher d’où  découlent  les  eaux  de  cette  fontaine, 
on  trouve,  au  fond  de  la  mer , une  fource  d’eau 
douce.  On  foupçonne  que  ces  deux  fources,  qu’on 
appelle  effectivement  Aréthufe  & Alphéc  , ont  une 
origine  commune;  qu’il  y en  a peut-être  plufieu'S 
autres,  mais  que  les  plus  fortes  peuvent  fe  rendre 
fenfibies  , & paraître  par  des  jets  marqués  à la 
furface  des  eaux  de  la  mer  lorfqu’elle  eft  tran- 
quille. 

Une  tradition  populaire,  & même  hiftorique  > 
dit  qu’on  a vu  fortir  de  ces  deux  fources  des  feuil- 
les d’arbres,  & d’autres  corps  légers  que  ces  eaux 
amenaient  fans  doute  de  très-loin;  ce  qui  fuppo- 
feroit  que  ces  eaux  coulent  à découvert  avant  de 
s’enfevelir  fous  la  terre  pour  reffortir  entre  les 
fentes  de  ce  rocher. 

Les  eaux  de  Y Aréthufe  ne  font  pas  bonnes  à 
boire  ; elles  ont  une  faveur  défagréable.  On  l’at- 
tribue au  dérangement  caufé  dans  le  fein  de  la 
terre,  ou  à la  roche,  par  quelques-uns  de  ces 
tremblemens  de  terre  dont  Fhiftoire  de  l'Etna  fait 
mention;  S:  en  effet, ces  eaux  viennent,  linon  de 
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l’Etna , au  moins  des  martes  de  montagnes  énormes 
qui  font  dans  les  environs  de  Syracuie.  Du  tems 
des  Romains  ces  eaux  étoient  bonnes  à boire  , & 
cette  fontaine  étoit  poifïbnneufe. 

ARETHUSA  LAcus.Ce  lac  mérite  d’être  noté, 
parce  qu’il  fe  trouve  fur  un  des  embranchemens 
des  fources  du  Tigre,  immédiatement  au  deffus  de 
l’ouverture  fouterraine  par  laquelle  ce  fleuve  s'eft 
fait  jour  à navets  le  mont  Taurus,  qui  forme  une 
enceinte  remarquable  dans  cette  contrée.  ( Voye[ 
la  carte  du  cours  de  l'Euphrate  & du  Tigre , par  Dan- 
ville,  1 779.) 

AREZZO  eft  une  ville  de  huit  mille  âmes  , 
ficuée  à dix-huit  lieues  fud-eft  de  Florence,  dans 
une  belle  plaine  & fur  une  petite  éminence,  qui 
en  rend  la  vue  fort  agréable.  Des  campagnes  fer- 
tiles en  productions  diverfes  étalent  de  tomes 
parts  leurs  richefles  bienfaifantes , 8c  la  proximité 
de  trois  fleuves,  la  Chiana , V Arno  8c  le  Cerfone , 
ajoute  aux  avantages  de  fa  fituation  naturelle. 

Les  environs  d'Arc^o  préfentent  des  objets  di- 
gnes de  la  curiofïté  du  voyageur  qui  les  parcourt. 
On  remarque  entr’autres  les  moffètes  de  Laterina , 
qui  fe  trouvent  à trois  lieues  de  cette  ville,  vers 
l’occident,  ou  du  côté  de  Florence  ; elles  font 
dans  un  endroit  appelé  Bagnaccio.  Vis-à-vis  de 
Laterina  , de  l’autre  côté  de  Y Arno  , on  refpire  des 
vapeurs  fulfureufes  fi  pénétrantes,  que  les  ani- 
maux y font  foutent  fuffoqués  en  partant  près  de 
là  : c’eft  au  point  que  les  payfans  s’en  fervent  pour 
faire  la  charte , en  forçant  les  bêtes  fauves  à s’y 
rendre.  11  s’y  trouve  auffi  des  eaux  minérales  très- 
limpides , mais  qui  ont  un  petit  goût  d’acidité, 
& qui  dépofent  fur  les  pierres  une  teinte  ferru- 
gineufe. 

A huit  lieues  au  nord  d ’A/etfo , 8c  à quinze  à 
l’orient  de  Florence,  on  trouve  le  fameux  hermi- 
tage  de  Camaldoli , & près  de  là  des  montagnes 
de  douze  à treize  cents  toifes  , d’où  l’on  a la  vue 
des  deux  mers. 

M.  de  la  Condamine  a entendu  en  effet  des  per- 
fonnes  du  côté  de  Lorette  , qui  lui  ont  artùré  , 
comme  témoins  oculaires,  qu’il  y a plufîeurs 
pointes  de  l’Apennin  , fur  la  frontière  de  l’Etat 
eccléfiaftique , de  la  Tofcane  Sr  du  duché  de  Mo- 
dène  , d’ou  l’on  apperçoit  les  deux  mers  qui  bor- 
nent Titaiie  au  levant  & au  couchant;  entr’autres, 
dit-il,  d'un  fommet  voifin  de  BorgoSan-Sevolcro  ; 
du  couvent  des  Çamaidules,  entre  Vallomirrofo  & 
Bagno  , fur  la  frontière  de  l’Etat  eccléfiaftique  îk 
de  la  Tofcpne  ; enfin,  du  mont  Cimoat , près  de 
Sejlola . M.  de  la  Condamine  obfervs  qu’en  pla- 
çant fur  l’un  de  ces  fommets  un  lignai  qui  fe  ver- 
roit  tout  à la  fois  des  montagnes  de  Gênes  & de 
celles  de  l’iftrie,  on  pourroit  mefurer  un  arc  de  la 
terre  de  cinq  degrés  en  longitude:  ce  qui  feroit 
une  chofc  uès-mtérelfarue  pour  \meuji  connaître 
fa  figure. 


APxGA,  rivière  d’Efpagne,  qui  parte  à Pampe- 
lune  , & fe  jette  dans  l’Ebre.  Il  me  paroîc  intéref- 
fant , à l'occafion  de  cette  petite  rivière,  de  faire 
connoître  les  différentes  particularités  du  grand 
badin  dont  elle  fait  parue,  & fttrtouc  les  environs 
de  Pampelune. 

Cette  ville,  vue  du  côté  de  la  rivière,  paroît 
fituée  fur  une  petite  éminence,  au  milieu  d’une 
plaine  bordée  de  montagnes  qui  tiennent  aux  Py- 
rénées. Tout  près  de  la  ville,  du  côté  du  nord, 
•on  ne  trouve  plus  de  pierres  arrondie.  & roulées} 
mais  en  s’éloignant  à une  certaine  diftance , on 
rencontre  des  grès  arrondis;  ils  font  dans  un  val- 
lon formé  avec  le  tems  par  un  petit  ruilfeau. 

On  voit  diftinétement,  fuivant  M.  Bowles , dans 
la  plaine  au  nord  de  Pampelune , les  effets  de  la 
décompofition  fucceflive  de  la  pierre  calcaire  ; car 
dans  une  ouverture  prefque  verticale,  & de  plus 
de  cent  pieds  de  hauteur,  formée  par  la  petite 
rivière  qui  en  débouche  , on  apperçoit  une  terre 
que  l’on  prendroit  au  premier  coup  d’œil,  & fur- 
tout  au  tad , pour  de  l’argile , & qui  n’en  eft  ce- 
pendant pas  : c'efi  plutôt  une  terre  calcaire,  mê- 
lée d’une  très-petite  quantité  d’argile.  Cette  terre 
bleuâtre  fe  trouve  aufii  près  de  Pampelune,  mais 
elle  y eft  plus  dure  : i!  y a même  un  coteau  où  elle 
i'eft  au  point , qu’on  peut  la  confiderer  comme 
étant  dans  l'etat  pierreux. 

En  s’approchant  de  l’Ebre , on  trouve  fuccefli- 
vement  des  pierres  roulées  dans  une  belle  plaine 
de  deux  lieues  & demie  d'étendue  , des  terres 
cultivées,  des  montagnes  de  rochers  calcaires  pe- 
lés ; enfuite  une  belle  plaine  de  cinq  lieues  , où 
font,  i°.  des  oliviers,  i° . des  vignes,  30.  des 
champs  remplis  de  blé  & d’orge,  40.  & même  des 
terres  prefqu’incultes. 

Sur  le  haut  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  court 
de  l’oueft  à I’eft  environ  deux  lieues,  eft  un  petit 
village  appelé  Valtiera,  & fur  la  côte  où  eftlïtué 
ce  village , il  fe  trouve  une  mine  de  fel  gemme , 
qui  fe  montre  même  hors  de  terre.  ( V oye £ l'ar- 
ticle Valtiera,  où  j’expofe  tout  ce  qui  peut 
concerner  cette  mine  curieufe.) 

ARGELÈS , ville  du  département  desHautes- 
Pyrenées.  il  y a près  d ' Argeles  des  couches  d’ar- 
doife  grife,  argileufe , & au  fud  des  couches  ver- 
ticales de  pierres  calcaires. 

ARGELOUSE  , village  du  département  des 
Landes.  H y a dans  cette  commune  une  fabrique 
de  poterie  &de  vaiffeile  de  terre;  ce  qui  annonce 
dans  le  voifinage  un  anus  de  terre  argileufe. 

A.R.GENCE,  bourg  du  département  du  Calva- 
dos , fur  la  Muancé  Les  habitans  cultivent  un 
vi-gnoble  affez  confidévable  , qui  produit  du  vin 
bianc,  dont  le  prix  eft  ordinairement  le  même 
que  celui  du  cidre.  Nous  faifons  ici  mention  de 
cette  culture , parce  que  çe  territoire  eft  fore 
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éloigné  de  la  limite  ordinaire  & générale  des 
vignes. 

ARGENTAN , ville  du  département  de  l'Orne, 
qui  m'a  paru  être  le  centre  d'une  ancienne  contrée 
de  la  Normandie  , où  le  trouvent  difperfés  les 
maffifs  de  l’ancienne,  terre  graniteufe,  peu  appa- 
rente , bc  recouverte  par  des  dépôts  propres  a la 
nouvelle  terre , outre  cela  offrant  des  maffifs  de 
grès  ou  rocs  vifs , qui  onr  pris  prefque  partout  la 
forme  rhombordale,  & lurtout  à la  Brêche-au-Dia- 
ble  , qui  fe  trouve  dans  le  voilioage  de  Falaife.  Je 
puis  ajouter  le  beau  rocher  compofe  a une  lem- 
blable  matière  , & qui  prefente  les  mêmes  formes 
au  milieu  de  la  place  publique  de  cette  ville. 

En  décrivant  tous  ces  objets  comme  je  les  ai 
obfervés , je  me  fuis  furtout  propofé  de  faire 
connoitre  b conititution  pbyfique  du  département 
de  l’Orne,  dans  la  vue  d'oppoler  un  travail  rédigé 
fur  les  principes  de  la  Géographie- P hyjique  , aux 
Mémoires  qu'on  multiplie  chaque  jour  fous  le 
nom  de  Staiifiiquc  , qui  jufqua  préfent  ne  me 
paroît  avoir  aucun  principe  foiide  & raifonné. 

Je  pourrois  commencer  par  ce  qui  concerne 
les’  environs  de  Laigle,  la  delcripcion  des  diffé- 
rentes contrées  qui  doivent  accompagner  celle 
à.’ Argentan  , laquelle  occupe  à peu  près  le  centre 
du  departement  de  l'Orne  ; mais  comme  j en  ai 
fait  un  article  particulier,  j'y  renvoie,  parce  qu  il 
remplit  entièrement  mes  vues.  Je  continuerai  donc 
à faire  connoître  ce  que  m'a  préfenté  la  route  de 
Laigle  au  Mel  eraut.  On  y trouve  de  nom  or  eux 
fîiex,  du  fable  ferrugineux  , & des  débris  de  lïlex 
mêlés  a une  ferre  limoneufe  fort  abondante.  A 
une  certaine  profondeur  rélide  le  fitex  au  milieu 
d’un  fable  argileux  , rougeâtre,  & plus  bas  en- 
core efl  un  lit  de  marne  (arci  de  peignes  & d au- 
tres corps  marins  un  peu  iïhfies  & enveloppés 
d'une  croûte  tnarneule  : on  y trouve  auffi  des  huî- 
tres aplaties  par  la  baie,  & des  madrépores  bran- 
chus  & à réleaux.  Nous  avons  pu  faire  1 examen 
de  ces  couches  & de  ces  foffiles  avant  de  def- 
cendre  au  Melleraut.  On  fait  ufage  de  la  marne 
dans  toutes  les  cultures  de  ce  trajet  : j ai  remarqué 
d'ailleurs  qu'on  laboure  en  petits  filions  élevés 
fur  l'ado;.  Les  champs  font  fort  peuplés  de  pom- 
miers à cidre,  furtout  aux  environs  des  habita- 
tions. 

A Mel'eraut , nous  avons  obferve  des  couches 
allez  épaiiTes  d’ammites , qui  régnent  a la  fur  fa  ce  de 
la  terre  ; elles  ont  environ  quinze  pieds  d ép.iifleui . 
Nous  avons  remarqué  parmi  ces  couches  , des  lits 
de  pierres  lamelleulc s , qui  ne  renferment  aucun 
veftige  d’ armantes  ; ce  qui  prouve  que  ce  n eft  pas 
la  feule  infiltration  de  1 eau  pluviale  qui  otganile 
les  ammites  ; car  on  voit  , dans  ces  couches  des 
débris  ds  viffes,  de  rnadrepotes  branchus  à ré- 
f.  aux  étoilés , desdebris  d’étoiles  de  toutes  formes, 
de  toutes  groffturs;  enfin  des entroques.  On  dif- 
tingue , dans  Iss  débris  d étoiles  , les  apophylts 
Géograpkie-P hyfique . Tome  II, 
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des  attache  s & les  formes  des  offe'ets , qui  font 
très-reconnoiffables  ; quelques-uns  offrent  même  , 
dansEurs  ca'ffures,  des  lames  fpathiqués brillantes  : 
c'elt  le  caraéfère  des  étoiles  marines.  Dans  d'autres, 
l’infiltration  a tout  détruit,  i'on  n'y  voit  qu  une 
criftallifauon  mate;  quelques-uns  lont  recouverts 
d'une  certaine  croûte  prerreufe.  Des  malles  de 
madrépores  étoilés  font  auffi  recouvertes  de  lamies 
femblables  à celles  des  Italaétites  , mais  les  ofEEts 
d’étoiles  fontfi  bien  confervés , fi  reconnoiflables, 
qu’il  n'y  a pas  moyen  de  s'y  méprendre.  Tous  ces 
foffiles  font  liés  par  une  crillallifation  qui  eft  de- 
truite  ou  déformée  dans  lès  premières  couchas, 

& qui  fubfifte  encore  dans  les  couches  plus  pro- 
fondes. L'exillence  de  cet  amas  de  foffiles  par  fa- 
milles d’étoiEs  & de  madrépores  confirme  ma 
théorie  fur  les  amas  dont  j’ai  vu  les  correfponnanS 
dans  ceux  du  Havre  & des  environs  de  Caen. 

Je  ditfingue  ces  ammites  , ces  pifoiytnes  , des 
pierres  à couches  concentriques  formées  dans  Es 
eaux  chaudes. 

Le  chemin  de  Laigle  au  Melleraut  m'a  paru 
mal  pris.  11  eit  tracé  à cheval  fur  les  croupes  des 
vallons  ; il  auroit  fallu  le  diriger  fur  le  bas  des 
croupes  où  fe  trouvent  des  matériaux  auffi  abon- 
dait; que  dans  le  milieu  des  vallons , & ou  le  ter- 
rain offre  moms  d’inégalités  ; 1 on  auroit  pour 
lors  arrondi  les  alignernens  le  long  des  croupes. 

A une  certaine  profondeur  au  deffous  des  lits 
d’ammires  dont  nous  avons  préfenté  les  détails , 
on  trouve  des  couches  bien  diifinéfces  des  pierres 
à grain  fin.  La  feptième  & huitième  couche  ell 
perfemée  de  filex  bizarres  , où  les  madrépores  à 
tuyaux  font  deffinés  pat  des  filifications  bien  nettes 
& bien  précifes.  La  fur  face  du  terrain  eft  com- 
pofée  de  pierres  délitées,  à fix,  hait  ou  neuf  pieds, 
pendant  que  celle  des  bancs  où  fe  trouvent  les 
fiiex  , eft  franche  & d'un  grain  bien  fondu.  Vers 
le  Melleraut  on  trouve  des  herb.ges  & beaucoup 
de  bœufs  à l’engrais,  & des  fources  fréquentes  le 
long  des  croupes  du  vallon  au  milieu  duquel  eft 
fi  tué  tle  Melleraut.  C'elt  dans  cette  contrée  que 
font  diftri buées  les  diverfes  vallées  qui  donnent 
nailfance  à la  rivière  de  Don. 

De  Melleraut  à Séez  on  trouve  des  terres  ar- 
gilo- calcaires  très  - profondes , & des  bancs  de 
pierres  calcaires  qui  leur  fervent  de  bafes  allez 
folides  , & qui  fe  montrent  fut  les  croupes  des 
vallées.  Vers  Montrond  on  découvre  des  maffes  & 
buttes  de  grès  ou  rocs  vifs  qui  s'annoncent  fous  des 
formes  trapézoïdales  fort  remarquables,  & avec 
des  faces  fort  unies.  11  paroît  que  ces  malles  fout 
infiltrées.  C’eft  là  que  les  herbages  continuent  , 
ainfi  que  l.s  petits  filions  élevés  fer  1 ados  , Bc 
que  l’on  commence  à cultiver  avec  les  boeufs. 

De  Montrond  à Séez  on  trouve  une  Urge  plaine, 
à l’eil  de  laquelle  règne  une  rangée  de  collines  où 
l'Orne  a fa  fource.  R y a auffi,  au  nord  , pl.ifi  urs 
buttes  arrondies,  donc  le  fond  efl  de  rocher  ou  de 
roc  vif  : leur  arrondiiïemeut  paroît  tenir  au  point 
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de  pattage  des  eaux  entre  ies  rivières  de  Don  8c 

d Orne. 

Le  fond  des  pierres,  aux  environs  de  Séez  , eft 
un  cos  a grain  fin,  fort  uni  ou  chargé  d'am- 
umes. 

Sur  le  chemin  de  Séez  à Alençon  , autour  du 
premier  village  , on  trouve  des  pierres  argiio-fa- 
bloneufes,  difiribuees  par  lames  & par  trapèzes,  & 
au  de  nus  des  pierres  calcaires  affifes  fur  ces  maf- 
les  5 kVfcll!.„  !es  m>onr  Par u faire  Partie  de  l’ancienne 
terre  fchifieufe  & graniteufe.  C'eft  à ce  point  où 
J ai  cru  reconnoïrre  les  limites  de  l'ancienne  & de 
la  nouvelle  terre.  Effectivement  , fur  les  croupes 
des  collines  qui  bordent  le  chemin  de  Séez  à 
Alençon  , on  voit  des  débris  de  granits,  tant  ter- 
reux  qtje  pierreux}  des  fragmens  de  quartz , de 
e.,.°  5 m*cas.>  dont  quelques-uns  roulés  au 

milieu  de  terres  abondantes  : elles  ont  une  teinte 
differente  de  toutes  les  terres  marne ufes  qui  ont 
précédé  ; enfin  , je  le  répète,  c'eft  l’afped  naturel 
de  1 ancienne  terre  à côré  de  la  nouvelle. 

’ Ee“,  kkyant:  ^es  collines  qui  bordent  le  chemin 
oe  oeez  a Alençon  , on  croit  reconnoître  l’en- 
cemte  d un  baffin  où  l'ancienne  mer  a laifTé  les 
impreflîons  de  fes  vagues  & de  fes  flots,  empreintes 
qui  ont  été  un  peu  défigurées  par  les  eaux  plu- 
viales depuis  la  retraite  de  l'Océan.  11  paroîtmême 
que  J emplacement  de  la  ville  d’Alençon  & fes 
environs  ont  fait  partie  de  cet  ancien  badin  ; auffi 
la  culture  y reffemble-t-elle  à celle  du  Limofin,  qui 
eit  un  tracfus  de  l'ancienne  terre,  beaucoup  plus 
apparent  que  celui  d'Alençon  ; mais  c'efl  une 
radon  de  plus  d'en  recueillir  tous  les  vefiiges  que 
iauient  paroître  les  couvertures  de  la  nouvelle 
terre. 

Je  dois  comprendre  furtout , parmi  ces  vefiiges 
de  1 ancienne  terre  , les  ravines  , qui  font  toutes 
allez  profondes,  & dont  les  fonds  de  cuves  offrent 
e hcquentes  calcades  ou  chiites  d'eau  qui  an- 
noncent les  extrémités  de  l'ancienne  terre  & les 
pâli  âges  de  l'ancienne  à la  nouvelle. 

, ^ après  les  mêmes  confédérations,  j'aiouterai eue 
es  eaux  des  fources  & des  ruiffesux  fréquens  dans 
le  trajet  de  Seez  à Alençon  débouchent  & coulent 
lur  Je  foi  caché  & primitif  de  l'ancienne  terre  , & 
le  répandent  dans  les  parages  de  la  nouvelle. 

, a!fé  ^,e  voir  que  les  dépôts  torrentiels  ont 
ete  formes  allez  loin  de  l'ancienne  terre  , & qu'ils 
ont  couvert  les  pentes  qui  pouvoient  exifter  au- 
toui  a.  ce  centre  ; ce  qui  me  femble  prouver  qu'il 
>a  t- joindre  à 1 examen  des  environs  d'Alençon 
celui  ues  dépôts  de  mines  de  fer,  8c  furtout  des 
ca-foux  roules  dans  les  différentes  parties  voifines 
des  limites. 

Ceft  aux  environs  de  Melleraut  & de  la  forêt 

, lnt  Evroult , que  i’on  remarque  un  centre 
ou  les  eaux  fe  diliribuenr  vers  tous  les  points  de 
horizon  , tant  par  des  ruiffeaux  nombreux  que 
Par  de  grandes  rivières  Les  filex  ne  fe  montrent 
pms  aptes  MeJeraut , & les  grès  ou  les  rocs  vifs 
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fous  formes  trapézoïdales  leur  fuccèdent , furtout 
dans  les  environs  de  Séez. 

En  vifitant  les  environs  d’Alençon , tant  du  côré 

de  1 outft  que  du  midi  , nous  avons  trouvé  l arsa- 
letre  ou  le  faux  granit  à une  demi-lit ue  au  de!à 
du  Pont  percé  ; mais  à côté  de  ce  pont  le  granit 
s y montre  avec  tous  fes  principes  ordinaires  , qui 
font  des  crifiaux  de  quartz  colorés  en  noir  , du 
pétunfé  ou  feld-fpath  en  lames  à formes  trapé- 
zoïdales ; enfin , du  fpath  quartzeux  dans  les  fentes 
de  defficcation. 

Il  efi  évident  que  le  grès  de  Saint- Germain  eft 
un  fpath  quartzeux  ou  roc  vif. 

Vers  Saint-Denis  , l'argalerre  ou  le  talcita  fehif- 
teux  domine:  on  y remarque  beaucoup  de  fentes 
de  defficcation  , comme  dans  les  granits  des  en- 
virons de  Limoges. 

La  butte  de  Chaumont  offre  à fon  fommet  du 
gi es  femblable  à celui  de  Saint-Germain.  Cette 
butte , quoique  fur  le  bord  du  balfin  de  l’ancienne 
terre,  eft  la  plus  élevée  de  la  contrée,  & les  au- 
tres voifines  le  font  prefqu'aurant , & annoncent 
la  meme  compofition  avec  les  matériaux  de  l'ar- 
cienne  terre,  mêlés  aux  fubftances  pierreufes  de  la 
nouvelle. 

A l'oueft  , fur  le  chemin  de  la  Bretagne  , on 
trouve  des  fables , débris  de  pierres  calcaires,  au 
milieu  defquels  font  des  entroques  , des  peignes, 
des  g ry  phi  tes  foflîles  recouverts  de  bancs  calcai- 
res, avec  des  fragmens  de  granit  difperfés  à la 
fur  fi  ce  en  pierres  perdues;  plus  loin,  pierres 
danrey  ou  granits  avec  bafe  de  kaolin  , qui  a peu 
de  confiftance;  fenres  de  defficcation  rrès-multi- 
p liés  s en  tout  fens.  On  y voit  du  granit  à petits 
grains,  où  le  kaolin  paroît  avoir  été  infi  tré  , 8c 
où  les  points  quartzeux  font  irréguliers.  C'eft  le 
paffage  du  granit  au  grès  d'Alençon,  qu'on  voie 
a Saint-Germain. 

Dans  les  parties  du  fud , on  rencontre  des  amas 
de  kaolin,  qui  font  bien  vifiblemenr  les  produits 
de  la  deftruétion  du  granit  , car  les  deux  autres 
principes  y font  mêles.  Ce  kaolin  eft  argileux,  puff- 
qu'il  fe  durcit  au  feu. 

On  ne  peut  douter  que  ces  granits,  qui  fe 
montrent  a la  lurface  du  fol,  ne  s'égrainent  aifé- 
ment , & que  ce  ne  foit  de  ce  granit  dont  le  kao- 
hn  fi  abondant  n'ait  fait  partie.  Il  eft  vraifembla- 
ble  que  c eft  1 abondance  du  kaolin  qui  a contribué 
à fa  décompofirion. 

Nous  avons  retrouvé  au-delà  des  amas  du  fud  , 
des  malles  de  faux  grès  , compofé  de  kaolin  infil- 
tré, 8c  d'un  fond  quartzeux.  On  y djftingue  des 
veines  de  quartz  colorés  8c  coupés  en  tràpéz  ï- 
des  par  la  defficcation.  I!  y en  a de  pareils  à Mont- 
rond  , que  nous  avons  confidérés  comme  les  in- 
dices de  l'ancienne  terre. 

A -A  I eft- d'Alençon,  les  buttes  élevées  de  la  fo- 
rêt de  Perfeigne  renferment  de  l’argaletre  ou 
terre  argileufe  ardoifée  , & même  en  certains  en- 
droits de  l'ardoife. 
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Cs  qui  m’a  paru  allez  fingulier , relativement  j 
aux  pentes  du  lui  dans  les  limites  de  1 ancienne 
terre  , c'eft  que  la  Sartlie , qui  prend  fa  fource 
dans  la  nouvelle  terre  , a traverfé  l’ancienne  au 
milieu  de  la  partie  où  elle  a le  plus  d'apparence. 
Mais  en  général  on  doit  dire  que  cette  ancienne 
terre  a été  couverte  par  les  eaux  de  l’Océan,  qui 
a dépofe  à fa  fur  face  beaucoup  de  matériaux  cal- 
caires & de  coquillages , &c. 

En  parcourant  les  contrées  au  fud  d Alençon  , 
nous  avons  trouvé  beaucoup  de  labié  quaitzeux 
fur  les  bords  de  la  Sarthe. 

Nous  fommes  revenus  par  les  minières  de  la 
forge  de  Saint-Denis , & nous  avons  trouvé  que 
les  maftes  de  cette  mine  étoient  diftribuées  par 
veines  horizontales  dans  une  terre  de  tranfport , 

& même  il  y avoir  au  milieu  de  cette  terre  beau- 
coup de  cailloux  roulés,  qui  nous  parurent  prou- 
ver que  la  mer  avoir  eu  part  à ces  tranfports. 
Ce  n’eft  pas  malgré  cela  un  dépôt  mêlé  aux  cou- 
ches de  pierres  calcaires  , ni  aux  couches  de  dé- 
bris de  granit  ; mais  il  le  trouve  conftamment 
placé  delïus  ces  couches  ; car  on  a reconnu  qu’il 
n’y  a plus  de  mine  à efpérer  dès  que  dans  les 
f miles  on  et!  parvenu  à ces  couches.  On  trouve 
d;  cette  mine  tout  autour  d’Alençon;  elle  fe  pré- 
lente communément  fous  forme  de  géodes  & de 
rognons. 

Outre  cela,  nous  avons  vu  beaucoup  de  cail- 
loux roulés  au  milieu  & delïus  cette  mine  , qui 
dms  prefque  toutes  les  parties  où  elle  efl  diftri- 
buée  , eft  recouverte  d'une  terre  argileufe  non 
litée:. 

Il  y a d’ailleurs  beaucoup  d amas  de  pierres  & 
de  labiés  calcaires,  mêlés  aux  granits  à découvert 
dans  toutes  les  buttes  qui  paroiftent  avoir  fervi 
d’encêinre  au  badin  où  fe  trouve  placée  la  ville 
d Aiençon.  C’eft  là  furtout  où  l’on  peut  contem- 
pler les  limites  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
terre  ; limites  qui  font  telles  , que  les  débris  & 
fragmens  des  fchiltes  & des  granits  occupent  tou 
jours  la  partie  inférieure,  pendant  que  les  vcfti- 
ges  de  la  nouvelle  terre  font  conftamment  diftri- 
bués  à la  fupeificiedu  loi. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  plufieurs  objets 
d’induftrie  , qui  nous  ont  beaucoup  occupés  à 
Alençon , c’eft-à-dire  , de  la  poterie  , du  point 
de  dentelle  & des  toileries,  qui  ne  font  point 
partie  de  notre  objet  aêtuel.  11  nous  relie  donc 
maintenant  à faire  connoître  la  nature  du  fol  que 
nous  avons  reconnu  depuis  Alençon  jufqu’à  Fa- 
lai  le,  en  paftant  par  , la  Ferrière- Bechet  & 
Argentan.  Dans  le  trajet  d’Alençon  à Séez , on 
voit  le  même  fyftème  de  diftribution  des  maté- 
riaux de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  terre  , que 
nous  avons  indiqué  en  décrivant  les  environs 
d Alençon.  Amefure  qu’on  approche  de  Séez  , on 
trouve  la  pierre  argileute  infiltrée.  Je  le  répète  : 
Es  pierres  calcaires  fe  montrent  partout  difper- 
lées  fur  les  éminences  qui  bordent  à l’oueft  le 
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chemin  d’Alençon  à Séez.  C'eft  de  cette  ville  que 
nous  avons  été  à la  Ferrière- Bechet , pour  vifirer 
la  carrière  d’où  l’on  tire  la  pierre  noire  dont  le 
fervent  les  charpentiers  pour  tracer  leurs  projets 
de  coupes.  On  peut  voir  ies  réfuitats  des  obfer- 
vations  que  nous  avons  laites  dans  cette  tourfe  , 
à l’article  Ampelite  , & nous  y renvoyons. 

On  rencontre  aux  environs  de  la  Ferriere  , plu- 
fieurs  malles  de  rocs  vifs  ; mais  à mefure  qu'on  fe 
rapproche  de  Séez  , on  retrouve  la  nouvelle  terra 
à Saint- Hilaire- le- Grand  , où  font  de  grandes 
couches  horizontales  de  pierres  calcaires  : vers 
Melleraut  on  voit  quelques  maftes  de  grès  d’A- 
lençon , qui  fe  montrent  au  dehors  fous  des  formes 
prifmanques  très-remarquables  : toutes  ces  mslE-s 
fe  prolongent  à l’oueft  de  Saint-Hilaire.  Mais  fi 
l’on  remonte  à la  Grande-Movtrée,  on  voit  des 
bancs  de  pierres  chargées  d’ammites  & de  nom- 
pareilles. 

En  nous  acheminant  vers  Argentan , nous  avons 
trouvé  à Montmerrey  une  mine  de  fer  grife  en 
rocher  , qui  ne  donne  que  du  fer  caftant,  & qui , 
aux  environs  de  Ranes  & de  Bouffe  y , eft  en 
grain,  & donne  un  fer  doux.  En  s’avançant  vers 
Vieux-Pont , on  trouve  à découvert  le  granit  avec 
taches  micacées  noirâtres. 

Aux  environs  à! Argentan  les  bancs  de  pierres 
de  taille,  chargées  d’ammites,  fe  prolongent  avec 
les  différentes  coquilles  de  l'amas  de  ce  départe- 
ment, qui  font  Ses  cornes-d’ammon  , les  pertes 
huîtres,  les  madrépores  à ré  féaux  & branchus.  1,3 
terre  végétale  s’annonce  de  toutes  parts,  comme 
las  produits  du  délitement  des  pierres  tendres,  à 
couches  horizontales,  & toutes  les  buttas  qui 
font  difperfées  dans  ces  plaines  , font  formées  & 
recouvertes  des  débris  de  l’ancienne  terre  : ce  tout 
des  grès  de  la  même  efpèce  que  ceux  de  Montrond. 

Aux  environs  à1  Argentan  on  trouve  des  pier"- 
res  calcaires  chargées  d’ammites , & remplies  de 
cornes-d’ammon,  de  petites  huîtres,  de  madré- 
pores à réfeaux  & branchus.  Tous  ces  bancs  lont 
recouverts  de  terres  végétales  , produit  du  déli- 
té ment  des  pierres  à couches  horizontales  cal- 
caires. 

Pierre  tendre  jufqu’à  la  Maifon-Rouge  , fur  le 
chemin  d ‘Argentan  à Falaile.  A la  Maifon-Rouge 
aroilTent  les  grès  ou  naalFes  de  rocs  vifs , avec 
afe  de  jafpe  ; ils  conduifent  jufqu’à  Saint-Clair  : 
de  là  jufqu’à  Guibray , couches  de  pierres  calcai- 
res. C’eft  à Falaife  que  commencent  à le  montrer 
les  maftes  de  grès  en  rocher  dans  certaines  hau- 
teurs , pendant  que  les  parties  inférieures  de  la 
plaine  offrent  des  couches  calcaires;  en  iorte  qu’il 
eft  aifé  , furtout  dans  ce  canton  , de  s’affurer  que 
tous  les  rochers  de  grès  ou  de  roc  vif  font  autant 
d’îles  appartenantes  à l’ancienne  terre,  Sc  envi- 
ronnées des  couches  de  la  nouvelle. 

On  trouve  de  grands  amas  de  marne  au  deftous 
de  Falaile  , & en  s’élevant  fur  la  route  de  Ca  n 
beaucoup  de  cailloux  roulés , qui  recouvrent  les 
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amas  de  marnes  -,  quelques-uns  de  ces  -cailloux 
roulés  forment  des  poudingues  liés  affez  l'olide- 
ment  par  une  infiltration  ferrugineufe. 

A Aubigny  on  rencontre  , à la  fuperficie  de  la 
terre  , une  couche  de  pierres  d’un  grain  fin,  qui  a 
eux  pieds  o’épasfieur.  Enfuite  viennent  trois  cou- 
ches de  moëlon  , puis  cinq  couches  de  belle 
pierre  de  raille  un  peu  infiltrée , avec  boufin  def- 
ius  & deffous.  J'ai  été  étonné  que  l’infiltration 
n ait  pu  s opérer  qu’au  centre  de  ces  couches. 

A Sai  n t-Q  uen  tin- la-Roche  on  trouve  un  rocher 
femblable  à celui  qu  on  voit  à la  place  publique  de 
F alaife  & à la  Brêche-au-D table . Je  le  répète  ici  : ces 
fortes  de  rochers  ne  forment  proprement  que  des 
îles  : il  eft  vraifemblable  qu’ils  fe  prolongent  aux 
monts  d'Erames,  & par  la  vallée  d’ Anglais-  Che- 
ville , Joignais,  Brieux  , Nécy.  Cela  prélènte  une 
pointe  très-finguiiere  fi  l’on  y joint  les  bruyères 
déjà  Maifon  -Rouge  & la  forêt  de  Cordey.  Quoi 
qu’il  en. foie , ces  rochers  font  environnés  de  tous 
cotés  de  couches  calcaires,  qui  paroififent  recou- 
vrir une  partie  de  leurs  baies.  Ils  ne  (ont  même 
bi;n  à découvert  que  dans  des  vallons  où  les 
eaux  onp  creufé  les  couches  calcaires  environ- 
nantes, & entamé  leurs  bafes  très-érendues.  Pour 
faire  ^ cqnnoitre  d’une  manière  particulière  la 
conllitution  intérieure  de  ces  rochers,  nous  don- 
nerons dans  notre  Atlas  les  ddïîns  & la  deferip- 
tion  raifonn^e  du  rocher  de  la  place  publique  de 
Faiaife  & de  la  Brêche-au-Diable  près  de  Bons. 

( V vye £ ces  articles.  ) 

Je  reprendrai  quelque  jour  les  notes  que  j’ai 
fupprimées  , & qui  onr  pour  objet  les  différentes 
iodufiries  des  diverfes  contrées,  & leurs  cultures. 
Pour  lors  je  préfenterai  une  defeription  raifonnée 
de  ce  département. 

Je  joindrai  aux  détails  qui  précèdent  fur  la  géo- 
graphie-phyfique  de  ce  département  de  Y Orne  > la 
defeription  du  plateau,  très  - remarquable  , qui  fe 
trouve  aux  environs  d Alençon  , de  Mortagne , 
d Argentan  & de  Séez,  C’eft  là  qu’on  peut  obiêr- 
ver  l'origine  des  badins  de  toutes  les  rivières  prin- 
cipales de  la  Baffe-Normandie,  du  Maine,  du 
Perche  & de  1 Anjou,  & qui , comme  on  le  voit 
i ir  les  cartes  topographiques  de  la  France,  ver- 
fent  leurs  eaux  vers  tous  les  points  de  l’horizon. 

\Y  trouve  d’abord  à l’eft  l’origine  de  l'Eure  & 
de  Y Aire , & un  peu  en  remontant  au  nord  , Ylton ,• 
au  nord-eft , !af?i7A,Se  enfuitela  Touque  & l’ Orne , 

& plus  à l’oueft  la  Vilaine  & la  Mayenne , & enfin 
la  Sarthe  & l’ Haine. 

J indique  ici  les  baffins  originaires  de  ces  riviè- 
res, que  je  confidère  comme  leurs  véritables  four- 
ces.  Suivant  ce  nouveau  plan  & cette  nouve  le 
confidération  fur  la  diftribution  des  eaux  couran- 
tes , il  eft  ai  Té  de  voir  quelle  eft  l’étendue  des 
fources  de  ces  rivières  : ainfi  l’on  ne  bornera  pas 
ces  .origines  à de  fimpies  filets  d’eau  , qui  ne  con- 
tubuent  que  pour  peu  de  ebofe  à la  marche  de 
c.s  premières  eaux.  D’ailleurs,  Rayant  ces  nou- 
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velles  vues  que  j’ai  cru  devoir  adopter  dans  la 
defeription  des  plateaux  , je  préfente  une  efquifte 
naturelle  de  leur  hydrographie  phyfique , en  cela 
bien  différente  de  celle  qu’on  en  a donnée  & reçue 
jufqu  a préfent,  & qui  fe  reduifoit  à celle  d’ure 
arête  & d un  fommet  plat  & élevé  à un  certain 
point  au  defius  des  terrains  envirennans  fous  tous 
les  afpeéts-de  l’horizon.  Ce  que  je  propofe  eft  un 
fyftème  de  diftribution  des  eaux  cornantes  , offrant 
la  réunion  de  tous  les  embranchemens  de  ruiffeaux 
qui  fe  portent  vers  le  tronc  principal.  Dans  la  con- 
fidération  de  ces  badins  originaires,  je  ne  com- 
prends pas  tous  les  embranchemens  qui  fe  joignent 
au  tronc,  à moins  qu'ils  ne  s’étendent  eux-mêmes 
jufqu  au  fommet  du  piateau,  & pour  lors  je  crois 
devoir  diftinguer  ces  embranchemens  comme  ri- 
vières particulières , en  plaçant  leurs  vallées  dans 
1 ordre  qu  ils  occupent  aux  environs  du  fommet 
général.  11  arrive  aftez  fouvent  que  c’eft  par  ces 
embranchem ms  que  la  rivière  inférieure  appar- 
tient au  plateau  „ 6c  qu’elle  s’y  réunit  au  moyen 
de  pentes  qui  alfurent  fon  prolongement  jufqu’au 
fommet. 

Quoique  le  plateau  dont  il  eft  ici  queftion  ne 
foit  pas  remarquable  par  fon  élévation  au  defius 
du  niveau  de  la  mer,  cependant  il  fait  incontefia- 
biement  partie  de  l’ancienne  terre  de  Rouelle  , 
non-feulement  par  une  chaîne  de  collines  grani- 
teufes  qu’on  peut  fuivre  de  Séez  à Alençon , & où 
1 ancienne  terre  eft  à découvert,  mais  encore  par 
des^  mafiiis  de  grès  ou  de  rocs  vifs , qui  font,  ou 
faihans  , ou  recouverts  par  des  dépôts  , très-peu 
épais , de  couches  horizontales  qui  appartiennent 
à la  nouvelle  terre,  Sc  dont  une  partie  eft  de  la 
mine  de  fer  dilatée  en  géodes  ou  en  grain. 

• On  rencontre  auflï , aux  environs  de  ce  plateau  , 
les  phénomènes  de  la  difparution  & de  la  réap- 
parution  des  eaux  courantes,  comme  j’ai  eu  occa- 
iîon  de  les  obferver  dans  d’autres  pofitions  fem-  - 
blables  , c’eft-à-dire  , à une  certaine  diftance  des 
limites  de  l’ancienne  terre  du  Limofin  , & de  la 
nouvelle  terre  de  l’Angoumois  : telles  font  les  deux 
rivières  du  Banaiat  6c  de  la  Tardouere , ainfi  que 
plufieurs  autres  rivières  des  Cévennes  , &c.  qu’en 
peut  voir  dans  les  planches  d’Angoulême,  de  Li- 
moges, de  Nant,  &c. 

Je  finirai  par  renvoyer  aux  planches  d’Alen- 
çon , d Argentan , 6cc . où  l’on  voit  des  rivières  qui 
fe  perdent  , & qu'on  rencontre  à mefure  qu’on 
fuit  les  embranchemens  des  baflins  originaires  de 
plufieurs  autres  rivières  qui  fortent  du  plateau  & 
qui  l'entourent.  ( V oyeq_  notre  Atlas , ou  fe  trouve 
une  carte  particulière  de  ce  piateau , dans  laquelle 
font  figurés  tous  les  details  intéreflans  que  je  viens 
d’indiquer  ci-delïus.  ) 

ARGENTEUIL , gros  bourg  fur  la  Seine , enfe 
Saint - Denis  & Saint  - Germain.  Nous  allons  faire 
connoître  la  confiitution  phyfique  du  fol  des  en- 
virons, ainfi  que  les  différentes  formes  du  terrain  , 
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dépendantes  de  h circulation  des  eaux,  pluviales 
ou  des  fources  qui  l'abreuvent. 

Avant  d'arriver  à Anières  , on  rencontre  des 
dépôts  fort  confidérables  de  la  Seine  : la  Pe^te 
adoucie  encre  Montmartre  & Amères  en  offre 
auffi  de  differentes  natures.  Enfin  , le  canal  meme 
de  la  rivière  nous  montra  des  matériaux  de  la  plus 
grande  variété,  voitures  la  plupart  d amont. 
Aürès  avoir  traverfé  la  rivière,  on  voit  la  face  du 
plan  incliné  qui  s'abailfe  de  Courbevoie  a Ante- 
res,  tranchée  net  & arrondie  au  demis  de  la  plaine 
fluviale.  Le  terrain  gagne  cette  plaine  par  une 
pente  bien  fenfible,  tant  dans  le  fens  de  1 atere  du 
plan  incliné,  que  dans  celui  de  fon  reveis.  Les 
cailloux  roules  & les  débris  de  fiiex  ne  fe  rencon- 
trent guère  que  dans  le  voifinage  d Anieres  ; car 
à mefure  qu'on  approche  d ’Argcnteuil,  la  vafe  ar- 
gileufe  y forme  une  bordure  fort  large  le  long  du 

canal  de  la  rivière.  . 

Au-delà  d' Argenteuil , fur  toute  la  partie  des 
plans  inclinés  qui  dominent  le  territoire  de  ce 
bourg,  on  trouve  des  dépôts  de  la  rivière,  avec 
des  terres  remuées  & tranfportées  des  croupes 

fupérieures.  , 

En  montant  fur  le  plateau  du  moulin  a vent  de 
Sannois , on  voit  les  couches  qui  renferment  les 
rangées  de  bancs  de  pierre  a plâtre , parmi  lefquels 
font  les  hauts  piliers  de  la  première  malle , tels 
que  je  les  ai  décrits  & fait  figurer  dans  les  coupes 
qui  accompagnent  mon  Mémoire  fur  Montma-tre 
( vol.  V de  l'Inftitut).  On  y voit  partout  les  blocs 
prifmatiques , qui  fe  délitent  , par  couches  & meme 
par  lames  , & au  deffus  les  lits  de.  marnes  j & 
comme  , dans  l’intervalle  d' Argenteuil  à Epinay  , 
les  bancs  qui  recouvrent  la  première  ma  fie  font 
détruits , les  pri fines  des  differentes  couches  de 
cette  maffe  s'y  trouvent  à découvert , & peuvent 
être  obfervés  avec  intérêt,  parce  qu  ils  fe  préfen- 
tent  par  blocs  ifolés.  . v 

Dans  ce  même  fyfième  des  couches  de  pierre  a 
plâtre  qui  renferment  des  lits  de  marnes  , on  y re- 
marque des  épanchemens  d eau  au  defius.  des  mar- 
nes qui  correfpondent  aux  eaux  fupérieures  de 
Montmartre , & plus  haut  fe  trouvent , comme  a 
Montmartre,  les  lits  de  fables  dans  lefquels  font 
enfevelis  les  fragment  de  grès  & de  meulières  ; & 
dans  ces  lies  de  meulières  eft  un  dernier  niveau 
d'eau  qui  manque  à Montmartre  , parce  que  cette 
butte  eft  tron  peu  élevée  pour  1 offrir  comme  on 
ie  trouve  ailleurs. 

Ces  deux  niveaux  d'eau  s'obfervent  aufli  fur  les 
croupes  feptentrionales  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency. li  n'y  a que  le  premier  niveau  d'eau  dans 
le  maflif  de  la  première  butte  qu'on  rencontre 
après  Argenteuil , comme  il  fe  voit  au  deffus  de  Be  1- 


lë  ville. 

J ai  remarqué  qu’un  des  plus  grands  détours  du 
canal  de  la  Seine  fe  trouvoit  correfpondre  à l’em- 
bouchure de  cinq  ri  v'-;  res  fecondaires , dont  quatre 
fe  réunifient  a ia  Seine  au  deflous  de£aint-Deiiis, 
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& la  cinquième,  qui  vient  de  ia  vallée  de.  Mont- 
morency , s'y  jette  un  peu  plus  bas.  Mais  deux 
autres  circonftances  dont  je  dois  ici  tenir  compte  , 
relativement  aux  ofcillations  des  rivières  , .ont  la 
deftruétion  d’une  grande  partie  du  boni  de  la 
rivière  , qui  fe  trouve  réduit  à une  epaifièur  de 
cinq  à fix  pieds  de  couches  naturelles  qui  four— 
ni  fient  quelques  fources , dont  ies  eaux  fe  préci- 
pitent dans  la  Seine  : c'eft,  comme  on  voit,  un 
troifième  niveau  d eau.  Ces  deftructions  font  en 
raifon  de  la  force  des  rivières  latérales  fecondaires, 
& des  déblais  qu'elles  ont  pu  faire  fuivant  la  direc- 
tion de  leurs  confluences  avec  la  rivière  princi- 
pale. Elles  ont  beaucoup  de  déblais , parce  qu'elles 
ont  coulé  primitivement  fur  des  pentes  différen- 
tes, & même  oppofées. 

La  troifième  circonftance  efi  celle  de  la  grande 
île  de  Saint-Denis , qui  probablement  eft  le  produit 
des  dépôts  formés  par  les  rivières  affluantes,  à la 
fuite  de  leurs  derniers  accès  torrentiels , & dans 
le  même  teins  où  elles  ont  comblé  les  parties  in- 
férieures de  leurs  vallées  , remblais,  qn  on  peut 
fuivre  aifément  aux  environs  de  Saint-D=nis  & 

d’Epinay.  . 

I!  faut  voir  toute  la  croupe  feptentnonale  de  la 
vallée  de  Montmorency,  Sc  la  comparer  à celle  de 
la  colline  du  moulin  de  Sannois,  pour  reconnoïtre. 
quels  font  l’ordre  & la  fuite  des  couches  dont  elles 
font  l’une  & l’autre  compofées  depuis  les  bancs 
les  plus  élevés  jufqu’au  fond  de  la  plaine,  8z  tenir 
compte  des  couches  de  plâtre  qui  s y montrent  à 
découvert. 

Je  dois  remarquer  ici  à cette  occafion,  que  les 
amas  de  fables  qui  fe  trouvent  au  fommet  de  ia 
butte  de  Montmartre,  font  des  reftes  des  couchas 
primitives,  qui,  à des  époques  éloignées,  fai- 
• foient  partie  de  cette  colline,  bien  loin  d’être  des 
fables  d’alluvion , comme  on  l’a  prétendu.  ll  fafSt, 
pour  s’en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
collines  correfpondantes  de  Belleville  & de  San- 
nois, qui  font  plus  élevées:  on  y trouvera  des 
couches  de  fables  de  même  nature,  avec  le  banc 
de  meulières  au  deffus,  bien  fuivi , de  fans  aucune 
altération  ou  commencement  de  defiruétion,  com- 
me on  le  voit  à Montmartre,  car  on  n’y  rencon- 
tre que  des  fragmens  de  grès  & des  débris  de  meu- 
lières en  pierres  perdues.  Ce  îont  vifiblemsnt  les 
refies  de  la  couche  détruite  des  meulières  que  l’on 
trouve  bien  entière  a Sannois , Se  qui  , tous  ce 
point  de  vue,  mérite  toute  1 attention  des  natu- 
raliftes  de  la  capitale.  CcS  blocs  de  meulières  de 
Montmartre  y font  reftés , n'ayant  pu  être  entraî- 
nés par  les. eaux  torrentielles  6e  pluviales  de  ta 
plaine  des  enviions  de  Paris,  qui  ont  détruit  les 
autres  parties  dès  croupes  de  la  vallée  de  la  Seine. 

C'eft  au  d:  flous  de  ces  fables  que  peut  s'oblér- 
ver  le  fyfième  de  couches  alternatives  de  marnes 
& de  Cibles , fyfième  qui.  a contribue  à la  difiinc- 
tion  8c  à la  réparation  de  toutes  les  matières  par 
L couches  & par  bancs. 
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U eft  affez  difficile  de  rendre  raifon  du  fol  de  la 
plaine  de  Saint-Denis.  On  y trouve  effectivement 
partout  des  terres  remuées , qui  ne  tiennent  aucu- 
nement à l’organifation  des  buttes  & des  collines 
voifines.  Ces  terres  remuées  paroi (ïent  les  pro- 
duits des  tranfports  des  eaux  pluviales  d’abord, 
enfuite  des  eaux  courantes  des  rivières  qui  y ont 
circulé.  On  pourroit  reconnoïtre  tout  ce  travail 
des  eaux  en  remontant  le  long  du  bord  efcarpé  de 
la  Seine , & en  fuivant  fes  débris  & ceux  que  les 
rivières  latérales  y ont  entraînés  & depofes  dans 
leurs  anciennes  vallées,  qui  ont  occupe  une  grande 
partie  de  cette  vafte  plaine. 

ARGENT1ÈRE  , île  de  l’Archipel  , qui , an- 
ciennement connue  fous  le  mon  de  Cemoln  (voyq 
ce  mot),  z reçu  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui 
fur  nos  cartes , d'une  mine  d'argent  qu’on  prérend 
y avoir  été  exploitée  pendant  long-rems  avec  fuc- 
cès  ; mais , quoique  rien  ne  prouve  ni  cette  ex- 
ploitation ni  ces  avantages,,  cette  île  a conferv é 
ce  nom. 

L’hiftoire  civile  de  cetre  île  & fon  hifloire  na- 
turelle fe  confondent  avec  celles  de  Miio , dont 
elle  a fuivi  le  fort,  & dont  elle  eft  d ailleurs  fort 
voifine.  ( Foye[  MlLO  & les  canes  de  ces  deux 
îles.  ) 

L’ Argentiers,  qui  nous  occupe  actuellement,  n’a 
guère  que  dix-huit  milles  de  circuit.  Aride  , char- 
gée de  quelques  montagnes  fous  formes  de  col- 
lines volcaniques,  on  n’y  remarque  ni  plaines  éle- 
vées, ni  vallons  profonds  , ni  terres  arrofées  dans 
toute  fon  etendue  ; en  un  mot,  rien  qui  en  puiffe 
rendre  le  féjour  agréable  aux  habitans.  On  y voit 
quelques  vignes  éparfes , fort  peu  d’oliviers  & de 
mûriers, de  grands  trajets  de  terres  incultes,  très- 
peu  qui  foient  propres  à la  culture  de  l’orge,  du 
froment  & du  coton;  mais  1a  trace  des  feux  fou- 
terrains  qui  ont  agi  dans  fon  malïîf  & à fa  furface, 
tantôt  avec  lenteur,  tantôt  avec  violence  au  de- 
hors, méritent  fans  doute  de  fixer  l’artention  des 
naturalises.  Nous  avons  dit  qu’il  n’y  avoir  point 
de  terres  arrofées  dans  cette  île , parce  que  les 
produits  des  feux  fouterrains  qui  fe  trouvent  ciif- 
perfés  à fa  furface,  ne  font  pas  de  nature  à conte- 
nir les  eaux  pluviales,  & à contribuer  à leur  cir- 
culation, foie  intérieure,  foit  fuperficielle. 

La  ville  & Argentier e , ou  plutôt  le  village,  eft 
fituée  fur  une  roche  de  porphyre  rouge,  très-peu 
altéré  par  l’adtion  du  feu.  A in. fi  la  pâte  ou  le  fond 
de  cette  fubftance  pierrêufe  eft  encore  très-dure 
& fufceptible  d’un  allez  beau  poli  ; mais  le  feld- 
fpath  qu’on  y voit  difteminé  en  petits  points  blancs, 
eft  en  partie  décompofé.  On  trouve  aux  environs 
d'autres  porphyres  d’un  vert-clair  & foncé,  moins 
durs  que  le  précédent.  A l’oueft  & au  fud  de  la 
ville,  on  voit  partout  de  ces  maftîfs  de  porphyres 
blancs  & rougeâtres  plus  ou  moins  décomposés.  ! 
Enfin,  dans  leur  dernier  degré  de  décompofttiora , » 
ces  porphyres  font  friables  : leur  pâte  eft  douce  ' 
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au  toucher  & peu  pefante  ; elle  fe  délaie  faci’e- 
ment  dans  1 eau  & paroit  avoir,  fur  le  linge  & 
1 ur  les  étoffés , les  propriétés  de  la  meilleure  terre 
a foulon,  c eft  celle  que  les  Anciens  ont  connue 
e ignee  fous  le  nom  de  terre  cimolée  ou  terre  ae 
Limons.  M.  Vauquelin  en  ayant  fait  l’analyfe , a 
trouve  fur  cent  parues,  79  de  ftüce,  f d’alumine, 
4 de  chaux,  z de  muriate  de  fonde,  & 10  d’eau. 

Les  marins  qui  abordent  à cette  île  font,  à Limi- 
tation des  habitans , ufage  de  cette  terre  en  guife 
de  fa  von , &r  en  obtiennent  les  mêmes  avantages, 
ils  préfèrent  cependant  celle  qu’on  tire  du  fond 

of  ra  ^ <aan,s  ^a  rac^e  même,  comme  plus  pure 
cc  le  délayant  plus  promptement  dans  l’eau;  enfin 
comme  plus  propre  ànétoyerle  linge,  que  celle  de 
la  terre  ferme.  Celle-ci,  au  refte,  ne  laiffe  aucun 
douce  fur  fon  origine , car  on  peut  la  fuivre,  dans 
toutes  les  alterations  qu’elle  a éprouvées,  depuis 
ietat  de  porphyre  rouge  prefqu'inradt,  jufqu’au 
dernier  état  de  decompofteion  dont  on  vient  de 
parler. 

En  général  , aucun  rocher  ne  paroît  avoir  été 
ou  everfe  par  1 aéfion  du  feu  : ceux  qui  font  cou- 
pes julqu  a une  certaine  profondeur  & mis  à dé- 
couvert , fe  montrent  toujours  en  grande  maflè 
ians  offrir  ni  couches  ni  bancs , tandis  que  dans  1 s 
autres  parues  de  Lîle , au  nord-oueft,  par  exemple 
on  voit  partout  des  couches  régulières,  des  frag- 
mens  de  rochers  de  diverfes  natures , plus  ou  moins 
aiteres , & mêlés  de  cendres  volcaniques , de  laves 
fondes  ou  poreufes;  enfin,  des  lits  de  pierres- 

ruLnte^  ^°nt  p*u^art  loiu  f°us  forme  pulvé- 

De  tous  ces  détails  il  femble  qu’on  peut  con- 
c ure  qu  une  partie  de  1 île  a Argentière  a été  jadis 
travaillée  & altérée  par  l’aûion  lente  & infenfible 
des  feux  fouterrains  , ou  par  les  vapeurs  qui  fe 
ont  elevees  ue  leurs  foyers,  pendant  que  l’autre 
partie  a ete  recouverte  par  les  matières  que  cer-  - 
tains  centres  d’éruption  ont  vomies  & verfees  au 
dehors  par  couches  régulières  & fuivies,  ainfi  que 
nous  le  ferons  voir  aux  articles  de  Milo  & de 

ANT(;RIN-  ( V °yel  ces  articles  &>  celui  de  Po- 
LINO.  ) 

A RGENTINE , bourg  du  département  du  Mont- 
£>ianr.  Il  y a une  forge  qui  rend  annuellement  trois 
cent  vingt-cinq  milliers  de  fer.  Les  environs  ren- 
*erment  plufieurs  filions  de  mines  de  plomb  & ar- 
gent,  qui  donnent  de  quarante  a cinquante  lives 
de  plomb  par  quincal,  & près  de  quatre  onces 
d argent  par  quintal  de  plomb. 


ARGENTOLE,  marais  defféché,  à une  lieue  de  la 
vnle  de  1 royes,  aunord-eft,  département  de  l’Aube, 
Ce  marais  étoit  originairement  un  étang  abreuvé  par 
la  reunion  de  deux  ruiffeaux,  dont  l’un  a fon  origine 
a Bouranton  , & i autre,  après  avoir  abreuve  une  file 
de  quatre  er.angs  au  deilusde  Temeliere , fe  reunit 
au  premier.  Le  marais  d ‘ArgentoU  s’eft  trouvé  en- 
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vané  par  la  végétation  de  plufieurs  plantes  aquati- 
ques, qui  ont  fini  par  y former  des  amas  tourbeux  , 
&.  ce  font  ces  amas  que  le  defféchement , conduit 
avec  intelligence^  mis  à découvert. Quelque  tems 
après  que  la  tourbe  eut  été  expofée  à l’aition  du 
foleil  j elle  prit  feu  , comme  cela  eft  arrivé  de  ma 
counoi/Tance  à plufieurs  autres  marais.  Àinfi  ayant 
viiite  ce  marais  defiéché  pendant  un  voyage  que 
je  fis  à Troyes , il  me  fut  facile  de  reconnoïtre  les 
effets  de  cet  incendie , & de  me  confirmer  dans 
r opinion  que  j’avois  déjà  prife  fur  ces  incendies 
fpontanés,  dont  j’avois  vu  les  défafires  au  marais 
de  Saint-Simon  , fur  les  bords  de  la  Gironde  , près 
la  ville  de  Blaye  ; enfin  en  Bretagne  , dans  les  envi- 
rons de  Paimoæuf.  ( Voye[  SAINT-SlMON  (marais 
de ) & Paimbgeuf.  ) 

ARGENTON -LE-CHATEAU , ville  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  La  terre  , malgré  les 
defaftres  furvenus  dans  ce  beau  pays»  femble  pro- 
duire comme  par  enchantement.  Les  moifions  y 
font  rares  ; mais  les  environs  fourniflent  beaucoup 
de  bois.  On  y recueille  des  vins  , tant  rouges  que 
blancs,  fort  tftimés  dans  les  environs  furtout , où 
ils  ont  leur  principal  débit.  Il  s’y  fait  un  commerce 
aile z confiderable  de  chanvre  8c  de  verrerie. 

Argent  on-lès-Egei  ses  » ville  du  département 
des  Deux-Sèvres.  On  y recueille  quelques  vins 
rouges  & r beaucoup  de  blancs  , généralement  efii- 
més.  On  y fait  aufli  mi  commerce  confiderable  de 
belliaux  & de  farines,  lequel  eft  favorifé  parles 
productions  du  fol. 

ARGENTON.  Je  prendrai  cette  ville  de  l’an- 
cien Berry,  & maintenant  du  département  de  l’In- 
dre, comme  centre  de  deux  ordres  de  dépôts, 
dont  les  premiers  appartiennent  aux  eaux  torren- 
tielles de  l’ancienne  terre  du  Limofin,  qui  ont  couru 
fur  les  limites  de  la  nouvelle  terre  du  Berry , gc 
dont  les  féconds  conftituent  la  vraie  limite  de  cette 
nouvelle  terre. 

Je  commence  par  la  description  des  contrées 
qui  appartiennent  à l’ancienne  terre  du  Limofin. 
En  partant  du  Fayt , j'y  ai  rencontré  des  granits 
8c  furtou:  de  leurs  débris  qtnrtzeux  , mêlés  à ceux 
de  leurs  autres  principes  : c’eft  ce  mélange  qui  a for- 
mé la  terre  végétale  : on  y voit  auflî  des  jafpes  dont 
la  décompofition  a fourni  quelques  elémens  à ce 
mélange.  Enfin,  de  grands  amas  de  cailloux  roulés, 
difperfes  fur  les  croupes  du  ruiffeau  torrentiel 
â'Aaloux. annoncent  que  la  mer  s’eft  etc  ndue  ju fque- 
lâ  ; & ce  qui  achève  de  le  prouver,  ce  font  les  bancs 
horizontaux  de  pierres  calcaires  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinage  ; car,  après  un  petit  trajet  dans 
lequel  le  fol  fe  montre  encore  comme  appartenant 
à l’ancienne  terre  graniceufe , on  trouve  ces  bancs 
au  village  de  Celon , au  fond  du  vallon  de  Sofne. 
C'eft  à ce  point  inrérefiant  que  les  lits  de  la  nou- 
velle terre  recouvrent  vifibkment  les  granits  & 
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les  jafpes  aînfi  que  leurs  débris.  Ces  lits  offrent  de 
grands  & petits  peignes  à côtes , de  petites  huî- 
tres, des  nautilites  ,'  des  poulettes  liftes  & à groffes 
côtes,  des  cornes-d’ammon  & des  bélemnites  fort 
nombreufes.  Il  m’a  paru  que  de  grandes  parties 
de  ces  lits  laiffoient  voir  des  pierres  trouées  par  la 
deftrudtion  de  ces  bélemnites.  Comme  il  entre 
d’ailleurs  dans  la  compofition  de  ces  1 ts  beaucoup 
de  petites  huîtres  , le  grain  de  la  pierre  en  eft 
fort  gros  ; on  y voit , outre  cela  , des  veines  de 
fpath  fort  blanc,  qui  occupent  les  vides  accidentels 
de  ces  lits,  produits  par  la  deftruêtion  des  fofliles. 
En  montant  la  côte  au-delà  du  village  de  Celon , 
on  trouve  des  bancs  calcaires  en  décompofition  , 
avec  des  veines  de  filex  UC  des  amas  de  cailloux 
liés  par  des  infiltrations  calcaires  8c  ferrugineufes : 
fur  la  cime  de  la  côte,  on  découvre  une  large 
bande  de  pierres  de  fable,  dont  certaines  parties 
renferment  de  nombreux  débris  de  quartz. 

En  approchant  d ‘Argentan , on  trouve  des  pier- 
res calcaires  à grain  fin  , ou  cos  en  grandes  mnftèc, 
lefquels  renferment  les  coquilles  foffiles  de  l'amas 
dont  nous  avons  fait  ci-devant  l’énumération,  c’eft- 
à-dire,  des  poulettes , des  gryphites  , des  bélem- 
nites , Sic.  On  y remarquent  des  taches  blanches 
fpathiques  : c’étoient  les  effets  des  vides  de  ces 
coquillages  détruits , remplis  par  la  matière  hpidi- 
fique  ; au  défions  de  ces  bancs  de  cos  font  des 
couches  horizontales  farcies  de  filex. 

En  même  tems  qu’on  obfervoit  le  changement 
des  principes  qui  conftituoient  la  terre  végétale, 
on  éioit  frappé  agréablement  par  celui  des  grains 
Cultivés  ; ainiï,  aux  feigles  & aux  blés  noirs , fuccé- 
doient  des  fromens  , de  beaux  trèfles,  &c. 

Il  étoit  aifé  de  voir , outre,  ceh  , que  les  terres 
végétales,  débris  des  malles  de  l’ancienne  terre, 
avoient  anticipé  fur  les  débris  des  couches  cal- 
caires , parce  que  les  rivières  torrentielles  qui  def- 
cendent  de  l’ancienne  terre  du  Limofin  , 8c  dont 
le  cours  eft  parallèle  à celui  de  la  Creufe,  avoient 
entraîné  & dépofé  ces  premières  terres  végétales. 

Les  poudingues  , formés  de  cailloux  roulés  8c 
de  filex  , étoient  prelque  tous  infiltiés  par  des 
dépôts  ferrugineux. 

C’eft  à la  ville  d ’Argeruon  qu’on  rencontre  la 
belle  8c  profonde  vallée  de  1a  Creufe,  avec  bords 
efearpés  8c  plans  inclinés  alternatifs. 

Si  l’on  fuit  h croupe  du  bord  efearpé  de  h 
Creufe,  par  lequel,  on  defeend  à la  ville  baffe , 
on  voit,  en  commençant  par  la  baie,  un  lit  d’ar- 
gile bleue  8c  fèche  ; au  déliés , une  couche  de 
pierres  calcaires,  farcies  de  peignes,  de  bou'ear- 
dites  ,de  moules , de groffes  villes,  de  bélemnites, 
de  cunoîithes,  de  madrépores  branchus  Sc  à ré- 
feaux. 

Ce  banc,  qui  répète  l’hiftoirede  l’amas  de  ce- 
qui  les  propres  à cette  limite,  eft  couvert  d’un 
! autre  banc  ot\  font  difperfes  des  filex  à formes 
I bizarres  , dont  quelques-uns  ne  font  pas  complète- 
ment agatifts  : c’eft  autour  de  ces  derniers  cen- 
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très  d infiltration  que  i eau  fernble  avoir  accumulé 
des  matières  fpathiques  dans  les  vides.  On  y voit 
beaucoup  de  géodes  & de  criftallifations  fingu- 
beres  fur  les  faces  de  planeurs  creux  multiplies  ; 
les  falieres  s'y  trouvent  difperfées  au  milieu  de 
couches  foit  e paille  s , parce  que  les  coquillages , 
par  leur  deftruéfion  , y ont  occafionnéde  ces  vides 
ou  le  travail  de  1 eau  continue  à pénétrer  cesfrag- 
uiens  de  pierres  calcaires  , ifolés  entra  chaque 
filex.  1 

Lorfqu'on  eft  parvenu  fur  la  droite  delà  Creufe, 
on  y remarque  la  fuite  du  même  travail  de  l’eau 
dans  des  vides  nombreux  qui  s’offrent  au  milieu 
de  couches  remplies  de  grands  amas  de  filex. 

Si  l’on  fuit  la  route  qui  conduit  à Châteilerault, 
on  trouve  oes  ammites  dans  les  bancs  de  pierres, 
d’un  grain  propre  à prendre  l'appareil  convenable 
pour  la  conftruétion  des  bâti mens. 

J’allai  faire  h vifite  delà  papeterie  du  Clufeau 
& ) obfervai  la  vallée  de  îa  Creufe,  au  deftous 
a‘ Argentan,-  j'y  trouvai  les  bords  efcarpés  & les 
plans  inclinés , alternatifs  & correfpondans  des 
deux  cotés.  Il  n y avoit  cependant  aucune  égalité 
dans  le  niveau  des  deux  bords,  car  on  n’y  voyoit 
pomt  de  couches  correfpondantes  j ce  qui  m’a  paru 
1 effet  du  transport  des  matériaux  de  l’ancienne 
terre,  qui  étoient  plus  abondans  fur  la  gauche  de 
la  rivière,  que  fur  la  droite. 

C eft  à la  fuite  de  l’excavation  de  la  vallée  de 
Ja  Creufe,  qui  a mis  à découvert  non-feulement 
toutes  les  couches  de  là  nouvelle  terre  du  Berry  , 
mais  encore  les  matériaux  venus  de  l'ancienne  du 
Limofin , & tranfportés  par  les  eaux  torrentielles 
dont  le  cours  eft  parallèle  à celui  de  la  Creufe  que 
j’ai  pu  reconnoître  les  quartz  & les  fchiftes  roulés 
& dépofes  au  fond  du  canal  de  la  rivière  , & fur 
les  rideaux  élevés,  dont  une  partie  a été  rongée 
par  1 eau  , pendant  que  1 autre  a été  recouverte  de 
fables  & de  cailloux  roulés,  avec  quelques  débris 
de  pierres  calcaires. 

On  obferve  beaucoup  de  veines  fpathiques  au 
milieu  des  couches  inférieures  des  bords  efcarpés 
& a la  fuite  du  travail  des  eaux , favorifé  par  la  def- 
truétion  d’une  partie  des  couches  fuperieures  que 
les  eboulemens  fucceilifs  opèrent  chaque  jour. 

jy  Argent  on  , en  dirigeant  ma  coudé  vers  Rel- 
ia rbre,  j’ai  parcouru  les  varennes  & les  bois,  dont 
le  fol  eft  viliblement  le  produit  des  tranfports  très- 
etendus  depuis  les  limites  de  l’ancienne  terre  du 
Limofin  , jufqu’à  celles  de  la  nouvelle  terre  du 
Berry.  Ce  font  ci  abords  à la  fu  per  finie  de  la  terre 
des  fables  mêlés  de  débris  de  quartz  & de  iafp-s  * 
dont  de  grandes  parties  font  roulées  & arrondies; 
deftous  eft  une  pierre  de  fable  quartzeux  & Apa- 
thique , comme  on  l’obferve  dans  les  landes  de 
Bordeaux , du  Mans , des  environs  de  Breda  8c 
de  Bois-le-Duc,  & qui  eft  connu  fous  le  nom  d- 
rovffette  blanche  & rouge.  Ici  la  roufette  fe  trouve 
melee,  dans  certains  endroits , à de  la  mine  de  fer. 
Enfin,  au  deftous  de  ces  différons  matériaux  font 
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des  lits  de  pierres  calcaires  d’un  grain  aff-z  fondu, 
comme  nous  en  avons  vu  fur  la  route  du  Fayt  a 

Argentan.  J 

°n  rencontre,  outre  cela  , pîufieurs  amas  d’ar- 
gde  deftous  les  fables.  Ce  dépôt  d’argile , ainfi  que 
celui  de  la  mine  de  fer,  paroît  appartenir  furtout 
a la  ligne  des  limites  de  l’ancienne  terre  oui  fe  pr o- 
onge  aux  environs  de  Bellarbre;  grifonou  pierre 
de  labié  a Saint-Benoit- du-Sault , ainfi  qu’à  Luf- 
/u  es~^i§yes‘  C eft  a coté  de  ces  deux  petites 
vi  les , ainfi  qu'à  Luffac-le-Château  , à Montmo- 
rillon,  a Moulifme,  à Moutiers,  que  l’on  trouve 
les  extrémités  de  la  pierre  à chaux  : on  ne  la  décou - 
vre  bien  preafément  que  dans  la  fuite  des  vallées 
de  1 Anglrn  , de  la  Benoife , du  Sableron  & des  au- 
tres ruifieaux  latéraux  qui  tombent  dans  la  Gar- 
tnempe  , & c.  ; elles  s’annoncent  par  le  grifon  ou 
pierre  de  faole,  qui  fe  taille  aifément , S c qu’on  em- 
ploie dans  les  conftruélions. 

Par  ces  détails  je  me  fuis  propofé  de  faire  cou- 
nome  d une  manière  particulière  la  conftitution 
Phyiique  des  doubles  limites  de  l’ancienne  & de 
la  nouvelle  terre  , dans  des  contrées  où  pîufieurs 

courfes  relatives  à l induftrie  m’ont  mis  àoortee  de 
les  obferver  fous  p ufieurs  rapports,  & autour  de 
p ufieurs  centres.  Ces  détails  pourront  donner 
une  luee  fimple  & jufte  de  toutes  les  circonftancts 
que  pourront  offrir  l'enceinte  du  Limofin  fous  fes 
difterens  afpeds,  foit  du  fud,  foit  de  l’oueft,  &c. 

( LowPerigûrd,  Ppxxou,  Berry,  Mar- 
che. j 


^AR(ÿLEAC  èi!  Wf  terre  Peinte,  plus  ou  moins 
compaéte.  Quand  elle  eft  pénétrée  par  l'eau  , elle 
a de  la  duéblite  ; elle  fe  durcit  à un  feu  modéré 
■J  eP™uve  l,ne  «.traite  plus  ou  moins  confidé- 
rable.  Nous  ne  fuivrons.  pas  les  autres  propriétés 
de  1 argile,  qui  ne  font  point  de  notre  objet.  Nous 
nous  bornerons  ici  à des  propriétés  qui  contrir 
huent  aux  phénomènes  appartenais  à la  Géographie- 
rhyjique.  ° 

U argile  eft  une  des  matières  terreufes  les  plus 
abondantes  & les  plus  utiles  que  l’on  trouve  dans 
L fem  de  la  terre  ; elle  s’y  rencontre  à diverfes 
profondeurs,  quelquefois  en  grands  bancs  , dans 
des  plaines  baffes  & inondées  : on  en  trouve  aufti 
qui  fert  ue  baie  aux  rochers  de  pierres  calcaires. 
Ces  couches  d argile  retiennent  l’eau  qui  pénétré 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  L’eau  qui  réfide  f r 
ces  couches  fe  trouve  en  nappes  au  fond  des  puits 
quon  a creufes  dans  les  premières  couches,  ou 
bien  s échappé  par  les  fources,  qui  trouvent  un 
débouché  latéral  fur  les  croupes  des  vallées. 

, D^ns  Ies  colîches  d ‘argile  qui  ont  une  certaine 
epaifteur , on  trouve  que  cette  fubftance  terreuiè 
non-  .eulement  a pus  une  certaine  confiftance 
mais  encore  qu’elle  eft  divilée  en  trapézoïdes  par 
pîufieurs  fentes  de  defficcation.  Je  puis  indiquer 
des  maffes  montueufes  qui  le  trouvent  aux  environs 
de  Biienne-le-Chateau  , département  de  l’Aube  , 
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où  ces  phénomènes  font  très  - remarquables  , Sc 
peuvent  aucorifer  le  principe  général  que  j'en  ai 
déduit  ici.  Nous  allons  faire  connoître  encore  j 
plus  en  detail  ces  principaux  ufagcs  dans  le  fein 
de  la  terre. 

Ufages  principaux  de  l'argile  dans  h fein  de  la  terre. 

Æans  nous  occuper  ici  des  idées  très  - hafardées 
quJ  on  trouve  dans  certains  naturalises  fur  l'ori- 
gine 8c  la  nature  de  Y argile  , nous  croyons  que 
nous  n'en  ferons  pas  moins  bien  connoître  fes 
ufages  & fa  diftribution  dans  les  couches  de  la 
terre  , ainfi  que  les  avantages  qui  en  réfultent. 
Elle  forme  fouvent  à elle  feule  des  lits  8c  des 
couches  d'une  certaine  épaiffeur  & à différens  de- 
grés de  profondeur  dans  les  terres.  Comme  elle 
a la  propriété  de  retenir  l’eau  des  pluies  , 8c  de 
ne  point  leur  donner  paflfage  , c'eft  à ces  différens 
niveaux  des  lits  d’ argile  que  font  affujetties  les 
fources  & les  fontaines  qui  fortent  du  fein  de  la 
terre.  Dans  la  nouvelle  terre  , les  eaux  pluviales 
filtrent  à travers  l$g  fentes  & les  diverfes  iffues 
-que  leur  fourniffent  les  bancs  voifins  de  la  fur  face 
de  la  terre , defeendent  8c  pénètrent  jufqu’i  ce 
qu’elles  foient  arrêtées  par  des  couches  d ‘argile 
alors  elles  s’y  amaffent  8c  ne  peuvent  s’écouler 
que  par  les  coupures  latérales  que  font , dans  l’af- 
femblage  des  couches  , les  vallées  ou  les  puits. 

Un  autre  utage  de  Y argile  8c  de  la  glaife  eft  de 
lervir  à la  réparation  des  couches  terreftres  , qui 
ne  font  bien  diftindtes  que  par  l’interpofition  de 
petits  lits  d'argile  ou  de  glaife  ; & comme  cette 
forte  de  terre , pour  peu  qu’elle  foit  abreuvée 
par  l'eau  qui  filtre  à travers  les  couches  , ne  prend 
pas  de  confiftance  3 il  elt  arrivé  que  les  bancs  de 
pierres  fe  font  durcis , 8c  ont  reçu  même  un  grand 
degré  de  dureté  3 quoique  les  lits  d’argile  qui 
font  interpofés  , n’ai&nt  éprouvé  aucun  change- 
ment. C'eft  donc  à l’interpofition  de  cette  ma- 
tière hétérogène  , qu’eft  due  particuliérement  la 
belle  organifation  de  la  terre  par  couches  bien 
fuivies  ik  bien  diftindtes  fur  une  grande  étendue 
de  pays.  Affez  fouvent  ce  dernier  ufage  de  Y argile 
n’a  pas  été  obfervé  ni  indiqué  comme  il  méritoit 
de  l'être  : on  en  verra  les  détails  à l'article  Cou- 
ches DE  LA  TERRE. 

Enumération  de  différens  amas  d' argiles  qui  fe  trou- 
vent en  France , avec  1‘ indication  de  leurs  differentes 

qualités. 

\! argile  d’un  gris-brun  , d’un  très-grand  liant  , 
fe  trouve  aux  environs  de  Gournay  en  Normandie  : 
on  s'en  fert  avec  fuccès  pour  faire  les  pots  de  la 
verrerie  de  Sèvres. 

Autres  argiles  de  différentes  nuances  de  gris, 
tirées  du  territoire  de  Moncereau-Faut- Yonne  8c 
des  environs.  Toutes  ces  argiles  blanchilfent  au 
. teu  , & ne  fondent  pas  dans  un  état  de  pureté. 
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l La  plus  pure  de  toutes  eft  celle  qu’on  tire  d’une 
I grande  fouille  qui  fe  tfouve  fui  le  chemin  8c  a U 
j montagne  de  Moret.  Cett e argile  3 lorfqu’elle  eft 
fèche,  eft  d’un  brun  très-foncé  , mais  elle  deviertc 
d’un  beau  blanc  au  feu.  C’eft  pour  cette  qualité 
qu'elle  fert  de  bafe  aux  poteries  de  terres  blan- 
ches j façon  d'Angleterre  , qu’on  fabrique  à la 
manufacture  du  Pont- aux-Cnoux  , 8c  furtout  à 
Montèrent! . 

On  trouve  , aux  environs  de  Dunkerque  , plu- 
fieuts  argiles  d’un  gros  blanchâtre  , qu'on  nomma 
terres  a pipes , parce  qu’elles  font  employées  effec- 
tivement à la  fabrication  des  pipes.  Elles  îéfiftent , 
feules  8c  pures  , à i’adtion  du  feu  , 8c  alors  elles 
deviennent  d'un  très-beau  blanc. 

De  même,  auxenvironsdeMaubeuge,  fetrouve 
un  e argile  d'un  gris-blanc,  8c  réfradtaire  au  grand 
feu , au  milieu  duquel  fa  couleur  ne  change  point. 
Elle  fè  cuit  très-dure  & très-ferrée.  C'eft  celle 
avec  laquelle  on  fabrique  les  poteries  de  grès  fin 
de  Flandre  , 8c  auxquelles  on  donne  une  couverte 
faite  par  la  fumigation  du  fel , 8c  qu'on  peint  or- 
dinairement aufti  en  bleu  de  fafre. 

Argiles  grifes  qu’on  tire  de  fouilles confidérables 
proche Savignies  (département  del'Qife),  à quatre 
lieu,  s de  Beauvais.  C'eft  la  terre  avec  laquelle  on 
fait , à Savignies , toutes  les  poteries  de  grès , &c 
furtout  les  fontaines  dont  on  fe  fert  à Paris.  Cette 
argile  blanchit  peu  au  grand  feu. 

Argile  grife  de  Villentraude  ( département  de 
l’Aube),  & qui  fert  aux  creufets  de  quelques 
verreries. 

Autre  argile  grife  de  Bellière  en  Normandie  , 
employée  ci-devant  aux  briques  8c  pots  de  la  belie 
glacerie  de  Saint-Gobin. 

Argile  blanchâtre,  tirée  de  Sufy  en  Picardie,  dans 
le  voiiînage  de  Saint-Gobin. 

Belie  argile  blanche  qu’on  tire  des  environs  de 
Chateauuun  , 8c  qui  entre  dans  la  compofition 
d’une  porcelaine  qu’on  fabrique  dans  le  pays. 

Argile  d’une  grande  blancheur,  des  environs  da 
Port-Louis  en  Bretagne  , où  elle  fe  trouve  fous  la 
forme  de  grands  bancs.  Cette  terre  eft  mêlée  de 
gros  8c  menus  fables  quartzeux  , & d'une  grande 
quantité  de  beau  mica  blanc;  elle  eft  alEz  liante 
quand  elle  eft  féparée  de  ces  matières  étrangères 
par  un  lavage  exadt.  Cette  terre  eft  très-réfradtaire; 
elle  demande  une  chaleur  très- forte  pour  fe  cuire 
au  point  de  faire  feu  au  briquet. 

Confi dérations  fur  les  empreintes  , les  couleurs  & la. 

forme  trapézoïdale  de  certaines  araoifes  ou  argiles 

infiltrées. 

Il  eft  curieux  d’examiner  les  ardoifes  ou  argiles 
de  Saint-Chaumont  , qui  portent  des  empreintes 
de  fougères.  Il  en  eft  aufti  quelques-unes  qui  ren- 
ferment des  empreint,  s de  corps  marins.  Ces  ar- 
doifes  parodient  être  compofées  dé  la  même  ma- 
i tière  que  les  ardoifes  ordinaires,  c’eft-à-dire  , fui- 
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vant  mon  opinion , d’une  argile  infiltrée  de  quarts 
& d’une  a Ifez  grande  quantité  de  bitume  & de 
mica;  ce  qui  prouve  que  la  même  matière  qui  , 
depofee  feule  & fans  mélange  apparent,  a formé 
1 ardoife , a pu  fe  trouver  auflî  mêlée  aux  autres 
principes  du  granit.  Je  confidère  , par  cette  raifon, 
la  partie  rouge  des  granits  de  Cordelasen  Limofin, 
& la  partie  bleue  ou  verdâtre  de  quelques  autres, 
comme  n’étant  proprement  qu’une  argile  infiltrée, 
mêlée  avec  les  autres  principes  du  granit.  Il  eft 
allez  remarquable  que  la  variété  des  couleurs  dont 
l’ardoife  eft  lufceptible  , fe  retrouve  en  effet  dans 
les  granits. 

J’ai  vu  , en  Suiffe  , des  ardoifes  d’un  très-beau 
rouge  , & d’autres  verdâtres.  Les  différens  prin- 
cipes du  granit  fe  trouvent  , tantôt  féparés  les 
uns  des  autres , tantôt  mêlés  les  uns  aux  autres 
en  toutes  fortes  de  proportions  ; & l’état  des  ar- 
doifes imparfaites  prouve  invinciblement  que  le 
fond  de  l'ardoife  n’eftque  de  Y argile;  mais  en  même 
tems  fa  dureté,  fon  inaltérabilité  , prouve  qu’elle 
eft  infiltrée  par  une  matière  d’une  nature  toute  diffé- 
rente. Rien  ne  m’a  paru  plus  aifé  que  de  connoître 
cette  matière  : c’eft  celle  qui  remplit  les  interftices 
des  gerçures  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  les 
mafias  d’ardoifes.  Les  ouvriers  des  carrières  d’An- 
gers l’appellent  ckaç.  Elle  eft  blanche  & de  la  na- 
ture du  quartz.  Cela  fuffit  pour  autorifer  mon 
opinion. 

En  defcendant  dans  la  vallée  de  Saint  - Seine  , 
je  remarquai  avec  furprife  que  Ses  bancs  de  pierre 
dure  qui  font  au  défions  de  la  lave  , & qui  fe 
montrent  dans  le  chemin  fur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, n’étoient  pas  parallèles  à l’horizon,  St  y 
étoient  inclinés  fous  toutes  fortes  d’angles.  En 
defcendant  encore  plus  bas,  & environ  à mi  côte, 
je  fus  très-furpris  de  rencontrer  de  l’ardoife  auflî 
bleue  & auflî  bien  feuilletée  , au  premier  coup 
d'œil , que  celle  d’Angers,  mais  à la  différence 
de  celle-ci  , feuilletée  par  des  lames  parallèles  à 
l'horizon.  Les  morceaux  que  j’en  détachai,  étoient 
de  pure  argile  , comme  on  en  trouve  en  Anjou  , 
dans  les  cantons  qui  environnent  les  ardoilîères. 
Cette  argile  étoit  peu  onâneufe  , & il  n’y  en  avoit 
que  dans;  ce  petit  coin. 

En  examinant  cette  ardoife  en  place  , j’ai  été 
frappé  d’une  circonftance  fur  laquelle  je  dois  in- 
fifter  ici.  V argile  feuilletée  , & l’ardoife  . qui  ne 
paroit  être  , comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  , que  cette 
argile  confoîidée  par  l’infiltration  d’une  efpèce  de 
uartz  ou  de  fpath,  étoient  coupées  & féparées 
es  couches  fupérieures , de  maniéré  que  la  leéèion 
étoit  oblique  à la  direction  des  feuilles  parallèles 
à l’horizon  , & cette  fedion  étoit  auflî  très-nette , 
comme  celle  d’an  gâteau  feuilleté  , coupé  très- 
proprement.  Je  me  rappelai  que  l’ardoife  d’Angers 
étoit  auflî  coupée  par  des  feêlions  obliques  à la 
direction  de  ces  fe  ailles  ; ce  qui  donne  à une 
maffe  quelconque  d’ardoife  » dont  la  figure  natu- 
jelle  n’a  point  été  altérée , une  forme  rkomboïdale. 


Maintenant,  fuppofons  qu’une  maffe  quelconque 
d’ardoife  ou  & argile  feuilletée  ait  été  formée 
comme  celle  de  Saint- Seine,  en  forte  que  fes 
feuilles  foient  parallèles  à l'horizon  , & que  la 
maffe  entière  ait  été  , comme  je  l’ai  vue  à Sainc- 
Seine,  coupée  par  plufieurs  fecfions  en  différens 
fens,  toutes  obliques  a la  direction  des  feuilles , 
& cela  par  la  caufe  , quelle  qu’elle  foit  , qui  a 
ainfi  coupé  tous  les  bancs  de  pierre  de  la  Haute- 
Bourgogne  ; qu’enfuite  , par  quelqu’événement , 
quelque  grande  révolution  , la  maffe  entière  ait 
été  renverfée  toute  enfemble  , en  forte  que  les 
feuilles  qui  étoient  parallèles  à l’horizon  fe  trou- 
vent faire  , avec  ce  plan  , un  angle  plus  grand  que 
de  foixante  - dix  degrés  , n’eft-il  pas  évident  que 
l’on  aura  une  maffe  entièrement  femblable  à celle 
des  ardoifières  d’Angers?  Je  ne  m’étendrai  pas  fur 
les  conféquences  qui  réfultent  naturellement  de 
ces  fuppofirions  fi  fimples  , & déduites  de  faits 
auflî  précis.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire 
remarquer  que  cette  explication  nous  difpenfe  de 
recourir , pour  rendre  raifon  de  la  forme  rhomboï- 
dale  des  maffes  d’ardoifes  , à une  criftallifation  à 
grande  maffe  inexplicable  en  elle-même  , & in- 
compatible d’ailleurs  avec  la  molle  fie  primitive 
de  l’ardoife  dans  fon  premier  état  & argile , où  elle 
paroît  avoir  reçu  fa  forme.  Le  problème  feroit  ré- 
duit à cet  autre  beaucoup  plus  fimple  , découvrir 
la  caufe  ou  les  circonftances  qui  ont  pu  contri- 
buer à couper  , par  des  feétions  obliques  &'  en 
différens  fens  , des  bancs  horizontaux.  Il  paroîcroit 
auflî  que  la  moyenne  terre  ne  différeroit  de  la  nou- 
velle , quant  à l’inclinaifon  des  couches,  qu’en  ce 
que  celle-ci  n’auroit  pas  effuyé  d’auflî  grands  dé- 
placemens.  ( Voye[  l'article  Moy  EN  N H terre,  où 
j’expoferai  plus  en  détail  toutes  ces  circonftance* 
intérefifantes.  ) 

Argile.  ( TraSlus.  ) Pour  faire  connoître  ces 
cantons  qui  n’offrent  à leur  furface  que  desmaf- 
fifs  où  Y argile  domine,  nous  décrirons  ici  celui 
qu’on  trouve  en  Tofcane,  aux  environs  de  Sienne, 
& qui  fe  prolonge  dans  la  diredion  de  l’oueft  a 
l’eft  fur  une  longueur  de  plus  de  vingt  milles.  Sa 
largeur  varie  fuivant  la  nature  & la  qualité  des 
terrains  cui  lui  fervent  de  limites.  Ce  canton, 
dans  toute  l’étendue  qu’il  occupe,  fe  montre  par- 
tout facile  à reconnaître , car  fa  fuperficie  an- 
nonce le  plus  grand  dél ordre  par  la  facilité  qu’ont 
les  lits  de  terres  de  s’ébouler  , faute  d’être  fou- 
tenus  comme  iis  le  font  ordinairement  par  des 
bancs  félidés  de  pierres.  Ajoutez  à cela  l’adion 
des  eaux  pluviales  qui  pénètrent  par  les  fentes  de 
deflîccation  qu’éprouvent  les  couches  terreufes 
lors  des  grandes  chaleurs , parce  que  ces  fentes 
minent  & féparent  de  grandes  portions  de  ces 
couches  , &:  produifent  amfi  des  ebouL  mens  très- 
multipliés  & tiès-éterdus.  En  observant  attenti- 
vement les  coupures  fréquentes  & profondes  qui 
font  formées  par  toutes  ces  caufes  de  deftrudion. 
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on  découvre  aifément  que  ces  mafllfs  argileux  ont 
eu  anciennement  la  forme  de  collines , 6c  qu’elles 
lont  compofées  par  divers  lits  de  terre , entalies  6c 
dépofés  les  uns  furies  autres  dans  un  ordre  qui 
étonné,  parla fituation  variée  des  fubftances , qui 
tantôt  elt  parallèle  à l’horizon,  6c  tantôt  plus  ou 
moins  inclinée  jufqu’à  la  pofition  verticale. 

Les  fubftances  terreufes  qui  compofent  ces  dif- 
férens  fyftemes  de  lits , font  d’une  nature  allez 
variée  : les  unes  offrent  des  efpèces  particulières 
d'argile,'  d’autres  font  des  glaifes  plus  douces  & 
plus  duûiles  > ici  ce  font  des  tufs,  là  des  terres 
ochreufes  -,  plus  loin  des  fables.  On  apperçoit  ail- 
leurs des  blocs  de  pierres  plus  ou  moins  gros,  & 
enfin  dans  quelques-unes  de  ces  efpèces  de  cou- 
ches on  trouve  une  prodigieufe  quantité  de  co- 
quilles marines,  dont  une  partie  eft  très-bien  con- 
fervée,  pendant  que  l’autre  n’eft  qu’en  débris.  Il 
eft  évident  par  tous  ces  détails,  que  ce  maffif  a été 
formé  lits  par  lits  dans  des  tems  fort  reculés , 8c 
au  milieu  du  bafiin  de  la  mer. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’intérieur  de  ces 
couches  que  réfident  les  dépouilles  d’animaux 
marins  : on  peut  les  obferver  & les  fuivre  en  dé- 
tail, étant  difperfées  abondamment  à la  fuperficie 
du  tractas  argileux & c’eft  par  le  moyen  de  ces 
recherches,  qu’on  a raffemblé  plus  de  deux  cents 
efpèces  de  coquillages  , foit  du  genre  des  uni  val- 
ves, foit  du  genre  des  bivalves.  On  y trouve  aufli 
des  tuyaux  marins,  des  glands  & des  ourfins  en 
très-grand  nombre  ; mais  on  n’y  a rencontré  au- 
cune efpèce  de  madrépores. 

Une  obfervation  remarquable  qu’on  peut  faire 
dans  ce  tractas  curieux,  c’eft  que  ces  diverfes  ef- 
pèces de  coquillages  ne  font  pas  confufément  dif- 
perfées  entr’ elles  , mais  quelles  s’y  préfentent 
arrangées  par  ordre  & par  familles,  de  manière 
qu’une  efpèce  fe  trouve  concentrée  dans  un  en- 
droit particulier,  & féparée  de  toute  autre  : d’où 
il  réfulte  que  dans  certaines  parties  on  ne  voit  que 
des  pe&inites,  ailleurs  des  oftracites , plus  loin 
des  pourpres  ; enfin , dans  d’autres  parties  ifolées 
des  rochers  ou  murex,  des  turbinites  & des  tubu- 
laires. Cette  belle  diftribution  fe  raccorde  mer- 
veilleufement  avec  celles  que  les  difciples  de 
Rouelle  ont  déjà  remarquées  dans  plufieurs  pro- 
vinces éloignées  de  la  Tofcane.  On  y trouve  aufli 
plufieurs  coquillages  qui  ont  fubi  les  effets  infini- 
ment variés  de  la  pétrification  j car  les  uns  font 
enveloppés  par  une  croûte  pierreufe  , les  autres 
renferment  au  contraire  dans  leur  cavité  un  noyau 
dur  & pétrifié  qui  offre  l’empreinte  de  l’intérieur 
de  la  coquille  lorfqu’elle  fe  trouve  détruite  par 
quelque  caufe  que  ce  foit.  Quelques-uns  de  ces 
noyaux  ont  acquis  la  dureté,  la  demi-tranfpa- 
rence  6c  le  tiffu  du  filex  ; d’autres  r»e  font  que 
l’affemblage  de  plufieurs  molécules  crili allines  , 
fpathiques , qui  ont  pris  la  forme  de  l’intérieur  des 
coquilles. 

Une  autre  obfervation  aufli  remarquable  eft  que 
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les  diverfes  fortes  de  fubftances  terreufes  renfer- 
ment des  efpèces  de  coquillages  diffirens.  Amfi 
dans  Y argile  pure  6c  fans  mélange  on  rencontre  de 
très-pentes  coquilles  bien  confervées,  quoique 
d’une  foible  confifhnce , comme  des  dentales  , 
des  tuyaux,  de  petites  nérites  , de  petites  cames, 
& d’autres  coquillages,  foit  bivalves , foit  uni- 
valves,  qui  étonnent  par  la  délicateffe  de  leurs 
parties  & la  beauté  de  ieuis  formes. 

Dans  les  couches  compofées  de  fubftances  ter- 
reufes' , connues  fous  le  nom  de  tufs , on  ne  trouve 
que  des  huîtres,  des  pinnes-marines,  des  rou- 
leaux, des  pourpres,  & même  dans  les  collines 
voifines  du  tractas  argileux , & qui  offrent  un  af- 
femblage  de  pierres  de  fables  ; les  huîtres  d’une 
extrême  grandeur , des  pourpres  d'un  volume  con- 
fidérable , & l'ourfin,  indien,  cucarbiu  fimilis,  y font 
fort  abondans. 

Une  circonftance  qu’il  convient  de  ne  pas  omet- 
tre au  fujet  de  ces  foflîles  & des  fubflances  ter- 
reufes qui  les  renferment,  c’eft  que  les  coquilles 
font  très-bien  confervées  dans  les  lits  d 'argile  pure. 
On  voit  avec  étonnement  des  turbinites  & des 
peéfmites  très-délicates,  dont  les  parties  fai/îantes 
font  les  plus  déliées,  conferver  ces  beaux  détails, 
& même  l’éclat  de  leurs  couleurs  primitives  , 
après  avoir  étéenfevelies  tant  de  fiée  le  s au  milieu 
de  ces  couches  argüeufes. 

Au  contraire  , dans  les  parties  de  ces  tractas  où 
fe  trouvent  les  terres  ochreufes  & ferrugineufes  , 
les  coquilles  font  dans  un  état  de  deftruétion  fin- 
gulière,  & l’on  n’y  voit  plus  guère  que  des  noyaux 
de  coquilles , dépouillés  de  l'enveloppe  qui  les  re- 
couvroit  d’abord,  & d’ailleurs  ils  ont  une  teinte 
noire  fuperficielle.  On  eft  tenté  de  croire  que  ces 
coquilles  fe  trouvent  ainfi  noircies  par  l’effec  d’un 
fel  vitriolique  renfermé  dans  ces  mafllfs , car  en 
faifant  difioudre  de  ce  fel  dans  l’eau  , il  fe  préci- 
pite à chaque  fois  de  la  diffolution  une  terre  jau- 
nâtre , ochreufe  ; & fi  l’on  y jette  un  fragment  de 
coquille,  quelque  blanche  qu’elle  foit,  elle  y 
prend  une  teinte  d’un  noir  foncé  qu’il  n’tft  pas 
poflible  d’éclaircir  ni  de  faire  difparoître  par  des 
lotions  réitérées. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  banc  de  pierre  dans  le 
traitas  argileux  de  Sienne  , cependant  on  rencon- 
tre à chaque  pas  dans  le  lit  des  torrens  & des 
ruiffeaux  différentes  fortes  de  pierres,  dont  le  vo- 
lume varie  beaucoup.  Ces  morceaux  font  percés 
de  trous  ovales,  dont  la  cavité  eft  très-liffe  & 
très-polie,  lî  paroît  par  la  difpofition  8c  la  forme 
de  ces  cavités,  qu’elles  ont  fervi  de  retraite  6c 
de  logement  aux  duils.  Ces  mêmes  cavités  fe  re- 
marquent aufli  dans  des  pierres  qui  forment  des 
lits  fuivis  au  milieu  d'un  maflîf  de  montagnes  voi- 
fines du  traitas  argiLux.  Outre  ces  dails  on  y voit 
aufli  plufieurs  aimes  efpèces  de  coquillages  fof- 
files.  Les  trous  de  daüs  qu’on  voit  dans  les  pierres 
ifolées  du  t'aftus  argileux  variant  beaucoup  quant 
à leur  grandeur  & à leur  capacité.  On  en  trouve 
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de  fort  petits,  quelques  autres  de  moyenne  gran- 
deur, & d'autres  fort  grands;  ce  qui  annonce 
tous  les  diveis  degrés  d'accroiffement  que  pren- 
nent les  .le. ils  dans  la  pierre,  & nous  indique  un  fé- 
jour  de  limer,  prolongé  dans  les  diverfes  contrées 
qui  ont  fourni  ces  fortes  de  pierres.  Ce  ne  font 
donc  pas  des  effets  du  déluge  univerfel  , qui  n'ont 
pu  être  que  paffagers  s'ils  ont  exifté  dans  ces  con- 
trées. On  voit  auffi  dans  ce  même  canton  des 
amas  confidérables  de  lithofites,  de  porites  , de 
iungites  , de  débris  d'étoiles  marines  , connus 
fous  le  nom  d’entroques  & d'aftéries  , d'alcions  , 
ce  dents  de  chien  de  mer  , de  vertèbres  ik  autres 
os  d'animaux  , qui  font  probablement  des  poifions 
de  mer. 

Au  milieu  de  ces  foffiles  on  trouve  dans  des 
fe  n tes  le  plus  fouvent  verticales , des  criflaux  de 
gvpfe  , qui  prennent  différentes  formes,  fuivant 
que  les  circonfhnces  favorifent  l’affemblage  des 
molécules  crifiallines  élémentaires  , & ces  crif- 
taux  font  a fie  z abondans  : il  en  eft  de  même  des 
niorceaux  de  charbon  foffile  qu'on  rencontre  par- 
ticuliérement dans  les  lits  de  tufs.  I!  faut  bien  les 
diftinguer  des  bois  foffiles  bitumineux  qu'on  y 
voit  auffi,  qui  font  intéreffans , non-feulement 
parce  qu'ils  rendent,  lorfqu'on  les  brûle  , une 
odeur  de  bitume  bien  marquée,  mais  encore  parce 
que  certains  morceaux  font  recouverts  d'enduits 
de  bitume  fort  épais,  qui  fe  fondent  & coulent 
comme  S huile  pendant  leur  combuftiori. 

On  ne  trouve  que  très-rarement  des  fources 
dans  les  traclus  argileux  : celles  qui  s'y  montrent , 
8e  fourditleot  jamais  que  des  endroits  où  régnent 
les  couches  d'un  tuf  dur  & compacte  ; & dans  ce 
cas  les  eaux  de  ces  fources  font  dures,  pelantes, 
faun  atres.  Ce  défaut  d'eaux  falubres  & abondan- 
tes efi  un  des  grands  inconvéniens  de  ces  cantons 
argileux , qui  reçoivent  l'eau  pluviale  fans  l'admet- 
tre, fans  fe  prêter  à fa  circulation  intérieure, 
par  confequent  à fa  dépur  ition  : celle  même  qui 
fort  de  s couches  de  tuf,  conferve  encore  toutes 
les  mauvaifes  qualités  que  les  argiles  lui  ont  com- 
muniquées en  circulant  à leur  furîaee,  avant  de 
pénetr  r dans  les  tufs. 

Après  cette  defeription  du  traclus  argileux  des 
environs  de  Sienne,  pour  faire  connoïtre  ce  que 
La  Tofcane  renferme  dans  ce  genre  de  phénomè- 
nes, je  vais  rappeler  ici  les  principaux  faits  con- 
cernant les  collines  d 'argile  que  j'ai  raffemblés 
dans  la  notice  de  Targioni , & l'on  pourra  recon- 
noï-re  par  tes  détails,  quelle  eft  l'étendue  de  ces 
maffifs  , partie  intérdTante  de  la  Géographie-Phy- 
ftque  de  la  Tofcane. 

Dans  chacune  des  contrées  où  les  collines  à’ ar- 
gile fe  préfentent,  l'afpeâ  du  pays  change.  Ces 
argiles  different  du  tufo,  tant  par  la  couleur,  îe 
grain  & la  forme  primitive  des  couches,  que  par 
1 état  de  deftruétion  que  ces  maffifs  ont  éprouvé 
par  les  eaux , comme  nous  l'avons  vu  ci-deffus. 
Lçs  différens  principes  de  Y argile  font  très-peu  liés 


A R G 

enfemble;  mais  malgré  cela,  comme  les  molécu- 
les qui  la  confirment,  font  unies  très-intimement 
entr  elles  par  une  certaine  force  d'adhérence  , 
cette  conftitution  phyfque  empêche  que  les  raci- 
nes des  plantes  ne  s'y  faffent  jour  : il  en  eft  donc 
réfulté  que  les  fommets  des  collines,  qui  font  re- 
couverts de  couches  argileufes,  n'offrent  qu’un  très- 
petit  nombre  de  plantes  fponranées  , & encote 
ces  plantes  fcnt-el'es  très-foibles.  Auffi  les  fe- 
mences  n’y  produifent-ell? s des  grains  que  dans 
les  parties  des  collines  qu’on  a cultivées  &:  ameu- 
blies avec  foin. 

L’abaiffement  de  tous  les  fommets  des  collines 
argileuses , & les  dégradations  qui  s’y  trouvent  pro- 
duites , dans  un  tems  donné  , par  l’effet  des  eaux  , 
font  bien  plus  fenfibles  dans  les  collines  A' argile , 
que  dans  celles  de  tufo.  Targioni  en  cite  des  preu- 
ves frappantes  dans  les  environs  de  Toiano. 

Les  coupures  des  couches  d ’ argile  produites  par 
les  eaux  pluviales  ne  font  point  verticales,  c'eft- 
à-d  ire,  à pic  comme  celles  de  tufo,  d la  réferve  de 
certaines  parties  où  les  fleuves,  rongeant  les  pieds 
des  efearpemens  , font  précipiter  dans  leurs  lits 
de  greffes  maffes  d 'argile.  C'eft  aïnft  qu'on  peut 
fuivre  les  progrès  des  d^ftruétions  des  croupes  de 
la  vallée  de  l’ Affiena , dans  1rs  collines  de  Cenaldo . 
Il  eft  vrai  que  les  efearpemens  qui  reftent  à la  fuite 
de  ces  chutes , préfentent  plufieurs  faces  obliques 
& des  bords  inclinés. 

Chaque  année  d’ailleurs  la  fuperficie  des  colli- 
nesargile  fe  dégrade  confîdérablement..ll  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  ces  collines,  pour  être  affuré 
que  leur  niveau  eft  beaucoup  inférieur  à celui  des 
collines  de  tufo.  A Toiano  , à Morrona  , à San - 
.Giuflc-di-Volterra , il  y a de  grands  traclus  de  col- 
lines d' argile , où  l'on  peut  voir  toutes  les  coupu- 
res & les  dégradations  des  eaux  dont  nous  venons 
de  faire  mention  , ainfî  que  cet  abaiffement  de 
niveau. 

\J argile,  divifée  Sr  féparée  de  fes  grands  maffifs, 
prend  l'eau  , 8c  outre  cela  la  retient  beaucoup  pl  s 
que  îe  tufo.  C'eft  pour  cette  raifon  que,  dms  les 
pays  de  collines  argile  t fes , les  chemins  fe  fèchenc 
plus  diffic  îement,  & font  impraticables  pendant 
tout  le  teins  des  pluies. 

Dans  les  couches  argile  il  y a plus  de  corps 
marins  teftacées,  que  dans  le  tufo;  auffi  rencontre- 
t-on  de  grands  traBus  argileux  qui  font  entière- 
ment ftéri  les  , parce  que  les  eaux  pluviales,  ayant 
entraîné  les  terres  avec  elles,  n'y  ont  biffé  que 
des  corps  marins. 

Nous  avons  vu  auffi  que  les  eaux  des  fources  & 
des  puits  étoient  de  mauvaife  qualité  dans  tous  l_s 
cantons  argileux , & que  cet  inconvénient  nuiloit 
infiniment  à leur  habitation. 

V argile,  au  relie,  qui  domine  dans  ce  s collines, 
eft  bonne  pour  les  poteries  & les  tuileries.  D'ail- 
leurs, fon  mélange  avec  les  débris  des  coquilles 
le  rend  propre  à modeler  des  figures  dans  l=s  ate- 
liers des  feuipteurs.  Outre  cela,  il  y a des  parties 
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où  l ‘argile  eft  favoneufe  , & propre  à dégraifïer  & 
à fouler  les  étoffes  de  laine. 

On  a remarqué  que  les  amas  d’ argile  près  de 
Chianni  étoienc  adolTes  à des  croupes  de  monta- 
gnes primitives  j 6c  fans  aucune  matière  intermé- 
diaire. C’eft  la  où  l'on  commence  à voir  les  filons 
de  ces  montagnes,  qui  offrent  des  matériaux  d'une 
nature  differente , ainfi  qu'un  alpedt  & une  difpo- 
fiiion  dans  les  fubllances  qui  diffèrent  également; 
& ce  qui  a mis  cet  ordre  de  chofes  à découvert , 
c'eft  le  travail  d’un  torrent  qui  a entraîné  de  gran- 
des parties  d’argile , & montré  que  toutes  les 
couches  des  collines  avoient  été  dépofées  pofté- 
iieurement  à l’exiftence  des  bords  d'un  baffin  qui 
les  a reçues , & qui  en  a été  en  grande  partie 
rempli  & couvert. 

On  voit  la  même  chofe  au  val  d’ Arno-di-Sopra, 
qui  eft  un  canton  femblable  à celui  des  collines 
du  val  à1  Efa.  Il  eft  vifible  que,  dans  tous  les  cas  , 
les  matériaux  qui  font  entrés  dans  la  compofition 
des  collines , ont  été  amenés  de  loin  & dépofés 
furtout  aux  environs  de  la  partie  inférieure  des 
croupes  des  montagnes  de  l’ancienne  terre. 

Il  eft  donc  prouvé  que  ces  montagnes  ont  for- 
mé, à une  certaine  époque  & par  leurs  faces  laté-  ; 
raies  ou  leurs  croupes,  différentes  vallées  ou  baf- 
fins  plus  ou  moins  étendus , où  l'eau , chargée  des 
principes  du  tufo  ou  de  Y argile , a pu  dépofer  une 
quantité  confidérable  de  fables  & de  terre,  & les 
dépofer  en  couches  horizontales , comme  fait  l'eau 
trouble.  Sur  un  lit  affermi  déjà  un  peu,  il  s'en  eft 
établi  un  autre  fuccefiî ventent  par  le  concours  des 
mêmes  circonftances,  & enfuite  plufieurs  autres , 
chacun  defquels  a été  plus  étendu  à mefure  qu'il 
couvroit  une  plus  grande  fuperficie  de  montagnes 
& une  plus  grande  circonférence.  La  nature  a 
continué  ces  fortes  de  dépôts  jufqu'à  un  certain 
tems  déterminé  , 8c  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
une  épa  ffeur  égale  à celle  que  nous  pouvons  ob- 
ferver  ; qu'enfuite  , à mefure  que  les  caufes  ont 
varié  &c  qu'il  s’eft  etadi  un  plan  different  de  tra- 
vail, la  nature  a ceffé  de  former  les  collines;  en 
forte  qu’à  la  fuite  des  révolutions  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  mêmes  contrées , elle  détruit  maintenant 
fon  propre  ouvrage.  Ainfi  donc  tous  les  fyitèmes 
de  collines  qui  ont  été  indiquées,  de  quelque 
nature  de  matériaux  qu'elles  aient  été  compofées, 
ont  éprouvé  & éprouvent  chaque  jour  des  def- 
trudtions  confulérab’es  & fuivies  ; & s'il  fe  forma 
de  pareils  dépôts,  ce  ne  peut  être  que  fur  le  fond 
du  baffin  de  la  mer  adtmlle. 

On  trouve  de  femblabies  dépôts  faits  par  les 
eaux  dans  beaucoup  d’autres  contrées  de  la  Tof- 
cane  , mais  furtout  au  milieu  des  montagnes  de 
Pariafcio  , où  tous  les  maflîfs  de  l'ancienne  terre 
réfident  deffous  les  couches  horizontales  de  tufo 
& & argile  : ce  font  des  filons  d’albarèfe  & de 
pierre  ferène  d'un  grain  fin.  Ces  filons  paroiffent 
compofés  de  débris  de  coquilles  marines,  telles 
que  les  huîtres , les  peignes , les  folens , les  lenti- 
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culaires  3e  les  nnmifmales.  Les  couc hes  qui  en  font 
inclinées  du  midi  au  nord  ont  differentes  epait- 
feurs,  & varient  quant  à la  dureté  8c  à l 'inclinai— 
fon.  Ces  mêmes  phénomènes  fe  retrouvent  dans 
plufieurs  autres  contrées  de  la  Tofcane , ou  la  bafe 
8c  les  limires  des  collines  font  également  formées 
par  les  mafiîfs  des  montagnes  de  la  moyenne  terre , 
compofées  de  fubftances  de  différentes  natures. 

Le  petit  traclus  de  collines  qui  eft  au  midi  de 
Morrona  , eft  firué  au  pied  d'une  vafte  chaîne  oc 
montagnes  , qui  commence  à Cafciana  & s'étend 
jufqu'a  Caflellina.  Il  eft  compoié  , pour  la  plus 
grande  partie,  d 'argile , 8c  offre  le  commencement 
de  la  yallee  de  Cajcina  , fleuve  qui  a fa  fource  un 
mille  environ  au  deffus  de  Morrona  , près  de 
Chianni.  Cet  amas  d 'argile  eft  pofé  fur  les  flancs 
des  montagnes  qui  forment  cette  chaîne,  de  ma- 
nière que  là  où  fe  termine  le  dernier  lit  A' argile  , 
qui  paroït  à l'œil  décrire  une  ligne  droite  hori- 
zontale , on  commence  à voir  les  filons  des  mon- 
tagnes, & depuis  cette  ligne  on  obftrve  un  fcl 
d'une  nature  & d'une  forme  toute  differente. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ci-deffus, 
quelques  torrens  , en  fe  précipitant  des  monta- 
gnes, ayant  entamé  les  mafiîfs  d ‘argile , font  voir 
outre  cela  que  cette  argile  eft  un  terrain  adventice 
formé  de  couches  horizontales  , dépofé  fur  les 
flancs  des  montagnes,  & fous  lequel  une  grande 
partie  de  la  bafe  des  montagnes  eft  enfevelie.  La 
même  difpofition  s'obftrve  dans  les  coliines  du 
va!  à’Arno-di-Sopra , comme  nous  l'avons  fait  con- 
noître  ci  deffus.  ( V^oye^  les  articles  Arno  (fleuve) 
& Collines  d'argile.  ) 

Réflexions  fur  la  compofition  & fur  la  flruclure 
des  couches  d‘ argile. 

A la  fuite  des  détails  qui  concernent  les  collines 
A' argile  , on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’y  joindre  ceux 
qui  peuvent  donner  une  idée  précife  de  la  com- 
pofition & de  la  ftrudïure  des  couches  A' argile  en 
Tofcane. 

En  allant  de  Monte-Fofcoli  à Palaia  , on  ren- 
contre une  grande  plaine  recouverte  d'un  fyftème 
fuivi  de  couches  d’argile.  C'eft  là  que  j'ai  examiné 
leur  compofition  8c  leur  ftrudture.  On  voit  que  les 
grands  lits  d’argile  font  partout  diviles  en  plufieurs 
rognons  (ço/Anz)  ou  maffes,  qui  approchent  beau- 
coup de  la  figure  paralîélipipède  obliquangle,  8c 
dont  les  faces  font  revêtues  d’une  croûte  mince  , 
de  couleur  jaunâtre.  Ces  rognons  font  intérieure- 
ment de  la  couleur  ordinaire  de  l’argile , 8c  ce  n'eft 
que  fur  les  faces  fupérieures  ou  latérales  qu’on  y 
voit  une  teinte  de  couleur  jaunâtre,  & encore  efï- 
elle  diflribuée  fur  les  contours  de  ces  faces;  car, 
comme  les  rognons  font  très-ferrés  les  uns  à côté 
des  autres , les  contours  de  leurs  faces  fe  tou- 
chent, & font  en  contadt  les  uns  contre  les  autres. 
Ainfi  !a  fuperficie  d’un  lit  d’argile  offre  un  plan 
diyifé  en  forme  de  réfeau,  8c  très-ai tiftetneut  def- 
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fîfté.  Ce  font  les  bords  des  fentes  qui  divifent  les 
rognons  contigus,  & fur  les  coupures  verticales 
des  lits  on  diftingue  encore  plus  nettement  les 
compartimens  produits  par  les  lignes  d'attouche- 
ment des  rognons  les  uns  contre  les  autres,  pré- 
ci  fément  comme  nous  l'avons  dit  à l'égard  des 
rognons  de  tufo.  ( V oye\  Tufo.)  Dans  les  fentes 
fort  étroites  8c  ferrées  qui  divhent  les  rognons 
à1  argile  , on  trouve  très  - fou  vent  des  lames  de 
gyptè  , de  pierre  fpéculaire  & de  fé'énite.  Dans  le 
voifinage  de  Monte- Fofcli , on  en  voit  des  lames 
fort  minces,  compofées  elles-mêmes  de  criftaux 
fous  forme  lenticulaire  , qui  fe  réduifent  en  pouf- 
hère  blanche  comme  celles  des  marbres  blancs 
broyés, 

H paroSt  clairement  que  les  couches  d'argile 
doivent  leur  ftruéture  & leur  formation  aux  mêmes 
caufes  qui  ont  concouru  à celles  des  couches  de 
tufo.  Au  rifle,  il  eft  vraifemblable  que  X argile, 
dans  ces  diffêrens  états,  a reçu  un  certain  degré 
de  pétrification , cependant  un  peu  plus  foible  que 
celui  qui  a infiltré  les  couches  de  tufo.  La  croûte 
de  teinte  jaunâtre  a été  dépofée,  par  quelque  prin- 
cipe ferrugineux,  pollérieurement  à la  formation 
des  rognons  ; elle  n’a  été  appliquée  fur  Ses  faces 
de  ces  rognons  que  lorfqu'ils  ont  eu  pris  leurs 
dimenfions  5 car  cette  couleur  eft  beaucoup  plus 
chargée  vers  les  bords  des  faces,  & elle  s'éclaircit 
à mefure  qu'elle  s'étend  vers  le  centre.  Ceci  eft 
très-remarquable,  furtout  dans  les  couches  qu'on 
peut  oblèrver  fur  les  croupes  des  vallées  qui  avoi- 
fïnent  le  moulin  de  Piccioli.  Au  refte , les  couches 
d' argile  préfentent  partout  les  mêmes  caractères , 
à Toiano  , à Morrona  , à Laiatico , à Spedaletto  , à 
Mole , à Val-d'Efa  , à Certaldo  , à Caftel  Fiorentino. 

Du  point  de  vue  de  Toiano , Targioni  a fait  une 
obfervation  intéreffance  ; c'eft  qu'en  tirant  une 
ligne  par  le  méridien  de  cet  endroit,  elle  coupe 
les  collines  du  V al-d’Efa  & du  Val-d'Era  en  deux 
parties , de  manière  que  la  portion  qui  eft  à l’oueft , 
eft  prefque  toute  entière  formée  de  tufo  ; suffi 
cette  contrée  eft-elle  très-fertile  en  grains  & en 
fruits,  au  lieu  que  la  partie  qui  eft  à l’orient  de  la 
même  ligne,  eft  toute  compofée  à' argile,  & pré-* 
fente  l'afpeéf  d'une  grande  plaine  de  cendres  pref- 
qu'entiérement  dénuée  d'habitations  & de  cul- 
tures. 

La  conjlitution  de  l'argile , en  tant  quelle  contribue  a 
la  fertilité. 

L’ argile  eft  une  terre  commune  & univerfelle- 
ment  répandue  fur  le  Globe , tant  à fa  fuperficie 
par  mafias  irrégulières  , que  dans  1 intérieur  en 
couches  fuivies.  On  peut  conclure  fon  utilité  de 
fon  universalité.  Ses  avantages  font  de  procurer 
la  circulation  des  eaux  fur  le  Globe  terreftre  , & 
de  nourrir  par-là  tout  le  genre  végétal.  Ses  ufages 
particuliers  font  de  fervir  aux  bcfoins  dosneftiques 
& des  ménages. 
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On  croit  que  le  mot  argile  vient  d’dcyis,  blanc; 
mais  on  n eft  pas  egalement  d’accord  lut  l'origine 
de  cette  terre.  Quelques-uns  penfent  qu'elle  elt 
faélice , & qu  elle  tire  fon  origine  de  1 humus , qui 
eft  le  débris  des  végétaux.  Cependant  X argile  ne 
renferme  aucun  principe  qui  puilfe  être  rapporté 
aux  végétaux  ou  aux  animaux  ; & d’ailleurs,  il  y 
a une  grande  différence  entre  1 ’ humus  & X argile. 
Enfin,  lorfqu'on  confidère  la  quantité  qu'on  en 
trouve,  & même  à des  profondeurs  confidérables, 
on  ne  peut  guère  foutenir  cette  hypothèfe. 

Ludwig  prétend  que  l ‘argile  eft  le  réfultat  des 
fubftances  calcaires  réduites  en  pouffière  par  le 
mouvement  des  eaux  falëes , 8e  qui  ont  été  unies 
par  l’intermède  d’une  fubftance  glutineufe.  Cepen- 
dant il  n a point  vu  que  les  argiles  fe  formauent 
de  nouveau  fur  les  bords  de  la  mer,  ni  qu'elles 
contînffent  des  principes  calcaires. 

M.  de  Buffon  tire  l’origine  de  X argile  du  fable, 
& Boyle  avoir  eu  cette  idée  avant  lui.  Ils  penfent 
l'un  & l'autre  que  le  fable  fe  décempofe  par  l'ac- 
tion de  i’air,  & que  de  là  fe  forme  X argile.  Mais 
on  demanderoit  pourquoi  les  déferts  d’Afrique, 
couverts  de  fables,  ne  nous  offrent  pas  les  réful- 
tats  de  ce  changement  ? Les  couches  alternatives 
ne  peuvent  s’expliquer  dans  cette  hypothèfe. 

Enfin,  quelques-uns  penfent  que  X argile  eft  un 
fédiment  marin.  Pour  nous,  nous  ferions  portés  à 
croire  que  l'arg/Aeftune  terre  primitive,  & qu'elle 
n'eft  pas  l'effet  d’un  travail  particulier,  i°.  parce 
qu'elle  eft  abondante  ; 2.0.'  parce  qu’elle  a des  pro- 
priétés particulières  ; 3*.  par  fes  ufages,  qui  font 
tels  que  le  Globe  ne  pourroit  fubfifter  comme  il 
eft  fans  fon  influence  générale. 

, L 'argile  eft  une  terre  grafie  au  toucher,  douce, 
épaifle,  du&ile,  prenant  l’eau.  La  principale  pro- 
priété qui  la  fait  contribuer  à la  fertilité,  eft  de 
contenir  l'eau  & de  fe  réduire  en  une  pâte  duc- 
tile , qui  obéit  à la  main.  L'eau  ne  la  quitte  que 
par  l'évaporation  ; elle  ne  la  traverfe  pas  ; auifi 
conferve-t-elle  l'eau  dans  les  couches  profondes, 
& il  n’y  a de  fources  que  là  où  fe  trouve  X argile. 

De  là  on  conclud  que  les  végétaux  qui  vivent 
de  l’air  & de  l’eau,  tirent  leur  principal  aliment 
de  X argile , qui  la  retient  & s'en  pénètre  : de  là 
les  végétaux  peuvent  croître  au  milieu  des  féche- 
reffes  ; ainfi  les  terres  fortes  produifent  dans  les 
étés  fecs. 

L’union  intime  qu'a  X argile  avec  l’eau , forme 
cette  duétilité  & cette  ténacité  qui  ne  font  point 
l'effet  d'aucune  matière  gélatineufe,  qu'on  n'a  pu 
démontrer  par  aucune  expérience , car  le  gluten 
ne  peut  être  qu'une  fubftance  inflammable  qui  fe 
détruit  par  le  feu  ; ce  qui  changeroit  la  nature  de 
X argile. 

11  n’y  a suffi  aucune  fubftance  fa'ine  : toutes  fes 
propriétés  font  à elle  ; mais  X argile  n’en  eft  pas 
moins  propre  à la  culture , & moins  propre  à atti- 
rir  l'eau , qui  ne  fe  mêle  pas  avec  des  matières 
graffes. 
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Une  des  propriétés  de  Y argile  eft  de  fe  fécher 
à l'air  & au  feu,  & de  s'y  durcir  ; cela  vient  de 
l'altération  mutuelle  des  parties  entr'elles  & avec 
l'eau.  Quelques  argiles  fe  durciffent  fortement  au 
feu  & s'y  fondent  , mais  elles  ne  font  pas  pures 
pour  lors.  ! 

L’endurciffement  de  Y argile  forme  une  croûte 
qui  conferve  l’eau  dans  la  couche  inférieure  , 8 c 
qui  en  empêche  l'évaporation  met  à couvert 
les  végétaux. 

Ain  fi  l’ argile  ne  contribue  pas  , par  fa  fubftance  , 
à la  fertilité  3 parce  qu'elle  n’eft  pas  foluble  dans 
l’eau. 

Mais  elle  y contribue  en  fixant  l’eau  & les  va- 
peurs , en  les  confervant , en  retenant  les  principes 
des  fumiers , & en  préfervant  les  racines  des  vé- 
gétaux du  froid,  qui  ne  pénètre  pas  aifément  dans 
les  glèbes  compofés  de  parties  fortement  adhé- 
rentes. 

Mais  elle  a des  défavantages  : fa  dureté  fait  que 
les  racines  ne  peuvent  s’y  étendre  aifément,  qu  el- 
les n'en  tirent  pas  leur  nourriture  comme  dans  les 
terres  meubles. 

Sa  culture  eft  difficile  : il  ne  faut  pas  la  retour- 
ner trop  humide,  parce  qu'elle  fe  lève  en  greffes 
mottes  ; il  ne  faut  pas  la  cultiver  trop  fèche,  parce 
qu'elle  eft  intraitable. 

Au  refie,  ces  avantages  & ces  défavantages  font 
dépendans  de  fes  différens  états  de  pureté.  A me- 
fure  qu’elle  fe  trouve  mêlée  avec  d’autres  terres, 
fes  avanrages  ou  fes  défavantages  augmentent  ou 
diminuent.  Il  faut  donc  remédier  aux  inconvé- 
niens,  fans  détruire  les  avantages,  par  les  fables, 
par  les  fumiers , par  les  autres  terres,  qui  l’ouvrent 
fans  la  rendre  trop  perméable  à l'eau. 

Argiles.  Dans  plufieurs  endroits  du  Dau- 
phiné, où  les  argiles  font  expofées  à l’air,  elles 
fe  couvrent  d’une  etflorrfcence  fa  line  , blanche  & 
vitriolique  , & fi  on  les  lave  on  obtient  de  ces 
efpèces  de  lefiives , très-communément  un  vitriol 
martial  en  beaux  ci  iftaux.  Cependant  , fi  l’on  en 
croit  des  expériences  dont  M.  Boulduc  a confi- 
gné  les  refultats  dans  les  Mémoires  de  l' Académie 
royale  ces  Sciences  pour  l’année  1 717,  il  paroît  que 
ces  argiles  renferment  quelquefois  du  fel  de  Glau- 
ber.  M.  de  Reffons  préfenta  un  fel  femblable , 
qu'il  afftira  venir  des  environ1:  de  Grenoble.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à cette  découverte  : des  mi- 
neurs s’étant  avifés  de  travailler  de  nouveau  dans 
des  galeries  qu’on  avoit  creufées  pour  chercher 
des  mines  , y rencontrèrent , au  lieu  de  minerai , 
un  fel  qu'ils  prirent  pour  du  falpêtre.  M.  Boulduc 
prouve  que  c'efi  du  vrai  fel  de  Gbuber , c’efi-à- 
dire  , un  fel  compofé  d’acide  vitriolique  uni  à la 
bafe  du  fel  marin  ; il  en  a la  forme  : fes  criftaux 
ont  la  même  conformation,  & , fuivant  M Boul- 
duc  , ce  fel  naturel  pourroit  être  employé  en  mé- 
decine, aufii  utilement  que  celui  qui  fe  compofe  * 
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artificiellement.  ( Voye % Sel  de  Glauber  "fos- 
sile. ) 

Considérations  far  les  différentes  touches  & amas 

d'argile  , telles  qu  elles  font  employées  dans  diffe- 
rentes fabriques. 

L' argile  la  plus  abondante  &r  la  plus  commune 
eft  celle  qu’on  défigne  ordinairement  fous  le  nom 
de  glaife.  E!le  fe  rencontre  dans  beaucoup  de  pays, 
où  elle  forme  des  couches  fort  épaiffes  & d'une 
étendue  très-confiderable.  Elles  repofent  fur  d'au- 
tres couches  fecondaires , & qui  font  recouvertes 
quelquefois  par  des  bancs  de  pierres  calcaires  co- 
quillières.  Effeétivement , le  plus  fouvent  les  cou- 
ches qui  leur  font  fuperpofées,  font  des  lits  de 
fables. 

Outre  Y argile  commune  , vulgairement  appelée 
glaife , comme  nous  l'avons  dit,  il  y a une  multi- 
tude d'amas  plus  ou  moins  confidérables  dé  argiles 
ui  diffèrent  entr’elles  , foit  par  les  proportions 
es  terres  dont  elles  font  compofées  , foit  par  le 
mode  de  leur  aggrégaticn  , foit  par  d'autres  mo- 
difications locales,  qui  changent  leurs  propriétés 
ufuelles. 

Quelques-unes  de  ces  argiles  font  de  tranfport  ; 
d’autres  font  dans  leur  lieu  natal , & proviennent 
de  la  décompofition  fucceffive  de  certaines  pierres. 
Nous  allons  parcourir  maintenant  tous  ces  diffé- 
rens amas. 

Nous  mettrons  à la  tête  les  produits  de  la  def- 
truélion  des  granits  de  plufieurs  contrées  de  la 
France  , où  le  feldfpath  fe  réduit  en  argile  fous 
le  nom  de  kaolin.  Il  en  eft  de  même  de  certaines 
fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
granits  verdâtres,  &rc.  du  Lîmofin  , de  l'Auver- 
gne , du  Gevaudan , des  Cévennes,  des  Vofges, 
& qui,  outre  des  débris  fabloneux,  nous  ont  donne 
de  grandes  quantités  dé argiles  mêlées  à ces  fables. 

Argile  , terre  d potier. 

Ce  que  l’on  nomme  terre  a potier  n'eft  guère  que 
Y argile  commune,  à laquelle  on  mêle  une  certaine 
quantité  de  fable  pour  lui  donner  un  liant  qui 
conferve  les  pièces  de  poterie,  foit  pendant  leur 
deffuxation , foit  pendant  leur  cuiffon.  Ces  mé- 
langes fabloneux  contribuent  aufii  à donner  plus 
de  folidité  aux  tuiles,  aux  briques  & aux  car- 
reaux. Les  glaifes  qui  renferment  une  jufte  pro- 
portion de  chaux,  de  fable,  forment  ce  que  l’on 
nomme  poterie  de  grés.  On  trouve  en  Normandie 
5 c en  Picardie  des  argiles  qui  par  leur  cuiffon  don- 
nent ces  efpèces  de  poteries.  La  France  eft:  riche 
en  ces  fortes  d ’argiUs.  Les  plus  connues  fonte-  lies 
de  Maubeuge  dans  le  Hainaut;  elles  font  d’un 
gris-blanc  , & donnent  la  poterie  connue  fous  le- 
nom  de  grés  fin  de  Flandre. 

V arffle  de  Sav^nics,*  quatrelieues  de  Beauvais, 
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donne  aufïï  une  'poterie  de  grès.  Ce  font  les  fon- 
taines dont  on  fe  fert  à Paris. 

Celle  de  Gournay,  à fi x lieues  de  Rouen , eft 
d'un  gris-brun;  elle  devient  rouffe  en  cuifant , & 
acquiert  une  grande  dureté  au  feu. 

Les  environs  de  Monter  eau  font  remplis  de 
bancs  à' argiles  excellentes  &c  très-réfradlaires. 

Les  environs  mêmes  de  Paris  abondent  en  cou- 
ches d’argiles  couleur  d’ardoife , dont  on  fait  d^ 
gros  ouvrages  de  poterie.  Nous  allons  joindre  ici 
l'énumération  de  ces  différons  amas,  avec  Impré- 
cis des  qualités  que  leur  ont  trouvées  les  chimiites 
qui  en  ont  fait  diïférens  eflais  au  feu  de  leurs 
fourneaux. 

Argile  de  Çofaritlnople. 

Argile  brune-jaunâme  de  Conlhntinople  , avec 
laquelle  on  fabrique  des  têtes  de  pipe  rouge  : la 
cuiflon  lui  communique  cette  belle  couieur. 

Terres  bolaires  argileuses. 

On  donne  le  nom  de  terres  bolaires  à des  argiles 
très-fines  , colorées  par  des  oxides  de  fer. 

On  les  appelle  aufïï  terres  figillees , parce  qu'on  y 
imprimoit  une  empreinte  de  certains  cachets. 

Terres  de  Bouccaro  ou  d’ Alkarajfas. 

Cette  argile*  fe  trouve  en  Portugal , près  d'Ex- 
tremos , dans  1 Alentejo.  Elle  acquiert  au  feu  une 
belle  couleur  rouge,  & l'on  èn  fait  des  vafes 
propres  à rafraîchir  les  liqueurs.  On  fabrique  aufïï 
en  Efpagne  , dans  l'Andaloufie  , des  va'fièaux  qui 
ont  la  même  propriété  , mais  avec  une  argile  qui 
par  fa  cuiffon  acquiert  une  couleur  grife.  On  en 
trouve  des  amas  abondans  à Andujar.  ( Voye\  l’ar- 
ticle Andalousie.  ) 

Terre  de  Patna. 

C’eft  une  terre  bolaire  qu'on  trouve  près  de  la 
ville  de  Patna  , fur  le  bord  oriental  du  Gange. 
Elle  eft  d’une  couleur  jaunâtre  ; on  en  fait  des 
vafes  très-légers  & très-élégans. 

Terre  a pipe, 

C’eft  une  argile  blanche,  dont  on  fait  des  pip°s 
en  Hollande,  ou  cette  poterie  blanche  connue 
fous  le  nom  de  terre  anglaife.  Cette  terre  fe  tire 
des  environs  cle  Rouen  , de  Namur,  de  Cologne. 

Terres  a foulon. 

La  plus  célèbre  eft  celle  de  Hatnpfchire  en  An- 
gleterre. 11  y en  a plufieurs  autres  en  France, 
mais  qui  ne  font  connues  qu'aux  environs  des  fa- 
briques où  l'on  en  fait  ufage. 
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Comme  les  variétés  des  argiles  dépendent  de 
divers  mélanges  de  terres,  de  fables  & d'oxides 
de  fer,  on  ne  peut  détailler  ici  tous  1-urs  diffé- 
rens  amas. 

Je  terminerai  ces  diverfes  confidérations  fur 
Y argile  , par  l'examen  comparé,  de  H difpofiiion 
d s tratlus  argileux  , que  j’ai  eu  de  fréquentes  oc- 
canons  d’oblerver,  furtout  d ms  le  département  de 
l’Aube  & dans  les  contrées  limitrophes  des  dé- 
partemens  de  la  M irne  , de  la  Haute-Marne  & de 
1 Yonne  : j’y  ai  joint  la  deCripcion  de  deux  autres 
; rnaftïfs,  celui  de  la  bordure  orientale  de  la  craie 
q-ji  fa  mont.e  en  Champagne , & celui  de  la  pierre 
à chaux  coquillière,  au  mi.ieu  defquels  ces  tractas 
argdeux  figurent  d’une  manière  fort  intérelEnte. 

J’ai  fuïvi  avec  grand  foin  la  bordure  orientale 
de  la  craie,  qui,  étant  à découvert,  eft  très  ailée 
à diftînguer  des  autres  fubftanecs  pierreures  8<r  ter- 
reufes  ; j'ai  cru  que,  par  ce  double  examen,  je 
pourrois  prendre  une  idée  jufte  de  h difpolition 
des  maffifs  qui  fe  montrent  à la  fuperfide  de  la 
terre  dans  ces  contrées,  & particuliérement  dans 
les  pays  affedftés  à la  nouvelle  terre. 

Une  des  circonftances  les  plus  remarquables  que 
j’aie  eu  lieu  d'obferver  le  long  de  ce-tce  bordure  de 
la  craie  , c'eft  qu’elh  dominoit  fur  toutes  les  par- 
ties qui  formoient  fa  limite  extérieure  , & qu  elle 
fe  terminoit  par  une  coupu  e très-efearpée  & fort 
nette,  au  pied  de  laquelle  s’appuyoLnt  les  diffé- 
rens  amas  de  la  bande  argileufe , qui  avoir  environ 
une  lieue  & demie  & deux  lieues  de  largeur. 

J'ai  vu  en  même  tems  qu 'au-delà  de  cette  bande 
fe  trouvoit,  dans  une  direction  parallèle  à la  craie 
& à V argile } un  maflïfde  pierres  coquiliiéres,  dans 
lequel  les  huîtres  dominoient , tant  par  leur  nom- 
bre , que  par  leurs  formes  infiniment  variées. 

Je  le  répète  : c’eft  dans  l'intervalle  de  deux 
malïifs  de  craie  & de  pierres  coquiliiéres  que  s'ob- 
fervent  1.  s amas  d ’ argile  que  j’ai  fuivis  depuis  la 
vallée  de  la  Seine , aux  environs  de  Fouchères , au 
dJlus  de  la  ville  de  Troyes,  jufqu’à  la  vallée  de 
la  Marne,  au-delà  de  Saint-Dizier  & du  Perthois; 
&c  les  feules  interruptions  que  j’ai  remarquées  dans 
ces  amas  , m’ont  paru  les  effets  plus  ou  moins 
étendus,  tant  des  rivières  principales  que  fécon- 
dâmes 6c  latérales,  dont  les  eaux,  la  plupart  du 
tems  torrentielles,  ont  entame  à plufieurs  reprifes 
ces  amas  de  terres  mobiles , très-faciles  à détruire. 

Outre  cela,  c’eft  par  l’aèïion  que  les  eaux  de  la 
Marne,  de  la  Blaife  , de  la  Voire , de  l’Aube, 
de  la  Barfe  , de  la  Seine  ont  exercée  fur  la  tête 
j de  la  bordure  de  là  craie  , qu’elles  ont  efearpé  ce 
m illiï  d'une  manière  aufti  remarquable  , mais  en- 
core, comme  nous  l’avons  vu,  qu’elles  ont  enlevé 
une  grande  partie  des  fables  oc  des  argiles  qui  oc- 
cupoient  l’intervalle  entre  les  deux  bandes  de  craie 
& de  pierres  coquiliiéres. 

CVft  dans  le  cours  de  ces  obffrvations,  que 
j’ai  rencontré  de  grands  amas  d ’argiLs  fur  les  li- 
mites du  Perthois,  à Vaffy  , à Sommevoire,  à 

Soulaines, 
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Soulaines j à Ville-au-Bois,  a Eclance , a Tranne  , 
à Amance  , à Vendœuvre , a Bsiel , à Villy  en 
Trode , à Brienne-le  Château,  à Rofnay , à Fou- 
chères  , à Breviande , quelques  lieues  au  deflus  de 
Troyes. 

Après  qu’on  a traverfé  la  vallée  de  l’Aube  ,~on 
retrouve  la  bande  argileuje  aux  environs  de  Ville- 
Hardouin  , de  Brantigny , de  Roflon , Sic.  j & 
comme  cet  examen  conduit  aux  vallées  de  la 
Barfe  & de  la  Seine,  où  l’on  rencontre  de  nom- 
breux amas  de  glaife  & & argile , je  les  ai  déjà  in- 
diqués à Saint-Thibaut , à Saint- Jean-de-Bonne- 
val,  à Saint-Phal , & ils  fe  continuent  par  Ervi  & 
Saint-Florentin. 

J’ai  dit  que  cette  bande  argileufe  fe  trou  voit 
entre  la  craie  & la  pierre  dure  coquilliere  , qui 
renferme  des  huîtres  , des  nautilites , des  cornes- 
d’ammon  , des  vides , &c. 

Cette  diftindion  des  trois  maflifs  , dont  je  viens 
de  tracer  une  efquifle  & de  marquer  les  giffe- 
tnens , s’annonce  par  des  caractères  très-frappans , 
te  qu’on  peut  fuivre  avec  la  moindre  attention. 

D’abord  le  maffif  de  craie  eft  fort  facile  à re- 
connoître  partout  où  il  fe  montre , car  fes  limites 
font  fort  élevées  Se  tranchées  net  , & efcarpées 
à côté  des  ma  (Es  limitrophes. 

Ces  malfes  font  furtout  partie  de  la  bande  ar- 
gilcufe  qui  accompagne  la  craie  dans  toute  fon 
allure.  On  trouve  au  milieu  de  cette  bande  argi- 
leufe des  os  d’animaux  marins  , des  huîtres  dif- 
periees  , de  même  efpèce  que  celles  qui  font 
engagées  dans  les  roches  de  pierres  à chaux  avec 
les  autres  coquilles  de  Y amas.  Effectivement,  cet 
amas,  outre  les  huîtres  de  differentes  efpèces , 
renferme  des  bélemnites  , des  cornes-d'ammon  , 
des  nautiütes  d’un  gros  volume,  des  gryphites , 
des  villes  plates  & à double  fpirule.  Ce  font  fur- 
tout  les  débris  des  grottes  huîtres  avec  les  petites, 
qui  ont  fervi  à la  formation  de  la  roche  calcaire 
dans  toute  l'étendue  qu’occupe  te  ma  ïif , lequel 
fert  de  limite  à la  bande  argileufe  qui  m’occupe  ici 
particuliérement.  J’ai  reconnu  8c  fuivi  ce  maffif 
& fon  amas  depuis  la  Morvan  jufqu'aux  environs 
de  Rethel.  Il  paffe  à Chaource  , à Fouché  res , 
à Vandœuvre , à Mataux , à Eclance , à F uligny  , 
à Soulaines  , à Sommevoire , a Vaify,  à Saint- 
Dizier,  8cc.  C’eft  auffi  contre  ce  nuffif  que  fe 
trouve  la  bordure  orientale  de  la  bande  argileufe , 
qui  a plus  de  deux  cent  cinquante  pieds  de  pro- 
fondeur dans  les  endroits  où  elle  a confervé  fon 
épa. fleur  primitive.  Je  le  répète  : cette  bande  ar- 
gileuje fc  fuit  toute  raflemblée  dans  certaines  val- 
lées fort  nombreufes  , où  l’on  a fait  des  étangs. 

Cette  bande  argileufe  a une  largeur  fort  confi- 
dérable,  qui  varie  depuis  deux  julqu’à  trois  lieues  : 
elle  occupe  conftatnment  l'intervalle  qui  (e  trouve 
depuis  la  craie  jafqu’à  la  roche  de  pierre  à chaux 
coquilliere. 

Cette  bordure  offre  des  bois  & des  forêts  d’une 
f^rt  grande  étendue  : il  y a dans  cette  bordure, 
Geogi aphit-Phjfqae.  Tome  IL 
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des  poteries  j des  tuileries  , des  briqueteries , par- 
ce que  Y argile  qui  en  fait  le  fond  eft  d une  très- 
bonne  qualité,  & même  en  general  cuit  blanc;  ce 
qui  annonce  un  certain  degré  de  pureté. 

Les  étangs  forment  des  fuites  de  baffins  non 
interrompus  dans  toute  l’étendue  qu  occupe  la 
bande  argileufe  : ces  étangs  fe  trouvent  fur  les 
planches  de  Troyes,  de  Châîops- fut-Marne  & de 
Reims.  Je  donnerai  le  détail  de  ces  amas  d eaux 
fédentaires  dans  la  notice  de  chacune  de  ces 
planches.  Les  indications  de  tous  ces  objets  (ont 
bien  importantes  lorsqu’on  connoit  toutes  les  cir- 
conftances  qui  concourent  non-feulement  aux  dif- 
férentes formes  du  terrain,  mais  furtout  à fa  conf- 
titution  phyfique  ; car  ces  deux  confédérations 
doivent  etre  préfentées  dans  l’examen  général  des 
maflifs  de  la  craie  , de  la  bande  argileufe  y & enfin 
de  l’amas  des  huîtres,  des  bélemnites,  des  nauti- 
iites  , des  gryphites,  &c.  Ceci  ne  peut  offrir 
qu’un  enfemble  intéreflânt,  où  l’on  pourra  prendre 
une  idée  des  maflifs  qu’on  rencontre  à la  furfice 
de  la  terre,  de  la  régularité  & de  la  correfpondance 
de  leurs  limites.  On  y trouvera  la  folution  ^‘o^deux 
ou  trois  problèmes  qui  n’ont  pas  encore  été  dif- 
cutés  comme  ils  méritent,  & par  conféquent  ré- 
folus,  parce  qu’aucun  naturalifte  ne  nous  a pré- 
fente  fur  ces  traftus  les  vues  que  leur  examen 
comparé  devoir  faire  naître  naturellement,  que 
la  bande  argileufe  m’a  donné  lieu  de  difeuter  ici  , 
& que  je  me  propofe  de  développer  encore  par 
la  fuite  en  traitant  de  la  bordure  orientale  de  la 
craie.  ( V~oye % Craie  de  Champagne.  ) 

ARGONNE  , contrée  8i  forêt  fort  importante. 
Le  pays  d ‘Argonne  s’étendoit,  partie  dans  ’a  Cham- 
pagne, & partie  dans  le  Barrois,  entre  la  Meufe, 
la  Marne  & i’Oife.  Il  avoir  environ  vingt  deux 
lieues  de  longueur,  fur  une  largeur  fort  inégalé  ; 
il  occupoit  depuis  Beaumont , frontière  de  la  ci- 
devant  principauté  de  Sedan  , jufqu  aux  limites 
méridionales  du  Clermontois  , qui  en  faifon  par- 
tie. Ce  pays  eft  rempli  de  bois , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  forêt  d’ Argonne . 11  y a dans  cette  forêt  des 
vides  où  font  bâtis  des  villages  & des  villes , & où 
les  habitans  de  ces  cantons  cultivent  avec  le  plus 
grand  foin  le  terrain  des  environs.  Les  bêtes  fauves, 
dont  les  bois  de  ces  contrées  font  remplis , cau- 
fent  ordinairement  aux  campagnes  des  dommages 
confidérables;  auffi  les  habitans  du  pays  d 'Argonne 
n’ont  pas  de  meilleure  reflource  que  le  commerce 
qu’ils  font  du  bétail  qu’ils  nourriiïent  8c  du  bois 
qu’ils  coupent,  qu’ils  travaillent,  & qu’ils  envoient 
dans  les  contrées  voiftnes. 

Argonne  (forêt  d’ );  elle  a environ  i y 5-77  mè- 
tres de  longueur , fur  7401  mètres  de  largeur. 

ARGOW,  pays  de  Suitte,  fur  Y Aa' y d’où  il  tire 
fon  nom.  Il  forme  la  partis  la  plus  feptentrion  rie 
du  canton  de  Berne.  En  général , Y Argon’  eft  un 
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pays  très-fertile, arrofé  par  des  rivières  poiffoneufes 
ui  descendent  du  canton  de  Lucerne.  Il  eftabon- 
ant  en  excellens  pâturages  , comme  en  grains  & 
en  vins.  Le  Bas-Argow  , moins  favorifé  des  dons  de 
b nature  , répare  par  l’induftrie  de  fes  habitans  la 
fertilité  moins  grande  de  fon  fol.  Le  Haut-Argow 
s étend  jufqu’à  Thoun  , & îe  bas  jufqu’au  confluent 
de  YAaravtc  le  Rhin. 

ARGUEIL  j du  département  de  la  Seine-Infe- 
rieure. Il  y a un  atelier  d'évaporation  pour  le  fal- 
pêtre. 

ARGUEL,  du  département  du  Doubs,  village 
aux  environs  de  Befançon. 

On  trouve  aux  environs , des  carrières  de  marbre 
noir,  moucheté  de  blanc  $ ï!  eft  fort  peu  commun, 
& 1 on  n en  fait  ufage  que  pour  la  décoration  de 
l'intérieur  des  églifes. 

ARGUN,  rivière  d'Afie,  dans  la  Tartarie  orien- 
tale ; elle  fe  jette  dans  YAmur  ou  Y Amour.  On  y 
pêche  des  perles  à moules  & des  rubis  : on  trouve 
dans  les  environs,  des  mines  de  plomb  & d'argent. 

ARGIJT-DESSUS,  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  11  y a une  mine  de  plomb  & d'argent  en 
filons  dans  le  territoire  de  cette  commune  : les  tra- 
vaux font  établis  à la  montagne  d'Etelet , & à 
quelque  difiance  plus  bas  on  a exploité  une  mine 
de  plomb  nidulente.  1!  y a auffi  une  ardoifière  près 
& à Louait  de  ce  village. 

ARHON  , grande  montagne  d'Afrique  en  Bar- 
barie , au  royaume  de  Fez,  près  d'Efagen.  C'eft 
une  branche  du  mont  Atlas  : fa  direction  efi  d’orient 
en  occident;  elle  eft  peuplée  en  partie  par  les 
Maures  chafles  d’Efpagne,  & par  des  familles  d'A- 
rabes. Le  fol  y produit  abondamment  de  l'orge, 
qui  eft  la  feule  graine  du  pays  : on  y recueille  des 
clives  & des  rai  fins  qu’on  fait  fécher.  Les  habitans 
y entretiennent  une  grande  quantité  d’abeilles,  qui 
y réunifient  admirablement  bien  au  moyen  des 
habitations  difperfées  qui  forment  autant  de  mai- 
fons  de  campagne  , autour  defquelles  ces  abeilles 
trouvent  une  pâture  abondante.  L’empereur  de 
Maroc  en  tire  un  tribut  confidérable , & peut  y 
lever  dix  mille  hommes. 

ARIEGE  , rivière  principale  du  département 
de  l’Arriège  ; elle  a fes  fources  au  fud,  dans  les 
hautes  montagnes  des  Pyrénées  ; elles  fe  réunif- 
fent  à Ax  : fon  cours  fe  continue  par  les  Cabanes , 
les  villes  de  Tarafcon  , de  Foix , de  Varilhes , de 
Pamiers , de  Saverdun,  &c.  & fe  termine  dans  la 
Garonne.  Le  climat,  qui  eft  fore  froid  dans  la  par- 
tie méridionale  & montueufe,  eft  fort  chaud  dans 
la  yafte  plaine  de  Pamiers..  ( Voye[  ci-après  Ar- 
riÈge  (département  de  1').) 

En  fuivant  le  cours  de  Y Ariege  fur  la  carte  de  . 
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1 Académie  des  fciences,  on  peut  remarquer  que 
cette  rivière  a trois  fources  principales,  qui  ont 
leurs  débouchés  par  autant  de  vallées,  donr  l’ori- 
gine eft  dans  les  Hautes-Pyrenées , & qui  féparent 
le  comté  de  Foix  du  Dounezan  8c  de  la  vallée 
d’Andore. 

Formée  par  la  réunion  des  eaux  de  ces  trois 
vallees  à Ax,  Y Ariege  palfe  à Tarafcon,  à Foix, 
& devient  aurifère  vers  Crampagnac,  à environ 
trois  mille  fept  cents  toifes  au  n^rd  de  la  ville  de 
Foix.  Après  avoir  parcouru  environ  dix  lieues  de 
deux  miile  cinq  cents  toifes  , on  y trouve  des  pail- 
lettes d’or  en  très-petite  quantité  ; mais  à mefure 
qu  on  s’étend  vers  le  nord,  elies  deviennent  plus 
abondantes , & le  point  de  Variihes , qui  n'eft  qu’à 
mille  quatre  cents  toifes  au  nord-nord-cft  de  Cram- 
pagnac , fert  ordinairement  de  terme  aux  orpail- 
leurs de  Pamiers , qui  eft  à trois  mille  cinq  cents 
toifes  au  nord  de  Varilhes.  Leurs  bornes  autour 
du  centre  de  Pamiers  font  beaucoup  plus  étendues 
du  coté  du  nord  que  du  côté  du  fuel,  car  on  voit 
que  vers  le  fud  ils  ne  parcourent  au  plus  que  qua- 
tre mille  neuf  cents  toifes  iorfqu’iis  remontent 
jufqu’à  Crampagnac  , tandis  que  de  Pamiers  ils 
vont,  en  defeendant  Y Ariege  , jurqu’à  Saverdun  ; 
ce  qui  lait,  à vol  d’oifeau  , environ  fept  mille 
toiles.  L' Ariege  eft  donc  principalement  aurifère 
fur  une  longueur  d’environ  douze  miile  toiles. 

Si  nous  remontons  vers  les  Hautes-Pyrenées, 
nous  trouverons  que  Y Ariege , une  des  rivières  de 
l’Europe  qui  charie  le  plus  d‘or,  a foa  cours  du 
fud  au  nord,  & qu’elle  lave  les  pentes  des  mon- 
tagnes qui  regardent  le  couchant  comme  le  levant  : 
c’eft  juftement  ce  cours  que  Pères  de  Vargas  re- 
gardoit  comme  le  moins  favorable  à ces  effets.  On 
eft  bien  revenu,  depuis  cet  auteur,  de  ces  idées 
de  préférence,  relativement  à certaines  dirediions 
& fituations  dans  les  mines  : ces  opinions  ne  peu- 
vent être  applicables  tout  au  plus  qu’à  quelques, 
contrées  particulières.  (Vcy.  Pères  de  Vargas, 
tome  I,  pag.  icé.  ) 

Dans  l'étendue  de  pays  contenue  entre  Cram- 
pagnac & Saverdun  , dans  cette  grande  & large 
plaine,  toutes  les  ravines  & les  ruifleaux  qui  re- 
çoivent leurs  eaux  & qui  fe  jettent  dans  Y Ariege, 
font  également  aurifères  : tels  font  ceux  deRieux  , 
de  Peyreblanque  , de  Baron  , de  la  Caramille,  de 
la  Goûte  , &c.  Dans  le  Mémoire  de  M.  Pailhes , 
pag.  2 99  , on  voit  que  cet  habile  obfervateur 
compte  plus  de  trente  de  ces  ruilfeaux. 

Les  paillotes  les  plus  considérables  fe  trouvent 
entre  Varilhes  & Pamiers.  Reaumur  & Guettard 
donnent  deux  lignes  de  longueur  aux  plus  grandes 
paillettes  de  Y Ariege  ; cependant  M.  Pailhes  affiire 
qu’on  en  a trouvé  qui  pefoient  une  demi-once, 
mais  que  ces  morceaux  étoient  très-rares. 

Les  endroits  les  plus  abondans  en  paillettes  font 
les  rivages  de  Y Ariege  , qui  traverfe  la  plaine  de 
Benague  , près  du  Château-Gaillon , le  long  de  la 
maifon  de  Longpréj  les  bords  des  ruilléaux  de 
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Benague,  de  Ferriès , de  Rieux , de  la  GrofTe» 
Aliliy  j de  Trebout , &c. 

Les  pailloles  s ’y  trouvent  toujours  ifolees  & 
détachées  : il  eft  extrêmement  rare  d en  rencon- 
trer qui  fount  adhérentes  à de  petits  gaiets  de 
quartz.  Tous  les  orpailleurs  que  j’ai  queftionnés 
à ce  lu  jet , m’ont  affuré  avoir  caffé  un  fort  grand 
nombre  de  ces  galets  de  quartz  & de  di  ver  fes  autres 
natures  de  pierres,  particuliérement  les  mines  de  ter 
micacées,  fans  y avoir  trouvé  des  veftiges  d or  : 
ceci  vient  à l’appui  de  l’affertion  de  M.  J.  Ceilot, 
que  rapporte  M.  Guettard.  On  ne  peut  pas  cepen- 
dant décider  définitivement  que  ces  mines  de  fer 
&r  tous  les  autres  galets  ne  contiennent  pas  d or. 
L’abbé  de  Gua  a trouvé  des  pailloles  dans  les  ga- 
lets des  rivières  aurifères  des  Cévennes , & nous 
voyons  dans  les  Lettres  de  M.  de  Born  , que 
M.  Roezuin  avoir  apperçu  à la  loupe,  ainfi  qu  à 
l’œil  nu,  des  particules  d’or  dans  les  cailloux  des 
lavages  d’or  du  Bannat , & que  les  orpailleurs  de 
la  Tranfilvanie  ramaffent  de  ces  galets  fur  leurs 
tables  à laver.  ( Voyez  la  dixième  & la  quatorzième 
Le:trc.  ) 

Le  pays  dont  j’ai  indiqué  les  limites  ne  peut 
pas  être  en  général  confidéré  comme  une  leule 
plaine  ; il  participe  de  plufieurs  hauteurs  mon- 
rueulcs,  & les  cantons  principaux  qui  donnent 
des  récoltés  d’or , font  à environ  trois  lieues  de 
l’ouverture  des  vallées  que  forme  1 Ariege  j mais , 
comme  l a obfervé  M.  Pailhes,  les  grofles  paillettes 
ne  fe  rencontrent  qu’à  côté  des  terrains  montueux , 
& elles  diminuent  de  grandeur  à mefure  qu  on  s en 
éloigne. 

Les  rivages  de  Y Ari'ege , ceux  des  ruiffeaux  dont 
il  reçoit  les  eaux  J toutes  les  hauteurs  de  ce  dif- 
triét,  ne  font  formés  que  par  des  amas  de  cail- 
loux roulés  de  toutes  groffeurs  & de  toutes  natures 
de  pierres , plus  ou  moins  folidement  réunis  par  un 
ciment  calcaire  peu  dur,  & prefque  friable.  Ces 
amas  fe  trouvent  immédiatement  fous  une  couche 
d'un  très-bon  terreau,  que  les  orpailleurs  nom- 
ment terre  forte  , & qui  produit  d excellentes 

moilTons.  .. 

J’ai  fuivi  le  cours  de  plufieurs  ravines  oc  run- 
feaux  aurifères  bien  au-delà  de  leur  nailiance , & 
j’y  ai  conffamment  trouvé  la  même  natuie  de  ter- 
rain qui , le  long  des  bords  de  1 Arkge , s étend 
jufqu’à  Saint-Jean-de- Verges,  village  fi  tue  a.  neuf 
cents  toifes  au  lud  de  Crampagnac  , où  j^ai  dit 
qu’étoit  la  limite  de  la  récolte  de  l’or  du  cote  du 

fud.  . , 

A Saint-Jean-de-Verges , l’extrémite  d une  mon- 
tagne calcaire  s’approche  de  Y Ari'ege  & borde  la 
chauffée.  ,, 

La  plupart  des  terrains  contenus  entre  1 Anege 
& les  divers  ruiffeaux  que  j’ai  cités,  contiennent 
l’or  en  paillettes;  mais  cet  cr  difparoit  là  ou  les 
montagnes  calcaires  joignent  Y Anege , & ou  cef- 
fent  les  montagnes  formées  de  galets. 

Tous  les  détails  qui  précèdent,  & tous  les  faits 
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qui  ont  été  expofés  relativement  aux  eaux  cou- 
rantes de  Y Ari'ege  & des  ruiffeaux  qui  1 accompa- 
gnent, en  un  mot  la  conftitution  phyfique  des 
terrains  de  leurs  rivages  , concourent  à établir  ie 
fentiment  de  M.  Pailhes  fur  l’origine  de  l’or  que 
l'on  ramalfe  aux  environs  de  Pamiers. 

11  femble  donc  réfui  ter  de  ces  obfervations , que 
l’or  ne  provient  pas  de  filons  & de  montagnes  à 
filons  fupérieurs.  Jufqu’à  préfent  on  eft  porté  a 
préfumer  que  l’or  charié  maintenant  par  les  ruif- 
feaux , n’a  fon  gîte  que  dans  les  cantons  caillou- 
teux qu’ils  lavent , puifqu’ils  y prennent  leurs 
fources  : il  doit  en  être  de  même  de  l’or  de  YA- 
riège , car  les  terrains  qui  approchent  de  fes  riva- 
ges fourniffent  de  l’or  tant  qu’ils  font  caillouteux  ; 
mais  la  cueillette  ceffe  fur  fes  bords  là  où  les  ga- 
lets difparoiffent  de  la  berge.  L’expérience  a d ail- 
leurs appris  aux  orpailleurs , que  les  fables  amenés 
journellement,  & dépofes  loin  des  rivages,  ne 
contenoient  point  des  pailloles.  J en  ai  vu  laver 
fans  fuccès  en  plufieurs  endroits  écartés  des  bords , 

& je  me  fuis  affuré  par  ces  obfervations,  que  les 
orpailleurs  difoient  vrai. 

Dans  tous  les  pays  où  on  lave  de  l'or , on  a 
reconnu  que  ce  travail  étoit  plus  utile  après  1rs 
crues  d’eau  & les  débordemens,  & c’.eft  cette  ob- 
fervation  générale  qui  a fait  penfer  à quelques 
naturalises  , que  l’or  chare  par  les  rivières  pro- 
venait de  montagnes  contenant  des  fiions  d or , 

& fupérieures  aux  endroits  ou  fe  fait  la  cueillette; 
mais  cette  abondance  lors  des  grandes  eaux  pro- 
vient de  ce  qu’elles  détachent  les  terrains  des  ri- 
vages dans  les  crues,  & de  ce  qu’elles  entraînent 
avec  elles  les  parties  terreufes  & même  les  cail- 
loux légers  , tandis  quelles  dépofent  très-près  du 
lieu  dont  elles  ont  arrache  le  terrain , & dans  les  / 
premières  petites  anfes  qui  font  à i’abri  de  la  force 
du  courant , les  paillettes  d’or  & les  mines  de  trans- 
port en  galets,  contenues  dans  ces  terrains.  On 
voit  par-là  quelles  matières  précieufes  fe  trouvent 
communément  à quelques  pas  feulement  du  gîte 
dont  elles  ont  été  détachées  , & quelquefois  im- 
médiatement au  delfous  , lorfque  les  paillettes 
font  affez  coniidérables  pour  fe  précipiter  tout  de 
fuite. 

D’ailleurs , on  fait  que  les  orpailleurs  avides 
n’attendent  pas  toujours  que  Faction  des  eaux 
courantes  ait  détaché  des  graviers  & des  terres 
de  la  berge;  ils  les  fappent  Couvent;  ce  qui  occa- 
fionne  de  grandes  difficultés  avec  les  propriétaires 
des  terrains.  Ces  orpailleurs  n’ont  pas  dans  cette 
circonftance  les  mêmes  avantages  à laver  qu  ils 
ont  après  les  crues , parce  que  , dans  ce  dernier 
cas , la  violence  des  eaux  entraînant  toutes  les 
terres  dans  lefquelles  les  pailloles  font  diffémi- 
nées,  a fait  une  grande  partie  du  travail  qu’ils 
font  obligés  de  faire  eux-mêmes  lorfqu’ils  atta- 
quent des  terrains  qu’ils  ont  éboules  dans  le  teins 
des  eaux  balles. 

Les  orpailleurs  cherchent  ordinairement  les 
H h h h h i 


7fe6  A R I 

pai!l oies  dans  les  petites  anfes , & ils  font  cer- 
tains d en  trouver  dans  les  endroits  où  les  graviers 
contiennent  des  galets  de  mine  de  fer  rouge  & 
Boire. 

Cette  obfervation  s’accorde  avec  ce  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  mines  de  lavage  d’étain  en  Saxe  & 
en  Angleterre  j où  ces  terrains  font  toujours  plus 
riches  dans  les  vallées  qui  éprouvent  des  coudes. 
M.  Charpentier  en  a fort  bien  expliqué  la  raison 
phyfique , car  il  t-ft  évident  que  les  courans  d’eau 
étant  moins  rapides  dans  ces  détours , les  parties 
les  plus  pe fan  tes  s’y  dépofent , parce  qu’elles  fe 
meuvent  difficilement. 

J ai  trouvé  en  remontant  1 'Ariege  , au  delTus  de 
Foix  & de  Tarafcon , des  rochers  de  cette  mine 
de  fer  noir  fur  fes  rives,  principalement  du  côté 
de  Gudanne,  & de  Laflfur,  village  fitué  aa  fud  des 
cabanes  de  Gudanne,  & ces  échantillons  n’of- 
h eut  pas  plus  de  pail.oles  à l'œil  nu  ou  armé , que 
les  galets. 

Il  paroît  que , dans  tons  les  pays  où  l’on  fait  la 
cueillette  de  l'or,  la  narure  des  terrains  eft  un 
amas  de  galets  , & qu’on  n’a  trouvé  jufqu’à  pré- 
fent  d autre  s fources  de  cet  or,  que  ces  terrains 
mêmes  : c’efl  ce  qui  a fait  croire  à Becher,  que  l’or 
enaiié  par  les  rivières  étoit  produit  dans  leurs  lits. 
M.  de  Gen  faune  a cru  avoir  entièrement  décou- 
vert le  fecret  de  la  nature  en  avançant  que  les 
pailloles  fe  formqient  dans  les  terrains  arrofés  par 
les  rivieies , quoiqu  il  eut  bien  obfervé  qu’on  ne 
trpuvoit^de  l’or  que  dans  les  parties  de  ces  ter- 
rains, où  l'on  voit  en  même  te  ms  des  galets  de 
mine  de  fer  noir  attirable.  < 

. Lorfqu  on  dit  que  les  paillettes  d’or  ne  pro- 
viennent pas  immédiatement  des  montagnes  fupé- 
rieures,  on  ne  prétend  pas  foutenir  qu’autrefois  , 
dans  des  te  ms  très-reculés , les  amas  de  cailloux  qui 
précèdent  ici  les  montagnes  calcaires  , fehifteufes 
& granitiques  des  Pyrénées , n’étoient  pas  provenus 
des  débris  de  ces  montagnes,  que  les  flots  feuls 
de  la  mer  peuvent  2voir  accumules  anciennement. 
Je  confidère  même  cette  opinion  comme  la  plus 
vraifemblable.  D ailleurs  , comme  j’ai  dit  que  j’a- 
vo's  trouvé  au  deflus  de  Gudanne  des  rochers, 
des  maflès  de  rochers  confîdérables  de  mine  de 
fer  de  la  même  efpèce  que  celle  des  galets  que 
i 31  décrits,  ne  feroit-il  pas  poffible  qu’on  trouvât 
auffi  dans  leur  gîte  les  galets  qui  contiennent  de 
1 or  ? 

Je  me  borne  à ces  détails  dans  cet  article  de 
1 Ariege,  me  propofant  d’entrer  dans  des  difeuf- 
flons  plus  décifives  à l’article  Orpailleur,  au- 
uel  je  crois  devoir  renvoyer  ceux  qui  defireroient 
es  renfeignemens  plus  étendus. 

ARIGNAC , du  département  de  YArnege.  On  a 
trouve  dans  le  territoire  de  ce  village,  entre  les 
bancs  d’une  montagne  calcaire  , une  veine  de 
mica , dont  il  y en  a de  criftallifé  en  feuilles  exa- 
ltés de  fix  pouces  de  diamètre.. 
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ARIZE  , rivière  du  département  de  l’Arriège. 
C’elf  une  des  rivières  aurifères  de  l’arrondiffe- 
ment  de  Foix  , car  on  peut  faire  la  cueillette  le 
long  de  fes  bords.  ( V oye^  Ariege  & Departe- 
ment de  l’Arriège.) 

ARLES,  ville  confidérable  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  fur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  à huit  lieues  de  la  mer,  & au  voifinage 
de  plufieurs  marais  & étangs,  dont  fa  fituation  un 
peu  élevee  ne  lui  permet  pas  de  craindre  les  inon- 
dations , mais  dont  le  foufle  de  certains  vents  lui 
rend  fort  fou  vent  les  vapeurs  a fiez  incommodes. 

Il  eft  à préfumer  que,  du  tems  des  Romains  , 
l’air  étoit  fort  fain  dans  la  ville  d’ Arles  & dans  fes 
environs.  Comment  peut-on  croire  qu’ils  en  euf- 
fent  fait  la  capitale  de  la  Gaule  romaine,  fi  ies 
exhalaifons  des  marais  enflent  altéré , comme  ils 
le  font  maintenant , la  pureté  de  l’air  de  cette 
ville?  A cette  époque  le  vafle  terrain  où  nous 
voyons  les  eaux , tant  du  Rhône  que  des  rivières 
latérales  de  l’intérieur  des  terres  , féjourner  & 
croupir,  étoit  au  défilas  de  ces  eaux,  & cultivé 
fans  éprouver  aucune  inondation  , parce  que  tou- 
tes les  rivières  avoient  pour  lors  la  plus  grande 
facilité  de  fe  rendre  à la  mer  par  un  canal  direct, 
ou  bien  de  gagner  le  lit  du  Rhône  , qui , étant 
beaucoup  moins  élevé  que  dans  le  moment  aétuel, 
en  procuroit  l'écroulement.  Les  fables  que  ce  fleuve 
a dépofés  depuis  fur  fes  bords  , ont  élevé  confidé- 
rablement  le  terrain  , & s’oppofent  à ce  que  les 
eaux  pluviales  ou  les  ruififeaux  de  l’interieur  puif- 
fer.t  trouver  un  débouché  dans  le  Rhône  ; elles 
font  donc  forcées  de  fejourner  partout  où  elles  fe 
trouvent  renfermées  & fans  iflfue.  En  faifant  dif- 
paroître  les  inconvéniens  qui  réfultent  des  exha- 
laifons de  toutes  les  eaux  flagnantes  pour  la  ville 
à’ Arles , il  y auroit  peu  de  fejours  plus  agréables. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  la  fuppofition  de 
cette  fuite  d’événemens,  c’efl  la  connoiffànce  par- 
ticulière & bien  pofîtive  que  nous  avons  des  char.- 
gemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  embouchures  du 
Rhône  depuis  i jyc , & qu'on  trouvera  tous  tra- 
cés & figurés  dans  la  carte  que  nous  avons  donnée 
de  ces  embouchures.  D’ailleuis,  on  reconncit  , 
pour  peu  qu’on  parcoure  les  terrains  des  environs 
d’Arlts , les  traces  de  toutes  ies  caufts  qui,  en 
diffère  ns  tems  , ont  concouru  à rendre  le  fol  mal- 
fain  : c’tfl  ce  que  je  vais  tâcher  d’établir  en  pré- 
fixant en  détail  les  étangs  & les  eaux  fiagnantes 
qui  font  figurés  dans  la  carte  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant , fous  la  dénomination  de  marais 
dY Arles  : j’y  ajouterai  même  toutes  les  eaux  morres 
des  côtes  de  la  Méditerranée  , & qui  font  la  fuite 
des  atterriffemens  accumulés  par  le  courant  de 
cette  mer  le  long  des  rivages  voifins  des  embou- 
chures du  Rhône. 

Je  commence  d’abord  par  indiquer  les  marais 
& les  étangs  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la 
ville  d 'Arles.  Ce  font  A fur  la  droite  du  Rhône  > 
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les  marais  de  Bellegarde  , de  Caftagnotte  , qui  font 
liés  par  un  ruifleau  dérive  du  Rhône,  ci  qui 
dans  fon  cours  a éprouvé  ces  deux  obltructions. 
Plus  bas  font  les  marais  du  Coher  & d\i  Pont- de- 
Rofty  , qui  font  des  égouts  d'eaux  mal- Urnes  , & 
dont  le  dernier  verfe  fon  trop  plein  dans  les  étangs 

de  Va/cares.  , 

Sur  la  gauche  du  fleuve  font  trois  étangs  con- 
tenant des  eaux  fédentaires,  qui  ont  cependant  des 
débouchés  j favoir  : celui  des  Baux  , enfu.te  ce  ut 
de  la  Peluque,  & plus  bas  l'étang  de  Meyrane , aux 
environs  duquel  font  phifieurs  flaques  d eau  Uns 
aucune  forme  ni  diftribution  régulière.  Ces  étangs 
femblent  liés  par  un  double  canal  qui  va  fe  ter- 
miner dans  les  deux  étangs  fort  alongés  de  Ligagn.au 
& de  Galejou , qui  aboutiffent  a la  mer.^ 

Si  nous  retournons  à la  droite  du  Rhône  , nous 
retrouverons  au  deffous  du  marais  de  Caflagnotte  , 
trois  autres  marais  tort  étendus,  liés  enlemble  . 
ce  font  ceux  d ’Eftramandre , de  la  Souteyrane  oc 
de  YArmitane  ; ils  font  environnés  de  plusieurs 
Arques  d'eau,  distribuées  aux  deux  côtés  du  Petit- 
Rhône.  Au  refte  , nous  renvoyons^  notre  carte  des 
embouchures  du  Rhône,  & aux  articles  Rhône  , 
Valcares  , Berre  ( Etangs  de  ) , Camargue, 
Crau  , Aiguemorte.  On  peut  confulter  d ail- 
leurs les  planches  de  Montpellier  & d Aix , ou  ces 
eaux  fédentaires  ont  été  figurées  avec  foin. 

Aries  , ville  du  département  des  Pyrenées- 
Orientales  , Située  au  pied  du  Canigou,  fur  le  bot  d 
& à la  gauche  du  Tech.  Près  de  cette  ville  eft 
une  mine  de  plomb  appelée  le  Minier  de  faim  An- 
toine de  Padoue.  Une  partie  de  ce  minéral  eft  em- 
ployée par  les  potiers.  Il  y a auffi , dans  cette  ville, 
des  eaux  minérales  & des  bains.  Ces  eaux  font 
fulfureufes , 8c  elles  font  monter  le  thermomètre 
de  Réaumur  jufqu’au  cinquante- feptieme  degre. 
Près  de  ces  bains  il  y a des  fchiües  durs  & des 
granits  , 8c  les  eaux  minérales  fortc-nt  du  pied 
d’une  montagne  compofée  de  ces  deux  efpèces  de 
pierres.  A une  derai-lieue  fud-oueft  on  “trouve  des 
ma  (Te  s de  marbre  gris.  On  rencontre  enfuite  juf- 
qu'à  la  confluence  du  Tech  & du  ruifleau  qui 
defeend  de  Montferer,  des  fehiftes  greffiers,  ne;es 
avec  des  mafles  de  granit.  A la  forge  d ‘Arles  on 
emploie  de  la  mine  de  fer  fpathique  8c  de  1 héma- 
tite noire  mamelonée  , & c eft  du  mélangé  de  ces 
deux  efpèces  que  fe  ferme  le  fer  qu  on  ob.ient 
des  travaux  de  cette  forge. 

ARMAGNAC.  ( Voye[  Gascogne.  ) 

ARMANCHES  , village  fitué  entre  Bayeux  8c 
Courfeules.  L'on  y voit  , dans  les  falailes  des 
bords  de  la  mer  3 des  incruftauons  faites  par  les 
eaux  qui  tombent  des  montagnes  voifines , 8c  qui 
arrofent  8c  recouvrent  les  moufles , les  chiendents, 
<X  autres  plantes  femblables  qui  y font  attachées. 
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Ces  dépôts  font  très-remarquables  , 8c  produifen* 
des  maifes  affez  confidérables. 

\RMANÇON,  rivière  du  département  de  h 
Côte-d’Or.  Elle  a fa  fource  près  d'Effey  & aux 
environs  d'Arnay-fur-  Arroux  ; auffi  l’avons-ncus 
comprife  dans  le  nombre  des  rivières  qui  ont  leur 
naiflanee  dans  ce  beau  8c  intéreflant  plateau.  Eue 
p a ffe  dans  le  département  de  l’Yonne  , a Tonnere 
& à Saint  Florentin  , où  elle  reçoit  les  eaux  de 
l'Armance  , & termine  fon  cours  dans  l’Yonne. 

ARMÉNIE  , ancienne  province  fnuée  entre  la 
Mer-Noire  au  nord-oueft , la  Géorgie  au  nord  , 
la  mer  Cafpienne  à l’eft  ; l’Adeibighan  , le  Kur- 
diftan , l’Algezira  au  fud  j enfin , le  Roiim  à 1 oueü. 
Nous  ne  la  confîdérerons  que  comme  un  plateau 
fort  étendu  , qui  eft  proprement  le  centre  de  la 
diftribution  des  eaux  de  cette  contrée  vers  tous 
les  afpeéts  de  l’horizon  ; aufli  les  rivières  qui  fe 
jettent  dans  la  Mer-Noire,  qui  arrofent  la  Géor- 
gie , le  Shirvan  , l’Aderbighan  , 8c  le  vafle  biflin 
de  l’Euphrate  & du  Tigre  , y ont-elles  leurs  Tour- 
tes C’eft  un  des  plus  beaux  8c  des  plus  fertiles 
pays  de  l’Afie.  La  première  zone  de  la  Mefopo- 
tamie  , 8c  la  plus  leptentt tonale  , s’étend  au-dela 
des  fources  de  l’Euphrate  8c  du  Tigre  ; elle  faifoic 
partie  autrefois  de  la  Grande-Arménie  fous  la  c,e- 
nomination  de  Sophand . La  feiue  ville  un 
confidérable  que  l’on  y voie  aujourd’hui , c elt 

Diarbtkir.  . „ ,, 

Cette  partie  de  la  Méfopotarme  elt  elevee  , 
montagneufe  , & même  fort  fertile  ; eile  abonde 
en  fources.  L’hiver  y eft  froid  : il  y neige  8c  i;  y 
pleut  fouvent  depuis  feptembre  jufqu’en  avril. 
Outre  cela  , le  fonamet  des  plus  hautes  montagnes 
y eft  couvert  de  neiges  toute  l’année.  Je  crois 
qu’on  doit  comprendre  parmi  ces  Commets  le  mont 
Àrarat , que  nous  avons  elTaye  de  faire  connoîvre 
dans  un  article  particulier.  L’été  y eft  fec  , allez 
doux  fur  les  hauteurs  , mais  affez  chaud  dans  les 
plaines  8c  dans  les  vallées. 

Cette  contrée  produit  d’excellens  pâturages  , 
des  grains  8c  des  fruits  en  grande  quantité  : on  y 
cultive  aufh  la  vigne  8c  le  mûrier.  On  en  expoite 
beaucoup  de  noix  de  galle  , de  la  gomme  adi  a- 
gant  , du  poil  de  chèvre  , de  la  laine  , du  miel , 
de  la  cire  8c  un  peu  de  coton  : 1 on  p^ut  juger  , 
partes  denrées , des  productions  de  ce  pays.  Audi 
Ton  voit , fur  la  plupart  des  montagnes , des  fo- 
rêts de  chênes , de  pins  , de  lapins  , a erables  , 
de  frênes  , de  châtaigniers  , de  térébmthes.  On 
y fait  de  l’huile  à manger  avec  les  graines  de  fe- 
fame,  & l’huile  à brûler  avec  celles  de  ricin.  Il 
y a des  mines  de  cuivre  prefqu’aufli  riches  que 
celles  des  environs  d Erfeium  oc  de  I îebilonoe. 
On  y trouve  anflî  beaucoup  de  volcans  éteints. 
Les  villes,  les  bourgs  8c  les  villages  font  peuples 
de  Turcs  , d’Arméniens  8c  de  Guides  , qui  fe 
livrent  à l’agriculture  8c  au  commerce  , qui  ex- 
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ploitent  les  mines  , & travaillent  à divers  uften- 
Jiles  de  cuivre  ; mais  les  Curdes  font  plus  ordi- 
nairement payeurs.  Leurs  villages  l'ont  défères 
une  bonne  partie  de  l’année  , parce  qu’ils  def- 
cendent  1 hiver  avec  leurs  femmes  , leurs  en  fa  ns 
& leurs  troupeaux  , dans  les  lieux  les  plus  t-m- 
pérés  de  la  Méfopotamie  & du  Curdiftan  , où  ils 
font  affinés  de  trouver  des  pâturages  abondans. 
Ils  vont  l’été  fur  les  montagnes  de  F Arménie,  de 
l'Aderbighan  & 4e  la  Perlé  , où  la  fonte  des 
neiges  & la  fraîcheur  du  climat , dans  cette  faifon, 
entretiennent  la  verdure.  Des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  toutes  les  parties  du  Curdiftan  & de 
la  Haute-Arménie  ont  évalué  à près  d’un  million 
tous  les  individus  des  Curdes  qui  font  renfermés 
dans  les  pachaliks  de  Diarbtkir  , de  Van  , d’Er- 
ferum , de  Kars  , &c. 

ARMOR  & V AG  ( Port  d’ ) , département  du 
Finifterre.  Ces  ports  font  très-petits  , & ont  au  fud 
la  pointe  deSiint-Sébaftien,  & une  lieue  de  grève 
au  nord  , avec  les  pointes  de  Tencreffe,  de  Caftel, 
de  Carton,  de  Kerninette  & de  Keric.  Il  ferait  bien 
important  que  ces  côtes  du  Finifterre  fuffenc  figu- 
rées & bien  connues , & en  attendant  on  peut  ren - 
voyer  aux  côtes  de  l’Océan,  repréfentees  dans  la 
carte  de  l’Académie  & dans  nos  cartes  marines,  où 
tous  ces  details  font  repre fentes,  & aux  articles 
de  tous  les  ports  quife  trouvent  diftribués  fur  ces 
côtes.  ( Foye[  Côtières  (rivières)  ; voye i aujfi 
Finisterre.; 

ARMORIQUE.  Ce  nom,  tel  que  nous  l’avons  vu 
confervé  dans  quelques-uns  de  nos  écrivains , dans 
les  commentaires  de  Céfar,  & enfin  dans  Pline, 
indique  une  contrée  dans  les  Gaules,  & paroîc 
venir  du  mot  armor , qui  lignifie  en  bas-breton  la 
mer.  C’eft  pour  cela  que  les  auteurs  anciens  appe- 
loienc  armories,  civitates  toutes  celtes  de  la  Balfe- 
Eretagne  &de  la  Baffe-Normandie,  qui  étoienrdif- 
tribuées  le  long  des  côtes  de  l’Océan  & de  la 
Manche  , depuis  l’embouchure  de  la  Loire  juf- 
qu  à celle  de  la  Seine.  Céur  , livre  VII,  nous  ap- 
prend « qu’il  fut  ordonné  à toutes  les  cites  qui 
” (ont  lur  l’Océan  & quife  nomment  armoriques  Sc 
“ maritimes  , au  nombre  defquelles  font  celles  de 
» Quimper  ou  Cornouailles , de  Treguier  , & les 
» autres  de  la  Baffe-Bretagne  , celles  de  Rennes , 

« Avranches , Gourances,  Caen,  de  fournir  cha- 
« cune  fis  cents  hommes.  « 

ARN  A VE , village  du  département  de  YArriège, 
près  de  Tarafcon,  fur  la  Cafanove.  On  trouve  fur 
la  rive  droite  du  ruifteau  d’Arnave,  à un  quart  de 
lieue  au  deiTus  du  village,  fur  les  deux  pentes  du 
ravin  formé  par  ce ruifteau, une  terre  verte  vitrioli- 
que,  qui  renferme  beaucoup  de  pyrites  cnftftlifaes:  i 
ces  pyrites  le  trouvent  abondamment  des  deux 
côtés  de  ce  ravin,  8c  quelques-unes  fous  la  forme 
•de  petits  grenats. 
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ARNAY-SUR.-ARR.OUX,  petite  ville  de  France, 
en  Auxois  , département  de  la  Côte-d’Or , fur  la 
Tivière  d Arroux.  Cinq  rivières  prennent  leurs 
fources  dans  le  plateau  qu’occupe  cette  ville  : 
1 Ouckç  , la  B renne , YArmanfon,  le  Serein  & V Ar- 
reux. 

On  trouve  aufti  au  point  de  partage  des  eaux 
les  limites  de  trois  fols  ou  maflifs  d’une  nature 
& d une  organifation  differentes,  & qui  appar- 
tiennent à trois  époques  bien  diftinétes.  On  voit 
d abord  l’ancienne  terre  graniteufe  & fehifteufe 
qui  compofe  tout  le  mafîif  du  Morvan , lequel  con- 
fronte avec  la  moyenne  terre  de  Sombernon , & 
eft  un  maftif  de  pierre  calcaire  à grain  fin  , 
ado  fie  a ce  premier,  & établi  contre  lui  de  ma- 
uieie  à prouver  ou  il  eft  d’une  date  poftérieure : 
on  y remarque  des  couches  plus  ou  moins  î pailles 
& inclinées.  Enfin,  fur  les  limites  de  l’un  8c  l'autre 
ma (li fs , on  en  obferve  un  troifième  fitué  à un  ni- 
veau fort  inférieur;  ii  eft  compofé  d’un  limon  cal- 
caire, qui  fert  à empâter  des  corps  marins  en  diffé- 
rens  états.  C eft  fur  les  bords  du  premier  mailif 
8c  du  fécond  qu  on  trouve  un  amas  de  coquilles 
marines  fort  nombreufes,  au  milieu  defquelies  do- 
minent les  bélemnites , les  cornes  d’ammon  , les 
gryphites,  les  doubles  viffes  & les  huîtres. 

Ce  canton,  fous  ce  point  de  vue,  eft  très-inté- 
refîanr  pour  les  naturaliftes , 8c  furtout  pour  ceux 
qui  s occupent  de  la  partie  de  l’hiftoire  de  la  terre, 
qui  tient  à la  minéralogie,  à la  difhnétion  des  maj- 
fifs & furtout  aux  limites  des  dépôts  de  la  mer. 

Je  dois  indiquer  ici  en  particulier  le  maflîf  de  la 
nouvelle  terre  comme  étant  bien  inferieur  aux 
deux  autres,  & comme  fervant  à deffiner  par  fa 
confeription  les  cotes  de  l’ancien  golfe  qu’occu- 
pôit  la  mer  qui  a formé  cette  nouvelle  terre  aux 
environs  d ’Arnây. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  de  la  diftribution 
des  eaux,  tant  a la  furface  que  dans  les  differentes  ' 
parties  du  contour  de  c e 'plateau.  y & en  même  tems 
des  formes  arrondies  des  îles  terreftres  qu  ’embraf- 
fent  les  fources  des  rivières. 

La  première  rivière  eft  YOuche,  donc  la  principale 
fource  eft  à l’étang  de  Lujigny  ; elle  fe  trouve  aufti 
aiimentee  par  quatre  ruifteaux  qui  ont  leur  origine 
plus  près  du  centre  du  plateau  ; favoir  : le  ruifteau 
de  CuJfy-le-Chacel  avec  fes  cinq  embranchemens  , 
tous  à gauche  de  la  tige  principale,  qui  n’en  reçoit 
point  à droite  ; le  fécond  ruifteau  prend  fa  fource 
à Echannay  , & enfuite  reçoit  les  eaux  des  embran- 
chemens  de  Creancey  , de  Mei/ly  , de  thajfilly  , 
de  Pam- Blanc.  Ce  fécond  ruifteau  , comme  le 
pictniei  , coule  du  nord  au  fud,  en  fens  con- 
traire de  la  direction  de  la  tige  principale  de  1 Ou- 
cÆe  ,•  mats  fes  embranchemens  coulent  dans  la  di- 
rection du  centre  à la  circonférence  du  plateau  , 
c eft-  à-  dire , de  1 oueft  à i’eft  , & tombent  prefque 
à angles  droits  fur  la  tige  principale  du  ruifteau 
d' Echannay.  J’ajoute  ici  les  deux  ruifteaux  de  BaJ- 
buvy  St  de  h Bujjîere , dont  le  cours  eft  compris 
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dans  le  terrain  qu’embraife  le  ruifleau  d’ Echannay . 

Telle  eft  l’étendue  des  pentes  dupiaceau,  que 
Ton  doit  conlîdérer  comme  fournifiant  les  pre-, 
mières  eaux  à i ’Ouche.  _ I 

La  fécondé  rivière  ei\  U Brenne , qui  prend  fa 
fource  à Sombernon , Sc  qui  na  guere  d abord 
d'autre  eau  que  celle  de  la  fource;  cependant  un 
peu  plus  bas  cette  première  pente  renferme  le 
Lo[e  & le  Lorrain  , rivières  parallèles  qui  fe  réu- 
nillent  à la  Brenne.  A côté  , vers  Tell,  eft  la  fource 
de  la  Seine.  On  a eu  tort  de  dire  que  cette  fource 
le  trouvoit  à Saint-Seine,  car  ce  village  doit  être 
confidéré  comme  le  point  remarquable  où  Y 1 gnon 
prend  nai fiance  , & court  enfuite  fur  une  pente 
bien  differente  de  celle  que  fuivent  la  Brenne  & 
la  Seine. 

En  fe  portant  plus  à l’oueft  on  rencontre  la 
fource  de  Y Armant  on , dont  les  premières  eaux 
débouchent  entre  Eifey  & Pouilly  , & occupent 
très-peu  de  terrain  dans  la  fuperficie  du  plateau. 
On  n’y  voit  que  deux  ruifieaux  afduans  , celui  de 
Ckailly  & puis  Celui  de  BeLenod. 

Enfin ^ plus  loin,  dans  la  même  direction  , fe 
trouve  la  fource  du  Serein , laquelle  aboutit  à un 
des  embranchemens  primitifs  de  la  fource  de  VAr- 
roux,  proche  Arconcey.  Cette  fource  du  Serein 
reçoit  d’abord  cinq  petits  embranchemens  primi- 
tifs prefqu’aufii  élevés  que  fon  débouché;  puis, 
après  avoir  été  alimentée  par  Y Argentalet  & le 
Serein  , fe  jette  dans  VArmanfon  , un  peu  au  def- 
fous  du  point  d’affluence  de  la  Brenne. 

La  cinquième  rivière  edYArroux,  dont  les  pre- 
mières eaux  font  fournies  par  deux  affemblages 
principaux  de  ruifieaux  réunis  fous  des  angles 
aigus.  Le  premier,  qui  a fon  origine  à Bi\e  où  ett 
la  fource,  a trois  branches  qui  commencent,  l'une 
à Cuhfire,  la  fécondé  à Salage,  & la  troifième  à 
Mineure  ; il  eft  femé  de  neuf  étangs  & paflè  à 
Arnay.  Le  fécond  afiemblage  fe  prolonge  beau- 
coup plus  haut  fur  le  plateau  : c’efi  là  qu’on  voit 
les  extrémités  de  trois  embranchemens  s’étendre 
fort  près  des  fources  de  l’ Annançon  & du  Serein. 
Il  y a beaucoup  d’eaux  courantes  dans  cette  partie 
au  plateau,  & un  grand  nombre  d’étangs.  L'Arroux 
occupe  la  contre-partie  de  YOucke.  Cette  dernière 
rivière  recueille  les  eaux  de  i’eft  du  plateau,  & 
Y Arroux  celles  de  l’oueft  & du  fud.  ( Voyc i la  carte 
topographique  de  France  , nos.  8 3 & 84  ; outre  cela, 
les  articles  Autun,  Sombernon  & Seine.) 

Si  nous  examinons  maintenant  les  îles  terrelfres 
arrondies,  nous  en  trouverons  plu  fleurs  de  remar- 
ouables  : d’abord  celle  de  Sainte-Sabine , de  Cru - 
gey  , de  Creançay , de  Foijfy , & le  tertre  de  Mo- 
ron. 

Plus  à l’oueft  on  voit  1 ’îîe  terreftre  de  Châtel- 
lenot , proche  la  fource  du  Serein. 

Outre  celles  du  plateau  , j’en  trouve  beaucoup 
d'autres  aux  environs  d’ Autun.  D'ailleurs,  ces  îles 
font  entourées  de  pkifieurs  petits  ruifieaux  qui  font 
quelquefois  au  nombre  de  trois;  mais  le  plus  fou- 
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vent  deux  ont  fuffi  pour  détacher  res  îles  des  par- 
ties environnantes  de  la  furfàce  de  la  terre  : trois 
courans  d’eau  complètent  leur  artondiffement  ; 
deux  ruifieaux  fuffifent , parce  que  chacun  d'eux 
embraffe  la  moitié  ae  leurs  contours.  J’ai  rermr- 
qué  que  les  eaux  de  ces  ruifieaux  étoient  a fie  4 
abondantes,  & d’autant  plus  qu’ils  recueilloient 
les  eaux  d’une  plus  grande  partie  de  la  furface  du 
plateau  ou  de  fes  pentes;  en  un  mot,  une  plus 
grande  étendue  des  cul-de-facs  ou  des  vallons 
originaires  que  les  eaux  des  fources  ont  creufes 
en  détruifant  partie  de  leur  aqueduc  naturel  fou- 
terrain. 

Dans  une  fource  il  y a,  comme  on  voit,  dtux 
chofes  à confidérer  ; d’abord  , l’étendue  de  la 
fuperficie  du  terrain  où  eft  reçue  l'eau  pluviale  , 
qui  par  l’imbibition  fert  à alimenter  la  fource  & 
fournit  à fon  écoulement  intérieur.  En  fécond  lieu, 
les  petits  golfes  & dentelures  entamés  par  les  eaux 
de  la  fource  à leur  débouché  , & dont  la  profon- 
deur & l’enfoncement  font  en  raifon  de  l’aétivité 
& de  l’abondance  de  ces  eaux.  Ce  font  donc  ces 
deux  confidérations  qu’il  faut  faire  entrer  dans 
l’examen  des  fources  de  tout  ce  plateau  , & ce  font 
ces  formes  du  terrain  que  j’ai  retrouvées  fouvent 
fur  les  planches  de  la  carte  de  France , qui  renfer- 
ment les  différens  points  du  parcage  des  eaux  cou-  • 
rantes.  ( Voyet^  Sources  , Iles  terrestres  fi* 
Plateaux. ) 

ARNE,  village  dans  le  voifinage  de  Falaife , $£ 
à l’occident  de  cette  ville.  On  y trouve  un  petit 
lac  très-poiffonneux,  dont  les  eaux,  tantôt  fe  main- 
tiennent à une  hauteur  confidérable,  & tantôt  fe 
deffèchent  entièrement.  On  ne  fait  d’où  ce  lac 
tire  fes  eaux  , car  on  ne  voit  dans  les  environs  au- 
cune rivière  ni  aucune  fource  qui  puifle , par  des 
conduits  fouterrains , fournir  à ce  lac  les  eaux  qui 
l’alimentent  le  plus  fouvent.  Il  faut  renvoyer  ces 
éclairciffemens  aux  favans  naturaliftes  de  cette 
partie  de  la  Normandie. 

ARNEGUY  , village  des  Bajfes-Py renées  , dans 
levoifinage  de  Saint- Jean-Pied-de-Port,  fur  l’Aire  : 
il  y a des  fours  à chaux.  A Ondarollcs , dépendan- 
ces d ‘Arneguy  s on  trouve  dans  la  montagne  une 
mine  dont  les  parois  font  de  fehifte , avec  une 
gangue  de  quartz , & le  minerai  une  mine  d’ar- 
gent , blanche  , tendre,  crifiallifée  &:  matfive  ; de 
la  mine  de  cuivre  jaune;  de  b blinde  jaune  , maf- 
five  & crifiallifée.  On  a aullï  trouvé  à Orijfon  , 
près  le  village  d' Arneguy  , fur  la  montagne  voi- 
fine  d’Ondarolles , une  mine  de  cuivre  , compofée 
d’un  puiftant  filon,  qui  préfente  au  jour  deux  pieds 
de  pyrite  , & d’un  autre  filon  qui  donne  du  miné- 
ral gris  & jaune.  A la  montagne  d’Afiobilcar  eft 
une  autre  mine  de  cuivre  & d’argent , compofée 
de  deux  filoss.  On  voit  dans  les  travaux  faits  fur 
cette  mine,  dans  la  pente  méridionale  de  la  val- 
lée , & dans  la  croupe  méridionale  d’une  gorge 
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qui  aboutit  aux  limites  d’Efpagne  , à la  montagne 
de  la  Garencée , à une  heure  de  chemin  d’Orif- 
fon  , une  mine  dé  fer  en  filons  , avec  pyrites  & 
blende.  À la  montagne  de  Beharabia,  à trois  lieues 
d’Oriffan,  font  plufîeurs  veines  de  mines  de  cui- 
vre , & près  du  château  Pignon , une  autre  mine 
de  cuivre  , dont  le  filon  , d'une  pui fiance  extrême 
au  jour  , s'eft  réduit  à fix  pouces  en  s'exploitant. 

ARNHEIM j ville  de  la  Gueldre  hollindaife, 
fur  les  bords  d’un  des  bras  du  Rhin.  Le  terrain  le 
long  du  R.hin  eft  de  bonne  qualité  & fubftantiel , 
chargé  d'argile  dans  une  proportion  qui  le  rend 
propre  à la  fabrication  des  briques  j au  fit  en  fait- 
on  ufage  dans  les  manufactures  des  environs.  On 
trouve 3 dans  le  trajet  de  Zutphen  à Arnheim,  des 
pâturages  ceints  de  digues  , ainfi  que  des  cultures 
de  feigle , de  pommes  de  terre  , de  farrafin  ou  blé 
noir , de  froment  , de  fèves  & de  trèfles.  Le  ter- 
rain s'élève  un  peu  à deux  lieues  de  Zutphen  , & 
là  on  commence  à voir  la  continuation  de  la  ch  fine 
de  dunes  qu’on  a laiffée  à Loo  & au  village  d'Ap- 
peldorn.  Elle  fe  dirige  vers  Doësbourg  &.  Derem. 
Un  peu  avant  Derem  , les  quartz  & les  autres 
pierres  ^ dont  nous  avons  rendu  compte  à l’article 
Appeldorn  , fe  montrent  dans  le  fable  du  fol, 
& plus  abondamment  à une  certaine  profondeur. 
L'on  y trouve  aufiî  les  cultures  de  tabac  , qui  y 
font  a fiez  bien  établies.  Les  dunes  changent  en- 
fuite  de  direction  de  l'eft  à l'oueft  , & courent  en 
fuivant  à peu  près  le  canal  du  Rhin,  jufqu’à  Ar- 
nheim. Il  n’y  a que  les  parties  baffes  & les  pre- 
mières croupes  de  la  vallée  du  Rhin,  qui  foient 
cultivées  comme  nous  l'avons  dit  : outre  cela,  on 
y remarque  quelques  plantations  de  chênes  & de 
hêtres  par  petits  bouquets  ifolés,  & en  allées  le 
long  de  la  route. 

L'importance  dont  me  paroiffoit  être  la  dune 
fit  que  je  m'attachai  à fuivre  l’emploi  des  maté- 
riaux finguliers  qu’on  en  avoit  tirés  ; ainfi  , je  re- 
marquai qu’à  Derem  fc  au  milieu  des  villages 
ayant  & après,  on  trouvoit  dans  les  pavés  les  gra- 
nits, les  quartz  blancs- grifâtres,  avec  des  taches 
& des  bandes  blanches  ; des  fchiftes  bleus  infil- 
tres ; quelques  laves  fort  compactes  , & même 
des  tronçons  de  bafaltes  prifmatiques.  On  nous 
atîura  que  tous  ces  gros  morceaux  , la  plupart  un 
peu  u les  par  le  frottement,  fe  trouvoieut  dans 
! intérieur  des  dunes  incultes  , dont  nous  n'avons 
vu  que  Ls  bords  ; ce  qui  d'ailleurs  paroît  pro- 
bable, parce  que  nous  en  avons  vu  de  femblables 
à Appeldorn  & à Loo  , où  l'on  remarque  aufiî  de 
petits  debiis  de  ces  matériaux  de  l’ancienne  terre, 
que  je  pre filme  avoir  été  voitures  par  le  Rhin  de- 
puis les  environs  d'Andernach,  où  font  de  fem- 
blabLs  produits  des  feux  fouterrains. 

Dans  tout  ce  trajet  ces  mêmes  dunes  ou  dépôts 
fe  continuent  jufqu’à  la  ville  d' Arnheim  ainfi 
l'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  tous  les  pavés, 
tint  de  cette  ville,  que  ceux  des  maifons  ifolées 
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qu  on  trouve  fur  la  route  de  Zutphen  à Arnheim , 
foient  formes  de  ces  mêmes  pierres  qui  font  au 
pied  des  dunes  , & confiamment  enfevelis  dans 
les  fables  du  Rhin. 

On  ne  peut  pas  confidérer  ces  gros  débris  de 
I ancienne  terre  comme  appartenans  au  fol  de  la 
Gueldre.  M.  Brugman  s'eft  donc  trompé  en  jugeant 
fur  de  pareils  monumens,  que  le  fol  ancien  de  la 
Fnfe  & de  la  Drenthe  a fait  partie  de  l'ancienne 
terre.  Pour  décider  ce  fingulier  problème  , il  au- 
roit  fallu  remonter  le  Rhin  jufqu'aux  environs 
d Andernach  : on  auroic  vu  que  le  fol  naturel  de 
cette  contrée  offroit  les  mêmes  matériaux  : d’où 
1 on  auroit  conclu  que  le  torrent  du  Rhin  avoic 
pu  les  entraîner  le  long  de  fa  vallée , & les  dé- 
poser fous  forme  de  dunes,  lorfqu'il  a été  re- 
poufle  fur  ces  rivages  par  les  flots  de  la  mer,  qu'il 
a rencontrés ^dans  ces  parages.  Il  eft  donc  prouvé 
par  les  dépôts  de  granits  roulés,  & furtout  par 
les  fragmens  de  balaltes  prifmatiques , que  tout 
s eft  opéré  ainfi  que  nous  l’avons  dit.  D'ailleurs, 
on  en  fera  encore  plus  convaincu  pour  peu  qu’on 
ait  obfervé  la  marche  des  eaux  du  Rhin  aux  envi- 
rons de  Zutphen  & d’ Arnheim.  Voici  les  détails 
que  nous  avons  pu  recueillir  fur  la  diftribution  de 
ces  eaux. 

Le  Vahaî  eft  digue  plus  fortement  à fa  droite  , 
que  le  Rhin  qui  paffe  à Arnheim.  Outre  cela  , le 
Vaha!  paroît  aufiî  fort  à lui  feu!,  que  Ls  deux  bras 
du  Rhin,  dont  l’un  paffe  à Zutphen  , & l’autre  à 
Arnheim  ; il  a outre  cela  bien  plus  de  vitefle.  Le 
canal  d’ Arnheim  en  a un  peu  plus  que  celui  de 
Zutphen.  Le  bord  élevé  du  Rhin  s’abaifte  & finie 
à trois  lieues  au  deffbus  d ‘Arnheim  ; il  fe  termine 
aufiî  tout  de  fuite  au  deffous  de  Nimègue. 

■ Ceci  femble  prouver  que  la  pente  eft  plus  fa- 
vorable vers  Utrecht  & Wercum , que  vers  Hat- 
ten  & Campen  , & vers  Gorcum  & Rotterdam, 
que  vers  Utrecht,  Naerdam  & Leyde,  puifque  le 
canal  d’ Arnheim  defeend  plus  abondamment  par 
le  Leck  que  par  le  vieux  Rhin.  Il  y a eu  du  côté 
d’Utrechtun  principe  d’obftruétion  plus  confidé- 
rable  que  vers  Rotterdam,  & encore  plus  puiflant 
vers  Zutphen  que  vers  Arnheim.  Il  eft  donc  vifible 
que  ce  iont  les  dépôts  qui  fe  font  formés  dans 
ces  differentes  parties  des  embouchures  du  Rhin, 
qm  ont  produit  les  obftruétions  , les  déplace- 
mens  & les  divifions  des  fleuves. 

Si  nous  remontons  au  deffus  de  Nimègue  , nous 
trouverons  le  canal  du  Rhin  tout  entier  , & dans 
l’intervalle  de  ce  canal  & de  l’embranchement  de 
Zutphen  on  voit  un  cap  qui  conftitue  le  bord 
droit  du  Rhin  ; c’eft  ce  bord  que  l'on  apperçoit 
dans  le  lointain  de  Derem.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
l’embranchement  de  Zutphen  éprouve  un  détour , 

& fe  replie  pour  gagner  Doësbourg  , & courir 
entre  deux  côtes  allez  remarquables. 

Après  Nimègue  on  trouve  des  fables  mêlés  de 
quartz  & de  débris  de  fchiftes , jufqu'à  une  demi- 
lieue  , fur  une  hauteur  qui  fert  de  bords  au  Vahal , 
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après  quoi  on  retombe  dans  une  plaine  baffe,  J 
qui  eft  au  même  niveau  que  celle  du  Rhin.  On  I 
marche  ainfi  jufqu’à  la  citadelle  de  Grave  , au  mi-  j 
lieu  des  fables  inondes  d’abord  & coupés  de  ca- 
naux de  de  petites  digues  , & allez  bien  cultivés 
en  feigles  , en  pommes  de  terre  , en  blé  noir  , 
en  fromens  j en  fèves , en  trèfles, en  lins  : le  feigle , 
les  pommes  de  terre  & le  blé  noir  dominent  : il  y a 
a u ili  de  tort  bons  pâturages.  J’ajoute  qu’après  ces 
cultures  on  ne  trouve  plus  que  des  quartz  blancs 
mêlés  aux  fables. 

La  Meufe  a fenti  à peu  près  les  mêmes  obfta- 
cles  que  le  Rhin  ; ils  l’ont  forcée  de  courber  fon 
cours  dans  les  mêmes  directions  que  le  Rhin  , 
puifqu’elle  s’eft  écartée  du  bord  tlevéau  deflous 
de  Nimègue , car  à en  juger  par  la  difpofition  du 
fol , ces  deux  fleuves  s’y  font  autrefois  réunis  ; 
ils  ont  été  féparés  par  des  dépôts  fort  plats,  & 
ne  fe  font  réunis  qu’à  Voorn.  Les  côtes  qui  ré- 
parent le  Vahal  de  la  Meufe  Ce  continuent  depuis 
Nimègue  jufqu’à  Clèves,  & même  au-delà.  Mais 
je  crois  devoir  terminer  des  obfervations  qui  n’en- 
trent point  dans  mon  objet  principal,  qui  font  les 
dur.es  de  Welaw.  ( Voye[  les  articles  AmeRFORT, 
Appeldorn  , & dans  notre  Atlas  la  carte  où  font 
figurés  tous  ces  objets  d’hiftoire  naturelle.) 

ARNO,  fleuve  d’Italie,  qui  traverfe  la Tofcane 
depuis  l’Apennin  jufqu’à  la  mer. Ce  fleuve,  fujet 
à des  débordemens  qui  ont  fouvent  donné  l’alarme 
à Florence  , s’alimente  principalement  du  trop 
plein  des  marais  de  la  Chiane  & des  eaux  de  la 
Siève,  avant  que  d’ai river  à Florence.  S’il  coulait 
en  ligne  droite,  fon  cours  n’auroit  pas  plus  de 
dix-huit  milles  de  longueur  du  levant  au  cou- 
chant ; mais  il  fait  tant  de  circuits , qu’il  alonge 
fon  cours  d’à  peu  près  neuf  milles.  Il  y a plufieurs 
caufes  de  ces  ofcillations  de  Y Arno  ; les  deux 
principales  font  : i°.  le  peu  de  déclivité  des  plai- 
nes qu’il  traverfe,  & où  il  ne  peut  acquérir  affez 
de  vi telTe  pour  defcendre  en  ligne  droite  ; l’autre, 
que  fes  eaux  , même  dans  les  crues  médiocres, 
font,  à la  fin  de  fon  cours,  prefqu’au  niveau  de 
celles  de  la  mer,  & trouvent  quelque  réliftance  à 
l’entrée  dans  fon  badin.  Le  petit  effort  que  fait 
Y Arno  pour  entrer  dans  la  mer  eft  fouvent  ba- 
lancé, & quelquefois  furmonté  , par  la  réliftance 
de  fes  eaux  , qui  , outre  leur  gravité  fpéciftque  , 
plus  grande  que  celles  de  Y Arno  , font  fouvent 
pauffées  par  les  vents  avec  tant  d'impétuofité , 
qu'elles  heurtent  & retiennent  celles  du  fleuve. 
Les  marins  nomment  cette  efpèce  de  tempête 
traverfia  , & la  traverfia  de  l’embouchure  moderne 
de  Y Arno  , c’eft  le  hbeccio  gagliardo.  Il  faut  en- 
core compter  la  réliftance  que  peut  faire  aux  eaux 
de  Y Amo  le  courant  continu  de  la  mer,  qui  va 
du  midi  au  nord  , & qu’on  nomme  vulgairement 
mouvement  rafint , de  même  que  celle  que  peut 
oppofer  le  flux  & reflux  quoiqu’il  foit  petit.  Mais 
l’obllacle  que  la  mer  oppofe  à la  décharge  des 
Géographie-Phyfi^ue.  Tome  II. 
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eaux  de  l ‘Arno  eft  bien  plus  grand  quand  elle 
foulève  , dans  les  tempêtes,  le  fable  de  fon  fond, 
& que  fes  flots  le  portent  dans  l'embouchure  de 
ce  fleuve  , & y forment  comme  une  barre  dont 
l’effort  du  courant  de  Y Arno  ne  peut  operer  la 
deftruétion  que  lorfque  la  mer  eft  tranquille.  On 
peut  y ajouter  encore,  ce  que  de  fortes  raffons 
phyfiques  nous  perfuadent , que  le  niveau  de  la 
mer  eft  préfentement  un  peu  plus  élevé  qu’il  ne 
l’étoit  anciennement,  comme  te  prétend  Zeudrini ; 
ce  qui  augmente  la  difficulté  que  trouve  Y Arno  à 
entrer  dans  la  mer, difficulté  que  rencontrent  con- 
féquemment  suffi,  pour  Ce  décharger  dans  ce  fleuve , 
le  s torrens  3e  les  livières  qui  s’y  réunifient.  Cette 
caufe  , quoique  foible  à la  vérité  , favorife  les 
fréquentes  inondations  des  plus  fertiles  plaines  de 
la  Tofcane.  D’ailleurs,  nous  y joindrons  d’autres 
confi dérations  importantes. 

Les  rivages  de  ia  mer,  qui  fervent  de  limites 
entre  ia  terre  ferme  & l’eau , font  de  différentes 
natures , & fe  préfentent  fous  différentes  formes. 
Les  uns  s’avancent  en  pente  douce  fous  les  eaux 
de  la  mer;  d’autres  font  taillés  à pic,  comme  le 
Monte-Nero  , le  Monte- Criflo , & la  partie  de  G or- 
gu  na,  qu’on  nomme  les  Précipices.  U Arno  dépofe. 
lorfque  la  mer  eft  baffe  & tranquille,  une  grande 
quantité  de  fable,  qui  s’étend  fur  le  fond  de  fon 
baffin  & y forme  un  dépôt.  La  mer,  agitée  par  la 
traverfia , tourmente  ce  dépôt,  & pouffant,  avec 
une  grande  facilité,  le  fable  dont  il  eft  compofé 
fur  le  rivage , y forme  des  tombait  ou  dunes  ( voye ^ 
ces  mots),  bc  fait  des  ateeniffemens  à l’embou- 
chure de  Y Arno  ; es  qui  n’arriveroit  pas  fi  le  ri- 
vage de  la  mer  étoit  taillé  à pic,  & fi  le  fable  de 
Y Arno  fe  dépofoit  dans  un  baffin  profond. 

Corneille  Meyer,  hollandais,  que  Corne  ÎII 
fit  venir  en  1604  pour  reconnaître  l’état  de  Y Amo, 
attribue  l’exhaimement  du  lit  de  Y Arno  au  peu  de 
pente  qu’ont  fes  eaux  ; ce  qui  les  oblige  -à  dépofer 
fur  le  fond  du  lit  où  elles  font  contenues  , les 
fables  & les  terres  qu’elles  charient.  11  rapporte, 
dans  fon  livre  intitulé  Arte  di  refl'.tuire  a Roma  la 
tralaficiata  navigatione  del  fuo  Tevere , qu  en  enfon- 
çant dans  le  lit  de  Y Arno  une  pique  pour  prendre 
la  hauteur  de  l'eau , il  rencontra  un  fable  engagé 
un  peu  dans  la  fuperficie  du  fond,  & qu’en  enfon- 
çant davantage  cette  pique  il  fentit  qu’elle  paffoit 
dans  un  terrain  plus  mou  & moins  ré  liftant  que  le 
premier , & que  , continuant  d’enfoncer  cette 
pique , elle  entra  dans  un  autre  terrain  peu  diffé- 
rent du  fécond.  Cette  diverfité  de  matières  ter- 
reufes , de  qualités  différentes , pofses  les  unes  au 
défi  us  des  autres  , indique  alla  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  ont  dépofé  , en  différens  tems,  ces  terres 
& ces  fables  dans  le  lit  où  elles  coulent.  Un  ex- 
haufiément  femblable  du  fond  de  ce  fleuve  a été 
trouve  très-confidérable  vers  la  mer,  où  les  bancs 
de  fables  fe  font  confidérablement  élevés. 

Si  l’on  confidère  attentivement  l’adivité  des 
caufes  dont  i>ous  avons  lait  mention  , ainfi  que  la 
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divifibiiité  & la  iégéreté  du  terrain  qui  compofe 
la  plaine  de  Pife,  on  comprendra  facilement  que, 
dans  les  tems  anciens,  lorfque  Part  n’empEyoic 
pas  les  moyens  convenables  pour  contenir  ce 
fleuve,  il  devoir  fe  répandre  dans  la  plus  grande 
partie  de  cette  plaine  , & dévafter  une  grande 
quantité  de  pays.  I!  eft  retenu  maintenant  par  de 
bonnes  digues,  qui,  commençant,  du  côté  du 
nord,  à Caprona  3 vont  jufqu’à  la  mer,  &,  du  côté 
du  midi,  elles  commencent  à Pontedera  & s'éten- 
dent également  jufqu’à  la  mer.  Elles  laiffent  de 
côté  & d’antre  un  efpace  vide  & libre,  pour  que 
les  eaux  puiiïent  s'étendre.  C’eft  ainfi  qu'on  a pré- 
venu le  s inondations  qui  ne  font  pas  exceflives , 
& les  ravages  des  plaines  fertiles,  qui  font  voifines 
du  cours  de  YArno. 

V! Âmo  faifcÿt  autrefois  un  long  circuit  entre 
Montecchio  & San-Giovani-alla-  Vena  , & occu- 
poit  une  grande  partie  de  la  plaine  de  Bie ruina  & 
de  V ico-P  ifano mais  fon  cours  fut  raccourci,  & 
fur  le  terrain  bonifié  on  établit  une  grande  partie 
de  la  ferme  de  Vico-Pifano. 

Les  caufes  qui  engagèrent  Corne  III  à faire  ces 
travaux  pour  fe  rendre  maître  du  cours  de  YArno , 
furent,  comme  i’attefte  Meyer,  les  prières  des 
Pi  fans , auxquels  l'embouchure  de  ce  fleuve  étoit 
fort  incommode  pour  la  navigation  , & peut-être 
encore  parce  que  quelquefois  les  troubles  (i)  ou 
dépôts  terreux  s'étendoient  jufqu’à  Livourne , 
dont  elles  remplifToient  le  port , &t  parce  que  les 
courans  de  la  mer  & le  fcirocco  ( voye-^  ce  mot), 
ni  eft  le  vent  le  plus  furieux  qui  foufle  fur  la  mer 
e Tofcane , obiiruoient  trop  fouvent  la  bouche 
de  YArno;  ce  qui  n'arrive  plus  maintenant  que 
cette  bouche  eft  tournée  vers  le  mftral  ou  nord- 
oueft. 

L’Arno  ne  porte  dans  îa  plaine  de  Pife  que  très- 
peu  de  gravier,  & encore  eft-il  fort  petit,  mais  il 
y porte  beaucoup  de  fables  & de  limon  : d'où  l'on 
peut  conclure  combien  il  a peu  de  déclivité  Dans 
la  partie  inférieure  de  ce  fleuve  on  ne  navigue 
qu'avec  le  fecotirs  des  rames  , parce  que  le  cou- 
rant ne  pouffe  pas  autant  les  barques  que  de  Flo- 
rence à Capraia.  La  furface  du  lit  de  YArno , dans 
toute  la  plaine  de  Pife  , outre  qu’elle  a peu  de 
pente,  eft  prefque  de  niveau  avec  celle  de  la  plaine 
même  ; auiiî  l'eau  de  YArno , dans  les  inondations 
médiocres  , eft-elîe  de  beaucoup  fupérieure  à la 
fuperneie  du  terrain  ; mais  fon  cours  étant  en 
droite  ligne  & circonfcrit  par  des  digues  élevées 
des  deux  côtés , ce  fleuve  ne  peut  inonder  la 
plaine  que  dans  les  crues  les  plus  confidérables. 

Cette  grande  élévation  du  lit  de  YArno  empê- 
che que  hs  eaux  de  la  plaine  pui fient  y trouver 
un  écoulement  facile  & convenable.  En  effet , de- 
pub  i'Era  jufqu’à  la  mer  , du  côté  du  midi , aucun 
ruiffeau  ni  aucun  canal  contenant  une  eau  cou- 


(t)  On  appelle  troubles , en  Italie,  les  eaux  des  fîeuyes, 
charg  er  dfe  parties  teïreufes.,  & leurs  dépôts. 
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lante  n’y  entre;  de  même,  du  côté  du  nord,  de- 
puis Çapro.ia  jufqu'à  la  mer,  YArno  ne  reçoit  que 
la  Zembra , le  canal  de  Riprafratta  & celui  de  Fa- 

gianaia. 

Comme  ce  fleuve  a fréquemment  inondé  la 
Tofcane,  on  a confervé  le  fouvenir  des  inonda- 
tions les  plus  défaftn  ufes  : elles  ont  eu  iieü  dans 
les  années  1265»,  1282,  1284,  1288,  1296  & 
13^3  ; l’on  n'a  commencé  à régler  fon  cours  S:  à 
le  fixer  dans  un  canal  bien  digué  qu’en  l’année 
1347- 

Jacob  Nardi , célèbre  médecin  & hiftorien  flo- 
rentin , s'explique  ainfi  fur  les  caufes  des  fré- 
quentes inondations  de  Y/lrno  : 

« Les  nombreux  abattis  d’arbres  qu’on  a faits 
fur  les  croupes  des  montagnes  qui  font  oppofées 
aux  vents  du  nord,  & la  culture  de  ces  montagnes, 
ont  non-feulement  changé  la  température  de  l’air 
de  Florence  , qui  eft  devenu  plus  mauvais,  mais 
encore  ont  rendu  YArno  plus  confidérable  & plus 
dangereux  dans  fes  crûes  , parce  que  les  pluies  qui 
tombent  fur  ces  montagnes  où  la  terre  eft  remuée, 
en  emportent  une  très-grande  quantité , de  ma- 
nière que  ce  fleuve  groffit  plus  rapidement  qu’au- 
paravant , & que  fes  eaux  ont  plus  de  force  pour 
détruire  les  lieux  où  elles  paffent.  D’ailleurs,  YArno 
eft  devenu  moins  navigable  qu’autrefois , parce 
que  les  terres  que  l’eau  entraîne,  en  fe  dépofant, 
exhauffent  fon  lit.  >3 

Ce  même  auteur  cite  Léonard  Vettori,  qui  étoit 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  & qui  fe  rappeloic 
que  YArno  avoit  été  plus  navigable  autrefois.  Ce 
refpeâable  vieillard  en  attribuoit  auffi  la  caufe  à la 
culture  des  collines  & des  montagnes  , qui  étoient 
couvertes  de  bois  auparavant.  Il  fe  rappeloic  que 
les  barques  arri voient  jufqu’à  la  pêcherie  delPrato, 
& qu’elles  avoient  porté  jufque-là  les  colonnes  qui 
font  au  Saint-Efprit  du  port  de  Cigna . 

Au  refte,  ces  inondations  dépofent  fur  les  terres 
qu’elles  couvrent,  un  limon  qui  les  fertilife  beau- 
coup , car  les  terres  des  environs  de  Laflra  , après 
l’inondation  de  1740,  rapportèrent  jufqu’à  trente 
pour  un. 

Je  crois  pouvoir  avancer  que  YArno  a eu  dans 
des  tems  reculés  , un  cours  très  - différent  de 
celui  qu’il  a maintenant.  Je  n’aurois  certainement 
pas  ofé  le  dire  fi  Muratori  ne  m’y  eût  pour  ainfi 
dire  encouragé  lorfqu’il  dit  : Haies  portum  pi  fa- 
num  prope  Liburni  caflellum ; [cilicet ,ohm  Arnus  illic 
/lias  exonerabat  aquas  , ejufaue  fluminis  fauces  portum 
pifanum  efformabant.  Ex  quo  Genuenfes  locum  altri- 
vere , & populus  pifanus  Arnum  coegit  breviore  via 
ad  mare  defeendere  , pertus  ille  ce/favit.  Le  même 
Muratori , fur  la  carte  de  l’Italie  ancienne,  qu’il  3 
publiée  dans  le  Recueil  des  écrivains  d'Italie , t.  I. 
part.  2 , a repréfenté  une  greffe  branche  de  I Arnoy 
qui,  partant  d’un  peu  au  deffus  de  Cafcina , entre 
dans  la  mer  auprès  de  Livourne  par  la  bouche  de 
Calambrone.  Il  a été  imité  en  cela  par  N.  Saufon 
S c par  Cluvier. 
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Si  l’on  confidère  maintenant  l 'Arno  dans  1 état 
naturel , c'eft-à-dire,  libre  de  tous  les  travaux  qui 
le  relfreignent  dans  des  bornes.,  on  verra  ce  fleuve 
fortant  dii  V al  d‘ Amo  inférieur  k s acheminant  par 
fa  tendance  naturelle  vers  la  mer  ; on  verra  que 
l’obftacle  des  montagnes  qu’il  rencontra  fur  fa 
route,  exiitant , il  n'a  pu  trouver  ou  fe  former 
d’autre  paffage  qu’entre  la  colline  de  Montecchio, 
& les  racines  descelles  qui  font  entre  Ponfacco  & 
Perignano  : dans  cette  gorge,  il  devoir  entrer  plus 
vers  la  droite,  c'eft-à-dire,  vers  Montecchio,  que 
vers  Ponfacco,  parce  que,  furie  Pontedera, il  trou- 
va la  colline  délia  Rota,  qui  détermina  fon  cours 
vers  Montecchio. 

Arrivé  a Montecchio  il  trouva  un  autre  paillant 
obftacle  formé  par  la  pente  de  cette  colline , qui 
détermina  fa  marche  dans  une  direction  oppoiée, 
c'eft-à-dire  , du  nord-eft  au  fud-ouell. 

Quand  on  fuppoferoit  qu’il  ait  franchi  la  pointe 
de  Montecchio , il  en  auroit  trouvé  une  autre  de 
pins  grande  réftftance  dans  la  baie  de  la  montagne 
de  la  P~ trrucola , qui , depuis  le  Fico  Pifano  jufqu’à 
Afciano  , fe  nomme  Pumonte  , tandis  qu’entre 
Fomacette  k Larciano  il  ne  fe  trouve  aucun  obfta- 
cle , mais  au  contraire  une  plaine  immenfe  très- 
facile  à creufer.  C’eft  pourquoi  il  paroït  viaifem- 
blable  que  Y Arno  devoir  d’abord  entrer  dans  la 
plaine  de  Pife,  détourner  & creufer  fon  lit  plus 
vers  Larciano  que  vers  San-Giovani-alla-V en  a , à 
caufe  de  la  plus  grande  déclivité  & de  la  moindre 
réftftance  du  terrain.  Mais  en  fuppofant  encore 
qu’il  ait  pris  fon  cours  le  long  du  pied  de  Caftel- 
lare,  remis  en  liberté,  il  devoit,  par  les  lois  de 
l'hydroflatique  , courir  à la  mer  par  la  routela  plus 
déclive  k la  plus  courte,  & ne  pas  faire  le  grand 
circuit  qu’il  fait  maintenant  du  midi  au  couchant. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjectures  fur  l'ancien 
cours  de  Y Amo  , il  eft  certain  qu'au  rems  de  St-ra- 
Won  , qui  floriftoit  fous  le  règne  d’Augufte,  k qui 
écrivit  dans  l’année  771  de  la  fondation  de  Rome, 
YA.rno  paffoit  par  Pife  , k que  cette  ville  étoit 
bâtie  dans  l’angle  formé  par  le  concours  de  Y Arno 
& du  Serchio.  -Quoiqu’il  ne  foit  point  douteux 
que  1 Arno  n’ait  été  anciennement  plus  navigable 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , il  n’a  jamais  été  propre 
à recevoir  les  grands  vaiffeaux. 

Le  port  de  Pife  , au  moyen  duquel  cette  répu- 
blique fut  capable  de  grandes  entréprifes  k d'un 
commerce  étendu  dans  h Méditerranée, étoit  dif- 
taiit  de  cette  ville  d'environ  douze  milles,  k fitué 
près  de  Livourne  , que  le  Poggio  (1)  appelle  la 
garde  k la  fureté  de  Pife. 

Ce  port  étoit  un  golfe  naturel  avec  peu  de  pro- 
fondeur, comme  toute  la  plage  qui  l’avoifine.  Il 
avoir  à fon  embouchure  des  deux  côtés  des  rochers 
d’une  pierre  fpongieufe,femblable  à celle  qui , de 
Livourne, s’étend  jufqa’au  pied  de  Montene-ro.  Les 
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parties  de  ces  rochers  fur  lefquels  on  a bâti  ies 
tours  du  port,  font  de  petiis  môles  naturels  qui 
ont  différentes  directions,  & qui  par  conféque ut 
rompent  diverfement  les  marées,  & empêchent 
par  certains  côtés  les  atterriffemens  qu’ils  facilitent 
par  d’autres. 

Les  eaux  des  torrens  Cigna  k Ugione , ou:  portent 
de  grands  troubles  , fe  rendoient  dans  ce  golfe. 
Souvent  les  troubles  de  Y Amo  y arrivoient  auffi  : 
il  y avoir  dans  le  fond  de  ce  golfe  u e grande 
quantité  d’algues-marines.  La  nature  du  lieu,  l’au- 
torité des  anciens  écrivains , k plus  encore  une 
fouille  faite  fur  le  bord  de  cet  ancien  port,  ne 
permettent  pas  de  douter  de  fa  pofidon  dans  cet 
endroit.  Outre  les  troubles  de  Y Arno  , qui  s'éten- 
daient jufque-îà,  les  eaux  de  la  partie  méridionale 
de  la  plaine  de  Pilé  entroienc  dans  la  mer  plus  près 
du  port  qu’elles  ne  le  font  à pré  lent,  k par  plu- 
fteurs  bouches  qu’on  nommait  les  bouches  di 
Stagna  ; enfin,  l’entrée  de  ce  port  n’êtoit  défen- 
due par  aucun  môle  qui  rompit  les  vagues,  mais 
il  étoit  expofé  aux  plus  fortes  marées,  k princi- 
palement aux  vents  de  fud  k de  fud-oueft.  Ces 
vents , ainfi  que  le  mouvement  rafunt  k celui  de 
flux  & reflux , par  la  fuite  des  fiècles,  ont  rempli 
ce  golfe  en  dépofant  fur  fon  fond  le  fable  & le 
limon  qu’ils  enlevoient  des  fonds  circonvoifins , 
principalement  de  l’embouchure  de  Y Arno  k du 
Stagna  ; k en  retardant  la  décharge  des  torrens 
Cigna  k Ugione , il  les  ont  faitdépolèr  une  grande 
partie  des  terres  qu’ils  tenoient  fufpendues.  On 
pourrait  citer  des  circonftances  femblables  qui  ont 
contribué  à combler  des  golfes  k à prolonger  le 
continent  ; par  exemple,  les  ports  de  Luni , d ’Au- 
g.ifle  , d ’Ofiie  , de  Ravenne  , d’Adria , & celui  de 
Spina,  ville  de  la  Lombardie,  qui,  au  rems  de 
Strabon,  étoit  à quatre-vingt-dix  ftades  de  la  mer. 
Les  algues-marines  ont  pu  contribuer  beaucoup  à 
l’atterriffement  du  port  de  Pife,  en  retenant  les 
fables  apportés  par  les  tempêtes  k parles  depots, 
des  torrens,  & en  les  empêchant  de  rentrer  dans 
la  mer  quand  elle  étoit  calme  , k que  les  vents 
de  terre  ibufloienc.  Cet  exhauffement  du  fond  du 
po-.t  de  Pife  , quelque  peu  confi  iérable  qu’on  l'ad- 
mette chaque  année,  a pu  facilement,  dans  le 
cours  de  plufieurs  fiècles  , transforma-  ce  port  en 
une  vallées  k ce  travail  de  la  nature  feroit  ter- 
miné fi  le  grand  duc  Corne  I n’eût,  en  ordonnant 
de  creufer  le  canal  de  la  navigation  , coupe  1a  com- 
munication de  la  mer,  & empêche  que  les  grandes 
marées  ne  puffent  y pénétrer.  On  le  propote  au- 
jourd'hui de  combler  les  marais  qui  font  refiés  dans 
le  lieu  qu’occupoit  le  port,  en  y failant  fejeurner 
les  eaux  de  YUgiotc  k du  Cigna,  de  manière  à 
confommer  leurs  dépôts;  ce  qui  détruira  julqu’aux 
veftiges  de  ce  port , de  pourra  rendre  promptement 
à l’agriculture  un  vafte  terrain,  & a Livourne  un 
air  plus  pur. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  le  port  moderne  de  Livourne  le  combLroit 
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de  même  fi  l’on  n’avoit  foin  d’en  nétoyer  le  fond 
du  limon  qui  s'y  accumule. 

On  doit  juger  3 d’après  l’attention  & le  foin 
continuel  qu’on  apporte  à ce  travail,  quelle  doit 
être  l’adlivité  des  caufes  qui  concourent  à le  com- 
bler & à le  remplir. 

Pour  terminer  ce  que  nous  nous  propofons  de 
dire  fur  Y Arno,  nous  croyons  devoir  joindre  ici  à ces 
détails,  i°.  ce  qui  concerne  le  Val  d‘ Arno  di  Sopra ; 
2°,  la  plaine  de  ce  fleuve  aux  environs  de  Florence j 
3°.  le  Val  et  Arno  di  Soto  ou  la  plaine  de  ce  fleuve, 
aux  environs  de  Pife.  Ces  détails  formeront  un 
enfemble  vraiment  inftrudif  fur  l’état  ancien  & 
moderne  de  Y Arno , & pourront  fervir  de  modèle 
aux  naturaliftes  qui  feront  à portée  d’étudier,  fous 
les  mêmes  points  de  vue,  quelques  grandes  rivières 
ou  quelque  fleuve  confidérable. 

Arno  ( Vald’  ).  Le  Val  d! Arno  di  Sopra  eft  une 
plaine  agréable  , un  vallon  arrofé  par  Y Arno  , qui 
n’a  qu’une  iffue  ve  s Rignano , où  le  fleuve  fem- 
ble  s’être  ouvert  un  chemin  au  travers  de  la  mon- 
tagne. Toute  cette  partie  de  l’Italie  offre  des 
indices  de  mines  de  fer,  auffi  bien  que  de  vitriol, 
de  foufre  & de  charbons  fo Hiles.  On  y trouve 
auffi  des  bois  qui  ont  été  changés  en  charbons. 
Enfin  les  offemens  d’animaux  exotiques  , d’hypo- 
potames  & furtout  d’éléphans  , que  l’on  rencon- 
tre fréquemment  le  long  des  bords  de  Y Arno.  La 
plupart  des  laboureurs  a {furent  qu’en  certains  en- 
droits ils  ne  labourent  jamais  un  champ  fans  que 
la  charrue  n’amène  quelques  fragmens  offieux.  On 
y trouve  des  défenfes  d’éléphans  de  tout  âge  ; ce 
qui  femble  indiquer  qu’ils  ont  été  anciennement 
fauvages  dans  ce  pays-là,  puifque  ces  animaux  ne 
multiplient  point  dans  l’efclavage.  Ces  offemens 
d’éléphans  fe  trouvent  là,  comme  en  Amérique  & 
en  Sibérie,  mêlés  avec  des  cailloux  roulés,  des 
fables  & des  argiles  qui  ont  été  chariés  & accu- 
mulés par  les  eaux. 

Plufieurs  auteurs  avoient  attribué  ces  offemens 
aux  éléphans  qu’Annibal  conduifit  en  Italie. 
M.  Targioni  fait  voir  que  cela  ne  peut  pas  être, 
& il  montre  par  grand  nombre  d’autres  exemples 
tirés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  qu’il  faut 
fuppofer  que  la  race  de  ces  animaux  ait  exilté  au- 
trefois dans  ce  pays.  Ce  n’eit  pas  le  premier  in- 
dice que  l’obfervation  nous  a fourni  des  change- 
mens  prodigieux  arrivés  fur  notre  globe.  Pendant 
que  les  régions  feptentrionales  ont  confervé  quel- 
que chofe  de  leur  ancienne  chaleur , les  éléphans 
ont  pu  s’y  multiplier  ; mais  dans  la  fuite  ils  ont 
été  forcés  à fe  retirer  en  Àfie  & en  Afrique  , 
mais  il  en  eft  refté  des  indices  dans  le  fein  de  la 
terre. 

I.  Vallée  fupérieure  de  l'Arno  , ou  Val  et  Arno  di 
Sopra. 

Cette  agréable  & fertile  province  de  la  Tof- 
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cane,  que  les  Florentins  nomment  Val  i’Arno  di 
Sopra , paraît,  lorfau’on  la  regarde  du  fommet  de 
quelque  montagne  voifine , comme  un  grand  baffin 
de  figure  prefqu’ovale  , dont  les  bords  font,  d’un 
côté  , les  montagnes  de  Valembrofa , de  Prato- 
Magno,  & d’autres  qui  tournent  dans  le  Cafenti.no  ; 
de  1 autre  , les  montagnes  de  1’ lncor.tr o , des  Coru , 
de  San-Donato  in  collina , du  Monte-Majfo  , du 
Monte-Scalari , de  Lucolena  , de  Cohibuono  Ce  d’au- 
tres qui  confinent  avec  le  Chianti.  Le  fond  de  ce 
baffin  eft  une  grande  plaine  couverte  de  fable  , 
par  le  milieu  de  laquelle  court  1‘ Arno  , & de  la- 
quelle s’élèvent  d’innombrables  collines,  qui  font 
la  plupart  coupées  à pic,  très-différentes  par  leur 
figure  , leur  ftruélure  & les  fubftances  dont  elles 
font  compofées  , des  montagnes  que  nous  avens 
dit  former  les  bords  extérieurs  de  ce  baffin  j car 
ces  montagnes  , comme  la  plus  grande  partie  des 
autres  , font  compofées  de  grandes  maffes  de  fi- 
lons de  pierre  à chaux , ou  de  pierre  ferene  de  dif- 
férentes épaiffeurs,  & diverfement  inclinées  à l’ho- 
rizon, avec  des  lits  de  pierres  plus  tendres,  fous 
forme  d’intervalles  terreux. Mais  les  collines  qui, 
du  niveau  de  la  plaine  la  plus  baffe,  s’élèvent  tou- 
tes à une  même  hauteur , font  placées  & adoffées 
contre  les  pentes  courbes  & tortueufes  des  mon- 
tagnes -,  elles  montrent  à découvert  les  fubftances 
dont  elles  font  compofées  , les  argiles,  les  fables, 
les  graviers  & différens  corps  organifés,  diftribués 
en  une  multitude  de  couches  diftinftes  de  conf- 
tamment  parallèles  à l’horizon.  Toutes  les  cimes 
les  plus  elevées  de  ces  collines  , en  partie  déta- 
chées les  unes  des  autres,  en  partie  continues  fur 
une  grande  étendue,  furtout  dans  les  endroits  où 
elles  ne  font  pas  rongées  par  les  torrens,  font 
parfaitement  unies,  & figurent  fur  une  même  li- 
gne horizontale  | de  forte  que  plufieurs  de  ces 
hautes  cimes  font  très- bien  nommées  plaines  par 
jês  habitans  . c eft  ainfi  qu  on  dit  la  plaine  de- 
Reggello , de  Cafcia , de  Sco  , de  Travigne  & plu- 
fieurs  auties  femblables.  Si  du  fommet  élevé  de 
l’une  de  ces  collines  on  -porte  fes  regards  de  tous 
cotés  dans  le  V al  V Arno  di  Sopra,  on  verra  avec 
plaifir  que  cette  belle  partie,  la  plus  élevée  de  la 
valiee , forme  une  plaine  immenfe  & très-égale, 
qui  fuit  fur  le  même  niveau  le  contour  des  mon- 
tagnes qui  l’environnent  en  amphithéâtre.  La  plus 
grande  lai  geur  de  la  plaine  inférieure  &r  moderne 
de  Y Arno,  que,  pour  plus  grande  précifion,  l’on 
peut  appeler  plaine  baffe,  eft  à peine  dedeux  milles  ; 
mais  la  plaine  fupérieure , qui  s’étend  par  le  fom- 
met des  collines , peut  avoir  environ  feize  milles 
d’étendue.  Dans  cette  plaine  élevée  , & non  dans 
la  plaine  baffe , éroient  finies  les  anciens  châteaux 
du  V al  et  Arno  , comme  Viefca  , Levane , Bucine , 
Montevarchi  , Figline  , Incifa  , &c.  qui  ont  tous 
été  reconftruits  poftérieurement  dans  la  partie 
baffe  de  la  plaine  moderne  , excepté  Viefca  & 
Bucine . 11  eft  utile  d’obferver  que  la  via  Caffu , 
une  des  plus  fameufes  voies  militaires  des  Ro- 
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mains,  qui  conduifoit  de  Rome  dans  les  Gaules, 
par  la  Tofcane  fupérieuve  , traverfoit  une  partie 
du  Val  d’Arno  di  Sopra  , non  par  la  plaine  la  plus 
baffe  & moderne  du  Val  d’Arno , mais  toujours 
par  les  fommets  des  collines  , & particuliérement 
par  les  parties  où  elles  confinent  avec  les  pentes 
des  montagnes. 

Quand  on  dit  que  la  plaine  la  plus  élevée  du 
Val  d’Arno  eit  partout  horizontale,  on  ne  doit 
pas  prendre  cette  expreffion  dans  toute  la  rigueur 
mathématique  , puifqu’il  s'y  trouve  dans  quel- 
ques endroits  des  éminences  remarquables,  qui 
ont  pu  être  la  fuite  des  premières  eaux  torren- 
tielles. 

On  remarque  aifément,  en  voyagearit  dans  le 
Val  d’Arno,  que  les  couches  horizontales  d’ar- 
gile , de  fable  , 8ec.  qui  forment  les  collines , font 
totalement  différentes  des  filons  compofant  les 
montagnes  circonvoifines  , & que  ces  couches 
ont  été  produites  très-poftérieu  rement  à la  for- 
mation des  montagnes,  & par  une  caufe  totale- 
ment différente.  En  allant  vers  Figline  on  com- 
mence à trouver  les  premières  limites  des  dépôts 
de  fable  & d’argile , & dans  une  partie  de  1a  grande 
route  , nommée  la  fdct  nuova , à l’endroit  où  elle 
fe  joint  à la  fdct  vecchia  s on  trouve  , en  allant  du 
côté  d’Areiço  , un  torrent  rapide  qui , fe  précipi- 
tant des  montagnes  de  Perticaia  , a rongé  la  face 
d’une  monragne  compofée  de  onze  filons  épais  & 
tortueux  d ‘alberefe  blanchâtre.  Sur  le  plus  élevé 
de  ces  fiions  on  voit  clairement  le  dépôt  des  cou- 
ches horizontales  d’argile  & de  fable,  qui  forment 
par  leur  élévation  une  colline  confidérable.  C’eft 
en  faifant  allufion  à cette  difpofition  des  chofes , 
que  Stenon  difoit  : Et  hic  obiter  notandum  , colles 
qui  e flratis  terreis  componuntur  ut  plurimum  pro 
fundamento  habere  firatorum  faxeorum  majora  frag- 
menta , qu&  multis  in  locis  tucntur , impofita  fiai 
terrea  jlrata  , ne  à vicinorum  fluminum  & torrentium 
eluvie  refolvantur.  ( n°.  331.  De  folido  intra  foli- 
dum.  ) On  trouve  beaucoup  de  ces  filons  coupés 
par  des  torrens  fur  la  route  de  Figline  à Monte- 
Scalari , lefquels  font  recouverts  aufli  de  couches 
de  fable  & d’argile,  qui  y font  dépofées  à une 
grande  hauteur.  Le  canal  moderne  de  YArno , de- 
puis Incifa  jufqu’au  moulin  delle  P anche , eft  creufé 
fur  la  pente  d’une  maffe  pompofée  d’alberèfe.  Le 
long  de  ces  rives,  qui  font  prefque  verticales, on 
découvre  des  filons  d’alberefe,  lefquels, quoiqu’in- 
clinés,  fe  correfpondent  vifiblement  de  l’un  à l’au- 
tre côté  , & font  voir  qu’ils  ont  été  entamés  par 
une  grande  force . Sur  ces  filons  s’élève  une  grande 
& haute  maffe , compofée  de  couches  horizon- 
tales d’argile  & de  fable , qui  diffère  manifefte- 
ment  des  croupes  des  montagnes  fur  lefquelles  ces 
couches  font  dépofées. 

On  trouve  de  même  à Monfoglio  une  démonf- 
tration  très-décifîve  , que  l’argile  & le  fable  ont 
été  poftérieurement  dépofés  en  couches  horizon- 
tales fur  les  croupes  à contours  faillans  & renuans 
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des  montagnes  qui  exiftoient  primitivement;  car 
en  allant  fur  la  voie  areiina , environ  un  quirt  de 
mille  avant  d'arriver  à fa  ville  a's.retino  , /argile 
& le  fable  fur  lefquels  on  avoit  marche  depuis 
l’auberge  de  Trogki  jufque-là  , difparoiffent  , Hc 
l’on  découvre  un  terrain  d'une  forme  & d’une 
nature  totalement  différentes , c’eft-à-dire  , com- 
paré de  filons  inclinés  de  pierre  forte.  En  dépen- 
dant de  Monfoglio  , ôc  dirigeant  fa  route  vers 
Are\[o , on  perd  de  vue  la  pierre  forte  , & l’on 
commence  à retrouver  le  fable  & l’argile , fur  lef- 
quels on  continue  de  marcher  jufqu’au  lac  de  Pé- 
roufe.  Ce  phénomène  fait  voir  que  le  fommet  de 
Monfoglio  eft  plus  élevé  que  celui  des  collines  qui 
forment  la  plaine  haute  du  Val  d’ A rno  , & que 
cette  maffe , comme  un  grand  écueil  ou  montagne 
marine  , s’élève  au  deffus  d'une  mer  Ce  fable  bz 
d’argile. 

Le  baffin  que  nous  venons  de  décrire,  formé 
par  les  montagnes  qui  entourent  le  Val  d’Arno  , 
n’a  qu'une  gorge  ou  un  débouché  à Rignar.o , par 
où  YAmo  s’efi  ouvert  & creufé  un  lit  dans  une 
maffe  d’alberèfe.  Ce  baffin  ou  plaine  ancienne  de 
YArno  efi  rongé  d’une  manière  étonnante  par  les 
fleuves , les  torrens  & les  ruifïèaux  , dont  les  rives, 
creufées  prefque  perpendiculairement , préfentenc 
aux  naturaliftes  curieux  le  moyen  de  faire  des  ob- 
fervations  intéreffantes , parce  que  dans  les  cou- 
pures de  leurs  bords  on  diflingue  facilement  les 
nombreufts  & différentes  couches  qui  les  com- 
pofent,  aiüfi  que  leur  nature. 

Sur  la  colline  de  Viefca  on  peut  compter,  dans 
la  hauteur  de  vingt-huit  à trente  brades  , vingt- 
une  couches.  Depuis  la  première , qui  fe  montre 
à la  furface  de  la  terre  , jufqu’au  lit  du  petit 
torrent  de  Vie  fa  , & de  là  jufqu’au  lit  de  YArno , 
il  y en  a fans  doute  un  grand  nombre  qu’on  ne 
peut  plus  diilinguer , parce  que  le  terrain  eft  rompu 
par  les  travaux  de  la  culture. 

La  vallée  fuperieure  de  YArno  n’eft  pas  la  feule 
vallée  qui  ait  la  forme  que  nous  venons  de  décrire. 
L'étroite  vallee  du  Cafentino  , la  vafte  vallée  de 
Chiana  , ou  la  partie  la  plus  baffe  du  territoire 
d ‘ Are^o  3 des  Coitones  & du  Perugin  , préfentent 
des  formes  parfaitement  femblables. 

On  peut  remarquer  que  les  collines  à couches 
horizontales  & à pic  de  la  vallée  fupérieure  de 
YArno  font  très -femblables  à celles  qu’on  obferve 
dans  les  autres  parties  du  Globe,  & particuliére- 
ment dans  la  vallée  de  Florence  , à Signa  , à Co- 
meana , à Sainte-Momme , Se  dans  la  vallée  infé- 
rieure ou  Val  d'Arno  di  Sotto , à la  colline  de  Ca- 
praia  , de  Montefalcone , de  Montecavallo  , bz 
dans  toute  la  vallée  du  Serchio  , de  Lucques , 
dans  toutes  les  vallées  de  Pcfa  , à’Elfa , d ’Evola  , 
à’Era,  de  Fine , de  Cecina  & de  Merfa , avec  cette 
feule  différence  que,  dans  les  couches  desco'lines 
entre  Capraia  bz  la  mer  , on  trouve  des  vertiges 
manifeftes  de  la  préfence  de  cet  élément , c’eft-i- 
dire,  une  quantité  infinie  de  coquilles  de  teftacees 
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& de  plantes  marines  pétrifiées  , tandis  que  dans 
le  Val  a Arno  di  Sopra  , quelques  recherches  qu’on 
puifie  faire  , on  ne  peut  trouver  aucun  corps 
marin. 

Mais  on  trouve  par  tout  le  Val  i‘ Arno  di  Sopra 
dans  3e  lu  de  la  Chiana  , où  elle  entre  dans  Y Arno  , 
ainfi  que  dans  le  lit  du  fleuve  Caftio  près  de 
Mou7.ione  , une  grande  quantité  de  morceaux 
d'arbres  , comme  des  racines  , des  troncs  , des 
rameaux  fk  des  écorces  , enfeveüs  dans  les  cou- 
ches de  fable  & d’argile.  Quelques  - uns  de  ces 
troncs  font  extrêmement  grands,  & tels  qu’on  ne 
voit  point  d'arbres  qui  les  égalent  dans  les  bois 
antiques  de  la  Maremme.  Il  n’eft  pas  facile  de  dire 
de  quelle  efpèce  font  ces  bois.  Il  femble  , en 
examinant  les  veines,  que  ce  font  des  pins  , des 
lapins  , des  chênes,  & peut-être  des  hêtres  : ils 
ont  confervé  entièrement  leur  forme  -,  ils  font 
très  - pefans  , relativement  à leur  volume  , & fe 
fendent  en  longs  éclats , au  moins  à la  fuperficie  ; 
ds  brûlent  comme  le  bois  , tardant  un  peu  à 
s’enflammer , mais  ils  donnent  une  chaleur  plus 
forte  , & rendent  une  odeur  défagreabie  & qui 
porte  à la  tête.  Il  y en  a qui , au  lieu  d’avoir  ac- 
quis plus  de  pefanteur , font  devenus  plus  légers 
que  ne  le  comporte  leur  malle.  Expofés  à l’air , 
ils  fe  délitent  facilement , & brûlent  comme  du 
bois  fec  ; ils  n’en  répandent  pas  moins  une  odeur 
fétide.  Il  y en  a d'autres  qui  ont  reçu  une  infil- 
tration , &c  qui  font  aufli  durs  que  des  pierres. 

La  plus  grande  partie  des  bois  foffiles  qui  fe 
trouvent  dans  le  Val  d’ Arno  di  Sopra  , & dans  Ja 
vallée  de  la  Chiana  , font  imprégnés  de  foufre  , & 
font  devenus  ainfi  des  charbons  foffiles  d'une 
couleur  noire  , oblcure,  & plus  ou  moins  pefans. 
Quelques-uns  de  ces  bois  font  entièrement  char- 
bons ; d’autres  le  font  feulement  en  partie  , fur- 
tout  dans  l’intérieur  ; dans  tout  le  reffe  ils  ont 
confervé  la  foi  me  de  bois  , & ont  piis  feulement 
une  couleur  noire.  Lorfqu’on  les  rompt  dès  qu'ils 
font  tirés  de  terre,  ils paroilfent  fecs,  no:rs comme 
de  l'encre  & brilians  comme  du  verre.  Dans  les 
charbons  foffiles  qui  font  encore  iigneux  , la  partie 
charboneufe  eft  reliée  inradte  , mais  la  partie 
ligneufe  s’efl  gerçée  , & s’eft  couverte  d'une  efHo- 
refcence  de  foufie  jaune  très  - fétide  , diflribué  en 
fiiamens  femblables  à l’efilorefcence  de  l’aio- 
nirron. 

A Villamagna  , dans  la  paroi  (Te  de  Saint-Pan- 
crace , on  trouve  le  plus  grand  amas  de  bois  & 
de  charbons  foffiles  qui  foit  dans  le  Val  d'Arno. 
Outre  un  grand  nombre  de  troncs  d'arbres  fort 
longs  , que  les  eaux  des  torrens  découvrent  dans 
un  grand  efpace  , & qui  donnent  l’idée  , par  leur 
quantité,  d'un  bois  renverfé  8c  tnfevelf  dans  la 
terre,  il  y en  a certainement  beaucoup  plus  qui 
font  recouverts  de  terre  , car  on  entend  fous  les 
pieds  des  chevaux  qui  marchent  dans  cet  efpace  , 
un  bruit  femblable  à celui  qu’ils  font  lorfqu’iis 
marchent  fur  un  pont  de  bois.  On  trouve  aufli  , 
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dans  le  Val  d' Arno  di  Sopra  , des  os  de  plufieurs 
efpèces  d’animaux  , & particuliérement  beaucoup 
de  cornes  ou  bois  de  cerfs. 

On  trouve  enfin  , dans  toute  cette  vallée  fu- 
périeure  de  Y Arno  , un  grand  nombre  d’os  d’élé- 
phans  de  différentes  grandeurs.  Ils  font  en  grande 
quantité  dans  le  val  de  Rifeo , de  Faella , dans  la 
plaine  de  Sco  , au  voifinage  de  Monfione , fur  la 
rivière  de  Caftro.  On  a trouvé  à Macma  rotta  près 
de  Terra  nuova , un  humérus  droit  de  la  longueur 
de  trois  brades  de  Florence  , du  poids  de  cent 
dix  livres  j un  fémur  droit  de  près  de  trois  brades 
de  long  , dans  le  lit  du  fleuve  Paglia , près  d’Or- 
viète. 

Quelques-uns  de  ces  os  d’éléphans  n’ont  fouf- 
fert  aucune  altération,  furtout  les  dents  molaires, 
les  côtes,  les  fémurs.  Sec.  D'autres  font  en  quel- 
que forte  calcinés  , principalement  les  défends. 
Il  y a un  grand  nombre  de  ces  os  qui  font  rem- 
plis de  fpaths  criffailifés.  On  ne  peut  point  douter 
que  ces  os  n’aient  appartenu  à des  eléphans  , d’a- 
près la  comparaifon  exadte  qu’on  en  a faite  avec 
le  Squelette  d’un  de  ces  animaux  confervé  dans  la 
galerie  de  Florence. 

Ces  os  ne  four  certainement  pas  ceux  des  élé- 
phans  qu’Annibal  emmena  d’Afrique  en  Italie  , 
comme  le  foiuiennent  Cefalpin , Stenon  & d’autres 
auteurs,  puifqu’on  trouve  de  ces  os  enfevelis  dans 
des  couches  de  tuf  à de  fi  grandes  profondeurs  , 
qu’il  eft  impoffible  que  depuis  le  tems  d’Ànnibal 
jufqu’au  tems  où  le  Val  cl' Arno  cefia  d’être  fous 
les  eaux  , il  fe  loir  forme  par-deffus  ces  os  aucant 
de  couches  de  tuf  & d’argile.  En  outre. , on 
trouve  des  os  des  mêmes  parties  du  corps  , qui 
diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  par  la  gran- 
deur j ce  qui  indique  qu’il  y avoir  des  élephans 
de  toutes  grandeurs;  & cette  obfervation,  jointe 
au  témoignage  de  Poübe  , qui  affure  qu’Annibal 
n’avoit  qu’un  feul  éléphant  far  lequel  il  etoit 
monte  quand  il  traverfa  le  marais  , prouve  affez. 
que  ces  os  ne  font  pas  ceux  des  eléphans  d’An- 
nibai  , iefquels  devroienc  plutôt  fe  trouver  dans 
le  Mont-Cenis  , dans  la  plaine  de  la  Trébie  , 8c, 
dans  les  Alpes  de  Tofcane , que  dans  le  Val  et  Arno, 
où  ils  ne  vinrent  jamais.  Mais  comment  tant  d’é- 
léphans peuvent-iE  être  venus  mourir  dans  le  Val 
d'Arno?  Il  eft  très -difficile  de  le  lavoir  : il  eit 
certain  feulement  qu’il  eft  arrivé  de  grands  chan- 
gemens  fur  la  furface  du  globe  que  nom  habitons, 
& que  les  élephans  , animaux  qui  ne  vivent  point, 
aujourd’hui  hors  de  la  zone  torride  , ont  habité 
anciennement  dans  les  parties  du  globe  qu’on 
nomme  prélentement  \ones  froides  & tempérées  , 
puifqu’on  trouve  partout  d^s  fquelettes  de  ces 
animaux.  ( Voye ç Os  fossiles.) 

II.  Val  d'Arno  vers  Florence. 

L’on  ne  peut  douter  que  la  plaine  de  Florence 
n’ait  été  anciennement  plus  inondee  qu’elle  n’eft 
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à préfent,  8v  cu’elle  n’ait  même  été  tout-àfait 
marécageufe.  Cette  partie  la  plus  marécageufe  pa- 
roît  avoir  été  celle  qui  eft  comprife  entre  le  cours 
du  3i[entio  & celui  de  Y Ombrone , le  long  de  Y Ar- 
no ; ce  qui  fe  reconnoît  à l'infpeétion,  puifque  le 
terrain  de  cette  plaine  eft  prefque  tout  de  nouvelle 
formation  ; ce  qu’on  nomme  dans  le  pays  foreftiero, 
c’eft- à-dire,  que  c’eft  le  fond  des  marais  comblés 
par  le  dépôt  des  fleuves.  Ce  dépôt  eft  de  nature 
argileufe  & limoneufe,  & non  pas  de  marne  &c 
de  galejlro , mêlé  de  pierres,  comme  on  l’obferve 
dans  les  parties  plus  voifïnes  du  pied  des  monta- 
gnes. On  nomme  vulgairement  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  terrain  , le  Smannoro  ; il  eft  fans  arbres 
& fans  habitations,  deftiné  feulement  pour  ftmer 
des  grains.  On  n’y  cultive  ni  vignes  ni  arbres  frui- 
tiers , comme  dans  Je  relie  de  la  plaine  : il  pro- 
duit beaucoup  de  grains  quand  l’hiver  eft  fec  j mais 
quand  il  eft  pluvieux  , ce  terrain  refte  Couvent 
inondé  pendant  cette  faifon,  parce  que  les  eaux 
ne  peuvent  s’écouler  dans  les  rivières,  dont  le  lit 
eft  alors  beaucoup  trop  élevé.  Ces  fréquentes 
inondations  y dépofent  chaque  année  un  peu  de 
terre  5 & fi  l’on  prencit  plus  de  foin,  ou  que  le 
Smannoro  fût  divife  totalement  en  petites  poflef- 
fions,  on  pourroit  le  combler  par  les  dépôts  des 
eaux  qui  descendent  dts  collines  de  Colonnata  , 
Quercetto , Settimello  , &'c. 

Les  eaux  de  la  plaine  de  Florence  s’écoulent 
dans  Y Arno  par  la  folle  royale,  & un  peu  dans  le 
B ie mi o , mais  feulement  quand  les  eaux  de  ces 
deux  fleuves  font  balTes  ; car  quand  elles  font  hau- 
tes & plus  élevées  que  la  plaine , les  eaux  de 
celle-ci  font  forcées  de  regorger  dans  le  folle 
royal  & dans  d’autres  foffés , & quelquefois 
d inonder  la  plaine. 

III.  Val  d! Arno  di  Sotto  , eu  plaine  des  environs 
de  Pije. 

On  entend  par  plaine  ou  Val  d‘ Arno  de  Pife , 
toute  cette  vallée  fpacieufe  au  milieu  de  laquelle 
V Arno  coule,  depuis  l’embouchure  de  Y Era  dans 
ce  fleuve,  jufqu’à  la  mer. 

Cette  plaine  eft  terminée  au  couchant , prefqu’en 
ligne  droite,  par  la  mer  de  Tofcane,  qu’on  nom- 
moit  anciennement  Sinus  Pifanus  , depuis  le  pro- 
montoire de  Luni , jufqu’à  celui  de  Populonia  ; &: 
quoique,  fur  le  rivage  de  la  mer,  elle  s’étende 
beaucoup  plus,  c’eft-à-dire,  depuis  l’Etat  de 
Gênes  jufqu’au  bas  du  Monte  Nero  , nous  ne  la 
confidérerons  feulement  que  depuis  les  confins  de 
l’Etat  de  Tofcane  avec  celui  de  la  République, 
jufqu’à  la  Bocca-Vecchia  du  Calambrone. 

Au  midi  on  peut  la  fuppofer  coupée  par  une 
ligne  droite  de  deux  milles  & un  quart , tirée  de 
la  bouche  du  Calambrone  à la  pointe  de  la  bafede 
la  colline  di  Sovefe.  Depuis  cette  pointe  jufqu’au 
fleuve  Cafcina  , qui  entre  dans  Y Era  ( voyci  ce 
mot) , elle  eft  terminée  parles  glandes  & tor* 
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tueufes  racines  des  collines  di  Lari.  Du  côté  du 
levant , le  cours  du  fleuve  Cafcina  lui  ftrt  de  limite 
jufqu’à  l’endroit  où  il  fe  jette  dans  Y Era  , enfuite 

Y Era  lui-même,  jufqu’à  fon  embouchure  dans 

Y Arno.  De  l’autre  côté  de  Y Arno  3 les  pieds  de  ia 
colline  de  Montecchio  jufcu’au  château  de  B*en- 
tina  , & enfin  de  Calcinaia  , jufqu'i  la  colline  ai 
Nocco , une  ligne  imaginaire  qui  rafe  le  lac  ou  ma- 
rais de  Bienùna  (voyeç  ce  mot  ) , nommé  ancienne- 
ment lac  de  S eft  us.  Du  côté  du  nord,  cette  plaine 
eft  bornée  par  les  bafes  de  la  longue  chaîne  des 
montagnes  de  Pife. 

Le  terrain  de  cette  vafte  plaine  n’eft  en  grande 
partie  que  du  limon  ; mais  dans  les  lieux  plus  voi- 
fins  de  la  mer,  c’eft  du  fable.  On  n’y  trouve  point 
de  pierres  : on  eft  obligé  d’aller  chercher  celles 
dont  on  a befoin  pour  bâtir  à Pife  , dans  les  mon- 
tagnes qui  font  au  nord.  Ce  terrain  eft  léger,  dé- 
lié & peu  réfiftanr.  Il  n’eft  pas  facile  de  connoitre 
les  couches  dont  il  eft  formé , parce  que , dans  les 
fou  lies  qu’on  y fait , l’eau  vient  fubiternent  à une 
très-petite  profondeur.  Le  fol  de  Pife  ne  fou  rient 
pas  les  fondemens  des  édifices  3 il  s’abailîe  , parce 
qu’il  y a beaucoup  d’eaux  de  fources  qui , par 
leur  mouvement  continuel,  ébranlent  ce  terrain, 
& parce  qu’orf  ne  trouve  point  à quelque  pro- 
fondeur , comme  dans  la  plaine  de  Florence , de 
filons  de  pierres  ni  de  terre  dure  ; mais  il  faut  af- 
feoir  les  fondemens  fur  des  pilotis  tk  des  maflifs 
de  ciment. 

Ce  qui  prouve  invinciblement  la  mobilité  de 
ce  terrain,  c’eft  qu’on  ne  peut  employer,  pour  le 
deffécher,  la  méthode  que  les  Hollandais  prati- 
quent fi  utilement , de  creufer  des  folles  profonds 
& derelever  le  terrain  avec  la  terre  desexcavations, 
parce  que  ce  terrain  élevé  au  delfus  du  niveau  de 
Peau  , au  lieu  de  fe  deffécher  & de  relier  élevé  , 
comme  en  Hollande,  s’aplanit  bientôt  ici  par  les 
eaux  pluviales  & parcelles  qui  courent  très-peu 
au  deflous  de  Sa  furface  de  cette  plaine,  & rem- 
plit en  peu  de  tems  les  folles  d’où  on  l’avoit  tiré  ; 
ce  qui  exige  de  grandes  & continuelles  dépenfes 
pour  les  nouvelles  excavations  qu’il  fauc  faire 
fouvent. 

I!  n’y  a point  de  province  dans  la  Tofcane,  où 
l’on  puiffe  creufer  des  puits  avec  moins  de  dépen- 
fes que  dans  la  plaine  de  Pife  ; car  cette  ville, 
éloignée  des  montagnes,  & Située  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  qu’on  ait  fans  doute  pu  trouver  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  , a beaucoup  de  puits  où  l’eau 
fe  trouve  à quatre  braiTes  de  profondeur  ; tlie  ne 
manque  jamais,  & même,  dans  les  faifon»  plu- 
vieufes , elle  monte  encore  plus  haut.  On  a fige- 
ment défendu,  par  un  réglement  de  1652,  de 
creufer  pour  des  tuileries  ou  briqueteries  autour 
de  Pife  à la  diltance  d’un  mille,  & depuis  Pife  juf- 
qu’à la  mer,  fans  doute  parce  eue  ces  excavations 
rormoient  autant  de  lacs , où  les  eaux  pluviales 
fe  raffembloient , & où  i!  s’ouvroit  de  nouvelles 
fources.  Cette  défenfe  avoic  déjà  ère  faite  dams 
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les  tems  les  plus  florifians  de  la  République  , en 
1^84. 

Les  eaux  des  puits  de  Pife  font  généralement 
mauvaifes  à boire  : elles  font  pelantes,  imprégnées 
de  parties  terreufes  & féléniteufes  ; elles  ne  dif- 
folvent  pas  le  favon,  excepté  iorfqu’on  les  a fait 
bouillir. 

Quelques  puits  qu'on  avoir  creufés  aux  envi- 
rons de  Pile  confervèrent  pendant  dix  ou  douze 
ans  leurs  eaux  douces;  mais  au  bout  de  ce  tems 
elles  devinrent  fauniâtres  , & défié  chère  nt  les 
plantes  qu’on  en  arrofa. 

11  n’elt  pas  douteux  que  cette  plaine,  ainfi  que 
la  plupart  des  plaines  de  la  Tofcane  , ne  fe  foit 
comblée  , & qu’elle  ne  foie  plus  élevee  mainte- 
nant qu'elle  ne  l’étoit  anciennement,  puifqu'on 
obferve  qu’il  faut  defeendre  dans  plufieurs  des  mai- 
fons  de  Pife,  & que  Santini , célébré  architeéle , 
découvrit,  en  faifant  creufer  les  fondemens  d’un 
édifice,  un  ancien  pavé  de  rue,  à la  profondeur 
de  cinq  braftes  ; ce  qu’on  a découvert  aufiî  dans 
plufieurs  endroits  de  Florence.  Mais  quand  on 
n’auroit  pas  trouve  des  exhanifemens  certains  de 
la  plaine  de  Pife,  il  faudroit  la  fuppofer , parce 
que  les  montagnes  s’abaillent  toujours,  & que  les 
plaines  s’élèvent  partout  où  il  coule  des  fleuves  , 
principalement  en  Tofcane,  ou  les  rivières  élè- 
vent perpétuellement  leur  lit  par  les  matériaux 
abondans  qu’elles  entraînent  des  montagnes  , & 
furtout  depuis  qu’on  en  a augmenté  la  culture  de 
nos  jours. 

Le  Val  d’Arno  de  Pife  eft  traverfé  par  YArno  &r 
par  le  Serckio.  ( Voye £ ces  mots.) 

Les  eaux  qui  s’écoulent  en  grande  quantité  des 
montagnes  & des  collines  voifines  de  Pife , & cel- 
les des  nombreulès  fources  qui  fe  trouvent  dans 
cette  plaine,  font  reçues  dans  un  grand  nombre  de 
fofiés  entretenus  avec  beaucoup  de  foin  & de  dé- 
pendes. Les  psinxipaux  de  la  partie  feptentrionale 
font  : celui  de  Vicinaia  , qu’on  nomme  aufiî  Fiume 
mono  ; celui  de  Riprafratta  , fi  utile  à Pife  pour  la 
navigation  & pour  faire  aller  les  moulins. 

Dans  cette  partie  du  V al  d’Arno  de  Pife  il  11’y 
a pas  d’autres  lacs  que  celui  de  Buntina , dont 
nous  avons  parlé  ( voyej  ce  mot  ) , & celui  de  Mac- 
ciuccoli  : il  y a peu  de  marais  en  comparaifon  de 
l’autre  partie  de  la  plaine.  Les  vaftes  marais  d’A- 
gnano , d’ Afciano  & de  Caldaccoli  font  prefqu’en- 
tiérement  deftechés  ; ie  petit  nombre  de  ceux  qui 
reftent,  font  entretenus  par  des  fources. 

Dans  la  partie  méridionale  on  diftingue  le  folié 
Calambrone  8c  le  folle  royal,  qui  en  reçoivent 
un  grand  nombre  d’autres,  dont  ils  portent  les  eaux 
à la  mer. 

Les  marais  de  cette  partie  font  plus  grands  & 
plus  nombreux  que  dans  l’autre  : le  plus  grand  de 
tous  eit  celui  de  Stagno  ( voye ç ce  mot  ).  Le  terrain 
de  cette  plaine  eft  très- fertile  en  grains  de  coure 
efpèce  , excepté  dans  les  années  pluvieufes;  mais 
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il  n’eft  propre  ni  à la  vigne  ni  aux  fruits,  à caufe 
de  fa  grande  humidité. 

Les  plantes  propres  aux  pays  fitués  entre  les 
tropiques  & les  trente-cinq  degrés  de  latitude  y 
germent  très-bien,  comme  l’allure  Angelo  Tilli  : 
on  y voit  des  palmiers  & des  dattiers  qui  portent 
des  fleurs,  & des  opuntia. 

Les  plantes  alpines  n’y  prennent  pas  aifémenc 
racine,  au  rapport  du  même  dodteur  Tilli.  Le  bois 
des  arbres  qui  peuvent  y croître  eft  moins  dur  que 
celui  des  mêmes  arbres  qui  croilfent  dans  la  plaine 
de  Florence  ; iis  y vieiilillent  plutôt,  après  s’être 
épuifés  en  rameaux  &c  en  feuilles. 

Les  monts  pifans  forment  une  barrière  qui  met 
Pife  à l’abri  des  vents  du  nord  : délivrai  cepen- 
dant que  la  cime  de  ces  monts  s’abaifle  un  peu  en- 
tre Riprafratta  & Caflig/ione , St  livre  palfage  à un 
grand  courant  de  tramontane;  mais  ce  vent  n’in- 
commode Pife  que  dans  quelques  jours  d’hiver  & 
pour  peu  de  tems  , parce  que  ce  courant  ne  crouva 
point  aux  environs  de  la  ville,  de  collines  qui  la 
répercutent  comme  à Florence. 

Les  vents  du  fud  font  violens  à Pife  ; mais  les 
plus  forts,  & ceux  qui  durent  le  plus  long-tems, 
font  le  Jcirocco  & le  garbin  {voye^  ces  mots) , le  1- 
quels  ne  trouvant  aucun  obltacie,  dominent  Ô£ 
régnent  dans  cette  plaine. 

ARPETTE  (Montagne  de  F),  département 
de  l’Ifère , à lîx  lieues  & demie  de  Grenoble: 
elle  eft  compofée  de  rochers  calcaires  , Ôz  fait 
fuite  au  nurd-eft  du  rocher  de  Sangle-du-Bœuf ; 
elle  fépare  l’arrondiiîement  de  Grenoble  de  celui 
de  Saint  - Jean  - de  - Maurienne  , departement  du 
Mont-Blanc. 

ARRAS,  ville,  chef  lieu  du  département  du 
Pas-de-Calais,  fur  la  Scarpe.  1!  y a dans  les  en- 
droits les  plus  élevés  de  cette  ville  , des  carrières 
de  craie  avec  des  bandes  de  filex  , dont  une  partis 
des  fouilles  fert  de  caves.  On  peut  fuivre  ces  fou- 
terrains  depuis  la  ville  d ’ Arras  jufqu’au  village  ds 
Saint-Eloi , qui  eft  diftant  de  deux  lieues.  On  croit 
communément , & avec  quelque  fondement,  que 
les  mines  de  charbon  ouvertes  dans  le  territoire 
de  Frefnes-lès-Condé  & dans  les  faubourgs  de  Va- 
lenciennes , fe  prolongent  par  une  ligne  qui  pâlie 
près  les  portes  d’Arras  , au  defîus  du  village  de 
Sainte-Catherine,  3c  s’étendent  vers  le  rivage  de 
la  mer  de  Calais. 

Arras,  village  du  département  des  Hautes- 
Pyrenées , à une  demi-lieue  d’Argeles.  Dans  le 
territoire  de  ce  village  , à la  montagne  de  la  côte, 
au  lieu  appelé  t Ecrampette  , ir  y a une  mine  de 
plomb,  fur  laquelle  on  a pratiqué  une  excavation 
de  trois  à quatre  toifes.  A la  montagne  de  Curüi- 
lon  , il  y a un  atelier  confidérable  : il  s’y  trouve, 
immédiatement  au  de  flou  s de  la  terre  végétale  , 
un  banc  de  rocher  fehifteux , découvert  dans  une 

longueur 
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longueur  d'environ  dix  toifes,  rempli  de  belle 
gaiene  maflive , à gros  8c  à petits  grains,  mêlée 
de  pyrites  d'un  jaune-roux  , & de  quelques  veines 
de  quartz.  Une  autre  mine  de  plomb  & de  zinc  fe 
trouve  à la  crête  de  la  montagne  d’Efpujos , & 
enfin  une  troifième  près  du  ruifleau  de  Tona  : on 
en  voit  encore  une  à la  montagne  de  Ringadis.  Ce 
territoire  renferme  d’ailleurs  deux  mines  de  cui- 
vre , l’une  nommée  C Arçon  as , & fituée  à îa  mon- 
tagne de  Caflin  , 8c  l’autre  danî  la  terre  des 
Nonaux. 

ARREAU  (Hautes-Pyrenées)  , vide  voifine  de 
Bagnères.  11  y a dans  cette  ville  lix  moulins  à fcie , 
qui  exploitent  des  fapins,  des  pins  8c  des  hêtres.  , 
On  trouve,  en  entrant  dans  Arreau , beaucoup  de 
bancs  de  fchiftes  5 vers  le  midi , des  bancs  calcaires 
& des  marbres  verts  8c  gris,  8c  à une  diftance  allez 
peu  confidérable  les  montagnes  préientent  des 
malles  graniteufes. 

AEREES,  montagnes  qui  s’étendent  près  de 
Saint-Paul-de-Léon  , de  Quimper , de  Saint-Brieux 
& de  Vannes  , département  du  Finifterre.  Ces 
montagnes,  quoique  les  pius  confidérable  s de  la 
Bretagne  , ne  font  pas  fort  eîevées  au  deffus  du 
niveau  de  la  mer,  & font  la  plupart  graniteufes. 

ARRENS  , village  (département  des  Hautes- 
Pyrenées)  à deux  lieues  fud-ouelt  d’Argelès.  Au 
fud  d ' Ârrens  il  y a des  bancs  de  fchille  qui  fe  pro- 
longent à 1 oueft  jufqu'aux  environs  du  lac  des 
Alliais,  à côté  duquel  eif  un  col  qui  ouvre  une 
communication  entre  les  vallées  d’Azun  & d’A;- 
fon.  A une  petite  diftance  au  fud  d J Arrens , il  y a 
des  bancs  de  pierres  calcaires  grifes  : on  rencontre 
enfuite  des  bancs  calcaires  & fthifteux , qui  for- 
ment une  partie  des  montagnes  moyennes  de  cette 
contrée,  li  y a des  mafTes  de  granic  à fix  cents  toi- 
fes du  lac  de  Suyen.  Si  l’on  revient  à la  chapelle 
de  Pouylaunt,  on  trouve  dans  le  voifinage  une 
mine  de  cuivre,  de  plomb  8c  de  zinc,  appelée  la 
mite  des  égouts  d.’ Arrens.  Du  côté  oppolé  , fur  la 
rive  droite  du  torrent  de  l'Aflonas , eft  un  rocher 
fchifteux , qui  donne  de  la  mine  de  cuivre  jaune, 
de  h galène,  de  la  blende  brune  & des  veines  de 
quartz , difpofes  a fiez  régulièrement  : il  y a encore 
une  mine  de  plomb  au  pêne  d’ Aube , & une  autre 
2u  pic  d'Annien  Grand,  dans  le  quartier  de  Ma- 
huras. 

ARRETTE , village  du  département  desBaffes- 
Pyrenees,  fur  un  ruifleau,  à trois  lieues  d’Oléron. 
Près  de  ce  village,  où  finiflent  les  collines  qu’on 
peut  regarder  comme  les  premiers  échelons  des 
plus  hautes  Pyrénées , 8c  où  commencent  les  mon- 
tagnes intermediaires,  il  y a des  couches  de  pier- 
re* caicaires  : c eft  communément  de  la  marne.  On  j 
y remarque  auftj  des  bancs  de  marbre  gris-foncé,  S 
qui  prend  très-bien  le  poli  ; il  eft  employé  pour 
C éograpkie-Phy/ique.  Tome  IL 
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des  chambranles.  Sur  un  petit  plateau  d'une  crcu po 
inférieure  , nommé  le  Tojfetde  la  mine , au  quartier 
de  l oft , limites  d ’ Anette  8c  d’Ifleaux  , on  trouve 
une  mine  de  plomb  dont  le  filon  a huit  à dix  pou- 
ces d’épaifleur  : il  y a aufli  une  autre  mine  du  même 
métal,  aufli  en  filons , à la  montagne  d'Alios  : le 
filon  a de  même  environ  huit  pouces  d’épaifleur. 
Aux  environs  du  village  à' Arrctte , il  y a une  belle 
forêt  de  haute  futaie  de  bois  propre  à la  conftruc- 
tion  des  vaifleaux  : on  y trouve  aufli  une  marbre- 
rie, où  fe  travaillent  les  marbres  dont  nous  avons 
parlé, 

ARRÏEGE  (Département  de  P) . Ce  départe- 
ment a pris  fon  nom  de  la  plus  confidérable  des 
rivières  qui  î’arrofent,  8r  en  même  tems  de  la  plus 
importante  par  îa  cueillette  de  l’or  qui  fe  fait  le 
long  de  fes  rives.  ( Voye 3;  V article  Ariège  , où  ce 
travail  curieux  8c  lucratif  eft  expofé  avec  les  dé- 
tails qu’il  mérite  , foit  relativement  aux  profits 
qu’on  en  retire  , foie  relativem;  nt  à l’hifloire  na- 
turelle des  gîtes  de  l’or;  voyi £ atijfi  ORPAILLEUR  , 
où  l’on  a cru  devoir  expoler  avec  loin  ces  mêmes 
confidérations.  ) 

Ce  département  renferme  l’ancien  comté  de 
Foix  & le.Couferans.  Le  climat,  qui  eft  fort  froid 
dans  les  montagnes  aux  environs  d’Ax  8c  de  Ta- 
rafeon,  comporte  une  allez  grande  chaleur  dans 
les  plaines  aux  environs  de  Pamiers,  de  Mirepcix 
8c  de  Saint- Girons. 

Ce  département  abonde  en  mines  de  fer,  de 
plomb,  de  cuivre  & d’argent.  Ax  a des  eaux  mi- 
nérales très- renommées, comme  fouveraines  pour 
la  guérifon  des  maladies  qui  proviennent  d'hu- 
meurs froides.  Près  du  village  d Arrout  ou  Arncn, 
fitué  à trois  lieues  de  Saint-Girons,  il  y a une  ar- 
doifière  dont  les  bancs  font  verticaux. 

L’ Ariège  & les  terrains  qui  l’avoifinent  ne  font 
pas  les  feuls  du  département  dont  on  retire  de 
l’or  : on  en  fait  la  cueillette  dans  quelques  autres 
endroirs  ; mais  ce  travail  m’y  a paru  encore  plus 
négligé  qu’aux  environs  de  Pamiers,  comme  je  le 
ferai  voir  bien  en  détail  à l’article  Orpailleur. 
Voici  les  principaux  lieux  où  fe  fait  la  cueillette 
de  l’or  dans  ce  département,  au  milieu  des  amas 
de  cailloux  roulés  , diftribués  le  long  de  certaines 
parties  des  bords  de  ces  ruüïeaux  8c  rivières. 

Le  ruifleau  de  Pailkés,  près  le  bourg  de  ce  nom , 
fitué  fur  la  route  de  Pamiers  au  Mas-n’Azü,  à 
environ  fix  mille  fix  cents  toifes  à l’oueft  de  Pa- 
n<iers  : ce  ruifleau  fe  jette  dans  la  Lèze  après  la 
reunion  de  quelques  autres  ru  1 fléaux , qui  élar- 
gilTent  la  vallée  où  re  fait  le  travail. 

Le  ruifleau  de  la  Beu^e , piès  la  baflide  de  Se^ 
ron  , fur  la  toute  de  Foix  à Saint- G irons,  auquel 
jjajouterai  celui  de  l’Ârife  : tous  d-.ux  ici  - aimr- 
fcr.s. 

Le  rui  (Te  au  de  Tait  et,  qui  eft  au  revers  de  la 
côte  d,  B-uze  , dans  lequel  j’  i trous  cr$  S : ag- 
mens  de  jayec  qui  confirment  1 Vpe-ance  qu’on  a 
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conçue  de  trouver  du  charbon  de  terre  dans  le  J 
voifinage  des  terrains  aurifères.  | 

Le  ruiffeau  de  Pitrou  , dans  la  métairie  de  Ma-  j 
zères  ou  Mazelles,  à environ  mille  trois  cents  j 
toifes  à l’eft  de  la  baftide.  1 

Le  ruiffeau  de  V Arije , dont  la  nai fiance  eu  a j 
Loueft  de  Durban  même , & qui  a des  vallées  allez 
larges  & étendues.  v 

Le  ruiffean  d ' Qrdas  , près  d'Urban  , a mille  lept 
cents  toifes  au  nord  de  Caftelnau-d  Urban,  boutg 
lîtué  fur  la  même  route,  à environ  quatre  mille 
îoifes  à roueft  de  la  baitide  : toutes  les  vallées  des 
environs  font  fort  larges. 

Les  ruiffeaux  de  Saint-Martin  de- Caralp  , qui 
vont  fe  jeter  dans  la  rivière  d' Argentai,  & où 
l’on  obferve  des  vallées  femblables , toutes  en 
culs-de  facs. 

j’ai  fait  laver  le  fable  de  tous  ces  ruilleaux  , 5e 
j's  ont  tous  fourni  de  l’or  j ils  occupent  toutes  les 
collines  ou  petites  montagnes  avancées  des  Pyré- 
nées, qu’on  diûingue  dans  ce  pays  fous  le  nom  de 
montagnes  de  terres  & daiiÎ0urs3  ces  ruifieaux  s 
qui  font  allez  nombreux,  traverfent  tous  des  ra- 
vins terreux  & caillouteux.  Les  quartz  roulés  & 
la  mine  de  fer  noirâtre  s’y  trouvent  généralement  ; 
mais  ces  e fiais  fur  la  cueillette  de  1 or  dans  ce  coin 
de  terre,  que  font-ils  en  comparai fon  de  ce  qu  on 
pourroit  y faire  en  fuivant  tous  les  indices  les  plus 

apparens?  < . , 

La  plupart  des  obfervations  que  j ai  rappelées 
à l’article  de  la  rivière  d’ARiÈGE  , peuvent  s’ap- 
pliquer au  Salat,  rivière  du  Couferans. 

La  cueillette  s’y  fait,  mais  fort  rarement  du 
côté  de  Souex  & de  Saint-Sernin,  à environ  cinq 
mille  cinq  cents  toifes  au  fud-eft  de  Saint-Girons; 
au  ruiffeau  de  Nert,  depuis  Riverenert , qui  fe 
jette  dans  le  Salat  au  deffus  de  Saint-Girons  , & 
qui  a une  très-grande  étendue  de  cours.  C’eft  à lui 
eue  les  orpailleurs  attribuent  en  grande  partie  l’or 
du  Salat  ; mais  le  travail  le  plus  ordinaire  fe  fait  au 
cietfous  de  Saint-Girons , depuis  Bonrepaux  jufqu’a 
Roquefort,  près  de  l’embouchure  du  Salat  dans 
li  Garonne  : ce  font  principalement  les  femmes 
qui  s’en  occupent  dans  cette  partie.  ^ 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  faire  connoitre  les  for- 
mes fingulières  de  terrain  qui  fe  trouvent  dans  les 
contrées  voifines  des  parties  du  cours  de  la  rivière 
d’Aiife  , qui  donnent  de  l’or  : ce  font  d’abord  des 
vallons  fermés,  fecs  & abreuvés.  Les  vallons  fer- 
més & fecs  font  au  nombre  de  frx,  deux  dans  les 
environs  de  Rimont,  Lefcure  & Saint-Jean-Dul- 
cet.  Les  vallons  fermés  abreuvés,  & renfermant 
chacun  un  ruiffeau,  font  au  nombre  de  trois,  & 
fnués  entre  Aiilères  & Durban. 

Ce  cours  de  la  rivière  d’Arife  offre  plufieurs 
fingularités  remarquables  j la  première  efi  la  perte 
des  produits  de  cinq  ruiffeaux  de  fa  fource,  ren- 
fermés dans  l’enceinte  d’un  vallon  fermé , affez 
étendu  en  fuperficie  : cette  perte  ou  difparution 
fe  fa't  près  d’Alzein , par-deffous  la  montagne  de 
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Sainte  Croix  , fur  le  revers  de  laquelle  l'Arife  fe 
montre  & continue  fon  cours  vers  ia  Bafiide  , en- 
fuite  à l’oueft  jufqu’au-delà  de  Durban  , ou  *on 
canal  tourne  au  nord  & va  fe  rendre  à la  grotte  , 
où  cette  rivière  fe  perd  peur  la  fécondé  fois,  8e 
après  avoir  arrofé  le  Mas-  d Azil  & Sabarat , fe  di- 
rige au  nord  ouefi  & paffe  aux  Bordas,  à Campa- 
gne , à Daumazau  , a la  Bafîide,  à Montefquiou, 
à Rieux , & fe  jette  enfuite  dans  la  Garonne  apres 
avoir  reçu  le  Camedou.  Cette  rivière,  dans  un 
cours  fort  alongé , ne  reçoit  que  de  foibles  ru.f- 
feaux , & ne  parole  pas  acquérir  une  certaine  force, 
comme  le  Lèze  & le  Salat. 

Il  me  refte  à remarquer  qu’un  des  ruifieaux  la- 
téraux de  la  rivière  fecondaire  de  Laftrique  fe 
perd  avant  de  parvenir  à cette  rivière  : ce  font 
les  amas  de  fables  & de  cailloux  qui  abforbent  fon 
cours. 

ARRIEN,  village  du  département  de  l’Arriège. 
Au  deffus  de  ce  village  il  y a une  ardoifière , dont 
les  couches  font  verticales  & bien  difiindtes. 

ARRIENNES,  ou  AIRIENNES,  ou  ÉRENNES, 
montagnes  en  Normandie  , à une  lieue  de  Falaife  , 
du  côté  da  l’occident  > elles  font  connues  par  les 
oifeaux  de  proie,  qui  s’y  retirent.  Les  marier,  s 
qui  les  compofent  font  de  roc  vif.,  comme  la 
Roche- au- Diable.  C’eft  dans  leur  voifinage , mais 
dans  la  plaine  , qu’eft  fitué  le  village  d Ame  , ou 
l’on  prétend  que  la  mer  envoie  fes  eaux  de  rems 
en  tems  par  des  conduits  fouterrains  Se  inconnus  , 
& qu’ alors  il  s’y  forme  un  petit  lac  très  poiflb- 
neux.  Ce  lac,  tantôt  fe  maintient  à une  hauteur 
confrdérable , tantôt  fe  deffeche  abfolument  ; ce 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  la  plaine  n’eft  bai- 
gnée d’aucune  rivière  ni  d’aucun  ruiffeau  , & 
qu’elle  efi  fi  tuée  à plus  de  huit  lieues  de  la  mer. 
Au  refte  , fans  avoir  recours  à la  mer  , cet  amas 
d’eau  fe  trouve  dans  le  même  cas  que  beaucoup' 
d’autres  , qui  paroiffent  au  dehors  par  l’effet  d’un 
dégorgement  fouterrain  qui  amène  de  l’eau  & des 
poiffons  dans  un  bafiin  fitué  à la  fuperficie  de  la 
terre,  & qui  Lifte  le  baffin  à fe-c  lorfque  le  dégor- 
gement ceffe  d’avoir  lieu.  Peut-être  qu’il  feroit 
poilîble  de  découvrir  les  circonftances  qui  con- 
courent ici  à l’éruption  des  eaux  & à leur  retraite, 
fi  l’on  ne  s’étoit  pas  attaché  à la  prétendue  com- 
munication avec  la  mer,  qui  efi  auffi  hafardee 
qu’abfurde  ( Voyei  Dégorgeoir,  Sablé  (Fon- 
taine de)  & Abîme.)  , tant  il  efi  vrai  que,  pour 
écarter  les  chofes  abfurdes  ou  merveilieufes,  il 
faut  fa  voir  réunir  toutes  les  circonftances  qui  peu- 
vent concourir  à un  phénomène  extraordinaire, 
qui  fe  trouve  placé  pour  lors  au  rang  des  effets 
fimples  & communs,  fi  l’on  a rapproché  ces  cir- 
confiances  comme  il  convenoit. 

AP.ROSEMENS , opérations  de  culture,  par 
lefquelles  on  dirige  l’eau  fur  les  prairies , & même 
fur  les  autres  terrains  enfemencés,  pour  en  hâter 
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li  végétation  Se  en  multiplier  les  produits.  Dans 
1 expofition  des  moyens  qui  ont  pour  objet  les 
luccès  des  arrofcmens , nous  nous  attachions  fur- 
tout  à ce  qui,  dans  la  diftribution  naturelle  des 
eaux  , peut  faciliter  des  opérations  autïî  impor- 
tantes. 

Ain  fi  j je  ne  les  confidérerai  ici  que  relative- 
ment à la  circulation  des  eaux  à la  lurrace  de  la 
terre , en  notant  les  circotiftances  les  plus  favora- 
bles. C’eft  furtout  dans  1 ancienne  terre  que  les 
arrofcmens  font  les  plus  faciles  & les  plus  avanta- 
geux. En  conféquence  de  cette  circulation  de 
l’eau  à tous  les  niveaux  poflibles , on  peut  raffem- 
bler  & diriger  les  eaux  de  manière  qu  elles  arro- 
fent  toutes  les  croupes  des  vallons , depuis  les 
plus  grandes  hauteurs  jufque  dans  les  vallees  les 
plus  baffes  , en  ménageant  l’écoulement  des  eaux 
& en  contournant  les  pentes  : c’eft  ainfi  que  1 eau 
multiplie  fes  bons  effets  en  même  raifon  que  1 on 
alonge  fa  marche  & qu’on  multiplie  les  rigoles 
qu’elle  abreuve.  D’ailleurs  , en  aîongeant  la  mar- 
che on  en  diminue  le  volume,  qui  feroit  plus  de 
fnal  que  de  bien  , relativement  aux  plantes  qu  on 
abreuve  , Se  qui  ne  profitent  effectivement  que 
lorfque  les  rigoles  entretiennent  , par  un  filet 
d’eau,  une  légère  humidité  le  long  de^leuis 
bords  ; car  l’herbe  eff  verdoyante  partout  ou  1 eau 
s’étend  en  fe  fubdivifant  beaucoup.  C tft  paroles 
pattes  d oie  qu’on  produit  ces  bons  effets,  & c cft 
dans  les  extrémités  des  doigts  de  ces  pattes  que 
fe  trouve  la  diftribution  la  plus  favorable  j c eff 
furtout  dans  les  différentes  parties  des  culs-de- 
facs  des  petits  vallons,  que  l’eau  m’a  paru  con- 
duite par  les  métayers  avec  le  plus  d'intelligence, 
& j’avoue  que  cette  intelligence  ne  préfide  pas 
toujours  à ia  dilfribution  des  eaux  , quant  à la 
quantité  ou  au  volume  qui  circule  dans  chaque  ri- 
gole , car  il  y en  a beaucoup  qui  font  noyées  & 
déchauffées  par  cette  négligence. 

Pour  faire  connoître  un  fyltème  complet  d ar- 
rofement , nous  dirons  qu’on  raffemble  d’abord  les 
eaux  dans  un  étang  , & qu’on  les  verfe  par  accès  ; 
& dès-lors  , comme  on  n’a  pas  beaucoup  d eau  , 
on  la  ménage  le  plus  qu'il  eff  poflibie , en  la  dif- 
tribuant  par  le  plus  grand  nombre  de  rigoles  que 
les  pentes  peuvent  faciliter  ; mais  la  quantité  d’eau 
feroit  dans  ce  cas , moins  de  mal  que  dans  le  cas 
ou  l’eau  a un  écoulement  continuel.  L'intermit- 
tence donne  à la  terre  & aux  plantes  le  tems  qu’il 
faut  pour  boire  & abforber  l’eau  , 8 1 les  difpofe 
d’ailleurs  à le  faire  affez  promptement  pour  n a- 
voir  pas  des  effets  nuifibles  à la  végétation.  ( Voye\ 
Irrigation  , où  j’expoferai  plus  en  détail  ces 
différens  fyftèmes.  Ici  je  crois  devoir  me  borner 
à une  feule  méthode  , applicable  à ces  contrées.  ) 

Méthode  d'arrofement  propre  aux  prairies  fi tuées  dans 

les  petites  vallées  des  environs  de  Paris  & du  dépar- 
tement de  l'Aube. 

On  fait  avec  quel  art  Se  quel  fuccès  les  habi- 
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tans  des  pays  de  montagnes  arrofent  leir.s  pra;- 
i ries;  mais  on  n’a  peut-être  pas  remarqué  avec  u 
j même  attention,  que  cet  ufage  aveu  gagne  cie 
; proche  en  proche  dans  les  provinces  voifines , k y 
avoit  été  introduit  avec  les  modifications  qu  exi- 
geoient  la  diffribution  naturelle  des  eaux  Se  la 
forme  des  terrains. 

C’eff  particuliérement  dans  les  petites  vallées 
du  Périgord  , de  l’Angoumois  Se  du  Berry  , voi- 
fines  du  Limofin  , que  j’ai  eu  l’occafion  d'étudier 
ces  pratiques  à' arrofcmens . J 'cri  ai  fui vi  les  détails 
avec  d’autant  plus  de  foin,  que  j'ai  cru  qu’on 
pouvoir  en  faire  une  utile  application  dans  les  val- 
lées femblables  des  environs  de  Paris , où  les  eaux 
des  ruiffeaux  pouvoient  fe  prêter  auffi  facile- 
ment aux  befoins  des  prairies  qui  en  occupent  le 
fond. 

Un  nouveau  voyage  fait  dans  les  provinces  du 
Périgord  & de  l’Angoumois  , l’année  dernière  , 
me  rappela  ces  pratiques , & en  même  tems  un 
effai  d'arrofement , tenté  avec  le  plus  grand  fuccès 
dans  le  département  de  l’Aube,  il  y a quelques 
années,  à leur  imitation.  J’ai  cru  que  les  détails 
de  cette  expérience  pouvoient  intéreffer  les  pro- 
priétaires des  prairies  qui  fe  trouvent  dans  les 
mêmes  circonftances.  L’efpoir  d une  récolte  de 
. fourages  plus  abondante  Se  plus  allurée  m’a  paru 
un  motif  allez  puiffant  pour  engager  les  proprié- 
taires à ne  pas  épargner  les  dépenfes  que  1 intro- 
duction de  cette  méthode  pourroit  exiger.  Si  je 
me  fuis  attaché  à décrire  les  opérations  fuivies 
dans  le  cours  de  cette  expérience,  c’eft  qu’elles 
font  plus  appropriées  à nos  befoins , que  les  pra- 
tiques adoptées  dans  les  provinces  qui  nous  ont 
fervi  de  modèle. 

Dans  l’expérience  dont  il  eff  ici  queftion , on 
eut  pour  but  Y arrofement  des  prairies  de  trois  vil- 
lages qui  écoient  fit ués  dans  une  vallée  d’une  for- 
me à peu  près  femblable  à celle  des  vallées  du 
Périgord  & de  l’Angoumois , k au  milieu  de  la- 
laquelle  couloir  un  vuiffeau  alfez  confidérable.  Les 
bords  du  canal  de  ce  ruiffeau  étoient  un  peu  plus 
élevés  que  le  fond  de  la  vallée  des  deux  côtés  , 
lequel  étoit  fort  plat  & fort  uni  jufqu’au  pied  des 
coteaux  qui  terminoient  la  plaine  étroite  : la  val- 
lée d’ailleurs  avoit  très-peu  de  pente,  comme  tou- 
tes celles  des  pays  de  collines. 

On  commença  par  pratiquer  avec  des  planches 
plufieurs  digues  qui  traverfoient  le  lit  du  ruiffeau 
à une  diftance  de  cent  cinquante , k même  de 
deux  cents  toifes  les  unes  des  autres,  de  manière 
que  l’eau  du  ruiffeau  fut  foutenue  à pleins  bords, 
& que  le  trop  plein  de  la  première  digue  eut  fou 
écoulement  par-deiïus  cette  digue  , 5c  put  remplir 
la  partie  du  canal  qui  étoit  au  deffous , au  moyen 
d’une  fécondé  qui  la  foutenoit,  5c  aii.fi  de  luire 
pour  le  vefte  du  ht  du  ruiffeau  correspondant  a.»x 
prairies  qu’on,  vouloit  arroler. 

Lorfque  l’eau  du  ruiffeau  eut  été  foutenue  ainfi 
pendant  quelques  jours  fur  une  grande  etendue  de 
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fon  canal  j les  plantes  commencèrent  à prendre 
un  ton  de  verdure  qui  fut  d'abord  fenfible  le  long 
des  bords  du  ruiffeau  , 2e  gagna  de  proche  en  pro- 
che jufqu’à  une  certaine  diftance  ; l'eau  du  ruif- 
feau étant  élevée  , s’extravafoit  à travers  le  fol  de 
la" prairie,  humeéfoit  les  racines  des  plantes,  & 
les  progrès  de  ia  végétation  annonçaient  ceux  de 
fa  marche  fouterraine. 

A peu  près  dans  le  même  tems,  l’eau  des  peti- 
tes fources,  aflez  communes  au  pied  des  coteaux 
qui  bordoient  la  vallee,  n’ayant  plus  de  débouché 
ni  d'épanchement  entre  deux  terres,  en  confé- 
quence  du  refoulement  occafionné  par  l’eau  du 
ruilfeau , fe  leva  jufqu’à  la  furface  de  la  prairie, 
& produifit  fur  les  parties  voilines  du  coteau,  un 
effet  à peu  près  ftmblable  à celui  de  l’eau  du  ruif- 
feau elle-mêmg. 

Au  moyen  de  la  fuite  d’éclufes  diftribuées  fur 
une  certaine  étendue  de  la  vallée , on  parvint  a 
imbiber  une  grande  partie  de  la  ma  lie  du  loi  d'une 
allez  longue  prairie,  à y produire  un  commence- 
ment de  végétation,  8c  à difpofer  le  tond  de  la 
vallée  pour  les  grands  arrofemens  qui  dévoient 
fuivre. 

On  ne  commença  les  premières  opérations  des 
digues  que  lorfqu’on  fut  alfuré  à peu  près  qu'on 
ne  feroit  pas  furpris  par  les  gelées,  qui  pouvoient 
faire  un  grand  tort  à la  prairie  ainli  humectee. 

On  choilit  aufli  un  tems  un  p-u  chaud  pour 
procéder  aux  grands  arrofemens , qui  s’exécutèrent 
avec  la  puis  grande  facilité,  au  moyen  des  piepa- 
ratifs  dont  j’ai  pat  lé.  On  ferma  la  première  eciufe 
ou  barrage  de  manière  à contenir  le  trop  plein , 
& à déterminer  fon  épanchement  le  long  des  bords 
ou  canal  du  ruilfeau  qui  étoit  au  deHus  : on  en  mé- 
nagea ia  dilfribution  par  de  petites  faignées  qu'on 
ouvroit  fucceffivement  j & comme  le  trop  plein 
étoit  fort  abondant,  & que  le  fond  de  la  vallee 
avoit  peu  de  pente,  la  partie  de  la  prairie  correl- 
pondante  à l’eau  du  ruiffeau,  foutenue  par  le  pre- 
mier barrage  , fut  arrofée  intimement  en  peu  de 
jours.  On  ouvrit  la  première  digue  pour  verfer  le 
trop  plein  dans  le  fécond  barrage,  & y exécuter 
un  femblable  arrofement  en  bouchant  ia  feconde 
digue,  & fucceffivement,  de  digue  en  digue, 
toute  !a  prairie  fut  arrofée  de  la  même  manière. 
Je  dois  faire  obferver  ici  que,  dans  tous  les  bar- 
rages , l'eau  relia  toujours  foutenue  jufqu'au  bord 
du  canal  du  ruiffeau. 

On  eut  l’attention  de  ne  pas  fuivre  les  grands 
arrofemens  lorfque  les  eaux  du  ruiffeau  fe  trouvè- 
rent troubles  & chargées  de  terre  à la  fuite  de 
quelques  pluies  d’orage  : on  attendit  qu’elles  fuf- 
fent  éclaircies,  car  on  favoit  que  l'eau  des  arro- 
femens, dépofant  le  limon  dont  elle  leroit  char- 
gée lur  les  tiges  des  plantes  naiffantes,  y occa- 
fionneroit  une  efpèce  de  rouille  qui  en  arrêteroit 
le  développement  & la  végétation  ultérieure. 

J ai  été  témoin  , pendant  quelques  années  , de 
toutes  ees  opérations , ainfi  que  de  l’augmentation 
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du  produit  des  prairies,  qui  en  fut  la  fuite  ; mais 
après  que  l’expérience  eut  conftaté  les  bons  effets 
des  arrofemens  ainfi  ménagés,  les  propriétaires  des 
prairies  furent  troublés  dans  leurs  travaux  par  les 
meuniers  & les  propriétaires  des  moulins,  qui, 
n’ayant  plus  d’intérêt  à ce  que  les  améliorations 
dont  ils  avoient  vu  les  progrès  fe  continuaffent , 
détruifirent  les  digues  pendant  la  nuit,  & cette 
perlècution  foutenue  a mis  les  propriétaires  de 
ces  prairies  dans  l’impuiffance  de  continuer  des 
pratiques  dont  l’expérience  avoit  prouvé  les  avan- 
tages. 

En  conféquence  , l’eau  de  ce  ruiffeau,  qui 
avoit  augmenté  conlidérablement  les  produits  des 
prairies  qui  bordoient  fon  canal,  n’a  plus  fervi  , 
comme  auparavant,  qu’à  faire  tourner  de  mauvai- 
fes  u fines  trois  ou  quatre  heures  le  jour,  & au- 
t snt  de  tems  ia  nuit. 

Malgré  ces  entraves  que  rencontrent  à chaque 
pas  ceux  qui  s’occupent  des  améliorations  géné- 
rales de  la  culture,  & qui  veulent  tranfporter  les 
procédés  d’une  province  dans  une  autre,  j’ai  cru 
devoir  faire  tonnoïtre  ces  méthodes,  apptoprié’es 
à nos  befoins.  J'cfe  efpércr  qu’on  les  adoptera  gé- 
néralement lorfqu’on  aura  calculé  ce  qu’on  perd, 
faute  d’un  concert  entre  toutes  les  efpèces  de 
propriétaires.  Dans  les  pays  où  les  arrofemens  font 
confidéres  , ainfi  qu’ils  devroient  l’être  partout, 
comme  les  principes  d'une  grande  production  , il 
y a des  lois  ou  des  ufages  qui  en  tiennent  lieu  , 
& qui  affurent  à chacun  les  moyens  de  mettre  à 
profit  les  reffources  que  la  nature  nous  offre  : il 
fembleroit  que,  moins  elle  nous  donne,  plus  on 
devroit  ménager  fes  prefens.  C’eft  donc  à ces 
propriétaires  à folliciter  ces  lois,  & ils  peuvent 
trouver  des  interprètes  dans  les  locietés  d’agri- 
culture, qui  me  femblent  compofees  de  plusieurs 
favans  que  le  Gouvernement  écoute  allez  fouvent 
lorfqu’il  s’agit  de  favorifer  des  entreprifes  im- 
portantes , comme  celle  dont  je  trace  ici  les 
projets. 

ARROUX , rivière  du  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Sa  fource  eft  alimentée  par  trois  ernbran- 
chemens,  dont  l’un  près  de  Saffey,  le  fécond  voi- 
fin  de  Liernais,  8c  le  troifième  à côté  de  Culeftre, 
fe  trouvent  renfermés  dans  le  plateau  d ' Arnay-fur- 
Arroux.  Cette  rivière  prend  fa  direction  au  lud  , 
puis  à l’oueft  , paiïe  près  d’Autun,  à Toulon  , à 
Geugnon,  en  traverfant  le  département  de  Saône 
& Loire  , & fe  jette  dans  la  Loire  près  le  nou- 
veau canal. 

ARS,  bourg  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  fi  tué  dans  l'ile  de  Ré.  On  voit  dans 
le  territoire  à' Ars  divers  cailloux  tranfparens  , 
blancs,  jaunes,  bruns  8c  couleur  de  rofe  , dont 
l'éclat  & le  poli  ne  le  cèdent  point  à ceux  de 
Royan  & de  Medoc.  On  trouve  aufli  aux  envi- 
rons, des  marais  falans  8c  des  falines. 
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ARSONVAL,  village  du  département  de  l’Au- 
be , tic  lur  les  bords  de  cette  rivière.  Il  y a des 
carrières  d'une  pierre  de  fable  aifez  fingulière,  tic 
dont  les  couches  font  diltinguées  tic  féparées  par 
des  intervalles  terreux  bien  marqués. 

ARTICHAUTS.  C’eft  ainfi  que  quelques  na- 
turalises ont  indiqué  certaines  maffes  de  granits 
en  feuilletis  , dont  les  lames  font  placées  lur  la 
tranche , & qui , fe  trouvant  ainli  debout  & expo- 
fées  aux  injures  du  tems , ont  pris  la  forme  d’obé- 
lifques  feuilletés  ou  à’ artichauts.  Ces  affemblages  , 
qu'on  a pris  pour  des  paquets  de  couches , n'en 
ont  aucunement  les  caractères  : c'eft  auffi  fans  au- 
cun fondement  que , fur  une  apparence  extérieure  , 
on  a confidéré  cette  forme  à' artichauts  ou  d'obé- 
lifques  feuilletés  comme  une  organifation  primi- 
tive de  la  nature.  Pour  peu  qu'on  ait  été  à portée 
de  voir  tic  d'étudier  les  granits  feuilletés,  on  eft 
bien  éloigné  de  ranger  ces  maffifs  parmi  les  affem- 
blages de  couches,  tic  par  conféquent  d'envifager 
les  arrangemens  finguliers  intérieurs  qu'on  peut  y 
remarquer,  comme  des  phénomènes  qui  tiennent 
à ceux  des  couches  inclinées.  En  fécond  heu  , j'ai 
trouvé  la  même  répugnance  à croire  que  la  forme 
pyramidale  qu'ont  prife  de  petits  pics,  & l'appa- 
rence trompeufe  de  feuilles  d ’ artichauts > qui  fem- 
blent  fe  détacher  fur  leur  face , foient  dues  aux 
formes  primitives  de  la  nature  ; car  il  eft  certain 
que  la  fi  tuât  ion  verticale  des  lames , l'expolition 
ifolée  de  certaines  parties  des  maffifs  à i’aétion 
des  pluies,  de  la  gelée  & des  neiges,  ont  donné 
à ces  parties  détachées  des  autres  , la  forme  de 
pyramides  garnies  de  feuilles  d 'artichauts.  Ces  ré- 
fulrats  ne  font  pas  propres  à dévoiler  le  fecret  de 
la  nature  dans  la  formation  des  granits  rayés  tic  à 
lames.  Ce  ne  font  pas  ces  détails  minutieux  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  marche  de  la 
nature  : c’eft  en  faififiant  les  grands  traits  qu’elle 
nous  met  fous  les  yeux , qu’on  pourra  , linon  trou- 
ver le  dénouaient  de  l’état  a élue!  des  granits  rayés , 
du  moins  faifir  les  caractères  qui  diftinguent  ces 
maffifs  de  tous  les  autres,  c’eft-à-dire,  des  granits 
à criftallifation  uniforme  tic  des  couches  incli- 
nées. 

^ ARTICULATIONS.  Il  y a plufieurs  fortes 
d ‘articulations  : les  unes  font  d’une  feule  pièce  & 
d’une  feule  maffe  compacte  ; les  autres  femblent 
être  un  affemblage  de  lames  plus  ou  moins  fépa- 
rées ou  faciles  à féparer,  mais  les  unes  tic  les  au- 
tres font  également  des  pièces  de  colonnes  prif- 
matiques,  qu’on  diftingue  aifément  les  unes  des 
autres. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  ont  une  grande 
étendue  en  fuperficie , tic  qui  malgré  cela  font  fort 
nettes  : il  n’y  a nulle  difficulté  de  les  féparer  les 
unes  des  autres  ; elles  ont  cinq  ou  lix  pieds  de 
diamètre  d'une  face  à l’autre  : outre  cela,l’épaif- 
feur  de  chacune  des  articulations  fe  fubdivife  par 
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lames  qui  fe  détachent  plus  ou  moins  nettement 
les  unes  des  autres. 

Ce  dernier  effet  eft  une  fuite  du  redreffement 
de  ces  lames,  en  conféquence  de  I'aplatiflfement 
des  boules  lors  de  la  formation  des  colonnes  prif- 
mariques  , bien  entendu  qu’il  étoit  queftion , dans 
ce  cas,  des  boules  à couches  concentriques  s car- 
dans toute  autre  compofition  des  boules  , il  n'y 
a que  des  articulations  de  la  première  claffe , c'clt- 
à-dire,  d’une  feule  pièce  : il  y en  a outre  cela  de 
concaves  d’un  côté  tic  de  convexes  de  l'autre,  ou 
de  concaves  tic  de  convexes  des  deux  côtés  ; en- 
fin , de  plates  des  deux  côtés.  Il  eft  vifible  , lorf- 
qu’on  examine  tout  ce  travail  fingulier , que  ces 
concavités  font  dues  à des  noyaux  convexes,  qui 
ont  confervé  leurs  formes  primitives  très -com- 
pares & très-ferrées.  Pour  avoir  une  idée  de  ces 
articulations  concaves  tic  convexes,  il  faut  coniul- 
ter  la  première  planche  des  eftampes  de  Drury, 
gravées  par  Vivares  , où  ces  articulations  fe  trou- 
vent figurées,  tant  dans  les  colonnes,  que  difper- 
fées  au  pied  de  ces  colonnes  tic  en  avant.  Ce  que 
j’ai  remarqué  enfuite  dans  la  fécondé,  c’eft  qu’elle 
n'offre  guère  que  des  articulations  plates  ; ce  qui 
annonce  des  amas  de  boules  d'une  conftitution 
particulière,  tic  de  telle  nature,  que  les  unes  ont 
pu  obéir  à un  aplatiffement  complet  fous  toutes 
les  faces  qui  ont  éprouvé  la  compreffion  , pendant 
que  les  autres  ont  réfifié  par  leurs  centres  ou 
noyaux,  tic  n'ont  obéi  à la  compreffion  que  par 
les  parties  extérieures,  qui  ont  pris  des  formes 
très-ffngulières  autour  de  ces  noyaux.  Au  refte , 
nous  renverrons  pour  plus  grands  éclairciffemens 
à notre  Atlas,  où  toutes  ces  formes  ont  été  prifes 
en  Velay  tic  en  Auvergne.  ( Uoyq  l'article  Ba- 
salte PRISMATIQUE.) 

ARTIGUES,  village  du  département  de  h 
Haute-Garonne , dans  le  voifinage  de  Bagnères- 
de-Luchon.  Sur  le  territoire  de  ce  village,  aux 
confins  de  la  vallée  d’Aran , il  y a plufieurs  veines 
de  mines  de  cuivre.  Ces  filons  ont  été  découverts 
d'abord  dans  la  vallée  d’Aran  en  Efpagne , fur 
le  territoire  de  Baufens  , village  de  cette  vallée 
à l'endroit  nommé  Alta-Banavcra , montagne  de 
la  Place.  Les  Efpagnoîs  y ont  creufé  un  puits  dont 
il  paroît  que  les  véritables  fiions  font  diftans  de 
cent  cinquante  toifes. 

ARTOIS.  Dans  cette  province  on  creufe  des 
puits  jufqu’à  une  grande  profondeur,  parce  que 
l’eau  ne  s'y  montre  qu’à  ce  niveau  , c’eft-à-dire, 
à cent  quarante  , tic  même  à cent  foixante-di  x 
pieds.  Malgré  cela  il  fe  trouve  des  fources  aux  en- 
virons des  lieux  où  l'on  a creufé  ces  puits , &:  leur 
niveau  eft  à cent  & même  cent  dix  pieds  au  de  (fus 
de  celui  de  l’eau  des  puits.  On  voit  donc  que 
l’eau  des  pluies  eft  recueillie  à la  fui  face  de  la 
terre  , en  Artois , dans  des  réfervoirs  qui  font 
fitués  à des  niveaux  différens.  Ce  qu’il  y a de  fin- 
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gulier , c’eft  que  dans  les  années  fèches,  lorfque 
les  fources  tariffent,  elles  éprouvent  leur  inter- 
mittence au  même  tems  que  les  puits  voifins , & que 
l'eau  revient  en  même  tems  dans  les  puits  & dans 
les  fources.  Cette  économie  de  la  nature  dans  la 
diftribution  des  eaux  pluviales  aux  différentes  cou- 
ches de  la  terre  qui  font  propres  à les  raffembler 
& à les  contenir , mérite  d'être  fui  vie  dans  plu- 
Heurs  autres  provinces  , & Y Artois  eft  celle  qui 
nous  offre  à ce  fujet  les  phénomènes  les  plus  éton- 
nans.  Il  paroît  que  , dans  les  cantons  de  Y Artois 
dont  nous  venons  de  parler,  l'eau  pluviale  a la 
même  facilite  d’atteindre  les  réfervoirs  des  puics^ 
ue  ceux  des  fources  ; cependant  je  dois  dire  que, 
ans  ces  mêmes  cantons,  il  y a des  fources  qui  ne 
tarifent  pas , quoiqu'elles  foient  voifines  de  celles 
qui  tariffent  ; mais  alors,  fuivant  la  règle  générale , 
celles  qui  ne  tariffent  pas  font  à un  niveau  plus 
profond,  & il  eft  probable  qu’il  en  eft  de  même 
des  puits  qui  font  plus  profonds. 

Pour  expliquer  tous  ces  phénomènes  & beau- 
coup d'autres  fembîabies  qui  fe  trouvent  en  Artois, 
il  faut  fuppofer  des  diftributions  fîngulières , tant 
dans  les  couches  qui  abforbent  les  eaux  & s'en 
laiffent  pénétrer,  que  dans  celles  qui  les  raffem- 
blent.  ( V oye % encore  les  articles  Aire  & Boya- 
v al,  où  Ion  voit  des  détails  auffi  curieux  qu'é- 
tonnans  fur  la  diftribution  des  eaux  intérieures 
dans  les  parties  voifines  de  la  furface  de  la  terre, 
ainfi  que  fur  leur  circulation.) 

ARUDY,  ville  du  département  des  Baffes-Py- 
renées.  Il  y a tout  près  une  ancienne  carrière  de 
marbre,  nommée  la  Carrière  d'Efpalunga.  Elle  eft 
fituée  fur  le  gave  d’Ofteau. 

ARVE,  rivière  du  département  du  Léman.  Elle 
a fa  fource  dans  une  vallée  de  glace  près  du  col 
Ferer.  La  direction  de  fon  cours  eft  vers  îe  fud  ; 
elle  paffe  à Notre-Dame-Coutamière  , à la  Bon- 
neville, puis  vers  l'eft  à Clufes  , à Magland  , à 
Saint-Martin,  & fe  perd  au  pied  du  Mont-Blanc. 
Son  cours  eft  affez  irrégulier.  Refferrée  entre 
d’énormes  rochers  , on  la  voit  fe  prefîèr , fe  pré- 
cipiter pour  arriver  dans  le  fein  de  la  vallee  quelle 
arroie  , embellit  & ravage  tour-à-tour j puis  on 
traverfe  des  vignobles  qui  contraftent  avec  les 
afpeéts  des  monts  revêtus  de  noirs  fapins,  aux- 
quels fuccedent  des  vergers  fitués  fur  des  pentes 
rapides.  C’eft  ià  qu'on  voit  un  fentier  qui  conduit 
a Y Arve  & au  Pont  des  Chèvres , ainfi  nommé  parce 
qu'îi  n'eft  compofé  que  de  deux  planches,  & que 
fouvent  il  n'y  a que  des  chèvres  qui  ofent  s’y  ha- 
farder , car  le  paffage  eft  vraiment  effrayant  lorf- 
que la  tivière  eft  enflée  par  la  fonte  des  neiges. 

Arve,  autre  rivière  du  même  département, 
canton  de  Chamouni,  qui  fe  jette  dans  le  Rhône 
à un  quart  de  lieue  au  deffous  de  Genève.  Elle 
préfente  des  phénomènes  dont  nous  allons  donner 
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ici  les  principaux  détails,  tous  propres  à intéreffer 
les  phyficiens-naturaliftes. 

U Arve  a fa  fource  fur  le  col  de  Balme , à l’extré- 
mité nord-eft  delà  vallée  de  Chamouni,  mais  ce  n’eft 
qu'un  fimple  filet  d’eau.  Ses  vraies  fources  font 
les  torrens  qui  fortent  des  glaciers  du  Tour,  d’Ar- 
gentière , des  Bois,  des  Beffons  , & en  général 
des  divers  glaciers  qui  couvrent  la  face  fepten- 
trionale  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  : ainfi  les 
eaux  qui  fervent  à alimenter  Y Arve,  même  dans 
les  tems  fecs,  font  des  eaux  de  neiges  & de  glaces 
fondues. 

U Arve  coule  d’abord  au  nord-oueft,  defcend 
au  fud , reçoitenfuite  la  Verouze , tourne  à l’oueft, 
paffe  à Clufes,  reçoit , à deux  lieues  de  là  & au 
pied  du  môle,  la  Giffre , qui  a fa  fource  dans  le 
glacier  du  Buet  , puis  arrofe  la  Bonneville,  au 
deffous  de  laquelle  cette  rivière  fe  trouve  groffie 
par  la  Borne  $ & après  avoir  ferpenté  dans  une 
plaine  au  fud-oueft  de  Genève , elle  fe  jette  dans 
le  Rhône,  au  deffous  du  lac  Léman. 

Après  avoir  expofé  fuccinêfement  la  marche  des 
eaux  de  Y Arve  , il  me  refte  à faire  connoître  d’a- 
bord les  phénomènes  qu’elle  offre  dans  fon  cours, 
relativement  au  volume  de  fes  eaux  & à leur  tem- 
pérature , phénomènes  qui  méritent  l’attention 
des  phyficiens-naturaliftes. 

Lorfqu’au  retour  de  la  vifite  des  glaciers  de 
Chamouni , je  parcourois  Iss  environs  de  Genève  , 
je  me  plaifois  à voir  ferpenter  Y Arve  dans  la  plaise 
de  Plein-Palais  ; & comme  elle  me  préfentoit  des 
eaux  que  lui  fourniffoit  , comme  je  l’ai  dit  , la 
fonte  des  neiges  & des  glaces , j’y  remarquai  , 
dans  fon  volume  & fa  température , toutes  les  cir- 
conftances  qui  dévoient  fe  montrer  naturellement 
en  conféquence  des  différens  états  de  fes  fources. 
J’avois  vu  la  température  des  eaux  de  Y Arve  à un 
degré  ou  un  degré  & demi  au  deffus  du  terme  de 
la  glace  , au  débouché  du  glacier  des  Bois  ; & en 
fuivant  fon  cours , à mefure  que  je  m’éloignois  de 
Chamouni , j’avois  reconnu  qu’elle  fe  réchauffoit 
par  degrés  fuivis  & fenfibles,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
atteint  à peu  près  la  température  de  l’air.  Il  réfulta 
de  ces  effets  de  l'air,  que  l'eau  de  Y Arve , parvenue 
près  de  Genève  , fe  refroidiffoit  dans  la  nuit , & fe 
réchauffoit  à mefure  que  le  foleil  s’élevoit  fur  l’ho- 
rizon. Ainfi,  au  mois  d’août,  à la  pointe  du  jour  , 
dans  un  tems  fec,  les  eaux  de  Y Arve  étoient  à la 
température  de  onze  à douze  degrés  ; mais  elles 
fe  refroidilfoient  enfuite  jufqu’à  neuf  & dix  heures 
du  matin,  & elles  fe  fixoient  à neuf  & dix  degrés  , x 
enfuite  elles  fe  récbauffoient  jufqu’à  dix  heures  du 
foir,  tems  où  leur  température  n’eprouvoirplus  de 
changement , après  quoi  cette  eau  courante  fe  re- 
froidiffoit de  nouveau. 

Cetre  marche  naturelle  de  la  chaleur  dans  les 
eaux  de  Y Arve  fembloit  attendre  fon  explication 
d'un  autre  phénomène  parallèle  à ce  premier,  & 
qui  me  parut  dépendre  de  l’abondance  & de  !a 
hauteur  des  eaux  de  Y Arve , plus  grandes  le  matin 
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que  le  foir , de  telle  forte  que  fes  efpeces  Je  crues 
luivoient,  en  raifon  inverfe,  les  progrès  de  leur 
température.  Les  eaux  fe  refroîdifloient  donc  à 
mefure  que  leur  hauteur  augmentoit,  ik  elles  je 
réchauffoient  à proportion  de  leur  diminution  de 
volume  : ainlî  le  maximum  de  leur  crue  & de  leur 
élévation  j comme  il  eft  aifé  de  le  penfer,  coiref- 
pondoit  au  minimum  de  leur  température  , comme 
le  maximum  de  leur  chaleur  fuivoit  conftamment 
le  minimum,  de  leur  hauteur. 

Quand  on  fait  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
ci-deffus,  que  la  plus  grande  partie  des  eaux  de 
VArve  eft  le  produit  de  la  fonte  des  neiges  & des 
glaces,  laquelle  eft  plus  abondante  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit  ; que  ces  eaux  parcourent  dix- 
huit  à vingt  lieues  avant  d’arriver  à Genève  , on 
comprend  aifément  que  la  plus  grande  hauteur  des 
eaux  de  VArve  aux  environs  de  Genève  doit  s ob- 
ferver  feulement  le  lendemain  matin  du  jour  ou 
la  fonte  s’eft  opérée,  parce  que  l’eau , forçant  des 
glaciers,  emploie  tout  ce  tems  pour  fon  tranipçrt. 
Ainfï  lorfque  la  plus  grande  fraîcheur  coïncide  , 
avec  fa  plus  grande  hauteur , c’eft  parce  qu  elle  eft 
produite  par  une  fonte  plus  abondante  de  neiges 
& de  glaces , qui  augmente  la  viteffe  des  eaux  de 
la  rivière  & diminue  l’influence  des  caufes  ré- 
chauffantes, qui  éprouvent  aufti  une  diminution 
par  l’augmentation  de  la  quantité  de  ces  eaux. 

Enfin  , ces  eaux  cheminant  pendant  la  nuit  & 
confervant  leur  fraîcheur,  tandis  que  leur , mini- 
mum s’écoule  pendant  le  jour,  il  doit  en  réfuker 
alors  de  plus  grandes  variations  à la  fuite  de  toutes 
ces  circonftances , qu’un  obfervateur  attentif  faifit 
fort  aifément,  & qui  n’ont  pu  m’échapper. 

A tous  ces  éclairciffemens  fur  la  marche  & la 
température  des  eaux  de  l * Arve  , qui  font  auffi  in- 
conteftablement  celles  de  tous  les  ru; fléaux  & ri- 
vières qui  fortent  des  glaciers  , mais  qui  ne  font 
pas  aufti  favorablement  expofés  à la  vue  des  ob- 
fervateurs  phyficiens , il  me  refte  à joindre  1 ex- 
pofïticn  raifonnée  d’un  autre  phénomène  très- 
important  quant  à fes  effets  , relativement  au  lac 
de  Genève  , & dont  je  m’attachai  à comparer  les 
différens  réfultats  , & à rapprocher  les  circonf- 
tances que  l’état  des  lieux  me  rappeloit  avec 
avantage  , & je  le  fis  avec  I’intérét  que  m’a- 
voit  infpiré  depuis  long-tems  une  note  de  Ca- 
faubon  fur  un  paflage  de  Strabon  , qui  concerne 
le  lac  Léman , & furtout  l’état  du  Rhône  , dans 
lequel  fe  jette  VArve  après  fa  fortie  du  lac.  Voici 
le  paflage  de  Strabon  : Rhodanus  magno  définit  im- 
petu  , qui  etiam  ubi  magnum  lacum  exit  alveum 
fuum  ad  multa  ftadia  confpicuum  exhibet.  J’ajoute 
ici  la  note  de  Cafaubon  : on  verra  qu’après  avoir 
parlé  du  prétendu  courant  dii  Rhône  ains  fa  tra- 
verfée  du  lac  , imaginé  par  les  Anciens , il  ajoute-: 
De  Rhodano  Lemani  lacus  accola  hoc  negant  ejfe 
verum  : ego  cert'e , c'um  diligenter  id  obfcrvaverim  , 
vidi  rem  non  ejfe  tarn  miram.  Je  penfe  de  même  que  j 
Cafaubon  au  fujst  de  la  fable  rapportée  par  Am-  } 


A R V 8 i 5 

mien  Marcellin  , &:  je  paffe  au  phénomène  inté- 
re  liant  que  i’ai  annoncé  ci-defîus.  «J  ai  vu,  dit  il, 

« avec  la  plus  grande  a imitation  ce  que  m'a  pré- 
« (enté  le  cours  de  VArve.  Cette  rivièie  fe  réunie 
« au  Rhône  à deux  cents  pas  environ  après  qu’il 
« eft  forti  du  lac,  & fon  courant  eft  fi  violent  tte 
55  fi  rapide,  qu’il  parcourt  un  grand  trajet  dans  le 
55  lit  du  Rhône  avant  de  mêler  fes  eaux  avec  celles 
» du  fleuve;  « ce  qu’on  peut  remarquer  d’autint 
plus  aifément , que  fes  eaux  falcs  fe  diftinguent 
des  eaux  claires  & limpides  du  Rhône.  Les  eaux 
courantes  de  ces  deux  fleuves  font,  comme  on 
voit,  renfermées  dans  le  même  canal  fans  fe  mêler 
pendant  un  affez  long  trajet. 

Mats  voici  une  autre  circonftance  bien  plus  re- 
marquable encore,  qui  eft  la  fuite  de  la  réunion 
de  VArve  au  Rhône.  1}  arrive  affez  fouvent  que 
VArve  , dans  le  tems  de  certaines  fontes  des  gla- 
ces 8c  des  neiges  fort  abondantes  , éprouve  des 
cnîes  fi  confidérables , qu’il  fufpend  le  cours  du 
Rhône,  qui  pour  lors  eft  obligé  de  remonter  dans 
le  lac.  En  i fyz , l’on  obferva , non  fans  un  grand 
étonnement,  que  les  moulins  de  Genève,  conf- 
truits  fur  le  Rhône  , entre  le  lac  & l’embouchure 
de  VArve,  furent  forcés  par  le  cours  de  VArve  8: 
du  Rhône  réunis  , & qui  remontèrent  dans  le  lac  , 
de  fe  mouvoir  en  Cens  contraire  pendant  plu- 
fieurs  heures.  On  a remarqué  même  que  VArve  , 
dans  fes  crues  , arrachait  les  légumes  dans  les  jar- 
dins de  Plein-Palais  , &c  les  entraînoit  dans  le  lac 
jufqu’à  Coiogny,  où  l’on  voyoit  flotter  les  choux 
& les  autres  têtes  de  légumes  , difperfés  le  long 
des  bords  inférieurs  du  lac,  voifins  de  la  ville  de 
Genève.  Cafaubon , note  fur  Strabon  : 

Equidem  hoc  magis  miratus  fam  quod  in  Arvâ 
ipfâ  obfervavi.  Is  eft  fiuvius  qui  Rhodanum  ingreditur 
ce.  circiter  pajfus  emenfum  poftquam  e lacu  Genevenfi 
exiit.  Tanta  autem  ejus  fluvii  vehementia  tantaque 
rapiditas,  ut  Rhodani  alveum  ingreffus  , multos  fluat 
va/fus  antequam  ci  mifeeatur.  Quirt  non  raro  contigit 
ut  nivibus  liquefaclis  auclus  ille  fluviolus  Rhodani 
curfum  impediat  qui  mm  cogitur  ad  lacum  regredi.  Il 
maximâ  cum  omnium  admiratione  contigit  famofio 
anno  1572  , adeo  ut  molendinst  Genevenftum  Rho- 
dano inter  lacum  & Arvs.  conflucntem  impoftu  hora- 
rum  cliquât  fpatio  movermtur  ac  molerent. 

J’appuie  ces  détails  par  ceux  que  j'ai  trouvés 
dans  de  Thou.  Thuanus  , lib.  49  , ad  finem. 

Apud  nos  Rhodanus  in  tantum  excrevit , ut  Guil- 
loteriam  Lugduni  fuburbium  , cum  ponds  impojiti 
parte  perte  fubruerit.  Nec  longe  à Genevà  ubi  Rko- 
danus  lacum  Lemanum  pr&terlabitur  ad  angaftias 
quas  Clu fur  as  vocant , aquarum  vi  ex  vicino  monte 
revulfâ  in  fiuvium  fubjecium  mole  , ita  obftruclus  eft 
alveus  ut  accidente  Arvs  perenni  jluxu  régurgita  ns 
aqua  retrà  ferretur  & (lupentibus  cunllis  moletrina- 
rum  rots  piftrinarios  lapides  adverfo  ftumine  torque- 
rent. 

Il  eft  clair  que  ces  effets  ont  été  d’autant  plus 
confidérables,  que  la  caufe  qui  les  produifoit,  écoit 
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plus  fubite  & plus  concentrée  ; que  ces  deux  cou- 
rans  refluoient  plus  brufquement  vers  le  lac  & la 
ville  j que  les  eaux  du  Rhône  remontoient  plus 
rapidement  le  long  de  la  rive  droite  fupérieure 
8c  feptentrionale , & celles  de  Y Arve  le  iong  de 
la  rive  gauche  & méridionale  * les  unes  & les 
autres  demeurant  diftinétes  par  les  couleurs  qui 
leur  étoient  propres. 

Ces  différens  accidens  ont  été  obfervés  outre 
cela  le  3 décembre  1570  * le  21  novembre  16 $ 1 * 
le  10  février  171 1 , le  15  feptembre  1735,  & le 
21  décembre  1740,  où  Ton  a vu  avec  furprife  les 
eaux  du  Rhône  8c  de  Y Arve  entraîner  vers  le  lac 
tous  les  bateaux  & les  autres  corps  flottans  * & 
faire  tourner  les  roues  des  moulins  en  fens  con- 
traire. Nous  pourrions  faire  envifager  à la  fpite 
de  ces  débordemens  de  Y Arve  * d'autres  effets 
dont  nous  remettons  l’expofition  aux  articles  Lac 
& Léman.  Nous  y ferons  connoître  les  moyens 
ue  la  nature  emploie  dans  la  formarion  des  baffins 
es  lacs  j & leur  application  au  lac  Léman  & aux 
crûes  de  Y Arve. 

A S AP  S,  village  du  département  des  Baffes-Py- 
renées,  arrondiffement  d’Oléron.  On  trouve  près 
à‘ Afaps  des  bancs  de  pierres  calcaires  griffes*  qui 
ont  le  grain  du  marbre.  Ce  village  eft  dominé  d’ail- 
leurs par  une  montagne  calcaire  que  l'on  nomme 
Binet , 8c  qui  , par  l'élévation  de  fon  fomtnet  juf- 
cu’à  la  région  des  nuages*  eft  confidérée  comme 
préfageant  les  changemens  de  tems*  fuivant  qu'il 
eh  plus  ou  moins  couvert  de  nuées  ou  de  brouil- 
lards. Nous  connoiffons  beaucoup  de  ces  monta- 
gnes , & nous  aurons  le  plus  grand  foin  d’en  faire 
mention. 

ASCENSION  (Ile  de  1’).  Latitude  auftraîe*  de 
fept  degrés  cinquante-fept  minutes  ; 8c  longitude* 
de  feize  degrés  dix-fept  minutes  à l’occident  de 
Paris.  Cette  île  n'a  guère  plus  de  trois  lieues  de 
longueur  du  nord  au  fud  , ni  plus  de  deux  de  l’eft 
à l'oued  : elle  n’offre  prefque  partout  que  des 
productions  volcaniques  d’une  époque  allez  mo- 
derne. On  trouve  à la  fuperfkie  du  fol  une  terre 
rougeâtre  * femblable  à de  la  brique  pilée  ; clans 
quelques  endroits  une  terre  jaunâtre  , & dans  Ls 
autres  * 8c  fnrteut  dans  les  fonds,  une  terre  noire* 
fine  & meuble. 

L'île  eh  compofée  de  plulîeurs  montagnes  de 
moyenne  élévation  * comme  de  cent  à cent  cin- 
quante toifes*  parmi  lesquelles  on  en  diftingue  une 
plus  greffe  & plus  élevée  au  fud-eft  de  l’île*  qui 
peut  bien  avoirquatre  cents  toifes  de  hauteur;  elle 
fe  termine  par  un  fommet  double  & alongé*  comme 
ceux  de  plulîeurs  montagnes  volcaniques.  Les  au- 
tres ont  la  forme  conique  & font  couvertes  de  terres 
où  petites  feories  rougeâtres.  Au  milieu  de  ces 
matières  volcaniques*  pulvérulentes  & très-com- 
minuées  * on  trouve  une  quantité  considérable  de 
laves  trouées*  8c  de  feories  légères*  donc  un  grand 
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nombre  reffemble  au  laitier.  Quelques-unes  même 
font  recouvertes  d’un  vernis  ou  émail  d’un  blanc- 
terne  tirant  fur  le  vert.  Les  laves  de  certaines  por- 
tions de  courans  * diftribuées  fur  la  pente  des  mon- 
tagnes , paroilfenc  pofées  affez  irrégulièrement  les 
unes  fur  les  autres  ; 8c  comme  elles  ont  peu  de 
foliciiré  & de  conlxftance,  ainlî  que  toutes  les  ma- 
tières qui  recouvrent  les  courans*  elles  manquent 
fous  les  pieds  des  voyageurs  qui  veulent  tenter  de 
s'élever  fur  les  montagnes.  En  général  , l’afpeft 
u’offre  cette  île  de  toutes  parts*  eh  le  fpedtacle 
'une  maffe  ravagée  par  les  feux  fouterrains  * dont 
IJs  produits  ne  font  pas  altérés  encore  à un  certain 
point  * 8c  paroiffent  appartenir  à l'époque  la  plus 
récente.  ( Voye[  Époque.) 

C'eh  par  la  même  raifon  qu'on  n'y  trouve  au- 
cune fource*  aucune  rivière*  parce  que  tout  le 
fol  eh  tout  criblé  par  les  éruptions  des  volcans, 
& que  d'ailleurs  les  matières  volcaniques  difper- 
fées  à la  fus  face  du  fol*  ne  peuvent  contenir  l’eau 
des  pluies.  On  y voit  cependant  quelques  lits  de 
torrens  8c  des  ravins  formés  par  les  pluies  lorf- 
qu'elles  font  très-abondantes*  mais  ces  eaux  cou- 
rantes n'ont  pas  de  fuite*  8c  font  abforbées  affez 
promptement  dans  leur  courfe.  Cependant  en 
trouve  au  pied  de  la  montagne  Verte  quelques 
amas  d'eau  dans  des  fonds  j mais  il  eh  à croire* 
ou  que  ces  fonds  n'ont  pas  été  remués  ni  altérés 
par  le  feu  , ou  que  les  feories  réduites  en  terres 
fines  par  la  comminution  qu'elles  ont  coutume  d'é- 
prouver* ont  formé  un  hratum  propre  à contenir 
l’eau  comme  tous  les  fols  volcanifés  qui  appar- 
tiennent à la  première  8c  plus  ancienne  époque. 

La  futface  de  cette  ile  n’offre  de  ces  terres  qu'en 
un  petit  nombre  d'endroits  ; auffi  eh-el!e  abiolu- 
mentnue  & inculte*  par  la  raifon  que  l’eau  & la 
terre  végétale  y manquent.  C'eft  par  la  même  rai- 
fon qu'on  n'y  voit  ni  arbres  ni  arbuhes. 

De  même  les  animaux  y font  peu  nombreux. 
On  n'y  rencontre  guère  que  des  oifeaux  de  mer 
qui  y fréquentent  les  côtes  : il  y a auffi  peu  d’in- 
feélesj  mais  elle  eft  le  rendez-vous  des  tortues  de 
mer*  & les  navigateurs  n'y  abordent  guère  que 
pour  fe  pourvoir*  pendant  une  courte  relâche*  de 
cette  nourriture  faine  & bonne*  furtout  pour  les 
équipages  fatigués  par  de  longs  trajets  fur  mer. 

Les  bords  de  cette  île  font  formés  par  des  ro- 
•chers  noirs,  qui  paroiffent  être  des  laves  folides&r 
compactes  des  premiers  tems  que  le  feu  commen- 
çait à ravager  la  maffe  intafte  de  cette  île  : il  s’y  • 
trouve  auffi  des  plages  de  fables*  qui  ne  font  qu'un 
débris  de  coquillages  fous  forme  de  petits-grains 
arrondis  de  differentes  couleurs.  Ce  font  des  por- 
tions de  coquilles  décompofées*  8c  qui  ont  con- 
ferve  leurs  couleurs  naturelles  : les  principales 
font  1“  jaune  * le»  cramoifi  & le  blanc.  Ces  grains 
font  plus  ou  moins  fins  dans  les  différens  eniroits 
de  la  côte,  & ces  différens  volumes  paroiffent 
dépendans  des  efpèces  de  coquilles  qui  les  ont 
fournis  par  leur  décompofition. 
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On  trouve  des  anfes  où  ces  grains  reffemblent  à 
des  anis  de  Verdun , &:  d'autres  où  ils  ne  font  pas 
pius  gros  que  les  plus  fines  nompareilles  de  cette 
ville  : cet  arron  lifteraient,  cette  grande  comnvnu- 
tien  des  grains,  eft  l'ouvrage  des  vagues , plus 
actives  dans  ces  lieux  refferrés. 

Ce  qu'il  y a de  plus  curieux,  & ce  qui  mérite 
l'attention  des  naturaliftes  , c’eft  qu’en  beaucoup 
d’endroits  ces  grains  de  coqui  1 iges , gros  ou  me- 
nus, fe  trouvent  liés  par  un  gluten  fort  dur,  qui 
en  a formé  fur  la  plage  des  bancs  folides  de  cinq 
à iîx  pouces  d’épaiùeur.  C'eft  ainfi  que  les  côtes 
de  cette  île  fe  prolongent  infenfibl arnent  par  le 
travail  de  la  pétrification  dont  les  coquilles  fournif- 
fent  les  matériaux.  Nous  avons  déjà  vu  de  fembla- 
bles  appendices  furies  côtes  de ■ l'Ile-de-France 
& de  IM  dé-Bourbon , formées  par  des  bancs  de 
coraux  & de  madrépores.  ( Koye^ces  articles.  ) 

ASCIENS , confidération  géographique  fur  la 
pofition  de  certains  peuples  qui,  en  certain  tems 
de  l'année , n’ont  pa.  d ‘ombre  : tels  font  les  habi- 
tans  de  la  Zone  torride , lorfque  le  foleil  eft  verti- 
cal. Cette  difpofition  indique  de  grands  degrés  de 
chaleur,  dont  nous  ferons  connoitre  les  effets  en 
décrivant  la  plus  grande  partie  des  États  d'Afrique 
& d’Afie,  voifins  de  l’équateur. 

ASIE , l’une  des  quatre  grandes  parties  du 
monde  , &r  la  fécondé  dans  l’ordre  de  leur  diftri- 
bution  méthodique,  quoique  la  première  habi- 
tée ; elle  eft  réparée  de  l’Europe  par  la  mer  Mé- 
direrranée  , l’Archipel , la  Mer-Noire  , les  Palus- 
Méotides , b Don  & la  Dwina  5 de  l’Afrique , par 
le  golfe  Arabique  & l’ifthme  de  Suez.  Elle  eft 
des  autres  côtés  entourée  de  l'Océan.  Les  par- 
ties principales  de  ce  continent  font  : l’Arabie , 
la.  Turquie  ufiitique  , la  Perje,  l Inde , la  Tarta- 
rie , la  Mofcovie  afiiatique  , la  Chine,  le  Japon,  le 
royaume  d’Ava  , celui  de  Siam , 1 île  de  Ceilan , 
les  îles  de  la  Sonde  , Sumaca , Java,  Bornéo , l’île 
de  Cél'ebes  , les  Moluquts  , les  Philippines , les  Mal- 
dives. Elle  peut  avoir  d’occident  en  orient  mille 
fept  cent  cinquante  lieues,  & du  midi  au  fepten- 
trion  mille  cinq  cent  cinquante  ; mais  ce  font  moins 
ces  étendues  brutes  que  leurs  détails  phyfiques, 
& furtout  les  formes  corrtfpondantes  des  terres 
avec  l’Océan  , qui  nous  intérefferont  ici. 

Les  peupbs  de  ce  vafte  continent,  ceux  furtout 
qui  en  occupent  l’intérieur  ou  qui  habitent  les 
côtes  de  l’Océan  Lpténtrional , nous  font  peu 
connus , excepté  les  Mofc  > vîtes , qui  en  occupent 
quelques  parties , & dont  bs  caravanes  en  traver- 
fenr  tous  les  ans  quelques  trajets  pour  f?  rendre  à 
h Chine.  A11  refte,  on  trouvera  aux  différens  ar- 
ticles de  tous  les  lieux  que  nous  venons  d indiquer 
ci-deftùs,  les  détails  qui  peuvent  être  de  la  com- 
pétence de  la  géographie  - phyfique  , & qu’on 
pourra  rapprocher  au  moyen  des  renvois  que  nous 
G éograpkie-P hyjique . Tome  II. 
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joindrons  exactement  à ces  divers  renfeignemens, 
que  nous  foignerotu  avec  la  plus  grande  attention. 

Tableau  géographique  abrégé  de  l' Afie, 

VAfie,  beaucoup  plus  grande  que  l’Europe  , 
s’étend  , à compter  de  fes  parti-  s les  p'us  occi- 
dentales, depuis  le  4$c.  degré  de  1 mgnude,  juC- 
qu’au  200e.  , & depuis  l’extrémité  méu  donale  de 
la  prefqu’île  de  Malaie  , touchant  prefqu’a  la  li- 
gne , jufqu’an  cap  Sw  atoi,  fous  le  76e.  degré  de 
latitude  fepcentrionile. 

Cette  étendue  peut  avoir  mille  neufeents  lieues 
du  fud  au  nord  , & plus  de  trois  mille  des  côtes 
de  1 Anadolte  à celles  de  la  Ruùie  d’Afie,  fur  la 
grande  mer  du  fud. 

V Afe  fe  trouve  nu  fud  fous  l’équateur  dans  le 
premier  climat  d’heure , & s’étend  vers  le  nord 
jufqu’au  troifième  climat  de  mois  ; ce  qui  donne 
pour  le  plus  long  jour,  au  fud  dou^e  heures , & au 
nord  trois  mois. 

V A fie  a pour  bornes  , au  nord,  la  mer  Glaciale; 
à l’eft , la  grande  mer  du  Sud  ; au  fud  , la  mer  des 
Indes;  à l’oueft,  l’Europe  , ktrMer-Noire , l'Archi- 
pel , la  Méditerranée  , iifihme  de  Sue{  ifc  la  Mer - 
Rouge. 

Les  principales  chaînes  de  montagnes  d' Afin 
font  les  montagnes  d’Arménie , au  milieu  des- 
quelles eft  YArarat;  elles  fe  continuent  jufqu’au 
nord  de  la  Perfe  par  le  fud  de  la  mer  Cafpienne; 
les  montagnes  du  Thibet  au  nord  de  l’Inde  ; les 
Gat.es  dans  la  direction  du  nord  au  fud,  au  m. lieu 
de  la  prefqu’île  en-deçà  du  Gange. 

On  peut  comprendre  fous  la  dénomination  de 
prefqu’îles*  1 °.  la  partie  occidentale  de  l’ A fie,  ap- 
pelée anciennement  A fie  mineure , & actuellement , 
au  moins  en  partie,  Anadolie',  ainfi  que  l’Arabie 
au  fud-oueft.  Les  autres  prefqu’îles  font  les  deux 
prefqu’îles  de  l’Inde,  l’une  en-de-çà , & l’autre 
au-delà  du  Gange.  La  prefqu’ile  au-delà  du  Gange 
a au  fui  une  autre  prefqu’île;  c’eft  celle  de  Malaie 
ou  Malaca,  & au  fud-eft  celle  de  Camb  ia;  en- 
fuite  la  prefqu’île  de  Corée  au  nord-elt  de  la  Chine  , 
& enfin  celle  de  Kamtchatka  au  nord -eft  de 
VAfie. 

Les  principaux  caps  font  le  cap  Rafalgatte  au 
fud-eft  de  l’Arabie  ; le  cap  Comorin  au  fud  de  la 
prefqu’île  occidentale  de  l’Inde;  le  cap  Romania 
au  fud  de  la  prefqu’île  orientale;  le  cap  Swiatoi- 
Nojf  au  nord  de  VAfie,  fous  le  i;+e.  degré  de  lon- 
gitude. 

Les  principales  îles  font  à l’occident , dans  la 
Méditerranée , Cypre , Rhodes , £’<.\ 

A l’orient , dans  b grande  mer  du  Sud,  la  terre 
d’Yefo,  les  îles  du  Japon,  dont  les  principales 
font  Niphon , Sikoko  Se  Kiufiu.  L’ile  Formofe  au  fud- 

eft  de  la  Chine  , 8e  l’ile  de  Hainan  au  fud Les 

îl,s  Marianes , allez  loin  vers  l’eft Au  fud  d® 

l’île  Formofe  , les  îles  Philippines , dont  les  princi- 
pales font  Lufon , ayant  pour  capitale  Manille  au 
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füd-oueft,  & au  fucl-eft  Mindanao Les  îles  Mo - 

laques,  dont  les  principales  font  Célèbes  à l’eft , 
Gilolo  , Ternate  , Ceram  , & au  fud  Timor  , &c. 

Au  fud , dans  la  mer  des  Indes  , les  îles  de  la 
Sonde  ; favoir  : Bornéo  , Sumatra , Java  ; file  de 
Ceilan  , au  fud  de  la  prefqu'île  en-deçà  du  Gange, 
& les  Maldives  , dont  la  principale  eft  Malé. 

Les  principaux  golfes  des  mers  qui  environnent 
YAfie  font  : la  Mer-Rouge  , qui  n’eft  qu'un  grand 
golfe  ; le  golfe  Perfque  , entre  l’Arabie  & la 
Perfe  ; le  golfe  du  Sinde  & le  golfe  de  Camboia  3 
tous  deux  au  nord-eft  de  la  prefqu’île  en-deçà  du 
Gange  ; le  golfe  de  Bengale , entre  les  deux  pref- 
qu’îles  de  l’Inde  ; le  golfe  de  Siam , à l'eft  de  la 
prefqu’île  de  Malaie  ; le  golfe  de  Tonquin , entre 
ce  pays  & l’île  de  Hainan  ; le  golfe  de  Pekeli , 
connu  fous  le  nom  de  Mer-Jaune , entre  la  Chine 
& la  prefqu’île  de  Corée  ; le  golfe  ou  mer  de  Corée 
entre  cette  prefqu’île  & le  Japon , & le  golfe  ou 
mer  de  Kamtchatka  entre  les  côtes  de  YAfie  & la 
prefqu’île  de  ce  nom. 

Il  y a quatre  détroits  principaux  : i°.  celui 
de  Babel-Mandel , à l’entrée  de  la  Mer-Rouge  ; 
2°.  celui  d’ Ormus  , à l’entrée  du  golfe  Perfique  ; 
3°.  le  détroit  de  Malaie  entre  la  prefqu’île  de  ce 
nom  & l’île  de  Sumatra  , & enfin  le  détroit  de 
la  Sonde  entre  i île  de  Sumatra  & celle  de  Java. 
( K oyei  les  articles  An  SE  & Archipel,  où  tout 
ce  qui  concerne  les  golfes  & les  détroits  des  côtes 
orientales  & méridionales  de  YAfie  fe  trouve  ex- 
po fé  en  détail  , & relativement  aux  caufes  phy- 
iiques.) 

Les  principaux  lacs  font  : la  mer  Cafipienne , 
qu’on  doit  regarder  comme  un  grand  lac;  elle  elt 
à l’occident  de  YAfie , vers  la  Mer-Noire  ; la  mer 
& Aral 3 à l’eft  de  la  mer  Cafpienne  ; le  lac  Baikaf 
vers  le  nord-eft  de  la  Sibérie. 

Les  principaux  fleuves  de  YAfie  font,  en  com- 
mençant par  les  provinces  occidentales , l'Euphrate 
8c  le  Tigre  : l’Euphrate  a fa  fource  en  Arménie  , 
vers  le  mont  Ararat  ; il  prend  fon  cours  à i’oueft  , 
puis  au  fud,  fe  joint  au  Tigre  , & fe  rend  au  déf- 
ions de  cette  réunion  dans  le  golfe  Perfique , 
après  un  cours  de  cinq  cents  lieues. 

Le  Sinde  ou  C Indus  commence  fon  cours  au 
nord-oueft  du  petit  Thibet , & fe  jette  dans  le 
golle  de  fon  nom. 

Le  Gange , qui  commence  dans  le  Thibet,  coule 
à l’oueft  , puis  au  fud,  & fe  rend  dans  le  golfe 
de  Bengale  après  un  cours  d’environ  cinq  cents 
lieues. 

La  rivière  de  Camboia  , qui  coule  du  nord-oueft 
vers  le  fud-eft , & traverfe  la  prefqu’île  au-delà 
du  Gange  ; el'e  a un  cours  de  cinq  cents  lieues. 

Le  K iam  ou  fleuve  bleu  ; il  traverfe  la  Chine  de 
l’oueft  à l’eft , & fe  jette  dans  la  mer  à peu  de  dif- 
tance  de  Nankin,  après -un  trajet  de  cinq  cents 
lieues. 

Le  Hoanho  ou  fleuve  jaune  , qui  a fa  fource  au 
nord-oueft  de  la  Chine  , entre  dans  cet  Empire, 
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en  fort  au  nord , & fe  jette  à l’eft  dans  la  mer,  au 
nord  de  l’embouchure  du  précédent;  il  peut  bien 
avoir  cinq  cent  cinquante  lieues  de  cours. 

L‘ Amur  ou  fleuve  noir,  qui  coule  de  l’oueft  à 
l’eft  dans  la  Tartarie  chinoife  , & a cinq  cent 
foixante-quinze  lieues  de  cours  en  y comprenant 
le  Kerlon , dont  il  ne  parole  être  que  la  conti- 
nuation. 

Le  Lena  , qui  commence  au  nord-oueft  du  lac 
Baikal , & remonte  au  nord  jufqu’à  fon  embou- 
chure, fous  le  iJJ6.  degré  de  longitude;  il  a en- 
viron fept  cents  lieues. 

Le  Jenifea,  formé  vers  fa  fource  de  plufieurs  ri- 
vières dans  le  nord-eft  du  pays  des  Calmouks  ; il 
a environ  fept  cents  lieues  jufqu’à  fon  embou- 
chure, fous  le  xooe.  degré  de  longitude. 

KOby , qui  fort  du  lac  Altun-Nor  ou  lac  d’Or3 
remonte  auffi  vers  le  nord,  reçoit  Ylnifo , qui 
paffe  à Tobolsk  & fe  jette  dans  le  golfe  d‘Oby, 
qui  a fix  cents  lieues  de  longueur. 

I.  Confidérations  générales  fur  le  continent  de  l’Afie. 

Ce  continent , dans  la  direction  d’un  pôle  à 
l’autre,  s’étend  depuis  le  77e.  degré  de  latitude 
feptentrionale,  jufqu’au  10e.  de  latitude  méridio- 
nale. La  partie  de  ce  grand  continent,  comprife 
dans  la  zone  tempérée,  entre  le  35e.  8c  le  joe. 
degré  de  latitude , paroît  beaucoup  plus  élevée 
que  tout  le  refte  ; elle  eft  Contenue,  tant  au  nord 
qu’au  midi , par  deux  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes qui  courent  prefque  depuis  l’extrémité  occi- 
dentale de  l’Afie  mineure  & des  bords  de  la  Mer- 
Noire,  jufqu’à  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la. 
Chine  & de  la  Tartarie  à l’orient  : ces  deux  chaî- 
nés font  liées  entr’elles  par  d’autres  chaînes  inter- 
médiaires, qui  font  dirigées  du  fud  au  nord  ; elles 
fe  prolongent  autant  vers  la  mer  du  Nord  que  vers 
celles  des  Indes,  par  des  ramifications  fort  éle- 
vées, qui  fervent  de  limites  aux  badins  des  grands 
fleuves  par  lefquels  ces  valtes  régions  font  arro- 
fées. 

On  pourra  quelque  jour  connoître  la  malfe  de 
ces  montagnes  , & s’aftùrer  fi  l’on  peut  les  confi- 
dérer  comme  appartenantes  à la  charpente  princi- 
pale de  ce  continent  ou  bien  à lofïature  du  globe. 
Au  relie,  on  ne  voit  à la  luperficie  des  grandes 
parties  de  ce  pays  immenfe,  que  des  amas  d’un 
fable  mobile,  qui  eft  le  jouet  des  vents  : on  n’y 
trouve  point  non  plus  des  bancs  de  pierres  calcai- 
res ni  de  coquilles  fofliles,  dont  les  pierres  calcaires 
font  les  débris.  Les  mines  métalliques  y font  voi- 
fines  de  la  fur  fa  ce  de  la  terre.  Des  obfervations 
du  baromètre  fe  joignent  à tous  ces  phénomènes 
pour  démontrer  la  grande  élévation  de  ce  centre 
de  YAfie. 

G eft  de  1 efpece  de  ceinture  qui  environne  cette 
j vafte  & ingrate  région  , que  partent  les  fources 
j abondantes  & multipliées  des  differens  fleuves  qui 
coulent  vers  divers  points  de  l’horizon  : ces  fieu- 
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ves,  qui  charisnt  fans  ceffe  à touïes  les  extrémi- 
tés de  Y A fie  les  débris  d’un  fol  ftérile,  forment 
autant  de  dépôts  qui  préfervent  les  terres  voifines 
de  leurs  embouchures  , de  l’invafion  des  mers  : on 
y voit  même  un  grand  nombre  de  golfes  comblés 
par  une  fuite  de  ces  dépôts , qui  ont  reculé  les 
bornes  de  l'ancien  badin  de  l’Océan. 

Ce  continent  a d’ailleurs  cette  difpofition  par- 
ticulière dans  une  partie  de  fa  furface,  qu'il  offre 
un  vafte  égoût  8r  un  grand  réceptacle  aux  eaux  de 
p'ufieurs  grands  fleuves,  d’où  il  eft  réfulté  un  lac 
immenfe,  une  mer  intérieure  : c'eff  la  m r Cif- 
pienne.  Plu'ïcurs  écrivains  ont  foupçonné  que 
cette  mer  communiquoit  avec  l’Océan  8e  la  Mer- 
Noire  par  des  voies  fouterraine'. ; mais  ils  ne  nous 
en  ont  donné  aucune  preuve.  On  a détruit  ces 
prétentions  en  oppofant  l’évaporation  qui  iuffit 
pour  vider  l’eau  que  les  fleuves  voiturenc  dans  ce 
baffin,  & la  facilité  avec  laquelle  les  conduits  fou- 
terrains  auroient  été  obllrues  par  les  vafes  & les 
fables  que  l’eau  y auroit  entraînés  & dépofés  : 
c’eft  auflî  pour  cetre  rai fon  que  la  mer  Cafpienne 
eft  falée,  comme  tous  les  lacs  qui  reçoivent  les 
eaux  des  fleuves  fans  en  verfer  au  dehors.  Il  pa- 
role certain  d’ailleurs,  par  les  obfervations  du  ba- 
romètre , faites  à Aftracan  , que  fa  furface  eft  au 
deffous  du  niveau  des  deux  mers  voifines  : par 
conféquent  elle  n’eft  pas  plus  dans  le  cas  de  leur 
fournir  de  l’eau  par  des  conduits  fouterrains , que 
de  communiquer  avec  elle  par  des  débordemens 
fuperiîcicls.  ( Voye^  Caspienne,  où  tous  ces  faits 
font  préfentés  en  detail,  & difeutés  comme  il  con- 
vient. ) 

Si  nous  continuons  l’examen  de  l’intérieur  de 
VAfie , nous  trouverons  d’abord  l’Indoftan , pays 
renfermé  entre  l’indus  & le  Gange,  deux  fleuves 
célèbres , qui  vont  fe  jeter  dans  les  mers  des  Indes 
à quatre  cents  lieues  l’un  de  l’autre.  Ce  long  ef- 
pace  eft  traverfé  par  une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes, qui,  le  coupant  par  le  milieu , va  fe  termi- 
ner au  cap  Comorin,  en  réparant  la  côte  de  Ma- 
labar de  celle  de  Coromandel. 

Par  une  difpofition  fort  remarquable , cette 
chaîne  eft  une  barrière  que  la  nature  femble  avoir 
élevée  entre  les  faifons  oppofées  : le  feul  inter- 
valle des  croupes  de  ces  montagnes  y diftingue 
l’été  de  l’hiver,  c’eft-à-dire , la  faifon  des  beaux 
jours  & du  tems  ferein  , de  celle  des  pluies  ; car 
on  fait  qu'il  n’y  a pas  d’hiver  entre  les  tropiques  : 
mais  par  ce  mot  on  entend  aux  Indes  le  tems  de 
l’année  où  les  nuages  que  le  foleil  pompe  fur  ia 
mer  font  pouffes  vivement  par  les  vents  contre  les 
montagnes,  s’y  brifent  & s'y  réfolvent  en  pluies 
accompagnées  de  fréquens  orages.  C’eft  de  là  que 
fe  forment  des  torrens  qui  fe  précipitent  dans  les 
plaines,  groftiffent  les  rivières,  8e  caufent  dis 
débordemens  très-étendus  ; cependant  cette  fai- 
fon pluvieufe  eft  celle  des  productions  de  la  terre  : 
c’eft  alors  que  les  fleurs  fe  développent  avec  le 
plus  d’énergie,  S c que  la  plupart  des  fruits  hâtent 
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leur  maturité.  L’été,  dans  cette  région  brûlante, 
conferve  mieux  tous  fes  avantages  que  l'hiver  : le 
foleil,  fans  aucun  nuage  qui  interrompe  l’aCfion 
de  fes  rayons,  produit  une  chaleur  vive  8e  péné- 
trante; cependant  les  vents  de  mer  qui  s’élèvent 
pendant  le  jour,  3 e les  vents  de  terre  qui  foufLnt 
pendant  la  nuit , y tempèient  l’ardeur  par  une  al- 
ternative de  couians  périodiques;  mais  les  calmes 
qui  fuccèdent  par  intervalle  étouffant  ces  bons 
effets,  & laiflènt  fouvent  les  hommes  & les  ani- 
maux en  proie  à une  chaleur  dévorante. 

L’influence  des  deux  faifons  elt  encore  plus  mar- 
quée fur  les  deux  mers  de  1 Inde,  où  on  les  diftin- 
gue fous  le  nom  de  mouflons  sèche  & pluvieufe.  Tan- 
dis que  le  foleil,  revenant  fur  fes  pas , amène  au 
printems  la  faifon  des  tempêtes  & des  naufrages 
fur  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Malabar,  celle  de 
Coromandel  voit  les  plus  légers  vaiff.  aux  voguer 
fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tranquille  ; mais 
l’automne  à fon  tour,  changeant  la  face  des  élé- 
mens , fait  paflu  r le  calme  fur  la  côte  occidentale, 
8e  les  orages  dans  la  mer  des  Indes. 

L’infulaire  de  Ceilan , les  yeux  tournés  vers 
la  région  de  l’équateur,  voit  alternativement,  aux 
deux  faifons  de  l’équinoxe,  ce  contrafte  des  deux 
faifons  oppofées  fur  les  deux  mers  qui  baignent 
les  côtes  de  cette  île. 

Lorfque  l’on  confîdère  la  pofition  de  l’Indoftan 
fur  le  globe,  tenant  au  plateau  le  plus  éloigné  des 
invafions  de  la  mer , on  conviendra  que  c’eft  le 
féjour  le  plus  affuré  pour  fes  habitans,  8e  que  ce 
doit  être  le  pays  le  plus  anciennement  peuplé. 

En  général,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  climat 
le  plus  favorable  à i’efpèce  humaine  eft  le  plus  an- 
ciennement peuplé  ? Un  climat  doux  , un  air  pur  , 
un  fol  fertile,  8e  qui  produit  prefque  fans  grands 
frais  de  culture,  ont  dû  raffembler  les  premiers 
hommes,  Si  le  genre  humain  a pu  fe  multiplier  Se 
s’étendre  dans  des  régions  où  il  a dû  lutter  contre 
les  élémens , fi  des  fables  brûlans  8e  arides , fi  des 
glaces  qui  fe  renouvellent  continuellement  n’ont 
pas  éloigné  les  habitans,  fi  les  hommes  ont  peuplé 
les  forêts  & les  déferts , où  il  falloir  également 
fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces , contre  les 
infeCtes  , contre  le  foleil  brûlant,  contre  les  pluies 
abondantes , avec  quelle  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe 
réunir  dans  ces  contrées  délicieufes,  où  l’homme 
pouvoir  jouir  des  meilleures  productions  de  la 
nature!  Telles  étoient  les  rives  du  Gange  & les 
belles  contrées  de  Nndcftan  : les  fruits  les  plus 
délicieux  y parfument  l’air  , 8c  fourniffenc  une 
nourriture  faine  & rafraîchiffante , tandis  que  des 
efpèces  vivantes  qui  couvrent  le  globe,  ne  peu- 
vent fubfifter  ailleurs  qu’à  force  de  fe  détruire  : 
dans  l’Inde,  ell  s partagent  avec  leur  maître  l’a- 
bondance 8c  la  lûreté.  Aujourd’hui  même  , que  la 
terre  devroit  y être  épuifée  par  les  produCt.ons 
de  tant  de  fiècles,  8e  par  leur  confommation  dans 
des  pays  é'oignés,  lTndoltan,fi  l’on  en  excepte 
un  petit  nombre  de  contrées  ingrates  8c  fablo- 
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neufes  , eft  encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 
Tous  les  hommes  qui  cultivent  la  terre  rnéritênt 
ici  la  reconnoilfance  de  leurs  concitoyens  comme 
partout  ailleurs  : ils  font  laborieux  ; ils  entendent 
parfaitement  la  méthode  de  distribuer  les  eaux  , 
& de  donner  à la  terre  brûlante  qu'ils  habitent, 
toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible ; ils  font 
dans  l'Inde  ce  qu'ils  feront  partout , les  plus  hon- 
nêtes & les  plus  vertueux  des  hommes  lorfqu'ils 
ne  font  pas  opprimés  par  le  gouvernement. 

II»  Conf dérations  fur  les  baffns  intérieurs  de  l' A fie. 

Nous  connoiflons  à un  certain  point  les  vaftes 
plaines  de  fable  dont  quelques  baftins  intérieurs 
de  1 Afe  font  couverts,  & même  nous  trouvons 
figurées  fur  les  cartes,  comme  en  Afrique,  les 
eaux  courantes  qui  s'y  perdent,  & débouchent 
enluite  par  des  vallées  latérales  qui  font  au-delà 
des  bords  de  ces  baftins.  Je  puis  indiquer  à ce  fu- 
jet  le  plateau  de  la  Tartarie,  que  nous  avons  fait 
figurer  dans  notre  Atlas.  Il  y a grande  apparence 
que  les  eaux  de  l'ancienne  mer  ont  difp.aru  de  ces 
contrées  par  l'ouverture  latérale  de  ces  grandes 
valiées  qui  y ont  leur  origine,  qui  font  très-nom- 
breufes , & qui  renferment  les  fleuves  de  Y A fie 
les  plus  confidérables. 

L'/lfe  d'ailleurs  a plufieurs  de  ces  grands  baftins 
qui  font  couverts  de  terres,  & qui  offrent  des 
plaines  immenfes  où  fe  trouvent  d'exceilens  pâ- 
turages. Comme  ces  vaftes  contrées  ne  préfentent 
aucun  veftige  de  deftruétion  , aucun  efearpement 
forme  par  les  eaux  courantes , & , ce  qui  en  eft 
une  fuite,  n’ont  point  de  débouché  vers  aucune 
mer,  il  y a grande  apparence  que  les  eaux  n'en 
ont  difparu  qu'infennblement  6c  par  une  longue 
fucceffion  de  tems.  Au  refte,  nous  n'avons  aucu- 
nes obfcrvations  fur  les  circonftances  primitives 
qui  ont  concouru  à la  formation  de  ces  plaines  6c 
au  defféchement  qui  a pu  fuccéder  à leur  inonda- 
tion j enfin,  à l'état  où  elles  fe  trouvent  aujour- 
d hui  , c'eft  à-dire,  àd'immenfes  contrées,  ferti- 
les , unies,  fans  aucun  de  ces  traits  qui  caraéferifent 
les  autres  cintrées  de  la  terre  , où  l'écou.ement 
des  eaux  a dû  s’opérer  fur  des  pentes  alongées  qui 
aboutiffent  à quelque  mtr  : i!  y en  a même  oià  fe 
trouvent  quelques  loibles  traces  d’écoulemens 
fouterrains  , dont  j ai  indiqué  la  plus  grande  par- 
ue a 1 article  Absorbant,  iv  fy  renvoie  dans  la 
vue  de  faire  connoître  une  des  circonftances  qui 
ont  concouru  particulièrement  a 1 écoulement  des 
eaux  en  Afe. 

Ainfi  l’on  peut  bien  croire  que,  dans  certaines 
parties  d:  ce  continent,  parfemées  de  baftins,  les 
eaux  s’en  feront  écoutées  par  des  communications 
fouterr aines , au  moyen  desquelles,  les  eaux  des 
baftins  les  plus  élevés  fe  font  réunies  à celles  des 
baflips  inférieurs,  & fe  font  écoulées  enfuite  à 
travers  le  fein  de  la  terre.  On  doit  bien  penfer  que 
les  baftins  qui  pouvaient  exifter  au  fond  de  la  mer,. 


comme  le  fol  y étoit  perméable  aux  eaux  qui  ref- 
toient  après  l’écoulement  des  parties  fupérieures 
de  l’Océan , s'étoient  déjà  évacués.  C’eft  lans 
doute  à quelques-unes  de  ces  anciennes  opéra- 
tions de  la  nature  que  nous  devons  les  lacs  qui 
exiltent  encore  en  Afe , 6c  ceux  qu’on  fait  y avoir 
exiffé,  quoiqu'ils  n'y  foient  plus. 

Je  palfe  maintenant  aux  baftins  qui  fe  trouvent 
diftribués  fur  les  limites  de  ce  continent,  & qui 
fe  font  deflechés  par  un  écoulement  fuperficiel  , 
attendu  que  les  obftacles  à cet  écoulement,  étant 
peu  conliderables , pouvoient  être  détruits  par  les 
eaux  qui  fe  précipitoient  dans  l'Océan. 

Toutes  ces  diverfes  operations  de  la  nature  , 
qui  ont  accompagné  & luivi  la  retraite  de  la  mer 
fur  le  continent  de  Y Afe , ne  peuvent  guère  être 
confidérées  comine  ayant  contribué  beaucoup  à 
rapprofondiffement  des  vallées  que  nous  obfer- 
vons  à la  furface  de  la  terre  , furtout  lorfque  tou- 
tes les  circonftances  de  la  formation  des  vallees 
nous  prouvent  inconteftablemunt  que  ce  travail 
eft  dû  à la  feule  adtion  des  eaux  pluviales  & cou- 
rantes. 

Car  comment  imaginer  que,  dans  des  terrains 
récemment  fortis  des  eaux  , il  fe  foie  offert  des  ro- 
chers tranchés  net,  & tous  les  bords  efearpés  de 
nos  vallées  par  la  retraite  des  eaux  ? On  doit  dit- 
tinguer  ici  deux  ordres  de  maftifs,  furlefqu.ls  les 
eaux  ont  pu  agir  dans  cette  circonftance  les  maf- 
fifs  graniteux  & fehifteux,  qui  ont  dû  fervir  de 
bafe  aux  derniers  dépôts  foufmarins  : ces  deux 
fortes  de  maftifs  ont  pu  réfifter  à l'aétion  des  eaux 
de  la  mer  qui  abandonnoit  le  continent  de  Y Afe, 
& qui  ont  pu  s'efearper  ou  même  qui  l’étoient  de 
manière  que  les  eaux  ont  fuivi  dans  plufieurs  gol- 
fes les  anciens  lits  des  fleuves  , & un  certain  frayé 
qui  exiftoit  lors  de  l'invafion  de  la  mer,  & qu'eiies 
n'ont  fait  qu'augmenter,  élargir  6c  approfondit 
nos  anciennes  vallées  ; qu’elles  les  ont  aufti  alon- 
gées, en  réunifiant  à un  feul  cours  les  vallées  de 
differens  baftins  par  l'enlèvement  des  matériaux 
les  plus  mobiles.  Mais,  je  le  répète,  en  vain  vou- 
droit-on  fe  borner  à ce  feul  écoulement.  On  ne 
peut  fe  difilmider  qu'il  convient  d'avoir  recoui'3 
à la  marche  plus  ou  moins  abondante,  plus  ou 
moins  confiante  des  eaux  pluviales  qui  ont  fuccédé 
aux  eaux  de  l'Océan,  & qui  ont,  ou  élargi  d'an- 
ciennes vallées , ou  creufe  de  nouveaux  lits  à des 
fleuves. 

II  me  refte  à faire  connoître  ici  deux  nouvelles 
vues  fur  le  continent  de  Y Afe , iefquelles  m’ont 
toujours  frappé,  & m'ont  paru  d'une  dépendance 
très-in  té  re  flan  te,  tant  de  fa  eonftitution  intérieure  , 
que  de  la  forme  extérieure  de  fes  côtes  & de  leur 
pofition. 

III.  Ccnf dération. 

Nous  ne  connoiflons  guère  ceux  des  hibitan» 
qui  occupent  les  centres  de  nos  grands  continens, 
tels  que  l’Afrique  & Y Afe-:  aufti  toutes,  ces  nations 
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font-elles  fauvages  & barbares.  Il  eût  été  à defirer 
pour  toutes  ces  contrées  , que  quelque  bras  de 
mer  eût  pu  autrefois  y pénétrer , & que  cet  im- 
menfe  baflîn  , par  exemple,  qui  renferme  toutes 
les  contrées  centrales  de  l’ Afie  , eût  été  îompu 
tout-à-fair,  & qu'il  s’y  fût  formé  une  Mediterra- 
née femblable  à ce  île  qui  s’eft  formée  en  occident  , 
alors  les  nations  de  l’Arménie  auroient  commerce 
avec  la  Chine  ; celLs  de  l’Indoftan , avec  la  Sibé- 
rie, fur  les  promontoires , le  s îles  & les  giandes 
faillies  qui  auroient  arrêté  toutes  les  grandes  na- 
tions vagabondes  qui  habitent  ce  continent , 8c  de 
ce  commerce  mutuel  .1  leroit  réfulté  pour  toutes 
les  avantages  qu’elles  n’ont  point,  St  que  nous 
n’avons  acquis  que  par  ce  moyen  en  Europe. 
Le  coup  d’œii  de  la  terre  n’en  auroit  pas  été 
moins  admirable.  Alors  le  globe  entier  auroit 
montré  qu'une  ville  commerçante,  & 1 on  n auroit 
point  vu  de  ces  contrées  du  monde,  qui  ne  font 
point  de  ce  monde-ci  cependant,  ou  tout  ce  qui 
fe  paffe,  demeure  inconnu  8c  inutile,  femblables 
en  cela  à ces  enceintes  de  monaftères  qui  fe  trou- 
vent dans  toutes  nos  villes  eonfidérables , dont  le 
terrain  eft  confacré  à rétrécir  le  relie  de  la  terre  , 
& à diminuer  le  nombre  de  fes  concitoyens.  Je  dis 
concitoyens,  & non  habitans,  parce  qu  il  ne  fuffît 
pas,  pour  le  bonheur  du  monde , qu  il  y ait  des 
habitans,  mais  qu’il  faut  encore  que  ces  habitans 
foient  entr’eux  tous  réciproquement  lies,  utiles 
8c  même  necelïaires  : c'ell  ce  qu  exprime  le  mot 
de  concitoyen  , titre  honorable  pour  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  le  porter , & qui  ne  convient  point, 
comme  l’on  voit  ici , ni  aux  i artares  de  1 Afie , ni 
aux  peuples  ignorés  de  l'Afrique,  ni  aux  fauvages 
de  l’Amérique , ni  aux  moines  de  1 Europe. 

Au  refle,  la  rupture  des  badins  qui  n ont  point 
été  fubmergés  par  les  mers  a rendu  un  allez  grand 
fervice  à tous  les  continens  : c’efl  d avoir  mis  les 
nations  en  poflefhon  d'un  grand  nombre  de  ter- 
rains fertiles , qui  n’avoient  été  auparavant  que 
très-marécageux.  Les  plus  riches  contrées  de  la 
Chine,  le  Cachentir,  la  Méfopotamie , 1 Egypte  , 
les  meilleures  contrées  de  l’Allemagne  & de  la 
France,  de  l’Efpagne  & de  l’Italie  , ne  pouvoient 
être  alors  les  domaines  des  peuples  que  nous  y 
connoiffons  depuis  tant  de  fiècles,  & c’elt  vifible- 
ment  là  une  des  raifons  qui  retenoient  auparavant 
chaque  nation  dans  fon  territoire.  Par  un  cont rafle 
fïngulier,  alors  que  ces  nations  n’étoient  feparées 
que  par  des  barrières  étroites  & multipliées,  elles 
ne  commtrçoient  point  entr’elles  ; 8c  dès  que  la 
nature  a formé  les  mers,  8c  n’a  plus  laiflé  que 
quelques  barrières  d’une  largeur  extrême , elles 
ont  prefque  toutes  ofé  les  franchir. 

Asie  septentrionale  (Géograpkic-Phyfique). 
A l’efl  de  la  Peczora  commence  au  nord  le  con- 
tinent de  Y Afie , qui  dans  cette  partie  a les  limites 
les  plus  marquées  Sc  les  plus  énergiquement  dé- 
terminées.-C’tft  ici  que  pwoit  la  1 ameute  chaîne 
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Urallienne , qui  commence  vifiblement  près  de  la 
vflle  de  Kungur , dans  le  gouvernement  de  Cafan, 
latitude  <j7  degrés  20  minutes.  On  peut  la  fuivre 
bien  loin  dans  le  fud  , ou  elle  le  montre  par  in- 
tervalles j mais  avant  il  convient  d en  déterminer 
une  des  branches  principales,  qui  fe  prolonge  au 
nord  , fe  termine  en  face  du  détroit  de  Waygats , 
& qui  fe  relève  de  nouveau  dans  1 île  de  la  iNou- 
velle-Zemble.  Les  Ruffes  appellent  encore  cette 
chaîne  Semennoi  Poias  ou  Ceinture  du  Monde , parce 
qu’on  avoir  cru  qu’elle  embralfoit  le  globe  entier. 
Cetoit,  chez  les  Anciens,  les  monts  Riphees , 
portion  du  globe  , maudite  par  la  nature  , 6c  plon- 
gée dans  de  profondes  ténèbres , dont  la  feule 
partie  méridionale  leur  étoit  connue,  3c  encore 
fi  imparfaitement , qu  on  en  a écrit  des  fables  fans 
nombre. 

Sur  les  rivages  de  Y Âfie , au-dela  de  ces  monts 
Rîphées,  & fous  le  pôle  qu’habitfcnt  les  premiers 
Hyperboréens , le  foleil  ne  luit  pas  pour  eux  cha- 
que jour  5 fis  le  voient  parokre  pour  la  première 
fois  à l’équinoxe  du  printems,  3c  fe  coucher  pour 
la  dernière  à l’équinoxe  d automne . Ainfi  leur  jour 
dure  fix  mois,  8c  leur  nuit  fix  aunes  mois  , Sans 
aucune  interruption  que  la  foible  lumière  de  ia 
lune.  Leur  fol  eft  une  terre  féconde.  Obfervateurs 
exaébs  de  la  juftite  , ils  vivent , 8c  plus  long-tems , 
& plus  heureux  qu’aucun  des  autres  mortels.  Je 
ftipprime  tous  les  faits  exagérés  qu  on  nous  en 
raconte. 

Ce  n’eft  qu’avec  la  même  défiance  que  je  re- 
cueille ce  que  les  Modernes  nous  endifent.  1 fi  rond- 
ides,  qui  traverfa  ces  montagnes  dans  fon  ambaf- 
fade  en  Chine,  allure  quelles  ont  cinq  mille  toifes 
de  hauteur  : d’autres  foutiennent  quelles  font  cou- 
vertes d’une  neige  éternelle.  Ce  dernier  fait  peut 
être  vrai  quant  aux  parties  qui  font  fituées  e plus 
au  nord  ; mais  dans  les  parties  qui-fervent  de  paf- 
fages  aux  voyageurs , ces  maftes  font  entièrement 
dégagées  de  neige  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  l’année. 

• Les  hauteurs  d’une  partie  de  cette  chaîne  ont 
été  déterminées  par  l’abbé  de  Chappe  , qui  allure 
que  la  montagne  K tria,  près  de  Soiikamskaia 3 lati- 
tude 60  degres , n’excède  pas  quatre  cent  foixante- 
onze  toiles  au  defius  du  niveau  de  la  mer,  ou  deux 
cent  quatre-vingt -fix  toifes  au  dciïus  du  fol  qui 
lui  fert  de  bafe  ; mais,  fuivant  Gmelin  , la  monta- 
gne Panda  eft  beaucoup  plus  haute, _8c  s’élève  à 
fept  cent  cinquante-deux  toifes  au  dclfus  du  même 
niveau. 

De  Fétersbourg-  à cette  chaîne  eft  une  vafte 
plaine  , meiée  de  collines  ou  plateaux  femb.jbles 
à des  îles  au  milieu  de  l’Ooéan.  Le  côte  oriental 
dt-feend  graduellement , 8c  pénètre  dans  les  bois 
8c  les  marais  de  la  Sibérie  , fur  un  plan  incliné  im- 
menfe,  qui  fe  porte  vers  la  mer  Galciale  &:  s y 
termine.  Cette  difpofition  générale  du  terrain  elt 
attellee  par  le  cours  de  toutes  les  grandes  riviè- 
res- qui  prennent  leur  four  ce  dans  les  montagnes.. 
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quelques-unes  à la  diftance  prodigieufe  de  4 6 de- 
grés, & après  un  cours  de  plus  de  2.7  degrés  vont 
tomber  dans  la  mer  Glaciale,  à la  latitude  de  73 
degrés  30  minutes.  La  feule  rivière  Yaik , qui  prend 
fon  origine  près  de  la  partie  méridionale  dm  côté 
oriental,  prend  fa  direction  au  midi  , & vu  fe  jeter 
dans  la  mer  Cafpjenne.  La  Dwinci , la  P ec^ora , & 
un  petit  nombre  d’autres  rivières  de  la  Rufïie  eu- 
ropéenne, démontrent  l’inclinaifon  de  cette  par- 
tie : toutes  fe  rendent  dans  la  mer  du  Nord;  mais 
leur  cours,  en  comparaifon  de  celui  des  autres 
rivières  qui  font  dans  YAfie,  n’eit  pas  long.  Une 
autre  inclinai  fon  dirige  le  Dniépef  & le  Don  dans 
Ja  Mer-Noire , & le  large  Volga  dans  la  mer  Caf- 
pienne. 

La  chaîne  Altaïque , limite  méridionale  de  YA- 
fie , commence  à la  vafte  montagne  du  Bogdo  , 
pâlie  au  defiùs  de  1a  fource  de  Y Irtych  & de  YOby; 
enfuite  elle  prend  un  cours  inega  , montueux  , 
efcarpé  , femé  de  précipices,  couvert  de  neiges, 
& riche  en  minéraux  entre  lîrtifch  8c  i’Oby  : de 
là  elle  s’avance  près  du  lac  de  Teleskoi , qui  eft 
proprement  la  fource  de  l’Oby  , puis  elle  fe  courbe 
pour  em brader  les  grandes  rivières  qui  forment 
le  Jenifn  , & font  comme  enfermées  dans  ces  hau- 
tes montagnes;  enfin,  fous  le  nom  de  Sainnes , 
elle  continue  fans  interruption  jufqu’au  lac  Baikal. 
Une  branche  s’infinue  entre  les  fources-des  riviè- 
res Onou,  Ingoda  & Ichikoi , comprend  des  mon- 
tagnes fort  hautes,  qui  s’étendent  au  nord-eft,  & 
féparent  ces  fources  de  la  riviere  d ’Âmur , qui 
fe  décharge  à l’eft  dans  l’empire  de  la  Chine, 
après  avoir  couru  depuis  la  rivière  Lena  8c  le  lac 
Baikal. 

Une  autre  branche  de  la  chaîne  Altaïque  fe 
prolonge  le  long  de  YOlecma  , traverfe  la  Lena  au 
deftous  de  Iakoutsk  , & fe  continue  le  long  des 
deux  rivières  Tongouska  jufqu’au  Jenifei , où  elle 
fe  perd  dans  des  plaines  garnies  de  forêts  & rem- 
plies de  marécage?, 

La  principale  chaîne  héridee  de  rocs  anguleux 
& de  pics  s’approche  des  rivages  de  la  mer  d 'Ock- 
ho\t  & s’y  maintient  à une  certaine  hauteur,  8c 
panant  près  des  fources  des  rivières  Outh , Aldan 
& Mai  a y fe  dillribue  entre  les  rivières  de  la  partie 
orientale, qui  tombent  dans  la  mer  Glaciale  :àquoi 
il  faut  ajouter  la  branche  qui,  tournant  au  iud, 
traverfe  tout  le  Kamtchatka  8c  fe  brïfe  au  cap  de 
Lopatka  , dans  les  nombreufes  îles  Kuriles.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  cette  chaîne  marine  qu’on  a cru 
reconnoître  dans  les  îles  fituées  depuis  le  Kamtz- 
chatka  jufqu’à  Y Amérique,  mais  qui  fuppofent 
beau  coup  d’intervalles  &c  d'interruptions  dans  tou  te 
J ‘étendue  qu’occupe  le  détroit. 

La  plupart  de  ces  îles,  comme  le  Kamtzchatka 
lui  -même  , fe  diftinguent  par  des  volcans,  dont  la 
plupart  font  en  feu  pendant  que  d'autres  éteints 
îaiflenp  voir  les  traces  de  leurs  anciennes  inflam- 
mations. 

Une  dernière  chaîne  forme  principalement  le 
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cap  Tf  hutsky  avec  fes  promontoires  8c  Ces  rivages 
efcarpés  , & hérides  de  rochers. 

A l'extrémité  nord  de  la  grande  chaîne  Ural- 
lienne  ed  le  détroit  de  Waygav^,  qui  la  fepare 
de  la  Nouvelle-Zemble  : le  pafiage  eft  étroit , em- 
barraifé  d’iles  , & fouvent  obtlrué  par  les  glaces. 
Là,  le  flux  & le  reflux  font  irréguliers  & incertains 
par  les  vents.  On  a obfervé  que  la  marée  ne  mon- 
toit  qu’à  quatre  pieds  , & que  la  profondeur  du 
détroit  étoit  de  dix  à quatorze  brades.  Les  marins 
quiont  tenté  de  pénétrer  dans  ce  détroit  ont  été 
arrêtés  par  les  amas  de  glaces  flottantes,  8c  forcés 
de  retourner  fur  leurs  pas. 

La  Nouvelle-Zemble  eft  compofée  de  cinq  des  ; 
mais  les  canaux  qui  les  féparent , font  toujours 
remplis  de  glaces  : outre  cela,  ces  îles  font  defer- 
tes  ; mais  elles  font  fouvent  fréquentées  par  les 
habitans  de  Mefen,  qui  y vont  à la  chafte  des  veaux 
marins,  des  walrufes  ou  vaches  marines,  des  re- 
nards arétiques , des  ours  blancs , les  feuls  animaux 
de  cette  terre,  fi  l’on  excepte  quelques  rennes 
qui  s y trouvent  auffi.  On  a auflï  tenté  un  padage 
aux  Indes  orientales  par  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ; mais  on  n’a  pas  mieux  réuflï  de  ce  côté, 
que  par  le  détroit  de  Waygatz.  En  1 J96,  Barentz 
doubla  l’extrémité  orientale , mais  il  y fit  naufrage 
avec  fon  équipage  ; il  y pafla  l’hiver  le  plus  déplo- 
rable , lans  ceffe  affiégé  par  les  ours  polaires.  Une 
partie  de  l'équipage  périt  du  feorbut  ou  de  l’ex- 
cès du  froid  : ceux  qui  réfidèrent,  formèrent  un 
petit  navire  des  débris  de  leur  vailfeau,  8c  arri- 
vèrent, heureufement  chez  eux  l’année  fuivante  ; 
mais  leur  célèbre  pilote  fuccomba  de  fatigue. 

Les  côtes  méridionales  de  ces  îles  font  en  quel- 
que forte  inconnues  : entr’elles  & le  continent  de 
Y A fie  eft  la  mer  d eKara , qui  forme  une  profonde 
baie  dans  le  fud.  L’on  a reconnu  que  la  marée  y 
entroit  de  deux  pieds  neuf  pouces.  Des  pêcheurs 
s'y  rendent  annuellement  de  Peczora  par  le  dé- 
troit de  Waygatz  , pour  un  commerce  de  pellete- 
ries avec  les  Samoièdes  du  gouvernement  de  To- 
bohk.  Sous  le  règne  de  l’impératrice  Anne , on  fit 
des  tentatives  pour  doubler  le  grand  ca p Jalmal, 
entre  le  golfe  de  Kara  8c  celui  de  l’ Ooy  : une  feule 
réuifit  en  1738,  après  les  plus  grandes  difficultés; 
en  lorte  qu'il  paroît  par-là  que  fi,  pour  faire  la 
découverte  de  la  Sibérie  , il  avoir  fallu  la  tenter 
par  mer,  ce  vafte  pays  feroit  peut-être  encore 
inconnu  maintenant. 

L’embouchure  de  YOby  forme  une  baie  pro- 
fonde , qui  s’ouvre  dans  la  mer  Glaciale  à la  lati- 
tude de  73  degrés  30  minutes.  C’eft  la  première 
& la  plus  grande  des  rivières  de  ia  Sibérie  ; elle 
fort  d’un  grand  lac  à y 2 degrés  de  latitude,  coule 
paifiblement  à travers  huit  cents  lieues  de  pays 
elle  eft  prefque  navigable  depuis  fa  fource  ; elle  fe 
groffit  de  la  grande  rivière  de  lîrtifch,  au  6U.  de- 
gré de  latitude , laquelle  a reçu  pour  lors , de  cha- 
que coté  de  fes  bords,  des  rivières  confidérables 
dans  fon  long  cours,  parmi  lefquelles  je  place  au 
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premier  rang  la  rivière  de  Tobolsk  : c’eft  à leur 
confluent  que  la  ville  de  Tobolsk , capitale  de  la 
Sibérie,  fe  trouve  fituée. 

Les  bords  de  Y Irtifck  & de  Y Oby , 8c  d'autres 
fleuves  de  la  Sibérie  , font  en  pluiieurs  endroits 
couverts  d’immenfes  forêts,  qui  croiffent  & pros- 
pèrent fur  un  fol  humide.  Plufieurs  arbres  de  ces 
forêts  fe  trouvent  chaque  année  déracinés  par  la 
force  irréfiltible  des  gros  quartiers  de  glace  qu’a- 
mènent les  torrens  formés  par  la  fonte  des  neiges  : 
ces  arbres  font  voiturés  par  les  eaux  des  fleuves 
dans  la  mer  Glaciale  & dans  les  autres  mers , & 
fervent  à compofer  les  convois  de  bois  flottés 
dont  il  eft  fait  mention  à leur  article.  (V oy.  Bois 
f LOTTES.  ) 

Le  canal  de  Y Oby , depuis  fa  fource  jufqu’à  la 
Ket , eft  creufé  au  milieu  de  lits  de  pierres , mais 
depuis  cette  rivière  jufqu’à  fon  embouchure  , 
l’Oby  coule  fur  une  terre  graffe.  Après  que  ce 
fleuve  a été  couvert  de  glaces  fédentaires  pen- 
dant quelque  tems,  l’eau  en  devient  fale  & fétide  ; 
ce  qui  provient  des  vaftes  marécages  qu’elle  tra- 
verfe , de  la  lenteur  de  fon  cours  , & de  la  terre 
falée  dont  font  imprégnées  quelques  rivières  qui 
s’y  jettent.  Le  poiffon  fuit  donc  les  eaux  de  l’Oby, 
& va  s’affembler,  en  vaftes  bancs,  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  viennent  à la  mer  après 
avoir  parcouru  des  contrées  formées  par  des  lits 
pierreux  : c’eft  là  qu’on  le  prend  en  abondance. 
La  fétidité  de  Peau  de  l’Oby  continue  jufqu’au 
printems  -,  alors  la  fonte  des  neiges  purifie  le 
fleuve.  La  Taz,  autre  rivière  qui  fe  décharge  dans 
la  mer  Glaciale  à l’eft  du  golfe  de  l’Oby,  eft  fujète 
au  même  accident,  parce  que  fon  canal  fe  trouve 
dans  des  contrées  femblables  à celles  que  traverfe 
l’Oby. 

Nous  paftons  maintenant  au  Jenifei,  Grnelin , 
comme  naturalifte  , voudroit  y placer  la  ligne  de 
démarcation  entre  l’Europe  & YÂfie , parce  que, 
à partir  de  fes  bords  orientaux , tout  change  & 
prend  une  autre  face.  Une  certaine  vigueur  nou- 
velle & extraordinaire  fe  montre  dans  tous  les 
végétaux  &:  les  animaux  qu’on  apperçoit  dans  ces 
contrées.  Des  animaux  nouveaux , tels  que  l’argaîi 
ou  moufflon , mouton  fauvage  , & plufieurs  autres 
auffi  rares,  commencent  auflï  à s’y  montrer.  Outre 
cela,  plufieurs  plantes  européennes  difparoifient, 
& d'autres  , propres  à YAfie , fe  manifeftent  & 
marquent  par  degrés  le  changement. 

Le  Jeniiei  eft  prefqu’égal  à l’Oby  : il  eft  formé 
des  deux  rivières.Ulu-Kem  & Bei-Kem,  à 51  deg. 
30  min.  de  latitude  r.ord , & à ni  deg.  de  longi- 
tude. 11  coule  droit  au  nord  , & fe  décharge  dans 
la  mer  Glaciale  par  une  embouchure  femée  d’une 
multitude  d’îles.  Le  fond  de  fon  lit  eft  en  grande 
partie  un  fol  pierreux  & fabloneux.  Son  cours  eft 
fort  rapide.  Les  poiflons  qu’on  y pêche,  font  très- 
délicats.  Ses  bords,  furtout  ceux  qu’il  baigne  à 
l'orient,  font  compofes  de  montagnes  & de  ro- 
chers > mais  depuis  le  fort  de  Saiaenes  jufqu’à  la 
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rivière  Dubiches , ils  font  compofés  d’une  terre 
noire  , fertile  & bien  cultivée.  Le  Jenifei  eft  en- 
tretenu par  un  certain  nombre  de  rivières  laté- 
rales j les  deux  Tungufica  , haute  & baffe  , font  les 
principales  & les  plus  connues.  La  première  fort, 
près  d'Irkutz , du  grand  lac  Baikal  , fous  le  nom 
à’ Angara } entre  deux  vaftes  rochers  qui  femblent 
avoir  été  coupés  de  main  d’hommes , & elle  tombe 
fur  d’énormes  roches  dans  un  lit  d'un  mille  de  lar- 
geur, & dont  la  longueur  eft  égale. 

Le  choc  des  eaux  fur  les  roches  au  milieu  de 
ce  débouché  que  s’eft  frayé  le  trop  plein  du  lac, 
eft  accompagné  du  plus  grand  fracas.  La  profon- 
deur du  lac  eft  confidérable  ; fes  eaux  font  très- 
claires  & limpides  , fans  embarras  d’iles  , hors 
YOlchon  & la  Saetchia.  Il  eft  navigable  dans  toutes 
fes  parties,  & dans  les  tempêtes  il  a des  vagues 
comme  la  mer.  Sa  longueur  eft  de  cent  vingt-cinq 
lieues  communes,  & fa  largeur  de  quatre  à fept. 

Les  veaux  marins  de  l’efpèce  commune  y abon- 
dent,  & il  y en  a de  fi  gras , qu’ils  en  deviennent 
informes.  Ces  animaux  doivent  avoir  pris  leur 
origine  dans  ce  grand  lac  , attendu  fon  grand  éloi- 
gnement de  la  mer,  & que  leur  communication  a 
dû  être  interceptée  par  des  cataractes  intermé- 
diaires. Cependant  les  poiffons  ont  de  grands 
moyens  de  pénétrer  dans  les  lacs  par  les  fleuves 
& les  rivières. 

L’Angara  coule  prefque  nord  pendant  un  long 
efpace  , enfuite  il  prend  le  nom  de  Tongufca  „ 
tourne  à l’oueft , & va  fe  réunir  au  Jeniiei  à la 
latitude  de  58  degrés.  Le  Tongufca  inférieur 
prend  fon  origine  bien  avant  dans  le  fud  - clt , 
approche  de  très-près  de  la  Lena  , 8c  tombe  dans- 
le  Jenifei. 

A la  latitude  de  65  deg.  40  min.  au  defîus  de  fa 
jonétion,  eft  la  ville  de  Manga^ea , célèbre  par  fa- 
grande  foire  de  fourrures  de  toute  efpèce  qui  y 
font  apportées  par  les  habitans  des  contrées  voi- 
fineS  , qui  emploient  une  grande  partie  de  leur 
long  hiver  à la  chaffe.  Plufieurs  Ruffes  y ont  pris 
des  étabüffemens  dans  les  vues  de  faire  le  même 
commerce  , & de  tirer  un  grand  profit  des  dé- 
pouilles des  animaux  de  ce  pays. 

Le  voilinage  eft,  durant  l’été,  le  rendez-vous 
d’une  multitude  d’oiiêaux  aquatiques.  Vers  le 
mois  de  juillet  le  pays  eft  couvert  des  plus  belles 
fleurs  de  la  Sibérie , dont  plufieurs  embelliffent  les 
jardins  de  nos  climats  les  plus  méridionaux. 

Dans  les  teins  anciens,  Manga\ea  , ou  , comme 
on  l’appeloir  alors , Monga^cy , étoit  licuée  près 
de  l’embouchure  du  Ta[ , mais  elle  a été  transfé- 
rée par  les  habitans  fous  un  climat  plus  doux  , 
juftemeot  au  côté  méridional  du  cercle  polaire 
arêtique.  Avant  cette  époque  , c'ecoit  une  place 
d’un  grand  trafic , & qui  étoit  vifïtée  par  un  grand 
nombre  de  marchands  d’Archangel,  malgré  les 
difficultés  qu’il  y avoit  de  parvenir  au  centre  de 
ce  commerce , parce  que  ce  pays  étoit  prefqu’inr 
acceflible  à eaufe  des  boues  8c  des  glaces. 
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De  l’embouchure  du  Jenifeî , l’immenfe  pro- 
-îriontoire  de  Taimura  s’étend  très-loin  au  nord 
-de  toute  cette  région  dans  la  mer  Glaciale  , affez 
.près  de  la  latitude  de  78  degrés.  A l’eft  de  ce 
cap  5 la  Ckatunga  , Y Anabara  8c  YOlenek,  rivières 
peu  connues  , le  jettent  dans  la  mer,  de  ont  cha- 
cune à leur  embouchure  une  large  baie.  On  a fait 
des  obfervations  fur  la  hauteur  de  la  marée,  qui 
a lieu  dans  la  Ckatunga  à la  pleine  8c  nouvelle 
lune,  & l'on  a trouvé  qu’elle  ne  s'élevoit  que  de 
deux  pieds , 8c  dans  les  autres  tems  beaucoup 
moins.  On  peut  en  conclure  que  fi  la  marée  ne 
s elève  pas  plus  haut  dans  ce  lieu  refferré  8c  dans 
le  golfe  de  Kara^Ç on  élévation  doit  être  bien 
foible  fur  les  rivages  libres  8c  étendus  de  la  mer 
Glaciale.  La  mer  ie  long  des  côtes  eft  en  général 
bien  peu  profonde  ; ce  qui  a fait  la  fureté  des 
petits  navires  qui  ont  navigué  fur  cette  mer.  Ce 
peu  de  profondeur  les  a prélèrvés  de  ces  glaces 
-inontagneufes  , qui  , touchant  le  fond,  s’y  fixent 
avant  d’arriver  jufqu'à  la  côte. 

Au-delà  de  YOlenek J la  Lena , qui  prend  fa  fource 
-près  du  lac  de  Baikal , après  un  doux  & libre  cours 
fur  un  fond  de  labié  3c  de  gravier,  fe  décharge 
dans  la  mer  Glaciale  par  cinq  grandes  bouches, 
dont  la  plus  orientale  & la  plus  occidentale  bif- 
fent entr’elles  un  grand  intervalle.  Celle  du  mi- 
lieu ou  la  plus  avancée  vers  le  nord  eft  à la  lati- 
tude de  73  deg.  20  min.  Pour  donner  une  idée  de 
Ja  largeur  de  cette  rivière,  il  faut  remarquer  qu’à 
Jakucsk , à la  latitude  de  61  deg.  & à 12  deg.  de 
Ion  embouchure  , elle  a près  de  trois  lieues  d'é- 
tendue. Au-d-là  de  cette  rivière,  la  terre  fe  ré- 
trécit , & eft  bornée  au  fud  par  le  golfe  à'Ockotç. 

Les  rivières  Jana , Indigirska  8c  Ko, lima  , com- 
parées à la  Lena  , n'ont  qu'un  cours  fort  peu 
étendu.  La Ko/imatû  la  plus  orientale  des  grandes 
rivières  qui  tombent  dans  la  mer  Glaciale.  Au- 
delà  eft  un  trajet  fans  bois,  qui  termine  le  féjour 
des  caftors,  des  écureuils,  8c  de  beaucoup  d’au- 
tres animaux  à qui  les  arbres  font  néceffaires  pour 
leur  manière  d’exifter.  Il  paroît  qu'il  ne  peut  exif- 
ter  au  nord  de  forêts  plus  loin  qu’à  la  latitude  de 
68  degrés , car  à peine  les  buiflons  8c  les  brouf- 
failles  peuvent-ils  croître  8c  fubfifter  à 70  degrés. 
Tout  ce  qui  eft  compris  en-deçà  de  la  latitude  68, 
forme  les  plateaux  arctiques  , retraite  d’été  des 
oifeaux  de  mer , trilles  efpaces  d’une  bruyère  nue, 
de  landes  & de  marais  mêles  de  montagnes  com- 
pofées  de  rochers.  Au-delà  du  fleuve  Anadyr,  qui, 
a la  latitude  de  6j  degrés,  tombe  dans  la  mer  de 
Kamtzchatka  , le  refte  du  pays  entr'elle  & la  mer 
Giaciale  n’offre  pas  un  feul  arbre. 

Pour  ach  ver  de  donner  une  connoiflnnce  plus 
détaillée  de  cette  partie  de  YÀJie , il  convient  de 
aller  en  revue  la  vafte  étendue  des  rivages  qui 
ordent  la  mer  Glaciale.  La  côte  de  Jourat^kaine  , 
qui  eft  entre  les  embouchures  de  l’Oby  & du  I 
Jen’fei,  eft  haute,  quoique  fans  montagnes  : elle  | 
eft  prefqu'endérernem  compofée  de  graviers  8c  de 
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fables.  E11  plufieurs  endroits  la  mer  offre  des  bas- 
fonds. 

Ce  n eft  pas  feulement  dans  les  bas-fonds , mais 
fur  les  terres  des  bords  les  plus  élevées,  que  l’on 
rencontre  de  grands  tronçons  de  bois,  & fouvent 
des  arores  entiers  , tous  de  la  même  efpèce  ; des 
arbres  réfineux , tels  que  le  fapin  , le  melèfe,  le 
pin , tous  verts  & frais.  Dans  d’autres  endroits , 
egalement  au  deflus  du  niveau  de  la  mer  8c  de  la 
portée  des  vagues  , on  rencontre  également  de 
grands  amas  de  bois  flottés  vieux , fecs  8c  pourris. 

Ce  n’eft  pas  là  l'unique  fait  que  certains  obfer- 
vateurs  nous  ont  donné  comme  une  preuve  de  la 
diminution  de  l’eau  dans  la  mer  Giaciale , ainfi  que 
dans  les  autres  mers  ; ils  ont  encore  cité  une  forte 
de  glaife  ou  de  limon  appelé  par  les- Rufles  il , 
qu  on  trouve  dans  ces  mêmes  endroits , 8c  qui  eft 
exactement  femblable  à l’argile  que  dépofent  les 
eaux  : elle  y forme  partout  la  couche  fupétieure 
du  terrain  fur  une  épaiiTeur  de  huit  à dix  pouces. 

En  avançant  toujours  à l’eft  , le  terrain  devient 
montagneux , couvert  de  pierres,  8c  renferme  plu- 
fieurs filons  de  charbon  de  cerre.  Sur  ie  Commet 
de  la  chaîne  montueufe  qui  règne  dans  cette  con- 
trée à l'eft  de  Simovie-Ketchinoie , eft  un  lit  fur- 
prenant  de  petites  moules  d’une  efpèce  qui  n’a 
pas  été  obfervée  dans  h mer  voifine  8c  inférieure. 
Quelques  naturaiiftes  ont  penlé  que  ces  dépouilles 
des  animaux  marins  avoient  été  laiffees  là  par  les 
oifeaux  de  mer,  qui  y avoient  tranfporté  les  moules 
pour  les  manger  à ioifir,  8c  qu’il'  n’eft  pas  éton- 
nant qu’on  n’ait  pas  découvert  les  coquillages 
analogues  dans  la  mer  Glaciale.  Au  refte  , ceci 
s expüqueroit  plus  facilement , comme  tant  d’au- 
tres faits,  en  attribuant  ce  dépôt  8c  les  autres  à 
l’ancienne  mer. 

Plus  loin  on  trouve  plufieurs  bas-fonds;  mais 
dans  la  plus  grande  partie  du  rivage  la  côte  eft 
hériflee  de  rochers  pointus.  Il  en  eft  de  même  de  ~ 
la  cote  qui  environne  le  cap  de  Tfchutski , qui  eft 
l’extrémité  1a  plus  orientale  de  Y Afie  ; elle  eft  dans 
quelques  parties  remplie  de  rochers;  en  d’autres, 
elle  offre  des  glacis  couverts  de  terres  8c  ver- 
doyans  ; mais  dans  l'intérieur  des  terres  la  côte 
s’élève  en  un  double  rang  de  hautes  montagnes. 

A commencer  dès  la  fin  d'août  il  n'y  a point  de 
jours  où  la  mer  Glaciale  ne  puiffe  geler  ; mais 
en  général  elle  ne  tarde  pas  à fe  couvrir  de  glaces 
permanentes  8c  fédentaires  au-delà  du  premier 
odîobre.  ( V oye\,  pour  ce  qui  concerne  ces  gla- 
ces, l'article  de  la  Mer  Glaciale.  C'eft  aulfi 
dans  cet  article  qu'on  trouvera  l hiftoire  fuccin&e 
des  tentatiyes  que  l’on  a faites,  en  differens  tems, 
pour  arriver,  à travers  la  mer  Glaciale , au  détroit 
de  Béring.  ) 

Le  vent  qui  paflfe  fur  la  glace  de  cette  mer  po- 
laire rend  la  Sibérie  la  plus  froide  des  contrées 
habitées.  Ses  effets  pourroient  même  s’étendre 
beaucoup  plus  loin.  A Chamnanning , dans  le  Tili- 
bèt, latitude  30  deg.  43.  min.,  on  a trouvé  pendant 

l'hiver 
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l’hiver  le  thermomètre  à 29  degrés  au  deffous 
du  point  de  la  congélation  dans  les  chambres,  & 
au  milieu  d'avril  les  eaux  ftagnantes  étoient  toutes 
glacées  , & il  tomboit  en  même  tems  une  neige 
predee  de  continuelle.  On  eft  expofé  aux  glaces  à 
Patna  même,  à 2 y deg.  35  min.  de  latitude,  & 
quelques  Cipayes  qui  avoient  dormi  fur  la  terre 
ont  été  trouvés  engourdis  & tranfis  par  le  froid. 

Près  du  fort  d ‘Àrgun,  à la  latitude  de  52  de- 
grés, la  terre  elt  continuellement  gelée  , & dégèle 
rarement  en  été  plus  bas  qu’à  trois  pieds  & demi. 
A Jakutsh  , laticude  de  62  degrés  . la  terre  ne  dé- 
gèle pas  même  en  été  à la  profondeur  de  trois 
pieds.  Un  habitant  de  ce  pays,  qui,  par  le  travail 
de  deux  étés , avoir  creufé  un  puits  à quatre- 
vingt-onze  pieds  de  profondeur  , perdit  fes  pei- 
nes, & trouva  fes  plus  profondes  fouilles  glacées. 
Les  oifeaux  tombent  à terre  tués  par  le  froid  , & 
l’on  y voit  jufqu’aux  bêtes  (’auvages  périr  quel- 
quefois par  le  froid.  L’air  même  y eft  gelé,  & pré- 
fente  la  plus  rrifte  apparence. 

L’aurore  boréale  tft  aufli  commune  ici  qu’en 
Europe  , & préfente  ordinairement  toutes  les 
nuances  & les  variations  d’un  pareil  fpeètacle  : il 
y en  a furtout  d'une  forme  fingulière  qui  paroït 
régulièrement  entre  le  nord-eft  & l eft  comme  un 
arc-en-ciel  lumineux,  avec  nombre  de  colonnes 
rayonnantes.  Sous  la  courbure  de  l’arc  eft  un  fond 
fomhre  , à travers  lequel  cependant  les  étoiles 
brident  avec  un  certain  éclat. 

Il  en  eft  d’une  autre  forme.  Elle  commence  par 
certains  rayons  i foies  , dont  les  uns  partent  du 
nord,  & les  au.res  du  nord-eft.  Ils  augmentent 
peu  à peu  , jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  remplident  tout 
le  ciel  , & jettent  une  fplendeur  de  riches  cou- 
leurs d’or,  d’émeraudes  & de  rubis  ; mais  les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  ces  apparences  frap- 
pent d horreur  tous  les  fpe&ateurs  par  les  cra- 
quemens  , les  éclairs  , les  hfflemens  qui  imitent  !e 
bruit  d’un  vafte  feu  d’artifice.  Cette  defeription 
porte  tellement  les  apparences  d’une  caufe  élec- 
trique , qu'il  ne  peut  guère  relier  de  doute  fur  la 
véritable  origine  de  ces  aurores.  Les  habit  ans  , les 
animaux,  font  frappés  de  terreur  à la  vue  de  ces 
phénomènes  ; les  chiens  des  chafteurs , failis  d’é- 
pouvante , fe  jettent  ventre  à terre , 6c  y retient 
fans  mouvement  jufqu’à  ce  que  la  caufe  de  leur 
effroi  ceffe. 

On  eft  afTez  peu  inftruit  fur  les  différentes  efpè- 
ces  de  poiffons  qu'on  pêche  dans  la  mer  Glaciale 
& dans  les  rivières  de  la  Sibérie.  On  ne  connoît 
bien  que  les  efpèces  anadromes , celles  qui,  dans 
certaines  faifons,  vont  des  rivières  à la  mer,  ou 
qui  remontent  de  la  mer  dans  les  rivières  dont 
nous  avons  parlé.  L’Oby  & beaucoup  d’autres 
rivières  fout  vifitées  par  la  baleine  , béluga , l’ef- 
t irgeon  commun  , le  fterlet  ou  aiipenfir  ruthenus. 
Quelques  naturaliftes  foutiennent  que  ces  rivières 
n'ont  ni  carpes  , ni  brèmes  , ni  barbeaux  , ni  an- 
guilles , ni  fiiures,  ni  perches,  ni  brochets,  ni 
Géographie- P hyfugie.  Tome  II. 


A S I B 2.5 

la  truite  commune,  pendant  que  toutes  ces  efpè- 
ces fe  trouvent  dans  ÏAmur  & dans  les  autres 
rivières  qui  fe  déchargent  dans  l'Océan  oriental , 
6c  furtout  notre  écreviiie  commune.  _ 

En  revanche  les  rivières  de  Sibérie  poüèdent 
beaucoup  de  variétés  de  l’efpèce  de  faumon,  mê- 
me plufieurs  qui  nous  font  inconnues  en  Europe, 
& qui  fe  plaifent  dans  les  eaux  glaciales  de  ces 
régions.  Le  faumon  commun  y eft  le  plus  rare.  Ces 
différentes  variétés  font  : i °.  le  faumon  nelma , qui 
eft  une  grande  efpèce,  laquelle  croît  jufqu  à la  lon- 
gueur de  trois  pieds.  La  tête  eft  confïderablemenc 
alorsgée»  la  mâchoire  inférieure  eft  la  plus  longue. 
Sa  couleur  eft  d'un  blanc  d’argent.  Les  écailles  en 
font  ovales  , & la  queue  bifourchue.  20.  Le  fau- 
mon ta'iman  : il  groffit  jufqu’à  pefer  de  dix  a quit.zc 
livres,  6c  acquiert  en  même  tems  la  longueur  de 
trois  pieds  & demi.  La  couleur  du  dos  eft  noirâ- 
tre ; le  ventre  eft  couleur  d’argent  blanc , avec 
des  taches  brunes  fur  le  derrière  : la  nageoire  de 
l’anus  eft  d'un  rouge-foncé  , la  queue  bifourchue 
& la  chair  blanche.  3®.  Le  faumon  lava: et.  40.  La 
faumon  albula.  y°.  Le  faumon  fehokur.  Cette  efpèce 
a environ  deux  pieds  de  long  , & eft  a fiez  fem- 
blable  au  lavaret.  C’eft  un  faumon  à petites  dents. 
6°.  Le  faumon  pidfcbian  , long  d environ  deux 
empans , plus  large  que  le  lavaret , avec  une  boffe 
fur  le  dos.  70.  Le  faumon  wimba  & le  faumon 
nafus  font  très-communs  dans  l’Oby  ; le  nafus  eft 
de  l’efpèce  des  fadmons  à petites  dents.  Les  autres 
faumon  s évitent  cette  rivière  tranquille,  & cher- 
chent le  Jenifci  6c  les  autres  fleuves  d un  cours 
rapide  & à fond  pierreux.  Tels  fonr,  8°.  le  fau- 
mon lenok^ls  faumon  automnal  ou  omul  ,ïoxyrhyn - 
eus , qui  tous  les  ans  s’ouvrent  un  paflage  de  la 
mer  , à h laiitude  de  73  deg.  jufqu’à  y 1 deg. , dans 
le  lie  Baikal , diilance  de  plus  de  vingt- un  degrés 
ou  de  treize  cents  milles  à peu  près.  L ‘omul  tra- 
verte  le  lac,  & remonte  en  août  j 11  (que  dans  ia 
rivière  Selinga , où  il  eft  pris  en  grande  quantité 
par  les  habitans  des  bords  da  cette  rivière  , 
confervé  pour  leur  provifion  annuelle.  Après  avoir 
dépofé  fon  frai  fur  les  lits  pierreux  de  la  rivière, 
il  retourne  à la  mer.  90.  Le  faumon  artiique  te  le 
faumon  thymallus  ou  1 ombre  peuvent  s ajouter 
encore  aux  poiffons  des  rivières  de  Sibérie.  io°.  Le 
faumon  cylindraceus  ou  walok  des  Rudes  eft  un 
poilTon  fort  menu  & prefque  cylindrique  , avec 
uns  très-petite  boucha  , de  grandes  écailles  ar- 
gentées , & des  nageoires  inférieures  rouges.  On 
ne  le  trouve  que  dans  la  Lena  , la  Kulyma  te  1 In- 
digirska. 

Je  dois  ajouter  ici  que  Gmelin  &r  1 abbe  Cnappe 
affurent , contre  l’adertion  des  naturaliftes  qui  pré- 
cèdent, & d’après  letquels  on  a parlé  de  la  diftn- 
buiio  i des  poftfons  dans  les  rivières  de  la  Sibérie, 
qu’on  y trouve,  & furtout  dans  l’Oby  , la  carpe  , 
la  perche  , le  brochet , le  ruff , la  blême,  la  tan- 
che , le  crucian  , le  rouget , Table  & le  goujon. 

Le  faumon  kundslia  abonde  dans  les  golfes  de  la 
M m m m m 
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mer  Glaciale  , mais  ne  remonte  pas  les  rivières.  - 
De  meme  le  flétan , pleurorecies  glacialis  , eft  com-  J 
mun  fur  les  rivages  fabloneux.  A 

Pour  paffer  en  revue  les  habitans  des  côtes 
arctiques  , il  faut  revenir  à ce  que  j'ai  die  des.; 
habitans  du  Finmark  , des  Lapons,  ( Voye^  leurs 
articles.  ) 

Plus  loin  je  trouve  les  Samoïèdes  & les  T feh ut- 
ski.  Les  Samoïèdes  bordent  les  côtes  depuis 
l’extrémité  orientale  de  la  Mer-Blanche  jufqu’à 
l’Oby,  8c  même  jufqu’à  Y An  a hara  , qui  tombe  dans 
h mer  Glaciale  à la  latitude  de  73  degrés  30  mi- 
nutes. Ils  occupent  la  partie  la  plus  fauvage  de 
l’intérieur  des  terres,  en  s'avançant  jufqu’à  la  la- 
titude 6p. 

Après  eux  fe  trouve  à l’efl  une  race  de  moyenne 
taille,  &r , ce  qui  eft  bien  extraordinaire  , au  lieu 
de  trouver  dans  ces  contrées  une  dégénération , il 
exifte  dans  les  Tfehutski  une  fuperbe  race  d’hom- 
mes , fous  un  climat  également  rigoureux,  fur  un 
ïo!  a a (fi  ftérile  en  productions  néceftaires  à la  vie , 
u’aucune  autre  partie  de  ces  régions.  Les  mœurs 
e ces  peuples  font  fauvages  : leur  manière  de 
vivre  eft  fale  & dégoûtante  au-delà  de  ce  qu’on 
peut  imaginer,  & cependant  c’eft  dans  remplace- 
ment de  ces  nations , que  Mêla  a placé  tes  aima- 
bles & élégans  Hyperbor/ens , 

Cette  prodigieufe  étendue  des  États  afiatiques , 
<]ui  < ffre  des  objets  naturels  fi  étonnans  & fi  va- 
riés, eft  reftée  long-tems  inconnue,  & fa  décou- 
verte eft  d’une  date  allez  moderne  ; mais  ce  ter- 
ritoire fi  ma!  peuplé  eft  occupé  par  des  hommes 
encore  fi  barbares , qu’il  ne  peut  guère  ajouter  à 
l’Empire  une  force  réelle.  Ses  habitans  languifient 
dans  un  engourdiffement  prefque  continuel , in- 
do  le  ns  & parelleux  : état  où  les  tient  la  néceffité 
de  refier  confinés  dans  leurs  étuves  pendant  le 
long  hiver  de  cette  contrée.  Dans  cette  faifon  la 
terre  eft  couverte  d’une  neige  épaiflè,  8c  le  froid 
y eft  d’uné  rigueur  affreufe. 

Le  printen  s ne  fe  reconnoît  qu’aux  torrens  fou- 
gueux des  neiges  fondues  qui  fe  précipitent  des 
montagnes  8c  couvrent  d’eau  les  plaines  : les 
brouillards,  la  pluie,  la  neige,  font  les  variations 
de  cette  faifon  , & ces  phénomènes  continuent 
jufqu’au  mois  de  juin.  Leur  court  été  eft  fort 
chaud,  & favorable  à la  végétation.  On  voit  le 
blé  grandi  à la  hauteur  d’un  pied  vers  le  2.0  juin  , 

& le  gazon  & les  plantes  fpontanées  couvrir  la 
terre  avec  une  étonnante  profufion.  I!  eft  très-peu 
de  plantes  potagères  qui  pui fient  être  cultivées 
avec  fuccès  aux  environs  de  Tobolsk  : les  fruits 
de  tout  genre  y font  inconnus,  excepté  la  gro- 
feille  , qui  ne  redoute  point  d’intempérie. 

Les  animaux  de  la  Sibérie  , dont  les  pelleteries 
furent  dans  l’origine  l'objet  de  fa  conquête  , font 
aujourd’hui  fi  diminués  de  nombre,  que  les  Ruf- 
fes  font  obligés  d’avoir  recours  à l’Angleterre 
pour  tirer  de  l’Amérique  feptentrionale  un  fupplé- 
ment  à la  maffe  des  fourrures  qu’ils  tirent  de  leur 
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pays  .tant  pour  leur  ufage , que  pour  le  commerce 
qu’ils  en  font  .avec  la  Chine. 

Les  métaux  parciiTent  l’objet  principal  de  leur 
trafic  & de  leur  mduftrre.  Le  fer  & le  cuivre  y 
font  abondans,  & d’une  excellente  qualité.  L’or 
& l’argent  fe  trouvent  aufii  en  plufieurs  contrées, 
& en  aifez  grande  quantité  pour  former  un  des 
plus  importuns  articles  des  revenus  de  la  Rufiîe. 
Les  mines  de  cuivre  de  Kolivan , d’où  font  extraits 
ces  métaux  précieux,  emploient  environ  quarante 
mille  perfonnes,  la  plupart  colons  établis  fur  les 
lieux.  Les  mines  d’argent  de  Nertfchinsh,  au-delà 
du  lac  Ba:kal,  en  occupent  environ  quinze  mile, 
& le  revenu  total  de  ces  métaux  n’eft  pas  au  del- 
fous  de  1,630,037,1 12  livres. 

Après  le  Nouveau-Monde  il  n’eft  point  de  pays 
qui  ait  plus  agrandi  la  fphère  & les  richeftes  de 
l’hiftoire  naturelle  , que  la  Sibérie.  Comme  on  l’a 
déjà  remarqué  ailleurs  , la  nature  y prend  une  face 
toute  nouvelle  p?r  rapport  au  règne  animal  : il 
en  eft  de  même  dans  le  règne  végétal,  du  moins 
elle  a peu  d’arbres  qui  foient  communs  à l’Europe 
8c  à Y. A fie.  Si  l’on  cite  les  plus  nobles  elpèces,  on 
voit  que  le  chêne,  fi  commun  dans  la  Rufiîe  8c 
dans  le  territoire  de  Cifan  , ne  fe  trouve  dans 
cette  vafte  région  que  pies  des  bords  de  Y Argua 
& de  VAmur,  clans  les  Etats  de  la  Chine.  Le  peu- 
plier blanc  ( populus  alba)  8c  le  tremble  ( populus 
tremula  ) y font  extrêmement  communs  3 le  peu- 
plier noir  ( populus  nigra ) , le  faule  commun  (fa- 
lix caprea  ) , le  faule  odorant  ( falix  pentandra)  , 
le  faule  blanc  ( falix  alba) , y abondent  aufii.  Le 
noifetier  ( corylus  avellana  ) fuit  le  chêne  8c  fes 
diverfes  contrées.  Le  bouleau  commun  ( betula 
alba  ) eft  très-nombreux  , & , comme  dans  toutes 
lès  régions  du  Nord,  y eft -d’un  ufage  univerfel. 
Quant  au  bouleau  nain  ( betula  nana)  , il  eft  relé- 
gué dans  le  voifinage  du  lac  Baikal  L’aune  ( be~ 
tula  alnus)  y eft  très-fréquent  j le  pin  fauvage- 
( pinus  pinea  ),  le  pin  à graines  combuftibles  eu 
pi  nus  cembra  , 8c  le  larix  ou  mélèze  ( pinus  larix)  , 
tous  arbres  de  la  première  utilité , foit  pour  la  mé- 
decine, foit  pour  les  ufages  de  la  vie,  couvrent 
de  grandes  étendues  de  terrain  dans  ce  pays.  Le 
fapin  de  Norwège  ou  fapin  mâle  (pinus  abies) , Sc 
le  fapin  d’argent  ( pinus  picca  ) , forment  de  gran- 
des forêts  dans  ces  cantons.  Le  premier  ne  pafife 
pas  la  î at  i tu  de  nord  de  60  degrés,  8c  le  dernier 
difparoît  après  la  latitude  de  p8 5 cependant  le  pre- 
mier fleurit  en  Europe,  & forme,  bien  au-delà 
du  cercle  polaire , des  forêts  d’une  grande  étendue  : 
preuve  que  la  rigueur  du  froid  eft  plus  grande  dans 
le  nord  de  Y A fie.  Voilà  à peu  près  la  totalité  des 
arbres  européens  qui  croifient  dans  la  Sibérie. 

Les  arbres  & les  arbufles  particuliers  à la  Sibé- 
rie & à la  Tarrarie  font  : l’érable  de  Tartane  (acer 
tariaricum  ) , l’orme  nain  (ulmus  pumila  ) , le  pru- 
nier de  Sibérie  ( prunus  fiberica  ) , le  poirier  perlé 
(pyrus  baccata)  3\e  robinia  caragana  , arbriffeau  , 
& le  nain. 


A S I 

O n peut  obferver  que  le  taccamahacca  ou  le 
peuplier-  baumier  ( populus  balfamiferu  ) , commun 
dans  l’Amérique  leptentrionale , croît  auflî  en 
grande  abondance  dans  la  partie  fupérieure  du 
cours  de  la  Lena. , de  Langara  & du  Jcnifei  , & en- 
tre \‘0-on&  Y A ga  : une  infufion  de  fes  bourgeons 
s’emploie  par  les  naturels  comme  un  excellent 
remède  contre  la  maladie  vénérienne , qui  a pé- 
nétra dans  cette  vafte  contrée. 

L’Europe  doit  à la  Sibérie  cette  excellente  ef- 
pèce  d’avoine  qui  en  porte  le  nom  ( avenu  fibe- 
rica) , & nos  jardins  font  embellis  & animes  de 
plufieurs  fleurs  apportées  de  ce  climat  rigoureux 
& lointain.  Je  vais  en  préfenter  ici  un  choix  qui 
prouvera  combien  la  totalité  doit  en  être  intéref- 
fante  pour  un  hotanifle  inflruit , & accoutumé  à 
comparer  les  productions  de  ce  genre  , qu’on  ren- 
contre dans  diverfes  contrées  du  globe. 

1°.  La  véronique  de  Sibérie  ( veronica  fibirica ); 
z°.  l'iris  de  Sibérie  ( iris  fibirica  ) , 30.  le  panicaut 
ou  chardon  à cent  têtes  ( eringium  planum)  ; 40.  le 
lis  à bulbes  fur  la  tige  {(ilium  buliferum  , pompo- 
nium ) ; y0.  le  lis  orangé,  martagon  ( delphinium 
grandijiorum  ) ; 6°.  Veryckronium  ( de  ns  canis  ) , ef- 
pèce  de  dent  de  chien  ; y°.  l’ ktme'ocallis  jaune, 
dont  la  fleur  ne  dure  qu’un  jour ; 8J.  la  faxifrage 
à feuilles  épaiffes  ( crajfifolia  ; ; 90.  la  croix  de  Jeru- 
fiLm  ( lythnis  chalcedonica ) ; io°.  la  falicaire  rayée 
( lyflrum  virgatum ) j 1 1°.  l’amandier  nain  ( amygda- 
les nana)-,  ix°.  la  pivoine  à petites  feuilles  {peonia 
lenuifolia  ) ; 1 30.  la  clématite  à feuilles  entières 
( clematis  integrifolia ) ; 140.  l’œil  d’oifeau  ( adonis 
vernaiis) j 1 5 °.  le  pois  chiche  de  montagne , à queue 
de  renard  ( aftragalus  alovccuroides  ) ; 160.  le  mille- 
pertuis à tige  carrée  ( hypericum  afeyrun  ) ; 170.  le 
chardon  échinope  ( echmope  euro  ) ; 180.  Lellebore 
noir  ( veracrum  nigrum). 

Pour  achever  de  faire  connoître  1 AJie  fipten- 
tria na le , il  eft  néceffaîre  de  décrire  les  contrées 
des  Tfchutski  & du  Kamtchatka  d’après  le  même 
plan  qu’on  a fui vi  dans  la  notice  qu’on  a donnée 
des  contrées  précédentes  : auflî  nous  renvoyons  à 
ces  deux  artic'es , où  l’on  trouvera  tous  les  détails 
qui  concernent  les  différens  objets  dont  s’occupe 
la  Géographie*-  Fhyfiqae , 8c  fous  les  divers  rappro- 
cherpens  qui  intérclTent  le  plus.  On  peut  auflî  con- 
fulter  les  articles  particuliers  des  montagnes  &. 
des  rivières  dont  on  a fait  mention  , & qui  offri- 
ront toutes  les  vues  les  plus  propres  à donner  une 
idée  de  la  confficution  intérieure  de  ces  monta- 
gnes, & de  la  marche  des  eaux  courantes  dans 
cette  vafte  étendue  de  pays  : il  en  eft  de  même  des 
articles  Mer  Glaciale,  Samoïèdes,  Nou- 
velle-Zemble , Kamtzchatka. 

- Asie  MÉRIDIONALE.  ( Géographie  -Phyfique.) 
Les  pays  de  VAfie  qui  font  fltues  fous  la  zone  tor- 
ride font  d’abord  l’Arabie  fur  la  Mer-Rouge,  de- 
puis la  Mecque  jufqu’au  port  d’Aden  , à douze 
degrés  de  latitude  nord  : il  y règne  de  grandes  cha- 
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leurs  en  ma^s  8c  en  avril , & encore  plus  quand  le 
foleil  y pafle  par  le  zénith  8c  qu'il  en  refte  voifm  j 
en  mai,  juin  , juillet  8c  août.  On  croie  que  1 ex- 
trême chaleur  qu’on  y relient,  vient  de  ce  qu  d 
ne  fort  aucune  vapeur  du  Lin  de  la  terre  , qui  elt 
pierreufe  te  qui  manque  d’eau.  Quant  aux  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  Mer-Rouge,  le  vent  général, 
quoique  foible  en  ces  contrées,  les  emporte  vers 
l’oueft  : la  furface  de  la  terre,  qui  elt  couverte  de 
fables  en  plufieurs  endroits , conferve  toute  la  nuit 
la  chaleur  que  ces  fables  ont  reçue,  8c  la  commu- 
nique à l’air.  ( Voye p C article  Ar  AB  E , ou  tout  ce 
qui  concerne  la  géographie-phyfique  de  cette  con- 
trée finguliere  fe  trouve  expofé  en  detail.  ) 

A Camboye  & dans  les  parties  de  l’ Inde  qui  font 
fous  le  tropique  du  Cancer,  fur  la  cote  de  Mala- 
bar , du  côté  de  l’oueft , la  faifon  humide  dure  de- 
puis le  10  juin  jufqu’au  10  octobre,  plus  ou  moins 
iong-tems  & plus  ou  moins  conftamment. 

Sur  la  côte  orientale  de  l’Inde,  appelée  Coro- 
mandel, la  chaleur  eft  violente  depuis  le  4 mai 
jufqu’au  4 juin  ; le  vent  foufls  du  nord,  & 1 on 
ne  peut  pas  fe  tourner  de  ce  cote-la  fans  fentir  un 
air  brûlant.  v 

Dan  les  pays  fitués  fur  la  côte  de  la  mer  , a 1 em- 
bouchure des  golfes  qui  font  oppofés  aux  cotes 
de  Coromandel , & qui  font  auflî  au  nord  de  la 
zone  torride,  comme  Siam  , Pegu  Sc  la  prefqu  île 
de  Malaye  , les  mois  pluvieux  qui  font  déborder 
les  rivières  font  feptembre,  oélobre  & novembre; 
mais  dans  le  pays  de  Malaye  il  pleut  deux  ou  trois 
fois  par  femaine,  excepté  dans  les  mois  de  janvier, 
février  & mars  , où  pour  lors  la  fechereffe  eft  con- 
tinuelle. Il  faut  rejeter  la  caufe  de  cette  marche 
des  faifons  fur  les  montagnes,  les  vents  réglés  & 
le  voifinage  de  la  mer.  Au  refte,  le  debordem.11: 
des  rivières  8c  les  vents  y tempèrent  la  chaleur, 
8c  y produifént  une  récolte  abondante  de  toutes 
- fortes  de  fruits.  Nous  allons  expofer  par  la  fuite 
tous  ces  phénomènes  d’une  manière  fuivie  & rai- 
fonnée. 

Les  montagnes  de  la  Mecque  8c  de  l’Yemen  fe 
joignent  à celles  de  l’Arabie  pécrée , Se  puis  à 
; celles  de  la  Paleftine  8c  de  la  Syrie,  parmi  lef- 
queîles  on  diftingue  le  Mont  Liban. 

Les  montagnes  qui  s’étendent  le  long  de  la  mer  , 

| en-déçà  d’Antioche  de  Syrie  , continuent  cette 
j chaîne  jufqu’au  Taurus , qui  a trois  principales 
I branches  : l’une , fe  portant  à l’occident , court 
! jufqu’à  l’Archipel  ; la  fécondé,  avançant  vers  le 
nord  par  l’Arménie,  va  prendre  le  nom  de  Caucafe 
entre  la  Mer-Noire  8c  la  mer  Cafpienne  ; la  troi- 
I fième  court  vers  l’orient , palTe  l’Euphrate,  coups 
la  Méfopotamie  en  plufieurs  parties  , va  fe  joindre 
aux  montagnes  du  Kurdiftan,  & remplit  toute  la 
Perfe  de  fes  ramifications. 

La  chaîne  qui  fe  diftribue  dans  h Perfe  n’y  eft 
pas  concentrée  ; elle  entre  dans  la  Coraflane , 8c  , 
fous  le  nom  d ‘Imaüs,  fépare  laTattaiie  de  î’ In— 
i joftan.  Une  de  fes  parties  la  plus  confidérabb , 
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qui  fe  prolonge  au  milieu  du  promontoire  de 
l'Inde  , fous  le  nom  de  Montagne  des  Gates,  fépare 
la  côte  de  Malabar  de  relie  de  Coromandel , & fe 
termine  au  cap  Comorin  : une  autre  chaîne  de 
rima üs  forme  trois  nouvelles  branches , dont  l'une 
va  jufqu’à  l’extrémité  de  l’île  de  Malaye;  l’autre 
fe  porte  jufqu’au  royaume  de  Camboye  ’ & la  troi- 
sième , après  avoir  partagé  la  Cochinchine  dans 
toute  fa  longueur,  va  finir  au  royaume  de  Ciampa , 
fur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Junnan  & d’autres  provinces  de  la  Chine 
font  fitués  au  milieu  des  branches  de  cette  chaîne. 
Le  Tangut,  la  Tartarië  chinoife , tonte  la  Tartarie 
rulfe,  y compris  la  grande  prefqu’île  de  Kamtz- 
chatka  , la  Sibérie  & toute  la  côte  de  la  Mer- 
Blanche  , font  hé  ri  fiés  de  plufieurs  chaînes  d’un 
autre  ordre  de  montagnes,  qui  font  fort  eievées 
& bien  foi  vies.,  en  partant  furtour  du  plateau  de 
la  Tartarie,  & (e  rejoignant  à l'Imaiis.  ( Voye £ 
Arménie  Mésopotamie,  Euphrate,  &c.) 

Les  plus  grands  fl  mves  de  Y Afte  font  le  Hoànho 
de  la  Chine  , qui  a huit  cent  cinquante  lieues  de 
cours  en  prenant  fa  fource  à Raja-Ribrou,  & qui 
tombe  dans  la  mer  de  la  Chine,  au  midi  du  golfe 
de  Changi  ; le  Jentfei  de  la  Tartarie,  qui  a huit 
cents  lieues  environ  d’étendue,  depuis  le  lac  Se- 
hnga  jufqu’à  la  mer  Glaciale  ; le  fleuve  Oby  , qui  a 
environ  fix  cents  lieues  depuis  le  lac  Kila  julqu’à 
la  mer  Glaciale  , au-delà  du  détroit  de  Waygats  ; 
Je  fleuve  Amour  dans  la  Tartarie  orientale,  qui  a 
environ  cinq  cent  foixante  - quinze  lieues  , en 
comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Kcrlon , qui 
s y jette  , jufqu’à  la  mer  de  Kamtzchatka  , où  il  a 
Ion  embouchure  ; le  fleuve  Menanpon , qui  a Ion 
embouchure  à Pulo-Condor,  & qu’on  peut  me- 
Jurer  depuis  la  fource  du  Longmit , qui  s’y  jette; 
le  flellVe  Kian,  dont  le  cours  eft  d’environ  cinq 
cent  cinquante  lieues  , en  le  me  forant  depuis  la 
lourCe  de  la  livière  Kinxa , qui  le  reçoit  julqu’à 
embouchure  dans  la  mer  de  la  Chine  ; le 
Gang£ , qui  a aufll  environ  cinq  cent  cinquante 
’!eues  de  cours;  1‘ Euphrate  , qui  en  a cinq  cents 
en  le  prenant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Irma , 
ftu’il  reçoit  ; /’ Indus , qui  a environ  quatre  cents 
heues  de  cours,  & qui  tombe  dans  la  mer  d’Ara- 
bie, à la  partie  occidentale  de  Guzarat  ; le  fleuve 
Sirderoias , qui  a un  cours  de  quatre  cents  lieues 
ou  environ,  & qui  fe  jette  dans  le  lac  Aral. 


ASPE,  vallée  du  département  des  Bafies- Pyré- 
nées , dans  le  voifinage  d’Oleron.  Elle  commence 
à la  fource  du  Gave  , comme  beaucoup  d’autres 
vallées,  & à la  montagne  d’Afpe,  qui  lui  donne  fon 
nom. Elle  eft  ficuée  à la  frontière,  comme  tous  les 
pendans  des  eaux.  Je  dois  indiquer  ici  comme  une 
découverte  remarquable  , celle  qui  s’eft  faite  de- 
puis peu  près  de  la  montagne  d'Afpe , d’une  car- 
rière d’albâtre , dont  le  gifemeot  fouterrain  eft 
très-étendu.  Les  échantillons  que  l’on  a vu  à Paris 
font  d’une  grande  beauté. 


ASPECTS  Dr  s côtes  II  feroit  Fort  utile  qu'on 
relevât  les  côtes  des  différentes  îles  voifines  des 
continens  , & celles  des  continens  eux-mêmes,  3e 
que,  dans  cette  opération , on  les  figurât  de  ma- 
niéré à en  faire  faffir  les  caradlères  qui  défisnent 
l’ancienne  terre  , comme  la  moyenne  & la  nou- 
velle , même  les  cantons  volcanifes , les  cratères 
ou  les  culots  dépouillés,  les  courans  de  laves,  les 
couches  horizontales  ou  inclinées , les  cô  es  telles 
qu 'elles  fort  à l’embouchure  des  rivières  avec 
leurs  dépôts  ; enfin , les  dunes , les  lacs  des  bords 
de  la  mer  digues  par  e s dun-  s , &rc. 

Un  parti!  travail,  fuivi  avec  loin  & à très-peu 
de  diftance  des  bords  de  la  mer,  pourroit  contri- 
buer aux  progrès  de  l’hiftoire  naturelle  de  ces 
côtes,  furtout  fi  on  les  décrivoit  toutes,  & qu’on 
les  figurât  en  même  tetris  fous  ces  différens  points 
de  vue , quand  même  on  n'y  comprendrok  qu'une 
certaine  filière  à partir  des  bords  de  la  mer;  car 
une  fimple  reconnoiflance  fuffiroit,  ce  me  femble, 
fi  l'on  ne  pouvait  pas  examiner  plus  en  détail  le 
fol  & la  nature  des  foffiles  dans  Tinterieur  des 
terres. 

Les  formes  des  montagnes  Se  des  collines  fe- 
raient des  objets  très-intéreffans  : une  fois  bien 
déterminées,  elles  nous  feroiem  connoître  la  dif- 
tribution  des  pentes  qui  s’abaiffent  infenfiblement 
depuis  les  fommets  les  plus  élevés  jufqu’aux  plages. 
Ces  obfervations,  faites  d’après  un  plan  bien  rai- 
fonné  , donneroienr  des  réfultats  très-intéreffans  , 
furtout  lorfqu'elles  viendroient  fe  réunir  à des 
centres  communs. 

Les  terres  bafies  que  peuvent  offrir  les  bords  de 
la  mer  ne  doivent  pas  être  négligées  tellesNqu’elles 
fe  trouvent  aux  embouchures  des  rivières;  mais  il 
eft  rare  qu’on  n’v  voie  pas  des  dunes,  ou  ébou- 
lées, ou  encore  fous  forme  d’amas  de  fables  ré- 
guliers & refoulés  par  les  flots  de  la  mer. 

Il  eft  à croire  que  l’étendue  de  certaines  côtes  ' 
efearpées  nous  mettroir  fous  les  yeux  toutes  les 
natures  de  fols  & de  maflfifs  fous  toutes  les  formes 
poffibles. 

On  pourroit  ainfi  mettre  à profit  les  courfes  des 
navigateurs  , en  n’exigeant  d’eux  que  des  détails 
fi  Amples  , qu’ils  rie  pourroient  manquer  d’être 
très-exaéfs , & parconféquent  d’une  grande  utilfie. 
Les  obfervations  deviendroient  à mefure  plus  la- 
vantes & fufceptibles  d’applications  importantes. 

Jufqu’à  préfent  les  marins  ont  relevé  & figure 
les  côtes  de  la  mer , & ils  l’ont  fait  dans  les  vues 
de  diriger  la  marche  des  navigateurs,  pour  attein- 
dre les  ports  & occuper  les  bons  mouillages  ; mais 
on  s’eft  borné  à ces  feu  fi.  objets,  qui,  quoiqu’im- 
portans,  pourroient  encore  admettre  d’autres  vues, 
même  toutes  celles  que  nous  avons  expofées  ci- 
defius , & qui  font  également  propres  à perfec- 
tionner la  connoiffance  des  pays  maritimes. 

Il  conviendroit , furtout  à mefure  qu’on  auroit 
recueilli  les  connoilfances  les  plus  précifes  fur  les 
côtes,  d’en  rédiger  des  coupes  & des  canes  figu- 
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ides,  où  feroient  indiqués  les  matériaux  & leurs 
termes.  Une  mappemonde  fur  ce  plan  donneroit 
une  idée  générale  & très-étendue  des  différens 
maftifs,  de  leurs  gifemens,  de  leur  allure,  & te 
travail,  qui  paraît  immenfe , feroic  terminé  plus 
tôt  qu’on  ne  penfe.  Mais  il  ferait  néceilaire,  de 
charger  un  naturalifte  attif  de  lu  ivre  cette  be- 
fogne  , & d’en  affurer  l’exécution.  On  pourroit 
attacher  cette  place  au  dépôt  de  la  marine  à Paris. 
C'eft  là  que  les  échantillons  des  terres  & des  pier- 
res feroient  dépofés , avec  la  nota  des  cotes  d ou 
ils  auroient  été  tirés  par  les  marins.  Tout  ceci  étant 
bien  clafle , bien  étiqueté,  avec  les  figures  des 
côtes  bien  nettes,  feroit  mis  à part,  pour  fervir 
quand  des  obfervations  correfpondantes  vien- 
droient  fe  placer  à coté  & compléter  les  premiè- 
res. C’eft  par  ces  moyens  qu’on  parviendroit  à 
établir  de  grands  enfembles  , & à circonfcrire  les 
maiTifs  particuliers.  A fiez  fouvent  les  cartes  n of- 
friroient  guère  qu’un  trajet  de  huit  à dix  lieues  de 
longueur,  fui  vaut  que  les  maffifs  de  l’ancienne  ou 
de  la  nouvelle  terre  fembleroient  l’exiger,  borique 
le  travail  des  marins  feroit  plus  confidérable  que 
ne  comportent  ces  apperçus  des  côtes , il  feroit 
publie  à part , outre  celui  des  côtes , qui  figurerait 
toujours  feul  fur  les  cartes. 

Jufqu’à  préfent  les  vues  des  côtes  ont  été  ré- 
duites à la  fimple  confidération  des  formes  prifes 
fous  tels  angles  ou  à telles  diftances  : il  s’en  faut 
bien  qu'elles  aient  été  difeutées  ou  réduites  à des 
principes  raifonnés  , comme  on  auroit  pu  le  faire 
fi  l’on  eût  joint,  à la  confidération  de  l’afpefl:  des 
côtes,  la  connoiftance  de  la  nature  des  maffes  & 
des  circonftar.ces  qui  ont  concouru  aux  formes 
qu’:l  préfente. 

Par  conféquent,  en  réunifiant  au  premier  objet 
lès  recherches  qui  peuvent  contribuer  aux  pro- 
grès de  l’hiftoire  du  Globe  , & que  j’ai  fouvent 
déliré  d’y  voir  réunies,  on  auroit,  ce  me  femble, 
perfectionné  la  méthode  des  navigateurs  ; car  il 
eft  difficile  que  deux  confidérations  & deux  points 
de  vues  raifonnés,  comme  je  le  propofe , fe  réu- 
niffent  fans  que  les  deux  méthodes  ne  fe  perfec- 
tionnent réciproquement,  & n’acquièrent  des 
développemens  également  intéreffans  de  part  Sc 
d’autre. 

ASPHALTE.  On  donne  ce  nom  à un  bitume 
de  Judée,  parce  qu’on  le  tire  du  lac  Afpbaltide, 
& par  analogie  on  nomme  auffi  afphahe  tout  bitume 
felide. 

N®.  I.  Afphahe,  bitume  de  Judée, 

Effectivement,  le  bitume  de  Judée  eft  folide, 
friable , d’une  couleur  tirant  fur  le  noir , & d’une 
odeur  forte  ; il  s enflamme  alternent,  il  s’élève  du 
fond  des  eaux  du  lac  ou  Mer  Morte.  D’abord  il  eft 
mou  & vifqueux;  mais  avec  le  tems  il  s’épailfit, 
& acquiert  plus  de  dureté  que  la  poix  fèche.  Les 
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Arabes  ramaffent  ce  bitume  lorfqu’il  eft  encore 
liquide  , pour  goudronner  leurs  vaiffeaux. 

Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  karabé  de  Sodome  : 
le  mot  karabé  lignifie  la  même  chofe  que  bitume 
dans  leur  langue.  On  a auffi  donné  au  bitume  du 
lac  Afphaltide  le  rom  de  gomme  de  funérailles  te 
mumie , parce  que,  chez  les  Égyptiens  , le  peu- 
ple emplcyoit  ce  bitume  & le  pillalphalte  pour 
embaumer  les  corps  morts.  Diofcuiide  dit  que 
le  vrai  bitume  de  Judée  doit  être  d une  cou- 
leur de  pourpre  brillante,  & qu’il  faut  rejeter  ce- 
lui qui  eft  noir  & mêlé  de  matières  étrangères. 
Cependant  tout  ce  que  nous  en  avons  aujour- 
d’hui eft  noir;  mais  fi  on  le  cafte  en  petits  mor- 
ceaux , & qu’on  les  regarde  à l'oppofé  du  jour , on 
apperçoit  une  petite  teinte  d’un  jaune  couleur  de 
fa  Iran  : c’eft  peut  être  là  ce  que  Diolcoride  a 
voulu  dire.  Souvent  on  nous  donne  du  piftafphalte 
durci  au  feu  dans  des  chaudières  de  cuivre  ou  de 
fer  , pour  le  vrai  bitume  de  Judée.  On  pourroit  auffi 
confondre  ce  bitume  avec  h poix  noire  de  Stock- 
holm , parce  qu’elle  eft  d’un  noir  fort  luilant  ; 
mais  elle  n’eft  pas  fi  dure  que  le  bitume  de  Judée, 
& elle  a , ainft  que  le  piftafphalte,  une  odeur 
puante  qui  la  fait  alternent  reconnoitre. 

N°.  Iï.  Afphalte  de  Neufchâtcl. 

Après  avoir  fait  connoître  le  bitume  de  Judée, 
il  me  relie  à parler  des  afphaltes  de  nos  contrées  : 

- c’eft  ce  qu’on  trouvera  décrit  ci-après , dans  le 
! Mémoire  fuivant , où  l’on  expofera  fucceffivement 
ce  qui  concerne  les  mines  d ’ afphaltes  de  Neufchâ- 
| tel  & de  la  Bafte-Alface. 

La  première  mine  d’ afphalte  qui  ait  été  exploi- 
tée en  Europe  eft  celle  de  Neuchâtel  en  Snifte  : 
le  bitume  en  eft  grenu  & grifâtre  ; il  fe  trouve 
renfermé  entre  des  bancs  de  pierres  calcaires.  Ce 
qu’il  faut  bien  remarquer,  c’eft  que  cette  matière 
a été  ftratifiée  dans  le  baftin  de  la  mer  en  même 
tems  que  s’ eft  dépofée  la  matière  des  bancs  de 
pierre.  C’eft  à M.  de  la  Sablonniere,  ancien  tré- 
forier  des  Ligues  fuiiles , que  l’on  a eu  l’obliga- 
tion de  la  découverte  de  cette  mine.  Les  bitumes 
cu'on  en  tire  , font  de  même  rature  que  ceux 
qu’on  extrait  des  mines  de  la  Sablonniere  en  Bafte- 
Alface  , avec  cette  différence  que  ceux  de  la 
mine  de  Neuchâtel  ont  filtré  au  milieu  de  rochers 
propres  à faire  de  la  chaux  , & que  ceux  d’ Al  face 
coulent  dans  un  banc  de  làble  fort  profond  en 
terre  , où  ii  fe  trouve  entre  deux  lits  d’argile.  Le 
lit  fupérieur  de  cette  mine  eft  recouvert  d un  cha- 
peau de  pierre  noire  qui  a deux  pieds  d epaifteur, 
Sc  qui  fe  fépare  par  feuillets  femblables  à ceux  de 
l’ardoife.  La  première  glaife  qui  touche  à ce  banc 
de  pierres  eft  auffi  par  feuillets  ; mais  elle  durcit 
piomptement  à l’air,  & reffemble  affez  à la  fet- 
pentine.  La  mine  de  Neuchâtel  en  Suifte  n’a  point 
été  approfondie  : on  s’eft  contenté  de  cafter  le 
rocher  apparent  5c  hors  de  terre.  Ce  rocher  lie 
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fond  au  feu , 8c  en  y joignant  une  dixième  partie 
de  poix  on  forme  un  ciment  ou  maftic  qui  dure 
éternellement  dans  l'eau , &c  qui  y elt' impénétra- 
ble; mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  expofe  à fec  à 
1 ardeur  du  foîei! , parce  qu'il  mollit  au  feu,  & 
durcit  au  froid.  Ces  deux  mouvemens  alternatifs 
le  détachent  à la  fin  de  la  pierre,  & la  fond ure  du 
joint  ne  tient  plus  à i'eau  : c'eft  de  ce  ciment  que 
îe  principal  baffin  du  Jardin  du  Roi  a été  réparé 
en  1743.  (Depuis  ce  terns-  il  ne  s'eft  point  dé- 
gradé. ) C ’t 11  pareillement  de  ce  maftic  ou  ciment 
que  1 on  a réparé  les  baiEns  de  Verfailles,  de  La- 
tone,  de  l'Arc-de-Triomphe  & les  autres,  même 
îe  beau  vafe  de  marbre  blanc  qui  eft  dans  le  par- 
terre du  nord  à Verfailles,  fur  lequel  eft  en  relief 
le  facrifice  d’Iphigénie. 

Dn  féparant  les  bitumes  de  la  pierre  à chaux  , 
ils  fe  trouvent  pareils  à ceux  que  l'on  exploite  ac- 
tuellement en  Al  face  ; mais  la  réparation  en  ell 
beaucoup  plus  difficile , parce  que  les  petites  par- 
ues de  la  pierre  à chaux  font  11  fines,  qu'on  ne 
peut  tirer  l'huile  pure  que  par  l'alambic,  au  lieu 
que  les  bitumes  d’Alface,  qui  ont  filtré  dans  un 
banc  de  fable,  quittent  facilement  le  fable  , dont 
les  parties  font  lourdes  ce  fable,  détaché  par 

I eau  bouillante,  fe  précipite  au  fond  de  la  chau- 
dière, où  il  refie  blanc,  & 1 huile  qu'il  contenoit, 
fumage  & fe  fépare  fans  peine  de  l'eau.  Pour  dire 
tout  ce  que  1 on  fait  de  la  mine  de  Neuchâtel , 
c eft  de  celle-là  que  M.  de  la  Sablonniere  a fait 
le  pififafphalte  avec  lequel  il  a caréné,  en  1740, 
le  Mars  & la  Renommée , vaiflêaiix  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  font  partis  de  l'Orient , le  pre- 
mier pour  Pondichéry , & le  fécond  pour  Bengale. 

II  fcfl  vrai  que  ces  deux  vaiffeaux  ont  perdu°une 
partie  de  leur  carène  dans  le  voyage  ; mais  ils  font 
revenus  a 1 Orient  moins  piques  de  vers  que  les 
autres  vaifleaux,  qui  avoient  eu  la  carène  ordf- 
naire.  Il  n eft  p3s  nécefifaire  d'en  dire  davantage 
fur  la  mine  de  Neuchâtel. 

NVIII.  Afpkalce  de  Bajfe- A face. 

Revenons  à la  mine  d'Aîface  : le:  bitume  y ■■  ré- 
Me  entre  deux  lits  d'argile.  Ce  qui  donna  heu  à 
la  découverte  de  cette  mine  à'afpkaàe  eft  une 
fontaine  dont  l'eau,  quoique  claire  & limpide, 
fentoic  un  peu  le  goudron,  parce  qu'eile  était 
chargée  de  parties  bitumineufes  : il  s'ëlevoit  à la 
furface  de  retteeau  un  bitume  noir,  & une  huile 
rouge  qui  furnageoit  en  plus  grande!  abondance 
pendant  l'été  qu'en  hiver.  On  pouvoir  en  recueil- 
sir  dix  à douze  livres-  par  jour  : c'tft  ce  qui  avoit 
fait  donner  à cette  fontaine  le  riomde  Backdbroun 
ou  fontaine  de  poix.  La  mine  qu'dn  fouille  s'é- 
tend à fix  lieues  à la  ronde.  Les  veines  â’afphalee 
qu’on  rencontre  dans  cette  circonférence  ont 
quelquefois  fix -pieds  d'épaiffeur  en  certains  en- 
droits, dont  les  unes  font  à trente  , & les  autres 
à foirante  pieds  de  profonde ur. 
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Apres  ces  cenfidérations  générales  fur  la  rrifn® 
‘3ItutPe  ë Alface , nous  allons  fuivre  M.  de  la 
Sablonniere  dans  1 expofition  de  fes  travaux. 

ci  Pa:mi  plufieurs  auteurs  anciens  qui  ont  écrit 
fur  les  qualités  & les  propriétés  des  eaux  de  la- 
rontaine  de  Backelbroun  , on  doit  diflinguer  le 
fameux  doCteur  Jacqaes-Théodore  de  Saverne , 
médecin  de  la  ville  de  Worrns , lequel  en  fait  un 
eloge  infini  : fon  livre  eft  en  allemand,  imprimé 
a Francfort  en  iy83  ; il  traite  des  bains  & des 
eaux  minérales , & dit  des  choies  admirables  de 
la  fontaine  notnmee  Backchroun.  Il  eft  vrai  que  les 
eaux  de  cette  fontaine  ont  de  grandes  propriétés, 
8c  que  tous  les  jours  elles  opèrent  des  guérifons 
furprenantes  : les  gens  du  pays  en  boivent  avec 
confiance  quand  ils  font  malades.  Si  cette  fontaine 
sétoit  trouvée  à portée  de  la  ville  de  Londres 
quand  les  eaux  de  goudron  y ont  eu  une  fi  grande 
vogue  , fis  eaux  feules  auroient  fait  un  revenu 
confidérable.  I!  eft  confiant  que  c'eft  une  eau  de 
goudron  nature! , qui  ne  porte  avec  elle  que  des 
parties  balfamiques  : elle  lent  peu  le  goudron, 
elle  eft  claire  comme  l'eau  de  roche,  & n’a  préfi- 
xé pas  de  fédiment;  cependant  elle  réchauffe 
l’eftomac,  tient  le  ventre  libre,  & donne  de  l'ap- 
pétit en  en  buvant  trois  ou  quatre  verres  le  matin 
à jeun  : il  y a des  gens  qui  n'en  boivent  jamais 
d'autre , & fe  portent  à merveille.  Les  bains  de 
cette  eau  font  très-bons  pour  la  gale  & les  mala- 
dies de  la  peau. 

«C'eft  cette  fontaine  qui  a indiqué  la  mine 
A' afp  halte  dont  nous  venons  de  parler;  elle  charie 
dans  fes  canaux  fouterrains  un  bitume  noir  & une 
huile  rouge , qu’elle  pouffe  de  tems  en  tems  à la 
fuperficie  des  eaux  de  fon  badin  : on  les  voit  mon- 
ter à tous  momens , & former  des  bouillons  : ce.s 
huiles  & ces- bitumes  s'étendent  fur  l eau,  & on 
en  peut  ramaffer  tous  les  jours  dix  à douze  livres, 
mais  plus  en  été  qu'en  hiver.  Quand  il  y en  a peu , 

8c  que  le  foleft  donne  fur  la  fontaine  , ces  huiles 
ont  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel;  ce  qui 
fait  croire  que  fi  elles  fe  répandoient  fur  des  tufs 
durs  & propres-à  fe  pétrifier,  elles  les  veineroient 
comme  des  marbres.  Le  baftln  de  cette  fontaine  a 
douze  pieds  de  diamètre-dans  un  fëns,  fur  quinze 
dans  un  autre  : c'eft  une  efpèce  de  puifard , qui 
eft  revetu  entièrement  de  bois  de  chapente  ; il  a 
quarante-cinq  pieds  de  profondeur.  La  tradition 
ou  pays  dit  qu'ii  a é-té  creufé  dans  l’efpérance  d’y 
trouve  r une  mine,  de  cuivre  & d'argent  : on  en 
trouve  effectivement  des  indices  par  les  marcaf- 
fites  qui  (ont  au  fond  de  la  fontaine.  M.  de  la 
Sablonniere  I a fait  vider  : l'ouvrage  en  bois  étoit 
fi  ancien  8c  fi  pourri , qu  une  partie  a croulé  avant 
que  la  fontaine  ait  été  remplie  de  nouveau  ; elle 
coule  cependant  à 1 ordinaire,  & jette  fon  bitume 
comme  auparavant. 

» A cent  foixame  toifes  de  cette  fontaine  , au 
nord , M.  de  la  Sablonniere  a fait  creufer  un  pui- 
lard  de  quarante-cinq  pieds  de  profondeur , qu’il 
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a fait  revêtit 'en  bois  de  chêne  : il  s’y  en  rencontré  1 
phifîeurs  veines  A'afp'tuüu  ou  bitume,  «vais  peu 
riches.  Celle  qui  s’eft  trouvée  à quarante-cinq 
pieds  eft  fort  graffe  j elle  eft  en  plature  , mais  ce- 
pendant ondée  dans  fa  partie  fupérieure  , c’eft-à- 
dire  , qu’elle  a quelquefois  fix  pieds  d’épaifteur  , 

& quelquefois  elie  fe  réduit  à moins  d'un  pied, 
puis  elle  augmente  de  nouveau  : fa  bafe  eft  tou- 
jours fur  une  ligne  droite  horizontale  de  l’éft  à 
l’oueft,  & qui  plonge  du  midi  au  nord.  A fa  partie 
fupérieure  eft  une  efpèce  de  roc  plat , d’un  pied 
d’epaiffeur,  par  feuillets  comme  l’ardoife  vil  tient 
par-delfus  à une  terre  glaife  qui  reffemble  affez  à 
la  ferpemine. 

• « A fa  partie  inférieure  fe  trouve  un  fable  rou- 
geâtre, qui  ne  contient  qu’une  huile  moins  .noire 
que  celle  de  la  mine , plus  pure  & plus  fluide  , mais 
qui  a cependant  toutes  les  mêmes  qualités  : ce 
fable  rouge  fert  à faire  l’huile  de  pétrole  , de 
même  que  le  rocher  qui  fe  trouve  hors  de  terre , 

8c  qui  a la  même  couleur. 

» Pour  donner  une  idée  de  cette  mine  , il  eft 
néceftaire  de  dire  quelle  eft  d’une  étendue  im- 
menfe,  puilqu’elle  fe  découvre  à près  de  fix  lieues 
■à  la  ronde.  Depuis  l’année  1740,  que  M,  de  la 
Sablonniere  pa  fait  travailler,  on  n’en  a pas  vidé 
la  huitième  partie  d’un  arpent  à tin  feu!  lit , qui 
eft  adtuellement  de  foi  Xante  pieds  environ  plus 
bas  que  la  fuperficie  de  la  terre,  & l’on  n’a  pas 
touché  aux  trois  lits  ou  bancs  qui  fotrt Supérieurs 
à celui  où  l’on  a travaillé  : ce  lit  eft  de  foixante 
pieds  plus  élevé  que  celui  que  l’on  a découvert 
au  fond  de  la  fontaine  dite  Backelbroun , & il  s’en 
trouve  deux  lits  entre  l’un  & l’autre;  mais  il  y a 
grande  apparence  qu’à  plus  de  cent  pieds  au  dei- 
fous  de  ce  dernier  lit,  on  rencontreroie  plufieurs 
bancs  infiniment  plus  riches  & plus  gras  : on  en 
juge  par  ce  qu’on  a découvert  avec  la  fonde  , & 
par  l’huile  que  cette  fontaine  charie  au  fond  de  fa 
fource  : en  y trouve  auffi  quelques  morceaux  de 
charbon  de  terre,  qui  font  foupçonner  qu’on  en 
découvriroit  de  grandes  veines  à mefure  que  l'on 
s’enfonceroit. 

« On  obferve  dans  ces  mines,  que  le  bitume  fe 
renouvelle,  & continue  de  couler  dans  les  ancien- 
nes galeries , que  l’en  a vidées  de  mine  & remplies 
de  fable  & d’aiÿres  décombres  : ce  bitume  pouffe 
en  montant,  8c  non  en  defeendant;  il  pénètre  plus 
facilement  dans  le  fable  que  dans  la  glaife  , & 
coule  avec  l’eau  partout  où  elle  peut  paffer  ; ce 
qui  fait  que,  plus  la  mine  eft  riche  , & plus  on  eft 
incommodé  par  les  fources.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient , qui  eft  coûteux  , on  a pris  le  parti 
de  fuivre  une  route  oppofée  dans  le  travail  : les 
galeries  ayant  été  conduites  d’abord  du  midi  au 
nord,  on  a fait  des  parallèles  du  nord  au  midi.  On 
a eu  par  ce  moyen  beaucoup  moins  de  frais  : la 
mine  plongeant  au  nord,  en  fuivant  la  ligne  du 
midi,  les  eaux  ont  coulé  naturellement  dans  les 
p ui  fards.  1 
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» Pour  tirer  de  cette  rnine  «ne  forte  d'or.g 
noir,  dont  on  fe  fut  pour  graifftr  tous  les  roiu- 
ges , il  n’y  a d'autre  manœuvre  que  de  faire  bouil- 
lir le  fable  de  la  mine  pendant  une  heure  dan6 
l’eau  : cette  gr.aiffe  monte  , & le  table  refit  blanc 
au  fond  de  la  chaudière.  On  met  cette  graille  fans 
eau  dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  , pour 
s’y  affiner  & évaporer  l’eau  qui  peut  y être  rtftée 
de  la  première  opération. 

» On  tire  du  rocher  & de  fa  terre  rouge  , une 
huile  noire , liquide  8c  coulante , qui  eft  de  l’huile 
de  pétrole  : cette  opération  fe  fait  par  le  moyen 
d’un  feu  de  dix  à douze  heures.  La  mine  ou  le  ro- 
cher fe  met  dans  un  grand  fourneau  de  fer  bien 
iuté,  & coule  per  defenfum  : on  peut  faire  de  ces 
huiles  en  grande  quantité. 

„ L’huile  rouge  & l’huile  blanche  font  tuées  per 
■cf  enfant  , & font  très-miles  en  médecine,  & fur- 
tout  en  chirurgie,  pour  guérir  les  ulcères  & tou- 
tes les  maladies  de  la  peau.  » ( V oye\  Bitume  6* 

PlSSASPHALTE.  ) 

Ts°.  1Y.  Afphalte  de  1‘ ancien  diocefe  à* Alais. 

Cette  matière  bitumineufe  eft  fort  abondante 
dans  une  contrée  de  l’ancien  diocèfe  d Aluis  : on 
y voit  régner  auprès  de  Servas , fur  une  colline 
d’une  grande  étendue , un  banc  de  pierre  dans 
l’état  de  marbre  , qui  pofe  fur  un  lit  de  terre  S c 
qui  en  eft  couvert.  Ce  marbre  eft  naturellement 
blanc  ; mais  fa  couleur  eft  fi  fort  altérée  par  Y af- 
phalte qui  le  pénètre,  qu’il  eft , vers  fa  furface- 
fupérieure  , d’un  brun-clair,  enfuite  très-foncé  , 
i mefure  que  le  bitume  approche  du  bas  du  ro- 
cher. Le  terrain  de  deffous  n’eft  pas^pénétré  d» 
bitume,  à l’exception  des  endroits  où  la  tranche 
du  banc  eft  expofée  au  foleil  : il  en  découle  en 
été  du  bitume  qui  a la  couleur  & la  confiftance  de 
la  poix  noire  végétale  : il  en  furnage  fur  les  eaux 
d’une  fontaine  voifine  ; ce  qui  leur  communique 
un  goût  dé  {agréable.  On  leur  attribue  des  qua- 
lités médicinales , qui  ne  font  point  de  mon 
objet. 

Dans  le  fond  de  quelques  ravins , & au  deffous 
du  banc  pénétré  d ‘afphalte , on  voit  des  lits  alter- 
natifs de  fable  8c  de  chaibon  de  pierre  , tous  pa- 
rallèles à l’horizon.  Les  matières  fabloneufes  ne 
font  guère  liées  enfemble  : on  y voie  parmi  un 
grand  nombre  de  petits  tuibimtes  entiers  Sc  peu 
altérés.  Les  couches  de  chaibon  ne  font  mêlees 
d’aucune  matière  étrangère  : leur  furface  eft  feu- 
lement couverte  d'une  légère  couche  de  coquil- 
lages tout  écrafés  8c  aplatis,  8c  qui  maigre  cela 
ont  confervé  leur  vernis  naturel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  charbon  foffile  , 
qu’on  prendroit  pour  du  bitume  de  Judée  , avec 
le  charbon  de  terre.  Le  charbon  foffile  flambe 
beaucoup  plus  que  l’autre,  8c  donne  une  odeur 
fecide  & approchante  de  celle  de  la  poix  brûlée , 
8c  toute  pareille  à celle  de  Y afphalte  du  banc  de 
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marbre  qui  eft  au  deffus , & qui  s’enflamme  auffi 
facilement. 

On  doit  regarder  comme  une  fuite  du  terrain 
bitumineux  de  ce  canton,  la  qualité  des  fontaines 
minérales  d’Iouzet  & de  baiwt-Hippolyte , qui  y 
coulent.  Le  bicume  s’y  manifefte  au  goût  6c  à 
l'odorat , furtout  dans  les  vafes  noires  qu'elles 
dépofenc. 

On  voit  par  ces  détails,  i°.  que  les  matières  bitu- 
mineufes  ont  été  dé po fées  au  milieu  de  plufieurs 
fubftances,  & en  état  d‘ afpkalte , dans  le  badin 
de  la  mer,  puifque  ces  fubftances  fe  trouvent  par 
bancs  horizontaux} 

i°.  Que  les  charbons  foffiles  font  des  matières 
analogues  à cellg  de  Yafphalte , & les  accompa- 
gnent} 

3°.  Que  les  eaux  minérales  chargées  d ’ afpkalte 
prouvent  que,  dans  ce  canton,  il  y en  a plufieurs 
dépôts  femblables  à celui  qui  fe  trouve  renfermé 
dans  le  banc  de  marbre.  ( Mémoires  de  V Académie 
des  fciences  , année  1746.) 

N°.  V.  Afpkalte  des  environs  de  [a  Sock , en  Rujfie. 

La  première  fource  d ‘afpkalte  qu’on  remarque 
îe  long  de  la  Sock  , eft  fi  tuée  dans  la  contrée  mon- 
tagneufe  où  le  ruiffeau  de  Baitugan  prend  fon 
origine,  & à peu  de  werfts  de  diftance  du  village 
de  Baituganbafch , fur  le  flanc  d'une  montagne  qui 
paroït  être  la  plus  haute  de  cette  contrée , & qui 
eft  placée  précifément  entre  les  deux  fources  du 
ruiffeau.  On  a donné  un  peu  plus  de  jour  à cette 
fource  à‘ afpkalte  j & l'on  a creufé  , dans  la  pente 
de  la  montagne  , une  foffe  en  forme  de  chaudière, 
qui  a trois  pieds  environ  de  diamètre,  & autant 
de  profondeur.  L’eau  augmente  dans  cette  foffe 
fans  mouvement  apparent,  & s’écoule  infenfible- 
ment  dans  le  ruiffeau  qui  paffe  auprès.  Quoique 
cette  fource  ne  bouillonne  point  en  forçant  de 
terre  , elle  ne  gèle  jamais,  même  dans  les  hivers 
les  plus  rigoureux  } & s’il  arrive  que  la  neige 
vienne  à la  couvrir , on  prétend  que  les  vapeurs 
bituminenfes  que  cette  eau  exhale,  & qui  frap- 
pent d’ allez  loin  l’odorat,  fe  pratiquent,  en  tiès- 
peu  de  tems , une  ouverture  au  travers  de  cette 
neige.  L'eau  de  cette  fource  n’a  point  cependant 
un  degré  de  chaleur  extraordinaire}  car,  dans  ie 
tems  que  M.  Pallas  vifua  cette  contrée  ( le  1 3 
cétobre  1768  ) , le  thermomètre  qui  étoit  def- 
cendu  en  plein  air , par  une  matinée  fort  froide, 
à 1 60  degrés,  n était  remonté  dans  l’eau  que  juf- 
qu’à  138. 

L’eau  fe  couvre , dans  le  petit  baffin  dont  nous 
avons  parlé,  d’un  afpkalte  noir  très-tenace  & très- 
gluant  , qui  a la  couleur  & la  confiftance  d’un 
goudron  épais,  6c  qui,  toutes  les  fois  qu’on  l’en- 
lève , fe  forme  de  nouveau  en  peu  de  jours.  Quoi- 
qu  il  n’y  eut  que  quinze  jours  environ  que  tout 
Y afpkalte  eut  été  enlevé  du  baffin  lorfqueM.  Pallas 
s'y  rendit , il  put  néanmoins  en  faire  prendre  en- 
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viron  fix  livres,  fans  compter  tout  ce  qui,  vu  fa 
ténacité,  s’étoit  attaché  à différens  corps  étran- 
gers. Il  y en  avoic  au-delà  d’un  doigt  d'epaiffeur 
attenant  à la  montagne } mais  cette  épaiffeur  allait 
toujours  en  diminuant  jufque  vers  l'écoulement 
du  baffin}  ce  qui  prouveroic  que  l'eau  en  entraîne 
toujours  une  partie  en  s’écoulant.  Toute  la  cavité 
de  la  fource  eft  tapiffée  de  cet  afpkalte  , & le  lit 
de  terre  dans  lequel  fa  cavité  fe  trouve , & qui 
s’étend  vraifemblablement  bien  avant  dans  la  mon- 
tagne, en  eft  entièrement  pénétré.  Après  qu’on  a 
tout- à-fait  enlevé  Y afpkalte  de  deffus  la  furface  de 
i’eau , on  la  voit  fe  couvrir  encore  d’une  hui  e de 
pétrole  finguliéremènc  fine,  très -forte  & très- 
pénétrante,  qui , quoiqu’en  petite  quantité  , s’en- 
flammeroit  très-facilement  fur  la  furface  de  l’eau 
qu’on  tireroic  du  baffin  avec  cette  huile. 

Il  réfuke  de  cette  defeription,  que  cet  afpkalte 
devroit,  à parler  ftriétement , être  appelé  goudron, 
de  montagne  ( bicumen  maltha  Linn.  ) , ou  poix  mi- 
nérale y dont  il  a toute  la  ténacité } mais  la  feule 
différence  entre  ces  deux  foftiles  inflammables  pour- 
roit  bien  ne  venir  que  de  leurs  différens  degrés  de 
confiftance  , & félon  que  l’huile  de  pétrole,  qui 
en  compofe  la  bafe,  fe  trouve  plus  ou  moins  char- 
gée de  parties  terreftres  ou  d'autres  matières  mi- 
nérales néceffaires  à fa  condènfation  , ainfi  que 
Vallerius  l’avance , avec  affez  de  probabilité , dans 
fa  Minéralogie . L’huile  de  pétrole,  qui  furnageoic 
après  que  ie  goudron  de  montagne  eut  été  feparé 
de  i’eau,  paroït  être  auifi  la  bafe  de  ce  goudron, 
ainfi  qu'elle  l’eft  de  1 ’ajphalte.  Cette  couche  de 
terre  pénétrée  de  cette  poix  minérale  nous  four- 
nit des  données  très-concluantes  fur  l’origine  de» 
fehiftes  combuftibles,  ainfi  que  de  celle  de  la  houille 
ou  charbon  de  terre } & cette  eau , chargée  des 
parties  oléagineufes  de  la  mine  , eft  analogue  à 
cette  eau  mêlée  de  pétrole  dont  parle  Vallerius 
dans  fon  Hydrologie. 

L’eau  même  qui , comme  plufieurs  expériences 
l’ont  fait  voir,  s’eft  chargée  de  quelques  parties 
inflammables,  donne,  à la  folution  de  tournefol , 
une  teinte  de  rouge,  & conferve  le  goût  & l'o- 
deur de  Y afpkalte  au  plus  haut  degré.  Les  Tfchu- 
wafehes  & les  Tartares  des  environs  , non-feule^ 
ment  fe  gargarifent  avec  cette  eau,  & en  boiven! 
iorfqu’ils  ont  des  aphtes  & autres  abcès  de  ce 
genre  dans  la  bouche  ou  dans  la  gorge,  mais  ils 
font  même  provifion  d 'afpkalte  liquide , & l’em- 
ploient , en  nombre  de  cas , comme  remède  do- 
rneftique.  Ils  en  appliquent  furtout  fur  des  bleffures 
toutes  fraîches , qu  il  guérit  très-promptement.  Ils 
en  font  encore  un  onguent  avec  du  beurre  , qui 
doit  être  d’une  fingulière  efficacité  dans  toutes 
fortes  d’ulcères.  Ce  qu’il  y a de  plus  particulier, 
c’eft  l’ufage  qu’ils  en  font  intérieurement.  On  en 
fait  cuire  une  médiocre  cuillerée  dans  du  lait,  qui 
prend  aiors  la  confiftance  d’une  crème  épaiffe.  On 
prend  ce  remède  tout  chaud  dans  les  coliques 
opiniâtres  ou  autres  douleurs  internes,  ou  quand 
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on  croie  s’être  dirangé  quelque  chofe  dans  le 
corps  par  un  effort  violent,  comme  auffi  dans  les 
maladies  fecrètes.  Le  malade  tombe,  après  1 avoir 
pris, dans  uneefpècedJétourdilTement,  tte  éprouve, 
comme  on  peut  fe  l’imaginer , une  violente  cha- 
leur. Son  urine,  dont  il  fe  fait  une  abondante  éva- 
cuation , en  contracte  une  odeur  très -forte.  On 
dit  encore  que  les  payfans  s’en  fervent  en  guife  de 
vi.ux  oing.  Il  eft  poiTible  que  cela  arrive  quand 
iis  en  ont  en  fupeiftu  ; mais  ils  font  rarement  dans 
ce  cas.  Au  furplus  , X afphalte  de  ce  pays  eft  fi  pé- 
nétrant maigre  la  ténacité,  que  celui  que  M.  P allas 
confervoit  en  un  lieu  froid  , dans  des  bottes  de 
bois  très  - épaiffes  , pénétra  au  travers  de  ces 
bcîtes  Sr  des  planches  d’un  pouce  d'épailfeur  tur 
lefquel'es  il  les  avoir  pofées.  Ain.fi  l'on  pourroir 
peut-être  en  compofer  un  enduit  très-utile  pour 
empêcher  le  bois  de  fe  pourrir,  & préfervet  les 
planches  des  vaiffeaux  des  vers  de  mer , qui  leur 
font  fi  nuifîbles. 

N°.  VI.  Afphalte  qui  fe  trouve  dans  la  province  de 

Daraab  , au  pied  d’une  montagne  efearpee  de  la 

grande  chaîne  du  Caucafe, 

Kempfer  parle  d’un  bitume  qui  fort  en  très- 
petite  quantité  d’un  rocher  fort  dur,  & fefamaffe 
à la  fui  face  des  pierres.  Ce  bitume,  par  fa  cou- 
leur, la  ténacité,  fa  duébilité,  refifemblc  à la  poix 
des  cordonniers.  Quand  il  tir  ne  encore  à la  pierre, 
il  a une  certaine  folidité  ; mais  échauffé  dans  la 
main  , il  prend  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui 
donner.  11  a peu  d’odeur,  & dans  toute  fa  fubf- 
tance  il  eft  allez  femblable  à la  mumie  d’Egypte. 

Nous  renvoyons  à l'article  Bitume  l’enuméra- 
tion  raifonnée  de  tous  les  différens  pays  de  la 
France  cù  l’on  a trouvé  de  la  poix  minérale  fojfile 
en  divers  états  & gîtes. 

ASPHALT1DE  ( Lac  ) , lac  de  Judée  , ainfi 
nommé  à taufe  de  l’afphalte  ou  bitume  qui  vient 
nager  à la  furface  de  fes  eaux  après  s’être  détaché 
du  fond  ou  des  bords  de  fou  badin.  Ce  lac  porte 
suffi  le  nom  de  Mer-Morte , parce  qu'on  a cru  que 
les  poifïbns  ne  pouvoient  y vivre,  & qu’on  n’ap- 
percevoit  fur  fes  bords  aucun  oifeau  aquatique. 

Ce  lac  reçoit  les  torrens  d’Arnon , de  Drbbon^ 
& de  Zored.  Le  Jourdain  le  traverfe  dans  la  plus 
grande  longueur , qui  eft  de  cent  mille  pas  : il  en  a 
vingt  à vingt  cinq  mille  de  largeur.  Comme  ce  lac 
eft  de  la  cl  fie  de  ceux  qui  font  dans  le  Ht  des 
fleuves,  je  ferois  porté  à croire  , d’après  les  cb 
lervations  de  quelques  naturaliftes  , que  la  digue 
de  ce  lac  a été  formée  par  quelques  courans  de 
laves  ; car  ces  naturaliftes  m’ont  affuré  avoir 
ramaflé  des  laves  compares  à l’endroit  même  où 
le  Jourdain  débouche  du  lac.  J’ajouterai  ici  que  le 
baffin  de  cette  m;  r occupe  l’ancienne  vallée  du 
Jourdain,  élargie  par  les  embouchures  des  torrens 
Géographie- Vky f que.  Tome  II. 
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dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  La  forme  de  cebtffin , qui 
a quatre  fois  plus  de  longueur  que  de  largeur, 
annonce  que  ce  baffin  a été  l’ancienne  vallée  du 
Jourdain  élargie.  Ce  lac  doit  être  mis  , ainfi  que 
nous  l'avons  dit , dans  la  claffe  de  ceux  qui  occu- 
pent les  vallées  des  fleuves,  & dont  le  badin  eft 
l'ouvrage  de  leurs  eaux,  qui  ont  creufé  cette  por- 
tion de  vallée  en  même  tems  que  les  autrrs , qui 
fe  trouvent  au  de  fl  us  & au  de  flous , ont  été  ap- 
profondies par  les  torrens. 

Quant  au  bitume  qui  fe  trouve  nager  dans  les 
eaux  du  lac,  il  eft  vifible  qu'il  fe  détache  de  fes 
bords  & du  fond  , tant  par  le  mouvement  de  fes 
eaux  , que  par  l'aêtion  de  la  chaleur  qui , lui  don- 
nant une  certaine  mollefle , le  fait  tranlîuder  à 
travers  les  ouvertures  par  où  il  coule,  comme  on 
reconnoît  que  cette  tranfludation  a lieu  par  les  fen- 
tes des  rochers  qui  ne  font  pas  couverts  d’eau. 

Ce  lac  eft  auffi  appelé  dans  la  Bible , Mer  de  fcl, 
Marc  fa  lis  , Mare  falfijfimum. 

Depuis  long  teins  on  avoit  reconnu  que  l’eau 
de  ce  lac  étoit  très-chargée  de  fe!  ; auffi  cette  eau , 
quoique  très-limpide  & inodore  , eft  d'une  faveur 
âcre  , piquante  & amère,  qu’elle  doit  à la  quan- 
tité de  fe!  marin  qu’elle  tient  en  diftolution.  Elle 
eft  fi  confidérable  , que  cette  eau  , gardée  en  bou- 
teille , y dépofe  fouvent  des  criftaux  réguliers  de 
' fel  marin,  qui  s’attachent  au  fond.  Effectivement, 
par  une  anaîyfe  faire  avec  foin  de  cette  eau , on  a 
trouvé  qu’un  quintal  contenoit  quarante-cinq  livres 
de  fel  marin  , dont  fix  & demie  de  fel  marin  ordi- 
naire, feize  &r  demie  de  fe!  marin  à hafe  terreufe  , 
& vingt-deux  de  fel  marin  à bafs  de  terre  magné- 
fienne.  C’eft  uniquement  à ces  fels  que  cette  eau  , 
comme  celle  de  la  mer,  doit  fon  amertume.  C’eft 
donc  fans  aucun  fondement  que  quelques  auteurs 
ont  attribué  au  bitume  qui  nage  fur  l’eau  du  lac 
Afphaltide , qui  fort  de  fes  bords  ou  du  fond,  le 
goût  amer  & defagréabie  qu’elle  a. 

La  pefanteur  fpécifique  de  cette  eau  eft,  avec 
celle  de  l’eau  diftillée,  dans  le  rapport  de  y à 4. 
Cette  pefanteur  extraordinaire  fait  que  le  bitume 
de  Judée,  qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  ordi- 
naire , nage  à la  furface  de  l’eau  du  lac  Afphaltide. 

La  détermination  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’eau  du  lac  Afphaltide  peut  fervir  à apprécier  la 
prétention  des  écrivains  qui  ont  foutenu  que  nen 
ne  tombait  au  fond  de  fon  bffiin.  Nous  ne  pou- 
vons douter  en  conféquence  des  ré  fuirais  de  l 'ex- 
périence que  fit  l'empereur  Vefpafien  , en  ordon- 
nant qu’on  y jetât  des  hommes  qui  11e  fivoi.  nt 
pas  nager,  lefquels  furent  conftamment  repouflés 
à la  furface  de  l’eau. 

ASQUES,  v:l!age  du  département  des  H3ut?s- 
Pyrt  nées , arrondiflement  de  Bagnères.  I!  y a aux 
environs  une  mine  de  plomb  fituée  au  quartier  du 
Goûté-de- la- Soûle,  à douze  toiles  environ  au 
defîus  du  chemin  qui  conduit  au  quartier  ete 
Padhas. 
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ASSISES  DES  carrières.  C’eff , en  architec- 
ture j un  rang  de  pierres  de  même  hauteur  , placé , 
foie  de  niveau  3 foie  rampant.  Ceci  me  paroît  une 
imitation  de  la  nature  , où  nous  trouvons  des  cou- 
ches naturelles  de  pierres  qui  ont  fourni  les  pre- 
miers modèles  de  ces  conftruétions  , tant  par  rap- 
port à la  difpofîtion  des  matériaux , que  par  rap- 
port à leur  forme  8e  à leur  nature. 

ïl  y a telle  couche  de  pierres  calcaires , tel 
banc  qui  a reçu  de  la  nature  le  plus  bel  appareil  & 
la  difpofition  la  plus  régulière  par  l'effet  de  la 
defiîccation , 'en  conféquence  de  la  fineffe  du  grain 
de  cette  fubffance.  La  réparation  des  lits  horizon- 
taux s'y  trouvant  très-nette , & dirigée  fur  une 
même  ligne  , il  en  réfulte  une  ajftfe  naturelle  , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  modèle  de  nos 
conffruéiions. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que,  dans  l’appareil 
des  pierres  3 on  ait  luivi  deux  difpoiitions  tres- 
effentielles  : la  première,  le  gifement  des  pierres 
dans  le  fens  des  dépôts  fuccellifs , formés  par  les 
eaux  de  la  mer;  la  faconde,  les  coupures  latéra- 
les, qui , dans  ces  mêmes  couches  , font  les  effets 
de  la  defiîccation  , & ont  divifé  verticalement  des 
bancs  primitivement  continus.  C’eff  furtout  dâns 
les  cantons  & dans  les  couches  de  pierres  de  Cos  à 
grain  fin,  que  l’on  voit  tous  ces  phénomènes,  & 
qu'on  en  fai  fît  les  eirconüances  avec  plus  d avan- 
tage. Je  poutrois  indiquer  de  grandes  fuites  de 
ces  couches  aux  environs  de  Chaumont  en  Bafii- 
gny  , à Vermanton  en  Bourgogne,  à Château- 
roux,  à Châteileraut,  & dans  les  intervalles  de 
ces  différentes  villes;  proche  Verteuil  & Manfie 
en  Angoumois,  & dans  tous  les  environs  :c  eft  là 
furtout  qu’on  peut  voir  & étudier  tous  les  détails 
dont  nous  avons  parlé  , & en  tirer  les  conséquen- 
ces que  nous  avons  expofées  dans  cet  article. 

Assises  de  Judica.  Les  rochers  qui  compo- 
fent  cette  montagne  font  formés  de  très-bonnes 
pierres,  diftribuées  par  ajfifes  qui  femblent  avoir 
été  appareillées  & pofées  de  main  d'hommes  : 
elles  offrent  l'apparence  d'un  mur  qui  préfente 
LaiTemblage  à’cjftfes  exactement  de  niveau  & bien 
parallèles  entr  elles,  fur  une  grande  hauteur;  elles 
ont  des  joints  bien  perpendiculaires  à 1 horizon 
& aux  lignes  à’atfifes. 

ASSON , village  du  département  des  Baffes- 
Py renées , arrondiffement  de  Pau.  Il  y a à Ajfon 
une  forge  de  fer.  Les  mines  qu'on  y emploie,  font 
fituées  à la  montagne  de  Loubie,  fur  la  rive  gau- 
che de  Louzom  Sous  l'églife  d 'Ajfon  il  y a des 
rnaffes  de  pierres  calcaires  grifes,  qu’on  doit  con- 
fidérer  comme  un  marbre  greffier.  Entre  ce  vil- 
lage & le  pont  de  la  Tape  , on  voit  des  couches 
de  fehiftes  prefque  verticales,  qui  fe  détachent 
par  lames , & des  mafiès  d'ophites.  li  y a une^  greffe 
foree  de  fer  à Saint- Paul  , dépendance  à’ Ajfon. 
Elle  eü  fituée  fur  la  rivière  de  Louzon  , à lïx  cents 
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toifes  du  village.  La  mine  qu’on  y emploie,  eft 
fituée  à la  montagne  de  Loubie.  A une  petite  dif- 
tance  (ud  de  la  forge,  il  y a du  fehifie  mol,  de , à 
côté,  des  bancs  de  marbre  gris. 

ASSOUSTE , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrenées , arrondifiement  d'Oleron.  A Aigues- 
Caudes  , près  d ‘ AjJoufle  , on  trouve  des  eaux  chau- 
des minérales,  & aux  en\ irons,  des  ardoifes  ar- 
gileufes. 

ASTABAT,  ville  d’Afie,  dans  l'Arménie,  fur 
les  frontières  de  l’Araxe.  Son  territoire  produit 
d'excellent  vin,  & la  campagne  d'alentour  eft  ar- 
rofée  d’un  grand  nombre  de  ruiifeaux  qui  er.  ren- 
dent le  fol  extrêmement  fertile  : auiiv  chaque  ha- 
bitation de  la  ville  a fa  fontaine  2c  ion  petit  jardin. 
C'eff  le  feul  pays  où  croit  ia  racine  de  rouas  , qui 
a la  même  groffeur  que  ce  le  du  réghffe  , & qui 
fert  à donner  une  belle  couleur  rouge  à toutes  les 
toiles  qui  viennent  de  l’Indoftan.  Les  caravanes 
d'Ormus,  qui  font  le  commerce  de  ronas,\o nt  fans 
celle  d’Ormus  à AJlabat , & dans  toutes  les  lai- 
fons. 

ASTAMAR,  grand  lac  en  Arménie  8e  dans  les 
environs  des  fources  de  l'Euphrate  ; il  eft  fur  la 
pente  des  terrains  qui  fervent  furtout  à verfer  les 
premières  eaux  dans  les  baflîns  de  l' Euphrate  & 
du  Tigre. 

ASTE,  village  du  département  des  Baflês-Fy- 
renées , arrondifiement  d’Oiéron.  C'eff  de  ce  ter- 
ritoire que  fe  tirent  les  beaux  mars  de  navire  dont 
ôn  fait  ufage  à Bayonne.  Au  nord  de  ce  village, 
du  côté  de  Bielle , il  y a des  bancs  de  marbre  gris , 
& des  couches  de  pierres  calcaires.  On  a ouvert 
entre  Âfle  & Bielle  une  carrière  d'ardoife  qu'on- 
! emploie  rarement,  à caufe  de  fa  mauvaife  qualité. 
A une  petite  diftance  au  fud  de  ce  village,  les 
montagnes  font  compofées  d'un  marbre  gris  & 
dur  : il  y a d’ailleurs  près  d’Ajte  une  mine  de  fer 
fpathique  & en  petites  lames.  La  même  mine  fe 
trouve  encore  du  côté  de  Loubie,  à la  monta- 
gne d’Afte , fur  la  côte  orientale  du  ruiffeau  de 
Sourde. 

ASTRACAN  (Gouvernement  d’),  dans  la 
; Tartarie  mofeovite  ; il  renferme  une  partie  de  la 
côte  orientale  8e  feptentrionale  de  la  mer  Caf- 
pienne.  La  chaleur  yeflfi  forte  en  été,  que , fui- 
vant  les  obfervations  faites  par  M.  Leich  à Ajira- 
can  , elle  y a furpaffé  quelquefois  le  icoe.,  & 
même  le  103e.  degré  du  thermomètre  de  Fahren- 
heit : il  y pleut  très-rarement  en  été,  8c  quand 
la  pluie  a lieu  , elle  ne  dure  pas  plus  d’un  quart 
d’heure.  îl  règne , depuis  le  commencement  de 
mai  jufqu’à  la  fin  d'août,  un  vent  qui  tempère  la 
chaleur,  laquelle  fans  cela  feroit , comme  nous 
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l’avons  dît,  infupportable.  Ce  pays  feroit  tota- 
lement ftérile  fans  les  débordemens  du  Wolga. 
D'ailleurs,  les  terrains  bas , voifins  des  bords  de 
ce  fleuve,  du  Don  8c  du  Jaik , font  d une  grande 
fertilité,  8c  donnent  d'excellens  pâturages.  Le 
froment  n’y  réuifit  pas,  & les  habitans  en  font 
venir  par  eau , de  Cafan , ce  qui  leur  ett  néceuaire 
pour  leur  conlommation.  Quant  aux  fruits  de  dir- 
ferentes  efpèces,  iis  y viennent  en  grande  quan- 
tité, 8c  font  d’une  grande  beauté^  : on  y cultive 
furtout  des  melons  de  très-bon  goût , des  citrouil- 
les 8c  des  concombres , qui  ont  une  demi-aune  de 
longueur.  Le  mûrier  y vient  bien,  & 1 on  pour- 
roit  obtenir,  avec  plus  d'attention,  de  bonnes 
récoltes  de  foie. 

Le  premier  vignoble  des  environs  d Ajlracan 
fut  planté  en  1613  : on  fe  fervit  de  plants  venus 
de  Perfe.  Depuis  ce  tems  la  culture  de  la  vigne  . 
s’eft  fort  étendue , & le  raifin  vient  d une  grofleur 
extraordinaire  ; iLeft  d'un  goût  exquis,  & il  donne  ; 
un  vin  excellent.  On  cultive  aufli  le  coton  à Ajira-  j 
can.  E°fin , il  croit  dans  les  vaftes  bruyères  des 
environs  , des  fleurs  , des  plantes  médicinales  8c 
pot 3 gères.  . , 

En  remontant  le  Wolga  on  trouve  une  quantité  1 
prodigieufe  de  racines  de  régiilïe dont  les  tiges 
font  fouvent  plus  grofles  que  le  t ras , 8c  c roi  lient 
à la  hauteur  d'une  aune  : on  1 arrache  en  glande  ( 
quantité  pour  en  extraire  ce  qu  on  appelle  le  jus  \ 
de  régltjfe , que  l'on  prépare  dans  les  apothicaire- 
lies  à*  Ajlracan. 

Les  bruyères  ou  déferts  voifins  d ‘Ajlracan  con-  i 
tiennent  plufieurs  lacs  ou  mares  d'eau  lalée,  où 
le  fel  repofe  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  critlaux, 
ou  bien  fumage  comme  de  s glaçons.  Four  le  ter- 
rain qui  environne  Ajlracan  eit  tellement  imprègne 
de  fe! , qu’on  n’y  trouve  d eau  douce  nulle  part, 
à quelque  profondeur  qu’on  creufe.  Aujouid  hui 
la  cour  de  Ruflie  empêche  qu  on  enlève  ce  fel  ; 
elle  s'en  referve  à elle  feule  le  débit.  Le  plus  connu 
des  lacs  falés  eft  celui  d ‘Eicon.  On  dépoie  le  fel 
dans  des  magafins  fitués  fur  le  W olga , 8c  de  là  il 
eff  difperfé  par  le  commerce  dans  les  diverfes  con- 
trées des  environs. 

Les  Kalmouks  8c  les  Tartares  Nogais  fe  répan- 
dent pendant  l'été  fur  les  bruyères,  qui  font  rem- 
plies d'oifeaux , de  gibier  8c  de  bétail  : les  1 artares 
y entretiennent  de  grands  troupeaux.  On  y trouve 
audî  une  efpèce  de  chèvres  fauvages,qui  portent 
de  petites  cornes  recourbées  5 une  forte  de  rat  qui 
donne  prelque  la  même  odeur  que  la  civette,  8e 
qui  le  tient  fur  les  rives  du  Wolga  5 des  aigles,  des 
perdrix,  des  faifans,  des  gelinoies,  8cc.  Le  poit- 
fon  de  toute  efpèce  y eft  abondant  & à bon  prix. 
Les  villes  principales  de  ce  gouvern  ment  lont 
Ajlracan  , Krofaajar , JenatajoiVska  , Tfchernoijar , 
Zarijft , SarutuW  , &c. 

Les  îles  formées  par  le  Wolga  aux  environs  de 
cette  ville  font  extrêmement  Ertiles  : les  melons 
d’eau  , les  pommes  , les  poires , les  cerifes  8e  les 
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abricots  y croiffent  en  abondance,  8c  tous  ces 
fruits  y font  d’une  qualité  excellente. 

La  chaleur  8c  la  fechereffe  du  climat  produifent 
une  multitude  de  coufins  8c  de  moucherons  qui 
infeftent  tout  le  pays  ; mais  on  en  eft  fort  fouvent 
déharraflfé  au  moyen  d’un  vent  qui  s élève  de  la 
hier  Cafpienne,  8c  fe  répand  fur  toutes  les  terres 
des  environs  : ces  infeétes  fortent  des  marais  voi- 
fins , qu'une  grande  quantité  de  rofeaux  couvre 
8c  rend  inaccelfibles. 

Le  froid  eft  fort  grand  pendant  l'hiver  dans  ces 
contrées,  8c  quoiqu’il  ne  dure  pas  plus  de  deux 
mois , on  voit  pour  lors  le  Wolga  couvert  de  gla- 
çons qui  fe  prennent  facilement , 8c  de  maniéré  a 
porter  des  traîneaux. 

On  ramaffe  , à pn  mille  au  deffous  d Ajlracan  , 
une  grande  quantité  de  fel  marin  : on  creufe  pour 
cela  de  grandes  fofîes  qui  fe  rempliffent  d eau,  8c 
après  que  Sa  chaleur  du  foleil  1 a fait  évaporer  , le 
fel  fe  trouve  au  fond  en  criftaux  d une  grande  pu- 
reté. On  les  cafte  : on  les  embarque  enluite  lut  la 
rivière,  dans  des  vaifleaux  de  cinq  à fix  cents  ton- 
neaux. 

ASTURIE,  province  d’Efpagne  , qui  fe  divife 
en  deux  contrées  réparées  , defignées  fous  les  noms 
à’Ajlurie  d‘ Ojviedo  ÔC  d’ Ajlurie  de  Santillane. 

Le  pays  eft  inégal , 8c  couvert  au  midi  par  de 
hautes  montagnes  qu'on  peut  confidérer  comme 
les  branches  des  Pyrénées , 8c  font  fepatéts  par 
ces  barrières  naturelles  des  royaumes  de  Léon  8c 
de  Vieille-Caftiîle  : toutes  ces  montagnes  lont 
couvertes  de  vaftes  forêts.  Les  parties  du  terri- 
toire qui  font  défrichées  produifent  a fiez  de  ble  , 
beaucoup  de  fruits  8c  d’excellent  vin.  L air  y eit 
bon.  On  y trouve  plufieurs  mines  d’or,  de  chr.yfo- 
colle , d'azur  8c  de  vermillon  ; mais  les  produc- 
tions les  plus  remarquables  font  les  chevaux  , dent 
la  bonté  8c  la  viteffe,  ii  eftimées  par  les  Romains  , 
fou  tiennent  toujours  la  même  réputation.  Les  v fi- 
les principales  font  Ofvicdo , Santillane  8c  San- 
An.de  w. 

ATACÀMA,  ville  5c  port  de  mer  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  au  Pérou  , proche  le  tropique 
du  Capricorne. 

Atacama,  montagnes  d’Amérique , qui  répa- 
rent le  Pérou  du  Chili  ; elles  font  ficuées  entre  U 
ville  fie  le  défère  d ‘Atacama. 

AtacAMA  , grand  défert  à l'extrémité  méri- 
dionale du  Pérou  8c  au  nord  du  Chili,  en  re  ii 
grande  mer  du  Sud  8c  les  Andes  à 1 orient.  Le  pays 
eft  fi  aride  , que  les  mules  y périlïent  faute  d’eau 
8c  d’herbe  : il  n'y  a,  1 elpace  de  quatr. -vi  îgts 
lieues  , qu’une  forte  de  rivière  d un  cours  inter- 
mittent, &i  qui  s’arrête  toutes  les  nuits.  On  attri- 
bue la  caufe  de  ce  phénomène  a 1 a&ion  du  fc- 
fieil , qui  le  jour  fond  les  neiges , dont  les  eaux  ie 
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gèlent  de  nouveau  pendant  la  nuit.  Les  Indiens 
ont  donnera  cette  rivière  une  dénomination  qui 
la  caraCtérife.  C’eft  au  milieu  de  ce  défert  qu'on 
rencontre  ces  terribles  montagnes  qui  réparent , 
comme  nous  l'avons  indiqué  ci-deflus , le  Pérou 
du  Chili , & qui  font  couvertes  de  neiges  dans 
toutes  les  fai  Tons.  Au-delà  des  montagnes,  le  pays 
eft  fort  tempéré.  On  a trouvé  une  route  plus  com- 
mode pour  franchir  ces  montagnes  ; c'eft  de  fuivre 
la  côte,  qui  n’offre  pas  à beaucoup  près  les  mêmes 
déferts  que  l'intérieur  du  pays  : on  y trouve  même 
quelques  ports. 


3 font  les  aumônes  qu  ils  reçoivent  de  I’églife  grec- 
que en  général,  & des  hofpodars  de  Valachie  & 
de  Moldavie  en  particulier,  qui  , conjointement 
avec  le  produit  des  pâturages  de  la  montagne  , les 
mettent,  en  état  de  fournir  à leur  contribution. 
Ces  moines  vivent  d'ailleurs'dans  une  très  grande 
pauvreté,  & fous  des  règles  très-auftères.  Quel- 
ques-uns d entr'eux  fe  vouent  à l'étude  & a la 
contemplation  5 mais  le  plus  grand  nombre  tra- 
vaille de  fes  mains  ou  mendie.  Il  y a peur  eux  un 
marché  public  qui  fe  tient  tous  les  famedis , fous 
la  préfence  de  l’ag3,  dans  un  endroit  de  la  mon- 


ATHOS , grande  & fa  meufe  montagne  d’Eu- 
rope, fur  les  côtes  maritimes  de  la  Macédoine, 
vers  l’ancienne  Thrace  ou  Remanie  moderne  , 
dans  une  prefqu’île  dont  elle  occupe  toute  la  lon- 
gueur, & des  deux  côtés  de  laquelle  fe  forment 
il  g°lf°  di  Contejfa  , finus  [monicus ■,  & U golfe  di 
Monte-S  anto  , [nus  [agi  tic  us.  On  donne  communé- 
ment à cette  prefqu  île  quarante  lieues  de  circuit, 
& autant  à la  bafe  de  YÂtkos.  Ce  mont  eft  compté 
dans  le  nombre  des  plus  confidérabjes  inégalités 
convexes  qui  foient  fur  la  fur  face  du  globe  : c'eft 
une  chaîne  de  piufieurs  fommets  , & pour  ainfi 
dire  de  plufieurs  étages,  parmi  leiquels  il  en  eft 
un  qui , par  fa  hauteur  & fes  habitations,  attire 
lurtout  l’attention  des  curieux  : c’eft  celui  que  l'on 
appelle  proprement  ÏAthos  & Monte  - Santa.  Sa 
hauteur  n’a  point  encore  été  mefurée  comme  celie 
du  pic  de  Tenériffe , du  Chimboraço  , du  Saint- 
Gothard  & du  Canigou  ; mais  on  la  conclut  par 
l’étendue  de  l’ombre  qu’elle  fait  : cette  étendue 
fut  déjà  oofervée  par  les  Anciens.  Pline  & Pmtar- 
ue  rapportent  qu'au  folftice  d’été,  vers  l’heure 
u coucher  du  foleil , la  place  du  marché  de  Myr- 
rina , dans  1 île  de  Lesbos , aujourd'hui  Stalimène , 
recevoir  l’ombre  de  YAtkos.  Des  obfervations  fai- 
tes depuis  ont  confirmé  le  fait , & l’on  fait  que  , 
de  cette  île  à cette  montagne,  il  y a dix-fept  à 
dix-huit  lieues  de  diftance. 

Les  environs  de  1 'Athos  contenoient  autrefois 
les  cinq  villes  de  Cléonée,  de  Thyfres , d'Akro- 
thom  , d Olophixus  , de  Dion  , & nombre  de  mai- 
fons  de  campagne  fort  jolies,  où  fe  retiraient  les 
anciens  philofophes  de  la  Grèce  , à caufe  de  la 
falu’orité  de  l’air,  de  l’afpeét  riant  & tnajeftueux 
de  fes  coteaux , & des  mers  qui  les  environnoient. 
A ce  peuple  de  philofophes  ont  fuccédé  vingt- 
deux  couvens  de  moines  grecs,  & une  multitude 
d’hei mitages  & de  grottes  fan&ifiées,  mais  puan- 
tes & mal- faines  : ces  couvens  font  entourés  de 
murs  & de  foliés  pour  la  plupart  capables  de  réfif- 
ter  aux  coups  de  main  des  corfaires , dont  ils  font 
Jouvent  menacés.  On  y compte  environ  fix  mille 
religieux  fous  la  protection  du  hcftangi-bachi , & 
tous  les  yeux  d'un  aga  qui  releve  du  bacha.  Les 
préfens  qu’ils  font  à celui-ci  montent  à près  de 
yo,cco  1 i v . par  an,  & la  contribution  qu’ils  paient 
a i.a  Porte  ottomane  eft  de  la  même  "fournie  : ce 


tagne,  nomm é Karels  : c'eft  là  qu'ils  font  échange 
entr'eux  de  pain,  de  fruits,  de  légumes,  de  cou- 
teaux , d uftenfiles  & de  petites  images.  Toute 
viande  leur  eft  févérement  interdite  , auffi  bien 
que  toute  communication  avec  les  femmes.  On 
prétend  que  tous-parviennent  à un  âge  fort  avan- 
cé ; ce  qui  n’eft  pas  difficile  à croire , d'après  la 
defeription  du  pays  qu’ils  habitent,  & de  la  vie 
fobre  qu  ils  mènent.  C'eft  aujourd’hui  une  de*  plus 
grandes  curiofités  de  la  Grèce  moderne,  que  le 
voyage  du  mont  Athos. 

ATLANTIQUE  (Mer).  Nous  allons  nous  oc- 
cuper ici  de  la  divifion  d'une  partie  des  grandes 
mers  qui  féparent  nos  continens , & qui  don  com- 
prendre l'Océan  atlantique. 

La  partie  del'  Océan  atlantique , comprife  entre 
le  cercle  polaire  arftique  & le  tropique  du  Can- 
cer ou  du  tropique  du  nord , fera  indiquée  dans 
cet  article  fous  le  nom  d ‘Océan  atlantique  fepten- 
trional.  Nous  tâcherons  d’en  fané  connonre  les 
divers  caractères  phyfiques. 

. Celle  qui.  eft  renfermée  entre  les  deux  tropi- 
ques, & qui  fe  trouve  partagée  par  l'équateur  ou 
la  ligne  équinoxiale,  fera  défignée  fous  la  déno- 
mination a Océan  atlantique  équinoxial , & celle  qui 
s'étend  du  tropique  du  Capricorne  ou  tropique  du' 
fud  , jufqu’au  cercle  polaire  antarctique,  fera  dé- 
crite fotis  le  nom  dé  Océan  atlantique  méridional . 
Ces  deux  dernières  parties  d’un  Océan  fi  intéref- 
fant,  & que  nous  parcourons  avec  des  avantages 
infinis,  méritent  la. plus  grande  attention. 

Après  avoir  fuodivife  1 Océan  atlantique  en  trois 
bandes  ou  zones  qui  correfpondent  aux  deux  zones 
tempérées  & à la  torride , il  refte  de  coté , au  nord 
& au  fud,  une  portion  de  fphère,  dont  un  pôle 
eft  le  fommet,  &:  que  nous  avons  limitée  par  un 
cercle  -polaire  : les  glaces  qu’ils  occupent,  ou  per- 
pétuellement., ou  une  partie  de  l’année  'eulemenr, 
femblent  indiquer  la  dénomination  qu'il  convient 
de  donner  aux  extrémités  de  l’ Atlantique , qui  cou- 
vrent ces  calottes. 

Ainfi  nous  avons  déjà  décrit,  dans  deux  arti- 
cles feparés  , ces  portions  de  fphère  fous  la  défi- 
gnation  de  1 Océan  glacial  arlïique  , celle  qui  envi- 
ronne le  pôle  boréal  , & dd Océan  glacial  antarc- 
tique , celle  qui  environne  >e  pôle  auftral.  Nous 
f avons  fait  voir  que  l’Océan  glacial  arCtique  fe 


A T L 

trouvoit  refTerré  clans  des  limites  afîez  étroites  ; 
qu’il  communiquoit  feulement  par  le  canal  que 
laiiïênt  entr’elles  les  côtes  de  Lapponie  & du  Nou- 
veau-Groenland j & qui  eft  embarraflfé  par  les  Îles 
du  Spitzberg  8c  de  l’Iftande.  Il  n en  elt  pas  ce 
même  dans  l'hémifphère  du  fud  : une  valte  mer 
occupe  la  calo.tc  aujlrale.  Toute  cette  partie  de 
X Océan  atlantique,  qui  paroît  être  le  vrai  domaine 
de  1 Océan,  a été  décrite  dans  l’article  Océan 

GLACIAL  ANTARCTIQUE. 

Quoique  j’aie  eu  occafion  de  parler  de  la  mer 
Atlantique  dans  plufieurs  des  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire, j’ai  cru  devoir  rapprocher  ici  tous  les 
phénomènes  qui  appartiennent  à cette  mer  3 aiin 
de  les  préfenter  fous  un  point  de  vue  inllrudtif  par 
cette  liaifon  8c  ce  raccordement.  Je  commence 
ici  par  les  parties  feptentrionales. 

A la  vue  des  îles  8e  des  golfes  qui  fe  multiplient 
ou  s’agrandilTent  autour  du  Groenland,  les  navi- 
gateurs qui  ont  fréquenté  ces  cantons  ont  loup- 
çonne  que  la  mer  refouloit  pour  ainfi  dire  des 
pôles  vers  l’équateur.  Ce  qui  les  autorifoit  dans 
cette  conjecture  , c’eft  que  le  flux , qui  monte  juf- 
qu’à  dix-huit  pieds  au  cap  des  Etats , ne  s élève 
que  de  huit  pieds  à la  baie  de  Disko,  c eft-à-dire, 
à dix  degrés  plus  haut  de  latitude  nord. 

Cette  obfervation  des  navigateurs,  jointe  a 
celle  dont  nous  avons  fait  mention  a 1 article 
Courans  doubles,  femble  confirmer  ce  mou- 
vement des  mers,  depuis  les  régions  auftrales  juf- 
qu’aux  feptentrionales , où  elles  (ont  contraintes , 
par  l’obfiacle  des  terres , de  refouler  ou  refluer 
vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  d’Hudfon,  les  vaiffeaux  ont  à fe 
garantir  des  montagnes  de  glace  , auxquelles  les 
navigateurs  ont  donné  quinze  à dix-huit  cents 
pieds  d’epailfeur,  8c  qui,  étant  formées  par  un 
hiver  permanent  de  cirq  à fix  ans  dans  de  petits 
golfes  éternellement  remplis  de  neige  , en  ont  été 
détachées  par  des  vents  de  nord-oueft  ou  par  quel- 
que caufe  extraordinaire. 

Le  vent  de  nord-oueft , qui  règne  prefque  con- 
tinuellement durant  l’hiver  , 8c  très-fouvent  en 
été  dans  cette  baie  , y excite  des  tempêtes  effroya- 
bles j elles  y font  d’autant  plus  à craindre,  que  les 
bas-fonds  y font  très-communs.  Dans  les  contrées 
qui  bordent  cette  baie  , le  foleil  ne  fe  lève  , ne  ie 
couche  jamais  fans  un  grand  cône  de  lumière  ; & 
lorfaue  ce  phénomène  a difparu  , l’aurore  boréale 
en  prend  In  place.  Le  ciel  y eft  rarement  ferein  : 
dans  le  printems  8c  dans  l’automne,  l’air  eif  habi- 
tuellement rempli  de  brouillards  épais,  8c  durant 
l’hiver,  d’une  infinité  de  petites  fléchés  glaciales , 
fenfibles  à l’œil.  Quoique  les  chaleurs  de  l’été 
foient  allez  vives  duranr  deux  mois  ou  fix  Termi- 
nes, le  tonnerre  8c  les  éclairs  font  rares. 

La  mer , le  long  des  côtes  de  Norvège , qui 
font  bordées  par  des  rochers,  a ordinairement 
depuis  cent  jnfqu’à  quatre  cents  brades  de  pro- 
fondeur , 8c  les  eaux  en  font  moins  falees  que  dans 
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les  climats  plus  chauds.  La  quantité  de  poifTons 
huileux  dont  cette  mer  eft  remplie,  en  rend  les 
eaux  fi  g'  a fies , qu’elles  en  font  prefqu  inflam- 
mables. Le  flux  n’y  eft  point  confidérable,  car  la 
plus  haute  marée  n’y  eft  que  de  huit  pieds. 

On  a fait  dans  ces  derniers  tems  quelques  ob- 
fervations  bien  intéreffantes  fur  la  température  des 
terres  8c  des  eaux  dans  les  contrées  les  plus  voi- 
fines  du  pôle  boréal. 

Le  froid  commence  dans  le  Groenland  à la  nou- 
velle année  , 8c  devient  fi  violent  dans  les  mois  de 
février  8c  de  mars,  que  les  pierres  tombent  en 
éclats  , 8c  que  la  mer  fume  comme  un  four , fur- 
tout  dans  les  baies;  cependant  le  froid  n’elt  pas 
suffi  fenfible  au  milieu  de  ce  brouillard  épais,  que 
fous  un  ciel  fans  nuages  , car  dès  qu’on  pafte  des 
terres  à cette  atmofphère  de  fumée  qui  couvre  la 
fur  face  & le  bord  des  eaux,  on  fent  un  air  plus 
doux , 8c  le  froid  moins  vif,  quoique  les  habits  8c 
les  cheveux  y foient  bientôt  hériffés  de  givre  8c 
de  glaçons;  mais  auffi  cette  fumée  caufe  plus  tôt 
des  engelures  qu’un  froid  fec , 8c  dès  qu’elle  paile 
de  la  mer  dans  une  atmofphère  plus  froide,  elle 
fe  change  en  une  efpèce  de  verglas  que  le  vent 
difperfe  dans  l’horizon , 8c  qui  caufe  un  froid  fi 
piquant  , qu’on  ne  peut  foi  tir  au  grand  air  fans 
rifquer  d’avoir  les  pieds  8c  les  mains  entièrement 
gelés.  C’eft  dans  cette  faifon  que  l’hiver  fait  un 
chemin  de  glace  fur  la  mer,  entre  les  îles  voifines, 
gc  dans  les  baies  8c  les  détroits. 

La  plus  belle  faifon  du  Groenland  eft  l’automne; 
mais  fa  durée  eft  courte  , 8c  fouvent  interrompue 
par  des  nuits  de  gelée  très-froides.  C’tft  à peu 
près  dans  ces  tems- là  que,  fous  une  atmofphère 
noircie  de  vapeurs , on  voit  les  brouillards , qui  fe 
gèlent  quelquefois  jufqu’au  verglas , former  fur  la 
mer  comme  un  tiffu  glacé  de  toile  d’araignées,  & 
dans  les  terres  charger  l’air  d’atomes  luifans  ou  y 
faire  flotter  des  glaçons  pointus , femblables  à de 
fortes  aiguilles. 

On  a remarqué  plus  d’une  fois  que  le  tems  8>c 
la  faifon  prennient  dans  le  Groenland  une  tempé- 
rature oppofée  à celle  qui  règne  dans  toute  1 Eu- 
rope ; en  forte  que  fi  l’hiver  eft  très-rigoureux 
dans  les  climats  tempérés,  il  eft  doux  au  Groen- 
land, 8c  très-vif  en  cette  partie  du  nord  quand  il 
eft  le  plus  modéré  dans  nos  contrées.  A la  fin  de 
1739,  1 hiver  fut  fi  doux  à la  baie  de  Disko,  cjue 
les  oies  paflerent  au  mois  de  janvier,  de  la  zone 
tempérée  dans  la  glaciale,  pour  y chercher  un  air 
plus  chaud,  8c  qu’en  1740  on  ne  vit  de  glace  à 
Disko  qu’au  mois  de  mars,  tandis  qu  en  Europe 
on  eut  de  la  glace  depuis  le  mois  d’oétobre  juf- 
qu’en  mai  : de  même  l’hiver  de  1763  > qu'  Int  ex- 
trêmement froid  dans  toute  l’Europe,  fe  fie  fi  peu 
fentir  au  Groenland  , qu’on  y a vu  quelquefois  des 
étés  moins  doux. 

Les  voyageurs  nous  affurent  que , dans  ces  mers 
voifines  du  Groenland,  il  y a des  montagnes  de 
glaces  flottantes  très-hautes , Sc  d’autres  glaces 
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flottantes,  mais  plates  comme  des  radeaux,  & 
qui  ont  plus  de  deux  cents  toifes  de  longueur,  fur 
foixante  ou  quatre-vingts  de  largeur  ; mais  ces 
dernières  glaces  , qui  forment  des  plaines  immen- 
fes  fur  la  mer,  n'ont  communément  que  dix  à 
douze  pieds  d'épaiflfeur.  Il  parok  quelles  fe  for- 
ment immédiatement  fur  la  furface  de  la  mer  dans 
la  faifon  la  plus  froide,  au  lieu  que  les  autres  gla- 
ces flottantes  & très-elevées  viennent  de  la  tarie , 
c’eft-à-dire , des  golffs  & des  côtes,  d'où  elles  ont 
été  détachées  & précipitées  dans  la  mer.  Il  y a 
d'autres  éiémens  de  ces  grandes  glaces  qui  ont  été 
détaches  des  bords  des  fleuves,  & voiturés  dans 
la  mer  par  ces  fleuves  : ces  dernières  glaces  en- 
traînent beaucoup  de  bois,  qui  ionc  eniuite  jetés 
par  la  mer  fur  les  côtes  orientales  du  Groenland. 
Une  partie  de  ces  bois  paroït  venir  de  la  terre  de 
Labrador,  & non  pas  de  la  Norwège,  parce  que 
les  vents  du  nord-eft,  qui  font  très-violens  dans 
ces  contrées,  repoufferoient  ces  bois  comme  les 
courans  ,-qui  portent  du  fud  au  détroit  de  Davis 
& à la  baie  d'Hudldn  , arrêteroient  tout  ce  qui 
peut  venir  de  l'Amérique  aux  côtes  de  Groen- 
land. 

La  mer  commence  à charier  des  glaces  au  ] 
Spitzberg  dans  les  mois  d'avril  & de  niai  ; elles 
viennent  au  détroit  de  Davis  en  très-grande  quan- 
tité : une  partie  vient  de  la  Nouvelle-Zemble.  Les 
glaçons  fe  rangent  auifi  le  long  de  la  côte  orien- 
tale du  Groenland , étant  portes  de  l'eil  à l'oueit , 
fuivant  le-mouvement  général  de  la  mer. 

En  1609  fir  Thomas  Smith  aborda  fur  la  côte 
orientale  du  Spitzberg,  & les  gens  de  fou  équi- 
page , qu'il  mit  à terre , lui  apprirent  que  les  lacs 
& les  mares  n'étoient  pas  tous  gelés  : c'étoit  le 
16  mai  : l'eau  en  étoit  douce.  Il  remarque  qu'on 
arriveroit  auilîtôt  au  pôle  par  cette  route  que  par 
un  autre  chemin  , vu  que  le  foleil  produit  une  ‘ 
.grande  chaleur  dans  ce  climat,  & que  les  glaces, 
n'y  font  pas  d'une  g rôdeur  auflî  énorme  que  celles 
qu'il  avoit  vues  vers  le  73e.  degré. 

M.  Phipps  vit  le  $■  juillet  des  -glaces  en  grande 
quantité  vers  le  79e.  deg.  34  min.  de  latitude  : le 
te  ms  étoit  brumeux.  Le  6 juillet  il  continua  fa 
route  jufqu'au  79e.  deg.  59  min.,  entre  la  terre  du 
Spitzberg  & les  glaces.  Le  7 il  continua  de  navi- 
guer entre  des  glaces  flottantes,  en  cherchant  une 
ouverture  au  nord,  par  laquelle  il  auroit  pu  en- 
trer dans  une  mtr  libre  s mais  la  glace  ne  formoit 
qu'une  feife  ma  de  au  nord  nord-oued,  & au  80e. 
deg.  36, min.  la  mer  étoit  entièrement  glacée  ; en 
forte  que  toutes  les  tentatives  de  M.  Phipps  pour 
s'approcher  du  pôle  ont  été  infruêtueufes. 

Le  iz  fepterabre,  pendant  une  violente  raffale, 
le  dc&eur  lrving  , qui  accompagnoit  M.  Phipps, 
mefura-la  température  de  la  mer  dans  cet  état  d'a- 
gitation, & il  trouva  qu'elle  étoit  beaucoup  plus 
chaude  que  l’atmofphère.  Cette  obfervation  eft 
d’autant  plus  inréreffante,  qu'elle  eil  conforme  à 
un  paflage  des  queftioas  naturelles  de  Plutarque, 
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où  il  dit  que  la  mer  devient  chaude  lorsqu’elle  eft 

agitée. 

Ces  raffales  font  aufd  ordinaires  au  printems 
qu'en  automne  dans  ces  parages.  M.  Phipps  croit 
qu'en  partant  d'Angleterre  à la  fin  de  mai,  il  a 
laid  la  faifon  la  plus  favorable  pour  fon  expédition, 
vu  qu'après  le  foilfice  d'eté  il  avoit  la  plus  grande 
probabilité  de  trouver  la  mer  ouverte  & dégagée 
luffilamment  de  glaces  au  nord,  parce  qu'alors  la 
chaleur  des  rayons  du  foleil  a produit  tout  fen  ef- 
fet , & qu'il  telle  d’ailleurs  une  allez  grande  por- 
tion d'été  pour  vificer  les  mers  qui  font  au  nord 
à l’oueit  du  Spitzberg,  pour  peu  que  la  navi- 
gation au  pôle  fût  praticable. 

Le  peu  de  fuccès  qu'a  eu  ce  célébré  navigateur 
femble  nous  autorifer  à croire  que  l’on  ne  par- 
viendra pas  à fe  faire  jour  au  pôle , quelque  failon 
qu'on  ch o biffe,  & qu'on  n'arrivera  p^s  au-delà  du 
8ze.  ou  83e.  deg.  Ceux  qui  croient  que  te  pallage 
par  le  nord  elt  poflîble , ne  le  croient  praticable 
que  pur  la  baie  d'Hudfon.  Ce  fut  Cabot  qui  le 
premier  eut  l’idée  d'un  pafiage  par  le  nord-oueft 
à la  mer  du  Sud  ; mais  fes  fucces  fe  terminèrent  à 
la  découverte  de  Elle  de  Terre-Neuve.  On  vit 
entrer  dans  la  carrière,  après  lui,  un  grand  nom- 
bre de  navigateurs  anglais  ; mais  ia  plus  heureufe 
ne  donna  pas  la  moindre  conjecture  lur  le  but 
qu'on  fe  propofoit.  On  croyoit  enfin  que  c’étoit 
courir  après  des  chimères,  iorlque  la  decouverte 
de  la  baie  d'Hudfon  ranima  les  elpérances  prêtes 
à s'éteindre.  A cette  époque  les  expéditions  re- 
commencèrent ; mais  il  convient  de  ducutet  ce 
qu'on  doit  efperer  de  leur  continuarion. 

Il  eft  certain  d'abcwd  que  les  marées  viennent 
de  l'Océan,  & qu'eiles  entrent  plus  ou  moins 
avant  dans  les  autres  mers , à proportion  que  ces 
divers  canaux  communiquent  avec  le  grand  bainn 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  coniiderabies  : 
d’où  il  refaite  que  ce  mouvement  périodique  ne- 
fe  fait  pas  ientir  dans  la  Baltique  & dans  les  au- 
tres golfes  qui  leur  reffemblenc. 

La  fécondé  vérité  de  fait  eft  que  les  marées 
arrivent  plus  tard  & plus  foibles  dans  les  lieux 
éloignés  de  l'Océan,  que  dans  les  endroits  qui  le 
font  moins.  Le  troifieme  principe  eft  que  les  vents 
violons  qui  fouflent  avec  lamaree,  la  font  remon- 
ter au-delà  de  fes  bornes  ordinaires,  & qu'ils  la 
retardent  en  la  diminuant  lorfqu'ils  fouflent  en 
fens  contraire. 

D’après  ces  principes  il  eft  confiant  que  fi  la 
baie  d'Hudfon  etoit  un  golfe  enclave  dans  les  ter- 
res , & feulement  ouvert  à la  mer  Atlantique , la 
marée  devroit  y être  peu  marquée  & affaiblie,  vu 
l’éloignement  de  fa  fource  : outre  cela,  lorfqu'elle 
auroit  à lutter  contre  les  vents,  elle  devroit  per- 
dre de  fa  force.  Or,  par  des  obfervations  faites 
avec  la  plus  grande  intelligence  & la  plus  grande 
précifion , on  fait  que  la  marée  s'élève  à une  grande 
hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie  , & fur- 
tout  au  .fond,  que  dans  le  détroit  même  on  dans 
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la  voilînage  ; enfin , que  cette  hauteur  augmente 
encore  lorfque  les  vents  oppofés  au  détroit  le  font 
fent  r.  11  en  réfu  te  donc  que  la  baie  d'Hudlon  n a 
d'autres  communications  avec  l'Océan,  que  celle 
qu'on  connoît. 

Ceux  qui  ont  cherché  à expliquer  des  faits  fi 
frappans  , en  fuppolant  une  communication  de  la 
baie  d’Hudfon  avec  la  baie  de  Baffin,  avec  le  dé- 
troit de  Davis , fe  font  manifeftement  égarés.  Il 
fuffit , pour  abandonner  cette  fauffe  prétention  , 
de  ccnfiderer  que  la  marée  eft  beaucoup  plus  balle 
d:ns  le  détroit  de  Davis , dans  la  baie  de  Baffin  , 
que  dans  la  baie  d'Hudfon. 

Si  les  maries  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s'agit  ne  peuvent  venir  , ni  de  l Océan  at- 
lantique, ni  d'aucune  autre  partie  de  la  mer  fep- 
tentrionaie , où  elles  font  plus  foibles , on  ne 
pourra  s'empêcher  de  penfer  qu'elles  doivent  avoir 
leur  fou:  ce  dans  la  mer  du  Sud.  Ce  fyfième  doit 
tirer  un  grand  appui  d'une  vérité  inconteftable  j 
c’eft  que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faffent  re- 
marquer fur  ces  côtes  font  toujours  caufées  par 
l?s  vents  du  nord-oueft,  qui  fouflent  directement 
contre  ce  détroit. 

Après  avoir  conflaté  , autant  que  la  nature  le 
permet  , l’exiftence  d’un  paffage  fi  déliré  , il  relie 
à déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baie  il  doit 
le  trouver.  Tout  invite  à croire  que  c’eft  le  Wel- 
combe,  à la  côte  occidentale,  car  on  y voit  le  fond 
de  la  mer  à la  profondeur  de  onze  bralfes.  C eft  un 
indice  que  l'eau  y vient  de  quelque  grande  mer, 
parce  qu’une  femblable  cranfparence' eft  incompa- 
tible avec  des  déchargés  de  rivières  & des  eaux 
courantes,  produites  par  la  lonte  des  neiges  & 
les  pluies.  Des  courans  dont  on  ne  peut  expli- 
quer l'origine  qu'en  les  faifant  partir  de  quelque 
mer  occidentale,  tiennent  ce  lieu  débarralTe  de 
glaces , tandis  que  le  relie  du  golfe  en  eft  entière- 
ment couvert  ; enfin  les  baleines  , qui  dans  1 ar- 
rière-faifon  cherchent  conftamment  à fe  retirer 
dans  des  climats  plus  chauds,  s’y  trouvent  en  fort 
grand  nombre  à la  fin  de  l'été  ; ce  qui  paroït  in- 
diquer un  chemin  pour  fe  rendre  à l'oueft  & dans 
la  mer  du  Sud. 

Il  eft  raifonnable  de  conjecturer  que  le  paffage 
eft  court.  Toutes  les  rivières  qui  fe  perdent  à la 
côte  occidentale  de  la  baie  d Hudfon  font  foibles 
& petites  ; ce  qui  paroït  prouver  qu'elles  ne  vien- 
nent pas  de  loin  , & que  par  conféquent  les  terres 
qui  féparent  les  deux  mers  ont  peu  d’étendue.  Cet 
argument  eft  fortifié  par  la  force  & la  régularité 
des  marées.  Partout  où  le  flux  & le  reflux  obier- 
vent  des  tems  à peu  près  égaux  , avec  la  feule  dif- 
férence qui  eft  occafionnée  par  le  retard  de  la  lune 
dans  fon  retour  au  méridien,  on  doit  être  affuré 
de  la  proximité  de  la  grande  mer,  d'où  viennent 
ces  marées. 

Si  le  paffage  eft  court , & qu’il  ne  foit  pas  avancé 
dans  le  nord,  comme  l’indiquent  les  obfervations 
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de  M.  Hueme,  on  doit  préfumer  qu’il  n'eft  pas 
difficile  : la  rapidité  des  courans  qu  on  obferve 
dans  ces  parages  , & qui  ne  permettent  pas  aux 
glaces  de  s’y  arrêter , ne  peut  que  donner  du  poids 
à cette  conjecture  ; mais  nous  ajouterons  que  , 
malgré  toutes  ces  raifons , & la  vraifemblance-  qui 
réfulte  de  la  découverte  faite  par  M.  Hueme  de 
l’Océan  feptenrrional , on  ne  peut  croire  au  paf- 
fage de  la  baie  d’Hudlon  dans  la  mer  du  Sud  avant 
qu’il  ait  été  tenté,  & que  quand  même  on  feroic 
parvenu  à s'approcher  du  détroit  de  Bering  , ce 
détroit  eft  tellement  obftrué  de  glaces  , qu'on  ne 
pourroit  pas  déboucher  par  ces  mers  étroites  8c 
glacées  dans  la  mer  du  Sud.  C'eft  ce  qui  nous  pa- 
; roît  réfulttr  définitivement  des  obfervations  faites 
j par  le  capitaine  Cook  dans  ces  latitudes  élevées  y 
: mais  retournons  à l'Océan  atlantique , dont  il  nous 
i relie  à décrire  les  autres  particularités. 

L’étendue  des  terres  dans  l’hémifphère  boréal , 
en  la  fuivant  depuis  le  pôle  jufqu’à  l'équateur, 
j eft  li  grande  en  comparaifon  des  terres  prifes  de 
! même  dans  l’hémifphère  auftral , que  l ‘Atlantique. 

! en  a reçu  des  agrandiffemens  proportionnels  5 mais 
d’ailleurs, il  y a fi  peu  de  diftance  entre J’Europe 
& l’Amérique  vers  les  régions  de  notre  pôle , qu'il 
y a lieu  de  croire  que  ces  deux  continens  etoier.c 
contigus  dans  les  tems  qui  ont  précédé  la  retraite 
des  eaux  ; en  forte  que  fi  l’Europe  eft  aujourd  hui 
féparée  du  Groenland , c’eft  probablement  parce 
qu’il  s’eft  fait  un  affairement  confidérable  entre 
les  terres  du  Groenland , les  côtes  de  Norvège  8c 
de  la  pointe  d’Ecoffe,  dont  les  Orcades  , l’île  de 
Schtiand  , celles  de  Feroé  , de  l’iflande  & de 
Hola  , toutes  terres  volcaniques,  ne  nous  mon- 
trent plus  que  certaines  parties  les  plus  élevées  des 
terrains  fubmergés  i & fi  le  continent  de  l’Afie 
n’eft  plus  contigu  à celui  de  l’Amérique  vers  le 
nord  , c’eft  fans  doute  en  conféquence  de  caufes 
femblabies.  Ces  premiers  affaiflemens  que  les  vol- 
cans de  l’iflande  nous  indiquent  inconteftable- 
ment,  font  de  même  date  ou  poftérieurs  aux  affaif- 
femens  des  contrées  voifines  de  l’équateur  , 6c 
furtout  à la  retraite  des  mers  de  defiùs  nos  con- 
tinens. 

On  doit  préfumer  autfi  , que  non-feulement  le 
Groenland  a été  joint  à la  Norvège  & a l’Ecoffe, 
mais  auffi  que  le  Canada  a été  joint  à l’Irlande 
par  les  bancs  de  Terre-Neuve,  & à i Efpagne  par 
les  Açores  & les  autres  îles  & hauts-fonds  de  cette 
zone.  Ils  femblent  nous  préfenter  les  fommets  des 
terrains  les  plus  folides  & les  plus  élevés  , dont  les 
autres  parties  ont  été  affaiffées  fous  les  eaux.  La 
fubmerfion  en  peut  être  encore  plus  moderne  que 
celle  des  contrées  voifines  de  l’iflande , puilque 
la  tradition  paroït  s’en  être  confervée  ; car  on  doit 
confidérer  comme  telle  l’hiftoire  de  Vile  Atlan- 
tide , que  nous  ont  tranfmife  Platon  Se  Diodore  , 
& dont  les  principaux  détails  ne  peuvent  s’appli- 
quer qu’à  une  très- grande  terre,  qui  s’étendoit 
fort  au  loin  à l’occident  de  l’Efpagne  , & dont  il 
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paroît  que  les  Canaries,  autres  terres  volcaniques, 
ont  pu  faire  partie. 

Pour  terminer  ce  qui  peut  concerner  les  divers 
sgrandiffemens  de  la  mer  Atlantique , nous  rap- 
pellerons ici  les  recherches  de  M.  Buache  fur 
cette  mer,  & il  paroît  que  c’étoit  dans  ces  mêmes 
vues  que  nous  venons  d'expofer  , qu'il  s'étoit 
occupe  à reconnoître  les  diverfes  chaînes  marines 
qui  tenoient  à plufieurs  îles  difperfees  dans  cette 
mer,  & qui  formoienc,  par  une  fuite  de  hauts- 
fonds  , une  iiaifon  entre  l'Afrique  , l'Europe  & 
l'Amérique,  & c’eft  pour  cette  raifon  qu'il  avoit 
cru  être  fonde  a admettre  trois  baflins  maritimes 
dans  l’ Atlantique , & dont  les  fuites  de  hauts-fonds 
qu'il  avoit  reconnues  étaient  les  limites.  Je  cite- 
rai furtout  1 échantillon  le  plus  mémorable  at- 
tache à Pile  de  Nurokna  , dont  les  appendi- 
ces fe  prolongent  depuis  l'Amérique  jufqu'en 
Afrique. 

ATLAS,  chaîne  de  hautes  montagnes  de  l’A- 
frique , qui  féparent  la  Barbarie  du  Biledulgerid  , 
& qui  s'étendent  de  l’eft  à l'oued.  Une  b manche  va 
jufqu'à  l'Océan,  & l’autre,  oppofée,  s'étend  juf- 
qu’en  Egypte.  Plufieurs  fommers  de  cette  longue 
chaîne,  & furtout  celui  du  mont  Hentêce  , au 
royaume  de  Maroc,  font  fi  élevés,  qu'ils  relient 
couverts  de  neige  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née > ce  qui  les  rend  inhabitables.  Il  n'y  croît  au- 
cune plante  ni  aucun  arbre  à caufe  du  grand  froid 
qu'on  y éprouve  au  voilinage  des  amas  de  neiges. 
Dans  le  relie  de  cette  chaîne , on  ne  divife  l’année 
n’en  deux  faifons  : l’une  , qui  comprend  l'hiver , 
u_re  depuis  odobre  jufqu’en  avril  ; l’autre  faifon, 
qui  eft  l’été,  règne  depuis  avril  jufqu’en  oitobre. 
Il  faut  obferver  que,  pendant  tout  le  tems  de  l’été 
même  , il  n’y  à pas  un  feul  jour  où  les  fommets  les 
plus  élevés  ne  foient  couverts  de  neiges. 

Cette  chaîne  de  montagnes  commence,  par  des 
hauteurs  plus  ou  moins  fenfibles  , à l'extrémité 
occidentale  de  l'Egypte, & s'étend  de  i’eft  à l'oueft 
jufqu’à  l’Océan  atlantique.  Elle  fépare  la  Barbarie 
du  defert  ariae  du  Saara.  Cette  barrière  arrête  les 
nuages  que  les  vents  du  nord  pouffent  vers  l’in- 
teneur  de  l’Afrique  ; elle  tempère  d’ailleurs  l’ar- 
deur brûlante  de  ceux  qui  fouflenc  de  ce  centre, 
en  forte  qu’elle  eft  l’origine  d’une  multitude  de 
ruiffeaux  & de  rivières  qui  vivifient  la  face  fep- 
tentnonale , & caufent  fa  prodigteufe  fertilité.  Les 
vallées  qui  fillonnent  les  croupes  du  mont  Atlas 
s’élargi fferit  dans  certaines  parties  de  leurs  cours, 
pour  former  de  très-valfes  plaines , où  la  nature 
étale  les  tréfers  d’une  grande  fécondité.  Les  hor- 
des errantes  des  Arabes  y relient  difperfées  juf- 
qu'à  ce  que  leurs  troupeaux  en  aient  dévoré  & 
épuifé  les  productions , pour  aller  chercher  en- 
fuiie  d autres  habitations  aufti  mobiles.  On  fait  que 
cette  nation  abufe  plutôt  de  la  fécondité  naturelle 
de  la  terre,  qu'elle  n’en  ufe. 

Ces  Nomades  cultivent , à la  vérité,  quelques 


ATM 

portions  de  terre  aux  environs  de  leurs  tentes  ; 
mais  on  ne  peut  fe  d’.ffimuler  l'imperfection  d’une 
culture  faite  à la  hâte,  fans  préparation  comme 
fans  principes.  Il  feroit  a defirer  que  l’aétivité  plus 
éclairée  des  Européens  fe  fût  dirigée  vers  ces 
contrées  , qui  font  fi  près  de  nous,  de  ils  en  au- 
raient fait  un  meilleur  ufage  que  les  Arabes.  La 
végétation  y préfente  toute  l'énergie  donc  peut 
être  fufceptible  une  terre  riche  en  principes  de 
vie,  qu  anime  la  chaleur  de  l'Afrique,  devenue 
d ailleurs  affez  modérée  pour  n’être  point  un  obf- 
tacle  invincible  au  travail  des  hommes  5 elle  nous 
offriroit  , avec  moins  d'embarras  & de  dépenfes , 
les  productions  que  nous  allons  chercher  en  Amé- 
rique ; elle  fe  prêteroit  à nos  goûts  ftiperflus  de- 
venus des  befoiris.  On  a trop  négligé  l’Afrique; 
elle  auroit  ouvert  un  valte  champ  aux  fpeculaticns 
de  notre  aélive  cupidité  , en  nous  donnant  peut- 
être  moins  de  guerre  à foutenir  & plus  de  profits 
à recueillir. 

Il  n’en  auroit  peut-être  pas  coûté  beaucoup  aux 
Arabes  erians,  par  goût  plus  que  par  néceffité, 
à nous  avoir  cédé  la  place  , s’ils  n’avoient  pas  été 
féduits  par  les  avantages  qu'ils  auroienc  vu  réfulter 
pour  nous  d'une  culture  mieux  entendue  & d’un 
travail  plus  foutenu  , & s’ils  n’avoient  pas  été  ten- 
tés de  s’y  affocier  en  quittant  un  genre  de  vie  qui 
n’eft  pas  fans  peine.  Se  qui  eft  trop  borné  dans  les 
jouiffances. 

ATMOSPHERE.  Ses  modifications  relatives  d la 
falubrité  des  habitans. 

La  Géographie-Phyfique  doit  s'occuper  à re- 
chercher les  différens  effets  que  peuvent  produire 
fur  les  hibitans  , tant  des  vallées  que  des  monta- 
gnes, les  difterens  états  de  l’air  ; en  conféquence 
je  crois  devoir  préfenrer  dans  cet  article  les  diffé- 
rentes vues  qu'on  peut  faire  entrer  dans  ce  plan 
de  recherches. 

On  s’eft  beaucoup  étudié,  en  médecine , à nous 
décider  fur  l’influence  de  Y atmofphere  , relative- 
ment  aux  différens  animaux , & particuliérement 
aux  hommes.  Des  hommes  célébrés  ont  fuivi  feru- 
puleufement  les  températures  qui  fe  fuccédoienc 
pendant  une  fuite  d’années,  & ont  expofé  avec 
foin  les  effets  qu’ils  croyoient  en  être  les  ré- 
fultats. 

Cependant  puifque,  de  l'aveu  de  ces  iiluftres 
obfervateurs  , la  même  conftitution  aérienne  , ob- 
fervée  à différentes  époques , n’a  pas  produit  les 
mêmes  effets , il  paroît  que  l'influence  de  Y atmof- 
phere n’y  a pas  la  feule  part. 

Cependant  routes  les  confidérations  étant  rap- 
prochées, on  ne  peut  difconvenir  que  chaque  lieu 
d’habitation  n'ait  une  température  & une  contîi- 
tution  locale  qui  lui  foient  propres  ; mais  on  fait  en 
même  tems  qu’elles  peuvent  en  être  modifiées.  On 
feroit  porté  à croire  que  l’air  ne  conferve  une  qua- 
lité quelconque  qu’aiitant  qu’il  croupit  dans  un 
certain  efpace.  A mefure  qu’il  en  eft  chaffé , il 
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perd  ce  cara&ère  local  , pour  fe  laifler  modifier 
par  celui  du  Territoire  voifin  qu'il  inonde. 

Outre  cela,  il  y a une  conftituvion  générale  qui 
varie  fuivant  les  faifons  ; car  les  faifons  caufent  de 
ces  changemens  dont  nous  venons  de  parler , foie 
par  les  effets  des  vents,  l'oit  par  ceux  de  la  tem- 
pérature , puifqu’à  la  fuite  de  ces  changemens 
régnent  des  cor.ftitutions  particulières  , qui  lont 
produites  par  ces  caufes  locales. 

On  obferve  ces  différences  bien  marquées  dans 
les  fymptômes  des  maladies.  Ainfi  l’on  rencontre 
la  fièvre  bilieufe,  par  exemple,  avec  un  caractère 
malin  dans  un  endroit,  tandis  que  cette  fièvre  fera 
très-bénigne  à une  petite  diffance  de  là. 

La  confiitution  locale  dépend  en  partie  des  éma- 
nations des  végétaux  qui  croulent  fur  les  lieux, 
de  la  nature  du  fol , de  fon  expofition  & de  fon 
élévation. 

Après  que  l’on  eut  coupé  une  grande  quantité 
de  gerofliers  dans  l’île  de  Ternate,  l’air  en  devint 
mai-fain. 

L’air  des  montagnes  de  h Suifie  tfl  fort  fai n : 
on  le  doit  à fa  légéreté.  Mais  la  tranfpiration  des 
végétaux  ne  doit-elle  pas  contribuer  à cette  bonne 
qualité  ? 

On  fait  que  l’air  du  Pérou  attaque  le  plomb  & 
1;  calcine  ; c’tli  l'air  de  la  mer.  Dans  les  lieux  où 
il  y a beaucoup  de  mines  de  cuivre,  les  habitants 
ont  généralement  les  dents  affectées.  De  même  fi 
les  mines  d’arfenic  du  Cap  de  Bonni-Efpérance 
font  long-tems  ouvertes,  elles  corrompent  l'air 
de  maniéré  à faire  périr  les  animaux  dans  les  en- 
virons. Combien  ne  compte-t-on  pas  de  grottes 
en  Europe,  d'où  Ies.exhalaifons  fouterraines  réu- 
nies s’échappent,  & font  périr  ce  qui  en  approche 
les  ouvertures?  Les  montagnes  calcaires  exhalent 
une  grande  quantité  d’air  méphitique  , fuivant 
Ehck  8c  PrielUey.  L’air  fe  charge  , comme  on 
voit,  de  ces  diffère  ns  principes. clans  les  contrées 
où  régnent  les  maffifs  de  craie  , de  marne  & 
d'argile. 

J’ai  dit  d’ailleurs  que  le  fi  te  contribuoit  à tous 
ces  effets.  Je  me.  bornerai  dans  ce  moment  à un 
Cul  exemple,  qui  m’a  frappé  plufieurs  fois. 

Chippis  eft  un  village  du  Valais , dans  le  dizain 
de  Sirre  ; il  eft  fitué  au  débouché  de  la  vallée 
d’Annevie,  & dominé  par  les  montagnes  qui  fer- 
vent de  bordures  à cette  grande  vallée  , & qui 
peuvent  avoir  environ  fix  cents  toiles  d’élévation. 
Ces  montagnes,  très-fertilcs3  font  occupées,  pen- 
dant l’été , par  un  grand  nombre  de  beftiaux.  Il 
femble  que  les  exhalaifons  de  ces  animaux  de- 
vroienr  fe  diftîper  par  un  air  continuellement  agité, 
& fuivre  l'impulfion  des  vents.  Cependant  tous 
ceux  qui  paffent  à Chippis  pendant  l’été,  rencon- 
trent cette  même  odeur  qu'on  lent  dans  cous  les 
chalets  de  la  montagne  , & qui  vient  aboutir  au 
village  par  fa  pefanteur  fpécifique , & peler  fur  les 
habitans  de  ce  village,  qui  fout  petits,  laids,  & 
comme  écrafes  d'un  pareil  poids.  Si  l’on  jette  un 
Géographie- P hyjique.  Tome  II. 
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j coup  d’œil  fur  tous  les  villages  placés  aux  emboti- 
[ chures  dos  valions  du  Valais  & fur  leurs  habitans , 
on  obfervera  les  mêmes  eff.ts  de  l'air.  Le  creti- 
| nifme  le  plus  complet  y règne,  8>c  les  habitans  en 
font  petits,  laids  & parefleux.  Cependant  on  re- 
marque que  le  mal  s’étend  affez  rapidement , & 
l’on  eff  étonné  que , depuis  peu  de  tems , le  créti- 
nifme  de  Martigny  fe  propage  aujourd’hui  à Mon- 
thai,  quoiqu'il  en  foit  éloigné  de  quatre  lieues. 

Les  habitans  de  laSuifïe,  fitués  au  pied  du  Jura, 
offrent  des  variétés  bien  frappantes.  En  fortant  de 
Neuchâtel  pour  rentrer  dans  le  canton  de  Berne, 
à peine  a-t-on  palis  le  pont  de  1a  Thielle , qu’on 
trouve  un  autre  peuple , un  autre  langage  , un  autre 
habillement.  Il  feroit  difficile  d’en  déflgner  les 
caufes. 

En  fuivant  la  même  chaîne  de  montagnes  pour 
entrer  dans  le  canton  de  Soleure,  on  obferve  un 
changement  marqué  dans  daix  portions  du  même 
village.  Dans  la  partie  qui  appartient  au  canton 
de  Soleure,  tout  y paroït  dans  un  état  brillant  ; le 
fang  y eft  beau  : on  y trouve  d'autres  figures.  En 
fortant  de  ce  canton  pour  aller  à Arau , on  rencon- 
tre encore  un  nouveau  changement.  Les  belles  A de- 
mandes font  plus  réfléchies,  8i  l'on  ne  peut  douter 
que  les  caufes  t hyfiques  n’y  influent  beaucoup. 

Quelques  habiles  médecins  ont  obferve  que  l es 
remèdes  qui  leur  ont  réufiî  dans  cette  capitale , 
n’ont  plus  produit  le  même  effet  datas  les  mêmes 
maladies  à Bienne,  qui  n’en  eft  qu’à  cinq  lieues  de 
di  flan  ce. 

Dans  chacune  des  localités  que  je  viens  d’indi- 
quer , les  maladies  préfentent  aux  obfervateurs  des 
différences  marquées  dans  les  fymptômes  & dans 
les  moyens  curatifs. 

Quand  les  médecins  auront-ils  déterminé  pour- 
quoi les  écrouelles  font  endémiques  fur  la  côte  du 
lae  de  Genève,  & à G-.nève  même?  Pourquoi  le 
feorbut  a-t-il  fes  localités?  Pourquoi  il  y a peu 
d’écrouelles  à Neuchâtel  ? Pourquoi  on  obferve 
peu  de  fièvres  tierces  à Oiten  &:  à Berne,  & beau- 
coup plus  à Saint- Aubin  & à Neuchâtel  ? Pour- 
quoi les  maladies  de  poitrine  entrent  plus  facile- 
ment en  fuppuration  dans  un  endroit  que  dans  un 
autre?  Pourquoi  à Saint-Aubin  on  n’obfirve  point 
d ‘épidémies , mais  feulement  des  maladies  de  lai- 
fon  ? Pourquoi  le  jalap  réufiir-il  mieux  à Yverdun 
que  partout  ailleurs  ? Quand  les  médecins  faurent 
déterminer  les  caufes  de  l’endémicité  des  mala- 
dies, ils  en  développeront  par-là  le  caractère,  Sc 
la  manière  d’y  obvier  fera  bien  claire  &:  bien 
fûre. 

Il  paroït  qu’une  correfpondan.ee  exaôte  & fuivie 
pourvoit  éclaircir  tous  les  doutes  , du  moins  en 
grande  partie  j mais  chaque  médecin  a fa  façon  de 
voir  & de  fencir , d’après  laquelle  il  juge  & pro- 
nonce ; car  quelles  grandes  variétés  d’opinion  ne 
rencontre-t-on  pas  lur  la  même  queftion  ? I!  ftu- 
1 droit  donc  que  le  même  œil  vit  tout  par  lui- 
? même,  &,  pour  prendre  des  rênieignemens  plus 
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p-'fitifs , il  faudroit  un  féjour  plus  ou  moins  long  ; 
car  les  renfeignemens  qu'on  efpéreroit  tirer  d'ail- 
leurs feroient  fort  lents  à venir , ou  bien  incom- 
plets. 

Considérons  maintenant  les  localités  fous  un 
autre  point  de  vue. 

La  terre  qui  donnoit  naiffance , fur  les  monta- 
gnes de  la  SuifTe,  à des  plantes  aromatiques , tranf- 
portée  fur  les  bords  du  lac  de  Genève , fair  croître 
d’autres  /impies,  qui  font  bien  différens  des  pre- 
miers. Une  circonftance  encore  peu  déterminée 
par  ks  naturalises  paroït  influencer  beaucoup  fur 
Sa  nature  des  végétaux.  Le  mi  lit  folium  des  monta- 
gnes a une  effence  bien  différente  du  milUfolium 
des  plats  pays  & des  plaines.  Les  animaux  des 
montagnes  font  plus  gais  que  ceux  des  plaines. 
Qu'on  mette  en  parallèle  un  bœuf  qui  paît  fur  les 
bords  du  lac  Léman  , avec  celui  qui  defeend  du 
Sibe nthal  & du  Gtiknai  ! Quelle  différence  ! Le 
beurre  fait  fur  les  Alpes  eft  bien  meilleur  que 
celui  qu’on  fait  à Genève  ou  ailleurs,  avec  une 
crème  qu’on  a tranfportée  foigneufement  des 
montagnes.  Il  y a un  principe  caché,  qui  fubju- 
gue  tour  dans  les  localités.  Peut-on  attribuer  ces 
phénomènes,  ces  variétés,  à l’influence  de  Vut- 
mofphere  ? 11  y a des  pays  où  toutes  les  fondions 
fe  font  à merveille,  & d'autres  où  les  crudités 
paroiftênt  paitout.  On  alléguera  peut  être  , pour 
caufe  de  ces  crudités,  les  eaux  ; on  inculpera  les 
terres  par  lesquelles  elles  filtrent-,  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’on  ait  une  parfaite  connoifiance 
de  ce  qui  contribue  à la  bonne  eu  à la  mauvaife 
qualité  des  eaux.  Mais  à quoi  la  fureur  de  tout 
expliquer  ne  s'accroche-t-elle  pas  ? 

La  hauteur  des  montagnes,  le  peu  de  te  ms  pen- 
dant lequel  le  foleil  darde  fes  rayons  fur  les  val- 
lons & fur  les  habita  ns  de  la  Suiflfe  , pourroient  ’ 
être  indiqués  pour  caufe  de  quelques-uns  de  ees 
réfultats  ; mais  une  obfervation  attentive  , fuivie 
& comparée,  a prouvé  le  contraire.  Les  habitans 
de  Sierra,  qui  ont  le  foleil  cinq  heures  par  jour 
plus  long-rems  que  ceux  de  Martigny , n'en  font 
pas  moins  fi  u pi  des.  Faudroit- il  attribuer  à la  légè- 
reté de  l’ai r ou  à fi  fubtiliié  , l’efprit  pénétrant 
des  montagnards  ? Cet  air , qui  pénètre  partout, 
vivifie  tout,  & paroït  être  l'agent  de  ce  qui  s’o- 
père ; mais  il  n’eft  pas  feul  & toujours  le  même. 

Grouper  prétend  qu’on  doit  la  non  apparition 
ds  la  pefte  en  SuifFe,  depuis  l’an  1629,  à l’aug- 
mentation des  glaciers.  Cependant  on  a reconnu 
que  l’air  des  montagnes „ lorique  ks  grandes  fontes 
de  neiges  ont  lieu  , engendre  toujours  des  mala- 
dies de  mauvais  caractère.  Langhous  croit,  avec 
beaucoup  d’autres  phyficiens,  que  l’eau  de  glace 
eit  la  plus  légère.  Ne  feroit-ce  point  à la  légéreté 
de  l’air , qui  fe  mêle  avec  ces  eaux,  qu’on  doit 
attribuer  leur  bonté  ? Cette  qualité  de  l’air  influe 
fur  les  fruits,  qui  pournfiènt  facilement  où  l’air 
ell  pelant , & qui  ahondent  en  acide  où  la  légéreté 
dt  glus  générale  & plus  déterminée* 
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On  feroit  tenté  de  croire  que  la  nature  des 
rayons  du  foleil  n’eft  pas  partout  la  même  ; qu’elle 
varie,  ainfi  que  fes  effets.  On  diroit , à en  juger 
d'après  quelques  obfervations  , que  le  foleil  a 
pour  chaque  pays  une  influence  particulière  ; car 
l'interdité  & l’effet  de  fa  chaleur  dépendent  fur- 
tout  , & de  la  mafle  d’air  que  fes  rayons  traver- 
fent , & de  la  nature  du  fol  qui  les  reçoit. 

Il  y auroit  encore  des  confidérations  très- im- 
portantes à fuivre  fur  la  liaifon  qu’il  y a eu 
anciennement  dans  la  propagation  de  s nations  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  fur  la  première  bafe 
d’un  peuple,  d’une  race,  & enfin  fur  les  effets  de 
telle  ou  telle  habitation.  Les  recherches  (ont  cu- 
rieufes  fur  tous  ces  points,  mais  les  obfervations, 
pour  être  recueillies  finement , demandent  du  cou- 
rage,  de  la  fagacicé  & une  grande  intelligence* 

ATOLLONS.  Les  Maldives  forment  une  lon- 
gue chaîne  d’iles  à l’ouelt  du  Cap  Comorin  , qui 
eft  la  terre  ferme  la  plus  voifine.  Elles  font  parta- 
gées en  treize  provinces  ou  groupes  o'îies,  qu’on 
nomme  Atollons.  Cette  divifion  eft  l’ouvrage  de 
la  nature.  Chaque  Atollon  eft  entouré  d’un  banc 
de  pierre  , qui  eft  allez  folide  pour  réfifter  à 1 im- 
pétuefité  des  flots.  Les  naturels  du  pays  font 
monter  à douze  mille  le  nombre  de  ces  îles.  De 
tous  les  canaux  qui  les  réparent , il  n’y  en  a que 
quatre  qui  puiflent  recevoir  des  navires  ; les  autres 
font  lî  peu  profonds , qu’on  y trouve  rarement 
plus  de  trois  pieds  d’eau.  On  penfe , avec  raiforu, 
que  toutes  ces  différentes  fies  n’en  formoient  au- 
trefois qu’une,  que  l’effort  des  vagues  & des  cou- 
rans  aura  entamée  & divifée  en  plu  fleurs  portions. 
Ce  font  des  amas  de  fables  qui  entourent  ces 
groupes  d’ïles. 

ATOOI  (Ile  d’).  Cette  île  eft  une  des  plus 
étendues  de  celles  qui  compofent  le  groupe  des 
îles  Sandwich.  Si  l’on  juge  de  l’îîe  à'Atooi  par 
l’afped  qu’elle  préfente  , elle  a au  moins  dix 
lieues  de  longueur  de  l’eft  à l’oueft,  & l’on  peut 
de  là  évaluer  fa  circonférence  par  approxima- 
tion. Au  refte,  elle  femble  être  beaucoup  moins 
large  à la  pointe  occidentale  qu’à  la  pointe  orien- 
tale , cù  l'on  voit  une  double  rangée  de  col- 
lines. Le  fol  eft  rompu  Se  efearpé  au  nord-eft  &r 
au  nord-oueft  ; il  eft  plus  uni  au  fud  : h pente  des 
collines  eft  douce  depuis  !e  bord  de  la  mer,  & 
elles  (ont  couvertes  de  bois  jurqu'affez  avant  dans 
l'intérieur  du  pays.  Ses  productions  font  ks  mê- 
mes que  celles  des  autres  îles  de  ce  groupe;  mais 
les  naturels  foignent  leurs  plantations  avec  beau- 
coup plus  d’adreffe  que  les  habitans  des  terres 
voiiines.  Dans  les  cantons  bas,  près  delà  baie, 
des  foliés  profonds  & réguliers  coupent  ces  plan- 
tations ; les  haies  (ont  d’une  propreté  qui  tient  de 
l’élégance , & les  chemins  qui  les  traverfent,  ont 
une  perfection  qui  feroit  honneur  à un  ingénieur 
européen* 
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La  raie  ou  le  mouillage  fe  trouve  au  cote  fud- 
«ueft , à environ  fix  milles  de  l'extrémité  oueft, 
devant  un  viilage  appelé  Wymoa.  Dans  tous  les 
endroits  où  l'on  prend  des  fondes  , le  fond  de  la 
mer  eft  d'un  joli  fable  gris»  & il  n'y  a point  de 
ro.h  r,  fi  l'on  en  excepte  un  efpace  peu  éloigne 
du  village  , Sf  dans  la  partie  de  l’eft,  où  1 on  ren- 
contre un  bas-fond»  fur  lequel  il  y a des  rochers 
& des  brtfans  ; mais  ces  rochers  & ces  brifans  font 
près  de  la  côte.  La  rade  feroit  complètement  à 
1 abri  du  vent  alifé  fi  la  hauteur  de  la  terre  par- 
delîuS  laquelle  il  foufle , ne  changeait  pas  fa  di- 
rection pour  lui  donner  celle  de  la  cote.  Ainfl  le 
vert  alifé  foufle  du  nord-elt  fur  1 une  des  bandes 
de  î de,  & de  l’eft-fud-eft  ou  du  fud-eit  for  l'au- 
tre , en  frappant  la  côte  d’une  manière  oblique. 
La  rade  (nuée  au  côté  fous  le  vent  eft  donc  un  peu 
expolèe  nu  vent  alife  ; mais,  malgré  ce  défaut, 
elle  n'offre  pas  une  mauviife  dation  » & elle  elt 
bien  fupétieure  à celles  que  la  neceflité  oblige 
journellement  les  vai  fléaux  de  prendre  dans  des 
pays  tels  que  Ténériffe  » Madère»  les  Açores»  &c. 
où  les  vents  font  plus  variables  & plus  orageux. 
Le  débarquement  tft  d'ailleurs  moins  difficile»  & 
il  eft  toujours  praticable  lorique  le  tems  n eft  pas 
très- mauvais.  L'eau  qu’on  peut  fe  procurer  dans 
le  voifinage  eft  excellente»  & il  eft  facile  de  1 em- 
barquer ; mais  pour  faire  du  bois  à une  diltance 
commode,  il  faudroit  déterminer  les  naturels  à 
céder  le  petit  nombre  à‘etooas  qui  croiffent  au- 
tour de  leurs  villages  , ou  une  efpèce  appelée 
dooe-dooe  » qu'on  rencontre  plus  avant  dans  le 

pays.  . . , 

L’afpeôt  général  de  cette  terre  ne  reflembie  : 
point  du  tout  aux  îles  qui  ont  été  reconnues  juf- 
qu’alors  en  dedans  du  tropique»  au  coté  méridio- 
nal de  l'équateur,  excepte  toutefois  les  collines 
fitoées  près  du  centre»  qui  font  élevées  , mais  qui 
s'abaiffent  peu  à peu  jufqu’à  la  mer  ou  juiqu  aux 
terrains  bas,  quoiqu’on  n'y  voie  pas»,  comme  à 
Otaïti  & à Tongataboo  , cette  bordure  charmante 
eu  ces  plaines  fertiles»  couvertes  d arbres , qui 
offrent  un  coup  d'œil  enchanteur , un  alyle  contre 
la  chaleur  brûlante  du  foleil , & des  fruits  dont 
on  peut  fe  nourrir  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
cultiver.  Comme  elle  a plus  de  diltricts  d une 
pente  douce  » elle  leur  eft  fupérieure  à quelques 
égards,  puifqu’elle  fe  trouve  par-là  plus  lulcep- 
tible  des  améliorations  de  la  culture.  ^ 

La  hauteur  du  fol  dans  l'intérieur  de  l ils  » & la 
multitude  de  nuages  qui  la  couvrent  au  centre , & 
fouvent  dans  les  autres  parties,  fembknt  prouver 
d’une  manière  inconteftable , qu'elle  renferme  une 
quantité  fuffifante  d’eau  douce.  On  ptut  croire 
qu'il  y a»  furtout  dans  les  vallées  profondes , à 
l’entrée  defquelles  les  villages  font  bâtis  pour  i or- 
dinaire , des  ruiffeaux  que  l'on  n'apperçoit  pas. 
Depuis  la  partie  boifée  jufqu'i  la  mer , elle  eft  re- 
vêtue d’une  herbe  d'une  excellente  qualité  : cette 
herbe  a environ  deux  pieds  de  hauteur  j elle  croît 
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quelquefois  en  touffes,  & quoiqu'elle  n?  fait  pis 
très-épaiffe , il  paroït  qu'on  pourroit  y faire  des 
récoltes  abondantes  d'un  très-beau  foin  ; mais  il 
ne  vient  pas  naturellement  un  arbrifleau  fur  cet 
efpace  étendu. 

Le  fol  de  la  vallée  étroite  que  l’on  traverfe 
pour  aller  à une  pièce  d'eau  confidérable  , eft  d un 
noir-brun,  un  peu  friable  -,  mais  en  avançant  fur 
les  terrains  élevés , on  le  trouve  d'un  brun-rou- 
geâtre» plus  compacte  & argileux,  quoiqu’il  foit 
toujours  aifé  de  le  rompre,  à caufe  de  h féche- 
refte.  Il  eft  vraifemblablemenc  le  même  dans  tous 
les  diftriéts  cultivés,  car  le  terreau  qui  adhéré  a la 
plupart  des  patates  qui  viennent  des  differens  can- 
tons de  1 île  » eft  de  la  même  nature.  Au  refte,  on 
juge  mieux  de  fa  qualité  par  fes  produirions , que 
par  fon  apparence.  En  effet,  Sa  vallée  ou  ïe  ter- 
rain humide  produit  du  tara  , dont  la  groffeur  ex- 
cède celui  que  l’on  voit  pilleurs , & le  terrain  plus 
élevé  fournit  des  patates  douces , qui  pèfent  fou-, 
vent  dis,  quelquefois  douze  ou  quatorze  livres, 

S c rarement  moins  de  deux  ou  trois. 

Le  rocher  qui  tonne  Ses  flancs  de  la  vallee,  & 
qui  paroït  être  le  même  qu'on  voit  en  différentes 
parties  de  ia  côte  » eft  une  pierre  lourde  » d un 
noir-grifatre , dhpofé  comme  le  font  les  rayons 
de  miel»  parfémé  de  petites  particule'  tuifantes  » 
Sc  de  quelques  taches  couleur  de  rouille  : ces  ta- 
ches le  font  paroître  rougeâtre  quand  en  le  re- 
garde de  loin»  il  a une  immenfe  profondeur  » mais 
il  paroît  offrir  des  couches,  entre  lesquelles  il  n y 
a point  de  corps  intermediaires  ; car  de  gros  mor- 
ceaux fe  détachent  toujours  à une  profondeur  dé- 
terminée» & ils  ne  femblent  pas  adhérens  à ceux 
de  délions.  Les  autres  pierres  font  probablement 
beaucoup  plus  variées  qu'aux  îles  méridionales. 
En  effet,  outre  le  lapis  lydius  , qui  paroït  com- 
mun for  toutes  les  terres  de  la  mer  du  Sud,  on 
rencontre  une  pierre  à aiguifer , couleur  de  crè- 
me , tachetée  , ainfi  que  le  marbre , de  veines  plus 
noires  ou  plus  blanches  ; une  fécondé  qui  reftem- 
ble  à la  brèche,  l'ardoife  à écrire,  & une  quatrième 
plus  grodïere  : il  en  eft  encore  quelques  autres , 

- mais  on  croit  devoir  fe  difpenfer  d’en  donner  D 
lifte. 

D’après  la  pofition  de  l’île,  il  eft  aifé  de  fe  for- 
mer une  idée  de  la  température  du  climat.  On 
peut  dire  qu’il  eft  très-variable  , & cela  même  à 
l’époque  où»  félon  l’opinion  reçue,  le  tems  eft  le 
plus  fixe , puifque  le  foleil  eft  à fa  pins  grande 
hauteur.  La  chaleur  y eft  très-modérée , 6c  on  doit 
: éprouver  ici  peu  des  incommodités  auxquelles  U 
chaleur  & l’humidité  rendent  fojètes  la  plupart 
des  terres  du  tropique  : les  habitations  des  natu- 
rels font  très-près  les  unes  des  autres,  & ils  fa  le.  t 
du  poiffon  & du  porc  qui  fe  gardent  très-bien  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  ordinairement  lorfqu’on  fait 
cette  falaifon  dans  les  climats  chauds.  On  n’y 
trouve  pas  de  fortes  rofées,  peut-être  parce  que 
la  partie  baffe  de  l’ileeff  dénuée  d’arbres. 

O o o o o i 
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L île  d ’Acooi  produit  du  fruit  à pain,  plufieurs 
efpèces  de  bananes  & différons  végétaux.  On  y 
trouve  des  cocotiers,  des  ignames,  des^ arbres  di- 
vers, emr’autres  celui  qu’on  appelle  dooe-dooe , fi 
utile  à Otaiti  , parce  qu’il  donne  des  noix  hui- 
leufes  qu  on  embroche  à une  efpèce  de  baguette  , 
& qui  tiennent  lieu  de  chandelles.  Les  infulaires 
des  ries  Sandwich  en  font  le  même  uftige.  On  y 
apperçoit  de  plus  des  plantes  utiles,  d’autres  qui 
iont  odoriférantes,  & quelques-unes  qu'on  n’a- 
voit  point  encore  rencontrées  dans  les  différentes 
terres  de  1 Océan  pacifique.  Les  plantations  font 
bien  entretenues  : celles  où  l’on  cultive  le  niurier- 
etoife  iont  foignées  avec  une  propreté  extrême. 

Les  o i féaux,  égalent  en  beauté  tous  ceux  que 
1 on  connoît  dans  les -terrés  de  la  mer  du  Sud  : 
leurs  eipeces  ne  font  pas  très-variées ; mais  on 
n entrera  dans  aucun  détail  fur  cette  agréable 
production  de  la  nature. 

^Les  poiffons  que  la  mer  procure  font  peu  diyer*. 
fines,  & ne  méritent  aucune  defcription  parti- 
culière. 

Les  cochons , les  chiens , les  volailles,  font  les 
feins  animaux  domefhques , & font  de  la  même 
efpèce  que  fur  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

La  taiile  des  naturels  du  pays  eft  moyenne  , & 
leur  flature  robufte  ; en  général,  ils  ne  font  pas 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  formes  ou  par 
ie  caractère  de  leur  phyfionomie.  Leurs  traits  an- 
noncent de  la  franchife  & de  la  bonté,  plutôt  que 
de  la  vivacité  & de  1 intelligence  : leur  vifage  , 
furrout  celui  des  femmes,  eft  fouvent  rond;  mais 
il  eft  auffi  fréquemment  alongé,  & on  ne  peut  pas 
dire  qu’une  coupe  particulière  dans  la  face  diftin- 
gue  la  peuplade.  Leur  teint  eft  prefque  d’un  biun 
de  noix  ; & cette  couleur  ayant  des  nuances  di- 
verfes,  il  eft  difficile  d’employer  une  comparaifon 
plus  exaéte  : celui  de  quelques  individus  eft  plus 
foncé.  Les  femmes  préfentent  des  formes  plus  dé- 
licates que  les  hommes.  Au  îefte,  en  admettant 
un  petit  nombre  d’exceptions,  elles  ont  peu  de 
ces  avantages  de  figures  qui  les  diltinguent  dans 
les  autres  pays  Les  deux  fexes  fe  reffëmblent  plus 
ici , en  effet , par  la  taille  , le  teint  & la  mine , que 
fur  la  plupart  des  terres  où  l'on  aborde  dans  ces 
parages.  Les  iniadaires  d ‘ Atooï  néanmoins  font 
bien  éloignés  de  la  laideur,  & l’on  rencontre  peu 
de  difformités  naturelles  parmi  eux.  Leur  peau 
n eft  ni  douce  ni  luilante  , peut-être  parce  qu’ils 
ne  la  frottent  pas  d’huile  de  cocos  , comme  les 
habitans  des  fies  méridionales  : la  chevelure  de  la 
plupart  eft  lifte , mais  quelquefois  bouclée.  On 
soit  peu  d individus  qui  aient  de  la  corpulence, 
& 1 on  trouve  plus  fouvent  de  l’embonpoint  parmi 
les  femmes  que  parmi  les  hommes  : c’eft  furtout 
ch^z  quelques-uns  de  ces  derniers  qu’on  remar- 
que quelques  difformités  corporelles  , & les  indi- 
vidus qui  offrent  une  forte  de  beauté  font  de  la 
tlafte  des  jeunes  gens. 

Iis  paroiflent  doués  d’un  caraCtère  franc  & 
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joyeux,  8 1 fi  l’on  veut  établir  des  comparaifons , 
on  dira  qu’fis  n ont  ni  la  légère  té  inccnftante  des 
Otaïtiens,  ni  la  gravité  tranquille  des  habitans  de 
Tongacaboo.  On  juge  qu’ils  vivent  entr’eux  d’une 
manière  très-fociable  , & excepté  la  difpofition 
au  vol,  qui  femble  naturelle  à la  plupart  des  in- 
fulaires  de  l’Océan  pacifique  , ils  prodiguèrent  à 
l’illuflre  Cook  les  marques  de  la  plus  grande  ami- 
tié. Leur  étonnement  à rafpeCt  du  vaifieau  du  cé- 
lèbre navigateur,  leur  admiration  fur  tout  ce  qui 
frappoit  leurs  regards,  leur  furprife  à la  vue  des 
diverfes  marchandifes,  éclatoftnt  également  dans 
leurs  phyfionomies  & leurs  geftes,  & prouvoient 
qu’ils  n’avoient  reçu  la  vifice  d’aucun  Européen  ; 
ce  qui  donne  une  bonne  opinion  de  leur  intelli- 
gence , & ce  qui  ne  doit  pas  trop  nous  enorgueil- 
lir. Lorfqu’ils  virent  les  différens  articles  des  ma- 
nufactures d’Europe,  ils  témoignèrent  leur  lur- 
prife  avec  un  mélange  de  joie  & d’interèc,  où  l’on 
appercevoit  !es  reflexions  humiliantes  qu  ils  tai- 
foient  fur  l’imperfeCtion  de  leurs  ouvrages  Dans 
toutes  les  occafions  iis  parurent  pénétres  du  len- 
tirnent  de  leur  infériorité.  Cette  manière  de  fe 
rendre  juftice  eft  d’autant  plus  eftitnable , que  cha- 
cun connoît  l’orgueil  déplacé  du  J3j)onois  civilité 
ou  du  fauvage  Grcëniandois. 

On  obferve  avec  plaifir  les  foins  8:  la  tendreffe 
des  mères  pour  leurs  enfans , ik  avec  quel  empref- 
fement  les  homme  s les  aident  dans  ces  atten  dons 
aimables  : ils  font  donc  à cet  égard  bien  iuperieurs 
aux  peuplades  groffières,  qui  regardent  les  temmes 
& les  enfans  comme  des  chofes  plus  neceliaires 
que  defirables  ou  dignes  de  foins. 

L’art  de  nager  leur  eft  tiès-fannlier  ; i's  fendent 
l’onde  avec  une  vigueur,  une  légèreté  & une  ha- 
bileté extraordinaires  : la  caufe  la  plus  légère  les 
détermine  à abandonner  leurs  pirogues;  ils  plon- 
gent par-deffous  , & ils  fe  rendent  fur  d’autres 
embarcations  très-éloignées.  On  voit  fouvent  des- 
femmes  qui  portent  des  enfans  à la  mamelle  , fe 
jeter  au  milieu  des  flots  lorfque  le  reffac  eft  fi  fort 
qu’elles  ne  peuvent  atteindre  le  rivage  fur  leurs 
pirogues,  & travevfer  unefpace  de  mer  effrayant, 
fans  faire  de  mal  à leurs  nourriffons. 

Tous  les  ouvrages  mécaniques  de  cette  peu- 
plade annoncent  une  grâce  & une  adreffe  peu 
communes.  Leur  principale  manufacture  eft  celle 
d’étoffes  ; ils  tirent  leurs  étoffes  du  morus  papyn- 
fera.  Le  tiflù  de  l’étoffe,  quoique  plus  épais,  eft 
inférieur  à celui  des  étoffes  des  îles  de  la  Société 
ou  des  îles  des  Amis;  mais  les  infulaires  d ’Atcoi 
développent  une  fupériorité  de  goût  dans  l'appli- 
cation des  couleurs  & des  peintures,  & ils  en 
varient  les  deffins  avec  une  richeffe  d’imagination 
furprenante.  En  voyant  un  certain  nombre  de  piè- 
ces de  ces  étoffes  , en  fuppoferoit  qu’ils  ont  pris 
leurs  modèles  dans  une  boutique  remplie  des  plus 
jolies  toiles  de  la  Chine  & de  l’Europe  ; fis  ont 
d’ailleurs  des  defiîns  qui  leur  font  particuliers. 
Outre  les  étoffes  bigarrées,  ils  en  ont  de  toutes 
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blanches,  & d’autres  d’une  feule  couleur  : celles- 
ci  font  d’un  brun-foncé  ou  d’un  bleu-clair. 

Ils  fabriquent  une  multitude  de  nattes  char- 
mantes. Leurs  inftrumens , leurs  vales,  leurs  ar- 
m.-s  , préLntent  une  perfection  de  travail  qui 
étonne  : un  ouvrier  d’Europe,  avec  toutes  fes 
connoilTances  dans  l'art  du  dellîn  , & la  multitude 
la  commodité  de  fes  inftrumens , ne  pourrait 
finement  rien  faire  de  plus  élégant  ou  de  mieux 
poli.  ( Voyei  Sandwich  (lies).) 

ATRABOLOS.  Cette  ville  de  la  Syrie  a pris  la 
place  de  l’ancienne  Tripoli  La  campagne  qui 
1 environne  , préfente  des  jasdios  remplis  de  tou- 
tes fortes  de  fruits;  elle  eft  arrofée  de  divers  mil 
féaux  qui  defcendent  du  Liban.  Lorfque  le  tems 
eft  calme  , on  apperçoit  fur  le  bord  de  la  mer , & 
dans  la  mer  même,  plufieurs  fources  d’eau  douce 
excellente.  Diverfes  circonftances  bien  examinées 
autorifent  à croire  que  ces  fources  ont  leur  ori- 
gine ou  leur  réfervoir  commun  dans  une  grotte 
qui  eft  à une  lieue  à l’eft,  car  cette  grotte  eft  remar- 
quable par  des  amas  d’eau,  qui,  après  avoir  con- 
couru à fon  excavation,  fe  perdent  dans  la  grotte 
même.  Effectivement  , les  grottes  qui  abforbent 
les  eaux  courantes  des  ruifleaux  ou  des  rivières 
accompagnent  toujours  à quelque  diftance  les 
fources  ou  les  fontaines  abondantes,  comme  je 
l’ai  remarqué  dans  d’autres  articles. 

ATTERRISSEMENS.  Ce  font  des  dépôts  de 
terre  ou  de  fable  qui  fe  font  par  degrés  le  long 
des  rivages  de  la  mer  ou  fur  les  bords  du  lit  des 
fleuves  , & particuliérement  à leur  embouchure. 
11  y a deux  fortes  d’ atierrijfemens  : les  uns  dont  les 
matériaux  font  apportés  Üc  dépofés  par  les  eaux 
courantes  des  fleuves  ; les  autres  refoules  par  les 
flots  & les  vagues  de  la  mer  contre  les  terres.  La 
maffe  des  atterrijfemens  s’élève  & devient  d autant 
plus  confidérabie , qu  ’on  approche  davantage  de 
l'embouchure  des  fleuves,  parce  que  la  mer,  re- 
tardant la  vitefle  de  l’eau  , tavonfe  ces  dépôts. 

Les  dépôts  que  la  mer  fait  fur  les  bords  font 
formés  des  matières  que  les  fleuves  voiturent  dans 
fon  baiftn , & que  les  courans  portent  le  long  de 
ces  bords.  Ces  dépô.s  s’accumulent  tellement  , 
qu’ils  deviennent  de  fortes  digues , infurmonta- 
bles  aux  flots  de  la  mer.  De  tout  tems  le  Rhône 
a porté  dans  la  mer  de  quoi  former  des  atterrijfe- 
mens très  étendus  fur  les  côtes  de  Languedoc  : le 
Danube  tend  journellement  à combler  le  Pont- 
Euxin  dans  tous  les  environs  de  fon  embouchure. 
Chez  les  Anciens,  le  Delta,  ainfi  nommé  à caufe 
de  fa  figure  triangulaire,  a toujours  été  regardé 
comme  un  atterriffement  du  Nil , favorifé  par  la 
mer.  De  grandes  parties  de  la  Hollande  paroiffent 
être  l’ouvrage  de  la  Meufe  & du  Rhin.  Il  en  eft 
de  même  de  la  grande  île  fituée  à l’entrée  du 
fleuve  Amour,  dans  la  mer  orientale  de  la  Tar- 
tarie  chinoife.  La  campagne  de  Ferrare  paroit  due 
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aux  aittrr'ffemms  du  Pô  & des  riv  eres  du  Mode- 
nois  & du  Bolonois  : Veniie  & Ls  fes  qtii  i en- 
tourent , paroiflent  tenir  leur  fol  des  atterrijfe- 
mens du  Pô  & de  l’Adige.  ( Voye 1 Bltfon  & 
Terre.  ) 

Je  pourrois  en  dire  autant  de  plufieurs  contrées 
de  l’Amérique,  qui  font  formées  par  1 s fleuves. 
On  verra  par  la  fuite  , que  la  bafe  au  Mifiiffipi  > 
comme  d’une  grande  partie  des  côtes  de  laGuiane , 
font  dues  aux  dépôts  de  l'Amazone  & des  fleuves 
des  environs  de  Cayenne  ; qu  enfin  plufieurs  Del- 
tas de  l’Indoftan  fe  prolongent  tous  les  jours  aux 
embouchures  duSinde,  du  Gange  & du  Buram- 
potter, 

Conjidérations  générales  fur  les  atterrijfemens  des 
côtes  de  la  Méditerranée  dans  le  golje  de  Lyon. 

De  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  celle 
qui  a le  plus  fouvent  changé  de  face  eft  cette  par- 
tie littorale  du  golfe  de  Lyon  qui  s etend  du  nord 
au  fud , depuis  l’embouchure  du  Rhône  jufqu'à  la 
naiflance  des  Pyrénées.  C’eft  la  que,  fur  une  éten- 
due de  côtes  très-confidérable , & fur  des  plages 
affez  houleufes , on  ne  trouve  aujourd  hui  qu  un 
feul  abri  propre  à recevoir  des  navires  un  peu 
forts. 

Sur  cette  meme  cote  , au  quatrième  iiecle , 
Narbone,  au  rapport  de  Sulpice-Sévere  , étoit 
un  port  commode  , & Sidoine  Apollinaire  la  féli- 
cité d’être  une  habitation  faine  & agréable.  Au- 
jourd’hui Narbone  eft  loin  d’être  un  port  de  mer, 
& malheureufement  encore  plus  eloignee  d'être 
une  habitation  falubre. 

Sur  cette  même  côte , les  chroniques  du  trei- 
zième fiècle  nous  repréfentent  la  mer  comme  bai- 
gnant les  murs  d’Aigues-Mortes , & cette  place 
pourvue  d’un  beau  port , où  faint  Louis  s’embar- 
qua pour  la  Terre-Sainte.  Aujourd  hui  la  mer  eft 
à deux  lieues  d’Aigues-Mortes. 

La  caufe  de  cette  grande  variation  dans  1 état 
& l’afpeCt  de  cette  côte  eft  dans  la  quantité  de  fa- 
bles & de  vafes  que  le  Rhône  entraîne  & dépofe 
à fon  embouchure , &:  que  la  vague  courte  & dure 
de  la  Méditerranée  tient  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. , . 

Aucun  fleuve  ne  produit  ces  eftets  d une  ma- 
nière plus  remarquable  que  le  Rhône,  qui , cou- 
lant fur  une  pente  très-rapide,  & dans  une  direc- 
tion fort  droite  , depuis  Lyon  jufqu’à  fon  embou- 
chure, porte  fans  obftacle  julqu  à la  Méditenanée 
tout  ce  qu’il  charie  dans  ion  lit.  Lfne  fois  arrives 
à la  mer , ces  fables , ces  graviers,  ces  débiis  des 
montagnes , à mefure  que  le  courant  perd  de  la 
force , produifent,  le  long  de  la  cote,  des  bancs, 
des  ateerriffemens  , des  plages  qui  changent  & dé- 
naturent tous  les  fonds  & tous  les  mouillages. 

La  côte  de  Provence  , fituée  à gauche  de  1 em- 
bouchure du  Rhône,  n’éprouve  pas  à beaucoup 
près  ces  inconvéuiens  à pareil  degré  : la  caufe  de 
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cette  différence  eft  la  confiance  avec  laquelle  les 
vents  & les  courans  fe  dirigent  de  l’eft  à l’oueft 
dans  tout  le  golfe  de  Lyon. 

Guilleminet , dans  fes  Mémoires  fur  l'origine  du 
courant  littoral  de  la  Méditerranée , & d’autres  en- 
core, ont  recueilli  beaucoup  d’obfervations  lur 
ces  circonftances , d’ou  ils  ont  déduit  toutes  les 
eau  fes  qui  concourent  à produire  les  effets  qu’on 
éprouve  chaque  jour  fur  les  côtes  du  Languedoc. 

Audi  eft-ce  une  chofe  reconnue , que  les  ports 
de  toute  cette  mer,  firués  à l'eft  des  fleuves  , tels 
que  Toulon  & MarfeiSle  à l’eft  du  Rhône , fe  ré- 
parent & s’entretiennent,  avec  beaucoup  moins 
de  machines , de  peines  & de  dépenfes , que  les 
ports  firués  à l’ouefi  de  l’embouchure  de  ce  mê- 
me fleuve j tels  que  le  port  de  Cette,  à l’oueft 
de  l’embouchure  du  Rhône.  Ces  inconvéniens  fe 
firent  fentir  à Cette  après  la  conftruétion  de  ce 
port,  qui  n’eft  pas  d’une  date  fort  ancienne. 

Quand  Narbone  & Aigues-Mortes  eurent  ceffé 
d’être  des  îles  , on  fentit  vivement  le  befoin  d’un 
réfuge  dans  cette  partie  d'un  golfe  qui  feroit  ex- 
trêmement redoutable  par  les  vents  de  fud-eft,  fi 
les  vaiffeaux  qui  paffent  le  détroit  de  Gibraltar 
pour  aller  en  Italie,  en  Provence  ou  au  Levant, 
ne  trouvoient  pas  de  ports  depuis  Rofes  en  Cata- 
logne, jufqu’à  Marfeille. 

On  voit  par  les  détails  précédens,  qu’entre  les 
côtes  de  la  Méditerranée  on  doit  diftinguer  celles 
du  Bas-Languedoc,  qui  font  les  plus  expofées  aux 
atterrijfemens  .-  c’eft  pour  cela  que  les  ports  y font 
fort  rares,  car  ils  s’y  trouvent  la  plupart  du  tems 
comblés  par  les  courans,  qui  rejettent  le  long  des 
côtes  les  fables  & les  cailloux  de  diverfes  natures , 
voiturés  & dépofés  par  toutes  les  rivières  côtiè- 
res , & principalement  par  le  Rhône. 

L’immenfité  de  cailloux  roulés  qui  fe  trouvent 
difperfés  dans  cette  grande  lilière  , occupée  par 
les  embouchures  de  ces  rivières , a de  tout  tems 
occupé  l’attention  des  observateurs  qui  ont  été 
conduits  par  la  reconnoiffance  des  premiers  phé- 
nomènes qui  fe  montrent  le  long  de  la  côte , à 
remonter  jufqu’à  Nîmes,  Avignon,  Orange.  On 
pourroit  dire  fans- exagérer  les  effets  des  eaux  du 
Rhône,  que  lui  feul  pouvoit  opérer  les  atterrijfe- 
mens qu’on  rencontre  dans  les  environs  de  fes 
bords  à une  fort  grande  diftance.  La  première  dif- 
ficulté feulement  qui  fe  préfente , c’eft  l’explica- 
tion du  mélange  des  dépôts  du  Rhône  avec  ceux 
de  la  Durance , qu’il  ne  reçoit  qu’à  une  lieue  au 
deffous  d’Avignon;  mais  on  ne  peut  fe  diflîmuier , 
pour  peu  qu’on  y réfléchiffe  , qu’un  grand  agent, 
te!  que  la  mer,  n’ait  contribué,  non-feulement 
à mélanger  ces  divers  cailloux  ôc  à les  dc-pofer  à 
plus  de  fix  lieues  au  deffus  de  la  jor.étion  de  ces 
deux  rivières,  mais  encore  à les. dégroifir  & à les 
arrondir  dans  l’état  où  ils  fe  trouvent  aétuelie- 
jnent. 

Une  autre  difficulté  qui  fe  préfente  à côté  de 
eeiia-ci , me  parok  devoir  recevoir  la  même  folu- 
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> tion.  C’eft  aux  mêmes  circonftances  qu’on  peut 
attribuer  les  dépôts  de  cailloux  fur  les  plateaux  8 c 
fur  les  plages , qui  font  beaucoup  au  deffus  du  ni- 
veau de  la  mer  aéluelle.  Il  eft  bien  prouvé  que , 
quoiqu'elle  biffe  chaque  jour  des  terrains  à fee  , 
fon  niveau  refte  , depuis  un  tems  immémorial , 
conftamment  le  même.  Marfeille  a depuis  plus  de 
deux  mille  ans  un  port  dans  lequel  la  mer  eft  au 
même  niveau  ; mais  on  doit  convenir  auffi  que  , 
dans  la  vallée  même  du  Rhône,  la  mer  a fait  des 
dépôts  à différentes  hauteurs,  nommément  dans 
les  parties  de  cette  vallée  que  je  nomme  vallée- 
golfe  , 8r  dont  j’ai  fuivi  les  preuves  inccnteftables 
aux  divers  points  de  la  vallée  ; preuves  qui  fe  trou- 
vent indiquées  dans  quelques  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire, & furtout  dans  les  parties  de  la  vallée 
du  Rhône,  qui  font  aux  environs  de  Se rrières  S c 
d’Andance  , à la  hauteur  d’Annonay. 

Je  ne  me  bornerai  pas  dans  cet  article , où  je 
m'occupe  principalement  des  atterriffemens  , à con- 
fidérer  d’une  manière  générale  les  fimples  trans- 
ports , & les  dépôts  des  divers  matériaux  qui  les 
forment.  J’aurai  foin  furtout  de  faire  mention  de 
la  nature  de  ces  matériaux , & dans  cet  examen  je 
ferai  connoître  en  même  tems  les  époques  aux- 
quelles il  convient  de  rapporter  ces  tranfports  ; 
époques  que  j’ai  cru  devoir  déterminer,  non-feu- 
lement d’après  la  nature  de  ces  matériaux , mais 
encore  fur  leur  difpofition  & leur  arrangement , 
qui  indiquent  les  eaux  courantes  qui  ont  opéré 
ces  tranfports,  formé  ces  dépôts  , ©u  feules  , ou 
conjointement  avec  les  flots  de  la  mer,  qui  les  ont 
tourmentés  ou  repouftës  dans  des  efpèces  de 
dunes. 

J’ai  cité  de  même  certaines  invafions  de  la  mer 
dans  la  vallée-golfe  du  Rhône,  comme  pouvant 
fervir  à rendre  rai  fon  de  quelques  diftnbut'ons 
des  matériaux  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  de 
très-anciens  atterrijfemens  , & que  l’état  aétuel  des 
chofes  ne  pourroit  pas  expliquer. 

La  dernière  époque,  l’époque  aéluelle , fe  trouve 
bien  marquée  par  les  atternjjemens  qui  bordent  les 
étangs  du  Bas- Languedoc , & qui  couvrent  use 
partie  de  la  Provence,  le  Comtat-Venaiffm  , l.s 
environs  d’Orange,  les  collines  de  Villeneuve-lès- 
Avignon  , Remoulin  , les  environs  de  Nîmes,  de 
Lunel , de  Montpellier.  Tous  ces  atterrijfemens  , 
que  nous  pouvons  appeler  anciens  , & que  je  da- 
ter© i s volontiers  du  tems  de  l’invafion  de  la  mer 
dans  la  vallée-golfe  , font  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer  aèluelle  , & n’ont  été  dépofés  que  par  les 
eaux  courantes  aétueiles , fans  avoir  été  façonnés 
autrement  que  par  l’ancienne  mer  : ces  atterrijfe- 
mens outre  cela  diffèrent  des  nouveaux  , en  ce 
qu’ils  font  difperfés  irrégulièrement.  On  voit  dans 
les  contrées  qu’ils  occupent,  des  collines  d'un  vo- 
lume confidérable  , remplies  de  cailloux  roulés, 
parmi  lefquels  fe  trouvent  des  huîtres  a bec  , qui 
font  étrangères  à la  Méditerranée  aètueile. 
i Les  cailloux , quoique  les  mêmes  que  ceux  de 


ATT 

la  nouvelle  plage  , y font  beaucoup  plus  gros  ; ils 
y ont  i'ubi  la  plupart  des  décompofitions  plus  ou 
moins  avancées.  D'ailleurs , on  n’y  voit  point  cer- 
taines natures  de  pierres  que  les  courans  de  la 
Méditerranée  rejettent  fur  fes  bords  , & qu  on 
obferve  affez  fouvent  dans  les  maflifs  des  plages. 

Nous  croyons  donc  devoir  défigner  fous  le  nom 
de  nouveaux  atterrijfemens  cette  lifière  de  terrain 
qui  règne  entre  les  étangs  du  Bas-Languedoc  8c  la 
mer,  depuis  Cette  jufqu'à  Aigues-Mortes,  8c  la 
vafte  étendue  fur  laquelle  fe  prolongent  les  envi- 
rons de  cette  dernière  viile  , ceux  de  Franquevaux 
& de  la  Camargue , où  l’on  a recueilli  tous  les 
caidoux  des  anciens  atterrijfemens , & de  plus,  des 
porphyres , des  ferpentines , &c. 

II  paroît  démontré  par  une  fuite  d’obfervations, 
que  ces  atterrijfemens  ont  commencé  par  être  fouf- 
marins,  8c  que,  dès  qu'ils  eurent  atteint  une  cer- 
taine lifière,  ils  contribuèrent  à former  la  plage 
que  nous  pouvons  parcourir  aujourd’hui.  Pour  ce 
qui  concerne  des  parties  de  cette  plage , il  eil  fa- 
cile d’expliquer  comment  elles  ont  pu  acquérir 
une  certaine  élévation  au  deffus  du  niveau  ordi- 
naire de  la  mer  : ces  mouvemens  peuvent  fe  re- 
marquer tous  les  jours. 

On  voit  effectivement  la  mer,  dans  fes  mouve- 
mens ordinaires,  dépofer  fur  fes  bords , d’abord 
des  fables  ; enfuite  , dans  une  agitation  plus  forte , 
ce  font  des  mélanges  de  fables  , de  graviers , de 
coquilles  qui  font  rejetés  plus  loin.  Dans  les  tem- 
pêtes elle  lance  outre  cela  des  caidoux  qu’elle 
balotte  long-tems , 8c  qu’elle  amoncèie  à un  ni- 
veau plus  élevé  8c  à des  diftances  plus  confidéra- 
bles  ; de  telle  forte  que  les  entaffemens  de  cail- 
loux roulé'  qu’on  retrouve  dans  les  dunes  peuvent 
être  confiderés  comme  déterminant  la  ligne  à la- 
quelle atteignent  les  vagues  de  la  mer  dans  les 
plus  gros  rems. 

Ces  mouvemens  progreflïfs  doivent  former  , 
comme  on  voit,  furie  rivage  de  la  Méditerranée, 
une  pente  dont  la  furface  eft  fans  ce  (Te  recouverte 
de  nouveaux  matériaux  ; de  forte  que  la  mer,  fans 
quitter  fon  niveau  ordinaire,  s’éloigne  ainfi  de  fes 
depot'.  Si  fur  cette  plage  fe  trouvent  de  petits 
amas  de  matériaux  mobiles  plus  élevés,  ce  ne 
font  que  des  fables , au  milieu  defquels  on  ne  ren- 
contre aucune  pi  rre. 

Je  ne  puis  fe  parer  ici  des  détails  qui  ont  pour 
objet  les  atterrijfemens  de  la  côte  du  Bas-Langue- 
doc , les  faits  que  nous  a préfentés  la  ville  d’Ai- 
gues-Mortes,  éloignée  de  plus  d’une  lieue  de  la 
mer,  entourée  de  fables,  de  petits  cailloux  8c  de 
coquilles,  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la 
plage.  On  voit  a côté  de  cette  ville  une  lifière  d’un 
tiers  de  lieue,  où  l’on  a trouvé  les  mêmes  cail- 
loux , les  mêmes  coquilles,  qui  n’ont  pas  éprouvé 
une  decompofîtion  bien  fenfible,  dans  les  fouilles 
qu'on  a faites  pour  le  canal  de  la  province  : c’elt 
auflï  vis-à-vis  de  ces  lieux  , proche  la  Tour  d’ An- 
glas  , que  commence  une  longue  chaîne  de  col- 
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Unes  formées  de  cailloux  , qui  borne  à l’eft  le  fer- 
tile badin  des  environs  de  Nîmes  jufqu'a  Keinou- 
lin.  C'en  à quelques  pas  de  diftance  au 'on  trouve 
des  différences  confidérables  entre  la  régularité 
des  atterrijfemens  8c  leurs  produits , du  moins 
quant  aux  coquilles  , à certains  cailloux  , à leur 
volume  ïk  à leur  état  de  conservation. 

Nous  avons  trouvé  a fiez  lingulier  que  la  mer 
rejette  aujourd’hui  des  pierres  , telles  que  des 
porphyres  & des  ferpentines,  &c.  qu’on  ne  con- 
noîr  pas  dans  les  atterrijfemens  de  première  date. 

Il  eft  à préfumer  que  quelques  rivières  ont  changé 
de  cours,  ou  mieux  encore  , qu’en  cretifant  leur 
lit  elles  auront  rencontré  des  maffifs  de  pierres  de 
nouvelle  nature.  Quant  à la  différence  de  grofleur 
dans  les  cailloux,  il  eft  aifé  de  fentir  qu'elle  dé- 
pend de  la  longueur  du  tranfport  qu’ils  ont  ef- 
fuyé  , foie  par  les  eaux  courantes  , foit  par  les 
vagues  de  la  Méditerranée. 

Je  me  fuis  furcout  attaché  à reconnoître  les 
altérations  que  ci;  ver  fes  natures  des  pierres  des 
atterrijfemens  ont  éprouvées  par  un  long  féjour 
dans  ces  dépôts.  En  généra! , j’ai  vu,  i°.  que  ces 
décompofitions  avoient  lieu  furtout  dans  les  lieux 
humides  s 2°.  que  les  quartz  purs  8c  les  pierres 
calcaires  pures  n’annonçoient  nulle  part  d’altéra- 
tions j 3°.  que  toutes  les  pierres  décompofées 
contiennent  du  fer  ou  de  l'argile;  40.  qt*’en  s’ap- 
prochant de  leur  entière  décompofition , ces  pier- 
res perdent  de  leur  couleur  , de  leur  dureté  8c  de 
leur  pefanteur  fpécilique , 8cc.  Dans  ces  mêmes 
contrées , la  nature  opère  fur  de  grandes  mafias 
les  mêmes  décompofitions  que  préfentent  les  cail- 
loux roulés  ifolès  : ceux-ci  font,  i!  eft  vrai , plus 
expofés  à i’aétion  de  l’air  & des  météores  ; mais 
quant  aux  réfuîtats,  ce  font  les  mêmes  circonftan- 
ces  à peu  près,  8c  furtout  des  agens  femblables. 

Atterrijfemens  du  Rhône  & des  côtes  du  Bas- 
Languedoc. 

Les  atterrijfemens  du  Vidourle  Sc  du  Viftre  font 
encore  augmentés  par  les  dépôts  du  Rhône  , i 
caufe  de  leur  proximité  , au  lieu  que  ceux  des 
autres  rivières  plus  éloignées  en  ont  moins  parti- 
cipé, à proportion  de  la  diftance  de  leur  embou- 
chure à celle  du  Rhône.  Les  matières  que  ce  fleuve 
chât  ie  de  tous  les  tems  font  fi  confiderables,  qu’il 
n'eft  pas  étonnant  qu’il  en  ait  tant  fourni  fur  toute 
la  longueur  de  la  côte  du  golfe  Je  Lyon  : il  lui  en 
fournira  cependant  de  moins  en  moins , amefure 
que  fon  lit  avancera  dans  la  mer , 8c  il  pourra  fe 
faire,  mais  à des  époques  éloignées^,  qu'il  n’en 
portera  plus  fur  elle,  tandis  que  le  même  couranc 
d’eft  , qui  commence  d’en  porter  au-dela  du  cap 
de  Creux  , fur  la  côte  d’Efpagne,  ^continuera. 
Nous  croyons  qu’alors  les  premières  côtes  du  golfe 
de  Lyon  n’en  recevront  plus. 

Il  faut  parler  des  atterrijfemens  que  ce  fleuve  a 
faits  entre  lui  8c  Aigues- Mortes,  & qui  fe  foau 
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élevés  au  deflus  du  niveau  de  la  mer.  On  en  re- 
connoît,  comme  nous  l’avons  dit,  le  bord  primi- 
tif par  la  falure  qui  paroit  fur  lui , comme  elle  a 
fait  reconnoître  celui  du  lacas  rubrenfis  des  envi- 
rons de  Narbone  , 8c  ceux  des  rivières  d'Aude  , 
d’Orb,  de  Lebron,  d’Eraut,  du  Vidourle  & du 
Vitlre.  C’eft  par  le  même  moyen  qu’on  découvre 
encore  que  la  mer  avançoit  dans  les  terres  , dans 
un  te  ms  dont  rien  ne  nous  apprend  l'époque  , & 
■même  jufqu’aux  environs  de  la  ville  de  Beaucaire, 
& qu'elle  formoit  ainfi  une  anfe  confidérable  dans 
le  b mus  major , que  les  Anciens  reconnoifloient  au 
milieu  du  golfe  de  Lyon. 

Le  Rhône  fe  débouchoit  donc  à la  mer  dans  ces 
tems  reculés  , aux  environs  de  Beaucaire,  au  lieu 
qu'à  préfent  l’embouchure  de  fon  plus  grand  bras 
en  eh  éloignée  de  dix  lieues.  Il  n'y  avoir  donc  pas 
de  lit  de  ce  fleuve  fur  cette  longueur  : d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  forma  fon  lit , & qu'il  le  pro- 
longea fucceiîivement  au  moyen  de  lès  dépôts, 
comme  il  continue  de  le  faire.  La  grande  partie 
de  cette  anfe,  qui  eft  à la  gauche  du  fleuve  , à 
compter  depuis  Beaucaire,  en  allant  vers  Saint- 
Rem  i en  Provence,  embrafiè  la  plaine  de  la  Crau, 
qui.  fe  termine  vers  l'étang,  qu’on  n'appelle  aufli 
la  mer  de  Martigues  que  parce  que  cette  riviere 
fe  jette  dans  l'étang  de  Ealaves , & de  la  dans  la 
mer  par  le  Grau,  qui  porte  le  même  nom  ; elle 
n’a  formé  encore  que  des  atterrijfemens  qui  font 
entre  deux  eaux  dans  cet  étang  8c  dans  les  autres 
jufqu’à  Cette.  Le  Grau  étoit  autrefois  la  fource 
& la  caufe  de  l’extenfîon  du  commerce  de  Mont- 
pellier. L’étang  de  Maguelonne,  que  les  Srrialins 
fréquentoient  beaucoup  , & le  Grau  de  Fronti- 
gnan , y concouroient  aufli  ; mais  iis  fout  tous 
trois  comblés  par  les  fables  que  le  courant  de  LeÜ 
y charie,  8c  par  une  partie  de  ceux  du  Lez  , qui 
paffent  à fon  grau. 

Les  depots  de  cette  rivière  dans  tous  ces  étangs, 
où  les  eaux  font  ftagnantes  parce  quelles  n ont 
prefque  plus  de  débouche,  occafionnent , comme 
on  voir,  la  corruption  de  ces  eaux  : l’air  en  eii 
infefté  , 8c,  porte  par  les  exhalaifons  qui  s’élè- 
vent de  leur  fuiface,  il  produit  des  maiadies  fa- 
cheufes  parmi  les  habkans  de  placeurs  bourgs  '6c 
•villages  voifins.  Il  y auroit  cependant  des  moyens 
de  tirer  parti  des  vafies  atterrijfemens  que  produit 
chaque  jour  la  rivière  de  Lez;  atterrijfemens  qui 
feroient  d’une  grande  fertilité  h l'on  s'occupcic  à 
enlever  la  falure  des  parties  de  ces  atterrijfemens , 
qui  les  rend  infertiles.  Tous  les  autres  auerrijfe- 
mens  de  la  côte  ne  font  pas  fufcepnbles  de  ces 
avantages;  mais  ceux  qui  peuvent  plus  aiiémcnt 
participer  à ces  améliorations  , font  ceux  que  for- 
m»  le  Rhône  8c  ceux  qui  font  le  long  du  canal  de 
Narbone,  depuis  Gruiffan  jufqu’à  ia  Nouvelle. 
Les  moins  favorifés  font  ceux  dont  on  ne  pourra 
pas  tirer  un  bon.  parti  pour  le  labourage,  qu'en 
faitant  enlever  la  falure  de  la  manière  que  je  l'ai 
expliqué  ailleurs. . 
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Ce  n’eft  que  depuis  un  certain  tems  que  la  ri- 
viere de  Vidourle  ne  fe  débouche  pas  dans  l'étang 
de  Mauguio  : avant  ce  changement  cet  étang  s’at- 
terrifioit  confîdérablement  par  les  dépôts  qu’elle 
y portoit  ; elle  diininuoit  aulh  la  ftagnation  de  fes 
eaux  en  fe  mêlant  avec  elles , 8c  fe  débouchant 
dans  la  mer  par  fon  grau.  11  réfuke  de  ce  change- 
ment, qu’il  s’élève  de  l'étang  de  Manguio  des  ex- 
halaifons plus  infeéies  à prefent,  quelles  ne  l’é- 
toient  auparavant. 

La  rivière  de  Viftre  fe  jette  dans  les  mêmes 
étangs  que  celle  du  Vidourle  : toutes  deux  réu- 
nifient des  dépôts  qui  font  très-fertiles , en  laif- 
fant,  comme  les  autres  rivières  du  golfe,  des  ter- 
rains fur  lefquels  la  falure  fe  montre  8c  fait  recon- 
noïtre  l'ancien  bord  de  la  mer , tant  vers  la  ville 
de  Marfillargues , que  le  Vidourle  traverfe,  que 
vers  le  village  de  Caylar,  où  pafie  le  Vfitre. 

Nous  avons  déjà  parle  d’ Aigues-Moi  tes,  mais 
nous  croyons  devoir  revenir  à cet  endroit , éloi- 
gné de  plus  d'une  lieue  de  la  mer,  8c  entoure  de 
fables,  de  petits  cailloux  & de  coquilles,  exacte- 
ment les  mêmes  que  ceux  de  la  plage.  ( Voyeij_ 
Plage.  ) On  voit  à côté  de  cette  ville  une  efpèce 
de  chaulfée  alignée  d’un  tiers  de  lieue  , qu’on  a 
.prife  pour  un  ancien  chemin  fait  de  main  d'hom- 
me , 8c  qu’on  a nomme  la  P aiaq.nért.  Les  petits 
cailloux  ou  galets  font  appelés  patards , par  ailufion 
à une  petite  monnoie. 

Quant  à la  différence  de  grofleur  dans  les  cail- 
loux, elle  pourroit  être  attribuée  au  prolonge- 
ment du  lit  du  Rhône  8c  des  autres  rivières  qui  fe 
jettent  dans  ia  Mediterranée.  ( PVyeq  Mémoire  fur 
les  variolites  , Journal  de  Phyjique  , tome  XX  K 111 , 
pag.  iGo.  ) 

En  partant  de  l’embouchure  des  fleuves  , les 
amas  de  fables  ont  ordinairement  deux  mouve- 
mens , celui  qui  les  écarte  de  cette  embouchure 
en  les  portant  fur  la  droite  ou  la  gauche,  parallè- 
lement à la  côte,  8c  celui  qui  les  tire  du  baliin 
de  1 a mer  pour  ies  étendre  fur  la  plage. 

En  conféquence  de  ces  deux  mouvemens , les 
atterrijfemens  qui-fe  forment  ie  long  des  côres  de 
la  mer  font  d’abord  fous  forme  de  bancs  paral- 
lèles à la  côte  , 8c  ces  bancs  ont  d’autant  plus  d'é- 
tendue, font  d’autant  plus  voifins  de  la  côte,  que 
l’un  ou  l'autre  mouvement  a plus  ou  moins  d’a- 
vantage en  confequence  de  la  conilicution  primi- 
tive de  la  côte  : ces  bancs,  d’abord  caches  fous 
l'eau  par  des  additions  fuccefiîves  8c  rétrécies  , 
s’élèvent  de  manière  à former  une  plage  totale- 
ment découverte  , qui  fe  trouve  réunie  à la  côte 
ou  bien  féparée  d'elie  par  des  amas  d’eau  connus 
fous  le  nom  de  lagunes  ou  d ‘étangs. 

Pour  peu  qu'on  ait  parcouru  les  côtes  fujètes  à 
ces  atterrijfemens  , en  a vu  partout  que  ce  font  des 
additions  8c  des  prolongemens  faits  au  terrain 
naturel  8c  primitif -des  anciennes  côtes,  8c  formés 
par  les  amas  de  terres  8c  de  fables  que  les  flots  de 
ia  mer  y ont  accumulés,  8c  qu’ils  y accumulent 
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encore.  Une  preuve  que  ces  matériaux  font  ap- 
portés par  les  eaux  des  fleuves  & des  rivières  qui 
font  à la  proximité,  c’eft  qu'il  n'y  a point  de  pa- 
reils atterrijfemens  lorfqu’il  n'y  a pas  de  ces  em- 
bouchures. 

C'efl  ainfi  que  fe  préfentent  effectivement  les 
atterr'Jferncns  formés  le  long  des  cotes  du  Langue- 
doc , depuis  l'embouchure  du  Rhône  jufqu'aux 
Pyrénées.  _ . 

Toutes  les  terres  depuis  Beaucaire  julqu  a la 
mer  j dans  l'efpace  de  huit  à dix  lieues , font  des 
crémens  ou  atterrijfemens  formés  par  les  dépôts 
des  matériaux  que  le  Rhône  a entrâmes  dans  les 
crues  & fes  débordemens. 

Ces  crémens  diffèrent  entr’eux  par  des  carac- 
tères allez  marqués,  les  uns  étant  doux  & fertiles, 
& les  autres  étant  lalés  & flériles. 

Les  atterrijfemens  doux  fe  reconnoiffent  aifément 
au  delfus  de  Beaucaire,  & même  depuis  Beaucaire 
jufqu'à  la  mer,  dans  les  endroits  qu’on  appelle  îles 
du  Rhône. 

Quant  aux  atterrijfemens  falés , on  les  diftmgue 
de  même  à leur  flériiité  & à l’amertume  du  fol.  Il 
convient  maintenant  d’expofer , dans  un  détail 
fuffifant,  les  circonftances  qui  ont  concouru  aux 
différens  états  où  fe  trouvent  ces  deux  fortes  d at- 
terrijfemens. 

Le  fol  des  atterrijfemens  qui  environnent  la  ville 
de  Beaucaire  n’eft  élevé  que  de  fix  pieds  au  delfus 
du  niveau  de  la  mer,  fuivant  la  détermination  qui 
en  a été  faite  par  des  opérations  géodefiques, 
très-fûres  &c  très-exaèfes  ; 6c  d’ailleurs , on  s'efl  af- 
furé  que  l’épailfcur  de  ces  crémens  avoit  plus  de 
quinze  pieds  d épaifleur  ; ce  qu'on  a reconnu  avec 
précilîon  par  la  touille  des  puits  qu  on  a creufés 
cians  leur  maffif  : d’où  il  fuit  que  le  fond  de  1 at- 
terrijfement  eft  au  moins  de  ne  ut  pieds  plus  bas  que 
la  mer , & par  conséquent  que  la  mer  a pu  s’éten- 
dre autrefois  jufque-là , dans  le  tems  où  ces  atter- 
rijfemens n'étoient  pas  formés. 

Cette  conféquence  eft  encore  confirmée  avec  la 
dernière  évidence  par  l’état  de  faiure  où  fe  trou- 
vent les  atterrijfemens , qui  n’ont  pu  acquérir  cette 
qualité  que  parce  qu'ils  ont  été  formés  dans  l’eau 
même  de  la  mer,  où  les  fubltances  limoneufes  ont 
pu  s'imprégner  des  principes  falins  &t  autres  qu’y 
a laiffés  l’eau  de  la  mer  qui  les  baignoit. 

Ainfi,  à une  certaine  époque  , l’efpace  compris 
depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer  étoit  un  petit 
golfe,  dans  lequel  le  Rhône  fe  déchargeoit  ; & 
comme  cette  rivière  a toujours  dépofé  dans  fes 
crues  & fes  débordemens  beaucoup  de  limon  , ce 
golfe  occupé  par  la  mer  a été  comblé  d’autmt  plus 
facilement  par  les  limons  du  Rhône  , que  le  refou- 
lement des  eaux  de  la  mer  en  favorifoit  davantage 
la  précipitation  <k  la  distribution  uniforme.  Mais 
comme  ces  dépôts  n’ont  pu  fe  faire  que  peu  à peu 
& fucceffivement , il  n’eft  pas  étonnant  que  ces 
terres,  en  fe  précipitant  fort  lentement  & par  ie- 
üimens  fort  minces , fe  foient  chargées  des  prin- 
Géographie-Phyfîque.  Tome  II. 


ATT  849 

cipes  falins  8c  bitumineux  que  renferment  les 
eaux  de  la  mer. 

Qu'on  fe  repréfente  le  Rhône  débordé , 8c  voi- 
turant  dans  ce  golfe  une  quantité  d^eau  imm  n -• 

Il  eft  évident  que  le  courant  actif  n’occupoit  que 
le  milieu  de  cet  efpace , & que  les  eaux  du  débor- 
dement s’étendoient  à droite  & à gauche  , fe  me- 
loient  avec  l’eau  de  la  mer , & dépofoient  tous 
les  principes  terreux  dont  elles  étoient  chargées, 
c’eft-à-dire,  les  fables  & les  limons,  avec  cette 
circonftance  que  les  graviers,  & en  fui  te  les  fa- 
bles, fe  dépofoient  dès  les  premiers  momens  du 
ralentiffement  du  mouvement  de  1 eau;  ils  étoient 
précipités  dans  les  parties  les  plus  voifines  du  cou- 
rant de  la  rivière.  Les  parties  terreufes  ayant  be- 
foin  d’un  plus  long  tems  & d’un  plus  grand  repos 
pour  fe  dépofer,  l'eau  qui  s en  trouvoit  charges 
pouvoir  fe  porter  à une  certaine  diftance  de  Beau- 
caire  à l’eft  & à l'oueft  avant  de  gagner  le  fond  du 
golfe,  & de  cette  manière  les  endroits  les  plus 
éloignés  du  cours  du  Rhône  ne  recevoient  qu  un 
très-petit  dépôt  d’un  limon  fin  & délie , 8c  c eft 
à toutes  ces  circonftances  que  font  dus  les  matais, 
dont  le  foi  eft  fi  bas , pendant  que  les  bords  du 
Rhône  font  beaucoup  plus  éleves.  ^ . 

On  a une  preuve  de  cette  marche  qu  ont  fuivie 
les  eaux  du  Rhône  dans  la  diftribution  des  matiè- 
res dont  elles  étoient  chargées , & qu  elles  ont 
voirurées  dans  le  golfe  , en  examinant  la  nature 
& la  difpofition  de  ces  deux  fortes  de  terrains  ; 
car,  outre  que. celui  des  bords  du  Rhône  elt, 
comme  nous  l’avons  dit , le  plus  élevé , on  y trouve 
auflî  des  graviers  plus  gros , & une  grande  quan- 
tité de  fable  : au  contraire  le  terrain  des  marais 
eft  beaucoup  moins  élevé  , & compofé  de  maté- 
riaux plus  fins , & la  plupart  terreux. 

Si  nous  fuivons  maintenant  les  côtes  du  Lan- 
guedoc , nous  y trouverons  des  dépôts  formés 
d’après  le  même  fyftème  , foit  par  les  mêmes  ma- 
tériaux que  le  Rhône  a voitures  8c  voiture  encore 
dans  la  mer,  foit  par  de  femblibles  convois  que 
font  les  rivières  qui  s’y  jettent  également  dans  les 
différentes  parties  de  la  côte. 

Pour  expofer  ces  phénomènes  avec  ordre  , il 
faut  divifer  ces  côtes  en  deux  parties,  Tune  oc- 
cidentale, depuis  le  cap  de  Creux  jufqu’à  A g de  , 
& l’autre  orientale , depuis  Agie  ju [qu'au  Rhône. 

Dans  la  première  il  n’eft  pas  arrivé  de  grands 
changemens.  Si  l’on  confidère  cette  côte  d’une 
vue  générale,  le  promontoire  aphrodiiien  , connu 
maintenant  fous  le  nom  de  Cap  de  Creux  , s’avance 
encore  dans  la  mer , de  même  que  du  tems  de  Stra- 
bon;  l’étang  & la  fontaine  deSalfes  font  à la  même 
diftance  de  la  iner  que  du  tems  de  Pomponius 
Mêla;  Colioure  , en  latin  Çaucoliberis  , eft  fur 
le  bord  de  la  mer , de  même  qu’au  feptième  fiè- 
cle,  où  l’on  a commencé  à parler  de  cette  ville; 
le  port  de  Vendras,  Portas  P'eneris  , eft  encore 
i un  port  de  mer  comme  il  l’était  du  tems  de  P.orrv- 
! ponius  Mêla  ; enfin , la  ville  de  Nurbone.  eft  encore 
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à douze  milles  de  la  mer , di (lance  que  Pline  fions 
p.  indiquée  des  ie  premier  lïècîe  de  l'ère  chré- 
tienne. Cependant  je  dois  dire  que  , dans  l’inté- 
rieur des  terres  j il  s’eft  fait,  même  depuis  les 
Romains,  plaideurs  atterrijfemeas  confidérables  & 
particuliers  dans  le  golfe  que  formoic  l’tmbou- 
l hure  de  la  rivière  de  N'arbone.  Je  montrerai  dans 
des  articles  particuliers  ces  détails,  qui  rentrent 
parfaitement  dans  la  théorie  que  j'ai  expofee  au 
commencement  de  cet  article. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’autre  partie  de  ces 
côtes,  où  tout  indique  qu'il  s’eft  fait  de  grands 
ctterrljftmsns , & que  la  mer  s’eft  beaucoup  reti- 
rée. Comme  cette  queftion  eft  importante , & 
qu’elle  n’eft  pas  fans  difficulté  , il  eft  néceflaire 
d’examiner  en  détail  les  différentes  preuves  que 
l’autorité  des  anciens  géographes  ou  l’infpeébon 
des  lieux  peut  fournir. 

x°.  Strabon  (i),  dans  la  defcription  qu’il  fait 
du  goife  de  Lyon,  qu’il  appelle  Sinus  gallicus  , 
remarque  d’abord  que  ce  golte  s’étend  depuis  un 
promontoire  considérable  qui  eft  au  couchant,  & 
à cent  ftades  ou  quatre  lieues  de  Marfeille  , ap- 
pelé aujourd’hui  le  cap  Couronne , jufqu’au  pro- 
montoire Aphrodiften  dans  les  Pyrénées,  connu 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  cap  de  Creux  ; enfuite 
il  ajoute  que  ce  golfe  eft  partagé  en  deux  autres 
golfes  plus  petits  par  la  montagne  de  Cette  ( Mans 
Si gius  ) & par  l’île  de  Brefcou  ( Infula  Blafco  ) , 
qui  eft  auprès  de  cette  montagne;  que  lé  plus 
grand  de  ces  deux  golfes  eft  celui  où  le  Rhône  ie 
jette,  & que  l’autre,  qui  eft  du  côté  des  Pyré- 
nées , eft  le  plus  petit. 

Cela  feul  devroit  décider  la  queftion  , car  c’eft 
aujourd’hui  tout  le  contraire  : le  goife  du  côté 
des  Pyrénées,  qui  s’étend  depuis  Brefcou  jufqu’au 
cap  de  Creux  , & qui  étoit  autrefois  le  plus  pe- 
tit, eft  aujourd’hui  le  plus  grand  & le  plus  en- 
foncé; & le  golfe  compris  entre  Brefcou  & !s  cap 
Couronne,  qui  étoit  autrefois  le  plus  grand , eft 
le  plus  petit  & le  moins  enfoncé,  fuppofé  même 
qii’il  mérite  encore  le  nom  de  golfe  ; car  il  eft 
certain  que  cette  étendue  de  côte  eft  aujourd’hui 
prefqu’en  ligne  droite. 

Pline,  en  décrivant  la  côte  de  la  province  nar- 
bonoife  , qui  eft  aujourd’hui  comprife  dans  le 
Languedoc  (a) , remarque  qu’il  y avoir  peu  de 
villes,  à c aufe  des  étangs  qui  s’y  trouvoient.  A 
prcfent  ces  étangs  n’empêchent  pas  qu’il  n’y  ait 
dans  ce  pays-là  pltifieurs  villes  & plulleurs  bourgs 
conlidérables  : il  falloir  donc  que  ces  étangs  fuf- 
fent  autrefois  plus  étendus  qu’ils  ne  font  aujour- 
d’hui. 

C’eft  ce  qu’on  peut  inférer,  ce  femble , de  la 
route  que  les  Romains  tenaient  de  Nîmes  à Bé- 
ziers : cette  route  étoit  une  grande  demi-lieue 


(i)  Geagraph.  lib.  4- 

(■•»)  H'iftoria  naturalis , lib.  3,  cap.  R 
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plus  haut  que  le  chemin  qu’on  fuit  aujourd’hui, 
& cependant , au  lieu  d’aller  aboutir  à Pézenas  , 
comme  le  chemin  moderne , elle  allait  à Ctjfcro 
ou  Saint-  Tiberi , qui  eft  une  grande  den.i-heue 
plus  bas  que  Pézenas.  Par-là,  pour  aller  de  Nîmes 
a Ceffero,  au  lieu  de  marcher  fur  une  ligne  droite, 
on  faifoic  un  contour  ou  un  arc  de  cercle,  qui 
alongeoit  le  chemin  d’une  greffe  lieue.  Il  y a ap- 
parence qu’on  ne  s’étoit  déterminé  à fuivre  cette 
route  que  parce  que  les  étangs  occupoient  alors 
la  plus  grande  partie  du  chemin  qu’on  tient  au- 
jourd'hui , ou  que  du  moins  la  plupart  des  en- 
droits par  où  ce  chemin  paffe  aujourd’hui  étoient 
alors  fî  marécageux,  qu’ils  n’étoient  point  prati- 
cables. 

Les  anciens  auteurs  ont  parlé  avec  éloge  des 
bains  de  Dax  & de  Bagnières,  fous  le  nom  d ‘Aqus. 
Auguftn  Jive  Tarbellics. , & d *Aqu&  Ouefi&  , quoique 
ces  bains  fuffent  à l’extrémité  des  Pyrénées,  St 
fort  éloignés  de  la  province  romaine.  Quelle  ap- 
parence qu’ils  enflent  négligé  ceux  de  Balaruc, 
auffi  efficaces  qu’aucun  des  autres,  & plus  avan- 
tageufement  fitués  pour  eux  s’ils  les  avoient  con- 
nus 1 & auroient-ils  manqué  de  les  ccnnohre  fl 
cts  bains  avoient  été  de  leur  te  ms  tels  qu  ils  font 
aujourd’hui?  Il  falloir  donc  que  ces  bains  fuffent 
alors  couvei ts  de  l’étang  de  Taur , au  bord  duquel 
ils  font  placés  ; & fl  cela  eft,  il  faut  en  conclure 
que  cet  étang  étoit  alors  plus  grand  Sf  plus  étendu 
qu’il  n’eft  préfentement.  Mais  i’infpeétion  des 
lieux  fournit  des  preuves  qui  font  demonltratives. 
1!  eft  vifible  que  les  étangs  qui  s’étendent  le  long 
de  la  côte  du  Bas-Languedoc,  depuis  Aigues-Mor- 
tes jufqu’à  Agde , ont  fait  partie  autrefois  de  la 
mer  même,  dont  ils  n’ont  été  féparés  que  par  un 
long  banc  de  fable  qui  s’eft  formé  entre-deux  , 
connu  fous  le  nom  de  la  Plage  : leur  fuuation  , 
leur  niveau  avec  la  mer , la  falure  de  leurs  eaux-, 
ne  ♦permettent  pas  de  douter  de  ce  fait.  On  doit, 
porter  le  même  jugement  des  étangs  d Elcaman- 
dre  & d’Efcoute  , des  grands  marais  qui  iont  au- 
près, le  long  de  la  Robine  & du  Viftre  ; des  étangs 
qui  font  autour  d’Aigues-Mortes , qu'on  nomme 
les  étangs  de  Saint-Laurent , de  Rejpoujfet , de  la 
Ville  , du  Roi  , &c. 

L’état  des  lieux  montre  encore  que  la  mer  s’e- 
tendoit  autrefois  au-delà  de  l’efpace  que  ces  étangs 
occupent  aujourd’hui  ; qu’elle  alloit  du  côté  de 
Frontignan  jufqu’au  pied  des  montagnes , qui  for- 
ment une  chaîne  continue  depuis  ce  lieu  jufqu’à 
Mirevaux , & qu’on  appelle  le  Pied  fegnié  ou  la 
montagne  de  Saint-Félix  ,•  qu’elle  avan^oit  de  là 
jufqu’au  pont  Juvenal , près  de  Montpellier  ; 
qu’elle  couvreit  enfuite  toute  la  plaine  de  Mau- 
guio,  Candillargues,  Lan  Targues , Maffillargues , 
le  Caiîa  , Franquevaux  , jufqu’à  Saint-Gilles  , &: 
que  les  deux  lits  mêmes  du  Rhône  fe  trouvoient 
alors  moins  longs  qu’ils  ne  font , de  près  de  trois 
lieues.  Si  l’on  prend  la  peine  de  décrire  fur  une 
carte  de  Languedoc  une  ligne  courbe,  qui  ren- 
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ferme  le  pays  qu'on  vient  de  marquer , on  aura 
par  ce  moyen  la  véritable  étendue  de  cet  ancien 
golfe  dont  Strabon  fait  mention  , & qu  on  ne 
fauroit  pins  reconnoîue  dans  l'état  où  te  trouve 
aujourd’hui  cette  côte.  A ces  preuves  que  la  con* 
r.oiffance  des  lieux  fournit,  on  peut  ajouter  des 
faits  hiAoriques  qui  les  fortifient.  Notre- Dame- 
des-Ports  ( ioanüa  Maria  de  Porta ) étoit  un  port 
fur  l'étang  de  Mauguio  en  898,  quand  Ar nulle , 
archevêque  de  Narbone,  y tint  le  concile  de  la 
province  : aujourd'hui  elle  en  eft  éloignée  de  plus 
d’une  demi-lieue. 

Pfa'modi  étoit  une  île  en  815  , comme  il  pareil 
par  une  chartie  de  Louis-le-Debonnaire , que  les 
Bénédictins  ont  rapportée  dans  YHifioire  du  Lan- 
guedoc, & cette  île,  félon  ces  Pères  (1) , étoit 
bornee  par  la  Méditerranée  du  côté  du  midi , 
quand  ce  monaftère  fut  fondé  ; mais  aujourd  hui 
Pfalmodi  tient  à la  terre  ferme  , & elt  a deux 
lieues  de  la  mer.  Il  paroît  par  une  autre  char- 
tre  (1)  j rapportée  par  le  Père  Mabillon,  que  la 
ville  d'Aymargues,  en  latin  Annafanicd , etoit  au 
bord  de  la  mer,  in  littorariâ , au  commencement 
du  neuvième  fiècle , & elle  en  eft  maintenant  à 
trois  lieues.  Sous  l'empire  de  Charlemagne  il  n y 
avoir  qu'une  tour  (?)  à l'endroit  où  elt  aujour- 
d'hui Aigues-Mortes  : il  s’y  forma  dans  la  fuite  un 
village  avec  un  port  j ce  qui  détermina  faint  Louis 
à le  fermer  de  murailles.  C'eft  la  ou  ce  prince 
s'embarqua  en  1248  & en  1269  , & c étoit  alors 
le  meilleur  port  qu'il  y eût  fur  la  Méditerranée  : 
aujourd'hui  Aigues-Mortes  eft  éloigné  de  la  mer 
de  près  d'une  lieue.  Aiaft  , à juger  par  les  atter- 
ri Jfcmens  qui  fe  font  faits  fur  ces  côtes  depuis  neuf 
cents  ans,  de  ceux  qui  ont  dû  s’y  faire  de  même 
dans  des  tems  plus  reculés,  on  ne  fauroit  douter 
qu’ds  n'aient  dû  s'accroître  de  toute  l’etendue 
que  nous  avons  marquée. 

Il  femble  que  l’accroiffement  fucceffif  de  ces 
côtes  foit  marqué  à l'œil  par  l’ordre  des  tours 
bâties  le  long  du  Rhône.  Strabon  nous  apprend 
que  les  Marfeillois  , devenus  maîtres  de  l'embou- 
chure de  cette  rivière  par  la  concefhon  de  Ma- 
rias , y_  conftruifirent  des  tours  pour  fervir  de 
fîgnaux,  & pour  en  faciliter  l'entrée  & la  torde. 
Si  le  Rhône  avoir  toujours  eu  la  même  embou- 
chure, on  n'auroiteu  befoin  d'y  construire  qu'une 
feule  tour,  ou  du  moins  n’auroic-il  fallu  y en  conf- 
truire  que  deux , une  de  chaque  côté  de  cette  em- 
bouchure. Cependant  on  en  compte  aujourd’hui 
quatre  ou  cinq  de  chaque  côté  , rangées  de  dif- 
tance  en  diftance  le  long  du  fleuve  : du  côté  gau- 
che , la  tour  de  Maulcget , la  tour  de  Saint-Ar- 
cier,  la  tour  de  Parade  , la  tour  de  Belvare;  & du 
côté  droit,  la  tour  de  Mondoni,  la  tour  de  Vaflale , 
la  tour  du  Grau , la  tour  du  Tirapan , bâtie  en 


(1)  Hijloire  du  Languedoc. 

(d)  Annal,  tom.  II,  ad  ar.n.  8 1 3 . 

(3j  La  tour  de  Mataièrc.  Ihjloir»  du  Languedoc , tom.  I. 
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1614,  8c  la  tour  de  Suint-GenicL  , bat:e  en 
G'elt  donc  une  preuve  que  le  ht  du  Rhône  s eft 
prolongé  par  des  aiterrijfcmens  lucceflifs  ; que  L s 
anciennes  tours  fe  font  trouvées  par-là  trop  éloi- 
gnées de  l'embouchure  pour  pouvoir  Servir  à 1 u- 
fage  pour  lequel  on  les  avoir  bâties , & qu  on  a 
été  obligé  d'en  conftruire  de  nouvelles  de  tems 
en  tems,  & de  diftance  en  diftance. 

On  peut,  fulf  toutes  les  preuves  qu’on  vient  de 
rapporter,  regarder  îe  fait  des  atterrijjemens  arri- 
vés fur  la  côte  du  Languedoc,  depuis  la  mon- 
tagne de  Cette  jufqu’au  Rhône , comme  un  fait 
certain.  Par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  atter- 
rijfemens  du  Rhône,  la  caufe  qui  a pu  produire 
ceux-  ci  n’eft  pas  difficile  à trouver  : c'eft  le  Rhône 
même,  qui  encre  dans  la  Méditerranée  au  milieu 
de  ces  atcerrijfemens , qui  les  a produits.  Ce  fleu  va 
porte  dans  la  mer  les  eaux  de  près  du  tiers  du 
royaume  ; il  doit  donc  y porter  auflà , comme 
nous  ! avons  dit , beaucoup  de  limon , de  fables  Sc 
de  terre  que  fes  eaux  enlèvent , en  detruifant , par 
la  rapidité  de  leur  cours,  les  lieux  par  où  elles 
paftent , furtout  quand  elles  débordent.  Ce  limon 
& ces  fables , rejet. s par  les  vagues  de  la  mer  & 
par  les  vents  du  midi,  s'attachent  peu  à peu  fur 
les  côtes,  & y produibnt  ces  accroiffemens  qui 
les  ont  déjà  fi  fore  étendues,  & qui  continuent 
de  les  étendre  de  jour  en  jour  : c’eft  de  tout  tems 
que  le  Rhône  a produit  de  pareils  atterriffemens  à 
ion  embouchure.  Nous  favons  d'ailleurs  que  les 
fables  qui  s'étoient  accumulés  à l'entrée  des  Bou- 
ches-du-Rhône, & qui  en  rendoienc  l'abord  dif- 
ficile aux  vaifleaux , déterminèrent  Marius  à faire 
creufer  un  canal , dans  lequel  il  détourna  une 
bonne  partie  de  l'eau  du  fleuve  pour  fervir  a tranf- 
porter  des  vivres  au  camp  où  il  s’etoit  retranche, 
fur  b bord  oriental  de  ce  fleuve.  Ce  canal  eft  com- 
blé depuis  long- tems. 

Ce  n'eft  pas  des  atterrijfemens  que  le  Rhône 
forme  en  Languedoc  qu'on  doit  être  furpris , 
mais  de  ce  qu’il  ne  s'en  forme  que  dans  le  Lan- 
guedoc , & que  Sa  Provence , qui  fe  trouve  à la 
même  diftance,  en  eft  entièrement  exempte. 

Le  port  de  Marfeiile  eft  aujourd'hui  tel  qu’il 
étoit  il  y a plus  de  mille  ans , quand  les  Phocéens 
s'y  établirent.  On  reconooit  encore  l'étang  de 
Martigues  dans  la  defeription  que  Strabon  en  a 
faite  fous  le  nom  de  Stagnum  Aftromela  y enfin  , le 
village  de  Fos , bâti  à l'embouchure  de  la  fofle 
Maviane,  c'eft-à-dire,  du  canal  que  Marius  avoir 
fait  creufer,  eft  encore  fur  le  bord  de  la  mer,  ou 
n'en  eft  éloigné  que  d’un  quart  de  lieue,  quoiqu* 
fort  près  du  Rhône. 

Une  différence  fi  marquée  entre  deux  provinces 
également  contiguës  au  Rhône  ne  peut  venir  que 
du  courant  qui  règne  fur  les  côt.-s  de  Provence  & 
de  Languedoc,  6c  qui  va  du  levant  au  couchant. 
A quelque  caufe  que  l’on  attribue  ce  courant,  il 
eft  réel , & fe  fait  femir  quand  on  navigue  fur  ces 
côtes  de  Marfeiile  à Cette,  ou  de  Cette  à Mar- 
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feille  ; il  accélère  dans  le  premier  cas  la  courfe  des 
va  idéaux  , autant  qu'il  la  retarde  dans  le  fécond. 
Mais  ce  qui  eft  plus  concluant  encore,  ce  cou- 
rant, en  entraînant  les  débris  des  vai  fléaux  qui 
font  naufrage  vers  les  embouchures  du  Rhône , 
les  jette  toujours  du  côté  du  Languedoc,  & ja- 
mais du  côté  de  la  Provence.  C’eft  ce  même  cou- 
rant qui  détourne  des  côtes  de  Provence  le  limon 
& le  fable  que  le  Rhône  entraîne , & qui  les  re- 
jette fur  celles  du  Languedoc  , vers  lefquelles  il  fe 
porte.  C’eft  par  ce  concours  de  circonifances  que 
fe  font  formés  les  atterrijfemens  que  nous  avons 
indiqués,  depuis  l’embouchure  du  Rhône  jufqu’à 
Agde  & au-delà  : c’eft  là  ce  qui  fait  que  la  Pro- 
vence conferve  fes  ports , tandis  que  ceux  du  Lan- 
guedoc font  détruits.  On  a remarqué  depuis  long- 
lems  (i)  que  la  côte  de  Languedoc  n’a  point  de 
ports  ou  en  a peu,  rari  portas  , & la  remarque  eft 
vraie  ; mais  l’auteur  qui  l’a  faite  a tort  d’ajouter 
que  cela  vient  de  ce  que  cette  côte  eft  expofée 
aux  vents  du  midi  : cela  pourroit  empêcher  au  plus 
que  les  ports  n’y  fuffent  lurs  contre  ces  vents  3 
mais  cela  n’empêcheroit  pas  que  ces  ports  n’exif- 
taffent.  La  véritable  caufe  qui  l’empêche,  eft  donc 
les  atterrijfemens  continuels  qui  s’y  font  : c’eft  là 
ce  qui  a comblé  le  port  Sarrafin  , par  où  fe  falloir 
le  commerce  maritime  de  Montpellier  ; c’eft  là  ce 
qui  a comblé  dans  la  fuite  le  port  d’Aigues-Mor- 
tes  , où  faint  Louis  s’étoit  embarqué  5 c’eft  là  ce 
qui  a comblé,  depuis  la  fin  du  dernier  fiècîe  , le 
port  dJ Agde,  qu’on  avoir  fait  fous  Louis  XIII, 
vis-à-vis  de  Brefcou , à la  faveur  de  deux  jetées  ; 
c’eft  là  ce  qui  a comblé  Se  .vieux  port  de  Cette, 
conftruit  au  pied  de  cette  montagne,  & connu 
fous  le  nom  de  vieux  Môle  ,■  c’eft  là  enfin  ce  qui 
comblera  le  nouveau  port  de  Cette  fi  l’on  fe  re- 
lâche du  foin  de  le  nétoyer  & de  le  creufer  conti- 
nuellement. ( V oyei  1‘ article  Languedoc  (Côtes 
de  ) , où  nous  donnerons  de  ces  effets  & de  beau- 
coup d autres , des  détails  plus  circonftanciés  en- 
core. Voyeçaujfi  RHONE  , PLAGES,  Gr.AU  , Ma- 
RAis /Étangs  des  bords  de  la  mer.  ) 

Atterrijfemens  & Deltas  formés  par  différentes 
rivières  de  f Indoflan. 

Les  rivières  Kiflna  & Godavery , quoique  fort 
éloignées  l’une  de  l’autre  à leurs  fources,  s’appro- 
chent à la  diftance  de  quatre-vingts  milles  dans  la 
partie  la  plus  baffe  de  leur  cours,  & renferment 
un  vafte  terrain , compofé  d’un  riche  limon  végé- 
tal , comme  celui  qu’on  trouve  ordinairement  à 
l’embouchure  des  grandes  rivières.  Nous  pouvons 
remarquer  ici,  mais  plus  en  petit,  la  même  éco- 
nomie que  nous  obfervons  dans  l’aéfion  du  Nil  & 
du  Gange  pour  la  formation  des  Deltas  de  l’ Égypte 
& du  Bengale.  Ceux  qui  ont  été  fur  les  lieux  , & 
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qui  raifonnent  d’après  l’analogie , font  fondés  à 
luppoler  que  tout,  ou  au  rqoins  la  plus  grande 
partie  de  l’efpace  renfermé  entre  itamalcctta  6c 
P ettapolly  (environ  cent  cinquante  milles  en  lon- 
gueur le  long  des  côtes  de  la  mer,  & de  quarante 
à cinquante  milles  en  largueur  ) eft  réellement  un 
don  des  deux  rivières  Godavery  & Kiftna.  On  peut 
obferver  la  même  chofe  aux  embouchures  des  ri- 
vières Cattack  & Tanjore mais  les  deux  premières 
rivières  ont  raffemble  une  plus  grande  quantité  de 
limon  pour  former  de  nouvelles  terres,  en  par- 
courant une  beaucoup  plus  grande  étendue  de 
pays , c’eft-à-dire,  depuis  le  15e.  degré  de  latitude 
jufqu’au  21e.  Dans  cette  terre  nouvellement  for- 
mée, & environ  à égale  diftance  des  rivières  Go- 
davery & Kiftna,  le  fol  forme  un  efpace  creux, 
qui,  dans  fa  partie  la  plus  baffe,  eft  un  lac  dans 
toutes  les  faifons  : on  l'appelle  Lac  Coluire.  Son 
origine  dott  être  reportée  à la  même  caufe  que 
celle  qui  a produit  les  lacs  & les  marais  des  Deltas 
de  l’Egypte  & du  Bengale,  c’eft-à-dire,  au  depot 
du  limon  des  deux  rivières  ou  des  deux  branches 
de  la  même.  Lorfqu’elle  déborde,  ce  depot  fe  fait 
plus  près  des  rivages;  car  plus  l’inondation  s’éloi- 
gne de  ces  rivages,  plus  elle  depofe  de  terre  dans 
fa  route  , & moins  il  en  refte  pour  les  parties  plus 
éloignées,  qui  conféquemment  ne  peuven.  être 
élevées  au  niveau  des  bords  de  la  rivière.  Ainft  ie 
fol  prend  la  forme  d’un  plan  incliné  de  chaque 
rive  aux  parties  intérieures  du  pays  où  il  doit  :e 
trouver  un  efpace  creux  , puiique  les  deux  civiè- 
res ou  les  deux  bras  de  la  même  rivière  agi  lient 
à la  fois  & en  fens  contraire  ; mais  lorlque  ;cs  ri- 
vières auront  élevé  leurs  bords  & les  terres  ad- 
jacentes à la  plus  grande  hauteur  poliibie , qui  elt 
celle  à laquelle  le  flot  périodique  s'élève , les 
inondations  fuivantes  des  parties  les  plus  baffes 
de  la  rivière  empliront  ces  efpaces  creux,  & rem- 
pliront de  limon  la  partie  du  lac  qui  eft  vers  la 
fource  de  la  rivière  ; & comme  de  nouvelles  terres 
continuent  à ufurper  fur  la  mer,  le  lac  doit  def- 
cendre  en  proportion,  car  le  cours  naturel  des 
chofes  eft  que  les  nouvelles  terres,  qui  font  le 
plus  éloignées  de  la  mer,  foient  élevées  auffi  haut 
que  l’adfion  des  eaux  peut  le  permettre  : la  por- 
tion du  limon  qui  ne  peut  y être  dépofée,  eft  em- 
portée plus  bas  pour  élever  d’autres  terrains.  C’eft: 
ainfi  que  la  déclivité  régulière  du  canal  eft  con- 
fervée. 

Toutes  les  terres  fujètes  à l’inondation  doivent 
continuer  de  s’élever,  parce  que  l'eau  de  l’inon- 
dation dépofe  au  moins  quelque  partie  des  parti- 
cules terreftres  qu’elle  tient  en  fufpenfion  ; mais  il 
doit  y avoir  un  certain  point  d’élévation,  au-delà 
duquel  il  ne  peut  plus  s’élever  ni  bords  ni  Deltas, 
car  chaque  point  fucceflîf  dans  le  cours  de  la  ri- 
vière doit  être  plus  bas  que  le  précédent. 

Quant  au  Nil  , fes  bords  peuvent  être  élevés 
dans  tout  le  Saïd , ainfi  que  dans  l’Égypte  infé- 
rieure, les  catara&es  étant  beaucoup  plus  élevées 


(1)  Pemponius  Mêla,  de  fini  orbis. 
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que  la  partie  la  plus  baffe  des  bords  du  fleuve. 
L'Égypte  diffère  aulïi  de  l'Inde  dans  une  autre  par- 
ticularité : dans  la  première  contrée  il  ne  tombe 
pas  de  pluies  qui  détachent  les  plus  légères  par- 
ties du  fol  & les  entraînent  dans  la  rivière  avant 
l’inondation  , 2U  lieu  que  dans  le  Bengale  , les 
pluies  coniidérables  qui  tombent  avant  cette  épo- 
que doivent  diminuer  la  hauteur  du  fol , élevé 
par  l'inondation  précédente  j de  forte  que  le  fol 
a dû  croître  en  Égypte  beaucoup  plus  rapidement 
que  dans  tous  les  autres  pays  inondés. 

il  me  paroit  que  ceux  qui  ont  parlé  de  l’accroif- 
fement  du  Delta  du  Nil  ont  omis  une  circonftance 
de  quelque  poids , puifqu’elle  regarde  la  longueur 
du  tems  pour  former  une  certaine  quantité  de  terre 
ou  pour  élever  l ancieu  fol  à un  certain  degré.  On 
remarque  toujours  fur  le  fommet  aride  des  mon- 
tagnes j que  les  pluies  ont  entraîné , pendant  ie 
cours  des  fièdes  , les  terres  qui  les  couvroient , 
ou  3 d’une  autre  manière  , qu’il  y a eu  un  mouve- 
ment progreffif  des  terres , du  iommet  dans  les  val- 
lées. En  admettant  ceci , vu  que  cette  terre  n eft 
pas  inépui fable  , on  voit  que , plus  les  rivières 
continuent  de  couler,  moins  elles  doivent  entraî- 
ner de  terre  avec  elles  : c’eft  pourquoi  1 accroifie- 
ment  des  Deltas  & des  autres  alluvions  des  riviè- 
res principales  doit  avoir  été  plus  rapide  dès  le 
commencement  du  monde , qu  à préfent. 

Le  Deita  de  l’Indus  ou  Sindus  a environ  cent 
cinquante  milles  en  longueur  le  long  de  la  mer , 
& environ  cent  quinze  milles  en  profondeur,  de- 
puis l’endroit  où  fe  féparent  les  branches  fupe- 
lieures  de  la  rivière,  jufqu’au  point  le  plus  failiant 
de  la  côte.  Arrien,  après  Néarque,  compte  pour 
la  première  diftance  mille  huit  cent  ftades  (i)  , & 
Pline  deux  cent  vingt  milles  romains. 

La  partie  baffe  de  ce  Delta  eft  entre-coupee  de 
rivières  & de  ruiffeaux  dans  prefque  toutes  les 
directions , comme  le  Delta  du  Gange  ; mais  il 
diffère  de  celui-ci  en  ce  qu’il  n’y  a point  d arbres. 
Les  endroits  fecs  font  couverts  de  buiffons , & la 
plus  grande  partie  du  terrain  font  des  lacs  tk  des 
marais  malfaitans.  On  a placé  un  minaret  à la  bou- 
che de  la  rivière  Ritchel  pour  marquer  la  route, 
qu’on  ne  pourroit  diftinguer  fans  ce  fecours,  à 
caufe  de  l’égalité  & de  l'uniformité  apparente  de 
la  côte. 

C’eft  une  circonftance  remarquable,  que  le  flux 
& le  reflux  ne  font  pas  fenfibles  dans  cette  rivière 
Ritchel  à une  plus  grande  diftance  de  la  mer , que 
foixante  ou  foixante-cinq  milles. 

Il  eft  certain  que  l’Indus  eft  beaucoup  moins 
grand  que  le  Gange.  La  vélocité  de  fon  cours  eft 
eftimée  quatre  milles  par  heure  dans  la  fai  fon  fè- 
che  ; ce  que  je  crois  évalué  trop  fort,  à moins 
que  la  déclivité  ne  foit  plus  grande  que  je  ne  le 
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(i)  Il  parole  par  Strabon,  qu’Ariftobule  ne  comptoir  que 
mille  ftades  pour  la  bafe  du  Delta  de  l’Indus. 


penfe  (i).  La  province  de  Sindy  re ffemble  a 1 E- 
gypte  par  plufieurs  particularités  du  fol,  du  cli- 
mat & de  S’afpeél  de  fa  fur  face.  La  partie  infé- 
rieure de  cette  province  eft  compofée  d’une  terre 
végétale  fort  riche,  & s’étend  en  un  vafte  Delta, 
tandis  que  fa  partie  fupérieure  eft  refferrée^  d un 
côté  par  une  chaîne  de  montagnes,  & de  1 autre 
par  un  défert  de  fable.  L’Indus  , égal  pour  le 
moins  au  Nil , ferpente  dans  cette  valiée  unie, 
l’inonde  annuellement. 

Pendant  une  gi  ande  partie  de  la  durée  des  tu  ouf 
fons  fud-oueft , ou  au  moins  dans  les  mois  de  juil- 
let , d’août  & partie  de  feptembre,  qui  font  la 
faifon  des  pluies  dans  prefque  toutes  les  autres 
parties  de  l’Inde,  l'atreofphère  y eft  généralement 
couverte  ; mais  il  n’y  pleut  point , excepté  dans  les 
parties  voifines  de  la  mer.  Le  capitaine  Hamilton 
dit  que  , quand  il  alla  à Tatta , il  n'y  étoit  pas 
tombé  de  pluie  depuis  trois  ans.  Cette  circonf- 
tance , & Se  voifînage  des  déferts  de  fable  qui  bor- 
nent cette  contrée  à l’eft  & au  nord-ouefl,  y ren- 
dent les  chaleurs  fi  fortes  & les  vents  de  ces  quar- 
tiers fi  pernicieux , qu’on  a imaginé , pour  s en 
garantir , de  donner  de  l’air  aux  maifons  par  la 
partie  fupérieure.  Quand  le  vent  chaud  domine  , 
on  ferme  exactement  les  fenêtres  : la  partie  la  plus 
chaude  du  courant  d’air  eft  exclue,  & la  partie  la 
plus  fraîche , parce  qu’elle  eft  plus  élevée,  defeend 
dans  la  mai  fon  parle  tuyau  de  la  cheminée,  On 
exclut  auffi  par  ce  moyen  ces  nuages  de  pouflière, 
dont  l’entrée  feule  fuffiroit  pour  rendre  les  mai- 
fons inhabitables.  Peu  de  contrées  font  plus  mal- 
faines pour  les  Européens  , particuliérement  la 
partie  inférieure  du  Delta. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  à l'article  Gange 
tout  ce  que  nous  croyons  devoir  faire  connoïtre 
fur  les  atierrijftmens  & le  Delta  de  ce  fleuve  , & a 
l’article  Oscillations  des  rivières  tout  ce 
qui  nous  occupera  fur  la  marche  des  eaux  du 
Gange  & du  Buranpotter. 

Atterrijfemens  de  la  Guiane  par  les  fleuves  de  la  côte 
voiflne. 

Sur  les  cotes  de  la  Guiane  les  fleuves  font  fi 
voifins  les  uns  des  autres , & en  même  tems  fi 
gonflés  & fi  rapides  dans  la  faifon  des  pluies,  qu  ils 
entraînent  & dépofent  une  quantité  immenfe  de 
limons  fur  toutes  les  terres  baffes,  & même  for- 
ment, à une  certaine  diftance  des  côtes  de  la 
mer , des  fédimens  vafeux  fort  étendus.  Ain  fi  'es 
gros  navires  ne  peuvent  approcher  de  la  rivière  de 
Cayenne  fans  toucher  fur  ce  fond , & les  vaiffeaux 
de  guerre  font  obligés  de  refter  à deux  ou  trois 

(i)  Ce  que  femble  prouver  le  peu  d’éloignement  où  Te  fait 
fentir  le  flux;  car  il  fe  remarque  d’autant  plus  loin  dans  une 
rivière,  que  fon  cours  a moins  de  pente,  &:  que  les  détours 
en  font  plus  grands  : ces  deux  circonftauces  diminuent  la 
vitefTe,  & conféquemment  k force  de  l’eau, 
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lieues  en  mev  : ces  vafes  en  pente  douce  occu- 
pent ainfi  une  large  ban  le  le  long  des  rivages,  de- 
puis Cayenne  jufqu’au  fleuve  des  Amazones.  L'on 
ne  trouve  dans  cette  étendue  que  de  la  vafe , & 
point  de  fable  ni  de  pierres  -,  niais  à fept  ou  huit 
lieues  au  deffus  de  Cayenne,  au  nord-oueft,  jul- 
u’au  fleuve  Marony , on  trouve  quelques  anfes 
ont  le  fond  eft  de  fable  , avec  quelques  rochers 
«q-ui  forment  des  brifâns.  La  vafe  outre  cela  en  re- 
couvre une  partie , ainfl  que  les  couches  de  fable  , 
fie  cette  vafe  a d autant  plus  d’épaiffeur,  qu’elle 
s'éloigne  davantage  des  bords  de  la  mer,  & les 
petits  rochers  n’empêchent  pas  que  le  terrain  n'of- 
fre une  pente  très-douce  fur  plufieurs  lieues  d’é- 
tendue , en  s’avançant  dans  le  continent. 

La  partie  de  la  Guiane  qui  eft  au  nord-oueft  de 
Cayenne,  eft  en  général  plus  élevee  que  les  parties 
de  la  côte,  qui  le  prolongent  au  fud-eft  ; car  dans 
tout  ce  trajet  on  trouve  de  grandes  favannes 
noyées  & couvertes  des  eaux  de  la  mer , au  lieu 
ne  la  plupart  font  defiéchées  8c  au  diffus  des  eaux 
ans  la  partie  du  nord-oueft. 

Outre  ces  terrains , noyés  actuellement  par  la 
mer,  il  y en  a d’autres  dans  l'intérieur  des  terres, 
qui  étoient  noyées  autrefois  , nuis  qui  fe  font  éle- 
vées au  deffus  des  eaux.  On  trouve  auffi  en  quel- 
ques endroits  des  favannes  d’eau  douce,  qui  ne 
produifent  point  de  palétuviers,  mais  feulement 
des  palmiers  lataniers. 

On  ne  trouve  pas  une  feule  pierre  fur  toutes  ces 
côtes  baffes.  La  marée  ne  1 aille  pas  d’y  monter  de 
fept  à huit  pieds,  quoique  les  courans  lui  foient 
oppofés , & on  s’en  apperçoit  alors  jufqu’à  qua- 
rante & même  cinquante  lieues  dans  les  fleuves  ; 
mais  en  hiver,  c'eft- à-dire,  dans  la  faifon  des 
pluies,  lorfque  les  fleuves  font  gonflés,  la  marée 
y eft  à peine  fenfible  à une  ou  deux  lieues,  tant 
le  courant  de  ces  fleuves  eft  rapide  , & agit  avec 
grande  impétuofité  contre  la  mer. 

Il  femble  que  la  vafe  gagne  tous  les  jours  du 
terrain  fur  les  fables,  & qu’avec  le  tems  cette 
côte  nord-oueft  de  la  Guiane  en  fera  recouverte 
comme  la.  cote  fud-eft. 

Au-delà  des  favannes,  dont  quelques-unes  font 
fâches  6c  les  autres  noyées , s’étend  un  cordon  de 
collines  qui  font  toutes  couvertes  d’une  grande 
épaiffeur  de  terre  & de  vieilles  forêts.  Communé- 
ment ces  collines  ont  trois  cent  cinquante  à qua- 
tre cents  pieds  d’élévation  ; mais  en  s’enfonçant 
davantage  dans  les  terres,  jufqu’à  dix  ou  douze 
lieues,,  on  en  trouve  de  plus  élevées  encore  , & 
peut-être  de  fept  à huit  cents  pieds.  La  plupart 
de  ces  montagnes  font  remplies  de  dépôts  ferru- 
gineux qu’on  a pris  pour  des  laves,  & qui  ne  font 
que  des  hématites  décompofées  par  petits  blocs. 
( Voye 1 l’article  Gviane  , où  ces  dépôts  & ces 
tttttrrijfemcns  fort  modernes  feront  décrits  en  dé- 
tail. Voye £ aujft  Antilles,  où  ils  font  indi- 
®uis.) 


Atterrijfemens  de  la  Bajfe-Louijtane. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  mention 
ici  de  s dtterrijfemens  de  la  Baffe-Louifiane,  formés 
par  les  dépôts  très-étendus  du  Miffiffipi  , 8e  que 
les  gens  inftruits  qui  les  ont  obfervés , ont  com- 
parés à ceux  du  Nil , furtout  parce  que  ce 
fleuve  eft  fujet  à des  débordemens  allez  réguliers; 
mais  pour  donner  à ces  phénomènes  tous  les  dé- 
veloppemens  qu’ils  méritent,  & dont  ils  font  fuf- 
ceptibles,  nous  renvoyons  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d’en  faire  connoître , à l’article  Mis- 

SISSIPI. 

Aiterrijfemens  considérés  comme  des  changemens  de 
mers  en  terres. 

On  a dit  allez  vaguement  qu’il  y avoit  le  long 
des  côtes  de  France  , par  exemple  , de  très  nom- 
breux changemens  de  mers  en  terres,  & que  nom- 
mément plufieurs  parties  des  côtes  de  l’ A unis,  de 
la  Bretagne,  de  la  Baffe-Normandie,  de  la  Picar- 
die 6c  c.e  la  Flandre  , avoient  été  abandonnées 
a fiez  récemment  par  la  mer,  comme  une  fuite  de 
fa  retraite  & de  fon  abaiffement. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  marqué  précifément  les 
lieux  qui  ont  été  laiffés  par  l'Océan,  je  ne  condam- 
nerais point  cette  affertion  fi  l’on  eût  alTigné  les 
caractères  auxquels  on  pouvoit  reconnoître  ces 
terrains  de  nouvelle  formation,  & les  circons- 
tances qui  pouvoient  déterminer  les  caufes  & 
les  agens  que  la  nature  a mis  en  œuvre.  Comment 
croire  à ces  a (Terrions , fi  l’on  n’a  pas  des  principes 
propres  à guider  les  obfervateurs  dans  la  démar- 
cation de  ces  terrains  modernes? 

11  eft  évident  que  c’eft  faute  de  ces  principes  , 
applicables  à toutes  les  obfervatiorrs  que  L s voya- 
geurs ont  pu  faire  dans  les  differentes  parties  du 
globe,  qu’on  n’a  rien  d’affure  fur  îa  retraite  de  la 
mer  8c  l 'abaiffement  de  fon  niveau  le  long  des  cô- 
tes de  nos  continer.s.  Que  fera-ce  fi  l’on  eft  con- 
duit par  de  faux  principes , & qu’on  n’ait  pas  foin 
d’écarter  toutes  les  caufes  d’ilSuiîon  & d’erreur  ? 

Je  fyppofe,  par  exemple,  qu’on  apporte  en 
preuve  des  changemens  de  mers  en  terres  ou  de 
la  retraite  réelle  de  la  mer , la  perte  qu’elle  a faite 
fur  les  côtes  de  Dunkerque  depuis  un  ou  deux 
fiècJes  , 8c  qu’on  aie  trouvé  que  la  plage  , foit  à 
Dunkerque,  foit  à Marditk,  ait  été  prolongée  de 
trois  à quatre  cents  toiles  au-delà  des  points  où 
fe  terminoit  pour  lors  la  laiffe  de  la  baffe  mer. 

Ceux  qui  favent  apprécier  les  effets  ce  qu’ils 
valent,  n'y  verront  réellement  qu’un  prolonge- 
ment dans  ies  dépôts  de  fables  qui  s’accumulent 
depuis  long-tems  fur  cette  côte,  &c  qui  m’ont 
toujours  paru  fuffîfians  pour  écarter  la  mer  comme 
des  jetées  ; mais  je  n'a!  pu  y voir  les  effets  d'une 
vraie  retraite  ou  d’un  abaiffement  fucceliif. 

En  parcourant  les  côtes  de  Flandre,  de  Picar- 
die, de  Normandie,  de  Bretagne  & d'Aunis  dans 
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■cet  efprit  te  dans  ces  vues,  je  n’ai  renlàrquê  dans 
les  prolongemcns  des  cotes  que  des  tflets  lèmbla- 
b'es , 8e  non  de  véritables  découvertes,  opérées 
par  la  diminution  des  eaux  de  la  mer. 

Tous  ces  atterrijfemens  font  produits  par  les  dé- 
pôts des  fleuves  & des  rivières,  ou  par  des  terres 
que  les  flots,  qui  détruifent  les  côtes,  pouffent 
dans  le  fond  de  certains  golfes.  Ainfi  la  mer  com- 
ble ici  par  des  matériaux  qu’elle  détache  plus 
loin.  Il  n’y  a donc  point  de  fait  précis  qui  nous 
prouve  que  l’Océan  ait  baiffé  de  plufieurs  pieds 
fur  quelques  parties  des  côtes  de  France  depuis 
piufteurs  fiècles. 

Peur  que  ces  atterrijfemens , ces  dépôts  , prou- 
vaient en  faveur  de  ceux  qui  fuppofent  la  retraite 
fucceflive  de  la  mer,  ne  faudroit-il  pas  que  ces 
prolongemens  de  nos  côtes  fuflent  organifés  de 
même  que  ces  anciens  terrains,  qu’ils  pottaffent 
l’empreinte  du  même  travail?  car,  fans  ces  carac- 
tères, ces  dépôts  doivent  être  rapportés  à d’au- 
tres caufes,  à un  ordre  d’opérations  de  la  nature 
totalement  différent;  ce  qui  par  conféquent  ne 
pourroic  rien  décider  quant  aux  anciens  événe- 
mens  qui  peuvent  intéreffer  Thifioire  du  globe  „ 
ni  le  raccorder  avec  ce  qui  précède  l’état  aétuel. 

Au  refte,  nous  allons  expofer  en  détail  les  ca- 
ractères qui  peuvent  guider  nos  obfervations  à ce 
fujet,  & déterminer  les  différens  ordres  à’ atterri f- 
femens  qui  s’offrent  à nos  regards  vers  l’embou- 
chure des  fleuves  & des  rivières  côtières,  ou  dans 
toute  autre  partie  des  bords  de  la  mer. 

Atterrijfemens  ou  eréttiens  des  rivières  & des  fleuves. 

On  entend  par  atterrijfemens , une  terre  formée 
par  le  dépôt  du  limon  d’une  rivière  le  long  de  fes 
bords  , 8c  particuliérement  à fon  embouchure 
dans  une  autre  rivière  , & furtout  dans  la  mer. 
Ces  atterrijfemens  fe  diftinguent  nettement  de  toute 
autre  terre  de  formation  ancienne  & primitive  , 
& qui  n’eft  pas  crément  par  deux  caractères  fenfi- 
bles.  Le  premier  eft  d’être  formés  par  une  fuite  de 
lits  plus  ou  moins  épais,  peu  réguliers  & peu  fui  - 
vis,  & fort  fouvent  ondes,  où  les  terres  vafeufes 
font  féparées  par  des  veines  de  fables , où  les  gros 
graviers  &■  les  gros  fables  font  de  même  feparés 
par  des  fables  fort  menus  ; enfin,  ces  lits  prefen- 
tent  les  plus  grandes  variétés,  foit  par  la  nature 
des  matériaux,  foit  parleur  couleur,  foit  par  l’é- 
paiffeur  des  dépôts. 

Le  fécond  caraétère  eft  de  n’offtir,  fur  d’affez 
grandes  fuperficies,  aucun  lit  de  pierres  folides  & 
uniformes. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir , en  obfervant  ces 
atterrijfemens  & les  différens  caractères  qui  les 
diftinguent  de  toute  autre  partis  de  la  terre , qu’ils 
font  une  fuite  de  ce  qui  fe  paffe  lors  de  leur  for- 
mation. Les  rivières,  dans  leurs  inondations,  en- 
traînent ordinairement  des  fragmens  de  pierres  , 
des  graviers , des  fables,  £c  enfin  des  verres  lima- 
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ne u fes.  Les  pierres  , comme  plus  pefantes , 
fortent  guère  du  fond  des  rivières  , ]ur  U quel  on 
les  voit  cheminer  8c  s’ufer.  Le  fable  s’élève  plus 
haut , & fuit  les  couraus  d’eau  qui  débordent.  L.(?s 
terres  font  tellement  délayées  dans  i'eau,  qu’elles 
ne  font  qu’un  feul  corps  avec  eile  tant  qu  elle  eft 
en  mouvement  ; elles  ne  s’en  féparent  donc  pas 
comme  le  fable  , qui  fe  précipite  dès  le  premier 
inftant  du  repos , mais  elles  demandent  un  certain 
te  ms  pour  fe  dépofer. 

' Cela  pofé  , il  eft  évident  qu’une  rivière  débor- 
dée, dont  le  lit  a cependant  une  certaine  profon- 
deur, ne  porte  dans  une  plaint  qu’elle  inonde, 
que  du  fable  & des  terres  dont  les  dépôts  fuccef- 
fifs forment  aux  deux  côtés  du  canal , par  lits 
diftinds  & multipliés , ce  que  nous  appelons  dé- 
mens , accrus  , atterrijfemens  ,•  & comme  , dans  le 
progrès  des  crues  qu’éprouve  une  rivière  , les 
pluies  générales  ou  particulières  qui  tombent 
dans  les  différens  baffins  des  rivières  latérales  peu- 
vent amener  fucceflivement  des  terres  différentes 
ou  des  mélanges  de  terres  différens , on  voit  qu'il 
doit  fe  trouver  une  grande  variété  dans  les  maté- 
riaux qui  compofent  les  lits  fucceffifs  des  atterrijfe- 
mens. 

On  peut , d’après  ces  détails  bien  reconnus  âc 
bien  examinés,  déterminer  leter.due  des  atterri f- 
femens , leurs  épaiffeurs  8e  leur  nature;  en  un  mot , 
diftinguer  le  crément  d'un  fleuve  ou  d’une  rivière  , 
des  couches  primitives  formées  anciennement  dans 
le  baffm  de  la  mer,  & qui  ont  été  coupees  par  les 
eaux  courantes  du  fleuve  lorfqu’il  fe  creufoit  fa 
vallée.  G’eft  ordinairement  dans  ces  coupures  que 
fe  trouvent  les  dépôts  qui  condiment  les  auerrif- 
femens. 

Ces  crémens  font  communs  à un  grand  nombre 
de  rivières  grandes  8c  petites , & particuliérement 
à celles  dont  les  baffins  offrent  plufieurs  bancs  d’ar- 
gile & de  marnq , que  les  eaux  pluviales  délaient 
facilement , & quelles'  entraînent  enluite  dans  les 
canaux  des  rivières.  Lorfque  ces  eaux  ne  rencon- 
trent que  des  fables,  alors  les  atterrijfemens  ne  font 
que  fabloneux  : il  fe  fait  un  mélange  de  ces  fables 
avec  les  terres,  8c  les  atterrijfemens  font  formes 
de  ces  mélanges,  qui  font  ordinairement  d’une 
grande  fertilité. 

Dans  l’examen  de  ces  atterrijfemens  il  eft  aifé  de 
voir  que  les  dépôts  fucceffifs  5c  multipliés  qui  ont 
eu  lieu  en  différens  teins  font  diftingués  par  des 
; veines  légères,  par  des  raies  plus  ou  moins  fuivies 
& plus  ou  moins  régulières  de  matières  hétéro- 
gènes. Ainfi  les  dépôts  fabloneux  fe  trouvent  dif- 
tingués 8c  féparés  par  des  bandes  minces  de  ter- 
res vafeufes  : réciproquement  les  dépôts  vafeux 
font  limités  8c  termines  par  des  veines  de  fables 
légers  &c  fins.  Ces  diftributions  de  matériaux  hé- 
térogènes font  la  fuite  des  différens  états  où  fe 
trouvent  les  eaux  du  fleuve  dans  le  rems  de  leurs 
crûes  8c  de  leurs  débordemens  , 8c  des  dépôts 
qu’ils  occaüor.ner.t.  Sans  l’interpoution  de  ces 
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matières  hétérogènes , il  eft  vifible  qu'il  ne  peut 
y avoir  aucune  diftin&ion  de  lits  ou  de  couches. 
On  n'a  pas  encore  déterminé  par  des  obfervations 
bien  exactes  la  nature  & le  progrès  de  tous  les 
atterrijfemens  qui  fe  forment  à l'embouchure  des 
rivières  & le  long  des  côtes  de  la  mer , ni  toutes 
les  circonltances  qui  concourent  à leur  formation. 
Pour  jeter  du  jour  fur  cette  matière  importante, 
nous  allons  d'abord  parcourir  quelques-unes  de 
ces  circonltances , & nous  expoferons  en  fui  te  les 
phénomènes  principaux  que  nous  ont  préfentés 
certaines  embouchures  de  rivières , certaines  cô- 
tes , jufqu'à  ce  que  nous  les  décrivions  elles-mê- 
mes à leurs  articles  particuliers. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  ces  atterrijfe- 
mens des  embouchures  des  fleuves  ne  s'opèrent 
& ne  fe  prolongent  qu'autant  que  la  pente  du  lit 
du  fleuve  y diminue,  & que  cette  embouchure 
préfente  jufqu'à  la  mer  un  plan  incliné  fort  doux. 
11  eft  donc  néceiïaire  que  ies  bords  du  fleuve 
foient  bas , & qu'ils  préfentent  à l’eau  qui  dé- 
borde , un  débouché  facile  & une  large  plaine , 
où  elle  puiile  s'étendre  & jouir  d'un  certain  repos 
qui  favori  fe  les  feckmens. 

C'eft  dans  ces  mêmes  circonltances  que  les 
fleuves  charient  dans  ia  mer  une  immenfe  quan- 
tité de  cailloux  roulés,  de  graviers , de  fables  & 
de  terres  va  feu  lès  : il  eft  vrai  qu'une  certaine  por- 
tion de  ces  matériaux  s'arrête  plus  abondamment 
à leurs  embouchures  , pendant  qu'il  en  pénètre 
peu  dans  la  mer , où  d'autres  matériaux  font  en- 
traînés & rejetés  fur  les  côtes  en  bien  plus  grande 
quantité. 

Outre  cela  ces  dépôts  , produits  par  les  courans 
de  la  mer  & par  fes  flots  fur  les  côtes  , font  plus 
abondans  près  des  embouchures  des  fleuves  qu'à 
une  certaine  diftance  , où  il  en  parvient  beaucoup 
moins.  Ainfi , lorfqu'il  y a plulieurs  embouchures 
de  fleuves  ou  rivières,  dans  ces  circonltances  les 
dépôts  forment  une  fuite  de  plages  qui  fe  conti- 
nuent- fans  grande  interruption  le  long  des  côtes, 
& qui  mafquent  les  anciennes. 

D’un  autre  côté,  il  eft  nécelfaire  que  les  côtes 
de  h mer  foient  baffes , & qu'elles  préfentent  a 
î'acfion  des  vagues  & à la  marche  des  fables,  des 
pentes  douces  &c  continues  depuis  le  bord  des 
couches  primitives  jufqu'à  l'endroit  qui  reçoit  les 
dépôts  & où  s'établit  la  plage  , car  il  eft  impoffi- 
bie  que  ces  dépôts  s’accumulent  le  long  des  falai- 
lès  & des  autres  bords  de  la  mer  fort  élevés, 

Atterrijfemens  des  deux  bordures  de  terres  qui  accom- 
pagnent /’ Apennin  dans  toute  jd  longueur , & juf- 

qu aux  asttx  mers. 

Il  eft  aifé  de  voir , en  fui  van  t le  cours  des  eaux 
qui  fe  diftribuent  fur  les  deux  pentes  de  la  chaîne 
de  l’Apennin , que  les  atterrijfemens  ne  font  bien 
iènfibies  que  vers  les  embouchures  des  rivières 
«n  peu  coafidér&bles,  8c  dqnt  le  cours  eft  allez 
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étendu.  On  diftingue  d’abord  ceux  qui  fe  trou- 
vent vers  l’embouchure  du  Pô  , & qui  s'étendent 
d’un  côté  jufqu'à  Ancône,  & de  l'autre  jufqtfaux 
lagunes  de  Venife. 

La  côte  occidentale  de  l'Italie  ne  préfente  point 
d’atterrijfement  de  cette  étendue  : outre  que  les 
montagnes  font  plus  voilines  de  la  mer,  les  riviè- 
res qui  en  descendent , ont  à leur  embouchure 
trop  de  rapidité  pour  y laiffer  des  dépôts  un  peu 
étendus.  La  mer , extrêmement  profonde  fur  ces 
rivages,  la  plupart  efearpés,  demande  bien  des 
fiècles  avant  d'être  comblée  au  deffus  des  eaux  : 
il  y a cependant  fur  cette  côte  deux  à trois  em- 
bouchures , où  le  terrain  paroît  être  le  réfultat  de 
plufieurs  atterrijfemens  prolongés  -,  celle  de  la  Me- 
gra,  où  tout  un  golfe  affez  profond  eft  comble  ; 
' celle  de  l’Arno , où  la  vallée  de  ce  fleuve  eft  de 
nouvelle  formation  prefque  jufqu'à  Pife,  enfin, 
l'embouchure  du  Tibre , qui  offre  des  atterrijfemens 
bien  marqués  aux  environs  d’Oftie  & des  marais 
Pontins  , fans  parler  du  Garigiiano. 

Ailleurs  , ce  font  des  accroiffemens  du  terrain 
& du  fond  de  la  mer  formés  par  d'autres  caufes, 
mais  auffi  dignes  de  remarque  aux  yeux  d'un  natu- 
ralifte.  Ces  accroiffemens  du  terrain  ne  viennent 
pas  de  l'intérieur  des  terres,  comme  ceux  dont  je 
viens  de  faire  mention,  mais  des  productions  de 
la  mer.  Les  coraux  & les  coquillages  s'attachent 
aux  rochers  du  fond  de  la  mer,  ies  augmentent 
& les  étendent  d’une  manière  fenfible , & plus 
prompte  qu'on  ne  pourroit  le  croire.  On  peut  s'en 
alfurer  furtout  an  port  de  Livourne  , où  les  gros 
quartiers  de  rochers  que  l’on  détache  du  bord  dç 
la  mer  auprès  du  lazaret , pour  en  former  1-s 
jetées  qui  défendent  la  môle  de  l'effort  des  va- 
gues, paroi  fient  avoir  été  aifez  récemment  formés 
de  cette  manière. 

Atterrijfemens  en  Sicile. 

Il  feroit  facile  de  citer  plufieurs  exemples  en- 
core plus  frappans  que  ceux  qui  précèdent.  Il  y a 
près  de  Palerme  une  vallée  bornee  au  nord  par  le 
mont  Pellegrino  , connu  des  Anciens  fous  le  nom 
d ‘Ereta  y au  midi  font  des  montagnes  liées  avec 
celles  qui  s'étendent  à Mont-Piéal  : cette  vallee 
eft  percée  du  levant  au  couchant , & aboutit  à la 
mer  par  fes  deux  extrémités  : fa  longueur  totale 
eft  de  quatre  à cinq  lieues.  Les  maffits  de  monta- 
gnes qui  le  bordent,  font  d’un  roc  gris  calcaire, 
à grain  fin  & ferré,  femblable  à celui  des  Apen- 
nins , renfermant  peu  de  corps  marins  pétrifies  8c 
confervés  j mais  le  fond  de  la  vallée  eft  un  Jlratum 
formé  -d’uns  pierre  de  toute  autre  nature,  8c  qui 
préfente  tous  les  indices  d'une  formation  poité- 
rieure  à celle  des  montagnes  dont  je  viens  de  par- 
ler. C'eft  un  amas  de  villes,  de  buccins,  de  co- 
raux, preciièment  ies  mêmes  dont  on  trouve  lts 
analogues  dans  la  mer  voiline.  Tous  ces  differens 
corps  font  allez  bien  confervés  dans  certaines 
parties,  8c  en  général  ils  ne  font  nulle  parc 
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complètement  pétrifiés  : il  refie  etitr’eux  des  in- 
terflices  qui  pourront  le  remplir  à la  longue  par 
les  dépôts  des  infiltrations,  à en  juger  par  ceux 
des  eaux  infiltrantes,  qui  en  ont  déjà  foudé  & 
rempli  une  partie  j en  forte  que  la  pierre  qui  ré- 
lulte  de  ce  travail  imparfait  de  la  pétrification  eft 
tendre  & poreufe.  Ce  firatum  a donc  été  formé 
par  l'adhérence  fucctflxve  des  coraux  & des  co- 
quillages qui  ont  comblé  en  partie  l’intervalle 
des  montagnes  qui  bordoient  la  vallée  lorfque  la 
mer  occupoit  ce  détroit  ; & au  moyen  du  depot 
formé  pendant  fon  féjour , le  mont  Ercta  , par  là 
retraite,  s’eil  trouvé  lié  à la  Sicile,  & a celle 
d être  une  île. 

Un  grand  nombre  de  maffifs  calcaires  qu'on 
rencontre  dans  les  îles  & dans  les  parties  des  con- 
tinens  qui  font  voifînes  de  la  mer  aétuelle,  paroit- 
fent  s’être  formés  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière, & probablement  à la  même  époque  : outre 
cela,  on  peut  s’affûter  qu'il  fe  forme  ainli  conti- 
nuellement de  nouveaux  rochers  calcaires  fur  le 
bord  de  certaines  parties  de  la  mer. 

Je  crois  devoir  joindre  à ces  faits  ce  que 
M.  Lin.næus  rapporte,  qu’il  a vu  le  long  de  la 
Baltique  des  bancs  très-épais  Se  très-étendus,  en- 
tièrement compofés  de  coraux.  ( Oracio  de  necef- 
Jitate  peregrinationis  intra  patriam.  ) 

Tous  les  voyageurs  attellent  que  le  fond  de  la 
Mer-Rouge  eft  couvett  de  coraux  & d’autres  co- 
quillages ; & combien  de  fois  les  marins  ne  rap- 
portent-ils pas  dans  leurs  journaux,  qu’ils  ont  fondé 
lut  des  fonds  de  ccraux  & de  coquillages! 

On  auroit  tort  de  conclure  de  tous  ces  faits 
réunis,  que,  par  la  formation  de  ces  bancs  de 
madrépores , de  coraux  , de  coquillages , il  fe  con- 
formité une  quantité  affez  conlidérable  d’eau  de 
la  mer  pour  influer  fenfiblement  fur  la  diminu- 
tion qu’elle  a éprouvée  depuis  les  tems  les  plus 
reculés  ; car  quoique  la  matière  des  coraux  & des 
coquillages  foit  une  fubftance  calcaire  qui  ren- 
f-rme  plus  que  la  moitié  de  fon  poids  d’eau  & 
d’air,  qui  ne  peuvent  plus  fe  dégager  que  par  fa 
décompofition  , il  ne  s’enfuit  pas  que  les  maffifs 
aient  pu  employer  toute  la  quantité  d’eau  nécef- 
fàire  pour  remplir  le  baflîn  de  la  mer  jufqu’au  ni- 
veau où  cette  eau  s’eft  élevée  fur  les  condnens, 
& où  elle  a 1-aifte  des  dépôts.  Ainfi  cette  caufe, 
quelqu’aéiive  qu’on  la  fuppofe,  quelle  qu’ait  été 
1 étendue  des  atterrijfemens  formés  de  cette  ma- 
nière , ne  peut  être  confidérée  comme  ayant  con- 
tribué à la  diminution  de  l’eau  de  la  mer  en  au- 
cune forre  , comme  l’ont  cru  quelques  natura- 
liftes  hypothétiques.  L’on  doit  donc  avoir  recours 
a d’autres  moyens  dans  la  nature  , fi  l’on  tente  de 
donner  une  explication  raifonnable  de  cette  dimi- 
nution ou  du  moins  de  la  retraite  de  la  mer  ; mais 
nous  renvoyons  pour  plus  grands  éclairciftemens 
fur  ces  dépôts  immenfi-s  qu'on  rencontre  autour 
de  certaines  îles  de  la  bande  équinoxiale  du  grand 
Oçéan  , aux  ariicles  de  ces  îles,  où  toutes  les  cir- 
Géographie-Phyfique.  Tome  11. 
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confiances  de  leurs  difpolîtions  3e  de  leurs  accroif- 
femens  feront  développées  d'après  ies  obftrvaticns 
de  Cook  tte  de  Forltcr. 

ATT1GNY  ,. ville  du  département  des  Arden- 
nes, arrondiff.-ment  de  Vouziers,  & fi  tuée  fur 
la  rivière  d'Ailne.  Elle  eft  au  centre  d’une  large 
plaine  , au  milieu  de  laquelle  l’Aifne , qui  a coulé 
dans  la  direction  du  fuel  au  nord  , éprouve  un  dé- 
tour de  l’eft  a l’oueft.  C’elt  dans  cette  plaine,  qui 
s'étend  depuis  Piilly-aux-Oies  jufqu’à  Réthel,  que 
cette  rivière  ofcille  au  milieu  des  depots  qu'e.le 
y a formés,  & où  régnent  de  grandes  prairies  a'- 
rofees,  tant  par  la  rivière  d'Aifne,  que  par  plu- 
fieurs  ruifleaux  latéraux  , qui  concourent  à faire 
de  cette  vallée  un  féjour  délicieux.  Quelques- 
uns  de  nos  rois  y ont  habité  , & plufîeurs  pro- 
priétaires y réfident  avec  une  grande  prédilection 
fur  les  environs. 

AUBE.  Ce  département  a pris  fon  nom  de  fa 
principale  rivière  : fes  autres  rivières  , outre 
Y Aube  & la  Seine,  font  la  Voire,  h Birfe,  la 
Blaife  & la  Vanne;  & fes  forées,  celles  d’Au- 
mont,  d’Orient  près  Pinay , de  Soulaines,  de 
Dienvilîe , de  Chaource  & de  Clervaux.  Quel- 
ques-uns de  fes  cantons  font  d’ailleurs  remplis  de 
bouquets  de  bois  & d’étangs.  Nous  renvoyons  à 
l’article  Argile  pour  faire  connotrre  les  lits  de 
cette  matière,  qui  accompagnent  la  filière  orientale 
de  la  craie  , laquelle  s’y  prolonge  dans  une  grande 
étendue  : c’elt  au  (fi  dans  une  bordure  à peu  près 
parallèle  que  l’on  peut  fuivre  Yamas  des  cornes- 
d’ammon , des  bélemnites , des  nautilites  & des 
huîtres,  qui  commence  au  Morvan  , & fe  conti- 
nue par  Tonnerre,  Chaource,  Fouchères , Van- 
dqeuvre , Eciance,  Soulaines  & Vaffy.  Je  ne  puis 
d’ailleurs  préfenter  un  certain  enfemble  fur  l’etajt 
phyfique  de  ce  département , qu’en  réuniffmt  les 
deferiptions  raifonnées  des  environs  deTroyes, 
de  Bar-fur-Aube  , de  Soulaines , de  Vandœuvre  , 
de.  Brienne-ie-Château  , de  Pinay,  d’Arcy-fur- 
Aube  & de  Nogent-fur-Seine.  Ce  font  tous  ces 
détails  qu’il  faudra  rapprocher  pour  établir  la 
géographie- phyfique  de  ce  département.  En  at- 
tendant le  développement  de  ces  objets  d’hiftoire 
naturelle,  nous  allons  en  donner  une  ébauche 
dans  la  defeription  du  cours  de  la  rivière  d ‘Aube , 
qui  le  traverfe  principalement  du  midi  au  nord- 
oueft. 

Aube  , rivière  qui  prend  fa  fource  dans  le  dé- 
ni cernent  de  la  Haute-Marne,  à deux  lieues  d’Au- 
erive;  elle  a fa  première  direction  au  nord,  pâlie 
à Auberive  , arrofe  la  Ferté  , Clervaux,  Bar-lur- 
Aube  , Dienvilîe  , tourne  à l’oueft , paffe  à Arcy- 
fur- Aube  , à Plancy  , à Anglure  , & va  fe  rendre 
à la  Seine  après  un  cours  de  quarante  lieues.  On 
voit  par  ces  détails , que  YAubeeiï  une  rivière 
fecondaire  du  baflin  général  de  la  Seine  ; cepen- 
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damelle  a fon  origine  dans  la  partie  occidentale  du 
plateau  de  Largres  , & a un  niveau  auflî  élevé  que 
la  fourre  de  la-Seine.  Elle  raffèmble  au  deffusd  Au- 
berive  beau  de  fix  ruiffeaux  fournis  par  iix  petits 
vallons  j diftribués  en  patte  d’oie.  Le  produit  de 
cette  première  ramification  de  vallons  le  trouve 
enfuite  groffi  par  fept  autres  ruiffeaux , d'.firibués  de 
même  fous  des  angles  fort  aigus  5 ce  qui  annonce 
que  ces  eaux  coulent  fur  un  terrain  très  en  pente. 
L ‘Aube  continue  à fe  porter  au  nord-oueft  jufqu  à 
Veuxaulle  , & reçoit  dans  cet  intervalle  le  rui(- 
feau  de  l’Aubetce  : au-delà  de  Veuxaulle,  1 Aube 
a fon  cours  droit  au  nord  jufqu’ à Clervaux  3 où 
elle  reçoit  l’Aujon.  Je  confidère  cette  dernière 
rivière  comme  une  fécondé  branche  de  1 Aube. 
Effectivement  , l’Aujon  prend  fa  fource  fur  le 
même  plateau  que  Y Aube  , reçoit  à fon  origine  les 
eaux  de  ruiffeaux  femblables,  & qui  font  affem- 
blés  fous,  les  mêmes  angles  aigus  ; puis  viennent 
les  eaux  de  deux  ruiffeaux  intermédiaires  qui  pa- 
rodient modifier  fon  cours,  lequel  écoit  d abord 
parallèle  à celui  de  Y Aube , & qui  finit  par  être 
déterminé  vers  cette  rivière,  dans  laquelle  1 Au- 
jon  fe  jette.  Il  paroît  que  l’Aujon  lui -même, 
par  fa  jonétion  avec  Y Aube , fait  fléchir  fon  cours 
vers  le  nord-oueft,  l'engage  à couler  parallèle- 
ment à la  Seine,  depuis  Bar- fur- Aube  jufqu’à  Lef- 
mont  : c’eft  là  qu’elle  reçoit  les  eaux  des  deux  ri- 
vières réunies,  celle  de  Sommevome  & celle  de 
Soulaines  , & qu’elle  commence  à diriger  fon 
cours  vers  l’oueft  pour  aller  gagner  la  vallée  de  la 
Seine.  C’eft  à Lefmont  que  Y Aube  commence  à 
entrer  dans  le  maffif  de  la  craie  5 mais  c eft  entre 
Jeffeins  & Jouvanze  que  commencent  les  grands 
amas  de  grèves  plates  calcaires , qui  non-feule- 
ment fe  rencontrent  fur  les  coteaux  voifins  du  lit 
aCtuel  de  la  rivière  , mais  encore  font  difperfés 
dans  une  large  plaine  en  face  de  Dienville,  de 
Brienne-la- Ville,  de  Brienne -le- Château  , de 
Pertnes  8 c de  Saint-Cht iflophe  : ces  dépôts  s’é- 
tendent auffi  fur  la  partie  de  la  vallée  de  Y Aube  , 
oui  eff  crenfée  dans  la  craie,  & même  jufqu’au 
confluent  de  la  S^ine. 

C’eft  en  fuivant  le  cours  de  Y Aube  que  j’ai  re- 
trouvé la  même  diftribution  de  matériaux  que  j’a~ 
vois  obfervée  le  long  du  cours  de  la  Seine  3c  de 
fa  vallée.  D’abord  une  pierre  à grain  fin  ou  de 
cos  ; puis  des  pierres  de  taille  à gros  grain , offrant 
des  débris  de  coquilles  ; puis  l’amas  des  huîtres, 
des  bélemnites , des  cornes-d’ammon,  des  nauti- 
lites,  des  gryphites  , au  milieu  d’une  pâte  grof- 
fière  de  pierre  à chaux  ; puis  l’amas  des  argiles  & 
des  terres  à pots;  enfin,  la  bordure  de  la  craie. 
Ces  détails  ont  déjà  paru  dans  quelques  articles, 
8c  furtout  dans  celui  Argile. 

J’ai  remarqué  de  même  que  des  fources  abon- 
dantes & d’un  grand  produit  fe  montroient  fur  la 
même  ligne,  c’efl-à-dire , à l’extrémité  de  l’amas 
des  huîtres;  ce  qui  donne  naiffance  à des  rivières 
d’un  certain  ordre , £k  à une  même  hauteur  corref- 


A U B 

pondante  dans  les  deux  vallées  de  la  Seine  & de 
Y Aube  : telles  font  les  fontaines  de  Laignes  3c  de 
V andœuvre  pour  la  Seine  ; de  Trannes , de  Soulai- 
nes & de  Sommevoire  pour  Y Aube.  Je  renvoie  tous 
ceux  qui  voudront  fuivre  ces  détails,  aux  planches 
de  la  carte  de  France,  où  ils  font  tracés  avec  au- 
tant de  foin  que  d’intelligence.  ( Voyt 1 les  planches 
de  Langres  , de  Tonnerre  & de  Troyes.) 

AUBENAS,  ville  du  département  de  l’ Ardè- 
che , & fïtuée  fur  cette  rivière.  On  voit  près  de 
cette  ville  une  grotte  méphitique,  femblable  à 
celle  du  Chien  près  de  Pouzzole  : outre  cela,  il  y 
a dans  la  même  contrée  deux  puits,  au  fond  des- 
quels les  animaux  qu’on  y defcend , perdent  la 
vie.  Ce  méphitifme  paroît , comme  à Pouzzole  , 
avoir  fon  origine  deffous  d’anciens  courans  de  la- 
ves. Ce  qui  confirme  cette  difpofîtioti  des  chofes, 
c’eft  une  cave  connue  fous  le  nom  d ’Eflou/y^  dont 
les  exhalaifons  méphitiques  fortent  de  deffous  un 
courant  de  lave  qui  vient  fe  terminer  au  château 
de  Montjoly,  proche  Clermont-Ferrand  en  Au- 
vergne. 

Aubenas,  village  du  département  des  Baffes- 
Alpes  , canton  de  Forcalquier.  On  trouve  près  de 
ce  lieu  un  filon  de  mine  de  foufre  très-pur. 

AUBETIN,  rivière  du  département  de  Seine- 
&-Marne , dont  le  cours  eft  à une  lieue  3c  demie 
à l’oueft  de  Coulommiers  ; elle  a fa  fource  près 
du  village  de  Fontaine,  & fe  jette  dans  le  Grand- 
Morin  au  deffous  du  village  de  Pommeufe.  On 
voit  d’abord  à certe  confluence,  que  la  quantité 
d’eau  courante  qui  en  différens  tems  a creufé  le 
vallon  de  YAubeiin  , en  a mis  le  fond  de  niveau 
avec  celui  de  la  vallée  principale  du  Grand-Morin  ÿ 
en  fécond  lieu,  que  les  dépôts  formés  enfuite  dans 
la  plaine  voifine  de  cette  confluence  par  Y A.ubetin , 
ont  été  auftî  confidérables  que  ceux  du  Morin.  En 
conféquence , l’une  & l’autre  rivière  paroiffenc 
ofciller  au  milieu  des  dépôts  qu’elles  ont  formés, 
& finir  par  fe  réunir  fous  un  angle  droit. 

C’eft  originairement  par  un  plan  incliné  que 
Y Aubetin  a gagné  infeniiblemenc  le  fond  de  la 
plaine  du  Grand-Morin.  Effectivement , en  exa- 
minant les  environs  du  village  de  Pommeufe  , on 
reronnoît  fur  la  coupe  du  bord  oppofé,  la  marche 
fucceflive  de  Y Aubetin. 

D’un  autre  côté  , il  eft  vifible  que  le  Grand- 
Morin  a creufé  fa  vallée  par  de  femblables  pro- 
grès ; ils  font  marqués  par  tous  les  points  de  dé- 
gradation du  plan  incliné  qui  domine  le  village  de 
Pommeufe;  en  forte  que  les  deux  rivières,  pen- 
dant l’approfondiffement  de  leurs  vallées  refpec- 
tives , fe  font  trouvées  toujours  aux  différens  ni- 
veaux correfpondans  de  ces  plans  inclinés , à la 
bafe  defquels  leurs  lits  aétuels  fe  trouvent  main- 
tenant. C’eft  ainfi  que  le  Grand-Morin  a gagné  le 
pied  du  coteau  qui  eft  au  deffus  de  Pommeufe, 
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pendant  que  YAubetin  circuloit  dans  la  prairie  qui 
eit  au  delfous  de  ce  viilage,  & qui  eft  fort  éva- 
lee,  en  conféqnence  du  double  travail  de  YAu- 
betin & du  Grand-Morin.  Je  me  fuis  plu  à fuivre 
toutes  ces  formes  du  terrain  , parce  qu'elles  m'ont 
paru  décider  une  queftion  tres-importante  fur  les 
confluences  des  rivières  principales  & latérales. 

Tous  les  villages  en  face  de  Pommeufe  font 
abreuvés  de  belles  fources , & il  en  elt  de  même 
entre  Pommeufe  & Mourou  : outre  cela,  toutes 
les  maifons  habitées  le  long  des  croupes  du  vallon 
de  YAubetin  , tant  celles  qui  font  expofées  au 
midi,  que  celles  qui  font  placées  au  pied  de  la 
croupe  oppofée  , font  tournées  au  midi  & au 
inrd  , & le  principal  afpett , c’eft-à-dire  celui  de 
l'entrée  & des  fenêtres,  regarde  le  midi. 

Les  prairies  qui  bordent  cette  rivière  des  deux 
côtés  font  fujètes  à être  inondées  après  de  fortes 
pluies.  Des  fources  nombreufes  fortent  du  pied 
d s croupes  par  des  épanchemens  très-abondans  , 
futtout  au  delfus  de  Saint-Obierge  , & même  aux 
environs  de  Maupertuis  : aufùles  eaux  de  YAube- 
tin font-elles  vives  & belles,  parce  qu'elles  font 
prefque  toutes  le  produit  de  ces  fources.  Son 
c jurs  eft  peu  rapide , & en  conféquence  la  rivière 
contribue  à la  formation  de  beaucoup  d'étangs, 
au  moyen  de  digues  élevées  qui  traverfent  le  fond 
dt  fon  canal.  Cette  même  difpofition  a donné  la 
p us  grande  facilité  d’établir  , le  long  de  fon 
cours,  beaucoup  de  moulins  qui  ne  font  pas  fujpts 
à chommer , pour  peu  qu’on  ait  un  peu  élevé  leur 
chauffée. 

La  rivière  ofcille  dans  la  plus  grande  partie  de 
fon  cours  : auffi  les  croupes  de  fa  vallée  offrent- 
elles  les  formes  correfpondantes  des  bords  efcar- 
pés  & des  plans  inclines.  Ainfi,  aux  environs  du 
moulin  de  Maupertuis  , on  y remarque  d'abord 
un  plan  incliné  & un  bord  efcarpé.  il  en  eft  de 
même  au  delfus  de  la  plaine  des  Boulets  : un  plan 
incliné  s'en  détache , & s’avance  en  face  d'un 
bord  efcarpé  oppofé.  Enfin,  deux  autres  plans 
inclinés  partent  , le  premier  de  la  ferme  de  la 
Tour , & le  fécond  de  Butrel , en  face  de  leur 
bord  efcarpé  correfpondant. 

Il  y a beaucoup  a iles  dans  le  canal  de  YAube- 
tin , furtout  vers  les  pointes  des  plans  inclinés, 
que  l’eau  courante  a coupées  fur  une  grande  lar- 
geur. 

Le  maffif  des  bords  de  la  vallée  fe  montre  en- 
tièrement à découvert  , 6c  paroît  compoië  de 
meulières  fort  dures  & à moitié  infiltrées  : il  y a 
aufli  des  grès  fort  arrondis,  & c'eft  pour  cela  que 
la  plaine , à la  furface  de  laquelle  ils  fe  montrent  en 
très-grand  nombre  & en  gros  volumes , eft  connue 
fous  le  nom  de  Plaine  des  Boulets.  Au  deflous  ce- 
pendant de  ces  grès  arrondis,  il  y en  a qui  font 
plats  & par  bancs. 

En  général,  les  fols  les  plus  élevés  des  environs 
de  la  vallée  de  YAubetin  font  couverts  de  meuliè- 
res enfevelies  dans  des  terres  qui  tiennent  l'eau  à 
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un  certain  point,  mais  qui  s’en  lailfent  cependant 
pénétrer  : témoins  les  iourcts  fréquentes  qui  fe 
montrent  à certaines  profondeurs , comme  nous 
l’avons  remarqué  ci-delfus. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  YAubetin  par 
deux  réflexions  que  je  fuis  tenté  de  géneralifer, 
& d’appliquer  à d'autres  contrées  qu’a  celres  de  la 
Brie,  aux  environs  de  Coulommiers. 

Je  remarque  d'abord  que  toutes  les  rivières 
dans  la  dénomination  dtfquelles  entre  le  mot 
YY Aube , renferment  des  eaux  très-claires  & trèi- 
limpides  : tel  eft  YAubetin. , auquel  j'ajouterai 
YAubette  , rivière  du  département  de  Seine-&- 
Marne,  canton  de  Magny , 6c  qui  fe  jette  dans 
l’Epte;  enfin,  Y Aube , qui  donne  fon  nom  à un 
département. 

La  fécondé  réflexion  a pour  objet  de  faire  con- 
noître  que  , dans  plufieuts  contrées  de  la  France, 
on  peut  voir,  comme  en  Brie,  près  de  Coulom- 
miers . des  fources  & des  fontaines  à côté  de  tous 
les  villages  & habitations  un  peu  confidérables , 
les  befotns  de  l'eau  ayant  furtout  dc-terminé  pri- 
mitivement le  choix  des  premiers  habitans  de  ces 
contrées. 

AUBRAC  , montagnes  faifant  partie  du  dépar- 
tement de  1 Aveyron.  Cette  contrée,  la  plus  lèp- 
tentrionale  de  ce  département,  eft  vihblement 
formée  par  les  prclongemens  des  montagnes  du 
Cantal  & des  Cevennes. 

En  entrant  dans  ce  pays  par  le  nord  , la  pre- 
mière ville  qu’on  y rencontre,  eft  le  Mur-de-Bar- 
x et.,  où  l’on  trouve  un  climat  très- vif  & du  aai- 
tage  en  abondance. 

En  allant  de  cette  ville  vers  le  fud-eft,  on  voit 
la  vallée  de  la  Trueyre  : c’eft  à cette  rivière  que 
commence  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
s’étend  jufqu’au  Lot,  fur  une  longueur  de  onze  à 
douze  lieues.  Pendant  le  tems  des  neiges,  les  che- 
mins n'y  font  marqués  que  par  de  longues  pierres, 
drellees  de  diftance  en  diftance.  Se  qui  fervent  de 
balifes.  Les  hameaux  y font  rares,  & fi  mal  bâtis, 
que,  par  le  vent  du  nord , la  neige  pénètre  à tra- 
vers les  murailles  , & couvre  ce  que  renferme 
l’intérieur  des  habitations. 

Dans  ce  pays  la  verdure  ne  commence  à fe  mon- 
trer qu’aux  premiers  jours  de  mai  -,  mais  bientôt 
les  montagnes  offrent  la  végétation  la  plus  bril- 
lante , St  fe  peuplent  de  nombreux  troupeaux  raf- 
femblés  de  toutes  les  parties  du  département,  où 
l'on  éprouvé  la  pénurie  des  foulages. 

Les  pâturages  font  divifes  par  montagnes.  Pour 
en  faire  connoitre  les  différentes  étendues , on 
dit  que  c’eft  une  montagne  de  trente,  de  quarante 
vaches. 

Le  fromage  de  ce  pays  paüë  dans  les  départe- 
mens  méridionaux  fous  le  nom  de  fromage  ac  la 
Guiole  ; il  eft  d'une  très-bonne  qualité. 

Cette  partie  de  l’Aveyron  ne  produit  que  du 
feigle  , de  l’avoine  & du  farrafin  : les  moiliôns  ne 
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commencent  jamais  qu’après  le  mois  d’août.,  & fe 
prolongent  fouvent  jufqu’en  oéiobre.  En  été  ces 
montagnes  préfentent  le  plus  magnifique  fpedta- 
cle  : elevées  en  amphithéâtre  les  unes  fur  les  au- 
tres , elles  font  couvertes  d’une  forte  peloufe.  Des 
milliers  de  fil-,  ts  d’eau  y entretiennent  toujours, 
& à tous  les  niveaux  , la  fraîcheur  & la  verdure. 
Le  printems  y règne  dans  fon  plus  grand  éclat , 
car  alors  toutes  les  fleurs  s’y  développent  & y 
brillent. 

L’air  de  ces  hautes  montagnes  ne  convient 
qu’aux  hommes  qui  y font  accoutumés.  L’hiver 
commence  plus  tôt,  & finit  plus  tard  que  dans  nos 
villes;  cependant,  dans  les  vallées  tk  les  gorges 
que  forment  toutes  ces  montagnes  , il  y a un 
grand  nombre  de  villages  & même  plufieurs 
bourgs , dont  les  plus  confidérables  font  la  Calrn 
& la  Guide  : le  commerce  de  ces  bourgs  confifle 
en  befliaux  & en  fromage. 

De  la  Calm  à la  Gniole  on  traverfe  une  contrée 
filionée  par  des  vallons  profonds.  La  petite  ville 
de  la  Guiole  efl  bâtie  fur  le  penchant  dune  mon- 
tagne où  fe  montrent  plufieurs  mafïifs  de  laves 
bafaltiques,  & au  pied  de  laquelle  coule  la  rivière 
de  Selve  : il  s’y  fait  un  commerce  confidérable  de 
fromage,  qui  dans  cette  contrée  efl:  plus  gras  & 
meilleur  que  dans  les  environs.  D’ailleurs,  le  ter- 
ritoire de  la  Guiole  étant  affez  productif  en  fei- 
gle,  les  habitaiis  en  échangent  le  fuperflu  contre 
les  vins  du  Lot. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  département 
de  l’Aveyron  font  prefque  toutes  volcanifées  ; 
mais  c’eft  furtout  depuis  la  Guiole  jufqu’à  Naves, 
village  fitué  à deux  lieues  au  (ud  de  l’ancienne 
abbaye  d ’Aubrac  3 qu’elles  offrent  des  traces  de 
ces  antiques  incendies.  On  y admire  beaucoup  de 
bafaltes  prifmatiques,  offrant  des  colonnes  grou- 
pées en  jeux  d’orgues,  & des  pilaftres  à facettes 
de  différentes  formes.  Il  feroit  à defirer  que  ces 
montagnes  fulfent  vifitées  & décrites  comme  le 
Mont-d’Or  & le  Cantal,  par  des  naturalifles  qui 
fuffent  diflinguer  les  différens  états  où  fe  trou- 
vent les  produits  des  feux  fouterrains , & qu’ils 
les  rangeaffent  dans  un  ordre  méthodique  , qui 
efl  la  feule  forme  qui  puiflè  les  rendre  intéref- 
fans. 

Dans  toutes  les  montagnes  que  nous  venons  de 
décrire  , les  arbres  fruitiers  y font  prefqu’incon- 
nus.  Pendant  1 hiver , comme  les  troupeaux  ne 
peuvent  fortir,  les  hommes  font  occupés,  dans 
l’intérieur  des  maifons,  à foigner  les  befliaux  , à 
battre  & à vanner  le  blé. 

La  chaîne  des  montagnes  d'Aubrac  fe  termine 
au  point  où  le  Lot  entre  dans  le  département. 
Non  loin  de  là,  cette  rivière  va  divilèr  en  deux 
parties  la  ville  de  Saint-Geniez.  Du  haut  des  mon- 
tagnes qu’on  quitte,  fe  précipitent  plufieurs  ruif- 
feaux  qui  mettent  en  mouvement  un  grand  nom- 
bre de  moulins,  lefquels  fervent  à fouler  les  étof- 
fes qui  fe  fabriquent  à Saint-Geniez. 
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AÜDE,  Ce  département  a pris  fon  nom  de  Cl 
principale  rivière , qui  efl  1 Aude.  Nous  ne  dirons 
rien  fur  le  phyfique  de  cette  contrée  intéreffante. 
Nous  renvoyons  ces  détails  à l’article  Carcas- 
son£j  ou  nous  ferons  connoître  fuitout  ce  qui 
concerne  ia  diftribution  tic  la  forme  du  terrain  à 
travers  lequel  on  a ouvert  le  canal  du  Midi.  Nous 
nous  bornerons  ici  à donner  I2  defcription  raifon- 
née  du  cours  de  la  rivière  d'Aude  & des  étangs 
de  Bages  , de  Sijean , de  Fleury  , de  Gruijfan , de 
Marfilette  & de  F aime , & nous  finirons  par  faire 
mention  des  grandes  bordures  de  mer  qui  ceignent 
ce  département  au  midi , & parmi  lefquelles  nous 
diflinguerons  Pifevaques  & Vieille-Nouvelle. 

Aude,  rivière  qui  prend  fa  fource  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées  orientales  , arrondifle- 
ment  de  Prades , à deux  lieues  & demie  nord-oueft 
de  Mont-Louis,  coule  au  nord,  paffe  à Frona- 
guerre,  entre  dans  le  département  de  l’Aude,  at- 
rofe  Quillan  , Aller , Limoux  , Carcaffone  , re- 
monte un  peu  au  deffus  au  nord,  &,  tournant  à 
1 efl,  cotoie  le  canal  du  Midi,  puis  le  quittant  au 
deflus  de  Narbone,  fe  fépare  en  deux  branches , 
dont  l’une  va  fe  rendre  dans  l’étang  de  Fleury,  & 
de  là  dans  !a  mer , à quatre  lieues  efl  de  Narbone  ; 
& l’autre  defcend  au  fud , & fe  rend  dans  l’étang 
de  Gruiffan  , lequel  fe  décharge  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Après  le  tracé  fuccinél  du  cours  de  V Aude , 
nous  allons  donner  une  idée  fort  étendue  des 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  fol  qu’elle  a 
parcouru  depuis  des  fiècles , & furtout  des  atter- 
riffemens  auxquels  cette  rivière  a contribué  , de- 
puis Narbone  jufqu’à  la  mer. 

On  reconnaît  encore  cet  ancien  bord  de  la  mer 
en  (uivant  la  branche  de  l 'Aude  qui  fubfifte  aux 
environs  du  village  de  Cufcac  ; il  fe  prolonge  vers 
la  commanderie  de  Font-Calvi , aux  environs  du 
village  de  Montais  8c  de  la  ville  de  Capeftang, 
d’où  il  fe  replie  vers  le  pied  du  haut  coteau , lur 
lequel  efl  fitue  le  village  de  Poilhés  ; il  remonte 
de  là  vers  les  terres  du  bourg  de  Niffe,  rafe  la 
commanderie  de  Peries,  & après  avoir  parcouru 
le  Pas-de-Loup,  les  environs  des  villages  de  l’Ef- 
pignon  & Vendres  , il  fe  terminoit  à la  mer  à 
uelque  diftance  de  l'embouchure  de  la  branche 
e la  rivière  d'Aude  qui  fubfifte. 

Voilà  quel  étoit  le  contour  des  anciens  bords 
du  Lacus  Rubrenfis  ou  de  l’anfe  dont  il  occupoit  la 
place.  Sa  figure  reffemble  allez  à celle  d’une  el- 
lipfe,  dont  l’extrémité  de  l’axe  étoit  vers  le  port 
de  la  Nouvelle , & l’autre  à l'endroit  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  fur  la  plage,  au-delà  de  l’embou- 
chure de  la  rivière  d'Aude.  La  longueur  de  cet 
axe  efl  d’environ  fix  lieues,  & fa  plus  grande  or- 
donnée de  trois  lieues  environ. 

Ce  lac  renfermoit  plufieurs  îles,  dont  l’une  fe 
trouve  dans  l’étang  de  Sijèan  ; une  autre,  qui  le 
féparoit  de  la  mer,  s’appelle  Sainte-Lucie,  & une 
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troisième,  plus  grande  que  les  autres  enfemble  , 
etoit  la  montagne  de  la  Clape,  qu'on  appeloit 
IrfuLa  lacùs.  Elle  eft  devenue,  ainli  que  celle  de 
Saince-Lucie , une  prefqu’ile,  au  moyen  des  dé- 
pôts des  deux  branches  de  la  rivière  d Aude.  Le 
relie  du  Lacus  Rubrenjis  ell  réduit  en  étangs  & en 
marais.  On  peut  y comprendre  auili  les  parties  du 
badin  de  la  mer,  fur  lesquelles  ces  dépôts  fe  pro- 
longent, en  même  tems  qu’ils  s’étendent  aulli  fur 
les  étangs  & les  marais. 

Il  me  relie  une  obfervation  à faire  fur  l'etendue 
ces  atterriffemens  que  la  rivière  à’ Aude  a formés, 
foit  lorfque  ces  deux  branches  fubliftoient , foit 
depuis  qu’il  n’y  en  a qu’une , & que  le  canal  de 
Narbone  a été  fublti tué  à la  place  de  l’autre  : ils 
embralfent  l’efpace  qui  eft  entre  ce  canal  Ôc  la  mer, 
depuis  les  environs  au  village  de  Gruilfan  julqu  au 
grau  ou  port  de  la  Nouvelle , & , vers  le  milieu 
ce  leur  longueur,  le  grau  de  la  Vieille-Nouvelle. 
Cette  étendue  s’agrandit  par  les  dépôts  que  con- 
tinuent de  faire  les  deux  branches  de  1 Aude.  On 
pourroit,  en  arrofant  une  grande  parue  de  ce 
vafte  terrain , enlever  fa  falure  & le  rendre  de  plus 
en  plus  fertile,  foit  par  des  arrofemens  partiels, 
foit  par  des  inondations  plus  étendues } mais  ceci 
n’eft  pas  de  notre  objet.  Il  paroït  que  la  nature  , 
en  formant  ce  terrain  , a laiffe  encore  a notre  dii- 
pcfition  les  agens  qui  peuvent  l’améliorer  & le 
rendre  fertile  en  produdfions  de  diverfts  elpeces  : 
ce  font  les  arrofemens,  & c. 

La  rivière  d ‘Aude  avoir  anciennement  deux 
bras,  & fe  débouchoit  par  tous  les  deux  dans  une 
grande  anfe  que  formoit  la  mer  en  s’avançant  uans 
les  terres.  Ses  eaux  étoient  fort  bourbeutes , & 
le  font  encore  fouvent  ; c’eft  pour  cette  raiion 
qu’elles  dépofèrent  dans  cette  anle  les  matières 
qu’elles  charioient  ft  abondamment.  C’eft  ainli 
que  , par  la  fuite  des  tems , cette  anfe  a été  com- 
blée dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  : 
fon  nom  étoit  autrefois  Lacus  Rubrenjis  , & pofte- 
rieurement  Lacus  Narbonites. 

La  branche  de  la  rivière  d' Aude  , qui  paffoit  à 
Narbone , formoit  au  pied  de  fes  murs  un  port  très- 
fréquenté,  qui  ne  (ubfifte  plus  depuis  pluiieurs 
fîècles  : on  y a fubftitué  un  canal  qui  pafle  dans 
cette  ville,  & qui  traverfe  vifiblement  les  atter- 
riflëmens  qu’elle  avoir  faits.  L’autre  branche  qui 
fubfïfte  , continue  des  atterriffemens  conjointe- 
ment avec  le  canai  , fx.  l’on  peut  dire  qu’ils  font 
très-abondans.  Pour  reconnoître  l’étendue  de  ces 
atterriffemens , il  fuffit  d’indiquer  le  contour  des 
bords  qu'avoit  primitivement  le  Lacus  Rubrenjîs , 
lequel  formoit  dans  les  terres  cette  grande  anfe 
Conr  j’ai  parlé  ; & l'on  verra  facilement,  en  com- 
parant les  bords  adtuels  de  la  mer  avec  les  anciens 
bords  du  lac,  combien  la  mer  s’eft  reculée  de  fes 
premières  limites , & quelle  eft  l’étendue  des  at- 
terriffemens  formés  par  la  rivière  à3 Aude. 

11  y a un  moyen  fort  fïmple  pour  reconnoître 
ces  limites,  c’eft  la  faiuie  dont  les  depots  anciens 


AUD  86  l 

5t  modernes  font  encore  imprégnés  : il  y en  a 
auflî  un  autre  pour  dts  naturaliftes,  c’eft  la  foi  me 
des  dépôts,  qui  diffèrent  quant  à i’organifation 
des  couches  anciennes  & primitives  de  la  terre  ; 
mais  en  fe  bornant  au  feui  indice  de  la  falure,  ou 
voit  que  les  bords  des  étangs  de  Sijean , de  Pey- 
riac,  qui  faifoient  autrefois  partie  du  Lacus  Ru- 
hren fis , n’ont  que  très-peu  changé,  fi  l'on  excepte 
quelques  petites  anfes  qui  s’enfonçoient  dans  les 
terres  fur  le  bord  de  l'étang  de  Sijean  , & que  la 
rivière  de  Berre  a comblés  par  fes  dépôts.  On  re- 
connoît  toutes  ces  anciennes  formts  par  la  falure  : 
cette  rivière  a épargné  remplacement  des  fa  lins 
qu’on  a établis  aupiès  du  bourg  de  Sijean.  On  a 
formé  auflî  fur  le  bord  de  l’étang  de  Peyriac  dô 
fembiables  falins,  fitués  à côté  du  village  de  ce 
nom.  C'eft  par  ces  deux  établiffemens  qu’on  a 
remplacé  les  falins  de  Mandirac  , parce  que  les 
atterriffemens  augmentés  chaque  jour  par  les  eaux 
du  canal  de  Narbone  ont  fait  abandonner  ces 
falins.  En  fuivant  de  même  les  contours  du  baffm 
de  l'étang  de  Bages,  qui  commencent  aux  envi- 
rons du  château  de  Montfort,  on  voit  que  cc: 
ancien  bord  de  l’anfe  pafloit  vers  h s métairies  de 
Saint-:  aurent,  de  Lunes,  de  la  Caforte,  voilint-s 
des  falins  de  Mandirac  : c’eft  ce  que  défïgnent  les 
terres  faiées.  i 

En  recherchant  ces  traces  de  la  falure  pour  dé- 
terminer les  atterriffemens  de  l ‘Aude  qui  ont  anti- 
cipe fur  le  badin  de  la  mer , on  arrive  a l’endroit 
où  étoit  autrefois  l’embouchure  de  certe  rivière, 
laquelle  pafloit , comme  nous  l’avons  dit,  à Nar- 
bone. Si  l’on  dirige  toujours  fon  examen  par  la 
falure  des  terres , il  eft  aifé  de  reconnoître  qu’un 
terrain  appelé  la  Rouquette  , & qui  a la  forme  d’un 
grand  enfoncement  lorsqu’on  le  compare  à fes 
environs,  a fait  partie  de  l’ancien  port  de  Nar- 
bone : on  y a trouvé  les  ruines  d’anciens  bâ ci- 
mens.  Mais , je  le  répète , ce  qui  me  paroït  prou- 
ver mieux  ces  anciens  événemens  aux  yeux  d’un 
naturalifte  , ce  font  les  matériaux  des  dépôts,  ôc 
leur  arrangement  un  peu  tumultueux. 

Si  l’on  continue  à rechercher  le  bord  primitif 
du  Lacus  Rubrenjis , on  le  trouve  au  pied  du  pla- 
teau fur  lequel  eft  lï tués  la  métairie  de  Creical. 
La  falure  des  atterriffemens  qui  font  adoflês  con- 
tre ce  plateau,  & encore  mieux  l’état  des  maté- 
riaux , fait  connoïtre  aux  obfervateuvs  inftruits, 
que  la  mer  y flottoit.  On  trouve  la  même  difpo- 
fnion  dans  les  terrains  voifîns  des  métairies  de 
Malert , de  Balifte , de  Piezinbaud  de  Riveirot , 
qui  côtoient  ce  même  plateau  ; puis  il  fe  replie 
près  de  cette  dernière,  en  formant  une  bordure  le 
iong  des  jardins  de  Narbone  : c’eft  de  là  qu’après 
avoir  traverfé  le  canal , il  va  fe  joindre  au  plateau 
fur  lequel  paffe  le  chemin  de  Narbone  à Saint- 
Pons.  Cette  bordure  fe  prolonge  enfuite  le  long 
d’un  coteau  qui  fe  lie  aux  Corbières.  Cette  autre 
partie  du  bord  primitif  de  l’anfe  remontoir  vers 
l’endroit  cù  la  rivière  d’Aude  fe  diviloit  en  deux 
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branches , près  de  l'origine  du  canal  de  Narbone/ 
que  cet  ancien  bord  traverfoit.  Ceil  depuis  ces 
environs  jufqu’à  Narbone  qu'eft  fituée  la  plaine 
de  Livière , que  le  canal  de  cette  ville  traverfe 
dans  toute  fa  longueur.  La  falure  , qui  affeête  en- 
core certaines  parties  fort  étendues  de  cette  fuper- 
ficie,  prouve  très-fenfîblement  que , dans  des  tems 
très-reculés j elle  a fait  partie  du  baffin  de  la  mer, 
quoiqu'elle  foit  actuellement  élevée  au  délias  de 
Ion  niveau  de  fept  à huit  toifes. 

-AUDÎERNE  (Baie  d’),  département  duFinif- 
teire.  La  côte  et!  bordée  d'une  levée  de  cailloux 
tk  d'une  autre  de  fable,  qui  onr  enfemble  trois 
lieues  de  longueur  : outre  cela,  la  baie  a pour 
limites  au  nord  la  pointe  de  LetviiJy  , & au  lud- 
fud-eft  celle  de  Penmarch. 

AUDINCOURT  , bourg  du  département  du 
Haut-Rhin,  arrondiffement  de  Porentruy.  Ce 
bourg  a des  forges  très-confiderables  qui  l'envi- 
ronnent : i!  y a d'ailleurs  une  manufacture  de  fer- 
blanc  & de  tôle  laminée. 1 

AUG1RE1N,  village  du  département  de  l'Ar- 
rlège  , arrondiü'ement  de  Saint-Girons  : il  y a une 
mine  de  plomb  & d'àrgent,  appelée  la  mine  de  la 
Rouquette.  D'après  les  elîaiâ  qui  en  ont  été  laits, 
le  minerai  a fourni  vingt-huit  livres  de  plomb  & 
quatre  onces  d'argent  au  quintal. 

AUGUSTIN  (Mont  Saint-  ).  Ce  mont  a été 
ainli  nommé  par  le  capitaine  Cook.  C'eft  la  mon- 
tagne la  plus  elevée  d'une  chaîne  d'une  grande 
hauteur , qui  fe  trouve  au  nord  des  lies  ftériles  , 
fur  la  cote  oueft  de  l' Amérique  feptentrionale. 
Cette  chaîne  de  monts  efearpes  ne  découragea 
point  1 illuâre  navigateur,  car  il  fuppofa  qu'ils 
n'étoient  pas  joints  à la  terre  du  cap  E ifabeth. 
En  effet,  dans  la  direction  du  nord-nord-eil, l'ho- 
rizon féal  bornoit  fa  vue.  l!  crut  aiilîî  qu'il  y avoir 
un  paffage  au  nord-oueft,  entre  le  cap  Doughfs 
& le  mon i Saint- Augujlin.  En  un  mot,  il  imagina 
■due  la  terre  qu'il  avoir  à bas-bord  étoit  compo- 
te e d'un  groupe  d'îles  féparées  par  autant  de  ca- 
naux , chacun  defquets  il  pourroit  traverfer  félon 
la  direction  du  vent. 

D’après  ce  flatteur  efpoir  il  fui  vit  le  vent , qui 
foufloit  bon  frais  du  r.ord-nord-eft  , & marcha  au 
nord-oueft.  Alors  il  reconnut  clairement  que  les 
terres  qu'il  avoir  prifes  pour  des  îles  étoient  des 
fommets  de  montagnes  réunies  dans  tous  les  points 
par  des  terrains  plus  bas  , que  l’épaiffeur  de  l’ho- 
rizon avoir  empêché  de  Voir  lorfqu'il  étoit  à une 
plus  grande  diftance  ; il  apperçut  delà  neige  de- 
puis le  femmet  des  hauteurs  jufqu'au  rivage,  tk 
tout  annonçoit  d'ailleurs  qu'elles  faifoient  partie 
du  continent  d’Amérique  : il  lut  alors  convaincu 
que  cette  entrée  ne  lui  offrirait  point  ce  paffage  fi 
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defiré  , & dont  la  recherche  lui  coûtoit  déjà  tant 
de  foins  <k  de  fatigue. 

Le  mont  Saint- Augujlin  eft  d’une  hauteur  confi- 
dérable;  il  eft  de  forme  conique. 

AULMONT , village  du  département  de  l’Oife, 
arrondifîement  de  Seniis.  Il  y a dans  fon  territoire 
une  très-groffe  butte  , d’où  l'on  ne  tire  qu’avec 
permiffion  du  fable  blanc,  femblable  à celui  du 
grès  écrafé  : il  fe  débite  par  les  marchands  des 
villes  & des  bourgs  environnans  : on  en  envoie 
même  à Paris  pour  écurer  la  vailTelle  d'argent. 

AULUS,  village  du  département  de  l’Arriège , 
arrondifiement  de  Saint-Girons.  Ce  lieu  eft  remar- 
quable par  fes  mines.  A la  montagne  des  Argen- 
tieres,  fituée  dans  le  territoire  à'Aulus , il  y a des 
mines  de  plomb  & d’argent  : on  en  trouve  une 
autre  au  couchant  de  la  butte  de  la  même  monta- 
gne ; elle  eft  connue  fous  le  nom  de  la  mine  de  la 
Corre.  Elle  eft  infiniment  plus  riche  que  la  pre- 
mière ; elle  fournit  différences  fortes  de  galènes 
mafïives,  de  la  mine  de  plomb  fpathique  miffrve, 
grife,  blanche  & rougeâtre,  & du  maùîcot  natif. 
Du  côté  de  la  même  montagne  , qui  domine  la 
vallée  d’Agne-Corre  , eft  une  mine  de  fer  en 
filon. 

La  montagne  de  Pouach  de  Guafs , qui  domine 
la  rivière  deGarbet,  renferme  des  véftiges  de 
grands  travaux  des  Anciens,  appelés  Caflelminiers  : 
c'eft  une  mine  d’argent;  une  mine  de  cuivre  au 
lieu  appelé  L‘ Enfer  ; près  &:  côtoyant  la  rivière 
d’Arce , un  filon  qui  fournir  de  la  mine  de  cuivre 
jaune , du  vert  de  montagne , de  la  mine  hépatique 
Üc  de  l’ocre  ; une  mine  de  cuivre  au  Pouach  de 
Guafs , dont  le  filon  traverfe  la  rivière  ; une  mine 
de  fer  fur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Garber , 
au  lieu  dit  la  Scala  de  la  Rouillas  ; une  mine  de 
plomb  & de  zinc  au  lieu  appelé  le  Trou  des  yeux  ; 
une  autre  mine  de  cuivre  au  lien  appelé  la  Fon- 
taine d’Aubaç;  une  autre  mine  de  plomb  tk  de  zinc 
à la  Sangle  du  bois  des  Charbonniers,  même  mon- 
tagne, dans  les  bois  d’Aubac,  à la  laiffe  du  Ro- 
cher-Noir. A la  même  montagne,  une  autre  mine 
de  cuivre  & de  pyrite  martiale  & arfenicale,  nom- 
mée mine  de  Playacs  de  Lafmer  • encore  plus  haut, 
<k  entre  des  rochers  argileux,  eit  un  filon  de  py- 
rite blanche  arfenica  e ; -une  autre  mine  de  cuivre 
& de  zinc  , fituée  aux  Jalum-S , en  face  de  la  Fre- 
cherière,  au  deffus  de  la  rivièré  de  Parvis  ; une 
autre  mine  de  cuivre,  à cent  pieds  environ  de 
profondeur,  au  deffus  de  la  rivière  d’Arce  , dans 
la  montagne  des  Efcanarades,  partie  de  Commartis , 
avec  une  autre  mine  de  cuivre  en  filon. 

La  forge  à’Aulus  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Gar- 
bet,  à quelques  centaines  de  teifes  au  fud-ell  du 
village.  A la  montagne  de  Bafets , à l endroïc 
même  où  le  ruiffeau  de  Fouiller  forme  une  caf- 
cade  allez  large  , il  y a de  grands  rochers  de  beau 
fpath  calcaire  feuilleté,  rhomboidal , mêlé  d’une 
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grande  quantité  de  pyrite  martiale  d’un  grain  très- 
fin  tic  ferré. 

AUMALE  j ville  du  département  de  la  Seine- 
Inferieure  , arrondilTcment  tieNeu{chkie\.  Aumale 
ett  auprès  d'une  forêt  qui  a cinq  lieues  de  circuit. 
On  cultive  près  de  cette  ville  de  la  garance , plante 
très-propre  à la  teinture.  Aumale  a des  eaux  miné- 
rales qui  ont  été  découvertes  en  iyy  j : ces  eaux 
avoient  quatorze  fources  qui  fourdifloient  en  di- 
vers endroits;  mais  trois  feulement , appelées  les 
trois  fources  des  Molli  ère  s , ont  été  réunies  , tic 
même  avec  beaucoup  d’embelliffement.  Un  très- 
beau  baflin  de  cinquante-fept  pieds  environ  de 
longueur  3 fur  quatorze  de  largeur  , n’eft  que  la 
moindre  partie  de  la  décoration  de  ces  fources. 
Les  trois  fontaines  font  fituées  dans  une  prairie 
au  nord  de  la  ville  : la  première  eft  la  Bourbonne ; 
la  fécondé , la  Savary , tic  la  troifième,  la  Malou. 
La  plus  abondante  des  trois  eft  la  Bourbonne.  C’eft 
l’affemblage  de  trois  autres  fources , dont  l’une 
vient  du  midi  , l’autre  du  fud-oueft , & la  troi- 
fième  coule  verticalement  à travers  le  tuf.  Les 
deux  dernières  ne  fourniffent  pas  a fiez  pour  être 
féparées  ; elles  ont  été  réunies  dans  un  feul  baffin 
avec  la  fource  du  fud.  Ce  baftin  fe  décharge  du 
fud  au  nord  , & reçoit  l’eau  par  trois  trous  qui 
font  ouverts  à fort  fond.  La  Savary  tic  la  Malou 
coulent  de  l'oueft  à l’eft  , tic  fe  déchargent  dans 
un  ruifteau  qui  leur  eft  commun  avec  la  Bour- 
bonne : ces  eaux  font  ferrugineufes  tic  très-renom- 
mées. On  les  vante  pour  toutes  les  maladies  chro- 
niques 3 auxquelles  conviennent  les  eaux  de  for- 
ges , & furtout  pour  la  gravelle,  les  obftrudtions, 
ks  pâles  couleurs  & la  jauniffe. 

AÛNIS.  C'eft  une  des  contrées  les  plus  inté- 
reftantes  que  nous  ayions  fur  les  bords  de  l’Océan 
Atlantique.  Vers  le  couchant  , cet  Océan  lui  fert 
de  limites.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  golfe  de 
l’Aiguillon  tic  par  la  Sèvre  Niortoife,  qui  la  fépare 
du  Bas-Poitou.  Les  marais  de  la  Grève , le  ruifteau 
le  Mignon  & la  Saintonge  l’environnent  du  côté 
du  levant,  tic  la  Charente  enfin  la  termine  au 
midi. 

Les  terres  de  VA  unis  , placées  au  fud  & au  nord , 
font  en  partie  couvertes  d’eau  , & en  grande  par- 
tie defféchées;  elles  contiennent  de  vaftes  marais 
tic  de  larges  canaux  de  rivières , fur  les  bords  des- 
quelles eft  un  grand  nombre  d îles.  Les  eaux  cou- 
vroienc  anciennement  un  plus  grand  efpace , &, 
pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  teire  ferme  , 
il  ne  reftoic  que  de  trois  à quatre  mille  toifes. 

La  côte  occidentale  de  cette  contrée,  baignée 
par  h mer  & les  différentes  anfes  qui  fe  trouvent 
creufées  fur  la  côte,  peuvent  fervir  d’afyle  aux 
navires  tic  aux  petits  bâtimens  : outre  cela,  les  îles 
de  P.é  & d’Oléron  couvrent  les  rades.  On  y entre 
P2r  trois  ouvertures,  connues  des  matins  fous  le 
nom  de  Perçais  Breton  , & Antioche  & de  Mau~ 
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mufon.  î!  paroît  que  la  mer  rempliffoit  autrefois 
les  fmucfités  des  rivages,  tic  que  (es  eaux,  com- 
binées avec  celles  des  rivières  pins  abondantes, 
ont  contribué  à la  formation  des  marais  tic  dés 
îles  furtout  qui  fe  font  élevées  au  defii*>  des  pre- 
mières eaux. 

La  fuperficie  du  terrain  de  X Aunis  a fes  inéga- 
lités , dont  il  eft  facile  d’apprécier  les  variétés  tic 
les  caufes  : il  s’élève  du  coté  de  Saint-Médard  de 
Vetines,  de  la  Garde-aux-Valets , tic  s’abaiife  vers 
le  nord  & le  fud  : c’eft  la  qu’il  eft  approfondi  & 
coupé  par  des  vallons  marécageux,  dont  les  prin- 
cipaux font  ceux  de  Nuail/e , Longeve , Mouillepie, 
G’eft  dans  ce  centre  élevé  qu’on  trouve  commu- 
nément, à un  pied  de  profondeur,  la  Banchc , qui 
eft  un  fond  de  roche  tendre , tic  qui  s’étend  même 
jufqu’aux  environs  de  la  Rochelle,  ou  il  ne  faut 
pas  autant  creufer  pour  la  mettre  à découvert  : 
auffi  le  fol  y eft-il  fec  tic  pierreux.  Cette  contres 
fèche  & aride  eft  couvei  te  de  vignobles , dont  les 
produits  font  eftimés  ; mais  je  ne  m’occuperai  pas 
ici  des  productions  de  ce  fol , dont  la  nature  inté- 
rieure m’intéreffe  bien  davantage.  Selon  d’Argen- 
ville  on  y trouve  un  grand  nombre  de  fofliles  , 
parmi  lefquels  il  faut  bien  diftinguer  les  coquilla- 
ges qui  peuplent  les  parages  voiiins  des  côtes  : 
tels- font  les  lepas , les  coeurs,  les  cames,  les  pei- 
gnes , les  buccins , les  couteliers  , les  pholaaes , 
les  huîtres  tic  les  moules.  Ces  derniers  genres  de 
teftacées,  dont  la  pêche  eft  d’un  grand  rapport , 
méritent  la  plus  grande  attention,  car  les  huîtres 
de  ï Aunis,  auffi  renommées  que  les  moules,  croil- 
fent  dans  des  bouchaux  ou  parcs  diftnbués  le  long 
des  côtes.  Celles  qui  forment  dans  la  mer  des  el- 
pèces  de  bancs,  où  elles  font  adhérentes  le$  unes 
aux  autres,  ne  font  pas  eftimées.  On  ramalfe  fur  la 
côte  de  Lozières  un  petit  buccin,  dans  l’intérieur 
duquel  eft  un  fuc  rempli  d’une  liqueur  d un  rouge- 
foncé,  laquelle  a quelque  rapport  avec  la  pourpre 
des  Anciens  : il  paroît  qu’on  n’en  a pas  tiré  grand 
parti  jufqu’à  préfent.  Les  habiians  de  Lozières  fe 
font  bornés  à en  marquer  leur  linge. 

Les  glands  de  mer  font  ici  de  trois  efpèces.  Ces 
glands  s’attachent  principalement  aux  moules  de 
Banche  & aux  huîtres  : ceux  de  la  dernière  efpèce 
font  d’une  groifeur  furprenante , tic  il  ne  s’en 
trouve  pas  de  pareils  dans  beaucoup  d’autres  pa- 
rages. 

Les  dentales  ne  fe  trouvent  qu'aux  environs  du 
platin  d’Angoulin  : ce  font  de  légers  & de  petits 
tuyaux  un  peu  courbés  , de  quinze  lignes  environ 
de  longueur,  fur  environ  trois  lignes  d’épailTeur , 
toujours  mutilés  dans  la  partie  de  la  pointe , qui 
eft  la  plus  foible. 

Les  côtes  de  V Aunis  ont  éprouvé  d’affez  grands 
changemens , que  nous  allons  efïayer  de  faire  con- 
noître.  Nous  en  diftingu<»ns  quatre  principaux  , 
tous  opérés  par  les  eaux.  La  mer  a formé  les  îles 
voifines  ; enfuite  elle  s’eft  jetée  fur  les  terres  voi- 
fines  des  bords  de  la  Sèvre,  & entre  cette  rivière 
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& celle  de  Lay  en  Bas-Poitou  : c’eft  ainfi  qu’eüe 
s’eft  approprié  également  les  environs  de  i’em- 
bouchure  de  la  Charente  , de  Brouage  & de  la 
Seudre.  * 

• On  fait  qu’au  milieu  des  grandes  mers,  les  ro- 
ches à fleur  d’eau  & les  petites  îles  font  auftl  rares 
qu’elles  font  communes  près  des  continens.  La 
liflère  maritime  de  Bretagne  en  eft  déridée , quoi- 
que le  maiïîf  des  côtes  fou  compofé  d'une  matière 
dure.  L’on  en  voit  un  grand  nombre  fur  les  cotes 
du  Bas-Poitou  & de  1 Auras.  On  ne  peut  mécon- 
noître  Ia^  caufe  de  ce  phénomène  dans  les  efforts 
réitérés  de  la  mer  contre  les  côtes,  favorifés  d’un 
autre  côté  par  l’aétioft  des  eaux  courantes  qui  fe 
réunifient  dans  ces  parages.  Les  eaux  s’infmuent 
dans  les  pores  des  rerres  & des  pierres  , les  dé- 
trempent, en  affoibliffent  le  tilTu,  le  détruiient, 
<k  fe  iraient  ainfi  une  route  dans  les  côtes , qui 
font  d’ailleurs  entrouvertes  par  les  eaux  des  fleu- 
ves & des  rivières,  8^  c’eft  par  le  concours  de 
toutes  ces  caufes,  que  la  mer  fe  fraie  une  route 
dans  le  continent , forme  & élargit  les  canaux  , 
les  anfes , les  iinuofités  be  les  entoncemens  des 
rivages. 

S’il  fe  préfente  une  côte  fermejk  folide , qui 
rélifte  au  choc  des  eaux  , elles  la  fapent,  &,  ne 
pouvant  la  ruiner  brufquement,  elles  en  réparent 
la  face  des  terres  adjacentes.  Enfin,  elles  l’em- 
bralfent  en  totalité  & en  grande  malle,  & cette 
portion  , détachée  de  fon  tout,  prend  aiors  la 
forme  Sz  le  nom  aile  : ainfi  les  îles  de  Ré,  d'Aix 
& d’Oléron  ont  été  inconteftnblement  formées 
par  cette  mécanique  fimpie,  conffatée  d'ailleurs 
par  Fohfervation , dont  l’hiffoire  même  nous  a 
confervé  les  témoignages. 

Ce  qui  achève  de  le  prouver , c’eft  que  le  ter- 
rain de  ces  t es  elf  de  même  nature  que  la  terre 
ferme-:  ce  font  les  mêmes  couches,  le  même  grain 
de  pierre  , les  mêmes  coquillages  foffiles  ; en  un 
mot , le  même  fond  de  Banche  , couvert  d’une 
terre  végétale  également  propre  à la  production 
du  vin.  Un  pareil  rapport  annonce  clairement  des 
parties  léparées  d’avec  un  tout  primitivement 
commun,  (bu and  on  jette  les  yeux  lur  les  projec- 
tions des  î les  de  Ré  & d’Oléron  , on  voit  que 
tant  l’intérieur  des  terres  que  le  gifement  "de 
leurs  côtes  fe  prolongent  fuivant  la  même  di- 
reciion. 

/ Outre  cela , dans  les  efpaces  intermédiaires  qui 
féparent  ces  deux  îles  eatr’elles  & la  terre  ferme, 
on  trouve  des  écueils  epars,  des  chaînes  de  ro- 
chers prolongés  les  uns  vers  les  autres,  antiques 
bafes  des  maififs  qui  occupoient  une  partie  de'ces 
intervalles,  & que  1 Océan  a fait  difparcïtre.  On 
peut  citer  d abord  Champ  Chardon  , Chauveau.  , 
Layerdin , le  banc  des  Baleines , attaché  à j 'île  de 
Ré  ; le  rocher  d Antisch U rocher  des  Bepos  & les 
Antiochois , qui  partent  rie  Li'le  d’Oléron,  courent 
tous  nord-oueff  environ  trois  quarts  de  lieue  en 
mer  : ces  monumens  d’un  maffif  qui  a cédé  aux 
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ravages  de  la  mer  font  aujourd’hui  des  écueils 
dangereux. 

Ces  grandes  parties  de  la  côte  qui  tenoient  au 
continent  ont  été  enfoncées  en  crois  endroits  qui 
correfpondent  aux  embouchures  de  trois  fleuves  : 
c’eft  ainfi  que  les  trois  parties  fondes  prolongemens 
de  ces  embouchures  s c’eft  ainfi  que  les  eaux  de  la 
Sèvre  & des  rivières  affiuentes  dans  leur  débouché 
auront  divifé  les  terres  qui  leur  étoient  oppofées , 
& par  an  effort  continuel  auront  élargi  l’ouvertu  e 
première  pour  fe  donner  un  libre  cours.  Il  en  eft  i e 
même  de  la  Charente,  dont  l’embouchure  tournée 
vers  le  milieu  du  permis  d’Antioche  annonce  fon 
ancien  prolongement  à travers  ce  pertuis.  La  Seu- 
dre,  qui  fe  déchargé  entre  le  pertuis  MaumulUn 
& le  Coureau  , a d’abord  formé  ces  deux  ouver- 
tures, que  l’Océan  a par  la  fuite  élargies;  car 
quel  que  (oit  l'état  aêlud  de  ces  trois  rivières  , il 
u’eft  pas  poflible  de  concevoir  que  leur  cours  aie 
eu  lieu,  à moins  que  la  liberté  de  leur  mouvement 
n ait  été  établie  par  une  communication  bien  ou- 
verte avec  1 Océan.  Tous  les  changemens  qui  font 
arrivés  par  la  fuite  ne  peuvent  faire  méconnoitre 
ce  premier  travail  de  l’eau  courante.  ( Voye ^ h s 
articles  de  la  SÈVRE,  de  la  CHARENTE  & ae  la 

Seudre;  voyei  auffi  Iles  de  Ré  & d’Oléron.) 

On  a dit  que  Y Aunis  étoit  une  des  terres  les  plus 
nouvelles  de  la  France,  & que  le  fol  de  cette  pro- 
vince étoit  un  marais  il  y a deux  ou  trois  fiècles; 
enfin,  que  fa  furface  avoir  une  tendance  pour  ga- 
gn.r  le  niveau  de  la  mer.  Cependant,  lorfqu’on  a 
bien  obiervé  cette  contrée,  on  voie  que,  depuis 
Mauze  jufqu’à  la  Rochelle,  le  fo!  conlerve  à peu 
près  la  même  hauteur,  & ne  préfente  dans  toute 
ion  étendue  qu’un  long  plateau  lilioné  de  diftance 
en- diftance  par  de  petits  vallons  avec  des  tertres 
détachés,  allez  élevés;  & ce  qu’il  y a de  rémar- 
quable,  c’eft  que  ces  collines,  qui  paroiffent  do- 
miner fur  les  environs  , font  cependant  dans  le 
voifinage  de  la  mer. 

Une  preuve  tncore  plus  convaincante  que  cetie 
terre  n’a  pas  une  tendance  marques  à s’abaifier 
fous  la  mer , fe  tire  de  la  pente  naturelle  que  fui- 
venr  les  eaux  de  fources  & de  pluies  qui  circulent 
a Ja  (uiface  de  cette  perire  province.  Les  ruiiTeaux 
d Aigrefeuiüe , de  Saint-Chnftophe  , de  Fond- 
Patour  ne  delcendent  pas  vers  la  Rochelle,  qui 
n’en  eft  qu’à  une  diftance  de  trois  lieues  au  cou- 
chant, mais  coulent  d’abord  à l’orient,  puis  fe 
détournent  vers  le  nord  , &,  après  avoir  traverfé 
cinq  ou  fix  lieues  de  terres  baffes,  fe  rendent  dans 
ta  Sèvre  Niortoife.  D’un  autre  côté,  la  rivière  de 
Surgères  femble  vouloir  fe  diriger  à l'oueft;  mais 
rencontrant  les  terres  élevees  de  Y Aunis  , elle 
change  la  direction  de  fon  cours,  tourne  au  midi, 

& va  fe  perdre  dans  le  marais  de  Muron.  Plus  près 
delà  Rochelle,  les  eaux  de  Groleau,  de  Cande , 
de  la  Sauzaie  ont  toutes  leurs  pentes  au  nord , & 
aucun  de  ces  ruiifeaux  ne  fe  dirige  à la  mer. 

Ce  n 'eft  donc  pas  vers  le  couchant  que  le  terrain 

de 
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de  V A unit  s’abaifle  & s’aplatit  : au  contraire,  les 
pences  paroiflenc  plutôt  déterminées  vers  le  nord 
& le  midi , où  fe  trouvent  d’ailleurs  de  vaftts  ma- 
rais qui  étoient  autrefois  entièrement  fubmergés  ; 
de  forte  que  YAunis  reffembloit  pour  lors  à un 
plateau  d’une  médiocre  largeur,  qui  s’avançoit  de 
dix  à douze  lieues  vers  la  mer  fans  s’abaifler.  Plu- 
fieurs  de  ces  marais,  quoique  defféchés  , font  en- 
core plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer,  & ce  n’ell 
qu’avec  de  fortes  digues  qu’on  les  préferve  aétuel- 
le  ment  des  invalions  de  ce  terrible  élément. 

Pourquoi  donc  ne  verroit-on  dans  le  pays  d 'Au- 
nis qu'un  canton  que  la  mer  a furmonté  & ronge 
plus  ou  moins  en  diminuant  l'épailTeur  de  ion  fol 
à proportion  du  féjour  qu'elle  y a fait,  & des  ra- 
vages qu’elle  y aoccafionnés?  Là,  comme  partout 
ailleurs,  les  deitruétions  qu’on  y remarque , font 
dues  aux  eaux  pluviales  comme  aux  eaux  cou- 
rantes. 

Que  1 ’ Aunis  ait  été  couvert  par  les  eaux  de  la 
mer,  la  ftruéture  & la  compoiition  des  bancs  de 
pierres  calcaires  qui  conftituent  fon  fol  l’annon- 
cent a fiez  aux  naturalises  s mais  rien  ;ne  prouve 
d’ailleurs  que  la  mer  ait,  depuis  fa  .retraite,  en- 
vahi de  nouveau  cette  contrée , & l'ait  rongée.  L’O- 
céan peut  bien  faper  peu  à peu  & détruire  une 
côte  qui  fe  trouve  expo  fée  au  choc  réitéré  de  fes 
flots  ; il  peut  bien  auiii  déplacer  un  banc  de  table, 
& , lorfqu'il  coule  entre  deux  rivages  refferrés, 
élargir  fucceffivement  & creufer  un  golfe  , un 
canal  ; mais  on  n’a  aucune  obfervation  qui  prouve 
qu'il  ait  envahi  ainii  les  parties  des  continens  qui 
fe  trouvent  élevées  au  déifias  de  fon  niveau  , & 
qu’il  les  ait  rongées  en  agiffant  pendant  quelque 
tems  fur  le  fond  qu’il  auroit  envahi. 

L’obfervation  journalière  nous  apprend  au  con- 
traire que  le  fond  du  badin  de  l’Océan  fe  comble 
& s’élève  peu  à peu  le  long  des  côtes , parce  que 
les  terres  , les  fables,  les  pierres  que  les  rivières 
& les  fleuves  charient  dans  fon  ftin , & que  fes 
flots  détachenr  des  rivages  , forment  des  dépôts 
continuels.  Ainfï  nous  femmes  affurés  que  le  fond 
de  la  mer,  dans  le  golfe  de  Gafcogne  , s’élève  fenfi- 
blement,  furtout  à la  proximité  des  côtes,  & que 
les  bas-fonds  s'y  multiplient  chaque  jour.  La  mer 
a couvert  autrefois  le  pays  d 'Aunis , mais  elle  1 a 
couvert  en  même  teins  que  les  provinces  voilures , 
qui  font  partie  de  la  nou'  e le  terre  : c’tft  alors 
qu’elle  a formé,  avec  les  débris  des  nombreux  co- 
quillages qui  vivaient  en  familles  dans  fon  batlirs , 
ces  bancs  de  pieires  calcaires  qui  tonilituent  le 
fol  de  YAunis  3 comme  celui  des  provinces  voi- 
fùies. 

La  mer,  en  minant  les  côtes,  peut  bien  k;  Aé- 
rruire  ; mais  ce  travail  n’a  rien  de  commun  avec 
l'invasion  que  quelques  natusaüftes  ont  fuppofée. 
D’ailleurs,  ces  démolitions  ne  font  rien  en  com- 
parailon  des  laiffes  coufidérables  quelle  a faites 
ûépuis  quelques  fiècles  au  midi  & au  nord  de  la 
province  ; n ais  alors  U n’y  a pas  de  doute  que  la 
Géographie- thy/ique.  Tome  II. 
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mer  ne  foit  aidée  beaucoup  dans  ce  travail  par  las 
fleuves  qui  charient  des  va  h s que  la  mer  rabat 
dans  fon  reflux  fur  les  parties  latérales  des  embou- 
chures de  ces  fleuves. 

Si  l’on  examine  maintenant  les  dépôts  faits  an- 
ciennement par  la  mer,  on  y trouve  des  coquilles 
de  même  efpèce  que  celles  qu’on  remarque  en 
Poitou  & en  Angoumois , & dont  un  grand  nom- 
bre ne  fe  trouve  plus  dans  nos  mers  : telles  font 
les  cornes-d’ammon , les  bélenmites  , les  gryphi- 
tes , &c.  J’ajouterai  même  une  fuite  de  coquillages 
fort  rares , qui  ne  fe  trouvent  qu’en  Angoumois 
& en  Périgord  , & dont  j’ai  rencontré  quelques 
fuites  dans  le  pays  à’ Aunis. 

D’après  ces  obfervations  correfpondantes , on 
ne  peut  pas  confidérer  la  terrain  de  V Aunis  com- 
me le  dernier  produit  de  la  mer  adtuelle  & le  der- 
nier prolongement  du  continent,  puifqu’il  tfl  par- 
faitement femblable  au  fol  des  provinces  de  l'in- 
térieur, & que  d'ailleurs  les  efpèces  de  coquillages 
n’appartiennent  pas  à l'Océan  qui  borde  les  côtes 
de  Y Aunis  t mais  à une  ancienne  mer  qui  a couvert" 
Y Aunis  avec  les  provinces  voifines. 

On  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  la  côte  de 
YAunis , comprife  depuis  la  Rochelle  jufqu’à  Ro- 
chefort,  des  amas  de  fables  'aifez  confidérables. 
Ces  fables  font  le  produit  du  lavage  des  terres 
que  charient  les  deux  Sèvres  & la  Charente,  & 
que  la  mer , qui  fait  ce  triage , accumule  le  long 
des  côtes  baffes  : ces  font  ces  mêmes  fables  qui 
contribuent  à la  formation  des  dî  nes  du  plaiin 
d’Angoulin  : il  y en  a d ailleurs  fur  d’autres  côtes* 

Iles  continentales. 

En  parcourant  la  Saintonge  & YAunis  , j’ai 
trouvé  d’abord  défignées  fous  le  nom  d’ îles , des 
terres  élevées  au  milieu  des  inondations  de  la 
mer , des  rivières  & des  marais.  En  m’eloignant 
eniuite  de  ces  différens  parages,  j’ai  rencontre 
d'autres  terres  femblablement  elevées  au  défi  us 
des  environs  , mais  qui , n’étant  plus  entourées 
d’eau  , avoient  cependant  confervé  cette  déno- 
mination dl i les.  Ce  palîage  de  l'état  premier  au 
fécond  m’a  fourni  l’idée  d’emcloyer  la  dénomina- 
tion dé lie  pour  défîgner  toutes  les  terres  elevées 
& ifolées  au  milieu  de  nos  continens. 

Effectivement,  fi  je  fuis  lesévénemens  auxquels 
ces  terres  8c  ces  îles  doivent  leurs  formes  déta- 
chées , je  ne  puis  douter  qu’elles  ne  les  doivent 
aux  eaux  : dans  le  premier  cas,  à la  mer  & aux 
embouchures  des  rivières,  & dans  le  fécond,  qui 
m’occupe  ici  principalement,  aux  eaux  courantes, 
aux  époques  furtout  où  s’ébauchoient  les  premiers 
tracés  des  vaîlees.  C’elt  ainii  que  la  nature  nous 
montre,  dans  les  diverfes  circonùances  où  l’on  peut 
les  obferver , les  réfultats  de  fes  opérations  fuc- 
ceifives.  C’elt  d'après  ces  confiderutions  que  j’ap- 
pellerai les  uns  îles  marines  , fluviales , ma-écageu- 
fes,  & furtout  torrentielles  y &:  en  général  eo.ui- 
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tantales , fuivant  leurs  difpofitions  relatives.  Cette 
dénomination,  ancienne  en  géographie,  mais 
Rouveüe  quant  à fon  application,  pourra,  ce  me 
fembie  , préfenter  à l’efprit  des  obfervateurs'les 
ma  {Te  s de  buttes , de  monticules  ifolées,  non-feule- 
ment quant  à leurs  formes , mais  encore  quant 
aux  agens  auxquels  nous  devons  leur  exirtence. 

Pour  faire  connoitre  l'importance  de  ces  appli- 
cations , je  vais  donner  ici  la  lifte  de  ces  îles  con- 
tinentales & torrentielles , que  j’ai  fuivies  en  Aunis 
&r  en  Saintonge , telles  qu’elles  font  figurées  fur 
deux  planches  de  la  carte  de  France  , que  nous 
devons  à l'Académie  des  Sciences.  Ain  fi,  dans  la 
planche  de  la  Rochelle,  j’ai  trouvé  beaucoup  de 
monticules  & de  collines  entourées  en  partie  de 
terres  fèches  ou  bien  voifines  de  marais  defféchés, 
& qui  s’y  préfenterst  avec  la  dénomination  é'îles  ; 
telles  font,  l°.  file  d’Elle  y l°.  l' île  de  Mont- 
Nommé y 5°.  l’île  de  Badoron;  40.  Pile  de  Chalogne  ; 
Ja.  Pilot  Français  y 6°.  Pile  de  Villedieu  ; 70.  Vite 
de  Parfois  j 8°.  I île  Dable  y 90.  Pilot  de  Muron.  Je 
pourrois  ajouter  beaucoup  d'autres  terres  ifolées 
& élevées;  mais  je  les  fupprime , parce  qu’elles 
he  figurent  pas  dans  la  carte  avec  la  dénomination 
éPîles. 

Je  paffe  maintenant  aux  îles  de  la  planche  de 
Saintes  , & j’y  trouve  , i°.  l’île  de  Rofne  y z®.  Pile 
de  Bordeaux  -,  30.  l'Ut  d' Aire  y 4.0.  Pile  de  Brefé. 

Outre  cela , fi  i’on  parcourt  les  deux  provinces 
àP Aunis  & de  Saintonge,  on  notera  un  allez  grand 
nombre  de  collines  & de  coteaux  qui  ont  eon- 
fervé  la  fingulière  dénomination  a île , & qu’on 
retrouve  avec  cette  défignation  dans  la  belle  carte 
qui  eft  à Sa  tête  du  premier  volume  de  YHiJloire  de 
ia  Rucht lie , par  M.  Àrcere.  Telles  font , i°.  Pile 
de  Sainte-Croix  ; 1°.  P île  de  la  Burée  y 30.  Pile  de 
Vadrenc  y 4'1.  Pile  de  Per y 30.  Pile  d’Yves  y d°.  Pile 
dP  Agere  ; 70.  Pile  de  Saumoran  y 8°.  I île  de  Liron  y 
90.  Pile  de  Flaix  y 10°.  Pile  la  Lance  y 1 1®.  Pile  de 
Fouras.  J’ajoute  que,  dans  le  pays  , la  terre  d’Ar- 
verc , qui  eft  fort  confidérable  , y a confervé  la 
dénomination  d ‘île. 

Je  le  répète  c’eft  d’après  ces  exemples  a fiez 
nombreux  que  m’ont  offerts  ces  contrées  mariti- 
mes, que  j’ai  cru  devoir  appliquer  le  mot  d ‘îles 
aux  buttes  & monticules  de  l’intérieur  des  terres 
& des  continens  en  général.  Cette  filiation  du 
mot  épile  eft  alfez  intéreffante , comme  on  voit  , 
& m’a  paru  plus  convenir  aux  terres  élevées  ifo- 
lées , que  le  mot  butte  y du  moins  il  fait  mieux 
remonter  à l’origine  des  chofes.  ( Voye[  les  arù- 
des  Charente  & Saintonge.) 

AURE  ou  rivière  de  Verneuil,  rivière  de 
Normandie  , peu  éloignée,  vers  fa  fource  , de  la 
rivière  d’iton  , qui  fe  perd , ainfi  que  cette  der- 
nière , par  piufieurs  betoirs  ouverts  le  long  de  fon 
cours;  elle  prend  fa  fource  dans  les  étangs  de  la 
1 npe,  & elle  commence  à fe  perdre  dès  Chcfne- 
btiufc  On  voit  dans  les  prairies  qui  font  fut  k 
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droite  de  cette  rivière,  & au  deffus  du  moulin  de 
ce  village,  fept  à huit  grands  betoirs  qui  abior- 
bent  une  quantité  confidérable  d’eau;  de  telle 
forte  même  que  toute  l’eau  de  la  rivière  er.  feroit 
abforbée  fi  l’on  n’avoit  pas  fait  quelques  travaux 
pour  contenir  cette  rivière  dans  fon  lit.  Ces  be- 
toirs, au  moyen  de  ces  précautions,  ne  contri- 
buent à la  diminution  de  fes  eaux  que  dans  ks 
tems  de  débordemens,  lorfqu’elle  fe  répand  dans 
les  prés,  car  cette  eau  s’y  engouffre  & difparon  : 
on  peut  croire  même  que  pour  lors  ces  betoirs 
font  avantageux  à cette  livière,  car  l’eau  qui  y 
entre,  va  fans  doute  fe  réunir  i celle  de  cette 
même  rivière  lorfqu’elle  reparoît  plus  bas.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ces  betoirs  font  de  fort  grands  trous 
irréguliers  , creufés  en  forme  d-;  ravins. 

On  cure  quelquefois  cette  rivière  p & comme 
on  eft  obligé  d’en  détourner  les  eaux  , elles  fe  ré- 
pandent peur  lors  dans  les  prés,  où  elles  rencon- 
trent un  grand  nombre  de  betoirs  qui  les  abfo/r- 
bent.  Quand  elles  font  contenues  dans  Itur  lit,  !a 
perte  s’en  fait  dans  une  ferme  qui  eft  dans  la  val- 
lée & de  la  pareille  de  Pulci  : il  y a encore  cinq 
ou  fix  grands  betoirs  coniques,  qui  ont  environ 
fis  à fept  pieds  d’ouverture  par  le  haut,  &r  dont 
la  profondeur  eft  au  moins  aulfi  grande  ; ils  achè-? 
vent  de  boire  toute  l’eau  de  la  rivière,  qui  ne  va 
pas  plus  loin  en  été  que  la  Lenbergerie. 

En  hiver,  & après  les  grandes  averfes , elle 
coule  jufqtj’à  V étang  de  France  , qui  eft  à la  porte 
de  Verneuil.  Lorfque  fon  lit  eft  à fec  , on  le  fuit 
aifément  jufqu’à  cet  étang,  qui  n’a  lui-même  d’eau 
qu’en  hiver.  L’herbe  y pouffe  l’été  ; de  façon 
qu’on  y met  paître  des  beftiaux , & qu’on  fauche 
cette  herbe.  En  hiver,  l’eau  dont  il  eft  couvert 
n’eft  que  celle  que  les  betoirs  revomiffent  : il  y a 
grande  apparence  qu’elle  eft  fournie  par  celui  qui 
eft  peu  éloigné  de  la  Lenbergerie , & par  ceux  qui . 
font  aux  environs  de  Chavigny.  On  appelle  ceux- 
ci  les  Fontaines  de  Chavigny , & on  penfe  commu- 
nément dans  le  pays,  que  c’eft  par  ces  fontaines 
que  l’eau  de  la  rivière  reparoît.  On  pourroic  croire 
aulfi  que,  comme  ces  betoirs  ne  donnent  pas  con- 
tinuellement de  l’eau,  on  ne  peut  pas  leur  attri- 
buer la  réapparition  d’un  courant  d’eau  fuivi  com- 
me celui  de  la  rivière. 

Il  paroi:  plus  vraifemblable  que  Fétang  des  For- 
ges , qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  vailee  où  eft 
l’etang  de  France,  & fur  la  route  de  Verneuil  à 
l’Aigle  , fournit  ces  eaux.  Cet  étang  a toujours 
de  l’eau  : elle  coule  continuellement;  elle  fe  de- 
charge  par  un  endroit  du  rempart  peu  éloigné  de 
la  porte  de  Verneuil , nommée  la  Porte  de  l Aigle. 
L’&au  paffe  par-deffous  la  chauffée  du  folié  de  la 
ville  ; elle  trouve  un  betoir  dans  le  foffé  ; elle  coule 
par-deffous  le  mur  de  la  ville  , & va  former  une 
pièce  dVau  qui  fert  d’abreuvoir  aux  chevaux,  &c 
de  cet  abreuvoir  elle  coule  dans  fon  lit. 

Cette  route  fouterraine  dès  eaux  de  Y Aure , 
qu’on  vient  d’indiquer  ici  , eft  d’autant  pius  vrai- 


A U R 

femblable,  qu’elles  n’ont  pas  beaucoup  de  terrain 
à craverfer  pour  aller  former  l’étang  des  Forges  ; 
elles  n’ont  que  le  corps  de  la  montagne  , qui  fé- 
pare  l’étang  des  Forges  de  l’étang  de  France  : il 
peut  très-bien  fe  faire  que  cette  montagne  pré- 
fente plulïeurs  iflues  très-faciles  à pénétrer  Cette 
fuppofition  eft  encore  plus  naturelle  que  celle  des 
gens  qui  prétendent  que  ces  eaux  vont  former  les 
fontaines  de  Rueil , près  la  Gaudelière. 

Un  autre  bras  de  cette  rivière , qui  vient  du 
voifinage  de  Normandel , fe  boit  de  la  même  fa- 
çon que  celui  dont  on  vient  de  parler , & qui  palTe 
à Randonay.  Celui  de  Normande!  eft  abfoibé  dans 
le  pré  de  la  ferme , qui  occupe  le  fond  de  la  vallée 
de  Normandel  ; il  prend  fon  origine  dans  un  en- 
droit voifin  du  fourneau  de  la  Motte. 

Il  étoit  facile  d’empêcher,  du  moins  en  grande 
partie,  la  perte  de  cette  rivière  : il  ne  s agiiloit 
que  de  creufer  fon  lit  & d’en  enlever  la  vafe  qui 
le  rempiifT  it,  & obhgeoit  par  conféquent  l’eau  à 
fe  répandre  fur  fes  bords  dès  qu’elle  augmentait 
un  peu.  C’eft  le  parti  qu'on  a pris.  Le  grand  nom- 
bre de  moulins  S c de  forges  qui  font  iur  cette  ri- 
vière , & qui  manquoient  fouvent  d eau,  y a dé- 
terminé les  propriétaires  riverains.  On  a conduit 
le  travail  jufqu’à  l’étang  de  France  : on  a donné 
au  lit  de  la  rivière  douze  pieds  de  largeur,  fur 
trois  de  profondeur  : on  a bouché  les  betoirs  qui 
font  fur  les  bords  de  la  rivière , & 1 on  a ménagé 
les  débouchés  de  ceux  qui  revomiffent  l’eau  en 
hiver,  de  façon  à la  leur  faire  verfer  dans  la  ri- 
vière. Vis-à-vis  celui  de  la  Lenbergerie  on  a pra- 
tiqué un  empalement  au  bord  de  la  rivière , lequel 
doit  empêcher  l’eau  de  fe  répandre  fur  le  pre  en 
été  lorfqu’il  arrive  des  averfes  ; & en  hiver  , 1 eau 
fournie  par  le  betoir  s’écoule  dans  la  rivière  par 
un  canal  muré.  Par  ces  differens  moyens  on  pré- 
fume que  le  cours  de  la  rivière  pourra  facilement 
fe  prolonger  julqu’à  l’étang  de  France , même  en 
été. 

On  pourroit  penfer  que  fi  l’effet  qu  on  attend 
du  travail  fait  à cette  rivière  a lieu,  Uétang  des 
Forges  le  tariroit  s'il  étoit  vrai  qu'il  dût  fes  eaux 
à celles  qui  fe  perdent  par  les  beroirs  ; mais  on 
peut  présumer  d’ailleurs  que , recevant  aufii  de 
l’eau  par  d’autres  fources  , il  fera  bien  en  état  dt 
fub lifter , indépendamment  des  eaux  fouterraines 
fournies  par  YAure.  Ainfi  on  a du  s occuper  à re- 
tenir les  eaux  de  cette  rivière  dans  fon  lit , quand 
même  il  n’en  réfulterort  que  l’avantage  de  fournir 
de  l’eau  aux  moulins  qui  font  fur  cette  rivière 
depuis  Randonay.  Il  falloir  donc  remédier  à 1 état 
de  la  rivière  , dans  lequel  les  moulins  foudroient 
un  dommage  évident , le  lit  étant  dans  plufieurs 
endroits  d-,-  niveau  avec  les  prés,  &c  l’eau  s’y  ré- 
pandant très- facilement  : il  y avoir  dans  quelques 
endroits  jufqu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  vate  , 
qu’il  a fallu  enlever.  Cette  vafe  a été  peut-être 
plus  d’un  fiecle  à s’y  amaffer,  car  les  vieillards  ne 
l’on:  jamais  vu  curer. 
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Ce  n’étoit  peut-être  qu’à  la  fuite  de  ce  dépôt 
de  vafe  que  l’eau  de  la  rivière  s’eft  perdue  , de 
quand  l’étang  de  France  a été  comblé  , que  les 
betoirs  fe  font  ouverts,  8c  que  l’eau  a été  obli- 
gée de  refluer  & de  fe  répandre  fur  les  prés.  Par 
fon  féjour  à ce  niveau  , elle  a pénétré  ies  terres 
faciles  à délayer,  & ies  a entraînées  en  fe  faifant 
jour  là  où  elle  reparoît.  C’eft  une  opinion  com- 
mune dans  le  pays,  que  la  rivière  alloit  autrefois 
beaucoup  plus  loin  que  là  où  elle  finit  aètuelle- 
ment  ; que  de  nouveaux  gouffres  fe  font  ouverts , 
& l’ont  abforbée  plus  promptement.  Il  n’y  a pas 
d’autre  râifon  que  Fapprofondiifement  des  vallées 
au  niveau  des  couches  de  pierres  & de  terres , où 
elles  font  fufceptibles  de  faciliter  l’ouverture  des 
betoirs  aux  eaux  courantes;  en  forte  qu’enfuite* 
pour  peu  que  ces  eaux  aient  eu  la  facilité  de  fe 
déborder , elles  ont  continué  à agrandir  les  ou- 
vertures ,8c  à multiplier  par-là  les  moyens  que 
l’eau  avoir  de  fe  perdre.  Il  y a quelques-uns  de 
ces  betoirs  ou  dégorgeoirs  qui  rendent  une  eau 
bleuâtre  : d’où  l’on  peut  conclure  que  cette  eau 
eft  chargée  des  g lai  fes  qu’elie  peut  délayer. 

Une  preuve  que  les  terres  fe  délaient  ainfi  dans 
les  fouterrains  , c’eft:  la  formation  fubite  &c  l’a- 
grandiffement  des  betoirs.  On  a remarqué  , pat 
exemple , qu’il  s’en  étoit  ouvert  un  dans  un  champ 
voifin  de  la  Lenbergerie,  & fur  la  côte  , à la  gau- 
che de  Sa  rivière.  La  terre  s’eft  affriiiée  tout  4 
coup,  & a donné  naiffance  à un  de  ces  betoirs  , 
qui  a une  grande  ouverture  : ce  qu’il  y a de  fi  ré- 
gulier , c’eft  qu’on  y a vu  un  ruifkau  fouteriam 
couler  au  fond  du  betoir  très-rapidement.  Cette 
obfervarion  peut  être  une  preuve  aff-z  forte  de 
la  route  fouterrains  que  peut  iuivre  1 eau  de  la 
rivière  à travers  la  montagne,  pour  fe  rendre  dans 
l’étang  des  Forges.  Ce  ruilfeau  fouterrain  doit 
avoir  néceflairement  un  débouché  fans  obft-cle  à 
1a  furface  de  la  terre,  & à un  niveau  plus  bai , de 
manière  que  fa  fortie  fe  falfe  de  plain-pied  ou  fous 
forme  de  fource  abondante  ou  de  dégorgeoir  ; 
car  la  conftitution  du  fol  de  tout  ce  pays  doit  nous 
engager  à cotifidérer  les  fources  plus  ou  moins 
abondantes  comme  de  ces  debouenés  divers  des 
eaux  abforbées  à différentes  hauteurs  dans  la  val- 
lée de  cette  rivière. 

AURIFÈRES  (Rivières).  Les  poètes  & 1rs  au- 
teurs anciens  nous  vantent  beaucoup  la  propriété 
qu’ils  attribuent  à certaines  rivières  de  rouler  dés 
paillettes  d’or,  & Ton  ne  peut  guère  douter  que 
la  plupart  ne  méritent  cette  diilinètion.  Ce  qui 
doit  nous  porter  a le  croire,  c’eft  que  plufieuts 
rivières  de  France  & de  l’Allemagne  lont  recon- 
nues pour  avoir  cet  avantage. 

Ire  Rhin  tient  le  premier  rang  parmi  les  fl.uves 
qui  roulent  des  paillettes  d’or  avec  leur  la  11:  : 
c’eft  un  de  ceux  dans  le  lit  duquel  on  en  r .mufti 
davantage.  On  en  trouve  furtout  depuis  Stras- 
bourg julqu’à  Philipsbourg  en  certaine  quantité, 

R r r r r ~ 


868  A U R 

mais  elles  font  rares  entre  Neuf-Brifac  Stras- 
bourg. Comme  le  Rhin  eft  plus  rapide  dans  ce 
dernier  trajet,  il  voiture  plus  loin  fon  or  ; mais  il 
en  dépofe  affez  abondamment  entre  le  Fort-Louis  i 
& Guermesheim.  Les  ouvriers  qui  s'occupent  à 
râmaffer  ces  paillettes  d’or  gagnent  communé- 
ment trente  à quarante  fous  par  jour  : c’eft  dom- 
mage qu’ils  ne  foient  pas  plus  nombreux  , & 
qu’ils  ne  paillent  travailler  qu’une  petite  partie  dp 
l'année. 

Le  Rhône  roule  auffi  des  paillettes  d’or,  & les 
dépofe  dans  le  Gex  : il  y a par  conféquent  grande 
apparence  que  ces  paillettes  d'or  lui  font  fournies  | 
par  les  eaux  de  l’Arve  , qui  fe  jette  dans  te  Rhône  j 
au  de  (Tous  du  lac  de  Genève , car  on  ne  les  ramaffe  i 
que  depuis  l'embouchure  de  cette  rivière  jufqu'à  ! 
cinq  lieues  au  deffous  , à moins  que  ces  paillettes  j 
ne  foient  tirées  des  dépôts  très-anciens  qui  font 
le  long  des  bords  du  Rhône  , & qu'il  éboule  en 
les  minant  par-deffous.  Les  orpailleurs  s’attacha  nt 
principalement  à laver  de  groffes  pierres  : c'eft  du 
fable  qui  les  environne  , qu’ils  tirent  les  paillet- 
tes d’or. 

Au  relie  , ce  n’eft  pas  feulement  à cet  endroit 
que  le  Rhône  offre  des  paillettes, d’or  : on  en  ra- 
ma  fie  beaucoup  plus  bas,  furtout  aux  environs  de 
Valence  en  Dauphiné,  & même  les  orpai  leurs  fe 
livrent  à cette  récolte  avec  un  certain  avantage 
dans  ces  contrées. 

Le  Doubs,  rivière  de  Franche-Comté,  roule 
auffi  des  paillettes  d’or  , mais  peu  abondantes,  & 
il  n'y  a guère  que  les  curieux  qui  les  ramaffent. 

Une  rivière  qui , quoique  petite , ne  le  cède  ni 
au  Rhin  ni  au  Rhône  quant  a la  quantité  de  pail- 
lettes d’or  qu'elle  charie  , c’eft  le  Cèze , qui  prend 
fa  fource  près  de  Villefort , dans  les  Cévennes  : 
le  long  de  fon  cours , fur  une  étendue  de  plufieurs 
lieues,  on  trouve  à peu  près  également  partout 
des  paillettes  d'or,  mais  plus  grandes  que  celles 
ou  Rhin  & du  Rhône.  La  récolte  journalière  des 
orpailleurs  varie  cependant  beaucoup  : quelque- 
fois ils  gagnent  jufqu'à  une  piftole,  & d’autres 
fois  beaucoup  moins. 

Il  en  eft  de  même  de  la  rivière  du  Gardon , qui , 
comme  celle  de  Cèze  , vient  des  Cévennes  * elle 
entraîne  auffi  des  paillettes  d'or  à peu  près  de 
même  grandeur , & en  aulfi  grand  nombre. 

L'Ariège  ( Aurlgera)  ne  doit  pas  être  ornife 
dans  cette  lifte  remarquable,  puifqu'elle  a pris  fon 
nom  de  cette  propriété  ; elle  fournit  beaucoup  de 
paillettes  d'or,  furtout  dans  le  pays  de  Foix  * mais 
elle  eft  encore  plus  riche  aux  environs  de  Pamiers, 
où  elle  paie  le  mieux  le  tems  qu’y  mettent  les 
orpailleurs  : on  en  trouve  auffi  fur  fes  bords , dans 
l'évêché  de  Mirepoix. 

On  fait  tous  les  ans  dans  la  Garonne  , quelques 
lieues  au  deffus  de  Touloufe,  une  petite  récolte 
de  paillettes  d'or*  mais  il  y a lieu  de  croire  que 
cettte  rivière  tire  ces  paillettes  de  l'Ariège  , car 
ce  n'eft  guère  qu'au  deffous  du  confluent  de  cette 
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dernière  rivière  qu’on  les  cherche , & qu’on  les 
ramaffe  dans  la  Garonne  avec  avantage. 

Il  y a grande  apparence  que  l'Ariège  reçoit 
d’ailleurs  une  grande  partie  des  paillettes  ci  or 
qu  on  trouve  dans  fon  fab  e , c<u  p ufieurs  ru:l- 
feaux  qui  s'y  jettent  en  fouvniilent  , 5 1 surtout 
deux,  celui  du  Ferriat  & celui  de  Benagues.  Au 
relie,  on  fait  qu'une  grande  partie  des  paillettes 
d'or  qu'on,  ramaffe  dans  les  fables  de  1 Ariège  , 
proche  Pamiers  , le  tire  des  dépôts  formes  le  long 
des  bords  de  cette  rivière  , & qui , en  s éboulant 
chaque  jour,  entraînent  beaucoup  de  paillettes  d or 
dépofees  primitivement  au  milieu  des  fables.  Ainii 
la  riche  fie  aCtuelle.de  cette  rivière  peut  dépendre 
du  travail  très  ancien  de  fes  eaux,  plutôt  que  de, 
leur  activité  & de  leur  marche  actuelle. 

Le  Saiat,  petite  rivière  qui,  comme  l’Ariège  , 
prend  fa  fource  dans  les  Pyrenees^,  & qui  traverse 
le  Ccuferans , roule  & dépofe  allez  de  paillettes 
d'or  pour  occuper  avec  profit  les  habitar.s  oe  cer* 
tains  villages  des  environs  de  Saint-Girons. 

D'après  ces  détails,  on  peut  compter  en  France 
dix  rivières  ou  ruiffeaux  qui  roulent  des  paillettes 
d'or , & dont  la  richeffe  eft  conftatée  par  des  ré- 
coltes allez  fui  vies  : il  y en  a d autres  dont  nous 
ne  rifquerons  pas  de  faire  mention. 

Je  pourrois  joindre  à ces  rivières  plufieurs  au- 
tfes,  ou  ruiffeaux  ou  rivières  de  la  Suiffe,  où  1 on 
trouve  également  des  paillettes  d or  : telle  eft 
l'Are  en  particulier;  mais  ces  paillettes  tont  en  .1 
petite  quantité  , que  la  perte^  du  tems  employa 
dans  le  lavage  excède  les  profits. 

On  voit  par  ce  nombre  de  rivières  aurifères , 
que  les  mines  d'or  fe  trouvent  dans  un  allez  grand 
nombre  d'endroits  en  France  & dans  la  Suide; 
mais  il  feroit  plus  utile  que  ces  mines  fuflent 
moins  nombreules,  mais  plus  abondantes  & plus 
aifées  à retrouver. 

On  a fait  effectivement  de  grands  efforts,  en 
remontant  les  rivières  & les  .ruiffeaux  aurifères  , 
pour  parvenir  aux  mines  qui  ont  pu  leur  fournir 
les  paillettes"  ; mais  jufqu'à  préfent  les  recherches 
ont  été  infruétueufes.  Une  circonftance  qui  éloi- 
gné beaucoup  l'efpoir  de  parvenir  aux  mines  d or, 
c'eft  que  les  paillettes  ne  fe  trouvent  guère  que 
dans  les  fables  très-anciennement  dépofés  par  les 
rivières,  & le  long  de  la  partie  de  leur  lit  , ou 
l'eau  jouiffoit  d'une  certaine  tranquillité  qui  a ta- 
vorife  ces  dépôts*  en  forte  que  le  tranipor:  de  ces 
paillettes  ne  fe  fait  plus  actuellement  fur  une  cer- 
taine longueur  de  leur  canal,  mais  feulement  en 
les  rencontre  dans  le  lit  des  rivières  à mefure  que 
les  anciens  dépôts  s'éboulent,  & font  laves  en- 
fuite  par  les  eaux  courantes. 

Toutes  les  paillettes  d'or  qu  on  trouve  dans 
ces  diverfes  rivières  que  je  viens  d indiquer , ont 
des  figures  affez  irrégulières  * elles  ont  pourtant 
cela  de  confiant , que  ce  font  de  petites  lames 
aplaties  , & d’une  épaiffeur  qui  leur  laiffe  une  cer- 
taine foüdité.  11  femble  d'ailieuis  eu  erles  or.t  été 
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arrangées  par  couches  8e  par  feuillets  dans  la  ni  lue  : 

)'  v en  a beaucoup  dont  les  contours  font  arron- 
dis j foit  que  les  frottemens , qui  font  la  fuite  de 
leur  tranfport,  les  aient  ufés,  foit  qu'elles  aient 
eu  primitivement  dans  la  mine  d-;  femblables 
formes. 

Parmi  les  paillettes  d’or  chariéas  par  les  riviè- 
res du  Cèze  & du  Gardon  , on  en  rencontre  allez 
communément  qui  ont  une  ligne  & demie  & deux 
lignes  de  diamètre  ; mais  le  plus  grand  nombre 
n’a  qu’une  ligne,  & même  une  demi-ligne.  L' Ariege 
en  donne  de  deux  iignes  ; mais  les  paillettes  du  Rhin 
font  beaucoup  plus  petites,  5e  celles  du  Rhône 
pius  petites  encore  que  celles  du  Rhin-.  Au  relie , 
les  plus  petites  de  ces  paillettes  ont  toujours  une 
forme  femblabie  à celle  des  plus  grandes.  ( V byej. 
Ariège,  Cèze,  Gardon,  Orpailleurs,  Pa- 
piers, Paillettes  d’or  , Petites.  ) 

Après  avoir  fait  l'énumération  des  rivières  au- 
rifères de  France  , parce  que  nous  les  connoiiions 
mieux  que  celles  des  pays  étrangers,  nous  ne 
croyons  pas  ce  pendant  devoir  omettre  défaire  une 
mention  fuccinte  de  ces  dernières.  .Nous  favoris 
en  général  qu’il  y en  a plufieurs  au  Japon  & dans  : 
les  îles  voinnes  : il  y a un  ruifleau  nommé  Arro'è , ! 
qui  fort  du  pied  des  montagnes  de  la  Lune  au 
Monomorapa,  où  il  y a des  mines  d'or, qui  charie 
des  grains  d’or , & ce  ruiffeau  termine  ion  cours 
dans  la  rivière  Magnice.  Quelques-unes  des  eaux 
courantes  ont  la  même  propriété  en  Guinée  , où 
les  Nègres  s'occupent  avec  avantage  à récolter 
des  grains  d’or  & à les  féparer  des  fables.  Les  pro- 
duits de  ces  récoltes  s’échangent  avec  les  Euro- 
péens qui  abordent  fur  ces  côtes  pour  ce  com- 
merce. Quand  les  particules  en  font  petites , on 
les  appelle  -poudre  d'or  : c’ell  l'or  le  pius  pur,  parce 
qu’il  contient  ties-peu  de  matières  étrangères.  On 
trouve  des  grains  a or  dans  tous  les  r tuffeaux  des 
environs  du  Mexique  , furtout  après  les  pluies 
fubites  Se  abondantes.  Ainfi  ces  récoltes  ne  fe 
font  guère  avamageufement  que  dans  les  faiions 
pluvieufes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  contrées  du  Pérou, 
qui  offrent  les  mêmes  richefifes  difperfées  à h fur- 
face  de  la  terre.  On  nous  dit  que  de  pareilles 
contrées  aurifères  fe  trouvent  à Sumatra  , à Cuba  , 
amfî  qu’à  Saint-Domingue  & dans  d’autres  îles 
voifir.es,  & même  dans  la  Guiane.  Les  ruiffeaux 
des  Caribbes  fourniffent  des  morceaux  d'or  aflez 
remarquables  par  leur  poids  après  les  fortes  pluies. 
Les  ha'oitans  tendent  des  filets  dans  les  rivières  , 
& , quand  les  pluies  font  paffées,  ils  en  cirent  les 
fables,  dont  ils  peuvent  aifément  féparer  l’or. 

Les  voyageurs  & les  naturalifies  ne  parlent 
guere  des  rivières  qui  charicnt  des  molécules  d’ar- 
gent. On  ne  doit  pas  douter  cependant  qu’il  n’y 
en  ait;  mais  comme  l'argent  fe  trouve  rarement 
dans  un  certain  état  de  pureté  comme  l’or  , & 
ou  il  paieroitpeu  les  peines  de  ceux  qui  s’attache- 
roient  à fa  récolte,  il  paroît  que  c’efi  pour  cela 
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qu’on  en  a négligé  les  produits.  On  a fait  plus 
d'attention  aux  rivières  qui  voiturent  des  grains 
de  cuivre  & d'étain  dans  certaines  contrées,  8e 
qui  donnent  (Raflez  bonnes  récoltes.  Nous  les 
rappellerons  plus  en  détail  à l'article  Orpail- 
leur. ' 

AURILLAC , ville  du  département  du  Cantal. 
Ses  rues  fom  larges  & faines  : des  eaux  courantes, 
venues  du  dehors,  les  rafraîchirent  8e  les  balaient. 
Dans  l'enceinte  de  la  ville  pn  voit  des  maffifs  de 
laves  & d'anciennes  coulées , qui  font  recouver- 
tes par  les  dépôts  de  la  mer,  correfpondansà  ceux 
de  la  Limagne.  Ce  font  des  volcans  foufinarins. 

AUROCHS  (Auras)  , forte  de  bœuf  qui  habi- 
toit  autrefois  les  forêts  du  Nord,  & que  je  cite- 
rai ici  parce  que  l'on  a trouvé  les  débris  de  fes 
fquelettes  en  quelques  endroits  de  la  Picardie  , 
où  ils  étoient  enfevelis  au  milieu  des  atterriiTe- 
mens  de  la  vallée  de  la  Somme.  J’indiquerai  les  vil- 
lages de  Picquigny , de  Beaucours,  de  Formanoir 
& d’Haugeft , où  ces  fortes  de  fofliles  fe  font 
trouvés.  L ‘aurochs  eft  maintenant  relégué  dans  la 
Mofcovie  , & l’on  fait  que  c’eft  vers  le  milieu  de 
ce  fiècîe  qu'il  a quitté  ia'  Prude  & les  confins  de 
la  Lithuanie.  On  ne  doute  pas  que  l auras  ne  foit 
le  bœuf  fauvage  des  zones  froides,  & par  confé- 
quent  celui  dont  les  offemens  fe  trouvent  enfouis 
dans  nos  vallées  : du  teins  de  Jules-Cefar  , il  etoic 
déjà  rare  dans  la  forêt  Hercynienne. 

..  AURORE  boréale.  Ces  phénomènes  fe  mon- 
trent fous  des  afpeds  très- variés,  fui  van  t les  dif- 
férentes parties  du  nord  d’où  on  les  obferve. 

Dans  les  îles  de  Schetland , vers  le  folftice,  en 
voit  chaque  nuit  V aurore  boréale  ou,  comme  l'ap- 
pellent les  naturels,  la  danj'e  joyeufe , qui  répand 
un  grand  éclat  fur  tout  l’hémifphère  feptentrio- 
nal.  Ces  aurores  accompagnent  coriftarnment  les 
foirées  claires  dans  toutes  ces  îles  du  Nord  , & 
font  d'un  grand  fecours  pendant  la  noire  oblcu- 
rité  des  nuits  d’hiver  ; elles  commencent  ordinai- 
rement à paroître  fur  l’horizon  à l’heure  du  cré- 
pu feu  le  , d’une  couleur  brune-foncée,  tirant  fin- 
ie jaune.  Quelquefois  elles  refient  dans  cec  état 
pendant  plufieurs  heures  fans  aucun  mouvement 
ienfible,  après  quoi  elles  fe  divifent  par  bandes 
de  lumière  pius  vive,  s’étendent  en  colonnes,  8c 
prennent  lentement  8c  fucceiïïvement  mille  for- 
mes différentes  , & varient  leurs  couleurs  depuis 
toutes  les  teintes  de  jaune,  jusqu'au  rouge  le  plus 
foncé.  S auvent  elles  couvrent  l’hémifphère  entier, 
& prennent  l'apparence  la  plus  brillante  : leurs 
mouvemens  l'ont  alors  extraordinairement  vifs, 
8c  elles  étonnent  par  les  rapides  changemens  de 
formes  ; elles  fie  montrent  tout  à coup  dans  des 
places  où  1 on  n’en  voyoit  pas  la  moindre  trace 
I aupai'avanr , & glifient  légèrement , en  Suivant  la 
? bordure  de  l’horizon  2c  de  l’Océan , 8c  le  moment 
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d’après  elles  s’éteignent  & s’évanouiffent  fubite- 
ment , en  biffant  après  elles  une  étendue  fombre 
& uniforme.  Bientôt  ce  fombre  efpace  s'éclaire  & 
s’illumine  de  nouveau  pour  s 'éteindre  encore,  & 
lie  laiffer  que  le  même  fond  obfcur  & ténébreux. 
Dans  certaines  nuits  elles  s'élèvent  en  vaftes  co- 
lonnes , qui  d’un  côté  prefentent  le  jaune  le  plus 
chargé,  tandis  que  l’autre,  par  des  ombres  gra- 
duées, fe  confond  avec  le  firmament.  En  général, 
elles  ont  d’une  extrémité  à l’autre  un  mouvement 
de  tremblement  qui  dure  jufqu'à  ce  qu’elles  s’é- 
vanouiffent.  Souvent  elles  fe  teignent  de  fang,  & 
prennent  l’afpeft  le  plus  terrible  : c’eft  alors  que 
les  fages  des  campagnes  deviennent  des  prophè- 
tes, & fèment.  parmi  le  peuple  les  terreurs  de  la 
guerre,  de  la  pefte  & de  la  famine. 

Les  Anciens  les  nommaient  trabes , bolides , fui- 
vant  leurs  formes  de  poutres  enflammées  ou  àz  flam- 
beaux allumés.  Il  paroît  que , dans  les  tems  an  • 
ciens , ces  phénomènes  étoient  rares , & peut-être 
parce  que  les  peuples  obfervateurs  étoient  plus 
éloignés  du  nord , qui  en  paroît  être  le  foyer. 
Depuis  Plutarque  jufqu'au  fiècle  dernier,  ils  ont 
pané  pour  des  préfages  d'événemens  défaltreux. 
L’imagination  craintive  fe  figuroit  y voir  des  com- 
bats en  l’air , des  guerriers  menaçans  , rangés  en 
efeadrons  réguliers  de  bataille,  & combattant  fur 
les  nuages. 

En  17s  j & 1716  elles  parurent  avec  un  grand 
éclat,  même  à la  latitude  de  la  France.  Les  phyfi- 
ciens  y firent  attention  j mais  depuis,  le  phéno- 
mène a perdu  fa  nouveauté  & fou  caractère  impo- 
sant, Sc  ne  frappe  plus  que  les  peuples  du  Nord. 

L ‘aurore  boréale  eff  aufii  commune  en  Sibérie 
qu’en  Europe,  & préfente  ordinairement  les  mê- 
mes changemers  de  formes  & de  couleurs  : il  y en 
a cependant  d’une  efpèce  particulière,  qui  paroît 
régulièrement  entre  le  nord-eft  & l*elt‘,  comme 
un  arc-en-ciel  lumineux,  avec  nombre  de  rayons 
de  lumière.  Sous  la  courbure  de  l'arc  eff  une  teinte 
fombre  & ténébrèufe,  fur  le  fond  de  laquelle  ce- 
pendant les  étoiles  brident  avec  un  certain  éclat. 

Il  en  eff  une  autre  efpèce  : elle  commence  par 
certains  rayons  ifolés , dont  les  uns  partent  du 
nord , & les  autres  du  nord-eff  » ils  augmentent 
peu  à peu,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  rempiiflent  tout 
le  ciel,  Sc  jettent  une  lumière  très-vive  Sc  très- 
variée  en  couleurs.  Les  phénomènes  qui  l'accom- 
pagnent, frappent  d'horreur  les  fpeétaceurs,  par 
le  craquement,  les  éclats,  le  fifflement , dont  un 
valte  feu  d'artifice  n’eft  qu’une  foible  imitation. 
Tous  les  animaux  en  font  tellement  épouvantés, 
que  les  chiens  des  chaffeurs  les  plus  aguerris  au 
bruit  des  armes  fe  jettent  ventre  à terre,  & y 
reflrnt  fans  mouvement  jufqu  a ce  que  la  caufe  de 
leur  effroi  ceffe. 

Dans  le  Groenland,  le  long  hiver  eff  un  peu 
égayé  par  X aurore  boréale , qui  forme  là  le  fpe&a- 
cle  que  nous  avons  décrit  ci-devant,  à l’article 
des  Iles  Scbetland  ; outre  cela,  on  a remarqué 
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ici  qu’elle  jetolt  des  rayons  d’un  grand  éclat , Sc 
extraordinairement  agités  dans  la  faifon  du  prin- 
tems  & vers  le  tems  de  la  nouvelle  lune  , où  ces 
phénomènes  fonc  les  plus  apparens. 

Dans  la  baie  d’Hudfon  on  jouit  à peu  près  du 
même  fpeétacle.  La  nuit  eff  éclairée  par  X aurore 
boréale , qui  répand  mille  & mille  couleurs  diffé- 
rentes Sc  variées  fur  toute  la  voûte  du  firmament, 
Sc  que  la  fplendeur  même  de  la  pleine  lune  n’ef- 
face pas  : alors  les  étoiles  font  d’un  rouge  en- 
flammé. 

Aurore  ( île  ).  Cette  île  eff  une  de  celles  qui 
compofent  le  groupe  des  Nouvelles-Hébrides.  Sur 
la  bande  nord-oueff , la  côte  forme  une  petite 
baie  ; mais  la  fonde  ne  rapporte  pas  moins  de  qua- 
tre-vingts brades  d eau  , fond  d’un  beau  fable 
brun , & à un  demi-mille  de  la  grève.  J]  eff  à croire 
cependant  que  plus  près  de  1a  terre  il  y a moins 
de  profondeur  , & un  ancrage  fur.  Cette  terre 
s étend  I efpace  de  onze  lieues  ; elle  n’a  pas  plus 
de  deux  lieues  ou  deux  lieues  & demie  de  lar- 
geur , elle  eff  affez  haute  : la  furface  en  eff  mon- 
tueufe  , Sc  depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu'au 
fommet  des  montagnes,  1 île  entière  paroît  cou- 
verte de  bois , & toutes  les  vallées  y font  coupées 
& abreuvées  de  ruiffeaux.  Son  afpeêt  eff  des  plus 
agréable  : on  y voit  une  belle  grève,  & la  végé- 
tation la  plus  abondante  qu  on  puiffe  concevoir. 
Des  li ferons  & des  lianes  s’entrelacent  aux  arbres 
les  plus  élevés,  & forment  des  guirlandes  &c  des 
feftons  qui  embelliffent  lafcène.  ( LGyeç,  pour  les 
productions  & le  caractère  phyfique  & moral  des 
infulaires,  le  mot  Hébrides  (Nouvelles).) 

ÀUSGN,  village  du  département  du  Gard, 
arrondiffem.nt  d’Alais.  Près  de  ce  vil  âge  eff  une 
fontaine  qui  répand  une  forte  odeur  de  foie  de 
foufre  j l’eau  cependant  en  eff  claire  & fraîche, 
& fort  d’un  grand  & large  baffm  : il  s'élève  tous 
les  matins  # a la  furface  de  cette  eau  s une  efpèce 
d’écume  blanchâtre,  qui  s’epaiffu  & fe  durcit 
comme  du  foufre  ordinaire.  On  s'en  fert  à Aufan , 
qui  n’en  eff  pas  éloigné , aux  mêmes  ufages  que  du 
véritable  foufre,  & furtout  pour  guérir  les  mala- 
dies cutanées  des  troupeaux.  Depuis  un  certain 
nombre  d’années , les  habitans  de  ce  lieu  ont  com- 
mencé à boire  de  ces  eaux  en  été  ; elles  ont  à peu 
près  les  mêmes  propriétés  que  celles  d'Euzet  ou 
Youfet  dans  le  ci-devant  diocèfe  d’Uzès,  c'tft- 
à-dire,  qu’elles  font  bonnes  peur  les  maux  de  poi- 
trine, 1 affhme  & la  phthifie , furtout  lorfque  ces 
maladies  n ont  pas  fait  encore  certains  progrès  £ 
elles  purgent  aufli  par  les  urines,  Sc  fondent  quel- 
quefois de  gros  graviers  & de  petites  pierres. 

AUSTPi  ALES  (Terres).  Depuis  quelques  an- 
nées on  a fait  de  nouvelles  tentatives  pour  abor- 
der aux  terres  auflrales , & 1 on  en  a découvert 
quelques  points  après  être  parti , foie  du  Cap  d<t 
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Eonne-Erpirnnce  , foit  de  l'Ile-de-France  ; mais 
tes  nouveaux  voyageurs  ont  également  trouvé 
des  brumes , de  la  neige  & des  giaces  dès  le  46e. 
& ie  47e.  degré  ; ils  s'accordent  tous  fur  ce  fait , 
que  Ton  rencontre  conftamment  des  glaces  à des  '• 
latitudes  beaucoup  moins  élevées  que  dans  l'hé- 
mifphère  boréal  ; ils  ont  au£jî  tous  trouvé  des  hom- 
mes à ces  mêmes  latitudes  , où  ils  ont  rencontré 
des  glaces,  & cela  dans  la  faifon  même  de  l'été  de 
ces  climats.  11  eft  donc  très-probable  qu’au-delà 
du  yoe.  degré  on  chercheroit  en  vain  des  terres 
temoerées  dans  cet  hémifphère  auftral  , où  la 
mafîe  des  glaces  s'eft  étendue  beaucoup  plus  loin 
que  dans  l’hémifphère  boréal.  La  brume  eft  un 
effet  produit  par"  la  préfence  & le  voifinage  des 
glaces  : c'eft  un  brouillard  épais,  une  efpèce  de 
neige  très-fine  qui  flotte  dans  l'air,  & qui  le  rend 
froid  & obfcur;  elle  accompagne  Couvent  les  gran- 
des glaces  flottantes,  & elle  elt  perpétuelle  fur  les 
plages  encombrées  de  glaces.  - 

Les  Anglais  ont  fait  tout  nouvellement  le  tour 
-de  la  Nouvelle-Hollande  & de  la  Nouvelle-Zé- 
lande : ces  terres  font  d'une  étendue  plus  grande 
que  l'Europe  entière.  Celles  de  la  Zélande  font 
divifées  en  pîufieurs  îles  ; mais  la  Nouvelle-Hol- 
lande doit  plutôt  être  confidérée  comme  une  par- 
tie du  continent  de  l'Afie,  que  comme  une  île 
du  continent  auftral,  car  elle  n'eft  féparée  que  par 
un  petit  détroit  de  la  terre  des  Papous  ou  Nou- 
velle-Guinée, & tout  l'archipel  qui  s'étend  de- 
puis les  Philippines  vers  le  fud,  jufqu'à  la  terre 
d'Arnhem  dans  la  Nouvelle-Hollande , & jufqu'à 
Sumatra  & Java  vers  l'occident  & le  midi , paroît 
autant  appartenir  à la  Nouvelle-Hollande  qu’au 
continent  de  l'Afie  méridionale. 

M.  Cook  a non-feulement  donné  la  carte  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  & de  la  Nouveile- 
Holiande , mais  il  a encore  reconnu  une  grande 
étendue  de  mer  dans  la  partie  auftrale  voiline  de 
l’Amérique;  il  a parcouru  un  grand  efpace  fous 
le  60e.  degré  fans  avoir  rencontré  des  terres.  Sa 
route  démontte  que  s'il  exifte  des  terres  dans  ces 
parages  immenfes , qui  ont  plus  de  deux  mille 
lieues  d'étendue  , elles  font  fort  éloignées  du 
continent  de  l’Amérique. 

Il  rc  fuite  auflî  de  ce  que  nous  a appris  le  capi- 
taine Cook,  que  la  furrace  de  l'hémifphère  auf- 
tra!  préfente  beaucoup  moins  de  terres  que  celle 
de  l'hemifbhère  boréal.  Cette  différence  paroît 
avoir  contribué  à ce  que  ce  premier  hénailphère 
foit  plus  froid  que  le  dernier;  aulïi  trouve-t  on 
des  glaces  dès  le  47e.  fie  le  yoe.  degré  dans  les 
mers  auftrales  , au  lieu  qu'on  n'en  rencontre  qu'à 
20  degrés  plus  loin  dans  l'hémifphère  boréal.  On 
voit  d'ailleurs  que  prefque  tout  eft  mer  fous  le 
cercle  polaire  antarctique  : entre  le  cercle  polaire 
aréfque  & le  tropique  du  Cancer  il  y a beaucoup 
plus  de  terre  que  de  mer  , au  lieu  qu'entre  le  cer- 
cle polaire  antarctique  & le  tropique  du  Capri- 
corne il  y a peut-être  douze  fois  plus  de  mer  que 
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de  terre.  À’nfi  cet  hémifphère  auftral  t.  eu  de  tout 
tems  une  difpofition  fort  gran  ie  à devenir  plus 
froid  que  le  nôtre,  en  fe  bornant  à fuppofer  que 
le  principe  du  refvoidiflément  locai  qu'éprouvât 
| certaines  contrées  de  la  terre,  vient  drs  nu  AT  s de 
glaces  qui  peuvent  s'y  former  &r  y prendre  de 
l’accroiffement.  Il  n'y  a donc  pas  d'apparence 
qu'au-delà  du  yoe.  degré  l'on  y trouve  jamais  des 
terres  tempérées,  où  les  habitans  puilTctit  y v , y re 
heureux.  Il  eft  certain  au  refle,  que  les  glaces  ont 
envahi  une  plus  grande  calotte  fous  le  pôle  au  f» 
irai,  & que  cette  circonférence  s’étende  beaucoup 
plus  Soin  que  celle  des  glaces  du  pôle  ardtique. 

I!  nous  refle  à faire  connonre  ces  vaiies  con- 
trées , foit  relativement  à leurs  produdlions , foit 
aux  mœurs  & à la  manière  de  vivre  de  fes  ha- 
bitans. 

Par  la  relation  de  Quiros  on  voit  que  les  Indîer  s 
d'une  île  fituée  à treize  degrés  de  latitude  fud  ont 
à peu  près  les  mêmes  moeurs  que  les  Otaitiens  ; 
qu'ils  font  blancs  , beaux  & bien  faits  ; que  les 
femmes  font  fort  blanches , & vêtues  de  la  cein- 
ture en  bas  d'une  fine  natte  de  palmier , & d ura 
petit  manteau  de  même  tiffu  fur  les  épaules. 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
que  Quiros  appelle  Terre  du  Saint- Efprh  , il  dit 
avoir  vu  des  habitans  de  trois  couleurs,  Es  uns 
entièrement  noirs , les  autres  fort  blancs,  à che- 
veux & à barbes  rouges,  & les  aunes  mulâtres; 

' ce  qui  l'étonna  fort,  & lui  parut  un  indice  de  la 
grande  étendue  de  < ette  contrée.  Les  foupçons  de 
Quiros  ont  été  confirmés  depuis  par  les  nouvelles 
découvertes  du  grand  navigateur  Cook.  L'on  fait 
maintenant  que  cette  contrée  eif  auffi  grande  que 
l'Europe  entière.  Sur  la  même  côte,  Quiros  vit 
une  autre  ration  de  plus  haute  raille  fie  d'une  cou- 
leur plus  grifâtre,  avec  laquelle  il  ne  fut  pas  pof- 
fible  de  conférer. 

Abel  Taiman  trouva  dans  les  terres  voifînes 
d’une  baie  de  la  Nouvelle-Zélande , à 40  degres 
yomin.de  Latitude  fud,  & à 191  degrés  41  min. 
de  longitude  , des  habitans  qui  avoient  une  vont 
rude  & une  groflfe  taille  : iis  étoient  d’une  cou- 
leur entre  le  brun  & le  jaune;  ils  avoient  les  che- 
veux noirs,  à peu  près  auflî  longs  & auflî  épais 
que  ceux  des  .ïaponnois.  Le  milieu  du  corps  etoit 
couvert  de  nattes  pour  les  uns , de  toiles  de  co- 
1 ton  pour  les  autres;  mais  le  refle  étoit  entière- 
ment nu. 

La  taille  des  habitans  de  la  Nouvelle-Zé'anda  , 
fuivant  les  ebfervtftions  plus  récentes  de  M.Cook, 
efl  en  généra!  égale  à celle  des  plus  grands  Euro- 
péens : ils  ont  les  membres  charnus,  forts  & bien 
proportionnés,  mais  ils  ne  font  pas  auflî  gras  que 
les  oififs  infulaires  de  la  mer  du  Sud;  ils  font  aler- 
tes, vigoureux  fie  adroits  des  mains.  Leur  teint 
efl  en  général  brun  : il  y en  a peu  qui  l'aient  plus 
foncé  que  celui  d un  Éfpagnol  qui  a ete  expofe 
au  foîeil,  & celui  du  plus  grand  nombre  l’efl 
beaucoup  moins.  Ceci  n’eft  pas  étonnant,  puifque 
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les  Efpagnoîs  font  à très-peu  près  antipodes  des 
Zélandois. 

-Les  femmes  n’ont  pas  beaucoup  de  déiicateffe 
dans  les  traits  ; néanmoins  leur  voix  eft  d’une  grande 
douceur  : c’ett  par-là  qu’on  les  diftingue  des  hom- 
mes, leurs  habillemens  étant  les  mêmes.  Comme 
les  femmes  des  autres  pays,  elles  ont  plus  de  gaîté, 
d'enjoûment  & de  vivacité  que  les  hommes.  Les 
Zélandois  ont  les  cheveux  & la  barbe  noirs  ; leurs 
dents  font  blanches  & régulièrement  placées  j ils 
jouiffent  d’une  famé  robufte , & il  y en  a de  fort 
âgés.  Leur  principale  nourriture  eft  de  poillon  ; 
qu’ils  ne  peuvent  fe  procurer  que  fur  les  côtes  , 
îefquelles  ne  leur  en  îourniflènt  en  abondance  que 
pendant  un  certain  tems  : ils  n’ont  ni  cochons , ni 
chèvres,  ni  volailles , & iis  ne  favent  pas  prendre 
les  o i féaux  en  allez  grand  nombre  pour  fe  nourrir. 
Excepté  les  chiens,  qu’ils  mangent,  ils  n’ont  pas 
d’autre  nourriture  que  la  racine  de  fougère , les 
ignames  & les. patates  : ils  font  aulïi  décens  & mo- 
deftes  que  les  infulaires  de  la  mer  du  Sud  font 
voluptueux  & indécens  ; mais  ils  ne  font  pas  aufii 
propres , parce  que , ne  vivant  pas  dans  un  climat 
suffi  chaud,  ils  ne  fe  baignent  pas. 

Leur  habillement  eft  au  premier  coup  d’œii 
tout  à-fait  bizarre  ; il  eft  compole  de  feuilles 
d'une  efpèce  de  glaïeul,  qui,  étant  coupées  en 
trois  bandes , font  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  & forment  une  forte  d’étoffe  qui  tient  le 
milieu  entre  le  réfeau  & le  drap.  Les  bouts  des 
feuilles  s’élèvent  en  faillie  comme  de  la  peluche 
ou  comme  les  nattes  de  nos  efcaliers.  Deux  pièces 
de  cette  étoffé  font  un  habillement  complet  : ! une 
eft  attachée  fur  les  épaules  avec  un  cordon , & 
pend  jufqu’aux  genoux;  au  bout  de  ce  cordon  eft 
une  aiguille  d’os,  qui  joint  enfemble  les  deux 
parties  de  ce  vêtement  ; l'autre  pièce  eft  envelop- 
pée autour  de  la  ceinture  , & pend  prefqu’a  terre. 
Les  hommes  ne  portent  que  dans  certaines  occa- 
ftons  cet  habit  de  deffous  j ils  ont  une  ceinture , à 
laquelle  pend  une  petite  corde  deltinée  à un  ulage 
très-hngulier.  Les  infulaires  de  la  mer  du  Sud  le 
fendent  le  prépuce  pour  l’empêcher  de  couvrir  le 
gland.  Les  Zélandois  ramènent  au  contraire  le 
prépuce  fur  le  gland,  &,  afin  de  1 empêcher  de 
fe  retirer,  ils  en  nouent  l'extrémité  avec  le  cor- 
don attaché  à leur  ceinture,  & le  gland  eft  la  feule 
partie  de  leur  corps  qu’ils  montrent  avec  le  plus 
de  répugnance  & de  honte.  Cet  ufage  maintient 
cette  partie  fenfible  & fraîche  plus  long-tems. 

Au  nord  de  h Nouvelle-Zélande  il  y a des  plan- 
tations d’ignames,  de  pommes  de  terre  & ue  co- 
cos. On  n'a  pas  remarqué  de  pareilles  plantations 
aufud  ; ce  qui  fait  croire  que  les  habitans  de  cette 
partie  du  fud  11e  doivent  vivre  que  de  racines  de 
fougère  & de  poiffons  , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  ci-devant.  11  paroït  qu’ils  n’ont  pas  d’autre 
boiffon  que  de  i’eau,  & qu’ils  joiiifflmc  fans  inter- 
ruption d’une  bonne  fafité.  On  n’en  a pas  vu  un 
feul  qui  fût  ^ffeéîé  de  quelque  maladie , 3c  parmi 
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ceux  qui  étoient  entièrement  nus,  on  n'a  pas  ap- 
perçu  qu’aucun  eût  la  plus  légère  éruption  fur  la 
peau,  ni  aucune  trace  de  puftules  ou  de  boutons  : 
ils  ont  d ailleurs  un  grand  nombre  de  vieillards 
parmi  eux,  dont  aucun  n’eft  décrépit. 

Ils  paroiffent  faire  moins  de  cas  des  femmes  que 
les  infuiaires  de  la  mer  du  Sud  ; cependant  ils  man- 
gent avec  elles , & les  Ocaùiens  mangent  toujours 
feuls.  Mais  les  reffemblances  qu’on  trouve  entre 
ce  pays  3c  les  îles  de  la  mer  du  Sud , relativement 
aux  autres  ufages,  font  une  forte  preuve  que  tous 
ces  infulaires  ont  la  même  origine.  La  conformité 
du  langage  paroït  établir  ce  fait  d’une  manière 
inconteflable , car  les  Otaitiens  fe  font  parfaite- 
ment entendre  des  Zélandois.  Il  paroït  effective- 
ment que  ces  peuples  ne  viennent  pas  de  l’Amé- 
rique, fituée  à l’eft  de  ces  contrées,  & l’on  eft 
aucorifé  à le  conclure  par  les  rapports  du  langage 
de  ces  îles  3c  de  celles  de  la  mer  du  Sud  avec  les 
langues  des  indiens  méridionaux  ; car  la  langue 
des  habitans  de  l’Archipel  indien  a quelque  con- 
formité avec  celles  de  tous  ces  infulaires.  Cepen- 
dant il  faut  en  excepter  1a  Nouv.  liê-Hollande  , 
dont  la  langue  eft  abfolument  différente,  quoi- 
qu’elle foit  la  plus  voïfîne  à i’oueft  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Aucun  des  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ne 
porte  le  moindre  vêtement  : ils  parloient  un  lan- 
gage fi  rude  & fi  défagréabie  -,  qu’un  habitant 
d’Oraiti  n’y  entendoit  pas  un  feul  mot.  Ces  hom- 
mes de  la  Nouvelle  Hollande  paroiffent  hardie  ; 
ils  (ont  tous  armés  de  lances  , & femblent  fort 
occupés  de  la  pêche  : leurs  lances  font  de  la  lon- 
gueur de  fîx  à quinze  pieds,  avec  quatre  bran- 
ches, donc  chacune  eft  très-pointue,  fcc  armee 
d’un  os  de  poiffon.  En  général , ils  paroiffent  d’un 
naturel  fort  fauvage  , puifqu’on  ne  peut  jamais  les 
engager  à fe  lai  lier  approcher,  excepté  dans  les 
environs  de  la  rivière  d Endeavour , où  l’on  eft 
parvenu  à les  voir  de  près  pour  la  première  fois. 
Ceux-ci  étoient  armés  de  javelines  & de  lances, 
& avoient  les  membres  d'une  petiteffe  remarqua- 
ble ; ils  étoient  cependant  d’une  taille  ordinaire 
pour  Sa  hauteur  rieur  peau  etoit  couleur  de  fuie 
ou  de  chocolat  foncé  : leurs  cheveux  étoient  noirs 
fans  être  laineux,  mais  coupés  courts  : fis  uns  les 
avoient  liftes,  3c  les  autres  bouclés.  Les  traits  de 
leur  vifage  n’éroient  pas  defagréables  ; ils  avoient 
les  yeux  très-vifs,  les  dents  blanches  & bien  ran- 
gées , la  voix  douce  3:  harmonieufe , & répétoient 
quelques  mots  qu’on  leur  falloir  prononcer  avec 
facilité.  Tous  ont  un  trou  fait  à travers  le  carti- 
lage qui  fepare  les  deux  narines , dans  lequel  ils 
mettent  un  os  d’oifeau  qui  a près  de  la  gro fleur 
ci’un  doigt , & de  cinq  ou  iix  pouces  de  longueur  ; 
iis  ont  aufft  des  trou;  à leuis  oreilles,  quoiqu  ils  ne 
porrenc  point  de  pendans  : peut-être  y en  met- 
tent-ils que  l’on  n’a  pas  vus.  Dans  la  fuite  on  s'eft 
a p perçu  que  leur  peau  n'étoic  pas  aufli  brune 
qu  elle  l’avoir  paru  d’abord  : ce  que  l'on  avoir  pris 

pour 
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pour  leur  teint  naturel  n'étoit  que  l effet  de  la 
pouflière  ou  de  la  fumée,  au  milieu  de  laquelle 
ils  font  peut-être  obligés  de  dormir  , ma;gré  la 
chaleur  du  climat , pour  fe  preferver  des  moufqui- 
tes  , infeéles  très-incommodes  : ils  font  entière- 
ment nus , & paroiffent  être  d'une  activité  & d une 
agilité  extrêmes. 

Au  relie , la  Nouvelle-Hollande  eft  beaucoup 
plus  grande  qu'aucune  autre  contrée  du  monde 
connu , qui  ne  porte  pas  le  nom  de  continent.  La 
longueur  de  la  côte  que  M.  Cook  a reconnue,  ré- 
duite en  ligne  droite,  ne  comprend  pas  moins  de 
vingt  fept  degrés  ; de  forte  que  la  furface  que  cette 
côte  renferme,  doit  être  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  toute  l’Europe. 

Les  habitans  de  cette  vafte  terre  ne  parement 
pas  nombreux  : les  hommes  5c  les  femmes  y font 
entièrement  nus.  On  n’a  apperçu  fur  leur  corps 
aucune  trace  de  maladie,  aucune  plaie, mais  feu- 
lement de  grandes  cicatrices  en  lignes  irréguliè- 
res , qui  fembloient  être  les  fuites  des  bleifures 
qu’ils  fe  font  eux-mêmeS  avec  un  inürument  ob- 
tus. On  n’a  rien  vu  dans  tout  le  pays,  qui  relie  cri- 
blât à un  village.  Leurs  maifons , fi  toutefois  on 
peut  leur  donner  ce  nom  , font  faites  avec  moins 
d induftrie  que  celles  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  mer  du  Sud,  excepté  celles  des  habitans  de 
la  terre  de  Feu.  Ces  habitations  n'ont  que  la  hau- 
teur qu'il  faut  pour  qu’un  homme  puiffe  fe  tenir 
debout  i mais  elles  ne  font  pas  affez  larges  pour 
qu'il  puiffe  s’y  étendre  de  fa  longueur  dans  aucun 
fens  : elles  font  conftruites  en  forme  de  four , avec 
des  baguettes  flexibles , à peu  près  aulîi  greffes 
que  le  pouce.  Ils  enfoncent  les  deux  extrémités  de 
ces  baguettes  dans  la  terre , & ils  les  recouvrent 
enfuite  avec  des  feuilles  de  palmier  & de  grands 
morceaux  d’écorce.  La  porte  n’eft  qu’une  ouver- 
ture oppofée  à l’endroit  où  l'on  fait  le  feu.  ils  fe 
couchent  fous  ces  réduits  en  fe  repliant  le  corps 
en  rond,  de  manière  que  les  talons  de  1 un  tou- 
chent la  tête  de  l'autre.  Dans  cette  pofition  for- 
cée , une  des  huttes  contient  trois  ou  quatre  per- 
fonnes.  En  avançant  au  nord , la  climat  devient 
plus  chaud  , & les  cabanes  fe  confinaient  plus 
minces.  Une  horde  erranre  conflruit  les  cabanes 
dans  les  endroits  où  elle  trouve  fa  lubfiftance  pour 
un  terns,  & elle  les  abandonne  lorfqu’elle  ne  peut 
plus  y vivre.  Dans  les  endroits  où  ils  ne  font  réfi- 
dans  que  pour  une  nuit  ou  deux , ils  couchent 
fous  les  buifïons  ou  dans  l'herbe  , qui  a commu- 
nément près  de  deux  pieds  de  hauteur. 

Us  fe  nourrilTent  principalement  de  poiffon  ; ils 
tuent  quelquefois  de  greffes  gerboifes , & même 
des  oifeaux , & font  griller  leur  chair  fur  des  char- 
bons ou  la  font  cuire  dans  un  trou,  fur  des  pierres 
chaudes , comme  les  infulaires  de  la  mer  du  Sud. 

AUTEUIL , village  du  département  de  la  Seine, 
arrondiffement  de  Saint-Denis.  Il  ell  ficué  au  pied 
du  plan  incliné  de  la  Meute  , & de  Paffy  à Sèvres. 

Géograpkic-Phyjiqut.  Terne  IL. 
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On  y trouve  un  dépôt  confïderable  de  1 ancienne 
rivière,  compofé  de  débris  dî  filex  , de  g r ès 
de  meulières  peu  ufés  & peu  dégroffis  , mêlés  de 
graviers  plats  & calcaires,  plus  ufés  5c  polis  : 
ceux-ci  ont  été  entraînés  des  parties  fupérieures 
des  deux  vallées  de  la  Seine  5c  de  la  Marne , au 
lieu  que  les  débris  de  filex  Sc  de  meulieres  ne  font 
venus  que  des  bordures  élevées  des  croupes  qui 
dominent  cette  plaine.  Ces  dépôts  torrentio-fiu- 
vials  s’étendent  jufqu'au  canal  de  la  Seine  , fur 
une  épalffeur  d'environ  douze  pieds,  à partir  du 
niveau  du  fol  fur  lequel  Auteuil  & les  jardins  qui 
fe  trouvent  dans  l’intervalle  du  Point-du-Jour  font 
établis.  _ . , 

Si  l’on  parcourt  la  fuperficie  du  plan  incline 
dont  j’ai  parié,  on  rencontre  trois  rangs  de  dé- 
gradations marquées,  qui  font  autant  de  vertiges 
des  féjours  qu’a  faits  dans  ces  lieux  la  rivière  , à 
mefure  qu’elie  abandonnnoit  ce  plan  incliné  tor- 
rentio-fluvial.  Ainfi , relativement  à la  pofition 
à' Auuu.il,  il  m’a  paru  qu’il  y avoir  deux  objets 
tiès-importans  à difeuter.  Le  premier  confifte  dans 
la  forme  du  terrain  , tant  du  village  que  du  terri- 
toire , limité  d’un  côté  par  celui  de  Boulogne,  5c 
de  l'autre  par  Ses  vignes,  les  prairies  & le  canal 
de  la  Seine. 

Je  rappellerai  donc  ici  les  dégradations  du  fol , 
qui  régnent  depuis  Paffy  & la  Meute,  julqu  à la 
rivière  & le  pont  de  Sèvres  ; dégradations  mar- 
quées d’abord  par  la  pente  du  bois  de  Boulogne  & 
du  quartier  des  vignes  d ‘Auteuil , enfuite  par  trois 
reffauts  qui  annoncent  les  déplacemens  lucceflifs 
de  l’ancien  lit  de  la  Seine , 5c  qui  font  parallèles 
entr’eux  & au  canal  aêtuel  de  la  rivière. 

Le  fécond  objet  eft  la  compoiition  du  fol  de 
tout  le  prolongement  du  plan  incliné,  ainfi  que  la 
nature  des  terres  & des  pierres,  tous  matériaux 
adventices  dans  cette  contrée  , & depofés  par  la 
rivière  dans  fa  marche , depuis  la  partie  fupérieure 
du  plan  incliné  jufqu'au  canal  aétuel , 5c  dans  la 
fuccellîon  de  fes  différens  lits  , qu'elle  a occupes 
pendant  toute  la  durée  de  ce  détour  & de  cette 
ofeiliation  fort  étendue. 

Par  plufieurs  fouilles  qu’on  a faites  dans  la 
plaine  comprife  entre  Auteuil  5c  la  Seine  , foit  à 
l’eft , foit  au  midi , il  eft  conftaté  que  le  fond  de 
cette  plaine  eft  un  maftîf  de  craie  couvert  des  dé- 
pôts de  la  rivière , dont  nous  avons  parlé  , & que 
cette  rivière  n’a  pu  les  former  qu’en  olcillant  lur 
toute  cette  fuperficie  , à mefure  qu’elle  creutoit 
fa  vallée  ; que  ces  matériaux  dépofés  font  les  cau- 
fes  naturelles  de  Ion  détour  ; car-  on  reconnoit  ai- 
fémen-t  que  l’ancien  canal  s’eft  porté  fur  tous  les 
points  de  la  pente , qu’on  peut  fuivre  depuis  la 
Meute  jufqu’à  la  rivière  aêluelis , par  des  lignes 
parallèles  à peu  près  au  cours  aétuel , dont  les  tra- 
ces font , comme  nous  l’avons  dit , marquées  par 
des  chutes  encore  vifibles  dans  l’étendue  de  la 
plaine.  Ainfi  donc,  fur  cette  bafe  de  craie  fe  trouve 
. dans  la  plaine  une  épaiffeur  d’environ  douze  pieds 
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de  dépôts.  En  remontant  au  deffus  à’ Auteuil , il 
y a beaucoup  moins  d'épaifteur  dans  les  dépôts; 
ma;s  toujours  eft-il  certain  que  le  maffif  de  craie 
■fe  montre  feulement  dans  les  parties  de  la  plaine 
les  plus  balles  , car  plus  haut  font  des  amas  d'ar» 
giles  mêlés  de  débris  de  couches  calcaires  , tou- 
jours couverts  de  dépôts  de  la  même  rivière. 

Ees  aépôts  font  donc  compoiés  de  fables  de 
différente  nature,  de  débris  de  hlex , de  meulières 
& de  grès  de  volumes  très-variés  , un  peu  ufés. 
Ces  matériaux  dominent  fur  las  graviers  plats , 
calcaires  & polis  : les  uns  annoncent  par  leurs  for- 
mes brutes  pour  la  plupart  , qu'ils  ont  été  voitu- 
j es  depuis  des  gîtes  peu  éloignés , pendant  que  les 
autres  font  connoître  par  leur  poliment  , qu'ils 
viennent  de  loin.  Je  puis  d’ailleurs  1'aflurer,  d’a- 
pres la  reconnoifiance  que  j'en  ait  faite  aux  envi- 
rons de  Nogent- fur -Seine  pour  la  vallée  de  cette 
rivière,  & aux  environs  de  Châlons-lur-Marne 
pour  la  vallée  de  cette  rivière  correfpondante. 
J ajoute  même  que  , parmi  ces  graviers  calcaires  , 
il  fe  trouve  des  boules  de  craie  un  peu  compacte, 
arrondies , & qui  paroi  fient  avoir  fait  le  même 
trajet  que  ces  graviers. 

ii  me  refie  une  grande  confédération  à dévelop- 
per ici , à la  fuite  des  objets  que  m'ont  préfentés 
Jes^  environs  à‘ Auteuil  : c'eft  furtout  dans  la  plaine 
qu  on  rencontre  depuis  ce  village  jufqu'à  Boulo- 
gne, & l’extrémité  méridionale  du  bois  de  Bou- 
logne , des  débris  de  pierres  & des  fables  qui  at- 
tellent la  defiruélion  des  anciennes  couches  de 
meulières  & de  fables  par  l'eau  torrentielle  de  la 
Seine.  Ces  débris  ont  differens  volumes,  depuis 
de  gros  fragmens  de  meulières  & de  grès  jufqu'aux 
plus  petits  , qui  font  difperfés  dans  une  terre  argi - 
lenfe  & fabloneufe.  Outre  les  pierres  meulières  &t 
les  grès,  que  je  confîdère  avec  fondement  comme 
ayant  été  fournis  par  la  deftruétion  de  leurs  cou- 
ches , on  trouve  des  fdex  à diverfes  formes  bizar- 
res, & qui  font  brifés  de  plufieurs  manières  ; ils 
ont  été  tirés  des  amas  de  craie,  au  milieu  defquels 
ces  fi! ex  font  diftribués  par  rangées  horizontales. 
Ce  n eft  que  dans  certaines  parties  de  ces  dépôts, 
& aux  environs  du  canal  aétuel  de  la  rivière,  près 
du  Point-du- Jour  , que  j'ai  rencontré  des  graviers 
plats  calcaires  : on  n'en  voit  point  aux  environs 
du  village  de  Boulogne,  ni  dans  la  partie  rnéri-  ' 
dionale  du  bois  de  Botdogne. 

fi  réfulte  de  tous  ces  détails,  qu’on  ne  peut 
rendre  raifon  de  tous  ces  dépôts  & de  leurs  diffé- 
rentes natures  , qu’en  étendant,  comme  je  l’ai 
fait,  fes  recherches  beaucoup  au-delà  du  depar- 
tement de  la  Seine  , au  deffus  & au  défions  de 
Paris.  En  même  tems  on  doit  dire  que  les  gîtes 
des  meulières  , des  grès  & des  liîex  s'obfervent 
fans  aucune  difficulté  fur  1 étendue  des  croupes  de 
la  vallée , comprifes  depuis  la  forêt  de  Meudon  juf- 
qu’aux  Mouünaux.  Ainfî  l'on  ne  peut  douter  que 
les  debi  is  de  ces  mêmes  couches  n’aient  été  fournis 
à nos  dépôts  à me  iure  que  la  Seine , en  creufant 
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fa  vallee , détruifoit  d’abord  la  couche  des  meu- 
lières, qui  efi  la  plus  élevée,  enfuite  celle  des 
grès,  puis  les  divers  bancs  de  ia  craie  , où  font  les 
filex , ôec. 

i P faut  confidérer  que,  dans  les  differens  degrés 
d apprôfondiffement  que  ces  diverfes  parties  de  la 
vallée  , contenues  depuis  Auteuil  jufqu’à  Boulo- 
gne, ont  éprouvées  par  les  accès  des  eaux  torren- 
tielles , les  dépôts  ont  dû  fe  trouver  en  propor- 
tion de  la  dureté  des  matières  que  ces  couches 
ont  fournies.  Or  , il  eft  vifible  que,  dans  les  cou- 
ches qui  fubfiftent  , ces  matériaux  folides,  & qui 
ont  pu  réfifter  à l’aétion  des  eaux,  font  très-nom- 
breux : donc  les  réfultats  de  ces  deftruétions  onE 
du  fournir  beaucoup  de  ces  débris.  Ainlï,  comme 
les  lits  & les  bancs,  entièrement  détruits  par  te 
torrent  de  la  Seine  , font  aifés  à reconnoïtre  dans 
ceux  qui  fubfiftent  à côté,  c’eft  à ceux  là  que  je 
renvoie , comme  c’eft  à ceux-là  que  je  me  fuis 
attaché. 

Pour  terminer  ce  que  je  me  propofois  de  faire 
connoître  fur  1 hiftoire  naturelle  des  environs 
d 1 Auteuil 3 je  crois  devoir  réfumer  ce  que  j ai  eu 
occafion  d’obferver  plufieurs  fois  à la  fur  face  du 
plan  incliné  de  la  Meute,  & de  PafTy  à Auteuil , 
& autorifer  les  conféquences  que  j’en  ai  tirées  fur 
l’origine  & les  differens  états  des  matériaux  qui 
forment  les  dépôts  dont  ce  plan  incliné  fe  trouve 
recouvert  dans  toute  fon  étendue.  Je  dois  rappe- 
ler outre  cela  les  anciens  bancs  qui  ont  été  dé- 
truits par  les  eaux  courantes  torrentielles  de  lu 
Seine,  & dont  les  nombreux  & isnmenfes  débris 
ont  été  dépc-lés  par  ces  mêmes  eaux  courantes 
dans  leurs  détours.  J’ajoute  qu’il  eft  facile  de  re- 
trouver les  premiers  gîtes  de  ces  débris,  parce 
qùe  les  couches  correfpondantes  à celles  qui  ont 
été  détruites  fe  montrent  dans  le  bord  efcaipé  de 
Meudon. 

Ainfi  l’on  doit  diftinguer  dans  ce  travail  des  eaux  - 
de  la  Seine, -deux  époques  également  remarqua- 
bles : la  première  , pendant  laquelle  l'intervalle 
qui  fe  voit  entre  PafTy,  Auteuil  & Sèvres  , a été 
creufé  , de  manière  qu’une  grande  partie  des  ma- 
téiiaux  qui  rempliffoienr  ce  vide  immenie  ont  été 
enlevés  ; la  fécondé  , pendant  laquelle  ceux  de  ces 
matériaux  les  plus  durs  & les  plus  folides  ont  été 
dépofés , & ont  formé  & recouvert  le  grand  plan 
incliné  qui  s’étend  depuis  la  Meute  & PafTy  juf- 
qu’au  Point-du-Jour  & Sèvres,  & le  remphlTage 
de  la  plaine  qu’on  trouve  entre  Auteuil , Boulo- 
gne & Billancourt. 

Parmi  ces  matériaux  déplacés  & dépofés  , on 
reconnoîc  aifément  ceux  qui  ont  été  fournis  par 
le  banc  fore  épais  des  meulières  , & la  couche  de 
fable  qui  renferme  les  grès.  Comme  ces  différen- 
tes fubftances  occupent  les  premiers  lits  de  la  conf- 
ntution  du  fol  de  cette  contrée,  qui , comme  je 
l'ai  déjà  dit , fe  retrouve  dans  le  bord  efearpe  de 
Meudon  , & qu’elles  font  les  plus  dures  & les  plus 
folides,  il  n’eft  pas  étonnant  que  leurs  debiis 
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forment  les  depots  les  plus  apparens  du  plan  in- 
cliné j Sc  qui  environnent  Auteuil. 

Enfuite , dans  les  parties  inférieures  du  plan 
inc’ine,  & dans  le  remplilfage  du  tond  de  cuve 
de  la  plaine  toi  rentio-fluviale , font  des  mélanges 
des  mêmes  pierres  meulières,  des  grès,  des  cail- 
loux roulés  venus  d'amont,  des  filex  tournis  par 
les  couches  de  craie  détruites,  8c  enfin  des  gra- 
viers plats  calcaires  venus  d'amont , 8c  même  des 
parties  de  la  vallée  de  la  Seine  6c  de  la  Marne  , 
fuoérienres  à la  bande  de  craie  que  traverfent  ces 
vallées;  ce  qui  forme  un  trajet  de  plus  de  trente 
lieues.  Tous  ces  matériaux  font  enfevelis  dans  les 
fables  de  la  fécondé  couche  détruite. 

Comme  aucun  naturalise  n’a  obfervé  tous  ces 
objets  dans  cet  enfemble,  8c  fut  un  plan  auffi  mé- 
thodique 8c  propre  à nous  éclairer  fur  les  grands 
événemens  qui  ont  occafionné  d’un  côté  ces  def- 
tru&ions  8c  en  même  tems  ces  rempliiTages , il 
n’eft  pas  étonnant  que  tout  ce  que  je  viens  de  dé- 
crire foit  totalement  inconnu  , relativenitnt  à ces 
deux  ordres  de  chofes.  D’ailleurs  , je  me  propole 
de  le  mettre  dans  un  grand  jour,  en  y joignant  la 
carte  topographique  de  ces  contrées  , 8c  furtout 
les  formes  des  croupes  de  la  vallée  de  la  Seine , 
tant  de  celles  que  l’on  peut  parcourir  depuis  Paffy 
8c  la  Meute  julqu’à  Auteuil,  que  de  celles  qui  s of- 
frent depuis  Sèvres  jufqu’à  Bsllevue  8c  Meudon. 

C’eft  en  embrafiânt  toute  l’étendue  de  cette 
vallée,  que  je  reprends  la  fuite  des  matériaux 
déplaces  8c  depofes  par  les  eaux  courantes  de  la 
Seine,  qui  fe  balançoit  8c  ofcilloit  depuis  Paffy 
jufqu’à  Sèvres.  C’eft  en  examinant  tous  ces  maté- 
riaux , que  j’ai  cru  devoir  furtout  difiinguer  les 
gros  blocs  errans  de  meulières  8c  de  grès  qui  fe 
trouvent  difperfes  parmi  les  petits  débris  de  meu- 
lières, de  filex  8c  de  grès,  8c  les  amas  de  fables 
quartzcux  & fpathiques  qu’on  découvre  égale- 
ment dans  les  différens  étages  des  plans  inclinés, 
comme  à la  furface  de  la  plaine  fluviale. 

Je  le  répète  ici  : pour  afleoir  un  jugement  dé- 
finitif fur  la  ma  fié  8c  l’étendue  des  deftruétions 
qui  ont  eu  lieu  depuis  l’Etoile  jufqu’à  Sèvres  & 
Saint-Cloud , fur  l'origine  des  matières  déplacées 
8c  dspofees , il  faut  avoir  recours  aux  divers  fyf- 
tèmes  de  lits  qu’on  rencontre  maintenant  dans  le 
bord  efcarpé  de  la  vallée,  compris  depuis  la  forêt 
de  Meudon  jufqu’à  la  rivière  aètuelîe,  & qui  fub- 
fiftent  dans  leur  état  primitif.  Leur  coupe  attellera 
la  diverfité  des  bancs  8c  des  matériaux  que  l'eau 
torrentielle  de  la  Seine  a détruits  8c  déplacés  de- 
puis l'Etoile  jufqu’à  la  Meute,  8c  depuis  la  Meute 
jufqu’à  l’extrémité  méridionale  du  bois  de  Boulo- 
gne 8c  Auteuil  ; de  même  depuis  Paflÿ  jufqu’à  Sè- 
vres. On  y verra  la  diftribution  des  matériaux  que 
la  Seine  a détachés  de  leurs  gîtes,  qu’elle  a dépo- 
fés  fur  ces  différentes  croupes  8c  à la  furface  des 
plaines  : c’eft  ainfi  que  la  nature  a conferve  pour 
ceux  qui  favent  voir , de  nombreux  témoins  qui 
nous  difpenfent  prelque  partum  d’imaginer  de 
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grands  efforts,  de  violentes  révolutions,  parce 
que  les  agens  qu’elle  a mis  en  œuvre  lubfiltent 
encore  à côté  des  grands  effets  qui  nous  étonnent , 
8c  qui  font  fuîtout  les  réfuitats  d'opérations  con- 
tinuées pendant  une  longue  fuite  d années.  C eft 
cet  élément,  le  tenu , qui  ne  coûte  rien  à la  na- 
ture, qui  lui  a rendu  tout  poffible. 

Pour  offrir  un  enfemble  qui  annonce  la  plus 
grande  poffibilité  de  tout  ce  travail  de  l’eau  cou- 
rante de  la  Seine  , il  conviendrait  de  (uivre  la 
vallée,  tant  dans  la  partie  d'amont  que  dans  cehe 
d’aval , & l’on  y trouverait  la  même  marche  de 
l’eau  8c  les  mêmes  témoins  de  fes  opérations.  Ef- 
fectivement , en  remontant  la  Seine , 8c  m atta- 
chant au  plan  incliné  8c  à l’angle  Taillant  qui  s offie 
à moi  depuis  Châtillon  jufqu’à  la  plaine  fluviale 
du  faubourg  Saint-Germain,  j’y  vois  les  mêmes 
dépôts  à la  fuite  de  fembiables  deftrudtions  de 
bancs  correfpondans  ; j’y  rencontre  l’ancienne  di'- 
pofition  primitive  fur  le  bord  efearpe  oppofé  de 
Belleviile  , 8c  des  collines  orientales  qui  1 accom- 
pagnent. J indiquerai  de  même  fuccinétement  ce 
que  j’ai  vu  en  fuivant  la  vallée  de  la  Seine  dans  ia 
partie  inférieure  au  plan  incliné  d’ Auteuil  : c eft  là 
où  fe  trouve  un  beau  plan  incliné  en  fens  con- 
traire , 8c  qui  s’étend  depuis  le  mont  Vaiérieri 
jufqu’au  village  d’Afnières.  Ce  plan  incliné  offre 
des  circonftances  un  peu  différentes,  8c  même 
plus  inftrudtives  que  celui  A’ Auteuil,  car  d abord 
la  partie  fupérieure  a fon  origine  dans  les  bancs 
les  plus  élevés  de  la  contrée  , 8c  fa  pente  parcourt 
les  couches  inférieures  les  plus  baffes , 8c  qui  def- 
cendent  jufqu’à  la  plaine  fluviale  d’Afnières;  mais 
auffi  le  bord  efcarpé  oppofé  n’offre  que  ces  der- 
nières couches.  Ainfi  quelques  témoins  de  1 ancien 
état  des  chofes  fe  préfentent  toujours  à qui  fait 
les  voir , quoique  dans  une  poficion  differente. 
( Voyei  les  articles  BOULOGNE  (Bois  de)  , Blocs 
errans,  Meudon,  Sèvres,  Pierres  per- 
dues, ôv.) 

Je  reprends , avant  de  finir , ce  qui  concerne 
les  blocs  errans  d’un  gros  volume  , 8c  qui  font  dil- 
erfés  dans  les  rues  du  village  d ‘Auteuil , dans  le 
ois  de  Boulogne  , & particuliérement  vers  fes 
bordures  méridionales  ; à Billancourt,  8c  aux  en- 
virons du  pont  de  Sèvres.  Ces  blocs,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  font  de  gros  fragmens  de  meulières 
ge  de  grès , dont  les  anciens  gîtes  n’ont  pu  exifter 
que  dans  des  bancs  fort  élevés , qui  ont  été  dé- 
truits lors  de  î’approfondiffement  de  la  vallée  de 
la  Seine , 8c  qui  correfpondoient,  ainfi  que  je  1 ai 
déjà  dit,  à des  bancs  de  meulières  8c  de  fables, 
dont  on  trouve  le  prolongement  à la  hauteur  de 
la  forêt  de  Meudoo  ; ce  qu’on  peut  reconnoirre 
aifément.  Ces  blocs  errans  doivent  donc  fe  trouv  er 
partout  où  ces  couches  ont  été  détruites  par  l’ex- 
cavation de  Sa  vallée.  C’eft  auffi  par  cette  raifon 
ue  l’on  a retrouvé  de  ces  blocs  dans  les  rues  de 
aiis,  aux  environs  de  l’Eftrapade , 8c  fur  les  pen- 
te, qui  conduiront  de  ce  plateau  à la  plaine  fluviale 
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de  la  Seine,  qui  fert  de  bordure  au  quartier  Saint- 
Jacques,  de  Saint- Vidor  & du  faubourg  Saint- 
Germain.  Je  dis  donc  définitivement  que  ces  blocs 
errans  ne  fe  trouveront  que  dans  les  parties  de  la 
vallée  de  la  Seine  , où  l'on  peut  fuppofer  avec 
fondement  la  deftruétion  des  bancs  des  meulières 
& des  grès.  Voilà  la  circonftance  générale  que  je 
dois  rappeler  ici,  comme  fervant  à rendre  rai  Ton 
de  la  polïtion  de  ces  blocs , & comme  nous  offrant 
la  folution  de  ce  problème  allez  curieux , dont  les 
élémens  ont  été  expofés  avec  foin  dans  cet  arti- 
cle , & , fans  éviter  les  redites , que  j’ai  confidérés 
comme  néceffaires  pour  mettre  ma  théorie  dans 
tout  fon  jour,  & la  faire  connoître  fous  tous  les 
le  ns , en  attendant  que  je  puiffe  y joindre  les  cou- 
pes des  couches  détruites , & la  carte  topogra- 
phique de  la  vallée  & de  fes  bords, 

AUTHIE.  C’eft  ainfi  que  l’on  défigne  le  fommet 
d’une  longue  colline , dont  l’enceinte  fe  trouve 
déterminée  entre  les  villages  d’Andrefis,  de  Car- 
rières & de  Chanteloup.  Ce  fommet  correfpond , 
pour  la  hauteur  & les  matières  qui  le  recouvrent, 
à la  butte  de  Sanois  , à celles  de  Montmartre  & 
de  Eeilevilie.  Les  collines  à’Authie  & de  Sanois 
dominent  la  confluence  intéreffante  de  l'Oife  & 
de  la  Seine.  Comme  je  me  propofe  de  reprendre 
l’enfemble  de  ces  collines,  ainfi  que  toutes  les  au- 
tres qui  font  difperfées  dans  les  environs  de  Paris, 
je  me  bornerai  maintenant  à ce  qui  concerne  la 
correfpondance  de  VAuthie  avec  les  autres  colli- 
nes, ainfi  qu’au  niveau  & à la  nature  des  dépôts 
fabloneux  qui  font  difperfés  à la  fuperficie  de  ce 
fommet. 

A.UTOCHTONES.  On  ne  peut  confidérer 
comme  tels  tous  les  peuples  que  l'hiftoire  nous 
montre  établis  dans  de  grandes  plaines , telles  que 
les  larges  vallées  de  l’Euphrate,  de  l'Indus,  du 
•Gange,  de  l’Hoango,  du  Pô,  &c.  quoiqu’on  y 
voie  ces  peuples  établis  dès  les  premiers  tems  con- 
nus de  l’hiffoire  ; car  ces  contrées  n’ont  pas  été 
dès-lors  dans  l’état  ou  elles  fe  trouvent,  attendu 
le  progrès  infenfible  de  leur  excavation  par  l’eau 
des  grands  fleuves  qui  coulent  au  milieu  de  leurs 
plaines.  On  auroit  tort  de  croire  que  , dans  ces 
premiers  tems,  les  environs  de  ces  fieuvts  fuffent 
des  bourbiers  fangeux  & des  marais  inhabitables , 
car  cet  état  ne  peut  être  que  celui  qui  fuit  les  en- 
vafemens  «k  les  dépôts  qui  s’oppolent  au  cours 
libre  des  eaux,  lequel  n’a  pu  avoir  lieu  que  dans 
les  derniers  tems , & non  dans  ceux  où  ces  plaines 
s'ébauchoienr , & où  l’eau  des  fleuves  jouiffoit 
d’une  grande  force  & d’une  grande  activité. 

On  auroit  tort  de  croire  auffi  que  c’eft  le  travail 
des  hommes  qui  a fait  des  féjours  agréables  de  la 
Baffe-Egypte,  de  la  Béotie , de  la  Theffalie,  de 
l’Arcadie , de  l’ Afie  mineure  , de  la  Méfopotarnie , 
des  rives  de  l’Indus  & du  Gange.  On  nous  dit, 
par  exemple , qu’Hercuie  deflécha  la  Theffalie  en 


A u T 

redreflans  le  cours  du  Pénée.  Bien  loin  que  le  pre- 
mier état  de  la  plaine  d’an  fleuve  ait  été  l’inon- 
dation & l’état  marécageux  le  long  des  bords  du 
canal  du  fleuve,  cet  état  n’eft  venu  que  dans  les 
derniers  teins,  lorfque  les  diminutions  fréquentes 
des  eaux  courantes , ayant  favorifé  les  amas  des 
fables  & des  terres,  ont  élevé  le  lit  du  fleuve  ÜC 
caufe  les  débordemens  & les  inondations. 

Les  lits  des  fleuves  n’ont  donc  point  été  creufés 
par  les  hommes,  non  plus  que  les  vallées  , au  fein 
defquelles  ces  fleuves  coulent. 

AUTOMNE  , faifon  qui  fe  trouve  placée  en- 
tre l’été  & l’hiver  fous  les  différentes  latitudes. 
Nous  n’en  pourrons  parler  que  conjointement 
avec  les  autres  faifons  correfpondanres.  Ainfi 
nous  devons  renvoyer  ce  que  nous  nous  propo- 
fons  d’en  dire  à l’article  Saisons  en  général,  où 
nous  expoferons  toute  notre  doctiine  fur  la  déter- 
mination précife  des  faifons  céleftes  ou  terreflres. 

AUTRICHE,  province  d’Allemagne,  bornée 
au  nord  par  la  Bohême  & la  Moravie  , à l'orient 
par  la  Hongrie  , au  midi  par  la  Seine  , te  à l’occi- 
dent par  l’archevêché  de  Saltzbourg,  La  Baffe- 
Autriche  remonte  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Ens 
dans  le  Danube,  & la  Haute  eft  au-delà.  La  prin- 
cipale rivière  qui  arrole  ce  beau  pays  ell  le  Da- 
nube, qui,  aux  environs  de  Vienne,  capitale  rie 
la  Haute -Autriche , a un  cours  majeftueux.  Le 
pays  au  deflous  de  l’Ens  eft  parfemé  de  montagnes 
& de  plaines.  Les  plus  hautes  montagnes  fe  lient 
à celles  de  la  Stirie  ; mais  les  plaines , qui  en  font 
un  peu  éloignées,  y jouiffent  d’une  bonne  tem- 
pérature : auflï  la  culture  y eft  fort  animée,  & 
donne  des  moiffons  qu'on  commence  dès  la  fin  de 
juin.  Le  pays  eft  furtout  fertile  en  vin  & en  fafran , 
dont  la  qualité  eft  fupérieure  à celui  que  produi- 
re 11 1 les  provinces  de  la  Turquie  voifines  de  l’Au- 
triche. Le  vin  de  ces  contrées  a beaucoup  de 
force,  & celui  qui  vient  dans  celles  qui  font  au 
midi  du  Danube  fe  conferve  jufqu’à  vingt-cinq  & 
trente  ans  : on  y récolte  outre  cela  toutes  fortes 
de  fruits,  & des  truffes  affez  abondamment.  Les 
forêts,  qui  font  très-étendues,  font  fort  peuplées 
de  gibier,  & leurs  bordures  ixmrniffent  beaucoup 
de  fai  fans  & de  bécaffes. 

En  1754  on  y a découvert  une  mine,  d’argent 
très-riche  : il  y en  a une  fort  abondante  d’alun, 
& une  de  charbon  de  terre,  qu’on  exploite  avec 
avantage.  11  y a beaucoup  d’eaux  thermales,  dont 
nous  ferons  par  la  fuite  une  mention  particulière. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  contrées  qui  font 
au  deffus  de  l'Ens  étoient  femées  de  montagnes , 
principalement  dans  le  voifinage  de  la  Stirie  & de 
la  Bohême.  Nous  ajouterons  que,  dans  ces  dif- 
triéts , la  culture  y eft  affez  généralement  nulie  , 
mais  que  le  refte  eft  en  bonne  culture,  & arrofé 
furtout  par  des  fources  abondantes.  L’air  y eft  un 
peu  humide  & frais  pendant  prefque  toutes  les 
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faifons  de  l’année , température  qui  paroît  pro- 
duire , non-feulement  par  la  nature  du  fol  , mais 
encore  par  le  voiiînage  des  montagnes  , tant  rie 
1 Autriche  que  de  la  Haute-Stirie  & du  pays  de 
Saltzbourg.  On  cultive  dans  ces  contrées  tempé- 
rées, comme  nous  venons  de  le  dire  , beaucoup 
de  pommiers  & de  poiriers  qui  fourniffent  un  bon 
cidre  : c’eft , avec  la  bière,  la  bâillon  des  habi- 
ta ns  : le  ble  qu’ils  récoltent  ne  fuffifant  point  à 
leur  fubfiftance  3 ils  font  obligés  d’en  tirer  de  la 
Hongrie. 

Le  pays  offre  de  nombreux  amas  de  feî  marin 
foflile , don:  la  criflallifation  n’eft  pas  bien  pure  , 
parce  qu'elle  le  trouve  le  plus  fouvent  chargée  de 
particules  terreftres  & argileufes  ; mais  dans  cer- 
taines contrées,  par  la  diffolution  &c  la  coôtion  , 
on  obtient  du  fei  blanc  qui  eft  de  la  plus  grande 
pureté.  On  tire  aufli  ce  fei  de  certaines  fontaines 
falees,  dont  les  eaux , dans  leur  circulation  inté- 
rieure , traverfent  les  amas  de  fels  fofliles. 

Les  rivières , les  lacs  & les  étangs , qui  font  en 
grand  nombre,  donnent  toutes  fortes  de  poilfons. 

L’archiduché  d’Autriche  , qui  fait  partie  du 
cercle  du  même  nom , comprenoit  d’ailleurs  la  Sri-  I 
rie , la  Carinrhie,  la  Carniole , le  Tyrol,  & partie 
de  l’Iftrie  & quelques  diftriéls  de  la  Souabe  : une 
grande  partie  de  ces  provinces  en  ont  été  retran- 
chées , & ajourées  à la  Bavière  & au  royaume 
d'Italie  ; mais  ces  arrangemens  ne  font  point  de 
notre  objet. 

Autriche  ( Bains  & pierres  d’).  Baden  eft  une 
petite  ville  à’ Autriche , à quatre  milles  de  Vienne  ; 
elle  eft  fituée  dans  une  plaine  voiline  d’une  chaîne 
de  montagnes  , qui  eft  une  branche  du  mont  Ce- 
tius.  Cette  ville  eft  extrêmement  fréquentée  à 
caufe  de  fes  bains,  qui  font  fi  nombreux,  qu’on 
en  compte  deux  dans  la  ville,  cinq  hors  des  murs, 
& deux  au-delà  d’un  petit  tuiffeau  qu’on  appelle 

Swecket. 

Les  eaux  de  ces  bains  ont  différentes  propriétés 
utiles  à la  fanté  des  individus  qui  en  font  ufage  ; 
e les  font  imprégnées  de  fubftances  minérales  , 
dont  les  effets  fe  font  appercevoir  fur  les  objets 
qu’on  y depofe.  La  monnoie  du  pays,  qui  eft  un 
alliage  de  cuivre  & d’argent,  prend  en  une  minute 
une  couleur  jaune-obfcure,  de  blanche  qu’elle  étoit, 
& devient  noire  bientôt  après.  Cette  eau  donne 
une  belle  couleur  verte  aux  plantes  qu’eile  lave, 
& laiffe  fouvent  fur  leurs  feuilles  une  écume  cou- 
leur de  pourpre,  mêlee  de  blanc  à fa  fource  : elle 
reffemble  en  quelque  manière  à la.  rivière  de  fou- 
fre  de  Tivoli,  près  de  Pvome;  mais  elle  n’elt  pas 
fi  forte,  & ne  lent  pas  fi  mauvais  ; elle  n’incrufte 
pas  les  bords  de  fes  canaux  comme  elle. 

Cette  fource  eft  encore  remarquable  en  ce 
qu'elle  fort  de  delfous  une  montagne  de  rocher , 
à quelque  diftance  de  fon  entrée.  Pour  y arriver 
on  parcourt  environ  quarante  pas  d’un  paflage 
voûté,  taillé  dans  le  roc,  qui  forme  une  etuve 
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naturelle  , comme  celle  de  Tritola  & de  Bayes , 
échauffée  par  les  eaux  qui  y coulent.  La  plus 
grande  partie  de  cette  caverne  eft  incruftée  d’une 
fubftance  blanche  , que  les  habitans  prennent  pour 
du  falpêtre  ; elle  eft  plus  dure  & plus  pierreufe  à 
l’entrée  de  la  caverne.  En  faifant  ouvrir  quelques- 
uns  des  canaux  qui  conduifent  ces  eaux  , on  tire 
de  leur  partie  fupérieure  un  peu  de  foufre  en  pou- 
dre , femblable  à la  fleur  de  ce  minéral  , ayant 
vraisemblablement  été  fubîimé  de  1 éau  au  lie  u da 
fe  dépofer,  puifqu’il  a été  trouvé  à la  partie  fu- 
périeure du  tuyau. 

Les  g titres  bains  ont  à peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés. Celui  qu'on  appelle  Notre-Dame  contient 
plus  de  foufre  que  les  autres  : les  eaux  en  font 
plus  bleues,  & depofentdes  fleurs  jaunes,  au  lieu 
que  les  autres  en  dépofent  de  blanches. 

On  trouve  fur  le  côté  du  mont  Calenberg,  vers 
le  nord , des  pierres  qui  ont  des  empreintes  d’ar- 
briffeaux  & de  feuilles  très-belles  : cet  endroit 
eft  à deux  milles  de  Vienne. 

Les  carrières  de  l'Empereur,  d’où  l’on  tire  la 
pierre  qui  s’emploie  pour  les  plus  beaux  bâtimens 
de  Vienne,  n’eft  pas  loin  de  Mannets-Dorff  : il 
n'y  a point  de  fente  dans  toute  cette  carrière,  où 
l’eau  ne  laiffe  quelque  dépôt  pétrifiant;  ce  qui  fait 
une  efpèce  d’infiltration  qui  rejoint  les  pierres  , 
& qui  s’en  diftingue  fort  facilement  par  fon  tifïti 
fpathique. 

Autriche  (Marnière  fingulière  dJ  ).  Entre 
Lintz  & Sakzboutg  en  Autriche , le  pays  eft  ga.ni 
de  collines  qui  font  alternativement  d’argile  & 
de  fable  : partout  on  y rencontre  des  marnières. 
Près  du  village  de  Willinald  on  en  trouve  une 
très-confïdérabîe,  dans  laquelle  il  y a des  mor- 
ceaux de  marne  beaucoup  plus  durs  que  le  refte 
de  cette  matière  : ces  morceaux  repréfentent  des 
figures  humaines,  des  chevaux,  &c. 5 beaucoup 
reflemblent  à de  gros  boulets  de  canon.  Il  eft  à 
préfumer  que  les  eaux  ont  pénétré  cette  marne  , 
en  ont  arraché  des  morceaux  qui  par  le  te  ms  font 
devenus  beaucoup  plus  compactes  que  les  autres. 
Les  morceaux  fpheriques  femblent  compofés  de 
couches  concentriques , & ce  qui  eft  fingulier , 
c’eft  que  toutes  ces  configurations  informes , dont 
nous  avons  parlé  , fe  rapportent  exactement , en 
petit , à celles  des  pyrites  qu’on  trouve  dans  les 
montagnes  à craie  : la  forme  extérieure  & la  ma- 
nière dont  elles  font  placées  dans  la  marnière , 
font  toujours  les  mêmes.  On  emploie  aufli  ces 
morceaux  également  durs  pour  amander  les  ter- 
res ; mais  ils  réfident  fort  long-tems  à la  furface 
des  terrains  avant  de  fe  réduire  en  poudre  & de 
fe  mêler  avec  le  fol  pour  l’ameublir. 

L ‘Autriche  fupérieure  eft  prefque  partout  char- 
gée de  hautes  montagnes  ; elles  ont  des  croupes 
très-efcarpées  & fort  fauvages.  Aucune  d'elles 
n’eft  fituée  dans  la  même  direction  : les  unes  vont 
de  l’eft  à l’cueft , telles  que  les  montagnes  calcaire* 
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près  de  Gmunden  -,  d’autres  , du  midi  au  nord , & 
ce  (ont. les  montagnes  de  granit  qui  fe  prolongent 
de  K rems , en  pafifant  par  Lintz  jufqu’à  Pafiaw  , & 
qui  s’étendent  même  dans  la  Bavière.  Les  mon- 
tagnes de  pierre  de  fable  & de  brèche  ne  tiennent 
point  de  direction  régulière.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  montagnes  fecondaires  d’ardoife , de 
charbon  de  terre  & de  marne. 

Les  montagnes  calcaires  font  toutes  pelées  ; 
celles  de  granit  font  couvertes  de  bois.  La  pierre 
calcaire  y eft  complète , & fe  laiffe  polir  comme 
le  marbre  j de  forte  qu'on  l’emploie  pour  les  plus 
beaux  bâtimens.  Le  Trauenftein , la  plus  haute 
moncagne  du  pays , eft  en  grande  partie  compofée 
de  marbre  qui  contient  beaucoup  de  pétrifications. 
En  général , toutes  les  montagnes  calcaires  de  ce 
pays  en  font  amplement  fournies. 

Les  montagnes  qui  vont  depuis  Krems  jufqu’aux 
confins  de  la  Bohême  contiennent  un  granit  gris, 
ordinairement  d’un  grain  a fiez  fin.  Du  côte  de 
Lambach  il  y a des  inaffes  de  porphyre  greffier. 
On  appelle  cette  pierre  pierre  à paille  (Jlrohfleine) , 
parce  que  le  feldfpath  qui  s’y  trouve,  ayant  été 
decompofé , reflemble  à des  brins  de  paille  incrui- 
tés  dans  la  pierre. 

Les  lacs  de  {'Autriche  fupérieure  font  ceux  de 
Traun  , d’Eben,  de  Wolfgang,  de  Rainvner  & de 
Hallftadt } iis  portent  tous  bateau  , 8e  fervent  aux 
tranfports  des  denrées  du  pays.  Je  traiterai  de  la 
formation  de  leurs  badins  à l’article  général  des 
Lacs. 

AUTRUCHE.  Cet  animal  bipède  fe  trouve 
dans  l’ Afie  ; triais  fa  vraie  patrie  efi  l'Afrique.  Les 
autruches  habitent  par  préférence  les  lieux  les  plus 
Iôlitaires  8e  les  plus  arides , 8e  où  il  ne  pleut  ja- 
mais, elles  fe  réunifient  dans  ces  déferts  en  trou- 
pes nombreufes.  La  race  de  {'autruche  n’efi  pas 
moins  pure  qu’elle  efi  ancienne  ; elle  a fu  fe  con- 
ferver  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles , tou- 
jours dans  la  même  terre,  fans  altération  ; en  forte 
u’elle  eft  dans  les  oifeaux  » comme  l’éléphant 
ans  les  quadrupèdes  , une  efpèce  entièrement 
ifoiée  , & diftinguée  de  toutes  les  autres  par  des 
caractères  auffi  frappans  qu’invariables. 

Les  autruches  , quoiqu’habitantes  des  déferts  de 
l'Afrique  & de  l’Ethiopie  , ne  font  point  d’un  na- 
turel fi  fauvage  qu’on  ne  puiffê  les  apprivoifer  ai- 
fément , furtout  lorfqu’elles  font  jeunes.  On  ert 
prend  tous  les  ans  un  grand  nombre,  qu'on  ap- 
porte au  Cap  de  Bonne-Efpérance  : alors  elles 
font  de  la  groftèur  d’une  oie  : on  les  y élève  en 
les  nourriffant  de  feuilles  de  laitue  hachées  8c  de 
mie  de  pain.  Les  habitans  de  Dam  & de  Libye  en 
nourrifient  des  troupeaux , dont  ils  tirent  fans 
doute  ces  plumes  de  la  première  qualité,  qui  ne 
fe  prennent  que  fur  les  autruches  vivantes  ; elles 
s’apprivoifent  même  fans  qu’on  y mette  de  foin. 

On  voit  des  efpèces  de  bipèdes  au  Pérou  & à 
Surinam,  qu’on  a nommées  improprement  autru-  \ 
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ches  d' Occident  • elles  font  plus  petites  que  les 
autruches  d Afrique  : c’eft  le  thouvou.  On  tire  les 
plumes  d autruche  de  Barbarie , d’Egypte,  de  Sayde 
& d’Alep,  par  la  voie  de  Maifcille. 

AUVERGNE , grande  & belle  province  de 
France,  qui  occupe  une  partie  des  montagnes  du 
centre  de  cet  Empire.  L'Auvergne  peut  fe  divifer 
naturellement  en  haute  &:  baffe  : cette  dernière  fe 
nomme  communément  Limagne  ; elle  forme  une 
longue  & : large  plaine , au  milieu  de  laquelle  coule 
l’Ailier.  La  montagne  qui  borde  la  Limagne  à 
1 oueft  eft  la  Haute-Auvergne.  Cette  dernière  n’cft, 
a proprement  parler,  qu'un  cordon  de  montagnes 
qui  fe  lie  avec  celles  du  Gevaudan  au  midi  : ce 
cordon  cori  efpond  à une  femblahle  chaîne  qu’of- 
fre le  Forez  à l’orient  de  la  Limagne. 

La  Haute  & la  Baffe-Auvergne  diffèrent  entr’elles, 
non-feulement  par  la  forme  8c  la  difpofition  de 
leur  fol , mais  encore  par  la  nature  de  ce  fol  & 
par  la  température  qu’on  y éprouve.  Ces  deux 
pays  , quoique  contigus  l’un  à l’autre,  offrent  des 
climats  tres-différens  : la  Baffe- Auvergne  eft  uns 
plaine  fort  chaude,  qui  produit  de  bons  fruits  , 
du  vin  dont  la  qualité  eft  affez  bonne  , de  beaux 
chanvres  &C  de  bons  fromens  j la  Haute- Auvergne  eft 
dans  un  climat  plus  froid  , qui  ne  produit  que  du 
feigle,  de  l’avoine  & des  pâturages  fort  abondans 
pour  les  beftiaux,  qu’on  y entretient  & qu’on  y 
élève  feulement  pendant  quatre  mois  de  l'été.  On 
donne  à cette  province  environ  quarante  lieues 
du  nord  au  fud  , & trente  de  l’eft  à l’oueft. 

Haute-Auvergne. 

La  Haute-Auvergne  comprend  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  la  province  : fa  plus  grande  longueur  du 
nord  au  fud  s’étend  depuis  le  Puy-de-Verrièscs 
jufqu’à  la  ville  de  Chaudes-Aigues  ou  jufqu’à  celle 
de  Maurs,  & l'on  compte  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur quinze  à dix-huit  lieues  de  l’eft  à l’oueft,  de- 
puis la  Margeride  jufqu’à  Monvert  ou  Bort. 

L élévation  du  fol  de  la  Haute-Auvergne , fa  na- 
ture graniteufe  , en  font  un  climat  froid  dans  une 
province  qu’on  compte  parmi  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  J’ajouterois  même  que  la 
nature  volcanique  d’un  grand  nombre  des  fommets 
de  la  Haute -Auvergne , où  les  produits  du  feu  re- 
pofent  fur  les  granits , a contribué  de  même  à les 
rendre  plus  froids. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  Haute-Auvergne , 
il  faut  s’imaginer  un  maffff  de  granit  fort  élevé  , 
ui  s'étend  du  nord  au  fud,  qui  offre  une  plaine 
ont  la  pente  eft  fort  douce  à l’oueft,  & qui  fe 
précipite  fort  rapidement  à l’eft,  dans  une  large 
plaine  fort  baffe  ; que  l’on  imagine  une  rangée  de 
cônes  tronqués  fur  cette  plaine  élevée  , qui  fe 
diftribue  à droite  & à gauche  du  Puy-de-Dôme. 
Plus  loin  , au  fud-oueft , un  groupe  de  montagnes 
encore  plus  élevées  que  les  précédentes  d’environ 
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deux  ou  trois  cents  toifes  : ce  groupe  forme  les 
monts  Dor.  Enfuite , après  la  continuation  du 
même  maftîf&:  de  la  même  plaine  haute  , on  trouve 
deux  autres  groupes  qui  forment  les  montagnes 
de  Salers  bc  du  Cantal.  Que  l'on  fuppofe  enfuite 
que  de  ces  maififs  on  delcende  à l’oueft  & au  fud 
par  une  pente  douce,  prolongée  vers  les  frontiè- 
res du  Li  nefin  , du  Rouer gue  & du  Querci , & 
qu'au  contraire  la  pente  foit  très  rapide  à l'ell , & 
prefqu'à  pic  dans  la  B a Jfe- Auvergne , on  aura  pour 
lors  la  forme  générale  des  diverses  parties  de  la 
Haute -Auvergne. 

Cette  large  chaîne  elt  bordée  des  deux  côtés 
par  des  vallées  parallèles  à fon  axe  : celle  qui  règne 
à i’eft  elf , comme  nous  l'avons  dit,  la  Limagne  , 
qui  eft  la  vallée  de  l'Ailier.  Le  paffage  de  la  plaine 
haute  à la  plaine  balle  eft  brufque  & rapide,  fur- 
tout  vis-à-vis  le  Puy-de-Dôme , au  lieu  que  de 
l’autre  côté,  à l’oueft , il  eft  plus  doux  , car  la 
pente  qui  conduit  dans  la  plaine  de  la  Sioule  eft 
inferfible.  L'élévation  de  la  plaine  haute  fur  le 
fond  de  la  Limagne  eft  de  deux  cent  cinquante 
toifes,  fans  compter  les  cônes  tronqués  volcani- 
ques , élevés  fur  cette  bafe  à la  hauteur  de  cent 
cinquante  , & même  de  deux  cent  cinquante 
toifes. 

Dans  le  groupe  des  monts  Dor  , les  montagnes 
font  liées  par  leur  bafe,  & fe  détachent  par  des 
fommets  plus  ou  moins  élevés.  On  trouve  dans  ce 
groupe  l’origine  de  plufieurs  vallees  confidéra- 
bles , dont  les  eaux  coulent  vers  tous  les  points 
de  l'horizon,  & qui  aboutirent  définitivement 
dans  la  Sioule  , dans  la  Dordogne  & dans  l'Ailier. 

Les  vallées  qui  vont  dans  celle  de  la  Sioule  font 
celles  du  Sioulet  & de  Roche  fort , qui  font  toutes 
dirigées  du  fud  au  nord. 

La  vallée  du  Mont-Dor , qui  eft  celle  de  la  Dor- 
dogne , eft  dirigée  d'abord  du  fud  au  nord,  puis 
de  I’eft  à l’oueft,  & enfin  du  nord  au  lud,  puis  à 
l'oueft.  Ce  II  alors  que  cette  rivière  reçoit  toutes 
les  vallées,  qui  defeendent  des  monts  Dor  direc- 
tement vers  l’oueft  : ies  principales  font  celles  de 
la  Jour  a Auvergne  & de  Pont- Vieux. 

En  continuant  à fuivre  le  contour  des  monts 
Dor , on  trouve  au  fud  les  vallées  de  la  Vaicine 
& de  la  Valcinière  ; mais  elles  courent  peu  dans 
le  maftîf  des  grandes  montagnes , car  elles  tour- 
nent aff-z.  promptement  à I’eft  pour  fe  réunir  à 
celles  qui  occupent  cette  région. 

C'eft  fur  ce  revers  que  l'on  trouve  les  vallées 
de  Beffe  , de  Champey , de  Lavaur , lefquelles  le 
prolongent  jufou’à  l’Ailier;  elles  ont  d’aoord  une 
chute  fort  rapide;  enfuite  leur  pente  s’adoucit  à 
mefure  que  leurs  bords  s’abaiffent,  & que  du 
malîîf  des  granits  elles  gagnent  celui  des  couches 
horizontales  calcaires. 

C’eft  en  fuivant  ces  vallées  de  I’eft  qu’on  pnffe 
rapidement  d’un  climat  froid  dans  une  plaine  fort 
chaude,  & c’eft  dans  ce  trajet  qu’un  naturalifte 
trouve  des  mafiifs  de  differens  ordres , apparte- 
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nans  à des  époques  marquées  & fucceffives , & 
dont  l’étude  mérite  fon  attention. 

Si  l’on  revient  maintenant  à la  bafe  des  monts 
Dor,  aux  environs  de  Belfe , & qu'on  la  fuive 
au  fud  & à l'oueft , on  trouve  toujours  une  plaine 
haute  , totalement  à découvert  au  nord  & à 
l'oueft.  Il  y a quelques  vallées  étroites  qui  ver- 
fent  leurs  eaux  dans  la  Dordogne  : telle  eft 
celle  de  Saint-Thomas.  Les  vallées  à I’eft  font 
plus  riches  & plus  peuplées.  Les  principales  font 
celles  dTffoire,  de  Saint-Gèimain-Lambron , de 
Blefle , de  Bailîgnat , de  Cherlu  , elles  font  pro- 
fondes & étroites,  routes  taillées  dans  ies  granits 
& dans  les  fehiftts.  /Vers  leur  partie  inferieure 
elles  participent  de  la  Limagne  , de  fa  tempéra- 
ture, de  fon  fol  calcaire  : auffr  leurs  productions 
font-elles  à peu  près  ies  mêmes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’au-deli  de  cette  plaine 
haute,  au  fud,  font  les  montagnes  du  Cantal  & 
de  Saîers , établies  toujours  fur  la  même  bafe.  Les 
vallées  qui  defeendent  des  montagnes  de  Salers 
font  toutes  dirigées  vers  l’oueft  : ce  font  d’abord 
celles  d’Hauferre  & de  Falgoux;  enfuite  viennent 
celles  de  Fontanges  , de  Saint-Paul  , de  Saint- 
Camant  & dé  Tournemire,  qui  verfent  leurs  eaux 
dans  la  Dordogne.  Les  deux  premières  de  ces  val- 
lées font  fort  étroites  & froides  : les  autres  font 
plus  agréables  ; leur  pente  eft  plus  douce  ; la  tem- 
pérature y eft  moins  froide  : c’eft  à leur  extrémité 
inférieure  que  font  fituées  les  petites  villes  de 
Mauriac,  de  Pleaux  & de  Saint-Martin-de-Val- 
meroux. 

En  tournant  ces  montagnes  au  midi,  l’on  trouve 
les  belles  vallées  de  Marmanhac  & de  Jordane  , 
qui  gagnent  , par  une  pente  adoucie,  les  larges 
plaines  arrofées  par  les  rivières  qui  débouchent 
rapidement  de  ces  vallées  : ces  plaines  font  cou- 
vertes de  belles  prairies.  L’on  ne  trouve  rien  ni 
au  fud  ni  à I’eft,  parce  que  les  montagnes  de  Sa- 
lers font  bornées  de  ce  côté  par  le  groupe  des 
montagnes  du  Cantal. 

Mais  en  s’avançant  vers  le  nord,  on  y trouve 
les  vallées  de  Diene,  de  Cheylade  d’Apchon  , 
qui  defeendent  du  revers  du  Puy-Mary;  elles  font 
larges  dès  leur  origine  : celle  de  Diene  tourne 
vers  le  nord-eft  pour  porter  fes  eaux  dans  la  Bajfe- 
Auvergne  j les  deux  autres  au  contraire  verfent 
leurs  eaux  dans  la  Dordogne  , près  Saint-Thomas. 

Le  groupe  des  montagnes  du  Cantal  eft  affis  à 
l’extrémité  de  la  plaine  haute  dont  nous  avons 
parlé  , & au  fud-eft  des  montagnes  de  Salers  , car 
ces  deux  groupes  fe  bornent  réciproquement;  ils 
ne  font  féparés  que  par  une  vallée  qui  eft  dirigée 
du  nord-eft  au  fud.  La  vallée  de  Cère  defeend 
rapidement  entre  des  collines  élevées  qui  la  ref- 
ferrent  d’abord  ; mais  à mefure  qu’on  s’éloigne 
du  pied  des  montagnes,  la  vallée  s’élargit,  Sc  les 
collines  s’abaiffent  en  formant  les  pljines  d’Yollet 
& d’Arpajon.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  de 
Reulhet  & de  Brifens , qui  offrent  d’abord  des 
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prairies  verdoyantes , mais  qui  ne  préfentent. en- 
fuite  que  des  rochers  graniteux  & fchifteux;  elles 
finifient  par  verfer  leurs  eaux  dans  la  rivière  du 
Lot  , qui , dans  fon  cours,  trace  les  limites  du 
Rouergue  & de  V Auvergne. 

On  trouve  à l'eft-fud-eft  du  Cantal  une  grande 
plaine  haute  , qui  fe  prolonge  dans  le  Rouergue 
Ôi  le  Gevaudan.  La  partie  qui  appartient  à {'Au- 
vergne porte  le  nom  de  Planète.  On  voit  aifément, 
lorsqu'on  la  parcourt,  quelle  n’eft  qu'une  fuite 
de  la  plaine  haute  dont  nous  avons  parlé  ; mais  ce 
qui  la  diftingue  particuliérement,  c'eft  qu'elle  eft 
recouverte  par  les  courans  de  laves  que  les  mon- 
tagnes du  Cantal , qui  la  bordent  a l'oued  , y ont 
verfés. 

La  vallée  du  Lioran  eft  la  feule  qui  defcende  à 
l’eü  du  Cantal.  Cette  vallée  prend  fon  origine  pré- 
cifément  à l'extrémité  de  la  vallée  de  Cère , & 
elles  ne  font  féparées  que  par  une  petite  colline 
placée  entre  les  deux  groupes  du  Salers  & du 
Cantal.  On  voit  couler  dans  ces  deux  vailles  des 
rivières  considérables,  la  Cère  & l'Alagnon  : la 
première  fe  jette  dans  la  Dordogne  ; la  fécondé  , 
après  avoir  parcouru  le  Lioran  à l’eft,  fe  réunit  à 
la  Bleüe  , & gagne  la  Limagne  pour  fe  joindre  à 
l'Ailier. 

La  Haute- Auvergne  ne  finit  point  au  Cantal  ni 
aux  vallees  qui  en  recueillent  les  eaux  : il  jfta  en- 
core au-delà  une  étendue  de  pays  d’environ  quinze 
lieues  de  circuit,  dont  la  policier)  eft  entre  le  midi 
Sc  le  couchant.  Ce  pays  elt  coupé  de  vallons , dont 
les  eaux  vont  fe  perdre  en  partie  dans  le  Lot,  & 
en  partie  dans  la  Dordogne. 

Nous  nous  foinmes  attachés  à donner  , dans 
cette  description  fuccinte  de  la  Haute- Auvergne , 
une  idée  des  principaux  maftifs  qui  s’y  trouvent, 
& des  vallées  qui  les  coupent  en  difterens  feus , 
fuivant  les  pentes.  On  a dans  cette  courte  deferip- 
tion  un  apperçu  de  1 hydrographie  de  cette  parue 
de  Y Auvergne , & on  peut  juger  par- là  de  la  quan- 
tité d'eau  que  recueillent  & que  verfènt  toutes  ; 
ces  montagnes.  Si  l’on  comparoir  leur  etendue 
fuperficielle  à une  égale  étendue  de  plaine,  il  fe- 
roit  facile  d'eftimer  la  differente  quantité  des  eaux 
courantes  que  fournirent  les  pays  de  montagnes 
& les  pays  de  plaines,  à en  juger  par  les  canaux 
de  diliribution  où  ces  eaux  circulent  avant  d'aller 
joindre  les  rivières  principales. 

Les  pays  de  montagnes  lotit  les  réfervoirs  des 
vapeurs  6c  des  exhalai  tons  qui  flottent  dans  l'at- 
mofphère , par  la  rai  fon  que  les  fortunées  eleves 
les  fixent  fous  les  formes  de  nuages,  & les  font 
réfoudre  en  pluie  : d'où  résultent  ces  grands  amas 
d'eau , qui  font  les  fources  des  principales  riviè- 
res auxquelles  les  montagnes  d ‘Auvergne  donnent 
naiffance  : aulfi  rencontre-t-on  à chaque  pas  de 
ces  fources,  de  ces  epanchemens  d'eau,  qui  ne 
font  viiiblemenx  que  les  produits  des  pluies;  6c 
ces  fources  font  d'autant  plus  abondances , d'au- 
tant plus  fréquentes,  que  ccs  tomme ts  font;  plus 
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couverts  de  productions  volcaniques  qu'on  trouve 
diftribuées  par  couches,  & au  milieu  defquelles 
l’eau  eft  retenue,  & circule  plus  aifément  que 
dans  les  maffifs  de  granit. 

En  parcourant  un  circuit  d’environ  trente  à 
quarante  lieues  , on  rencontre  environ  une  ving- 
taine de  rivières,  parmi  lefquelies  j’en  diftingue 
huit  très-confidérables  : à l'oueft,  la  Dordogne  , 
la  rivière  de  Saint-Thomas,  celle  de  Vendes;  au 
midi , la  Jordane , la  Cère  & la  Thruyère  ; à l’eft  , 
l'Allagnon , & enfin,  au  nord,  la  Sioule. 

Ce  qui  rend  ces  rivières  confidérables  , c'eft  le 
grand  nombre  de  ruiifeaux , de  torrens  6c  même 
de  fources  dont  elles  recueillent  les  eaux,  donc 
le  cours  eft  fort  accéléré  par  les  pences  des  mon- 
tagnes du  premier  Sc  du  fécond  ordre , & fur  tout 
vers  les  principales  fources.  On  doit  bien  penfer 
que  le  premier  ufage  qu’on  fait  de  ces  eaux  éle- 
vées & abondances , eft  de  les  employer  à l’arro- 
fement  des  différentes  fortes  de  pâturages  6c  de 
prairies  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes. 

La  plupart  des  fources  & des  épanchemens 
d’eau  font  peu  profonds  , & il  eft  aile  de  recon- 
noiitre,  par  l’examen  du  fyftème  de  diftiibution 
& de  circulation  des  eaux,  qu'elles  font  le  pro- 
duit des  pluies.  D'ailleurs , la  plupart  des  lources 
abondantes  ont  leurs  réfervoirs  multipliés  à la 
furface  & dans  les  fentes  des  granits  , ou  bien 
forcent  de  deflbus  les  courans  de  laves,  qui  les 
recouvrent  fouvent  pendant  une  ou  deux  lieues; 
enfin,  ces  épanchemens  d'eau  primitifs  font  plus 
ou  moins  abondans,  fuivant  que  les  pluies  tom- 
bent plus  ou  moins  abondamment  fur  ces  mon- 
tagnes. 

Les  fontaines  des  hautes  montagnes  donnent  des 
eaux  très-claires  & tres-limpides,  parce  qu'elles 
traverfent  les  fables  , débris  des  granits , ou  bien 
les  courans  de  laves,  où  fe  trouvent  des  amas  de 
feories  réduits  en  poudre. 

Vents , météores  aqueux. 

L’atmofphère  de  la  Plaute- Auvergne  eft  en  gé- 
nérai froid  &c  fec  ou  bien  froid  & humide , fuivant 
les  faifons  ou  les  états  de  1 air.  A un  ciel  beau, 
ferein  , & toujours  un  peu  froid  , fuccède  un  ciel 
nébuleux,  couvert  de  brouillards,  6c  toujours 
froid.  Ou  éprouve  aifez  fubitement  ces  variations 
de  1 atmofphère  , qui  font  concentrées  fur  certai- 
nes parties  des  fommets , & qui  ne  s’étendent  pas 
même  fouvent  fur  les  demi-hauteurs. 

Quoique  l'air  foit  humide  fur  les  hauts  fommets 
des  monts  Dor,  du  Cantal  6c  de  Salers,  fur  la 
haute  plaine  de  la  Pianèze,  fur  le  large  plateau 
ui  fépare  le  Cantal  des  monts  Dor  , fur  le  plateau 
u Puy-de-Dôme,  cette  humidité  de  i’atmofphère 
ne  contribue  pas  à relâcher  les  corps,  comme  elle 
le  fait  dans  la  Limagne,  amfi  que  dans  les  plaines 
baffes  qui  y communiquent. 

Les  v;nts  qui  régnent  dans  la  Haute-Auvergne 
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font  pour  la  plupart  très-forts  & très-violens  , 
particuliérement  fur  les  Commets  6c  dans  certains  . 
paffages  étroits  ou  gorges  , qui  forment  la  com- 
munication d’une  grande  plaine  ou  plateau  à une 
plaine  à mi-côte.  Ces  vents  fouflent  ordinairement 
dans  une  grande  étendue  à la  fois;  mais  j'ai  remar- 
ué  Couvent  qu'en  m’élevant  Car  les  différens  or- 
rtS  de  montagnes , je  rencontrois  Cur  les  fommets 
élevés  des  vents  totalement  différens  de  ceux  qui 
régnoient  dans  les  régions  baffes.  On  trouve  dans 
ces  trajets  , des  vents  oppofés  : l'un  inférieur , ve- 
nant de  l’eft,  & froid  ; l’autre  fupérieur,  venant 
du  fud-oueft,  & fort  tempéré. 

Souvent  les  vents  d’oueft  ou  de  traverfe  amè- 
nent des  nuages  qui  couvrent  les  montagnes  , & 
qui  s'abaiffent  juCque  fur  les  plaines  hautes , qui 
réfideit  pour  lors  dans  les  brouillards  , & jouif- 
fenc  du  bénéfice  des  plaies  pendant  que  la  Lima- 
gne  refte  fans  pluie  , & continue  à jouir  du  beau 
tems  ou  bien  à être  défolée  par  la  féchereffe. 

On  ne  diftingue  guère  que  trois  faifons  dans  la 
Haute- Auvergne  ; l’hiver,  qui  dure  fix  à Cept  mois; 
l'été  & l’automne  : 1 hiver  commence  ordinaire- 
ment vers  la  fin  de  feptembre.  Les  vents  d’oueft  , 
qui  régnent  le’ plus  fréquemment  pendant  le  cours 
de  l’année,  commencent  pour  lors  à foufier,  vers 
la  fin  de  feptembre,  avec  plus  de  violence  6c  de 
durée  ; ils  amènent  une  grande  quantité  de  nua- 
ges qui  grofliffent  tk  s’abaiffent  de  plus  en  plus, 
& finiffent  par  couronner  les  montagnes  des  pre- 
mières neiges  ; ils  ofcillent  enfuite  vers  le  fud  & 
vers  le  nord;  ils  laiffent  quelques  beaux  jours  en 
oétobre,  & ramènent  les  pluies  ouïes  neiges  en 
novembre. 

Les  vents  de  nord  & de  nord-eft  fuccédent  dans 
les  mois  de  décembre,  & pour  lors  l’atmofphère 
eft  Cec  & froid  : lotfque  ces  vents  traverfent  les 
lieux  couverts  de  neiges  & de  glaces,  ils  entre- 
tiennent un  froid  fort  vif  dans  la  Haute- Auvergne. 
Tant  que  ces  vents  fubfiftent,  il  gèle;  mais  fi  les 
vents  paffent  à l’oueft  ou  au  fud , on  a,  vers  la  fin 
de  janvier,  des  pluies  douces  & abondantes,  avec 
des  brouillards  : les  neiges  ne  fondent  cependant 
guère  que  dans  les  régions  les  plus  baffes. 

Vers  la  mi-février  les  vents  tournent  au  fud  & 
au  fud-eft,  & ne  reviennent  au  fud-oueft  & à 
l’oueft  qu’à  la  fin  de  février  & au  commencement 
de  mars  : le  nord  & l'ell  reparoiffent  par  inter- 
valles. Comme  à peu  près  ce  même  fyffème,  dans 
la  fucceflion  des  vents,  a lieu  en  mars  & en  avril, 
ces  mois  font  froids  par  intervalles. 

Dans  le  mois  de  mai  les  vents  montent  à l’c-ft- 
nord-eft,  enfuite  fe  portent  à l’eff , puis  à l’eff- 
fud-eft  : c’eft  particuliérement  l'étendue  de  cette 
région  qu’ils  occupent  ; auffi  la  température  qu’on 
reffent  dans  la  Haute-  Auvergne  y efl  mêlée  fuccef 
fivement , & affez.  rapidement,  de  chaud  & de 
froid  : ce  font  ces  chaleurs  qui  commencent  à dé- 
livrer les  montagnes  des  neiges  ou  du  moins  à les 
Géographie-Phyjîque.  Tome  II. 
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dégeler  un  peu  , & à leur  rendre  une  première 
verdure. 

Ce  n’eft  guère  que  vers  la  mi-juin  que  les  cha- 
leurs un  peu  confiantes  commencent  à régner,  '6c 
que  les  Commets  des  montagnes , qui  avoient  coi> 
fervé  la  neige  depuis  le  commencement  de  l'hi- 
ver, achèvent  de  s'en  débarraffer  ; mais  les  nuits 
font  encore  froides  jufqu'à  la  fin  de  mai  & à la  mi- 
juin.  Les  rofées  du  matin  font  très-abondantes 
dans  les  vallées  adoffées  aux  groupes  des  monta- 
gnes au  commencement  de  juin.  Depuis  cette  épo- 
que, toutes  les  traces  de  l'hiver  difparoiffenc  : le 
vent  s’établit  à l'eft  pour  ne  plus  foufier  que  de 
cette  bande  pendant  la  plus  grande  partie  de  1 été, 
& les  pluies  ne  fe  montrent  que  par  quelques  in- 
tervalles de  courte  duree  , 6c  par  le  vent  d ouefl 
ou  bien  à la  fuite  des  orages. 

C’eft  furtout  fur  les  montagnes  qu'on  peut  Cui- 
vre plus  en  détail  les  progrès  de  [ accumulation 
des  nuages  qui  viennent  former  un  orage  : on  les 
voit  arriver  de  loin , & fe  réunir  fur  un  Commet 
qui  devient  le  centre  de  la  nuée,  avec  un  bruit  qui 
retentit  dans  les  vallées  voifines,  6c  qui  effraieroit 
ceux  qui  n'y  feroient  pas  accoutumés.  Les  vachers 
qui  font  chargés  de  la  garde  des  troupeaux  font 
fort  attentifs  aux  premiers  lignes  de  ces  orages, 
& iis  tâchent  d'en  prévenir  les  effets  en  raftem- 
blanc  leurs  troupeaux  dans  les  parcs. 

Dès  que  le  mois  de  feptembre  eft  arrivé , après 
les  chaleurs  vives  de  la  canicule,  6c  furtout  après 
de  grands  orages  , on  jouit  dans  les  montagnes 
d’un  ciel  doux  & tempéré.  Les  vents  d’eft  6c  de 
fud-eft  reviennent  encore  ; mais  les  rofees  com- 
mencent à fe  montrer,  font  de  plus  en  plus  abon- 
dantes, & même  après  quelque  tems  plus  froides, 
à mefure  que  les  nuits  font  plus  longues  ; enfin  , 
les  gelées  blanches  amènent  les  pluies  dans  les  mon- 
tagnes comme  partout  ailleurs , & ces  pluies  re- 
froidiffent  confidérablement  l’atmofphère.  Après 
ces  pluies , l’eau  qui  tombe  dans  les  montagnes  eft 
de  la  neige  , qui , lorfqu’elle  gèle  la  nuit  , refte 
uelques  jours,  & oblige  fouvent  les  beftiaux  à 
efcendre  & à quitter  les  pâturages  élevés  ; mais 
fi  elle  fond,  le  mois  d’oftobre  eft  encore  fuppor- 
table  fur  les  hauts  Commets  ou  les  Commets  du  fé- 
cond ordre. 

Outre  les  vents  généraux,  dont  je  viens  de  par- 
ler & d’indiquer  la  marche  6c  les  effets  les  plus 
ordinaires , il  y en  a d autres  qui  fouflent  dans 
certains  tems  de  l’annee  , 6c  lurtout  pendant  les 
mois  de  mai  & de  juin  : ce  font  des  billes  , qui 
régnent  entre  le  nord-eft  6c  le  lud-tll  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  midi , & qui  reprennent 
après  fon  coucher  juiqu  a dix  heures  ou  loir-  Ces 
mêmes  brifes  reparoiflent  vers  la  fin  d août  éc 
dans  le  mois  de  feptembre , 6c  ont  un  cours  réglé 
à peu  près  de  même  que  celles  du  printems. 

Dans  certaines  gorges  de  montagnes  A”  dans 
certaines  vallées  on  éprouve  des  courans  d air  , 
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dont  la  marche  & la  direction  fe  modifient  fuivant 
les  vents  généraux  qui  s'y  portent. 

Si  nous  paflons  maintenant  dan$  la  Lîmagne  , 
nous  la  trouverons  chaude  ou  tempérée  pendant 
que  l’air  des  Commets  eih  vif  & froid  , & que  ce- 
hd  des  hautes  plaines  de  la  Phnèze,  du  plateau  du 
Puy-de-Dôme  & de  la  Marche  également  eft  vif  & 
froid,  mais  à un  degre  bien  modéré.  L’air  des  val- 
lées des  montagnes  du  Salers , ouvertes  à l'oueff,  eft 
en  généra!  fort  humide.  Le  canton  fitué  au  midi  du 
Gantai,  depuis  Aurillac  jufqu’à  Maurs , jouit  allez 
conftamment  d'une  température  douce  ; au  fil  le 
fol  de  ce  canton  favori fe-t-il  cet  état  de  l’atmof- 
phère , car  ce  font  des  pierres  à chaux  qui  recou- 
vrent des  laves  & des  bafaltes  aux  environs  d’ Au- 
rillac & dans  les  parties  inferieures  des  vallées 
de  la  Jordane,  de  la  Gère,  de  Marmanhac  & de 
Reulhac  : c’eli  là  où  l’on  obferve  des  volcans  fouf- 
marins,  correfpondans  à ceux  de  la  Lîmagne;  mais 
je  ne  m'occuperai  point  ici  de  ce  qui  concerne  la 
volcani  Cation  de  Y Auvergne. 

je  termine  ici  i’efquiffe  que  j'ai  ébauchée  des 
formes  du  terrain  , de  la  nature  du  fol , de  l’hy- 
drographie, des  climats  enfin  qui  régnent  dans 
les  différentes  contrées  de  la  Haute  & de  la  Baffe- 
Auvergne.  Je  ne  m’y  bornerai  pas  dans  cet  ouvrage , 
car  plufieurs  articles  feront  reparoître  en  particu- 
lier les  réfultats  des  observations  que  j’y  ai  faites 
lur  les  volcans  & les  produits  des  feux  fouter- 
rains.  J’y  joindrai  tout  ce  qui  concerne  la  diftri- 
bution  des  matériaux  primitifs  du  fol , & furtout 
des  terrains  qui  fe  trouvent  dans  le  golfe  de  l’Ai- 
lier , & qui  en  déterminent  l'enceinte.  Je  puis 
indiquer  les  articles  Époques  des  volcans. 
Basalte,  Coukans,  Ailier  (Golfe  terreftre 
de  1’  ) . En  attendant , je  joins  ici  quelques  confidé- 
rations  fur  les  volcans , fur  les  contrées  bitumineujes 
& fur  les  éèoulemens  de  Pardines. 

I.  Conf dérations  fur  les  volcans. 

J’ai  diftingué  trois  fortes  de  volcans  en  Auver- 
gne : i°.  les  volcans  anciens;  i°.  les  volcans  mo- 
dernes; 30.  les  volcans  foufmarins.  Les  premiers 
m’ont  offert  trois  caractères  très- remarquables  : 
d’abord  ils  ne  montrent  plus  de  cratères  ouverts  , 
mais  feulement  des  culots  à l’origine  des  courans  ; 
outre  cela,  ces  courans  font  placés  fur  les  plaines 
hautes,  & ne  préfentent  dans  toute  leur  étendue 
que  des  laves  compactes , dégagées  de  feories. 
Dans  les  féconds  volcans,  au  contraire,  j’ai  pu 
contempler  des  cratères  ouverts,  profonds,  cou- 
verts de  laves  poreufes  & feorifiées,  lesquelles 
continuent  à recouvrir  les  courans  , qui  , dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  marche,  & furtout 
vers  leurs  extrémités,  occupent  des  vallées  plus 
ou  moins  approfondies  : ces  deux  fortes  de  vol- 
cans m'ont  paru  diftribués  , dominer  dans  cer- 
taines contrées  particulières.  Ainfi , les  premiers 
font  aux  environs  des  monts  Dor , & les  féconds 
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fur  le  plateau  du  Puy-de-Dôme.  Les  volcans  du 
tro.fième  ordre  font  ceux  qui  ont  brûlé  dans  les 
piames  baffes  de  la  Limrgne,  que  l’Océan  a depuis 
envahies,  & dont  il  a recouvert  les  centres  d’é- 
ruption , ainfi  que  les  courans,  par  des  dépôts  plus 
ou  moins  épais  ; enfin  qui,  depuis  la  retraite  de 
la  mer , ont  été  dépouillés  en  partie  de  ces  dépôts 
foufmarins  par  les  eaux  courantes  de  l’Ailier  & 
des  rurffeaux  latéraux  qui  s’y  jettent.  On  voit  tous 
ces  caractères  très-remarquables  dans  les  volcans 
de  la  Limagne  & des  environs  d’Aurillac.  Ces  trois 
ordres  de  volcans  offrent,  comme  on  voit,  une 
fuite  d’opérations  .de  la  nature,  qu’atteftent  les 
différens  états  des  produits  des  feux  fouterrams. 
C’eft  ià  où  je  crois  devoir  renvoyer  les  obferva- 
teurs  qui  font  curieux  d’analyfer  tous  ces  faits  & 
leuis  époques  , & c’eft  dans  une  defeription  plus 
étendue,  & fur  des  cartes  où  ces  volcans  font 
figurés,  volume  VI  des  Mémoires  de  l'inftitut , 
qu’ils  trouveront  les  réfultats  raifonnés  de  mes 
recherches,  faites  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  en  Auve-gne  , & dans  les  premiers  tems  où 
l’on  s’eft  occupé  des  volcans. 

1 1.  Tr allas  bitumineux. 

C’eft  furtout  aux  environs  de  Clermont  & de 
Pont-du-Château  que  fe  trouvent  les  bitumes  dif- 
tribues  , même  au  milieu  des  couches  horizonta- 
les calcaires. 

Les  monticules  les  plus  connus  pour  fournir 
de  ces  bitumes  font  ceux  de  Crouelle  & du  Puy- 
de-la-Poix  : celui-ci  les  donnoit  coulans  eu  été. 
Cette  butte , dans  les  premiers  états  où  je  l’ai 
obfervée , m'a  offert  un  mafïif  d’une  pierre  calcaire 
plus  ou  moins  tendre,  bleuâtre,  parfemée  de  ta- 
ches noires , que  formoit  un  mélange  de  bitume 
avec  les  matières  calcaires.  Dans  certaines  parties 
des  couches  de  la  butte,  d’où  s’épanchoit  la  poix 
au  moyen  de  certains  filets  d'eau,  j’ai  remarqué 
des  criftaux  de  fel  marin  engagés  dans  les  mêmes 
cavités  où  réfidoient  les  tampons  de  bitumes.  Ce 
n’eft  que  pendant  les  chaleurs  de  l’été  que  le  bi- 
tume s’épanche  au  dehors,  après  quoi  il  fe  def- 
fèche  à mefure  qu’il  fort  des  couches  qui  le  ren^ 
fermoient.  Par  toutes  les  circonftances  que  m’a 
offertes  le  Puy-de-la-Poix , j’en  ai  conclu  que  le 
bitume  étoit  un  dépôt  fait  par  la  mer  , en  même 
tems  que  les  couches  horizontales  fe  formoient 
dans  fon  bailm  : témoin  furtout  le  fel  marin  qui 
accompagnoit  les  tampons  jfolés  au  milieu  des 
couches  horizontales.  Comme  depuis  les  premiers 
féjours  que  j’ai  faits  en  Auvergne , on  a détruit  la 
plus  grande  partie  du  Puy-de-la-Poix , j’ai  cru  de- 
voir conferver  tous  les  details  qu’il  m’a  offerts 
pour  lors  ; mais  je  dois  ajouter  qu’il  n’eft  pas  la 
feule  maffe  calcaire  qui  m’ait  préienté  les  phéno- 
mènes des  tampons  de  bitumes  réfidans  dans  des 
cavités  ifolées  au  millieu  des  couches,  & renfer- 
mant outre  cela  des  criftaux  de  lel  marin.  J ai  va 
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Pu  bitume  avec  toutes  ces  circonftances  près  <le 
Cornon  j dans  une  fouille  très-étendue  , d ou  I on 
uroit  des  pierres  calcaires  pour  la  conftruétion 
d'un  batiment  voifin  : outre  cela,  1 intervalle  des 
bancs  horizontaux  de  cette  carrière  étoit  imprè- 
gne d’une  ligne  fuivie  de  bitume,  qui  occupoit 
plus  de  trois  à quatre  toifes  d'étendue. 

Le  Puy-de-Crouelle , qui  n’eft  pas  éloigne  du 
Puy-de-la-Poix , eit  une  malle  beaucoup  plus  con- 
fidérable,  & qui  a environ  quarante  pieds  d élé- 
vation : le  bitume  y eft  fec  & folide.  On  en  ap- 
peiçoit  de  nombreux  tampons  durcis  dans  les  fen- 
tes dé  deflîccation  primitive  des  couches.  La  bafe 
du  Puy-de-Crouelle  eft  compofée  de  couches  d unê 
pierre  blanchâtre  marneufe  ; elles  renferment  dans 
plulieurs  fentes  des  rognons  d agates  avec  des  ta- 
ches  ardoifées  : toutes  les  variétés  des  états  du 
bitume  s’y  obfervent , ainfi  que  les  nuances  des 
couleurs  qu’il  produit  au  milieu  des  couches  de 
pierres  calcaires.  Quelques  parties  de  ces  pierres 
font  folubles  aux  acides  pendant  que^  d autres  y 
réfiilent , parce  qu’elles  paroilfent  infiltrées  par 
un  fuc  fi.iceux  plus  ou  moins  abondant.  Ce  font 
les  pierres  les  plus  blanches  qui  le  diffolvent  le 
plus  promptement  avec  les  acides. 

Il  y a , comme  nous  Lavons  dit,  des  pierres 
grifâtres , recouvertes  de  bitume  folide  , près  de 
Cornon  & du  Puy-d'Anol.  Toutes  ces  pierres , 
ainfi  que  celles  qu'on  tire  a fiez  abondamment  des 
environs  du  Pont-du-Chateau , font  comparées 
de  fubftances  calcaires,  de  terres  & de  pierres 
argileufes  , de  bitume  plus  ou  moins  abondant , 
mais  furtout  font  mêlées  de  rognons  d agates  de 
formes  très-variées  , dépendantes  des  vides  qu  a 
rencontrés  la  matière  de  I infiltration  de  ces  cou- 
ches : c’eft  particuliérement  dans  les  environs  de 
Pont-du  Château  que  l'on  peut  obferver  ce  tra- 
vail de  'la  nature  & en  recueillir  les  plus  beaux 
réfultats.  . 

Depuis  Cornon  jufqu’à  Clermont,  on  peut  fui- 
vre  une  rangée  de  collines  qui  font  dans  la  direc- 
tion du  Puy-de-Crouelle  : ce  font  les  monticules 
de  Danfe  , de  Félon,  de  Gandaille  , &c.  & dont  la 
bafe  calcaire  eft  farcie  de  bitume,  qu'on  obferve 
particuliérement  fur  la  colline  de  Pelon  , en  mor- 
ceaux très-apparens.  On  remarque  de  même  une 
quantité  confiiérable  de  bitume  dans  les  couches 
au  milieu  defquelles  les  caves  de  l’ancienne  ab- 
baye de  Saint- Alyre  font  creufées  : cette  pierre  eft 
brune  ou  d’un  brun-jaunâtre.  Le  bitume,  qui  re- 
couvre de  grandes  maffes  de  ces  couches , eft  fec, 
•noir  & brillant. 

Si  l'on  parcourt  les  environs  de  Riom,  on  trou- 
vera au  pied  de  la  colline  de  Marchand,  une 
fource  qui  donne  de  la  poix,  dont  on  fe  fert  pour 
graiffer  les  roues  des  chars. 

Enfin,  les  pierres  du  rocher  fur  lequel  eft  conf- 
truite  l'éclufe  du  Pont-du-Château,  font  argileufes, 
arfemées  de  taches  noires  , qui  (ont  vifiblement 
itumineufe6.  Expofées  au  feu , elles  y perdent  le 


'A  U V 883 

bitume  qui  les  coloroit.  Les  carrières  d;  Que- 
riaux  , qui  font  dans  ce  voifnuge , fournifEnt  aufti 
des  pierres  chargées  de  bitumes. 

III.  Déplacement  & éboulement  du  fol  de  Pardines. 

Le  village  de  Pardines,  fitué  dans  le  diftrict 
dTiïbire  , & à une  lieue  de  cette  ville , fur  la  route 
de  Clermont , étoit  établi  fur  le  fommet  d'une 
colline;  il  étoit  compofé  de  deux  fyftèmes  d'ha- 
bitations , dont  l'un  nommé  le  Port , dans  lequel  eft 
î'églife  par  o!  fil  aie  ; l’autre  , qu’on  appelle  propre- 
ment Pardines , formoit  un  affemblage  de  quarante- 
fix  maifons.  Le  fol  fur  lequel  ces  habitations  réfi- 
doient,  offroit  des  maffes  de  laves  confidérables , 
recouvertes  d’une  bonne  terre  légère,  mêlée  d’un 
peu  d’argile  blanche  : cette  terre  étoit  très-bien 
cultivée  & fertile.  On  remarquoit  depuis  quelque 
tems  que  le  fol  fe  gerçoit  par  Sa  chaleur  du  ioleil» 
& qu’il  s’y  formoit  des  crevaffes  d’une  profon- 
deur confîdérable.  * 

Le  23  juin  1733  , vers  les  neuf  heures  du  foir, 
les  habitans  du  village  de  Pardines  virent  les  murs 
de  leurs  maifons  s’ébranler  fenfïblement,  & après 
les  avoir  abandonnées  très-rapidement,  ils  virent 
la  colline  dont  j’ai  parlé, qui  s’affailïoit , &la  plus 
grande  partie  de  la  terre  dont  elle  étoit  recou- 
verte , qui  s’écouloit  vers  la  vallée  de  la  Crouze. 
Dans  quelques  endroits  la  terre  s’ouvrant  formoit 
de  nouvelles  crevaffes,  & cel’es  qu’on  y avoit  ob- 
fervées  précédemment  s’agrandifioient  : quelque- 
fois la  terre  , qui  s’ébouloit  en  grandes  malles  , 
s’arrêtoit,  & ces  maffifs  brifes  tomboient  lés  uns 
par-deffus  les  autres.  Enfin , les  rochers  que  cet 
éboulement  avoit  mis  à découvert  & fait  éclater, 
fe  précipitèrent  dans  la  vallée  , qui  en  fut  toute 
- remplie,  ainfi  que  de  la  terre  , qui  avoit  formé 
une  efpèce  de  torrent  de  pouflière  ; de  forte  que 
la  route  d’Iffoire  à Clermont  en  devint  imprati- 
cable. Tout  cela  s’exécuta  par  des  mouvemens 
a fiez  doux,  quelquefois  même  imperceptibles.  On 
avoit  obfervé  des  trépidations  fenfîbles  pendant 
trois  ou  quatre  jours  , à difterens  tems  : il  y eut 
même  une  de  ces  maifons  ébranlées  qui  ne  tomba 
que  le  10  juillet  fuivant.  Pendant  tout  ce  tems  on 
n'entendit  d’autre  bruit  que  celui  des  rochers, 
qui  fe  précipitoient  dans  la  vallée  avec  plufieurs 
débris  de  laves. 

Ces  déplacemens  & les  éboulemens  qui  en  fu- 
rent la  flûte  entraînèrent  vingt-iîx  mailons,  tant 
grandes  que  petites.  Quelques-unes  s’arrêtèrent 
dans  leur  marche  avec  le»  terres  : celles  qui  étoient 
ébranlées  dans  leurs  fondemens  tombèrent  en  dé- 
bris. J’ai  vu  quelques  amas  de  ces  ruines  difperfes 
fur  différentes  parties  des  torrer.s  Je  terres,  qui 
gliffèrent  dans  la  vallée  de  la  Crouze.  On  compta 
que  les  terres  qui  s’éboulèrent , ainfi  que  celles 
qui  furent  englouties  fous  les  ruines  des  autres, 
fe  montoient  à quatre  cent  foixante-fix  œuvrées 
de  vignobles,  quarante  fepterees  de  terres  labou- 
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râbles  3 & cinquante-fix  œuvrées  de  prairies  , qui 
tous  enfemble  font  plus  de  cent  cinquante  arpens, 
mefure  de  Paris.  Plufieurs  vergers  ont  eflliyé  les 
ravages  de  ces  éboulemens.  Le  nombre  des  arbres 
■de  toute  efpèce  qui  ont  été  détruits  fe  monte  à 
quatre  mille. 

Si  Lon  veut  rechercher  la  caufe  de  ce  trille 
événement , il  ferrtble  qu'on  la  trouvera  dans  la 
fituation  de  ce  terrain  & dans  la  nature  du  fol.  La 
furface  de  cette  colline,  d'environ  quatre  ou  cinq 
pieds  d’épaifleur , était  une  terre  fort  légère  , qui 
fe  deflféchoit  aifement  par  la  chaleur  du  foleil. 
Sous  cette  couche  i!  y en  avoir  une  autre  d'argile  , 
qui  parut  après  cet  événement  à découvert  en  plu- 
fieurs endroits  , tellement  pénétrée  d’eau  , qu’on 
la  voyoit  fortir  fous  la  forme  de  gouttes. 

Les  grandes  pluies  qui  tombèrent  au  commen- 
cement du  printems  détrempèrent  cette  couche 
d’argile  qui  raftembioit  les  eaux  de  la  colline  , 
lefquelles  couroient  entre  deux  couches.  La  cha- 
leur de  l’été  fuivant  tlefîecha  la  furface  de  la  cou- 
che fupérieure  & lui  donna  la  forme  d’une  croûte 
folide , laquelle  repofant  fur  un  lit  d'argile  en 
pente  inclinée  , fe  détacha  en  grandes  malles,  & 
giiffa  vers  le  fond  de  la  vallée  de  la  Crouze , où 
fa  pente  l'entraînoit  naturellement  : il  y eut  quel- 
ques parties  de  ce  terrain  qui  s’affaiffèrent  pref- 
qu’infenfiblement , peut-être  parce  que  ce  qui  fe 
trouvent  au  de  flous  avoir  été  creufé  depuis  îong- 
tems  par  les  eaux  qui  pafloient  entre  cette  fur- 
face  & ia  couche  d'argile  : il  y en  eut  d'autres  des 
environs,  en  plus  grand  nombre,  qui  gliflèrent  tou- 
tes enfemble  vers  la  vallée,  2c  l’on  voyoit  encore 
plufieurs  parties  de  vignobles  où  les  échalas  étoient 
reftés  fur  pied  y ce  qui  fe  conçoit  aifément,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  de  la  marche  du  fol 
de  la  fuperficie. 

Il  eft  bon  d’ o b fer  ver  que  cet  accident  n’eft  pas 
fans  exemple  dans  Y Auvergne  : il  eft  vrai  qu’on 
n’en  a point  vu  de  fi  confidérable  jufqu'à  prélent  ; 
cependant  il  eft  fouvent  arrivé  que  des  efpaces 
d'un  demi-arpent  fe  font  féparés,  & ont  gliflé  du 
fommet  des  collines  fur  les  terrains  qui  en  cou- 
vroient  3e  pied.  ( V iye\  l'article  Arbres  , où  de 
femblables  déplacemens  font  .indiqués  avec  les 
circonftances  & les  caufes  qui  ont  contribué  à ces 
accidens.  ) 

En  me  bornant  ici  à ces  trois  objets , je  me 
propofe  de  rappeler  fort  en  détail , dans  la  def- 
cription  des  départemens  du  Puy-de-Dôme  8c  du 

Cantal  , les  amas  de  bois  foflites  y les  carrières  de 
gypfes  y les  amas  de  ftras  & de  terrajfe  y les  fpalhs 
vitreux  y les  améthystes  y Us  éboulemens  de  la  Tour- 
Blanche  , de  Majfiac  , du  Moulin-du-  Buijfon  6’  de 
Sainte- Anafl a fe  y les  kaolins  de  Sauxilanges.  C'eft 
alors  que  je  préfenterai  l’enfemble  & le  rappro- 
chement de  ces  difterens  objets,  qui  appartien- 
nent , comme  ceux  qui  précèdent , à la  géogra- 
phie - phyfique  de  l ‘Auvergne  , confidérée  dans 
Jbouve  ton  ancienne  étendue. 
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AUXELLÉ.  ( Voye[  Grotte.  ) 

AUXELLE-HÀUT,  village  du  département 
du  Haut-Rhin  , canton  de  Gyromagny.  Près  de  ce 
village  il  y avoir  une  mine  de  plomb  qui  fervoit 
à iéparer  l'argent  du  cuivre  dans  les  produits  des 
mines  de  Giromagny  : il  y a aufli , dans  deux  en- 
droits voifins , deux  mines  d’argent  qui  s’exploi- 
tent. Le  terroir  d ’Auxelle-Haut  renferme  en  outre 
neuf  mines  y favoir  : cinq  de  plomb  , qui  font 
Saint-Jean,  Saint-Urbin  , Saint-Martin,  l’Homme- 
Sa rivage  & Scher-Chemife , & quatre  autres  mi- 
nes tout  argent. 

AUXERR.OIS.  Cette  petite  contrée,  qui  fait 
aétuellement  partie  du  département  de  l’Yonne, 
peut  avoir  fix  lieues  du  levant  au  couchant,  SC 
autant  du  feptentrion  au  midi.  L’air  y eft  fain  8c 
affez  tempéré.  Le  fui  y produit  des  vins  qui  ont 
quelque  réputation.  C’eft  un  pays  découvert , fec 
& aride,  rempli  de  collines,  & peu  abondant  en 
blé  : aufli  les  habitans  tirent-ils  de  l’Avallonnois  la 
plus  grande  partie  des  blés  qui  leur  font  néceflai- 
res.  Quant  aux  pâturages,  il  n’y  a guère  que  la 
prairie  de  Bauihe  qui  en  fournifle.  Cette  prairie 
eft  fituée  au  couchant  d’été  d’Auxerre  ; elle  a en- 
viron trois  lieues  de  longueur,  fur  cinq  d fix 
cents  toifes  de  largeur.  C’eft  là  qu’on  mène  paî- 
tre le  bétail  : il  s’y  engraiffe , 8c  fournit  d’ail- 
leurs aflez  de  lait  Sc  de  beurre  pour  la  confomma- 
tion  des  habitans  du  pays.  Outre  les  vins,  les 
bois  font  encore  un  objet  de  commerce  pour  ce 
pays  : ces  bois  defeendent  par  les  rivières  de  Cure 
& d’Yonne , & de  là  on  les  fait  pafler  à Paris  par 
la  Seine. 

AUXONNOIS,  petit  pays,  faifant  partie  du 
département  de  la  Côte-d’Or,  & dont  Auxone  eft 
proprement  le  centre  : il  s’étend  fur  la  rive  gau- 
che de  3a  Saône  y de  forte  qu’il  forme  une  bande 
aîongée  du  feptentrion  au  midi,  n’ayant  que  deux 
petites  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  prife 
du  levant  au  couchant.  Fort  bas  8c  très-maréca- 
geux , il  eft  coupé  par  plufieurs  petits  ruifleaux. 
Les  pâturages  y font  bons  & abondans  : il  y a 
aufli  quelques  bois  de  futaie  8c  de  taillis  d’une 
moyenne  étendue.  On  trouve  dans  les  environs 
d ’ Auxone  une  forte  de  pierre  couleur  d’ardoife  : 
il  y en  a aufli  de  rouge,  de  jaune  8c  de  couleur 
pourpre.  Tous  ces  fehiftes  font  chargés  d’herbo- 
rifations,  & les  carrières  d’où  on  les  tire,  don- 
nent aufli  des  efpèces  de  turqaoifes,  des  aftroites 
& des  coraux  fofliles.  On  trouve  encore,  à une 
lieue  A‘ Auxone , d’aflez  beau  marbre,  & quelques 
fragtnens  de  bois  pétrifié  8c  métallifé. 

AUZENCE , ville  du  département  de  la  Creufe. 
On  y voit  les  veftiges  d’une  mine  d’antimoine 
qu’on  a exploitée  autrefois. 
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AUZON,  ville  du  département  de  la  Haine- 
Loire.  On  y trouve  une  mine  de  charbon  de 

terre. 

AV  A , royaume  d’Afie  , borné  a 1 ouefl  par  le 
royaume  d'Aracan  & la  mer , au  lud  par  le  Pégu  , à 
l'eft  par  une  chaîne  de  montagnes , & au  nord  par 
l'extrémité  de  l'empire  des  Birmans.  Ce  royaume 
fait  partie  de  États  du  roi  de  Pégu.  On  y trouve 
du  mufc,  des  aloés , des  puits  à pétrole  , dont  on 
fait  un  vernis  fort  eftimé  en  Chine , & des  rofeaux 
d'une  groffeur  confidérable.  Les  rubis  qti  on  en 
tire , font  fort  eftimés.  A leur  teint  près , qui  eft 
olivâtre  j les  habitans  d ’Ava  font  beaux  & bien 
faits.  . „ , r 

Les  Angliis  nous  ont  fait  connoitre  pluheurs 
rivières  remarquables  de  ces  contrées,  & furtout 
X Irraouaddy  , dont  les  embouchures  (ont  divi- 
fees  en  pluheurs  bras  , comme  celles  du  Gange. 
Nous  parlerons  de  l’hydrographie  de  toute  cette 
contrée,  auflî  remarquable  que  celle  du  Bengale, 
à l'article  Birman,  & nous  tâcherons  d'y  joindre 
quelques  détails  phyfiques  les  plus  remarquables. 

A VAILLES,  ville  du  département  de  laVienne , 
arrondi  Bernent  de  Civray , fur  la  rive  droite  de  la 
Vienne.  A quelque  diftance  de  cette  vide , il  y a 
des  eaux  minérales  très-limpides  , quoique  char- 
gées fenfibleinent  de  fel  ; elles  font  fort  eftimées 
quant  aux  bons  effets  que  les  buveurs  en  éprou- 
vent. 

AVAL  (île  d3  ) , du  département  des  Côtes-du- 
Nord  ; elle  eft  enveloppée  des  fables  de  la  mer. 
Elle  a du  nord  au  (ud  deux  cents  toifes  de  long , 
fur  cent  de  largeur  de  l’eft  à l'oueft.  On  peut  pré- 
fumer que  cette  dénomination  peut  appartenir  a 
certains  effets  de  l'eau,  affujettie  à une  certaine 
marche. 

Aval  , terme  de  rivière  , oppofé  à celui  dG- 
rriont.  YJ  aval  & 1 amont  lont  relatifs  au  cours  de 
la  rivière  & à la  pofîtion  d'un  lieu  fur  fes  bords. 
U aval  de  la  rivière  fuit  la  pente  de  fes  eaux  > 1 a- 
moni  remonte  contre  leur  cours.  Le  pays  A’ aval 
eft  celui  où  l’on  arrive  en  fuivant  le  cours  de  la 
rivière  > le  pays  A' amont  eft  celui  où  1 on  arrive  en 
le  remontant.  Ainfi  des  marchands  qui  viennent 
de  Charenton  à Paris  naviguent  aval , & viennent 
du  pays  A‘ amont  : pareillement  des  bateaux  qui 
viennent  de  Rouen  à Paris , & remontent  la  ri- 
vière , naviguent  amont , & viennent  du  pays  d a- 
val.  Il  y a des  formes  du  terrain  dans  les  vallées 
qui  n’appartiennent  qu'à  l'afpeCt  A3 aval  y & d au- 
tres qui  ne  fe  remarquent  que  dans  l’afpeCt  A'a- 
mont.  Ainfi  les  caps  terreflres  regardent  la  partie 
d'aval , & l'on  ne  peut  les  voir  & les  obferver 
qu'en  remontant  les  rivières  & naviguant  vers 
amont  : de  même  les  becs  qui  font  au  pied  des  caps 
terreflres  des  confluens  s'étendent  tous  dans  la  di- 
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reAion  1W.  Enfin  , les  faces  des  plans  inclinés 
ont  une  difpofition  vers  1 amont , 5 1 les  revers  des 
flancs  de  ces  mêmes  plans  inclines  fe  prolongent 
dans  le  fens  d'aval. 

L'indication  de  ces  phénomènes  Suffit  pour  en 
faire  connoître  d'autres  auffi  intérefîans , qui  fout 
également  affeCtés  à X amont  ou  à 1 aval  d une  ri- 
vière. ( Voye\  les  articlei  cites , C APS  TERRES- 
TRES , Becs  , Plans  inclines  , Bords  escar- 
pes & Arêtes.) 

AVALANCHES  ou  LAV ANGES  dans  certains 
cantons  des  Alpes.  Ces  phénomènes  font  produits 

par  les  neiges  amoncelées,  qui  j dans  leur  chute  na- 
turelle, ou  bien  tranfportées  par  les  vents  du  haut 
des  montagnes  efcarpées  , caufent  des  ravages 
confidérables.  Effectivement , quand  la  quantité 
de  neiges  a augmenté  au  point  qu  elle  eft  comme 
fufpendue  fut  ces  fommets  élevés  & fai llans  , el.e 
coule,  tombe  & fe  précipité  dans  les  fonds,  en 
ravageant  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  fa  route. 

Différentes  caufes  produifent  ces  chutes  de  nei- 
ges. Le  grand  froid,"  qui  fai  fit  les  molécules  de 
neige , Sa  réduit  en  pouffiere  : cet  état  prive  donc 
la  neige  de  l’adhérence  qu'ont  fes  parties  entre 
elles,  & avec  les  corps  qu’elle  couvre.  C’tft  dans 
cet  état  que  nous  la  voyons  tranfportée  & difper- 
fée  par  les  vents  comme  de  la  pouffière.Les  par- 
ties en  font  fi  dures  & fi  anguleufes  , quel.es  ex- 
citent fur  la  peau  des  picotemens  qui  deviennent 
à la  fin  douloureux  par  la  continuité  de  leur  ac- 
tion , pour  peu  qu’elles  foient  chaffées  par  lu 
vent , qui  devient  d’autant  plus  violent  fur  les 
hautes  montagnes,  que  les  gorges  & les  vallons 
lui  préfentent  un  paftage  plus  étroit,  & lui  don- 
nent une  direction  plus  confiante.  La  prodigieufe 
quantité  de  neige  tranfportée  ainfi  ferme  des  tour- 
billons qui  obfcurciffcnt  l'air,  étouffent  les  hom- 
mes & les  animaux  qui  en  font  enveloppés  ou  bien 
même  enfevelis.  Il  n’y  a pas  d’autres  moyens  de 
prévenir  ces  fortes  A' avalanches , que  de  fe  jeter 
promptement  derrière  quelque  rocher  ou  tout 
autre  abri  pour  lai  fie  r pafler  cet  ouragan  , ou  fe 
jeter  la  face  contre  terre  , en  fe  ménageant  avec 
les  mains  de  l’efpace  pour  refpirer  librement.  On 
fe  dégagé  enfuite  aifément  de  cette  neige  , qui  elt 
légère  & n'a  point  d’adhérence.  On  peut  compa- 
rer ces  avalanches  au  tranfport  fubit  des  fables 
dans  les  plaines  de  l'Afrique.  Lorsqu’il  y a beau- 
coup de  ces  tourbillons,  cette  neige  comble  les 
fonds  & les  vallées. 

Outre  cela,  la  neige  en  cet  état  pénètre  dans 
les  habitations  de  manière  à combler  fouvent,  ou 
les  greniers  ou  même  des  chambres  entières,  pour 
peu  qu'elle  trouve  des  iflues  par  lelquelles  elle 
puiffe  s’introduire  , en  fuivant  les  petits  courans 
d'air,  qui  l’entraînent  en  y pénétrant.  ( Voyt[ 
Poudrière.  ) 

L’humidité,  la  fonte  des  neiges  au  pnntems 
occafionne  la  féconde  efpèce  d’ avalanches , qui  eft 
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la  plus  commune  , & qui  produit  les  effets  les 
plus  terribles  & les  plus  violens.  La  neige , comme 
on  fait , fend  plutôt  en  deffous  qu'en  deffus.  Ayant 
perdu  fon  adhérence  avec  fes  points  de  contaéf 
& d'appui  3 fi  elle  eît  fur  un  plan  incliné  & d'une 
pente  rapide  , elle  glilîe , entraîne  avec  elle  celle 
qui  eft  défions,  de  proche  en  proche  : la  viteffe 
s'accélère  par  la  pente,  l'énergie  augmente  par 
le  poids,  qui  s'accroît  ; l'humidité  de  la  neige  fait 
qu'elle  fe  ta  (Le  & s'arrondit  en  pelottes.  Le  tout 
forme  une  malle  énorme,  qui  peut  avoir  allez  de 
force  & de  folidité  pour  renverfer  tous  ies  obf- 
tacles  qu'elle  rencontre  dans  fon  chemin.  Les  ar- 
bres les  plus  forts  font  rompus , brifés  & tranf- 
porrés  ; les  plus  groffes  maffes  de  rochers  entraî- 
nées ; des  maifons  foiidement  bâties  , détruites  ; 
des  terrains  entiers  déplacés,  & tout  eft  ravagé 
partout  où  paffent  ces  tourbillons  prodigieux. 

Ajoutons  à l’effet  des  neiges  la  preflîon  de  l'air 
qu’occafionne  un  pareil  déplacement  : fon  cou- 
rant s'étend  aux  environs,  &r  concourt  aux  mêmes 
effets. 

Le  vent , le  bruit,  tout  ce  qui  peut  occafionner 
de  l'agitation  dans  l’air;  peuvent  caufer  fcc  déter- 
miner les  avalanches  ; c'eft  pourquoi  on  détend 
de  parler,  on  tamponne  les  bonnettes  des  mulets 
dans  ces  pas  dangereux , ou  bien  on  cherche  à pré- 
venir les  avalanches  par  la  décharge  d'armes  à feu 
avant  de  s’y  expofer.  Ces  chutes  font  accompa- 
gnées d’un  bruit  & d'un  fracas  horrible,  qui  aug- 
mentent & fe  propagent  par  mille  échos  répétés  qui 
circulent  de  vallon  en  vallon , & on  croiroit  qu’il 
fe  pafi’e  de  violens  orages  â plufieurs  lieues  : outre 
cela  , ces  chutes  caufent  dans  les  environs,  des 
commotions  pareilles  à celles  des  tremblemens 
de  terre. 

11  n'y  a d’autre  fureté  à prendre  contre  ces  for- 
tes d’ avalanches , que  de  fuir  promptement,  & 
éviter  par-là  de  fe  trouver  dans  leur  atmofphère. 
On  les  voit  commencer  , & on  eff  fur  du  chemin 
qu'elles  tiendront,  au  lieu  que  celles  qui  font  pro- 
duites par  les  neiges  gelées  font  plus  fubites , 
viennent  de  tous  côtés,  n'ont  aucune  direction 
confiante,  vont  & viennent  félon  le  caprice  des 
vents.  Nous  rapprochons  ici  tout  ce  qui  a rapport 
à ces  terribles  phénomènes , parce  qu'i!  eft  impor- 
tant que  Ses  voyageurs  en  foient  inftruîts  lorfqu’ils 
fe  trouveront  expofés  aux  dangers  des  avalanches. 

Autres  avalanches . 

La  neige  fond  en  deffous;  ce  qui  forme  la  fa- 
conde efpèce  à.' avalanches , la  plus  commune  : ies 
malles  de  neiges  ayant  perdu  leurs  adhérences  avec 
les  bafes  qui  les  portent,  gliffent  fur  les  plans 
inclinés,  &C.  ( Tableau  topographique  de  la  Suilfe , 
tom.  XI V , pag.  33.) 

AVALON,  ville  du  département  de  l’Yonne  , 
fur  le.  Confit».  C'eft  un  point  remarquable  de  la 
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limite  de  l’ ancienne  terre  du  Morvan  ; auffi  eft-elle 
établie  fur  un  plateau  médiocrement  élevé,  formé 
de  granit  rouge  , fufceptible  de  poli  : outre  cela, 
dans  tous  les  environs  d ‘Avalon  on  voit  un  fyftème 
de  vallons  creufés  par  les  eaux  courantes , qui , 
partant  de  l'ancienne  terre , fe  portoient  fur  la 
nouvelle.  Ce  font  ces  differentes  marches  des  eaux 
qui  ont  dégarni  certaines  parties  de  l'ancienne  terre 
des  dépôrs.  de  la  nouvelle,  lefquels  la  couvroient 
dans  ces  limites,  pendant  qu'a  une  certaine  dif- 
tance  de  là,  cette  ancienne  terre  eft  reliée  cou- 
verte de  dépôts  de  la  nouvelle  fort  étendus.  C'elt 
la  réunion  de  ces  deux  fortes  de  fols  aux  environs 
d ‘Avalon , qui  fait  que  cette  ville  eft  entourée 
d un  côté  de  pâturages  & d'étangs,  parce  que 
l'ancienne  tient  l'eau  à tous  les  niveaux,  & de  1 au- 
tre côté  de  terres  labourables,  fertiles  en  fromens 
& en  vins  de  bonne  qualité.  J’ajoute  que,  non 
loin  de  cette  limite,  fe  trouvent  de  vaftes  forêts, 
qui  fervent  à une  grande  partie  de  la  provifion  de 
Paris.  On  fait  flotter  ces  bois  fur  1a  Cure  julqu'à 
1 Yonne,  qui  les  rend  enfuite  à la  Seine  en  trains. 
(F oyei  Morvan,  Trains  de  bois.) 

AWATSKA  (Baie  d').  La  baie  à‘  Awatska  au 
Kamtzchatka  mérite  une  defeription  particulière, 
à caufe  de  l’importance  dont  elle  eft  pour  les  na- 
vigateurs qui  arrivent  dans  ce  parage  ; c'eft  pour- 
quoi on  croit  devoir  renvoyer  ces  details  à l’ar- 
ticle Kamtzchatka. 

Nous  dirons  feulement  que  I'ent'ée  de  cette 
baie  git  par  y 2 degrés  51  minutes  de  latitude  nard  , 
& 1 y8  degrés  48  minutes  de  longitude  orientale 
(méridien  de  Greenwich),  & qu’elle  fe  trouve 
au  milieu  d’une  autre  baie  extérieure,  formée  au 
nord  par  le  Cheepoonskoi-N  ojf , &r  au  fud  par  le  cap 
Gavarcea,  La  première  de  ces  pointes  fe  montre 
au  nord-eft,  & à trente-deux  lieues  de  la  fécondé. 
Depuis  le  cap  Gavareea  jufqu'à  l'entrée  de  la  baie 
a A-watska , la  côte  prend  une  direétion  à peu  près 
nord,  & fon  étendue  eft  de  onze  lieues;  elle  offre 
une  chaîne  de  rochers  élevés  & efearpés , qui  ont 
fouvent  devant  eux  d'autres  fragmens  de  rochers 
folitaires.  De  loin  on  croit  y appercevoir,  en  bien 
des  endroits , des  baies  ou  des  entrées  ; mais  lors- 
qu'on en  approche  , on  reconnoït  que  les  pointes 
avancées  font  réunies  par  des  terrains  bas. 

Le  Cheepoonskoi  Nojf  git  à l’eft-nord-eft-un-quart- 
de-rh  uni  b eft,  & à vingt-cinq  lieues  de  l’entree 
de  la  baie.  La  côte  eft  baffe  & plate  de  ce  côté  , 
& on  voitfur  les  derrières,  des  collines  d'une  hau- 
teur confidérable.  Les  cartes  ruffes  fe  trompent 
de  vingt-un  milles  fur  la  latitude  du  cap  Gavareea. 
Son  véritable  parallèle  eft  de  j2  deg.  21  min. 
(méridien  de  Greenwich). 

La  différence  très-fenfibie  qu'on  remarque  entre 
les  terrains  des  deux  côtes  de  la  baie  à'Awatska  , 
& leurs  pofuions  diveries,  font  les  meilleurs  gui- 
des qu'on  pusffe  fuivre  pour  y entrer  en  venant 
du  futL  Larfqu’on  arrive  du  côté  du  nord,  le 
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Chcepoonskoi-Nojf  eft  très-fer  fibie , car  c’eft  un  cap  j 
élevé  qui  a beaucoup  de  faillie  , qui  offre  une 
quantité  confidérable  de  terrains  unis,  plus  bas 
que  la  pointe,  & par  lefquels  il  e(t  réuni  au  con- 
tinent. Vu  du  nord  ou  du  fud,  il  préfente  le  même 
afpeét , 8c  il  empêchera  les  navigateurs  de  fuppo- 
fer  que  la  baie  d’Awatska  fe  trouve  dans  la  crique 
formée  par  la  cote,  au  nord  de  ce  Nojf ; car  la 
refiemblance  frappante  qu'on  obferve  entre  cette 
crique  ou  baie,  êc  une  autre  fituée  au  fud  de  la 
baie  à'  Awatska  3 peut  donner  lieu  à une  pareille 
méprife. 

AVELAN , village  du  département  des  Hautes- 
Pyrenées,  arrondiftèment  de  Bagnères  : il  y a des 
bancs  de  marbre  gris  près  de  ce  village. 

Avelan,  village  du  département  du  Gard, 
arrondiftement  d’Alais.  On  trouve  dans  le  terri- 
toire de  ce  village  des  mines  de  fer  & de  cuivre  , 
& des  rognons  de  mine  de  plomb , que  l’on  nomme 
extra  filons  , couverts  de  terres  fort  humides.  Dans 
une  ouverture  ancienne  on  voit  deu\  filons  qui  fe 
réunilfent  dans  le  roc  jufqu’à  quatre  toifes  de  pro- 
fondeur. Cette  mine  a donné  par  quintal  dix  onces 
d'argent. 

AVENHEM,  village  du  département  du  Bas- 
Rhin.  11  y a dans  ce  village  des  bains  fournis  par 
une  fontaine,  dont  les  eaux  ont  une  odeur  défa- 
gréable.  La  fource  de  cette  fontaine  eft  dgns  le 
village  même  : fon  baffin  a environ  fix  pieds  de 
profondeur,  8c  autant  de  largeur,  8c  fournit  un 
égal  volume  d'eau  pendant  toute  l'année.  Les  hom- 
mes, ainfi  que  les  animaux,  y trouvent  toujours 
un  remède  aiTuré. 

AVENTURE  (Baie  de  1').  Cette  baie,  fituée 
dans  la  terre  Van-Diemen,  git  par  43  deg.  21  min. 
lo  fec.  de  latitude  nord , & par  147  deg.  29  min. 
o fec.  de  longitude  orientale  (méridien  de  Green- 
wich ).  On  y mouille  par  douze  brades , fond  de 
fable  8c  de  vafe.  L'eau  & le  bois  s'offrent  en  abon- 
dance aux  navigateurs  qui  abordent  dans  ce  can- 
ton ; mais  l'herbe  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
bétail  eft  d'une  qualité  très-groflière. 

On  trouve  au  fond  de  la  baie  de  Y Aventure  une 
ÿolie  grève  de  fable  ; elle  paroît  formée  unique- 
ment des  particules  détachées  par  les  flots,  d’un 
très-beau  grès  blanc  qui  borde  la  côte  prefque  par- 
tout, 8c  dont  la  pointe  cannelée , fituée  à peu  de 
diftaxjce,  femble  compofée.  Cette  grève  a environ 
deux  milles  de  longueur  : on  y pêche  à la  ligne 
d'ure  manière  commode.  On  rencontre  par-der- 
rière une  plaine  qui  a un  lac  d'eau  falée  ou  plutôt 
d'eau  faumàtre,  dans  lequel  on  prend  à la  ligne  de 
petites  truites , 8c  un  nombre  aftez  conlïderable 
de  brèmes  blanches.  Les  rives  longitudinales  de 
ce  lac  font  parallèles  à la  grève.  Les  autres  can- 
tons qui  «voifuent  la  baie  font  montueux;  ils  of- 
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frent , ainfi  que  la  plaine,  une  feule  forêt  de  très- 
grands  arbres , que  les  arbrifleaux  , les  fougères  8c 
les  débris  d’arbres  rendent  prefqu’impénétrabie. 
11  faut  en  excepter  néanmoins  les  flancs  de  quel- 
ques-unes des  collines,  où  les  arbres  font  clair- 
femés , 8c  où  l’on  n’a  à lutter  que  contr’une  herbe 
groffière. 

Au  nord  de  la  baie  en  voit  un  terrain  bas,  qui 
fe  prolonge  au-delà  de  la  portée  de  la  vue  : on  y 
apperçoit  quelques  touffes  de  bois  répandues  çà 
8c  là.  Le  fol  de  la  plaine  eft  fabloneux  , où  il  offre 
un  terrain  jaunâtre,  8c  quelquefois  une  argile  de 
couleur  rouge.  Le  fol  de  la  partie  inférieure  des 
collines  eft  de  la  même  efpèce  j mais  plus  haut, 
8c  furtout  dans  les  endroits  où  il  y a peu  d’arbres , 
il  paroît  d'un  gris-foncé,  8c  l’on  peut  croire  qu'il 
eft  très-ftériie. 

Le  vent  de  nord-eft  eft  le  feul  auquel  cette  baie 
foit  expofée  ) mais  comme  il  foufle  des  îles  Maria , 
il  ne  peut  amener  une  très-grofle  mer,  8c  en  tout 
la  rade  doit  être  regardée  comme  fûte.  Le  fond 
eft  net  & de  bonne  tenue  : b mer  y a de  douze  à 
cinq  8c  quatre  brades  de  profondeur. 

La  meilleure  eau  que  les  navigateurs  peuvent 
embarquer  plus  commodément  fe  puife  à l'un  des 
ruilfeaux  , qui  tombe  dans  un  étang  fitué  derrière 
la  grève  du  fond  de  la  baie;  elle  fe  mêle  dans  l’é- 
tang avec  l'eau  de  la  mer , 8c  il  faut  la  pu  Ter  au 
deffus  ; ce  qui  n'eft  point  difficile.  On  charge  très- 
ailement  du  bois  à brûler. 

Aventure  (Ile  de  F).  Cette  île  eft  une  des 
îles  baffes  , qui  forment  un  groupe  aftez  confidé- 
rable dans  la  mer  du  Sud.  Celie  dont  il  elt  ici  ques- 
tion eft  fituée  par  17  deg.  4 min.  de  latitude  lud  , 
& 144  deg.  30  min.  de  longitude  ouell  ( méridien 
de  Greenwich).  M.  de  Bougainville  nomme  avec 
rai  fon  Archipel  dangereux  ce  groupe  ci  'îles  baftcS 
8c  fubmergées.  La  tranquillité  de  la  mer  apprend 
a (fez  qu’on  en  eft  entouré  , 8c  qu'il  ne  faut  négli- 
ger aucune  précaution,  fut  tout  la  nuit,  dans  la 
marche  des  vaifteaux. 

Ces  îles  baffes,  dont  la  mer  du  Sud  eft  remplie 
entre  les  tropiques,  font  de  niveau  avec  les  flots 
dans  les  parties  inférieures , 8c  elevées  à peine 
d'une  verge  ou  deux  dans  les  autres  : leur  forme 
eft  fouvent  circulaire.  Elles  renferment  à leur  cen- 
tre un  baffin  d'eau  de  la  mer  : la  profondeur  de 
l’eau  tout  autour  des  côtes  n’a  pas  été  reconnue. 
Les  rochers  s'élèvent  perpendiculairement  du 
fond.  Elles  produifent  peu  de  chofe  : les  cocotiers 
font  vraifemblablement  ce  qu’il  y a de  meilleur. 
Malgré  cette  ftérilité , malgré  leur  peu  d'étendue, 
la  plupart  font  habitées.  Il  n’eft  pas  aifé  de  dire 
commerrc  ces  petits  cantons  ont  pu  fe  peupler  , 8c 
il  n'eft  pas  moins  difficile  de  déterminer  d'où  les 
îles  les  plus  élevées  de  la  mer  du  Sud  ont  tiré  leurs 
la akitans.  Les  navigateurs  qui  ont  débarqué  fur  ces 
îles  ont  trouvé  les  infuiaires  réfervés,  & craignant 
; les  étrangers  ; caractère  qui  provient  peut-être 
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de  ce  qu’il  leur  éft  difficile  de  couferver  leur  exif- 
tence , à caufe  de  la  rareté  des  proviftons  ; ils  feri- 
tent  d'ailleurs  que  leur  peut  nombre  les  expofe  à 
l’oppreffion.  On  ne  connoît  pas  encore  la  langue 
de  ces  peuples  ni  leurs  coutumes , par  où  l’on  peut 
feulement  conjecturer  L’origine  des  nations  qui  ne 
confervent  point  de  monumens. 

Il  n’eft  point  inutile  de  donner  ici  quelques 
idées  fur  la  formation  des  îles  baffes  ; elles  (ont 
liées  par  des  récifs  de  corail , & femblent  avoir 
été  produites  par  des  animaux  reffembîans  aux 
polypes,  qui  forment  les  hthophytes.  Ces  animal- 
cules élèvent  peu  à peu  leur  habitation  de  deffus 
une  bafe  imperceptible,  qui  s'étend  de  plus  en 
plus.  A mefure  que  la  flruCture  s’élève  davantage, 
ils  emploient  pour  matériaux  une  efpèce  de  chaux, 
mêlée  de  fubftances  animales.  Les  naturaliftes  qui 
ont  examiné  fur  les  lieux  ces  productions  admira- 
bles, ont  vu  de  ces  larges  ftruCtures  à tous  les  de- 
grés de  leur  conftruCtion.  Près  de  l’ île-  de  la  Tor- 
tue il  y a , à peu  de  milles  de  diftance , & au  def- 
fous  de  cette  terre  , un  large  récif  circulaire  d’une 
étendue  confidérabie  , fur  lequel  la  mer  brife  par- 
tout. Aucune  de  ces  parties  rfeft  au  deffus  de  l’eau: 
dans  les  autres,  les  parties  élevées  font  liées  par 
des  récifs  , dont  quelques-uns  font  fecs  à la  marée 
baffe,  & d’autres  toujours  fous  l’eau.  Les  parties 
élevées  font  d’un  fol  léger,  noirâtre,  formé  de 
végétaux  pourris  & de  fiente  d’oileaux  de  mer , 
& communément  couvert  de  cocotiers  & d’autres 
arbriffeaux  , & d'un  petit  nombre  de  plantes  anci- 
fcorbutiques  ; les  parties  balles  n'ont  que  quelques 
arbriffeaux  & les  plantes  dont  on  vient  de  par- 
ler : plufieurs , qui  fe  trouvent  encore  plus  bas, 
font  lavées  par  la  mer  & la  marée  haute.  Toutes 
ces  îles  font  réunies,  & elles  renferment  au  mi- 
lieu une  lagune  pleine  d’excellens  poiffons.  Quel- 
quefois il  y a une  ouverture  qui  admet  un  bateau 
ou  une  pirogue  dans  le  récif  ; mais  on  n a jamais 
apperçu  un  goulet  affez  grand  pour  admettre  un 
yaiffeau. 

Le  récif,  premier  fondement  des  îles  baffes , 
eft  formé  par  les  animaux  qui  habitent  les  litho- 
phytes  ; ils  conüruifent  leurs  habitations  à peu  de 
diftance  de  la  fur  face  de  la  mer.  Des  coquillages, 
des  algues,  du  fable,  de  petits  morceaux  de  co- 
rail & d'autres  chofes  s'amoncèlent  peu  à peu  au 
fommet  de  ces  rochers  de  corail,  qui  enfin  fe 
montrent  au  deffus  de  l'eau.  Ce  depot  s'accumule 
jufqu’à  ce  qu'un  oifeau  ou  les  vagues  y portent 
des  graines  de  plantes,  qui  croiffent  fur  la  côte 
de  la  mer  : leur  végétation  commence  alors.  Ces 
végétaux,  en  fe  pourriffant  annuellement,  repro- 
duifent  des  femences  & créent  peu  à peu  un  ter- 
reau, qui  s’augmente  à chaque  faifon  par  le  mé- 
lange du  fable.  Une  autre  vague  y porte  une  noix 
de  coco,  qui  corsferve  iong-tems  fa  puiffance  vé- 
gétative dans  les  Ilots,  & qui  croit  d’autant  plus 
vite  fur  cette  efpèce  de  fol  , que  toutes  les  terres 
lui  font  également  bçnnes  : c'eft  par  ce  moyen 
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que  les  îles  baffes  ont  pu  fe  couvrir  de  coco- 
tiers. 

Les  animalcules  qui  bâtiffent  ces  récifs  ont  be- 
foin  de  mettre  leurs  habitations  à l’abri  de  l'im- 
pétuofité  des  vents  & de  la  fureur  des  vagues  ; 
mais  comme,  en  dedans  des  tropiques  , le  veut 
foufle  communément  du  même  rumb  , l’inftinét  ne 
les  porte  qu'à  travailler  de  cette  manière  le  banc, 
en  dedans  duquel  eft  une  lagune.  Ils  conftruifent 
des  bancs  très-étroits  de  rochers  de  corail,  pour 
affurer  dans  leur  milieu  une  place  calme  & abritée. 

«Cette  théorie,  dit  le  favant  M.  Forfter,  eft 
la  plus  probable  de  celles  qu’on  peut  donner  fur 
l’origine,  des  îles  baffes  du  tropique  dans  la  mer  du 
Sud.  35  11  reliera  toujours  à favoir  ce  qui  formoit 
autrefois  la  première  bafe  du  récif  fur  lequel  s' eft 
établi  le  travail  des  animaux  & celui  des  végé- 
taux. 

ÂVERNE,  chez  les  Anciens,  fe  difoit  de  cer- 
tains lacs , grottes  & autres  endroits  dont  l’air 
étoit  contagieux  , & les  vapeurs  malfailantes  & 
infcélées.  On  les  appeloit  auffi  méphites. 

On  dit  que  les  averties  font  frequens  en  Hon- 
grie 5 ce  que  l’on  attribue  au  grand  nombre  de  fes 
mines.  ( Voye ç Mine  & Minéral.)  La  grotte  du 
Chien  en  Italie  eft  célèbre.  ( Voye ç Grotte, 
Exhalaison,  &c.  ) 

Le  plus  fameux  avertie  étoit  un  lac  proche  de 
Baies,  dans  la  Campanie.  Les  Italiens  modernes 
l'ont,appelé  Pago-di  Tripergola. 

Les  Anciens  difent  que  Us  vapeurs  qu'il  exhale  , 
font  fi  pernicieufes , que  les  oifeaux  ne  peuvent 
le  palier  en  volant.  Ce  qu’ils  y tombent  morts. 
Cette  circonllance,  jointe  à la  grande  profondeur 
du  lac,  fir  imaginer  aux  Anciens  que  c’étoit  une 
entrée  de  l'enfer  j c'ell  pourquoi  Virgile  y fait  def- 
cendre  Enée  par  cet  endroit. 

« Proche  de  Baies,  dit  Strabon , eft  le  golfe  de 
Lucrin,  où  eft  le  lac  de  ï Avertie  : c'étoit  là  que 
les  Anciens  croyoient  qu’Ulyffe  avoit,  fuivant 
Homère,  converfé  avec  les  morts,  & confuité 
les  mânes  de  Tiréfias.  Là  étoit  l’oracle  confacré 
aux  ombres,  qu’Ulyffe  alla  voir  & confulter  fur 
fon  retour.  U Avertie  eft  un  lac  obfcur  & profond, 
dont  l'entrée  eft  fort  étroite  du  côté  de  la  baie  ; 
il  eft  entouré  de  rochers  pendans  en  précipice,  & 
n’eft  acceffible  qu'aux  navires  fans  voile  : ces  ro- 
chers étoient  autrefois  couverts  d'un  bois  impé- 
nétrable, dont  la  profonde  obfcurité  imprimoit 
une  horreur  fuperftitieufe  , & l’on  croyoit  que 
c'étoit  le  féjour  des  Cimmeriens,  nation  qui  vi- 
voit  en  de  perpétuelles  ténèbres.  » 

Avant  que  de  faire  voile  vers  cet  endroit  hor- 
rible, on  facrifioit  aux  dieux  infernaux  pour  fe 
les  rendre  propices.  Au  dedans  étoit  une  fontaine 
d’eau  pure,  qui  fe  déchargeoit  dans  la  mer  : on 
n'en  buvoit  jamais , parce  que  l'on  s’etoit  perfuadé 
ne  c'étoit  un  écoulement  du  Scyx.  En  quelqu'en- 
roit  proche  de  cette  fontaine  étoit  l'oracle.  Les 
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e.iux  chaudes  , qui  font  communes  dans  ce  pays  , 
failoient  penfer  aux  habitans  qu'elles  fortoient  du 
Pnlegeton. 

Averne  (Lac).  Le  lac  Averne , qui  eft  près  de 
Monce-Nuovo , environ  mil  e quatre  cents  toiles 
au  nord  de  Baies,  eft  une  elpece  de  badin  qui  a 
près  de  cinq  cents  toiles  de  diamètre,  & environne 
de  coilines  qui  lui  dérobent  prelque  1 alpeti  du 
foieil.  On  voit  rarement  des  oifeaux  d eau  fur  ce. 
lac , tandis  que  les  autres  lacs  des  environs  en  font 
couverts  en  hiver.  Près  de  là  commence  une  ca- 
verne extrêmement  fombre  , dont  les  avenues 
font  étroites  de  efearpees  ; mais  cette  grotte  pa- 
roit  avoir  été  , dans  le  principe,  1 iflue  dan  che- 
min fouterrain  , raide  pour  aller  de  Cumes  au  Sac 
Averne , Se  dont  on  voit  l’entrée  du  cote  de  la 
vide  de  Cumts.  On  cil  obligé,  en  entrant  dans 
et tre  caverne,  6c  pendant  les  quinze  premiers 
pas  , de  le  tenir  courbé  ; enfuite  on  y marche  de- 
bout & fans  crainte  , la  grotte  devenant  tres- 
haute } elle  eft  moins  large  que  la  parue  de  cetts 
grotte  qu'on  voit  à Cumes  : ce  qu  elle  a de  com- 
mun avec  elle  , c'eft  qu'elle  eft  creufée  dans  la 
pouzzolane.  11  n'eft  pas  poffible  d y pénétrer  plus 
de  cent  cinquante  pas,  à caufe  des  terres  écrou- 
lées qui  la  bouchent.  Dans  une  des  chambres  de 
ce  fouterrain  Singulier  oh  trouve , à la  hauteur 
d'un  pied  &c  demi , une  eau  tiède  ; dans  une  fé- 
condé chambre  il  y a un  regard  d eau  tiède.  Lors- 
qu'on y jette  une  pierre , on  1 entend  rouler  fort 
long-tems. 

Les  étuves  de  Tritola  font  environ  fix  cents 
toiles  au  midi  du  lac  Averne.  Pour  montrer  aux 
voyageurs  la  Angularité  de  ces  étuves,  les  pay* 
fans  vont  jufqu’au  fond  d une  grotte  longue  & 
étroite  chercher  une  eau  prefque  bouillante  : la 
chaleur  de  ces  fouterrains  eft  fi  grande , qu  au  bout 
de  dix  pas  on  eft  pour  ainfi  dire  fuffoque , 6c  il  faut 
de  l'habitude  & de  la  force  pour  aller  plus  loin. 
Les  payfans  y vont  avec  facilité,  mais  ils  font 
prefque  nus , & ils  en  reviennent  au  bout  de  deux 
minutes  tout  couverts  de  fueur , le  vifage  suffi 
enflammé  que  s'ils  avoient  ete  dans  un  four.  Lorf- 
qu’on  baille  la  tête  fort  près  de  terre,  on  a moins 
de  peine  à refpirer  , parce  que  la  vapeur  chaude 
occupe  toujours  le  plus  haut  de  l'étuve  , 8e  que 
Pair  froid  arrive  par  la  partie  inférieure.  D ail- 
leurs , il  n'y  a aucun  danger  à redouter  dans  ces 
étuves.  On  fait  qu’on  peut  s'accoutumer  à foute- 
nir  dans  un  four  une  chaleur  égale  à celle  de  l’eau 
bouillante , fans  aucun  accident. 

11  y a dans  ces  étuves  fix  efpèces  de  rues  , qui 
or.t  fix  pieds  de  haut  & trois  pieds  & demi  de 
large  : il  faut  y aller  avec  précaution  , à caufe  des 
gouffres  où  l'on  pourroit  tomber.  Il  y a une  de 
ces  rues  qui  a deux  cent  vingt-quatre  pieds  de 
long , & qui  defeend  auffi  bas  que  le  niveau  de  la 
mer;  elle’ eft  fort  gliftante.  Au  commencement 
de  l’été  ou  envoie  de  tous  les  environs  les  malades 
G év£f a plue- P hyji que.  Tome  II. 
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» qui  ont  befoin  de  fuer.  Le  nom  de  Tritola  , que 
| porte  cette  étuve,  vient  du  mot  triuola  , parce 
I qu'on  y Irotte  les  malades  pour  exciter  encore 
J mieux  la  fueur  : la  fièvre  tierce  fe  guérit  dans  ces 
étuves.  Le  fable  même  du  rivage , &c  celui  que 
l'on  ramaiïe  au  fond  de  l’eau,  fert  dans  la  méde- 
cine. Quoique  l'eau  foit  froide  & entretienne  la 
fraîcheur  du  fable  qu'elle  touche,  il  fuffit  de  pé- 
nétrer dans  ce  fable  à deux  traveis  de  doigt  pour 
trouver  un  terrain  brûlant , où  il  eft  impoffiole  de 
tenir  la  main.  Au  deffous  de  cette  étuve  il  y a 
une  grande  falle  voûtée,  d’où  il  fort  piuficms 
fources.  . . 1C  . 

Cette  côte  & tous  les  environs  du  golfe  cie 
Pouzol  font  remplis  de  fontaines  minérales  , dont 
les  Anciens  ont  parié.  On  tire  de  cette  cote  une 
pierre  à bâtir,  qui  eft  un  tuf  formé  par  des. ma- 
tières de  volcans  ou  une  pouzzolane  qui  a pris  ue 
la  confiihnce , dans  laquelle  on  apperçoit  encore 
les  veüigêS  de  matières  brûlées. 

Un  peu  au  midi  de  Tritola  ou  des  bains  de  Né- 
ron , on  trouve  encore  trois  grands  relies  d an- 
ciens temples  ou  de  bains,  en  forme  de  rotondes, 
qui  fe  voient  près  du  rivage , à fix  cents  toifes  au 
nord  de  Baies  ; ils  font  en  partie  enterres  & inon- 
dés par  les  eaux  des  marécages. 

ÀVERNQ  (Lago  d’).  Quelques  naturaliftes 
nous  affinent  que  le  lac  d 'Averne  a fuccédé  au  cra- 
tère d'un  ancien  volcan , & ils  nous  donnent  pour 
preuve  de  leur  prétention,  l’état  des  montagnes 
qui  environnent  fon  baffin  , 6:  qui  font  toutes  vol- 
caniques , ainfi  que  les  fources  chaudes  de  la  grotte 
de  la  Sibylle,  qui  eft  fituée  fur  les  bords  les  plus 
ténébreux  de  ce  lac. 

Virgile  & d’autres  anciens  écrivains  nous  ap- 
prennent que  les  oifeaux  qui  voloient  au  deflus 
périlïoient  ; ce  qui  n'arrive  plus  aujourd  hui..  En 
conféquence  ces  mêmes  naturaliftes,  qui  croient 
que  le  lac  d ‘Averne  occupe  la  place^  d’un  ancien 
cratère,  prétendent  que  le  tems  ou  les  oifeaux 
périlfoient , étant  plus  rapproché  de  ceiui  de  l’é- 
ruption , les  exhalaifons  du  lac  étaient  plus  meur- 
trières qu  elles  ne  le  font  aujourd'hui  : on  préfume 
même  qu'elles  le  font  encore  un  peu  , car  tous  les 
lacs  voifins  de  celui  d 'Avenu  font  toujours  garnis 
d'oifeaux  aquatiques  en  hivtr,  taudis  qu'on  n’en 
voit  prefque  point  fur  le  lac  d‘ Averne.  Ce  lac  avoir 
autrefois  communication  avec  la  mer  ; mais  a ia 
fuite  de  l’éruption  de  1518  , qui  forma  le  Monte- 
Nuovo  , cette  communication  fut  détruite. 

Nous  terminerons  ces  détails  fur  le  lac  & Avertie 
en  faifant  oblerver  que  les  circonftances  citées  ci- 
deftus , d’après  quelques  obfervateurs , pour  prou- 
ver que  le  baffin  du  lac  d1  Avertie  étoit  un  cratère , 
font  très-équivoques  8c  nullement  certaines,  en- 
core moins  qu’il  foit  Yabyme  d’un  ancien  volcan 
écroulé , que  l’eau  a rempli , comme  le  dit  Ferber, 
onzième  Lettre.  Je  dirai  à l’article  des  Lacs  vol- 
caniques , qu’aucun  de  ces  amas  d’eau  ne  réfide 
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dans  les  cratères,  & je  puis  même  citer  ici,  pour 
preuve  démon  opinion,  l’état  d ’ Aftroni , qui  eft 
vifiblement  un  cratère,  & qui  ne  renferme  que 
trois  petites  flafques  d’eau,  ( Voye £ Lacs  vol- 
caniques.) 

AVERSA.  La  ville  à’Averfa  , dans  le  royaume 
de  Naples,  n’efl  pas  loin  de  l’ancienne  Atella , fi 
célèbre  du  tems  des  Romains.  Averfa  eft  petite  , 
mais  jolie  & bien  bâtie  3 elle  eft  fituée  dans  une 
plaine  délicieufe  , & au  commencement  d’une 
grande  avenue  qui  conduit  à Naples.  La  beauté 
du  climat , la  fertilité  du  terrain  , la  richefle  de 
fes  productions , rendent  ce  lieu  un  féjour  en- 
chanteur. 

AVEYRON,  département  qui  tire  fon  nom 
d’une  rivière  principale,  qui,  coulant  de  l’eft  à 
l'oueft , le  fépare  en  deux  parties  3 il  répond  à 
l’ancienne  province  du  Rouergue  , comprife  dans 
la  Haute-Guienne.  Ses  principales  rivières  font: 
le  Lot,  l’Aveyron,  la  Viaur , la  Truyère  & le 
Tarn.  L’Aveyron  & la  Viaur  y prennent  leur 
fource  ; les  trois  autres  viennent  du  département 
delà  Lozère , & , excepté  la  Truyère,  coulent 
de  l’eft  à l’oueft  5 ce  qui  fait  connoître  la  pente 
générale  du  fol , & le  paftage  de  Y ancienne  terre  à 
la  nouvelle.  Le  ciel  de  ce  pays  eft  beau  & pur,  mais 
la  température  de  l’air  y varie  à chaque  inftanc. 
On  peut,  en  très-peu  de  tems , parcourir  quatre 
à cinq  climats. 

Dans  un  pays  aufti  élevé  que  Y Aveyron  , les 
vents  font  impétueux  : auffi  arrive-t-il  quelquefois 
qu’ils  enlèvent  les  toits  des  mai fons,  & qu’ils  dé- 
racinent de  gros  chênes.  Le  vent  du  midi  eft  fi 
violent,  qu’il  fait  prendre  ordinairement  aux  bran- 
ches des  arbres  une  direction  vers  le  nord.  C’eft 
par  ce  vent  qu’il  pleut  dans  la  partie  méridionale, 
au  lieu  qu’il  ne  pleut  que  par  celui  de  l’oueft  dans 
tout  le  refte  du  departement. 

J’ai  déjà  dit  à l’article  Aubrac,  que  les  mon- 
tagnes du  Cantal,  des  Cévenr.es  & de  la  Caune 
l’entouroient  de  trois  côtés.  En  conféquence  il 
n’eft  ouvert  qu’à  l’oueft,  où  le  terrain  baille  Se 
offre  des  plaines  affez  étendues. 

Il  y a plufieurs  naines  dans  ce  département  5 
mais  les  feules  qui  foient  en  exploitation  font 
celles  de  charbon  de  terre  & d’alun.  Le  charbon 
de  terre  fe  trouve  fur  plus  de  dix  points  dans  ce 
département  ; mais  il  n’y  a que  les  mines  d’Aubin 
dent  l’exploitation  foit  encore  d’une  certaine  im- 
portance : celles  ci  remplacent  fur  les  lieux  le  bois 
de  chauffage.  Une  partie  des  forges  du  departe- 
ment en  eft  approvifionnée,  & on  en  exporte  tous 
les  ans,  par  le  Lot  & la  Garonne,  environ  cent 
douze  mille  quintaux  , poids  de  marc  , pour  la 
provifion  de  Bordeaux,  Quant  à l’alun,  il  en  exifte 
deux  mines  : l’une  à Fontaynes,  près  Aubin  ; l’au- 
tre à Lavencas,  près  Saint-Georges  : cette  der- 
nière donne  environ  quinze  cents  quintaux  d’alun , 
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poids  de  marc , & l'autre  n'en  donne  que  trois 
cents , encore  n’eft  il  pas  rafiné.  L’alun  de  Lavan- 
cas,  un  des  plus  purs  qui  foient  dans  le  commerce, 
eft  fupérieiir  à celui  de  Fontaynesj  mais  celui-ci, 
fufceptible  d’être  perfectionné , pourra  dans  la 
fuite  entrer  en  concurrence.  Les  débouchés  de 
ces  aluminières  font  principalement  dans  lesdépar- 
temens  de  l’Héraut,  du  Cantal,  & dans  l'inté- 
rieur de  celui  de  Y Aveyron. 

Si  nous  revenons  aux  environs  d’Aubin  , nous 
y trouverons  une  chaîne  de  montagnes  qui  court 
du  fud-oueft  au  nord-oueft,  de  fe  termine  au  Lor. 
De  cette  tige  fort  une  infinité  de  branches,  dans 
les  intervalles  defquclies  font  de  petits  vallons , 
arrofés  tantôt  par  des  ruiffeaux,  tantôt  par  des 
torrens  : le  terrain  y eft  argileux  & fehifteux.  C’eft 
à côté  que  fontfituées  les  mines  de  charbon  d’Au- 
bin, dont  nous  avons  parlé.  Ces  maffes  énormes 
de  houille  paroiffent  ne  faire  qu’un  feul  bloc  , re- 
couvert d’une  terre  formée  par  la  décompofition 
fucceflîve  des  végétaux.  Les  montagnes  qui  ren- 
ferment le  charbon  ont  une  forme  arrondie.  De- 
, puis  leur- bafe  jufqu’à  leur  fommet,  on  trouve 
cinq  ou  fix  couches  de  houille,  dont  l’épaiffeur 
varie  à l’infini.  Quant  à leur  inclinaifon,  on  a ob- 
fervé  que  l’angle  de  quarante-cinq  degrés  eft  celui 
qui  la  détermine  le  plus  fouvent.  Les  filons  fe  pro- 
longent jufqu’à  la  furface  du  terrain  fous  la  forma 
d’un  fehifte  charboneux  : de  là  cette  grande  faci- 
lité de  touilles  qui  a nui  à l’extraétion.  Chaque 
particulier  exploite  fans  art  fa  mine,  & l’aban- 
donne dès  quelle  ceffe  d’être  riche  ou  qu’elle  eft 
inondée  par  les  eaux.  On  ne  dirige  les  galeries 
qu’horizontalement,  & jamais  au  delfous  des  eaux. 
Cette  méthode  fi  défeéiueufe  eft  née  de  l’abon- 
dance du  minéral,  & doit  néceffairement  en  pro- 
voquer la  pénurie  dès  que  l’extra&ion  en  devien- 
dra plus  difficile  3 ce  qui  doit  naturellement  faire 
recourir  aux  règles.  Alors  ces  mines,  qu’on  aura 
cru  épu’fées,  donneront,  par  de  nouveaux  moyens, 
des  produits  plus  abondans  & de  meilleure  qua- 
lité. 

La  houille  de  ces  montagnes  offre  les  trois  ef- 
peces  connues  : la  chaude , la  sccke  5 1 la  greffe.  Les 
deux  premières  y font  rares,  mais  la  dernière  y 
eft  très-abonJante. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  on  trouve  les  eaux 
minérales  de  Cranfac  5 elles  fortent  de  terre  en 
plufieurs  endroits.  Mais  il  n’y  a que  deux  fources 
dont  la  médecine  faffe  ufage,  la  haute  & la  bajfe; 
la  haute  eft  fituée  fur  le  penchant  d'une  colline 
anciennement  embrâfée,  & qui  conferve  encore 
affez  de  chaleur  pour  échauffer  des  étuves  qu’on 
y a creufées.  La  bajfe , qui  occupe  le  vallon,  donne 
des  eaux  plus  douces  Se  d’un  ufage  plus  général. 
Les  principes  communs  à ces  deux  fources  font  le 
gaz  acide  carbonique,  la  terre  magnéfienne  & la 
terre  calcaire  en  petite  quantité , les  fulfatos  de 
chaux  , d’alumine  & de  magnéfie.  Ce  dernier  prin- 
cipe, qui  eft  plus  abondant  que  les  deux  autres. 
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raroîc  communiquer  à ces  eaux  leur  vertu  PUÏ8* 
rive.  Le  fulfate  de  fer,  particulier  a a out 
kau , y eft  en  moindre  proportion  que  celui  a a- 

lamine.  , . , > 

Ces  eaux  font  célèbres,  & mentent  leur  répu- 
tation. De  tous  les  départemens  voilms  on  y ac- 
court  en  foule,  & les  buveurs  y éprouvent  pour 
la  olupart  leurs  bons  effets. 

Au  nord-oueft  de  Cranfac  eft  fttuee  la  montagne 
hrûhnte  de  Fontaynes,  quon  peut  regarder  comme 
D Yéûive  en  petit  volume  : fa  hauteur  eft 
viron  quatre  cents  pieds.  A mi-cote  on  voit  une 
grande  crevaffe  de  forme  elliptique, dont  le  gtaird 
axe  fe  dirige  du  pied  au  lommet  de  la  montagne  , & 
renferme  i ouverture  de  dix-huit  cratères  te  unis 
fur  trois  points.  Pendant  le  jour,  le  feu  ny  eU 
pas  aoparent  : ces  trous  parpilfent  feulement  rem- 
plis de  pierres  blanches  calcinées  ou  de  terres 
roug-  s brûlées  ; mais  pendant  U nuit.  Se  ipvttacle 
eft  afiez  effrayant  pour  ceux  qui  ne  iont  pas  fami- 
liariiés  avec  ce  phénomène.  En  approchant  de 
l’endroit  où  le  feu  eft  apparent,  on  fcnt  U terre 
réfonner  fous  fes  pas;  & lorlque,  brayant  la  fu- 
mée & la  forte  chaleur  quon  reffent  a la  plante 
des  pieds,  on  regarde  dans  ces  foupiraux,  on  ap- 
perçoit  des  gouffres  de  braife  tres-incandefcente. 
LesV  bâtons  qu'on  y enfonce , font  au  bout  de 
quelques  minutes  enflammes,  & promptement 

Autrefois  on  exploitait  au  pied  de  cette  mon- 
tagne des  mines  de  charbon,  dont  les  galènes 
etoient  creufées  verticalement  au  de  fions  dw  la 
«rafle  qui  eft  livrée  à l'incendie,  lequel  ne  gagnw 
oue  dans  la  hauteur.  Le  fommet  de  la  montagne 
eft  cependant  cultivé , & le  hameau , qui  eft  a cent 
pas  du  foyer,  eft  habité  par  de  bons  pay  (ans,  éle- 
vés & familiarités  avec  ce  danger  ; cependant  1 in- 
cendie fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Le 
terrain  fitué  au  de  flous  des  jardins  du  hameau  eft 
plein  de  profondes  gerçures , ou  la  chaleur  eft 
vive  , qu'on  ne  peut  y enfoncer  la  main.  Les  ca- 
ves & les  rez-de-chaulTées  font  fouvent  remplis 

de  fumée.  • , „ 

Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  ou  il  y ait  des  em- 
brafemens  : on  en  trouve  plufieurs  autres  dans  les 
environs , & tous  ont  été , comme  partout  ail- 
leurs , caufés  par  des  accidens  ; car  quelquefois 
les  débris  de  la  houille  laiffés  dans  les  excavations 
des  mines  prennent  feu,  & alors  fuacendie  fe 
communique  aux  piliers  de  charbon  , qu  on  y laifte 
pour  foutenir  la  voûte,  & ne  celle  qu  au  boutd  un 
grand  nombre  d'armées.  Des  proprietaires  qui 
etoient  peu  expérimentes  ont  cru  fouvent  étein- 
dre le  feu  en  y faifant  dériver  des  ruifleaux,  qui 
en  augmentent  l aftivité  au  point  d'exciter  des 
éruptions  de  pierres  & de  matières  alterees  par  le 

feu  de  différentes  manières.  Tous  ces  phénomè- 
nes , que  l'on  peut  fuivre  en  détail , je  les  ai  vus 
& fuivis  dans  ces  contrées. 

Auprès  de  la  montagne  de  Fontaynes  on  a établi 


une  alunerie  fur  le  principe  de  celle  de  Liège , 
dont  j'ai  décrit  les  procèdes  avec  grand  foin  a 
l'article  Alun.  Ce  nouvel  établiffement  promet 
d'autant  plus  de  fuccès , qu'on  y extrait  les  prin- 
cipes fans  grandes  dépenfes  , car  ils  fe  trouve  1 
la  lûrface  du  terrain.  Les  mineurs  fe  bornent  dans 
leurs  travaux  à emporter  les  terres  alumineuies, 
à les  lefliver  & à en  faire  évaporer  les  eaux. 

Cette  mine,  qui  contient  encore  de  la  coupe- 
rofe  . eft  fituée  au  deffus  de  quelques  charbonieres 
abandonnées  depuis  quelque  tems , & dont , le 
voûtes  offrent  de  belles  ftaladiites  daiun.  L eau 
qui  dégoutte  de  cescriftallifations  va  former  dan* 
le  fond  des  anciennes  galeries,  des  amas  deaux 
chargées  d’alun  & de  couperofe. 

Outre  le  charbon  de  terre,  1 alun  & la  coupe- 
rofe , on  trouve  encore  dans  ces  montagnes  d 
l’ocre  très- fine  , des  pyrites , du  enflai  de  roche 
& du  marbre.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu  avec 
Es  premières  de  ces  fubftances  miles  a découvert , 
il  s'v  foit  établi  tant  d’incendies. 

Saint-Iean-du  Bruel  eft  la  ville  la  plus  avancée, 
du  département  du  côté  du  levant.  ..es  monta- 
gnes qui  l'entourent  ne  font,  comme  nous  1 avons 
déjà  dit,  que  les  prolongemens  des  Cevennes  , 
elles  renferment  de  vaftes  carrières  de  fehiftes  , 

ayant  pour  noyau  & pour  cfntF®  d*  8?nüf,_ ^ ‘ 
fus  de  granit.  On  en  tire  de  belle  £v  bonne  ai - 
doife,  de  bon  plâtre,  ainfi  qu  une  terre  grafle, 
fine  & onûtueufe , dont  on  fe  1ère  pour  degrailler 
les  étoffes  ; & d’ailleurs , on  y voit  des  indices  de 
mines  de  plomb  & de  charbon  de  terre.  . 

Si  de  ces  régions,  qui  donnent  des  produits  fi 
variés,  on  dirige  fes  pas  vers  1 oueft,  il  .e  pre- 
fente  un  vafte  défert  de  plus  de  trente  lieues  car- 
rées, appelé  le  La^ac.  C’eft  un  immenfe  plateau 
calcaire  , s’unifiant  au  fud-oueft  avec  Ses  monta- 
gnes de  la  Caune,  & au  fud-eft  avec  celles  des 
Cé venues,  dominant  d'un  cote  lebafhn  du  Tarn, 

& de  l'autre  celui  de  l'Héraut.  Ainfi  cette  con- 
trée eft  limitée  au  nord  par  la  valise  du  , arn  ; au 
couchant , par  les  deux  petites  rivières  du  Cei  non 
& de  la  Sorgue  ; à l’orient , par  a Dourbie , & au 
fud  elle  s’avance  à plus  de  fept  lieues  dans  le  de- 
partement de  l'Héraut  5 mais  1 ne  fera  queftion 
ici  que  de  la  partie  fituée  dans  le  departement  de 
Y Aveyron , qui  nous  occupe.  Sa  fuperhcie  eft  pref- 
qu  entièrement  plane;  elle  eft  travevfee  par  la 
grande  route  de  Millau  à Montpellier.  Au  lieu  de 
cblonnes  miliaires,  on  rencontre  a dioite  & a 
gauche  de  gros  quartiers  de  rochers  calcaires,  qui 
offrent  de  loin  des  maflifs  femblables  a des  villa- 
ges. Ces  grands  blocs,  qui  ont  tous  une  forme 
carrée,  ne  font  couverts  ni  de  moufles  ni  de  li- 
chen ; leur  lommet  eft  noir  & dur,  .&  leur  ba.e 
friable  & blanchâtre.  On  ne  peut  fe  diffnnuler  que 
-ce  ne  foient  les  ruines  & les  débris  de  couches 
fupérieures  au  plan  général  atluel , ec  au  me  ne 
niveau  que  ces  pierres  ifolées  par  les  déplacement 
des  terres  Sc  des  lits  de  pierres  environnât». 
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Au  milieu  de  ces  rochers  s’élève,  à i’oueft  de 
la  petite  ville  de  Nant,  l'ancien  bourg  de  la  Ca- 
valerie. Le  voyageur,  après  avoir  pris  plufieurs 
fois  les  rochers  dont  nous  avons  parlé  pour  des 
bourgs , eft  tenté  de  prendre  ce  bourg  pour  un 
rocher.  Ces  hautes  plaines  du  Larzac , où  l'on 
parcourt  plufieurs  lieues  de  route  fans  rencontrer 
une  maifon,  un  arbre  ni  un  filet  d’eau,  nourrifient 
cependant  une  grande  quantité  de  bêtes  à laine  , 
dent  le  produit  fuffic  a l’exiftence  des  habitans. 
On  attribue  avec  raifon  le  perfe&ionnement  de 
ces  troupeaux  à la  température  fèche  du  climat, 
aux  pâturages,  où  croiffent  des  plantes  aromati- 
ques, telles  que  la  fauge , le  thim  & la  lavande. 
En  conféquence,  les  moutons  & les  agneaux  du 
Larzac  font  recherchés  pour  la  délicateffe  de  leur 
chair,  oc  les  laines  en  ont  toujours  été  regardées 
comme  fupérieures  à toutes  les  autres  du  dépar- 
tement. Elles  font  fines  & foyeufes  comme  celles 
des  Pyrénées  orientales;  mais,  comme  ces  derniè- 
res , elles  font  tellement  chargées  de  fuint,  que  le 
lavage  leur  fait  perdre  foixante  livres  par  quintal. 
On  en  envoie  les  meilleurs  triages  à Elbeuf  & dans 
d’autres  villes  manufa&urières  du  Nord. 

Le  Larzac,  comme  on  a pu  le  voir  par  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  qualité  de  fon  fol , de  fes  vé- 
gétaux & même  de  fon  climat,  offre  plufieurs 
rapports  avec  les  hautes  provinces  d’Efpagne,  & 
1 on  peut  croire  aifement  que  les  troupeaux  de 
race  efpagnole  profpéreroient  plus  facilement  dans 
cette  contrée  que  dans  les  autres  diftritts  du  dé- 
partement. 

Roquefort,  fi  célèbre  par  fes  excellens  froma- 
ges , .eft  à trois  lieues  fua-eft  du  bourg  de  la  Ca- 
valerie. La  colline  où  l’on  a bâti  ce  village  fe 
nomme  le  Combalou.  Sa  bafe  eft  d’argile  bleuâtre, 
& des  couches  calcaires  forment  fon  fommet.  Le 
côté  du  fud  paroît  coupé  à pic , & la  face  , qui  a 
fon  afped  au  nord  , eft  moins  eicarpée  : c’eft  aux 
deux  tiers  de  fon  élévation  qu’eft  établi  le  village 
de  Roquefort.  Un  peu  au  dtifus , dans  le  prolon- 
gement d’une  des  rues  du  village,  eft  une  ouver- 
ture tournée  au  nord  : c’eft  là  qu’eft  l’entrée  des 
caves  où  fe  depolent  les  fromages  pour  le  tems  de 
leur  préparation.  Plufieurs  ont  été  taillées  entiè- 
rement dans  le  roc;  d’autres  n’y  font  encaiftees 
qu  à moitié  , & leur  partie  antérieure  eft  bâtie  en 
maçonnerie.  La  température  de  ces  caves  eft  à peu 
près  la  même  pendant  toute  l’année,  & le  ther- 
momètre de  Réaumur  s’y  élève  , comme  dans  les 
fouterrains , à dix  degrés.  Les  fromages  qu’on  y 
tranfpovte  & qu’on  y dépofe  , y acquièrent  ce 
marbre  & ce  piquant  agréable  qui  les  diftinguent. 
Qu'mit  à la  délicateffe  de  la  pâte  , ils  la  doivent  à 
la  lubftapce  du  lait  & aux  procédés  de  la  manipu- 
lation des  fromages. 

On  n emploie,  pour  frire  le  fromage  de  Ro- 
quefort , que  du  lait  de  brebis,  auquel  on  ajoute , 
en  beaucoup  d’endroits,  un  peu  de  lait  de  chè- 
vre : la  plus  petite  quantité  de  lait  de  vache  fuffi- 
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roit  pour  altérer  fa  qualité.  Nous  fupprimerens 
j ici  tous  ces  procédés  de  manipulation  , que  nous 
expoferons  de  fuite  & méthodiquement  à l'article 
Larzac,  ainfî  que  ceux  de  leur  préparation. 

Les  caves  de  Roquefort  ne  font  pas  les  feules 
où  l’on  prépare  des  fromages  de  la  même  qualité  : 
il  en  fort  des  caves  de  Cornus , de  Landric  , de 
Samt-Pau!  & de  plufieurs  autres  lieux,  lequel  fe 
vend  fous  le  nom  de  Roquefort , & qui  n’en  différé 
pas  beaucoup  quant  au  goût. 

En  fortant  du  Larzac,  je  paffe  maintenant  au 
Leve^ou  , autre  mafiîf  élevé.  Le  tronc  principal  de 
ces  montagnes  fe  dirige  du  nord-eft  au  fud-oueft  , 
entre  la  fource  de  l’Aveyron  & le  Tarn  ; il  jette 
un  grand  nombre  de  branches.  La  principale,  celle 
de  LavaifTe,  s’étend  jufqu’à  fix  lieues  le  long  de 
la  rive  gauche  de  l’Aveyron  : de  ce  côté  elle  eft 
prefqu’inhabitée,  & coupée  à pic.  Sur  la  face  op- 
pofée,  le  terrain  s’abaiffe  en  pentes  douces,  & c’eft 
à l’extrémité  de  ces  pentes  que  fe  trouvent  les  ha- 
bitations & les  villages. 

Toutes  ces  montagnes  font  formées  de  gneifs, 
defehifte,  & vers  les  extrémités,  de  roches  cal- 
caires : c'eft  là  qu  on  parcourt  de  longs  efpaces 
avant  de  pouvoir  découvrir  quelques  habitations 
entourées  de  petites  cultures,  de  feigles  & d’avoi- 
nes. Les  pâturages , qui  s’y  trouvent  mêlés,  n’of- 
frent que  des  fougères  & des  arbres  épineux.  On 
ne  voit  des  arbres  que  dans  les  vallons. 

On  peut  reconnoître  dans  cette  contrée,  fi  on 
la  compare  à celle  des  montagnes  d’Aubrac,  com- 
bien la  nature  végétale  influe  fur  la  nature  animale. 
Les  pâturages  d’Aubrac , couverts  d’excellens  fou- 
rages,  nourriffent  des  vaches  d’une  belle  race  , & 
dont  les  produits  font  équivalens  à cette  beauté. 
Dans  les  montagnes  de  Levezon  , au  contraire , - 

des  troupeaux  maigres  & languiffans  pâturent  au 
milieu  des  fougères  & des  genêts.  Les  vaches  & 
les  brebis  n’y  donnent  que  peu  de  lait,  encore 
eft-il  de  mauvaife  qualité.  En  général,  la  chair  des 
animaux  eft  peu  nutritive.  Les  gens  du  pays  pré- 
tendent que  la  terre  eft  peu  propre  à la  culture  du 
blé,  & que  même  l’avoine  y dégénère  en  peu  de 
tems. 

Le  Levezou  eft  une  des  parties  du  département 
les  moins  peuplées,  car  il  n'y  a guère  d’empreffe- 
ment  de  la  part  des  habitans  des  contrées  voifines 
de  venir  fous  un  climat  âpre  partager  la  culture 
de  terres  ftériles.  L’ifolement  phyfique  de  ce  pays 
y a retardé  les  progrès  de  la  civilifation.  Le  cli- 
mat des  montagnes  eft  très-froid.  La  nei^e  y tombe 
en  abondance,  & ne  fond  que  difficilement.  Quel- 
quefois les  vents  en  divifent  les  flocons  comme  la 
pouffière  la  plus  fine,  & c’eft  ce  qu’on  nomme  la 
poudrière.  Malheur  aux  voyageurs  furpris  par  ces 
neiges!  Il  leur  eft  prefqu’impoffible  de  ne  pas  s’é- 
garer. D’ailleurs,  cette  neige  faifit  les  plus  petites 
ouvertures  des  maifons  pour  s’y  introduire  & s’y 
accumuler  finguliérement. 

. Saint-Bauzely  eft  firué  au  pied  de  ces  mont»-. 
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enes , fur  les  revers  méridionaux  : c’eft  la  que 
finiffent  les  terres  fchifteufes  & que  commencent 
les  terres  calcaires*,,  qui  fe  prolongent  j u jd11  “ 1 
Méditerranée-,  c’eft  là  que  tout  change.  C eft  a 
limite  des  pays  feptentrionaux  & des  pays  rnen 
dicnaux.  Le  Languedoc  paraît  s’avancer  jufqu  a ce 
point  remarquable  dans  cette  limite  de  h neuve  te 
terre.  Le  climat , le  fol  & les  habitans  femblent  lui 
appartenir  entièrement,  & avec  tous  les  carafte- 
res  que  nous  lui  avons  aflignés  dans  les  articles  ou 
il  en  a été  queftion. 

AVIGNON.  Le  vent  foufle  fort  fouvent  ïAvi 
enon,  & quoiqu'il  contribue  à la  faiubrite  de  1 air  , 

H ne  laiffe  pas  d'y  êvre  fort  incommode  : de  la 
vient  le  proverbe  : Ave  ni  o ventofa  , fine  venta  ve- 
nenofa  , cum  venta  fafiidiofia.  Cependant  C elt  le 
fort  d'un  grand  nombre  d'autres  villes  de  Pro- 
vence tk  de  la  plaine  du  Rhône.  On  doit  attribuer 
ces  vents  fréquens  & frais  au  voifinage  des  mon- 
tagnes, & furtout  du  Mont-Ventoux,  dont  le 
fommet  eft  couvert  de  neige  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  L'air,  à cette  élévation , y éprouvé 
conftamment  une  température  qui  je  détermine  a 
fe  précipiter  dans  la  plaine  du  Rhône , & a y for- 
mer des  courans  suffi  vifs  que  rapides.  ( V oye%_ 
Mont-Ventoux.  ) . n , . „ 

Lorfqu'i!  ne  fait  pas  de  vent  pour  rafraîchir  ex 
renouveler  l’air  de  la  plaine  du  Rhône , on  le 
trouve  fort  incommodé  de  la  chaleur  en  été  ou  de 
brouillards  épais  en  hiver , & dans  ces  deux  états 
l’air  qu'on  y refpire  y eft  fort  mal-fain.  Au  con- 
traire , il  fe  purifie  par  les  vents  , qui  le  debarral- 
fent  des  vapeurs  dont  il  feroit  cïiarge  fans  lut. 

' ( Voye?  Vaucluse  ( Département  de)  , ou  1 on 
fera  connoître  en  détail  la  nature  , les  formes  du 
fol  des  environs  à’ Avignon  6c  fes  productions, 
faivant  notre  plan  ordinaire.) 

AVOLA.  Cette  ville  de  la  province  de  Noto 
en  Sicile  eft  remarquable  parce  quelle  a dans  fon 
voifinage  une  belle  2c  grande  cavée,  au  tond  de 
laquelle  coule  le  fleuve  Caffibili , qui  l’a  creufee. 
Sa  largeur  peut  être  d’environ  cent  toifes  j elle  fe 
trouve  au  milieu  d un  maftif  de  pierres  calcaires , 
qui  régnent  depuis  Avala  jufqu'à  Syracufe. 

Le  fleuve  Caffbili  fortant  de  la  cavée  traverfe 
un  beau  rivage , coule  à découvert  dans  les  faitons 
pluvieufesi  mais  en  été,  comme  il  eft  prefqu  a 
fec  , il  fe  perd  en  quelque  forte  dans  les  fables  ce 
les  graviers  avant  de  fe  rendre  à la  mer.  Près  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  font  trois  fources  d'eau 
douce  par  elle-même , mais  qui  n eft  falee  que 
parce  qu'elle  eft  mêlée  à 1 eau  de  la  mei  fortant 
du  fond  des  flots , & jailliffant  à leur  furface.  La 
plus  voifine , à vingt-cinq  toifes  de  l’embouchure 
du  fleuve  , forme  un  bouillon  convexe  de  plus  de 
fix  toifes  de  diamètre  au  deffus  de  la  furface  de  la 
mer  lorlqu’elle  eft  tranquille.  Si  l’on  pâlie  en  ba- 
teau fur  cette  convexité,  le  mouvement  de  i eau 
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vous  en  écarte  fans  ceffe.  Elle  eft  , comme  je  1 «i 
dit , un  peu  falée  par  le  mélange  de  l'eau  de  a 
mer,  mais  on  la  puife  douce  au  fond.  Il  faut  qu  elle 
parcoure  environ  vingt- quatre  pieds  en  hauteur  a 
travers  les  eaux  de  la  mer  pour  s'élever  & pa- 
roître  à la  furface.  Qu'on  juge  de  la  force  du 
jet  & de  la  grandeur  du  réfervoir  d'où  elle  s'é- 
chappe. 

Tout  le  rivage  eft  plein  de  fources  de  toute 
grotte ur,  oui  débouchent  depuis  Pachino  jufqu  a 
Syracufe  , Voit  fous  l'eau  , foit  hors  de  l'eau.  On 
peut  prendre  dans  l’examen  de  ces  fources  uns 
idée  de  la  véritable  origine  de  celles  d Aréthule , 
d’ Alphée  & deCyane.  Les  cavernes  qui  font  dans  les 
chaînes  de  montagnes , lefquelles  s’étendent  ent:  e 
Avala , Syracufe , Agofta  , Melîilli , Sortino , Bou- 
cherna , Palazzolo  & Noto , contiennent  fans  doute 
les  vaftes  réfervoirs  qui  entretiennent  ces  four- 
ces , ainfi  que  les  fleuves  qui  coulent  dans  les 
ovées  » 

Le  port  de  la  Marza  & celui  de  Sainte-Marie 
in  Focallo  offrent  autti  plufieurs  fources  d'eau 
douce , qui  jaillittenc  du  fond  de  la  mer  : ces  eaux, 
qui  coulent  entre  deux  terres  , font  raffemblees 
ainfi  fur  des  lits  de  laves  ou  de  matières  volcani- 
ques ; & comme  la  luperfétation  des  couches  cal- 
ciires*qui  repofe  deffus  peut  être  attentent  triver- 
fée  par  les  eaux  des  pluies,  ce  canal  naturel  trouve 
un  débouché. 

AVR  ANCHE , ville  du  département  de  la  Man- 
che, fur  une  montagne  près  la  Séez,  à une  demi- 
üeue  de  la  mer,  dont  le  flux  lui  amène  de  petits 
bâtimens.  C'eft  auprès  d‘Avranche  qu’eft  le  mont 
Saint-Michel,  rocher  fitué  au  milieu  des  fables 
que  la  mer  couvre  lors  du  flux,  & où  1 on  ne  peut 
arriver  que  lorfqu'elle  eft  bafte.  Encore  ce  pa liage 
eft-il  dangereux  pour  les  perfonnes  qui  ofent  s a- 
bandonner  fans  guide  fur  ces  fables  mouvans.  On 
court  le  même  danger  loifqu’en  fortant  du  monc 
Saint-Michel , on  veut  les  traverfer  pour  fe  rendre 
fur  la  côte  de  la  Bretagne. 

AVRANCHIN,  pays  de  la  ci-devant  Baffe- 
Normandie.  Les  principales  rivières  qui  1 arrolent, 
font  : la  Canche  , le  Cœfnon  , la  Seez  , la  Guin- 
tre  , l’Ardée  , la  Broife  & la  Tar.  Les  trois  pre- 
mières portent  des  bateaux  plats  de  vingt  ton- 
neaux suffi  avant  que  le  flot  les  pouffe,  c eit-a- 
dire  , une  lieue  environ  dans  les  terres.  Le  relie 
de  leur  cours  eft  embarraffé  de  moulins  & de 
chauffées.  Le  climat  de  l 'Avranchin  eft  doux  Sc 
tempéré  , mais  un  peu  humide.  Le  fol  y eft  ferme 
en  blé , en  lin  , en  chanvre  & en  fruits  : il  v a peu 
de  bois  & de  pâturages.  Le  cidre  qu’on  y fait , elt 
fort  recherché.  Le  lèl  blanc  eft  un  des  principaux 
objets  de  commerce  de  ce  pays  : c tft  aufiâ  pou. 
faire  connoître  cet  objet , que  nous  allons  décure 
les  procédés  de  fa  fabrication  dans  le  plus  grand 
détail. 
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Jri ét ho  de  par  laquelle  on  obtient  le  fil  marin  qu'on 
tire  des  J bibles  de  la  mer. 

Le  grand  ufage  que  font  prefque  tous  les  peu- 
ples du  fel  commun  ou  marin  , la  différente  fitua- 
tion  des  lieux  où  l’on  eft  à portée  de  le  recueil- 
lir , le  plus  ou  le  moins  d’induftrie  dans  les  hom- 
mes qui  s'occupent  de  ce  travail  , ont  donné  occa- 
fion  à différentes  manières  d'extraire  le  fel  des  eaux 
de  la  mer,  & de  le  rendre  propre  à nos  bcfoins. 

Les  falines  de  VAvranikin  n'appartiennent  point 
à la  claffe  de  celles  où  la  criftallifation  a lieu.  L'é- 
vaporation de  l'eau  falée  ne  s'y  fait  pas  comme 
dans  beaucoup  d'autres  falines.  L'eau  n'y  eft  falee, 
à proprement  parler , que  d'une  maniéré  acciden- 
telle, & parce  qu'en  filtrant  à travers  des  mon- 
ceaux de  fable  chargés  de  fel,  elle  Je  dillout  & 
l'entraîne  dans  des  réfervoirs  : ce  fel  peut  être 
confidéré  comme  un  fél  de  lavage. 

La  côte  de  Normandie,  qui  s’étend  le  long  de 
Ÿ Avranchin  & une  partie  de  la  Bretagne,  forme 
par  fa  courbure  une  anfe  ou  baie  conlidérable, 
dans  laquelle  les  rochers  de  Saint-Michel  & de 
Tombiaine  fe  trouvent  placés  : la  plage  y eft  fort 
plate.,  & le  fable  baigné  par  l’eau  de  la  nier  très- 
fin.  C'eft  dans  cette  anfe  favorable  que  fe  forme 
3e  dépôt  continuel  qui  entretient  les  falines  dont 
il  s’agit.  Lcrfque  la  mer  eft  calme,  elle  entre  dans 
cette  baie  par  un  mouvement  très  lent , & n y 
apporte  prefqu'aucun  corps  étranger.  Quelques 
débris  de  granits  jaunes  & rouges  y bordent  fou- 
vent  les  rochers  auxquels  ils  ont  appartenu.  Ce 
que  la  mer  dépofe  de  plus  conlidérable  fur  la 
plage,  d'ailleurs  très-nette,  eft  une  terre  glaife 
bleuâtre  & bien  lavée.  Il  réfulte  de  ce  dépôt  des 
amas  de  limon  , connus  fous  le  nom  de  lijfes , & 
dangereux  pour  les  voyageurs  qui  les  traversent 
peu  de  tems  après  qu’ils  ont  été  formés  : ces  liftes 
en  effet  ont  alors  fi  peu  de  confiltance , qu’on 
court  rifque  d’v  être  preiqu'enfeveli , foit  à pied, 
fort  à cheval,  fi  l'on  n'ufe  pas  de  quelque  précau- 
tion. Outre  celle  de  prendre  un  guide,  il  eft  efien- 
tiel  de  franchir  ces  liftes  en  courant  ou  au  galop  , 
afin  que  la  glaife  ait  moins  le  tems  de  le  délayer , 
& il  eft  prudent , par  la  même  raifon , qu'un  voya- 
geur s’écarte  un  peu  de  la  route  qu'un  autre  a 
tenue. 

L'eau  de  la  mer , en  entrant  dans  cette  baie  , 
s’v  étend  avec  tranquillité,  & y forme  une  efpèce 
d’étang,  où  le  dépôt  du  fel  fe  fait  avec  facilité. 
On  ramaffe  pendant  toute  l’année  le  fable  qui  en 
eft  chargé,  à l’exception  de  deux  on  trois  mois 
d'hiver  , & l'on  profite  avec  raifon  d'un  tems  fec 
pour  ce  travail  : les  pluies  laveraient  le  fable,  & 
îe  dépouilleroient  du  fel  qu'il  s'agit  de  recueillir. 

Lorfque  le  tems  eft  favorable,  deux  hommes, 
à l'aide  d'une  efpèce  de  rateau  qui  reftemble  beau- 
coup à celui  qu'on  emploie  dans  les  grands  jardins 
pour  ratifier  les  allées,  & qui  eft  conduit  de  la 
même  façon,  deux  hommes  , dis-je,  raflent  la  fu- 
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per  fi  ci  e du  fable,  & en  forment  peu  à peu  de  pe- 
tits monceaux  : on  les  traufporte  enfuice  dans  les 
endroits  où  ils  doivent  être  réferves  fous  la  forme 
de  meule , que  les  ouvriers  nomment  moies.  Ces 
monceaux  de  fables  font  élevés  de  manière  que  la 
petite  charette  de  tranfport  peut  monter  juiqu’à 
leurfommet,  au  moyen  d'un  chemin  pratiqué  en 
ligne  fpirale  autour  de  ces  moies,  & pris  fur  le 
fable  même  dont  elles  font  compofees.  On  couvre 
ces  moies  avec  des  bourées  légères,  & l'on  a foin 
d'enduire  ce  même  bois  d'une  terre  argileufe , afin 
que  les  moies  foient  à l’abri  des  pluies. 

Le  fable  mis  ainfi  en  réferve  n'eft  découvert 
qu'à  mefure  qu'on  le  lave  , & voici  comment  on 
parvient  à le  dépouiller  du  fel  dont  il  eft  charge. 
On  confirait  d'abord  le  lavoir,  que  les  ouvriers 
nomment  la  foffi  ; elle  confifte  dans  un  maûît  de 
terre  commune,  qui  a neuf  pieds  de  hauteur  ou 
environ , & qui  eft  à peu  près  carré  j il  fert  de  baie 
à une  caille  que  les  îaulniers  appellent  auflî  la  fojfe. 
Cette  caiffe  eft  compofée  de  quatre  planches  qui 
ont  neuf  pieds  de  hauteur  fur  quatorze  pouces  de 
largeur , & dont  l’affemblage  eft  fait  à tenons  & 
à morcoifes.  Le  fond  de  cette  caille  eft  formé  de 
petites  folives  équarries  avec  foin,  & qui  briffent 
entr'elles  un  peu  de  ;our  : leurs  extrémités  por- 
tent fur  des  pierres  qui  les  élèvent  de  quelques 
pouces  au  deffus  du  maflif.  On  nomme  allez  im- 
proprement rouets  ces  pièces  de  bois  ainlï  équar- 
ries  ; on  les  couvre  de  paille  ou  de  gleux  ffuivant 
l’expreffion  des  faulniers  , & la  paille  elle-même 
eft  couverte  de  planches  , qu’ils  appellent  guimpes. 
Ces  planches  ne  font  pas  exactement  rapprochées 
les  unes  des  autres  > elles  biffent  un  palïage  libre 
à l’eau  qui  doit  laver  le  fable,  & qui,  filtrant  à 
travers  la  paille  , s’écoulera  entre  les  rouets  & le 
maflif  enduit  de  glaife  , fur  lequel  ils  font  ap- 
puyés. 

La  foffe  étant  ainfi  difpofée,  on  y met  cinquante 
ou  foixante  boiffeaux  de  fable  , & l'on  verfe  deflus 
trente  ou  trente-cinq  féaux  d'eau  , qui  eft  com- 
munément faumâtre  : ies  ouvriers  fe  la  procurent 
par  voie  de  filtration  , en  faifaut  des  crous  en  terre 
auprès  des  cabanes  qu’ils  habitent.  Au  défaut  de 
cette  eau  , déjà  chargée  de  parties  falines,  on  em- 
ploie celle  qui  eft  douce  : il  faut  deux  heures  pour 
que  i’eau  , de  quelque  nature  qu'elle  foit , pâlie  à 
travers  le  fable  que  contient  la  foffe. 

On  a foin  de  pratiquer  une  ouverture  à l'un  des 
côtés  de  la  foffe,  & au  deffous  des  rouets.  Deux 
gouttières,  adaptées  à cette  ouverture,  fervent  à 
conduire  l’eau  à mefure  qu’elle  fe  raffemble  fur  le 
fie  de  la  foffe  : l'une  de  ces  gouttières , qui  a un 
pied  ou  environ  de  longueur  ,\about:t  à un  ton- 
neau placé  au  deffous  de  la  foffe  , & dans  lequel 
s’écoule  l’eau,  qui  n'enfile  pas  la  fécondé  gout- 
tière : celle-ci , qui  eft  la  principale,  a quelque- 
fois quarante  ou  cinquante  pieds  de  longueur  ; die 
aboutit  à la  raaifon  où  l’on  extrait  le  fel,  oc  y con- 
duit l'eau  dans  des  cuves. 
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Lorfqu1  elle  y eft  raffemblée , on  examine  fi  elle  , 
eft  aflez  chargée  de  fel.  Les  ouvriers  jugent  de  la  I 
quantité  qu’elle  en  contient,  au  moyen  d un  petit  j 
vaifTeau  qui  leur  fert  t\'  éprouvette , qu  ils  remplir- 
fcnt  dé  ceite  eau.  La  forme  de  cet  infiniment  efi 
un  carré  long  d'un  pied  ou  à peu  près , large  de 
deux  pouces,  & qui  n’en  a qu  un  de  profondeur. 
Deux  fils,  foiblement  tendus  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l’éprouvette  , y tiennent  fufpendues 
deux  petites  boules  de  cire , dont  le  poids  eu 
augmenté  à un  certain  point  par  un  morceau  de 
plomb  qu’elles  renferment.  Lorfque  ces  boules 
furnagent  l’eau  , on  juge  qu’elle  eft  bonne,  c eft- 
à-dire,  qu’elle  a diffous  fuffifamment  de  fel  : fi 
elle  eft  trop  légère,  on  ôte  de  la  foffe  le  fable 
lavé  qu’elle  contient  , & on  y en  remet  d autre 
aflez.  chargé  de  fel  pour  que  l’eau  qui  le  traverfe 
en  prenne  la  quantité  qui  convient. 

Le  moment  de  l’évaporation  étant  venu , on 
établit  trois  vaifleaux  de  plomb  fur  un  fourneau 
compofé  de  terre  glaife , & divifé  en  trois  four- 
neaux particuliers  : ces  vaifleaux  , qu  on  nomme 
plombs,  ne  font , à proprement  parler,  que  des 
plaques  de  plomb,  dont  les  bords  font  releves  5 
ils  ont  vingt-fix  pouces  de  longueur  fur  vingt- 
deux  de  largeur , & environ  deux  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Après  avoir  rempli  les  trois  plombs  d’eau  falée , 
on  la  fait  évaporer,  en  donnant  d’abord  un  feu 
aflez  vif , & en  le  ralentiffant  enfuite  dès  que  l’eau 
a été  écumée.  Cette  operation  particulière  dure 
deux  heures,  & on  peut  la  répéter  neuf  fois  par 
jour.  Le  produit  total  d’une  journée  eft  de  cent 
livres  de  fel  ou  de  deux  raches  : c’eft  le  nom  d une 
mefure  qui  contient  cinquante  livres  de  fel.  L’é- 
vaporation de  l’eau  étant  à peu  près  complète , 
on  remue  le  fel  dans  le  plomb , afin  qu  il  s y def- 
feche  mieux  , & on  le  verfe  dans  un  pâmer  coni- 
que, où  le  peu  d’eau  qu’il  peut  encore  contenir 
s’égoutte  pendant  qu’il  fe  fait  un  autre  bouillon.  ' 
Il  faut  retirer  promptement  le  fel  des  plombs  lorf- 
qu’il  eft  à peu  près  fec,  & ne  pas  différer  à les 
remplir  de  nouvelle  eau  lalée.  Sans  cette  activité 
de  la  part  des  ouvriers , les  plombs  feroient  expo- 
fés  à fe  fondre , & cet  accident  arrive  afiez  fou- 
venr,  quoiqu’on  foit  bien  attentif  à le  prévenir. 

Le  fel  produit  par  l’évaporation  qui  vient  d’être 
décrite  fe  vend  communément  3 liv.  10  fous  ; il 
eft  d’un  prix  inférieur  ou  monte  plus  haut,  fuivant 
la  récolte  de  fable  plus  ou  moins  abondante  qu’il 
a été  poflible  de  faire  dans  la  baie.  Elle  dépend 
toujours  du  tems  fec  ou  pluvieux  qui  règne  dans 
les  mois  cù  elle  a lieu. 

Dans  les  environs  de  la  baie  on  fe  fert  utilement 
du  fable  chargé  de  fel  pour  fertilifer  les  terres  , & 
même  aflez  fouvent  on  l’y  vient  chercher  d’affez. 
loin.  C’eft  un  objet  de  commerce  pour  la  vente 
qu’on  en  fait  aux  laboureurs  de  ces  contrées. 

AVR.1LLÉ,  village  du  département  de  la  Ven- 
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dée  ; il  eft  à une  lieue  de  la  mer , fur  tes  confins 
de  la  plaine  du  Bocage , dont  cette  commune  tire 
les  productions.  On  peut  d’ailleurs  le  confidérer 
comme  un  entrepôt  très-intéreffant  pour  i'appro- 
vifionnement  de  la  ville  des  Sables , ôc  offrant  aux 
habitans  du  pays  de  très-grandes  reflources. 

AX  , ville  du  département  de  l’Arriège  , & fur 
cette  rivière  , au  fud-eft  deTaiafcon.  Cette  ville  a 
des  eaux  thermales  très-renommees  pour  différen- 
tes maladies,  telles  que  les  humeurs  froides , &c. 
dont  la  cure  eft  fi  difficile.  Les  principales  font 
celles  de  Teix,  celles  du  Faubourg  & celles  du 
Couiombre  : leur  chaleur  varie  entre  le  18e.  & le 
61e.  degré  du  thermomètre  de  Réaumur.  On  ne 
peut  s’en  fervir  pour  les  bains;  leur  extrême  cha- 
leur s’y  oppofe.  On  les  emploie  feulement  pour 
toutes  les  opérations  domeftiques,  où  l’eau  bouil- 
lante eft  néceffaire.  On  s’en  fert  avec  avantage 
pour  blanchir  le  linge  & pétrir  la  pâte  de  la  bou- 
langerie. La  fontaine  que  l’on  nomme  du  RoJJtgnol 
eft  conftamment  dans  un  tel  degré  d’ébuliiticn , 
que  les  bouchers  y jettent  les  porcs  qu’ils  tuent, 
g c qu’après  un  très-court  féjour  dans  cette  eau  , 
ils  s’y  dépouillent  de  leurs  foies  avec  une  facilité 
que  l’on  n’cbtienc  pas  de  l’eau  bouillante  ordi- 
naire. 

Dans  le  territoire  de  cette  ville  i!  y a une  mine 
de  plomb  , des  bancs  de  fchifte  fur  la  rive  gauche 
de  l’Arriège , qui  traverfent  la  rivière  au  nord  de 
la  ville.  On  trouve  outre  cela,  parmi  ces  bancs, 
des  couches  d’ardoife  & de  fchifte  qui  ne  fe  divi- 
fent  point  par  lames  : ces  bancs  ne  s'étendent  point 
en  largeur  au-delà  d ‘ Ax.  Les  montagnes  lïtuees  au 
fud  de  la  ville  font  communément  cornpofées  de 
mafles  de  granit  & de  fchiütes. 

AYEN , petite  ville  du  département  de  la  Cor- 
rèze, arrondiflement  de  Boives.  On  y trouve  des 
mines  de  cuivre  de  transport  : aufh  c’eft  à peu  de 
diftance  d ’Ayen,  & au  nord,  que  l’on  rencontre 
les  limites  de  l’ancienne  terre  du  Limoufin , car  les 
environs  de  Pompadour  offrent  des  maffifs  de  gra- 
nit d’une  belle  qualité. 

AZAMOR  (Golfe  d’ ).  Il  eft  ouvert  dans  la 
Barbarie  , fur  la  côte  de  l’Océan  , à l'embouchure 
de  la  rivière  Dommiraby  , qui  l’a  forme  en  patrie. 
C’eft  le  centre  d’une  pêche  de  poiflons  fort  abon- 
dante : il  eft  aile  de  voir  que  la  rivière  agrandit 
chaque  jour  cette  anfe. 

AZEM , royaume  dans  une  des  p’us  fertiles 
contrées  de  l’Afie.  Il  y a dans  cette  contrée  des 
mines  d’or,  d’argent,  de  plomb  & de  fer.  La  foie 
s’y  récolte  en  abondance  , mais  elle  eft  d’une  qua- 
lité commune.  On  recueille  dans  ce  pays  quantité 
de  gomme-laque  de  deux  efpèces  , l'une  rouge, 
qui  fe  trouve  fur  les  arbres  , & fert  à la  teinture 
! ües  toiles  & des  étoffes,  & que  l’on  emploie  aufü 
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à faire  un  vernis  qu’on  tranfporte  à la  Chine  & au 
Japon,  oui!  paffe  pour  la  meilleure  laque  del'Afie. 
U y a dans  ce  royaume , qui  eft  enclavé  dans  la 
partie  feptentrionale  du  royaume  d Ava  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  des  mines  d’or  fort  abon- 
dantes : aufli  le  commerce  intérieur  s’y  fait-ii  avec 
des  lingots  qu’on  tire  de  ces  mines. 

AZOF  ( Mer  d’ ).  Cette  étendue  d’eau  , qui  fe 
trouve  à l'embouchure  du  Don  ou  Tanais , oc- 
cupe un  très-grand  baflïn  au  milieu  des  terres 
plates  qui  font  aux  deux  côtés  du  fleuve,  mais 
qui  , malgré  cela,  ont  une  pente  décidée  vers  ce 
balïin. 

A l’extrémité  de  cette  mer,  les  eaux  du  fleuve 
ont  rencontré  des  montagnes  ou  terres  élevées 
qui  s’oppofent  à leur  débouché  dans  la  Mer-Noire. 
Âinfi  l’étendue  de  la  mer  d ’A^of  eft  déterminée 
par  la  fuperficie  néceffaire  à l'évaporation  des 
eaux  du  Don,  fi  l’on  en  excepte  cependant  la  par- 
tie qui  a un  débouché  par  le  détroit  de  Zabache. 

je  confidère  que  le  fleuve  Kuban , qui  reçoit  fes 
eaux  de  la  partie  feptentrionale  du  Caucafe,  fuit 
une  pente  affez  décidée  vers  la  mer  d ' A[of , &: 
y décharge  une  grande  partie  des  eaux  de  ce  re- 
vers» 

Quant  au  baflin  de  la  Mer-Noire  , il  fembîe 
avoir  été  concentré  au  nord  & à l'eft  par  les  mon- 
tagnes de  la  Crimée  & par  une  grande  partie  de  la 
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chaîne  du  Caucafe  & des  montagnes  d’Arménie  5 
de  manière  que  , dans  ces  parties , rien  ne  paroit 
fe  prêter  à une  réunion  entre  la  mer  Cafpienne 
& la  Mer-Noire. 

Avant  de  prendre  un  parti  définitif  à ce  fujet , 
il  conviendroit  de  reconnoitre  le  fol  des  anciens 
terrains  que  les  eaux  des  deux  lacs  ont  pu  couvrir 
autrefois}  car,  fans  cet  examen,  aucune  fuppofi- 
tion  ne  mérite  la  moindre  croyance. 

Ainfi,  en  fuivant  avec  attention  les  parties  in- 
ferieures du  cours  du  Tanais  6c  du  Woiga,  ou 
l'on  rencontre  les  dépôts  plats  les  plus  étendus 
entre  ces  deux  fleuves,  il  femble  que  s’il  y a eu 
une  réunion,  c’eft  dans  1 étendue  de  ces  terrains. 
En  fuppofant  que  les  eaux  des  fleuves  qui  fe  d;- 
chargent  dans  la  Mer-Noire  & dans  la  mer  Caf- 
pienne aient  été  plus  abondantes  qu’elles  ne  le 
font,  on  peut  croire  que  ces  deux  lacs  ont  été 
réunis  dans  ces  larges  & plates  contrées. 

Ce  qui  favorife  ces  préfomptions , ce  font  les 
différentes  formes  de  terrain  qui  ont  paru  prouver 
à Pallas  que  le  baflin  de  la  mer  Cafpienne  étoit 
beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  1 eft  maintenant , 6c 
qu’il  s’étendoit  furtout  en  remontant,  non-feule- 
ment le  Don  , mais  encore  le  Wolga  & les  Step- 
pes, qui  font  entre  le  Wolga  6c  le  Jaik.  Je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  fur  ces  preuves , parce 
que  je  les  difeuterai  dans  la  fuite  au  mot  Cas- 
pienne. 


Fin  du  tome  H a la  fuite  des  Notices , 
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du  premier  de  la  nomenclature  du  Diftionnaire, 
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